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ARTISTE ARLEMENT , (Hifi, ane, 6: 
Leu 4 mod. & Jurtfprud. ) ce terme a 
dé tæeewms)s +] eu différentes fignifications , 

2 * comme on le verra dans les 
re P +42 1 fubdivifons qui font à la fuite 

LT ES de cet article ; mais la plus or- 

AÉAËATÉ À] dinaire eft que l’on entend en 

Ra Ra Ras Kachoskatg France par ce terme we cour 

; | Jouveraine , compofée d’ecclé- 

fiaftiques & de laïcs, établie pouf adminiftrer la 

suftice en dernier reflort au nom du roi, en vertu 
de fon autorité, comme s’il y étoit préfent. 

Il ya douze parlemens dans le royaume , lefquels, 
fuivant l’ordre de leur création , {ont Paris, Tou- 
loufe , Grenoble , Bordeaux., Dijon, Rouen, Aix, 
Rennes, Pau, Metz , Befançon & Douai. 

Quand on dit Ze parlement fimplement , on entend 
ordinairement le parlement de Paris ; qui eft le parle- 
ment par excellence & le plus ancien de tous , les au- 
tres ayant .êté créés à l’inftar de celui de Paris; c’eft 
pourquoi nous parlerons d’abord de celui-ci après 
quoi nous parlerons tant des autres parlemens de 
France que de ceux des autres pays ; fuivant l’ordre 
alphabétique. 26 

PARLEMENT DE PARIS, eft une cour établie À Pa: 
ris fous le titre de parlement, Compofée de pairs & 
de confeillers eccléfiaftiques & laïques , pour con: 
noître au nom du roi qui en eft lechef, foit qu'il y 
{oit préfent ou abfent , de toutes les matieres qui'ap- 
partiennent à l’adminifiration de la juftice en der: 
mer reflort, & notamment des appellations de tous 
les juges inférieurs qui reflortiflent à cette cour. 

Ce parlement eft aufli appellé Z4 cour du roi, ou la 
cour de France, la cour des pairs ; :c’eft le premier 
parlement &. la plus ancienne cour fouveraine du 
royaume. L'n09 ‘as 
- Les auteurs ne font pas d'accord fur le tems de 
Pinftitution du parlement. = 5 | k 

Les uns prétendent qu'il eft auf ancien que la MO 
narchie, & qu'il tire {on erigine.des affemblées de 
la nation; quelques-uns en attribuent l'inftitution à 
Charles Martel , d’autres à Pepin le Bref , d’autres 
encore à S. Louis, d’autres enfin à Philippe le Bel.! 
- left fort difiicile de-percer-lobfcurité de ces tems 
fi reculés, & de fixer la véritable époque de linfti: 
tution du parlement. Per 4 ALT A 

Les affemblées de la nation, auxquelles les hifto- 


RE 


riens ont .dans la fuite donné le nom de parlemens | 


généraux, n'étoient point d'inflitutionroyale:;-c’étoit 
une coûtume.que les Francs avoient apportée de leur 
pays ; quoique depuis lafermiflement de la monar- 
chie elles n’étotent plus convoquées que par l’ordre 
du roi, &.ne pouvoient l’être autrement, ,. . 4 111. 
- Sous la premiere race , elles fe tenoient-au mois 
de Mars, d'où elles furent-appellées.champ de Mars : 
chacun s’y rendoit avec fes.armes.…. : 


FEU sa, LE A ES rer, 
- D’abordtous les Francs ou perfonneslibres étoient 
admis à.ces affemblées ; les eccléfiaftiques y eurent 
auf entrée dès le tems.de Clovis: dans la fuite , la. 
nation étant devenue beaucoup plus nombreule pañ 
le mélange-des vaincus avec Les vainqueurs# chaque 
canton s’aflembloit en particulier | & l’on-n’admit 
plusguere aux affemblées générales que ceux qui te- 
Tome XII, J 
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hoient ur rang dans l’état ; &c vers la fin delafeconde 
race , on réduufit ces aflemblées aux {euls barons oùt 
vaflaux immédiats de la couronne , & aux grands prés 
Jets 8c autresperfonnes éhoifes: On lit dans les an 
nales de Reims que, fous Lothaire en 964, Thibaud 
le Trichard, comte de Blois, de Chartres & de Tours, 
fut exclus d’un par/ement général, quelque confidé: 
tables que fuflent ces comtés , parce qw’il n’étoit plus 
vafñlal du roi , mais de Hugues Capet, qui n’étoit en- 
core alors que duc de France. dire 

Ces aflemblées sénérales formoient le éonfeil pu 
blic de nos rois ; on y traitoit de la police publique, 
de la paix & de la guerre , de la réformation des lois 
& autres affaires d'état , des procès criminels des 
grands & autres affaires majeures. del 

Mais outre ce confeil public, nos rois dé la pres 
mere & de la feconde race avoient tous leur cour 
où confeil particulier , qui étoit auffi compofé: de 
plufeurs grands du royaume , principaux officiers 
de la couronne & prélats, en quoi ils fe conformoient 
à ce qu fe pratiquoit chez les Francs dès avant leur 
eétabliffement dans les Gaules. On voit en effet par la 
loi Salique qu'il fe faïfoit un travail particulier par 
les grands &c les perfonnes choïfies dans les aflem- 
blées, même de la nation, foit pendant qu’elles fe 
tenoient , foit dans l’intervalle qu'il y avoit de l’une 
à l'autre 0 lé 

Cette aflemblée particuliere ne différoit de af. 
femblée générale qu’en ce qu’elle étoit moins nom- 
breufe ; C’étoit le confeil ordinaire du prince , & fa 
juftice Capitale pour les affaires les plus urgentes ; 
pour celles qui demandoïent du fecret, ou pour les 
matieres qu'il falloït préparer avant de les porter à 
laflemblée générale. ” en 

La différence qu’il ÿ avoit alors entre la cour du 
roi & le parlement général , ou aflemblée de la na- 
ton, fe trouve marquée en plufieurs occañons, no- 
tamment fous Pepin en 754 & 767, où il eft dit que 
ce prince aflembla la nation , 8 qu'il tint fon confeil 
avec les grands. à ml 

Maïs vers Ta fin de la feconde race , les parlemens 
généraux étant réduits , commné on l’a déja dit, aux 
feuls barons ou vaflaux immédiats de la couronne, 
aux grands prélats , & autres perfonnes choïfies par: 
mi les clercs &c les nobles , qui étoient les mêmes 
petfonnes dont étoit compofée la cour Qu roi : ces 
deux aflémblées furent infenfiblement confondues 
enfemble, & ne firent ‘plus qu’une feule 85 même 
aflemblée, qu’on appelloït 22 cour du roi où Le Confeir, 
où on porta depuis ce'terñs toutes les affaires qui 
fe portoient auparavant ; tant aux aflemblées géné- 
rales de la nation qu’à la cour du roi. SE +1 

Cetteréunion des deux affemblées en une féule 8 
même ; fe confomma dans les trois prémiers fiecles 
de la troifième race. uw 

Maïs ; quoique depuis ce tems Læ cout du roi prit 


connoïflance des matietes qui fe traitoiént auparas 


vant aux aflemblées générales de la nation , Pafleim- 
blée de la cour du roi n’a jamais été de même nature 


 quelautre: car, comme on l’a remarqué, l’aflem- 


blée. de la nation n’étoit point, dans {on “origine 
d'inflitution royale ; d’ailleurs ceux qui y entroient è 
du-moins fous la premiere race, & ‘encore pendant 
long-tems fous la fecondé en avoïent le droit par 
leur qualité de francs ; qualité qu'ils ne ténoient 
point du roi, au lieu que la cour ou confeil di roi 
fut formée par nos rois mêmes, & n’a jamais.été 
compofée que de ceux-qu'ils jugeoient à-propos d'y 
admettre, on auxquels ils en avoient attribué le droit, 
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Toit par quelque qualité qu'ils tenoient d'eux , com- 
me de barons , de pair ou d'évêque, foit en vertu 
d’une nomination perfonnelle. 

Ainf, quoique la cour du roi aït réuni les affaires: 
que l’on traitoit dans l’afflemblée de la nation, onne 
peut pas dire que ce foit la même affemblée, puifque 
la confüitution de l’une & de l’autre. eft toute diffé- 
rente. | 


Au furplus ,toutes cesafflemblées générales ou par- 
ticulieres qui fe tenoient fous l'autorité du roi, ne 
portoient pas le nom de parlement. ? 

Sous la premiere race on Îles appelloït z27//4s ou 
mallum , mot qui vient.du teutonique aller, qui fi- 
gnifie parler ;enlorte quemallum étoit la même chofe 
que parlamentum. Voyez le préambule de la loi fali- 
que , Où xl eft dit per rrés mallos convenientes Ge. 

Onappelloit auf ces aflemblées conféliumfeniorum 
6 fidelium ; quelquefois confilium ou Jynodus , plaer- 
zum, Grég.de Tours. SES on en 

Sous la feconde race, on les appelloit encore #41- 
um, placitum generale, fynodus , conjilium "où collo- 
quinme 


Sous la trofieme race, on leur donnoït pareille- 
ment le nom de con/£lium ou placirum ; & depuis que 
la cour du roi eut réuni les fonétions de l’afemblée 
générale avec celles qu’elle avoit auparavant, elle fe 
trouve ordinarement défignée fous les titres de curiz 
repris, curia resalis , curia Franci®, curia gallicana , ju- 
dicum Francorum ; & en françois La cour le roi , la 
cour le ror de France, la cour du roi. 

Dans la fuite, on lui donna auf lé nom de pare- 
merit. 


le Gros pour exprimer toute aflemblée où on parloit 
d'affaire. L'avocat Orléans à remarqué que celui qui 
a fait les geftes de Louis le Gros, dit. qu'après le re- 
tour de-fon armée, l’empereur & le roi de France, 
& les autres princes, collegerdns terum parlamentum 
ubi magni barones ckm minoribus, ficut anréa ficerant, 
CO/1VETLET TLC 
Il dit de même en un autre endroit, que les prin- 
ces s’aflemblerent, 6 ad i/lud parlamentum fuit Conra- 
dus imperator , Ge. | L RS 08 
On trouve auf des exemples que l’on donnoit le 
nom de parlement à la cour du roi dès le tems de 
Louis VIL. fuvant ce qui.eft dit dans fa vie. Eoderm 
anno , cafiro veyialicr, maghum.parlamentum congregar 
vit, ubiarchiepifcopi ,epifcopi & abbates , Ë magna pars 
baronum Franciæ conyenerunt. ANDET EN" 
Ileft dit de Louis VIIL. qu'il tint un parlement à 
Peronne : Ludovicus rex parlamentum indicicapud Pe- 
ronam ; &en:1227 , 1ous.S.Louis ; al eft dit, rex re: 
rit parlamentum. Lettres hiftoriques. CR AN 
On le trouve qualifié deparlemens de Paris. dans les 
olimdelan1308, zoffracuria Pariféenfis, &c.mème-dès 
Pan r291, dans une ordonnance quiy fut-faite dans 
les trois femainesaprès la Fouflunt de ladite année, 
pro celert & urili parlamentorum noftrorum Parifientitm 
expeditione fic duximus ordinandum ; 8&t1left à croire 
que ce furnom.de parlements dé. Paris futajouté dès que 
çe parlement commença à tenir{es, féances.ordinaire- 
ment dans.cette ville, quoïiqu’iln’y fit pas encore ab- 
{olument fédentaire. HuondiL 
Onfappelloitauff quelquefois cor ffiz#s, le con: 
{eil du roi; Joniville l'appelle le éon/es juré, parce 
que-ceux qi y éroient admis prétoient ferment, à la 
différence du confeil étroit ou: fectet, -oùletrorad- 
mettoit ceux qu'il jugeoit à-propos, fans leur faire 
préter férment ; le titre:d@ parement mempêche pas 
qu'il nait auf confervé celildécour: on dit encore 
da cour de parlemenr.; le ‘roi éw parlant dw parlement 
dit; rotre cour de parlérmrens te le parlement, enipar: 
lant de lui-même où En prénonçant quelqüerarrèt 


zum 
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Ce terne parlement étoit ufté dès Je tems de Louis | 


dit Za cour , ainfi le parlémenr eft toujours la cout du 
roi & la cour des pairs. 

Les anciennes ordonnances l’appellent Le fouverain 
con/iftoire des rois , la cour de France , la cour royale , 
la cour capitale & fouveraine de tout le royaume , repre- 

Jentant fans moyen la perfonne € la majeflé de nos rois, 
étant en cette qualité le miroir | la fource, l'origine de 
la juflice dans l’erat fous l'autorité du fouverain. 

Le parlement de Paris étant autrefois le feul pour 
tout le royaume , étoit {ouvent nommé le parlement 
de France, ou la cour de France : une charte de l’an 
1211 le nomme judicium curie Gallicane : & dans 
Pépitaphe de Pierre de Courthardy, premier préfi- 
dent, inhumé au Maine en 1512, il eft encore nom- 
mé parlement.de France, Comme le parlement dans {on 
origine étoit le confeil du roi, il conferva auffi pen- 
dant long-tems ce nom , on l’appelloit parlement ou 
confeil indifféremment , & même lorfque le roi y ve- 
noït fiéger , ce tribunal m’étoit plus défigné que fous 
letitre de confeil du roi, | 

Les affemblées , foit générales où particulieres des 
grands du royaume , qui fe tinrent fous les deux pre- 
mieres races, ne furent pas umformes pour Le nom 
bre des perfonnes qui y étoient admifes , ni pour Les 
tems ou les lieux où ces aflemblées £e tenoient. 

Nous n’entrerons point ici dans le détail de tout ce 
qui concerne les aflemblées de cette efpéce qui fe 
tinrent fous les deux premieres races de nos rois, nous 
nous contenterons de rapporter ce que-dit M. de la 
Rocheflavin duconfeil où parlement ; tel qu’il fut éta- 
bli par Pepin le Bref, & qui femble avoir fervi de 
modele pour la forme des afflemblées qui furent éta- 
blies au commencement de la troïfieme race. 

- Pepin le Bref, dit-cet auteur, ayant réfolu d’aller 
en perfonne en Itahe au fecours du pape contre le 
roi des Lombards;:8c voyant qu'il ne pouvoit plus 
affifier aux aflemblées qui fe tiendroient pendant 
{on abfence pour lés'affaires d'état & dela juftice, 
corimeilui 8 fes prédecefleurs avoient coutume de 
faire ; que là plipart des princes -& grands feigneurs 
du royaume laccompagnant en Italie, sne pour- 
pO1ent pas non pls-afhiter à leur érdinairé à ces af 
femblees ; il ordonna un confeil ou parlementicom- 
poié de certan'ñotbre , gens de! fävoir, &c d’expé- 
rience ,-pourien fon non ét fous fon autorité , conz 
noïtre & décider les affaires les plus importantes, & 
rendre la juftice foüveraineèment quoiqu'il fût abfent 
du royaume : 1} deflina detéms «le: 5lus-véifin des 
grandes fêtes annuelles pour-tenir ces’ affemblées ; 
favoir ‘vers!les: ftes dé "Pâques" la Péntécôte, la 
Notre-Dame d’Août, la Touflaint& Noël em mé: 
moire de quoi, loffqué le farlemenr ‘eut été rendu 
fédentaire ;on conifer va pendant lonstems Pufase de 
prononcer en robes fouges la‘veille ‘de ées grandes 
fêtes les jugeniens des énguêtes qui n'acauieroient le 
carattere: d'arrêt 8 de jugement public que:par certe 
ptononciation, 1l paroïît que dans lafüite,voyänt line 
tilté de cette prononciätion 8 que c’étoitun tems 
pérdu;ünfe réduit peu-à-per à prononcer feulement 
les arrêts qui devoient être plus connus, & qw’il étoit 
de quelqu'importance deffendre publics: Cette Xor= 
fne 4 ceflé entierement depiüs la mort-de M le pre- 
mier-préfident: de Verdun arrivée le-r6 Märs 16273 
leprandiufage delimpreffion 4 donné la facilité de 
rendre publics les’arrèts qui devoientlêtre;lordom 
nance: de-1667 a même abrogé formellement les for: 
malités des prononciations d’arrêts & jugemens. : * 

Ils navoient point de lieufixe pour leurs féances, 
On les aflemhloit dans le‘ieu que le roi trouvoit le 
plus commode, 8 felon que les atfäirés lé/denran: 
doient. FAIR GUIETANS ce Re Une 
-- Avantique le penerrenrett été rendufederitaire à 
Paris , le rorenvayoït prefque tous les-ans dans les 
provinces des commitleires appellés if} dominicr; 
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lefquels après s’être informés des abus qui pouvoient 
avoir été commis par Les feigheurs où par leurs of. 
ficiers, rendoient la juftice aux dépens des évêques, 
abbés & autres feigneurs qui auroient dû la rendre $ 
& rapportoïent au roi les affaires qui leur paroifloient 
le mériter. 

Ces grands qui ayoient été envoyés dans les pro- 
vinces pour y rendre la juftice, fe raflembloient en 
Certains tems , ou pour Îles affaires majeures auprès 
du roi, avec ceux qui étoient demeurés près de fa 
perfonne pour fon confeil Ofdinaite ; cette réunion 
de tous les membres de la cour du roi formoit alors 
l& cour plémiere ou le plein parlement : l'entier par- 
lemert, lequel e tenoit ordinairement vers le tems 
des grandes fétes ; les {éances ordinaires n’étoient 
communément que des prolongations ou des fuites 
de ces cours plénieres ; mais lorique le parlement eut 
été rendu fédentaire à Paris » 0n cefla d'envoyer 
ces ortes de commiflaires dans les provinces. 

L'aflemblée des grands du royaume continua d’é- 
tre ambulatoire après que Pépin fus de retour des 
deux voyages qu'il fit en Italie » ÊT Encore après fon 
décés., ta {es fuccefleurs même , fous les premiers 
rois de la troifieme race, 

Ces aflemblées furent auf convoquées par Char- 
lemaone pour les affaires les plus importantes, 

Êlles devinrent encore plus récommandables fous 
le regne de Louis le Débonnaire , © commencerent 
à fe tenir ordinairement deux fois lan > NON pas à 
Jouts certains &t préfix , comme écla fe pratiqua de- 
piüs ; mais felon ce qui étoit avité par laflemblée 
avant de fe fépater ; on convenoit du tems & de la 
ville où on fe raffembleroit. 

Hugues Capet affembla les grands encore plus fou: 
vent que fes predécefleurs. 

Cette affemblée des barons ou grands vañaux 
avoit, comme on l’a dit, pris le noin de parlemens 
dés le temis de Louis le Gros ; mais il paroit qu’elle 
ne commencta à fe former en cour de juftice , com- 
me elle eft bréfentement, que du tems de $, Louis ) 
vers lan 1244. 

En efiet, le plus ancien regiftré du parlemens que 
nous ayons , qui eft le regiftre dés enquêtes, & qui 


eft le premier de ceux qu’on appelle" les o4m , nere-. 


Monte poiñt au-delà de l’année 12 $4: car il ne faut 
pas regarder comme des regiftres du parlement , nile 
regifire de Philippe-Aueufte, ni le regiftre intitulé 
reslffram cuiiæ Franciæ , qui remonte jJufqu’en 1214. 
Ces resifires, qui font au tréfor des chartres , ne font 
autre chofe que desinventaires des chartres ,» Ordon- 
nances, ÔT autres pieces. 

Quelques autres, tels que la Rocheflavin, tien- 
nent que le parlement fût ambulatoite jufqu’au tems 
de Philippe le Bel; que ce prince délhiberant d'aller 
en Flandre, & prévoyant qu'il y feroit long -tems, 
#Ctolut d'y menér fon confeil ; mais que ne voulant 
pas que les fujets füffent fans juftice , & furtout À Pa- 
ns, Ville capitale du royaume, qui étoit dès-lors fort 
peuplée, & Où les affiires fe préfentoient en grand 
nombre, &c aufli pour le foulagement de fon confeil, 
Qui étoit Hicommodé d’être obligé de fe tranfporter 
tantôt dans un eu & tantôt dans un autre » pour 
rendre la juiticé, il ordonna ;le 23 Mars 1302, que 
pour à commodité de {es fujets & l'expédition des 
Caufes, l'on tiendroir deux par/mens à Paris chaque 
annce, | | 
Quelques perfonnes peu inftruites Ont cru que 
cette ordonnance étoit l'époque de l’inffitution du Ppar- 
léfent, Où du Moins que celui dont elle parle étoit 


Un nouveau parlement, qui fut alors établi : 1 et. 


Néanmoins certain que le parlement exiftoit déja fous 
Ce titre long-téms avant cette ordonvance } que 
celui dont elle reglé les féances , & qui a toujours 
Lubiifté depuis ce tems, eff le même qui étoit ambu- 
7 Tone XIT, 
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latoire à la fuité de nos rois, ainf que l’obferva le 
garde des fceaux de Marillac » dans un difcours qu’il 
fit au parlemene. 

En effet, l'ordonnance de x 302 parle par-tout du 
Parlement , comme d’un tribunal qui étoit déja établi 
d'ancienneté : elle parle des caufes qui s’y difcutent, 
de fes audiences, de fes rôles pout chaque baillia- 
ge, de fes enquêtes, de fes arrêts , de fes membres : 
il y eft auf parlé de fes confeillers » Qui étoient déja 
reçus &c des fon@ions qu'ils continuéroïient; & il eft 
dit, que # quelque baïllif a été reçu membre du par- 
lement, il #en fera aucune fon@ion tant qu'il fera 
baillif, 

Auf les oi, en parlant de certains ufages du para 
lement fous la date de 1308, difent-ils 4oc Judum JC 
tum fuiffe ; &t en 1329 il eft encore dit » Ê parlarmento 
longis Lemporibus obfervarum fuiffe , ce qui fuppofe né- 
ceflarement qu'il exiftoit longtems avant lordon- 
ñance de 1302, 

Ceïte ordonnance ne ft done que fixer le lieu & 
le norabre des {éances du Parlement; 8 en effet les 
olim difent , en 1308 , en parlant d’ufages qui s’obfe+. 
voient au parlement, hoc dudum faitum ; & en 13 29 
il eft dit in parlamento longis temporibus obfervaturn 


fuifle. Palquier fait mention d’une ordonnance der 304 


Où 1305, fembiabie à celleder 302; mais celle dont 
il parle, ne paroît qu'une exécution de la précé- 
dente. | 

D’autres tiennent que le parlement étoit déja fé- 
dentaire à Paris lonprems avant 1300. 

En effet, dès le tems de Louis le Jeune » les prands 
du royaume s’aflembloient ordinairement dans le pa- 
lais à Paris pour juger, tellement que le roi d’An- 
gleterre offrit de s’en rapporter à leur jugement, ;udi- 
dicium in palatio Pari ienfc fubire proceribus Gallia re. 
fidentibus. 

Quélques-uns tiennent que dès le terms de S. Louis 
le parlement ne fe tenoit plus ordinairement qu'à Pa 
ris, & qu'il ne devoit plus Le tenir ailleurs, & que 
ce fut ce prince qui donna fon palais à petpétuité 
pour la Rance du parlement; & en efet , la chambre 
où fe tient la tournelle criminelle conferve encore le 
nom de la faïle de S. Louis , comme étant le dernier 
prince qui l’a occupée. 

L'ordonnance de 1291 veut que les avocats foient 
préfens dans Le palais, 2 palatio, tant que les mas - 
tres ieront dans la chambre; ainf le parlement Le | e- 
noït déja ordinairement dans je palais à Paris dès Je 
tems de Louis VIT, Nos rois ne lui avoient pourt ant 
pas encore abandonné le palais pour fa demeure : on 

ient que ce fut feulement Louis Hutin qui le lui céda 
après la condamnation de Marigny qui avoit fut bâtir 
ce palais. | 

Quor qu'il en foit de cette époque , il eft certain 
que les 69 parkmers qui furent tenus depuis 1254 
juiqw’en 1302 ont prelque tous té tenus à Paris ; al 
ÿ en a un à Orléans ,en 1 2543 un à Melun, en Sep- 
tembre 1257; des 67 autres, il eft dit expreflément 
de 33 qu'ils ont été tenus à Paris » le lieu des autres 
n'eft pas marqué; mais il eft évident que c’étoir à 
Paris ; car cette omiflion de lieu qui fe trouve unifor: 
mêment dans les vingt années qui ont isnmédiate- 
ment précedé 1302, ie continue de même jusqu’à la 
fin des oz», qui vont juiqu'en 1318, tems auquel ie 
Païlenent étoit bien certainement fédentaire ; & cette 
omfion de lieu même , emble une preuve que ces 
Parlemehs ont été tous tenus dans le même lieu. 

Mais quoique le par/emens fe tint le plus fouvent à 
Pans, êt que dès a 201 il fe trouve qualifié parement 
de Paris, ce net pas à dire qu'il füt dés-lors féden- 
taire à Paris ll y a lieu de-croire qu'on ne li donaa 

pour-lors le durnom de parlement de Paris quépour 

Le diféinguer du porlinens qui fe tenoit à Louloufs; 

CH l'on examine bien l'erdonnance de 129%, Où 
| À ÿ 
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verra qu'elle patle feulement des parlemens qui fe 
tenoient à Paris, & que l’on ne doit pas conclure de 
ces mots, parlamentorum noffrorum parifienfium ; que 
le parlement fùt alors défigné ordinairement par Île 
nom de parlement de Paris, étant certain qu'il n’étoit 
point encore alors {édentaire, 

L’ordonnance même de 1302 ne le qualifie pas 
encore de parlement de Paris, & ne dit pas qu'il y fera 
fédentaire, mais feulement que l’on tiendra deux 
parlemens à Paris, c’eft-à-dire que le parlement s’af- 
femblera deux fois à Paris. Il paroït néanmoins cer- 
tain que dès 1296 le parlement fe tenoit ordinaire- 
ment à Paris, & qu’on le regardoit comme y étant 
fédentäire, puifque cette ordonnance en fixant le 

“nombre des féances du parlement, tant en paix qu”- 


en guerre, que tous les préfidens & confeillers s’af. 


‘fembleront à Paris. 


Comme depuis quelque tems le parlement s’aflem- 
bloit le plus fouvent à Paris, il ne faut pas s’étonner 
fi dès 1291 le parlement {e trouve qualifié de par:a- 
gent de Paris. 

Il eft cependant certain que depuis 1297, & même 
encore depuis, le parlement s’aflembloit encore quel- 
quefois hors de Paris. 

En effet, dans un accord qui fut fait en ladite an- 
née, entre Philippe-le-Bel & léglife de Lyon, il eft 
dit que l'archevêque, le chapitre, &c les fujets de 
l'églife ne feront pas tenus de luivre les par/smens du 
roi, finon en cas de reflort; & dans l’article prenuer 
il eft dit que l'appel du juge des appellations de Far- 
chevêque & du chapitre fera porté par-devant les 
gens tenant le parlemens, à Paris ou ailleurs, ou bien 
devant deux ou trois perfonnes du confeil du roi, 
au choix de l'archevêque & du chapitre. 

Le parlement fut tenu à Cachant en 1309. 

Ontrouve aufli au troifieme reoiftre des o/im, fol. 
120 ,une preuve qu'en 1311 il fut tenu à Mauburflon 
près Pontoife; à la fin de trois arrêts, il ya: cum 
in regali abbatié beate Marie juxta Pontifaram, dorni- 
nic4 poft Ajcenfionem Domini 1311. 

Les premiers regiftres civils du parlement qui con- 


tiennent une fuite d’arrêts après les olim ne commen- 


cent qu’en 13 19, ce qui pourroit faire croire que le 
parlement ne commença à être fédentaire que dans 
cette année; mais comme les regiftres criminels re- 
montent jufqu’en 1312, il y a lieu de croire que le 
parlement étoit déjà fédentaire lorfque Pon com- 
mença à former ces regiftres fuivis; On trouve néan- 
moins encore quelques parlemens qui ont été tenus 
depuis ce tems hors de Paris, par exemple, en 1314 
ily en eut un à Vincennes où le roi le manda à Jour 
nommé, pour y tenir ce jour-là fa féance, Il en con- 
voqua aufñi un en 1315 à Pontoife pour le MOIS 
d'Avril, compofé de prélats & de barons; on y reçut 
la foumifion du comte de Flandre : mais ces convo- 
cations faites extraordinairement à Vincennes, à 
Pontoife , & ailleurs, nempêchent pas qu'il ne füt 
déjà fédentaire à Paris dès r291, 8 même qu'il ne 
{e tint ordinairement à Paris dès le tems de Louis 
NIL. ainfi qu’on la établi ci-devant. 
- Quoique le parlemenr ait été rendu fédentaire à 
Paris dès le xin. fiecle, il eft néanmoins arrivé en 
différentes occafons qu'il a été transféré ailleurs. 
C’eft ainfi qu’il fut transféré à Poitiers par édit du 
21 Septembre 1418, par Charles VIL alors régent du 
royaume, à caufe de Pinvafon des Anglois, où :1l 
demeura jufqu’en 1437 qu'il revint à Paris. 
Charles VIL. le convoque aufi à Montargis, puis 
à Vendôme, pour faire le procès à Jean duc d’Alen- 
on en 1456; l'arrêt fut donné contre lui en 1458. 
IL fut transféré à Tours par Henri IE. au mois de 
Février 1580, regiftré le 13 Mars fuivant, à caufe 
des troubles de la ligue, & rétabli à Paris par Henri 


IV. par déclaration du 27 Mars 1504, réviftrée le 
28 du même mois. 

Il fut auffi établi par édit du mois d'O&obre 1500, 
une chambre du parlement de Paris dans la ville de 
Châlons-fur-Marne, qui y demeura tant que Le par- 
lement fut à Fours. | 

Les troubles de la minorité de Louis XIV. donne- 
rent lieu à une déclaration du 6 Janvier 1649, por- 
tant tranflation du parlement en la ville de Montargis, 
maïs cela n’eut pas d'exécution. 

Le roi étant à Pontoife, donna le 31 Juillet 1652 
un édit par lequel il transféra le parlement dans cette 
ville ; le parlemenr Sy rendit, mais en petit nombre, 
le furplus demeura à Paris, édit fut vérifié à Pon- 
toïfe le 7 Août fuivant; par déclaration du 28 Ofto- 
bre de la même année le parlement fut rétabli à Paris 
& y reprit fes fonétions le 22, 

Le parlement fut encore transféré à Pontoife dans 
la minorité du roi, par déclaration du 21 Juillet 
1720, regiftrée à Pontoïfe le 27, il fut rappellé à 
Paris par une autre déclaration du 26 Décembre 
fuivant , regiftrée le r7. | 

Les préfidens & confeillers des enquêtes & requé- 
tes ayant été exilés en différentes villes le 9 Max 
1793, la grand’chambre fut transférée le 1 1 du même 
mois à Pontoife , &cle 4 Septembre 1754,tout le par- 
lemenc fut établi dans fes fonétions à Paris. 

. Avant que le parlemens eùt été rendu fédentaire 
À Paris, il n’étoit pas ordinaire, c’eft-à-dire qu'il ne 
tenoit Les féances qu’à certain tems de l’année. M. de 
la Rocheflavin en parlant de l’état du parlemenz {ous 
Pepin-le-Bref, dit qu'il tenoit alors vers le tems des 
grandes fêtes. 

Une charte du roi Robert, dont les lettres hiftori= 
ques fur le parlement font mention, fuppofe pareille- 
ment que le parlement tenoit quatre fois par an, fa- 
voir à Noel & à la Touffaint, à l’'Epiphanie ou à la 
Chandeleur, à Pâques & à la Pentecôte. 

Cependant les o/im ne font mention que de deux 
parlemens par an, favoir celui d'hiver, qui fe tenoit 
vers les fêtes de la Touffaint ou à Noel, & celui 
d’éré, qui fe tenoit à la Pentecôte, 

La plüpart de ces parlemens font même prefque 
fériles pour les affaires; on peut dire quil n’y a rien 
en 1291 & 1292; il n'y a que trois Jugemens en 
1293, quatre en 1294,unpeu plus en 1295 ; & quoi 
que le parlement tint encore au mois d'Avril 1296, il 
ÿ a peu de jugemens. Il n’y eut point de parlemens en 
1297 ; les années 1298, 1299, & 1300 font peu rem 
plies ; dans un jugement de 1298 on trouve encore 
le nom des juges, favoir quatre archevèques , cinq 
évêques, deux comtes , quatre chevaliers, un maré- 
chal de France, un vicomte, un chambellan, &c dix- 
huit maîtres ; le roi n’y étoit pas. 

L’ordonnance de 1291 fixe bien les jours de la 
femaine auxquels on devoit s’aflembler tant en la 
chambre des plaids qu'aux enquêres & à l'auditoire 
de droit écrit, mais elle ne dit rien du tems auquel 
le parlement devoit fe tenir. | | 

Par l'ordonnance de Philippe-le-Bel donnée en- 
tre 1294 & 1298, tems auquel le parlement n’étoit 
pas encore rendu fédentaire à Paris, il étoit dit qu’en 
tems de guerre le roi feroit tenir parlement qui com- 
menceroit à loctave de la Touflaint; on choiïfifloit 
ce tems afin que les barons puflent y aflifter à leur 
retour de l’armée. en | 

En tems de paix, ordonnance porte qu'il y auroït 
deux parlemens, fun aux oftaves de la Touflaint, 
l'autre aux oétaves de Pâques.’ 

Depuis que le parlément eût été rendu fédentaire 
À Paris, ce qui arriva, comme on la dit, vers le 
tems du xiv. fiecle, fes féances étoient d’abord de 
peu de durée ; maïs dans la fuite les affaires s'étant 
multipliées par la réunion de plufieurs baronnies à la 


-Couüfônnée, par. la referve des Cas TOYaux, par l'utie 
Bté que l’on trouva dans l’'admiuftration ordinaire 
de la juflice, les féances du parlement devinrent plus 

longues. tv | Te 

| Sous Louis VIIL. en 1226, on en trouve jufi’à 
fix, tant pour affaires publiques que pour les affaires 
des particuliers. Sous faint Louis il y Enavoit prefque 

.foujours quatre par an, mais il ÿ. en avoit deux qui 

-Étoient comme de reole dès le tems des 07m ; favoir 

à la Pentecôte & aux octaves de la Touflaint. Les 
o/!m remarquent en 1262, comme une finsularité 
qu'il n'y en eût point à la Pentecôte à caufe des 
noces de Philippe, fils du roi, lefquelles furent célé- 

_brées à Clermont; les autres féances fe tenoient auf 
vers le tems des grandesfêtes, telles que l’Afcenfon, 
à Noel, à la Chandeleur; on difoit Ze païlement de 
da Chandelenr, & ainf des autrés. 

_En 1302 on ne trouve que deux jugemens én la 
chambre du plaidoyer, & douze ou quinze fur en- 
Quêtes, De | 

Les deux féances ordinaires fixées À Paris par 
l'ordonnance du 23 Mars 1302 fe tenoient, l'une À 

à lodave de Pâques, l’autre après l’oétave de la 
Touflaint : chaque féance ne devoit durer que deux 
mois. Le rôle de Phihppe-le-Bel pour Pannée r 306 
regle encore de même chaque féance, mais cela ne 
s’obfervoit pas toujours régulierement, car il ne 
tint qu’une fois en 1304; &c depuis 1308 juiqu’en 
1319, Où finiffent les oZm, il n'y eut de même qu’un 
Aeul parlement par an. HA: 

Auf Pordonnance du 17 Novembre 1 318 porte-t: 
elle qu'après toutes les caufes délivrées le parlement 
finira, & que l’on pubhera le nouveau par/emenz a la 
féance d'hiver commençoit au mois de Novembre ‘ 
elle fe prolongeoit quelquefois jufqu'au mois d'Avril 

À même jufqu’au mois d’Août, fuvant l'abondance 
des affaires , de forte qu'au lieu de quatre , fix féances 
onn'en diftingua plus que deux, celle de {a Touflaint 
ou de la faint Martin, &r celle de Pâques ou Pente- 
côte, lefquelles furent auf bien - tôt confondues, 
l’on tient même communément que depuis 129: les 
deux parfemens s’étoient réunis en un feul, & con- 
-tinué pendant toute l’année ; que par cette raïfon les 
lettres de chancellerie qui devoïent être renouvel- 
lées à chaque tenue de parlement, {elon la regle an- 
cienne , ne £e renouvelloient plus qu'après Pan & 
jour. | | 

Il y eut pourtant encore ün réglement en 1314; 
pour le cas où le parlement tiendroit deux fois par 

an; mais l'ordonnance du mois de Décembre 1320. 
fuppofe que le parlement duroit toute l'année, & 
celle de 1344 parle de la tenue de deux par/emens 
par an, comme d'une chofe ceflée depuis longues 
anNÉES, CUT & MASNIS retroaëlis temporibas qubus par- 
lainentum bis in anno quolibet reneri Jolebar, | 

Auf voir-on dans les regiftres du xiv, & xv. fie- 

.cles, que la rentrée de Pâques fe faifoit fans cérémo- 
mie le mercredi, lendemain destrois fêtes de Pâques. 

Depuis que Îe parlement eut été rendu fédentaire à 

Paris, 1 ne laïfloit pas d’être quelquefois long-tems 
fans s’affembler; il n’y en eut point en 1303 ni en 

1305, 1] ne fe tint qu'une fois en 1304;i n’y en eut 
point en 1315 ; il ya des intervalles de fx ou fept 
MOIS, Proprer guerram , fur - tout fous Philippe de 
Valois. A 1 HE 

La police féodale qui s'établit vers la fin de la 

feconde race, changea Ja forme du parlement ; on y 
admettoit bien toujours les barons > inais on ne don- 
moït plus ce titre: qu'aux vaflaux immédiats de Ja 

couronne, foit laïcs ou eccléfiaftiques, lefquels de: 
puis ce tems furent confidérés comme les. feuls 

grands du royaume. . | a) til 
Mais au lieu que l’on donnoit anciennement letitre 
de pair à tous les barons indifféremment ; la parie 
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étant devenue réelle, on ne donfa plus le titre de 
pair Qu'à fix des plus grands feigneurs laïques &c À fix 
évêques. | 

Les fimplés nobles n’enttoient pas au parlement, à 
moins quece ne fût comme eccléfiaftiques , où qu'ils 
n’euflent la qualité de rafrres du Pparlemenr ; titre que 
l’on donna à certaines perfonnes choifies pour tenir 
le parlement avec les barons & prélats. : 

Les évêques & abbés, qu’on appélloit tous d’un 
nom Commun es prélars, avoient prefque tous entrée 
au parlement ; les uns comme pairs, d’autres comme 
barons. | | 

Les hauts barons laïcs, Y Compris les fix pairs, ne 
MmOntoient pas au nombre de trente, | 

À l’épard des évêques barons , ils fe itultiplierent 
beaucoup à mefure que le royaume s’accrut par là 
réunion de différentes Prôvinces à la couronne. 

Les barons ou pairs, tant eccléfiaftiques que lai: 
ques , étoient alors obligés de fe trouver afliduement 
au Parlement ; pour y juger les affaires qui étoient dé 
leur compétence. 

Qn trouve en effet qu'en 1235 les barons laïcs fa 
plaignoient de ce que l’archevêque de Reims 8 84 
vèque de Beauvais , malgré le devoir de leurs baro= 
nes &c la loi dé leur féauté ne vouloient pas fe ren: 
dre au parlemens Cum regis fint ligii 6 fideles , & ab 
zp{o per homagium feneans Jua temporalia in paritate G 
baronia , in banc contra 2pfuminfurrexerunt audaciam ; 
quod in fu curié jar: nolunt de temporibus fefporndere à 
nec in fut curid jus facere, 

Les barons, indépendamment des cauifes des pairs, 
jugeoient les affaires de grand criminel : il ÿY end 
un exemple dès lan 1202, pour l’afaire du toi d’An:, 
gleterre. ne £ 

Les affaires dontle parlement prenoït Connoïfflance 
fe multiplierent Principalenrent par la voie d'appel ; 
qu devint plus fréquente fous Saint Louis , CC læ 
décifion en devint plus difficile par les ordonnances 
qu'il fit, & par les formes qui furent établies; ce qui 
obligea Saint Louis d'introduire dans le pérlemezs des 
gens lettrés , pour aider de leurs lumieres les barons) 
qui ne favoient la phüpart ni lire ni écrire ; Ces gens 
de loi n’avoient d’abord que voix confultative , mais 
on leur donna bien:tôt voix délibérative. 4 

Suivant une ordonnance non imprimée qui ef? au 
tréfor des chartes , & dont on ne trouve pas la date, 
mais qui ne peut être devant 294 , ni poftérieure à 
1298 , 1] paroït que le roi avoit dès:lors intention 
d'inférer tous les deux ou trois ans dans les lettres 
qu’il donnoit pour l'ouverture de chaque parlement ; 
les noms des barons & des clercs qui auroient 
entrée au parlement ; ce qui fait eroire que dès-lors 
& même long-tems auparavant , 1] n’y avoit que les 
paits qui euflent confervé le droit d'y entrer par le 
tirre feul de leur dignité. | 

L'ordonnance de Philippesle-Bel en 1291, porte 
qu'il devoit y avoir chaque jour pendant le parlement 
pour entendre les requêtes ,trois perfonnes du con- 
feil du roi qui ne fuflent point baïllis ; il nomme ces 
trois perlonnes , auxquelles il donne le titre-de 
maitres : le dernier avoit auffi la qualité de chevaliers 

Les baillis & fénéchaux avoiént anciennement 
entrée, féance & voix délibérative au parlemens 
mais depuis que Pufage des appellations fat devenu 
plus fréquent, ils furent privés de la voix délibéras 
tive, comme il paroît par londonnance de Philippe- 
le-Bel, faite après la Toufaint 291, quiordonne dé 
députer du confeil du roiun certain nombre de per: 
{onnes ; tant pour la grand’chambre que pour laudi: 
toireide droit écrit & pour les enquêtes, mais que 
lon ne prendra point de baillis & fénéchaux. 

. Les baillis &z-fénéchaux conferverent cependant 
leur entrée & féanceenla grand’chambre, fur le banc 
appellé de leur nom bazc des baillis E fenéchaux 
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qui eft le premier banc couvert de fleurs-de-lis à 
droite en entrant dans le parquet, mais ils n’avoïent 
plus voix délibérative, n’affiftoient point au parle- 
ment lorfqu'on y rendoïit les arrêts, à moins qu’ils ne 
fuifent du confeil ; & ceux même qui en étoient de- 
voient fe retirer lorfaw’on alloit rendre un arrêt fur 
une affaire qui les regardoït. 

Ils étoient autrefois obligés de venir au par/ement, 
tant pour rendre compte de teur adminiftration, que 
pour foutenir le bienjugé de leurs fentences , fur 
Vappel defqueiles ils étoient intimés. Mais il y a déja 
long-tems que les juges ne peuvent plus être infimés 
ni puis à partie fans en avoir obtenu là permiffion par 
arrêt. 

Il eft feulement refté de l’ancien ufage , qu’à Pou- 
verture-du rôle de Paris, qui commence le lendemain 
de la Chandeleur , le prevôt de Pass, le lieutenant 
civil ; & la colonne du pare civil, font obligés d’af- 
fifter en la grand’chambre ; ils fe levent & fe décou- 
vrent quandonappelle le rôle à la fin de l'audience ; 
on va aux opimons , & il eft d’ufage que M. le pre- 
mier préfident prononce que la cour les difpenfe d’af- 
filter à la fuite de la caufe, &t leur permet de retout- 
net à leurs fonéhions. 

Il y a déja long-tems que les gens du châtelet, au 
ieu de fe placer fur le banc des bailis &e fénéchaux , 
fe placent fur le banc des parties, du côté du greffier: 
ce qu'ils font pour n’Ètre pas précédés par le bail du 
palais, lequel à droit d'occuper la premiere place fur 
Le banc des baillis & fénéchaux. 

Pour entendre & juger les enquêtes , il y avoit 
huit perfonnes du cohfeil , favoir quatre eccléfafti- 
ques & deux laics , qui fe partageoïent en deux co- 
lonnes , & travailloient chacune deux jours de la fe- 
maine. L’ordonnance de Philippe-le-Bel, donnée en- 
tre 1294 & 1298 , nomme pour tenir le parlement 


trois préfidens laïcs , favoir le duc de Bourgogne, le | 
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Connétable , & le comte de Saint-Paul, &c trois pré- 
fidens prélats ; elle nomme auffi les confeillers , tant 
clercs que laïcs , pour le parlement , pour les enqué- 
tes & pour les requêtes. 

L’ordonnance de 1304 où 130%, dont Pafquer 


fait mention, dit qu'il y aura au parlement deux pré- 
lats ; favoir l'archevêque de Narbonne & l'évêque 
de Rernes; & deux laics, favoir le comte de Dreux, 
& lé comte de Bourgogne ; & en outre 13 clercs & 
13 laïcs: le connétable étoit du nombre de ces der- 
niers aux enquêtes ; il y avoit deux évêques & quel- 
ques autres «eccléfiaftiques ët laïcs , jufqu’au nombre 
de dix, 

Philippe-le-Long ordonna le 3 Décembte 1319 ; 
qu'il ny auroit plus aucuns prélats députés en par/e- 
ment, {e faïfant confcience ; dit-il, de les empêcher 
au gouvernement de. leurs fpiritualités. Il déclara 
quil vouloit avoir en for parlement gens qui puñent 

entendre continuellement fans en partir, & qui ne 
fuflent occupés d’autres grandes occupations; que 
cependant les prélats qui étoient de fon confeil y 
refteroient. Il ajouta encore qu'il y auroit au par/e- 
menruñ-baron ou deux ; & pour cette fois il:y mit le 
cote de Boulogne. Qu'outre le chancelier & l'abbé 
de Saint-Denis ; il y auroit huit clercs &t huit lacs, 
quatre perfonnes aux réquêtes &r aux enquêtes, Huit 
clercs 8c huit laïcs jugeurs, T vingt-quatre rappor- 
teurs. 

Ce même prince, par fon ordonnance du mois de 
Décembre 1220, dit qu'il y aura au parlement huit 
clercs & douze laïcs préfidens; ailleurs il les aualiñe 
tous rares du parlement où de gens di parlement ; 
qu'aux enquêtes il ÿ aura vingt clercs & vingt laiés , 
&c aux requêtes trois clercs 8 deux laïcs, 

Philippe de Valoïs, par fon ordonnance du x r Mars 
1344, fitle rôle de ceux qui devoient ténir conti- 
nucllement le parlemenr , 8t qui prenoient gages; 
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. Savoir pour la grarid’chambre trois préfidens, quinze 


clercs & quinze laïcs ; pour la chambre des enquêtes 
quarante ; favoir vingt-quatre cleres &e feize laïes ; &e 
aux sequêtes huit perfonnes , cinq clercs &e trois 
laics. Il y avoit beaucoup plus de cleres que de faics, 
parce que l'ignorance étoit encore fi grande , qu'il 
y avoit peu de laïcs qui fuffent lettrés. | 

L’ordonnance de 1344 ajoute qu'il y avoit beaut- 
coup d’autres perfonnes qui avoient entrée au par/e- 
men: 8t qui pouvoient continuer d'y venir, mais 
fans prendre sages , jufqu’à ce qu'ils fuffent nommés 
au lieu &r place de quelqu'un de ceux qui étoient fur 
le rôle. 

Depuis ce tems, il y eut peu de prélats &e de ba- 
rons au parlement, fmon ceux qui y avoient entrée , 
à caufe de leur parte. 

Cependant du Tillet fait encore mention en 1413» 
de divertes affemblées du parlement , auxquelles afñif- 
terent, outre les pairs , plufeurs barons ëc cheva- 
lers. 

Préfentement les pairs laïcs font les feuls qui y re- 
préfentent les anciens barons. 

À l’égard des prélats , 11 paroït que lordonnance 
de Phitippe-le-Long ne fut pas d’abord bien exécutée; 
en effet il y eut le 28 Janvier 1461, un arrêt rendu 
les chambres aflemblées, par lequel la cour arrèta 
que dorénavant les archevèaues àt évêques n’entre- 
roient point au confeil de la cout fans le congé d’i- 
celle, à moins qu'ils ny fuflent mandés, excepté 
ceux qui font pairs de France , & ceux qui par pri 
vilege ancien ont accoutumé d’y entrer. L’évèque 
de Patis conferva ce droit, quoiqu'il ne füt pas en- 
core pair de France; il en fut de même de Pabbé de 
Saint-Denis; peut-être ce privilege venoit-il de Suger, 
miniltte de Louis-le-Gros. 

On a vüû que dès le commencement de la troifieme 
race tous ceux qui avoient la qualité de barons, foit 
laïcs ou prélats, avoient entrée , féance &e voix dé- 
libérative au parlement ; qu’outre Les barons ily avoit 
des gens lettrés qui commencerent à y être admis 
fous Saint-Louis. ; 

Mais ceux qui étoient membres du parlement dy 
étoient pas toujours de fervice ; ils étoient fouvent 
employés ailleurs ; les uns étoient retenus pour le 
con!il étroit du roi, d’autres étoient envoÿés à la 
chambre des comptes , d’autres à Péchiquier de Nor- 
mandie. Lorfque tous ces membres du parlement 
étoient réunis, c'eft ce que l’on appelioit le plesr par- 
lemenr où le grand conjerl. 

Au commencement tous les officiers du parlement 
avoient toujours des gages ; mais comme ces gages 
fe payoïent à raifon de chaque jour de fervice, où 
les éparenoït quand il y avoit guerre , ainf qu'il eft 
prouvé par un compte de 1301 , & par Pordonnance 
dem? | 

Il paroït que dès le commencement de la tro'fieme 
race nos fois nommoient ceux qui devoient tenir 
ordinairement leur juitice capitale, appellée dépuis 
parlernent. | 

L’ordonnance de Philippe-le-Bel, donnée entre 
1294 & 1398, porte que de deux er trois ans l’on 
fera enquête fur ceux qui tiendront le parlèment. 

Dans la füite le roi envoyoït tous les ans le rôle 
de ceux qui devoienttenir le parlement. L’ordonnance 
de Philippe de Valois , du 8 Avril 1342, portoit que 
quand le parlement feroit fini , le roi manderoït le 
chancelier’, les troïs maîtres préfidens du par/ement , 
& dix pérfonnes , tant clercs que laïcs, du confeil du 
roi, lefquels ordonneroient felon fa volonté , tant de 
la grand’chambre du parlement, que de la chambre 
des enquêtes & de celle des requêtes, êe qu'ils fe= 
roient ferment de nommer les plus /ufifns qui fuf- 
fent dans le parlemens , & de dire le nombre de per- 
fonnes néceffaires pour la grand’chambre , les enquês 
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tes 6e les requêtes. L’ordonnance du r1 Mars 1344, 
nomme ceux qui devoient tenir le parlement ;1ln’eft 
pas dit à la vérité combien de tems devoit durer 
leur fon&ion, mais il paroït qu’elle étoit à vie. 

En effet, le roi dit qu’encore qu'il ÿ. eût bien d’au- 
tres perfonnes qui avoient été nommées par le con- 
{eil pour exercer ces mêmes états, celles qui font 
nommées par cette ordonnance feront à demeure pour 
exercer & continuer lefdits états ; que sil plaifoit 
aux autres de venif au parlement, le roi leur permet- 
toit d’y venir, mais qu'ils ne Prendroient point de 
gages jufqu’à ce qu'ils fuffent unis au lieu & place de 
ceux qui étoient élus. ; ns 

Le roï ordonne en même tems qu'aucun ne foit 
misau lieu de l’un de ceux qui avoient été élus quand 
fa place feroit vacante, que le chancelier & le parle- 
ment n'euflent témoigné qu'il fût capable d'exercer 
cet office. Lorfque Charles VI. prit en mam le sou- 
vernement du royaume en 1368, il fit une ordon- 
nance portant que quand il vaqueroit des lieux de 
préfidens où d’autres confeillers du Parlement , il fe 
feroit pour les remplir des éle&ions en prélence du 
chancelier de perfonnes capables , & des différentes 
parties du royaume, ne; 

Il ordonna la même chofe le 7Janvier 1400; cette 
ordonnance porte feulement de plus que l’on met- 
troït de bonnes perfonnes fages, lettrés, experts & 
notables, felon les places où ils feroient mis , fans 
aucune faveur ni acception de perfonnes qu’on y 
mettroit, entr'autres des perfonnes nobles qui fuflent 

 Capables; & qu’autant que faire fe pourroit on en 
mettroit de chaque pays qui connuffent les coutumes 
des lieux. 

Il ordonna encore en 1406 que quand [a place 
d'un officier du parlement feroit vacante , les cham- 
bres s’aflembleroient, & qu’en prélence du chance- 
lier, s'il étoit à Paris & qu'il voulüt &z püt fe trouver 
à Paflemblee, ily feroit fait Pour remplir cette place 
éleétion par fcrutin de deux OU trois perfonnes, & 
que cette éleétion feroit préfentée au roi > afin qu'il 
pourvût à cette place. à EE | 

. Charles VI. confirma encorece qu'il avoit ordonné 
pour l’éleétion des officiers du Parlement, par une 
autre ordonnance qu'il fit le 7 Janvier 1407. 
Mais par les circonftances des tems, cet ufage 
tomba en défuétude, quoiqu'il ait été pratiqué quel- 
quefois dans des tems bien poftérieurs Notamment 
fous Louis XII. & {ous Henri III, 

Ceux qui étoient pourvus des places de Préfidens 

de confeillers,, étoient quelquefois changés, <= 
lon les conjonétüres ; mais ces places ayant été éri- 
gées en titre d'office formé » && Louis XI. ayant Or- 
donné en 1467 qu'il ne {eroit pourvu 4 aucun office 
finon en cas de vacance paf môrt, réfignation ou 
forfaiture , ces offices font devenus {tables & hérés 
diraires. | 
: Si l’on vouloit entrer ici dans le détail de toutes 
les différentes créations & füppreffions qui ont Cté 
faites des préfidens, confeillers ë autres officiers du 
Parlement ce feroit un détail qui deviendroit fafti- 
dieux ; 1l fufit de dire que cette cour eft prélentement 
compofée, premierement du roi , qui vient lorfqu’il 
le juge à-propos , foit Pour-y tenir fon lit de jufhice 3 
10it avec moins d'appareil pour: y rendre lui-même 
la juftice à {es peuples, où pour entendre les avis 
de fon parlement fur les affaires qui y {ont propoiées: 
__ Les autres perfonnes qui Coïpofent le parlemens 
Tont1e chancelier ; lequel peut y venir préliderquand 
Bon li femble ; un premier préfident , neuf autres 
préfidens à mortier; les princes dufang, lefquels font 
fous pairs nés; fix pairs eccléfiaftiques 3 dont trois 
ducs & trois comtes; les pairs laïcs, les confeillers 
d'honneur, les maîtres des requêtes, lefquels n’y ont 
féance qu’au nombre de quatre; les confeïllers tant 
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clercs que laïcs, le greffier en chef civil » le greffier 
en chef criminel , celui des Préfentations; les quatre 
notaires &{ecretaires de la cour, phifieurs autres off. 
ciers des greffes Pour le fervice des chambres & au: 
tres fonétions , un premier huiffier & vingt-deux au- 
tres huiffiers, trois avocats généraux, un procureur 


général, dix-huit fübfituts, & Plufieurs autres of- 
Ciers moins confidérables. 


Cour des pairs & de Parlement. 

Sous la premiere race de nOS rois, le maire du pa- 
lais préfidoit à la cour du roi en fon abfence, avec 
plus ou moins d'autorité felon les tems. 

Dans la fuite, nos rois 7 CoNvOquant leur cour, 
COmmettoient certaines perfonnes pour Y Préfider en 
leur nom. 

Le chancelier n’avoit point alors Ja Premiere place; 
lorfqu'il venoit au Parlement, même avéc le roi, il 
étoit préfidé par tous les préfidens. 

Ceux qui étoient Commis pouf préfider au parle- 
IértÉtoient appelés préf£dens > & enlatin MAGRI pre 
Jidentiales : on JOionoit ainf lépithete magri, pour 
diftinguer les Préfidens proprement dits des cofeir. 
lers de la srand' chambre du Parlement , que lon déf. 
gnoit quelquefois fous les termes de confeillers-préjs- 
deris du parlement > Parce que Von ne choififoit alors 
que parmi eux les préfidens des enquêtes, qui n’é- 
toient compofées que de confeillers-rapporteurs & 
de confeillersjuseurs. 


Il paroît que nos rois en ufoient déja ainf dès le 
tems de Louis Le Gros , fuivant une charte de ce 
prince de l’an 1120 » Par laquelle il veut que labbave : 
de Tironne réponde que devant fes grands préfidens 
à Paris, ou en tout autre lieu où fe tiendra {on émi- 
nente &c fuprème cour royale. 


Il eft vrai que plufeurs favans Qui ont ue 


treizieme fiecle des préfidens en titre au Parlement, 

En effet, au parlement de x 222, les grands préfidens 
font nommés après le roi avant M. Louis & M, Phi- 
lippe » fils du roi ; ce qui fait connoître Que le titre 
de grands Préfidens ne fe donnoiït qu’à ceux qui 
étoient établis en dignité au-deflus des autres per- 
fonnes qui avoient entrée au parlemenr. 


On voit aufoz. 75 verfo du fecond des olim , fous 
le titre de parlemersde à 287; qu'entre ceux Qui aff 
terent à un Jugement , le comte de Ponthieu eft nom- 
mé le premier P'&fentibus comite Pontiy: > & enfuite 
{ont nommées fix Perfonnes qualifiées caieis arreffo- 
TUrL, Qui étoient des Confeillers, &z Pluribus aliis | dit 
le reciftre : deforte. que. quoique le comte de Pon- 
thieu ne foit pas qualiñé dans le reoiftre de préfident 
du par/ermenr, & que dans les Tegiitres olimles rangs 
ne foient pas toujours obfervés'en écrivant les noms 
de ceuxqui étoient préfens, il eft néanmoins évident 
que le:comte de Ponthieu étant ici nommé le pre 
mier & étant d'ailleurs fans contredit le plus quali- 
fé, c’étoit lui qui préfidoit alors'au Parlement : ainf 
lon peut avec raifon le regarder comme le plus an- 
cien des premiers préfidens qui foit connu. * 

L’ordonnance manufcrite SOncernänt le parlémenr, 
Que-Duchefne date de ; 296, nomme fix Préfidens , 
trois laïcs 8 trois ecchfiaitiques ; le duc de Bouroo: 
Bne ÿ éftnommé le premier , & les Prélidens y fone 
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bien diffingués des confeillers , lefquels y font appel- 
lés réfidens. | 

_ Cette mème ordonnance, en parlant du premier 
des barons qui préfidoient , l'appelle le fouverain du 
parlement où le préfident fimplement , êt comme par 
excellence. 

Dans les regiftres du parlement, fous la date du 2 
Décembre 1313, Le premier des préfidens eft qualifié 
de maitre de La grand’chambre des plaids. | 

L’ordonnance de 1320 Vappelle le Jouverair du 
parlement ; Cétoit le comte de Boulogne qui remplif- 
oit alors cette place. 

Il y eut depuis 1320 pendant long-tems défaut de 
premier préfident & même de préfidens en général. Il 
eft vrai quelhiftoire des premiers préfidens met dans 
ce nombre Hugues de Crufy ou Courcy, parce qu'il 
eft qualifié magifterparlamenti; mais ce terme #24g1/ter 
ne fignifioit ordinairement que membre du parlement , 
à moins qu'il ne fit joint à quelque autre titre qui 
marquât une préféance, comme en 1342 où le titre 
de maitre eft joint à celui de préfident , maitre préfi- 
dent. 

Au commencement C'étoit lancienneté qui don- 
noit la préféance entre les préfidens , c’eft pourquoi 
celui qui étoit Vançien ne prenoit pas encore le titre 
de premier préfident ; mais depuis que la préféance en- 
tre les préfidens fut donnée à celui que le roi jugea 
à propos d'en gratifñer, celui qui eut la premiere 
place prit le titre de premier préfident. 

Le premier quiait porté cetitreeft Simon de Bucy, 
lequel étoit préfident dès 1341. Il paroït qu'il y en 
avoit dès-lorstrois, 6€ qu’il étoit le premier ; car en 

1343 il eft fait mention d’un tiers-préfident appellé 
Galerand. / 

L’ordonnance du 3 Avril 1344 juflifie que les pré- 
fidens étoient perpétuels, au lieu que les confeiilers 
changeoïent tous les ans. 

Par une autre ordonnance du 11 Mai fuivant , il fut 
nommé trois préfidens pour le parlement : Simon de 
Bucy eft nomme le premier , mais fans lui donner 
aucun titre particulier. 

[| eft néanmoins certain qu'il ortoit le titre de 
premier préfident , 1 eft ainfi qualifié dans des lettres du 

6 Avril 1350 qui font au fixieme regitre du dépôt, 
fol. 385. Le roi le pourvoit d’une place de confeil- 
er en fon confeil fecret, fans qu’il quitte les offices 
& états qu'il avoit auparavant : videlicet flatum primi 
præfidentis in nofiro parlamento. Il étoit en même tems 
premier maître des requêtes de l'hôtel ; il mouruten 
4370 ; on nomma à fa place Guillaume de Seris. Les 
provifons de celui-ci , qui font au huitieme regiftre 
du dépôt, portent cette claufe , quandiu pradittus 
Guillaume de Seris vixert bumanis ; claufe qui con- 
firme que l'office de préfident éroit dès-lors perpé- 
tuel. 

Enx:458, le premier préfident fe trouve qualifié 
de grand préfident , mais ce titre lui étoit commun 
avec les autres préfidens. 

On seit donc fixé au titre de premier préfident ; & 
dans toutes les liftes des préfidens , après le nom du 
premier, On met ces titres chevalier, premier. 
Anciennement, quand le roi nommoit un premier 

réfident, & même des préfidens en général , il les 
choififloit ordinairement entre les barons : il falloit 
du-moins être chevalier, fur-tout pour pouvoir rem- 
plir la premiere place ; &c depuis faint Louisil fallut 
encore long-tems avoir ce titre pour être premier 
préfident, tellement que fous Charles V. Arnaud de 
Corbie ayant été élu premier préfident , cela refta fe- 
cret jufqu'à ce que lux ëe le chancelier d'Orgement 
euffent été faits chevaliers. 

Cela ne fut pourtant pas toujours obfervé fi fcru- 
pa : plufieurs ne furent faits chevaliers que 
jongtems après avoir été nommés premiers prél- 


dens; tels que Simon de Bucy , lequel fut anñobl 
étant premier préfident » Jean de Poupincourt fut fait 
chevalier , &c reçut Vaccolade du roi: ces magiftrats 
étoient faits chevaliers en lois. Philippe de Morvil- 
liers, quoique gentilhomme , fut long-tems maître 
& préfident avant d'être fait chevalier; & Robert 
Maugernefut jamais qualifié que maître , êtfa femme 
ne fut point qualifiée madame. 

Cependant quoiqu'on ne fafle plus depuis long- 
tems de ces chevaliers en lois, &c.que la cérémonie 
de l'accolade ne fe pratique plus guere ,1l eft toujours 
d'ufage de fuppofer le premier préfident revêtu du 
grade éminent de chevalier ; c’eft pourquoi lhiftoire 
des premiers préfidens les qualifie tous de chevaliers , 
même ceux qui ne Pétoient pas lors de leur nomina- 
tion à la place de premier préfident, parce qu'ils font 
tous centés l'être dès qu’ils {ont revêtus d’une dignité 
qui exige ce titre : le roi lui-même le leur donne dans 
toutes les lettres qu'il leur adrefle , ou le leur donne 

areillement dans tous les procès-verbaux d’aflem- 
blée, & ils le prennent dans tous les aétes qu'ils paf- 
{ent. Le premier préfident portoit même autrefois fur 
fon manteau une marque de laccolade ; 8c l’habit 

wil porte, ainf que les autres préfidens , eft l'ancien 
habillement des barons &c des chevaliers : c’eft pour- 
quoi le manteau eft retrouflé fur l'épaule gauche , 
parce que Îles chevaliers en ufoient ainfi afin que le 
côté de l'épée fût libre; car autrefois tous les barons 
& les fénateurs entroient au parlement l'épée au côté. 

L'habillement du premier préfident eff diftingué 
de celui des autres préfidens , en ce que fonmanteau 
eft attaché fur l'épaule par trois letices d’or, &c que 
fon mortier eft couvert d’un double salon d’or. 

Pendant un tems lepremier préfident étoit élu par 
le parlement par la voie du fcrutin; c’eftainfiqu'Henri 
de Marle fut élu en 1413; Robert Mauger en 14175 
& Elie de Toureftes en 1461. | 

Mathieu de Nanterre qui avoit été nommé pre- 
mier préfident dans la même année, fut deftitue en 
146$ par Louis XI. lequel Penvoya remplacer Jean 
d'Auvet, premier préfident du parlementde Touloufe, 

wil mit à la place de Mathieu de Nanterre; celui-ci 
fut depuis rappelle AParis, & ne fit aucune dificulté 
de prendre la place de fecond préfident , étant per= 
fuadé que la véritable dignité des places dépend de la 
vertu de ceux qui les rempliffent. Lu 

L'office de premier préfident eft perpétuel, mais il 
neft ni vénal ni héréditaire:les premiers préfidens 
avoient autrefois fous entrée au confeil du roi. 

Plufeurs d’entr’eux ont été envoyés en ambañlade 
&r honorés de la dignité de chancelier des ordres du 
roi, de celle de garde des fceaux ; & de celle de 
chancelier deFrance. 

En 1691, le premier préfident obtint les entrées 
des premiers gentilshommes dela chambre. D4 

Le prieuré de faint Martin-des-champs eft obligé » 
frivant une fondation faite par Philippe de Morvil- 
liers , premier préfident, mort en 1438, Èt inhumé 
dans l’églife de ce prieuré, d'envoyer tous les ans, le 
lendemain de faint Martin avant la mefle rouge, par 
deux de fes religieux deux bonnets quatres, Pun de 
velours pour lhiver, & l'autre pour été : Vun des 
deux rehgieux qui préfentent ces bonnets , fait un 
compliment dont Les termes font prefcrits par la fon- 
dation, &c un autre compliment en langage du tems 
préfent. . | 
x Préfident du parlement. En parlant de Î office de pre- 
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mier préfident , nous avons déjaièté obligés de tou- 
cher quelque chofe des autres préfidens , dont inf- 
titutionfetrouveliée avec celle du premier préfident. 
Onaobfervé que, fuivant une charte de Louis le 
Gros, donnée cet del’abbayede Tironenr120; 
il y avoit des préfidens au parlement appellés 74gnr 
prefidentiales ; que lauthentiqié de cette charte cf 
| rÉévoquee : 


révoquée en doute ; mais il eft prouvé d’ailleurs qu’il 
y avoit réellement déja des ptéfidens , qu'il eft fait 
mention de ces grands préfidens dans un parlement 
de 1222. | : 

Il eft vrai que dans-les quatre regiftres ol» qui 
contiennent les délibérations 8z les.arrêts du par/e- 
ment depuis 1254, juiqu’en 1318, dans lefquels on 
nomme en plufeurs endroits les. noms des juges, on 
n’en trouve aucun qui ait le titre de préfident. 

La diftinéhion des rangs n’eft même pas toujours 
obfervée danses 0/71; peut-être parce que celui qui 
tenoit la plume écrivoit Les noms des juges à mefure 
qu'ils arrivorent, Les perfonnes les plus qualifiées y 
font fouvent nommées après celles qui l’éroient beau- 
coup moins. Par exemple , au-quätrieme des oi", 
fol, 189 , v°. fous le: parlement de. 1310, les deux 
premiers juges qui font nommés , font l’'archidiacre 
de Châlons , & le doyen de Saint-Martin de Tours. 
Diroïit-on qu'ils étoient les préfidens du comte de 
- Valois & de l’évêque de Conftance qui font enfuite à 

De même dans un arrêt du 11 Février 1317, au 
troifieme o/im , les deux premiers juges font dominus 
P. de Dicr, dominus Hugo de Celles, les deux der- 
nicrs font l’évêque d'Auxerre & le chancelier. 

 C'eft ce qui a fait croire à quelques-uns. qul ny 
avoit point alors despréfidens au parlement , que lon 
ne donnoit ce titre qu’à ceux que Le ro1 commettoit 
quelquefois pour décider dés conteftations, le par/e- 
ment vacant, Ou hors le parlement; & qu'alors on 
donnoït à tous ces commiflaires le titre de préfidens, 
fans en excepter aucun. C’eft ainf que l’ordonnance 
de 1302, qualifie de préfidens ceux des membres du 
parlement de Paris, qui étoient députés pour aller te- 


nir le parlementde Touloufe:;8 dans lerôledes juges | 


pour l’année 1340, tous les confeillers de la grand- 
chambre font appellés prefidentes in magné curid. 

. I paroïît néanmoins conftant, que dés le tems de 
Philippe IV. dit le Bel, il y avoit au parlement, outre 
celui qui y préfidoit pour le roi, d’autres perfonnes 
qui avoientaufh la qualité depréfidens, &qui étoient 
difingués des autres membres-de cette même cour , 
que lon appelloit ré/£dens, qui étoientles confeillers, 

C’eitce que juftifie Pordonnance françoife concer- 
nant le parlement, léchiquier de Normandie, & les 
jours de Troyes quieft au tréfor des chartes , @z que 
Duchefne date de 1206. | 

Il'eft dit, article quatre de cette ordonnance, que 
tous les préfidens, & les réfidens du parlement, s’af- 
fembleront à Paris, &c-que de-là les uns iront à l’é- 
chiquier , les autres verront les enquêtes jufqu’au 
commencement du parement , 8 qu'à la fin de cha- 
. que parlement les préfidens ordonneront, qu’au tems 
moyen des deux parlemens , l’on examinera les en- 
quêtes. 


Il eft ordonné par Part. 6, que , autems de parte- 


ment, « feront en la chambre des plaids li fouverain. | 


# ou [1 préfident, certain baron (ou certain prélats) 
» c’eft à fçavoir le duc de Bourgogne, le connétable 
» Êt le comte ide Saint-Po. 

Îiem, dit Particle fuivant des prélars , archevêque 
de Narbonne, l'évêque de Paris ; & l'Evêque de, 
êt les prélats des comptes, quand ils y pourront en- 
tendre, &r qu’il y aura toujours au parlement aumoins 
un des barons:êc un des prélats, & qu’ils partageront 
le tems , de maniere qu’il y en aït toujours au moins 
deux, un prélat& un baron, & qu'ils régleront eux- 
mêmes ce département. . | 

Ces deux articles font connoître qu'il y avoit dès- 
lors au parlement des perfonnes commifes par le roi 
pour y préfider, & qui avoient le titre de’ préfidens 
du parlement; que ces préfidens étoient, {lon cette 
ordonnance , au nombre de fix, trois laïcs &c trois 
prélats, fans compter les préf£dens de la chambre des 
comptes, qui étoient aufli alors des prélats, & qui 

Tome XII, 


_roit Que trois. 
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avoient la liberté de venir au parlémenr: quelles piéfis 
dens laiques étoiert des plus grands out ‘du 
royaume, & qu'ils avoient la préféance fur les pré 
lats; que tous ces préfidens étoient qualifiés de foux 
Verains ou préfidens du parlement, comme repréfen- 
tant laper{onne du roi en fon abfence : enfin que de 


| fx préfidens qui étoient commis pour tenir le parles 


ment, il falloit qu'il y en eûttoujours au moins deux, 
un prélat & un baron. 

C’étoïent les préfidens qui faifoient la difribution 
des confeillers , que l’on appelloit alors les réfidens ; 
ils retenoient les uns en la chambre , c'eft-à-dire, en 
la grand-chambre ; ils en élifoient trois autres pour 
l'auditoire ou chambre de droit écrit, c’eft-à-dire , 
pour la chambre où fe portoient les affaires des pays 


de droit écrit ; les autrés pour ouir les requêtes com- 


munes. Les autres préfidens & confeiliers devoient 
s’employer aux aflaires publiques qui furvenoient 
Jorfqu’il leur paroifloit néceffaire. 

Les prefidens avoient un fignet pour figner toit 
ce qu'ils délivroient. Ce fisnet étoit tenu par celui 
qui étoit par eux ordonné à cet effet ; ce qui fait 
juger que ce fignet étoit quelque graviüre qui s’ime 
primoit. | 

Il paroît que c’étoient auffi les préfidens qui dépu- 
foient ceux qui devoient travailler aux enquêtes : 
cat il eft dit, que fi Les préfidens envoyent ou éta- 
blflent quelqu'un qui ne foit pas du confeil, ( c’eft- 
à-dire du parlement) pour faire enquêtes, il jurera en 
la préfence des parties qu'il la fera loyalement. 

Enfin par rapport à l'échiquier de Normandie & 
aux Jours de Troyes, il eft dit, que fi le, roi eft pré. 
fent , ce fera lui qui y commettra ; que s'il n’eft pas 
préfent, ce feront les préfidens qui en donneront 
dans chaque parlement qui précédera Péchiquier 8 
les grands jours de Troyes. 

Philippe le Bel fit une ordonnance après la mi- 
catême de l’an 1302, portant entr'autres chôfes que 
comme il y avoit au parlement un grand nombre de 
caufes entre des perfonnes notables, ily auroit tou- 
Jours au parlement deux prélats & deux autres per- 


{onnes laiques de fon confeil, où du moins un prélat 


run laic. Il eft vifible que ces quatre perfonnes 
étoient Les préfidens dit perlemers. te 

Le nombre des préfidens n'étoit pasfxe: car en 
1287, il n’en paroït qu’un, En 13017, il eff fait men- 
tion de trois. L’ordonnance de 1296 en nomme fx : 
celle de 1302 n’en ordonne que quatre. En 304 où 
1305 il ny en avoit que deux. En r334il y en avoit 
trois : car le roi écrivit d'y én mettte un tiers. 

Ils étoient encore en même nombre en 1342, Y 
compris le premier, & tous appellés maigres - Préfi= 
dens. 

Par lordonnance du 11 Mai 1344, il fut nommé 
trois préfidens pour le parlement ; favoir, Simon de 
Bucy qui eftnommé le prenuer; mais fans lui donner 
le titre de premier. La Vache eft nommé la fecond ; 
& Le troifieme eft de Mereville, C’étoit à eux, éc non 


au parlement, que les lettrés de provifion de confeit. 


lers étoient adreffées, comme on voit, au fixieme 
regtitre du dépôt, fo. 5. 

On voit par une ordonnance que fit Charles V. en 
qualité de régent du royaume, le 27 Janvier 1359; 
qu'al y avoit alors quatre préfidens au parlement ; 
mais 1l ordonna que la premiere place vacante ne 
{eroit point remplie ; & que dorénavantil n’y en au 
FH y eut fouvent de femblablés créations de préfi- 
densextraordinaires ; mais quin’étoient que des com- 
mHHONS pour un téms on à vie, fans que le véritable 
nombre des préfidens fit augmenté, 

Il y en avoit quatre en 1364, & cinq en 1394 ; 
mais là cinquiemé chärse ne paroïtavoir été crée à 
demeure awen 1466, 
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Ilyreut divers édits de fuppreffion 8crétabliffement 
de charges de préfidens, & réduéhion au nombre de 
quatre. PEN r 

Le cinquieme fut rétablien 1576, êt le fixièeme créé 
en 1577. | | 

L’ordonnance de Blois renouvella les difpoñtions 
des précédens édits pour la fupprefion des nouvelles 
charges. | . 

Mais en 158$ on rétablit les préfidens quiavoient 
été fupprimes. + de 

En 1594 on créa le feptieme, lequel fut fupprimé, 
comme vacant par mort en 1597, êtrecréé en 1633. 

Le huitieme fut créé en 1635. | 

Dès 1643 ily en avoit eu un neuvieme furnumé- 
raire ; mais iline fut créé à demeure que dans la fuite. 

On voit dans les regiftres du. parlement, que la plü- 
part des préfidens à mortier {ont qualifiés de meflire 
& de chevalier; quelques-uns néanmoins font feule- 
ment qualifiés maitres : c’étoient-ceux qui n’avoient 
point êté faits chevaliers. 

Préfentement tous les préfidens à mortier font en 
pofleflion de prendre dans tous les aétes, le titre de 
chevalier en vertu de leur dignité , quand ils ne Pau- 
roient pas par la naïffance. l 

Ils prennent aufli le titre de confeillers du roi en 
fes confeils, parce qu'ils avoient autrefois entrée au 
confeil du roi. 

L’habit de cérémonie des préfidens , eft la robbe 
d’écarlate, fourrée d’hermine ; & en hiver ils portent 
pardeflus la robe Je manteau fourré d’hermine , re- 
trouflé fur l'épaule gauche, &c le mortier de velours 
noir bordé d’un galon d’or. Il y a lieu de penfer que 
ce salon repréfente un cercle d’or maflif que les pré- 
fidens portoient autrefois, & que c’étoit la couronne 
des barons. | ; 

Le ftyle de Boyer dit,.que le mortier eft couvert 
de velours cramoïfi ; cependant depuis long-tems il 
eft couvert de velours noir. 

Autrefois les préfidens mettoient ordinairement 
leur mortier fur la tête, & le chaperon par-deflus : 
préfentement ils portent le chaperon fur l'épaule, & 
ne mettent plus le mortier fur Ja tête que dans les 
grandes cérémonies, comme aux entrées des rois & 
des reines. Lorfqu'ils font en robe rouge, ils tien- 
nent leur mortier à la main. Lorfqu'ils font en robe 
noire, leur habillement de tête eft le bonnet quarré. 

Il eft d'ufage que leurs armoiries foient appliquées 
fur le manteau d’hermine : lemortier fe met au-deflus 
du calque, lequel pofe fur l’écu. Ï , 

Pour être reçu préfident, il faut être âgé de 4oans, 
fuivant l'Edit du mois de Novembre 1683 ; mais le 
roi difpenfe quelquefois à 30 ans. ; 

Les préfidens à mortier ne font tous, pour ainfi 
dire, qu’une feule & même perlonne avec le premier 
préfident, que chacun d'eux repréfente ; chacun 
d'eux peut en fon abfence, ou autre empêchement, 
préfider tout le parlement aflemblé. 

Ne s'étant trouvé aucun préfident en 1407, Du- 
deac, confeiller-préfident aux requêtes, eut des let- 
tres du roi pour aller préfider la compagnie. ; 

Jufquw’en 1576, ilétoit d’ufage que la cour affiftoit 
en corps à leurs obfeques. | 

Confeitlers d'honneur. Voyez ci-devant à la lettre ©, 
Particle CONSEILLER D'HONNEUR. | 

Maîtres des requêtes. Voÿez ci-devant a La lettre M 5 
l’article MAÎTRE DES REQUÊTES. 

Confeillers , fous la premiere & la feconde race de 
nos rois, & dès le commencement de la troifieme il 
y avoit dans la cour, au confeil du roi, des francs 
ou maîtres , autres que les barons &c que les évêques, 

wi yavoient entrée comme barons, à caufe deserands 

1efs qu’ils poflédoient. | + 

Ces francs étoient des perfonnes libres & ingé- 

nues , choifies dans l’ordre des eccléfiaftiques & des 
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nobles , autres que les barons, pour concourir avèc 
eux & avec les prélats à l’adminiftration de la juftice, 

Ces francs furent depuisappellés maires, & enfuite 
confeillers. | | 

-Dans Les trois fecles qui ont précédé la fixationdu 
parlement à Paris, les confeillers étoient la plüpart 
des abbés ; il yen avoit fort peu de laïcs, parce qu’on 
étoit alors dans l’opinion qui a même duré encore 
long-tems après , qu'il falloit avoir été reçu chevalier 
pour fièger au parlement, L'ignorance des laïcs, & le 
goût de la chevalerie, qui étoit alors feule en hon- 
neur, put éloigner les laïcs de ces places de éna- 
teurs. On ne vouloit point de laïcs non chevaliers , 
tellement que les barons ne pouvoïent rendre la juf- 
tice en perfonne à leurs fujets fans être chevaliers ; 
de forte que les gens de lettres, peu propres au no- 
viciat de la chevalerie, ne pouvoient devenir féna- 
teurs qu’en fe faifant d’églife : delà tant d’eccléfaf- 
tiques dans ces trois fiecles au parlement, 

La preuve qu'il y avoit des fénateurs laïcs dès le 
commencement de la troifieme race, fe tire de ce 
qu'il y avoit au parlement des chevaliers diflinués , 
des barons & d’autres perfonnes qui étoient auffi des 
vaflaux du fecond ordre, c’eftä-dire qui ne rele- 
voient pas immédiatemement du roi, lefquels n’au- 
roient pas été admis au parlemenr fous ce titre de 
fénateurs. 

La reine Eléonor voulant , en 1149 , faire diflou- 
dre fon mariage avec Louis le Jeune fous prétexte 
de parenté , le roi y confentoit , f confiliari [ui & 
Francorum proceres paruiffenr. 

L’ordonnance de Louis VIIT. en 1223 les appelle 
chevaliers de France , mer volintatem & affenfum ar- 
chiepifcoporum , epifcoporum , comitum, baronum , & 
muilitum regri Francia. 

Dans un parlement tenu en 1225 , le fire de Courc 
ayant recufé tous les barons , le roi demeura ne 
que feul avec quelques perfonnes de fon confeil, 
rex quafr folus pr&ter paucos confilii fui (manfir.) Saint 
Louis, dans une ordonnance de 1246, dit pareille- 
ment , de commun confilio & afferfu diflorum baro- 
zum 6 milirum : ces chevaliers étoient les fénateurs 
ou confeillers du parlement. Aïnfi S. Louis ne réta- 
blit pas les fénateurs , comme quelques-uns l’ont 
cru, puifqu'il y en avoit toujours eu, mais il les dif- 
penfe d’être eccléfiaftiques , en les difpeñfant auf 
d'être chevaliers ; cela ne fe fit même que peu-à- 
peu ; c’eit de-là qu’ils ont confervé le titre de cheya- 
lier. On voit dans les regiftres fous les dates des an- 
nées 1317, 1364, 1368, 1377, 1384, 1388 & 
1459, qu'ils font qualifiés zzefffres &C chevaliers, mi- 
lites. En 1484, on trouve pour la premiere fois un 
confeiller qualifié , zzeffre , maître. 

Il y eut: donc fous S. Louis des confeillers laïcs 
non-chevaliers. 

Dans quelques-unes de fes ordonnances , il les 
appelle prudentes de magnorum noffrorum , &t pruden- 
cum confilio ; c’étoient les gens lettrés que l’on ap- 
pelloit alors en françois prud'hommes ou bons-hommes : 
il eft dit dans le préambule des établiffemens de faint 
Louis en 1270, qu'ils furent faits par grand-confeil 
de fages-hommes & de bons clercs. 

Les confeillers au parlement furent nommés les 
maîtres du parlement, #agifhrt euri où magiffri curie, 
on entendoit par-là les gens lettrés qui confeilloient 
le parlement, ils font ainfñi nommés dès 1282. Suivant 
le fecond regiftre olim, fol. GS. r°. où le greffier dit 
qu'il lui fut donné une cédule de la part des maîtres 
du parlement , ex parte magifirorum , au fol. 76. ils font 
nommés zagifiri curie ; ce titre étoit commun aux 
préfidens & aux confeillers. 

On rapporte même que dès 1287 le parlemens 
voyant que le nombre des clercs ou confeillers qui 
ayoient entrée au parlement, étoit beaucoup multi- 
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plié, & que chacun vouloit fe placer avant lésiplus 


hauts bärons , ordonna que ceux-ci reprendroient 
leurs places , & renvoya les prélats & gens d’églife 
dans un rang qui ne devoit point tirer à confé- 
quence, | si DA, mails à 
Au fol, 78, v°, du fecond des oz, fous le titre de 

Parlement de 1:87 , il eft parlé des confeillers qui af- 
ffterent à unjugement, prefenribus, eft:l dit, comite 
pontivi (c’étoit le préfident ) shefaurario fanëti Mar- 
ni Turonenfis, archidiacono, Xanbonenft M.M. Petro 
de Capella Parifienfis de puteolo Carnotenf?, Roberto 
Frion Abriffiodarenft reguinal de Barbon , clericis ar 
refharum, & pluribus aliis. Ces clercs & autres étoient 
certainement des eccléfiaftiques jugeurs & rappor- 
teurs, & les autres qui ne font pas nommés étoient 
aufh apparemment des confeillers tant laïques qu'ec- 
cléfiaftiques. | 

Il eft parlé de ces confeillers dans les regiftres 
olim fous Pan 1290, où l’on trouve ces mots conf£- 
liarios domini regis élericos, qui font voir que tous ces 
maitres étoient encore clercs , & qu'ils avoient dès: 
lors le titre de confeillers du ror. | | 
… Dans une ordonnance de Philippe le Bel en 1297, 
il ordonne que pendant la tenue du par/ermenr il y au- 
ra trois perfonnes du confeil du roi pour entendre 
les requêtes, 11 qualifie de mañtres ceux qu’il nomme 
pour cette fonhion, & l’on voit qu’un d’eux étoit 
chevalier. | 
. L'ordonhance du même prince que l’on croït de 
Van 1296 appelle les confaillers préfidens comme 
étant ceux qui faifoient ordinairemeut le fervice , les 
préfidens retenoient les uns enla chambre, ils en éli- 
{otent trois autres pour l'auditoire de droit écrit , les 
autres pour ouir les requêtes communes ; d’autres 
pour les enquêtes. 


On a vu que les anciens fénateurs où maîtres 


étoient tous chevaliers, mais cela ne fut pas toujours 
obfervé ; car dans un arrêt de 1208 rapporté dans les 
olim, les chevaliers paroïffent diftingués des maîtres, 
il y avoit quatré archevêques , cinq évêques , deux 
comtes, quatre chevaliers , un maréchal de France, 
un vicomte , le chambellan, & dix-huit maîtres. 
Cependant pour ne pas heurter de front , le pré- 
jugé qu'on avoit pour la chevalerie, & qu'il falloit 


que les laics en fuffent décorés pour fiéger au parlez 


1nert , On imagina dans le xiv. fiecle de faire des che- 
Valiers de leéture ou en lois ; comme on faifoit des 
chevaliers d’armes ; c’eft ce qui a donné lieu dans la 
fuite à la néceflité de prendre des degrés en Droit, il 
fallut encore long-tems être chevalier pour être pre: 
mier préfident. 

I paroît par l'ordonnance de 1302 ou 1304, qu'ou- 
tre les préfidens il y avoit au parlement treize clercs 
ët treize laïcs , 8e aux enquêtes cinq perfonnes, tant 
clercs que laïcs , & aux requêtes dix, mais ils ne font 
pas qualifiés de confeillers. 

L'ordonnance du 17 Novembre 1318 appelle ra. 

_ res du parlement les confeïllers, auffi-bien que Les pré- 
fidens ; celles de 1319 & de 1320 les diftinouent en 
deux claffes , favoir les jugeurs & les rapporteurs, 
les jugeurs étoient ceux qui rendoient les arrêts , les 
rapporteurs étoient ceux qui faifoient le rapport des 
enquêtes ou preuves. 

Dans üne déclaration du premier Juin 1334, le 
roi les qualifie de r0s confillers de nos chambres de 
parlement : . : .. &t des enquêtes. 

Dans celle du dernier Décembre 1334, il y a coz- 
féliarir 70fPri. | 

Il paroït qu'ils ne prirent ce titre de cozfeillers que 
lorfqu’ils furent érigés en titre d'office, l'ordonnance 
du 11 Mars unit en un même corps les confeillers- 
jugeurs & les confeillers-rapporteurs |, & ordonna 


que tous confeïllers feroient rapporteurs & jugeurs. : 


Le nombre des confeillers clercs & des confeil- 
Tome XII, 
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lers laïcs fut d'abord égal, ily en avoit treize de cha 
Que orte, {ous Philippe le Bel ; {ous Louis Hutin 
le nombre dés laïcs fur augmenté d’un tiers » Car il 
n'y avoit que douzé clercs & dix-huit laïcs : fous 
Phihippele Long, il y eut vingt clercs & trente laïcs, 
la chambre des requêtes étoitalors compoiée dé plus 
de cleres que de laïcs. Voyez ci-après l'article des RE: 
QUÊTES DU PALAIS: 

Depuis Henri IL, aux états tenus À Blois en 1479 
fixe le nornbre des confeillers clefes du parlement de 
Paris à quarante, y compris les préfidens des en- 
quêtes. 

Préfidens des enquêtes. Anciennement le titre dé 
confeillers-préfidens n'étoit donné » Comme on Pa déja 
dit, qu'aux confeillers de la grand'chambre , &c non 
à ceux des enquêtes , parce qu'il n'y avoit alors aux 
enquêtes que des conféillers-juseurs & des confeilz. 
lers rapporteurs qui ne pouvoient préfider à rien ; 
pas même à leur propre chambre , À laquelle préfi- 
doient toujours deux confeillers de la grand'cham= 
bre, évêques, barons , ou autres qui étoient commis 
par elle à cet effet à chaque paremens | ou tous les 
trois ans jufqu’à ce que les confeillérs jugeurs & rap: 
porteurs ayant té rendus tous égaux entr'eux aux 
confeillers de la grand’chambre , on commença d’éi 
lire les préfidens des enquêtes dans l’affemblée dé 
toute la compagnie dans le nombre de tous les con. 
{eillers indifféremment , &.dans la même forme qué 
l’on élifoit les confeillers, c’eft-à-dire en préfentant 
au roi trois fujets dont il en choififloit un, auquel il 
donnoit une commiffion fpéciale de préfident des 
enquêtes. 

Le nombre de ces préfidens fut augmenté à me: 
fure que lon augmenta celui des chambres des en= 
quêtes , le roi ayant établi deux préfidens dans cha- 
que nouvelle chambre. 

Ces places de préfidens aux enquêtes ne furent 
que de fimples commiffions jufqu’à l'édit du mois de 
Mai 1704, par lequel ces commiffions furent fup: 
primées ; & au lieu d'icelle le roi créa quinze offices 
de ces conféillers préfidens aux enquêtes , c’eft-à- 
dire trois pout chaque chambre. 

Par dit du mois de Décembre 175$ , le toi , en 
fupprimant deux chambres des enquêtes , fupprima 
aufh tous les offices de préfident des autres chambres 
des enquêtes à mefure qu'ils viendroient à vaquer , 
par mort ou par démifion , la préfidence des enquê: 
tes avoit été attribuée fpécialement à un des préf2 
dens à mortier pour chaque chambre ; mais par une 
déclaration du 30 Août 1757 , il a été ordonné qu'a: 
près l’extinétion des offices de préfident des enquêé- 
tes, 1l feroit commis par S. M. deux confeillers de la 
cour pour préfider en chaque chambre des enquêtes, 
ainfi qu'il fe pratiquoit avant la création de ces of: 
cesen 1704 Voyez Joly, Néron, 6 Les derniers édirs 
É déclarations. 

Greffier en chef civil. L’établiflement de cet office 
eff f ancien ; que l’on ne peut en fixér l’époque pré: 
cife. | 

Il paroït que dès que le parlement commença à 
prendre la forme d'une cour de juftice, on y €n- 
voyoït deux notaires ou fecrétaites du roi pour tenir 
la plume. 

Eneffet , on trouve une ordonnance de l'hôtel du 
roi faite en 1240, qui porte que N. de Chartres & 
Robiet de la Marche feront à Paris pour les regiftres 
pour les parlemens ; 8&t auront chacun fix fols par jour 
&E leur retour des chevaux ; ces deux perfonnes 
étoient fürement des notaires du roi. 

L'un de ces notaires qui étoit clerc, c’eft-à-dire 
ecciéfaftique , tenoit la plume dans les affaires civi- 
les ; l'autre qui étoit laïc , tenoit la plume dans les 
affaires criminelles. | 

Ainf les orefiers du parlement tirent leur origine 
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des notaires où fecrètaires du roi ; c’eft de-là qu'ils 
font encore obligés d’être pourvus d'un office de 
fecrétaire du roi pour pouvoir figner les arrêts , & 
c’eft ce qui a donné lieu d’unir à la charge de gref 
fier en chef civil une des charges de notaires de la 
cour. 

Les ordonnances der291.8 1296 touchant le 
parlement , ne font mention que des notaires pour te- 
nir la plume, 

Il eft vrai que les regiftres o/i7i , fous Pan 1287, 
font mention de certaines perfonnes qui y {ont qua- 
lifies c/sricis arrefforum ; ce que quelques perfonnes 
ont voulu appliquer aux gteffiers du parlement ; mais 
il n’eft pas queftion de greffier ni de notaire dans 
l'endroit du regiftre, ils’agit des perfonnes qui avoient 
afffté à un jugement , entr’autres le comte de Pon- 
thieu, fixautres perfonnes qui font dénommées &c 
fur lefquelles tombe la qualification de clericis arre- 
forum | parce que c’étoient des eccléfiaftiques qui 
étoient tous juges & rapporteurs, y a-t-il apparence 
de prétendre que le comte de Ponthieu, ces fix ec- 
cléfiaftiques préfens ; & plufeurs autres encore, 
comme le dit le resiftre, fuffent tous des grefhers ? 

Jean de Montluc, que l’on regarde communément 
comme le premier greffier civil du parlement qui foit 
connu, étoit eccléfaftique, ildevintgrefieren 1257; 
il fut le premier qui fit un dépouillement des arrêts 
rendus précédemment, & les tranfcrivit fur un re- 
giftre; ceregiftrequieftleplusancien de ceux quifont 
au parlement , s'appelle /e res Pre desenquêtes, on l’ap- 
pelle auffi Ze premier regifre des olim ; commence en 
1254, mais Montluc y a rapporté des arrèts rendus 
avant qu'il exerçât l'office de grefhier, &cce regiftre ne 
commence à devenir vraiment fuivi qu’en 1257. 

Ainfi le comnufiaire de la Mare s’eft trompé, en 
difant qu’aufli-tôt que le parlement futfédentaire, Jean 
de Montluc ramafla les arrêts contenus, les rouleaux, 
puifque le parlement ne fut rendu fédentaire à Paris 
que dans le xiv. fiecle, ou au plutôt vers la fin 
du xiiy. 

Le premier des o/im fait mention de Nicolaus de 
Carnoto qui avoit recueilli plufieurs arrêts fur des 
enquêtes dont 1l avoit par-devant lui Les originaux : 
on pourtoit croire que ce Nicolaus de Carnoto étoit 
le même que N. de Chartres , dont il eft parlé dans 
l'ordonnance de 1240 ; mais ce qui fait juger que N. 
de Chartres &c Nicolaus de Carnoto n’étoient pas le 


même individu, c’eft que Nicolaus de Carnoto exer- 


çoit encore en 1298 , comme on le dira dans un mo- 
ment, Quoi qu'il en foit, il paroît certain que Nico- 
laus de Carnoto avoit écrit des arrêts auxquels Mont- 
luc n’avoit pas aflifté, comme 1l le dit lui-même dans 
le premier regiftre olim, fol. G8. année 1270 , obal 
déclare que tout ce qui précede lui a été remis par 
Nicolaus de Carnoto: præmifla tradidis mihi Nicolaus 
de Carnoto qui prefens fusrat quia ego non interfur , & 
ipfe habet penes fe originalia ditéarunt inqgueftarum. 

Dans un arrêt de 1260, qui eft rapporté dans la 

feconde partie du regiftre des enquêtes, fo1. 112, 
Montluc nomme ceux qui eurent part à cet arrêt, 1l 
fe met auffñ de ce nombre, huic determinationi inter- 
fuerunt..... © Johannes de Monrelucio qui feripfit 
hec ; il paroît par-là que le greffier en chef avoit part 
aux délibérations , & c’eft peut-être de-là qu'il a le 
titre de confecller du ror. 

Montluc vivoit encore en 1270 , comme 1 réfulte 
des enquêtes qu’il a rapportées fous cette date. 

Mais ce ne fut pas lui qui acheva la feconde partie 
du premier regiftre o/im ou des enquêtes qui va juf- 
qu'en 1273. Lamare tient que ce fut Gau de Fridus, 
fon fuccefleur , lequel en continuant le regiftre a fait 
mention en cet endroit, que Montluc étoit le premier 

ui eût tiré des rouleaux du parlement les arrêts qui 
étoient déja tranfcrits fur ce regiftre , & que ceux 
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que lui Gaï de Fridus y-ajoutoit , avoient auf été 
écritsen rouleaux du temsde Montluc : 2er , dit: 
il, continentur & fcribuniur quedam judicia & arrefla 
inventa utquibufdam rotulis fcripta de manu magifiri 
Joannis de Montelucio añtequam inciperet arrefta po= 
nere in quaterris orteiralibus inter rotulos parlamen- 
torum de tempore ipfrus magiffri Joannis refervatis. | 

Il paroît pourtant que Micolaus de Curnoto, qui 
avoit déja fait la fonétion de greflier du tems de 
Montluc, continua de la faire après lui, puifque ce 
fut lui qui rédigea le fecond resiftre appellé repiffre 
olim, après luice fut Pesrus de Birerris, 

Les repiftres o/1m font mention fous l'an 12871, des 
clers, des arrêts clericis arreflorum, ce querquelques- 
uns ont voulu appliquer aux grefñiers du parement , 
mais il neft queltion en cet endroitique des confeil- 
lers ordinaires. Le premier de ces grefhiers étoit le 
greffier civil. 

Il eft défigné dans Pordonnance de Philippe V: du 
mois de Décembre 1320, par ces mots, celui qui 
sent le greffé ; 11 devoit, fuivant cette ordonnance, 
donner tous les famedis en la chambre des comptes 
les condamnations & amendes pécuniaires qui tou- 
cheroïent le roi : elle veut auf qu'il enregiftre la 
taxation faite à ceux que l’on enverra en commiffon, 
& le jour qu'ils partiront de Paris. 

L’ordonnance de Philippe de Valois, du 11 Mars 
1344, touchant le parlement , ordonne que le fecret 
de la cour ne foit point divulgué; .& pour cet effet, 
elle ajoute qu'il feroit bon qu'il ne reftât au confeil 
que les feigneurs &x le regi/freur de la cour : il paroït 
que l’on a entendu par-là le grefhier du parlemenr, &c 
fingulierement le greffier avik 

Le reglement que le roi Jean fit le 7 Avril 1361, 
pour les gages du parlement, fait mention des trois 
grefñers du parlement ; favoir , le greflier civil ; le 
greffier criminel, &c le greffier des prétentations , qui 
étoit déja établi ; il les comprend tous fous ce titre 
commun , #res regifératores Jeu grefferti parlamentz. 

Depuis cetems, on leur donna à tous le titre de: 
regiftrateurs ou gréffiers, èt peu-à-peu ce titre de gref- 
fier prévalut. | 

On ne laïfle pas dé les confidérer toujours comme 
notaires du roi; en effet Charles V. dans le regle- 
ment qu'il fit le 16 Décembre 1364, dit que les ar- 
ticles difcordés feront fignés par les greffiers ou par 
aucuns de’nos autres notaires ; on voit dans les re- 
ciftres du parlements fous la date du 29 Oétobre r407, 
que Charles VI. unit à lofiice de grefher les gages, 
manteaux & bourfes de celui de notaires de la mé- 
me cour : le pourvu de ce dernier voulut difputer 
{fous Louis XL au greffier civil les droits qui lui 
avoient été attribués; ce procès fut jugé au grand- 
confeil, We r | 

MM. du Tillet exprimoient en latin leur qualité de. 
greffier par le terme commentarienfis , Qui fignifie ce- 
Jui quitient le regiftre. M. Joly dit qu'on les appel- 
loït amanuenfès quia manu proprta Jéribebant ; ëc en 
effet, la plüpart des regiftres criminels font intitulés 
regifbrum manuale cauJarum. NA 

Le greffier civil &c le grefñer crimmel du parle- 
ment ne pouvant fuffire à faire par eux-mêmes toutes 
les expéditions, prirent des commis pour tenir la 
plume en leur abience, &c pour expédier les arrèts 
{ous leur infpeëtion , {e réfervant toujours la déh- 
vrance & la fignature des arrêts : ces commis prirent 
dans la fuite le titre de commis greffier, &t même ce- 
Jui de greffier fimplement , &t dans la fuite ils ont été 
érigés en charge. 
| one << greffier civil & le greffier criminel 
ne prirent le titre de greffier en chef que depuis Pédit. 
du mois de Décembre 1636, portant création de 
grefhiers alternatifs & triennaux dans toutes Les cours 
& fieges royaux , dont les deux grefliers du par/e- 


mens quelques. autres furent exceptés. L'arrêt 
d’enregiftrement les nomme greffers en chef: ileft du 
9 Janvier 1640 ; il porte que le roi fera fupplié d’ex- 
cepter les greffiers en che civil & criminel du perze- 
ment, 8 quelques autres qui y font nommés , dela 
création dés greffiets alternatifs & ttiennaux,qui étoit 
ordonnée par Pédit du mois de Décembre 16 39 pour 
toutes les cours & fiéges foyaux. y 

Le célebre Jeañ du Tillet, qui étoit greffier, civil 
du parlement fe qualifioit prosonoraire @ fecrétaire du 
rot, greffier de Jon parlement. Les orefliers en chef 
prennent encore ce titre de prosonozaire & Jécrétaire 
du roi, 1oït parce qu'ils tirent leur origine desnotaires 
& fecrétaires du roi, dont ils étoient réputés les pre- 
mers pour lhonneut qu'ils ayoient d'exercer leurs 
fonébions au parlement , foit parce qu'il font les pre- 
miers notaires &c fecrétaires de la cour pour la figna- 
ture de fes arrêts. 

M. du Tillet füt le premier qui eut difpenfe d’être 
clerc pour exercer la charge de oreffier civil,ce qui eft 
refté depuis fur le même pr, L 

Le greffier civil avoit anciennement livraïfon de 
robes & manteaux , comme les autres membres du 

Parlement ; c’eft de-là qu'ils pottent encore le même 
habillement qu'eux ; ils portent non-feulement a ro- 
bé rouge, mais auf Pépitoge ou manteau fourré de 
menu Vair : ce Manteau elt relevé de deux cÔtés, 
parce qué le grefier doit avoir les deux mains hbres 
pour écrire, 4la différence de l’épitoge des préfidens 
à mortier, qui n’eft relevée que du côté gauche , qui 
eff le côté de Pépée, parce que ce manteau eft le mé- 
me que portoient les barons ou chevaliers, 

La place du greffier en chef civil » Lit aux audien- 
ces ou au confeil, éft dans l'angle du parquet, | 

Lorique Le roi vient au parlement tenir fon lit de 
juffice, le greffier en chef ÿ affifte revêtu de fon épi- 
toge ; 11 eft affis à côté des fecrétaires d'état, ayant 
devant lui un bureau couvert de fleurs-dedis, &'à 
gauche un des principaux commis au greffe de la cour, 
fervant en la gtand’chambte,ayant un bureau devant 
lui; les fecrétaires de la cour font derriere eux, 7 oyez 
Le procès-verbal du lit de Juflice du 22 Février 1 723 

Dans les cérémonies le greffier en chef civil mar- 
che tout feul immédiatement devant le Parlement, & 
devant lui lé greffier en chef criminel & le grefñer des 
préfentations. 

L’ordonnance de 1206 défendoit aux notaires de 
la chambre du parlement, & À ceux de la chambre de 
droit-écrit, de rien recevoir > EUX 1 leur mefnie, c’eft- 
ä-dire, ni leurs commis ; il eft dit qu'ils demeureront 
en la pouveañce Le roi ; la même chofe ef ordonnée 
pour les notaires de la chambre de droit écrit. 

Les greffiers du parlement qui ont fuccédé À ces no- 
taires obfervoient auf autrefois la même chofe ; le 
roi fournifloit un fonds pour payer au greffier l’expé- 
dition des arrêts, au moyen de quoi il les délivroit 
grans aux parties ; ce qui dura Jufqu’au regne de 
Charles VIIL. qu’un commis du greflier qui avoit le 
fonds deffiné au paiement des arrêts s’étant ef: le 
TO1, Qui Étoit en guerre avec fes voifins & preffé d’ar- 
gent , lala payer les arrêts pariles parties, ce qui ne 
Coutoit d’abord que fix blancs ou trois {ols la piece, 
mais par fucceffion de tems cela eft augmenté comme 
toutes les autres dépenfes. 

Le greffier en chef eft du Cotpsintime du parlement, 
jouit de tous les mêmes privileges qüe les autres off- 
Ciers du parlement , notamment du droit d'indult , du 
droit de franc-falé, du commitimns ; de l’exemption 
des droits feigneuriaux dans le domaine du ro: , tant 
en achetant qu’en vendant. 

Le prieuré de S. Martin de Paris eft obligé d’en- 
voyer tous les ans, le lendemain de S. Martin avant 
la meffe rouge, deux religieux de ce prieuré préfen- 
ter au grefñer en chefune écritoire, fuivant la fonda. 
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tion faite par Philippe de Morvillier ; Premier préfi- 
dent , dont on a déja parlé ci-devant. 

Le grefñer en chefcivil cftdépoftaire des minutes 
8 regitres civils du parlemenrs 8 des facs quiiont en 
dépôt awgrefte, | 

Minutes Grepiffres du parlement, Dans le x. fiecle 
on redigeoït peu d’aétes par éerit. 

Dans les x. & x]. fiecles les aétes font en plus 
grand nombre; mais il y a peu de régiftres de ce tems; 
On ne tenoit même fouvent point de note des juge- 
mens, fi ce n’eft de ceux qurconcernoient Les ecclé: 
fafkiques dont on trouve des chartes; on recordoit 
lesjugesfur la difpofition des arrêtstendus Ci-devant. 

Tous les aétes de la cour de France & Chartes de 
la couronne que l’on portoit À la fiite de-n@c LOIS , 
furent enlevés par les Anglois en.i 194: 

Depuis cé tems on prit plus-de précautions pour 
conferver les-chartres & minutes du parlement. 

Les anciennes minutes étoient écrites en rouleaux; 
on 1gnoroit alors l'ufage d'écrire en cabiers, on ne 
farfoit point non plus de regiitres pour fuppléer aux 
minutes. 1, vale 

Tout ce qu'il yayoitd’anciennes minutes du oreffe 
civil du par/ement jufqu'en 16r8a péri dans lincendie 
Qui arriva cette année au palais : il n’eft refté de ce 
tems que les-reviitres ; cet pourquoi on a foin de ne 
point mettre. enfemble les minutes & les regiitres. 

Les, minutes font en papier, les regiftres en par 
chemin, | = | 

Les plus anciens repiftrés font ceux qu'on appelle 
d’un nom commun les om j1lne s’en trouve préfen- 
tement que quatre; mais dans un ancien regiftre 
contenant des. copies faites très- anciennement de 
plufiéurs arrêts auf très-anciens ile trouve en tête 
qu'il y avoit cinq anciens regitres au-lieu de quatre 
oltr Qui reftent aujourd’hui, 

Le premier, appellé lberinqueflarum coopertus pelle 
viridi, fignatus in dorfo Ÿ\4b,ann0 1256 ujque ad an- 
7214777 1270. | 

Le fecond, auf appellé Zher inqueflarum Jignarus: 


in dorfo À ,incipiens à Parlamento anni 1289 ujque 
ad annurm1290 : ce regiitre ne fe trouve plus. 


Le troifieme,, appellé Ziger vocarus olim incipiens à 


| parlamento 1274 ufque ad annum 10 98 ; ce regiftre, 


eff celui auquel convient vraiment le furnom de re 
giftre olim, parce qu'il commence par ces mots 0/7 
homines de Bayona, &c. 

Le quatrieme, appellé Zer Jignaius in dorfe ©, ir 
cIpiens à parlamento 12 99 ujque adparlamentum | 318; 
c’eft le troifieme des oZm ? il n'y a plus de C mar- 
que fur Le dos. 

Le cinquieme eft défigné iber coopertus de rubeo 
Jignatus in dorfo D, € InCipiens à parlamento 12 99! 
ufque ad annum 1315 ; c’eft à préfent le dernier des 
olirr. 

Il y à certainement des arrêts rendus plus ancien. 
nement que ceux qui font dans les olim , lefquels ne 
remontent point au-delà de x 254 Du Tillet qui Vi- 
voit dans le xv. fiecle en rapporte plufieurs | qui 
étoient apparemment alors au greffe, mais ils ne s’y 
trouvent plus. | # 

Le premier des quatre plusanciens regiftresreftans, 
fürnommés les oi, futrédigé par Jean de Montluc "I 
greffier civil du parlement : le commencement ft par 
lui copié* fur des enquêtes, recueillies par Mico- 
laus de Carnoto ; il contient deux parties. Det 

La premiere commence en 12 56, & finiten 12722, 
elle contient des arrêts intitulés inquefte reddicæ | ou 
Lerminatæ ; Où deliberaræ Parifius in parlamento CE 
{ont des arrêts rendus fur enquêtes. 

L'autre partie, quicommence en r 254, & finit en 
1273 , Contient des arrêts intitulés arreflationes faëte 
Parifius in parlamento, ou bien arrefla confilia & ju 
dicia in parlamento , ou bien judicia G confilia faite 


14 PA R 


Parifius in parlamenso : A y à pourtant parmi ceux-ci 
des arrêts fur enquêtes êc autres qui avoient été omis 
du tems de Jean de Montluc. 

Le regiftre olim , qu’on regarde préfentement com- 
me Le fecond des anciens regrftres, parce que celuiqui 
étoit Le fecond eft perdu, a été confidéré comme le 
principal , puifqw’il a donné le nom aux autres ; il eff 
mieux écrit, & avec beaucoup plus de décence que 
le premier; 1l contient au commencement des lettres- 
patentes, ce qui fait croire qu'ila été établi avec plus 
d'autorité que les autres, & non pas fur differens re- 
cueils, comme il eft évident que le premier Pa été. 

Ce regiftre o/im a étéredigé par Micoluus de Car- 
nOI0.. : 

Les differens titres des arrêts qu'il contient de cha- 
que parlement font judicia, confilia 6 arrefa expedia, 
ou réddisa in parlamento. 

Le troifieme des quatre plus anciens regiftres qui 
teftent contient en 94 feuillets plufieurs tables ou 1n- 
dications de ce qu'il y avoit alors de papiers concer- 
nant le parlement , le furplus font des arrêts. 

Il contient beaucoup de pieces intitulées rge/ffe 
ro procefus, d’autres preceffus feulement. 

Le quatrieme des o/imeft auffi une table d’enquête 
êz de procès. 

Ces quatre repiftres, füurnommés olim , contien- 
nent quatre fortes de pieces; favoir, 1°. des ordon- 
nances depuis 1252 jufqu'en 12733 2°. des arrêts du 
parlement depuis 1254 jufqu’en 1298; 3°. de 1299 en 
13 18 des enquêtes faites par les ballifs & fénéchaux; 
4°. de 1299 en 1318 des procedures & reglemens. 

On ne trouve dans ces quatre regifires aucun ju- 
gement à mort, ce font des regiftres civils, & lou 
vrage d’un orefher clerc, qui ne pouvoit prendre 
part à des jugemens de cette efpece ; ils en rappel- 
lent néanmoins quelques-uns, &t du refte le civil y 
eft mêlé avec le criminel ; il y a des decrets d’ajour- 
nement perfonnel & de prife de corps. 

On ne peut douter que ces repiftres devinrent au- 
moins dans leurs progrès les regiftres authentiques 
du parlemeñt ; car dans les additions du quatrieme vo- 
lume, où l’on fait mention des jugemens rendus en 
1226 dans les affaires du roi d'Angleterre : on dit vi- 
debisur in regiftro curiæ regis Francie ft aliquid faut ibi 

fcriptum de gardia ecclefe W afatenfis in caufa que fuir 
non ef} diuinter ipfam ecclefiam & fenefcallum regiffrata: 
il y avoit donc dés-lors un regifre de la cour, & ce 
n’étoient pas de fimples notes que le greffier faïfoit 
de fon chef, & pour fa propre fatisfaétion ; un peu 
après on dit encore videbiur judicatum us curia Fran- 
cie , fur la fujétion du vicomte de Fronfac. 

Les olim finiflent en 1319, plufeurs années après 
la fixation du parlement à Paris , fans qu'il y ait au- 
dune lacune depuis 1257 jufqu'en 1310. 

Les plus anciens repitres civils aprèsleso/m, com- 
mencent en 1320; il n’exifte que les années 1320, 
1321, 1323 81329. Il y a des lacunes confidéra- 
bles dans les années fuivantes jufqu’en 1338 ; 1ls re- 
prennent alors jufqu’en 1354, où les lacunes re- 
commencent. Ce n’eft qu’en 1364 qu'ils deviennent 
très-fuivis jufqu'au tems préfent , à dix ou douze an- 
nées près, dont on eft ordinairement en arriere pour 
le travail de a tranfcription des minutes fur les re- 
oiftres. 

Ces regiftres font fort étendus ; chaque année en 
remplit ordinairement 35 à 40 ; la dépenfe en ef 
confidérable, & monte à 6000 liv. par an. 

Les anciens regiftres qui manquent au dépôt, font 
perdus, &les minutes mêmes brülées. On y peut 
fuppléer en partie par les resiftres criminels qui fe 
fuivent fort exaétement depuis 1312, 8t quicontien- 
nent heureufement un grand nombre de pieces 1m- 
portantes qui auroient dù naturellement Etre placées 
dans les repiftres civils. 


Ona trouvé en1756 les neuf préfmiers régifires 
du dépôt civil des enquêtes, dont les huit premiers 
font intitulés jugés & arréts ; le neuvieme eft intitulé 


fur le dos Lettres & arréts. 


Ces regiftres contiennent les jours des rôles, les 
notes des caufes portées au parlement, des commif= 
fions, des lettres d'état, les procédures appellées 
articuli, petitiones , proceftationes | &t les accords où 
tranfattions , concordiæ. 

Le premier de ces resiftres commeñce en 1319 ; 
finit en 1327, 

Le fecond comprend de 13281333: 

Le troifieme, de 1334à 1337. 

Le quatrieme , de 1338 à 1342. 

Le cinquieme, de 1343 à 1345: 

Le fixieme, de 1346 à 1350. 

Le feptieme, de 1351 à 1357. | | 

Il n’y a point de regiftres pour 1358 & 13595 il 
paroïit qu'il n’y eut pas de parlement, à caufe des 
guerres & de la.prifon du roi Jean, lequel ne revint 
à Calais qu’au mois de Mair360.Le parlementne re- 
commença que lé r3 Janvier de la même année. 

Le huitieme resiftre s'étend depuis 1360 à 1371: 

Le neuvieme va depuis 1371 jufqu’en 1394. 

Depuis ce neuvieme regiftre on na trouvé au 
oreffe des dépôts que deux regiftres. 

L'un qui commence en 1462, &c finit en 1545- 

L'autre commence en 1546, & finit en 1648. 

Mais on a trouvé au même dépôt dix-huit cahiers 
enpapiers, qui ne contiennent que des liftes d’ac- 
cords depuis 1438 jufqu'en 1461. 

Du tenis des o/im il n’y avoit qu'un feul regiftre 
civil, fur lequel on tranfctivoit les ordonnances, les 
arrêts, les délibérations & procès-verbaux de la com- 
pagnie, les commiffions , & même certaines procé- 
dures. Dans la fuite on fit différens reciftres, {elon 
les diverfes natures d’aétes ; de forte que l’on a dif 
tingué ces regiftres en dix clafles. 

La premiere eft compofée des quatre regiftres 
olinz. 

La fecondeeft compofée des regiftres cotés errres 
& jugés. Cesresiftres commencent en1319, & vont 
jufqu’en 1364 ; les uns font intitulés y#gés; lesautres, 
arrêts; d’autres, lertres & arrêts; d’autres, lersres, arrêts 
Ejugés; d’autres enfin, arrées & jugés.Letout contient 
les chofes mêlées, y compris les jugés des enquêtes , &c 
uniquement les procès jugés des enquêtes jufqu’en 
1514 qu'ils contiennent fous le feul titre de /ugés. 

La troifieme clafle eft compofée des regiftres de 
confeil , &c plaidoyés , lefquels ne commencent 
qu'en 1364. | 

Le confeil contient les enregiftremens d’édits, les 
receptions d'officiers, les inftances jugées, les ar- 
rêts fur défaut, les arrêts fur requêtes , en un mot, 
tout ce qui émane de la chambre du confeil de la 
grand chambre. 

Les plaidoieries, tous les arrêts d’audiences. Il fe 
trouve un resiftre intitulé enwale placitorum pour 
l'année 1364, écrit par Nicolas de Villemur, qu eft 


_ qualifié c/ericus regis. 


Mais fur ces regiftres de confeil & plaidoïeries 1l 
faut obferver, | 

1°, Que le confeil & les plaïdoïeries n’ont été 
réunis que dans les onze premiers volumes ; au dou- 
zieme il n’y a plus le confeil; &t les pladoïeries for- 
ment ci-après une clafle particuliere , en iorte que 
depuis le douzieme volume cette clafle n'eft intitu- 
lée que confezl. 

2°; Le confeil en 1636 a été partagé , & ona fait 
une nouvelle clafle ci-après du confeil fécres, qui ne 
contient plus depuis ve tems que les délibérations 
de la cour, enregiftremens d’édits &r réceptions d’of- 
ficiers; ce qui fera une clañle particuhere. 

La quatrieme clafle eft compoiée des regiftres de 


plaidoieties ; depuis qu’elles ont été féparées du 
confeil; ce qui a commencé en 1395. 

Les uns font intitulés Musinées lefquels vont de- 
puis le 12 Novembre 1395, jufqu'au 12 Avril 1572. 

D'autres font intitulés Après-dinées, 8& vont de- 
puis le mois de Juin 1405, jufqu’en 1 j79 que lon 
a ceflé de faire des regtitres particuliers pour les 
après-dinées. 

Les derniers où tout eft réuni, c’efl-à-dire , les 
matinées & après-dinées, {ontintitulés P/aidoieries ; 
ils commencent en 1571. 

La cinquieme clafle , eft celle des regifres des 
après-dinées, dans le tems qu'ils ont été féparés des 
matinées , comme on l’a dit ci-deflus. 

La fixieme clafle eft compofée des regiftres du 
confeil fecret, depuis qu’on l’a féparé du confeil or- 
dinaire ; ce qui a commencé au 12 Novembre 16 36; 

Tousles repiftres dont on a parlé jufqu’ici , ne font 
cottés que par premier & dernier ; mais ceux du con- 
feil fecret &c autres, dont on parlera ci-après, font 
cottés par les lettres de l'alphabet, lefquelles font 
sedoublées & triplées à mefure que le nombre des 
reotftres de chacune de ces claffes augmente, 


La feptieme clafle eft des regiftres, des ordon- 
nances, contenant les ordonnances, édits, déclara- 
tions, & lettres-patentes. 

Le premier cotté .4, intitulé Ordinariones anti- 
guæ ; Comprend depuis 1337, jufqu’en 1415. 

Le fecond cotté B, intitulé Livre croifé, comprend 
depuis 141$, jufqu’en 1427. 

Le troïfieme cotté €, intitulé Liber accordarum or- 
dinationum piéfavis, comprend depuis 1418 jufqu’en 
1436. Ce font les ordonnances reciftrées pendant 
que le parlement étoit transféré à Poitiers. 

Le quatrieme cotté D , eft intitulé Ordinationes 

barbinæ , les barbines. On croit qu’elles ont été ainfi 
appellées de quelqun nommé Barbir , qui a fait ce 
regiftre ; 1l comprend depuis 1427 jufqu’en 1462. 
… es volumes fuivans fonttous cottés par les lettres 
de alphabet : le dernier volume des ordonnances 
de Louis XIV. eft cotté cinquieme +. On peut juger 
par-li combien il y a de regiitres pour les feules or- 
donnances. 

La huitieme clafle eft compofée des regiftres du 
Parlement {éant hors de Paris, ou des grands jours 
tenus par le parlement , favoir. 


\ 
Du parlement féant à Poitiers. Des arrêts & jugés 


de 1418 à 1436. 
Regiftres du confeil de même. 
Lettres, commiffions, &c. depuis 1418, jufqw’en 
T429. 
Re de plaidoieries de 1422, à 1436. 
Autres regiftres, confeil, plaidoieries jugés en 
1531. 
rands Jours tenus & Poiriers, Lettres, arrêts, & 
jugés en 1519. 
Confeil 8 jugés en 1547. 
Confeil, plaidoieries, appointemens, en r 579: 
Trois autres de plaidoieries, auff en 1 79. 
Un autre du confeil, en 1634 & 1635. 
Un autre de plaidoyer, de 1634 & 16 35. 
Un autre de confeil & plaidoyer, en 1667. 
Un autre des grands jours, tenus à Poitiers par 
le parlement lots {éant à Tours, en 1454 & 1455. 


Les lettres royaux de Charles VI, depuis 1412,. 


jufqu’en 1436. | 
Du parlement tenu à Tours. Jugés de 1590, à 1 593: 
Confeil de 1589, à rs04. 
Plaidoierie de 1589, Â 7 $94. 
Du parlement de Chélons. Jugés, confeil, plai- 
doierie de 1589, à 1594. | | 
Grands jours tenus à Tours, Jugés , confeil, plai- 
doieries , en 1547, 


PAR 15 

Grands jours de Moulins. Confeil » JUBËs., 'plai- 
doïeries de 1534, à 1550. 

Confeil & plaidoierie, en Mo LAURE 
. Grands jours à Bordeaux. Confeil ; plaidoieries 
lettres, arrêts ÊT jugés, de 1456, À 1450. 

. Grands jours ex Auvergne. À Montferrand > Tept- 
tres de 1487, à 1520. Ld 

À Clermont, confeil & plaidoierie, 1582, 

À Riom, confeil & plaidoierie, en 1546. 

Les derniers grands Jours tenus à Clermont 6h 
Auvergne, font aux minutes.en deux liafles fans être 
reliés. | 
; Parlement de Pontoife, eft aufi aux minutes fans 
être relié. 

La neuvieme clafle eft compofée dercsiftres de 
diverfes efpeces, favoir, | 

1°, Les regiftres de la chambre du domaine, 

2°. Les regiftres des amendes. 

3°. Les regiftres d’encheres. 

4°. Ceux d’omiffions. 

5": Un repiftre de nouvelle date. 

. 6°. Frois repiftres intitulés » Concordiæ parlamen 
11 , Qui font des tables des tranfa@ions en rouleaux 
homologuées au parlemens. 

7°. Trois regiftres criminels » Où il ÿ a des chofes 
mêlées , Même l’ordre des rôles dela grand’chambte, 

La dixieme claffe eft encore compofée de divers 
autres reoiftres ; favoir , des procès-verbaux de cou- 
tumes, le contrat de mariage du roi Louis XIV. Le 
traité des Pyrénées, enregifiré le 27 Juillet 1660, les 
limites de la ville de Paris avec abrégé, & les let- 
tres-patentes données à ce fujet. 

Il y a encore trois regiitres zz.folio, qui font un 
inventaire ou table des rouleaux, dont on parlera 
ci-après. Il y a pourtant dans ces répiftres quelques 
pieces qui font tran{crites tout aulong ; il y en a de 
quatre fortes, favoir, 1°. les accords ou tranfaéhions ; 
2°, petitiones , les demandes ; 3°. articuli, aûi font 
les interdits; 4°, Proteffationes ; qui font les prote- 
ftations que l’on faifoit après l’hemologation de la 
tranfa&tion. x | 
. On ne peut bas dite précifément À quel nombre 
les regiftres du parlement montent, attendu que le 
nombre en augmente tous les jours, à mefure que 
le travail fe continue : il ÿ en a préfentement envi- 
ron 8000 volumes. | 

Quelques riches bibliotheques pofledent des ex- 
traits des regiftres du parlement , c’eft-à-dire, des co- 
pies des pieces les plus curieufes qu’ils renferment , 
& une table générale des matieres qu'ils renferment. 

Le premier dépouillement & la prémiere table 
quiayent été faits de ces regiftres, font dûsaux foins 
de Jean le Nain, reçu confeiller au parlement en 
1632, puis maître des requêtes, l’un des plus dignés 
magiftrats qui ayent paru dans le xvi. fiecle, pere 
de celui qui mourut doyen du parlement en 1719, 
êt ayeul de l'avocat général du même nom. Jean le 
Nain, auteur de la table dont nous patlons, mourut 
le 9 Février 1698 , âgé de 85 ans. | 

Il employa plus de vingt années à ce travail » qu'il 
fit copier avec beaucoup de foin & de dépenfe. Il 
y a plus de 200 volumes de copies d’arrêts, & au- 
tres pieces curieufes, ! 

. La table des matieres contient 83 volumes :7- 
folio ; &ilyaun Quatrevingt-quatrieme volume qui 
eff la table de la table, 

Il y a encore quinze volumes de table alphabéti- 
que, qui font aufh de M. le Nain : cette feconde 14 
ble eft un peu confufe. 

Cette colleétion de M. le Nain n’alloit que jufqu’en 
1669 ; mais elle a été augmentée par les foins de 
quelques perfonnes qui en poflédoient des copies, 

On a toujours fait un cas finguker de celle que 


pofédoit M, Ogier, préfident aux requêtes du pa- 
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lais, à préféntambaffadeur en Danemark. Cette co- 
pie eft la même qui vient de M. le Nain, auteur de 
ce grand travail; elle fut achetée des héritiers de 
l'auteur. 

Les copies de cette table &c collettion fe font de- 
puis multipliées ; mais on n’en connoît point qui foit 
plus ample que celle dont on vient de parler, ni qui 
ait des tables plus commodes ; c’eft M. de Cotte, 
maître des requêtes, qui en eft à préfent proprié- 
taire. 

Il y a auffi une colleétion très-ample des regiftres 
du parlement , chez M. de Lamoignon chancelier, &c 
éopiée dans une autre forme que celle de M. le 
Nain. | ù 

On fait auf beaucoup de cas d’une autre colle- 
£tion que poffede M. le préfident de Meinieres. 

Outre la table de M. le Nain, il y ena deux au- 
tres bien moins confidérables, dont on ne connoït 
pas l’auteur. 

L’une qui eft en fix volumes ér-folio , fut faite par 
ordre de M. Colbert ; celle-ci eft très-bonne , &c dans 
ce qu’elle renferme, elle eft plus eftimée pour Por- 
dre que la grande table en quatre-vingt-quatre vo- 
lumes. 

L'autre table qui eft en deux volumes i7-folio , a 
auf fon utilite. 

Greffier en chef criminel. Son établiffement paroït 
auffi ancien que celui du grefher civil; en effet, on 
a déja obfervé en parlant du grefher en chef civil, 
que dès lan 1240, il y avoit deux notaires pour les 
regiftres , & que les regiftres o/im font mention fous 
l'an 1288, des greffiers du parlement, clericis arrefto- 
rum ; ce qui fuppofe qu'il y en avoit dès-lors plu- 
feurs. Oril eft conftant que les deux offices de gref- 
fer en chef civil, & de srefher en chef criminel, 
font les plus anciens ; celui des préfentations n'ayant 
été établi que quelque tems après. 

Il étoit d’autant plus néceflaire d'établir un gref- 
fier criminel en même tems qu'un grefher civil, que 
jufqu’en 1518 , la place de greffier civil ne pouvoit 

. être remplie que par des eccléfiaftiques, lefquels ne 
pouvoient point fe mêler d’affaires criminelles. 

Le quatrieme regiftre des om, qui eft le troifie- 
me de ceux quireftent, fo/io 27, fait mention {ous 
Ja daté de 1306, d’une enquête que le greffier civil 
rendit; ce qui s'entend au greffier criminel, parce 
qu'il s’agifloit d'une affaire criminelle , reddidi inquæ- 
flam quia fanguinis eff; & fous la date de 1312,1l 
eft parlé d’une autre enquête que le oreffer civil 
rendit de même à maître Jean du Temple, qui eft 
le premier greffier criminel connu, inquafta reddita 
fit M. J. de Templo quia Janguinis eff. 

Les regiftres criminels qui commencent en 1312, 
font mention de ce même Jean du Temple, lequel 
y eft qualifié de clerieus domint regis, c’eft-à-dire, 
notaire di roi, que nous appellons aujourd’hin Jécré- 
taire du roi. 

Ce même Jean du Temple rempliffoit encore la 
place de greffier en chef criminel en 1320 ; il en eft 
fait mention dans le premier resiftre après les o/», 

fol. 27, ohileft qualifié onfergneur Jean du Tem- 
ple; ce qui fait connoïtre en quelle confidération 
étoit cet office. | 

Une ordonnance de Philippe VI. dit de Falois, du 
x1 Mars 1344, touchant le parlement, en parlant 
des deux srefñers en chef civil & criminel, les ap- 

pelle Z regiftreurs de la cour; ïl eft dit qu'il ne de- 
meutera au confeil que les feigneurs du parlement, 
& li regiitreurs de la cour; ce qui fuppofe que les 
deux greffiers civil & criminel, afiftoient tous deux 
en même tems à la chambre du parlernent. 

Dans un reglement du roi Jean, du r3 Avril 1367, 
le greffier criminel eft compris fous la dénomination 
des trois regiftrateurs dela cour, éres regifératores, Jeu 
greffer parlaient. 


Le même prince fit le fept Décembre fuivant ur 
reglement pour fes notaires ou fecrétaires, à lafuite 
duquel eft une lifte de ceux qu'il avoit retenus, &C 
de ce nombre fe trouva le steffier civil, & M° De-1 
nis Tite, greffier criminel en parlement ; ainfi ces 
deux greffiers étoient notaires du roi. C’eft ce qué 
confirme encore une ordonnance de Charles V. du 
16 Décembre 1364, portant, article 3. que les artr- 
cles de dépens feront fignés par lès greffiers de notre 
parlement , OÙ par aucun de nos autres notaires. ; 

Depuis lan 1356 jufqu'en 1418, le greffier crimi- 
nel de même que les deux autres greffiers , fut ap- 
pellé greffier & notarre tout enfemble : en 1418 on 
conféra ces offices de greffiers fans parler de la qua- 
lité de notaire. 

Lorfque le parlement fut rendu fédentaire à Paris, 
il n’y avoit d'abord qu'une feule chambre appellée 
la chambre du parlement , & depuis la grand'chambre, 
où l'on jugeoit le civil &c le cruminel. 

Les deux grefhers , civil &t criminel fervorent tous 
les deux à la fois dans cette chambre , pour être tou- 
jours prêts à remplir chacun ce qui étoit de leur mi- 
niftere ; c’eft pourquoi dans édit de 1515 qui ren- 
dit la tournelle continuelle , le greffier criminel eft 
encore qualifié greffier criminel de la grand'chambre , 
& es gages furent augmentés de 80 lv. à caufe du 
nouveau fervice qu'il devoït faire à la tournelle. 

Le grefier criminel étoit chargé de recueillir 6z 
drefler tout ce qui appartenoit à linftruétion crimi- 
nelle, &tout ce qui pouvoit y avoir relation, foit 
arrêts, cCOMMUNONS ; enquêtes , informations, foit 
abolitions : édits, déclarations &c lettres-patentes de 
nos rois fur des matieres criminelles. 

Le greffier civil ne pouvoit point fe mêler d’affai- 
res criminelles ; tellement qu’en l’abfence du gref- 
fier criminel, la cour commit un clerc du greffe pour 
vifiter un prifonnier &c lui faire le rapport de fes vê- 
temens, comme on voit au douzieme reciftre cri- 
minel à la date du 18 Mai 478. 

Au contraire , en cas d’abfence , maladie, recufa- 
tion ou autre empêchement du greffier civil, le oref- 
fer criminel tenoit la plume , & comme depuis 1312 
il avoit fon regiftre à part , il portoit fur ce regiitre 
toutes les affaires civiles où 1l fuppléoit Le greffier 
civil; eeft pourquoi dans les prentiers regiftres cri- 
minels on trouve beaucoup d'ordonnance & d’ar- 
rêts rendus en matiere civile , entrautres une érec- 
tion en duché pairie en faveur de Louis, comte-d’E- 
vreux , oncle du roi, des queftions de régale & de 
matieres bénéficiales , notamment au 3 Juillet 1432 
à l’occafion d’un bénéfice que poffédoit Jean le Maif- 
ne ou de Blois, greffier civil des concefhions en fa- 
veur des teines de France , les privileges d’établifle- 
ment de la halle aux blés &c de la halle aux draps à 
Paris, & des conceffions en fayeur des villes duroyau- 
me, 6c. ; 

M. de la Rocheflavin , iv. VI. p.120. dit qu'aux 


rentrées de la S. Martin, la leéture des: ordonnan- 


ces que lon fait avant les femences & celle du rôle 
des avocats & procureurs eft faite par le greffier ci- 
vil en fon abfence par le greffier criminel , & en l'ab- 
{ence de celui-ci par le greffier des préfentations. 

Au lit de Juftice, tenu par Louis XIV. le 19 Jan- 
vier 1654, M°. le Teneur, greffier en chef criminel 
tint la place de greffier, ainfi que le porte le procès- 
verbal de la féance écrit par le greffier civil. 

Depuis létablifiement d’unetournelle fxeents15, 
le greffier en chef & criminel a fa place ordinaire 
dans la grande tournelle dans l’angle , de maniere 
qu’il eft à côté du préfident, lorfque la cour eft fur 


Les bas fiéces. il a auf toujours le droit d'entrer aux 
ES » } 


aflemblées des chambres. 
La cour a quelquefois ordonné que certains pro- 
cès- verbaux des proteflations ou autres aftes, fe- 
roient 
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roïent inférés dans les repiftres des deux gheffès ci: 
vil & cruninel; témoinune célebre proteitation que 
l'on trouve au regiftre criminel ;:coté 107. à la date 
du premier Mars 1 558, afujetdeslettresspatentes 
envoyées à là cour pour juger un procès criminel , 
conjointement avec MM. de la chambre des’ com: 
ptes. lu + de 

Le greffier en chef criminel à été maintenu dans 
fes fonétions par plufieurs-arrêts | entrautres un du 
mois de Février 1407 , qui jugea que lParrêt d’un 
condamné au pilori appartenoit au grefher criminel. 

L'arrêt du 13 Mars 1535 ordonne que toutes les 
procédures criminelles faites de ordonnance de la 
Cour ou par lettres royaux, féront mifes au orefté 
criminel pour y être reviftrées | diftribuces , © les 
procedures y expédiées ; & dans'un autre article , il 
eft dit que, où la cour renvoyeroit une iñftance cri- 
minelle en la tournelle ou en la grand’chambre par- 
devant les confeillers laïcs pour y être jugée , audit 
cas lefdits procès criminels incidemment intervenus 
ès matieres civiles, feront mis & portés au greffe cri- 
minel pour y être enrepiftrés & diftribués , & les ex 
péditions qui s’enfuivront y être faites, 

Le réglement fait par la courle 17 Décembre: 568, 
qui fe trouve dans le resiftre criminel, coté 121.0r- 
donne que le gteffier criminel affiftera aux délibéra- 
tions , & fera repiitre des arrêts & ordonnances qui 
interviendront fur icelles à l’encontre des bénéficiers 
de la nouvelle religion & de tous officiers du roi 3 
tant de judicature qu'autres de la nouvelle religion, 
&t contre ceux qui dont fourni & envoyé procura- 
tion pour réfioner leurs états & offices dedans les 
vingt Jours, &c. & feront les informations , profef- 
fions de foi &c toutes autres procédures, pour raifon 
de ce, portées & repiftrées au greffe criminel de la 
COUT. | 

Enfin, le réglement du 3 Mars 1635 a expliqué 


quelles font les procédures qui doivent être portées 
au greffe criminel. 


Le greffier en chef criminel ne pouvant pas tou- 
jours aflifter aux audiences & féances du parlement , 
Ôt vaquer en même tems aux enrepiftremens., aux 
expéditions & à la fignature des arrêts, choïfit pour 
aides deux commis, qui par fucceflion de tems furent 
admis à tenir la plume en fon lieu & place; ces com- 
nus ayant pie quoiqu'improprement le titre de oref 
fiers , ce fut ce qui donna lieu d’appeller le-srefier 
criminel greffier en chef criminel, de même que le gre£ 
fier en chef civil; le gtefher criminel eft auffi qualifié 
dans arrêt du parlemenr du 9 Janvier 640, dont on 
a déja parlé à l’article du greffier en chef civil & dans 
lédit du mois de Mars 1673 portant créationde cette 
charge en titre d'office, formé & héréditaire, & dans 
plufieurs autres édits & déclarations. 


Dans l'origine, 1l choïfifloit lui-même fes commis ; 
en 1577 le roi érigea en charge tous les commis de 
greffe, mais cela ne fut pas exécuté alors pour ceux 
du parlement. | 

Sa place, qui jufqw’alors étoit domaniale, fut créée 
en titre d'office formé & héréditaire par édit du mois 
de Mars 1673 , ainfi que deux principaux commis 
pour fervir à la chambre du confeil > & aux audien- 
ces de la tournelle & du petit criminel ; ils prennent 
le titre de greffiers criminels & des dépôts du grand 
criminel. ; 

La déclaration du ro Mai 1675 lui donne le titre 
de confeiller du roi, greffier en chef du parlement , 
garde & dépoñitaire des minutes & autres expédi- 
tions du greffe criminel, 

Le roi a auffi créé parle même édit en titre d’offi- 
ce héréditaire,un greffier garde-facs pour le criminel, 
ët un greffier des préfentations, & par un autre édit 


du mois de Décembre 1674 quatre ercfhers commis 
Tome XII, | 
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au preffe criminel pour mettre les arrêts et peaux du 
criminel, NON TO 250 M | 

Le greffièr eñ chef reçoit le ferment dé fes commis 
en peau ; le parlement les lui fenvoie pour cet effet. 

Quañt aux autres droits & privileges du greffier 
en chef criminel, Potdonnance du toi Jean du 7 Avril 
1361 dit que les trois sreffiers du pärlémenr (dont il 
eft le fecond) feront payés de léurs gages 6 de leurs 
manteaux fur les fonds äffignés pour les papes du par 
lement , lefquels fe prénoïent'alots fur les amende ÿ 
On voit par-là que le oréfñér criminel avoit droit de 
manteau , comme les autres membres du par/emierr. 

Ilfigne en commandement comme les fecrétaires 
du roi & dela cour) tous les arrêts rendus en ma 
tiere criminelle, tant en la grand'chambre qu’en la 
tournelle, aux enquêtes & aux chambres aflemblées, 
ce qui eft fondé fur ce que les deux greffiers civil & 
criminel ont été dans leur origine tirés du Corps des 
notaires ou fecrétairés du roi; c’eft pourquoi l’édit 
d'Oétobre 1727 concernant les Charges de‘fecrétai- 
res du roi du grand collége , arricle 11. éxcepte les 
prefliers en chef du pur/émens, de obligation d’être 
fécrétaires du roi pour figner les arrêts en comman: 
dement: 

Dans les cérémonies , il porte la robe rouge Cor 
me le greffiér en chef civil; édit du mois de Mars 
1673 portant création en titre dofice héréditaire de 
trois greffers en chef pour le parlemens de Paris , dit 
qu'ils porteront la robe rouse 6 lépitoge, deux pour Le 
civil | 6 un pour Le criminel ; ces droits {ont énoncés 
dans leurs provifions , il jouit auffi de tous les mé 
mes privileges que les autres membres du parlement à 
tels que la nobleffe tranfmiffible au premier degré, 
le droit d’indult , le committimus au grand fceau , 
le droit d’être jugé en matiere criminelle par le parle- 
ment, les chambres affemblées, ; | 

Il eft garde & dépoñitaire des tégiitres & minutes ; 
autres actes du greffe criminel dont on parlera. 

Greffe criminel. Ce depôt contient trois fortes dé 
pieces, favoir des regiftres, des minutes & les ori= 
ginaux de toutes les lettres de rémiffion , pardon , 
abolition, rappel de ban, de galeres, &c. 

La plupart des anciens regiftres criminels font in- 
titulés repi/frum manuale caufarum criminalium. Le, 
plus ancien commence en 13 12, de forte que ces re- 
giftres remontent plus haut que les regiftres civils, 
lefquels ne commencent qu’en 1319. C’eft par ce 
premier regifire criminel que l’on peut fixer épo- 
que certaine du tems où le parlement a été rendu or: 
dinare. C’eft en effet le premier regiftre qui foit 
fuivi; car Les ol, qui font les plus anciens regiftres 
civils, ne font proprement qu'une colleétion de dif- 
férentes ordonnances, réglemens , arrêts & autres 
pieces curieufes tirées de divers endroits, au lieu qué 
le premier regiftre criminel contient des arrêts de 
tous les mois de l’année: ces regiftres contiennent 
les arrêts rendus dans les caufes de fang , ou affaires 
criminelles. Le premier arrêt que lon y trouve eft 
celui qui ordonna la faifie du temporel de l’évêque: 
de Xaintes, pour l’obliger de relever un interdit. 

Ils contiennent auffi les ordonnances rendues en 
matieres criminelles jufqu’en x 540,notamment celle: 
pour le fupplice de la roue. 

On trouve même auffi dans ces regiitres, jufque 
dänsle milieu du xyj. fiecle, des ordonnances & des 
arrêts rendus en matiere civile & de police, comme 
pour faire arrroferles ponts & les rues adjacentes er 
été, pour la conduite des chartiers & voituriers dans 
Paris, pour l’entretien du pavé, pour la conferva- 
tion de la foi catholique, pour la défenfe des aflem- 
blées & dés livres hérétiques , des réglémens géné 
raux pour la Hbrairie & imprimerie , pour les mar- 
chands du palais, les pages , les clercs , les écoliers 
les laquais, pour le port d'armes, & jsui 
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d'autres matieres: ce.qui provient de,ce quele gref- 
fier criminel tenoït alors la plume dans toûtes les 
affaires oil s'agifloit de réglemens qui prononçoient 
quelque peine contre les contrevenans. 

Ces regiftres font tous écrits en parchemin; ils Le 
fuivent fans interruption jufqu’en 157x, qu'ils man- 
quent jufqu’en 1594, où ils recommencent jufqu'en 
Mai 1599. lise continuent fans interruption jufqu'aux 
dernieres années où l’on enteft atuellément ; chaque 
année remplit ordinairement cinq regiftres. 

On ne peut douter que l’on n'ait enlevé les regi- 
ftres qui manquent depuis 15715 mais les minutes 
fur lefquelles ils ont été faits exiftent encore, ce qui 
rend la perte facile à réparer. Onconnoït à Paris 3 
copies de ces regiftres, dont une à la bibliotheque de 
S. Viétor , une dans celle de feu M. le, chancelier 
Daguefñleau, à-préfent poflédée par M. Dagueffeau 
confeiller d'état, fon fils ainéi, l’autre a été léguée à 
la bibliotheque des avocats au parlement de Paris, par 
feu M. Prevot, avocat. Voyez les lest. hiff. fur de par- 
lement, s. II, p. 44. 

Les minutes du greffe. criminel commencent en 
1528. Elles remontent par confe quent plus haut que 
les minutes du greffe civil ; elles fe fuivent fansinter- 
Tuption. _- 1e | 

Outre Les regiftres & les minutes, on conferve 
dans ce greffe des laffes de toutes les lettres de rémif- 
fion, pardon, abolition, rappel.de ban &c de galeres, 
&c autres femblables ; elles {ont rangées par année. 

Le dépôt du greffe criminel étoit ci-devant dans 
des greniers. au-deflus.du greffe criminel en chef; 
mais ce lieu étant trop reflerré, & d’ailleurs peu çon- 
venable & trop petit, & que tout y étoit fort mal en 
ordre, M. Richard, à-préfent. greffier en chef crimi- 
nel, ayant obtenu une grande piece dépendante des 
nouveaux bâtimens qui. ontété rétablis dans la gran- 
de : galerie des prifonniers,, au-deflus des cabinets 
que l’on a. confiruits pour meflieurs, ily a fait tranf- 
porter en 1748, tous les regiftres, minutes, & autres 
pieces du greffe criminel. &t on lui eft redevable du 
bon:ordre dans lequel ce greffe fe trouve-préfente- 
ment par fes foins. 

Greffier des préfentations, eft celui quiseft établi 
pour recevoir les cédules de préfentation que les 
procureurs font obligés de mettre en fon greffe, con- 
tenant la comparution qu'ils font en juftice pour leurs 
parties. 

Son inftitution paroît auf ancienne que celle des 
greffiers civil & criminel: on lappelloit. comme 
eux regiftreur ou regiftrateur; on le qualifa enfite de 
député aux préfentations , enfin de zoraire É greffier des 
préfénsations. 

Si lune des parties ne compare, ou ne fe préfente par 
fon procureur, l'autre. peut lever au greffe un défaut 
faute de comparoir: l’expédition de ces défauts ap- 
partient au greffier des préfentations. 

Il recevoit auf autrefois les préfentations au cri- 
minel ; mais l’on a depuis établi un autre grefher par- 
ticulier pour les prélentations au criminel. 

C’eft lui qui fait les rôles ordinaires des caufes qui 
fe plaident en l’audience de la grand’chambre : au- 
trefois un de fes commis affiftoit en la grard’cham- 
bre, en robe noire & en bonnet, pour retirer les rô- 
les qui n’étoient point achevés; mais préfentement 
celane s’obferve plus. 

Ses privileges font femblables à ceux du grefier en 
chef civil & criminel. Voyez Joli, s. 1. «2. x, & aux 
additions. . 

Noraires fecréraires du roi près la cour de parlement. 
Dès que le parlement fut rendu fédentaire à Paris, le 
chancelier envoyoit des notaires ou fecrétaires du 
roi pour faire les expéditions ; ils étoient au nombre 
de quatre dès 1372, &citous clercs. 

Leur principale fonétion étoit de faire des colla- 
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tions dé pieces ;'ils faifoient auffi les éxtraitsdes pro: 
cès, quand les confeillers n’avoient pas le tems. 

Préfentement leur fonétion eff de figner les arrêts, 
en-l’abfence du greffier en chef. 

Ils peuvent auffi fairedes collations de pieces com- 
me les autres fecrétaires du roi. 

Ce font eux qui reçoivent les inventaires des prin« 
cesdu-fang. 2; » Cursion 

Ils font du corps de la cour , &c participent aux 
mêmes privileges. 

Ils portent la robe robe rouge aux affemblées de 
chambre & autres cérémonies. 

Leur place, en la grand’chambre,, eft fur le banc 
qui eft au-deflus des préfidens. 

Premier huiffrer, il eftappellé en latin par du Luc prér- 
ceps apparitor. Philippe le bel, en 1344, lappelle 
l’Aziffier, qui appelle les préfentations; Louis XE en 
1468, l'appelle l’Aziffier du rôle, ou qui appelle le rô- 
le, parce qu’en effet c’eff lui qui appelle les rôles qui 
étotent faits autrefois par le greflier des préfenta- 
tons. 

Ïl a Le titre de maître & la qualité d’écuyer , & 
jouit de là noblefle tranfmiflible au premier degré, 
qui a été attribuée à fa charge, par une déclaration 
du 2 Janvier 1697. | 4 

. Aux affemblées des chambres, lits de juftice & au 
tres cérémonies, 1l porte la robe rouge. 

Il porte auf dans ces mêmes occafons, &c à tou- 
tes les grandes audiences de la grand’chambre, un 
bonnet de drap d’or, rebroflé d’hermine, & au-def- 
fus, à la rofe du bonnet, une rofe de perles. 

Sa place dans Le parquet de la grand’chambre , &c 
dans celui de la tournelle, eft à côté du grefñier en 
chef. 

Il a le droit d’être couvert à l'audience, même en 
appellant les caufes du rôle ; mais quand il entre en 
la cour , ou qu'il parle aux préfidens, il doit ôter fon 
bonnet, ainfi qu’il fut jugé par un arrêt du 18 Jan- 
vier 1452, cité par du Luc & Papon. 

Un des droits de fa charge eff de placer à fon 
choix, la quatrième caufe au rôle de Paris. 

C’eft lui qui publie tous les rôles à la barre de la 
cour ; il les expofe enfuite au public, à fon banc qui 
eft dans la grand’falle, à côté du parquet des huif- 
fiers. 

C’eft lui qui appelle les caufes du rôle à l'audience. 

Lorfque Püne des parties ne fe préfente pas, & 
que l’autre demande défaut à tour de rôle, le pre- 
mier huiffier va à la porte de la grand’chambre ap- 
peller la partie défaillante & fon procureur , &c fait 
enfüite rapport à la batre de la cour de l'appel qu'il 
vient de faire. 

I'appelloit autrefois les pairs défaillans à la pierre 
de marbre; & l’on voit dans lhiftoire de Charles 
VIli. par Jaligeny, qu'en 1487 le prevôt de Paris, 
qui fervoit de premier huiflier, accompagné d'un 
confeiller de la cour & du premier huiier, où 1l 
appella Les feigneurs du fang &t pairs de France , & 
qu’enfin fut donné défaut contre eux, 

Lors de l'arrêt qui fut donné en 1524, contre le 
connétable de Bourbon, maître Jean de Surie, pre- 
mier huiflier de la cour, appella le connétable à la 
barre du parlement, &c à la table du perron de mar- 
bre , en préfence de deux confeïllers. 

L’ordonnance de Charles VIL. de lan 1446, dit, 
article xxij. qu'au premier huiflier de la cour appar- 
tient appeller les parties pour être expédiées; qu'il 
jurera expreflément de les appeller felon Pordre du 
rôle, fans prépofer ou poftpoler autrement une par- 
tie à l’autre, par faveur, haïne, requête, ni pour 
commandement qui leur en foit fait par qui que ce 
foit, ni pour quelque profit qu'ils en puilfent efpé- 
rer. 

Il eft tenu de rayer les caufes expédiées fur le rôle, 
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HUnarrét du Août 1650. luidéfend de foufir 


qu'il foitifataucune addition aux rôles ; 11 a ces 
pendant euvun tems que l’on donrioit des ordonnan- 


ces de oir ajoutéau rôle; maïs cetufage a ceflé, : 
-Pendant l’audiénce il recoit les ordres de la'cour’, 
foïtipour fairefatre filence, foit pour faire placer quel- 
qu'un, oupouf quelqu'autre aträngément ; c’eft lui 
Gui tranfmet Ceslordres au autres huiffiers auxquels 
1l ordonne tout haut de faire faire filence. 
Lorfquunpairprête férment en lagrand’chambre, 
c’eft le premier huiffier: qui lui ôte fon épée J:8c" qui 
lelui remet après:la preftation déferment. : ! 
Quand la cour marche en ‘Corps, le premier hui£ 
fièr marche! à latête de la compagnie après tout le 
corps des huïfiers. 
"Cefflui qui fait l'ouverture de la foire du Lendi À 
Saint-Denis, le 11 Juin dechäque ännée. 


Les religieux de Saint-Martin des Champs font 
l 


obligés de lui donner tous les ans à la rentrée uhe 
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Critoire 8 des gants , fuivant la fondation de Phi- 
kppe de Morvilliers , martiniana. 

I! jouit de tous les privilegés de la cour, notamment 
du droit d'induit. Lea 

Avocats généraux. On ne donnoit anciennement ce 
titre qu'aux avocats qui fe chargeoient des caufes des 
particuliers : on les appelloit géréraux pour les diftin- 
guer des avocats du roi, qui ne plaidoient que les 
caufes qui mtérefloient le roi ou le public; ces der- 
niers étoient appelés avocass dx roi fimplement , auoi- 
que le procureur du roi au parlemenr fût dès-lors qua- 
Dñe de procureur général. 

Is ont été établis à linflar de ce qui fe pratiquoit 
chez les Romains, où les empereurs avoient un avocat 
pour eux appellé parronus fifci, dont il eft fait mention 
en la loi 2 , au code f adyerfus fifeum. 

If partagent auf avec le procureur général la 
fon@tion que faifoient à Rome les cenfeurs. 

Les regiftres du parlement nous indiquent que dès 
Pan 1300 Jean de Vafoigne étoit avocat du roi au 
parlement, &t que dans la même année Jean Dubois 
exerçoit cette fondion. 


On trouve au nombre de leurs fucceffeurs le céle- 
bre Pierre de Cugnieres, qui imtroduifit lPufage des 
appels comme d'abus ; Pierre de la Foreft, qui fut 
depuis chancelier de France. | 

On donnoit déja des provifons de cet office dès 
Van 1331411 y en a au premier resiftre du dépôe, 
fol. 201, pour Gérard de Montaigu: les lettres du roi 
le nomment adyocatum H10/fErar2 pro nobIs G noféris ca 
Jis civilibus in parlamento #o/fro prefenti, caterifque 
parlamentis fwuris. 


On voit par-là que la fon@ion d'avocat du roi étoit 


dès-lors permanente , & qu'il y avoit deux avocats 
du oi, l’un clerc , pour les caufes civiles, l'autre lai, 
pour les caufes de fang ou criminelles. 

On trouve encore au troïfieme regiftre de dépôt, 
fol. 82,, d'autres provifons d’avocat du roi en 1347, 
en faveur de Robert le Cocc, au lieu de Pierre Lafo- 
reft; 6 plufieurs autres grands perfonnages. 

L’ordonnance de Philippe de Valois, du 15. Mars 
1344, ft la prennere qui fe mention des avocats 
© procureurs du roi au parlement , auxquels elle ne 
donne point d'autre titre que celui d’advocari & pro- 
curatores regni, Elle nous apprend en même tems que 
la place des avocats & procureurs du roi étoit alors 
fur le premier banc appellé: depuis #anc des baillis & 
fénéchaux. En effet, 1l eff dit que les jeunes ayocats 
ne doivent point s’afleoir fur le premier banc où les 


‘avocats & procureurs du rot, les baillis, fénéchaux 


à autres perfonnes qualifiées ont coutume de s’af 
feoir. 

Dans des lettres du roi Jean, du 12 Janvier1352, il 
eftfait mention defon procureur général & defes avo- 
Tome XIT, 
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cats aupatlement, Procrarür noffer gencralis, atque ad. 
vocati noffri diéli parlamenti. 

init, quoique le procureur du roirau parement 
prit dès-lors letitre de procureur général, fes avocats 
avoient fmplement le titre d'avocars du roi. 

Dansid’autres lettres de Charles V.'alors régent 
du royaume , du mois de Septembre 1358:;on voit 
qu'une information ayant été faite par ordre du roi 
parle prevôt de Paris, dur unegrace demandée par 
les Coutuniers où Täilléurs:, elle fut envoyée au! 
confeil & aux requêtes de l'hôtel ;& enfuite: com 


. muniquée aux procureurs 8 avocats du roi en parle 


7118721. 

Plufieurs auteurs rapportent de Guillaume de Dor- 
mans qu'il avoit été long-tems avocat généralau par 
ment avant d’être avocat duroi. Il eft certain en effet 
qu'ilavoit d’abord été avocat pour les parties: néan2 
moins dans deslettres du 20 Février 13591, données 
par Charles V. en qualité de régent du royaume, 1l le 
qualifie adyocato generali diéli genitoris noflri & noffro. 
Il nomme enfuite deux autres avocats; auxquels 1} 
donne fimplement cette qualité, 7 parlemento pari- 
Jrenft adyocatis. Les avocats du roi ne prenoient pour- 
tant pas encore le titre d'avocur général ; ainfi pour 
concilier cette contradiéhion apparente, il fut en. 
tendre ce qui eft dit de Guillaume de Dormans, qu'il 
eft tout-à-la-fois avocat général, c’eft-à-dire-des par- 
ties, avocat du roi 82 du dauphin, comme cela étoit 
alors compatible ; & en effet, dans d’autresilettres du 
même prince, ce même Guillaume de Dormans , & 
les deux autres avocats: dont il eft fait mention dans 
les lettres dont'on vient de parler, nefont tous qua- 
hfés qu'avocais en parlement. 

Ce que Pon vient de dire eftconfirmé par d’antres 
lettres du même prince, du 28 Mai 1350, dans lef- 
quelles 1l qualifie feu M$ Regnaud Daci , vivant gé- 
néral avocat en parlement | 8 auf fpécial de monfeur 
( le roi) & de nous. 

Le procureur général du roi s’étant oppolé À cer- 
taines lettres, Charles V. adrefla le 10 Juillet 1367, 
aux avocat & procureur général de fon parlemenr, 
une lettre clofe ou de-cachet,, par laquelle il leur en- 
joint de ne point s’oppofer à fes lettres; ladrefle de 
cette lettre de cachet eft enlces termes: 4 nos bien 
aimés n0$ adyocar 6! procureur général en notre parle- 
ment à Paris. Le titre de général ne tombe encore , 
comme On voit, que fur fon procureur. 

Ils’exprime à-peu-près de même dans des lettres 
du 12 Décembre 1372: Déféndons à norre procureur 
général 6 avocat en parlement , &c. 

Dans d'autres lettres du 16.juillet 1378, M° Guil- 
laume de Saint-Germain eft qualifié procureur général 
du roi notre ftre, &t M° Guillaume de Sens «yocar du 
roi audit parlement. 

_ Les avocats généraux ont été inftitués non-feule- 
ment pour porter la-parole pour le procureur géné- 
ral, mais aufli pour donner confeil au procureur gé- 
néral {ur les diver{es affaires qui fe préfentent ; c’eft 
pourquorils ont le titre de conféillers du-roi: On leur 
donnoit ce titre dès le commencement du xjv. fecle, 
ainf qu'on le voit dans le quatrieme reviftre aprèsles 
oi , où le roi dit,, procuratore noffro advocatifque 
confiliaris noftris in parlamento fuper premiffis 
dilisenter auditis. 

Il paroït que dès leur premiere origineïl yen a 
toujours eu deux ; & que comme les autres officiers 
de la cour étoient moitié clercs & moitié lais, de mê- 
me auf Pun des avocats du roi étoit clerc & l’autre 
la, , 

On trouve en effet dans les regiftres du parlemens, 
que le 18 Février 1411 le parlement fut mandé par dé- 
putés au confeil privé qui fe tenoit à l'hôtel S. Paul, 
& que là en préfence duroi Charles VI. M Jeau Du- 
perier, chanoine de Chartres, un:des avocats du roi, 
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propoña-contre le: cardinal de: Pife , à loccafion de 

certaines lettres clofes que ce cardinal avoit \en- 

voyées à Rome audeshonneur êt dommage durtoï. 
Ily en a encore uhrexemple fur leregifire du 23 


Novembre 1476: Leroitde Portugal ayant été reçu 1 


à Paris,le roi Louis: XI. voulut qu'ilallât au parle- 
ment à l'audience en laquelle François Halle:, archi- 
diacre de Paris, avocat du roi, & Pierre de Brabant, 
avocat enla cour, & curé de Saint Euftache de Paris, 
plaiderent une caufe èn révale. La chronique dit qu'il 
_failoit moulrbel les ouir. 

Outre les deux avocats ordinaires du rot, ily en 

avoit quelquefois un troifieme : c’eft ainfi qu’en 1428 
Jean Rabateau ou Rabatelli fut reçu avocat criminel. 
‘On pourroit peut-être croire que lon donnoit ce ti- 
tre à celui qui étoit lai, parce que fon collegue étant 
“clerc ; ne pouvoit fe mêler des affaires où 1l échéoit 
‘peine emportant effufñon de fang ; mais ce qui dé- 
‘truit cétte conjeûure, c’eft que ce même Jean de 
“Rabateau étoit déja avocat du roi dès 1421; de forte 
“qu'en 428 on ne fit que le commettre fpécialement 
_pour les‘affaires criminelles. 

Quüelquéfois., en atterdant qu'il y eût une des 
deux places ‘d'avocat du roi vacantes, on en com- 
mettoit un troiïfieme , auquel on donnoit Île titre 
‘d’avocar du roi ‘extraordinaire , tel que fut Philippe 
Lhuillier , nommé en x471. L'office dont il étoit 
pourvu ne futpourtantfupprimé que le 6 Avril 1497. 
Tel fut encore celui que le roi créa en faveur de 
Jean Olivier { depuis premier préfident ), lequel au 
commencement du xv}. fiecle fut avocat du roi ex- 
traordinaire jufqu’à la mort de Guillaume Volant, 
qu'il devint ordinaire. | 

Quelques-uns furent coïimis pour exercer cette 
fonétion pendant l’abfence des titulaires ; c’eft ainfi 
‘que pendantiles troubles de la ligue Pierre de Beau- 
vais, Félix le Vayer, Jean le Maïftre & Louis d'Or- 
léans, furent commis en Janvier 15809, pour les affai- 
res du parlement, en place de ceux qui fe retire- 
rent. | | 

De même auf Hugues le Maïftre fut nommé en 
1589 par le roi, pour exercer à Châlons ,où 1l y 
avoit une portion du parlement. 

Antoine Loïfel fut aufli nommé pour exercer cette 
fonéion., lors de la réduétion de Paris en 1594. 

Mais toutes ces commifhons données à un troifie- 
me avocat di roi au par/ement , étoient des graces 
perfonnelles , & cefloient à la mort des officiersaux- 
“quels elles avoient été accordées. 

Quelques-uns tiennent qu'Antoine Seguier, reçu 
avocat du. rot en 1587, fut le premier auquel le titre 
d’ayocar général fut donné ; cependant Henrys , so. 
L. pi147 ,dit que ce fut Gabriel de Mariilac qui le 
premier prit ce titre aux grands jours de Moulins , 
parce qu'il y fafoit auff la fonétion de procureur gé- 
néral. Je trouve même que cette qualité d'avocat gé- 
néral eft donnée à Pierre Lizet dans des lettres du 30 
Juillet 1526 , qui lui permettent de confulter pour 
les parties dans les affaires oùle roi n'aura pas d’in- 
térêt. 

Ce ‘qui «ft de certain , c’eft que depuis Antoine 
Seguier tous Les avocats du roi au parlement ont èté 
qualifiés d’avocars généraux ; néanmoins dans le ftyle 
des arrêts ils ne {ont jamais qualifiés qu'avocats dudir 
feigreur roë. e- 

Les deux premieres places d’ävocat général n’ont 
pointété créées entitre d’oMice;elles font prefque auffi 
anciennes que le parlement ; la troifieme fut créée en 
1690 , pour M. Henry François d’Asuefñleau, qui fut 
depuis procureur général , &c enfuite chancelier de 
France. 

Chaque avocat général à fa réception reçoit du 
corps de ville un compliment , &c le préfent d’une 
belle écritoire d'argent, 


r 


Le premuer avocat général précede le procureur 
général | comme portant la parole pour-lui; les deux 
autres marchentaprès lui. 

La place des avocats généraux aux grandes audien« 
ces ,-étoit autrefois furde banc des batlis-&c féné- 
chaux; -ce ne fut que-e 9 Février 1589, qu'ils com 
mencerent à fe placer fur le banc des: fecrétaires. de 
la cour ;:pat rapport au préfident de Verdun, qu 
tarde audiebat. ( xs 

Leur place aux petites audienceseft derricre le pre: 
rmier banc ou premier barreau. TE 

Is font à la tête du barreau , éommeérétant les pre:t 
miers dans l’ordre desavocats; c’eft pourquoi ils paf- 
fent auf les premiers au ferment. M, Talon portant 
la parole à la grand’chambre le 27 Janvier 657, di- 
foit querle plus grand avantage des charges qu'ils ont 
l'honneur d'occuper, c’eft celui d’êtré les premiers 
dans l’ordre des avocats , d’être à la tête d’un corps 
fi illuftre , duquel ils eftiment à honneur de faire par- 
tie : d’où 1l conclud qu'ils étoient obligés d’en mais 
tenir les avantages. 

Pour ce qui eit des fonétions des avocats généraux, 
ils en ont plufeurs qui leur font propres, d’autres 
qui leur font communes avec le procureur général, 
êt qui appartiennent aux gens du rô1 colleétivement 
Ou concurremment, = 

En général on peut diftinguer deux fonétions qui 
font tout le partage du miniftere public, celle de 
prendre des conclufions à raïfon de l’ordre public 
dans les affaires des particuliers, & celle de plaider 
pour le roi contre les particuliers dans les affaires du 
domaine & des droits de la couronne. 

Quant au détail de ces fonétions , ou elles font in- 
térieures & s’exercent dans le confeil particulier du 
parquet, ou elles font extérieures, & {ont relatives 
au roi, au parlement , au public, aux parties, au bar- 
reaü, 

Dans l’intérieur du parquet les avocats généraux 
font le confeil du procureur général pour donner les 
conclufions qui font de fon miniftere dans les affaires 
importantes, 1ls forment avec lui le confeil du gou- 
vernement fur les projets des aétes de lépiflation qui 
doivent être adreflés au parlement , tels que les pro- 
jets de lois, d’édits & déclarations concernant les 
impoftions, & généralement toutes les opérations 
de juftice, police ou finance. 

On a coûtume de leur adrefler ce projet pour 
avoir leur avis qu'ils donnent, & déliberent en com- 
mun & de concert avec le premier préfident à qui 
on adrefle toujours en même tems copie des mêmes 
projets. 

Îls forment de même en commun & d'ordinaire 
avec le même magiftratles projets de réglemens & de 
réformations qu'ils eftiment néceflaire de préfenter 
au roi pour être revétus de fon autorité, ou au parle- 
ment, pout être mis en forme de réglement concernant 
la difcipline du parlement même, ou celle des fiéges 
inférieurs ou le bien de la police, la pourfuite des cri- 
mes, & généralement tout ce qui s’introduit au par- 
lement par requête du procureur général. 

Dans ce même confeil intérieur du parquet ils font 
par la même voie de la communication des miniftres 
ou des parties intéreflées les cenfeurs 87 les contra- 
diéteurs des privileges & conceffions qui s’accordent 
aux corps ou aux particuliers, pour empêcher qu’il 
ne s’y gliffe rien de contraire aux maximes du royau- 
me, aux ordonnances, aux droits de la couronne, à 
ordre publie, à celui des jurifdiéhons, &c aux droits 
du parlement. 

Les fonions extérieures des gens du roi ont plu- 
fieurs branches, comme on vient de l’annoncer. 

Relativement au roi, c’eft d'aller exécuter auprès 
de fa majefté les commuffions du parlement, deman- 
der le jour , le lieu & Fheure pour les députations ; 
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hii expliquer les demandes ou repréfentations dont 
le compagnie les charge quelquefois, recevoir de la 
Bouche du roi les réponies à ces demandes, & les 
Ordres verbaux qu'il juge à propos de faire pafler à 
fn parlement, qui ne reconnoit aucun autre Canal 
que celui dés gens du roï pour recevoir des ordres 
‘du rot. De sr: 

Pour raïfon de ces fon@ions ils oùt toujours accès 
prés du roi, en avertiffant M. le chancelier lorfqu’il 
y eft, mais fans autre canal que celui du premier 
gentilhomme de la chanibre, où en fon abfence, du 
premier valet- de-chambre ; quant aux Ordres par 
écrit du roi au parlemenr, ils les reçoivent de M. le 
chancelier 6u des minifites qui les ont expédiés & 
en font auff les feuls porteurs auprès de la compa- 
gnie, | | 

Relativement au parlement leuts fonons font de 
lui apporter les ordres du roi verbaux ou écrits, 
d’être chargés par la compagnie des meflages & com- 
mitions dont on vient de parler, aupres du roi, d’en- 
trer avec le procureur général toutes les fois qu'il y 
entre, de prendre la parole fur lui pouf annoncer ou 
expliquer les requifitions > l'equêtes, conclufions, ou 
ordres du roi qu'il apporte ; de faire la même chofe 
en l’abfence du procureur général, en fe faifant ac- 
SOmpagner par un fubfüitut qui tient À la main les 
conclufions par écrit, s’il y en a; de faire la mercu- 
riale alternativement avec le Procureur général, 
droit néanmoins qui n'appartient qu’à l’ancien avo- 
cat général; d'introduire en:la cour les maîtres. des 
‘cérémonies lorfqu’ils viennent linviter de la part du 
Foi aux te Ü'eum ou Pompes funebres, ou tous autres 
gentishommes envoyés par le roï, Ceux qui le font 
par les prinices; Les officiers de police lorfqu’ils vien: 
nent rendre compte avant le’catèrhe de l’état de la 
police & de celui des proviñons ; ceux de'la ville 
dans la inêmeoccafon& loriqu'ils préfentent chaque 
année les nouveaux confuls au lerment, les mêmes 
Officiers & tous autres lorfqu’ils demandent À être 
éntendus ‘en la cour ou qu'ils font mandés par elle; 
le bâtonier & anciens avocats loriqu’il y a lieu de les 
entendre fur quelque fait qui concerne l’ordre des 
avocats; les procureurs de communauté dans des cas 
femblables, &c généralement toute perfonne qui au- 
Toit parler à la cour ou à recevoir des ordres d’elle. 
Et toutes les fois que les gens du roi introduifent 
ainfi quelqu'un auprès d'elle pour quelque caufe que 
ce {oit, ils y demeurent Pour entendre ce qu’il dit 
Ou ce que la cour lui dit, y prennent {éance & pren- 
nent des conclufions s’il y a lieu, ou {ur le champ , 
OÙ après avoir demandé à {e retirer au parquet pour 
€n conférer où pour les rédiger par écrit, en cas que 
cette forme leur paroifie plus convenable. 

Enfin les avocats genéraux fuivent le Paflement 
dans les marches & cérémonies publiques, mais à 
quelque diftance des derniers conieillers & avec un 
buiflier en particulier ; ils l’accompagnent auf aux 
députations, & en fe retirant après tous les députés, 
als s’approchent du roi tous enfemble pour le {aluer 
en leur particulier; lorfque la députation eft venue 
Pour complimenter le roi ils font alors un compli- 
ment particulier au roi, à la reine, & à chacun de 
Ceux à qui les députés ont adrefé celui de la compa- 
gnie ; l'ufage de ce compliment particulier a com- 
mencé fous Louis XIV, auparavant 1ls difoient {eu- 
lement en s’approchant du fO1, f£re, ce font vos gens ; 
inais aujourd’hui cet ufage eft établi, & les gens du 
roi de toutes les compagnies font pareils complimens 
à la fuite de leurs députés. 

Relätivement au public la fondion des avocats 
généraux eff d’affifter tous À Paudience des grands 
tôles &z de porter la parole dans toutes les caufes 
qui y font plaidées, fur quoi depuis long-tems on 
Ae fait plus de difiné@ion des caufes fujettes à com- 


 d’entr'eux aux audiences de tele 


les matins après l'audience de la grand 


Mumication & de celles qui ne le font Pas; c’eft une 
Maxime au palais que l’on n'interrompt point le roi 
Guand'il parle, c’eft-à-dire qu'on n'interrompt point 
les gens lorfqu'ils portent la parole. 

Les gens du roi fent auf dans l’ufage que lorf: 
qu'un d'entr’eux porte la parole, {oït dans une caufé, 
Où autre occafion, les autres fe tiennent debout s'H 


eft plus ancien qu'eux, & s’il eff moins ancien ils {e 
tiennent aflis, 


S généraux: par> 
lent un genou appuyé fur le banc oùils fiépént. 


la grand-chambre, le mercredi & famedi À 
chambre & à la tournelle, & plaider de m 


les caufes à toutes ces audiences, d’afifter par un 


aux Vée pour requerif: 
la communication des caufes & Y porter la parole, 
lorfqu’elles font de leur miniftere, d’affifter même. 
aux audiences de {ept heures en la grand» chambre 
lorfqu’ils{ont avertis de S'y trouver Pour des caufes. 
fujettes à communication » & à celles des chambres 
des enquêtes dans les mêmes cas de tenirle parquet 

: ‘chambre 
Pour recevoir la communication des caufes à plai- 
der ; ils recevoient autrefois ces Communications em. 
{e promenant dans la grand-falle ; mais depuis qu’on. 
leur a fait conftruire Un parquet, 1ls y reçoivent Les 
communiçations. 

Les avocats généraux ÿ jugent aüfi tous enfems 
ble les conflits entre les chambres du Parlement, ou: 
chacun féparément & par forme d'avis, fuivant Por: 
donnance, les appels d'incompétence & de déni, de 
TENVOÏ, les nullités de procédures, les affaires ren- 
vOyées par arrêt au parquet. 

Enfin ils y reglent les conflits entre le parlement 
&c la cour des aides conjointement avec les gens du 
r01 de cette cour, lefquels à Jour convenu fe ren- 
dent au parquet du parlements, Y prennent féance 
fur le même banc après eux, entendent enfemble: 
avec eux le rapport qui fe fait du conflit par un fub- 
{Htut de celle des deux cours où le conflit s’eft for- 
mé, écjugent cependant comine À Paudience en Opi- 
nant tout haut , les portes ouvertes à la pluralité des. 
voix des officiers des deux Parquets réunis, 

Relativement aux particuliers , les avocats géné- 
raux ont la fonétion de requerir & de prendre com- 
Munication de toutes leurs affaires fur les grands 
rôles, & de toutes celles fur les autres rôles où 
l'églife, les communautés d’habitans , les Corps laïcs 
ou eccléfiaftiques , les mineurs non pourvüs de tua 
teurs, le roï ou l’ordre public peuvent avoir intérêt, 
du-moins au fond ; de requerir dans les caufes com 
muniquées ou non à l'encontre de tous particuliers, 
foit qu'ils foient ou ne {oient Pas parties dans la 
caule, fur le champ à l'audience, tout ce qui peut 
être du bien public, même leur decret où emprifon 
nement s'il y a délit, amendes, aumônes, injOnc+ 
tions, défenfes, ou autres peines & difpoñtions, 
rendre plainte & introduire demande pourfuites, 
infcriptions de faux, réglemens, oppoñtions à ar, 
rêts, appels de fentences » St autres procédures qu'à 
ils eftiment de leur miniftere. 

Erin par rapport au barreau il eft des fonétions de 
avocats cénéraux de fre un difcoursauxavocatstous 
les ans le jour des ouvertures des audiences , de pré» 
fider à la rédadion des Comptes & à l'entretien de leur 
bibliotheque, de veiller à la dicipline 6e à l’ordre du 
barreau dans tous les fiéges du reflort du par/emene ; 
&T de regler les conteftations qui y furviennent, lorf 
que les parties s’adreffenr > Comme elles font pour 
Vordinaire en pareil cas > AUX gens du roi du par/e- 
Ter. 

Une fonélion relative, ex quelque forte, au même 


22 PIA R 

objet, c'eft la difcipline & l’ordre des facultés de 
Droir des umverfités du reflort, qui font Paris, 
Reims, Orléans, Bourges, Angers & Poitiers, objet 
ue les ordonnances ont remis fpécialement au pre- 
mier avocat général; ces facultés font obligées de 
kit envoyer tous les trois mois le double du reptitre 
de leurs infcriptions & Les lieutenans géncraux des 
fiéges , le procès-verbal de leurs defcentes aux éco- 
les de Droit, pour conftater lés noms & la réfidence 
des étudians fur ces regiftres & procès-verbaux. 

+ Le premier ayocat général vérifie le tems d'étude 
des Hcentiés qui viennent fe préfenter pour être avo- 
cats; illeur en délivre fon certificat, s'ils le réquie- 
rent, pour fe faire recevoir en un autre parlement; où 
‘s'ils veulent êtrerecus auparlementde Paris, ils fe font 
préfenter à l'audience par un ancien avocat un jour 
&s grand rôles &t le premier avocat général fe leve 
&c avtefie que le licenrié qui fe préfente a farisfait aux 
ordonnances, qiainft il n'empêche qu'il plaife à la cour 
Le recevoir au ferment d'avocat, &t 1] figne au dos des 
lettres de licence un vû qui contient le déraïl des 
inferiptions , interflices, aéles &c tems d'étude de 
Droit françois. 

> Outre toutes ces fon£tions il y dplufieurs objets 
fur lefquels les gens du roi ont ün droit, infpettion 
eu autorité fpécialé en vertu de titres particuliers, 
comme la bibliotheque de faint Viétor, celle de 
Pécole de Médecine, le college Mazarin, 1ls ont part 
auf, avec les trois premiers préfidens du per/emenr, 
de la chambre des comptes & de la cour des aides, 
à la fondation des ducs de Nevers pour marier des 
filles des terres qui appartenoïent à la maïfon de 
Gonzague, &ctrois des gens du roï affiftent tous les 
ans, le jour'de la S. Louis, au compte quife rend de 
l'exécution de cette fondation aux grands Auguftins, 
& y reçoivent chacun cinquante jetons d'argent, dt 
quelques livres de bougie; le quatrieme n’y aflifte 
pas , parce que la troïfieme charge d'avocat général 
n’a été créée que depuis la fondation. 

Les avocats généraux du parlement de Paris ont 
encore d’autres prérogatives, telles que le titre & 
les appointemens de confeillers d'état ; 1ls jouifloient 
même autrefois de la féance au confeil, & Denis 
Talon, lorfqw’il quitta fa charge &c fut fait confeiller 
. d'état, prit féance au confeil du jour de fa réception 
d'avocat général; cependant cela ne fe pratique plus, 
M'$ d’Aoueffeau & Gilbert s’érant mis à la queue du 
confeil. 

Cependant les avocats généraux prétendent, à raï- 
{on de ce titre de confeiller d’état, avoir hors de leurs 
fonétions,, rang de confeillers d'honneur, & pafler 
avant tous confeillers au parlement | 8 maitres des 
requêtes, hors les marches & féances de la compa- 
eme, ce qui fait qu'ils ne fe trouvent n1 au repas de 
La faint Martin chez le premier préfident, niaux pro- 
cefñons & cérémonies de leurs paroïffes , ou autres où 
il yauroit des confeïllers au parlement, maîtres des 
requêtes, où même des confeillers d'état. 

Lorfquils font dans leur hôtel ou qu'ils vont ail- 
leurs qu’au palais ou en cour, ils font toujours en 
fimarre, comme le chancelier & le premier préfi- 
dent. 

.… Procvreur général du roi au parlement. En parlant 
desavocats généraux, nous avons déja touché quel- 
que chofe de certaines fonétions &z prérogatives qui 
font communes au procureur général; c’eftpourquoi 
l'on n’ajouteraiciquece qui lui eftde propre. 

L'office dece magiftrat a été établi à Prr/far du pro- 
cureur des empereurs romains , appellé procuraror 
Cafaris , qui étoit chargé de veiller aux intérêts du 
prince &c à ceux dupuble. 

Dans les premiers tems de la monarchie, c’étoit 
euelqu'un des grands du royaume, qui étoit cOMmnus 
pour faire cette fonétion quand loccañon s’en préfen- 
toit. 


C'eft ainf que, fuivant Gregoire de Tours fous 
Childebert , un évêque étant accufé d’un crime d’é- 
tat, on convoquaun parlement auquel afifterent tous 
les évêques, le roi y préfidoit, un ancien duc. y far 
{oit la fondion de promoteur ou accufateur, ce qui 
revient à la fonhion de procureur général. 

Il eft fouvent parlé dans les o/im de gentes regis... 
gentibus domini regis multa proponentibus , mais on 
nentendoit pas toujours par-là un procureur & des 
avocats du roi qui fuffent attachés au par/emens. Lort- 
qu’il étoit queftion de s’oppofer ou de plaider pour le 
roi, c'étoit le plus fouvent le preyôt de Pans ou les 
bailifs royaux qui portoient la parole, chacun dans 
les ares de fon territoire où le roi fe trouvoit inté- 
refl£; où en trouvela preuvedans des arrêts de 1262, 
1270, 1282 &t 1205,où ileft dit : /érefcallo noffro pro: 
nobis hoc negante ballivo nojlro ex und parte. 

- Dans le fecond resiftre o/im , fol. 40. fous la date 
de 1277, il eftfait mention du procureur du roi : quir 
procurator domini regis in caufé quam dominus rex ha- 
ber contra decanum & capitulum montis Falconis ; mas 
rien ne dénote que ce procureur du roifütattachéau. 
parlement, & il y a tout lieu de croire que c’étoit le 
procureur du roide quelque bailliage où fénéchauflée; 
&c en effet, dans unautre arrêt de 1299, on voit que 
le procureur du roi de Normandie parla pour le roi: 
audito procuratore noffro Normannie. I ÿ avoit donc 
dès-lors des procureurs du roi dans les bailhiages &c Le- 
néchauflées, & ces procureursdu roivenoient au par- 
lement pour y défendre, conjointementavec les bail 
ou fénéchal du leu, les droits que le roi avoit dans 
lesaffaires de leur territoire. Philippe le Long fuppri- 
maen 1319 les procureurs du roi, mais pour les pays 
de droit écritfeulement; & l’ufage de faire parler les 
baïllifs ou les procureurs du roi des bailhages au par= 
lemens , fubfftoit encore en 1345. 

I! paroîtra fans doute aflez extraordinaire que le 
roi eût pas dès le treizieme fiecle des ofiiciers, atta- 
chés au parlement, chargés fingulierement d’y défen- 
dre fes droits & intérêts, puifque le roi d'Angleterre 
y en avoit comme duc de Guienne, lecomte de Flan- 
dtes en avoit aufi. Un arrêt de 1283 fait mention du 
procureur du roi de Sicile, procurator regis .S iciliæ s 
mais pour le roi Philippe le Bel, on ne qualifie celui 
qui parla finon en ces termes ; verim parte Philippi re- 
gis adjiciens pars regis, CC. 

Il y a lieu de croire que le roi avoit fon procureur 
au parlement pour les affaires qui ne regardoient pas 
les baïlliages , telles que celles des pairs &c des pal- 
ries, de baronage, de régale, c.& que le procureur 
du roi au parlement employoit auf fon nuniftere dans 
les cas auxquels les baillifs ou procureurs du roi des 
baïlliages ne défendoient pas fufifammentle roi. 

En 1312, Simon de Bucy étoit procureur général, 
procuratore nofiro, dit le regiftre; c’eft le même qui 
fut depuis premier préfident, & que lon regarde 
comme le premier des premiers prefidens. 

Aux parlemens de 5312,1313:, 1314131713 18, 
&en 1233, le procureur du roi eft toujours qualifié 
procurator regis Où procurator no]fer ; lorfque la cour 

arle au nom du roi. 

Mais dans desarrèts de 1325, 133 8,1344, 1352 
1356, 1377: 1380 & 1403; il eft qualifié de procu- 
reur général ; & dans le quatrieme regiftre du dépôt, 
on trouve une commiflion du 7 Décembre 1338 où 
ileft dit, à procuratore noffro generalt in hdc parte : 
voilà la premiere occafon où les procureurs du roi 
font qualifiés de fubftituts du procureur général. 

Il paroît donc certain qu'il y avoit un procureur 
du roi au parlement, depuis que fes féances eurent été 
réglées par l'ordonnance de 1302, car il y en avoit 
unen1309,en1311,0 en 1312: onne fait fice ne 
feroit point le procureur du roi au parlement dont par- 
lent les olim fous l'année 1314;1ly eft dit que pour, 


un jugément on convoqua le procureur & garde de 
la prevôté de Paris, magifler Guillelmus, Procurator 6: 
cuflos” prépofituræ | ce Qui pourroit naturellement 
S’apphiquer à Guillaume de la Madeleine qui étoit 
conftamment procureur du roi au pur/emenr en 13193 
&c dans cettelpréfuppoñtion, le procureur du roi au 
roit été dès-lors garde de la prevôté de Paris péndant 
la vacance, comme il left dépuis un tems imméino- 
rial; mais comme les prevôts de Paris ne:fe nom: 
moiéntieux-mêmes alors que gardes de là prevôté, le 
terme procurator pourroit biën n’être ici qu'un fyno- 
nyme de caÿfos. 

Ce qui eft de certain c’eft que ordonnance de 
13 19 annonce qu'il devoit y avoir alors un procureur 
du roi au parlement, puilque le roi y ordonne qu'il y 
ait en {on parlement | quiaitcure de faire avancer & 
délivrer les propres caufes-le-roi, & qu'il puifle être 
de fon confeil avec fes avocats. On trouve en effet 
que dans cette année Guilläume de la Madeleine fai- 
doit la fonétion de procureur du roi au Parlement ; 
c'eft le premier qui foit connu pour avoirexercé cette 
fonétion, ceux qui lui ont fccédé en cette place font 
tous connus ; mais la premiere fois qu'il foit fitmen- 
tion de procureur général, c’elt dans l'ordonnance du 
mois de Décembre 1344, où il eft parlé de cet ofi- 
cier fans le défigner parfon nom, mais feulement par 
le titre de fon office, proctrarore 20/0 generali pre- 
Jente : titre lqui lui fut donné apparemment parce 
qualors il ne fut plus permis aux procureurs du roi 
des bailliages de parler au parlemeos pour le-roi, ce 
qui rendit en effet celui du parlement procureur pe- 
néral ; mais dans les repifires du parlément, on nelui 
donne uniformément ce titre que depuis 1437. Juf- 
que“ ïl eft prefque toujours appellé procureur du roi 
fimplement ; l'ordonnance de 1344 & autres monu- 
mens de ce tems n’entendent même ordinairement 
par le terme de procureurs généraux que les procureurs 
des parties. 2 

Le titre de procureur général peut auffi venir de ce 
que le procureur du roi au parlemens avoit infpettion 
dans toute Pétendue du royaume s il n'y avoit même 
point d’autre procureur du roi que lui à la chambre 
des comptes 87 à la chambre du tréfor ; il ÿ alloit ou 
ÿ envoyoit fes fubflituts. 

l n’y a qu'un feul procureur général au parle- 

ment de Paris, à la différence du parlement d'Aix 
où il y en à eu deux, depuis que ce parlement 
avoit été créé femeftre ; mais les deux charges ont été 
réunies en une en 1759.11 y ena pourtant eu deux au 
Parlement de Paris en certaines occafons , Mais C’é- 
toïent des graces perfonnelles & des officiers extr4ot: 
dinaires dont les charges s’évanouifloient après leur 
mort. 
- On a vû à Paris, en ceftaines occafons, des pro- 
Cureurs généraux établis par commuiffion , tels que 
Guillaume le Tur qui fut commis en 1417, pendant 
Fabfence de Jean Aguenin ; & du tems de la ligue, Jac- 
ques de la Guefle qui tenoit l'office de procureur gé- 
néral, ayant füivile parlement à Tours » PierrePithou 
fut nommé général À Paris lors de laréduétion de cette 
Ville ; 8 dans le même tems , Euftache de Mefgrieny 
exerçoit aufli cette fonétion à Châlons-fur-Marne où 
il y avoit une partie du parlement. 

Plufieurs d’entre les procureurs généraux ont été 
élevés aux premieres dignités de la robe , tels que 
Jean Dauvet 8 Mathieu Meflé qui devinrent premiers 
préfidens, & M. Daguefleau qui devint chancelier de 

‘ France. 
- Le procureur général repréfente la perfonne du 


+01 au parlement & dans tout le refort, à Peftet d'agir 
en fon nom ; carleroine plaide jamais en perfonne,. 


Mais par fon procureur général. 
Ine prête ferment qu'a fa réception & non la ren- 
tirée, R 
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TI doit tenir la nain À ce que la difcipline établie 
parles 6fdônnances & réolémens, foitobiervée : c’eff 
Pourquotril venoit autrefois de grand matin dans lé 
parquet des huifiers Où il avoit une place marquée ; 
l'hiver, lorfqu'il n’étoit pas encotéjour , 1 avoit fi 
Rnterhe en mäin ;, füiyant la fimplicité de ces tems , 
pour obfervef ceux quientroient, & piquoit Ceux qui 
arrivoient tard: il eftencore refté de cet ufage qué 
c’eft lus qui fait les mercuriales altérnatiyementavec 
le prèmier avocat général. | | 

[left aflis au milieu des avocats généraux, {oit par 
dignité, {oit pour être plus à portée de prendre leur 
confeil. “aa | e 

Lôrfqu’ils déliberent ehtreux au parquet de quel: 
que affaire par écrit, & que le nombre des voix eff 
égal’, la fienne eft prépondérante , enforte qu'il n’y à 
point de partage, 11: | 

Les avocats généraux portent la parole pour fut ; 
c'efta-dire, à fa décharge; ils ne font Cependant pas 
obligés de füivre fon'avis dans les aires d'audience : 
&c ils peuvent prendre des conclufons différentes de 
celles qu’il a prife. L QE > À 

Il'arrivé quelquefois qu’il porte lui-même la parole 
en cas dabfence ou autre empéchement düpremier 
avocat général, & par préférence fur le fecond & 
le troïfieme, auxquels, 4 la vérité > il abandonne or2 
dinairément cette fondion Acanfe de fes grandes oc+ 
cupations. Î 

Comme la parole appartient naturellement aux 
avocats généraux , [a plume appartient au procureur 
général ; c’eft-à-dire , que c’eft Jui qui fait toutes les 
réquifitions, demandes , plaintes où dénonciations : 
qui fe font par écrit au par/emene. 

C’eft lui qui donne des conclufions par écrit dans 
toutes lesaflaires destäand criminel > & dansles affaires 
civiles appointées qui font fujettes à communicas 
fon. 

Les ordres du roï pour le parlement, les lettres-pai 
tentes & clofes, lui font adreflés, ainf que les or: 
donnances, édits & déclarations. { peut auffi-tôt en- 
trer en la cour pour les apporter, &, à cet effet, la 
porte du parquet qui donne dans la grand’chambre 
doit toujours être ouverte ; il peut en tout tems inter- 
rompre Îe fervice pourappotterles ordres du rot, fur 
lefquels , fuivant les ordonnances » Le parlement doit 
délibérer toute affaire ceffante. 

Les ordonnances le chargent fpécialement de veil. 
ler à ce que les évêques ne s'arrêtent à Paris quepour 
leurs affaires. 

Pour laider dans fes fonéions au Parlement , on 
Bi a donné des fubftituts ; il en avoit dès 1302, l'or: 
donnance de cette année en fait mention, art. 10 ; il 
les établioit lui-même , mais ce n’étoit jamais qu’en 
cas d'abfence; en 1533 & 1541, onles continua après 
la mort du procureur général. L’ordonnancé d'Or: 
léans & celle de Bloïs enjoint aux gens du rot d’en 
prendre le moins qu'ils pourront; celle de Moulins 
leur défend dé rien prendre : les chofes furent fur ce 
pié jufqu’à l’édit du 6 Juinr 586, parlequel ils furent 
créés en titre d'office: ils font préfentement au nom. 
bre de dix-huit. 

Les procureurs du roï des bailliages & fénéchauf: 
fes , & autres jurifdiétions du refloit, ne font auff 
proprement que fes fübftituts , 8 vis-k-vis de lui on 
ne les qualifie pas autrement: il leut donne les ordres: 
convenables pour qu'ils aient À faire ce qui eft de 
leur miniftere. 

Les procureurs généraux ne doivent pointavoirde 
clercs ou fecrétaires qui foient procuréurs ou follici- 
teurs de procès; il ne leur eft pas permis des’abfenter 
fans conpé de la cour; ils doivent fire mettre à exés 
cution les provifions , arrêts. & appointemens de Ia 
cour ; 1ls ne doivent former aucune demande en ma 
fiere civile, ni accorder leur intervention ou adjonç: 
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tion àperfonne, qu'ils n’en aient délibéré, avec: les 
avocats généraux ; ils doivent faire mettre les caufes 
du roi les premieres aurôle... +: | | 
” En matete criminelle, dès qu'ils ont vù les char- 
ves: & informations, ils. doivent fans, delai donner 
ne conclufons après l’arrêt où jugement d'abfolu: 
tion ; ils doivent nommer à l’accufé, le délateur ou 
le dénonciateur s'ils en font requis, Les ordonnances 
leur défendent non-feulement.de donner des confeils 
contre le roi, mais même emgénéral de plaider ni con: 
fulter pour les parties encore ique le roi n’y eût pas 
d'intérêts ils ne peuventaflifter au jugement des pro; 
cès civils ou criminels deleur fiege; 1ls doiventinfor- 
mer des vie, mœurs & capacité. des nouveaux pour- 
yus qui font reçus au parlement , être préfens à leur 
réception , tenir Ja main àila confervation & réunion 
du domaine du roi, empêcher que les vaflaux & fu- 
jetsne foientopprimés parleurs {eigneurs, qu'aucune 
leyée de demiers ne foit faité fur le peuple fans com- 
miffion ; ils doivent avoir foin de la nourriture , en- 
trerien &c-prompte expédition des prifonniers, & 
pour cet eftet viñter fouvent les prifons. 
_… Mercuriales, {ont des affemblées de toutes les cham- 
bres du parlement, dans lefquelles Le premier avocat 
général & le procureur font alternativement un dif- 
cours pour la réformation de la difcipline de la com- 
pagnie en général , & fpécialement pour la cenfure 
des défauts dans lefquels quelques magiftrats pour- 
roient être tombés. 2 | 
. On entend auffi quelquefois par rrercuriales le dif. 
cours même qui fe fait dans, ces affemblées. 

Ces aflemblées & difcours ont été appellés wercu- 
riales, parce qu'on lesfaitlemercredi. 
On lesappelloit auf anciennement quinzaines où 
après-dinées, parce que dans Porigine ilfe faoittous 
les quinze jours après-midi une atlemblée de députés 
du parlement , auxquels le procureur général préfen- 
toit un cahier: de propofñitions pour la réformation de 
la difcipline ; les députés en conféroient enfemble, 
& ce auileurparoiffoit mériter attention étoit porté à 
l’afemblée des chambres. 
” Cesmercuriales furentordonnées par Charles VII. 
en 1493, & par Louis XIL.en1498. | 

Comme on trouva que ces aflemblées qui fe fai- 
foient tous les quinze jours confommoïent trop de 
tems , François L. par fon ordonnance de 1539, ar. 
130, ordonna qu'elles fe tiendroient de mois en 
mois fans y faire faute, & que par icelles feroient 
pleinement &c entierement déduites les fautes des offi- 
ciers de fes cours, de quelque ordre ou qualité qu'ils 
fifent, & qu'il y feroitincontinent mis ordre par la 
cour, & que fa majefté en feroit avertie, &c que les 
mercuriales & l’ordre mis fur icelles lui feroient en- 
voyés tous. les trois mois, & le procureur général 
fut chargé d’en faire la dihgence. 
© Henri IL ordonna aufli en 1551 que les gens du 
toi feroient tenus de requérir contre ceux de la com- 
pagnie qui auroient fait quelque chofe d’indigne de 
leur miniftere. 
_ L’ordonnance de Moulins diminua encore le nom- 
bre de ces aflemblées ; 1l fut ordonné par Particle 3, 
que pour obvier & pourvoir à toutes contraventions 
aux ordonnances , les mercuriales feroient tenues 
aux couts de parlement de trois mois en trOIS MOIS; 
il fut enjoint aux avocats & procureurs généraux de 
les promouvoir 8c d’en pourfuivre le jugement, &c 
de les envoyer incontinent au roi ou au chancelier, 
duquel foin lespréfidens du par/ementfurent chargés. 

Enfin Henri IL, aux états de Blois ordonna, ar- 
sicle 144, que les mercuriales feroient reçues de 
fix mois en fix mois dans toutes les cours, &c nota- 
ment dans les parlemens les premiers mercredis après 
la lecture des ordonnances, qui fe fait après les fêtes 
de $. Martin & de pâques. Le Roi défend à fes cours 


de vacquet à l’expédition d'autres affaires-que les 
mercuriales n'aient été jugées, déclarant les juge. 
mens qui auroient été donnés auparavant, nuls &c 
de nul. effet & valeur ; il eft enjoint aux avocats & 


_ procureurs généraux & à leurs fubftituts, fur peine 


de privation de leurs charges , de les promouvoir, 
& d’en pourfuivre le jugement , &c d’avertir promp- 
tement Sa Majefté de la retardation ou empêchement 
d’icelles. 

Tel eft ce dernier état des mercuriales, c’eft-à- 
dire qu’elles ne fe font-plus que tous les fix mois ; le 
difcours de l’avocat général ou du procureur, roule 
fur les.devoirs de la magiftrature , 1l obferve en gé- 
néral quels font les écueils que les magiftrats ont à 
éviter; ce difcours fe fait à huis clos. 

Compétence. Le parlement a toujours été Le tribus 
nal deftiné à connoître des affaires majeures & des 
caufes qui concernent l’état des grands du royaume. 

Dans le tems qu’il étoit encore ambulatoire à la 
fuite de nos rois, & qu'il formoit leur grand con- 
feil, on y délibéroit de la paix êc de la guerre, de la 
réformation des lois, du mariage desenfans de nos 
rois, du partage de leur fucceffñon entre leurs en- 
fans, comme cela fe pratiqua en 768.entre les deux 
fils de Pepin; en 806 fous Charlemagne, entre fes 
trois fils; en 813 lorfque Le parlement fut aflemblé à 
Aix pour faire pafler la couronne à Louis le Debon- 
naire, & en 816 quand Louis le Deébonnaire voulut 
partager fes états pour le partage qui fe fit fous lu 
en 837; enfin pour celui qui fut fait entre Louis le 
Begue &c Louis fon coufin, | 

Philippe Aupufte tint en 1190 un parlément pour 
ftatuer fur le gouvernement du royaume pendant le 
voyage qu’il fe préparoit à faire à la Terre-fainte; 
ce fut dans ce même parlement que ce prince avec le 
congé & l'agrément de tous fes barons , accepté li- 
centié ab omnibus baronibus , donna la tutelle de fon 
fils & la garde du royaume à la reine fa mere. 

Ce fut ce même parlement qui jugea les contefta- 
tions qu'il y eut entre Philippe le Hardy &t Charles, 
roi des deux Siciles , pour la fucceflion d’Alphonfe, 
comte de Poitiers. 

” Ce fut lui pareïllement qui jugea en 1316 & 1328 
la queftion de la fucceflion à la couronne en faveur 
de Philippe le Long & Philippe de Valois , &c le dif- 
férend qu’il y eut entre Charles le Bel &7 Eudes , duc: 
de Bourgogne, à caufe de l'apanage de Philippe le 
Long, dont Eudes prétendoit que fa femme, fille de 
ce roi, devoit hériter. 

Du tems du roi Jean, les princes, les prélats & la 
noblefe furent convoqués au parlement pour y déli- 
bérer fur les affaires Les plusimportantes de état. 
Charles V. lui fit auf l’honneur de le confulter 
quand il entreprit la guerre contre les Angloïs , dont 
le fuccès lui fut fi glorieux. 

Ce fut encore le parlement qui raflembla & réunit 
les maifons d'Orléans & de Bourgogne , que les de- 
{ordres du tems avoient divifées. | 
« Cet illuftre corps par la fagefle & l'équité de fes 
jugemens, a mérité de voir courber devant lu, les 
tiares &c les couronnes , & d’être l'arbitre des plus 
grands princes de laterre. Les Innocents, les Frédé- 
rics, les rois de Caftille 8 ceux de Portugal, les Fer- 
dinands , les Maximiliens, les Philippes & les Ri- 
chards ont foumis leur pourpre à la fienne ; & l’on 
a vù lui demander la juftice, ceux qui la rendoient 
à plufieurs peuples, & qui ne voyoient au-deflus de 
leurs trônes que le tribunal de Dieu. 

Les ducs & comtes d'Italie , fur lefquels nos rois 
s’étoient réfervé toute fouveraineté, ont été plu- 
fleurs fois mandés au parlement pour y rendre raifon 
de leur département. Tañlillon , duc de Baviere, fut: 
obligé d'y venir pour fe purger du crime de rebel- 


-lion qu’on lui impofoit ; on y jugea de même Ber- 


nard , 


hard , for d'Italie, & Carloman, pout rébellion con: 
té fon pere. , AR 

Dans destems bien poflérieurs, en 1536, ce fut 

€e parlement qui decrèta d’ajournement perfonnel 
l’empereur Charles-Quint. 
. Edinont rapporte qu’un pape ayarit excommunié 
le comte de Tofcanelle Formofe, évêque du Port, 
le pape fit porter au parlement fon procès-verbal de 
ce qu'il avoit fait. 

Les rois étrangers y ont quelquefois envoyé leurs 
accords & contrats pour y être homologués ; & les 
rois de France eux-mêmes y ont plufieurs fois perdu 
leur caufe quand elle n’a pas patu bien fondée, 

Enfin le parlement a toujours connu des aires 

les plus importantes. 
I connoit feul des caufes qui concernent l'état & 
la perfonne des pairs, comme on le dira ci-après en 
parlant du parlemert confidéré comme cour des 
pairs. 

Eu feul a la connoïffance des matieres de régale 
dans toute l'étendue du royaume. 

. Il connoît en premiere inftance de certaines ma: 
tieres, dont la connoïffance lui a été réfervée priva- 


fivement à tous autres juges, 


Ïl Éonnoït aufli de tems immémotial du bien ou 


mal jugé des fentences dont l'appel eft porté devant 
ui. 


Cette voie étoit uñtée dès le tems de la premiere 
race ; on prenoit quelquefois la voie de la plainte, 
ou prie à partie contre le juge ; quelquefois on de- 
mandoït gfaufer le jugement, c’eft-à-dite à prouver 


qu'il étoït faux , 8 que les premiers juges avoient 


mal jugé ; mais on fe fervoit auf quelquefois du ter: 
me d'appellation pour exprimer ces procédures , 
Comme 1 paroït au quatrieme repiftre 0/2, fol, 1 07, 
où il eft dit, à guo judicato ranquam failo € pravo ad 
pParlämentum noflrum appellavir ; ce fut ainf qu'en 
1224, il eit dit Que la comtefñle de Flandre appel 
lavit ad curiam regis ; les olim font pleins d'exemples 
de fémblables appellations verbales & autres. 

I eft vrai que ces appels ne furent pas d’abord 
portés en fi grand nombre au parlement, parce que 
la manie des hauts feigneurs étoit de s’oppoler per 
des violences à ce que l’on appellât de leurs juges 
au parlement. | 

On défendit en 1228 au comte d'Angoulème de 
mettre aucun empêchement à ceux qui voudroient 
Vemir au parlement pour {e plaindre de lui, 

. Le roi d'Angleterre, comme duc d'Aquitaine , 


“faifoit pendre les notaires qui en avoïent drefié les 


actes ; 1l exerçoït des cruautés inouies contre ceux 
" . . . 1 > ÿ ‘4° 2 
qui les avoient interjettés; un manifefte de Philippe 
1e Bel, qui eft à la fin des or, dit qu’on ne fe Con- 
tentoit pas de les enfermer dans d’étroites prifons 
“ e i \ È 1 | J # e f 
&t de mettre leurs aïfons au pilltge, onles dépouil- 
an rene) 
loit de leurs biens , on les banifoit du pays. on les 
? À 3 es j , 1 3 = 
pendoiït même pour la plüipart; quelques-uns furerit 
déchirés en quatre parts, & leurs membres ettés à 
À ; 3 
lent 2» ed + #4 Ayéalie 
Les feigneurs eéccléfiaftiqtes n’étoient bas plus 
ER EE) 5 
doux que les laïcs ; un évêque de Laon entr'autres 


-dépouilloit de leurs biens {es vañlaux ; qui appel- 


loïent au parlement : un abbé deTulies, les emprifon- 
noit & mutiloit; 8 parce qu'un homme condamné 
par fes juges à perdre la main gauche, en avoit ap- 
pellé au parlements , il lui fit couper la main droite ; 
Pabbé futcondamne en 4000 iv. d'amende ; Pévêque 
eut des défenfes de récidiver avec injonétion au duc 
de Bretagne d’y tenir la main. 

Le ro1 d'Angleterre ayant refufé de comparoitre, 
fon duché de Guienne fat confifaué. 

Æ 

Îl Y'a d’autres arrêts femblables contre le comte 

de Bretagne, celui de Flandres & le duc de Bour- 
ogne. 

LL Tome XII, 


PA & à; 


Grañd Chambre. Avant Que le pass et Gé 
tendu fédentaire À Paris ; touté la cofpagñie s’afi 
féinbloit dans une même chambre; que l'on appelisit 
la chambre di parlement, où la chambré des plaidss 
Carrera pläacitorurr. 4 ET L2U 

Quelques-uns oût écrit qu’elle s’appelloit aufh là 
chambre des prélars, ce Qui pourroit être venu de ce 
que laflemblée étoit principalement compoféé d’éz 
vèques, abbés, & autres éccléfaftiques qu'on appel: 
loit tous d’un nom commun les prélats: à 

Mais 11 paroît que c’eft parune méprife du premier 
copiite > Qui a ü Pralatorum pour Péactrorums que 
CEitE OPIMON à pris cours ; çar la grand’chambre n’a 
jamais eu Ce nom; tous les monumens du tems lap- 
pellent camera placisorum | chambre des plaids, tv'eft- 
à-dire du plaidoyer ; elle eft ainf appelle dans le qua: 
trieme regiftre o/m', fol. 3443 & dans l'ordonnance 
de Philippe le Bel en 1291: 

M. de la Rocheñavin cite une ordonnance de Phi: 
lippe le Hardi en 1275 ; qui fit mention à ce qu'il 
pretend, de la chambre des prélats; mais cette or: 
donnance ne fe trouve point ; elle n’eft point dans le 
recueil des ordonnances imprimées au Louvre. 

Cette chambre fut dans la fuite furnommée là 
grand'chambre du parlement ; 1oit parce que lon y 
traitoit les plus grandes affaires , {oït parce qu’elle 
étoit compolée des plus grands perfonnages, tels que 
les princes, pairs, prélats, ducs » comtes, barons, 
les officiers de la couronne, le chancelier & autres > 
&t auf pour la diftinguer des chambres des enquêtes 
& requêtes, & de celles des requêtes qui furent éta- 
blies peu de temsaprès que le parlementeut été rendu 
lédentaire: | dr Ate 

Elle fut auffi appellée fa chambre du plaidoyé parce 
que c’étoit la feule chambre du par/emenr où on plai- 
dât ; comme elle eft encore deftinée principalement 
pour les affaires d’audiences. 3 

On Pa aufli appellée la grand'voite. ne T 

Enfin le vulgaire lui a encore donné le tom dé 
chambre dorée, depuis qu’elle eût été réparée par le 
roi Louis XII, lequel y fitfaire le plafond orné de 
culs-de-lampe dorés ,que l’on y voit encore préfen- 
tement ; le tableau du crucifix eft d’Albert Dure , & : 
le tableau qui eft au-deflous repréfente Charles VI, 
habillé comme font aujourd’hui les préfidens à mMor- 
HE , 

La décoration dü fürplus de cette chambte à cté 
faite de ce regne en 1722: Les préfidens & confeil. 
lets de la grand’chämbré commencerent le 3 Août à 
s'aflembler en la falle deS, Louis pendant que l’on 
trävailloit à ces ouvrages. 

C’eft en la gtand’chambre que le Roi tient fon lit 
de juftice, & que le chancelier, les princes & les 
pairs laics & eccléfiaftiques viennent fiéger quand. 
bon leur femble, Li 

. C’eft auffi dans cette chambte que les conféillers 
d'honneur ont féance ain qe les maîtres des re< 
quêtes , au nombrelde quatre feulément. 

La grand'chambre étoit autrefois feule compé- 
tente pour connoître des crimes ; là chambre de la 
tournelle , qui fut inftituée pour la foulager, ne con: 
noïfloit que des caufes criminelles, & non des eri- 
mes; ce ne fut qu'en 15143 qu'elle fut rendue Capa- 
ble de la connoïffance des crimes ; auffi du tems que 
le parlement étoit à Poitiers , il {e trouve un régle- 
mentrapporté paf Pafquier, dans fes recherches ,con: 
tenant entrautres chofes , qu’en la tournelle fe vui- 
deroient les caufes criminelles, à la charge toutefois 
que fi en définitive, il falloït juger d'aucun crime 
qui émportat peine capitale , que le jugement s’en 
feroit en la grand’chambre. Lo 

Les eccléfaftiques, les nobles ; les magiftrats de 
cours fupérieures, & ofliciérs des fiéges reffortiffang 
nuement en la cour ; ont confervé le droït, d’être jus 
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gés à la grand’chambre, lorfqu'ils font prévenus de 
quelques crimes; c’eft à la grand’chambre feule qu il 
appartient de déterminer quels procès doivent être 
ainfi jugés. 

La préfentation de toutes lettres de grace, pardon 
& abolition appartiennent à la grand’chambre, en- 
tore que le procès {oit pendant en la tournelle ou 
aux enquêtes. 

C’eft en la grand’chambre que Pon plaide les re- 
quêtes civiles , même contre des arrêts de latour- 
nelle. 

Les partages qui fe font en la grand’chambre en 
matiere civile, fe jugent en lapremiere des enquêtes; 
& en matiere criminelle, ils fe jugenten la tournelle; 
les partages de la tournelle vont en la grand’éham- 
bre ; ceux des enquêtes vont d’une chambre à Pau- 
tre ; & s’ily arpartage dans ces chambres , on va à 
la grand’chambre; &c s’il y avoit encore partage, en 
ce cas l'affaire et portée aux chambres aflemblées 
où l'arrêt palle à une feule voix, quoique dans les 
autres chambres il faille que l’avis paie de deux voix 
en matiere civile pour départager. a 

La grand’chambre connoît feule des déclarations 
otdinaites données en exécution des édits, & qui 
{ont fcellées en cire jaune. 

Elle donne la loi aux offieiers du parlement qui 
pourfuivent leur réception , &c juge feule les infor- 
mations de leur vie & mœurs , aufli“bien que celles 
des officiers des fieges de fon reflort dont elle en- 
voye l'examen dans les chambres des enquêtes , & 
en reçoit le ferment après que le préfident de {a 
éhambre des enquêtes ou le récipiendaire a été ren- 
voyé, &tles rapporteurs font venus certifier qu’il a 
été trouvé capable. 

Elle connoît de toutes les lettres accordées par le 
roi à des particuliers fcellées en cire jaune, à la ré- 
ferve des difpenfes d'âge ou de parenté, accordées à 
ceux qui veulent être reçus en des charges du par/e- 
ment ; ‘&- depuis quelques années, des lettres de pré- 
fidens, maîtres des requêtes ou confeillers honorai- 
res ont été portées à l'afflemblée de toutes les cham- 
bres, lorfqu’elles-ont été accordées avant les 20 ans 
de fervice. 


Audiences de la grand’chambre , rôles des bailliages 
& fénéchauffées, € autres rôles. Les rôles des baillia- 
ges, appellés anciennement Jours ou £ems des baillies, 
dies fenefcallorum € baïllivorum , font des liftes en 
parchemin des caufes de chaque bailliage ou féné- 
chauffée royale , que l’on plaide au parlement pen- 
dant un certain tems de l’année &c à cegtains jours. 

L'ufage de faire des rôles pour les cautes de cha- 
que bailliage & fénéchauffée eft fort ancien, il faut 
qu'il ait commencé prefqu'auflitôt que le parlement 
eut été rendu fédentaire à Paris ; ce qui remonte juf- 
qu’au tems de $. Louis. 

En effet , dans ordonnance de Philippe le Bel 
faite après la Touffaint 1207, il.en eft parlé comme 
d'un ufage qui étoit déja établi: les énéchaux & 
baillis, dit Lars. 7, feront payés de leurs gages à 
raifon des journées qu'ils auront employées à aller 
&revenit dans leurs baillies aux comptes , & à aller 
_& venir aux parlemens où ils sefteront tant que le 
tems de leur baïllie durera, ou tant qu’ils y {eront 
retenus. 

Ce même prince ,.par fon-ordonnance du 28 Mars 
1302, réglaqueles caufes des prélats &r autres-ecclé- 
faftiques , celles des barons êcautres fujets feroient 
expédiées promptement dans l’ordre de leurs baïl- 
liages ou fénéchaufiées., fécurdum dies fenefcallorum 
€ baillivorum , fans prorogation , à moins que ce ne 
ft pour jufte-caufe.8t du mandement fpécral du roi ; 
que fi, par rapport à l’affluence des affaires ) quelque 

-prélat ou baron ne pouvoit pas être expédié promp- 
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tement , la cour leur affisneroit un jouir pour être 
OUIS. | 

Philippe V. dit le Long fit deux ordonnances, qui 
contiennent quelques difpoñitions concernant les 
rôles des bailliages. 

La premiere.eftcelle du 17 Novembre 1318. 

Elle ordonne 1° quetous ceux qui auront affaire 
au parlement , {e préfenteront dans lepremier ou au 
plus tard dans le fecond jour de leur baïllie ou féné- 
chauflée, ayant que le fiege du parlementdoit levé, 
qu’autrement 1ls feront tenus pour défaillans. 


29. Que toutes caufes , füt-ce de pair ou baron, 
feront délivrées felon lordre des préfentations , à- 
moins queicene füt la caufe de quelqu'un qui feroit 
abfent pour le profit commun , qu’en ce cas la caufe 
feroit remife au prochain parlement ; ou bien qu'il 
fit queftion de caufes du domaine de païries ou ba- 
ronies que lon remettroit à plaider en préfence d& 
roi. 

3°. Que lon ne commencera point à plaider les 
caufes d'un bailliage ou fénéchauflée , que toutes 
celles de l’autre ne foïent jugées &c Les arrêts pro- 

4 
noncés. 


La feconde ordonnance où Philippe le Long parle 
des rôles , eft celle du mois de Décembre 1320: 
Vert. 3. ordonne que les fénéchaux, baillifs &z procu- 
reurs du roi, qui ont accoutumé de veuir en par/e- 
ment, Viendront trois jours au plus avant la journée 
de leurs préfentations, &c qu’ils fe préfenteront auffi- 
tôt qu'ils feront arrivés ; que le parlement commettra 
un clerc & un laïc dudit parlement, lefquelS, avec un 
des maitres des comptes & le tréforier du roi, en- 
tendront en certain lieu les rélations de ces féné- 
chaux, batlhifs & procureurs fur les caufes &r faits qui 
touchent êc peuvent toucher le roi ; que fi ces of&- 
ciers rapportent certaines chofes qui ne méritent pas 
d’être entendues, on leur dira de les fouftrir ; qu’à 
lPégard des autres, les commiffaires les publieront 
& les feront our & juger en parlement. Voilà fans 
doute origine dés rôles des bailliages qui fe publient 
à la barre de la cour , lefquels , comme on voit, 
étoient alors faits pour les commiflaires nommés 
pour our le rapport des ballifs &c fénéchaux. 


Les rôles des provinces fe plaident les lundis 82 
mardis ; depuis la S, Martin jufqu’à l'Afomption , 1l 
y en a neuf duférens,, favoir ceux de Verimandois, 
Amiens & Senlis, qui: doivent finir à la Chandeleur ; 
celui de Paris, qui comprend les appels des requêtes 
du palais, ainf que ceux du châtelet ; viennentien- 
fuite les rôles de Champagne ê&c Brie, celui de Poi- 
tou, celui de Chartres & celui d'Angoumois. 

Les jeudis eft le rôle des appels comme d'abus, 
ê&t requêtes civiles. 

On a auf étabh'des audiences à mus clos les mer- 
credi &c famedi pour les oppofñrions aux enregritre- 
mens de lettres-patentes, exécution d’arrêts , appels 
en matiere.de police, oppoñtions aux mariages, &c. 
Depuis cent ans au plus, il a été établi un rôle 
pour les caufes de féparation, &c pour fervir de fup- 
plément à celui des jeudis. 

Après lAfomption, le rôle des jeudis, &ceuxdes 
mercredi & famedi continuent ; mais il {e fait un 
rôle d'entre les deux Noire-Dames , compofé de 
quelques -caufes importantes & preflées, quife plai- 
dent les lundi, mardi.8cieudi: ces dernieres audien- 
ces font auffi à huis clos , &cdans les bas fieses : ce- 
pendant depuis quelques années on y reçoit des 
avocats auferment, commeaux grandes audiences. 
Les grandes audiences «qui font celles des lundi, 
mardi & jeudi matin fetiennent fur les hauts fieses, 
les préfidens y portent leurs fourrures êc mortiers de- 
puis la rentrée jufqu’à l’Annonciation., èc enfuite la 


robe rouge fans fourrure &c le bonnet fans mortier, 


Aux audiénces qui fe tiennent fur les bas feges, ils 
font en robes noires. gt 

Outre ces audiences du matin , il y en a deux par 
femaine de relevée , les mardi & vendredi, au fe 

tiennent fur les hauts fieges, mais en robes noires, où 
fe plaide un rôle exprès. 

IL'eft d'ufage que le préfident qui la tient fait rap- 
peller le vendredi des mémoires & placets à fa dif 
pofition, ou du rôle fait par le premier préfident. 

La premiere & la derniere des audiences de rele- 
Vée font tenues par le preruer préfident, le fecond 
tient toutes les autres. 

P’audience de relevée fe tient depuis trois heures 
jufqu’à cinq ; & avant la Chandeleur à deux heures 
_ jufqu'à quatre , à caufe du meurtre du préfident Mi- 
nard , arrivé en fortant de cette audience qui finif- 
loit en tout tems à cinq heures, ce qui a fait nommer 
l'audience de relevée qui finit à quatre heures , AU 
dience à la minarde. 

Les caufes qui ne peuvent être plaidées fur les 
rôles dés bailliages , celui des jeudis & celui de re- 
levée,demeurent appointées, à-moins que le premier 
préfident ne les replace fur un autre rôle ; mais celles 
des rôles des mercredi, vendredi & famedi ne de- 
meurent pas appointées. 

Les audiences du matin durent depuis huit heures 
&t demie jufqu’à dix ; en carême, elle ne finiflent 
qu'à onze, parce qu’on alloit autrefois au fermon 
entre les deux audiences. 

Elles font précédées du rapport des procès depuis 
fix juiqu’à fept , & d’une audience depuis fept pour 
les caufes fommaires & d’inftruétion , ce qui dure 
jufqu’à ce que la cour aille à la buvette. 

C’eft ordinairement entre les deux audiences du 
matin que fe fait l'apport des lettres-patentes par les 
gens du roi, requêtes & requifitions de leur part, 
jugement des informations de vie & mœurs , recep- 
tion de pairs & d'officiers , audition d'officiers man- 
dés ou du maître des cérémonies ou autres perlon- 
nes ,.celle des paranymphes & autres complimens, le 
ferment des confuls, adminiftrateurs d’hôpitaux, éc. 

Le fervice des audiences de la grand’chambre eft 
tellement refpe&able qu’il ne doit fe tenir aucune 
audience en aucun tribunal qu’à l’heure où elle finit, 
ce qui fait que les audiences des enquêtes & requêtes 
ne commencent qu'à dix heures ; celles du châtelet, 
même celles du grand-confeil, cour des aydes & au- 
autres tribunauxne commencent pour la plaidoierie 
qu'après dix heures, & n’ont auparavant que des ex- 
péditions d'inftruéions & procédures qui {e font par 
les procureurs, ce qui du-moins eff de droit & s’ob- 
{erve encore aflez pour que l’on puiffe reconnoître 
la raïon & Pobjet de ces ufages. 

À dix heures font les aflemblées de chambres, & 
quelquefois le rapport des proces ; cet ufage qui eft 
très-récent s’eft introduit depuis que les heures des 
repas ont change. 

Les rapports fe font de orand ou de petit commif- 


faire ; mais cette derniere forme de rapport n’eft 


point en ufage en la grand’chambre, 

Tous les mois, & même quelquefois plus fouvent 

lorfque le cas le requiert, le premier ou le fecond 

_préfident & fept confeillers de la grand’chambre 
vont à la table de marbre tenir l’audience au fouve- 
rain avec quatre officiers du fiege , qui reftent du 
nombre des juges. 

Le plus ancien des préfidens à mortier & deux 
confeïllers de la grand’chambre tiennent la cham- 
bre de la marée. Foyez ci-devant CHAMBRE DE LA 
MARÉE. 

Le parlement vaque depuis le 7 Septembre jufqu’au 
lendemain de laS. Martin, fi Fon en excepte la cham- 
bre des vacations , dont 1l fera parlé ci-après. 

La rentrée fe fait le lendemain de la S. Martin 

Tome XII. sé "+ 
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12 Novembre , auquel jour MM. les préfidents font 
en robes rouges & fourrures tenant leur mortier , 
MM. les confeillers en robes rouves & chaperons 
fourrés, 8 MM. les gens du roi, vêtus de même que 
les confeillérs. 

Après avoir affifté à la mefle folemnelle du S. E£ 
prit, que la communauté des avocats & procureurs 
fait dire dans la grand'falle en la chapelle de $, Ni- 
colas, laquelle mefle eft ordinairement célébrée paf 
quelque prélat ; le célébrant prend ce jour féance 
au parlement, &t après les complimens accoutumés c 
M. le premier préfident reçoit les fermens des avo- 
cats & procureurs. 

L'ouverture des grandes audiences fe fait À {a 
grand’chambre le premier lundi d’après la femaine- 
franche de la S.Maïtin par un difcours que M. le pre- 
mier préfident, & un de. MM. les avocats généraux 
font aux avocats &c aux procureurs ; aprés ces dif- 
cours , on appelle la premiere caufe du rôle de Ver 
mandois. th 

Le mercredi ou vendredi fuivant fe font les mer 
curiales, ainfi qu’on l’a expliqué ci-devant. 

Chambre de droit écrit où auditoire de droi écrit : 
appellée auf la langue de droit écris où qui fe gou- 
verne par le droit écrit, chambre de la langue doc où 
de Languedoc, & enfin requêtes de La Languedoc, étoit 
une chambre ou divifion du Parlement compofée d’un 
certain nombre de membres du par/emeris qui étoient 
commis pour juger Les af£ures defdits pays de droit 
écrit ; elle fut établie en 12017, lorfque le roi ceffa 
d'envoyer des députés du parlemenr de Paris à Tou 
loufe pour y tenir un Parlement, & que ce parlement 
de Touloufe fut fupprimé & réuni à celui de la Lan. 
guedoil, c’eft-à-dire au parlement de Paris, 

L’établiffement de cette chambre fe trouve dans 
l’ordonnance de Philippe le Bel donnée après la Touf 
faint 1291 ; elle porte que pour entendre & expé- 
dier les caufes & requêtes des fénéchauflées & pays 
qui fuivent le droit écrit , il y aura quatre ou cinq 
perfonnes du confeil qui fiégeront les vendredis, {a 
medis & dimanches, & autres jours qu'ils trouve- 
ront à propos; Philippe le Bel commet à cette occu= 
pation le chantre de Bayeux, Mes Jean de la F erté, 
Guy , Camelin, & M°Geofiroi de Villebraine , & 
pour notaire le doyen de Gerberie, | ( 

Telle eft origine de l’'interprete de la cour, qui a 
encore fa place marquée à l’entrée du parquet de la 
grand’chambre, à droite en entrant ; {a fondion ot- 
dinaire étoit d'expliquer les enquêtes, titres & pie- 
ces qui venoient des pays de droit écrit, & qui 
étoient écrites en langage du Pays, que beaucoup 
des membres du par/emént pouvoïent ne pas enten- 
dre. 

L'ordonnance de 1:96 fait mention de ceux qui 
étoient établis par les préfidens, 4 oxir La langue qui 
Je g0#verne par droit écrit, &t de ceux qui entendoient 
les requêtes ; & dans un autre articleil eft parlé de 
a diffribution que les préfidens faifoient des réfidens 
ou confeillers dans les différentes chambres qu'ils 
retiendroient les uns en la grand -chambre, enver- 
roient les autres au droit écris, les autres aux requê- 
tes communes. 

L'article 19. dit qu’à ouir la langue qui fe gou- 
verne par droit écrit trois feront élus par les préfi- 
dens, favoir deux clercs très-bien lettrés , & un lai 
fpécialement pour les caufes de fang, c’eft-à-dire les 
affaires criminelles ; ils avoient deux notaires & un 
fignet dont ils fignoïent leurs expéditions ele 
chancelier étoit tenu de les {celler. 

L'exercice de cette chambre dut ceffer en 1 302, 


 lorfque le roi établit un nouveau parlement à Tou- 


loufe. 
Cependant Pafquier fait mention d’une ordonnance 
de 1304 ou 130$, où l’on diftingue Here les en- 
pl 1j 
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uêtes de la languedoc des enquêtes de la langue 
re qu'aux enquêtes de la languedoc feront le 
prieur de faint Martin, &c jufau’à cinq. 

Il eft encore dit que celui qui portera le grand 
{cel du roi ordonnera d'envoyer aux enquêtes, tant 
de la languedoc que de la langue françoïfe, des no- 
taires, felon ce qui paroîtra néceflaire pour Pexpé- 
dition. 

Mais cette ordonnance ne fe trouve dans aucun 
dépôt public. 

Chambre du confeil. Le parlement ayant été rendu 
femeftre par Henri IL. en 1554, ce qui dura jufqu’en 
1557, lorfqu’on remit les chofes en leur premier 
état, comme le nombre des préfidens & confeillers 
avoit été beaucoup multiplié, on forma une cham- 
bte du confeil fouverain où fe vuideroient les inf- 
tances de la grand - chambre appointées au confeil,, 
les préfidens de lun & l’autre femeftre préfidoient 
indifféremment en la prand-chambre ou à celle du 
confeil ; mais celle-ci fut fupprimée lorfque le nom- 
bre des officiers eut été diminué peu-à-peu par mort 
& réduit à l’ancien nombre. 

Tournelle criminelle, qu'on appelle auf sournelle 
fimplement, eftune des chambres du parlement def 
née à juger les affaires criminelles. 

Quelques-uns croyent qu’elle a été nommée sour- 
nelle de ce qué les confeiliers de la grand’chambre 8êc 
des enquêtes y pañlent chacun à leur tour ; mais la 
vérité eft qu’elle a pris ce nom de ce que les juges 
qui compojent cette chambre tenoient leur féance 
dans une tour du palais, que l’on appelloit alors la 
tournelle ; il y a lieu de croire que c’eft celle où eft 
préfentement la buvette de la grand’chambre. 

Cette tournelle ou tour fervoit dès 1344 aux off- 
ciers de la cour à faire certaines expéditions tandis 
que l’on étoit au confeil en la grand'chambre. L'or- 
donnance de Philippe de Valois du 11 Mars 1341, 
voulant que Le fecret de la cour foit mieux gardé, 
ordonne qu'il ne demeure au confeil que les fei- 
gneurs & le greffier, & que tous les autres aillent 
pendant ce tems-là befogner en la tournelle ; mais 
on ne voit point que cette chambre fervit à juger Les 
affaires criminelles. 

Du tems des regiftres om qui commencent en 
1254, & finiflent en 1318, quoiqu'il y eût déjà un 
greffier criminel, 1l ny avoit que la même chambre 
pour juger le civil &le criminel que Pon appelloit 
la chambre du parlement, & que lon a depuis appellée 
la grand’chambre ; le greffier criminel tenoït la plume 
quand le jugement tendoit à effufon de fang; il 
avoit depuis 1312 fon regiftre à part. Sous Char- 
les VI. & Charles VII. la grand’chambre introduifit 
l'ufage de faire juger certaines affaires civiles, & le 
petit criminel par quelques-uns de fes membres, 
dans une chambre que les resiftres appellent la 
petite chambre de derriere la grand'chambre, c’eft ce 
quia fair naître depuis fous François I. létablife- 
ment fixe de la tournelle criminelle; mais jufqu’à 
lan 151$ on ne jugeoit à mort qu'en la grand’cham- 
bre, la chambre des vacations ne jugeoit elle-même 
à mort que parce qu’elle prenoit des lettres ad hoc, 
& elle n’en prend encore que pour cela feul. 

Pendant long-tems il ny eut point de chambre 
particuliere pour les affaires criminelles, on pre- 
noit un certain nombre de confeillers de la grañd- 
chambre &c des enquêtes pour juger les procès cri- 
minels en la chambre de la tournelle, laquelle n’etoit 
point alors ordinaire ; elle ne fut établie en titre de 
chambre particuliere qu’en 1436, après la réunion 
du parlement de Poitiers. En effet Bouteïllier qui vi- 
voit fous le regne de Charles VI. & qui fit fon tefta- 
ment en 1402. he fait point mention de la tournelle 
dans fa fomme rurale. 

Mais elle étoit déjà établie enr446 ; en effet Char- 


les VIL. dans fon ordonnance du 28 O&obre de lad. 
année , article 10. ordonne que le greffier de la cour 
pottera ou envoyera les requêtes criminelles en la 
tournelle criminelle ou au grefñer criminel, pour 
être par icelle chambre &c grefier répondues &c ex- 
pédiées. | 

Ce n’étoit pas feulement l’inftruétion qui y étoit 
renvoyée, Car Particle 13. de la même ordonnance 
parle des procès que l’on y jugeoit. 

L’ordonnance qu'il fit au mois d'Avril 1453 or- 
donne, afticle 23. qu'à la tournelle criminelle 
foient expédiés les procès criminels le plus brieve- 
ment & diligemment que faire fe pourra; mais que 
fi en définitif il convenoït juger d'aucun crime qui 
‘emportât peine Capitale, le jugement feroit fait en 
la grand'chambre, & que pendant que le jugement 
du cas criminel fe fera en la grand'chambre, que 
lun des préfidens & les confeillers clercs aillent en 
une autre chambre pour travailler aux autres procès 
&t affaires du parlement. 

L'article 2. de l'ordonnance de Charles VIIL du 
mois de Juillet 1403, veut que tous les confeillers 
de la grand’chambre affiflent aux plaïdoieries , ex- 
cepté ceux qui feront ordonnés pour être de la tour- 
nelle. 

L'article 90. enjoint aux préfidens &c confeillers 
qui doivent tenir la tournelle, d’y refider &c vaquer 
diligemment. 

L’ordonnance du mois d'Avril 151$, qui rendit 
la tournelle criminelle ordinaire, nous apprend que 
cette chambre n’avoit coûtume de tenir que les jours 
de plaidoïerie,& qu'avant cette ordonnance il n’étoit 
pas d’ufage, pendant la durée du parlement , de juger 
à la tournelle perfonne à mort quoiqu'il y eut dans 
cetté chambre deux préfidens & douze confeillers 
laïcs, dont huit étoient de la grand-chambre , z qua- 
tre des enquêtes, tandis qu’en la grand-chambretous 
procès criminels étoient jugés par unpréfident & 
neuf confeillers. 

La tournelle ne jugeoit donc alors que les affaires 
de petit criminel, & lorfque les conclufons ten- 
doïent à mort, le procès étoit porté en la grand”- 
chambre. 

Mais comme celle-ci étoir furchargée d’affaires, 
& qu’elle ne pouvoit vaquer affez promptement à 
l'expédition des criminels & prifonmiers , dont quel- 
ques-uns même étoient échappés ; François I. par 
fon ordonnance du mois d'Avril 1515, ordonna que 
dorénavant le parlement {éant , les préfidens & con- 
{eillers qui feroient ordonnés pour tenir la tournelle 
criminelle dès qu'ils entreroient en la cour s’en 
iroient en ladite tournelle, ainf que faifoient ceux 
des enquêtes fans s’arrêter en la grand’chambre ; & 
qu'ils vaqueroient & entendroient diligemment au 
jugement & expédition des procès criminels, foit 
de peine de mort ou autre peine corporelle, en ex- 
pédiant premierement les prifonniers enfermés, &c 
ayant égard aux cas qui pour le bien de la juftice 
requierent prompte expédition, & que les arrêts 
& jugemens qui y feront faits & donnés dans ces 
matieres auront la même autorité où vertu que s'ils 
étoient donnés & faits en la grand’chambre du par- 
lement , fans qu’en ladite tournelle ils puiflent expé- 
dier aucunes matieres civiles, foit requêtes ou ex- 
péditions, à moins que cela n’eñt été ainfi en la 
grand’chambre ;' & que pour les autres matieres cri- 
minelles elles feront expédiées & jugées, tant en 
plaidoieries qu’autrement, en la grand’chambre & 
en la tournelle, ainfi qu'il avoit été par le pañté, 
pourvû toutefois que sil étoit queftion de clérica- 
ture ou d’immunité au jugement defquels ont accoë- 
tumé d’être les confeillers clercs, & aufli de crimes 
de gentilshommes, ou d’autres perfonnages d'état , 
leur procès foit rapporté ‘en la grand’chambre. 
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L'ordonnance d'Henri II, du mois de Mars 549, 
défend aux confeillers des enquêtes députés à a 
tournelle, d'aller pendant ce tems en la chambre 
dont 1ls font ordinairement, fous couleur de rappor- 
ter quelque requête; elle défend aux préfidens de 
les recevoir, & à fes confeillers d’aflifter ailleurs, 
{ur peine de privation de leur office, À moins que 
pour quelque bonne & raïfonnable caufe, il fût or- 
donné par la cour qu'ils afifteroient au jugement & 
expédition de quelque procès en autre chambre que 


celle pour laqueile ils feroient ordonnés, députant 


d’autres confeillers pour fervir en leur lieu , dont le 
greffier fera regiftre de la permiffion & ordoñnance 
de la cour. 

Cette ordonnance veut aufi que tous arrêts & 


jugemens donnés ez La chambre criminelle , dite de la | 


tourelle, en matiere civile & civilement intentée, 


foient déclarés nuls, 8 que les parties en puiffent 


appeller ; mais dans ces matieres civiles le roi dé- 
clare qu'il entend pas comprendre les procès cri- 
minellement & extraordinairement faits & intentés ; 
lefquels quoique les parties aient été reçues en pro- 
cès ordinaire, s'inftruiront & fe vuideront en la 
chambre criminelle, préférant toutefois à Pexpédi- 
tion les procès des condamnés à mort ou peine cor- 
porelle, même ceux où il n’y a que le procureur 
général partie, & qui font au pain du roi. 

Charles IX. voulant regler les diférends qu’il y 


avoit dans les couts pour la connoiffance des caufes 


& procès criminels des gens d’éelife nobles & ofi- 
re LÉ ra 
Ciers, par fon ordonnance faite à Moulins en 1 566, 
article 36. ordonna que ces procès introduits en 
premiere inflance au parlement, (eront jugés en la 
13 Û re! 
grand'chambre, fi faire {e peut & fi les accufés le 
requerent; qu'autrement & fans ladite requifition, 


ils fe pourront inftruire & juger en la chambre de la 


tournelle, à laquelle il eft dit que les inftruétions 


feront renvoyées par la grand’chambre, fi pour les 
empêchemens & occupations de celle-ci ces inftruc- 
tions ne peuvent être faites promptement & com- 
modement en la tournelle. 

L’ordonnance veut néanmoins qu’au jugement de 
ces procès criminels qui feront faits en la grand - 
chambre afliftent les préfidens & confeillers de la 
grand'chambre , les confeillers des enquêtes n'y 
iont point admis. A | 

Enfin quant aux procès inftruits ou jugés en pre- 
miere inftance hors des cours contre les perfonnes 
de la qualité exprimée par cet articles l'ordonnance 
décide que les appellations interjettées des inftruc- 
tions fe pourront juger en la tournelle, nonobftant 
le débat des parties; pareillement les appellations 
des jugemens définitifs, à moins que les perfonnes 
condamnées ne demandent d’être jugées en la grand” 
chambre , auquel cas il y fera procédé comme il eit 
dit d’abord par cet article. 

Cet ordre établi pour Le fervice de la tournelle 
n’a point été changé depuis, l'ordonnance de Blois 
n'a fait que le confirmer en ordonnant, article 
139. queles confeillers , tant de la gtand'chambre 


_que des enquêtes des parlemens | qui {eront deftinés 


pour le fervice de la tournelle, vaqueront diligem- 
ment à l'expédition des prifonniers & jugemens des 
proces criminels, fans fe diftraire À autres affaires : 
fuivant les anciennes ordonnances & réglemens des 
parlemens. 

Cette ordonnance donne feulement un pouvoirun 
peu plus étendu aux confeillers de grand’chambre 
lottant de la tournelle, qu'à ceux des enquêtes : en 
effet, l'article 140 veut que les confeillers des en- 
Quêtes, après avoir fait leur {ervice à la tournelle : 
1oient tenus de renfettre au greffe, trois jouts après 
pour le plus tard, tous procès criminels qui leur au- 
ront été diftribués, fur peine de privation de leurs 
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Sâges pour les jouts qu’ils auront été en demeure de 
le faire ; & quant aux confeillers de la grand’cham 
bre, il éft dit que les préfidens leur pourront laifler 
tel defd. procès qu'ils aviferont, s'ils voient que pour 
l'expédition 8 bien de la juftice il y ait lieu de Le fai- 
re, dontil fera fait regiftre au greffe de la cour. 

Les préfidens & conféillers de la tournelle vont 
tenir lt féance aux prifons de la concierperié & au 
parc-civil du châtelet quatre fois l’année ; {avoir à 
lurveille de Noël, le mardi de la femaine-{ainte , la 
füurveille de la Pentecôte, & la veille de PAflomp- 
tion, 

Tournelle civile. Chambre du parlement qui a été 
établie de tems-en-tems pour l'expédition des affaires 
d'audience auxquelles la grand’chambre ne pouvoit 
fuffire, Lo | 

Elle füt établie pour la prerniere fois par une dé- 
claration du 18 Avril 1667, compofée d’un préfident 
& d’un certain nombre de confeillers tant de la 
grand’chambre que des enquêtes, pour tenir {a f£an- 
ce les lundis | mercredis, jeudis & famedis , & Con- 
noître & juger toutes les caufes de lafomme & valeur 
de 1000 1 .& de so 1. de rente & au-deffous. 

Cette déclaration fut regiftrée le 210 defdits mois 
& an. 

Comme létabliffement de cette chambre n’étoit 
que provifonnel, & qu'il parut utile par une dé- 
claration du 11 Août 1669, qui fut regiftrée le 13, le 
ro1 féant en fon lit de juitice ; 1l fut créé pour uné 
année feulément une chambre appellée rournelle ci- 
vile , pour commencer au lendemain de faut Martin, 
los prochain,compofée de trois & quatre préfidens 
du parlement, qui y fervitoient chacun de fix mois al: 
ternativement de fix confeillers dela grand chambre, 
qui changeoient de trois en trois mois, & de quatre 
confeillérs dé chaque chambre des enquêtes qui chan: 
geoient de même tous les trois mois pour tenir là 
féance en la chambre S. Louis. 


Îl fut dit que les ducs & pairs, confeillers d’hon- 
neuts, maître des requêtes, & autres officiers qui 
ont féance en la grand’chambre pourroient pareille- 
ment fieger en la tournelle civile. 

Le roi donna à cette chambre le pouvoir de juger 
toutes les caufes où il s’agiroit feulement de la fom- 
me de 3000!liv. & de 1 so livs de rente & au-deflous, 
à l'exception des caufes du domaine , des matieres 
bénéficiales & eccléfaftiques , appels comme d'abus, 
requêtes civiles & caufes concernant l’état des per- 
fonnes, les qualités d’héritier & de commune , les 
droits honorifiques , Les duchés-pairies, reglemens 
entre officiers, ceux de police & des corps & commu- 
nautés qui ont leurs caules commifes en la grand”- 
chambre. 


La jurifdi@ion de cette chambre fut prorogée d’an- 
née en année par diverfes déclarations jufqu’en 1697, 
êc lupprimée peu de tems après. 

Elle fut rétablie par une déclatation de 12 Janvier 
1735 pour commencer le lendemain de la Chande- 
leur ; on lui donna le même Pouvoir qu’en 1669; 
elle fut continuée pendant un an, & enfuite füppri- 
mée. 

Chambres des enquêtes, font des chambres du parle= 
ment Où lon juge les procès par écrit, c’eft-à-dire # 
ceux qui ont déja été appointés en droit À écrire, pro- 
duire & contredire devant les premiers juges, à la 
difference des caufes qui ont été jugées à l'audience 
en premiere inftance, dont l’appel va à la grand”- 
chambre ou chambre du plaidoyer, & y eft inftruit &z 
jugé,quand même cette chambre appointeroit enfuite 
les parties au confeil, c’eft = à-dire , à inftruire l’in£. 
tance par ecrit. 

Il y a pluñeurs chambres des enquêtes ;' elles ont 
été créées , & Le nombre en a été augmenté ou dimi- 
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nué felon que l’expédition des affaires a paru le de- . 


mander. 

Le nom de chambre des enquêtes vient de ce que 
| anciennement au parlement de Paris, lorfqu'on avoit 
ordonné la preuve de quelque fait, foit par titres ou 
par témoins, les pieces qui étoient reprélentées , &t 
les enquêtes qui avoient été faites fur les eux par 
les baillifs & fénéchaux, étoient apportées au par/e- 
mens ,quiles renvoyoit devant des commiflaires pour 
lès examiner; on envoyoit aufli quelquefois fur les 
lieux des commiflaires du parlement pour faire les en- 
quêtes lorfque par quelque raïon particuliere elles 
ne pouvoient être faites par les baïllifs &e fène- 
chaux. 
Les anciens arrêts du parlement, qui font dits avoir 
été rendus ès enquêtes du parlement, étoient ceu= qui 
sntervenoient fur les matieres de fait, & qui gifloient 
en preuve. Les regiftres olim qui commencent en 
1252, contiennent plufeurs de ces arrêts rendus ès 
enquéres du parlement : le troïfieme de ces regiftres 
olim commençant en 1299, & finiflant en 1318 eft 
un regiftre particulier pour les enquêtes faites par 
les baillifs & fénéchaux, & qui avoient été envoyces 
au parlement. | 

Ïl y a apparence que Îles baillifs & fénéchaux qui 
avoient fait ces enquêtes les rapportoient au par/e- 
ment, ou du moins que les ayant envoyées , elles 
étoient rapportées devant des commiflaires détaches 
de la grand’chambre, qui s’afembloient hors de cette 
chambre pour faire l’examen ër le jugé des enquêtes, 
lequel jugé fe rapportoit enfuite à la grand’chambre 
pour prendre force d'arrêts, être prononcé , fcellé 
couché dans le regiftre. Ce fut là le commencement 
de l'inflitution de la chambre des enquêtes. 

Mais peu de temps après, au heu de faire faire les 
enquêtes &c le rapport par les baillifs des lieux; on 
commit des confeillerspout faire les enquêtes &c pour 


en faire le rapport , &c d’autres pour les juger. 


Les commiflaires furent donc diftingués en deux 
1 D 
claffes ; les uns furent appellés Zes yugeurs des en- 


quêtes | Où regardeurs des enquêtes | parce qu'on: 


leur donna le pouvoir de juger les queftions de fait ; 
les autres furent nommés ezquéteurs OU rapporteurs 
d'enquêtes, parce qu'ils faïfoient les enquêtes fur les 
lieux , ou les recevoient & faifoient le rapport des 
preuves en général , & alors on leur afligna une 
chambre particuliere pour s’aflembler, qu’on appella 
les enquêtes, c’eft-à-dire, la chambre des enquêtes : les 
procès par écrit étoient fous COMPHIS alors fous ce 
terme d’erquéres. Les anciens regiftres du par/ement 
qui contiennent les arrêts rendus fur ces fortes 
d'affaires , font intitulés Les jugés des enquêtes. 
L’ordonnance de Philippe le Bel, datée de trois 
femaines après la Touflant de Vannée 1291, por- 
toit que pour étendre &c juger les enquêtes 1] y au- 
roit huit perfonnes du confeil du roi qui ne feroient 
point baïllifs, lefquelles fe partageroïient chaque fe- 
“maine; favoir, quatre le lundi &c le mardi, & les 
quatre autres le mercredi &c le jeudi; que sil y en 
avoit quelqu'un qui ne pût venir, il fufhroit qu'ils 
fuffent deux ou trois; que ceux qui feroiént commis 
pour voir les enquêtes , les liroient exaétement chez 


-eux, & qu'ils ne viendroient en la chambre des plaids 


que quand ils y ferotent mandés. 

Ceux qui étoient commis pour les enqueftes de- 
voient les lire exaétement chez eux , & ne venir à la 
chambre des plaids que quand ils y étoient mandés ; 
-Cétoit la chambre des plaids qui leur envoyoït les 
enquêtes. 

Ces enquêtes devoient , fuivant l'ordonnance du 
23 Mars 1302, être jugées, au plus tard, dans deux 
ans. 

Pafquier dans fes recherches, Zv, IT. ch, rij. fait 
mention d’une ordonnance de 1304001305 ,fuivant 
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laquelle 1! devoit y avoir cinq perfonnes, aix érqué- 
res, entre lefquels font nommés deux évêques & un 
autre eccléfaftique. 

Du Tillet rapporte une ordonnance ou état du 
parlement, fait au mois de Juillet 1316 , dans lequel, 
après la life de ceux qui devoient compofer la 
grand’chambre , on trouve celle des jugeurs des en- 
quêtes au nombre de huit ; il rapporte aufli une fem- 
blable ordonnance ou état du 3 Décembre 1316. 

Les affaires fe multipliant de jour en jour Philip- 
pe V. dit le Long, ordonna , le 3 Décembre 1319, 
qu'il y auroit aux enquêtes deux chambres,une pour 
délivier toutes les enquêtes du tems pañlé, l’autre 
pour délivrer celles qui fe feroient à l'avenir ;:êc que 
dans ces deux chambresil y auroit en tout huit clercs 
&c huit laïcs jugeurs , &c vingt-quatre rapporteurs: ce 
même prince , par une autre ordonnance du mois de 
Décembre 1302 , regla ainf l’état de cette chambre; 
favoir, qu'il y auroit 20 clercs &c 20 laïcs dont 16 
feroient jugeurs, &c les autres rapporteurs, que les 
jugeuts viendroïient & demeureroient à la chambre, 
comme meflieurs du parlement, & que depuis Pâques 
jufqu’à la S. Michel ils entreroient l'après diner. 

Le même prince ordonna ,en 1320, à fes gens des 
comptes & tréforier de Paris de payer totis les mois 
à fes amés & féaux les gens des enquêtes leurs ga- 
ges , & de leur donner des manteaux ou robes deux 
fois l'an; ces manteaux font voir que les gens des 
enquêtes étoient réputés commenfaux de la maïfon du 
roi. \ 

Il paroît que l’on ne montoit point alors des en- 
quêtes à la grand’chambre ; c’eft ce qui réfulte des 
provifions de confeillers pour la grand’chambre , ou 
de confeillers pour les enquêtes, qui font rapportées 
dans le premier regiftre du dépôt; & dans Le troifie- 
me, en 1339, 04 88,163, 165, 167; 169, 1723 
quatrieme regiftre, fo/. 82 ; cinquieme regiitre, for. 
6 ; feptieme regiftre, fol. «. 

Il n’y avoit plus qu'une chambre des enquêtes, 
fuivant l'ordonnance du 11 Mars 1344; mais elle 
étoit compofée de 40 perfonnes , 24 clercs & 16 
laics : on fupprima par la même ordonnance la dif- 
tinétion des jugeurs d'avec les rapporteurs, & on 
leur donna à tous la faculté de faire l’une &c l'autre 
fonétion : ils avoient à leur tête deux préfidens tirés 
de la grand’chambre, & lorfque les arrêts étoient 
rendus dans la chambre des enquêtes , ils devoient 
être {cellés du fceau d’un des préfidens , & enfute 
étoient portés aux regiftres de la cour pour y être 
prononcés, ce qui eft tombé depuis long-tems en 
défuetude ; tout ce qui eft refté de l'ancien ufage eft 
que comme les jugés des enquêtes métoient point 
arrêtés par eux-mêmes, & ne le devenoient que par 
la prononciation publique qui s’en faifoit à la fin du 
parlement ; les chambres des enquêtes ont encore 
ni fceau, ni greffe particulier ; leurs arrêts font por- 
tés au greffe de la grand’chambre, pour y être gardés 
en minutes , expédiés, fcellés & délivrés. 

Le nombre des gens des enquêtes étoit encore le 
même en 1359 , fi ce neft qu'il fut ordonné qu'aly 
auroit en outre tant de prélats qu'il plairait au roi, 
attendu que ceux-ci w’avoient point de gages : il y 
avoit deux huiffiers pour la chambre des enquêtes. 
Une ordonnance du 17 Avril 1364 fut lue dans 
les chambres du parlement , des enquêtes & des re- 
quêtes. 
Quoique les gens des enquêtes fuflent devenus 
jugeurs, on ne lafloit pas de les envoyer en com- 
miffion pour faire des enquêtes comme autrefois , 
lorfqu'il y avoit lieu ; mais ce n’étoit qu'à la fin du 
parlement, & il falloit qu'ils fuffent de retour au com- 
mencement du parlement luivant. 

En 1446, Charles WIL. divifa la chambre des en- 
quêtes en deux ; la premiere de ces deux chambres 
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fut alors appellée Zz grend'chambre des enquéres , &e 
Pautre Ze peure. La grand’chambre fut appellée fm: 
‘plement chere du parlement, comme il£e voit dans 


lès regiftres du parlement, où l’on trouve qu'en l’an . 


1483 ,le 25 Juin, la courtintle pamemenr en la faille 
S. Louis ; &c la grand’chambre des enquêtes à la tour- 
nelle, & la petiteien la tour de Beauvais pour l'en- 
trée du roi Charles VIL. François I. en $21 créa la 
tromfieme au mois de Mai 1549. Ilicréa une quatrie- 
me chambre , que l’on appella pendant quelquetems 
la chambre du domaine, parce qu’elle connoïffoit fin- 


guhierement des ‘affaires concernant le domaine du. 


Toi: dans la fuite, ayant connu de toutes autres afai- 
res indifféremment , on l’appelia 2 guarrieme chambre 
des enquéres. 1] en fut créé une cinquieme par Char- 
“les TX. au mois de Juillet 1568. 

Enfin ipar édit du mois de Mai 1581, il fut créé 20 
conferllersau par/emenr avec intention d'y faire une 
fixieme chambre des enquêtes ; mais fur les renon- 
trances faites par la cour, Péretion de cette cham- 
bre n’eut pas lieu. | 

Des cinqichambres des enquêtesil ne fubfifte pré- 
fentement que lestrois premieres, les deux autres 
ayant été fupprimées par édit du mois de Décembre 
1756. 

Il y à eu en divers tems, plufieurs nouvelles 
créations de charges de confcillers du parlenient , 
qui ont été diftribués dans les cinq chambres des 
enquêtes. À l’évard des commifions de préfidens 
aux enquêtes , elles furent créées en même tems que 
chaque chambre , & mifes en charges en 1704 , puis 
en dernier lieu, rétablies en commiffion ,; COinme on 
Pa dit ci-devant. 

Elles font préfentement compofées chacune de 
cleux préfidens, qui font nommés par le rot, 8 choi- 
fis parmi les confeillers, & de. 32 confeillers, tant 
faics que clercs. Les préfidens prennent feulement 
le titre de préfident de telle chambre des enquêtes, 
à lardifférence des préfidens au mortier qui peuvent 
feuls prendre le titre de préfidens du par/emenr. 

Tous les 3 moïs ion tire de ‘chaque chambre des 
enquêtes, 4 confeillers pour faire le fervice-de a 
tournelle icriminelle, avec ceux :qui font tirés de la 
grand’chambre : üls vont ainf:chacun fuccefivement 
à la tournelle, à l'exception des confeillers clercs 
quin’y vont jamais; & lor{qu’il vacque une place 
de confeiller en la grand'chambre, Le plus ancien 
confeiller des enquêtes monte À {a ptand’chambre, 
c’efl-à-dire fuccede à laplace qui étoit vacante. 

Les confeillers clercs & les confeillers laïcs des 
enquêtes ,ne forment dans leur chambre, & niême 
dans l’aflemblée des chambres Qu'un même ordre, 
c'eftè-dire qu'ils prennent chacun fance fxivant 
Pordre ‘de leur réception, fans difin@ion des clercs 
d'avec les laïcs. Mais lorfqu'il s’agit de parvenir à la 
grand’chambre , des clercs ‘8 les laïcs font Chacun 
un ordre à-parts demaniere que f-c’eft'une place de 
 confeiller clerc qui vacaqne en la grend'chambre, il 
“ef remplacé parde plus ancien des confeillers clercs 
‘des enquêtes, à lPexclufiondes confeillers laïcs, quand 
même 1l s’en trouveroit un plusañcien que le con- 
eïller clerciquimonte à la grañd’chainbre. 

Lie plus ancien confeiller de chaque chambre s’ap- 
pellele doyen. : 

Quoique les-chambres des enquêtes ayent été éta- 
blies principalement pour juger les:procés par écrit, 

“On y porte néanmoins auf quelquefois des appella- 
tons verbales, tou des affaires d'audience, loit par 
connexité, ou qui leur font renvoyées par attébu- 
ton, Où autres raïfons particulieres. On y plaide 
auf tous les incidens qui s’élévent dans Les procès 
par écrit, & autres affaires appoïintées ; c’éft pour- 
#quoril ya audience dans chaque chambre deux jours 
“de la femaine, | NT #3 
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Les enquêtes connoïffent auf des procès de petit 
criminel , c’eft-à-dire de ceux où il n’y a pointeu 
de conclufions du miniftére public, tendante à peine 
afliélive ou infamante ; elles peuvent même dans le 
cours de l’inftruétion des affaires civiles, decréter de 
prile de corps, & infltruite jufqu’à arrêt définitif 
Mais dans lés procès de petit criminel portés aux 
enquetes, comme ona dit ci-deflus, fi la chambre 
eftime qu'il y aitlieu de prononcer peine affli@ive 
ou infamante, l'affaire doit être portée à la toufnelle è 
où le confeiller qui en avoit fait le rapport aux en- 
quêtes vient la “ePporter, encore qu'il ne foit pas de 
lervice aétucllement à la tournelle. 

Les préfidens & confeillers des enquêtes font du 
COrps du parlement , ils patticipent aux mêmes hon- 
neurs & privileges ;.c’eft Pourquoi ils font appellés à 
toutes les aflemblées des Chambres, foit pour quel- 
que Hit de juflice, enregifirement d'ordonnance , 
édit ou autres affaires importantes, Ils portent tous 
dans les cérémonies la robe rouge & le chaperon 
herminé ; ils ont les mêmes droits exemptions que 
les préfidens & confeiliers de La grand’chambre. 

Les confeillers commifiaites aux requêtes du pa- 
lais peuvent pañer aux enquêtes fans chanter de 
charges , en quittant {eulement la common, 
montent à leur tour en la grand’chambre , pourvi 
néanmoins qu'ils aÿent paie aux enquêtes trois añs 
auparavant 

Voyex les anciens regifires dn parlement; /es or4on- 
rances de la troifiune race, Premier & deuxieme volu- 
mme; le traité de la police, tom, T. Liv, L. vis. XJ. Ch, nj. 
les recherches de Pafquier, Liv, IL ch. ty. du Tillet, 
Bouthllet, forme rurale, & aux mors ENQUÊTES, 
GRAND'CHAMBRE , PARLEMENT > PREÉSIDENS, 
CONSEILLERS ; l'édis de Dicemcre | 756 > € la décla- 
ration de Septembre ; FS Te 

Charibre de l'édir, VOYez ci-divant au mor ÉDrr, G& 
au Mot CHAMBRE, Les uriicles CHAMBRE mi-partie ÿ. 
& CHAMBRE #ri-parrie. 

Chambre des vacations, ef une chambre particu- 
liere, quede roi étiblittous Les ans en vertu de lét- 
tres patentes, pour juger les affaires civiles PrOVI- 
foires, 8e toutes les afaires criminelles , pendant le 
tems des vacations , ou vacances l’automne du par- 
lement. Dans cesilettres ile roi nomme tous les con- 
leillers de la grand’chambre qu doivent y fervir : il 
y a de femblabies-chambres dans les autres Parlemens 
t-cours fouveraines. | | 

La plus'ancienne chambre des vacations &ft celle 
du parlenrens de Paris. 

Avant que le parlement ett été rendu ordinaire :] 
n'y avoit point d’autres vacations que les interval- 
les qui fe trouvoient entre chaque parlemenr, &rdans 
ces intervalles les préfidens & confeillers ne laïif- 
foient pas de travailler À certaines Opérations. 

SiT'on en croyoïit la charte de Louis le Gros , en 
faveur de Pabbaye de iron, les grands préfidens 
du parlement juseoient tant en parlement, que hors 
la tenue d'icelui : inais on alobférvé , en parlant des 
préfidens, que Vauthenticité dé cette charte eft TÉVO=< 
quée en doute par plufeurs favans. 

L'ordonnance de 1296, dont nous avons déjà 
parlé plufieurs fois. porte qu'au téms moyen de deux 
parlemens , les préfiäens -ordonneront que l’on rebri- 
che (ce qui fignifie rtruler & épiquerèr )., 8t exa» 
mine les enquêtes, ce que lon en pourra faire. 

Le parlement fini, ôn députoit quelques-uns de 
fes membres à léchiquier de Normandie , &C d’autres 
aux grands jours de Troyes, 

La même ordonnance’ dit que ceüx de laichambre 
qui wiront point à l’échiquier, ni aux jours de 
Troyes, s'affembleront à Paris avant | parlement, 
pour concorder les Jugemens des enduêtes, & quelles 
jJugemens ‘qu'ils accorderont feront recordés par 
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eux, devant les autres de la chambre qui n’y autont : 


£ 02 LA ? Fe 
pas été préfens, qu'ils les accorderont avant qu'ils 
{oient publiés aux parties; que fi la chofe étoit gra- 
ve, ils la verront & débattront, mais qu'elle ne fera 
accordée qu’en plein parlemenr, & en préfence de 
tous. à 

L’ordonnance du 23 Mars 1302, article vj, dit, 
en parlant des prélats & autres eccléfiaftiques qui 
avoient des affaires eccléfiaftiques, qu’afin de ne les 
point détourner de leur müftere, ils feront expé- 

 diés promptement, lorfqu'ils viendront au parle- 
ment, chacun felon les jours de leurs fénéchauflées ; 
& voiumus, ajoute cet article, quod in parlamento , 
G extra per curiales noffros trailentur condecenter © 
honefiè, ut Ë clericus fieri poffis: la même chofe eft 
aufh ordonnée pour les barons. 

Quelques-uns ont voulu inférer de ces mots, & 
extra ( parlamensum), qu'il y avoit dès-lors au parle- 
ment une chambre des vacations, compofée des mem- 
bres'mêmes du parlement. 

Les o/im rapportent en effet des jugemens fendus 
extra parlamentum , par les grands préfidens, ou par 
les gens des requêtes du palais. 

Mais les préfidens qui jugeoïent hors le parlemerr, 
n’avoient aucun rapport à ce que lon entend au- 
jourd’hui par chambre des vacations, laquelle juge tous 
les ans depuis le 8 Septembre jufqu’au 28 O&obre, & 
qui connoiït d’une certaine efpece d’affaires circon- 
fcrites & limitées. Ces préfidens ou juges étoient 
commis par le roi, pour une ou plufeurs affaires 

_particulieres , d’entre certaines parties ; &c lon ne 
trouve qu’un très-petit nombre de ces commillions 
depuis 1254 jufqu'en 1318 : il ny en a point dans 
le premier n1 dans le fecond des o/i. 

Il paroït que ces commiflaires pour juger extra 
parlamentum, n’ont commencé qu'en 1311, parce 

qu’au lieu de 3 ou 4 parlemens qui fe tenoient chaque 
année, il n’y en eut qu'un dans celle-ci, oéfavé bran- 
dorum üj.olim , fol. 52. 

On voit une feconde commifion en 1315, parce 
qu'alors il n’y eut point de parlement ; c’eft-à-dire 
depuis la S. Martin 1315» jufqu’à la S. Martin 1316. 
Ces commiflaires ne jugerent que trois procès : leur 
commifñon eft énoncée en ces termes, per 2ofîras 

 mandavimus & commifimus lieras. 

Cette commiflion étoit comme on voit, établie 
par des lettres patentes. On tient néanmoins qu'an- 


ciennement le parlement ne prenoit point de lettres 


pour établir la chambre des vacations ; cette cham- 
bre en prenoiït feulement pour juger les affaires cri- 
minelles, & lorfquil s’agifloit de juger le fond de 
quelque droit, le parlement donnoit lui-même quel- 
quefois ces lettres. Cette maniere d'établir la cham- 
bre des vacations dura plus de deux fiecles ; elle étoit 
encore la même du tems de François [. 

Les olim parlent fouvent de la chambre desrequé- 
tes, comme étant la chambre où Pon s’aflembloit en 
vacation , & c’eft peut-être encore de-là que mef- 
fieurs des requêtes ne prennent point leurs vacances 

_en- même tems que le parlement. On tient commu- 
nément que tous les tribunaux qui jugent les affaires 
du roi, & des officiers qui font à fa fuite, n'ont 
point de vacances , añn queices fortes d’affaires puif- 
fent être expédices en tout tems, au moins provi- 
foirement: c’eft pour cela que la cour des aides n'en 
avoit point jufqu’au réglement qui a changé cet ula- 


ge, lorfque M. le chancelier étoit premier préfident 


de cette compagnie. C’eft par la même raifon que 
les requêtes du palais entrent toute année, du 
moins jufqu'à ce que le châtelet foit rentré, afin 
qu'il foit en état de pourvoir, en attendant , aux af- 
faires les plus preflées , de ceux même qui ont droit 
de committimus , droit qui n'étant qu’une faculté, &c 
non une compétence néceflaire, laifle au privilégié 
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a liberté de fuivre la juftice ordinaire, lorfaw'il.le 


veut. 

En 1316 la chambre des vacations fe tint dans la 
chambre du plaidoyer ; dans la fuite elle fe tint plus 
d’une fois dans la chambre des enquêtes, comme on 
le voit par les regifires du parlement: mais depuis 
long-tems fes féances font fixées en la tournelle. 

n’y eut qu'un parlement en 1317,quicommenca 
à la S. André; de forte qu'il ÿ eut un intervalle 
confidérable entre ce parlement &c celui de la Touf- 
faints 1316, ce qui donna lieu à une nouvelle com- 
mifion, noftris commiflariis feu judicibus in hac parte 
deputatis…. mandavimus, 6e, leur arrêt eft du 6 Mai 
1317. ï 

L’ordonnance du mois de Décembre 1320, porte 
que le parlement fini, ceux du parlemens qui vou 
droient demeurer à Paris, pour travailler à délivrer 
les enquêtes, prendroient les mêmes gages qu'en 
tems de parlement. 

Le réglement que cettemême ordonnance fait pour 
la chambre des requêtes, porte que ceux qui feront 
de cette chambre entreront après diner, depuis Pa- 
ques jufqu'à la S. Michel, pour befoigner ; ani , non 
feulement on travailloit aux enquêtes jufqu’à la S. 
Michel, mais on y travailloit en général pendant tout 
le tems que le parlement ne tenoit pas. 

Il n’y eut point de parlement en 1324, fuivant le 
premier regiltre du dépôt du parlemenr, lequel regt- 
ftre eft le premier après les o/m. Le roi nomma de 
même des commuiffaites , wocatis igitur fiuper hoc par- 
cibus coram commiflariis quos ad hoc duximus deputan- 
dos, &tc: 

Ily en eut de mêmeen 1326, puifque au folio 479 
du regiftre dont on vient de parler, il eft dit 4270 do- 
mini 1326, non fuit parlamentum , £amen expedita & 
prolata fuerunt judicata & arrefla que fequuntur. 

On ne trouve rien de ftable n1 d’uniforme dans 
ces premiers tems fur la maniere dont on devoit fe 
pourvoir pour l’expédition des affaires pendant que 
le parlement ne tenoit pas. 

La guerre ayant empêché d'afflembler le parlement 
en corps, pendant les années 1358, 13509, & juf- 
qu'au 13 Janvier 1360, le roi Jean, par des lettres du 
18 Oétobre 1358 ; manda aux préfidens qui tenotent 
le dernier parlement, de juger avec les confeillers les 
procès qui étoient reftés pendants au dernier parle- 
ment, juiqu’à ce qu'il y en eût un nouveau affemblé ; 
êt fans pouvoir juger des affaires qui n’y avoient pas 
encore été portées, à moins que cela ne leur fût 
ôrdonné. 

Le pouvoir de cette chambre des vacations fut au- 
gmenté par des lettres de Charles V. alors régent du 
royaume, du 19 Mars 1350, par lefquelles il eft dit 
qu'étant encore incertain quand le parlement pourt- 
roit tenir, à caufe des guerres, les préfidens juge- 
roient toutes les affaires qui feroient portées devant 
eux, entre toutesfortes de perfonnes ; de quelque état 
êc condition qw’elles fuffent. 

On trouveaufh dans les regiftres du parlement, des 
lettres accordées le 28 Mars 1364, à un confeiller 
de cette cour, par lefquelles il eft dit que ceux qui 
le troubleroïent dans l’exemption des droits de péa- . 
ges, travers &c autres, dont jouifloient les ofliciers 
du parlement, pour leurs provifons qu'ils faoient 
venir à Paris, feroient aflignés devant le parlement, 
ou aux requêtes.du palais, fi le parlement ne tenoit 
pas; & il paroit que l’on accordoit de femblables let- 
tres à tous les confeillers & préfidens au par/emene 
qui en avoient befoin. | 

Charles V. regnant, ordonna par des lettres de fau- 
ve-garde, accordées à l’abbaye de Fontevrault, au 
mois de Juin 1365, quelles affaires de cette abbaye 
feroient portées.au parlément qui tenoit alors, taux 

parlemens fuivans , ou devant les préfidens lorfque le 
parlement 
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parlement ne tiéndroit pas. Ces lettres laiflent néañ- 
moins à cette abbaye le choix de pourfuivre fes affai- 


res aux requêtes du palais, foit que le parlemenr fût 


aflembleé où non. Ce même privilege fut confirmé 
dans toute fon étendue, par des lettres du mois de 
Juin 1382. | 

Les Céleftins de Paris obtinrent au mois d'O&tobre 
1369, des lettres portant mandement aux gens des 
requêres du palais d’expédier leurs affaires , foit que 
le parlement tint ou non : l'abbaye de Chalis obtint 
aufh de femblables lettres au mois de Mars 1378 ; & 


Péglife & chapitre de Chartres en obtint de pareilles 


le 20 Novembre 1380. 
Au mois d’'Août 1405, Charles VE. ordonna ne du 
jour que le parlement {eroit clos &r fini jufqu’au lende- 


main de la fête faint Martin , les préfidens du parle- 


ment, Ou quelques-uns d'eux , ou au-moins l’un des 
préfidens de la chambre des enquêtes , avec tous les 
confeillers clercs & laïcs, tant de la chambre du par- 
dement que des enquêtes, qui pour lors feroient à 
Paris, de vaquer au jugement & expédition des pro- 
cès pendans tant en la chambre du parlement , qu'aux 
enquêtes, pourvu que les juges fuffent en nombre 
fufhfant , & à condition que leurs arrêts feroient pro- 
noncés au prochain parlement ; il ordonna aufli que 
leurs gages leur feroient payés pendant ce tems com- 
me file parlements fiégeoit. 

L’érabliflement de cette chambre fut confirmé par 
Louis IT. en 1499, & par François L en 1ÿ10. 

Cette chambre ne fe tient qu’en vertu d’une com: 
mifion que le roi envoie chaque année. 

Le tems de fes féances eft depuis la Notre-Dame 
de Septembre jufqu’à la faint Simon ; dans les autres 


-parléméns &t couts fouveraines, le tems des vacations 


eft reglé différemment. 

Elle eft compoiée d’un préfident à mortier , & de 
24 confeillers:, tant clercs que laïcs, dont 12 {ont ti- 
rés de la grand’chambre , & 12 des enquêtes. 

Le parlement rendit un arrêt le 2 Septembre 1754, 
qui permit d'inftruire à l’ordinaire les inftances & 
procès , tant de la grand’chambre que des enquêtes, 
nonobftant väcations. | 

En 1755 le parlemenr fut continué, & il n’y eut 
point de vacations. TU | 
… Requêtes du palais font des chambres établies pour 
juger les caufes de ceux qui ont droit de commir- 
ANUS. Ê, 40 | 
On äppelloit anciennement règuéres du palais le 
lieu où l’on répondoit les requêtes qui étoient pré- 
entées au parlement, 8& où l’on examinoit les lettres 
qui devoient paffer au fceau pour ce parlement, lequel 
{e fervoit alors de la grande chancellerie. 

Les maîtres des requêtes de l’hôtel du roi retez 
voient nôn-{eulement les requêtes qui étoient préfen- 
tées au roi, mais ceux qui fervoient en parlement re- 
cevoient les requêtes qui y étoient préfentées ; fi 
elles étoient de peu de conféquence, ils les jugeoient 
feuls entr’eux; ou bien s’ils ne pouvoient s’en accor- 
der par rapport à l'importance ou difficulté de la 
matiere , ils venoient en conférer à la grand’chambre 
les après-dinées ou le matin avant l’audience. 

Pour cet effet ils étoient tenus de s’aflembler à 
Vheure du parlemens, & de demeurer jufqu'à midi, 
fuivant l'ordonnance de Philippe-le-Bel, faite au par- 
lement tenu dans les trois femaines après la Touflaint 
en 1291, portant réglement , tant fur l’état du pur/e- 
ment, que fur cel de la chambre des enquêtes & 
des requêtes. 

Cette ordonnance veut que pendant tout le parle- 
ment pro requefis audiendis , 1] y aït trois perfonnes 

du conteil du roi qui fiégent tous les jours ; le roi 
nomme trois perfonnes à cet effet, auxquels il donne 
le titre de magiffrat, de même qu'aux membres du 
parlemenr: Pun de ces trois députés eft auffi qualifié 
Tome XII, 
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rniliter, &t il commet près d'eux un notaire, auffi 
qualifié de rzaftre. 

.… Outre ces troïs maîtres qui étoient pour les requè- 
tes de la languedouy ou langue françoife, c'étoit le 
Pays coutumier , 1l y en avoit d’autres pour les re- 
quêtes de la languedoc , ou pays de droit écrit. En 
effet, l’article {uivant de là même ordonnance de 
1291, dit qué pour entendre & expédier les caufes 
&c requêtes dés fénéchauflées & pays qua font régis 
par le droit écrit, il y aura les vendredi, famedi , di- 
manche & autres jours de la femaine qu’il paroîtra 
néceflaire, quatre ou cinq perfonnes du confeil;@& le 
roi donne cette commifñon au chantre de Bayeux, 
&t à deux autres perfonnes qui font qualifiées comme 
les premiers magiftrats , avec le doyen de Gerberié 


pour leur notaire ou greffier. 


C'eff ainfi que cela fut pratiqué jufqu’à ce que le 
Parlement eut été rendu fédentaire à Paris ; ear alors 
ou du-moins peu de tems après, les maîtres des re- 
quêtes de l’hôtel du roi étant employés près la per: 
fonne du roi, & ailleurs pour les éommiffions qui 
leur étoient départies , ils laïfferent au parlement la 
connoïffance des requêtes qui lui étoient préfentées.; 
& en conféquence quelques-uns des maîtres du parle- 
meret furent commis par le roi pour connoître de ces 
requêtes, comme il paroît par les ordonnances inter- 
venues depuis Philippe-le-Bel jufqu’à Charles VI. & 
ces maîtres étant tirés du corps de la cour féante ait 
palais , furent appellés les masses des requêtes du pa» 
laïs, pour les diftinguer des maîtres des requêtes de 
hôtel du roi. | , 

L’ordonnance de 1304 ou 1305, citée par Pafquier, 
Veut qu'il y ait cinq perfonnes aux requêtes de la lan» 
guedoc , & cinqaux requêtes de la langue françoiles 
il eft vrai qu’au lieu de reguéres on trouve le mot d'ezx 
quêtes, mais On voit que c’eft par erreur. car il eft dit 
auparavant qu'il ÿ aura cinq perfonnes en la chambre 
des enquêtes : de forte que ce qui fuit concerne les 
requêtes. 

Les maîtres des requêtes du palais reftoient en 
leur fiése pour recevoir les requêtes , quoique Le par- 
lement {it fini: cela fe voit dans les regïftres o/1m fous 
Pañnée 1310, où il eft dit que le roi adreffa un man- 
dement aux gens des requêtes du palais , cum finirum 
effes parlamentum, rex dlectis & fidelibus gentibus fuis 
Parifiis requeflas tenentibus mandavir , &c. Il les quali- 
fioit dès-lors d’emés & flux comme les maîtres du 
parlement ; du corps defquels ils avoient ététirés. 

On voit dans le quatrieme o/im arrêt devant Noel 
1315, que les gens des requêtes du palais font tous 
qualifiés de préfidens : ils font nommés au nombre de 
cinq ; mais dans d’autres féances du parlement ils font 
juges & fouvent rapporteurs fans être nommés au 
premier rang, 

, Ileneft encore parlé dans les années fuivantes; 
jufqu’en 1318. | 

Le 17 Novembre de cette année, Philippe V. dit 
le long, fit une ordonnañce touchant le parlements 
il ordonne par l’arsicle vif. que bonnes perfonnes & 
apertes pour délivrer , foient aux requêtes de la lan- 
guedoc & de la françoife , 8c qu’en chacun fiége des 
requêtes 1l y ait trois ou quatre notaires , un de fang 
( c'eft-ä-dire pour les lettres de grace ), & le rema- 
nant des autres, qui par leurs fermens foient tenus 
d’être aux requêtes tant comme les maîtres des re- 
quêtes y feront, fans faillir & fans aller à la cham- 
bre, & que par leurs fermens ils ne puiffent faire 
autres lettres tant qu'ils aient lettres de requêtes à 
faire ; qu'ils appotteront le matin à leurs maîtres des 
requêtes les lettres qu’ils feront ; que les maîtres les 
corrigeront s’il y'a lieu, &c les fisneront du fignet 
que l’un d'eux portera comme au chancelier, &c Les 
envoyeront au chancelier toutes corrigées &x fignées 
pour les fceller; que s’il y a quelque défaut dans ces 
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lettres, ceux qui les auront pañlées & fighées en [e- 
ront blâmés; qu'en chaque fiége des requêtes il n’y 
aura qu'un fignet tel que le roi ordonnera, êc que les 
maîtres ne pourront connoître des eaufes ni des que- 
relles , fpécialement du principal des caufes qui doi- 
vent être difcutées en par/menr ou devant les baïllis 
ou les fénéchaux ; mais que fi une partie s’oppofe à 
la requête à ce qu'aucune lettre de juftice ne foit 
donnée , ils pourront bien en connoître & ouit les 
parties, pour voir s'ils accorderont les lettres ou 
mon : ce réglement fut renouvellé en 1344. 

Ce même prince , par fon ordonnance du mois de 
Décembre 1320, fit encore un réglement fur l'état 
de fes requêtes ( les requêtes du palais ), favoir 
qu'il auroit trois clercs &c deux lais pour oui les re- 
quêtes ; que ceux-ci viendroient matin à la\même 
heure que ceux du parlement, & demeureroient juf- 
qu'à midi, fi befoin étoit. 

Que les notaires qui feroient à Paris, excepté 
ceux qui féroient députés à certains offices ; vien- 
droient chaque jour aux requêtes, & employeroïent 
chacun la journée ; que le lendemain chacun rappor- 
teroit les lettres qu'il auroit faites pour lire ès requê- 
tes, & que par fon ferment il n’én figneroit aucunes 
jufaw’à ce qu'elles y euffent été lües, ou devant ce- 
lui par qui elles avoïent été commandées. 

Que f on donnoit aux maîtres quelque requête 
qu'ils ne puffent délivrer, ils en parleroient aux gens 
du parlement quand midi feroit fonné; &t que fi la 
chofe demandoit plus müre délibération , ils en par- 
leroient quand on feroit aux arrêts ( c’eft-à-dire le 
jeudi , qui étoit le jour que lon jugeoit), & qu'ils 
le diroient à celui que la requête concerneroit , afin 
qu'il sût qu’on ne le faifoit pas attendre fans caufe. 

Enfin , que ceux des requêtes n’entreroient point 
dans la chambre du parlement , excepté dans les cas 
_ci-deflus , à-moins qu’ils ny fuflent mandes ou qu'ils 
n’y euflent affaire pour eux mêmes ou pour mis 
amis particuliers ; &C qu'en ce cas dès qu’ils autoient 
parlé ils fortiroïent & rroient faire leur office , le roi 
voulant qu'ils fuflent payés de leurs gages par fon 
tréforier , comme les sens du parlement &t des en- 
quÊtes. 

U ny eut point de parlement en 1326, mais il y 
eut des commiflaires pour juger pendant cette vas 
cance. Non fuit parlamentum , dit le premier regiftre 
du dépôt, famen expedita & prolata fuerunt judicata 
que fequuntur . . . certum diemhabentes coram gentibus 
nofiris Parifiis præfidentibus. 

il paroït que dès 1341 les gens des requêtes du 
palais étoient confidérés comme une cour qui avoit 
la concurrence avec les requêtes de l'hôtel, En effet, 
on trouve des lettres de 1341; & d’autres de 1344, 
adreflées « à nos amés & féaux les gens tenant notre 
» parlement, 8€ nos aimés &t féaux les gens des requé- 
# tes de notre hôtel & de notre palais à Paris ». 

Lorique Philippe de Valois fit Pétat de fon par/s- 
ment au mois de Mars 1344, il ordonna pour fes re- 
quêtes du palais huit perfonnes, favoir cinq clercs 
&c trois las ; il régla en même tems que les gens des 
enquêtes ou requêtes du palais qui feroient envoyés 
en commuffion, ne pourroient fe faire payerque pour 
quatre chevaux. Q 

Les maîtres des requêtes du palais, que Pon ap- 
pelloit auñli /es gens des requêtes du palais, ou les gens 
cenans les requêtes du palais, avoient dès 1358 , cour 
& jurifdiéhon ; c’eft ce qui réfulte d’une ordonnance 
du mois de Janvier 1358, du dauphin Charles, régent 
du royaume, qui fut depuis le roi Charles V. il dé- 
clare que perfonne ne peut tenir cour ou jurifdiétion 
temporelle au palais fans le congé du conferge , ex- 
cepté les gens des comptes, de parlement 8 des re- 
quêtes du palais, ou auçuns commiflaires députés 
de par eux, 


Cette jurifdiétion des requêtes s’appelloit auffñ loj° 
fice des requêtes du palais , comme il fe voit dans lor- 
donnance du même pes du 27 Janvier 1359, por” 
tant entrautres chofes qu’en l'office des requêtes du 
palais il y auroit préfentement & à l'avenir feulement 
cinq clercs & trois lais : c’étoit toujours le même 
nombre qu'en 1344. 

Dans ce même tems lPufage des commirtimus aux 
requêtes du palais commençoit à s'établir. On voit 
dans différentes lettres des années 1358 & fuivantes, 
que la fainte-Chapelle avoit fes caufes commufes aux 
requêtes du Palais ; & qu'en conféquence des lettres 
de fauvesarde accordées à l’abbaye de notre-Dame 
du Vivieren Brie , les affaires de ce chapitre furent 
d’abord pâreillement attribuées en 1358 aux requê- 
tes du palais : qu’enfuite en 1359 on les attribta au 
parlement , mais avec la claufe que quand le parlemens 
ne tiendroit pas , le chapitre pourroit fe pourvoir de: 
vant Les préfidens du parlemenr, où devant les gens 
des requêtes du palais. Il y eut dans la fuite plufieurs 
autres attributions femblables. 

Il y avoit auff deja deux huiffiers aux requêtes du 
palais qui faifoient corps avec les autres huiffiers du 
parlement ; ailleurs ils font nommés fé/gens des re- 
quêtes, K . | 

Le reglement que Charles V, fit en Novembre 
1364. touchant les requêtes du palais, & qui ef 
adreflé à nos amés &c féeaux confeillers les gens te- 
nans les requêtes en notre palais à Paris, nous ap- 
prend qu'ils étoient dès-lors fi chargés de diverfes 
caufes , touchant les officiers du roi & autres, que 
le roi leur avoit commifes de jour en jour par fes lets 
tres, qu'il crut néceffaire de faire ce reglement pour 
la prompte expédition des caufes en ce fiège. 

On y remarque entrautres chofes, qu’ils devoient 
donner leurs audiences les jours que le parlemens 
étoit au confeil, & que les jours que l’on plaïdoit au 
parlement, ils devoient à leur tour être au confeil 
pour faire les autres expéditions de leur fiège. 

Que les caufes qui n’avoient pù être expédiées Le 
matin, devoient l’être après diné. 

Qu'il y avoit un fcel étabh pour ce fige qui étoit 
entre les mains du préfident; &z quand celui-ci s’ab- 
fenteroit , il devoit laïfler ce fcel entre les mains du 
plus ancien clerc, c’eftä-dire confeiller. 

Les requêtes du palais étoient jugés de leurs come 
pétences, comme il réfulte d’un arrêr du 18 Juillet 
1368, qui porte, que quand il y aura confit de ju- 
rifdiétion entre les requêtes du palais & le prevôt de 
Paris , il fe retirera devant les confeillers des requè- 
tes pour y dite fes raïlons, & que ceux-ci décide- 
ront. | 

Charles V. dans des lettres de 1378 pour Pabbaye 
de Chalis, qualifie les gens des requêtes du palais de 
commiffaires | titre qui eft demeuré à ceux des con- 
feillers au parlemenr qui font attachés à ce fiege. 

Du tems de Charles VI. le privilege de fcholarité 
fervoit à attirer les procès aux requêtes du palais. 

L'exercice de cette jurifdiétion des requêtes du 
palais qui fe tenoit par les commiflaies du parlement 
au nom du roi, fut interrompu fous Charles VI. à 
caufe des guerres qu'il eut contre les Anglois, qui 
commencerent vers l’an 1418 , pendant lefquelles 
Henri V. roi d'Angleterre, qui s’étoit emparé de 
plufeurs villes du royaume, & entr'autres de celle 
de Paris, y établit pour les requêtes du palais, un 
préfident & quatre confeillers, dont les deux pre- 
miers étoient du corps de la cour, & les deux au- 
tres généraux des aides. 

Durant le cours de ces guerres, le roï ayant éta- 
bli fon parlement & requêtes à Poitiers, ce furent les 
maîtres des requêtes de l'hôtel du roi qui tinrent les 
requêtes du palais, comme ils fafoient anciennement 


jufqu’en 1436, que Charles VIT, ayant renus {on pars 


lement à Paris, y rétablit auffi la chambre des en- 
quêtes. va FAO Su Le 

En 1473, il ordonna qu’elle feroit compofée d’un 
préfident & de cinq confeillers, lefquels ne furent 
point tirés du corps de là cour ; comme cela {e pra- 
tiquoit auparavant, = | | 

Ce nombre de fix y compris le préfident, dura ju 
qu'à François [. lequel par édit du mois de Mai 1544, 
créa encore pour les requêtes, umpréfident & deux 
confeillers , auxquels par un édit du mois fuivant , il 
ajouta un autre commiflaire ou confeiller ; & dans 
le même mois, il en créa encore un autre pour être 
tenu 8c exercé par un confeiller du parlement, 


Charles IX. créa auf en 1567. trois confeillers, 


laïcs'pour les requêtes, dont l'un feroit fecond pré- 
fident. 

- Les pourvüsde ces offices n'ayant point été tirés 
du corps de la: cour , fuivant les anciennes ordon- 
nances , 1l fut ordonné par lettres-patentes du mois 
de Mars 1571, que vacation avenant des ofces de 
confeillers des requêtes du palais, ces offices {eroient 
donnés à un destrois plus anciens confeillers de la 
grand'chambre, que la cour nommeroït &c éliroit 
plusanciens, fans démembrer à avenir lacomnuffon 
de l’état de confeiller, fuivant Pancienne coutume. 

Il y fut cependant dérogé par un édit de 1574, 
portant création de quatre offices de confeïllers aux 
requêtes, 

Mais fur les remontrances faites par la cour patune 
déclaration dur6 Mars 1576, il fut dit que vacation 
avenant , 1l ne feroit poutyû aux commiffions des 
requêtes du palais à autre, qu'aux anciens confeil- 
lers dela grand'chambre du parlement, par éleétion 
&t nomination que le corps en feroit. | 

Depuis, par édit du mois de Juin 1580, Henri III. 
créa une feconde chambre des requêtes du palais, 
compofée de deux préfidens& huit confeillers ; aux 
mêmes droits, privileges & prérogatives que les an- 
ciens. 


- Il y à eudepuis diverfes création 82 fuppreffions 


dofices de confeillers au parlement, commiflaires 
aux requêtes du palais, par édit & déclaration de 
Septembre, Mai 1597, 2. Décembre 1599, Décembre 
1635, Décembre 1637. 


- Ia aufi été créé un troifieme office de préfident 


dans Chaque chambre par édit du mois de Mai 1704. 

Depuis lédit de 1756 &déclaration de 1757, cha- 
que chambre desrequêtes. du palais eft compofée de 
deux préfidens & de quatorze confeillers. | 

Les requêtes dupalais font du cofps du parlement, 
&t jouiffent des mêmes privileges. 

Les préfidens 8 confeillers aux requêtes, afiftent 
aux aflemblées des chambres & aux réceptions, les 
confeillers peuvent en quittant la commifion pañler 
aux enquêtes. | 

Ils fontjuges des caufes perfonnelles, poffefloires 
êt mixtes, detous ceux qui ont droit de commitrimus 
au grand ou au petit fceau., bien entendu néanmoins 
qu'ils nepeuvent attirer à leur tribunal que ceux qui 
ont dans l'étendue du parlement de Paris. 

Il eft néanmoins au choix des privilegiés, de por- 
ter leurs caufes aux requêtes de l'hôtel ou aux re- 
quêtes du palais, à l’exception des préfidens, con- 
feillers & autres. officiers des requêtes du palais & 
de leurs veuves, lefquels..ne peuvent en vertu de 
leur privilege , plaider ailleurs qu'aux requêtes de 
Phôtel, comme è cozrrario les maîtres des requêtes 
ëc officiers des requêtes de lhôtel.ne peuvent plai- 
der qu'aux requêtes du palais. 

Chancellerie près.le parlement. Anciennement le 
parlement navoit point d'autre chancellerie pour fcel- 
ler fes expéditions, que la grande chancellerie de 
France, | 

On voit par l'ordonnance de 1296, que les pré- 

Tome XIT, 
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fidens du partement avoient alors in fignet qui étoit 
tenu par celui qui étoit par eux ordonné, que ce fi 
ghet fervoit à figner toutes les expéditions qu'ils dé- 
livroient, & que le chancelier étoit tenu de fceller 
tout ce qui étoit ordonné par la chambre fans y pou 
voir tien chancer. BAR | 

Il en. étoit de même de tout ce qui émanoit de la 
chambre de droit écrit & de celle des requêtes. qui 
avoient aufli chacune leur fignet ; le chancelier étoit 
tenu parerllement de fcellertout ce qui étoit délivré | 
fous leur fignet. | 

Quand Îe parlement tenoit, on ne délivroit point 
ailléurs les lettres de juftice; l'ordonnance de Phi 
lippe V. du 16 Noyembre 1318, ars, 4. porte qu'il 
Y aura toujours avec le roi deux pourfuivans,un clerc 
& un laïc, lefquels quand le par/emens ne tienata 
pas , délivreront les requéres de juflice ; & quand le 
parlement tiendra, ils ne les délivreront point, mais 
les renverront au parlement : & Loit qu'il y eût parle- 
Mer OÙ NON, ces deux pourfuivans devoient exa- 
miner toutes les requêtes avant qu'elles fuflent en- 
voyéésrau grand fceau. 


Privileges du parlement, Les privileges dércette 
compagnie font en fi grand nombre >'quenous n’en 
trepreñdrons pas de les marquer ici fous; nous nous 
contenterons de remarquer les principaux. 

Tel eft celui de la nobleffe tranfmifible au pres 
mier degré; dès les premiers tems la qualité de con- 
feiller au parlement fuppoloit la noblefle dans. celui 
qui étoit revêtu de cetteiplace ; car comme. le droit 
de la nation étoit que chacun fût juge pour fes pairs, 
il falloit être noble pour être juge des nobles. 8 
pour juger l'appel des baillifs, pairs &c barons, pour 
aider aux pairs &c aux prélats À rendre la juflice, &z 
fur-tout depuis les établiflemens de S. Louis y QUE 
étant tirés du droit romain, rendoient néceflaire la 
connoïffance ‘du corps de droit; onadmit au parle= 
ment des gens lettrés non nobles, &.dans des tes 
d'ignorance , où l’on ne faifoit pas attention que {x 
dignité de cette fonétion-conféroit néceflaitement La 
nobleffe; on donnoit des lettres de nobleffe à ceux 
qui n'étoient pas nobles d'extraétion, onles faifoit 
chevalier en lois ; mais dans des tems plus-éclairés, 
On areconnu l'erreur où lPonétoit tombé à cet égard, 
êt dans les occafions qui fe font préfentées!, l’on à 
jugé que ces offices conféroïent la nobleffe ;1ly en 
a arrêt dès 1546. Louis XIII. confirma la nobleffa 
du parlement par édits des mois de Novembre 1640 
&t Juillet 1644. 


Les préfidens à mortier & les confeillers cleres ? 
Jouifloient autrefois du droit dé manteaux. 

Pour ce qui eft des gages du parlemenr ; ils lui fu 
rent attribués lorfqu'il devint fédentaire & ordinai- 
ré, ce fut en 1322 qu’on en afligna le payement fur 
les amendes, 


Les préfidens , confeillers 8 autres principaux 
Officiers du parlement, jouiflent de lexemption du 
ban &c arriere-ban , du logement des gens de guerre 
ët de la fuite du rot, du droit d'indult, du droit de 
franc-falé, de l’exemption des droits feigneuriaux, 
tant en achetant que vendant des biens dans la mou 
vance du roi, de la preftation de lhommage en per- 
fonne, du droit de porter la robe roupe & le cha- 
peron herminé dans les cérémonies, de la recherche 
des facs après trois ans, 

Les confeillers clercs en particulier, font difpen- 
fés de réfider à leurs bénéfices. 

Le doyen des confeillers de la grand’chambre & 
le plus ancien des confeillers-cleres de la même cham- 
bre eft gratifié d’une penfion; aux enquêtes, il ny à 
de penfon que pour le doyen des confeillers laïcs. 

Les confeillers au parlement ont le droit de drefer 
dés procès-verbaux des chofes qui fe pañlent fous 
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leuts yeux qui intéreffent le fervice du toi , le pu- 
blic ou la compagnie. | 
Mais un de leurs plus confidérables privileges eff 
celui qw'ilsont d’être , non-feulement jugés par le 
parlement aflemble,, rhais même d’être exempts.de 
toute inftrudion devant aucun autre juge; enforte 
que /a plame doit romber des mains ; fuivant Pexpref- 
fion ordinaire, dès qu'un confeiller au parlement! eft 


impliqué dans la procedure ; le juge doit s'intérrome 


pre , füt-ce aumilieu d’une dépoftion, interroga- 
toire, plaidoïerie ou autre aëte quelconque de la-pro- 
-cedure. 

Il y auroit bien d’autres chofes curieufes à dire 
au fujet du parlement &t des droits ; honneurs , prét 
rogatives & privileges , accordés à ce corps &c à cha- 
cun de fes membres ;, mais-ce détail pafleroit les bor- 
nes que l’on doit mettre à cet article qui fe trouve 
déja aflez étendu. | 

Ceux qui voudront en: favoir davantage fur cette 
matiére peuvent confulter Les regiftres du par/ément ; 
le recueil des ordonnances de la trorfieme race, 
Jancien ftyle du parlement, Pafquier, Joly, Fonta- 
non, Miraulmont , la Rocheflavin » Chenw, Bou- 
chel, Boulainvilliers, Neron, Coquille, & les mors 
Avocars, COUR, ENREGISTREMENS , ÉTATS , 
ÉvocarTions , INDULT, Lit DE Justice ; No- 
BLESSE, PAIRS. (4) 

PARLEMENT D’A1x o7 DE PROVENCE , eftle fep- 
tieme des parlemens de France, parce que le rang 
d'ancienneté n’a pu être fixé, vis-à-vis des autres 
parlemens , qu'à la date des édits qui ont donné une 
rouvellé forme à ce tribunal , après l'union de la Pro- 
vence à la couronne. | | 

Ce tribunal avoit été érigé par Louis II. comte 
de Provence, le 14 Août 1415 , fous le titre de par- 
Zemert, qui lui eft attribué par les lettres patentes. 

Le même tribunal fut érigé fous le titre de cozfer/ 
éminent ; pat Lots III. comte de Provence, au mois 
de Séptembre de l'année 1424 

Après l’union de la Provence à la couronne , Chat- 
les VIIT. conçut le deflein de réformer Padminiftra- 
tion de lajuftice dans le comté de Provence. Il avoit 


envoyé pour cet effet des commiflaires quiavoient. 


redigé par écrit plufeurs articles; mais les voyages 
de ce prince pouf la conquête du royaume de Na- 
ples, & les grandes affaires qu'il eut à fon retour , 
empêcherent la conclufion de ce projet: 

Louis XII. étant parvenu à la couronne, fit af- 
fembler plufeurs grands & notables perfonnages, 
tant de fon grand confeil que de fes parlemens, à du 
pays de Provence, par Pavis defquels il donna un 
édit le mois de Juillet 1501, portant éreétion de la 
juftice & jurifdiétion de la grande fénéchauflée & 
confeil du comté de Provence , Forcalquier , &ter- 
res adjacentes, en cour fouveraine & parlement, pour 
lefdits pays & comte. 

Il ordonna que cette cour de parlement feroit te- 
nue pr le fénéchal de Provence où fon lieutenant 
en fon abfence, un préfident & onze confeillers , 
dont il y en avoit quatre eccléfiaftiques, & les au- 
tres laïcs, tous me notables, clercs graduës &t ex- 
périmentés au fait de judicature, qui jugeroient en 
fouverain &c dernier reflort toutes caules, proces, 
& débats, entelle autorité, privilèges, prérogatives 
&r préémimences , qui font dans les autres cours de 
parlement du royaume; qu'il y auroït un avocat êc 
deux procureurs généraux ê£ fifcaux, pour pour- 
fnivre & défendre les droits du roi, un avocat &un 

rocureur des pauvres, quatre greffiers, & trois 
Re , qui tous enfemble feroient & repréfente- 
roient un corps & collège, qui fut intitulé cour de 
parlement de Provence. \ 

L’édit de création porte encore que le grand fé- 
néchal du pays préfent & à venir, dereureroit à 
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toujours le-chef 82 le principal de ce parlement, 6 


que lon expédieroit {ous fon nom & titre tous ar 


rêts & appointemens donnés , & quife donneroient 
entce parlement , & quele préfident: de cetre-cour pré 
fideroit fous le srand fénéchal ou lieutenant en fom 
abfence , en la forme & maniere que-faifoit Le préi- 
dent du parlemenr du Dauphiné, fous le-gouverneur 
du pays. Le lieutenant de fénéchal n’avoit point de 
voix au parlement en préfence du fénéchal. 

Il eft dit que le chancelier, les paits de France, 
les maîtres des requêtes ordinaires de: lhôtel:, les 
confeillers ordinaires du grand-confeil., &s autres qui! 
ont entrée dans les’ parlemens, auront pareillement: 
entrée dans celui de Provence. | 

Que les évêques & prélats pourront y prendre 
féance. 

Cetédit de r$or fut publié ; maisles états de Pro- 
vence ayant fait à ce fujet des remontrances au TOÏ, 
il envoya dans le pays deux commiffaires qui fufpen- 
dirent Paffiete du parlemenr, jufqu’à ce que par fa 
majefté il en eût été autrement ordonné. 

Au mois de Jun 1502, le roi donna un édit por- 
tant confirmation de ce parlement, & qui ordonne 
que l’édit de r$ox fortiroit fon plein &r entier effet , 
& feroit de rechef publié ; ily eutunautre édit de 
confirmation au mois de Février 1504. 

L’édit de François L. connu fous le nom d’ordon- 
nance de Provence, du moïs de Séptembre 1535,0ta 
la préfidence au grand fénéchal ; 1l ordonna que les 
arrêts feroient {ous le nom du roi, & mit le féné- 
chal à la tête des jurifdi@ions inférieures. Il porte 
que le fiége principal du grand fénéchal feroit dans 
la ville d'Aix, & qu'il auroit quatre autres fièges par- 
ticuliers ; qu’il connoïtra en premiere inftance des 
caufes exprimées dans l’édit, à la charge de Pappel 
au: parlement ; qu'en qualité de gouverneur, ilauroit 
lamême autorité que les gouverneurs des autres pro- 
viñces; qu'au parlement il fera aflis au lieu &r côté 
que les gouverneurs de Languedoc &c autres pro- 
vinces ont accoutumé. Le grand fénéchal a été fup- 
primé par édit du mois de Mars 1662, & il a été 
établi un fénéchal dans chaque fiège de la province. 
Depuis ce tems, le gouverneur a pris fa léance au 
parlement au-deflus du doyen des confeillers. 

Les leftres-patentes du 22 Jiullet 1544, portent 
que les officiers du parlement d'Aix, ont droit d'aller: 
aux autres parlemens ; qu'ils y feront reçus fraternel- 
lément, & y auront féance fuivant Fordre de leur 
réception. | 

Par édit du mois d'Oëtobre 1647 , publié au fceau 
le 27 Novembre fuivant, il fut ordonne que ce par- 
lement feroit tenu par deux féances &c ouvertures de 
femeftres ; mais l’établiflement du femeftre fut {up- 
primé. par l’édit du mois de Février 1649. 

Ce parlement eft formé d’une grand’chambre, d’une 
chambre tournelle établie par lettres-patentes du 22 
Juillet 1544, d’une chambre des enquêtes, créée au 
mois de Février 1553, fupprimée en Mars 1560, 
créée de nouveau au mois de Décembre 1574; d’une 
chambre des requêtes créée au mois de Janvier 
1641 , d’une chambre des eaux &t forêts, créée au 
mois de Février 1704. La chambre des requêtes qui 
avoit été fupprimée au mois de Mars 1649, a été 


unie à celle des eaux & forêts, par édit du mois d’A- 


vril 1703, &réunie enfuite à la chambre des enqué- 
tes, par édit du mois d'Avril 1746. 

Par les différentes crues, ce parlement eft compo 
aujourd’hui de dix préfidens à mortier, cinquante- 
fix confeillers laïcs , un confeiller clerc, dont la char- 
ge ne peut être exercée que par une perlonne en- 
gagée dans les ordres facrés, &t qui foit au moins 
foûdiacre , fuivant l’édit du 30 Juillet 1710; de trois 
avocats généraux , & d’un procureur général , atten- 
du que lun des deux offices créés par Pédit d’ére- 
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“ion du parlement, a été fupprimé& réuni en la pet: 


fonne du titulaire actuel; par édit du mois de Novein. 


bre 1745, de quatre grefñièrs enchef, de Quatre no: 
tares & fecrétaires de la cour. de quatre fubfatuts 
du procureur général, d’un premier huiffier, & de 


Onze autres huifers. L'avocat & le procuteur des 


pauvres établis dans la création du parlement, fab 
ftent entore, & le procureur des pauvresta le pri- 
vilége d'occuper dans toutes les jurifdiéions. 

Ce parlemént commente fes féances tous les ans 
le premier Oëtobre, auquel jour il prête ferment, 
& procede au départément des chambres; il Anit fes 
féances le 30 Juin. La chambre des vacations com 
mence les fiennes le premier Juillet, & les finit le 30 
Septembre. Son reflort s'étend {ur toute la Provence, 
les terres adjacentes &cla vallée de Barcelonette ; de- 


puis fon union à la couronne. H connoît de Pappel 


des jugemens des confuls de la nation , établis aux 
échelles du levant & aux côtes de Barbarie; il a dans 
fon reflort douze fénéchauflées , favoir celles d'Aix, 
Ârles, Marfeille, Toulon, Hyeres, Draguignan, 
Grafle, Caftellanne , Digne, Sifteron, Forcalquier, 
Brignole, outre la préfe@ure de Barcelonette , & les 
fièges d’Appeaux. 

Les judicatures royales de ce parlement font Gar: 
danne, Pertuis, Tarafcon, Saint-Remy, Antibes, 
‘Cuers , les Mées , Saint-Paul de Vence ; Mouftiers } 
Apt, Saignon , Saint-Maximin , Correns, le Val, 
Barjolx , Guillaume, Entrevaux » Colmar, Seyne, 
Aups, &c le Martivues. 

Ce parlement jouit du droit d’annexe, en vertu 
duquel aucune bulle ne peut être exécutée dans fon 
reflort, fans fa permiffion, paréatis, enthéninement, 
attache ou annexe, Ce droit s'exerce non-feulement 
à l’égard des bulles qui ont befoin de lettres-patentes 
enregiftrées , fuivant le droit public du royaume , 
mais généralement envers tous brefs, refcrits, expé- 
ditions pour affaires publiques, ou pour celles des 
particuliers , &c qui font émanées de la cour de Ro- 
me ou de la légation d'Avignon, jubilés, indulgen- 
ces, difpenfes de vœux ou de mariage, difpenfes 
d'âge, collation des bénéfices; ufage fondé fur ce 
que les ordres des fouverains étrangers ne peuvent 
être exécutés fans un pareatis, & la puiflance fpiri- 
tuelle ne doit pas être exceptée de cette regle. 

Ce droit eft établi fur les monumens les plus au- 
thentiques , tant avant qu'après l'union de la Pro- 
vence à la couronne. Le confeil éminent avoit or- 
donné en 1432, qu'aucunes lettres émanées d’une 
puiffance étrangere, même fpirituelle, ne pourtoient 
être exécutées en Provence fans l'annexe de ce tri 
bunal , à peine de faifie du temporel. L'arrêt fat f- 
gnifié au fyndic des évêques & aux agens du clersé 
féculier & réoulier. 

Il eft dit dans l’ordonnance de Provence, que la 

conceflion des annexes concerne grandement l'auto- 
rit, puiffance, € prééminence du roi € Le Joulagement 
de [es fujets | 8& comme l’obfervoit le procureur gé- 
néral du parlemenr dans une requête préfentée au 
roi en 1653, Les appels comme d'abus peuvent bien re- 
médier aux entreprifes de la cour de Rome , Mais l’an- 
exe peut feule les prévenir en Les arrétans dès Leur rLatf- 
Jance. 
On trouve dans les repiftres du parlement des let- 
tres que Louis XIT. & François I. lui écrivoient 
pour demander lannexe en faveur des eccléfiaft;. 
ques par eux nommés à des bénéfices. 

On y trouve auffi divers brefs des papes qui folli- 
citent l'annexe en faveur des pourvüs par la cour de 
Rome, deux brefs de JulesIL. du » Juillet 504 & 23 
Avril x 5 10, pour l’année des provifions dela prévôté 
d'Arles , que ce pape avoit conféré ; ©t un troifieme 
de Léon X. en faveur de fon vice-légat , du 25 Sep- 
tembre 1514, figné du cardinal Sadolet, Hortarmur 
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tioni, demandare permitiaris CG: fuciaiis re c’eft is Abylé 
de ces brefs. | 
… Il y aun ancien concordat pañléenrre le vice-lésat 
d'Avignon & le député du parlernens, qui reconnoît 
le droit d’annexe. Léon À. après l’avoit-réconnu paf 
lebref rapporté ci-deffus, voulut Y donnét atteinte 
à Poccañon des dificultés que faifoit le parlemers 
d'accorder l'annexe des ficultés du Cardinal de Cler- 
mont, légat d'Avignon; ce pape employa même 
l'autorité du concile de. Latran pour excomMmunier 
&c citer les officiers du Parlement ; Fränçois L. écrivit 
différentes lettres au parlement » COntenant apprôba- 
tion de fa conduite, &promefñle de appuyer de fon 
pouvoir. Mais ce prince voulant ménager [a cour de 
Rome, après la conquête du Milanois | matqua au 
parlement de terminer ce différend avec la cout dè 
Rome par un accommodement dont les conditions 
furent que le pape accorda à la démañde du député 
du parlement, ’abfolution des cenfures prononcées 
dans le concile ; maïs ce pape fipna éñ même tems 
des articles qui confervent le droit d’annese. Le par: 
lemens en a toujours ufé depuis, & à puni les con 
trevenans qui avoient publié dans fon reflort quel: . 
ques bulles non annexées. Divers arrêts de replei 
mens obligent à faire méntion de Pannexe dans les 
imprimés des bulles, brefs, ou refcrits de la cour dé 
Rome, ou de la légation d'Avignon, 

M. de la Rocheflavin en {on traité dés Parromens 
de France, livre XIIT. remarque que Ze parlement de 
Provente à caufe de l'éloignement du roi , 4 de tout tem 
aCcoufumé en l'abfence des gouverneurs € lienrenans 
généraux en cas de befoin € néceffiré & pour le bien 
public & confervarion des villes frontieres » Je rnéler des 
Jérances | permersre les zmpofirions. De quoi Je trouvent 
tnfenité d’arrés & délibérations dans leurs regifires ; ce 
que ne font les parlemens de Paris, Normandie , Bour- 
807, & Bretagne, a caufe de la préfence € voifenage 
du Toi où des gouverneurs des Provinces qui pourvoyent 
Jiivant les occurrences. 

Ce parlemens avoit eu de toute ancienneté le coma 
mandement de la province, en abfence du gouver= 
neur qui venoit le remettre entre les mains de [a 
grand’chambre , lorfqu’il fortoit de la province. Ce 


- droit eft établi par plufieurs lettres-patentes, arrêts 


du confeil, par le reglement fait de l'autorité du roi, 
entre le parlement & le maréchal de Vitry souver- 
neur, le 20 Décembre 1633, & par un arrêt du 
confeil de 163$. Il y eft déclaré aue l’affemblée des 
Cornmunautés de Provence ne peut être permife que 
par le gouverneur ou par le parlement, ayant en {on 
abfence le souvernement. La srand’chambre à exer: 
cé ce droit jufqu’en l’année 1667, en laquelle M, 
d’'Oppede premier préfident , obtint des lettres de 
commandant, | 

L'ufage qu’il a fait de fon autorité dans le téms de 
la ligue , lui attira de la part d'Henri IV. un témoi- 
nage honorable des fervices qu'il a rendus à la cou: 
fonne dans cette conjonéture importante : Les Jet: 
tres patentes de l’an 1594, s'expliquent en ces ter: 
mes. Déclarons notre cour de parlemenr de Piovence 
avoir été Le principal inflrument de La réduition de toures 
les villes de notre royaume en notre obélffañce | ayani 
véritablement témoigné en cette rencontré une entière re- 
connoiffance de notre autorité, & montré une conftance 
& fidélité exemplaire à toute la France. 

Le parlement eft charge de tousles tems, à chaque 
paix, d’én ordonner la publication, Louis X 1 V. fe 
trouvant à Aix en 1660 , en donna ordre; le par/e: 
mert fit publier la paix de Nimeoue en 1677 ; il n’a 
Voit point recu les traités de Rifvic & d'Utrécht: 
mais 1l a été rétabli dans fes droits en 1714, La pu- 
blication de la paix eft d’abord fäte à l’andience 
aprés un difcours de l'avocat dénéral, & enfuite 
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dans la ville par le greffier audiencier , précédé de 
tambours, trompettes , &cfourriers du pays, de la 
maréchauflée , des huiffiers , fuivi des grefhers &r fe- 
crétaires de la cour, des'principaux officiers du fié- 
ge, des.confuls & officiers de la ville, tous à cheval, 
en robe ou-en habits de.cérémonie. (4) 

PARLEMENT AMBULATOIRE , eft celui quifete: 
noit à la fuite de nos rois, avant qu'il eût étérendu 
fédentaire à Paris. Voyez ce qui eft dit ci-devant du 
parlement de Paris. 

PARLEMENT-À AMIENS, pendant la démence de 
Charles VL.la reine Habeaurde Baviere fon époufe, 
que le duc de Bourgogne êc fa fation qualiñoïent 
régente du royaume , étabhtun parlement d'Amiens, 
dont les arrêts fe rendoient au nom de cette prin- 
celle en ces termes : lfabelle par la grace de Dieureine 
de France; ayant pour l'occupation de monfreur de roi, 
le gouvernement: é adminillration de ce royaume. La 
teine avoit auf fait faire-un fceau particulier fur 
lun des côtés duquel elle étoit repréfentée , &c fur 
l’autre étoient les armes de France écartelées de Ba- 
viere. Le duc de Bourgogne mit à la tête de ce par- 
lement Philippe de Morvilliers ; qui fut depuis pre- 
mier préfident du parlement de Paris, Foyez Pafquuer, 
recherch. div. IT, chap. iv. @& liv. WI, chap. tij. Meze- 
ray, Henaut, Bruneau, #7. des criées dans fon ayant- 
propos. (A) 

PARLEMENS ANCIENS, ou plutôt, comme omdit, 
anciens parlèmens , {ont ces aflemblées de la nation 
qui fe tenoient fous la premiere ëc la feconde race 
de nos rois, & auxquelles on a donné le nom.de 
parlemens généraux. Voyez.ce qui en dit ci-devant du 
parlement en général ,-& notamment dupar/emenr de 
Paris, & ci-après PARLEMENS GÉNÉRAUX. (4 

PARLEMENT D'ANGLETERRE.,, (if. d'Angl.) 
le parlement eft l’aflemblée & la réunion des trois 
états du royaume ; favoir des feigneurs fpirituels,, 
des feigneurs temporels, &c.des communes , qui ont 
reçu ordre du roi de s’aflembler, pour délibérer fux 
matieres relatives au bien public, & particuliere- 
ment pour établir ou révoquer des lois. C’eft ordi- 
naïrement à Weftminfter que s’aflemble le parlement 
de la Grande-Bretagne ; l’auteur de la Henriadeen 
parle en ces termes : 


Aux murs de Weftminfler on voit paroïtre enfemble 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les raffemble, 
Les députés du peuple & les grands , 6: le roi, 
Divifés d’intérét, réunis par la loi ; 

Tous crois membres facrés de ce corps invincible, 
Dangereux à lui-même, à Jes voifins terrible : 
Heureux lorfque le peuple inftruit dans fon devoir, 
Refpeëte autant qu’il doit le fouverain pouvoir ! 
Plus heureux lorfqu'un roi doux, jufle 6: politique, 
Refpeële autant qu’il doit la liberté publique. 


Qu'il me foit permis de m’étendre fur ce puiflant 
corps légiflatif, puifque c’eft un fénat fouverain, le 
plus augufte de l'Europe, & dans le pays du monde 
où lon a le mieux fu fe prévaloir de la religion , du 
commerce &c de la liberte. 

. Les deux chambres du parlement compoñent Le, 
grand confeil de la nation & du monarque. Jufqu’au, 
tems de la conquête, ce grand confeil compofé des 
grands du royaume feulement , étoit nommé ragra- 
ÉILII2 COILVETLEUS êC praælatoru PTrocerumaquue CONVETLEUS, 
Spelman nous apprend auff. qu’on en appelloit les 
membres, magnates regni, mobiles wregnt, proceres (es 
fideles regni, difcretio totius regni , generale confilium 
regni, Les Saxons l’appelloient dans leur langue wzr- 
tenagemot , c’eft-à-dire aflemblée des fages. Voyez 
WITTENAGEMOT. 

Après la conquête, vers le commencement du re- 
one d’Edouard I. ou , felon d’autres, dans le tems 
d'Henri L. il fut nommé parlement, peut-être du mot 


françbis parler : maïstonn’eft point d'accord ni fur 
le pouvoir & lautoritéides anciens parlemens de la 
grande Bretagne ; ni {ur les perfonnes qui le compo- 
foient ; & vraiflemblablement on ne le fera jamais 
für l'origine de la chambre des communes , tant les 
favans du premier ordre font eux-mêmes partagés à 
cet égards ch tes à 

Les uns-prétendeñtque:le. par/emenr ne fut. com- 

pofé que des barons ou desigrands de laenation, juf- 
wà ce que fous le regne-d’Henri IIT.-les communes 
F7 auffi appellées pouravoir féancé aurpurlemenr. 
Cambden, Pryun, Dugdale, Heylin ,Bradyd, Fil- 
mer , &autres font de cet avis. Une de leurs princi- 
pales raïfons eft que le premier ordre ou lettre cir- 
culaire pour convoquer l'afflemblée en parlement de 
tous les chevaliers citoyens & bourgeois neft pas 
plus ancienne que la 49° année du rene d'Henri HE 
c’eft-à-dire lan 1217 5 ils ajoûtent , pourtappuyet | 
leur fentiment , que la chambre des communes fut 
établie fous:le regne de ce prince feulèment après 
qu'il eut vaincu les barons, parce qu'il n’eft guere 
croyable qu'auparavant les barons euflent fouffert 
aucun.pouvoir qui fütoppofé au leur. 

Cependant le célebre Raleïgh , dans fes prérogati- 
ves des parlemens , foutient que les communes y fu- 
rentlappellées /a 17 année d'Henri I. D'un autre côté, 
le Ch. Edouard Coke, Duderidge , & autres favans 
{e font 'efforcés de prouvertpar plufieurs faits d’un 
grand-poids, que les communes, ont toujours eu part 
dans la légiflation , & féance dans les orandes aflem- 
blées dela nation., quoique fur un pié différent d’au- 


jourd’hui; car à prélent elles fontune chambre diftin: 
guée, & qui eft compoiée de chevaliers, de citoyens 
& de bourgeois. Unechofe-certaine, c’eft que fous le 
rene d'Edouard [. 1l y a eu une chambre ‘des fei- 
gneurs &-une chambre des communes, laquelle der- 
niere chambre étoit compofée de chevaliers, c1- 
toyens & bourgeois. | 

Le parlement eft indiqué par üne fommation du 
roi; & quand la pairie parlementaire fut établie, tous 
les pairs étoient fommés chacun enparticulier, ce 
qui a fait dire au Ch. Coke que tout lord fpirituel êc 
temporel d'âge requis doit avoir un ordre d’'ajourne- 
ment , ex débito inflitutos Ontrouvera la forme de ces 
fommations dans les Corton’s records, uy. 4. 
Anciennement la tenure d’un fief formoit le droit 
de féance, & tous ceux-qui poflédoient des tenures 
per baroniam, étoient fommés d’aflifter au parlement ; 
de-là vint que la tenure en la féance au parlement for- 
moit le baron ; mais cette tenure n’étoit pas fufi- 
fante pour les autres degrés de qualité, au-deflus de 
celle du baron. Ily avoit pour eux d’autres cérémo- 
nies requifes, à-moins qu'on n'en fût difpenfe par 
lettres-patentes dûement enregiitrées. 
La premiere fommation:d’un pair au parlement dif 
fore des fommations fuivantes, en ce que dans la-pre- 
miere fommation le pair eft feulement nomme par 
fon nom de baptême &c de famille , ne devant poñlé- 
der le nom. & le titre de fa dignitésqu'après avoir 
fiéoé , & pour-lors feulement le nom.de fa dignité 
devient partie de fon nom-propre. 

L'ordre de fommation doit émaner de: la chan- 
cellerie ; il porte que le roi, de avifamento conjilir, 
ayänt réfolu d’avoir un parlement , defire gzod inter- 
fétis eum, &cc. Chaque lord du parlement doit avoir 
une fommation-particuliere, 8 chaque fommation 
doit lui être adreflée au-moins 40 jours avant que le 
parlement commence. 

Quant à la maniere de fommer Les juges, Les ba- 
rons de Péchiquier ; ceux du confeil du roi, les mai- 
tres en chancellerie quin’ont point de fuffrage, &c en 
quoi ces fommations different de celles d’un lord 
membre du parlement, Voyer le Rés. 261, EF, N. B. 
22094 4 Infe, 4 Je: 
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-_ Tôutordre de fomniation doit être adre% au shé: 


Ti de chaque comté d'Angleterre & … SA 
de Galles pour le choix & l’éleftion des chevaliers ; 
citoyens &c bourgeois, qui font dans l'étendue de leur 

épartement refpectif ; de même l’ordre de fomma- 
Hon s’adrefle au lord gouverneur des cinq ports pour 


2 les éleétions des barons de fon difiri®. La forme de 


ces fommations doit être toujours la même fans au- 
cun changement quelconque , à-moins qu'il n’en foit 
ordonné autrement par aëte du parlement. | 
ae roi convoque ; proroge & cafe le Parlement. 
Ce corps augufte ef dans Pufage de commencer fes 
féances avec la préfence du roi ou fa repréfentation. 
La repréfentation du roi fe fait de deux iManieres, 
u 1° par le lord gardien d'Angleterre , the ouardian 

of England, quand le roi eft hors du royaume ; ou 
2° par commiffion du grand fceau d'Angleterre à un 
certain nombre de pairs du royaume qui reprélen- 
tent la perfonne du roi, lorfqu’il eft dans le royaume, 
mais qu'il ne peut aflifter au par/ementà caute de quel- 
que maladie. a RL » 

Dans le commencement on convoquoit de nou- 
Veaux parlemens tous les ans; par degrés leur terme 
devint plus lons. Sous Charles IL. ils étoient tenus 
pendant long-tems avec de grandes interruptions , 
mais l’une & l’autre de ces coutumes fut trouvée de 
fi dangereufe conféquence, que du regne du roi Guil- 
Jaume 1l fut pañlé un aéte, par lequel le terme de tous 
les parlemens {eroit reftraint à trois fefions ou trois 
années, &c pour cetté raïfon cét acte fut nomme ze 
triennal. Depuis par d’autres confidérations À la 4 
année de Georges [. la durée des parlemens a été de 
nouveau prorogée juiqu'a fept ans. Les parlemens 
font convoqués par des ordres par écrit ou lettres du 
rot adreflées à chaque feisneur, avec commande 
ment de comparoïître , & par d’autres ordres adref. 
fées aux fcherits de chaque province, pour fommer le 
peuple d’élire deux chevaliers par chaque comté, & 
un ou deux membres pour chaque bourg , &c. 
» Anciennement tout le peuple avoit voix dans les 
éle@tions, jufqu’à ce qu’il fut arrêté par Henri VI: 
qu'il ny auroit que les propriétaires de franc-fiefs 
réfidens dans la province , & ceux qui ont au-moins 
40 fchellings de revenu annuel | qui feroient admus 
à voter ; perfonne ne peut être élu qu'il ne foit âgé 
etais on | 

Tout lord fpirituel 8 temporel, chevalier, citoyen 
&thourgeois , membre du parlement, doit s’y rendre 
fur Pordre de fommation , Aimoins qu'il ne produife 
des excufes rafonnables de fon abfence : fans cela il 
eff condamné à une amende pécuniaire ; {avoir un 
Teigneur par la chambre des pairs ; & un membre des 
communes par la chambre bafle: Mais en même tems, 
afin que les membres viennent au Parlement en plus 
grand nombre ; il y a un privilège pour eux & leurs 
domeftiques , qui les met à couvert de toutes con- 
damnations, fufes, prifes de corps, 6'c. pour dettes, 
délits, &c. pendant le tems de leur voyage, de leur 
Téjour & de leur retour : ce privilège n’a d’exceptions 
que les condamnations pour trahifons  félonie & rup- 
ture de paix. | | 

Quoique les droits & qualifications pour les élec 
tions foient généralement établies par divers aétes du 
Parlement, il faut néanmoins remarquer que ces droits 
& qualifications des membres du Parlement pour les 
cités, villes & bouras font fondées de tems immémo- 
ral fur leurs chartres & leurs coutumes. Hobart, i2o, 
126. 1410 : 
… Le roi défigné le lieu où le parlement doit fe tenir ; 
J'ai nommé ci-deflus Weftminfter , païce que depuis 
long-tems Le parlement s’y eft toujours aflemblé, Dans 
ce palais, les feigneurs & les communes ont chacun 
un appartement féparé. Dans la chambre des pairs, 
les princes du fang {ont placés fur des fieges partiçu- 
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liers , les grands officiers de état, les ducs, les mar: 
quis, les comtes, les évêques fur des bancs , êcles 
vicomtes & les bârons fur d’autres bancs en travers 
de la faille chacun fuivant l’ordre de leur création.&c 
leur rang. D - | 

Les communes {ont pêle-mêle ; 'érateur feul à ut 

: ont pêl Le ; l’érateur feul a ur 
liege diflingué au plus haut bout : je fecrétaire & {on 
affitant font placés proche de lui À une table. Avant 
que d’entamer aticune matiere , tous les membres dé 
la chambre des communes prêtent les fermens, & 
{oufcrivent leur opinion contre la tranfubftantia- 
tion, &c. Les feigneurs ne prêtent point de fermens, 
mais ils font obligés de foufcrire comme les mem- 
bres de la chambre baflé, Tout membre de cette 
derniere chambre qui vote après que l’orateur a été 
nomme ,, & fans avoir auparavant prèté les fermens 
requis, eft déclaré incapable de tout ofice , & amen- 
dé à 500 livres flerlings par le ftatut 30. caro. I. c. j; 
Ï eft vrai feulement que la forme du ferment de fx 
prématie a été changée par le flat. 4. an..c. y. 

La chambre des pairs eft la cour fouveraine de 
juftice du royaume , êc juge en dernier reflort : la 
chambre bafle fait les grandes enquêtes , mais elle 
n'eft point cour de juflice, | | 
. Comme l’objet le plus important dans les affaires 
du parlement concerne la maniere dont les bills ou 
projets d’altes font propoiés & débaitus, nous nous 
y arréterons quelques momens. | 

L'ancienne maniere de procéder dans les bills 
étoit différente de celle qu'on fut aujourd’hui :-alors 
le bill étoit formé en maniere de demande qu’on cou 
choit fur le regiftre des feigneurs avec le confente: 
ment du roi ; enfuite à la clôture du parlement, Vatte 
étoit rédigé en forme de fatut ,» & porté fur le re- 
giftre nommé ae flatuis. Cet ufage fubfifta 
Jufqu'au regne d'Henri VI où, fur les plaintes qu’of 
fit que les flatuts n’étoient point fidélement couchés 
comme ils avoient été prononcés > On ordonna qu’à 
l'avenir les bills, contirrentes formam ais Parliamente, 
feroient dépofés dans la chambre du parlèment. Au- 
jourd’hui donc dès qu’un membre defire d’avoir un 
bill fur quelque objet, & que fa propofition eft agréée 
par la majorité des voix, il recoit ordre de le prépa- 


rer & de l’extraire ; on fixe un tems pour le lire ; la 


leéture faite par le fecrétaite, le préfident demande 
s’il fera lu la feconde fois ou non ; après la feconde 
lééture | on agite la queftion, fi on verra leds bill 
en comité où non: ce comité eff compoie le la 
Chambre entiere ou d’un comité privé, formé d’un 
certain nombre de commiflüres. 

Le comité étant ordonné > On nomme un préfi: 
dent qui lit le billarticle par article, & y fait des cor: 
reétions fuivant Popinion du plus grand nombre; 
après que le bill a été ainfi balloté, le préfident fait 
{on rapport à la barre de la chambre ,; littoutes les 
additions & correétions, & le lai fur la table. Alors 
il demaride fi le bill fera lu une feconde fois ; quand 
la chambre y confent , il demande encore fi ledit bill 
fera groffoyé, écrit fur parchemin, &tunétroifieme 
fois. Enfin 1 demande f le bill paflera. Quand la ma- 
jorité des fuffrages eft pour lafitmative, le fecré- 
ture écrit deflus /oit baillé aux [eigneurs, ou f C’eft 
dans la chambre des pairs ; fois baillé aux communes Ê 
mais fi le bill ef rejetté, il ne peut plus être pro- 
POié dans le cours de la même feffion. | 

Quand un bill pañfe à une chambre , & que l’autre 
S'y Oppofe, alors on demande une conférence dans 
la chambre-peïnte, où chaque chambre députe ur 
certain nômbre de membres, & là l'affaire eft dif 
cutée , lés feignieurs affis & couverts, & les commu: 
nes de bout & tête nue ; fi le bill eft réjetté, affaire 
eft nulle ; s’il eft admis, alors le bill, äinfi que je 
autres bills qui ont pañlé dans les deux chambres ; 
eft mis aux piés du roi dans Ja chambre des pairs ; 
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de roi vient revêtu de fon manteau royal &r la cor 


sonne fur la tête; alors le fecrétaire du parlement lit 


‘en fa préfence le titre de chaque bill, & à mefure 
‘qu’il lit,le fecrétaire dela couronne prononce le con- 
“entement ou Le refus du roi. 

Si c'eftun bill public , le confentement du roi ef 
exprimé en ces termes, le roi le veut ; fi c’eft un bill 
particulier , foër fair comme il eff defiré: file roi refufe 
4e bill , la réponie eff, 4e roi s’avifera ; f c’eft un bill 
de fubfdes , le fecrétaire répond, Le re remercie [es 
loyaux fujers | accepte leur bénévolence , & auffi le 
‘Vel, 

Le bill pour le pardon général accordé par le roi 
‘n’eft lu qu’une fois. 

Il fut encore remarquer que pour la pañation 
dun bill, le confentement des chevaliers, citoyens 
-&bourgeois doit être fait en perfonne,au lieu queles 
‘feigneurs peuvent voter par procureur ; la taïfon de 


“cette différence eft que les barons font cenfés fiéger : 


“en parlement de droit en qualité de pars de la cour 
“du roi. pares curtis ; comme 1l leur étoit permis de 
“ervir dans les guerres par procureur, de même ils 


‘ont droit d'établir leur procureur en parlement ; mais | 


des chevaliers venant feulement en parlement , com- 
mme trepréfentart lesbarons minors ; & les citoyens 
&c bourgeois, comme repréfentant les gens de leur 
cité & bourg, ils ne pouvoient pas conftituer des 
-procureurs, parce qu'ils ay font eux-mêmes que 
comme procureurs ; Ëc repréfentans d'autrui. 
Quarante membres fufhient pour former la cham- 
bre des communes, & huit pour former un comité. 
«Ces membres de quarante & de huit devroient , pour 
le bien public, être au-moins porté au quadruple 
chacun , dans un corps compoié de plus de 500 de- 
putés ; il conviendroit de ne permettre qu'à peu 
‘de gens de s’abfenter , même dans les débats de par- 
ficuliers , parce qu’alors les brigues feroient moins 
faciles , & la difcuffion de toutes affaires feroit plus 
mürement pefée. 
Un membre des communes en parlant eft de bout, 
découvert , & adrefle fon difcours à l’orateur feul. 
Si un autre membre répond à fon difcours, le pre- 
nier n’eft point admis à repliquer le même jour, à 
moins que cela nele regarde perfonnellement. La mé- 
me perfonnene peut parler qu'une fois le même jour 
fur le même bill. | 
Dans la chambre des pairs les membres donnent 
leurs fuffrages , en commençant par le baron le plus 
jeune & le moins qualifié, & en continuant ainf 
par ordre juiqu'au plus éleyé ; chacun répond à fon 

‘Trang, Où pour approuver OÙ pour défapprouver. 

Dzns la chambre des communes , on donne les 
luffrages par oui & non; & quand on doute quel eft 
le plus crañd nombre, la chambre fe partage : s'il s’a- 
it de faire recevoir quelque chofe dans la chambre, 
‘ceux -qui font pour l’afirmative fortent ; fi c’eft quel- 
‘que chofe que la chambre ait déja vu, ceux qui vont 
pour la négative {ortent. | 

Dans toute divifion le préfident nomme quatre 
orateurs, <deux-de chaque opinion. Dans un comité 
de la chambre eritiere , elle fe partage en changeant 
de côté , ceux qui confentent , prenant le côté droit 
de la chaire , &"ceux qui refufent, prenant le côté 
gauche , & alors 1lny 2 que deux orateurs. 

Le nombre des membres dans la chambre des pairs 
n’eft pas déterminé, parce qu'il augmente felon le 
bon plaïfi de S. M. Les membres de la chambre des 
‘communes, quand elle eft complette , {ont au nom- 
bre de 553: favoir, 92 chevaliers où gouverneurs 
de provinces; 52 députés pour les 25 villes, Lon- 
dres en ayant quatre; 16 pour les cinq ports ; 2 pour 
chaque univerfité ; 332 pour 180 bourgs ; enfin 12 
pour la principauté de Galles, & 45 pour l'Ecofie. 

Enfin les deux chambres doivent être prorogées 
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enfemble , ou difoutesenfemble ; car une chambre 


ne peut pas . fans Pautre. 

“ fr À F , 

A ces détails, dont les étrangers n’ont peut-être 
pas une entiere connoïfance , 1l eft difficile de ne 


pas ajouter quelques reflexions. 


La chambre des pairs &c celle des communes font 


les arbitres de lanation, & le roi eft le furarbitre. M 


Cette balance manquoit aux Romains ; les grands & 
le peuple étotent toujours en diviñion, fans qu'il y 
eût une puiflance mitoyenne pour les accorder. Lé 
gouvernement d'Angleterre ef plus fage , pañte 
qu'il y a un corps qui lexamine continuellement, 
&c qui s’exannne continuellement lui-même ; telles 
fonties erreurs qu’elles ne font jamais longnes;ëc qué 

ar l’efprit d'attention qu'elles donnent à la nation, 
elles font fouvent utiles. Un état libre: c’eft-à-dire, 
toujours agité , ne fauroit fe maintenir, s’il n’eft par 
{es propres lois , capable de cofreétion; &êt tel eft 
l'avantage du corps lécilatif qui s’aflemble de tems 
en tems pour établir ou revoquer des lois, 

Les TOIS d'Angleterre peuvent convoquer ‘un par- 
lement, s’il en elt befoin, dans un tems auquel la loi 
ne les oblige pas de le faire. Ils dont, pour ainfi dire, 
en fentinelle ; ils doivent obferver avec beaucoup 
de vigilance les mouvemens de l'ennemi , & avertir 
de fes approches ; mais fi la fentinelle s’endort Fi 
qu'elle néglige fon devoir , cu qu’elle tâche mali- 
cieufement de trahir la ville ; ceux qui font intéreflés 
à {a confervation, ne font-ils pas en droit de fe fer- 
vir detout autre moyen pour découvrir le danger qui 
les menace , & pour s’en préferver ? 

Il eft certain que c’étoit aux confuls , ou aux au- 
tres principaux magiftrats de Rome, d’aflembler & 
de congédier le fénat; maïs lorfau Annibal étoit aux 
portes de la ville , ou que les Romains fe trouvoient 
dans quelqu’autre danger preffant, qui ne les mena- 
çoit pas moins que d'une entiere deftruétion; fi ces 
mapiftrats euflentété ivres, infenfès , ou qu'ils euf- 
fent été gagnés pat l'ennemi , il ny a point de 
perfonne raïfonnable qui puifle imaginer, qu'on 
ent dû alors s'arrêter aux formalités ordinaires. | 

Dans cette occafñon chaque particulier eft magif- 
trat ; & celui qui s’apperçoit le premier du danger, 
& qui fait le moyen de le prévenir , eft en droit de 
convoquer laflemblée du fénat ou du peuple. Le 
peuple feroit toujours difpofé à fuivre cet homme, 
8e Le fuivroit infaillblement , tout de même que les 
Romains fuivirent Brutus & Valerius contre Tar- 
quin , OU Horatius &c Valerius contre les décemvirs; 
& quiconque agiroit autrement , feroit , fans con- 
tredit , aufh fou que les courtifans de Philippe IT. & 
de RÉPRPE IV. rois d'Efpagne. Le premier ayantun 
jour le friflon de la fievre, on apporta dans fa cham- 
bre un brafier qu'on mit fi proche de lui, qu'il en 
fut cruellement brûlé; un des orands s’écria, le roi 
fe brûle ; un autre grand répondit; c’eft très-vrai; 
mais comme la perfonne chargée d’ôter le brañer 
étoit abfente , avant qu’elle füt arrivée, les jambes 
du roi fe trouverent dans un pitoyable état. Philippe 
IV.ayantété furpris à la chaîle d'une tempête mêlée 
de grêle &rde pluie , fut attaqué d’un gros rhume 6 
d’une fievretrès-dangereufe,parce qu'aucun des cour- 
tifans de fa fuite n’avoit ofé prendre la liberté delui 
prêter fon manteau pour le garantir pendant l'orage. 
C’eft encore en vain que les parlemens s’aflem- 
blent , s'il ne leur eft pas permis de continuer leuts 
féances, jufqu'à ce qu'ils aient achevé les affaires 

out letquelles ils fe font affemblés ; & il feroit ridi- 
cule de leur donner pouvoir de s’affembler, sil ne 
leur étoit pas permis de demeurer aflemblés juiqu'à 
l'expédition des affaires. La feule rafon pour la- 
quelle les parlemens s’aflemblént , c’eftpour travailler 
à l'avancement du bien public; &c c'eft en vertu de 
la loi qw’ils s’aflemblent pour cette fin, On ne doit 
dons 


donc pas le diffoudre avant qu’ils aient terminé Îles 
objets pour lefquels ils fe font affemblés. 

L’huftoire des rois d'Angleterre, & fur-tout de 
ceux qui dans le dernier fiecle travailloient fans cefle 
à s'emparer du pouvoir defpotique, juftifie bien les 
réflexions de Sydneï ; en effet, c’eft principalement 
en reffant d’avoir des parlemens | où en diffolvant 
ceux quiétoient aflemblés , que ces princes tâchoient 
d'établir leur puiffance ; mais ces moyens, qu’ils mi- 
rent en ufage, leur furent plus nwifbles qu'avanta- 
geux. Charles IL. en 1628, cafla Le troifieme parlement 
qu'il ayoitconvoqué, parce qu'ilne vouloit pas fe fou- 
mettre à fes volontés ; ce qui fit voir, dit Claren- 
don, laforce des parlemens , puifque l'autorité fou- 
veraine fe porte à la dure idée d’en aboli l’'ufage, ne 
pouvant en borner la puiflance, C’eft donc au par/e- 
ment qu'il appartient de reprimer les attentats de la 
politique fur la Hberté, & de ménager l'autorité du 
prince en la modérant. 

» Il eff vrai, dit M. de Voltaire, dans {es mélan- 
» ges de litrérature & de philofophie, que c’eft dans 
» des mers de fang que les Anglois ont noyé l’'idole 
» du pouvoir defpotique ; mais ils ne croyent point 
» avoir acheté trop cher leurs lois & leurs privile- 
»* ges. Les autres nations n’ont pas verfé moins de 
» {ang qu'eux; mais cefang qu’elles ont répandu pour 
» la caufe de leur Hberté , n’a fait que cimenter leur 
» iervitude ; une ville prend les armes pour défen- 
# drefes droits, foit en Barbarie, foit en Turquie; 
» au{i-tôt des {oldats mercenaires la fubjuguent, des 
» bourreaux la puniflent, & le refte du pays baife 
es chaînes. Les François penfent que le gouver- 
» nement d'Angleterre eit plus orageux que la mer 
» qui Penvironne , & cela eft vrai; mais c’eft quand 
» le roi commence la tempête ; c’eft quand il veut fe 
» rendre maître du vaifleau dont il n’eft que le pre- 
# mier pilote. Les guerres civiles de France ont éré 


» plus longues, plus cruelles, plus fécondes en cri- 


» nes que celles d'Angleterre; mais de toutes ces 
» guerres civiles , aucune n’a euune liberté fage pour 
» objet. (Le chevalier DE JAUCOURT.) 

PARLEMENS, ANTI-, c’eft ainft qu on appelle les 

cours fouveraines de juflice qui furent établies en 
divers tems & en divers lieux par quelque autorité 
non-légitime , c’eft-à-dire , autre que celle du roi. 
… Telfut le par/emens établi à Amiens par Jean, duc 
de Bourgogne , du teins de Charles VI. Tel fut pareil- 
Iement celui que les Anglois firent tenir à Paris de- 
puis 1417 jufqu’en 1436, tandis que le véritable par- 
lement étoit réfugié à Poitiers. 

Telles furent auffi les chambres fouveraines éta- 
blies par le parti des relipionnaires à la Rochelle, à 
Montauban êc à Caftres, en 1562 & 1567. 

Enfin, pendant les troubles de la ligue , depuis 
1589 jufqu’en 159$ , toutes les villes de parlement 
s’etant déclarées pour la ligue , excepté Rennes & 
Bordeaux ; le roi Henri IL. fut obligé d'établir de 
nouveaux par/emens dans prefque toutes Les provin- 
ces, pour les oppofer à ceux qui ne reconnoïifloient 
plus fon autorité. Henri IV. continua ces parlemens 
à Troyes en Champagne, à Tours pour le reflort 
du parlement, à Carcaflonne , & depuis à Beziers, & 
encore depuis à Caftel-Sarrafin, pour le reflort du 
parlement de Touloufe. Ds 

Par les édits de pacification , les arrêts donnés par 
tous les parlemens 8T anti-parlemens ont été confir- 
més , à l’exception de ceux qui concernoient l’état 
général du royaume. Voyez la Rocheflavin. (4) 

PARLEMENT DE L’ASCENSION, parlamentum A[- 
cenfionis Domini, étoit la féance que le parlemenr 
tenoit vers la fête de l’Afcenfion de N.S. Il en ëft 
parlé dans le premier des regiftres o/im, ou des en- 
quêtes dès l’année 1250 : & dans le recueil des or- 
donnances de la troïfieme race, on trouve un frag- 
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ment d'ordonnance de Philippe III. à la fin de la- 
quelle ileft dit Pariffus in parlamento Afcenfionus. 

PARLEMENT DE L'ASSOMPTION, étoit la féance 
que le parlement tenoït la veille de la fête de PAflomp- 
tiôn de laVierge.Ontrouve dans le recueil des o-don- 
nances de latroifieme race des lettres ou mandernens 
de Philippe IE. dit le Hardi, de lan 1274, à la fin 
defquels 1l eft dit , faëlum fuir hoc fhaturum Parifius in 
Parlamento Affumpionts beatt Marie Viroinis. 

PARLEMENT DE B£EAUNE; on donnoit quelque- 
fois ce nom aux grands jours que les ducs de Bour- 
gogne fañfoient tenir en la ville de Beaune ; Mais 
l'appel de ces grands jours reflortifloit au parlemers 
de Paris, Il y eut néanmoins un tems où ce parles 
ment de Beaune eut le pouvoir de juger fouveraine- 
ment. Foyez ci-dévant PARLEMENT DE DION. (4) 

PARLEMENT DE BESANCON, ou dx comté de Bour- 
gogne Ou de Franche-Comté, eft le onzième parlement 
du royaume. Il à auffi été connu anciennement fous 
le titre de parlement de Dole & fous celui de parle- 
mènt de Saiins, dans le tems qu'il fiégeoit dans l’une 
ou l’autre de ces villes. 

Il tire fon origine de l’ancienne cour Ou parlement 
dés comtes de Bourgogne , qui fut fubilituée aux 
baillifs généraux de la province. 

Cet ancien parlement fut d’abord ambulatoire ; 
corme celui de Paris à la fuite du prince, lequel ÿ 
fiégeoit toujours. 

On trouve quantité d’arrêts rendus par ée parle 
mènt pendant Les xj. & xij. fiecles fur des conteftas 
tions particulieres, & principalement pour les droits 
féodaux & feigneuriaux, 

Dans le xi. fiecle , ilne marcha plus révuliere- 


ment à la fuite du prince ; celui-ci aflembloit fon par- 


lement pendant un certain tems limité dans différentes 
villes de la province, telles que Dole, Salins, Gray, 
Arbois, Chariez, & quelquefois à Befancon. 

Le prince y fiéseoit encore lorfqu'il fe trouvoit 
dans la ville , où 1l äffembloit fon parlement ; il ya 
plufieurs édits & réglemens des années 1340, 1386, 
1399 & 1400, qui furent faits dans ces parlemens 
touchant les procédures & l’ordre judiciaire, les 
baillifs , les prevôts de la province, les avocats, les 
grefhers , les procureurs, les fergens, & autres ma- 
teres. 

En Pannée 1421, le parlement, par un édit, ordon- 
na que les avocats feroient gradués , ce qui n’étoit 
pas néceflaire auparavant pour leurs fonions ; il fit 
en la même année un reglement qui fixe la forme de 
procéder fur les appellations des juges , des vaflaux 
au parlement , tant au civil qu’au criminel. 

Philippe le Bon, duc & comte de Bourgogne, ren- 
dit ce parlement {édentaire à Dole en 1422, & fans 
changer-la forme, les fonétions , nil’autorité de cette 
compagnie; il le compofa de fa perfonne, decelle 
de fon chancelier, d’un préfident, deux chevaliers, 
onze confeillers, deux avocats, un procureur géné- 
ral, un fubflitut , un greffier, & quatre huiffiérs ; les 
deux maîtres des requêtes du prince avoient auffi 
droit d’y entrer. 

Gollut, dans fes mémoires hifloriques de la républi- 
que Sequanoife | p. 145. dit que « Philippe le Bon 
» donna à ce parlement toutes les puiffances de la fou- 
» veraineté , mème d’avifer fur les conftitutions du 
» prince, pour les émologuer , publier , furfeoir, 
» pour difpenfer contre les édits, pour les habiliter , 
» proroger tems , donner reftitutions en entier, & 
» enfin de commander ce que le prince commande- 
» roit, fauf pour les demers publics , légitimation de 
» bâtards , graces pour délits, dérogation à la coù- 
» tume générale ». 

Le parlement renôuvella & confirma en 1439 tous 
les édits & reglemens faits dans les précédens pare. 
mens, en les rappellant par leurs dates ; il en fit de 
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nouveanx en 1442 pour la jurifdiéion des bullifs , 
déterminales délais de faire des enquêtes, d'appeler 
es garans, & renouvella les procédures pour les ap- 
pellations des juges inférieurs au parlement ; tous ces 
reglemens furent confirmés par Philippe le Bon le 3 
Juin 1448. = 

En 1450, le parlement fixa, pour les baïlliages & 
prevôtés, le nombre des fergens ouhuiflers, qui étoit 
auparavant indefini; l’année fuivante , il fit trois édits 
touchant la promulgation de la coùtume en attendant 
ane nouvelle rédaction, & auf touchant les com- 
mis au fequeftre , &c les obligations fous le fcel fou- 
verain. 

Le 26 Juillet 1452, le duc Philippe confirma les 
édits précédemment faits par fon parlement de Dole. 

Le 24 Décembre 1459, le même prince donna une 
déclaration adreflée à fon parlement pour la promul- 
gation de la nouvelle réda&tion de Ja coutume qui 
avoit été augmentée de plufeurs articles, & qui eft 
celle qui s’obferve aujourd'hui: cette déclaration faut 
mention que par des lettres du 11 Mars 1557 il avoit 
ordonné que l'information êc rédattion par écrit de 
cette coutume feroit faite par fix de fes confeillers, 
dont trois feroient choïfis par lui &c les autres feroient 
nommés par les gens des trois états. Le grefñer du 
parlement fut nommé fécrétaire de cette commiflon : 
la promulgation de la nouvelle coutume fut faite le 
22 Février 1459, en laffemblée des états généraux 
de la province , tenue à Salins fur une copie fignée 
du greffier , & fcellée du grand fceau du par/erment. 

En 1460, Phiippele Bon, de l'avis de fon parde- 
ment alors ademblé , ft un reglement concernant les 
avocats. 

Le même prince, par une déclaration du 16 Mai 
1462 , prefcrivit de nouveau ce qu'il vouloir être 
obfervé au comté de Bourgogne pour les procédures 
& l’ordre judiciaire ; & après avoir fait une collec- 
tion de tous les édits du parlement, depuis le 10 Mai 
1340, il en ordonna l’exécution. Cette déclaration 
fut publiée au parlement le même jour. 

En 1476, après la mort de Charles, duc & comte 
de Bourgogne, qui fut le dernier des comtes de Bour- 
gogne de la feconde race, Louis XI. conquit la Fran- 
che-Comté ; les états de Bourgogne le fuppherent 

: d'entretenir les parlemens de Dole &c de 5. Laurent 
pour les corntés de Bourgogne, d’Auxonne, & autres 


terres d’outre Saône, èfquelles d’anciennetéil y avoit | 


toujours eu cour fouyeraine, pour l'exercer en la 
même forme & maniere que Pon avoit accoutume 
de faire par le pañlé ; leroi, en établiffant le parle- 
ment de Dijon pour le duché de Bourgogne, au lieu 
des grands jours de Beaune, ordonna qu'avec ce les 
parlemens de Dole &c deS. Laurent feroient doreria- 
vant entretenus fouverains , felon que par ci-devant 
1: avoient été de toute ancienneté , & que ces parle- 
mens fe tiendroient en la maniere déclarée par les 
autres lettres qu'il avoit accordées fur ce aux états. 

La ville de Dole ayant été prefque entierement 
tuinée par le fiege qu'elle avoit {ouffert, Louis XI. 
entetournant de S. Claude & étant à Salins, y tranf- 
fera le parlement de Franche-Comté, &c le rendit fe- 
meftre pour les deux Bourgognes , n’y ayant point 
alors de parlement dans le duché de Bourgogne. 

Charles VIIL. roi de France, étant encore dauphin, 
8 âgé feulement de 10 ans, 6 ayant été marié le 2 
Juin 1483, avec l’archiducheffe Marguerite, âgée de 3 
ans , fille de l’empereur Maximilien, laquelle eut en 
dot la Franche-comté, confirma le parlement de Salins 
aux états généraux , tenus à Befançon au mois de Dé- 
cembre 1483. 

Ce mariage ne fut point accompli, au moyen de 
quoi Charles. VIIE. ne tint la Franche-comté que juf- 
qu’en 1491, qu'il époufa Anne de Bretagne & ren- 
voya l’archiduchefle Marguerite de Bourgogne. 
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Le parlement étant encore à Salins en, 1499, fit 
un réglement pour les dépens préparatoires , qu'il 
ordonna être payés incontinent , & non réfervés en 
définitive. 

La Franche-comté ayant été rendue à l’empereur 


Maximilien, qui avoit époufé Marie de Bourgogne, 


héritiere & fille unique du duc Charles, larchiduc 
dit Ze bel, fon fils, roi de Caftille & comte de Bour- 
gogne, transfera le parlement de Salins à Dole, fur 
[a demande des états généraux de la province, par 
lettres du dernier Décembre 1500. 


Après la mort du roi de Caftille , arrivée le 25 Sep- 
tembre 1506, l'empereur Maximilien fon pere , &c 
Charles prince d’Efpagne fon fils, qui fut depuis em- 
pereur fous le nom.de Charles-quint, confirmerent 
de nouveau le parlement de Franche-comté dans la 
ville de Dole, par des lettres du 12 Février 1508, 
par lefquelles ils ordonnerent que des onze confeil- 
lers il y en auroit deux d’églife. 


L’archiduchefle Marguerite , tante de l’empereur 
Charles-quint, ayant eu en apanage le comté de 
Bourgogne, confirma le parlement à Dole, par des 
lettres du 4 Août 1317. | 

La Franche-comté étant retournée à l’empereur 
Charles-quint, après la mort de Parchiduchefle Mar- 
guerite , l'empereur confirma auffi le parlemens à Do- 
le, par des lettres du 10 Février 1530. 

Par d’autres lettres, datées de Tolede, du premier 
Avril 1538, ce même prince confirma de nouveau le 
parlement dans la ville de Dole; & s’il furvient (dit-1l 
dans ce diplome) empêchement légitime , les pré- 
fidens & confeillersletranfporteront en tel lieu qu'ils 
trouveront convenir. 

Un an après l’abdication de Charles-quint , Phibp- 
pe I. fon fils roi d’Efpagne, étant aux états de Bru- 
xelles , confirma auff le parlement à Dole, par lettres 
du 23 Juillet 1556. 

Il fut encore confirmé dans cette même ville par 
des lettres du 21 Oftobre 1599, données par les ar- 
chiducs Albert & Ifabelle, auxquels la Franche-comté 
avoit été donnée à charge de réverfon. 

En vertu de la faculté donnée au parlement de Do- 
le, par le diplome de l'empereur Charles-quint, du 
premier Avril 1538, ce parlement fe retira Le 16 
Août 1630 à Pefme, où il tint fes féances à caufe de 
la pefte ; & le r9 O&tobre fuivant il fe retira à laLoye 
pour lamême raïfon. 


Philippe IV. roi d’'Efpagne, confirma comme fes 
prédécefieurs, ce parlement à Dole, par des lettres du 


, 20 Mars 1656. 


Louis XIV. ayant conquis la Franche-comté, Le 14 
Février 1668, confirma le parlement ; mais cette 
province ayant été rendue au mois de Mai de lamé- 
me année, pat le traité d’Aix-la-Chapelle, la confir- 
mation qui ayoit été faite du parlement par le roi 
Louis XIV. donna de l’ombrage au roi d'Efpagne , & 
fur les impreffons que lui donna le marquis de Caftel 
Rodrigue, gouverneur du comté, lequel étoit fâché 
d’avoir été obligé de partager le gouvernement avec : 
cette compagnie, Philippe IV. défendit au parlement 
de faire aucune fonction jufqu’à nouvêl ordre. 

Maisle roi Louis XIV ayant le 15 Mai 1674,conquis 
de nouveau la Franche-comté, laquelle fut réunie pour 
toujours à la couronne, le 17 Septembre 1678, par 
le traité de Nimegue, il confirma le parlement à Do- 
le, par des lettres du 17 Juin 1674, portant que le 
parlement refteroit à Dole jufau’à la fin de Pannée, 
pendant lequel tems le roi fe réfervoit davifer en 
quel lieu de la province il eftimeroit Le plus ä=propos 
d'établir pour toujours le fiege de cette cour, &c d’au- 
gmenter le nombre de fes officiers. 

Ce même prince, par des lettres du 22 Août 1676, 
transféra le parlement de la ville de Dole dans celle 


Bezançon, où ileft toujours demeuré depuis ces let- 
tres julqu'à préfent. . : 

Le roi à-préfent régnant, à fon avénement à la 
couronne , confirma le parlement à Bezançon, par 
des lettres données à Verfailles le 10 Septembre 
17 

Le nombre des officiers de ce parlement, dans fon 
origine, n’étoit pas fixé; il ne le fut qu'en 1422, 
lorfque Philippe le bon le rendit fédentaire à Dole. 

Cette cour n’étoit alors comipofée que de deux 
chambres, qui fe réunifloient quelquefois, lorfqu’il 
s’agifloit d’affaires importantes. 

Le parlement étoit toujours en robe rouge lorf- 
qu’il donnoit audience & qu’il prononçoit les arrêts. 

Le préfident de Bourgogne, que l’on appelloit ainf 
parce qu'il étoit alors le feul préfident du parlement 
du comté de Bourgogne, étoit toujours à la premiere 
chambre ; le doyen des confeillers , qui avoit le ti- 
tre de vice-préfident, étoit à la tète de la feconde 
chambre. 

Lorfqu'il vaquoit quelque place dans lune des 
deux chambres, le parlement préfentoit trois fujets 
au prince , lequel nommoit Pun d'entreux, excepté 
pour la place de préfident, à laquelle le roi nommoit 
feul, fans la participation du parlememt ; il le conful- 
toit cependant quelquefois à ce fujet. 

Les chofes demeurerent dans cet état jufqu’en 
1679, que Louis XIV. par Pédit du mois de Février, 
créa deux préfidens à mortier, fept confeillers, & 
établit une troïfieme chambre. Le roi nomma les 
deux préfidens & nn confeiller; & le parlement pré- 
fenta les autres en la forme ordinaire. 

Par un autre édit du mois d’Août 1684, le roi créa 
encore un office de préfident à mortier auquelilnom- 
ma, & trois confeillers qui furent, fuivant l’ufase, 
préfentés par le parlemenr. Il créa aufli par le même 
édit, deux avocats généraux en titre d'office. 


Au mois d’Août 1692, le roi confirma établie 


ment du parlement de Bezançon pour le comté de 
Bourgogne, & attribua aux officiers de cette compa- 
gnie les mêmes honneurs, prérogatives , prééminen- 
ces, privileges, franchifes, exemptions, dont jouiffent 
les officiers des autres parlemens du royaume. Il éta- 
blit la vénalité de toutes les charges de ce parlement , 
& les rendit héréditaires, à exception de celles de 
premier préfident & de procureur général, & créa 
par le même édit deux préfidens à mortier, un che- 
valier d'honneur & huit confeillers : il établit auf 
près ce parlement une chancellerie , aux officiers de 
laquelle, par une déclaration du 14 Janvier 1693 , il 
attribua les mêmes droits dont jouiflent tant ceux de 
la grande chancellerie de France ,) que ceux des au- 
tres chancelleries établies près les différentes cours 
du royaume. 

Peu de tems après, par édit du mois d’Avril 1693, 
il créa encore quinze confeillers & fix notaires & {e- 
crétaires du roi près ce parlement. 

Il y eut au mois de Février 1694, un édit portant 
réglement pour l’adminiftration de la juftice au parle- 
7rent de Bezançon. 

Par un autre édit du mois de Juillet 1704, leroi 
établitune quatrieme chambre pour les eaux & fo- 
rêts, & requêtes du palais’; il créa par le même édit 
deux préfidens à mortier, un chevalier d'honneur ; 
deux confeillers préfidens des eaux & forêts , & re- 
quêtes du palais, huit confeillerslaics , un confeiller 


clerc, un avocat général & deux fubflituts. 


La charge de confeiller clerc fut depuis fupprimée, 


pat édit du mois de Mars 1708, & convertie en un. 


office de confeiïller laïc. 

Enfin parun édit du mois de Février 1741, leroi 
fupprima les deux ofices de préfidens des eaux & io- 
rèts, & requêtes, & créa une charge de préfident à 
mortier & une de confeiller, 
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1 y apeu de par/emens qui aient eu un pouvoir auffi 
étendu que celui de Bezançon, puiqu'à l'exception 
du droit de donner des lettres de grace, que le fou- 
verain fe réfervoit, le parlement étoit prefque maître 
abfolu en tout. 

Il partageoit le souvernement de la province avec 
le gouverneur, lequel ne pouvoit rien faire d’impor- 
tant fans fon avis; les ordonnances mêmes des gou- 
verneurs étoient fujettes aux lettres d'attache du par= 
lement. 

Cette cour avoit même fouvent feule tout le gou- 
vernement, & en cas de mort, maladie, abfence, où 
autre empéchement du gouverneur, elle avoit doit 
de commettre un commandant en la place du gou- 
verneuf, | 

Outre les affaires contentieufes, le Parlement con- 
noïloit pendant la paix, de toutes les affaires concer- 
nant les fortifications, Les finances ; L:S monnoies, 
la police, les chemins, les domaines, les fiefs & la 
confervation des limites de la province. 

Pendant la guerre, il régloit la levée des troupes, 


“leurs quartiers, leurs pañlages, les étapes, fubfftan- 


ces, payemens & revues. 

Enfin prelque toute l'autorité fouveraine lui étoit 
confiée par les lettres particulières des fouverains , 
comme il paroiït par celles de 1508, 1518, 1530, 
1533» 1534, 1542, 1543, 1556, 1577» 1599, 
1603 , 1613, 1616, 1656 & 1665 , qui quftifient que 
cette autorité n’etoit point ufurpée, qu'elle étoit 
approuvée du prince même, lequel n’ordonnoit rien 
fans avoir confulté le par/emens. 

Les membres de cette compagniè ont toujours 
joui, dès le tems de fa premiere inflitution, de la 
noblefle tranfmiffible au premier desré; elle lui a été 
confirmée par les déclarations des 24 O&obre 1607, 
9 Décembre 1610 & 29 Mars 1665. On voit par les 
recès des états des feize & dix-feptieme fiecles, & 
par la convocation qui fe faifoit à ces grandes aflem- 
blées , que les membres du parlement ÿ étoient tou- 
jours appellés, & admis dans la chambre de la no- 
bleffe, par leur feule qualité de préfidens ou confeil- 
lers au parlement ; que leurs fils, & autres defcendans, 
d'eux, y étoient pareïllement admis , comme ils le 
font encore dans tous les chapitres nobles de la pro- 
vince, 

Louis XIV. s’étant fait repréfenter les titres ju- 
{tificatifs de cette prérogative de noblefle, ordonna 
par fa déclaration du 11 Mars 1694, que les officiers 
de ce parlement contmueroient de jouir du privilege 
de la noblefle au premier degré, tant en vertu des 
déclarations des anciens fouverains du comté de 
Bourgogne, que par la pofleffion dans laquelle ils 
étoient, fans que les édits du mois de Mars 1669 , & 
Août 1692, puiflent leur préjudicier: ce qui a été 
confirmé de nouveau, par édit du mois de Mars 
1706, &t par une autre déclaration du 13 O&tobre 
1741, rendue en faveur de l’huifier audiencier. 

Cette compagniea toujours été féconde en grands 
hommes; elle a donné plufieurs cardinaux à Péglife 
romaine , deux chanceliers à la France , trois à l’Em- 
pire, quatre aux Pays-bas, quantité de chevaliers 


-de la toifon d’or, & plus de quinze plénipotentiaires 


où ambaffadeurs.en différentes cours de l'Europe. 

Ce parlement eft compoté préfentement de quatre 
chambres ; favoir la grand’chambre, celle de la tour- 
nelle , celle des enquêtes, & celle des eaux & forêts 
& requêtes du palais, dans lefquelles meffieurs du 
Parlement {ervent tour à tour. 

La grand’chambre eft compofée du premier préfi- 
dent & de trois autres préfidens à mortier , trois 
chevaliers d'honneur, feize confeillers, & quinze 
honoraires. 

La tournelle eft compofée de deux préfidens à 
mortier, quatorze confeillers & quatre honcraires, 
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La chambre des enquêtes eff compofée de deux 
préfidens à mortier, de feize confeiliers & de cinq 
“honoraires. 

Rnfn la chambre fouveraïne des eaux & forêts &z 
requêtes du palais, eft compofée de deux préfidens 
à mortier & douze confeillers. 

Les autres officiers de ce parlement font les trois 
avocats généraux, le procureur général, quatre 
fubfätuts, un greffier en chef, quatre greffiers au plu- 
mitif, qu font diftribués dans les quatre chambres 
du parlement, & quatre grefiiers à la peau, qui font 
diflribués de même, un eteffier des affirmations &c 
préfentations, un aséffier garde-facs, un prémier 
Luuiffer & Gx autres huifliers, un recevetir des con- 
fignations, un receveur des epices, un contrôleur , 
unreceveur & contrôleur des'amendes,cleux payeurs 
des pages: 

Les avocats de cé parlement {ont au nombre de 
plus de cent; le bâtonnier eft infcrit lé prenuer fur 
le tableau, avant le doyen d'âge. Il ÿ a deux avo- 


cats défignés fpécialement pour les affaires des pau 


vres, & un pour recueillir les arrêts de chaque cham- 
bre du parlement, & un avocat des prifonniers. 

Ï ÿ à vingtneuf pfocureurs. 

La chancellerie, établie près de ce parlement, eft 

_compofée d’un confeiller au parlement qui eft garde 

des fceaux, de quatre fecrétaires du roi audien- 
ciers, de quatre fecrétaires du roi contrôleurs ; &t de 
douze autres {ecrétaires du roi, de quatre confeil- 
fers référendaires , un fcelleur, deux tréforiers 
payeurs des pages, un tréforier des émolumens du 
fceau , un sreffier garde minute, deux chauffes-cire, 
deux portes-coffre &t quatre huithers. 


La rentrée du parlement fe fait le lendemain de la 
S. Martin, le furlendemain onfaitles mercuriales , & 
à ja féance de relevée , les députés des bailliages de 
la province font leurs remontrances à la cour furce 
qui s’eft pañlé d'important dans leur reflort pendant 
le cours-de l’année. 

Le parlement de Bezançon comptend dans fon ref- 
fort cinq préfidieux; favoir, Bezançon, Véfoul , 
Gray, Sabins & Lons-le-Saulnier, réums aux bail- 
Hages de ces mêmes villes, &t à chacun defquels ref- 
fortiflent plufeurs autres bailliages pour les matieres 
qui font de leur compétence. 

Sous ces préfidiaux font treize bailliages royaux, 
dontles appels reflortiflent immédiatement au par/e- 
mens. Ces treize bailliages font diftribués fous Les qua- 
tre grands bailliages de Bezançon, de Dole, d’'Amont 
&t d'Aval, outre trois autres jucicatures. 


Le baïlliage de Bezançon eft feul ; celui de Dole 
comprend le bailliage particulier de Dole, & ceux 
de Quingey & d'Ornans; celui d’Amont comprend 
ceux de Véfoul, de Gray & de Baume ; & celui 
d'Aval: ceux de Polieny, de Salins, d'Arbois, de 
Pontarlier & d'Orgelet: & la grande judicature-de 
S. Claude, qui eft à l'inftar des bailliages royaux. 

Il ya encore d'autres bailliages dont les appels 
refortiflent nuement au parlement; favoir ,Moyzans, 
Lure, Luxeuil, Faucogney, Amblans, Fougerolle, 
S. Loup , Vauvillers & Hollaincour , Blamont & 
Clermont , Granges, Hericourt & Chatelot, 

Il y a auf fept maîtrifes des eaux &c forêts, qui 
relfortiflent nuement à la chambre fouveraine des 
eaux & forêts qui.eftunie au par/ement: ces maïîtriles 
font Bezançcon, Véfoul, Gray, Baume, Poligny, 
Salins & Dole. 

Enfin il y atencore quelques juftices particulieres 
qui reflortiflent nuement au parlement; favoir la 
mmaréchautiée | la mairie: la vicomté, la monnoie , 
{a jufice confulaire. (4) 

PARLEMENT DE BORDEAUX, eft le quatrième par- 
dément du royaume, ‘1911151200 : 1 


On l'appelle auffi parlement de Guienre, maïs plus 
ordinairement par/ermentde Bordeaux. 

Les auteurs ne font pas d'accord fur le terms auquel 
cé parlement fut anftitué. ; 

Fontanonen attribue l’infhtutionaux rois Phihppé 
leBel en1306, & à Charles VIL en 1444. 

Le Caron, Frerot, Duhaillan, Guénois, Joly & 
Nicolas Gilles, en rapportent l'inflitution au même 
roi Charles VIL. mais ils ne la font remonter qu’en 
145 I. 1 14} fat en ou" 
Ducange fuppofe qu'il fut érigé au mois de Mai 
1460. | L | 
D’autres , tels que Chopin, le chancelier de l'Ho+ 
pital & la Rocheflavin, tiénnent que ce parlement né 
fut inftitué que par Louis XT. en 1462. 

D'autres enfin, tels que le préfident Boyer, pré: 
tendent que ce fut Louis XIT. feulement qui en fut lé 
véritableinfututeur. Ve 

On ne trouve aucune preuve qu'il y eût déja ur 
parlement à Bordeaux en 1306, ni même que le parle= 
ment de Paris y tint des grands jours; 1 n'en eft fait 
aucune mention dans les ordonnancés avant le tems 
de Charles VIL &c jé ferois prefque tenté de croire 
que cette prétendue époque de 1306 à té fabriquée 
par une inverfon de chiffres, & que lon a voulu par- 
ler de la jurifdi@ion fouverane établie à Bordeaux 
parles Angloisen 1360. 

La ville de Bordeaux fut comme le refte de [a 
Guienne pendant long-tems fous la domination des 
Anglois : le duché de Guiennefatlaiffé par faint Louis 
à Henri IL. roi d’Angleterre, à condition que lui êc 
fes fucceffeurs feroient pour ce duché vaflaux de la 
couronne de France; au moyen de quoi les rois d’'An- 
oleterre, ducs de Guiénne, mavoient point dans 
cette province le droit de faire rendre la juftice en 
dernier reflort ; l'appel des fénéchauffées de Guienne 
reflortifloit alors au parlement de Touloufe, comme 
il paroït par des lettres de Philippele Bel dé lan 1306, 
& de Charles VIL en 1444, concernant le parlement 
de Touloufe, qui font mention que ce parement 
étoit établi pour lé Languedoc êc pour Le duché d’A- 
quitaine , 8c pour tous les pays qui font au-delà de la 
Dordogne: | 

Mais Edouard, roi d'Angleterre, qui tenoit pri 

fonnier le roi Jean, le contraignit par l’article 12 du 
traité de Bretigni, conclu le 8 Mai 1360 , dé renon- 
cer à tout droit de fouveraineté fur la Guienne, dont 
il fut dit que la propriété refteroit à Edouard. 
Il paroït que ce prince étant ainfñ devenu maître 
abfolu de toute la Guienne, &c fingulierement de Bor- 
deaux,, établit dans cette ville une juftice fouve- 
raine qui y étoit ericote fubfiftante en 145 r : c’eft ap- 
paremment ce quia fait dire à Pabbé des Thuilleries , 
dans fon nrroduütion ait dictionnaire dela France, que 
le parlement de Bordeaux tient la place de la jurifdic- 
tion du juge de Gafcogne ; c’eft ainfi que Pon appel- 
loit anciennement lefénéchal de Guïienne, qui ju- 
geoit en dernier reflort pendant la domination des 
Anglois. 

C'eft ce que dénotent auffi les lettres-patentes de 
Charles VIL du 20 Juin de ladite année, confirmati- 
ves dutraité qui fut fait alors entre Le roi d’une part, 
& les états de Guienne d'autre. | 14 

Le préambule de ces lettres annonce que le comte 
de Dunois ayant repris furles Anglois plufeurs villes 
&c places de Guienne,, il avoit été fait plufieurs {0m- 
mations aux gens des trois états du pays de Guienne 
&t du Bordelois, & aux habitans de Bordeaux, de fe 
remettre {ous l’obéiffance du roi, & de remettre en- 
tre {es mains la ville de Bordeaux êc toutes les autres 
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‘villes que-les Anglois tenoient dans cespays. 


Qu'il fut fait à ce fujetun: traité entre les commif- 
faires nommés pour leroi, par lecomte de D'unois & 
les gens des trois états desiville & cité de Bordeaux &e 
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“pays bordelois, en ieuts noms, & pour les autres 
pays de la Guienne qui étoient en lobéiffance des 
Anplois. , RE nn 

Par le vingtieme article de ce traité, ilétoit dit que 
le roi fera content qu'en ladite cité de Bordeaux il J ait 

juffice fouveraine, pour connoftre > arfeuter , & Lerrniner 
définitivement detoutes lescaufes d'appel qui fe feront en 
rée pays , fans que ces appels, par Jrnpte querelle ou au- 
zrement, foient traduits hors de ladite cité : cetarticle eft 
celui que Joly êc plufieurs autres auteurs regardent 
comme linflitution du parlement de Bordeaux. 

Les commiflaires du roi promirent de tenir cetar* 
ticle & autres qui y fontjoints ; cle roi aimantmieux 
réduire le pays de Guienne fous {on obéiflance pat 
traité amiable , que d’y procéder par la voie des ar- 
mes, ratifia ce traité par les lettres du 20 Juin 1457. 

Le mandement qu'il donne à la fin de ces lettres 
pour leur exécution , eftadreflé à nos ames &c féaux 
confeillers , les-gens tenans & qui tiendront notre 
parlement & cour fouveraine > aux fénéchaux de 
Guienne, 6:c. ce qui fuppofe qu'ily avoit déja un par- 
lement établi à Bordeaux, & qu'il ny avoit été établi 
que par les Anglois, ‘puifque les habitans de Bor- 
deaux mettoient dans leurs articles quele roi approu- 
veroit quil y eût une juftice fouveraine dans cette 
ville. l M4 

Cependant l’on ne voit point que ces lettres aient 
ete publiées &c enregiftrées dans ce parement : on 
trouve feulement qu’elles le furent en la fénéchautfée 
de Guienne, à la requête du procureur &t {yndic de 
la cité de Bordeaux, le 12 F évrier 1451; & dans 
cette publication il n’eft point parlé du parlement. 

Le traité de r 451 n'eut point d'exécution , atteñdu 
la rebellion que firent les Bordelois l’année fuivante 

1452, au moyen de quoi le parlement que Von avoit 
accordé à la ville de Bordeaux n'eut pas lieu alors, 
ou, s'il y fut établi de Pautorité de Charles VIL en 


» tout cas ce parlement nefubfita pas long-tems, & fut 


{upprimé prefque aufli+0t qu’il avoit été établi. 

Le parlement de Patisreprit la connoïffäance des ap- 
pellations interjettées des fénéchauflées du pays de 
Guüienne , ily tint même de tems-en-tems fes grands 
jours depuis le à Septembre 1456 jufqu’au mois de 
Septembre 1459, ainfi qu’on le voit au dépôt du 
greffe en chefcivil du parlement-de Paris, dans lequel 
il fe trouve deux regiftres contenans ces grands jours. 

Ducange , en fon gloflaire au mot parlamentum 
Purdigalenfe | après avoir dit que ce parlement fit da- 
bord inftitué par Charles VIL.en 1457, ajoute qu’en- 
fuite il fut érigé, ercum fuir, au mois de Mai 1460. 

-La Rocheflavin dit la même chofe, & l’un 8 l’autre 
rematquent qu'on lui afigna alorspour le lieu de fes 
féañces le château de Lomberieres > dinfi appellé à 
caufe de Pombrage des arbres qui Penvironnoient, & 
. Qui étoit la demeure des anciens ducs d'Aquitaine ; 
mais Ducange fuppoie que lesBordeloïs s'étant ré 
voités, &e la ville ayant été reprife, tout ce pays de- 
meura COMpris dans le reflort du parlement de Paris, 
jufqu’à ce que Louis XI. à laipriere des trois états de 
Guienne, rétablit le parlement de Bordeaux faivant les 
lettres du ro Juin 1462. 

Il paroït que cet auteur à entendu parler de la ré- 
bellion qui arrivaen 1452. 

La Rocheïlavin dit que Charles VIL. étant mort, 
Louis XI. à Pinftante pourfuite des états de Guienne, 
confirma Pinflitution de ce parlement par des lettres 
données à Chinonle 12 Juin 1462. 2e 

Ce qui eft de certain, c’eftque le parlement de Bor- 
-deaux fut alors rétabli par Louis XI: fuivantles lettres 
rapportées par Chopin en fon srairé du domaine, Liv. 
TT, m6, xv.r 7. Par ces lettres qui font en latin, & 
qui ont été extraites des répiftres de ce parlement , le 
roi linfütue, établit & ordonne, ille qualifie curia 
noffra parlamenti ir civicate burdisalenfi ; i{pécifie 
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que ce n'eft pas feulement pouf cette ville ; mais auf 
pour les pays ét fénéchauflées de Gafcogne, d’Aquis 
taine , des Bannes, d’Agenois, Bazadois , Périgord ; 
Limofin ; il met cette claufé, pour tant qu'ilnous plais 
ra, guandit notre placuertt voluntati :\l ordonne qué 
les fénéchauflées , baïlliages & ‘autres jurifdidions 
de ces pays, auront leurreflort 8 dernier recours à 
ultimum réfagium , én Ce parlement, 

Îl eft dit que ce parlement commencera fà prémieré 
féance le lendemain de faint Martin lors prochain ÿ 
qu'ilfera tenu par un préfident laïc, &c par un certaitr 
nombre de confeillers, tant cléres que laics, deux 
grefhiers , & quatre mufliers , offarios. 

Il donne à ce parlement le même pouvoir & læ 
même autorité qu’avoit celui de Paris dans ces pays. 

L'ouverture de ce parlemenr fut faite par Jean Tu 
dert, prenner préfident , le lendemain de {aint Mar: 
tin de la même année. Entre les confeillers quifurent 
alors reçus, on remarque l'archevêque de Bordeaux ; 
lequel fut reçu en vertu de lettres comme les autres 5 
&C après fon décès l'évêque d’Acas eut de femblables 
lettres le 3 Novembre 1467. Cependant depuis long= 


. tems les archevêques de Bordeaux font confeilleres 


d’honneur-nés au parlemenr | avec féance & voix dé 
hbérative. Ce droit leur fut accordé par un édit du 
20 Février 1553. On trouve aufi au nombre des 
premiers confeillers Blaife de Grelé, que lon croit 
être de l’ancienne famille des Grelys, prédécef= 
feurs des comtes de Candale ; d'où ces comtes 
prétendoient tirer la qualité de confeillers-nés dans 
ce parlement ; mais cela n’a plus leu depuis long- 
tems. 

Le parlement fut donc d’abord établi à Bordeaux 
en 1462; mais comme, le 29 Avril 1469, Louis XI. 
fut obligé de céder la Guienne à Charles , duc de 
Berry, {on frere, à titre d’apanage; & que les par 
lemens ñe peuvent pas tenir leurs {éances dans leg 
terres poflédées à titre d’apanage ; Louis XI. aw 
mois de Noyembrefuivant, transféra le parlement de 
Bordeaux à Poitiers, où ce parlement tint {es {&ances 
juiqu'à KR réunion de l'apanage, Après la mort de 
Charles , arrivée le 12 Mai 1472, le parlement qué : 
étoità Poitiers, fut alors de nouveau établi à Bor- 
deaux. 

Depuisce tems, ilaauffi quelquefois tenu fes {£an- 
ces en plufeurs autres lieux fucceffivement. 

Le 8 Mars 1464 , il tenoit fes f£ances à Saint-Jean 
d'Angely , fuivant un enregiftrement de ce jour où 
il eft dit qu'il y fut tenu cerisin calfrs. 

En 1473, la peñte fut fi violente À Bordeaux , quele’ 
parlement {e tint à Libourne pendant les mois de Dé- 
cembre, Janvier & Février. 

En 1497, la pefte l'obligéa pareillément de tenir. 
fes féances pendant quelques mois à Bergerac. 

La chronique bordeloife faitmention qu'en r5o1 if 
fe tint à Saint-Emylion ; elle ne dit pas la caufe de cé 
‘déplacement. : 

Dans le cours de lannéerste, & pendant une 
partie de l’année fuivante, ilfutdenouveau transféré 
à Libourne:à caufe dela pefte. 


! 


Le fupplément de la chronique bordeloïfe fait 
mention qu'il y étoit pareïllement en 1 528. rs 

Il fe tint encore à Libourne pour la même caufe ; 
depuis le premier Août 1546 jufqu'au 18 Janvier 
1547. | | 
En 1549 , ilfutinterdit de fes fon@tions À loccafon: 
d’une émotion populaire qui étoit arrivée à Bordeaux 
pour la gabelle du fel; & en la place des officiers de ce 
parlement, le roi envoya le 22 Mai des confeillers dur 
parlement de Paris, 8 de ceux de Touloufe &'de 
Rouen, pour tenir le-parlemenrs à Bordeaux , qu'il 
compofa de deux chambres, lune pour le-civil, laws 
tre pour de criminel. Mais le 22 Mai de la même are 


née , le roïinçlinant aux remonfrancesde la ville, téz 
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tablitle parlement de Bordeaux dans {es fon£hions, &c 


es commiflaires des autres parlemens furent rap- 
pellés. 

En 155$, le parlement de Bordeaux , pour éviter le 
danger de la pefte, fe tint pour la quatrieme fois à Li- 
bourne , depuis le 16 Septembre jufqu'au 7 Janvier 
1556. 

5 mois de Juin 1578, fuivant l’édit de pacifica- 
tion , la chambre tripartie , compoñée d’un préfident 
& de douze confeillers au parlement de Bordeaux, fut 
établie à Agen ; & en 1582, fuivant le dernier édit de 
pacification, une chambre du parlement de Paris tint 
pendant quelques mois fa féance aux Jacobins de Bor- 
deaux. 


Lapefte étant farvenue à Bordeaux en 1653 ,le par- 
lemens fut transféré à Agen , & enfuite à la Réole où 
il demeura jufau’au mois de Mai 1654, qu'il fut rèta- 
bli à Bordeaux par une déclaration expreffe du roi : 
louverture du parlement fe fit le premier Décembre 
de la même année. 

Les émotions populaires qu'il y eut à Bordeaux de- 
puis le 26 Mars 167$ , àl’occafon de Pétabliffement 
du papier timbré & de quelques nouvelles impo- 
fitions, donnerent lieu de transférer le parlement à 
Condom : la déclaration fut publiée le 22 Novembre 
de la même année. 


Il fut depuis transféré à Marmande; il y étoit le 18 
Juillet 1676 & encore le 3 Août 1677, comme il pa- 
roît par deux députations que les jutats firent alors 
vers ce parlement féant à Marmande. 

Il fat enfuite transféré à la Réole ; 1l y étoit au mois 
de Mai 1678 : on entrouve la preuve dans un recueil 
d'anciens édits, où celui portant défenfe de faïfir les 
beftiaux , du mois de Janvier 1678, fut enregiftré à 
à laRéole le 29 Mai de ladite année. 

Le parlement refta à la Réole jufqu'en 1690, qu'il 
fut rétabli à Bordeaux fur la demande qu’en avoient 
faite les jurats, moyennant un don de 400000 liv. Il 
reprit fa féance à Bordeaux le 13 Novembre ; &c de- 
puis ce tems, 1l a toujours été fédentaire en cette 
ville. 


Le démembrement qui avoit été fait d’une partie 
du parlement de Paris & de celui de Touloufe, futcon- 
firmé par des lettres du 8 Mai 1464. 

Depuis , la ville & gouvernement de la Rochelle 
&t pays d'Aunis, furent rendus au parlement de Paris; 
& en récompenfe , par une déclaration du mois de 
Mai 1474, le roi donna au parlement de Bordeaux toute 
là fénéchautlée de Querci. Le pays d'Armagnac qui 
avoit été d’abord compris dans le reflort du parlement 
de Bordeaux, fut enfuite attribué à celui de Touloufe, 
puis rendu à celui de Bordeaux par d’autreslettres du 
25 Avril 1474 

L’étendue de fon reflort a encore été confirmée 
par diverfes autres lettres poftérieures. 

François I. ordonna en 1510 que le parlement de 
Bordeaux tiendroiït {es grands jours comme ceux de 
Paris, de Touloufe & de Rouen. 

En conféquence , le 6 Septembre 1538, il fut ar- 
rêté qu’un préfident & telnombre de confeillers qui 
feroit avifé., iroient tenir les grands jours à Péri- 
gueux ,. depuis le premier Oétobre jufqu’à la fin du 
MOIS. 

Le 2 Août 1540, on publia les lettres pour en te- 
nirà-Agén,, depuis le premier Septembre jufqu’au 15 
OûGobre. | 

_ I paroît que le 8 Juin 1547 il y eut un arrêté pour 
écrire à M. le chancelier, pour obtenir les provifions 
néceflaires , à l’effetude tenir les grands jours: pour 
extirper du pays les voleurs êz les hérétiques:on ne 
voit pas fi cela eut quelques fuites. 

« Enx567, il tint les grands jours à Périgueux pen- 
dant les mois de Septembre & Oftobre. 
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Henri Il. par un édit de 1553, régla que ce par/e- 


ment précéderoit celui de Dion. 


Charles IX. y tintle 12 Avril 1565 fon lit de juf- 
tice. 

Le nombre des officiers deice parlement a été aug- 
menté par divers édits : ileft préfentement compoié 
de cinq chambres ; favoit, la grand’chambre , la 
tournelle, deux chambres des enquêtes, &: une cham- 
bre des requêtes. n° 

La grand’chambre eft compofée du premier préfi- 
dent 8 de cinq autres préfidens à mortier , des con- 
feillers-d’honneur, dont deux font confeillers-nés , 
favoir, Parchevèque de Bordeaux &c le gouverneur 
de la province de Guienne, lefquels fiesent à la droite 
des préfidens au-deflus des confeillers, deux cheva- 
liers d'honneur, & de vingt-deux conteillers. 

La tournelle fut établie en 15 19. Elle eft compofée 
de quatre préfidens à mortier , & de {cize confëillers 
qui font députés pour ce fervice pendant touteunean- 
née, tant de la grand’chambre que des enquêtes. 

Chaque chambre des enquêtes eft compofée de 
deux préfidens des enquêtes &r de vingt confeillers. 

La chambre des requêtes ft compofée de deux 
préfidens & de {eptconfeillers. 

Il y a deux avocats généraux, l'un pour le civil, 
l’autre pour le criminel à la tournelle | & un procu- 
reur général qui atrois fubfhituts. 

Ily a deux greffiers en chef & trois fecrétaires de 
la cour, un greffier en chef des requêtes du palais, 
un grefher des prélentations, un pour les affirmations, 
êt un grefhier-commis, un autre greffier pour la 
grand'chambre , deux grefliers des audiences, un 
pour la tournelle , & un pour chaque chambre des 
enquêtes. 

La chancellerie, établie près ce parlement, et 
compolée d’un garde des fceaux, quatre fecrétaires 
du roiaudienciers, quatre fecrétaires du roi contrô- 
leurs, douze autres fecrétaires du roi non-fujets à 
l'abonnement & qui ont des gages, un fcelleur, onze 
confeillers référendaires , deux receveurs de l’émo- 
lument du fceau , deux payeurs des gages. 

Les huifiers du parlement font au nombre de{eize 
fans compter le premier huiïffier lequel jouit de la 
noblefte. 

Il y a environ cent foixante avocats & foixante- 
quinze procureurs. ( 4 ) 

PARLEMENT DES BOURGEOIS DE PARIS, parlz- 
mentum, feu parlatorium, vel parloëerium , comme om 
difoit dans a baffe latinité, c’étoit le parloir aux bour- 
geois, c’elt-à-dire Le lieu où les bourgeois de Paris 
s’aflembloient pour parler de leurs affaires commu- 
nes, ileft ainfi nommé dans des lettres du roi Jean du 
mois de Novembre 1550. #oyez le recueil des ordon- 
nances de la troifieme race, som. IW. pag. 10. (4) 

PARLEMENT DE BOURGOGNE, SÉANT À DISON, 
eff le cinquieme parlement du royaume. Le royaume 
de Bourgogne avoit fon parlement ; il en eft fait men- 
tion des le tems de Clotaire IT. Let. hift. fur le parze- 
ment, pag. 109. Cet ancien parlement finit avec Le 
royaume de Bourgogne, c'eft-à-dire vers le milieu 
du xy.hecle. 

Philippe-le-Hardi, Pun des fils du roi Jean, & 
premier duc de Bourgogne de la feconde race, avoit 
dreffé les premiers projets d’un parlemens à Bellay 
& depuis à Dijon. 

Ses fuccefleurs, ducs de Bourgogne , formerent 
deux confeils qu’ils appelloient grands Jours, lun à 
Beaune & l’autre à Saint-Laurent. 

Le parlement qui fubfifte aujourd’hui à Dijon a pris 
la place de ces jours généraux ou grands jours de 
Beaune &c de Saint-Laurent; les premiers furent inf 
titués, vers l'an 1354 parPhilippe,duc de Bourgogne, 
en la ville de Beaune, où plufeurs ducs de Bourgo« 
gne tinrent leur cour. ; 
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Ces jours généraux de Beaune étoient quelquefois 
nommés parlement , mais l'appel de ces grands jours 
reflortiloit au parlemenr de Paris. 

Chaflanée qui fut préfident au parlement de Dijon, 
dit en fon Premium de la coûtume de Bourgogne, 
qu’il ne fait pas en vertu de quel droit le duc Phi- 
Eppe avoit érigé ce parlement, ayant và, dit-il, plu- 
leurs arrêts du parlement de Paris donnés dans ce 
même tems pour la Bourgogne; il ajoûte que le duc 
Philippe étoit lui-même foumis au par/emens de Paris 
en qualité de pair de France, & qu'il a vù d’ancien- 
nes lettres qui prouvoient que Ja chancellerie de 
Bourgogne voit été donnée au duc par le roi, & 
que les lettres fcellées: du fceau du duc n’avoient 
point d'exécution pareille qu’en vertu de la concef 
fion de cette chancellerie ; mais il eft aifé de réfou- 
dre la difficulté; Chaffanée en obfervant que ce par- 
lement de Beaune n’étoit pas fouverain fous les ducs 
de Bourgogne, mais que c’étoit feulement de grands 
jours fous le nom de parlement, comme en tenoient 
tous les pairs de France, dont Pappel reflortifloit au 
parlement de Paris. 

La Bourgogne étant retournée à la couronne en 
1361 par le décès de Philippe de Rouvre, leroi Jean 
donna au parlement la permifion de juger fouverai- 
nement, Arnaud de Corbie, premier préfident du 
parlement de Paris, y préfida en 1376. Eloge du par- 
lermentpar de la Beaune. 

La Bourgoone ayant été de nouveau donnée en 

panage par le roi Jean au plus jeune de fes fils, 
appellé Philippe -le-Hardi, ce prince & fes fuccef- 
leurs, à Pimitation des anciens dues de Bourgogne, 
tinrent leurs jours généraux à Beaune, & depuis ce 
tems l’appel de cés jours généraux refortit au parle- 
ment de Paris, comme il faifoit avant la réunion de 
de la Bourgogne à la couronne. : 

Il y:avoit auf des grands jours à Saint-Laurent 
lez Châlons, que l’on qualifioit de parlement, & qui 
étoient pour le comté d'Auxerre & la Breffe chalon- 
noïfe; ils avoient pareïllement été inftitués par les 
anciens ducs de Bourgogne, & eurent le même fort 


que ceux de Beaune, de forte que l'appel de ces 


grands jours reflortifloit aff au parlement de Paris. 
Le dernier duc de Bourgogne , Charles-le-Témé- 
rare, ayant été tué, devant Nancy le ÿ Janvier 1477, 
nouveau fiyle, le duché de Bourgogne fut alors 
réuni à la couronne & n’en a plus été féparé depuis 
Louis XI. les principaux des trois états de cette pro- 
vince fe retirerent par-devers le roi, & le fupplie- 
rent, pour le bien de la juftice, d'établir dans fon 
duché de Bourgogne & comté de Charollois, baro- 
ne de Noyers , & terres enclavées audit duché une 
cour fouveraine qui fût appellée cour de parlement, 
fondée & garnie de préfidens & douze confeillers & 
autres ofäciers en tel nombre de confeillers qu'il y 
avoit au parlemens de Beaune, que l’on fouloit nom- 
mer les grands jours du duché de Bourgogne, & qu’elle 
fût de telle prééminence & autorité touchant le fait 
de judicature & jurifdition fouveraine comme le 
parlement de Paris, auquel, eft-1l dit, lefdits grands 
jours fouloient reflortir ; ils demanderent aufi au 
roi qu'il lui plüt entretenir les parlemens de Dole & 
de Saint-Laurent pour les comtés de Bourgogne, 
d’Auxonne, &r autres terres d’outre Saone, efquelles, 
difoient-ils , d'ancienneté il y avoit toujours eu cour 
fouveraine pour l'exercer, comme on avoit toujours 
fait par le paflé. Le roi, par un édit du 18 Mars 
1476, vieux ftyle, ou Mai 1477, nouveau ftyle, 
créa & établit efdits duché 8 pays deflus dits ad- 
jacens, une cour & jurifdiétion fouveraine, pour 
être tenue dorénavant fous le titre de parlement & 
cour fouveraine , ayant tout droit de reflort & de fou- 
verainetéau- lieu dessrands jours; il ordonna auff 
que les parlemens de Dole &c de Saint - Laurent {e- 
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toïent entretenus fouverains, comme ils l’étoient de 
toute ancienneté, & pour tenir chacun defdits parle- 
mens, 11 ordonna qu'il ÿ auroit avec le préfident 
deux chevaliers, douze confeillers en la maniere ac- 
coûtumée, deux avocats, un procureur fifcal, un 
grefher, cmqhufliers ordinaires. 

e nouveau parlementtint d'abord fes féances à 
Beaune ; mais quelque tems après cette ville s'étant 
revoltée, le parlement fut transféré à Dijon par édit 
du 10 Août 1480, fa féance dans cette ville fat con 
firmée par un édit du mois de Février fuivant. 

On voit par cet édit qu'il y avoit déjà deux préf: 
dens aw par/emenr du duchéde Bourgogne, 2 cheva: 
liers, 8 12 confeillers clercs & laïcs, il ordonna que 
ce parlement fe tiendroit, comme il faifoit déjà ordi- 
nairement, en la ville de Dion, awil commenceroit 
le lendemain de la S. Martin d'hiver, comme il avoit 
commencé dernierement, il transféra celui du comté 
de Bourgogne, de Dole à Salins, & ordonna aue fi 
par faute de caufes le parlement du comté de Bourgo- 
gne finifloit plütôt, les confeillers qui le tiendroient 
retourneroient à Dijon pour y vaquer aux caufes & 
affaires du parlement du duché de Bourgogne, jufcu’à 
la mi-Août que commenceroient leurs vacations ; 
comme celles des autres parlemens ; il permit auffi aux 
parties de comparoître au parlement de Bourgogne par 
Procureur, au-hieu que felon les ordonnances du 
parlement précédent, il falloit comparoître en per- 
fonne. 

Ce même édit de 1480 contient un ample régle- 
ment pour l’'adminiftration de la juftice au par/ement 
de Dijon; ce parlement fut café par Charles VIII. par 
édit du mois d'Avril 1485, & réuni au parlement de 
Paris. Woyez Chopin de dom. lib. IT, sir. xv. n. A 
mais 1] fut rétabli l’année fuivante, & enfuite aug 
menté par Louis XIL. & fixé à Dijon par une décla- 
ration du 29 Août 1494. 

Les fonétions des officiers de ce parlement furent 
fufpendues par une déclaration du 14 Mars 16 Er des 
quelques-uns furent rétablis le premier Mai fuivant, 
êtle furplus par un édit du mois de Juillet de la même 
année. : 
Ce parlement fut encore quelque tems fans fonc- 
tions au moyen d’une déclaration du 28 Décembre 
1658, qui attribue au grand-confeil tous les procès 
du reflort de ce parlement; cette déclaration fut re-- 
giftrée au.grand-confeil le 3 Février 1659 ; mais par 
une déclaration du 7 Juin fuivant, le parlement de 
Dyon fut rétabli dans fes fon@ions. 

Le nombre des'officiers de ce parlemens a été aug- 
menté & diminué par divers édits & déclarations 
dont le détail feroit trop long ; il fuffit d’obferver 
que cette cour eft préfentement compofée de dix 
préfidens à mortier, y compris le premier préfident, 
trois conferllers d'honneur nés, qui font les évêques 
de Dijon, d’Autun, de Bellay , deux chevaliers 
d'honneur, foixante-huit confeillers, dont fix clercs 
& foixante-deux laics , non compris le chancelier 

arde des fceaux de la chancellerie, deux greffiers 
en chef, &t plufieurs commis grefñers, onze huifliers 
du parlement y compris le premier huiflier, & quatre 
huifiers aux requêtes. 

Le parquet eit compofé de deux avocats généraux 
&t un procureur général, huit fubftituts. 

Il y a environ cent avocats au parlement &{oïixante- 
&c dix procureurs. 

Le parlement eft diftribué en cinq chambres, fa- 
voir la grand’chambre, la tournelle criminelle, la 
chambre des enquêtes, & celle des requêtes du pa- 
lais. 

La grand’chambre eft compofée du premier pré- 
fident, de trois préfidens à mortier, des confeillers 
& chevaliers d'honneur , & de dix -neufautres con- 
feillers. 
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La toutnelle fut établie par édit du mois de Juin 
1523, qui fut révoqué par déclaration du 13 Août 
1527, mais elle fut rétablie par édit du mois de 
Décembre 1537; elle eft compofée de quatre prèf- 
dens &c de dix-neuf confeillers, Fr 

La chambre des enquêtes eft compofée de deux 
préfidens ê de vingt-un confeiilers. 

La chambre des requêtes du palais fut établie par 
édit du mois de Décembre 1543 , regiftrée au même 
parlement le 14 Février fuivant; elle fut fupprimée 
par édit du mois de Septembre 1546, & rétablie par 
un autre édit donné à Avignon au mois de Janvier 

1576; elle eft préfentement compofée de deux préfi- 
dens & de dix confeillers. 

Les fiéges royaux qui reflortiffent à ce parlement, 
font le bailliage & chancellerie de Beaune, les fièges 
de Nuys, d’Auxonne , & de Saint-Jean de Lone, le 
bailliage & chancellerie d'Autun, les fiéges de Mon- 
cenis, de Semur-en-Brionois, le bailliage & chan- 
cellerie de Châlons- fur - Saone, & le bailliage & 
chancellerie d’'Auxois , & les fiéges d’Avalon, d’Ar- 
nay-le-Duc, de Saulieu, le bailliage & chancellerie 

de Châtillon, les bailliages de Charolles , de Bour- 
bon-Lancy , de Bourg-en-Brefe, les fièges de Belley 
& de Gex ; il y a auf plufieurs juflices ieigneuriales 
qui y reflortiffent direétement. 

La chancellerie établie près le parlemenr eft com- 
pofée d’un confeiller garde des fceaux, de vingt- 
deux fecrétaires du roi, tant audienciers, contrô- 
leurs qu’autres, deux fcelleurs., trois référendaires, 
un chauffe-cire, un greffier, trois sardes-minutes, &c 
huit huifliers. (4) 

PARLEMENT DE Bresse. Il y eut un parlement 

créé & établi pour cette province, avec une cham- 
bre des comptes, aides & finances, à Bourg-en- 
Brefle. Pierre de Mufy en étoit premier préfident ; 1l 
en prend la qualité dans fon contrat de mariage pañle 
devant Gabillon, notaire au châtelet , le 26 Février 
1661; mais il fut réuni quelque tems après au parle- 
ment de Mets, où M. de Mufy fut fait préfident à 
mortier : il en eft parlé dans l’avant-propos du traité 
des criées de Bruneau. (4) 
_ PARLEMENT DE BRETAGNE , o4 DE RENNES , eft 
le huitieme des parlemens de France. Il tire fon or1i- 
gine des grands jours au parlement, que les comtes 
de Bretagne & enfuite les ducs, faifoient tenir dans 
cette province ; on les appelloit à Paris grazds jours, 
êc dans la province parlement ; mais e’étoit abufive- 
ment , car Les pairs n’avoient chez eux que des grands 
jours, comme en Champagne les grands jours de 
Troyes. 

On appelloit des juges de feigneurs devant les ju- 
ges du comte ou duc de Bretagne féans à Rennes ou 
à Nantes, lefquels connoïfloient des appellations de 
toute la province aux plaids généraux. On pouvoit 
enfuite appeller de ces jugemens , ne füt-ce que des 
interlocutoires, au confeil du duc, & de ce confeil 
aux grands jours ou parlement. 

Dargentré dans fon hiftoire de Bretagne, Zy. 

_ch. xvi. dit qu'avant le comte Alain III. dit Fergent, 
lequel mourut le 13 O&tobre 1120 , il y avoit déja 
en ce pays un parlement, que c’étoit une affemblée 
d'hommes de fens de tous états &c conditions, qui 
étoit convoquée par lettres du comte ou duc chaque 
année, & fouvent plus rarement: que du tems de 
S. Louis ,1l y avoït appel de ce parlement à celui de 
France en deux cas ; le premier pour faux & mauvais 
jugement ou fentence inique ; le fecond par faute ou 
dénégation de droit: le traité fait en la ville d’Angers 
l’an 1231 y eft exprès. 

Il y a auf icides lettres de Philippe le Bel du mois 
de Février 1296 , par lefquelles ce prince accorde au 

. duc de Bretagne &c à fes hoirs, qu’ils ne pourront 
être ajournés tant par-devant lui que par-devant {es 


gens (c’étoit fon confeil), par fimplesajournemens , 
qu’en cas d'appel de défaut de droit ou de faux juge- 
mens , ou autres cas dépendans de la fouveraineté. 
Louis Hutin fit au mois de Mars 1315, une or- 
donnance à la requifition du duc de Bretagne, por- 
tant entre autres chofes que le roi envoyeroit des 
commiffaires pour informer comment les appella- 
tions interjettées des jugemens rendus au duché de 
Bretagne devoient reflortir au parlement de Paris ; la 
jurdiéion du duc n’y eft point qualifiée de parle- 
ment, ni mème de grands jours. Mais dans des lettres 
de Philippe de Valois, du mois de Juin 1328, la 
jurifdiétion du duc eft qualifiée de grands jours, 774- 
gnos dies ; && il eft dit qu’en Bretagne ces grands jours 
étoient qualifiés de parlemene. Ileft dit dans l’expofé 
de ces lettres que le duc de Bretagne avoit repréienté 
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que par coutume ancienne, les appellations des fe- 


néchaux de Bretagne étoïent portées au duc ou à fes 
grands jours, lefquels en Bretagne font qualifiés de 
parlement ; qu'ils avoiént été introduits d'ancienneté 
pour cela, fuivant qu’ils avoient coutume d’être af- 
fionés ; & par ces lettres le roi confirme l’ordre qui 
s'obfervoit anciennement, & ordonne que l'appel 
des grands jours ou parlement de Bretagne reflortira 
au parlement de Paris, fans que l’on puifle y porter 
direétement les appellations interjettées des féné- 
chaux de Bretagne. | 

Cette ordonnance fut confirmée par le roi Jean, 
au mois de Juillet 1352. 

Cette chambre des grands jours, ou parlement de 
Breragne , étoit compofée d’un préfident du par/e- 
ment de Paris, de quelques confeillers du même par- 
lement, qui tenoient en même tems des offices de 
confeillers au parlement de Bretagne; 1 y avoit auffi 
quelques maîtres des requêtes du confeil du duc de 
Bretagne. 

Ces grands jours devoient fe tenir tous les ans, 
en vertu de lettres que le roi donnoit à cet effet ; 
mais on ne les convoquoit communément que tous 
les deux ans, & même quelquefois plus rarement ; 
c’eft pourquoi le duc Jean tenant fon parlement en 
1404 OU 1424, ordonna que toutes appellations qui 
feroient interjettées de fimples interlocutoires qui 
n’emporteroïent pas principal de caufe, feroient ter- 
minces comme de parlement , une fois lan , devant 
fon préfident & fon confeil , qui feroit à Vannes ou 
ailleurs en quelqu’autre ville de Bretagne. 

Leschofes demeurerentfur ce pié jufqu’au tems de 
Charles VIIL. lequel ayant époufé Anne de Bretagne 
en 1491, établit unnouveau confeilen Bretagne , au 
lieu de celui des ducs, & peu de tems après, 1l mit 
{es foins à régler les grands jours ou parlement de Bre- 
tagne , auxquels reflortiflent les appellations de tous 
les juges inférieurs du pays; ces grands Jours n’a- 
voient pû être tenus depuis long-tems , tant à l'occa- 
fion des procès & divifions qui étoient encore dans 
ce pays, qu’à caufe du décès de plufieurs barons, no- 
bles & autres gens dudit pays. Ce prince ordonna 
donc pour le bien & utilité de ce pays, de faire tenir 
les grands jours où parlement, dorénavant audit pays 
& duché de Bretagne, pour le premier terme, lepre- 
mier jeudi de carême durant jufqu’au fameci de Pä- 
ques en fuivant, qu’on difoit l'an 1493 , & de-là en 
avant de terme en terme, ainfi que Sa Majefté lor- 
donneroiït & verroit être néceffaire pour le bien de 
ce pays. . | 

Pour tenir ces grands jours ou parlement, il com- 
mit meflire Jean de Gonnay pour premier préfident, 
avec un fecond préfident , & huit confeillers clercs 
& dix laïcs, un greffier & deux huifhers. 

Il régla que les gages & vacations feroient payés 
aux préfidens ordinairement, &C aux confeillers 
clercs & laïcs, pour le tems de leur vacation feule- 
ment , ceflant & révoquant tous dons , éreétions & 
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tetemies des confeillers & autres officiers des grands 
jours, faites à d’autres qu’à ceux qui furent pour lors 
comimis, | | | 

Depuis voyant le bien & utilité qui étoit avenu 
de la tenue de ces grands jours ou parlement , 1 or- 
donna fucceffivement que ces grands jours feroient 
tenus ès mois de Septembre 1494 & 1495 ; ce qui 
fut ainfi exécuté. | 

Enfin ayant reconnu qu'il feroit avantageux pour 
ce pays que l’on y tint les grands jours une fais l'an 
à un terme nommé &c préfix , & que ce feroit occa- 
fionner de grands frais s’il falloit ie année obte- 
nir des lettres du roi pour faire tenir les grands jours, 
il ordonna par un édit du 27 Novembre 1495, qui 
fut publié dans l’affemblée des états de la province, 
que ces grands jours ou parlement fe tiendroient une 
fois chaque année , depuis le premier Septembre juf- 
qu’au ; Oétobre fuivant , par les mêmes préfidens, 
confeillers, & autres officiers qui avoient d’abord 
été commis , lefquels font dénommés dans cet édit, 
fans qu’il fùt befoin dorénavant d’obtenir d’autres 
lettres de provifon pour la tenue de ces grands jours 
ou parlement. 

La jurifdi@ion de ces grands jours ou parlement , 
n’étoit pas fouveraine ; 1l y avoit appel au parlement 
de Paris; cependant les exemples en font rares. Les 
ducs de Bretagne empêchoient autant qu’il leur étoit 
poffble , que l’on ne prit cette voie; 1l y en a pour- 
tant un exemple dans Les rouleaux du parlement de 
Paris en 1461. 

Le fecond mariage d'Anne de Bretagne avec Louis 
XII. n1 celui de François I. avec Claude de France, 
fille de Louis XIL. & d’Anne de Bretagne , ni la réu- 
_ nion même qui fut faite de la Bretagne à la couronne 
en 1532, n’apporterent encore aucun changement à 
l’état du parlement de Breragne. I] arriva feulement 
que le roi François [. ayant cédé à Henri I. fon fils, 
alors dauphin de France, la jouiffance du duché de 
Bretagne, il ordonna à la priere de ce prince, par 
des lettres en forme d’édit , que dans les matie- 
res où il feroit queftion de 1000 livres de rente 
& au-deflous, ou de 10000 liv. une fois payés, 1l 
n’y auroit aucun reflort par appel des grands jours, 
ou parlement de Bretagne, au parlement de Paris, 
comme cela avoit lieu auparavant; mais que les ju- 
gemens donnés fur ces matieres fortiroient nature 
d'arrêt. : 

Ces lettres ayant été préfentées au parlement de 
Paris pour y être enrégitrées, le procureur général 
y forma oppofition. ‘ | 

Mais François [. étant décédé en 1547, cela leva 
les obftacles. Henri Il. par un édit du mois de Sep- 
tembre 1551, ordonna l'exécution de celui du roi 
fon pere, 8 néanmoins ayant aucunement égard 
aux motifs alléoués par le procureur dans fon oppo- 
fition , il modifia cet édit, & ordonna que dans les 
matieres où 1l feroit queftion de 150 liv. tournois de 
rente, & de 3000 liv. tournois à une fois payer, 1l 
n’y auroit aucun refort par appel des jugemens, foit 
interlocutoires ou définitifs, fur ce donnés par les 
grands: jours ou parlement de Bretagne, au parlement 
de Paris ; mais qu'ils fortiroient nature d'arrêt exé- 
cutoire nonobftant ledit appel. 

Cet édit fut enregiftré au parlement de Bretagne le 
17 Septembre #5$1, & dans celui de Paris Le pre- 
mier Oûtobre 1552. 

Mais les grands jours ou parlement de Bretagne, ne 
furent érigés en cour abfolument fouveraine , & 
fous le titre de parlement , que par l’édit du roi Henri 
II. du mois de Mars 1553. Les motifs expofés dans 
cet édit font que la féance des srands jours étoit fi 
breve, qu’elle ne fufhfoit pas pour expédier toutes 
les affaires; que d’ailleurs ces orands jouts n’étant 
pas fouverains, c’étoit un degré de jurifdiétion qui 
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ñe fervoit qu'à fatiguer les parties &c étermifet les 
procès. | 

Par cet édit Henri IL. établit un parlemens 8 fiéoé 
ordinaire de juftice fouveraine audit pays & duché 
de Bretagne , lequel devoit être compofé de deux 
chambres pour être exercé & tenu par quatre pré- 
fidens & trente-deux confeillers, qui ferviroient al- 
ternativement , favoir feize non originaires du pays, 
lefquels enfemble les quatre préfidens feroient pris 
& choïfis dans les autres pays de l’obéiflance du roi, 
foit préfidens , maîtres des requêtes ordinaires de 
hôtel du roi, ou confeillers des autres cours fou- 
veraines, Ou autres , &c que les feize autres confeil- 
lers feroient pris des originaires du pays. 

Il créa par le même édit deux avocats pour lui 
dont il ne pourroit y en avoir qu’un originaire du 
pays; un procureur général, deux grefñers, l’un 
civil, Pautre criminel ; fix huiffiers, un receveur 
Ôt payeur des gages , un receveur des amendes, un 
garde & concierge pour adminiftrer les menues né- 
ceflités. ù 

Chaque chambre devoit être compofée de deux 
préfidens , feize confeillers, un des deux avocats du 
Roi. 

Il fut aufli ordonne que ce parlement feroit tenu & 
éxercé en deux féances & ouvertures ; l’une en la 
ville de Rennes durant trois mois, favoir Août , Sep- 
tembre& Oétobre , & que durant les mois de No- 
vembre , Décembre & Janvier , il y auroit vaca- 
tions; que l’autre féance & ouverture fe tiendroit en 
la ville de Nantes, qu’elle feroit dé fervice pendant 
les mois de Février, Mars & Avril, & les mois de 
Mai, Juin & Juillet pour les vacations. | 

La premiere féance pour laquelle furent députés 
les premier & troifieme préfidens , commença au 
mois d’Août , &c la feconde où furent députés les fe- 
cond & quatrieme préfidens, commença au premier 
Février, fuivant Pédit. | 

Et au cas que durant ces deux féancés , ou l’une 
d'icelles, les procès par écrit ,appellations verbales, 
où autres matieres civiles qui feroient inftruites & 
en état d’être jugées, ne fuflent pas décidées durant 
les trois mois ordonnés pour chacune defdites ou- 
vettures & féances, il eff ordonné que les préfidens 
& confeillers procéderont au jugement defdits pro= 
cès &c matieres inflruites, avant que de defemparer 
chacune defdites féances , dont le roi charge leur 
honneur & confcience, fans néanmoins que lefdits 
préfidens, confeillers & autres officiers ,fuflent te- 
nus en chacune defdites féances, de vaquer en tout 
plus de quatre mois. i 

Il eft encore dit que les confeillers & préfidens de 
chacune defdites chambres, moyennant ladite érec- 
tion , connoitront & jugeront en dernier & fouve- 
rain reflort, de tous différends 8 matieresfurvenant 
audit pays, civiles, criminelles , mixtes, leurs cir- 
conftances , fequelles & dépendances d’icelles, en 
tre quelques perfonnes , & pour quelque caufe & 
valeur que ce foit, au nombre des préfidens ou con- 
feillers requis par les ordonnances ; comme auffi des 
matieres de régale, & jurifdiétions temporelles des 
évêques dudit pays, prééminence d’églife, conten= 
tion des reforts différens des fiéges préfidiaux, mal« 
verfation d’iceux, & d’autres juges inférieurs , ap- 
pellation des jugemens donnés par le grand maïtre 
des eaux &c forêts , ou fes lieutenans , fans qu’elles 


-puiflent reflortir ailleurs par appel ni autrement, 


pour quelque fomme & confidération que ce foit , 
&t des autres, felon l’édit de la création des préfi4 
diaux qui excéderont ro liv. de rente, ou250 fiv. 
une fois payées; le roi évoquant à cette fin le pou+ 
voir quil avoit donné aux préfidraux pour connoître 
en fouveraineté des matieres criminelles par la fup- 
preflion du confeil , ou grands jours ae payé; en> 
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Ên il donna au nouveau parlement telle autorité, pou- 
voir, prééminences, honneurs , droits, profits , re- 
venus & émolumens que les autres cours fouve- 
traines & parlemens du royaume, & que l'ancien par- 
lament & confeil dudit pays avoient coutume d’a- 
Voir. 

En conféquence il fupprima par le même édit, 
ancien parlement ou grands jours. 

Il ordonna qu’en la chancellerie dudit pays, 1ly 
auroit un garde-fcel, qui feroit confeiller de la cour, 
dix fecrétæres & un fcelleur , comme 1l y avoit eu 
de tout tems, un receveur & payeur des gages des 
officiers de cette chancellerie , quatre rapporteurs ëc 
un huiffier ; & il fupprima tous autres officiers de la- 
dite chancellerie & confeil de ce pays. 

Et afin de prévenir toute difficulté fur exécution 
de cet édit, 1l ordonna qu’il feroit fait un extrait au 
parlement de Paris , des réglemens, ufances, ftyles &c 
formes qui fe doivent garder pour les mercuriales, 
& toutes autres chofes concernant le fait du parlement 
de Paris , fes officiers & fa chancellerie , pour fe ré- 
oler de même au parlement & chancellerie de Bre- 
fagne. - 

Comme les offices de préfidens & confeillers de 
l’ancien parlement étoient la plüpart tenus par des 
maîtres des requêtes de lhôtel du ror, les offices du 
nouveau parlement furent pareïllement déclarés com- 
patibles avec ceux des maïtres des requêtes , avec 
f£ance telle que les maîtres des requêtes l'ont dans 
les autres parlemens , fans avoir égard au rang qu'ils 
devroient tenir comme confeillers. 

L’édit de 1553 ordonna encore que lun des pre- 
fidens de la premiere féance de Rennes, avec les 
huit confeillers originaires de la province, continue- 
roient l’exercice de la juftice criminelle pendant les 
vacations, en appellant avec eux pour parfaire le 
nombre de dix au moins , tels des confeillers du mé- 
me parlement , fiéges préfidiaux , ou autres juges &z 
officiers royaux, ou quelqu'un des plus anciens &z 
fameux avocats des lieux , pour terminer pendant 
ledit tems les procès criminels , comme 1l fe prati- 
quoit anciennement au confeil de Bretagne ; & que 
la même chofe feroit obfervée par la féance établie à 
Nantes. 

Enfin ce même édit ordonne que les évêques de 
Rennes & de Nantes, auront féance , voix &c opi- 
nion délibérative au parlement de Bretagne, ainfi 
que les évêque de Paris & abbé de Saint-Denis l'ont 

‘au parlement de Paris, & que tous les autres arche- 
vêques ou évêques du royaume y auront féance les 
jours d'audience & de plaidoierie, uniformément &c 
comme ils l’ont au parlement de Paris. 

Cet édit fut enrepifiré au parlement de Paris le 4 
Mair554,avec la claufe de mandato regis. 

Par des lettres-patentes du 26 Décembre 1558, 
Henri IL. autorifa les préfidens & confeillers du par- 
lement de Bretagne à vifiter toutes les prifons, inter- 
roger les prifonniers, comme auff à vifiter les pré- 
fidiaux, & à y préfider , feoir &c juger , tant és jours 
de-plaidoierie que de confeil, fans y prendre aucun 
profit ni émolument, à vifiter les hôpitaux êc lieux 
piteux, pour voir & entendre s'ils font bien & dûe- 
ment entretenus & réparés, pour {ur leur raphort, 
être pourvü par la cour. \ 
Les habitans de la ville de Nantes demandereht à 
François IT. que le parlement füt transféré en la ville 
de Nantes, & que les deux féances fuflent unies en 
une, & tenues dans cette ville. ; 

La ville de Rennes y mit empêchement, ce qui 
donna lieu à un arrêt du confeil du 19 Mars 1554, 
par: lequel les païties furent renvoyées devant le 
gouverneur & lieutenant général de Bretagne, pour 
à la premiere convocation & aflemblée ordinaire, 
enquérir & informer par Les voies des gens des trois 


états , fi Pobfervation de l’ére@ion & féanée du per: 
lement dans les deux villes de Nantes & de Rennes 
feroit plus commode & profitable tant au roi qu’à fes 
fujets, ou s’il y auroit lieu d'attribuer la féance per- 
pétuelle du parlement en l’une de ces deux villes. 

Cependant fans attendre cette information, les 
habitans de Nantes obtinrent au mois de Juin 1557, 
des lettres-patentes portant tranflation du parlement, 
êt reunion des deux féances en la ville de Nantes. 

La wille de Rennes forma oppoñtion à lenreaif: 
trement de ces lettres ,| 8 préfenta requête au roi 
François IT. le 4 Décembre 1559, pour demander 
que Pinformation qui avoit été ordonnée , fût faite. 

La requête renvoyée au duc d’Effampes, gouver- 
neur de Bretagne, le procès-verbal & information , 
de commodo 6 incommodo , fut fait en l’aflemblée des 
trois états tenus en la ville de Vannes au mois de 
Séptembrer 560; le gouverneur donna aufii fon avis; 
& fur ce qui réfultoit du tout, par arrêt & lettres: 
patentes du 4 Mars 1561, le roi Charles IX. pour 
nourrir paix & amitié entre les habitans des deux 
villes ; & accommoder fes fujets de Bretagne en ce 
qui concerne l’adminiftration de la juftice , révo- 
qua les lettres du mois de Juin 1557, contenant la 
tranflation du parlement à Nantes , & ordonna que 
la féance ordinaire de ce parlement feroit & demeu- 
reroit toujours en la ville de Rennes, fans que pour 
quelque caufe que ce füt , elle pût être à avenir 
transférée à Nantes ni ailleurs. Il inftitua &c établit 
ce parlement ordinaire en la ville de Rennes , pour 
y être tenu & exercé à l'avenir à perpétuité, com 
me les autres cours de parlement du royaume, à la 
charge feulement que les habitans de Rennes {e- 
roient tenus d’indemnifer & rembourfer ceux de 
Nantes, des demers qu’ils ayvoient donnés au feu roi 
Henri IL. pour avoir chez eux le parlement. 

Cependant comme le parlement tenoit déja fa féan+ 
ce à Nantes, l'exécution de l'arrêt du 4 Mars 156r 
fouffrit quelque retardement, tant par loppofñition 
des Nantois qui empêcherent d’abord les commis 
des greffes d’emporter les facs & papiers, que par 
divers autres incidens ; enfin le 24 Juillet 1567 il y 
eut des lettres de juflion pour enregiftrer l'arrêt du 
4 Mars , &c il fut enjoint au parlement de comimencer 
à fiéger à Rennes, le premier Août fuivant, ce qui 
fut exécuté. 

Il paroït néanmoins que ce parlement de Rennes 
fut encore interrompu : en effet , il fut rétabli & 
confirmé par une déclaration du premier Juillet 1568. 

Il ne laiffa pas d’être depuis transferé à Vannes 
par déclaration du mois de Septembre 167$ , mais il 
fut rétabli à Rennes parédit du mois d’Oë&tobre 1689, 

Par une déclaration du 23 Février 1584, les féan- 
ces qui n’étoient que de trois mois , furent fixées à 
quatre chacune, 

Henri IV. par édit du mois de Juillet 1600 , or- 
donna que chaque féance feroit de fix mois. 

Enfin, par édit du mois de Mars 1724, le roi a 
rendu ce parlement ordinaire, au lieu de srimeftre & 
Jemeftre qu’il étoit auparavant. 

Ce parlement eft préfentement compofe de cinq 
chambres ; favoir, la grand’chambre qui eft auf an- 
cienne que le parlement, deux chambres des enqué- 
tes, dont l’une tire fon origine de la premuere érec- 
tion du parlemenr en 1553; la feconde fut créée en 
1557; la tournelle établie en 1575, &c les requêtes 
du palais en 1587. 

L’édit du mois de Mars 1724. avoit ordonné qu’il 
y auroiït deux chambres des requêtes ; mais par une 
déclaration du 12 Septembre de la même année, il 
fut ordonné que les deux feroient & demeureroient 
réunies en une feule. 

Par un édit du mois de Février 1704, 1l avoit été 
créé une chambre des eaux & forêts près le parles 


“rent de Rennes , pout juger en dernier reflort tou- 
tes les inflances & procès, concernant les eaux & 
forêts, pêches & chaïffes ; mais par un autre édit du 
mois d'Oftobre luivant , cette chambre fut réunie au 
parlement. 

On à vü que lors de la création de ce parlement , 
il n’étoit compofé que de quatre préfidens, feize con- 
eillers originaires , & feizénon originaires , deux 
avocats généraux, un procureur général, deux gref. 
fiers & fix huifliers ; mais au moyen de nouvelles 
charges "qui ont été créées en divers tems , il'eft pré- 
fentement compofé d’un premier préfident, de neuf 
préfidens à mortier. | 

Ceux qui ont rempli la dignité de premier préfi- 
dent de ce parlement depuis fon ére@tion , font 


MESSIEURS, 


4. Février 1554 René Baiïllet de Seaux. 


1. Mars 1556. André Guillard de Lille. 

25. Février 1570. René de Bourneuf de Cucé. 

27. Avril 1587. ‘Claude de Faucon de Ris. 

23. Janvier 1597. Jean de Bourgneuf. 

6. Jun 1636. Henri de Bourneuf Dargeres, 
reçü le 13 Mai 1622, ne prit 

_ place qu’en 1636. 
28. Mai 1661. François Dargouges du Pleffis- 
. Pate. 

27. Août 1677. Louis Phelippeaux depuis Char 
celier. 

16. Juillet 1687. René le Feuvre de la Faluere, 

16. Juin 1703. Pierre de Brillac de Gençay. 

x& Août 1734. Antome- Arnaud de la Briffe 


d’Amilly, aétuellement pre- 
imier préfident. 


Les officiers dont le parlement eft compofé, font 
fix préfidens aux enquêtes, deux aux requêtes, qua: 
tre-vingt-quatorze confeillers,douze confeillers-com- 
miflaires aux requêtes, deux avocats généraux, un 
procureur général ; deux greffers en chef, Pun civil 
& autre criminel ; deux greffiérs aux enquêtes , un 
aux requêtes, un garde-facs , un dés affirmations, 
un premier huifier , & treize autres huifliers, & 
cinq huiffiers aux requêtes; environ cent quarante 
avocats & cent huit procureurs. 

ous les confeillers, tant du parlement que des re: 
quêtes, font laïcs, il n’y a point de confeillers clercs, 
fi ce n’eft les évêques de Rennes & de Nantes, qui 
font confeillers d'honneur nés. | 

Une partie des charges de confeillers eft affetée à 
des perfonnes originaires de la province ; l’autre eft 
pour des perfonnes non originaires; &c fuivant un 
reglement fait par le parlement au fujet de fes diver- 
fes charges le 21 Juillet 1683, fur lequel eft inter- 
venu un arrêt conforme au confeil du roi le 13 Jan- 
Vier 1684 repiitré à Rennes.le 3 Juin fuivant , il 
eft dit : 


1°. Que ceux qui des autres provinces du royau= 


me , font venus ou viendront s'établir dans celle de 
Bretagne, autrement que pour exercer dans le par- 


lement des charges de préfidens ou de confeillers, & 
y ont eux ou les defcendans d’eux , leur principal 
domicile pendant l’efpace de quarante ans , feront 
réputés originaires de Bretagne | & ne pourront eux 


& les defcendans d’eux pofléder des offices non ori- 


ginaires. 

2°. Que ceux qui font fortis ou fortiront hors de 
la province de Bretagne , & qui ont eu ou auront 
dans les autres provinces du royaume , eux ou les 
éefcendans d'eux leur principal domicile pendant 
lefpace de quarante ans ; feront réputés non origi- 
naires , & ne pourront eux & les defcendans d’eux, 
pofléder des offices originaires. 

3°: Ceux qui poffedent a@uçllement , ceux qui 

Tome XI, FE jincis 
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poflederont à l'avenir, & ceux qui ont polledé de 


| puis quarante ans des charges non @riginaires, feront 


réputés {7 æterruin, eux & les defcendans d’eux par 
mâles, non originaires, excepté néanmoins ceux qu 
Ont été poutvüs & enfuite rectis dans les chaïges 
non originaires autrement que comme non Originai= 
res, dont les enfans & petits-enfans par mâles pour- 
ront pofleder les charges de leurs peres &c grands 
peres feulement , immédiatement & fans interrup< 
ti0n: | at 

Suivant l’édit du mois de Septembre 1580, & la 
déclaration du 30 Juin 170$, les charges de préfidené 
aux requêtes du palais & celles de confeillers doi- 
vent être remplies , moitié par des françois , l’autre 
moitié par des originaires. | 

Il en étoit de même ancienñement des deux char: 
ges d'avocats généraux , fuivant l’édit de création ; 
mais par une déclaration du 1$ O&@obre 17r4. il à 
été replé que ces charges feront pofledées indiffé= 
remment par des Bretons & par d’autres. 

Par une déclaration d'Henri TI, du 2 Mai 1575, 
les préfidens &c confeillers de ce parlemensont entrée 
& féance dans toutes les coursfouveraines du rOYaur 
me: 

L'ouverture du parlement fe fait le lendemain de l4 
S. Martin, 

La grand’chambre eft compofée du premier préf- 
dent , des quatre plus anciens préfidens À mortier & 
des trente-quatre confeillers les plus anciens en ré- 
ception. 

Chaque chambre des enquêtes eft compofée de 
trois préfidens & trente confeillers. 

La tournelle eff compofée des cinq derniers préf: 
dens à mortier , de dix confeillers de la grand’cham- 
bre,&c de cinq de chaque chambre des enquêtes, qui 
fervent jufqu’à Pâques, &c font remplacés par un pa- 
reil nombre. | 
_ Les vacations font depuis le 24 Août jufqu'à la 
S. Martin. / 

La chambre des vacations cofimence le 26 Août 
& finit le 17 Otobre. | | 

La chancellerie établie près le parlement de Bre- 
fagne eft compofée de deux confeillers garde des 
fceaux, qui fervent chacun fix mois ; quatre audien- 
ciérs, quatre contrôleurs , quinze fecrétaires, uñ 
fcelleur , quatre référendaires , deux payeurs des 
gages, 6c un grefher garde-notes, 

Voyez Pafquier, la Rocheflavin, Fontanon, Joly, 
Guenois , le recueil des ordonnances de la rroifieme 
race, (A) 

PARLEMENT DE CHALONS; On donna ce nom à 
une des chambres du parlement de Paris, transféré à 
Tours pendant la ligue, laquelle fut envoyée à Chä- 
lons-fur-Marne pour y rendre la juftice. Voyez PAR: 
LEMENT DE LA LIGUE 6 PARLEMENT DE TOURS, 
(4) | | 

PARLEMENT DE CHAMBERRY. Il y a eu autre: 
fois un parlement à Chamberry , ville capitale de la 
Savoie , lequel à pris depuis la dénomination de 
Jérat; il fut établi par le roi François L. lorfqw’il fe fut 
rendu maître de la Savoie. ( 4) 

PARLEMENT DE LA CHANDELEUR, in parla- 
mento Candelo[æ , où oflavarum Candelofæ , des o@a- 
ves de la Chandeleur: C’étoit la féance que le parle 
ment tenoït vers la fête de lapurifitatien de la Viergez 
il en eft parlé dans le premier des reoïftres o/m dès 
Pannée 1259 , & en 1260 Philippe-le-Bel y fit une 
ordonnance touchant les Juifs au parlement de la Chan: 
deleur en 1290. (4) 

PARLEMENT COMTAL; c’étoit les grands jours 
Ou parlement du comte de Touloufe ou de Poitiers, 
Voyez PARLEMENT DE TOULOUSE. 

PARLEMENT DU GOMTÉ DE BOURGOGNE, Voyez 
ci-devant PARLEMENT DE BESANÇON. ru 
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PARLEMENT DE DAUPHINÉ , voyez ci-après PAR- 
LEMENT DE GRENOBLE. 

PARLEMENT DE DIJON, voyez ci-devant PARLE- 
MENT DE BOURGOGNE. 

PARLEMENT DE DOLE, voyez PARLEMENT DE 
BESANÇON. | 

PARLEMENT DE Domses eft la Courfouveraine 
qui rend la juftice en dernier reflort aux fujets du 
prince. 

Les ducs de Bourbon, fouverains de Dombes, 
avoient pour leurs états une chambre des comptes 
établie à Moulins, où reflortifioient en dernier reffort 
les appellations des fentences des juges ordinaires & 
d’appeaux de la fouveraineté , pour raifon de quoi 
elle étoit nommée chambre du confeil ; elle étoit féden- 
taire à Moulins. 

Lorfque Charles de Bourbon , connétable de 
France ( qui avoit époufé Sufanne fa coufine , fille 
de Pierre de Bourbon , & lui avoit fuccédé à fa mort 
en 1521, tant en vertu de fon contrat de mariage 
qui l’appelloit à la fucceflion d'Anne à défaut d’en- 
fans, que du teftament à fon profit qu’elle avoit fait 
en:519 ), eut embrafé le parti de Pempereur Char- 
les-Quint , le roi François Î. s’empara de la fouverai- 
neté de Dombes par droit de conquête en 1523. 

Après avoir fait recevoir par le maréchal de la 
Palifle le ferment de fidélité des habitans du pays, 
{ur leur requifition le roi , par des lettres patentes du 
mois de Novembre 1523, établit une chambre ou 
confeil fouverain à Lyon, à laquelle 1l évoqua tou- 
tes les caufes & appellations du pays &c fouveraineté 
de Dombes. | L 

Il compofa ce confeil du gouverneur de Lyon (cé- 
toit alors le maréchal de la Paliffe) , du fénéchal de 
Lyon, des lieutenant général & particulier , & de 
deux doéteurs réfidens dans la même ville; 1l commit 
fon procureur à Lyon pour procureur général, &e 
deux huifiers pour le fervice de cette chambre ou 
confeil ; il defendit, pour quelques caufes que ce fût, 
foit civiles, foit criminelles , de traduire les fujets de 
Dombes en autre cour & jurifdiétion que pardevant 
ledit confeil. Il commit le fénéchal pour garde des 
fceaux de ce confeil. Le premier fcel dont on fe fer- 
vit eft encore confervé dans les archives de Dombes; 
François IL. y eft repréfenté avec cette infcription, 
Jigillum domini noftri Francorum regis , pro fupremo 
Dombarum parlamento. 

Les lettres de 1523 furent enreoiftrées & publiées 
en l’auditoire de Lyon le 6 Novembre de la même 
année , en Dombes le 26 du même mois, & à la 
chambre des comptes de Moulins le 24 Janvier fui- 
vant. De ce moment elles eurent leur exécution. 

Ce nouveau confeil fut qualifié de par/emens dès le 
mois de Juin 1538, dans des lettres patentes accor- 
dées à M° Jean Godon, pour la renovation du terrier 
de la feigneurie de Gravin, où lon lit : Jeur Godon... 
Préfident en notre cour de parlement 6 confeil de novre 
pays de Dombes. 

Ce tribunal fut qualifié de parlement après, fans 
doute, qu’Antoine Dubourg eut été nommé premier 
préfident , parce qu’alors il y avoit un préfident en 
titre , & qu'il étoit compofé d'officiers de robe 
longue. 

Dans des lettres patentes de 1543, 1547 &1549, 
il eft qualifié tantôt de confei!, tantôt de parlement, 
comme mots fynonymes ; mais 1l étoit déja reconnu 
comme parlement , fuivant le {cel accordé par Fran- 
çois I. & tant les arrêts que les enregiftremens fe 
donnoient & s’infcrivoient alors 4 /a cour de parlement 
féant à Lyon. 


. Le roi François II. dans des lettres patentes du mois: 


de Mars 1559 , confirma les offices du parlement de 
Dombes tels qu'ils fubfiftoient au tems de fon avéne- 
ment , & les privilegés de chacun de ces offices. 


PAR 


La principauté de Dombes enfuite de la tranfac- 
tion du 27 Septembre 1560, fut rendue par Francois 
IL. à Louis de Bourbon , duc de Montpenfer ( fils de 
Louife fœur & héritiere de droit du connétable Char- 
les de Bourbon) &c héritier inflitué par teftament que 
ledit connétable avoit fait en l’année 1527. La tran- 
fation confirmée par Charles IX. le 11 Novembre 
1661 , fut enregiftrée au parlement de Dombes le 20 
Mars de la même année. | 

Louis de Bourbon Montpenfier prit poffeffion de 
la fouveraineté de Dombes au mois de Mars x S61; 
il rendit le 1$ Septembre un édit enrepiftré le 18 
Décembre de la même année au parlement, par lequel 
il fupprima , vacation avenant , office de juge d’4p- 
peaux établi à Trévoux par le roi François [, & or- 
donna qu’à Pavenir il n’y auroit plus que deux de- 
grés de jurifdiétion , felon la forme ancienne. Il fit 
une ordonnance pour ladminiftration de la juftice,, 
tant en matiere civile que criminelle , qui contient 
24 chapitres & 150 articles ; elle eft datée de Cham- 


-pigny du mois de Jun 1581. Louis de Montpenfier 


étant décédé avant l’enregiftrement, François fon fils 
& fon fuccefleur, donna des lettres patentes au mois 
de Juin 1583 , confirmatives de cette ordonnance, & 
le tout fut enregiftré le 27 Juillet fuivant. M. Jérôme 
de Châtillon , premier prefident du par/emenr de Dom- 
bes , a fait un commentaire de grande érudition, qui 
a été imprimé avec cette même ordonnance, 

En 1576 le parlement fit un réglement , tant fur la 
police intérieure du palais, que fur la monnoie, 
avec fupplication à S. À. S. pour avoir des ordon-: 
nances fur le fait de la juftice. Il y eft marqué que la 
fouveraineté fe résifloit par le droit écrit. Ce régle- 
ment fut confirmé par Les lettres patentes du fouve- 
rain, du 24 Juin 1576, dûement enregiftrées. 

Le parlement s’eft tranfporté plufieurs fois de Lyon 
dans la fouveraineté de Dombes , pour y tenir les 
grands jours , enfuite de commiffion ou lettres paten- 
tes du fouverain. La premiere fois, le 8 Oftobre 1583, 
il fit publier à Trévoux un réglement pour la police 
& l’adminiftration de la police au bailliage. Une au- 
tre fois au mois d'Oftobre 1602, étant à Trévoux 
pour femklable caufe , il rendit deux arrêts de régle- 
ment, l’un fur la police générale du pays de Dombes, 
& l’admimitration de la juftice , tant au bailliage, 
qu'aux autres jurifdiétions; & l’autre fur La forme des 
impofitions. Ces deux réglemens ont été confirmés 
par les mêmes lettres patentes du 24 Février 1603, 
régiftrées le 9 Avril fuivant. Depuis 1602 le parle- 
ment n’a pas tenu les grands jours. 

M. le duc du Maine transféra le parlement de Lyon 
à Trévoux, capitale de la fouveraineté, par déclara- 
tion du mois de Novembre 1696. 

Par une autre déclaration du 15 Septembre 1728, 
regiftrée le premier Oétobre fiivant , il permit aux 
officiers du parlement de Dombes de poñléder des 
charges hors de la fouveraineté, dans les cours du 
royaume. 

Le nombre des officiers du parlement de Dombes 
a été augmenté en divers tems. 

Les lettres patentes de François de Montpenfier , 
prince fouverain de Dombes, du 26 Novembre 1582, 
font mention , outre les préfidens , confeillers , avo- 
cats 8 procureur généraux , des fecrétaire & gref- 
fier, trélorier & payeur, huifier & confierge de 
ladite cour. Il eft préfentement compofé d’un pre- 
mer préfident & de deux autres préfidens à mortier, 
du gouverneur, qui y a féance & voix délibérative 
après le premier préfident, de trois maîtres des re- 
quêtes; de deux chevaliers d'honneur, de dix confeil- 
lers laics , de deux confeillers clercs; du doyen du 
chapitre de Trévoux , de deux avocats généraux & 
un procureur général, de deux fubflituts du procu- 
reur général ; de quatre fecrétaires de 5, A. S, d’un 
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greffier en chef; d’un premier huifer , quatre huif- 
fiers audienciers , & douze procureurs. 

… Prernier prefidens. Lors de l'éreftion du confeil ou 

parlement de Dombes, le roi François L. par fes lettres 
patentes du premier Novembre 1523, nomma à la 
tête des officiers qui le devoient compofer , le maré- 
chal de la Paliffe, gouverneur de Lyon, que l’on 
doit en conféquence regarder comme le premier qui 
ait été le chef de ce confeil ou parlemen. 

Dans les lettres ou provifons de premier préfident 
de meflre Antoine Duboure, il eft dit que Z gouver- 
TEUT « ... . «+ Re POHVOIL pas vaquer au fait de la Juflice 
contentieufe ; raon pour laquelle la princeffe ( Louife 
de Savoie) nomma un préfident en titre. Ainfi mefire 
Antome Dubourg fut Le premier qui eur le titre de 
préfident du confeil ou parlement de Dombes, le 26 
Septembre 1534. À 

Ayant eté nommé chancelier de France en 1 5352 
il eut pour fuccefleur dans la dignité de premier pré 
fident du parlement de Dombes, 

Mefire Jean Godon, confeiller au grand-confeil : 
après lequel font venus fucceflivement, 

En 1544, meflire Jean Dupevrat. 
En 1549 meflire Hugues Dupuis, nommé dans 


les lettres patentes de François II. au mois de Mars 


Si 


Meffire Jean Dufournel , en 1562. 

Meffire Claude Baronnat, en : RECU . 

Mefiire Jérôme de Châtillon, en 1571 ( c’eft lui 
qui a fait un commentaire fur l'ordonnance de Dom- 
bes ; plufieurs auteurs en parlent avèc éloge ). 

Mefire Nicolas de Lange , en 1593, 

Meflre Baltazard de Villars, en 1596 ( IL étoir 
neveu &t frere des archeyêques de Vienne de ce 
nom ). | 

Mefire Pierre de Seve de Laval (gendre de ce der- 
mer ), en 16217. 


Mere Guillaume de Seve de Laval (fon fils) , en 


2653. L 
Mere Barthelemy Mafcranny de la Verriere ; 
en 1675. 
Meffre Pierre de Seve de Laval, en 1682. 
Meflire Benoït Cachet de Montezan,, en 1699. 
Meffre Antoine Desvioux de Meflimy , en 1704, 
après le décès duquel le prince pourvut une feconde 
fois du même office 
Meflire Benoît Cachet de Montezan , en LAIRS 
Meffire Nicolas Bellet de Tavernoft , en A7 
Meflire Louis Cachet de Montezan, en 1730. 
Etmeflire Jean Benoît Cachet , comte de Garne- 
Trans ,En 1747, qui occupe actuellement cette place. 
Le prince a affe@é un logement au palais de juftice 
à Trévoux pour Le premier préfident. 
Le fecond office de préfident fut créé en r ÿ60 ou 
1561 ; après avoir été fupprimé , rétabli, & encore 


füpprimé , il a été rétabli par édit du mois de Mars | 


1636, & a fubffté depuis. 

Le troifieme office de préfident a été créé pat édit 
du mois de Juin 1538. 

_ L’habillement des préfidens au parlement de Dombes 
eft femblable à celui des préfidens au parlement de 
Paris. 

Il Ya eu plufieurs fois des confeillers d’honneur 
nommés extraordinairement par le prince, tels que 
meflire Jacques Dutour Wuliard de Saint-Nizier ; 
lieutenant général de Bourg, & élu de la nobleffe en 
là province de Brefle , nommé en 1699 , & meflire 
Jacques Marie Dutour Wuliard {on fils aQuellement 
chancelier de Dombes. Le rang & féance des con- 
feillers d'honneur a toujours été reglé par les lettres 
Ou brevet que le prince leur a accordés. Mefire Def. 
tioux de Meffimy, ancien procureur général du par- 
dément de Dombes ,& meflire Aymard de Franchelins, 
{ont aétuellement confeillers d'honneur, Le premier 
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à fCance immédiatement après les préfidens , & le fem 
cond à fon rang de réception. 

Mattres des requéres. Ces officiers font au nombre 
de trois ; le premier office fut crée par édit du mois 
de Février 1603 ; le fecond par édit du mois de Juin 
1646 ; & le troifieme, par édit du mois de Juillet 
1658. | 

L’habillement des maîtres des réquêtes ef le même 
que celui des confeillers au par/emen: » ainfi que les 
confeillers d'honneur & honoraires 311$ ne peuvent 
ni rapporter ni préfider 3 ils fiégent après les préf- 
dens. Les maîtres des requêtes honoraires ont rang 
& féance après Le plus ançien des maîtres des requê- 
tes titulaires 

Chevaliers d'honneur. Par édit du mois de Juillet 
1646 , Gafton d'Orléans , ufufruitier de la fouverai- 
neté de Dombes pendant la minorité de la princeffe 
Anne Marie Louife fa fille » Connue fous le nom de 
mrademoifelle de Montpenfier, créa deux offices de che- 
valiers d’honneur , pareils à ceux qui font dans au 
Cunes des cours du parlemenr de France, & notam- 
ment en celle de Dijon, par des lettres du 21 N Ovem- 
bre 1648 ; il ordonna que ceux qui feroient iflus 
d'officiers de la cour ne feroient tenus À la preuve de 
noblefle que de leur ayeul, & que les autres prou- 
veroient leur bifayeul. Cet édit , enfuite des lettres 
du prince données fur les remontrances du parlement, 
ne fut enrepiftré que pour un de ces offices , au 
moyen de quoi l’autre demeura fupprimé, 

Ce fecond office fut rétabli en 16$r; mais le parles 
ment ayant encore fait des remontrances , lédit ne 
fut pas enregiltré, & le pourvu ne pourfuivit pas fa 
réception. Enfin il a été de nouveau rétabli pat un 
édit de 1714 qui a été enregiftré, &c il a fubfifté de: 
puis. Les chevaliers d'honneur fiégent après le doyen 
Ou plus ancien des confeillers laïcs. 

Confeillers. Quatre ont été créés en x 523 , lors de 
linftitution du parlement : deux en : 524, par Louife 
de Savoie ; deux autres avant 1 559( puifque les let- 
tres-patentes de cette date, données par François IF, 
font mention de huit confeillers ) ; le neuvieme 
en 1598 , & les autres en 1658. Tous les autres offi. 
ces de confeillers créés en divers tems » Ont été 
fupprimés , & il ne refte prélentement que dix con- 


. fellers laïcs & deux confeillers clercs , dont les o%- 


ces font tous de création antérieure à larrêr du CON 
feil de 1660. 

En labfence des préfidens, le plus ancien des con 
feillers laïcs préfide la compagnie ; Les confeillers 
clercs ne décanifent & ne préfident point. 

Le premier office de confeiller clerc a été créé en 
1558, 8c Le fecond en 1658 ; ces Charges ont été plu- 
fieurs fois remplies par des comtes de Lyon. Le pre- 
mer de ces deux offices avoit d’abord cé créé pour 
être uni au doyenné du chapitre de l’églife collégiale 
de Trévoux ; mais par édit du mois de Mars 1609, 
cet office fut feparé &c défuni du doyenné du cha- 
pitre. 

Au mois de Septembre 1663 il fut créé un office de 
confeiller clerc honoraire au parlemenr , pour être le- 
dit office uni au doyenné du chapitre ; au décès du 
Premier pourvu , le parlement remontra au prince 
que par la nomination du doyenné le chapitre faifoit 
& nommoiït un confeiller | droit qui appartient 
qu'au fouverain. Le chapitre céda au prince la nomi- 
nation du doyen, & l'office de confeiller clerc hono- 
raire en {a faveur , fut rétabli par édit de 1696. L 
doyen eft recu fur des provifions du prince ; il doit 
être licencié ès droits ; il pique la loi & fubit Pexa- 
men avant fa réception , du Jour de laquelle il prend 
tang 87 féance parmi les confeillers. 

AVOcats généraux. Un de ces offices eft aufi an- 
cien que le parlemens : le premier qui l'ait poflédé eft 
mefire Claude de Bellievre , pere de meffire Pom- 
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ponne de Bellievre, chancelier de France. Le fecond | 


office a été créé en 1658. 

Procureur général. Cet office eft aufli ancien que le 
parlement. | 

Subflitnis du procureur général. Ces deux ofices 
ont été créés par l’édit de 1658 , & n’ont été remplis 
qu’en 1673 3 ils jouiflent des privileges ; &c l’arrêt 
du confeil de 1753 fait défenfe de les inquiéter à ce 
fujet. Ts . | 

Secrétaires de la cour. Des quatre offices qui fub- 
fiftent aûtuellement , le premier a été créé en 1601; 
de fecond en 1630 , êcles deux autres en 1658. 

Greffer en chef. Cet office eft auffi ancien que le 
parlement , {| fut en 1621 réuni au domaine moyen- 
nent le rembourfement de la finance. Dépuis ce tems, 
les émolumens du greffe ont été donnés à titre de 
ferme ou compris dans le baïl général de la fouve- 
taineté jufqw’en 1721, que M. le duc du Maine don- 
na des provifions. Le titulaire peut préfenter , pour 
faire les fondtions en fon abfence, un fujet qui foit 
au gré de la cour & dont il ef refponfable. Il eft dé- 
poñitaire des minutes & regiftres du parlement. Ces 
regiftres ne font bien fuivis que depuis 1560. 

Premier huifféer. Cet office eft fort ancien ; il jouit 
des privileges , & y a été maintenu par atrêt de la 
cour des aides de Paris rendu le 30 Août 1746. 

Chancellerie près le parlement. Le fceau eft tenu par 
les officiers du parlement à tour de rôle. 

Chambre des requêtes du palais. M. le duc du Maine, 
par édit de Septembre 1698 , créa la chambre des 
requêtes au lieu &cplace du bailliage de Trévoux & 
de la jurifdiétion des gabelles qu'il fupprima, il en 
attribua les fonétions & Les émolümens aux préfidens 
8 confeillers du parlement. Les préfidens &c le doyen 
des confeillers ont le droit d’y aflifter & d’y préfider 
fans en avoir obligation, les autres conieillers y fer- 
vent tour-à-tour par femeftre au nombre de trois 
conformement à l'édit de 1728 ; ces trois commif- 
{aires font nommés & changés tous les fix mois par 
atrèt du parlement. - 

L’édit qui a établi la chambre des requêtes avoit 
créé un office d'avocat en cette chambre, lequel a 
été par un autre édit du mois de Mai 1749 éteint 
(quant au titre particulier) &c réuni (quant aux fonc- 
tions & émolumens) aux offices d’avocats généraux 
du parlement. Ces deux officiers feront alternative- 
ment &c par femeftre à la chambre des requêtes. 

Le capitaine des chafles, le maître ès eaux & fo- 
rêts & le prevôt de la maréchauflée , 1ls y nt féance 
dans les'affaires de leur compétence , les jugemens 
s’intitulent, /a chambre des requêtes, OU plutôt, /a cour 
jugeant avec le prevôt, le capitaine des chafles, où Le 
maitre des eaux G foréts, 8tc. 

Il n’y a point de grefher titulaire à la chambre des 
requêtes. Le greffe en appartient au domaine , il eft 
compris dans la ferme générale de la fouveraineté. 
Il eft loïfible aux fermiers à chaque bail de le foufer- 
mer ou de Le faire exercer par un fujet convenable. 

Il ny a point de chancellerie à la chambre des re- 
quêtes, parce qu'il n'y en avoit point au bailliage 
qu’elle à remplacé. 

Les préfidens , maîtres des requêtes, confeillers, 
avocats & procureurs généraux, les quatre fecrétai- 
taires , le greffier en chef du parlement jouiffent de la 
noblefle tranfmiffible à leurs enfans au premier de- 
gré, tant en Dombes qu'en France. Ce qui leur a été 
confirmé, de même qu’au confeil fouverain de Dom- 
bes , par des édits & déclarations des 2 Avnlis7t, 
Mars 1604 & Novembre 1694, pourvu toutefois aux 
termes de cette derniere déclaration qu'ils ayent fer- 
vi pendant 20 ans, Ou qu'ils décedent dans le fervice 
aétuel de leurs charges. 

Ils ont été maintenus dans la jouiffance de tous 
leurs privileges en France , &c des mêmes honneurs 


& prérogatives des officiers de parlement du royaume 
par des lertres-patentes de nos rois de 1577, 159$, 
1611 & 1644, qui toutes rappellent la création du 
parlement en 1523. L’exécution de ces lettres a été 
en 1611 attribuée au grand confeil : depuis ce tems, 
elles y ont toujours été enregiftrées , &c1l eff le tri- 
bunal compétent pour raïfon des privileges du par- 
lement de Dombes, | 

Ils ont obtenu au confeil d'état du roi le 22 Mars 
1669 un arrêt folemnel qui Les déchargea de l'affigna- 
tion à eux donnée par le prépofé à la recherche des 
faux-nobles ; & toutes les fois qu'ils ont été troublés 
dans la jouiffance de leurs privileges , & notamment 
de la nobleffe perfonnelle ou tranfmiffible, les juge- 
mens du confeil & des intendans ont été conformes 
à leurs privileges. Les officiers du parlement de Dom- 
bes aflifterent en 1548 à l'entrée d’Henri IT. dans la 
ville de Lyon , vêtus de grandes robes de fatin, da- 
mas & taffetas , montés fur des mules harnachées 
de velouts, avec desgrandes houfles de fin drap noir; 
ils n'étoient pas en ufage alors de porter la robe 
rouge. quoiqu'ils en eufient le droit comme les au- 
tres parlemens. | 

La princefle Matie ordonna en 1614 qu’ils porte- 
roient la robe rouge, & en fit la premiere dépenfe. 
Ils eurent l'honneur le 22 Décembre 1658, étant ainfs 
vêtus, de faluer de hour, fuivant le certificat donné 
par M. de Sainétot , maître des cérémonies, le roi, 
la reine mere, monfeut Philippe de France , &le 
cardinal Mazarin ; ils allerent enfuite rendre leurs 
refpets à mademoifelle leut fouveraine qui étoit à 
Lyon avec la cour : M. de Seve premier préfident 
porta la parole à la tête de la compagnie. 

Les confeillers clercs qui ont des canonicats où 
dignités en France, ont droit d’ÿ porter, & y por 
tent la foutanne rouge les jours de cérémonie. 

Louis XLIL. par édit de 1621, a ordonné que Les 
officiers du parlement de Dombes auront les mêmes 
rangs , féance, &c. en France , qu'ont accouttimé 
d'avoir les officiers des parlemens du royaume, même 
par-deflus les juges & officiers des jurifdiétions fubal- 
ternes & reflortiflantes aux cours de parlement. 

Une déclaration de 1642 avoit rendu les offices 
de Dombes incompatibles avec ceux de France, 
Louis XIV. revoqua cetre déclaration , & permit la 
compatibilité en 1643. 

Les officiers du parlements de Dombes jouiflent du 
droit de committimus, tant aux requêtes du palais que 
de l'hôtel, en vertu des lettres-patentes accordées 
par Henri IL. en 1577, &autres lettres afirmatives, 
ils y ont été maintenus par deux arrêts du confeil en 
1670 & 1678 , publiées pendant la féance du fceau. 

Avant la création du baïlliage de Dombes, par le 
roi Henri I. les mêmes juges réfidens à Villefranche, 
étoient pourvus fous différens titres pour la fouve- 
raineté & pour le Beaujolois. Les affaires de Dombes 
reflortifloient à leur parlement lors féant à Lyon, & 
celles du Beaujolois au parlement de Paris. Il arrivoit 
fouvent que , par méprife ou par affe@tation , les par- 
ties portoient des appellations au parlement de Paris, 
qui auoient dû être au parlement de Dombes; ce qui 
donna lieu au premier huiflier ou à fon clerc de faire 
mention du pays de Dombes avec celui de Beaujo- 
lois dans le rôle de Lyon ; & comme les clercs du 
premier huiflier copioient tous les ans l'intitulé du 
rôle fur l’ancien, ony comprenoit toujours mal-à- 
propos la fouveraineté de Dombes. 

Le roi Louis XIV. par une déclaration du mois 
de Mars 1682, regiftrée au parlement de Paris le 25 
Juin fuivant , reconnut l'indépendance de la fouve- 
jaineté de Dombes, & déclara que la mention qui 
avoit été faite du pays de Dombes dans les rôles des 
provinces de Lyonnois, Maconnois & autres reflor- 
tifflans par appel au parlement de Païis , ne pouyoit 
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étré tirée à conféquencé aù préjudice de droits de 
fouveraineté de la principauté de Dombes, & il dé: 
fendoit at parlement de Paris de comprendre le pays 
&c la principauté de Dombes dans lefdits rôles , ni 
de foufirir qu'ils y fuflent compris à lavenir ; ce qui 
depuis ce tems a toujours été exécuté, | 

. M°Bretonnier étoit mal informé lorfque dans fes 
obfervations fur Henris , rome II. Liv. IV. quel. xiv. 
il a avancé aw’autrefois les jgemens du parlement 
de Dombes étoient fujets à l'appel, 8 que cet appel 
fe portoit au parlement de Paris. Ces faits ne font nul: 
lement véritables. Les arrêts du parlement de Dom: 
bes n’ont jamais été attaqués que par requête civile 
à ce même par/emenr , Ou par requête en caflation 
qui fe juge au confeil fouverain de Dombes. L'erreur 
du rôle de Lyon a occafonné celle de M. Breton= 
nier. | 

Les arrêts du parlement de Dombes font exécutés 
en France fur un fimple paréatis du juge des lieux. 
Les arrêts des parlemens &t autres jusemens de France 
s’exécutent en Dombes en vertu d’un paréatis que 
le parlement donne fur les conclufions du miniftere 
public ; on prend très-rarement des paréatis du grand 
{ceau | 

Le férvice fait au parlemens de Dombes par les 
officiers leur fert pour obtenir toutes fortes d’ofiices 
en France , où le fervice eft néceflaite. Telle e4 la 
difpofition exprefle des lettres : patentes de Louis 
XIV, du mois de Mars 1682, par lefquelles il veut 
que les officiers du Parlemenr de Dombes qui feront 
pourvus par le roi d’offices de préfidens en fes cours 
de parlement, Où de maîtres des requêtes ordinaires 
de fon hôtel , y foient reçus & inftallés, en cas qu'ils 
ayent fervi au parlement de Dombes pendant le tems 
prefcrit par les ordonnances pour les parlemiens du 
royaume, & que le tems du fervice qu’ils auront 
rendu où rendront au patlemient de Dombes, foit con- 
fidéré comme s'il avoit été rendu dans un des parte- 
mers du royaume. Ces lettres-patentes ont eu leur 
exécution, &il y en a plufieurs exemples. À 

Le parlement de Dombes eft en même tems chambre 
des comptes & cour des aydes , il eft la feule cour fou- 
Veraine du pays. 

Il y a plufieurs avocats recus & immatriculés au 
parlement de Dombes, & qui y exercent leurs fonc- 
tions. Les avocats des autres cours, pour être admis 
au parlement de Dombes, font préfentés, prètent {er- 
ment &c font reçus à l’audience conformément aux 
ordonnances, réglemens & ufages de la fouverai- 
neté. 

Le parlement fiege tous les lundis & mardis otdiz 


nairement, & les autres jours de la femaine extraor: 


dinairement, lorfque les affaires lexigent. La cham- 
bre des requêtes fiege les mercredis & famedis. (4) 

PARLEMENT DE DouAY, appellé aufli parlement 
de Flandres, eft le douzieme parlement du royaume. 

Il fut d’abord créé fous le titre 4 confeil Jouverain, 
&c établi à Fournai par l’édit du mois d'Avril 1668; 
ce confeil fut compofé d’un premier préfident &z 
d’un autre préfident ; deux chevaliers d’honneur : 
fept confeillers ; un procureur général, un greffier, 
un prenuer huiffier 87 quatre autres huiffiers ; cet édit 
fut regiftré le 8 Juin de la même année. 

Le nombre des confeillers ayant été augmenté en 
1670 , les officiers de ce confeil furent diftribués en 
deux chambres, Ce | 

En 1686, le tot, par un édit du mois de Février, 
attribua à ce confeil Le titre de parlement. 

Tournai ayant été pris par les alliés en1709, le 
Parlement fut transféré à Cambrai ; & la France leur 
ayant cédé Tournai & le Tournaifis par le traité 
d'Utrecht de 1713, le parlement a été transféré à 
Douay oùil eft encore préfentement. 

Les charges de ce parlement furent érioées én titre 
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d'ofice héréditaire par un édit de 1603 5 & le tome 
bre en fut pour-lors augmente: le roi leuf ättris 
bua les mêmes honneurs ; autorités , pouvoir &é 
jurifdiétion dont jouiflent les autres par/emens di 
TOVAUME, 2 Le EL 

Le roïavoit créé à Douay pat édit du mois dé Fé- 
nier 1704 une chambre des eaux & forêts, pêches 
& chafles , laquelle fut unie au corps du parlement 


_ par édit du mois de Septembre füivant, portant créa: 


tion d’une quatrieme chambre au par/emens avec de 
nouveaux ofMciers ; le nombre des préfidens fut aug 
menté par édits des mois de Décembre 1701 , & Fé- 
vrier & Septembre 1704, au moyen de quoi il eff 
préfentement compofé d’un premier préfident ; à la 
place duquel l'office de sarde-fcel de la chancellerié 
établi près de ce parlement eft attaché , trois préfidens 
à mortier, trois chevaliers d'honneur, deux confeil: 
lers clercs, vingt-deux confeillers laiques, unayocat 
général, un procureur général, un fubftitut, un gref 
fier en chef, & trois grefliers, | 
Ces officiers fe partagent en trois chambres ; dont 
la derniere eft particulierement occupée aux affaires 
criminelles , & dont les préfidens & les confeillers 
changent tous les quatre mois, R 

Dans fa premiere inflitution ; fon reflfort n’étoit 

pas auf étendu qu'il l’a été dans fa fuite; il étoit alors 
borné aux conquêtes de la campagne de 1667: 
_ La partie du Hainaut qui avoit été éédée à la 
France par le traité des Pyrénées, & qui confiftoit 
dans les villes | bailliages & dépendances du Quef- 
noy, d'Avenes, de Philippeville, de Marienbourg 
&t de Landrecies, étoit du reflort du parlement de 
Metz, auquel la jurifdiétion en avoit été attribuée 
par édits du mois de Novembre 1661 & Avril 1668 : 
ces mêmes lieux furent diftraits du reffort du parle 
nent de Metz, & attribués au confeil {ouverain de 
Tournay par édit du mois d’Août 1678. C’eft pour 
quoi Dumées , dans fa jurifprudence de Hainaut, 4. 
WI. dit que le parlement de Douay eft fübrogé à la 
cour de Mons, & que les chevaliers d’honnèur ÿ re: 
préfentent les pairs de la province , qui ont plus 
aujourd’hui de fonétion dans la partie du Hainaut qui 
eft à la France. | en: 

Par un autre édit du mois de Mars 1675, le roi at- 
tribua encore*au confeil de Fournay le reflort des 
villes d'Ypres , Caffel, Bailleul , Poperingue ; War: 
neton, Warvic, Condé, Valenciennes, Bouchain, 
Cambrai, Bayai& Maubeuges , & de leurs châtelle: 
mes , baïlliages, prevôtés, dépendances & annexes 
qui venoient d’être cédées à la France par le traité 
de Nimegue. | 

Au moyen de ces différenis accroïflemens, le ref 
fort de ce parlement comprend aujourd’hui toutes 
les conquêtes que Louis XIV. a faites en Flandre j 
en Hainaut, &c dans le Cambraïfis , à la réferve des 
Gravelines & de Bourboutis, qui font dans le reflort 
du confeil provincial d’Artois établi à Artas. 

Les lieux qui font préfentement compris dans le 
reflort de ce parlement font le souvernement ou la 
châtellenie de Douay, la châtellenie de Lille, le Cam: 
brefis , le Hainaut françois où fe trouvent les bail- 
lhages du Quefnoy & d’Avennes, la châtelleme de 
Boucham , la ville de Valenciennes & la prevôté, 
dite prevôté le comte ; les prevôtés de Maubeuses ; 
d’Agimont & de Bavai ; & les villes de Condé, Phiz 
lippe ; Landrecies 8 Marienboure , la Flandre flas 
mingante qui forme un préfidial, contenant [a châz 
tellenie de Bery, les villes & châtellenies de Caffel 
Gt de Bailleul. 

Un des privileges particuliers de ce parlément eff 
que Pon ne peut point fe pourvoir en caffation con- 
tre fes arrêts, mais, fuivant l’ufage du pays , on de: 
mande la revifion du procès. L’édit du mois d'Avril 
1668 vouloit que lon prit un renfort de huit juges; 
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& aw’à ces revifons affiftaffent fix confeillérs au coft- 
feil provincial d'Artois, & deux profeffeurs en droit 
civil de l’univerfité de Douay ; mais une déclaration 
du 15 Décembre 1708 a ordonné que les revifons 
{eroient jugées par les trois chambres aflemblées. 

La chancellerie qui eft près de ce parlement ; fut 
créée par l’édit du mois de Décembre 1680. 

PARLEMENT DU DUC DE BRETAGNE, Voyez ci-de- 
vart PARLEMENT DE BRETAGNE. 

PARLEMENT DE L'ÉPIPHANIE, qu'on appelloit 
auf par corruption, parlement de la tiphaine, étoit 
la féance que le parlement tenoit vers le tems de cette 
fête. Il y a une ordonnance de Philippes III. de Pan 
1277, touchant les amortifflemens , qui fut faite au 
parlement de l'épiphanie. Voyrez le recueil des ordonnar 
ces de la troifieme race. (A) 

PARLEMENT FINI, c’étoit lorfque le parlement 
terminoit fa féance aétuelle, & fe féparoit jufqu'au 
tems de la prochaine féance. Voyez l'ordonnance du 
parlement de 1344, & ci-après, NOUVEAU PARLE- 
MENT. 

PARLEMENT DES FLAMANS. M. de la Rochefla- 
vin en fontraité des parlemens de Flandre, Zb. I. c. 
iv. dit que les Flamans, à limitation des François 
dont ils ont emprunté le terme parlement , appellent 
encore ainf l’aflemblée qui fe fait pour les affaires 
de l'état ou des particuliers, pour la juftice. (4) 

PARLEMENT DE FLANDRE , voyez ci-dévant PAR- 
LEMENT DE DOUAY. 

PARLEMENT DE FRANCHE-COMTÉ , voyez PAR- 
LEMENT DE BESANÇON. 

PARLEMENT FUTUR, c’étoit Ja féance qui devoit 
fuivre celles qui lavoient précédée : on difoit auffi 
parlement prochain ; il y a des exemples de lun & de 
Pautre dans beaucoup de lettres de nos rois, entrau- 
tres dans des lettres du roi Jean, du mois de Novem- 
bre 135$, oùil dit, mardantes..….… gentibus nofiris, 


que parlamentum nofirum proximum, feu alia futura . 


parlamenta tenebunt , Éc. Voyez Le recueil des ordon- 
nances dè La troifieme race , tom. IV. p.222. (4 ) 
PARLEMENT DE GRENOBLE, connu ancienne- 
ment fous le nom de conftil delphinal, fut inftitué par 
le dauphin Humbert I. lequel, par une ordonnance 
du 22 Février 1337, établit un confeil delphinal à 
S. Marcellin. Ce confeil tint auf pendant quelque 
tems fes féances à Beauvoir, mais Humbert I. le fixa 
dans la ville de Grenoble, le premier Août 1340. Il 
futcompofé pour lors d’un chancelier ëc de fix con- 
{eillers: voici la maniere dont s'explique Pordon- 
nance du dauphin , rapportée par M. de Vaubonnois 
dans fon hiftoire du Dauphiné, vo. IT. p. 391. quod- 


quideri confiliur effe debeat de duobus militibus Balli- | 


viatus Graïfivodani, & quatuor doitoribus feu jurifpe- 
ritis. Par fon ordonnance du 6 Avril de la même an- 
née 1340, il donne cet office de chancelier à l’un de 
{es confeillers qu'il nomme. Cet officier fut chef & 
préfident du confeil, ainfi que le porte l’ordonnance 
du premier Août même année, qu canccllarius in 
agenda per vos habeat primam vocem & fententias pro- 
ferre tencatur. 

Les maîtres, auditeurs des comptes, & tréforiers 
du dauphin, n’étoient pas, à proprement parler ;, 
membres du confeil; ils avoient leurs fonétions {é- 
parées. Les premiers étoient établis pour examiner 
les comptes de ceux qui recevoient les deniers du 
domaine : & les tréforiers pour être les dépofñitaires 
des fommes reftantes dans les mains des compta- 
bles, après leurs comptes rendus. Il y avoit auflun 
procureur fifcal delphinal établi pour le recouvre- 
ment de ces. deniers. 

Dans les affaires aui regardoïent les comptes & 
finances du dauphin, le confeil devoit appeller ces 
officiers, & décider conjointement avec eux, anfi 
que porte ladite ordonnance, rapportée dans Îe fe- 
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cond volume de l’hiftoire du Dauphiné, par M. de 
Vaubonnois. L’ordonnance du premier Août porte 
la même chofe, & recommande de plus à fon confeïl 
de convoquer ces officiers chaque femaine, pour 
conférer avec eux fur la confervation des droits du 
dauphin. 

Louis [L. n'étant encore que dauphin de Vien- 
nois, avant fon départ pour la Flandre, érigea en 
1451, ce confeil fous le nom de parlement de Dau- 
phiné, féant à Grenoble, avec les mêmes honneurs , 
& droits dont jouifloient les deux autres parlemens 
de France. Le roi Charles VIL. approuva &t confirma 
cet établiflement, par édit du 4 Août 1453 ; en forte 
que le parlement de Grenoble fe trouve le troifieme 
parlement de France. | 

M. le préfident Haïnault remarque dans fon abré- 
gé chronologique de lhuftoire de France, quele par- 
lemens de Bourdeaux na été établi qu’en l’année 
1462. 

La queftion de la préféance du parlement de Gre- 
noble fur celui de Bourdeaux, ayant été élevée dans 
l’aflemblée tenue à Rouen en 1617, elle fut décidée 
par provifñon en faveur du parlement de Grenoble, 
par un arrêt du confeil d'état, rapporté tout au long 
par M. Expilly, dans fes arrêts, pag. 161: où cet au- 
teur fait le détail des raifons fur lefquelles cette pré- 
féance eft fondée, &c il cite le témoignage des au- 
teurs bourdelois qui l’ont reconnue; il rapporte 
aufi une précédente décifion de 1566, en faveur du 
parlement de Grenoble, prononcée par le chancelier 
de l'Hôpital. Cambolas, Zb. Pc, xvüg. de fes ar- 
rêts, rapporte qu’à la chambre de juftice , érigée en 
1624, la féance du député du parlement de Grenoble 
fut reolée par ordre exprès du roi avant le deputé du. 
parlement de Bourdeaux. 

Dans: une afflemblée tenue depuis, les députés du 
parlemens de Bourdeaux agiterent de nouveau la 
queftion de la préféance ; les députés du parlement 
de Grenoble qui ne s’y étoient pas attendus, dans la 
confiance des précédentes décifions, n'ayant pas ap- 
porté les titres pour établir leur droit, laflemblée 
qui ne pouvoit décider la chofe au fonds, faute de 
ces titres, ordonna que les députés des deux par/e- 
mens fe pourvoiroient au roi; & néanmoins pour 
que cette querelle particuliere ne retardät pas les 
féances de Paflemblée , elle décida par provifion que 
ces députés prendroient alternativement le pas, en 
obfervant que celui de Grenoble commenceroit. 

Le roi Henri IL. en 1556 ,a maintenu le parlement 
de Grenoble dans la jouiffance des mêmes privileges 
& exemptions dont jouifloit Le parlement de Paris; 
& par fon ordonnance du 2 Juillet 1556, le roi 
voulut que fes arrêts puffent être rendus par fix con- 
{eillers & un préfident, ou par fept confeillers , à 
défaut de préfident. 

Dans les premiers temsde fon inftitution, il ne por- 
toit en tête de fes arrêts que le nom du gouverneur 
de la province: cet ufage a été abrogé par nos rois. 

Cette compagnie a cela.de particulier, quele gou- 
verneur & le lieutenant général de la province 
{oient du corps ; ils marchent à la tête de la compas 
gnie , & précedentle premuer préfident. 

Ce parlement eft compofé au furplus de dix préfi- 
dens à mortier, y compris Le premier préfident , 2 


chevaliers d'honneur, ÿ4 confeillers ,dont il yen a 


A clercs, un dans chaque bureau, & 50 laics, 3 avo- 
cats généraux, & un procureur général. Ces 54 
confeillers font divifés en quatre bureaux, dont 2 
font compofés de 14 confeillers , &c les deux autres 
de 13. Les dix préfidens font de fervice, quatre au 
premier bureau, y compris le premier préfident , 
& deux dans chacun des trois autres bureaux. Les 
préfidens optent chaque année, à Pouverture du 
parlement à la S, Martin, le bureau dans lequel ils 

| veulent 


- veulent fervir. Il ny à que le premier préfident qui 
loit toujours au premier Bureau. 

Le garde des fceaux n’a plus de féance au premier 
bureau ; office de confeiller qui étoit uni à celui de 
garde des fceaux ayant été défuni & fupprimé en 
1749: 1 

Îl ny a ni tournelle, ni chambre des enquêtes ; 
tes quatre bureaux roulent alternativement entre 
eux. Le premier bureau devient l’année fuivante 
quatrieme bureau , & le fecond le remplace & de- 
vient premier bureau, & les autres avancent dans 
le même ordre ; mais ils reftent toujours compofés 
des mêmes confeillers. 

Les archevêques & évêques de la province ont 
entrée & féance au parlement au premiér bureau, & 
fiegent après les préfidens, & avant le doyen des 
confeillers ; maïs il n'y a que l’évêque de Grenoble 
qui ait Voix délibérative , les autres n’ont que voix 
confultative, 

Par lettres patentes de 1628 , ce parlement fut con- 
firmé dans la jurifdiétion des aides dont il avoit joui 
précédemment ; & par édit de 1638 , le roi la dé- 
fumit , & créa une cour des aides féparée : mais {ur 
les repréfentations & Oppofñitions de tous les corps 

e la province, & des fyndics des trois ordres , cette 
cour fut fupprimée en 1658, & fa jurifdiétion réunie 
au parlement, 

Enfuite de l’édit de Nantes , il fut créé une cham- 
bre mi-partie au parement de Grenoble ; qui fut dé- 
truite & fupprimée en 1670. 

L'umon qui a exifté entre le parlement & la cham- 
bre des comptes juiqu'à lédit de 1628, qui érigea 
la cour des Comptes, étoit d’une nature bien diffe- 
rente que celle de la cour des aïdes ; le parlement & 


la chambre des comptes avoient chacun leurs ofi- 


ciers à part , lefquels, À la vérité dans certaines ma- 
tieres, fe réunifloient pour décider conjointement. 
Cet arrangement avoit fans doute pris fa fource dès 
lorigine du confeil delphinal. 

Le bureau des finances n’a jamais formé Corps 
avec le parlement ; l’on peut s’en convaincre par fon 
édit de création du mois de Décembre 1627, avant 
lequel il n’exiftoit pas, Il ne faut pas confondre le 
bureau des tréforiers d'aujourd'hui avec les an- 
ciens tréforiers du Dauphiné, établis principale- 
- nent pour être les receveurs & gardes du tréfor du 
dauphin ; leurs fonéions n’ont aucun rapport. 

En l’abience du gouverneur & du lieutenant gé- 
néral, qui font membres & chefs du parlement, c’eft 
le premier préfident, & à fon défaut > Celui qui pré- 
fide la compagnie, qui commande dans la province, 


à moins qu'ilne plaife au roi dy établir un comman- 


dant par brevet particulier , Ôt même fi ce com- 
mandant par brevet s’abfente de la province , celui 
qui préfide la compagnie , dès cemoment reprend Le 
commandement. 

Ce privilege eftdes plus anciens &cdes mieux con- 
firmés par les fouverains du Dauphiné. 

Le confeil delphinal avoit ce droit , le parlèment 
Va confervé ; & nos rois le lui ont maintenu en tou- 
tes occafons, dont la relation feroit immente. Auffi 
le roi regnant, après s'être fait rapporter les titres 
de fon parlement, par {es lettres patentes du 12 Juil- 
let 1716, le maintient & confirme dans la poffeffion 
de fes anciens privileges, & en conféquence , en 
tant que de befoin {eroit, établit & commet le pre- 
mier préfident en fadite cour » 6 en fon abfence, 
celui qui y préfidera , pour commander dans toute 
la province du Dauphiné , tant aux habitans qu'aux 
qu'aux gens de guerre ; ordonne À tous {es officiers 
ët autres, de le reconnoître en ladite qualité de 
Commandant toutes & quantes fois que le gouver- 
neur & le lieutenant général de la province {e trou- 


véront abfens, & fanf le cas oile ro: auroit donné 
Tome XII, | 
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des lettres de commifion particulierés pour com- 
mander les troupes dans ladite province, auquel cas 
1lveut & entend que pareille commiffioh pour com- 
mander ne prive pas le premiér préfident, & en {om 
abfence celui qui préfide, dés honneurs qui li font 
attribués, comme commandant naturel en labfence 
du goüverneur & du lieutenant général, tel que 
celui davoir une fentinelle À fà porte, & autres, 
même lorfque le commandant particulier fera à Gré- 
noble. | 

Les tribumaux qui font dans l'étendue du parlé 
Prént de Grenoble, font le préfidial de Valence , deux 
grands bailliages, celui du Viennois & cel: dés 
montagnes, qui én comprennent chacun plufieurs 
autres ; la fénéchauflée du Valentinois , Qui fe divife 
En deux vice-fénéchaufiées, celle de Cit & celle de 
Montelimart: il y a auf plufieurs autres juftices qui 
reflortiflent immédiatement , Comme la juflice de la 
principauté d'Orange, Aa 

remiers préfidens, Cette cout n°eut jufqu'en rs4t, 
qu'un feul préfident ; les premiers ne font point ve- 
nus à notre connoïffance : on trouve feulement dans 
des notes de la chambre des comptes, que Adam de 
Cambrai y fut reçu préfident le 1$ Septembre 1428, 

Etienne de Guillon, 16 Novembre 1420. 

Guillaume de Corbie, 13 Septembre 1441. 

Guillaume de Coufine, 11 Septembre 1442, 

Antoine de Bouvier. 

François Portier, 29 Juillet 1452, 

Jean Palmier, 23 Mars 1483. 

Geoffroy Carles, 28 Novembre : 500. 

Falos d’Arvilarde, 10 Décembre x « 16. 

Bonaventure de Barthelemy, r1 Décembre 1 533 

Jean Sanfon , 2 Janvier 1 336. 

Claude de Bellievre, 3 Juin 1541; éeft le pre- 
nuer qui ait été qualifié premier préfident. 

Jean de Truchon, r s 56 

Joachim de Bellievre, 13 Décembre à 578. 

Ennemond Rabot Dillens, 20 O&obre 1 580. 

Artus de Prunier, 17 Novembre 1603. 

Claude Frere, 20 Juillet 1616. 

Louis Frere, 12 O&tobre 1640. 

Pierre le Goux de la Berchere > 19 AOÛt 1644, 

Dénis le Goux de la Berchere > 24 AOÛt 1652. 

Nicolas Prunier de S, André > 23 AOÛt 1679. 

Pierre Pucelle, 10 Février 1693. 

Pierre de Berulle, 29 Avril 1695. 

Pierre-Nicolas de Berulle » 17 Juillet 1720. 

Artus-Jofeph de la Poype S. Julin de Grammont ; 
3 Août 1730, 

Honoré-Henri de Piolene » NOMME 23 Septeme 
bre 1739, recu le 6 Juillet 1740. 

Poyez Joly , Guypape, Blanchard. (4) 

PARLEMENT DE GUYENNE. Voyez ct-dévant Par- 
LEMENT DE BORDEAUX. | 

PARLEMENT D'HIVER , étoit la éance que le par- 
lement tenoit aux oÛtaves de la faint Martin, de {à 
Touflaint, ou de la faint André, ou aux oftaves de 
la Chandeleur ; on lui donnoit indifféremment tous 
ces noms de parlement des oûtaves de tous les Saints, 
de faint Martin, fanti Martini hiemalis , de faint An- 
dré, des oftaves de la Chandeleur. Voyez les regif 
tres olim, & les lettres hiftoriques fur les parlemens , 
2071. ÎT, pag. 146, (4) 

PARLEMENT DE LA LANGUEDOC ; on donnoit te 
NOM au parlements qui fut établi à Touloufe par Phi- 
lippe-le-Hardi en 1286, on l'appelloit ainfi pour le 
diftinguer du porlemenr de Paris > qu'on appelloit auffi 
parlement de La Langued'oui, où Languedoil, parce 
qu'il étoit pour les pays de la Languedoil, où pays 
coûtumier, au - lieu que l’autre étoit pour les pays 
de la Languedoc, où pays de droit écrit. Foyez Par- 
LEMENT DE TOULOUSE, 

PARLEMENT DE LA LANGUEDOIL O4 DE LA LAN: 
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quEDout; C'étoit le parlement de Paris que Pon ap- 
pelloit ainfi pour le diftingner du parlement de la Lan- 
guedoc où de Touloufe. Foyez PARLEMENT DE LA 
LANGUEDOC , & ci-devant PARLEMENT DE PARIS. 
_ PARLEMENT DE LA LIGUE ; on donna ce nom à 
la portion du parlement de Paris, laquelle tenoit le 
parti de la ligue, &refta à Paris pendant que le fur- 
plus du parlement étoit à Tours &c à Châlons. Bufy- 
le- Clerc, un des fadtieux de la ligue, ayant mis le 
premier préfident de Harlay &c plufeurs autres mem- 
bres du parlement à la baftille , le préfidentBriflon refta 
dansParis, & y fit la fonétion de premier préfident. Le 
toi donna au mois de Janvier 1689, un édit quitrans- 
féra le parlement à Tours; il y eut une des chambres 
du parlement transférée à Tours, qui fut envoyée à 
Châlons pour y rendre la juftice; ce fut la portion du 
parlement reftée à Paris ; elle n’étoit pas toute compo- 
{éede ferviteurs aveugles de la ligue,plufeurs avoient 
ouvert les yeux fur l’erreur de ce parti, quelques-uns 
ayant cédé à la crainte ou à la néceflité, rougifoient 
en fecret de leur foiblefle, il y en avoit même qui 
s’étoient toujours montrés bons ferviteurs du roi ; 
ce fut cette portion du parlement qui rendit le fameux 
arrêt du 28 Juin 1593 pour lobfervation de la loi 
falique , & qui déclara nuls tous traités & actes ten- 
dans à faire pafler la couronne ès mains de princes 
& princefles étrangers: les parlemens de Tours, de 
Châlons, & de Paris furent enfin réunis au mois 
d'Août 1594. Voyez les regifires du parlement 6 Zes 
mémoires de la ligue. 

PARLEMENT 04 GRAND -CONSEIL DE MALINES, 
fut établi par Charles - le -Téméraire, duc de Bour- 
gogne , & fouverain des Pays-bas, par lettres du 
mois de Décembre 1473 ; ce parlement fubffia juf- 
qu'au décès de ce prince, arrivé le 5 Janvier 1476, 
vieux ftyle. Voyez La Chronologie d'Artois par Mail- 
lart , en cêre de fon commentaire. 

PARLEMENT DE Mers, eftle dixieme parlement 
de France. 

Le pays des trois évêchés , Mets, Toul & Ver- 
dun, qui compote l’étendue de ce parlement, faoit 
anciennement partie du royaume d’Auftrafie. 

Après la mort du roi Raoul, du tems de Louis 
d’Outremer, les trois évêchés furent aflujettis à 
l’empereur Othon I. ë reconnurent fes fuccefleurs 
pour fouverains. 

Les villes de Mets , Toul & Verdug étoient gou- 
vernées par des comtes. 


0 


Les caufes des habitans des évêchés reffortiffoient 
alors par appel à la chambre impériale de Spire; 
mais les appels étoient très-rares À caufe des frais 
immenfes que les parties étoient obligées d’efluyer, 
&c des longueurs des procédures de la chambre 1m- 
périale, qui éternifoient les procès. 

I yavoit d’ailleurs dans ce pays plufeurs feigneurs 
qui prétendoient être en franc-aleu, & avoir le droit 
de juger en dernier &tfouverain reflort. 

Les chofes demeurerent en cet état jufqu’autems 
d'Henri IL. lequel en 1552 ayant repris Mets, Toul 
& Verdun, s’en déclara le proteéteur; ces trois évé- 
‘chés lui furent aflurés par letraité de Cateau - Cam- 
brefs en 15593; l'empereur Ferdinand les fit rede- 
mander à François IL en 1560, mais celui-ci s’en 
excufa, & dit que l’on w’avoit fat aucun tort à l’em- 
pire, & que ces pays étoient du patrimoine de la 
France. 

Henti [V..sétoit fait aflurer ces mêmes pays par 
le traité de Vervins en 1598, mais les mouvemens 

qu'il y eut à Mets en 1603 , lobligerent d'y aller en 
perfonne, &t de s'emparer de la citadelle, dont il 
chafla le commandant. 

Ce prince s’étant ainfi rendu maître de la ville de 
Mets’, y établit un préfident pour connoître des dif- 


férends qui pourroientarriver entré les bourgeois &c 


les foldats de la garnifon ; cet office fubffta jufqu'’à 
la création du parlement en 1633. 

IL y avoit déjà quelque tems que lon avoit def- 
{ein d'établir un parlemenr à Mets; Henri IV, vifitant 
les trois évêchés, fut informé des grands abus qui 
s’y commettoient en l’adminiftration de la jufice, 
tant pou le peu d'expérience de ceux qui y étoient 
employés, que pour les ufurpations de quelques per- 
fonnes , qui fous prétexte de prétendus privileges ër 
de titres de franc-aleu, ou de quelques ufages &c 
coûtumes injuftes &c erronées, avoient mis la juftice 
en confufon & defordre, & avoient même ofé en- 
treprendre de juger fouverainement, non-feulement 
des biens & fortunes des habitans de cetté province, 
mais aufli de leur vie &c de leur honneur, avec con- 
fifcation de biens à leur profit particulier. 

Ces juges s’étoient même ingérés de donner des 
graces par faveur aux criminels les plus coupables, 
ce qui avoit encore enhardi ceux-ci, &c leur impu- 
nité donnoit occafion à d’autres de les fuivre, dont 
il étoit arrivé de grands inconvéniens, à la defola- 
tion de plufeurs famulles. 

Henri IV. voulant remédier à ces defordres, & 
faire jouir les habitans de cette province d’une juf- 
tice &c police mieux ordonnée & autorifée, leur pro- 
mit d'établir dans ce pays une cour fouveraine avec 
plein pouvoir de connoïtre, décider & terminer em 
dernier reflorttoutes matieres civiles & criminelles ; 
mais la mort funefte & prématurée de ce grand prin- 
ce, l’empêcha d'exécuter ce qu'il avoit projette. 

Sur les nouvelles prieres qui furent faites à Louis 
XIII. par tous les ordres de ces trois villes & pro- 
vinces, ce prince étant à Sant-German-en-Laye, 
au mois de Janvier 1633 , donna un édit par lequel, 
pour remplir les vües de fon prédéceffeur , & don- 
ner une meilleure forme à ladminiftration de la juf£ 
tice dans ce pays, & voulant marquer à fes habitans 
le reflentiment quil avoit de l’'affettion qu'ils 
avoient toujours eu pour fon fervice & pour Vac- 
croiflement de fa couronne; après avoir mis cette 
affaire en délibération dans fon confeil, eù étoient 
plufeurs princes du fang, & autres feigneurs du 
royaume, &t les premiers & principaux de fon con- 
feil , il ordonna: 

Que dans Les provinces 8: évêchés de Toul,Mets, 
& Verdun, il {eroit établi une cour fouveraine er 
titre de parlement, dont le fiége auetferoit en la 
ville de Mets, à caufe de la commodité, de la fitua- 
tion & de fa grandeur, & de l’affluence du peuple. 

Cette cour füt compofée d’un premier préfident, 
de fix autres préfidens , quarante-fix confeillers , dont 


fix confeillers clercs, un procureur général, deux 


avocats généraux, quatre fubftituts du procureur 
général, un greffier civil, un greffier criminel, um 
greffier des préfentations, auxquels trois grefhiers le 
roi donna le titre de écréraires de la cour, un grefñer 
garde-facs des greffes, un contrôleur des greffes 
civil & criminel, deux notaires & fecrctaires de la 
cour, un maître clerc des audiences, un maître clerc 
de la chambre du confeil , & un maître clerc du cri- 
miel, un prernier huifler buvetier, fix autres huif- 
fiers, un confeiller receveur des confignations, trois 
confeillers payeurs des gages &T receveurs des amen- 
des, vingt-quatre procureurs poftulans,un concierge 
garde des meubles, enfin un concierge garde des pri- 
ons. | 
Cette cour fut établie pour être exercée par feme- 
ftre, & en deux féances &c ouvertures; le premier 
préfident préfide dans les deux femeftres; il paroït 
que cette cour avoit depuis été tendue ordinaire, 
car le femeftre y fut de nouveau établi par édit du 
mois de Mai 1661, publié au fceau le dernier du 
même mois. FL 
La premiere féançce commence au premier Février, 


& eftcompofée des quatrieme, cinquieme, & feptième 
préfidens, & de vingt-trois confeillers; l’autre {éan- 
ce commence au premier Août, & et compofée des 
fecond, quatrieme, & fixieme préfidens, & de Vinot- 
trois autres confeillers. | 

L’édit de création déclare, que les évêques de 
Mets, Toul, & Verdun, l’abbé de faint Arnould de 
Mets, étle gouverneur de la villede Mets, feront tenus 
pour confeillers laïcs de cette cour, pour ÿ avoir 
lance &c voix délibérative aux audiences publiques, 
ainfh que les autres évêques & gouverneurs l’ont 
dans les autres parlemens. La Martiniere en fou D:4. 
géographique, fuppofe aufli que l'abbé de Goria, & 
le lieutenant général de Mets, ont de même féance 
en ce parleraent , en qualité de confeillers d’honneur. 

Le roi attribue auffi par cet édit au par/emens de 
Mers, les mêmes autorités, pouvoirs, jurifdi@ions, 
& connoïflance en dernier reñort, de toutes les ma- 
ieres civiles & criminelles, bénéficiales, mixtes, 
réelles & perfonnelles, aides & finances, & autres 3 
fans aucunes en excepter, qu'aux autres parlemens & 
fuivant les mêmes réglemens, lefquels, eft-il dit, 
ferviront pour le parlement de Mets. 

Il eft ordonné nommément que ce parlement con- 
noîtra de toutes les appellations qui feront interjet- 
tées des jugemens & fentences rendues en toutes 
matieres civiles & criminelles, mixtes, réelles & 
petfonnelles par tous les juges ordinaires defdites 
villes 8 communautés, & de toutes les autres terres 
& feigneuries appartenantes aux feisneurs, tant ec- 
ciéfaftiques que temporels, compriies dans l’éten- 
due defdites provinces & anciens reflorts, fouverai- 

etes, enclaves d'icelles, tels awils étoient en l'an 
1552, notamment des villes de Vic, Moyenvic, 
Marfal , Clermont, Gorze, Jamets, & Stenay , &t au- 
tres villes & feigneuries fituées dans le bailliage de 
Pévêché de Mets; comme auffi des paroïfles commu- 
nes, & tenues en furféance, dépendantes des élec- 
tions de Langres & de Chaumont -en-Bafligny, en. 
ce non compris celles reflortiffantes au par/emens de 
Paris ; & défenfes font faites à tous lefdits juges, de 
quelque quañté & condition qu'ils foient, d’entre- 
prendre ci-après de juger fouverainement & en der- 
nier refort, avec injonétion deux de déférer aux- 
dites appellations &r de ne pañler outre au préjudice 
d'icelles. | 

Toutes les caufes qui fe préfentent entre les bour- 


jen 


geois de Mets &c les foldats de la garnifon doivent, |, 


fuivant le même édit, être traitées en premiere inf- 
tanceé'au parlement ; &t pour l'expédition de ces cau- 
{es 1l doit être donné une audience par femaine, à la- 
quelle audience il doit affifter un préfident & fix 
confeillers pour le moins, lefauels font tenus de ju- 
ger ces caufes fur-le-champ. 

Au moyen de linflitution de ce parlement ; le roi 
fupprime Poffice & charge de préfident de Mets, &c 
les autres offices dudit fiége furent fupprimés. 

Il fut dit que les appellations comme d’abus qui 
feroient interjettées des officiaux des églifes de Mets, 
Toul & Verdun feroient relevées, jugées, & déci- 
dées en ce nouveau parlement, felon les maximes qui 
s’obfervent en pareille occurrence dans les autres 
parlemens , fpécialement dans celui de Paris. 

Et pour accroître l'étendue & reflort de ladite 
cour, le roi ordonna que dorénavant il {eroit permis 
d'appeller en toutes matieres civiles, criminelles ; 
bénéficiales, mixtes, réelles, perfonnelles, finances, 
& autres {entences qui feroient données par les ofi- 
ciers des villes de Mouzon, Chateauregnaud, terres 
& feigneuries qui en dépendent, nonobftant la fou- 
veraneté dont cesjuges pouvoient avoir joui jufqu”- 
alors, laquelle fouveraineté fut fupprimée pour évi- 
ter les abus & les inconvéniens qui en étoient arri- 
vés; il fut feulementpermis aux officiers de Mouzon, 
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ainfi qu’à ceux de Mets, Toul, Verdun, & Vic, de 
juger en dernier reflort dans les cas portés par cet 
édit. 

Les gages des officiers font enfuite reglés par cet 
édit, 

La difpoñtion fuivante leur attribue les mêmes 
honneurs, autorités, pouvoirs, prééminences, pré- 
rogatives, privileges, franchifes, immunités , Exemp- 
tions, droits, fruits, revenus, taxations, profits, 
émolumens dont jouiflent les officiers de même 
qualité, au parlement de Paris, encore que le tout 
ne foit exprimé dans cet édit. 

Enfin les pourvûs defdits offices furent difpeniés 
pendant frois ans de la rigueur des quarante jours 
fans payer le droit annuel, après lequel tems À fe- 
roient admis au droit anduel {ans fre aucun prêt 
m1 avance, en payant feulement le {oïxantieme de- 
nier de l'évaluation de leurs offices. 

Cet édit fut enregiftré par le parlemens de Mers , le 
26 Août 1633, & le même jour fut faite l’ouverture 
de ce parlement par M. de Bretagne, premier préfi- 
dent, avec plufeurs maîtres des requêtes, confeil- 
lers au parlemens & au grand-confeil, & quelques 
avocats au parlement, tous deftinés à remplir les pla- 
ces de préfidens, confeillers, & avocats généraux 
de ce parlement. 

Ce même édit d'établiffement du parlement de Mets 
fut regiftré en celui de Paris le 20 Décembre 1635. 

Le premier aëte de ce parlemens fut Penresiftre- 
ment de l’édit de création qui fut fait à la requifition 
du nniftere public, &c fur l'intervention de Pévèque 
de Mets, lequel y prit féance par fon vicaire général 
au même rang que les ducs &c pairs tiennent À Paris. 
Cela fut fait en préfence du maître échevin & des 
magiftrats ordinaires de Mets, aui prirent place dans 
les bas fiéges, des députés du chapitre de [a cathé- 
drale de Saint-Arnoult, &autres eccléfiaftiques diftin- 
gués avec la principale nobleffe , &c un concours ex- 
traordinaire de peuple. 

Par un autre édit du mois de Janvier 16 33, le roi 
établit une chancellerie près le par/emene, compofée 
d'un garde-fceaux, pour être cet office remph par un 
des confeïllers au parlement, deux audienciers , deux 
contrôleurs , deux reférendaires, un chauffe - cire , 
êt deux huïffiers garde-portes ; depuis ; le nombre de 
ces ofhciers a été augmenté par édit du mois de Mai 
1661, & eftpréfentement compoiée du garde des 
fceaux , de quatre confeillers audienciers , quatre 
contrôleurs, | 

Par des lettres-patentes du ro Mai 1636, le roi 
ordonna aux oficiers du parlement de Mers , de fe 
tranfporter, huitaine après, en la ville de Toul >pour 
y faire à Pavenir leurs fon@tions; & ce y fur ce que 
l’on prétendoit que la ville de Toul étoit plus com- 
mode pour les juges & pour les parties. 

Ces lettres furent préfentées au parlemenrle 21 Juin: 
mais l’aflemblée fut remife à fx femaines ) Pour avoir 
le tems d'inviter les abfens. Par un autre arrêt du 21 
Juillet fuivant , le délai fut prorogé d’un mois à caufe 
des hafards des chemins & périls de la guerre. Enfin 
par arrêt du r2Septembre 1636, il fut arrêté qu'il fe 
roit fait des remontrances au roi fur cette tranflation, 
&t par l’évenement elle n’eut point lieu. ! 

Les treize officiers qui compofoient la cour des 
aides deVienne-en-Dauphiné, transférée depuis. à 
Eourg-en-Brefle, où elle fut érigée en confeil fouve- 
rain par édit du mois de Septembre 1658, furent 
Joints au parlement de Mets par lettres-patentes du 11 
Juillet 1663, regifirées le 6.Septembre fuivant, & 
par les arrêts du confeil intervenus À cefujet, ils fu- 
rent confervés dans la prérogative de noblefle, pour 
eux & leur poftérité, & dont jouifloient les oficiers. 
des cours fouveraines de Dauphiné, dont ils avoient 
fait partie, ainfi que l’aflure de Ja D de » dans {on 
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traité dela Noblefle, chap. xxxvy. & commeileft dit 
dans l’avertifflement qui eft en tête du recueil des 
privileges du parlement de Dombes. 


Ce parlement eft préfentement compofé de trois 


chambres ; favoir la grand’chambre, la tournelle , êc 
les enquêtes. Wa. 

H ÿ a huit préfidens outre le premier préfident, 
trois d’entre eux fervent en la grand’chambre, trois 
en la tournelle , &c trois aux enquêtes. 

Il y a dans chaque chambre quinze confeillers, 
entre lefquels eft un garde du fceau, & un confeiiler 
clerc. 

Il y. en avoit autrefois fix de la religion prétendue 
réformée. 

Le parquet eft compofé de deux avocats &c de 
deux procureurs généraux, avec quatre fubftituts. 

Le greffe ef exercé par trois grelñers fecrétaires 
du roi, l'un pour le civil, &t deux pour le criminel 

Ïl ya 14 huïfliers pour le fervice de ce parlement. 
F Les avocats font en nombre fuflifant &t les pro- 
cureuts au nombre de 40. 

Ce parlement comprend dans fon reflort les bail- 
liages-&c préfidiaux de Metz, Toul, Verdun ,& Sar- 
louis , les bailliages de Sedan, Thionville, Longwy, 
Mouzon, & Mohon; les prévotés bailageres de 
Mouzon, Montmedy, Chavancy, Marville; les 
prévôtés royales de Dampvilliers, Châteauregnaud, 
Sierk, Philisboure, Sarbourg; & les baïlliages fei- 
gneuriaux de Vic & de Carignan, dont les appels 
le portent direétement au parlement. 

La jurifciétion de ce parlement eft fort étendue, 
cette cour étant en mêmetems chambre des comp- 
tes, cour des aïides & finances, cour des mon- 
noyes , & table de marbre. Elle a toute Pattribu- 
tion des cours des’aides, depuis la réunion de celle 
qui avoit été créée pour les trois évéchés , 6c entant 
que chambre des comptes, cour des aides, fa jurif- 

- diéion s'étend en Alface pour les matieres de fa com- 
pétence. Voye les addisions Jar Joly, l’édis de la 
France , par Boulainvilliers, le Difionnaire géogra- 
phique de la Martimiere. (A ) 

PARLEMENT DU MEXIQUE, 04 NOUVELLE Es- 
PAGNE, que les Efpagnols appellent audiences, àc 
que nous appellons pardemens , font des tribunaux 
fouverains, qui comprennent dans leur refiort plu- 
fieuts provinces ; 1l y a celui de Mexico , celui de 
Gatimala, & celui de Guadalajarre. Voyez la def- 
cription du nouvean monde. 

PARLEMENT DE NOEL, étoit la féance que le 
parlement tenoit après Noel, pof? nativitatem Domi- 
ri. I y en a un exemple dans le recueil. des ordon- 
nances de la troifieme race, en 1275. Philippe I. 
dit le Hardy , y fit une ordonnance touchant les 
amortiflemens , qui eft dit faéfa 1n parlamente om- 
nium fanüoruri pojt nativitatem Domini. C’eft que 
la féance du parlement commencée à la touflaint , 
avoit été prolongée jufqu’à noel. foyez PARLEMENT 
DE LA TOUSSAINT. | 

PARLEMENT NOIR, parlamentum nigrum : On 
entendoit par-là le jugement des barons, qui con- 
noïfloient d’un crime capital ; on difoit z29rum quafr 
Leshiferum. Voyez Hettor Boethius , X2. XIV. hifi, 
fcotor. p. 305. &t dans le gloff. de Ducange, placi- 
sum dethiferum , &c parlamentum nigrum. (4) 

PARLEMENT DE NORMANDIE , qu'on appelle 
auf parlement de Rouen , parce qu'il tient fes féan- 
ces à Rouen, ville capitale de fa province de Nor- 
mandie, pour laquelle ila été établi, eft le fixieme 
parlement du royaume, ; "7 

Iltire fon origine de la cour de l’échiquier de Nor- 
mandie, inftituée par Rollo où Raoul, premier duc 
de cette province. Cette cour fut érigée en cour fou- 
veraine, & rendue fédentaire à Rouen par Louis 


XIL en 1499. Chopin & Duhaillan prétendent que 


PAR 


ce fut feulement en 150, que cette cout fut ren- 


due fédentaire. 

Quoi qu'il enfoit, ce ne fut qu'en 1515, que Fran- 

cois Î. ordonna que le nom d’échiquier, feroït changé 
en celui de parlement, Voyez ci-deyant ÉCHIQUIER 
DE NORMANDIE. 
: Il étoit alors compofé de quatre préfidens, dont 
le premier & le troifieme étoient clercs, &c les deux 
autres laïcs; de treize confeillers clercs, & de quin- 
ze confeillers laïcs; deux grefhiers, Pun pour le ci- 
vil, lautre pour le criminel ; un huiffier audiencier, 
& fix autres huiffiers, deux avocats généraux, 6 un 
procureur général. 

Lorfque la cour de Péchiquier fut rendue perpé- 
tuelle, on la divifa en deux chambres, lune pour 
juger le matin, l’autre pour juger de relevée, Cette 
feconde chambre, eft celle qui a été depuis appellée 
la premiere des enquêtes. | 

Quelques-uns difent que François I. établit aufli 
une chambre des vacations en 1$19; mais il paroît 
que l’on a voulu parler de la rournelle, dont la cham- 
bre fut en effet bâtie dans cette année; car pour la 
chambre des vacations, elle ne fut établie qu’en 
1547- 

Cette cour tint fes féances au château de Rouer 
jufqu'au premier Oétobre 1506, qu’elle commença 
à les tenir dans le palais dont la conftrution avoit 
été commencée du côté de la grand’chambre dès 
1499 ; il nefut pourtant achevé que long-tems après: 
c’ett en ce lieu que le parlement fiège encore préfen- 
tement. 

L’archevêque de Rouen & l'abbé de faint Ouen, 
font confeillers d'honneur nés au parlement, fuivant 
les lettres de l’an 1507. 

Plufieurs de nos rois ont tenu leur lit de juftice 
dans ce parlement. 

Charles VIIL y tint le fien le 27 Avril 1485, & y 
confirma les priviléges de la province, & celii de 
faint Romain. 

Louis XIL. y vint le 24 Oûtobre 1508 , étant ac- 
compagné des principaux officiers de fa cour. 

Le 2 Août 1517, François I. tint fon lit de juflice 
à Rouen; il étoit accompagné du chancelier Duprat, 
& de plufieurs officiers de fa cour. 

Quelques jours après, le dauphin vint au par/e- 
lement , où on lui rendit les mêmes honneurs qu'au 
roi même , ainfi que ce prince l’avoit ordonné. 

Au mois de Janvier 1518, il accorda à ce parle- 
ment les mêmes priviléges dont jouifloit celui de Pa- 
ris ; & par un autre édit du mois de Février fuivant, 
il l’exempta de l’arriere-ban. 

Ce fut dans cette même année, que l’on confttui- 
fit la chambre de la tournelle. 

Henri IL tint fon lit de juftice à Rouen, le 8 Ofto- 
bre 1550, accompagné de cardinaux , du rot de Na- 
varre, de plufeurs ducs, du connétable de Mont- 
morency , de l'amiral, du duc de Longueville, du 
chancelier Olivier, & de plufeurs autres feigneurs, 

Charles IX. s’y fit déclarer majeur, étant accom- 
pagné du chancelier de l'Hôpital. 

En 1523, François [. accorda au parlement l'e- 

L Ar 
xemption de la gabelle, & ordonna qu'il feroit dé- 
livré à chacun de fes officiers & à fa veuve , autant 
de fel qu’il en faudroit pour fa maifon , fans en fixer 
la quantité, en payant feulement le prix du mar- 
chand, à condition de ne point abufer de ce privi- 
lége. 

Le chancelier Poyet ayant indifpofé le roi contre 
le parlement de Rouen , cette cour fut interdite en 
15403 il y eut en conféquence des commiflaires 
nommés pour la tournelle , & un préfident êt douze 
confeillers envoyés à Bayeux, pour rendre la juftice 
aux fujets de la baffe-Normandie ; mais le roi étant 
revenu desimpreflions défavorables qu'on lui avoit 


données contre le parlemenrde Rouen, leva l'interdi. 
Etion; &c voulant donner aux officiers de cette cour 
une marque de la fatisfaéhion qu’il avoit de leurcon- 


duite , par un édit du mois de Juin 1$42;, il leur ac+ | 


corda une exemption générale 8 perpétuelle de Var. 
riere-ban ; au lieu que celle qu'il leur avoit âccordée 
en 1518, n'étoit que pour une occafion pañlagere. 

Par un édit du mois de Février 1589, ce parlemens 
fut transféré dans la villé de Caën ; sais il fur réta- 
bli à Rouen par un autre édit du 8 Avril 1594. 

Le parlement de Rouen fut encore interdit de fes 
fonétions en 1639, pour ne s'être pas oppofé aflez 
fortement à la {édition excitée par les va-nuds-piés ; 
on commit en fa place des commiffaires du parle- 
ment de Parts, ce qui demeura fur ce pié jufqu’en 
1641, que le parlement de Rouen fut rétabli par un 
édit du mois de Janvier de ladite année ; il fut alors 
rendu femeftre : mais en 1649, il fut rétabli fur le 
pié d'ordinaire. 

Au mois de Décembre 1543, le roi créa la cham- 
bre des requêtes du palais; fon attribution fut aug- 
mentée par un édit de Janvier 1544. Enr 560, {ur 
les remontrances des états d'Orléans, cette chambre 
futifuppriimée , ainf que les autres chambres de 
même nature, à l’exception de celle de Paris. Les 
ofliciers qui: compofoient cette chambre furent réu- 
mis au parlemenr dont ils avoient été tirés; maïs au 
mois de Juin 1568, Charles IX. la rétablit. 

Au mois d'Avril 154$, François I. établit une 
chambre criminelle pour juger des affaires concer- 
nant les erreurs de Luther & de Calvin, qui com- 
mençoient à fe répandre dans le pays. Il y a appa- 
rence que cette chambre fut fupprimée lorfqu’on éta- 
blit une chambre de l’édit, en exécution de l’édit de 
Nantes, du mois d'Avril 1598. Celle-cifut à fon tour 
fupprimée au mois de Janvier 1669, de même que 
celle du parlement de Paris. 

Comme au moyen de cette fuppreflion, on trou- 
va que la chambre des enquêtes étoit furchargée par 
le nombre de 57 confeillers dont elle étoit compo- 
fée, outre les deux préfidens , il fut donné un édit 
au mois de Juillet 1680, portant établiffement d’une 
feconde chambre des enquêses. 

Le parlemenr de Rouen eft préfentement compofé 
de cinq chambres , favoir, la grand’chambre, latour- 
nelle, deux chambres des enquêtes, &c la chambre 
des requêtes du palais. | 

La grend'chambre eft compofée du premier pré- 
fident, & deux autres préfidens à mortier, trois con- 
feillers d'honneur nés , qui font Parchevêque de 
Rouen, l'abbé de faint Ouen, & le marquis de Pont- 
Saint-Pierre. Il y a auffi quelauefois d’autres confeil- 
lers d'honneur, tel qu’eft préfentement Pévêque de 
-Séez; outre ces confeillers d'honneur il y a vinet- 
huit âutres confeillers, dont huit clercs, & vingt 
Haies. 

C’eft en cette chambre que fe font depuis 1728 les 
affemblées générales des députés des différentes 
cours &c autres notables pour les affaires publiques , 
comme pour les befoins des hôpitaux & autres né- 
ceflités. 

La tournelle eft compofée de trois préfidens à 
mortier, de fix confeillers de la grand’chambre , de 
fix de la premiere des enquêtes, 8 autant de la fe- 
conde , lefquels changent à tous les appeaux des 
bailliages. 

Chaque chambre des enquêtes eft compofée de 
deux préfidens à mortier, & de vingt-huit confeil- 
lers, entre lefquels 1l yen a neufclercs, diftribués 
dans les deux chambres. 

La chambre des requêtes du palais eft compofée 
de deux prefidens , & de onze confeillers. 

Il ya un greffier en chef du parlemens, & quatre 
notaires fecrétaires du roi près ce parlement, un 
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gréfher des afirmations, uncreffier dela totwnelle, 
un greffier pour chaque chambre des enquêtes, & 
aux requêtes du, palais un greffier en chef, & un 
commis greiFer. 

Le parquet eff compofé de deux avocats géné 
faux 6 un procureur général, & neuf fub{lituts, qui 
font la fonion d'avocats du roi aux requêtes du 
palais. 

Les huiffiers du parlement font au nombre de huit, 
fans compter le premier huiffier; il ÿ à en outre 
trois huifiers aux requêtes. # 

Il y a plus de cent avocats faïfant la profeffion 
dans ce parlement , & cinquante-fix procureurs. 

La chancellerie près le parlement de Rouen fut 
établie par édit du mois d'Avril 1490, lors de l’éta- 
bliffement de l’échiquier, en cour fouveraine & {- 
dentaire à Rouen ; & l'office de garde des fceaux fut 
donné au cardinal d’Arboife ; Georges d’'Amboife , 
cardinal & archevêque de Rouen, 8& neveu du pré- 
cédent, lui fuccéda en cet office. 

Au mois d'Oftobre 1707, il fut créé une chan- 
cellerre près la cour des aides, laquelle parun autre 
édit du mois de Juin 1704, fut unie à celle du par= 
lement. 

Celle-c1 eft préfentement compolée d’un garde 
des fceaux, de quatre fecrétaires du roi audienciers, 
de quatre contrôleurs, de deux fecrétaires du roi, 
receveurs & payeurs des gages, huit référendaires, 
fept gardes nunutes , & trois huifiers. 

Le parlemens de Rouen comprend dans fon Feffort 
les fept grands baïlliages de Normandie, & ceux qui 
en ont été démembrés ; ces fept bailliages font Rouen, 
Caudebec, Evreux, Andely, Caën, Coutances, & 
Alençon. ( 4) 

PARLEMENT NOUVEAU ; c’étoit la féance du par 
lement qui fuvoit les précédentes. Les ordonnances 
du parlement faites en 1344, portent que le par/e- 
ment fini, Von publiera le zouvel parlement ; ce qui 
fait connoître que quand le parlement terminoit {a 
féance aétuelle, il annonçoit & publioit d'avance le 
tems où 1l devoit fe raflembler, Foyez les ordon- 
nances de la troifisme race, tome/I. pag. 228. 

PARLEMENT DES OCTAVES DE LA CHANDELEUR, 
DES OCTAVES DE LA NATIVITÉ DE LA SAINTE 
VIERGE, c'étoient les féances que le parlement te- 
noit vers Le tems de ces grandes fêtes &r de quelques 
autres ; On difoit des oflaves , parce que ces féances 
duroient une , deux ou trois femaines, plus ou moins, 


_felon l’éxigence des cas. Voyez PARLEMENT DE LA 


TOUSSAINT , PARLEMENT DE LA CHANDELEUR. 
PARLEMENT AUX OCTAVES DES BRANDONS , 
c’étoit celui qui étoit ouvert dans lapremiere femaine 
de carême; on Pappelloit ainfi, parce qu'il com- 
mençoit après le premier dimanche de carême , ap- 
pellé par quelques-uns le dimanche des brandons. | Y 
en eut un qui commença en ce tems en 1311. Lertr, 
hiftor, fur le parlement , rome IL. pag. 306. 
PARLEMENT DE PASQUES, c’étoit la féance que 
le parlement tenoit vers les fêtes de pâques. Philippe 
le Bel ordonna en 1304 ou 1305 ,qu'il y auroit deux 
parlemens à Paris par chaque année; l’ûn defquels 
commenceroit à l’ottave de pâques, c’eft-à-dire 
après l’oétave de pâques; Pautre à l’oftave de la 
touflaint , & que chaque parlement ne dureroit que: 
deux mois; le temsde la féance étoit plus ou moins 
long, felon le nombre des affaires; à mefüre qwelles 
fe multiplierent, on avançoit le tems de la féance, 
&c on tenoit auf le parlement ayant pâques. On dif. 
tinguoit la féance d'avant pâques de celle qui fe te- 
noit après ; Philippe le Bel fit en 1308 une ordon- 
nance , Parifius in parlamento ante ramos palmarum. 
On difoit aufi le parlement d'avant piques fleuri, & 
le parlement d'après paques. 
PARLEMENT DE LA PENTECÔTE, {2 parlamento 


_ 
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pentecofles., c’étoit la féance que le parlement tenoit la 
furveille de la pentecôte; il y en a un exemple dès 
an 1273, dans le recueil des ordonnances de la troi- 
feme race. Philippe III. y fit une ordonnance tou- 
chant les monnoies ; Philippe le Bel en fit deux au 
parlement de la pentecôte, en 1287 &t 1288. 
PARLEMENT DU PEROU, font des audiences ou 
confeils fouverains, comme ceux du Mexique; il y 


a celui de Quito, celui de Lima, celui de Los-Char-_ 


cas. Voyez la defcription de l Amérique. 

PARLEMENT DE PIÉMONT; leroiFrancoisI. s'étant 

ne PRE 

‘emparé des états de Savoie & de Piémont , y établit 
dans chacun de ‘ces pays un parlement ; celui de Pié- 
mont fut d’abord établi à Turin , il fut depuis tranf- 
feré à Pignerol en 1564. Les préfidens & confeïllers 
de ce parlement, & ceux de celui deSavoie, avoient 
entrée , féance &c voix délibérative dans les autres 
parlemens du royaume, fuivant une déclaration du 
24 Novembre 1549. Ils étoient fupprimés en 1559, 
& devoient être incorporés dans d’autres compa- 
gnies ; cependant le parlement de Piémont fubfiftoit 
encore à Pignerol en 1564. Voyez les mémoires de la 
chambre des comptes , coté 2. T, fol. 79: & le 3. 4, 
fol. 73.6 le 3. E , fol. 96. 

PARLEMENT PLEIN, plenum parlamentum; c’étoit 
lorfque les feigneurs étoïent au parlement avec les 
maitres ou gens lettrés. On difoit plus anciennement 
cour pléniere, curia folemnis. 1] eft fait mention du 
pleingparlement dans le fecond regiftre om, fol. 65 
reéto , in pleno parlamento. . . preceptum fuir mihi, dit 
le grefñer, à la fuite d’une ordonnance de Philippe 
le Bel , de l’an 1287, qui eft au trefor des chartes; 
il eff parlé d’une autre ordonnance faite en 1295 ,27 
parlamento omnium fantlorurn præfente toto parlamento. 
Depuis ce tems lorfque les pairs ont pris féance au 
parlement en nombre fufhfant pour juger un autre 
pair , on a dit que la cour étoit fuflifamment garnie 
de pairs. Voyez LIT DE 3USTICE. (4) 

PARLEMENT DE PAU, eft le neuvieme parlement 
du royaume. Les anciens princes du pays avoient 
une cour capitale de juftice qui s’appelloït cour ma- 
jour , où fe términoient en dernier reflort Les contef- 
tations qui y étoient portées par appel des autres 
juftices ; elle étoit compoiée de deux évêques & de 
douze barons du pays. 

En 1328 Philippe IIL. comte d’Evreux & roi de 
Navarre , après la bataille de Caflel , où il accompa- 
gnoit le roi Philippe de Valois, retourna dans fon 
royaume de Navarre ; & pour remédier aux defor- 
dres qui s’étoient gliffés pendant Pabfence des quatre 
rois fes prédécefleurs, ayant aflemblé les états à Pam- 
pelune , il fit plufieurs belles ordonnances, & en 
outre établit un confeil ou parlement pour le fait de 
la juflice , appellé le zouveau fort de Navarre, Sainte- 
Marthe. 

Les chofes demeurerent fur ce pié jufqu’en 1519, 


que Henri IT. de la maifon d’Albret, & roi de Na- 


ex \ ; ; 2 
varre, commença à Pau un palais, & y établit un 
confeil fouverain pour réfider en cette ville. 

Il y avoit en outre une chancellerie de Navarre 
qui étoit auffi une cour fupérieure. 

De ces deux compagnies , Louis XIIT. forma en 
1620 le parlement de Navarre & Béarn, réfident à 
Pau. 

Au mois de Janvier 1527, Henri IL. roi de Na- 
varre , établit une chambre des comptes à Pau , & 
lui donna pour reflort labañle Navarre , le Béarn , les 
comtés de Foix & de Bigorre , les vicomtés de Mar- 
fan, Turfan , Gavardon &c la baronie de Captieux , 
les vicomtés de Lautrec, de Nebouzan, la baronie 
d'After-Villemure , & les quatre vallées d’Aure. 

Le roi Louis XIIT. unit à cette chambre des comp- 
tes celle de Nerac , pour ne former à Pavenir qu'un 
même corps , fous Le titre de chambre des comptes 


de Navarre. Cette chambre de Nerac comprenoit 
outre la duché d’Albret, la comte d’Armagnac & 
toutes fes dépendances, le pays d'Eauffan , la fexgneu- 
rie de Riviere-bafle, le comté de Fezenfaguer &c fes 
dépendances, le comté de Rodeze, à les quatre 
chatellenies de Rouergue , le comté de Périgord &c 
la vicomté de Limoges. 

Par un édit de l’an 169%, le roi fitun nouveau 
changement dans ces compagnies, en uniffant la 
chambre des comptes au parlement , & lui attribuant 
en cet état, la connoïffance de tout ce qui appartient 
aux chambres des comptes des autres provinces, 
même celle des monnoïies, dont la chambre des 
comptes avoit l'attribution dès fon premier étabüf- 
fement. 

Ce parlement eft tout à la fois chambre des comp- 
tes, cour des aides &c des finances. | 

Mais comme on avoit été obligé de diftraire plu- 
fieurs terres &c feigneuries du reflort de cette cham- 
bre des comptes pour former la jurifdiétion des cours 
fouveraines établies à Bordeaux & à Montauban, 
on a uni au parlement de Pau tout le pays de Soulle, 
qui dépendoit auparavant du parlement de Bordeaux. 

Le parlement de Pau eft préfentement compofé 
d’un premier préfident, de fept autres préfidens à 
mortier , de quarante-fept confeillers , de deux avo- 
cats généraux , un procureur général, lequel a cinq 
fubftituts , un greffier en chef, un premier huiffier , 
& fept autres huiffiers de la cour, plufieurs avo- 
cats , dont le nombre n’eft pas fixe , & vingt-neuf 
procureurs. 

Le parlement eft partagé en quatre chambres, ou 
départemens , favoir la grand’chambre , qui fait le 
premier bureau, un fecond bureau, une tournelle & 
une chambre des comptes & finances. La grand’- 
chambre eft compofée du premier préfident, de deux 
autres préfidens à mortier , &c de quinze confeillers. 

Le fecond bureau eft compofé d’un préfident à 
mortier & de neuf confeillers. 

La tournelle eft compofée de deux préfidens à 
mortier , & de douze confeillers. 

Au département ou bureau des finances , il y a 
deux préfidens à mortier , & onze confeillers. 

Le diftriét decce parlement comprend les éyêchés 
de Lefcar & d’Oleron, ce qui embrafle cinq féné- 
chauflées. 

Le Roi eftfeul feigneur haut jufticier dans toute la 
province ; les feisneurs particuliers n’ont que la 
moyenne & baîle juftice ; les jurats ou juges ne peu- 
vent en matiere criminelle , ordonner aucune peine 
afidive ; ils ont feulement le pouvoir de former leur 
avis, & de les envoyer au parlement. | 

L'appel de leur jugement en matiere civile peut 
être porté , au choix des parties, ou devant les fénc- 
chaux, ou au parlement. : 

Ce qui eft encore de particulier à ce parlement , 
c’eft que toute partie a droit, en quelque caufe que 
ce foit , de fe pourvoir direétement au parlement, 
fans efluyer la jurifdiéion inférieure des jurats , ni 
celle des fénéchaux royaux. 

Ily a près de ce parlement une chancellerie. 

Elle eft préfentement compofée d’un garde des 
fceaux , de quatre fecrétaires du roi audienciers , 
de quatre fecrétaires contrôleurs, 8 de douze fe- 
crétares duroi; deux treforiers-receveurs &z payeur 
des gages, un greflier- garde-minute-receveur des 
émolumens du fceau, &c. 

Les huifers du parlement fervent à la chancellerie 
chacun à leur tour. Voyez ci-devant au mot CHANCE- 
LIER, l’article CHANCELIER DE NAVARRE. (4) 

PARLEMENT DE POITIERS, le premier qui porta 
ce titre fut celui de Bordeaux, lorfqu’il fut transferé 
de Bordeaux en cette ville par des lettres du mois de 
Novembre 1469 ; la caufe de cette tranflation fut que 
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la Gutenne étoit donnée en apanage à Charles, duc 


de Berry ; il refta à Poitiers jufq'au mois de Mai 


1472, que l’appanage fut éteint ; après quoi il fut 
rétabli à Bordeaux. Voyez PARLEMENT DE Bor- 
DEAUX. 

Sous Charles VI. en 1418 , le parlement de Paris 
fut transferé à Poitiers par le dauphin, lequel s’y 
étoit retiré. Le parlement ne revint à Paris qu’en 
1437: 

Le parlement de Paris féant à Tours, fit tenir des 
grands jours à Poitiers en 1454 & 1455; ily ena 
d’autres tenus en divers tems dans cette même ville 
par le parlement de Paris, depuis lan 1519 jufqu’en 
1667. l’oyez les régifires du parlement de Paris. 

PARLEMENT PRÉSENT , fignifioit la féance que 
tenoit a@uellement le parlement. Voyez PARLEMENT 
FUTUR. | 
_ PARLEMENT PROCHAIN, on entendoit autrefois 
par ce terme, la féance que le parlement devoit tenir 
vers la fête la plus prochaine, auquel tems le parie- 
ment étoit indiqué, & avoit coutume de fe tenir. 
Voyez PARLEMENT FUTUR. 

Préfentement on entend par parlement prochain , 
celui qui doit recommencer à la S. Martin de la mê- 
meannée, où 1l a terminé fes féancesle 7 Septembre. 

PARLEMENT DE PROVENCE, voyez ci-devant PAR- 
LEMENT D’'AIX. 

PARLEMENT DE RENNES, voyez PARLEMENT DE 
BRETAGNE. 

PARLEMENT DE ROUEN , voyez ci-deyant PARLE- 
MENT DE NORMANDIE. 

PARLEMENT ROYAL, parlamentum regium ; on 
donnoït quelquefois ce titre au parlement de Paris, 
pour le diflinguer des grands jours des ducs & des 
comtes, auxquels on donnoit aufli quelquefois le 
titre de parlement ; il y en aun exemple dans des let- 
tres de Philippe le Bel , données à Beziers au mois 
de Février 1335, & dansune ordonnance de Char- 
les V. alors régent du royaume , du mois d'Avril 
1358 , où Le parlement de Paris eft nommé parlamen- 
sum regium parifrenfe. Voyez le recueil des ordonnances 
de la troifieme race , tome II, pag, 107, &c tome IIT. 
pag. 326. | 

PARLEMENT DE LA SAINT ANDRE , étoit la même 
chofe que le parlement d'hiver, lequel commençoit 
quelquefois huit jours après la Touffaint, quelque- 
fois le lendemain de la faint Martin, quelquefois {eu- 
lement à la faint André ou à Noël. Foyez PARLEMENT 
D'HIVER. ( 4 ) 

PARLEMENT DE SAINT-LAURENT, n’étoit d’a- 
bord autre chofe que les grands jours, infhitués par 
les anciens ducs & comtes de Bourgogne en Ja ville de 
Saint-Laurent-lès-Châlons : ils étoient pour le comte 
d’Auxonne & la Brefle châlonnoïte; l’appel de ces 
grands jours reflortifloit au parlement de Paris. 

Le parlement de Dijon a pris laplace de ces grands 


jours , de même que de ceux de Beaune. Voyez PAR- 


LEMENT DEDION. (4) 

PARLEMENT DE LA SAINT MARTIN ou D'HIVER, 
parlamentum fanüi Martin ou fancti Martini hyema- 
lis, étoit la féance que le parlement tenoit à la faint 
Martin d’hiver : 1l en eft parlé dans le premier des 
regiftres o/im de 1260, iz parlamento farci Martini 
hyemalis. Au regiftre À, fol. 130. col. 2. il eft parlé 
d’une mauvaife coutume qui avoit lieu à Verneuil, 
&z que le roi abolit en 1263 zzparlamento farcis Mar- 
ani. (A) | | 

PARLEMENT DE SAINT-MIHEL , fut établi par les 
comtes de Bar dans la ville de Saint-Michel oz Saint- 
Mihel, pour décider en dernier reflort les procès de 
leurs fujets du Barroïs non-mouvant. Louis XII. 
ayant foumis la Lorraine à fon obéiflance, conferva 


d’abord le parlement de Saini-Mihel ; mais la ville de | 


Saint-Mihel s’étant révoltée contre le roi, pour pu- 
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ni cette ville, par des lettres du mois d'Oftobre 
1635 1l fupprima le par/ement qui y fiégeoit, & attri- 
bua fa juriidition au confeil fouverain de Nanci. 
Voyez les additions fur Joly, r. I. tir, G4.( 4°) 

PARLEMENT SÉANT 04 NON-SÉANT. Ce mot 


| feant a deux fignifications différentes quelquefois il 


fert à exprimer le tems où le parlement tient {es {éan- 
ces, & oh1lpeut s’affembler à toute heure fans per- 
miffion particuliere du roi; quelquefois ce mot Jéant 
fert à exprimer comment les membres du par/emens 
{ont aflis, comme quand on dit que le parlement étoit 


| Jéant fur les hauts fieges ou fur les bas fieges. ( 4) 


PARLEMENT DE SICILE , eft-proprement une af- 
femblée des états du royaume. En effet, il eft com- 
pofé des trois ordres du royaume : favoir, de l’or- 
dre militaire, qui comprend tous les barons; l’ordre 
eccléfaftique , qui renferme tous les archevêques 
évêques , abbés, prieurs & chefs de couvens : & 
l’ordre domanial , qui comprend toutes les villes 
royales. 

Les Siciliens ne fe donnerent au roi Pierre d’Arra- 
gon, qu'a condition de les maintenir dans leurs pri- 
vileges , & qu’il ne pourroit établir aucunimpôt fans 
le confentement du parlement , non pas même lever 
aucunes froupes. 

Quand lero1a befoin d'argent, il fait convoquer le 
parlement dans une ville choïfe par le viceroi, Ceux 
qui compofent les deux premiers ordres , ne pouvant 

afliiter en perfonne, y envoient leurs procureurs ; 
ëc l’ordre domanial y envoie fes députés , excepté la 
ville de Palerme & celle de Catane qui y envoient 
leurs ambafladeurs. | 

Lorfque le parlement eft ainfi affemblé , on fait la 
demande de la part du roi, & le parlementaccorde or- 
dinarement un don gratuit, proportionné aux befoins 
de l’état, laquelle fomme fe leve fur tous Les fujets par 
forme de taxe. x | 

S'agit-il de lever des impôts, le parlement donne 
fon confentement pour les payer pendant un tems. 

Pendant ces afflemblées , le parlement propofe au 
roi plufieurs lois pour le bien public ; il demande aufñ 
quelque grace où privilege que Le roi lui accorde or- 
dinairement, &c ce font-là les lois du royaume qu’on 
appelle confhturtioni è capiroli del regno. 

Toutes les fois que le parlement s’affemble, les trois 
ordres élfent plufeurs députés, dont la commifion 
dure jufqu’à une nouvelle convocation. 

Ces députés forment une efpece de fénat qui a le 
foin de faire obferver les privileses , & de faire exé- 
cuter tout ce quia été ordonné par le parlement, 
comme les dons gratuits & autres impoñitions. 

Il yaun traité des parlemens généraux de Sicile de- 
puis 1446 jufqu’en 1748, avec des mémoires hiftori- 
ques fur l’ufage ancien & moderne des parlemens chez 
les diverfes nations, &c. par dom Ant. Mongitore, 
chanoine doyen de léglife de Palerme. (4) 

PARLEMENS SOMMAIRES. On dornoit ce nom an- 
ciennement aux cnffances fommaires ou inffructions 
qui fe faifoient à la barre de la cour en fix jours de 
tems , en conféquence d’une requête qui étoit pré- 
fentée à la cour à cet effet. Ces inftruétions avoient 
lieu dans les affaires de peu de conféquence ou qui 
requiéroient. célérité. Elles ont été abrogées par lar- 
cle 2. du sitre 11. des délais & procédures de l’or- 
donnance de 1667 , maisil y avoit déja long-tems que 
ces inftruétions n’étoient plus qualifiées de parlemens 
Jormmaires ; le terme de parlemens étoït pris en cette 
Occafion pour inftruétion verbale. Voyez Le diction- 
naire de droit de Ferrieres , au mot {n/ffances fommai- 
res. (4) 

PARLEMENT DE LA TIPHAINE, voyez ci- devant 
PARLEMENT DE L'ÉPIPHANIE. 

PARLEMENT DE TOULOUSE, eft le fecond despur- 
demens du royaume, 
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Si Pon en croit la chronique manufcrite de Batdin, 
auteur qui a écrit vers le miheu du quatorzieme fe- 
cle, le roi Robert où le roi Henri ( car il ne dit pas 
lequel ) fit tenir un parlement à Touloufe en 1031, au- 
quel affñfterent l'archevêque de Bourges, le comte 
Éudes, Amelius, évêque d'Albi; Guifred, évêque 
de Carcaflonne; deux abbés, deux chevaliers, deux 
jurifconfuites, & un feribe ou greflier, dont il rap- 
porte le nom. ar . Cr | 

Il ajoute que ceux-ci, après avoir fait ferment fur 
les évangiles, rendirent divers arrêts, & ftatuerent 
entr’autre chofes : -# 

1°, Que quand Les vicomtes &c les viguiers ordon- 
neroient le gage de duel, & que la partie condam- 
née À l’accepter en appelleroït au comte, elle auroit 
la liberté, après le jugement de ce dernier, d’en ap- 
peller au roi où à fon parlement, à raïlon de Fhom- 
mage. | ape | 

1°, Que le comte de Touloufe qui prétendoit la 
dixme fur celle que levoit l'évêque de cette ville, 
fourniroit des preuves de fon droit au prochain par- 
lement. | 

3°. Que les officiaux eccléfiaftiques feroient fou- 
mis aux ordonnances du parlemient. 

4°. Que la guerre qu’avoient fait naître Les diffé- 
rends qui étoient entre Berénger, vicomte, &t Gui- 
fred, archevêque de Narbonne, ferort fufpendue. 

$°. Qu'on payeroit les anciens péages, & que les 
vicaites ou viguiers fupprimeroient Les NOUVEAUX. 

Ce qui pourroit donner quelque poids à ce que dit 
cet auteur au fujet de ce parlement qu'il fuppofe avoir 
été tenu à Touloufe, eft qu’à latète de {on ouvrage il 
a déclaré qu’il a puifé tous les faits qu'il rapporte dans 
Îles anciens monumens ; que tous les prélats dont il 
fait mention comme ayant aflifté à ce parlement vi- 
voienten 1031 ; &c que vers le même tems Berenger, 
vicomte de Narbonne , eut en effet un différend avec 
Guifred, archevèque de cette ville. 

Mais es favans auteurs de l’hiffoire générale de Lan- 
guedoc , qui rapportent ces faits d'apres Bardin, £. 21. 
p. 161. les réfutent folidement, ëc foutiennent que 
tout ce que dit Bardin de ce prétendu parlement, te- 
nu én 1031, neft qu'une fabié ; qu'en effet le terme 
de parlement dont on fe fert pour exprimer une cour 
de jufice, celui d’arrér, & plufeurs autres qu'il em- 
ploie, n’éroient point encore alors en ufage, & ne 
le furent que long-tems apres. , 

Ils obfervent que d’ailleurs Bardin fe contredit en 
ce qu'il fuppofe que dans ce parlement où aflifta Gui- 
fred , évêque de Carcaflonne, qui effeétivement vi- 
voit alors, on y agita une affaire qu'avoit Hilaire, 
évèque de cette ville, contre Hugues de Gaigo 00 
* Arnould de Saiflac, feigneur du diocefe. 

Ce qu’on peut inférer de plus vraïflemblable du 
récit de Bardin, fuivant les hiftoriens de Languedoc, 
c’eft qu’en 1031 le roi, en qualité de fouverain, 
envoya des commiflaires à Touloufe pour y teniren 
fon nom les affifes & y rendre la juitice, & que les 
prélats & les feigneurs dont Bardin rapporte les noms 
furent chargés de cette comnufñon ; mais Ces affñfes 
ne peuvent ètre confidérées comme l’origine du par- 
lement de Touloufe. 

La même chronique de Bardin porte que le roi 
Louis le Gros fit tenir un par/ement'en 1122 dans l’ab- 
baye de faint Benoît de Caftres, & qu’Alphonfe, 
comte de Touloufe, y futajourné pour rendre hom- 
mage de ce comté. Il en eft de même des parlemens 
que Pon fuppofe avoir été tenus dans Pabbaye de 
Clairac, en 1138; à Lavaur, en 1194; dans l’abbaye 
deSorezre, en 1273; & à Montpellier, en 1293. Tout 
cela paroït encore avancé fans preuve, &r réfute par 
les hiftoriens du Languedoc. 

La premiere juftice fupérieure qu'il y ait eu à 
Touloufe, qualifiée de parlement , ce furent les 


grands jouts établis par les comtes de Touloufe ; 
pour juger en dernier reflort dans Pétendue de leurs 
domaines. 

Quelques-uns ont cru que ces grands jours n’a- 
voient été établis que par Alphonfe, comte de Poi: 
tou, en 1266. | | 

Mais 1l paroït que ces grands jours, ou parlemens 
comtal de Touloufe , étoient plus anciens, puifqué 
Aufrérius , préfident aux enquêtes de Touloufe, a 
écrit, dans fon ftyle du parlement, tir. des arréts , 
qu'environ lan 1207, M. Arnault de Montagu, 
Laurent Vicin, &c Jean de Vefeuva, confeillers- 
clercs, avoient fait certaines compilations d’arrèts 
donnés par la cour de parlement de Touloufe. 

Et en effet il eft certain que les comtes de Tou- 
loufe & les autres grands vaflaux de la province, 
depuis qu'ils fe furent empatés des droits régaliens , 
fe maintinrent toujours dans l’ufage de juger fur les 
lieux & en dernier reflort leurs fujets & vaffaux, fans 
que le confeil du roi prit connoïffance de leurs af- 
faires. 

Alphorfe , comte de Touloufe, ayant fuccédé du 
chef de Jeanne fa femme au comté de Touloufe , & 
aux autres domaines que poflédoit le comte Raï- 
mond VIL iljugea à propos d’avoir un parlement pour 
tous fes domaines à l’éxemple du roi faint Louis fon 
frere : il tenoit ce parlement dans le même lieu où il 
tenoit fa cour, &c y jugéoit par appel toutes les prin- 
cipales affaires de fes états, à évoquoit toutes celles 
qui lui étoient perfonnelles. 

Ce prince étant à Long-Pont où il faifoit alors fa 

emeure, nomma en 1253 des commifiaires pour 
tenir fon parlement à la quinzaine de la fête de tous 
les Saints ; ce qui prouve qu’il avoit établi ce parle- 
ment des fon avénement au comté de Touloufe, & 
qu’il en tenoit les féances à fa cour. 

Mais comme outre ie comté de Touloufe il tenoit 
auf Auvergne avec le Poitou , il choïfit, par per- 
mifion du roi faint Louis, la ville de Paris pour y 
tenir {es grands jours, ou parlemenr auquel il faoit 
aïhigner tous fes fujets : autrement il lui eût fallu en 
avoir dans chaque province dont il étoit feigneur, ce 
qui lui auroit été incommode &r de dépenfe. 

Ces grands jours étoient nommés parlement , du 
nom que lon donnoit alors à toute affemblée publi- 
que où l’on parloit d’affaires. 

Du Tillet dit qu'au tréfor des chartes il y aunre- 
otftredes moemens, délibérations êt ordonnances du 
confeil de M. Alphonfe de France, comte dePoitou , 
frere de fant Louis & pairde France, tenu à Parisde- 
puis l’an 1258 jufqu'en 1266, lequel confeil y eft 
appellé parlèmenr & d'autres fois comptes. I] fe tenoït 
par afhignation comme celui du roi; car il y a par/e- 
ment dudit comte de la Fouffaint de lan 1269, unau- 
tre de la Pentecôte, 

On trouve dans les preuves de lAiffoire de Langue 
doc, tome JIT. p. 507. un aéte de 1264, dans lequel 
il eft fait mention du parlement de Touloufe. Le comte 
de Rhodès avoit préfenté une requête au tréforier de 
léshife de faint Hilaire de Poitiers, qui étoit un des 
membres du parlement de Toulonufe:le tréforier répon- 
dit qu’il en délibéreroït au prochain parlement ; dixie 


Je deliberaturum in proximo parlamento dom. comiris 


Piétavienfrs, Tolofæ. 

Dans un autre atte de lan 1266, ilen eft faitmen- 
tion {ous la dénomination de co/loguium.Ce parlemert 
fut convoqué par des lettres datées de Rampillon, 
la veille de la faint Barnabé. Alphonfe y établit pour 
préfidens Evrard Malethans, chevalier , connétable 
ou gouverneur d'Auvergne ; Jean de Montmorillon , 
chevalier & prêtre poitevin; & Guillaume de Pla- 


| pape, archidiacre d’Autun, avec pouvoir de choïfir 
“eux-mêmes leursaflefleurs ou confeillers , tant clercs 


que laïcs. Il eft fait mention de ce parlement dans des 
lettres 
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lettres d’Alphonfe , datées du dimanche après la fête 
de faint Barnabé, apôtre , Pan 1266 ; par lefquelles 
il ordonne À Evrard Malethans , Chevalier, fon con- 
nétable d'Auvergne | d’entendte Jean feisneut de 
Châtillon : « vous lui rendrez Juflice, dit ce prince, 
» jufqu'à notre parlemens qui fe tiendra le lende- 
»# main dela quinzaine de la fête de tous les Saints 3 CT 
» Vous aurez foin de nous fure avoir, à notredit 
# futur parlemerr, ce Que vous aurez fait ». 

_ Tandis que lecomte de Touloufe tenoit ainf {on 
Par'ement à Paris, les peuples, {es fujets, étoient 
obligés de faire de grands voyages pour aller foute- 
nir leurs caufes d'appel. C’eft pourquoi les habitans 
de Touloufe lui firent des remontrances en 1268 au 
fijet de leurs libertés & privileses, & lui demande- 
rent entrautres chofes qu’il établit fur les lieux des 
perfonnes mtelligentes, pour juger en dernier reflort 


les caufes d’appel qui étoient portées devant lui. Al- 


phonfe ; acquiefcant à leur demande, confirma les di- 
VETS articles des privileges & libertés des Toulou- 
fains | enforte qu'il paroît qu'il établit à Touloufe 
avant fa mort un trbunal fupérieur, pour y décider 
fans appel les affaires du pays. 

Cependant ce parlement fat encore depuis tenu 
quelquefois en d’autres endroits ; c’eft ainf qu’en 
1283 Alphonfe le tint à Carcaflonne. | 

On ne peut pas douter qu'il ny eût appel de ce 
Parlement comtal à la cour de France ; C'étoit la loi 
générale pour toutes les cours de baronies ou de pai- 
ries, quelque nom qu'on leur donnât. On voit même 

ue le parlermens de Paris, fousle regne de S. Louis, 
étendit fa jurifdiétion dans les fénéchauflées de Beau- 
caire & de Carcaflonne ; on en trouve des preuves 
dans PAifoire de Languedoc, en 1 258, 1262, 1 269 
& 1270. 

Le comté de Touloufe ayant té réuni à [a cou- 
ronne en 1272 ( « ) par la mort d'Alphonfe fans en- 
fans , il fut établi avec plus de folemnité un par/emenr 
dans le Languedoc fous Philippe le Hardi, Ce pre- 
mier établiflement fut fit Par maniere d'accord & 
de contrat, Pour l’obtenir » les états généraux accor- 
derent au toi 5000 moutons d’or; la premiere féance 
commença le mercredi après loftave de Pâques de 
Van 1280. 

Philippe le Hardi fit pour Touloufe ce qu’il faifoit 
pour Péchiquier de Normandie :il députa des mem- 
Dres du parlement de Paris Pour préfider en fon nom. 

Ce parlement fat fupprimé quelques années après; 
mais 1] fut rétabli à Touloufe en r 287 par Philippe le 
Bel, &c tint fes féances dans cette ville jufqu’en 1201 
qu'il fat encore fupprimé & réuni au Parlemenr de 
Languedoc, c’efti-dire > AU parlement de Paris. 

Ces députés m’étoient Pas en auffi srand nombre 
qu'à Péchiquier ; ils n’étoient Que trois, un abbé & 
deux maîtres , qui fe qualifioient clerici domin: regis 
ferentes pro domino rege parlamentum. On les appel 
loit aufñ les feigneurs tenansle Parlement de Tolonfe s 
dominorum tenentium parlamentum Tolofe ; Mais 
eux-mêmes fe Rommoientfimplement tenans pour le 
roi le parlemenr de T. Ouloufe, où députés pour le roi à 
l'effet de tenir le Parlement, ténentes parlamentum To- 
lofæ pro eodem domino 1ege , Ou bien, qui pro domino 
Tee deputari fuerint ad tensndum parlamentum. 

Ils étoient donc députés pour tenir le parlement au 
nom du roi; on trouve les noms de ces trois députés 
dans deux arrêts de 128 7 & 1290 donnés en ce parle- 
TIE71É. 

Quoique les jugemens émanés de ce tribunal fuf- 
fent dès-lors qualifiés d’atrêts > arrefa , Von n’en doit 
pas conclure que ce fût une cour {ouveraine; car les 
Jugemens des grands jours ou confeil de Champagne, 
ceux de léchiquier & du Parlemënt ducal de Bretagne 


(4) On croit que C'eft 1271, Foyez les annaies de i ou- 


louie , l'hifoire du Languedoc par dom Vaiflette, 


Tome XII, 
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étoient de même qualifiés d’arrêts ou jJugemens., ar- 
refa, judicta & confilia , 6 præcepta dierum trécen/rurr 
G fusc iffud arreflatum, &c. & il ef également conf- 
tant que lon en pouvoit appeller au parlement de 
Paris. 


On forma même dans ce parlement une chambre 
pour les affaires du pays de droit écrit > Qu'on nom- 
Ma auditoire du pays de droit écris où chambre de Je 
Languedoc ; maïs cet auditoire ne fut établi que dans 

\ 


le tems où le parlement de Touloufe étoit réuni au par- 
lement de Paris. 


La cour fouveraine de parlemenr qui fubfifte pré- 
fentement à Touloufe , fut inftituce par Philippe le 
Bel en 1302. Son ordonnance du 23 Mars de fadite 
année, qui porte que le parlement {e tiendra deux 
fois l’année à Paris, ordonne auffi que Le parlement {e 
tiendra à Touloufe : 4z guod parlamentum apud Tolo= 
Jam tenebisur, f? sentes terre preditle confentians guod 
7207 appelletur à prefidentibus in parlamento prediéto. 

La Rocheflavin fuppoie qu'après ces mots, apud 
Tolofam tenebitur, 1] ÿ 4 Ceux-ci, cut teneri folebat 
temporibus retroaëlis ; maïisils ne fe trouvent pas dans 
cette ordonnance, telle qu’elle eft à la chambre des 
Comptes & au tréfor des chartes, & dans le recue:l 
des ordonnances de la troifieme race, imprimées 
au Louvre, 


La Rocheflavin remarque que fuivant lordonnan- 
ce du 23 Mars 1302 , le Parlement ne devoit tenir à 
Paris que deux fois l’année , Qui étoient à Noël & à 
la Chandeleur ; au lieu qu’en parlant du parlement de 
Touloufe, Philippe-le-Bel ordonne qu'il tiendra fans 
en limiter le tems: d’où la Rocheflavin conclud qu'il 
devoit tenir ordinairement & continuellement, La 
raïfon de cette différence peut être felon lui a’alors 
le parlement de Touloufe s’étendoit non-feulement 
au Languedoc, mais par toute la Guienne, Dauphiné 
& Provence , avant l’éredion des Parlemens de Bor- 
deaux | Grenoble & Aix y Comme 1l fe lit dans les 
regiftres de celui dé Touloufe. De forte que pour 
l'expédition du grand nombre dés affaires & des pro 
cès , auxquels les habitans de ce climat font ) dit-il, 
naturellement plus adonnés > il étoit néceflaire 
que le parlement y ft ordinairement {£an+ , au lieu 
que le parlemenr de Paris étoit foulagé par le proche 
voifinase de léchiquier de Rouen » Ôt des orands 
jours de Troyes en Champagne, dont il eff parlé 
dans cette même ordonnance 1302 , & qui étoient 
en effet d’autres paslemens pour la N Ormandie, Cham- 


pagne &c Brie. 


Sur ces mots, ff genres terre confentiant, la Roche- 
flavin remarque que les gens des trois états du pays 
dé Languedoc ne voulutent confentir à l’éreion de 
Ce parlement Qu'avec paéte & convention exprefle 
avec le roi qu'ils feroient régis & gouvernés , & 
leurs procès & différends jugés fuivant le droit ro- 
main , dont ils avoient coutume d’ufer. 

L'ordonnance du 23 Mars 1302, n’avoit fait pro- 
pr'ement qu’annoncer le deffein d'établir un parle- 
ment à Touloufe ; ce n’étoit même proprement qu’- 
une députation de préfidens dupar/emens de Paris que 
le roife propoloit d'y envoyer pour y tenir le ,par- 
lemens & y juger fouverainement , comme on l’a fait 
depuis en Normandie. Ce devoit être le parlement 
de France qui auroit tenu fucceflivement fes féances 
à Paris, à T'ouloufe, & entuite en Normandie ; il eft 
vrai que les barons de { ouloufe ÿ auroient fiégé, 
mais la fouveraineté de jurifdittion ne devoit être 
vratnent attachée qu'aux députés de la cour de 
France qui y auroient préfidé ; c’eft pourquoi lor- 
donnance de 1302 dit ,  gentes terre confentiars guod 
2072 appelletur a pr@fid ntibus, preuve certaine que les 
précédens parlemens n’éroïent pas fouverains du tems 
des comtes, Les auteurs de lhiftoire de Languedoc 
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ont cru que cette ordonnance étoit demeurée fans 
exécution. 

- Mais il y eut dans la même année un édit exprès 
pour l'établiflément d'une cour fouveraine de parle- 
ment à Touloufe. 

| On voit dans le préambule de lédit, que cet éta- 
bliflement fut fait à la priere des trois états de Lan- 
guedoc, & dans la vüe d'illuftrer la ville de Tou- 
loufe. Le roi de fa certaine fcience, puiffance &t au- 
torité royale ;inflitue une cour de parement à Tou- 
loufe pour tout Le Languedoc ëc duché d'Aquitaine, 
& pour les pays qui font au-delà de la Dordogne. 

_ Cette infitution eft faite avec la claufe g4ardiu 
samen placuerit noftræ voluntait. 

. Le roi ordonne qu'à cette cour de parlement tou- 
tes les-cours de fénéchauflées, bailliages , reétories , 
vigueries., judicatures , &T autres jurifdiétions quel- 
conques des pays de Languedoc &c d'Aquitaine, êz 
des autres pays. qu font au-delà de la Dordogne, 
auront leur reflort & dernier recours, /imum refis= 
giunr. 

_ Que ce parlement ou.cour commencera fa premiere 
féance le lendemain de la faint Martin d'hiver lors 
prochain, .outel autre jour qu'il fera mdiqué par 
famajefté.. 

Qu'il fera tenu par quatorze perfonnes , favoir 
deux préfidens laics & douze confeillers , fix clercs 
& fix laïcs , des pays de la Langued’oy & de la Lan- 
ouedoc, avec deux grefñers 8 huit huifiers. 

* Qu'un des préfidens fera pour les caufes civiles , 
l'autre pour les affaires criminelles. | 

. Que les gens de ce parlement pourront juger au 
dombre de neufou dix, & que dans les affaires cri- 
rhinélles un préfident & cinq confeillers pourront 
juger en appellent avec eux tel nombre de confeil- 
lers laïcs qu'ils jugeront à-propos, Mais le nombre de 
jüges néceflaires a varié ; caf anciennement on Ju- 
geoit à fept, & depuis longrtems &c préfentement 
ôn ne peut plus juger au parlement de Touloufe qu'au 
nombre de dix, foit au civil ou au criminel. 

” Qu'il n’y aura aucun appel de leuts jugemens. 

: Enfin il leur donne le même pouvoir qu'au parle- 
ment de Paris. 

LH] fut auf établi dans le même tems un procureur 
du roi pour ceparlement. | 

® Le roi fit lui-même l'ouverture de ce parlement le 
ro Janvier 1302, à huit heures du matin ; il étoit 
vêtu d’une robe de douze aunes de drap d’or fre , 
fur un fond rouge broché de foie violette ; parfemée 
de fleurs de lis d’or, & fourrée d’hermine. 

+ Il partit du château Narbonnoïs où il logeoit , ac- 
compagné des princes &c feigneurs de fa cour, avec 
léfquels fe rendit à un grand fallon de charpente 
que la ville avoit fait confituire dans la place de 
faint Etienne, pour ÿ tenir Le par/emenr. 

“Le roi y étant entré monta fur fon trône ; &c ceux 
qui avoient droit de s’afféoir prirent les places qui 
leur ioient deftinées : énfite Le roi dit que le peu- 
ple du pays de Eanguedoc Payant humblement fup- 
plié d'établir un parlement perpétuel dans la ville de 
‘Fouloufe:, il avoit confenti à fes demandes aux con- 
ditions inférées dans les lettres d'éreétion, defquelles 
il commanda qu’onfit la leéture. - 

» Le chancelier s'étant levé, & ayant fait une pro- 
fond révérence au roi, fit une harangue fort élo- 
quente ;, après laquelle il donna à lire les lettres pa- 
tentés au grand fecrétaire de la chancellerie, puis il 
ii remit le tableau où étoient écrits les noms de 
ceux qui devoient, compofer le parlement de Tou- 
loufe. 

Le fecrétaire les ayant Îles tout haut, le roi fit 
dire à ces officiers de s'approcher , &c ils reçurent 
des mains des hérauts leurs habits de cérémonie. 

On donna aux préfidens des manteaux d’écarlare 
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fourrés d’hermine , des bonnets de drap de foie bor- 
dés d’un cercle ou tiflu d’or, des robes de pourpre 
violettes , & des chaperons d’écarlare fourrés d’her- 
mine. 

Les confeillers laïcs eurent des robes rouges avec 
des paremens violets , &r une efpece de foutane de 
{oie violette par-deflous la robe, ayec des chaperons 
d’écarlate parés d’hermine. 

Les confeillers clercs furent revêtus de manteaux 
de pourpre violette étroits par le haut, où 1l w’y 
avoit d'ouverture qu'aux endroits de mettre la tête 
& les bras. Leur foutane étoit d’écarlate &c les cha- 
perons auffi. 

Le procureur du roi étoit vêtu comme les confeil- 
lers laics. | 

Le greffier portoit une robe diftinguée par bandes: 
d’écarlate &c d’hermine. 

- Tous ces officiers ainfi vêtus, prêterent le ferment 
au roi, ayant leurs deux mains fur les évangiles écrits 
en lettres d’or. 

Après la preftation des fermens , le chancelier ft 
pañler les magiftrats dans les fiéges qui leur étoient 
deftinés , & le roi leur fit conrioitre en quoi confif- 
toit leur devoir par un difcours très-éloquent, dont 
le texte étoit erudimint qui judicatis rerram. 

Ce difcours fini, les hérauts congédierent ’aflem- 
blée par le cri accoutumé. 

Quelques jours après, la coripagnie commença fes 
{féances dans le château Narbonnois , que le roi lui 
donna pour y rendre la juftice , fans en Ôter néan- 
moins le gouvernèment au viguier de Touloufe, qui 
continua dy faire fa demeure , avec la garnifon 
ordinaire pour la défenfe du château. 

Les fubfdes extraordinaites que le roi faifoit lever 
en Languedoc fans que les états de la province y 
éuflent confenti , ayant occafionné une révolte pref- 
que générale , le parlement foutint tant qu'il lui fut 
poffble l'autorité du roi; mais enfin il fut contraint 
de fe retirer à Montauban. | 

»Le roïirrité contre les Languedociens , &z fingu- 
lierement contre les Touloufains , par un édit de 
Van 1312, fupprima le parlement de Touloufe , Punit 
& en incorpora les officiers à celui de Paris. 

Il eft pourtant fait mention en divers endroits d’un 
parlement tenu à Touloufe par Charles IV. en 1324, &c 
d’un prétendu par/ement tenu dans cette même ville 
en 1328 ; enfin on trouve que Philippe de Valois tint 
{on parlement à Nîmes en 1336 , mais le premier ë 
le dernier de ces parlemens n’étoient apparemment 
que des commiffions émanées. du parlement de Paris; 
le fecond , c’eft-à-dire celui de 1328, ne paroït pas 
bien prouvé. 

Le parlement de Touloufé fouffrit donc une échipfe 
qui dura plus d’un fiecle ; car il ne fut rétabli dans 
cette ville que par des lettres du dauphin régent du 
royaume, du 20 Mars 1419; ce ne fut même que le 
29 Mai 1420 , que le parlement fut imftallé à Tou- 
loufe, 

Par cette feconde éredion il n’y eut qu'un préfi- 
dent, qui éroit Parchevêque de Touloufe , onze con- 
feillers & deux grefñiers ; 1l n’y eut point alors de 
procureur général, attendu que les lettres n’en fai- 
foient point mention. 

Par édit du 23 Septembre 1425, le parlement de 
Touloufe fut transféré à Beziers, à caufe de la pefte 
qui étoit à Touloufe , & pour repeupler la ville de 
Beziers, qui avoit foutenu un long fiège contre le 
comte de Clermont , & la dedommager de tout ce 
qu’elle avoir fouffert lorfqu’elle fut prife. 

Mais le parlement ne demeura pas long -tems à 


_ Beziers; en effet , par des lettres patentes du 7 Oc- 


tobre 1428 , Charles VIL. le réunit une feconde fois 
À celui de Paris , lors féant à Poitiers ; & en exécu- 
tion de ces lettres patentes, le parlement de Touloufe 
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ordonna lui-même le 4 Avril 1429 , le renvoi à Poi- 
tiers de toutes les caufes dont il connorfloit. 

.- Cechangement fut occafionné par lesguerres CIVI- 
les que cauferent les faétions des ducs de Bourgogne 
& d'Orléans’, à la faveur defquelles les Angloïs oc- 
cuperent toute la Guienne & la plus grande partie du 
reflort du parlement de Touloufe.. 

Pendant ces différentes réunions du parlement de 
Touloufe à celui de Paris, les officiers du parlement 
de Touloufe contmuerent l’exercice de leurs offices 
au parlement de Paris. On en trouve des preuves au- 
thentiques, 1°. dans le recueil des ordonnances de la 
troïfieme race , som, I. page 320 , où l’on voit que 
Gilles Gamelin, qui étoit certainement confeiller au 
parlement de Touloufe lorfqu'il fut réuni à celui de 
Paris en 1291, exerça d’abord après cette réunion 
fon office au parlement de Paris. 2°, Dans l’aéte de 
réunion de 1428 , rapporté some IV. de La nouvelle 
hufloire de Languedoc, page 434, où il eft dit : Pref- 
denribus, confiliariis & offictarus Z0ffrIS, qui diétum par- 
lamentum Biterris-tenere confueverunt. . .... injungi- 
nus... fe ad ditlam villam noffram Pi&avienfem 
cransferant fuorum officiorum debitum ir diëla noftra par- 
éamenti curia Pitfavienft , per quan eos adhoc admitsi 
volurnus fecurdum ordinem 6 antiquiratem infhtutionis 
eorumdem exerciéuros . ... CH regifèris fus. 

. Lorfque les Angloïs furent chaffés de Guienne, & 
que le parlement qui avoit été transféré à Poitiers eut 
été remis dans la capitale du royaume par édit du 
mois d’Août 1436, Charles VIT. érigea un nouveau 
parlement pour Île Languedoc par édit du 18 Avril 
1437 ;1l envoya d’abord dansces pays des commif- 
faires généraux fur le fait de la juftice , avec pouvoir 
de juger fouverainement fur certaines matieres, 
Quelque tems après 1l donna cette commiffion aux 
généraux de Montpellier ; & enfin , par édit donné 
à Saumur le 11 Oétobre 1443, il rétablit un parie- 
ment Aÿl'ouloufe pour être ftable dans cette ville. 
Cet édit fut envoyé au parlement de Paris par des 
lettres patentes du 4 Février 1443 : on le trouve dans 
les reoiftres dudit parlement , intitulé : Ordin. Barbi- 
ne, cotté D. fol. 111. I ne fut 1ù & publié à Tou- 
loufe ue le 4 Juin 1444: 

Ce nouveau parlemenr fut compofé comme l’an- 
cien, de deux préfidens & de douze confeillers , fix 
clercs & fix lais. | 

L'ouverture de ce parlement fut faite par des com- 
mifiares du parlement de Paris, envoyés par le roi, 
l’un defquels étoit le premier préfident , après lui 
fégeoit le lieutenant général au gouvernement du 
Languedoc, l’archevêque de Touloufe , les évêques 
de Rieux & de Lavaur, & l'abbé de SaintiSernin de 
Touloufe, avec un maître des requêtes de l'hôtel, & 
Jacques Cœur, confeiller & argentier du roi; com- 
ms & envoyés pour l’établiflement du parlement | & 
pour être en nombre fufffant. [ls appellerent & ad- 
mirent par provifion du roi pour confeillers laïcs, 
le juge-mage de Nimes , le juge criminel de Carcaf- 
fonne , le sreforiel général du Lariguedoe , & le juge 
du petit {cel de Montpellier. 

La déclaration donnée à Melun par Charles VIL 
en 1454, porté « que les préfidens & confeillers de 
» chacun des parlemens de Paris de Touloufe doivent 
# être tenus & réputés uns , & recueillir & honorer 
» les uns & les autres, & comme faifant tous un par- 
» lement... . fans fouffrir pour caufe des limites d’i- 
# ceux parlemens, avoir entr'eux aucune différence ». 
Il accorda par cette déclaration aux confeillers du 
parlement de Paris, le privilège d’avoir féance dans 
fous les autres parlemens du royaume, fans que ceux 
des autres parlemens euflent le même droit {ur celui 
de Paris , à l'exception des conféïllers du parlemenr 


de Touloufe , auxquels il permit d’avoir féance au 
Tome XII, | 


… PRAE RI 67 
parlement de Paris , fuivant la date de leur récep_ 
tion. A MENU TEE 

Ce parlement ayant donné un arrêt contre quelqu » 
habitant de Montpellier , & Geoffroy de Chabanne ;, 

ui étoit heutenant du duc de Bourbon, gouverneur 
du Languedoc , en ayant empêché l'exécution , le 
parlement decréta de prife de corps le fieur de Cha- 
barnes, & trois autres perfonnes qui lui étoient 
attachées, EE Fe & | 

. Cette conduite déplut tellement au roi, qu’il in= 
terdit le parlemenr & le transféra à Montpellier au 
mois d'Oftobre 1466. | | 
… Les trois états avoïent déjà demandé que ce parle: 
ment fût tenu alternativement dans les trois {éné- 
chauflées de la province ; &c le fyndic de la fénéchauf. 
fée de Beaucaire lut en 1529 dans l’aflemblée des 
états , des lettres du 21 Septembre 1467, fuivant 
lefquelles Le purlemène de Touloufe devoit être ambu- 
latoire, &c réfider pour un tems dans cette fénéchauf- 
fée. Les états convinrent même de demander l’exé- 
cution de ces lettres, mais le capitoul de Touloufe s’y 
6ppofa,prétendant qu’il y svoitdeslettres contraires; 
fur quoi on lui ordonna d’en rapporter la preuve aux’ 
états fuivans , & les chofes en demeurerent là, 

. Mais pour revenir à la tranflation qui fut faite du 
parlement de Touloufe à Montpellier en 1466, les géné: 
raux des aides, qui étoient en ce tems-là du corps du 
parlement , eurent le même fort, & furent transférés 
avec lui à Montpellier, : 

Deux ans apres il fut rétabli à Touloufé, oùil re- 
vint avec les généraux des aides; mais ces derniers 
retournerent peu de tems après à Montpellier ,oùils 
furent depuis érigés fous le titre de cour des aides, 
laquelle eft demeurée dans certe ville. 

L’établiffement de ce parlèmens fut confirmé par 
Louis XI. le 2 Oftobre 1461 ; il Pa encore été en 
dernier lieu parun édit du mois deJanvierr70$, dans 
le préambule duquel il eft dit que fa majefté veut 
maintenir dans toute fon étendue lancienne jurif- 
dition d’un parlement qui eft le fecond tribunal de 
fa juftice par fon ancienneté , par le rang qu'il tient 
entre les autres parlemens äu royaume , & l’un des 
plus dignes de l'attention & des graces du roi, par 
{on zele pour fon fervice, & par fa fidélité invio- 
lable. MOULE ES : 

Le 4 Août 1533 , François [. tint fon lit de juftice 
à Touloufe , accompagné des princes & des feigneurs 
de fa cour. | 

. Charles IX. tint auffi fon lit de juftice dans ce mê- 
me parlement, le $ Février 1$6$ , étant accompagné 
de même de plufeurs princes & feigneurs. 

En 1589, s'étant fouftrait de l’obéiflance du roi 
Henri II. ée prince le transféra de Touloufé dans 
telle ville du reflort qu’il jugeroït à-ptopos ; & peu 
de tems après Henri IV. le transféfa à Carcaflonne , 
de-là 1l fut transféré à Béziérs. Cependant la plûüpart 
de ces officiers continuerent de rendre la juftice à 
Touloufe, & deméurerent attachés au parti de la 
ligue ; ils s’oppoferent aux entréprifes du due de 
Joyeufe, & fe retirerent la plüpart à Caftel-Sarrafin, 
ceux de Béziers fe téunirent avec ceux de Caftel-Sar 
rafin , & tous enfin fe réunirent à Touloufe , enregif 
trerént l’édit de Folembray , & fe foumirent au roi 
Henri IV. ; 

Le 2 Novembre 1610 , Louis XIII. conftma les 
officiers de ce parlemenr dans leurs fonétions , droits 
& privilèges : 1l y avoit alors fix préfidèns & environ 
cent confeillers. 

Le duc d'Uzès, & les autres pairs dont les pairies 
{ont fituées dans le reflort de ce parlement , lui pré- 
fentoient autrefois des rofes , comme cela étroit alors 
d’ufage ; les comtes de Foix, d’Armagnac, de Bik 
gorre, de Lauraguais, de Rouarge, & tous les autres 
léigneurs des grandes terres de Languedoc > lui ren- 
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doient-cet hommage. Les archevêques d'Aufch, de 
Narbonne & deTouloufe n’en étoient point exempts. 
La qualité de préfident des états, & celle de pere 
{pirituel du parlement, ne difpenfoient point ces deux 
derniers de cette redevance. Enfin les rois de Na- 
varre, en qualité de comtes de Foix, d’Armagnac, de 


Bigorre &c deRhodez ; Marguerite de France , fille du. 


roi Henri IL. fœur de trois rois & reine elle-même, 
comme comtefle de Lauraguais , lui ont rendu le 
même honneur. 

Ce parlement a toujours pañlé pour un des tribu- 
naux des plus féveres & des plus integres du ro- 
yaume : on croit que c’eft cette réputation qui lui 
valut l'honneur de juger plufeurs illuftres coupables, 
tels que Pierre de Rohan, maréchal de France, dit 
le maréchal de Gié , & le maréchal de Montmorency, 
lequel ne fut point jugé par une commifhion, comme 
la avancé M. le préfident Hénault. 

L’attachement inviolable de cette cour, & fon 
zele pour la religion catholique, ontéclaté dans tou- 
tes les occafons. 

Ce parlement eft préfentement compofé de fix 
chambres , favoir la grand’chambre , la tournelle, 
trois chambres des enquêtes & celle des requêtes. 

La grand’chambre & la tournelle font de la pre- 
miere inftitution du parlement ; du-moins la tournelle 
fut-elle établie prefqu’aufli-tôt après le rétabliflement 
du parlement , en 1444, ainfñ que lattefte M. de la 
Rocheflavin. 

Il y eut cependant une déclaration le 17 Septembre 
1491, pour l’établiffement de cette chambre, appa- 
remment pour en regler le fervice. 

La grand’chambre eft compofée du premier préfi- 
dent, de quatre préfidens à mortier, 24 confeillers 
clercs, & 19 confeillers lais. 

Le gouverneur de Languedoc & celuide Guienne 
entientrée & féance au parlement de Touloufe après 
que leurs lettres ou provifions y ont été enrepif 
trées. 

L’archevêque de Touloufe eft confeiller né du par- 
lement , en vertu de lettres patentes accordées par 
CharlesIX. en 1563 au cardinal d’Armaonac ,arche- 
vêque de cette ville, pour lui &e pour fes fucceffeurs 
àl’archevêché. 

L’abbé de Saint-Sernin a aufñi obtenu le titre de 
eonfeiller né de.ce parlemens en vertu de lettres pa- 
tentes. | 

Ii y a encore deux charges en titre nommées épif- 
côpales,, qui ne peuvent être remplies que par deux 
évèques dureflort , & pour lefquelles on prend des 
provifions duroi.. 

Il y a auffi deux chévaliers d'honneur qui ont féan- 
ce avant le doyen. 

La tourelle eft compofée de cingpréfidens ämor- 
tier , & de treize confeillers. 

La premiere chambre des enquêtes fut érablie le 
12 Juin 145 1: on députa un préfident &t fix confeil- 
lers pour la tenir. On voit au premier regifire que 
le....Juinr4sr, Guy Laflere, préfident aux en- 
quêtes , étoit au confeïl en la orand’chambre. La fe- 
conde chambre des enquêtes fut créée par François I. 
par lédit du mois de Mai 1542, enresiftré au cin- 
quieme livre des ordonnances. La troifieme chambre 
fut établie en 1690 ; fa premiere féance fut en 1691. 
- Chaque chambre des enquêtes eft compofée de 
deux préfidens & de 20 confeillers , & plus , fuivant 
le-département qui en eft fait dans chacune de ces 
chambres. 

IL ya un procureur général & trois avocats géné- 
raux , un greffier en chef civil, un greffier en chef 
criminel; un.greffier des préfentations ; un premier 
huifier & 15 autres hufliers ; environ 130 avocats, 
108 procureurs au par/ement, 

La chambre des requêtes fut d’abord établie par 
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édit du mois de Février 1543 3 elle fut fupprimée par 
un autre édit du mois de Janvier 1547, & les ofiiciers 
de cette chambre réunis au corps du parlement. Eile 
fut depuis rétablie par édit du mois d’Aval 1558, & 
compofée de deux offices de préfident,, de huit con- 
feillers , un greffier, deux huffiers ; elle fut de nou- 
veau fupprimée par édit du mois de Juillet 1560; 
enfin elle fut rétablie par édit du mois de Novembre 
1573. Elle eft préfentement compofée de deux pré- 


 fidens , de 15 confeillers, d’un avocat & procureur 


du roi , & d’un autre avocat du roi pour le départe- 
ment des eaux & forêts , & fix huifiers. 

La chancellerie établie près ce parlement, eit com- 
pofée d’un garde des fceaux & de confeillers-fecré- 
taires du rorancien collège, audienciers-contrôleurs 
au nombre de neuf, & douze autres fecrétaires du 
roinon fujets à l'abonnement, & qui ont des gages, 
dont un {celleur , un receveur de la chancellerie , 
deux tréforiers-payeurs des gages , neuf confeillers 
du roi rapporteurs référendares; fix grefiers-gardes 
minutes, &c huit huifliers qui font concurremment 
les exploits pôur le parlement & pour [a chancel- 
lerie. 

Le reflort de ce parlement s’étoit étendu peu-à-peu 
par diverfes ordonnances , fur les provinces de Lan- 
guedoc, de Guienne, de Dauphiné & de Provence: 
les états de cesdifférenspays y avoient confenti à con- 
dition qu'ils feroient rêgis par le droit écrit, 6z qu'ils 
ne pourroient être tirés de leur reflort pour aller 
plaider ailleurs. Mais les par/emens de Bordeaux ëc 
de Provence ayant été établis dans la fuite , Pon dé- 
membra de celui de Touloufe les fénéchauflées de 
Gafcogne, de Guienne, Landes, Agénoïs, Bazadois, 
Périgord , Saintonge , &c. enforte que le parlement 
de Touloufe ne comprend plus en fon reflort que les 
fénéchaufées &c préfidiaux de Touloufe , Beaucaire 
ou Nîmes, Carcaflonne , le Puy en Velay , Mont- 
pellier ; Beziers, Limoux, Villefranche de Rouergue, 
Rhodez , Cahors, Caftelnaudary, Montauban, Aufch, 
Leïtoure, Pamiers , Figeac, Lauferte, Uzès , féné- 
chal ducal ; Martel, partie du reflort , mais non le 
fiége ; le fiége royal d’Appeaux du comté de Caffres, 
& le baïlliage de Mende. (4) 

PARLEMENT DE TOURS, c’étoit la portion du par- 
lemenr de Paris , laquelle , pendant la ligue , étant de- 
meurée attachée au parti du roi, fut transférée à 
Tours par édit du mois de Février 1689. Voyez PAR- 
LEMENT DE CHALONS & PARLEMENT DE LA LI- 
GUE. (4) 

PARLEMENT TRIENNAL, c’eft l'efpace detrois ans, 
pendant lefquels ceux qui ont été élus pour temir le 
parlemenr en Angleterre exercent cette commifion, 
après quoi on élit d’autres perfonnes. foyez PARLE- 
MENT D'ANGLETERRE. 

PARLEMENT DE TOURNAY. Voyez PARLEMENT 
DE Douay. 

PARLEMENT DE LA TOUSSAINT ,parlamentum om 
niumS anëlorum, étoit la féance que le parlement tenoit 
après la Touffaint. On trouve dans le premier des re- 
giftres olim des arrêts rendus iz parlamento omniure 
Sandorum en 1259, 1260. Il y a une ordonnance de 
126, touchant le cours des eftelins , au bas de la- 
quelle il eft dit, faéfa fuit hæc ordinario in parlamento 
omnium Sanétorum ,anno , &c. Il paroit que ce par!e- 
ment avoit été tenu à Melun ; car il eft dit en parlant 
de l’ordonnance, fuit primo fcripta Meloduni. Cette 
féance du parlement, qui commençoit après la Touf- 
fait, duroit au-moins huitaine, & fe prolongeoit 
quelquefois pendant une ou deux autres femaines , 
comme il paroît par l'ordonnance que Philippe Le Bel 
fit touchant ce parlement en 1291 , à la fin de laquelle 
Left dit, qu’elle fut faite dansles trois femaines après 
la Touffaint, adum Parifius in parlamento quod ince- 
pie in tribus hebdomadis poft feffum omnism Santlorum; 
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la féance fe prolongeoit même quelquefois jufqu’à 
Noel,& encore par-delà. Joy. PARLEMENT DE Nozt. 
PARLEMENT DE TURIN. f'oyéz PARLEMENT 5e 
PIÉMONT. 
PARLEMENTAIRE, { m. (Gram. & Hifr.) c’ef 
dans les troubles de l’état celui qui eft attaché au parti 


du parlement , contre celui de la cour. Alors il s’agit 


des intérêts de la nation que le parlement & le roi 
veulent , mais qu’ils entendént mal lun ou Pautre. 
Pour l'ordinaire ,lorfquil y à deux fa@ions,, la fac- 
tion des parlementaires & la fa@ion des royaliftes, les 
premiers pourroient prendre pour devife pour le roi , 
contre Le rot. 

PARLEMENTER, v. n. (Gram. & Ars milir.) 1] Le 
dit des affiégés qui demandent aux afiégeans À traiter 
des conditions auxquelles ils ouvroient leurs portes. 
C’eft quelquefois de leur partun moyen de gagner du 
tems ralentir les opérations, & de donner aux al- 
irés le moyen de fecourir. 

PARLER, v. n. c’eft manifefter fes penfées au-de- 
Bors , par les fons articulés de la voix. Cependant 
quelquefois on parle par fignes. Ce mot à un grand 
nombre d’acceptions différentes, On dit cet homme 
Parle une fangue barbare. H y à des gens qui femblent 
parler du ventre. Les pantomimes anciens parloïent 
de tous les points de leur vifage & de toutes les par- 
tes de leur corps. Dieu a parlé par la bouche des 
prophètes. Les rois parlent par la bouche de leurs 
chancelers. Cette affaire tranfpire, on,en pare: Les 
fiecles parleront long-tems de cet homme, Cécile ; 
vous avez êté indifcrete ; vous avez parlé. Venez ici : 
Parlez. À qui penfez-vous parler ? On parle peu quand 
on fe refpeéte beaucoup. N’en parlez plus, oublions 
cette affaire, Je parlerai de vous au minuftre. Ily a peu 
de gens qui par/ens bien. La nature parle ; le fang ne 
fauroit mentir. Cela parie tout feul. Nous parlerons 
guerre, littérature, politique, philofophie , armées : 
belles-lettres. Les tuyaux de cet ofgue parlènt mal. 
Je veux que fa femme parle dans cet aéte. Les murs 
ont des oreilles ; ils parlent auf. Son filence me par- 
lots, On apprend à parler à plufieurs oifeaux. Onavoit 
appris à un chien à parer ; il prononcoiït environ 
trente mots allemands. Voyez l'article PARO1E. 

PARLER AUX CHEVAUX ; ( Maréchal.) c’eft faire 
du bruit avec la voix.Lorfqu’on approcheles chevaux 
dans l'écurie fans leur parler, on rifque fouvent de 
fe faire donner des coups de pié. 

PARLEUR GRAND, (Lang. françoife.) cette ex- 
preffion grand parleur,renferme deux chofes, felon le 
P. Bouhours,un défaut & unehabitude. Qui dit grand 
parleur,dit un komme qui parletrop,qui parle fouvent 
mabä-propos,qui parle en l'air, qui parle pour païler: 
on ne dit pas d’un homme quine dit rien que de fen- 
fé, qui ne dit rien d’inutile > qu'il foit un grand par- 
leur, quoiqu'il parle beaucoup ; on ne le diroit pas 
même d’un homme, qui dans une ou deux rencon- 
tres , auroit tenu de longs difcours contre {à coutu- 
me, & fe feroit trouvé en humeur de parler plus qu’à 
Fordinaire. Grand parleur, marque une habitude ; & 
ilne faut pas s’en fervir dans‘les endroits où il n’eft 
queftion que d’un aûte, comme on fait des célebres 
écrivains en traduifant , oranres nolite mulrum logui ; 
ne foyez pas grands parleurs dans vos prieres ; au 
Heu de dire, ne parlez pas beaucoup dans vos prie- 
res : foyez courts dans vos prières, 

On dit bien c’eftun grand parleur, ce font de grands 
parleurs ; maïs dans une occafon particuliere. On 
n’exhorte guere les gens à n'être pas grands parleurs: 
on les exhorte à parler peu; du moins on ne ditor- 
dinairement grand parleur, que: pour trafquer ‘un 
homme qui eft fujet À parler beaucoup', 6c. 

- L'auteur anonyme des réflexions fur lufage pré- 
fent de la langue françoite approuve la diftinétion du 
?. Bouhours ; mais il prétend que fi en parlant en 
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général des prieres qu’on a coutume de faire tous les 
Jours, je difoïs qu'il ne faut pas être grand parleur 
dans fes prieres, je m’expliquerois bien ; parce que 
c’eft comme fije difois, au’il ne faut pas fe faire une 
habitude de parler beaucoup dans fes prieres, qui 
et une expreflion qu’on ne fauroit reprendre dans 
cette occafion , comme dans l’autre exemple ; parce 
qu'il s’agit ici de toutes les prieres généralement, & 
pat conféquent d’un grand nombre d’aétes > Qui, étant 
réiterés , peuvent former une habitude. CORRE 

PARLIERS, { m. pl. (Jurifprud. ) qui font auf 
quelquefois appellés emparliers | où avarit-parliers à 
fignifient quelquefois les ayocars. V. oyez Les affifes de 
Jerufalem , les coutumes de Beauvaifis , & le gloffaire 
de la Thaumafñliere , qui eff enfuite. 

Au ftyle de Liége & aïlleurs, ce font les procureurs 
des parties litisantes. Voyez le Gloffaire de L'auriere. 

PARLOIR , f. m. dans les couvens de religieufes ; 
c’eft un petit efpace ou cabinet où l’on parle aux re- 
hgieux & religieufes à-travers une efpece dé fenêtre 
grillée. Ce mot vient du verbe par/er. 

Autrefois il y avoit aufi des parloirs dans les cou- 
vens Ge religieux, où les novices avoient coutume 
de converfer enfemble dansles heutes de récréation; 
mais il y avoit au-deflus des endroits pour écouter, 
d’où les fupérieurs pouvoient entendre tout ce qu'on 
difoit. On en voit encore de pareils dans abbaye de 
S. Germain des prés, 

Dans l’ordre des Feuillans , le parloir eft un petit 
réduit, ouvert de tous côtés, fitué à chaque extré= 
mité du dortoir, où les moines parlent enfemble; car 
il ne leur eft pas permis de parler dans le dortoir. 
Voyez FEUILLANS, 

PARLOIR AUX BOURGEOIS, (Jurifprad) c’étoit 
l’ancienne maifon commune de ville ok les bourgeois 
de Paris s’aflembloient pour-parler de leurs afres. 

Il ya eu deux maifons de ville appellées de ce noms 

La premiere étoit firuée dans la ville entre S. Leu- 
froy &c le grand Châtelet. 

La feconde étoit au bout de l’univerfité derriere 
les jacobins de la rue S. Jacques ; celle-ci étoit en- 
core fur pié en 1504; elle fat cedée aux Jacobins, 
ËT a été renfermée dans leur monaftere, L'hôtel-dez 
ville fut enfuite tranfporté à la grève dans l’endroit 
où il eft préfentement. Voyez Les antiquités de Sauval, 
tom, II. & IT. : 

PARMA , ( if. anc, arme défenfive des anciens.) 
c’étoit un petit bouclier. Voyez BOUCLIER, 

Polybe écrit que le parma étoit épais, rondyde trois 
piés de diametre , à l’ufage des troupes armées à la 
légere & des cavaliers ; aufli Servius fur Pénéide sa 
Virgile lui-même en fait mention comme d’une piece 
d'armure lévere , en comparaifon de celui qion ap- 
pelloït Elypeus, quoique plus grande que le pelta. 
Voyez BOUCLIER 6 PELTA. 

PARME , Le DUCHÉ DE, (Géor. mod.) province 
d'Italie , bornée nord par le PO, qui la fépare du 
Crémonefe, nord-eft par le Mantouan , eft & fud-eft 
par le duché de Modene , füd par la Tofcane ; oueft 
par le duché de Plaifance ; c’eftun pays délicieux & 
fertile, dont jouit la maïfon d'Efpagne. Parme en eft 
la capitale. (D. J.) | 

PARME, (Géog. anc. 6 mbd.) ville d'Italie ) Capi- 
tale du duché de même nom y avec uneicitadellé, un 
évêché fuffragant de Bologne, & une univerfité. 
Elle eft fur la riviere de Parme , à 12 lieues S. E: de 
Crémone, 14S. O. de Mantoue, 26 N.O. de Mode- 
ne, 12S.E. de Milan. Long. fuivant Dés Places 
&c de la Hire ,28 , 19. dar. 44% 44" 501", 

Cette ville eft très-ancienne, & à eu l'avantage 
de conferver toujours le même om fans aueun chan- 
sement, Les Romains, avant & après Auguite, & 
les Italiens d’aujourd’hui , la nomment Parma! Elle 
eft fituée dans une plaine, fur l’ançien chetin ro- 
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main nommé voie flaminienne. Elle fut faite co- 
lonie romaine, en même tems que Modene, lan 
+70 de Rome, & la 184 avant J.C. fous le confulat 
de M. Claudius Marcellus, & de Quintus Fabius La- 
beo, Cette ville fouffrit beaucoup durant le triumvi- 
rat, par les infames cruautés des gens du parti d'An- 
toine. Ciceron parle d’eux avec horreur après avoir 
peint les Parmefans comme les plus honnètes gens 
du monde. Augufte étant monté fur le trône, envoya 
de nouveaux colons à Parme, qui en prit par recon- 
noiffance , le furnom de Julia Augufla Colonia. 

Il paroît que dans la fuite, des tems, Parme éprou- 
va les mêmes révolutions que Plaïfance ; après la 
deftruétion de l'empire d'Occident. Les Lombards 
s’en emparerent d’abord, enfuite les Vifconti de Mi- 
lan, le marquis d'Efte, les Sforce, Louis XII, le 
faint Siege , les Farnefes, &c linfant dom Carlos. 

Caffius, qui confpira contre Céfar, étoit de Par- 
me. Après la journée de Philippes, il fuivit le parti 
de Pompe, enfuite celui d'Antoine, êc après la ba- 
taille d'AGium il fe retira à Athenes, où Varus le fit 
tuer , l'an 724 de Rome, par ordre d’O&tavien. Ho- 
race appelle Caffius tofcan, etrufci Cafe, parce que 
la ville de Parme étoit anciennement de la Tofcane, 
comme l’ont remarqué Cluvier , Lambin, Cruquiis 
& M. Maflon. : Ju 
_ Jeme rappelle que parmi les modernes ; Vic 
(Enée), antiquaire du xv]. fiecle , étoit natif de Par- 
me. Nous avons de lui les médailles des empereurs 
& des impératrices, depuis Nérva & Plautine , juf- 
qu'à LueiusVerus & Salonine; elles font gravées avec 
propreté , mais par malheur il y en a plufieuts de 
faufles. , LE | 9. 

Les citoyens de Parme prétendent que Macrobe 
(Aurelius Macrobius ), qui vivoit fur la fin du iv. 
fiecle, étoit de leur ville ; mais il avoue lui-même 
qu'il n’étoit pas né dans un pays où lon parlât latin. 
Nous favons du-moins qu'il fut un des grands maîtres 
de la garde-robe de Théodofe,, comme il eft aifé de 
le voir par un refcrit adreflé à Florent, fur le rang 
de ceux qui poflédoient cet office. Ses faturnales font 
un agréable mêlange de critique &t d’antiquité, mais 
le ftyle eft d’un fiecle où la pureté de la langue lati- 
ne étoit perdue. Quoiqu'il ait copié. Plutarqüe ëz 
Aulu-Gelle en beaucoup de chofes , il ajoute aufñ 
du fien quelques fingularités qui juftifient fon érudi- 
tion. On a encore de lui des commentaires fur le 
traité de Ciceron , intitulé Ze fonge de Scipior | qu'il 
a traduit en grec , & que Pontanuis &c Meurfius ont 
enrichi de leurs notes. (D. J.) 

PARMÉNIDÉENE , PHILOSOPHIE ; 04 PHILO- 
PHIE DE PARMÉNIDE, ( Æiff. de la Philofophie. ) 
Parménide fut un des philofophes de la feéte Eléati- 
que. Poyez ce que nous enavons dit à Parsiele ÉLÉA- 
TIQUE , SECTE. Selon lui, laPhilofophie fe confidé- 
roit ou relativement à l'opinion & à la fenfation, ou 
relativement à la vérité. Sous le premier point de 
vüe., la matiere étant envicifitude perpétuelle, & 
les fens imbécilles & obtus, ce que lon aflüroit lui 
paroifloitincertain,&tiln'adim ettoit de conitantêx d’af- 
füré que ce qui étoit appuyé fur le témoignage de la 
raifon : c'eft-Rà toute fa logique. Sa métaphyfique fe 
réduifoit au petit nombre d’axiomes fuivans. [ne fe 
fait rien de rien. Il n’y a qu'un feul principe des cho- 
{es. Il eft immobile & immuable : c’eft l'Etreuniver- 
{el : il eft éternel ; il.eft fans origine , fa forme eff 
fphérique ; il eft le feul Etre réel : le refte » eft rien; 
rien ne s’ensendre, rien ne périt. Si le contraire nous 
paroît, c’eft que l’afpeét des chofes nous en impole. 
Sa phyfique n’eft guere plus étendue, ni plus favante. 
11 regardoit le froid & le chaud comme les principes 
de tout. Le feu ou le chaud, c’eft la même chofe. La 
terre ou Le froid, c’eft la même chofe. Le feu ft la 
caufe efficiente ; la terre eft la caufe matérielle, La 


lune emprunte du foleil falumiere, &t,à proprement | 
parler , elle brille du même éclat. La terre eft ronde: 
elle occupe le centre : elle eft fufpendue en un équi- 
libre, que fa diftance égale de tout ce qu'on peut re- 
garder comme une circonférence , entretient. Elle 
peut être ébranlée, mais non déplacée. Les hommes 
font fortis du limon, par l’attion du froid & du chad. 
Le monde pañlera ; il fera confumé. La portion prin- 
cipale de l’ame réfide dans le cœur. 4 Es 

Il s’occupa beaucoup de la dialeélique , mais il ne 
nous refte rien de fes principes : on lui attribue l'in- 
vention du fophifme de Zénon ; connu fous le nom 
d'ACRUIES LR D : Le | 

Platon nous 4 laiffé un dialogue intitulé, Ze Par- 
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ménide , parce que le philofophe Eléatique y fait le 
rôle principal. Voici les principes qu'on y établit. 

Il y a en tout unité & multitude. L'unité eft idée 
originelle & premiere. La multitide ou pluralité eft 
des individus ou finguliers. , , .. 

_ Il y a des idées ou certaines natufes communes 
qui contiennent les individus qui en font les caufes, 
qui les conftituent & qui lès dénomment.. 

Il y a des efpeces ; & c’eft une unité commune 
dans chaque individu qui Les éonflitue. . 

_Les individus ou finguliers ne peuvent n1 fe conce- 
Voir,niêtre CONÇUS relativement à l’efpece que par lu- 
nité commune. Autre chofe eft l’efpece, autre chofe 
les individus. L’efpece eft l'unité qui les comprend. 

Ces idées font dans notre entendement comme 
des notions ; elles font dans la nature comme des 
caufes. =. 
Les idées dans lanature donnent aux chofes l’exif- 
tencè & la dénomunation. +‘ 

Il ny a rien qu’on ne puifle réduire à l'unité de 
l'idée ; ces chofes en elles-mêmes font donc réelle- 
ment inviñbles. . | ue 

ll y à l'idée du beau, C’eft la même que celle du 
bon ; il y a les chofes ou leurs idées. 

La premiere eft Dieu : les autres font les efpeces 
des chofes dans l’ordré de la nature. + | 

Il y a dans ces idées fecondaires une forte d'unité, 
le fondement des finguliers. " 

L’efpece diftribuée en plufeurs individus féparés 
eft une , toute en elle , non-diftinéte d'elle. 

Son étendue a plufeurs mdividus , ne rend point 
{on idée divifible. L'idée a fon effence en foi, l’indi= 
vidu a fon idée propre : Pidée ; comme telle , n’eit 
donc pas un fimple rapport. : 

Les notions que nous avons font conformes aux 
idées des chofes ; elles rendent leurs formes éternel- 
les ; mais ce ne font que des images, & non des êtres 
réels , c’eft le fondement du commerce de la nature 
& de l’entendement. 

La prerniere idée archetipe a fes propriétés ; COM* 
me d'être fimple on ure, fans parties, fans figure, 
fans mouvement , fans limites, infinie, éternelle, 
caufe de l'exiftence des chofes & de leurs facultés , 
fupérieure à toute eflence , difufe entout, & cir- 
con{crivant la multitude dans les limites de l'unité. 
Les idées fecondaires ont aufli leurs propriétés ; 
comme d’être unes, mais finies, d’exifter à la vérité 


dans lentendement divin , mais de fe voir dans les 


individus, comme l’humanité dans Phomme : elles 
font unes & diverfes, unes en elles-mêmes , diverfes 
dans les finguliers : elles font en mouvement & en 
repos ; elles agiflent par des principes contraires , 
mais il eft un lien commun de fimilitude qui he ces 
contraires ; il y a donc quelque chofe d’exiftant qui 
n'eft pas elles: elles agiffent dans le tems, mais quelle 
que {oit leur attion, elles demeurent Les mêmes. 
Toute cette métaphyfique a bien du rapport avec 
le fyftème de Leibnitz , & ce philofophe ne s’en dé- 
fendoit guere, 

On peut la réduire en peu de mots à ceci. L’exifs 


tence differe de l’eflence ; l'effence des chofes exif- 
tentes eft hors des chofes : il y a des femblables & 
des diflémblables. Tout fe reporte à certaines clafes 
êt à certaines idées. Toutes les idées exiftent dans 
une unité ; cette unité, c’eft Dieu. Toutes les chofes 
ont donc unes. La fcience n’eft pas des finguliers , 
mais des efpeces ; elle difere des chofes exiftentes. 
Purfque les idées font en Dieu, elles échapent donc 
à l'homme ; tout lui eft incompréhenfble &z caché ; 
es notions ne font que des images, des ombres. 


Nous craignons que Platon n'ait fort altéré la phi- 
lofophie de Parménide. Quoi qu'il en foit, voilà ce 
que nous avons cru devoir en expofer ici, avant que 
defpafler au tems poù les opinions de ce philofoplre 
reparurent fur la fcène , élevées fur les ruines de 
celles d'Ariftote & de Platon, par un homme qui 
m'eft pas auffi connu qu’il le méritoit , c’eft Bernardi- 
aus Telefus. 


Telefius naquit dans le royaume de Naples, en 
1508, d’une famille illuftre. On lui reconnut de la 
pénétration : on l’encouragea à l’étude des lettres & 
de la Philofophie ; & l’exemple & les lecons d’An- 
toïne Telefius fon oncle ne lui furent pas inutiles. Il 
pafla {es premieres années dans les écoles de Milan. 
De-ha il alla à Rome , où il cultiva tout ce qu'il y 
avoit d'hommes célebres, La néceflité deprendre pof 
fefion d’un bénéfice qu’on lui avoit conféré, le rap- 
pella dans fa patrie. Il y vivoit ignoré & tranquille 
lorfqu’elle fut prife & faccagée par les François. Te- 
lefius fut'jetté dans une prifon où il auroit perdu la 
Vie, fans quelques protecteurs qui fe fouvinrent de 
lui &c qui obtinrent fa liberté. Il fe réfugia à Padoue, 
où 1l fe livra à la Poéfie, à la Phrlofophie & à la Mo- 
rale. Ilbfit des progrès furprenans dans les Mathéma- 
tiques ;ul s’attacha à perfeétionner POptique , & ce 
ne fut pas fans fuccès. De Padoue il revint à Rome , 
où1l connut U bald Bandinelli & Jean délla Cafa ; il 
obtint même la faveur de Paul IV. de retour de Rome, 
où ilépoufa Diane Serfali qui lui donna trois enfans. 
La mort prematurée de fa femme le toucha vivement, 
St le ramena à la folitude & à l’étude des fciences 
auxquelles les affaires domeftiques l’avoient arraché. 
frelutles anciens ; il écrivit fespentées, &il publia 
Vouvrage intitulé, de nature, juxta propria princi- 
pla. Cetiouvrage fut applaudi ; Les Napolitains l’ap- 
pellerent dans leurs écoles. I] céda À leurs follicitaz 
tions, & il profefla dans cette ville {a nouvelle doc- 
trine : ilne s’en tint pas là ; il y fonda une efpece 
d'académie. Ferdinand Carafe {e l’attacha. Il étoit 
aimé , honoré, éflimé , heureux; lorfque des moînes 


qui fouffroient impatiemment le mépris qu'il faifoit 


d’Ariftote dans fes lecons & {es écrits, s’éleverent 
contre lui, le tourmenterent, & lui ôterent le repos 
& la vie. Il mourut en : 588 ; 1l publia dans le cours 
de fes études d’autres ouvrages que celui que nous 
avons cité. | 

Principes de la Phyfique de Telefius. Y ÿ a trois 
principes des chofes ; deux! agens & incorporels , 
c’eft le froid &z le chaud; un inflrumenral & paf, 
C’eft la matiere, | 

Le chaud mobile de fa nature eftantérieur au mou- 
vement d'une priorité de tems, d'ordre & de nature; 
il en ef la caufe, 

Le froideftimmobile, 

La terre & toutes fes propriétés font du froid. 

Le ciel & les aftres font du chaud. 

Les deux agens incorporels, .le froid & lé chaud « 
ont befoin d’une mafle corporelle qui les foutienne ; 
c’eft la matiere. | ris 

La. quantité de la matiere n’augmente ni ne dimi- 
nue dans FPüunivers. La matiere eft fans ation : elle 
ft noïre 8 invifible de fa nature ; du refte propre à 
1e prêter à Paiôn des deux prinsipes, | 
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Ces deux principes af ont la proprièté de fe 
multipher & de s’érendre. 

Ils font toujours oppoiés, & tendent fans cefle À 
fe déplacer. | | 

Us ont l’un & lautre la faculté de connoître & de 
fentir non-eulement leurs propres a@ions > leurs pro- 
pres pañhons , maïs les aétions & les pafñons de leur 
antagonifte. | 

Ils ont d’abord engendré le ciel & la terre : le {o- 
leil a fait le refte. 

La terre a produit les mers , & les produit tous 
les jours. 

C’eft à la chaleur & à la diverfité de fon a@ion & 
de Poppofition du principe contraire qu'il faut attri- 
buer tout ce qui différencie les êtres entreux. 

I nous eft impoffible d’avoir des notions fort dif- 
tinétes de ces effets. 

Le ciel eft le propre féjour de la chaleur : Ceft-[à 
qu’elle s’eft principalement retirée, & qu'elle eft à 
l'abri des attaques du froid. 

Des lieux placés au-deflous des abyfmes dela mer 
fervent d'afyle au froid : c’eft-là qu'il réfide , & que 
la chaleur du ciel ne peut pénétrer. 

Laterre a quatre propriétés principales, le froid à 
l’opacité , la denfité & le repos. 

De ces quatre principes deux réfident tranquilles 
dans fes entrailles, deux autres fe combattent per 
pétuellement à fa furface. 

Ce combat eft l’origine de tout ce qui fe produit 
entre le ciel & laterre, fans en excepter les corps 
qui la couvrent & qu’elle nourrit. 

Ces corps tiennent plus ou moins du principe qui 
après domine dans leur formation. | 

Le chaud a prédominé dans la produ&tion du ciel 
êc des corps céleftes. 

Le ciel & les aftres ont un mouvement qui leur 
eft propre. Ce mouvement varie ; mais ces phéno- 
menes te fuppofent aucune intelligence qui y pré- 
fide. 

Le ciel eff lucide de fa nature : les aftres le font 
auf , quoiqu'il y ait entr'eux plufieurs différences. 

Les plantes ne font pas fans une forte d’ame : cette 
ame eft un peu moins fubtile que celle des ani- 
maux. 

Il y à différens degrés de perfe@ion entre les ani- 
maux. 


L'ame de l'homme eft de Dieu. C’eft lui qui la 


|. place dans leurs corps, à mefure qu'ils naiflent : c’eft 


la forme du corps;elle eft incorporelle & immortelle. 
Tous les fens, excepté celui de l’ouie , ne font 
qu’un toucher. | 
Laraïfon eft particuliere à l’homme : les animaux 
ne Font pas. 
_ Ceux qui defireront connoître plus au long le 
fyftème de Telefius , &t ce qu'il a de conforme avec 
les principes de Parménide, peuvent recourir à l’ou- 
vrage du chancelier Bacon ; ils ÿ verront comment 
des efforts que le froid & lechaud font pour fe fur- 
monter mutuellement & s’aflembler , la terre pour 
convertir le foleil, 8e foleil pour convertir la terres 
efforts qui durent fans cefle & qui n’obtiennent point 
leut fin ; fans quoi le principe du repos où celui du 


mouvement s’ancantiflant, tout finiroit : comment , 


dis-Je , le froid & le chaud ayant des viciffitudes con- 
tinuelles , il en réfulte une infinité de phénomenes 
différens. dd: 

Ces phénomenes naiflent ou de la force de la cha- 
leur , ou de la difpoñition de la matiere , où de la ré- 
fiftence ou du concours des caufes oppofées, 

La chaleur varie enintenfité, en quantité, en du- 
rée, en moyen, en fucceflon. 

La fucceflion varie, felon la proximité , l’éloi- 
gnement, l'allée , le retour , la répétition, les inter= 


valles, 


Mn 
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En s’affoibliflant , la chaleur paroïît avoir quelque 
chofe de commun avec le froid, & en produire les 
effets. 

C’eft à la chaleur du foleil qu’il faut principalement 
attribuer les générations. 

Cet aftre atteint à toutes les parties de laterre, & 
n’en laïfle aucune fans chaleur. 

Il raifonne du froid , comme il a raïfonné du 
chaud. 

Il y difingue des degrés & des effets proportion- 
nés à ces degrés : ces effets font les contraires des 
effets du chaud. 

Jettant enfuite Les yeux fur la matiere fubjuguée 
alternativement par les deux principes , il y apper- 
çoit la propriété d'augmenter , de diminuer & de 
changer [a chaleur. jen 

Ou la chaleur y préexiftoit, ou non ; fi elle y 
préexiftoit , elle s’accroit de celle qui furvient. 

Nous ne poufferons pas plus loin cette analyfe : 
ce qui précede fufit pour montrer combien on peut 
déduire d’effets d’un fi petit nombre de principes, 
& combien auffi il en refte d’inexplicables. 

Mais ce qui jette particulierement du ridicule fur 
les idées de Telefius , c’eft que la terre, ce point de 
lefpace, devient le théâtre d’une guerre qui décide 
de Pétat de lunivers. 

Ce philofophe eft moins à louer de Pédifice qu'il 
a bâti, que du fuccès avec lequel 1l a attaqué celui 
qui fubfiftoit de fon tems. 

PARMESAN, FROMAGE ( Diese, ) c’eft le nom 

u’on donne à un fromage fort eftimé des Italiens, 
qui fe fait dans le Parmefan , où l’on en tranfporte 
dans toutes les parties de l'Europe. Ce pays eft rem- 
pli d’excellens pâturages étant arrofé par le Pô. Les 
vaches y donnent beaucoup de lait, au point qu'un 
laboureur qui a cinquante vaches peut faire quel- 
quefois jufqu’à cent livres de fromage par jour. On 
compte du fromage Parmefan de trois efpeces ; le 
fromaggio di forma a deux palmes de diametre & en- 
viron fept à huit pouces d’épaifleur. Le frorzagio di 
robiole & le fromagio di robiolini, font moins grands. 
On colore quelquefois ces fromages avec du {affran ; 
pour manger ce fromage dans fa bonté, il faut qu’il 
ait été gardé pendant trois ou quatre ans. 

PARNAGE, f. m. (Jurifprud.) eft la même chofe 
que parage. Voyez ci-devant PANAGE. (4) 

PARNASSE ,'{. m. (Géog. anc.) en latin Parnaf- 
Jus où Parnafus ; {elon Ptolomée, Z, ZIL, c. xy. voilà 


Ce mont & fon double [ommet 
Qui s’alloit cacher dans la nue, 
Et fur qui Virgile dormoir. 


Cette montagne de la Phocide étoit confacrée aux 
Mufes , à Apollon &c à Bacchus. Les Grecs moder- 
nes la nomment //caoura. 

Prefque tous Les poëtes lui donnent deux fommets, 
Lucain, 2. VW. verf. 73. dit: 


Parnaflus gemino petit æthera colle 
Mons Phœbo , bromeoque facer. 
Et Ovide, Métamorph. 1. I. verf. 316. 
Mons ibi verticibus petit ardua affra duobus 
Nomine Parnaflus , fuperat que cacumine nubes. 


Ce fut fur le Parnafle qui tiroit fon nom du héros 
Parnaffus , ls de Neptune &t de la nymphe Cléodo- 
re , que Deucalion & Pirrha fe retirerent du tems 
du déluge , difent les mythologues ; & c’eft vers le 
ieu où étoit la ville de Delphes, aujourd’hui Caftri, 
que l’on peut juftifier le nom de biceps, ou à deux 
fommets, qu'on a donné à cette montagne. De len- 
tredeux de ces fommets fort la fontaine Caftalien- 
ne dont l’eau faifoit devenir poëtes ceux qui en 
buvoient, | 

M, Spon rapporte que cette fontaine coule dans 


PAR 


le roc où elle fait de belles cafcades. Au fond de 
lentre-deux du rocher, ajoutetil, nous apperct- 
mes trente piés au-deffus de notre tête une grande 
ouverture; c’étoit-là l’antre des nymphes que les 


. poêtes appelloient azérum Corycium ; Veau de la fon- 


taine eft excellente, le foleil pouvant à peine y don- 
ner un quatt-d'heure en tout le jour, à caufe de la 
hauteur de la roche, qui eft derriere & aux deux 
côtés. Au-deflous de la fource de cette fontaine, 1l 
y a un bain quarré , à trois ou quatre degrés taillés 
dans le roc, 


M. Spon fut curieux de vifiter la cime de deux 
croupes du parnajfe, où 1l ne trouva que des ro- 
chers auffi anciens que le monde, fans aucun autre . 
bâtiment, qu’une dixaine de huttes de bergers; en- 
fuite pourfuivant fon chemin fur le Parraffe en tirant 
vers le nord, 1l avança cinq ou fix milles dans des 
fonds de vallons & de bocages de pins, propres à 
la folitude que demande la poéfe. Du refte, c’eft 
un terroir fec & fténile; ce qui nous apprend que 
les anciens ne logeoient pas les Mufes dans des pays 
gras & fertiles, dont le féjour délicieux auroit cor- , 
rompu l’auftérité des mœurs. 


Après ces valons, notre voyageur entra dans une 
plaine de fept ou huit milles de tour, où il vit quel- 
ques terres, labourées ; enlorte qu'il avoit peine à 
croire qu’il füt fur une haute montagne. Il s'arrêta 
quelques tems auprès dune belle fource, qui poufle 
deux ou trois bouillons de la groffeur de la tête, & 
fait en fortant un ruifleau de fept à huit piés de lar- 
ge , qui roule deux ou trois cens pas parmi les cal- 
loux , &t fe va jetter dans un marais au milieu de la 
plaine. 

Cette plaine s'étend jufqu’au pié du Licaoura, qui 
eft ordinairement couvert de neiges toute l’année ; 
il y a de cet endroit encore pour deux heures à mon- 
ter jufqu’au fommet; de forte que le Parnaffe.eft une 
des plus hautes montagnes , non-feulement de la 
Grèce , mais du monde. On le découvre de la for- 
terefle de Corinthe, qui en eft éloignée de plus de 
foixante milles. S'il étoit détaché des‘montagnes voi- 
fines comme le mont Athos , il paroïtroit de plus 
loin. Il a de tour une grande journée de chemin , & 
n’eft habité que vers le bas. Le Parnaffe a au midi la 
montagne de Cyrphis ; au levant la montagne d’Hé- 
licon ; au nord, la plaine où étoit autrefois Etatea 
& la riviere Cephiflus ; & au couchant, la plaine de 
Salona. 


Je regrette la perte de la defcription dumont Par: 
naffe qu'avoit fait la Guilletiere ; il eft peu d’écri- 
vains plus agréables, & M. Spon ne l’a point rem- 
placé. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

PARNASSIDES , ( Mychol. ) furnom qi’on don- 
noit aux Mufes , à caufe du féjour qu’elles faifoient, 
dit-on , fur le parnañle. | 

PARNASSIE, PARNASSIA , f. f. (Æ/f. nar. Bor.) 
genre de plante à fleur en rofe, compofée de pétales 
inégaux, frangés & difpofés en rond. Le piftil fort 
du calice & devient dans la fuite un fruit membra- 
neux & le plus fouvent ovoide , qui n’a qu’une feu- 
le capfule & qui renferme plufieurs femences oblon- 
gues attachées aux placenta, qui font aumombre de 
quatre. Tournefort, /n/f£. rei herb. Voyez PLANTE. 

Ses feuilles font arrondies & difpofées circulaire- 
ment; Le calice eft compofé de cinq pétales, la fleur 
eft en rofe, feule fur chaquetige, 8 compoiée de 
feuilles de différentes grandeurs & frangées ; l’ovaire 
fe change en un fruit de figure conique, partagé en 
trois ou quatre loves faites en forme de baffin, & 
remplies de femences fort menues. Tournefort ne 
compte qu’une feule efpece de parzaffie, qu’il nom- 
me parnaffiatpaluffris & vulgaris, I. R, H. 246. C’eft 
le gramen parnaffi flore albo fëmplia , €. B, P. 309. 

* Ciflus 


PAR R 


Ciflus humilis , palufiris | hederæ folio, perfoliata, nof° 
tras. Plukn, Æ/mes. 108. 

Ses feuilles font pointues comme celles des vio- 
lettes, mais plus petites. Il s’éleve d’entr'elles plu- 
fieurs tiges, longues comme la main, menues , an- 
guleufes, portant au fommet une feule leur en rofe. 
Sa racine eft d’un blanc rougetre, & d'un goût af- 
tringent : cette plante croît au lieux humides , fleurit 
au mois d'Août, & pañle pour rafraîchiffante ; on lui 
a donné le nom de parnaflie, à caufe de fon rapport 
à une plante de ce nom, dont parle Diofcoride, & 
qui croifloit {ur le mont parnañle. (D. J.) 

PARNAU oz PERNAU, ( Géog. mod.) petite vil- 
le de l'empire Ruffien , dans la Livonie ; elle a été 
prife & reprife autrefois par les Suédois, les Polo- 
nois &c les Mofcovites. Elle eft près de l'embouchure 
de la petite riviere de Parnaz ou Pernau , à 10 lieues 
S- O. de Revel, 32 N. E. de Riga. Lonp. 42. 2. lat. 
ISDC. | 

PARNES , ( Géog. anc.) montagne de PAttique, 

au-deflus d’'Eleufis & d’Acharncæ. Stace, Theb, li. 
XII werf. C0. dit : 


Dives E Pvaleos remorum Parnefque berignus 
Vinibus 6 pingui melior Lycabeffus olivé. 


Le fommet de cette montagne étoit couvert de 
bois & rempli de bêtes fauvages ; le bas étoit planté 
d'arbres fruitiers & de vignes. Athenée, Z. 7. écrit 
Parnetha pour parnes. 

PARNI, (Géog. anc.) peuples de la Marsiane. 
Ptolomée, Z FL. c. x. les place au-deflous des Maf- 
fagètes ; & Strabon, Z. XI. p. $o8. dit que les no- 
mades que l’on trouvoit à la gauche en entrant dans 
LE mer Cafpienne, étoient appellés dax par les Ro- 
mains, & furnommés pari. 

PARNOPIUS , (Mycthol.) Haprorièe furnom don- 
né à Apollon dans PAttique , parce qu'il avoit déli- 
vié le pays des fauterelles dont il étoit infedté. Les 
Âthéniens en reconnoiffance de ce bienfait , lui éle- 
verent une ftatue de bronze,faite de la main de Phi- 
dias , avec cette infcription 4 Apollon Parnopius , 
Tlapreæcc en grec , fauterelles. (D. J. 

PAROCHETEUSIS , £f. ( Lexicog. Medicin.) 
Tepoyéreucis , de rapa À Cysreuc , de éyercs, {UYau OÙ 
conduit ; Hippocrate emploie ce mot pour fienifier 

‘une dérivation ou le détour qu'on fait prendre aux 
humeurs qui coulent fur une partie, ou qui s’y arré- 
tent, en les déterminant vers une autre qui n’en eft 
pas éloignée, 

PAROCHUS, { m. (Littérat.) parochi étoient 
ceux qui à Rome, fournifloient aux princes & aux 
ambaffadeurs Ctrangers, ce qu’on leur donnoit aux 
dépens du public pour leur fubfftance , & qui dans 
les provinces , fournifloient aux magiftrats qui paf- 
foient , le fel, le bois , le foin, &c. c’eft pourquoi 
Cicéron dans une de fes lettres, appelle Sertius pa- 
rochum ; un hôte banal , parce qu'il s’emprefloit 
ordinairement pour loger chez lui les étrangers de 
diftinétion qui venoient à Rome. 

Les dépenfes que faifoient les parocki foit à Ro- 
me, foit dans les provinces, pour défrayer Les am- 
bafladeurs ou ceux qui vOyageoient par autorité pu- 
blique , fe prirent d’abord fur l’état: enfuite on éta- 

Et un impôt public pour y fubvenir. Ces fortes de 
commiflaires furent nommés parochi , d’un mot grec 
qui fignife fournir. Le même terme veut dire auf 
dans les auteurs un hôre qui loge, qui traite, qui 
fait les frais d’un feftin. (D. JT.) 

PARODIE, £ f. (Belles Lertres.) maxime triviale 
Ou proverbe populaire. Voyez ADAGE, PROVEREE. 
Ce mot vient du pTeC œapa &t odvç , via, voie, C’eft-à- 
dire qui ef triviale, commun & populaire. 

Parodie, œapodia, parodus, le dit auf plus propre- 


ment d’une plaïfanterie poétique qui confifte à ap- 
Tome XII, ne 
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pliquer certains vers d’un fujet à un autre pour tour- 
ner ce dernier en ridicule, ou à traveftir le {érieux 
en burlefque , en affe@ant de conferver autant qu’il 
eft poffble les mêmes rimes , les mêmes mots & les 
mêmes cadences. Joyez BURLESQUE. C’eft ainf que 
M. Chambers à conçu la parodie > Mais fes idées à 
cet égard ne font point exactes. 

La parodie a d’abord été inventée par les Grecs 
de qui nous tenons ce terme, dérivé de maper EC dy, 
chant où poéffe. On regarde la batrachomiomachie 
d'Homere comme une parodie de quelques endroits 
de PIliade, & même une des plus anciennes pieces 
en ce gente. 

M. l'abbé Sallier de l'académie des belles-lettres, 
a donné un difcours fur l’origine & le cataëtere de 
la parodie | où il dit en fubffance que les rhéteurs 
grecs &c latins ont diftingué différentes fortes de pa= 
rodies, On peut, dit Ciceron , dans le fecond livre 
de lorateur, inférer avec grace dans le difcours un 
vers entier d'un poëte ou une partie de vers > foit 
fans y rien changer, foit en y faifant quelque leger 
changement. 

Le changement d’un feul mot fufit pour parodier 
un vers ; ainfi le vers qu Homere met dans la bou- 
che de Thétis pour prier Vulcain de faire des armes 
pour Achille, devint une parodie dans la bouche d’un 
grand philofophe, qui peu content de fes efais de 
poéfie, crut devoir en faire un facrifice au dieu du 
feu. La déefle dit dans Homere : 


H@urots œpovon wde Beric vurs cefo XaTICEI 
À moi, Vulcain | Théris implore 1on fécours. 


Le philofophe s’adreffant aufi à Vulcain lui dit = 


HoaioTe mpouoX wdè mAaTuy vurr ei XaTICes 
À mot ; Vulcain , Platon implore ton fecours. 


Ainfi, Corneille fait dire dans le cid à un de fes 
perfonnages. 


Pour grands que foient les rois, ils font ce que nous 
Jornmes | 
Is peuvent fe tromper comme les autres hommes. 


Un très-petit changement a fait de ces deux vers 
une maxime reçûe dans tout l'empire des lettres, 


Pour grands que foient les rois, ils font ce que nous 
Jornmes 
Er Je trompent en vers comme les autres hommes. 


Chapelain Décoifé. 


Le changement d’une feule lettre dans un mot de- 
venoit une parodie ; ainfi Caton parlant de Marcus 
Fulvius Nobilior, dont il vouloit cenfurer le carac. 
tere inconftant , changea fon furnom de Noéilior en 
Mobilior. 

_ Une troifieme efpece de parodie étroit Papplication 
toute fimple, mais maligne, de quelques vers con- 
nus où d’une partie de ces vers fans y rien changer. 
On en trouve des exemples dans Démofthènes & 
dans Ariftophanes : on trouve dans Hépheftion, dans 
Denis d'Halicarnafle une quatrieme efpece de paro= 
die qui confiftoit à faire des vers, dans le goût & 
dans le ftyle de certains auteurs peu approuvés ; tels 
font dans notre langue ceux où M. Defpreaux a imi- 

Là 1 
té la dureté des vers de la Pucelle. 


Maudit foit Paurenr dur, dont l’äpre & rude verve 
Son cerveau tenaillant rima malgré Minerve, 

Et de Jon lourd marteau martelant Le bon Jens, 

A fait de méchans vers douge fois douze cens. 


Enfin, la derniere & la principale efpece de paro- 
die eft un ouvrage en vers, compolé fur une piece 
entiere, ou {ur une partie confidérable d’une piece 
de poéfie connue, qu’on détourne À un autre fujet 
& à un autre fens par le changement quelques 
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“exprefions; c’eft de cette efpece de pzrodie que les 
‘anciens parlent le plus ordinairement; nous avons 
en ce genre des.pieces qui ne le cedent point à cel- 
es des anciens. I. 
Henri Etienne qui flofifloit vers la neuvieme 
‘olympiade., a été le premier inventeur de la paro- 
“die, & il nous donne Athenée pour fon garant ; 
mais M. l'abbé Sallier ne croit pas qu’on puife lui 
attribuer l'invention de toutes Les fortes de parodies. 


‘Hegémon de Thafos, ile de la mer Egée, qui parut 


‘vers la quatre-vingt-huitieme olympiade, lui patoït 
inconteftablement l’auteur-de la parodie dramatique 
qui étoit à-peu-près dans Je goût de celles qon 
“donne ‘aujourd’hui fur nos théatres. Nous en avons 
un grand nombre & quelques-unes excellentes, en- 
r’autres Agnès de Chaillot, parodie de la Tragédie de 
* M. de la Mothe intitulée, Znès de Caffro., &t le mau- 
vais ménage, parodie de la Marianne de M. de Vol- 
‘taire, On peut fur nos parodies confulter les réflé- 
‘xions de M. Riccoboni fut la comédie. Les Latins à 
Timitation des Grecs fe font aufñ exercés à faire des 
«parodies. | 

On peut réduire toutes les efpeces de parodies à 
deux efpeces générales , lune qu’on peut appeller 
parodie fimple & narrative; l’autre parodie dramatique. 
Toutes deux doivent avoir pour but l’agréable & 
Vutile. Les regles de la parodie regardent le choix 
du fujet. & la maniere de le traiter. Le fujet qu’on 
entreprend de parodier doit être un ouvrage connu, 
célebre , effimé; nul auteur n’a été autant parodié 
qu'Homere. Quant à la maniere de parodier , il faut 
que limitation foit fidelle , la plaifanterie bonne, 
vive & courte, & l’on y doit éviter l’efprit d’aigreur, 
la bafleffe d’exprefion, & l’obfcénité. Il eft aifé de 
voir par cet extrait, que la parodie &t le burlefque 
font deux genres très-différens , &c que le Virgile 
travefti de Scaron n’eft rien moins qu'une parodie de 
lEreide. La bonne parodie eft une plaïfanterie fine, 
capable d’amufer & d’inftruite les efprits les plus 
fenfés & les plus polis ; le buriefque eft une boufon- 
nerie miférable qui ne peut plaire qu’à la populace, 
Mérm. de l'acad. des Belles-Lettres, tom. VII. pag. 396. 
C fui. - 

PARODIQUE , ( Géométr. ) degrés parodiques ; 
dans une équation, c’eft le nom que quelques an- 
ciens auteurs d’algebte donnent aux différens termes 
qui fe fuivent fans interruption dans une équation 
ordonnée, du fecond, du froifieme, du quatrieme 
degré. &c. & dont les expofans croiïffent ou décroif- 
{ent en progreffion arithmétique. Voyez ÉQUATION. 

Ainfi x3+ax?+bxit+e—o, eft une équation 
du troifieme degré, où il ne manque point de ter- 
mes, qui a tous fes degrés parodiques , &t où les ex- 
pofans defcendent fans interruption, en progreffion 
arithmétique, 3.2.1. Au lieu de fe fervir de cette 
expreflion pour indiquer de pareïlles équations, on 
dit ordinairement que l'équation a tous fes termes. 
Voyez TERME. (0) 

PARŒNNE , Lf. (Rhetorig.) figure du genre de 
la parabole ; elle eft feulement plus concife & plus 
ferrée. 

PAROFFERTE,, £. f. (Jurifprud.) terme de Cou- 
sume , fynonyme à préfentation où offre. Voyez 
OFFRE. 

‘PAROI, £ £ (Gramm.) mot furanné qui fignifie 
muraille ; 1 vient de paries : Ecriture appelle les hy- 
pocrites des parois blanchies, On diftingue dans les 
fourneaux à fondre la mine-de-fer,de faufles parois. 

PAROIS, PARIETES ,en Anatomie ; C’eft un terme 
dont on fe fert pour exprimer les clôtures où mem- 
branes qui ferment les parties creufes du corps , fur- 
tout celle du cœur, du thorax, &c. Voyez CŒuUR 6 
ÆHORAX. 

Les parois des deux ventricules du cœur ne font 


pas d’une même force & d’une même éparfleur , Le 
gauche l'emporte fur le droit à caute de fes fonétions 
qui font de faire pañfer le fang dans toutes les parties 
du corps, au lieu que le droit ne le fait couler que 
dans les poumons. Voyez VENTRICULE. 

Parot, (Hydr.) fe ditde tous les côtés intérieurs 
ou bords d’un tuyau 

Parois, (Eaux & Foréts.) fe dit dans les forêts de 
plufieurs arbres qui font marqués feulement du mar- 
teau de l’arpenteur entre des piés corniers, qui fc- 
parent les différentes coupes d’un bois, ou les bois 
de différens propriétaires. (D.J.) | 

Parois DU SABOT , (Maréchal.) où appelle ainfi 
Pépaifleur des bords de la corne. Voyez SABOT. 

PAROIR , {. m. ex terme de Boutennier , il ne dif 
fere du traçoir , ou de l'outil à tracer , qu’en ce qu'il 
eft plus fini & plus creux, & qu'il fert à parer les 
moules , voyez MOULE. Il y en a de toutes les gran- 
deurs de bouton ; mais fa forme ne change jamais. F. 
FRAÇOIR. -{ pendt : 4 

PAROIR , en terme de Chañderonnier , font dés pe- : 
tites lames.tranchantes & diverfement taillées, & 
montées à chaque bout d’un long bâton dont on fe 
fert pour grater les pieces qu’on veut étamer, &c 
blanchir celles qui font neuves. Voyez BLANCHIR, 
Voyez les PI, du Chauderon. { 

- PAROIR, (Corroyeur.) eft ün inftrument fur lequel 
les Corroyeurs, & autres ouvriers en cuir, parent 
les peaux qu'ils préparent. Le paroir eft une forte de 
chevalet , à la partie fupérieure & à la traverfe du- 
quel eft étendue une corde fous laquelle on engage 
un bout du cuir, qui par l’autre bout eft attaché avec 
une tenaille à la ceinture de l’ouvrier: par ce moyen 
l’ouvrier peut lâcher à fon gré la peau, à mefure 
qu’il la ratifle avec la lunette. Voyez CORROYER ; 
6 nos Planches du Corroyeur , avec leür explicañion. 
Cette tenaille eft dentée pour mieux retenir Le cuir 
entre fes machoïres; les deux branches qui s’écar: 
tent l’une de l’autre , font ferrées par le moyen d’uné 
boucle ou anneau (Voyez TENAILLE À BOUCLE), 
fur lequel pafle un cordon qui s'attache à la ceintu- 
re de louvrier, en forte que plus il tire la tenaille à 
lui, plus il fait ferrer le cuir par les machoires de 
la tenaille. 

PAROIR , ( Maréchal.) inftrument avec lequel les. 
Maréchaux parent les piés des chevaux : on l'appelle 
auf boutoir. 

PAROIR , terme de Tonnelier, &’eft un outil de fer 
dont ces ouvriers fe fervent pour parer en-dedans 
les douves d’une futaille affemblée. Cet inftrument 
eft fait de même que l’effette, à l'exception qu'il n’a 
point de marteau, & que fon manche de bois eff 
plus court que celui de Peffette ; il n’a pas plus de ; 
ou 6 pouces de longueur. | 

PAROISSE, f. f. (Théolog.) qui fignife propre: 
ment prochaine demeure , & en latin parochia. 

C’eft une portion d’un diocèfe, d’un diftriét, une 
certaine étendue de pays gouvernée par un prêtre 
en titre, qu'on nomme curé. Voyez DiocÈse 6 
CuRé. 

Selon le P. Thomaffin il ne paroït pas par les mo- 
numens eccléfaftiques des trois ou quatre premiers 
fiecles , qu’il y eût alors de paroiffes, ni par confé- 
quent de curés. On ne voit pas, dit-il, le moindre 
veftige d’églife alors fubfftante, où l’évêque ne pré- 
fidât point. S. Juftin dit nettement , dans fa feconde 
apologie , que le dimanche les fideles de la ville &c 
de la campagne s’aflemblent dans le même lieu, & 
que l’évêque y offre le facrifice de l’euchariftie , 
qu’on le diftribue à ceux qui fe trouvent préfens, &e 
qu’on l’envoie aux abfens par les diacres. Le texte 
de S. Juftin ne porte pas précifement Peévéque , mais 
le préfident de laffemblée, & ç’auroit bien pu étreun 
fimple prêtre. Quoi qu'il en foit, cet auteur ajoute 


que ce he fut que vers la fin du iv, fiecle qu'on com- 
mença à ériger des paroifes en Italie. Il reconhoit 
pourtant que dès le tems de Conftantin il y avoit à 
Alexandrie des paroiffes, établies à la ville 6c à la 
campagne, $. Epiphahe nous apprend qu'il ÿ avoit 
dan$ cette capitale de l'Egypte, plufeurs quattiers 
nommés /aures , nom qu’on donna depuis aux fo: 
nafteres, dans chacun defquels il y avoit une églife, 
où réfidoient plufeurs prêtres, mais dont un {eul 
toit le préfident. S. Athanafe ajoute, que dans les 


grands Villages 1l y avoit des églifes & des prêtres 


pour les gouverner , & il en compte dix dans le pays 
appellé Maréores. I dit enfin qu'aux jours de fête les 


plus folemnels les curés d'Alexandrie ne célébroient . 


point la mefle , mais que tout le peuple s’aflembloit 
dans une églife pour dffifter aux prieres & aux facri« 
fices offerts par l'évêque. Difcipline eccléf. pare. I. L. 
RUES LT 
 Bingham, qui a davantage apptofondi ce qui con- 
cerne l’origine & l’inflitution des paroiffes , montre 
qu'elles font devenues nétéflires d-proportion que 
le chriffianifme s’eft étendu. En effet , à mefure que 
le nombre des fideles s’éft accru , ila Élu multislier 
cehu des églifes & des miniftres pour célébrer les 
faints myfleres conférer les facremens & adminiitret 
leuchariftie ; fur-tout dans les grandes villes. Les 
mêmes raifons qui ont engagé à former de nouveaux 
diocèies & à multiplier les évêques, ayant égale- 
ment porté ceux-ci à ériger les paroiffes, &C à en con- 
fier Le gouvérnement à des prêtres éprouvés, de-là 
il conclut que dès le tems même des apôtres, où du- 
moins dans les premiers fiecles, on avoit érigé des 
paroiffes dans les grandes villes telles que Jérufalerh 
& Rome; puilqu'Optat nous apprend que dans cette 


derniete ville, il y avoit déjà quarante églifes ou ba- 


filiques avant la perfécution de Dioclétien , C'eft-à- | 


dire avant la fin du üj. fiecle. Les moindres villes 
avoient, felon lui, leuts éolifes paroiffiales, vouver- 
nées par des prêtres & des diatres, firuées à la cam- 
pagre dans des villages ou harneaux ; Où les fideles 
Îe raflembloient dans les teims de perfécution avec 
Moins de danger qu'ils n’éuflent fait dans les villes. 
Comme il paroît par les conciles d'Evire & de Néo- 
Céfarée, tes vers ce tems là, d’où il s'enfuit qu'au- 
moins les paroïffes, oit à la ville, foit à la campa- 
gne, ont été établies d’aflez bonne heure, non pas 
toutes à la fois, mais felon l'exigence des cas & la 


prudence des évêques. Le concile de Vaïfon, tenu 


en 542, fait expreflément mention des paroiffes de 
Campagne , & accordent aux prêtres qui-les gouver- 
nent le pouvoir de prêcher, On les établit de même 
& fucceflivement, felon le befoin, dans le reite des 


Gaules & dans les pays du Nofd. Quant à Angles 


terre , Bingham obferve que du tems des Saxons le 
nom de paroiffe y étoit inconnu dans le {ens où nous 
le prenons aujourd’hui: car alors il fignioit un dio- 
cèfe entier, Ou le difiri@ foumis à {a jurifdidtion 
d'un évêque. Ce ne fut qu'après la miffion du moine 
S. Augufin, & fousle pontificat d'Honorins IV. ar. 
chevèque de Cantorbery, ou même fous Théodofz 
{on fuccefleur, vers l'an 680 > qu'on érigea des pa- 
roifles dans les villes & les villages ; & en 604 on 
avoit déjà affigné aux curés Îés dixmes & autres pa- 
reils revenus pour leur fubfiftance. 

Il avoue cependant que dans les grandes villes, 
telles que Rome, Alexandrie, &c. les paroiffes n°’é- 
tolent pas gouvernées par des curés en titre > Mas 


par des prêtres que les évêques tiroient de leur cler- | 


ges. qu'ils Changeoïent ou tévoquoient felon eut 


volonté; Il paroît que c’eft auf le fentiment dé M. : 
de Valois ; dans fes nor:s Jar Le xv. ch: du LI. Lib. de 


Sogormene. Le, P. Petau penfe au contraire qu'ils 
étoient attachés chacun aufervice d’une églife par- 


ticuliere. La coutume que {outiennent Binghèm & , 
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M. dé Valois, avoit encote lieu Confléhtinople 
du tems de Juftinen, où trois nouvelles églifes con- 
firuites dahs l’enceinte de cette ville > H'avoient 
point encore de prêtres propres ou de curés', mais 
£roient gouverncés pardes prêtres qu'on y enyoygit 
dé la grande éolife, | | 

D'abord les paroiffes n’avoient point de revenus 
propres à elles, mais les Offfandes qu'on y fafoir ; 
[és dixmes, rentes ou'autres Bierts à elle appaïténans 
par acquifition, donation où autrement, éfotent mis 
entre lès mains dé Pévêque qui fe Chargeoït de pour- 
voir à l'entretien dés. Päroifes , & à la fübifiance des 
prêtres qui lés deffervoïent, Dépuis césbiens furent 
abadonnés aux églifes patoiffiiles & aux CUTÉS ,-à . 
condition d’en payer une portion chagte anne ou 
à l'évêque, où à léglife tn: trice , c’eftdire à là ca 
thédfale ou à la métropole ; defà les dons où droits 
qu'on ñomma Cathédatiques 8 pentecoffales. Paye? 
CATHÉDRATIQUE PENTECOSTALE! CL 

Cela duta dans Péslife grècoue jufqu'au milieu du 
Cinquieme fiecle; dans céllé d’occident, les évêques 
d’Efpagne furent les premiers qui au concile de Bra- 
gue , tenu en 572, fémirent aux paroifles la troifie 
me partie du revenu qu'eux, évêques , avoient cou- 
tume de retenir, & lappliquerent à l'entretien du 
luminaire & aux réparations, fe réfervant feulement 
deux fols pour l’honoraire dé leur vilite , dos Joti- 
dos. Dans les églifes des Gaules & de Germanie, les 
évêques fe rélerverent encore aflez [ong-tems le 
quart du revenu des paroifles, comme on voit par les 
Capitulaires de nos rois, Les évêques d'Angleterre 
imiterent ceux d'Éfpagne 3, Mais Bingham ne fixe 
point l’époque de l'abolition de l’ancien ufage. Îl re- 
marque feulement que les évêques de l'île de Man, 
Qui w'avoient plus gueres de commerce avec ceux 
d'Angleterre , n’abändonnerent pas de même leurs 
anciens droits. Bingham, or1g. eccléf, &. III. 1, LX. c: 
VE). 1,2. 3.4. & Jea. | 

Aujourd’hui, parmi nous, les revenus fant fixes 
que cafuels des paroifes, font diftingués de ceux des 
cures où vicairés perpétuels, qui gouvernent ces 
péroiffes en titre, & ils fontadminifirés du confen 
tement des curés & dés paroïfiens, par des rece- 
yeurs comptables , qu’on nomme rarguilièrs. Voyez 
MARGUILLIERS, ŒcONOMES > DÉFENSEURS. 

PAROISSE , (Jarifprud. ) les marques qui diftin- 
guent les paroifes des autres éolifes font les fonts bap- 
tfmaux.,, le cimetiere , la deflerte de léglife faite pat 
un curé, & la percépfion dés dixmes, Il Y 4 néan- 
moins quelques-unes de ces marques qui {ont auf 
communes à d’autres églifes ; maïs il n'y a que les 
paroïffes qui foient régies par un curé. 
Les droits des parozffes font que les fdélés doivent 
y aflifter aux offices & inftruétions ; que pendant 
la grande mefle paroïfiale on ne doit point célebrer 
de mefles particulieres : que chacun doit rendre le 
pain béni à {on tour , s'acquitter du devoir pafchal 
dans fa paroiffe; que le curé de la paroïffe ; où celui 
qui eff commis par lui, peut {eul adminiftrer les {a- 
cremens aux malades; enfin que chacun doit être 
baptifé, marié, & inhumé dans la paroïffe où il de- 
meure aétuellement. Les regiftres que les curés {ont 
obligés de tenir des baptèmes, mariages & fépul- 
tures, font ce que l’on appelle vulgairement les r2. 
gifères des paroiffes ” 

Autrefois les curés avant dé dire la mefla » interro- 
geoient les affiftans, pour favoir s'ils étoient tous de 
la paroiffe ; sl s’en trouvoit d'étrangers, il les ren- 
voyoiït dans leur églife. | 

Trois chofes peuvent donner lieu à Pérettion des 


nouvelles paroiffes. 


17. La néceffité & Putilité qu'il y a de le faire, par 

Tapport à Ja diffance des lieux, & liicommodité que 

Le public fouffre pour aller à l’ancienne Paroile , & {a 
K ÿ 
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commodité qu'iltrouvera à aller À fa nouvelle. : | 
2°, Larequifition des perfonnes de confdération, 
la charge par ces perfonnes de doter lanouvelle 
églife. | 

3°. La requifition des peuples, au xquels on doit 

‘pfocurer tous les fecours fpirituels autant qu'il eit 
pofible. nt | 

Avant de procéder à une nouvelle éreétion, il eft 
d’ufage de faire une information de commodo 6 ins 
commodo. 

Dix maiïfons font fuffifantes pour former une pa- 
roif[e ; le concile d'Orléans , tenu dans le fixieme fie: 
cle, & celui de Tolede, l'ont äinf décidé: 

C'eft à l'évêque A procéder à la divifon & érec- 
tion des paroilfes. | 

_La direétion des paroiffes dépendantes des monaf- 
tetes, exempts ou non exempis , appartient à l’e- 
vêque diocéfain privativement aux religieux. 

Les anciennes paroiffes qui ont été démembrées 


! 


pour en former de nouvelles , font confidérées à l’é- 


gard.de celles-c1, comme meres-égliies , Ou églifes 
matrices ; & les nouvelles paraiffes font quelquefois 
qualifiées de fillesou fillettes à l'égard de Péglife ma- 
frice. - 

Quelques paroiffes ont aufhi des annexes êc fuceur- 

fales. 
"Il y avoit autrefois des paroiffes perfonnelles , & 
nonterritoriales, c’eft-à-dire que la qualité des per- 
fonnes les attachoit à une paroifle, & le curé avoit 
droit de fuite fur fes paroiffiens. L'exemple le plus 
fingulier que lon trouve de ces paroifes qui étoient 
perlonnelles, eft celui des églifes de Sainte-Croix 
de Saint-Maclou , de la ville de Mantes. Suivant une 
tranfaion paflée entre les deux curés , l'églife de 
Sainte-Croix étoit la paroiffe des nobles &r des clercs ; 
dès qu’un homme avoit été tonfuré , il devenoit dé- 
pendant de cette paroiffe, &t quand même il venort 
à fe marier, lui & toute fa famille demeuroient tou- 
jours attachés à la même paroiffe ; mais cette tranfac- 
tion fut avec juite raïfon déclarée abuñve, par atrèt 
du grand confeil de l'année 1677, qui ordonna que 
ces deux paroiffes feroient divifées par territoire , & 
l'exécution en fut ordonnée par un autre arrêt du 31 
Mai 1715. 

Une maïfon bâtie fur les confins de deux paroifles 
eft de celle en laquelle fe trouve la principale porte 
& entrée de la maïfon. 

L'union de plufeurs paroiffes enfemble ne peut 
être faite que par l’évêque; 1l faut qu'il y ait nécef- 
fité ou utilité , & ouir les paroïfhens. 

On fait au prône des paroiffes la publication de cer- 
tains actes , tels que les mandemens &r lettres pafto- 
rales des évêques. | 

Les criées de biens faifis fe font à la porte de l’é- 

alife paroïfliale. 
7 On appelle feigneur de paroifle celui qui a la haute 
juftice fur le terrem où Péglide paroïfiale fe trouve 
bâtie, quoiqu'il ne foit pas feigneur de tout le terri- 
toire de la paroilfe. | 

Voyez le decret de Gratien , 4. de parochiis , &cc. 
Rebuffe, fur le concordat, tir. de collariomtbus, S /£a- 
suimus : Pauteur des définitions canoniques , la bi- 
bliotheque canonique , les loïs eccléfiaftiques, les 
mémoires du clergé, & le code des curés. Voyez auff 
les mots ANNEXE, CURE , CURÉ , DIXME , ÉGLISE, 
MEssE, PAIN BÉNI, PAROISSIAL , PAROISSIEN ; 

:SuccursALE, UNION. (4) 
PAROISSIAL, adj. (Jurifprud.) fe dit de ce qui 


appattient à la paroïffe, comme office paroiffial, là 


mefle paroiffiale. Voyez Curé, MESSE, OFFICE. (4) 

PAROITRE, verb. aët. & auxil. fe montrer, 
fe faire voir, fe manifefter, avoir les apparences, 
6e. Ile dit dés perfonnes &c des chofes. Il fe leve dès 
que le jour parofr, Il va paroïtre un livre, Il a paru de 


PAR 


ños jours des fanatiques bien finguliers, Les ennernis 
ont paru fur la côte. Ila voulu parofrre dans cette cir- 
conitance , & cette folie l’ajetté dans une dépenfé 
ruineude. Jamais la maximé de paroftre honnête , fa= 
vant , au lieu de l'être, né fut plus fiivie qu'aujour- 
d’huï. Cétré province a été furchargée d'impôts, & 
il y paroër bien. Un {ceptique dit cela mé parofe, un 
dogmatique , cela eff: Îl wofera paroferé au fpeétacte. 

PAROLE, £. m, (Gramm.) mot articulé qui in° 
dique un objet, une idée. Il ny a que Phomme qui 
s’enténde & qui {e fafle entendte en parlant. Parole 


. {e dit auffi d’üne maxinie , unie fenténce. Le chrétien 


doit compter toutes fes paroles. Cet homme a le ta- 
lent de la parole comme perfonne peut-être ne l’eut 
jamais. Les paroles volent, les effets reftent. Les 
Théologiens appellent l'Evangile la paro/e de Dieu. 
Donner {à parole, c’eft promettre. Eflimer fur pa- 
role, C’eft eftimer fur l'éloge des autres. Porter des 
paroles de mariage , & en entamer les propoñtions , 
é’eft [a même chofe. | 
PAROLE ENFANTINE, (Lang. frañç.) nous appel- 
Jons au propre paroles enfantines, ces demi-mots par 
lefquels les enfans qui n’ont pas encore Pufage Hibre 
de leur langue , expriment leurs penfées. Rien n’eft 
plus joli que de converfer avec eux dans ces pre- 
mieres années où ils commencent à prononcer à 
moitié plufieurs mots, dont la prononciation impar- 
faite donne une grace infinie à tous leurs petits dif- 
cotirs , dimidiata verba , dilm tentant integra p'onun- 
tiare, toquelam ipfo offenfantis ligue fragmine dulcro- 
rem, aufeultanubus prebert. Maïs ce langage impar- 
fait, ce ton enfantin, cette voix à demi-bafle, que 
quelques jolies femmes affeétent d’imiter, eft ridi- 
cule quand on neft plus dans cet âge tendre où la 
nature en faifoit tout le charme. C’eft ainfi que les 
mines dans un âve avancé , font des grimaces. 
PAROLE, ( Cririque facrée. ) en hébreu dabar ; ce 
mot fe prend dans l'Ecriture , outre le fens propre , 
pour doëtrine , pour parole de Dieu, pour la prédi- 
cation de cette parole, pour une promefle; ma pro“ 
mefle , verbum , ne fera pas vaine. Ce même mot fe 
trouvé encore employé pour menace, avertiffement, 
ordonnance , volonté, priere, fentence, &cc. (D. Je) 
PAROLES DE MAUVAIS AUGURE, ( Lisrérature. ) 
male ominata verba. Les Grecs avoient une crainte 
fupertitieufe fur certaines paroles de mauvais augure. 
Proférer des parokes de cette efpece, s’appelloit 
Brasgma. Cette fuperfiition régnoit particuliere- 
ment dans lés facrifices, où le héraut avoit grand 
foin d’avertir de s’abftenir de tout mot qui portât 
malheur, C’eft ce que l’on doit entendre par favere 
linguis , qui fignifie autant , s’ab/fenir de rout terme 
malencontreux , que fe taire. L’attention à n’en point 
laifler échapper s’obfervoit ailleurs qu'au temple. 
Démofthènes dans la harangue contre Leptine, par- 
lant de l’ancienne fplendeur d'Athènes , y em- 
ploye le mot gran, dont il s’agit ici de dé- 
terminer la vraie figmifcation : Porateur athénien. 
dit, « alors la république jouifoit d’une pleine opu- 
» lence ; mais aujourd’hui elle doit feulement fe pro- 
» mettre qu'unjour elle en jouira; car c’eft ainfi qu'il 
» faut parler, & non préfager rien de finiftre. Le 
fcoliafte grec l’explique de la forte ; & cependant 
Woläus traduit Bharguusv , conviciari, inveétiver. 
Mais Cafaubon redreffe juftement le traduéteur. 
Nous aurions le catalogue des paroles où Pufage at 
tachoitun mauvais augure, fi Pouvragee Épi 
avoit compofé, de male ominatis verbis , fût parvenu 
jufqu’à nous. On peut, faute de mieux, confulter fur 
ce point, Artémidore , Ziv. II. chap. xxxvi. c’eft 
peut-être ce genre de fuperftition qui pour éluder le 
mot de mott, a fondé en latin les formules , /£ quid 
humanitus contigerit ; f£ vivere defterir. Nous difons 


auf, & Dieu l'appelle à lu, fi Dieu difpofe de Lu” 


iiais ilfaut éohVénir que le mot vixi, ila vécu, à 
une toute autre grace que le terme françois , 11 eft 
PORC VAN Lnelee ts at avt mises ! 
PAROLES DE PRÉSENT ; (Jarif/prud.) font une de- 
clarationque deuxperfonnes, après s’être prefentées 
à Péplife & à leur curé, feroient devant un notaire, 
qu'ils fe prennent pour mari & femme. PACE. 
Ces fortes de déclarations font préfentement nul: 
les, & il eft défendu aux notaires de les recevoir, 
Voyez le mot MARIAGE, (4), ANT 
PAROLES , c’elt le nom qu'on done e7 Mu fqiie 
au poëme fur lequel le compoñteur travaillé; & en 
général au texte, vers ou profe, qui répond aux no: 
tes de la mufique. Aïnfi on dit d’un opera eu la mu. 
fique en eft paflable ou bonne ; mais que les paro/es 
en font déteftables. Il arrive rarement qu’on dife le 
contraire. Voyez OPERA. (5) A AE 
PAROLE, adj. dans Art militaire, fe dit d’un. pris 
fonnier dé guerre qui obtient la liberté de retourner 
dans fon pays, ou vers ceux de fon parti » APTÈS 
avoir pronus de revenir dans un tems preferit, s'il 
mw’eft point échangé; on dit gx] s’en Va fur fa parole: 
Chambers. ee | 
. PAROLIT, fm, FAIRE PAROL; (jeu de Pharaon.) 
c'eft jouer le double de ce qu’on a joué la premiere 
fois ; on appelle paro/i de campagne , Celui que fait 
un joueur avant que fa carte doit venue, comme sil 
avoit déja gagné. Les banquiers doivent être bien 
exacts & yigilans à prendre garde qu'on ne leur faffe 
des parolis de campagné, autrement ils feroient bien: 
tôt débanqués s'ils fe repofoient fur la bonne foi de 
certains joueurs qui ne font pas fcrupuleux; Acad, 
ides jeux. (D. JT.) d'aniless ES: | 
PARONOMASE , ox PARONOMASIE, fubft. £ 
(Lictérature.) figure de Rhétorique , dans laquelle on 
fe fert à deflein de mots dont le fon eft À peu près Le 
même ,; quoiqu'ils préfentent un fens fort différent. 
Ce mot eff formé du grec wapa , proche, & cvoux, 
nom ; C’eft-à-dire proximité ou refflemblance de deux 
noms. | 
Aïnf l’on dit, ces peuples font nos ennemis, & non 
nos amis, Cicéron dit à Antoine dans une de ces Phi- 
hippiques: cum in gremio. . - Mentem & mentum de- 
poneres &C Atticus, con/ul ipje parvo animo 6 pravo, 
facié magis quam facetiis ridiculus ; & ces phrafes de 
S. Pierre Chryfologue, monachorum cellule jam non 
éremtticæ , fed arematice , & ailleurs, hoc agant in cel. 
Us quod angeli in cœlis, C’eft ce que nous appellons 
Jeux de mots : Ceux que nous avons cités comme 
exemples & non comme modeles, perdroient en 
françois Le {el qu'y ont prétendu mettre leuts au- 
teurs, & qui pour le bon goût, eft un fel bien affad. 
._ Les Grecs aimoient volontiers cette figure, ainfi 
Hérodote dit rabmuaraæ panne, quæ nocent, docent ; 
& Apollodoré , peintre célebre , avoit mis à un de 
fes ouvrages cette infcription : 
Mepanderes 716 He}A0 , n AAIHOSÉTE à sb 
11 Jèra plus facile de s’en moquer que de limiter, 
D’autres auteurs regardent la paroromafe comme 
une répétition dû même nom, mais après y ayoir 
fait quelque changement , foit en ajoutant , foit en 
retranchant ; & en ce fens, cette figure n’eft point 
une froide allufion d’un mot à l’autre ; mais fouvent 
une figure de penfée. Tel eft ce bel endtoit de l’orai- 
fon de Cicéron pour Marcellus : « Vous avez, ce 


» femble , vaincu La vioire même Gi parle à Céfar), 


» en remettant aux vazrcus ce qu'elle vous avoit fait 
> remporter fur eux ; Car votre clémence nous à tous 
# fauvés, nous que vous aviez droit, comme v/0- 
» rzeux, de faire périr, Vous êtes donc le feul irvin- 
# cible, &c. Corneille a dit auffi dans le Cid, par la 
‘même figure, 

Ton bras ef invaincu | mais non pas invincible. 


PARONS , ou PACRONS, f. m, (Faucon. ) ce 


PAR, 


_ font les péfes &. inéres de tous les oiféaux dé proies 

PARONYCHIE, Lim. (if nat Botañ.) pars 
chia, vénte de plante à fleur fans pétales’, compos 
fée de plufieurs étamines qui fortent d’un calice ea 
forme de bain découpé en dinq parties terminées : 
par une forte de capuchon. Le piftil devient dañs la 
luite une fémence arrondie & renfermée dans une 
caplule pentagone qui a fervi de calice à la fleur: : 
Tournefort, if, rec herb. Voyez PLANTE: (1) 

Däns ce genre de plantes la racine eft vivace ; la : 
calice eff fait en forme de gddet, & divifé en cinq 
parties qui ont la figuré d’un capuchon. La fleur con: 
lite en Cinq étarhines ; l'ovaire qui eftplacé au cen- 
tre du calice produittintube droit, &fe change avec 
le calice en un fruit Pentagone qui ne contient qu’u: 


_ ne feule femence. Les fleurs font entourées d’une 


infinité de paillettes fort minces ; argentées, &' dif: 
poices circulairement, Tout cela donne un afpect 
agréable à cetté plante’, &lui a valu er françois le. 
nom de rerouée, argentée: l'ournefort en compte fix 
efpecés ) 8 met À la tête fa Paronychie dEfpagne, 
paronychta hifbanica, 1} R, H. 507; en anglois ; rhe 
White final] knot-graff. he 

. Elle pouffe dés tigés longués d'environ derni-pié ; 
nouées & éparfes , & couchées À terre! Ses feuilles 
font femblables À celles du polysonum:, mais plus 
petites” & plus courtes. Sa fleur a “Plifieurs éta- 
mines ; fOutenues par un calice découpé en cinq 
quartiers, &t terminé par üne maniere de capuchon. 
Ce calice dévient quand la fleur eft tombée , une 
capfule relevée de cinq côtes, laquelle fenférmeune : 
femence otbiculaire, Sa racine eff longue , aflez 
grofe, divifée en plufieurs petites branchés ligneufes 
CG blanches. On eflime cette plante aftringente, 
Elle éroît dans lespays chauds aux lieux -pierreux 
ê montacneux. (D, J\. dut 

PARONYCHIE , fübif. fem. ( Medecine, ) cfpece 
dé tumeur où d'inflammation Qui vient au bout des 
doigts & à fa racine de l’ongle: Voyez PANARIS. - 

PARONYME, fm. (Grantinaire. ) Ariftote-ap- 
pelle paronyme tout ce qui reçoit fa dénomination 
d’tin autre mot qui eft d’une différente terminaifon ; 
pat exemple, uflus & jufle font des Paronymes parce 
que lun & l’autre dérivent du mot Jufitia. À propre- 
ment parler les paronymes {ont des mots qui ont quel: 
qu'afhnité par leur étymologie. Les {cholaftiques les 
appellent en latin agnominata, & €n parlent dans Ja 
doëtrine des anté-prédicamens. 1: 

PAROPAMISUS , {Géog. añc.) montaoné d’Afie ; 
qui felon Arien, faïloit partie du mont Taurus. Elle 
donnoït fon nom à unie contrée nommée Paropami(a- 
darum regio. On lit dans les anciens écrivains Paro= 
Pamifus, Parapamifus. Strabon & Pline ont la der- 
mere Ortographe; Arien & Quinte-Curce gardent là 
Premiere, que fuivent prefque tous les modernes. 

Les anciens nous apprennent que les Mäcédoniéns 
pour faire plaifir à Alexandre ;donnerent à cette mon- 
taghe le nomide Crzcafe x cependant non-feulement 
Quinte-Curfe & Arrien, mrais encore Strabon &Pto- 
lomée diffinguent le Caucafe du Paropamifus, cat 
dans la defcription de cette contrée > 1lS font men- 
tion de l’une & de l’autre de ces montagnes. Mais ils 
différent entreux par fapport à la fituation. 

Paropamifus , ou Paropañifus , et auffi le nom 
d’un fleuve de Scythié, felon Pline, Æv; IF: 6. XI] « 
Le P. Hardouin croit que c’eft aujourd’hui l’Oby. 

PAROPTESE, ff (Lexicog. médicin.) PAPOTTAGIE i 
de 'araw, je rôtis ; c’eft une maniere de provoquer la 
fueur en approchant le malade d’un feu de braife 
vive , où en l’enfermant dans une étuve., 

PAROPUS, ( Géogr. anc.) ville de Sicile , lon 
Ptolomée, Liv. I. chap. xxiv. qui la place fur la côte 
feptentrionale, près d'Himerre, Frazel jugeque cette 
ville eft préfentement Colifano, 


7S PAR 

 PAROREA , ( Géog. anc. ) ville de Arcade, fe- 
lon Paufanias:, 4 VLLL ch. xxvi. Pline, L. IF. ch. vy. 
nomime {es habitans Paroreatæ. Il ne faut pas les con- 
fondre avec les Parorei , peuple de la Macédoine , 
ou de l’Epire , felon Strabon. G pere 

 PAROS , ÎLE DE, ( Géog. ane. ) île de PArchipel, 
& l’une des Cyclades. Elle eft fituée entre l’ile de 
Naxie à lorient, & celle d’Antiparos à occident. 
Pline, Z. {VW ch. xiy. a bien remarque la grandeur de 


l'ile de Puros ; en aflurant qu’elle n’eft que la moitié 
de celle de Naxos où Naxte , à laquelle il donne 75 


milles de tour ; fur ce pié-là ; Paros n’en doit avoir | 


que trente-fix OU trente-fept , mefure ordinaire du 
PES) y JOUE L LA 

_Ony compte environ quinze cent failles > faxces 
ordinairement à 4500 écus de capitation, Il eft vrai 
que cette ile eft bien cultivée: on y nourrit beaucoup 
de troupeaux ; Le commerce y confifte en froment, 
orge, vin, légumes, féfame, ét toile de coton. Avant 
la guerte de Candie on y récueilloit beaucoup d'hui- 
lé ; mais armée vénitienne brüla tous les oliviers de 


Paros , en neuf où dix ans qu’elle y féjourna. 

Cette ile eft pleine de perdrix &c de pigeons fau- 
vages, La viande de boucherie y eft bonne, &t les 
cochons n’y manquent pas : on y. mange de même 
que dans les autres îles d’excellens petits moutons 
nourris dans les maïfons avec du pain & des fruits. 
Les melons y font délicieux. Il pleut peu dans cette 
île ; & le coton ; la vigne, & les figuiers périroient 
fans les rofes qui font très-abondantes. 

Les habitans de Paros ont toujours pañlé pour gens 
de bon fens , &c les Grecs des îles vorfines les pren: 
nent fouvent pour arbitres de leurs différends. Cela 
rappelle le fouvenir du choix que les Miléfiens firent 
autrefois de quelques fages pariens , pourmettre une 
forme de gouvernement dans leur ville ruinée par les 
{éditions. Ces pariens vifiterent [a campagne de Mi- 
let, & nommerent adminiftrateurs de la ville les 
habitans:, dont les terres leur parurent les mieux 
cultivées : perfuadés, avec raïfon, que ceux qui 
prenoient grand foin de leurs biens , ne néglhige- 
roient pas les affaires publiques. | 

_ Paros, capitale de l'île, étoit la plus grande ville, 
felon Etienne le Géographe , & la plus puiflante des 
Cyclades: Lorfque Les Perfes fous [es ordres de Da- 
rius, pañlerent en Europe pour faire la guerre aux 
Âthéniens , Paros embrafla le parti des Âfiatiques , 

welle fecourut de troupes pour li bataille de Mara- 
thon. Miltiade couvert de gloiïré après cette grande 
journée, obtint des Atheniens une puiffante flote , 
& les aflura, qu'il meneroit cette armée dans un 
pays d’où elle rapporteront de grandes richefles. Pa- 
os fut afliégée par mer &c pat terre ; mais ce fiege 
fut glorieux aux Pariens : car Miltiade , qui étoit le 
plus grand capitaine de fon tems, n'eut pas la gloire 
de les foumettre. Thémiftocle , après la bataille de 
Salamine , rendit Paros tributaire d'Athènes. Sion 
veut-remonter plus haut, On ftouvera encore des 
chofes confidérables qui regardent l’ile de Paros, 

_ Peut-être que Séloftris, ce grand roi d'Egypte, 
qui fe faifoit appeller Ze roi des rois , & le féigneur des 
feigneurs , reçut la foumifion de cette île, & de la 
plûpart des Cyclades , c’eft-à-dire, de quelques au- 
tres de Archipel , rangées prefque en maniere de 
cercle autour de la fameufe Délos. Les Phéniciens 
pofféderent esiles, puifqu'ils furent les premiers 
Hatres de la mer de Grece ; mais il ef mal-arfé de 
concilier Thucydide & Diodore de Sicile fur le tems 
où les Cariens. s’établirent dans ces îles, Thucydide 
prétend que Minos en chafla les peuples ; &z Dio- 
dore, au contraire ,avance qu'ils n'y étoient venus 
qu'après la guerte de Troye ; & qu'ils avoient obli- 
gé Les Crétois de s’en retirer... 2, . 

Il paroît par Le fameux monument d'Adulé, décrit 


exaétement par Côme d'Egypte, opop Chriff. de 
Mundo, LIT, & fi bien ilufiré par dom Bernard dé 
Montfaucon , que les Cyclades , & Pures par confé: 
quent, ont été fous la domination dés Ptolomée, rois 
d'Egypte cat ce monument dreflé fous Ptolomée 


Evergete [EF fait mention de ces îles. 


De la domination des Esyptiens elles tombérent 
fous celle d'Athenes. Mithridate füt le maître des Cy- 
clades pendant peu de tems : obligé de céder ax bon- 
heur de Sylla, comme dit Florus, À la valeur dé 
Lucullus ; à 4 grandeur de Pompée , il prit Le parti 
de fe retirer vers le nord. Les Romains reftérerit pai- 
fiblés poflefleurs d’Athenes & de lArchipel, dont 
les îles furent érigées en provinces, avec la Lydie, 
la Phrygie & la Carie: Cette province fut enfiüte 
fous un pro:conful , jointe à PHellefpont, & à l'A- 
fie mineure. … 

Les empereurs grecs pofléderent l’Archipel à leur 
tour ; enfuite Paros pafla dans fa main dé deux n0- 
bles vénitiens Marc Sanudo & François Venier,:qur 
fat obligé de céder l’île de Paros à Barberoufie, ca- 


_pitan Bachà fous Soliman IE 
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On ne yoit plus à Paros que de miférables faifeuts 
de fafieres & de mortiers , au lieu de ces grands 
fculpteurs,& de ces habiles architeétes qui ont autre“ 
fois rendu le marbre de cette ile plus célebre que ce- 
lui des îlés voifinés : car cette belle pierre meft pas 
moins communé à Naxie & à Fine ; mais of y man- 
qua dans un Cértaim tems d’habiles gens pour la met- 
tte en œuvre, au lieu que le marbre de Paros dévint 
fi fumeux, que les plus habiles {culpteuts w'en em- 


ploiént pas d'autre. . 


Strabon, Z. X. a raïfon de dire , que c’eft tine ex- 
cellenté pierre pour faire des ftatues : & Pline, Av. 
XXX PI, ch. v.admuiroit qu'on en fût venu chercher 
dEgypté, pour en décorer le frontifpice de ce cé- 
lebre labyrinthe, qui paffoit pout une des merveilles” 
du monde. 

À Pégard dés ffatues , les plus habiles gens con 
viennent que le marbre d'Italie eft préférable àcelux 
de Grece. Pline foutient avec rafon que celui de 
Luhà eff bien plus blañc. Le marbre grec eft à gros 
cryftallins , qi font de faux jours ; &c qui fautént par 
petits éclats, fi of ne le ménage avec loin; au lieux. 
que celti d'Italie obéit au ciféau, paice qu'il a le. 
graih béaucoup plus fin & plus uhi. Peut-être Le mar- 
bre grec feroit-il plus doux , f on crenfoit à Paros 
jufau’à uné certaine profondeur. On trouve auf 
dans ces duartiers-là une pierre fort dure, femiblable 
au porphiyre , mais dont les tdthes font pâles. Il eft 
vrai qu'il faudroïit ouvrir Ces carrieres pour en con“ 
noître les beautés. Qui auroït jamais cru: qu'omtrou- 
vât une tepréfentation de Silene dans celles de Pa- 
ros , fi l’on avoit fouillé bien avant pour décotiviir 
cette merveille ? | 

Archilochus, ce fameux auteur des vers iambes, 
fe diftingua parmi les beaux génies de Paros. Il étoit 
contemporain de Tarquin le Superbe, & fleutifloit 
fous la quinziemie olytnpiade, 720 ans avant I. C. 
Ce poëte foutint à Olympie l'éclat de fa réputation, 
par l'hymne en lhonneur d'Hércule, dont Pindare, 
&c plufeuts anciens, nous ont tranfmis fa mémoire. 
La mufique & les paroles étoïent de fa compoñition; 
on admira fon habileté dans l’un & l’autre genre , & 
il récut de là main des jiges une couronne, qui d’ot- 
dinaire étoit la récompenfe de la vertu. Tout le mor- 
de fait que Lycambe lui ayant promis fa fille eñ 
mariage ; &c lui ayant manque de parole, Archlo- 
que fit contre hu des vers iambes f piquañs, qu'il 
fe pendit de défefpoir ; c’eft là-deflus qu'Horace dif, 
que la räge infpira ce poète. Ayant été chafé de La 
cédémone pour la licence de quelques-unes de {es 
poëfes , il prit le parti des armes, êc fut tüé dansun 
combat par umnomute Coracus. Pline, WE c. xÂIX. 


prétend que loracle de Delphe blâma le meuttrier 
d’un homme fi rare par fon génie. 

On ignore le nom de cet excellent homme de P4- 
ros , qui drefla Le plus beau monument de chronolo- 
gie qui foit au monde, & dont nous n’obmettrons 
pas l’article dans cet ouvrage. (Le Chevalier DE J40- 
COURT.) Po 

PAROS, CHRONIQUE DE, ( Chronol.) Voyez MAR- 
BRE de Paros, où vous trouverez l’hiffoire de cette 
celebre chronique, gravée fur du vrai marbre il ya 
plus de deux mille ans, & confervée fur ce marbre 
prefque jufqu’à nos jours, | 

C’eft un monument dont l’autorité mérite la plus 
grande confidération , non-feulement À caufe de fon 
antiquité, qui n’eft que de cent cinquante ans moins 
teculée que celle du plus ancien hiftorien dont les 
Ouvrages nous foient parvenus ; mais encore parce 
que c’eft un original, auquel on ne peut reprocher 
des altérations & les vices qui fe rencontrent dans 
tous les autres ouvrages d’hiftoire & de chronolo- 
gie, qui ne nous ont été tranfmis que par une fuccef. 
ion de copies toujours d'autant plus fufpeétes, qu'el- 
les font éloignées de la fource d’où elles font pat- 
ties, | 

C’eft une remarque de M. Gibert, qui prouve dans 
les mémoires de l'académie des Infcriptions , rome 
XIII. que les fautes légeres qu'a pu peut-être com- 
mettre Selden , & ceux qui l’ont fecondé dans la lec- 
ture de cette chronique précieufe , ne font ni en 
grand nombre , ni telles qu’elles puiflent diminuer 
dautorité de ce marbre, jene dirai pas fur celle des 
auteurs poftérieurs inconteftablementmoinsinftruits $ 
mais fur celle de plufieurs écrivains antérieurs, qui 
ne fe font pas occupés, qui ont fait lunique objet du 
chronographe de Paros; enfin fur celle de tous les 
manufcrits , que leur nature même, & Pignorance 
d'une longue fuite de copiftes rendront toujours bien 
plus fufpeës qu'une inicription originale, dont la 
‘Copie nous a Été fournie par un des plus favans hom: 
mes du dernier fiecle. 

PAROS, MARBRE DE, ( Æf. mar. ) Parium mar: 
mor, lychrites. C’eft le nom que les anciens don- 
‘noient à un marbre d’un beau blanc, très-compaéte, 
fufceptible de prendre le plus beau poh, d’une du- 
reté médiocre, & compolé d’un amas de particules 
très-brillantes, qui font des petites lames ou feuil. 
Îets luifans de fpath, étroitement liés les uns aux 


autres, c’eit à cela qu’on peut reconnoître le marbre 
de Pros. 


Les anciens tegardoïent le marbre de Puros éom-- 


me le plus beau & le plus propre à faire des flatues. 
L'ile de Paros n’eft point la feule où il {e trouve Sul 
ÿ en a encore des carrieres dans celles de Nanos 
& de Tinos ; mais on ne les exploite plus. Il nous 
refte encore plufieurs flatues antiques faites avec le 
marbre de Paros. 

On a quelquefois confondu le matbre blanc de 
Carrareavec celui de Paros:mais il eft d’un grain plus 
fin que ce dernier. 

PAROTIDES, f.£ pl. er Anatomie; ce font deux 
wrofles glandes fituées derriere les deux orcilles, qui 
rempliflent Pefpace qui eft entre Pangle poftérieur 
tle là machoire inférieure, & lapophyfe maftoide. 
Voyez GLANDE € OREILLE. 

Ce mot eft compofé du grec Tapa ; proëhe ; ÊT our, 
oreille ; elles font de l’efpece conglomerée ; & par 
divers canaux excrétoires, qui enfin fe féuniflent en 
an, verfent une humeur qw’elles féparent du fang 
artériel, qu'on nomme /z/ive dans la bouche , par 
deux vaiffeaux formés de plufieurs branches unies à 
Piflue de ces glandes , & qui vont rendre le long de 
la joue à la troifieme dent molaire. Voyez SALIVE 6 
SALIV AIRE, 


PAROTIDES, on donne auffi le nom de parotides 
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ä üne tumeur inflammatoire, c’eft-À-dirè ; ACCOmpPa> 
née de rouseur , chaleur, douleur & pulfation , dont 
la glande parotide eft attaquée, Ces tumeurs font or- 
dinairement malignes &c critiques ; elles farviennent 
à la fuite des fievres malignes & peftilentielles. Les 
parotides bénignes font plutôt œdémateutes qu'in- 
flammatoires ; elles {ont ordinaires aux enfans , & 
connues plus particulierement fous le nom d’o;/- 
lons. Voyez OREILLONS, | 

Les parorides inflammatoires dentandent , lurtout 
lorfqu’elles font critiques, à été déterminées à la fup- 
puration. Dès qu’on s’apperçoit , après l’'ufage des 
maturatifs , d’un point de fluétuation au centre de la 
tumeur , on peut & l’on doït l’ouvrir fans diffé: 
rer. La continuation des cataplafmes émolliens & ré: 
folutifs procurera la réfolution de la circonférence 
de la tumeur , concurremment avec la fonte fuppura- 
toire qui fe fait au centre, | 

On fe prefle de faire l'ouverture des parotides en: 
flammées, pour empêcher l’engorgement du cerveau, 
par la compreflion que ces glandes engorgées font 
fur les jugulaires, Quelques auteurs prefcrivent l’ap: 
plication d’une pierre à éautere pour entamer cetté 
glande & y attirer forcément la fuppuration. 

Dans les virus vénériens & fcrophuleux , les glan- 
des parotides deviennent skirrheufes par lépaiffif- 
fément de la lymphe , à quoi le froid extérieur at 
quel ces glandes font expofées, ne laiffe pas de pou- 

voir beaucoup contribuer, La réfolution de ces tu: 
meurs dépend de l’efficacité des remedes internes 
appropriés à la deftruétion du principe virulent. Les 
émolliens, les difcuffifs & les fondans extérieurs font 
fort utiles. Si la paroride venoit À fuppurer à la fuite 
d’un engorgement vénérien | comme la tumeur s’eft 
formée lentement & par congeftion, on n’eft pas 
obligé d’avoir recours aux moyens prompts que 
prefcrit le traitement méthodique de la parotide cri- 
tique à la fuite d’une fievre aigue. Il faut laifler le pus 
fe former comme dans les bubons des aînes , dont la 
parotide ne ciffere alors que par la fituation du mal. 
Le pus peut être réforbé fans inconvénient pendant 
l’'ufage des antivénériens; & s’il féjourne dans la tu: 
meur, lorfqwelle eft bien en maturité, une légere 
incifion à la partie déclive fuffit pour évacuer le pus. 
L’attention du chirurgien éclairé eft feulement de ne 
pas attendre que les tégumens foient émincis au point 
de ne pouvoir être confervés. 

La cure des parotides ouvertes eft la même qué 
celle des abfcès. Voyez Arscès, ULcEREs, DÉrer: 
SiFS, &c.(F) 

PAROXYSME,REDOUBLEMENT, ACCÈS, (Gram. 
Synonim. Médec.) ces trois mots confondus chez les 
Grecs , & compris fous le nom générique de æapo= 
Evous ont été diftingués dans le langage latin & fran: 
çois de la Médecine ; ils ont chacun leur fignification, 
leur ufage & leur application propres. On les em- 
ploie en général pour défigner dans lés maladies in= 
termittentes le tems auquel les fymptomes revien- 
nent Où augmentent ; mais of a feftreint l'ufage des 
MOTS, parox'yfine 8 accès, aux maladies où lintermit- 
tence eft complette, pour exprimer lé retour abfolu 
des accidens qui avoient ceflé tout-à-fait de fe fairé 
fentir; redotblement {e dit des maladies continues dans 
léfquelles on obferve une alternative de bien & de 
mal ; & 6n donne proprement ce nom à l'augmenta- 
tion des fymptomes ; c’eft en ce fens qu’on dit fevres 
putrides avec redoublement: le mot latin qui lui répond 
eft evacerbatio. Ces fieyres méritent une attention 
particuliere , & exigent quelques variétés dans ie 
traitement, Voyez FIEVRE. 

Quoïque paroxyfine 8c accès appliqués aux maladies 
intermittentes complettes, paroiflent & foient en ef. 
fet dans la rigueur fynonymes , cependant on ne s’en 
fert pas indiftinétement; il n'y a point de regle qua 
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fixe leur ufage particulier, l'habitude &r l'oreille en 
décident : il y a des noms de maladiesintermittentes 
qui femblent fouffrir avec peine d’être placés à la fuite 
de l’un ou l’autre de ces mots : l'oreille d’un méde- 
cin {eroit bleflée du fon ingrat de ces mots mal acof- 
tés: paroxyfme de fievre, accès d’hyfléricir ;. on doit 
dire , un accès de fievre & un paroxyfme d’hyftéricité , 
d’épilepñe, ou encore mieux un paroxyfme hyftéri- 
que épileptique, éc.Le mot accès eftun peu plus géné- 
ral; ils’applique mieux aux différentes maladies ; il 
eft furtout confacré dans les fievres internuttentes ; 
on le dit aufñi dela goutte. 

Le retour des paroxyfmes , des accès, des redouble- 
mens eft périodique ou erratique , c’eft-à-dire, 1la 
lieu dans des tems, des jours , des heures fixes & de- 
terminées, ou ne fuit aucune efpece d'ordre. Voyez 
PÉRIODIQUE, FIEVRE. 

Il s’eft élevé fur le retour des paroxy/fmes,redouble- 
mens , &c. une grande queftion qui a long-tems agite 
les écoles ; le but de ces fameufes difcuffions étoit 
de déterminer la caufe de ces retours : la décifion 
de ce problème étoit intéreflante ; mais quelles té- 
nebres ne falloit-il pas difhper ? Il eft peu de matie- 
res qui foient enveloppées dans une plus profonde 
obfcurité: les médecins les plus fages & les plus 
éclairés Pont bien fenti ; ils ont fincerement avoué 
avec lingenu Sydenham leur ignorance fur cet arti- 
cle ; rangeant cette queftion avec un grand nombre 
d’autres , dont la nature femble nous avoir refufé La 


connoïflance: cet aveu prouve en même tems &t la 


difficulté de l’entreprife , & les lumieres de ces me- 
decins ; que ceux qui pourrolent blâmer mon filence, 
dit fort judicieufement lHippocrate anglois, nous ex- 
pliquent pourquoi un cheval parvient au dernier point 
d'accroif] ment à l'age de Jépt ans, & L'homme à Vin gt- 
un ? Pourquoi telle plante fleurit au mois de Mar, & 
telle autre au mois de Juin, &c. &c. Les myopes, à qui 
une vue extrémement courte ne laifle pas même le 
pouvoir d'atteindre jufqu'aux bornes de leur hori- 
fon, Les imaginent placées à des diftances confidéra- 
bles : les demi-favans , dont ils font emblème, trop 
peu éclairés pour connoïtre les limites de la fphere 
de leur connoiffance , croient tout découvrir, tout 
favoir, tout expliquer, rien n'échappe à leur preten- 
due fagacité;iln’eftrien dont 1ls ne trouvent quelques 
raifons; ils en ont cherché furle fait dontil s’agit dans 
lathéoriefcholaftique ouboerrhaayiene jamaisftérile, 
jamais en défaut ; ils ont donné leurs explications ; 
on nous difpenfera de les rapporter ici. Voyez MATIE- 
RE MORBIFIQUE , FIEVRE , MÉCHANICIENS ,. G'c. 
Mais dans une matiere auffi embrouillée , que pou- 
voit-on attendre d’une théorie fi foible, fi bornée & 
fi faufle ? Ce qu’on en a eu; des erreurs & des ab- 
furdités, qui ont malheureufement quelquefois influe 
fur la pratique de leurs auteurs au grand défavanta- 
ge des malades ; quoique nous ne voulions hafarder 
aucune explication, nous ne pouvons nous difpen- 
fer d'avertir que nous fommes convaincus après plu- 
fieurs obfervations, que les nerfs jouent dans ce cas 
un très-grand rôle ; mais leur jeu, leur ation , leur 
méchanifme, leur fympathie, encore peu connus, 
demandent les yeux éclairés d’un obfervateur at- 
tentif. (77) 

PARPAILLOTS , £ m. pl. (Æf. mod.) nom qu’on 
a donné autrefois en France aux prétendus réformés, 
qu’on y appelle aufli Augzenoss ou calyinifles. Si Von 
en croit l’auteur d’une lettre imprimée en 1681, à 
la fn d’un écrit intitulé /a polirique du clergé de Fran- 
ce, l’origine de ce nom vient de ce que François Fa- 
brice Serbellon, parent du pape , fit décapiter à 
Avignon, en 1562, Jean Perrin, feigneur de Par- 
paille , préfident à Orange, &c lun des principaux 
chefs des calviniftes de ces cantons-là. Cette déno- 
mination fut renouvellée pendant le fiege de Mon- 
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tauban fous Louis XIIL. & le même peuple s’enfert 
encore pour défigner les feétateurs de Calvin. 

PARPAIN ox PARPAING , f. m. terme de Maçon- 
nerie, qui fe dit d’une pierre de taille qui traverfe 
toute l’épaifleur d’un mur , enforte qu’il ait deux pa- 
remens,, lunen-dedans, l’autre en-dehors. On dit 
qu'une pierre fait parpain, quand elle fait face des 
deux côtés, comme celle des parapets. 

Parpain d'appui ; on nomme ainfi les pierres à 
deux paremens qui font entre les aleges , & forment 
l'appui d’une croïfée, particulierement quand elle eft 
vuide dans l’embrafure. 

Parpain d’échiffre; mur rampant par le baut, qui 
porte les marches d’un efcalier, &z fur lequel on pofe 
la rampe de pierre, de bois ou defer. 

La coutume de Paris , art. 207, oblige les bour- 
geois à mettre des jambes parpaignes ous les pou- 
tres qu’ils veulent faire porter à un mur mitoyen. 

PARPIROLLE,, £. f£. ( Monnoie de billon. ) petite 
monnoie de Savoie fabriquée à Chamberry. C’eft 
une efpece de fol qui eft de billon, c’eftà-dire , de 
cuivre tenant deux deniers d'argent. ( D. J.) 

PARQUES, £. f. pl. (Myrhol.) déefles infernales, 
dont la fonétion étoit de filer la trame de nos jours. 
Maïtrefles du fort des hommes, elles en reglotent 
les deftinées. Tout le monde fait qu’elles étoient 
trois fœurs, Clotho , Lachéfis, & Atropos; mais les 
Mythologues ne s'accordent point fur leur origine. 
Les uns les font filles de la Nuit & de l’Erebe ; d’au- 
tres de la Néceffité & du Deftin; & d’autres encore 
de Jupiter & de Thémis. Les Grecs les nommotent 
moipær, c'eft-à-dire /es déeffes qui partagent, parce 
quelles regloient Les évenemens de notre vie, les 
Latins Les ont peut-être appellées Parce, du mot par- 
cus, comme fi elles étoient trop ménageres dans la 
difpenfation de la vie des humains, qui paroit tou- 
jours trop coufte ; du-moins cette étymologie eft 
plus naturelle que celle de Varron, & fupérieure à 
la ridicule anti-phrafe de nos grammairiens, god 
7287711721 parcarit. 

Leur nom particulier défigne leurs différentes fon- 
ions ; car comme toute la deftinée des hommes 
qu’on difoit être foumife à la puiflanée des Purques, 
regardoit ou le tems de la naïffance, ou celui de la 
vie, ou celui de la mort ; Clotho , la plus jeune des 
trois fœurs, préfidoit au moment que nous venons 
au monde, & tenoit la quenouille; Lachéfis filoit 
tous les évenemens de notre vie; & Atropos en cou- 
poit le fil avec des cifeaux : toutes afliftoient aux 
couches , pour fe rendre maïîtrefles de la deftinée de 
l'enfant qui alloït naître. | 

Les Lexicographes vous diront que Clotho vient 
du verbe grec yauëe, filer ; Lachefs de aayyarei s 
tirer au fort; & Atropos de aÎpenlor, immuable, où 
bien , qui change tour, qui renverfe tout : cette épithete 
convient bien à la parque, qui renverfe fouvent lor- 
dre des chofes , lorfqw’elle enleve des gens qui par 
leur jeunefle ou par leur vertu, fembloient dignes 
d’une longue vie. | 

Ce n’eft pas tout , les Poëtes nous péignent, felon 
la variété de leur imagination, ce miniftere des Pay- 
ques tantôt ils les exhortent à filer des jours heureux 
pour ceux que le Deftin veut favorifer ; tantôt ils 
nous aflurent qu’elles prefcrivent elles-mêmes le 
tems que nous devons demeurer fur la terre ; tantôt 
ils nous apprennent qu’elles fe fervent à leur vo- 
lonté de la main des hommes mêmes, pour Ôter la 
vie à ceux dont les deftinées font accomplies. Selon 
Héfiode, elles font les maîtrefles abfolues de tout Le 
bien & le mal qui arrive dans le monde. D’autres 
mythologues foumettent les Pargues aux ordres de 
Pluton ; mais l'opinion la plus générale, eft que les 
Parques fervoient fous les ordres du Defün, à qui les 
dieux & Jupiter même étoient foumis. : 

es 
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Les Philofophes à leur tour donnent aux Parques 


des fonétions différentes de celles que leur affignent 
les Poëtes 8c les Mÿthologues. Ariftote dit que Clo- 
tho préfidoït au tems préfent, Lachéfis à l'avenir, 
&t Atropos au tems pañlé. Platon repréfente ces trois 
déefles au milieu des fpheres céleftes avec des habits 
blancs couverts d'étoiles, portant des couronnes fur 
la tête, & fiégeant fur des trônes éclatans de lu- 


miere, où elles accordent leurs voix au chant des 


fyrènes : c’eft-là, dit-il, que Lachéfis chante les.cho- 


{es pafiées, Clotho celles qui arrivent à chaque inf 
tant; & Atropos celles qui doivent arriver ün jour. 
Selon Plitarque, Atropos placée dans la fphere du 
foleil, répand ici bas les premiers principes de la 
vie ; Clotho qui fait fa réfidence dans la lune. forme 
les nœuds éternels; & Lachéfis , dont le féjour eft 
für la terre, préfide aux deftinées qui nous gouver- 
nent. Ér 

On repréfentoit ces déefles fous la fgure de trois 
fermimes accablées de vieillefle , avec des couronnes 
faites de gros flocons de laine blanche, entremêlés 
de fleurs de narcifles; une robe blanche leur cou- 
vroit tout le corps, &c des rubans de la même cou: 
leur nouoïent leurs couronnes ; l’une tenoit la que- 
noutlle, l’autre le fufeau ; & la troifieme les cifeaux 
pour couper le fl, lorfque le tems de la mort, que 
Virgile appelle Le Jour des Parques, étoit arrivé. Le 
grand âge de ces déefles dénotoit, felon les Mora- 
liftes , l'éternité des decrets divins ; la quenouille & 
le fufeau apprenoient que c’étoit à elles à en regler 
le cours ; & le fil myftérieux marquoit le peu de fond 
que Pon pouvoit faire fur une vie qui tenoiït À peu 
de chote. Is ajoûtent, que pour filer des jours longs 
& heureux, les Pargues employoient de la laine 
blanche, mais aw’elles ufoient de laine noire pour 
une vie courte & malheureufe : Les couronnes qu'on 
leur mettoit fur la tête, annonçoient leur pouvoir 
abiolu fur tout l'univers. 

. Paufanias place auprès du tombeau d’Ethéocle & 
de Polynice une des trois Purques, à laquelle il don: 
ne un air farouche, de grandes dents, des mains 
crochues, en un mot une figure effroyable ; c’eft 
Pour nous apprendre qu'on ne pouvoit rien imagi- 
ner de plus affreux que la deftinée de ces deux mal: 
heureux freres; dont les jours avoient été filés par 
la plus barbare des Parques. | 

Mais le même Paufanias nomme trois Parques bien 
différentes de celles dont on vient de parler. La pre- 
imiere & la plus ancienne eff, dit-il, Vénus-Uranie, 
c'étoit elle bien mieux que Clotho qui préfidoit à la 
faïiflance de l’homme ; fuivant ce dogme de la philo- 
fophie payenne, que PAmour, le plus ancien de 
tous es dieux ; eft le lien-des principes du monde. 
Fa feconde Parque, dit le même auteur, fe nomme 
Tuché, où la Fortune ; à Poccañon de laquelle il cite 
Pindare. Ilithye étoitlatroifieme: 

Comte les Parques pafloient pour des déeffes in: 
exorables, qu'il étoit impoffble de fléchir, on ne 
crut pas qu'il fut nécefaire de fe mettre en dépenfe 
pour les honorer ; car on ne fête guère ceux qui ne 
nous font que le bien qu'ils ne peuvent s'empêcher 
de nous faire; cependant elle avoient quelques tem- 
pies dans la Grece; les lacédémoniens leur en 
avoient élevé un à Lacédémone auprès du tombeau 
d'Orefte; les Sicyoniens leur en ayoient dédié un 
autre dans un bois facré, où on leur rendoit le même 
culte qu'aux Furies, c’eft-à-dire qu'on leur immo- 
loit des brebis noires. Dans la ville d'Olympie, il y 
avoit un autel confacré à Jupiter conduéteur des 
Parques, auprès duquel ces déefles en avoient un 
autre; mais fi ces fortes d'hommage n’étoient pas ca- 
pables de les toucher, peut -être que celui que leur 
a rendu un de nos poëtes modernes auroit eu,plus de 
luccës, quoique Catulle aflure qu'il n’eft jamais ar- 
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rivé à perfonne de fléchir ces divinités inexorables: 
Lanificas nulli tres éxorare forores 
Contigir.. 
. Néanmoins Rouffeau ofe tenter cette entreprife ; 
& fe tranfportant en efprit aux enfers, il implore 
la faveur des Parques pour M. le comte du Luc , dans 


des vers qui femblent diétés par la tendrefle du fen- 
timent : voici les prieres qu’il leur adrefle. 


Corriger donc pour lui vos rigoureux ufages 
Prene tous les fufeaux qui pour Les plus longs des 
Tournent entre vos mains : 
C'eft à vous que du Styx les dieux inexorables 
O1 confié les jours , hélas trop peu durables, 
Des fragiles humains ! 


SZ ces dieux , dont ün jour tout doit être la proie î 
Se montrent trop jaloux de La fatale foie 
Que vous leur redevez ; 
Ne délibérez plus, tranchez mes de inées 
Æt renouez leur fil à célui des années 
Que vous lui refervez. 
Ainft daigne le ciel toujours pur & tranquille 
Werfer fur tous les jours, que votre main nous file 
Un regard amoureux ! | 
Et puiffent Les mortels , amis de l'innocence , 
Mériter tous les foins que votre vigilance 
Daigne prendre pour eux. 
C’efi ainfi qu’au-dèlà de La fatale barque . | 
Mes chants adouciroient de l'orgueilleufe Parque 
L'impitoyable loi, 
Lachéfis apprendroit à devenir fenfible, 
Le le double cifeau de [a fur inflexible 
Tomberoït devant moi. 


Si vous voulez encore deplus grands détails , lifez 
la differtation de M. l'abbé Banier dans les mémoires 
des Infcriptions. (D.J) A y 

PARQUER, v. a@: Voyez l’article Parc. 

PARQUET, fm. (Jurifprud.) eft un terme dé 
pratique , qui dans fa premiere origine fignifoit 
feulement ne persite enceinte, comme au châtelet 
l'enceinte de l’audience de la prevôté a été nom- 
mée parc civil ; dans l’ufage préfent on a donné à ce 
terme différentes figniñications , & il y a pluñeurs 
fortes de parquets, favoir. Mn | 

Parquet de la grand'chambre, ’eft l'enceinte qui eft 
renfermée entre les fiéges couverts de fleurs de lys. 
Il n’eft permis qu'aux princes du fang de croïfer le 
parquet, C’eft-à-dire de le traverfer debout pour 
aller prendre leur place für les hauts fieces ; les au- 
tres juges pañlent par des cabinets. 

Parquet des gens du roi, eft le lieu où les gens du 
roi s’aflemblent pour recevoir les communications ; 
entendre plaider les caufes dont ils font juges ou 
qui leur font renvoyées, & pour entendre le rap= 
port qui leur eft fait par leurs fubflituts, & enfin 
Pour vaquer aux autres expéditions qui font de leur 
minutere. | ARE: M: 

| Quelquefois on perfonnife le parquet , & par ce 
terme on entend les gens du roi eux-mêmes & leurs 
fubfütuts. 

, Parquet des huiffiers, eft le veftibule qui. eft au- 
devant de la porte par où l’on entre ordinairement 
dans la grand’chambre du parlement, c'eft le lieu 
où fe tiennent Les huifliers en attendant que l’on 
ouvre laudience: 

Grand & petit parquer de cour de Rome, font deux 
endroïts où fe tiennent divers officiers de la daterie 
pour faire leurs expéditions. Voyez D'ATERIE. 

PARQUET, ( Marine.) c’eft un petit retranchement 
fuit fur le pont avec un bout de cable, ou d’autres 
grofes cordes : on met dans ce retranchement des 
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boulets de canon, pour les tenir tous prêts quand 
onenaafñffaire. , | 

C'eft auf le retranchement où l'on tient les bou- 
lets dans un magafn ; le commiffaire général de Par- 
tillerie de la marine doit tenir la main à ce que les 
canons & les mortiers qu'on tire des vaiffleaux qu’on 
défarme, foient portés oùils doivent être; que les 
canons de fonte foient féparés de ceux de fer, & 
rangés par calibres ; que les boulets foient mis dans 
leurs parquets, & les bombes & les grenades char- 
ges, féparées de celles qui ne le font point. (Z) 

* PARQUET, (_Archireët.) c’eft dans une falle où l’on 
rend la juftice, l’efpace qui eft renfermé par la barre 
d'audience. Voyez BARRE D'AUDIENCE. 

Parquet de menuiferie, C'eft un aflemblage de trois 
piés &c un pouce en quart, compofé d’un chaflis , &c 
de plufeurs traverfes croifées quarrément ou diago- 
nalement , qui forment un bâti appellé cærcaffe , qu'- 
on remplit de carreaux retenus avec languettes dans 
les rainures dece bâti; le tout à parement arrafé. 
On fait des parquers dans les pieces les plus propres 
d’un appartement ou quarrément ou diagonalement, 
& il eft entretenu par des frifes, & arrèté fur des 
Jambourdes avec des clous à tètes perdues; on ap- 
pelle aufli le parquet de menuiferie fezille de parquet, 
& on donne le nom de parquet flipoté, à un, parquet 
qui a plufeurs trous, nœuds, ou autres défauts, re- 
couvert de flpot. Daviler. (D.J.) 

PARQUET, ( Menuiferie.) ce mot fe dit aufü en 
Menuiferie, de l’affemblage de bois qu’on applique 
fut le manteau d’une cheminée, ou fur le trumeau 
d’un mur, pour y mettre enfuite des glaces de mi- 
roir. v D LR 

PARQUETER , v. a@. ( Architeët.) c’eft couvrir 

_de parquets un plancher. 

PARRAIN , L. m. ( F4. eccléf.) on nomme parrain 
celui qui préfente un enfant au baptème , letient fur 
les fonts, répond de fa croyance, &c lui impofe un 
nom. Ce font les perfécutions des premiers fiecles 
qui donnerent occañon à l'inftitution des parrains, 
que l’on prit comme dés témoins du baptème. On 
eut encore pour motif de les engager à inftruire 
ou à faire inftruire leurs filleuls ou filleules des myf- 
teres de la religion. Ce ne fut pas feulement aux en- 
fans qu’on donna des parrains , on obligea même les 
adultes d'en prendre. Il eff vrai que cela ne fut ni 
général ni de longue durée; mais on peut faire [a 
même remarque de plufeuts autres ufages, qui fur 
ce point ont été foumis aux variations. 

On appelloit un parrain, parer luffralis , luffricus 
parens, fponfor, patrinus, fufceptor, geflator, offerens. 
Avant l’inftitution des parrains , les peres & meres 
préfentoient leurs enfans au baptème ; on a pu pen- 
dant un certain tems avoir plufieurs parrains ; au- 
jour d’hui on ne peut en avoir qu'un de chaque fexe; 
celui du fexe féminin fe nomine marraine. I] y a auf 
des parrains pour la confirmation ; toutes ces chofes 
ne font que des inftitutions humaines &c pañlageres. 
(2.1) 

PARRAINS, (ÆHiff. mod. ) on donnoit le nom de 
parrains aux feconds qui afiftoient aux tournois, ou 
qui accompagnoient les chevaliers aux combats fin- 
guhers. 

* lfe pratiquoit encore un ufage femblable dans les 
carroufels où il y avoit deux parrains, & quelque- 
fois davantage dans chaque cadrille. 

Les parrains des duels étotent comme les avocats 
choifis par les parties pour repréfenter aux juges les 
raïfons du combat. Voyez COMBAT 6 DuEL. 

Dans linquifition de Goà on nomme parrains des 
gens riches & confidérables, dont chacun eft obligé 
d'accompagner un des criminels à la proceffion qui 
‘précede Paurodafé. Poyex INQUISITION. 

‘ PARRHASIE,, ( Géog. anc. ) Parrhäfta, ville de 


. ment différemment. Il 


l’Arcadie, où l’on célébroit des fêtes en Phonneut 
de Jupiter Lycien. Homere, Paufamas, Etienne le 

éographe en font mention ; le dernier ajoute qu'on 
lappelloit auffi Parma/ta ; quelques auteurs la nom- 
avoit une montagne du 
même nom, felon Hefychius, & c’eft des neiges de 
cette montagne dont parle Ovide ,Fa/£. 1. IL, y, 270, 
dans ce vers. 


Arque Cyllene, Parrhafñiæque rives. 


Stace, Theb. liv. VIT. y. 163. nous apprend. qu'il ÿ 
avoit une forêt à laquelle cette montagne donnûit 
{on nom. 

Parrhafia eft auf le nom qu'Euripide donne à la 
contrée où fe trouvoit la ville Parrkafre. ( D. J.) 

PARRICIDE oz PATRICIDE , £ m. (Juri/prud. ) - 
dans fa fignification propre, eft un homicide commis 
par quelqu'un en la perfonne de fes pere & mere, 
ayeul ou ayeule, & autres afcendans. 

On appelle aufi parricide tout homicide commis 
en la perfonne de ceux qui nous tiennent lieu de 
pere & mere, comme les onclès &c tantes, orands- 
oncles & grand’tantes. 

On qualifie pareillement de parricide tout attentat 
commis fur la perfonne du rot, parce que le {ouve- 
rain eft regardé comme le pere de fes peuples. 

Enfin on comprend encore fous le terme de parri- 
cide tout homicide commis en la perfonne des en- 
fans, petits-enfans, & autres defcendans en bgne 
directe, & généralement de ceux auxquelsnous fom- 
mes f étroitement unis par les liens du fang ou de 
laffinité que l’homicide en eft plus dénaturé, comme 
quand il eft commis en la perfonne d'un frere. où 
d'uné fœur, d’un beau -pére ou d’unetbelle -mere, 
d’un beau-fils ou d’une bru, d’un gendre, d’un par- 
rain ou d’une marraine, d’un filleul ou d’une filleule, 
Etc. 

Solon interrogé pourquoi il n’avoit point pro- 
noncé de peine contre les parricides dit, qu'il n’a- 
voit pas cru qu’il püt fe trouver quelqu'un capable 
de commettre un crime fi énorme. 

Cependant les autres légiflateurs de Grece & de 
Rome ont reconnu qu'il n’y a que trop de gens dé- 
naturés capables des plus grands forfaits. 

Caracala ayant tué fon frere Geta entre Les bras 
de Julie fa mere, voulut faire autorifer fon crime, 
par Papinien ; mais ce grand jurifconfulte lui répon- 
dit, qu'il étoit encore plus aïfé de commettre un 
parricide que de lexcufer. 

Suivant la loi pompeiz rapportée en la loi o. ff. 44 
Le. pompeiam, &t.en la loi unique au code de his qui 
parentes vel liberos occiderunt, celui qui étoit con- 
vaincu du crime de parricide étoit d’abord fouetté juf- 
qu’à effufñon de fang, &c après enfermé dans un fac 
de cuiravec un chien, un finge, un coq, & une 
vipere, & entcet état jetté. dans la mer oufdans la 
plus prochaine riviere, & la loi rendant la raïfon de 

-ce genre de fupplice, dit que c’eft afin que le parri- 
cide qui a offenfé la nature par fon crime foit privé 
de l’ufage de tous les élémens, favoir de la refpira- 
tion de lair, étant encore vivant, de l’eau étant au 
milieu de la mer où d’une riviere, & de la terre qu'il 
ne peut avoir pour fa fépulture. 

Parmi nous ce crime eft puni du dernier fupplice, 
& la rigueur de la peine eft augmentée felon les cir- 
conftances & la qualité des perfonnes fur lefquelles 
ce crime a été commis ; ainf le parricide qui eftcom- 
mis en la perfonne du roi, qui de tous les crimes de 
ce genre eft le plus déteftable , eft auffi puni des 
tourmens les plus rigoureux. Voyez LEZE-MAJESTÉ. 

Il n'y a que la fureur procédant d'un dérangement 
d'efprit qui puifle faire excufer le parricide ; dans ce 
cas même on ordonne toujours que l'auteur du par- 


PAR 
ride fera renfermé & gardé par Les foins de fes pa- 
‘rens. PNA 4 
… Le fils parricide elt exclus de la fuceefion de fon 
pere, attendu Pindignité qu'il a encourue à l'inftant 
defon crime. « | 
… Les-enfans du fils parricide ne font pourtant pas ex. 
‘élus dé la fucceffion de leur ayeul. , 
* Le crime de perricide fe prefcrit comme les autres, 
par vingt ans; & par trente ans, lorfque le juge 
ment de contumace a été exécuté en effipie. Voyez 
Defmaïfons & Jovet, & Les mors CRIME, ENFANT. 

La queftion la plus délicate qu’on fafle fur cette 
matiere, & dont j'ai promis la folution au mor Dé- 
FENSE DE SOI-MÊME,; c’eit fi un fils qui tue fon 
pere ou fa mere à fon corps défendant x: coupable 
de parricide. | 

_ Je remarque d’abord que les loïs peuvent à caufe 
des inconvéniens, punir tout fils qui aura tué {on 
pere ou fa mere, même à fon corps défendant. En 
effet, comme on doit préfumer qu'un tel cas fera 
fort rare, 31 n’eft pas à propos d’er faire une excep: 
tion , qui pourroit donner lieu de laifler impuni un 
véritable parricide ; mais à confidérer la chofe en 
elle-même: voici l'avis de M. Barbeyrac. 

« 1°. Si un pere eff poufié Xftuer fon fils par un mous 
» vement dont 1l n’eft pas le maître , enforte qu'ilne 
» fache ce qu'il fait, toutefois 1l vaut mieux {e laifler 

_# tuer alors. que de tremper fes mains dans le fang 
» de fon pere, 

» 2°. Lorfqu'on a quelque fujet de craindre qu'un 
» pere ne fe porte avec quelque connoïffance & 

» quelque délibétation à mettre en danger notre vie, 
» il n’y a tien qu'on ne doive faire pour éviter les 
# moindres occafions de l’irriter, & il faut s’abfte- 
»nir de bien des chofes qu’on auroit plein droit 
» d'exécuter s’il s’agifloit de tout autre. 

- » 3° Mais fi après n’avoir rien négligé de ce côté: 
» 1, on fe voyoit infailliblement expofé à perdre 
» Ja vie par la main de celui qui, plus que perfonne, 
» eft tenu de contribuer à notre confervarion ; com. 
» me en Ce cas-là on peut, fi l’on veut, fe laifler tuer 
» par un excès de tendrefle & de confidération pour 
» celui de qui l’on tient la vie, je ne crois pas non- 
» plus qu’on fût coupable de meurtre & de parricide 5 
» fi l’on fe défendoit jufqu’à tuer lagrefleur ». 

Le droit de défendre fa vie eft antérieur à toute 
obligation envers autrui; & un pere FS s’oublie 
juiqu’à entrer dans un fi grand excès de fureur con: 
tre fon propre fils , ne mérite guère que celui-ci le 
regarde encôre comme fon pere. Le fils innocent 
eft alors bien digne de compaion, puifque pendant 
que le pere témoigne avoir renoncé aux fentimens 
de la nature, il ne peut lui-même, fans une grande 
répugnance, fuivre en cette occafon le penchant 
naturel qui porte d’ailleurs chacun avec tant de force 
à fe re {oi même. Aufli ce cas arrivera t-il 
très-rarement; & un fils, à moins que d’être auf 
dénaturé que fon pere, ne fe défendra que foible: 
ment, quand il vera que la défenfe ne peut qu'être 
fatale à l'agreffeur qu'il voudroit fauver quoiqu’in> 

digne. Mais enfin il fuffit que la chofe foit poflble : 
êt ainfi la queftion ne doit ni être omife fous prés 
texte qu'on peut abufer de la décifion, ni décider 
fur cespréjugés éblouiffans , que forme la relation de 
pere &c de fils. Les devoirs qui naïflent de cette rela- 
tion font réciproques ; & fi la balance eft plus forte 
d’un côté que de l’autre, il ne faut pas qu’elle tombe 
toute de ce côté, 

Les principes du droit naturel, bien examinés, 
fourniront toujours dans les cas les plus rares & les 
plus épineux , comme celui-ci, de quoi marquer les 
juftes bornes de chaque devoir, & concilier enfem: 
ble ceux qui femblent fe choquer. 

Au refte, les lecteurs curieux peuvent confulter 
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encore Gundling, Jus rar. Werner, Différr jus nas 
Grbner, Jurifp. nat, Voet in Pandeëtas, Ge. ils ont 
même [a plûpart foutenu l’affirmative purement & 
fimplement, fäns les précautions & les reftriGions 
que nous avons établies au préalable, Il y a‘dans So- 
paocle un pañlage que Grotius n’a pas oublié dans 
fes Excerpta ex veter. com. @ 1rag. On y fut dire à 
Œdipe, que quand même il auroit connu fon pere 
lorfqu’il le tua à fon corps défendant, il ñe pourroit 
pas être regardé comme coupable. (DJ) 

PARRICIDE , ( Listérar. | il n'y avoit point dé loi 
contre ce crime à Athènes ; Solon n'ayant pu croire 
que perfonne fûüt capable de le commettre. I] n'y en 
avoit point encore à Rome‘avant l'an 652 defa fon: 
dation | quoiqu’on trouve qu'un Lucrus Oftius lé 
Commit peu de tems après la premiere guerre puni- 
que, fans que Plutarque, qui rapporte ce fait, en 
difé la punition. Selon Paufanias , Ceft d’avoir dans 
Pautre monde {on propre pere qui Pétrangle ; il y 
avoit un tableau de Polygnote, ‘qui repréfentoit ainfi 
le fupplice d’un fils dénaturé , qui avoit maltraité fon 
pere. Mais l'an 652 de Rome, un Publicius Maléo: 
lus ayant tué fa mere , donna occañion d’en regler la 
peine dans ce monde. Ce fut d’abord d’être noyé, 
coufu fimplement dans un fac de cuir de bœuf, Ce 
genre de fupplice fut ordonné par Tarquin le Sz- 
Pérbe, pour un prêtre qui avoit révélé le fecret des 
myfteres, Apparemment qu’on Pappliqua aùx parri- 
cides , pour les difinguer des autres criminels , au- 
tant qu'ils devoient l’être en les châtiant comime les 
plus grands impies ; car l’impiété chez les Romains, 
étoit le manque de refpeét pour fon pere & fa mere. 
Enfin , Pompée conful péur la feconde fois , en con- 
firmant la loi qui avoit reglé cette peine, y ajouta 
qu'on mettroit un chien, un coq, un finge & des 
ferpens , le tout en vie, dans le même fac avec le 
criminel , avant que de le noyer. 48 à 

Maïs quoique le nom de parricide, s’appliquât pro- 
prement chez les Romains à ceux qui avoient tué 
leur pere ou leur mere, il faut favoir qu'une loi de 
Numa , avoit étendu ce crime jufques à ceux qui de 
mauvaife foi, & de propos délibéré, ôteroient la 
vie à quelque homme que ce ft ; c’eft pourquoi Ci: 
céron donna cette odieufe épithete à Catilina , à 
caufe des trames indignés qu’il brafloit pour abîmer 
{a patrie , qui étoit la mere commune de tous les ciz 
toyens romains. ( D.J.) Are 

PARRICIDIUM , ( Hifl. znc. ) nom donné pa 
un decret du fénat au jour oùles conjurés avoient 
poignardé Jules Céfar, qu’on avoit appellé pere dé 
la patrie, pater patriæ. Une infcription que nous a 
confervé Reinefius au fujet de la mort de Caïus 
Agrippa,; que la colonie de Pife avoit choif pour 
fon proteéteur , nous fait conjeduret que le fénat 
avoit ordonné qu’à pareil jour tout le monde prit le 
deuil ; que les temples , les bains publics , les caba= 
rets fuflent fermés; qu'il füt défendu de faire des 
noces, des feftins, n1 de donner des fpedtacles ;: mais 
au contraire enjoint aux dames de mener grand 
deuil, & aux magiftrats d'offrir un facrifice folem: 
nel aux mânes du défunt. Il eft conftant que fi la co- 
lonie de Pife honora ainf la mémoire du petit-fils 
d’Augufte, le decret du fénat pour la mort de Céfar, 
mentionné par Suétone, ne dut pas obliger les Ro- 
mains à de moindres témoignages de regret. 

. PARSEMER , v. a@t. ( Gram: ) tépandre çà 8 
là. Le manteau du roi eft parfémé de Hasee : 
fon difcours eft parfemé de fleurs : je verrai les che: 
mins encore tout par/emés de fleurs, dont {ous fes 
pas on les avoit femés. | 
 PARSIS , ( H1f. moderñe. ) nom que l’on donne 
dans l’Indoftan aux adorateurs du feu , ou feûlateurs 
de la religion fondée en Perfe par Zerduft ou Zo: 
roaftre, Les Pers qui fe trouvent FRERE dans 
| on. à 
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Inde font venus de Perfe, comme leur nom lindi 
que ; leurs ancêtres fe font réfugiés dans ce pays 
pour fe fouftraire aux perfécutions des Mahomètans 
arabes & tartares qui avoientfait la conquête de leur 
patrie. Ils font vêtus comme les autres indiens, à 
l'exception de leur barbe qu'ils, laiffent croitre ; als 
{e livrent ordinairement à l’agriculture & à la cul: 
ture de la vigne & des arbres. [sine communiquent 
poiñt avec.ceux d’une autre religion , de peur de fe 
douiller ; il leur eft permis de manger des animaux, 
maisäls s’abfliennent de faire ufage de la viande dé 
porc. &. de celle de vache, de peur doffenfer les 
Mahométans & les Banians. Ils ont-une grande vé- 
nération pour le coq ;.leurs prêtres, qu'ils nom- 
ment darous , {ont chargés du foin d'entretenir le feu 
facré que leurs ancètres ont autrefois apporté de 
Perfe; ce feroit un crime irrémifible que dele laif- 


fer éteindre. Ce ne feroït pas un péché moins grand | 


que derépandre de l'eau ou,de cracher fur le feu or- 
dinaire qui fert dans le ménage. Il eft pareïillement 
un objet de vénération pour les Parfs ; & 1l y au- 
roit de l’impiété à l’entretenir avec quelque chofe 
d'impur. Leur refpe@t pour le feu va jufqu'au point 
de ne point vouloir l'éteindre avec de l’eau , quand 
même leur maïfon feroit en danger d’en être confu- 
«mée : par la même raïfon ils ne confentiroient jamais 
à éteindre une chandelle. En un mot, il ne leur eft 
jamais.permis de rien faire pour éteindre le feu; 1l 
faut qu'il s’érergne de lui-même. Les Parfs regar- 
dent le mariage comme un état qui conduit au bon- 
heur éternel ; ils ont en horreur Île célibat, au point 
que fi le fils ou la fille d’un homme riche viennent à 
mourir avant que d’avoir été mariés , lé pere cher- 
che des gens , qui pour de l'argent éonfentent à épou-- 
fer la perfonne qui eft morte. La cérémonie du ma- 
riage des Parfis confifte à faire venir deux darous où 
prêtres, dont l’un place un doigt fur le front de la 
fille, tandis que l’autre place le fien fur le front de 
l'époux. Chacun de ces prêtres demande à Pune des 
parties, fielle confent à époufer l’autre ; après quoi 
ils répandent du ris fur la tête desnouveaux maries ; 
ce qui eft un emblème de la fécondité qu'ils leur fou- 
haitent. Les Parfis n’enterrent point leurs morts; ils 
les expofent à l'air dans une enceinte environnée 
d’un mur où ils reftent pour fervir de proie aux vau- 
tours. Le terrein de cette enceinte va en pente de la 
citconférence au centre : c’eft-là que l’on expofe les 
morts, qui dans un climat fi chaud, répandent une 
odeur très-incommode pour les vivans. Quelques 
jours après qu'un corps a été expoié dans cet en- 
droit , les amis & les parens du défunt vont fe ren- 
dre au lieu de la fépulture ; ils examinent fes yeux; 
fi les vautours ont commencé par lui arracher Poil 
droit, on ne doute pas que le mort ne jouifle de la 
béatitude ; fau contraire l'œil gauche a été emporté 
le premier , on conclud que le mort eff malheureux 
dans l’autre vie. C’eft aux environs de Surate que 
demeurent la plüpart des Parfis de PIndoftan. 
© PART, PARTIE, PORTION, £ £. (Syzon. ) la 
partie eft. ce qu’on détache du tour; la pars eft ce qui 
en doit revenir ; la portion eft ce qu’on en reçoit. Le 
premier de ces mots arapport à Paflemblage ; le fe- 
cond au droit de propriété, & le troifieme à la quan- 
tité. On dit une partie d’un livre, & une partie du 
corps humain ; une part de gâteau, &c une part d’en- 


fant dans la fucceffion; une portion d’héritage, &c 


une portion de réfeétoire. 
! Dans la coutume de Normandie, toutes les filles 
qui viennent à partage ne peuvent pas avoir plus 
de la troifieme partie des biens pour leur pare, qui 
fe partage entre elles par égales porsions. L'abbé G:- 
rard. (D. J.) 
PART, ( Jurifprud.) eft une portion que quelqu'un 
a dans quelque chofes 


PAR 


. Part avantageufe ;-eft la portion.que’ainé.a dans 
les fiefs outre {on préciput : on lappelle avarrageu- 
fe, parce que l’aîné prendiplus que les-puinés.. Voyez 
l’article. 15, de la coutume de.Paris, 8 la.cc nférence 
de Fortin, fur cet article, < UC Arr ue 

Part d'enfant, le moins prenant, eff {a portion de 
la fucceffion du pere ou de la mere, qui compete à 
celui des enfans qui eft le moins avantagé par eux. 
Les peres & meres qui fe remarient ayant enfans de 
leur premier mariage , ne peuvent donner à leur fe- 
cond conjoint qu'une pars d'enfant le moins, prenant. 
Voyez SECONDES NOCGES. | 'hnille 

Part hérédiraire , eft ceique quelqu'un prend à ti- 
tre d'héritier dans une fucceffon: 

Part mettant : on appelle ainfi.dans certaines cou-. 
tumes l’enfant qui tient une portion d’un fief à titre 
de parage; il eft part mertant , parce qu'il contribue 
aux devoirs du fief. Voyez ci-après la coutume de Poi- 
tou , & celle de Saintes, & le mot part-prenant. 

Part-offèrte, où comme ileft écrit dans la coutu- 
me de Metz , sitre 4. article 34, paroferte ; eff la con- 
fignation judicielle du principal d’un cens racheta- 
ble pour l’amortiflement d’icelui, dûementfigmifé 
à la partie. Cette confignation fait cefler le cours 
de la rente du cens, du jour de la préfentation. Voyez 
le Gloffaire de Lauriere au mot paroferte. 

Part perfonnelle , eft celle dont un co-héritier, co- 
légataire, ou co-donataire, ou autre:co-propriétai- 
re, efttenu dans quelque chofe, comme dans les 
dettes ; celui qui eft héritier pour un tiers, doit un 
tiers des dettes. : cela s'appelle fa part perfonnelle, 
On la qualifie ainf pour la diftinguer de ce qu'il peut 
devoir autrement, comme à caufe de l’hypotheque, 
en vertu de laquelle il eft tenu pour le tout. Foyez 
ACTION , HÉRITIER, HYPOTHEQUE, OBLIGA- 
TION. | 

Part prenant : c’eft ainfi qu’on appelle dans cet- 
taines coutumes un enfant qui tient fa par d’un fief 
en parage. Il eft part-prenant , parce qu'il prend pars 
au fief, & part-mertant , parce qu'il contribue aux 
devoirs. Voyez les coutumes de Poitou 6: de Saintes , 
1 inflirures feodales de Guyot, 6 le mot PARAGE. 

A 

PART , ( Jurifprud. ) fignifie quelquefois accouche- 
ment, quelquefois Ze fruis dont la mere eftencore en- 
ceinte ; quelquefois enfin l’ezfazt dont elle eft nou- 
vellement accouchée. \ 

L’expofñition de part, eft lorfque les pere &c mere 
pour fe difpenfer de prendre foin de leurs enfans, où 
pour cacher leur naffance, les abandonnent & les 
laiffent expofés dans quelque lieu public. Ce cri 
me devoit être puni de mort, fuivant l’édit d'Henri 
IT. vérifié le 4 Mars 1556 ; mais préfentement on fe 
contente de fouetter & flétrir ceux qui font convain- 
cus de ce crime, &c cela pour prévenirun plus grand 
mal. Voyez ENFANT 6’ EXPOSITION. à 

La fuppreffion & la fuppoñtion de part, font en- 
core deux crimes très-graves. Voyez aux mois SUP- 
POSITION 6: SUPPRESSION. ( 4 ) | 

PART , fignifie en termes de Commerce , lintérêt, la 
portion qu’on a dans une fociété, une compagme de 
commerce, une manufaéture. Jai pris par: dans cet 
armement , mais je n’y ai pas éte heureux. ÀS 

Part, s'entend auffi de l’autre côté d’un feuillet de: 

; a 
papier oppofé à celui fur lequel on écrit acielle- 
ment. J'ai reçu le contenu de l'autre par. 

Part, les teneurs de livres, ou ceux qui dreffent 
des comptes, en portant l'arrêté du fo/io refo qu'ils 
viennent de finir, mettent ordinairement au fo/o 
verfo qu'ils commencent pour le montant de l’autre 
part, Ceft-à-dire, ce à quoi monte le total calculé 
de la page de derriere. 

On appelle quote part, la portion que des aflociés 
doivent porter du gain ou de la perte, fuivant ce 


“qu'ils ont chacun dans Le fonds de fa focièté, 7: QYE? 
QUOTE PART € SôciÈré. Diélion. di Commerce. 
Péquipage d’un vaiffeau Aura {à pari des prites qu'on 
fera fur les ennèmis, On'fe fert delà même expret- 
fon pour Ceux qui vont aux pêcheries , & qui ne re- 


* çoivent point de gages; mas ils ont üne certaine, 


-partréglée. (CZ Y An Ne y 

“PART, serie de Riviere, Le dir dé la moitié d'un 
trün. LR2 $ CE res | 

 PARTAGÉ : £ in, Carifpred.) eftla fépatation, 
divifion, & diftibution qui fe fait d’une chofe com- 
mune entré plufeurs CO-propriétaires qui jJouifloient 
“parandivis, 10 PS SA RE EE aie Fat 

Onpeut partager des meublés mMeublans, des grains, 
des deniers .& autres chofes mobiliaites ; on Partage 

“auf des immeubles, foit réels où fr I 

Perfonne n’eft fenu de jouir par indivis, quelque 
Convention qui ait été faite de fe point demander de 
Partage ; parce Que la communauté de biens eft ord:. 

-nairemernt une fouréé de difcufion, | 

Quand les chofes font indivifibles dé leur nature, 
comme un droit de fervitude, un droit honorifique, 
Éc, où qu’elles ne peuvent commodément fe parta- 
ger, li les co-propriétaires ne veulent plus enjouir en 
commun ; 1l faut qu'ils s’accordent pour en jouir 
tOur-ä-tour, ou qu'ils en viennent Ÿ là licitation. 
Voyez LiCITATION. bé, | ue 

Le partage fe fait en formant différéns lots propor- 
tionnés au droit que chacun a dans la chofe. 

On peut faire cette Opération à l'amiable ou par 
jufüice. | he 

La maniere de procéder À un Partage à l'amiable, 
c’eft de convenir devant un notaire du nombre des 
lots qu'il s’agit de faire, de ce qui doit entrer dans 
chaque lot, & de la deftination de chacun des lots. 
_Lorfqw'on ne s'accorde pas fur la deftination des 
lots, on les tire au fort. 

Le partage s’ordonne par jufice , lorfque les co- 
Le ne s'accordent pas fur la nécefité où 
pofhbilité du partage , ou fur les opérations qui font 
à faire en conféquence. Alors on nomme des experts 
pour prifer les biens, & pour procéder enfuite au 
partage ; les experts font les lots > & ces lots font 
tirés au fort. | | 

Celui qui a fait des frais POUF patvenir au partage, 
peut obliger fes co-héritiers d’y contribuer chacun 
pour leur part & portion ; il à même un privilége 
pour répéter ces frais fur les biens qui font l’objet du 
Partage. 

La bonne foi & légalité font l'ame de tous les par- 
-2ages ; de forte que fi l’un des CO-partageans fouffre 
une léfion du tiers au quart ; 1l peut revenir contre 
le partage, en obtenant dans les dix ans dés lettres 
de refcifion. 

Le partage n’eft que déclatatif » Ceft-à-dire, quil 
n'eit pas cenfé attribuer un dro:t nouveau à celui 
qui demeure propriétaire de la paït qui auroit pù 
AVOI un autre co-propriétaire ; parce que chacun 
d'eux a un droit indivis à la totalité. C’eft par cette 
aïfon, que le parcage entre Co-propniétaires ne pro- 

-duit point de droit au profit dufeigneur ; maïs il fut 
pour celaqu’ils foient CO-propriétaires, en vertu d’un 
titre commun, comme des co-héritiers, des co-acqué- 
reurs, & non quand ils font CO-Propriétairesen vertu 
de titres différens | comme quand un étranger a ac- 
quis. les droits d’un des héritiers. 


Dans toutes fortes de Partage 


C s, les lots font garans 
les uns des autres > En Cas d’éviétion. Voyez au code 


les titres communs dividundo , familie ercifcunde , € 
COMMUNE utriufque judicir. 


Partage de communauté > €ft la divifion des meu- 
bles & autres effets mobiliers & des Conquêts im- 


-meubles , -qui- étoient- COMmmuns ' entre -deux 


se con- 
Joints. 
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… Ce partage na lieu qu'après. la difolution de {a 
communauté, laquelle arrive par Je décès de lun 
es conjoints ; ainft le Pértage Îe fait entre le lurvis. 

vant & les héritiers du prédécédé. Es pr 

Pour donner lieu à ce artage j 11ne fuffit pas qu'il 
ÿ eût eu communauté oh e contrat .de ma: 
riage | où établie de plein droit par la coutume ; 1]. 

aut encore que la femme ou, fes héritiers W'ayent 
Pas renoncé à lacommunauté; car en ce cas, il ny 
à plus de partage À füre : tous es biens de la commu. 
nauté appartiennent au mari Ou à fes héritiers, 

- Il y a encore deux cas où le partage n'a pas. lieu ; 
lun eft lôrfque Ia femme a cé déchue par un juges 
ment du droit qu’elle avoit en la communauté pour 
Caufe d’indignité, comme pour crime d’adultere ;. 
l’autre cas eft lorfqu’il eft dit par Le contrat de mas 
flage , qu’en cas de prédécès de la femme ; Les hé. 
fitiérs feront exclus de la communauté. 

. Lorfqu'il n’y à point d’obflacle au Partage dela. 
Communauté , elle fe partage en l’état qu’elle fe trou: 
ve lors de la diflolution, c’eft-à-dire > que l’on prend 
les biens en l'état qu'ils font, & avec les dettes qui 
Ont à la charge de la communauté. | 

On fait une mafle de tous les meubles qui fe trou. 

vent exiftans , & de tous les autres effets mobiliers, 
€ tous les conquêts immeubles > &t de tout .ce qui 
a dû entrer en la Communauté, fuivant le contrat 
de mariage. 
. Sur cette-mafle chacun reprend d’abord fes pro- 
pres remplois de propres & récompenfes ; enfuite le 
furvivant préleve {on préciput, säl y en a un porté 
pär le contrat de mariage ; après quoi, le furplus fe 
Partage par moitie entre Le furvivant & les héritiers 
du prédécédé, tra à 

Quoique la femme ait ordinairement moitié de {4 
communauté , on peut flipuler par contrat de marias | 
ge, qu'elle n’en aura qu'un tiers ou un quart. 

Pour ce qui eft des dettes de communauté , où les 
préleve fur la mafle, ou bien l’on en fait deux lots, & 
chacun fe charge d’acquitter le fién. Voyez Les Traités 
de la communauté de Renuflon & de le Brun, 6 
le mot COMMUNAUTÉ. 

Partage définitif, eft celui qui eft fait à demeuré 
& 1rrévotablement, À la différence du Partage provi- 
fionnel , qui n’eft fait qu’en attendant que l’on pue 
procéder à un parrage général & définitif, | 

Partage provifonnel, eft celui que lon fait provi- 
foirement, foit de certaines chofes en attendant que 
l’on puifle partager le furplus, où même de tout ce 

ui éff à partager, lorfque l’on n’eft pas en état d’eri 
Fe UN partage itrévocable, comme il arrive lorf 
qu'il y a des abfens ou des mineurs ; car quand ceux 
qui étoient abfens reparoïiflent, ils peuvent deman- 
der un nouveau partage, Il en eft de même des mi- 
neuts devenus majeurs ; cependant fi le mineur n’eft 
point Léfé , le partage provifionnel demeure définitif. 

Partage de fucceffion , eft celui qui fe fait entre co- 
héritiers, à l'effet que chacun d’eux ait la part êt por- 
tion qui doit lui revenir de la fucceffion. 

Il fe trouve quelquefois dans les facceffions des 
effets qui n’entrent point en partage, tels que les ti- 
tres &c papiers, portraits de famille, ët pieces d’hon- 
neur qui demeurent en entier À l'aîné. x 

Tels font auffi certains biens qui ne {ont pas fufets 
à rapport. Voyez ci-après PRÉLEGS & RAPPORT. 

Quand les héritiers ne s'accordent pas à l'amiable 
pour le partage , il fe fait devant le juge du lieu où 
la fuccefñion eft ouverte. 

. Lé juge renvoye quelquefoisles parties devant un 
notaire pour procéder au partage, ou bien devant des 
experts. 

Dans les partages, les meubles fe reglent fuivant 
la loi du domicile du défunt. 


© Lesimmeubles fe partagent fuivant la coutume du 


lieu où ils font fitués ; c'eft pourquoi fon dit com- 
munément qu'il {é fait'autant de parrages que de cou- 


tumess ce qui ne fignifie pas que Von doive faire 


_ autant d'actes de parrages qu'il y a de coutumes dans 
efquelles 1l fe trouvédes biens de fa fucceflion, mais 


que chaque coutume re lé le parrage des biéns de fon : 


rértoire’, enforte que les biens de chaque coutume 
fe partagent fouvént d'une maniere toute différente 
felon la difpofition des coutumes." les 
Les fucceffions fe partagent en l’état qu'elles fe 
trouvent : ainfi le pursage ne comprend que les biens 
exiftans , & avec les dettes &c les charges telles qw'el- 
leS fe trouvent au tems de l’ouverture dé la fuccef- 
Tv à des coutumes relles qu'Anjou & Maine, où 
ièné fait les lots & les cadets choïfiflent, | 
LEn Touraine, c'eft l'aîné qui fait le partage, mais 
les puînés ont la liberté de faire ce qu’on appelle Za 


refenge , c'eft-à-dire ‘dé divifer en deux la part que 


Päinéavoit gardée pour Ii, &c d’en prendre la moitié 
aulieu dutiers qu'illeur avoit donné. 
Dans les autres coutumes , les lots fe font par 
convention ou pat le miniftere des experts ; & quand 
les cohéritiers ne s'accordent pas fur le choix des 
lots, ils fe tirent au fort. . BEA 
Tout premier atte entre cohéritiers et réputé par- 
‘rage, C'elt-à-dire qu'il a la même faveur, qu il ne les 
oblige point à payer des droits feigneuriaux , & qu'il 
peut être refcindé pour léfion du tiers aû quart. 

| Quand le partage entre Cohéritiers a le caractere 
d’une tranfadtion , il ne peut être refcindé quelque 
Héfion qu'il y ait, a-moins qu'il n'y ‘ait eu du dol ou 
de la force. E | 

La garantie du parrage entre cohéritiers eft du jour 
de l'addition d’hérédité, EC Be. 

Les créanciers particuliers de Phétitier n’orit droit 
dé fe venger que far les biens qui font échus en par 
zage à léur débiteur. ayez Domat,pare. If. 1. 1. ve, 1F°. 
Bouvot, tome II. Jovet, au mot partage ; le Prêtre, 
du Luc, Catondas , Papon, Barry & lé Brun, 

Partage d'opinions , C'eft lorfque les juges font di- 
vifés en deux avis différens, de maniere quil y a au- 
tant de voix d’un côté que de l’autre, où du-moins 
qu'il n’y en à pas aflez d’un côté pour l'exporter {ur 

l’autre. Li F) 

* Les établiffemens de S. Louis, chi xxxvij. portent 
que quand les Nr font partages , Je juge pro- 
nonce en faveur de la franchife ou de accuié ; 11 y 
avoit pourtant d’autres Cas où le juge devoit mettre 
Vafaire ex confeil ; 8&c quand le feigneur , en cas de 
partage, ne donnoït pas de confeil , affaire étoit dé- 
volue aux juges fupérieuts. w. 

Suivant une ordonnance faite par Philippe IT. en 

1277 , touchant la maniere de rendre les jugemens 
en Touraine , il y avoit partage d'avis, lorfque plus 
de deux chevaliers étoient d'un avis contraire à ce- 
fui des autres jugeurs. ES 

L’ordonnance de 1539 , erf. 126, porte qu’il ne fe 
fera dorénavant aucun partage ès proces pendans aux 
cours fouveraines, mais que les préfidens &c confeil- 

Lers feront tenus de convenir en une même fentence 
& opinion, à tout le moinsen tel nembre qu’il puiffe 
s'entuivre arrêt & jugement avant de vaquer , & en- 
tendre à autre affaire ; & pour empêcher le partage, 
Particle fuivant veut & ordonne que quand :l pañlera 
d'une voix , Le jugement foit conclu ê arrêté. | 

La déclaration de la même année, donnée en inter- 
prétation de cette ordonnance, veut que les procès 
endans &$ parlemens & cours fouveraines ne foient 
point conclus qu'ils ne paflent de deux voix & opi- 
nions , ainfi qu ‘on l’obfervoit d'ancienneté. 
L'article 126. de l'ordonnance de Blois veut que 
quand un procès {e trouve parti au parlement, oit 
en la grand’chambre ou chambre des enquêtes, 1l {oit 
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incontinent &c fans délai procédé au département de 
ce procès ; & à cette fin, il eftenjoint aux préfidens 
des chambres de donner promptement audience aa 
RER &t au compartiteur fans aucune renuie!, 
afin que le même jour qu'ils fe feront préfentés, les 
proces foient mis {ur le bureau, pour être départagés 
êc.jugés incontinent. . = è> 

-" En matiere criminelle, il n’y ajamais.de parrage, 
parce qu’en cas d'égalité de voix , c'eft avis le plus 
dotx qui prévaut. da it 

Il étoit d’ufage-dans quelques préfidiaux qu'il fal- 
Toit deux voix de plus pour déparsager ; mais par ne 
déclaration du. 30 Septembre 1751, regiftrée le,10 
Décembre fuivant, il a été ordonné que dans les 
jugemens des préfidiaux au premier. chef de Pédit, la 
pluralité d’une feule voix formera dorénavant leju- 
Fo , fans qu'il puifle y avoir de parsage que dans 
Le cas où il fe trouvera un nombre égal de fuffrages. 

Le partage fur un procès empêche lPévocatiom, 
fuivant un arrêt du confeil du $ Septembre 1698: 

Au parlement de Douay , en cas de partage, on 
confirmoit la.fentence des premiers juges ; cela ne 
s’obferve plus, fi ce n’eft en cas d'appel en pleine 
cour des confeillers commiflaires aux audiences, dans 
ce même parlement une feule voix départage. Voyez 
l'injfie. au dr. belgique de Ghewiet. Foyez VOIX PRÉ 
PONDERANTE, (4) 4 AO 

PARTAGE, fm, (Archir. hydraul.) c’eft le lieu le 
plus élevé d’où lon puifle faire couler les eaux ; êc 
d’où on les diftribue par le moyen de canaux, ruif- 
feaux , &c. en différens endroits. Voyez ABREUVER. 
& BASSIN DE PARTAGE. | 

On appelle poins de partage le repaire où la jonc- 
tion des eaux fe fait. 

Partage d'héritage. C’eft la divifion d'un héritage 
ue font pat lots ou égales portions , les arpenteurs 
&architeétes expertsentre plufeurs cohéritiers. Lorf 
que, dans cet héritage, 1l y a des portions qui ne peu- 
vent être divifées fans un notable préjudice, comme 
es bâtimens , on fait une eftimation de leur excès 
de valeur, pour être ajoûté au plus foible lot &c être 
compenfé en argent. y | 

PARTAGER, v. a@. (Gram.) qui défigne l’aétion . 
de faire le partage. Voyez l’article PARTAGE. | 

PARTAGER LE VENT , (Marine. ) c’eft prendre le 
vent en plufieuts bordées , à-peu-près égales , tantôt 
d’un côté & tantôt de l’autre. 

Partager le vent, partager l'avantage du vent, c'eft 
louvoyer fur le même rhumbde vent que celui à qui 
on le veut gagner, ou qui le veut gagner fur vous, 
& ne point parvenir à le gagner, quoique fans le 
perdre auffi , c’eft-à-dire fans tomber fous le vent, 
mais fe maintenir toujours l’un & lautre. (Z) 

PARTAGER LES RÊNES , ( Maréchal.) c’eft prendre 
une rêne d’une main, & l’autre de l’autre, & conduire 
aïinfi fon cheval. en 

PARTANCE, £. £. (Marine. ) c’eft le tems qu’on 
part de quelque lieu ; c’eft auffi le départ même; 
nous avons toujours de bellès partances ; coup de 
partance.ou de partement ; fignal de partance. C’eft le 
coup de canon fans bale qu’on tire pour avertir qu’on 
eft fur le point de mettre à la voile : notre amiral tira 
le coup de partance. Etre de partance, e’eft être en 
état de partir. Banniere de partance , c’eft le pavillon 
qu’on met à la poupe pour avertir l'équipage qui eft 
Aterre , qu’il ait à venir à bord pour appareïller : 
Ceft une banniere bleue chez les Hollandois ; arbo- 
rer la banniere departance. (Z ) | 

PARTEMENT , (Wavigasion.) c’eft la diretion di 
cours d’un vaifleau vers l'Orient ou l'Occident, par 
rapport au méridien d’où il eft pue ; ou bien, c’eft 
la différence de longitude entre le méridien fous le- 
quel un vaïffeau fe trouve actuellement , & celui où 
la derniere obfervation a été faite. Excepté {ous l'és 


Quateur , cette différence s’eftime fnivant le nombre 
de milles contenu dans un degré du parallele où eft 
le vaifleau. Dansla navigation de Mercator, le parte- 
mens eft toujours repréfenté par la bafe d’un triangle 
-Tettangle , où la route eft l'angle oppoté à cette bafe 
& la diftance lhypoténuie. Dans la carte du même 
auteur , le rayon eft À la diflance comme le finus de 
la route eft au parrement. Mais, excepté à de très- 
petites diftances , cela eft fort fujet à l'erreur ; car fi 
la diftance & la différence de latitude font repréfen- 
tées par l’hÿpoténufe d’un triangle plan retan glé, le 
Partement ne fera point la bafe de ce triangle, ainf 
que le veut M. Hodgen dans fon fyftème des Mathé- 
matiques. Saverier. (D. J.) 

PARTEMENT, (_Artificier.) on donne ce nom aux 
fufées volantes qui font un peu moins sroffes que les 
marquifes, c’elt-à-dire d'environ dix lignes de dia- 
metre ; celles qui en ont que huit S’appellent peris 
partement , fuivant M. d'O: elles font plus grofles 
fuivant M. de S.Rémi, les premieres font de quinze, 
& les autres de treize à quatorze. | 

 PARTENAY, (Géog. mod.) Pertiniacum, où Per- 
tinaculum en latin du moyen âge, petite ville de 
France dans le Poitou , cheflieu d’un petit pays ap- 
pellé /4 Gatine, fur la Thoue, À 6 lieues au nord de 
S. Maixant, & à 6 au midi de Thouars. Long. 17. 13. 
latit. 46,40. (D. J.) 

PARTERRE D'UNE SALLE DE SPECTACLE 04 
D'UN THÉATRE, {. m. (Belles-Lertres.) c’eft l'efpace 
qui eft compris entre le théâtre & l’amphithéâtre + 
les anciens l'appelloientorcheffre. Mais il faut obferver 
quechez les Grecs cet orcheftre étoit la place des mufi- 
ciens, & chez les Romains celle des fénateurs & des 

-veftales. Parmi nous , c’eft celle d’une partie des fpec- 
tateurs. Le 10] du parserre forme un plan incliné , qui 
s’éleve infenfblement depuis lorchéftre où nous pla- 
çons les muficiens , jufqu’à lamphithéâtre. En Fran- 
ce, les fhectateurs fe tiennent debout dans le parterre ; 
& en Angleterre , il eft rempli de fieges ou de ban- 
quettes. Voyez THÉATRE. 

On appelle auffi parrerre la colle@ion des fpeéta- 
teurs qui ont leurs places dans le parzerre ; c’eft lui 
qui décide du mérite des pieces : on dit les jugemens, 
les cabales, les applaudiffemens, les fiflets du Par- 
terre, Ainfi M. Defpréaux a dit dans une Epigramme: 


Mon embarras efl comment 
On pourra finir la guerre 


De Pradon & du parterre. 


PARTERRE , {. m. (Jardinage.) eft un terrein plat, 
uni & découvert, où l’on a tracé différens traits, plan- 
té ordinairement en buis , imitant la broderie , ou 
que Pon a partagé en plufieurs compartimens de 
gazon. | 

On difngue de cinq fortes de parterres , les par- 
terres de broderie, les parterres de compartiment, les 
parterres à langloife ,| ceux de pieces, coupées ou 
découpées, & les parrerres d’eau. ; 

Les parterres de broderie tirent leur nom de l’imi- 
tation de la broderie que forment les traits de buis 
dont ils font plantés. 

. Les parterres de compartiment font ainf appellés à 
caufe que le defein fe répete par fymmétrie de plu- 
fieurs côtés ; ils font mêlés de pieces de broderie & 
de gazon qui forment un compartiment. 

Ceux à l’angloïfe plus fimples ne font remplis que 
de grands tapis de gazon d’une piece, ou peu coupés, 
entourés ordinairement d’une plate-bande de fleurs. 
La mode qui en vient d'Angleterre, leur a fait donner 
ce nom. 

Les parterres de pieces coupées ou découpées 
font différens de tous les autres, en ce que les plate- 
bandes de fleurs qui les‘ compofent font coupées par 
fymmétrie, fans aucun gazon ni broderie, &c que le 
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fentier qui les entoure {ert à fe promener , fans rien 
gäter au milieu de ces parterres… 

À l'égard des parierres d’eau, leurs compartimens 
{ont formés par plufeurs bafins de différentes figu- 
res, ornés de jets & de bouillons d’eau, ce qui les 
rend très-agréables à la vûe, mais ils ont peu de 
mode préfentement, 

Les parterres de broderie & de compartiment dé: 
corent les places les plus proches d’un bâtiment. 
Ceux à l’angloife les accompagnent, ou fe pratiquent 
au milieu d’une falle dans un bofquet où dans une 
Orangerie ; ces derniers fe nomment parrerres d'oran- 
gere, 

Les parterres de pieces coupées où découpces 
fervent encore à élever des fleurs » d'où ils prennent 
e nom de parterres fleurifles. 

Les parterres ont compofés de différens deffeins ; 


tels que dés rinceaux, des fleurons. de becs de cor- 
>] — 9 


bin , milles , nœuds, naïfances , feuilles de réfend, 
compartimens, volutes, chapelets, agraffes, grai 
nes , palmettes , culots, dents de loup , attaches , 
guillochis , enroulemens, rofettes, trefles ; pana- 
ches , puits, maflifs, coquilles , cartouches , plate- 
bandes & fentiers. 

La broderie d'un parterre ne doit être ni trop, pe- 
fante, ni trop lépere, c’eft le bon goût êt l'expérience 
qui décideront de la jufte proportion qu’on lui doit 
donner, 

Le parterre ,repréfenté dans la Planche 1P. eft d'un 
deflein & d’un goût nouveau , c’eft un feul tableau 
rempli de beaucoup de gazon pour fe conformer au 
got dominant, la broderie en eft très-lévere, &{elie 
avec les pieces de gazon des enroulemens, des plate- 
bandes & de la grande piece du bout, orné d’une #- 
gure qui eft pofée à l’enfilade des allées du bois d’en- 
haut ; des plate-bandes larges avec des ormes & des 
vafes fur leurs dés dans les échancrures pratiquées 
le long de ces plate-bandes , ce qui les rend très- 
riches & très-nouvelles, accompagnent les aîles de 
ce Parierre. 

Quant à la maniere de le tracer & de le planter, 
confultez les arsicles TRAcER 6 PLanrTEer. (K 

PARTERRE D'EAU, ( Archis, hydraul.) comparti- 
ment formé de plufieurs bains de divertes figutes ; 
avec jets & bouillons d’eau, ou par un où deux grands 
bafins. On voit à Chantilly des parterres d'eau de la 
premiere efpece, 8c au-devant du château de Ver- 
failles des parterres de la feconde. 4 

PARTERRES, (Soieries.  efpece de fatin où de da= 
mas ; on les nomme ainfi, parce qu’ils font femés de 
fleurs qui, par leur diverfité , repréfentent affez bien 
émail d’un parterre. Ils ont été inventés en France, 
&t imités à Amfterdam , mais avec moins de goût & 
de finefle. | 

PARTHANUM, ( Géogr. anc. ) ville de la Vinde= 
cie, citée dans lisinéraire d’Antonin. Simler dit que 
c’eft à préfent Partenkirch. | 

 PARTHENIE, L f. (MychoL.) ou la vierse, furnom 
qu'on donnoit à Minerve , parce qu’on prétendoit 
qu'elle avoit toujours confervé fa viroinité. Les Athé- 
mens lui confacrerent fous ce nom un temple qui 
étoit un des plus magnifiques édifices qu'il y eût à 
Athènes : 1l fubfifte encore aujourd’hui pour la plus 
grande partie, au rapport de Spon qui dit Pavoir vu. 
On Pappelloitle Parshénon, c’'eft-à-dire le temple de 
la déefle vierge, ou bien l'Hécatompédon, ou le rem- 
ple de cent piés, parce quil avoit cent piés en tout 
fens. La ftatue de la déeffe étoit d’or & d'ivoire , dans 
l'attitude d'une pérfonne debout 8 toute droite, te- 
nantune pique dans fa main , à fes piés fon bouclier, 
fur fon eftomac une tête demédufe , & auprès d’elle 
une victoire haute d'environ quatre coudées. Voyez 
PARTHENON. 
Ce furnom de Parthénie eft auffi donné quelque 
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fois à Junon, quoique mere de plufieurs enfans,, à 
caufe de la fable qui difoit que cette déefle en fe baï- 
gnanttous les ans dans la fontaine de Canathos,, re- 
couvroit fa virginité. Cette fable a été fabriquée fur 
les myfteres fecrets qu’on célébroit en Phonneur de 
la déefle. (D. J,) [LE 

PARTHENIEN , ENFANT , (Lurerai. ) ce mot a 
plufieuts fipgnifications , que lon peut voir dans les 
diéionnaires grecs, mais il figmifie dans Diodore de 
Sicile , es enfans nés en l’abfence des maris. L’hiftoire 
gréque nous apprend que lés Lacedémoniennes ne fe 
croyoient pas déshonoféés de donner des citoyens 
à la patrie én l’abfence de leurs maris, quandils y 
re an eux-mêmes. Jufäin, 4v. III. dit que les 
foldats retenus au fervice par leur ferment, envoye- 
rent À leurs femines ceux de leurs camarades qui 
n’avoient pas juré comme eux. (2.J.) 

PARTHENIES, f. f. pl. (Poëfies greg.) hymnes où 
cantiquées ainfi nommés , parce qu'ils étoient com- 
joe pour des chœutstou des troupes de jeunes fil- 

es (r:pStve) qui les chantoïent dans certaines fêtes 

folemnelles , & en païticulier dans les daphnépho- 
ries qu’on célébroit tous les añs en Béotie à lhon- 
neur d’Apollon HMménien. Dans cesfètes, des chœurs 
de jeunes filles marchoient en proceflion, portant 
des branches de lauriér, & chantant des parthenies 
en équipage de fuppliantes ; ces parthénies n’étoient 
pas l'ouvrage des mauvais poëtes , c’étoient les plus 
fameux lyriques , tels que Aleman, Pindare , Simo- 
nide, Bacchylide, qui les compofotent à l’envi. Il 
eft parlé de ces parthénies dans la comédie dés oïfeaux 
d’Ariftophane, dans Plutarque fur la Mufique , & ail- 
ITS CDN TN 

PARTHENTASTRUM , {.m. (Botan. exot.)gen- 
re de plante dônt voici les caraéteres. Ses fleurs font 


radices , faites en forme de difque , & compoñées de 


plufieuts fleurons ; mais elles {ont {tériles. Les demi- 
fleurons, qui ont La formie d’un cœur, font rempla- 
cés par des femences noires , lefquellés ne font cou- 
Vertes par aucun duvet. On peut ajouter que le calice 
eft d’une feule piece, & découpé jufqu’äu bas en 
cinq parties. | 

Miller compte deux efpeces de partheniaftrum, la 
premiere appellée parthemiaftrum arthemifie folio , flo 
je albo , acad. royale des Sciences, croit fans culture 
dans la Jamaïque &c daris quelques autres contrées de 
l'Amérique. La feconde nommée partheniaftriim hele- 
ni folio , Hort. elth. croît dans plufieurs endroits des 
Indes efpagnoles, d’où fes femences ont été appor- 
tées en Europe. Elles font toutes deux annuelles. 
(DER, 

PARTHENIUM , fm. ( Botan. ) nom donné par 
Linnæus à un genre de planté très-étendu,, qui com- 
prendnon-feulementles parshezia de quelques bota- 
niftes , mais encore le partheniaffrum de Dillenius , &c 
Viflerophorus de Vaillant. Voici le caraétere de ce 
genre de plantes : le calice commun eft très-fimple, 
compofé de cinq pétales étendus, arrondis &t égaux; 
la couronne de la fleur eft compofée & convexe ; les 
demi-fleurons font nombreux , 8 ceux qui font her- 
maphrodites fe trouvent placés dans le centre: les 
fleurs hermaphrodites font monopétales, tubuleu- 
fes, droites , avec les bords divifés en cinq fegmens : 
elles ont cinq filets capillaires dé la longueur de la 
fleur , & quifervent d’étamines, Le piftila un germe 
placé fous le calice, & à peine vifible : le füle eft 
très-délié , plus coutt que les étamines, & fans fü- 
gma. Dans les fleurs femelles, le germe du piftil eft 
contourné , 8 de forme applatie ; le file eft très- 
menu, & de la longueur dé la fleur. Il n’y a point 


d’autres fruits que le calice, lequelrefte fur la plante. 


La graine des fleurs hermaplirodites eft ftérile ; ces 
fleurs font ss en forme de tête, de maniere que 
chaque fleur fémelle a deux fleurs hermaphrodites 


PAR 


qui jui font adofiées. Voyez Linneæt ser. Plant. paëi 
433. Dilenn, gen. 13. Hort. elth. 22. Vaillant, 4. G: 


1720. pag. 1719. ( D. I. ) 


_ PARTHENIUM, ( Géog. anc. ) 1°. nom donné 
au promontoire dans la partie occidentale dela Cher- 
{onèfe taurique. Sur ce promontoireil y avoit, felon 
Pomponius Mela, y. IL c.j. une ville nommée 
Cherronefus. 2°. Parthemium. étoit un promontoire de 
Lydie, felon le fcholiafte Nicander. 3°. C’étoit en- 
core le nom d’une ville de PArcadie. 4°. D'une ville 
de Thrace. 5°. D’une ville de la Myfie, 6°. D'une 
ville de l'Euboée: 7°. Parthenium mare eft la mer Mé- 
ditefranée qui baigne lAfie & PAfrique dans len- 
droit où fe joignent ces deux parties du monde. 

PARTHENIUS , (Géog. anc.) 1°. fleuve de PAfie 

mineure , felonPtolomée, Zv. IL. c.j. Arrien , Péripl: 
Ï. p. 14. le donne pour borne entre la Bithynie és la 
Paphlagonie. Les Grecs, felon, M. Tournefort , 
voyage du Levant, tom. II. lettre xvj. ont confervé le 
nom de cette riviere, Car ils la nomment Parhent ; 
mais les Turcs Pappellent Dolap: 
. Cette riviere n’eft point aujourd'huibien grande , 
quoique ce fut une de celles que les dix mille ap- 
préhendoient de pafler. Mais fi Strabon revenoit au 
monde , il la trouveroit aufli belle qu’il Pa décrite. 
Ses eaux coulent encore parmi ces prairies qui lui 
avoient attiré le nom de vierge. Denis de Byfance au- 
roit mieux fait de faire pafler les eaux de cette riviere 
au-travers de la campagne d’Amaftto ; que par le 
milieu de la ville où elle marrive point : auf croit- 
il que le nom de véerge lui füt donné à l'occañon de 
Diané que l’on adoroit fur fes bords. Les citoyens 
d’Amaftro l’avoient repréfentée fur une médaille de 
Matc-Aurele. Le fleuve à le vifage d’un jeune hom- 
me couché, tenant un rofeau de la main droite, avec 
lé coudé appuyé fur des rochers d’où fortent ces 
Eaux. 

Pline n’a pas bien connu la pofñition de ces côtes, 
car il a placé la riviere Parshenius bien lôin au - delà 
d'Amafñtro , & même plus loin quéStephanus. 

29, Parthenius , fleuve de Pile de Samos. 

3°, Parthenius, fleuve de Cilicie près de la ville 
d'Archiala. À Le 

4°. Perthenins , promontoire au voïfinage d’'He- 
raclée, 

0, Parthenius , port d'Italie, appellé Ze poré des 
Phocéens,{elon Pline , Zv. III. c. v: Soin, c. xx. p: 
12, dit que ces peuples l’avoient bâti. 

6°. Parthenius, montagne du Péloponnèle. Stra- 
bon, 4y. VIII. la met au nombre des montagnes 
les plus confidérables du pays, & dit qu’elle s’éten- 
déit dépuis là Tégéatide jufqu'à PArgie. Virgile, 
dans fà fixieme égiogue , parle des boïs qui étoient 
fur cette montagne: 


Non me nilla verabunt 
Frigora Parthenios canibus circumdare faltus. 
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nomie animale relative aux filles. Ce mot eft coms 
poié du grec raplerec , fille , ÊT Acy0ç , traité. A 
 Schurig, médecin à Drefde, a donné un traité 
in-4°. intitulé, Parthenologia & de mulieribus | im- 
primé à Drefde, 1729. : Eh 
PARTHÉNON , £ m. (Anrig. greg.) ce mot fignifie 
proprement l'appartement des filles ; qui chez Les 
Grecs étoit l’endroit de la maïfon le plus recule ; 
mais on donna le nom de parthénon au temple de Mi- 
nerve qui étoit dans la citadelle d'Athènes. On le 
nommoit ainfi parce que Minerve étoit par excel- 
lence apdede | vierge. Le parthénon avoit colité dix 
mille talens attiques , c’eft-à-dire , plus de qua- 
tante millions de notre monnoïe , à raïon de 187 


livres fterling 10 shellins le talent. ( D. J. ) 


PARTHENON 3 


P A À 


PARTHENON, étoit auf leneuvieme des mois cé 


leftes de Methon, d'Euétemone & de Callipe, ainfi 


appellés des fignes obétoit alors lefoleil'Le parshénon : 


étoit le mois de la vierge, 


PARTHENOPE , L € ( Mychol. ) c’eft le nom . 


d’une des fyrènes. Elle avoit pris {on poite dans la 
baie de Naples, d'où vient que cette ville fut autre- 
fois appellée Parchenopé. Strabon dit que la fyrène 
Parthenopé fut enterrée à Dicéarchie , qui eft la ville 
de Pouzzol d’aujourd’hur. 

PARTHÉNOPE , ( Géogr. anc. ) ile de la mer de 


Thyrrhène , elon Ptolomée , 2. III. c.7. C’eft au- 


jourd’hui Palmofa , felon Léandre. Selon d’autres , 
c’eft Betente, Bentilies, ou Ventotienne. Cette dif- 
férence vient de ce que la defcription que Ptolomée 
donne des iles du golfe de Naples, ne répond pas 
quite à la fituation préfente des Lieux. 

. PARTHÉNOPOLIS , ( Géog. anc. ) 1. ville de 
Macédoine. Le concile de Chalcédoine la met dans 
La premiere Macédoine. | 

2. Ville de Bithymie qui , felon Pline, Zv. F. ch. 
xxx. ne fubfftoit plus de fon tems. | 

3. Ville de la Moœfe inférieure. Eutrope, Zv. PT. 
ch. viïy. la compte parmi celles que Lucullus fubju- 
gua fur le Pont. 

4. Ville de la Carie, dont il eft parlé dans le con- 
cile de Chalcédoine. (D. JF.) 

PARTEIE , ( Gécog. anc. ) Parthia, contrée d'A: 

fe, bornée au nord par la grande Médie &c par l'Hyr- 
cante ; à lorient par l’Arie ; au midi par la Carama- 
me déferte, & à l'occident par la Paratacène , où , 
felon Ptolomée , Ziv. WA. c. v. par la Médie. Cetté 
contrée étoit appéllée par les Grecs Parthyæa & 
Parthyene, & par les Latins Parchyene, & le plus 
fouvent Perthia. Les peuples font nommés Parrhiei 
bar les Grecs, & Parihi par les Latins. 
. Sous les rois de la Perfide , &fous ceux de Syrie 
de la race de Macédoine, la Parthie ne fit pas grande 
figure dans lé monde. Elle étoit ordinairement tribu- 
taire de quelque fouverain du voifinage , & on la 
comprenoit fous lHyrcanie, felon Strabon , qui fait 
entendre qwelle étoit pauvre , couverte de bois & 
de montagnes. Quinte-Curfe, Ziv. VI. ch. 1j. dit que 
dutems d'Alexandre , cette contrée étoit peu confi- 
dérablé ; mais que du tems qu'il écrivoit, elle com- 
mandoit à tous Les peuples qui habitoient au -delà dé 
V’'Euphrate 8 du Tigre jufqu’à lamer Rouge. 

Les Macédoniens méprifoient ce pays à caufe de 
Ta ftérilité qui ne lui fournifloit pas de quoi faire fub: 
difter leurs armées. 

_ Arfacès fut Le fondateur de l'empire des Parthes. 
Cet empire fe rendit f puiflant, qu'il eut lavantage 
de tenir tête affez long-tems aux Romains, Il fut éta- 
bli 250 ans avant Jefus-Chrift, 8 dura environ 480 
ans fous les Arfacides, nom qui fut auffi donné aux 
peuples qui leur étoient fourmis. [empire des Par- 
zhes finit vers l’an 227, fous le reone d’Artaban, qui 
fut tué par Artaxerces roi de Perle. | 

. Ptolomée partage la Parrhie en' différentes por- 
tions. Celle qui joignoit l’'Hyrcanie s’appelloit Comi- 
sène ; celle qui étoit au midi de la Comisène s’appel- 
loit Purthiene où Parthie propre ; une autre portion fe 
nommoit Choroane ; une autre la Parantaricène, &e 
une autre la Tabiene ; mais ces noms ne font guere 


connus. Îl fufht de dire que les Parthes, peuples for 


tis de la Scythie, habiterent une erande résion d’A- 
fie, qui comprenoit la Parthie propre , VHyrcanie & 
la Margiane ,. où font à préfent le Corafan occiden- 
tal , le Mafanderan ou Tabriftan, le Ghilan & une 
grande partie de l’Irac-Agemi. (D. J.) 
PARTHICAIRE, f.m.(Gramm. € Comm. anc. ) 
marchand de peaux ou foutrures parthiques. 
PARTEIQUE, adj.( Grarmm.) de Parthes. Les 
Romains donnerent ce furnom aux vainqueurs des 
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Parthes. Les fourrures parshiques étoient fort efti- 
mées à Rome. Les jeux parshigues furent inftitués par 
Adrien en mémoire de la vidoire de Trajan fur les 
Parthes. = A 

PARTI, £ m. ( Gramm.) il fe dit de la chofe à la- 
quelle on fe détermine. Quel parsi avez-vous pris à 
de refter où d’aller ? Ila prisle parti le plus doux, 
cehu de Péplifé. Vous avez pris un part violent. Il 
eft quelquefois fynonyme à avantage. J'en fauraitirer 
bon parc. V oyez fes autres acceptions aux articles 
fuivans. 

Parti, ( Æiff mod.) eft une fa@ion, intérêt ou 
puiffance. que l’on confidere comme oppofée à une 
autre. Voyez FACTION. 

Les François 8e les Efbagnols ont été long-tems de 
Partis OPpoiés. | 

L’Angleterre depuis plus d’ün fiecle eft divifée en 
deux partis. Voyez Wic & Tory. 

L'fralie a été déchirée pendant plufeurs fiecles par 
lesparsis des Guelphes & des Gibelins. Voyez GuEL- 
PHES & GIBELINS. | 

PARTI, dans L'Art militaire, eft un corps de trou- 
pes , foit de cavalerie , d'infanterie , ou de tous les 
deux , commandé pour quelque expédition. 

Un parti de cavalerie a enlevé un grand nombre 
de beftiaux. Suivant les lois militaires de France , 
ceux qu vont en parti doivent avoir un ordre par 
écrit de l’officier qui commande , & être au moins 
au nombre de vingt , s’ils font fantaflins, ou de quin- 
ze ; fi c'eft de la cavalerie ; autrement on les regarde 

comme des voleurs. Chambers. 

. Il eff néceflaire que le général envoie des partis 
dans tous les environs de fon camp , & danses che- 
mins par où l’ennemipeut venir, afin d'être inftruit 
de toutes fes démarches. On appelle partifans , les 
officiers qui commandent les partis, Il faut qu'ils 
ayent une grande connoïffance du pays pour fe {ouf 
trairé aux recherches de l'ennemi, & regagner le 
Camp en sûreté, 

Le général envoie auffi des parsis dans le pays en- 
ñemi pour en tirer des contributions. Voyez Con- 
TRIBUTION, GUERRE 6 PETITE GUERRE. 

Tout officier qui va en parti doit être muni d’un 
Ordre du général en bonne forme , fans quoi lui & 
{a troupe font resardés comme voleürs, ou gens fans 
aveu, à punis comme tels. Il faut que le parti foit 
au moins de vingt-cinq hommes d'infanterie , ou de 
vingt cavaliers ou dragons ; fans ce nombre , s'ils 
{ont pris , l'ordonnance du 30 Novembre 1710 veut 
qu'ils foient réputés voleurs , & punis de la même 
maniere, 

Les partifans ne doivent tirer aucun rafraîchiffe: 
ment des lieux où ils pañlent,qu’en payant de gré-à. 
gré. Ils ne doivent difpofer des effets pris fur lenne- 
mi qu'après qu'il en a êté dreffé un procès-verbal par 
le prevôr de l’armée. Ceux qui en difpofent aupara- 
vant, font réputés voleurs, & les particuliers quiles 
achetent , recéleurs.. Méme ordonnance que ci - deffus. 

Q 
El en termes de Finance, traité que Pon fait 
avec le roi, recouvrement de deniers dont on traite 
à-forfait. Le parti du tabac, le parti de la paulette. 
Ce terme ne fe ditguere en ce fens que des fermes 
du toi. Di&. de Comm. 

PARTI-BLEU, (Are milir. ) c’eft ordinairement une 
petite troupe de huit ou dix foldats de différens régi 
mens, qui courent dans le pays ami comme dans 
celui de l’ennemi pour piller le payfan. Ces gens font 
communément fans chef ; & fous prétexte que la 
maraude aura té permife à certains égards , ils com. 
mettent les derniers brigandages. Auf des foldats 
attrapés ainfi en parzi font pendus fans rémiffion.(Q) 

PARTI , ez Blafon , elt un terme dont on fe {ert 
pour exprimer qu'un champ ou écufAon eft SU êc 
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partagé en plufeuts parties. Voyez CHAMP, Ecus- 
SON. 

En France, ceux qui favent le Blafon , dont nous! 
empruntons ce mot, n’ont qu’une forte de parti, le 
même que notre part. en pal, qu'ils nomment fim- 
plement parti; mais chez nous ce mot s'applique à 
toute forte de partitions, & on ne s’en fert jamais 
fans y ajouter quelques mots pour caraétérifer la par- 
tition particuliere que lon entend. 

Aïnfi nous avons parti en croix , en chef, en pal, 
en fafce, en bande droite, en bande gauche, en che- 
vron, 6c. Voyez ÉCARTELER. 

L’inclination de nos ancêtres, comme l’obferve de 
fa Colombiere, étant fort portée aux faits d’armes & 


de chevalerie, ils étoient dans l’ufage de conferver: 


leurs armes coupées &r fracaflées , comme des mar- 
ques honorables de leurs exploitscouraseux; & ceux 
qui fe font trouvés ‘aux aétions les plus chaudes , 
étoient difingués par le plus de coupures & debrifu- 
fures qui paroifloient fur leurs écus. Pour en perpé- 
tuer la mémoire, dit le même auteur, ils les fafoient 
peindre fur leurs boucliers , & par ce moyen les fai- 
foient pafler à la poftérité. Et quand le Blafon devint 
unaït, & que les officiers recurent ordre de choifir 
leurs armoiries, 1ls donnerent à ces coups des noms 
convenables à leur nature, &z en préfcrivirent qua- 
tre, dont tous les autres font tirés : favoir pari ( en 
anglois ) ; parti en pal, coupé ( en anglois } ; parer 
en face , tranche ( en angloiïs ) ; parti en bande droi- 
te , & taillé ( en angloïs ) ; parti en bande gauche. 
Voyez COUPÉ, TRANCHÉ, &c. 

Parti en pal,c’eft quand l’écuflon eft divifé perpen- 


diculairement en deux par une coupure dans le mi- 


lieu depuis le fommet jufqu’en bas. Voyez Par, 6. 
Parti en fafte, c’eft quand Pécuflon eft Coupé à-tra- 
vers le milieu de côté en côté. Voyez FAScE. 
Parti en bande droite , c’eft quand la coupure def- 


cend depuis langle fupérieur de Pécuflon du côté. 


droit jufqu’à Pangle inférieur qui lui eftoppoté. Foyez 
BANDE, 

Parti en bande gauche , c’eft quand la coupure def 
cend de l’angle gauche fupérieur à-travers Pécuflon 
jufqu’à l'angle inférieur qui lui eft oppoté. 

De ces quatre portions ont été compofées quantité 
d’autres de formes différentes êr extraordinaires, 

Spelman obferve dans fon Æ/fpilogie, que Les divi- 
fions dont on fe fert à préfent dans les écuflons , 
étoient inconnues fous le regne de l'empereur Théo- 
dofe ; qu’elles ont été introduites dans le tems de 
Charlemagne, ou après ; qwelles étoicnt peu en ufa- 
ge chez les Anplois fous le regne d'Henri Ï£ roi d’An- 
gleterre , mais beaucoupious celui d'Edouard IT. 

La fetion droite de haut en bas, obferve le même 
auteur , eft appellée en latin pa/aris | à caufe de fa 
reflemblance avec un poteau ou palus ; & il y a fou- 
vent deux armoiries entieres fur les côtés, celle des 
maris à droite , & celle des femmes à gauche. La fe- 
ion dirette en-travers étant à la place d’une cein- 
ture. eft appellée Pa/ricr, &ctc. 

Quand l’écuflon eft parti & coupé, on le nomme 
écartelé, Voyez QUARTIER 6 ÉCARTELÉ. 

On appelle parti l'un de l'autre , lorfque l’écuflon 
entier eft chargé de quelque piece honorable cotipée 
par la même higne qui coupe l’écuflon, Il y a une re- 
gle qui demande qu’un côte foit de métal, & l’autre 
de couleur : ainfi, 1l porte de fable par d'argent, 
un aigle éployé parz de l’un fur l’autre. Baïlleul, 
d’hermine pari de oueules. 

PARTI, (Jeu. ) On dit au lanfquenet faire le parri, 
donner le parti , lorfqu’il ny a pas d’ésalité dans les 
cartes, que celle du joueur eft double: alors il eft 
6blhigé de jouer trois contre deux, parce qu'il lui 
efte en main trois cartes en gain, & qu'il ne lui en 
refte que deux en perte, On joue quelquefois le pars 
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force , c’eft-à-dire qw’on eft obligé de prendre & de 
donner le parti. | | 

PARTIAIRE , £ m. ( Jurifprudence. ) fe dit de 
ce qui fait partie de quelque chofe, ou de quelqu'un 
quiaunc part dans quelque chofe: paréexemple dixme 
partiaire où perciere, celle qui confifte dans la dixie- 
me, onzieme ou douzieme serbe. Voyez DixMr. 

Fermier partiaire eft celui qui rend au propriétaire 
une partie des fruits en nature , pour tenir lieu des 


fermages. Voyez MÉTAYER. ( 4) 


PARTIAL, adj. PARTIALITÉ, £ £ ( Gramm. ) 
il fe dit d’un juge lorfqu’il panche à juger plus favo- 
rablement pour un côté que pour le côté oppofé ; 
par des raifons qui ne font pas prifes de l’équité rigou- 
reufe. On dit aufli en général, vous avez apporté de 
la partialiré à Vexamen de cette queftion: vous vous 
êtes montré partial dans cette décifon. | 

PARTIBUS IN ,(ÆHif. eccléftaft. ) c’'eft un terme 
latin que Pufage a rendu françois. On appelle un évê- 
que 22 partibus, celui auquel on a donné un titre 
d’évêché dans un pays occupé par les infidelles. On 
fous-entend toujours irfidelium , & même on l 
ajoute quelquefois. Cet ufage de donner des évé- 
chés 22 partibus ,; commença lorfque les Sarrafins 
chaflerent les Chrétiens de Jérufalem & de l'Orient; 
l’efpérance de reconquérir ce pays-là, ft qu’on con- 
tinua de nommer des évêques dans les lieux où il y 
en avoit eu, & cela a fervi depuis aux coadjutoreriess 
car on ne peut être coadjuteur fans être évêque, 
puifqu'un coadjuteur ordonne, confirme & fait tou- 
tes les autres fonétions épifcopales. Ainf quand le 
roi nomme un coadjuteur , il le fait en même tems 
évêque 27 partibus, ( D. J.) 

PARTICIPANT , adj. qui partage avec d’autres 
quelques bénéfices ou émolumens. 

En Italie on diflingue les oMiciers parzicipans com- 
me protonotaires, &c. qui ont quelque fonétion 
réelle, d'avec les officiers honoraires qui n’ont qu’un 
titre fans aucune fonétion ni emploi. Voyez PROTO- 
NOTAIRE. | 

PARTICIPATION, £ £ ( Gramm.) On dit, vous 
avez terminé cette affaire fans la participation de vos 
fupérieurs : alors il eft fynonyme à confentement , à 
communication , à confeil , confultation, &c. | 

PARTICIPATION, lettres de participation, ( Hif£. 
ecclef, ) lettres que donne un ordre religieux à un fé 
culier, pour participer aux prieres &.bonnes œuvres 
ded’ordre, | 

PARTICIPATION , ( Commerce, ) On appelle dans le 
‘commerce Jociéré en participation une des quatre {o- 
ciétés anonymes que font les marchands. Foyez So 
CIÉTÉ. 

PARTICIPE, f m.(Gram.) le participe eftun mode 
du verbe qui préfente à l’efprit un être indéterminé, 
défigné feulement par une idée précife de l’exiftence 
fous un attribut, laquelle idée eft alors envifagée 
comme l’idée d’un accident particulier communicable 
à plufieurs natures. C’eft pour cela qu’en grec, en la- 
tin, en allemand, &c. le participe recoit des détermi- 
naïons relatives aux genres, aux nombres & aux 
cas , au moyen defquelles il fe met en concordance 
avec le fujet auquel on applique ; mais il ne reçoit 
nulle part aucune terminafon perfonnelle , parce 
qu'il ne conftitue dans aucune langue la propoñtiom 
principale : il n’exprime qu’un jugement accefloire 
qui tombe fur un objet particulier qui eft partie de la 
principale. Qxos ab urbe difcedens Pompeius erar ad- 
horraëus. Cæf, I, civil. Difcedens eft ici la même chofe 
que 22m cm difcedebar ou difceffit ; ce quimarque bien 
une propofition incidente: la conftruétion analytique 
de cette phrafe ainf réfolue , eft, Porpeius erat adhor- 
satus eos (au lieu de gos) tm cièm difceffis ab urbe ; la 
propofition mcidente di/ceffir ab urbe eft liée par la 
conjonftion cr à l’adverbe antécedent sir (alors, 


4 


dors-); & le tout, rm cm difcelir ab urbe (lorfqul 
partit de la ville }, eft la totalité du complément 
.circonftanciel du tems du verbe a/hortarus, Il en fera 
ainfi de tout autre parricipe,qui pourra toujours fe dé- 
compofer par un mode perfonnel & un mot conjon- 
€üf, pour conftituer une propoñition incidente, 

Le participe eft donc à cet égard comme les adjec- 
tifs : comme eux , il s'accorde en genre, en nombre, 
& en cas avec Le nom auquel il eft appliqué ; & les 
adje@tifs expriment comme lui des additions accef 
foires qui peuvent s’expliquer par des propoñtions 
incidentes : des hommes favans, c’eft-à-dite, des hom- 
nes qui font Javans. En un mot le participe eft un vé- 
ritable adjeëtif, puifqu'l fert, comme les adje&ifs, à 
détérminer lidee du fujet par l’idée accidentelle de 
lévenement qu'il exprime , & qu’il prend en confé- 
quence les terminadons relatives aux accidens des 
noms & des pronoms. | 

Mais cet adjetlif eft auf verbe , puifqu’il en a la 
fignification, qui confifte à exprimer l’exiftence d’un 
lujet fous un attribut ; & il reçoit Les diverfes infle- 
xions temporelles qui en font les fuites néceflaires : 
le préfent, precans ( priant ) ; le prétérit, precarus 
(ayant prié ) ; le futur, précarurus( devant prier. ). 

. On peur donc dire ayec vérité que le parricipe eft 


un adjetlif-verbe , inf que je l’aiinfinué dans quel- 


que autre article , où J’avois befoin d’infifter fur ce 
qu'il a de commun avec les adjeëtifs, fans vouloir 
perdre de vüe fa nature indeftruétible de verbe ; & 
c’eft précifément parce que fa nature tient de celle 
des deux parties d’oraifon , qu’on lui a donné le nom 
de participe, Ce n’eft point exclufivement un adjec- 
tif qui emprunte par accident quelque propriété. du 
verbe,comme Sanétrusfemble le décider (22, 1.æv.); 
ce n’elt pas non plus un verbe qui emprunte acci- 
dentellement quelque propriété de l’adjeétif; c’eft 
une forte de mot dont l’eflence comprend néceflai- 
rement les deux natures, & l’on doit dire que les 
participes font ainfi nommés, quoi qu’en dife Sanc- 
tius, g40d partem ( naturæ {uæ ) capiant a yerbo , par- 
zem a normine, Où plütÔôt ab adjectivo. 

. M. PAbLE Girard (10m. I. dife. IL. pag. 70 ) trouve 
à ce fujet de la bizarrerie dans les Grammairiens : 
“ Comment, dit-il,aprèsavoir décidé quelesinfinitifs, 
» les gérondifs &c les participes font les uns fubftantifs 
» cles autres adjeëtifs, ofent-ls les placer au rang des 
# verbes dansleurs méthodes,& en faire desmodes de 
» conugañfon»? Je viens de le dire; le participeelt ver- 
be,parce qu’il exprimeeflentiellementl’exiftence d’un 
fujet fous un attribut, ce qui fait qu’il fe conjugue 
par tems : 1l eft adjeëtif, parce que c’eft fous le point 
de vüe qui caraétérife la nature des adje@ifs, qu’il 
préfente la fignification fondamentale qui le fait ver- 
be ; & c’eft ce point de vüe propre qui en fait dans 
le verbeun mode diftingué des autres, comme l'inf- 
mtif en eft un autre, cara@térifé par la nature com- 
mune des noms. Voyez INFINITIF. 

Pricien donne , à mon fens, une plaïfante raifon 
de ce que l’on regarde le participe comme une efpece 
de mot différente du verbe: c’eft, ditil, g10d & ca- 
Jus haber quibus cares verbum, & gertera ad firrilitudinemn 
nominum, nec modos habet quos continer verburn (lib. IL. 
de‘oratione ) : fur quoi je ferai quatre obfervations. 

1°. Que dans la langue hébraïque il y a prefque à 
chaque perfonne des variations relatives aux genres 3 
même dans le mode indicatif, & que ces genres 
n'empèchent pas les verbes hébreux d’être des 
verbes. 

2°. Que féparer le participe du verbe, parce qu'il 
a des cas & des genres comme les adjectifs ; c’eft 
comme fi Pon en féparoit l’infinitif, parce qu'il n’a 
ni nombres , ni perfonnes , comme le verbe en a 
dans les autres modes ; ou comme fi l’on en féparoit 
l'impératif, parce qu'il n’a pas autant de tems que 
Tome XII, | 
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Pindicatif, où qu'il w’a pas autant de perfonnes que 
les autresmodes: en un mot, c’eft féparer le parti- 
cipe du verbe ; par laraïfon qu’il aun caraétere pro- 
pre qui lempêche d’être confondu avec les autres 
modes. Que penfer d’une pareille logique ? 
3°. Qu'il eft ridicule de ne vouloir pas regarder le 
Participe comme appartenant au verbe , parce qu'il 
ne fe divile point en mode comme le verbe. Ne peut- 
on pas dire auffi de l'indicatif , que zec modos habes 


* quos continei verbum ? N’eft-ce pas lamême chofe de 
q Ï 


l'impératif, du fuppoñtif, du fubjonétif, de l'optatif, 
de linfinitif pris à part? C’eft donc encore dans Prif 
cien Un nouveau principe de logique , que la partie 
n’eft pas de la nature de tout, parce qu’elle ne fe fub- 
divife pas dans les mêmes parties que le tout. 
4°. Ondoit regarder comme appartenant au verbe 
tout ce qui en conferve l’eflence, qui eft d'exprimer 
l’exiftence d’un fujet fous unattribut ( voyez VERBE); 
ët toute autre idée accefloire qui ne détruit point 
celle-là , n'empêche pas plus le verbe d’exifter, que 
ne font les variations des perfonnes & des nombres. 
Or le participe conferve en effet la propriété d’expri- 
mer Pexiftence d’un fujet fous un attribut , puifqu'il 
admet les différences de.tems qui en font une fuite 
immédiate 8t néceflaire (voyez T'EMS). Prifcien, par 
conféquent avoit tort de féparer le parricipe du verbe, 
par la raïon des idées accefloires qui font ajotitées à 
celle qui eft eflentielle au verbe. 
ajoûte qu'aucune autre raifon n’a dû faire repar- 
der le participe comme unepartie d’oraïfon différente 
du verbe : outre qu'il en a la nature fondamentale ; 
1 en conferve dans toutes les langues les propriétés 
ufuelles. Nous difons en françois, lifans une lesrre, 
ayant lé une lettre , comme je lis où j'ai l4 une Lestre : 
arrivant Où étant arrivé des champs a la ville, comme 
J'arrive Où j'étois arrivé des champs à la ville. En grec 
& en latin, le complément objetif du participe du 
verbe aëlif fe met à Paccufatif , comme quand le 
verbe eft dans tout autre mode : #yaristic xUpron roy 
cor 6e, diliges Dominum Deum tuum ( vous aimerez 
le Seigneur votre Dieu) ; de même, ayarûr «Üp/op roy 
@:ov 66 , dilisens Dominum Deum tm ( aimant le 
Seigneur votre Dieu ). Perizonius ( Jané. min. L. xv. 
nos, 1.) prétend qu'il en eft de l'accufatif mis après 
le participe latin , comme de celui que l’on trouve 
après certains noms verbaux, comme dans qzid ribi 
hanc rem éuratio eft, ou après certains adjeétifs, com- 
me oria fomilis, cœtera irdottus ; & que cet accufatif 
y eft également complément d’une prépoñtion fous- 
entendue : ainfi de même que arc rem curatio veut 
dire proprer hanc rem curatio, que omnia fémilis , c’eft 
Jécundum omnia fimilis,, & que cœrera indoëtus fignifie 
circa cœtera indoëlus ; où felon l'interprétation de Pe- 
rizOniUs même , 7 nepotio quod attinet ad cœtèra indoc- 
ts ; de même auf amans uxorem fignifie amans'erga 
uXOremt OÙ 17 reporio quod attinet ad uxoremr. La prin- 
cipale raïfon qu'il en apporte , c’eft que l’accufatif 
n’eft jamais régi immédiatement par aucun adjedif, 
étque Les participes enfin font de véritables adjedifs, 
puiqu'ils en reçoivent tous les accidens, qu'ils fe 
conftrunfent comme lesadjeétifs , & que l’on dit éga- 
lement arrans uxoris & amans uxorem: ,Patiens iredie 
& patiens inediam. | 
* Ieft vrai que Paccufatif n’eft jamais régi immédia- 
tement par un adjeétf qui n’eft qu'adje@tif, & qu'il ne 
peut tre donné à cette forte de mot aucun complé- 
ment déterminatif, qu’au moyen d’une prépoñition 
exprimée ou fous-entendue. Mais le participe nef 
pas un adjeéhf pur ; il eftauffi verbe, puifqu'ilfe con- 
jugue par tes & qu'il exprime l’exiftence d’un fujet 
{ous un attribut. Pour quelle raifon la fyntaxe le con- 
fidéreroït-elle comme un adje&if plütôt que comme 
vetbe ? Je fais bien que fi elle le faifoit en effet, il 
faudroit bien en convenir & admettre ce principe, 
M 
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quand même on n’en pourroit pas afhgner lararlon : 
mais on ne peut ftatuer le fait que par Pufage ; 8e Pu- 
fage univertel , qui s'explique à merveille par Pana- 
logie commune des autres modes du verbe ; eft de 
mettre l’accufatif fans prépofition après les parsicipes 
actifs, On ne trouve aucun exemple oùle complé- 
ment obje@if du participe foit amené par une prépofi- 
tion ; & fi lon en rencontre quelqu'un où ce complé- 
ment paroifle être au génmitif, comme dans pañiens 
inedie , uxoris amans , C'eit alors le cas de concluté 
que ce génitif n’eft pas le complément immédiat du 
participe, mais celui de quelqu'autre nom fous-en- 
tendu qui fera lui-même complément du parzicipe. 
Ufus vulgaris, dit Perizonius lui-même ( 34. ) 
guodarmmodo difhinxit, patticipu prefentis fignificatio- 
nem ratione confirudtionis , few, prout genirivo vel accu- 
farivo jungitur. Nam patiens inediæ qguum dicunt vete- 
res , videriur fignificare eum qui æquo animo Jepius pa- 
tivur vel facile poteft pati : at patiens inediam , g4i uno 
alu aut tempore volens nolens patitur. I dit ailleurs 
(Min. II, x, 2.) : Amans virtutem adhibetur ad no- 
tandum . . . præfens illud temporis momentum quo quis 
virtutem arat; at aîmans Vittutis æ/wrpatur ad pérpe- 
cuum virtutis ammorer in homine aliquo frgnificandum. 
Cette différence de fignification attachée à celle 
de la fyntaxe ufuelle , prouve direétement que l’ac- 
cufatif eft le cas propre qui convient au complément 
objedif du participe , puifque c’eft celui que l’on em- 
ploié , quand on fe fert de ce mode dans le fens mê- 
ie du verbe auquel il appartient ; au lieu que quand 
on veut y ajoûter l'idée accefloire de facilité ou d’ha- 
Prèfent. 


Indéf. Precor, ou fum precans. 
Antér. Precabar ; eram precans. 
Poftér. Precabor ; ero précans. 


Les verbes les plus riches en tems fimples, comme 
les verbes a@ifs relatifs, n’ont encore que des futurs 
compoiés de la même maniere ; amaturus [um , ama- 
zurus eram , anaturus ero : & ces futurs compofés ex- 
primant des points de vie néceffaires à la plénitude 
du fyftème des tems exigé par l’effence du verbe , 1l 
eft néceffaire auf de reconnoïtre que le participe qui 
entre dans ces circonlocutions eft de même nature 
que le verbe dont il dérive ; autrement les vûes du 
fyflème ne feroient pas effeétivement remplies. 

Sandtius , & après lui Scioppius , prétendent que 
tout participe eft indiftinétement de tous les tems ; & 
M. Lancelot a prefque approuvé cette doétrine dans 
fa méthode latine. La raïon générale qu’ils alleguent 
tous en faveur de cette opimion, c’eft que chaque 
participe {e joint à chaque tems du verbe auxilaire , 
ou même de tout autre verbe, au préfent, au prété- 
rit, & au futur. Je n’entrerai pas ici dans le détail 
immenfe des exemples qu’on alleoue pour la juftifi- 
cation de ce fyftème : cependant comme on pourroit 
lPappliquer aux parsicipes de toutes les langues , jen 
farai voir le foible , en rappelant un principe qui eft 
effentiel, & dont ces Grammairiens n’avoient pas une 
notion bien exatte. 

Il faut confidérer deux chofes dans la fignification 
générale des terms ; 1°. un rapport d’exiftence à une 
“époque, 2°. l’époque même qui eft le terme de com- 
paraifon. L’exiftence peut avoir à l’époque trois for- 
tes de rapports ; rapport de fimulranèité, quicaraéte- 
rife les préfens ; rapport d’antériorité, qui caraëtérife 
les prétérits ; & rapport de poftériorité, qui caratté- 
rife les futurs : ainfi une partie quelconque d’un 
verbe eft un préfent quand 1l exprime la fimultanéité 
de Pexiftence à Pégard d’une époque ; c’eft un prété- 
nt, s’ilen exprime lantériorité, & c’eft un futur, s il 
en exprime la poftériorité. 

On diffingue plufeurs efpeces ou de préfens, ou 
de prétérits, ou de futurs, ielon la maniere dont l'é- 
poque de comparaïon y eft envifagée. Si lexiftence 


Prétérit. 
Precatus Jum. 
Precatns erarn. 
Precätus ero. 


bitude , on ne montre que le génitif de l’objet princi- 
pal, & lonfous-entendle nom qui eft l'objet immé- 
diat, parce qu’en vertu de l’ufage il eft fufffamment 
indiqué par le génitif : ainfi l’on devine aifément que 
patiens inedie fignifie facilè patiens omnia incommode | 
incdiæ , &t que amans yirtutis veut dire de more amans 
Omnia negotia viréutis. Alors parièns & amäns {ont des 
préfens pris dans le fens indéfini, & aduellement 
rapportés à toutes les époques poffibles : au lieu que 
dans pañiens inediam & amans virturem , ce font des 
préfens employés dans un fens défini, & rapportés 
où à une époque aétuelle, ou à une époque antérieu- 
re , ou à une époque poftérieure , felon les circonf- 
tances de la phrafe. Voyez TEMsS 6 PRÉSENT. 

Eh ! il faut bien convenir que le parricipe conferve 
la nature du verbe , puifque tout verbe adje&tif peut 
fe décompofer , & fe décompofe en effetpar le verbe 
fubftantif: auquel on joint comme attribut lé parzi- 
bipe du verbe décompofé. Que dis-je? le fyffème 
complet des tems auroit exigé dañs les verbes latins 
neuf tems fimples , favoir trois préfens, trois prété- 
fits , &c trois futurs ; & il y a quantité de verbes qui 
n’ont de fimples que les préfens: tels font les verbes 
déponens , dontles prétérits & les futurs fimples font 
remplacés par le prétérit & le futur du parricipe avec 
les préfens fimples du verbe auxiliaire ; & comme on 
peut également remplacer les préfens par celui du 
participe avec les préfens fimples du même verbe au- 
xiliaire : voici fous un feul coup-d’œil lanalyfe com- 
plette des neuf téms de Pindicatif, par exemple, du 
vérbe precor, 

Futur. 
Precatnrus fur. 
Precaturus eram. 
Precarurus ero. 


fe rapporte à une époque quelconque & indétermi. 
née , le tems où elle eft ainfi envifagée eft ou un pré. 
fent, ou un prétérit, ou un futur indéfini. Si l’époque 
eft déterminée , le tems eft défini : or l'époque en: 
vifagée dans un tems ne peut être déterminée que par 
fa relation au moment même où l’on parle ; & cette 
relation peut aufh être ou de fimultanéité , ou d’an- 
tériorité, ou de poftériorité, felon que Pépoque 

concourt ayec l’aéte de la parole, ou qu'elle le pré- 
cede , ou qu’elle le fuit: ce qui divife chacune des. 
trois efpeces générales de tems indéfinis en aduel , - 


antérieur & poltérieur. Foyez TEMSs. 


Cela pofé , l’origine de lerreur de Sandius vient 
de ce que les tems du participe font indéfinis, qu'ils 
font abftraétion de toute époque , & qu’on peut , en 
conféquence , les rapporter tantôt à une époque & 
tantôt à une autre , quoique chacun de ces tems ex- 
prime conftamment la même relation d’exiftence à 
l’époque. Ce font ces variations de l’époque qui ont 
fait croire qu’en effet le même tems du participe avoit 
fucceffivement le fens'du préfent, celui du prétérit, 
êc celui du futur. 

Ainfi l’on dit, par exemple, fm meruens (je fuis 
craignant, 4 je Crains ); mesuens eram ( J'étois crai- 
gnant, oz je Craignois ) ; szétuens ero ( je ferai crai- 
gnant, ox je crandrai ); & ces expteflions marquent 
toutes ma crainte comme préfente à l’ésard des di- 
verfes époques défignées par Le verbe fubftantif, épo- 
que attuelle défignée par jm, époque antérieure dé- 
fignée par eram, époque poftérieure défignéepar ero. 

Il en eft de même de tous les autres tems du parti 
cipe : egreffurus fum (je luis devant fortir }, c’eft-à- 
dire, aétuellement ma {ortie eft future ; egreffurus 
eramn ( j'étois devant {ortir }, c'eft-à-dire par exem- 
ple, quand vous êtes arrivé ma fortie étoit future ; 
egreffurus ero (je iera1 devant {ortir), c’eft-à-dire par: 
exemple ,je prendrai mes meiures quand ma fortie 
fera future : où l’on voit que ma forte eft toujours 
envifagée comme future , & à l’égard.de l'époque ac- 
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tuelle mardnée par Jim, & à l’évatd de l'époque an- 


térienre marquée par er, & à l'égard de l’époque 
poftérieure marquée par ero. 

Ce né 1ont donc point les relations de l’époque à 
l'acte de la parole, qui déterminent les préfens, les 
prétérits & les futurs ; ce font les relations de l’exif- 
tence du fujet à Pépoque même. Or tous les tems du 
participe étant indéfinis, expriment une relation dé- 
termince de l'exiftence du fujet à une époque indé- 
términee , quieftenfuite caraétérifée par Le verbe qui 
accompagne le participe. Voilà la grande regle pour 
expliquer tous les exemples d'où Sanétiusptétend in- 
fèrer que les parsicipes ne font d'aucun tems. | 

IL faut y ajouter encore une obfervation impor- 
tante, C’eit que plufieurs mots, participes dans l’ori- 
gine , font devenus de purs adjectifs, parce que l’u- 
fage à fupprimé de leur fignification l’idée de l’exif- 
tence qui caraétérile les verbes, & conféquemment 
toute idée de terms ; tels font en latin, Japiens, cau- 
tus, doëtus, cc. en françois, plaifant, déplaifanr, 
intriguant, tntéreffe, poli, &c. Or il peut arriver en- 
core qu'il fe trouve des exemples où de vrais partici- 
pes fotent employéscomme purs adje&tifs, avec abf- 
tration de l'idée d’exiftence, & par conféquent , de 
lidée du tems : mais loin d’en conclure que ces par- 
ticipes , qui au fond ne le font plus quoiqu'ils en con- 
fervent la forme, font dé tous les tems ; 1 faut dire 
au contraire qu'ils ne font d’aucuntems, parce que 
les tems fuppofent l’idée de l’exiftence, dont ces mots 
font dépouillés par Pabftraétion. Pir patiens inedie, 
Vir arans virtuuis , Cet comme vir fortis » Vir aricus 
VITÉUEIS. 

Il n’y a en grec ni en latin aucune difiiculté de fyn- 
taxe par fappoït au participe, parce que ce mode eff 
déclinable dans tous fes tems par genres, par nom- 

Dres 8 par cas , & qu’en vertu du principe d'identité 
il s'accorde en tousces accidens avec fon fujet immé- 
diat. Notre fyntaxe à cet égard neft pas auffi fimple 
que celle de ces deux langues , parce qu'il me femble 
qu’on n'y a pas démêlé avec autant de précifion la 
véritable nature de chaque mot. Je vais tâcher de 
mettre cette matiere dans fon vrai jour : & fans re- 
courir à l'autorité de Vaugelas, de Ménage, du pere 
Bouhours, ni de M. l'abbé Régnier, parce que lu- 
fage a déja changé depuis eux ; je prendrai pour gui- 
des MM. d’'Olivet & Duclos, témoins éclairés d'un 
üfage plus récent &plus sûr, 8 fur-tout de celui de 
Pacadéraie françoife où ils tiennent un rang fi diftin- 
gué:1ls me permettront de confulter en même tems 
la Philofophie qu'ils ont eux-mêmes confultée, & 
d'employer les termes que les vües de mon fyftème 
grammatical m'ont fait adopter. Voyez les opufèules 
Jur la langue françoife, & les remarques de M. Duclos 
Jur la Grammaire générale. 

On à coutume de diftinguer dans nos verbes deux 
fortes de participes fimples ; lun af & toujours ter- 
mine en 42r , COMME amant, Jouffrant , uniflant , 
prenant ; difant, faifant , voyant, &cc. l’autre paffif, 
&c terminé de toute autre maniere, comme mé ; 
Joufferé, uni, pris , dit, fair, vx, &c. 

Art. I, « Le participe ( a@if), dit le pere Buffer 
» (Gramm. frang. n°. 542.) , recoit quelquefois 

» avant {01 la particule ez ; comme e7 parlant, en li- 
» Jant, êtc. C'eft ce que quelques-uns appellent ge- 
» rondif. N'importe quel nom on lui donne, pourvû 
» qu'on fache que cette particule ez devant un pari 
# cipe a€tif fignifie lorfque , tandis que ». 

Ime femble que c’eft traiter un peu cavalierement 
une diftinétion qui intérefle pourtant la Philofophie 
plus qw'ilne paroït d'abord. Les gérondifs, en latin, 
fontdes cas de l'infinitif( voyez GÉRONDIF ); &l’in- 
finitif, dans cette langue & dans toutes les autres m 
eft un véritable nom, ou pour parler le langage ordi- 
naire, Un Vrai nom fubftantif( voyez INFINTTIE ). Le 
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Participe au contraire eft un mode tout d'f£rent de 
Pinfinitif ; il eft adje@tif. Le premier eftun nom-verbe ; 
le fecond eft un adjei£verhbe, Le premier ne peut 
être appliqué grammaticalement à aueun fujet, parce 
qu'un nom n’a point de fujet ; & c’eft pour cela qu'il 
ne reçoit dans nul idiome aucune des termina{ons 
par lefquelles 1l poutroit s’accorder avec un fujet :18 
fecond ef applicable à un fujet, parce que c’eft une 
proprièté eflentielle à tout adjeétif; & c’eft pour cela 
que dans la plñpart des langues il recoit les mêmes 
terminat{ons que les adjc&äifs, pour fe prêter, comme 
eux , aux lois ufuelles de la concordance. Or il n'eft 
affurément rien moins qu'indifférent pour l’exaétitude 
de Panalyfe , de favoir fi un mot eft un nom ou un ad: 
Jef, & par conféquent fi c’eftun gérondifou un par« 
tcIpe. 

Que le verbe terminé en as puifle ou ne puifle 

pas Être précédé de la prépoñition ez , M. L'abbé Gi- 
rard le traite également de gérondif ; & ceft un 
mode, dit-11( vrais princ. dife. VITT, rom. D, Pags 5. ) 
« fait pour lier (événement ) à une autre événe 
# ment comme circonitance & dépendance ». Mais 
que l’on dife, cela étant vous Jortirez , où cela pojë 
vous fortirez ; 11 me femble que étant & pofé expri- 
ment également une circonftance & une dépendance 
de vous fortirez : cependant M. Pabbé Girard regarde 
étant cOrnme un gérondif, & pofé comme un partis 
cipe. Son analyfe manque ici de l’exaétitude qu’il a 
tant annoncée. 

D'autres grammairiens, plus exa@s en ce point 
que Île pere Bufier & l'abbé Girard , Ont bien fenti 
que nous avions gérondif & Participe en ant ; mais ; 
en afignant des moyens méchaniques pour les recon- 
noître, Où ils s’y font mépris, ou ils nous en ont 
larffé ignorer les caraëteres diftin@i&. 

« Nos deux participes AimManrT & AIMÉ, dit la 
» Grammaire générale ( parc. IT. ch. x%1j, ), en tant 
» qu'ils ont le même régime que le verbe, {ont plu- 
» tÔt des gérondifs que des Participes », Il eft évident 
que ce principe efl erronné. Nous ne devons em- 
ployer dans notre Grammaire françoiïfe le mot de ge- 
rondif , qu'autant qu'il exprimera la même idée que 
dans la Grammaire latine d’où nous l’empruntons ; 
& ce doit être la même chofe du mot Participe : of 
en latin, le parsicipe & le sérondifavoient également 
le même régime que le verbe; & l’on difois legendi , 
legendo ou legendum lbros, legens ou lefurus Gbros 2 
Comme fegere ou ego libros. D'ailleurs, il yaafluré- 
ment une grande différence de fens entre ces deux 
phrafes, Je l'ai v4 parlant à Jon fils, & je l'ai vi en 
parlant a Jon fils ; c’eft que parlant, dans la premiere, 
eft'un participe, & qu’il eft sérondif dans la feconde 3 


_Comme on en convient aflez aujourd’hui, & comme 


je le ferai voir tout-à-l’heure : cependant c’eft de part 
6 d'autre le même matériel, & c’eft de part & d’au- 
tre parlant à fon fils, comme on diroit parler à for: 
Jels Où 11 parloit à fon fils. 

M. Duclos a connu toutes ces mépriles , & en a 
nettement afligné l’origine ; c’eft la reffemblance de 
la forme & de la terminaifon du gérondif avec celle 
du participe. « Cependant, dit-il (rem. fur le ch. xx, 
» de la IT. part. de la Gramm. gén.) quelque fembla- 
» bles qu’ils foient quant à la forme , ils font de di£ 
» férente nature, puifqu'ils ont un {ens diflérent. 
» Pour diftinguer le gérondif du participe, ajoute- 
» til un peu plus bas, il faut obferver que le géron- 
» dif marque toujours une ation pañlagere, la ma- 
» niere, le moyen, le tems d’une a@ion fubordon- 
» née à uneautre, Exemple: 67 rianr, on dit La vérité. 
# En riant , eft lation paflagere & le moyen de 
» Paétion principale de dire la vérité. Je Lai vé en 
» paflant. En paÎant , eft une circonftance de tems: 
» Ceft-à-dire, lorfque je paffois. Le participe marque 
» la caufe de laétion, ou l'état de la chofe, Exem- 
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» ple:/escourtifans préférant leur avantage particulier 


» at bien général, ne donnent que des confêils intê= 


» reffés. Préférant, marque la caufe de l'aétion, &c 
» l’état habituel de la chofe dont on a parlé ». 
Joferai cependant remarquer 1°. que quand ces 
caraéteres conviendroient inconteftablement aux 
deux efpeces , & qu’ils feroient incommunicables , 
ce ne feroit pas ceux que devroit envifager laGram- 
maire, parce que ce font des vies totalement méta- 
hyfiques , & qui ne tiennent en rien au fyflème de 
a Grammaire générale : 2°. qu'il me femble que le 
gérondif peut quelquefois exprimer la caufe de Pac- 
tion &c l’état de la chofe ; & qu’au contraire on peut 
énoncer par le participeune aétion pañlagere ëc Le tems 
d’une aéion fubordonnée. Par exemple, ez rempli f- 
fant toujours vos deveirs & en fermant conflamment les 
yeux fur les défagrémens accidentels de votre place, vous 
captiverez enfer La bienveillance dé vos fupérieurs : les 
deux gérondifs er rempliffant 8t en fermant expriment 


Vétat habituel où l’on exige ici que foit le fubalterne, 


8 ils énoncent en même tems la caufe qui lui procu- 
-rera la bienveillance dés fupérieurs. Que l’on dife au- 
contraire, mon pere fortant de fa maifon , des inconnus 
enleverent a fes yeux le meilleur de Jes aris ; le mot /or- 
tant a un fujet qui w'eft qu'à lui, mon pere, &t c’eft 
‘par conféquent un participe ; Cependant il exprime 
qu'une action paflagere, & Le teims de l'achon princi- 
pale, qui eft fixé par l’époque de cette attion fubor- 
donnée. L'exemple que j'ai cité dés le commence- 
ment d’après Céfar, qguos ab urbe diféedens Pompeius 
erat adhortatus , fert encore mieux à confirmer ma 
penfée : difcedens eft fans contredit un participe , &cil 
n’exprime en effet qu'une circonflance de tems de l’e- 
vénement exprimé par erat adhortatus. Or les carac- 
teres diftinétifs du gérondif & du participe doivent 
être les mêmes dans toutes les langues, ou les Gram- 
mairiens doivent changer leur langage. | 

Je crois donc que ce qui doit caraétérifer en effet 
le gérondif &r le parsicipe aif, c’eft que le sérondif, 
dont la nature eft au fond la même que celle de l'inf- 

nitif, eftun vért ble nom; au lieu que Le parricipe 
adif, comme tout autre participe, eft un véritable 
adjettif. De-là vientque notre gérondif peut être em- 
ployé comme complément de la prépofition er, ce 
qui caraétérife un véritable nom; ez riant, on dit la 
yérité : que quand la prépofition m’eft point expri- 
mée, elle eft du-moins fous-entendue, & qu’on peut 
la fuppléer; allant à la campagne je l'airencontré, c’eft- 
à-dire’, ex allant a la campagne je l'ai rencontré : enfin, 
que le gérondif n’a jamais de fujet auquel il foit im- 
médiatement appliqué , parce qu'il n’eft pas dans la 
nature du nom d’avoir un fujet. Au contraire notre 
participe a@ifeft toujours appliqué immédiatement à 
un fujet qui lui eft propre, parce qu’il eft adjectif, 
- & que tout adje@if fuppole eflentiellement un fujet 
auquel 1lfe rapporte. 

Notre gérondif eft toujours fimple , & 1l eft tou- 
jours au préfent ; mais c’eft un préfent indéfini qui 
peut s'adapter à toutes les époques: ezriant, je vous 
donne un avis férieux ; enriant, Je Vous at donné un 
avis férieux ; en riant , je vous donnerai un avis [e- 
rieux. 

Au contraire notre participe a@if admet les trois 
différences générales de tems, mais toujours dans le 
fens indéfini & relativement à une époque quelcon- 
que : donnant eft au préfent indéfint; ayans donné eff 
au prétérit indéfini; devant donner eft au futur indé- 

fini ; & par-tout c’eft le parsicipe aëtif. 

M. Duclos prêtend qu’en beaucoup d’occafons le 
gérondif & le participe peuvent être pris indifférem- 
ment l’un pour lPautre ; 8 il cite en exemple cette 
phrafe : es hommes jugeant fur l'apparence, font fu- 
jets à fe sromper : il eft aflez indifférent, dit-il, qu’on 
entende dans cette propolñtion, les hommes ex ;u- 


géant où les hommes qui jugent {ur l'apparence. Pour 
moi je ne crois point du tout la chofe indifférente : f 
l’on regarde jugeans comme un gérondif, il me fem- 
ble que la propoñtion indique alors les cas où les 
hommes font {ujets à fe tromper, c’eft ex jugeant , in 
judicando, lorfqu'ils jugent fur l'apparence ;  yugeanc 
eft un participe, la propofition énonce par-là la caufe 
pourquoi les hommes font fujets à fe tromper , c'eft 
que cela eftle lot ordinaire, des hommes qui jugent 
{ur l’apparence : or il y aune grande différence entre 
ces deux points de vüe, êc un homme délicat, qui 
voudra marquer l’un plutôt que l’autre , fe gardera 
bien de fe fervir d’un tour équivoque ; il mettra la 
prépoñition ez avant le gérondif, ou tournera Le par- 
ticipe par qui, conformément à Pavis même de M. Du- 
clos. | 

Il n’eft plus queftion d'examiner aujourd’hui fi nos 
participes aff font déclinables, c’eft-à-dire , s'ils 
prennent les inflexions des genres & des nombres. Ils 
en étoient autrefois fufceptibles;, mais aujourd’hui ils 
font abiolument indéclinables. Si Pon dit, une maifon 


-appartenante a Pythius , une requête tèndante aux fins , 


&c. ces prétendus parsicipes doivent plutôt être re- 
gardés comme de purs adjeétifs qui font dérivés du 
verbe, & femblables dans leur conftruétion à quan 
tité d’autres adjectifs, comme wvile a la fanté , nécef= 
faire à la vie, docile aux bons avis, 8e. C'eft amfñ que 
Pacadémie françoile elle-même le décida le 3 Juin 
1679 ( opufc. pag. 343. ), & cette décifion eff d’une 
vérité frappante : car il eft évident que dans les exem- 
ples allégués , & dans tous ceux qui feront fembla- 
bles, on n’a égard à aucune circonftance detems, ce 
quieft pourtant eflentiel dans les participes, 

Au refte lindéclinabilité de nos participes a@ifs ne 
doit point empêcher qu'on ne les regarde comme de 
vrais adje@ifs-verbes : cette indéclinabilité leur eft 
accidentelle, pufqu’anciennement ils {e déclinoient; 
& ce qui eft accidentel ne change point la nature in- 
deftruétible des mots. Les adjeéhfs numéraux gzu- 
tuor, quinque, ex, feptèm , &tc. &t en françois, deux, 
érois , quatre cinq , fix, fept, &cc. plufieurs, ne font 
pas moins adjectifs, quoiqu'ils cardent conflamment 
la même forme : les verbes de la langue franque ne 
laiffent pas d’être des verbes, quoique l’'ufageneleur 
ait accordé m1 nombres, ni perfonnes, ni modes, m 
terms. 

Sila plipart de no5 grammairiens ont confondu 
le gérondif françois avec le préfent du participe 
adHif , trompés en cela par la reflemblance de la 
forme & de la terminaïfon; on eft tombé dans une 
méprife toute pareille au fujet de notre participe pafñif 
fimple, que lon a confondu avec le fupin de nos ver- 
bes attifs, parce qu'ils ont auf le même matériel, 

Je ne doute point que cene foit, pour bien des 
grammairiens, un véritable paradoxe , de vouloir 
trouver dans nos verbes un fupin proprement dit : 
mais je prie ceux qui feront prévenus contre cette 
idée, de prendre garde que je ne fuis pas le premier 
qui l'ai mife en avant, & que M. Duclos, dans fes 
remarques fur le ch. xx]. de la TI, part, de la Gramm. 
gén. indique affez nettement qu'il a du-moins en- 
trevû que ce fyftème peut devenir probable, « A l'é- 
» gard du fupin, ditA1l, fi nous en voulons recon- 
» noître en françois, Je crois que c’elt le participe 
» pañlifindéclinable, joint à l’auxiliaire avorr ». Ce 

ue dit ici cet habile académicien n’eft qu’une efpece 
de doute qu’il propofe; mais c’eft un doute dont ne 
fe feroit pas avifé un grammairien moins accoutumé 
à démèêler les nuances les plus délicates, & moins 
propre à approfondir la vraie nature des chofes. 

* Ce n’eft point par la forme extérieure ni par le 
fimple matériel des mots qu'il faut juger de leur na- 
ture ; autrement on rifqueroit de pañler d'erreur en 
erreur & de tomber fouvent dans des difficultés inex- 
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phcables. Le, la, Les, leur, ne font-ils pas quelque- 
fois des articles & d’autres fois des pronoms ? Szeft 
adverbe modificatif dans cette phrafe : Bourdaloue 
ef? fe éloquent qu'il enleve les cœurs ; 1 eft adverbe com- 
paratif dans celle-ci: Alexandre n'eft pas f? grand que 
Céfar ; 11 eft conjondion hypothétique dans celle-ci : 
Je ce livre eff utile, je ferai content ; &t dans cette au- 
tre: je ne fai ft mes vies réuffrront. La reflemblance 


matérielle de notre fupin avec notre participe pafif, 


ne peut donc pas être une raifon fufffante pour re- 
jetter cette difinéhion, fur-tout fi on peut l’établir fur 
une différence réelle de fervice, qui feule doit fixer 
. la diverfité des efpeces. , 

I faut bien admettre ce principe dans la Gram- 
maire latine, puifque le fupin y eft abfolument fem- 
blable au participe pafif neutre, & que cette fimili- 
tude n’a pas empêché la diftinéion, parce qw’elle n’a 
pas confondu les ufages. Le fupin y a toujours été 
employé comme un nom, parce que ce n’eft en ef- 
fet qu’une forme particuliere de l’infinitif( voyez Su- 
a : quelquefois il eft fujet d’un verbe, ferum e 
(avoir pleuré eft ) on a pleuré ( voyez IMPERsSON- 
NEL) ; d’autres fois il eft complément obje&if d’un 
verbe, comme dans cette phrafe de Varron , me in 
Arcadiä [cio fpeétatum fuem, dont la conftruétion eft 
erga mme fcin fpectatum fuem in Arcadiä ,( je fai avoir 
vü), car la méthode latine de P. R. convient que /pec- 
tatum eft pour fpeétafle , & elle araïfon; enfin, dans 
d'autres occurrences , il eft complément d’une pré- 
pofition du-moins fous-entendue, comme quand Sal- 
lufle dit, z#ec ego vos ultum injurias hortor , c’eft-à- 
dire , ad ultum injurias. Au lieu que le participe a tou- 
jours été traité & employé comme adje@if, avec les 
diverfités d'inflexions exigées par la loi de la concor- 
dance. 

C’eft encore la même chofe dans notre langue ; & 
outre les différences qui diftinguent effentiellement 
le nom & l’adjeétif, on fent ailément que notre fu- 
pin conferve le fens aétif, tandis que notre participe 
a véritablement lefens paflif. J'ai lé vos Lettres: Von 
veut analyfer cette phrafe, on peut demander j'a 
quoi ? & la réponfe fait dire j'ai 4 ; que l’on de- 
mande <nfuite, Z4 quoi ?on répondra , vos Lertres + 
ainf /4 eft le complément immédiat de j'ai, comme 
lettres eftlecomplèment immédiat de /4, Lé, comme 
complément de }’z2, eft donc un mot de même ef 
pece que Zrrres, C’eftun nom; & comme ayant lui- 
même un complément immédiat, c’eft un mot de la 
même efpece que j'ai, c’eftun verbe relatif au fens 
af, Voilà les vrais caratteres de l’infinitif, qui eftun 
nom-vérbe ( voyez INFINITIF ) ; & conféquemment 
ceux du fupn, quin’eft rien autre chofe que l’infini- 
tHiffous une forme particuliere ( voyez Supin ). 

Que lon dife au contraire, vos Zertres lues, vos Lee- 


tres étant lues, vos lettres font lues, vos lertres ayant 
été lues | vos lettres ont été lues, vos lettres devant être : 
lues , vos lettres doivent étre lues ; vos lettres feront lues, 


Gc. On {ent bien que Zes a dans tous ces exemples 
le fens pañlif; que c’eft un adjeétif qui, dans fa pre- 
miere phrafe, fe rapporte à /esres par appoñition, & 
qui dans les autres, s’y rapporte par attribution ; 
que par-tout c’eft un adjettif mis en concordance 
de genre & de nombre avec /esres; & que c’eft ce 
qui doit caraétérifer le. participe qui, comme je l’ai 
dejà dit, eft un adje@hf-verbe. 

Ïl paroït qu’en latin le fens naturel & ordinaire du 
fupin eft d’être un-prétérit: nous venons de voir il 
n'y a qu'un moment le fupin /petatum , employé 
pour /peéfafle, ce qui eft nettement indiqué par /cio, 
& juftement reconnu par Lancelot. J'ai préfenté ail- 
leurs (IMPERSONNEL ) l’idée d’une conjugaïfon, dont 
On a-peut-Ëtre tort de ne rien dire dans les paradig- 

xes des méthodes, & qui me femble établir d’une 
maniere indubitahle que le fupin eftun prétérit; àre 
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ef? (on va) , ire erat (on alloït), ire eris (on ita), font 
les trois préiens de cétte conjugaifon, & répondent 
aux préfens naturels eo, ibam, ibo ; tu ef (on eft 
allé), évum erat (on étoit allé), cum eric (on fera 
allé), font les trois prétérits qui répondent aux pré- 
térits naturels iv2, iveram, ivero ; enfin eundum ef 
(on doit aller) , exrdum erzs (on devoit aller), evr- 
dum eris (on devra aller), font les trois futurs, & 
ils répondent aux futurs naturels res ,«, um um, 


.LEUTuS era , iéurus ero: Or On retrouve dans chacune 


de ces trois efpeces de tems, les mêmes tems du 
verbe fubftantif auxiliaire, 8 par conféquent les e£ 
peces doivent être carattérifées par le mot radical 
qui y fert de fujet à Pauxiliaire ; d’où il fuit qu’ire 
eft le préfent proprement dit, im le prétérit, & 
eundum le futur, & qu'il doit ainfi demeurer pour 
conftant que le fupin eft un vrai prétérit dans la lan- 
gue latine. 

Il en eft de même dans notre langue; & c’eft pour 
cela que ceux de nos verbes qui prennent l’auxiiaire 
avoir dans leurs prétérits , n’en emploient que les 
préfens accompagnés du fupin qui défigne par lui- 
même Le prétérit ; fai Ju, J’avois lu , j'aurai lu, com- 
me fi l’on difoit j'ai atuellement, j’avois alors, j’az- 
rai alors par-devers moi l’aête d’avoir {a ; en latin, 
habeo, habebam , où habebo leffum ou lepiffe. En forte 
que les différens préfens de l’auxiliaire fervent À di£ 
férencier les époques auxquelles fe rapporte le pre- 
térit fondamental 8: immuable, énoncé par le fu- 
pin. 

C’eft dans le même fens que les mêmes auxiliaires 
fervent encore à former nos prétérits avec notre 
participe pafhf fimple, & non plus avec le fupin , 
comme quand on dit en parlant de lettres, je /es az 
lues , je les avois lues , je les aurai lues | &c. La rai- 
fon en eft la même : ce participe paf eft fondamen- 
talement prétérit, & les diverfes époques auxquel= 
les on le rapporte , font marquées par la diverfité 
des préfens du verbe auxiliaire qui l'accompagne ; 

Je les ai lues, Je les avois lues , je les aurai lues, &c. 
c’eft comune fi l’on difoit en latin, eus Zeëfas habeo, 
Où habebam , où habebo. 

Il ne faut pas difimuler que M. Pabbé Reonier ; 
qui connoifloit cette maniere d’interpreter nos pré- 
térits compofés de Pauxiliaire &c du parricipe paf, 
ne la croyoit point exaéte. « Quam habeo amatam , 
» felon lui, grarmm, fransin-12. p. 467. in-4°. P 
» 493. ne veutenullement dire que j'ai aimée; il 
» veut feulement dire que jaime (quam habeo caram ). 
» Que.fi Pon vouloit rendre le fens du françois em 
» latin par le verbe Labere, il faudroit dire, g4are 
» habui amatarr ; &t c’eft ce qui ne fe dit point. » 

Mais ikn’eft point du tout néceflaire que les phra- 
fes latines par lefquelles on prétend interpréter les 
gallicmes, ayent été autorifées par l’ufage de cette 
langue : il fufit que chacun des mots que l’on y em- 
ploie ait le fens individuel qu’on lui fuppofe dans 
linterprétation, & que ceux à qui l’on parle con- 
viennent de.chacun de ces fens. Ce détour peut les 
conduire utilement à lefprit du gallicifme que l’on 
conferve tout entier, mais dont on difleque plus 
fenfiblement les parties fous les appatences de la la- 
tinité, Il peut donc être vrai, f lon veut, que gua 
habeo amatum, vouloit dire dans le bel ufage des La- 
tins., que J'aime, & non pas que j'ai aimée: mais il 
n’en demeure pas moins afluré que leur participe 
pañlif étoit effentiellement prétérit, puifqu’avec les 
prétérits de l’auxiliaire /#r il forme les prétérits paf 
fifs ; 8 1l faut en conclure, que fans l'autorité de 
Pufage qui vouloit quam amavi, & qui n’introduit 
pas d’exaéts fynonymes , quain habeo amatam autoit 
figniñé la même chofe: & cela fuffit aux vües d’une 
interprétation qui après tout eft purement hypothé- 
tique, | | 
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Quelaues-uns pourront fe défier entore de cette 

diffinttion du fupin a@ifês du participe pafif, dont 
Je matériel eft f femblable dans notre langue, qrils 
auront peine à croire que d’ufage ait prétendu les 
diftinguer. Pour levét ce fcrupule je ne répéterai 
point ce que jai déjà dit de la néceflité de juger des 
‘mots par leur deftination, plutôt que.par leur for- 
me;je me contenteral de remonter à l’ortgine de 
-cette fimilitude embarraflante. Il paroït que nous 
avons en-cela imité tout fimplementles Latins chez 
qui le fupin Zawdarum, pat exemple, ne differe en 
rien du participe pafif neutre, de forte que ces deux 
parties du verbe ne differentien effet que parce que 
le fupin paroîtindéclinable, &r que le participe pañif 
-eft déclinable par genres, parnombres & par cas; 
ce dont nous avoñs retenwtout ce que comporte le 
génie de notre langue. 

La difficulté n°eft pas encore levée, elle eft que 
pañlée du françois au latin ; 8e il faut toujours en ve- 
mir à l'origine de cette refflemblance dans la langue 
latine. Or il y a grande apparence que le parsicrpe en 
us, qui pañle communément pour pafhf, &c qui l’eft 
en effet dans les écrivains qui nous reftent dubon 
fiecle, a pourtant commencé par Être Le pretérit du 
participe a@tif: de forte que comme on diféinguoit 
alors, fous une forme fimple , les trois tems gène: 
raux de linfinitif, le préfent aware, le prétérit ama- 
wille où amaffe , &c le futur amraffere,, voyez INFINITIF; 
de même diflinguoit-on ces trois téms généraux 
dans le participe a@tif, le préfent amans (aimant), 
le prétérit anatus (ayant aimé), &c le futur aaru- 
us (devant aimer): onpeut même regarder cette 
convenance d’analogie comme un motif favorable 
à cette opinion , f elle fe trouve étayée d’ailleurs ; 
& elle left en effet tant par des raifons analogiques 
&t étymologiques, que par des faits pofitifs. 

La premiere impreflion de la nature dans la déri- 
vation des mots, amene communément l’uniformité 
& larégularité-d’analogie : ce font des caufes fubor- 
données , locales ou momentanées , qui introduifent 
enfuite l’anomalie &r les éxceptions :1l n’eft donc pas 
dans l’ordre primitif que Le fupin arzarum ait le fens 
aétif, & que le parricipe qu lui eft fi femblable, amx- 
tus, a, um, ait le fens paflif; ils ont dù apparterur 
tous deux à lamême voix dans l’origine , & ne dif- 
férer entre eux que comme different un adjetlif &c 
un nom abftrait femblable au neutre de cet adjeétif, 
par exemple ladje@if bonus , «, um , 8t le nom ab- 
trait bonum. Mais ileft conftant que le futur du par- 
sicive aŒif, amaturus, a, um, eft formé du fupin 
amatum , &c d'ailleurs que ce fupin fe trouve par-tout 
avet le fens a@if: 1l eft donc plus probable qu'ara- 
œus , a, um, étoit anciennement de la voix aéhve, 
qu’il n’eft croyable qu'amatum ni amaturus aÿent ap- 
partenu à la voix pañiive. 

Ce premier rafonnement acquiert une force en 
quelque forte wréfiftible, fi Pon confidere que le 
participe en us a confervé le fens aétif dans plufieurs 
verbes de conjugatfon aétive, comme fucceffus , ju- 
ratus , rébellatus , aujus, gavifus, folutus, mœfius, 
conffus, meritus, 8 une 1nfinité d’autres que lon 


peut voir dans Vofus, anal. IP. 13. ce qui eftile 


fondement de la comjugaifon des verbes communé- 
inent appellés zewrres-paffifs, voyez NEUTRE ; ver- 
bes irréguliers par rapport à l’ufage le plus uiver- 
fel, mais peut-être plus réguliers que les autres par 
rapport à l’analogie primitive. | 

On fit dans Tite-Live, 44.11. e, «li. Moti ira ru- 
minis caufam nullam aliamvates anebant publicè pri 
vatimque, hune esxtis, nunc pertaves confulti, quam 
hand ritè facra frert. Le Clerc, are, cri. part, 1, Je. 
I. c. x. n, 2, cite ce paflage comme un exemple d'a 


riomalie, parce que felon lui: vases son corfuluntur 


esctis € avibus , fed ipfi per exta & aves confuluntdeos, 
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Ïl femble que ce principe même devoit fare con 
clure que comfulsi à dans Tite-Live le fens ati, & 
qu'il avoit ordimairement, parce qu'un écrivain 
comme Tite-Live ne donne pas dans un contrefens 
auffi abfutde que le feroït celuid’employer un mot paf 
ff pour un mot aéhif: mais le Clerc ne prenoit pas 
garde que les participes enus des verbes neutres-paf- 
hf ont tous le fens af. 

Outre ceux-là, tous les déponens font encore dans 
le même cas, &t le participe en us y a le fens aétif ; 
precatus (ayant prié), Jécurus (ayant fuivi), wfus 
(ayant ulé), &c. Il y en a plufeuts entre ceux-ci 
dont le parricipe eft ufité dans les deux voix, & Pon 
peut en voir la preuve dans Voflius, 2242. IF. 11. 
mais il n’y en a pas un feul dont le parsicipe n'ait qué 
le fens pañfñf. | 

Telle eft conffamment la prenueré impreflion de 
la nature: elle deftine d’abord les mots qui ont de 
Panalogie dans leur formation, à des fignifications 
également analogues entre elles; # elle fe propofé 
lexpreffion de fens différens &c fans analogie entre 
eux, quoiqu'ils portent fur quelque idéè commune, 
il ne refte dans les mots que ce qu’il faut pour caraëté- 
rifer l’idée commune , maïs la diverfité des forma- 
tions y marque d’une maniere non équivoque, la dr 
verfité des fens individuels adaptés à cette idée com- 
une. Ainfi, pourne pas fortir de la matiere préfen- 
te, le verbe allemand /o4er (louer), fait au fupin ge- 
lober (loué) , & au prétérit du participe paiif gelobrer 
(ayant été loué): /06 eft Le radical primitif quiex- 
prime lation individuelle de Zower, &c ce radical fe 
retrouve par-tout ; la particule prépoñtive ge, que 
lon trouve au fupin & au participe pañlif, défigne 
dans tous deux le prétérit; mais l’uh eff terminé en 
er, parce qu'ileft de la voix attive, & l’autre eftter- 
miné en #r, parce qu'il eft de la voix paflive: 


Il eft donc à préfumer que la même régularité na- 
turelle exifta d’abord dans le latin, 8 qu’elle n’a été 
alterée enfuite que par des caufes fubalternes, mais 
dont l'influence n’a pas moins.un effet infaillible : or 
comme nous n’avons eu avec les Latins un commer- 
ce capable de faire impreflion fur notre langage, que 
dans un tems où le leur avoit déjà adopté l’anoma- 
lie dont il s’agit ici, 1l n’y a pas lieu d’être furpris 
que nous l’ayons adoptée nous-mêmes ; parce que 
perfonne ne raïfonne pour admettre quelque locu- 
tion nouvelle ou étrangere, &c qu'il n’y a dans les 
langues de raifonnable que ce qui vient de la nature. 
Mais nonobftant la reffemblance matérielle de notre 
fupin a@if, & du prétérit de notre participe pañhf, 
l'ufage les diftingue pourtant lun. de l’autre par la 
diverfité de leurs emplois , conformément à celles 
de leur nature: &il ne s’agit plus ici que de déter- 
miner les occafions où l’on doit employer l'un ou 
l'autre , car c’eft à quoi fe réduit toute la. difficulté 
dont Vaugelas difoit, rexarg. clxxxiy. qu'en toute la 
grammaire françoife il n’y a rien de plus important 
ni de plus ignore. | 


Pour y procéder méthodiquement , il faut remar- 
quer que nous avons, 1°. des vérbes pañlifs dont 
tous les tems font compofés de ceux de l’auxiliaire 
fübftantif &re & du participe pañfñf, 2°. des verbes 
abfolus', dont'les uns font a@ifs, comme courir; al- 
ler ; d’autres font pañlifs, comme mourir, tornber, &t 
d’autres neufres, comme exi/fér, demeurer; 3°. des 
verbes felatifs qui exigent un complément objectif, 
direét & immédiat, comme aimer quelqu'un , féxer 
un ouvrage, rendre un dépôt, recevoir une fomme, 
&c. A°. enfin des verbes qué M. Pabbé de Dangeau 
nommé pronominaux, parce qu'on fepete, comme 
complément, le pronom perfonnel de là même per- 
fonné qui eft fujet, comme Je me repens ; vous vous 
promenerez , ils Je battoiën:, nous nous procurons ur 

meilleur 


ineillétr fort, &e. Chacune de ces quatré éfpeces doit 
être confiderée à part. | 

… sx. Des verbes paffifs compofés. On emploie dans 
la compofition de cette efpece de verbe, ou destems 
fimples, ou des tems compofés de l’auxiliaire évre : 
il n’y a aucune difficulté fur les tems fimples, pui 
qu'ils font toujours indéclinables, du moins dans le 
fens dont 1l s’agit 1c1, & l’on dit également je fais, 
J'étois , Ou Je ferai aimé ou aimée, nous fommes, nous 
étions , Ou nous ferons aimés où aimées : dans les tems 
compofés de l’auxiliaire, il ne peut y avoir que ap: 
parence du doute, mais nulle difficulté réelle ; ils 
réfultent toujours de l’un des tems fimples de l'auxi: 
liaire avoir & du fupin éé, qui eft par conié- 
quent indéclinable, en forte que lon dit indiftinéte: 
ment 7 ai OU7ZOUS avons été, j AVOiS OÙ 204$ avions été, 

Pour ce qui concerne lé participe paflif qui déter- 
mine alors le fens individuel du verbe, il fe décline 
par genres & par nombres , & fe met fous ce double 
afpeët, en concordance avec le fujet du verbe, com- 
me feroit tout autre adjehf pris pour attribut: 707 
frere a été Joué; ma fœur a été louée ; mes freres ont ré 
doués ; mes [œurs ont été louées, Ge. | 

$: 2 Des verbés abfolus. Par rapport à la compo- 
fition des prétérits, nous avons en françois trois for- 
tes de verbes abfolus: les uns qui prennent l’auxiliai: 
re étre, les autres qui emploient l’auxiliaire avoir, & 
d’autres enfin qui fe conjuguent des deux manieres. 

Les verbes qui reçoivent l’auxiliaire re {ont ; 
fuivant la lifte qu’en a donnée M. l'abbé d'Olivet, 
opufc. p. 385, acconcher , allèr, arriver, choir, déchoir, 
Ç& échoir) , entrer , (&c rentrer), mourir, naître, partir, 
retourner, fortir, tomber, (8 retomber) | venir & es 
dérivés (tels que font avenir, devenir & rede Veriir , ire 
Zervenir, parvenir, provenir, revenir, furvénir, qui 
font les feuls qui fe conjuguent commé le primitif.) 
Les prétérits de tous ces verbes fe forment des tems 
convenables de lauxiliaire ére & du participe des 
verbes mêmes, lequel s'accorde en genre & en nom- 
bre avec le fujet: Cette regle ne fouffre aucune ex: 
ception; & l’ufage n’a point autorilé célle que pro- 
poie M. l'abbé Regnier, gramm. fran. in-12. p. 490. 
in-49. p. 516. {ur les deux verbes aller & venir, pré: 
tendant que l’on doit dire pour le fupin indéclina- 
ble , elle Jui eff allé parler, elle nous ef? venu voir, &c, 
ët qu'en tranfpofant les pronoms qui font complé- 
mens, il faut dire par le participe déclinable , elle ef 
allée lui parler, elle ef? venue hous voir , 6e, De quel- 
que maniere que l’on tourne cette phrafe, il fut 
toujours le participe, & l’on doit dire auf, e//e lui 
ef? allée parler, elle nous ef? venue voir: il me femble 
feulement que ce tour eft un peu plus éloigné du gé- 
nie propre de notre langue, parce qu’il yaun hy- 
perbate, qui peut nuire à la clarté de l’énonciation. 

Les verbes abfolus qui reçoivent l’auxiliaire avoir 
font en beaucoup plus grand nombre , & M. Pabbé 
d'Olivet (ibid.) prétend qu'il y en a plus de s5o fur 
la totalité des verbes abfolus qui eft d’environ 600. 
Les prétérits de ceux-ci fe forment des tems conve- 
nables de l’auxiliaite avoir & du fupin des verbes 
mêmes, qui eft toujours indéclinable. 

Enfin les verbes abfolus qui fe conjuguent avec 
chacun des deux auxiliaires, forment leurs prétérits 
avec leur participe déclinable, quand ils empruntent 
le fecours du verbe étre ; ils les forment avec le fu- 
pin indéclinable , quand ils e fervent de l’auxiliaire 
avoir.Ces verbes font de deux fortes: lesuns prennent 
indifféremment l’un ou l’autre auxiliaite;ce fontaccow- 
Tir, apparoître, comparoitre & difparoëtre, cefler, crotre, 
déborder, périr, refler+ les autres fe comuguent par l’un 
ou par l’autre , felon la diverfité des fens que Pon 
veut exprimer; ce font convenir, demeurer, defcen- 
dre, monter, palfèr | repartir , dont j'a expliqué ail 
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cuis Les différens fens attachés À la différence de La 
conjugaïfon. Foyez NEUTRE. | 

$- IT, Des verbes relarifs. Les verbes relatifs font 
des verbes concrets ou adjeéhfs ; qui énoncent com: 
me attribut uge maniere d'être, qui met le fujet en 
relation néceffaire avec d’autres êtres , réels où abf 


“traits : tels font les verbes 4atre, connoïtre ; parce 


que le fujet qui 4er, qui connof, eft par là-même 
en relation avec Pobjet qu'il bas, qu'il connot. Cét 
objet, qui eft le terme de latelation étant néceflaire 
à la plénitude du fens relatif énoncé par le verbe, 
s'appelle le complément du verbe; ainf dans batrre ur 
homme, connoître Paris, le complément du verbe 
battre C’elt un homme, & celui du verbe connoëtres 
C’eft Paris. 

. Un verbe relatif peut reteyoir diférens complé- 
mens, comme quand on dit rendre gloire à Diey 5 
glotre eft un complément du verbe rendre, & a Dien 
en eftun autre, Dans ce cas l’un des complémens 
a au verbe un rapport plus immédiat & plus nécef- 
faire , & il fe conftruit en conféquence avec le verbe 
d'une maniere plus immédiate & plus intime , fans 
le fecours d'aucune prépofition ; rendre gloire : je 
l'appelle complément oéjelifou principal parce qu’il 
exprime l’objet fur lequeltombe direétement & prin: 
cipalement lation énoncée par le verbe, Tout au: 
tre complément , moins néceffaire à la plénitude du 
{ens, eft auffi lié au verbe d’une maniere MOINS inti- 
me & moins immédiate, c’eft communément par le 
fecours d’une prépofition ; rezdre à Dieu : je appelle 
complément acceloire, parce qu’il eft en quelque ma 
niere ajouté au principal , qui eft d’une plus grande 
néceffité, Voyez RÉGIME. Les Grammairiens moder: 
nes , & fpécialement M; l’abbé d'Olivet, appellent 
le complément principal, régime fimple, & le com- 


plément accefloire, régime compoje. 


Après ces préliminaires, on peut établir comme 
une régle générale , que tous Les verbes dont il s’agit 
ici forment leurs prétérits avec l’auxiliaire avoir ; &e 
il n'eft plus queftion que de diftinguer Les cas où lon 
fait ufage du fupin , & ceux où l'on emploie le parri- 
cipe. 

Prériere regle. On emploie le fupin indéclinable 
dans les prétérits des verbes a@tifs relatifs, quand le 
verbe eff fuivi de fon complément principal. 

Seconde regle, On emploie le participe dans les pré- 


térits des mêmes verbes, quand ils font précédés de 


leur complément principal; & le participe fe met 
alors en concordance avec ce complément , & non 
avec le fujet du verbe, 

On dif donc, J'ai reçu vos lerres, par le fupin ; 
parce que le complément principal, vos /ewres , eft 
après le verbe J'az reçu ; & reçu doit également fe 
dire au fingulier, comme au pluriel, de quelque 
genre & de quelque nombre que puifle être le fu= 
jet. Mais il faut dire , par le participe, Les lettres qué 
mon pere a reçues OÙ qu'a reçues Inon prré, parce que 
le complément principal que, qui veut dire lefquelles 
litres , eft avant le verbe 4 reçues ; & le participe s’ac- 
corde iei en genre & en nombre avec ce complément 
objeétif ou principal que; indépendamment du gen- 
te, du nombre, & même de la poñition du fujet #07 
pere | 

Titus avoit rendu [a femme maftreffè de fes biens ; par 
le fupin ; 47 ne l’avoit pas rendue maitreffe de fes démar: 
ches, par Le participe : c’eft toujours lemême princis 
pe, quoique le complément principal foit fuivi d’un 
autre nom qui s’y rapporte. Ce feroit la même cho: 
fe, quand il feroit fuivi d’un adje@if: Ze commerce à 
rendu cette ville puiffante ; c’eft le fupin; mais 1 l'a 
rendue orgueilleufe ; c’eft le participe. 

Lorfqu’il y a dans la dépendance du préterit com- 


pofé un infimitif, il ne faut qu’un peu d'attention pour 


démêler la fyntaxe que lon doit fuivre. En général 
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Al faut Le fervir du fupin , lorfqw'il n’y a avant le pré 
+érit aucun complément ; J'ai fair pourfuivre les enne- 
mis : & il ne peut y avoir de doute, que quandil y 
a quelque complément avant le prétérit. Des exem- 
ples vont éclaircir tous Les cas. 

Je l'ai fait peindre, en parlant d’un objet mafculin 
où féminin au fingulier ; 7e les ai fait peindre, au plu- 
nel :'c’eft /e ou /4 du premier exemple , &c /es du {e- 
cond,qui {ontle complément principal duverbe peir 
dre, & non de jai fait ; j'ai fait a pour complément 
l'infinitif peindre, Communément quand il y a un in- 
finitif après fais, 1l eft le complément immédiat &c 
principal de fzr qui eft alors un fupin. 

Les vertus que vous avez entendu louer ; les affaires 
que vous avez prévu que vons auriez : dans chacun de 
ces deux exemples, qe, qui veut dire /e/quelles verius 
ou /efquelles affaires , néeft point le complément du 
prétént compofé ; dans la premiere phrafe, que ef 
complément de louer ; dans la feconde , que eft com- 
plément-de vous auriez ; C’eft pourquoi l’on fait ufage 
-du fupin. 

Te l'ai entendu chanter, par le fupin, en parlant 
‘d’une cantate , parce que /2 qui précede n’eft pas le 
complément du prétérit ’ai entendu , mais du verbe 
chanter qui eft ici relatif, Au contraire, en parlant 
d’une chanteufe , il faut dire , Je l'ai entendue chanter, 
par le participe, parce que le qui précede le prétérit 
en eft le complément principal, & non pas de chanter 
qui eft ici abfolu. 

- En parlant d’une femme on dira également /e l’a 
vu peindre, par le fupin, & je l'ai vue peindre , par le 
participe, mais en des fens très-différens. Je lai vu 
peindre, veut dire, j'ai vu l'opération de peindre, elle ; 
ainfi La qui précede Le préterit n’en eff pas le complé- 
-ment ; 1l left de peindre, & peindre eft le complément 
objeëtif de j'ai vu, qui, pour cette raïfon , exige le 
fupin. Je lai vue peindre, veut dire, y’ai vu elle dans 
L'opération de peindre ; ainfi /a qui eft avant le prétérit, 
en eft ici le complément principal , c’eft pourquoi il 
eft néceffaire d'employer Le participe. On peut re- 
marquer en pañlant que peindre, dans la feconde 
phrafe , ne peut donc être qu'un complément accef- 
foire de je l'ai vue ; d'où l’on doit conclure qu'il eft 
dans la dépendance d'une prépofition foufentendue, 
je l'ai vue dans peindre, où comme je Pai déja dit, Je 
L'ai vue dans l'opération de peindre: car les infinitifs 
font de vrais noms, dont la fyntaxe a les mèmes prin- 
cipes que celle des noms. Voyez INFINITIF. 


Le mot ez placé avant un prétérit en eft quelque- 
fois complément ; mais de quelle efpece ? C’eft un 
complément accefloire ; car ez eft alors un adverbe 
équivalent à la propofition de avec le nom indiqué 
. par les circonftances : Voyez ADVERSE 6 Mor. Aïnfi 


il ne doit point introduire le participe dans le prété- : 


rit, & l’on doit dire avec le fupin, plus d’exploirs que 
les autres n’en ont lu , & en parlant delettres , j'ez ai 
reçu deux. 


L’ufage veut que lon dife , les chaleurs qu’il a fait, 
&t non pas faives ; la difette qu'il y a eu, 8t non pas eue. 
« Une exception de cette nature étant feule , dit M. 
» l'abbé d'Olivet, & f connue de tout le monde, 
» n'eft propre qu’à confirme la regle, & qu'à lui 
»aflurer le titre de regle générale ». Opuft. page 
375: 
$.IV. Des verbes pronominaux. Tous les verbes 
pronominaux forment leurs prétérits par l’auxiliaire 
_ être ; & l’on y ajoute le fupin, fi le complément prin- 
cipal eft après le verbe ; au contraire , on fc {ert du 
participe mus en concordance avec le complément 
principal, fi ce complément eft avant le verbe. 
19, Elle s’eff fair peindre avec le fupin , parce que 
peindre eft le complément principal de fa, & que le 
pronom/e, qui précede, eft complément de perdre 


8e non de fuir ; C’eft comme fi Pon difoit, elle & fair 
peindre foi. 

Elle s’eft crevé les yeux , avec le fupin, parce que 
les yeux eft complément principal de crevé, 8& que 
feen eft le complément accefloire ; elle a crevé les yeux 
a foi. 

Elle s’eft laif[é féduire, &non pas Laiffée, parce que 
Je n’en eft pas le complement principal, mais de /é- 
duire qui left lui-même de /aiflé : elle a laiffé féduire 
foi. 

Pour les mêmes raïfons il faut dire, e/le s’eff mis 
des chimeres dans la téce; elle s’eflimaginé qu'on la 
srompoit ; elle s’éroit donné de belles robes, Gc. 

2°, Voici des exemples du participe, parce que le 
complément principal eft avant le verbe. | 

Elle s’eftruée, & non pas sué, parce que le pronom 
eft complément principal du préterit ; c’eft comme 
fi Pon difoit , elle a tué for. Par les mêmes raifons , 1l 
faut dire , elles fe font repenties ; ma mere s’érois prome- 
née ; mes fœurs fe jont faites relisieufes ; nos roupes s’é- 
soient battues long-tems, ] 

Il faut dire , elle s’ef livrée à la mort, & par un fem- 
blable principe de fyntaxe, elle s’eff laiffée mourir , 
c’eft-à-dire , elle a laiffé foi à mourir où à La mort. 

Les deux doigts qu’elle s’étoit coupés ; parce que le - 
complément principal du préterit c’eft que, qui veut 
dire /efquels deux doigts , & que ce complément eft 
avant le verbe. De même faut-il dire, Les chimeres 
que cet homme s’eft mifes dans La tête ; ces difficultés vous 
arrécent fans ceffe, 6: 7e ne me les ferois pas imaginées ; 
voila de belles eflampes, je fuis furpris que vous ne vous 
les foyez pas données plitôr. 

Cette fyntaxe eft la même, quelle que foit la po- 
fition du fujet , avant ou après le verbe ; &c l’on doit 
également dire , Les lois que les Romains s’étoient 
prefcrites où que s’étoient prefcrises les Romains ; ainf 
Je font perdues celles qui l'ont cru; comment s’ef élevée 
cette difficulté ? Ec. 

Malherbe , Vaugelas | Bouhours, Regnier , Gt. 
n’ont pas établi les mêmes principes que lon trouve 
ici ; mais ils ne font pas plus d'accord entr’eux qw’a- 
vec nous ; &, comme le dit M. Duclos, Re. fur le 
ch. xxiy. de la II. part. de la Gramm. gén. « ils don- 
» nent des doutes plutôt que des decifions , parce 
» qu'ils ne s’étoient pas attachés à chercher un prin- 
» cipe fixe. D'ailleurs, quelque retpeétable que fort 
» une autorité en fait de fcience & d'art, on peut 
» toujours la foumettre à examen ». 

Ainf l'ufage fe trouvant partagé, le parti le plus 
fage qu’il y eüt à prendre , étoit de préferer celui qui 
étoit le plus autorifé par les modernes, êt fur-tout 
par l'académie , & qui avoit en même tems lPavan- 
tage de n’établir que des principes généraux: car, 
felon la judicieufe remarque de M. l'abbé d’Ohvet, 
Opufc. page 386 , « moins la Grammaire autorifera 
» d’exceptions, moins elle aura d’épines; &c rien ne 
» me paroït fi capable , que des regles générales, de 
» faire honneur à une langue favante &c polie. Car 
» fuppofé , dit-il ailleurs , pag. 380 , que lobferva- 
» tion de ces regles générales nous faffe tomber dans 
» quelque équivoque ou dans quelque cacophonie; 
» ce ne fera point la faute desregles;; ce fera la faute 
» de celui qui ne connoïtra point d’autres tours , ot 
» qui ne fe donnera pas la peine d’en chercher. La 
» Grammaire, dit-il encore en un autre endroit, 
» pag. 366, ne fe charge que: de nous enfeigner à 
» parler correctement. Elle laie à notre oreille , & 
» à nos réflexions, le foin de nous apprendre en 
» quoi confiftent les graces du difcours». (B. E, 

PARTICIPE, (Jurifprud.) en matiere criminelle 
fignifie celui qui a eu quelque part à ur crime ; un ac- 
cufé a quelquefois plufieurs complices , paracipes, 
fauteurs & adhérens. On entend par complices ceux 
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uù ont commis le crime conjointement avec laccu- 
. ou qui favoient d'avance qu’il devoit le commet- 
tre , les participes font ceux qui ont eu part, autre- 
ment , par exemple, ceux qui ont vendu ou fourni 
fciemment du pofon ou des armes pour faire mou- 
rir quelqu'un, Voyez AcCUSÉ:, Crime, DÉeir. (4) 

‘PARTICIPE , er sermes de finances, eft celui qui a 
part fecrettement dans un traité où dans une ferme 
du roi. La différence qu'il y a entre un sraitame & 
un participe, confifte en ce que le traitant s'engage 
au roi, s’oblige fous fon nom à être la caution de 
l'adjudicataire , & que le participe n’a part à la ferme 
que par un traité fecret qu'il fait avec le traitant, & 
non pas avec le roi. Voyez TRAITANT. 

PARTICIPE, ez terne de commerce de mer, fignifie 
celut qui a part au corps d'un vaiffeau marchand. Ce 
terme, aufli-bien que celui de par/onnier , veut dire 
fur la Méditerranneé,la même chofe que co-bourgcois 
fur lOcéan. Voyez Co-BOURGEONTS. 

PARTICIPE, fe dit aufli dans le Commerce , tant en 
gros qu’en détail, d'une des quatre fociétés anony- 
mes que les marchands ontcoutume de faire entr’eux. 
On la nomme auf fociéré en participation. Les aflo- 
ciés ne s’y obligent point les uns pour les autres, 
mais chacun en fon propre & privé nom. Souvent 
elles ne font que verbales, quelquefois elles fe font 
par écrit , mais prefque toujours en ce cas par lettres 
miflives. Rarement elles contiennent plus d’un arti- 
cle, ne fe faifant ordinairement que pour l'achat ou 
la vente, comme momentanées , de quelques mar- 
chandifes. Aufli ne durent-elles qu’autant que l’oc- 
cafñon de négoce qui les a fait naître fubfifte, Di&, 
de comm. 

PARTICIPER , v. n, (Græm.) avoir part à quel- 

e chofe. Un aflocié participe à tous les droits d’une 
id: il en partage les profits & en fupporte les 
pertes. Id. ibid. On participe aux prieres, aux au- 
mônes, à une affaire, 6x, 

PARTICULATRE , f. m. (A. eccléftaft.) dans les 
anciens monafteres on appelloit de ce nom celui qui 
diftribuoit la portion aux religieux. Ve 

PARTICULARISER , v. at. (Gram.) c’eft entrer 
dans le détail des circonftances d’un événement qu’on 
raconte, d’une affaire qu’on rapporte, d’un objet dont 
ofparle. : | 

Particularifer une affaire en matiere criminelle , 
c’eft en pourfuivre la vindiéte contre un feul coupa- 
ble, à Fexclufon de fes complices. En ce fens, par- 
ricularifir c’eft commettre une injuftice. 

PARTICULARISTE, f. m. (Æf. eccléftaf.) nom 
que quelques théologiens controverfiftes donnent 
aux défenfeurs de la grace particuliere , c’eft-à-dire, 
à Ceux qui foutrennent que J. C. n’eft mort que pour 
le falut des feuls prédeftinés, & non pour tous-les 
hommes en général. Voyez GRACE 6 PRÉDESTINA- 
TIENS. 

, PARTICULARITÉ, f. £ (Gramm.) circonftance 
particuhere, fecrette, d’un événement, d’une affaire. 
Le détail des particularités marque l’homme inftruit. 

PARTICULE, f. f (Gram.) ce mot eft un dimi- 
nutif de parsie ; & il fignifie une petite partie d’un 
tout. Les Grammairiens l’ont adopté dans ce fens, 
pour défigner par un nom unique toutes les parties 
doraifon indéclinables , les prépofitions, les adver- 
bes , les conjonétions &c les interje@ions ; parce 
qu’elles font en effet les moins importantes de celles 
qui font néceflaires à la conftitution du difcours. 
Quel mal ÿ auroit - il à cette dénomination, fi en 


effet elle ne défignoit que les efpeces dont le carac- 


tere commun eft Pindéclinabilité ? « C’eft qu’elle ne 
» fert, dit M. l’abbé Girad, vrais princip. tom. II. 
» dife. 13, pag. 311. qu'à confondre les efpeces en- 
»tre elles, puifqw'on les place indifféremment dans 
» le claffle des perricules, malgré la différence & de 
Tome XIL, : 7 + 
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» leurs noms & de leuts fervices, qui les font fi bien 


.» connoître ». Je ne prétends point devenir l’apolo- 


gifte de l'abus qu’on peut avoir fait. de ce terme; 
mais je ne puis me difpenfer d’obferver que le rai- 
fonnement de eet auteur porte à plein fur un prin- 
cipe faux. Rien n’eft plus raifonnable que de réunir 
fous un feul coup d'œil, au moyen d’une dénomi- 
nation générique , plufieurs efpeces différenciées & 
par leurs noms {pécifiques & par des caraéteres pro 
pres très-marqués : on ne s’avife point de dire que la 
dénomination générique confond les efpeces , quoi- 
qu'elles les préfente fous un même afpett; & M. G:i- 
rard lui-même n’admet-il pas fous la dénomination 
générique de particule, les interjeëlives &c les difcurfs- 
ves ; & fous chacune de ces efpeces d’autres efpeces 
fubaltérnes ; par exemple, les exclamatives, les ac- 
clamatives 8 les imprécatives fous la premiere efpece: 
&c fous la feconde, les afértives ,les admonitiyes , les 
imitatives,les exhibirives,les explérives & les précurfives, 

Le véritable abus confifte en ce qu’on a appellé 
particules, non-feulement les mots indéclinables , 
mais encore de petits mots extraits des efpeces dé 
chinables : il n’eft pas rare de trouver, dans Les mé: 
thodes préparées pour la torture de la jeunefle, la 
particule SE, les particules SON , SA , SES ou 
LEUR ; & lon fait que la particule ON y joue un 
rôle important. C’eft un abus réel, parce qu’il n’eft 
plus poffible d’affigner un caraétere qui foit commun 
à tous ces mots, & qui purffe fonder la dénomina- 
tion commune par laquelle on les défigne : & peut- 
être que la divifion des particules adoptées par l’a- 
cadémicien eft vicieufe par Le même endroit, 

En effet , les particules interjeétives, que tout le 
monde connoît fous Le, nom plus fimple d’interjeëtions, 
appartiennent exclufivement au langage du cœur, 
& 1l en convient en d’autres termes ; chacune 
d'elle vaut un difcours entier: oyez INTERSECTIONt 


 & les parzicules difcurfives font du langage analyti- 


que de Pefprit, & n’y font jamais en effet que com- 
me des particules réelles de Pénonciation totale de la 
peniée, Qu’y a-t-1l de commun entre ces deux ef 
peces ? De défioner , dit-on, une affeétion dans la 
perfônne qui parle ; & l’on entend fans contredit une 
affe&tion du cœur ou de l’efprit. À ce prix, particule 
St mot font fynonymes; car il n’y à pas un mot qui 
nenonce une pareille affeftion ; & ils ont un carac- 
tere commun qui eft très-fenfble , ils font tous pro- 
duits par la voix. 

M. Pabbé de Dangeau, qui faifoit fon capital de 
répandre la lumiere fur les matieres grammaticales , 
& qui croyoit, avec rafon, ne pouvoir le faire avec 
fuccès, qu’en recueillant avec fcrupule, & compa- 
rant avec foin tous les ufages, a raflemblé fous un 
feul coup d’oœil les différens fens attachés par les 
Grammairiens au nom de particule. Opuft. pag. 231 
& fuiy. 

» 1°. On donne, dit-il, le nom de parrieule à di- 
» vers petits mots, quand on ne fait fous quel genre 
» ou partie d’oraifon on les doit ranger, ou qu'a di- 
» vers égards ils fe peuvent ranger fous diveries par: 
» tres d’oraifon.….. 2°. On donne auffide même nom 
» de particule à des petits mots , qui font quelquefois 
# prépofitions & quelquefois. adverbes.….. 3°, On 
» donne auffi le même nom de particule à de petits 
# mots qui ne fignifient rien par eux-mêmes, mais 
» qui changent quelque chofe à la fignification des 
» mots auxquels on les ajoute : par exemple, les pes 
» tits mots de ze & de pas... 4%. On doït donner le 
» nom de particule principalement à de petits mots 
» qui tiennent quelque chofe d’une des parties d’o- 
» raïon, & quelque chofe d’une autre, comme du, 
» au, des | aux... $°. On donne encore lé nom de 
» particule à d’autres petits mots qui tiennent la place 
» de quelques prépofitions & de quelque nom,com- 
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» me en, y & dont... 6°. Les fyllabes ci, Ja & da, 
» ainhi que les enclitiques ze, ve, que des Latins, & 
» l’enclitique r: desGrecs, font aufñli des parsicules…., 
» 7°. Il y a d’autres fortes de parzicules qui fervent à 
» la compoftion des mots, & comme elles ne font 
# jamais de mots à part, on les nomme des par- 
» cicules inféparables\, commere, de, des, mes , dis, 
» &c... Tous ces différens ufages des particules, & 
» Putilité dont il eft de connoitre la force qu’elles 
» ont dans le difcours , pourroit faire croire que ce 
#ne feroit pas mal fait de faire de la particule une 
» dixième partie d’oraifon ». 

Il paroït évidemment par cet extrait de ce qu'a 
écrit fur les particules le favant abbé de Dangeau, 
qu'il y a fur cet objet une incertitude finguhiere &c 
une confufon étrange dans le langage des Grammai- 
riens ; & j'ajoute qu'il y a bien des erreurs. 

1°, Donner le nom de particule à certains petits 
mots, quandonne fait fous quel genre ou partie d’o- 
raïon on les doitranger; c’eft conftater par un nom 
d’une fisnification vague, l'ignorance d’un fair que 
l’on laïfle indécis par malhabileté ou par pareñle. Il 
feroit 8 plus fimple & plus fage, ou de déclarer 
qu'on ignore la nature de ces mots, au lieu d’en 
impofer parun nom qui femble exprimer uneïdée, 
ou den rechercher la nature par voies Ouvertes à 
la fagacité des Grammairiens. 

2°. Regarder comme parcicules de petits mots qui 


. à divers égards peuvent le ranger fous diverfes par-" 


ties d’oraifon , ou qu font, dit-on , quelquefois pré- 
poñtions &c quelquefois adverbes ; c’eft introduire 
dans le langage grammatical la périflologie &c la 
confufion. Quand vous trouvez, 17 eff fr favane, 
dites que f£ eftadverbe ; &c dans Je ne fais f? cela ef 
entendu , dites que /£ eft conjonéhion : mais quelle né- 
ceflité y a-t-il de dire que f: foit particule ? Aurefte, 
il arrive fouvent que l’on croit mal-à-propos qu'un 
mot change d’efpece , parce que quelque ellipie dé- 
robe aux yeux les caraéteres de fyntaxe qui con- 
viennent naturellement à ce mot: le mot erès, dit 
M. de Dangeau, eft prépofñition dans cette phrafe, 
Pierre marche après Jacques ; \eftadverbe dans celle- 
Ci, Jacques marchoit devant , & pierre marchoit après : 
c’eft une prépoñtion dans la derniere phrafe comme 
dans la premiere, maisil y a ellipfe dans la fecon- 
de, & c’eft comme fi l’on dioit , Jacques marchoit 
devant (ou plutôt avant ) Pierre, & Pierre rmarchoit 
après Jacques. On peut dire en général qu'ilefttres- 
rare qu'un mot change d’efpece ; &c cela eft telle- 
ment contre nature, que fi nous en avons quelques- 
uns que nous fommes forcés d'admettre dans plu- 
fieurs clafles, ou 1l faut reconnotïtre que c’eftleifet 
de quelque figure de conftruétion ou de fyntaxe que 
l’habitude ne nous laïfle plus foupçonner mais que 
l’art peut retrouver , ou 1l faut lattribuer à difiéren- 
tes étymologies : par exemple, notre adverbe f£ vient 
certainement de l’adverbe latin /£c , & notre conjon- 
&ion f£ eft fans altération la conjonéhion latine f. 
3°. Je ne crois pas, quoique M. de Dangeau le 
dife très-aflirmativement, que l’on doive donner le 
nom de particule à nos petits mots du, des , au, aux. 
La Grammaire ne doit point juger des mots par l’é- 
tendue de leur matériel, n1 les nommer d’après ce 
jugement ; c’eft leur deftination qui doit fixer leur 
nature. Or les mots dont il s’agit, loin d’être des 
particules dans le fens diminutif que préfente ce mot, 
équivalent au contraire à deux parties d’oraïfon , 
puifque dz veut dire de le, des veut dire de les, au 
veut dire 4e, 8 aux veut dire a Les. C’eft ainf qu'il 
faut les défigner, en marquant que ce font des mots 
compofés équivalens à telle prépofñition & tel arti- 
cle. C’eft encore à-peu-près la même chofe des mots 
en, y & dons : celui-ci eft équivalent à de lequel , de 
laquelle, de lefquels ,ow dedefquelles : les deux autres 


font de vrais adverbes, puifque lemotez fignifie de 
lui, d'elle ,-de cela, decelieu, d'eux, d'elles | de ces 
chofes , de ces lieux ; & que le mot y veut dire a cela, 
a ces chofes, er ce lien, en ces lieux : ot tout mot équi- 
valent à une prépoñtion avec fon complément , eft 
un adverbe. Voyez ADVERSE. 

4°. Enfin je {uis perfuadé, contre l'avis même de: 
Phabile grammairien dont J'ai rapporté les paroles , 
que ce feroit tres-mal fait de faire des particules une 
nouvelle partie d’orafon, On vient de voir que la 
plñüpart de celles qu'il admettoit avec le gros des 
grammairiens , ont déja leur place fixée dans les par- 
ttes d’oraifon généralement reconnues, & par con- 
féquent qu'il eft au moins inutile d'imaginer pour 
ces mots une claffe à part. LL 

Les autres particules | dont je n’ai rien ditencore, 
& que je trouve en effet très-raifonnable de défigner 
par cette dénomination, ne conftituent pas pour 
cela une partie d’oraifon, c’eft-à-dire , une efpece 
particuliere de mots : & en voici la preuve. Un mot 
eftune totalité de fons devenue par ufage, pour ceux 
qui entendent , le fisne d’une idée totale: voyez 
MoT : or les particules, que je confens de reconnoï- 
tre fous ce nom, puifqu’il faut bien en fixer la notion 
par un terme propre, ne font les fignes d'aucune 1dée 
totale; la plupart font des fyllabes quine deviennent 
figmfcatives , qu’autant qu’elles font jointes à d’au- 
tres mots dont elles deviennent parties, de forte 
qu'on ne peut pas même dire d’aucune que ce foitune . 
totalité de fons , puifque chacune devient fon partiel 
du mot entier qui en rétulte. | 

Au lieu-donc de regarder les parriicules comme des 
mots, il faut s’en tenir à la notion indiquée par lé- 
tymologie même du nom , & dire que ce font des 
parties élémentaires qui entrent dans la Compofition de 
certains mois , pour ajouter a l'idée primitive du mot fim- 
ple auquel on les adapte, une idée accefoire dont ces élé= 
mens font les fignes. 

Onpeut diflinguer deux fortes de parricules , àcaufe 
des deux manieres dont elles peuvent s’adapter avec 
le mot fimple dont elles modifient la fgrification pri- 
mitive, les unes font prépofitives , ou préfixes , pour 
parler le langage de la grammaire hébraïque | parce 
qu’elles fe mettent à la tête du mot ; les autres font 
pofipofitives | ou affixes , parce qu’elles fe mettent à 
la fin du mot. 

Les particules que je nomme prépofirives où pré: 
fixes, s'appellent communément prépo/itions injépa- 
rables ; mais cette dénomination eft doublement vi- 
cieufe: 1°, elle confond les élémens dontil's’agit ici 
avec l’efpece de mots à laquelle convient exclufve- 
ment lenom de prépofition : 2°. elle prélente comme 
fondamentale l’idée de lapofition de ces particules, 
en la nommant la premiere ; &c elle montre comme 
fübordonnée & accefloire l’idée de leur-nature élé- 
mentare, enla défignant en fecond : au lieu que la 
dénomination de partisile prépofitive Ou préfixe na- 
bufe dunom d'aucune efpece de mot, &êc préfente les 
idées dans leur ordre naturel. Onne fauroit mettre 
‘dans ces termes techniques trop de vérité , trop de 
clarté , nitrop de jufteffe. | 

Voici dans l’ordre alphabétique nos priricipales 
particules prépoñtives. 

A, où ad, particule empruntée de la prépoñition 
latine ad, marque , comme cette prépofition,, la ten- 
dance versun but phyfque où moral. On fe fert de z 
dans les mots que nous compofons nous-mêmes à l’1- 
mitation de ceux dw latin , 8 même dans quelques- 
uns de ceux que nousavons empruntés: aguerrir (ad 
bellum aptiorem facere ), améliorer ( ad meltus du- 
cere ), ancantir (réduire à néant, ad nihilum ) ; 
avocat que l’on écrivoit & que l’on prononçoit an- 
ciennement adyocar ( ad,alienam caufam dicendam, 


’ 


vocatus.), One fert de 2 quandle motfimple com- 
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mence par une voyelle, par un 4 müet, par la con- 
fonne m , & quelquefois quand il commence par jou 
Par v : adapter (aptare ad) , adhérer ( hærere ad}, 
admeitre ( mettre dans ), adjoins (jundtus ad), a- 
perbe (ad verbum jun@us ) / 6e: Dans quelques cas, 
le d de zdfetransforme en la confonne quicommence 
le mot fimple , fi c’eft un cou un 4, comme accumu- 
ler, acquérir ; un f, comme affümer ; un £g, comme 
aggréger sun l, comme allaiter ; un, comme 47- 
Rexer ; un p, comme applanir, appauvrir, appo/t- 
07; UN r, COMME arranger | arrordir ; un f', comme 
affaillir , afdu , affortir ; un comme arribur , Atté- 
ré , 8C. 

Ab où abs, qui eft fans aucune altération la pré- 
poñtion latine , marque principalement la fépara- 
tion ; comme abhorrer, abjuration, ablution , abnépa- 
tion ; abortif, abrogé, ab[olutiort, abflinence., abjtrait , 
abufif Pia 

Anti marque quelquefois la priorité, &alors il 
vient de la prépoñition latine are, comme dans 4. 
tidate ; mais ordinaitement nous confervons le latin 
enentier | arrécefleur. Plus fouvent il vient du grec 
avril, contra, & alors il marque Oppoftion : ainfi le 
poëme immortel du cardinal de Polignac, dont M. 
de Bouganville a donné au public une excellente 
traduétion, porte à jufte titre le nom d’Anrituerece s 
pufque la doëtrine du poëte moderne eft tout-à-£xit 
Oppofée au matérialifme abfurde &timpie de l’ancien. 
Poyez ANTI. | | | 

Co,com , col, cor &con , eft une particule empruntée 
de la prépoñition latine cm (avec) dont elle garde le 
fens dans la compofition. On fe fert de co devant un 
mot fimple qui commence par une voyelle ouparun 
hmuef coadjuteur, coérernel > coïncidence, coopération, 
cohabiter | cohéririer. On emploie com devant une des 
comonnes labiales , p, où m3; combattre , cormpéti- 
teur, cormmutation. On Îe {ert de col , quand le mot 
fimple commence par Z ; colkëion, coiliger ; collu- 
fion : le mot co/porteur m'eit point contraire à cette 
regle , il fignifie vorreur au col. On fait ufage de cor 
devant les mots qui commencent Par r, correlatif, cor- 
re/pondance. Dans toutes les autres occañor on fe 
fett de cor ; concordance , condenfèr , confédération , 
conglutiner ; corjontlif, connexion , conquérir ; COr- 
Jentir, confpirer , cortemporain , Convention. 

Contre | fervant comme particule , conterve le m£- 


me fens d’oppofñition qui eft propre à la prépoñitions 


contredire ,contremander , contreyenir : contrefaire, c’eit 
imiter contre la vérité ; contréfair veut quelquefois 
dire , fait contre les lois ordinaires &r les propor- 
tions de la nature ; consretirer une eftampe, C’eft la 
tirer dans un fens Oppofé € contraire, Mais dans 
contrefigiier, contre veut feulement dire auprès. 

Dé fert quelquefois à étendre ja fismfcation du 
mot ; elle eft ampliative, comme dans déclarer , 
découper, détrerper, dévorer : d'autres fois elle eft né 
gative & ert à marquer la fupprefion de idée 
énoncée par le mot fémple, comme dans débârquer,, 
décamper , dédire , défaire, ‘dégéniré, déloyal, ‘dé- 
nafqué , dénaturé, dépourvu , déréglement, défabu- 
Jér, détorfe, dévalifèr. | 

Dés efttoujouts négative dansle mêmefens que l’on 
vient de voit défaccorder, défénruyer, déshabille, dés- 
hérite, déshonneur , défintéreflemenr, défordre , défunion. 


Di et communément une particule extenfive 5ldi: . 


riger ; C’eft regler de point en point ; dilater ,-c’eft 
donner beaucoup d’étendue ; diminuer , C’eit rendre 
plus menu ;, &c: : à: 

Dis eft plus fouvent une parricule négative; dif: 
cordance., difgrace , difproportion , difparité, Quel- 
quefois elle marque diverfité ; difpneer (difputare ) 
fonife littéralement diverfa putare:, ce quiseft lori- 
gme des difputes; aiffinguer, felon M. l'abbé de Dan- 
geau , ( Opufésp, 239.) vient de dis & de tingere 
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(teindre }, & fignifie proprement rende Pure con. 
leur différente, ce qui eft très-propre à diftinguer ; 
difcerne? , voir les différences ; difpofér , placer les die 
vertes parties, &c. Dans difimer, difficile, difforme , 
C’eft laparricule dis dont le s final eft changé en f,, à 
caufe du finitial des mots fimples, & elle y eft né- 
gative. | 
E” & ex font des particules qui viennent des pro= 
pofitions latines dou ex, & qui dansia compofñtion 
marquent une idée accefoïire d’extration où de {- 
patation: ébrancher, Ôter les branches ; écervelé, qui 
a perdu la cervelle ; éenter, ôter les dents ; effréné , 
qui s’eftfouftrait au frein: élaroir ; C’eft féparer da- 
Vantage les parties élémentaires où les bofnes ; émif= 
Jion , Paëtion de pouffer hors de foi ; énerver , Oterla 
force aux nerfs ; épojfèrér, ôter la poufhere , &cc. 
exalter , mettre au-deflus des autres; ex céder, aller 
hors des bornes ; exhéréder , Ôter lhéritage.; exifler ; 
être hofs du néant; éxpojer, mettre au-dehors } ex= 
terminer, tnettre hots des termes ou des bornes > GC 
Il ne faut pas croire au refte, comme le donne à en= 
tendre M. abbé Repnier , ( Gramm, franc. in-12, p. 
SAS: in-4°, pag. 574.) que ce foit la particule é qui . 
fe trouve à la tête des mots éco/ier > pi, éponse, 
état, étude; efpace , efpriti, efece, &rc. & de plu- 
fieurs autres qui viennent de mots latins commen 
çant par s fuivie d’une autre confonne > Jéholaris 


Jpica, fpongia, JEatus 3 fludium , Jpatium, fpirieus : 


Jpecies, &c. 

La difficulté que l’on trouva À prononcer dé fuite 
les deux confonnes initiales, ft prendre naturelle- 
ment le parti de prononcer la premiere comme dans 
Valphaber, es, & dès lors on dit, & lon écrivit en- 
fuite, efcolier ; épi, efponge, dflat ; efpace , éfprit , 
efpece ,-&c. leuphonie dans la fuite iupprima la ler- 
tre s de la prononciation de quelques-uns de ces 
mots, & l’on dit éco/ier , épi, époñge état , étude > 
êc ce n’eft que depuis peu que nous avons fupprimé 
cette lettre dans l'orthographe : elle fubfifte encore 
dans celle des mots g/pace , efprie, éfpece , parce 
qu'on l'y prononce: Si cet e ne seit point sis dans 
quelques dérivés de cesmots, oufdans d’autres mots 
d'origine femblable , c’eft qu'ils fe font introduits 
dans la fangue en d’autres tems, & qu'étant d’un 
ufage moins populaire ils ont été moins éxpoiés à 
foutfrir quelque altération dans la bouche des gens 
éclairés qui les introduifirent. 

La particule en ; dans la compoñition, conferve le 
même fensà-peu-près que la prépôfition , & marque 
poñtion ou difpoñition: pofition, comme dans er 
caifer , cndoffèr , enfoncer, engager ; enlever ; enjeu, 
enregifrer, enfevelir ,entafler, envifager : difpofition 4 
comme dans enCONTAST ; erdornir , éngrofier , enhar- 
dir, enrichir , enfanglanter, enivrer. Lorfque le mot 
fimple comnience par une des labialess , pou“, la 
particule en devient on > 'embatmer, empaler, emmail- 
lorer : & abbréviateur de Richelet , M. Pabbé Gou- 
jet, péche contre lPufage 87 contre. lanalogie, lorf- 
qu'il écrit errmailloter, enmancher > CmÉR SET jenmener. 

Jr eff une particule qui a dans notre lanone , ainfi 
qu'elle avoit en latin , deux ufapes très-différens. 
1°. Elle conferve en plufieurs mots le fens de lapré- 
pofition latineir, ou de notre particle françoïfe en, 
ÊT par conféquent elle marque pofition ou difpof- 
filon ; potion, comme rchrr4r00 > injufer, ihpré- 
dient, inhumanon | iririèr, inié ; 2noëLlaNOR y \Enf- 
crirè, Tfrus , invafion ; dipofition, conne zzciter , 
induire ; influente , innover, irquiftion ; ‘infigne ; iré- 
terition; inverfion. nr &cen ont tellement le même fens, 
quand on les confiderecomme venues de la" prépoz 
fon, que l’ufage les partagé quelquefois entre des 
mots fimples qui ont une même Origine & un même 
fens individuel , & qui ne différent que par le {ens 
fpécifique ; inclinarion., enclin ; inflammation , e7s 
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Éanmmer; injontlion » enjoirdre ; ntonafion , eTHOrET. 


2°. In eft fouvent une particule privative, quimat- 


que l’abfence de Pidée individuelle énoncée par le 
mot fimple: izanime, inconfrant, indocile ; inégal , 17= 
_fortuné , ingraï, inhumain , inhumanité, inique , injuf- 
sice , innombrable , inoui , inquiet ; inféparable , into- 
dérance , involontaire , inutile. Quel que puifle être le 
{ens de cette particule , on en change la finale # en 
m devant les mots fimples qui commencçent par une 
des labialesh, p, ou #7; imbiber, imbu , imbécille , 
impétueux . 1mpofer ; impénitence ; Immerfion à immi- 
nent , immodelle : n fe change en / devant /, & enr 
devant r ; é/luminer, illicite ; irruption ; irradiation » 
irréverent. 

Mé ou més eft la même particule dont Peuphonie 
fupprime fouvent la finale 5: elle eft privative, mais 
dans un fens moral , & marque quelque chofe de 
mauvais , le mal n’étant que labfence ou la priva- 

tion du bien. M. l'abbé Regnier (pag. 562. in-12, 
ou pag. $89.in-4°. ) a donné la lifte de tous les mots 
compofés de cette parsicule uftée defontems, &il 
écrit mes par-tout , foit que l'on prononce ou que l’on 
ne prononce pas s : En voici une autre un peu dute- 
rente ; je nai écrits que dans les mots où cette lettre 
fe prononce, & c’eft lorfque le mot fimple commen- 
ce par une voyelle ; j'ai retranché quelques mots qui 
ne font plusulités , & j’en ai ajoûté quelques-uns qui 
font d’ufage : mécomptes , mécompter ; méconnoiffable 
méconmoillance , mméconnoître ; méconfent ; COMME 
mal-content ,( voyez les Remar. nou. de Bouhours , 
tome Î. pag. 271.) mécontentement , mécontenter > 1me- 
créant ; médire , médifance , médifant ; méfaire ; mé- 
fait ; mégarde; méprendre ; méprife ; mépris ; méprifas 
ble, méprifant , méprifer; méfuife comme malaif ; 
méfalliance , 1m allié ; méfeflimer ; méfentelligence ; 
snéfoffrir ; meffeance , mefféant comme malléant ;, mefw- 

fer ; mévendre , mevente. Les Italiens emploient us 
dans le fens de notre més ; & les Allemands ont mil 
qui paroît être la racine de notre particule, Voyez le 
Gloff. germ. de Wachter , proleg. Jeé. V. 

Par ou per eft une particule ampliative qui marque 

Pidée accefloire deplénitudeoude perfeétion; parfair, 
entierement fait; parvenir, venir jufqu'au bout ; per- 
fécuter comme perfèqui , fuivre avec acharnement ; 
peroraifon , ce qui donne la plénitude entiere à l’orai- 
fon, &c. La particule latine per avoit la même éner- 
gie; c’eft pourquoi devant les adjectifs êc les adver- 
Des elle leur donnoit le fens ampliatif ou fuperla- 
tif: periniquus , très-injufte ; perabfurde, d’une ma- 
niere fort abfurde , é:c. 

Nous avons encore plufieurs autres particules qui 
viennent ou de nos prépofitions, ou des prépoñtions 
latines, ou de quelques particules latines : elles en 
conferventle fens dans nos mots compofés, & n’ont 
pas grand befoin d’être expliquées ici : en voici quel- 
ques exemples : extreprerdre ; interrompre, introduire , 
POourVOIr » prévoir ; produire ; raffembler, rebätir ; réaf- 
Jigrner , réconcilier , rétrograder , fubvenir, fubdélègué, 
foumefrre ; fourire , Jurvenir , traduire, tranfpofer. 

Je remarquerai feulement fur la particule re où ré, 
que fouvent un même mot fimple reçoit des fignifica- 
ons très-diférentes, felon qu'il eft précédé de 7e 
avec l’emuet, ou de ré avec lé fermé : repondre , c’eft 
pondre une féconde fois, répondre, c’eft répliquer 
dun difcours ; reforme, c’elt former de nouveau ; 
réformer , c’eft donner une meilleure forme; repartir, 
c’eftrépliquer , ou partir pour retourner, répartir , 
c’eft diftribuer en plufieurs parts. 

On’pett lire avec fruit fur quelques particules pré- 
poñtives, les Remarques nouvelles du pere Bouhours, 
zom. I. pag. 257 ; 298 6 556. 

Le nombre de nos particules poftpoñitives n’eft pas 
grand : nous n’enavons que trois ei, la &t da. Ci indi- 
que des objets plus prochains , à des objets plus 
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éloignés : de-là la différence de fens que recoivent les 
mots , felon qu’on les termine par Pune ou par l'au- 
tre de ces particules ; ceci , cela ; voici , voila; celui- 
ci, celui-la ; cet homme-ci, cet horme-la. 

Da eft ampliatif dans l’afirmation oxide; & c’elt 
le feul cas où l’ufage permette aujourd’hui de lem- 
ployer. Cette particule étoit autrefois plus uftée 
comme affirmative : i/ avoit uneépée da, c’ef? mr habile 
homme da. Plus anciennement elle s’écrivoit des; èc 
Garnier dans fatragédie de Bradamante , commence 
ainfi un vers: 


Dea, mon frere, hé pourquoi ne me l ’aviez-vous dit ? 


Il y avoit donc une fuite de diphtongue : fur quoi je 
ferai une obfervation que l’on peut ajouter à celles de 
Ménage, C’eft que dans le patois de Verdun ,ilyaune 
affirmation qui eft vie dia, &c quelquefois on dit pa la 
vie dia ; ce que je crois qui fignifie par La vie de Dieu, 
en forte que vie dia Ceft vie de Dieu, où vive Dieu. 
Or dia & dea ne different que comme z & e qui {ont 
des fons très-approchans & fouvent confondus : ainfi 
rien n'empêche de croire que Zan’eft afirmatif qu'au- 
tant qu’il prend Dieu même à témoin. (8. £.R. M. 

.PaArTiCULES eft auffi un rerme de Théologie, dont 
on fe fert dans l’Eglife latine pour exprimer les 
imiettes ou petits morceaux de pain confacré , qu’on 
appelle pepides dans l'Eglife greque. 

Dans l’Eglife greque , il y a une cérémonie par- 
ticuliere, nommée rar epdr, des particules, dans la- 
quelle on offre certains morceaux de pain non confa- 
cré en l'honneur de la Vierge , de S. Jean-Baptite, 
& de plufieurs autres faints. On donne auui à ces 
particules le nom d’oblation , æposgopa. 

Gabriel, archevêque de Philadelphie, a donné un 
petittraité, mepe rev paprdur, dans lequel 1 s'efforce 
de faire voir l'ancienneté de cette cérémonie, parce 
à en eft fait mention dans les liturgies de S. Chry- 
oftome & des. Bafile. ! 

Il y a eu fur cette matiere une dfpute confidéra- 
blé entre les Théologiens réformés & les catholi- 
ques. Aubertin & Blondel expliquent un pañlage de 
la théorie de S. Germain, patriarche de Confianti- 
nople, où il parle de la cérémonie des particules 
comme d’une chofe en ufage de fon tems. En faveur 
des Catholiques, MM. de Port royal conteftent l'ex- 
lication ; mais M: Simon , dans fes notes fur Ga- 
briel de Philadelphie, tâche de faire voir que ce pal 
fage eft une interpolation, parce qu'il ne fe trouve 
point dans les anciens exemplaires de $. Germain; 
& par conféquent que la difpute n’a point de fon- 
dement. 

PARTICULE , L £ ( Phyfique. ) partie très-petite 
dun corps ; c’eft de laflemblage & de lumon de 
plufieurs de ces parties que font compofés les corps 
naturels. | 

Particule dans la nouvelle Philofophie eft employé } 
par quelques auteurs dans le même fens qu'atomes 
dans l’ancienne Philofophie d’Epicure, & que cor- 
pufèule dans la Philofophie moderne. Foyez ATOME 
& CORPUSCULE. ' 

Néanmoins d’autres auteurs les diflinguent , & di- 
{ent que particule eft Vaflemblage & Punion de deux 
ou plufieurs corpufceules ou atomes primitifs &c phy- 
fiquement indivifibles ; & que corpufcule où petit 
corps eft l’affemblage ou la mafle de plufieurs pari+ 
cules. 

Au refte, cette diftinétion n’eft pas fort néceflaire, 
& dans la plûpart des ouvrages dePhyfique particule 


_eft employé comme fynonyme à corpufcule. 


Les particules font donc comme les élémens des 
corps ; c’eft leur arrangement différent & leur con- 
texture, avec la différence de cohéfion , qui confti- 
tue les différentes fortes de corps, durs, mous, fecs, 


l 


PAR 


liquides, pefans, légers, €c. Voyez ÉLÉMENT & Co- 
HÉSION. 

Les particules les plus petites ou les corpufcules 
s'uniflent, fuivant les Newtoniens , par l’attration 
la plus forte , & compofent des parsieules plus grofles 
dont l’union eft plus foible, & plufeurs de ces par- 
ties réunies enfemble forment des particules encore 
plus groffes dont Punion eft toujours plus foible ; & 
ainfi par différens degrés jufqu’à ce que la progref- 
fon finifle par les parcicules les plus grofles, defquel- 
les dépendent les opérations chimiques & les cou- 
leurs des corps naturels, & qui, en s’uniflant , com- 
pofent les corps des mañles fenfbles, Voyez MATIERE, 
COULEUR, ÂTTRACTION & COHÉSION. 

Les Epicuriens s’imaginoient que la cohéfion de 
ces particules de matiere fe faifoit par le moyen des 
atomes accrochés , les Péripatéticiens au contraire 
par le fimple repos'de ces parties les unes auprès des 
autres ; c’eft aufh le fentiment des Cartéfiens. Foyez 
DuRETÉ. Chambers. 

PARTICULIER, adj. ( Grarmm. & Logique.) qui 
concerne l’efpece ou l'individu; lon dit le fyftème de 
lPindividu ne doit pas être préféré à celui de Pefpece, 
à particulier s'oppole à général. Il eft doux , après 
avoir vécu dans le tumulte des affaires, de retourner 
à la vie particuliere ; & particulier Soppofe 4 public. 
L’Eglife admet un jugement particulier ; & particulier 
s’oppofe à æniverfel, Un particulier de cet endroit a 
fait une belle aétion ; & l’idée de particulier eft re- 
lative à celle de co/leéfion. C’eft un homme parricu- 
lier ; &tileft fynonyme à barre, & s’oppofe à ordi- 
naire & commun. Dans cette maïfon chacun a fa 
chambre particuliere | & il s’oppofe à commune. Les 
aflemblées parsiculieres ont illicites, & il eft corre- 
latif de publiques. Il faut connoître les circonftances 
Particulieres d’une affaire pour en décider , & il s’op- 
poïe à ordinaires 8&c communes. L’aimant a une vertu 
Particuliere , où qui lui eft propre. Quand il fe dit 
d’une laïfon, il en marque l’irtimité ; d’un officier, 
il en marque la /zbordination ; d’un événement, il 
en marque larareré; d’un goût , il en marque la viva- 
cité | ÊTC. 

PARTICULIER, (Jurifprud.) fe dit de ce qui ne 
touchant qu’une perfonne ouune chofe eftoppofée à 
zniverfel ou général ; par exemple, l'héritier particu- 
lier n’a pas un droit fi étendu que l’héritier univert{el; 
1l en eft de même du legs particulier oppofé au less 
univerfel. Une fubfitution univerfelle ou générale eft 
oppotée à une fubfüitution particuliere, qui ne porte 
que fur certaines chofes ou fur certaines perfonnes, 
le lieutenant général d’une jurifdi@ion a la préémi- 
nence fur le heutenant particulier. (4) 

PARTIE , ff. ( Mésaphyfique.) c’eft une quantité 
qui, prife d’un tout, lui eft inférieure , & combinée 
avec ce dont elle à été prife, redevient égale au tout. 
On reconnoït pour axiomes les propoñtions , qui 
affirment que letout eft plus grand que fa partie, que 
toutes les parties réunies font égales au tout, & qu’en- 
“fin le tout & fes parties prifes enfemble peuvent être 
fubftitués réciproquement l’un à l’autre. 

On diffingue entre partie aliquote & partie aliquante. 
Partie aliquore , c’eft celle qui étant répétée un cer- 
tain nombre de fois, fait une fomme précifément 
égale autout. Partie aliquante, c’eft celle dont la ré- 
pétition ne produit jamais qu’une fomme inférieure 
ou fupérieure au tout. Trois eft partie aliquote de 
douze, parce que répété quatre fois, il produit exac- 
tement ce nombre ; mais trois n’eft que partie ali- 
quante de feize , car cinq fois trois font quinze ; & 
fix fois trois font dix-huit, deux nombres, lun au- 
deflus , l'autre au-deflous de feize. 


Tout nombre moindre eft partie d’un plus grand. - 


Ce qui eft partie d’une partie | eft par-là même parrie 
dutout, Les parties égales de tous égaux , font égales 
entr'elles, 
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Les parties des tous font a@uelles”ou fimplement 
pofñbles. Une perte aëtuelle, c’eft celle qui a fes 
bornes déja diftinétes & déterminés. Une partie pof- 
fible, c’eft celle qu’on peut défigner arbitrairement. 
Les parties d’une montre , par exemple, ont chacune 
leur grandeur & leur figure déterminée, qui en font 
l’'attualité ; mais une mafle de plomb ou une regle 
de bois n’ont encore que des parries poflibles, & les 
ouvriers qui les employeront peuvent les former à 
leur gré. Le continu conçu d’une maniere abftraite 
n'offre que des parries poffbles. Il y a une étendue 
entre Berlin & Paris : je la conçois d’abord en géné- 
ral comme continue , & alors je ne détermine point 
combien de lieues féparent ces deux villes. Mais en- 
fuite, en faifant attention aux villes, villages , rivie- 
res , Campagnes, montagnes, bois ,.& autres chofes 
interpofées, les parties a@tuelles fe tracent fous mes 
yeux, & en les comparant à une mefure commune, 
j'afligne la diftance de ces deux lieux. Dans les conti: 
gus au contraire les parries font toutes faites. 

PARTIES D'ORAISON , (Gram.) voyez DISCOURS, 
LANGUE, ORAISON. 

PARTIE , ez Anatomie , eft un terme général dont 
on fe fert pour nommer chaque partie du corps, & 
les parties de ces parties. Le foie eft une parie Orga- 
nique, dont une partie eft fituée dans l’hypocondre 
droit, & l’autre dans l'épigaftre. Les perries fecretes 
ou naturelles, que le peuple appelle Zes parties hon- 
teufes , {ont celles qui fervent à la génération. 

PARTIES GÉNITALES DE L'HOMME, qui compren- 
nent le pénil &c les tefticules. Foyez PÉNIL, Testr- 
CULE , GÉNÉRATION , Gc, 

Braéton dit que l’amputation de ces parties étoit 
félonie ou un crime capital, fuivant le droit com- 
mun , foit que ce fût du confentement du patient ow 
non. Voyez; EUNUQUE 6 CASTRATION, comme il 
paroît par ce pañage. | 

» Henri Hall & A. fa femme ont été arrêtés & 
» enfermés dans la prifon d’Evilchefter , comme ac- 
» cufés d’avoir coupé les parries génitales de Jean 
» Moine , que ledit Henri a furpris avec fadite fem- 
» me À.». Ror. clauf. 13. hen, TIL. 

PARTIES ÉGALES , ( Pharmacie. ) expreffion dont 
on fe fert dans les prefcriptions des remedes coin- 
pofés & qui n’a pas befoin d’être définie : légale 
quantité fe détermine toujours par le poids. Cette 
expreflion s’abrege dans les formules par les lettres 
initiales des deux mots P. £. & en latin P. Æ. paries 
æquales: (b) 

PARTIE DE FORTUNE, dans l’Affrologie judiciaire, 
eft lhorofcope lunaire, ou le point dans lequel ef 
la lune dans le tems que le foleil eft dans le point 
afcendant de l'Orient. 

Le foleil dans fon afcendant eft fuppofé donner la 
vie, & la lune donne l’humide radical, & eft une 
des caufes de la fortune ; dans les horofcopes, la par- 
te de fortune eft repréfentée par un cercle divifé en 
CrOIX. 

PARTIE, ( Jurifprud.) en terme de palais fignifie 
tout plaïdeur ; l'avocat ou le procureur , en parlant 
de fon client, l'appelle fa partie ; ce qui vient de ce 
que dans Pancien ftyle où les plaidoyers étoient 
relatés, dans les jugemens on difoit ex parte N . 
c’eft-à-dire de la part d’un tel a été dit , Gc. 

Partie adyerfe eft celui qui plaide contre un autre, 
le défendeur eft la partie adyerfe du demandeur, & 
vice Verfé. 

Partie civile, en matiere criminelle, c’eft celui qui 
fe déclare partie contre celui qu’il accufe d’avoir 
commis un crime. 

On appelle parrie civile, parce qu’en concluant fur 
la plainte, 1l ne peut demander qu’une réparation 
civile & des intérêts civils ; c’eft à la partie publique 
à prendre des conclufions pour la vengeance & la 
punition du crime, 
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Celui qui a rendu plainte n'eft pas potir cela ré: 

puté partie civile ; car fi la plainte ne contient pas 
une déclaration exprefle que le plaignant fe porte 
partie civile , elle ne tient lieu que de dénonciation, 
ordonnance de 1670, sit. LIT. arr, 5. & néanmoins fi 
la plainte eft calomnieufe , le plaignant peut être 
pourfuivi come calomniateur. 

Pour pouvoir fe porter partie civile , il faut avoir 
un intérêt perfonnel à la réparation civile du crime, 
comme font ceux qui ont été volés, ou bien l’héri- 
tier de celui qui a été tué ; ceux qui n’ont à réclamer 
que pour l’intérêt public , peuvent feulement fervir 
d'inftigateurs & de dénonciateurs.. 

Quand la partie civile eft fatisfaite , elle ne peut 
plus agir , 1l n’y a plus que le miniftere public qu 
puifle pourfuivre la vengeance du crime , bien en- 
tendu qu’il y ait un corps de délit conftant, Voyez Ac- 
CUSATION , CRIME ,D'ÉLIT, DÉNONCIATION, IN- 
TÉRÊTS CIVILS, PLAINTE, RÉPARATION CIVILE. 

Partie comparante eft celle qui fe préfente en per- 
fonne | ouparle miniftere de fon avocat ou de fon 
procureur , foit à l'audience, foit devant le juge ou 
autre officier public pour répondre à quelque inter- 
rogation ou aflifter à quelque procès-verbal. Voyez 
Partie défaillante. 

Parties contradiétoires , c’eft lorfque les deux per- 
fies qui ont des intérêts oppofés & qui conteftent en: 
femble , fe trouvent l’une & l’autre en perfonne, ou 
pat le miniftere de leur avocat ou de leur procureur 
devant le juge & prêtes à plaider ou à répondre sl 
s’agit d'interrogation , ou pour affifter à un procès- 
verbal. Voyez ci-devant Partie comparante, &t craprès 
Partie défaillante. 

Partie défaillante, eft lorfqu’une des perfonnes qui 
plaident ou qui font affignées pour comparoitre de- 
vant un juge, commiffare ou autre officier public, 
fait défaut , c’eft-à-dire ne comparoït pas en per- 
fonne , ni par le miniftere d’un procureur. 

Partie inrervenante , c’eft celle qui de fon propre 
mouvement fe rend partie dans une conteftation déja 
pendante entre deux autres parties. 

Parties litigantes , font ceux qui font en procès en- 
femble, 

Parties ouies, c’eft lorfque les parties qui plaident 
enfemble ont été entendues contradiétoirement. Ces 
termes parties ouïes {ont de ftyle dans les jugemens 
contradiétoires , où ils précedent ordinairement le 
difpofitif. 

Partie plaignante eft celui qui a rendu plainte en 
juftice de quelque tort ou gfief qu’on lui a fait, Voyez 
PLAINTE. | 

Partie principale eft celui qui eft le plus intéreflé 
dans la conteftation ; cette qualité fe donne aufii or- 
dinairement à ceux entre lefquels a commencé la 
conteftation pour les diftinguer de ceux qui ne font 
que parties intervenantes. 

Parties publiques , c’eft celui qui eft chargé de l'in- 
térêt public , tels que font les avocats & procureurs 
généraux dans les cours, les avocats & procureurs 


du roi dans les autres fieses royaux , les avocats 8 


procureurs fifcaux dans les juftices feigneuriales, &c 
autres perfonnes qui ont un caraétere pour exercer le 
miniftere public , comme le major dans les confeils 
de guerre. Voyez AVOCAT FISCAL, AVOCAT GÉNÉ- 
RAL, GENS DU ROT, MINISTERE PUBLIC, PAR- 
QUET, PROCUREUR GÉNÉRAL , PROCUREUR DU 
ROI, PROCUREUR FISCAL. (4) 

PARTIES CASUELLES, (Jurt/prud.) On entend par 
ces termes, la finance qui revient au roi des offices 
vénaux qui ne font pas héréditaires. 

On entend auf quelquefois, par le terme de par- 
ties cafuelles , le bureau où fe paye cette finance. Le 
tréforier des parties cafuelles eft celui qui la reçoit. 

Les officiers de judicature & de finances , aux- 
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quels le roi n’a pas accordé lhérédité, doivent payer 
aux parties cafuelles du roi; au commencement de 
chaque année , l’annuel ou paulette, à fin de confer- 
ver leur charge à leurs veuve & héritiers, & auf 
pour jouir de la difpenfe des 40 jours qu’ils étoient 
obligés de furvivre à leut réfignation, fuivant l’édit 
de François [. fans quoi la charge feroit vacante au 

profit du roi; ce qu’on appelle romber aux parties ca- 

Juelles. Ceux qui veulent racheter un tel office, le 

peuvent faire moyennant finance ; ce que l’on appellé 

lever un office aux parties ca]uelles, Le prix des offices 

eft taxé aux parties cafuelles , voyez PAULETTE, 

Le droit qui fe paye aux parties cafuelles , a Quel: 
que rapportavec celui que Pon appelloit chez les Ro- 
mains , cafus militiæ , qui fe payoit aux héritiers pour 
les milices vénales & héréditaires, dont il eft parlé 
en la novelle $3, ck, y. Ce n’eft pourtant pas précifé: 
ment [a même chofe, Voyez Loyfeau, des Offices, 
Liv, IL, ch. vi. n. 31 6 fuiv. 

Les princes apanagiftes ont leurs parties cafuel- 
les pour les offices de l’apanage auxquels ils ont 
droit de pourvoir. 

M. le chancelier a auffi fes parties cafnelles pour 
certains offices qui {ont à fa nomination. 

Il y a de même certains offices de la maïfon du roi 
qui tombent dans les parties cafuelles des grands off: 
ces de la couronne dent dépendent ces offices. ( 4) 

PARTIES, ( Commerce. ) On nomme ainfi dans lé 
commerce, tant en gros qu’en détail , aufli-bien que 
parmi les artifans êc ouvriers, lesmémoires des four: 
nitures de marchandifes ou d'ouvrages qu’ona faits 
pour quelqu'un. Voyez MEMOIRE. 

Parties arrêtées ; ce {ont les mémoires au bas def- 
quels ceux à qui les marchandifes & ouvrages ont été 
livrés & fournis, réconnoiflent qu'ils les ont recus, 
qu'ils font contens du prix, & promettent d’en faire 
le payement, foit que le tems de faire ce payement 
foit exprimé , foit qu'il ne le foit pas ; cette recon- 
noïflance met les marchands & ouvriers à couvert 
de la fin de non-recevoir , & leur donne contre les 
débiteurs une aétion qui fubfifte trente années. 

Partie d’apoticaire, eft le nom qu’on donne à des 
mémoires enflés , &c où les ouvrages ou marchandi- 
fes font eftimés beaucoup au-delà de leur jufte valeur. 

Parties fimples ; parties doubles , termes de mar- 
chands ,négocians, banquiers ,teneursdelivres, &c, 
Ils fe difent des différentes manieres de tenir des li- 
vres de commerce & de drefler des comptes, Voyez 
ComMpPTESs , LIVRES DE MARCHANDS, &cc. diclion. 
de commerce. 

PARTIES DOUBLES , ( Comm. Fin. ) L'ordre des 
parties doubles diftingue une recette d’une autre re= 
cette , une dépenfe d’une autre dépenfe , argent des 
autres effets, La nature & le fort de ces divers effets. 
Chaque article dans les parties doubles , opere tout- 
à-la-fois recette & dépenfe ; c’eft d’où elles prennent 
leur nom : anf il porte avec foi la vérification & la 
balance, Quelqu’étendue que lon fuppofe à un 
compte général, on peut en un inftant, & d’un 
clin d'œil, former un compte particulier du plus lécer 
article , en fuivant fon iffue : cempte qui fera lumi- 
neux fans coûter des efforts &c des recherches péni- . 
bles. Dès-lors il feroit poflible chaquejour , de comp- 
ter d’une caïfle, où tout l’argent du Royaume entre- 
roit. Les Italiens ont imaginé ce bel ordre ; ils s’en 
fervent même generalement dans Le détaïl des biens 
de campagne qu’ils font valoir : & fi lon y prenoit 
garde , par-tout où 1l fe fait de grandes confomma- 
tions , quelqu'immenfe qu’en füt le détail , il feroit 
facile de fe procurer une connoiffanceintime & jour- 
naliere de chaque emploi. 

Pendant long-tems les négocians ont été les feuls 
à adopter cet ufage, parce qu'il leur importe de con- 
noitre à chaque heure du jour leur ftuation NES 
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ble. Ils feroïént bien-tôt ruinés » f leürs caries où 
comptables fe trouvoientchargés de debets inconnus, 
ou s'ils pouvoient faire valoir à leur infçu quelque 
10mme jufqw’au moment de la teddition des comptes. 
« Cette même exaditude, difoit en 1607 Simon 
» Stevin de Bruges à M. de Sully , n’eft pas moins 
» intéreffante pour un prince. » Cependant {on ine- 
xécution dans le maniment des finances jufqu’à ce 
jour , a prefque réduit en problème cette queftion ; 
favoir fi entre deux points donnés , a ligne droite 
eft plus courte que la ligne courbe. (D. 7.) 

= PARTIE DE MUSIQUE, eft le nom de chaque voix 
où mélodie féparée., dont la réunion forme l’harmo- 
nie où le concert. Pout conftituertn accord , 1l faut 
au moins que deux {ons {e faflent entendre a-la-fois; 
ce qu'une feule voix ne fauroit faire. Pour former 
une harmonie où une fuite d'accords, il faut donc 
plufieurs voix: le chant qui appartient à chacune de 
ces voix, s'appelle partie , & la colledion de toutes 
les parsies s'appelle parrition. Voyez PARTITION. 

Comme un accord complet eff compofé de quatre 
{ons , il y a aufi dans la Mufique quatre parries prin- 
cipales , dont la plus aiguë s'appelle deffus , & fe 
chante par des voix de femmes ; d’enfans, ou de mu 

fect ; les trois autresfont la hañte-contre ; la taille & la 
balle, qui toutes appartiennent à des voix d'hommes. 
On peut voir dansnos PL. de Mafig: l'étendue de voix 
de chacune de ces parties, &t la clé qui lui appartient. 
Les notes blanches montrent les {ons pleins où cha: 
que partie peut arriver, tant en haut qu’en bas ; & 
les croches qui fuivent, montrentles fons où la voix 
commenceroit à {e forcer, & quelle ne doit former 
qu’en pañant, r s 

Pluñeurs de ces parsies fe fubdivifent en deux À 
quand on compoie à plus de quatre parties. Voyez 
Dessus, TAILLE, Basse, Voix. 

. I y a auffi des parties inftrumentales. I y à mêmé 

desinftrumens, comme l'orgue, le claveffin, la viole 
qui peuvent faire plufieurs parties à la fois. En géné- 
ral on divife aufh la mufique inftrumentale en qua- 
Îre parties , qui répondent à celles de la mufique 
vocale, & qui s'appellent deffus, quinte, taille & 
balle, On entrouvera auffi les clés & l’étendue. PL, de 
Mufig. Mais il fautremarquer que la Plüpart des inf: 
trümens n’ont pas de bornes precifes dans le Haut, 
&t qu'on les peut faire démancher autant qu'on veut , 
aux dépens des oreilles des auditéus ; au lieu que 
dans le bas ils ont un térme fixe qu'ils ne fauroient 
pañler, & qui eft la note que j’ai marquée. 

Il ÿ a des parties qui ne doivent être chanitées qué 
par une feule voix, où jouées que par un feul inftru: 
ment; & celles-là s'appellent parties récitantes. D’au- 
tres parties s’exécutent par plufñeurs perfonnes , chan- 
tant ou jouant à l'uniflon, & on les appelle parties 
de chœur. ”, dis de 

On appelle encore partie, le papiet de mufique 
fur lequel eft écrite la partie féparée de chaque mufi- 
cien. Quelquefois pluñeurs chantent ou jouent fur 
le même papier ; mais quand ils ont chacun le leur, 
ce qui fe fait ordinairement dans ‘es grandes mufi- 
ques , on peut dire en ce fens, qu'il ÿ a autant de 
Parties que de concertans, (S) | ro 

PARTIE, ( Écriy ) Ce mot eft auf en ufage dans 
l'écriture pour exprimer le vice ou labeauté d’un ca- 
raétere ; comme voilà de bonnes ou de mauvaifes 
parties, des parties maigres, plates, pleines, bien 
touchées , &c. mn AT) 

PARTIES SIMILAIRES, ( Jard, ) {ont les parties 
d'une même nature, tiffure & fubftance qui fe trou- 
vent dans une graine, telles que la cuticule , Le pa: 
renchyme ou la chair, & la racine féminale. Es 

Parties diffimilaires , {ont _celles qui étant de dif 
férente nature, font compofées de diverfes efpe- 


ces , telles qu'on les remarque dans une plante ; fa- 
Tome XII, | 
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voir, là racine, le tronc, les feuilles, les fleurs &fes 
fruits. . À 

Parties ligrenfes ; ce font les parties même du bois ÿ 
telles que la tige intérieure & l'écorce. 

PARTIEDE JEU, c’eft une convention en Confé 
quence de laquelle le jeu finit; & celui qui fé trouve 
alors avoir Pavantage , marque & gagne. La parsie 
ft compotée d'un certain ñnômbre de tours de jeux, 
de points, de coups, &c. Ainfi au billard la partie eft 
ordinairement de feize points, à moins qu’un des 
Joueurs, ou tous les deux » ne fe foïent iñterdit quel- 
ques-uns des coups ordinaires du Jeu de billard, au- 
quel cas la partie n’eft que de douze points. 

Autriétrac la partie eft de douze coups, 

Au piquet, de cent ponts: 

Au piquet à écrire, de vingt-quatre rois. 

PARTIL, adj. (Affrol.) Ceterme, en Aftrolôpie > 
fe dit d'un afpeët qui eft dans le dégré précifément 
qui forme l’afpe@. Un trine Partil, {edit de celug 
de 120 dégrés. Le foleil, par exemple, eft en rime 

parti! de la lune, lorfqu'il eft au douzieme degré, 
du Lion, & que la Lune eft au douzieme degré du 
Sagittaire ou d’Ariès ; parce que dans l’un & dansé 
l'autre cas, ils font éloignés l’un de fautre de r 20: 
degrés , qui eft juftement latierce partie du zodia: 
que, ce qui forme par conféquent le #rire parfait & 
parti. à | | 

Le guadrat partil fe fat lorfque deux aftres font 
précilément éloignés l’un de lautre de 90 degrés, 
Le {extil, lorfqwils font éloignés de 60 degrés. 

L'oppolition partile {e fait lorfqu’ils font diftans de 
la moitié du cercle , C’eft-à-dire , de 186 degrés ; & 
la conjonélion partile » lorfqu'ils font précifément au 


_ même degré du zodiaque. Les Aftrologues ne laif- 


{ent pas de nommer tous les afpe@s perrils , lorfqu'ils 
ne font éloignés de la précifion que de trois ou qua- 
tre degrés, principalement lorfque la plus véloce des 
planetes applique à l’autre. Trévoux. ( D. J.) 

PARTIR , v. n. (Gram. ) Ce verbe, relatif à La. 
t'anflation d’un lieu fixé dans un autre , à un grand 
nombré d’acceptions. Ainf l’on dit » les couriers 
partènt à différens jours & à différentes heures ; {elon 
les différens lieux de leur deftination, J’eftime peu la 
vie, jenecrains nila mort ni fes luites : je fuis tou- 
jours prêt à parrir, Cethomme part dela main, il y 
a qu'à lui faire figne. Lâchez la bride à ce cheval, 
& 1l partira fur le champ. Il prend fon fufil ; le coup 
Part ; & l’homme eft mort. Toutes cesidées partent 
d'un cerveau creux. Cet ouvrier ne laiffe pas partir 
{0n ouvrage de fon attelier qu'il ne foit parfait, ni ce 
commerçant la marchandife de fa boutique qu’elle ne 
foit bien payée. Partez, dit le maître en fait-d’ar- 
mes à fon écolier. Le carrier qui fépare la pierre 
avec le marteau & le Coin, la fait partir du coup 
qui la fend. Ils ont toujours maillé à partir, ou ils 
fe querellent pour des riens. Parrir en Blafon > VOYEZ 
PARTI. 

Ce cheval a le partir prompt , 1l a de la grace au 
partir. Ces müufciens ne font pas Partis enfemble , 
& cela a fait un très-mauvais effet 1 ÿ à eu un tems 
où lorfqu'il arrivoit à nos Muficiens de Partir à tems, 
& de rencontrer Paccord » C'étoit un hafatd fi heu- 
reux ; qu'ils en étoient tout émerveillés. | 

- PARTISAN ,f m ( Gramm.) Celui qui a embrafle 

le parti de quelqw’un ou de quelque éhofe ; il ÿ eut 
un tems où lon penfa traiter ici les partifans de la 
mufique italienne comme des criminels d'état. Cha- 
que auteur a fes partifans. Je fuis prand partifär des 
anciens ; mais cela ne m’empêche pas de rendre juf- 
tice aux modernes , & je ne brûle point la Jérufalem 
délivrée aux piés de la ftatue de Virgile, nila Hen- 
riade aux piés de la ftatue d'Homere, 

PARTISAN, {. m. c’eft dans La guerte , "Un officier 
qui commande un détachement de He pour le 
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petite guerre. Voyég PARTI, GUERRE 6 PETITE 
GUERRE. 

Un partifan watelligent & entendu dans la guer- 
re, produit de grands avantages à l’armée; il en élo 
gne les partis ennemis ; il inftruit le général de tou- 
tes les démarches de fon adverfaire ; 1l fert à étendre 
les contributions:; à gèner & à harceler Pennemi 
dans tous fes mouvemens.… Il faut, de grands talens 
pour bien s’acquitter.de cette fonétion , & fur-tout 
{avoir fuppléer par l’art 8 la rufe à la force; en un 
mot ,-comme le dit fur ce fujet un auteur du métier, 
». il faut beaucoup.de pénétration & d'intelligence 


»# pour faifir le-nœud &c la difficulté d’une entrepri= 


» fe; dela prudence & de la juftefte dans le choix 
» des moyens propres à l’exécution; du fecret ëz 
» de la circonfpeélion dans la conduite ; de la gran- 
» deux d’ame.ë&c.de l’'intrépidité à la vûe du péril ; 
» enfinune préfence d’efprit eh toute rencontre ; 
»: jufques dans le feu.de l’action mème, (Q) 

«PARTISAN , (Firances.) on peut définir les part: 
fans ,\des hommes qui bâtiflent f vite léur fortune 
aux dépens dw public, qu'on en voit le faite aufli- 
tôt que les fondemens, Ce font ces pâtres qui hab- 
tent les fables voifins du Palmyre, & qui devenus 
riches par des traités avec l'état, achetent du plus 

ur fang des peuples , des maifons royales pour 
les embellir encore & les rendre plus fuperbes. 
Ces gens-là, dit un écrivain célebre, exigeroient 
des droits de tous ceux qui boivent de Peau de la 
riviere où qui marchent fur la terre ferme. Îls trafi- 
queroient des Arts & des Sciences, & mettroient en 
partis jufqu’à l'harmonie. 


La reflource utile pour un tems très-court, mais 


dangereufe pour toujours (j'entends celle de vendre 
lés revenus de l’état à des partifans qui avancent de 
l'argent) , eft une invention que Catherine de Médi- 

is apporta d’Italie,& qui peut contribuer plus qu'au- 


cune autre aux malheurs de ce beau royaume. Les 


gros gains que font les partifans , en achetant du 
prince les fubfdes qu'ilimpote, font nuifibles au mo- 
narque & au peuple; ces gens-là font également pré- 
teurs & cautions ; enforte qu'ils fourniffent toujours 


la majeure partie des fonds, ês le profit de leurs avan- 


cés fert encore à proffür la mafle de leurs biens: lPar-. 


gent cherche Pargent, êc chacun conçoit que les par- 
tifans poflédant des capitaux immenfes gagnés dans 
le couts d’un petit nombre d’années ; 1ls font en état 
d'acquérir les papiers les plus avantageux, d'en faire 
un monopole ; enfin d'ajouter chaque jour quelque 
nouveau degré à leur fortune & à leurs dépenfes. 


(D.1.) | 


PARTITIF,, ve, adj. ce terme eft ufité ez Gram- 
maire pOur caraGtérifer les adje&tifs , qui défignent 
une partie des individus compris dans étendue de 
la fignification des noms auxquels ils font joints ; 
comme quelque, plufieurs, &c. Les Grammairiens la 
tins regardent encore comme partitifs , les adje@ifs 
comparatifs & fuperlatifs, les adjeétis numéraux. 
foit cardinaux , comme #7 , deux, trois, &cc. foit 
cardinaux , comme prerier, fécond, troifieme , 8tc. 
parce qu’en effet tous ces mots défignent des objets 
extraits de la totalité, au moyen de la qualification 
comparative, fuperlative, ou numérique , défignée 
par ces adjeétifs. P/ufurs de nos anciens auteurs ; 1l 
ne s’agit pas ici de tous nos anciens auteurs, mais 
d’une partie indéterminée qui eft défignée par lad- 
tectif plufieurs , qui par cette raïfon eft partitif. Deux 
de mes amis 3 1 $’agitici, non de la totalité de mes 
amis, mais d’une partie précife déterminée numéri- 
quement par l'adjeétif cardinal ou colleétif deux, qui 
eft partitif, 

il me femble, que ce qui a déterminé les Gram- 
mairiens à introduire le nom ês l’idée des adjectifs 


paririfs , cet le befoin d'exprimer d’une Marmete 
précile une regle que Pon jupeoït néceflaire à la com- 
pofition des thèmes. Ger. Voflius dans fa fyrxaxe lu- 
tine à l'ufages des écoles de Hollande 6 de Wef-Frife, 
s'explique ainfi, pag. 104. edit. Lucil. But, 1645. Ad- 
jeiliva parttiva.…...: 6 omnia partitive po/£ca repunt 
genitivum pluralem , vel colleütivi noms fingularem : 
ut, quis nofiräm... fapientum oëlavus.:: 6 major JH- 
venum.…… optimus populi romani…. fequimur te fanête 
Deorum. Mais cette regle-là même eft faufle, puif- 
qu'il eft certain que le génitif n’eft jamais que le 
complément d'un nom appellatif, exprimé ou fous- 
entendu : voyez GÉNITIF. Et il ya bien plus de vé- 
rité dans le principe de Sanéius : ( Mixer. TE. 3.) 
ubi partitio fignificatur , genitivus ab alio nomine [ub 
intelleëto pendet. indique ailleurs ce qu'il y a com- 
munément de fous:entendu après ces adjeétifs parti- 
rifs ; c’eft ex où denumero (Ib. IF. 3.) : on pour 
roit dire encore 27 mumero, ‘Ainfi les exemples allé- 
gués par Voffius s’expliqueront en cette maniere : 
quis de numetoxo/frém ; in numero fapientum ota- 
VUS ; 6 majorin numero JAveruM ; OpELRUS EX NUME= 
ro hominum populi romani ; fequimur te fanële in nu- 
mero Deorum, & peut-être encore mieux , fazéfe fu 
pra cæteram turbam Deorum. Voyez SUPERLATIF. 
Des modernes ont introduit le mot de partinf 
dans la Grammaire françoife , & y ont imaginé un. 
article partirifs La Touche, le P. Buffier, M. Reftaut 
ont adopté cette opinion ; & il eft vrai qu'il y a par- 
tition dans les phrafes où ils prétendent voir Parti- 
cle partiiif, comme du pain, de l'eau , de l'honneur , 
de bon pain , de bonne eau, &te. Mais ces locutions 
ont déja été appréciées & analyfées ailleurs, voyez 
ARTICLE; & ce qu’elles ont de réellement parziif, 
c’eft la prépoñition de qui eft extraétive. Pour ce qui 
eft du prétendu article de fes phrafes, ces Grammar 
tiens font encore dans l'erreur , & je crois Pavoir 
démontré. Voyez INDÉFINL, (B.E. R. M. ) 
PARTITION , L f. (Gram. Bell. Lerr.) partitio, 
partage, divifion, ou difribution de quelque chofe. 
Voyez DIVISION , DISTRIBUTION. 


Partitions oratoires , eft le nom qu’on donne aux 
dialogues de Ciceron fur l’éloquence ,, entre cet ora- 
teur & fon fils, parce que le difcours y eft pour ainf 
dire, partagé ou divifé entr’eux. 

PARTITION DU BAROMÉTRE , (Phy/fq.):on aps 
pelle ainf la divifion que l’on a:faite en fept parties, 
des deux pouces de différence qu'il peut y avoir 
entre le plus haut & le plus bas du mercure , ilne 
monte jamais plus. haut que vinpt-neuf pouces, 6e 
ne defcend jamais plus bas que vingt-ept. Ces deux 
pouces de différences font divifés en vingt-quatre 
lignes ; mais emoutre on les partage encore en fept 
partitions , dont chacune dénote le tems quil doit 
faire , lorfque le mercure y eft monté ou defcendu. 
La partition du milieu eftinfcrite du nom de varze- 
ble, parce qw'ordinairement le tems eft changeant &e 
variable, lorfque le mercure s'arrête en cet endroit. 
Cette partition du milieu en a trois au-deflous; les 
trois fupérieures en montant font infcrites du beau 
tems, du beau fixe êc du très-fec ; & les trois infé- 
tieures en defcendant font infcrites de pluie ou vent, 
de beaucoup de pluie & de tempête. Traisé du Baro- 
metre. (D. J.) 


PARTITION, er Mufique , eft la colle@tion de tou- 
tes Les parties d’une piece, par laquelle on voit lhar- 
monie qu’elles forment entr'elles, On écrit toutes 
ces parties Pune au-deflous de l’autre, chacune fur 
fa portée avec la clé qui lui convient , commençant 
par les parties les plus aiguës, & mettant la baffe 
au-deflous du tout; & on les arrange de mamiere 
que chaque mefure d’une partie foit placée perpen- 
diculairement au-deflus & au-deflous de la mefure 


cortefpondante dans lesautres parties, 167 enfermée 

"entre les mêmes barres prolongées, afin qu'on puifle 
voir d’un: coup d'œil lerapport de toutice qui doit 
s'entendre à la fois. Comme dans cette difpofition , 
uee {eule ligne de:mufique comprend autant de por- 
tées qu'il y a de parties , on embraffe toute cette li- 
gne par un trait de plume-qu’on appelle acco//ade F 
& qui fe tire. à la marge.au commencement de la 
ligne ; ainfi, quand on veut fuivre une feule partie, 
après avoir parcouru la ligne jufqu’au bout, on ne 
pañle pas à celle qui.eft immédiatement au-deflous , 
mais on regarde quel rang cette partie occupe dans 
on accollade : on va dans l'accollade qui fuit cher- 

cher la pértée correfpondante, & l’on yitrouve la 
fuite de la même partie. 

L’ufage des parririons ef indifpenfable pour com- 
poer.. Îl faut auffi que celui quiconduit un concert 
ait la partirion {ous les yeux pour voir fi chacun fuit 
régulherement fa partie, & remettre ceux qui peu- 
vent manquer. Elle eft même utile à Paccompagna- 
teur pout bien fuivre l’harmonie ; mais quant aux 
Muficiens concertans , on donne ordinairement à 
chacun fa partie féparée, étant inutile pour lui de 
voir celle qu’il n’exécute pas. 

Partition eft encore parmi les faéteurs d'orgue & 
de claveflin , une regle pour accorder l’inftrument A 
en commençant par une corde ou un tuyau de cha- 
que fon dans l’étendue d'une ofave ou un peu plus, 
prife vers le milieu du clavier, & qui {erve dé ter- 
me de comparaifon à l’accord de tout le refte, 

Voïci comment on s’y prend pour former fa par- 
Atom. | 

On prend d’abord fur Pinftrument dont je parlerai 
au mot TON, un fon pour {ervir de bafe où de terme 
à tous les'autres ; & à l’uniffon ou à l’oûave de ce 
on, on accorde le © fol ur qui appartient à la clé 
du même. nom, & qui fe trouve à-peu-près dans le 
milieu du clavier ; on accorde enfuite le Jol quinte 
de cet r, puis le ré quinte dé ce fo/ ; enfüite on re- 
defcend à loftave ré, à côté du premier tt; ôn re- 
monte à la quinte 4, puis encore à la quinte 71 ; 
on redefcend à l’oétave de #7, & l’on continue de 
même montant de quinté en quinte & redefcendant 
à l’oûtave , auffi-tôt qu'on s'éloigne trop; on s’ar- 

rête quand oneft parvenu au {ol dièfe, 

Alors , on reprend le premier ve, & l’on accorde 
fon oftave aigue ; puis la quinte fz de cette o@ave 
en defcendant; l’oûave aigue de ce fa ; le f bémol 
quinte de cette oétave ; enfin à la quinte de ce Je, le 
71 bémol dont l’ofave aiguë doit faire la quinte 
avec le /4 bémol ou /o/'dièfe accordé précédémment. 
Quand cela arrive, la partition eft juite ; elle eft 
faufle quand ces deux fons ne fe trouvent pas d’ac- 
cord, à peu de chofe près, ce ui arrive infäillible- 


| 


PrA'R: 


nent, quand on'ne fuit pas 


le princise, 
MENT. 

La partition bien faite, le refte efttrôs2aifé à ac= 
corder,, putfqu'il neft plus queftion que des oûtaves 
des uniflons de tout ce qui y eft contenu. ($ ) 

PARTITION, (Oroue. ) c’eft le fondement de Pac- 
cord ; elle a été ainfinommée, parce qu'elle partage 
Pottaye en tons & en demi-tons : la Partition de l'or: 
guefe fait fur le preftant ,: elle comprend l’étendiué 
d’une douzieme depuis là clé dat fa ;jufqu'à Pur, 
à l'otave de cehü de la clé de c Jolur. Toute la par. 
tion {e fait au moyen des oGaves que lon accorde 
juite, & des quintes que l’on accorde juite & que 
Pon diminue enfuite ; enforte que le-battement foit 
en-deflous. 

Le fondementide la partition eft le ton rendu paf 
umtuyau dun pié, à l’unfon duquel on accorde le 
dela clé ou du milieu du clavier ; ce ton eft à Ia 
double oftave du ton fixe des muficiens qui eft le 
{on rendu par un tuyau de quatre piés ouvert. Après 
avoir accordé le ton r‘de la clé de cJol ur, on ac- 
corde tous les tons Compris dans la partition , en 
cette maniere & comme ils font marqués dans là 
Î8. 68. PL d'Orgue. Les notes rondes de cette figure 
marquent les tons, fur lefquels on accorde, & les 
noires ceux que l’on accorde ; ainfi fur le ton we de 
la clé de c fol ur, on accorde fon oétave au-deflus ze, 
laquelle doit être jufte; on reprend énfuite ls de la 
Clé fur lequel on accorde le /o2 de 1a clé deg ré fol 
Cet accord eft une quinte que l’on doit baïfler un 
peu après l'avoir accordé jufte : toutes les quintes 
que l’on accorde en-deflus » C’eft-à-dire , lorique la 
note que lon accorde en quinte eft au-deflus de cel- 
le fur laquelle on accorde » Comme dans cet exem= ‘ 
ple ; on doit baïffer la note Jol un peu au-deflous de 
la vraie quinte, ce qui produit un battement affez 
fenfible dans les deffus & peu marqué dans les 2/2 
Jes. Lorfque les quintes que l’on accorde vont em 
defcendant ou font en-deflous » elles ont leur batte- 
ment en-deflus ; comme par exemple la quinte fz 
4£, On doit haufler la note fa qui eft celle que l’on 
accorde un peu au-deflus du ton où elle fait [a quin- 
te jufte avec lu, & cela afin dans les deux cas de 
diminuer l'intervalle d'une note à l’autre, ce qui eft 
un tempérament que les quintes exigent dans Le fy{- 
tème diatonique tempéré , felon lequel on accorde 
les orgues & les claveflins. Après que le /o/ de la 
clé de g ré fol eft accordé & tempéré , comme if 
Convient, on accorde fon otave en-deflous Jol; fur 
ce /o7, on accorde la quinte ré en-deflus , le batte- 
ment de cette quinte doit être en-deffons fur le 7£ : 
on accorde la quinte Z dont le battement doit de 
même être en-deflous. 
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les regles dont je donne 
& que jexplique au #04 Temp ÉRA= 


_ On prend enfuite lys à 

Jol ur, qu-deflous duquel 
fa, cette quinte doit battre 
noît qué les quintes font 
tierce majeure {7 /z 
ut de la quinte eft jufte: on fonne cette tierce ma- 


lo&ave de la clé dec 
on, accorde la quinte 
en - deflus ; on con- 
bien témpérées fi la 
qui eft entre les termes fa 


jeure avec la note 
Tome XII, 


que Pon accorde, & avec laquel- 


le elle doit être jufte fur Le fa > on accorde en-def. 
fous la quinte } JE; "cette quinte à pour preuve la 
tierce majeure | Je re qui doit être jufte fur Le £ pb ; 
On accorde {on oftave au-deflus qui doit être jufte 
fur le £ } fupérieur ; on accorde en-deflous La quin- 
te b{ bz11, dont le battement doit être en-deflüs 5 
Cette quinte a pour preuve la tierce de - b mi fol 


1] 
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on reprend enfuite le Z« accordé à la quinté duré, 
dont on accorde l’oétave en-deflous ; fur ce Za infé- 
rieur dernier accordé, on accorde la quinte Ze mi 
qui a fon battement en-deflous , &c pour preuve la 
tierce majeure #12 ut au-deflus de ce 71 naturel ; on 
accorde la quinte 75 fr naturel; cette quinte dont 
le battement doit être en-deflous , a pour preuve la 
tierce majeure /? fo/ ; on accorde enfuite fur le mè- 
me ff naturel fon oétave en-defflous , laquelle com- 
me toutes les autres oétaves, doit être quite; fur le 
JE naturel inférieur , on accorde la quinte £ fa X, 


en-deflus, & dont par conféquent le battement doit: 


être en-deflous ; cette quinte a pour preuve la tier- 
ce majeure fa X re; dur le fz X, on accorde fon 


ottave fe X en-deflous fur le. fx X dernier accorde, 


on accorde la quinte au-deflus z£ X qui a pour 


preuve la tierce majeure 1£X la, & dont le batte- 


ment doit être en-deflous ; fur zz X on accorde en- 
defflus la quinte #1 X ol X dont le battement doit 
de même être en-deflous, &c qui a pour preuve la 
tierce majeure #1 fol X fur lequel /o/ % on accorde 
fon ottave en-deflous /o2 X par où finit la partition. 


On accorde enfuite les notes des deffus &t des baf- 
fes par oétaves fur les notes de la partition ; les 
notes des deffus AC, fig. 68. s'accordent à l'oc- 
tave des notes B qui font celles de la partition & 
qui font rondes, pour les diftinguer des noires qui 
{ont celles que l’on accorde; les notes des baffes E 
D s'accordent à l’oftave en-deflous des hotes 4 qui 
{ont celles de la partition | lefquelles font rondes , 
pour les diftinguer des noires F D qui font de même 
celles que l’on accorde. 


Ordinairement les claviers ont une touche au- 
deflous des quâtre oftaves ; on accorde cette touche 
à lofave en-deflous du premier fo ou à la triple 
odave en-deffous du fo/ de la clé de g ré fol, & la 
touche z: X de la premiere o@ave à l’oétave du pre- 
mier /a, comme on voit dans la figure à la lettre D. 
Pour amener les tuyaux à leut ton, on fe fert des 
accordoirs ABC, abc, fig. 49. PL d'Orgue, dont 
les premiers fervent pour les gros tuyaux , & les 
feconds qui font emmanchés pour Les petits où on 
ne peut pas atteindre avec la main, il fuffit d’en 
avoir de trois groffeurs différentes ; lorfqu'on veut 
baïfler Le ton d’un tuyau, on le coëffe avec le cône 
creux, & en appuyant on reflerte lesbords du tuyau 
qui baïfle de ton par ce moyen ; fau contraire, On 
veut haufer le ton du tuyau, il faut enfoncer le cône 
dedans par la pointe, il fera ouvrir le tuyau, ce qui 
le fera monter de ton: voyez ACCORDOIRS, &t les 
fg- 49. P1.d'Orgue ; le numero 1. de la fig. 6. mar- 
que le cône concave dont il faut fe fervir pour faire 
baifler le ton, & le chiffre 2 le cône convexe dont 
il faut fe fervir pour le faire hauffer. (D) 


PARTITION , ( Blafon..) en termes de Blafon, on 
appelle partitions ; des traits qui partagent Pécu en 
plufieurs parties. Quelques-unes des partitions {ont 
fmples ; ce font celles qui divifent lécu en deux, 
trois ou quatre parties égales , qui font le coupé, le 
parti, le tranché , letaille, le tiercé & l’écartelé. Les 
partitions compofées font ainfi appellées , parce que 
ce font des divifñions compofées de plufieurs traits des 
- partiions fimples. 


PARU, £. m. (Zéyolog.) poïflon fort fingulier du 
Bréfil ; il eft large , plat, arrondi, long de cinq ou 
fix pouces , ayant fix nageoires , & entr'autres une 
fur le ventre derriere l’anus. Chacune de ces nageoi- 
res s’étend'jufqu’à la queue, & celle du dos eft plus 
longue que celle du ventre. Satête eft fort petite, 
ainfi que fon mufeau ; fes écailles font partie noires, 
partie jaunes , ce qui le fait paroître de couleur noire 
tachetée de demi-lunes jaunes; il eff fort bon à man- 


ger, Margrave , kiff, du Bréfil. (D. J.) 


: PARU, (Géogr. mod.) ville capitale d’un royaume 
de même nom, fur les! côtes du Malabar. Les chré- ÿ 
tiens de S. Thomas quihabitoient cette ville, étoient 
ceux qui avoient le plus d’averfion pour l’Eglife ro- 
maine. Lorfque l'archevêque! Menezes y alla en 
1509 pour les engager à reconnoïtre le pape , ils ne 
purent fouffrir qu'il les exhortât à recevoir là confir- 
mation. Ils dirent que leurs évêques ne leur en 
avoient jamais parlé, que cen’étoit pas un ficremient 
établi par Jefus-Chrift ,-8c qu’ils ne permettroient ja= 
mais que l'archevêque mit la main fur de vifage de 
leurs femmes &c de leurs filles. La Crofe , Ai. du 
Chriflian. des Indes | &te. pag. 109 6: 10. (D: 3.) 
PARVENIR , v. neut. (Gramm.) arriver au lieu 
où l’on fe propofoit d'aller. On ne parviendra jamais 
jufqu’au pole ; on en eft émpêché.par la rigueur du 
froid , les neiges & les glaces. S'il eft difficile d’attein: 
dre au fouverain bonheur, c’eft qu'il eft impoñfble 
de parvenir à la fouveraine perfe&ion. C’eftun fecret 
auquel on ne parviendra pas. Ce dfcours parvint aux 
oreilles du prince, qui eut la petitefle de s’en offen- 
fer. Les cris de l’innocent fe perdent dans les airs, & 
ne parviennent pas jufqu'au ciel. [left parvenx aux 
plus hautes dignités , & fon élévation a été funefte 
à l’état , qu'il a mal gouverné, & à la confidération 
dont il jouiffoit. On à reconnu fon incapacité. Il eft 
rare qu'on parvienne par des voies honnêtes. Il eft 
plus rare encore qu’un parvenu foit un homme trai- 


table. : | 


PARVIS, fm. (Archir,) c’étoit devant le temple 
de Salomon, une place quarrée entourée de por- 
tiques. Par imitation on donne aujourd’hui le même 
nom à la place qui eft devant la principale face d’une 
grande églife, comme par exemple le parvis de Notre- 
Dame à Paris. | | 

Parvis, (Crétig. facrée.) atrium en latin , chazer en 
hébreu; 1l fignifie dans l'Ecriture la cour d'une major. 
Perrus verd fedebat foris in atrio | Mat. xxv]: 609: Îrem 
la falle d’une maïfon. Efth: yj. 5. de plus , la maifon 
entiere: cum fortisarmatus cuflodit atraum fuum, Luc. 
xj. 21. N fignifioit auffi Pentrée de quelque liew que 
ce fût: ir attio carceris ,Jérém,xxx17.2. 6 12. maisal 
marque Le plus ordinairement les grandes cours du 
temple de Jérufalem , qu’on appelloit le parvis des 
Gentils , parce qu’il étoit permis aux gentils d'y ve- 
nir ; la feconde cour dite parvis d’Ifrael , parce que 
tous les Ifraélites, pourvû qu'ils fuflent purifiés , 
avoient droit de s’y préfenter ; enfuite Le parvis des 
prêtres , dans lequel eux &r les lévites exerçoient leur 
miniftere ; le peuple n’entrôit dans cette derniere” 
cour, que lorfqu'il préfentoit quelque viétime , fur 
la tête de laquelle il devoit mettre les mains en l’of- 
frant au Seigneur. 


Ce mot défigne encore la ville d’Enon, fituée aux 
confins delaterre promife & de Damas , Ezéch. x/viy. 
17. Enfin il fe prend pour la villemême de Jérufalem ; 
flantes erant pedes noffri igjatrus suis Jerufalem , P£. 
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PARULIE, f. f. serme de Chirurgie ; tumeur inflam- 
matoire qui furvient aux gencives ; elle fe termine 
quelquefois par fuppuration ; & lorfqu’à loccañon 
de la carie de l’os maxillaire, il furvient excroiffance 
fongueufe, on l'appelle apulie. Voyez à la fin de Par- 
ricle GENCIVES , les maladies auxquelles ces parties 
font fujettes. 

Le mot de paruli vient du grec ar, Juxfa, pro- 


‘che , &r de cho, ginciva, gencive. 


La faignée, & les décoétions émollientes qu'on 


tient dans la bouche, peuvent procurer la réfolution 
des parulies bémignes l'application d’une figue srafle, 


ou d’un morceau de pain d'épice, favorife la fuppu- 
ration. Voyez PAIN D’ÉPICE. [l ne faut pas différer 
l'ouverture d’une parulie, de crainte que l’érofion de 


la matiere ne s’etende jufqu'à l’os maxillaire , & ne 
devienne la caufe d’accidens. Leslotions vulneraires 
& déterfives conviennent après l’ouverture de la 
tumeur, 

Les fiftules qui fuccedent aux parulies font ordinai- 
tement entretenues par la carie d’une dent , & l’ex- 
traétion de cette dent en eft le remede eflentiel. 
Voyez FISTULE, (F) | 

PARURE, 1. £. fe dit en général de tout ce qu’on 
ajoute à une chofe pour l’embellir & la faire valoir. 

La terre s’ouvreau printems & fe pare de fleurs. 

- Al entre des confidérations très-fubtiles dans Pen: 
tente &c le goût.de la parure, 
On dit une parure de diamans. 

.Des chevaux doivent être de même parure ; parure 
fe prend ici pour la reflemblance de la taille & du 
poil. | Le 

La parure des peaux eft ce que l’on en retranche, 

PARYPATE, € (Mufig. ancienne.) nom d'une 
ancienne note ou corde de la tétracorde qui touchoit 
à celle de lhypate. Comme celle-ci étoit la princi- 
pale , ou le fon principal, fuivant Martianus Capella, 
11 réfulte que la parypate étoit la fous-principale, 

: Le nom de parypate étoit donné À ceite {econde 
note quand on confidéroit la tétracorde féparément 
des autres ; mais quand on les confidéroit réunies, 
cette corde prenoit quelquefois le nom de #rire. 

… Parypate-hypaton ; c’étoit dans l’ancienne échelle 
oreque de mufique, la feconde note de la tétracorde 
hypathon, & répond au c fa wr de l’échelle de Guido, 

Parypate-mefon, étoit la feconde note de la tétra- 
corde mefon, & répond au f fz ur de l'échelle de 
Guido. Wallis Append. Ptolem, Haram. pag. 137. 

- PAS, POINT, ( Syz0n.) pas énonce fimplement 
la négation. Point appuie avec force & femble l’af: 
firmer. Le premier fouvent ne nielachofe qu’en par- 
tie ou avec modification. Lefecond la nie toujours ab: 
folument, totalement & fans réferve. Voilà pourquoi 
Vun fe place très-bien devant les modificatifs, & que 
l’autre y auroït mauvaife grace. On diroit donc n’être 
pas bienriche & n’avoirpasmêmele néceffaire ; mais fi 
lon vouloit {e fervir de poins, il faudroit ôter les mo- 
dificatifs | & dire n’être poizt riche, n’avoir poizr le 
néceflaire, 

Cette même raïfon fait que pas eft toujours er: 
ployé avec les mots qui fervent à marquer le dégré 
de qualité ou de quantité, tels que eaucoup , fort, 
un; & autres femblables. Que porn: figure mieux à là 
fin de la phrafe devant la particule de, & avec lemot 
du tous, qui au lieu de reftraindre la négation, en 
confirme la totalité. 

Ce n’eft pas aflez de dire que pour l’ordinaire les 
Philofophes ne font pas riches ; il faut ajouter que 
dés qu'il s’agit d'acquérir des richefles aux dépens 
de la probité , ils n’en veulent poinr à ce prix. Regle 


générale, on doit employer ia particule négative 


Point, quand elle a la fignification de jamais. 

Toutes les fois que Les particules pas ou point font 
des pléonafmes , 1l faut les retrancher. Le P. Bou- 
hours a quelquefois fait cette faute. «Il eneft, dit-il : 
» de Tancrede dans la Jérufalem délivrée, comme de 
» Sancerre dans la princefle de Cleves ; leur afflidion 

. » eft plus naturelle au commencement qu'elle ne 
» left pas dans la fuite. Maniere de bien penfer. Voyez 
les remarques de Vaugelas fur pas & point, tom. Il. 
avec les notes de Thomas Corneille. CDAES) 

PAS D'ANE, {. m. (Hif. nat. Bor.) genre de plante à 
fleur radiée, dont le difque.eft compoié de plufieurs 
#eurons ; & la couronne de demi-fleurons ; les fleu 
tons & les demi-fleurons font placés fur des em- 
bryons & foutenus par un calice profondément dé- 
coupé. Les embryons deviennent dans la fuite des {e- 
mences qui font garnies d'une aigrette , & attachées 
à la fouche. Ajoutez aux caraéteres de ce genre, que 


PAS 10 
Îes fleurs naïffenit avant les feuilles. Toürnefort, infs 
rez herb. Voyez PLANTE. 

PAS, D’ANE , ( Medecine.) 1 eft péétoral, propre 
pour les rhumes où les crachats font épais, vifqueux; 
c'eft un béchique expe@orant , déterfif: ij adoucit 
les ulceres de la boïtrine ; il eff bon pour purifier le 


ang ; on fe fert de fes fleurs & de {a raciné On en 


fait un firop , une conferve, dont on fait u age dans 
les affetions de la poitrine ; telles que la toux, là 
pleuréfie, & autres: #5 2° | 

PAS, (Géogr.) eft eñ général üñe mefire détérmi- 
née par l’efpace qui fe trouve entre les deux pies 
d’une pérfonne qui marche, Poyez MESURE. | 

Le pas ordinaire eft dédeux piés & demi > plufieurs 
le font cependant de trois piés ; le pas géométrique, 
ou le pas allemand ; appellé auffi le grand'pas , eft 
de cinq piés. Voyez PIE. it Le 

Les anciens milles romains & lés millés italiens 
modernes font de mille pas, mille paflus. La lieué 
françoife eft de trois mille pas ; la lieue allemande eft 
de quatre mille pas. Voyéy Mise > LIEUE, 64, 
Chambers, (E) 1 à 

Pas fe dit aufi du pié d’un animal ; j'ai remarqué 
le pas d'un loup. Dent PS 

PAS, ( Drois politig.) ce tètme fe dit des diverse 
degrés de prééminence éntre les princes ; ils font af 
fez connus, & ne peuvent intérefler eflentiellement 
leurs fujets ; ‘auf toutes les difputes fur le pas 
& les préféances dans un congrès pour la paix, 
ne font qu’arrêter par des difficultés frivoles , la cé 
lérité, de conventions trés-importantes au bien pus 
blic. (D. J.) | 

PAS D’ARMES ; ex Chévalerie : eft urie place que 
les anciens chevaliers entréprenoient de défendre : 
par exemple, un pont, un chemin, &e, pat lequel 
On ne fauroit pafler fans combattre la perfonne qui 
le garde. Voyez CHEVALIER, CHEVALERIE , 6 Au- 
MÔNES. , nan | 

Les chevaliers qui défendoient le pas pendoïent 
leurs armes à des arbrés ; à des potéaux, à des co 
lonnes , &c. élevées pour cer ufage ; & quiconque 
étoit difpofé À difputer le patlage, touchoit une de 
ces armoiries avec fon épée, ce qui étoit un cartel 
que l'autre étoit obligé d'accepter ; le vaincu don: 
noit au vainqueur le prix dont ils étoient convenu 
avant le combat. 

On appelloit auffi pas. d'armes le éombat ou défi 
qu'un tenant où feul, où accompagné de plufieurs 
chevaliers, offroit dans les tournois contre tous ve- 
nans ; ainfi en 1514, François, duc de Valois , avec 
neuf chevaliers de fa compagnie, entreprit un pareil 
combat appellé Ze pas de l'arc triomphal , dans la rue 
Saint-Antoine à Paris, pour les fêtes du mariage de 
Louis Xi. & le tournois où Henri IL. fut blefé À 
mort en 1559, toit aufli un pas d'armes, puifau”il 
eft dit dans les lettres de cartel, que Le pas eff ouvert 
par ja majeflé très-chrérienne, &èc. pour étte tenu contre 
tous venans déemert qualifiés. Le funefte accident qui 
tmit ce prince au tombeau, a fait cefler ces dangereux 
divertifiemens. | 

Pas DE vis, eft la diflance qui fe trouve entre 
deux cordons ou trois immédiatement contécutifs de 
la fpirale qui forme la crconférence de la vis. Cette 
diftance fe mefure non par la perpendiculaire mence 
fur les deux tours ou cordons vorfins , inaïis elle s’ef= 
time fuivant la longueur de la vis, Voyez Vis. (0) 

PAS DE SOURIS , dans la Fortificunion , font les ha= 
hers ou degrés qu’on pratique aux angles faillans &c 
rentrans de la contrefcarpe pour monter du foffé dans 
le chemin couvert. (Q) 

Pas DE camp, (Ze) eft celui dont on fe fert ordi- 
nairement pour melurer les différens efpaces nécefä 
faires pour camper & pour mettre les troupes en ba« 
taille, Ce pas eft de trois piés de roi. 
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‘Outre Je. paside. camp, il'y.en a trois autres , que 
Pordonnance du 6 Mai 75 5 a établis pour les mou- 
vemens des-troupes. Ces pas font le per pas ,iqui eff 
d’ün.pié.mefuré d’un talon à l’autre; le pas ordinaire, 
qui.eft de déux-piés , & lepas redoublé, quife fait 
ane fois-plus vite que les précédens. 

. Le, pesir pas & le pas ordinaire doivent fe faire cha- 
cun daff l'intervalle d’une feconde, pendant laquelle 
on peut prononcer! diftinétement ur, deux. Dans ce 
même tems on fait deux pas redoubles. 

Le ptrit pas, \'ordinaire-& leredoublé, peuvent être 
dire@s.ou obliques. Ils-font direés lorfque la troupe 
marche direétement devant elle, & ob/iques lorfque 
les.foldats:s’ayancent par.le côté. 

. Le peris pas rendla marche grave êt majeftueufe ; 
l'ordinaire Ja rend propre à durer longtems ; à l’égard 
du pas redoublé, il convient lorfawil faut tomberavec 
vivacité fur l’ennemi ; comme il fe faitavec une fois 
plus de vitefle que les autres, on ne peut s’en fervir 
que pour parcourir unefpace trop court, pour fati- 
guer les troupes & les mettre hors d'halene, 

Les foldats doivent être exercés à exécuter enfem- 
ble. ces -différens pas, de la même maniere que fi 
toùtes les parties de la troupe ou du bataillon n’a- 
voient qu'un feul &-même mouvement. Le bruit des 
inftrumens peut fervir très-utilement à faire acquérir 
cette juftefle &.cette précifion aux foldats; mais les 
fréquens exercices peuvent aufli y fuppléer. Fhucy- 
dide dit que dans la bataille de Mantince, gagnée par 
Agis {ur les habitans de cette ville, les Lacédémo- 
niens s’avancerent pofément au fonde la.flute , dont 
il y avoit plufeurs entremêlées dans les bataillons, 
zon. pour chanter l'hymne du,combat , maisypour marcher 
d'un pas égal Ë comme. en cadence , de peur derrompre 
Les rangs , comme il arrive, d'ordinaire aux grandes ar- 
mées. (4) 

. PAS, verme de Manege , eft une certaine mamiere 
dont un cheval peut fe mouvoir & avancer. Voyez 
CHEVAL. | 

I ya trois fortes de pas naturels au cheval, fa- 
voir le pas proprement dit, ou le marcher, le trot, 
& le galop; quelques-uns y ajoutent Pamble ; parce 
ue .ce dernier pas eft naturel à quelques chevaux. 
Voyez TROT, GALOP, AMBLE, 6c. 

À l'égard des pas artificiels. Woyez AIRS. | 

Les chevaux qui mêlent leurs pas, c’eft -à-dire 
par exemple le marcher &e lamble, 6c. font rare- 
ment bons ; leur défaut. vient d’un tempérament 
bouillant & inquiet, & quelquefois aufhi d’une foi- 
blefle de reins ou de jambes. 
© Pas fe dit plus particulierement de lPefpece: de 
marcher tranquille, où un cheval leve en même tems 
les jambes diamétralement oppofées, une devant &c 
autre derriere, ce qui eft le mouvement dutrot, 
Voyez TROT: 

. Pas, f. m. pl. (Archireit,) petites entailles, par 
embrevement, faites fur les plate-formes d’un com- 
ble, pour recevoir les piés des chevrons. (D. J.) 
PAS D'UNE PORTE ,( Archireët, ) c’eft précifément 
la pierre qu’on met au-bas d’une porte entre fes ta- 
bleaux, & quidiffere dufeuil, en ce qu’elle ayance 
au-delà du nud du mur en maniere de marche. 

Pas, (Arpentage.) mefure dont on fe fert pour 
arpenter les terres ; le pas d’arpentase à laMartinique 
eft de trois piés & demi dela mefure de Paris ; à la 
Guadeloupe-& aux autres îles Antilles françoifes 1l 
n’eft que de trois piés. 


+ PAS, terme, de Carrier, fignifie chaque tour que le 


gros cable fait fur Parbre de la roue d’une carriere ; 
ainf lorfque les carriers d’en-bas crient à ceux d’en- 
haut de lâcher un pas pour débrider, ils veulent faire 
entendre qu’il faut lâcher un tour de roue pour dé- 
brider la pierre qui a été mal bridée, & la brider 
plus furement. (2. J.) 


PAS, ( Charpenterie.) eff un éembrévement dans les 
fablieres & plateformes pour recevoir le pié de 
chevrons. 

PAs, er rerme de Danfe, fe dit des différentes ma- 

ñiefes d'y conduire fes pas en marchant, en fautant 
&z en-pirouettant: voici les noms des principaux pas 
de danfe. | | 

Le pas fe prend en général pouf une compoñtion 
faite fur un ,awt;lainfi on dit il a fait un beau pas fur 
une telle chacone, fut une telle gigue. Au propre 
c’eftun mouvement d’un pie d’un lieu à un autre, 
ce qui {e fait en cinq manieres , quand on porte éga- 
lementles deux piès ou en-avant, ou en-arriere, 
ou de côté. 
“Le pas droit-eft'un pas qui fe fait en ligne droite. 

Le pas grave ou ouvert , {e dit lorfqu’on écarte en 


 matchant un pié de l’autre en décrivant un demi- 


cercle. 

Le pas battu, eft lorfqu’on pañle une des jambes 
par-deflus Pautre , ou par-deflous, avant que de po- 
fer le-pié à terre, ou qu'on bat d’une cuiffe contre 
l’autre, 

_ Le pas rourné.eft lorfqw’on faituntour des jambes, 
ou-qu’on décrit un cercle entier avec le pié en-avant 
ou en-arriere ;1l s'appelle auf zour de jambes. 

Le pas tortillé eft lorfqw’on fait mouvoir un pié fur 
une ligne parallele à celui qui eft pofé àterre, & 
qu’en.le pofant à terre on le remet à angle droit; ou 
autrement, c’eft lorfqu’en partant on met la pointe 


_ du piélen-dedans, 8 enle pofant on la remet en- 


dehors ; 1l fe fait de la hanche. 

On appelle pas avec mouvement, ceux que l’on 
fait avec les plis dès genoux. 

* Le pas relevé ou ref, fe fait lorfqw'après avoir 
plié au milieu du pas , onfe releve en:le finiflant. 

Pas balance, où balancement,, fe fait lorfqu’on fe 
jette à droite avec mouvement fur la pointe du pié, 
pour faire enfuite un coupé ; on l’appelle demi-coupé. 

Pas coupé, c’eit lorfqw’après avoir fait un pas avec 
mouvement, on en fait un autre plus lent,de quelque 
imamere.qu'il foit. 

Pas dérobé, eft lorfque les deux piés fe meuvent 
en même tems dans un fens oppofé. 

Pas gliflé, eft lorfqw’on fait un pas plus grand qu'il 
ne-doit être naturellement; car fa grandeur naturelle 
8&c déterminée.eft la largeur des épaules. 

Pas chaffé, où fimplement chafe, c’eft lorfqu’on 
plie avant que de mouvoir le pie. 

Pas tombé, fe ditlorfqu'on ne plie qu'après avoir 
poié le pié qu’on a mu. 

Les pas mignardés {e font quand le mouvement des 
piés fuit les dimenfions qui font fur les notes de 
mufique, comme lorfqu’on étend les cimq minimes 
blanches. en dix minimes noires. 

Il y a auffi des pas qu’on appelle pas de courante, 

* de bourrée, de menuet, de gavotte, de branle, de 
canarie ,. de traquenart, de bocane , de fiflonne , de 
ballet, éc, danfer les cinq pas. 

Les pirouettes, les fauts, les cabrioles, les demi- 
cabrioles & fleurets font mis au rang des pus, Voyez- 
les à leur ordre. 

Pas DE MENUET, ( Danfe.) ce pas eft compofé 
de quatre autres, qui par leur liaifon n’en font qu’- 
un ; il a trois mouvemens & un pas marché fur la 
pointe du pié. Le premier mouvement eft un demi- 
coupé du pié droit & un du gauche. Le fecond eft 
un pas marché du pié droit {ur la pointe, êc les jam- 
bes étendues. Le troifieme enfin, eft qu’à la fin de 
ce pas, on laifle pofer doucement le talon droit à 
terre pour laiffer plier Le genoux, qui par ce mouve- 
vement fait lever la jambe gauche qui fe pafle en- 
ayant, en faïfant un demi-coupé échappé; ce troi- 
fieme mouvement fait le quatrieme pas du menuet: 
mais comme ce pas demande trop de force dans le 


P AS 
coup-de-pié, oh a trouvé lé moyen de Fadoucir. 

Pas di menuet adouct, Il fe commence par deux 
demi-coupés, le premier du pié droit, & le fecond 
du pié gauche ; enfuite deux pas marchés fur la 
pointe des pics , favoir Pan du droit & l'autre du 
gauche , ce qui s'exécute dans le cours de deuxme- 
fures à trois tems, dont l’une s'appelle cadence, & 
l’autre contre-cadence. 

On peut encore le divifer en trois parties égales. 
La prémiere eft pour le demi coupé ; la feconde pour 
li deuxieme, & les deux autres pas marchés pour la 
troifieme. 


Ce pas fe fait de fuite en plaçant le pié gauche de: * 


vant. Alors on apporte le corps deflus , en appro- 
chant le pié droit auprès du gauche à la premiere 
poñition, là on plie fans pofer le pié droit à terre; on 
pañle le même pié devant foi à la quatriemepofition, 
&c l’on s’éleve du même tems fur la pointe du pié 


en étendant les deux jambes lune près de lPautre. . 


On poie enfuite le talon droit à terre afin d’avoir 
plus de fermeté, & l’on plie du même tems fur le 
droit, fans pofer le gauche que lon pañte devant juf- 
qu'à la quatrième pofition ; comme on a déjà fait du 

ie droit. Du même tems on fe leve en=deflus, & 
ê on marche les deux autres pas fur la pointe des piés, 
Pun du droit & l’autre du gauche; mais au dernier 
il faut pofer le talon à terre afin de prendre le pas de 
metier avec plus de fermeté. 

À l'égard des demi-coupés, il faut ouvrir exaéte- 
ment les genoux 8 tourner la pointe fort en-dehors, 
en faire plufeurs de fuite en-avant pour en contrac- 
ter habitude; s'élever également pour faire fuccé- 
der ces deux mouvemens ; apres s'être élevé au fe- 
cond demi-coupé, ne pas laïfier tomber Le talon afin 
de faire une liaifon avec les deux pas marchés; & 
au dernier ; qui eft du pié-gauche, laïffler pofer le 
talon à terre pour réprendre un autre pas. 

Le pas en-urriere le fait à = peu -près de la même 


maniere que le pas en-avant , excepté qu’au premier 


demscoupé du pié droit, on laïffe la jambe gauche 
étendue devant foi, & que l’on plie en même tems 
fur le droit. Pour lefecond pas, onapprochele talon 
gauche du pié droit, où on Parrête en pliant jufqu’à 
la derniere extrémité qu’on le pafle derriere {oi pour 
fe relever. | 
Le pas de côré. I] y en a de deux fortes, Pun qui fe 
fait à droite &c qui eft nommé ouvert, & l’autre qui 
fe fait à gauche. Dans le premier, on porte le pre- 
mer pas à la feconde pofition ; il fe fait de même 
que le pas en-arriere, dont 1l ne differe que dans le 
chemin ; l'arriere fe fait en reculant fur une même 
ligne droite; & celui de côté fe fait fur une ligne 
horifontale en allant à droite. L'autre pas de côvé fe 
fait en revenant du côté gauche, il n’eft différent du 
droit qu’en ce qu'il eft croifé, quoiqu'il fe faffe fur 


une même ligne , maïs en revenant de droïte à gau- 


che, le corps étant fur le pié gauche , on plie detlus ; 
on croïfe enfuite le droit devant jufqu’à la cinquieme 
poñtion; alors on fe leve, & la jambe fuit & s'étend 
à côté de la droite, les deux talons l’un contre l’au- 
tre. Deà on pofe le talon droit & l’on plie defius 
les pointes tournées en-dehors ; on gliffe enfuite le 
pié gauche jufqu’à la deuxieme pofition, où Pon fe 
leve fur la pointe les jambes bien étendues fans po- 
fer le talon , & l’on fait après deux pas. | 

"PAS D’ANE, terme d'Eperonnier, {oite de mords 
qu'on donne aux chevaux qui ont la bouche forte, 
(D. J.) 

PAs-DUR , £erme de Fabriquant en gafe, c’eft la par- 
tie du métier du gafñer, où répond une des trois 
marches, & qui fert à foncer, c’eft-à-dire à baïfler 
la foie ; on l’appelle pas - dur , parce aw’il eft le plus 
pefant & le plus difficile à faire mouvoir. Faye 
GASE; l’autre pas s'appelle pas-doux, 
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PAS, (Horloger.) c'eft en Horlogerie chaque tour 

que fait la fufée, ou chaque tour que fait la chaîne 
ôu la corde autour de la fufée; les files ont ordi 
nairement fept pas ; Ou Lept pas &c demi, CD:T) 

PAS D’ANE , orme d’Horlogerie , c’eft un petit ref 
fort oblong qui a une fente qui va depuis l'extrémité 
de fa Jongueur jufqu'au milieu. Woyes Le fee. 

Ce reflort eftcourbé, comme on peut lé voir dans 
20$ Planches d'Horlogerie : {on ufage eft de pref- 
fer deux pieces, deux roues , 6. l’une contre l’au: 
tre, defaçon cependant qu’on puifle les faire tout: 
ner l’une fur l'autre d’un mouvement aflez doux, 

Suppofant ; par exemple qu’on veuille fire tenir 
enfemble les deux pieces 4, CD ER étant l’arbre 
de fa roue C D qui paile au-travers de l'autre 4 2 :, 
on Pentaille de chaque côté de l'axe , de fiçon que 
l'épaïfleur 7 7 ne foit pas plus grande que la fente du 
reflort , & que la difance Z Æ entre le haut de lens 
taille &le plan de la roue 4 2 {oit moindre que là 
hauteur À T de la convexité du reflort ; enfuite tour: 
nant fa concavité vers la roue AB , on le fera entrer 
{ur Parbre; c’eftä-dire on fera entrer cette partie ZT 
dans fa fente, & on la pouffera Jufqu'au milieu de 
fa longueur: par ce moyen ces deux roues feront 
preflées l’une contre l’autre par l'élafhciré du reflort, 
de façon cependant qu’elles pourront tourner indé: 
pendamment l’une de Pautre avec aflez de ficilité: 
Voyez RÉVEIL, &c. 

PAS , ( Rubanier, Paffementier, Ourdiffeur.) On en: 
tend par ce mot toute levée de chaîne opérée par 
lenfoncement d’une marche » laquelle levée donne: 
pañlage à la navette. Il faut expliquer cette opération, 
relative au paflage du patron {ur lequelroule prefque 
toute la méchanique de ce métier. Un patron dont 
toute la largeur eft de huit dixaines fur le papier re: 
glé, fait en tout 80 rames, dont on verra le paflase 
à Particle PASSAGE des rames, où l’on expliquera fous 
lement le paffage d’une feule , ce qui fufra pour tou: 
tes : que ce patron foit de fix retours: & pour fe 
faire une idée du mot pas la plus fuccinte & la plus 
claire qu’il eft poffible, il faut entendre que tous les 
points noirs de la largeur du patron font autant de 
rames qui leveñt fur cette premiere marche, & qui 
occafñonnentla levée d'autant de sarties de la chaîn 


ai, 
je 


. qui dènne par conféquent paflige au premier coup 


de navette ; la feconde marche fera lever de même 
les rames de la feconde ligne du patron, & ainf des 
autres, Obfervez fur cette feconde marche, & fur 
toutes les autres que comme elles fe trouvent alter 
nativement feconde eu égard à chaque premiere 3 
que tous les points qui font noirs fur chaque premie= 
re, font blancs fur chaque feconde, ce qui fait la lai: 


fon de la trame & la formation du deffein par les 


croifés des parties de la chaîne, & ce qui en produit 


les différens contours. Cette répétition des points 
. noirs & blancs doit faire aifément comprendre À tout 
| homime fenié que toutes les rames qui ne levent point 
: fur un pas font cenfées &c effeétivement reftent er 


repos : ce repos ne laiffe pas d'opérer fon effet en 
deflous de Fouvrage , qui par conféquent n’a point 
d'envers, puifque ce qui vient d’être fait en deflus 
va fe faire de même en-deflous. Les croifés dont on 
vient de parler fe nomment p4r£/ ou parfulure( Voyez 
PARFILURE ) ; 1l faut fe fouvenir que ce qui vient 
d’être dit des deux premieres lignes du patron, doit: 
s'entendre de deux en deux, de même de toutes les 
autres qui les fuiventjufqu’à la £n du patron. 

PAS, rerme de Tifferand ; c’eft le paflage du fl dans 
la lame. Etre hors du pas, c’eft prendre un fil poir 
un autre, où en échapper un fans le prendre. 

PASARGADE , Pafurgade, ( Géog. anc:) ville dé 
la Perfide, felon Pline , 4 FL c. xxij. Plutarque ix 
Artaxer, dit que le roi Axtäxerces s’y fit facrer felor 
la coutume , par les prêtres, Il ajoute que dans cette 
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PAS 


ville il y a uñ temple dela déefle ‘qui préfide à la 


guerre : on peut conjetturer que c’étoit la même que 


Minerve. Il falloit que celui qui devoit être facté en- 


trât dans ce temple, que À il quittât fa robe, & qu'il 
prit celle que l'ancien Cyrus portoitavant que de 
devenir roi, & qu'on y gardoit avec beaucoup de 
‘vénération. Après avoir mangé une figue féche, il 
mâchoït des feuilles de térébinthe:, & il avaloit un 
breuvage compofé de vinaigre &r de lait. M. Dacier 
remarque fur cet endroit de Plutarque, que Cyrus:le 
grand bâtit la ville de Pafargades, &t qu'il'lui accorda 
de grands privileges, parce qu’il avoit défait dans ce 
lieu-là Aftyage, &c acquis le royaume par fa viétoire. 
Ptolomée nomme cette ville Pafacarta, On trouve 
“encore quelques veftiges de ce nom dans celui qw’elle 
a aujourd’hui ; car felon le P. Lubin on la nomme 
“Darabegerd , ou , comme difent les Arabes, Fa/afe- 
:gerd. (D. 7.) 


© PASCAGE& PASQUIS, (Jurifbr. ) termes ufités | 


“dans quelques coutumes , fynonymes à pétérage que 
tout le monde entend. Voyez PASTURE. 

PASCHAL , adj. qui concerne la pâque des Juifs 
“ou des Chrétiens. Voyez PASQUES. 

L’agneau pafchal eft-un agneau que les juifs man- 
gent debout lés réins ceints, tenant un bâton à la 
main en mémoire de la délivrance du peuple dI- 
{raël de la fervitude d'Egypte. 

Canon pafchal , voyez CANON. 

Cierge pafchal , voyez CIERGE. 

Leitres pafchales dans l’hiftoire eccléfiaftique, c’é- 


‘toient des-lettres circulaires que le patriarche d’Ale- 


‘xandrie éérivoit à tous les -métropolitains , pour leur 
notifier-le jour qu'on devoir célébrer la fêre de Pâ- 
ques. à: 

Tems pafchal eft un tems d’allégréffe dans lEglife 
‘catholique, en mémoire de la réfurreétion de Tefus- 
Chrift. Il dure depuis la fête de Pâques jufqu’à la 


veille du dimanche de la Trinité inclufivement. Il eft 


marqué par un office plus court, & par les chants de 


joie alleluia, qui fe rencontrent plus fréquemment 


dans les-offices qu’en tout autre tems. - 

Rentes pafchales, c’étoient des rétributrons ou re: 
venus annuels que le clergé inférieur payoït autre- 
fois à l’évêque ou à l’archidiacre à leurs vifites de Pä- 
ques. On les appelloït aufli rezres fynodales. Voyez 
CATHÉDRATIQUE 6 SYNODATIQUE, | 

PAsSCHAL , cycle , ( Chronolog. ) eft la même chofe 
que la période Dyorifenne où Wiëorienne ( Voyez PÉ- 
RIODE ), au-bout de laquelle la #ète de Pâques re- 
tombe au même jour dans l’ancien calendrier. 

Terme pafchal eft le jour de la pleine lune paféhale, 
c’eft-à-dire la pleinelune quiprécede immédiatement 
le dimanche de Pâques. Ce terme pafchal fe trouve 
en cherchant l’âge de la lune , au 21 de Mars ( Voyez 
LUNE ), & en comptant de-là jufqu’au 14 de la lune. 

O 
PASCHMAKLYE, (Hifi. mod.) Ce nom qui eft 


turc , fignifie fandale ; c’eft ainfi qu'on nomme le re- 


venu afligné à la fultane Validé , ou fultane mere de 


lempereur régnant. Il eft ordinairement de mille 
bourfes , ou de quinze cens mille livres argent de 
France. 3 

PASCHIONTI, glandes de Pafchioni, ( Anatomie. ) 
Cemédecin italien nous a laïflé un traité fnr la dure- 
mere ; il a fait la defcription de quelques glandes con- 
globées placées aux environs du finus longitudinal , 
auxquelles on a donné fon nom. 

PASEND A, ( Æiff. mod.) c’'eft le nom que lon 
denne parmi les indiens à une feéte de Bramines ou 
de prêtres qui fait profeflion d'incrédulité. Ces fec- 
taires regardent le vedam , le shafler &t le pouran, 
c’eft-à-dire les livres qui contiennent la foi indienne, 
comme de pures rêveries; 1ls ment limmortalité de 
daine & la vie future ; sfe livrent, dit-on, à toutes 


PAS 


fortes d'excès : commettehr fans fcrupule Les shceftes 
& les impuretés les plus abominables, & fe mettent 
au-deflus de l’opinion des hommes : ce font-là les 
couleurs fous lefquelles les ennemis des pa/endas les 
repréfentent. De leur côté ils traitent d’hypocrites 
les partifans des feétes plus aufteres , & prétendent 
qu'ils necherchent qu’à fe faire applaudir & confidé- 
rer par leur conduite févere ; cependant ils font obli- 
gés de cacher leursfentimens,de peur d’exciter le zele 
fougueux des bramines leurs adverfaires, qui en plu- 
fieurs occafons ont fait faire main bafle fur les fec- 
taires dont nous parlons. 

*. PASHAUNA , ( Hiffinar. mom donhé par les In- 
diens à une efpece de pierre compofée de fibres, 
qu'ils font calciner & qu’ils pulvérifent enfuite pour 
Ja mêler avec du laït ; ils regardent ce mélange com- 
me un excellent remede contre la pierre. Onfait que 
l’eau de chaux eft d’un très-bon ufage pour cette 
maladie. 1 à JA 

+ PASINA , (Géogr. mod..) c’eft ainfi qu'écrit la nou- 
velle carte de empire Ruffien, au lieu de P:a/ida ; 
c’eft un pays de l’empire Ruffien dans la Tartarie 
mofcovite. On ne fait rien encore de ce pays, finon 
qu'il efttraverfé par la riviere qui lui donne fon nom, 
& qui va fe perdre dans la mer Glaciale, environ à 
30 lienes-de l'embouchure du fleuve Jéniféa. (2. J.) 

PASIPHAÉ , { f. (Mychol.) fille du Soleil & de la 
nymphe Perféis , époufa Minos , fecond roi de Crete. 
Elle a paflé pour la fille du Soleil, parce qu’elle étoit 
favante dans la connoïffance des fimples , & dans la. 

‘compofñtion des poifons, ; # 

. PASITHÉE, f f. ( Mytholog..) fille de Jupiter & 
d’Eurynomé , étoit, felon quelques-uns, la premiere 
des trois Graces, & avoit pour fœurs Euphrofine & 
Egiale. Junon ayant une faveur à demander au dieu 
du Sommeil, lui promit avec fefment de lui donner 
en mariage Pafithée , la plus belle des Graces., s’il fa- 
tisfaifoit à fa demande. Cicéron dit que Pa/ishée avoit 
un temple proche de Lacédémone, dans lequel les 
magiftrats de cette ville alloient de tems en tems 
s’enfermer la nuit, pour y recevoir durant le fom- 
meil des oracles véritables. On donne aufli le nom 
de Pafithée à une des cinquante Néréides. (D. J.) 

PASMÉ , adj. en terme de Blajon, fe dit d’un dau- 
phin fans langue, & qui a la bouche ouverte. Com- 
tes de Forès & dauphins d'Auvergne ; d’or au dau- 
phin pémé d'azur. | 

PASQUES, £. f. ( Théolog. ) fêté folernnelle célé- 
brée chez les Juifs le quatorzieme jour de la lue 
d’après l’équinoxe du printems. Voyez FETE. 

Les anciens Grecs & Latins ont appellé cette fête 
paftha, non du grec racxur, fouffrir , comme lont 
imaginé fauflementLaëtance &cquelquesautres peres; 
mais de l’hébreu pefach on.pafach ; qui fignifie paffer, 

Le but de cette fète étant de rappeller le pañlage de 
l'ange exterminateur qui mit à mort tous les premiers 
nés des Egyptiens, & épargna ceux des Ifraélites 
dans la nuit qui précéda leur fortie d'Egypte. 

D'autres ont avancé qu’elle avoit été nftituée en 
mémoire du paflage de la mer Rouge, mais fans fon- 
dement , puifqw’elle fut célébrée 8 nommée pour la 
premiere fois avant que les Hébreux fe fuflent mis en 
marche pour fortir de l'Egypte, & par conféquent 
plufieurs jours avant le paflage de la mer Rouge. 

On peut voir dans l'Exod. chap xij. toutes les cé- 


rémonies que Moïfe prefcrivit pour la célébration 


de la péque : obligation de la faire éroit telle, que 
quiconque auroit négligé ce devoir étoit condamné 
à mort: Exterminabiuur anima illa de populis fuis 
Num, jx. 23. Maïs ceux quiayoient quelqu'empê- 
chement lésitimé , comme de voyage ou de maladie, 
ou de quelque impureté volontaire ou iuvolontaire, 
par exemple ceux qui avoient aflifté à des funérailles, 
ou qui s’étoient trouvés fouillés par quelqu’accident,; 
devoient 


PAR 


devoient remettre la célébration de la péqueau fe- 
cond mois eccléfiaftique , ou. au 14 du mois J jar, ui 
répond à Avtil & Mai : on en voit un exemple ftap- 
pant fous Ezechias ZZ Paralip. xxx, à, @ a: 

: Leon de Modene, cérem. des Juifs, part. IDE, chi. 
décrit fort au long les cérémonies que les Juifs mo. 
dernes obfervent dans la célébration dela päque. 
Elle dure huit jours , fuivant une-ancieñne coutume 
du Sanhedrin; les deux premiers & les deux derniers 
jours font folemnels : on ne-peut pendant leur durée 
ni travailler ni traiter d'affaires.; il eft néanmoins pet- 
aus, de toucher au feu , d’apprêter à manger, de ma- 
nier de l'argent , &c. Pendant ces huit jours 1l eft dé- 
fendu aux Juifs d’avoir chez eux du pain levé ni au- 
cun levain : enforte qu'ils ne mangent alors que du 
pain fans levain ou azyme. Dès le foir de devant la 


fonnes délicates ou malades ; ils Les nomment 724774 


Égyptiens. Le {oir ils vont à la priere, & mangent 
enftute l'agneau avec du pain fans levain & des her- 
es ameres ; tenant en main des tafles de vin , us ré- 
citent les malheurs que leurs peres fouffiirent en 
Égypte » les merveilles que Dieu Opéta pourles en 
délivrer , & finiflent par le pfeaume 112 & les fui- 
Vans, qui font des pfeaumes de louange ou d’aétion 
de graces ; enfuite ils foupent & récitent encore des 
pleaumes, ce qu’ils réiterent le lendemain & recom- 
mencent les deux derniers jours. 

Les rabbins ajoutent encore d’autres détails , tant 
fur la recherche du pain levé, que. fur la façon du 
pain azyme, mais fi petits. & { ridicules » Que nous 
ne croyons pas devoir en charger ce Diétionnaire : 
on Îles trouvera expolés fort au long dans celui de la 
Bible de dom Calmet , tone IF. lettre P. au mot 
Péque. 

. Pour fixer le commencement du mois lunaire, & 
par conféquent la fête de Paques qui Le célébroit le 
14 de [a lune de Mars, les rabbins , &trentr'autres 
Maimonides , enfeionent que leurs ancêtres avoient 
placé des fentinelles fur le fommet des montagnes , 
pour obferver le moment de l'apparition de la nou- 
velle lune, & qu'aufli+ôt que ceux:ci l’avoient vüe, 

- ils couroient en diligence en donner avis au {anhe- 
drin, qui dépêchoit des couriers aux villes voifines, 
pour les avertir que la néomenie commençoit. Mais 

Outre qu'on ne trouve nulle trace de cet ufage dans 
Ecriture , n1 dans Philon , ni dans Jofephe, il paroît 
d'ailleurs certain que Les ançiens Hébreux ne Le fer- 
voient pas de mois lunaires, ce qui détruit la préten- 
tion des rabbins. 

Les Grecs, & même quelques doûteurs catholi- 
ques, prennent occafion du xi7. chap. de S. Jean, #. 1. 
12. & Juiv. 8 du xvij. chap. du même évangelute, 
de conclure que l’année même de fa mort Jefus- 
Chrift anticipa Le jour marqué dans la loi pour célé- 

. brer la pégque ; le P. Lamy entrautres à foutenu ce 
fentiment. D’autres, comme le P. Calmet, différsation 
Jir la derniere pâque de Noire S elgrieir , Ont prétendu 
que la derniere année de fa vie Jefus-Chrift avoit 
pas fait la péque , du-moins que les Juifs ne l’avoient 
faite. que le vendredi, jour de fa mort, 8e qu’il étoit 
mort fur le calvaire à la même heure que les Juifs 
immoloient dans le temple la vidtime pafchale ; en- 

Tome XII, | 
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forte que la figtire 8 la réalitéfe rencontrerent& se. 
xécuterent enfemble Comme point nommé! On cire 
pour ce fentiment Tertull. cor, Jud, c. vi, Pauteur 
des queffions orthodoxes, fous le nom de S.Jüflih mMar= 
tyt, quoff. GS. S. Chryfoftome, hormel. 82in Joann. 
S. Cyrill. d'Alex, Zy, XIL in Joann, Fhéophyt. ace, 
$. Epiphane & plufeuts autres peres & théologiens, 

D'autres , comme le P. Hardouin > Onf prétendu 
que les Galiléens avoient fait cette annéel} la Péque 
le jeudi, de même que JefusChrift » &t que les Juits 
lPavoient faite le vendredi ; mais le fentiment le plus 
fuivi dans l'Eglife chrétienne, tant orèque que latine, 
eft que Jefus-Chrift a fait la paäque légale le jeudi au 
foir , de même que-tous les autres J uifs ; ZT outre les 
trois évangeliftes S, Matthieu, S.Luc &S. Mare , qui 


font fâvorables à ce fentiment, il eft fondé fur la tra- 


dition la plus conftante. 

Le nom de péque fe prend dans l’'Ecriture en divers 
fens ; 1°, pour le pañlage de l'ange extefminateur ; 
2°. pour Pagneau pafchal ; 3°. pour le repas où on le 
mangeoit; 4°. pour la fête infhituée en mémoire de 
la fortie d'Egypte & du pañlage de l'ange extermine- 
teur ; $°?. pour toutes les viétimes particulières qu’on 
offroit durant la folemnité pafchale ; 6°. pour les 
pains fans levain dont on ufoit pendant toute l’ofave 
de Péque ; 7°. pour toutes les cérémonies qui précé- 
doient & aCCompagnoient cefte cérémonie ; 89, pour 
Jétus-Chrift immolé comme l'agneau pafchal pour la 
rédemption du genre humain, Calmet » Didionnaire 
de la Bible, 

Pour trouver la fête de Péque dans chaque année, 
il faut d’abord connoître l’épaéte de cette année, ce 
qui donnera la nouvelle lune de Chaque mois, & 
par conféquent en y ajoutant 13 jours , le jour de la 
pleine lune après le 21 de Mars. Le dimanche qui 


|. faut Le jour de la pleine lune » St qu'on trouve par lé 


moyen de la lettre dominicale , eff le jour de Péque, 
Voyez EÉPACTE, LETTRE DOMINTCA:E > CALEN- 
DRIER , FÊTES MOBILES, 

Si la pleine lune tombe le 21 de Mars , & que le 
lendemain foit un dimanche , ce dimanche eft Le jour 
de Péque; def le plûtôt que le jour de Péque puifle 
arriver. Si la pleine lune eff le 20 de Mars, la pleine 
lune fuivante ne peut tomber que le 18 Avril; & f ce 
18 eft un dimanche , Péque tombera au dimanche 
fuivant, qui eft Le 25 Avril : c’eft le plütard qu'il 
puifle arriver, & ce dernier cas arrive rarement. 
Depuis la réformation du calendrier , Péque a été le 
25 Avrilen 1666 & 1734. 

S1 la pleine lune tombe le 21 même de Mars , le 
dimanche fuivant eft le jour de Péque. (O 

PASQUE-CLOS , pafcha claufum , fignifie Poéfave de 
Paäque où le dimanche d'après Pique , qui fait la clô- 
ture de cette folemnité, Dans quelques anciens actes 
d'Angleterre on en trouve quelques-uns datés die N. 
POJE pafcha claufum, & entrautres le premier ftatut 
de Wefiminfter de la troifieme année d'Edouard I. 
qui porte avoir été fait lendefmenda de La clofe de Paf- 
che ,c'eft-à-dire le lundi d’après la femaine de Päque. 

Cette expreflion de Pégue-clos eft auf en ufage 
en France dans les provinces, pour exprimer le di 
manche de Qza/fmodo , ou le dimanche de l’o&ave 
de Péque. Voyez Quasimopo. 

PASQUIN , 1, m. ( if. mod. ) eft une flatue mu- 
tilée qu’on voit à Rome dans une encoignure du pa- 
lais des Urfins ; elle tire fon nom d’un {avetier de 
cette ville, fameux par fes railleries & {es lardons ; 
dont la boutique étoit le receptacle d’un grand nom- 
bre de fainéans qui fe divertifloient À railler les paf- 
fans. 

Après la mort de Pafquin, en creufant devant fa 
boutique on trouva une ftatue d’un ancien sladiateur 
bien taillée , mais mutilée de la moitié de {es mem 


bres: on l’expofa à la même place où on l’avoit trou 
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vée, au coin de la boutique de Pafqtin | & d'un 
commun confentement on lui donna le nom du 
mort (l, 
_ Depuistce tems-là on attribue à fa ftatue toutes les 
fatyres & les brocards; on les lui met dans la bou- 
che, ou on les affiche fur lui, comme fi tout cela 
venoit de Pafquin reflufcité. Pafquin s’adrefle ordi- 
nairement à Marforio , autre ftatue dans Rome, ou 
Marforio à Pafquin , À qui on fait faire la réplique. 
Les réponfes font ordinairement courtes picquan- 
tes & malignes: quand on attaque Marforio , Pa/quir 
Vient à fon fecours ; & quand on l'attaque, Marforio 
Le défend à fon tour , c’eft-à-dire que les fatyriques 
font parler ces flatues comme il leur plaît. ayez PAs- 
QUINADE: 
. Cette licencé qui dégénere quelquefois en libelles 
diffamatoires, n’épargne perfonne pas même les pa- 
pes, &.cependant elle eft tolérée. On dit qu'Adrien 
VI. indigné de fe voir fouvent en butte aux fatyres 
de Pafquin. réfolut de faire enlever la ftatue pour la 
précipiter dans le Tibre ou la réduire en cendres, 
mais qu'un de fes courtifans lui remontra ingémeufe- 
ment que fi on noyoit Pa/quin, il ne deviendroit pas 
muet pour cela, mais qu'il fe feroit entendre, plus 
hautement que les grenouilles du fond de leurs ma- 
rais ; & quefion le brûüloit, les Poëtes , nation na- 
turellement mordante , s’affembleroient tous les ans 
au lieu de fon fupplice , pour y célébrer fes obfeques, 
en déchirant la mémoire de celui qui lauroit con- 
damné. Le pape goûta cet avis, & la flatue ne fut 
point détruite. Le même motif peut la conferyver 
long-tems. 


PASQUINADES , ff. ( Hiff. mod. ) c’eft ainfi que 
Von nomme à Rome les épigrammes , les bons mots. 
& les fatyres que l’on fait, foit contre les perlonnes 
en place , foit contre les particuliers qui donnent 
prife par quelque vice ou par quelques ridicules. Le 
nom de pa/quinade vient de ce qu’on attache commur- 
nément des papiers fatyriques à côté d’une wieille 
ftatue brifée que les Romains ont appellé Pa/qu , 
dans la bouche de qui les auteurs mettent les farcaf- 
mes qu'ils veulent lancer à ceux qui leur déplaifent. 
Les fouverains pontifes eux-mêmes ont été très-fou- 
vent les objets des bons mots de Pajquir. Quelque- 
fois on lui donne un interlocuteur , c’eft une autre 
flatue que le peuple appelle Marforio, & qui eft pla- 
céé vis-à-vis de celle de Pafquin. 

PASQUIS , eft la même chofe que pafcage. Voyez 
PASCAGE. (4) 

PASSACAILLE , f. £ (ez Mufique) eft une efpece 
de chaconne, dont le chant eft plus tendre &c le mou- 
vement plus lent que dans les chaconnes ordinaires. 
Voyez CHACONNE. (S) 


PASSADE., ff. (er terme de Manége) eftle chemin 
ou la pifte qué le cheval trace en paffant & repañlant 
plufieurs fois fur une même longueur de terrain. 
Comme cela ne peut fe faire fans changer de main, 
les paflades font différentes felon la différente ma- 
niere de changer de maïn & de fermer la paflade, 
c’eft-à-dire de tourner pour repartir & revenir fur la 
pifte. 

Paflade d’un tems en pirouette ou demi-pirouetre , eft 
un tour que le cheval fait d’un feul tems de fes épau- 
les & de fes hanches. Paflade au demmi-volie de cinq 
sms, eftun demi-tour que le cheval fait au bout de 
la volte en cinq tems de galop. Paffades furieufes, ou 
& la françoife | font des demi-voltes en trois tems, 
en marquantun demi-arrêt: ons’en fert dans un com- 
bat fingulier. Paffades relevées, font celles dont les 
demi-voltes {e font à courbettes. 

PASSAGE, . m. fe dit en général de ation d’un 
corps qui fe meut d’un lieu dans un autre: je lai tiré 


au paflage, 
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Ïl fe dit encore en général d’un chemin pratiqué 
d’un lieu.dans un autre. 
PASSAGE,  m. ez terme d’Affronomie, Îe dit pro= 
prement d’une planete qui pafle fur le foleïl. 
Le paffage de la lune devant une étoile s'appelle 
plus proprement occulration de cette éroile par la lunes 
Voyez OCCULTATION. 


Mercure 8 Vénus dans leur paflage fur le foleil ; 
paroiflent comme des taches noires ou obfcures. ( 

Les paflages de Mercure fur le foleil font aflez fré- 
quens ; depuis l'invention des grandes lunettes, 
c’eft-à-dire depuis 1610, on en a déjà obfervé onze. 
Voyez MERCURE. La premiere de ces obfervations 
fut faite à Paris par Gaffendi, le 7 Noyembre 1637, 
8& comme le dit ce philofophe , felon le vœu & Pa- 
vertiflement de Kepler: car Kepler avoit prédit ce 
pallage , & en avoit publié ou écrit Pannée précéden- 
te, quifut celle de fa mort. Il eft vrai que le même 
auteur avoit rapporté dans fon optique d’après une 
ancienne hiftoire de la vie de Charlemagne, aw’en 
807 ou 808 la planete de Mercure fut vue dans le 
foleil comme une petite tache noire pendant huit 
jours; mais Le fait eft manifeftement faux ou équivo- 
que, cette planete ne pouvant demeurer tout au 
plus que 5 à 6 heures fur le difque folaire ; & quoi- 
que , felon Kepler, il faille lire Awis fois, oflouies , 
au lieu de 8 jours , oéfo dies , on fait aujourd’hui qu'il 
n’eft pas poflible que dans un fi court intervalle 
Mercure pañle 8 fois ni même 2 fois fur Le foleïl.Ainfs 
il y a apparence que lon avoit pris pour Mercure 
une grofe tache qui parut alors dans le foleil. I 
devroit y avoir eu trois autres paffages de Mercure 
par le foleil en 1675, 1618 & 1628, tous vifbles de 
quelque endroit de la terre, &t celui de 1618 a pu 
même fe voir de divers lieux de PEurope. Mais ou 
l'on n’étoit point.en ces tems-là aflez au fait de la 
théorie de Mercure , ou on ne fe tenoit pas aflez af- 
furé de ces fortes de phénomenes pour fe préparer à 
les obferver, moins encore pour aller les chercher 
dans des pays éloignés. Shakerley , afronome an- 
glois, fut le premier qui alla exprès à Surate en 
1651, pour y obferver un paflage de Mercure fur le 
foleil, qui ne devoit arriver que de nuit en Europe. 
Ce fut la feconde des neuf obfervations; elle fut fui- 
vie de fix autres en 1661, 1677, 1690, 1697, 
1723 , 1736, 1743 ; 1753 & enfin la dermiere a été 
en 1756. Nous en aurions cinqou fix de plus f on 
avoit imité le zele de Shakerley. 


Tous ces paffages de Mercure par le difque du fo- 
leil, tombent dans le commencement de Mai ou de 
Novembre, leur retour fe trouvant jufqu'ici renfer- 
mé dans ces limites. Ces retours ont aufli différentes 
périodes de fix à fept ans, de dix, de treize, &c. 
mais qui reviennent les mêmes après un certain 
nombre d'années conformément à la théorie de M. 
Halley , Le premier qui ait approfondi cette matiere. | 

Les paffages de Vénus fur le foleil ne font pas à 
beaucoup près fi fréquens. Il paroït que le premier 
qu’on a obfervé aété le 3 Décembre 1639, & Pob- 
fervation eft rapportée dans l’aftronomie philolai- 
que de Bouillaud. On en a eu un autre en 1761, 
& M. Halley a averti les Aftronomes de s’y pré- 
parer à caufe de lPufage qu’on pourra en faire pour 
déterminer la parallaxe du foleil. 


Les obfervations des paflages de Mercure & de 
Vénus fur le foleïl, font très-utiles pour déterminer 
différens points de la théorie de ces planetes. On 
trouve dans les Znflitutions affronomiques de M. le 
Monnier, un mémoire de M. Picard fur ce fujet. 
Hifi. acad. des Scienc. 1743 , & les Jnff, de M. le 
Monnier. Voyez MERCURE 6 VÉNUS. 


Paflage fe dit auffi lorfqu'une planete où une 
étoile pafle par le méridien, ou par quelque autre 
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cercle, Voyez CULMINATION& MÉRIDIEN. (0) 

PASSAGES , INSTRUMENS DES, (4f/ron.) eft un 
inftrument qui fert à obferver les afcenfions droites 
des aftres. I] peut fervir aufh pour regler les pendu- 
les, en obfervant linftant auquel le foleil pafle au 
méridien, Meffieurs Roemer & de Louville furent 
des premiers à le propofer pour obferverles paffages 
des planetes & des étoiles fixes, foit par le méri- 
dien, foit par le premier vertical ; mais il leur man- 
quoit dans ce tems-là beaucoup.de chofes, de forte 
que l’on peut dire que ce n’eft que depuis une ving- 
taine d'années qu’on lui a donné une entiere per- 
feétion. 

Cet inftrument eft compofé principalement, voyez 
la fig. 1. d’une lunette fixée à angles droits fur un 
axe horifontal très-folide , avec lequel elle tourne 
dans le plan du méridien, & d’un autre axe vertical 
OC, fur lequel les fupports du premier font folide- 
ment adaptés. Ainf on voit clairement qu’au moyen 
de ces deux axes , on peut obferver les aftres dans 
toutes fortes de verticaux, & à toutes fortes de hau- 
teurs dans leur paffage par le méridien: c’eft ce qu’on 
reconnoitra encore plus clairement par la defcription 
fuivante. 

* La fig. 1. tepréfente une lunette 4B, d’enviton 2 
piés , dont le tuyau cylindrique entre exa@ement 
ët peut tourner en même tems dans un autre cylin- 
dre creux ab, perpendiculaire à axe MN. Toutes 
ces pièces font de cuivre bien écroui, principale- 
ment les deux cones tronqués GHIK, EFOL, 
que l’on a fait creux en-dedans afin de les rendre 
plus légers. Les extrémités cylindriques de cet axe 
{ont folides & d’une matiere dure qui peut exatte- 
ment s’arrondir au tour. C’eft de la perfe@tion à la- 
quelle on peut parvenir en travaillant ces deux ex- 
trémités cylindriques de Paxe, que dépend toute la 
juftefle de linflrument. Au foyer commun X de 
lobjectif &c de l’oculaire eft placé le réticule de la 
fg. 2. ce qui fe pratique par le moyen d’un petit 
tube, fig. 4. que l’on fait entrer dans le tuyau de 
la lunette, où il demeure arrêté lorfque le réticule 
eft parvenuen X, c’eft-à-dire au foyer du verre ob- 
je&tif. Ce petit tube eft conftruit de maniere que la 
piece qui porte le réticule , & dont la fig. 3. repré- 
fente Le profil, puiffe couler librement à droite ou à 
gauche : mais comme il eft néceflaire d’aflujettir 
cette piece afin de centrer la lunette, on fe fert pour 
cet effet d’une vis, dont la tête en forme de chappe, 
eft retenue dans un trou cylindrique pratiqué en Z, 
fig: 1. au tuyau de la lunette. Cette chappe eftrecou- 
verte d’une platine percée d’un petit trou par où 
Von introduit la clé où tourne-vis quarré V. Com- 
me cette vis ainf contretenue ne peut avancer ni 
reculer, fon écrou, & par conféquent le réticule 
dont lécrou fait partie, doit fe mouvoir toutes les 
fois que l’on tournera la clé, De cette maniere le 
réticule a la liberté de parcourir tout l’efpace ombré 
que Pon apperçoit dans la fg.5. c’eft-à-dire l’efpa- 
ce que lui laiffe lépaifleur de Panneau applati, qui 
eft oudé à l'extrémité du petit tube de la fig. 4. 


Comme il eft néceflaire qu'il y ait au foyer de la lu 


nette au moins deux fils qui foient arrêtés, l’un dans 
une fituation verticale, & l’autre dans une fituation 
horifontale , on voit d'abord aw’il eft facile d'y par- 
venir en tournant la lunette 4B dans le cylindre 


creux 4h, jufqu'à ce qu’un même objet, que je fupe 


pofe que on appercevra à l’horifon {ous le filet ver- 
tical, paroïfle fuivre exaétement ce filet lorfqu’on 
 roulera peu-à-peu la lunette au-tour de fon axe ho- 
riontal MN: on arrêtera pour lors cette lunette 
dans le cylindre creux 4b, par le moyen de deux vi- 
roles où anneaux brifés CC, DD, qui fafant ref- 
fort , peuvent s'ouvrir ou fe reflerrer à volonté par 
le moyen dune petite vis. Il faut auf remarquer 
” Tome XII, 
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quece cyhndre creux 44 eît fendu vers fes extré 
mites en deux endroïts diamétralement oppolés ; 
comme on le voit dans la #9. 12. de forte qu'on le 
reflerre peu-àä-peu à mefure qu’on tourne la petite 
vis de chaque anneau CC, DD, Du côté de Pobjec: 
tif on a pratiqué à l'extrémité du tuyau, la coulifle 
gg, où l’on fait entrer l’extrémité de la piece À, fie. 
6. laquelle fert à éclairer par réflexion, les fls de 
la lunette pendant la nuit. On à renverfé Ja. Je 
. . (ea 
afñn de la faire voir par-deflous, & que par confé- 
quent on y puifle mieux diffinguer toutes Les parties 
de la lunette, comme auffi l4 maniere dont le de- 
mi-cercle de la fg. r2. y eft attaché. Ce demi- 
cercle, qui fert à pointer la lunette, en plein jour, 
aux planetes ou aux étoiles fixes dont la hauteur 
eft connue, n’eft repréfenté dans cette premiere fi- 
gure, que comme une fimple regle de cuivre atta- 
chée avec deux vis de part & d’autre proche les deux 
viroles CC, D D. 

Il nous refte maintenant à expliquer comment on 
place cet inftrument, enforte que fon axe foit hori- 
{ontal, 8 que fa lunette puiffe rouler dans un plan 
vertical ou perpendiculaire à ’horifon, & comment 
on peut le faire mouvoir fucceflivement dans tous 
les azimuths , fans que fon axe ou fa lunette fouffre 
aucune inclinaifon. ; 

La figure 12. repréfente l’infrument en entier ; 
attaché avec quatre vis contre lappui d’une fenêtre 
où balcon deftiné aux obfervations que lon fait 
chaque jour du paflage des aftres par le méridien. 
IL eft beaucoup plus avantageux, principalement 
lorfqu’on veut obferver dans les verticaux , d'atta- 
cher cet inftrument à une barre de fer verticale ter- 
minée par trois empatemens foudés en plomb fur un 
plancher voûté ou fur une terraffe ; mais de quelque 
maniere qu'il foit arrêté, foit contre une piece de 
bois , foit contre un mur, on peut toujours s’en fer- 
vir, en le vérifiant à chaque obfervation fi c’eft en 
plein jour; ou bien en prenant les pañlages des étoi- 
les voifines de la lune ou des autres planetes que 
l’on obfervera pendant la nuit. On appercçoit dans la 
figure 12. la maniere dont l'axe 4 D eft placé fur les 
deux couflinets qui font à l’extrémité fupérieure des 
deux montans 4 B,CD , attachés à une même pie- 
ce de laiton BC, L'arbre de fer £ FG eft auf atra- 
ché à angles droits à la piece BC; ainf les quatre 
pieces 4B, BC, EFG, CD, ne forment qu’un 
même corps folide fupporté en G par la piece OPQ 
ab cd, &t retenu par le collet X7 L. Les deux mon- 
tans 4 B, CD, font inclinés vers l’œil de l’obferva- 
teur enforte qu'ils s’écartentd’environ 30°.de la ligne 
verticale, ce qui fait qu’on y peut obferver tous les 
paflages des aîtres depuis l’horifon jufqu’au zénith. 

L’axe 4D doit toujours être dans une fituation 
parfaitement horifontale ; ce À quoi l’on parvient au 
moyen dun des couffinets qui peut haufler ou baif- 
fer autant qu'il eft néceflaire, ce que lPon determine 
par Le fecours d’un niveau à l’efprit-de-vin, fufpendu 
librement fur les tourillons qui font aux deux extré- 
mités de l’axe. La feure 7. repréfente la conftrudion 
particuliere du couflinet mobile, fur lequel on voit 
le bout de l’axe qui ne porte qu’en deux points ze, 
Pécrou x étant immobile ; par le mouvement de la 
vis qui a la liberté de haufler ou de baïfler , on fait 
monter ou defcendre le couffinet entier 4bcd y. Il ÿ 
a à Pextrémite fupérieure du montant W'une rainure 
pratiquée de façon que la piece 24 ed puiffe y glif- 
fer exaftement. | 

Le niveau à efprit-de-vin enchâffé de la maniere 
repréfentée dans la foure 8.{e peut mettre parallele 
à l’axe horifontal par le moyen de la vis RAT; mais 
cela n’eft pas abfolument néceffaire d’abord, on 
faura bien le reconnoître, en mettant laxe parfaite- 
ment horifontal par la pratique fuivante. Il faut pre- 
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smierement mettre le niveau fur les tourillons de cet 
axe, comme dans la figure 12: Ët haufler ou baïfler le 
couflinet mobile jufqu’à ce quel’extrémité de la bulle 
d'air du niveau réponde à un z2dex ou à un trait dé- 
iié marqué fur le tuyau; enfiite on changera Îe 
niveau bout pour bout, enforte que celui des cro= 
chets qui portoit, par exemple, à droite fur l'un des 
tourillons de l'axe, foit pour -lors à gauche fur Pau- 
tre tourillon ; fi alors la bulle d’air revient au même 
endroit du tuyau marqué par l'index, l’on fera afluré 
que laxe eft parfaitement horifontal; f elle n’y re- 
vient pas, on hauffera ou baïffera le couflinet mo- 
bile, jufqu’à ce que la bulle d'air ait parcouru la 
moitié dé l’efpace compris entre les deux différens 
points olLelle s’étoit arrêtée fur le tuyau pendant la 
vérification, & alors l'inftrument fera parfaitement 
redifié quant à la poñtion de l'axe horifontal. La 
raifon de la méthode de vérification que nous ve- 
nons de donner eft trop évidente pour qu’il foit né- 
ceffaire de s’y arrêter, quoique M. Smith, dans fon 
traité d'Optique, p. 323, en donne une longue dé- 
monftrations car il eft clair, 1°. qu'un niveau à lef- 
prit-de-vin qui ne feroit pas monté de façon que la 
bulle fit au milieu lorfqu'il feroit fur un plan hont- 
fontal, auroit toujours cette propriété que la bulle 
s’arréteroit au même point lorfque ce niveau feroit 
fur ce plan, 8& par conféquent qu'en retournant 
bout pour bout Le niveau fur l'axe des tourillons, & 
oblervantfi la bulle revient au même point, on eff 
sûr de reconnoître fi cet axe efthorifontal, car cette 
pratique revient à retourner le niveau fur un plan 
horifontal ; 2°, qu’en fuppofant le tube qui contient 
l'efprit-de-vin courbé, quoique fort peu, en portion 
de cercle (ce que l’on obferve ordinairement Jstle 
milieu de la diftance entte le point Le plus haut &r le 
point le plus bas où fe trouve la bulle dans les diffé- 
rentes pofñtions du niveau, eft celui où elle doit 
s'arrêter lorfque l'axe fera horifontal. 

Quand Paxe AD de rotation eft une fois horifon- 
tal, il faut néceffairement que l'axe de la lunette par- 
coure un cercle vertical; autrement ces deux axes 
ne feroient pas exaétement perpendiculaires Pun à 
l’autre ; & dans ce cas la lunette ne décriroit plusun 
grand cercle de la fphere, Nous avons déja explique 
Ja maniere dont on peut faire mouvoir le réticule qui 
eft au foyer de la lunette, c’eft pourquoi lorfqu'il y 
aura quelque erreur , c’eft-à-dire, lorfque fes deux 
axes feront inclinés l’un à l'autre, l’on corrigera cette 
erreur en faifant mouvoir le réticule de la moitié de 
la différence obfervée dans la lunette pointée à l’ho- 
rifon , avant & après le retournement que je fuppofe 

-quelon aura fait. Si, par exemple, linftrument étant 
dans fa fituation ordinaire & fa lunette pointée au 
midi, laxe de cette lunette eff incliné à lorient, en 
retournant bout pour bout les extrémités de l'axe de 
rotation, de maniere que celui qui porte en 4 fe 
trouve à la place de celui qui étoit en D, Vaxe de la 
lunette paroîtra pour-lors ineliné vers Poccident; ce 
qui fera connoître par conféquent le double de Fer- 
reur qui lui convient : en un mot, axe de rotation & 
Vaxe de la lunette feront exaétement à angles droits, 
lorfqw'avant 8 après le retournement, le fil de la lu- 
nette paroïtra répondre au même objet de lhorifon. 

Iln’eftpas moins évident que cet inftrument doit 

arcourir les verticaux, fi l’on peut parvenir à met- 
tre l'arbre £FG dans une fituation verticale; mais 
11 faut faire enforte que cet arbre {oit bien rond vers 
{es deux extrémités, c’eft-à-dire, au-deflous de £ F 
&c vers fa pointe G : car fuppofons qu'il foit dirigé 


vers quelque objet à lhorifon; par exemple, à celui 


que l’on aura reconnu dans le méridien du côté du 
fud , en faifant parcourir à la piece 4 B E GFCDun 
demi-cercle, enforte que la lunette pointe du côté 
du nord, on reconnoîtra facilement fi l'arbre ne pan- 


che pas du côté de lorient ou du côté de Poccident , 
puifque , dans ce mouvement, le niveau qui eftrefté 
fufpendu {ur les tourillons fera connoître le double 
de lPerreur ou de Pinclinaifon de l'arbre E FG ; cet 
pourquoi faifant mouvoir les vis AM, c’eftà-dire 

les vis wy (fig. 9.), on fera olifler la piece 8074, & 


changer peu-à-peu la fituation de l'arbre , jufqu’à ce 


-qu'il ne panche plus à l’orient m1 à l’occident. l’on 


voit encoredans cette même figure 9. une autre vis x 

qui fert à faire avancer la pieceà , afin de retrécir le 

trou cylindrique de lapiece 8679 par où pañle Par- 

brevertical, quine porte par conféquent qu’en trois 
endroits de ce trou cylindrique. L’écrou brifé + qui 

appartient à la visw our, eft repréfenté dans la figure 

fupérieute qui eft le profil de l’autre. 

Lorfqu’on eftune fois afluré quelarbre £ FG n’in- 
cline plus à l’orient ou à l’occident , il faut auf s’af 
furer s’il ne panche pas vers Le feptentrion ou vers lé 
midi, ce qui fe pratique en dirigeant fucceflivement 
la lunette à l’orient & à l'occident : car fi la bulle d'air 
du niveau paroît changer de poñition , on corrige l’er- 
reur ou l’inclinaifon de Parbre, en faifant parcourir à 
cette bulle la moitié de l’efpace ou de la différence 
obfervée; puifqu’en tournant la vis Ÿ, on peut recu- 
ler où avancer la piece G, & par conféquent retti-" 
fier linclinaifon de l'arbre £ F G. Cette piece & fe 
voit dans un plus grand détail (fig. 10.) , où la vis v 
étant contretenue fait mouvoir, lorfqu’on la tourne, 
fon écrou g, & par conféquent la piece > qui foutient 
l'arbre vertical £ F G. 

Si après toutes ces vérifications l’onfaitenfin par: 
coutir à la lunette le tour de Phorifon, & que la bulle 
d'air du niveau paroïfle fixe, c’efà-dire, précilé- 
ment au même endroit du tube, larbre vertical 
E FG, de même que l’axe horifontal 4 D, auront 
pour-lors aucune inclinaifon: c’eft pourquoi Pinftru- 
ment étant en cet état, fi l’on éleve la lunette de plu- 
fieurs degrés au-deflus de l’horïlon, & que par le 
moyen de quelques vis on l’arrête immobile à cette 
hauteur, tous Les aftres qui pañleront par {on filetho- 
rifontal du côté de lorient, feront précifément à 
même hauteur lorfqu'ils reparoïtront pafler au même 
endroit du filet du côté de Poccident ; ainfi les ob- 
fervations de l’heure du paflage de ces aftres au filet 
horifontal , donneront à la pendule Pheure de leurs 
vrais paffages au méridien, & par conféquent leurs 
différences en afcenfon droite, ce que l’on pourra. 
vérifier un grand nombre de fois par rapport aux 
étoiles fixes. Mais parce qu'il fuffit d’obferver un af- 
tre, dont la déclinaïfon eft feptentrionale, deux heus 
res avant & deux heures après fon paflage au méri- 
dien pour en déduire le tems de fon arrivée au plañ 
de ce cercle, il fuit qu’étant une fois donnée la difé- 
rence en afcenfon droite de deux étoiles fixes éloi- 
gnées d'environ foixante degrés , fi Pon obferve en- 
core la premiere de ces deux étoiles à lorient êc à 
Poccident pour connoître l'heure vraie de fon paflage 
au méridien, l’on en déduira fort exaétement l’heure 
à laquelle la feconde étoile pañlera au méridien le 
même jour, & par ce moyen l’on fixera dans ce plan 
la lunette de l’inftrument des paffages. On fixe cette 
lunette dans le plan du méridien en ferrant les vis Z 
Y de la piece X TQ ; car linftrument ne fauroitalors 
parcourir les azimuths, ni s’écarter du midi à l’orient 
ou à occident , à-moins qu’on ne tourne peu-à-peu 
les vis R S. Quand donc on aura arrêté cette lunette 
dans le plan du méridien, & qu’on aura reconnu le 
point de l’horifon qui lui répond, sil arrivoit quel- 
. changemens à la direétion de Pinftrument, cau- . 
és par le chaud ou le froïd , on par le mouvement 
du mur contre lequel il eft attaché, on pourra le ré- 
tablir facilement en dirigeant la lunette à l’horifon , 
& faifant mouvoir les vis RS, jufqu’à ce que l’objet 
qui eft au méridien, paroïfe coupé en deux te 
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ment par le fl vertical qui eft au centre de la lunette, 
Il faut bien remarquer qu’on ne doit ferrer les vis 
Z Ÿ , que lorfqu'on a prefque entierement interrom- 
pu le mouvement autour de l'arbre vertical par le 
moyen de la vis N. Il eft encore néceflaire que ce 
même arbre foit arrondi à l'endroit du cylindre creux 
XT, &c même 1l peut y être taillé tout autour en X, 
afin que l'extrémité cylindrique de la petite vis Xy 
Toit retenue, qu’elle foutienne la piece XF TZOQ, 
&t empêche de retomber fur la branche horifontale 
O P à laquelle elle doit demeuter parallele : Les £- 
gires 11. repréfentent cette piece plus en grand & 
avec tout le détail néceffaire. On a été obligé de 
Conftruire deux différentes échelles, dont la pre= 
imiere convient aux Égures 2. 3. 4. 5. 6. 7.9. 10. & 
11, & l’autre aux figures 1. 6 8. Voyez l'optique de 
Smith, pag. 3:21. & l’hiffoire célefle de M. le Monnier 
de l’acad. royale des Sciences , pag. 77. 

PASSAGE, LE, des rivieres par les armées, eft une 
des principales opérations de l’art militaire : elle 
fouffre beaucoup de difficultés lorfque le général Op- 
pofé eft rufé & vigilant, & qu'il ne néglise aucune 
desattentions néceffaires pour n'être point furpris. 

On pañle les rivieres à la guerre pour pénétrer dans 
Îe pays ennemi , pour combattre l’armée oppolée , 


pour fe retirer & fe mettre en sûreté À l'abri de la rie 


viere lorfque les circonitances Pobligent , {oit par la 
perte d’une bataille ou la grande fupériorité de 'en- 
nemi, 

Les rivieres qu'il faut pañler font grandes ou peti- 
tes ; celles qui ont des gués fe pañlent à gué; les au- 
tres fe paflent fur des ponts lorfqu'il s’en trouve dans 
le lieu du paflage : mais comme les ponts conftruits {ur 
les rivieres font en petit nombre ; que d’ailleurs sil 
s’en trouve qui pufent favorifer le paffage, l’enne- 
mine manque guere de les détruire pour en empè- 
cher lufage, on eft obligé d’y fuppléer par des ponts 
de bateaux ou de pontons, où par des radeaux, 7: 014 
PONT DE BATEAUX , PONTONS & RADEAUx. 

Loriqu'il n’y a point d’ennemis à combattre, le 
paflage des rivieres eft toujours facile , foit qu’on le 
fafle à gué ou fur des ponts de bateaux, fuppofant 
qu'on a toutes les différentes chofes néceflaires à leur 
conftruétion. Mais lorfqu'il s’agit de traverfer une 
riviere en prefence de l’ennemi qui emploie tous fes 
foins & fes forces pours’y oppoler; il y a alors beau- 
coup de précaution à prendre pour éluder les dif- 
cultés qu’il peut oppofer. Il faut joindre enfemble la 
rufe &c la force pour lui faire prendre le change fur 
le lieu où lon a deffein de pañler ; faire enforte de lui 
donner de Pinquiétude & de la jaloufie fur plufieurs 
endroits , afin de l’engager par-là à partager fon ax- 
mée en plufeurs parties, qui oppofent alors bien 
moins de réfiftance que fi elle étoit réunie. 

Quoiqu'il foit plus facile de défendre le pañage 
d’une riviere que de le forcer, parce que l’armée qui 
veut lempècher eft bien moins genée dans fes ma- 
nœuvres &C fes mouvemens que celle qui veut tra- 
verfer la riviere ; il arrive cependant que celui qui 
lentreprend réuflit prefque toujours. La raifon en 
eft fans doute qu’on ignore la plüpart des avantages 
de la défenfe ; qu’on ne pénetre pas affez les deffeins 
de l’ennemi, & qu’on fe laifle tromper par les dif- 
poñtions fimulces qu’il fait dans un endroit , tandis 
qu'il effeétue le paffage dans un autre lieu fur lequel 
On n’a eu aucune attention, 

Le premier objet de celui qui veut faire pañler une 
riviere à fon armée fur uneliere non-guéable , doit 
être d’en connoître bien exactement les deux bords, 
ainfi que la nature du terrein qui fe trouve de part & 
d'autre. Il doit s'informer fi la riviere eft fujette à 
groflir fout d’un coup par les pluies ou la fonte des 
neiges dans certaines faifons de l’année , Ou bien par 
des éclufes dont l'ennemi Pourroit, fe fervir pour 
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rompre les ponts, 8 augmenter ainû la difficulté du 
palage, | Er 

À l'égard des lieux les plus propres au pallage de 
la riviere, ce font ceux où Les bords n’ont point d’ef- 
carpement; où 1ls font au contraire une efpece de 
pente infenfble où l’armée peutarriver aifément, êc 
le mettre en bataille de l’autré côté dansune pofition 
avantageufe pour réfifter à l'ennemi, | 

Les endroits où la riviere fait une efpece de co 
de, ou d’angle rentrant, font très-favorables pour le 
Palfage, ainf que ceux qui font au confluent de la ri- 
viere qu'on veut pafler, & d’une autreriviere navis 
gable. Dans le premier casla difpoftion de la riviere 
donne lieu de protéger le pañlage , ou laconftruétion 
du pont par un feu d’artillerie qui découvre une plus 
grande partie du terrein oppofé ; & dans le fecond ; 
On a la commodité d’affembier les bateaux hors des 
yeux & de la portée de Fennemi, & de les faire def 
cendre promptement & fans obftacle dans l'endroit 
où 1l s’agit de conftruire les ponts. 

Lorfqu’il y a des îles dans Ja riviere , elles peu- 
vent encore fervir à faciliter le pafage, fur-tout f 
elles {ont boïfées. On joint d’abord le terrein de l'ile 
pat un pont qui ÿ aboutit; on gagne enfuite le bord 
Oppofé par un autre pont, qui, étant protégé du feu 
de lartillerie que lon établit dans Pile, & de la 
moufqueterie , s’acheve fans grandes difficultés, 

Comme le paffage d’une armée qui défile fur. un 
feul pont demande bien du tems , que: d’ailleurs il 
peut arriver que le pont fe rompe par quelqu’acci- 
dent, dans le tems qu'il n’y a encore qu'une pe- 
tite partie de l’armée de paflé, ce qui expoferoit 
cette partie à être battue par lennemi, {à com- 
munication avec l’autre partie fe trouvant ainf 
coupée ou interrompue, il eft à propos pour éviter 
ces inconvémens, de faire enforte d’avoir aflez de 
bateaux pour conftruire deux ponts à la fois , à peu 
de diftance lun de l’autre, as + 

Lorfqu’on a tous les bateaux & les üftenciles né- 
ceflaire pour la conftruétion d’un pont , on le fait 
très-promptement {ur -tout fi l'ennemi n’eft pas en 
force fur la rive oppofée pour en empêcher. M. le 
chevalier de Follard dit, dans fon: commentaire {ur 
Polybe , avoir vu faire un pont de cinquante pon- 
tons furle Rhin, qui fat achevé en moins de huit 
heures. Cette opération ne fe fait pas toujours avec 
la même diligence ; elle dépend des circonftances 
plus où moins favorables du terrein , des obffacles 
qu'on éprouve de la part de Pennemi, & particulie- 
rement de lhabileré de celui qui conduit ou dirige 
cet ouvrage. Voyez PONT DE BATEAUX. | 

Quelque vivaciré que lon apporte à la conftruc- 
tion du pont fur lequel on veut pafler une riviere, 
ennemi, pour peu qu’il veille avec attention fur les 
démarches de fon adverfaire , peut toujours en être 
informé ; & comme le paffage des troupes exige du 
tems , il lui eft facile de tomber promptement {ur les 
premieres troupes parvenues de l’autre côté de la 
riviere, & de les culbuter dedans, Pour ne point 
être expofé à cet inconvénient, on ne manque ja- 
mais , {oit qu’on pale les rivieres à gué , oufur des 
ponts de bateaux ,de protéger le paflage par des bat- 
teries établies fur le bord de la riviere, & lorfqu’il 
y à quelques troupes de parvenues À l’autre bord , 
On fait, fans différer, un retranchement pour les cou- 
vrir &t les mettre en état de réfifter aux attaques des 
différens corps que l'ennemi peut envoyer pour etri- 
pêcher ou inquiéter le paflage. On agrandit enfuite 
ce retranchement à mefure qué le nombre des trou- 
pes qui y arrivent devient grand; enforte que toute 
l'armée puifle s’y réunir ou s’y affembler , & fe por- 
ter de-là dans les lieux que le général juge à-propas 
de lui faire occuper. vi 

Si l'ennemi eft en bataille de Pautre côté de la ri. 
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viere que lon veut pafler , iln’eft guete poñfible de 
réufr dans cette entreprife , à-moins qu’on ne trou- 
ve le moyen de l'en éloigner par un grand feu d’ar- 
tillerie ,fecondé de celui de la moufqueterte, fi la 
largeur de la riviere n’excede pas la portée du fufil. 
Lorfaw’elle a plus d’étendue, on peut placer des fu- 
filiers dans des bateaux, dont les bords foient aflez 
élevés pour former une efpece de parapet, derriere 
lequel les foldats puiflent tirer à couvert des coups 
de l'ennemi. Ces batéaux étant protégés par le feu 
du canon, & bien garnis de foldats ,aflurent la conf 
tru@ion du pont , & ils empêchent que Pennemi ne 
puiffe en interrompre le travail. 

Si l'ennemi s’eft fortifié fur le bord oppofé de la 
riviere par de bons retranchemens , le paffage eft 
alors prefque impofñble dans cet endroit, à-moins 
qu’on ne-trouve des fituations fur le bord que l’on 
occupe , propres à établir des batteries qui fou- 


droient & labourent tout le camp de Pennemi, & 


qui ne lui permettent pas d'y demeurer. 

Comme le terrein noffre pas toujours des pofi- 
tions aufli avantageufes pour les batteries , ce qu’on 
a de mieux À faire en pareil cas, c’eft de chercher à 
tromper l'ennemi. Pour cet effet, on feint d’aban- 
donner l’entreprife pour aller chercher un paffage où 
il y'ait moins d’obftacles à vaincre. On fait marcher 
larmée avec tout l’attirail des ponts , & l’on fe met 
en devoir de faire le paffage dans des lieux éloignés 
du pont ; mais on laiffe fecretement un bon corps 
de troupes dans les environs , avec ordre de profiter 
du départ de l’armée ennemie pour affürer la tête 
du pont, fi elle prend le parti de fuivre celle qui 
veut forcer le paffage. 

Si Pennemi abandonne fà poñtion, les troupes 
qu’on a laiffé pour lobferver fe hâtent de pañler 
dans de petits bateaux pour aller occuper le bord 
oppofé, &c s’y retrancher; l'armée revenant enfuite 
pour protéger la conftruétion du pont, peut par ce 
moyen effeétuer le paflage de la riviere fans grandes 
difficultés. Si au contraire Pennemi refte toujours en 
force dans le même endroit, on cherche à faire le 
pallage dans quelqu’autre lieu plus favorable qu'on 
a reconnu pour cet effet. Quand on craint qu’il ne 
vienne s’y oppofer , onrelte avec la plus grande 
partie de l’armée vis-à-vis de lui, en farfant toujours 
les démonftrations néceflaires pour lui faire croire 
qu’on veut s’obftiner à forcer le paffage dans cet en- 
droit. Pendant ce tems-là, les troupes qu’on a déta- 
chées pour chercher & tenter un autre paffage , peu- 
vent, en ufant de beaucoup de diligence, pafler la 
riviere dans le lieu où elles préfument de trouver 
moins d’obftacles , & lorfqu’elles ont formé un bon 
retranchement à l’autre bord, &cmême du côté qu’el- 
les occupoient d’abord pour mettre Les deux iflues du 
pont à l’abri des entreprifes des détachemens de Fen- 
nemi , l’armée alors marche à cet endroit où Pon 
acheve de conftruire le pont , & de faire pañler les 
troupes malgré les efforts que Pennemi peut faire 
par les détachemens de {on armée pour s’y oppofer. 
Comme il nèeft suere poflible qu’il garde également 
une grande étendue du cours de la riviere, lés petits 
corps qu'il peut poiter en différens endroits ne font 
pas fuffifans pour empêcher le paffage : il faut qu'il 
leurenvoye du fecours. Si ce fecours forme un corps 
confidérable, la lenteur ou la pefanteur de fa marche 
donne Le tems de fe fortifier contrè lui avant fon ar- 
rivée. Srau contraire ce corps eft petit, fa marche 
eft plus légere & plus prompte , maïs auff il eft plus 
.aïfé de fe mettre en état de lui réfifter: 

On voit par-là qu’en rufant un peu avec Pennemi, 
_&c en calculant le tems de la durée , let différentes 
manœuvres qu'il peu: faire, on peut hvec de Fa- 
drefle & de la diligence le tromper & traverfer les 
rivieres malgré les foins qu'il peut prendre pour s’y 
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oppofer. C’eft ce que expérience fait voir tous les 
jours à la guetre. 

Les précautions néceffaires pour pañler les rivie- 
res à gué, font à-peu-près les mêmes que lorfqwil 
s’agit de les pafñler fur des ponts. Il faut feulement 
avoir foin de bien faire reconnoître les gués avant 
que de commencer le pañlage, &c s’aflurer que l’en- 
nemi ne les a m1 gâtés, ni rompus. | 

Lorfque la riviere que lon pañfe à gué eff fort ra- 
pide , M. le marquis de Santa-Crux confeille de met- 
tre au-deffus des gués quelques efcadrons de cava- 
lerie qui, en fe tenant bien fermes &c bien ferrés , 
rompent ainfi la force du courant que l'infanterié 
traverfe par ce moyen avec plus de fureté & moins 
de danger. Ce mème auteur obferve qu’il eft à-pro- 
pos que l'infanterie interrompe de tems-en-tems fon 
pañlage, & que les efcadrons au-deflus fe retirent 
pour un peu de tems, afin de donner un écoulement 
libre aux eaux de la riviere, dont le couts étant en 
partie arrêté pendant un tems confidérable, pour- 
roit par fa force entraîner ces efcadrons &c linfan< 
terie qui fe trouveroit dans la riviere. 

» Quelques auteurs, & en particulier Vegece ; 
» veulent que l’on mette auffi un peu au-deffous des 
» gués, des efcadrons qui y demeurent fermes, afin 
» que le fantaflin qui auroit été entraîné par l'eau, 


» puifle s'arrêter à ces efcadrons &z fe fauver. Cet 


» expédient a té mis en pratique par plufieurs gé- 
» néraux. Îl me paroït pourtant que cette cavalerie 
» au-deflous du gué arrêtera l’eau, & par conféquent 
» que lefpace entre les deux troupes au-deflus &z 
» au-deflous du gué deviendra plus difficile à paffer. 
» Je crois donc qu’il feroit feulement à-propos de 
» prendre ce parti, lorfque la difficulté ne vient pas 
» de la hauteur des eaux, mais uniquement de la ra- 
» pidité du courant; ou du moins il ne faut pas ft 
» fort doubler les rangs de la cavalerie, portée au- 
» deffous du gué où paile l’infanterie , que le cours 
» de l’eau en foit arrêté. Le plus sûr, au lieu de ces 
» rangs de la cavalerie au-deffous du gué , feroit de 
» faire traverier des cordes arrêtées fur les bords par 
» de bons pieux, & foutenues au milieu par des ton- 
» neaux bien calfatés, afin que la corde ne s'enfonce 
» pas , lorfque les fantaflins qui auront été entrainés 
» par l’eau viendront à la prendre. À cette corde 
» feront attaches plufieurs autres cordes qui pen- 
» dront dans la riviere, avec des morceaux de bois 
» ou de liege au bout pour que ces mêmes fantaffins 
» puiflent plus facilement les voir &c les farfir. 

» Quelque forte de troupes que ce foit qui pafle 
» un gué rapide , doit lé pañler fur un front auffi. 
» grand que le gué le permet , &r fe tenir côte -à- 
» côte les unes avec les autres pour mieux réfifter 
» à la force du courant, pour pañler plus vite & fe 
» trouver déja rangées à mefure qu’elles fortent à 
» l'autre bord. Les bataillons ou les efcadrons ne 
» doivent pas marcher fi ferrés de la tète à la queue 
» qu'en arrêtant trop le courant des eaux, ils en aug: 
» mentent la profondeur. La meilleure maniere de 
» prendre les gués eft de couper un peu vers le haut, 
» excepté que pour chercher le fond bas, 1l ne faille 
» écarter de cette regle. Réfléx. milit, par M. le 
» marq. de Sanéta-Crux, som. II. 

Loricu’on eft parvenu à pafler une riviere de quel- 
que maniere que ce foit, on ne doit rien négliger de 
tous les avantages que Le terrein peut procurer pour 


s’y mettre promptemeit en état de défenfe ; car il 


eft certain que fi l’onfilen tte un ennemi aétif & 
courageux, 1lne manquera pas de tomber brufque- 

ent {ur les troupes qui ont pañlé la riviere pour 
forcer le retranchement qui couvre le pont &c in- 
terrompre le pafflage. Des troupes valeureufes & 
bien conduites ont dans ce cas ,iquel qu’en foit [= 
nombre, un grand avantage dans Paétion : elles peu- 


vent être foutenues & fecondées de celles qui les 
fuvent, au lieu que celles de Parmée qui pañle la 
riviere &C qui font parvenues à la traverfer , ne te- 
çoivent que des fecours lents & tardifs ; elles {ont 
d'ailleurs totalement perdues pour peu qu’elles foient 
pouflées & enfoncées ; inconvénient auquel les au- 
tres font moins expofées, Comme l’ennemi néolige 
fouvent de profiter du premier inftant pour attaquer 
les troupes qui pañlent une riviere, il n’eft pas éton- 
nant que ce paf/age réuflifle prefque toujours ; en 
effet, s’il héfite un moment, sil délibere & qu'il 
temporife un tant {oit peu pour commencer fon at: 
taque , lorfqu'il wy arencore qu'une petite partie 
de l’armée de pañlée , il donne le tems de fe mettre 
en état de lu réfifter , de le combattre, & même de 
lui faire quitter le terrein, ù 

. Lotfqu'une armée fe trouve obligée de pafler une 
riviere pour s'éloigner de l’ennemi, elle doit pren- 
dre de grandes précautions pour qu'il ne vienne 
point la troubler &c la combattre pendant cette opé: 
ration. Non-feulement les ponts doivent être cou- 
verts des deux côtés de la riviere par de grands re- 
tranchemens bien garnis de troupes ; ais 1l faut en- 
core que l’armée {e renferme elle-même dans des 
efpeces de lignes du côté de Pennemi qui la mettent 
envétat de lui réfifter, s’il veut linquiéter dans le 
pallage de la riviere. Ces lignes peuvent être for- 
mées par une efpece d'enceinte de plufeurs rangs de 
redoutes qui fe foutiennent les unes & les autres, 
de maniere que les troupes en fe retirant, s’en trou- 
vent couvertes & protégées jufqu’aux ponts où au 
bord de la riviere. Les troupes qui gardent ces re- 
doutes les abandonnent à mefure que l’armée fe re- 
tire: lorfqw’elle eft prefque entierement pañlée, elles 
occupent le rétranchement qui couvre les ponts, & 
loriqu’on a commencé à les rompre, elles gagnent 
lé bord oppofé dans des bateaux particuliers prépa- 
rés pour les recevoir. | | 

. Cet article deviendroit d'une longueur excefive, 

fi lon vouloit entrer dans tout le détail dont le paf 
Jage des rivieres eft fufceptible. On s’eft borné à 
donner ici ce qu'il y a de plus général fur cette im- 
portante matière: ceux qui voudront des obferva- 
tions plus détaillées pourront avoir recours aux au- 
teurs militaires, particulierement au commentaire Jar 
Polybe, par M. le chevalier Folard, som. IF. & F. 
pag: 56. & 142. aux réfléxions Militaires de M. le 
marquis de Sanéta-Crux, som. IL. pag. 282. à l'Tagé- 
rieur de campagne, par M. le chevalier de Clairac, 
page 165 , cc. 

. On trouvera dans ces différens ouvrages, les prin- 
cipaux moyens qu’on doit employer à la défenfe du 
paflage des rivieres. Nous remarquerons feulement 
ici que pour le faire avec fuccès, 1l faut s’appliquer 
à pénétrer les deffeins de lennemi, & à bien recon- 
noïtre les endroits où le paffage doit lui être le plus 

facile & le plus avantageux ; ce font fur ces lieux 
uil faut veiller avec la plus grande attention , fans 
É négliger néanmoins fur Les autres endroits. Onne 
doit point trop étendre fon armée pour garder à la 
fois une grande étendue de riviere : il fufit d’avoir 
de bons poftes ou des redoutes de diffance en dif. 
tance dans les lieux où l’on préfume que ennemi 
peut tenter le paflage, de faire enforte de n’être point 
furpris & de s'attacher à bien démêler fes mouve- 
mens feints des véritables. Lorfqu’on a bien pris 
toutes les précautions que la fcience de la guerre 
fuggere à cet égard, on peut rendre le paffage d’une 
riviere frès-difhcile à l'ennemi. Il eft important de 
convenir de fignaux avec les différens poftes qui gar- 
dent le bord de la riviere, 8& même avec les habi- 
tans des villages voifins, pour être informé promp- 
tement de toutes les démarches de l'ennemi. Si mal- 
gré les troupes qu’on lui oppofe., il veut forcer le 
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Paffage dans uñ endroit, il faut S'y retfañcher & s'ÿ 
bien épauler contre le feu de fon artilletie ; la cayas 
lerie doit être affez éloignée pour n’en avoir rien à 
craindre | de cétté maniere elle ef en état d'agir 
avee plus de force & d'impétuofté , lorfqu’il s’agit 
de lui donner ordre de charger. à 

Si malgré les obftacles qu'on Oppole à l’eñieni 3 
il parvient, fous la protedtion du feu de {on artille= 
rie ; à établir fes ponts & à commencer de faire paf 
{er fes troupes ; on ne doit pas pour cela abandon: 
ner la défenfe du paffage, mais tomber COurageutes 
ment & fans délibérer , fur les préières qui l’ont 
franchies, pour les culbuter dans la riviere ou leur 
faire regagner leurs Ponts : comme l'ennemi ne peut 
les foutenir que difficilemént , une attaque Vigou- 
reufe ne peut guere Manquer de réuflir, Si on ne 
peut parvenir à les chafler entierement , On retarde 
au moins le paffage, & l’on fe foutient ainf peñdant 
tout le jour. Lorfque la nuit eft venue, & qu'il y a 
lieu de craindre que l’ehnemi ne fe trouve trop en 
force, le matin pour qu'on puifle lui réfifter, on fe 
retire pour aller occuper un pofte avantageux à peu. 
de diflance, où l'on puifle lui en impofer où le gê- 
ner dans les opérations qu'il a deffein d'exécuter. 

Quand on défend une riviere qui peut fe pañer à 
gué, il faut avoir foin de rompre & de garder les 
gués: on y jette pour cet effet des chaufles-trapes , 
des arbres avec toutes leurs branches , bien amar- 
rées avec de forts piquets dans le fond de la rivie- 
re, des madriers attachés de même & bien lardés de 
grands clous dont la pointe fort en-dehors , Ge. (Q) 

PASSAGE DU FOSSÉ Le, ( Fortificarions. ) eft dans 
l'attaque des places Le chemin qu'on pratique dans 
le foflé pour parvenir au pié dé la breche , it que le 
foflé foit fec ou plein d’eau. 

Le foffé fec fe pañle à la fape, en s’épaulant du côté: 
des parties des ouvrages par lefquels il eft flanqué 
où défendu. On forme vers ce côté un parapet de 
fafcines, de barriques , ou vieilles {utailles , de ga- 
bions, &c. 

C’eft dans lepaffage du foffé fec que l'ennemi a le 
plus d'avantage pour l'exécution de toutes les chi 
cannes qui peuvent le retarder. 


Le paffage du foffé plein d’eau fe fait en le com- 
blant de fafcines dans la largeur de 12 où 15 piés. 
Pour cet effet, après avoir rompu la contrefcarpe, 
on, fait ranger dans toute l’étendue de la defcente un 
nombre d'hommes fufifant pour en occuper la lon- 
gueur, étant placés à deux piés de diftance les uns 
des autres. Les hommes font adoffés au parapet de 
la defcente , & ils fe paflent des fafcines de main en 
main jufqu’à l'ouverture du débouchement , Ou à la 
tête du paflage. Le fapeur qui eft en cetendroit Jette 
les fafcines dans le foflé, & il s’en forme en même 
tems un épaulement du côté de la place qui a vue fur 
le paflage. | 

Après avoir jetté un affez grand nombre de fafcis 
nes pour s’avancer de quelques pas dans le foffé & 
le couvrir, il continue d’en jetter la quantité nécef- 
faire pour le comblement du foffé en cet endroit. 


On pofe les fafcines de différens fens, & on en 
fait différens lits qu’on couvre de terre pour les faire 
enfoncer plus aifément. On pique aufh tous ces dif- 
férens lits de fafcines par de longs piquets, afin qu’ils 
foient liés enfemble plus folidement. A mefure que 
le paflage avance, on fait avancer lépaulement, fans 
lequel le travail ne pourroit fe faire qu'avec un très= 
grand péril. 

Lorfque le paffage {e trouve plongé du feu du pa- 
rapet de la place qui eft vis-ä-vis, ou de quelqu’au- 
tre endroit, on fait en forte de s’en parer en {e cou- 
Vrant avec une montagne de fafcines, ou par quels 
qu'autre expédient ; mais quel qw'il puifle être, dans 
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ce cas le paflage du foflé ef toujours fort difficile 6c 

fort périlleux. | | 

Après avoir ditun mot des paf/ages des foflés fecs 
& pleins d’eau dormante, il refte à parler de ceux 
qui font remplis par un courant, & de ceux qui font 
fécs, mais qu'on peut remplir d’eau quand on le 
veut. Ces fortes de fofés font fort difficiles à pañler, 
à-moins que l’on ne puifle détourner le courant , en. 
lui donnant un couts dans la campagne , différent de 
celui qui le fait pafler dans les foflés de la ville, ou 
qu’en ne puifle parvenir à rompre les éclufes qui re- 
tiennent les eaux que l’ennemi conferve pour 1non- 
der le foffé. 

* I y auroit bien des chofes à dire pour entrer dans 
tout Le détail du travail qu'il faut faire pour le paffa- 
ge de ces fortes de foflés ; nous n’en donnerons ici 
qu'une idée. 

” Suppofant que les foffés foient remplis d’eau par 
un courant, ou autre riviere à laquelle on ne puife 
pas donner un autre cours ,«ce qui s’appelle Jazgzer 
le foffé, 11 faudra jetter à Pordinaire dans le foffé une 
grande quantité de fafcines chargées de terre &c de 
pierres , bien liées enfemble par de forts & longs 
piquets , & avancer ainfi le paflage jufqu’à ce qu'on 
at retréci le foffé à une largeur de 20 à 30 piés, fur 
laquelle on puifle mettre de petites poutres qui Joi- 
gnent le pont de fafcines aux décombres de la bre- 
che. On peut encore fe faciliter le comblement du 
foffé, & par conféquent fon paflage, en faifant pai- 
{er le mineur dans ces décombres, &c en lui faifant 
faire une mine qui fafle fauter une partie du revête- 
ment de la face attaquée dans le foffé. 

Si l'ennemi a des retenues d’eau dont il pufle dif 
pofer pour détruire tous les logemens du foité , lorf- 
qu'il re pourra plus s’y défendre, il faut pendant le 
fiége tâcher de ruiner les éclufes, c’eft-à-dire, les 
folides de maçonnerie, ou les travaux de charpente 
qui fervent de barriere à ces eaux. On les peut dé- 
truire en jettant une grande quantité de bombes für 
cs endroïts où l’on fait qw’elles font placées. Si Pon 
peut parvenir à les rompre, on donnera un libre 
cours à l’eau, & lon travaillera après fon écoule- 
ment au paffage du foffé, comme fi l’eau étoit dor- 
mante ; s'iln”y a plus qu’un petit courant, on laiflera 
un paffage pour {on écoulement ; comme on vient de 

e dire précédemment. 

Tout ce travail'eft fort long, fort difficile, &c fort 
périlleux ; il ne peut abfolument fe faire qu’autant 
aw’il eft protégé d'un grand feu, non-feulement de 
toutes les batteries du chemin couvert, & de celle 
dés ricochets, mais encore de celui des logemens du 
glacis, &c de ceux du chemin couvert. 

Tout ceque nous venons de dire pour le paffage 
du foffé eft général, tant pour les foflés des dehors, 
que pour ceux du corps de la place. 

Nous avons fuppoté qu’ils étoient revêtus, mais 
s'ils ne l’étoient point , la defcente en feroït plus fa- 
cile. On pourroït la faire dans fon talud, & le pafler 
enfuite comme nous avons dit. 

Dans tout ce détail nous n’avons point parlé des 
cunettes, efpece de petit foflé de trois ou quatre toi- 
fes de large  & dans lequel il y a toujours de Peau, 
aw’on pratique quelquefois dans le milieu du grand ; 
la caule de notre filence à fon fujet, c’eft qu’il ne 
peut guere augmenter la dificulté du paffage du foflé 
dans lequel ilfe trouve conftruit. Dès qu'on eft par- 
venu au bord de la cunette, on y jette des fafcines 
pour la combler, comme dans le foffé plein d’eau. 
Son peu de largeur donne aflez de facilité pour la 
combler ; elle n’augmente la difficulté du paflage du 
fofté , que lorfqu’il fe trouve dans le foflé des capo- 
nieres qui la commandent &c l’enfilent. Alors pour 
faire le paflage de la cunette, il faut néceflairement 
thafler l'ennemi de ces caponieres ; &c ç'eft ce qu’on 


peut faire. avec les bombes & les pierriers, 82 en 
faifant un feu continuel deflus,, du logement, du che- 
min couvert. L NT 2e 

On fe fervoit autrefois-pour le paffage d’un foffé 
plein d’eau qu'on n’avoit pu faigner, d'un pont flot- 
tant de la largeur du foffé fur lequel on faifoit une 
galerie large de quatre ou cinq piés en-dedans ,-&c 
haute de cinq à fix tout compnis. Elle étoit couverte 
en dos d’âne avec des peaux de vaches fraîches def- 
fus, ou du fer blanc, pour empêcher que les feux 
d'artifices de l'ennemi ne l’endommageaflent, La dif- 
pofition de fa couverture en dos d’âne fervoit à faire 
couler dans le foflé tout ce qu’on. jettoit deflus. 

. Lorfque le foffé étoit fec , on conftruifoit une pa- 
reille galerie dans la largeur du foflé pour arriver 
au pié de la breche ; mais elles ne font plus en ufage 
à préfent. Elles fervoient particulierement à faire ar- 
river le mineur plus sirement au pié de la breche 
pour s’y attacher. Il y parvient aujourd'hui ou par 
une galerie fouterraine qu'il conduit fous le fofé, 
fi la nature du terrein le permet, ou à la faveur de 
l’épaulement qui couvre le paffage du foffé. Lorfque 
le foffé eft plein d’eau, & que fon paffage eft fort 
avancé, le mineur fait enforte de gagner le pié de 
la breche , foit à la nage, foit par le moyen d’un 
radeau. Dès qu'il y eft arrivé ils’enterre tres-prom- 
ptement dans les décombres de la breche. Foyez Ar- 
TACHEMENT DU MINEUR. (4) | 

PASSAGE, ( Hiff. mod. ) dans l’ordre de Malte, 
eft le droit de réception que payent les membres 
qui y entrent, & qui n’eft pas le même pour tous. 
Le pallage d’un chevalier eft de 250 écus d’or pour 
le trélor de l’ordre, & de douze écus blancs pour le 
droit de la langue, foit qu’il foit reçu chevalier d’äge 
ou page du grand-maître. Le paffage d'un chevalier 
reçu de minorité eft de mille écus d’or pour le tré- 
for, & de cinquante écus d’or pour la langue. Ce- 
lui des fervans d'armes eft de deux cens écus d’or 
pour le tréfor, 8 de douze cens blancs pour la lan- 
gue , & le paflage des diaco eft de cent écus d'or, 
avec douze écus blancs pour le droit de la langue. 
Autrefois on rendoit ces fommes aux préfentés , 
quand leurs preuves n'étoient pas admifes à Malte ; 
mais l’ufage aujourd’hui eft qu’elles demeurent ac- 
quifes au tréfor, dès qu’elles font une fois confignées. 
Voyez MALTE. 

PASSAGE, dans le Commerce , ou droit de paffage, 
eft un impôt que plufñeurs princes exigent par le 
moyen de leurs officiers ou de leurs fermiers , dans 
de certains détroits ou heux reflerrés de leurs terri- 
toires, foit par terre ou par mer , de tous les vaif- 
feaux, chariots, & voitures de toute efpece, & 
même quelquefois des perfonnes ou pañlagers qui 
entrent dans les ports, ou qui en fortent, 6e. | 
- Le paffage du Sund , ( ce fameux détroit qui com- 
munique de la mer Germanique à la mer Baltique ) 
eft le paffage le plus célebre qui foit en Europe. Les 
revenus en appartiennent au roi de Danemark, &c 
fe payent à Élfeneur ou à Cronembourg. Woyez 
SunpD. Les Suédois étoient exempts de ces droits 
par la paix de 1658 ; maisils y ont été aflujettis de 
nouveau par celle de 1720. Les François y jouiflent 
aufi de quelque exemption qui ne regarde pas les 
droits, mais feulement la vifite de leurs vaifleaux êc 
marchandifes, &c le tems du payement pour lequel 
il leur eft accordé trois mois. Diéfionnaire de Com- 
merce. 

Paffage, eft auffi un droit que l’on paye pour le 

tranfport par mer des perfonnes & marchandes. On 

le nomme autrement frec. Voyez FRET. Idem. 

. PAssAGE , ( Archiseët. ) c’eft dans une maïfon une 

allée différente du corridor, en ce quelle n’eft pas 

fi longue. 

Pallage de fervicude , c’eftun paflage dont on me 
be ux 


PAS 
[2 an "L & LR 1: : 
ur lé tefresñ d’aütrui, par convention où par pref- 
cription. | | ul 
… Paffage de fouffrance , paffage qu’on'eft obligé de 
foufrir en vertu d’un titre, +. : 

PASSAGE, ez Mufique, eft un trait de chant fort 
court, compoié de pluñeurs petites notes où dimi- 
nutions, qui fe chantent ou fe jouent très-lépere- 
ment. C’éff ce que les Italiens appellent paflo. Voyez 
BRODERIE, (S) 

PASSAGE , je dit en Peinture, de la lumiere & des 
couleurs : on dit ces paffages de couleur , de limie- 
res, font charmans ; de beaux paffages. | 

Paflages de lumiere, fe dit d'une ombre ou demi- 
teinte extrèmement légere, placée entre des mañles 
de lumieres , &c qui loin de les féparer femblent les 
réunir, en fervant comme de route à l’œil pour paf 
{er facilement de l’une à l’autre. 

Paffage de coulsur | fe dit de l’efpace qui fe trouve 
dans un tableau entre deux couleurs différentes, & 
qui par degfés infenfibles participe autant de lune 
que de l’autre, Il eft à remarquer que paflage , en ce 
cas, ne feroit que fonte de couleur, fi ces couleurs 
aui le forment, n’étoient pas ce qw’on appelle 
beaux tons. On ne fe fert jamais du terme de pafage, 

fans Pépithete de beau ; aïnfi de beaux paffages , en 
ce cas, figrilient toujours fonte ou paffage de beaux 
tons de couleur. 

_ Paffage de couleur, {e dit encote de celles qui te- 
ftent diftinétes, ne fe perdant point enfemble par 
degrés infenfibles, & qui par leuraccord, font pañfer 
l'œil de Pune à l’autre d’une façon fatisfaifante. 

PASSAGE, serrme de Manège ; le paflage {e fait lorf- 
que le cheval en tournant ou marchant de côté, croi- 
fe les jambes, un peu moins celles de derriere que 
celles de devant ; & pour faire le paffage dés voltes 
bien proportionne , 1l faut que les jambes de devant 
faflent un cercle à-peu-près de la longueur du che 
val, & celles de derriere unautre plus petit des 
deux tiers. ss de 

La méthode du paflage eft fi bonne , qu’elle hab 
tue le cheval à obéir franchement à la main, à la 
bride , & aux talons; en un mot, à exécuter prom- 
ptement & fans répugnance tout ce qu'on exige delui. 

PASSAGE, rerme d'ouvriers en cair, qui fignifié la 
préparation que l’on donne aux peaux en les paffant 
dans différentes drogues, afin de les adoucir & de 
les rendre maniables &c propres à être employées à 
différentes fortes d'ouvrages. Voyez PASSER. 

PASSAGE DU PATRON, ( Rubanier. ) eft la même 
chofe que le paffage des rames. Voyez PASSAGE DES 
RAMES,. 

PASSAGE DES RAMES , (Rwbarier.) voici la ma: 
nicre de Îes paffer ; on a dit ailleurs que le porte-ra- 
mes de devant contenoient neuf rouleaux dont voiéi 
lufage : on prend neuframes ; favoir , fix de figure, 

&c trois de glacis, qui feront mifes alternativement 
fur chacun , de la façon qu'il va être expliqué. Sup- 
poiez que la premiere rame d’un patron fafle un pris, 
un Jaiflé, un pris deux fois, deux laiflés, deux pris , 
un laiflé,un pris trois fois, deux laffés, deux pris, 
un lafé, un pris, deux larflés &z le dernier pris ; je 
paffe la rame de la premiere haute-lifle , puis 
la feconde haute-liffe faifant un laïflé , je pañle la ra- 
me à côté de la bouclette de cette feconde haute- 
Bffe, qui fait un pris dans la bouclette, enfinte la 
troifieme haute-lifle faifant un pris , je pafle la rame 
dans la bouclette de cette hautedifle’ La quattieme 
faifant un laiflé, je pañle à côté de la bouclette de 
cette quatrieme ; la cinquieme qui fait un pris, doit 
_être prife dans la cinquieme haute-Efle ; [a fixieme 

c feptieme haute-lifle faifant deux laiflés, il faut de 
même que la rame pañle à côté des bouclettes de ces 
deux hautes-lifles ; la huitieme & neuvieme font 
deux pris, la faîme doit pafñler dans Les-bouclettes de 
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ces deux hautes-lifles ; Ia dixieme fait un laflé; [a 
Onzieme un pris trois fois altéfnativement ; il faut 
faire comme ci-deflus confécutivement,ce qui mene 
jufqu’à la quinzieme haute-liffe meclude ; la feizieme 
& dix-feptieme haute -hfle faifent deux laiflés, je 
pañle 1à rame à côté des bouclettes de ces hautes- 
lifles; la dix-huitieme & dix-neuvieme fuifant deux 
pris,la rameeit paflée dans les bouclettes de ces deux 
hautes-lifles ; la vingtième faifant un lailé, je pañle 
à côté de la bouclette;la vingt-unieme faifant un pris, 
je pañle la rame dans la bouclette de celle-ci; la vingt: 
deuxieme & vingt : troifieme faïfant deux laiflés, 
la rame fe pafle À côté des boulettes de‘la vingt- 
deuxieme & vingt -troifieme haute-liffes ; enfin la 
Vingt-quatrième qui fait un pris, je paflerai la rame 
dans la bouclette de cette vingt-quatrieme , ce qui 
achevera le paffage de cette rame, que vous pañlerez 
enfuite fur le premier rouleau 8 à-travers la pre- 
rere grille du porte-rame de devant , vous attaches 
rez une pièrre à cette rame, qui y reftera jufqu’à cé 
que toutes les rames du patron foïentainf paflées &- 
arrañgces fur les différens rouleaux , & A-travers les 
différentes grilles de ce porte-rames, en attachant 
toutes ces rames à la pierre, pour les tenir enfemble 
afujétties par le poids de cette pierre, & les empé: 
cher par ce moyen de fe dépañler : ce qui vient d’ê: 
tre dit pour cette rame, doit s’entendre de toutes les 
autres dont on ne parlera plus, pour éviter les répé: 
tions. Après avoir pañlé cette premiere rame, on 
pañle la fecondetrame fuivarit l’ordre indique par le 
patron, & de la même maniere que la premiere, 
cette feconde rame fe porte fur le fecond rouleau ; 
mas dans la inême grille que la premiere : dé 
même la troifieme, & ainfi de fuite jufqu’à la fixie- 
me inclufivement; on pañle enfuite les trois ra- 
mes de glacis de la même façon que les fix autres : 
ces trois rames fe poftent fur lés trois derniers rou- 
leaux , & toujours dans la même érille. Elles doivent 
être attachées à une pierre féparée , où l’on attachera 
de même toutes les rames de glacis qui feront tou- 
jours fur les trois derniers rouleaux; c’eft-h-dire, les 
plus proches du battant ,& cette opération s'appelle 


coutfe de ramis ; enfuite 6n'pouñle une srille pour 


donnér paffage à neuf autres rames qui vont fuivre; 
ces neuf rames que Pon va pafler , doivent être pri- 
fes du fecond retour , puis les neuf autres d’un troï: 
fieme retour, & toujours de même tant qu'il y aura 
de retours, obfervant de poufler une nouvelle orille 
après le paflage de neuframes ; on voit qi’après ces 
différens paffaÿes qu'il n’y a encore que neuf rames 
du patron de pañlées ; favoit , fix de figure, & trois 
de glacis, puifque lune n’eft que la répétition de 
Pautre. Rendons-nous plus clair : fuppofons un pa- 
tron à fix retours , il eft certain que la premiere rame 
du fecondretour n’eftfuppofée que la continuation de 
la premiere rarne du prémiet retour ; la premiere du 
troifieme retour de même, 8 ainfi des autres, juf: 
qu'à la premiere du fxieme retout ; cette continua- 
tion fuppofée dé la premiere rame fe prouve de ce 
que ce fera toujours la même marche &:la même 
baute-lifle quila feront lever; conféquemment ayant 
pañlé trente-fix rames de figure, 8 dix-huit deglacis 
qui font cinquante-quatre ; il eft aifé de voir que, 
puifqu'il y a fixretours, & divifant trente-fix rames 
par fix retours, il vient fix rames de fioures > de mé: 
mme divifant les dix‘huitrames de glacis par les fixre- 
tours , 1] vienttroisrames de glacis , qui font en tout 
neuf rames de pañlées ; ces neuf rames étant ainfi 
pañlées, on en prend neufautres du premier retour; 
On fait de même qu'aux neufpremieres, on continue 
jufqu’au bout , obfervant que toujours après les fix 
premieres rarnes pañlées , d’en prendre trois de-gla- 
cis lorfque l'ouvrage en porte : lorfeuril my a point 
de glacis; les neufs rames font par conféquent toutes 
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de figure, &c fe pañlent, comme il vient d’être dit, 
il faut obferver que l’on doit pañler les rames de gla- 
cis lorfqw’elles ne travaillent point en glacis, com- 
me les rames de figures avec lefquelles elles doivent 
être, c’eftè-dire, que lorfqu’une rame de glacis ne 
fait point glacis , elle doit être paflée tout de même 
que la rame de figure, afin que la levée qu’elle de- 
vroit faire elle travailloit , fe confonde avec la f- 
gure ; mais lorfqu’elle travaille elle-même en glacis, 
il faut la pañfer fuivant fon propre patronnage : ilfaut 
encore obferver que la premiere rame des fix de fi- 
gure , doit porter avec elle la premiere des trois ra- 
mes de glacis ; la feconde de figure fe pañfe feule ; la 
troïfieme porte la feconde de glacis ; la quatrieme £e 
pañle feule ; la cinquieme porte la troifieme de gla- 
cis, & la fixieme fe pafle feule , &c ainfi de toutes les 
autres. 

PASSAGE, rerme de Fauconnerie ; on dit faucon de 
palfage , en eftuneefpece; on appelle oiféax de paf- 
fage tous ceux qui ne viennent dans le pays que dans 

certain tems de l’année. 

PASSAGER , adj. (Gram.) qui pañle vite, qui ne 
dure qu’un inftant. Les joies de ce monde font paf 
fageres. C’eft une ferveur paflagere qui tient quelque- 
fois à l’ennui d’un tempérament qui fait effort pour 
fe développer dans Pun &c dans l’autre fexe , où qui 
s'étant développé porte à de nouveaux befoins dont 
onignore l'objet, ou qu'on ne fauroit fatisfaire | qui 
entraîne tant de jeunes 8c malheureufes viétimes de 
leur inexpérience au fond des cloïîtres où elles fe 
croient appellées par la grace, &c où elles ne rencon- 
trent que la douleur & le défefpoir. | 

PASSAGER , fm. (Gram.) celui qui pafle d'un lieu 
un autre,par une voiture d’eau ou de terre.On n'ad- 
met des paffagers fur les: vaifleaux, qu'après la car- 
gaifon. On appelle en mer pallagers ceux qui paient 
fret pour leurs perfonnes &c leurs hardes. Au Levant 
on les appelle pelerins. 

PASSAGER , v. n. (Manege.) c’eft exécuter des paf: 
fages. Voyez PASSAGE , MANEGE. 

PASSAGERS où PASSAGE, {. m. ( Hiff. eccléfaff. ) 
hérétiques qui vouloient qu'on oblervät la loi de 
Moiïfe dans toute la rigueur. Ils croyoient à laTrinité. 
Ils condamnerent les peres & toute la doétrine de 
l’Eglife romaine. Ils furent condamnés en 1184 dans 
une conflitution du pape Lucius IIT. fait au concile 
de Verone. 

PASSAIE , ( Géog. mod.) petite ville d'Efpagne 
dans la Guipufcoa, près de S. Sebaftien, avec un 
port ; le roi d'Efpagne y tient une efcadre, Long. 15, 
42. lat. 43:25. (D.J.) x | 

PASSALORYNCHITES, fm, ( Æiff. eccléfiafi.) 
anciens hérétiques du x. fiecle , feétateurs de Mon- 
tan, qui faifoient confifter toute leur perfeétion ou à 
ne point parler, fe fondant fur ces paroles du 
pfeaume 140. Pone, Domine, c uffodiam ori meo G of- 
tium circumffantiæ labiis meis; ou à mettre leur doigt 
devant leur nez pour fe fermer la bouche, & mar- 
quef leur application pendant la priere. S. Jerôme 
attefte qu'il y en avoit encore de fon tems en Galatie. 
Baronius., anral. Fleury , hiff. ecclef. som. I. liy, IF. 
n°. 6, 

PASSANDAU , fm. (Fortification.) c’eft une an- 
cienne piece de canon de 8 livres de balle, laquelle 
pefoit 3500 livres. (Q) 

: PASSANT, adj. on dit un lieu paffant , une rue 
-paflante, lorfqu’on y pañle beaucoup ; un pallant, de 
celui qui pañle où dans une rue, où fur une route, 
ou dans une ville. Foyez PASSER. Paffanr fe prend 
auf fubftantivement. Un paffant eft celui qui pañle. 
M. Piron a employé dans fon épitaphe le mot paffans 
. 8 comme participe , 8t comme fubftantif. 
Ami paflant , qui defirez connoître 
Ce que je fus. Jene voulus rien érre, 


Jé vécus nul ; & certes je fes bien. 

Car après tout bien fou qui fe propofes 
De rien venu, s’en retournant à rien ; 
D'êrre en paffant ici bas quelque chofe. 


| | 

PASSANT , ez Blafon, eft un terme qui s’appli- 
que-à un animal qui paroït marcher doucement , où 
bien c’eft l'attitude ordinaire des animaux terreftres. 
Voyez CONTRE-PASSANT. pe 

Ainfi nous difons, il porte de gueule ä'deux lions 
pallant far un autre. Pour la plüpart des animaux , 
excepté le lion , on fe fert ordinairement du terme 
rampant au leu de paffant. Merinville , en Langue- 
doc , de gueules à deux lions paffant lun fur autre, 

PASSANT , en cerme de_Borrier ; c’eft un morceau 
de cuir d'environ un pouce de long, un peu plus 
large par le bout qui n’eft point attaché à la tige, que 
par l’autre, & fendu au milieu dans prefque toute fa 
longueur. On en coud plufeurs Le long d'une bottine, 
& on les pafle les uns dans les autres après les avoir 
pañlés dans les bouflonnieres de la tige. Foyez PI. du 
Bottier: 

PASSARON , ( Géog. anc. ) lieu de l’Epire dans 
la Moloffide. De toute ancienneté, dit Plutarque 77 
Pyrrho, les rois d'Epire ayoient accoutumé de tenir 
une afflemblée dans ce lieu ; & après avoir fait un fa- 
crifice à Jupiter Martial, ils prétoient ferment à leurs 
fujets, & recevoient le ferment d'eux. (D. J.) 

PASSARVANT , ou PASSAROEVAN , (Géogrs 
mod.) ville des Indes, dans l’île de Java. Long. 134» 
30. lat. mérid, 7. 30. ya 

PASSAS-DEL-SOL , (Comm. de raifins.) on nom- 
me ainfi à Grenade en Fpagne, les raïfins qu’on fait 
fecher fimplement au foleil , fans les y avoir prépa- 
rés auparavant , en les paffant par une forte de leffi- 
ve. Ceux à qui on donne cette préparation , fe nom- 
ment paffas de lexia, raïfin de leffive ; en général les 
uns & les autres fe nomment des pafarilles, qui eft 
un terme de Languedoc. Diffionnaire de commerces 

D JE. 

PASSAVANT , (Géog. mod.) nont de troïs bour- 
gades en France, que quelques géographes nomment 
petites villes; lune de ces bourgades eft dans PAn- 
jou , à 3 lieues de Montreuil-Bellay ; lautre eft en 
Champagne , au diocefe de Châlons ; & la troifieme 
dans la Franche-Comté, à 6 lieues de Befançon. 

PASSAW , ( Géog. mod.) ancienne, ville d’Alle- 
magne dans la baffe-Baviere , avec un évêché fuffra- 
gant de Saltbourg. C’eft une ville impériale fous [a 
proteétion de fon évêque, qui eft prince de l'Empi- 
re. Il s’y fiten 1552 un traité inutile pour pacifier les 
agitations qui troubloient alors PAllemagne. Le duc 
de Baviere battit près de cette ville les Impériaux, 
en 1703. Elle eft divifée en trois parties le long du 
Danube , au confluent de l’Inn &c de l'Illz, qui, avec 
les montagnes, lui font une enceinte naturelle, fa 
poñition eft à 25 lieues deRatisbonne, 32 de Munich, 
54 de Vienne. Long. 31. 0. latit. 48. 20. | 

L’évêché de Paflaw eft confidérable , & doit fon 
origine à l'ancien archevêché de Lorch , lequel étant 
tombé en décadence en 597, celui de Paffaw futfon- 
dé à fa place. L’évêque Jean-Dominique , comte de 
Lamberg, obtint en 1728, de Benoît XII. une bulle 
qui l’exemptoit de la jurifdiétion de Parchevèque de 
Salzbourg , & Clément XII. confrma cette bulle en 
1732. L'évêque de Pafaw eft feigneur temporel, & 
jouit environ de 40 mille écus d'Allemagne de reve- 
nu. (D. J.) | 
_ PASSE, voyez MOINEAU. | 

Passe, f. f.(Mar.) c’eft un canal ou largeur de mer, 
oupañlage entre deuxterresouentre deux bancs, paf 
ou pañlent les vaifieaux pour entrer dans un port ou 


. dansuneriviere. Danslesiles de l'Amérique, aulieu 


dedire paffe, on dit débouquement. Nous nous trouvé- 


mes entre l'ile & un rocher, où if n’y avoit que la 
affep d'un navire. Entrer dans une paffe. 

PASSE , ff. serrme de Faifeurs de bonnets ; c’eft un 
devant de bonnet de femme. 

PASSE, en terme de Broderie au métier; eft un point 
qui commence au haut delanervure d’une feuille 
(voyez NERVURE), à droite où à gauche, & qui tom- 
be en fe couchant un peufur le trait de Crayon qui 
borde la feuille , ainfi en continuant d’un côté à Pau- 
tre & preflant fes points autant qu'il eft nécefläire. 

PASSE , rerme de Teinturier ; ce mot fe dit de la der- 
mere façon qu’on donne à certaines couleurs en les 
paflant lécerement dans une cuve de teinture. On 
donne une paffe de cochenille aux gristannés.(D.J. 

PASSE, er Fauconnerie ; c’eft la mangeaille de l’oi- 
feau de proie. 

PASSE LE CERF, (Wénerie.) pafle, pafle, palle, paf. 
Je, terme dont les piqueurs fe fervent loriqu’ils voient 
le cerf après avoir rappellé les chiens. 

PASSE, serme de Billard ; c’eft un fer à deux bran- 
ches, arrondi par le haut, & dont les branches en- 
trent dans fatable du billard. Le paffe fe place au mi- 
lieu du tapis vers le haut de latable, La paffe ft mile 
pour rendre le jeu de billard un peu plus difficile, en 
obligeant de jouer en bricole, lorfaw’il fe trouve 
précifément fur la ligne qui va de l’une à l’autre 
bille, | | 

PASSE, au breland , à la bête, 6 autres jeux ; c'eft 

e Jeu courant, ce que l’on met à chaque coup tou- 
tes les fois que les cartes font mêlées. 

PASSE, serme de jeu de mail ; petit fer rond en for- 
me d'arc, qui eft à chaque bout d’un jeu de mail, pour 
y faire pañler la boule d’un feul.coup. 

_ PASSE, TIRER 4 LA ,az jeu du mailc’eft faire pañler 
entre deux branches de fer plantées en terre une pe- 
tite boule d'acier par le moyen d’une leve. Voyez 
LEVE, 

PASSE, ESTOCADE DE, ( Eférime. ) eft une botte 
qu'on exécute en paflant le pié gauche devant le 
droit : on s’en fert contre un ennemi qui recule. 

On fait ainf une botte de paffe, 1°, aufñ-tôt qu'on 
a détaché une eftocade quelconque, fi Fon n’en a pas 
frappé ennemi, & qu'il nait pas paré , il faut paf- 
{er le pié gauche devant le droit , & le placer à deux 
longueurs de pié de diftance d’un talon à l'autre, le 
pié droit ne doit point bouger, & le gauche doit être 
en-dehors. 2°. Placez le corps & les bras dans la po- 
fition où ils doivent être après avoir allongé la pre- 
miere eftocade. Nora, Qu'il ne faut jamais porter l’ef- 
tocade de paffe en dégageant. 

PASSE AU COLLET 04 CROGENTAMBE, (Efér.) 
eft une a@ion par laquelle on fait tomber l'ennemi. 
On fait la paffe au coller À un efcrimeur qui vous dé- 
farme, Voyez D'ÉSARMEMENT. : 

Exerple. Dans le moment qu'un efcrimeur £ifit 
votre épée pour vous défarmer, portez votre pié 
gauche en avant comme à l’eftocade de paie, voyez 
ESTOCADE DE PASSE ; tournez.le bout du pié gauche 
en-dedans, & pañlez-le dérriere le talon du pié de 
lefcrimeur, poïtez votre main gauche à fon collet. 
Étant ainfi placé, vous le pouflerez de la main gau- 
che vivement en arriere , tandis que votre pié gau- 
che preflera le fien en avant. Nora, qu'il faut exécu- 
ter promptement êz avec adrefle. 

PASSE-AVANT,, f m.(Jurifbrudence.) termeufité 
en matiere d'aides pour exprimer un billet que don- 
nent les commis aux recettes des bureaux des douan- 
nes ou des entrées,portant permiflion aux marchands 
& voituriers de mener leurs marchandifes plus-loïn, 
1oit après avoir payé les droits, ou pour marquer 
qu’il faut les ayer en ua autre bureau, ou qu'elles 
ne doivent rien, lorfaw’elles ne font que pañler de 
bout fans être commercées dans le lieu ; 8 dans ce 


dernier cas, le billet fe nomme auf palfe de bou. 
Tome XII, 


P AS. 223. 
Voyez le dilionnaire des aides , au mot pafle dé bout. 
A 21 
PA SSE DE BOUT. Voyez ci- devant PASSRe 
AVANT: à | 

PASSEBALLE , o4 PASSEBOULET,, {. rm. (Art 
milir,) c’eft une planche de bois, de fer, ou de cui- 
vre , quieft percée en rond pour le calibre que l’on 
veut, enforte qu’un boulet y pue pañler en effleu- 
rant feulement les bords. Quand'le palfeballe a un 
manche, onfe contente de le préfenter fur les bou 
lets Pun après l’autre. 

On peut encore faire une autre forte de paffebouler 
avec une planche trouée & pofée fur une éfpece de 
chevalet. | - 

PASSE-CARREAU, fm. ( Tailleur.) eft une ef 
pece de tringle de bois d'environ quinze pouces de 
longueur, & d’un pouce & demi de groffeur en 
quarré, mais dont un des côtés eft un peu arrondi; 
les Tailleurs fe fervent du pafle- carreau pour paffer 
les coutures au fer. | 

PASSE-CHEVAL, f. m. terme de Marine, efpece de 
bateau plat qui accompagne ordinairement les co- 
ches ou autres bateaux, dans lequel on pañle les 
chevaux quand 1l faut changer detirage, 

PASSE-CORDE, f. m. ozvil de Bourrelier, dont les 
ouvriersfe fervent pour pafler une corde ou laniere 
de cuir au-travers de plufeuts couroyes qu'ils veu- 
lent coudre enfemble. Voyez Les fivures PL du Bour- 
relier. Le petit trou qui eft vers la pointe a le même 
ufage que celui des aiguilles À coudre, 7 oyez A1- 
GUILLE. | 

PASSEDROIT , f. m. ( Politique.) les princes, ou 
ceux qui {ont les diftributeurs de leurs graces, com- 
mettent des injuftices que lon nomme palfedroits ; 
lorfqu'ils accordent des récompenfes, des grades, 
des dignités à des perfonnes qu'ils veulent favorifer, 
au préjudice de celles qui par leurs fervices ou par 
la carriere qu’elles avoient embraflée, avoient droit 
d'efpérer ces graces, Les récompenfes {ont entre les 
mains des fouverains, des moyens puiffans pour.ex- 
citer dans lears fujets l'amour de la patrie & de leurs 
devoirs. Rien n’eft donc plus contraire aux intérêts 
d’un état, que de priver ceux quien ont bien mérité 
des avantages qui leur font düs. La! douleur caufée 
par cette privation devient encore plus fenfble-lorf: 
qu'ils voient qu’on leur préfere des hommes qui 
n’ont d'autre titre que la faveur & lintrigue. De tel- 
les injuftices détruifent l’'émulation & lPénergie né- 
ceflaires dans les perfonnes qui fervent leur pays. 
Des intriguans parviennent à des places dont ils 
{ont incapables, 8 le mérite réel, quine fait point 
S’abaïfler à la flatterie & aux pratiques fourdes! «eft 
écarté, ou demeure enfeveli dans une obfcurité qui 
le rend inutile à la patrie. d ssh shit @ 

PASSE-MEZE, {. m. ( Dane. forte de danfe {ue : 
un chant à Pitalienne , qui fervoit autrefois: d’entrée 
aux bafles danfes. Elle confiftoit à faire quelques 
tours par la falle, & à la traverfet; ce mot eftitahen, 
pale mezzo, comme qui diroit, pafle par lemilien: 

PASSE-MUR , £ m.(-4remilis.) c’eft le nom qu’- 
on donnoïit autrefois à une piece de canon-de feize 
livres de balle , & qui pefoit environ 4200: livres; 
une piece de pareil calibre fe nomme:aujourd’hui 
coulevrine. Voyez COUKEVRINE. (Q) 3 

PASSE-PAROLE , £ m. ( 4remibi) eft'un comi- 
mandement donné à la tête de l’armée, 8 de-là com: 
muniquéà la queue en paflant de bouche! en bouche: 
Chambers. ss Lt ertee pe 

PASSE-PAR-TOUT, fm. inftrument de ceux qu? 
travaillent aux carrieres d'ardoile, Voyez le mor Ar- 
DOISE. 19 

PASSE-PAR-TOUT , cerme de Bucheron, efpece de: 
grande {cie dont les dents font fort entr’ouvertes &: 


détournées , & qui n’a que deux morceaux de bois à 


Q j 
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chaque bout pour lui fervir de bras; les bucherons 
& ceux qui débitent le boïs dans les forêts, s’en fer- 
vent à fcier les plus gros arbres. (D. J.) 

PASSE-PAR-TOUT, Î. m. terme de Graveur, plan- 
che qui a une ouverture au miheu, dans laquelle on 
enchâfle une autre planche gravée exprès, où eft le 
poteau , ou le chiffre, ou Les armes de quelqu'un. 
(2.1) 

PASSE-PAR-TOUT, s'entend dons l’ufage de lIn- 
primerie, de certains corps de lettres gravées en bois, 
ou compofées de petites vignettes de fonte, dont le 
milieu étant percé & ne défignant aucune lettre, 
donne la faculté d’y fuppléer une lettre de fonte 
telle que l’on veut. Exemple, 


PAssE-PAR-TOUT, ( Lutherie.) forte de fcie dont 
les faifeurs de claveflins fe fervent ; cette fcie eft 
compofée d’une lame ou feuillet 4D, dentée des 
deux côtés, 8 emmanchée dans la fente de lapoignée 
ACB oùelle eft arrêtée par le moyen de deux che- 
villes de fer. Pour fe fervir de cet outil il le faut em- 
poigner, enforte que le dedans de la main s'applique 
fur la partie convexe du manche, & que les doigts 
occupent la partie concave £ ; on appelle cet outil 
pallè-par-tour à caufe qu'il eft denté des deux côtés, 
& que par conféquent il peut s'ouvrir Le paflage de 
quelque côté qu’on le tourne. Voyez la fig. 23. PI. 
XVII. de Lutherre, 

PAssE-PAR-TOUT, {. m. ( Serrurerie. ) clé qui fert 
à plufieurs portes, & dont le paneton eft ouvert 
pour que toutes les garnitures des ferrures que lon 
veut qu'il ouvre puilent y pafler fans fe déranger. 

PASSE - PIE, f. m. forte de danfe fort commune, 
dont la mefure eft triple, fe marque ?, &c fe bat à un 
tems. Le mouvement en eft plus vif que celui du 
menuet, le caractere de l’air à-peu-près femblable, &z 
les mefurés de chaque reprife y doivent être divifées 
de même en nombre pairement pair; mais l’air du 
palfe-pié. doit toujours commencer fur la croche qui 

récede immédiatement le frappe. (S) 

PASSE -PIBRRE, £. £ (Jardinage. ) eft encore 
nommée perce= pierre, ©’eft la feconde efpece du fe- 
nouil marin; cetteplante eft haute d'un pié , &c s’é- 
tendeenlarge ; fes feuitles étroites &z d'un goût falé, 
font divifées par trois, fes fleurs placées à la fom- 


mité de {es branches font. jaunâtres, difpofées en: 


* ombelle &c donnent de la graine. Cette plante croit 
dans des pays-chauds , fur les rochers, & aux bords 
de la mer , parmi les pierres d’où elle femble fortir, 
«La paffe - pierre des jardins ne differe que par le 
goût qui ef moins {alé ;on la confit dans du vinai- 
gre. Elle fe multiplie de graine, & de talles enraci- 
nées, mais elle craint le plein air & le grand froid, 
ce qui la fait femer dans des caifles tranfplantées le 
long:des mursrabrités, & expolés au midi ouau 
levant. 

- PASSE:POIL, fm. ( Paffement.) petit galon pro- 
pre pour les ameublemens, autrement appellé galon 
declouer, äb fert encore dans les ornemens d’églife; 
dans ce petit ouvrage la chaîne eft de fil &z la trame 
de foie, 1lefhipeu frappé étant fait à la platte navete. 
.; PASSEPORT, ( Hiff. mod.) c’elt une permifhion 
ou des lettres d’un prince ou d'un gouverneur, qui 
accordent un-fäufconduit ou laliberté de. pañler, 

_ d'entrer &cfortir de leur territoire librement &c fans 

être inquicté. 


PA S 


Le paffeport proprement dit, ne fe donne qu'aux 
amis ; on donne des fauf- conduits aux ennemis, 
Voyez SAUF-CONDUIT. 

Pafquier prétend que paffepors a été introduit au 
lieu de paffepartout. Balzac rapporte un paffepors 
bien honorable qu’un empereur accorda à un phi- 
lofophe; il eft conçu en ces termes: «S'il y a quel- 
» qu'un fur terre ou fur mer, aflez hardi pour in- 
» quiéter Potamon, qu'il examine sl eft aflez fort 
» pour faire la guerre à Céfar ». | 

Paffepors fignifie auffi la permifion accordée par 
le prince de faire amener ou tranfporter des mar- 
chandifes, des meubles, rc. fans payer les droits 
d'entrée ou de fortie. 

Les marchands fe procurent quelquefois de pa- 
reils pafféports pour certaines fortes de marchandi- 
fes ; & on les accorde toujours aux ambafladeurs ëz 
aux miniftres pour leurs bagages , équipages , 6. 

Paffepor: eft auf fouvent employé pour une per- 
miflion qu’on obtient de faire amener ou emporter 
des marchandifes réputées comme contrebande , &c 
déclarées telles fur les tarifs, Gc. comme lor , Par- 
sent, les pierres précieufes , les munitions de guer- 
re, les chevaux, les blés, le bois, 6. après avoir 

ayé les droits. 

PASSERAGE , ff. genre de plante, décrit fous 
le nom de Zepidium. Voyez LEPIDIUM. 

Son fruit reflemble à la pointe d’une pique; il eft 
plein de femences qui font pour la plépart d’une fi- 
sure oblongue. Tournefort compte cinq efpeces de 
ce genre de plante, 

La pafferage vulgaire cultivée , Jepidium vulgare la- 
cifolium, I. R. H. 216. en anglois he common great 
broad leaved dittander , a la racine de la grofleur du 
pouce, blanchâtre, rampante fut terre, d’une fa- 
veut Âcre & vive, mais qui duparoiît bientôt. Ses 
tiges font nombreufes , hautes de deux coudées 
menues , cylindriques ,.lifles , remplies de moëlle, 
branchues , couvertes d’une poufhere d’un verd de 
mer , qui fe diffipe aifément. Ses feuilles font alter- 
nes , longues, larges, pointues, femblables à celles 
du citronnier, molles, lies , grafles, d’un verd 
foncé, dentelées à leurs bords; celles qui fortent de 
la racine & du bas de la tige, font portées fur de 
longues queues. 

Ses fleurs naïffent au fommet des tiges &t des ra- 
meaux, petites , en croix, compoiées de quatre pé- 
tales blancs, ramañlées en bouquets, nombreufes 
& portées fur des pédicules fort grêles. Il s’éleve de 
leur calice un piftil qui fe change en un fruit très- 
petit, applati, pointu eh forme de pique, partagé 
en deux loges par une cloïfon mitoyenne, & rem- 
plies de menues graines oblongues ê&c roufles. 

PAsseRAGE, ( Mar, med. ) pafferage vulgaire ou 
des boutiques ; & paflerage fauvage ou creflon fau- 
vage. 

Ces deux plantes font de la claffe des plantes qui 
portent des fleurs en croix, ou crucifere de Tourne- 
fort, & font comptées parmi les principaux anti- 
fcorbutiques. Elles contiennent abondamment le 
principe propre aux plantes de cette clafle , c’eft- 
à-dire l’alkali volatil fpontané, &t une huile effen- 
tielle. Ces principes les rendent très-analogues au 
cochlearia & au creflon; auf les traite-t-on pour 


| les ufages pharmaceutiques, de la même maniere 


que ces deux plantes , & les emploie-t-on dans tous 
les cas avec elles, ou en leur lieu. Voyez CocHLEA- 
RIA 6 CRESSON. 

Les feuilles 87 les racines de l’une &z Pautre paf 
férage étant pilées avec du beurre ou du fain-doux, 
& appliquées fur les cuifles &cfur Les jambes, pafient 
pour appaifer très-efficacement les douleurs de fcia- 
tique. (2). 

PASSÉ-SOIE , {. m. inftrument à l’ufage de ceux 


qui font des bas au métier. Voyez Particle BAS Au 
MÉTIER. | 

PASSE-TALON , (Cordon) eft le cuir qui couvre 
le talon de bois du foulier. Voyez Les Planches du 
Cordonnier-Borier, 

PASSE-TOUR , efpece de jacinte. Voyez Ja- 
CINTE. 

PASSE VELOURS , o4 QUEUES DERENARD, 
( Jardin. ) eft une efpece d’amaranthe à qui les Jar- 


diniers ont donné le nom de queue de renard à caufe de. 


la figure de fafleur difpofée en épi & rampante, d’une 
couleur rouge , livide, avec des feuilles longuettes 
prefque rouges , & une tigede la même couleur. On 
prétend que cette fleur , qui fleurit en automne, ref. 
femble au velours. Elle eft peu eftimée, & on ne 
la met guere dans les parterres. Elle donne une pe- 
tite graine luifante comme les autres amaranthes, & 
vient en pleine terre. (K) 
. PASSEVIN , £. m.(Pky/g.) inftrument de Phyf- 
que quifert à féparer deux liqueurs de différentes pe- 
fanteur. Cette {éparation fe fait ordinairement avec 
de Peau & duvin. L’inftrument étant compofé de 
deux bouteilles de verre 4, B, jointes par un tuyau 
ou un cou commun étroit , on verfe d’abord du vin 
par ouverture €, jufqu’à ce que la bouteille B foit 
pleine, enfuite on remplit d’eau la bouteille 4 : 
alors l’eau preflant fur le vin, plus léger que cette 
premiere liqueur , l’oblige à monter & à venir fe 
lacer au-deflus delle. Cet effet fe manifefte d’une 
Le agréable à la vue. On voit Le vin fe filtrer au- 
travers de l’eau comme une efpece de fumée. (D.J. 
 PASSE-VOLANS , ox FAUX SOLDATS, ( 4re 
milir. ) ce font des gens fuppolés enrôlés quoiqu’ils 
ne le foient pas , que le capitaine ou le colonel font 
pafler en revue pourfaire voir que leur compagnie eft 
complette , & pour en employer la paie à leur profit. 
Chambers. 

En France les paffe-volans qui font reconnus dans 
les rangs des compagnies d'infanterie, cavalerie ou 
dragons , lors des revues d'icelles , doivent avoir le 
nez coupé fur le champ fans remifion par l’exécu- 
teur de la hautejuftice. Ordonnance de Louis XIF. 
du 1, Juin 1676. (q) > 

PASSE-VOLANT , ( Marine. ) c’eft un faux matelot 
qu'un*capitaine ou maître de vaifleau fait pafler en 
fevue pour faire trouver fon équipage complet, 

Lorfque M. de Pontchartrain entra dans la mari- 
ne , 1l fit ordonner qu'il n’y auroit que les vaiffeaux 
portant feize canons qui pourroient naviger aux les 
de l'Amérique. Pour fatisfaire à un ordre fi génant, 
on mit des canons de bois appellés paffe-volans. 

PASSE VOGUE , f. m. ( Marine. ) c’eft un effort 
que lonfait de ramer plus grand qu’à l'ordinaire. (Z) 
_ PASSE, £ m. ( Grarmm. } il fe dit de toute la du- 
rée qui s’eft écoulée, jufqu'aumoment où lon parle. 
La vieilleffe fatigue le préfent deséloges du pal[é. 

PASSE , f. m.( Broderie.) point de broderie par 
lequel on forme fous un ouvrage le même deflein 
que deflus. Il differe du point épargné en ce que le 
deffein ne fe fait que d’un côté, 

PASSÉ, ( Jardinage.) fe dit d’un fruit qui ayant 
pajlé le tems de fa maturité, devient infipide , mou 
ou cotonneux. On peut encore le dire d’une fleur 
qui n’eft plus dans fa beauté, 

PASSÉ EN SAUTOIR , exvermes de Blafon, {e dit 
des chofes qui font mifes en forme de croix de S. 
André. Angenouit en Champagne, d’azur à deux 
épées paffées en fautoir d'argent , les pointes en haut + 
les gardes & les poignées d’or. 

PASSÉE, L. £ (Bafle-lifferie.) c’eft l'aller & le venir 
de la flûte qui leur {ert de navette, entre les fils de 
la chaîne de leur ouvrage levés où bats par le 
moyen des marches des lames & des lifes. 

r PASSÉE, (Mégifferie.) les mégifliers appellent une 
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Pallée , deux douzaines de peaux de moutons qu'ils 
plongent tout-d’un-coup dans une efpece de orande 
huche , remplie d’une mixtion propre à leur faire 
prendre le blanc. 

PASSÉE , chez les faifèurs de papier de tapiflerie, eit 
l’aétion de pañler fous la prefle en taille-douce un 
nombre de feuilles blanches à confr'épreuves & 
des maculatures entr’elles, J’ai fait une palfée , je vais 
en faire une autre, D’où l’on voit que la paflée s’en- 
tend aufli du paquet d'épreuves dé papier blanc &c 
de maculatures qu’on a paflées ou qu'on va palfer 
{ous la prefle. Aucun didtioñnaire n’a parlé de ces 
paflées des graveurs en bois. Voyez PAPIER DE TA- 
PISSERIE 4 l'endroit de leur impreffion. Voyez auff 
CONTR'ÉPREUVES 6 MAGULATURES, 

PASSÉE , f. f. (terme de Perruguier. ) ’eftenviron 
trois douzaines de cheveux qu’on trefle fur les {oies 
lorfqu’on fait quelque perruque. Les apprentis per 
ruquiers Commencent par apprendre la paffée. 

PASSÉE , ( Vénerie. ) eft Le lieu où le cerf a pañlé, 
Palfée eft auff un grand filet qu’on tend entre deux 
grands arbres dans les clairieres de bois taillis où l’on 


a remarqué que pañent les bécafles; c’eft la même 
chofe que panrisrre, 


PASSÉES , serme de Tailleur, qui fignifie des fils 
qu’on pañle des deux côtés de ouverture d’une bou- 
tonmere pour la former, Les boutonnieres ordinai- 
res n'ont que deux paffées , une de chaque côté: maïs 
les boutonnieres d’or ou d'argent en ont quelquefois 
jufqu'à quinze , parce qu’elles fe font ordinairement 
fort larges, 

PASSEGER ox PASSAGER UN CHEVAL , € terres 
de Manege ; c’eft le promener au pas & autrot. Paf.. 
Jager un cheval fur les voltes , paffager la vote. Paf- 
Jager la tête à la muraille, c'eft mener fon cheval de 
CÔtÉ, la tête vis-à-vis & près de la muraille-du 
manege, 

. PASSEMENT , £.m.( Bas au mérier. ) une des 
opérations du faifeur de bas au métier, 7: oYez d'arricle 
BAS AU MÉTIER. 


PASSEMENT , qu’on ñomme plus communément 
dentelle, ( Boutonnier.) c’eft un ouvrage d’or, d’ar- 
gent, de loie ou de linfilé, qui fe fabrique fur un 
oreiller avec des épingles, en fuivant les traits d’un 
defféin ou patron placé deflous l'ouvrage | Foyez 
DENTELLE. 


| 

I! n’y a aucune différence entre le paflement pris 
em ce fens, & la dentelle, que les matieres em 
ployées. Du refte les points font les mêmes > S'exé- 
cutent 6 s’enchainent ésalement, 

PASSEMENTIER , {. m. (4rr. méchaniq.) ouvrier 
ëc marchand qui fait & vend des paflemens ou den 
telles. Les autres ouvrages que peut fabriquer le paf= 
Jèmentier font des guipures , des carnpanes , dés cref- 
pines , des houpes, des gances, des lacets, des tre 
fes , des aiguillettes, des cordons de chapeaux, des 
boutons , des cordonnets, des rênes , des guides & 
autres ouvrages êt marchandifes femblables. 

Les Paffementiers forment à Parisune communauté 
aflez confidérable, dont les nouveaux ftatuts du MOIS 
d'Avril 1653 ; font compofés de Quarante-quatre ar- 
ticles tirés des anciennes ordonnances qu'ils avoient 
obtenues d'Henri II. le 22 Mars r 556. 

Suivant ces flatuts, ils font qualifiés maîtres pal[e- 
1RertIerS | boufonniers, enjoliveurs. 

Pour être admis à la maîtrife dans cette commui- 
naute , il faut avoir fait cinq années d’apprentiflage , 
fervi les maîtres quatre ans en qualité de compagnon, 
& avoir fait chef-d'œuvre. 

Les fils des maïtres font exempts de foutes ces for- 
malités ; ils ne font obligés qu'à une feule expériénce; 
ils ne peuvent cependant obliger des apprentis qu'a- 


A 


près avoir atteint l’âge de dix-huit-ans. 
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Lorfqu’après avoir fait apprentiflage , uncompa- 
gnon époule une fille de maitre, 1l peut, après le 
mariage confommé, être reçu fur une fimple expé- 
rience; & ce mariage l’exempte des quatre ans de 
compagnonage &t du chef-d'œuvre. 

Lés veuves demeurant en viduité , jouiflent du 
privilege des maîtres, & peuvent continuer les ap- 
prentis commencés par leur mari, mais ne peuvent 
point en prendre de nouveaux. 

Aucun maître ne peut faire ni vendre des pañfe- 
mens &c autres ouvrages de fon métier, qu'ils ne 
oient faits de bonne & loyale étoffe ; & il n’eft pas 
permis de mêler de Por n1 de l’argent faux parmi du 
fin, quand même 1l en feroit requis. 

La communauté eft gouvernée par quatre jurés , 
dont on en élit deux tous les ans ; de forte que ces 
jurés reftent deux ans dans leurs fon&tions. 

Les jurés ne peuvent intenter procès, ni entrepren- 
dre aucune affairé de la communauté , fans avoir fait 
affembler tous les anciens bacheliers de jurande, pour 
prendre leur avis, 8 fe déterminer à la pluralité des 
VOIX. N 

Les jurés font obligés , quinze jours après être for- 
tis de charge, de rendre leurs comptes de dépenfe & 

de recette en prélence des nouveaux jurés &t des an- 
ciens bacheliers de jurande. 

Il y a peu d'ouvriers en France qui aient droit de 
fabrique , & de vendre plus de fortes de marchan- 
difes , & d'employer plus de matieres différentes que 
les Paffementiers-boutonniers. 

1°. [ls peuvent fabriquer & vendre toute forte de 
paflemens & dentelles, fur oreiller, aux fufeaux, 
aux épingles & à la man, d’or & d'argent fin ou 
faux , de foie, de fil de toutes couleurs , fins ou com- 
runs , grands ou petits. 

2°, Toutes fortes de paflemens & dentelles, pleins 
ou-à-jour , de noueure & à la main, garnis & en- 
johvés. 

3°. Toutes fortes de houpes & campanes coulan- 
tes êt arrêtées, montées {ur moules & bourrelets 
noués & à l'aiguille | pour garnir différentes efpeces 
d'ouvrages , foit pour les ornemens des églifes , ou 
pour les ameublemens. 

4°. Toutes fortes de crépines grandes & petites, 
doubles & fimples. 

5°. Toutes fortes de bourfes nouées, au crochet 
87 à la mam, pleines & à jour, garmies & non 
garnies. 

6°. Toutes fortes de treffes à gros & petits points, 
ganfes rondes, quarrées & à l’Italienne , pratiques à 
cœur ê fans cœur, nattes à petits cœurs, bracelets, 
rênes, guides & cordons , chaines & tour-de-cou , 
aiguillettes treflées , fignets de livres , ceintures d’au- 
bes & de foutannes, trefles, lacets , ganfes &c re- 
zeaux , cordons de rabats & tous autres enjolive- 
mens qui {e font fur le boiffeau , à la jatte 6 au 
fufeau. 

. 7°. Toutes fortes de cordons de chapeaux, bon- 
nets , toques &c afflulemens ; comme cordons à l’an- 
gloife, à jonchées, à la turque, à la morefque , à 
arménienne , à l’indienne à olives & boutons, à 
lanternes, à cordelieres , à deux, à trois & à quatre 
branches ou plus ; cordons à filets ronds & demi- 
ronds, plats & demi-plats, quatrés, à cannetilles 
& cartilannes, cordons d’or & d’argent trait faux 
&c façonnés au crochet , cordons d’or & d'argent 
fin, cordons d’or &z d’argent faux filé, cordons de 
crin & de cheveux , cordons à boutons, cordons en- 
cadenacés, cordons facon de broderie, enrichis & 
emolivés , qui fe façonnent à l’aguille, aux doigts, 
au crochet & au dé. 

89, Toutes fortes de cordons &z cordonnets qui fe 
façonnent au rouet ; comme ganfes, cannetilles pleï- 
nes &c creufes, chaines & chainettes, frfons fatinés 


& chevillés, bouillons,, frifures , guipures plates &r 
rondes, guipures à dentelles or & argent grapé ëc. 
frifé, milanoïfes | millerets, cartifanes , frifades & 
toutes autres fortes de retords & enjolivemens quife 
font au rouet, guipoïr , crochet, au moulin, cheva- 
let, fabot , émérillon, & à la molette. 

9°. Toutes fortes de pots, vafes & pommes de 
lits pleins & à jour, coufus & collés, garnis & cha- 
marrés de paflemens & tiflus de rubans fisurés &z. 
non figures. | 

10°. Toutes fortes de bouquets après le naturel, 
guirlandes , éventails, fers de collets montés & 
porte-fraïfes , nœuds, rofes, ceintures , suirlandes 
& galans, nœuds & aigrettes sarnis, & enjolivés , 
houpes battantes , mafques, chaînes encadenacées, 
chapelets garnis de boutonnieres & de galans, cha- 
peaux de fleurs après le naturel | coëffures &c affu- 
lemens montés fur fer, cuivre, baleine, laiton; 
fond de cartes & cartons , campanes encollées , ro- 
fes &t rofettes fervant à garnir & enjoliver les habits, 
bouquets, coëffures &affulemens qui fe font avecla 
pince & le glifloir , au rouet, à l'aiguille &c an dé. 

11°. Toutes fortes de ceintures , de -noueures, 
laflures de trefles au crochet, pleines & à jour, ron- 
des & quarrées , plates 8 demi-plates , au boïfleau , 
aux fufeaux , à la jatte, à la rêne &c au chevalet, 
garnies de fer; chevilles, boucles, portes , boutons 
& autres enjohvemens. | 

12°, Enñn toutes fortes de bordures & harnois de 
chevaux , de noueures, laflures pleines & à jour, 
rondes, quarrées , plates , garnies &c enjolivées de 
toutes façons. 


LesPaffementiers-boutonniers peuvent employer dans 
leurs différens ouvrages toutes fortes d’étoffes d’or & 
d'argent tant fin que faux, de foie, fleuret, filofelle, 
fil, laine , coton, crin, cheveux, cuivre, laiton, 
baleine , fer-blanc, bois , paille , talc, verre, jais, 
émail, parchemin , vélin brodé, enluminé & doré, 
toques , taffetas, fatin , velours, gaze, tabis & tou- 
tes autres fortes d’étoffes , pourvu quele faux ne doit 
point mêlé avec le fin, comme il a été déja dit, 

_ Il eft encore permis aux maîtres paffementiers-bou® 
tonniers de garnir toutes fortes de facs, toilettes, 
porte-manteaux, valifes & fourreaux de piftolets, 8z 
de faire toutes fortes de moules à boutons ; comme 


glands, poires, vafes, pommes, olives, coulans , 


boutons plats & chevilles, émérillons , molettes, & 
tous autres moules qui fe font tant à l’arçon qu’au 
rouet fervant à leur métier: il leur eft permis auf 
de fe fervir, pour leur travail, de toutes fortes d’ou- 
tils ,. machines & engins, à exception feulement de 
la haute & bafle-liffe, la marche, le peigne , la tire 

& la navette, 

Les paffementiers - boutonniers ont choïfi S. Louis 
pour leur patron, & leur confrérie eft établie dans 
léglife des grands Auguftins. 

PASSEMENTERIE , 1. £ ( Are méchanique. ) art 
d'exécuter un grand nombre de petits ouvrages défi- 
gnés fous le nom générique de paffemens ; tels que 
tubans, galons, dentelles à oreiller, ou fufeau, à lé- 
pingle,à lamain,houppes, bourrelets, carnpanes, cré- 
pines, bourfes, trefles, ganfes, nates, bracelets, rênes, 
guides, cordons, chaines, épuillettes, ceintures. 
trefles , lacets, rézeaux, cordonnets, canetilles, 
bouillons, frifons, guépiers, &c. Voyez Particle Pas- 
SEMENTIER. Voyez aujl pour la fabrique de ces dif 
férens petits ouvrages , leurs articles particuliers. 

* Nous n’expoferons ici que lesmanœuvres les plus: 
générales , & nons n’entrerons dans le détail que 
des grandes machines du pafflementier. 

De l'ourdiffage & de l'ourdiffoir. L’ourdifage étant 
la premiere préparation qui-doit être donnée à la 
foie, ou autres fils qui doivent compoñer la chaîne 


des rubans, galons, 6. nous commiencerons par 
démontrer cette opération. | 

… Ourdir une chaîne, n'eft autre chofe que de raf: 
fembler une certaine quantité de fils, fur une machi: 
ne reflemblante à un grand dévidoir , & les difpofer 
de façon, qu'on puifle les prendre les uns après les 
autres, loriqu’il eft queftion de les pañler en liffes 
ou autre endroit ; fans qu'ils foient eroïfés dans toute 
la longueur de la chaîne. La quantité de fils de cha- 
que piece de rubans ou galons , eft proportionnée à 
la largeur de ce même ruban ou galôn. 

Lorique les fils font portés fur l'ourdifloir , ils font 
rapprochés ou contenus d’une main , & attachés de 
l’autre à une cheville de l’ourdiffoir fur laquelle 1ls 
viennent fe ranger côte à côte. Il s’en forme une 
poignée qui defcend en ligne fpirale, & environne 
tout l’ourdifloir de fes tours également efpacés. 
L’ouvrier qui ourdit, doit avoir foin de ménager par 
Finfertion de {es doigts, les féparations des fils qui 
doivent aider au jeu de la chaîne, ainfi qu’il eft dé- 
montré dans la premiere Planche ; c’eft ce qui s’ap- 
pelle ecroifer, ou enverger les fils. 

La figure premiere decerse Planche, eftun ourdifloir i; 
». arbre tournant avec fix aîles; 3. travetfes qui 
maintiennent les ailes ; 4. les ailes; 5. les fils attachés 
à une cheville, & diftribués {ur lourdifioir jufquw’à 
ce qu'ils arrivent fur une autre cheville ; 6. la lan- 
terne de lourdifloir ; 7. le blin ou ploc, fervant à 
conduire les fils qui s’ourdiffent du haut en-bas, & 
du bas en-haut , au moyen d’une échancrure qui en- 
tre dans le pilier du batis de Pourdifloir, & d’une 

* double corde, dont un bout s’enroule fur Parbre 
de l’ourdifloir , au-deflous de la lanterne; & l’autre 
reft attaché à une piece fixée fur le pilier, de façon 
que quand la corde s’enroule, le blin monte, & 
lorfau’elle fe déroule il defcend. Les fils qu’on our- 
dit font arrètés de façon qu'ils ne peuvent monter 
m defcendre, qu'en conformité du mouvement du 
blin qui les retient en ce fens, & leur laifle feule- 
ment la hberte de s’enrouler fur l’ourdifloir ; 8. ou- 
vrier qui ourdit; 9. manivelle attenante à une tore 
cavée , fur laquelle paffe une corde qui enveloppe 
Pourdifloir, au moyen de laquelle on le fait tour- 
ner; 10. banque pour porter les rochets fur lef- 
quels eft divifée la foie qu’on veut ourdir ; 11. our: 
difleur & l’ourdifloir en ouvrage. 


Du retors. La façon de retordre eft très-étendue;. 


c’eft par elle qu'on fait les millerets, les cordonnets 
à deux, trois boucles ; les grains d’épinard , les 
grains d'orge, &c. en un mot, tous les colifichets 
defkinés à l’ajuftement des dames, | 
La figure 2, repréfente un rouet deftiné à toutes 
les opérations ; 1. la felle du rouet ; 2. les montans ; 
3. trou de la petite roue; 4. trou de la traverfe qui 
porte le croiffant ; 5. la grande roue; 6. la petite 
roue ; 7. l’axe qui traverfe la petite roue; 8. la fufée 
de l'axe; 0. le deflus des montans; 10. l’épaifieur 
des deux montans; 11. le croïffant taillé pour rece: 
voir les molettes ; 12, la traverfe & fon tourillon 
pour retenir le croiffant dans les deux montans; 13. 
une mollette ; 14. le crochet de la mollette ; 15. les 
deux tenons pour tenir la traverfe attachée aux 
* nontans ; 16. les deux petits tenons fervant au même 
ufage ; 17. les deux traverfes du pié de biche; 18. 
les deux joues du pié de biche; 19. poignée pour 
appuyer la main du tourneur ; 20. manivelle pout 
tourner le rouet; 21. petite plaque de cuivre qu’on 
met entre la mollette &c la piece qui la porte pour 
éviter que le feu n’y prenne par le continuel frot- 
tement. 
Du liffage ou leëlure des deffains. Cette opéra- 
tion étant une des plus inportantes de la Paffe- 
menterie ; 1] s’agit d'expliquer la façon de lire les def- 
feins, élue de les corporer dans les corda- 
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ges & hautes-liffes ; de façon qu'avec la marche fimz 
plement, l’ouvrier fafle lever les fils de {a chaine 
qui doivent former Ja figure dans le galon ou ruban: 

La figure 3. indique un galon fabriqué, dont le 
deffein reprétenté par la fgure 4. n’en montre que la 
moitié. L'autre moitié eft Ce dans la fabrication, 
par le retour de Pouvrier fur fes pas, c’eft-à-dire , 
en venant finir au même endroit par où il a com. 
mencé ; ce qui éft appellé en terme de l’art répérition 
de retour. 

La figure 5. indique un deffein tranflaté, diffé- 
fent de celui de la figure 4. qui eft au naturel, On 
appelle dejein cranflaté , le mème deflein porté de 
deflus un papier replé bien ferré , tel que celui de la 


figure 4. {ur un autre papier beaucoup plus grand 


dans {es quarrés , & fur lequel la figure eft plus éten- 
due, quoique cependant elle ne contienne que les 
mêmes quarrés, mais plus grands : le deflein éft ap= 
pellé parron. 

Les petits carreaux repréfentés fur le patron, f- 
gure 6. indiquent la quantité de cordes qui doivent 
compoier le detlein, Les grands carreaux qui er con: 
tiennent douze petits en hauteur , 8c dix én travers, 
font appellés dixaines, De façon que le deffein ou 
patron, figure 6 contenant huit dixainies , de dix car: 
eaux en travers, exige quatre-vinot cordes de ra= 
mes pour fcrmer la figure 3 ouéch nillon du ga: 
lon. Les dixaines coienues dans le même patron, 
en hauteur qui font au nombre de fix, indiquent un 
pareil nombre de retours. Le retour n’eft autre chofe 
que partie de la poignée de quatre-vingt cordes at- 
tachées entemble a unlevier, pour donner l’exten- 
fon aux cordes qui y font attachées. Ces cordes 
font pañlées dans les hautes-lifes, ain qu'il eft re- 
préienté, par exemple, dans le patron, figure 6. La 
premiere corde à gauche qui eft marquée, eft paffée 
dans la prermere maille de la haute-lifle. Les deux 
autres qui font au-deflous & en blanc, {ont laiflées. 
La quatrieme qui eft marquée, eft prife & pañlée 
dans la prémiere maille à gauche de la quatrieme 
haute-lifle ; Les quatre autres en blanc font laifées. 
La neuvieme marquée & pañlée dans la premiere 
maille de la neuvieme haute-lifie ; la d:xieme & on: 
zieme blanche laiflées. La dousieme enfin prife, ce 
qui compofe le premier cours du premier retour, 
ainfi des autres. 

Si le patron ne contient que quatré-vinet cordes , 
les bautes-lifles n’ont befoin que de quatre-vinot 
mailles chacune, quoiqu’elles ne foient pas toutes 
émployées ; attendu que les cordes vuides ne font. 
point pañlées. Toute la dixaine en travers, conte- 
nant huit grands carreaux, Compofe un rètour, le- 
quel étant fini de pañler , Les cordes font arrêtées & 
hées , pour commencer le fecond retour de la même 
façon que le premier. Le nombre des marches doit 
être conforme à celui des hautes-liffes : toutes les 
cordes du rame font attachées d’un côté aux mailles 
du corps dans lefquelles les fils font pañlés, & de 
l’autre Côté aux bâtons de retour. Les bâtons de re- 
tour font fäits pour faire bander la partie des cordes 
de rames qui eft attachée à un fil de fer qui forme 
une efpece d'arcade liée à ce même bâton, au moyefi 
d’une coïde qui vient répondre à côté de la main 
droite del’ouvrier quandil travaille, La partie de cos 
des attachiée au bâton de retour étant bandée ; lor£ 
que l’ouvrier enfonce une marche pour faire lever 
la hauüte-ifle, toutes les cordes bandées qui font 
paflées dans les mailles de cette même liffe, doivent 
néceflairement lever, ainfi des autres. 

Les douze marches qui donnent le mouvement 
aux douze hautes-lifles étant pañlées , on tire ün au« 
tre retour qui fait partir le précédent, & confé- 
quernment bander d’autres cordes de rames ; après 
quoi on recommence les douze marches jufqu’à la 
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£n, anf des autres. Outre les marches des hantes- 
lifles, qui ne font deflinées uniquement que pour la 
figure ,1l y a encore quatre marches plus où moins, 
qui font deflinées dans les rubans façonnés , à faire 
lever fimplement une partie de la chaîne pour faire 
le corps de Pétoite. 

Dans les salons où il y a du glacé, Ceflè-dire, 
des parties aflez larges de dorures, pour quelles 
ayent befoin d’être liées par nn fi de la couleur de 
la dorure ; on pafle dans les hautes-ifles deux rames 
pour la figure, & une corde fimplément pour le gla 
cé. Les parties de glacés font marquées fur le patron, 
ainfi qu'ileft démontré dans la figure 6. c’eflè-dire, 
trois carreaux blancs & un noir. Voyez auffi la fi- 

_gure 7. pour la façon de pañler les rames 1. pour le 
glacé, &c 2. pou la figure. 

La fioure 8: fait voir l'ouvtiér qui pañle fon patron 
pardévant;, 1,2. deux cordes qu fufpendent la planche 
3. fur laquelle il eft aflis; 4. le patron attaché au 
battant; ÿ. le porte rames de derrière, à-travers 
duquel pañlent les cordes de rames qui forment le re- 
tour; 6. les cordes renverfées fur le porte-rames ; 7. 
la main gauche de l’ouvrier paflée dans les hautes- 
liffes, fuivant les pris &c les latilés que fait {on pa- 
tron, & qui reçoit de cette main la rame que hui 
préfente la main droite. Il ramene cette rame en 
retirant {a main avec elle : cette rame aïnfi pañée, 
fera mife en fon lieu fur le porte-rames de devant, 
dinfi que les autres qui lui fuccederont. 

La figure 9. fait voir la façon de pañfer le patron 
par-derriere, façon la plus commode; 1. 2. mar- 
quent les cordes qui fufpendént la planche 3. fur la- 
quelle Pouvrier eft aflis ; 4. la traverfe où eff attaché 
le porte-rames de derriere; 5, 6. les rames en un 
troufféau attendant que l’ouvrier les prenne à me- 
fure pour les pañfler ; 7. la main droite de l’ouvrier; 
8. efpece depierre fur le devant du porte-rames , où 
font attachées toutes les rames de glace qui font paf- 
fées fur les trois derniers rouleaux dudit porté-ra- 
mes ; o. autre pierre où font attachées les rames de 
figure qui font pañlées fur les fix premiers rou- 
leaux. 

La figure 10.repréfente un homme qui nomme les 
rames que l’ouvrier doit prendre par la lecture qu'il 
lui fait du patron, ce qui ne fe pratique guere. 

La figure 11. démontre un porte-rames de devant 
garm de fes neuf rouleaux &t de fes grilles 1. 2. 3.4. 
qui font de menues ficelles qui entourent les porte- 
rames , & dont on ne voit ici que quelques rangées. 
Ces grilles peuvent être reculées ou avancées, fui- 
vant la néceffité; elles fervent à pafler entre elles les 
différentes couries de rames, qui, fans cette précau- 
tion , fe confondrotent enfemble fur le porte-rames; 
au lieu que par Cet arrangement, chaque rame fe 
trouve comme. dans fa cellule particuhiere. Ce qui 
non-feulement fait éviter la confufon, mais aide 
éncore beaucoup au jeu de rames. 

La figure 12. montre laétion de pañler une rame 
dans la maïlle ou boucle de la haute-lifle. | 

Figure 13. montre un échantillon de salon d’or ou 
d'argent, tel qu'il fort de deflus le métier. 

Figure 14. montre le deffein de l'échantillon ci- 
deflus fur papier régle. 

Figure 15. montre le deffein tranflaté , ou difpofé 
à être [ù. 
* Du métier battant pour les livrées. Le métier bat- 
tant quieft démontré, figure 16. eft le même que 
celui qui fert à différens ouvrages de retour; il ny 


a de différent que les alonges des potenceaux ou de 


la cantre pour les foies qui forment le velours. 

Ces alonges font des pièces qui fupportent une 
quantité de roquetins chargés de foie des différentes 
couleurs dés livrées qu'on fe propole de faire. Ces 
toquetins font quélquefoïs au nombre de cent cin- 
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âuanté, fangés par huit fur chaque broche Gui tras 
verfe lefdites alonges. Chaque-roquetin a fon poids 
particulier; ce poids doit être modére, & il faut le 
diminuer à mefure que chaque roquetin employe: 
L’ufage de ces roquetins eff de porter chaque bran-: 
che de velours féparément, laquelle eft toujours éga- 
lement tendue. Au lieu que files mêmes branches 
étoient fur unfeul rouleau, celles qui ne travaillent 
pas fouvent fcheroient , tandis que celles qui tra: 
valent beaucoup ne pourroient pas fuppoïter la. 
force du poids. 

La façon de faire les galons de livrée eft la même 
que celle de faire des velours cifelés. Voyez larricle 
VELOURS CISELE. Les retours forment la figure, & 
ne font lever que la quantité de branches de ve- 
lours indiquée par le deflein fur laquelle on pañle un 
fer, dont un côté eft armé d’un tranchant qui coupé 
toute la foie dont il étoit couvert, ce qui forme le 
velours. | 

La figure 17. repréfente 7. les alonges garnies de 
roquetins ; 2. la traverle du métier , fur laquelle font 
appuyées les alonges ; 3. les fupports ou piés des 
alonges ; 4. les poids des roquetins ; $; les branches 
de velours qui fortent de deflus les roquetins ; 6. 
les potenceaux qui portent les enfouples de fond ; 
7. les poids de ces mêmes enfouples ; 8, deflus des 
potenceaux portant les roquetins de Hifiere & de 
fond ; 9. quantité de fils de laiton tournés en ligne 
{pirale, dont chaque boucle arrète une branche de 
velours, & les tient toutes à égale hauteur. 

La figure 18. montre, 1. les cables fortans des ar: 
cades, 2, 3, 4, @& qui forment par leurs ornemens 
différentes figures où ornemens fur la livrée du roi. 

La figure 19.repréfente un autre galon; 1, 2, 
les couteaux pour couper le velours; 3, 4,$, li 
fiere du galon. 

La figure 20. repréfente un autre galon garni de 
fix couteaux, 

La fig. 21.eftle métier du rubanier battant; r. les 
quatre piliers ; 2. les deux barres de long & leurs 
écharpes ; 3. le chaffis qui les couronne ; 4. le cheva= . 
lèt garni de fes poulies ; 5. 6. le banc pofé fur les 
deux piés du fiege fous lequel font enchâffées les 
marches ; 6. le pont qui fert à couvrir les tetards des 
marches ; 7. la poitriniere & fon rouleau ; 8. les bre: 
telles attachées d’un bout à la poitriniere, & de lau- 
tre à la traverfe du haut du métier, fervans À foutenir 


. Pouvrier ; 9. le bandage fervant à donner plus de 


poids au battant ; 10. le battant garni de fon peigne; 
11. le porte-rame de devant & fes rouleaux ; 12: le 
porte-rame de derriere , auf garni de fes rouleaux ; 
13. les deux potenceaux portans les enfouples fur 
lefquels font enroulées les foies de la chaine. Le po- 
tenceau à la gauche de l’ouvrier reçoit dans fes mor- 
toiles un châffis où font enchañlés les retours, ordi- 
nairement au nombre de vingt, tous traverfés par 
une broche de fer. Chaque retour, où bâton de re- 
tour, a à un de fes bouts, une quille pour le fäire là 
cher lorfqu’on ne veut plus qu’il agiffe. Au potenceau 
à droite font'attachés plufieurs rouleaux fur lefquels 
olifent les tirans des retours. 14. La planchette mo- 
bile qui eftemmortoifée au pilier de derriere à droite, 
ê& quifert par fa mobilité à recevoir fous fon côté le 
retouf , & le tenir bandé pendant qu'il travaille; 15. 
les deux travers de lames garnis de vingt-fix lames, 
qui fervent par leur mouvement qwellés reçoivent 
des marchés, à haufler où baïfler les hautes-lifles ; 
16. les hautes-lifles au nombre de vingt-quatre ow 
vingt-fix ; 16 bis, les fufeaux ou aigrulles de plomb , 
ou de fer, fufpendues fur les poulies du chatelet; r7. 
l’enfouple de dévant avec fa roulette & fon chien; 
18.& 19. la pañlette à paflér en peigne les foies de 
la chaîne; 20. les marches au nombre de vingt-fix; 
21, les boutons 6 tirans des retours; 22, les rames 
il qui 


qui font ordinairement au nombre de cent foixante 
ficelles attachées à l’arcade de chaque retour , vien- 
nent traverfer (méthodiquement &c fuivant le deflein 
à fire) les mailles des hautes-lifles, &c pañfer enfuite 
à-travers la grille du porte:rame de devant, êcie ter- 
miner par des nœuds où font attachées les liflettes 
avec leurs maillons, dans lefquels font paflées les 
foies de la chaîne , lefquelles liffettes portent à leurs 
extrémités des fufeaux de fer où de plomb, pour les 
fire retomber par leurs poids ; 23. les navettes ou 
fabots à deux tuyaux ou canons ; idem 23. fabot à un 
canon ; 24. les canons hors des navettes ; 25. figure 
du chevalet qui eft fufpendu aux deux grandes tra- 
vetfes du métier qui fert à foutenir ouvrage, & 
l'empêche de vaciller ; 26. les cremaillieres attachées 
fur chacun des pihiers de devant; elles fervent à avan- 
cer ou reculer, au moyen des ficelles 27. le porte- 
rame de devant, fuivant la féchereffe du tems ou fon 
humidité; 28. la grande pañlette ou fil de laïton, 
tourné fpiralement dans les boucles duquel font 
paflées les foies de la chaîne, & qui la tient en lar- 
geur ; 29.le crochet ou valet fervant à ramafler Les 
navettes ; 30. Paune. 

La fg. 22. le métier du ruban figuré. À Pégard du 
corps du métier, c’eft toujours le même pour toutes 
fortes d'ouvrages ; celui-ci n’a de particulier que le 
bricoteau que l’on voit attaché au chatelet, & qui 
fert pour la levée des pas lorfqu'ils fe trouvent trop 
. lourds. Il y a quelquefois deux bricoteaux. 

La fg. 23. quatre hautes-lifles particulieres que les 
bricoteaux font lever. 

La fig. 24. repréfente la levée de la fg: 1. & 2, 
C’eft Le fond. , 

La fx. à 5. fait voir la fisure du fond 1, pendant que 
la figure 2. eften-bas. C’eftprécifément pour lescoups 
ou levées de fond que font faits les bricoteaux. 

La fg. 26 le bricoteau & toutes fes dépendances, 
détaché & feul. 

* Des retours. La manœuvre des retours eft aflez 
ingémeufe , pour en parler féparément. Imaginez 
des pieces de bois, ou bâtons quarrés &c applatis, atta- 
chés au derriere du métier : ils font tous percés uni- 
formément au tiers de leur longueur pour pouvoir 
être enfilés dans une broche ou boulon de fer qui 
traverfe le chaflis dans lequel ils {ont pofés : cha- 
que bâton porte à l'extrémité qui eft à main gauche 
du métier, une quille pour le faire lever par fon 
propre poids, lorfqu'il ne faut pas qu'il travaille : 
Pautre extrémité doit être aflez longue pour pouvoir 
venir s’arrêter fous la planchette lorfque l’ouvrier le 
tirera pour le faire travailler ; cette extrémité eft 
_ terminée un peu anguleufement, & telle qu’on la 
voiten À, fig. 27, ce qui fert à lui donner plus de 
facilité à fe loger fous la planchette lorfqu’il travaille. 
B fait voir l’'arcade qui eft de gros fil-de-fer ou d’ar- 
chal, & qui{ert à attacher les rames , voyez RAMES. 
C'eff lé trou dont on a parlé plus haut, D eft une f- 
celle pour porter la quille Æ , voyez Quixre. La 
fig. 28 fait voir le même bâton dans la fituation où 
il eft lorfqu’il ne travaille pas, au lieu que dans la 
fig. 27. il eft fenfé travaillant, & arrêté fousla plan- 
chette G , qui Le tient ferme, ce qui fait que les rames 
qu'il tient font roides ou bandées , &t par conféquent 
-enétat d’être levées par les hautes liffes à mefure que 
les marches les feront lever. L’aétion du retour dans 
Ja rubanerie eft de faire le même effet que celui de 
la tireufe dans les étoffes de fabrique. On a déja dit 
‘que par le moyen des rames prifes ou laïfées, c’eft- 
à-dire pañlées ou non dans les hautes liffes , le deffein 
du galon ou ruban fe trouvoit incorporé dans l’une 
& dans l’autre partie. Lorfque le deflein ef pañlé & 
le métier monté, toutes Les rames font lâches , de fa- 
.çon qu’encore que l’ouvriér, par le moyen de la 


marche, voulüt faire mouvoir les hautes lifles , afin 
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de faire lever la partie dés rames qiu éft pañée dansé 
chacune ; &, fuivant que le patron l’a exigé, il s’en« 
fuivroit que la rame étant lâchée ne féroit lever au 
cun fl, ni aucune liffette , conféquemment point dé 
figure dans l'ouvrage. L’aétion du retour éft donc da 
donner une extenfion mefurée à la partie des rames 
qui eft attachée on bouclée à larcade de fon bâtons 
Pour lors ouvrier foulant les 22 marches où 24 de 


_ hautes lies les unes après les autres ; chaque haute 


life faifant lever la partie tendue des rames qui font 
pañlées dans fes boucles , les ramés levent les lifletteg 
dans lefquelles eft paflée la foie qui doit former le 
deflein de Pouvrage, &c Fouvrier à chaque marche 
pañle un coup de navette qui en fait le corps & la 
figure , les autres rames paflées dans les mêtnes hau< 
tes lifles , attachées aux autres bâtons de retour, né 
donnant aucun mouvement aux lifles & à la foie 


_attendu leur défaut d’extenfion. Après que l’ouvrier 


a fini fon cours de 24 marches, il a faitune partie de 
fon deflein , mais il n’eft pas achevé ; s’il le recom 
mençoit encore , il feroit la même chofé encore qu'il 
vient de faire, purfque lesmêmes rames qui ont levé 
leveroient de nouveau, & on auroit la même partie 
de deffein qui a déja été faite. C’eft pour pouvoir 
aire une autre partie ou fuite du rnême deflein , que 
louvrier tire un autre retour par le moyen du tiran 
F, qui va aboutir auprès de fa main droite. Ce rétour 


ainfi tiré fait reculer la planchette mobile, & détend 


le retour précédent auquel il fuccede. Il roidit à {on 
tour les rames qu'il contient pour les mettre en état 
de lever les liffettes qui leur font attachées, lorfques 
louvrier recommençant fon cours de marches ferx 
mouvoir les hautes liffes dans lefquelles elles font 
paflées , tandis que toutes les rames des autres re 
tours étant lâchées , fe trouvent par conféquent hors 
d'état de lever les mêmes liffettes, ne pouvanty avoir 
que les rames de ce retour, a@uellement tendu ox 
bandé , qui puifient les lever. Après que ce retour # 
fait fa fonétion qui fe trouve achevée par le cours des 
marches , l’ouvrier tire un autre retour , &ainfi des 
autres alternativement jufqu’au dernier qui étant 
achevé, il recommence par le premier & continue 
toujours de même. On comprend aifément que lor£z 
que l’ouvrier tire à lui un nouveau retour , le bout 
de ce retour coupe obliquement venant à toucher la 
face de la planchette fous laquelle il doit fe loger ; 
la fait mouvoir en reculant : ce mouvement que fait 
la planchette eft caufe que le retour qu’elle conte- 
noit, en état de travailler ou tendu , s'échappe & fait 
place à celui que l’ouvrier tire pour occuper la 
place qu’il quitte. 

Des alonges des potenceaux, C’eft ce qu’on appelle 
cantre dans le velours cifelé où à jardin , &c. ces 
alonges font deux longues pieces de bois que lon 
attache fur la traverfe de derriere du métier, au- 
deflous des potenceaux; elles font pofées oblique- 
ment, c’eft - à: dire que le bout eft beaucoup plus 
éléve que celui qui porte fur latraverfe. Cette obli- 
quité eft néceffaire, pour que les différentes foies des 
roquetins ne traînent point les unes fut les autres; 
ces alonges font percées de quantité de trous dans 
leur longueur pour pafler les broches qui portent les 
roquetins ; ces alonges font auffi foutenues par difé- 
rens fupports qui appuient à terre : voici l’ufage de 
ces alonges. Lorfqw’on fait du velours ou galons de 
livrée, 1l faut que toutes les branches de ce velours 
foient mifes à part fur quantité de petits roquetins 
enfilés par fept ou huit dans les broches des alonges; 
cette féparation eit néceflaire, parce que fi toutes 
ces branches étoient enfemble fur la même enfouple, 
celles qui ne travailleroient pas lâcheroient, tandis 
que celles quitravailleroient & dont emploi con- 
fifte à fept aunes de longueur pour une , lcheroient 
extraordinairement ou à proportion ae COUPS em 
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travers qu'elles refteroient fans travailler, ce que 
Pon évite en les féparant , chaque branche contenue 
-dans un maillon, ne pouvant lâcher à caufe de fon 
poids. fly a quelquefois cent cinquante roquetins, 
plus où moins, fur ces alonges. Chaque roquetin a 
on poids particulier, quieftun petit fac de toile atta- 
-chéavecune ficelledont les deux bouts liés enfemble 
enveloppent deux fois fa moulure du roquetin, qui 
par ce moyen demeure arrête, & donne la liberté 
au roquetin de rouler. Ce petit fac de toile contient 
quantité de petites pierres dont on diminue le nom- 
bre à mefure que le roquetin fe vuide, afin que le 
poids {oit toujours égal. Il faut encore que chacune 
de ces branches deflinées à faire le velours , porte 
elle-même un petit poids, au bout duquel eft une 
petite boucle‘ou maillon de verre dans lequel pañle 
cette branche. L’ufage de ces petits poids eft que, 
lorfque l’ouvrier enfonce une marche, le pas qu'il 
ouvre fait lever la partie de ces branches choïfie par 
le deflein, ainfi que la partie de la chaîne qui con- 
vient ; ces branches oberfient à la levée, & lorfqwil 
quitte cette marche, le pas baifant feroit lâcher les 
mêmes roquetins fi tous les petits poids ne tenoient 
la branche en équilibre , purfque Le roquetin ne peut 
{e rouler, mais bien fe dérouler lorfqu'il eft tiré en- 
avant: chacun de ces petits poids s’appelle fre/xquer. 
Voyez FRELUQUET. 

Dans les velours cifelés de toute efpece, chaque 
roquetin a un feul poids, qui eft une balle de plomb 
proportionnée au même roquetin qui eft enroulé à 
plufieurs tours fur une partie cavée du roquetin, ce 
qui évite l’embarras d’un double poids , attendu qu’à 
mefure que le roquetin fe déroule dans la fabrication, 
la ficelle de la balle s’enroule auffi, & lorfqu’elle eft 
à la hauteur du roquetin elle paffe par-deflus fa ca- 
vité, êc par ce moyen fe trouvant toujours fufpen- 
due, elle ne cefle de tenir le roquetin tendu, ce qui 
vaut mieux que les deux poids. 

La fig, 29. montre une ouvriere qui épluche un 
ruban. | 

. La fig. 30. ouvriers qui paflent un ruban au mou- 
lin avec le moulin. Ce moulin eft compoié des deux 
roues de bouis bien unies, entre lefquelles on fait 
pañler un ruban ou un galon pour lui donner le luftre. 

La fg. 31. eft la lanterne à fumer Le galon pour lui 
donnef plus de couleur. On enroule le galon d’or 
fur un devidoir, tel qu’il eft repréfenté 32. & 33; 
on le fufpend enfuite {ur unbrafer , dans lequel on 
fait brüler des ingrédiens quidonnent une belle cou- 
leur à lor; tels que les plumes de perdrix, les ro- 
gnures d’écarlate, &c. en obfervant que le cabinet 
foit bien fermé & qu’il n’y entre pas d’air. Les ordon- 
nances défendent de fumer Por, parce que cette pré- 
paration lui donne une couleur quidifparoït aufli-tôt 
qu'il a pris l'air. 

La fg. 34. repréfente Le métier coupé & vû par 
le côté, depuisle porte-rame de devant jufqu’à lex- 
trémité du derriere , excepté les potenceaux. 

1. L’un des quatre piliers ; 2. la grandetraverfe & 
fon gouflet ; 3. la grande barre du chafis ; 4. partie 
du chatelet avec fes deux broches ou boulons de fer, 
chargé feulement de deux poulies ; $.6c. 1r.le porte- 
rame de devant &c fes rouleaux, fufpendu d’un côté 
au métier comme il doit être de l’autre ; 12. le porte- 
rame de derriere , auf garni de fes rouleaux; 13. le 
chaflis enmortoifé dans la traverfe à gauche du der- 
riere du métier, qui porte au moyen de fon boulon, 
feulement un retour avec fa petite arcade 14. pour 
en voir la fituation ; 15. le porte-lame &c fes deux 
broches ; 1l n’y a d’enfilé dedans qu’une feule lame, 
dont l'extrémité pafle commeon voit, deffous la bro- 
che de l’autre côté; ce qui l’empêche de remonter 
lorfque la haute-lifle defcend ; toutes les autres fe po- 
lent ainf alternativement , mais en fens contraire ; 


16. une feule haute-lifle avec fa platine 17 vue de 
profil, & fufpendue aux deux poulies du chatelet. 

La 3. 35. le métier coupé par la moitié, & dont 
on ne voit que les principales parties de derriere, 

1. Deux piliers de derriere; 2. parties des deux 
traverfes ; 3. partie du chaffis qui le couronne; 4. 
partie du chatelet portant dans fes deux broches qua- 
tre poules 5. où font fufpendues deux hautes-lifles 
vues de face avec leurs platines ; 15. partie du porte- 
lame, & fes deux broches, où font enfilées feule- 
ment deux lames dans leur fituation naturelle ; 16. 
deux hautes-hiffes, dont on voit les bouclettes dans 
le milieu. | | 

La fig. 36: les vingt-quatrelames enfilées dans leurs 
broches, & détachées du portelame, & dans leur 
pofition naturelle ; on obfervera feulement que, lorf- 
qu’il eft néceflaire pour de certains ouvrages, lenfi- 
lage des lames eft fouvent varié, c’eft-à-dire que 
quelquefois elles font enfilées , une d’un côté, deux 
de l’autre , trois de celui-ci, une de celui-là. 

La fo. 3 7. eft le métier à frange; r. les montans du 
métier ; 2. le chaflis & fes gouflets; 3. les montans 
de devant coupés à l’endroit de la poitriniere ; 4. 
lenfouple de devant avec fa roulette & fon chien 5 
5. le bandage , qui dans le métier eft par-derriere, & 
{ert à faire lever alternativement la luifante & les 
chainettes qui ornent la tête des franges ; 6. les lifles 
au nombre de deux, qui au lieu de bouclettes comme 
dans les autres lifles , portent ici des maillons de cui- 
vre Jaune , à-travers lefquels maillons paffent les foies 
de la chaîne; 7. les potenceaux pour porter les en- 
fouples de la chaîne ; 8. les marches au nombre de 
trois, favoir deux pour le pié droit & une pour le 
gauche ; o. les portes-lifles ; ils font pour ce métier 
au nombre de quatre, enfilés dans une broche de 
fer pour faire agir les liffettes ; 10. poids de l’enfouple 
de derriere; 11. poids pour retenir l’enfouple de de- 
vant. 

La fg. 38. elt un ourdifloir long, qui eft un chaf- 
fis de la longueur d’une aune & demi & de fix piés de 
haut, appliqué en talus contre le mur. Les deux mon- 
tans font garnis de chevilles d’efpace en efpace pour 
porter les foies. Sur la barre de trayerfe d’en-haut , it 
y a pareillement deux autres chevilles pour l’encroix 
ou envergeure ; 2. Pourdifeur ; 3. la roulette ou ra- 
teau pour porter les rochets de foie. | 

La fig. 39. eft une femme 1. qui guipe, 

La fs. 40. une femme qui peigne l'ouvrage à me- 
fure. 

La fig. 41. la frange en longueur pour être guipée. 

La fig. 42. le métier , mais plus en grand, & la fa 
çon de tenir le moule pendant le travail. 

La fig. 43. eft le métier à frange , coupé dans cette 
figure pour en voir le dedans. 

1. Les montans dont ceux de devant font coupés à 
la poitriniere; 2. la mortoife du montant de devant, 
pour recevoir la poitriniere ; 3. lestraverfes d’enbas ; 
4. piece de bois percée & appliquée fur la traverfe du 
milieu pour recevoir les bouts de l’enfouple de de- 
vant; $. les montans du fiege; 6. la broche qui enfile 
les marches, & qui pañle elle-même à-travers les mon- 
tans; 7. les trois marches , dont deux pour le pié 
droit & l’autre pour le pié gauche ; 8. la lame percée 
& fixe , à-travers laquelle paflent les tirans des lif- 
fettes ; 9. les deux lames mobiles qui fervent à faire 
mouvoir les liffes ; elles font fixées 8z arrêtées par le 
moyen d’une broche de fer à la traverfe du milieu à 
gauche, & peuvent ainfi être tirées contre bas par 
les tirans des marches ; 10, les deux lifles. Voyez la 
fig. 3. 11. les deux liflettes que l’on voit mieux dans 
la fig. 4. 12. le porte-liffe & fes quatre poulies, dont 
les deux des extrémités font agir les lies, & les 
deux du milieu font agir les lifettes ; 13. le bandage 
attaché à l’extrémité du derriere des traverfes d’en- 
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haut; 14. le bäñdoir avéc fa poulie mobile pour faire 
agir les hflettes; 15: deux traverfes emmortoifées 
dans les deux montans de derriere , & échancrées 
pour recevoir les bouts des porte-potenceaux ; 16. 
les traverfes d’en-haut. 

La fig. 44. 1. le métier tout monté, tel que le 
tourneur le livre; 2. façon d’attacher le porte-chan- 
delier: M JQUTE 3 LES 
Lafg: 45: 1. le porte-ifle vi de face ; 2. les te: 
nons pour entrer dans les mortoifes de la traverte ; 
3. la broche de fer pour porter les poulies ; 4. les 
quatre poulies, dont les deux plus petites font agir 
les lifles , & les deux autres les liffettes ; 5. les tirans 
des lifles êc liflettes ; 6. une des deux lifles enlifleron- 
née, garnie de fes maillons de cuivre jaune, & dont 
on voit une maille détachée & plus détaillée à côté, 
&c dont voici les parties; 7. une. partie du lifferon 
d’en-haut & d’en-bas, vue de profil ; 8. la ficelle qui 
formeladite maille; 9. le maillon de cuivre jaune plat 
êt percé detroistrous; ro.la foie de la chaîne qui pafle 
à-travers le trou du milieu du maillon; rr.les trans 
d’en-bas qui vont s'attacher aux lames, 

La fg. 464 la liffette fans être enlifleronnée, & qui 
contient moins de mailles que la life; x , 2. les ti- 
rans d’en-haut &c d’en-bas, auxquels font attachées les 
mailles enmaillonnées ; 3 , 4. les mailles de petite 
ficelle pañlées dans la tère &c dans la queue des imaïl- 
lons ; 5,6. les maillons. 23 

La f8. 47. le doistier & le poucier ; r. le doigtier 
qui eft de figure cylindrique percé par les deux 
bouts, & de cuivre jaunes; il a une arrête aiguë en 
faillie dans toute fa longueur, &c il fe met dans le 
doigt index de la main droite, & ne doit pas pañler 
la feconde phalange de ce doigt; fon ufage eft defrap- 
per la trame chaque fois que l’ouvrier l’a pañlé à l’en- 
tour du moule; 1l ÿ en a de plus où moins fort; 2,2. 
fat vor furvant louvrage, l’arrête aigue dont il eft 
_pañlé ci-deflus; 3, 3. le poucier qui eft de cuir ou 
de chamoïis, fert à mettre dans le doigt, que Por ou 
la foie coupent affez ordinairement. 

La fig. 48. montre la chenille r. fortant de deffus le 
métier fans être encore découpée ; 2, 2. la chenille 
dans fa perfeétion. 

La fig. 494 fait voir un moule feftonné propre à 
faire de la frange de pareille figure. 


La fig. 50. un mouleuni, 1, Un échantillon de - 


frange qui a été fait fur ledit moule, 

La fg. 51, un moule feftonné, & coupé poñtive- 
ment comme al faut pour travailler. 

La fig. 52. montre un échantillon de frange faite 
fur le moule. 

La fig. 53. un peigne pour peigner la frange après 
Péquipage. 

De la cherille, Pour fabriquer la chenille, on our- 
dit cinq fils de foie , & deux fils de chanvre tetors 
alternativement. On pañle les s fils de foie dans une 
dent du peigne fort ferrée, & Les deux filsretors dans 
une autre dent plus large; & cela autant qu’on veut 
faire de bandes de chenille, 

La fig. 54. indique fix bandes. On travaille enfuite 

a piece montée comme un ruban uni. Quand elle 
eft achevée , on coupe la piece dans fa longueur en- 
tre les deux fils retords qui fe défilent fort aifément, 
&T donnent les cinq fils de foie garnis de là trame 
qui y eft arrêtée , & dont la longueur excede les ex- 
trénutés , attendu la place qw’occupoient les deux 

fils, & la largeur des dents. Lorfque toutes les ban- 
des font parfaitement coupées dans leur longueur, 
elles {ont plates, commeil paroît aux extrémités de 
la fg. 55. On les pafle pour lors fur un rouet à filer 
pour les retordre. Cette opération leur donnant plus 
de confiftance , la chenille fe trouve parfaitement 
formée. | =: 

Du métier à la baffe-Liffe. On appelle, dans la paf: 

Tome XII, 
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lèmentérié, ouvrage à la baffe-liffe où plate-naverre 
ce qui eff fait fans battant, dont la trame par confé- 
quent n’a pas befoin d'être ferrée pour donner du 
corps ou de la force à ouvrage. Ordinairement 
dans les ouvrages à la bafle-liffe là chaîne eff in£niz 
ment plus forte que la trame. 

La fig. 56. reptéfente un échantillon de pañle-poil, 
ou efpece de galon propre à ciouer {ur les meubles, 
1, 2, marque la chaîne. 

Les deux figures ovales 57. 87 39. qui font à côté, 
font voir deux plates navettes vues par leurs deux 
côtés. Les plates navettes font de bouis en plein, de 
cette forme, à l'exception de ouverture 1’, 2, QUI 
paile d'outre en outre pour recevoir le canon de [a 
trame 3. percé longitudinalement jufqu’aw centre 
de lépaifleur, pour donner pañlage au bout de la 
brochette 4. & feulement percé horifontaleinent 
auf dans Pépaifleur , pour recevoir Pantre bout de 
la brochette , qui, étant jufte à la longueur de cette 
ouverture, ne peut lortir par conféquent de fon lieu; 
S, 5, eit une armure de fer du côté que la trame 
lort de la navette, & dont voici la néceffité. Com- 
me la plate navette fait ici l'office du battant, en 
frappant continuellement contre la trame , elles’u: 
feroit trop vite , & n’auroit pas même aflez de Coup, 
fi elle n’étoit fimplement que de bouis {ans armure : 
cependant , dans Les Ouvrages extrémement légers, 
& dont il faut que la trame ne {oit feulement qu'ap- 
prochée, on s’en fert fans armure ; 6, fait voir les 
trous par où pafle la trame contenue fur le canon x 
7: fait voir une petite cavité qui répond au trou 8. 
pour inférer le bout de la trame ; o. le dos de Ja 
plate navette, mais vu par derriere; ro. le ventre 
de la même navette, auffi vu par derriere; 1 r.le dos 
vu dans toute fon épaifleur; 12. les quatre piliers 
montans du métier à la bafle-liffe & à la plate na: 
vette; 13: le chaflis qui fait le couronnement 3 14. le 
poïte-lifle attaché fur ledit chafis; x s. les traverfes 
& leurs gouflets ; 16. le fiege fur fes deux montans; 
17. la poitriniere; 18. le rouleau dela poitriniere; 19. 
Penfouple de devant; 20. les porte- potenceaux & 
les deux potenceaux; 27. les enfouples de derriere ; 
22. les lames attachées à la traverfe feulement par 
un bout; 23: les poulies du porte-lifes ; 24. la bro- 
che qui enfile les poulies. 

La fg. 57. fait Voir la maniere de tenir l’enfou- 
ple 1, r, lorfque l’on ploie une piece relevée de 
deflus Pourdifloir; 2 , le rateau àztravers lequel paffe 
la {61e de l’enfouple pour être mis en large fur Pen: 
fouple du ployoir 3. 

La fig. 58. eft le vergeon qui pañlé austravets du 
bout de la piece. 

La fig. 59. eft le même vergeon vu feul. Ce ver: 
geon de bois eft dela même#forme ët figure que l’en- 
taille de l’enfouple dans laquelle il doit entrer ; r, 
eft lenfouple de laquelle on vient de parler, avec 
fon entaille ; 2. eft le bâton à tourner, dont la ficelle : 
entortillée à lentout de l’un des bouts de l’enfouple, 
fert à la faire tourner fur le ployoir ; 3,4, la paf- 
fette qui eft ordinairement de cuivre très-mince où 
de fer blanc; ÿ: la même pañlette dans l’adion de 
pañler, au moyen de fon échancrure, les foies au tra: 
vers du peigne 6. qui eft attaché au battant ; 7. fait 
voir le rateau dégarni de fon deflus ; 8: les chevil- 
lettes qui doïvent entrer dans les trous 9: pour te- 
nir le rateau arrêté avec {on deflus. 

De la nompareïlle. Cet ouvrage eft une efpece de 
petit ruban dont on fait quantité d’agrémens de mo: 
de pour les dames , quelquefois auffi pour les veftes 
des hommes. C’eft une efpece de ruban fort étroit 
qui ne contient point de trame, & dont les fils par 
conféquent ne font pas liés. Pour faire la nompareil- 
le, on enroule 60 fils de foie fur un roquetin, & 
on forme un certain nombre de roquetins > dont la 
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quantité eft ordinairement de vingt , dont on gatnit 
une banque,telle qu’elle eft repréfentée par la fig. Co. 
Cette banque eft placée à une certaine diftance. d'un 
moulin 1., 1, dont la roue inférieure eft de cuivre, 
&r celle de deffus de bouis. Devant le moulin.eft pla- 
cé une efpece de rateau 2, 2, pour recevoir. les 
branches de foie de 60 fils, déftinées à former la 
nompareïlle. Lorfquil s'agit de faire la nompareille, 
on fait chauffer beaucoup la roue, &t à proportion 
des couleurs deftinées , après quoi on pañle les bran- 
ches entre les deux roues tournées par deux forts 
hommes, & arrêtées de façon. qu’elles, ne puiflent 
vaciller. {l faut prendre garde de ne pointarréter le 
moulin quand la roue de cuivre eft chaude, parce 
aw’elle brüleroit celle de bouis... Ceft pourquoi cet 
ouvrage doit être conduit par une perfonne enten- 
due. Chaque branche de foie doit être enveloppée 
de papier, tant pour empêcher que les bouts de foie 
ne {e collent aux roues , que pour donner la facilité 
: A les recevoir de l’autre côté. Après qu'on a pañé 
plufieurs branches, & qu’elles fe trouvent dans la 
corbeille marquée 3 , on les releve féparément, ainfi 
qu'il eff repréfenté par la fig. 4. ë&t on les met fur 
des bobines pour acheyerleur préparation. Cet ou- 
vrage , Qui n'a acquis en pañant au moulin qu'une 
efpece de confifiance par l’applatiflement des 60 fils 
de foie , qui ne font point hés,,. &t qui pourroïent fe 
défunir , eft enfuite gomme, Les rognures de par- 
chemin mêlées avec de la somme arabique forment 
la compoñtion pour le fecond apprêt, qui .eft indi- 
qué par une bobine marquée 5, mile à la banque, 
dont le bout de nompareïlle, en fe déroulant.par le 
tirage du dérouloir 6, pañle dans le vaifleau 7, pour 
fe changer de gomme ,. étant conduit par la main 8, 
qui tient une petite verge de cuivre, dont les bouts 
portent contre les furfaces intérieures du vaifeau. 
A une certaine élevation fufifante pour laifler pai- 
{er librement la nompareille , qui doit toujours y 
pañler à plat, pour éviter le tors ; elle eft enroulée 
à mefure par le dévuidoir appellé Jéchosr, qu'une 
perfonne fait tourner avec le pouce de la main droi- 
te, pendant que de la gauche elle conduit le bout 
en l’'arrangeant fur le dévidoir chaque tour, Fun à 
côté de l'autre, & non jamais l’un fur Pautre, crainte 
qu'ils ne fe collent enfemble. On pañle une poële de 


feu fous le dévidoi pour fécher la nompareille, || 


comme on le voit. dans les figures, après quoi la nom- 
pareille eft levée fur la main de bois pour, la plier, 
étant perfetHionnée par cette derniere opération. 

Fig, 61. deux ouvriers qui féparent les branches 
de nompareille au fortir du moulin. 

Fig, 62. une femme qui tourne le dévidoir pour 
recevoir la nompareïlle gommée. 

Fig. 63. ouvrier qui gonduit la nompareïlle fur le 
dévidoir. 

Fig. C4. ouvrier qui gomme la nompareille. 

Fig. 63. ouvriere qui tire la nompareille quand 
eft sommée. 

Du tors. Tordreeft laftion de joindre plufieurs brins 
d’or , d'argent ou foie enfemble , pour n’en former 
qu'un feul; ce qui le fait en diverfes facons par le 
moyen du rouet à retordre & à détordre. Il y a plu- 
feursfortes de retords, dont les parties font connues 
{ous les noms de milanoife., graine d’épinards, cor- 
dons pour les galons à chaîneites ; retors pour les fran- 
ges , piquures pour les livrées, cordonnets, pour les 
agrémens , cordonnets a broder, cablés pour les galons , 
grifertes pour les galons, frifés pour les galons , 6 la 
gance ronde pOur faire des boutonrertes mobiles, or ox 
argent. left néceflaire de traiter chacune de ces for- 
tes d'ouvrages {éparément en commençant par la 
mulanoifé. | 

1°. De la milanoife. Elle{e fait an. Ontendune lon- 
gueur de foie à volonté, attachée.d’un bout à ja mo- 


lette du pié-de-biche du rouet. Lorfqwélle eft ainf 
attachée , le retordeur forme fa longueur en s’en al- 
lant à l’autre bout de la longueur , pendant lequel 
tems le rouet efttourné modérémentde droite à gau- 
che; étant parvenu au bout de la lonpueur,ilattache 
lPautre bout à l’émerillon du pié. Cette longueur eft 
de plufieurs brins unistenfemble , furvantlaigroffeur 
que doit avoir la zzilanoife ; par ce moyen ces brins 
{e tordent enfemble, & n’en forment plus qu'un 
feul. Lorfque louvrier connoît que cettelongyeur a 
acqus aflez de tord, leroueteft arrêté ;=8c pour lors 
il attache à l’émerillon un moyen retors de la même 
matiere fait à part:;laprès Le rouet eft remis en mou 
vemeñt dans Le même fens que la premiere fois: lere- 
tordeuf avance en approchant très = doucement du 
côté du rouet, en conduifant la premiere couverture 
de lalongueur,c’eft-à-dire, que la foie qui s’y enroule 
prend fur la longueur tendue la figure fpirale, dont 
les tours font à peu: de diftance des:uns'aux autres. 
Arrivé au rouet, le tourneur cefle, 6 leretordeur 
attache encore àla moletteune autre quantité debrins 
de foie , mais plus fine que les premieres, puifque 
ce {ont les feules que l’on verra , lésautres {e trou- 
vanttoutes. couvertes par celle-ci: 11 sen retourne 
pour aller rejoindrelepié ; mais en marchant bien 
plus lentement quela feconde fois, puifqu'il faut que 
les tours de cette derniere couverture foient f près 
après , qu'aucune partie de ce quieflideflous ne pa- 
roille. Ces tours {ont afrangés de façon qu'ils for- 
ment une égalité parfaite, qui dépend de Pexaétitude 
de cette derniere couverture ; puifque s’ily avoit du 
vuide, on appercevroit le fonds : fau contraire les 
touts {e trouvoient tellement-entaflès lesruns fur les 
autres | l'ouvrage feroit difforme , ét:employeroit 
trop de matiere, La milanoife fert à embellirles ameu- 
blemens à broder, à orner les têtes des franges: Dans 
toutes les opérations qui vont fuivre, cette égalité eff 
abfolument néceffaire, puifqu’elle dépend de l’habi- 
leté de ouvrier, & d'elle laperfeétion dePouvrage. 
Ce qui vient d’être dit de cette longueur doit s’enten- 
dre detoutes les autres: on dira feulement qu'il eft à 
propos de donner leplus d’étenduequ'ileftpofhble à 
ces longueurs pour éviter le déchetoccafionnépar la 
multiplicité des nœuds. Ce travail fe fait ordinaire- 
ment dans de longs jardins pour avoir plus de place 
pour les longueurs. Poyez les PL, 

2°, De la graine d’épinards. C’efttout un autre tra- 
vail. Il y a deux fortes de graines d’épinards, 1°, celle 
en or ou argent, & celle.en foie dans laquelleil y a 
différence de travail: celle en or ou argent fe fait 
ainf, Un brin de filé de certaine grofleur, appellé 
filé rebours, parce qu’il a été filéà gauche, eftattaché 
À l’émerillon , & conduit à la molette du pié-de-biche 
du rouet ; où étant attaché, on y joint un autre brin 
de filé droit, mais bien plus fin que lPautre , qui va 
fervir par le moyen du tour à droite du rouet, à 
couvrir le premier tendu , par des tours en fpirale, 
comme la premiere couverture de la milanoife. I eft 
effentiellement néceflaire que les deux brins de filé, 
dont on vient de parler, ayent été filés en fens con- 
traire , parce que s'ils étoient du même fens, le tors 
qu’on donne ici fe trouvant en rebours du tors de 
l’autre détordoir, celui-ci feroit écorcher le filé, La 
graine d’épinards {ert à former la pente de certaines 
franges pour les carrofles d’ambafladeurs , pour les 
dais, pour les veftes, 6. La graine d'épinards en 
foie fe fait d’une autre façon. On attache une quan- 
tité de brins de foie ( contenue fur différens rochets 
qui font à une banque) ,à une des molettes du croif 
fant , 2 en adurouet, fg..66. cette branche eff en- 
fuite pañlée fur une coulette tournante ?, que tient le 
tourneur du rouet, Après.cette même branche-eft paf 
{ée fur une autre coulegte tournante 3, fixée en4 fur 
le montant {du rouet,puis encore pañlée fur une même 
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coulette.®, que tient encore le tourneur ; 11 recule 
ainf jufqu’à l'endroit fixede la longueur , en dérou- 
lant à mefure les foies de la banque qui eft pofée fur le 
pié du rouet, par le moyen des coulettes qu'il tient à 
chaque main :0n auta par cemoyen quatre longueurs 
d’une feule opération , comme on voit dans les fe. 
Lorfquele tourneur eftarrivé au bout de fa longueur, 
le retordeut,quieftà préfent tourneur, coupe les foies 
de la banque,aumoyen dune lame de couteau placée 
dans le même montant ; & Le bout coupé eft attaché 
à la quatrième molette du croiffant : les deux autres 
longueurs de la coulette 3 font coupées le plus jufte 
qu'il eft poffible au même couteau, & attachées à la 
deuxieme &ctrofieme molette de ce croïflant. Le re- 
tordeur fait agir lui-même le rouet à gauche, & don- 
ne un retors convenable ; après quoi il prend les mê- 
mes foies de la banque , mais en plus petite quantité, 
- qui font pofées de lamême façondurles coulettes dont 
ona parlé, puis coupées &attachéesaux mêmes molet- 
tes; alors le rouet.eft tourné à droite. Ce mouvement 
contraire opérant deux retors. différens , forme ce 
qu'on appelle graines d’épinards en foie ,| pour faire 
la pente des franges à carrofles &c autres. Voyez es PI. 

3°. Du cordon pour les galons a chaïnette. Il eft fait 
de même , excepté que les quatre longueurs ne font 
point redoublées comme à la graine d’épinards : ici 
les quatre longueurs, étantattachées à leurs molettes, 
font torfes à droite convenablement, après quoi elles 
{ont unies enfemble en cette forte ; la branche dela 
deuxieme molette eftunie à celle de la quatrieme, & 
celle de latroifieme à la premiere ; & le tourneur 
paffant fa branche de la coulette gauche furla droite, 


le tout ne forme plus qu’une feulebranche, mais dou- 


ble en longueur, quoiqu’attachée à deux molettes : 
on lui donne un fecond retors, ntais à gauche, fui- 
vant la nécefité ; & voilà le cordon fini : il {ert à 
former les différentes chaîinettes fur les galons des 
carrofles. Voyez les PI. n'#+ 4 

4°. Du retors pour les franges. W eft fait de la mé: 
me façon que le cordon : à l’écard de la tenfion des 
quatre branches,, voici ce qu'il ya de différent. Les 
deux branches de la coulette du rouet font coupées 
êt attachées aux molettes 2 & 3 du croïffant, puis 
retorfes à droite ;. après le retors fuffifant, le rouet 
étant arrèté , les deux branches 2.& 3 font nouées 
enfemble & poiées fur la coulette du rouet , & la 
quatrieme branche détachée de fa molette, eft rele- 
vée aurouet à main fur une bobine: ainf les quatre 
branches ne forment plus qu’une longueur ; mais 
ayant un nœudau milieu, ce retors fervira à faire 
des franges pour les sarnitures de catrofles, tours 
de jupe, &tc. Foyez Les PI. re 

5°. Des guipures pour les livrées. Elles {e font en 
mettant certaine quantité de brins de foie du rateau 
à la molette du. pie-de-biche ; le retordeur va à l’é- 
merillon pendant que le rouet tourne à droite : après 
le retors convenable , il attache la branche au cro- 
cüet de l’'émerillon , & il prend un brin de groffe 
foie &plufeurs de fine; le gros brin eft pafñé & con- 
duit entré le doist auriculaire &c l’annulaire de la 
main gauche , & les brins de foie fine, moitié d’a- 
bord par les doigts annulaire & zedius , puis l’autre 
moitié par le #edius & index ; par conféquent le 
gros brin-eft toujours couché le premier fur la lon- 
gueur tendue, puis recouvert tout de fuite par les 
deux parties qui le fuivent ; de forte que ce que le 
gros fait à lui feul, par rapport à la diftance, les deux 
parties le font à elles deux au moyen de l'ouverture 
qu’on a fait remarquer ; arrivé à la molette, les brins 
{ont coupés; le rouet tourné en fens contraire pour 
éviter le vrillage , Pouvrage eft achevé. Cette gur- 
pure fert à ofner les livrées qui, comme celle du 
roi, font ornées de pareilles guipures. Voyez les PL. 

6°. Descordonners pour les. agrémens, 1ls fe font 
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ainf. 19, Leretordeur ayant attaché plufieurs brins 
de foie pris au rateaw qu'il a à la: ceinture., à une 
molette du pié-de-biche , 1l va joindrel’émeriflon., 
pendant que le rouet eft tourné à droite; où étantr 
arrivé , 1lattend que le retors foit fufifant ; puis 
faifant arrèter le rouet , il coupe cette longueur, & 
l’attache au crochet de l’émerillon : il prend une cer- 
taine quantité de brins defoie , mais plus fine & par 
conféquent. plus belle, qu'il attache de même à ce 
crochet ; 1l fait tourner le rouetà droite, & conduit 
cette foie près-ä-près:, pour couvrir exatément la: 
premiere longueur tendue; & étantiarrivé à la mo-, 
lette , il coupe la foie, &c fait détordre ladite lon- 
gueur pour empêcher le vrillage; cette longueur eft 
relevée à l’ordinaire par lerouet à main. ,Ce cor- 
donnet fert à faire quantité d'ouvrages de modepour 
la parure des dames. Voyez les PI. 
7° Descordonnets a broder. Xs ont la même fabri- 
que que cehu dont on vient de parler, excepté qu’au 
lieu de foie, 1ls font faïts de fil retors ,. autrement 
d’épinai ; la branche tendue étant de plus gros fl que 
celui qui la couvre à claires voies , comme à la pre- 
miere ouverture de la milanoïfe. Ce cordonnet fert 
pour.la broderie en linge. Foyez les PL. 
8°. Des cablés pour les bords coquillés du galon. Ils 
ont ceci de particulier, qu’on prend trois bouts de. 
filé.or ou argent qui font contenus fur le rateau qu'on: 
attache à trois molettes différentes du croiffant ; étant 
attachées , le retordeur va joindre l’émerillon; &: 
lorfqu’il y eft parvenu, il coupe ces trois branches 
qu'il noue enfemble; & les attachant au crochet de 
l'émerillon , il pafle les doigts de la main gauche 
entre les trois branches, &c fait tourner le rouet à 
droite : ces trois brins. s’uniffent enfemble derriere {a 
main , & pour lors lémérillon tourne à gauche {eu 
lement dans ce feul ouvrage ; car dans tous les autres 
1ltoutne du même fens que le rouet. Etant arrivé aw 
rouet ,1l quitte ces brins qu’il tenoït , & les unit À la 
même, molette ; puis il envoie le tourneur arrêter 
l’émerillon | pendant que lui tourne le rouet À gau- 
che fufifamment | & enfuite il tourne À droite pour 
éviter le vrillage. Le cablé fert à orner les bords des 
galons, &c. qui fe fabriquent au métier, Voyez Jes PL, 
9°. Des grifettes pour les coquillages des bords des ga- 
lons & autres ouvrages. Elles fé font de cette maniere. 
Le retordeur prend une certaine quantité de brins 
de foies qu’il a à fon rateau, qu'il attache une mo- 
lette du pié-de-biche ; puis 1l fait tourner à gauche en 
allant joindre lémerillon : y étant arrivé, le rouet 
cefle pendant qu’il coupe fa longueur ; & l’attachant 
au crochet de l’émérillon , il reprend une quantité 
moins confidérable de foie, mais bien plus fine, aw’il 
attache de même au même crochet ; puis il fait encore 


tourner à gauche , en recouvrant le deffous près-à- 


près : ilarrive à la molette, & fait ceffer le rouet; 
enfuiteil va à vuide à l’émerillon, oùétant, il prend 
un brin de clinquant battu de {on rateau , dont il 
couvre letout près-à-près, & fans aucun vuide, en 
allant joindre la molette du pié-de-biche , où étant, 
après avoir fait cefler le tournage ; puis retourne À 
l'émerillon, & prend un brin de foie très-fine qu’il 
attache encore au crochet de Pémerillon,& fait tour- 
ner le rouetà droite, en retournant à la molette, Ici 
ces tours font éloignés lun de l'autre de l’épaiffeur 
d’une ligne.Cette derniere opération ne fert qu’à em- 
pêcher la lame de battu qui y a été mife auparavant, 
de s’écorcher, ou, fi celaarrivoit,le brin de foie cou 
ché deffus empêcheroit l'accident d’aller plus loin. 
Les grifeites fervent encore à former le dedans des co- 
quillages que l’on metfurles bords des galons.77./es PL. 
10°. Du frifé. Il eft fait de cette maniere. 1°. Le 
retordeur prend une certaine quantité de brins de 
foie fur le rateau qu’il attache à la molette du pié-de- : 
biche , & fait tourner à gauche en allant joindre Pé- 


134 PAS 


merillon, ou lorfqu’il eftarrivé , il coupe cette brañs 
che & l’attache au crochet; enfuite faifant venir le 
tourneur à l’émerillon pour le retenir , le retordeur 
va rejoindre la molette ; puis attachant quantité de 
{oie moins confidérable de la même foie à la molette, 
il s’en retourne joindre l’émérillon , en conduifant 
les foies le long de la longueur déja tendue ; il re- 
prend l’émerillon de la main du tourneur qui s’en va 
‘à fon tour à la molette , & tourne le rouet à droite. 
La diverfité de ces deux différens tournages fait quela 
premiere longueur tendue couvre la feconde , ce 
qui forme une fpirale parfaite dans toute cette lon- 
gueur ; enfuite le retordeur attache une lame de clin- 
quant battu au crochet de Pémerillon , & fait tourner 
à droite: cette lame remplit jufte les cavités de cette 
fpirale (ce qui forme une diverfité de couleurs de ce 
battu }; & le fr1/6 fert detrame pour enrichir les ru- 
bans figurés, &cles galonsà plufeurs navettes. Voyez 
les PL. 

119, De La ganfe ronde. Voici la maniere de la 
faire. On prend fur le rateau telle ou telle quantité 
de brins de filé que lon attache à la molette du pié- 
de-biche ; le retordeur tend fa longueur fans faire 
tourner le rouet; & étant arrivé au bout de cette 
longueur , 1l fait tourner le rouet à droite , tenant le 
bout de la longueur : lorfqu'il apperçoit qw’elle a ac- 
quis le retord convenable , 1l fait venir à ln le tour- 
neur qui apporte deux coulettes , dont le retordeur 
prend une de la main gauche, tenant toujours le 
bout de la longueur de la droite , il pañfe la branche 
fur la coulette , 8c tient toujours des mêmes mains ; 
puis le tourneur pañle l'autre coulette entre celle du 
retordeur; le bout tenu par la main droite, le tour- 
neur va joindre (avec cette coulette portant la bran- 
che }) la molette, le retordeur le fuit à mefure & 
felon le befoin, avec ceci de particulier, que le 
tourneur avance d’un mouvement triple à celui du 
retordeur qui Le fuit; le tourneur étant arrivé à la 
molette , 1lattache la branche double de la coulette 
à la molette où eft déja attaché le bout par lequelon a 
commencé , par ce moyen cette branche devient tri- 
ple ; le retordeur de fon côtéjoint enfemble Les trois 
extrémités qu'il tient ; pour lors la coulette lui de- 
vient inutile, elle n’a fervi, ainfi que l'autre, que 

ur la conduite ; après cela il fait tourner à gauche 
jufqu’au retors fuffifant pour cette liaifon. Cet ou- 
vrage ainf achevé, fert à faire des boutonnieres mo- 
biles fur les habits des officiers qui ont cela dans 
leurs ordonnances. Voyez les PI, 

De la maniere de faire les peignes 6 les liffes. 1. La 
canne ou rofeau ; 2. façon de couper la canne avec 
la ferpette; 3. la ferpette ; 4. lérabli fur lequel on 
travaille; 5. les traverfes qui lui fervent de fupport; 
G. la canne prête à être employée ; 7,8, 9, pou- 
pées fur lefquelles font montés les rafoirs pour dé- 
eroflir la canne ; 10. les piés des poupées; 11,12, 
13. les rafoirs; 14. la poupée de Pétabli; 15. la piece 
de fer qui y eft fixée ; 16. autre piece de fer comme 
la précédente; 17. la grande poupée ; 18. le trou par 
où pañle la vis;19, 20. la vis portant la mächoire qui re- 
tient la piece defer;21,22,Pécrou de la vis; 23. la batte 
de fer pour ferrer les dents ; 24. Les deux jumelles. 
25. peigne monté fur fon métier ; 26. les jumelles ; 
27. deux pelottes de fil enduit de poix pour tirer les 
dents ; 28. la batte; 29. le peigne dans fa perfeétion ; 
30. poinçon pour égalifer les dents ; 35. racloir pour 
unir les dents fur la furface du peigne; 3 2. piece pour 
ouvrir les dents, la fourchette pour compañler les 
dents;33. peigne dont on a ôté une partie des dents; 
34. dents qui ont refté ; 35. place des dents qu’on a 
Ôtées, où on peut en mettre d’autres. 

Du travail des liffes. x. le lifloir , compofé de deux 

randes pieces de bois pofées fur les montans ; 2,3. 
e côtés plats des deux pieces précédentes. Ce côté 


oppofé & qui forme le dedans porte tie grañde rai 
nure ou coulifle dans toute la longueur où entrent 
les traverfes 4, 4,4, 4.ces pieces {ont percées dans 
toute leur longueur & épaifleur de petits trous qui 
paflant d’outre en outre donnent paflagée aux chevil: 
lettes de fer qui fixent les traverfes à la diftance né- 
ceffaire , comme dans les-métiers à tapiflerie ; ÿ. le 
bout de ficelle appellé chez les fabriquans d’étoffe 
d’or criflelle , chez les drapiers moillet, autour du: 
quel font arrêtées les malles des lifles; 6. lautre 
bout de la ficelle tendu par une pierre qui lui fert de 
poids ; 7. la felle fur laquelle font arrêtés les montans 
du Hfloir ; 8. les piés de la felle ; 9. montre la tête de 
la life formée fur la ficelle; 10 , 11. le fufeau gärni de 
fil pour faire le corpsde la lle ; 12, le même lifloir 
pour les hautes-liffes ; 13. les quatre piés; 14. efpece 
de coffre pour recevoir les différens uftenciles ; 14, 
traverfe fixe du lifoir; 16. traverfe mobile du même; 
17.la moitiéouun côtéde la haute-life fini;18. ficelle 
dont eft compofée la haute-lifle ; mo. bobine fur la- 
quelle eft devidee la même ficelle; 20. haute-lifle f- 
me, & qui n’eft pas montée ; 21. haute-lifle ache- 
vée , & montée fur fes lifferons ; 22., 23. démonftra- 


_tion de la forme de la maille; 24. life achevée & 


montée fur les Hifferons. 25. coliffe ou petite boucle 
dans laquelle entre le fil pour letenir arrêté. 
Explication de plufieurs termes ufrtèés er Paflemente- 
rie , dont quelques-uns ont pé être omis dans le cours de 
l'ouvrage, & d’autres [ont expliqués plus au long à leurs 
articles. L'arbre du moulin eft une piece de boïs ronde, 
quatrée, ou oétosone , longue de quatre à cinq piés, 
avec fes mortoifes percées d’outre en outre pour re- 
cevoir les douze traverfes qui portent les aîles du 
moulin ou ourdifloir. Cet arbre porte en haut dans 
fon centre un boulonde fer long de huit à neuf pou- 
ces , &t qui lui fert d’axe. L’extrémuté d’en bas porte 
une grande poulie fur laquelle pañle la corde de la 
felle à ourdir. Il a encore au centre de fon extrémité 
d’en bas un pivot de fer qui entre dans une grenouille 
de cuivre, placée au centre des traverfes d’en bas; 
c’eit fur ce point que tourne l’ourdifloir lors de fon 
travail. Voyez SELLE À OURDIR. L’arcadeeft un mor- 
ceau de fer plat, haut de trois à quatte lignes , aug- 
mentant depuis fon extremité jufqu’au centre, où 1l 
a à-peu-près le tiers de la largeur de plus, pour four- 
nir léfpace néceflaire pour percer trois trous ronds 
qui donnent paflage aux gwipures qui fervent à la 
livrée du roi, ou autres qui portent de pareïlle gui- 
pure. L’arcade eft une efpece d’anneau de gros fil 
d'archal, attaché au milieu &c fur l’épaiffeur du re- 
tour. Voyez RETOUR. L’anneler et un petit anneau 
d’émail ou de verre d’une ligne plus où moins de dia- 
metre, qui fert à revêtir les diférens trous des na- 
vettes où fabots, pour empêcher, lors du pañlage, 
les foies , & les fils d’or ou d'argent de s’écorcher, 
Voyez NAVETTE 6 SABOT, Les ardoifes , ce font les 
ardoïies telles qu’on s’en fert pour Les bâtimens, {er- 
vant de poids aux hautes-liffes. Voyez PLATINES. 
Attacher Les rames, c’eft l'aétion de fixer les rames à 
la rade du bâton de retour. On prend deux longueurs 
de ficelles à rame, de quatre aunes chacune, lef- 
quelles on phe en deux fans les couper; à Pendroit 
du ph, il fe forme une boucle double dans laquelle 
on pafle deux foisles quatre bouts des deux longueurs 
des ficelles, qui par ce moyen fe trouvent arrêtées 
doublement à la rade, ce qui fait quatre rames atta- 
chées enfemble d’une feule opération. Voyez RAMES. 
L’armure eftune petite piece de fer mife aux 2 bouts 
de la navette, dans des petites échancrures faites ex- 
prés: lufage de Parmure eft de conferver la navette 
à fes extrémités lorfqu’elle tombe. Voyez NAvVETTE. 
Les agrémens , font tous les ouvrages de modes fer- 
vant à l’ornement des robes des dames. Ces agré- 
mens font faits avec une machine femblable à celle 
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qui fert aux Perruauiers pour tréfler les cheveux. 
11 eft inutile de détailler la façon dont fe: font tous 
les agrémens, parce que tous les jours il en paroit 
de nouveaux; on emploie encore les agrémens à 
Pornement des veftes pour hommes : ils ont autant 
de noms qu’on veut leur en donner. 

Le battant, c’eft le chaflis qui porte le peigñe pour 
frapper la trame, Le Landage du batrant, eft une efpe- 
_ ce de groffe poulie plate, percée de plufieurs trous 
dans fa circonférence, Ces trous fervent à introdtire 
à choix &t fuivant le befoin, dans l’un d’eux, un bâton 
ou bandoir qui tient & tire à lui la corde attachée 
au battant lorfque le métier travaille, ce qui fait que 
Pouvrier n’a pas befoin de lamener lui-même pour 
frapper la trame. Voyez la Planche, Les breselles font 
deux bouts de fangle attachés d’une part au chaflis 
du métier, & de l’autre à la poitriniere, pour foute- 
nir & foolager l’ouvrier lorfqu’il travaille. Les bro- 
ches Où boulons de fer ; 11 y en a de diverfes fortes, 
comme celles qui enflent les marches, les planches 
du pont, les lames, les poulies du chatelet, les ro- 
quetins, &c. La brocherre eft une petite portion de 
baleine , ou autre bois , très - ronde &c très - mince, 
pour tenir les tuyaux dans les navettes & fabots. Le 
baton a tourner eit un fimple bâton fervant à tourner 
Penfouple quand on plie la piece deflus. Le blin 
eit une piece de bois échancrée dans toute fa hau- 
teur jufte à l’épaifleur du pilier de la lanterne ou bâ- 
ts de l'ourdifloir ; l’'échancrure eft garnie de deux 
petites arrêtes pour entrer jufte dans Les rainures du 
pilier, & pouvoir par ce moyen defcendre & mon- 
ter le long de ce pilier fans fautiller, ayant foin de 
le frotter avec du favon. Les boulons, ou poulies 
dans d’autres ourdifloirs, qui peuvent tourner, fer- 
vent à donner plus de facilité pour le paflège des 
oies à mefure qu’elles s’enroulent fur l’ourdifoir, 
Ce blin porte encore {ur l'extrémité de devant une 
petite verge de verre ou de fer bien poli pour em 
pêcher que les foies, qui paflent deflus, ne s’écor- 
chent contre fa vive-arrête. Le côté qui recoit les 
loies eft évidé afin d’en diminuer le poids, qui le 
feroit pancher & l’empêcheroit de monter & def 
cendre fans vaciller, étant toujours en équilibre. 
Ce blin porte une petite poulie qui répond vis-à-vis 
uae autre qui eft au haut du pilier. Une fcelle, dont 
un bout eft fixé fur la branche de arbre du moulin 
ou ourdifloir, vient pañler fur la poulie du pilier où 
eft fixé le blin, & enfuite pafler fous la poulie de ce 
même blin, & vafe terminer de fon autre bout près de 
la pouliedu pilier à un clou, dans les ourdifloirs de la 
rubanerie ; & dans ceux de la fabrique d’étoffes, à 
un axe de fer attenant à une roulette arrêtée par un 
chien, au moyen de laquelle, & en la tournant, on 
enroule la corde fur cet axe d’une ligne, plus ou 
moms , pour faire varier la pofition des fils fur l’our- 
diffoir, 8 empêcher que les derniers fils ne foient 
pas plus lâches que les premiers. On conçoit aifé: 
ment qu’en faifant tourner l’ourdifloir il faut que ce 
blin defcende À mefure que la corde fe déroulera de 
deffus la broche, 8 qu’en le tournant en fens con: 
traire 1l remontera; le blin arrange, par les diffé: 
rentes montées êt defcentes, les {oies que l’on ourdit, 
& cela fans confufion, puifque pendant que l’our- 
difloir fait un tour, le blin monte & defcend affez 
pour donner de l'éloignement aux foies que. lon 
ourdit , &t leur faire prendre la figure fpirale qu’elles 
doivent avoir néceflairement par le mouvement du 
blin, & c'eft à quoi il eft uniquement definé, La 
botte eft une livre de’foie teinte, de quinze onces, 
prête à être mife en œuvre. La bourique ef l'attelier 
où font les métiers &cuftenciles propres à cette pro: 
feflion. La bourre ou hourrue, foie incgale, Le handoir 
eft un bâton qui pafñle dans la poulie ou noix du ban: 
cage. Voyez BANDAGE. Le bois eftune petite bobine 
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qui poïte Por où l'argent filés. Le Biljor eft un bois 
long & très-poli, fervant à contenir la foie des pie: 
ces ourdies lorfqu’on les leve de deflus l’ourdifloir: 
les fabriquans d’étoffes l'appellent cheville, Le boutle, 
le dit du velours à boucle ou frifé qui n’eft point 
coupé. Les bouclettes, c’eft l'endroit où la ficelle des 
lies, hautes ou bafles, eft traverfée dans le milieu 
pa une autre ficelle qui en fait la partie inférieure, 
ce qui forme la maille dans laquelle on pañle la rame 
ou le fil de foie, lequelfetrouvant arrêté par la jonc- 
tion des deux parties de ficelle, ileftcontraint de lever 
lorfque les lifes levent. Ze boëfe, fe dit lorfque Pou- 
vrage n'eft pas frappé. foyez FRAPPÉ FORT. Le boi- 
eux, eft lorfque le ruban {e trouve d’une couleur 
différente à un bord qu’à l’autre: c’eft ce qu’on ap- 
pelle rwban boiteux : le boireux fe dit encore lorfque 
le dernier retour n’a pas autant de marches que les 
autres. Les boutons de retour, ce font des moitiés de 
vieux rochets dans lefquelles font pañlés les tirans 
Où cordes des retours, pour que l’ouvrier puifle les 
tirer plus afément. Les branches, font des portions 
de chaîne de différente couleur, ou d’une feule, con: 
tenue fur chacun des roquetins fervant à faire le 
velours des galons de livrée. Les bords denrelés. Voyez 
DENTS DE RATS. La bobine, eft une efpece de ro= 
chet, mais plus léger. Le banc ou La Jélle à ourdir, 
eft deftinée à affeoir Pourdiffeur & pour porter la 
manivelle qui fait tourner l’ourdifloir, Cette mani- 
velle eft paflée dans une grande roue cavée qui doit 
être parallele à celle du moulin ; fur cetté poulie eft 
pañlée une corde à boyau, qui après être croifée 
dans fon milieu, va pañler fur la poulie du moulin ; 
par le moyen de ce croifement le moulin tourne du 
même fens que la manivelle : la corde lâche par la 


 fecherefle , on reculece banc; fi le contraire arrive F 
_ on le rapproche. Voyez OurpissorR ; dans la grande 


fabrique la corde pafñle fur les aîles de lourdifioir, 
afin qu'il yait plus de facilité à le tourner. La banque, 
chez les fabriquans, eft l’inftrument À porter les ro: 
chets deftinés à l’ourdiflage ;1l y en a à feize, À trente- 
deux, & à foixante rochets, les plus ordinaires font 
à quarante. La batte, eft un inftrument de fer uni & 
égal dans toute fa longueur, fervant À la fabrique des 
peignes. Les bricoteaux , font une ou deux pieces dé- 
tachées, & enfilées dans la broche qui répond aux 
marches du pié gauche de louvrier; Le bricoteau ef 
fimplement pour foulager ouvrier dans les rubans 
ou galons façonnés. Lorfqu’il eft queftion de faire 
lever les parties oppofées à la figure, ou qui font 
corps de Pouvrage, ou qui le perfe@ionnent À l’en- 
vers, par exemple, dans un ruban broché, Penvers 
reflembleroit à celui des étofes d'or & d'argent, fi 
Pouvrier n’avoit pas le foin après avoir pañlé fes na- 
vettes de figure, de faire lever toute la piece enfuite, 
ne refervant que les flsnéceflaires pour lier la trame, 
qui étant pañlée deflous couvre toutes les boucles & 
couleurs qui ont pañlé précédemment, &c rend par 
ce moyen l'envers du ruban très-uni, Les fufeaux 
qui font levés par les bricoteaux pefent jufqu’à cine 
quante, foixante livres , indépendamment de la réf: 
ftance que caufe l’extenfion des chaines; pour- lors 
1l faut deux bricoteaux au lieu d’un. Le bas métier , 
eff celui fur lequel on fait de petits ouvrages ; il peut 
{e porter fur les genoux. Voyez AGRÉMENS. | 

Le chareler eft unpetit afflemblage de bois qui, fur 
deux boulons de fer, foutient les poules qui font 
mouvoir les hautes liffes, Les poids & conrrépoids font 
une Où plufieurs pierres attachées à une corde affez 
longue pour qu’elle faffe trois ou quatre tours fur la 
moulure de chaque enfouple de chaîne, Le poids 
donne lextenfion convenable aux chaînes , &. le 
contrepoids attaché à un bout de la même corde qui 
tient Le poids , empêche que la corde ne glifle & ne 
touche terre, fi ce n’eft lorfqu’on le leve quand le 
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poids eft trop haut 8c qu’on veut le faire baïfler. Le 
contrepoids doit être infiniment plus leger que le 
poids. La chaîne fe dit de toutes les foies , fils, éc. 
qui viennent de deflus les enfouples de derriere, ëc 
{ervent avec la trame à former le corps de l'ouvrage. 
Le chaffis font quatre barres de bois afflembléesà mor- 
taifes &c tenons , qui arrêtent par le haut les quatre 
piliers du métier. La corde à encorder eft une corde 
double laquelle on enroule fur lenfouple de devant 
pour ménager la foie, jufqu'à ce qu'il y aït fufifam- 
ment d'ouvrage fait pour le rouler au lieu & place de 
la corde ; elle fert encore pour conduire Les fins de 
chaîne autant près qu'il eft poffble quand les pieces 
finiffent. Le petit chevalet eft une planchette étroite 
fufpendue par deux ficelles , fervant à tenir ftable 
louvrage {ous le pas de ouvrier. Le canon ou sayan, 
petit canon percé d’outre en outre d’un trou rond & 
égal qui fert à recevoir la brochette de la navette ou 


fabot dans.laquelle il doitentrer ; fon ufage eft d’être ; 


rempli dans chaque ouvrage de ce qui compofe la 
trame, voyeg TRAME. Le couteau a velours eft aflez 
connu par ce qui précede ; il doit être fi égal dans la 
partie qui pañle deflous la foie des roquetins , que 
cette même partie doit être pañlée à la fliere jufqu'au 
couteau, c’eft-à-dire à une filiere brifée, Cette ega- 
lité eft néceflaire pour quele velours foit uni, fans 
quoi il feroit rempli d'inégalités , ce qui s'appelle 
écheller en terme de Part. Le congé eft la permifion 
donnée à un maître par un autre, d'occuper un coim- 
pagnon qui aura quitté le dernier. La caffe eft une ef- 
pece de peigne d’acier & de corne, dont on ne fe 
{ert plus aujourd’hui, les véritables peignes tout d'a 
cier étant infiniment au-deflus pour la force &c la 
durée, Le conire-marcher eft lation de revenir fur 
fes pas tant par la marche que par le retour dans 
un ouvrage façonné. La coïgnée eft un outil pour 
frapper les ouvrages forts de la bafle-lifle , au défaut 
du doïgtier. Les charges, voyez Pains & CONTRE- 
Poips. La coulerte eft un inftrument pour enfiler le 
bobines , canons, &c. que Pon veut tracaner ou fur- 
vuider. Chormmer, c’eft cefler de travailler faute de 
matiere ou autre chofe. La cenraine eft un lien qui eft 
formé du fil de l’écheveau, 8& qui l’arrête &c ie ferre 
dans un endroit. La couronne eft une piece de Pour- 
difloir aflez inutile, parce que la broche du moulin 
qu’elle retient paflant au-deflous dans la croïfée de 
la cage , eft fufifamment arrêtée. Les cremailleres {ont 
des machines pour alonger ou raccourcir les rames. 
Les contrepoids , voyez Poips ;il y a des petits con-- 
trepoids quifervent àretenir Les fils du glacé. Le cours 
des marches fe dit de l’a@ion de marcher toutes les 
marches qui compofent fon ouvrage. La courfe de 
rame , c’eft le paffage de la quantité de rames dont un 
retour eft compofé. Les coguilles font des agrémens 
qui fe font fur les galons. Le clinquant eft une lame 
d'or ou d'argent très-en ufage aujourd’hui dans les 
galons. Couché fe dit de la trame où la dorure qui 
pañle au-travers de l'ouvrage eft bien tendue égale 
ment. Le carton fert à tenir les navettes d’un ouvrage 
qui en eft chargé par la figure. Le canon à devider où 
canon percé dans lequel on fait un trou en travers, 
fert à retenir le bout de la broche des ouvriers ou ou- 
vrieres qui devident à la main. Le déches eff la di- 
minution fur là marchandife à ouvrer ou ouvrée. 
D'émonter, c’eft dépafler un patron pour en pañler 
un autre. Doiprier , voyez la planche. Deux coups, 
dans le galon, fe dit de aétion de rapporter le troi- 
fieme coup de navette au premier, & le quatrieme 
au fecond , pour donner plus debrillant au galon , & 
couvrir plus aifément la foie de la laine avec la duite. 
La duire, c'eft ce qui pale au-travers de la chaîne, 
oit trame ou filé pour faire corps d'ouvrage. La der 
de rat eft un ornement pour le galon. Devider, c’eft 
d’attion de mettre la foie fur des:rochets ou canons ; 
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on devide au rouét à quatre guindrés ou avéc Îa 
main : le rouet à quatre guindres conduit quatre ro- 
chets ; & avec la main on ne peut en mener qu'un. 

L’enfouple de devant eft une piece de bois ronde 
fur laquelle s’enroule louvrage à mefure qu'il fe 
travaille. L’erfouple de derriere eft une piece de bois 
fur laquelle eft enroulée la chaîne. La rro/este eftune 
efpece de peigne de bois ou rateau , fervant à mettre 
les foies en largeur fur les enfouples. Erprunter, 
c’eft faire fervir la bouclette d’une haute liffe à plu- 
fieurs rames quand le patron ou le deffein le permet. 
L’épingle eft un petit outil de fer ou de laiton, fer- 
vant à fure le velours frifé où qui n’eft pas coupé. 
Eplucher, remonder, c’eft nettoyer toutes les foes qua 
entrent dans les différens ouvrages. L’écheveau fe dit 
de la foie qui n’eft pas devidée. L’écagre eft un éche- 
veau partagé en une ou plufeurs parties , lorfqul fe 
trouve trop gros; cette opération facilite le devidage. 
Eroffes s'entend de toutes les matieres qui fervent à 
la fabrication des rubans , galons, &c. Eruille, écor- 
chure , fe difent lorfque la lame du filé eft enlevée de 
deffus la foie, Ce mot fe dit encore des ee fa 
briqués qui ont des écarts ou inégalités fuites avant 


ou après la fabrication. Efflés , voyez FRANGES L’é- 


-chantillon eft une petite longueur de quelqu'ouvrage 


que ce foit, laquelle eft fufffante pour montrer le 
deffein. Lefiffu ou les efhffeufes font des petites bro- 
ches de fer fervant à porter les roquetins, rochets 
& canons aw’on veut faire tourner. Les eff/oques , 
font des franges que les mauvais ouvriers font aux 
lifieres deleurs ouvrages; c’eftencore toutes les foies 
doublées ; foit organfin où trame, dont un bout a 
manqué fur le moulin , & qu'on a laïflé courir fans 
le reprendre à l'endroit où le fecond brin avoit café. 
Encroier, enverger ‘c'eft pañfer les fils fur des verges 


.de façon qu’alternativement il y en ait un deflous êz 


un deffus , pour qu'on puifle les prendre de fuite 
quand on les pafle dans les maillons & dans les lies, 
Encroix , chevilles plantées pour ranger les fils. 

Les ffeurs-de-lis font un ornement qui garnit les fi 
fieres des différens ouvrages. Les fÆurs, des imita- 
tions de toutes les fleurs naturelles, .ou autres exécu- 
tées dans l'ouvrage. Frapper fort, c’eft frapper avec 
le battant l’ouvrage , autant que la force qu’on veut 
lui donner l'exige. Fourché fe dit lorfqu'un patron eft 
tellement fymmétrique que Les deux côtés fe reflem- 
blent parfaitement. Il y a des fourchés à pointe & 
des fourchés à chemin ; les fourchés à pointe exigent 
que les deux liffettes du milieu fe joignent & en 
compofent qu’une pour ainf dire ; les deux liffettes 
de la rive ou du côté de la lifiere fe répondent auf, 
de façon aw’elle ne forment qw'une efpece d'arc. Les 
fourchés à chemin {ont différens ; ils ne font point de 
pointe , & la liflette du bord répond à celle du mi- 
lieu dans l'autre moitié de ouvrage. Les franges font 
des ornemens de la rubanerie ; il y en a de plufieurs 
façons. Le freluquer eft un petit poids pour tenir em 
raïfon les branches de velours, différent de celui qui 
tientieroquerin arrêté. Voyez a/onges des porenceaux. 
Les fufèaux, dansla fabrique des aiguilles, font une ef- 
pece de broche quarrée fervant à faire tomber la lif- 
fette à laquelle chaque fufeau eft attaché. Les fufeaux 
{ont de fer dans la rubanerie , & dans la fabrique les 
aiguilles font de plomb. Leur longueur dans les uns 
& les autres eft de neuf à dix pouces. Le f/é s'entend 
du fil d’or ou d’argent qu’on emploie dans les ouvra- 
ges de rubanerie, Le ford fe dit des chaînes de livrée 
qui forment le corps de l'ouvrage. Il ya deux fortes 
de fond, le gros fond & le fond fin ; le gros fond &c- 
la figure levent enfemble , & le fin fond leve féparé- 


ment. La fougere eft un agrément. Le franger et un 


ouvrier qui fait la frange. La figure fe dit des foies des 
chaînes de couleur qui figurent dans l’étoffe fuivant 
le deflein; dans le galon de livrée elles forment le 

| velours 


velours de différente couleur ; & dans le ruban elles 
forment une figure à laquelle on donne le nom de 
fempleté , doubleic , tripleté, &c. à proportion des dif- 
férentes figures entafñlées les unes fur les autres. La 
ficelle eft une corde fine. Frapper fe dit de lation du 
battant qui avec le fecours du peigne approche & 
force le coup de trame ou la duite qui vient d’être 
lancée. Faire la trame, c’eft l'opération de mettre la 
trame fur le tuyau qui entre dans la navette ou fabot. 
Le fl a life eft celui dont on fait les les & lifettes, 
EC. - 

Galons , il y en a d’or ou d’argent. Les grilles, 
font des tours de ficelles, qui font pofées & gancées 
fur le devant des deux portes-rames; dans la grande 
fabrique ce font des planchettes percées également, 
dont les trous qui font très-petits contiennent cha- 
cun une corde, Les gardes {ont des bandes de fort 
papier pliées en trois qui fervent à le tenir fixe dans 
le battant; enforte qu’il ne peut aller n1 à droite, ni 
à gauche. Elles fervent encore à garnir les vuides 
qui {e trouvent entre le peigne & les lames du bat- 
tant, au-travers defquels la navette pourroit pañfer; 
1l y en a qui font de toile citée. On donne encore le 
nom de gardes à deux morceaux de bois bien polis, 
qui terminent le peigne de chaque côté & qui ontla 
même largeur de la dent. La ga/e s'entend de toutes 
les inégalités qui fe trouvent , tant fur louvrage, 
qu'aux lifieres, ce qui défigne un très-mauvais ou- 


vrier. La gro s’entend, de 12 douzaines d’aunes ou 


244 aunes. Le galonnier fe dit, quoiqu'imparfaite- 
. ment , des Rubaniers - Frangers , Paflementiers , 
Éc. Voyez TISSUTIERS, RUBANIERS. Le gui. 
per eft lation de donner la derniere préparation à la 
frange qu’on appelle gxipée, Le gwipoir eft un petit 
inftrument de fer en forme de petite broche , de la 
longueur de $ à 6 pouces, & terminé en haut par 
une pointe extrèmement déliée, tournée en crochet 
recourbé, On prend la boucle du filé de la frange , on 
vuñtroduit le crochet qu’onfait tourner, & on tord 
ie fil double qui forme la frange ou une partie. Le 
glacis Ou glacés, ce font des {oies qui n’ont d’autre 
ufage que celui de lier la dorure dans des endroits 
où la largeur la feroit boucler. 

Le harnois eft l’aflemblage des hautes-Lffes. Les 
haufles font des morceaux de bois fervant à haufler 
les potenceaux, les hautes-lifles, voyez LissEs. 
… Jour, ouvrages a jour , eft un serme qui n’eft propre 
qu'au galon. Les Uffes qui fervent à pañler les chaï- 
nes font de fil fin de Flandre ; il y a des liffes à mail- 
lons, des hautes-lifles, voyez la fig. Planche. Les la- 
znes font de petites barres de bois que les marches 
font baïffer,par lemoyen descordes attachées à Pune 
_&t à l’autre ; elles font plates & enfilées par leur tête 
dans deux broches ou petits boulons de fer qui tra- 
verfent leut chaffis arrêté fur les trayerfes du mé- 
ter, Dans la fabrique, on les appelle corrre-marches, 
-parce qu’elles operent enfemble; il y a autant de la- 
mes que de marches. Les Zfferons {ont des morceaux 
.de bois , plat & nunce, fur lefquels font tendues les 
difles. La lanterne de l'ourdifforr , Le dit des quatre 
-grandspihers quicompofentla cage. La /ongueur s’en- 
tend des foïes de fa chaîne , depuis.les enfouples de 
derriere jufqu’aux lffes ou liffettes. La Zif£ere fe dit 
-des bords ou extrémité de quelque ouvrage que ce 
Hoit. Une Zvrée eft tout galon uni ou façonné férvant 
à mettre fur les habits des domeftiques. Les Zaiffés 
ce font tous les points blancs d’un patron , qui défi- 
_gnent les hautes-lifles qu’il faut laïfer ; c’eft-à-dire 
qu'il faut pañler les rames à côté des bouclettes & 

non dedans. La Zargeur{e dit de ouvrage à commer- 
.cer, même de celui qui eft commencé. Le /arder fe 
. dit, lorfque la navette ne pañle pas précifément en- 
-tre les deux parties levées & baïflées, & qu’elle 
prend Pune des deux qu’elle devroit laiffer; on doit 
Tome XII, 
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dépafler les coups de navettes & les repañler fur le 
même pas. La Zeyée s'entend de toute portion de chaï- 
ne que les liffes ou liflettes font lever, tantôt en 
grande quantité, tantôt en petite, fuivant le paflage 
du patron. Lache fe dit d’un ouvrage qui eft peu frap- 


| pé, ou tout ce qui Zéche dans les foies de la chaîne 


pendant le travail. Léche fe dit d'un ouvrage fair avec 
un extrème foin. Lancer la ave, c’eft pailer la na- 
vette en travaillant; on commence toujours à pañler 
la navette par la main gauche, afin awelle fe trou- 
ve du même côté quand le retour eft fini, & que la 
main droite ait la liberté de tirer le retour qui fuit 
celui qui vient d’être achevé. Les Zacs font des ficel- 
les attachées aux marches &c aux lames, pôur les 
faire mouvoir ou baïfler, Un /acer eft tout ce qui 
concerne le métier , & qui eft propre à lacer le 
corps des femmes & enfans; il y en a de plufeurs 
efpeces, de plats, carrés & ronds, Voyez GANCE. Les 
luifans {ont une portion de chaîne qui leve pendant 
un certain nombre de coups de navette, & baiïfle 
enfuite une fois pour la tenir liée. La Zme percée eft 
une barre étroite & mince comme une /ame, voyez 
LAMe,lattachée par les deux bouts deflus ou deffous 
les deux barres de long du métier à frange, percée 
de plufeurs trous pour donner paflage aux tirans des 
lfettes au nombre de deux ; elles ont chacune‘un 
nœud jufte à l'endroit où ils doivent s’arrêter deffous 
la lame percée. Ces nœuds n’empêchent pas que ces 
titans ne puffent baïffer, quand'ils font tirés par les 
marches, mais ils empêchent de remonter au-delà du 
nœud , fans quoi le bandage de derriere qui les fait 
mouvoir entraineroiït tout à lui. Les /iffesres à luifans 
6 4 chaînerre pour les franges 6: galons , Voyez.ce qui 
precéde. 

… Les wrarchesfont des bois minces, étroits &e longs 
de 4à ÿ piés, au nombre de 24 & 26 plus où 
moins, percées & enfilées par un bout dans une bro> 
che ou boulon de fer qui s'attache lui même fous le 
pont du métier, voyez PONT. Par l’autre bout , -elles 
portent les tirans des lames , & les tirans fervent À 
faire baïfler les lames , voyez LAMES, Il faut qu'il y 
ait autant de hautes-lifles qu’il y a des marches à un 
métier, puifque chaque manche tire fa lame, qui-à 
fon tour tire fa haute-liffe. La aille, an entend pat 
ce mot, chacun des tours de fil ou de ficelle qui-com: 
pofe les hautes-lifles ou liffettes , pour arrêter le fil 
de foie ou la rame , & la faire lever quand il eft né: 
ceflaire, Le maillon eft un petit morceau de cuivre 
jaune, plat, & percé de trois trous dans fa longueur, 
Il fait l'effet de la maille, des liffes &c liflettes , mais 
non celui des hautes-liffes qui doivent être libres & 
ouvertes par-deflus, afin que la rame ne foit point 
arrêtée. Le mérier battant {e dit de tout métier garni 
de fes uftenfiles, & auquel il ne manque rien, La 
manivelle s'entend de tout ce qui fert à faire tourner 
quelque chofe que ce foit avec la main. Monter le 
métier , C'eft particulierement y pañer le patron, La 
marque eft un fil de chaine qui indique un galon tra- 
mé de faux. Les moules à franche font des planchettes 
des bois mince, de différente hauteur & largeur, fui 
vant celle qu’on veut donner aux franges, 

La zaverte eft un mftrument de bouis que tout lé 
monde connoît. La zavérse plare eft de bouis, com- 
me la navette, mais de forme différente, voyez Les 
figures. Les nœuds fe dit d’une quantité détermiriée 
de rames qui doivent être attachées à une même li£- 


fette. Le rzuancé, nué{e dit des différentes couleurs 


qui, par gradations viennent du clair à l’obfcur, 
Nuance, id. Les nœuds , on emploie le mot, lorfqu'’om 
ajoute une piece au bout de celle qui finit, & que 
l’on veut que l'ouvrage foit d’un même morceau, il 
faut bien avoir foin de couper les fils de longueur 
inégale , afin'que Les nœuds ne fe trouvent pas tous 
en un même tas, ce qui, outre [a difformité de l’ou- 
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vrage, rendroit encore le travail difficile. La zompa- 
reille , Voyez ce qui précede. 

L’ourdiffoir long n’eft plus d’ufage que pour les 
frangers, L’ourdifloir rond ou moulin, voyez ARBRE. 
Ourdir , c’eft Vattion d’aflembler une quantité plus 
ou moins confidérable de fils de foie pour en former 
une chaine, 

Les plarines{ont des plaques de plomb ou d’ardoife 
fufpendues à chaque lifleron des hautes liffes, pour 
les faire retomber quand le tiran la fait haufler. Les 
, poulies , il y en a de grandes & de petites. Les poer- 
ceaux , il y en a deux , ils fe pofent à mortoifes {ur 
deux traverfes qui font elles-mêmes enmortoifées 
dans es piliers de derriere du métier, fervant au 
moyen de leurs échancrures à porter les différentes 
Ehfotiles , ur lefquelles font les foies de la chaine. 
Le patron, on entend par ce mot en général tout ce 
se repréfente les ouvrages de rubanerie, exécutés 
ur le papier réglé, foit le deflein qui les fait voir 
au naturel, ou celui qui eft tranflaté & rendu pro- 


pre à être monté fur le métier. Le papier règlé, pour | 


les deffeins de rubans & galons eft un papier impri- 
mé d’après une planche gravée qui repréfente un 
nombre .de lignes perpendiculaires , toutes coupées 
par des lignes horifontales , ce qui forme une quan- 
tite de quarrés parfaits. Le parroneur ou deffinateur 
eft celui qui fait les deffeins de rubanerie , & qui les 
imagine. La paflerse et un très-lons fil de laiton tour- 
né en fpirale , qui forme par ce moyen une conti- 
nuité d’anneaux de trois à quatre lignes de diametre 
éloignés les uns des autres d’une demi-ligne envi- 
Ton, dans lefquels anneaux on fait pañler une cer- 
taine quantité. de fils de fuite, afin qu'ils puiflent 
être conduits fans contrarieté dans les lifles & lifet- 
tes: La pafferre eft une petite plaque de cuivre très- 
mince pour pañler les-fils de la chaîne dans le peigne. 
Pris $’entend de plufieurs façons, premierement de 
fous les points noirs du patron , à la différence des 
points blancs qui font Mpellés laiffés ; en fecond 
heu , de la haute life qui reçoit la rame .dans la 
maille ou bouclette : Ant on dit /afeptierne haute lif]e, 
ou selle autre fairun pris ; conféquemment un patron 
pafñlé eft une alternative de pris & de laïfés, {uivant 
Pindication du patron. Le por eft une planche de la 
largeur du métier, attachée fur deux montans d’un 
pie environ de haut, 1l fe met au bout du métier du 
côte du fiege, 1l fert comme d’échelon à l’ouvrier 
pour monter fur le métier , il fert encore à recevoir 
dans fa cavité la broche ou boulon où font enfilées 
les marches. Le poucier eft un petit doigt de peau pour 
mettre les doigts, pour empêcher qu’ils ne fe coupent 
par le paflage continuel des filés d’or ou d’argent que 
Vouvrier emploie. Le paffage des rames eft lation de 
pafferles rames dans les hautes liffes ; cette partie aété 
expliquée. Le paffage du patron , idem. La parfilure fe 
dit du contour des figures du deffein, tant en-dedans 
qu’en dehors, exprimés par les points noirs 8 blancs 
du deffein, & qui font la diftinétion des fleurs, feuil- 
les ou fruits deffinés , & autres figures. Le pas, on 
entend par ce mot toute levée de chaîne opérée par 
l’enfoncement d’une marche , laquelle levée donne 
paflage à la navette. Les PORTA font un chafñs 
emmortoife & pofé fur les grandes traverfes du haut 
du métier : les deux grandes pieces de ce chafis peu- 
vent s’approcher ou fe reculer au moyen de deux 
petites traverfes qui les umiflent ; le chaflis peut lui- 
même s'approcher & fe reculer du battant en le fai- 
fant gliffer fur les mortoifes le long des grandes tra- 
verfes dumétier. Partine, gros écheveau de foie qui 


en contient plufieurs petits ; quatre pantines com- . 


pofent une main à Lyon. La portée, c’eft dans l’our- 
diffage du ruban la defcente &c la remontée du blin: 

uand on ourdit à 16 rochets, la portée eft de 32 fils, 
lavoir 16 de la defcente &c 16 de la montée : dans la 


grande fabrique, on ourdit ordinairement à 40 ro- 
chets , ce qui fait que la portée eft toujours comptée 
pour 80 fils, 40 pour la defcente & 40 pour la mon- 
tée. Pieces, voyez CHAÎNE. Le peigne eft une piece 
compofée d’une quantité de petites dents de rofeaux 
liées avec égalité, dans lefquelles dents on pañle les 
fils dé chaine : les drapiers appellent le peigne roz : 
il peut fe faire que le peigne qui eft un compofé de 
rofeaux , ait donné lieu au nom de ro : il y a des pei- 
gnes de différentes quantités de dents , comme auñli 
de plus oumoins ferrés, fuivant que louvrage plus ou 
moins délicat le demande. 

La quille eft une petite buche de bois arrondie, que 
l'on attache avec une ficelle à l'extrémité des bâtons 
de retour pour leur fervir de poids, & les faire re- 
monter lorfque louvrier tire un nouveau retour 
après qu'il a fait travailler le précédent. Les rares 
font de longues ficelles de moyenne grofeur atta- 
chées aux arcades des bâtons de retour : on en met 
jufqu’à r60 à chacune de ces arcades ; ainf lorfqu’il 
y à 20 retours à un métier, il y a par conféquent 
3200 : cette rame, comme toutes les autres , doit 
être aflez longue pour pañler au-travers du porte- 
rame de derriere , enfuite à-travers les hautes liffes, 
puis traverfer le porte-rame de devant & defcendre 
encore environ un pié & demi plus bas que le porte- 
rame, pour pouvoir y attacher les liffettes qu’elles 
doivent faire hauffer. | 

Le rochet eft une efpece de canon tourné , ayant à 
fes deux bouts des rebords pour empêcher que la 
foie ne s’éboule. Le roguetin eft un petit rochet qui 
contient les branches defoie, fervant à faire le ve- 
lours du galon de livrée. 
Le fabor eft une navette un peu plus groffe 8&c plus 
srande que la navette, qui ne s’élance jamais au=tra- 
vers de l'ouvrage, quin’eft propre que pour conte- 
nir des matieres préparées pour faire les ornemens 
des bords du galon, comme cordonnets , bleches, 6:c. 
il faut deux fabots au galon , un de chaque côté. Le 
fyfième eft une efpece de galon très-lèger, dont la 
dorure neparoîtque d’un côté. La/angie eft le lien Fa | 
pañle fur les reins de ouvrier , le tient ferme fur {on 
métier. Souder, c’eft nouer une nouvelle piece à celle 
qui finit. Sur un pie, fe ditlorfque fur un patron il n’y 
a que douze marches écrites au lieu de vingt-quatre. 

Trois coups , dans le galon où l’on veut épargner 
le filé, en ne le faifant paroïtre qu'un coûp en-def- 
fous contre deux en-deflus, louvrier marche à trois 
coups, c’eft-à-dire., partant de la main gauche, 1l va 
à la droite, de cette droite il retourne à la gauche, 
& enfin de cette gauche à la droite où 1l change de 
marche pour repartir de la main droite , & continue 
de même : par ce moyen il y a toujours un coup en- 
deflous contre deux en-deflus ; ce qui forme un en- 
vers. La renure ou tenue fe dit des bourillons de fils 
de foie qui fe retiennent & empêchent de lever. 
Tramer fin , C’eft diminuer la trame pour faire l’ou- 
vrage plus délicat, mais auffi plus long. Les wrans 
{ont des ficelles attachées aux lames, pour faire mon 
ter & defcendre les hautes lifles. Tordre , c’eft atta- 
cher une nouvelle piece à celle qui tient. Tiffer eft 
la@ion de fabriquer la frange, c’eft-à-dire faire fa 
frange fur le moule. Le tourneur : c’eft un enfant oc- 
cupé à faire tourner le rouet à retordre » Ou à aller &c 
venir, fuivant le befoin , tantôt pour terur les lon 
gueurs,tantotpour tenir Où arrêter lémerillon. Tou- 
tes ces adtions font expliquées à l'arc TORDRE, 

PASSER , v.n. (Gram.) terme relatif au mouvé- 
‘ment d’un lieu dans un autre, fans aucun égard ni à 
celui d’où le mouvement fe fait, nià celui où 1l eft 
dirigé, mais feulement à Pendroit où il fe fait, où 
bien à celui qui le voit & en juge. Le verbe paffér 
auneinfinité d’acceptions qui fe reconnoïffent par 
les phrafes où il eft employé ; exemples. Le cerfa 


PAS 


affe par cet endroit. Ils ont paffé debout où fans 
s'arrêter. Paffer du papier für le feu pour Le {écher. 
Ce malade ne paffera pas l'hiver. Ce manteau m'a 
pallé deux années. H paffe mal fon tems. Les plaïfirs 

palfent vite, La vie {e pafle, La beauté & la jeuneffe 
_ Le paflenr. Cette étoffe fe paffera. Ces fortes de cou 
leurs paffens. Rien ne paffe comme Les modes.-Ces 
fruits , ce vin, cé fromage , ces mets font palfés. Des 
raifins paffes.Les raïfins paffme, on n’en voit plus gue- 
re. Il vous paffe de toute latête. Il étoit homme debien, 
je ne fais comment il a commis cette ation, cela me 
Paffe. Le madrigal ne paffe gère dix À douze vers. Elle 


a paffé tant de fois fa chemife par-deflus fa tête. I ya. 


des phyficiens qui ont prétendu que la pouffiere dont 
Pair eft rempli paffois À-travers lé verre. La vertu ne 
palfe pas toujours des peres aux enfans. Le nom de 
quelques hommes'de ce fiecle pafféra à la poférité, 
Ses fuccès ont paffé mes efpérances. Quélates Opi- 
nions des anciens qu’on regarderoit comme dés er- 
reurs, paffent maintenant pour des vérités conftan- 


tes: Il y a des vieillards qui ont dé la peine à fe paf: | 


fer de femmes. Je me paf de peu. H faut bien en paf: 
Jer par-là. Il y a des confidérations au - déflüs def. 
quelles je ne faurois paffer,elles m’arrêtent tout court. 
Paffez le préambule, allez à la chofé, Vous me trou- 
verez intraitable, je ne vous pafferai rien. Racontez 
toujours les chofes comme elles fe font paflées ; tous 
ces traits d'imagination qui embelliffent un récit {ont 
autant de petits menfonges. Cettemonnoie ne pafera 
pas. Je vous pafférai cette piece pour deux piftoles. 
On dit encore paffer par les mains , pafler par les ar- 
mes, palfer fur le ventre à quelqu'un, paffer tout 
d'une voix, pafler un a@te, paffer d’un ebjet à un 
autre ; paffer au feu, à la calandre, à la fliere, à la 
claye, en blanc, en caïton, au tamis, à la chaufle À 
au filtre, au chamois, à l’alembie ; palfer maitre, 
Le NS ! : 
palfer licentié, la plume par le bec, Péponge, paÿfèr 
le but, Ge. Voÿez les articles fuivans. 
PASSER , ( Commerce.) terme qui dans le commierée 
& chéz les artifans a diverfes figrifications détermi- 
nées paf les mots auxquels il eft joint. 

. Paflér maïtre, Le dit de la réception d’un apprenti 
à quelque maïitrife «après les examens qu'ils faut 
lubir, ou les chefs-d’'œuvre qu'il faut faire pour en- 
trer dans les fix corps marchands & dans les com: 
murautés des arts 8 métiers ; on dit en ce fens , il 
va fe faire pafler ou il eft paffé marchand orfevre, 
épicier, drapier, 6c. maître tapifier, ferrurier, Ge, 
… Paffer fon ordre ; terme de banque & de commerce 
de change, c’eft mettre fon ordre au dos d’urte let: 
tre ou billet de change en fiveur de quelqwun, 
c’eft-à-dire déclarer qu'on les cede à celui dont le 
nom eft expruné dans l’ordre , & qu’elles lui doivent 
être payées. Voyez ORDRE 6 ENDOSSEMENT, 

Pafer debout ; eñ terme de éommerce, c’eft tranf 
pôrter des marchändifes à travers d’un état, d’une 
province, d'une ville, où par quelque bureau fans 
les y arrêter; décharger ni déballer pour y être vi 
fitées ou pour én payer les droits; pour cela les 
marchands doivent prendre des 4equits: Voyez Ac: 
QUIT 6 PASSE-DEBOUT. | | | 
_ Pafler des marchanñdifès en fraude , ©'eft les faire en: 
trer Ou fortit par d’autres endroïts que par ceux 


Où les bureaux font établis pour le payement des 


droits , afin de les frauder 8 de ne les pas payer. 
Paffer par haut ; c’eft la même chofe qué paffer er: 
fraude; mais ce terme n’eft d’üfage ordinaire qu’en 
Efpagne, & partiéuheremenñt à Cadix, où ilfe dit 
-des marchandifes que Îles natrôns qui ont pañt au 
commerce de PAmerique avec les Efpagnols ont 
-coûtuime de faire entrer fans en payer les droits, qui 
‘fe montant à vingt-frors pour cent, engagent les 


A 


étrangers à les frauder, d'autant plus que le. garde 


-que les officiers de la douane envoyent fur lea vail 


Torre XIT, 
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feaux pour vifitèr les marchandifes eft complice dé 
la fraude, &c que iorfqu’elle eft découverte ‘on eñ 
elt quitte pour payer les droits ordinaires. 

Pajfer, de dit au du couts des monnoies dans le 
commerce; les pifioles d’Efpagne paffenr fur le pié 
des louis de France, c’eft-à-dire font reçues pour la 
même valeur. "À: 

Paffer , {e dit encore dés étoffes , des modes , des 
marchandifes : cette étofe eft palfée, c’eft-à:dire 
qu’elle a pérdu fon luftre. Cette mode eft Paffée, elle 
n’eft plus en vogue. Ces vins font palés, s ont 
perdu leur force pour avoir été trop gardés. Piéior. 
de Commerce, 

PASSER PAR LES BAGUETTES, (rs filir.) eftun 
fupplice infamant parmi les foldats. Celui qui le mé: 
tite pañle les épaules nues, entre deux rangs de fof- 
dats ,armés de baguettes , qui le frappent en pañant, 
Voyez CHATIMENS MILITAIRES. (Q) 

PASSER SOUS LE BEAUPRÉ, ( Marine.) Ce navire 
a paÿlé fous notre beaupré, c’eft une maniere de pat- 
ler qui veut dire qu’un vaiffeau a palfé fort près de 
l'avant d’un autre. On regarde en mer comme une 
civihté de ne paffer pas fous le beaupré d’un autre 
quand on peut y paffer. On dit paflér au vent d’un 
vaiflean, lorfqu'on li gagne le vent, (Z}e 

PASSER, rerme de Déffinateur ; qui deffine à l'encre 
de la Chine; on dit paffer un deflein à l’encre ,c'eft-& 
dire en tracer les lignes avec de lencre de la Chine 
Ou carmin fur le trait au crayon, | 

PASSER , rerme d’ Apoticaire, ©’eft épurér quelques 
liqueurs oumatieres liquides en les coulant travers 
d'une chauffe d’apoticaire & de chimifte, où d’un fas 
ou tamis, où enfin en les filtrant À-travetrs du papiér 
brouillard ; le vifargentfe pafle à-travers ta peau de 
chamois. (2. J.) , 

PASSER , (Corroyeur.) eft un terme qu’on emploie 
pour fisnifer plufieurs apprêts & façons qu’on donñe 
à plufieurs fortes de marchandifes. 

Onpaffe les cuirs en fuif, en huile, en alu, en ft 
mac, en mégie, Éc. | 

Paffer Les cuirs er fuif de chair & de fléur, ©’eft les 
imbiber de fuifbouillant par les deux côtés; c’eft ainfi 
que les Gorroyeurs apprêtent les vaches & les veaux 
à chair grafle. PU i 

. Paffer les cuirs en fuif de fleur ,& en huile de chair, 
€’eft la maniere de paffer les vaches & les veaux à 
chaït blanche ; les moutons p4fés en noït ne fe paf: 
Jert aufi qu'à chair blanche. : !. 

Pafler des cuirs en [uif du côté de là fleur feule: 
ment, 6€ ne mettre ni finf ni huile du côté de la chair; 
c’eft la maniere de paffèr ee que les Corroyeurs ap- 
pellent /a vache dure: | 5 

Paffer en huile du côté de chair, & en aluin du côté 
de fleur : c’eft l’apprêt que les Corroyeurs donnent 
aux vaches, veaux & moutons qu'ils veulent cor: 
loyer enrouge, jaune, & verd. L' 

Paffer en fumac, c’eft {e fervir du fumäc pour don: 
ner aux veaux noirs des Corroyeurs uné couleur 
orangée du côté de la chair: Voyez pour fous ces 
mots l’article CORROYER: | VERCEMRE 

Pajfer en mégie , cet donnier à un cuir tous les ap: 
prêts qui font de la profeffion des Méoiffiers, oÿez 
MÉGIE _ WLCRRES 

PASSER PAR LA FILIERE, terre d’Épinglier & d' Ai: 
guillier, qui fignife réduire en fl de difféfens échan- 
tillons le léton & l'acier dont ces ouvriers fe fervent 
pour faire des épingles & des aïguilles, en les fai- 
fant pañler fucceffivement par tous les trous d’une 
filiere ; à commencer par les plus grands &c finiffant 
par les plus petits. | 14 FAO FRS RS 
. PASSER PAR LA FARINE, (Czfrne. ) Ce terme fighi- 
fe parmi fes Cuifinters | l'ädion d’enduire une piece 
de farine en la plongeant dans uñ vafe où il y én a. : 

Palfer par la poële, c'eft mettre D: dans du 

Si 
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beurre, du faindoux, ou du lard, fondus dans une 
poële fur le feu. VAT 

PASSER À LA CLAIE, ( Jardinage.) c’eft féparer, 
par le moyen d’une claie, les pierres de la bonne 
terre. On a donc pour cet effet une claie qw’on fou- 
tient par-derriere avec quelques échalas; cependant 
le jardinier prenant fa terre avec fa pelle, la jette à 
force contre cette claie, f bien que la bonne terre 
pafle au-travets, & les pierres tombent en bas du 
côté du jardinier ; enfuite on les ôte de-là pour con- 
tinuer à pañler ainf toute la terre dont on a befoin. 
Diction. œconom. (D:J.) 

PASSER EN BLANC, terme de Monnoyeur , c’eft paf° 

_fer les lames de métal dont on doit fabriquer les efpe- 
ces, entre les rouleaux du laminoir, avant de les 

avoir fait recuire ; il n’y a que les lames d’argent & 
de cuivre qui fe paflent en blanc ; les lames d’or ne 
fe paffenr point fans être recuites. (D. J. 

PASSER LE POIL, ex terme de Plumaffier, c’eft ar- 
ranger les plumes & les mêler enfemble , enforte 
qu'il yait peu oupoint d'intervalle entre elles, & 
qu’elles femblent n’en faire qu'une. 

PASSER EN CARTON, ( Reliure. ) les Relieurs paf- 
fent en carton, lorfque le livre étant coufu, ils pren- 
nent lestbouts des ficelles auxquelles Les feuilles font 
coufues , & les paffenr dans les trois trous qu'ils ont 
faits aux cartons vis-à-vis chaque ficelle : les bouts 
des ficelles font arrêtés en-dedans en croix ; cela fait 
on coupe l’excédent des bouts de ficelle. 

Paffer en parchemin. Les Relieurs mettent plufieurs 
bandes de parchemin fur le dos des livres ; ces ban- 
des font de la largeur des entre-nerfs , & on en paffe 
moitié entre le carton & le hvre; l’autre moitié 
refte fur le dos pour y être collée. On appelle ces 
parchemins des gardes, & on en met des deux côtés 
du carton, fur-tout à la tête &r à la quewe, mais 
quelquefois entre tous les nerfs. Voyez GARDE. 

Paffer en mord. Après que les Relieurs ont défouet- 
té les livres, ils pañlent le plioir du côté du cou- 
pant , tout le long de endroit où la couverture joint 
le carton au dos, & en même’tems ils foulevent le 
carton pour voir fi le jeu n’en eft pas gêné : cela fait, 
on met le livre fecher jufqu’à ce que la couverture 
n'ait plus d'humidité, ce qui s'appelle Jécher Les plats. 

PASSER PAR LA CALANDRE, ( Manufaët.) {e dit 
des étoffes de foie & de laine, & des toiles de diver- 
fes couleurs & fabriques, qu’on met fous les plaques 
de la machine qu’on appelle une calandre, pour lui 
faire prendre des ondes. 

PASSER LA CLAIRÉE, en erme de Raffineur , c’eft 
l’attion de nettoyer entierement la matiere, & de la 
délivrer de toutes les faletés qui n’ont pu être enle- 
vées'avec les écumes. Quand ces écumes font par- 
faitement blanches, on verfe le fyrop de la chau- 
diere dans un baffin à clairée, voyez BASSIN À CLAI- 
RÉE, Ce baflin a en bas un commencement de tuyau 
dans lequel'on enfonce une dale qui conduit la ma- 


tière dans un panier couvert du blanchet , voyez. 


BLANCHET, d’où elle tombe dans la chaudiere à 
clairée. Voyez CHAUDIERE A CLAIRÉE. 

Passer, v. at. ( Tesnture.) c’eft teindre les étof- 
festoutes faites, où les matieres dont elles doivent 
être tiflues & fabriquées, comme de la foie, de la 
laine, du fil, &c. 

PASSER PAR LA FILIERE, ( Tireur d’or 6 autres 
ouvriers. )-on pañle par la fiiere de l’or , de l'argent, 
du cuivre, du léton, de l’étain, du fer; c’eft réduire 
en fil de différens échantillons & grofleurs, tous ces 
métaux, en les tirant fucceflivement à-travers des 
trous, plus grands d’abord, & enfuite plus petits, 
d’une filiere d'acier. (D. J.) 


PASSER AU JEU, C’eft n'être pas du jeu pour ce 


coup; n’en pas courir Les hafards. Il y a des jeux où 
 Fon ne revient plus quand on a paffé ; ily en a d’au- 
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tres où l’on peut revenir. Au breland, par exemple; 
le premier peut être du jeu, ou paffer : sila paifé ; 
il ne peut rentrer qu'un autre ne foit du jeu. Sitous 
les autres joueurs paffent après Le premmer ; le pre= 
mier a paffé fans retour ; l'avantage que le premier 
a de paffer ; ©’éft d’impofer la loi à ceux qui jouent 
après lui, &r qui lui donneront lieu de revenir; fon 
defavantage , c’eft de perdre la paffe , quand il avoit 
jeu de jouer, & quil apaffh 

PASSER LE, cermae de relation, c’eft-à-dire mar* 
ché, oubazar. Le paffer de Bender-Abazzi, ville de 
Perfe d’un grand négoce, eft une grande place toute 
voutée avec des boutiques autour, & une allée ou 

cortidor au milieu pour la commodité du commer* 
ce. C’eft-là que l’on étals les marchandifes les plus 
précieufes ,) coque les Bamans , les plus habiles 
névocians de PAfie, tiennent leur banque, &t font 
leur négoce. 

PASSERAT , voyez MOINEAU. 

PASSEREAU , voyez MOINEAU: 

PASSERIES, {. f. plur. ( Commerce. ) on nomme 
ainfi une efpece de traité ou convention de commer- 
ce qui s’oblerve même entems, de guerre entre les 
frontaliers françois & efpagnols, c’eft-à-dire, entré 
les fujets des déux couronnes qui en habitent les 
frontieres du côté des Pyrenées, à quil eft permis 
en tout tems de commercer enfemble par les portes 
ou pañlages de ces montagnes exprimées dans la con- 
vention. 

C'eft à Seix, lieu qui dépend du diocèfe de Riez 
en Languedoc, qw’aboutiflent Les portes ou pañlages 
privilégiés , entre autres ceux de Danla, de Sulan, 
& de Martelat. 

L'origine du traité des pafferies ,;n1 l'époque de fon 
commencement, ne {ont pas bien certaines. On en 


trouve des veftiges dès l'an 1315, & depuis Char- 


les VIIL. jufqu'à préfent, les rois de Francè ont con- 
fismé les frontaliers dans ce privilége. Sous Louis 
XIL. le traité quiravoit reçu quelques attentes , fut 


-renouvellé dans Paflemblée de Brat, où fe trouve- 


rent les députés des lieux intéreflés, tant de France 
que d’Arragon, où les pafféries font en ufage. 

Les principaux articles de ce traité qui s’obfer- 
vent encore aujourd’hui, mais qui fe renouvellest 
tous les ans, confftent : 

RUES CCE | ; 

1°, Dans la liberté de tranfporter toutes fortes de 

marchandifes qui ne font pas de contrebande, & dans 


_celle du pañlage des hommes & des beftiaux dans les 


limites convenues , & par les portes nommées. 
2°, Dans la ftipulation qu'au cas que Fun des 


_ deux rois n’en voulût pas la continuation, les fron- 


taliers feroïient tenus de l’en avertir réciproquement 
trente jours avant que de commettre aucun aéte 
d’hoftilité de part ou d'autre. | 

3°. Dans la faculté & permiflion de faire arrêter 
dans toute l’étendue des pafféries les criminels de Pun 
ou l’autre royaume qui voudroient fe retirer par les 
portes & routes des montagnes, pour fe mettre à 
couvert des pourfuites de la juftice ; mais ce der- 
nier article nes’obferve pas fidelement. Dié£, de Com. 
PASSERINE , £. £. paffarina , ( Hifi. nat. Botan. ) 
genre de plante à fleur monopétale, campaniforme 
tubulée, divifée en quatre parties, &c garnie d’éta- 
mines & de fommets. La partie intérieure de cette 
fleur devient dans la fuite une femence renfermée 
dans la fleur même , & qui y adhere. Portederæ An- 
thologia. Voyez PLANTE. | | 
PASSET , dm. ( Commerce. ) nom d'une mefure 
romaine, Le paffer eft une mefure de bois qui con- 
tient cinq palmes ; elle eft faite de plufeurs pieces, 
qui jointes enfemble foit par des clous, foit à char- 
nieres , peuvent fe plier & fe porter commodé- 


_ ment. 


PASSETS , L m, ph serme de marchands : les palfess 


Où rayons, foft des féparations Qui forment Comme 
des elpeces d’aimoires que les Marchands mettent 


dans leurs boutiques êt magañins pour placer les mar: 


chandifes en bon ordre, chacune felon leur efpece 
& qualité; comme les velours avec les velours, les 
fatins avec les fatins, &c. #34 

Il faut que les paffers & rayons fôtent couverts dé 
papier blanc collé fur le bois, & qu'il y ait un ri: 
deau de toile par-devant qui puifle fetirer , afin de 
tenir les marchandifes proprement , & particuliere- 

“ment quand elles font précieufes. On dit des armoï- 
res à paffers , des armoires à rayons, 

PASSETTE, £ f. (Ouvriers en foie. ) c’eft un très: 
long fil de laiton tourné en fpirale, qui forme par 
ce moyen une continuité d’anneaux de trois à qua: 
tre lignes de diametre ; chaque tour de la firale n’eft 
éloigné de fon plus proche que de demi-ligne feule- 
ment, & quelquefois moins. Cette fpirale-eft fixée 
fur un menu morceau de boïsrond 6e un peu applati 
de fon côté, par un fil contrelacé dans chacun des 
anneaux , & qui tourne à l’entour de la paffecre; les 
bouts de ce morceau de bois doivent excéder d’un 
pouce de chaque côté; 1ls doivent aufli être fendus 
perpendiculairement dans toute leur épaifleur , pour 
recevoir de chaque bout une menue ficelle qui feft 
à la fufpendre à volonté, foit en l’attachant aux tra: 
verfes du métier , ou aux potenceaux ; fon üfage eft 
de tenir les foies de la chaîne écartées à mefure 
qu’elles fe déroulent de deflus les enfuples de der- 
siere, pour éviter qu’elles ne fe confondent toutes. 
enfemble ; ce quife fait de cette façon, On met plu- 
fieurs brins de foie de la chaîne, mais en petite 
duantité, dans chaque intervalle que laifle entre eux 
les anneaux de la pafferte ; ce qui fe continue ainfi 


jufqw’au bout ; pour cela on tient la pafferre un peu . 


plus exhauflée que le propre niveau de la chaîne, en 
{a faifant gliffer en-haut le long des deux ficelles qui 
Ja fufpendent ; ce qui étant fait, on pañle une aiguille 
de mêmefil de léton, mais droite dans les anneaux 
de la pafferte, en obfervant que ladite aiguille pafle 
par-deflus , 8 non par-deflous les fores que la pafferee 
contient ; le bout de cette même aiguille eft bouclée 
par l’un de fes bouts , pour empêcher qu'elle ne 
puifle traverfer la paffeite d’outre en outre, Enfuite 
on defcend cette paflerte au niveau à-peu-près des 
enfuples de derriere ; elle fert par ce moyen à dif- 
pofer les foies ainf écartées à fe préfenter aux lifles 
ou hfettes,, êc cela fans confufon ; il y à quelque- 
fois quatre ou plus de paffertes enfemble, mais diver- 
fement difpofces, fuivant la quantité des différens 
corps de chaîne néceffaires à l’ouvrage. Voyez les 
PI. du Paffemenrier. 

PASSENTE 4 paffèr en peigne, ( Ouvriers èn foie. ) 
eft une petite plaque de cuivre, où même de fer- 
blanc très-mince , arrondie & échancrée par les 
bouis ; larrondiflement yeft néceflaire pour que les 
angles de cette paferre ne foient point en rifque de 
cafler ; d’écorcher les dents du peigne à-travers le- 
quel il faut qu’elle pafle; la petite échancrure y eft 
encore plus néceflaire | puifque c'eft ce qui confti- 
tue l'unique ufage de ce petit outil. Voici cet ufage: 
lorfque l’ouvrier veut pafler en peigne les foies de 
la chaîne, qu'il a auparavant paflées en lifles où en 


liflettes, & dont il a laiflé pañler un bout capable 


d’excéder le battant qui porte le peigne , il eft que. 
ftion de ‘es pañler en peigne ; ce qu’il fait de cette 
mamere. Après avoir décidé de la largeur de fon 
ouvrage, par la quantité de dents qu’il doit occu- 
per ,.une autre perfonne qui lui aide, & qui peut 
être afhfe fur le fiège, dans la pofture à-peu-pres de 
celle qui devroit travailler, introduit la paflerte dans 
la premiere dent du peigné que ouvrage doit con- 
tenir ; ouvrier qui pañle, & qui.eft debout devant 
le côté droit du métier, infere dans cette échan- 
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Crure de la pafferrés la quantité néceffairé de brins d8 
foie de la chaîne, &c cela parderriere le battant qui. 
eft le devant des liffes; fon aide tire à {oi la palferres 
& ce qu’elle contient avec la main droite, les foies 
qui font aflez longues pour excéder le battant, font 
reçues par la main gauche qui les tient en referve ; 
juiqu’à ce que le tout foitainf pañlé, La paffesre après 
ce premier pañlage eft mife dans la dent d'à côté dé 
celle-ci , en tirant toujours du côté droit, & ainf als” 
ternativement jufqu’à la fin de cette opération. Cette 
pafferte n’eft deftinée qu'à ce feul 8 unique ufage. 

PASSETTE ; eft parmi les Tirerrs d'or , une portion. 
du cercle dont une extrémité fe termine en formé 
d’anneau conique, pour laiffer pafler le fil fous les 
roues du moulin. | 

PASSEURS D'EAU ; ( Commerce. ) ce font XPa- 
ris des bateliers établis par Les prevôt des Marchands 
ë&c échevins, pour pañler d’un bord de la Seine à l’au- 
tre les bourgeois & particuliers avec leurs hardes ; 
marchandiles , 6c. 

Ces bateliers compofent une efpecé de commu: 
nauté qui a fes ftatuts, fes apprentis, {on chef-d’œu: 
vre; mais qui Pa eu de lettres-patentes que fui la fin 
du xvij. fiecle, qu'ils furent érigés en titre d’ofice 
fous le nom de maîtres officiers paffeurs d’eau. Voyez 
BATELIERS, Diéfionnaire de Commerce. 

PASSEWALCK , ( Géog. mod. ) petite ville d’AI: 
lemagne , au cercle de la haute Saxe, dans les états 
de l’életeur de Brandebourg ; fur PUcker: Long. 
36:3 04105720 

PASSIBLE , ad. (Gramm. & Théolog. ) qui peut 
fouifrir la peine &c fentir le plaïfir : Le corps de J. C, 


reflufcité n’étoit plus paffible. 


PASSIF, ve, adj. On dit en Grämmaire verbe 
Paffif, voix paffive , {ens puffif, fignification paffive. 
Ce mot eft formé de paffzm, fupin du verbe par? 
( louffnir , être affeété ). Le paffif eft oppofé à l'ai 
êt pour donner une notion exacte de l’un, il faut le 
mettre en parallele avec l'autre ; c’eft ce qu’on à 
fait au mot ACTIF 8€ à l’article NEUTRE, 7, El. inir. 

Je ferai feulement ii une remarque : c’eft qu'il y 
a des verbes qui ont le fens pa/ff bre avoir la forme 


paflive , comme en latin pérre, & en françois périr ; 


qu'il y en a au contraire qui ont la forme paffive, 
fans avoir le fens paf/if, comme en latin 2reffus fum, 
&c en françois Je Jus entré : enfin que quelquefois on 
émploye en latin dans le fens aff des formes effec- 
tivement deftinées & communément confacrées au 
fens paffif, comme flerur , que nous rendons en. 
françois par oz pleure. Car flétur n’eft appliqué ici à 
aucun fujet qui foit l’objet paffif des larmes, & ce 
n’eft que dans ce cas que le verbe lui-même eft cenfé 
paffif. Ce n’eft qu'un tour particulier pour exprimer 
lexiftence de Paëtion de pleurer, fans en indiquer au- 
eune caufe ; ffetur , c’eft-à-dire f£re eff ( ation de 
pleurer eft ): on prétend encore moins marquer un 
objet paffif, puifque ffere exprime une aétion intran- 


 fitive ou abfolue, & qui ne peut jamais fe rapporter 


àuntel objet. Voyez IMPERSONNEL. 

Nous faifons quelquefois le contraire en françois, 
& nous employons le tour aftif avec le pronom ré- 
fléchi , pour .exprimet le fens paffif, au lieu de faire 
ufage de la forme paffive: ainfi l’on dit, certe marchan- 
dife fe débirera, quoique la marchandife foit évidem= 
ment le {ujet pa/fif du débit , & qu’on eût pu dire 
fera débirée, s’il avoit plu à lufage d’autorifer cette 
phrafe dans ce fens. Je dis dans ce fens, car dans un 
autre on dit très-bien , quand cette marchandife fera 
débirée j'èn achererat d'autre: La différence de ces deux 
phrafes eft dans le téms : cerre marchandife [e débitera, 
eft au préfent poftérieur , que l’on connoît vulgaire 
ment {ous Le nom de fusur fémple , & Von diroit dans 
le fens aétif, je débirerai cette marchandife ; quand certé 
marchandife fera débitée, eft au prétérit poftérieur , 
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‘que l’on regarde commiinément comme fiifur com 


-pofé ; & quelques-uns comme futur du mode fub- 


‘jonéif, &c l’on diroït dans:le fens ahf, quand j'aurai 
-debiré-cette märchandife. L | 
Cette obfervation me fait eñtrevoir que nos ver- 
bes paffifs ne {ont pas encore bien connus de nos 
Grammairiens , dé ceux même qui reconnoïffent que 
‘notre tfage a autorifé-des tours exprès &c une conju- 
gäifon pour le féns paffif. Qu'ils y prennent garde : 
Je vendre , étre vendu, avoir été vendu ; font trois tems 
différens de l'infinitif paffif, du verbe vèerdre ; cela eft 
révident, & entraine la néceflité d'établir un nouveau 
fyflème de conjugaifon paffive. (:B.ÆE, R M.) 
Passie ; (Jurifpr.) fignifie ce qui eff fouffers, Un 
xdroit paffif de fervitude «eft lorfqu’on eft obligé de 
Æouffrir que quelqu'un exerce une fervitude fur fon 
‘héritage, Un droit aétif de fervitude eft celui que 
l’on exerce fur autrui, Voyez SERVITUDE. (A) . 
PASSIGNIANO , ( Géog. mod. ) petite ville d’Ita- 
ie dans le Pérugin, fur le lac de Pérugia. Long. 29. 
50. lat. 43:12. pt: d ; 

. PASSIONS, fF. pl.(Philof. Logique, Morale.) Les 
‘penchans , les inclinations, Les defirs & les averfions, 
pouffés à un certain degré de vivacité, joints à une 
fenfation confufe de plaifir ou de douleur, occañfon- 


nés ou accompagnés de quelque mouvement irrré- 


gulier du fans & des efprits ammaux , c’eft ce que 
nous nommons paffons. Elles vont jufqu’à ôter tout 
ufage de la liberté:, état où lame éft en quelque ma- 
niere rendue paffive ; de-là le nom de paffions. 
L’inclination ou certaine difpofition de lame, nait 
de l'opinion où nous fommes äwun grand bien ou un 
grand mal eft renfermé dans un objet qui paf cela 
‘même excite la paffion. Quand donc cette inclination 
eft mife en jeu (& elle y eft mife par tout ce qui eft 
pour nous plaïfir ou peine ) , aufli-tôt Pame , comme 
frappée immédiatement pat le bien ou par le mal, 
ne modérant point l'opinion où elle eft que c’eft 
pour elle une chofe très-importante, la croit par-là 
même digne de toute fon attention ; elle fe tourne en- 
tierement de fon côté, elle s’y fixe, elle y attache 
tous fes fens , & dirige toute fes facultés à la confi- 
dérer ; oubliant dans cette contemplation, dans ce 
‘defir ou dans cetté crainte prefque tous les autres ob- 
jets : alors elle eft dans Le cas d’un homme accablé 
d’une maladie aiguë ; 1l n’a pas la liberté de penfer à 
autre chofe qu’à ce qui a du rapport à fon mal. C’eft 
‘encore ainfi que les paffions ont les maladies de 
lame. : 
Toutes nos fenfations , no$ 1maginations , mêmé 
les idées intelleétuelles , font accompagnées de plai- 
fr ou de peine, de fentimens agréables ou doulou- 
reux , & ces fentimens font indépendañs de notre 


volonté; car fi ces deux fources de bien & de mal 


pouvoient s’ouvrir & fe fermer à fon gré, elle dé- 
tourneroit la douleur , & n’admettroit que le plaïfir. 
Tout ce qui produit en nous ce fentiment ARE ; 
tout ce qui eft propre à nous donner du plaïfir, à 
lentretenir, à l’accroître , à écarter ou à adoucir la 
peine ou la douleut , nous le nommons #iez. Tout ce 
qui excite un fentiment oppofé , tout ce qui produit 
un effet contraire , nous l’appellons za, 

Le plaïfir & la peine font donc les pivots fur lef- 
quels roulent toutes nos affeétions , connues fous le 
mom d’inclinations & de pajfions, quine font que les 
différens degrés des modifications de notre ame. Ces 
fentimens font donc liés intimement aux paffions ; ils 
en font les principes, &zils naïflent eux-mêmes de di- 
verfes foutces que l’on peut réduite à ces quatre. 

1°. Les plaïférs € Les peines des fens. Cette douceur 
ou cette amertume jointe à lafenfation, fans qu'on 
en connoïfle la caufe , fans qu'on fache comment les 
objets excitént ce fentiment, qui s’éleve avant que 
d’on ait prevu le bien ou le mal que la préfence & lue 
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fage de ‘cet objét peut procurer ; e quë Voneñ petit 


dire, c’eft que la bonté divine attaché un fentiment 


agréable à l'exercice modéré de nos facultés corporelles. 
Tout:ce qui fatisfait nos befoins fans aller au-delà , 
donne le fentiment de plaïfir. La vüe d’une lumierè 
douce, des couléurs gaies fans être éblouiffantes , 
dés objets à notre portée, des fons nets , éclatans qui 
mw’étourdiflent pas, des odeurs qui n’ont ni fadeur ni 
trop de force, des goûts qui ont une pointe fàns être 
trop aiguë , une chaleur tempérée, l’attouchement 
d’un corps uni ; tout cela plaît parce que cela exerce 
nos facultés fans les fatiguer. Le contiaire ou l’éxcès 
produit un effet tout oppofé. | 

2°. Les plaifirs de l'efpric ‘où de l'imagination for: 
‘ment la feconde fource de nos paffions : tels font ceux 
que procure la vûüe ou la perception de la beauté 
prife dans un fens général , tant pour les beautés dé 
la nature &c de art ,'que pour célles qui ne font fai 
fies que par les ÿeux de l’entendement , c’eft-à-dire 
celles qui fe trouvent dans les vérités univerfelles, 
celles qui découlent des lois générales , des caufes 
fécondes. Ceux qui ont recherché le principe géné- 
ral de la beauté , ont remarqué qüe les objets propres 
à faire naître chez nous un fentiment de plaïfir, font 
ceux qui réuniflent la variéré avec l’ordre où l’urifor: 
mité. La variété nousoccupe par la multitude d’objets 
qu’elle nous préfente; l’uniformité en rend la percep- 
tion facile , en nous mettant à portée de les faifir raf- 
femblés fous un même point de vüe, On peut donc 
dire que les plaïfrs de l’efprit, comme ceux des fens, 
ont üne même origine, 4 exercice modéré de nos fa- 
cultés. | 

Recouréz à l'expérience ; voyez dans la Mufque 
les confonnances tirer leur agrément de ce qu’elles 
font fimples & variées ; variées, elles attirent notre 
attention ; fimples, elles ne nous fatiguent pas trop, 
Dans lArchiteëture, les belles proportions font celles 
qui gardent un jufte milieu entre une uniformité en- 
nuyeufe , & une variété outrée qui fait le goût go- 
thique. La Sculpture n’a:t-elle pas trouvé dans les 
proportions du corps humain cette harmonie, cet 
accord dans les fapports , & cette variété des diffé- 
rentes parties qui conftituent la beauté d’une ftatue à 
La Peinture eft aflujettie aux mêmes regles. 

Pour remoïñiter de l’art à la nature , la beauté d’un 
vifage n’emprunte-t-elle pas fes charmes des couleurs 
douces, variées, de la régularité des traits, de Pair qui 
exprime différens fentimens de Pame ? Les graces du 
corps ne confiftent-elles pas dans un jufte rapport des 
mouvemensà la fin qu’on s’y propofe ? La nature elle- 
même embellie de fes couleurs douces & variées , de 
cette quantité d'objets proportionnés, 8 qui tous fe 
rapportent à un tout, que nous offre-t-elle ? une 
unité combinée fagement avec la variété la plus agréa- 
ble. L'ordre & la proportion ont tellement droit de 
nous plaire , que nous l’exigeons jufque dans les pro- 
duétions fi variées de l’enthoufafme, dans ces pein- 
tures que font la Poëfie & l’Eloquence des mouve- 
mens tumultueux de lame. À plus forte rafon l’ordre 
doit-il tegner dans Les ouvrages faits pour inftruire. 
Qu’eft-ce qui nous les fait trouver beaux? fi ce n’eft 
l'unité de deflein, l'accord parfait des diverfes par: 
ties entr’elles & avec le tout, la peinture ou l’imita- 
tion exatte des objets des mouvemens, des fentimens, 
des paffions , la convenance des moyens avec leur 
fin, un jufte rapport des façons de penfer &c de s’ex- 
primer avec le but qu’on fe propofe. | 

C’eft ainfi que l’entendement trouve fes plaifres 
dans la même fource de lefprit & de limagination ; 
il fe plaît à méditer des vérités univerfelles qui corm- 
prennent fous des expreflions claires une multitude 
de vérités particulieres , &c dont les conféquences fe 
multtphent prefque à linfini. C’eft ce qui fait pour 
certains efprits les charmes de la Métaphyfique, de 


la Géométrie & des fcrences abflraites, qui fans 
cela n’auroient rien que de rebutant. C’eft cette forte 
de beauté qui fait naître mille plaifrs de la décou- 
verte des lois générales que toute la nature obferve 
avec une fidélité inviolable , de la contemplation des 
caufes fecondes qui fe diverffient à l’infini dans leurs 
effets , 6€ qui toutes font foumifes à une unique & 
premiere caufe. 

L’on peut étendre ce principe de nos plaifirs, & 
fa privation, fource de nos peines, fur tous les objets 
qui font du reflort de l’efprit. On le trouvera par- 
tout ; & s'il eft. quelques exceptions , elles ne font 
dans le fond qu’apparentes , & peuvent venir ou de 
préventions arbitraires , fur lefquelles même il ne {e- 
toit pas dificile de faire voir que le principe n’eft 
point altéré , ou de ce que notre vûe eft trop bornée 
fur des objets fins & délicats. 

3°. Un troifieme ordre de plaïfirs & de peines font 
ceux qui en affectant le cœur font naître en nous tant 
d’inchnations ou de paffions fi différentes. La fource 
en eft dans le fentiment de zorre perfeélion ou de notre 
2mperfeition , de nos vertus ou de nos vices. De tou- 
tes les beautés, il en eft peu qui nous touche plus que 
celle de la vertu qui conftitue notre perfeétion; & de 
toutes les laideurs , il n’en eft point à laquelle nous 
{oyons ou nous devions être plus fenfibles qu’à celle 
du vice. L’amour de nous-mêmes, cette paffion fi na- 
turelle , fi univerfelle, &c qui eft, on peut le dire, la 
bafe de toutes nos affetions, nous fait chercher fans 
cefle en nous & hors de nous, des preuves dece que 
nous fommes à l'égard de la perfeétion ; mais où les 
trouver? Seroit-ce dans l’ufage dé nos facultés con- 
venable à notre nature ? ou dans un ufage conforme 
à Pintention du Créateur ? ou au but que nous nous 
propofons, qui eft la félicité ? Réuniflons ces trois 
différentes façons d’envifager la félicité, & nous y 
trouverons la regle que nous prefcrit ce troifieme 
principe de nos plaïfrs & de nos peines. C’eft que 
notre perfehion &t la félicité confiflent a pofféder & à 
faire ufage des facultés propres à nous procurer un folide 
bonheur ; conforme aux intentions de notre auteur | ma- 
ruüfeftées dans la nature qu’il nous a donnée. 

Dès-lors nous ne-pouvons appercevoir en nous- 
mêmes ces facultés , & fentir que nous en faifons 
un ufage convenable à notre nature, à leur deftina- 
tion & à notre but, fans éprouver une joie fecrete & 
une fatisfattion intérieure, qui eft le plus agréable de 
tous les fentimens. Celuilà au contraire qui regar- 
dant en lui-même n’y voit qu'imperfe&ion & qu'un 
abus continuel des talens dont Dieu l’a doué, a beau 
s’applaudir tout haut d’être parvenu par fes défor- 
dres au comble de la fortune , fon ame eft en fecret 
déchirée par de cuifans remords qui lui mettent fans 
cefle devant les yeux fa honte, & qui lui rendent fon 
exiftence haïflable, En vain pour étouffer ce fenti- 
ment douloureux , ou pour en détourner fon atten- 
tion , il fe livre aux plaifirs des fens , il s'occupe , il 
{e diftrait , 1l cherche à fe fuir lui-même ; il ne peut 
fe dérober à ce juge terrible qu’il porte en lui & par- 

“tout avec lux. - 

C’eft donc encore un ufage modéré de nos facul- 
tés , foit du cœur, foit de lefprit, qui en fait la per- 
feétion ; & cet ufage fait naître chez nous des fenti- 
mens agréables ; d’où fe produifent des inclinations 

& des paffions convenables à notre nature. 

4°. Jai dit que l'amour de nous-mêmes nous faifoit 
chercher hors de nous des preuves de notre perfec- 
tion : cela même nous fait découvrir une quatrieme 


fource de plaïfirs & de peines dans le bonheur € Le. 


malheur d'autrui, Seroit-ce'que la perception que 
nous en avons quand nons en fommes les témoins, 
ou'que nous y penfons fortement , fait une image af- 
fez femblable à fon objet pour nous toucher à-peu- 
près comme fi nous éprouvions aétuellement le {en- 
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timent même qu’elle repréfente ? Ou y a-til quelque 
opération fecrete de la nature qui nous ayant tous 
formés d’un même fang, nous a voulu lier les uns 
aux autres en nous rendant fenfibles aux biens & aux 
maux de nos femblables? Quoi qu’il en foit, la chofe 
eft certaine ; ce fentiment peut être fufpendu par la- 
mour-propre, Ou par des intérêts particuliers, mais 
il fe manifefte infailliblement dans toutes les occa- 
fions où rien ne l'empêche de fe développer: il fe 
trouve chez tous Les hommes à la vérité en différens 
degrés. La dureté même part quelquefois d’un prin- 
cipe d'humanité ; on eft dur pour le méchant ou pour 
ceux qu'on regarde comme tels dans le monde, dans 
la ve de les rendre bons, ou pour les mettre hors 
d'état de nuire aux autres. Cette fenfbilité n’eft pas 
égale pour tous les hommes; ceux qui ont gagné no- 
tre amitié & notre eftime par de bons offices , par 
des qualités eftimables, par des fentimens récipro- 
ques; ceux qui nous font attachés par Les liens du 
fang, de lhabitude, d’une commune patrie, d’un 
même parti, d’une même profeflion , d’une même 
religion , tous ceux-là ont différens droits für notre 
fentiment. Il s’étend jufqu’aux caraéteres de roman 
ou de tragédie ; nous prenons part au bien &c au mal 
qui leur arrive , plus encore fi nous fommes convain- 
cus que ces caracteres font vrais. De-là les charmes: 
de PHifoire , qui en nous mettant fous les yeux des 
tableaux de l'humanité, nous touche & nous émeut à 
ce point précis de vivacité qui fait naître les fenti- 
mens agréables. De-là en un mot toutes les inclina- 
tions & les paffions qui nous affectent fi aifément par 
une fuite de notre fenfbilité pour le genre humain. 

Telles font les fources de nos fentimens variés 
fuivant les différentes fortes d'objets qui nous'plai- 
fent par eux-mêmes & que l’on peut appeller Zes biens 
agréables ; mais il en eft ‘d’autres qui nous portent 
vers les bzens utiles, c’eft-à-dire vers des objets qui 
fans produire immédiatement en nous ces: biens 
agréables , fervent à nous en procurer ou à nous en 
aflurer lajouiffance. On peut les réduire fous trois 
chefs : le defir de la gloire , le pouvoir, lés richeffes, 
Nous avons vü déjà que tout ce: qui: femblé nous 
prouver que nous avons quelque perfeétion, ne peut 
manquer de nous plaire: de-là le cas que nous fai- 
fons de Papprobation, de l'amour , de l’eftime des 
éloges des autres : de-là les fentimens d’honneur ou 
de confufion : de-là l’idée que nous nousformons du 
pouvoir , du crédit qui flattent la vanité de l’ambi- 
tieux , & qui, ainfi que les richefles, ne font envifagés 
par homme fage que comme un moyen de parvenir 
à quelque chofe de mieux. 

Maïs il n'arrive que trop fouvent que l’on defire 
ces biens utiles pour eux-mêmes , en confondant ainfi 
le moyen avec la fin. L’on veut à tout prix fe faire 
une réputation bonne où mauvaïfe ; l’on ne voit dans 
les honneurs rien au-delà des honneurs mêmes ; lon 
defire les richefles pour les pofféder & non pour en 
jouir. Se livrer ainfi à des paffions auffi inutiles qu’elles 
font dangereufes | c’eft fe rendre femblable à ces 
malheureux qui pañlent leur trifte vie à fouiller les 
entrailles de la terre pour en tirer des richefles dont 
la jouiffance eft refervée à d’autres. Il faut en conve- 
nr, cet abus des biens utiles vient fouvent de l’édu- 
cation , de la coutume, des habitudes, des fociétés 
qu’on fréquente qui font dans l'ame d’étranges aflo- 
ciations d'idées , d’où naïffent des plaïfirs &c des pei- 
nes , des goûts ou des averfions , des inclinations , 
des paffions pour des objets par eux-mêmes trèsin- 
différens. A limitation de ceux avec qui nous vivons, 
nous attachons notre bonheur à l’idée de la soffefion 
d’un bien frivole qui nous enleve par-là toute notre 
tranquillité ; nous le chériflons avec une paffion qui 
étonne ceux qui ne font pas attention que la fphere 
dé nos penfées & de nos defirs eft bornéelà, 
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En indiquant ainfi l’abus que nous faifons de ces 
biens utiles, nous croyons montrer Le remede , &c 
aflurer à ceux qui voudront bien ne pas sy arrêter, 
la jouiffance des biens & des plaïfrs agréables par 
eux-mêmes. | 

( Jufqu'ici nous avons fait trop d’ufage d’un petit 
mais excellent ouvrage fur /& shéorie des fentimens 
agréables | pour ne pas lui rendre toute la jufüce qu’il 
mérite ), 

IT. Quand nous réfléchiffons fur ce qui fe pañle en 
nous à la vüûe des objets propres à nous donner du 
plaifir ou à nous caufer de la peine, nous fentons 
naître un penchant , une détermination de la volon- 
té, qui eft quelque chofe de différent du fentiment 
même du bien & du mal. Il le touche de près , mais 
c’eft une maniere d’être plus adive, c’eft une volonté 
naiflante que nous pouvons fuivre ou abandonner, 
au lieu que nous n'avons aucun empire fur cette pre- 
miere modification de l’ame quieft le fentiment. C’eft 
ce penchant, ce goût qui nous détermine au bien ou 
à ce qui nous paroit l’être, &c que nous nommons 
attachement ou defir , fuivant qu’on poffede le bien ou 
qu’on le fouhaite ; c’eft lui qui nous retire du mal ou 
de ce que nous jugeons être tel , &r qui, fice mal eft 
prefent, s'appelle averfion, s’il eft abfent, é/ocgmement. 
C’eft ainfi que le beau ou ce qui nous plaît , nous 
affeéte d’un fentiment qui à fon tour excite le defir & 
faiténaître la paffion. Le contraire fuit la même 
marche. 

L'admiration eft la premiere & la plus fimple de 
nos paffions : elle mérite à peine ce nom ; c’eft ce 
fentiment vif & fubit de plaïfir qui s’excite chez nous 
à la vûe d’un objet dont la perfeétion nous frappe. 
On pourroit lui oppofer l’ésornement, ice motwétoit 
reftreint à exprimer un pareïl fentiment de peine qui 
nait à la vûüe d’une difformité peu commune , & l’hor- 
reur-en particulier que caufe la vüe d’un vice ou 
d’uncrime extraordinaire. Ces paffions font pour l’or- 
dinaire excitées par la nouveauté; mais fi c’eft par un 
mérite plus-réel, alors l'admiration peut être utile. 
Auffi un obfervateur attentif trouve fouvent dans les 
objets les plus;communs autant &t plus de chofes di- 
gnes de fon admiration , que dans les objetsles plus 
rares &c les plus nouveaux. 

L’admiration ou l’étonnement produifent /a curio= 

firé ou le defir de connoïtre mieux ce que nous ne 
connoïflons qu'imparfaitement ; paffion raonnable 
&c qui tourne à notre profit, fi elle fe porté fur des re- 
cherches vraiment utiles & non frivoles ou fimple- 
ment curieufes ; f elle ef affez difcrette pour ne pas 
nous porter à vouloir connoïtre ce que nous devons 
ignorer ; & fi elle efk-aflez conftante pour ne pas 
nous faire voltiger d’objets en objets , fans en appro- 
fondir aucun. 
.… Après ce quiaété dit fur les plaïfirs & les peines, 
je ne fais fi l’on peut méttre la joie &c la #ri/feffe au 
rang des paffions , ou fi l’on ne doit pas plütôt regar- 
der ces deux fentimens comme la bafe &r Le fond de 
toutes les paffions. La joie n’eft proprement qu’une 
réflexion continue, vive & animée fur le bien dont 
nous jouiflons ; &c la srifleffe une réflexion foutenue 
&c profonde fur le mal qui nous arrive. On prend 
Souvent la joie pour une difpofition à fentir vivement 
Je bien ,comme la triftefle pour la difpofition à être 
{enfible au mal. Les pañions qui tiennent à la joie 
femblent être douces & agréables : celles qui fe rap- 
portent à la trifteffe font fâcheufes & fombres. La 
joie ouvre le cœur & l’efprit , mais elle diflipe. La 
trifteflé refferre , accable , &c fixe fur fon objet. 

L'efpérance & la crainte précedent pour l'ordinaire 
la joie & la trifteffe. Elles fe portent fur le bien ou 
le mal qui doit probablement nous arriver, $1 nous 
le regardons comme fort affuré, nous fentons de la 
confiance ; ou au Gontraire fi c’eft le mal, nous tom 
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bons dans le de/é/poir. La crainte vajufqu’à la peur où 
à l'épouvantequand nous appercevons tout-à-coup uñ 
mal imprévû prêt à fondre fur nous, & jufqu'à la 
terreur fi outre cela le mal eft affreux. Il n’y a point 
de nom pour exprimer les nuances de la joie en des 
circonftances paralleles. 

Le combat entre la crainte & l’efpérance fait Pir- 
quiétude ; difpofition tumultueufe , paflion mixte, qui 
nous fait fouvent prévenir le mal & perdre le bien. 
Quand la crainte & lefpérance fe fuccedent tour à 
tour , c’eft irréfolution..Si l’efpérance emporte, nous 
fentons naître le courage ; fi c’eft la crainte, nous 
tombons dans l'abattement. Quand un bien que nous 
efpérons fe fait trop attendre, nous ayons de l’irpa- 
sence ou de lezrui. Quelquefois même, en nous per- 
fuadant que la crainte d’un mal eft pire que le mal 
même , nous fommes impatiens qu'il arrive. L’ennus 
vient auffi de Pabfence de tout bien, mais plus fou- 
vent encore du défaut d’occupations qui nous atta- 
chent. La joie d’avoir évité un mal que nous avions 
un jufte fujet de craindre, ou d’avoir obtenu un bien 
long-tems attendu , fé change en a//eprefle. Mais fi ce 
bien ne répond pas à notre attente, s’il eft au-deflous 
de l'idée que nous en avions, le dégoér fuccede à la 
joie, & fouvent 1l eft fuivi de diva | 

Toute bonne attion!porte avec elle fa récompenfe, 
en ce qu’elle eft fuivie d’un fentiment de joie pure 
qui fe nomme furisfathion ou contentement intérieur. Au 
contraire, la repentance, les regrets , les remords, font 
les fentimens qui s’élevent dans notre cœur, à la 
vue de nos fautes. 

La joie & la triftefle ne s’en tiennent pas là ; elles 
produifent encore bien d’autres paffions. Telle eft 
cette fatisfaion que nous reffentons en obtenant 
approbation des autres, &c fur-tout de ceux que nous 
croyons être les meilleurs juges de nos aétions, & 
que nous défignons fous le nom de la gloire. La trif- 
tefle au contraire, que nous éprouvons quand nous 
fommes blâmés ou défapprouvés , s'appelle ore. 
Ces affections de l’ame font fi naturelles & fi nécef- 
faires au bien de la fociété , qu’on a donné le nom 
d’impudence à leur privation ; mais pouflées à l’ex- 
cès, elles peuvent être aufli pernicieufes qu’elles 
étoient utiles , renfermées dans de juftes bornes. On 
en peut dire autant du defir des honneurs , qui eft 
une noble émulation quand il eft dirigé par la juftice 
& la fagefle, & une ambition dangereufe quand on 
lui lâche la bride. Il en eft de même de Pamour mo- 
déré des richeffes , paññion légitime fi on les recher- 
che par des voies honorables, & dans Pintention 
d’en faire un bonufage, mais qui pouflée trop loin, 
eft avarice, mot qui exprime deux paflions difiéren- 
tes, fuivant qw'on défire avec ardeur les richefles,, 
ou pour les amafler fans en jouir, ou pour les dif- 
fiper. 

Comme l’on n’a point de nom propre pour défi- 
gner cet amour modéré des richefles, Pon n’en a pas 
non plus pour marquer un amour modéré des plai- 
firs des fens. Le mot de vo/upté eft en quelque {orte 
affeété à cette forte de plaifirs. Le vo/uprueux eft ce- 
lui qui y eft trop attaché ; & fi le goût que l'on a 
pour eux va trop loin, on appelle cette pafhion /er- 


fualité. 


_-Ileneft encore de même du defir raïfonnable ou 
exceffif des plaifirs de l’efprit ; il n’y a pas de terme 
fixe pour les défigner. Celui qui les aime & qui s’y 
connoît, eftun homme de goër; celui qui fait les pro- 
curer eft #7 homme a talent. 

Toutes ces paffions fe terminent à nous-mêmes , 
& portent fur l'amour de foi-mêéme. Cet état de Pame 
qui l’occupe & l’affeéte fi vivement pour tout ce qu'il 
croit être relatif à {on bonheur & à fa perfeétion. Je 
le diftingue de l’amour propre en ce que’ celui-ci fu- 
hordonne tout à fon bien particulier ; fe fait le re 
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destont j8nelt à Jui-même fon chjet 82 fa fins c'eit 
lexcès. d’une {pafon quiet naturelle 8 Kgitime 
quand.elle demeure. dans. les bornes de l'amour de 

i-même, qu'elle laifle à lame la Hberté de fe ré: 
panñdre .au-dehors 8e de chercher fa confervation , 
fa perfeion & fon bonheur hors d'elle, comme em 
elles Ainfr l'amour de doismême ne:-détruit point, 
mais 1l a une haifon.intime-8r quelquefois impercep- 
tible avec ce-fentiment quisnous fait prendre plaïür 
au bonheur des autres , ow àce que nous imaginons 
être leur bonheur; 1l ne s’oppofe.pas à toutes les au- 


tres pañlions qui fe fépandent lur ceux qui nous en- -|| 


vVisonnent.,, 86 qui font tout autant de: branches de 
Pamourow de-la haine. Celle-cr eff cette difpoftion à 
fe plaire au malheur de'quelqu’un , 8 par une fuite! 
naturelles à s'afiliger de foh bonheur. On hait ce 
dont Fidée: eft defagréable, ce qu'on confidere come 
me-mauvais où nuifble à nous-mêmes, ouà ce que 
nous-amons, Si quelquefois on croit fe hair ce n’eft 
pas foi-mênre: que l’on, hait ; c’eft quelque imperfec- 
tion que l’on découvre en for, dont-on voudroit {e 
défaire: La haine devroit fe borner aux mauvaïles 
qualités, aux défauts; mais elle ne s'étend pas trop 
fürlesiperfonness amount: 

: L’admiration joïnte àrquelques degrés d'amour , 
Fait Peffime, Si la vue-des-défautsne produit pas la 
haine , elle faitnaîrre lerépris. 

- Expene que lomreffent dumal qui arrive à ceux 
que l’onaime ,'où engénéral &nosiemhlables., e’eft 
la compaffior ;ét celle qui réfulte:du bien quirartive 
| ceux que l'on hait, e’eft l'emrie: Ces deux pañons. 
ne-s’excitent que quamdnonsjuseons notre ami où 
cel:pour qui nous nousintérefions indigne du mal 


-qu'ul éprouve, & celui que nous maimons pas, du 


bien dontiljouit. ee 

+ La réconnoifflanceeft l'amour que nous avons pour 
quelqu'un, à caufe du bien qu’ilnous à fait, ou aw’il 
a ew intention de nous faire, Si c'eft à caufe du bien 
quila fait 4 d’autres, ow en général pour quelque 
bonne qualite morale que nousaïmons en lui, c’eft 
faveur. La haïne que nous fentons envers ceux qui 
nous ont fait tort, c’eftla colere. L’indignation porte 
fur celui qui fait tort aux autres. L’une & l’autre font 
fouvent fuivies du defir de rendre le mal pour le 
mal, & c’eft la vengeance. 

IE. Si nous étions les maitres de nous donner un 
caractere, peut-être que confidérant Les aimes où 
la fougue des paffions peut nous entraîner, nous le 
formerions fans pafhions. Cependant elles font nécet- 
aires à la nature humaine , &c ce n’eft pas fans des 
vues pleines:de fagefle qu’elle en a été rendue fufcep- 
tble.. Cefontles pañfions qui mettent tout en mou- 
vement, qui animent le tableau de cet univers, qui 
donnent pour amfr dire Pame 8c la vie à fes diveries 
parties. Celles qui fe rapportent à nous-mêmes, nous 
_ontété données pour notre confervation, pour nous 
avertir & nous-exciter à rechercher ce qui nous eft 
géceflaire &c utile , 87 à fuir ce qui nous eft nuifible, 
Celles qui ont les autres pour objets fervent ai bien 
&T au maintien de la fociéré. Si les premiers ont eu: 
befoin de quelque pointe qui réveillät notre parefe, 
les fecondes, pour conferverla balance, ont dfiêtre 
vives. & afives en proportion. Toutes s’arréteroient 
dans leurs juftes bornes, nous favions faire un bon 
ufage de notre raïon pour entretenir ce parfait équi- 
libre ; elles nous deviendtoïent utiles, 8e la nature 
avec fes défauts & fes imperfeQions, feroït encore 
un fpeétäcle agréable aux veux du créateur porté à 
approuver nos vertueux eflorts, &t à excufer &c par- 
donner nos foiblefles. 

* Maïsil faut l'avouer, & l'expérience ne le dit que 
trop;nos mclinations ounos paffions abandonnées à 
elles-mêmes apportentmille obftacles à nos connoif- 
fances 8 à notre bonheur, Ceiles qui font violentes 
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À t4ÿ 
ét impétuenfes nous repréfentent vivement leuÿ 
ue 
lu, Ellesne nous permettent pas même es envie 
fager fous'une autre face que celle fous Bquelle elles 
nôus le préfentent, & qui leur eft toujours [a plus 
favorable. Ce font des verres colorés qui répandent: 
furtout ce qu'on voit au-travers la couleur qui leur 


eftpropre. Ëlles s'emparent de toutes Les P'uffances 
de notreiame ;-elles ne lui laient qu'une Ombre de 
liberté; elles Pétourdiflent par un bruit & tnoule 
tuieux, qu'ibdevient impoffible de prêter l'oreille aux 
avis doux & paifbles de la raïon. 
Les pafhions plus douces attirent infenfihlement 
nôtre attention fur lobjet;telles nous Y font trouver 
tañt de charmes, atte tout autre nous paroilant infi- 
pide,, bientôt nous ne pouvons plus confidérer que 
celui-là féul. Foibles dans leur principe, elles ém- 
ptuntent leur puifilance de cette foiblefle même : La 
ratfon ne fe défie pas d’un ennemi qui paroît AABoLd 
fi peu dangereux; mais quand l'habitude «’eft <r 
mée ,'elle eft furprife de fe voir fubjuguée êz captive.. 

Les. plaifirs du corpsnous atrachent d'autant plus 
facilement, que notre {enfbilité pour eux éft toute 
naturelle, Sans culture, fans étude, nous aimons ce 
qui flate agréablement nos fens ; Hyrés À a facilité 
de ces plaffirs , nous ne penfons pas qu’il n’en eft 
point de plus propres 4 nous détourner de füre un 
bon ufage de nos facultés ; nous perdons le soût de 
tous Fes'atitres biens qui demandent auelaues foins 
ët' quelqu'attention , & l'ame affervie aux pafions 
que cesplafirs entraînent , da plus d'élevation m de 
Mas» pour tout ce qui eff véritablement digne 
“elle. à. j 
Les’plaïfirs de Pefprit font bien doux & Iéoitimes : 
quand on ne les met pas en oppoñtion avec Ceux de 
cœur, Mais files qualités de Pefprit fe font payer par 
des défauts du caraétere ,ou feulement f elfes émouf- 
fent notre fenfibilité pour les charmes de la vertu & 
pour les douceurs de-la fociété , elles ne font plus que 
des fyrenes trompeufes , dont les chants féduéteurs 
nous détournent de la voie du vrai bonheur. Lors 
ss que Fon ne les reparde que comme des accef 
oiresrà la perteéhion , elles peuvent produire de mau- 
vais effets qu'il eft dangereux dé ne’ pas prévenir. 
Si Pon fe livre à tous fes goûts, on effleure tout &c 
on devient fuperfciel &t Iéver ; ou & Fon fe contente 
de vouloir paroître favant, on fera un faux favant 
ou un homme emilé, préfomptueux, Opiniâtre. GO 
bien n'eftil pes d’autres dangers dans lefquels Les 
plaiirs de Pefprit nous entraînent ? 

Rien ne paroït plus diene de nos defirs ; que la- 
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_mour même de la vertu. C’eftce qui entretient les 


plarirs du cœur ; c’eft ce qui nourrit en nous les paf- 
ons les plus légitimes. Vouloir fincétement le bon 
heur d'autrui, fe lier d’une tendre amitié avec des 
perfonnes de mérite, c'eft S’ouvrir une abondante 
fource de délices. Maïs fr cette inclination nous fait 
approuver & embrafler avec chaleur toutes las pen- 
fées, toutes les Opinions , toutes les erreurs de nos 
amis ;frelle nous porte à les câter par de fautes louan- 
ges & de vaines complaïifances ,; f elle nous fait {ur- 
tout préférer le bien particulier au bien public, elle 
fort des bornes qui RH font prefcrites par la raifon 
Pamiié & la bienfaifance , Ces affe“Hions de l’ame 
nobles &c fi légitimes, deviennent pour nous une 
fource d’'écueils & de périls. | 

Les paffions onttoutes, fans en excepter celles qui 
nous inquietent &t nous! tourinentent le plus > Une 
iorte de douceur qui les juftifie Xelles-mêmes. Lex: 
périence &c le fentiment intérieur nous le difent fans 
cefle. Sr Pon peut trouver douces, la trifteffe , la 
baine,, la vengeance, quelle Paffon {era exempte de 
douceur ? D'ailleurs chacune emprunte pour fe for- 
ter, le fecours de toutes les autres ; & cette ligue 
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eft réglée de la maniere la plus propre à afferminleut 
empire. Le fimple defir, d'un objet ne nous entraine- 
roit pas avec tant de force.dans tant de faux juge- 
mens ; il fe diffiperoit même bientôt aux premieres 
lueurs du bon fens; mais quand ce défir efl animé par 
Pamout , augmenté par l’efpérance , renouvellé par 
la joie, fortifié par lé'crainte,, excité par le courage, 
Pémulation,, la colere, & par mille pañions qui at- 
taquent tour-à-tour êc de tous côtés la raon;alors 
il la dompte,, il la fubjugue, il la-rend efclave. 

Difons encore que les paflions excitent dans le 
corps, & fur-tout dans le cerveau, tous les mouve- 
mens utiles à leur confervation. Par-là ellesmettent 
les fens & l’imagination de leur'parti; éticette-der- 
niere faculté corrompue, fait des efforts continuels 
contre la raifon en lui repréfentant les chofes , non 
comme elles font en elles-mêmes. afin que lefprit 
porte un jugement Vrai, mais felon ce qu'elles font 
par rapport à la paffion préfente , afin qu'il juge en 
{a faveur. 

En un mot, la paffion nous fait abufer de tout, Les 
idées les plus diftinétes deviennent confufes, obf- 
cures ; elles s’'évanouiflent entierement pour. faire 
place à d’autres purement accefloires , ou qui n’ont 
aucun rapport à objet que nous avons en vue,;-elle 
nous fait réunir les idées les plus oppoiées , {éparer 


celles qui font les mieux liées,entrelles , faire des 


comparaifons de fujets qui n’ont aucune affinité ;elle 
£e joue de notre imagination , qui forme aïnfi des chi- 
meres, des repréfentations d'êtres qui n’ont jamais 
exiité, & auxquels elle donne des noms agréables ou 
odieux, comme il lui convient. Elle ofe enfuite s’ap- 
puyer de principes auf faux, les confirmer par des 
exemples qui n’y ont aucun rapport, ou par les rai- 
fonnemens les moins juftes; ou fices principes font 
vrais, elle fait en tirer les conféquences les plus 
fauffes, mais les plus favorables à notre fentiment , 
à notre goût, à elle-même. Aïnfi elle tourne à fon 
avantage jufqu'aux regles de rafonnement lesmieux 
établies , jufqu’aux maximes les mieux fondées, juf- 
qu'aux preuves les mieux conftatées,, jufqu’a l’exa- 
men le plus févere. Et une fois induit en erreur, il 
n’y a rien que la paffion ne fafle pour nous entretenir 
dans cet état fâcheux, &c nous éloigner toujours plus 
de la vérité. Les exemples pourroient fe préfenter 
ici en foule; le cours de notre vie en eftune preuve 
continuelle. Trifte tableau de l'état où l’homme eft 
réduit par fes paffions ! environné d’écueils, poufé 
par mulle vents contraires. pourroit-il arriver au port ? 
Oui, il le peut ; 1l eft pour lui une ratfon qui modere 
les paffions , une lumiere qui léclaire , des regles qui 
le conduifent , une vigilance qui le foutient , des ef- 
forts , une prudence dontileft capable. Efhezim que- 
dam medicina : certe ; hæc tam fuit hominum generi 1n- 
fenfa atque inimica natura , ut corportbus 10+ res Jalu- 
fares., aninis nullam invenerit, de quibus hoc etiam ef 
merita melius ,quod corporum adjurenta adhibentur ex- 
srinfecus , animorum falus inclufa in his ipfrs ef. Tujc. 
2V: 27e 
PASSION DE Jesus-CHRisT, ( Crivique facrée.) Vo- 
pinion commune des anciens fur Pannée de la pa/or 
de J, C. eft que ce fut la feconde année de Polympia- 
de 202, la 76 année julienne, &c Tibere finiffant la 
17 de fon empire. Ils ont cru aufi en général que 
Notre Seigneur fe livraaux Juifs le 22 Mars , qu'il 
fut crucifié le 23 , & reflufcitale 25. Cette opinion fe 
trouve dans un fragment du concile de Céfarée de 
Paleftine tenu l’année 198, lequel fragment Bede a 
rapporté. Les raifons qui appuient cette opinion font 
bien frivoles. Les évêques ds ce concile fuppoñfent 
que Jefus-Chrift reflufcita le 25 de Mars, parce que 
c’eft l'équinoxe du printems, &c, felon eux, le pre- 
mier jour de ia création du monde. Le pere Pétau 
dit là-deflus qu’on fait que les raifons des peres du 


concile ne font pas toutà-fait vraies, nicentées être 
des articles de foi, Beaufobre. (D: Ju ace | 

PASSIONS , dans l'Eloquence, on appellé ainfitout 
mouvement de la volonté, qui caufé par laecher- 
che d’un bien: ou par lappréhenfon d’un-malk, ap- 
porte un tel changement dans l’efprit, qu’il enréfuite: 
une diférencenotable dans les jusemens qu'ilporte 
en cet état, &c que ces mouvemens influent même 
furlecorps: Telles font laipitié ; la crainte, la colere:: 


. 


ce qui a fait dire à un poëte : 


Tnpedii ira animum ne polfit cernere verum, 


La fon@ion de la volonté eft d'aimer ou de hair ; 
d'approuver ou de defapprouver: Par l'intimerliai- 
fon qu'il y a entre la volonté & l'intelligence, tout 


* ce quiparoît aux yeux de celle-ci fait imprefion fr 


celle-là. L’impreffion {e trouvant agréable ; la wo 
lonté approuve l’objet qui en eft loccañon;velle-le: 
defapprouve quand limpreffion eneft défagréables 
Cettevolonté a différens noms, felon lesmouvemens: 
qu'elle éprouve & auxquels ellefe porte. Onlap-1 
pelle colere | quand'elle veutfe venger; comipaffion ,: 
quand elle veut foulager un malheureux; amour.) 
quand elleveut s’unir à ce qui lui plaît; kaze, quand ! 
elle veut être éloignée de:cequi lui déplait;:6r aiñfs 
des autres fentimens. Quandcesefpeces devolontés 
font violentes &vives:, on les appelle plus ordinar 
rement paffions. Quand elles font pafbles êztran- 
quulles , on les nomme Jérrimens, mouvemens ; paf- 
fLons douces ; comme l’amitié, l’efpérance, la gaieté, 
&c. Les paffions douces {ont ainfi nommées parce 
qu’elles ne jettent point le trouble «dans Pame,êr 
qu'elles fe contentent de laremuer doucement : y, 
a dans ces paffions autant de lumiere que de chaleur, : 
de connoïffance que de fentiment. | 

On peut rapporter toutes les paffons à ces deux 
fources principales, la douleur & le plaifir ; c’eft-à-. 
dire à tout ce qui produit une imprefhion agréable ow. 
defagréable. D’autres les réduifent à cette divifior 
de Boëce , Zb, X. de Confol. philofop. | 


Gaudia pelle , 

Pelle tiimorem , 
Spernque fugato 
Nec dolor ad/fer. 


Les Philofophes & les Rhéteurs font également 
partagés fur le nombre des paffions. Ariftote ; au 47. 
Liv. de fa Rhétorique n’en compte que treize; favoirla 
colere & la douceur d’efprit , l’amour & la haine, 
la crainte & Paflurancé , la honte &c l’impudence, 
le bienfait , la compañfion , lindignation, l'envie &r 
lémulation; auxquels quelques-uns ajoutent le defir, : 
lefpérance &c le défefpoir. 

D’autres n’en admettent qu’une , qui eft l'amour 
à laquelle ils rapportent toutes les autres. Ils difent 
que l'ambition n’eft qu’un amour de l'honneur, que 
la volupté n’eft qu’un amour du plaïfir : mais ilparoit 
dificile de rapporter à l'amour les pa/fions qui lux 
paroïffent direétement oppofées , telles:que la haï- 
ne, la colere,, &c. 

Enfin les autres foutiennent qu’il n’y en a qu’onze; 
favoir , l'amour & la haine , le defir &c lafuite , Pef- 
pérance & le défefpoir, le plaifir &c la douleur, la 
peur, la hardieffe &c lacolere. Et voici commentils 
trouvent ce nombre: des paffions, difent-ils, les unes 
regardent le bien , & les autres le mal. Celles quire- 
gardent le bien font amour, leplaïfir, le defir,, Vef- 
pérance &c le défefpoir : car, auffi-tôt qu'un objet fe 
préfente à nous fous l’image du bien , nous laimons: 
fi ce bien eft préfent , nous en recevons du plaïfir ; 
s’il eft abfent , nous fommes touchés du defir de le 
pofléder : file bien qui fe préfente à nous eftaccom- 
pagné de difficultés, & que nous nous figurions, mal- 
gré ces obffaçles , pouvoir Pobtenir ; alors nous 
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avons de Pefpérance; mais files oflacles font ou 


nous paroïfient infurmontables., 8c lacauifition de : 


ce bien impoñlible , alors nous tombons dans le dé- 
fefpoir. Les-autres paffions qui regard entlemal, font 
la haine, la fuite, ladouleur; lacraiite ; la hardiefle 
.& la colere:car, fun objet fe préfente À nous fous 
Timage du mal , aufi-tôt nous le haïflons ; sl eft 
abfent , noustle fuyons; s’il efbprélent , il nous 
.caufe de la douleur; s’il eft abfent; & que nous vou- 
Jions le furmonter, il excite la hardieffe ; fi nous le 
-rédoutons, cominetrop formidable , alors nous le 
-craignons ; mais.s’il eft préfent , & que nous vou- 
ons le combattre, il enflamme la colere, C’eftainf 


qu'on trouve onze paffions , dont cinq regardent le | 
bien, & fix le mal. Il faut pourtant fuppofer aie | 


-nonchftant ce nombre , 1l s’en trouve encore com- 
“me un eflain d'autres , qui prennent leur origine de 
celle-à, comme lenvie, l’émulation , lahonte,, &c. 


Eft:1l néceflaire d’exciter les: paffions dans Vélo- : 


quence ? Queftion aujourd’hui décidée pour Pafir- 
mative, mais qui ne l’a pas toujours été, ni par- 


“tout. Le fameux tribunal de PAréopage resardoit | 
- dans un orateur cette reflource comme une fupet- | 


-cherie , ou, fi l’on veut , comme un voile propre 
à obfcurcir la vérité. » Un hérault, dit Lucien , ‘a 
» ordre d’mpofer filence à tous ceux dont'il paroît 

-» que le but eft de furprendre Padmiration ou la pi- 

-» tié des juges par des figures tendres ou brillantes. 
» En effet , ajoute-t-1l, ces graves fénateuts regar- 
>» dent tous les charmes de Péloquence, comme au- 
.» tant de voiles impofteurs qu’on jette fur les cho- 

.# {es-mêmes , pour en dérober la nature aux yeux 
» trop attentifs ». En un mot, les exordes, les per- 
oraïfons , un ton même trop véhément , tous les 
prefliges qui operent la perfuañon , étoient fi gé- 
néralement profcrits dans ce tribunal, que Quinti- 
lien attribue une partie de lavantage qu’il donne à 

- Cicéron fur Démofthène dans le genre délicat & 
tendre, à la néceflité ou s’étoit trouvé celui-ci, de 
facrifier les graces du difcours à lauftérité des mœuts 
d'Athènes. Szlibus certe @ commiferatione , qui duo 
-plurimum affèëlus valens ; vincimus ; & fortafle epilo- 
- 805 li (Demofthert) mos civitatis ( Athenarum) ab[- 
- tulerit. 

Mais l’éloquence latine, fur laquelle principale- 

-ment lanôûtre s’eft formée , non-feulement admet les 
paffions , mais encore elle les exige néceffairement. 
-«Onfait, dit M Rollin, que les paffions font com- 
»me lame du difcours, que c’eft ce qui lui donne 
» une impetuofité & une véhémence qui emportent 
» 6t entraînent tout, & que lorateur exerce par- là 
» fur fes auditeurs un empire abfolu , & leur infpire 
» tels fentimens qu'il lui plait. Quelquefois en prof- 
» tant adroitement de la pente & de la difpoñition 
» favorable qu'il trouve dans les efprits, mais d’au- 
» tres fois en furmontant toute leur réfiftance par la 
» force viétorieufe du difcours , & les obligeant de 
» {e rendre comme malgré eux. La peroraïfon, ajou- 
» te-t-1l, eft, à proprement parler, le lieu des paf 
_» frons ; c’eft-là que l’orateur, pour achever d’abattre 
» les efprits , & pour enlever leur confentement, 
» emploie fans ménagement , felon l'importance & 
» la nature des affaires, tout ce que l’éloquence a 
» de plus fort, de plus tendre & de plus affedueux». 

Elles peuvent & doivent mêmeavoir lieu dans d’au- 
tres parties du difcours , & on en trouve de fréquens 
exemples dans Cicéron. Outre les pañlions fortes & 
véhémentes auxquelles les Rhéteurs donnent lenom 
de raûce, il y en a une autre forte qu'ils appellent 
ao, qui confifte dans des fentimens plus doux , 
plus tendres , plus infinuans , qui n’en font pas pour 
cela moins touchans ni moins vifs, dont l'effet n’eft 
pas de renverfer, d’entraîner, d’emporter tout, com- 


me de vive force, mais d’intérefler & d’attendrir en 
Tome XII, F 
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sinfinuant jufqu'au fond du cœur. Les paffons” ont 
lieu entre des perfonnes liées enfemble par quelque 
union étroite ; entre un prince & des fujets, uñ pere 


& des enfans, un tuteur & des pupilles , un Hien- 
faiteur ‘&c ceux qui ont recu un bienfait, 6e. 


Les Rhéteurs donnent des préceptes fort étendus 


fur la maniere d’exciter les paffons | &ils peuvent 


être utiles jufqu'à un certain point; mais ils font 

tous forcés d'en revenir à ce principe, qué pour 
0 A d # [A 

toucher les autres, 1l faut être touché foi-même : 


*S2 vis me flere , dolendum e 


Primum ipfe ribi. Art poët. d'Horace. 


Onfentaflez que des mouvemens forts & pathé- 
tiqués feroient mal rendus par un difcouts brillant 
&t fleuri, & qu'il ne doit s'agir de rien moins que 


 d'amufer l'efprit quand on veut trompher du cœur. 
: De même dans les paffons plus douces , tout doit fe 


faire d'une maniere fimple & naturelle, fans étude 
&t fans affeétation ; Pair, Pextérieur , le gefte , le 
ton , le fiyle, tout doit refbirer je ne fais quoi de 
doux & de tendre qui parte du cœur & qui aille 
droïtau cœur. Pedlus ef}, guod moveas, dit Quinti- 
Len. Cours des belles-leirres | rom. II. Rhétorique flon 
les précept. d’Ariftote,de Cicéron, de Quintilien. Mér. 
de l'acad. des belles-lerr. rom. WII. Traité des études de 


-M. Rollin, som. IT. | 


PASSIONS , er Poëfie, ce font les fentimens, les 


“mOuvemens , les aétons’paffionnées que le poëte 


donne à fes perfonnages. Voyez CARACTERE. 
Les paffions {ont , pourainfi dire, la vie & l’efprit 
des poëmesun peu longs. Tout le monde en connoît 


“la néceflité dans latragédie & dans la comédie: l’épo- 
-pée ne: peut pas fubffter fans elles. Voyez TRAGÉ- 


DIE , COMÉDIE, Ge. 
Ce n’eft pas aflez que la nafration dans le poëme 


épique fortfurprenante , il faut encore qu’elle remue, 


qu’elle foït paflionnée , qu’elle tranfporte lefprit du 
lecteur, & qu'elle le rempliffe de chagrin , de joie, 
de terreur ou de quelqu’autres pafffons violentes ; & 
cela pour des fujets qu’il fait n'être quefi&ions. Voyez 
ÉPIQUE 6 NARRATION. 

Quoique les paffions foient toujours nécefaires , 


“cependant toutes ne {ont pas également néceffaires 


ni convenables en toute occafon. La comédie à pour 


{on partage la joie &cles furprifes agréables ; au con- 
© L 


traire la terreur & la compañfion font les paffons qui 
conviennent à la tragédie. La pa/fon la plus propre à 
l'épopée, eft l'admiration ; cependant l’épopée, 
comme tenant le milieu entre les deux autres, parti- 
cipe aux efpeces de pafffons qui leur conviennent, 
comme nous voyons dans les plaintes du quatrieme 
livre de lEnéide , & dans les jeux & divertiflemens 
du cinquieme. En effet, l'admiration participe de. 
chacune : nous admirons avec joie les chofes qui 
nous furprennent agréablement, & nous voyons 
avecune furprife mêlée de terreur & de douleurcelles 


qui nous épouvantent & nous attriftent. 


Outre la paffon générale qui diftingue le poëme 


TE .. « ! j 
épique du poëme dramatique, chaque épopée a fa 


paffion particuliere quila difingue des autres poèmes 
épiques. Cette paffon particuliere fuit toujours le 
caraétere du héros. Ainfi la colere & la terreur do- 
minent dans l’'Iliade , à caufe qu’Achille eft emporté, 
E railoy exrayndlar avd po , le plus terrible des hom- 
mes. L’Enéide eft remplie de paffions plus douces 8 
plus tendres ; parce que tel eft le caraétere d’Enée. 
La prudence d’Uliffe ne permettant point ces excès, 
nous ne trouvons aucunes de ces paffions dans lO- 
difée. | 

Pour ce qui regarde la conduite des paffions , pour 
leur faire produire leur effet, deux chofes font re 
quifes ; favoir que l'auditoire foit EE &x difpofé 

1 
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à les recévoir, & qu’on ne mêle point enfemble plu- 
fieurs paffions incompatibles. 
La néceñité de préparer auditoire eft fondée fur 
la néceffité naturelle de prendre les chofes où elles 
{ont , dans le deffein de les tranfporter ailleurs. ILeft 
aïfé de faire l’application de cette maxime : un hom- 
me eft tranquille & à laife, & vous voulez exciter 
en lui une paffion par un difcours fait dansce deflein ; 
il faut donc commencer d’une maniere calme: & par 
ce moyen vous joindre à hu, & enfuite marchant 


enfemble , il ne manquera pas de vous fuivre dans | 


toutes les paffions par lefquelles vous le conduirezin- 
fenfblement. “ à A ATP LT 
Si vous faites voir votre colere d’abord , vous 


vous rendrez auf ridicule , &c.vous ferez auf peu | 


d'effet qu’Ajax dans les Métamorphofes , où l'ingé- 
nieux Ovide donne un exemple fenfble de cette 
faute. IlLcommence fa harangue par le fort de la paf 
fion & avec les figures les plus fortes, devant fes ju- 
ges qui font dans la tranquillité la plus profonde. 


Sigeza torvo, 
Lirtota profpexit, claffemquein listore, volin ; 
Protendenfque manus, agimus, proh Jupiter ! inquir, 
Ante rates caufam, 6 mecum confertur Uliffes. 


Les difpofitions néceflaires viennent de quelque 
difcours précédent, ou du moins de quelque aétion 
qui a déja commencé à émouvoir les paffons avant 
qu'il en ait été mention. Les orateurs eux-mêmes 
mettent quelquefois ces derniers moyens en ufage. 
Car quoiqu’ordinairement ils ne remuent les paffions 
qu’à la fin de leurs difcours , cependant quand ils 
trouvent leur auditoire déja ému, ils fe rendroient ri- 
dicules en le préparant de nouveau par une tranquil- 
lité déplacée. Ainf la derniere fois que Catilhina vint 
au fénat, les fénateurs étoient fi choqués de fa pré- 
fence , que fe trouvant proche de l'endroit oùil étoit 
afis , ils fe leverent, {e retirerent &c le laïflerent feul. 
A cette.occafñon Cicéron eut trop de bon fens pour 
commencer fon difcours avec la tranquillité & le 
calme qui eft ordinaire dans les exordes. Par cette 
conduite il auroit diminué &c anéanti lindignation 
que les fénateurs fentoient contre Catilina , au heu 
que fon but étoit de l’augmenter & de Penflammer ; 
& il auroit déchargé le parricide de la confterna- 
tion que la conduite des fénateurs lui avoit caufce, 
au lieu que le deffein de Cicéron étoit de Paugmenter. 
C’eft pourquoi omettant la premiere partie de fa ha- 
#angue, ilprend fes auditeurs dans l’état où 1l les trou- 
ve, & continue à augmenter leurs paffions: Quouf- 
que tandem abutere , Catilina, patientiä noftré ? quam- 
diu nos etiam furor iffe tuus eludei ? quem ad finem fefe 
effrænata jaütabit audacia ? Nihil ne te noëlurnum præ- 
fidium palatii , nihil urbis vigilie , zuilul #mor populi, 
nihil, &c. 

Les poëtes font remplis de‘paflages de cette forte, 
dans lefquels la paffion eft préparée & amenée par 
des a&ions. Didon dans Virgile commence un dif- 
cours comme Ajax, Prokh Jupiter ! ibit hic, ait, &c. 
mais alors les mouvemens y étoient bien difpofés : 
Didon eft repréfentée auparavant avec des appréhen- 
fions terribles qu'Enée ne la quitte, 6c. 

La conduite de Seneque à la vérité eft tout-à-fait 
oppofée à cette regle. A-t1l une pafféon à exciter, 1l 
a grand foin d’abord d’éloigner de fes auditeurs toutes 
les difpofitions dontils devoient être affeétés.S’ils {ont 
dans la douleur , la crainte, ou l’attente de quelque 
chofe d’horrible, &c. il commence par quelque belle 
defcription de l'endroit, &c. Dans la Troade, Hé- 
cube & Andromaque étant préparées à apprendre la 
mort violente & barbare de leur fils Aftianax, que 
les Grecs ont précipité du haut d’une tour , qu’étoit- 
31 befoin de leur dire que les fpeétateurs qui étoient 
accourus de tous les quartiers pour voir cette exécu- 


. 
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tion, étoient, les uns placés fur des pierres accumu 
-lées parles débris des muraïlles, que d’autres fe caf- 


férent les jambes pour êtretombés de lieux trop éle- 
vés où ils s’étoient placés, &cc, Asa rupes, cujus è 
cacumine, ereêla fumumos turba libravit pedes, &c? 
La feconde chofe requife dans le maniement des 
paffions , eft qu’elles foient pures & débarraflées de 
‘tout ce qui pourroït empêcher leur effet. : 
La polymythye, c’elt-à-dire , la multiplicité de 
fi&ions , de faits &c d’hiftoires eft doncune chofe qu’on 
doit éviter. Toutes aventures embrouillées &c dif- 
_ciles à retenir ; & toutes intrigues entortillées & obf- 
“cures, doivent “être écartées d’abord. Elles embar- 
-rafent l’efprit , & demandent tellement d'attention, 
qu’il ne refte plus rien pour les paffions. L’ame doit 
-être libre & fans embarras pour fentir : 8 nous fai- 
fons nous-mêmes diverfion à nos chagrins en nous 
appliquant à d’autres chofes. 
Mais les plus grands ennemis que les paffons ont à 
combattre , ce font les paffions elles-mêmes : elles 
font oppotées, & fe détruifent les unes les autres; ë£ 
fi deux paffions oppolées | comme la Joie & le cha- 
orin, fe trouvent dans lemème fujet, elles n’y refte- 
ront ni l’une n1 l’autre. C’eft la nature de ces habitu- 
des qui a impofé cette loi : lefang & les efprits ne 


“peuvent pas fe mouvoir avec modération & égalité 


comme dans un état de tranquillité, 8 en mêmetems 
_êtreélevés & fufpendus avec quelque violence occa- 


fionnée par l'admiration. Ils ne peuvent pas refter 


dans l’une ni dans l’autre de ces fituations, fi la crainte 
les rappelle des parties extérieures du corps pour les 
réunirau-tour du cœur, ou fi la rage les renvoie dans 
les mufcles & les y fait agir avec une violence bien 
oppofée aux opérations de la crainte. 
.… Il faut donc étudier les caufes & les effets des paf 
ions dans le cœur pour être en état de les manier 
‘avec toute la force néceffaire. Virgile fourmt deux 
exemples de ce que nous avons dit de la fimplicité 
de la préparation de chaque paffion dans la mort de 
Camille & dans celle de Pallas. Voyez ENÉIDE. 
Dans le poëme dramatique le jeu des paffions eit 
une des plus grandes reffources des poëtes. Ce n’eft 
plus un problème que de favoir fi l’on doit les exe:- 
ter fur le théâtre. La nature du fpeétacle , foit comi- 
que ; foit tragique , fa fin, fes fuccès démontrent af 
{ez que les paffions font une des parties les pluseffer- 
tielles du drame, & que fans elles tout devient froid 
& languiffant dans un ouvrage où tout doit être, au- 
tant qu'il fe peut:, mis en ation. Pour en juger dans 
les ouvrages de ce genre, 1l fufit de les connoïtre, ét 
de favoir difcerner Le ton qui leur convient à chacu- 
ne ; car comme dit M. Defpréaux: 


Chaque pañfion parle un différent langage, 
La colere eff fisperbe & veux des mots altiers, 
L’'abattement s'explique en des termes moïns jrers. 


Aït poët. ch. 1ET. 


Ce n’eft pas ici le lieu d’expofer la nature de cha- 
ue paffion en particulier , les effets, les reflorts qu'il 
faut employer., les routes qu’on doit fuivre pour Les 
exciter. On en a déja touché quelque chofe au com- 
mencement de cetarticle & dans le précédent, C’eit 
dans ce qu’en a écrit Ariftote au fecond livre de {a 
Rhétorique , qu’il faut en puifer la théorie, L’homme 
a des paffions qui influent fur fes jugemens &c fur fes 
a@tions ; rien n’eft plus conftant. Toutes n’ont pas le 
même principe; les fins auxquelles elles tendent font 
aufli différentes entre elles que les moyens qu’elles : 
emploient pour y arriver {ereflemblent peu. Elles 
affectent le cœur chacune de la maniere qui lui eft 
propre ; elles-infpirent à lefprit des penfées relati- 
ves à ces imprefhons ; &: comme pour l’ordinaireces 
mouvemens intérieurs font trop violens &c trop 1m 
pétueux pour n’éclater pas au dehors , ils n’y paroif- 
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fent qu'avec des fons qui les caraétérifent 8c qui les 
diftinguent. Ainf l’expreflion, qui ef la peinture de 
le penicer, eit auf convenable & proportionnée à 
la paffianidont la pentée elle-même n’eft quo l'inter- 
pretes an 0: ra SATY, 0 UE 
Quorqren général chaque p4/fon s'exprime dife- 
rermment d'une autre pafior, left cependant bon de 
remarquer qu'ilen eftquelques-uñesquiontentr’elles 
beaucoup: d'aflnuté, &cqui empruntent, pour ainfi 
dire, le même ton; telles quefont, par exemple, la 
haine , faicolere , l’indignation. Or pour en difcer- 
nertlesidiverfes nuances, il faut avoir recours au 
fond des carafteres , remonter au principe de la paf° 
Jion , examiner les motifs & l'intérêt qui font ag 
les perfonnages introduits fur la fcène. Mais la plus 
grande utilité qu'on puifle retirer de cette étude, 
c’eft de connoître le cœur humain, fes replis, les ref. 
forts quile font mouvoir, par quels motifs on peut 
Pintérefleren faveur d’unobjet;oule prévenir contre, 
enfin comment il faut mettre à profit les foibleffes- 
mêmes des hommes pour les éclairer & les rendre 
meilleurs. Car fi l’image des paffions violentes ne fer- 
voit qu'à en allumer de femblables dans le cœur des 
fpettateurs , le poëme dramatique deviendroit auf 
pernicieux qu'il eft peut-être utile pour former les 
mœurs. Princ. pour la leët. des Poër. tom. II. 
PASSION, (Méd. Hyg. Pathol. Thér.) le defir, l'in- 


chination pour un objet, quieft, qui peut être, ou 


qui paroït être agréable, avantageux, utile ; &c Pé- 
loignement, l’averfon que l’on a pour des objets qui 
font défagréables , défavantageux, nuifbles, ou qui 
paroïflent tels , {ont des fentimens, des affeétions in- 
térieures, que l’on appelle pa/fons ; lorfqw’ils font 
accompagnés d’agitation forte, de mouvemens vio- 
lens dans Pefprit. 

Dans toutes les paffors , on eft affe@é de plaifir ou 
de joie , de peineou de triftefle, de chagrin , de dou 
leur même; felonque le bien defiré ou dont on ef 
pere, dont on obtient {a pofleffion, eft plus confidé- 
table, peut contribuer davantage à procurer du plai- 
fit, du bonheur ; ou que le mal que l’on craïnt , dont 
on fouhaite l’éloignement, la ceffation , ou dont on 
fouffre avec peine l’idée, lexiftance, ef pluserand, 
plus prochain, ou plus difficile à éviter, à faire-cef- 
{er. . 

Ainfi on peut diftinguer les paflions en agréables 
&t en défagréables , en joyeufes & en triftes , en vi- 
ves & en languiflantes. Foyer PASSIONS , Morale. 

Les paffions font une des principales chofes de la 
vie, que lon appelle dans les écoles non-raturelles 
qui font d’une grande influence, dans Péconomie 
animale , par leurs bons ou leurs mauvais effets; {e- 
lon qu’on de livre avec modération À celles qui , fous 
cette condition , peuvent fe concilier avec les inté- 
rêts de la fanté , telles que les plaitirs, la joie , l'a- 


mour , l'ambition; ou que l’on fe laïffe aller À toute, 


la fougue de celles qui ne font pernicieufes que par 
Pexcès , telles que le tourment de l'amour, de l’am- 
bition, la fureur du jeu ; ou que l’on eft en proie à 
tous les mauvais effets de celles qui font toujours 
contraires de leur nature au bien de la fanté , au re- 
pos , à latranquillité de Fame, qu’elle exige pour fa 
confervation ; telles que la haine inquiete,, agitée, 
la jaloufie portée à la vengeance, la colere violente, 
le chagrin conftant, Voyez NoN-NATURELLES (cho/ès) 
Hygiene. 

On ne peut donc pas douter que les fortes afec- 
tions de ame ne puiflent beaucoup contribuer à 
entretenir la fanté ou à la détruire , felon qu’elles 
favorifent ou qu’elles troublent l'exercice des fonc- 
tions : la Joie moderée rend, felon Sanétorius ; la 
tranfpiration plus abondante & plus favorable , & 
lorfqu’elle dure long-tems , elle empêche le fommeil, 
elle épurfe les forces : l'amour heureux diffipe la mé- 


elles, confifte principalement à 
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lanchoke; l'amour Rondatisfait cafe l’inappétence, 
Finfomnie,les pâlés-couleurs, les oppilations, la con- 
fomption, re, La haine , la jaloufie produit de vio- 
lentes: douleurs de tête, des délires ; la crainte & 1a 
ttifteffe donnent lieu à des obfiru@ions , à-des affec- 
tions hypocondriaques la terreur, Aides flux de 
ventre, des ayortemens, des fieyres malignes ; 1 
n'eft pas,même fans exemple qu’elle ait caufé la 
mort. t &b | 

L’excès ou le mauvais effet des paffons des peines: 
d’efprit violentes eft plusnuifible à la fanté que :ce- 
lui du travail, de exercice outre mefure: si fur- 
vient à quelqu'un une maladie pendant qu'il eft af 
eété dune pa/ffion violente; cette maladie ne finit 
ordinaitement qu'avec la contention defprit qu’ex- 
cite cette paffion ; && la maladie changera plutôt de 
caractere que de fe diffiper. 

Ainfi , lorfqu’une maladie réfife aux remèdes or- 
dinaires, qui paroïflent bien indiqués & employés 
avec la méthode convenable; le médecin doit éxa= 
miner sil n’y auroit point d'afeétion extraordinaire 
de lame qui entretienne le défordre des fondtions, 
ë&t rende les remedes fans effet : fouvent cette forte 
de complication , à laquelle on ne fait pas aflez d’at- 
tention, eft auf importante à découvrir que celle 
du mal vénerien , ou du virus {crophuleux, ou de 
l’'affetion du genre nerveux en général, éc. que 
l’on cherche plus otdinairement, Tout le monde fait 
comment Erafftrate , célebre médecin de Seleucus: 
Nicanor, découvrit que la maladie de langueur des 
plus rébelles de fon fils Antiochus Soter, n’toit 
caufée que par l'amour extrème qu'il avoit conçu 
pour fa belle-mere. 

C'eft par l'effet des paffons | des contentions, des 
peines d’efprit dominantes dans les peres de famille, 
dans les perfonnes d'affaire , dans les sens d'étude 


fort appliqués à des réflexions , à des méditations à 


des recherches fatigantes , que les maladies qui leur 
furviennent font, tout étant égal , plus difficiles à 
guerir que dans ceux qui ont habituellement lefprit 
libre, lame tranquille, | 
Les perfonnes d’un efprit ferme, quifavent fupporter 

patiemment tous les maux de la vie,qui ne fe iaïffent 
abattre par aucun évenement, qui ne {ont tourmentés 
nipar les defirs preflans,ni pat l’efpérance inquiete, 
ni par {a crainte indufrieufe à groffir les objets, ué- 
riflent aifément de bien des maladies férieufes , iou- 
vent même fans les fecours de l’art ; parce que la na- 
ture n’efl point troublée dans fes opérations ; tandis 
que des perfonnes timides, craintives, impatientes : 
foibles d’efprit, ou d’une grande fenfbilité , éprou- 
vent de plus grandes maladies &c des plus difciles à 
guérir, même par l'effet de petites caules morbif- 
ques, & rendent inefficace par ces différentes difpo- 
fitions analogues les remedesles mieux employés. 

On voit des bleflures peu confidérables dévenir 
très-longues à guérir , à caufe de la crainte , fouvent 
mal fondée, dont les malades font frappés pour les 
fuites qu’elles peuvent avoir, & des plaies de la plus 
grande conféquence guériesen peu de tems, à l'égard 
des malades fermes & pâtiens > qui favent endurer le 
mal qu'ils ne peuvent éviter , & ne fe laïflent pas al- 
ler à la frayeur, au défefpoir , comme d’autres , dont 
la difpofition phyfique lés y porte malgré eux ; tant 
1l eft vrai que notre façon de penfer , de fentir, d’ê- 
tre affeété ne dépend pas de la volonté, puifaw’elle 
eft aflujettie elle-même, avec différentesimprefions 
que lame reçoit, par différentes caufes tant exter- 
nes qu'internes. Poyez FIEVRE , de viribus imagina- 
ÉLORIS. | 

La maniere de traiter lesmaladies qui proviennent 
des paffions violentes ou qui font compliquées avec 
ettre , autant qu'il 
eftpofible., les perfonnes affé@tées dans une difpo- 
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ftion morale,entierement oppofée à la pafion domi- 
nante , en leur infpirant les vertus dont ils ont be- 
{oin., en les rappellant à la raïfon par le moyen de la 
religion , de la philofophie , felon qw'on les connoit 
fufcéptibles de lun ou de Pautre de ces fecours mo- 
raux, en lesiportant à la patience, pour les aider à 
fupporter les maux inévitables de cette vie; à pren- 
dre courage pour réfifter à l'adverfité, aux chagrins; 
à s’armer de prudence pour prévenir les malheurs 
que l’on craint ; à prendre le parti de la tranquillité, 
pour'ne pas être affeétés des troubles , des defavanta- 
ges que l’onine peut pas empêcher ; ainfi desautres 
fentimens que l’on tâche d’infinuer pour difiper les 
peines d’efprit que l’on voit être la principale caufe 
des maladies dont il s’agit: qu'un médecin , homme 
de fens., qui fait manier le raifonnement à propos, 
entretenir, amufer {es malades, en fe mettant à la 
portée derchacun , parviendra à guérir plus furement 
&t plus agréablement , fouvent même fans aucun re- 
mede de conféquence , &t feulement avec ceux aux- 
quels iléait prendre confiance ; tandis qu'un autre 
médecin, fans les mêmes reflources , n’emploiera les 
remedes les plus nombreux & les plus compoiés , 
que pour faire prendre la plus mauvaile tournure aux 
maladiesde cette efpece. Medicina confolatio arimi : 
C’eft-là une des grandes qualités qui doivent donner 
à l’artceux qui l’exercent avec habileté. 
: Mais fi lon ne peut pas réuflir par Les exhortations, 
parles confolations aidées, foutenues par les artifi- 
ces qu'il doit être permis d’employer à cet égard, 
pour parvenir à changer l'imagination : on me doit 
pas fe flatter de réuflir par le {eul moyen des reme- 
des phyfiques, de quelque nature qu’ils puiflent être; 
À moins queice ne foit l'aéton même defirée, à l’é- 
gard de l’objet de la paffion , comme la fatisfaction 
en fut d'amour, la vengeance en fait de haine : en- 
core peut-on confidérertles moyens comme opérant 
plus moralement que phyfiquement : d’ailleuts , tout 
ce que lonpourtoit tenter en ce genre, feroit abfo- 
lument inutile, & ne feroit fouvent qu'aigrir le mal, 
excepté l'ufage des anodins, quin’en corrige pas la 
ceufe , mais qui en fufpend les effets, & contribue 
par le repos &c le fommeïl qu'il procure, à empé- 
cher l’épuifement des forces par la diflipation des 
élprits trop continuée. 
Les compoñrions médicinales que lon voit dans les 
pharmacies , fous les noms fpécieux d’exhilarans, 
d’anti-mélancholiques, de confortatifs, pour le cœur, 
pour l’efprit, de calmans, é. ont été imaginés plus 
pour l’oftentation que dans l'efpérance, tant-foit-peu 
fondée fur l'expérience , de leur fatre produire les ef- 
fets defirés dans les maladies de lame : comme c’eft 
Je plus fouvent la force de imagination qui les pro- 
duit , ce ne peut être qu’un changement à cet égard 
qui les guérifle , en tant que les pa/fions font fatisfai- 
tes, ou que les objets qui Les produifent ceffent d’a- 
‘felter aufli vivement, ou que l’état du cerveau au- 
quel eff attachée l’idée dominante qui entretient le 
defordre eft fuccédé par une nouvelle modifica- 
tion: ce qui eft très-rarement l'effet des fecours de 
Part. Ainf, dans la langueur , le délire érotique, la 
fureur utérine , c’eft Le coït, lorfqw’il peut être pra- 
ticable, qui eft ordinairement le moyen le plus sûr 
‘de guérifon pour ces maladies : Noz effamor medica- 
bilis herbis. Voyez EROTOMANIE , fureur utérine. 
Cependant la durée du trouble dans l'économie 
‘animale caufée par les paffions , eft fouvent fuivie de 
vices dans les folides & lesfluides, qui font comme 
-des maladies fecondaires, auxquelles il eft bien des 
remedes qui peuvent convenir, & même devenir 
néceflaires ; furtout lorfque la maladie primitive de- 
‘génere , comme il arrive le plus fouvent , en affec- 
tion mélancholique , hypochondriaque ou hyftéri- 
que ; alors les bains , les eaux minérales appropriées, 


une dicte particuliere pour faire ceffer la trop grande 
tenfion du genre nerveux, pour corriger l'acrimo- 
nie , l’échauffement du fang; lechangement d'air, le 
féjour de la campagne ; l'exercice , l'équitation, la 
diffipation en tous genres, par le moyen de la mufi- 
que , des concerts d’inftrumens, de la danfe, &c. 
{ont des fecours très-efficaces pour changer la difpo- 
fition phyfique qui fatigue Pame ; pour faire fuccé- 
der-desidées différentes par la diverfion qu'ils ope- 
tent, en caufant des impreffions nouvelles; font des 
{écours que l’art fournit éc'que l’on emploie fouvent 
avec les plus grands fuccès. Voyez MÉLANCHOLIE. 

Mais pour éviter ictun plus grand détail fur tout 
ce qui à rapport aux effèts des paÿfions dans Pécono- 
mie animale , aux maux qu’elles y caufent, & à fa 
maniere d'y remédier; on renvoie à l'excellente dif- 
fertation de Baglivi : Dermedendis animi morbis, € inf- 

uenda eorumdem hifloria, comme à une des meil- 
leures fources connues où lon puiflespuiler à cet 
égard, telle qu’eft auffilechapitre fecondrde PHy- 
sieine d'Hoffman : philofophie corporis humani viri & 
Jani, lib. 11.de anime condirione motus vitales velcon- 
fervante , vel deflruente ; 8c {a difertation deanimo Ja- 
nitatis & morborum fabro. 

Passion , (Peine.) telle eft la ftruéture de notre 
machine, que quand lame eftaffeétée d’une paflon, 
le corps en partage l'imprefion ; c’eft donc à l’artifte 
exprimer par des fleuresinanimées cette impreflion, 
-8&t à cara@térifer dans limitation les paffions de lame 
& leurs différences. 

On a remarqué que la tête en entier prend dans 
les pafions des difpoñtions & des mouvemens diffc- 
rens; elle eft abaïffée en avant dans l’humilité , la 
honte, la triftefle ; panchée à côté dans la langueur, 
la pitié ; élevée dans l’arrogance; droite & fixe dans 
l’opiniâtreté : la tête fait un mouvement en arriere 
dans l'étonnement , & plufeurs mouvemens réitérés 


de côté & d’autre dans le mépris, la moquerie, la 


colere & l’indignation. 

Dans l’affliétion , la joie , l'amour, la honte, la 
compaflion, les yeux fe gonflent tout-à-coup ; une 
humeur furabondante les couvre &c les obfcurcit , il 
en coule des larmes, l’efufion des larmes eft toujours 
accompagnée d’une tenfon des mufcles du vifage , 
qui fäit ouvrir la bouche ; l’humeur qui fe forme na- 
turellement dans le nez devient plus abondante ; les 
larmes s’y joignent par des conduits intérieurs : elles 
ne coulent pas uniformément , & elles femblent s’at- 
rêter par intervalles. | 

Dans la triftefle , les deux coins de la bouche s’a- 
baïffent , la levre inférieure remonte, la paupiere 
eft abaiflée à demi, la prunelle de l'œil eft élevée 
& à moitié relâchée , de forte que l'intervalle qui eft 


entre la bouche & les yeux eft plus grand qu’à lor- 


dinaire , & par conféquent le vifage paroït alongé. 

Dans la peur, la terreur, l'effroi, horreur, le 
front fe ride , Les fourcils s’élevent, la paupiere s’ou- 
vre autant qu'il eft pofble , elle furmonte la pru- 
nelle , & laïfle paroître une partie du blanc de 
l'œil au-deflus de la prunelle , qui eft abaïffée , & un 
peu cachée par la paupiere inférieure ; la bouche eft 
en même tems fort ouverte, Les levres fe retirent, êc 
laiffent paroître Les dents en haut & en bas. 

Dans les mépris & la dérifon , la levre fupérieure 
fe releve d’un côté, & laïffe paroître les dents, tan- 
dis que de l'autre côté elle fait un petit mouvement 
comme pour fourire , le nez fe fronce du même côté 

ue la levre s’eft élevée, le coin de la bouche recu- 
le: l'œil du même côté eft prefque fermé, tandis 
que l’autre eft ouvert À l'ordinaire ; mais les deux 
prunelles font abaïflées , comme lorfqu’on regarde 
du: haut en bas. 

Dans la jaloufie, l'envie , Les fourcils defcendent 
& fe froncent , les paupieres s’élevent, & Les pru- 
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nélles s’abaiflent ; la levre fupérieure s’éleve de cha- 
que côté, tandis que les coins de la bouche s’abaif- 
fent un peu , & que le nulieu de la levre inférieure 
fe releve , pour rejoindre le milieu de la levre fupé- 
‘rieure. =, RME: ele 
Dans les ris, les‘deux coins de la bouche reculent 
& s’élevent un peu ; la partie fupérieure des joues 
{e releve; les yeux fe ferment.plus ou moins; la le- 
- vre fupérieure s'élève, Mnférieures’abaiffe, la bou- 
che s’ouvre , & la peau du nez fe fronce dans les ris 
immodérés. E | 
Les bras , les mains & tout le corps entrent auf 
dans Pexpreflion des paffions ; les geftes concourent 
avec les mouvemens de l’ame; dans la joie, par 
exemple,les yeux, la tête,les bras,& tout Le corps font 
agités par des mouvemens.prompts & variés; dans 
lalangueur & la triftefle, les yeux font abaïflés , la 
tête eft panñchée fur le.côté, les bras font pendans, 
&c-tout le corps eft: immobile: dans admiration, 
la furprife 8c l’étonnement , tout mouvement eft fuf- 
pendu, on refte dans une même attitude, Cette pre- 
miere expreflion des yaffions eft indépendante de 
la volonté; mais il ya une autre forte d’exprefion 
qui femble être produite par une reflexion de lefprit, 
8 par le commandement de la volonté, & qui fait 
agir les ÿeux, la tête, Les bras &c tout le corps. 
Ces mouvemens parowfent être autant d’eforts que 
fait lame pour défendre. le-corps ; ce font au moins 
autant de fignes fecondaires qui répetent les pa/Zozs, 
& qui pourroient les exprimer ; par exemple , dans 
lamour dans les defirs, dans l'efpérance, on leve 
la tête & les yeux vers le ciel , comme pour deman- 
der le bien que lon fouhaite on porte a tête fur 
le corps en avant , comme pour avancer en s’appro- 
chant la pofleffion de l’objet defire ; on étend les 
bras , on ouvre la main pour l’embrafler & le faïfir; 
au contraire dans la crainte, dans la haine, dans 
l'horreur, nous avançons Les bras avec précipita- 
tion,comme ce qui fait objet de notre averfon; nous 
détournons les yeux & la tête, nous reculons pour 
éviter, nous fuyons pour nous en éloigner. . Ces 
:. mouvemens font fi prompts , qu’ils paroïflent invo- 
lontaires; mais c’eft un effet de l’habitude qui nous 
trompe, car ces mouvemens dépendent de la réfle- 
xion , & marquent feulement la perfeétion des ref 


forts du corps humain ,.par la promptitude avec la- 


quelle tous les membres obéiflent aux ordres de la 
volonté. 

Mais comment faire des obfervations fur l’expref- 
fion des paffions dans une capitale, par exemple , où 
tous les hommes conviennent de paroïtre n’en ref- 
fentir aucune? Oùtrouyer parmi nous aujourd’hui , 
non pas des hommes coleres | mais des hommes qui 
permettent à la colere de fe peindre d’une façon ab- 
lolument libre dans leurs attitudes, dans leurs gef- 
tes, dans leurs mouvemens , & dans leurs traits ? 

Il eft bien prouvé que ce n’eft point dans une na- 
tion maniérée & civile , qu’on voit la nature pa- 
rée de la franchife qui a le droit d’intérefler Pame, 
& d'occuper les fens; d’où il fuit que lartifte n’a 
point de moyens dans nos pays, d'exprimer les paf° 
cons avec la vérité & la variété qui les caradtéri- 
fent ; cependant pout donner aux peintres une idée 
de quelques-unes des paffions principales, M. Wa- 
telet a cru pouvoir les ranger par nuances, en fui- 
vant l’ordre que leurindique le plus ordinairement la 
nature. M. le Brun avoit déja ébauché ce fujet; mais 
M: Watelet l’a enrichi de nouvelles réflexions , dont 

‘je vais orner cet article, | 

Pour commencer par les paffions affligeantes , les 
malheurs ou la pitié font ordinairement la caufe de 
latriftefle. L’engourdiflement êr lanéantiffement de 
lefprit.en font les fuites intérieures. L’affaiflement 
& le dépétiflement du corps font fes aççidens vif- 
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bles. La peine d’efptit.eft une premiere nuance: On 
peut ranger amfi les autres., en {e feflouvenant tou- 
Jours que dans ce qu’on appelle dx fociéré polie , il 
n’eftouere d’ufage de démontrer extérieurement les 
nuances qu'on va indiquer, & qu'on indiquera dans 
la fuite fous chaque pafron.. 


Inquiétude. Lançgueur, 
Regrets. + - VAbaättement: 

:- Chagrin, Accablement. 
Déplaifance. Abandon général, 


La péine d’efprit rend le teint moins coloré, les 
yeux moins brillans:8r moins aétifs ; la maigreur {uc- 
céde à l’embonpoint ; la couleur jaune & livide s’em- 
pare de toute l’habitude du corps; les yeux s’étei- 
gnent; la foiblefle fait qu’on {e foutient À peine; la 
tête refte penchée vers.la terre ; les bras, qui font 
pendans,, fe rapprochent pour que les mains fe joi- 
gnent; la défaillance , effet de l'abandon, life 
tomber au hafard le corps, qui par accablèment en- 
fin, refte à terre, étendu fans mouvement, dans 
l'attitude que le poids a dû prefcrire à fa chûte. 

Quand aux traits du vifage , les foufcils s’élevent 
pai la pointe qui les rapproche ; les yeux prefque 
fermés fe fixent vers la terre ; les paupieres abattues 
font enflées ; le tour des yeux eft livide & enfoncé; 
les narines s’abattent vers la bouche ; & la bouche 
elle-même entrouverte, baïfle fes coins vers le bas 
du menton ; les levres font d'autant plus pâles que 
cette paffion approche plus de fon période, Dans la 
nuance des regrets feulement, les yeux fe portent 
par intervalles vers le ciel, & les paupieres rouges 
s’'inondent de larmes qui fillonnent le vifage. 

Le bien-être du corps & le contentement de l’ef 
prit produifent ordinairement la joie ; l’épanouifle- 
ment de lame l'accompagne ; les fuites en {ont la vi- 
vacité de Pefprit 8 l’embellifement du corps. Divi- 
{ons cette partie en nuances, 

Satisfaétion, 

Sourire, fs 

Gaieté. 

Démonftrations, comme geftes , chants & dans 

ie | 

Rire qui va jufqu’à la convulfon. 

Eclats. 

Pleurs, 

Embrafemens. 

Tranfports approchans de la folie, ou reffems 

blans à l’ivrefle, 


.… Les mouvemens du corps étant, comme on vient 
de le dire, des geftes indéterminés, des danfes, &c. on 
peut en varier l’expreffion à l'infini. La nuance durire 
involontaire a fon expreflion particuliere , furtout 
lorfqu'l devient en quelque façon convulfif: les vei- 
nes s’enflent ; les mains s'élevent premierement en 
V’air , en fermant les poings; puis elles fe portent fur 
le côté, & s'appuient fur les hanches ; les piés pren- 
nent une poñtion fêrme, pour réffter davantage à 
Pébranlement des mufcles. La tête haute fe panche 
en arriere ; la poitrine s’éleve ; enfin, fi le rire con- 
tinue , il approche de la douleur. 

Pour Pexpreffion des traits du vifage, il en faut 
diftinguer plufeurs. 

Dans la fatisfaétion le. front eft ferein; le fourcil 
fans mouvement refte élevé par le milieu ; l'œil net 
8 médiocrement ouvert laifle voir une prunelle vi- 
ve & éclatante ; les narines font tant-foit-peu ou- 
vertes ; le teint vif, les joues colorées & les levres 
vermeilles : la bouche s’éleve tant-foit-peu vers les 
coins, &c c’eit ainfi que commence le fourire. Dans 
les nuances plus fortes , la plpart de ces expreffions 


-s’accroifent. Enfin dans le rire & les éclats, les four- 


cils font élevés du côté des tempes, & s’abaïfent du 
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ebté du héz ; les yeux font prefque fermés , ils fe re- 
levent un peu par les coins, @c en les élevant en 
haut; ils’enfuit de-là que tés joues fe phiffent, s’en- 
flent,& furmontent les yeux; enfin les narines s’ou- 
vrent : les larmes, par cétté contration générale, 
rendent les paupieres humides, 8e Le vifage animé fe 
colore. rare À il 

Parcourons de mêmeiles nuances de la paffar que 
fait éprouver à l'ame &au corps, le mal corporel en 
différens degrés. Ja. | ( 

La fenfibilité paroît être la premiere. Après elle 
Viennent nn PT HS | 


La foufrance. * Les tourmens. 
La douleur. Les angotfes. 
Les élancemets. Ee défefpoir. 


Les déchiremens: ; 

Les fignes extérieurs de ces affeétions font des crif- 
pations dans les nerfs, des tremblemens , des agita- 
tions , des pleurs, des étouffemens, des lamentations, 
des. cris, des grincemens de dens; les mains ferrent 
violemment ce qu’elles rencontrent; les yeux arrof= 
dis fe férment & s'ouvrent avec excès, fe fixentavec 
immobilité ; la pâleur fe répand fur le vifage ; Tenez 
fe contratte, remonte; la bouche s'ouvre, tandis 
que les dents fe reflerrent; les convulfions , Péva- 
nouflement & la mort en {ont les fuites. 

L’ame dans les fouffrances extrèmes paroît éprou- 
Yer un mouvement de contraétion, elle fe retire, 
Hour ainfi dire, & tous fes eïprits fe concentrent. 
Fee efforts awelle fait produifent l'égarement & le 
délire : enfin, l’abattement &t la perte de Ia raifon 
font naître une efpece d’infenfbilité. | 

11 eft un autre ordre de mouvemens qu’occafions 
hent le plus ordinairement la parefle &r la foïblefle , 
tant du corps que de l’efprit. 

C’eft de-là que naïffent 


Lirréfolution. La fuite. 

La timidité. La frayeur. 
Le fafiflement. La terreur. 
La crainte. L’épouvante. 


La peur. 

. Les effets intérieurs de cette paffor font Pavilif- 
fement de l’ame, fa honte & l’égarement de l'et- 
prit. 
Les effets extérieurs fourniffent des contraftes dans 

les ceftes , des oppofñtions dans les membres, & une 

varicté d'attitudes infinies , foit dans lation , foit 

dans l’'immobilité. 

Pour le vifage, voici ce que M. le Brun a remar- 
qué. Dans la frayeur , le fourcil s’éleve par le mi- 
lieu : les mufcles qui occafionnent ce mouvement 
font foft apparens ; ils s’enflent, fe preflent 6e s'a- 
baïffent fur le nez qui paroït retiré en haut, ainfi que 
les narines ; les yeux font très-ouverts , la paupiere 
fupérieure eft cachée fous le fourcil ; le blanc de 
l'œil eft environné de rouge; la prunelle eft égarée 
du point de vue commun , elle eft fituée vers le bas 
de leil : les mufcles des joues font extrémement 
marqués, & forment une pointe de chaque côté des 
marines ; la bouche eft ouverte: les mufcles & les 
veiñes font ert général fort fenfibles ; les cheveux fe 
hériffent; la couleur du vifage eft pâle &c livide, 
far-tout celle du nez, des levres, des oreilles &c du 
tour des:yeux. | 

L’oppoñtion naturelle de ces mouvemens font 
ceux-Ci qui naiflent de la force de l’ame , de celle du 
corps, & que l'exemple, l'amour-propre , la vanité 
& l’oreueilfortinent. 


Force. Hardiefe. 
Courage. Intrépidité. 
Fermete. Audace. 
Féfolution. 


Les eÉets intérieurs de ces mouvenens nuances 


Font la fécurité, la fatisfa@ion , Ia générofité. Les ef, 
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fets extérieurs, quetquelois afflez femblables à ceux 
dela colere dans Pafhion n’en ont cependant pas les 
mouvemens convuifis &c défagréables ; parce que 
lame conferve {on affiette, Une forte tenñon dans 
les nerfs ; une attitude ferme. dans l'équilibre. .ës la 
pondération fansabandonnement ; une attention pré- 
voyante, une contenance impérieule, caraétérilent 
dans des degrés plus où moins marqués les nuances 
que je viens:de nareoudine poules meer se 
Le courage embellit ; il met Les eforits.en mouve- 
ment ; 1l répand une {atisfaétion intérieure qui rend 
les trais impofans , &iqui donne à tout le corps un 
caractere intéreffant & animé au-deflus de l'habitude 
ordinaire. . 
On peut regarder la contradiéhionr, lrprivation, 
la douleur occafonnée par une caufe telle que la 
jaloufie, l'envie & la cupidité, comme les fources 
qui produifent Paverfion depuis fa premiere nuance 
jufqu'à ces excès. On en peut établir ainfi les paf 


fages : 

Eloïenement, Iidignation. 
Dégoit. | Menace. 
Dédain. -Infuite. 

Mépris. Colere. 

“Raïllerie: Emportement, — 

Antipathie. Vengeance. 
Maine. Fureur. 


Les effets intérieurs de ces nuances font principa- 
lement le refroidifiement de Fame, Pixritation de 
Pefprit &r fon ayeuglement, enfuite lavilflementêr 
loubli ée {oi-même; enfin Îe crime que fuivent le 
repentir , les remords & les furies vangerefes. 

Les expreffions extérieures de ces nuances font 
très-différentes & très - variées. Cependant jufqu'à 
Pindignation , les geftes font peu caraékérifés. Le 
corps n’éprouve que des mouvemens peu fenfibles., 
s'ils ne font décidés par les citconftances ; 6 ces 
circonftances font tellement indéterminées, qu'on ne 
peut les fixer. ’ | 

Le corps entier dans les dernieres nuances, co#- 
tribue À fervir la paffion. Aïnafñ, Pindignation pro- 
duit les menaces, l’aétion eft déterminée à s’appro- 
cher de celui qui en eff objet : Le corps s’avance, 
ainfi que la sête qui s’éleve vers celle de l'ennemi à 


qui l’on annonce fon reflentiment ; les bras fe diri- 


gent l’un après Pautre vers le même point ; les mains 
{e ferment, fi elles ne font point armées ; le vifage 
fe caraétérife par une contraftion des traits, comme 
dans la colere : le refte des nuances eff toute ac- 
tion. 

Quelqu'un defreroit peut-être que M. W atelet eût 
joint ici quelques efquiles d’une paflion non moins 
violente que les autres , mais dont les couleurs {ont 
regardées comme plus agréables, &e les excès moins 
effrayans : je pourrois bien, dit-il lui-même , par- 
courir les nuances de cette paffion, la timidité, 
l'embarras, lagitation , la langueur , l'admiration. 
le defir, l'emprefflement, l’ardeur , fimpatience, 
l'éclat du coloris, l’épanouiflement des traits, un 
certain frémiflement, la palpitation , lation des 


yeux tantôt enflammés, tantôt humides , le trou- 


ble. les tranfports, & l’on reconnoïtroit l'amour ; 
mais, continue-tl, lorfqu’il s’agiroit de fuivre plus 
avant cette route féduifante ; la nature elle-même 
mapprendroit , en fe couvrant du voile du myfte- 
re , que la réferve doit Être aux arts, ce que la pu- 
deur eftà l'amour. Le Chevalier DEJAUCOURT. 
Passion, ( Médecine.) ce mot eft fort ufité en Mé- 
decine, comme fynonyme à affééion où maladie; il 
répond à un mot grec, abos, maladie, oui} peut être 
formé du latin, parior, je fouffre ; c’eft en ce fens 
qu’on dit, paffion cœliaque, palfion hypocondriaque, 
hyftérique, paffion iliaque., Grec, Foyex tous ces mois 


aux arricles CŒLIAQUE, HYPOCONDRIAQUE, Hvs- 
TÉRIQUEÿ ILIAQUE, &e 

PASSION , ez Blafon, troix de paffion , eft un Croix 
à laquelle on donne ce nom, parce qu'à limitation 
de celle fur laquelle notre Sauveur eft mort ; elle 
n’eft point croïfée dans le milieu, mais vers le haut, 
avec les bras courts en proportion de la longueur 
du côté d’en-haut. Foyez CROIX. 

PASSION DE JESUS-CHRIST , ordre de la, ( Hifloire 
mod.) ordre de chevalerie fondé vers l'an 1380, en 
Angleterre par le roi Richard II. & en France pat 
Charles VI, lorfque ces princes eurent formé le def 
fein de reconquérit la Terre -fainte. Leur but étoit 
qu'en fe rappellant les circonftances & la fin de la 
Pafion de Jefus-Chriff, les croifés vécuflent avec 
plus de piété & de régularité que navoient fait la 
plüpart de ceux qui les avoient précédés dans de 
emblables entreprifes. Il y eut plus de onze cens 
chevaliers qui firent les trois vœux , & l’on accorda 
au gr'and-maitre uñe autorité qu’un prince auroit en- 
viée. Dans les folemnités ils devoient porter un ha- 
bit de pourpre qui defcendoit jufqw’aux genoux, 
avec une ceinture de foie, & fur la tête une capuche 
ou Chaperon rouge. Leur habit ordinaire étoit cou- 
vert d’un lurtout de laine blanche, fur le devant 
duquel étoit une croix de laine rouge, large de trois 
doigts, On recevoit auffi dans cet ordre des veuves 
., qui devoient foigner les malades , mais il ne fubfifta 
pas ; il y a même des auteurs qui difent qu’on en de- 
meura au fimple projet. Szpplém., de Morèéry, tom. II. 

PASSION , cloux de da, ( Blafon.) on appelle ainf 
une figure particuliere de cloux qu’on fuppofe faits 
comme ceux dont on crucifia Notre Seigneur, pour 
les différencier des autres cloux ordinaires. Les Ma- 
chiavelli de Florence, portent d’argent à la croix 
d'azur, onglée de quatre coux de la paffion, Ménérier, 
(D. 2.) | 
_ PASSIONS, eñmie de Peintres-Dorèurs , on nomme 
ainfi dans le commerce des peintres & doreurs de 
Paris, certaines bordures ordinairement de bois uni, 
qui fervent à enquadrer des eflampes d’une grandeur 
déterminée. Ces bordures portent 6 pouces 7 lignes 
de haut, fur $ pouces 6 lignes de large; elles s’ap- 
pellent paffions, parce que les premieres eftampes 
pour lefquelles on en fit, repréfentoient la pafion 
de Notre Seigneur. (D: 7.) | 

PASSIONNER, PASSIONNÉ, ( Grams) le verbe 
eft peu d'ufage à l’'a&tif, & l’on ne dit guère paffror- 
ner fon chant, paffionner fa déclamation, pafionrer 
une affaire. Se paffionner, c’eft fe préoccuper foite- 
ment & aveuglément : les gens à imagination fe paf 
Jeonnent facilement. Il eft difficile de ne pas fe paf- 
Jionner pour la chofe, lorfqu’on y prend un grand 
intérêt. Îl ne me déplaït pas dans le fens que lui a 
donné un auteur lorfqu'il a dit, j'ai fu jouer une de 
ces langueurs qui touchent, & j'ai vû quelquefois 
qu'on fe paffonnoit à mon rôle. On dit un amant paf 
Jionné, un fEyle pafionné, un regard palfionné, un 
ton paffronné. Les femmes du monde font libertines 
&t froides ; les femmes reclufes & dévotes font fages 
& paffionnées. Je fs paffionné pour la mufique, pour 
la danfe, pour la peinture. Il eft paffonné des richef- 
fes; il eft paffionné de cette femme, | 

PASSOIRE, ff. ( Uflencile de Cuifine. ) forte de 
vaifieau rond ou oval, fait de-métal ou de terre, qui 
eft percé de plufeurs trous, & quia d'ordinaire un 
manche : on s’en fert pour pafñler des bouillons , 
‘toute autre liqueur qu’on veut avoir pure. (D. 7.) 

PASSOIRE, ( Blarchif: de cire.) elle eft longue & 
étroite ; elle leur fert lorfqu’ils grêlonent la cire à 
mettre fur la grélouoire, pour empêcher que les or- 
dures de la cire fondue n'y tombent, elle eft de cui- 
vre, longue de phis d’un pié, large de fept à huit 
“pouces; & profonde d’artant, (DJ 

Tome XII, 
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PASSUM, fm. (Die. ) vinde raifins fecs À 
C’eft-à-dire fait de raifins fecs y Où de raifins que l’on 
life fur la vigne jufqu’à ce que là chäleur du foleil 
les ait extrèmement fétris : les anciens fe fervoient 
beaucoup de ce vin dans les maladies , maïs nous ne 
le cônnoïffons pas aujourd’hui, 

à ASTA, CLexicog, médic. ) Faire, efpece _de 
SruaU fait avec dés légumes & de la farine, où - bien 
Un potage épaiffi avec de la fleur de farine. (2. 7.) 

PASTEL, f. m. (Hif nar. Bot.) 1faris , genre de 
plante à fleur en forme de ctoix > COMpoiée de qua: 
tre pétales. Le piftil fort du calice & devient dans 
la fuite ün fruit en languette applatie fur les bords ; 
ce fruit s’ouvre en deux parties : il n’a qu’une cap- 
fule, &il renferme une femence ordinairement ob- 
longue. Tourneforr. Taf?. ei herb. Voyez PLANTE. 

Le paflel 8 le voüede ne font qu'une feule & 
même plante, nommée pafiel en Languedoc, & 
vouède en Normandie. Tournefort compte trois efpe: 
ces de ce genre de plante, dont nous décrirons la 
commune à laroes feuilles, iris fativa ; vel laifolia, 
S, À. A. en anglois, the BroudLeaved word, | 

Elle pouffe des tiges à la hauteur de trois piés , 
grofies comme le petit doigt, rondes, roides , bfles, 
rougeâtres, fe divifant vers leurs fommités en beaue 
coup de rameaux revêtus dun orand nombre de 
feuilles rangées fans ordre, oblongues , larges 
comme celles de la langue de chien, fans poil, de 
couleur verte foncée, & quelquefois tirant fur le 
verd de mer. Ses rameaux {ont chargés de beaucoup 
de petites fleurs À quatre pétales jaunes , difpo: 
fées en croix, attachées À des pédicules menus. 
Quand ces fleurs font pañlées, il naît en leur place 
des petits fils coupés en languettes, & epplatis fur 
les bords, de couleur noirâtre, contenant chacun 
une où deux femences oblongues ; {a racine eft lon- 
gue d’un pié & demi ou de deux piés, groffe en 
haut comme le pouce, & diminuant peu-à-peu, 
ligneufe, blanche ; on cultive le Paftel particuliere- 
ment en Languedoc & en Normandie: {on goût eft 
amer & aftringent ; on fait avec le fuc des feuilles de 
cette plarite précieufe , une pâte feche qu'on appelle 
auf paflel, & dont les Teinturiers font un grand 
ufage. Voyez PASTEL, Téinture, 


Je me rappelle à l’occafñon du pafiel, que Camb- 
den , lechevalier Temple, & plüfieurs autres, pré- 
tendent que la Grande-Bretagne tire fon nom du mot 
brith, qui en langage breton fignifie du paftel, parce 
que les anciens Bretons avoient coûtume de fe pein- 
dre le corps avec le fuc de cette plante, qui leur 
rendoit la peau bleue. Je ne crois pas que cette éty- 
mologie foit la véritable quoique le fait foit certain. 

es anciens peuples fe fafoient dans la peau, comme 
font aujourd’hui jes fauvages , des incifions qui re- 
préfentoient des fleurs, des arbres » des animaux, 
enfuite en y faifänt couler du jus de paflel, ils don- 
noient à ces figures une couleut bleue qui ne s’effa- 
çoit jamais ; cel ce qui leur tenoit lieu de parure, 
& que Tertullien appelloit Brirannorum fligmata. 
Leuts fuccefleuts font bien diférens : ils ne fe pei- 
gnent point le corps, mais ils cultivent foïgneufe- 
ment la plante du paffez à caufe de fon profit, car uñ 
arpent Ge terre où l’on a femé fa graine, rapporte dé- 
puis dix jufqu’à trente livres ferling par an. (D. J.) 

PASTEL, peinture au, ( Peinture mod, ) c’eftune 
peinture où les crayons font l'office des piñceaux ; 
Of le mot de pafle! qu'on a donné À cette forte de 
peinture, vient de cé que les crayons dont on fe fert 
font faits avec des pâtes de différentes couleurs, L'oh 
donne à ces efpeces de crayons , pendant que [a 
pate eft molle, la forme de petits rouleaux aïfés à 
manier ; c'eft de toutes les manieres de péindre célle 
qui paflé pour la plus façile & la plus commode, en, 
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ce awelle fe quitte ,fe reprend, {e retouche, 8 fe 
finit tant qu'on veut, he 

” Le fond ordinaire fur lequel on peint au pa/fel ef 
du papier dont la couleur la plus avantageufe eft 
d’être d’un gris un peu. roux; & pour s’en fervir plus 
commodément, il faut le coller fur un ais fait exprès 
d’un bois léger. Lé plus grand ufage que lon tire du 
pallel, eft de faire dés portraits, on eft obligé de 


‘couvrir toujours cette peinture d’une glace fort tranf 
parènte qu luu fert dé vernis. 


Les crayons mis er poudre imitent les couleurs 
Que dans un teint parfait offre l'éclas des fleurs ; 
Sans peinceau le doigt feul place 6 ford chaque 

teinte ; | 
Le duvet du papier en confervé l’empreinre , 
Un cryflal la défend ; ainfi de la beauté 
Le paltel a l'éclat & la fragilité, 
Watelet. 


Auffñi a-t-on vù long-tems avec peine, que cette 
agréable peinture , quine tient aux tableaux que par 
la ténuité de fes parties, füt fuiette à s’afloiblir à à 
fe dégrader par divers accrdens inévitables. Des 
peintres célebres étoient parvenus à la fixer; mais 
ils étoient dans la néceflité de redonner, après l’'opé- 
ration, quelques touches dans les clairs, pour leur 
rendre tout leur éclat. Enfin le fleur Loriot a trouvé 
en 1753 lemoyen de fixer, d’une maniere plus foli- 
de, toutes les parties d’un tableau en pafle/, & même 
de n’en point changer les nuances. Il peut par {on 
fecret faire revivre-quelques couleurs qui ont perdu 
Jeur vivacités l'académiede Peinture & deSculpture, 
paroît avoir approuvé parifes certificats, la nouvelle 
invention de cet artifte. (DJ) 

:  PASTENAGUE, TARERONDE, TOURTOURELLE, 
ff. (Bife. nas l&hiolog.) pafiinaca, poifion de mer 
du genre des raies. Voyez RAGE: Ileft plat, cartila- 
gineux, lille & fans écailles ; ile fur la queue, envi- 
ron au miliew de {a longueur, un aiguillon long, 
pointu, & garni de chaque côté de dents comme une 
Âcie; on prétend, que les piquires de icet aiguillon 
font dangereufes ; la queue eit fort longue, life, fle- 
xible, &aflez femblable à celle d'un rat. Le mufeau 
de ce poiffon fe términe en pointe, les yeux font f- 
tués fur la face fupérieure de la tête, ia bouche 
eft en-deflous; elle eft petite & dégarnie de dents, 
les mâchoires font rudes & dures; ce poiflon n’a 
qu’une très-petite nageoite à la queue; fes excré- 
mens font verds comme du jus de poireau: 1l vit 
dans les lieux fangeux près du rivage ; il fe nourrit 
de poiflon ; fa chair eft molle &c d’aflez mauvais 
soût. Rondelet, Hi/£. nat. des poiflons, premiere part. 
By. XI. chap. y. Voyez Poisson. (1) - 

” PASTEQUE, L m. anguria , ( Hiff. nat. Bot, ) 
genre de plante qui ne differe des autres plantes cu- 
curbitacées qu’en ce que fes feuilles font profondé- 
ment découpées , &c que fon fruit eft bon à manger. 
Tournefort , énf. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

PASTEQUE, ( Botan. ) voyez CITROUILLE. 

PASTEUR , {. m. ( Gramm. G Théol. ) dans un 
{ens littéral fienifie un berger, un homme occupé du 
foin de faire païtre les troupeaux. Dans lantiquité on 
a par analogie appliqué ce nom aux princes ; Ho- 
mere dit que les rois font les pa/eurs des peuples, 
parce qu'ils doivent veiller à la iéhcite de leurs fu- 
Jets. 

Dans l’ordre de lareligion paffeur fignifie un hom- 
me confacré a Dieu d’une maniere fpéciale , ayant au- 
torité & jurifdiétion fur toute l’Eglife, comme le 


pape, Ou fur une portion confidérable des fideles ,\ 


‘comme les évêques , ou fur une moindre portion, 
comme les curés. On diflingue les premiers pa/teurs, 
“c’eft-à-dire le pape &cles évêques, des pa/feurs du 
Æecond ordre, Les premiers ont feu] droit de déçider 


PAS 


dans les matieres de dogme & de difcipline,,.lesaris 


trés ont celui d’enfeignèr, mais avec{ubordinationy 


aux premiers paffeurs: Voyez CURE. + 320. 
Pasteur , livre du ,«( Théol.) delivre du paffezt 

tel que nous lavons aujourd'huiteft divifé en-trois 

livres , dontile premier .eft intitulé viffones, Le {e= 


cond mandats , & le troifieme fnilisudines, Le pre= 


mier, dans l'édition qu'en a donné M:Cotelier ; eff 
foufdivifé en quatre vifions , qui contiennent cha= 
cune plufieurs apparitions. L'auteur, quieft Hermas, 
raconte dans la premiere que fon pere ayant vendu 
une jeune fille à Rome, le hazard fit qu’il la vit en< 
fuite & l’aima comme fa fœur : que quelqué.tems 


après Payant vû fe baigner dans le Tibre, il fouhaita 


en lui-même d’avoir une femme aufli belle. &e auf 
fage , &rien de plus, ajoute-til, 75417 vla: mais 
qu'un jour il vit le ciel ouvert , & cette femme dans 


le ciel qui lui reprochoit d’avoir péché à fon occas 


fion, du-moins par concupiicence. Il falloit qu'Her- 
mas füt bien dévot pour trouver un péché dans un 
pareil fouhait : fon livre eff je erois le premier livre 
de dévotion qui aït été fait, &t.par conféquentile 
premier qui a.commencé d’altérer lareligion, & de 
mêler aux vérités chrétieñnes les vifñons-d'un cer- 
veau creux. Il voit enfuite une autre femme plus 
vieille qui lui dit les mêmes chofes que la premiere; 
&c qui ajoute qu’elle lui a êté envoyée pour Paver: 
tir du mauvais gouvernement de fa famille 8z de ce 
qu’il ne corrigeoit pas aflez fes.énfans. Ce dernier 
avertiflement étoit plus raifonnable, & pouvoit ètre 
donné avec plus de fondement: car les gens qui s’a- 
mufent à des wifions font plus fuets que les autres 
à négliger l’effentiel de leur devoir. 

Dans la feconde vifon , la même vieille lui appa- 
roit pour lui reprocher le trop grand babil de fa 
femme : mais il étoit lui-même bien babillard de par: 
ler & d’écrire de telles bagatelles : elle difparoiït en- 
fuite après luiavoirpromisbiendes révélations, parce 
que c’étoit peut-être fon goùr & celui de fon fiecle, 
goût qui fe renouvella du tems de faint Brigite. La 
vieille femme n’a pas fitôt difparu qu’un jeune homme 
{e préfente fur les rangs , pou# inflruire Hermas que 
cette femme qu'il vient de voir eft PEglife qui a pris 
la figure d’une vieille, parce qu’elle a été créée la 
premiere, & quele monde a été fait pour elle. Cette 
Eglife avoit donné à Hermas un livre avec ordre de 
le copier wo d’en donner un exemplaire à Clément 
pour l'envoyer aux églifes, & un à la veuve Grapte 
pour l'enfeigner aux veuves &c aux orphelins, , 

Dans la troifieme vifion , c’eft la même Eghife qur 
Jui paroît accompagnée de fix jeunes hommes. dans 
une efpece de pavillon couvert d'un voile de fin lin, 
où il y avoit des bancs pour s’affeoir. Auffi-tôt qu’elle 
fut entrée , elle dit aux jeunes gens d’aller bâtir, êg 
refta feule avec Hermas, à qui elle ne permit jamais 
de s’afleoir à fa droite, malgré les inftances qu'ilen 
fit ; parce que cetfe place appartenoit aux martyrs 


_ qui avoient beaucoup fouffert pour J. C. Hermas lui 


fait à cetteoccafñon une quefhion maïfe, qui furprend 
quand on fait attention que cet auteur vivoit du tems 
des martyrs &c des perfécutions A&T qui feroit douter 
que tout ce qu’on nous conte dans les martyrologes 
ne tint beaucoup plus d’unepieufe fiétion , que de la 
vérité de l’hiftoire ; car il en parle comme:sil les 
ignotoit entierement: Dico ei domina , vellem fcire 
que fuflinuerunt : audi, inquit, feras, beffias, flagclle, 
carceres , cruces. Pendant qu'il s’entretient avec PE- 


glife y il s’'apperçoit que les fix jeunes hommes bâti 


{ent fur l’eau une tour quarrée avec des pierres quars 
rées, dont les jointures ne paroïflent pas. Qu'une 
infinité d’autres hommes apportent à ces nouveaux 
mâçons des pierres qu'ils tirent de la terre, dont cel- 
les qui fe trhuvent de figure quarrée & dont les join- 
tures conyiennent, font employées dans Pédifice de 


FT 


Ta tour ; 8 les autres font rejettées, Parmi cellesci, 
il yen à qui roulentfur les-eaux fans pouvoir s’en 
foncer, d’autres roulent dans le defert ; les autres 
dont brifées en morceaux & jettées bien Join, quel- 
ques-unesenûän font feulement mifesau pié de la 
tour, & entre ces dermeres il'y en a de belles, blan- 
ches Scipolies ,, mais rondes. Hermas, après avoir 
toutremarqué, demande à la vieille l’explication de 
La tour & de‘tout ce qu'il voit. Elle li répond que 
ces révélationsont leurfin, &c qu’elles font déja ac- 
comphes, mais qu'il eftun homme importun qui ne 
cefle de demander des révélations ; enfin que la tour 
eftlEglie : que les fix hommes qui bâtiflent font les 
fx principaux anges du Seigneur; que le grand nom- 
bre deceux qui apportentides pierres font d’autres 
anges employés à l'édification de l'Eglife ; que les 
premieres pierres quarrées font les apôtres les évê: 
ques, les doéteurs & les minifires qui ont été unis 
dans la doëtrine de Jefus-Chrift avec la jointure 
defquels les autres pierres doivent s’accorder ; que 
les autres pierres. au’on apporte de la terre font les 


hommes qui doivent entrer dans ce bâtiment ; que 


celles qui fe trouvent propres & bien taillées font les 
véritables fideles ; que celles qui roulent fur les eaux 
font celles qui refufent ou qui différent de recevoir 
Je baptème , parce-qu'il faut renoncer à fes cupidi- 
tés ; que celles qui roulent dans le defert font les 
hommes qui, après avoir connu la véritable religion, 


doutent encore, croient trouver quelque chole de: 


meilleur par leur fcience , de forte qu’ils errent dans 


des heuxfolitaires 87 peu fréquentés ; que les pierres 


brifées &x jettées bien loin, font les fcélérats & les en- 
durcis ; que celles qui font mifes auprès de la tour 
fans être employées, font Les pécheurs qui ont be- 
foin de faire pénitence ; que celles qui font blanches 
ëx rondes font les riches, quront la candeur de lafoi, 
mais qui ne veulent pas renoncer à leurs richefles a 
‘elles ont befoin d’être taillées pour'entrer dans le 
bâtiment qui eft de pierres quarrées ; que la tour en- 
fin eft bâtie fur l’eau, parce que nous fommes fau- 
vés par l’eau, il veut dire Ze baprême. 

Dash auatrieme vifion, il conte que fe prome- 


nant un jour dans la campagne, il vit une grande 


‘ poufliere, ce qui lui fit croire que c’étoit un troupeau 
de bêtes que l’on conduifoit, mais qu’elle augmenta 
% fort, qu'il crut enfin qu'il y avoit quelque chofe 
d’extraordinaire. En effetil vit une bête d’une gran- 
deur prodigieufe , & d’une figure épouventable : il 
remarqua fur fa tête quatre couleurs , le noir, le 
rouge, l’or & le blanc. Ayant paflé au-delà de la 
bête , non pas fans une extrème peur , il vit la vieille 
femme qu'il avoit déja vüe dans les autres vifons , à 
quu 1l demanda ce que fignifioit cette bête & ces cou- 
leurs, & comment ce monître ne l’avoit pas dévorc. 
ÆEllelui répondit que le noir fignifioit le monde, le 
rouge le f£ecle préfent , Vor les élus en ce monde , & le 
blanc l’ésar de gloire ; que l'ange qui veille fut les bé- 
tes, nommé Higrin » Pavoit coniervé. Voïrlà “ à-peu- 
près , ce que contient le premier livre. 

Le fecond livre eft intitulé rrardate , parce qu'il 
contient des commandemens au nombre de douze : 
1ls font donnés à Hermas par un ange qu’il nomme 
Pafleur ,.& qui fe nomme ainfi lui-même , evo fum 
pafior cui traditus es. C’eft peut-être de-1à que le livre 
a pris le nom de paffeur. Ces commandemens font de 
croire en Dieu, de faire l'aumône fans difin&ion, 
d'éviter le menfonge , là médifance, l'aduitere mike 
triteflé , de réfifter à la cupidité, d’être d'un efprit 
épal , dé demander avec foi & fans héfiter. 

Il a quelque chofe de remarauable dans le qua- 
trième commandement touchant la diffolution du 
mariage 6c la pénitence. Il prétend qu'un homme 
dont la femme eft adultere pêche en la gardant avec 
lui, à-moins qu’il n’en ignore le crime ; dès qu'il en 
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-eft inftfuit, 11 doit Ja renvoyer, 8 ne point {e rema- 
rier à uneautrer; il ajoute q'ilen eft de mêmeà l’é- 
gard de la femme envers fon mari. Pour ce'quieit de 
la pénitence, il dit qu'on n’y eftrecu qu'une fois. Les 
paroles de lauteur fur ces articles méritent d’être 
rapportées tout-au-long : Er dixi ii, Dorine, fi quis 
habuerit uxorem fidelem in Domino, & hanc invéneris 
in adulterio, numquid peccat vir, ff convivir cum a? 
Er dixit mihi quandiu nefcir peccarumejus , fêne crimine 
efE ver vivens cum illa. Si autem Jctêris vir uxorem fuam 
deliquiffe,Ë non egerit pænitentiam mulier » Épermarteat 
In formicatione fua , & convivit cum illa vir > l'US erir 
Péccart ejus E particeps mechationis qus. Er dix illi à 
quid ergo fe permanferit mulier in yirio Juo? Er dixir k 
dimitiat illam vir, 6 vir per fe maneat : quod fr dimiferis 
Axorem fnam 6 aliam duxerit ,  ipfe mechatur, Er 
dixi 1li, quod ff mulier dimiffa pœnitentiam egerit G 
volueric ad virun fuum reverti, nonne reécipittir a Vito 
Juo? Et dixit miht : imÿ ff non receperit eam Vir fins 
Peccat Émagnum peccatum fibi admiriir. Sid débet re. 
cipèré peccatricem que pŒnitentiarn egit, Jed non fepès 
Jervis enim Dei pœnirentia una ef... hic aëlus fini 
lis eff in viro 6: in muliere, Le Sr Hermas prétend en- 
cote dans ce même endroit qu'un homme ne peut 
pas garder une femme idolâtre, niune femme chré 
tienne demeurer avec un mari idolâtre ; ce qui eft 
contraire à la doëtrine de lapôtre S, Paul. Dans le 
fixieme commandement > 1lfemble dire qu’il y a deux 
génies qui néceflitent l’homme. Dans le troifieme ; 
où le menfonge eft défendu, il pleure fes péchés en 
avouant qu'il n’a fait autre chofe que mentir : {on li- 
vre en eft une belle preuve. 

Le troïfieme livre , intitulé f£mi/isudines , contient 
des comparaïfons analogiques , des chofes fpirituel- 
les, avec des naturelles, qui font expliquées à Her- 
mas par le pafleur ou l'ange qui lui parle. Par exem- 
ple , que les riches font appuyés fur les prieres des 
pauvres, comme la vigne eft foutenue par l’ormeau; 
de la même façon qu’on ne peut pas diffinguer pen- 
dant l’hiver un arbre verd d'avec un atbre fec , auf : 
pendant cette vie on ne peut pas diftinguer le jufte 
d'avec le pécheur. Dans le cinquieme chapitre , il eft 
parlé du véritable jeûne , qui confifte à obferver les 
commandemens de Dieu. Dans le neuvieme , enfin 
c'eit une Vifion d’un édifice 4-peu-près femblable à 
celui de la troifieme vifion du premier livre. 

PASTICHE , f. m. ( Peig.) tableau peint dans la 
maniere d’un grand artifte, & qu’on expofe fous fon 
nom, Les pafliches , en italien paflici, {ont certains 
tableaux qu’on ne peut appeller ni origiraux ; Ni co= 
pies , mais qui font faits dans le goût, dans la maniere 
d’un autre peintre, avec un tel art que les plus habi- 
les ÿ font quelquefois trompés. Mais d’abord il ef 
certain que les fauffaires en Peinture contrefont plus 
aifément les ouvrages qui ne demandens pas beauccup 
d'invention, qu’ils ne peuvent contrefaire les ouvra- 
ges où toute l’imagination de l’artifte à eu lieu de {e 
déployer. Les faifeurs de pafliches ne fauroient con- 
trefaire l’ordonnance , ni le‘coloris, ni Pexpreffion 
des grands maîtres. On imite la main d’un autre , Mais 
On n’imite pas de même, pourparler ainfi, {on efprit, 
& l’on n’apprend point à penfer comme un autre , 
ainfi qu'on peut apprendre à prononcer comme lui. 

Le peintre médiocre qui voudroit Contrefaire une 
grande compoñition du Dominiquain ou de Rubens, 
ne fauroit nous en impofer plus que celui qui vou- 
droit faire un pafliche ous le nom de Georgéon où 
du Titien. Il faudroit avoir un génie prefque égal à 
celui du peintre qu’on veut contrefaire, pour réuflr 
à faire prendre notre ouvrage pour être de ce pein+ 
tre. On ne faufoit donc contrefairele génie des grands 
hommes , mais on réuffit quelquefois à éontrefaire 
leurmain, é’eft-à-dire leur maniere dé coucher la cou 
leur, & de tirer les traits, les airs de tête qu'ils répé- 
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toïent, & ce quipouvoitêtre de vicieux dans leur pra- 
#ique. Il eff plus facile d'imiter les défauts des hommes 
-que leurs perfeétions. Par exemple , on reproche au 
Guide d’avoir fait {es têtes trop plates: elles man- 
quent fouvent de rondeur, parce que leurs parties 


me fe détachent point & ne s’élevent pas afez l’une 


de l’autre. Il fufit donc, pour lui reffembler en cela, 
de fe négliger & de ne point fe donner la peine de 
pratiquer ce-quel’art enfeigne à faire pour donner de 
Ja rondeur à fes têtes. | 

Jordane le Napolitain , que fes compatriotes ap- 
æelloient ifapreflo ou dépéche-befogne , étoit, après 
Teniers , un des grands faifeurs de paféiches qui ja- 
mais ait tendu des pieges aux curieux. Fier d’avoir 
contrefait avec fuccès quelques têtes du Guide, il 
entreprit de faire de grandes compoñtions dans Île 
goût de-cet aimable artifte, & dans le goût des au- 
tres cleves de Carache. Tous fes tableaux qui repre- 
{entent diférens événemens de l'hiftoire de Perfée 
dont peut-être encore à Gènes. Le marquis Grillo, 
pour lequel iltravailla, le paya mieux que les grands 
maîtres dont il fe faifoit le finge, n’avoient été payés 
dans leur tems. On ef furpris en voyant ces tableaux, 
mais c'eft qu'un peintre qui ne manquoit pas de ta- 
Jensait fimal employé fes veilles, & qu'un feigneur 
génoisait fait un fi mauvais ufage de fon argent. 

Il eft bien plus aifé d’miter les portraits & les pay- 
fages que l’ordonnance , parce qu'il ne s’agit que de 
contrefure la main. La copie qu'André del Sarto fit 
du portrait de Léon X. peint par Raphaël, trompa 
Jules-Romain lui-même, quoique ce peintre en eût 
#ait les habits. 

Le Loir-(Nicolas’) copioit f bien à force d'étude 
les payfages du Pouïfin, qu'il eft difficile de difin- 
guer la copie d'avec l'original. 

On rapporte que Bon Boullogne farfifloit à mer- 
veille la maniere du Guide. Il fit un excellent tableau 
dans le goût de ce maître, que monfieur , frere de 
Louis XIV, acheta fur la décifion de Mignard pour 
un ouvrage du peintre italien ; cependant le vérita- 
ble auteur ayant été découvert, Mignard déconcer- 
té dit plaifamment pour s’excufer , qu'il fafle tou- 
.» jours des Guides , &c non pas des Boullognes ». 

Pour découvrir l’artifice des paÿliches, on n’aguere 
de meilleur moyen que de les comparer attentive- 
ment avec l’expreflion & l'ordonnance du peintre 
original, examiner le goût du deflein, celui du colo- 
ais & le caractere du pinceau. Il eft rare qu'un artite 
qui fort de fon genre ne laiffe échapper quelques 
traits qui le décelent. (D. J.) 

PASTILLE., f. € (Parfumeur.) eft une pâte que les 
Parfumeurs font de gomme adragant , de clous de gé- 
rofle , de bejoin, brouillés avec l'eau de fenteur ou 
commune. On en fait de bonnes à manger, d’autres 
quine font propres qu'à brüler pour répandre une 
odeur agréable. 

Les anciens aimoient les paffilles ; ils avoient des 
perfonnes qui en trafiquoient. Martial, Z. II. p.88, 
&ait mention d’un Cofmus fameux par fes pafllles. 


Ne gravis Heflerno fragres , fefcenia , vino, 
Paftillos Cofini luxioriofa voras, 


11 ajoute qu’on a beau avoir dans la bouche des 
paftilles pour corriger la mauvaile odeur de fon ha- 
eine , &c qu'il fe fait un mélange qui la rend encore 
plus infupportable. 


Quid quod olet gravius mixtum diapalinate virus ? 
Atque duplex animo longius exit odor. 


Cette apoftille n’eft pas vraie, parce qu'il y a des 
pallilles de bouche qu'on mange , qui adouciffent la 
mauvaife haleine , & qui fervent à la fanté. Telles 
#ont les paflilles de cachou. (2. J.) 


© PASTILLE, e terme de Confifeur ; c’eft une ef- 
pece de pâte de fucre, dont on drefle des porcelai- 
nes pour les defferts ; il y a plufieurs fortes de pa/- 


tilles qui prennent leur dénomination de la matiere 


principale qui entre dans leur compofition, comme 
paffilles de canelle, de violette, Gc. 

PASTO , S. JuAN DE (Géog. mod.) ville de P'Amé- 
rique méridionale dans Popayan. Lorg. 303: lar. 1. 
30. (D.7.) 

PASTOPHORE, {. m. ( Arzig. Greg.) les paflo- 
phores étoient des efpeces de prêtres, ainfi nommées 
par les Grecs , à caufe de leurs longs manteaux, où 
parce qu'ils étoient employés à porter le lit de Ve- 
nus, rægoe, dans certaines Cérémonies ; Mais ils pratt- 
quoient la médecine en Egypte. Clément d'Aléxan- 
drie dit, en parlant des quarante-deux livres facrés 
de Mercure ésyptien, qu’on gardoit avec tant de 
foin dans les temples d'Egypte, qu'il y en avoit fix 
appartenant à la Médecine, & que l’on les faifoit 
étudier aux paffophores, pour Pexercice de cet art. 
Le premier traitoit de la ftruture du corps; le fe- 


cond, des maladies en général ; le troifieme, des 


inftrumens néceflaires ; le quatrieme, des médica- 
mens ; le cinquième , des maladies des yeux; & le 
fixieme, des maladies des femmes. Les paffophores , 
{elon Diodore de Sicile, promettoient de fe confor- 
mer aux préceptes de cet ouvrage facré ; alors f. 
le malade périfloit, on ne leur en attribuoït point 
la faute ; mais quand ils s’étoient écartés des ordon- 
nances , & que, le malade venoit à mourir, on les 
condamnoit comme des meurtriers. Les autres tren- 


te-fix livres de Mercure ne regardoient point la Mé- 


decine, ilsne concernoient que la philofophie égyp- 
tienne ; les facrificateurs & les prophetes en faifoient 
leur étude. 


PASTOPHORIE, (Cririg. Jacrée.) en grec œacogc- 
pro : on dérive ce mot de maçac, afrièm , thalammus ; 
porticus, portique , chambre, veftibule ; ou de œzçxe, 
qui fignifie un grand voile que l'on mettoit aUx pOr- 
tes des temples , fur-tout en Egypte. Les prêtres qux 
avoient foin de lever ce voile pour faire voir la di- 
vinité, étoient appellés pa/fophores ; &t les apparte- 
mens où ils logeoient attenant le temple, pa/ophoria. 
I{aïe xxij. donne pareillement ce nom aux logemens 
des prêtres qui étoient autour des galeries du temple 
de Jérufalem. On appella auffi paffophorium la tour 
fur Le haut de laquelle Le facrificateur en charge fon- 
noit de la trompette, & annonçoit au peuple le fab- 
bat & les jours de fêtes. Ce mot pañla depuis aux 
Chrétiens, qui appellerent paflophoria les apparte- 
mens joignant les grandes églifes, où fe tenoient les 
prêtres qui les deflervoient , & où les fideles leur 
portoient des offrandes , foit pour leur entretien, 
foit pour d’autres befoins. Quelques auteurs ont 1ma- 
giné que chez les chrétiens pa/fophorum figmfioit un 
ciboire, parce qu'il eft ordonné dans un endroit des 
confütutions apoftoliques, qu'après la communion 
des hommes & des femmes, Les diacres portent les 
reftes dans le paflophorium ; mais outre que l’ufage 
des ciboires étoit inconnu dans ce tems-là, ce terme 
veut dire La chambre, l'appartement qui étoit voifix 
du temple. (D. J.) | 


Le nom de paflophorie a encore diverfes accep- 
tions. Cuper prétend que c’étoit une habitation où 
demeuroient les prêtres deftinés à porter en procef- 
fion la châfle, l’image , ou la repréfentation des 
dieux. D’autres ont cri que c’étoit une petite maïfon, 
où demeuroient ceux qui avoient la garde des tem- 
ples. M. Lemoine convient que c’étoit chez les 
payens, comme chez les chrétiens une cellule à 
côté des temples , où l’on portoit les offrandes, 
8 où l’évêque les diffribuoit. (2. J.) 


PASTORALE, Poésie ( Poëfie.) on peut définir 
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la poëfre paftorale, une imitation de a vie champêtre 
repréfentée avec tous fes charmes poffbles. 

Si cette défimition eft jufte, elle termine tout d’un 
coup la querelle qui s’eft élevée entre les partifans 

de l’ancienne pafforale, & ceux de la moderne. Il ne 
fufira point d’attacher quelques guirlandes de fleurs 
à un fujet, qui par lui-même n'aura rien de cham- 
pêtre. I fera néceflaire de montrer la vie champé- 
tre elle-même ; ornée feulement des graces qu’elle 
peut recevoir. |. | 

On donne auffi aux pieces pafforales le nom d’é-\ 
glogue ; euxncyn en grec , fgnifioit ur recueil de Pieces 
choifies , dans quelque genre que ce füt. On a jugé 
à propos de donner ce nom aux petits poèmes {ur 
la vie champêtre , recueillis dans un même volu- 
me. Ainfi on a dit les églogues de Virgile, c’eft-à- 
dire le recueil de fes petits ouvrages fur la vie paf£ 
orale. | 
Quelquefois auf on les a nommés zdyUes. Idyi. 
le, en grec aidvaaio , fignifie une petite zrage, une 
peinture dans le genre gracieux & doux. 

S'il y a quelque différence entre les idylles & les 
églogues , elle eft fort légere; les auteurs les con- 
fondent fouvent. Cependant il femble que lufage 
veut plus d'attion & de mouvement dans Péglogue ; 
& que dans lidyile, on fe contente d’y trouver des 
images , des récits ou des fentimens feulement. | 

Selon la definition que nous avons donnée, l’ob- 
jet ou la matiere de l’églogue. eft le repos de la vie 
champêtre, ce qui l'accompagne, ce qui le fuit. Ce 
repos renfermeune jufte abondance, une liberté par- 
faite , une douce gaieté. Il admet des paffions mo- 
dérées, qui peuvent produire-des plaintes , des chan- 
ons, des combats poétiques, des récits intéreffans. 

Les bergeries font à proprement parier , la pein- 
ture de l’âge d’or mis à la portée des hommes, & 
débarrafé de tout cemerveilleux hyperbolique,dont 
les poëtes en avoient chargé la delcription. C’eft le 
regne de la liberté, des plarfirs innocens, de la paix, 
de ces biens pour lefquels tous les hommes fe fentent 
nés, quand leurs paflions leur laiflent quelques mo- 
mens de filence pour fe reconnoître. En un mot, 
c’eft la retraite commode &c riante d’un homme qui 
a le cœur fimple & en même tems délicat, & qui a 
trouvé le moyen de faire revenir pour lui cet heu- 
reux fiecle. 


Quand le ciel libéral verfoir à pleines mains 
Tour ce dont l'abondance affouvir les humains ; 
E: que le monde enfant n'avoir pour nourriture 
Que les mers apprétés par les foins de nature. 


Tout ce qui fe pañle à la campagne, n’eft donc 
point digne d'entrer dans la poéfée paflorale. On ne 
doit en prendre que ce qui eft de nature à plaire ou 


à intérefler ; par conféquent , il faut en exclure les 


grofheretés , les chofes dures, les menus détails, qui 
ne font que des images oïfives 8 muettes ; en un 
mot, tout ce qui n’a rien de piquant ni de doux. À 
plus forte raïfon, les événemens atroces & tragiques 
ne pourront y entrer: un berger qui s’étrangle à la 
porte de fa bergere | n’eft point un fpeëtacle pafto- 
ral ; parce que dans la vie des bergers, on ne doit 
point connoître les degrés des paflions qui menent à 
de tels emportemens. 

La poéfie pafiorale peut {e préfenter, non-feulement 
fous la forme du récit ; mais encore fous toutes les 
formes qui font du reflort de la poéfie. Ce font des 
hommes en fociété qu’on y préfente avec leurs inté- 
rêts, & par conféquent avec leurs pafhons ; paflions 
plus douces & plus innocentes que les nôtres , il eft 
Vrai, mais qui peuvent prendte toutes les mêmes for- 
mes, quand elles fontentre les mains des poëtes. Les 
bergers peuventdonc avoir des poëèmes épiquess,com- 
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me l’Athis de Ségrais ; des comédies, comme les ber. 
geries de Racan; des tragédies, des opéras, des élé. 
gies , des églogues, des idylles, des épisrämmes, des 
infcriptions, des allégories, des chants funèbres, &e, 
& ils en ont effectivement. | 

On peut juger du caraétere des bergers par les fieux 
où on les place: les prés y font toujours verds: l’om: 
bre y efttoujours fraîche ; Pair toujours pur ; de mê- 
me les aéteurs &c les aéions dans la bérgerié doivent 
avoir la plus fiante douceur; cependant comme leur 
cielfe couvre quelquefois de nuages, ne füt-ce que 
pour varier la fcène &c renouveller par quelques ro- 
fées, le vernis des prairies & des bois ; on peut auffi 
mêler dans leurs caraéteres quelques paffions triftes, 
ne fût-ce que pour relever le goût du bonheur , & 
aflaonner l'idée du repos. 

Les bergers doivent être délicats & naïfs ; c’eft-à- 
dire que dans toutes leurs démarches & leurs dif 
cours, 1lne doït y avoir rien de défagréable, de re- 
cherché, de trop fubtil; & qu’en mêrne temsils doi- 
vent montrer du difcernement, de l’'adrefle, de l’ef- 
prit même, pourvû qu'il foit naturel, 

Ils doivent être contraftés dans leurs cara@teres,au 
moins en quelques endroïîts ; car s'ils l’étoient pai- 
tout, l’art y paroîtroit. 

Il doivent être tous bons moralement : on fait 
que la bonté poétique confifte dans la reflemblance 
du portrait avec le modèle; aïinfi dans une tragédie 
Néron peint ayec toute fa cruauté, a une bonté poé- 
tique. 

La bonté morale eft la conformité de la conduite 
avec ce qui eft, ou qui eft cenfé être la regle &c le 
modèle des bonnes mœurs.Les bergers doivent avoir 
cette feconde forte de bonté aufli-bien que la pre- 
miere. Un fcélérat , un fourbe infigne , un aflaffin 
{eroit déplacé dans la poëf£e paftorale. Un berger of- 
fenfé doit s’en prendre à fes yeux, ou bien aux ro= 
chers ; ou bien faire comme Alcidor, fe jetter dans 
la Seine, fans cependant s’y noyer tout-à-fait. 

Quoique les caraéteres des bergers aient tous à- 
peu-près le même fonds, ils font cependant füfcepti- 
bles d’une grande variété. Du {eul goût de la tran- 
quillité & dés plaifirs innocens, on peut faire naître 
toutes les paflions. Qu’on leur donne la couleur & le 
degré de la paflorale, alors la crainte, la trifteffe ; 
Pefpérance , la joie, l'amour, amitié, la haine, la 
jaloufie, la générofité, la pitié, tout cela fournira 
des fonds différens, lefquels pourront fe diverfiñer 
encore felon les âges, les fexes, les lieux, les éyene- 
mens , Gc. à" 

Après tout ce qu’on vient de dire fur la nature de 
la poéfie paliorale. 1 eft aifé maintenant d'imaginer 
quel doit Etre le flyle de la poéfée paftorale ; il doit 
étre fimple , c’eft-à-dire que les termes ordinaires Y 
foient employés fans fafte , fans apprêt , fans def- 

fein. apparent de plaire. Il doit être doux : la dou- 
ceur fe fent mieux qu’elle ne peut s’expliquer ; c’eft 
un certain moëlleux mêlé de délicatefle & de fimpli- 
cité, foit danses penfées , foit dans les tours, foit 
dans les mots. 


Timarette s’en eff allée : 
L'ingrate méprifant mes foupirs & mes pleurs, 
Laiffe mon ame défolée 
A la merci de mes douleurs. 
Je n’efpérat jamais qu’un jour elle eñt envie 
De finir de mes maux le piroyable cours ; 
Mas je l’aimois plus que ma vie, 
Et Je la voyois tous les jours. 


Il doit être naïf: 


Sz vous vouliez venir, 6 miracle des belles, 
Je veux vous le donner pour gage de ma for, 
Je vous enfeignerois un nid de tourterelles : 


an 
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Car on dit qwelles font fideles comme moi, 
Il eft gracieux dans les defcriptions. 


Qu'en jes plus beaux habits, l'aurore au teint vermeil 
Annonce a l'univers de retour du foleïl, 

Æi que devant fon char fes legeres fuivantes 
Ouvrent de l'Orient Les portes éclatantes ; 

Depuis que ma bergere a quitré ces beaux lieux, 

Le ciel n’a plus ni jour, ni clarté pour mes yeux. 


| Les bergers ont des tours de phrafe qui leur {ont 
familiers, des comparaïfons qu’ils emploient fur-tout 
quand les expreilions propres leur manquent. 


. Comme en hauteur ce faule excede les fougeres , 
Aramynte en beauté furpaile nos bergeres. 


Des fymmétries. 


Il m'appelloit fa eur, je l'appellois mon frere ; 
Nous mangions méme pain au logis dé mon pere : 
Et pendant qu'il y fut, nous vécues ainfe , 

Tout ce que je voulois., il le vouloir auffi. 


Des répétitions fréquentes. 


Pan a foin des brebis, Pan a foin des pafteurs , 


Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs 


Dans les autres genres, la répétition eft ordimai- 
rement employée pour rendre le ftyle plus vif ; ici 
il femble que ce foit par parefle , & parce qu'on ne 
veut point fe donner la peine de chercher plus loin. 

Ils emploient volontiers les fignes naturels plutôt 
que les mots confacrés. Pour dire 7 eff midi ,ils di- 
{ent : le troupeau eft à l'ombre des bois ; 17 eff tard, 
Pombre des montagnes s’allonge dans les vallées. 

Ils-ont des defcriptions détaillées , quelquefois 
d’une coupe, d’une corbeïlle ; des circonftances me- 
nues qui tiennent quelquefois au fentiment : telle eft 
celle que fe rappelle une bergere de Racan. 


Il me paffoit d'un an, 6 de fès petits bras 
Cusilloit déja des fruits dans les branches d'enbas. 


Quelquefois auffi elles ne font que peindre l’extrè- 
me oifiveté des bergers ; & ce n’eft que par-là qu’on 
peut juftifier la defcription que fait Théocrite d’une 
coupe cifelée où il y a différentes figures. | 

En général on doit éviter dans le f£y/e paftoraltout 
ce qui fentiroit l'étude & Papplication , tout ce qui 
fuppoferoit quelque long &c pénible voyage ; en un 
mot tout ce qui pourroit donner l’idée de peine & de 
travail. Mais comme ce font des gens d’efprit qui inf- 
pirent les bergers poétiques , il eft bien difficile qu'ils 
s’oublient toujours aflez eux-mêmes pour ne point fe 
montrer du tout. 

Ce n’eft pas que la podfie paftorale ne puifle s'élever 
quelquefois. Théocrite & V iroile ont traité des cho- 
fes très-élevées: on peut le faire auf bien qu'eux, êc 
leur exemple repond aux plus fortes objeëtions. Il 
{emble néanmoins que la nature de la poëfie paflorale 
eft limitée par elle-même : on pourra, fi Fon veut, 
fuppofer dans les bergers différens degrés de connoïf- 
fance & d’efprit ; mais fi on leur donne une imagi- 
nation auffi hardie & auffi riche qu’à ceux: qui ont 
vécu dans les villes, on les appellera comme on le 
voudra ; pour nous nous n’y voyons plus de ber- 
gers, 

” Nous avons dit wre imagination hardie : les ber- 
gets peuvent imaginer.les plus grandes chofes, mais 
il faut que ce foit toujours avec une forte de timidité, 
&c qu’ils en parlent avec un étonnement êt un embar- 
ras qui fafle fentir leur fimplicité au milieu d'un récit 
pompeux. « Ah, Mélibée ! cette ville qu'on appelle 
» Rome, je la croyois femblable à celle où nous por- 
» tons quelquefois nos agneaux ! Elle porte fa tête 
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» autant au-deffus des autres villes, que les cyprès 
» font au-deflus de lofier». Ou, # on veut abiok- 
ment chanter & d’un ton ferme l’origine du monde, 


«prédire l'avenir, qu'on introduïfe Pan:, le vieux Si- 


lène , Faune , ou quelqu’autre dieu: | 

Les bergers n’ont pas feulement leur poéfie , ils 
ont encore leurs danfes , leur mufique, léurs patu- 
res, leurs fêtes, leur architecture, sil eft permis de 
donner ce nom à des buiflons , à des bofquets, à des 
côteaux. La fimplicité, la douceur, lagaretériante,, 
en font toujours le caraétere fondamental ; &c sil eft 
vrai que dans tous les tems les connoïfléurs ont pü 
juger de tous les arts par un feul; ou même, comnre 
l’a dit Séneque , de tous les arts par la maniere dont 
une table eft fervie, les fruits vermeils, les châtaignes, 
le lait caillé , &c les lits de feuillages dont Tityre veut 
fe faire honneur auprès de Mœlibée ;, doivent nous 
donner une jufte idée des danfes , des chanfons , des 
fêtes des bergers , auffi bien que de leur poéfie. 

Sila poéfie paflorale eft née parmi les bergers, elle 
doit être un des plus anciens genres de pocfie, la 
profeffion de berger étant la plus naturelle à l’homme, 
&z la premiere qu'il ait exercée. Il ett aifé. de penfer 
qüe les premiers hommes fe trouvant maîtres pari 
bles d’une terre qui leur offroit en abondance tout ce 
qui pouyoit fuflire à leurs befoins & flatter leur goût, 
fongerent à en marquer leur reconnoïffance au fou- 


\ verain bienfaiteur; &c que dans leur enthoufiafine ils 


intérefferent à leurs fentimens les fleuves, les prairies, 
les montagnes, les bois, & tout ce qui lés environ- 
noiït, Bientôt après avoir chanté la reconnoïffance, 
ils célébrerent la tranquillité & le bonheur de leur 
état ; & c’eft précifément la matiere dela poéfe pafto- 
räle, l'homme heureux : il ne fallut qu’un pas pour ÿ 
arriver. , 

Il y avoit donc eu avant Théocrite des chanfons 
paforales | des défcriptions , des récits mis en vers, 
dés combats poétiques qui, fans doute, avoient été 
célebres dans leur tems ; mais comme il furvint d’au- 
tres ouvrages plus parfaits, on oublia ceux quiavoient 
précédé , & on prit les chefs- d'œuvre nouveaux 
pour une époque au-delà de laquelle il ne falloit pas 
fe donner la peine de remonter. C’eft ainfi qu'Ho- 
mere fut cenfé le pere de l'épopée, Efchyle de la tra- 
gédie ; Efope de l’apologue , Pindare de la poëfie Iy- 
rique, & Théocrite de la poëfe paftorale. D'ailleurs 
on s’eft plu à voir naître celle-ci fur les bords de PA 
napus , dans les vallées d'Elore , où fe jouent les z6- 
phirs, où la fcene eft toujours verdoyante &e l'air 
rafraîchi par le voifinage de la mer. Quel berceau 
plus digne de la mufe pafforale ; dont le caraëtere ef 
fi doux ! 

Théocrite dont nous venons de parler, naquit à 
Syracufe, & vécut environ 260 an avant J. C. Ha 
peint dans fes idylles lanature naive 8e gracieufe. On 
pourroit regarder fes ouvrages comme la bibliothe- 
que des bergers, sil leur étoit permis d’en avoir 
une. On y trouve recueillis une infinité de traits, 
dont on peut former les plus beaux caraëteres de la 
bergerie. Il eft vrai qu'il y en a aufhi quelques-uns 
qui auroient pu être plus délicats; qu'il ÿ en a d’'au- 
tres dont la fimplicité nous paroît trop peu aflaifon- 
née; mais dans la plüpart il y a une douceur, une 


molleffe à laquelle aucun de {es fuccefleurs n'a pu 


atteindre, Ils ont été réduits à le copier prefque lit- 
tétalement, n’ayant pas aflez de génie pour limiter. 
On pourroit comparer fes tableaux à ces fruits d’une 
maturité exquife, fervis avec toute la fraicheur du 
matin, & ce léger coloris que femble ÿ laifer la ro- 
fée. La verfification de ce poëte eft admirable , plei- 
ne de feu, d'images , & fur-tout d’une mélodie qui 
lui donne une fupériorité inconteftable fur tous les 
autres. J 

Mofchus & Bion vinrent quelque temsaprèsThée- 
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ent, Le premier fut éclebre en Sicilése & l’autre à 


Smyrne en [onie, Sil'on en jugé par le petit nom 


bre de pieces qui nous reftent de lui, alajôtita à lé: 
glogie un certain art aW’elle n’avoit pont. Ony vit 


“plus de finefle , plus de choix, moins denepligence; 


mais peut-être qu'en gagnant du côté de lexaéhitu- 
de, elle perdit du côté dela naïveté , qui eft pour- 


tant Pame des bergeries. Ses bois font: des bolquets  : 


plütôt que des bois ; & fes fontaines font prefque dés 
jets d’eau. I fenblé même "que ce foit-inon un au- 
tre genre que celui de Théocrite , au-moins une ‘at- 
tre éfpece dans le mêmé genre. On y voit peu de 
bergerie, ce font des allésofies incémieufes, des ré- 
cits ornés, des éloges travaillés, 8 qui'paroïfent 
lavoir été. Rien n’ett plus brillant que fonidylle fur 
Penieyement d'Euroge. ATP En apr 

. Bion a été encore nlus loi que Moféhus;-&rfes 
befgeries font encore plus parées qué celles de ce 


poète. On y fent partout le foin de plaire ; quel- 


quéfois mênie il y éfl'avec affé@ation. Sôh tombeau | 


d'Adonis, qui eft fi beau &f touchant , à quelques 

antithèfes qui ne font que des/jeux d'efbritt 
S1 on veut rapprocher les carattéres de ces'trois 

poëtes ; & les comparer en peu dé mots, on peut 


cire que Fhéocrite a peint la nature fimple 8c'quele 


quefois néshigée; que Mofchus la arranpéeavec art; 
que Bion hu a donné des parures, Chez Théocrite 
Pidyle eft dans un bois où dans une verte prairie ; 


chez Mofchus elle éft dans'une ville ; chez Bion elle. 


eft prefque für un théâtre. Or quand nous Hfons des 
bergeries, nous fommes bien-aifes d’être hors des 


| villes. LS - 


- Virgile , né près de Mantoue de pareñst dé mé- 


poëfies paltorules. Il eft lé feul poëte latin qui ait ex- 


diccre condition, fé fit Connoître à Rome par fes | 


 cellé en ce genre, & ila mieux aimé prendre pour | 


modele Théocrite que Mofchus ni Bion. Il s’y eftar: : 


taché tellement | que fes églogues ne font »refque 
Que des imitations du poëtesrec. | 


Calpurnius & Némefianus fe diflinguerent par la 


poëfre pallorale fous l'émoire de Dioclétien ; lun étoit 
ficilien, l'autre naquit à Carthage. Après qu’on a lu 
Virgile, on trouve chez eux peu de ce moëlleux qui 
fait lame de cette poéfe pafiorale. Us ont de tems en 
tems des images gracieufes, des vers heureux; mais 
ils m'ont rien de cette verve pafiorale qu'infpiroit la 
mufe de Théocrite: 

Nous venons de tranfcrire avec ofand plaifir un 

ifcours Complet fur la poéfe paflorale ;° dont on a 
établi ja matiere, la forme, leftyle, l’origine, & le 
caractere des auteurs anciens qui s’y font le plus 
diffinoués. Ce difcours intéreflant éft l'ouvrage de 
Pauteur des Principes deliriérature; &cnous croyons 
qu'en le joignant aux articles Bu coLiqQuE£ , 
EGLOGUE 6: IDYLEE , le leCteur n’aura plus rien à 
defirer en ce genre. ( D. JT.) 
. PASTORALE, f. f. ( Mufque. ) chant qui imite ce: 
lui des bergers, qui en a la douceur, la tendrefe, 
le naturel: C’eft aufli une piece de mufique faite fur 
des paroles qui dépeignent les mœurs & les amours 
des bergers. x. F- à ) 

PASTORICIDES, £. m. ( Æ1f. eccl.\ nom d'une 
feéte du premier Æecle. On appella ces hérétiques 
Patoricides , parce que leur rage {e tournoit parti- 
cuherement contre les pafteurs qu’ils tuoient. Jovet 
range le pafloricide parmi les anabatiftes d’Angie- 
terre, | . | : 
PASTRANA, ( Géog. mod. ) petite Ville d'Efpa: 
gne dans la nouvelle Caftille , avec titre de duché, 
fur le Tage. Long. 15. 4. lar. 40: 26. | 

PASTRUMA, (zerme de relation. ) les voyageurs 
au Levant nous difent que le Pafruma eff de la chair 
de bœuf cuite, defléchée & mife en poudre , que les 


foldats turcs portent à l'armée, pour la diffoudre 
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“HPATACA:CHICA 
ufitée parmi les Alsériens | & qui vaut 232 aäfpres, 
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© PAT, ( Jeudes ééhes Je tétme du jeu d'échecs 
‘dit lorfque lun desjoneuss'a’étant pas.én échec ; 
néfçauroit jouer qu'ilne fé“méètte en ChEe. Le pat 
différe du war. On effrer, &Pon a perdu, quand 
on né pet pas fortir-d’'Échec, mais One be, ; lorts 
qu'on fle peut pas jouer {ans {é mettre en échec , & 


alors 6h recommence Ha parte mi PuUn ni lPautre 


h'ayant gagné, Si le rot ne peut joter fans 1e mettre 
en che, 1l'efft par, & là partie eff A refaire. 
PAPA; Lim. (Ori) nom que les Portagais 


du Bréfil'donnent à un des plus beaux 87! dès plus 


gros ”canards de PAméritie : il eft prefdue de la 
vroffèur d’une oie: Les Bréfiliens P appellent Ipecari= 


PATAC , fm. (Comm. ) monnoie d'argent } qui 
Vatt uñ double. On dit auffi parer, 
(Comme) Mmonnoie five 


dont 1$ font un réal d'Efpâgne , & 34 font'ün 4p: 


‘fe Qui Vaut environ fix liVrés argent de France. Le 
témin fait la huitieme paitie d’un paracaichica, Una 
Piaftre mexicaine ou de Séville, dont 20 doivent 


faire unelivre, fait trois pardca-chicas & fept témins: 


Le karous ft un derni témin où quatorze afpres. 


Pataca=gorda, monnoie fidive des Algériens, qui 


‘fait 606 apres. Voyez l'article précédent, 


PATACH, £ 1. ( Comni. dé Potalfe.) cendre graves 
lée qui fe fait d’une herbe qu’on brûle , qui fe trouve 
aux environs de la mer Noire & des châteaux dés 
Dardanelles ; ellé fert pour faite le favon & pour 
dévraifler les draps, mais ellen’eft pas eftimée : celles 


“de la côte de Syrie, & fur-tout de Tripoli ; font 


meilleures: 
PATACHE , ff. ( Marine. ) c’eftun petit vaifleau 


“de guerre qui eff defliné pour le fervice des orands 


navires’, & qui mouille à l'entrée d’un port pour al- 
ler reconnoïtre ceux qui viennent ranger les côtes: 
Ainfi la parache fert de premiere garde pOur arrêter 


les yaffeaux qui viennent à eñtrer dans les pofts. Le 


cotps-de-garde de la patache doit Être compofé de 
fon équipage , où de foldats détachés à cet éffet, Les 
fermiers gérétaux ont aufi des pataches. qui fe tien: 
nent à l’entrée des ports pouf avoir infpeétion {ur 
ceux qui entrent. On dit paraches de fermes & bacs, 


bateaux & chaleupes de gouverneur. 


Patache d'avis ou frégate d'avis , c’eft un petit 
varfleau qui porte les paquets à l’armée, (Z. 
PATAGAU ,f. m. (Conchyolog.) coquille bivalve 
“ eft une efpece de came. Le parapau differe Cceperi- 
ant beaucoup de la éame ordinaire : il ef plus 
grand, moins rond, plus Le; il eft chargé de taches 
jaunes; blanches & noires :une feule trompe de di£. 
férente couleur ; & d'environ quatre pouces de long, 
lui donne touté forte de mouvement. Quoiqiril ne 
paroïfle former qu'un tuyaux, il eft cependant partagé 
intérieurement en deux par une'efpece de cloifon ) 


‘chaque tuyau a fon trou particulier qui fe voit à l'ex: 


trénité de la trompe. Le fupérieur qui rejette l’eau 
trois piés de diftance, eff plus étroit que l'inférieus 
par où elle entre , & Porifice des deux tuyaux eft 
garni dé pétits poils blancs ; ce long tuyau fans le 
ecoufs dune autre jambe, fert au coquillage à fe 
mouvoir ; & fournit à tous fes befoïns , fans pouvoir 
avancer m reculer , mais {eulément s’enfoncer dans 
la vafe. Les bords de la coquille font tapiflés de deux 
membtanes épaifles qui l’environnent ; élles font 
blanches & très-unies , {ans franges ni déchiquetures. 
(D.1.) AS | wi 

PATAGRUM , f. mn. ( Æf£ ane, ) galon d’or dont 
On bordoït les tuniques à l’échancrure du col. Le 
clavus au contraire étoit attaché en long fur la tu= 
nique: 
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PATAGON ,f. m.( Moro. ) Quelques1ns pro- 
noncent pattacon ; monnoie de Flandres faite dar- 
gent. qui a cours à-peu-près fur le pié de Fécu de 
France de foixante fois ; ils ne fe reçoivent préfen- 
tement qu'au poids dans les hôtels des monnoïes , 
fuivant le prix fixé par les ordonnances. Les diminu- 
tions dû patagon font les demi & les quarts. 

Cutre les patagons de Flandre , il s’en fabriquoit 
auf autrefois quantité en Franche-comté, quelques- 
uns au poids & au titre de ceux de Flandre , c’eft-à- 
dire pefant vinot-deux deniers, & tenant de fin dix 
deniers fept grains , & quelques autres un peu plus 
forts, comme ceux qui avoient une croix à feuillage 
couronnée d’un côté , & de l’autre les armes. de 
Bourgogne, qui peloient vingt-deux deniers douze 
grains, & tenoient de fin dix deniers quatorze grains. 
CRATES | | 

PATAGONS LES , (Geog. mod.) peuples de l’Amé- 
rique méridionale, dans la terre magellanique. Heurs 
bornes du côté du nord ne font gueres connues : on 
les étend ordinairement jufque vers la riviere de los 
Camarones , & d’autres les pouflent jufqu’à la riviere 
de la Flata. Du côté de lorient 1ls font bornés par la 
mer du Nord , at midi par le détroit de Magellan, 
& à Poccident par la Cordilliere de los Andes. 

Ce pays s’appelloit Chiqua avant que Fernand Ma- 
gellan Petit nomme le pays des Paragons , quand 1l 
vit des géans au port de Saint-Julien ; ces prétendus 
géans n’étoient au fond que des hommes tres-grands , 
&t qui auroient eu environ huit piés par le rapport 
des mefures modernes au pié de roi. 

Les Paragons font couverts de peaux d'animaux 
aflez groffierement coufues. L’air de ce grand pays eft 
différent felon fon éloïgnement du pôle antarétique 
ou de la ligne ; mais en général il eft plutôt froid que 
chaud. | 

Les Indiens paragons voyagenten portant avec eux 
leurs cabanes & tous les uftentiles du ménage ; ces 
cabanes ne confiftent qu’en quelques piquets, dont 
une partie fe met debout, & le refte en-travers de 
un à l’autre, & le tout eft couvert de peaux de che- 
val. Ils marchent le jour, campent la nuit. La chair 
de cheval eff prefque leur unique nourriture ; les uns 
la mangent crue , les autres la font griller. Ce qu'ils 
nomment ville eft une habitation qui confifte en ca- 
banes petites , bafles , irrégulieres , éloignées entr 
elles de trois piés au plus, & féparées par une petite 
paliffade à hauteur d’appui. Ils reconnoiïflent un chef 
dont la parure confifte en un tablier d’étoffe pendu à 
fa ceinture, & un bonnet de plume d’autruche qui lui 
fert de diademe. 

Le continent des Patagons abonde en pâturages &c 

en chevaux. Les Paragons, au-moins ceux que nous 
avons vûs, dit l’auteur célebre du voyage a la mer du 
Sud, ont communément cinq à fix piés de haut ; leur 
teint eft de couleur olivätre ; 1ls ant le nez & les yeux 
petits : leur naturel eft fort doux. Leur roi ou chef n’a 
fur fes fujets d’autres prérogatives que d’être exempt 
de toute efpece de travail. Dans les feftins il eft con- 
fondu avec fes fujets ; & quand Pivrefle eft de la par- 
tie ,1ls en viennent aux mains avec lui comme avec 
un autre. 
. Ces Indiens n’ont proprement aucune demeure 
fixe ; lorfque leurs chevaux ont confommé les pâtu- 
rages d’un canton , ils tranfportent leurs cabanes & 
leurs effets dans un autre : cette tranfmigration fe fait 
plufeurs fois dans Pannée. Leurs habitations font dif- 
perfées dans une grande étendue de pays ; chaque 
bourgade eft compofée d’un très-petit nombre de ca- 
banes ; la bourgade même capitale eft bien inférieure 
aux plusmédiocres villages d’Angleterre pour le nom- 
bre d'habitations. 

Is ont quelque foible notion de la divinité ; ils 
rendent une façon de culte à la lune & au foleil. Le 
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‘our de farouvellelune ils s’aflemblent en corps, & 
] Ë | ; 


_ font une efpece de proceflion autour de leurs caba- 


nes ; celui qi marche à la tête porte un cerceau garni 
de fonnettes. de cuivre & de plumes d’autruche ; ils 
font pisouetter de tems entems ce cerceau, &c à ce 
fignal toute la troupe poufle de grands cris. Cette cé- 
rémonie dure énviron une demi-heure. 

On fait le même ufage du cerceau auprès.des mou- 
tans ;, mais f-tÔt que le malade eft mort ,on l’enfeve- 
lit bien vite dans une peau. de cheval avec tous les 
effets qui lui appartiennent, arcs , fleches , éc. On le 
porte tout de fuite à quelque diftance del’habitatior, 
& on le jette dans une fofle ronde qu'on a creufée 
exprès, & que l’on comble auffi-tôt. 

Leur deuil confifte à refter feuls quelque tems, & 
à ne parler à perfonne ; pendant cette retraite, on 
léurenvoie leur noursiture.Ils craignentextrèmement 
les fpedtres &c les revenans., .&-par cela même ils 
font fujets à en voir quantite. Ils les chaffent autant 
quals peuvent en frappant à grands coups fur les 
peaux de cheval dont leur cabane eft entourée, 

La polygamie leur eft inconnue ; lorfque leur 
fernme eften couche, l'entrée de fascabane eft mter- 
dite à tout le monde jufqu'àce qu’elle en forte elle- 
même portant fon enfant entre fes bras. Auffi-tôt 
quelle en eft délivrée, on enveloppe l'enfant d’une 
peau de mouton, on le couche fur une efpece de ci- 
viere, dont le fonds eft garni de la même peau; on 
lui lie les bras & les jambes avec des efpeces de cour- 
roies contre le bois de la civiere , afin qu'il ne puife 
pas tomber ; on fufpend cette machine par Les quatre 
coins : cette maniere d’emmailloter doit avoir des 
avantages, car lés Paragons font bien faits; maïs ils 
ont tous le derriere de la tête applati, ce qui went 
fans doute de leur ufage de tenir les enfans couchés 
fur le dos, fans autre oreiller que le bois de la a- 
viere. | 

Dans les premiers mois après la naïffance , les me- 
res menent tous les matins leuts enfans à la riviere, 
& les y plongent. Cette pratique les rend fiinienfibles 
au froid , qu’au fort de l’hiver ils courent tour nuds 
fur la neige & la glace. 

Les Paragons | hommes & femmes , portent des 
colliers & des braflelets de grains garnis de grelots : 
ils vont en courfe tous les printems , 8&c emploient 
V’été à chaffer &c à prendre des chevaux fauvagesavec 
un nœud coulant , en quoiils font d'une adrefle fur- 
prenante, | 

Les Patagens qui habitent les contrées voifines de 
la montagne des Cordillieres , font très-belliqueux,, 
haïffent mortellement les Efpagnols, &c leur font une 
guerre continuelle ; ils font comme les autres de 
haute taille & d’un teint bafané : leurs armes font la 
lance & la fronde , qu’ils manient avec beaucoup de 
dextérité, [ls fe difperfent en différens partis-dans ces 
vaites plaines, ayant chacun leur chef ou cacique, 
&t montent à cheval comme à-peu-près nos hout- 
fards d'Europe. Leurs étriers font un morceau de bois 
percé d’un trou pour y mettre le bout du pie ; leurs 
brides font de crin, & le mords eft de bous. | 

Ils n’ont point de demeures fixes, font errans, &r 
par-à même inacceffibles aux Efpagnols ; 1ls font de 
tems en tems des courfes fur les frontieres efpagno- 
les , enlevent le bétail & les habitans ; mais de tous 
les prifonniers qu'ils font:, ils ne gardent que les 
femmes & les enfans pour en faire des efclaves , & 
tuent le refte. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

PATAGONS TERRE DES, ( Géog. mod.) On donne 
le nom de serre des Patagons à cette partie de l’'Amér- 
que meridionale qui eft au fud des établiffemens des 
Éfpagnols , & qui s'étend depuis ces colonies juf- 
qu’au détroit de Magellan. La partie orientale de ce 
pays eft rémarquable par une particularité qu ne ie 
trouve dans auçune autre contrée de notre globe 

connue , 


connue ; C’eft que quoique tout le pays qui eft au 
nord de la riviere de la Plata foit rempli de bois & 
d’arbresgde haute futaie, tout ce qui eft au fud de 
cette riviere eft abfolument dépourvû d’atbres , à 
l'exception de quelques pêchers que les Ffpagnols 
Ont plantés & fait multiplier dans le voifinage de 
Buenos-Ayres ; de forte qu’on ne trouve dans toute 
cette côte de quatre cens lieues de longueur, & auff 
avant dans les terres que les découvertes ont pu s’é- 
tendre , que quelques chétives broffailles. Le cheva- 
fier Narborous , que Charles IT. envoya exprès pour 
découvrir cette côte & le détroit de Magellan, & 
qui en 1670 hiverna dans le port Saint-Julien & dans 
le port Défiré, aflure qu'il ne vit pas dans tout le 
pays untronc d’arbre aflez gros pour en faire le man- 
che d'un couperet. Voyage de G. Anfon, i7-4°, Amf 
terdam 1749. (D. J.) 

PATAGONULA , £ f. ( Born.) genre de plante 
dont voici les caraéteres dans le fyftème de Linnæus. 
Le calice particulier de la fleur eft extrèmement petit; 
11e partage en cinq fegmens, & demeure après que 
la fleur eft tombée, La fleur confifle en un feul pétale 
ovoide dont le bord eft découpé en cinq parties ai- 
gués. Les étamines font cinq filets de la longueur de 
la fleur ; leurs boffettes font fimples. Le germe du 
piiil eft oval & pointu. Le ftile eft très-délié, & lé- 
gérement fendu en deux; il refte auffi après la chûte 
de la fleur. Les figmates font fimples. Le fruit eftune 


capfule pointue, ovoïde, placée fur un large calice 


formé de cinq longs fegmens, légérement découpés 
. dans les bords. Les graines de cette plante font en- 
core inconnues , maïs la ftruéture du calice qui porte 
la capfule , eft feule fufffante pour la diftin&ion de ce 
genre de plante, (D. J.) 
… PATAIÏQUES pieux, ou Patæques | (Mychol.) 
images de certains dieux que les Phéniciens mettoient 
fur les proues de leurs vaifleaux. Hérodote LIT. 
les appelle zarasor ; Bochard dérive ce mot du phé- 
nicien ; Scaliger n’eft point de cet avis. M. Morin le 
tire du grec mêxoe , animal qui étoit l’objet du culte 
des Égyptiens , 8 qui de-là peut avoir été honoré 
par fes voïfins. M. Elfner , mémoires de Berlin, z. II. 
a obfervé qu'Hérodote n’appelle pas Paræci des 
dieux , mais ceux qui avoient obtenu cette dignité 
de la lbéralité d'Hefychius , de Suidas , & d’autres 
anciens lexicographes qui les ont placés à l’éperon 
des vaifleaux , au lieu qu’Hérodote les plaçoit à la 
proue. Scaliger | Bochard & Selden fe font donnés 
bien des tourmens fur cette matiere. Le difcours de 
M. Morin dans les mémoires de l'académie des Tafcrip- 
tions , tome L. n'apprend rien de plus ; 8 toutes les 
étymolosies du mot même font chimériques. M. Elf 
ner croit que les Paraci étoient les mêmes que les 
dioftures | non pas Caftor & Pollux inventés par les 
Grecs , mais les diofcures orientaux d’une plus haute 
antiquité. Hérodote dit que les Paraci réflembloient 
à de petites ffatues de Vulcain. Paufanias leur donne 
environ un pié de hauteur. On les regardoit pour 
être les proteéteurs de la navigation. (D. 2) 
PATALA , ( Géog. anc. ) ile des Indes à l’embou- 
chure du fleuve Indus. Arrien nous apprend qu’on 
la nomme auf Delta, à caufe de fa figure triangu- 


laire. Il y avoit dans cette île une ville qui portoit le 


même nom. (D. J. 

PATALAM ox PADALAS, ( Hif. mod. ) c’eft ainf 
que les Banians ou Idolâtres de lIndouftan nomment 
des abîmes fouterreins ou des lieux de tourmens qui, 
fuivant leur religion, font deftinés À recevoir les eri- 
minels fur qui Dieu exercera fa vengeance. Ils les 
nomment aufli padala-logum où enfer : c’eft Emen ou 
le dieu de la mort qui y préfide : fa cour eft compofée 
de démons appellés Rashejas ; c’eft-là que les ames 
des damnés feront tourmentées. Suivant la mytholo- 
gie de ces peuples , il y a fept royaumes dans le pata- 
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Lam ; les hommes qui feront condamnés À ce féjour 


affreux , ne recevront d'autre lumiete que celle que 
leur fourniront des ferpens qui porteront des pierres 
étincelantes fur leurs têtes. Cependant les Indiens ne 
croient point que les tourmens des damnés feront 
éternels : le paralam n’eft fait, {elon eux > Que pour 
fervir de purgatoire aux ames criminelles, qui ren- 
treront enfuite dans le fein de la divinité, d’où elles 
font émanées. 

PATALENE, £ £ ( Myrhol.) divinité romaine qui 
Préfidoit aux blés lorfqu'ils commencent à faire pa- 
roïtre leurs épis. Le peuple lui donnoit le foin de les 
faire fortir heureufement. Arnobe parle d’une divinité 
d-peu-près femblable , qu'il nomme Parella & Patel- 
lana, ( D. J.) 

PATAMAR, (Hif. mod.) c’eft le nom qu'on 
donne dans l’Indoftan ou dans les états du grand- 
mogol , à des meflagers qui vont d’une ville à l'autre, 

PATANES ox PATANS, ( Hift. mod, ) c’eft ainf 
que Fon nomme les reftes de l’ancienne nation fur 
qui les Mogols ou T'artares monguls ont fait la con- 
quête de Pindoftan. Quelques auteurs croient que 
leur nom leur vient de Pxrna y province du royaume 


. de Bengale au-delà du Gange ; mais d’autres imap1- 


nent avec plus de vraifflemblance que ce font des ref: 
tes des Arabes , Turcs & Perfans mahométans ; qui 
vers lan 1000 de Pere chrétienne, firent la conquête 
de quelques provinces de Empire fous la conduite 
de Mahmoud le Gaznévide. Les Paranes habitent les 
provinces feptentrionales de l'empire Mopsol ; ils font 
courageux & remuans, & ont eu part à la révolution 
caufée dans Pindoftan par le fameux Thamas-Kouli- 
Kan, ufurpateur du trône de Perte. | 
PATANE ou Parany , ( Géog. mod.) royaume des 
Indes dans la prefqu’ile de Malaca, fur la côte orien- 
tale, entre le royaume de Siam & de Paha. Les ha= 
bitans font en partie mahométans & en partie payens, 
Les Chinois font avéc eux un grand commerce ; on 
n’y diffingue que deux faifons , l'hiver & l'été ; lhie 
ver dure pendant les mois de Novembre , Décembre 
& Janvier, pendant lefquels il pleut fans cefle, Les 
bois font remplis d’éléphans , de fanoliers & de gue“ 
nons. Le royaume, dit Gervaïfe , releve du roi de 
Siam , & eft gouverné par une reine qui ne peut {e 
marier , Mais qui peut avoir des amans tant qu’elle 
veut. La lubricité des femmes y eft fi grande , queles 
hommes font contraints de fe faire de certaines gâr= 
mitures pour fe mettre à l'abri de leurs entrepriles, 
C’eft là, c’eft aux Maldives, c’eft à Bantan , que la 
nature a une force & la pudeur une foiblefle qu'on 
ne peut comprendre ; c’eft-là, dit M. de Montefquieu, 
qu’on voit jufqu’à quel point les vices du climat lai. 
{és dans la liberté, peuvent porter le défordre, Long. 
119: lat. 7. ( D. J.) 
PATANE, où Pasany, ( Géog. mod.) ville des Indes 
dans la prefqu'ile de Malaca, fur la côte orientale du 
royaume deParane , dont elle eft capitale. C’eft une 
des villes fortes des Indes orientales ; elle aun port 
&t eft peuplée de Patanois qui font mahométans , dé 
Chinois & de Siamois, Long. 11 9 lat. 7. 3 4. 
PATANQUIENS, Pantochins » VOyez PANTO- 
QUINS. 
PATANS , ( Géos. mod.) peuples des Indes däns 


* [es états du grand-moool. Ils habitent les montagnes 


de Dheiy & d’Agra. 
PATARASSE, o4 Mar-BeTE, £ f ( Marine. ) c'eft 
une efpece de cifeau à froid dont on fe {ert pour ou- 
vrir les joints d’entre deux bordages quand ils font 
trop ferrés, afin de mieux faire la couture, (Z) 
PATARE , Patara,( Géog. anc. ) ville d’Afe dans 
la Lycie , dont elle étoit capitale ; félon Tite-Live ? 
Z ÀXXX VII. c.xv. Elle avoitun temple célebre dédié 
à Apollon Pataréen ;.ce temple étoit auf riche qué 


celui des Delphites, & Poracle des deux jé: paf= 
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Loit pour mériter la même croyance, Horace; /, III, 
ode 4. le dit. | 

: Qui Lycie tener. 
Dumera , natalem que filvam , 

Delius 6 patareus Apollo. 


L] L} L2 ” L] 


On ne confultoit oracle de Parare que dans les 
fix mois de l’hiver : durant le$ fix mois de l'été l'ora- 
cle étoit à Delphes. C’eftce que Virgile explique dans 
l'Enéide, l. IV. v. 143. 


..  Ubi hibernam Lyciam, Rantique fluenta 
Déferit , ac Delum maternam invifit Apollo. 


La ville de Patare étoït fituée dans la peninfule, 
awEtienne le géographe appelle la Cherfonèfe des 
Lyciens. C’étoit , felon Tite-Live, Av. XXXVIL. 
c. xvij. & 1. XX XVIII, c. xix. une ville maritime 
qui avoit un port. Prolomée Philadelphe après avoir 
accru Patare, la nomma Arfinoé, du nom de fa fem- 
me , mais cette ville ne laïfla pas que de conferver 
toujours fon ancien nom , fous lequel elle fut plus 
connue que fous celui d’Arfinoë. Elle devint avec le 
tems un évêché fuffragant de Myre. 

Acéfée, brodeur de Pasare, S'immortalifa par {on 
adrefle à l'aiguille. C’eft lui qui fit le voile nommé 
mimnow pour la Minerve (d'Athènes ; c’eft encore lui 
qui fit l'ouvrage de ce genre que les Delphiens con- 
facrerent à Apollon, & lon écrivit deflus que Mr 
nerve elle-même par fa faveur divine avoit dirigé le 
travail de l’ouvrier , & avoit conduit fes mains, 
CANTID) 

PATARINS , PATERINS, o4 PATRINS, f.m. (Æ1f. 
eccléfraft.) hérétiques qui s’éleverent dans le x1]. fie- 

‘cle, &fuivoient une partie des erreurs des Vaudois 

& des Henriciens. Ils foutenoient que Lucifer avoit 
créé toutes Les chofes vifibles ; que le mariage eftun 
adultere ; que ce fut une illufion que Moife vit un 
buiflon ardent, &c diverfes autres impoftures qui fu- 
rent condamnées en 1179 dans le concile général de 
Latran , fous Alexandre IT. avec les erreurs des Ca- 
thares, & de divers autres hérétiques. On tire leur 
nom du mot latin pari, qui veut dire fouffrir , parce 
qu'ils affeétoient de tout {ouffrir avec patience, & fe 
vantoient encore d’être envoyés dans le monde pour 
confoler les affligés : ce qui fut caufe qu’on les ap- 
pella Zes confolés ou confolareurs en Lombardie, &c 
Les bonshommes en Allemagne. Baromius , 4. C. 1179. 
Sponde , 4. C. 1198. n. 28. Sander. her. 147. 

PATAVINITÉ, £ f. ( Belles-Lertres. ) Chez les 
critiques, c’eft une faute qu'on reproche à Tite-Live, 
& qu'il a tirée de Padoue fa patrie, qu'on appelloit 
autrefois Patavium. Afnius Pollion , comme nous 
Vapprend Quintilien , a taxé Tite-Live de patayinité. 
Les critiques fe font donné des peines infinies pour 
découvrir en quoi confiftoit cette parayiniré. 

Paul Beni, profefleur d’Eloquence dans luniverfé 
de Padoue , croit que ce mot doit s’entendre du pen- 
chant que cet hiftorien avoit pour le parti de Pompée. 
Mais Pollio lui auroit-il reproché un penchant dont il 
n’étoit pas exempt lui-même ? Pignorius penie que 
la patayiniré conffte en ce que Tite- Live a retenu 
l'orthographe vicieufe defes compatriotes de Padoue, 
qui écrivoient fibe &c quafe pour Jibi &t quafi :,ce 
qu'il prouve par plufieurs anciennes infcriptions. 

Le P. Rapin regarde la patavinité comme une mau- 
vaife prononciation qui choquoit Îles oreilles délica- 
tes de ceux qui étoient à la cour d’Augufte , & qui 
fentoit la province. 

Morhof croit quec’étoit uné certaine tournure de 
ftyle , & quelques phrafes particulieres aux Pa- 
douans. Tout ce que nous en favons de certain, c’eft 
que c’étoit une faute de langage reprochée à Tite- 
Live, mais non un défaut de fentiment ou de mœurs. 

Trèés-probablement c’eft une de ces déliçatefles qui 
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- font:perdues dans-une langue morte. M, Balzac nË 


pouvoit pas mieux rendre fon radoteur ridicule ; 
qu’en fuppofant qu'il fe glorifioit d’avoir découvert 
ce que c’étoit que la parayinise reprochée à Tite-Live 
par Pollion. 

Dan. Georg. Morhof a fait un traité intitulé, de 
patavinitate liviana , imprimé à Kiel en 1685, où il 
expliqué doétement l’urbanité & la péregrinité de la 
langue latine. 

Pollion, dit M. Rollin, prétendoit découvrir dans 
le ftyle de Tite-Live de la paravinité , c’eft-à-dire ap- 
paremment quelques termes ou quelques tours qui 
fentoient la province. Il fe peut faire qu'un homme 
né & élevé à Padoue eût confervé, s’il eft permis de 
parler ainfi , un goût de terroir , & qu'il n’eüt pas 
toute cette finefle, cette délicatefle de l’urbanisé ro- 
maine, qui ne fe communiquoiït pas à des étrangers 
auf facilement que le droit de bourgeoïfie ; mais 
c’eft ce que nous ne pouvons pas appercevoir ni fen- 
tir. Hiff, anc. tom. XII, p. 300. 

PATAY, ( Géog. mod, ) petite ville ruinée de 
France , dans la Beauce, au diocèfe de Chartres, 
éleétion de Châteaudun. Les Anglois y furent dé- 
faits en 1429, & Talbot prifonmer. Long. 19.184 
lat. 48. 5. ( D. J.) 

PATE., f. f. ( Boulanger.) farine pétrie &c pré- 
parée pour faire du pain. La farine pétrie dont on 
fait Le pain eft ordinairement levée ou ayec du le- 
vain de pére, fi c’eft du gros pain, ou quelquefois 
avec de la moufle ou écume de biere, fi c’eft du 
pain léger & mollet. 

Avant de pétrir la péte , on prépare le levain; 
c’eft-à-dire, qu’on met un morceau de pére aigrie 
& réfervée à cet ufage, ou une partie de levüre de 
biere dans une petite partie de la farine qu’on veut 
pétrir ;. & qu'après avoir pétris enfemble avec de 
l’eau chaude, on laïfle fermenter. 

Cette premiere pére fuffifamment levée, fe mêle 
avec le refte de la farine en la délayant de même 
avec de l’eau chaude, qu’on met en moindre ou 
plus grande quantité, fuivant la température de l'air, 
moins fi le tems eft doux, plus sil eft froid, 

La péte réduite à une certaine confiftance qui fe 
regle fuivant que le pain doit être ferme ou léger, 
on la coupe avec le cowpe-pére; on la pefe à la ba- 
lance; fi ce font des boulangers qui pétriffent,, on 
la tourne fur le tour, & on la dreffe {ur la table à 
coucher; où on la laïfle jufqu’à ce qu’elle foit affez 
levée, & propre à mettre au four. 

On pétrit ordinairement la farine, & on fa réduit 
en pdte avec les mains, en la repliant plufieurs fois , 
&c en la foulant avec les points fermés; ce qui fe fait 
dans des pétrins , ou des bacquets. | 
Quelquefois pour certaines fortes de pain, lorf- 
qu'elle eft en confiftence de bonne pére, on la pé- 
trit encore avec les piés dans un fac. Dans cette ma- 
niere de pétrir, au lieu de replier la péte, on la cou- 
pe avec le coupe-päre , &t lon en met les morceaux 
les uns fur les autres. Diéfionnaire du Ménage, Voyez 
l’article PAIN: ( D. J.) 

PATE BATARDE oz FERME, (chez les Boulangers.)} 
eft une pére que l’on a bafinée avec du lait ou de 
Veau , pour faire le gros pain. On l'appelle ferme , 
parce qu’on l’a pétri plus dure, & avec moins d’eau 
que lapére molle. On fait, du pain de pére ferme 
d’une, de deux, detrois, de quatre, de fix, de huit, 
& de douze livres. Il eft défendu aux Boulangers 
d'en faire & d’en expofer dans leur boutique, de 
cinq, defept , de neuf, de dix, & de onze livres. 
PATE MOLLE, c’eft ex Boulangerie, une pére lé- 
gere & délicate , dont on fait Le pain mollet, Pour 
la rendre telle, quand on a acquis une certaine con- 
fiftance, on la coupe avec les mains, c’eft-à-dire, on 
afépare en lambeaux que l’on jette les uns fur les 
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autres, & que l’on bat enfuite À force de bras ; ce 
-que lon continue de faire jufqu’à ce qu’elle foit fe- 
che à un certain point. 

PATE, (Commerce de lingors.") dans l'Amérique 
efpagnole, on nomme pére , les barres d'argent qui 
n'ont point été quintées, c’efl-à-dire, qui n'ayant 
point été portées aux bureaux du roi poux y payer le 

. droit de quint, n'ont point la marque qui en doit ju- 
flifier le payement. 

Les péres ou barres non quintées, font du nom- 
bre des contrebandes ; il s’en fait cependant un grand 
commerce, à caufe du gaïn certain qu’on y trouve ; 
mais elles font fujettes à beaucoup de friponneries, 
les eflayeurs en Efpagne n’ayant pas toute la bonne 
for poffible , & d’ailleurs étant très-mal-habiles : ce 
qui doit obliger les étrangers de s’en charger avec 
beaucoup de précaution. Savary. CORUEN) 

PATE , ex Confiferie, c’eft un terme dont on fe fert 
pour exprimer une préparation de quelque fruit, 
faite en en broyant la chair avec quelque fluide , OÙ 
autre mixtion, jufqu'à ce qu'elle ait quelque confi- 
ftance , l'étendant enfuite fur un plat, & la féchant 
avec du fucre en poudre, jufquà ce qu’elle foit auffi 
maniable que de la pére ordinaire. oyez CONFITU- 
RE. Auinf l’on fait des péres d'amandes , des péres de 
pommes , d'abricots, de cerifes, de raïfins, de pru- 
nes, de pêches, de poires, &c. 

PATE , terme de Cordonnier , ils appellent pére, la 
colle de farine de feigle dont ils fe fervent pour col- 
ler les cuirs des patons avec l’empeigne de leurs fou- 
liers &t autres ouvrages de cordonnerie. 

PATE DE VERRE, ( Gravure en pierres fines. ) les 
Artiftes emploient le mot de pére, qui eft le terme 
dont {e fervent les Italiens, pour exprimer ces em- 
preintes de verre , nommées par les anciens obfidia- 
um vitrum. La langue françoife ne fournit pas d’au- 
tre terme propre; &c celui de pée eft déja confa- 
cré. Quelques-uns néanmoins les appellent des com- 
pofitions de pierres gravées faitices. 

Les pates de verre , à la matiere près, ont de quoi 
fatisfaire Les curieux autant que les originaux; puif- 
qu'étant moulées deflus , elles en font des copies 
tres-fideles. Ceux qui ont crû que c’étoit une inven- 
tion moderne, font dans l'erreur : les anciens ont eu 
le fecret de teindre le verre, & de lui faire imiter 
les différentes couleurs des pietres précieufes. L'on 
montre tous les jours de ces verres antiques colo- 
riés, fur lefquels il y a des gravüres en creux; & 
lon en voit auf qui rendent parfaitement l'effet dés 
plus fingulieres camées. Je ne mets point en doute 
que quelques-uns de ces verres n’ayent été travaillés 
à l'outil, comme les pierres fines ;. ce qui me le per- 
fuade, c’eft ce que dit Phne,.que lon gravoit le 
verre en le faifant pafler fur le tour; mais je n’en 
fuis pas mous convaincu , Que les anciens ayant fu 
mettre le. verre en fuñon., ils ont dû mouler des 
pierres gravées avec le verre; à-peu-près comme 
on le fait aujourd’hui; & que C’eft ainfi qu'ont été 
formées cette grande quantité de pates antiques, .qui 
4e confervent dans les cabinets. 

Cette pratique qui peut-être avoit été interrom- 
pue, fut remife en vogue fur la fin du quinzieme fie- 
.cle. On trouva pour lors à Milan un peintre en mi- 
nature , hommé François Vicecomité , qui poffédoit 
le fecret des plus beaux émaux , © qui contrefaifoit 
à s’y tromper, les pierres gravées par le moyen des 
Pâtes de verre. Il s’en eft toujours fait depuis en Ita- 
Le; mais. on. eft redevable À S. A. R. monfieur le 
duc d'Orléans régent, de la découverte d’une ma- 
mere dy procéder, & plus éxpéditive, &-plus.par- 
faite. Ces péres ont le tranfparent & l'éclat des pier- 
res fines ;.elles en imitent jufqu’aux couleurs ; 8 
-quand elles ont.été bien moulées ) & que la fuper- 
cie ef d'un beau poli, elles font quelquefois capa- 
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bles d’en impofer au premier afpe@, & de füre pren- 
dre ces pierres fattices pour de véritables pierres pra- 
vées. Entrons dans les détails d’après M° Mariette, 

. Comme l'extrème rareté des pierres précieufes } 
& le vif empreflement avec lequel on les recherchoit 
dans l'antiquité , ne permettoient qu'aux perfonnes 
riches d’en avoir & de s’en parer, il fallut emprun- 
ter Les fecours de art, pour fatisfaire ceux qui man- 
quant de facultés, n’en étoient pas moins poflédés 
du défir de paroître. Le verre, matiere utile & belle, 
mais qui étant commune , n’eft pas autant confidérée 
qu’elle le devroit être, offrit un moyen tout-à-fait 
propre à remphir ces vües. On n'eut pas beaucoup 
de peine à lui faire imiter la blancheur & le diapha- 
ne du cryftal, & bien-tôt en lui alliant divers mé- 
taux, en le travaillant, & en le faifant pañler par 
différens degrés de feu, 1l n’y eût prefque aucune 
pierre précieule, dont on ne lui fit prendre la cou- 
leur & la forme. L’artifice fut même quelquefois fe 
déguifer avec tant d’adreffe, que ce n’étoit qu’a- 
près un férieux examen, que d’habiles jouailliers 
parvenoient à difcerner le faux d'avec le vrai. L’ap- 
pât du gain rendoit les fauffaires encore plus atten- 
His, 8 accéléroit leurs progrès ; aucune profeffion 
n'étoit auf lucrative que la leur. | 

Pour en impofer avec plus de hardieffe ; & plus 
sûrement , ils avoient trouvé le fecret de métamor- 
phofer des matieres précieufes, en des matieres en- 
core plus précieufes. Ils teignoient le cryftal dans 
toutes les couleurs, & fur-tout dans un très-beau 
vetd d’émeraude : jufques dans les Indes on imitoit 
le béril avec le cryftai. D’autres fois on produifoit 
de faufles améthyftes, dont le velouté pouvoit en 
impoñfer, même à des connoïfleurs : ce m’étoit ce- 
pendant que de l’ambre teint en violet. | 

Le verre ainfi colotié ne pouvoit manquer d’être 
employé dans la gravüre; il y tint en plus d’une-oc- 
cafion la place des pierres fines, & il multiplia con- 
fidérablèment lufage des cachets. Jai déja dit que 
les anciens avoient non-{eulement grave furle verre, 
mais qu'ils ayoient aufi contrefait Les pierres gra- 
vées en les moulant, 87 en imprimant enfuite fur ces 
moules du verre mis en fufion. Jai remarqué que 
dès le quinzieme fiecle , les Italiens étoient rentrés 
en poffeflion de faire de ces pétes ou pierres fa@tices; 
j'ajoute.ici que les ouvriers qui y furent employés 
dans les derniers tems, n'ayant pas eu apparemment 
aflez d’occafñons de s’exercer, ne nous avoient rien 
donné de bien parfait. Peut-être ne connoiffoientils 
pas affez la valeur des matieres qu'ils employoient. 

Le verre qui doit être moulé, la terre qui doit fervir 
à faire le moule, font des matieres analogues, tou- 
jours prêtes à {e confondre , & à s’unirinféparable- 
ment, lorfqu'on les expofe à un grand feu: Cette 
Opération peu confidérable en apparence , pouvoit 
donc devenir lobjet des recherches d’unexcellent 
chimifte, 8 M. Hombere ayant.été chatpgé panS.:A. 
R. monfieut le duc d'Orléans, de travailler à la per- 
feétionner , il ne crut pas qu'il fût au-deflous: de’ lui 
de 5y appliquer. 

Après différens efais, après avoir répété plufieurs 
expériences, auxquelles le princewoulut bien afi- 
fter , parvint enfin à faire de ces pétes avec tant d’é- 
légance, queles connoïffeurs mêmes pouvorent y 
étre trompés ,& prendre quelquefois les copies pour 
les originaux. En expofant ici la façon.de procéder 
de M. Homberg, je ne fais prefque que tran{crire le 
mémoire de cet habile phyficien; qui eft inféré.pat- 
mi ceux de l'académie royale des Sciences. de Pan- 
-née 1712. 251 

Le point.effentiel étoit:de:tronver une terre: fine 
Qui ne:contint ateunfel, ow du-moins fort peus ès 
avec laquelle il fit poffible de faire un moule quipût 
aller au feu fans fe vitrifier., ni fans fexconfondte 
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avec le morceau de verre amolli au feu, où à demi- 
fondu , qui devoit être appliqué fur ce moule, & re- 
cevoir l'empreinte du relief qui y avoit été formée. 
La chofe devenoit d’autant moins aifée, que le verre 
ne differe des fimples terres , qu’en ce que Pun eft 
une matiere terreufe qui a été fondue au feu, &t que 
lautre eft la même matiere terreufe qui na pas en- 
core été fondue , mais qui fe fond aïfément , &t qui 
s’unit avec le verre , fi on les met l’une & l’autre en- 
femble dans un grand feu. Si donc on mufe pas de 
précautions dans Le choix &c l’emploi de la terre, le 
moule & le verre moulé fe collent fi étroitement 
dans le feu, qu’on ne peut plus les disjoindre ; &c la 
figure qu'on avoit eu intention d'exprimer fur le 
verre , {e trouve alors détruite. 

Une matiere terreufe à laquelle on auroit fait per- 
dre fes fels par art, foït en y procédant par le feu, 
foit en y employant l’eau , comme font par exemple 
la chaux vive, & les cendres lefivées , feroit encore 
fujette aux mêmes inconvémiens ; caf ces terres COn- 
fervent en entier les locules qui étoient occupés par 
les fels qu’elles ont perdus; & ces locules font tous 
prêts à recevoir les mêmes matieres qui les remplif- 
foient, quand elles fe préfenteront. Or comme le 
verre na été fondu ou vitrifié qu’au moyen d'une 
grande quantité de fel fondant que Part y a joint, 
pour peu qu’on l'approche dans le feu d’une terre 
d’où l’on a emporté les fels , il s’infinuera prompte- 
ment dans fes pores, & l’une & l’autre matiere ne 
feront qu’un feul corps. 

Il n’en eft pas aïnfi des matieres terreufes qui na- 
turellement ne contiennent rien ou très-peu de fa- 
lin; elles n’ont pas les pores figurés de maniere à re- 
cevoir facilement des fels étrangers, fur-tout quand 
ces fels font déja enchâflés dans une autre matiere 
terreufe, comme eff le verre, & qu’on ne Îles tient 
pas trop long-tems enfemble dans un grand feu; car 
11 eft vrai qu'autrement la quantité de {el qui eft dans 
de verre, ferviroit immanquablement de fondant à 
cette derniere forte de terre, & ils fe fondroient &c 
fe vitrifieroient à la fin l’un par l'autre. 

Perfuadé de la vérité de ces principes, M. Hom- 
berg examina avec attention toutes les efpeces de 
terres ; & après en avoir fait l’analyfe , il s'arrêta à 
une certaine forte de craie qu'il trouva très-peu char- 
gée defel, & qui par cette raïfon lui parut plus pro- 
pre qu'aucune autre matiere pour l’accompliffement 
de fon deflein. Cette craie qu’on nomme communé- 
ment du sripoli, fert à polir les glaces des miroirs, 
& la plûpart des pierres non On en connoit 
de deux efpeces : celle qui fe tire de France eft blan- 
châtre, mêlée de rouge & de jaune, & quelquefois 
tout-à-fait rouge; elle eft ordinairement feuilletée &c 
tendre. Le tripoli du Levant, plus connu fous le nom 
de sripoli de Venife, eft au contraire rarement feuil- 
leté : fa couleur tire fur le jaune; on n’en voit point 
de rouge , & il eft quelquefois fort dur. 

Qu'on fe ferve de l’un ou de l’autre, il faut choïfir 

celui qui eft tendre & doux au toucher comme du 
velours , & rejetter celui qui pourroit être mêlé d’au- 
tre terre, ou de grains de fable. Mais on doit fans 
difficulté donner la préférence au tripoli de Venife; 
il eft plus fin, &c par conféquent, il moule plus par- 
faitement que letripoli de France : outre celale verre 
nes’y attache jamais au feu, ce qui arrive quelque- 
fois-au nôtre. Cependant comme il eft rare & cher à 
Paris » On peut pour épargner la dépenfe, employer 
à-la-fois dans la même opération, les deux fortes de 
tripoli , en obfervant ce qui fuit. 


Chacune des deux efpeces de craies exige une pré- | 


paration particuliere : on pile le tripoli de France 
dans-un grand mortier de,fer ; on le pafle par un ta- 
mis, & on le sarie ainfi pulvérifé pour s’en fervir, 


comme onle-dira bien+ôt : au lieu que le tripoli.de 
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. Venife demande à être gratté légerement, &r fort 


peu à-la-fois, avec un coûteau ou avec des éclats de 
verre à vitre. Il ne fuffit pas de Pavoir enfuite pañlé 
par un tamis de foie très-délié &c trés-fin, 1l faut en- 


core le broyer dans un mortier de verre, avec un 


pilon de verre. Ce dernier tripoli étant particuliere- 
ment deftiné à recevoir Les empreintes, plus ilfera 
fin, mieux il les prendra. 

Les deux tripoli ayant été ainfi réduits en pou- 
dre, on prend une certaine quantité de celui de 
France, qu’on humeéte avec de l’eau, jufqu'à ce 
qu’il fe forme en un petit gâteau, quand on en prefle 
un peu avec Les doigts ; à-peu-près comme 1l arrive 
à la mie de pain frais, lorfqu’on la pétrit de même 
entre les doigts. On remplit de ce tripoli humeëté 
un petit creulet plat, de la profondeur de fept à huut 
lignes, & du diametre qui convient à la grandeur de 
la pierre qu’on a deffein de mouler. On preffe lége- 
rement le tripoli dans le creufet, puis on met par- 
deflus une couche de tripoli de Venife en poudre fe- 
che aflez épaïfle pour pouvoir fuflire au relief qui 
y doit être exprimé. 

La pierre qu’on veut mouler étant pofée fur cette 
premiere couche , de maniere que fa fuperficie gra- 
vée touche immédiatement la fuperfcie du tripohr, 
on appuie deflus , en preflant fortement avec les deux 
pouces ; & l’on ne doit point douter que l’impreflion 
ne fe fafle avec toute la netteté poffible ; car elle fe 
fait fur le tripoli de Venife, & ce tripoli a cela de pro- 
pre , qu'il eft naturellement doué d’une lésere onc-. 
tuofité, & que lorfqu’on le prefle, fes petites parties 
qui, comme autant de petits grains , étoient divifées, 
fe réuniflent, & fe tenant collées enfemble, forment 
une mafle dont la fuperficie eft auffi life que celle du 
corps le mieux poli. On applatit, ou bien l’on enleve 
avec le doigt, où avec un couteau d'ivoire, l’exce- 
dent du tripoli qui déborde la pierre. En cet état, on 
laiffe repofer le moule jufqu’à ce qu’on juge que Phu- 
midité du tripoli de France a pénétré celui de Ve- 
nife, qui comme on a vù, a été répandu en poudre 
feche , & qu’elle en a lié toutes Les parties. Avec un 
peu d'habitude , on faura au jufte Le tems que cela de- 
mande. Il convient pour lors de féparer la pierre d’a- 
vec le tripoli ; pour cela on Penleve un peu avec la 
pointe d’une aiguille enchâffée dans un petit manche 
de bois, & l'ayant ébranlée, on renverfe le creufet ; 
la pierre tombe d'elle-même, & le fujet qui y eft 
gravé refte imprimé dans le creufet. On réparera, s’il 
en eft néceflaire , les bords du tripoli que la pierre 
auroit pû déchirer en les quittant, &c on laïffera fé- 
cher le creufet dans un lieu fermé, où l’on fera afluré 
que la poufliere n’entrera point , & ne pourra point 
oter l’imprefion qu’on vient d'achever. 

Il eft fur-tout d’une grande importance, qu'il ne 
{oit abfolument refté aucune portion de tripoli dans 
le creux de la pierre qu’on a moulé, & que le dé- 
pouillement de cette pierre fe foit fait dans tout fon 
entier, quand elle s’eft féparée du tripoh : autrement 
eos du verre fe feroit imparfaitement ; tout 
ce qui feroit demeuré dans la pierre, formeroit au- 


tant de vuides dans la copie. Il faut donc y regarder 


de près ; & fi l’on remarque quelque partie empor- 
tée, quelque déchirure, on récommencera une nou- 
velle empreinte fur le même tripoli, qui pourra {er- 
vir, fuppofé qu’il foit encore moite. | 

Si le moule eft en bon état, & lorfqu’on fera afluré 


que le tripoli dont le creufet eft rempli eft parfaite- 


ment fec, on prendra un morceau de verre de quel- 
que couleur qu'on voudra, il n'importe ; mais il eft 
pourtant à propos qu'ilimite autant qu'ileft poffble, 
la couleur des agates, des jafpes, des cornalines, 
desaméthyftes , ou de quelques-unes des pierres fines 
qu’on choïfit ordinairement pour graver. On le tail- 
lera de la grandeur convenable , on le pofera fur Le 
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moule, en forte que le verre ne touche en aucun en- 
droit la figure imprimée, car il l’écraferoit par fon 
poids. On approchera du fourneau le creufet ainf 
couvert de fon morceau de verre, & on l’échauffera 
peu-à-peu jufqu’à ce qu’on ne puifle pas le toucher 


des doigts fans fe brûler. Il eft tems pour lors de le . 


mettre dans le fourneau, qui doit être un petit four 
à vent, garni au milieu d’une moufle, au tour de la- 
quelle il y aura un grand feu de charbon, ainf que 
deflus & deflous. 

On pourra mettre un ou plufieurs creufets fous la 
mouffle , felon fa grandeur; on bouchera l'ouverture 
de la mouffle avec un gros charbon rouge , & on ob- 
fervera le morceau de verre. Quandil commencera À 
devenir luifant , c’eft la marque qu’il eft aflez amolli 
pour fouffrir Pimpreffon : il ne faut pas tarder à re- 
tirer le creufet du fourneau, & fans perdre de tems, 
on preflera le verre avec un morceau de fer plat, 
pour y imprimer la figure moulée dans le creufet, 
L’impreffion finie , oh aura attention de remettre le 
creufet auprès du fourneau , dans un endroit un peu 
chaud, & où le verre à Pabri du vent , puife refroi- 
dir peu-à-peu ; car Le paflage trop fubit du chaud au 
froid , le feroit furement peter, & y occafionneroit 
des fentes ; & même afin de prévenir cet accident ; 
qui arrive fouvent peu de tems après l'opération, 
particulierement quand le verre eft un peu revêche, 
on.,ne doit pas manquer d'en égrugefiles bords avec 


des pincettes , auffitôt que tout-à-fait refroidi, le - 


verre aura été Ôté de deflus le creufet. 

Tous les verres ne font pas cependant fujets à cet 
inconvénient ; il n’y a pas d’autres regles pour les 
connoître , que d’en imprimer deux ou trois mor- 
ceaux, qui enfeigneront aflez la maniere dont il fau- 
dra les traiter : ceux qui font les plus durs à fondre , 
doivent être préférés ; ils portent un plus beau poli, 
& ne fe rayent pas fi facilement que les tendres. 

Si l’on eft curieux de copier en creux une pierre 
qui ef travaillée en relief, ou de mettre en reliefune 
pierre qui eft gravée en creux, on pourra s’y prendre 
de la façon fuivante. Onimprimeraen cire d'Efpagne 
ou en foufre, le plus exaétement qu'il fera poñfble, 
la pierre qu’on veut transformer. Si elle eft gravée en 
creux, elle produira un relief; & fi c’eft un relief, il 
viendra un creux : mais comme en faifant ces em- 
preintes, on ne peut empêcher que la cire ou le fou- 
fre ne débordent, il faudra avant que d’aller plus loin, 
abattre ces balevres , & ne laïfler fubfifter que la 
place de la pierre, dont onunirale tour avec la lime 5 
où avec un canif. Le cachet ou empreinte étant for- 
mé, on le moulera dans un creufet rempli de tripoli, 
de la même maniere que fi on vouloit mouler une 
pierre, & l’on imprimera de même au grand feu dans 
ce moule , un morceau de verre , en obfervant tout 
ce qui a été prefcrit ci-deflus. On enfeignera dans la 
fuite la maniere de faire les empreintes en foufre. 

Quant à celles qui feront faites en cire d'Efpagne, 
on les appliquera fur de petits morceaux de bois, ou 
fur du carton fort épais, pour empêcher qu’elles ne 
fe tourmentent ; car s'il arrivoit que la carte ou le 
papier fur lefquels elles auroient été miles, pliaffent 
dans Je tems qu’on les imprime fur le tripoli, la cire 
d'Efpagne fe fondroit, &le tripoli venant à s’infinuer 
dans ces fentes, on ne pourroit éviter que limpref- 
fon en verre ne fût traverfée de raies, qui la défi- 
gureroient horriblement , ou qui feroient penfer que 
la pierre qui a fourni le modele , auroit été caflée. 

Enfin pour que la pierre contrefaite imite plus par- 
faitement fon original, il eft néceflaire de lui faire 
avoir une forme bien réguliere, & qu'elle foit exac- 
tement ronde, ovale, &c. Pour cet effet on la fera 
pañler fur la meule , l'ufant fur fon contour aux en- 
droits qui ne feroient pasunis. La pére de verre ainfi 
perfeéionnée , on la monte en bague ; ou on la con- 
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ferve dans des layettes, comme les véritables pierres 
gravées; &c l’on peut aflurer que , pour ce qui con- 
cerne le travail du graveur, elle fait À peu-près le 
même plaifir, &c fert auf utilement pour linftruc- 
tion que ces dernieres. Je dois avertir qu’au lieu de 
creufet, il y a des gens qui emploient un anneau de 
fer, ce qui revient au même ; cet anneau dure plus 
long-tems , & c’eft unique avantage qu'il peut avoir 
fur le creufet. 

Soit que le verre repréfente un relief, foi qu’il fe 
charge du travail de la gravure en creux, On ne peut, 
enfuivantle procédé dont on vient de rendre compte, 
qu'imiter une pierre d’une feule couleur, & jamais 
On n’exprimera les variétés & les différens accidens 
de couleurs d’un camée, Voilà cependant ce que les 
anciens ont sû faire dans la plus grande perfeétion ; 
6 l’on doit regretter la perte d’un fecret f propre à 
multiplier des ouvrages auf excelleng que finguliers. 

On voit des pierres fa@ices antiques , qui femblent 
être de véritables agates-onyx. Je ne parle point de 
ces fardoines-onyx, où pour contrefaire cette efpece 
de pierre fine, qui quand elle étoit régulierement 
belle , n’avoit point de prix, un ouvrier patient & 
adroit , colloit enfemble trois petites tranches d’a- 
gates fort minces, & parfaitement bien dreflées, 
l’une noire , la feconde blanche , & la troifieme TOU- 
ge, & le fafoit fi habilement, que les joints ne pa- 
roïfflant abfolument point, & les agates ayant été 
bien aflorties pour les nuances, il n’étoit prefque pas 
poflible d’appercevoir la fraude ) & de s’en garantir, 
Eh ! qui fait fi dans Les fardoiïnes-onix que nous admi- 
rons, il ne s’en trouve pas quelqu’une d’artificielle , 
&c où l’on a ufé anciennement de la fupercherie que 
je viens de faire obferver? Maïs ce n’eft pas ce qu'il 
s’agit d'examiner préfentement ; il n’eft queftion que 
des péres qui ont été jettées dans des moules , Ôt avec 
lefquelles les anciens ont fi heureufement imité les 
camées. 

Il wétoit guere poflible de pouffer plus loin que le 
firent les Romains, l’art de contrefaire les camées à 
& je penfe que fi l’on veut les éaler, il faut de toute 
néceflité pénétrer leur manœuvre , 8 la fuivre de 
point en point. Qu’on cherche tant qu’on voudra, 
qu’on fafle diverfes tentatives, qu’on multiplie les 
expériences, il n’y aura jamais que la matiere feule 
de la porcelaine qui foit convenable pour rendreavec 
une apparence de vérité, les figures en bas-relief > QUE 
dans les agates naturelles, fe détachent en blanc lux 
un fond de couleur; 8zilne faut pas defefpérer, f l’on 
s’y applique férieufement, qu’on n’y réuffiffe À la fn. 
Quelques effais affez heureux , femblent lannoncer 
& le promettre. 

Nous avons vi cependant quelques perfonnes te= 
nir une autre route, & en foudant enfemble des tran= 
ches de verre diverfement colorié, à peu-près comme 
les anciens en avoient ufé avec lagate , entrepren- 
dre de faire des camées fa@ices prefque femblables 
aux véritables. Ils ont cru que limitation fe feroit 
avec d'autant plus de fuccès, que les morceaux de 
verre qu'ils employoient étant mis dans un creufet 
avec de la chaux, du plâtre ou de la craie , appellée 
blanc d'Efpagne ou tripoli (en obfervant de pofer al- 
ternativement un lit de chaux ou de plâtre , &unlit 
de verre), & étant pouflés à un feu très-violent, 
perdent leur tranfparence, & deviennent mêime à le 
fin tout-à-fait opaques, & bons à être travaillés fur 
le touret comme l’agate. Ces morceaux de verre 
ainfi calcinés, on en prend deux, lun blanc & l’autre 
de couleur, on les applique lun contre l’autre ; & les 
mettant enfembie en fuñon fous la moufle , les deux 
tranches s’uniffent en fe parfondant , &c n’en font plus 
qu'une, confervant cependant chacune leur propre 
couleur. Si fon veut s’épargner cette peine, on peut 
prendre quelque morceau de ces verres peints, que 
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‘a peinture n’a pas pénétré entierement, 87 dont elle 
n’a même teint que la moitié de la fubitance : on le 
calcinera, en le préfentant encore au feu fous la mou- 
fle , & il en fortira devenu un corps opaque , moitié 
blanc & moitié colorié dans fon épaifleur , &c qui fera 
le même effet que les deux verres unisenfemble. Mais 
avant que de fe fervir des uns ou des autres, il faut 
faire pañler ces verres fur la roue du lapidaire,, ëz 
manger de la furface qui eft blanche, & qui eft defti- 
née à exprimer les figures de relief du camée , juf- 
qu’à ce qu’elle foit réduite à une épaiffeur aufli mince 
qu'une feuille de papier. 

La matiere étant préparée , le fourneau bien allu- 
mé, & la pierre qu'on a deflein d'imiter ayant été 
précédemment moulée dansun creufet 8c fur du tri- 
poli , de la maniere qu'il a été enfeigné ci-devant, 
prenant garde que l'empreinte ne doit pas offrir un 
relief, mais un creux, on pofe fur ce moule le verre 
du côté qu’il montre une fuperficie blanche ; on l’en- 
fourne fous la moufle, & au moment que la fufion 
commence à {e faire, on l’imprime fans rien changer 
dans le procédé dont on a déja rendu compte. Pour 
derniere opération, on découpe furle touret, &t avec 
les mêmes outils dont on fe fert pour la gravure en 
pierres fines, tout le blanc qui déborde le relief, & 
qui l'environne , & qui étant fort mince , part fans 
beaucoup de difficulté ; en découvrant ainfi tout-au- 
tour le {econd lit du verre, on forme un champ aux 
figures, qui paroïffent alors ifolées , & de demi-relief 
fut un fond de couleur, comme dans les véritables 
camées. 

S'il n’étoit queftion que d’une fimple tête, qui ne 
fût pas trop difficile à chantourner ,on poutroit com- 
mencer par mouler cette tête, & l’imprimer enfuite 
en relief fur un morceau de verre teint en blanc ; puis 
faifant pafler ce verre imprimé fur la roue du lapi- 
daïre, on l’uferoit par-derriere avec de l’émeril & de 
l’eau, jufqu’à ce que toute la partie qui fait un champ 
À La tête fe trouvât abattue, & qu'il ne reftât abfolu- 
ment que le relief; & fi après cette opération, il y 

avoit encore quelque petite partie du champ qui flt 
demeurée, on l’enleveroit avec la lime, ou avec la 
pointe des cifeaux. 


Cette tête ainf découpée avec foin, on Papplique 
furun morceau de verre teint en noir, ou autre Cou- 
leur ; on l'y colle avec de la gomme liquéfiée, &c 
quand elle y eft bien adhérente , on pofe le verre fur 
du tripoli, & on Fy preffe comme s’y on Py vouloit 
mouler ; mais au lieu de en retirer, comme on fait 
quand on prend une empreinte, on laïffe fécher le 
moule, toujours couvert de fon morceau de verre, 


& en cet état, on l’enfournefous la moufle,onprefle | 


le verre avec la fpatule de fer, lorfqu’il eft en fufon, 
& le refte fe fait ainfi qu'il a été expliqué ci-devant. 
La gomme qui attachoïit la tête fur {on fond fe brûle 
pendant ce tems-là , êt s’évapore; & les deux mor- 
ceaux deverre, celui qui forme le relief & celui qui 


doit lui fervir de champ, w’étant plus féparés par au- | 


cun corps étranger, ils s’'uniflent étroitement , en fe 


fondant fans qu'on puifle craindre que dans cette ac- | 


tion le relief {ouffre la moindré altération, puifque 


le tripoli dans lequel il eft enfoncé , &c qui Penve- | 


loppe de toutes parts, lui fert comme d’une chappe, 

&c ne lui permet pas de s’écarter. | 
Cette derniere pratique paroït plus fimple que la 

précédente ; on n’y eft pas obligé d'emprunter le {e- 


cours d’inftrumens, qui ne peuvent être bien mantés | 


que par un graveur ; mais elle ne laïfle pas d’avoir 


“es difficultés; & l’une & l’autre deviennent d’une | 
exécution qui demande beaucoup de patience &c d’a- 
drefle. Il faut encore avouer que le blanc, «quelque | 
‘foin & quelques précautions qu’on ait prifes, n’eit | 
jamais bien pur & bien opaque; il eft prefque tou- ; 
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jours bleuâtre , 8r laifle entrevoir lanuance du verre 
qui eft en-deflous. (D. J.) 

PATE , voyez Biscuit. 

PATE , en terme de pain d'épicier, eft un appareil 
ou compofñition de miel ou de farine, dont.on fait le 
päin-d’épice. Voyez Pain-D'ÉPrce. Il y a de plufieurs 
fortes de péres qui peuvent néanmoins fe réduire à 
trois principales ; pére d’aflortiment, pére dure & pére 
en gros. Voyez chacun de ces mots à fon aricle. Cette 
pâte a cela de particulier , qu’elle ne le leve point 
comme les autres efpeces de péres, 8 peut fe garder 
un tems confidérable fans fe gâter. Les ouvrages 
qu’on en fait quand elle eft nouvellement faite, ne 
valent pas à beaucoup près, ceux qu’on fait de vieille 
pie. | 
Päte d'affortiment, eftune péte qui tient le milieu 
entre la pére dure & la pére à gros, pour la fermeté 
& la confiftance. On en fait des ouvrages aflez con- 
fidérables , des pains de deux, de trois, de quatre 
fols, &c. 

La pére dure eft une forte de pére très-ferme, dont 
on fe fert à faire les mêmes ouvrages , tels que ces 
figures d'hommes & de femmes que Pon voit fort 
communément , G'c. 

Pâte à gros ; c’eft une pére molle, fine , 8£ fort 1é- 
gere, dont on fait Les gros pains-d’épice. Foyez GROS. 

PATE , (Papererie.) efpece de bouillie dont fe fa- 
brique le papiêr. Elle eft faite de vieux chifions , ou 
morceaux de toile de chanvre & de lin, que l’on ap- 
pelle drapeaux , beilles , chiffes , drilles, & pâtes. 

Pâte venante, on appelle péte venante, la pâte 
de moyenne qualité faite des vieux drapeaux & chuf- 
ons de toile de lin ou de chanvre, qui ne font pas 
les plus fins; c’eft avec la pére venante que fe font les 
papiers de la feconde forte. 

PATE, ex serme de Parifferie ; c’eft une compofñtion 
molle , de farine pétrie avec de l’eau, du lait, du 
beurre, & autre chofe femblable, dont on fait une 
efpece d’enveloppe à la viande &t aux fruits, qu'on 
veut fire cuire au four. La pére eft la bafe &c le fon- 
dement des gâteaux , tourtes, &c autres ouvrages de 
pâtiflerie. Voyez PATISSERIE. 

PATÉ, £. mer cerme de Périffier; eltun ouvrage 
de Pâtiflerie , une préparation de quelque viande pat- 
ticuliére, comme bœuf, venaifon, agneau, ou autre 
chofe femblablebiehaffaifonnée , mife enpâteëc cuite 
au four, On fait auffi des parés de veau , des prés de 
cetf, des pérés de roignons, de moëlle, 6e. 

Parés cmauDs, ce font des pérés que les Pâtif- 
fiers appellent ainfi, parce qu’on les fert chauds , êc 
après y avoir introduit une fauce en les tirant du four. 

PATÉ ou PATÉE , cerme de Blafon , dont on:fe fert 
pour défigner une croix, petite À fon centre, & qui 
s’élargit vers les extrémités. Payez les PI, du Blaf. H 
porte de fable à la croix patée d'argent, du nom de 
croix. Prantauroux , d'argent, à la croix patée d’azu. 

PATÉ,, en cerme de Boutonnier , C'eft un marteau de 
bois, plus ou moins plat & grand, couvert d'une 
femelle de chapeau fur lequel on pofe le bouillon. 
Les poids inégaux du chapeau l’empêchent de cou- 
ler, ce à quoi fa forme ronde eft aflez fujette. Foyez 
BouiLLon. Le paté s'arrête fur le bord élevé de 
l’établi, par deux cloux à crochets enfoncés dans le 
corps du paté, la pointe renverfée en en-bass 

PATÉ , serme de Brocanteur, ce font plufieurspetites 
curiofités qu'on affemble pour vendre ouacheter en 
bloc , parce qu’elles ne font pas aflez confidérables 


“pour les eftimer &r évaluer en particuher, El y à 


quelquefois dans Pachat de.ces fortes ide parés, de 


“petits hafärds favorables. (2. J.) 


PATÉ , (Jardinage. les Terrafñiers difent d’un ter- 
fein un peu élevé, tel qu'une butte, qu'on a deflein 
1. À À 

de couper, qu'ils ont un paré ou crête deterre # 


arrafer. 


PATÉ, (Orfèvre-Joaillier.) c’eft l’affemblage de plu. 
fieurs efpeces de pierres de nature & forme différen- 
tes, que l’on expofe en vente ; on appelle cela com- 
munément, vendre ou acheter un paré de pierres. 

PATÉ DE CHEVEUX, ferme de Perruquier , c’eftune 
quantité de cheveux nus & fortement roulés {ur des 
bilboquets, pour leur donner la friure, qu’on en- 
ferme dans la pâte faite avec cette partie de la farine 
qui eft la moindre de toutes, qu’on appelle des reco- 
petses , après qu’ils ont été bouillis & fechés. 

Les Perruquiers pour faire leur paré; dreflent leurs 
cheveux entre deux feuilles de papier, &cles Patif- 
fiers y mettent la pâte qu'ils font cuire dans leur 
four, jufqu’à ce qu’elle ait à peu-près Les trois quarts 
de fa cuiflon. 

PATÉ, (Géog. mod.) royaume d’Afrique dans le 
Zanguebar, fur la côte de Mélinde. La capitale eft 
dans une île du même nom, qui ferme la baie de 
Formofe du côté du midi; cette ville eft à un degré 
de latitude méridionale. (D.7.) 

PATÉE, {. f. terme de Rotiffleur, les Rotifleurs & 
les Poulaillers appellent parée , une pâte qu'ils font 
avec des recoupes de fon, dont ils donnent à man- 
ger à la volaille pour l'engraifler. (D. J. | 

PATELENE, 1. f. (Mycholog. ) déefle champêtre, 
qui préfidoit à la forte dé l’épi des grains. 

PATELIERS , f. m. pl. ( Æf£. eccléf. ) hérétiques 
du xvj. fiecle, qui difoient que Jefus-Chrift étoit dans 
lEuchariftie comme un lievre dans un pâté. 


PATELLAIRES , fm. ( Mytkolog. ) nom que les 


Romains donnoïent aux dieux à qui l’on n’offroit pas 
_ dans des pateres, mais dans d’autres vafes appelés 
_patelles, 

PATELLE. Voyez Lepas & COQUILLE. 

PATELLE, 1. £. ( Conchyliolog. ) genre de coquille 
_ dont voici les caratteres ; c’eft une coquille unival- 
ve, convexe, toujours attachée naturellement à un 
rocher où à quelqu’autre corps dur ; fon fommet eft 
quelquefois pointu, quelquefois applati, d’autres 
fois obtus, d’autres fois droit, dans d’autres recour- 
bé, & dans d’autres percé. 


On nomme en anglois la patelle ske Zimper ; en . 


françois elle a divers noms, fuivant les lieux ; on 
appelle æ/ de bouc dans quelques-uns de nos ports ; 
arapede en Provence, berdin ou bertin en Normandie, 
Jamble en Poitou & dans le pays d’Aunis, ernicle en 
d’autres endroits : on pourroit fort bien lui conferver 
en françois fon nom latin de /epas , tiré du grec. 

Cette coquille, comme je lai dit, eft toujours ad- 
hérente au rocher ou à quelque autre corps dur. 
Cette adhérence lui fert de feconde valve pour la 
préferver des injures du tems; ce qui fait qu Aldro- 
vandus & Rondelet ont mis mal-à-propos la parelle 
parmi les bivalves, mais ils n’ont été en cela fuivis 
par aucun auteur. 

M. Dargenville établit fept clafles de parelles s 
Ix°. celles dont le fommet eft pointu ; 2°. celles dont 
1e fommet eft applati; 3°. celle dont le fommet eft 
chambré en dedans; 4°! celles dout le fommet eft 
fait en crofle; 5°. celles dont le fommet eft percé: 

6°. celles qui font faites en étoiles à fept pointes qui 
partent du fommet, & qui faillent dans extrémité 
du contour ; 7°. celles dont le fommet eft recourbé 
avec des fries profondes & noûeufes appellées coy- 
cholepades. | ; 

Dans la clafle des parelles à fommet pointu, on 
nomme Îles efpeces fuivantes ; 1°. la parelle à fommet 
pyramidal & en pointe ; 2°. à fommet pyramidal can- 
nelé; 3°. à fommet de couleur cendrée :/4°, à fom- 
met poli, mais c’eft unebeauté qu’on lui donne en 
da poliffant; 5°. la parelle aui a dix côtés élevés. 

Dans la claffe des parelles À fommet applati, on 
difiingue les fuivantes ; 1°. la patelle cannelée. & 
marbrée ; 2°, la patelle imitant le bout d’un mame- 
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lon; 3°, a parelle déchirée dans le contour de fes 
Îtries ; 49. la patelle rayée de ftries chevelues ; 5°. la 
Patelle raiée &c à pointes blanches ; 6°, Ja parelle nom- 
mée le bouclier d'écaille de tortne ; 7°. le bouclier de 
tortue à taches rouges ; 8°. la parelje rayée de rouge 
& de blanc ; 9°. la parelle À œil de bouc; 10°. a pa- 
telle de rubis; mais on ne voit bien cette couleur 
que quand la coquille eft travaillée &t oppolée à une 
forte lumiere. 

Dans la clafle des paselles dont le fommet ef cham: 
bré en dedans, on eftime les efpeces fuivantes ; 1°. 
celle qui eft de forme longue avec un bec ; 2°, la 
ronde à ftries & à volutes: elle eft très-rate AUS 
bonnet chinois ; 4°. la patelle dont le fommet eft 
alongé réeulierement avec une languette intérieure 
qui fort du milieu; on nomme cette patelle le cabo- 
chon; G°.la patelle à demi-cloifon ; 7°. celle dont 
la pointe eft faite en bonnet de dragon. 

Dans la claffe des paselles dont le fommet eft fait 
en croffe, on compte, 1°. la parelle au fommet erL 
croffe alongée; 2°. celle à mamelons rougeàtres x 
3°. celle qui eft cendrée en-déhors, couleur de rofa 
en-dedans. 

Dans la clafle des pacelles dont le fommet ef per= 
cé, on met les fuivantes; 1°. [a patelle faite en treil- 
lis ; 2°. celle qui eft à grandes ftries ; 3°. celle dont 
les fîries font menues comme des cheveux; 4°, celle 
qui eft de forme oblongue, avec deux trous réunis 
qui forment un ovale alongé : en la poliflant on lu 
donne un rouge admirable, & en n’Otant que la pre- 
miere écaille, elle eft feulement de couleur cendrée. 

La fixieme clafle noffre guère que lefpece que 
nous avons défignée. 

Les fept clafles préfentent d’autres concholépas # 
ftries moins profondes. Le concholépas eft une pa- 
telle des plus fingulieres, car on la prendroit pour 
une moitié de bivalye, &il n'y a que le manque de 
charniere qui puifle convaincre qu'il dépend de ia 
famille des patelles. 

Dans la feptieme clafle de patelles dont on vient 
de parcourir les efpeces, la parelle ronde à ftries (Ses 
a volutes, eft une des plus rares » Comme nous: l’a- 
ons remarqué; elle n’eft cependant qu'une variété 
de celles qui font chambrées. 

La patelle nommée le bouclier d'écaille de cortue, eft 
encore une des rares par fa grandeur , la nacre de 
{on intérieur, & la beauté de fes taches rouges, 

Fabius Columna ne diffingue que quatre efpeces 
de lépas : le lépas ordinaire, parce qu’il efttrès-com- 
mun à Naples ; fa figure eft ovale & fa couleur cen- 
drée, Le grand lépas exotique qui vient dEfpagne ; 
dont la coquille dure, épaifle, & à ftries relevées, 
forme des angles & des dentelles autour:de {à bafe. 
La troifieme efpece s'appelle pas Jylvefire ; cet ur 
petit coquillage d’une ovale inécale , de couleur 
cendrée, avec quelques filets & des zones fur {x 
robe; 1l eft troué dans le haut, & c’eft par où for- 
tent fes excrémens. Columna appelle Ja quatrieme 
elpèce parlla regalis, la patelle royale elle efk 
nacrée en-dedans , & percée de plufeurs ‘trous , 
avec une écaille raboteufe. On voit aflez par.ce dé- 
tail, que lénumération des efpeces de parelles faite 
par Columna, n’a point l’exaditude Won. devoit 
attendre d’un naturalifte auffi confommé qu'il Pétoit 3 
mais parlons du coquillage: : … 2 PRET CM 

Les voyageurs connoïffent la paselle : il yen a pe 
qui ne fe foient fait un plaïfir de la détacher du ro- 
cher pour juger de fon got; plufeurs peuples voi- 
fins de la mér en font leur nourriture ordinaire. On 
lartrouve par-tout attachée au rocher, & l'animal 
occupe le fond de fa coquille, où il tient fortement 
par pluñeurs liens. Si on le renverfe, on remarqué 
qu'une partie de fon corps n’eft pas revêtue, de; co- 
quille ; il fort de fa partie fupérieure un petit Corps 
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alongé fait en poire, avec une ouvetture en forme 
de bouche, garnie de lèvres, de mâchoires, & de 
dents, dont il eft armé vers la partie la plus pointue. 
Les deux cornes avec deux points noirs qui font fes 
yeux placés fur leur côté intérieur, lui fervent à 
tâter & à reconnoitre le terrein ; c’eft par ce canal 
qu’il fuce fes alimens ordinaires , qui font du limon, 
de petits vermifleaux, & de Paigue marine. Les ex- 
crémens fortent au-deflus de la tête, par lanus, à 
côté des parties de la génération, à peu de diftance 
de ces deux cornes. Une grofle partie charnue qui 
eft au milieu lui fert à fe mouvoir : on lui connoït 
un mouvement lent & progrefüif, néceflare pour 
refpirer, & aller chercher fa nourriture fur les ro- 
chers qu’il a coûtume de parcourir. On le voit en 
effet fe détacher, en levant fa coquille de deux ou 
trois lignes, & ramper fur une efpece de mamelon 
ou de bafe charnue, foncée en couleur : fon mante- 
let eft garni de trois rangs de filets applatis qui for- 
ment une frange tout-au-tour. 

Le corps de la parelle tient à fa circonférence par 
un cartilage très-fimple. On le détache du rocher 
avec un inftrument tranchant & pointu, qui coupe 
furement le nerf qui l’y attachoit. Il fe détache ce- 
pendant de lui-même pour aller chercher fa nourri- 
ture, Ce teftacé peut, fans fortir de fa place, élever 
fa coquille d'une ligne & demie, & la rabaïfer de 
même. La partie fur laquelle il marche eft plus fo- 
lide que les autres : cette bafe paroït remplie d'une 
infinité de petits grains, comme fi elle étoit chagri- 
née; ce ne font cependant que de petites cellules 
remplies d’eau & de glu, dont animal fe fert alter- 
nativement à {e coller fur une pierre, &c à s’en déta- 
cher en délayant cette colle. Voyez la Conchyliolo- 
gie de M. Dargenville,»6 les. Mémoires de l'académie 
des Sciences. ( D. J.) | 4 | 

PATELLE o4 PATELLANE, f. f. ( Mycholog. ) nom 
propre d’une déefle des anciens Romains ; on dit 
qu’elle veilloit aux blés, lorfqu’ils commençoient à 
monter en épis; c’eft elle qui le faifoit fortir heureu- 
fement: mais Arnobe emploie ces deux divinités 
différentes, l’une qui preéfide aux chofes ouvertes, 
l’autre aux chofes à ouvrir. S 

PATELLITES, f. f. ( Hiff, nat.) nom donné, par 
quelques naturaliftes , à une petite coquille ronde &c 
plate pétrifiée : quelques auteurs croient que c’eft 
le lépas pétrifié, & que les pierres numifmales font 
des coquilles de cette efpece aufli-bien que les pier- 
res appellées zummuli «Bratensburgici ; peut - être 
même les pierres lenticutaires font-elles des coquil- 
les de cette efpece pétrifiées : on les nomme auff 

orpites. - 

PATENE, £. f. (Æiff. eccléf. ) dans l'églife romai- 
ne, vafe facré en forme de petit plat d’or ou d’ar- 
gent qui fert-à la mefle à mettre l’hoftie, & à don- 
ner à baïifer au clergé & au peuple quand ils vont 
à l’offrande. 

Selon quelques-uns on la nomime patene 4 paten- 
do, & h l’on en croit Columelle, c’étoit un nom 
général pour défigner toute forte de vafe plat & lar- 
ge. Dans les premiers tems ces parenes n’étoient fou- 
vent que de verre, mais fouvent aufli@argent ou 


d'or, même pendant les perfécutions, mais elles 


étoient d’un volume beaucoup plus confidérable 
qu’elles ne font aujourd’hur, car c’étoient de grands 
baflins du poids de quarante- cinq mares, & com- 
münément de trente, Fleury, mœurs des Chrétiens, 
BR: XXE V. , 

: PATENOTRE, £ f. ( Théolog. ) terme dont on fe 
fert pour exprimer un chapelet, parce qu'entre les 
grains dont ileft compote il y en a de diftance en 
diflance de plus gros les unes que les autres, fur lef- 
quels on récite le Parer rofter ou lOraifon domini- 
Éale> au lieu que fur les petits on ne dit que Paye 


Maria, ou la Salutation angélique. Voyez CHAPE- 
LET. | 

PATENOTRES, {. m. pl. (4rch.) petits grains en 
forme de perles rondes, qu’on taïlle fur les baguet- 
tes. 

PATENOTRE, adj. serme de Blafon. Une croix pare- 
notrée, éft une croix faite de grains, comme celle 
qui eft repréfentée dans les PZ. du Blafon. Voyez 
Crorx. Cette croix doit être peinte afin que la fphé- 
ricité des grains paroitle, & qu'on puifle les diftin- 
guer des befans, éc. , 

PATENOTRERIE, {. f. ( Comm. de chapelers. ) mar- 
chandifes de chapelets, ainfi dites, parce que les 
grains qui les compofent font nommés vulgairement 
patenotres. 

Le négoce de la patenôtrerie eft aflez confidérable 
en France, particulierement à Paris, où il fait partie 
de celui de la mercerie. 

L'ouvrier qui enjolive & vend toutes fortes de 
chapelets , fe nomme parenôtrier. 

PATENOTRIER, f. m. ( Emaïlleur. ) ouvrier qui 


fait & vend des patenôtres. Il y a dans Paris trois 


communautés différentes de parenérriers, les uns fe 
nomment parenôtriers - boutonniers d'émail, verre, 8 
cryftallin ; on les appelle plus ordinairement émaz/- 
leurs ; ils ont été réunis en 1706 à la communauté 
des'maîtres Verriers marchands de fayance. Voyez 
ÉMAILLEUR, 

Les autres font appellés parendtriers en bois & 
corne, & ne travaillent que fur ces matieres. Enfin 
lé troifieme corps eft celui des parenôtriers èn am- 
bre, jay & corail. Suivant les titres que leur don- 
nent leurs ftatuts, il eft clair que le jay, ambre, & 
le corail font les feules matieres qu'ils doivent em- 
ployer : cependant comme c’eft un maître de leur 
corps qui a inventé la maniere de faire Les perles 
faufles , telles qu’on les fait aétuellement en France, 
il femble qu'il eft bien difficile, & même imjufte, de 
leur interdire la faculté de les fabriquer. du -moins 
concurremment avec les émailleurs, à qui 11 appar- 
tient de faire le grain de verre qui forme la perle. 

PATENTES, Lerrres, £ £ pl. (Juri/prud.) 
Voyez au mot LETTRES, Particle LETTRES-PATENTES, 

PATENTES DE SANTÉ, ( Marine.) Voyez LETTRES. 

PATER , {. m. (Mytholog®) ce nom ef fouvent 
donné à Jupiter, parce qu’il étoit regarde comme 
le pere des dieux & des hommes. Les poëtes grecs 
& latins le donnent prefque toujours à Baechus, & 
tous, jufqu’aux Hiftoriens , appellent le pere Bac-. 
chus. Voyez LiBer. (D. J.) 

PATER, ( Soierie.) efpece de petites poulies tou- 
tes unies, qui font un peu plus larges que les pou- 
lies du caffin, & pañlées dans la cage du caffin, à 
chaque deux rangs de poulies. 

Quand la cage du caffin eft bien ferrée, les parers 
empêchent que les poulies ne foïent génées, éctien- 
nent les lames de la cage folidement arrêtées, parce 
que la force du ferrement ne porte que fur les parers. 

PATER NOSTER, nom qu'on donne communé- 
ment à l’oraifon dominicale, ou priere que J, C. en- 
feignaàfes apôtres, parce qu’en latin elle commence 
par ces deux mots parer offer. 

PATER NOSTER, ( Géog. mod.) îles de lamer des 
Indes , au fud de l’île des Célebes ; elles ont été ainfr 
nommées à caufe d’un grand nombre de roches qui 
les environnent, comme des grains de chapelet. Elles 
abondent en blé &c en fruits. (D. J.) 

PATERNUM, ( Géog. anc. ) ville d'Italie dans la 
grande Grece, fur la côte occidentale, vers le cap 
appellé aujourd'hui Cape dell Alice , dans l'endroit 
où commence le golfe de Tarente. On veut qwelle 
ait été appellée anciennement Crimifa 6 Chone, € 
qu'elle ait été bâtie par les Enotriens, quoique Stra- 


‘bon attribue fa fondation à Philoétete. 


Lorfque 


* Lotfque lés Sarrafins firent irruption en Italie, la 
ville de Parernum fut détruite dé fond en comble, & 


dans la fuite on bâtit dans le même lieu une nouvelle 
ville, connue aujourd’hui fous fe nom de Zro. On 


-n€ péut douter que Parernum n'ait été un des plus an- 


-» fans du vivant de fon pere, 


ciens évêchés d'Italie, puifque fon évêque Abundan- 
tius fut un des trois lévats que le pape Agathon en- 
Voya au concile de Conftantinople. La commune 
opinion eft, qu'après la deftruétion de cette ville par 
les Sarrafins, le fiege épifcopal fut transféré À Um- 
briatico. Aujourd’hui même la ville de Ziro eff la ré- 
fidence de l'évêque d'Umbriatico. 
. PATER PATRATUS, ( Anig. rom.) on appelloit 
ainf le chef & le premier du collece des féciaux. 
C’étoit lui qui, après avoir prononce de certaines pa- 
roles, lançoit une fleche ou un dard {ur le territoire 
de Pennemi lorfqu’on vouloit lui fire la guerre; on 
nommoïit ce premier a@te d’hoftilité clarigatio , terme 
qui vient de clarus, quia claré voce bellum indicebatur. 
Voyez FÉCIAL. 

Voici préfentement la maniere dont Plutarque en 


parle dans fes queflions romaines : y Pourquoi le pre- 


» mier des féciaux eft-il nommé Pater patratus , ou le 
# pére établi, nom qu’on donnoit À celui qui a des en- 
&c qu'il conferve en- 
# Core aujourd'hui avec fes privileges ? Pourquoi les 
» préteursleur donnent-ils en gardeles jeunes perfon- 
» nes que leur beauté met en péril ? Ef-ce parce 
» leurs enfans les obligent à fe retenir, ou Gue leurs: 
»peres les tiennent en refpe&t? Ou bien parce 
» que leur nom même les retient ; car patratus 


-» veut dire parfait ; &c lfemble que celui qui devient 


. 


-» pere du vivant de fon pere même » doit être plus 


A. 


» parfait que les autres? Ou peut-être eft-ce que 
* comme , felon Homere , il faut que celui qui prête 
» ferment &c fait la paix , regarde devant & derriere, 
» celui-là peut mieux s’en acquitter, qui a des enfans 
» devant lui auxquels il ef obligé de pourvoir, & 
‘* Un pere derriere avec lequel il peut dékberer » à 

Le pater patratus étoit élu par le fuffrage du collége 
des féciaux ; c’étoit lui qu’on envoyoit auffi pour Les 
traités, pour conclure la paix , & qui livroit aux en- 
nemis les violateurs de la paix & des traités. À caufe 
du violement du traité fait devant N umance , dit Ci- 
ceron, le parer patratus livra » par un decret du fénat, 
C. Mancinus aux Numantins. (D. J.) 

PATER , serme de Cordonnier ; c’eft coller les CUITS 
des ouvrages de cordonnerie avec une forte de colle 
qu’on appelle péte. 

PATERE, £ £ patera, (Liséér.) inftrument des {- 
crifices ; on les employoit à recevoir le fans des tau- 
reaux & autres vitimes qu'on immoloit , ou pour 
verfer du vin entre lés cornes des viétimes. C’eft 
ainfi que Didon , dans Virgile, tenant d’une main la 
Patere, la verfa entre les cornes de la vache blanche; 
il paroît par-là que les pateres devoientavoir un creux 
capable de contenir quelque liqueur. (2.J.) 

PATERNEL., ad;. (Jurifprud.) fe dit de ce qui ap- 
pattient au pere, ou qui vient de fon côté, comme 
l'autorité parernelle, la puiflance paternelle, un pa- 
rent paternel, le bien parernel, la fucceffion paternelle, 
Un propre parernel, le cÔté parernel , la ligne parer- 
nelle. Voyez CÔTÉ , Lice, PROPRE, Puissance, 
SUCCESSION, € Ze mot MATERNEL. (4 

PATERNIENS, £ m. CA. eccléfraft.) hérétiques 
qui femerent leurs erreurs dans le iv. fiecle. Ils étoient 
difciples de Symmaque le famaritain , &t foutenoient 
entrautres chofes que la chair étoit l'ouvrage du dé- 
Mon; maïs loin de la mortifier,ils {e plongeoient dans 
toutes fortes de voluptés. S. Aus, des héref: ch. Ixxxv. 

PATERNITÉ, ff (Gram. 6 Théol.) qualité d’un 


1 


pere ou fa relation à l’écard de fon fils: Voyez PERE 
& FILS, 


Dans le myftere de la fainte Trinité il y a une re- 
Tome XII, 
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lation immédiate entre là pareriré du père & la filia- 
tion du fils. Foyer Trinité. | 

Les Théologiens ont difputé long-tems fur la quel 
ton , fi la parernité a un caraëtere réel & fpécifique 

qui diftingue abfolument le pere d'avec le fils, où f 
c'eft une pure rélation d'économie & de fubordina- 
ton. D'un côté, f l’on fuppofe que la paternité ne 
puifle pas être communiquée au fils | & qu’elle con- 
tinueune diftinéion réelle 8 poñfitive,ilfemble qu’on 
tombe dans le tritheifine, 7 ovez TRITHBISME. 

. Si, d’ün autre côté, onne confidere. la paternité 
que comme un mode ou un terme d'ordre & d’écoz 
notnie , 1l n'y a point de différence effentielle 8 in- 
trinfeque entre le pere & le fils ; l’on confond leg 
perfonnes. C’eft donnet dans le fabeilianifme. Foyez 
SABELLIANISME. 

Pour éviter ces écueils & les etreurs,il fufit de re- 
connoitre, avec les Théologiens catholiques , que la 
Paternité eft une perfeion relative à la perfonne du 
pere, & non à la nature divine ; qu’elle eft réelle, 
tant à raifon de f6n fujet, qui eft le pere, qu'à rai- 
{on de fon terme, qui eff le fils ; & que, quoiqu’elle 
{oit incommunicable au fils ; Cle ne fait pas de Dieu 
le pere, un Dieu différent de Dieu le fs. , parce 
qw’elle ne tombe pas fur l'eflence ou fur la nature di- 
vine, dès-lors plus detrithéifme, Du même principe 
il s’enfuit que la paternité n'étant pas un mode de 
fimple fuboïdination ; mais une relation réelle qui à 
Un terme 4 go , 8 un terme cd gHem, On ne fauroit 
confondre ces deux termes; & pat conféquent point 
de fabellianifme, puifque le pere en tant que perfon- 
ne, eft réellément diflingué par fa paternité du fils ; et 
tant que celui-ci eft aufhi perfonne divine. 

PATEUX., adj. (Gram.) il Le dit de tout ce quia 
pris la confiftence moëlieufe de la pête, ainfñ del’en- 
cre devient péteufe par l'évaporation. Il y a des fruits 
päteux,des couleurs péteufes, une qualité de falive qu°- 
On appelle péreufe;le palais dans les malades eft péteux. 

PATHÉTIQUE, LE (Eloquence, Poëfe, Ari orat.) 


- le parhérique eft cet enthoufiafime > cette véhémence 


naturelle , cette peinture forte qui émeut, qui tou- 
che, qui agite le cœur de l’homme. Tout ce qui 
tranfporte l'auditeur hors de lui-même » tout ce qui 
captive fon entendement, & fubjugue fà volonté, 
voilà le pathétique, 

Il regne éminemment dans la plus belle &z {a plus 
touchante piece quiaitparu furle théâtre desanciens, 
dans PŒdipe de Sophocle;àla peinture énergique des 
maux qui defoloient le pays, fuccede un chœur de 
Thébains qui s’écrie : 


Frappez Dieux rout puiflans, vos viflimes Jont prêtes ! 
O mort écrafez-nous ! Dieux tonne? fur ros têtes ! 

© rort ! nous implorons ton furefle fécours , 

O mort ! viens nous Jauver, viens terminer nos Jours. 


C'eftlà du parhérique, Qui doute que lentaffement 
des accidens qui fuivent & qui accompagnent, fur- 
tout des accidens qui marquent davantage Pexcès & 
la violence d’une paffion, pufle produire Le païhési- 
que + Telle eft l’'ode de Sapho. 


Heureux qui près de to, pour toi feule foupire » BC 


Elle gele , elle brûle, elle eft fage, elle eft folle, elle 
eff entierement hors d'elle-même, elle va mOUTrIr; on 
droit qu’elle n’eft pas éprife d’une fimple pañlion , 
mais que fon ame eft un rendez- vous de toutes les 
pañions. 

Voulez-vous deux autres exemples du pathétique à 
Prenez votre Racine, vous lestrouverez dans les dif= 
cours d’Andromaque & d'Hermione À Pyrrhus : le 
premier eft dans la &ÿ, fcene du IIL, aë dAndroz 
maque. 


0 { . 
Seigneur ; voyez l'état où vous me réduifez , Sc, 
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Et le fecond, dans la ». fcene du IP. aîle. à 
Je nef point aime,cruel, qw'ai-je donc fair? Erc. 

. Rien encore ne faitimieux voir combien le parhé- 
tique acquert.de fublime , quesce que Phedre dit, 
aût, IV. fcene vy. après qu'inftruite par Théfée qu'Hip- 
polyte aime Aricie, elle eft en proie à la jäloufie la 
plus violente. 

Ah.douleur non encore éprouvée ! 
À quel nouveau tourment jé me fuis refervée, &cc. 

Enfin , la fcene entiere; car il n’y a rien à enre- 
trancher ;, auf eft-ce , à mon avis, le morceau de 
pañion Îe plus parfait qu'il y ait dans tout Racine. 

Mais c’eft furtout lechoïx & l’entaflement des cir- 
conftances d’un grand objet qui forme le plus beau pa- 
shetique; &c je ne doute pas que ce qui fe trouve dans 
l’oraifon funebre du grand Condé, par M. Bofluet, au 
fajet de la campagne de Fribourg , ne foit, par la ma- 
niére dont les circonftances y {ont choilies &c pref- 
fées , un exemple de la fublime éloquence. Je fuis 
fiché que la longueur du morceau m'empêche de le 
rapporter; & je me contenterai de mettre ici cette 
peinture f vive & fi parhétique de l’effet de la mort de 
M. de Turenne. C’eft M. Fléchier qui parle dans 
Poraifon funebre de ce grand homme. « Je me trou- 
»ble, meflieurs , Turenne meurt : tout fe confond ; 
» la fortune chancelle ; la viétoire fe lafle ; la paix 
# s'éloigne ; les bonnes intentions des alliés fe ral- 
» lentifent ; le courage des troupes eft abattu par la 
» douleur, & ranime par la vengeance; tout le camp 
» demeure immobile ; les bleffés penfent à la perte 
»# qu'ils ont faite , & non pas aux bleflures qu'ils ont 
» reçues ; les peres mourans envoient leurs fils pleu- 
» rer {ur leur général mort. L'armée en deuil elt oc- 
» cupée à lui rendre les devoirs fünebres ; & la’re- 
» nommée qui fe plait à répandre dans l'univers les 
» accidens extraordinaires, va remplir toute l’Eu- 
>» rope du récit glorieux de la vie de ce prince, &c du 
» trifte regret de fa mort ». (D, J.) 

PATHÉTIQUE , adj. ez Mufique, eft une maniere 
expreilive & pafñionnée , capable d’exciter la pitié, 
la compaññon , la douleur & les autres pafions qui 
reflerrent le cœur; dans ce fens nous difons le ftyle 
pathétique, un fujet pathétique , un chant pathétique. 

Le genre chromatique eft très-propre pour le py- 
thérique ;1 en et de même des diflonnances ménagées 
avec art, & des mouvemens lents &c variés, (S) 

PATHÉTIQUES 04 TROCHLEATEURS , ez Anato- 
mie ; C’eit la quatrieme des dix paires de nerfs qui 
fortent de la moelle alongée, Voyez nos Planches 
anatomiques, G leur explication. Voyez auffi l'article 
Nerr. 

Les pathériques font les plus petits nerfs du cerveau; 
ils ont leur origine dans la partie inférieure de la 
moëlle alongée derriere les natès & les teftès. Voyez 
NATËs & TESTES. 

Qn les appelle parhétiques, parce qu’il fervent à ex- 
primer dans les yeux différentes paffñons ; quelques- 
uns les nomment aufli amateurs, aratorii, à caufe du 

grand ufage que les amans en font , &c. Voyez Œ1x., 
Êc. 

Ils fe diftribuent au mufcle grand oblique de l'œil, 
qu'on nomme aufl srochleureur. Voyez OBLIQUE. 

PATHISUS , (Geog anc.) fleuve de la Dacie, 
felon Pline , Z. IF, ch. xij. c’eft le Tibifene de Ptolo- 
mée, 2. LIL. ch. vi. & le Parteifcus d’'Ammien Mar- 
cellin, Z XVII, p.108. aujourd’hui on le nomme la 
Teiffa & le Tibifc. 

PATHOGNOMONIQUE ,, ady. ez Médecine ; c’eft 
un figne eflentiel & carattériftique, ou un fympto- 
me particuher à quelque maladie , & qui en et infé- 
parable , 8: même quien eft le fiege. Voyez Symp- 
TOME. Mais la vérité eft qu’il n’y a rien dans toute 
la médecine qui réponde à l’idée d’un parhognomoni- 


” | 
gue.: la maladie êt les fymptomes font trop compli- 
qués ; nous ne pouvons juger de la premiere par quél- 
que figne particulier , mais feulement par le concours 
de plufeurs. Foyet SiGNE 6 DIAGNOSTIQUE. 

PATHOLOGIE, 1. f (Med. Parhol.) ce mot fignt- 
fie littéralement difcours fur La maladie ; left dérivé 
du grec, compoifé de male , maladie, affetion, &c 
_n0%0s , difcours. On a donné ce nom à cette partielde 
la médecine théorique, dont l’objet particulier eft lé- 
tat malade, Dans cet état les parhologiffes diftinsuent 
trois chofes , la maladie proprement dite, la caufe,èc 
le fymptome ; c’eft fur cètte diftinétion que porte la 
divifion générale de la parhologie en nofblogie, aitio- 
logie t fymptomatologie;létymologie de ces mots in- 
dique aflez leur ufage &c leur figmfcation, Voyez cès 
articles. ; 

Si moins attachés aux difcuffions frivoles des mots, 
on examine avec plus d'attention les chofes, on s’ap- 
percevra que la nofologie êc la fymptomatolopie ne 
doivent pas être diflinguées, parce que la maladie 
la plus fimple n’eft qu'un fymptome, & celle qui 
eft compofée n’eft qu’un concours de fymptomes. 
Voyez MALADIE , SYMProME. C’eft une abfurdite 
que de prétendre confidérer &c définir la maladie dé- 
pouillée de fes fymptomes : cette abftraétion méta- 
phyfique , abfolument déplacée dans les fciences de 
faits, ne ferviroit qu'à obfcurair la connoïffance des 
maladies en éloïignant les phénomenes quiles carac- 
térifent , & la rendroït incertaine en la phant aux 
loix variables de théorie : donnons un exemple pour 
rendre plus fenfible le ridicule d’une pareille métho- 
de. On propofe de définir une pleuréfie,& d’en deter- 
miner le caraétere; que mettant à part tous les fymp- 
tomes , on eflaie de donner une définition parhologi- 
que, c'eft-à-dire, empruntée des caufes ; pourra-t-on 
Îe conformer ici aux premieres regles de logique qui 
exigent que la définition tirée des qualités fenfibles , 
connueshienaverées , répande delaclartéfurle fujet 
qu'on définit. La caufe de [a pleurefie ayantlieu dans 
l’intérieur de la machine, dérobée aux témoignages 
des fens, eft une matiere de difcorde parmi les pa- 
thologiftes. Ils ne font pas encorevenus à-bour de dé- 
cider en quoi confiftoit le vice qui détermine les 
fymptomes de la pleuréfie, s'il affecte les vaifleaux 
ou le fang ; chacun a là-deffus un fentiment plus ou 
moins éloigné du vrai, to capita, os fenfus, ilsne 
font pas même d’accord furle fiepe de cette maladie: 
ainfi femblables aux conftruéteurs de la tour de Ba- 
bel , qui parloiïent différentes langues, ces médecins 
définiront chacun cette maladie fuivant l’idée qu’ils 
_fe font faite de la caufe & de fon fiece ; l’un dira la 
pleuréfie eft une maladie qui confifte dans Pobftruc- 
tion des vaiffeaux du poumon, produite par un fang 
tendant à la putréfaétion : Pautre, que fon caraétere 
doit fe tirer de la difproportion qui fe trouve entre 
le diamette de ces vaifleaux & la mafle des humeurs ; 
untroifieme prétendra que la pleuréfie n’eft que 
augmentation de la fermentation du fang dans les 
vaifleaux de la plevre ou du poumon ; un quatrième 
foutiendra , que le vice caraétériftique eft l’hérence 
du fang dans les vaiffeaux de la plevre, qui entoure 
& revêt intérieurement les côtes ; un cinquieme pla- 
ceta cette hérence dans les mufcles intercoftaux; un 
autre dans la membrane externe du poumon, &e. 
ainfi tous donneront leuts idées pour caraétere de 
cette maladie ; après avoir lonog-tems difputé fans 
s'entendre pour Donc leurs fentimens , ils réufli- 
ront à détruire Les fyftèmes de leurs adverfaires fans 
venir à-bout d’affermir fur leurs ruines les fonde- 
mens de leur doftrine ; tous enfin auront raïfon, 
parce que tous auront eu tort. Qu'on juge fur cet 
exemple que nous poutrions généralifer , quelles lu- 
mieres , quelle folidité, quels avantages tireroit la 
pathologie de ces principes s'ils étoient adoptés; & 


Combien l’hiftoire des maladies drefiée en conféquen- 
ce feroit fimple , jufte & conforme à la réalité ; mais 
parlons férieufement | & oppofons à ces inconvé- 
mens les avantages des définitions fympromatiques, 
qu'on appelle auf prariques, parce qu’elles fervent 
feules au praticien; nous allons voir à l’inflant tous 
ces théoriftes animés d'intérêts différens , & parlant 
divers idiomes , fe réunir au lit du malade. Lorfqu’il 
{era queftion de déterminer les fymptomes effentiels 
de la pleuréfie , ils vous diront tous que cette mala- 
die eff formée par l’enfemble des fymptomes fuivans: 
une fievre aigue, dificulté de refpirer, toux & poing 
de côté: à ce portrait perfonne ne méconnoîtra la 
pleuréfie, parce qu'il eft formé fur des traits que 
tout le monde peut appercevoir, & qu’on obferve 
en effet dans toutes les pleuréfies, C’eit ainf qu’on 
doit traiter la pathologie ; c’eft ainfi qu’elle étoit en- 
feignée par Thémifon , Le chef des méthodiftes , par 
Théflalus, Cælius Aurelianus, auteur célebre par 
l’exatitude de fes defcriptions & la bonté de fes dia- 
gnoflics ; c'eft fur le même plan qu’eft travaillée 
l'excellente pathologie méthodique de M. de Sauva- 
ges, profefleur fameux de l’univerfité de Montpel- 
lier, & que font difpofées fes clafles de maladies. 
Voyez MALADIES. 

En réumiflant la nofologie 87 {a fymptomatologie, 
les pathologiffes ne devroient pas en diftinguer la fe- 
méotique ; elle eft renfermée néceflairement dans 
ces deux patties : la féméiotique de la fanté ne doit 
point être féparée de la phyfologie ; & celle qui 


traite des fignes généraux de l’état malade doit être : 


traitée par le détail qu’on fait des fymptomes dans 
la pathologie | parce qu’en fait de maladie , Comme en 
fanté, tout fymptome devient figne aux yeux du mé- 


decin éclairé ; 1l fait par ces phénomenes apparens 


pénétrer dans l’intérieur du corps, & y découvrir 
les dérangemens plus cachés ; il paroît ainfi très-na- 
turel, après qu’on a expofé quelques fymptomes gé- 
néraux, de montrer tout-de-fuite quel parti on peut 
en tirer pour le diagnoftic ou le prognoftic des mala- 
dies. Cette application fixe & occupe plus agréable- 
ment l’efprit de Pétudiant,que la fécherefle des quef- 
tions pathologiques Molées ne peut manquer de re- 
buter. | - 

Nous n’entrons ici dans aucun détail fur la clafi- 
fication des maladies , fur les divifions ultérieures 
des caufes & des fymptomes. Voyez NosoLocre ; 
ÆTIOLOGIE , SYMPTOMATOLOGIE , & fur-tout 
l’article MALADIE,Où cette matiere eft difcutée À fond. 
Les auteurs qui ont écrit fur la parkologie fontGalien, 
les Arabes, qui Pont farcie de beaucoup de mots & 
d'idées inintelligibles : Fernel , Sennert, Riviere 3 
Gorter, Hoffman, Wedelius, Boerhaave, Nenter s 
Juncker, de Sauvages, Fizes, Lacaze, Ge. . 

PATHOS, fm. ( Belles-Leitres,) muboc, mot pu- 

remenf grec, qui fignifie les mouvemens ou les paf- 
fons que l’orateur excite ou fe propofe d’exciter 
dans lame de fes auditeurs. De-là vient le mot de 
pathétique. Voyez PATHÉTIQUE- 
… On dit que le parhos regne dans un difcours quand 
il renferme plufeurs de ces, tours yéhémens qui 
échauffent & qui entraînent l'auditeur comme mal- 
gré hu. On emploie auffi quelquefois ce mot au lieu 
de force ou énergie, Voyez ENERGIE. 

PATI, (Géog. mod.) petite ville de Sicile , dans le 
golfe de même nom, avec un évêché fufiragant de 
Meffine, & un port. Elle fut bâtie par le comte Ro- 
ger, après la défaite des Sarrafins. Long. 32: 50, 
lat. 38,12: Ave à 

PATIBULATRES FOURCHES, ( Jurifarad. ) Poÿez 
ECHELLES, & au mor FOUROHES, 

PATIENCE , L f (Hift. nar. Botan.) lapathum , 

genre de plante qui ne diffère de celui de l’ofeille 
qu'en ce que la patience n’a pas un goûfaçide, Tour- 
Tome XII, pds do d 
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nefort, Inÿ. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Cette plante , autrement nommée pare/te ete 
pece de lapachum , appellé par Tournefort lapathure 
hortenfe fativum , folio oblongo, . R. H. 504. en 
anglois , she common garden dock wirh oblong leaves, 

Sa racine eft droite , lonoue, fibreufe , Jaune én- 
dedans. Sa tige eft noueufe , haute de deux À trois 
coudées, &c quelquefois davantage. Ses feuilles {ont 
oblongues , À pointe obtufe » emblables À celles du 
lapathimn fauvage , mais plus grandes & plus molles. 
Ses fleurs font placées par anneaux le long des bran- 
ches ; elles font petites, fans pétalés, compofées de 
fix étamines vertes, courtes » gatmes de fommets 
droits & blancs, qui fortent d’un calice à fept feuil- 
les , comme dans l’ofeille. Leur piftil fe change en 
une graine triangulaire, enveloppée d’une capiule 
membraneufe compofée de trois grandes feuilles du 
calice. On cultive cette plante dans les jardins ; elle 
eft rarement d'ufage. 

Les autres efpeces de patience employées en Mé- 
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decine, font 1°. la parience lOuge, lapathum folio 
acuto rubente, I. R.H, 504. 2°, Les pariences fauva- 
ges, qui fe diftinguent feulement par la variété de ja 
figure de leurs feuilles. 3°, La grande patience, autre- 
ment dite rhubarbe des moines. 4°, La patience des Al- 
pes, à feuilles arrondies, qu’on nomme rhubarbe bé 
tarde, Voyez RHUBARBE BATARDE, & RHUBARSE 
DES Moines. (D. J.) | 

PATIENCE , ( Mar. méd. ) patience des jardins ou 
parelle ; 2°, patience où parelle fauvage ; 3°. patience 
d’eau ou perelle des marais. 

Ces trois plantes font regardées comme ayant à- 
peu-près les mêmes vertus. La premiere eft cepen- 
dant fort peu employée, parce qu’elle poffede ces 
vertus dans un degré très-inférieur. Les deux autres 
font d’un ufage aflez fréquent. Il y a même plufieurs 
efpeces de patience fauvage qu’on emploie indifférem- 
ment dans les boutiques. Ce font les racines de tou- 
tes ces plantes dont on fe fert prefque uniquement 
en Médecine. 

Ces racines lâchent doucément le ventre ; & l'on 
croit que leur attion laxative eft fuivie d’une légere 
adfiriétion. Elle eft mife au rang des principaux apé= 
ritifs ou defobftruans. On l’emploie très-fréquemment 
à ce titre dans les apofemes & dans les bouiilons 

ju’on fait prendre dans les obftruétions dela rate, 
ëc dans celles du foie. Maïs on s’en fert principale- 
ment foit de la maniere que nous venons de dire, foit 
fous forme de tifane contre toutes les maladies de 1x 
peau , contre les afe@ions rhumatifmales & arthri- 
tiques, contre les obftru@ions invétérées > les affec- 
tions œdémateufes, fur -tout celles qui füivent les 
fievres intermittentes, 6. Ces remedes font d’un 
ufage préfqu’univerfel dans le traitement métho dique 
de la gale. On en prépare auffi des cataplafmes & des 
lotions contre la même maladie ; mais ces remedes 
extérieurs {ont communément beaucoup trop foi- 
bles, &c ne peuvent être regardés que conne üne ref 


| fource vaine & infpirée parune timide inexpérience: | 


car les préparations de foufre & celles de mercure 
font les vrais fpécifiques de la gale.. Voyez GALE., 
SOUFRE, 6 l’article MERCURE > & MERCURIAUX. 
Etices fecours efficaces ne demandent pas plus 
peut-être moins que les repercuffifs plus-doux.d’être 
précédés par: des remedes généraux où prépara- 
toires convenables. 

Les racines de ces plantes font auf très-recom= 
mandées coutre le fcorbut, 
. On-les emploieencore utilement dans l'ufage ex- 
térieur, comme réfo/utives, déterfives, affringentes: 

Les feuilles de ces plantes peuvent aufi être em- 
ployées aux mêmes ufages extérieurs. 

. On fait entrer les racines fraîches dans les décoc- 
tions fimples ou compolées à la dofe d'une once où 
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de deux; & feches k la dofe d’un gros jufqu’à trois. 

La racine de parience fauvage entre dans l’onguent 
pou la gale , dans la décoëtion anti-{corbutique & 
dans l’'orviétan, felonla difpenfation de la pharmaco- 
pée de Paris. 

Cette même pharmacopée chafle cette racine de 
longuent martiatum ; on ne devine pas trop pour- 
quoi, plutôt que celle d’aulnée , de valeriane &c de 


bardane qu’elle a retenues. (à) 


PATIENCE, fcle de patience, en Anatonue. Voyez. 


RELEVEUR. 

PATIENCE , (Morale. ) la patience eft une vertu 
qui nous fait fupporter un mal qu'on ne fauroit em- 
‘pêcher. Or on peut réduire à quatre clafles les maux 
dont notre vie eft traverfée. 1°. Les maux naturels ; 
c’eft-à-dire, ceux auxquels notre qualité d'hommes 
& d'animaux périffables nous aflujettiflent. 2°. Ceux 
dont une conduite vertueufe &c fage nous auroit ga- 
rantis, mais qui font des fuites inféparables de l'im- 
prudence ou du vice ; on les appelle chdsmens. FER 
Ceux par lefquels la conftance de l'homme de bien 
eft exercée ; telles font les perfécutions qu'il éprou- 
ve dela part des méchans. 4°. Joignez enfin les con- 
traditions que nous avons fans celle à efluyer par la 
diverfité des fentimens, de mœurs êc de caracteres 
des hommes avec qui nous vivons. À tous ces maux 
la patience eft non-feutement néceflaire , mais utile ; 
elle eft néceflaire , parce que la loï naturelle nous en 
fait un devoir, & que murmurer des événemens , 
c’eft outrager la Providence ; elleeftutile, parce- 
qu’elle rend les fouffrances plus légeres, moins dan- 
gereufes & plus courtes. 

Abandonnez un épileptique à lui-même , vous le 
verrez fe frapper , fe meurtrir & s’enfanglanter ; Vé- 
pilepfe étoit déja un mal, maïs il a bien empiré fon 
état par les plaies qu'il s’eft faites : il eût pi guérir 
de fa maladie, ou du mons vivre en Pendurant; il 
va périr de fes bleflures. 

- Cependant la crainte d'augmenter le fentiment de 
nos maux ne réprime point en nous limpatience : 
on s’y abandonne d’autant plus facilement, que la 
voix fecrette de notre confcience ne nous la repro- 
che prefque pas, & qu'iln’y a point dans ces em- 
portemens une injuftice évidente qui nous frappe, &c 
qui nous en donne de Phorreur. Au contraire, 1l fem- 
ble que le mal que nous foufirons nous juftifie ; 1l 
femble qu’il nous difpenfe pour quelque tems de la 
néceffñité d’être raifonnables.N’emploie-t-on pas mé- 
me quelque forte d’art pour s’excufer de ce défaut , 
&c pour s’y livrer fans fcrupule? ne fe déguife-t-on 
pas fouvent l’impatience fous le nom plus doux de 
vivacité ? Il eft vrai qu’elle marque toujours une 
ame vaincue par les maux , & contrainte de leur cé- 
der ; maïs il y a des malheurs auxquels les hommes 
approuvent que l’on foit fenfble jufqu’à l'excès , & 
des événemens où ils s’imasinent que Pon peut avec 
bienféance manquer de force, & s’oublier entiere- 
ment, C’eft alors qu'il eft permis d'aller jufqu’à fe 
faire un mérite de l’impatience, & que l’on ne ré- 
rionce pas à en être applaudi. Qui Peüt cri, que ce 
qui porte le pluslé caraëtere de petitefle de courage 
pôt jamais devenir un fondement de vanité? 

PATIENCE , ( Critig. facrée. ) ce mot appliqué à 
lhomme dans l’Ecriture , fe prend pour la conftance 
dans les travaux & les peines, Luc. xxj. 19. Pour la 
pérfévérance dans les bonnes œuvres, Rom: 1. 7: 
pour une conduite réglée, qui ne fe dément point. 
Prov. xix, 11. ( D. J. ) 

- PATIENT,Ê m. ez Médecine ,eftune perfonne qui 
eft {ous la direétion d’un médecin ou d’un chirurgien, 
pour être guéri de quelque maladie. 

Agent & patient. Voyez l'article AGENT. 

Malade eft plus ufité-que patient ; le rérme rzalade 
eft rendu plus communément par celui d'eger, quoi- 
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que patient & æger foïent à peu près la même chofe; 
cependant on fe fert peu du mot de parienr en fran- 
çois dans le langage ordinaire, | 

PATIN , fm. ( 4ris. ) en hollandois féhaats ; 
morceau de bois applati, plus grand que le pié, ter- 
miné en une pointe recourbée , & qui eft garm def- 
fous d’un fer Ufle, de la largeur d'environ un potce 
pour pouvoir couper la glace. On applique ce mor- 
ceau de bois ferré fous le milieu de la femelle des 
fouliers , & on l’attache fermement avec des cour- 
roies fur le cou du pié: on s’en fert de cette manie- 
te, pour fendre la glace en courant ; c’eft une inven- 
tion ingénieufe , mais qui demande de Padrefle ; de 
la jeunefle, de l'habitude & beaucoup d’exercice 
pour en pouvoir faire ufage. Tout le monde fait 
qu'en hiver dans toute la Hollande, de chaque vil» 
lage , bourg, ville & province batave, le peuple fort 
en foule & vient {e rendre aux lieux oùles branches 
du Rhin étendent leurs longs canaux. Les Hollandoiïs 
volent fur des patins retentiflans, courent en équi- 
libre ceintré, & s’exercent de mille manieres diffé 
rentes , furpaffant par la rapidité de leur courfe les 
chevaux même Les plus legers. Tout vit alors, tout 
eft en joie dans ces climats triftes & glacés. ( D. J.} 

PATIN , ( if. de Lapponie. ) les Lappons fuédois 
fe fervent pour courir fur la neige de patins de bois 
de fapin fort épais , longs d'environ deux aunes , &c 
larges d’un demi-pié. Ces paris fontrelevés en pointe 
fur le devant, 8 percés dans le mieu pour y pañfer 
un cuit qui tient le pié ferme & immobile. [ls cou- 
rent fur la neige avec tant de vitefle , qu'ils attra- 
pent les animaux les plus legers à la courfe. Ils portent 
un bâton ferré, pointu d’un bout, & arrondi de l’au- 
tre. Ce bâton leur fert à fe mettre en mouvement 
à fe diriger, fe foutenir, s’arrêter ; &c auffi à percer 
les animaux qu'ils pourfuivent. Ils defcendent avec 
ces patins les fonds précipités , & montent les mon- 
tagnes efcarpées. Les patins dont fe fervent Les Sa- 
moides font bien plus courts , 8 n’ont que deux piés 
de longueur. Chez les uns & ,les autres les femmes 
s’en fervent comme leshommes. Ce que nous nom- 
mons patins des Lappons , s'appelle raquerte au Ca- 
nada. Voyez RAQUETTE. ( D. J. | 

PATIN , £. m.( Hydr. ) cefont des pieces de bois 
que l’on couche fur les pieux dans les fondations où 
le terrein n’eft pas folide , & fur lefquels on aflure les 
plate-formes pour fonder dans Peau. 

On appelle encore patins des pieces couchées à 
plat fervant de piés dans la conftruétion de plufieurs 
machines. 

PATINS , ( Brafferie. ) font de petits morceaux de 
bois de deux pouces en quatré, & la longueur de la 
largeur des planches du faux fond de la cuve-matiere, 
Ils fervent À foutenir ce faux fond diftant du fond de 
leur épaifleur. Voyez CUVE-MATIERE. 

PATIN , ( Charpent. ) ce qui eft pofé fur une affife 
de pierre ,ouù un mur fur lequel porte une autre piece 
debout, comme le parin d’un efcalier qui en porte 
l'efchifre. : 

PATIN ,, ( Cordon. ) efpece de fouliers de femme 
fort hauts & garnis de liege. Ils ajoutent à la taille. 

PATINS , Les Imprimeurs nomment pañins ou fabots, 
deux pieces de bois prefque quarrées, de deux piés 
fept à huit poucés de long fur feize à dix-huit pouces 
de perimetre , couchées de champ , qui, au moyen 
de mortaifes, reçoivent & retiennent d’aplomb les 
deux jumelles d’une prefle d’Imprimerie. Voyez nos 
PI. d'Imprimerie. | 

PATIN , ( Maréchall. ) on appelle ainfi un fer de 
cheval fur lequel on a foudé une efpece de demi- 
boule de ferconcave. Il fert dans plufieurs accidens 
& maladies , comme aux chevaux éhanchés, à ceux 
qui ont fait quelque effort d'épaule , ou qui fe font 
entr'ouverts. | 2 


PATINA TyroraricHi, ( Lamg. las. ) cétoit 
un mets fort groffier dont fe nourrifloient les gens de 
la campagne , 8 qui étoit compoté de fromage & de 
drogues falées, comme le porte l'étymologie ; mais 
ce mot fetrouve pris au figuré dans plufieurs endroits 
de Cicéron pour fignifier une see frugale. 


PATINE, £ f ( Ars. } Il n’y a point de mot fran. 
çois pour exprimer cette belle & brillante couleur 
de vert-de-pris que le cuivre ne prend pas toujours ; 
l'agrément de cette couleur pour l'œil & la difficulté 
de la rencontrer ( car tous les cuivres ne s’en char- 
gent pas également) , la rendent très-recommanda- 
ble aux Italiens, qui la nomment parina , comme on 
ofe ici le faire d’après eux, & par Pexemple de M. 
le comte de Caylus. « Il doit être permis, ditilavec 
# raïfon , d'adopter un mot étranger au moins dans 
» la langue des arts ». Or l'Encyclopédie en eft le dic- 
tionnaire, ( D.J.) 

PATIRA , fm. (xfencile de Tailleur. ) C’eft un 
petit tapis fut de lifieres qu'ils étalent fur l’établi , à 
fur lequel ils pofent l’étofe qu'ils veulent repañer 
avec le carreau, afin que lation du carreau n'appla- 
tie point trop les boutonnieres. 

PATIS, f. m. ( Orzithol.) petit oifeau de mer dé- 
crit par Oviedo , & qui femble être le même que 
celui dont parle Hoïer dans fa lettre à Clufius. Il eftun 
peu plus gros que notre moineau , rafe délicatement 


la furface de Peau, & pañle pour préfager la tempête 


prochaine. 

PATISSERIE , £ £ ( cérme de Cuifine. ) ouvräge de 
cuifine fait avec de la pâte qui fe cuit ordinairement 
au four, On appelle auf pésifferie | l'art d'aflaifon- 
ner & drefler toutes les préparations de pâtes que font 
les pâtiflers. 

PATISSIER , f. m. ( 4 méchanig. ) celui qui fait 
& qui vend de {a pâtifierie. 

La communauté des Périffiers n°eft pas une des 
moins anciennes de Paris, les maîtres prennent la 
qualité de maîtres de l'art de Pariffier & Oublayer. 

Les ftatuts qui leur ont été donnés par Charles IX. 
en 1566, .en conféquence de l'ordonnance d'Orléans, 
confftent en trente-quatre articles > tirés en partie 
des anciens & en partie des nouveaux. L’enregiftre- 


ment au parlement des lettres-patentes de ce prince 


eft du ro Février de l’année fuivante. 


Les jurés font au nombre de quatre, dont deux 
s’élifent chaque année , enforte qu'ils font toujours 
deux ans en charge. 

Outre les jurés, il y a un clerc de la communauté 
chargé des fonttionsordinaires à ces fortes d'officiers, 
& encore inftitué pour l’ordre qui fe doit obferver 
dans la diftribution des garcons aux maîtres qui en 
: ont befoin ; qui tous doivent s’adrefler à ce clerc, les 

uns pour trouver maître , les autres pour avoir des 
garçons. : 

L’apprentiflage eft de cinq années confécutives ; 
trois mois d’abfence fâns le {u du maître, caflent & 
annullent le brevet quelque téms que l'apprenti ait 
fervi. 

Le chef d'œuvre eft d'obligation à tous afpirans à 
lamaîtrife. I confifte pour la pätifferie en cinq plats 
faits & cuits en un feul jour à la difcrétion des jurés ; 
& pour loublayerie, en cinq cens de grandes ou- 
blayes ou oublies, trois cens de fupplications, & deux 
cens d’eftriers qu'il peut faire un autre jour , mais 
dont 1l faut qu’il prépare la pâte lui-même. 

Les garçons ou ferviteurs font tenus de fervir chez 
_ les maîtres le tems dont ils font convenus autrement 
1l eft fait défenfe aux autres maîtres de les prendre à 
leur fervice , à-moins que le premier maître n’y con- 
fente. 

. Les veuves en viduité peuvent ténir boutique , & 
jouir des autres droits des maîtres » à la réferve de 
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faire des apprentis | pouvant toutefois achever ces 
lui que leur mari auroit commencé, 

Outre les vifites que les jurés doivent faire chez 
les maîtres , ils ont encore droit de Vifitation fur les 
fromages de Brie, les œufs & le beurre, & il leu 
eft permis de les lottir entr'eux. | 

Le pain à chanter , grand & petit , fait À Paris ou 
ailleurs, ne peut être expofé en vente par les maîtres 
Priffiers qui s'appliquent à cette forte de pätiflerie ; 
qu'il n'ait été vi &c vifité par les jurés. 

Les maîtres {ont confervés dans leurs droits dé 


* melurer leur blé à la halle à l'heure accoutimée 3 


parce que larsicle 29. porte que Ze plus bean blé n'efe 
Pas trop bon pour faire pain à chanter rnejle |, 6 a coms 
murier O1 le corps de notre Séigneur ef£ célébré, 

Il eft défendu aux maîtres de vendre aucunes pie 
ces de pâtifleries mal-conditionnées &t réchauffées : 
il mappartient qu'aux Parifférs de faire toutes les 
pieces de four pour les feftins, nôces, 6x. qui fe don 
nent dans la ville 87 fauxbourgs de Paris, 

Il eft défendu aux Périffiers d'aller au-devant des 
marchands & laboureurs pour acheter leurs grains, 


ni d’en acheter ailleurs que fur les ports. Il leur eft 


encore défendu d'acheter plus que fix feptiers de 
blé & attant de farine , à peine de confifcation du 
furplus. | 

PATMOS ox PATHMOS , ( Geog. anc. € mod.) 
île de l’Archipel , fituée entre les iles de N icaria 8 
de Samos, au nord occidental de La premiere &7 au 
nord oriental de la feconde, & entre les îles de Na- 
xie & de Narcio, au midi occidental de la premiere 
êt à l’orient de la feconde. 

L'ile de Parmos , aujourd’hui nominée Pin0 , CÉ= 
lebre par l'exil de lapôtre S. Jean pendant 18 mois ;: 
eftun des plus méchans écueils de l’Archipel ; elle 
éft découverte, fans bois & fort feche, quoiqu’elle 
ne manque pas de roches , ni de montagnes, dont la 
plus élèvée s’appelle Sr Héie. Cette île ne produit 
que peud'orge, de froment & de vin ; mais elle à 
beaucoup de gibier, perdrix, lapins , cailles , tour- 
terelles,, éc. tout fon négoce confifte dans Pinduftrie 
des habitans , qui, avec une douzaine de caiques où 
plufieurs autres petits bateaux, s’en vont chercher 
du blé en terre-ferme , &: même jufques fur les côtes 
de la mer Noire ,pourenvenir charger des bâtimens 


. françois. Ileft furprenant que dans un f pauvre pays 


les maifons y {oient aufi-bien bâties que dans les 
lieux où il y a du commerce , & leuts chapelles font 
toutes voürées. | | 

Cette île n’a que dix-huit milles de tour , Mais fi 
lon parcouroït les recoins de cap en cap, on exCcu- 
feroit bientôt Pline, qui lui donne trente lieues de 
circonférence. Il n’y a guere plus de trois à quatre 
cens perfonnes dans Parmos ; les Corfaires ont con. 
traint les habitans d'abandonner la ville > Qui étoit au 
bord de la Scala , & de fe retirer à deux miles & de- 
mi fur la montagne , autour du monaftere de S. Jean, 
qui eft une efpece de citadelle folidement bâtie , $C 
dans laquelle 1l ÿ a toujours une cinquantaine de ca- 
loyers. | 

Les femmes de Pesmos font aflez Jolies | mais le 
fard quelles mettent les défigure horriblemert ; 
néanmoins ce n’eft pas leur intention, car depuis 
qu'un marchand de Marfeille en a époufé une pouf 
fa beauté , elles s’inaginent , dit Tournefort , qu'il 
n’y apoint d’étranger qui defcende dans File, qui ny 
vienne faire la même emplette 

Patmos eft éloigné de 60 milles des îles de Cos 4 
de Stampalie & de Mycone ; elle eft à 18 milles de 
Eéro , à 45 milles de Nicaria, & à Go de Samos. If 
n’y a ni turc, ni latin dans l’île ; un grec y fait la 
fonétion de conful de France, quoiqu'il n’ait ni pou 
Voir, ni patentes pour prendre cette qualité. Long. 
de Parmos 44. 15, latit, 37.20. (D. J.) 
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- PATNA , TERRE DE, ( Hiff. nat.) c’eft ainfi qw'on 
nomme une terre bolaire d’une couleur jaunûtre, 
très-fine êc très-douce au toucher , dont on fait dans 
es Indes orientales une poterie aflezbelle , extréme- 
ment lévere &c fort mince ; on en fait fur-tout des 
bouteilles aflez grandes pour contenir plufieuts pin- 
tes d’eau, qui, dit-on, s’y rafraichit très-prompte- 
mént & contracte un goût très-agréable ; ce fait eft 
pourtant contefté par quelques perfonnes qui mont 
rien apperçu de femblable. Onafläre que les femmes 
indiénnes aiment beaucoup à mâcher cette efpece 
de terre, qui eft un abforbant, ce qui fembleroit 
prouver qu'il entre une portion de terre calcaire dans 
la serre de Païna. 

PATNA , ( Géog. mod.) ville des Indes, près du 
bord oriental du Gange, capitale de la province de 
fon nom, dans les états du grand-mogol. Les Hollan- 
dois y ont une loge , & la compagnie des Indes un 
comptoir, qui dépend de celui de Chandernagor. 
Long. 103. 15. latit. 25. 55. (D. J,) | 

PATOIS , ( Gramm.) langage corrompu tel qu'il 
fe parle prefque dans toutes les provinces : chacune 
a {on patois ; ainfi ñous avons le parois bourguignon, 
le patois normand, le patois champenois , le parois 
gafcon , le patois provençal, &c. On ne parle la lan- 
gue que dans la capitale. Je ne doute point qu'il n’en 
{oitainf de toutes les langues vivantes , &c qu'il n’en 
fütainfi de toutes les languës mortes. Qu’elt-ce que 
les diférens dialeétes de la langue greque, finon les 
patois des différentes contrées de la Grece? 

PATON , f. m. serme de Cordonnier, petit morceau 
de cuir qu’on met en-dedans au bout de lempeigne 
du foulier , afin de conferver la forme. (D. J.) 

PATON., ez terme de Potier, Cet une motte de terre 
ordinairement plus petite que les balons , mais qui 
s’en difere cependant que parce qu’elle ne contient 
que ce qu'il faut de terre pour faire une partie de 
telle où telle piece comme un manche , une oreil- 
le, &c. Voyez MANCHE, OREILLE 6 BALLONS. 

PATOWMEK , ( Géog. mod.) riviere de l'Amé- 
rique feptentrionale, dans la Virginie. Elle a fon em- 
bouchure large de quelques milles, &t porte des ba- 
teaux à plus de 100 milles d’éloignement. 

PATRE , (Géog. anc.) ville du Péloponnefe , fur 
la côte occidentale de l’Achaie, près de lembou- 
chure du fleuve Glaucus , felon Paufanias, iv. VIT. 
ch. xvij. Pline dir qu’elle a été bâtie fur un très-long 
promontoire , à Poppofñite de l’Etolie &c du fleuve 
Evenus. Son premier nom fut Aroe ou Aroz. Lorfque 
Patréus l’eut aggrandie , elle prit le nom de fon bien- 
faiteur , en confervant néanmoins fon ancien nom ; 
car ils fe trouvent joints enfemble fur les médailles 
avec le titre de colonie romaine. | 

Nous avons une médaille d’Augufte , fur laquelle 
on lit, Co!. A. À. Patrenf. ce qui figmifie, Co/onia Au- 
gufla Aroë Pasrenfrs. Les écrivains de lPhiftoire by- 
fantine nomment cette ville Parræ vereres , pour la 
diftinguer d’une autre ville que Grégoras & Nicétas 
appellent Pare nove. Paufamias parle d'un théâtre &z 
d’une quantité de temples qui étoient à Pare , mais 
il n’en refte pas même des ruines. Sa citadelle étoit 
célebre par fon temple de Minerve Panachaïde, c’eft- 
à-dire protettrice de l'Achat , dont Parræ étoit la 
principale ville. Elle avoit proche du port un temple 
dédié à Neptune , & un autre à Céres. 

Ce dernier étoit remarquable par une fontaine où 
lon alloit confulter l'événement des maladies, ce 
que l'on fafoit en fufpendant un muroir avec une fi- 
celle. Le derriere du miroir touchoit l’eau, & la glace 
nageoit deflus. On regardoit alors dedans, & l’on 
yoyoit différentes images , felon que le malade de- 
voit guérir de fon mal où en mourir. 

L’oracle du Forum étoit quelque chofe de plus fin- 


guler : c’étoit une ftatue de Mercure , &z une autre 


de Vefta ; il falloit les encenfer , & allumer les lam- 
pes qui pendoient tout à l’entour : enfuite on dédioït 
à la droite de l'autel une médaille de cuivre du pays, 
&c l’on interrogeoït la ftatue de Mercure fur ce que 
l’on vouloïit favoir ; il falloit après cela s’en approcher 
de fort près, comme pour écouter ce qu’elle pronon- 
ceroit, & s’en aller de-là hors du forwr, les oreilles 
bouchées avec les mains. La premiere voix que lon 
entendoit étoit la réponfe de Poracle. 

La ville de Parræ avoit plufieurs autres temples, 
favoir de Vénus, de Minerve, de Diane Limnatide, 
& de Bacchus , furnommé Calydonien , à caufe que 


* fa flatue avoit été apportée de Calydon, qui étoitune 


petite ville vis-à-vis d’Aroa. Le nom moderne de 
Patre eft Patras. ( D, J.) 

PATRAS , (Geog. mod.) ville de la Morée , dans 
le duché de Clarence , avec un archevêque grec. Les 
Turcs Pappellent Badra ou Balabatra. Elle a été bà- 
tie en partie fur les ruines-de Pancienne Purre, Aux 
beaux temples de Cybele & d’Atys , de Diane, de 
Minerve Panachaide, d’Apollon, de Vénus & deBac- 
chus Caiydonien, ont fuccèdé de chétives mofquées, 
de pauvres églifes greques , & des fynagogues de 
juifs qui font tout le commerce de cette ville. 

Les Vénitiens la prirent en 1687, &lanommerent 
Néoparria, Us Vont gardée jufqu’en 1716. L'air en eft 
malfain , mais les jardins de Parras abondent en gre- 
nades, en citrons & en oranges excellentes. Elle eft 
près de la mer, à 8 lieues S. O. de Lépante, 34 N. O. 
de Mifitra. Long. 39. 32. latir. 38.20. 

Chilon , célebre athlete, né à Parras, gagna deux 
couronnes aux jeux olympiques , une dans les Del- 
phiques , quatre dans les Iffhmuens , & trois dans les 
Néméens. [l fut tué dans une bataïlle, comme le mar- 
que {on épitaphe rapportée par Paufanias. Ce fut, 
{elon cet auteur , du tems de Lyfppe qui fit la ftatue 
de Chilon, c’eft-à-dire dans la bataille de Chéronée 
contre Philippe roi de Macédoine , où les Achéens 
furent défaits avec les autres Grecs, la troifieme an- 
née de la ex. olympiade, & 338 ansavant Jefus-Chrift. 

DS: 

PAT , (Géog. mod.) petite ville ou bourg de 
la Campanie , dans le royaume de Naples, au fud du 
lac qu'on nomme Lago di Parria, en latin Linterna 
palus , par où le Clanio (le Clanis des Latins ) vul- 
gairement appellé lAgro, fe décharge dans la mer 
Tytrhénienne. Long. 31.36. latir. 40.51. 

Au Nord de Pembouchure du Clamio étoit l’an- 
cienne Linternum , & conféquemment le tombeau 
du grand Scipion, fur lequel on a bâti la tour qu’on 
nomma sorre di Patria. J'ai donné l’origine curieufe 
de ce nom bifarre, en parlant de Linternum. Voyez 
LinrernuM. ( D. J.) 

PATRIARCHAL, adj. (Gramm. & Hiff. eccléftaft.) 
fe dit de tout ce qui a rapport à un patriarche, com- 
me dignité, jurifdiétion parriarchale | liège patriar= 
chal, &tc. 

PATRIARCHAL , ( Topog. eccléf.) Titre de dignité 
dans l'Eglife, & que l’on a donné aux évêques des 
premiers fiéges épifcopaux. Ce mot parriarchal vient 
du grecœærpiapyns , EN latin patrum princeps , c’eft-à- 
dire le prince des peres. Il ne commença à la vérité 
à être en ufage que long-tems après'le concile de Nix 
cée, mais la chofe même fubfftoit auparavant; puïf 
que ce concile approuve la difcipline de l'ancien gou- 
vernement eccléfiaftique ; en ordonnant que lévê- 
que d’Aléxandrie étendroit fa jurifdiétion fur PEgyp- 
te, la Lybie & la Pentapole; parce que, dit ce con- 
cile, l’évêque de Rome en ufoit de la même manie- 
re. On voit par-là, que dès les premiers commence 
mens de l'Eglife , il y avoit des patriarches diflingués 
des étropolitains. Voyez PATRIARCHES, 

J'ajouterai feulement, que le gouvernement poli- 
tique de PEglife, n’a jamais connu que cmd parrars 
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“hais; lavoir, le narriarchat de Rome, le patiiarchas * 


de Conffantinople , le pasrizrchas d'Aléxandrie , le 
patrtarchat d’Antioché,& le parriarchas de Jérufalem. 
(SES AS T | | | 
_ PATRIARCHAL, exterme de Blafon , une croix 
Patitarchale eft une croix dont la fleche ou le ft et 


-traverté deux fois, les traverfes oles brasinforieurs 


<tant plus courts que les fupérieurs. Les croix de cette 
efpece appartiennent aux patriarches , comme la tri- 
pie croix au pape. | 
PATRIARCHAT, étendue de pays foumife À la 
junifdiéion d’un patriarche. foyey PArRrARCHE. 
Ce nom a été donné à ce qu’on appelloit ancien- 
nement diocèfe, c’eft-à-dire plufeurs provinces qui 


ne fatoient qu’un corps fous une ville plus confidé- 


rable qui étoit gouvernée par un même vicaire, L’E- 
glife s'étant établie fuivant la forme de l'empire, a de 
même fait un corps des églifes de ces provinces {ous 
la jurifdi@ion de l’évêque de la principale ville, ap- 
pelle exarque où patriarche. Voyez EXARQUE & Pa- 
TRIARCHE. 

… y avoit en Orient cinq dioceles de cette nature: 
Egypte fous l’évêque. d'Alexandrie, l'Orient pro- 
prement dit fous celui d’Antioche , l’Afe fous celui 
d’Ephefe ; le Pont & la Thrace qui, dans les premiers 
tems, mavoient pas d'évêques qui euflent une jurif- 
diétion fur tout le diocefe. Depuisla ville de Bylance 
ayant té érigée en ville royale, & nommée Conftar- 


t'nople, devint la capitale d’abord du diocefede T'hra- : 


ce, enfuite du Pont & del’Afie même ; & on attribua 


auf à l’évêque de Iérufalem , par.honneur pour la 


ville qui avoit été le berceau de la religion chrétienne, 
quelques provinces de la Paleftine. Eniorte qu'il y 
eut quatre patriarchats en Orient : cehu de Conitan- 
tinople qui eut le fecond rang, celui d'Alexandrie : 
celui d'Antioche & celui de Jérufalem. En Occident ; 
il n’y avoit que celui de Rome qui, ielon Rufin, 
s'étendoit fur les provinces fubutbicaites , C'eft-à- 
dire fur dix provinces du continent d'Italie & de 
quelques îles adjacentes , depuis il s’étendit {ur Plly- 
rie, laMacédoine, &z quelques parties de l'Occident, 
mais jamais il ne s’eft étendu {ur tout Occident ; car 
le primat de Carthage qui avoit fous lui plus de $00 
chaires épifcopales , étoit regardé comme le patriar- 
che de toute Afrique. 

.… Le parriarchat d'Alexandrie avoit fous lui les pro- 
vinces de l'Egypte, de la Pentapole , de la Lybie & 
de la Marmarique. On ne fait tur quel fondement le 
P. Morin y ajoute toute l'Afrique , ni pourquoi M.de 
Valois en retranche la Pentapole qui fai{oit partie de 
l'Egypte, fur laquelle le fecond concile général étend 
& Ha la jurifdi@tion du patriarche. d'Alexandrie : 
Jolain Æoyptum regar. 

Celui d’Antioche ne s’étendoit pas fur toute lAfe, 
Comme l’a prétendu le P. Morin , maïs dans {on ori- 
gineil étoit borné À la feule ville d’Antioche , enfuite 
fur la Cilicie, & enfin fur les quinze provinces qui 
formoient l'Orient proprement dit : on voit par les 
aétes du fecond concile œcuménique , tenu à Conf- 
tantinople , que l’éolife d’Antioche n’avoit fous {à 
jurifdiétion n1 le Pont , ni lAfie , ni la Thrace. C’eft 
encore fans raifon que M. de Valois fouftrait à la ju- 
tifdiétion du parriarchar d’Antioche quelques-unes 
desquinze provinces, qui compoloient lecomté d'O- 
tient, par exemple, la Phénicie , la Paleftine, la Ci- 
licie & l'ile de Chypre : il eft conftant par lhiftoire 
eccléfiaftique que l’évêque d’Antioche étoit patriar- 
che de toutes ces provinces. 

Baronius prétend que léglife de Jérufalem ne fut 
érigée en Patrtarchat qu’au cinquieme concile géné- 
ral en 549 , mais il eff conftant que ce futau concile 
de Chalcédoine en ASI , Où Maxime d’Antioche & 
Juvenal de Jérufalem ayant eu une vive difpute fur 


l'étendue de leur jürifdiétion refpedive , les peres 
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du concile déciderent ainf : Antiôchienffum farrétif: 
Jma ecclefia duas Phenicias & Arabiam Jab propria po- 
teflate habèar. Sanitiffiima vero Chrifti refurreéio ibidem 
tres Paleflinas habeat. Jufqu'aux croifades, le Patriars 
char de Jérufalem ne fut compofé que des trois Paz 
leflines.,-8tdes métropoles de Céfarée > de Scytho: 
ples & de Petra ; & depuis les croifades, le pape In- 
nocent Il, y ajouta la premiere Phénicie , au lieu de 


R troifieme Palefline qu’on n’avoit pu reconquérir 


fur les Sarfafins. 

Le parriarchar de Conffantinople ne Comprenoit 
d’abord que la Thrace & le Pont ; Mais la faveur des 
empereurs ; jointe à l'ambition des évêques, en éten- 
dit bientôt la jurifdi@ion au-delà de {es bornes , tant 
en Europe qu'en Afe, car il fe fournit la Theflale, 
la Macédoine , la Grece ; PEpire, PHlyrie, La Bulga- 
rie , &t prefque tout ce qui étoit en Europe de l’ern: 
pire d'Orient. Les papes reclamerent fouvent contre 
ces innovations & ces démembremens y Mais prefque 
toujours fans fuccès , & c'a été un des principaux fu 
jets de divifion entre lEglife latine & l’Eghite greque. 

Au refte ; quoique ces Cinq grands patriarchats s'é- 
tendiflent fur un grand nombre de provinces, tant en 
Orient qu’en Occident , il ne faut pas croire que tou- 
tes les éelifes du monde dépendiflent de-leur jurif- 
diétion , puiqu'il y en avoit plufieurs qui étoient au- 
tocéphales, qui fe gouvernoient par leurs conciles 
principaux ou nationaux , & dont les métropolitains 
étoient ordonnés par les évêques de la province: 

Enfin létabliffement du plus ancien des patriar- 
chats ne remonte pas plus haut que la fin du li. fie- 
cle : car les attes du premier concile de Nicée , tenu 
€n325 , font le premier monument où il foit £it men- 
tion du parriarchar de Rome » © Pinftitution de tous 
les autres eft certainement poflérieure, Thomaflin à 
difciplinede l'Eglife, Dupin , de anrig. ecclef. difcipl. 

PATRIARCHE., f. m. (Apt. € Théoloo.) chez Les 
Hébreux, on donne ce nom aux premiers hommes 
quiontyécu,tant avant qu'après le déluge auparavant 
Morte; comme Adam, Enoch, N 0, Abraham, Ifaac, 
Jacob; Juda, Lévi, Simon & les autres fils de Jacob, 
&e les:chef des douze tribus. Les Hébreux les nome 
ment princes des tributs Où chefs des peres,Rofché abot. 

Ce nom vient du grec œarprapyne, qui fignifie chef 
de famille. La longue vie & Le orand nombre d’en- 
fans étoient une des bénédidions que Dieu répandoit 
fur les pacriarches. 

Depuis la deftruétion de J érufalem, les juifs difper- 
{és ont encore confervé cetitre parmi eux ; du-moins 
ceux de Judée dans les premiers tems l'ont donné au 
chef qu'ils élurent, ceux d’au-delà de PEuphrate ayant 
donné au leur celui de prince de La captivité. Le pre- 


mier gouvernoit les juifs qui demeuroient en Judée, 


enSyrie, en Egypte, en Italie & dans les provinces 
de empire romain. Le fecond avoit fous fa conduite 
ceux qui habitoient la Babylonie, la Chaldée, PAfTy- 
rie & la Perfe. 

Ils mettent une grande différence entre les patriar- 
ches de la Judée &c les princes de la captivité de Ba- 
bylone , appellant ceux - ci rabbana & les autres r18- 
bar , nom qui n’eft qu'un diminutif du prenuer, Ils 
foutiennent que les princes de la captivité defcen- 
doient de David en ligne mafculine , au lieu que les 
partarches en fortoient que par les femmes , & 
qu'au trefle, ceux-ci ont commencé cent ans avant 
la ruine du temple , & qu'ils ont toujours joui d’une 
grande autorité, même pour le civil. Mais outre que 
les Ammoréens, princes très-jaloux de leur pouvoir, 
ne Pauroient pas fouffert, J Ofeph & Philon ne difen 
mot de ces prétendus parriarches ; les rabbins eux- 
mêmes font partagés fur le nombre de ces Patriarches 
dont la dignité fut abolie dans le cinquieme fiecle ; 
enforte que prefque tout ce qu'ils en racontent eft 


deftitué de preuves folides. Bafnage, Hifl, des Juifs, 


176 PAT 
com. IT. lip: IP ciüÿ, Calmet, Diéfionn. de la Bible, 
comm. IT. letire F', pag, 13 7: 

PATRIARCEHE, ferme d'hiérarchie ecclefraftique. C’eft 
un évêque qui a le gouvernement immédiat d’un dio- 
cèfe particulier, & qui étend fon pouvoir fur un dé- 
partement de plufieurs provinces eccléfaftiques. foy. 
Diocese. A; 

Les parriarches font pa rapport aux métropolitains, 
ce que les métropolitains font par rapport aux évé- 
ques. Voyez EVÈQUE & MÉTROPOLITAÏN. 

Les critiques nefont pas d'accord fur le tems au- 
quel on,doitrappotter Pinftitution des pasriarches. Le 
pere Morin & M..de Marca, foutiennent qu'ils font 
de droit divin & d'infütution apoftolhique; mais ce 
fentiment n’eft pas fondé. IlLparoïît au contraire, que 
Vautorité patriarchale n’eft que d'inftitution eccléfiaf- 
tiqueslelle a été inconnue dans le tems des apôtres 
&& dans les trois premiers fiecles ; on n’en trouve 
aucunetface dans. les anciens monumens. S. Juftin , 
S. Irenée , Tertullien , Eufebe n’en parlent point. 
D'ailleurs, la fupériorité des parriarches fur les autres 
évêques. & même fur les métropolitans , eft trop 
éclatante pour avoir demeuré fi long-tems 1pnorée, 
felle eût exifté. Enfin, quand le concile de Nicée, 
can. 6..accorde la dignité de parriarche à Pévèque 
d’Aléxandrie ; ilne dit pas qu’elle doive fa naïflance 
à Pautorité apoftolique ; ilne létablit que fur l’ufage 
& la coutume. 

D’autres difent que les Montaniftes furent les pre- 


miers qui décorerent de ce titre les chefs de leur’ 


églife : .que les Catholiques le donnerent enfuite à 
tous les évêques , & qu’enfuite on le réferva aux 
feuls évêques des grands fièges. Socrate & le conc:- 
le de Chalcédoine le donnent à tous les évèques des 
villes capitales des cinq diocèfes d'Orient. Il fut auffi 
donné à $. Léon dans le concile de Chalcédoine ; 
enfin, on l’a reffraiat aux évêques des cinq princi- 
paux féges de l'Eglife : Rome, Conftantinople, Alé- 
xandrie, Antioche &c Jérufalem. Ce nom a été peu 
ufité en Occident , & donné quelquefois à des mé- 
tropolitains & à de fimples évêques , comme les 
rois Goths & Lombards le donnerent à l’évêque d’A- 
quilée, & comme on le donna vers le tems de Char- 
lemagne à l'archevêque de Bourges, qui n’a rien con- 
fervé des droits.de cette dignité que celui d’avoir un 
official primatial auquel on appelle des fentences 
rendues par l’official métropolitain. Les Maronites , 
les Jacobites , les Neftoriens , les Arméniens & les 
Mofcovites ont auffi des pasriarches | ainfi que les 
Grecs fchifmatiques. 

Voici quels étoient autrefois les principaux droits 
des patriarches ; auffi-tôt après leur promotion ils 
s’écrivoient réciproquement des lettres, qui conte- 
noïent une efpece de profeffion de foi, afin d’umir 
toutes les Eolifes par Punion des grands fiéges, C’eft 
dans le même efprit qu’on récitoit leurs noms dans 
les diptiques facrés , & qu’on prioit pour eux au mi- 
lieu du facrifice ; on ne termmnoit les afaires impor- 
tantes que par leur avis. Dans les conciles écuméni- 
ques , ils avoient un rang diffingué, & quand ils ne 
pouvoient y aflifter en perfonne, ils y envoyoient 
leurs légats ; c’étoit à eux qu’il appartenoit de facrer 
tous les métropolitains qui relevoient de leur fiége. 
Le concile de Nicée donne même à l’évêque d’Ale- 
xandrie le droit de confacrer tous les évêques de fon 
reflort, fuivant lufage de l’Eglife romaine : on appel- 
loit des jugemens des métropolitains au parriarche ; 
maïs 1l ne prononçoit fur ces appellations, quand les 
caufes étoient importantes, que dans le concile avec 
les prélats de fon reflort. Les canons de ces conciles 
devoient êrre obfervés dans toute l'étendue du pa- 
triarchat. Le huitieme concile général, car. 17. con- 
firme deux droits des plus confidérables attachés à 
Îa dignité des patriarches,, l’un de donner la plénitude 
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de puiflänce aux métropolitains en leur envoyant le 


pallium ; Vautre de les convoquer au concile univer- 
{el du patriarchat, afin d'examiner leur conduite &c 
de leur faire leur procès. Muis le quatrieme concile 
de Latran fous le pape Innocent IT. diminua lés droits 
des patriarches ; en les obligeant à recevoir le pa/liure 
du faint fièce, & à lui prêter en même-tems ferment 
de fidélité, à ne donner lé pa/lium à un métropoli- 
tan de leur dependance, qu'après avoir reçu leur 
ferment d’obéifiance au pape; 6 enfin en ne leur 
permettant de juger des appellations des métropoli- 
tains, qu’à la charge de Pappelau faintfiése. Thomaf- 
fin, Dijcipl, del Eplife, pars, IT. live E. c. ty, Dupin, 
des antig. ecclef. difcipl 

PATRIARCHIES eff le nom qu'on donne à Rome 
aux cinq Eglifes principales, qui repréfentent les cinq 
anciens patriarchats ; favoir, S. jean de Latran qui 
repréfente le patriarchat de Rome; S. Pierre, celui 
de Conftantinople ; S. Paul, celui d’Aléxandrie; Ste 
Marie-Majeure, celui d’'Antioche; & S. Laurent hors 
des murs, celui de Jérufalem. Les évêques pourvüs 
dés titres de ces éolifes, marchent dans les cérémo- 
nes publiques après le pape & les cardinaux, & pré- 
cedent le souverneur de Rome & les autres prélats. 
ILneft pas permis même aux cardinaux de celébrer 
la mefle au grandautel de ces éplifes fans une difpenfe 
du pape, portée dans unebulle que l’on attache au 
coin de l'autel. Dupin, des antig. eccléf. difcipl. 

PATRICE , PATRICIAT, PATRICIEN ,  m, (Ju- 
rifprud.) {ont des titres d'honneur & de dignité qui 
ont été la fource de la noblefle chez plufeurs peu- 

les. 

L'inflitution du titre de parrice vient des Athéniens, 
chez lefquels au rapport de Denis d’Halicarnafle, le 
peuple fut féparé en deux clafles , June qu’il appelle 
éuœarpidas » patricios 5 Pautre d'xorious 9 c’eft-à-dire 
populaires , le menu peuple. 

On compofa la clafle des parriciens de ceux qui 
étoient diflingués par la bonté de leur race, c’eft-à- 
dire dont la fanulle n’avoit aucune tache de fervitude 
ni autre, & qui étoient les plus confidérables d’entre 
les citoyens , foit par leur nombreufe famille ou par 
leurs emplois, & par leurs richefles. Théfée leur at- 
tribua la charge de connoiître des chofes appartenan- 
tes au fait de la religion & au fervice de Dieu , d’en- 
feïoner les chofes faintes ; il leur accorda auff le pri- 
vilege de pouvoir être élûs aux offices de la républi- 
que, & d'interpréter les lois. 

Solon ayant été él pour réformer l’état qui étoit 
tombé dans la confufion, voulut que les offices & 
magiftratures demeuraflent entre les mains des riches 
citoyens ; 1l donna pourtant quelque part au menu 
peuple dans le gouvernement,& diftinoua les citoyens 
en quatre clafles. La premiere compofée de ceux qui 
avoient 500 minots de revenu, tant en grains que 
fruits liquides. La feconde , de ceux qui en avoient 
300, & qui pouvoient entretenir un cheval de fer- 
vice, c’eft pourquoi on les appella chevaliers ; ceux 
quiavoient 200 minots formoient la troifieme clafl, 
ët tout le refte étoit dans la quatrieme. 

Romulus , à limitation des Athéniens, diftingua 
fes fujets en parriciens & plébéiens ; après avoir créé 
des magiftrats, 1l établit au-deflus d’eux le fénat au- 
quel il donna Pinfpeétion des affaires publiques ; il 
compofa cette compagnie de cent des plus diftingués 
&t des plus nobles d’entre les citoyens. Chacune des 
trois tribus eut la faculté de nommer trois fénateurs, 
& chacune des 30 curies qui formoit chaque tribu 
fournit aufli trois perfonnes habiles & expérimen- 
tées ; Romulus fe referva feulement Le droit de nom: 
mer un fénateur qui eût la premiere place dans le 
fénat. 

Les membres de cette ansufte compagnie furent 
appellés /eratores à fenetute, prce que lon avoit- 

choi 


Choïf ceux qui, paf rapport À leut grand âge, étoïent 
préfumés avoir léplus d'expérience, on leur donna 
atflile titre de parres, peres, foit par refpeët pour leur 
âge, foit parce qu’on les régardoit comme les'peres 
di peuples de cé titre Dares Le forma celui dé Parricis 
due Porn: dofnd aux cent prémiers fénatéurs, :&{elon 
d’autres aux 200 Où 300 preriiers & à leurs defcen: 
dans ; on'les appelloit parricre, ge qui 6 patrem G 
Vu Ciere poterant ; ils étoient les feuls auxquels Ro: 
mulus permit d’afpirer à lamagiftrature , & exerce- 
rent feuls les fonéfions du facérdoce jufqu’en l’année 
495 de la fondation de Rome, | 

Is étoient obligés de fervir de patrons aux plé- 
béiens, & de les protéger dans toutes les occafions. 

- Les cruautés exercées par les purriciens contre les 
plébéiens, pour fe venger de ce que ceux-ci tâthoient 
danéantir [ur autorité, donnerent lieu à la loi agrai- 
re, concernant lé partage des terres. | 

- La loi des douze tables avoit défendu aux Patri- 
ciéns de contraéter mariage avec des plébéiennes . 
mais cette difpofition fut bientôt fupprimée par le 
peuple. 14 

Il fut feulement encore défendu par la loi papie , 
Pappea, aux parriciens d'épouler celles des plébéien- 
nes qui n’étoient pas de condition libre, ou qui exer- 
çoient dés métiers vils & déshonorans, tel qué ce- 
lui de comédienne ; les filles qui fe proftituoient ou 
qui favorifoient la proftitution , les filles furprifes en 
adultére avec un homme matié, & lés femmes r<- 
pudiées pour le même crime. | 

Le nombre des familles pasriciennes qui m’étoit 
d’abord que de cent, s’accrut dans la fuite confidé: 
fablement par les diverfes augmentations qui furent 
faites au nombre des fénateurs. 

Romulus Rti-même, peu de tèms après l'établife- 
ment du fénat, créa encore cent fénateurs ; d’autres 
difent que ce fut Tullus Hoftilius. 

Quor qW'il en foit, ces 200 premiers fénateurs fu- 
rentappellés patres majorum genrinm, chefs des grandes 
familles , pour les diftinguer des r00 autres fénateurs 
qui furent ajoutés par T arquin l’ancien, que lon ap- 
pella parrés minorum gentinn, comme étant chefs de 
familles moiñs anciennes & moins confidérables que 
les premieres. 

Ce nombre de 300 fénateuts fut long-tems fans être 
augmenté , car Brutus & Publicola, après l’expulfion 
des rois, n’augmenterént pas le nombre des {&na- 
teurs; 1ls ne firent qu’en remplacer un grand nombre 
qui mañquoient. 

Ceux qui furent mis par Brutus & autres qui vin- 
rent enfiute ; furent appellés parres conféripri, pour 
dire que leur nom avoir été infcrit avec celui des pre- 
mMiers; & infenfiblement ce titre devint commun à 
tous, lorfqu'il ne refta plus aucun des anciens féna- 
RÉTTTSS NN 

_ Gracchus étant tribun du peuple, doubla le nom- 
Dre des fénateurs, y mettant 300 chevaliers. Sylla y 
fit encore une augmentation ; Céfar en porta le noim- 


bre jufqu’à 900 , & après {à mort les duumvirs en’ 


sJouterent encore; de forte qu'il y en avoit jufqw’à 
1000 Où 1200 du tems d’Auguite, lequel les féduifit 
a 600. | 
. Du terme parres, qui étoit le nom que Romulus 
donna aux premiers {énateutrs ; {e forma cel dé pa- 
zricit, que l’on donna aux défcendans dés 200 pre- 
tiers fénateurs , où felon quelques autres , des 300 
Premiers ; on leur donna le titre de parricii guafi qui 
Paire, avum ciere porerant ; & en effet, dans les aflem- 
blées du peuple, ils étoient appellés chacun en parti- 
culiér pat leur nom, & par Celui de l’auteur de leur 
race. 
. Les familles fénatoriennes » autres que celles qui 
defcendoient des 200 prenmers fénateuts ,ne tenoient 
“Pas d’abord le même rang ; cependant infenfiblement 
Tome XIL ° | 
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tous les fénatéurs & leurs defcendans firent mis dans 
l’ordre des parriciens | du-moins Tite-Live re matque 
que les chofes étoient fur ce pié du tems d'Auvuite. 

Quant aux privileges des pærriciers , Romulus avoit 
attribué à eux feuls le droit d’afpirer ‘la mapiftra- 
ture, : 

Îls exercerent auf feuls les fon@ions du facerdoce 
jufqu’en l’année 495 dé [a fondation de Rome. 

Les patriciens tiroient là confidération dans 1a- 
quelle ils étoient, de deux fources:; l’une de 1 bonté 
& ancienneté de leur racé, ce que l’on appelloit zz- 
Sennitas & genrilicas ; l’autre étoit la noblefe ; laquelle 
chez les Romains ne procédoit que des srands o%- 
ces ; mais cette nobleffe n’étoit pas héréditaire , elle 
ne s’étendoit pas au-delà des petits enfans de l’offi- 
cier. 

Mais peu-à-peu les parriciens déchurent de prefque 
tous leurs privileges ; les plébéiens,qui étoient en plus 
grand nombre , firent tout décider à la pluralité des 
voix; on les admit dans le fénat , Ôt Même aux plus 
hautes magiftratures , 8€ aux charges des facrifices : 
de forte qu'il ne refla plus d’autre prérogative aux 
Patriciens que l'honneur d’être defcendus des pre- 
mieres & des plus anciennes familles 3 6c la nobleffe, 
à l'égard de ceux qui étoientrevêtus de quelque orand 
office , où qui étoient enfans Ou petits-enfans de quel 
Que grand officier. 

La chûte de la république , & l’établiffement de 
l'empire, affoiblirent & diminuerent nécefairement 
l'autorité des familles patriciennes dans les affires 
politiques ; mais cette révolution neles dégrada point 
d'abord, & elles fe foutinrent à peu-près dans toute 
leur pureté & leur confidération, jufqu'au tems où 
les Grecs d'Europe , d'Afe & d'Alexandrie , iNnOn- 
derént Rome ; il fe fit alors une étrange confufion de 
famillés romaines avec les étrangers. 

Cette confufion ausmenfa encote lorfque les em 
pereurs ne furent plus de familles proprement ro- 
maines. 

Tacite dans le XI. Ziv, de fes annales , rapporte que: 
Pempereur Claude mit au nombre des Patriciens ,tous 
les plus anciens du {énat, ou ceux quiavoient eu des 
parens diftingués; 1l ajoute qu'il refoit alors bien peu 
de ces anciennes milles que Romulus avoit appel- 
lÉes patres majorum gentium : quermême celles qui y 
avoient été fubftituées par Céfar, fuivant la lo: caffia, 
6 par Augufte par la loi brutia, étoient auffi épuilées, 
On voit par-là combien il s’introduifit de nouvelles 
noblefes , tant fous Céfar & fous Augufte, que par 
la création de Claude. 

Les puerres civiles qui agiterent Pempire entre 
Neron & Vefpañen, acheverent fans doute encore 
de détruire beaucoup d’anciénnes milles. 

Sous l'empire de Trajan, combien defpagnols : 
fous Septime Severe, combien d’afriquains ne vin- 
rent pas s'établir à Rome ; & s’y étant enrichis, firent 
par leur fortune difparoître les nuances qui féparoient 
le parricien 8 le plébéien. Les guerres civiles occa- 
fionnées par les différens prétendans à l'empire, & 
qui épuifoïent Le plus beau & le plus pur fang de Ro- 
me : ces hordes de barbares que les divers concur- 
tens appelloient imprudemment À leur fecouts ; qui 
founurent enfin éeux qui les avoient employés à fou- 
mettre les autres, & dévinrent les maîtres de ceux 
dontils auroïent toujours dû être les efclaves : la bafz 
fefle des fujets qu’une armée élevoit tumultuairement 
à empire, & qui montés fur le trône, donnoient les 
premieres charges de Pétat aux compagnons de leur 
ancienne fortune, nés comme eux dans lobfcurité: 
enfin Panéantiflement de la dignité de conful , quine 
fut plus qu’un vain nom dépris la chûte de la répu- 
blique | & fur-tout depuis les Antonins jufqu'à Jufti- 
nien , après lequel céffe l’ordre chronologique des 
çonfuls ; ces places étant d’ailleurs Te occupées 
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par des Grecs ; témoin Dion l'hiftorien ; Cafhodore 
&c autres ; tout cela fitinfenfiblement éclipfer Les fa- 
milles patriciennes de Rome à mefure que les hon- 
reuts pafloient aux étrangers. 

Mais la principale époque de anéantiflement des 
Fanulles patticiennes, Fe ja prife de Rome par Totila, 
roi des Gottis, lan 46; cebarbare fit abattre une par- 
tie des murailles dé cette ville, força le peuple à fe 
retirer dans la Campanie, 8 emmena à la fuite de 
fon armée toute la noblefle, c’eft-à-dire toutes Les fa- 
milles qui étoient alors réputées patriciennes. Rome 
fut abfolument deferte pendant plus d’un an ; Beli- 
faire y ramena des habitans, maïs le fecond fiége par 
Totila en fit encore périr une grande partie; ce qui 
échappa de citoyens diflingués., fe retira à Conftan- 
tinople auprès de Juftinien. Enfin pour repeupler 
Rome dans les premiers tems qui fuivirent ces de- 
faftres, les pontifes & les magiftrats furent réduits à 
y appeller indifféremment Juifs, Goths, Huns, Lom- 
bards, Il eft bien difficile après tant de ravages ëc de 
maflacres {uivis d’un tel mélange, de reconnoïtre en- 
core les refles des anciennes famulles vraiment pa- 
triciennes. 

Le peuple qui habite le mont-Efquilin , aux envi- 
tons de Sainte-Marie-Majeure, prétend defcendre 
feul des anciens Romains ; rien n’eft plus pauvre & 
en même tems plus fier ; on ne voit perfonne de ce 
quartier fervir comme domeftique; ces gens mépri- 
fent même ceux qui habitent le cœur de la nouvelle 
ville. 

On reconnoit généralement à Rore que les babi- 
tans du Traflevere ont plus d’efprit que ceux des au- 
tres quartiers ; ils fe donnent aufi Phonneur de teur 
aux anciens Romains ; mais ils ne font pas attention 
qu'au tems de la république , leur quartier étoit inha- 
bité; qu'après l’établiflement de l'empire fous Vetpa- 
fien,, il ne fut habité que par des Juis; que depuis 
plus de 800 ans, toutes les {éditions ont commencé 
par le Traftevere , & que le peuple de ce quartier le 


regarde comme un peu différent du refte de la ville , 


tellement, qu’en pañlant la riviere, ils difent qu'ils 
vont à Rome. | 

Les familles de Rome qui paffent pour très-ancren- 
nes , font les Colonna, Orfini, Conti, Savelli, Fran- 
gipani, 8 quelques autres ; prefque tout le refte eft 
famille papale. 

Sous les empereurs , notamment lorfque le fiése 
de l'empire fut transféré à Conftantinople , Conftan- 
tin le Grand, pour remplacer les anciens paériclens , 
inventa une nouvelle dignité de patrice, OU pere de 
la république , qui n’étoit plus attachée à Fancien- 
neté ni à l’illuftration de la race, mais qui toit un 
titre perfonnel de dignité que Fempereur accordoit 
à ceux qu'il vouloit honorer; ce patricial ou dignité 
patricienne furpañloit toutes_les autres. Les empe- 
reurs donnotent ordinairement aux patrices le gou- 
vernement des provinces éloignées. Lors de la déca- 
dence de lempire romain, ceux qui occuperent PI- 
talie n’ofant prendre le titre d’epereurs, s’appeloient 
patrices de Rome ; cela fut très-ordinaire jufqu'à Au- 
guftule, & à la prie de Rome par Odoacre, roi des 
Herules. Il y eut auffi des parrices dans les Gaules, à 
principalement en Bourgogne & en Languedoc ; 
quand les Francs conquirent les Gaules, ils y trou- 
verent la dignité patricienne établie. Aéhus qui com- 
battit Attila, eft appellé le dernier patrice des Gaules ; 
le titre de parrice fut envoyé à Clovis par l’empereur 
Anaftafe après la défaite des Wifigoths. Le pape 
Adrien fit prendre le titre de parrice de Rome à Char- 
lemagne avant qu'il prit la qualité d’empereur. Les 
rois Pepin, Charles &c Carloman, furent auffi appel- 
lés parrices de Rome par les papes; ils ont auffi donné 
le titre de parrice à quelques autres princes &e rois 
étrangers. (4) 


Parrices ; Dieux ( Mytholog, )-parricis dis ;  ÿ, 
avoit huit dieux que les anciens appelloient pasrices : 
Janus, Saturne, le Gémie, Pluton, Bacchus, le So- 
leil, la Lune, & la Ferre,. s bé | 

PATRIE, £ £. ( Gouvern. polisig.) le théteur peu 
logicien:, le géographe qui ne s'occupe queide la po- 
fition deslieux , &leléxicographe vulgaire prennent, 
la parrie pour le lieu de la naïffance, quel qu’il foit 3, 
mais le philofophe fait que ce mot vient du latin pa- 
rer, qui repréfente un pere & des enfans, &c confé- 
quemment qu'il exprime le fens que nous attachons. 
à celui de famille, de fociéré, d'écat libre ,, dont nous 
fomines membres , & dont les lois aflurent nos liber- 
tés & notre bonheur. Il.n’eft point de parrie fous le 
joug du defpotifme. Dansle fiecle paflé, Colbert con- 
fondit auffi royaume & patrie enfin un moderne mieux, 
inftiuit, a mis au jour une difflertation fur ce mot 
dans laquelle il a fixé avectant de goût & de vérité. 
lafgnification deceterme, fa nature, &t l'idée qu'on 
doit s’en faire, que j’aurois tort de ne pas embellir 
difons plutôt ne pas former mon article des réflexions. 
de cet écrivain fpirituel. FE 

Les Grecs & les Romains ne connoïfloïent rien de 
fi aimable &c de fi facré que la parrie sals difoient qu’on. 
fe doittout entier à elle; qu'il weft pas plus permis de 
s’en venger, que de fon pere ;qu'ilne faut avoir d'amis, 
que les fiens; que de tous lesaugures, le meilleur eft de 
combattre pourelle; qu'il eft beau, qu'ileft doux de, 
moutir pour la conferver; que le ciel ne s'ouvre qu’à. 
ceux qui l'ont fervie. Ainf parloïent les magitrats, 
les guerriers & le peuple. Quelle idée fe formoient-als" 
donc de la parrie ? | 

La patrie, difoient-ils , eft une terre que tous les 
habitans fontintéreflés à conferver, que perfonne ne, 
veutiquitter, parce qu'on n’abandonne pas fon bon- 
heur , & où les étrangers cherchent un afyle, C’eft. 
une nourrice qui donne fon lait avec autant de plaïfir, 
qu’on le reçoit. C’eft une mere qui chérit tous fes 
enfans, qui ne les diftingue qu'autant qu'ils fe dif. 
tinguent eux-mêmes ; qui veut bien, qu'il y ait de lo- 
pulence & de la médiocrité, mais point de pauvress, 
des grands & des petits, mais perlonne d’opprimés. 
qui même dans ce partage inégal, conferve une forte, 
d'égalité, en ouvrant à tous le chemin des premieres 
places; qui ne fouffre aucun mal dans fa famille, que 
ceux qu’elle ne peutempêcher, la maladie &lamort;, 
qui croiroit n'avoir rien fait en donnant l'être à fes 
enfans, fi elle n’y ajoutoit le bien-être. C’eftune puif- 
fance auf ancienne que la fociété, fondée fur la na, 
ture & l’ordre ; une puiffance fupérieure à toutes les 
puiffances qu’elle établit dans fon fein, archontes,. 
fuffetes, éphores, confuls ou rois ; une puiflance qui 
{oumet à fes lois ceux qui comimandent en fon nom, 
comme ceux qui obéiffent. C’eft une divinité qui n’ac-, 
cepte des offrandes que pour les répandre, qui de- 
mande plus d’attachement que de crainte, qui fourit 
en faifant du bien, & qui foupire en lançant la foudre.: 

Telle eft la patrie ! l'amour qu’on lui porte conduit, 
à la bonté des mœurs, 8&c la bonté des mœurs con- 
duit À l'amour de la parrie ; cet amour eft l'amour des 
lois & du bonheur de l’état, amour fingulierement 
affeté aux démocraties ; c’eft une vertu politique, 
par laquelle on renonce à foi-même , en préférant 
l'intérêt public au fien propre; c’eftun fentiment, &c. 
non une fuite de connoïflance ; le dernier homme de 
l’état peut avoir ce fentiment comme le chef de la 
république. | 
Le mot de patrie éroit un des premiers mots que 
les enfans bégayoient chez les Grecs &c chez les Ro: 
mains ; c’étoit l'ame des converfations , & le cri de 
guerre ; ilembelliffoit la poëfie , il échauffoit les oras 
teurs , il préfidoit au fénat , il retentifloit au théatre ,” 
& dans les aflemblées du peuple ; il étoit gravé fur 
les monumens, Cicéron trouvoit ce mot fi tendre! 


Qu'il lé préféroit À tout autre, quand il parloit des in- 
*erêts de Rome. 7 

Il y avoit encore chez les Grecs & les Romains, 
des ufages qui rappelloient fans ceffe l’idée de la pa- 
érie avec le mot; des couronnes, des triomphes , des 
ffatues , des tombeaux , des oraïfons funebres ; c’é- 
toient autant de reflorts pour Le patriotifme. Il y avoit 
aufli des fpe@tacles vraiment publics , où tous les or- 
dres fe délafloient en commun; des tribunes où la 
patrie, par fa bouche des orateurs , confultoit avec 
es enfans , fur les moyens de les rendre heureux & 
glorieux. Maisentrons dans le récit des faits qui prou- 
veront tout ce que nous venons de dire. 


Lorfque les Grecs vainquirent les Perfes à Sala- 


mine, on entendoit d’un côté la voix d’un maitréim- 
périeux qui chafoit des efclaves au combat, & de 
Vautre le mot de parie qui animoït des hommes li- 
Pres. Auffi les Grecs n’avoient rien de plus cher que 
Vamour de la parrie ; travailler pour elle étoit leur bon- 
heur & leur gloire. Licurgue, Solon, Miltiade , Thé- 
muftocle, Ariftide, préféroient leur parrie à toutes les 
chofes du monde, L’un dans un confeil de guerretenu 
par la république , Voit la canne d’Euribiadeleyée fur 
lui; ilne lui répond que ces trois mots, frappe, mais 
écoute. Ariftide , après avoir longtems difpofé des 
forces &. des finances d’Athènes, ne laiffa pas de 
quoi fe faire enterrer, 

Les femmes fpartiates vouloient plaire aufi-bien 
que les nôtres; mais elles comptoient frapper plus fu- 
rement au but, en mélant le zele de la parrie avec les 

_graces. Va, mon fils, difoit l'une, arme-toi pour dé- 
fendre ta parrie, &t ne reviens qu'avec ton bouclier, 
-Où fur ton bouclier , c’eft-è-dire vainqueur ou mort, 

Confole-toi , difoit une autre mere à un de fes fils ' 
confole-toi de la jambe que tu as perdue , tu ne feras 
pas un pas qui ne te fafle fouvenir que tu as défendu 
la parie. Après la bataille de Leuêres , toutes les me- 
res de ceux qui avoient péri en combattant, fe félici- 
toient , tandis que les autres pleuroient fur leurs fils 
qui revenoient vaincus ; elles fe vantoient de mettre 
des hommes au monde, parce que dans le berceau 
même, elles leur montroient la parie comme leur 
premiere mere. | 

Rome qui avoit reçu des Grecs l’idée qu’on dévoit 
fe former de la parrie, la grava très - profondément 
dans le cœur de fes citoyens. Il y avoit même ceci 
de particulier chez les Romains, qu'ils méloient quel- 
ques fentimens religieux à l’amour qu'ils avoient pour 
leur parrie. Cette ville fondée fur les meilleures auf. 
pices, ce Romulus leur roi & leur dieu, ce capitole 
£ternel comme la ville , & la ville éternelle comme 
fon fondateur ; avoient fait fur les Romains une im 
preflion extraordinaire, 

.… Brutus pour conferver {à patrie , fit coupe la tête 
à fes fils, & cette a@ion ne paroîtra dénaturée qu'aux 
ames foibles. Sans la mort des deux traitres, la pasrie 
de Brutus expiroït au berceau. Valerius Publicola 


n'eut qu'à nommer le nom de parie pour rendre le : 


fénat plus populaire ; Menenius Agrippa pour rames 
ner le peuple du mont-Sacré dans le fein de la répus 
blique ; Véturie, car les femmes à Rome comme À 
Sparte étoient citoyennes, Véturie pour défarmer Co- 
riolan fon fils; Manlius, Camille, Scipion, pour vain: 
cre les ennemis du nom Romain; les deux Catons ï 
pour confetver les lois & les anciennes mœurs ; CE 
céron, pour effrayer Antoine , & foudroyerCatilina; 

On eût dit que ce mot parrie renfermoitune vertu 
fecrette, non-feulement pour rendre vaillans les plus 
timides, felon lexprefion de Lucien, mais encore 
pour enfanter des as dans tous les genres , pour 
opérer toutes fortes de prodiges, Difons mieux, il y 
avoit dans ces ames greques & romaines, des vertus 
qui les rendoient fenfbles à la valeur du mot. Je ne 


parle pas de ces petites vertus qui nous attirent des 
Tome XII, 
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louanges à peu de frais dans nos fociètés particulie= 
res ; j'entends ces qualités citoyennes, cette vigueur 
de lame qui nous fait faire & fouffrir de orandes 

Mic ., . °11/ =; A 
chofes pour lé bien publié, Fabiuseeft raillé, méprifé ; 
infulté par fon colleaue &c par fon armée ; n'importe, 


il ne change rien dans {on plan , il temporife encore ;, 


& il vient à bout de vaincre Annibal. Régulus ; pour 
conferver un avantage à Rome, diffuade échangé 


des prifonniers , prifonnier lui-même ; & 1l retourne 


à Carthage, où les fupplices l’attendent. Trois Décins 
figralent leur confulat en fe dévouant àune mort cer- 
taine. Tant que nous reparderons ces généreux -ci. 
toyens comme d'illuftres foux , & leurs a&ions com- 
me des vertus de théatre , le motparrie fera mal connu 


“de nous. 


Jamais peut-êtré on n’enténdit ce beau mot aveë 
plus de refpe&, plus d'amour, plus de fruit, qu’au 
tems de Fabricius. Chacun fait ce qu’il dit à Pyrrhus: 
“ Gardez votre or & vos honneurs, nous autres Roc 
» Mains, nous fommes tous riches, parce que la pa 
» trie pour nous élever aux grandes places, ne nous 
» demande que du mérite ». Maïs chacun ne fait pas 
que mille autres Romains lauroient dit. Ceton patrio 
tique étoit le ton général dans üne ville , Où tous les 
ordres étoient vertueux. Voilà pourquoi Rome parut 
à Cynéas , Pambafladeur de Pytrhus, comme un 
temple, & le fénat une affemblée de rois. 

Les chofés changerent avec les mœurs. Vers la fn 
de la république, on ne connut plus le mot parrie que 
pour le profaner. Catilina & fes furieux complices , 
deftinoient à la mort qüiconquée Île prononçoit encore 
en Romain. Craflus & Céfar né s’en fervoient que 
pour voiler leur ambition, & lorfque dans la fuite ce 
même Céfar, en paflant le Rubicon, dit à {es foldats : 
qu'il alloït venger les injures de la parrie , il abufoit 
étrangement fes troupes. Ce n’étoit pas en foupant 
comme Craflus, en bâtifant comme Lucullus , en fe 
profituant à la débauche comme Clodius » En pillant 
les provinces comme Verrès, én formant des projets 
de tyrannie comme Céfar, en flatant Céfar comme 
Antoine, qu’on apprenoit à aimer la patrie. À 

Je fais pourtant qu’au milieu de ce défordre , dan 
le gouvernement & dans les mœurs , On vit encore 
quelques Romains foupirer pour le bien de leur pa 
zrie. Titus Labienus en eft un exemple bien remar- 
quable. Supérieur aux vues d’ambition les plus fédui- 
fantes, l'ami de Céfar,, le compagnon & fouvent l’inf. 
trument de fes viétoires , il abandonna fans héfiter à 
une caufe que là fortune protégeoit ; & s’immolant 
pour l’amour de fa pasrie, il embraffa le parti de Pom: 
pée, où il avoit tout à rifquer , & où même en cas 
de fuccès, ilne pouvoit trouver qu’une confidération 
trésimédiocré. | 

Mais enfin Rome oublia fous Tibere , tout amout 
de la patrie ; &t comment l’auroit-elle confervé > On 
yoyoit le brigandage uni avec l'autorité , le manegé 
& lintrigue difpofer des charges, toutes les richeftes 
entre les mains d’un petit nombre, un luxe exceffif 
infulter à l'extrême pauvreté, le laboureur ne regar- 
der fon champ que comme un prétexte à la vexation : 
chaque citoyen réduit à laïfler le bien général, pour 
ne s'occuper que du fien. Tous les principes du gou- 
vernement étoient corrompus; toutes les lois plioient 
augré du fouverain. Plus de force dañs le {énat » plus 
de fureté pour les particuliers : des fénateurs Qui au= 
roient voulu défendre la liberté publique auroient rif: 
que la leur. Ce n’étoit qu'une tyrannie fourde, exer: 
cée à l’ombre des lois, &£ malheur à qui s’en apperce- 
voit; repréfenter fes craintes, c’étoit les redoubler. 
Tibere endormi dans fon île de Caprée, laifloit faire 
à Séjan; & Séjan miniftre digne d’un tel maître , fit 


tout ce qu’il falloit pouf étouffer chez les Romains : 


tout amour de leur parie. 
Rien n’eft plus à la gloire de Trajan que d’en avoir 
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reflufcité les débris, Sixryransésalement cruels, pre 
que tous furieux, fouvent imbéciles , lavoient pré- 
cédé fur le trône. Les regnes de Titus & de Nerva fu- 
rent trop courts pour établir amour de la parrie. Fra- 
jan projetta d’en venir à bout ; voyons comment il 
s’y prit. 

Il débuta par dire à Saburanus, préfet du prétoire, 
en lui donnant la marque de cette dignité, c’étoit une 
épée:« prends ce fer, pour employer à me défendre 
» fi je gouverne bien ma parie, ou contre moi, fi je me 
»“conduis mal. Il étoit sûr de fon fait».Il refufa les fom- 
mes que les nouveaux empereurs recevoient des 
villes ; il diminua confidérablement les impôts, il 
vendit une partie des maifons impériales au profit de 
l’état ; 1l fit des largefles à tous les pauvres citoyens ; 
il empêcha les riches de s'enrichir à excès ; & ceux 
qu’il mit en charge, Îles quefteurs , les préteurs, les 
proconfuls ne virent qu’un feul moyen de s’y main- 
tenir ; celui de s'occuper du bonheur des peuples. I 
ramena l’abondance, l’ordre & la juftice dans les pro- 
vinces & dans Rome, où fon palais étoit auf ouvert 
au public que Les temples, fur-tout à ceux qui ve- 
noient repréfenter les intérêts de la parie. | 

Quand on vit le maitre du monde fe foumettre aux 

loix, rendre au fénat fa fplendeur & fon autorité, ne 
rien faire que de concert avec lui, ne regarder là di- 
gnité impériale que comme une fimple magiftrature 
comptable envers la pasrie , enfin le bien préfent 
prendre une confiftance pour lPavenir ; alors on ne fe 
contint plus. Les femmes fefelicitoient d’avoir donné 
des enfans à la parie ; les jeunes gens ne parloient 
que de l’illuftrer ; les veillards reprenoient des forces 
pour la fervir ; tous s’écrioient heureufé parrie ! glo- 
rieux empereut | tous par acclamation donnerent au 
meilleur des princes un titre qui renfermoit tous les 
titres , pere de la patrie. Mais quand de nouveaux 
monftres' prirent fa place, le gouvernement retomba 
dans fes excès ; les {oldats vendirent la parrie, &t af- 
fafinerent les empereurs pour en avoir un nouveau 
prix. js 
Après ces détails, je n’ai pas befoin de prouver 
qu'il ne peut point y avoir de parrie dans les états qui 
{ont aflervis. Ainfi ceux qui vivent fous le defpotifme 
oriental , où. l’on neconnoît d'autre loi que lavolonté 
dufouverain , d’autres maximes que l’adoration defes 
caprices, d’autres principes de gouvernement que la 
terreur, où aucune fortune, aucune tête n’eft en fure- 
té; ceux-là , dis-je, n’ont pointde parrie, & n’en con- 
noïflent pas même le mot, qui eft la véritable expref- 
fion du bonheur. 
. Dans le zele qui m’anime , dit M. l'abbé Coyer, 
J'ai fait en plufieurs lieux des épreuves fur des fujets 
de tous les ordres : citoyens, ai-je dit, connoiflez- 
vous la patrie! L'homme du peuple a pleuré, le ma- 
giftrat a froncé le fourcil, en gardant un morne filen- 
ce; le militaire a juré, le courtifan m'a perfifflé, le 
financier nva demandé fi c’étoit le nom d’une nou- 
velle ferme. Pour les gens:de rehgion, qui comme 
Anaxagore, montrent le ciel du bout du doigt, quand 
on leur demande où eft la parie, 1l n’eft pas étonnant 
qu'ils n’en fêtent point fur cette terre. 

Un lord aufhi connu par les lettres que par les né- 

ociations, a écrit quelque part, peut-être avec trop 
orme que dans fon pays l’hofpitalités’eft chan- 
ge en luxe , le plaifir en débauche, les feigneurs en 
courtifans, les bourgeois en petits maîtres. S'il en 
étoit ainf., bien-tôt, eh quel dommage ! Pamour de 
la parrie n’y régneroit plus. Des citoyens corrompus 
font toujours.prêts à déchirer leur pays, ou à exciter 
des troubles & des fattions fi contraires au bien pu- 
blic. (Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

. PATRIE, ( Crivig. facr. ) ce mot dans lEcriturene 
défigne pas feulement le pays natal, mais le pays où 
Von a été élevé, Mar, xij, 54. Quelquefois tout 
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pays ou ville quelconque, Eccléft xvy. $. Enfin Île fé: 
jout du bonheur eft nommé la parrie célefte, Ab, 
x]. 14. | de 
PATRIE, DiEUXx DE LA, ( Lire. ) dii patru ; les 
anciens nommotïent ainfi les dieux particuliers de 
chaque ville, ceux aui y avoient été toujours ado- 
rés , & dont le culte n’y avoit point été apporté 
d’ailleurs, comme Minerve à Athènes , Junon à Car- 
thage , Apollon à Delphes, ( 2.7. 
PATRIMOINE, fm. ( Jurifprad. ) fe ptend quel- 
quefois pour toute {orte de biens ; mais dans fa fi- 
-gnification propre il fe dit d'un bien de famille : quel- 
quefois même on n’entendpar-là que ce qui eft venu 
à quelqu'un par iuccefion ou donation en lipne 
-dirette. | | | 
PATRIMOINE DU ROI, c’eft fon domaine parti- 
culier. Voyez au mot DOMAINE. (A) | 
PATRIMOINE DE SAINT PIERRE , ( ÆifE eccléf. 
& politiq. ) dans letems de la décadence de Pempire 
romain, c'eft-à-dire , lorfque les Goths , les Oftro- 
goths , les Lombards, Ge. fe furent rendus les maï- 
tres de ltahe, l'Eglife romaine, foit par achat, foit 
par la générofité des princes & des feigneurs , acqui 
des terres, non-feulement en Italie, mais encore 
en Sicile & dans d’autres parties éloignées de lEu- 
rope. L’Eslife de Rome ne pofféda point d’abord 
ces terres à titre de fouveraneté, & fouvent les 
empereurs de Conftantinople & les rois lombards les 
confifquoient, comme ils auroient pû faire les biens 
de leurs fujets , lorfqu'ilstétoient mécontens de la 
conduite des papes. Ces.biens que poffédoit lEvhfe 
furent appellés le patrimoine de faint Pierre; ils furent 
dans la fuite confidérablement augmentés par ies 
bienfaits de Pepin, roi de France, qui après avoir 
vaincu les Lombards, donna au fouverain ponatife 
l’exarchat de Ravenne, dont l’empire d’orient avoit 
été dépouillé depuis peu de tems. Charlemagne, 
après avoir détruit la domination des Lombards en 
Italie, enchérit encore fur les bienfaits de fon peré 
Pepin ; il donna au pape plufieurs villes & provinces, 
qui font aujourd’hui, avec la ville de Rome dont les 
papes fe font peu-à-peu rendus les maîtres, ce que 
l’on appelle l’étar de l'Eplife, où le pontife exerce 
l'autorité fouveraine. Il eft vrai que les Ultramon- 
tains,c. à. d. les flateurs & Les partifans outrés du pou 
voir dus, fiegefont remonter fon indépendance beau- 
coup plus haut, 8 prétendent que les terres foumi- - 
fes à PEglife lui appartiennent en vertu de la fimeufe 
donation de Conflantin , par laquelle ce prince, en 
recevant le baptême , donna en 324 au pape Silvef 


| tre la fouveraneté de Rome & de toutes les prov = 


ces qui compofent l'état de l'Eglife en Italie. Attuel- 
lement la faine critique n’ajoute aucune foi à cette 
prétendue donation de Conftantin ; & pour fentir 
que cette piece eft fuppofée, on n’a qu’à faire atten- 
tion que Conftantin ne fut point baptifé à Rome ; 
qu’en 3241l étoit à Theflalonique ; & que d’ailleurs 
les différentes copies que l’on montre de fa donation 
ne font rien moins que conformes les unes aux au 
tres. On conferve dans la bibliotheque du Vatican 
une copie de cette donation, qui differe grandement 
de celle que le moine Gratien a rapportée. Voyez 
Giannone , Æiff, de Naples. | 
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PATRIMOINE DE S. PIERRE, LE ( Géog. mod. ) 


| province d'Italie, dans les états du pape, d’envi< 


ron 14 lieues de long fur 12 de large. Elle eft bornée 
N. par l'Orviétan & POmbrie, & par la Sabine & la 
campagne de Rome; S. par la mer ; O. par le duché 
de Caïtro & par la mer. Elle renferme , outre Le pz- 
trimoine particulier, le duché de Bracciano, &z l’état 
de Ronciglione. Viterbe en eff la capitale. Cette pro: 
vince eft fertile en blé , en vin & en alun. - 

PATRIMONIAL , adj. ( Jurifprud. ) fe dit de cé 
qui vient par fucceflion, & quelquefois en général 


de tout Ce Qui eft in bons, & que l’on poflede heré- 
ditairement, C’eft én ce fens qu'on dit communé- 
ment que les juftices font patrimoniales, Voyez Jusrt- 
CES, HÉRÉDITÉ ; voyez aff PATRIMOINE PROPRE ; 
SUCCESSION. (À PR L 

PATRIOTE ; L m ( Gouvern. ) c'e celui qui 
dans un gouvernement libre chérit fa patrie , & met 
{on bonheur & {à gloire à la fecourir avec zele, fui- 
Vant{es moyens &c fes facultés. Si vous voulezencore 
une définition plus noble : 


|  . Y. Theatre is o7e 
Who makes the swelfure of mankind, his care , 
Tho? [El by fattion , vice, aud fortune croff s 
Shall find the generous labour was no: lof£. 


Servir fa patrie n’eft point un dévoir chimérique , 
c’eft une obligation réelle. Tout homme qui con- 
viendra qu'il y a des devoirs tirés de la confitution 
de la nature ; du bien & du mal moral des chofes : 
reconnoîtra celui qui nous oblige à faire le bien de la 
patrie, ou fera réduit à la plus abfurde inconféquen- 
ce. Quand il eft une fois convenu de ce devoir pal 
n'eft pas difficile de lui juftifier que ce devoir eft pro- 
portionné aux moyens & aux occafions qu’il a de le 
remplir, & que rien ne peut difpenfer de ce qu'on 
doit à la patrie tant qu’elle a befoin de nous ; & que 
nous pouvons la fervir. 

Il eft bien dur , diront des efclaves ambitieux , de 
rénoncer aux plaifirs de la fociété pour confacrer fes 
jours au fervice de fa patrie. Ames bafles ) VOUS n’a- 


‘vez donc point d'idée des nobles & des folides plai- 


{irs ! Croyez- moi, il y en a de plus vrais, de plus 
délicieux dans une vie occupée à procurer le bien 
de fa patrie, que n’en connut jamais Céfar à détruire 
la Hberté de la fienne ; Defcartes , en bâtiffant de 
nouveaux mondes ; Burnet, en formant une terre 
avant le déluge ; Newton lui-même , en découvrant 
les véritables loïs de la nature, ne fentirent pas plus 
de plaifir intelleétuels, que n’en goûte un véritable 
Patriote qui tend toutes les forces de fon entende- 
ment, 6c dirige toutes fes penfées & toutes fes a&ions 
au bien de la patrie, 

Quand un miniftre d'état forme un plan politique, 
&c qu'il fait réunir pour un grand & bon deflein les 
parties qui femblent les plus indépendantes , il s’y 
livre avec autant d’ardeur & de plaifr, que les gé- 
mies que je viens de nommer, {e font livrés à leurs 
recherches ingénieufes. La fatisfaGion qu'un philo- 
fophe fpéculatif tire de l'importance des objets aux- 
quels il s'applique, eft très-grande , J'en conviens ; 
mais celles de l’homme d'état, animé par le patriotif: 
me, va bien plus loin ; en exécutant le plan qu'il a 
formé, fon travail & {es plaifirs s’augmentent & fe 
varient , l'exécution , il eft vrai, en ef fouvent tra- 
verfée par des circonftances imprévues » Par la per- 
fidie de fes faux amis , par le pouvoir de fes enne: 
mis , mais la fidélité de quelques hommes le dédom= 
magent de la faufleté des autres. Les affaires d'état, 
me dira-t-on, font pour celui qui s’en mêle une efpece 
de loterie ; à la bonne heure, maïs c’eft une loterie 
où l’homme vertueux ne fauroit perdre. Si le fuccès 
lui eft favorable, il jouira d’une fatisa@ion propor- 
tionnée au bien qu'il aura fait; le fuccès lui eft con- 
traire , & que Les partis opprimans viennent à pré- 
valoir, laura toujours pour confolation le témoigna 
ge de fa confcience , & la jouiffance de l'honneur 
qu'il s’eft acquis. - 

Lorfque la fortune eutpréparé les événemens pour 
abattre la république romaine , Caton , par fa vertu, 
en arréta pendant quelque tems lécroulement, S'il 
ne put fauver la liberté de Rome, ilen prolongea la 
durée. La république auroit été détruite par: Catili- 
na, foutenu de Céfar, de Craflus & de leurs fembla- 
bles, elle n’avoit été défendue par Ciceron , :ap- 
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puyée par Catoh &c quelques partokes, Je étois biert 
que Caton marqua trop de févérité pour les mœurs 
de Rome qui,depuis long-tems étoit abandonnée à la 
plus grande corruption; il traita peut-être maladroi: 
tement un corps ufé : mais fi ce citoyen parriors & 
vertueux fe trompa dans fes remedes , il a merité [à 
gloire qu'il s’eft acquife par la fermeté de fa con. 
duite ; en confacrant fa vie au fervice de fà patrie, 
Il auroit été plus digne de louanges, s’il avoit perfifté 
juiqu’à la fin à en défendre la liberté ; fa mort eût 
été plus belle à Munda qu’à Utique. 

Aprèstout ; fi ce grand homme prefque feul a ba: 
lancé par fon patriotilime le pouvoir de la fortune ,à 
plus forte raifon plufieurs bons Patriotes dans une ac: 
tion libre , peuvent par leurs courage & leurs tra: 
vaux défendre la conftitution de l’état contre les en: 
treprifes de gens mal intentionnés, qui n’ont ni es 
richefles de Craflus, ni la réputation de Pompée ; 
ni la conduite de Céfar, ni le manege, d'Antoine , 
mais tout-au-plus la fureur d’un Catilina & l'indé: 
cence d'un Clodius. 4 

Quant à moi, qui par des événemens particuliers; 
n'ai Jamais eu le bonheur de {ervir la patrie dans au: 
cun emploi public, jai du moins confacré mes jours 
ä tâcher de connoître les devoirs des Patriotes, 8 
peut-être aujourd’hui fuis-je en état déles indiquer &z 
de les peindre au fonds: Non is Jolus reipublicæ pro- 
deff qui tuerur reos | € de pace belloque cenfes; [ed qui 
Juventutem exhortatur , qui in tanté bonorum Pr&cepio 
TU 1n0pL4 , Viriute inflruit animos ; qui ad PecuRiam , 
luxuriamque curfu ruentes , prenfat ac reprehendie : is in 
Privato publicum negotiun agic, ( Le Chevalier pr 
JAUCOURT. ) 

PATRIOTISME , fm. ( Gouvern. ) c’eft aïinf 
qu'on appelle en un feul mot l'amour dé la patrie y 
voyez PATRIE. 

Rome Athènes & Lacédémone dûrent leur exif: 
tence & leur gloire au parriotifine , toujouts fondé 
fur de grands principes, & foutenu par de grandes 
vertus: auflheftce à ce feu facté aw’eft attaché la con: 
fervation des empires ; mais le patriotifme le plus par: 
fait eft celui qu’on poflede quand on eft f bien rem: 
pli des droits du genre humain, qw’on les refpeéte vis- 
a-vis de tous les peuples du monde. L’auteur de PE 
prit des Lois étoit pénétré des {entimens de ce Patrio= 
tifine univerfel, Il avoit puité ces fentimens dans fon 
cœur, & les avoit trouvés établis dans une ile voi- 
fine , où l’on en fuit la pratique dans tous des pays 
de fa domination; non pas feulement au milieu de [a 
paix , mais après le fort heureux des viétoires & des 
conquêtes. (Le Chevalier DE Jawcowrr. ) 

PATRIPASSIENS , o4 PATROPASSIENS HE 
( Hif£. eccléf. ÿnom qu’on donna en occident aux Sas 
belliens ; parce qu'ils ne croyoient pas que ce füt 
Dieu le Fils, mais Dieu le Pere qui eût foufert & 
qui elt été crucifié. 

Le concile d’Antioche tenu par les Eufébiens en 
345 ; dit que les Orientaux appelloient Subelliens 
ceux qui étoient appellés Parripaffiens par les Ro: 
mains. Le nom même de Parripaffiens eft unie raifow 
qu’il allegue de leur condamnation , ajoutant qu’on 
ne les nommoït ainf que parce qu'ils rendoient Dieu 
le Pere pafbie, ; 

Mais cette héréfie venoït de plus loin , elle devoit 
fon origine à Praxéas, qui fur la fin du fecond fiecle , 
enfeignoit que Dieu le Pete tout-puiflant étoit le 
même que Jefus-Chrift, qui avoit cté crucifié: Un 
nommé Vidorin enfeigna la même erreur au com- 
mencement du troifieme fiecle. L'un & l’autre con: 
venoient que Jefus-Chrift étoit Dieu, awil avoit 
fouffert & étoit mort pour nous ; mais ils confons 
doient les Perfonnes divines, & nioient au fond le 
myftere de la Trinité ; car par le Pere , le Fils & le 
Saint-Efprit , ils n’entendoient pas trois Perfonnes ; 
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mais une feule Perfonne fous trois noms, & qui 
étoit autant le Pere que le Fils, &c le Fils que Le Pere. 
Tertulien a écrit éxpreflément contre Praxeas. 
Hermogene ayant adopté lerreur des Patripaf- 
cfiens , on donna à ceux-ci lenom d’Hermogéniens , 
puis de Noëriens, de Noëtus autre héréfarque ; en- 
fuite celui de Sabelliens., de Sabellius le Libyen fon 
difciple; & parce que-ce dernier étoit de Pintapole 
dans la Libye , & 
due ,.on lappella lhéréffe, ou la doûtrine pintapolitarne. 
PATRIQUES, f. m.pl. (if. anc.) facrifice que 
faifoient autrefois les Perfes à l'honneur du‘dieu My- 
shra. Les patriques étoient lamême chofe quedes #7y- 
chriaques. V. MYTRIAQUES. Ces fêtes s’appellerent 
patrigues., du facrificateur auquel on donnoit le nom 
de pater. | 
PATROCLE , Géog. anc. } île de Grece fur la côte 
de PAttique. Paufanias , Ziv. I. ch. j. qui la met près 
de Laurium, ditquw’elle étoit petite &-déferte :1l ajoute 
qu’on la nommoit Patrocli infula, parce que Patro- 
cle général des galeres d'Egypte, lafurprit, &c la for- 
tifa lorfqu’ilfut envoyé au fecours des Athéniens par 
Ptolomée fils de Lagus. Etienne le géographe connoît 
auf cette île. Onla nomme aujourd’hui Guidronifa , 
Ceft-à-dire le aux dnes. Elle eft à une lieueêr demie 
du cap Colonne, (lancien promontoire de Sunium.) 
Wheler dit qu'il croît dans cette île beaucoup d’ébe- 
ne, & ceft pourquoi on l'appelle auf Æbazonfi, 


D.J. 

‘ D AAON , fm. Uurifp.) cette qualité fe donne 
en général à celui qui en prend un autre fous fa dé- 
fenle. 1 

C’eft en ce fens que les orateurs & avocats ont 
été appellés parrori, de même que les feigneurs do- 
minans à l'égard de leurs vaflaux. ; 

Quand la qualité de patron eft relative à celle 
d’affranchi, on entend par-là celui qui a donné la 
liberté à quelqu'un qui étoit fon efclave , lequel par 
ce moyen devient fon affranchi. 

Quoique laffranchi foit libre, celui qui étoit aur 
paravant fon maître conferveæncore fur fa perfonne 
quelques droits, qui eft ce que l’on appelle parro- 
nage. Ce droit eft accordé au patron en confidération 
du bienfait de la liberté qu’il a donnée à fon efclave. 

Ce droit s’acquiert en autant de manieres que l’on 
peut donner la liberté à un efclave. 

Le patron doit {ervir de tuteur & de défenfeur à fon 
affranchi, & en quelque façon de pere ; & c’eft de- 
là qu’on a formé le rerme de patron. 

L’afranchi doit à fon parron foumiflion, honneur 
& refpeét. | 

Il y avoit une loi qui autorifoit le parroz à repren- 
dre Paffranchi de fon autorité privée, lorfque celui: 
ci ne lui rendoit pas fes devoirs aflez aflidument ; 
car il devoit venir au moins tous les mois à la mai- 
fon du patron lui offrir fes fervices, & {e préfenter 
comme prêt à faire tout ce qu'il lui ordonneroit , 
pourvu que ce fùt une chofe honnête & qui ne fût 
pasimpoñble; il ne pouvoit auffi fe marier que fui- 
want les intentions de fon parron. 

Il n’étoit pas permis à l'affranchi d’intenter un pro- 
cès au parron , qu'il n’en eût obtenu la permiffion du 
préteur , il ne pouvoit pas non plus le traduire en 
jugement par aucune action fameufe. 

Le droit du parron fur fes affranchis étoit tel qu'il 
avoit le pouvoir de les châtier, & de remettre dans 
l’état de fervitudeceux qui étoient réfraéteürs ou 1n- 
grats envers lui; & pour être réputé ingrat envers 
{on patron, äl fuffifoit d’avoir manqué à lui rendre 
{es devoirs , ou d’avoir refufé de prendre la tutelle 
de fes enfans. 

Les affranchis étoient.obligés de rendre à leur pa- 
sron trois fortes de fervices , opera ; les unes appellées 
affciules vel obfequiales ; les autres fabriles : Les pre- 


que fon héréfie y fut fort répañe 


mietes étoieñt dites naturellement en reconnoiffance 
de la liberté reçue ; il falloit pourtant qu’elles fuflent 
proportionnées à l’âge, à la dignité & aux forces de 
l’affranchi., & au befoim que Le parron pourroit en 
avoir : les autres appellées fbriles, dépendoient de 
la loi, où convehtion faite lors de Paffranchiflement; 
elles ne devoient pourtant pas être exceifives au point 
d’anéantir en quelque forte la liberté. 

_ Les devoirs, obfequia ,ne pouvoient pas être cédés 
par le patron à üne autre perfonne , à la différence 
des œuvres ferviles qui étoient ceffibles. 

Le patron devoit nourrir & habiller lafranchi 
pendant qu’il s’acquitoit des œuvres ferviles , au lieu 
qu'il n’étoit tenu à rien envers li pour raïfon des 
fimples devoirs, obfequia. 

Ï ne dépendoit pas toujours du parron de charger 
d'œuvres ferviles celui qu'il affranchifloit, notam- 
ment quand il étoit chargé d’affranchir Fefclave, où 
qu'il recevoit le prix de {a liberté , ou lorfque Le pa+ 
tro avoit acheté l’efclave des propres deniers de 
celui-ci. 

Le patron qui fouffroit que fonaffranchie fe mariät, 


-perdoit dès ce moment les fervices dont elle étoit 


tenue envers lui, parce qu'étant mariée elle les de- 
voit à fon mari , fans préjudice néanmoins des autres 
droits du patronage. 

Celui qui celoït un affranchi étoit tenu de faire le 


” fervice en fa place. 


C’étoit aufli un devoir de l’affranchi de nourrir le 

patron loriqu’il tomboit dans Pindigence , 8 récipro- 
quement le patron étoït tenu de nourrir l’affranch 
lorfqu’il fe trouvoit dans le même ças, autrement 
il perdoit le droit de patronage. 
_ Le patron avoit droit de fuccéder à fon affranchi 
lorfque celui-ci laifoit plus de cent écus d’or ; 1l avoit 
même l’aftion calvifienne pour faire révoquer les 
ventes qui auroient été faites en fraude de {on droit 
de fuccéder. 

Le droit de patronage s’éteignoit lorfque le parron 
avoitrefufé des alimens à fon affranchi , ou lorfqu’il 
avoit remis l’affranchi dans la fervitude pour caufe 
d’ingratitude , ou enfin lorfque le prince accordoit à 
laffranchileprivilege del’ingénuité, ce quinefefaifoit 
que du confentement du parro: cette conceflion d’ins 
génuité s’appelloit reffirutio natalium; quelquefois on 
accordoit feulement à l’affranchi le droit de porterun 
anneau d’or , jus aureorum annulorum , Ce qui n’em< 
pêchoit pas le patronage de fubfifter. 

Mais dans la fuite cela tomba en non-ufage ; tous 
les affranchis furent appellés zrgerui, fauf Le droit de 
patronage, 

Le patronage fe perdoit encore lorfque le fils ne 
vengeoit pasla mortde fon pere, l’efclave quidécou- 
vroit Les meurtriers avoit pout récompenfe la liberté, 

La loi alia fentia privoit auffi du patronage celui qui 
exigeoit par ferment de fon affranchi qu'il ne fe ma- 
riât point. 

Enfin le patronage fe perdoït lorfque le pasron con- 
vertiloit en argent les fervices qu’on lui devoit ren+ 
dre , ne pouvant recevoir le prix des fervices à venir, 
finon en cas de nécefñlité & à titre d’alimens. Woyez au 
ff, & au code les titres de jure patronatus , & au ff. 
letit. de operis libertorum , &cc. 

En France où il n’y a plus d’efclave , il n’y a plus 
de patronage. 

Dans les îles de l'Amérique où il y a des efclaves , 
les maîtres peuvent les affranchir; & Pédit du mois, 
de Mars 1685 , appellé communément le code noir, 
ordonne à ces affranchis de porter un fingulier ref 
peét à leurs anciens maîtres, à leurs veuves & à leurs 
enfans ; en forte que l’injure qu'ils auront faite {oit 
punie plus griévement que fi elle étoit faite à une au- 
tre perfonne : du refte, l'édit les déclare francs &c 
quittes envers eux de toutes autres charges, ferviçes 
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& droits utiles que leurs anciens maîtres voudroient. 


prétendre, tant fur leurs perfonnesque furleurs biens, 


en qualité de parrons ; & l’édit accorde à ces affran- 
Chis les mêmes privileges qu'aux perfonnes nées le 
bres. (4): #7 rl 

: PATRON 672 matiere bénéficiale , eft celui qui a 
bâti, fondé ou doté une églife , en confidération de 
quoi il a ordinairement fur cette églife, un droit ho- 
norifique qu'on appelle patronage. à fus fe 
. Pour acquérir Les droits de patronage par la conf: 
truétion d’une églife , 1l faut lavoir achevée ; autre- 
ment celui qui l’auroit finie en feroit Le parron. 

On.entend quelquefois par fozdareur d’une églife, 
celui qui la bâtie & dotée, quelquefois auf celui 
qui Pa dotée fimplement. . CYR 

Celui qui dote une éghife, dont le revenu étoit 
auparavant très - modique , acquiert aufli par ce 
moyen le droit de patronage pour lui & pour fes hé- 
fitiers, 7 

Mais tout bienfaiteur d’une églife n’eft pas réputé 
patron ; il faut que le bienfait oit tel , qu’il forme la 
principale dot d’une églife. 24 

Pour être réputé pasron, 1l ne fuit pas d’avoir 
donné le fonds ou fol fur lequel Péglife eft bâtie , il 
faut encore lavoir dotée. 

Néanmoins, fi trois perfonnes concourent à la fon- 
dation d’une églife, que un donne le fol , Fautre y 
fafle conftruire une églife , & le troifieme ia dote, ils 
jouiront toùs trois fohidairement du droit de patroz 
nage ; mais celui qui a doté l’éghfe a le rang & la 
préféance fur les autres. 

Ïl peut encore arriver autrement qu'il y ait plu- 
fieuts co-parrons d’une même éclfe ; favoir. lorfque 
plufieurs perfonnes ont fuccédé à un fondateur. 

Le droit de patronage peut aufhi s’acquerir par con- 
ceflion, de forte que fi évèque diocéfain ou le pape 
accordoit par privilese, à un particulier le droit de 
patronage {ur une églife, cette conceflion feroit va- 
lable, pourvu qu’elle eût une caufe lécitime , & 
qu’on y eüt obfervé toutes les formalités néceflaires 
pour laliénation des biens d’églife. ; 
_ Un parron peut aufli céder fon droit , foit à fon co- 
patron, ou à une autre perfonne , ou à une commu- 
nauté. 

Mais il ne peut pas céder fon droit de préfentation 
pour une fois feulement; 1l peut feulement donner 
procuration à quelqu'un pour préfenter en fon nom. 

Le droit de patronage s’acquiert de plein droit 
par la conftruétion, dotation ou fondation de Péoli- 
fe , à moins que le fondateur ou dotateur n'ait ex- 
 preflément renoncé à ce droit ; 1l eft cependant plus 
sür de le ftipuler dans le contrat de fondation , afin 
que les patrons & leurs héritiers puiflent en faire 

lus aifément la preuve en cas de conteftation ; il 
est même abfolument néceflaire en Normandie de le 
fbipuler , fuivant L’err. 142. de la coutume de cette 
province. 

Si celui qui a bâti, fonde ou doté une églife n’a 
jamais ufé du droit de patronage, ni fes héritiers 
ou autres fuccefleurs après lui, & que la fondation 
foit ancienne , on préfume qu'ils ont renoncé à ce 
droit ; néanmoins dans le doute , le droit de celui qui 
a bâti, fondé ou doté eft favorable. 

Lorfque Péglife eft abfolument détruite, ou que 
la dot eft entierement diffipée & perdue , celui qui 
fait reconftruire l’églife , ou qui la dote de nouveau, 
du confentement de l’évêque diocéfain, y acquiert 
un droit de patronage , au cas que les anciens fon- 
dateurs ou dotateurs auxquels appartenoit le patro- 
page, ne veuillent pas faire la dépenfe pour la rebâtir 
Ou pour la doter une feconde fois. 

… Anciennement, lorfqu’un droit de patronage étoit 
contefté entre deux feigneurs laics oueccléfiaftiques, 
ëct que les titres ni les autres preuves n’offroient 
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rien de elait, on avoit recours au jugétent de Dieu, 
de,même que cela fe pratiquoit dans toutes fortes 
d'autres matieres fâcrées ou profanes. L’évêque de 
Paris & l'abbé de S. Dems fe difputant le patronage 
fur un monaïtere , & Pepin le Bref ayant trouvé la. 
quefuon fort ambigué, les renvoyä à un Jugement 
de Dieu par la croix, L'évêque & l'abbé nommetent 
chacun un homme de leur part ; ces hommes allerent 
dans la chapelle du palais, obils étendirent leurs bras 
en croix: le peuple attentif à l'événement partoit 
tantot pour l’un , tantôt pour l'autre; enfin l’homme, 
de Pévêque fe lafla le premier, baïffa Les bras, êc lui 
fit perdre fon procès.  C’eft ainfi que l’on décidoit 
alors la plüpart des queftions. LR TE 

Le droit patronage eft laic, eccléfiaftique où 
fnixte, | | 

Le patronage laic eft réel où perfonnel, Voyez «= 
après PATRONAGE. ea 

… Tout droit de patronage, foit laïc ou eccléfaftique,/ 
eit indivifble ; il ne fe partage point entre plufieurs. 
co-patrons, n1 entre les héritiers & autres fuccefleurs 
dun patron laic; ainfi ceux qui ont droit au patro= 
nage ne peuvent pas préienter chacun à une partie de 
bénéfice ; 1ls doivent préfenter tous enfemble, ou al: 
ternativement: s'ils nomment tous enfemble,celui qui 
a le plus de voix eff préféré , bien entendu que f ce 
font des co-héritiers qui nomment, les voix {e comp 
tent par fouches 8 non par têtes. | 

Les co-patrons peuvent convenir qu'ils préfente- 
teront alternativement, ou que chacun préfentera 
feul aux bénéfices qui vaqueront dans certains mois. 

Le patronage réel fuit la glebe à laquelle il eft at-- 
tache; de forte que fi cette glebe eftun propre, il ap- 
paitient à l’héritier des propres ; fi la terre eft nn ac+ 
quêt , Le droit pale avec la terre à l’héritier des ac= 
quets. 

Si la térre eft partagée entre plufeurs héritiers , il 
fe fait auffi une efpece de partage du patronage, c’eft+ 
a-cire, qu'ils n’y ont droit chacun qu’à proportion de 
ce qu'ils ont dans la terre; par exemple, celui qui en 
a les deux tiers nomme deux fois , tandis que l'autre 
ne nomme qu'une fois. 

Cette efpece de divifion de lexercice du droit de 
patronage Îe fait par fouches & non par têtes. 

a des coutumes , comme Tours & Lodunois ; 
où l’ainé mâle a feul par préciput tout le patronage, 
quoiqu'il n’ait pas tout le flef; ce font des exceptions 
à la regle générale. 

Quand les mâles excluent les femelles eh collaté- 
rale , celles-ci n’ont aucun droit au patronage réel, 

Mais fi le patronage eft attaché à la famille , il fu 
fit pour y participer d’être du même degré que les 
plus proches parens, & l’onne perd pas ce droit quoi 
qu'on renonce à la fucceffion. | 

Quelquefois le patronage eft affe&é à laîné de fa 
famille , quelquefois au plus proche parent, auquel 
cas l’ainé n’a pas plus de droit que les puinés; tout 
cela dépend des termes de la fondation. 

Le pere préfente à tous les bénéfices dont le patro- 
nage , foit réel ou perfonnel appartient à fon fils, 
tant que celur-ci eft fous fa puiffance. 

Il en eft de même du gardien à l'égard du droit de 
patronage appartenant à fon mineur , parce que ce 
droit fait partie des fruits, lefquels appartiennent au 
gardien; de forte, que s'il s’agifloit du patronage réel 
attaché à un héritage roturier dont il n’auroit pas la 
jouiffance, comme cela fe voit dans quelques coutu- 
mes où le gardien ne jouit que des fiefs, il ne jouiroit 
pas non plus du droit de patronage attaché à une ro- 
ture. 

L'ufufruitier , la douairiere , le.préneur à rente ou, 
à bail emphitéotique jouiffent pareillement du droit 
de patronage attaché à la glebe dont ils font poffef- 
{eurs ; Le mari préfente aufh au bénéfice qui eft tenu 
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en patrondÿe réel de fa femme, à moins qu’elle ne 
foit fépärée de biens’, & autorilée généralement pour 
l'admimiftration de fés droits, ou que le patronage ne 
foit attaché à un paraphernal dans les pays oùlafem- 
‘me a la Hibre difpofition dé ces fortes de biens. ” 
… Le férgneur dominant qui jouit du fief de fon vai 


. fal en vértu d’une faifié fodale faute de foi & hont- 


mage, exercé le droit de patronage réel; mais il he 
_ peut pas ufer de ce droit lorfqu’il jouit du fef de fon 
vaflal pour Pannée du rélief ‘ni lorfque la faifie feo- 
dale eft faite faute d’aveu feulement , parce qiélle 
memporte pas perte de fruits. AS ed de VE 


Les fermiers conventionnels | fequeftres , coni- 


. miflaire aux faifies réelles, le fermier judiciuré, les 


 créanctets ififlans &c Oppofans dans une tétre à la- 


quelle eft'attaché le droit de patronage ne peuvent 


pas préfenter, Le propriétaire a feul ce droit tant qu'il 
n'eft point dépouillé par une vente où adjudicäation. 

* Les envagiftes ñe jouiflent pas du patronage, à 

moins que le contrat d'engagement n’en Contienne 
une claufe exprefle; pour ce qui eft des apañapiites, 
1e roi leur aécorde toujours le droît de préflentér aux 
bénéfices, noh-confiftoriaux ; mais pour les bénéfices 
confifioriaux , ils n’en ont pas la préfentation , à 
moins qu'éllé"ne leur foit expreflément accordée. 

Lé patronage reel ou perfonnel ne peut être vendu 

.ni-trani{porté téparèment par échange pour un bien 
temporel, ce droit étant fpirituel de fa nature. 

Muis il change de main, de même: que l'héritage 
auquel ilefr attaché, 101 par fmcceffion, échange , 
vente , de mañiere qu'il eff compris tacitement dans 
la vente ou autre aliénation du fond, à moins qu'il 
ne foit expreflément réferve. 

I peut néanmoïns arriver qu’en vendant la glebe 
à laquelle le patronage étoit attaché, on fe rélerve 
le droït de patronage , auquel cas ce droit, dé réel 
qu'il étoit, dévient perfonnel. 

Le droit de patronage perfonnel eft compris dans 
la vente que le parron fait de tous fes biens, droits, 
noms , rafons & attions. 

En tranfgeant fur un droit de patronagé contén: 
tieux , on ne peut pas convenir que l’un des con- 
tendans aura le patronage, & que lPautre percevra 
fur l’éolife quelque droit temporel; car cétté con- 
vention féroit fimoniaque. 

Le droit dé patronage qui appartient conjointe- 
merit à des perfonnes laiques & eccléfaftiques eft ré- 

uté laic, & en'a toutes les prérogatives. 

-- Lorfque le droit eft alternatif entre de telles per- 
fonnes, c’efl-ä-dire, qué le laic & Veccléfaftique 
préféntent tour-à-tour ; en ce cas le patronage eff 
éccléfaftique pour le tour du bénéfrer, & laical pour 
le tour du lac. | ( 

Dans ce même cas, file droit eft alternatif, le pane 
peut prévenir dans le terns du parron eccléfiaftique ; 
mais fi le droit demeure commun, & qu'il ny ait 

_que l’exércice qui foit divifé, le pape ne peut ufer 
de prévention , mème dans le tour de l’eccléfiaftique. 

Quand un patron laïc cede à léclife fon droit , sil 
eft perfonnel , il en devient eccléfiafhique ; s’il'étoit 
réel, il. demeure ldical. 

Un eccléfiafique qui a droit de patronage à caufe 
de fa famille où de quelque terre de fon patrimoine, 
eft réputé parron läic, parce que l’on confidere la qua- 
lité du droit, & non celle de la perfonne. , 

Dans le doute , le droit de patronage eft réputé 
laical , parcè qu'on prèlume que les bénéfices ont 
été fondés par des laics, s’il n’y a preuve au-con- 
fraire. nie FLAC 

: Le droït de patronage confifte en trois chofes ; fa- 
voir Ja faculté de nommer où prélenter au bénéfice, 
Jouir.deS droits honorifiques, dans l’éghie , fe faire 
aflifiércans {à pauvreté des revenus du bénéfice. |” 

Pour jouir des droits honorifiques en qualité dé 


patron,  faut'avoif le patronage eff, c'eft-X dire) 


la préléntation. au bénéfice, ou du-momsavoir le pa- 
tronage honoraire ; fubpofé que Le pasron ait cédé le 
droit dé préfentation à quelque <ole ral s 
Les droits honorifiques, confiftent dans la-préf£an- 

ce à l'éplifé, aux procefions &'aux affemblées qui. 
regardent le bien de l'évlife, à avoir le‘premier Peau 
benite , Pencenfement, le bam-béni, le baïfer de 1 
paix , la recommandation aux prieres nominales ,un 
banc permanent dans le chœur, & une litre ou cein- 
ture funebre autour de Péghfe, tant au-dedans qu’au 
dehors. POI ‘en | 

Dans léplife la litre du parror fe met au-deflus de 
celle du haut-jufticier ;au-dehors, c’eft celle du haut- 
jufhcier, quieft au-deflus. "dr | | 
‘Il faut obferver.en cette occafion qué les armoi- 
ries & litres ne prouvent point le droit de patrona- 
ge, frelles ne font mifes àla clé de la voute du chœur 
où au frontifpice du portail. + 

Le droit de mêttré des armoiries dans une éolifé 

eftperfonnel à la famille-du fondateur,ilne pañfe point 
à l'acquéreur lors même que celui-ci fuccede au 
droit de patronage, | | 
. Le patron peut rendre le pain-beni tel jour qu'il 
juge a-propos, quoiqu'il ne demeure pas dans la pa- 
roïtiie. | 


©: Quand le patronage eft alternatif, celui Qui nom- 


me le prenner.a les prémiets honneurs ; l’autre le 
fuit immédiatement. | 

Le feigneur haut-jufticiér n’a lés honneuts dans l’é- 
glife qu'après les patrons , mais hors de l’églife il: les 
précede. | OS C SD. 

Le parron jouit auffi des autres droits honorifiques, 

CHE SA . 

quand même 1l auroit cédé à l’églife fon droit de pré- 
fentation, à 

Le droit de fépulturé au chœut eff même impref- 
criptible contre lé parron. | 

La préfentation au bénéfice eff, comme on l’a déja 
dit, le principal droit attaché au patronage ; élle fe 
fait par ün écrit pañlé devant notaire. Voyez ce qui en 
eft dit ci-après ax miot PRÉSENTATION. . | 
… Quandil ‘agit d'une éghife conventuelle, dont le 
cief doit être choifi par la voie de l’éléétion, fuivant 
le droit commun, le patron n’a point d’autre droit que 
celui d'approuver cela à moins qu’il ne fe foit ex- 
preflément réfervé le pouvoir de difpofer de la pre: 
miere dignité, où d’aflifter à l’éleion, où que fa 
qualité ne lui donne un droit particulier pour nom- 
mer. ny" 
.… Les bénéfices ot patronage laïc font exemps de gra- 
ces expeétätives. Jun : éd 

Un dévolut obtenu fans le confentement du parror 
laic ne peut li préjudicier, à moins que le parror 
fachant lindignité ou l'incapacité du pourvu n’ait né- 
gligé de prélenter. | 
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Péglife , pat la deftru@tion totale de léglife , par lex: 
tinétion de la famille à laquelle ce droit étoit réfer- 
vé, ou lorfque le patron a été homicide du titulaire, 
ou qu'il devient collateur du bénéfice, 7. aux décré- 


talesle sir. de jure patronatäs, Vanefpen de jure patro- 


natñs , de Roye , Ferrieres, Drapier "de Hericourt. 
VV. auffiles 1015 DROITS HONORIFIQUES, TITRE, 
NOMINATION, PATRONAGE, PRÉSENTATION: (4) 
PATRON , ( Marine.) C’eft le maître ou le comman- 
dant d'un bâtiment marchand, Ce mot de parron eit 
levantin ; fur l'Océan on dit zrañtre. | 
Patron de barque ou de quelqu’autre petit bâtiment, 
c’eft la qualité que l’on donne à ceux, qui comman- 
dent ces fortes de petits bêtimens. Oh dit parror de 
bâtimens , bateaux & gabaftes. \ 
Patrons de chaloupes | C'eft ainfi que lon appelle 
certains officiers marimiers qui fervent fur les vaif- 
feaux de guerre françois , à «jui Pon donne là conduite 
des chaloupes & dés canots. On dit pasron de chalou: 
pes &cparron deicanot. (Z') LS ke 
… PATRON, ( Ares 6 Mériers. ) modele 8 deffein fur 
léquel on fait quelques ouvrages. Ce mot ne fignifie 
quelquefois qu'un morceau de papier , de carton où 
de parchemin , taillé &c coupé de certaine maniere, 
Tur lequel quelques artifans reglent leur befogne. Les 
Tailleurs, par exemple, ont de ces fortes de parrozs 
pour la coupe des différentes pieces de leurs habits : 
les Cordonmiers pour tailler les empeignes &z les quar- 
tiers de leurs fouliers ; & les marchandes du palais, 
7 autres ouvrieres qui travaillent en linge de fem- 
me, pour drefler &r couperles coëffures & engagean- 
tes, fivant les différentes modes qui ont cours , ou 
qu’elles imaginent. Ily a encore quantité d’autres ou 
vriers qui fe fervent de ces fortes de parrons, Savary. 
PATRON DE CHEF-D'ŒUVRE, ( Æipuiller. ) ©eft 
af que les ftatus des maitres Epingliers de la ville 
de Panis appellent le modele où échantillon des épin: 
gles fur lequel Pafpirant à la maïtrife doit travailler 
Pour être reçu. Voyez EPINGLIER. 
_ PATRON , ex terme de Cardier , weft autre chofe 
awune planche de la forme dun feuillet (voyez 
FEUïLLET ), maisun peu plus grande , fur laquelle 
il s'appuie quand on pale la pierre, &e. il fert de 
contrepoids pour empêcher les pointes de fortir en- 
deflous quand on les frappe par-deflus, & pote ku- 
ième fur le bloc, voyez BLoc. Foyez PL, d'Epinglier. 
… PATRON, ( Deffein. ) Les patrons 1ont des defieins 
fur lefquels les ouvriers en points &c en dentelles à 
Paigulle travaillent & leurs ouvrages. On le dit pa- 
reïllement des defleins des dentelles au fufeau, toit 
d’or, d'argent , de foie ou de fil, & des broderies. 
PATRON DE HOLLANDE, (Lingerie) forte de linge 
ouvré qui vient de Flandres. | 
PATRON , ( Manufaëture. ) Ce mot dans les manu- 
faétures d'étoiles d’or , d'argent & de foie figurées , 


eft le deflein fait par le peintre, & rehauflé de cou- 


leurs , qui fertà monter le métier, & à repréfenter 
fur ouvrage les différentes figures de fleurs, d’ani- 
maux & de grotefques, dont le fabriquant veut l’em- 
beilir. La beauté & la nouveauté des parrons ervent 
beaucoup au débit des éroffes. 

PATRONS, ( Lurh. ) ce font différens morceaux de 
bois d’après lefquels on travaille la plüpart des pieces 
d’un infirument de mufique ; 1l y a des parrons pour 
les violons, les violes, les guittares, les mandores, 6c. 

- PATRON , ( Rubanier. ) où entend par ce mot en 
général tout ce qui repréfente les deffeins des ou- 
vrages de rubanerie exécutés furle papier réglé, foit 
le deflein qui le fait voir au naturel , ou celui qui eft 
tranflatté & rendu propre à être montéfurle métier; 
c’eit ce qu'il faut expliquer plus en particulier. Le 
deflein que j'appelle fimplement repréjentauf, eft ce- 
lui qui fait voir le trait &c l’effet du deflein , c’eft-à- 
dire par lequel on en voit les différens contours & 

Tome XII, | 
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leuts parties, ce que l’on pourroït en appeller le por- 
trair 5 l'autre que j'appelle démonfratif , eft celui qui 
par l’arrangement méthodique des points qui le com- 
pofent , le rend propre à être exécuté fur le métier 
ce qui S’appelle plus proprement parron. Je vais dé 
tailler ces. deux fortes le plus clairement qu'il fera 
pofhble: le deflinateur, autrement appellé patronneurs 
après: avoir mis fon idée de deflein fur le papier ré= 
glé &c s’y être fixé, l’arrange fuivant l’ordre qui doit 
être obfervé par l’ouvrier qui le montera, .c’eft-à- 
dire que par cet ordre , que l’on doit fuivre très 
exaétement &c fans en omettre quoi que ce foit, on. 
aura là maniere de pafler les rames comme elles font 
prefcrites par ce patron , qui matque , à la faveur de 
cet arrangement , les hantes lifles qu'il faut prendre 
ëc. celles qu’il faut laifler ( ce qui s'entend par les 
points noirs du patron qui font fur le papier, & qu 


. marquent les hautes lifles à prendre. 8 suffi pat les 


points. blancs qui marquent les hautes liffes qu'il faut 
laifler ) ; on aura, dis-je, la maniere.de pañer les ra- 
Mes qu rendront l'ouvrage capable de parvenir à fa 
perfection, + 3 

PATRON, MODELE 04 DESSEIN., (Tailleur. ), fut 
lequel on fait quelqu'ouvrage. 

Les patrons des Taïlleurs font des morceaux dé 
papier, de parchemin ou de carton, taillés d’une cer- 
taine mañiere., fur lefquels ces ouvriers fe règlent 
pour la coupe des différentes pieces des habits. Les 
Tailleurs n’ont befoin que d'un. paron: de chaque 
piece qui entre dans la compoñtion des. ouvrages. de 
leur métier. Le parron fert uniquement à donner aux 
différentes pieces. d’un habit la figure qu’elles doi- 
vent avoir. À l’écard de la largeur 8 de la longueur 
différente de ces pieces, c’eft au tailleur à fuivre les 
mefures qu'il a prifes fur le corps de la perfonne qui 
Pemploie. ni} 
. PATRON, (zerme de Vitrien ) Les Vitriers appel- 
lent patron ou table à patron , une table de bois blan- 
chie fur laquelle ils tracent & deffinent avec. de la 
pierre noire les différentes figures des compartimens 
d'apres letfquels ils veulent couper les pieces de leurs 
panneaux ; cette table, qui eft ordinairement de 4 à 


5 piés.de long & de 3 à 4 de large , eit mobile & cou- 


vie la futaille où ils jettent legroifil 

PATRONAGE , { m.(Jurifpr.} fignifie le droit 
qu appartient au patron. _ 

Chez les Romains le parronage étoit Le droit que le 
maitre confervoit fur l'eiclave qu'il avoit affranchi, 
Voyez ct-deyants PATRON. 

Parmi nous, le patronage en matiere bénéficiale eft 
le droit qui appartient fur une églife À celui qui l’a 
fait conftruire ou qui l’a fondée & dotée. Voyez ci= 
devant PATRON. 

Patronage alternatif eft celui qui appartientà plu- 
leurs co-patrons , & qu'ils exercent tour-à-tour. 

Patronage aumôné à l’éplife eft celui qui a été don- 
né à léglife à titre d’aumône, ad obfèquium precum. 
Voyez AUMÔNE & FRANCHE-AUMÔNE. 

atronage eccleraffique eft celui qui appartient à un 
bénéficier , ou à quelque chapitre ou communauté 
ecciéfiaftique. 

Patronage effectif eft celui qui donne droit de pré- 
fenter au bénéfice. Foy. ci-après patronage honoraire. 

Patronage honoraire, c’eft lorfque le patron a cédé 
à quelqu'églife Le droit de préfentation au bénéfice , 
& qu'ilne s’eft réfervé que les droits honorifiques. 

Patronage laïc eft celui qui appartient un laic , 
{oït qu'il foit attaché à une glebe ou non. 

Patronage mixte eft celui qui étant laïc dans fon ori< 
gine , a été aumôné à l’églife. , 

Patronage perfonnel eit celui qui eft affecté à une 
certaine perfonne ou à une famille, à la différence 
du patronage réel qui eft attaché à une glebe. 

Parronage réel, V.ci-devant patronage apr, (4) 

a 
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PATRONAGE CLIENTÉLAIRE , étoit la proteétion 
que les patrons ou grands devoient à leurs cliens ou 
protégés , & le droit que cès mêmes patrons avoient 


fir leurs cliens, en confidération de la protection. 


qu'iis leur accordoient. 

Corbin diftingue quatre fortes de patronage ; le 
premier eft celui dont on vient de parler; le fecond 
et celui dont on a parlé au mor PATRON ; le troifieme 
eft celui que les feigneurs fe retiennent fur leurs do- 
maines en les donnant : il comprend dans cette clafle 
tout ce qui regarde les devoirs des vaflaux & des 
cenftaires, ferfs & autres fujets envers leurfeisgneur; 
le quatrieme eft le parronage eccléfaftique dont on 
parlera ci-après. 

+ Le patronage clientelaire fut établi par les lois de 


Romulus , fuivant lefquelles les patriciens devoient 


pour ainfi dire fervir de peres aux plébétens, parroni 
guaft patres. " - 

- Chaque plébéien fe choififoit dans l’ordre des 
patriciens un patron ou proteéteur : celui-ci aïdoit 
le plébéien de fes confeils ; il le dirigeoit dans {es af- 
faites, prenoit fa défenfe dans les tribunaux, &t le 
délivroit des charges publiques. 

Les plébéiens par un jufte retour étoient obligés 
de doter les filles de leurs patrons , de les aider de 
fervices & d'argent lorfqu'il s’agifloit de quelque 
impoftion publique , ou pour obtenir quelque mazif- 
trature. 

Ces devoirs des plébéiens'envers leurs patrons , fi- 
tent donner aux premiers le nom de cliens, clienres 
quuft colentes. 

Ce n’étoient pas feulement les particuliers qui 
avoient des patrons ; les colonies , les villes alliées, 
les nations vaincues, fe choififloient pareillement 
on patricien pour êtrele médiateur de leurs 

ifférends avec le fénat. 

Chaque corps de métier avoit auf fon patron. 

Plufeurs d’entre ces patrons exercerent toujours 
gratuitement leur miniitere ; leurs cliens leurs fai- 
foient pourtant quelquefois des préfens , lefquels 
n'ayant d'autre fource que la libéraliré êc la recon- 
noïffance , furent appellés kozoratres. | 

Mais il y en eut qui rançonnerent tellement leurs 
cliens , fous prétexte des avances qu’ils avoient fai- 
tes pour eux , que l’on fut quelquefois obligé de faire 
des reglemens pour réprimer lavidité de ces patrons. 

Cet ancien parronage diminua infenfiblement à 
mefure que le nombre des jurifconfultes augmenta. 

On donna le nom de parrons à ces jurifconfultes, 
parce qu’à l'exemple des anciens patrons ils répon- 
doient aux particuliers fur les queftions qui leur 
étoient propofées, & prenoient en main leur dé- 
fenfe ; & par la même raifon, ceux qui s’adrefloient 
à ces jurifconfuites , furent appellés leurs cles. 

Voyez Aulugelle , Liv. . ch, xiij. Grégorius Tolo- 
fanus, iv. XIV. ch. x. Corbin, & Phi/f. de la jurifpr. 
rom. de M. Terraflon.( 4) 

PATRONAGE, ( Peinture. ) forte de peinture faite 
avec des patrons qui font découpés dans les endroits 
où les figures que l’on veut peindre doivent recevoir 
de la couleur. Les patrons font faits pour l’ordinaire 
de papier fin qu'on #mbibe de cire fondue fur le feu, 
& qu'on ouvre enfuite dans les endroits nécefñaires, 
Les couleurs dont on fe fert peuvent être à détrempe 
ou à huile, furvant la nature de l’ouvrage. 

Les cartes à jouer font peintes de cette maniere. 
On écrit les grands livres d’églife avec des patrons 
de lames de laiton. 

On fait auf, par le moyen du parronage , une ef- 
pece de tapiffenie fur des cuirs dorés ou argentés, fur 
des toiles ou fur des étoffes blanches ou teintes de 
quelque couleur claire, Diffionnaire des beaux-Ares, 

PATRONE, (Marine.) Voy. GALERE-PATRONE. 

PATRONIDE,, ( Géog. ant.) ville de la Phocide, 


PAT 


entre Titora & Elatée, felon Plutarque 27 Sylz, qui 
eft je feul ancien qui en fafle mention. Ce fut aupres 


_ de cette ville qu'Hortenfus joignit Sylia, qui étoit 


allé au-devant de lui avec fon aimée. (2. J.) 


PATRONNER , ez Peinture, c’eft, par le moyen 
d’un papier ou d’un carton découpé & à pieces eme 
portées qu’on applique fur une toile ou autre chofe à 
imprimer fur cette choie avec de la couleur les mé- 
mes fisures que celles qui font découpées fur Le car- 
ton : c'eft ainfi que fe font les cartes à jouer. Ona 
autant de différens patrons pour pasronner Les figures 
ou les ornemens , que l’on a de couleurs à y mettre. 


PATRONNEUR o4 DESSINATEUR, f. m. 
( Rubanier. ) eft celui qui imagine les deffeins ( s’il 
eft affez heureux pour favoir deifiner, ce qui manque 
trop généralement à une grande quantité, qui par ce 
défaut font contraints de butiner fur autrui ), où au- 
moins qui les range fur le papier révlé de façon à 
être exécutés fur le métier. [l doit connoître parfai- 
tement toute la méchanique.de ce métier, pour être 
en état de juger par avance de l’effet que doit pro- 
duire fon patron; fes méprifes occafonnent toujours 
divers accidens , foit par linexécution du deflein 
par lui projetté , ou qui hu a été donne, ioit par la 
perte du tems de l’ouvrier, qui après avoir employé 

lufieurs jours à pañler fon patron, ne peut vemir à 
ne de fa perfeétion, par quelque faute qui s’y fera 
trouvée ; &c qui oblige de recourir à lui ; perte du 
tems qui retombe toujours fur le maître , qui fans 
compter la dépenfe , manque fouvent par ce rétarde- 
ment de remplir fes engagemens , ce qui lui eft ordi- 
nairement d’un préjudice confidérable, Le patronneur 
doit encore être fidele, c’eft-à-dire qu'il ne doit point 
communiquer les deffeins qui lui font confiés, en 
les vendant à d’autres , ou vendant à plufieurs ceux 
qui viendroient de fon propre fonds ; de forte qu'un 
maître qui fe croiroit l'unique poflefleur de ce def- 
fein , a quelquefois vu paroïtre l'ouvrage dans Le pu- 
blic avant qu'ilen eut été feulement fait un échan- 
tillon chez lui, Il feroit à fouhaiter que chaque fabri- 
quant fût lui-même fon propre deflinateur, qui pat- 
là s’épargneroit une dépenie toujours à pure perte, 
& l’empècheroit au-moins d’être la proie de ces ames 
vénales, s’il en eft encore, qui n’ont rien de facré 
que leur propre intérèt. 

PATRONYMIQUE,, adj. les noms patronymiques 
font proprement ceux qui étant dérivés du nom 
propre d’une perfonne, font attribués à tous fes def. . 
cendans. R.R. œarip, gen. œaripos, contr. marpos, 
pater, 8 irvua, nomen; Ceft comme fi Pon difoit, 
patrium nomen. Selon cette étymologie il fembleroit 
que ce nom ne devroit être donne qu'aux defcen- 
dans immédiats de la perfonne dont le nom propre 
eft radical , comme quand Hector, fils de Priam, eff 
appellé Priamidos , ou Ænée, Anchifiades, 6c. mais 
on les applique également à toute la defcendance; 
parceque le même homme peut être réputé pere 
de tous ceux qui defcendent de lui, &c c’eft ainf 
qu’Adäm ft le pere commun de tous les hommes. 


On a étendu encore plus loin la fignification de 
ce terme , & l’on appelle noms parronymiques, ceux 
qui font donnés d’après celui d’un frere ou d’une 
fœur , comme Phoronis, Ceft-à -dire I/{s Phoronsi 
Joror ; d’après le nom d’un prince à fes fujets, com- 
me Thefides, c’eft-à-dire Arhenienfis, à caufe de Thé- 
fée, roi d'Athènes; d’après le nom du fondateur 
d’un peuple , comme Romulides, c’eft-à-dire Roma- 
nus, du nom de Romulus, fondateur de Rome &êr du 
peuple romain. Quelquefois même, par anticipation, 
on donne à quelques perfonnes un nom parronymi- 
que tiré de celui de quelque illuftre defcendant, qui 
eftconfidéré comme le premier auteur deleurgloire, 
‘comme Æpide , les ancètres d'Évée, | 


La Mérhode grecque de P. R. div. WI. chap. iv. fait 
connoïître la dérivation des noms parronymiques 
grecs ; & la petite Grammaire latine de Voflius, edir. 
Lugd. Bat: 1644, pag. 75. explique celle des noms 

 patronymiques dé la langue latine. 

Il faut obferver que les noms parronymiques {ont 
abfolument du ftyle poëtique , qui s’éloigne tou- 
jours plus que la profe de la fimplicité naturelle. 
{B.E.R. M.) 

PATRONIUS SODALITIT, ( Lictérar.) c’'étoit 
Te nom du chef de la confrérie du grand college de 
Silvain de Rome. On gardoit dans ce grand college 
les dieux Lares & les images des empereuts. Les 
temples & les autres lieux confacrés à Sylvain 
étoient ordinairement dans les bois , dans les forêts. 

PATROUILLE , f. f en terme de Guerre, Ceft une 
ronde ouune marche que font la nuit les gardes oules 
gens de guet, pour obferver ce qui fe pañle dans les 
rues, & veiller à la fureré & à la tranquillité de la 
ville ou du camp. Voyez GARDE, RONDE, &c. 

Une patrouille confifte généralement en un corps 
de cinq .ou fix foldats détachés d’un corps de garde, 
Sc commandés par un fergent. Chambers. Dans les 
places où 1 y a de la cavalerie, on fait faire des pa- 
trouilles par des cavaliers détachés du corps de garde: 
IL eft important auffi, dans les quartiers, d’avoir 
des patrouilles qui rodent continuellement du côté 
de l'ennemi pour linftruire de fes démarches. Foyez 


QUARTIER. (Q) | 


PATROUILLE , (Boulang.) autrement & ordinaire- 


ment écouvillon, efpece de balai fait de vieux dra- 


peaux, dont l’on fe fert pour nettoyer l’âtre du four 
avant d'y mettre le pain. 

PATROUS , ( Mytholop. ) furnom de Jupiter : ce 
dieu avoit à Argos, dans le temple de Minerve ,une 
ftatue en bois, qui outre les deux yeux, comme la 
nature les a placés aux hommes, en avoit un troi- 
fieme au milieu du front, pour marquer que Jupiter 
-Voyoit tout ce qui fe pañoit dans les trois parties du 
monde ,-le ciel, laterre, & les enfers. Les Argiens 
difoient que c’étoit le Jupiter Pasrous qui étoit à 
Troie, dans le palais de Priam, en un lieu décou- 
vert, & que ce fut à fon autel que cet infortunéwroi 
fe réfugia après la prife de Troie, & auprès duquel 
il futtué par Pyrrhus. Dans Le partage du butin, la 
fiatue échut à Sténelus, fils de Capanée , qui la dé- 
pofa dans le temple d’Argos. (D.J7.) 

PATTALTA, fm, (Zoolog. anc.) ce mot dans 
Ariftote & les autres anciens naturaliftes grecs, ne 
fignifie qu’un cerf de deux ans. Les interpretes d’Ari- 
fote ont en général traduit le mot grec par le mot la- 
tinfubulo, c'eft-à-dire dagues ou jeune cerf, qui a les 
cornes fans andouillers; mais ce terme latin eft très- 
vague, au-lieu que le mot grec eft fixe, pour ne dif. 
tinguer aucun autre animal que le cerf de deux ans. 
Pline &c les auteurs latins en général fe fervent à la 
vérité du mot /zbzlo pour un jeune cerf; mais ils l’em- 
ploient encore plus fouvent pour fignifier cet animal 
imaginaire, nommé la Zicorre, ( D. I.) 

PATTE D’ARAIGNÉE, £ £ (Jardinage. ) Voyez 
ŒIL DE CHAT, 

» PATTE DE LION, (Æif. nat. Botan.) nom vulgaire 
ou genre de plante appellé f/ago par Tournefort ; 
c’eft cette efpece qui-eft nommée f/ego-alvina, ca- 
gite foliofo. Dans C. B.6. graphalium alpinum , M AgT10 


flore ; capite oblongo ; en angloïs the alpine fmall cud= 


weed with foliaceous heads ;, cette petite plante croît 
fur le fommet des Alpes ; fes feuilles font oblongues, 
cotonneufes ; fes tiges font fimples, hautes de: quel- 
ques pouces, garnies de feuilles, & portant au fom- 
metdes fleurs difpofées.en maniere de rofe; de leur 
centre fortent quatre ou. fix têtes noirâtres, écail- 
leufes , quirenferment plufieurs fleurons, contenant 
des graines menues & aisrettées ; ilne faut pas con- 
Tome XIL 
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fondre la passe dé lion avec le pié de lion. VoyegPré 
DE LION, Boran. (D.J.) | 

PATTE D'OYE, ( Hit, nat. Botan.) chenopedium ; 
genre de plante dont la fleur n’a point de pétales ; 
elle eft compofée de: plufieurs étamines qui fortent 
d’un calice profondément découpé, Le piftil devient 
dans la fuite une femence prefque ronde, applatie & 
renfermée dans une capfule en forme d'étoile, qui a 
fervi de calice à la fleur. Tournefort, aff. re: herbe 
Voyez PLANTE. En voici les caraéteres : felon Ray , 
fon calice eft divifé en quatre où cinq parties, avec 
des découpures profondes. Il s’éleve huit ou dix éta 
mines du fond ; l'ovaire eft garni d’un long tuyau 
fourchu , étendu, qui dégénere quand il eft mûr en 
une femence fphérique, plate, renfermée fous une 
efpece d'étoile à quatre où cinq pointes, 

Selon M. de Tournefort, la fleur n’a point dé pé« 
tales, maïs eft feulement compofée d’une multitude 
d’étamines qui fortent du calice à plufieurs feuilles s 
le pifil devient une graine fphérique, applatie, con- 
tenue dans une capfule faite en étoile, & qui lui æ 
fervi de calice. 

Le même botanifte établit feize efpeces de ce gen- 
re de plante dont aucune n’a befoin de defcription 
particuliere ; 11 fuffit d'ajouter que leurs feuilles font 
longues, larges, finueufes, & communément d’une 
odeur forte. La patte d'oye commune croît le long 
des vieilles murailles, furles chemins, aux lieux dé 
ferts &c incultes ; comme on'en craint les effers Mo 
n’en fait point ufage en Médecine, non plus que des 
autres efpeces. ( D. J.) | 

PATTE,( Archireé.) petit morceau de fer plat ; 
droit où courbé , fendu ou pointu par un bout, & à 
queue d’aronde par l'autre, qui fert à retenir les plas 
cards & chambranles des portes, les chaffis dormans 
des croifées, & les lambris de menwiferie. «! | 
“Patte en plâtre, c’eft'une parte dont la queue eft 
refendue en crochet. (D.J.) 

PATTES D'UNE ANCRE, font les extrémités dela 
croifée ou de la partie courbe , faites em forme de 
triangles. Foyez ÂAncRe € CROISÉE. 

PATTE DE LIEVRE, ez ferme de Batteur d'or, eft en 
effet une parte de cet animal, dont ils fe fervent pour 
rainaflér les pètites parcelles d’or éparfes dans leur 
peau, fur leur pierre, ou qui excedent les livrets de 
papier dans lefquels on met l'or battu pour.le con» 
{erver. | 

PATTE, cerme de Boucher , ce mot fignifie chez les 
étaliers-bouchers ; de petits.crochets à queue d’iron: 
de, qu’ils clouent en plufieuts endroits de leur bou- 
tiques, pour y attacher avec des alonges, la viande 
à mefure qu’ils la dépecent. 

Ils nomment aufli parres, des chevilles de bois de 
cinq ou fix pouces de long, avec un mantonnet au 
bout qu'ils fcellent en plâtre, 8 qu'ils emploient au 
même ufage. | 

PATTE, er terme de Bourfier, eft une partie d’étui 
qui fert à le fermer, en s’ouvrant environ-vers le 
milieu de l’étui oùelle s’asraffe où fe boutonne. 

PATTE D'OIE, ( Charpenterie. ) c’eft une enrayure 
formée de laffemblage des demi-tirans, qui retien- 
nent les .chevets d’une-vieille églife tel eft l’affem- 
blage du chevet des éolifes des peres Chartreux; des 
Cordeliers, 6c. à Paris. - Te V 

Onfe fertaufi du terme de parte d’oié pour ex- 
primer la maniere de marquer par'trois hochets, les: 
pieces de bois avec letraceret. | | 

Patte d'oie de jardin, divifion de trois ou plufieurs 
allées qui viennent aboutir à un même-endroit, & 
qu'on.enfile d'un point devie quand on: eît au cen- 
tre;nily alrien de; plus-agréable & de: plus utile 


| que-cette décoration dans une grande forêt. 


Patte d'oie de pavé , c’eft l'extrémité d’une chauflée 


| depayé, quis’étend en glacis rond ,pour fe raçcor- 
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der auxruifleaux d’en-bas: ( D.J.) VC 

PATTE, cerme de Chaudronnier , mofcemi de fer 
qu'on {celle pour faire tenir la plaque du feu au 
contre-cœur dela cheminée: 

PATTE, ex terme de Fondeur de cloches ; eft la par- 
tie inférieure de la cloche qui fe termine en s’amin- 
ciflant. Voyez l’article FONTE DES CLOCHES. 

PATTE, en terme de Kilaffier ; c’eft la racine de la 
flaffe qui ef plus épaïfle, plus dure, & moins aifée 
à peigner & à fendre, 

PATTE DE LIEVRE, ( Ecrivain. ) on fe fert dans 

l'Ecriture de la parse de cet animal pour ôter la fan- 
darac de deflus le papier. Voyez le volume des Plan- 
ches € la table de L'Écriture, Inftrumens de l’Ecriture, 
: PATTE DE LOUP 04 Lissoir, ( Ecrivain. ) fe dit 
dans l’Ecriture d’un inffrument concave extérieure: 
ment, propre à adoucir le papier d’un trop gros 
grain, ou raboteux, ou dur. Voyez le volume des Plan- 
ches &la table del’Ecriture , [nffrument de Ecriture. 

PATTE , ferme de Mineur ,( Fortification. ) quand 
on creufe un puits dans un terrein qui n’eft point de 
bonne confiftance, & qu’on eft obligé de cofirer , 
Von pofe des chaïlis horifontalement, pour retenir 
les planches à mefure que Pon approfondit. Les ex- 
trémités des pieces du premier chaflis qui eft au bord 
du puits, excédans de dix ou douze pouces, pour 
appuyer fur les terres fermes; ces appuis fe nom- 
ment oreilles. Or pour quettous les autres chaflis 
que lon met enfuite , puifient fe foutenir, on accro- 
che le fecondau premier avec des bouts de planches 
cloués lun à Pautre : on accroche ainfi le troifieme 
au fecond , & le quatrieme au troifieme ; & ce font 
ces bouts que les Mineurs appellent parres. Diélion- 
naire de l'Ingénieur ; par M. Behdot, (4) 

PATTES , ( Jardinage. } c’eft le nom que l’on don- 
ne aux oignons des anémones. Voyez ANÉMONES. 

PATTES DANS L’'ORGUE, font dans l’abrégé de Por- 

gue, les fiches de fer F1, D K,( fig. 21. PI, d’or- 
gue.) applaties & percées d’un trou à leurs parties 
antérieures F D , & rivées après avoir traverfé le 
rouleau B C;1ly a deux pattes à chaque rouleau de 
Pabrégé, Voyez ABRÉGE. 
7 Parts , ce font auf des pieces femblables à cel- 
les de labrégé, mais plus grandes; fixées dansiles 
rouleaux des mouvemens: la passe qui eft à la partie 
inférieure du rouleau s'appelle parte du clavier ; & 
celle qui eft au-haut du rouleau dont la direétion eft 
perpendiculaire à celle de la parce inférieure, s’ap- 
pelle parte du bâton quarré de la bafeule. Voyez; Mou- 
VEMENS de l'orgue | 6 La:fig. 1. PL d’oroue. 

PATTE, ( owcil pour la Mufique. ) petit inftrument 
à plufeurs pointes, qui fert à régler les papiers de 
mufique, & à faire plufieurs raies tout-d’un-coup. 
CD raser 

PATTES DE BOULINE, ( Marine, ) ce font des 
cordages quife divifent en plufieurs branches au bout 
de la bouline ; pour fafir la ralingue de la voile par 
plufieurs endroits , en façon de marticles. Ces parres 
répondent Pune à Pautre pat des poulies. 

Parres d’ancre, ce font deux pattes de fer triangu- 
laires , qui font foudées fur chaque bout de la croïfée 
de l’ancre, & recourbées pour pouvoir mordre dans 
la terre. 

La patte d'ancre tourne, c’eft quand la parte quit- 
tant le fond tourne en-haut, &c que le jas va toucher 
le fond. TE: 

Laiffer somber la patte-de l'ancre, c’eft mettre l’an- 
cre perpendiculaire à la mer , afin de la tenir toute 
prête à être mouillée, 

Pattes dervoiles | morceaux quarrés de toile qu’on 
applique aux bords des voiles: proche la ralingue, 
pour les renforcer, afin d’y amarrer les pases de bou- 


Parses d'anfpeëts ; ce {ont des pattes de fer qu’on 
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ét au bout d’un lévier pour fervir à mouvoir Îles 
gros fardeaux. 
Paites d'oie, voyez MOVILLER EN PATTES D’OIE: 
.e ; ( Serrurerie. ) on donne commünément 
ce nom à tout morceau de fer plat d’un bout &c à 
pointe de l’autre, qui fert à fceller quelque chofe 
dans un endroit. [l y a des parres de différentes for- 
mes, felon les différens ufages. 
PATTE , er cerme de Rafineur, eft proprement le 
gros bout plat d’un pain de fucre qui lui fert d’afliette. 
PATTE , ez terne de Vergettier ; c’eft un morceau 
de bois percé, dans les trous duquel doivent être 
poiflés les loquets avec de la poix de Bourgogne 
fondue. À 
PATTES , en terme de Blafon ; ce font les griffes ou 
les extrémités des piés, fur lefquelles les animaux 
marchent. 
PATELETTE , { f. (ez Bourferie. ) c’eft une patte 
de cuir qui couvre le deffus de la cartouche ou de la 
siberne. | 
PATTU, PATU , voyez PIGEON PATTU. 
PATULCIUS ,( Myrhol.) farnom de Janus, dont 
parle Ovide dans {es faftes. On le lui donnoit, où 
parce qu’on ouvroit les portes de fontemple pendant 
la guerre, où plutôt parce qu'il ouvroit l’année & 
les faons, c’eft-ä-dire, qu’elles commençoient par 
la célébration de fes fêtes. ( D.J.) 
PATURAGE , voyez ci-devant PASCAGE. 
PATURE, voyez ci-deyant au mor PASCAGE. 
. PATURON D'UN CHEVAL, ( Maréchallerie. ) c’eft 
la partie de la jambe comprife entre le boulet & la 
couronne du fabot. Voyez BOULET, COURONNE. 
Cette partie doit être courte, principalement dans 
les chevaux de moyenne taille, parce que les longs 
paturons {ont foibles , 8 ne peuvent pas fi bien réfi- 
fter à la fatigue. | 
Le joint du paruron eft la jointure qui eft au-deflus 
du paturon. 
Le joint eft fujet à être couronné après le travail, 
c’eft-à-dire, à avoir une enflüre par-deflous la peau 
en forme de cercle, large d'un tiers de pouce. 
PATZINACÆ , ( Géog. anc. ) peuple de la Scy- 
thie , du nombre de ceux qu’on appelloit Bajélir. Ils 
habitoient au-delà du Danube, dans des plaines qui 
s'étendent depuis le Borifthène jufqu’à la Pannonie. 
Suidas appelle ce peuple Parrinacire. Selon Cedrene, 
il étoït divifé entreize tribus, qui compoloient une 
nation fi nombreufe , qu'aucun peuple fcythe ne 
ouvoit lui réfifter. (D. J.) bp = 
PATZISIRANDA , ( Hifi. nat. Boran. ) plante 
de la Floride, dont les feuilles reflemblent ; dit-on, 
à celles du poireau , excepté qu’elles font plustlon- 
oues & plus déliées; fon tuyait eft une efpece/de 
jonc noueux & plein de pulpe; ils'éleve d’une cou- 
dée & demie de haut ; fa fleur eft petite &c étroite; 
faracine eft fortlongue, déliée , & remplie denœuds, 
comme un chapelet ; ces nœuds deviennent noirs, 
& fe durciflent au foleil ; ils ont une odeur aromati- 
que. Les fauvages tirent des feuilles de cette plante 
un fuc dont 1ls fe frottent, afin de fe fortifier. On 
regarde ces feuilles réduites en poudre, comme un 
grand remede contre la pierre de la veffe, &c les ob- 
ftrudions des reins; on les prend dans des bouillons 
pour les maux de poitrine. On lapplique extérieu- 
rement fous la forme d’un emplâtre, pour arrêter le. 
fans, pour fortifier l’effomac, & pour les douleurs 
de Puterus. 
PAU , ( Géog. mod.) ville de France , regardée 
comme capitale du Béarn, avec un parlement, une 
chambre des comptes, & une cour des aides , unies: 
au parlement, une fénéchauflée, un hôtel des mon- 
notes. Elle eft fur une hauteur, au pié de laquelle. 
pañle le Gave béarnois, à rolieues O. de Tarbes, 
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Henri IV. naquit à Paz, le 53 Décembre 1553, 
dans le château qiti éft au bout de la ville. « La Fran- 
ÿ ce n’a point eu de meilleur ni de plus grand roi ; 
» il unit aux fentimens les plus élevés une fimplicité 
» de mœufs Charriante, &C à un courage de foldat, 
# un fond d'humanité inépurfable. Il rencontra ce 
# qui forme &t ce qui déclare les grands hommes, 
» des obftacles à vainere, des périls à efluyer, & 
5 fuf-fout des adverfairés dignes de lui. Enfin, com- 
» me l'a dituñ de nos plus grands poëtes ; il fut de fes 
#5 fujets levainqueur & le pere ». 

It ne faut pas lire la vie de ce monarque dans le P; 
Daniel, quiñe dit rien dé tout Le bien qu'il fit à la 
patrie ; Mais pour exemple des rois, & pour la con: 
folation des peuples, ilimporte de lire ce qui con- 
cerne les fems de ce bon prince, dans la grande hi- 
ftoire dé Mézérai, dans Péréfixe ; & dans les mé: 
moires,de Sully. Le précis que M. de Voltaire en a 
fait dans fon hiftoire générale, eft auf trop intéref* 
fant pouf n’en pas tranferire quelques particula- 
rités. | 

Henri IV, dès fon enfance, fut nourri dans les 
troubles &c-dans les malheurs. El fe trouva à 14 ans 
à la bataille de Moncontour ; rappelléà Paris , iln’é- 
poufa lafœur de Charles IX, que pour voir fes amis 
aflafinés autour de lui; pour courir luismême ri 
que de fa vie, & pour fefter près de trois ans prifon- 
nier d'état. Il ne loftit de fa prifon que pour éffuyer 
toutes les fatigues & toutes les fortunes de la guerre. 
Manquant fouvent du néceflaire ; s’expofant commé 
le plus hardi foldat ; faifant des aétions qui né paroi: 
fent pas croyables, & qui ne le deviennent que päree 
qu’il les a répètées; corime lorfqu’à la prite de Ca* 
hôts er 1599; 1 fut fous les armes pendant cinq 
jours ; combattant de rue én rue; fans prefque pren- 
dre de repos, La viétoire de Coutras fut düe princi: 
pälement à {on couragé; fon humanité après La vis 
étoire devoit lui gagner tous les cœurs. 

Le meurtre de Henri LIÉE. le fit roi de France; 
mais la religion fervit de prétexte à la moitié des 
chef de l’armée & à la ligue, pour ne pas le recon- 
hoître. Il n’avoit pour lui que la juftice de fa caufe, 
fon courage , quelques amis, & une petite armée 
qui ne monta prefque jamais à douze nulle hommes 
complets; cependant avec environ cinq mille com- 
battans, 1l battit à la journée d’Arques auprès de 
Dieppe , l’armée du due de Mayenne, forte de plus 
de vingt-cinq mulle hommes. Il livra au même duc 
de Mavenne, la fameufe batalle d'Ivry, & gagna 
cette bataille comme il avoit gagné celle de Coutras, 
en {e jettant dans les rangs ennemis , au milieu d’une 
forêt de lances. On fe fouviendra dans tous les fie- 
cles, des paroles quil dit à fes troupes : « Si vous 
» perdez vos enfeignes, ralliez-vous à mon penna- 
» che blanc, vous le trouverez toujours au chemin 
» de honneur & de la gloire ». 

Profitant de la viétoire , 1] vint avee quinze mille 
hommes afliéger Paris, où fe trouvoient alors cent 
quatre-vingt mille habitans ; eff conftant qu'il l’eût 
prie par famine, s’il n’avoit pas permis lui-même par 
trop de pitié, que lés affiégeans nourriffent les aifié- 
gés. En vain fes généraux publioïent fous fes ordres 
des défenfes fous peine de mort, de fournir des vi 
vres aux Parifiens; les foldats leur en vendoient., Un 
jour que pour faire un exemple, on alloit pendre 
deux payfans qui avoient amené des charrettes de 
pain à une poterne, Henri les rencontra en allant 
Vifiter fes quartiers : ils fe jetterent à fes genoux, & 
lui remontrerent qu’ils n’avoient que cette maniere 
de gagner leur vie : 4//ez en paix , leur ditleroi, en 
leur donnant auffi-tôt l'argent qu’il avoit fur lui; Z 
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H vous le donneroit. Un cœur bien né ne peut lire 
de pareils traits fans quelques larmes d’admiration 
& de tendrefe. | | | 

Le duc de Parme fut envoyé par Philippe IT. a 
fecours de Paris avec une puiffante armée, Henti IV: 
courut lui préfénter la bataille; & c’ett alors qu'il 
écrivit du champ où il croyoit combattre, ces deux 
lignes à la belle Gabrielle d'Eflréé : «Si jé Mieurs, 
» ma derniere penfée {era à Dieu, & l’avanit-der- 
» niere à vous ». Le duc de Parme n’accepia point 
la bataille ; il empêcha feulement la prie de Paris; 
mais Henti IV. le côtoyant jufqu’aux dernières fon: 
teres de la Picardie, le fit rentrer en Flandres, & 
bientôt après il lui fit lever le fége de Rouen. 

Cependant les citoyens laffés de leurs malheurs, 
foupiroient après la païx ; mais Le peuple étoit retenu 
par la religion; Henri IV. changea la fienne, & cet 
événement porta le dernier coup à la ligue; il eff 
Vrai qu’on a dépuis appliqué les vers fuivans à [a 
conduite de ce prince. 


Pour le point dé conviffion 
Au jugement du Cièl nn chrétien l'abandonne 3 
Ms fouffrez que l’homme foupçonne 


Un ace de religion 
Qui Je propofé une couronne. 


On voit aflez cé qu'il peñloit lui-même de {à con: 
verfion, par ce billet à Gabrielle d'Éftrées : C'Eft de- 
nain que je fais le faut périlleux ; je crois que cés Sens- 
eine feront hair Jaint Denis, autant Gu: vous haïfez…. 
Perfonne ne fut plus affigé de labjuration de Hen- 
ñ IV: que la reine Æ//45erh. La lettre qu’elle écrivit 
alors à ce prince eft bien remarquable , en ce qu'elle 
fäit voir en même tems fon cœur, fon efprit, & lé 
hefgie avec laquelle elle s’exprimoit dans une lan- 

ue étrangere : « Vous m'offrez , dit-elle, votre 
# amitié comme à votre fœur. Je fais que je lai mé- 
ÿ ritée; & certes à un très-grand prix. Je ne m'en 
» répentirois pas, Î vous n’aviez pas changé de pere; 
» jé nepeux plus être votre {œur de pere; car j’ai- 
» merai toujours plus chérement celui qui m’eft pro: 
5 pre que celui qui vous a adopté » 

La converfion d'Henri IV. n’äugmentoit en rien 
fon droit à la couronne , maïs elle hâta fon entrée 
dans fa capitale , fans qu’il y eût prefque de fang ré- 
pandu. Il renvoya tous les étrangers qu’il pouvoit 
retenir pronniers ; 1l pardonna à tous ies ligueurs, 
H fe réconcilia fincerément avec le duc de Mayenne, 
& lui donna le gouvernement de Pile de France. Non: 
feulement il lu dit , après lavoir laffé un jour dans 
une promenade : Moncoufin, voilà le feul mal que 
» Je vous ferai de ma vie », Mais il lui tint parole, & 
il n’en manqua jamais à perfonne. 

- Ifrecouvra fon royaume pauvre, déchiré, & dans 
la même fubverfon où il avoit été du tems des Phi- 
lippe de Valois , Jean & Charles VI. Il fe vit forcé 
d'accorder plus de graces à fes propres ennemis qu'à 
fes anciens ferviteurs , & fon changement de religion 
ne le garantit pas de plufieurs attentats contre {à vie. 
Les finances de Pétat diffipées fous Henri HT. né 
toient plus qu'un trafic public des reftes du ang du 
peuple , que le confeil dés finances partageoit avec 
les traïtans. En un mot, quand la déprédition géné" 
rale força Henri IV. à donner l’adminiftration éntiere 
des finances au duc de Sully, ce mimitre auf éclairé 
qu'integre trouva qu'en 1596 oh levoit r $o millions 
fur le peuple , pour en faire entrer environ 30 dans 
le tréfor royal. 

Si Henri [V. n’avoit été que le plus bravé prince 
de {on tems, le plus clément, le plus droit, le plus 
honnête homme , fon royaume étoit ruiné : 1l alloit 
ün prince qui füt faire la guerre & la paix, connoîrre 
toutes les blefures dé fon érar & connoitre les reme 
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des ; veiller fur les grandes & petites chofes !, tout 
réformer & tout faire ; c’eft ce qu’on trouva dans 
Henri, Il joignit Padminiftration de Charles le Sage 
à la valeur & à la franchife de François I. & à la bonté 
de Louis XII, 

Pour fubvenir à tant de befoins, HenriIV. convo- 
qua dans Rouen une affemblée des notables du royau- 
me ,. & leur tint ce difcours digne de l’immorta- 
lité , & dans lequel brille Péloquence du cœur d’un 
héros : 

» Déja, par la faveur du ciel, par les confeils de 
5 mes bons ferviteurs , & par l’épée de ma brave no- 
» blefle dont je ne diftingue point mes princes, la qua- 
» lité de gentilhomme étant notre plus beau titre, 
# Jai tiré cet état de la fervitude & de la ruine. Je 
» veux lui rendre fa fortune &c fa fplendeur ; partici- 
# pezà cette feconde gloire,comme vous avez eu part 
# à la premiere. Jen’ai vous ai pointappellés, éomme 
»# fafoient mes prédécefleurs, pour vous obliger d’ap- 
# prouver aveuglément mes volontés, mais pour re- 
» cevoir vos confeils , pour les croire, pour les fui- 
# vre , pour me mettre en tutelle entre vos mains. 
» C’eft une envie qui ne prend guere aux rois, aux 
» viétorieux & aux barbes grifes ; mais l’amour que 
# je porte à tous mes fujets, me rend tout poflible & 
» tout honorable ». 

Au milieu detes travaux & de ces dangers conti- 
nuels , les Efpagnols furprirent Amiens. Henri, dans 
ce nouveau malheur, manquoit d'argent & étoit ma- 


lade. Cependant il aflemble quelques troupes, il 


marche fur la frontiere de Picardie, il revole à Paris, 
écrit de fa main aux parlemens, aux communautés, 
pour obtenir de quoi nourrir ceux qui défendoient l'érar : 
ce font fes paroles. Il va lui-même au parlement de 
Paris : « Si on me donne une armée, dit-il, je don- 
# nerai gaiement ma vie pour vous fauver & pour 
» relever l’état ». 

Enfin , par des emprunts , par les foins infatigables 
&c par l’économie du duc de Sully, f digne de le {er- 
vir , il vint à bout d’aflembler une floriffante armée. 
Il reprit Amiens à la vüe de l’archiduc Albert, & de- 
là il coutut paciñer le refte du royaume, à quoi il 
ne trouva plus d’obftacle. Le pape qui lui avoit re- 
fufé labfolution , quand il n’étoit pas affermi , la lui 
donna quand il fut viétorieux. Il conclut à Vervins 
la paix avec l’Efpagne , &c ce fut le premier traité 
avantageux que la France fit depuis Philippe-Au- 
gufte. 

Alors il mit tous fes foins à faire fleurir fon royau- 
me, & paya peu-à-peu toutes les dettes de la cou- 
sonne, fans fouler les peuples. La juftice fut réfor- 
mée ; les troupes inutiles furent licenciées ; l’ordre 
dans les finances fuccéda au plus odieux brigandage ; 
le commerce & les arts revinrent en honneur. Hen- 
ri IV. établit des manufaétures de tapifleries | & de 
petites glaces dans le goût de Venife. Il fit creufer le 
canal de Briare , par lequel on a joïnt la Seine & la 
Loire. Il agprandit 87 embellit Paris. Il forma la place 
royale : il fit conftruire ce beau pont , où les peuples 
regardent aujourd’hui fa flatue avec tendrefle, Il 
augmenta S. Germain, Fontainebleau, & fur-tout 
le Louvre où 1l logea fous cette longue galerie qui 
eft fon ouvrage, des artiftes en tout genre. Il eft en- 
core le vrai fondateur de la bibliotheque royale , & 
en donna la garde à Cafaubon, en lui difant : « Vous 
» me direz ce qu'il y a de meilleur dans tous ces 
» beaux hyres ; car 1l faut que J’en apprenne quelque 
# chofe par votre fecours ». 

Quand dom Pedre de Tolede fut envoyé par Phi- 
lippe IH. en ambañlade auprès de Henri, 1l ne recon- 
nut plus cette ville quil avoit vûe autrefois f mal- 
heureufe &c fi languffante : « C’eft qu’alors le pere 
» de famille n’y étoit pas , lui dit Henri, & aujour- 
+ d’hui qu’il a foin de es enfans, ils profperent», Les 


jeux , les fêtes, les bals, les ballets introduits à La 
cour par Catherine de Médicis dans les tems même 
de troubles, ornerent fous Henri IV. les tems de la 
paix & de la félicité. 

En faïfant ainf fleurir fon royaume, il fut le paci- 
ficateur de l'Italie. Le Béarnois, que les papesavoient 
excommunié, leur fit lever l’excommunication fur 
Venife, Il protégea la république naiffante de la Hol- 
lande , aida de fes épargnes, & contribua à la faire 
reconnoître libre & indépendante par l’Efpagne., Dé- 
Ja, par fon rang , par fes alliances, par fes armes, il 
alloit changer le {yftème de l'Europe , s’en rendre 
l'arbitre 8 mettre le comble à fa gloire, quand il fut 
aflaffiné au milieu de fon peuple par un fanatique 
effréné , à qui il n’avoit jamais fait le moindre mal. 
Il eft vrai que Ravaïllac, qui trancha les jours de ce 
bon roi, ne fut que linftrument aveugle de l'efprit 
du tems qui n’étoit pas moins aveugle, Barriere, Châ- 
tel, le Châtreux nommé Oxir, un vicaire de S. Ni- 
colas-des-Champs pendu en 1$9$, un tapiffier en 
1596, un malheureux qui étoit ou qui contrefaifoit 
linfenté , d’autres dont le nom m’échappe, médite- 
rent le même aflafinat : prefque tous jeunes gens & 
tous de la lie du peuple , tant la religion devient fu- 
reur dans la populace & dans la jeunefle ! De tous 
les aflafins que ce fiecle affreux produifit , il n’y eut 
que Poltrot de Méré qui fût gentilhomme, 

Quelques auteurs {e font appliqués à exténuer les 
grandes aétions de Henri IV. & à mettre en vle fes 
défauts. Ce bon prince n’ignoroit pas les médifances 
que Pon répandoit contre lui , Mais il en parloit lui- 
même avec cette ingénuité & cette modération qui 
confondent la calomnie & diminuent les torts. Voici 
fes propres paroles tirées d’une de fes lettres à Sullv. 

» Les uns me blâment d'aimer trop les bâtimens & 
» les riches ouvrages ; les autres la chañe, les chiens 
» & les oïfeaux ; les autres les cartes, les dez &c au- 
» tres fortes de jeux ; les autres les dames , les déli- 
» ces & l’amour ; les autres les feftins, banquets, fo- 
» piquets &c friandifes ; les autres les affemblées , co- 
»# médies , bals, danfes, & courfes de bague , où, 
» difent-ils pour me blämer, l’on me voit encore 
» comparoître avec ma barbe grife , auffi réjoui, &c 
» prenant autant de vanité d’avoir fait un belle cour- 
» fe, donné deux ou trois dedans , & cela difent-ils 
» en riant , & gagné une bague de quelque belle 
» dame, que je pouvois faire en ma jeunefle ; ny 
» que farfoit le plus vain homme de ma cour. En tous 
» lefquels difcours je ne nierai pas qu'il n’y puifle 
» avoir quelque chofe de vrai ;mais auff dirarje que 
» ne pañlant pas mefure , 1lme devroit plutôt être dit 
» en louange qu’en blâme, & en tout cas me de- 
» vroit-on excufer la licence en tels divertiflemens 
» qui wapportent nul dommage & incommodité à 
» mes peuples par forme de compenfation de tant 
» d’amertumes que j'ai goûtées , 8c de tant d’ennuis, 
» déplaifirs, fatigues , périls & dangers, par lefquels. 
» J'ai pale depuis mon enfance jufqu’à so ans. | 

» L’Ecriture n’ordonne pas abfolument de avoir 
» point de péchés ni défauts , d'autant que tels in£r- 
» mités font attachées à l’impétuofté & promptitude 
» de la nature humaine ; mais bien de n’en être pas 
» dominés , ni les laïffer regner fur nos volontés, qui 
» eft ce à quoi je me finis étudié ne pouvant faire. 
» mieux, Et. vous favez.par beaucoup de chofes qui 
» fe font paffées touchant mes maitreffes [ qui ont été 
» les pie que tout le monde a cru les plus puif- 
» fantes fur moi], fi je n’ai pas fouvent maintenu 
» vos opimons contre leurs fantaïfes jufques à leur, 
» avoir dit , lorfqw’elles fafoient les acartâtres, que. 
» jaimerois mieux ayoir perdu dix maîtreffles comme 
» elles, qu'un ferviteur comme vous, qui m’étiez 
» nécéflaire pour les chofes honorables & utiles ». 

Ceux dont qui reprochent encore amérement à 


Henri IV,fes amours , ne font pas réflexion que tou- 
tes fes foiblefles furent celles du meilleur des hom- 
mes, & qu'aucune ne l’empêcha de bien gouverner. 

On fait d'ailleurs que, dans plufieurs occañons 1 
eut la force de fe démêler des pieges qu'on lui ten- 
doit-par de belles filles, dans le deflein de le fur- 
prendre. Catherine de Médicis lui demandant à la 
conférence dé S. Brix ce qu'il vouloit. Il lui répon- 
dit en regardant les filles qu'elle avoit amenées : // 
n'y a rien la que je veuille | madame ; lui fafant voir 
par ce difcours qu'il ne fe laïfferoit plus piper à de 
femblables appas. ex | 

Les deux femmes qu’il époufa fucceffivement lui 
cauferent bien des chagrins domeftiques. Sa feconde 
femme , Marie de Médicis, fut lune des princefles 
contre lefquelles 11 avoit formé des objedions, en 
exarinant avec Rofni quelle femme lui convien- 
droit. J'ai à citer là-deffus un fort long paffage ; néan- 
moins je fuis afluré qu'il paroîtra court aux leteurs 
curieux , parce qu'il eft écrit d’une maniere amu- 
fante , & qu'il eft rempli d'idées fort folides de ce 
prince fur le choix d’une femme, Voici donc ce qu'il 
dit à ce favori , Mérm. de Sully , #. IL. p. 112, 

» De forte qu'il femble qu'il ne refte plus pour 
» Paccomplifiement de ce deflein , finon de voir s’il 
» Y aura moyen de me trouver une autre femme fi 
» bien conditionnée , que je ne me jette pas dans le 
» plus grand des malheurs de cette vie, quieft, felon 
# MON Opinion, d'avoir une femme laide, mauvaile, 
# 6t defpite, au lieu de l’aife, repos 8rcontentement 
» que je me ferois propoié de trouver en cette con- 
» dition : que fi l’on obtenoït les femmes par fouhait, 
» afin de ne me repentir point d’un fi hafardeux mar- 


» ché, j'en aurois une , laquelle auroit entrautres. 


» bonnes parties, fept conditions principales ; à fa- 
» voir, beauté en la perfonne , pudicité en la vie, 
» complatfance en l'humeur , habileté en Pefprit , fé- 
» condité en génération , éminence en extraéion, 
» &t grands etats en pofleffion. Mais je crois, mon 
» ami, que cette femme eft morte, voire peut-être 
»n'eit pas encore née , n1 prête à naître ; & partant 
» voyons un peu enfemble , quelles filles ou femmes 
» dont nous ayons oui parler feroient à defiter pour 
» mor, foit dehors, foit dedans le royaume, 

» Etpour ce que j'y ai déja, felon mon avis, plus 
» penfé que vous , je vous dirai pour le dehors que 
» l'infante d'Efpagne, quelque vieille & laide qu’elle 
» pure être, je m°y accommoderois, pourvi qu’a- 
» vec elle j’époufafle les Pays-Bas, quand ce devroit 
» être à la charge de vous redonner le comté de Bé- 
>» thune. 

» Je ne refuferois pas non plus la princefle Arabel- 
» la d'Angleterre , fi, comme l’on publie que Pétat 
» lui appartient , elle en avoit été feulement décla- 


» rée préfomptive héritiere ; mais il ne me faut pas 


#attendre à lune mi à l'autre, car le roi d'Efpagne 
» Gt la reine d'Angleterre font bien éloignés de ce 
_» deffein-là. 

» L'on m'a aufi quelquefois parlé de certaines 
» princefles d'Allemagne , defquelles je n’ai pas re- 
» tenu le nom ; mais les femmes de cette région ne 
» mereyiennent nullement, &penferois, fi jen avois 
» époufé une , devoir avoit toujours un lot de vin 
» couché auprès de moi , outre que j'ai oui dire aw'il 
» y eut un Jour une reine de France de cette nation 
» qui la penfa ruiner ; tellement que tout cela m’en 
» dépotte. 

» L'on n’a parlé de quelqu'une des {œurs du 
#prince Maurice ; mais outre qu’elles font toutes 
» huguenotes , & que cette allianceme pourroit met- 
# tre En foupcon à Rome &c parmi les zélés catholi- 
» ques , elles font filles d’une nonain; & quelqw’au- 
» tre chofe , que je vous dirai une autrefois, m'en 
# aliene la volonté, 
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» Le duc de Florence a une niece qu’on dit être 
» aflez belle ; mais étant d’une des moindres mafons 
» de la chrétienneté qui porte titre de privee, n° 
» ayant pas plus de 80 ans , que fes devanciers n°6 
»toient qu'au rang des plus illuftres bourgeois dé 
» leur ville , & de la même race de la reine-mere 
» Catherine qui a tant fait de maux à la France & 
» encore plus à moi en particulier , j’appréhende 
» cette alliance , de crainte d’y rencontrer auffi mal 
» pour moi, Les miens & l’érat. 


» Voilà toutes les étrangeres dont j'eftime avoir 
» Êté parlé. Quant à celles de dedans le royaume , 
» VOUS avez ma mece de Guife, qui feroit une de 
» celles qui me plairoit le plus, nonobftant ce pe- 
» tit bruit que quelques malins efprits font courir, 
» qu'elle aime bien autant les poulets en papier qu’en 
» Hicatlée: cat, pour mon humeur, outre que je crois 
» cela très-faux, j’aimerois mieux une femme qui fit 
» un peu l'amour qu’une qui eût mauvaile tête, de 
» quoi elle n’eft pas foupconnée ; maïs au contraire. 
» d'humeur fort douce, d’agréable &c complaifante 


-» converfation , & pour Le furplus de bonne manon, 


» belle, de grande taille, 8 d'apparence d’avoirbien- 
» tôt de beaux enfans, ny appréhendant rien qué la 
» trop grande pafion qu’elle témoigne pour fa mai- 
» fon , & fur-tout fes freres qui lui pourroient faire 
» naître des defirs de leséleyer à mon préjudice, & 
» plus encoré de mes enfans, fi jamais la fégence de 
» Pétat lui tomboïit entre les mains. 


» Il y a aufi deux files en la maifon du Maines 
# dont l’aînée , quelque noire qu’elle foït, ne me dc- 
» plairoit pas, étant fages & bien nourries, mais elles 
» {onttropjeunettes. Deux en celle d'Aumale, &trois 
» en celle de Longueville | qui ne font pas à mépri= 
» fer pour leurs perfonnes , mais d’autres raïfons 
» m'empéchent d'y penfer. Voilà ce qu’il ya pour de 
» princes, 

» Vousavez après une fille en la maïfon de Lu 
» xembourg, une en la maifon de Guimené, ma cou: 
» fine Catherine de Rohan, mais celle-là ef hugue- 
»note, les autres ne me plaïfent pas ; & puis la 
» fille-de ma coufine la princeffe de Conty,de la mai- 
» fon de Lucé, qui eft une très-bélle fille & bien nour- 
» rie, feroit celle qui me plairoit le plus, f elle étoit 
» plus âgée ; mais quand elles n'’agréeroient toutes, 
» pour fi peu que j'y reconnois , qui eft-ce qui m’af 


.* iuréra que jy rencontrerai conjointement les trois 


» principales conditions que jy defire, & fans lef: 
» quelles je ne voudrois point de femme ? A favoir, 
» qu'elles me feront des fils, qu’elles feront d'humeur 
» douce & complaïfante , &c d’efprit habile pou me 
» foulager aux affaires fédentaires & pour bien régir 
» mon état & mes enfans , sil venoit faute de moi 
» avant qu'ils euflent âge , fens & jugement, pour 
» eflayer de m'imiter: comme apparemment cela 
» eft pour m’arriver, me mariant ft avant en l’âpe. 

» Mais quoi donc, Sire, lui répondit Rofni, qué 
» vous plait-1l entendre par tant d’aflirmatives & de 
» négatives defquelles je ne faurois conclure autre 
» chofe finon que vous defirez bien être marié , mais 
» que vous ne trouvez point de femmes en terre qui 
# vous foient propres ? Tellement qu’à ce compte il 
» faudroit implorer l’aide du cielsafn qu'il fitrajeu- 
» mir la reine d'Angleterre , 8x Ne" Marguerite 
» de Flandres , mademoïfelle de Bourgogne, Jeanne 
» la Loca, Anne de Bretagne & Marie Stuart toutes 
» riches héritieres, afin de vous en mettre au choix; 
» car, felon lhumeur que vous aveztémoignée, par: 
» lant de Clara Eugénie, vous feriez homme pour 
» agréer quelques-unes de celles-là qui poflédoient 
» de grands états. Mais laïffant toutes ces impoifibis 
» Htès &c imaginations vaines à part, voyons un pew 
» ce qu'il faut faire , &c ». 
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Difons à préfent un mot de la mere d'Henri IV. 
dont Pau eft auff la patrie. 

C’eft à la naïflance de ce fils & dans le plus fort 
des douleurs que Jeanne d’Albret, héroïne digne 
d’admiration à tant d’autres égards, fit encore paroi- 
tre un courage fingulier. Le roi de Navarre fon mari 
promit de lui remettre fon teftament dès qu’elle fe- 
roit accouchée, à condition néanmoins que dans 
l'accouchement elle lui chanteroït une chanion afin, 
dit-il, que tu ne me fafles pas un enfant pleureux & 
rechignant. La princefle s’y engagea & eur tant de 
force {ur elle-même, que, malgré ies vives douleurs, 
elle tint parole, & chanta en fon langage béarnois 
la chanfon du pays, qui commence par ces mots : 
Noffe-Donne deou cap deou pon, adjouda me 1 aqueffe 
houre ;: c’eft-à-dire , Notre-Dame du bout du pont, 
aidez-moi a cette heure. 

Jeanne d’Albret préfenta Henri IV. à l’âge de qua- 
torze ans au prince de Condé fon beaufrere, & le 


J 


voua tout jeune qu'il étoit à la défenfe de la caufe 


commune , avec toutes {es bagues & joyaux qu’elle 
engagea pour les frais de l'armée. Elle ft, en mou- 
tant à l’âge de 44 ans, & non fans foupçon d’avoir 
été empoifonnée , un teftament qui contenoit des 
chofes admirables-en faveur de ce fils, qui depuis fa 
tendre enfance remplifloit déja les hautes efpérances 
qu’elle en avoit conçues. Je n’en veux pour preuve 
qu'une de fes reparties à l’âge de 15 ans, reparties 
que fon augufte mere nous a confervées dans un re- 
cueil imprimé i-12. en 1570; fous le titre d’Hiffoire 
de notre tems. 

Catherine de Médicis, de concert avec le cardinal 
de Lorraine , avoit envoyé vers la reine de Navarre 
le fieur de la Motthe-Fénelon , pour la détourner de 
joindre fes forces à celles que les Réformes aflem- 
bloient en 1568 , fous le commandement du prince 
de Condé. Ün jour que la Motthe-Fénelon s’adref- 
fant au prince de Navarre, affeétoit de paroïtre fur- 
pris de ce que fi jeune encore il prenoït parti dans 
une querelle quine regardoit que le prince de Conde 
& les Huguenots qui faifoient la guerre au roi: «Ce 
» n’eft pas vraiment fans raifon, repartit avec viva- 
» cité le jeune prince , puifque fous le prétexte de la 
» rebellion qu’on impute fauffement à mon oncle & 
» aux Huguenots , nos ennemis ne fe propofent pas 
» moins que d’exterminer toute la branche royale 
» de Bourbon ; ainfi nous voulons-mourir enfem- 
» ble les armes à la main, pour éviter les frais du 
» deuil ». | 

Enfin, je le répete, on ne lit pas la vie de ce grand 
roi fans admiration , ni fa mort tragique arrivée en 
1610 , fans attendriflement. Les bons princes font 
dans l’hiftoire , ce qui fixe le plus nos regards &r no- 
tre amour. 

Les habitans de Pau defiroient dernierement d’a- 
voir dans leur ville une ftatue de Henri IV. On leur 
a donné celle de Louis XIV. au-bas de laquelle ils 
ont mis dans leur jargon : Ceux-ci eff petit-fils de notre 
bon roi Henri. (D.J. ) 

Pau, (Hifl. mod. Art militaire.) lorfque lesTarta- 
res Monguls firent la conquête de la partie fepten- 
trionale de la Chine en 1232; ils employoient une 
machine appellée pau dans les fièges. Il y en avoit 
de deux efpeces : June fervoit à lancer des pierres, 
& s’appelloit ché@iz ou pau à pierres ; l’autre fer- 
voit à lancer du feu, & s’appelloit o- pau où pau à 
feu. Le pere Gaubil jéfuite miffionnaire, n’ofe dé- 
cider fi ces paus étoient de vrais canons femblables 
aux nôtres ou à nos pierriets ; cependant il paroït 
convaincu, que les Chinois ont eu l’ufage de la pou- 
dre 1600 ans avant qu’elle füt découverte en Euro- 
pe; ces peuples faifoient ufage d’abord de morceaux 
de bois creufés ou de canons de bois pour jetter des 
pierres. 
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Pau, f. m. (Mefure de longueur.) c’eft uné efpece 
d’aulne dont l’onfe fertà Loango , & dans quelques: 
autres lieux de la côte d’Angola, en Afrique. 

Il ÿ a à Loango trois fortes de paux , le pau du 
roi & de fon premier miniftre, le paz des fidalgnes 
ou capitaines, & le pau des particuliers. Le pax du 
roï a 28 pouces de longueur, &c égale trois macou- 
tes. C’eft à ces différens paux que les Européens qui 
font la traite des negres, mefurent les étoffes &c les 
toiles qu'ils donnent en échange des efclaves & des 
autres marchandifes, comme poudre d’or, morfil, 
cire, Ge. qu'on tire de la côte d’Angola. (D.J.) 

PAVAGE., f. m. (Commerce) on appelle en quel- 
ques provinces de France, particulierement en Bre- 
tagne droit de pavage, un droit qui fe leve fur cer- 
taines marchandifes à l’entrée des villes, pour la ré- 
paration & entretien de leur pavé. Voyez PAVÉ. 

Le droit de pavage de la ville de Nañtes eft de 
deux deniers par charrette, & d’un denier par fom- 
me. Ditionn. de Commerce. 

._PAVAGE, ( Jurifprud. ) {e difoit quelquefois an- 
ciennement pour péage. Voyez PÉAGE. 

PAVAGE, {. m. serme de Paveur ; il fe dit de Pou- 
vrage qui fe fait avec du pavé, aufli-bien que de Pac- 
tion de celui qui pave. 

PAVANE, ff. ( Orcheffrig.) danfe grave , Venue 
d’'Efpagne , où Les danfeurs font la roue l’un devant 
l'autre, comme les paons font avec leur queue, d’où 
lui eft venu ce nom. C’étoit:une danfe férieufe que 
les gentilshommes danfoient avec la cape &c Pépée; 
les gens de juftice avec leurs longues robes; les prin- 
ces avec leurs grands manteaux; &c les dames avec 
les queues de leurs robes abaïflées & traiînantes: on 
lappelloit le grand bal, parce que c’étoit une danfe 
majeftueufe & modefte. Il s’y faïfoit plufieurs affiet- 
tes de piés, paflades & fleurets, &c des découpemens 
de piés pour en modérer un peu la trifte gravité. La 
tablature de la pavane eft décrite dans Thoinot Ar- 
beau, en fon Orchéfographie. Cette danfe n’eft plus 
en ufage ; elle eft trop férieule pour plaire à la viva- 
cité des jeunes gens; les contre-danfes font plus de 
leur goût, &r c’eft tout naturel. (D. J.) 

PAVANE , (Mufig.) la pavane eft un chant à deux 
tems : on la divife en grande & en petite; celle-ci 
n’a que douze mefures en tout, de quatre en quatre 
mefures. Il faut qu'il y ait un repos & une cadence; 
la grande a trois parties, qui fe terminent par des ca- 
dences différentes ; la feconde partie doit avoir deux 
mefures de plus que la premiere, & doit être plus 
gaie; la troifieme doit avoir deux mefures de plus 
que la feconde, & avoir encore plus de gaieté. 

La pavane eft du genre des fonates , & elle eft 
comprife dans la feconde efpece des fonates que les 
Italiens appellent fonata da camera , fonate de cham- 
bre. Voyez SONATE. 

PAVATE, { f. (Hifi. nat. Botan. exor.) arbrifleau 
des Indes, haut fuivant Acofta, de huit à neuf piés, 
médiocrement rameux, gris, chargé de peu de feuil- 
les femblables aux petites feuilles de Poranger, fans 
queue, d’une belle couleur verte. Sa fleur eft petite, 
blanche, compofée de quatre pétales, portant au mi- 
lieu une étamine blanche qui finit en pointe verte. 
Cette fleur reflemble en figure au chévrefewille , &z 
en a l’odeut ; cette plante croit le long des rivieres 
Mangate & Cranganor; les Indiens s’en fervent beau- 
coup en Médecine. (2. J.) 

PAVE , {. m. ( 4rchir. rom. ) pavimentum , terme 
qui chez les Latins, figniñe Le /o/ d’une place de quel- 
que matiere qu’il foit fait; plâtre, terre, fable, gra- 
vois, cailloux, brique, carreaux de terre cuite, mar- 
bre , & autre nature de pierres, pourvü que ledit fol 
ait été affermi, battu 8c frappé, & confolidé fur la 
fuperficie de la terre ou d’un plancher, pour en pro- 
duire une croûte &c un plan ferme, fervant à porter 

ce 


| 
‘ce qui doit repoler où palier par-deflus : parimentuns 
enim, dit Vitruve , «j? Jolidamentum five incruflatio 


quant gradiendocalcamus, 

= Selon Ifidore , les Carthaginoïs vorfins de Barba= 
rie, ontrété les premiers qui ont payé leur ville de 
pierres; enfuite à leur 1mtation, Appius - Claudtus 
Cæcus ft paver la ville de Rome 188 ans après lex: 
pulfion des rois ; C’eft ce qu’on nomma la vor Ap- 
pienne. Enfin, les Rofndins entreprirent les premiers 
de paver les grands chemins hors dé leur ville , 8 
infenfiblement ils oût pouilé cet ouvrage prefque par 
tout le monde : per omnem penè orbem vias difpofuerurr, 
comme parle le même fidore. AE 

- Les Romains eurent deux mameres différentes de 
paver leurs grands cherhins; les uns. fe pavoient de 
pierres, &c les autres étoient cimentés de fable ëc de 
tetre-glaife. Les premiers étoient à trois rangs, à ce 
que l'on a obfervédans les veftiges qui en font rel- 
tés ; celui du milieu qui fervoit aux gens de pié étoit 
un peu plus élevé que les deux autres, de façon que 
les eaux ne s’y pouvoient arrêter. On le pavoït à la 
ruftique , c’eft-à-dire de gros carreaux de pierre à 


- . - i } rs ? n Ju} 
joints incertains, au liéu que nos pavés font équar- 


ris ; les deux dutres rangs étoient couverts de fable 
hé avec des terres grafles, fur quoi les chevaux mar- 
choient fort à l'aile. D’un intervalle à lautre , on 
trouvoit fur les bordages degrofles pierres drefiées 
& une hauteur commode, quand on vouloit monter 
à cheval, parce que les anciens n’avoient pas l’ufage 
des étriers. On trouvoit encore les colonnes miliai- 
res fur lefquelles on voyoit écrites les diftances de 
tous les liéux , & le côté du chemin qui menoit d’un 
Heu à un autre ; ce fut une invention de C. Grac- 
<hus. È D | 

Les chemins pavés de la feconde maniere, c’eft- 
à-dite feulement de fable & de terre-glaile , étoient 
en dos d'âne, tellement que l’eau ne s’y pouvoit ar- 
rêter, & le fond étant aride & prompt à fécher , ils 
demeutoient toujours nets de fange, & fans pouffie: 
re. On en voit un dans le Frioul que les habitans 
nomment le poffhume , lequel va dans la Hongrie, & 
un'autre fur le territoire de Padoue , qui partant de 
la ville même aboutit aux Alpes. 

Aurelius Cotta eut la gloire de faire paver la voie 
Aurélienne lan 512 de la fondation de Rome. Fla- 
minius fut l’auteur de la voie Flaminienne, &c la voie 
Emilienne furexécutée par les ordres d'Emilius. Les 
cenfeurs ayant été établis firent des ordonnances 
pour multiplier les pavés des grands chemins, en dé- 
terminer les lieux, l’ordre: la maniere. Paflons à 


la conftruion des payés intérieurs des édifices de 


Rome, | : 

Les pavés qu'ils formoient fur des étages de chars 
pente, s’appelloient contigrata pavimenta, & les éta- 
ges contignationes. Le premier foin des ouvriers étoit 
de faire enforte que nulle partie de leur pavé ne s’a- 
vançât pas fur les murs; mais que Pouvrage entier 
fut affis fur la charpente, de peur que le bois venant 
à fe retirer par la fécherefle , ou à s’affermir par le 
poids de la mâçonnerie, ne produisit des fentes au 
pavé tout le long de ladite mâçonnerie; c’eft ce que 
Vitruve a détallé clairement, confultez-le. 

Les pavés de planchers , qu’ils appelloient coaxz- 
tiones Ou coaffationes, fe faifoient de planches de l’ef- 
pece de chêne nommé e/eulus, à caufe qu'elle eft 
moins fujette à fe cambrer; 8 même pour les défen- 
dre contre la vapeur dé la chaux qui fe mêle aux 
matieres que l’on jette deffus, ils les couvroient d’un 
lit de fougere ou de paille, comme les laboureurs 
en mettent {ur leurs tas de blé, pour empêcher le 
grain de fouffrir humidité de la terre. | 

C’étoit fur ce premier lit de fougere ou de paille, 
que les ouvriers pofoient & afleyoient leur mâçon- 
nerie par quatre différentes çouches, . La prenuere 
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étoit compolée de pierres ou cailloux, liés ehfembla 
avec chaux & ciment. Cette premiere couché:de inds 
çonnetie qu faifoit la fondation de l'ouvrage , 1e 
nommoit flame, Aya à ! | 

La feconde couche de mâçonnerte fe fafoït dé 
plufieurs moilors où pierrailles, caflées & mélées 
avec de la chaux ; c’étoit-là ce qu'ils appelloient #1 
dus ; Ét fi cette matiere étoit dé pierres brifées QUE 
n’euflent jamais {ervi ; 1ls appelloient cette matiere 
ruaUS novun, & là méloient en parties égales avec 
de la chaux vive; fi cette matiere provenoïit de dé 
combres qui avoient déja été miles en œuvre, elle {a 
nommoit rudus redivivum. On ne méloit-que deux 
parties de chaux à cinq de telle-matiere ; & l’appli= 
cation qu'on.en faiioit à coup de hie &z de battoir 
pour l’affermir, applanir 8 écalifer , s’appelloit rues 
ratio ® il falloit que tout ceterraflement, tant de cails 
loux que de décombres, eut au moïns neuf pouces 
d’épaifleur, après avoir été fuffifamment battu:& mat 
five. Eu : | qe Ha yr/1 

Sur ce terraflement, on faifoit pour troifieme cou 
che un ciment, compofé d’une partie de chaux, con- 
tte trois de brique ou de pots caflés , où de tuiles bat: 
tues. On étendoit ce ciment fur la rudération , com: 
me une couche molle , pour y afleoir la quatrieme 
couche de pavé qui fervoit de derniere couverture à. 
Pouvrage entier, & qu’on nommoit paricetre raïfon,! 
J'emma crufla BB ET | 

Les Architettes donnoient à la troifieme couche 
de leur mâçonnerie le nom de rules, qui fignifie ce 
qu eftde plus tendre 8 bon à manger dans les noix, 
les amandes & les autres fruitslà noyaux ; cette 
comparafon fe trouve aflez conforme à ce vers de 
Plaute, | 


Qui à nücé nucleum effe vu, frangat nücem 


Ainf la couche de ciment appellée par'les Archi: 
tetes zucleus, eft la plus tendre & la plusmolle pars 
tie du payé, qui fe trouve entre les deux parties plus 
dures , qui font la rxdérarion par-deflous , 8 les car= 
reaux de la derniere couche par-deflus. | 

Enfin, les Romains enrichis des dépouilles des na: 
tions, paverent les cours de leurs palais, leurs falles, 
leurs chambres, 8 lambriflerentmême leursmurails 

es de mofaique ou de mardueterie. La modeen vint 

à Rome fous Sylla ; qui en ft ufage dans le. temple 
dela Fortune de Prénefte. Ces pavés étoient faits de 
petites pierres de diverfes couleurs, jointes & com- 
me enchäffées dans le ciment, repréfentant différen- 
tes figures, par leur arrangement & par la variété de 
leurs couleurs.. On donna à ces fortes de pavés le 
beau nom de muf&a, mufia où mufiva , parce qu’on 
attribuoitaux Mufes Pinvention de ces ouvrages in- 
génieux , & qu'ils repréfentoient quelquefois ces ai= 
mables déefles, (D. 7.) 

PAVÉ,, f. m. (Architeël,. mod.) Ce mot a deux figni: 
fications : d’abord c’eft l'aire pavée fur laquelle on 
marche, &c en fecond lieu la matiere qui l’afermit, 
comme le caillou , le sravois , avec mortier de chaux 
& de fable , le grès & la pierre dure , comme on va 
Pexpliquer. 

Pavé de briques, payé qui eft fait de briques pofées 
de champ & en épi, femblable au point d'Hongrie , 
tel eft le payé de la ville de Vemife ; ou de carreau 
barlong à fix pans figurés, comme les bornes de verre 
adoffées : c’eft ainfi qu’étoit pavé l’ancien Tibur à 
Rome. | 

Pavé de grès , C’eftun pavé qu’on fait de quartiers 
de grès de huit à neuf pouces, prefque de figure eu- 
bique, dont on fe fert en France pour paver les grands 
chemins, rues , cours , &c. ; 

On appelle pavé refendu le pavé qui eft de la demi- 


épaifleur du précédent , & dont on pave les petites 


cours, Les çuifines , écuries, 6. Et paré d’échan- 


d 
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sillon, celui qui eft de grandeur ordinaire , felon a 


coutume de Paris. 
Le pavé de grès eft le meilleur : Pufage en a été 


introduit à Paris & aux environs par le.roi Philippe, | 


Augufte, lan 1184. 

Pavé de marbre, pavé qui eft fait de grands car- 
reaux de marbre en compartimens , qui répondent 
aux corps d’architeéture &r aux voûtes des bâtimens ; 
tel eft le pavé des belles églifes nouvelles. 

Il y a auffi du payé de cette efpece qui eft fait de 
petites pieces de rapport de marbre précieux, en ma- 
nieré de mofaique. On voit de ce pavé dans l’églife de 
S. Marc de Venife. 

Pavé de moilon , paye fait de moïlons de meuliere 
pofés de champ, pour affermir le fond de quelque 
grand bafhin ou piece d’eru. 

Pavé de pierre , pavé quieft fait de dales de pierre 
dure à joïnts quarrés, pofés d’équerre ou en lofan- 
ges, à carreaux égaux avec platebandes , comme le 
pavé de l’églife des Invalides ; ou de quartiers tracés 
à la fauterelle , & pofés à joints incertains, ainfi 
qu’étoient les payés des voies Flaminienne, Emilièn- 
ne, &c. à Rome. 


Pavé de terraffle , pavé qui fert de couverture en. | 


plateforme , foit fur une voûte ou fur un plancher de 
bois. Les pavés qui font fur les voûtes font ordinai- 
rement de dales de pierre à joints quarrés , qui doi- 
vent être coulés en plomb ; & ceux qui font fur le 
bois font de grès avec couchis pour les ponts , decar- 
reaux pour les planches, & enfin d’aires ou couchis 
de mortier, fait de ciment & de chaux, avec cail- 
loux & briques pofés de plat, comme les Orientaux 
&c les Méridionaux le pratiquent fur leurs maifons. 
Pavé poli ; nom général qu'on donne à tout pavé 
bien affis , bien dreflé de niveau, cimenté , maftiqué, 
& poliavecle grès. Daviler. (D. J.) 
PAvÉ, {.m. ( Terme générique.) Ce mot fe dit des 
marbres, pierres de hais, pierres communes, ar- 


doifes , carreaux de fiyance & de terre ; enfin de” 


toutes les matieres femblables propres à cet ufage 
qu’on emploie avec le plâtre &c le ciment, pour cou- 
vrir & rendre unis & olides les planchers du bâti- 
ment, foit du rez-de-chaufée , foit des étages d’en 
haut , ou fur les toîts plats & les terrafles. 

PAvÉ DES GÉANS, ( Hiff. rat. Minér.) en anglais 
giants caufeway, en latin bafaltes , vel bafanos maxi- 
nus hibernicus. C’eft an qu'on nomme un amas pro- 
digieux de pierres noires très-dures qui toutes affec- 
tent la forme de colonnes ou de prifmes à plufieurs 
côtés. Ces colonnes font formées par laflemblage de 
plufieurs pierres jointes les unes aux autres par des 
efpeces d’articulations, qui font que les différens mor- 
ceaux dont une colonne eft compofée s’embottent 
les uns dans les autres. 

Ces pierres ainfi formées par la nature, préfentent 
aux Naturaliftes un phénomene des plus curieux : on 
peut en juger par la defcription que nous allons don- 
ner d’après les auteurs anglois &c irlandois qui en ont 
parlé ; & pour la rendre plus fenfble, on a cru de- 
voir mettre fous Les yeux du leéteur une planche dans 
laquelle on peut voir l’afpeét général que préfente 
Pamas fingulier de ces pierres , & les détails de cha- 
que colagne. Voyez La fuite des PL. d'Hiff. nat. 

Le pavé des géants, ou l’aflemblage de ces colonnes 
prifmatiques dont nous parlons, fe voit en Irlande, 
dans le comté d’Antrim , au nord de ce royaume, à 
environ huit milles au nord-eft de la ville de Cole- 
raine ; il y forme une efpece de triangle irrégulier, 
dont un des côtés a environ 130 yærds ou aunes d’An- 
gletèrre de longueur ; le fecond peut avoir 220 au- 
nes ; le troifieme côté de ce triangle a près de 300 
aunes. Cette efpece de pavéxva Îe perdre en pente 
douce dans la mer, fans qu’on fache juiqu’où 1l s’é- 
tend, Dans le tems des hautes marées cet amas de 


colonnes eft couvert d’eau à la hauteur de 60 piéss 
les eaux-en fe retirant forment une efpece de cafcade 
trèscagréable à la vûe, & larflent voit à découvert 
les fommiets des colonnes, qui étant à-peu-près de 

niveau, préfentent le. coup-d’œil d’un pavé. 

Les côtes de la mer dans ces environs font fort 
éfcatpées ; jufqu’à une très-grande diftance elles pa- 
roïflent compoiées d’un affemblage de colonnes pa- 
reilles à celles qui forment le payé des géans: on en 
trouve auffi à plufñieurs milles.en avant dans les terres 
en différens endroits, & en général les rochersqu'on. 
y trouve , ainfi que fur le bord de la mer, paroïffent 
avoir de la difpofition à prendre une forme prifma- 
tique ou de colonne ;mais ces roches groffieres n’ont 
point la perfe@tion &c le.poli des colonnes qui com- 
pofent le pavé des géants , cependant elles offrent un 
coup-d’œil femblable à celur de vieux portiques, où 
d'un aflemblage de pilaîtres gothiques. 

On rencontre en plufeurs endroits des amas ou 
des grouppes de ces colonnes, placées à côté les unes 
des autres perpendiculairement à lhorifon; lamas Le 
plus remarquable eff celui que les gens du pays nom- 
ment les orgues : ce nom lui a été. donné à caufe du 
coup-d’œil qu'il préfente. C’eft une rangée de 60 
colonnes fur une file ; quelques-unes font tombées, 
& en laiflent voir d’autres derriere elles. La plus éle- 
vée de ces colonnes a environ 40 piés de hauteur; 
ce font des prifines héxagones dont les côtés font 
inégaux, & dont le diametre eft d’environ deux piés, 
Les jointures ou articulations dont chaque colonne 
eft compolée, font à environ 9 pouces les unes des 
autres, & chaque colonne avoit 40 à $0 de ces join- 
tures. 

La partie de cet endroit fingulier à qui l'on donne 
proprement le nom de pavé des géans , eft un amas de 
plufñeurs milliers de prifmes ou de colonnes de diffé- 
rentes grandeurs : on y en compte jufqu'à 30 mille; 
la plûpart font perpendiculaires à l’horifon. Toutes 
ces colonnes font anguleufes, mais elles n’ont point 
le même nombre de côtés, 8 les côtés d’une même 
colonne n'ont point les mêmes dimenfions. Toutes 
les colonnes font jointes exaétement les unes aux 
autres, & fe touchent par leurs côtés, fans laifler 
d’intervallesvuides entr’elles. La diftance qui eft en- 
tre les grandes eft entierement remplie par de plus 
petites , dont les côtés font plus étroits. Quelques- 
unes de ces colonnes font plus élevées que les autres, 
d’autres font plus courtes & comme rompues; cepen- 
dant il y a des endroits où toutes les colonnes étant 
égales , forment , lotfqw’on les regarde , un afpet. 
uni comme celui d’un payé. En creufant on a trouvé 
qu’elles font en terre précifément de même que hors 
de la terre. | | 

Ces colonnes font entierement unies , liffes, &z 
comme polies à leur furface extérieure ; elles font 
de différentes hauteurs: leursdiametres ont depuis 13 
jufqu’à 26 pouces, & mefure commune, environ 20 
pouces; cependant chaque colonne conferve le mêine 
diametre & les mêmes angles dans toute fa longueur. 
Toutes les colonnes font prifmatiques , mais ces 
prifmes n’ont point Les mêmes figures ; 1l y en a de 
triangulaires, de quadrangulaires , de pentagones , 
d’exagones , d’éptagones , d’oftogones, &c de neuf 
côtés. Les prifmes de trois, de quatre, de huit & 
neuf côtés font rates ; maïs ceux de fept côtés font 
les moins communs de tous: les pentagones font les 
plus ordinaires, Les côtés par lefquels les colonnes où 
primes fe touchent ou fe joignent les uns aux autres, 
fontégaux, c'eft-à- dire, ces côtés ont la même 
largeur; 8& chaqueïprifme eft environné d'autant de 
primes qu'il a lui-même de côtés, excepté pour- 
tant ceux qui font fur les bords , qui ont plufieurs cô- 
tés à nud Jamais deux colonnes n’ont tous leurs côtés 
égaux ; les unes auront un côté de 8 pouges, un au- 
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tré de r7, un autre de 13, de 18, de 14, Ge 
Ce qu'il ya de plusmerverlleux dans ces pierres, 
dont l’affemblage forme le pavé des géans, & ce qui 
leur donne un:caraétere unique, c’eft que, comme 
-nous lPavons déja fait remarquer , cesicolonnes font 
-compofées de plufieurs jointures ou efpeces d’articu- 
lations qui s’emboitent les unes danseles'autres ; 
pour cet efet, chaque morceau ou jointure a dans 
fon milieu une partie convexe ou une éminence qui 
s'adapte parfaitement à une partie concave d'une au- 
tre articulation.’ & ainfi de fuite: de cette mamere 
chaque articulation avune convexité d’un côté , & 
une concavitétde l'autre ; cette -convexité & cette 
concavité font parnies d’un rebord qui a autant d’an- 
gles que-la colonne à de côtés | & qui s’engrainent 
exattement fur la concavité: êc {ur les angles de Par- 
ticulation fuivante. On peut voir dans las P/anche , 
fig. A, que ces articulations forment comme une 
couronne antique. Lao. B eft une autre articula- 
tion fur laquelle la. premiere s'adapte. Les convexités 
& les concavités ne font point égales dans les articu- 
lations d’une même colonne; elles varient pour le 
diametre , & font-plus ousmoïns fphériques : il y en 
a quiformentprefque unquartde fpheré, d’autres {ont 
beaucoup moinsipromimentes , & paroïflent prefque 
plates; mais les articulations qui font les unes fur les 
autres, ne Jlaiffent pas de fe joindre toujours très- 
exattement. | 
- ! Il ya des colonnes dont toutes les articulations 
ont leur parties convexes à la partie fupérieure,, c’eft- 
à-dre tournées versie ciel, d’autres ont leurs parties 
concavestournées vers ce même côté : quelques ar- 
ticulations , en petit nombre , ont deux convexités à 
la partié fupérieure & à la partie inférieure. Voyez La 
Jigure C. Alors les articulations qui la reçoivent en- 
deflus & en deffous font concaves, 

Ces différentes articulations dont les colonnes font 
compofées, {e féparent avec aflez de facilité les unes 
des autres ; cependant.elles s’'emboitent aflez exac- 
tement pour que lon puifle en enlever deux à-la-fois 
fans qu’elles fe détachent. La féparation des colonnes 
dans endroit où les articulations fe joignent, n’a pas 
-plus que Pépaifleur d'un fil ; il y a des colonnes {ur 
lefquelles dans l’efpace de! trois piés on ne remarque 
point de féparation , la colonne paroïît continuer dans 
cet efpace ; parmi les colonnes qui compofent le pavé 
des géans | On en-a même trouvé une de douze piés 
qui n'avoit aucune articulation, On a obfervé que les 
divifions des colonnes font plus éloignées les unes des 
autres à mefure que la colonne eft plus proche de la 
terre, où elle prend pour ainf dire racine. 


On a déja fait remarquer que l’on trouvoit en Er- 


lande des amas de colonnes femblables , non-feule- 
ment fur Le bord de la mer, mais encore dans linte- 
rieur du pays. Le doéteur Molyneux a obfervé, r°. 
que plufieurs de ces colonnes font plus grandes que 
celles qui fe trouvent dansle pavé des géans fur le 
bord de la mer ; il y ena qui ont jufqu’à deux piés 
87 demi de diametre. 2°, Les colonnes que l’on trouve 
dans l’intérieur du pays font ou triangulaires ou 
quadrangulaires, ou pentagones ou exagones ; mais 


on n’y en voit point d’eptagones m1 d’oétogones 


comme dans le pavé des géans, 3°. Les articulations | 


qui forment les colonnes de l'intérieur du pays, 
n'ont point de convexités ni de concavités comme 
les autres , elles fe joignent fimplement par des fur- 
faces planes , un peu inclinées à l’horifon ; elles ne 
font jointes que par leur pefanteur , & peuvent fe 
#éparer très-facilement. | 

La pierre dont toutes ces colonnes font compo- 
fées , eft d’une très-erande dureté ; elle donne des 
étincelles lorfqu’on la frappe avec le briquet. Sa cou- 
leur eft d'un beau noir , luifant & comme poli ; le 
tiflu en efttrès-ferré, &c la pierre eft aflez brillante 

Tome XI, "à 
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dans. la fadture ; elle eff fort pefante : elle ne fe cal- 
cine point au feu ordinaire, qui lui fait prendre une 
couleut ferrugineufe. À un feu violent cette pierre fe 
vitrines & lorfqu'on la mêle avec de la foude ; élle 
donne un verre noircomme le verre de Bonteiliéts 

Cette pierre, par fa couleur & par fa dureté, eft 
très-propre à faire des pierres detouche pour eflayer 
les métaux. On ne peut point l’employer dansles bA- 
timens, parce qu'elle réfifte aux outils des tailleurs de 
pierres. Le comte d’Antrim.eft le feul endroit connu 
où cette pierre fi finguliere fe trouve, Foyer Emma: 
Rs Dacoffa , rarural hiftory of. Jofféls, pag. 

Telle eft la defcription qu’on nous donne du {= 
meux pavé des géans.: elle mérite toute l'attention des 
Naturaliftes, &c rien n’eft plus propre à nous donner 
une idée de la cryftallifation, Il paroît que les co- 
lonnes ou prifmes qui compofent ce pavé font de la 
même nature que la pierre prifmatique qui fe trouve 
en Mifme, &c qui eft connue fous lé nom de pierre de 

J'olpe ; 8&t:il eft à préfumer que la pierre d'Irlande a 
les mêmes propriétés. Mais ce qui diflingue cette 
derniere de toutes les autres , ce font les articula- 
tions qui la compofent. Voyez STOLPEN,, pierre de, & 
Voyez TOUCHE , pierre de. 

PAVÉ, REVERS DE, terme de Paveur ; ils appellent 
revers de pavé, le côté du pavé dont la pente abou- 
tit au ruifleau ou égoût des rues, | 

PAVEMENT , f. m. (Archi) on fe fert de ce ter: 
me pour exprimer & Paëtion de paver & l’efpace pa- 
ve en compartiment de carreaux de terre cuite, de 
pierre ou de marbre. (D. J ) 

PAVENTIA , (Mythol. ) divinité romaine , à {x 
quelle les meres & les nourrices recommandoient 
les enfans , pour les garantir de la peur. Selon quef- 
ques-uns, on menaçoit de cette déefle lesenfans pour 
les contenir; ou bien on linvoquoit pour fe délivrer 
de la peur. 

. PAVER , v.aût. (Archir.) c’eft affeoir le pavé , le 
drefler avec le marteau , & Le battre avec la demoi- 
felle. On dit paver a fec lorf qu'on affied le payé fur 
une forme de fable:de riviere, comme dans les rues 
Ëz fur les grands chemins ; payer à bain de mortier, 
lorfqu’on fe fert de mortier, de chaux & de fable s 
ou dé chaux êtde ciment , pour afleoir & maçonner 
le pavé, comme on fait dans les cours, cuifines, écu- 
ries , terrafles, aqueducs, pierrées , cloaques. 

Repaver, c’elt manier.à bout le vieux pavé furune 
forme neuve, &en mettre de neuf à la place de celui 
qui eft, cafle. 

PAVESADE, L£ (Are. mile, ) vieux mot que 
Borel rend affez bien par paliffade ; les payeades 
étoient de grandes claies portatives , derriere le£ 
quelles Les archers tiroient. 

Le P, Daniel lesrepréfente fous la figure d’un bou- 
clier; mais M. Folard dit que les pavefudes étoient 
des mantelets de claies qu’on rangeoït du camp aux 
travaux les plus proches du corps d’une place, der- 
riere lefquels les foldats à couvert ouvroientun petit 
foflé pour les maintenir droits & fermes. On les ran- 
geoït dans ce foffé qu’on couvroit enfuite de terre ; 
on les appelloit des pavefades ou rallenas, parce au’el- 
les fervoient à couvrir; mais cela ne veut pas dire 
que’ ce fuflent des vrais pavois. Procope & Anne 
Commene font mention de ces fortes d'ouvrages dans 
leur hiftoire. Salignac dit auffi qu’au fiege de Metz 
le duc de Guife fit mettre des pavefudrs du côté des 
brêches. Polybe de Folard', tom. EI. ( D. J.) 

PAVESAN,, LE, ou LE PAVESE, ( Géog. mod.) 
contrée d'Italie dans le Milanez, entre le Milanez 
propre au nord, le territoire de Bobbio au fud, le 
Lodefan à left , & Saumeline à l’oueft; c’eft un ter- 
toire extrémement fertile, dont Pavie eft la capita- 


le, Voyez PAVIE, 
È Bb i] 
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PAVESSIER , ox PAVESCHEUR , £ m. (Ari #11.) 
ancienne milice ainf appellée du pavoi dont elle étoit 
armée, 

PAVEUR , (Maçonnerie) ouvrier qui emploie le 
pavé, qui en couvre les grands chemins, lés rues, 
les places publiques, éc. 

Les maîtres Payeurs compofent à Paris une des 


communautés des atts & métiers. Leurs preimers 


flatuts leur furent donnés fous le regne de Louis XIT. 
le 10 Mars 1507, par Jacques d'Eftonville, garde de 
la prévôté de cette capitale, fur le yu & les conclu- 
fions des gens du roi du châtelet. 

Les outils néceflaires aux Paveurs de grand échan- 
tillon , font une pelle, unepince, divers marteaux, 
entr’autres un marteau à refendre , un autre à payer, 
un troifieme à fouiller la terre, un épmçoir , une de- 
moifelle & un niveau. 

À l’ésard des ouvrages du petit échantillon , on y 
emploie outre quelques-uns des outils précédens, 

lufñieurs outils de maçons , comme la truelle, lauge;, 
: hachette , le rabot pour corroyer le mortier, Poi- 
{eau pour le porter , & peu d’autres femblables. 

Tous ces outils font décrits & expliqués à leurs 
propres articles. 

PAVEUR, ANGLE DE, (Archir.) c’eft la jonétion 
de deux revers de pavé, laquelle forme un ruiffeau 
en ligne diagonale dans l'angle rentrant d’une cour. 

PAVIA, 1. £. (Boran.) genre de plante que Boer- 
haave & Linnœus ont 2 carattérifée. Ses feuilles 
font conjuguées , mais difpofées de façon que celles 
de deflous fe croifent avec celles de deflus. L’extré- 
mité du pédicule fe change en un long calice cylin- 
drique, de même couleur que la fleur , &c divifée en 


fix fegmens. Il s’éleve du dedans du calice une fleur 


irréguliere à cinq fewilles, difpofée de maniere que 
ces cinq pétales forment une fleur d’une feule piece, 
découpée en deux levres ; car les deux pétales fupe- 
rieures forment le cafque ; les deux côtés, la gueule; 
& celui de deflous, la barbe. La fleur renferme huit 
étamines, dont chacune eft garnie d’un fommet ,& 
les fleurs font difpoiées en épis. L’ovaire qui eft au 
fond du calice poufle un long piftil de figure cylin- 
drique & de couleur rouge , & fe change en fruit 
partagé en trois loges qui renferment des femences 
fphériques. Boerhaave ne compte qu’une efpece de 
pavia, qui eft la pavia americana , caffaneæ folio , 
du P. Plumier. 

PAVIE, (Géogr. mod.) ancienne ville d'Italie au 
duché de Milan, & la capitale du Pavefan, avec un 
évêché fuffragant de Milan. On ne diroit pas aujour- 
d’hui qu’elle a été le féjour de plus de vingt rois, & 
la capitale de leur royaume. Elle eft furle Téfin, à 7 
lieues S. de Milan, 10 N. O. de Plaïfance, 25 E. de 
Gênes. Long. 26, 40. lat, 45. 10. 

Pavie eft la patrie de quelques hommes de lettres, 
entr'autres de Boëce, Lanfranc, Cardan (Jérôme), 
Menochius (Jean-Etienne), & de Guidi (Charles- 
Alexandre). 

Boëce, un des meilleurs écrivains latins de fon 
tems , nâquit au v. fiecle , & fut élevé au trifte con- 
fulat de Rome en 487, s10 &c 511. On laccufa, en 
523, de vouloir fouftraire cetté ville au pouvoir des 
Goths , par l’affiftance des Grecs. Il fut arrêté avec 
fon beau-pere Symmaque, & conduit à Payie, oùil 
eut la tête tranchée par ordre de Théodoric, lan 
524. Il nous refte de lui les cinq livres fur la confo- 
lation de la philofophie , qu'il compofa pour adoucir 
la rigueur de fa prifon. 

Lanfranc , après avoir étudié à Bologne , devint 
prieur de l’Abbaye du Bec, enfuite abbé de S. Etien- 
ne de Caën, d'où il fut tiré par Guillaume I. pour 
être placé fur le fiege de Cantorbéry , en 1070. Il 
écrivit contre Berenger , & mourut en 1080. 

Cardar, né en 1501, eft connu par un grand ñom- 
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bre d'ouvrages recueillis en 1663 , en 10 volumés 
infolio. C’eft un mêlange de fujets où regne beau- 
coup d’efprit, d’érudition, de vanité, de faux juge- 
mens & d’extravagance. Plein de crédulité à 
PAftrolosie judiciaire ; on dit qu'il fe laifla mou- 
rir de faim, pour accomplir fon horofcope, le 
21 Septembre 1576. Son livre de la Jubilé, que 
Jules Scaliger a fi fort dénigré ; eft le feul ouvrage de 
Cardan, qui puifle être lu. 

Menochius ,néen 1576, fe fit jéfuité en 1693, à 
17 ans, & mourut à Rome en 1656 , à 8oans. Ila 
mis au jour un commentaire fur l’Ecriture-{ainte., 
dont la meilleure édition eft celle du P, Tournemine, 


en 1719, 2 Vol. ër-fol, 


Guidi eft mort comblé de biens à Frefcati, le 12 
Juin 1712 , à 63 ans. On a de lui des poëfes italien- 
nes très-eftimées. (D, J.) 

PAIE, (Jardinage.) efpece de pêche. Poyez PE- 
CHER. tr 

PAVIER o4 PAVOIER, v. n. (Marine.) mettre 
un tour de drap rouge ou de toile au bord du vaif- 
feau pour cacher les (bee ; & aux hunes, pour ca- 
cher ceux qui travaillentaux voiles. C’eft une prati- 
que de réjouiflance & de combat. Dans les orands 
vaifleaux on pavie de frife ou d’écarlate. 

PAVIERS, f. m. pl. (Marine. ) c’eft ainfi qu’on 
nomma quelquefois les bords du vaifleau qui fervent 
de péribole ou de garde-fou. 

PAVILLON,, f. rm. 2 Anatomie ; c’eft l'extrémité 
de la trompe de Fallope, qui eft proche de l'ovaire, 
elle eft évafée comme le pavillon d’un trompette, & 
bordée d’une efpece de frange. Voyez TROMPE DE 
FALLOPPE. | 

PAVILLONS, dans P Are militaire , font les corps 
particuliets de cafernes deftinés au logement des of- 
ficiers. Ces parties fenomment les pavillons des off: 
ciers. Voyez CASERNES. (Q) 

PAVILLON, er terme de guerre, {e dit auffi quelque- 
fois d’une tente élevée fur des mâts ou piliers, pour 
fe loger deflous en tems d’êté. Voyez TENTE. Cham 
bers. (Q) 

PAvILLON , fe dit aufli des drapeaux, des éten- 
darts , des enfeignes, des bannieres , &c. que les au- 
teurs confondent fouvent,8c prennent l’un pour l’au- 
tre. Woyez DRAPEAU , ENSEIGNE, ÉTENDART, 

CA 
La mode de porter des pavillons en pointe, com- 
me ils font aujourd’hui, vient des Arabes mahomé- 
tans, lorfqu'ils s’emparerent de l'Efpagne ; jufqu’a- 
lors toutes les couleurs étoient étendues fur des tra- 
verfers, comme les bannieres des églifes, d’oùvient 
qu’on difoit en latin vex1/la quafr vella , un diminutif 
de vela, voiles. 

Tous les pirates, le long des côtes de lAtlanti- 
que & de Barbarie portent des pavillons hexagones, 
ils font de gueules, chargés d’un marmot turc, coifé 
de fon turban ; quoique cela foit contraire à leur loi, 


qui leur défend de faire aucune image d'homme, 


ayant opinion que ceux qui en font feront tenus au 
jour du jugement de fournir une ame à ces figures, 
& qu’à faute de le faire ils feront damnes. 

Mais 1! paroit que ce portrait eft celui de Hali Sul- 
ficar, gendre de Mahomet , dont les Africains tien- 
nent le parti, lequel ordonna que {on portrait feroit 
reprélenté ur les drapeaux ,fe croyant fi redoutable 
aux chrétiens , que le feul afpeét de fon image les 
mettroit en fuite : ainfi que nous l’apprend Leuncla- 
vius. (Q) | 

PAVILLON, . m. (Marine.) c’eft une banniere, or- 
dinairement d’étamine , qu’on arbore à la pointe des 
mâts, ou fur le bâton de l'arriere, pour faire con- 
noître la qualité des commandans dans des vaifleaux, 
& de quelle nation ils font. Le pavillon eft coupé de 
diverfes facons, & chargé d’armes &c de couleurs par: 


. 

Heulieres , tant pour le diféernement des nations, 
que pour la diftinétion des officiers généraux d’une 
armée navale. Par ordonnance de 1670 & 1689, il 
eftreglé, que quand l’amiral en perfonne {era em- 
barque, 1l portera le pavillon quarré blanc au grand 
mât ; le vice amiral, le pavillon quarré blanc au mât 
d'avant, le contre-amiral , ou premier lieutenant 
général, où chef d’efcadre qui en fera la fonétion, 
le pavillon quarré blanc au mât d’artimon, chaque 
pavillon ayant un quart de battant plus que de guin- 
dant. Les chefs d’efcadre portent une cornette blan- 
che avec l’écuflon particulier de leur département, 
au mât d’artimon, lorfqu’ils font en corps d’armée ; 
mais 1ls le portent au grand mât quand ils font fépa- 
rés & qu'ils commandent en chef. Le battant de leur 
cornette doit avoir quatre fois le guindant. Elle 
doitêtre fendue par le milieu, des deux tiers de fa 
hauteur, & les extrémités fe doivent terminer en 
ponte. Il eft défendu aux varfleaux particuliers fran- 
çois de porter le pavillon blanc, qui eft affeété aux 
navires du roi; les pavillons font ordinairement 
<d’étamine, Aux navires vaincus ou menés en triom- 
phe, on attache les pavillons aux haubans ou à la 
galerie de l'arriere, & on les laïfle traîner &cpancher 
vers Peau, & rels vaifleaux font toués par la poupe. 
Les pavillons d’amiral, vice -amiral, & contre- 
amiral, & les cornettes ne doivent être portés que 
lorfqu'ils font accompagnés; favoir, l'amiral de vingt 
vaifleaux de guerre; le vice-amiral & contre-amiral, 


de douze, dont le moindre doit porter trente -fix : 


_ pieces de canon, & les cornettes de cinq. Les vice- 
amiraux, lieutenans généraux, & chefs d’efcadre 
qui commandent un moindre nombre de vaifleaux, 
doivent porter une fimple flamme. Lorfque plufieurs 
chefs d’efcadre fe trouvent joints enfemble dans une 
même divifion ou efcadre particuliere, il n’y a que 
le plus ancien qui doive arborer la cornette, les 
autres portent une fimple flamme. Les capitaines 
commandant plus d’un vaifleau portent une flamme 
blanche au grand mât, qui a de guindant la moitié de 
la cornette, & qui ne peut être moindre que de dix 
aunes de battans. Il n’eft arboré fur les navires de 
guerre françois aucun pavillon, flamme, ni enfeigne 
de poupe, que de couleur blanche , foit pendant la 


navigation ou les combats ; 1l leur eft feulement per-: 


mis de la couleur rouge & autres pour les fignaux. 
L’officier général commandant en chef porte, tant 
dans les ports & rades qu’à la mer, une enfeigne 
blanche à l’avant de fa chaloupe, pour le diftinguer 
des autres officiers qui la portent à la poupe. Voyez 
l'Ordonnance de 1689, liy. III. tir. 2. En général les 
vaïfleaux chrétiens portent le pavillon quarré, &c les 
vaifleaux turcs portent le payilloz fendu &c coupé en 
flamme, e 

Tous les vaifleaux peuvent à l’occafon, mettre 
une enfeigne ou pavillon de poupe, & un de beau- 
pré; mais il n’y a que l'amiral qui porte le pavillon 
au grand mât. [| porte encore un flamme au-deffous, 
f1 l'armée eft divifée en plufeurs efcadres, qui aient 
chacune leur amiral particulier, Voyez Amiraz. Le 
vice-amiral porte le pavillon au mât d'avant, & le 
contre-amiral au mât d’artimon. 

Le pavillon de Parriere mis en berne, marque or- 
dinairement que quelqu'un qui eft hors du vaiffeau, 
eft rappellé à bord, ou qu’on a un preflant befoin de 
quelque chofe. 

Le pavillon à mi-mât marque qu'il y a quelque 
perfonne confidérable morte dans le vaiffeau. Lorf- 
que Wailte Cornelifz de Wit, vice - amiral de Hol- 
lande, fut tué dans la bataille du paflage du Sond, 
qui fe donna entre les Suédois & les Hollandois, l’an 
1658, & que les Hollandoïs gagnerent ayant forcé 
le pañlage, le vaiffeau de ce vice-amiral périt dans 


le tems que les Suédois s’en rendaient maitres, &il 
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ne leur en refta que le corps de Wilte de'Wit, be roi 
de Suede fit revêtir ce corps de fatin blanc, fit cou- 
viir fon cercueil d’un magnifique drap mortuaire 
avec les armes du défunt, le fit mettre dans une gails 
lote peinte de noir, oùil n’y avoit pour pavillon que 
des flammes noires , & le renvoya au lieutenant-ami- 
ral général de Waflenaar, ou d'Opdam. Le chevalier 
Barclei, vice-amiral de l’efcadre blanche d’Angle- 
terre, ayant été tué, & fon vaifleau ayant été pris 
dans un combat entre les Anglois & les Hollandois, 
au mois de Juin 1666; fon corps fut renvoyé à Lon- 

Ires dans une gaillote qui portoit un pavil{on noir & 
une flamme noire. 

Lorfqu'un équipage fe mutine contre les officiers, 
8 qu’il fe rend maître du vaifleau, ainf qu'il arrive 
quelquefois dansles voyage d’un long cours, les ré- 
voltés ont coutume de ne mettre que le pavillon de 
beaupré, & ils Ôtent tous les autres: le payif/on blanc 
fe met pour fignal de paix, & le payillon rouge pour 
fignal de combat. | | 

Les vaifléaux vaincus, qu’on conduit dans les 
ports des victorieux, ont leut pavillon à l'arriere où 
ils traïnent en oïaiche, c’eft-à-dire la pointe en l’eau, 
enfuite on les pend en des éslifes ou en d’autres lieux 

publics. Le pavillon amiral du comte de Boffu, géné- 
ral des Efpagnols , pend encore dans léolife de 
Hoom. Tous les fignaux qu’on a coutume de faire 
en Europe par le moyen des pavillons, les Chinois 
les font par le moyen de deux bâtons, perches, ou 
gaules qu'ils tiennent dans leurs mains, & par ces 
fignaux ils fe font fort bien entendre de tous ceux 
qui peuvent les voir. 

Le commandant en chef d’üne armée navale des 
Provinces-Unies, porte le pavillon au grand mât; le 
fecond officier général le porte au mât d’avant ; & le 
troifieme le porte à l’artimon, chacun ayant une 
flamme au-deffous. 

Les fimples navires de guerre ne portent point de 
pavillons, mais feulement de doubles girouettes, à- 
moins qu'ils ne foient à la tête de quelque flotte de 
vaifleaux marchands pour lefcorter. Autrefois ils 
portoient des pavillons aux mâts , mais on a jugé à 
propos de ceffer cet ufage, pour éviter les différends 
dans un tems où les étrangers paroïffent fi chatouil- 
leux fur un point de peu de conféquence pour le bien 
de état. Dans les armées navales,le pavillon du grand 
mât s’arbore par le commandant ou officier qui eft 
du plus ancien college. Le premier officier du fecond 
college, c’eft-à-dire de celui qui fuit en ancienneté, 
porte le pavillon au mât d'avant, & l'officier du troi- 
fieme college le porte au mâr d’artimon : & afin de 
bien connoître les vaifleaux, 8 fous tous quels chefs 
ils font rangés, chacun porte fa flamme au même mât 
où fon chef a la fienne. 

Il n’y a point de regle générale pour la grandeur 
des pavillons , chacun en ufe à fon gré à cet égard. 

Les navires de guerre du premier & du fecond 
rang des Provinces-Unies ont des pavillons de poupe 
de quinze cueilles & dix-huit aunes de battant, Les 
pavillons de beaupré font de dix cueilles & de fept 
aunes de battant. Les flammes font de ving -çcinq ou 
trente aunes de battant, ëz les girouettes de quatre 
aunes & de quatre cueilles & demie ou de cinq. Les 
navires de guerre du troifieme rang ont des pavillons 
de douze cueilles & de quinze aunes de batrant ; des 
pavillons de beaupréde fix cueilles 8 de fept aunes 
de battant ; des Aammes comme celles des vaifleaux 
des deux premiers rangs, des girouettes de trois cueil- 
les & demie ou de quatre ,'& de trois aunes de bat- 
tant. 

Les navires du quatrieme & du cinquieme rang 
portent des pavillons, des flammes & des girouettes 
comme à ceux du troifieme rang. 

Les navires du fsieme rang ont des pavillons de 
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neuf cueilles, & de dix aunes de battant; des pavil- 
dons de beaupré de quatre! cueiïlles & demie, & de 

“cinq'aunes de battant; des flanimes de vingt-cinq 
aunes, des girouettes dé trois cueïlles ou trois cueil- 
les & demie, & de deux aunes & démie de battant. 

Les navires du feptieme rang ont des pavillons de 
ept cueilles 8 demie , &t. de neuf aunes de battant; 
des pavillons de beaupre de trois cuélles , & de qua- 
tre aunes de battant; des flammes de vingt-cinq au- 
nes; des girouettes de deux cueïlles & demie ou de 
trois, & de deux aunes de battant. Quand les vaif- 
eaux doivent faire voyage, on les pourvoit ordinat- 

rement de deux grands pavillons, & de deux de beau- 
pré; de deux flammes & de fix girouettés. 

Outre les pavillons ci-deflus {pécifiés, l'amiral 
prend encore un pavillon de douze cueilles 8 un de 
neuf cueilles, avec un ou deux pavillons de beaupré ; 
‘une flamme ou deux, un pavillon blanc, une flamme 
bleue, une rouge & une jaune, pour faire des fi- 
gnaux. 

Quelquefois dans les flottes particulieres des Pro- 
.vinces-Unies, les vaifleaux portent tour-à - tour le 
pavillon au grand mât, & des feux pendant la nuit. 

Pour tromper fes ennemis & les furprendre on ar- 
bore des pavillons étrangers. Les rois défendent ordi- 
nairement auxnavires qui portent leurs pavillons, de 
les baïfler devant qui que ce foit, où de faluer les 
premiers: c’eft pourquoi les vaifleaux qui appartien- 
nent aux têtes couronnées s’évitent en mer, autant 
qu'il eft poffible. 
_ On voit fouvent au mât d’artimon des vaifleaux 
marchands, de petits pavillons où font les armes du 
dieu de la ville où le maïître fait fon domicile ; &c au 
-mât d'avant les armes du lieu où demeurent les affre- 
‘teurs. 

- Pavizzons, (Marine) après avoir défini les 
pavillons en général & les différens ufages qu’on en 
Fait à la mer, il'faut faire connoitre ceux que les di- 
verfes nations arborent le plus communément à la 
mer: pour cet eftet il faut voir les P2. XVII. XVTII, 
XIX. & XX. oùilsfonttous employés avec la def- 
cription convenable à chacun. (Z ) 

PAVILLON , eztermede Blafon, fignifie une cou- 
verture en forme detente, qui revêt & enveloppe 
les armoiries des différens rois 8 des fouverains qui 
ne dépendent que de Dieu & deleur épée. 

Les auteurs héraldiques de France difent qu'il n’y 
a que les monarques fouverains qui puiflent porter le 
pavillon entier &c dans toutes fes parties. 

Il eft compofé de deux parties; du comble, qui 
eft fon chapeau , & dela courtine , qui enfait le man- 
teau. Les rois éleŒtifs , ou founus à quelque dépen- 
dance, doivent , felon les Héraldiftes, ôter le def- 
fus, & ne laiffer que les courtines. Foyez MANTEAU. 

L’ufage des pavillons &t des manteaux dans les ar- 
moiries , eft venu des anciens lambrequins qui fe font 
trouvés quelquefois étendus en forme de couvertu- 
res , & retrouflés de part & d'autre. 

D’autres prétendent que cet ufage eft venu des 
anciens tournois , où l’on expofoit les armes des che- 
valiers fur des tapis précieux, fur des tentes &c des 

pavillons, que les chefs des quadrilles y fafoient dref- 
fer, pour fe mettre à couvertjufqu’à ce qu'ils entraf- 
“ent en lice. : 

PAVILLON , ( rerme d'Archireüure. ) de Vitalien pa- 
viglione, tente, s’entend de tout bâtiment ifolé,d’une 
médiocre capacité, dont le plan eft de forme quar- 
rée, comme font ceux de Marly ; flanqués comme 
ceux des Quatre-Nations ; ou ronds, comme celui de 
l’Aurore dans les jardins de Seaux : ces pavillons 

font ordinairement couverts d’un feul comble ,àdeux 

‘égoûts, ou en dôme , ou à l’impérial. 

On appelle encore pavillon les avant-corps que 

* forment les extrémités angulaires d’un bâtiment, foit 


fur la fu ; Loit fur les jardins > tels! que font eur 
du palais du Luxembourg”, & ceux du château du 
Louvre qui eff flanqué de quatré pavillons. : 
Onafeéte quelquefois que ces pavillons foient plus 
élevés que le refte du bâtiment, ce qui joint à leur 
faillie , les fait, par le fecours de l'optique, paroître 
encore plus élevés qu'ils ne le font réellement. 
PAVILLON, en terme de Chaudronnier ; Ceftle bas 


-évalé en forme d’entonnoir , qu’on remarque dans 


uñe trompette & dans un cor-de-chafle:1l eft com- 
poié de trois pieces taillées en triangle”, ‘êt foudées 
lune fur l’autre par le moyen de plufieurs entailles. 
Voyez la fis. du cor-de-chaffe, PL de Luth.& de Chaud. 
PAVILLON , en serme de Diamantaire, ce {ont les 
faces principales qui occupent la culaffe d’un brillant. 
Elles font ordinairement au nombre de fix qu’on ap- 
pelle pans, & qui fe divifent par en-bas en plufieurs 
petites facettes ecoupées pour rabattre les ‘arrètes 
des faces principales. JR | 
PAVILLON , ( Ferblanrerie. ) ce mot fe dit chez les 
Ferblantiers de la partie évafée de lentonnoïr qui fert 
à recevoir les liqueurs.  !- À 
PAVILLONNÉ , adj. ( BZafon. ) le Blafon fe fert 
du terme pavillonné pour exprimer l'émail du pavil- 
lon d’une trompe où d'un cor-de-chafie, où d’un au- 
tre inftrument femblable , lorfque le pavillon eft d'un 
autre émail que le refte. Quand lembouchtire du 
cor-de-chafle eft différente , on dit qu'il eft ergws- 
ché ; & quand le pavillon ou la grande ouverture de 
l’autre bout fe trouve d’un autre émail, on dit qu’il 
eft payilonnié. On appelle encore pavillonnés êt pavil 
lonnées | les châteaux & tours où 1l y aune gouette; 
& on exprime leurémail lorfqu'il eft différent de la 
tour ou château. La maïfon de baidet Cahffane porte 
de gueule à une tour ronde pavillonnée d'or. Mutviel 
porte dans {es armes, au deuxieme & troifieme quar- 
tier d’or , à un château fommé de trois dongeons px 
villonnés d'azur. Méneérrier. ( D. J.) | 
PAUL, SAINT (Géogr.mod.) ou plurôt SAN-PAOLO, 
ville de lamérique méridionale au Bréfil, dans la ca- 
pitainerie de Saint-Vincent. C’eft une efpece de ré- 
publique indépendante des Portugais, compofée de 
bandits de différentes nations. Lis payent cependant 
ua tribut au roi de Portugal; on neles connoît guere, 
parce qu’on ne peut pénétrer dans le pays à caufedes 
bois & des montagnes inacceflibles qui les enviton= 
nent. Long. 333.50. lat. méfid. 23.15. 
Il y a un autre Sz7-Paolo , bourgade de PAméri= 
que méridionale , fur le bord méridional dela riviere 


.des Amazones, à trois journées à left de Pevyas. Le 


pape Benoît XIV. a érigé en 1745 un évêché dans 
cette bourgade. (D. F.) 

PAUL, SAINT ( Géog. mod.) petite ville de Pro- 
vence, à deux lieues O. de Nice, trois d'Antibes, 
Long. 24. 48. lat. 43.40. 

Il y a un autre Saint-Paul en Artois, à fix lieues 
d'Arras, &c à neuf de Saint-Omer. 

PAUL TROIS CHATEAUX , SAINT ( Géog. mod. } 
petite ville de France au bas-Dauphiné , capitale du 
Tricaftinois , avec un évêchéfuffragant d'Arles, dont 
S. Sulpice fut le premier évêque. Elle eft fituée aw 
penchant d’une colline fur les frontieres de la Pro- 
vence, àune lieue du Rhône, 5 S. E. de Viviers, 7 
S. de Montelimar , 133 de Paris. Longir. fuivars 
Caffini 22. 30/. 30/. lat. 44.20, ( D.7.) 

PAUL, cathédrale de Londres, SAINT ( Arch. mod.) 
cette magnifique cathédrale n’étoit avant l'incendie 
de Londres , qu'un trifte & déplorable bâtiment qu£ 
fervoit d’écurie ; mais le chevalier Wren ena fait 
un temple plein de grandeur & de majefté ; & il ne 
tint pas à lui de le rendre encore plus fuperbe , lorf- 
que le préjugé pour les cathédrales modernes lobli-. 
sea de concilier le mieux qu'il put le goût sothique 


(2 : : 
avec celui de la belle architecture. 


P. A Ü 


Le deflein ayant été approuvé, &unetaxe fur le: | 


Charbon fourniffant les fonds néceflaires pour l’exé- 
cution,ilcommença à ytravailleren 1675.il fallut d’a- 
bord écarter les ruines de l’ancien édifice, & larchi- 
tecte fignala fon génie par l’heureufe application qu'il 
fit de la poudre-ä-canon & du bélier des Romans, 
pourrenverier desreftes de tours & de murailles maf- 
lives. Comme il fe propoloit de confiruire un édifice 
durable , 1 ne voulut pas bâtir, ainfi que ceux qui 
Pavoient précédé , fur de foibles fondemens. Géné 
cependant par une place étroite, il le fut encore 
pat les pierres qu'il fe vitoblige d’employer.Les car- 
tetes de Tivoli fournirent au Bramante des colom- 
nes pour le temple de $. Pierre à Rome. Il les fit de 
a piés de diametre | furpañant ainfi de près du 
tiers les plus grofles colomnes que l'antiquité nous 
a laifiées ; enluite manquant de pierres aflez grandes 
pour les corniches , il en diminua les proportions. 

Le chevalier Wren ne trouvoit pas en Angleterre 
de pierres pour les colomnes de plus de quatre piés 
de diametre. Il ne changea point néanmoins, comme 
le Bramante, Les proportions établies dans Les dimen- 
fions de fes colomnes ; mais il en fit deux rangs , & 
varia leurs ordres. 

Le dôme n’exigea pas des attentions moins fines, 
pour ramener aux regles de l'antiquité cette inven- 
tion des fiecles poflérieurs. La modicité des fonds 
affignés pour l'ouvrage, l’impatience des habitans de 
voir cet édifice achevé, cauferent encore de grands 
défagrémens à l'architecte. Il eut cependant le plai- 
fr , après avoir pofe la premiere pierre de fontem- 
ple en 167$, de faire pofer la derniere par fon fils 
en 1710, & de finir en 35 ans la feconde églife de 
Punivers. (D. J.) | 

PAUL, ÉPÎTRES DE SAINT ( Crriq. fac. ) tout le 
monde les connoît , &leurauthenticité n’a point été 
révoquée en doute. Quant au ftyle, S. Irénée, ir. 
ÎIT, ch. vi. Y a remarqué de fréquentes hyperbo- 
les. Origene , en confirmant cette remarque, ajoute 
qu’il y a dans le ftyle de cet apôtre quantité de fa- 
çons de parler peu ufitées, des phrafes & des tours 
qui ne font pas grecs. La premuere de toutes les 
épitres de S. Pauleftlapremiere aux Thefaloniciens, 
&c la derniere de toutes eft la feconde à Timothée, 
‘qu'il écrivit durant fa prifon ; mais l’épésre aux Ro- 
mains eftla premiere en ordre dans notre recueil, 
& elle l’étoit déja dans le troïfieme fiecle. L’occafion 
de cette épftre fut , felon Pierre, martyr, l’entête- 
ment des Juifs, qui ne voulurent pas que S,, Paul 
annonçät l'Evangile aux Gentils, parce qu'ils 
croyoient que les promefles n’appartenoïent qu’à la 
nation juive ; mais quand les Juifs virent que les apô- 
tres étoient réums pour adrefler pubhiquement la vo- 
cation aux Payens , ils fe retrahcherent à prétendre 
au moins qu’il falloit leur impofer le joug de la loi. 
S, Paul s'attache donc à prouver dans cette épire, 
que les cérémonies de la loine font point néceffaires, 
&t que l’homme n’eft point fauvé par leur pratique. 

L’epitre aux Hébreux eft rangée la derniere dans 
notre canon. On a lieu de préfumer que du tems de 
Clément d'Alexandrie , cette épfire pañloit généra- 
lement en Orient pour être de S. Paul, mais il n’en 
Étoitpas demême de l’églife latine: au moins paroït-il 
par S.Jérôme,que defontemsles Latins ne recevoient 
point cette épitre qui portoit, dit-il, le nom des. 
Paul, On la donnoit à $. Clément , romain. Quoi 
qu'il en foit , les Hébreux auxquels elle eft adref 
fée , font les juifs de la Paleftine, ainf nommés pour 
les difinguer des juifs difperfés parmi les Grecs. 

Quant à ce quiregarde la vie de S. Paul, elle ne 
doit point entrer dans cet ouvrage: nous remarque- 
rons féulement qu'ileft douteux di cet apôtre a été 
deux fois à Rome ; cependant Cappel , dont la chro- 
nologie apoftolique eft la plus ingénieufe, & autant 
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qu'on en peut juger ; la plusexaéte, lé prétend dé 
mème que l’anciénne tradition. C’eft à Rome qué 
lapôtre fouffrit le martyre, fous Néron, dans la 
perfécution de cet empereur contre les Chrétiens , à 
l’occafon de l'incendie de cetre ville qu’il feurimpu 
te, Or, comme cet incendie arriva l’an ro de Néron, 
& environ la 64 de Notre-Seisneur , il faut que #, 
Paul ait été mis à mort dans ce tems-à. (D. 7.) 

| PAULA , ( Géog. mod. ) ox PAOLA , petite ville 
d'Italie au royaume deNaples ; dans la Calabre ci- 
térieure proche la mer, dans un terroir fertile & 
cultivé. Elle eff la patrie de S, François, fondateur 
des Minimes , qu'on nomme à Paris les Lors kom 
mes. C'eft cet hermite qui ferma les yeux de Louis 
XI. roi de France, & qui a été enfuite canonife pat 
Léon X. en 1519. Long. 32.10. las. 41. 15, 

PAULADADUM , € Æif£. nat.) nom donné par 
quelques auteurs à la terre de Malte , outerredesS, 
Paul. Voyez ces articles. 

PAULETTE, £ £ (Jurifprud, ) eft un droit que 
les officiers de judicature & de finance payent aux 
parties cafuelles du roi au commencement de chaque 
année , afin de conferver leur charge à leur veuve & 
à leurs héritiers , fans quoi elle feroit vacante au 
profit du roi en cas de mort. 

Ce droit fe paye auf pour jouir de la difpenfe des 
quarante jours que les officiers devroient furvivre à 
leur réfignation, avant ledit du 12 Septembre 1604, 
appellé l’édir de Pauler où de la paulerte. 

La paulerte fut ainfi nommée de Charles Paulet, 
fecrétaire de la chambre du roi, qui fut l'inventeur 
&t le premier fermier de ce droit. 

On l’'aaufappellée /4 palote , d’un nommé Pa/os 
qui en eut le bail après Paulet. ue 
Mais le vrai nom de ce droit eff annuel, I] fut éta 
bli d’abord par arrêt du confeil du 7 Septembre 1604, 
fur lequel le 12 du même mois il y eut une déclara- 
tion en forme d’édit,qui ne fut d’abord publiée qu’en 
la grande chancellerie , & depuis elle à été enregif- 
trée dans les parlemens. Elle fut reyoquée par Louis 
XHIT. le 15 Janvier 1618 , & rétablie par lui le der- 

mer Juillet 1620. 

La paulette, dans fon origine, n’étoit que de qua+. 
tre deniers pour livre; elle a depuis été augmentée 
8&T diminuée felon les tems. Depuis 1618 elle eft du 
foixantieme denier du tiers de l’évaluation de loffice. 

Quoique ce droit ne s’exige pas , 1l doit fe payer 
tous les ans ; de forte que fi le titulaire mouroit dans 
une année pour laquelle 1! n’auroit pas payé la pau- 


À este | a charge tomberoit aux parties cafuelles ; 


mais les héritiers préfomptifs &c les créanciers ont la 
liberté de payer le droit pour celui qui néglige de le 
aire. 

L'ouverture du bureau pour le payement de lan» 
nuel où paulerte, fe fait à certain jour fixé par le ré- 
glement, & le bureau eft fermé à l’expiration du 
délai; de maniere que pañlé ce tems, l’on n’eft plus 
admis pour cette année au payement de la paulerte. 

On fit en 1638 un bail de la paulerte pour neufans , 
&c depuis ce tems le baïl s’en renouvelle de même 
tous les neuf ans. [lfaut dans les trois premieres an- 
nées du bail payer , outre la paulerse , le prêt. Voyez 
ci-après le mot PRÊT. 

Par un édit du mois de Décembre 1709, le roi 
ordonna le rachat de la paulerte , & difpenfa les of. 
ficiers de la rigueur des quarante jours ; mais la pa 
lette fut rétablie pour neufans par déclaration du 9 
Août 1722, à compter du 1 Janvier 1723 ; ce qui 
a été continué deptus de neufans en neuf ans par di- 
vers arrêts & déclarations. 

Mais les officiers des cours fouveraines ont été ex- 
ceptés de [a paulerte par Pédit de 1722. 

En 1743 les tréforiers de France, les contrôleurs 
généraux des finances ê des domaines &t bois, les 
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motaires , procureurs & huifliers des juftices roya- 
lee, ont été obligés de racheter la pauleite ; en 5745 
05 a fait la même chofe pour les grands-maitres & 
officiers des maîtrifes, pour les éleétions & greniers 
à fel. Foyez Loïfeau , ezfor Traité des Offices, & Bril- 
Jon , au mot #rriel. (A) | y 
® PAULIAGUET , ( Géog. mod.) petite ville , ou 
plutôt bourse de France, dans la haute Auverone, au 
<iocèle de Stint-Flour. 

PAULEANISTES,, f. m. pl. ( ÆUf£ ecclef. ) Pau- 
Jianifle , nom que l’on donna dans le troïfieme fiecle 
de VEslife , aux hérétiques feétateurs de Paul de Sa- 
mofate , élu évêque d’Antioche en 262. 

Cet héréfiarque moit avec Sabelhus la diffin&ion 
des Perfonnes dans la Sainte-Trinité, &c foutenoit 
avec Artémnon, que le Verbe étoit defcendu en Jefus- 
Chrift, & qu'après avoir opéré par lui ce qu'il s’é- 
toit propoié , 1l étoit remonté vers {on Pere. il dif- 
tinguoit en Jefus-Chrift deux Perlonnes ; favoir , le 
Vérbe, Fils de Dieu, & le Chrift, qu'il foutenoit 
n'avoir point été avant Marie ; mais avoir reçu Îe 
nom de Fils de Dieu pour récompenfe de fes œu- 
vres faintes. De ces principes 1l concluoit que dans 
l’'Eucharifhie le fang de Jefus-Chrift étoit corrupti- 
ble. Il altéroit effentiellement la forme du baptême, 
ne le conférant point 47 om du Pere & du Fils, Grc. 
êt fes difcipies en ufoient de même. Auf leconcile 
de Nicée les diftinguant des autres hérétiques qui ne 
corrompoient pas la forme de ce facrement, ordonna 
que ceux quide l’héréfie des Paulianifles rentreroient 
dans l’'Eglife féroient rebaptifés. 

Paul de Samofate fut d’abord condamné dans un 
concile tenu à Antioche même en 264, par S. Denis 
d'Alexandrie ; & il abjura fon héréfie de peur d’être 
dépoié : mais y étant retombe peu après, il fut de 
nouveau condamné & dépofe parunnouveau concile 
qui s’aflembla à Antioche en 270. Les Pauliarifles 
fubfftoient encore du tems du pape Innocent [.& de 
S. Chryfoftome ; mais Théodoretaflure que du fien , 
leur feéte étoit entierement éteinte. Baronius, Arral. 
Dupin, Bibl. des auteurs eccl. des crois premiers frecles. 

Cette fette fut renouvellée dans le neuvieme fie- 
cle par un certain Abraham qui lui donna fon nom, 
&t combattu par Cyriaque, patriarche d’Antioche. 

PAULICIENS, 1. m. pl( Æ/}. eccl. ) branche des 
anciens Manichéens, ainfi appellés du nom d’un cer- 
tain Paul, qui s’en fit chef en Arménie dans le vi. 
fiecle. On les trouve auffi nommés par corruption 
dans quelques auteurs , Publican:, Populicant &t Po- 
blicani. Ces hérétiques, par leur nombre , &c par la 
proteétion de l’empereur Nicephore, devinrent for- 
midables à l'empire d'Orient. Outre l'erreur des deux 
principes co-éternels & indépendans l’un de Pautre, 
qui eft la bafe du Manichéifme, ils avoient la croix 
en exécration , & l’Euchariftie en horreur ; ils con- 
damnoient le culte des martyrs, & ne rendoïent de 
refpe@ au livre des Evangiles que lorfqu'l ne’ por- 
toit pas empreinte l’image de la croix. 

L’impératrice Théodora , tutrice de Michel II. 
ordonna en 845, qu'on travaillât efficacement à 
convertir ces hérétiques, où qu’on les chafsât de 
l'empire , s'ils réfiftoient avec opiniâtreté. Plus de 
cent mille d’entr’eux périrent par les fupplices , le 
refte alla fe rendre aux Sarfafins. Mais un fecle après 
ils firent la guerre à l’empereur Bañle le Macédo- 
nien : ils envoyerent même en Bulgarie des mif- 
fionnaires qui y femerent l'erreur manichéenne , qui 
de-là fe répandit peu après dans le refte de l’Europe. 
Voyez BULGARES @& MANICHÉENS, Bofluet, Æ5f. 
des Wartar. tom. IT, Liv. x7. pag. 129. 

PAULIEN , SAINT, oz SAINT PAULIAN, (Géop. 
mod.) autrefois ville & préfentement bourg de Fran- 
ce en Auvergne, au diocefe du Puy , dans éleétion 
de Brioude. Je ne parle de çe bourg, que parce qu’on 
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croit que c’eft l’ancienne Reyeffio Vellavorum ;autre- 
ment dite Fellaya civiras, Vellavofum civitas , capitale 
du peuple Fellav:, 8 fiège de l’évêché de ce peuple, 
cétte ville ne fut nommée cvyiras erula que dansle 
ix. fiecle, (D. J.) # - 

PAULIENNE, ACTION, (Jurifprud.) on appelloit 
ainf chez les Romains l’aétion qui étoit donnée aux 
créanciers pour faire révoquer les aliénations que le 
débiteuravoit faites enfraude de leuts créances. Poyez 
ACTION, (4) | 
- PAULINTA, L © (Hit nat. Borun,) nom d'un 
genre de plante, qui, dans le fyftème de Linnæus, 
renferme la fériana & le cururu du P. Plumier ; en 
voici les caratteres : le calice particulier de la fleur 
eft compofé de quatre feuilles ovales &z déployées ; 
il refte quand la fleur eff tombée, La fleur confifte 
auf en quatre pétales oblongs, & fait un cœur ; ils 
demeurent déployés’, & font deux fois aufli grands 
que les feuilles du calice. Les étamines forment ut 
filamens fimples &c courts. Leurs bofflettes font pe- 
tites ; le germe eft à trois cofnes obtufes &r contour- 
nées. Les ftiles, au nombre de trois, font très-courts, 
& fins comme des cheveux; les flygmates font fim- 
ples &r larges; le fruit eft une grande capfule à trois 
cornes , compoiée de trois côtes , &c contenant trois 
loges , dans chacune defquelles eft une fimple femen- 
ce ovale. La différence entre le cururu & la feria- 
ha du P. Plumier, eft que cette derniere produit des 
graines dans la bafe des loges où elles font renfer- 
nées, & Le cururu, dans des loges particulieres. Lin: 
næi, gén. plant, p.170. Plumier, ges. 25. 

PAUME , £ f en Anatomie, eft le dedans de la 
main ; c’eft ce que les Médecins appellent , en terme 
d'Anatonue, métacarpe, & ce qu'on appelle en latin 
vola. Voyez MAIN & MÉTACARPE. 

PAuME, f. f. (Literar.) exercice fort en ufage par- 
mi les Romains, parce aw’il contribuoïit chez ce peu- 
ple guerrier à rendre leurs corps fouples, forts & ro- 
buites ; Ciceron, Horace, Plaute, Martial , & plu- 
fieurs autres auteurs de l’ancienne Rome , en parlent 
de même. Pline ,Z. III, épir, 1. décrivant la maniere 
de vivre de Spurina , remarque que dans certaines 
heures du jour , 1l jouoit à la paume long-tems &c vio- 
lemment, oppofant ainfi ce genre d'exercice àla pe- 
fanteur de la vieillefle. Plutarque nous apprend que 
Caton, après fon diner, alloit jouer régulierement 
à ce jeu dans le champ de Mars. Le jour même qu'il 
efluya le refus mortifant de la part du peuple, qui 
lui préféra un compétiteur indigne pour la charge de 
conful, 1 n’en donna pas un moment de moins à cet 
exercice, Les perfonnes délicates s’en abftenoient, 
fur-tout après avoir mangé , 67 elles avoient raïfon. 
Horace etant en voyage avec Mécenas , Virgile, & 
quelques autres perfonnes choïfies de la cour d’Au- 
gufte, Mécenas & les autres s’en allerent après di- 
ner jouer à la paume , mais Horace & Virgile ; dont 
le tempérament ne s’accordoit point avec les 
grands mouvemens que ce jeu demande, prirent le 
parti de dormir. 


k 


Lufum it Maecenas , dormitum ego Viroiliufque. 
Narnque pila lippis tmimicum , 6 ludere crudis. 


Lib. I. fat. 5. 


Les Romains avoient plufñeurs mamieres de s’exer- 

A . 1 . 5 
cer à la paume, felon les différentes balles dont ils fe 
fervoient pour ce jeu. Ces bales étoient de quatre 


à 


{ortes, follis ; trigonolis , paganica & harpaflum ; la 


premiere étoit un balon femblable à celui dont on 
joue encore aujourd’hui. On le poufloit du bras, s'il 
étoit gros; & du poignet, s’il étoit petit. La bale 
trigonale , pila trigonalis, n’étoit qu'une petite bale, 
que trois joueurs placés en forme de triangle, fe ren- 
voyoient l’un à l’autre; on appelloit pi/a paganica , 
la paume villageoïfe , une balle couverte de euir ; &c 

. remplie 


remplie de plumes, qui n'étoit ni fi grofle que le bal- 
Ton, ni fi petite que la trigonale , maïs fort ferrée & 
fort dure. La quatrieme forte de balle, nommée har- 
paflum , étoit fort petite ; on la poufloit en l’air, & 
on tächoit de l’arracher à celui qui avoit attrapée ; 


. mais nous entrerons dans de plus srands détails au 


mot SPHÉRISTIQUE. 

Ce que nous appellons le 7eu de paume, eft fort dif- 
férent de tout cela. 

Pafquer rapporte que l'an 1424 vint à Paris une 
fille nommée Margot , qui jouoit au jeu de paume de 
Vavant & de Parriere-main , mieux qu'aucun hom- 
me , ce qui étoit d'autant plus étonnant, qu’alors on 
jouoit feulement de la main nue, ouavec un gant 
double. Dans la fute quelques-uns mirent à leur 
mains des cordes & tendons pour renvoyer la bale 
avec plus de force, & de-là on imagina la raquette. 
Le nom de paume , ajoute-t-1l, a été donné à ce jeu, 


arce que, dans ce tems-là , fon exercice confiftoit 


à recevoir & à renvoyer laballe de la paume de la 
main, ( D. J.) | 

PAUME, LE JEU DE, ce jeu eff fort ancien; & fi 
Von en croit quelques auteurs, Galien l’ordonnoit à 
ceux qui étoient d'un tempérament fort replet , com- 
meunremede pour difiper lafuperfhuté des humeurs 
qui les rend pefans &c fujets à l’apoplexie: quel- 
ques-uns difent que c’etoit le jeu de la pelotte, mais 
comme cette pelotte n’eétoit autre chofe qu’une balle, 
on croit qu'ils fe font trompés. 

Quoi qu'il en foit , on peut dire que le jeu de la 


_ paume eft un exercice fortagréable & très-utile pour 


la fanté. 

Ce jeu fe compte par quinzames en augmentant 
toujours ainf le nombre, en difant, par exemple, 
trente, Quarante-Cinq, puis un jeu qui vaut foixante. 
On ne fait point poñitivement la raïfon de cela. Il y 
en a qui l'attribuent à quelques aftronomes , qui fa- 
Chant bien qu’un figne phyfique, qui eft la fixieme 
partie d'un cercle, fe divife en foixante degrés, ont 
cru à cette imitation devoir compter ainfi les coups 
du jeu de paume ; mais comme cette raïfon fouffre 
quelques difficultés, on ne s’y arrêtera point comme 
à une chofe certaine, 

Le jeu de la paume, proprement parlant,eft un jeu 
où l’on pouife & repoulfe plufeurs fois une balle avec 
certaines regles. | 

Pour commencer une partie à la paume, ou tourne 
d’abordune raquette pour voir à qui fera dans le jeu ; 
celui qui n’y eît pas doit fervir la balle fur le toit en la 
pouflant de de-là avec la raquette, & le prèmier 
coup s'appelle une dame ; voyez DAME : le refte fe 
joue à ordinaire. 


Si l’on n’eft pas convenu de ce qu’on joue, il faut 


le dire au premier jeu ; celui qui gagne la premiere 
partie garde les gages. Les parties fe jouent en 
quatre jeux, & f1 lon vient trois à trois, on eft à 
deux de jeu. Voyez À DEUX DE JEU. On peut jouer 
auf en fix jeux fi l'on veut , mais alors il n’y à point 
d'à deux de jeu, fi. ce n’eft du confentement des 
joueurs. 

I faut auf , avant de commencer à jouer, tendre 
la corde à telle hauteur qu’on puifle voir le pié du 
deflus du mur, du côté où eft l’adverfaire; & le long 
de cette corde eftun filet attaché, dans lequel les bal- 
les donnent fouvent. (4 

S'il arrive par hafard qu’en jouant, la balle demeure 
entre le filet & la corde, & qu’elle donne dans le 
poteau qui tient cette corde , le coup ne vaut rien. 

_ Î eff pas permis en pourfuivant une bale d’éle- 
ver la corde. 

Ceux qui jouent à la paume ont ordinairement deux 
marqueurs. Ce font proprement des valets de jeux de 
paume qui marquent les chafles. Ces marqueurs mar- 
quent au fecond bond, & à l'endroit où touche çe 
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bend. Ils doivent encore avertir les joueurstout haut 
qu'il y a chañe , & dire chaffe, ou deux chaffes fi el- 
les y font, &c à tant de carreaux, & à tel carreau la 
balle la gagne. Voyez ces mots 4 leur arricke. 

Si les joueurs ifent café morte, elle demeure telle, 
fi les marqueurs ne leur répondent qu’il nyenaune; 
d'où Fon voit que Le principal emploi des marqueurs 
eft de dire au jufte l’état du jeu de part & d'autre, & 
de rapporter fidelement les fentimens des fpedtateurs 
lorfqu'il furvient quelque conteftation. Ces voix fe 
doivent recueillir tant pour lun que pout lautre 
joueur , fans prendre parti pour aucun , à peine de 
perdre leur falaire & d’être chaflés du jeu. 

. Les joueurs de leur côté fe doivent rapporter à la 
bonne foi des fpeétateurs, lorfqu’il fe préfente quel- 
que coup douteux dans leur jeu , puifqu'il ny à 
point d’autres juges qui les puiflent jugertilss’en rap- 
porteront même aux marqueurs, sil ny a qu'eux qui 
les puiflentjuger , lefquels diront leur {entiment fans 
craindre qu’on leur en veuille du mal, 

On joue, pour lordinaire, partie , revanche & 
le tout, & l’on ne peut laïfler cette derniere partie 
que pour bonne raifon, comme à caufe de la nuit, ou 
autre femblable. 

Pour lors celui qui perd doit laifler des frais, & 
une partie de Pargent qu’on joue pour le tout , & 
l'autre pour la moitié, + 

Si c’eft en deux parties liées qu’on joue, onne 
peut les quitter non plus que les parties n’y confen- 
tent ; & en ce cas, chacun doit donner de l'argent 
pour Le tout, & choïfir un jour pour l’achever. 

La chafle fe marque partout où la bale a fait fon 
fecond bond dans quelqw’endroit du jeu où elle 
tombe. 

Tout joueur qui touche une bale, de quelque ma- 
niere que ce foit, perd un quinze. 

Si, par inadvertance ou par oubli les marqueurs di- 
foientune chaffe pour une autre,ou donneroient celle 
d’un joueur à l’autre, cela ne peut point préjudicier 
aux joueurs, parce que la premiere chafle doit tou- 
jours fe jouer devant l’autre, 

Quand on a mal fervi on recommence, à moins 
qu’on ne joue qui fault & boit. 

Qui met fur lais de volée en fervant , ou fur les 
cloux qui le tiennent, gagne quinze, de même lor{- 
qu'il met dans la lune. Foyez LuNE 6 VoLÉe. 

On perd quinze pour dire pour rientrop tard. Voyez 
Pour RIEN. Celui qui fert ne peut pas le dire; qui 
fait trois chaffes rend tout fon coup faux : depuis le 
fervice une balle fortie hors les murailles, & qui y 
rentreroit après qu'on auroit joué deflus , le coupné 
vaudroit rien. 

Un joueur quia quarante & fait deux chaffes, ne 
perd point fon avantage, mais il doit gagner au- 
moins la derniere de ces chafles pour avoir le jeu. 

Si Pautre joueur avoit pour lors trente, & qu’il 
gagnät la premiere chafle, 1lsn’auroient aucun avan- 
tage Pun fur l’autre ; & l’autre qui gagneroit la der- 
niere n’auroit qu'avantage. On ne perd rien pour fe 
tromper en comptant moins de ce qu’on a fait,quin- 
ze , trente où même un jeu , fuppofé que la partie 
ne füt point finie, car on perdroit ce dont on fe mé- 
prendroit à la fin de la partie, fi lon lailoit jouer 
après cette méprife. 

PAUME, JEU DE LA LONGUE; ce jeu fe nomme 


ainfi parce qu’on y joue dans une grande place qui 


n’eft point fermée. Cette place eft une grande rue, 
large , fpacieufe & fort longue: il y a des villes où 
ces jeux font dans des grands patis, ou de longues 
allées d'arbres. Au refte, il n'importe où ces jeux 
foient , pourvu que le terrain en foit uni, ou bien 
pavé, parce que lorfqu’il faut courir à la balle, 1} 
{eroit dangereux de faire un faux pas, fi le fol étoit 
inégal, On joue plufieus à ce jeu, Frd trois ; 
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uatre, cinq contre cinq. On fe {ert de batroirs de 
dAérentes grandeurs. Voyez BATTOIRS. On fert à 
la longue paume avec la main, & non pas avec le 
battoir, comme à la courte. Les parties font dé trois, 
de quatre, de cinq, & quelquefois de fix jeux, fe- 
lon les conventions qu’on fait. 

C’eft un grand avantage d’avoir au jeu un bonfer- 
veux qui ait le bras fort, afin qu’en jettant la balle 
avec roideur, ceux du pafti contraire ne puiflent 
l’'attraper , auquel cas ils perdent quinze, 

Quand on ne poule point la balle jufqu’au jeu, on 
perd quinze au profit des autres joueurs. Les chaffes 
à lalongue paume fe marquent à lendroit où s'arrête 
la balle en roulant, & non pas où elle frappe. 

Lorfqu’une balle qu'on a pouflée du toit eft ren- 
voyée au-delà dujeu, le côte de celui qui l'a ren- 

: VOYÉ gagne quinze. 

Qui touche , de quelque maniere que ce foit, la 
balle qu’un des joueurs defon côté a pouflée , perd 
‘quinze. | 

Quand un de ceux qui font au renvoi repoufle 
une balle de leur adverfe partie, 11 eft permis aux au- 
tres de la renvoyer ou de larrèter avec le battoir, 
pour l’empêcher de pafler le jeu du côté du toit, afin 
que la chañle foit plus longue. 

Toute balle pouffée hors le jeu eft autant de quin- 
#e que celui qui Py pouñfe perd. 

Toute balle qui tombe à terre eft bonne à poufler 
du premier bond ; le fecond ne vaut rien. 

PAUMELLE,, £ f. ( Mériers. ) les Cordiers nom- 
ment paumelle, une lifiere de drap que le cordier a 
dans fa main , & dans laquelle 1l tient le fil pour ar- 
rêter le tortillement que la roue imprime, jufqu’à ce 
qu’il ait bien difpofé le chanvre qu'il file; elle empé- 
che que la main du fileur ne foit coupée par le fil, 

Les Corroyeurs & les Marroquiniers appellent 
paumelle , un morceau de bois à manicle, plat, plus 
long que large , dentelé par-deflus , que l’on tient 
d'une main par le moyen d’une efpece de ma- 
nicle. 

Les Oïfeleurs entendent par paumielle, une machine 
compofée de plufieurs pieces, fur laquelle on met un 
oïfeau en vie pour meuter lorfqu'il n’a point de 
queue , & qu’on ne peut s’en fervir aux verges. 

Paumelle eft encore une efpece de panture de porte 
qui s'attache fur le bois , 8 qui tourne fur un gond. 
Trevoux. ( D. J. ): . 

PAUMER , v. neut. ( Marine. ) les Levantins fe 
fervent de ce terme pour dite /e souer en halant a force 
de bras. 


PAUMET , {. m.( Marine. ) c’eft un dé concäve 

qui tientä un ctuir à la paume de la main du voler, 
& 1l s’en fert pour tourner fon aiguille lorfqu'il coud 
les voiles. (Z) 
: PAUMIER , f. m. ouvrier qui fait des raquettes & 
des balles, & autres chofes fervant au jeu de paume. 
Ce font auf les paumiers qui tiennent les jeux de pau- 
me, & qui fourniflent aux joueurs des balles &z des 
raquettes. 

Il y a dans Paris une communauté de maîtres Paw- 
miers , raquetiers, faifeurs de efteufs, pelottes & bal- 
les. Leurs ftatuts font de l’année 1610. 

Cette communauté eft gouvernée par quatre jurés 
qui reçoivent les apprentis, & font des vifites tous 
les mois. Onélit deux de ces jurés chaque année, & 
ils font deux ans en charge. 

L’apprentiflage eft de trois ans , & le brevet doit 
être porté aux jurés huit jouis après fa paflation pour 
être enreorftré. A 

Les afpirans à la maîtrife doivent faire chef-d’œu- 
vre, à l'exception des fils de maîtres. 

Les veuves jouiflent des mêmes privileges que leurs 
“maris , tant qu’elles reftent en viduité ; elles peuvent 


P A U 

<.. 
corxinuer les apprentis commencés par leurs imafis, 
mas non en obliger de nouveaux. . 

PAUMILLE,, 1. £ (Fauconnerie.) c’eft une machine 
compofée de plufieurs pieces, fur laquelle onmetun 
oùféau en vie pour meutir. | | 

 PAUMILLON, { m. ( Agriculture.) partie de la 
chatrue qui tient l’épars où font ‘ordinairement atta- 
chés les traits des chevaux ou des bœufs qui tirent la 
charrue.. | | + 

PAUMURE , f. £ rerme de Chafle , c’eft le fommet 
des têtes de cerf, où le bois fe divife en plufieurs 
branches , qui étant au nombre dé cinq, repréfen- 
tent la paume de la main. ( D. J.) | 

PAVO , en Affronomie , voyez l’article PAON. 

PAVOASAN , ( Géog. mod.) petite ville d'Affi- 
que, dans l'ile de S. Thomé , fur le bord de la mer, 
avec une forterefle, un évêché fuffragant de Lif- 
bonne, &un port. Elle eft peuplée d'italiens, de fran- 
cois, d’efpagnols & de portugais, Long. 23. 30. lar. 
mérid. 30. ( D.J.) 

PAVOIS, f.m, (Ars milir.) efpece de grands bou- 
cliers, dont les anciens fe fervoient pour fe couvrir 
dans l'attaque des places contre les traits de l’ennemr. 
On appelloitauflices pavois des larges. Ceux quipor- 
toient ces grands boucliers s’appelloient pavefeux 
du tems de Charles VIT. Le P. Daniel, dans fon Æi/° 
toire de la milice françoife , rapporte une note tirée 
de Monfirelet, laquelle porte que pavefteux c'ésoient 
porteurs de PavOIS , grands écus à couvert de quoi Les 
arbalétriers rebandoient Ce qui fait voir que les pævois, 
ou lestarges , étoient portés par des sens particuliers 
deftinés à cet effet, qui n’étoient que pour serger, 
ainfi qu'on parloit alors , c’eft-à-dire pour couvrir 
les autres qui travailloient ou qui tiroient des fle- 
ches. Æifr. de la milice françoife. (Q) | 

PAvoIs, PAVESADE , PAVIERS, BASTINGUE ox 
BASTINGURE, ( Marine.) c’eft une tenture de frife 
ou de toile , que l’on tend autour du plat-bord des 
vaifleaux de guerre, & qui eft foutenu par des pon- 
tilles , pour cacher ce qui fe pañle fur le pont pen- 
dant un Combat : on s’en fert aufi pour orner un 
vaifleau dans un jour de réjouiffance. Les pavois des - 
Anglois font rouges. Pour ceux de France & des Hol- 
ländois , voyez BASTINGUE 01 BASTINGURE. (Z) 

PAVOISER , PAVIER SES NAVIRES, SE PAVOI- 
SER , ( Marine. ) c’eit entourer le bord d’un vaif- 
feau d’un tour de drap ou d’une toile large d’une 
aune, c’eft-à-dire aune de France, ce qui fe fait aux 
jours de réjouiflance & de combat , tant pour l’orne- 
ment que pour ne pas laiffer voir les foldats. Quel- 
ques-uns veulent que cela vienne d’une coutume dés 
anciens , qui, lorfqu’ils avoient envie de combattre, 
rangeoient leurs payois fur les bords de leurs vai 
{eaux , afin de pouvoir fe cacher derriere, (Z) 

PAFONIUS LAPIS , (Hifi. nat.) quelques na- 
turaliftes ont donné ce nom au jafpe verd. 

 PAVOR , (Myrhol.) les Romains avoient per- 
fonnifié la peur , & Tullus Hortillius lui fit une fta- 
tue comme à un dieu, pour qu’il épouvantät les en- 
nemus de Rome. 

PAVORIENS , (Æarig. rom.) on donnoit ce nom 


_aune partie des Saliens, ou prêtres de Mars, ceux qui 


étoient deftinés au culte de la déeffe Pavos. (D. J. 
PAVOT , papaver , 1. m. ( Hiff. nat. Bot.) genre 
de plante à fleur en rofe, compolée le plus fouverit 
de quatre pétales difpofés en rond ; Le piftil fort du 
calice qui eft de deux feuilles, & devient dans la 
fuite un fruit ou une coque , tantôt ovoide , tantôt 
oblongue , & garnie d’un chapiteau. Dans quelques 
efpeces 1l y a fous ce chapiteau une forte de foupi- 
rail qui s'ouvre & qui lle voir la cavité du fruit, 
elle a dans fa longueur différentes feuilles ou petites 
lames quifervent comme de placenta, à une grande 
quañtité de femences le plus fouvent arrondies & 
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très-menues qui y fontattachées. Tournefort. 22/2. 
rei herb. Voyez PLANTE. (1) h'acdianbinnde 2 

Voïilà-cette plante fi finguliere , par fa propriété. 
merveileufe & incompréhenfible , de calmer nos: 
pañhions , d’adoucit nos maux, nos douleurs ,& d’en- 
dormirnos déplaïfirs dans une douce ivrefle.. 

ournefort compte quarante-quatre efpeces de 
pavot; nous en déciirons feulement trois, le blanc, 
le noir ;-& le rouge ou le fauvage. | 

Le pavoz blanc, en anglois she whire poppy , eft 
nommé par les Botaniftes papaver hortenfe, femine 
albo , fativum, Diofcoridis, album. Plinii C.B. p.170. 
Ray , Aif. I. 853. Tournef. 7, RH. 237. Boerh. 
Tnd, ait, 270. | 

Il-porte un grand nombre de feuilles longues, lar- 
ges, d'univerd blanchâtre, & fort découpées par les 
Doré slatige eft ronde &unie; elle, s’éleve à la hau- 
teur de cinq ou fix piés ; elle eft environnée de feuil- 
les plus courtes & plus larges que celles des autres 
parors : elle fe divile vers fon fommet en trois ou 
quatre branches, qui portent chacune à leur extré- 
muté une tète ronde, inclinée d’abord, maïs qui fe 
redrefle à mefure que la fleur s'ouvre. 

Lafleur.eft compolfée de quatre feuilles blanches, 
larges , renfermées dans une couple de cofles vertes 
& membraneufes , qui tombent aufi-tôt que la fleur 
eft éclofe. Après que cette fleur eft tombée, ce qui 
Le faitien peu de tems., les vaifleaux feminaux pren- 
nent une-grofleur confidérable ; ils ont fouvent au- 
tant de diametre qu'uneorofle orange ; ils fontronds, 

© portent à leur! partie fupérieure une couronne 
dentelée, Ces vaifleaux feminaux font divifés en plu- 
fieurs capfules membraneufes, aux côtés defquelles 
eft attachée une petite femence. 


Toute la-plante eft pleine d’un faitamer , dont Po- 
deur eft fort défagreable &malfaifante. On feme ce 
pavot dans les champs & dans les jardins. Il fleurit en 
Juin ,.8c on en recueille les têtes fur la fin de Juillet. 
C’eft de ces têtes qu’on tire l’opium , dont le meil- 
leur nous vient de Turquie , où il y a une grande 
quantité de ces pavois{emés dans les champs de la 
Natolie. 

On fait de ces têtes de pavos, feches , infufées & 
bouillies dans .de l’eau | le-firop de meconium & le 
diacod, Ses graines {ont rafraïchiflantes & bienfaifan- 
tés dans la frangurie 8 les fievres aiguës. 


Le pavor noir, cultivé des jardins , eft le papaver 
hortenfe femine rigro, Jylvefire Diofcoridis, nigrum Pi. 
ni, CBip.170. Ray , Hif I. 853. Tourn. I. R, H. 
237-Boërh. nd. al. 279. 

Ce pavor n'eft pas f haut que le blanc , mais ï lui 

reflemble à tous les-autres évards. La grande diffé- 
rence eft dans la fleur qui ef dans celui-ci purpu: 
rine avec le fond noir, & dans les têtes qu'il a plus 
petites que le blanc, & qui contiennent une femence 
noire. à he : 
Les racines de l’un 8 de l’autre font empreintes 
d’un fait amer , branchues', & périfient lorfque lafe- 
mence eit müre. On cultive le pavos noir dans les 
jardins, à caufe de l’agréable variété de fa fleur qui 
eft grande, tantôt fimple , tantôt double, frangée ou 
non-frangée. On fait entrer fes feuilles dans les on- 
guens pour la brülure & dans le populeum. 1 fleurit 
en Juin, & fe feme de Inimême dans les jardins. 


Le pavot rouge des champs, autrement dit pavos 
fauvage ou coquelicor , eft le papaver erraticum, majus, 
Bolas, Diofcoridis, Theophraîti, Pin, C, B, p. 170. 
“Tourn. J.R. H. 2358. Boerh. J2d. alt. 27 

Sa racine eft fimple , grofle comme le petit doier, 

blanche , garnie de quelques fibres, amere au poût. 
Les feuillesfont rudes, velues, vertes-brunes , dé- 
coupées çà étlà comme celles della chicorée, velues 
& dentelces en leurs bords, Les tiges font hautes 
Tome XIL, mer 
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d'une coudée ; rameufes , hérifiées de poils élair- 
femés , mais un peu roides. 2 

Ses fleurs naiflent aux fommets des tiges larges, 
d’un rouge foncé , à quatre pétales , avec des taches 
noires. au fond de chaque pétale, & f foiblement at- 
tachées qu'elles tombent au moindre vent. 

Elles font fuivies de petites têtes groffes comme 
des noïfettes, oblongues & couvertes d’une couronne 
dentelée ; ces têtes {ont divifées enplufeurs cellules 
qui renferment des femences menues, noirâtres ou 
d’un rouge obfcur. Ses tiges & fes feuilles font plei- 
nés d’un fuc jaunâtre amer , d’une odeur forte, mais 
moindre que celle des deux premieres efpeces. 

Cette plante croit par-tout dans les champs , le 
long des chemins , & principalement parmi les blés 
qu'elle releve par la vivacité de la couleur de fes 
fleurs. Elle fleurit en Juin & Juillet. Sa graine femée 
dans les jardins donne une infinité de variétés. 

Pavor:, (Mar. méd.) on fe fert en Médecine de 
trois efpeces de pavors ; le pavot blanc ou à fleur & 
femences blanches , le payvos noir ou à femences noi- 
res , & le payot rouge Ou coquelicor. 

Payot blanc. La feule partie de cette plante qu’on 
emploie en Médecine et fôn fruit , ou cette elpece 
de coque de la figure & ä-peu-près de la groffeur 
d’un œuf, qui contient les femences de cette plante, 
& qui eft connue dans l’art fous nom de rée de 
pavot. 

C’eft précifément des têtes de pavor blanc, cultivé 
dans la Natolie & dans quelques contrées voifines : 
en Perfe, 6c. qu’on retire lopium. Voyez Orium. 

Les têtes de payor de notre pays fourniffent par la 
décottion une fubflance qui ne differe de ce fameux 
extrait que par le degré d'activité, & qui n’a befoin 
pour produire les mêmes effets que d’être employée 
en une dofe beaucoup plus confidérable. La variété 
des climats produit cette différence très-confidéras 
ble, mais fans détruire entierement la qualité fpé- 
cifique ou abfolue. 

L’extrait du payosque Pon cultive dans les régions 
tempérées de l’'Europe.eft un narcotique léver, mais 
sûr: & l’on n’emploie la fubftance extradive des par 
vois que pour cette qualité. | 

C’eft communément fous la forme de firop fimple 
que lon donne cette matiere. On la donne aufli aflez 
louvent fous celle de déco&ion. 

S2r0p de payoi. Prenez des têtes de pavor feches ; 
coupées par morceaux, & dont on a Ôté les femen- 
ces,une livre; eau commune ,fuffifante quantité pour 
pouvoir faire bouillir pendant un quart-d’heure , & 
avôir environ une bivre de liqueur de refte. Après 
cette courte &c légere coétion , pañlez & exprimez 
fortement à la prefle , ajoutez deux livres de {ucre : 
clarifiez au blanc-d’œuf, & cuifez À confiftence de 
firop. 

Cette maniere de préparer le frop de pavor eft 
fort éloignée de celle qui eft décrite dans toutes les 
pharmacopées, où il eft ordonné d'employer une 
quantité immenfe d’eau qu'il faut confumér, foit par 
unefrès-longue décoétion des têtes, foir par une très- 
longue cuite , après qu’on a ajouté le fuücre. Dans la - 
pharmacopée de Paris , par exemple , on demande 
pour une livre de têtes de pavoss, feize livres d’eau & 
quatre livres de fucre : 1l faüt par conféquent diff- 
per à-peu-près quatorze livres d’eau dans l’une & 
dans l’autre coion. Dans la méthode que nous ve- 
nons de propoler , & qui eft d’après les vûes de 
M. Rouelle, il faut à peine quatre liyres d’eau , dont 
une partie fe diffipe pendant la décoétion des têtes, 
&t une plus grande partié effimbibée dans leur fub- 
france , d’où on la retire enfuite parune forte expref. 
fion chargée prefque à faturation , ou du-moins très 
chargée de matiere extraétive. M. Rouelle prétend 
que la longue déco@tion des têtes de payor ês la lon: 
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oue cuite de la liqueut qu'elle fournit reatife pour 
Féduire cette liquéur en confiftence de frop >; que 
ces opérations, dis-je, {ont non4eulement inutiles, 
mais même nuifbles , en ce qu’elles dénaturent la 
compoftion propre de lextrait. 1] foutient que fon 
ftop, préparé pat une décoëtion d’un quart-d'heure 
des têtes de pavor, & par la cuite férupenfe qui de- 
mande la moindre évaporation qu'il eft poffible , eft 
beaucoup plus narcotique que celui qui eft préparé, 
félon la ipratique direétement contraire qu eft la 
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plus fuivie. Maïs quand même cette prétention ne 
feroit pas confirmée par l'expérience, 1l eft toujours 
incontéftable qu'une petite quantité d’eau & une 
très - courte application de ce menftrue étant {ufh- 
fante pour extraire du pavos fa partie meédicamen- 
feufe , il eft plus commode, plus conforme aux re- 
oles de Part, effentiellement mieux d'opérer cette 
extraétion avec ces circonftances, que d'appliquer 
une quantité fuperflue de menftrue, & de lapphquer 
trop long-tems. Pour ce qui regarde la quantité d’eau 
à diffiper par la cuite du frop, il eft clair que la pro- 


portion eft d'autant plus parfute, tout étant d'ailleurs 


égal, c’eftà-dire la quantité de matiere diffoute dans 
la liqueur étant la mème, que cette quantité de l’eau 
à diffiper eft moindre. 

Le firop de pævor eft un des remedes le plus com- 
munément employé, toutes les fois que les narcotr- 
ques légers font indiqués. Poyez NARCOTIQUE. Sa 
dofe ordinaire eft depuis deux gros jufqu’à fx. 

Le firop de pavof blanc eft aufli connu dans les 
boutiques fous le nom de #rop dé mecormm, & fous 
celui de f£rop de diacode. 

La décottion d’une groffe tête de pavor où de deux 
petites fe donne affez communément , au lieu d’une 
dofe commune de firop. 

Les femences du pavot blanc font émulfives , &c 
éontiennent par conféquent de l'huile par expref- 
fon. Le fuc émulfif & l'huile nue de ces femences ne 
participent en rien de la qualité affoupiffante du pa- 
vor. Cette diftindtion de veftu eft très-anciennement 
connue : elie eft notée dans Diofcoride ; Matthiole 
en Ét mention. M. Tournetort rapporte qu'on fait 
à Gènes des petites dragées avec des femences de 
pavot, dont les dames mangent Une grande quantité, 
fans en éprouver aucune imprefhon afoupifante, 
Geoffroi rapporte tous ces témoignages , auxquels il 
djoute fon propre {entiment. Il eft fort fingulier que 
toutes ces autorités &c l'expérience n'ayent pas dé- 
truit le préjugé qui regie encore ; êt que.dans pref- 
que tous les livres de Médecine, même les plus mO- 
detnes, on trouve les femences de pavot exprefle- 
ment demandées dans les émuifions qu'on prétend 
tendre plus tempérantés , plus caimantes. Il eft plus 
fingulier encore que Geoffroi lui-même conclud de 
{on aflertion contre la vertu calmante des femences 
de pavot , que fes femences font propres aux émul- 
fion deftinées à appañer le bouillonnement des hu- 
meurs , &c. Nous en concluons au coritraite que ces 
femences ny pourroient être propres que par les 
qualités trés-communes de la matiere émulfive; &c 
que, comme d’ailleurs ces femences font, pat leur 
petitefle, d’un emploi moins commode que lesgrof- 
fes femences émulfives, telles que les amandes dou- 
ces, Ge. il ne fautjamais préparer des émulfions avec 
les premieres , que quand on manque abfolument des 
dernieres. Les têtes de pavos entrent dans les tro- 
chifques,. béchiques noirs, & dans l’huile de man- 
dragore ; les femences dans le frop de tortue, & la 
poudre diarragacanti frigidt ; les feuilles dans Le bau- 
me tranquille; le firop dans les pilules de ftyrax, le 
looch blanc , Les tablettes Et , GC. 

” Le pavor noir eft fort peu employé en Médecine. Il 
ÿ a pourtant des apothicaires qui prennent indifé- 
remment les têtes de pavos noir, comme celles de pa- 


vor blanc ; pour la préparation du firop de diacode, 
& des médecins qui ont obfervé que la vertu narco- 
tique de ces deux efpeces de pavor étoit à-peu-près 
la même. 

- L'hüile par expreffion conne dans plufieurs pro- 
vinces du royaume fous le nom d'huile d'œilles ou 
d'œillerté | & employée par Le peuple dans ces pays 
fans le moindre inconvénient aux mêmes ufages auxs 
quels on emploie plus généralement l’huile d'olive; 
cette huile, dis-je , eft retirée des femences de pavor 
noir. Cette obfervation prouve abfolument pour 
Phuile de pavot noir , & concourt à prouver par ana- 
logie pour l'huile de pavos blanc que ces fubftances 
ne font point narcotiques. | 

Les feuilles de pavor noir entrent dans l’onguent 
populeum & dans le baume tranquille : elle ne {ont 
d'aucun ufage, non plus que celles de pavor blanc 
dans les prelcriptions magiftrales. 

Le pavot rouge où coquelicot ne fournit à la Méde- 
cine que les pétales de fes fleurs. 

Ces pétales font de l’ordre des fubftances végétas 
les qu’il faut deffecher le plus promptement, c’eft-à- 
dire par le fecours de la plus grande chaleur qu'il 
{oit permis d'employer. Voyez DESSICCATION. Si 
on laifle languir leur defféchement, elles fe noirciflent 
frès-promptement, & prennent un goût & une odeux 
de moi. | | 

Lés fleurs de coquelicot font regardées comme 
très-adouciflantes, très-peétorales, comme légere- 
ment diaphorétiques &T comme un peu calmantes. 
On emploie aflez communément leur décoétion le- 
gere, ou leur infufñon théiforme à titre de tifane dans 
la toux opiniâtre & feche , dans les fluxions de poi- 
trine, les pleuréfies , & même dans la petite-vérole, 

On retire une eau diftillée des fleurs de coqueli- 
cot , qui doit être rangée dans la clafle de celles qui 
font parfaitement inutiles: #oyez EAU DISTILLÉE. 

On en préparetune conferve & un firop dont Îa 
vertu eft analogue à celle de la décoétion, mais QUI 
ne permettant pas par leurs formes d’être donnees 
en auf grande quantité , lui font abfolument infé- 
rieurs. 7 

Les fleurs de coquelicot entrent dans la décoétion 
peétorale de la pharmacopée de Paris. (2) 

PAVOT CORNU, glaucium ;: ( Botan: ) genre de 
plante à fleur en rofe, compolée de quatre pétales 
difpotés en rond. Le piftil fort du calice, qui eft de 
deux feuilles, & devient dans la fuite une filique 
longue & ronde, qui n’a qu'une feule capfule tra- 
verfée par des valvules adhérentes à une cloïfon qui 
occupe le milieu de la filique dans toute fa longueur. 
Ceste filique renferme des femences leplus fouvent 
arrondies : ily a quelques efpeces de ce genre dont 
le fruit qui n’a qu’une feule capfule, s'ouvre en qua- 
tre parties. Tournefort, /n/£. recherb. Foyez PLANTE. 

Cette efpece qu'on appelle en particulier pavos 
jaune cornu ; eft le glaucium flore luteo , 1. R.H. 254. 
Boerhaave., Jud, alt. 305: papaver corniculaturm lu- 
ceum , neparirue , Diofcoridis & Theophrafir Jylvefre, 
keraritis Plinii, C. B.P. 171. en anglois, he yellow 
corned poppy. Galien dit que cette plante eft déter- 
five ; mais qu’il ne faut l’employer que pour manger À 
les chairs baveufes des ulceres, + 

Sa racine eft grofle comme le doigt, longue, jau- 

nâtre en-dedans, & donnant un fuc jaune, Elle 
poufle des feuilles amples, charnues,, grafles, épaif- 
fes, vèlues, découpées profondément, dentelées en 
leurs bords , & comme crépées, de couleur de verd 
de mer, fe couchant à terre, &c attachées par de 
grofles queues. 
Sa tige ne s’éleve que la feconde année ; elle eft 
fort dure, nouée, glabre, divifée en plufieurs ra- 
meaux , pouflant de fes nœuds de petites feuilles lé- 
gerement découpées. : 
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Ses fleurs naflent au fotimet, larges, srandes 
comme celles du pavor cultivé, compolées chacune 
de quatre pétales, difpofées en rofe, de couleur jau< 
ne doré. 

Lorfque cette fleur eft pañlée, 1l paroït un fruit 
en filique, long comme le petit doigt, grêle, rude 
au toucher, contenant des femences arrondies & 
noires 

Toute la plante eft empreinte d’un fuc jaune & 


teinte en jaune ; elle eft en même tems de mauvaife 


odeur, d’un goût amer, & croit aux lieux maritimes 
fablonneux. Pr: | 

Jai eu mes raïfons pour décrire cette plante, qui 
pourroit devenir fatale à ceux qui nelaconnoïtroient 
pas , & qui dumoins l’a déja été en Angleterre. On 
en cite un exemple danses Traz/f. philof. n°, 242, 
ét le récit en eft aflez fingulier pour mériter d’être 
extrait. 

Dans uñé maifon de laboureurs de laprovince de 
Cornouailles, onmit par erreur de la racine de cette 
plante, au lieu de celie dû panicaut de mer, dont les 
pauvres gens du pays font communèment des efpe- 
ces de fouañles, ou de gâteaux. Dès que le maître de 
la maïfon eut mangé de celw=ci tout chaud, 1l fut 
fai d’un violent délire, dans lequel tous les objets 
lui paroiioient jaunes; en forte qu'il prenoit les 
uftenfiles de fa maïfon pour être autant d’uftenfiles 
d'or. Son valet 8x fa fervante qui mangerent après 
lui du même gâteau, éprouverent aufi les mêmes 
fymptomes ; fufs d’un délire d'ivrefle qui leur Ôta 

là raifon:, ils fe deshabillerent, entrerent tout nuds 

dans une chambre où beaucoup de monde fe trou- 
voit, & femirent à danfer dans cet attirail de la fim- 
ple nature. VAS 

Un enfant au berceau à qui l’on avoit donné un 
petit morceau du gâteau de pavot corzu , en éprouva 
de légeres convulfions avec afloupifiement; mais il 
fe rétablit au bout de peu de jours. La nature guérit 
auf les autres malades par un grand cours de ven- 
tre qui fuccéda promptement, & accompagné de 
violentes tranchées: Leur folie étoit telle dans le 
commencement dé ce bénéfice naturel, qu'ils s’ima- 
ginoient que leur garderobe étoit de Por le plus pur. 
Il femble que ce délire fngulier provenoir fur-tout 


de Pidée qu'ils avoient dans le cerveau de cette plan< 


te, dont les racines lesayoïent empoifonnés. J’ai déja 
dir en la décrivant, que fes fleurs font grandes, en 
rofe , d’un beau jaune, que tout Le fuc de ce puvor eft 
jaune , & qu’il teint en jaune. (D.J) 
PAUPIÈRE, { f. ( Anatomie. ) les paupieres font 
une efpece de voiles ou rideaux placés tranfyerfale- 
ment au-deflus &c au-déflous de la convexité anté: 
rieure du globe de l'œil. Ty à deux pazpieres à cha- 


Que œil, une fupérieure êt une inférieure, La pau- 


piere fupérieure eft la plus grande & la plus mobile 


dans l’homme. La pawpiereinférreure eft la plus pe- 
tite, &la moins mobile des deux. Les deux paugie- 


res de chaque œil s'uniflent furles deux côtés du glo- 


be. On donne aux endroits de leur union le nom 
d’angles , ct on appelle angle interne , Où grand angle, 
celui qui eft du côte du nez; &c angle exéerné, ou 


petit angle, cel qui eft du côté des tempes. 


Les paupieres font compofées de parties commu 


hes & de parties propres; les parties communes font 
la peau , Pépiderme, la membrane cellulaire ou adi- 
peufe. Les parties propres font les mufeles, les tar- 
ee les cils, Les points ou trous ciliaires , les points 
outrous lacrymaux , la caroncule lacrymale , la mem- 
brane conjonive , la glande lacrymale , & enfin les 
ligamens particuliers qui foutiennent les tarfes, De 
toutes ces parties des pawpieres, les tartes & leurs li- 
gamens en font comme la bafe, Voyez TARSES, liga- 
mens ciliaires , &C. Le 

Les bords de chaque paupiere en leur entier , font 
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formés par le bord du tarfe, & [a féncontre de fa 
membrane interne avec la peau de l'épiderme. Ce 
bord a une petite largeur plate, depuis deux ou trois 
lignes de diffance de l’angle interne des paypieres, 
jufqu’à l’angle externe, vers lequel là largeur va en. 
diminuant, Cette largeur qui n’eft que lépaifleur 
applatie des paupieres ; eft taillée obliquement, de 
forte que quand les deux paupieres fe touchent léve- 
rement , elles forment avec la furface du globe de 
V’œil,, un canal triangulaire. 

Le bord applati de chaque paupière eft garni d’une 
rangée de poils qu'on appelle «7/5 ; ceux de la pars 
piere fapérieure font courbés en haut, &e plus longs 
que ceux de [à paupiere inférieure qui font courbes 
en bas. Les fangées font du côté dela peau ; elles ne 
font pas fimples, mais plus où moins inégalement 
doubles & triples. Les poils font proportionnément 
plus Jongs vers le milieu des paupieres , que vers les 
extrémités, &c il ne s’en trouve point ordinairement 
à la diffance marquée de langle interne. 

Le long du mème bord des paupieres, vers la mem: 
brane interne, ou du côté de l'œil, paroît une rangée 
de petits trous, qu'on peut appeller sous ou pornrs 
ciliaires. 

On compte ordinairement deux mufcles aux paz- 
pieres ; un propre où particulier à la paupiere fupé- 
rieure, nomme rufcle releveur de cette paupiere : & 
un commun aux deux paspieres, appellé mufèle orbi- 
culaïre des paupieres , lequel on fubdivife diférem- 
ment. Foyez ORBICULAIRE, G@ RELEVEUR. 

La paupiere fupérieure dans l’homme a beaucoup 
plus de mouvement que la paupiere inférieure, Les 
petits chgnotemens fimples qui arrivent de moment 
en moment , dans les uns plus, dansles autres moins, 
fe font à la paupiere fupérieure alternativement par 
le releveur propre , &c par la portion palpébrale {u- 
périeure du mufcle orbiculaire. [ls fe font auffi alter- 
nativement &t en même tems à la paupicre inférieure 
du mufcle orbiculaire, mais très-peu à caufe du petit 
nombre des fibres palpébrales inférieures. 

Ces mouvemens légers, fur-tout celui de la pay 
piere fupérieure, ne font pas fi faciles à expliquer, 
conformément à la vraie ftru@ure. Les mouvemens 
qui font tout-a-fait froncer les paupieres, 8 qu’on 
fait ordinairement pour tenir un œil bien fermé, 
pendant qu'on regarde fixément avec l’autre, peu- 
vent être aflez clairement expliqués par la fimple 
contrattion de toutes Les portions du mufele orbicu- 
laire. Ces derniers mouvemens font auffi abaïfler 
les fourcils, de forte qu’on peut lesmouvoir en trois 
différentes mameres ; favoir en haut par les mufcles 
frontaux, en bas par les mufcles orbiculaires, & 
en devant par les mufcles fourcilliers. | 

La peau des paupieres eft plus longue chez les 
Orientaux que chezles autres peuples ; & cette peau 
eft comme on fait d’une fubftance femblable à celle 
du prépuce; mais quel rapport y ‘a-t4l entre lac- 
croiflement de ces deux parties fi éloignées. 

, Lés paupieres , dit Cicéron , qui font Les ouvertu- 
res des yeux, ont une furface douce & polie, pour 
ne les point bléffer; foit que la peur de quelque ac- 
cident oblige à les fermer; foit qu’on veuille les ou- 
vrir, Les paupieres font faites pour s’y prêter, & lun 
êc l’autre de ces mouvemens ne leur coûte qu’un in- 
frant. Elles font, pour ainf dire, fortifiées d’une pa- 


_ liffade de poils, qui leur fert à repoufler ce qui vien- 


droit attaquerles yeux quand ils font ouverts, & à 
les clôre dans le tems du fommeil paifible. 

Pour mettre dans un plus grand jour l’'ufage de ce 
beau voile, je remarquera trois chofes, 1°. Que les 
paupieres confiftent en une peau mince & flexible, 
mais forte, par où elles font plus propres à nettoyer 
&C à défendre en même tems la cornée, 2°, Leurs 
bords font fortiñiés par un cartilage mol &c flexible ; 


à 
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Parcemoyenelles rempliflent mieux leurs fonthons, 
fe ferment & s’ouvrent plus facilement. 3°. De ce 
cartilage s’éleve cette paliffade de poils durs 8t roi 
des, d’un grand ufage pour garantir l’oœeïl corftre les 
injures du dehors, pour détourner les petits corpuf- 
cules, pour empêcher la lumiere trop vive, &c. & 
-en même tems pour laifler au-travers de leurs inter- 
flices un pañlage fufffant aux rayons qui partent des 
objets pour venir juiqu'aux yeux. à 
Ajoutons qu’afin d'empêcher que Pair de dehors 
me defleche la premiere furface de la prunelle qui y 
eft expofée, & qu'il ne s’y faflé une efpece d'épi- 
derme comme à out le refte du corps, 1l y a une 
humeur que l’œil atoujours en referve dans des #lan- 
des cachées fous les paupieres, & qu'il envoye par 
des conduits particuhers vers leurs bords, afin que 
paflant & repañlant fouvent fur le globe de l’oœil, 
comme elles font, il foit toujours humeété par cette 
humeur qui y eft répandue ; elle produit fur l’œil le 
même effet que le vernis fur les tableaux, donnant 
à leurs couleurs plus d'éclat & de vivacité. 
Cette adion des paupieres fert encore à nettoyer 


& x efluyer l'œil, en emportant la pouffiere, &c les 


autres petits corps qui peuvent s'attacher à cet or- 
gane, & lincommoder. Cet ufage a paru de telle 
importance à la nature, que les brutes n'ayant pas le 
moyen de fe frotter les yeux comme l’homme qui a 
des mains, elle leur a donné une troifieme paupiere, 
auellea mis en-dedans fous les deux autres ; en forte 
que cette paupiere fe gliffant au-travers, va de droit 
à gauche, & de gauche à droite, pendant que les 
deux auttes £e hauflent & fe baïflent pour pouvoir 
efluyer l'œil en tout fens. C’eff à cette pawpiere que 
font attachées les glandes, qui fourniffent lhumeur 
huileufe qui eft répandue fur la cornée pour la net- 
foyer. É 
Le finge eft Le feul entre toutes les bêtes , qui de 
même:que l’homme n’a point cette trorièeme pau- 
pitre; parce qu'ayant des mains comme lui; il s’en 


peut fervir pour fe frotter les yeux, &t en faire fortir 


ce qui les incommode. | 

Les organes qui font remuer cetie pauplere des 
animaux, ont une méchanique bien induftrieufe ; elle 
confifte dans une corde qui paffe dans une poulie , & 
qui étend fur l'œil une membrane, comme on tire 
un rideau devant une fenêtre ; mais il faut beaucoup 
plus d'artifice pour cette atuon, qu'il n'y en a dans 
celle delapoulie; parce que pour étendre cette mem- 
brane, il eft néceflaire que le mufcle qui la tire fañle 
un fort long chemun, ce qui eft difficile à un müfcle, 
qui ne peut être guere long, à caufe du peu d'etpace 

qu'ila pourie loger. Hé | 
Les poiflons n’ont point ordinairement cette troi- 
fieme paupiere : le poiflon appellé orgarz, qui eft 
une elpece de galeus, la fituée autrement que les 
autres animaux; car elle eft tirée en-bas par fes f- 
bres propres, & relevée en-haut par un mufcle, 
Cette paupiere {e trouve auffi dans les poiflons, qui 
comme le veau marin {ortent quelquefois de l’eau 
pour venir fur terre; peut-être c’eft parce que l’œil 
des poiflons qui font toujours dans l’eau, n’a pas be- 
foin de paupiere qui le conferve êc le garantifle de fa 
poufliere qui vole en Pair, à laquelle Poil du veau 
marin qui demeure long-tems furterre, eft expofe. 
On n’eft pas maïtre du mouvement des paxpieres , 
c’eft ma derniere remarque ; auf eft-ce avec raïon 
qu'autrefois à Rome; on prit pour un prodige la fer- 
meté d’un gladiateur qui retenoit le mouvement de 
fes paupieres, & S’empèchoit de filler les yeux quand 
il vouloit, lorfqu'on lui portoit des coups au vifage; 
car quoique le mouvement des paupieres loit libre , il 
devient à da longue néceflaire, & très-fouventinvo- 
lontaire. On n’eft pas maître de tenir les pawpieres 
élevées lorfque le fommeil eft preffant , ou que les 
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yeux font fatigués ; ce n’eft pas cependantune chofe. 


particuliere aux yeux; là nature a fait les organes 


des piés & des mains foumis à notre volonté, quoi-. 


que notre volonté n’en difpofe pastoujours. Qu'un 


homme tienne dans fa main quelque chofe de pré- 
cieux, & qu'il veut conferver au péril de fa vie; s'il. 
vient alors à broncher inopinément, étant abordé 


par un voleur, il lâchera ce qu'il tient pour mettre 
les mains au-devant de lui. La volonté n’eft point la 
maïîtrefle d’un mouvement automatique qui Va dire- 
tement à notre confervation. Le Chevalier DE Ja u- 
COURT. 

PAUPIERES , maladiewdes (Médecine) les paupieres 
font fujettes à plufieurs maladies dont nous parcour- 
rons les principales, & nous renyoyons les autres 
fous leurs articles particuliers. 

Les enfans viennent quelquefois au monde avec 


les paupieres d’un oil, ou des deux yeux, unies enfem-, 


ble en tout ou en partie. Il:eft vrai que c’eft un jeu 
rare de la nature, & beaucoup plus commun par ac- 
cident ou maladie, que par vice de conformation. 
Mais quelle qu’en foit la caufe, on ne fauroit croire 
combien il eft effentiel de charger de l’opération un 
chirurgien qui ait de expérience, de l’adrefle, & la 
main fure pour ne point endommager l'œil. Nous pat- 
lerons de cette concrétion des paupieres à la ‘:1 de cet 
article. 


Les paupieres {ont fort fujettes à des tuberçules & 


excroiflances de différentes grandeurs & figures. Si 


lexcroiflance eft petite, rouge, dure, immobile, & 
fituée au-deflus des cils, on Pappelle orgeoles, à caufe 


qu’elle a la figure d'un grain d'orge. Quelquefois cette 
petite tumeureft fituée en-dehots près de la peau, & 
quelquefois au-dedans de la papiere, Voyez ORGEo- 
LET. 

Si le tubercule eft mobile, on lappelle chalaze ; 
s’il eft en forme de veflie remplie d’une humeur 


aqueufe , on le nomme kydatide. S'il eff fait comme 


un grain de grêle, on lenomme préle, en grec Agraoss. 
C’eftune petite tumeur blanche, raboteule, plus dure 
& plus calleufe que lorgeolet, naïffant à la partie ex- 


térieure & intérieure des paupieres , & renfermant. 


une humeur qui reflemble en confftance à du tuf, 
ou à du gravier ; on traite ce mal de même que l’or- 
geolet, 
Quelques-uns de ces tubercules tiennent de la na- 
ture de l’atherome , du ftéatome , & du méliceris ; 


mais la plüpart font de l’efpece enkiflée, les uns te- 


nant à la peau par une racine fort mince, &c les autres 
ayant une bafe fort large. Ces tubercules ne font pas 
à craindre quand ils ne caufent aucune douleur ; ce- 
pendant ils demandent une attention particuhere lorf£ 
qu'il s’agit de les enleyer par une incifion, à caufe de 
l’extrème délicatefle de la pazpiere. Les tubercules qui 
pendent à une racine peuvent être extirpés par le 


moyen de la ligature, ou enles coupant für le champ 


avec des cifeaux. 
Les verrues qui viennent aux paupieres ne different 
des tumeurs dont on vient de parler, qu’en ce qu’elles 
{ , * g , : g À 
défigurent la partie, & offenfent fouvent la vue. Ces 
vertues ont une racine grofle ou petite ; on lesextirpe 


par le moyen de la ligature ou du biftouri, de même * 


que les autres verrues ; mais quand elles deviennent 
noirâtres ou livides, on ne doit pas y toucher, parce 
qu’on a tout lieu d'appréhender la gangrene. + 

Les paupieres s’enflent ou fe relâchent fouyent au 
point de défigurer la partie, & de nuire à la vue. 
Cette maladie procede toujours ou de la paralyfie dur 
mufcle releyeur de la paupiere lou du relâchement 


de la peau. qui eft au-deflus. I vient quelquefois aux 


paupieres une tumeur œdématenfe ou aqueufe qui erm- 
pêche l’œil entierement de s’ouvrir ; il faut exacte” 
ment diffinguer ce cas du précédent, puilqu’on y re- 
médie aifément par des cathartiques, dés diurétiques, 


& des fudorifiques, & en appliquant fur la partie une 
compreile trempée dans de Petprit-de-vin camphré, 
ou dans de l’eau de chaux. Lors at contraite qu'élte 
eft caufée par un relâchement de la peau, il convient 
d'employer des remedes cortoboratifs ,; comme un 
empiâtré d'huile noire detartre , mêlée avec de la 
aire où du baume de Pérou, de l’eau de la reine de 
Hoônorie, de lefprit de vers-de-terré , & autres chofes’ 
femblables. Suppofé que ces remèdes he réufliffent 
point, le mieux qu'on puifle faire elt de reétrancher 
une portion fuffifante de la peau rélâchée, pour la ra- 
coufcir & la faite rentrer dans fon état naturel; maïs 
cette opération délicate a rarement du fuccès. 

_ Ce quon nomme #24ularion de la Panprere, en grec 
xoncCbuz, eft une maladie de l'œil, dans laquelle Le 
bord'de la paupiere eft fendu , ou confommé en partie; 
enforte que les angles de part& d'autre detette fente, 

mêtne les bords, {e retirent & fe renverfent. C’eft 

une efpece d’éraillement de la pauprere produit par 
une plaie, un ulcere , ou autre maiadre, Quelque pe- 
tité que foit cette fente ou cette mutilation de la pax- 
picre, le mal eft incurable’; la paupiere a trop peu d'é- 
paifleur pour pouvoir être retallée, & foutenir ane 
ou deux aiguilles, autant de tems qu'il en-faudroit 
pout procurer Pumion, | 

Le trachome des Grecs, qu’on appelle en françois: 
dartré des paupitres , elt une ulcération des paupières, 
accompagnée de rougeur, de prurit, d’apreté , d'ine- 
galités, de ficofités, de fentes, 6 de duretés dans la 
partie interne de l’une &de l'autre paupiere ; on en 
fait trois efpeces, ou plütôt trois degrés différens. 

Le premier eft quand en renverfant les paupieres, 
on voit qu'elles font en-dedans rouges, inégales , 
âpres, & que le malade fe plant d’une démangeaifon 
cuifante ; On appelle cette efpece dufires. Le fécond 
éft quand ces fymptomes font plus violens, &c qu'il 
fe forme aux paupieres &e petits tubercules, à peu- 
près comme des pepins de figue ; alors le mal prend 
le nom de fco/£s, ficofa palpebra. Letroïifieme eit quand 
fa maladie eft fi invetérée, que la partie interne des 
paupieres eft ulcérée avec des fentes & des duretés 
calleufes : les Grecs nomment cette efpece de dartre 
calleufe des paupieres , rhilofis , &t les latins ca/lofitas 
palpèbre; pour la cuté, voyez TRACHOME. 

Le dérangément des cils des paupieres qui fe tour- 
hent quelquefois en-dedans, &c irritent tes yeux par 
dé vives douleurs accompagnées d’inflammations , 
eft un mal qui fe nomme srichiafe. Voyez T'RICHIASE. 

Ée renverfement & retirement des paupieres, qui 
he couvrent pas fufifammient l'œil, fe nomme ero- 
pui & lagophthalmie. Voÿez-en les articles , &t joi- 
gnez-leur la differtation favante de Keeckius furl’ec- 
tropium., car elle mérite d’être confultée. | 

Quand les paupieres font collées une à l'autre, où 
contre l’œ1l même, quelle qu’en foit la caufe, cette 
maladie s’appelle concrétion des pagpieres , & par les 
Grecs , dyrvAcC\Gaper, Mot compoié de dynuAcç , J027- 
sure, & de Gxcçspe, paspiere. Celfeainfi que Paul Egi- 
nete en ont parlé. On diflingue bien aifément cette 
concrétion d'un accident pañlager qui afrfive aux 
yeux par l’mtervenrion de quelque matiere gluti- 
neue, fans qu’il y aituñe véritable coalition, comme 
on le voit quelquefois dans la petite vérole & dans 
lophthalnue, 

Quelquefois les paupieres font tellement collées 
Vune contre l’autre, qu’on ne fauroit du tout ouvrir 
œil. Tantôt cet accident n’arrive qu’à un œ1l, d’au- 

tresfois àtous les deux. Il arrive aufhi quelquefois que 
Ta paupiere s’unit avec la conjon@ive , & cela plus ou 
moins fort, à proportion du nombre de fibres entre 
Jlefquels fe fait la coalition. Ces fortes de maux vien- 
nent aux yeux quand cette partie ou la paupiere qui 
la couvre, ont été mal traitées par la petite vérole, 
ou à la fuite d’une violente inflammation , ou d’une 
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brûlure , furstout fi elle à été faite avec delà poudre 
à Canoh, où en un mot de toute autre éxulcération 
de quelque nature qu’elle {oit. Il n°’eft pas fans exems 
ple de voir des enfans naître avec cette défeduofité, 
& des hommes fans d’ailleurs la contratter à Poccas 
fon d’'excroiffances charnues à l’une ou l’autre añple 
de-loerl: Heïfter dans fà chirurgie a vû l’un-& l’autre 
arriver, PT LR Ge Qué DETSHOE 
… Le même auteur ajoute qu'il a vû les paxpieres col 
lées à fa cornée, ce qui eft difficile à concevoir ; ef 


_ tout cas c’eft un fait rare, & dans léquel il né peut 
| guere arriver qu'on en guérifle fans perdre la vue à 


en général la guérifon de la coalition des paupieres eff 


: frés-incertaine. Un des cas où il eff plus difficile de 


décoller la paupiere de deflus l’œil, c’eft lorfque le 
mal eft caufé par une brûlure. Ce qu’on peut tenter 
de mieux alors, eft de faire force ine&tions, d’introz 
duire dans les yeux des médicamens humeltans & 
émolliens , propres à les tenir toujours humides & 


. mobiles, & à empêcher les parties enflammées de {e 


coller l’une contre l’autre. 
Quand la coalition des pampieres eftune fuite de la 


petite vérole, il eft difficile de la détacher fans que 


l’œïl en fouffrepar des cicatrices irremédiables ; mais 


. quandàloccafion dela petite vérole ou d’une inflam: 


mation aux yeux, il arrive, Ce qui n’eft pas rare , que 
les paupieres s’attachent lune à l’autre pendant le foms 
meil, par Pintervention de quelques humeurs gluans 
tes, qui empèchentle malade d'ouvrir les yeux, alors 
le remede eft fimple, On fe sardera bien de lui ouvrir 


_ les yeuxde force, maïs on délayera ces humeurs avec 


facilité par des injonétions d’eautiede, & en baffinant 
la partie avec du lait chaud, au moyen de quoi les 
paxpieres ne manqueront pas de s'ouvrir, 

… Mais dans toutes les occafuns où pour remédier à 
la concrétion des paupieresil eft befoin de l'opération, 
on ne fauroiït trop, comme je lai dit, en charger une 
main habile , fure & expérimentée. [1 faut aufli que 
le même chirurgien après avoir opéré, tâche d’empé: 
cher par des précautions convenables , que‘les pau: 
Pieres ne s’attachentde nouveau. Un desbonsmoyens 
pour y parvenir, efl de mettre entre deux , un petit 
linge très-fin, ou une feuille d’or enduite d'huile d’as 
mandes douces; on les y laïffe quelques jours jufqu’à 
ce qu'on n'ait plus à cramdre de nouvelle coalition, 
Cependant comme 1l arrive fouvent que la perfonne 
incommodée ne peutrien foufrir entre fa pazpiere 8e 
fon œil , il faut alors fe contenter de lui inftiller dans 
l'œil, un collyre d’eau de plantain, de tuthie &c de fus 
cre de faturne , &c réitérer fouvent cette inftillation ; 
en même tems le malade aura foin de frotter douce- 
ment , & remuer lui-même {es paupieres, en les écar: 
tant de-tems-en-tems avec les doigts, 

Je finis par une remarque fur la concrétion des pau 
pires ; c’eft qu'il en faut point faire Popération fur 
les enfans , par l’impoñlbilité qu'il y a de les engager 
à ténirles yeux ouverts, Il faut donc attendre d'eux 
un âge raïfonnable, d'autant plus que cette maladie 
n'eft pas du nombre de celles qui fe rendent plus f- 
cheufes par le cours de quelques années. Je renvoie 
toujours Le leéteur fur les maladies de l'œil à Maîtres 
Jan ; & c’elt en particulier fur les maladies des pau- 
pieres qu’on fe plait à voir fa candeur & fon amour 
pour la vérité, (Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

PAUPOIRE, f. m.( Verrerie.) plaque de fonte com- 
me le marbre, de huit à neuf lignes d’épaifeur. Elle 
eit placée à terre; & c’eft là-deflus que le maître 
fouffle & forme la paraïfon avant de la mettre dans le 
moule. 

. PAUSAIRE ,f. m. ( Fif. anc.) officier de l’ancienne 

Rome, qui régloit les paufes que l’on devoit faire 
dans les pompes ou les proceffions folemnelles, Foyez 
PAUSE. | 19”. 

Dans ces fortes de cérémonies il y avoit des fx 
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tions fréquentes à des endroits préparés à ce deflein, , 


&t dans lefqueis on expofoit les ftatues d'Ifis & dA- 

nubis. , 
On appelloit manfiones ces fottes de repos ; c'étoit 

office du paufaire de les régler. . 

_ Suivant une infcription citée par Saumaife ,1l pa- 
roit.que les Romains avoient une efpece de: college, 
ou un corps de paufaires. Voyez COLLEGE. u 

. Le nom paufaire , paufarius, {e donnoit auf à un 

officier des saleres romaines, qui faifoit le fignal aux 
rameurs, & qui marquoit le tems & les paules , afin 


qu'ils puiflent tous agir de concert &c ramer enfem- 


ble. Foyez GALERE. 


On fe fervoit pour cela d’un inftrument de mu- 
fique. Hyginus dit que dansle vaifieau des Argonautes, | 


Orphée faifoit cet office avec fon luth. 


PAUSANIES , £ £. pl. (Æntig. greg. ) œavcarire, 


fêtes accompagnées de jeux où les feuls citoyens de 
Sparte étoient admis pour difputer Le prix. Cette fête 
#roit fon nom de Paufanias, général des Spartiates, 


{ous les ordres duquel les Grecs vainquirent Mardo- 


nius à la fameufe bataille de Platée. Depuis ce tems 
il y eut toujours un difcours en Fhonneur de ce grand 


capitaine. Potter. Archæol. greq. liv. IL. chap. xxen 1 


Pag..424. (D. J. | 

PAUSE, £ £ (Gramm.) ceflation d’aétion, ou re- 
pos momentané. On fait une pawfe en parlant, en li- 
{ant & en travaillant à quoi que ce foit. 

Pauses, £ m. pl. ( Marine.) ce font des bateaux 
dort larges &cfort longs, dont les étrangers fe fervent 
à Arcangel en Mofcovie, pour porter les marchan- 
difes à bord. Ter a 

PAUSE, ex Mufique , eft un intervalle de tems qui 
fe doit pañler en filence. Voyez SILENCE, TACET. 

Le nom de paufe peut s'appliquer à des filences de 
différentes durées ; mais communément 1l s'entend 
de la valeur d’une mefure pleine. 

La paufe fe marque par un demi-bâton , qui partant 
d’une des lianes de la portée., defcend juiqu’à la moi- 
tié de l’efpace compris entre cette ligne &la ligne 
qui eft immédiatement au-deflous. Quand on a plu- 
fleurs paufes à marquer , alors on doit fe fervir des 
figures dont j'ai parlé au w701 BATON. 

A l'égard de la demi-paufe, qui vaut. une blanche 
_ ou la moitié d’une mefure à quatre tems , elle fe mar- 
que comme la paufe entiere , à la différence que la 
paufe tient à une ligne par lehaut , &t que la dermri-paufe 
y tient par le bas. Voyerla figure de l’une &c de Pau- 
tre, PL. de Mufique. ° 

Il faut remarquer que la paufe vaut toujours une 
mefure jufte, dans quelque efpece de melure qu’on 
{oit ; au lieu que la demi-paufe a une valeur fixe &z 
invariable, quieft la blanche; de forte que dans toute 
mefure qui vaut plus ou moins d’une ronde où de 
deux blanches , on ne doit point fe fervir de la derni- 
paufe pour marquer une demi-mefure , mais des au- 
tres filences qui en expriment la jufte valeur. Voyez 
SILENCE , SOUPIR , D'EMI-SOUPIR , 'c, 

Quant à cette autre efpece de paufe connue dans 
nos anciennes mufiques fous le nom de paufes ini- 
‘tiales , parce qu’elles ne fe plaçoient jamais qu’immé- 

diatement après la clé, & qui fervoient non à expri- 
mer des filences, mais à déterminer le mode; ce nom 
de paufe ne leur fut donné qu’abufivement 8 mal-à- 
propos. Voyez BATON , MODE. (S) 

” PAUSE, en terme de Batteur d’or, eft proprement le 
tems qu’on emploie à battre l'or fuffifamment pour 
le retirer d’un outil, apparemment parce que lou- 
vrier eft cenfé avoir frappé fans relâche. 

PAUSEBASTOS, f. m, (Æiff. anc. des pierres préc.) 

nom d’une pierre précieufe confacrée à Venus, & 
qu’on appelloit aufli paneros ; ilfemble que c’étoit 
une très-belle agate. 


PAUSICAPE , f m. CHF d'Athènes.) ravornans , 


efpece de punition chez les Athéniens ; c’étoit une 
machine ronde dans laquelle on mettoit le col du pa- 
tient de telle maniere, qu'il ne pouvoit pas lever fa 
main vets fa tête. Potter. Archeol. græcq. £. L. p.131. 
 PAUSILYPE, ( Géogr. mod. ) en latin Paufilypus, 
en italien #onte di Pefilipo, montagne du royaume de 
Naples, dans la Campanie, délicieute, fertile en vins 
délicats , & en toutes fortes d’excellens fruits, Elle 
regarde d’un côté la mer de Pouzzol, & de l’autre la 
Ville de Naples, dont elle forme le petit golfe, en s’a- 
vançant dans la mer vis-à-vis la petite ile de Nifida, 
qui femble en avoir été détachée. Vedius Pollio y 
avoit une belle mafon de plaifance au bord de la mer; 
on en.voit encore des reftes. Il la légua à Augufte au 
rapport de Dion; pas loin de-là étoient les réfervoirs 
de Lucullus, & un temple otogone de Neptune, que 
le vulgaire appelle l’école de Firgile ; vis-à-vis eft un 
écueil que les Poëtes ont appellé euploca, qui veut 
dire heureufe navigation jaujourd’hui la cafola ,à caufe 


_ de fa figure qui reffemble à une cage. Sannazar a fon 


tombeau dans l’églife des fervites de Paufilÿpe. Maïs 
le plus fingulier de cette montagne, c’eft qu’elle eft 
percée par une grotte lonoue d’un nulle, haute de 40 
ou 50 piés, & large d'environ 3 toiles, ce qui fait 
que deux carofles y peuvent pañler de front ; cette 
grotte creufée en forme de chemin, abrege la route 
de Naples à Pouzzols, fans être contraints d’aller par 
mer , &t de monter ou defcendre cette montagne ; le 
chemin eft uni, & quand il pleut, on {e trouve à 
couvert, mais on y eft étouffé par la poufliere , on 
y eft privé du jour ; il faut fe coller contre le mur. 
pour n'être pas heurté par ceux qu’on rencontre dans 
Ja même route; & s’il arrive quelqu’accident aux voi 
tures & aux chevaux, il eft difficile d’y remédier, 
faute de lumiere; cependant bien des gens font affez 
fous que de pafler par cette grotte ; on prend la droite, 
c’eft-à-dire la montagne quand on fort de Naples, & 
la gauche, c’eft-à-dire le côte de la mer, quand on. 
Y va. 

On ignore l’auteur de cet ouvrage; on fait feule- 
ment'qu'Alphonfe, premier roi de Naples & dAr- 
ragon, y fit faire des foupiraux, élargir le chemun , 
& en facilita l'entrée, qui étoit comme murée de 
ronces & d’épines. Pierre de Tolede , viceroi de Na- 
ples fous Charles V, fit auf réparer le même ou- 
vrage, Quand on eft arrivé au bout de cette grotte, 
on marche une centaine de pas entre de hautes mu- 
railles pratiquées dans le rocher , quifinit à un village. 

PAUSULŒE , ( Géog. anc. ) ville d'Itakie dans le 
Picenum, felon la carte de Peutinger. Pline, Z JII, 
ch. xiy, appelle le peuple Paufulani ; & Cellarius . 
géogr. ant, L. IL, c, 1x, dit que la ville Monse de? Orne 
a été bâtie fur les ruines de celle de Paufulæ.(D. J.) 

PAUSUS , f. m. ( Myrhol. ) c’étoit le dieu de la 
ceffation du travail : Poppofé de Mars & de Bellone. 

* PAUTALITORUM, ( Géog. anc, ) peuples qui 
habitoient la ville de Pautalia, que Ptolomée, Z III. 
c. xj. place dans la Thrace. Ils font auffi connus par 
une médaille de empereur Antonin-Pie , que cite 
Adolphe Occo, On lit encore fur linfcription d’une 
médaille de l’empereur Severe, ce mot HAYYAAIA. 
Cependant les interpretes de Ptolomée au lieu de 
Pautalia, hfent Panralia. (D. J. ) 

PAUTARING , ( Æïff. nar.) efpece de citron qui 
croît dans l’île de Ceylan, & qui eft de la groffeur de 
deux poings, 

PAUTKAS , f £ ( Commerce des Indes.) toiles de 
coton des Indes, Il y en a diverfes fortes , qui ont 
différentes longueurs &c largeurs,fuivant leur qualité. 

PAUTONNIER , f.m. ( Commerce 6: Finance. ) 
celui qui eft commis pour la perception des droits 
de pontenage ou pontonage qui fe levent fur les mar 
chandifes. Voyez PONTENAGE & PONTONNIER. Dix. 


de Commerces 
PAUTZKE ; 


PAU 
PAUTZKE, ox PUTZKO, o4 PARDUBITZ, (Geog. 
Ÿ mod.) petite ville de la Prufie polonoife , dans la Po- 
 merellie , à 10 lieues de Dantzig. Long. 36. G lat, 
4. 42. 

PAWHATAN où POWHATAN, ( Géog. mod. ) ri- 
viere de l'Amérique deptentrionale dans la Virginie. 
Sa fource eft dans les montagnes de Monacaus ; & 
après avoir couru une centaine de nulles , elle fe dé- 


charge dans le golfe de Chefapeak. 


PAUVRE, PauvRerTÉ, (Crivique facrée. ) en grec 


groyec, Troie, enlatin pazper, paupertas, Ces mots 
fe prennent ordinairement dans l’Ecritute pour un 
état d’indigence qui a befoin de lafiffance d'autrui, 
faute de pouvoir gagner fa vie par le travail, Moïfe 
recommande qu’on ait un foin particulier de telles 
perfonnes : il voulut qu’on les appellât aux repas de 
relhoion que lon faifoit dans les temples ; qu’on laïf- 
ft exprès quelque chofe dans les champs , dans les 
vignes , & fur les arbres pour eux, Lévit. xx. 0. & 
10. I ordonna qu’on fit une réferve commune dans 
les annces fabatiques & au jubilé , en faveur de tels 
pauvres , de la veuve & de orphelin. 

Le nom de pauvre fe prend aufli pour celui qui eft 
humble, affligé. Job, xiv. 16. PL lxxxÿ. 3. Prov. zx. 
z0. Dans tous ces paflages ce terme fignifie un homme 
qui contrit de fes fautes demande à Dieu le fecours 
de fa miféricorde. Ce mot défigne encore un homme 
mépifable par fes fentimens. Vous dites , je fuis ri- 
che & je n’ai befoin de rien ; & vous ne voyez pas 
que vous êtes pauyre , aveugle &c nud. 

Les pauvres en efpris que Jefus-Chrifft dit heureux , 
Matth. y. 3. ou fimplement les pauvres , comme on 
Lt dans S. Luc, font ceux qui ne font point poffédés 
de l'amour & de la convoitife des richefles. Ce ne 
font pas les pauvres en général qui {ont heureux, mais 
ceux qui le font pour l'évangile ; ceux qui ont facri- 
fié les honneurs & les richeffes de ce monde pour 
acquérir les vrais biens, à caufe de la juftice, comme 
s'exprime Clément d'Alexandrie, ffrom. kb. IV, page 
PRANCD. Je à 

PAUVRE CATHOLIQUE , ( Æiff. eccléf. ) nom de 
religieux. C’eft une branche des Vaudois où pauvres 
de Lyon, qui fe convertirent en 1207, formerent 
une congrégation qui fe répandit dans les provinces 
méridionales de la France, & qu: après s’étre accrûe 
de quelques autres vaudois, fe fondit en 1256 dans 
les hernutes de $. Augufan. 

PAUVRES DE LYON , voyez VAUDOIS. 

PAUVRES DE LA MERE DE DIEU, congrégation 
fondée en 1556 par un gentilhomme efpagnol nom 
mé Jofeph Cafilanz. Leur fonétion premiere fut de 
tenir les petites écoles à la campagne ; dans la fuite 
ils entrerent dans les villes &c y enfeignerent les Hu- 
manités , les langues anciennes, la Théologie, la 
Philofophie & les Mathématiques. Ils furent proté- 
gés depuis leur inflitution jufque dans les tems les 
plus voifins des nôtres , par tous les fouverains pon- 
tifes. Ils ont l’habit des Jéfuites, excepté que leur 
robe s'attache par-devant avec trois boutons noirs de 
cuir, &r que leur manteau ne defcend qu'aux genoux, 
Ils font au nombre des mendians. 

PAUVRES VOLONTAIRES, ( F/f. ecclef.) ordre qui 
parut vers la fn du xjv.fiecie. La regle. de S. Auouf- 
tin devint celle de ces relisieux en 1470. Ils étoient 
tous laïcs , ne recevoient point de prêtres, ne fa- 
voient pas bre pour la plûpart, travailloient de dif- 
férens métiers , fervoient les malades, enterroient 
les moris ne poflédoient rien, vivoient d’aumônes, 
fe levoient la nuit pour prier, &c. [ly-a long-tems 
qu'ils ne fubfiftent plus. -1 
. PAUVRETÉ, £.£ ( Mychol.) U paroît par le Plu- 
tus d’Arfiophane qu’elle avoit été perfonnifiée & 
mie au rang des dieux. Les habitans de Gadara l’ho- 
noroïent d’un culte particulier, parce qu’ils la regar. 

Tome XIT, | 
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doieñt comme la mere de l’Indu@rie & dé tous les 
arts. Platon fui donne lPamour pour fils ; Plaute la 
fait fille de la débauche, parce que ceux qui sy le 
vient aboutrfient aflez fouvent à la pauvreté. (D: J. 

PAUXI, ( Orrirhol.) oïfeau de l'Amérique, dé: 
crit par Nieramberg , & qui patoît être le même que 
le mieu du Bréfil, décrit par Margorave. Toute la di£ 
férence eft que le pauxi au lieu de crête, a une efpece 

. - l4 «4 ù 
de fraïfe où de protubérance charnue À ja bafe du 
bec ; cette frafe eft toute cartilagineufe , & d’un 
À x 
beau bleu pâle. r 
PAUXI, ( Calendr, eoyptien.) nom du dixieme mois 
, L 2 . : à ® ï 
de Pannée égyptienne. Il commence le 26 Mai du 
calendrier Juhen. 

PAXJULTA, (Géog. anc.) ville.de la Lufitanie, 
aujourd'hui la ville de Béja, où l’on à déterré plu- 
leurs monumens antiques, & entrautres linfcription 
fuvante , qui {e lit toute entiere dans la place du 
marché; 


L. Ælio. Aurelio. Commodo: 
Tmp. Caf. Æf. 
Hadriant. Antonini. A UD, 
Pu. P,P, Frilio 
Col, Pax-Julia. D. D. 
©: Petronio. Materno. 
©. Julio. Iuliano. IL, Wir. (D. J.) 


PAXEA , ou PAXI, ( Géog. anc. ) nom de deux 
îles inhabitées que Polybe, Z. ZL. e. x. & Pline, Z 172 
c. x. mettent entre les iles de Leucade & de Cor- 
cyre. Elles font à cinq milles de la derniere de ces 
iles, & on lesnomme aujourd'hui Paxx & Antipaxu 
Ce {ontdeux petites îles , car la plus grande , qui eft 
l'ile de Paxu, n’a pas 10 milles de tour. 

PAXOS , ( Æiff. nat.) efpece de fruit desiles Phi- 
lippines, qui reflemble par fa forme à des olives ; fon 
goût eft trés-agréable lorfqw’il eft mûr : on Le mange 
aufu verd après qu'il a été confit dans du vinaigre. 

PA-Y A, (Aift. mod.) titre que le roi de Siam con- 
fere aux principaux feigneurs de fa cour, &c.qui ré- 
pond à celu de princeen Europe. Le roi ñne donne 
cetitré qu'à ceux qu'il veut favorifer , car fouvent 
les princes de fon fang ne l'ont points 

PAYABLE, adj. ( Gramm, & Commerce. ) qui doit 
être payé ou acquitté dans un certain tems ou à cer= 
taines perfonnes. 

Une lettre de change payable à vûe, eft une lettre 
de change qui doit être acquittée fur-le-champ dans 
le moment qu'elle eft préfentée. Voyez LETTRE DE 
CHANGE. UNE 

Une lettre payable à jour préfix:où jour nommé, 
eft celle qui doit être payée à un certain jour fixe 
marqué dans la lettre. | 

Une lettre payable à tant de jours de vûe, ef celle 
qu'on doit acquitter dans un certain nombrede jours 
défignés par la lettre, à compter du jour de fon accep: 
tation. Voyez VUE & ACCEPTATION. 

Une lettre payable à une ou plufeurs ufances, 
eft celle qui doit être payée en autant de fois trente 
jours qu'il y a d’ufances marquées dans le corps de 
la lettre à compter du jour de fa date , chaque ufance 
étant de trente jours. Voyez USANCE 6 DATE. 

Un billet pzyable au porteur , eft un billet dont le 
payement doit être fait à la premiere perfonne qui le 
préfente, fans qu’il foit befoin d’ordre ni de tranfports 
Voyez BILLET. | | 

Un-billet payable à un tel ou à fon ordre ; eff celui 
qu doit être payé à la perfonne dénommée dans la 
lettre qui en a donné la valeur, où telle autre en fa 
veur de qui il aura pañlé fon ordre au dos du billet, 
Voyez ORDRE. HE TU 
.… Ue billet payable à volonté, eft. un billet qui n’a 
point de tems limité , & dont on peut exiger Le paye: 
ment quand on le juge à-propos. 
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Un billet payable en lettres ou billets de change, 
bu en autre papier, eft celui qui doit être acquitté en 
bonnes lettres ou billets de change , ou tel autre pa 
pier défigné dans le billet &e dans le tems qui y eft 
marque. 

On dit qu'une obligation , une promefle , une affi= 
gnation, un mandement 5 G'c. eft payable , Fou EX- 
primer que le tems ou terme du payement eft échu, 
& qu'on peut Paller recevoir. Diéfionnaire de Com- 
Ier Ge . 

PAYAMOGO , ( Géog. mod. ) place fortifiée d'Ef- 
pagne dans PAndaloufie, fur les frontieres du Portu- 
gel, à quatre lieues fud de Moura. Lozs. 10, 34. lat. 
38. 2.(D.J.) | | 

PAYAS , f. m. pl. (Comm. du Levant. ) foies blan- 
ches ou cotons filés qu'on tire particulierement 
d'Alep. ba, : 

PAYASSES, (Géog. mod.) petite ville de Turquie 
dans la Caramanie , fur le golfe d’Alexandrette , à 
quatre lieues de cette ville. Long. 55. C. lat, 35. 30. 

PAYCO HERvA , ( Boran. exos.) c’eft une efpece 
de plantain du Pérou. Monard prétend que fa poudre 
prie dans du vin appaife les douleurs néphrétiques 
qui proviennent de flatuofrtés. (D. J. ) 

PAYE.,, { f. ( Gramm.& Art mil.) ce que l’état 


donne au foldat par jour pour le prix de fon fervice. 


PAYE DE LA MILICE ROMAINE. ( Arc militaire des 
Romains.) folde en argent que la république donnoit 
parjourà chaque foldat,cavalier Où centurionromain. 

L'Hiftoire nous apprend que jufqu'à l’an de Rome 
$ 47, tous les citoyens romains avoient été à la guerre 
à leurs dépens ; 1l falloit que chacun tirât de fon petit 
héritage de quoi fubfifter , tant en campagne que pen- 
dant le quartier d'hiver; &t fouvent quand la campa- 
gene duroit trop long-tems, les terres, fur-tout celles 
des pauvres plébéiens, demeuroient en friche, De-lh 

totent venus les emprunts, les ufures multipliées 
par les intérêts, & enfuite les plaintes & les féditions 
du peuple. Le fénat, pour prévenir ces défordres, 
ordonna de lui-même &z fans qu'il en füt follicité par 
les tribuns, que par la fuite les foldats feroientpayés 
des deniers-du public; & que pour fournir à cette 
dépente , il fe feroit une nouvelle impofñition dont 
aucun citoyen ne feroit exempt. Trois ans aprés, 
Pan de Rome 350 , on affigna une folde particuliere 
pour les gens de cheval, ëe ce fut la premiere fois 
que la cavalerie commença à étre payée des deniers 
publics. A l'égard des alliés , ils étoient obligés de 
fervit fans folde, mais on leur fournifloit le blé & 
orge gratis. 


La paye d’un fantaflin étoit deux oboles par jour, 
c’eft-à-dire trois: {ols romains , felon Peftimation de 
Jufte-Lipfe. Les centurions avoient double folde, & 
les cavaliers recevoient uue drachme valant ro fols 
romains, Les troupes fur cette paye étoient obligées 
de fe nourrir &7 de fe fournir d’habits, en forte, dit 
Polybe , que fi lés foldats recevoient quelque chofe 
du quefteur , on ne manquoit pas de leur rabatre fur 
leur paye. Dans la fuite, environ l’an 600 de Rome, 
C. Sempronius Gracchus pendant fon tribunat, fit 
une loi par laquelle on fournit aux troupes des habits 
fur le tréfor public. Jules-Céfar qui avoit befoin de 
foidats pour fesvies ambitieufes, leur fit de nouvelles 
faveurs: Enfin Augufte porta la folde des fantaffins à 
un denier, & donna le triple aux cavaliers. Tirons 
une réflexion de ce détail. | 

* Un fofdat romain avoit donc un denier par jour 
fous Augufte, C’eft-à-dire fept fols & demi d'Angle- 
terre. Les empereurs avoient communément vingt- 
cinq légions à leur folde , ce qui, à raïfon de cin 
mille hommes par légion , fait cent vingt-cinq mille 
hommes. De cette maniere la paye des foldats ro- 
nains n’excédoit pas la fomme de 16 cent mille livres 
#lerhings, Cependant le parlement d'Angleterre dans: 
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la guerre de 1700, accordoit communément deux 
milhons 500 mille Hvres fterlings pour la folde de 
fes troupes , ce qui fait 200 mille livres fterlings au: 
delà de la dépenfe de Rome, Il eft vrai que les off- 
ciers romains recevoient une très-petite paye, puif= 
que celle du centurion étoit feulement le double de 
la paye d'un foldat , qui d’ailleurs étoit obligé de fe 
fournir d’habits , d’armes & tentes , objets qui dimi- 
nuoïent confidérablement les autres charges de Par2 
mée : tant ce puiflant gouvernement dépenfoit peu 
en ce genre, & tant fon joug fur le monde entier 
étoit facile à fupporter ! Cette réflexion nous femble 
d'autant plus vraie, que l'argent après la conquête de 
l'Egypte paroît avoir été à Rome en auf srande 
abondance qu’il peut Pêtre à-préfent dans les royau- 
mes les plus riches de PEurope. (D. J)  : 

PAYE , f. f. (( Poids.) poids dont la pefanteur eft du 
double du clain ; on évaluele clain à douze grains de 

is: ainfi [a paye pele 24 grains. 

PAYE, (Monnoie.) monnoie courante à Ormus 
dans le Sein Perfique. Elle vaut dix beforch ou liards 
du pays, qui font de petites efpeces de monnoies 
d’étain; quatre pays font le fourdis. 

PAVELLE, ff. (Tffencile de Salines.) grande chau- 
diere dont on fe fert en Flandres pour le raffinage du 
fel. Elles font plates, de 12 à 1$ piés en carré, & 
d’un pié de profondeur. Le fel gris qu’on y rafiine y 
perd beaucoup de fon acrimonie, maïs rien du tout 
de fongrain. 

PAYEMENT , { m. (Commerce. ) c’eft la décharge 
d’une dette, ou en payant en argent, ou par lettres 
de change, &c, Voyez DETTE, 6c. 

Prompt payement; c’eft un terme vulgaire en An- 
gleterre & à Amflerdam, dont on fait ufage quand 
un débiteur acquitte ce qu’il doit avant lexpiration 
du terme accordé par le créancier. 

L'excomte ordinaire pour un prompt payement {ur 
la plupart des marchandifes, eftde unpar cent. Voyez 
EXCOMPTE, DÉDUCTION, Éc. 

Payement {e dit auffi du tems qu’un débiteur a ob- 
tenu de fes créanciers pour les payer plusfacilement: 
on dit en ce fens qu'il doit les fatisfaire en quatre 
payemens égaux, de fix mois en fix mois, dont le pre- 
mier commencera tel jour. 

Payementfignifie encore certains termes fixes & 
arrêtés, dans lefquels les marchands négocians & 
banquiers doivent acquitter leurs dettes, ou tenou- 
veller leurs billets. | 

l'y a à Lyon quatre payemensde la forte; avoir, 
le payemenrdes Rois, qui commenceau premier Mars, 
&t dure tout le mois; le payement de Pâque, quicom= 
mence le r Juinêtdure tout le mois;lepeyementd Août, 
qui commence le r Septembre & dure tout le mois; & 
le payemenrde Touflaint, qui commence au premier 
Décembre & dure tout le mois. Quoiqu’à Paris, 
Bordeaux, Rouen, Tours, Reims, & autres villes 
commerçantes du royaume, 1l n’y ait pas de payemens 


\ 


_teglés, cependant-elles fe conforment affez à lufage 


de Lyon, de fare les payemens de trois mois en trois 
mois. Voyez fur la police de ces payemens, le di&fion. 
de Commerce. 

PAYEN , . m. (Théolog.) adorateur des faux 
dieux; ou l’appelle autrement geztilou idolarre. 

Barônius fait venir le mot paganus de pagi, villa. 
ges, parce que quand les Chrétiens commencerent 
à devenir les maîtres des villes, les Payezs furent 
obligés par les dits de Conftantin & de fes enfans, 
de fe retirer dans les villages. Saumaïfe prétend que 
ce mot vient de pagus, qu'il fuppofe fignifier oriei- 
nairement lamême chofe que gens, c’eft-à-dire a- 
tion, c’eft pour cela, felon hui, que nous difons im= 
différemment payens ou gentils. Voyez GENTILS. 

M. l'abbé Fleury donne au mot payer une autre 
origine : 1l remarque-que lorfque l’empereur Conf- 
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CES à RE 


PAYER , v. a@, (Gram. 6 Com.) attion par Îa- 


Payer le prix d’une chofe achetée, c’eft en donnét 
le prix convenu. | \ 

Payer comptant, C’eft payer fur le champ & dans 
le fnoment que la marchandife eft livrée. 

Payer en papier, c’eft donner en payement des let- 
tres ou billets de change, des promeffes ou autres 

femblables effets, fans donner aucun argent où mar: 
éhandife. , 

Payer en marchandifes, c’eft donner de la mar- 
chandife au lieu d’argent ou de papier, pour fe dé- 
charger d’une dette qu’on a contrattée. 

Se payer par fes mains, c’eft {é payer par foi:même 
fur les deniers ou effets qu’on a entre les mains, ap- 
partenans à fon débiteur. Diéfon. dé Cor. ME 

PAYER, fe dit des chofes inanimées qui doivent 
un certain droit & pour lefquelles on lacquitte : 
Feau-de-vie paye tant par pipe à l'entrée de Paris. 4, 
ibid. 

PAYERNE, (Géog. mod.) Parermiacis en latin 
du moyen âge; petite ville dé Suifle au canton de Ber: 
ne, fur la Brove, dans une belle éampagne, chef: 
lieu d’un gouvernement du même nom. Les Bernois 
Penleverent au duc de Savoie en 1536. On lit fu 
une des portes de Payerne l’infcription fivante : Jo- 
vi, O: M. gerio loci, fortune reduci, Appius Anpuf 
ts, dedicat. Long. 25.30. lat. 47.10. (D. TJ) 

. PAYEUR,, fm. (Commerce. celui qui paye ou qui 
sacquitte des fommes qu’il doit: 4, 

On appelle 207 payeur celui qui acquitte ponduel- 
lement fes dettes , lettres de change, billets, promef: 
fes, 6. & au contraire mauvais payeur, celüi qui 
refufe ou fait difficulté de payer, qui fouffre des pro- 
têts, des affignations ,où qui laïffe obtenir contre lui 
des fentences pour gagner du tems. Didionnaire de 
Corn. [ Æ =. 

. PAYEUR DES RENTES, ( Finance.) officier prépofé 
à l’hôtel-de-ville pour Pacquit des rentes confituées 
fur la ville. NÉ: | | 

PAYS, . m. (Gram.) ce mot défigné un efpace in: 
déterminé; il fe dit encore de différentes portions 
plus ou moins grandes de la furface de la terre. 

 Tife prend aufli quelquefois en figures, & l’on dif, 
lès modernes ont découvert dansles fciences bien des 
paysinconnusaux anciens. , 
. PAYS, 1LES, (Geog, mod.) les îles pays font des 
iles de la mer des Indes , au fud des îles Mariannes. 
Elles ne furent connues de nom qu’en 1606 ; & nous 
ne les connoïflons que par une lettre du P. le Clain 
jéfuite , inferée dans les lettres édifiantes , z. L. p. 
114. @ Juiv: ! , A ui LR 
_ Ce pere dit, qw’étant arrivé à la bourgade de Gui- 
Tome XII, 


P A Ÿ 2II 
Var; dans l'ile de Saïnal; la derniere & la plus mé 
ridionalé des Pintados GHeñtaux, il ÿ trouva vingt 
ñeur des habitans de Ces iles Pays, Que es vents 
d'eft Qui regnent fur cés hers depuis lé mdis dé Dé- 
cembre jufqu'au mois de Mai, ÿ avoient jettés: à 
300 etes de leur Bays. Ils s’étoient einbarqués fur 
de pêtits vaifleaux au nombre de trénte-cinq perfon= 
ñes,pour päfler à üne ile vOïine, qu'il leur fut impois 
fible dé gägnefr,bi ducuné autre deleur Condoiflance,à 
Caufe d’un vent violent qui les émporta en l’autre 
mer, Où ils voguétent deux mois fans pouyoif pren- 
dre terte, jufqu'à ce qw'enfin ils fe trouverent à [a 
vlüe cle la bourgadé de Guivani, Où un guivamois 
quiétoit au bord de la mer, leur fervit de otide, & 
les fit entrér au port le 48 Décembre 1696. La ftruc- 
ture dé leur petit vaifleau, & la forme de leurs voi: 
les qui font les mêmes que celles des îles Marian: 
ces , firent juger que les îles Pays n’étoient pas fort 
éloignées de ces dernieres: | nr | 
Ceux qui échoüerent à là bourgade de Guivam, 
étoient a demi-nus. Le tour & la couleur de léut vi: 
fage approchoit du tour & de la couleur du vifagé 
des habifans dés Philippines, quoique leur lañgué 
ilit fort différente. Les hommes & les fmimés ?2- 
Voicrit qu'une efpece de ceinture für lés reins & les 
Cuiffes , & fur les épaules uné grofle toile lice pat- 
devant, & pendant riéslisémment par-derriere. La 
femme de la bañde qui paroïioit la plus confidéra: 
ble, avoit plifieuts anneaux & plufieurs colliers 
qu'on jugeoit être faits d’'écailles detortue, ils #2: 
voient aucüné connoiflance de la divinité, ni des 
idoles ; tout léur foin étoit de chercher à boite 87 À 
ianper , quand 1ls avoient faim où foif; 1ls ne con 
noifioient aucun métal, & léurs cheveux qu'ils laif= 
fent toujours croître , leur tomboient fur les épau- 
les. (D. J) bei e | | 
PAYS-BAS, LES, (Géog. mod.) contrée d'Europe 
compoiée de dix-fept provinces, fitüées entre PAL 
lemagne , la France & la mer di nord. Les dix-fept 
provinces font les duchés de Brabant, de Limbourg, 
de Luxembourg, de Gueldres, le marquifat d’An- 
vefs , les comtés de Flandres, d'Artois, de Hainaut, 
de Hollande, de Namur, de Zéelande, de Zutphen ; 
les feigneuries de Frife, de Malines, d'Utrechr , 
d'Overiflel & de Groningue; l’archevéché dé Cam: 
Drai & l'évêché de Liege y font encore enclavés. 
Huit de ces provinces qüi font vérs le nord, ayant 
fécoué la Gomination efpägnolé, formerent une ré2 
publique qui eft aujourd’hui la plus puiflante de l’Eu-: 
rope, &t qu’on connoit fous le nom de Provinces 
Unies. Voyez PROVINCES-UNIES. | 
On a vérifié dans le confeil efpasnol eñ 1663, qué 
PEfpagne, depuis Charles V. c’eft-&-dire en moins de 
150 ans, avoit dépenfé plus de 1873 millions de li: 
vrés, à 28 livres le marc , pour conferver les Pays- 
Bas , mdépendamment des revenus du pays quiy onf 
été confumés: Si à ces revenus du pays Pon ajoute 
ce qu'il en a coûté depuis 1663 jufqués en 171 S, On 
trouvera que l’'Efpasne auroit gagné plus de 1900 
millions, où 160 millions dé livres de rente annuel: 
le, à 28 livres le marc, à abandonner lés Pays-Bas, 
lorfque Charles V. alla fixer fon {éjour en Éfpagnes 
(D. J.) ER LUeS and le 
. PAYS RÉUNIS, (Géog. mod.) nôm que l'on donné 
à un grand nombre de fief, divifés en fiefs relevant 
des évêchés de Metz, Toul & Verdun; en fiefs 
compris dans la bafle Alface, & en fiefs mouvans des 
comtés dé Chini. LA Je 
PAYS DES TÉNEBRES , (Géog. mod.) éontrée de la 
grande Tartarie, dans la partie la plus feptentrionalé 
de cette répion. On lui a donné le nom de séebres, 
à Café que pendant une partie de l'hiver les grands 
brouillards qu'il y fait, empêchent que le {oleil n’y 
païoifle, Il s’y trouve Keaucoup MRETRe , & de 
1] 
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renards. Les habitans vivent prefque comme des 
bêtes, & ne reconnoïffent ni lois, ni rois, n1 cheïs. 

DIAGID)EN 

; He , f. m. (Peinture) c’eft le genre de 
peinture qui repréfente les campagnes &c e objets 
qui sy rencontrent. Le pay/age elt dans la Peinture 
un fujet des ‘plus riches, des plus agréables & des 
plus féconds. En effet, de toutes les produttions de 
fs nature & de l’art, 1l n’y en a aucune que le pein- 
tre payfagifte ne puifle faire entrer dans ka compo- 
fition de fes tableaux. Parmi les ftyles différens &c 
prefqu'infinis dont on peut traiter le payfage, il faut 
en diffinguer deux principaux : favoir le ftyle he- 
roïque , & le ftyle pañtoral ou champêtre, On COmM- 
prend fous le ftyle héroïque, tout ce que l’art ê& la 
nature préfente aux yeux de plus grand & de plus 
majeftueux. On y admet des points de vües merveil- 
leux, des temples, des fépultures antiques, des 
maifons de plaifance d’une architecture fuperbe, Ge. 
Dans le ftyle champêtre au contraire, la nature eft 
repréfentée toute fimple , fans artifice, & avec cette 
négligence qui lui fied fouvent mieux que tous les 
embelliffemens de l’art. Là on voit des bergers avec 
leurs troupeaux, des folitaires enfevelis dans le fein 
des rochers, ou enfoncés dans l’épaifleur des forêts, 
des lointains, des prairies, 6. On unit, fort heuteu- 
fement le ftyle héroïque avec le champêtre. 

Le genre du payfage exige un coloris où1l y ait de 
l'intelligence, & qui fafñle beaucoup d'effet. On re- 
yréfente quelquefois dans des pay/ages des fites in- 
cultes & inhabités , pour avoir la liberté de peindre 
les bifarres effets de la nature livrée à elle-même, & 
les produétions confufes ët irrégulières d’une terre 
inculte. Mais cette forte d'imitation ne fauroit nous 
émouvoir que dans les momens de la mélancholie , 
où la chofe imitée par le tableau peut {fympathifer 
avec notre pafñon. Dans tout autre état le payfage 
le plus beau, fut-il du Titien & du Carrache, ne 
nous intérefle pas plus que le feroit la vie d’un can- 
ton de pays affreux ou riant. Il n’eft rien dans un 
pareil tableau qui nous entretienne, pour anf dire; 
& comme il ne nous touche gueres , 1l ne nous at- 
tache pas beaucoup. Les peintres intelligens ont fi 
bien fenti cette vérité, que rarement ils ont fait des 
payfages.deferts & fans AA Ils les ont peuplés, 
ils ont introduit dans ces tableaux un fujet compofé 
de plufeurs perfonnages, dont laétion füt capable 
de nous émouvoir, & par conféquent de nous atta- 
cher. C’eft ainfi qu’en ont ufé le Pouffin, Rubens & 


. bd fn 74 « 
d’autres grands maîtres, qui ne {e {ont pas contentés 


de mettre dans leurs payfages un homme qui pañle 
{on chemin , ou bien une femme qui porte des fruits 
au marché; ils y placent ordinairement des figures 
qui penfent , afin de nous donner lieu de penfer; ils 
y mettent des hommes agités de pañlions, afin de 
reveiller les nôtres,f8&c de nous attacher par cette 
agitation. En effet, on parle plus fouvent des figu- 
res de ces tableaux, que de leurs terrafles & de leurs 
arbres. La fameufe Arcadie du Pouffin ne feroit pas 


fi vantée fi elle étoit fans figures. Voyez fur ce pay- 


fage, l'article du Pouffin, au mot PAYSAGISTE. ( Le 
Chevalier de JAUCOURT.) 

PAYSAGISTE, f. m. ( Peinture.) peintre de pay- 
fage. Voyez PAYSAGE. + 

Les écoles italiennes, flamandes, & hollandorfes 
font celles qui ont produit le plus grand nombre 
d’excellens artiftes en ce genre de peinture. - 

Les fites de l’Albane font agréables 8 piquans. Le 
Bafan fe fit admirer par la vérité qui regnoit dans 
fes payfages ; il fuivit toujours Fétude de la nature 
quil fut exprimer , après lavoir connue dans les 
lieux champêtres qu'il habitoit. Peu de peintres ont 
mieux touché le feuillage que le Bolognefe. Borzoni 


(François-Marie ) né à Gênes en 1625 , &t mort dans 


la même ville en 1670, a fait auffi connoître fes ta: 
lens en ce gente par ies neuf grands payfages peints 
à huile, qu'on voit dans le veitibule du jardin de l{n- 
fante. | | 

Annibal Cartache ne fe diflingua pas feulement 
par un goût de deflein fier & correct, il fut aufi s’oc- 
cuper du payfage, & y excella; fes arbres font d’une 
forme exquite, & d’une touche très-légere. Les:ta- 
bleaux du Giorgion font d'un goût fupérieur pour les 
couleurs & les oppofitions. Le Guaïfpre a montré un 
art particulier à exprimer les vents, à donner de 
l'agitation aux feuilles des arbres, enfin à repréfen- 
ter des bourafques & des orages. Le Lorrain, à force 
d'études, devint un grand pay/agiffe dans Pexpref- 
fion des objets inanimés , mais manduant de talens 
pour peindre les figures, la plüpart de celles qu’on 
voit dans {es ouvrages, font d’autres artiftes. Le Mola 
a des fites du plus beau choix, & fa maniere de feuil- 
ler Les arbres eft charmante. Le Mutien prit beaucoup 
en ce genre de la mamere flamande, car les Italiens 
n'ont pas autant recherché Part du feuiller que les Fla- 
mands ; 11 accompagna donc {es tiges d’arbre de tout 
ce qu'il croyoit les devoir rendre agréables, & y jetter 
de la variété ; mais les plus grands payfagifles qu’on 
connoifie font fans doute le Titien & le Pouffin. 

La plume du Titien, auf moëlleufe qu’elle eft ex- 
prefhve, l’a fervi heureufement lorfqu’il a deffiné des 
payfages. Indépendamment de fa belle façon de feuil- 
ler les arbres fans aucune maniere, & d'exprimer 
avec vérité les différentes natures de terrafles, de 
montagnes, & de fabriques fingulieres , il a encore 
trouvé le fecret de rendre fes payfages intéreffans, 
par le choix des fites &c la diftribution des lumieres : 
tant de grandes parties ont fait regarder le Titien 
comme le plus grand deffinateur de payfages qui 
ait encore paru. 

Le Pouflin a fu de plus agiter nos pafions dans fes 
payfages comme dans {es tableaux d’hiftoire. Qui n’a 
point entendu parler, dit Pabbé Dubos, de cette fa- 
meufe contrée qu'on imagine avoir été durant um 
tems le féjour des habitans Les plus heureux qu’au- 
cune terte ait Jamais portés. Hommes toujours occu- 
pés de leurs plaifrs, & qui ne connoïfloient d’autres. 
inquiétudes ni d’autres malheurs que ceux qu’ef- 
fuient dans les romans, ces bergers chimériques dont 
on veut nous faire envier {a condition. 

Le tableau dont je parle repréfente le payfage 
d’une contrée riante; au milieu l’on voit le monu- 
ment d’une jeune fille morte à la fleur de fon âges, 
c’eft ce qu’on connoit par la ftatue de cette fille cou- 
chée fur le tombeau , à la maniere des anciens ; l’inf- 
cription fépulchrale n’eft que de quatre mots latins: 
je vivois cependant en Arcadie, & 12 Arcadiä egol 
Maïs cette infcription fi courte fait faire les plus fé- 
rieufes réflexions à deux jeunes garçons, & à deux 
jeunes filles parées de awuirlandes de fleurs, & qui 
paroïflent avoir rencontré ce monument fi trifte en, 
des lieux, où Pon devine bien qu'ils ne cherchoient; 
pas un objet affligeant. Un d’entr'eux fait remarquer 
aux autres cette infcription en la montrant du doigt, 
& l’on ne voit plus fur leurs vifages, à-travers l’affli- 
ion qui s’en empare, que les reftes d’une joie expi- 
rante. On s’imagine entendre les réflexions de ces 
jeunes perfonnes fur la mort qui n’épargne niläce, 
n1 la beauté, & contre laquelle les plus heureux cli- 
mats n’ont point d’afyle. On s’imagine ce qu’elles: 
vont fe dire de touchant , lorfqu’elles feront reve 
nues de leur premiere furprile, & l’on lapplique à 
foi-même, & à ceux à qui l’on s’intéreñe. 

La vûe du payfage qui repréfente le déluge, &1 
qui orne le palais du Luxembourg, nous accable de. 
l’évenement qui s’offre à nos! yeux, '& du boulver- 
fement de lunivers. Nous croyons voir le monde, 
expirant , tant 1l eft vrai que le Pouflin a aufli-bien. 
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peint dans les paylages tous les effets de la naître; 
que les paffñons de l'aime dans fes tableaux d’hiftoire. 

Le célebre Rubens eft encore, dans fon école, le 
prince du payfage, & Ton peut dire qu’il l’a traité 
auffi fupérieurement que perfonne ; ce genre de 
peinture a êté fingulierement goûté par les Flamands 
& les Hollandois, & leurs ouvrages le prouvent 
aflez. | 

Brugel (Jean ) furnommé Brugel de velours, s’eft 
fervi du pinceau avec une adrefle infinie pour feuil- 
ler les arbres, Il a fu mettre dans fes payfages des 
fleurs, des fruits, des animaux &c des voitures , avec 
beaucoup d'intelligence. 

Bril ( Matilueu ) avoit déjà fait connoître fon goût 
pour traiter le payfage, quand il mourut à Rome âgé 
de 34ans ; mas {on frere Paul le furpafa de bien loin. 
Ses tableaux en ce genre font recommandables par 
des fites &r des lointains intéreflans par un pinceau 
moclleux, par une touche légere & par une maniere 
vraie de rendre tous les objets ; on lui trouve feule- 
ment un peu trop de verd dans fes tableaux. 

Juanefeld (Hermand) eft un maître par l’art de 
peindre les arbres, par fes figures d’animaux, & par- 
fa touche fpirituelle. On a aufi de ce charmant arti- 
fte des payfages gravés à l’eau- forte, & qui font 
beaucoup d'effet. : 

Van-der-Mer (Jean ) a orné fes payfages de vûes 
de mer, &c de figures, deffinés avec elprit; mais fon 
frere de Jonghe le furpañfa de beaucoup dans la pein- 
ture des animaux qu'il mit dans fes payfages, fur- 
tout des moutons dont il repréfente la laine avec un 
art tout-à-fait féduifant ; fes figures, fes ciels, fes ar- 
bres, font d’une maniere fupérieure; on ne diftingue 
point fes touches, tour eft fondu 8 d’un accord fin- 
gulier. | 

Van-Uden (Lucas) né à Anvers en 159$, mort 
vers lan 1660, eft mis au rang des célebres pzy agi- 

les. Une touche légere, élégante 8 précile, carac- 

térife fa maniere ; Les ciels ont un éclat brillant, {es 
fites font agréables 8 variés, la vüe fe perd dans les 
lointains qu'il a fu reépréfenter : on croit voir Les ar- 
bres agités par le vent, & des figures élégammenr 
deffinées.,, donnent un nouveau prix à fes tableaux. 

Bergem (Nicolas) eft un des grands payfagiftes 
hollandois ; 11 plait fur-tout par des effets piquans de 
lumiere, & par fon habileté à peindre les ciels. 

Breenberg (Bartholomé) a orné {es payfages de 
belles fabriques qu'il avoit deflinées pendant fon 
féjour en Italie : fes petites figures font d’un fvelte 

. admirable. | 
_ Gnifier (Jean) s’eft particulierement attaché à 


rendre fes payfages brillans, en y repréfentanr les 


plus belles vües de la Tamife. 

Poélemburg ( Corneille ) a fouvent orné les fonds 
de fes payfages des ruines de l’ancienne Rome; fon 
pinceau eft doux & moëlleux; le tranfparent de fon 
coloris fe fait fingulierement remarquer dans la beau- 
té de fes ciels. 

Potter (Paul) a rendu avec beaucoup d'art les 
diférens effets que peut faire fur la campagne l'ar- 
deur & l'éclat d’un {oleil brûlant ; les animaux yfont 
peints avec la derniére vérité, & Le grand fini de fes 
payfages les à fait rechercher avec une forte d’avi- 
dité; cependant ils ne difent rien à l'efprit, parce 
qu'il n’y a placés qu’une ou deux figures , & fes fites 
font pauvres, parce qu'il n’a peint que les vûes de 
la Hollande, qui font plates & très-peu variées. 

Ruyfdall (Jacob) né à Harlem en 1640, eft un 
des fameux payagifles du pays. Il s'eft attaché a re- 
prélenter dans fes tableaux des marines ou des tem- 
pètes; fes fites plaïfent, fon coloris eft vigoureux, 
ëc fes figures font communément de lamain de Van- 
Offide. 

Wauvrermans orna fes payfages de chafles, d’al- 
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tes , de campémens d’armées, d'attaques de villages; 
de petits combats, 8 d’autres fujets dans lefquels il 
pouvoit placer des chevaux qu'il deffinoit parfaite: 
ment. Ses tableaux font précieux par Le tour fpirituel 
des figures, par la fonte des couleurs, pat un pinceai 
flou & féduifant, par l’entente du clair obfcur, enfin 
par un précieux fini. | 

Les payfages de Van-Everdin ( Adrien) font te- 
cherchés en Hollande par la liberté de la touche » 
par le goût de ce maître. 

Zacht-Leeven (Herman ) né à Roterdam en 1609 
mort à Utrecht en 1685, a fait des payfages très= 
piquans par le choix des fites, par la beauté de fon 
coloris, & par l’art avec lequel il a repréfenté des 
lointains légers, qui femblent fuir & s’échapper à la 
vie. 

Enfin tous les Vanderveldes fe font plus où moins 
diflingués dans les payfages; on aime Les petites fa 
gures naïves dont ils les ontornés. 

Quant à ce qui regarde les artiftes de la Granide= 
Bretagne, comme rien n’eft fi riant que les campas 
gnes de PAngleterre, plus d’un peintre y fait un ufa- 
ge heureux des afpe@s charmans qui sy préfentent 
de toutes parts. Les tableaux de payfage y font fort 
à la mode &c fort bien payés, enforte que ce genre y 
eft cultivé avec un grand fuccès. Il n'y a pas beau- 
coup d'artiftes flamands ou hollandois qui foient fort 
fupérieurs aux peintres de payfages qui jouiflent au- 
jourd’hui en Angleterre de la premiere réputation. 

( Lechevalier DE JavcoueT.) 

PAZZY , (Géog. mod.) ville de la Romanie, près 
de Gallipoli, avec un évêché fuffragant d'Héraclée ; 
elle eft fur la mer. Long. 44. 34. lar. 40. 30. (D.J) 


PRE 


PE, {. nt ex rerme de Vannier, c’eft un montant 
d'ofier, autour duquel on pañle l’ofier dans les ou 
vrages de mandrerie. 

PÉ écaffé, c’eftun pé que les Vanniers appellent 
ainfi, parce qu'il eft fort mince & applati par un 
bout, par lequel il doit environner le moule de la 
piece. Qi 

PE saillé, eft parmi les Vanniers un pé fort aigu 
par un bout, & qui fe pique dans le fond d’un ou- 
vrage de vannerie. nl 

PEAGE, £. m.(Æ%/4, rom.) les Romains pour four- 
nir aux dépenfes de l’état, impoferent un tribut gé- 
néral fur toutes les marchandifes que lon tranfpor- 
toit d’un lieu en un autre, & que l’on appelloit por= 
toriumz, Ce quirevient à notre péage. 

On ignore dans quel tems les Romains ont com- 
mencé d'exiger des droits fur les marchandifes en 
paflant fur leurs terres, parce qu’ils ont été long: 
tems fans avoir ni commerce, n1 liaifons avec leurs 


voifins, On ne fait point encore f Ancus-Martius , 


qui a ouvert le premier le port d'Oftie, y établit un 
droit fur les marchandifes qui y feroient apportées; 
il faut pourtant que les péages euflent été établis fous 
les rois, puifque Plutarque, Denis d'Halicarnafe, 
& Tite-Live, ont remarqué que Publicola abolit les 
péages, ainfi que plufieurs autres charges dont le peu- 
ple étoit opprimé. Mais larépublique ayant étendu fa 
domination de toute part, elle fut obligée, pour foute- 
nir plufieurs guerres, de conferver ce qu'elle avoit 
acquis, &c par l’ambition d'augmenter fes conquêtes , 
de rétablir non-feulement ces anciens fubfides, mais 
même d’en impofer de nouveaux fur tout ce. que 
lon portoit à Capoue, à Pouzolles, & dans le camp 
qui avoit autrefois été affranchi de toutes fortes de 
droits. Ainfi Rome & toute l'Italie fe virent acca- 
blés de péages, jufqu’au tems où Cecilius Metellus ÿ 
étant préteur, les abolit, felon le témoignage de Dion: 
Caflius, par une loi agréable au peuple, mais mal 
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recue par lesfénateurs, 8 par la plpart des grande 
qui haifloient Metellus. L 

Cet affranchiflement fubffta néanmoins dans PIta> 
lie juiqu'à la deftruétion de la république èc de la 
liberté ; car au rapport de Suétone, Jules -Céfar re- 
nouvella tous ces iubfdes, qu'Auguite ne manqua 
pas de confirmer. Îleft vrai que fi nous en croyons 
Tacite, Néron eut quelque envie d’éteindre le tri- 
but appellé portorium, mais cette envie ne dura gue- 
re, il Pétouffa prefque dans fa naïffance. 

_ Au refte, on comprend aifément que portoriurm 
étoit origimairement un tribut impofé fur tout ce qui 
entroit dans les ports de la république ; a portu, por- 
torium um, ( D.J.) 

PéAGE, Lm, (Jurifprud.) eft un droit qui fe paye 
au roi, ou à quelqu’autre perfonne, par permiion 
du roi, pour le paffage des perfonnes, beftiaux, mar- 
chandifes, fur un pont, chemin, ou riviere, où à 
l’entrée de quelque ville, bourg, ou autre lieu. 

Les péages reçoivent différens noms, felon l’objet 
particulier pour lequel ils fe perçoivent, comme 
barrage, pontonage, pañlage, travers: on appelle 
auf le péage billese ou branchiete, à caufe du billot 
ou branche d’arbre où l’on attache la pancarte. 

Le roi peut feul.établir des péages, èc les feigneurs 
hauts-jufticiers n’ont pas ce droit; &e fi quelques- 
uns ont des péages dont on ne rapporte pas le titre 
primitif, c’eft que la longue poñeflion fait préfumer 
qu'il y en a eu originairement une conceffion du rot, 
& tous ceux qui ne font pas étabhs de l'autorité du 
roi, doivent être aboli. , | 

L’ordonnance des eaux &c forêts, sic. des péages, a 
fupprimé tous les droits de cette efpece qui ont été 
établis depuis cent ans fans titre ; & à l'égard de ceux 
qui étoient établis avant les cent ans , par titres le- 
gitimes, & dont la pofleffion n'aura pas été interrom- 
pue , elle a ordonné que les feigneurs phoprictaires 
juftifieroient de leur droit &c potteflion. 

L'article 5. de ce même titre rejette les droits de 
péage , mème avec titre &t poffeffion, f les feigneurs 
qui les levent ne font obligés à aucune dépenie pour 
l'entretien des chemins, bacs, ponts, &t chauflées. 

Celui qui a droit. de péage dans un heu, ne peut, 
fans permiffion du roi, transtérer le bureau de fon 
péage en un autre endroit, ni établir de nouveaux 
bureaux fans permifhon. | 

Les feigneurs qui ont droit de péage font obligés 
d’avoir une pancarte contenant le tarif du droit, ë& 
de la faire mettre en un lieu apparent, afñn que le 
fermier ne puifle exiger plus grand droit qu'il n’eft 
dit, & que les paflans ne puiient prétendre caufe 
d’ignorance du péage. 

Îl y a un bureau du confeil établi pour l’examen 
& la repréfentation des titres des propriétaires des 
droits de péages, pañlages, pontonages, travers, (ea 
autres qui fe perçoivent dur les ponts, chauflées , 
chemins, rivieres navigables, & ruifieaux y afluans, 
dans toute l'étendue du royaume: 

Les droits de péage ont été établis, dans l’origine, 
pour l'entretien des ponts, ports, pañiages, &c che- 
mins, & même pour y procurer aux marchands & 
voyageurs la fureté de leurs perlonnes GC effets : 
c’eft pourquoi ancienenment ; lorique quelqu'un 
étoit volé turun chemin où le feigneur haut juilicier 
avoit droit de péage, ce feigneur étoit tenu de rem- 
bourfer la perte ; cela fut ainfi jugé par arrêt donné 
à la Chandeleur 1254 contre le fieur de Crevecœur; 
& en 1269 contre le ieigneur de Vicilon; en 1273 
contre le comte de Bretagne; & en 1285 contre ce- 
lui d'Artois. | 

On voit aufli, par un arrêt de la Touffaint 1295, 
que le roi tailoit rembourfer de même le détroufle- 
ment fait en fa Juice. 

. Mais quand le meurtre ou vol arrivoit avant foleil 
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levé, at après foleil couché, le roi où autre feroneur 
n'en étoit pas reiponfable, : 

Cette garantie n’a plus lieu depuis queles feigneurs 
mont pius la liberte de mettre {ous les armes leurs 
vañlaux & fujets, & que le roi a établi des maré- 
chaufées pour la fureté des chemins, 

Quelques coûtumes prononcent une amende ati 
profit du feigneur contre ceux qui ont fraudé Le péas 
ge ; cela dépend des titres & de la pofleffion. 

Les péages font droits domaniaux &r non d’aides 
87 de fubhdes. Voyez les coûtumes d'Anjou, Maine, 
Lodunois, Touraine, Bourbonnoïs, la Marche; Lé 
Gloff. de Lauriere au mot péage; des FOR 
Particle 154. de la codtume de Bourbornois, (4) 

PEAGER , {m. (Juri/prud.) elt celui qui fait la 
recette du droit de péage. Voyez ci-devant PÉAGE, 

A), . 
PEARKS ; (ff. mod. Commerce.) les fauvages dé là 
Virguue fe iervent au lieu de monnoie, de différen= 
tes parties de coquilles polies , & formées en petits 
cylindres percés, d’une couleur brune où blanche ; 
de la longueur de quatre ou cinq lignes, &c enfilés. 
I y a de ces cylindres qu'ils nomment runs ; les 
roenokes font des fragmens de petoncles. Les Anglois 
reçoivent le peak brun , qui eft le plus cher, fur le 
pié de r8 fols ou pennys, la verge ou l’aune. 

PEAN où PÆAN , f. m, ( Belles Lettres. ) c'étoit 
ongimairement un cantique en Phonneur d’Apollon 
& de Diane, qui renouvelloit Le fouvenir de la vic= 
toire remportée fur le ferpent Python par ce dieu, 
dont œasay toit aufü l’un des furnoms , emprunté dé 
la force de fesrayons ou de fes traits, exprimée par te 
verbe œasw, frapper. Ces cantiques étoient caraétes 
tués par cette exclamation 4 œaruy qui en étoit coms 
me Île refrain, & qui fignifie proprement décoche zes 
Jleches, Apollon. On les chantoit pour fe rendre ce 
dieu favorable dans les maladies contagieufes, que 
l'on regardoit comme des effets de fa colete. 

Cette notion des peans eft relative à toutes les Étys 
mologies qu’on donne de ce nom, Feftus le fafant 
venir de Taitiy, frapper. Hefy chius de raw, D'epa meurs, 
Je guéris ; & d’autres de cette exclamation sn es, F 
mai y Courage, mOn fils , que’ Latone répétoit à Apol= 
lon pendant qu’il combattoit le ferpent Python. 

Dans la fuite on fit de ces peans ou cantiques pour 
le dieu Mars , 8 on les chantoit au fon de la flûte en 
marchant au combat. Il y en a divers exemples dans 
Thucidide & dans Xenophon, fur quoi le fcholiafte 
du premier obferve , qu’au commencement d’une ac- 
tion l’on inyoquoit dans ces pans le dieu Mars ; aw 
lieu qu'après la viétoire , Apollon devenoïit Le feul 
objet du cantique, Mais enfin, ces cantiques ne fu= 
rent plus renfermés dans linvocation de ces deux di- 
vinités ; ils s’étendirent à celle de quantité d’autres 
& dans Xenophon , if. grec, Lib. IV. Les Lacédé- 
moniens entonnent un per à l’honneur de Neptune. 

On en ft même pour illuftrer Les grands hommes 3, 
Athenée parle de ceux où lon célébroit les louanges 
de Lyfandre le Lacédémonien, & qu’on chantoit à 
Samos, & celles de Cratere le Macédonien qiw’on 
chantoit à Delphes. Ariftote honora d’un pareil can< 
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tique Peunuque Herrnias fon ami ; &c il fut, dit-on, 


mis en juflice pour avoir prodigué à un mortel un 
honneur qui n’étoit dû qu'aux dieux, Ce pezz nous 
refte encore aujourd’hui, & Jules-Céfar Scaliger ne 
le trouve point inférieur aux odes de Pindare ; mais 
Athenée aui nous a confervé ce cantique d’Ariftote 

ne tombe point d'accord que ce foit un véritablé 
pean, parce que l’exclamation mn mar qui devroit 
le caraéterifer ne s’y rencontre en aucun endroit ; 
au lieu qu’elle ne manque point dans les peurs com< 
pofés en l'honneur de Prolomée , fils de Lagus, roi 
d'Egypte, d’Antigone , & de Démetrius Poliorcete. 
Nous {ommes redevables au même Athenée de læ 


confervation d’un autre peur adreflé par le poète 
Ariphron Sicyonien à Hysiée | ou la déefle de la 


fanté. Recherches fur les peans, par M. Burette, mé 
de l’acad, des Bell. Lertr. tom. X. pag. 3 01 6 302. 


PEAN o4 PEON, eft auf le nom d’une forte de pié 
dans les vers des anciens ; on l’appella ainfi, dit-on, 
paice qu'il dominoit dans les hymnes où cantiques 
nommées peans. Mais Quintilien le nomme por, & 
en attribue l'invention à un médecin appellé peon. 
Ce pié confiftoit en quatre fyliabes, dont trois de- 
voient tre breves & une longue; mdfs celle-ci pou- 
voit être difpofée de quatre manietes. 1°, Avant tou- 
tes les breves, comme dans Zi/ioëré ; 2°. après une 
brève , comme dans /#pérbiä ; 3°. après deux bre- 
ves , comme lens ; 4°. après toutes les breves, 
comme dans sémnéritäs, Voyez Pik. 

PÉAN, ( Géog. mod. ) ville de la Corée, capitale 
de la province de Péando, für la mer de la Chine. 
Les Japonnois s’en emparerent fur les Chinois en 
1592. (D. J.) , 

PEANGE.,, voyez ÂNGE, 

PEAT , fm. ( ff. nat.) les Anelois donnent ce 
hom à une efpece de tourbe ou de limon, formé par 
la pourriture des végétaux. Humnus paluferis. 

PEAU , L f. ez Anatomie, c’eft un plexus réticu- 


Ar 


aire ou un corps de vaifleaux. fitué immédiatement 
3 


ous la cuticule ou lépiderme. 


Les véficules de la pezx contiennent une liqueur 
muqueufe : Malpighi & d’autres penfent que la cou- 
leur de la peaz vient de la teinture de cette liqueur ; 
ils fe fondent fur ce que la peau des negres eit blan- 
che, &t leur fang rouge, &c. & que la feule chofe 
qui leur {oit particulere en cette partie eft la cou- 
leur de cette liqueur. Foyez NEGRE. 

La peau eft compofée de fibres qui lui font propres, 
ou fuivant Stenon, elle eft formée des produétions 
des tendons des parties fubjacentes , qui {e terminent 
en une infinité de mamelons pyramidaux , entrela- 
cés d’un nombre innombrable de fibres nerveufes & 
d'autres véficules, qui forment ce que l’on appelle 
un parenchymme, voyez PARENCHYME, c’eft par le 
moyen de ces mamelons que la peus devient organe 
dutoucher. Voyez MAMELONS , PAPILLA. 

La peau généralement eft lice aux parties fubjacen- 
tes.par la membrane adipeule, & par les vaifleaux 
qui lui font propres, les veines, les artères, les nerfs, 
&c. fon ufage eft de couvrir & d’envelopper tout le 
corps, d’être un émonétoire général pour la matiere 
de la tranfpiration , & d’être l'organe du toucher. 
Voyez TRANSPIRATION, TOUCHER, 

Les maladhes de la peaz font la gale, la lepre, la 
petite vérole, la rougeole, le pourpre &c les inflam- 
mations éréfipelateutes, Voyez GALE, VÉROLE, Lé- 
FRE, Gc. | 

PEAU , PORES DE LA ( Science. microfcop.) chaque 
païtie de la peux humaine eft pleine de conduits ex- 
crétoires ou de pores, qui évacuent continuellement 
les humeurs fuperflues du fluide qui circule. Pour 
voir ces pores, 1l faut couper un morceau de la peau 
exténeure, auf mince qu'il fera poflible, avec un 
rafoir bien tranchant ; immédiatement après , vous 
couperez du mème endroit un fecond morceau que 
vous appliquerez au microfcope; & dans une partie 
qui ne fera pas plus grande qu’un grain de fable vous 
appercevrez un nombre innombrable de pores auffi 
clairement que vous pourriez diflinguer autant de 

petits trous formés par une aiguille fine fur Le pa- 

_ pier, fi vous Le préfentiez aufoleil. Les écailles de 
Vépidérnie empêchént qu’on ne voie diffinétement 
les pores ; à-moins qu’on ne les fépare avec un cou- 
teau ; ou aw’on ne les coupe de la maniere précé- 
dente ; maïs fi lon prépare de cette maniere un mor- 
ceau de la peau qui eft entre les doigts ou fur la pau- 
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he de la ain, & fi on l’examine au microfcope $ 
On verra avec beaucoup de plaïfir la lumiere 4-tras 
vers les pores. | 
M. Leeuwerhoëck tâche de dofnet quelque Îé= 
gere idée du nombre incroyable de pores qui font 
{ur le corps humain. Il fuppofe qu'il y à cent vinet 
pores dans une ligne , qui n’eft que la dixieme partie 
d'un pouce ; cependant pour n'être pas à l’étroit > il 
ne calcule que fur le fié de cent ; un pouce de lon: 
gueur en contiendra donc mille, & un pié douze 
mille ; felon ce calcul, un pié quarré en contiendr4 
cent quarante-quatre nullions, & fuppofant que là 
furface d'un homme de taille moyenne eft de 14 piés 
quaïrés, 1l y aura fur fa peau deux mille & +6 mil: 
ons de pores. 
Pour avoir une notion encore plus claire de ce 
nombre prodigieux de pores, par l’idée que nous avons 
Qu tems ; fuppoions avec le P. Merfenne, que cha= 


\ { 0) : 
que heure eft compofée de foixante minutes, cha= 


que minute de foixante fecondes ou de foixante bat- 
termens d’une artère ; il y à donc dans une heuré 
3600 battemens , dans vingt-quatre heures 86400 ; 
ëc dans un an 31536000 ; mais il y a environ foi- 
xante-quatre fois autant de pores dans la furfce de 
la peau d'un homme , &c par conféquent , il fudroit 
qu'il vêcût forxante-quatre ans pour avoir au’un 
eul battement pour chaque pore de fa Pedii, 

Le D. Nathaniel Grew obferve , que les pores pat 
lefquels nous tran{pirons, font plus remarquables er 
particulier aux mains (os aux piés ; car fi l’on fe lave 
bien les mains avec du favon, & fi l’on examine feu: 
lement avec un verre ofdinaire la paume de la main 
ou les extrémités, &c les premieres jointures du pou 
ce &c des doigts , on y trouvera une infinité de il- 
lons paralieles entreux, d’une égale grandeur, & à 
diftances égales, Une fort bonne vüe pourta fans aux 
cun vérre anpercevoir fur ces fillons les pores en li: 
gne droite; mais fi on les chferve avec un bon ver= 
re , chaque pore paroïtra comme une petite fon- 
taine , avec la fueur qui en tranfbire claire comme 
de l’eau de roche ; (ie fi on la frotte, on verra {ortir 
immediatement après une autre goutte. 

En faifant réfléxion à cétte multitude d’orifices au 
deflus de la peau, nous avons lieu de croire que les 
petits infeêtes, comme lés puces, pous, coufins , 
&e. ne font pas de nouvelles ouvertures avec leurs 
inflrumens déliés, mais qu'ils ne font que les infi-= 
nuer dans les vaifleaux de la peu pour en fucer le 
fang &r les autres humeurs qu leur fervent de nour: 
riture. (D. J.) 

PEAU des negres, ( Anatomie. ) les Anatotniftes 
ent cherché dans quelle partie de {a peaz réfidoit la 
couleur noite des negres. Les uns prétendent qüue cé 
n'eft n1 dans le corps dela peaz, mi dans lépiderme, 
mais dans la membrane réticulaire qui fe trouve en. 
tre lépiderme & la peux ; que cette membrane 
lavée & tenue dans l’eau tiede pendant fort long- 
tems ne change pas de couleur , & refte toujours 
noire ; au lieu que la peau &c la fur-peau paroïfient 
être à-peu-près auf blanches que celle des autres 
Hommes, 

Le doétéur Towns & quelques autres ont prés 
tendu que le fang des negres étoit bien plus noir que 
celui des blancs, & par conféquent que la couleur 
des nègres vient de celle de leur fang ; ce qui n’eft pas 
confirme par l'expérience, 

M. Barrere dans une diflertätion für la couleur des 
negres:, amprimée à Paris 1741 , penfe avec M, 
Vuflow , que l’épiderme des nésres eft noir , & 
que s’il a paru blanc à ceux qui l’ont examiné, c’eft 
parce quil'eft extrèmement mince & tranfparent, 
mais qi'il eft réellement aufli noir que de là corñe 
noire , qu'on auroit réduite à une aufhi petite épaifs 
feur, [ls aflurent auffi que la peer des resres cft d’un 
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Cette couleur de l’épiderme & de la peau des ne- 
gres eft produite , felon M. Barrere, par la bile qui 
dans les negres eft noire comme de l'encre ; il pré- 
tend s’en être afluré fur plufieurs cadavres de nectes 
qu'il a eu occafion de difléquer à Cayenne ; mais en 
ce cas la bile des negres de Cayenne feroit bien dif- 
férente de la bile des negresllque nous voyons en 
Europe ; car la bile de ceux-ci n’eft point différente 
de celle des blancs , &c il n’eft pas vraiflemblable 
qu’elle le foit à Cayenne ; d’ailleurs il faudroit fup- 
pofer que la bile efttoujours répandue évalement fur 
la peau des negres, & qu’elle fe fépare naturellement 
dans Pépiderme enaflez grande quantité pour lui don- 
ner cette couleur noire , autre luppoñtion qu’onne 
fauroit admettre. Enfin , en fuppofant que c’eft le 
fang ou la bile qui donnent cette couleur à la peax 
des nègres | on pourroit encore demander pour- 
quoi les negres ont la bile ou le fans noir, en pre- 
nant les mêmes alimens queles blancs, en changeant 
de climat , en vivant en Suede, en Danemarck, &c. 

M. de Buffon croit que la même caufe qui nous 
brunit trop lorfque nons nous expofons au grand air 
êt aux ardeurs du foleil, cette caufe qui fait que les 
Efpagnols font plus bruns que les Allemands , les 
Maures plus que les Efpagnois , fait auffi que les ne- 
ores le font plus que les Maures. Il penfe donc que 
la chaleur du climat eft la principale caufe de la cou- 
leu: noire, & que la différence des zones fait la 
différence des blancs & des noirs. 

Lorfque cette chaleur eft exceflive , comme au 
Sénégal & en Guinée, les hommes font tout-à-fait 
noirs ; lorfqu’elle eft un peu moïns forte , comme 
fur les côtes orientales de l'Afrique, les hommes font 
moins noirs ; lorfqu'elle commence à devenir un 
peu tempérée, comme en Barbarie, au Mogol, en 
Arabie , &c les hommes ne font que bruns ; & en 
effet , lorfqu’elie eft tout-à-fait tempérée, comme en 
Europe & en Afie, les hommes font blancs , &c les 
variétés qu’on y remarque viennent de la mamiere 
de vivre. 

Lorfque le froid devient extrème, il produit quel- 
ques effets femblables à ceux de la chaleur excef- 
ve. Les Samoicdes , les Lapons , les Groenlandois 
font fort bafannés. Les deux extrèmes fe rapprochent 
ici; unfroid très-vif & une chaleur brûlante produi- 
fent le même effet fur la peux , parce que l’une & 
Vautre de ces deux caufes agiflent par une qualité 
qui leur eft commune ; cette qualité eft la féchereffe 
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qui dans un air très-froid peut être aufli grande que 


dans un air chaud ; le froid comme lechaud doit def- 


fécher lapeau , l'altérer & lui donner cette couleur 
bafanée que l’on trouve dans les Lapons. 

Suivant ce fyftème , le genre humain n’eft pas 
compoifé d’efpeces eflentiellement différentes entre 
elles : 1l n’y a eu originairement qu’une feule efhece 
d'hommes qui s'étant multipliée &c répandue fur toute 
la furface de la terre , a {ubi diférens changemens 
par l'influence du climat, par la différence de lanour- 
riture, par celle de la maniere de vivre , par les ma- 
ladies épidémiques., :& auf par le mélange varié à 
l'infini des individus plus ou moins reffemblans; que 
d’abord ces altérations n’étoient pas fi marquées, & 
ne produifoient que des variétés individuelles; qu’el- 
les font enfuite devenues variétés de l’efpece, parce 
au’elles font devenues plus générales, plus fenfibles 
&-plus conftantes par l’aétion continuée de ces mé- 
ines caufes ; qu’elles fe font perpétuées, & qu’elles 
le perpétuent de génération en génération , comme 
les difformités ou les maladies des peres & meres 
paflent à leurs enfans ; qu’énfin comme elles n’ont été 
produites originairement que par des caufes acciden- 
telles & extérieures, elles pourroient devenir diffé- 
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rentes de ce qu’elles font aujourd’hui, f ces mêmes 
caufes venoient à varier dans d'autres circonftances 
& par d’autres combinaïfons. | 

Mais fi la noïrceur dépendoit de la chaleur du cli- 
mat, les habitans des régions fituées fous lazone tor-= 
ride devroient être tous noirs ; cependant on a dé- 
couvert un continent enticr au, nouveau monde, 
dont la plus grande partie des terres habitées font f- 
tuées fous la zone torride , & où cependant il ne fe 
trouve pas d'hommes noirs, inais de plus ou moins 
bafanés , ou couleur de cuivre ; on auroit dû trou- 
ver dans la Gayane , dans le pays des Amazones & 
dans le Pérou , des negres , ou du moïns des peuples 
noirs , puiique ces pays de l'Amérique font fitués 
fous la même latitude que le Sénégal, la Guinée & 
le pays d’Angola en Afrique ; on auroit dû trouver 
au Bréfil, au Paraguai , au Chili, des hommes fem- 
blables aux Cañres , aux Hottentots, fi le climat ou 
la diftance du pole étoit la caufe de la couleur des 
hommes. 

On peut répondre à cette dificulté quil fattmoins 
chaud fous la zone torride en Amérique , que fous 
celle d'Afrique ; & cela eff certain, On ne trouve'de 
vrais negres que dans les climats de la terre où tou- 
tes les circonftances font réunies pour produire une 
chaleur conftante & toujours exceflive ; cette cha- 
leur ef f néceflaire non-feulement à la produftion, 
mais même à la confervation des negres, qu’on a ob- 
fervé dans nos iles où la chaleur , quoique tres-for- 
te, n’eft pas comparable à celle du Sénésal, que les 
enfans nouveau - nés des negres , font f fufceptibles 
des impreflions de Pair , que l’on eft obligé de les 
tenir pendant les neufs premiers joursaprès leur naïf 
fance , dans des chambres bien fermées & bien chau 
des ; fi Pon ne prend pas ces précautions, & qu'on 
les expofe à l’air au moment de leur naiffance, illeur 

furvient une convulfon à la mâchoire, qui les em- 
pêche de prendre la nourriture, & qui les fait mourir. 

M. Littre, qui fit en 1702 la diflettion d’un nez 
gre, obferva que le bout du gland qui métoit pas 
couvert du prépuce , étoit noir comme toute la 
peau , & que le refte qui étoit couvert étoit parfaite- 
ment blanc. Cette obfervation prouve que lation 
de lair eft néceflaire pour produire la noirceur de la 
peau des negres ; leurs enfans naïffent blancs, ou plu- 
tôt rouges , comme ceux des autres hommes , mais 
deux ou trois Jours après qu’_Is font nés ,la couleur 
change , 1ls paroïffent d’un jaune bafané qui fe bru- 
nit peu-à-peu , & au feptiemeou huitième jour ils 
font déja tout noirs. On fait que deux ou trois jours 
après la natffance, tousles enfans ont une efpece de 
jaunifle ; cette jaunifle dans les blancs n’a qu’un effet 
paflager, & ne laïfle à la peas aucune imprefon ; 
dans les nepres au contraire elle donne à la peux une 
couleur ineffaçable , & qui noircit toujours de plus 
‘en plus. 

Mais cette jauniffe & limprefion afuelle de Pair 
ne paroïflent être que des caufes occafionnelles de la 
noirceur, & non pas la caufe premiere; car on re- 
marque que les enfans des negres ont dans le mo- 
ment même de leur naïflance , du noir à la racine des 
ongles & aux parties génitales : lation de l'air & la 
jaunifle ferviront , fi l'on veut, à étendre cette cou- 
leur , maïs 11 eft certain que le germe de la noirceut 
eft communiqué aux enfans par les peres & meres ; 
qu'en quelque pays qu’un négre vienne au monde, 
il fera noir comme s’il étoit né dans fon propre pays; 
& que s’il y a quelque différence dès la premiere gé- 
nération ; elle eff fi infenfñble qu’on ne s’en eft pas 

apperçu. Cependant cela ne fufit pas pour qu’on foit 
en droit d'aflurer qu'après un certain nombre de gé- 
nérations , cette couleur ne changeroit pas fenfible- 
ment;ily aau contraire toutes les raifons du monde 
pour préfumer que comme elle ne vient originaire- 
ment 
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ment que de lardeur du climat & de lation fong- 
tems continuée de {a chaleur, elle s’effäceroit peu- 
à-peu par la température d’un climat froid, 8 que 
par conféquent fi l’on tranfportoit dés. negres dans 
une province du nord, leurs defcendans à la huitie- 
me, dixieme ou douzieme génération , feroient 
beaucoup moins noirs que leurs ancêtres, & peut- 
être auff blancs que les peuples originaires dû climat 
froid où ils habiteroïent, #iffoire natur. de l'homme, 
corne III, (D. J.) rs 

PEAU des tnfecles , ( Hiff. nat. des Infeit.) vêtement 
extérieur que la nature a donné à tous les infeétes ; 
ce vêtement couvre tout leur corps , en lie les pat- 
ties , les contient dans la place qui leur eft affignee. 

La peau n’eft pas de la même qualité chez tous les 
infeétes , il s’en faut dé beaucoup. Ceux dont le genre 
de vie ne les expofe ni à des compreffions , ni à des 
frottemens violens , comme font les chenilles & plu- 
leurs fortes de vers , ont la peux fort délicate & fort 
tendre. Quelques-uns en ont plufieurs l’une fur l’au- 
tre, à-perrprès comme les différentes peaux d’un 
oignon. La peau de la plüpart dés infeêtes a des pores 
fi petits pour lufage de leur tranfpiration, qu'on a de 
la peine à les appercevoir. D’autres cependant ont 
les pores de la peau très-larges. Il y a certaines che- 
tulles à cornes dont les pores font f ouverts , que 
non-feulement ils donnent pañlage aux œufs que des 

“petits ichneumons pondent dans leur corps, mais de 
plus les vers nés de ces œufs peuvent fortir par ces 
mêmes pores , fans que là peux en paroïfle bleflée. 

Les infeêtes qui rampent dans les trous , dans les 
fentes où ils font expofés à un frottement aflez rude, 
ont la peax plus dure que les autres ; celle de quel- 
ques-uns eft écailleufe. 

La peau fert aux infedtes d’un manteau pour les 
couvrir contre les injures de l'air : elle eft pour eux 
de la même utilité que les écailles font pour les poif 
fons , les coquilles pour les infeétés des coquillages , 
les plumes pour les oïfeaux , & le poil pour la plit- 

part des quadrupedes. 

Comme les infeétes font d'ordinaire très-petits, 
lardeur du foleil auroit bien-tôt defléché l’humidité 
intérieure de leurs corps , & épuifé leurs efprits 
animaux, s'ils n’avoient pas été revêtus d’une peus 
dure qui les mit à couvert de cet inconvénient. 

Elle eft l’organe du mouvement de ceux qui n’ont 
ni piés ni aîles : en l’étendant & la refferrant fuccef. 
fivement, par le moyendes mufcles ou des anneaux, 
als fe tranfportent d’un lieu à un autre. 

On fait qu'il y a des animaux qui chaque année 
“changent de peaz ; ainfi plufieurs infeétes muent, & 
même un grand nombre de fois. 

Puifque la peau des infeîtes, de même que celle 
des autres animaux, varie extrèmement , & qu’on en 
trouve parnu les uns & lee autres qui l'ont tendre, 
“dure, robufte, life, chagrinée, coriace, épaifle , 
mince, velue, rafe, épineufe , 6c. il réfulte que ce 
n’eft pas dans la qualité de la peux qu’il faut chercher 
des caratteres propres à diffinguer les infectes des 
autres animaux ; mais ce feroit plutôt dans la muta- 
tion de cette peau qu’on pourroit chercher ces ca- 
æacteres ; c’eft du - moins une chofe remarquable , 
‘que les quadrupedes , les oifeaux & les poïffons ne 

wittent jamais leur peu , & que la plûüpart des in- 
{êtes , de même que des reptiles, en changent plu- 
fieuts fois. ( D. J.) 

PEAU, maladies de la | (Médec.) les maladies de la 
peau font toutes caraétérilées par quelque éruption 
plus ou moins fenfible, plus ou moins élevée qui en 
change la couleur , détruit la fouplefle , dérange le 
poli & l’uniformité ; ces éruptions font quelquefois 
‘des boutons où petites tumeurs élevées au-defluis de 
a furface de la peaz ; d’autresfois ce font de fimples 


taches quin’offrent aux yeux qu’une altération dans 
Tome XII, 
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la couleur , fans élévation fenfible : dans quelque . 
cas ce font des écailles qui recouvrent la pes, êcc. 
Voyez ÉRUPTION , ExANTHÈME , ECAILLEr Ex + 
CHE, PUSTULE , Ge. Les maladies de ln pra pets 
vent fe diftinguer en chroniques & en aigues : cette 
diflinéion ‘et très-bien fondée & très-importante, 
Dans’ la premiere claffe on doit ranger la lepre, la 
gale, les dartres, la teigne ; l'éléphantiafe 6e. Para 
mi les maladies aiguës on compte principalement la 
petite-vérole, da rougeole, les fevrés, {carlatines 
nuliaires, pourprées, érélipellateufes ,: Ge. Voyez 
tous ces différens articles Outre ces maladies dont le 
principal fymptome fe trouve à la peu >ily'en a 
beaucoup d’autres qui font accompagnées d’une af 
feétion de la pe , d'éruption, de taches ; Éc: mais 
cette affeétion n’eftque {ymptomatiques elle ne conf 
titue pas des maladies particulieres , & m'accompa- 
gne pas même toujours & eflentiellement celles auxa 
quelles elle fe joint: telles font parmi les maladies 
aigués ces fievres dans le cours defquelles il furvient 
des petits boutons, des taches quelquefois critiques: 
tel-eft auf dans la clafle des chroniques lefcorbut ; 
qu'accompagne fouvent 87 que caraftérife très-bien 
l’éruption de taches noirâtres ou livides en difièren- 
fes parties du cotps ; voyez ScorBuT: telle éft, ou 
mieux telle étoit la vérole dans les commencemens 
de fon invañon. Pendant le fiege de Naples , elle fe 
mansefloit principalement par de larges puftules 
qui couvroient 8 défiguroient la peu : voyez VÉ- 
ROLE ; enfin on peut ajouter à ces maladies un grand 
nombre d’éruptions cutanées , extrèmement varices, 
qui n’ont point de caraétere fpécifique ni de nom 
particulier, & qu'on ne peut pas exa@ement rap 
porter à aucune des maladies nommées. Il ÿra tout 
lien de penfer que toutes ces variétés font acciden- 
telles & dépendantes d’un concours fortuit de &r= 
conftances , de la différence de tempérament, de ré 
gime , de climat, de pays, de lidiofynerafie, &c, 
L'ætiologie des maladies de la peau à fourni un 
champ vafte aux explications de théoriciens boer. 
rhaaviftes; c’eft-l-qu'ils ont fait jouer un grand rôle 
aux'acrimonies imaginaires du fameux Boerrhaave $ 
& l’on ne fauroit dfconvenir que cette dodtrine ne 
foit en ce point fondée fur quelques apparences: car 
enfin, difoient-ils, l’acrimonie de l'humeur qui for 
me par fon féjour & fa ffagnation les différentes 
éruptions , «eft manifeftée par les douleurs , les dé. 
mangeaifons qu’elle excite {ur la peux: N'eft-it pas vie 
fible que les parties globuleufes de la lymphe font 
transformées en petits corps pointus,en aiguilles ex- 
frèmement fines’, qui agacent , irritent & piquotent 
les filets nerveux qui s’infinuent dans leurs tiflus > qui 
tendent à en défunirles molécules, & produifent par 
cette ation la démangeaifon & la douleur qui ac- 
compagnent aflez fréquemment les maladies érupti- 
ves:0f, pourfuivent-ils avec la même fagacité, Pa- 
crimonie manifefte de cette humeur décele infailli- 
blement lacrimonie du fang, & fur-tout de la Iym- 
phe dont elles dérivent ; car principiatum redolei na. 
turamm principit ; 1] efttres-probable qu’un peu d’épaif. 
fiffement de la lymphefe joint à fon âcreté; cefecond 
vice fert admirablement bien pour la faire arrêter, 
croupir, s’accumuler dans les petits vaifleaux : pour 
les diftendre, les dilater , les élever en tumeur , pro 
duire les exanthèmes ou Les taches. Telle eft la théo- 
rie générale des maladies de la peur > OÙ Éruptives. 
Le leéteur éclairé nous difpenfera facilement de lui 
montrer le faux , le vague, l'arbitraire & le ridicule 
de ces principes : 1l lui eft facile d'appercevoir que 
quelle que foit la nature des humeurs qui formentces 
exanthèmes, le tiflu dela peus n’a qu’à être plus ten. 
dre , il fera plus fenfible, plusirritable | & plus ou 
moins défagréablement affe@té par des caufes ordi- 
naires. Îl fent fort bien que toutes ces Se 
e 
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ne font f varides &c f multipliées, & n’exiftént mé- 
me que dans l'imagination de quelques oïfifs fpécu- 
lateuts : il voit d’ailleurs que quand même lamattere 
de la tranfpiration feroit âcre, ce feroïit une, mau- 
vaife raifon que d'attribuer la même âcreté au fang 
$& à la lymphe. L’axiome allégué, vrai dans quel- 
ques occañons, eftun pur fophifme dans Le cas dont 
il s’agit. L’épaififlement de la lymphe m'eft pas mieux 
fondé, & cette froide explication de la formation 
des tumeurs, démontre dans fes auteurs une connoïf- 
fance bien peu exaëté de l’œconome animale, de la 
marche des liqueurs , de laétion des vaifleaux, de 
leur vicé & de leur méchanifme; mais enfin, fi l’on 
n’avoit que ces défauts à reprocher à cette théorie, 
le mal ne feroit pas grand , &c abfurdités pour abfur- 
dités, celles:là pourroient aufli-bien pañler que tant 
d’autres qui ont cté dites ou avant ou après ; & nous 
aurions toujours l'avantage d’avoir, en avançant, une 
erreur de moins à craindre : plus ona fait de fau- 
tes, & moins on nous en laïfle à faire.Maïs ce qu'il y 
a de plus ficheux , c’eftque ces principes erronées ont 
donné lieu à des conféquences pernicieufes ; uné 
faufle théorie a établi une mauvaife pratique , fur- 
tout dans le träitement des imaladieschroniques de la 
peau. Sitoutes les humeurs font âcres , a-t-on dit, fi 
leur acrimonie-eft la bafe , le fondement & la caufe 
premiere'de ces maladies , iln°y aura qu'à la détruire 
pour en faire cefler les effets. Jettons donc dans le 
fang des médicamens aqueux, doux, mucilagineux, 
nous noyerons les fels , adoucirons leur âcreté, en- 
velopperons &c engaînerons, pour ainfi dire , leur 
pointe; en même tems les vaifleaux enduits par ces 
fucs gras , onétueux , feront moins fufceptibles d’ir- 
ritation; défendus par ce bouclier, ils feront à l’a- 
bri des picotemens de ces globules pointus , ils re- 
fifteront à leur ation, aux efforts plus foibles qu'ils 
font pour pénétrer dans leur tiflu, alors aufñfi la quan- 
tité de liquide aqueux qui fervira de véhicule à ces 
médicamens , délayera la lymphe , & le fang dimi- 
nuera fa cohéfion , le voifinage des globules ; par ce 
moyen ces deux vices fondamentaux du fang feront 
efficacement corrigés ; les humeurs feront édulco- 
rées & rendues plus fluxiles , par conféquent plus 
de ftagnation , plus d’engorgement & plus de tu- 
meur, en même-tems plus d'iritation, plus de pi- 
cotement , &c par là même, ceflation entiere de la dé- 
mangeaïfon &c de la douleur ; & par une fuite nécef- 
faire ultérieure , le calme le plus parfait, Pharmo- 
nie & l’uniformité font rétablies dans l’œconomie 
animale. Voilà comme ces médecins guériflent dans 
leurs cabinets & leurs confultations: les indications 
font très-naturelles , les remedes répondent exaéte- 
ment aux indications; maïs malheureufement le fuc- 
cès ny répond pas : c’eft un fort joli roman ; maisil 
n’y a rien de réel ; les fituations font bien ménagées, 
bien amenées ; mais elles font imaginées : les carac- 
teres font bien foutenus ; mais ils font faux, 1ls n’exif 
tent pas dans la nature, L’obfervation s'accorde ici 
avec la raïfon pour détruire de fond en comble cet 
édifice fuperbe & régulier. Tousles bouillons adou- 
ciffans de poulet, de grenouilles, de Himäçon, 6e, 
ne font que pañler fur leftomac de ces malades , als 
ne touchent rien du tout à la maladie ; 1l en eft de 
même du lait, remede fi vanté , fi célebre, fi fou- 
vent & fi vainément employé dans ces maladies, Jai 
par-devers moi plufieurs obfervations qui conftatent 
Pinefficacité de ces médicamens, Voyez LAïT. 

Je ne m’arrête pas davantage à réfuter ces fyfte- 
mes produits de l'imagination : qui vule videre videnr. 
Je n’ajouterai que quelques remarques pratiques fur 
la nature & letraitement deces maladies , remarques 
fondées fur. Pobfervation, &: conformes à la raïfon, 

1°. Les maladies aiguës de la peaz font ordinaire- 
snent un efpece de dépôt critique qui purge la maf- 


fe du fang infetée , falutaire par fon fiege aux par: 
ties extérieures, & par la fevrequiles accompagne; 
elle en eft le remede le plus prompt , le plussür, &, 
pour mieux dire, l'unique : lapetite vérole peut fervir 
d'exemple, Voyez ce rot. | 
Les maladies chroniques privées du fecouts de la 
fievre exigent les fecours de Part; elles ne guériflent 
pas fans remedes. Il y en a qui dépendent d’une caufe 
fpécifique , particuhere , qui ne peut être combat- 
tue & détruite que par des remedes fpécifiques par- 
ticuliers ; la Médecine rationnelle eft bien peu avan- 
cée far ce qui les regarde ; le peu de lumieres quon 
a eft dû à l’empirifme : telles fontla vérole, lagale, 
le fcotbut; ce n’eft pas le théoricien qui a trouvé em 
raïifonnant le mercure, le foufre,êcle cochléaria; c’eft 
le hefard qui les a découverts inopinétuent à lempi- 
rique étonné. | 
3°. Toutes les affeétions cutanées , opiniätres ; 
à fouvent périodiques , dépendent fans doute immé- 
diatement, de même que toutes les maladies de la 
peau , d'un vice dans la tranfpiration, Quelques faits 
bien appréciés font penfer que les dérangemens dans 
lation du foie, dans laféerétion de la bile , {ont les 
caufes très-ordinaires du vice de la tranfpiration.Nous 
ne prétendons pas expliquer le méchanifine, la façon 
d'agir de ces caules ; nous avouons notre ignorance 
li-deffus , 87 cet aveu nous Le faïfons fans péine 8 
fouvent : il nous paroît préférable à des opinions ha- 
fardées, ou bâties fur des fondemens peu folides ; 
nous ne faurions adopter ni comme vérité, ni même 
comme fimple hypothèfe , le fentiment de ceux qui 
voudroient faire refluer la bile mal féparée &t excer- 
née, excreta, en petite quantité du foie dans le fang, 
& de-là dans les vaifleaux cutanés où elle corrompt, 
infecte la matiere de l’infenfble tranfpiration, en di- 
minue la quantité. Cette marche nous paroït trop 
peu conforme aux lois bien approfondies de l’œcono- 
mie animale. La fauffeté de cette théorie ne nous 
femble point équivoque ; elle fe fent ; mais elle n’eft 
pas démontrable. 
4°, C’eft dans ces maladies que le médecin doit 
agir, la nature eft infufifante ; la méthode la plus 
sûre , eft de rétablir & de favorifer la tranfpiration ; 
c’eft l’indicätion qui fe préfente d'abord,rzagts obvia; 
les bains domeftiques un peu chauds font très-appro- 
priés ; ils gueriroient feuls, fi le vice n’étoit qu’à 
l'extérieur , fi la tranfpfration feule péchoit; mais ils 
n’operent jamais une guérifon complette ; je me fuis 
fervi avec un fuccès furprenant d’un remede com- 
pofé avec le foufre & le mercure doux, dans une 
teigne invéterée , qui avoit été long-tems traitée inu- 
tilement, par tous les remedes que la médecine & la 
fuperitition fuggerent. Les extraits amérs font tres- 
appropriés , celui de fumeterre eft regardé preique 
comme fpécifique. On les donne ordinairement avec 
du petit-lait , auquel on pourroit fubflituer, fans ri 
quer de perdre beaucoup de vertu médicamenteufe, 
l’eau fimple ou aiguifée avec un peu de fucre, de ni- 
tre ou de fel de Glauber ; l’aloës joint au tartre vi- 
triolé a opéré des guerifons merveïlleufes : ces re- 
medes un peu aéhifs , irritans , réufliflent mieux 6 
fans inconveniens , quand on les tempere par lufage 
des bains d’ailleurs avantageux;les purgatifs réfineux, 
cholagogues,ne doivent point être négligés , leur ac- 
tion n’elt point indifférente dans ces maladies, elle 
eft fur-tout néceffaire chez les enfans, Les eaux mi- 
nérales fulphureufes font encore un fecours très-af- 
faré ; lon éprouve de très-bons effets de celles qui 
{ont acidules , falées , fertugineufes 8& légerement 
purgatives. Quelqu’efficaces que foient ces différens 
médicamens, que le médecin éclairé peut varier fui- 
vant les circonftances , il faut y jomdre un régime 
convenable : on peut tirer des oblervations que l'ik 
luftre & patient Sanétorius a eu la générofité de fai- 


ze; lüfpendu pendant trente ans dans fa balance, 
quelques canons diététiques à ce fujet. Ce médecin, 
ami de Phumanité, a marqué foigneufement les ali- 
mens qui diminuoient où augmentoient la tranfpi- 
ration; il faut choifir ceux quu la favorifent, évitant 
avec attention ceux qui linterrompent; tels font les 
laitages , tel eff fur-tout la chaïr de cochon, dont lu- 
fage , peu modéré, pafle pour être une des caufes les 
plus ordinaires des maladies de la peau, & fur-tout 
de la lepre : les lois politiques des Juifs , d’accord 
avec celles de la Médecine, avoient défendu cet ali- 
ment à ces peuples fujets à la lépre , & en avoient 
même fait un point de religion qui {ubfifte encore, 
pour les contenir plus furement. 

ÿ”- Enfinil ef très-eflentiel d’avertir les malades 


décarter avec foin la main meurtriere du chirurgien | 


imprudent, d'éviter avec la derniere circonfpeétion 
toute application extérieure , tout remede qui pour- 
roït agir en quelque-facon fur la peau ; il n’y a point 
de milieu, fi le remede n’eft pas inutile, il fera per- 
nicieux , il ne fauroit faire du bien ; le plus grand mal 
qui puifle réfulter & qu'on aît à craindre, c’eft l’ac- 
tion de ces topiques que le charlatan , prometteur 
effronté, diftribue fans connoïflance , & que le peu- 
ple ignorant & crédule achete & emploie avec con- 
fance ; les mauvais effets de ces remedes font terri- 
bles & prompts. Ils diffipent aflez bien l’affe@tion de 
a peau ; ils font difparoïtre Les puftules, les exanthè- 
mes, & c’eft de cette ceflationtrop prompte que vient 
tout le danger. Combien de morts foudaines ont fui- 
Vi ces fortes d'inconfidérations ; tous les livres font 
pleins des funeftes accidens qw’attire cettefortede cré- 
dufité ; il n’y a perfonne qui n'ait vu ou entendu ra- 
conter quelqu'événement femblable ; & cependant 
Ton eft toujours la dupe de ces médecins fubalter- 
nes fertiles en promefñles , l’efpérance de la suerifon 
prévaut à la crainte du danger. On efpere facilement 
ce qu’on defire avec ardeur , & il n’eft point d’affai- 


res où l’on cherche moins à fonder fes efperances que | 


dans ce qui regarde la fanté, auf n’y en a-til point 
où l’on foit le plus fouvent trompé.(7) 

PEAU , (Médec. Séméioiq.) l'état de la peau variant 
dans bien de maladies & dans plufieurs circonftan- 
ces de ces maladies, peut fans doute, & doit nous 
éclairer fur leur nature, leur marche & leur termi- 
naifon ; tout phénomene peut être un figne aux yeux 
attentifs d’un habile obfervateur. Voyez SkMÉIOTI- 
QUE , SIGNE. La peau du vifage eft celle qui change 
1e plus ordinatrement dans les maladies, & c’eft fur- 
tout fa couleur qui eft altérée ; les fignes qu’on tire 
de ces changemens , font expofés aux articles FACE, 
(VISAGE, COULEUR, PALEUR , &c. Il ne nous refte 
qu'un mot à dire fur l’état de la peux en général con- 
fiderée comme figne. 

Tant que fubfite. cette admirable harmonie entre 
toutes les parties du corps, leurs vies &c leurs a@ions, 
qui conftitue proprement la fanté, l'organe extérieur 
Ou la peaz, contrebalance avec efficacité la réfiffance 
8 les efforts des puiffances internes , & left à fon 
tour foutenu &r comme repouflé par leur aétion op- 
pofée ; cet organe plus aétif que ne le croit le com- 
mun des médecins, dans une tenfon continuelle, les 
nerfs, les vaifleaux, les glandes, &c. dont il eft com- 
pofé font vivans , animés, &c exercent leur fonion 
avec unifornuté; des liquides de différente nature, 
pouflés par l’aftion du cœur & des gros troncs con- 
tinués , ou plutôt attirés, & pour inf dire /xcés par 

. Pa@tion propre & combinée des plus petits rameaux, 
les parcourent , circulent dans leur cavité, s’épan- 
chent par les ouvertures des vaiffleaux.exhalans, font 
enfuite diflipés ou repris par Les tuyaux abforbans, 
ils humeétent & Iubréfent tous ces folides , & fer- 


vent enfin à nulle différens ufages ; un des principaux : 
effets qui réfulte de çet amas d'humeur & de vait : 
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feaux eft Pinfenfible tranfpiration qui purifie le fings 
ëc le délivre du fuperflu d'acide qu'il contenoïit; je 
dis acide , &t Jai des obfervations particulieres qui 
jufbifient ce mot ; voyez TRANSPIRATION. L'exercice 
complet de toutes ces fonétions fe manifefte par le 
bien-être général, & en particulier par les qualités 
de la peau, qui eft alors fenfible, modérement chau- 
de , molle, fouple , humeëtée, & d’une couleur par- 
ticuliere propre, qu’on appelle couleur de chair. Lorf 
que quelque dérangement local on intérieur trouble 
&t empèche cet exercice ; la peau s'en reflent , & fon 
état varie plus ou moins, 1°. dans quelque cas le fen- 
timent devient plus aigu, plus fin,au point même d’ê- 
treaffeété défagréablement par Les objets familiers du 
toucher: tout le'corps eft d’une fenfbilité exquife ; 
c’eft le cas des rhumatifmes univerfels, voyez Rxtu- 
MATISME : fi laffeéhion ef particuliere 8 fans rou- 
geur, fans chaleur, fans tumeur , c’eftun fimple rhu- 
matifme ; & les autres phénomenes s’y rencontrent, 
il y a inflammation, voyez ce mor ; dans d’autres ma- 
ladies le contraire arrive, le fentiment diminue ou 
{e perd , la peau eft infenfbie; cette privation de fen- 
timént générale ou particuliere , parfaite ou incom- 
plette , forme les différentes efpeces de paralyfie & 
d’engourdifflement, voyez ces mois 6 SENTIMENT. 
Ces maladies ne font pasreftreintes à la peau, elles 
peuvent affeéter d’autres parties. 

2°. La chaleur de la peu augmente dans prefque 
toutes les fievres ; à ce feul figne, bien des médecins 
jugent de la préfence de cette maladie ; ils en ont 
même fait un figne pathognomonique de la fievre, 
mais c’eft à tort ; ce figne généralifé eft trompeur, 
mème dans leur façon inexaûte de compter la fievre; 
on croit que c’étoit un des principaux fignes dont fe 
fervoit Hippocrate pour la reconnoître ,faifant peu 
d'ufage du pouls. Voyez Frevre. Cette chaleur de 
la peau eft très-fenfble dans les fievres ardentes, 
dans les fievres bilieufes, dans les fievres lenteshec 
fiques , fur-tout dans la paume.de la main; au refte 
cette chaleur peut être âcte ou humide , felon que {a 
peau eftféche ou humeétée. Voyez CHALEUR. La peau 
devient froide ou perd de fa chaleur naturelle dans 
les fyncopes , dans quelques fevres malignes ; dans 
les fievres lipiries la peu eff froide , & Le malade fe 
fent brüler; au contraire dans le commencément de 
plufieurs'accès de flevre, pendant letems du froid, 
le malade tremble, friflonne , sele de froid, .8&c ce- 
pendant la pezu efttrouvée: brûlante par les afiltans. 
Voyez FRoïD, FIEVRE , 6c. Quoique la pezu four- 
nifle ces fignes , c’eft moins comme peau, comme té- 
gument, que comme partie extérieure. 

3°. La peau perd de fa fouplefle, de fa douceur, 
de fon humidité dans un grand nombre de maladies, 
au commencement de prefque toutes les fevres elle 
devient féche ,inésale & raboteufe; ces défauts s’ob- 
fervent dans des degrés très-hauts pendant le cours 
des fievres maliones;. la pea reflemble à du cuir tan- 
né; c’eft un figne qu’il ne fe fait prefquepoint,outrès- 
peu de tranfpiration ; tant que [a peau refte dans cet 
état, on ne peut s'attendre à aucun mieux durable, 
il ne fe fait m crile , ni co@ion; mais dès qu’il com- 
mence à {e difiper, on peut en tirer un favorable 
augure, c’eft une marque que l'harmonie commence 
à fe rétablir, que la nature long'tems affaifée & pre. 


. que vaincue reprend.le deflus ; exercice des fonc- 


tions recommence, le jeu, la vie & lation des vaif- 
feaux fe renouvelle , les humeurs reprennent leurs 
cours, la tranfpiration eft rappellée , la peau s’hu- 


_meéte & redevient molle 87 fouple comme aupara- 
.vant; alors la coftion elt faite; la crife eft prochaï- 


ne ;1& on peut aflurer qu’elle fera falutaire , & que 


le malade ne tardera pas à entrer dans une heureuie 


convalefcence ; c’eft de tous les fignes celui qui me 


fait le. plus.de plaïtir dans.les fievres malignes; dès 
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qu'il patoït, les malades font hors d’affanre ; la peau 
{eroit-elle l'organe le plus afeêté dans ces maladies? 
Les véficatoïres qui en reveiliént le ton font bien efñ- 
caces. Dans les phthifies , les fievres lentes heëti- 
ques , la peau eft pour lordinaire fur la fin feche & 
raboteufe , la tranfpiration fe fait mal; les fueurs 
abondantes qui épuifent le malade ne rendent pas la 
peau plus fouple & plushumeétée; ce meft qu’en ré- 
tabliffant la tran{piration qu'on guérit furement ces 
malades : & il neft pas aife d'y reufir, fur-tout 
avec les laitages & autres remedes lents & afadif- 
fans de cette efpece , qui diminuent encore la tranf- 
piration ; on s’apperçoit du fuccès des remedes qu'on 
donne quand la peau s’humeéte , s’adoucit, & de- 
vient fouple & huileufe, C’eft toujours par - là que 
commence leur guerifon ; remarque qu'il eft impor- 
tant d'approfondir & de mettre en exécution. 
4°. La couleur de la peau varie très-fouvent ; cer 
effet eff plus fréquent & plus fenfble au vifage où la 
peau eft plus fine; le changement de couleur y eft 
excité par lamoindre émotion,par la pluslégere paf 
fion fubite.; le vifage, lorfqw’il n’eft pas encore inf 
truit à feindre , eft le miroir de ame, & le dépofr- 
taire indifcret de fes fécieis; mais 1l perd à bonne 
heure cette prérogative ; & lors même qu’il la con- 
{erve, onatrouvé le moyen de voiler fon change- 
ment de couleur par le mafque de rouge & de blanc 
dontonlerecouvre, Voyez VISAGE, PAssiON. Les 
maladies font aufli changer la couleur : dansles phre- 
néfies, les fevres ardentes, le vifage eft rouge, ami- 
mé; la peau du refte du corps prend aufli une cou- 
leur plus rouge ; dans les défaillances, pendant le 
froïd des fevres intermittentes , dans des maladies de 
langueur, la peaudetout le corps paälit,mais moins que 
celle du vifage. IL Y a des maladies dont le prinei- 
pal fymptome fe tire de la décoloration de la peau; 
elles font comprifes fous le nom prétendu générique 
d'iélere ou jaunifle ; voyez ces mots. La peau ÿ prend 
diverfes teintes de’ jaune, de verd, de brun & de 
noirâtre; les jeunes filles preflées par des defirs , ef- 
fets du befoin naturel, qu'elles ne doivent ou ne 
peuvent fatisfaire, font fujettes à une maladie qui 
tire fon nom & fon caraétere de la décoloration de 
la peau ; on l'appelle péles- couleurs, febris alba ama- 
toria. Voyez PALES-COULEURS. 
s°. Enfin l’éruption de taches, d’exanthèmes, de 
puitules’, changent êc alterent en même tems la cou- 
leur, l’ésalité & la fouplefte de la peau, il en réfulte 
différentes maladies qu'on peut voir aux articles par- 
‘ticuliers & fur lefquelles on peut confulter Parsicle 
précédent; nous oblerverons feulement que dans les 
maladies aiguës, lorfque l’éruption paroïflant, di- 
_minue la violence des fymptomes, on doit les re- 
arder comme un bon figne ; fi au contraire les acci- 
dens ne font point calmes, elle augmente le danger; 
la nature &c la couleur des exanthèmes peut encore 
concourir à le rendre plus preffant; par exemple, fi 
‘elles font en grand nombre , d’un mauvais caraétere, 


livides, noirâtres, Gc. Voyez FIEVRES ÉRUPTIVES.(71) : 


PEAU, (Cririg. facrée.) pellrs ; ce mot fignifie dot- 
“dinaire dans le vieux Teftament,la peur qui couvre la 
chair, &cles os de tout animal; 1l fe prend auf pour 
le corps entier, pour la perfonne , Habac: x7. 26. 
& au figuré pour des tentes, parce qu’elles fe faifoient 
de peaux de bêtes. Pelles serre Madian turbabuntur ; 
Habac. 2. 7, l’effroife mettra dans Les tentes des Mé- 
dianites. ( D. J. ) 
PEAU, serme de marchands 6 artifans ; ce mot en 
énéral fe dit particulierement de cette dépouille de 
l'animal qui eft différemment apprètée ou préparée 
par Les Pelletiers, Tanneurs, Mégifliers, Chamoïrieurs, 
Peaufliers, Corroyeurs , Parchemimers , Maroqui- 
niers, Gantiers, 6rc. 
Les maroquins fe font avec des peaux de boucs & 


de chevres, où d’un autre animal à-peu-près fembla- 
ble, que l’on nomme zezon. Le parchemin fe fabri- 
que d'ordinaire avec des peaux de béliers, de mou- 
tons , de brebis, & quelquefois de chevres. Le vé- 
lin, qui eft auf une efpece de parchemin , fe fat de 
la peau d’un veau mortsné, où d’un veau de lait. Le 
vrai chamoïs fe fabrique de la peau d’un animal de 
même nom, que l’on appelle auf i/ard, &ilfe con- 
trefait avec des peaux de bouc, de chevre & de mou- 
ton. Les bafanes font des peaux de béliers , moutons 
u brebis, paflées en tan ou en redon, & quelque- 
fois en mégie, | | 

Les fourrures ou pelleteries fe font de peaux de 
martres , d'hermines, de caftors, de tigres, de lou- 
tres, de vautours, de cygnes, de petits gris, de foui- 
nes, d'ours, de putois, de lapins, de levres , de re- 
natds , de chats, de chiens, d’agneaux , 6. dont on 
conferve lepoil, en les préparant d’une maniere par- 
ficulere. | | 

Les peaux be boucs & de chevres en poil, qu’ona 
coufues & difpofées d’une maniere propre à pouvoir 
contenir des liqueurs , fe nomment fimplement boucs, 
& quelquefois oures. Quand elles n'ont été em- 
ployées qu’à tranfporter des huiles , on peut encore 
les pafler en chamoïs, aulieu de les laifler fécher & 
fe perdre. Savary. (D. J.) 

PEAU , (Jardinage.) la peau des fruits eft la fuper- 
ficie qui enveloppe leur chair ; c’eft leur épiderme. 

PEAU de chagrin , ( Comm, du Levant. ) à Conftan- 
tinople la peau de chagrin eft faite de la partie de der- 
rierre de la peau de cheval , mule ou âne du pays ; 
on la prépare & on la tanne ; & lorfqu’elle eft deve- 
nue fouple & maniable , on l’étend fur un chaffis, &z 
l’on lPexpofe au foleil ; après cela, Pon répand fur 
cette peau de la graine de moutarde qwon a foin de 
repafler plufeurfs fois avec la main , &c cette graine, 
aidée de la chaleur du foleil , éleve le grain qui fe 
durcit enfuite. Ces peaux font grifes ordinairement, 
mais on les teint de la couleur qu’on veut. La partie 
de derriere de l’animal eft plus propre que toutes lés 

utres pour être miles en chagrin. Diéion. du com-. 
merce. (D, J.) 

PEAU humaine palfée , (Arts mod.) on peut pañler 
la peau humaine comme celles des quadrupedes. Cette 
préparation confifte dans une leffive compofée de 
2 livres ou plus de fel commun, de 4 onces de vitriol 
commun, & de 8 onces d’alun; on fait fondre letout 
dans trois pintes d’eau prefque bouillante. On ÿ 
plonge la peau après lavoir dépouillée de la gfaiffe. 
On lagite pendant une demi-heure , & on la life 
repofer pendant vingt-quatre heutes dans la même 
eau, Enfuite on renouvelle cette eau, &c on n’en re- 
tire la peau que deux jours après avoir éprouvé 
qu’elle blanchit lorfqu’on foufile deffus. Enfin on la 
fait fécher à air fans l’expofer au foleil. M. Sue, 
chirurgien de Paris , a donné au cabinet du roi une 
paire de pantoufles faites avec de la peau humaine, 
préparée felon ce procédé, qui n’a point détruit les 
poils de cettepeau, ce qui prouve bien que les poils 
font implantés profondément dans une’ capfule bul- 
beufe , revêtue en-dedans d’une membrane qui en- 
veloppe la'bulbe. | 

La peau humaine palfée, felon le procédé dont on 
vient de parler, refte d’une confiftence ferme , aflez 
life fur fa face extérieure , quoique les fllons qui 
environnent les mamellons en forme de lofanges i- 
réguliers ; y paroiffent plus profondément gravés que 
dans le naturel ; la furface intérieure eft inégale, &e, 
pour ainf dire , laineufe, parce qu'il y refte prefqe 

éceffairement desfeuillets de la membrane adipeufe 
CAN | | 

Peaux d'Efpagne, ou PEAUX de fenteur, ( Parfum.) 
cé font des peaux bien païilées, puis parfumées de di£ 
férentes odeurs dont on faïoit autrefois des gants, 


des corps de jupes, dés pourpoints, des poches, &c. 
Cesfortes de peaux parfumées qui s’envoient pref- 
que toutes d'Efpagne , & qui ont eu fi fort la vogue 
en France, ne font plus d’ufage ; elles faifoient une 
poïtion du négoce des marchands Merciers , Parfu- 
meurs &C Gantiers. | 

PEAUX fraiches , terme de Mégiffier , nom qu'ils 
donnent quelquefois aux maroquins façon de Barba- 
rie qui fe fabriquent à Rouen. 

PEAU verre, ( Corroyerie. ) on nomme peaux vertes 
les_peaux qui n'ont point encore reçu de prépara- 
tion, étant telles qu’elles ont été levées de deflus le 
corps des animaux. 

PEAUSSERIE, { f. marchandife depeaux & de 
cuirs , Comme marroquins, chamoiïs, bafanes ; puf- 
Îles, vaches de Rufie, veaux, moutons , & autres 
fortes d'animaux , paflées & toutes préparées à être 
employéés à divers autres ouvrages. 

Le commerce de la peuxfferie eft fort confidérable 
en France , &c fur-tout à Paris où il y a des marchands 
qui ne vendent rien autre chofe que de la peaufferie. 
Ce négoce fait partie de la mercerie. ; 

PEAUSSERIE, figmife auffi l’occuparion & le négoce 
des artifans, qu'onappelle Peauffiers, avec cette dif 
rence que ceux-ci préparent & vendent les peaux ; 
& que les Merciers les achetent toutes préparées 
pour les revendre aux particuliers. 

PEAUSSIER , £ m. ex Anatomie , eft un mufcle 
mince & membraneux , fitué fous la peau qui envi- 
ronne le col, | | 

[left aflez large dans fonorigine, &fort de la par- 
tie fupérieure du mufcle deltoide & du grand peéto- 
ral au-deflous de la clavicule. Il eft uni fortement au 
pañnicule charnu , dont on ne peut le féparer que 
difficilement ; c’eft pourquoi on les confondoit au- 
trefois , & il s’infere obliquement de chaque côté à 
la mâchoire inférieure & à la commiflure des deux 
levres en paflant fous le triangulaire ; au moyen de 
quoi il recouvre prefque tout le mafleter , & il tire 
en en-bas &7 de côté toutes ces parties. 

_ PEAUSSIER , marchand qui vend ou qui prépare 
les peaux. On diftingue à Paris deux fortes de Peauf- 

Jeers. 

Les uns font des marchands Merciers , qui fe font 
attachés uniquement au commerce de la peauflerie : 
la qualité de peauffier ne leur convient qu'impropre- 
nent , puiiqu'ils font du corps des Merçiers, qu'ils 
fe gouvernent par Les ftatuts des Merciers , & qu'ils 
n’ont de commun avec les Peauffiers que le trafic de 
peaux, qu'ils font en vertu de lurricle xij, de leurs 
ftatuts qui leur permet ce négoce, 7. oyez MER- 
CIERS. | 

Les autres Peauffiers qui feuls méritent ce nom 
font des artifans chez qui les peaux pañlent en {or- 
tant des mains des Chamoïfeurs & des Méegifiers , 
qui les mettent en couleur, tant de chair que de fleur, 
& qui enfuite en font plufieurs fortes d'ouvrages 
qu'ils vendent en gros &r en détail. 

Cefont des artifans qui levent de deflus les peaux 
de moutons, cette efpece de cuir léger ou pel- 
licule, appellée cuir de poule ou canepin , dont kes 
Gantiers font des gants, & les Evantailliftés des 
évantails, J’oyez CANEPIN. 

Ces artifans ont été érigés en corps de jurande , & 
obtenu du roi Jean leurs premiers flatuts en ARTS 
qui leur donnent la qualité de maîtres Peanffiers, Tein- 
turiers en cuir & Calçonriers de la ville, fauxbourgs , 
banlieue, prevôté & vicomté de Paris, 

Ces ffatuts contiennent trente-fept articles, dont 
dix reglent les marchandites qu’ils peuvent fabriquer 
& vendre feuls ou concurremment avec d’autres ; & 
les vingt-fept autres regardent la difcipline des maî- 
tres entreux, & ce qui concerne les jurés, les mai 
tres , Les apprentis, les vifites & le lottiflage. 


Pp EF A 221 

À l'égard des marchändifes 8 des ouvrages pros 
pres aux Peauffiers , il n’appartient qu'à eux de met: 
tre en teinture & couleur fur fleur ou fur chair y à 
froid ou à chaud, où par fimple broflure ; toutes for: 
tes de peaux de quelque paflage qu’elle ayent été 
apprètées ; ce qui comprend les cuirs blancs pañlés 
en mêgie, les cuirs tannés, les cuits pañés en huile 
oùen galle , toute forte de peaux , comme veaux ë 
moutons , chamois , agneaux , chevreaux , cerfs , 
biches , chevreuils , dains, porcs, chiens , Ge. à la 
référveméanmoins des gros cuirs & des vaches tan- 
nées. Ce font eux aufli qui levent le canepin fur tou- 
tes fortes de peaux, comme de moutons » agneaux, 
Chevreaux, &c. 

Sur les conteftations qui fe font élevées entre les 
Peauffiers d'une part , & les Bourfers & les Cor. 
royeurs d'autre » ileft intervenu plufieurs arrêts qui 
ont réglé les limites de chacun de ces métiers. 

Ceux rendus entre les Peawfféers & les Corroyeurs, 
dans les années 1657, 1669 & 1695 , maintiennent 
les Corroyeuts dans la pofeffion de corroyer & 
baudroyer feuls en fuif, graifle & l'huile toute forte 
de cuirs &c de les mettre en couleur ; & les maîtres 
Peaufliers teinturiers dans le droït de vendre toutes 
fortes de cuirs, tant mis en teinture que ceux qui 
feront par eux apprêtés & mis en couleur en for: 
tant de chez les anneurs & Méoifliers , ou qu'ils 
autont achetés aux halles, défendent aux Cor 


royeurs de pafler aucunes peaux en alun ; & aux 


Peauffiers de vendre aucunes peaux telles qu'ils les 


achetent des Tanneurs & Mépifliers , ni de cor- 
royer ou baudroyer aucuns cuirs en fuif, graifle &c 
huile, 

Les conteftations entre Les Peaufliers & les Bour- 
fiers furent réglées par deux arrêts rendus en 1664 
êt 1667 , qui firent défenfes aux Peaufliers de fire 
n1 débiter caleçons , camifoles de chamois & autres 
Ouvrages mentionnés dans l’article yj. de leurs {ta 
tuts,avec permifion feulement de les laver & repaf 
fer quand ils ont fervi, 

La communauté des Pezuffiers eft régie par deux 
grandsqurés , deux maîtres de confrairie, deux pe- 
tits jurés ; & le doyen des maîtres ; les fix premiers 
s’élfent à la pluralité des voix, le dernier eft de 
droit, c’eft le plus ancien des maîtres qui ont pañlé 
par les charges. Tous les ans on élitun grand juré, 
un maitre de confrérie &un petit juré, 

Suivant les ftatuts des Peauffiers, chaque maître 
ne peut obliger qu’un apprenti àlafois , dont Pap- 
prentiflage efl de cinq ans, & deux ans de fervice 
chez les maîtres après l'apprentiflage fini. 

Tout afpirant à la maitrife eft obligé de faire le 
chef-d'œuvre ou Pexpérience, s’iln’eft fils de maître. 

Les veuves reftant en veuvage jouiflent de tous 
les privileges des maîtres, à exception de celui de 
faire des apprentis : elles peuvent cependant achever 
celui que leur mari aura commencé. 

L’apprenti qui quitte fon maître avant fes cinq 
ans expirés, eft déchu de tout droit à la maîtrife, & 
ne peut pas même répéter l'argent qu'il auroit ayan- 
ce à fon maître en paflant {on brevet. 

Enfin pour la fûreté & confervation des titres ; 
papiers, &c, de la communauté, on les enferme dans 
un coffre à trois ferrures , dont le doyen , l'ancien 
juré êc l’ancien maître de confrérie ont chacun une 
clé. | 3 | 

Comme tout Part des Peaufliers fe réduit à teindre 
les peaux de fleur & de chair, & même à teindre la 
même peau d’une couleur de fleur & d’une autre de 
chair , 8 que ces ouvriers font difficulté de décou- 
vrir ce qu'ils appellent Ze fécrer de leur métier : il n’eft 
pas poffble de rapporter ici la maniere dont ils Sy 
prennent pour teindre les peaux. | 

Les Peauffiers recoiventles peaux toutes faconnées 
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en fortant des mains des Mégifliers , [a premiere 
préparation qu'ils y font , c’eft de les pañler {ur 
le paiflon ou paliflon,, fans doute pour les adoucir, 
en ouvrir les pores, & les difpofer à recevoir la tein- 
ture qu'ils leur donnent immédiatement après. Voyez 
PALISSON. 


Quand les peaux font teintes , on les étend fur des : 


cordes pour les faire fécher,, on les détire , & enfuite 
-on les attache fur une efpece de herfe pour les aflu- 
jettir, leur donner la derniere facon, qui eft de les 
adoucir & d’en coucher le duvet d’un même côté; 
cette opération fe fait par le moyen de la lunette. 
Voyez LUNETTE. 

PEAUTRÉ , adj. (Bafon.) il fe dit en terme de 
blafon de la queue des poiflons, lorfqw’elle eft d’au- 
tre couleur que le corps. Porte d'argent au dauphin 
verfé de fable, allumé , barbé & peautreé d’or. Peau- 
zre eft un vieux mot de notre langue , qui veut dire 
une barque, une chalonpe. 

PEC , HARENG, terme de vendeur de marée , un ha- 
reng pec eftun hareng fraichement falé , quife mange 
erud , de même que les anchois. 

PECCANT , adj. ex termes de Médecine, c’eft une 
épithete que l’on donne aux humeurs du corps, quand 


elles pechent en quantité ou en qualité, c’eft-à-dire 


quand elles font morbifiques, ou en trop grande 
abondance. Voyez HUMEUR. 

La plüpart des maladies ne viennent que d’hu- 
meurs peccantes , qu'il faut évacuer ou corriger par 
des altérans & par des fpécifiques. Voyez Mara- 
DIE, Gc. 

PECH 04 PECHIA, (Géog. mod.) petite ville de 
la Turquie européenne , dans la partie occidentale 
de la Servie fur Le Drin-blänc. C'’eft Le lieu de la ré- 
fidence du patriarche grec. Long. 38.40, lat. 42.12, 
(D.,1.) | 

PEÉCHE ,f f ( Art méch.) c’eft l’art de prendre 
le poifon. On diftingue les péches relativement aux 
lieux, aux inffrumens & aux poiffons. Aux lieux , il y 
a la péche à la mer, la péche à la riviere, aux embou- 
chures,, fur les greves, entre les roches ; aux #7/fru- 
znens , 1] y a la péche à la ligne, aux filets, avec ba- 
teaux, à pie; aux poiffons , 1l y a la péche aux huîtres, 
aux harengs , à la baleine , au thon, @. 

Les pêches en pleine mer avec rets & filets flottans 
à fleur d’eau ou entre deux eaux, fe font avec retss 
drivettes, drivonettes aux harengs ; les fannets, les 
manets aux maquereaux ; les orphilieresaux orphies 
où grandes aiguilles ; les muletieres dérivantes , les 
rets à barres , les colliers à mulets, furmulets, & 
autres poiflons pañlagers ; les trameaux flottans & 
dérivans; les lignes flottées, flottantes & dérivantes; 
le grand libouret à la mer, au maquereau , &c toutes 
{ortes de porflons de la même efpece ; les lignes ou 
cordes dérivantes entre deux eaux; les cordes ou di- 
gnes flottées à piles roulantes à la {urface de l’eau. 

Les péches en pleine mer aux rets & filets couverts 
fur le fond, {e font aux trameaux dérivans &ccourans, 
& aux lignes ou cordes courantes, 

Les inftrumens à la mer traïnant fur les fonds, font 
les dragues , le chalut, les rets traverfers de toute 
elpece,les cortes ou cauches. Les autres inftrumens 
ervant à la péche en mer, font les grandes candelettes 
ou chadieres , les rateaux ou grandes fifchures aux 

poiflons plats ; les rateaux aux moules, les fouannes, 
les dards, les tridens &c les fifchures aux poiffons 
xonds. | 

Les rets fédentaires & par fonds à la mer, font 
les foles ou grands rieux, les grands rets , les demi- 
foles , les canieres, les rouffetieres, les petits rieux, 
les macroheres ou rets à macreufes& aux poiflons 
plats; les trameaux fédentaires ou féants; les tra- 
maillons &c les petits trameaux ; les marfaiques & 

petits trameaux ; les rets à hareng,les bretellieres, les 


cibaudieres à la mer ; les picots ou rets fédentaires 
à la mer & aux embouchures ; les jets ou picots 
aux poiflons plats ; les grofles , moyennes & petites 
cordes. 

Les inftrumens fédentaires à la mer font les pa- 
niers , les nafles, les caziers entre roches. 

Les rets & filets flottés, & inftrumens fédentaires 
fervant aux péches de pié à la côte , fur les greves, 
fur les fables & entre les roches, font les foles ou 
grands rieux de pi , les demi-foles, ou flûtes ou pe- 
tits rieux ; Les trameaux ou tramaillades de pie , les 
anfieres, les canieres, les rets de roche, les flottes 
ou cibaudieres , les haranguieres ou étalieres flottées, 
les manets de pie, les rets à roblots & fanfonnets; 
les ophilieres fédentaires , les muletieres, les vas-tu- 
viens-tu , efpece de muletiere roulante ; les macro- 
lieres , Les courtines, les berres à poiffon plat & ma- 
creufes ; les rets à marfouins , efpece de rets entre 
roches ; les rets entre roches traverfés , les rets à 
croc , les jets ou rets à plis, efpeces de picots à pié; 
les verveux de toute efpece, les tonnelles, les gonnes 
de filets , les cordes ou lignes, les trajets , les trainées 
fimples & de toute efpece. | 

Les filets non flottés, & les rets montés fur piquets 
à la côte &c aux bancs de fable, & découvrant à tou- 
tes les marées, font les foles ou grands rets, les demi- 
foles, les rieux, les trameaux, les ravoirs -ou rets en- 
tre l’eau, fimples & tramaullés, les bas-parcs ,les fou- 
rets, les venets, les grandes tournées, efpece de bas- 
parcs, les haranguieres, les hauts-parcs, les hautes 
pentieres, les nates ou palis , les parcs ouverts, les 
carofles ou perd-tems , les hauts-bas-parcs de per- 
ches & de filets ; les verveux avec pannes &c ailes de 
toute efpece, les cordes ou lignes de toute efpece. 

Les inftrumens de pié à [a côte pour la pécheféden- 
taire fur les greves & entre les roches, font les ver- 
veux de toute efpece , les tonnelles & gonnes de 
clayes , les caudrelles ou caudelettes à falicots ; les 
guideaux à bas étaliers , les bafches ou favenelles , 
efpece de guideaux ; les nafles ou bouteilles , les 
clayes, les paniers &c les cañeres. 

Les inftrumens de main des pêcheurs à pié à la 
côte, fur les greves & entre les roches, font Les lignes 
à la péche, les srands havenets ou harençaux, les ha- 
venets aux aiguilles où lançons ; les bouteux ou 
bouts de quievres à falicots ; les grands bouteux ou 
grenadieres , Les carreaux, les huniers ou les échi- 
quiers , les éperviers, les furets, les faveneaux ou bi- 
chettes , les trables ou grands lanets , les buchotiers, 
les petits lanets , les rieulets , les petits bouteux ou 
bouquetons à fauterelles ; les grands rateaux, les fif- 
chures à poifons plats , les fouannes ou fifchures de 
toute efpece ; les petites fouannes en trident barbel- 
lées,, les crocs & crochets, les digons ou picots, les 
bêches & palots, les fiches & aiguilles pour la péche 
aux couteaux , les étiquettes ou petits couteaux pour 
les moules. 

Les rets & filets dérivans & flottans aux embou- 
chures des rivieres dans Les éaux falées, font les alo 
fers , les vergues , les verveux, les rets verguans, 
les trameaux, les faintiers ou verveux, ou trameaux 
aux feintes , pucelles & faufles alofes ; les cahoutiers 
ou vergueux, Ou petits trameaux pour la péche des 
petites pucelles, les tramaux ou tramaillons aux éper- 
lans, &c. 

Les filets, rets & inftrumens traînans aux embou- 
chures des rivieres, permis par l'ordonnance de1669, 
&c défendus par celle de 1681, font les feïnes à fau- 
mons &t alofes, les feines claires & à grandes mailles, 
les feines drues ou épaifles, ou de moyennes mailles; 
les tramaillons aux éperlans , les dranguilles ou dri- 
guelles claires & épaiffes , les cordes ou lignes aux 
ains de fer , les petits aplets, les cordes aux épines 
ou épinettes, les Hignès aux éperlans, les éperviers où 
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furets, les gortes ou porets aux verveux , les hañles & 
bouteilles aux éperlans, les nafles & bouteilles on 
petits lamprions , Les nafles de toute efpece. 
Lespéchesabutives & déféndues à /4 mer, font la perse 
ou grande feine , latramaiïllée traînante fur les fonds, 
la grande feine à la mer, les feines aux faumons tra? 
nantes. gr | | | 


À la côte avec bateaux, font la grande feine où 


traînée à deux bateaux, la feine À batean & à PÉ, 
la favre ou feinette aux aiguilles 8t lançons, les picots 
traînans , 8 toute autre forte de filets & de rets 
dorfqu’on les traîne à la côte , au bord & fr les 
greves. 

À pi , {ont la träîne, feine , coleret ou dranet ; 
les femettes aux aiguilles , Les bouteux ou bouts de 
quievre , pendant tn tems limité ; le carreau, le hu- 
nier , l’échiquier, la herfé au poiflon plat; le rateau 
endenté de fer pour “ même péche, les bouquétons 
êt favenets pour les fauterelles &r la maniguelle. 

Il y a différentes fortes d’appâts; ils font ou de: 
chair, ou de poiffon, ou de viande fraîche ou de 
viande falée , ou des infe@es , Où des vers marins, 
où des vers de terre , ou des rocailles y Où des co- 
quillages, ou des entrailles | ou des œufs de poifion. 

I y à de faux appâts ; il y en a d'empoifonnés & 
défendus. Prefque toutes les fortes d'appäts font à l’u- 
fage des pêcheurs à la ligne ou corde garnie d’hame- 
ÇOn ; On amorce feulement diverfement »{elon là pé- 
che qu’on pratique. | 


Ty a des lieux, comme en Picardie, Flandre & 


Normandie, où les appâts font toujours les mêmes; 
c'eft de la chaïr de toutes fortes de poiffon. 

Ceux de Bretagne coupent aux premiers poiflons 
qu'ils prennent un petit morceau vers le haut de la 
queue , au bas du dos ; ces poiffons mutilés n’en font 
pas moins de vente. 

Lés poiffons un peu gros dont les pécheurs fe fer- 
vent pour garnir les hamecons des lisnes , font cou- 
pés de biais, enforte que l’ain ou hamecon en eft 


Couvert , excepté la pointe, que les pêcheurs nom- : 
D P ÿ , 


ment le RE quine permet pas au poiffon de re- 
jetter appt qu’il à pris, ce qui arriveroit fi l’appèt 
ps He * * és 

L’hamecon des pêcheurs normands s'appelle par 
les Bretons cZaveau; la garniture ou l’appât fe nomme 
acq en Normandie &c Picardie, & hote , 4In01Ce en 
Bretagne. 


Les appâts en poiffon font le hareng frais, la far- 
dine fraiche , franche, galife, le feclant ; Ou celan, 
ou celenie, ou fauffe alofe , Porphie, grance aiguille, 
bécafle de mer, le lançon , ou l'aiguille, ou l’aiguil- 
lete, le crados ou grados en Normandie ; prêtres, 
prètros ou éperlan bâtard en Bretagne; la blanche où 
le blaquet , l’äillet, Pavrillet, petit poiflon du pre- 
mier âge, qu'on appelle auffi en Normandie melu 8 
Jeumonelle , & nonar en Provence ; le petit poiflon 
rond de touteefpece , les morceaux de la chair de 
toutes fortes de poiffon, la chair de poiffon cuit , les 
poiffons mols fans fang , comme la feiche > Margate, 
en Bretagne, le pic en Gafcogne , le cornet ou cal- 
mar, la petite feiche, 


De tous les appâts , les plus eftimés pour les pê- 
Cheurs à la ligne, font les harenes frais, ceux fur-tout 
qu'on appelle guis où vuides d'œufs & de laitance : 
les célants, ou célennis, les fardines, les lancons ou 
aiguilles. 

Onattire avec ces appâts des poiflons de toute ef- 
pêce, ronds & plats , excepté la fole. : 

Un hareng frais fait cinq ou fx appâts pour les 
rayes, huit ou dix pour Les autres poiflons , à propor- 
tion de leur grandeur. 

La blanche ou la melie nouvellement éclofe , fe 
place au nombre de cinq à fix fur un même hamecon; 
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H ren faut qu'une où deux œuand elle eft grande : on 
les place fur l’hameçon par les yeux. 

Fous les petits poiflons fonds du premier âpe font 
Encore un appât, lofque les précédens, qui font de 
la premiére qualité, manquent : Oh a recours dans 
le Befoïn à {4 feche 8 aux cornets : les cornets font 
plus eftimés que la feche. Le pêcheur ne prend que 
le corps & des piés du corhet, On ne pêche avec cet 
Appât que la raie & le merlan, : è 
… Le cornet ef excellent pour la péthe de la morue! 
Siles Terrencuviersen ayoient à difcrétion., leur car- 
gaifon feroit bientôt faite ; 1ls en trouvent quelques 
{01s dans le ventre des morues qu'ils ont prifes, & 
ils en garniffent leurs ains ou claveaux avec fuccès. 

On fe fert des œufs & des entrailles des poiflons 
pour appêts. On en boette, ou fait la réfure , tare où 
Vag'ie pour la fardiné; cela la fait élever des fonds & 
donner dans les filets Qui derivent à fleur d’eau. 

Les entrailles de morue & d’autres poiflons vora- 
ces, font bonnes pour ces poiflons. 

On attire les fauquets où bappe-foies , 8r autres 
oïfeaux de mer, avec les foies des poifflons. | 

On fait la péche aux fardines avec les œufs des mo 
rues &t des maquereaux falés: on en apporte en quan- 
tite des falaïfons dé T'erre-neuve ; il en vient auf de 
Norvece. 

Ce font les œuf de morues & de maquereaux que 
lon appelle re/ure, 

Parmi les vers marins & de terre dont on fait des 
appâts , il y a les vers noïits ou francs les vers rouves 
ou bâtards , les vers blancs qu’on appelle bosselortes 
en Bretagne , les vers de terre. 

Les meilleurs 8e les plus eftimés font les vers francs 
qui fétvent toujours pour la péche des fotes qui ne 
mordent qu’à cet appât, qüi attire aufiles Hmandes, 
les carrelets, & autres poiflons plats. 

La fole ne va aux vers francs que quand ils font 
vivans & frais; il faut que ces vers foient gros , afin 
d'en faire deux appâts. 

Les vers blancs ne fervent qu'aux pêcheurs bre- 
tons. | 

Les vers rouges font moins bons. 

On r’emploie le ver de terre que faute d’antre ap- 
pât; cependant il eft propre À là pêche de languille. 

Les appâts qu’on fait avec les coquillages font en 
grand nombre ; il y ale petaut ou ja folade, le bre- 
din , Ou brelin , ou bernicle, ou la pe. 

Le pitaut ou la folade tirée de fa coquille , gatnit 
un hamecon : c’eft le inoïndre des appäts frais. 

Le brelin fert à la péche du merlan & dela limande. 
Le pêcheur amorce d’abord avec de la chair de poif- 
fon falé, puis ilajufte fur la pointe de l’ain un bre- | 
Lin tiré vivant de fa coquille, 

Il y a aufli les crabes , les flicots ou groffes che- 
vrettes, les barbeaux, les creviches, les petites cre- 
vettes, les grenades, les fauterelles, les efquires, Ge. 

On éctafe les crabes & on les attache au ret qui 
fert de fac à linftrument de la péche aux falicots , AUX 
groffes chevrettes & aux petites, 

Le meilleur appât des pêcheurs normands pour 
les mêmes poiflons , eft le poltron & le craquelot. 

Le crabe poltron eft celui qui a quitté fa coque 
nouvellement , &c qui eftencore mol, 

Le craquelot eft celui dont la coque n'a pas encore 
fa dureté. | 

Le falicot & la chevrette {ervent d'appât à plu- 
feurs efheces depoiffons ronds-Ceux ruifont la péche 
du maquereau avec le bouretou la ligne au plomb, 
en amorcent leurs hamecons ; les rayes grifes en font 
friandes. 

Quand on amorce un ain avec la chevrette on au 
terelle de mer , on en met plufeurs fur un bamecon. 

On fe fert en appât de poifion falé , parce qu'on 
n'en à pas toujours de frais. On fale pour cet Wfage 
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Ae hareng, le celant ou feclant , ou celerin,, où fatfé 
fardine, &c la fardine. do BnE ui: J18l60i 

Le hareng gai où qui n’a nilaitance ni œufs, ft 
Je meïlleur d’entre les poiflons qu’on peut faler, fur- 
tout après qu'il afrayé. | 

La péche avec le poiflon fale eft commuhément 
ingrate On. arme Le corps .de l'hameçon de poiflon 
falé, & da pointe d'un peu.de bœuf Ft, M nel 

On emprunte encore des appâts du bœuf , de la 
vache, du cheval, de lâne., du chien, & d’autres 
animaux frais ou falés. On emploie à cet ufage lefoie, 

les poumons & les entrailles. Lil 

On ne fait avec le chien que la pécke du crabe, &c 
cet appât encore.ne fert-il qu'à l’entrée des ports € 
aux petites baies. C’eft un amufement d'enfans & de 
defœuvrés. 

Les navigateurs amorcent en pleine mer pour les 
requins & autres poiflons yoraces, de morceaux 
de lard blanc. | 

Les faux appâts fe font ayec des morceaux de liege 
xaillés de la figure d’un poiflon., &£ recouverts de la 
peau d’un petit poiflon écorche, ou d’une toile blan- 
che rayée de bleu fur le dos , ou d’une pierre blan- 
che , on d’une-pelotte de marne, 6. 

On fait ufage de ces appâts pour la péche des oi- 
feaux marins. | 

Le pêcheur bafque prend le thon à la ligne avec le 
liege recouvert de la toile rayée de bleu. Cette pé- 
che Le fait À la côte lorfque la mer.eft agitce. 

Ceux qui pêchent la crabe &c le homar avec des 
paniers, des caferes, des bouraques &c autres inftru- 
mens , y pendent des petits morceaux de, pierre 
blanche.  : 

Les appâts 8 inftrumens défendus font ceux qui 
tendent à détruire le poiflon , comme les facs de 
toile & de ferpilliere, avec les chevrettes &c autres 
poiffons corrompus. Le fac détruifoit le frai, & l’ap- 
pât infectoit le porflon. 

Les appâts empoifonnés , font la chaux vive, la 
noix vomique, la noix de cypres , la coque de le- 
vant la momie, mufe, & autres drogues qui enivrent 
& étourdifient le poiffon. | 

Il faut y joindre l'herbe aw’on appelle Pa/ree. 

La péche de riviere fe fait à-peu-près avec les mé- 
mes inftrumens, la ligne , le venveux, le filet, Péper- 
vier , (61.1 | 

Ce font aufli les mêmes appâts , le ver, les entrail- 

Les des animaux, les morceaux de viande , Gc. 
 Foyez toutes ces différentes péches, tant de merque 
de riviere , à leurs articles particuliers. 
* PÊcHE DES COQUILLAGES , ( Comchyliol.) il y a 
cinq mamieres de pêcher les coquillages ; favoir à la 
main, au rateau, à la drague, au filet, &c en plon- 
geant. : 

Quand la mer fe retire, on marche à pié fur la 
grève, & l’on prend les huitres & les moules à la 
main , rien n’eft plus ordinaire au Havre, à Dieppe, 
& en Angleterre : quand les huitrieres &c les moulie- 
res ne découvrent point, on prend des bateaux, & 
J'on fe fert de la drague ; il yen a qui foulent le fable 
avec les piés, pour faire fortir les coquillages qui 
s’enfablent après le reflux. | 

Pietro della Valle, fameux voyageur, rapporte 
qu’en pêchant lui-même dans la mer Rouge, 1l prit 
une fi grande quantité d’huitres, de limaçons , 6z 
d’autres coquillages qu'il en remplit quatre à cinq 
caifles. Il dit que ces coquilles naïffent dans les fonds 
&dans les cavités ; qui font en grand nombre dans le 
golfe Arabique, & que les pêcheurs defcendént dans 
Veau avec leur chemife, qui ne leur vient qu’au bas de 
l’eftomac, & les prennent à la main, l’eau étant fi 
claire que l’on découvre tout ce qui eft au fond. 

_ Le rateau eft un inftrument de fer garmi de dents 
longues &c creufes, emmanché de perches propor- 


fionmnées à la profondenr.du fond.où l’'onpêche: c’eft 
ainfi que l’on prend'les moules. Dern 
La drague eft un autre inftrument de fer, qui a 
ordinairement. quatre piés de long-fur dix-huit pou- 
ces de large , avec deuxtraverfes. Celle d’embas eft 
faite.en bileau., pour mordre fur le fond, &c enlever 
l’huitre attachée au rocher : elle porte ou traine avec 
foi un fac.dont le deflus eft ordinairement un réfeau 
de cordage; & pat-deflous on fubititue un eur ,;tou> 
bien on fait les. maïlles du. deflous du fac de lanieres 
de cuir, qui étant eluant de fa nature, glifle mieux 
au fonddel’eau. On defcend li drague avec un cor- 
dage proportionné à la profondeur où font les co: 
-quilages., En Amérique la drague:a fix piés en 
quarré , &c on yattache des Cordages fuivant la pro- 
fondeur de l’eaut, c’eft par leur moyen qu'on tire la 
drague à bord, 88 c’eft la meilleure maniere de p£- 
cher les coquillages, 8c la plus ufitée. 
On fe fert de différentes efpeces de filets-dans les 
ports de mer, pour pêcher le poiffon: Parmi les or- 
dures qu'amenent les filets.des pêcheurs , al {e ren- 
contre des coquillages & des produétions marines, 
qu'ils rejettent ordinairement dans la mer. On a 
trouvé de cette maniere à Marfeille & à Toulon, des 
coquillages & des moufles de mer très-curieufes: | 
On pêche à Toulon, à vingt ou trente piés de bas, 
avec des crocs de fer, les pinnes marines toutes.grt- 
fes , & qui n’ont pas les belles couleurs de celles de 
Mefine , de Core, & de Majorque. Les manches.de 
couteau fe prennent dans le golfe de Farente, &tau- 
res ports de mer, dans les trous qu'ils font dans le fa 
ble, où l’onjette du fel pour les faire fortir ; mais le 
meilleur moyen d’avoir de beaux coquillages, .eft 
d'employer les plongeurs, comme on fait dans les In. 
des. (2,J.) | 
PÊCHE, (Jurifprud.) la pêche & a chaîfe font les 
deux manieres d'acquérir que les hommes aient eu, 
lune & l’autre furent le premier art que la nature 


enfeigna aux hommes pour {e nourrir. 


La péche continua d’être permife à tout le monde 
par le droit des gens, non-feulement dans la mer, 
mais aufli dans les fleuves, rivieres, étangs, &c au- 
tres amas d’eau. | st 

Le droit civil ayant diffingué ce que chacun pof- 
fedoit en propriété, il ne fut plus permis de pècher 
dans les étangs & viviers d'autrui, mais feulement 
dans la mer & dans les fleuves & rivieres dont Pufa- 


ge appartenoit au public. 


La péche qui fe fait, tant en pleine mer que fur les 
grèves, eft toujours demeurée libre àtout le monde, 
fuivant le droit des gens ; mais nos rois ne la permet- 
tent à leurs fujets dans lés mers qui avoifinent leur 
domination, qu'avec les filets permis; 6e il eft de- 
fendu aux pêcheurs qui arrivent à la mer, de fe met- 
tre & jetter leurs filets en lieux où ils purffent nuire 
à ceux qui fe feront trouvés les premiers fur le lieu 
de la péche, où qui l’auront déjà commencée, à peine 
de tous dépens, dommages & intérêts, & de cin- 
quante livres d'amende. Ordonnance de la Marine, 
Liv. V. tie, 1. G 2, article 9. | 

Pour ce qui eft des fleuves ou rivieres navigables, 
comme en France la propriété'en appartient au roi, 
c’eft à lui feul auffi qu'appartient le droit de péche. 

Les anciennes ordonnances permettoient à cha- 
cun de pêcher à la ligne dans les fleuves &c rivieres 
navigables, parce que cela wétoit regarde que com- 
me un amufement ; mais comme infenfiblement on 
abufe des chofes les plus innocentes, &c qu'il y au- 
roït une infinité de sens oïfifs qui pêcheroient con- 
tinuellement & dépeupleroient les rivieres, il wett 


-plus permis de pêcher, même à la ligne, dans les 


fleuves & rivieres navigables & autres eaux qui ap- 
partiennent au roi, à-moins, d’être fondé en titre 
fpécial, ou d'être reçu maître pêcheur au fiége de la 

| maïtrife 


matrile des eaux & forêts, à peine de cinquante 
livres d'amende, & de confifcation du poiflon, filets 
&t autres imftrumens de péche, pour la premiere fois, 
& pour la feconde, de cent livres d'amende, outre 
pareille confifcation, même depunition plus févere 
s’il y échet. 

Pour être reçu maitre pêcheur, il faut avoir au- 
moins l'âge de vingt ans. 


Les maîtres pêcheurs de chaque ville ou port dans | 


les lieux où ils font au nombre de huit & au-deflus, 
doivent élire tous les ans aux affifes du maître par- 
ticulier, un maître de communauté pouf avoir l'œil 
fur eux, & avertir les officiers dés maîtrifes des abus 
qui {e commettent; & dans les lieux où il y ena 
moins de huit, ils doivent convoquer ceux des deux 
ou trois plus prochains ports ou villes, pour fire 
entre eux la même éieétion. 

Les maîtres pêcheurs êcautres perfonnes qui peu- 
vent ayoir droit de pêcher dans les fleuves & rivie- 
res navigables, & autres eaux appartenantes au roi, 
{ont obligés d’obferver les regles qui ont été faites 
pour la police de la pêche dans ces fortes d'eaux. 

Ces regles font, premierement, qu'il eft défendu 
de pêcher aux jours de dimanche & fêtes, à peine 
de cinquante hivres d'amende & d’interdidion pour 
lin an. 

En quelque tems que ce foit, la péche n’eft per- 
mile que depuis le lever du foleil jufaw’à fon cou- 
cher. 

Les arches des ponts, Les moulins & les cords où 
fe tendent des guideaux , font les feuls endroits où 

- l'on peut pêcher la nuit comme le jour, pourvü 
que ce ne foit en des jours ou tems défendus, 

Il eft défendu de pêcher dans le tems de frai, ex- 
cepté la péche aux faumons , aux alofes, & aux lam- 
proies; le tems de frai pour les rivieres où la truite 
abonde, eft depuis Le premier Février jufqu’à la mi- 
Mars, êt autres depuis le premier Avril jufqu’au pre- 
mier Juin. | 

Il n'eft pas permis de mettre des bises où nafes 
d'ofier au bout des guideaux pendant le tems de frai, 
on peut feulement y mettre des chaufles ou facs du 
moule de dix-huit lignes en quarré , & non autre- 
ment ; mais après le tems du frai, on peut y mettre 
des nafles d’ofier à jour, pourvû que les verges 
foient éloignées les unes des autres de douze lignes 
aU-Mmoins. 

Les engins & harnoïis de péche défendus par les 
anciennes ordonnances, font le bas orborin, le chi£ 
fre garni, le valoïs , les amendes, le pintoir, le tru- 
ble à bois, la bourache, la charte, le marchepié , Le 
clique, le rouable, le clamecy, fafcines, fagots, naf- 
fes pelées, jonchées , & lignes de long à menus ha- 
imeçons. | 

L'ordonnance de 1669 y a joint les srilles, tra- 
mauls, fürets, éperviers, chalons, fabres, & tous au- 
tres qui pourroient tre inventés au dépeuplement 

des rivieres. 

Eile défend auffi d’allér au barandage & de mettre 
des bacs en riviere. 

Elle defend en outre de bouiller avec bouilles ou 
tabots, tant fous les chevrins, racines, faules, ofiers, 
terriers, & arches, qu’en autres lieux, ou de mettre 
lignes avec échets 8 amorces vives; comme aufli de 
porter des chaînes &e clairons dans les batelets., d’al- 
ler à la fare ou péche à grand bruir, ou de pêcher dans 
les noues avec des filets, & d'y bouiller pour pren- 
dre le poiffon ou le frai qui auroit pù y étre porte 
pat le débordement des rivieres. 

Il eff pareillement défendu à tous mariniers & ba- 
tehers d'avoir à leurs bateaux ou nacelles aucuns 
engins à pêcher, permis ou défendus. 

On doït rejetter dans les rivieres leS truites, car- 
pes, barbeaux, brêmes & meûniers qu'on a pr, 
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quand fs sont pas au moins fx pouces entre lœil 
& la queue ; 8 les tanches, perches & gardons qui 
en ont moins de cinq. 

[Left défendu d'aller fur les étangs, foflés & ma- 
res lorfqu'ils font glacés , pour en rompre la glace, 

+ pour y faire des trous,@ dy porter des flamieaux, 
brandons &r autres feux pour voler du poiflon. 

L’ordonnance défend auf, fous peine de puni: 
tion corporelle, de jetter dans les rivieres aucune 
chaux, noix vomique, coque-de-levant, momie, & 
autres drogues ou apnâts. | 

Pour le rempoiflonnement des étangs, le carpeau 
doitavoir fix pouces au moins, la tanche &c la perche 
quatre, &c le brocheton tel échantillon qu'on veut à 
mais on ne doit le jetter aux étangs, mares & fofiés 
qu'an an après leur empotflonnèment, ce qui doit 
être obfervé pour les étangs, mares & foflés des 
eccléfiaftiques & communautés, de même que pour 
ceux du ro. 

Les eccléfiaftiques, feigneurs, geutilshommes 8 
communautés qui ont droit de péche dansles rivieres 
navigables, font tenus d’obferver & de faire obfer 
ver l'ordonnance par leurs domeftiques & pêcheurs, 

es communautés d’habitans qui ont droit de pé- 
che Gans les rivieres navigables, font obligés de laf- 
fetmer , parce que fi chacun avoit la liberté d'aller 
pêcher, cela dégénereroit en abus, 

La-pécie, dans les petites rivieres non-nayigables, 
appartient au feigneur haut-jufticier. 

Celle des étangs, foffés, mares, as partient à 
ceux qui en font propriétaires. Voyez lordongance 
des eaux & forêts, sir. 31. & la conférence fur cette 
ordonnance. (4) | 

PÈCRE, (Jardin. ) fruit à noyau, frès-connu, qui 
vient fur le pêcher. Les péches varient pour la erof- 
feur, la forme, la couleur &c le goût, felon les dif 
rentes efpeccs de pêchers. On diftingue ces fruits en 
pêches proprement dites, qui quittent le noyau, ÊC 
qui ont la chair tendre, molle, fucculente | & d'u 
goût relevé; & en pavies où bruenons qui ne quit- 
tent pas le noyau, & qui ont la chair dure & feche. 

Les péches fe divifent auffi en péches liffes & pé- 
ches veloutées: ces dernieres font en plus grand nom- 
bre; on les différencie encore par les couleurs. fl 
a des péches jaunes, des péches blanches, & des Pêches 
rouges. Les curieux ne font cas que de quinze ou 
vinot fortes de péches ; mais en donnant dans la MÉ- 
diocrité, on pourroit en raffembler jufqu’à quarante 
efpeces pour avoir une plus grande variété & une 
fuite de fruits qui fe fuccederoient pendant quatre 
mois. La péche veut être mangée crue; elle perd de 
fa qualité en paflant fur le feu, audi n’en fait-on 
guere ufage dans les offices qu’en la mettant à l’eau- 
de-vie: la Médecine ne tire de fervices que des 
feuilles & des fleurs du pêcher, & de l’amande qui 
eft dans le noyau de fon fruit. Voyez Picuer. 

PÉCHÉ , f. m, ( Théo.) peccatum, eft en général 
toute infraétion des regles de l'équité naturelle & 
des lois pofitives, de quelque efpecequ'elles foïent. 

Saint Auguftin, dans fon Zyre XXII. contre Faufte 
le manichéen, définit le péché, une parole, une ac- 
tion, où un défircontre la loi éternelle ; peccasum eff 
faëlum , vel ditlum , vel concupium contra æternain Le- 
gem ; définition que faint Thomas & la plûpart des 
autres théologiens ont adoptée, mais elle ne con- 
vient pas au péché originel. 

Le même pere définit encote le péché, volunras 
retinendi vel confquendi quod j ufficia vetat € unde li- 
berum eff abffinere ; maïs cette définition n’eft pas 
plus-exaéte que la premiere, par rapport aux enfans, 

Auf la plüpart des théologiens définiffent le péché 
une defobéiflance à Dieu, ou une t'anfgreffion vo- 
lontaite de la loi, foit naturelle, foit pofitive, dont 
Dieu eft également l’auteur. _. 
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On diftingue plufieurs fortes de péchés, x°. du côté 
de l’objet, des péchés de la chair & des péchés de Pef- 
prit: par péchés de la chair on entend ceux qui ont 
pour objet quelque déleétation charnelle , comme la 
gourmandie , la luxure; par péchés de Pefprit, ceux 
qui fe pañlent dans lintérieur, comme lorgueil , 
l'héréfie, Ge. 2°. Eu égard aux perfonnes que le pé- 
ché ofenfe, on diffingue des péchés contre Dieu, 
contre le prochain, contre foi-même. 3°, On le di- 
vife encore en péchés de penfée, de parole, & d’ac- 
tion , en péchés d'ignorance & de foiblefle, &c péchés 
de malice. 

Maïs les divifions les plus connues, font celles qui 
diftinguent le péché originel & péché attuel. Le peché 
originel eft celui que nous tirons de notre origine, 
que nous apportons en naïflant, & dont Adam notre 
premier pere nous a rendu coupables : on difpute 
beaucoup fur fa nature, & fur la maniere dont il 
pañle des peres aux enfans. Woyez ce que nous en 
avons dit fur le #01 ORIGINEL. 

Le péché a@tuel eft celui que nous commettonsipar 
notre propre volonté: on le divife en péché de com- 
miflion & péché d’omiflion ; par péché de commiffion 
on entend celui qui eft oppofé à un précepte négatif, 
comme à l’homicide, qui eftoppoié à ce comiman- 
dement , vous ne tuerez point. Le péché d'omiffion eft 
celui qui eft contraire à un précepte afhirmatif, com- 
me de manquer de refpeë à fes parens eft une aétion 
oppofée à ce précepte, honorez vorre pere & vorre 
mere; où pour s'expliquer plus clairement, le péché 
de commiffion confifte à faire ce que la loi défend, 
& le péché d’omiffion à ne pas faire ce qu’elle pref- 
crit. | 

Enfin, le péché aëtuel, foit de commiffion, foit 
d’omifion,, fe fous-divife en péché mortel & en péché 
véniel. Le péché mortel eft une prévarication qui 
donne à l’ame la mort fpirituelle en la privant de la 
grace fan@tifante, & en la rendant fujette à la dam- 
nation. Le péché véniel eft une faute qui affoiblit en 
nous la grace de la juftification fans la détruire, & 
qui nous foumet à la néceffité de fubir quelques pei- 
nes temporelles pour en obtenir la rémifion, 

Quelques-uns , parmi les Proteflans, ont cru que 
la différence entre les péchés mortels & véniels tiroit 
fon origine de la qualité des perfonnes qui les com- 
mettoient ; que tous les péchés d’un jufte , quelqu’é- 
normes a puiflent être , étoient véniels, que 
ceux d’un pécheur, quelques légers qu’ils fuffent, 
étoient motrels. D’autres en ont fait dépendre la dif: 
férence de la pure volonté de Dieu; mais ileft clair, 
1°. que tous les péchés des juftes ne leur Ôtent pas 
toujours la grace, &c que tous les pécheuts m’offen- 
fent pas Dieu dans toutes les occafions avec le même 
degré d’énormité ; 2°. qu'il ÿ à des péchés, qui par 
eux-mêmes portent fimplement quelawatteinte à la 
vie fpirituelle en diminuant le feu de la charité, &r 
d’autres qui par leur propre nature éloignent ce feu 
facré & donnent la mort à lame. 

Il n’eft pas facile au refte de décider toujours avec 
précifion quand un péché eft mertel ou véniel. L’exa- 
men de l'importance du précepte violé, l’infpeétion 
du degré de confentement que donne à Ka mau- 
vaife aftion celui qui la commet, la confidération: 
du tort & du fcandale que portent à quelque mem- 
bre de la fociété, ou à toute la fociété, les fautes 
commifes, font autant de moyens qui contribuent 
à faire connoître & à fpécifier ia grandeur & l’énor- 
mité des péchés. 

Les Stoiciens prétendoient que tous les péchés 
étoient égaux entre eux; on peut voir comment Ci- 
ceron, dans fes paradoxes, réfute l’abfurdité de cette 
opinion. 

Les anciens Gnoftiques & les Manichéens imagi- 
noïent un mauvais principe auteur du péché, Calvin 


ia pas fait dificulté de l’attribuer à Dieu, de dire 
que Dieu y excitoit & y poufloit l’homme. Les Ca- 
tholiques reconnoifient que Fhomme eft libre, que 
c’eft par fa feule 8&r propre détermination qu’il péche, 
& awalors il eft juffement répréhenfible d’avoir 
commis ce qu'il pouvoit ne pas faire , ou néghgé ce 
qu'il devoit & ce qu'il pouvoit faire. 

PÉCHÉ , ( Critique facrée. ) c'eft dans le vieux Te- 
ftament la tranfereffion de la Loi. Les cafiniftes hé- 
breux ont des mots propres pour diftinguer ces di- 
verfes tranfgrefhons ; Charaorh, comprend les péchés 
commis contre les précepteSaffirmatifs ; Æfchamat, 
marque les péchés commis contre les préceptes néga- 
tifs; Schegaga, défigne les péchés d'ignorance, d'ou- 
bli, d’omiffion, &c. Cependant dans l'Ecriture le 
mot péché, fe prend tantôt pour une tranfgreflion ié- 
gere de la Loi, Z. Joan. J. 8. tantôt poux un pécré 
frès-srave, comme lidolätrie, Threz. 7. #. 

Péché veut dire auf la peine du péche : fi tu fais 
mal, la peine de ton péché, peccatum, S’en fuivra, 
Gen. iv. 7. \ fignifie la concupifcence , Rom. vi. 20. 
Il fe met pour la viétime offerte en expiation du pe- 
ché ; celui qui ne connoïfloit point le péché, a été fait 
vidime ; peccatum pour le péché, ET. Cor. v. 21. De 
même dans Ofée, 1v.8.1ls fe nourriront des vitimes, 
comedent peccata, que mon peuple offre pour le pé- 
ché, Enfin, ce terme fe prend pour maladie. Ro. v. 
12 (D.J7.) 

PÉCHÉ 4 mort, ( Crisique facrée. ) on cherche quel 
eft ce péché, dont S. Jean dit qu'il eft & /z mort, I. 
ép. v. 16. Il femble que c’eft Pidolâtrie : ce qui con- 
firme cette idée, felon Les judicieufes remarques' 
d’un critique moderne, c’eft 1°. que la Loi divine 
condamnoit l’idolâtre à la mort, fans aucune miféri- 
corde; 2°. que lPapôtre, au Ÿ. 20. remarque que 
J. C. eft venu pour faire connoitre le feul vrai Dieu; 
3°. & qu’enfin, au ÿ.21. Papôtre finit fon épitre par 
ce précepte: mes petits enfans , gardez-vous des ido- 
les, Cependant, quand l’apôtre parle d’un péché a 
mort , i n'entend pas la mort éternelle ; comme fi 
Dieu avoit prononcé contre le chrétien qui tomboit 
dans Pidolâtrie, qu’il feroit condamné fans miféri- 
corde à la mort éternelle, fans qu'il'püt obtenir fa 
grace par fa repentance. Le Y. 16: fait voir qu'il ne 
s’agit que de la mort temporelle. Les Chrétiens 
priant pour les malades, & demandant à Dieu leur 
guérifon , ils l’obtenoient auf, comme on le voit 
par S. Jacques, ch. v. ÿ. 14, € Juivans. S. Jean a en 
vûe cette coutume , & dit, qu'il n’ordonne point aux 
Fideles de prier pour la guérifon de ceux qui tom- 
boient dans l’idolâtrie; parce que c’eft-là un péché 
qui mérite la mort, 8 auquel font condamnés ceux 
qui ont connu le feul vrai Dieu. On ne demandoit 
point à Dieu la vie de ces gens-là; mais on ne les 
privoit pas de lefpérance du flut, s'ils s’adrefloient 
à J. C. avec une fincere repentance. Ainf donc le 
péché à mort, dans S. Jean, feroit lidolérrie, Le péché 
contre le S. Efprit , paroit être le blafphème ou Pou- 
trage fait au S. Efprit, en attribuant contre la con- 
fcience, les miracles à la vertu des démons; c’eft le 
dernier excès de l'impiété. Le péché irrémifible de 
l'auteur de l’épitre aux Hébreux, c’eft vraïiffembla- 
blement l’apoftafñe entiere. (D. J.) 

PÉCHÉ ORIGINEL,, ( Cririque facrée.) la tradition 
a bien varié fur le péché originel. Clément d’Alexan- 
drie n’a point connu ce péché, comme on le voit par 
la maniere dont il explique les paroles de Job, c4. 
xiv. 4. felon la verfion des Septante, & celui du 
Pf. I. Y. 7. Pour le dernier, il prétend que David 
parle d'Eve, la mere du genre humain ,qui n’eut des 
enfans que depuis qu’elle füt tombée dans la tranf- 
grefñon. Voyez Stromat. 4. LIT. pag. 488. & 489. 
Mais Origène, difciple de Clément d'Alexandrie, 
abandonna lopimion de fon maïtre, & foutint que 


‘fes hommes, naïffent .pécheurs ;-comme on le voit 
dans fon commentaire fur S. Matt. dans fon homélie 
x1v. fur: $. Luc, dans l’homélie xviij. fur le Lévit. & 
dans fa réponfe à Celle , 46. 18 p, 191: Lele@teur 
peut confulter là-deffus les notes de Spencer, Dans 
le dérmier ouvrage d'Origène , il cite en faveur de 
{on opinion, le-paflage de S. Paul aux Romains, c4. 
v. 14, Mais au lieu qu'il ÿ a dans les exemplaires, 
& c’eft en effet la bonne. leçon, qui n'ont point péché 
à la reffemblance de la tranforeffion d'Adam ,. Origène 
a [M qui oni péché à la reffemblance, 8&cc. Au fond, la 
raifon d’'Origène étoit, que les ames qui ont exifté 
avant les corps, avoient péché avant que d’être in- 
corporées. Beaufobre, Remarques critiques. ( D,1.) 

| PÉCHÉ VOLONTAIRE ,.( Critique facrée. ) auapru- 
pa ; 1]femble que ce péché {oit celui dans lequel on 
perfévere malgré les remontrances, Æébr. x: 26. Il 
eft beau à un homme, dit l’auteur de l’Eccléfafte, 
lorfqu'il eft repris de {on péché, de fe repentir; car 
1] évitera par ce moyen le péché volontaire , duruc >ap 
guEeéréalor auapriua, ch. xx. Ÿ..7. En effet, celui 
qu fe repent lorfqu’on lui fait connoître fa faute, 
prouve qu'il a éte furpris; & s’il eft véritablement 
repentant, il évite la rechûte ou le péché volontaire; 
puifqu'il n’ignore plus ni la nature de lation, ni fa 
propre foibleffle. (D. J.) | 
PECHECAL, erme de relation, nom que les In- 
diens donnent aux inondations qui arrivent chez 
eux dans un certain tems de l’année. Ce font des dé- 
bordemens caufés par les grandes pluies, & par la 
fonte des neiges qui font fur Les montagnes. Le plat 
pays en eft couvert, & les rivieres endont enflées, 
comme Je Nil, lorfqu’il fe déborde en Egypte. Cette 
inondation arrive tous les ans aux Indes pendant les 


mois de Juillet, Août, Septembre, &.Oûobre, | 


D, I.) 
ù PECHEM , £ m.( Mar. med. des anciens. ) nom 
donné par les-grecs modernes à la racine qu'Avi- 
cenne &c Sérapion appellent fehem, La defcription 
qu'ils en font, leur diflinétion en pechem rouge & 
blanc, les vertus qu'ils leur prodiguent , font celles 
du behem dans les auteurs arabes. Myrepfe qui traite 
de cette plante, en rapporte Les mêmes choles qu’À- 
vicenne , 8 nommément que le pechem étoit une ra- 
cine ligneufe, extrèmement ridée fur toute {a {urfa- 
ce, à Caufe de la grande humidité de fa tifure, qui 
s’exhaloït en la faïfant fécher très-promptement. 
D'ailleurs on voit bien que pechem eft formé de Le- 
hkem , en changeant le #enp , ce qui eft arrivé fré- 
quemment,-& en afpirant } en x ou ch, ce qui n’eft 
pas moins commun, ( D. I.) 

PECHER , £ m.peyfica , ( Hifi. nat. Bor. ) genre 
de plante à fleur en rofe, compofée de plufeurs pé- 
tales difpofés en rond. Ce piftl fort du calice, & de- 
vient dans la fuite un fruit charnu prefque rond, & 
fillonné dans fa longueur. Cefruit renferme un noyau 
qui a fur fa furface de petites foffes affez profondes, 
& qui renferme une amande oblongue. Ajoutez aux 
caratteres de ce genre le port de chacune des efpe- 
ces. Tournefort, nf. rei herb, Voyez PLANTE. (1) 

PÊCHER , perfica , ( Jardinage. ) petit arbre qui eft 
venu très-anciennement dePerfe , &c que l’on cultive 
dans tous les climats tempérés de l’Europe, pour 
l'excellence de fon fruit. Il ne s’éleve guere qu'à 
douze ou quinze piés ; ilfe garnit de beaucoup de 
rameaux, qui s’élançant toujours plus d’un côté que 
de l’autre, dérangent bien-tôt la forme de larbre. 
Son écorce eft rouféâtre , 1l fait peu de racines ; fes 
feuilles font longues, étroites, & lies, dentelées , 
pointues , & placées alternativement fur la branche. 
Ses fleurs , tantôt grandes, tantôt petites, felon l’ef- 
pece de pêche, font aufli d’un rouge plus ou moins 
foncé. Le fruit qui les remplace eft communément 


rond, affez gros , charnu , & ordinairement couvert 
| Tome XIT, 
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de duvét; maïsuül eft diverfemment coloré, foit ans 
dehors , foiten-dedans , fuivant des différentes vas 
riétés.) La diverfité s'étend aufi fur le goût dés pê: 
ches qui font excellentes pour la plüpart. Elles rens 
fermentun noyau très-dur, fillonné en-dehoré ,! &é 
life en-dedans ; qui couvre une amande d’un goût 
amer, bg AE AN CronTt 

La pêche eft le premier , le plus beau, & le incils 
leur des fruits que l’oncultive dans ce royaume ; - 
où depuis un fiecle, on a fait la découverte de la plûs 
part des bonnes efpeces de cet arbre. C’eft par la fe 
mence qu'on 4 obtenu ces excellentes variétés dans 
les pepinieres-des-environs de Paris; & fi on s’ap= 
pliquoit également à femer dans les différentes pros 
vinces les noyaux des bonnes efpeces de pêches qui 
font connues, la diverfiré des terreins procureroit 
bien d’autres nouveautés dans ce genre, 

Le pécher elt très-afé à multiplier 8 à élever s 
mais fa culture eft ce qu'il y a deplus difficile dans 
le jardinage. Il faut tout l’art du jardinier, & tous 
fes foins pour conferver cet arbre dans fa force, & 
le foutenir dans fa beauté. On n’eft pas même encore 
parfaitement d'accord fur la meilleure façon de le 
conduire : ‘nulle comparaifon à faire À cet épard, dut 
pécher avec les autres arbres fruitiers , que l’on rele- 
ve, & qu'on répare aflez aïfément ; au lieu. que f 
lon a négligède pécher, il eft prefque impoffble de 
le rétablir, Îl eft'd’ailleurs fujet à quantité de mala: 
dies auxquelles il eft très-dificile de remédier; en 
forte quele plus court moyen:eft fouvent de rempla- 
cer par un nouvel arbre celui qui a été négligé, ou 
quieft languiffant. Ks 4 el 

IL eff très-aifé | comme je l'ai dit, de multiplier le 
pécher ; cesn’eft pourtant pas en femant les noyaux 
de pêches, qui ne produiroïent pour la plüpart que 
des plans bätards, dont les fruits feroient dégénérés ; 
êt ce ne feroit que par un pur hafard que l’on ob- 
tiendroït par ce moyen quelques bonnes efpeces de 

êches: Mais il eft d’ufage dans les pepinieres, d’é- 
free cet arbre en le greffant fur le prunier de da- 
mas,, qui eft propre pour les terreins humides, ou fur 
l'amandier qui convient aux terres légeres. On le 
grefle. aufi quelquefois fur l’abricotier , qui donne 
de beaux fruits, mais qui n’eft pas de durée , & très. 
rarement fur le fauvageon de pécher ; parce que, mal- 
gré qu'il fafle un bel arbre bien vigoureux, il eft 
trop fujet à la gomme. 

Tous les terreins qui font proptes à la vigne, con: 
viennent au pécher : on peut juger par-là du {ol quil 
lui faut, On voit aflez communément cet arbre réuf- 
fir par-tout, au moyen des préparations de terre, 
par lefquelles on fupplée à lafécherefle des lieux éle- 
vés, &t en exhauffant des parties de terrein dans Les 
endroits bas & humides. 

Sule terrein eft de bonne qualité, il faudra le faire 
défoncer de deux à trois piés de profondeur, fur fix 
de largeur; mais il faudra s'arrêter aufi-tôt que l’on 
trouvera la glaife ou le tuf; car il n’y a rien à gagner 
en les perçant pour y fubftituer de bonnes terres : en 
évitant un inconvément, on fe jetteroit dans un plus 
grand. On ne doit pas même fe rebuter à la rencon- 
tre du tuf ou de la glaïfe, s’il y a pardeffous un pié 
& demi environ d’épaifleur de bonne terre. Dans 
le cas où Le terrein de la furface fe trouveroit trop 
léger , trop fec, trop fablonneux, trop ufé, enun 
mot, de mauvaife qualité, on y fera rapporter des 
terres neuves de pâturage. | 

Le fuccès du pécher dépendiprincipalement de lex- 
pofition : 1l faut le midi aux pêches tardives, & le le- 
vant fufhira pour celles qui font précoces; enfuite 
pour la fituation, le milieu des côteaux, ce aw’on ap: 
pelle z-côre, et ce qu'il y a de plus avantageux ; 
après cela, tout Le refte de la pente des montagnes, 
puis les vallons & tout le plat pays en is ; en 
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fin, les fommets:des montagnes font ce qu'il y a de 
plus défavorable,;par rapport à ce qu'une telle fitua- 
tion eft plus expolée qu'aucune autre, auxintempé: 
ries de toutes fortes: Wa 

+ Les pêches de la meilleure qualité réufiffént fi ra: 
rement en plein vent, qu'on à généralement pris lé 
parti de les mettre en efpallier contre des murs/par- 
nis de treillage, Si ces murs n’ont que neuf à dix piés 
de hauteur, 1s ne {ont propres à recévoir que des 
péchers de bafle tige , qu’il faudra efpacer de quinze à 
vingt piés, felon la qualité du terréin. Mais fi les 
mufs étoient élevés de douze piés & plus, on pourra 
mettre des demi-tiges de cinq piés entre les premiers 
péchers, fans augmenter leur intervalle. 

L'automne eff la vraie faïfon de planter les péchers ; 
on ne fauroit s’y prendre trop tôt ; dans quelque ter- 
rein que ce foit. Aïnf dès que la féve fera arrêtée; 
aux environs du vingt Oétobre , 1l fera aufli avanta- 
geux de faire cetre plantation, qu'il réfultera d'in- 
convémiens en la fufpendant, & encore plus en la 
différant jufqu'au printems. On fe difpenfera d’en 
rapporter 1c1 toutes les rafons quifont fäns nombre, 
&t qui engagent fortement à confeiller | & même à 
recommander cette dilisence. 

Pour être sûr d’avoir Les bonnes efpeces de pêches 
que l’ondefire , il faudroïit avoit pü les faire élever 
chez foi, mais comme chacun ne fe trouve pas ar- 
rangé pour cela, & qu'on n’eft pas toujours en dif- 
pofition d’attendre là venue de ces arbres, on eft 
force le plus fouvent de s’en rapporter à autrui. On 
trouve toutes les bonnes efpeces aux environs de 
Paris ; la plüpart à Orléans, & on a commencé à en 
lever dans prefque toutes les provinces du royau- 
me, Ily a fouvent de l’inconvénient à tirer ces ar: 
bres de loin, faute de prendre quelques précautions, 
qui ne confiteroïient qu’à bien garnir de moule tout 
le vuide qui fe trouve entre les racines après que les 
arbres ont étédiés en paquets : minutie qu’on trou- 
vera peu digne d’être relevée dans un grand ouvrage 
comme celui-ci; mais qui eft le feul moyen de con- 
ferver la fraîcheur des arbres dans une longue route, 
Dès qu'ils feront arrivés à leur deftination, il ne fau- 
dra diférer de Les planter, qu'au cas qu'il fit un téms 
de neige ou de gelée, ou bien que les terres fuffent 
trop humides. Îl vaudra mieux dépofer alors les ar- 
bres dans un lieu fain & abrité , après en avoir 
_ mouillé modérément les racines. Mais dès que la 
faon fera convenable, on déballera les arbres; on 
rafraichira les racines en coupant leur extrémité juf- 
qu'au vif. Cette coupe fe fera debiais, & en-deflous ; 
de maniere qu’elle puifle porter fur la terre en pla- 
çant l’arbre dans le trou, On Ôtera tout le chevelu, 
& on retranchera toutes les racines qui feront écor- 
cées ,rompues, OU viciées ; puis pour former latête, 
on .coupera toutes les branches latérales de latige 
principale, que lon rabattra en biais à fept ou huit 
pouces au-deflous de la greffe. On fera enfuite aux 
places marquées dans le terrein, que l’on fuppote 
préparé d'avance, des trous fuffifans pour l’étendue 
des racines, On y placera les arbres de façon qu'ils 
foient un peu inclinés vers le mur; qu'ils en foient 
éloignés de quatre à cinq pouces; que la coupe le 
regarde , & que la greffe puifle excéder de deux où 
trois pouces le niveau du fol. On fera jetter autour 
de Parbre la terre la plus meuble, la plus lécere, & 
la meilleure que l’on fera entrer avec les doigts entre 
les racines; & après que le trou fera rempli & qu’on 
aura afluré le terrein en appuyant médiocrement le 
pié autour de l'arbre, on y fera jetter une charge 
d’eau pour lier la terre aux racines. Mais fi fa plan- 
tation n’a été faite qu'au printems, il faudra enve- 
lopper la tige des arbres de grande paille, en couvtir 
a terre au pié, & arroler le tout modérément cha- 
que fémaine dans les tems de hâle & de fécherefle, 
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Oüänd on vérra que les Péchers commencent À pouf: 
fer ;6n découvrira leur tige, & on les laïfera aller 
tette premiere année àleñr gré en prenant foin pour- 
tañt d’attacher au trallage les nouveaux rejettons, 
àimefure qu'ils prendront une force &r üne longueur 
fufifante, | | HEAR AU E 
“La culture du pécher ; qui Confifte principalement 
à le tailler, à lébourgeonner & à le palifler, fait le 
point le plus important , & en mème tems le plus 
difficile du jardinage. C’eff ici la pierre d’achoppe- 
ment des jardiniers , c’eft le premier trait qui mani- 
fefte leur talent, c’eft la plus grande perfe@tion de 
leur art, & la feule fur laquelle 1l faille les examuter, 
lesfuivte, les diriger principalement. La taille des 
autres arbres fruitiers n’eft rien én comparaïfon de 
celle du pécher. Ce n'eft pas qu'il ne faille auffi les 
entendre & les conduire; mais la grande différence 
vient dé ce qw’on peut réparer les autres fruitiers, 
quoiqu'ils aient été depuis long-tems népligés ou trai- 
tés par une main ignorante ; au lieu que fon à né- 
gligé ou mal conduit un pécher feulement pendant une 
année ou deux , 1l eft prefque impoffble de le réta- 
blir. Pour difcuter fuffifamment cet article, 1l fau- 
droit un examen & un détail qu’on ne peut fe pro- 
mettre dans un ouvrage de cette nature: on fe con- 
tentera des principaux faits. 

Le pécher veut être foigné & fuivi pendant la plus 
grande pattie de Pannée ; c’eft-à-dire, depuis la 
chûte des feuilles jufqu’après la récolté du fruit; il 
faut à cet arbre des attentions habituelles pour le 
préferver des intempéries, le conferver dans fa beau- 
té , l’entretenir dans fa force , & pour le faire durer 
& profpérer. Je fuivrai ordre des faifons pour in- 
diquer les différens foins de culture qu’on doit em- 
ployer ; & préfenter d'un:coup d'œil les diverfes 
opérations qui font néceflaires pour remplir cer 
objet. 

La taille eft le premier foin de culture qu'il faille 
donner au pécher. Cette culture eft même indifpen- 
fable à fon égard , & il faut de plus qi’elle foit exac- 
tement ; car 1 on néglige de tailler cet arbre pendant 
un an feulement , il fe trouve élancé ; désarni, & 
détérioré au point qu'il n’eft fouvent pas poflible de 
le rétablir en trois années ; & fon l’a abandonné 
deux ou trois ans, il ny a prefque plus moyen d’y 
remédier , ni, à plus forte rafon , d’en former un bel 
atbre. On peut tailler le pécher depuis la chûte des 
feuilles jufqu’au premier mouvement dela feve ; mais 
d'attendre que les arbres foient en fleuf, où que le 
fruit foit nouë pour les tailler , c’eft le plus grand 
abus qui puiffe réfulter de la néoligence du jardinier. 
On doit commencer par les arbres les plus foibles, 
c finir par les plus vigoureux. C’eft encore une au- 
tre abus de croire que les arbres taillés fônt plus fu= 
jets à être endommagés par les intempéries qui arti- 
vent fi ordinairement au retour du printems. On eft 
aflez généralement d'accord qu'il n’y a plus d’incon< 
vénient pour les arbres taillés que pour ceux qui ne 
le font pas. Avant de faire agir la ferpette, on doit 
dépalifler Parbre & le nettoyer de toute faleté & des 
infeétes, Il faut enfuite diftinguer les jeunes arbres 
jufqu’à l’âge de fix ans, de ceux qui font dans leur 
force ou qui font fur le déchn. On doit en général 
fe régler fur la force de l'arbre pour le retranche- 
ment & l’accroïflement des branches. Si Parbre n’a 
qu'un an, & qu'il n'ait pouflé que foiblement, on le 
rédiura à deux branches ou à quatre, également par 
tagées fur les côtés ; & on les taillera à cinq ou fix 
pouces: Mais fi arbre a pouflé vigoureufement , on 
pourra leur laïfler jufqu’à huit à dix pouces de lon 
gueur. Dans les années fuivantes la grande attention 
doit fe porter à tenir la balance de façon que l'un des 
côtes de l’arbre ne foit pas plus chargé que l’autre. 
Si l'arbre eft foible , il faut Le rabatre du milieu ; fi la 
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{eye fe porte trop abondamment fur l’un des côtés, 
1l faut accourcir ce côté pour donner de la force à 
l'autre, En général toute la force de Parbre doit fe 
porter fur deux ou quatre maïtrefles branches diftri- 


butrices de toute la garniture. On peut donner, 


tous les ans à ces fortes branches douze ou quinze 
pouces detaille, quelquefois deux piés, & jufau’à 
deux piés 87 denm , à la maniere des jardimers de 
Montreuil, du refte on doit réduire les autres depuis 
fix jufqu’à huit pouces. On croit communement que 
le pécher n’a que douze ou quinze ans de vie; mais 
quand 1} a été bien Conduit, ce n’eftencore là que le 
tiers de fa durée & le commencement de fes grandes 
forces, qui peuvent fe foutenir pendant autant de 
fems, après quoi On peut regarder le refte de fa du- 
rée comme un état de retour dont le foutien dépend 
entierement de Part & des foins du jardinier, C’eft 
la taille bien entendue qui contribue le plus à la du- 
tée du pécher.Ellé confifte, pour les péchers qui font 
dans leur force, 4 ne pas trop charger l’arbre de bran- 
‘ches, & cependant à letenirbien garni. Après avoir 
examiné l’état de l’arbre, on commence à retrancher 
les branches fèches , altérées 82 ufées ; puis celles 
qui font trop grofles ou trop petites, à l'éxception 
des petits-bouquéts ou brindilles qui font propres à 
donnér les plus beaux fruits ; mais on doit conferver 
tout ce qui eft néceflaire à entretenir la garniture de 
arbre. Enfin de toutes les branches qui ont poufle 
fur celle .qui à été taillée l’année précédente , on ne 
aïe que la plus balle. Après cela on vient à la taille: 
fi l'arbre fe trouve fatigué pour avoir trop donné de 
fruit , on le ménage en accourciflant, fi c’eft le con- 
‘traire, on alonge la taille jufqu’à huit pouces. C’eft 
“encore fur l’efpece du pécher qu'il faut fe régler à cet 
égard. Quant aux péchers qui font fur le déclin, on 
‘ne fauroit trop les ménager, les tailler court , & ne 
<onferver que les meilleures branches ; mais en tra- 
Vaillant à la confervation de l'arbre & à {a frudtif- 
cation, on doit chercher en même tems à lui donner 
de la beauté, & à Le rendre agréable, en faifant en- 
forte qu'il foit fuffifamment garni de branches ju 
qu'au pie, qu'il faflé régulierement éventail, & qu'il 
n'occupe que la place qui lui a été deftinée. 
. La beauté du pécher confifte principalement à ce 
qu'il foit palifié proprement & ävéc ordre; aucune 
branche n’en doit croifer d'autres, à moins aw’on 
n’y foit néceflité pour garnir un vuide. On fe fert 
d'ofier pour le premier palifage au printems, & du 
petit jonc de mafais pendant l'été: 

Mais le grand point pour avoir du fruit, c’eft de 
Veiller à la confervation du pécher ; fans quoi , il ar- 
rive fouvent que les friinats détriufent toutes les bel- 
les efpérances aw’avoit donné la fleur. Le meilleur 
fecret que l’on aït trouvé pour garantir ces arbres, 
eft de former tout le long des murs au-defflous du 
chapefon, une efpece d’avant:toit, compoté de pail: 
laflons d'environ deux piés de largeur, fupportés 
par des potences que l’onattache contre le mur pour 
un tems, depuis le mois de Février jufqu’au mois de 
Mai, cette couverture défend le haut des arbres, & 
lon fupplée dans les tems menaçans d’autres paillaf: 
{ons pour garantir le bas. 

_ Dès la fin d'Avril on doit commencer une autre 
opération à laquelle il faut encore revenir à la fn 
de Mai, après que le fruit eff noué ; c’eft l’ébour- 
geonnement qui,quoique des plus importans , eft 
fouvent néoligé. Il confifte à retrancher par la feule 
atton du pouce, les jeunes poules qui paroïflent dé- 
placées, foibles ou furabondantes, On regarde com- 
me déplacées celles qui viennent en-devant, ou qui 

ouffentparderriere.On juge que les nouvelles pouf. 
les furabondent , lorfqu'il y en a fur chaque branche 
plus de deux ou trois que l’on conferve dans les pla- 
ces avantageufes , & on fupprime le refte. L’ébour- 
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geonnement doit être fait par un jardinierintelligents 
parce qu'on y peut faire de grandes fautes, qui ne 
Pourront.fe réparer que très-diffcilement, Néan- 
mOin$ c’eit principalement de cette opération. bien 
éntendue que dépendent la viguent ,1la durée & fa 
LÉ CTNM PP NERO IN) 

Il eft encore d'autres fois de culture qu'oh pour- 
toit prendre après l’ébourgeonnement, comme de 
pincer certaines branches nouvelles , & d’en arrêter 
d'autres. Mais comme les fentimens &la pratique 
font frès-0ppolés fur ce point , les uns foutenant que 
cés féconds foins font abfolument néceflaires, & les 
autres prétendant qu'il faut laifer agir la nature ; on 
fe difpenferà d'entrer ici dans aucun détail à ce 
Ier 4 

Il en fera de même de la culture des péchers relati: 
vement au remuement de la terte; je n’en, parlerai 
que poût en repréfenter l’inutilité, Quand on cultive 
les plattes-bandes qui font au pié de ces arbres, c’efl 
MOINS pour les favorifer que pour y mettre des lé- 
gumes. Mais on ne voit pas. que les herbes, bonnes 
Ou mauvaifes , font tout ce qu'il y a de plus perni- 
cieux aux atbres, Elles interceptent au- dehors les 
petites pluies, les rofées, les vapeurs, de. & elles 
pompent avidement du dedans les fucs, les fels &z 
l'humidité de la terte ; enfotte qu’on doit regarder 
les légumes êr toutes les herbes, comme le fléau des 
arbres. Je me fus bien convaincu que rien n’eft plus 
avantageux aux péchers que de faire regner une ailée 
fablée jufque contre la paliffade &z le mur , fans au- 
tre foin que d’en ratiffer l'herbe exaftement. Je vois 
dans plufreurs endroits des péchers ainfi traités depuis 
vingt ans, qui ont fait des progrès étonnans , & qui 
font d’une beauté admirable. ARS 

La taille que l’on a fait en hiver au pécher 8 l'E 
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bourgeonnement au printems , obligeant fa feye à fe 


porter visgoureufement dans les branches qui ont èté 
confervées , exigent de fréquens paliflages. Le pre- 


muer fe fait au mois de Juin, fans autre choix, retran- 


chement n1 fujettion , lorfque l’éboursednnement a 
été bien fait, que de bien efpacer, étendre & tour- 
ner les branches , de façon qu’elles sarniffent l’arbre 
agréablement , & que le fruit foit couvert de feuil- 
les autant qu'il fe pourra ; un mois ou fix femaines 
après 1] faudra un fecond paliffage fort facile ; &c qui 
ne confiftera qu'en un lien de plus à toutes les 
branches qui fe feront alongées , & À rabattre 
tout ce quu contrariera la beauté de la forme. Ilya 
quelquefois desarbres vigoureux quidemandent une 
troifieme revue au mois de Septembre: 

I eff des terreins légers qui exigent que l’on atrofe 
les péchers dans Le tems de hâle & de fécherefle, Dans 
ce cas, 1l faut faire donner à chaque arbre une char- 
ge d’eau tousles quinze joufs,faire mettre de la sran- 
de paille à leur pré ; & même en garnir Les tiges des 
péchers. . : 

Les fruits demandent aufi des attentions: Après 
avoir Ôté, quänd ils font noués & débourés, tous 
ceux qui font venus de trop (caf on prétend qu'un 
pécher de bonne ftature n’en doit porter quefoixante), 
on aura foin, dès qu’on s’appercevra que les pêches 
commencent à charger & à prendre de la blancheur; 
de les découvrir .peu-à-peu à trois fois, de quatre 
joutsen quatre jours, en Ôtant quelques feuilles, afin 
que recevant la plus forte impreffion du foleil , elles 
puiffent fe colorer , le mürir & fe perfetionner. La 
parfaite maturité des pêches fe reconnoît lorfqu’en 
les touchant légerement elles reftent dans la main. 

Les pêches font fouvent endommagées par quan- 
tité d'infédtes. Dès le printems le bouton à fleur eff 
attaqué par une chenille verte que l’on trouve der: 
riere les branches , & qu'il faut détruire. Lorfque 
les murs font mal crépis, les loirs, les mulots, Les 
rats, les fouris & les mufaraignes s’y réfugient & en- 
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tament tous les fruits à mefure qu'ils commencent à 
müûrir. On peut détruire ces animaux nufibles à force 
de tendre aux approches des fouricieres & des qua- 
tre de chifre, La défettuofité des murs occ2fonne 


auf Le dégât des fourmis,quine s’ättachent & ne font 


de mal qu’autant que l'arbre eft infeëté de pucerons, 
dont l’excrément mielleux les attire. Il faut com- 
mencer par détruire les pucerons en coupant le bout 
des branches, & en tant toutes les feuilles qui en 
font couvertes. A l'égard des fourmis, on en détruit 
une grande quantité en mettant au pié de larbte un 
pié de bœuf frais dont on égraile la peau fans l’ôter. 
Bientôt il eft couvert de fourmis que l’on fait périr 
en trempant le pié de bœuf dans Peau, Les perce- 
oreilles endommagent fouvent les groffes & petites 
mignones; on peut prendre ces infettes avec des on- 
glets de mouton, où ils aiment à fe réfugier. Enfin 


pour fe débarraffer des mouches-ouêpes & autresin- 


feétes de ce genre, on n’a pas trouvé d'autre moyen, 
que de leur fuppléer d’autres fruits plus communs, 


qui puiflent les attirer par leur douceur & leur mol- 


leffe. 


Les vévétaux comme les animaux font fujets à des. 


maladies. Le pécher en a fur-tout une qui lux eft par- 
ticuliere. Il eff fouvent endommagé par les vents 
roux , qui occafonnent une nelle , un brouis, que 
Von nomme la cloque. Les feuilles s’épaiMiflent & fe 
recoquillent en devenant rougeñtres & galeufes, Cet 
état défagréable eft encore plus nuifible à Parbre & 
au fruit. On détruit ce mal en coupant tous les bouts 
des branches, & toutes les feuilles qui en font infec- 
tées. La gomme eft une autre maladie qu’il faut bien 
fe garder de négliger. Dès qu'on s’en apperçoit, 
nul autre remede que de couper la branche au- 
deffous de lPécoulement. Mais fi le mal empire & s’é- 
tend jufqu’à un certain point, le plus court eft d’ar- 
racher larbre. If en eft de même lorfqw’il vient à 
être atteint d'une efpece de olu noirâtre qui couvre 
tout le pécher: ce mal eft occafionné par une feve 
corrompue qui s’extravafe & qui eff fi contagieufe, 
qu'il faut faire enlever promptement l’arbre qui en 
eftinfetté, Enfin, 1l arrive quelquefois que dans les 
mois de Juin & de Juillet 1l tombe fur les péchers une 
nielle blanche & contagieufe qui endommage l’arbre 


& le fruit ; le remede eft de raccourcir les branches 


à mefure qu’elles en font atteintes. 
Le pécher, à plufieurs égards, eft de quelque ufage 
en médecine. Ses feuilles , & fes leurs fur-tout, font 
purgatives ; on s’en fert en infufion: on en fait en- 
core un fyrop fort ufité, qui eft aufli vermifuge ,ainfi 
que l’huile tirée par expreffion des amandes du fruit. 
Voyez le mot PÊCHE. 
On diftingue le fruit du pécher en pêches , pavies, 
& brugnons. Les pèches font Les plus eftimées, parce 
‘qu’elles ont la chair tendre, molle, fucculente, d’un 
goût relevé, & qui quitte le noyau. Les pavies au 
contraire , ayant la chair dure & féche , qui tient au 
noyau, & ne meuriflant que rarement dans ce cli- 
mat ; on men fait cas que dans les pays chauds , où 
elles réufliffent beaucoup mieux que les pêches. IL 
en eft de même des brugnons. Les curieux ne font 
‘cas que de quinze ou vingt fortes de pêches , qu’on 
peut raffembler jufqu’au nombre de quarante , en 
donnant dans la médiocrité, pour avoir une plus 
grande varièté. On connoït de quarante fortes de 
pavies pour le moins , dont il n’y en a qu’une ou deux 
ui téuffiflent dans ce climat. Il y a auf de huit ou 
dix fortes de brugnons ; ce fruit eft life , & la chair 
tient au noyau , mais 1l n’y en a qu’une efpece dont 
on fafle quelque cas aux environs de Paris. La nature 
de cet ouvrage ne permet pas d'entrer dans le détail 
de toutes les efpeces de pêches que l’on cultive; on 
fe contentera de rapprocher iciquelques variétés du 
pécher qui fe font remarquer par leur agrément ou 
leur fingularité. 


1°, Le pécher blanc ef aïnfi nomimé à caufe de fes 
fleurs qui {ont blañches , ainfi que la peau & [a chair 
du fruit. 

2°, Le pécher à fleurs doubles mérite d’être culti- 
vé pour l'agrément, fes fleurs étant grandes, très 
doubles , & d’une vive couleur de rofe, font de la 
plus belle äpparance ; mais fon fruit eft tardif & d’u- 
ne bien médiocre qualité, 
3°, La péche-amanñde. Le fruit de cet arbre tient de 
la pêche &r de l’amande, maïs beaucoup plus de cette 
derniere que de la premiere. Sa feuille eft life, la 
fleur précoce, le noyau fans filions par-deflus, & 
Pamande eft douce: toute lanalogie que ce fruit peut 
avoir avec la pêche ne confiffe qw’en ce que la pul- 
pe ayant plus d’épaifleur que celle des amandes or- 
dinaires, devient fucculente en muriflant ; mais elle 
conferve une amertume qui eft défagréable. 

4°. La péche-noix. Ce fruit n’a d'autre mérite que 
la fingularité. L'arbre qui le produit s’éleve moins 
que le pécher ; {a feuille eft plus grande ; fa fleur eft 
d’un rouge vif &c foncé ; fon fruit, qui eft Hfle , con- 
ferve toujours la couleur verte de la noix , même 
dans fa maturité , qui n’arrive qu’à la fin d'Oftobre ; 
mais il eft d’aflez mauvaife qualité. 

5°. Le pécher nain. C’eft en effet un très-petit ar- 
brifleau, qui ne s’éleve guere qu'à un pié & demi; 
enfotte qu'on peut très-bien le tenir dans un pot 
moyén : c'eft ce qui en fait tout le mérite, Son fruit 
ne prend point de couleur , il murit tard, 1left petit 
& d’un goût trés-médiocre. 

6°. Le pécher nain a fleur double. Comme cet arbre 
eft fiérile , les Botaniftes ne font nullement d’accord 
fur le genre d'arbre auquel on doit le réunir. Lesuns 
le rangent avec les péchers | d’autres avec les aman- 
diers , d’autres enfin avec les pruniers. Quoi qu’il en 
{oit , cet arbrifleau s’éleve à trois ou quatre piés ; il 
fe charge au mois d'Avril d’une grande quantité 
de fleurs affez larges & très - doubles; elles font 
d'un rouge pâle en-deflus, & blanches en-deflous. 
Le grand foleil les décolore & les fait pañler trop 
vite : cela doit engager à mettre cet arbrifleau à lex- 
poñtion du nord, où les fleurs auront plus de vivaci- 
té, & fe foutiendront pendant un mois. Il eff robul- 
te; on peut le tailler en paliffade,& le multipher par 
la greffe fur les mêmes fujets que Le pécher ordinaire, 
il vient difficilement de branches couchées. | 

On pourra confulter fur les bonnes efpeces de pé- 
ches le catalogue des RR.PP. Chartreux de Paris, & 
l’'effai fur l’agriculture de M. l'abbé Nolin ; & pour 
la culture du pêcher, le traité de M. de Combe, & 
un mémoire de M. Pabbé Rover, quia été inferé dans 
le journal économique du mois de Février 1755. 4r- 
sicle de M. d'AUBENTON Le Subdélévue. 

PÊCHER, (Diete & Mat. médic.) lefruit & les fleurs 
font les feules parties de cet arbre dont nous ayons 
à faire mention. 

… Le fruit que tout Le monde connoît fous lenom de 
pêche , eft un des plus falutaires, comme des plus dé- 
licieux de tous ceux que mangent les hommes. Il fe 
trouve cependant parmi les anciens médecins, des 
auteurs d’un grand nom, tels que Galien & Paul d'E- 
gine , qui en ont condamné l’ufage ; mais leur auto- 
rité eft rendue à peu-près nulle par les autorités con- 
traires ; par celle de Diofcoride &c de Pline par exem- 
ple; & l’obfervation conftante décide en faveur du. 
fentiment que nous avons embraflé. Les pêches les 
plusfondantes, ou pêches proprement dites, &c celles 
qui portent le nom de érzgnons, qui font les unes &£ 
les autres de l’efpece dont la chair n’adhere point au 
noyau , & qui font les plus parfumées, font encore 
plus falutaires, fe digerent plus aifément, plaïfent da= 
vantage à l’effomac que celles qu’on appelle commu- 
nément pavies, dont le parenchyme eft toujours plus 
ferré, & qui font ordinairement moins parfumées & 
d’un goût moins relevé. La meilleure façon de man- 
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sét Je pêche, c’eft de la manger crue, foit avec du 
td {oit fans fucre ; viennent enfuite la compote 
._ la marmelade, La pêche confite à Peau-de-vie ou à 

lefptit-de-vin, ne vaut abfolument rien; elle ef£tou- 
jours échauffante &c indigefte , parce qw’elle devient 
eoriafle par cette préparation, qui exige d’ailleurs 
qu’on la prenne avant fa maturité, Cette obfervation 
doit porter à croire qu'il vaut mieux boire fur la pê- 
che de l’eau que du vin, contre l'opinion & la cou- 
tume. 

- On a long-tems 87 très-anciennement penfé que la 

èche étoit un poifon en Perfe, que l’on croit être 
e fol natal du pécher. Columelle rapporte cette opi- 
mon, & Pline la réfute. IL eft très-vraiflemblable 
qu'une pêche fauvage eft un très-violent purgatif. 
L’analogie déduite de la vertu des feuilles & des fleurs 
du pécher, qui peuvent êtfe regardées comme à peine 
altérées par la culture & par le climat , tandis que le 
fruit eft abfolument dénaturé par ces deux caufes; 
cette analogie, dis-je, fournit une violente préfomp- 
tion, fi lon {e rappelle fur-tout les obfervations qui 
ne manquent pasiur une foule de faits femblables, fur 
beaucoup defubftances végétales naturellement vé- 
néneufes , adoucies par la culture & par le change- 
ment de climat. 

Les fleurs du pécher fourniffent à la médecine un 
de fes purgatifs les plus ufités , fur-tout pour les en- 
fans. C’eft leur infufion, & plus fouvent encore un 
frop fimple préparé avec cette infufon, qu'on em- 
ploie ordinairement. On les donne auffi , mais fort 
rarement en fubftance , mangées fraiches fous forme 
, de falade , ou préparées avec Le fucre fous la fotme 

de conferve. Tous ces remedes rangés dans la clafñle 
des purgatifs doux, ne laïffent pas que d’avoir une 
_<ertaine activité , de caufer des tranchées dans difé- 
_ens fujets, & de produire même l’effet hydragogue. 
Les leurs s’ordonnent par pincées dans les infuñions 
purgatives ; & la dofe du fyrop eft depuis demi-once 
jufqu’à trois & quatre onces. 

Les fleurs de pécher paflent encore pour un bon 
Vermifuge, qu'on peut donner utilement aux enfans 
dans la double vue de tuer & de chafler les vers. 

Ilfaut remarquer queles fleurs de pécher nedoivent 
pas être foumifes à la déco&ion ; elles font du nom- 
bre des fubftances dont la vertu purgative réfide, au 
moins en partie, dans les principes volatils. Foyez 
DÉcocTiON , INFUSION , & PurGaTIe. (2) 

. PÉCHER, v. aét. Voyez l'article PÉCHÉ. 

PÈCHER , PÉCHEUR , ( Marine.) pécher une ancre; 
c’eft rapporter une ancre du fond de Peau avec celle 
du vaifleau , lôrfqu'on la relevé ; ce qui arrive quel- 
quefois lorfqu’on mouille dans des rades fort fréquen- 
tées. Pécher un bris de naufrage. 

. PECHER, (Géogr. moderne.) ou Pakir ,felon M. de 

VTfle , ville de l’Arabie heureule , fituée au bord de 

la mer, dans le royaume de Fartagne felon les uns, 

& felon d’autres au royaume de Carefen. 
PÉCHERIE, £. f. (Péche & Commerce.) lieu où lon 
fait la pêche ; il fe dit auf des plages de la mer orien- 
tale ou occidentale , & même de quelques rivieres 
où l’on pêche des huitres perlieres. 

Les pécheries d’orient font celles de File de Bahren 
dans le golfe Perfique, de Carifa vis-à-vis Bahren., fur 
la côte de PArabie heureufe ; de Manar, furles côtes 
de lile de Ceylan, & de quelques endroits de celles 
du Japon. Les pécheries des Indes d’occident font tou- 
tes dans le golfe du Mexique, le long de la côte de 
terre ferme de l'Amérique; entr’autres à la Cubagua, 
à Pile de la Marguerite, à Comogore, à Rio de la 
Hacha, & à Sainte-Marthe. Enfin les pécheries d'Eu- 
rope qui font les moins confidérables , font le long 
des côtes d'Ecofle ; mais ces dernieres perles font la 
plus grande partie baroques. (D. J.) 

PECHETEAU , voyez BAUDRO1E. 
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: PÉCHEUR , L mi: Celui qui fait métier de la pêche, 
Voyez l’article PÊCHE. , 

PÉcHEUR, (iGramm: & Théolog. ) celui qui com 
met le péché. Voyez L'arsicle, PÉcué. | 

PÊCHEUR, voyez MARTIN-PÉCHEUR, 

PÉCHINIENS , { m. pl. (Géogr. anc.) Pechini 
peuples d'Ethiopie fous l'Egypte, Ptolomée, Z 17, 
c, vi. les place entre le fleuvé Aflapode, & le mont 
Garbatus. Les Péchiniens, felon toute apparence, font 
les Pygmées d'Homere. Il y a lieu decroire que c’eft 
la reflemblance dunom & lapetite taillede ce petiple, 
qui ont donné occafñon aux Grecs de les appeller 
des Pygmées, du mot mvyui, le poing , ou plütôt de 
celui de œvyav, qui fignife une coudée, 8c qui a tant 
de conformité avec le nom des Péchiniens. Les Poëtes 
n'ont pas toujours cherché des rapports fi marqués, 
pour en faire le fondement de leurs fables. Ils avoient 
appris par le récit de quelques voyageurs ; que les 
Péchintens étoient d’une petite tailles; qué les grues 
{e retiroient en hiver dans leur pays, & que ces peus 
ples s’affembloient pour les détruire. Quel fond à un 
poëte grec pour une fable auf jolie que celle des 
Pigmées! mais ce n’eft pas la feule conje@ture qui 
puifle établir cette opinion; beaucoup d’autres très. 
fortes, Je feroit trop long de rapporter , contri- 
buent à faire voir que tout ce qu’on a publié des Pygs 
mées, convient parfaitement aux Péchiniens, 

PECHLARN ; ( Géogr. mod:) ville d'Allemagne 
dans la bafte Autriche, fur la rive droite du Danube, 
à Pendroit où la riviere d’Erlaph {e jette dans ce fleur 
ve. La reflemblance du mot £rlaphavec celui d4ré: 
laps où Arlape, fait croire que Pechlarn eft l’Arélape 
des anciens, mot qui vient par corruption derdre /z- 
pidea ; comme le Danube elt fort large: dans cet en- 
droit, les Romains y tenoient une flote. Pecklarx ap- 
partent à l’évèque de Ratishonne; elle eft à deux 
milles au-deflous d’Ips, 8 à un grand miile de Me- 
lek. Long. 33.24: lat. 48. 14 | 

PECHTEMAL, f. m. ( Terme de relation. ) c’eftun 
tablier rayé de blanc &c de bleu , dont les Turcs fe 
Couvrent dans le bain, & qu'ils mettent autour du 
corps , après avoir Ôté leurs habits. | 

PECK, 1. m. (Mefure de continence.) mefure dont 
on fe ferten Angleterre pour mefurer les grains, erai- 
nes, légumes, &c autres femblables corpsifolides. 

Le peck tient deux gallons à raifon d'environ huit 
livres, poids de trois le gallon. Quatre pecks font un 
boiïffeau ; quatre boiffeaux un comb ou carnok; deux 
carnoks une quarte , & dix quartes un leit, quitient 
ÿr20 pintes; ce qui revient à environ autant de livres 

oïds de trois. 

PECOULS , f. m. pl. (Terme d’Imagers.) les pé- 
couls, autrement nommés pesirs baffins, {ont des bor- 
dures de bois umies, qui fervent à encadrer des ef- 
tampes d’une grandeur déterminée. 

PECQUET , RÉSERVOIR DE ( Anar.) Pecauet na- 
quit à Dieppe, & s’eft illuftré par la découverte du 
réfervoir du chyle, qui porte fon nom. 

PECTEN, f. m. ez Botanique ; c’eft le srain du bois 
de toutes fortes d'arbres. Voyez Bors & ARBRE. 

PECTEN, ez Anatomie, eftufité par quelques au- 
teurs pour exprimer Pendroit des os pubis, où la par- 
tie inférieure de l’hypogaftre , ordinairement recou- 
verte de poil. 

PECTINAL , a@. (léfholog.) c’eft le nom aw’os 
donne aux poiflons dont l’arrêre imite les peignes, 
tels que la fole, la plie, la limande , le flez, le fléte- 
let , le carrelet, le picot , 6c. On fait une chaffe par- 
ticuliere des poiffons peéfiraux. (D. J.) 

PECTINEUS , er Anatomie ; c’eit un des mufcles 
de la cuïfle; il eft ainfi nommé parce qu’il vient de 
la partie antérieure des os pubis. Voyez PL Anatorm, 
IL fe termine au-deflous du petit trochanter. 

PECTINITE, (Æ/, ner.) c'eit ainfiqu’on norme 
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la coquille appellée peigne, en latin peélen , lorfqu’élle 
eft foffile ou pétrifiée. Poyez PEIGNE: 

PECTORAL, en Anatornis ; eft le nom de deux 
mufcles, dont l’un s’appelle le graxd peëloral, & Pau- 
tre le perié peltoral, Le grand pedforal occupe prefque 
toute la partie antérieure de la poïtrine ; 1l eft chatnu 
& demi-circulaire, ét il vientide la clavicule, du fter- 
num êc des cartilages de fixlou fept côtes fupérieures, 
êt recouvrant une grande partie de la poitrine, 5l va 
s’inférer par un tendon court, mais fort & large à la 
ligne faïllante qui répond à la grofle tubérofité de 
l’humerus, entre le biceps &c le deltoide. Yôyez 05 
Pl, d'Anat. | 

Vers leur infertion , fes fibres fe croifent. Celles 
qui viennent de la clavicule font du côté inférieur du 
tendon; & celles qui viennent des côtes inférieures, 
1ont du côté fupérieur du tendon. 

Les Naturaliftes obfervent une manifeftation par- 
ticuliere dela providence, par rapport à la grandeur 
& à la force du mufcle peéforal en différens animaux. 
C’eft par l’aétion de ce mufcle que fe fait principale- 
ment le vol des oifeaux ; c’eft pourquoi il eft beau- 
coup plus large & plus fort dans les oifeaux que dans 
tous les autres animaux, qui ne font pas faits pour 
voler. Foyez OISEAU. | 

Borelli obferve que dans l’homme les mufcles pece 
roraux égalent à peine la cinquantieme ow la foixante- 
dixieme partieide tous les autres mufcles; mais dans 
les oïfeaux, ils font très-grands:; par leur étendue & 
par leur pefanteur , ils égalent où même ils furpaflent 
tous les autres mufeles: de Poifeau pris enfemble. 
Voyez VIOLER. | 

Le petit pedloral vient de la feconde, troifieme, 
quatrieme, cinquieme des vraies.côtes, & s'attache 
à lapophyfe coracoïide del’omoplate. 

PECTORAL, fe dite matiere médicale, des médica- 
mens:qui font falutaires dans les maladies de la poi- 
trine, & ces remedes, font ou atténuans & expecto- 
rans.dans Pépaififfement du fang des vaiffeaux pul- 
monaires & de l'humeur bronchiale, ou épafiflans 
&t incraflans dans l’acrimonie de ces mêmes fluides. 
Voyez BÉCHIQUES. 

On nomme peiforale toute compofition qui eft 


faite de remedes :peétorauxs; ainfslon'dit, apozème 


pettoral, julep peëloral, looch pefloral, potion pec- 
#orale. Voyez iB*CHIQUE, REUME 6 ToUx. 

PECULAT , {.'m. (Jurifprud.) eft le crime de 
ceux qui detournent les-deniers qui fe levent fur le 
public... 

Il'fut.ainf-nommé chez les Romains, parce que 
leurs monnoiïes portoient l’empreinte de quelques 
figures d'animaux, appéllés.en latin pecus, 

Marc -Caton fe plaignant que de fon tems le pécu- 
Jat demeuroit ampunt , difoit que ceux qui voloient 
les particuliers pafloient leur vie dans les prifons 
£t danses fers; mais que ceux qui pilloient le pu- 
blic, vivoient dans l’opulence &c dans la grandeur. 

Cependant chez les Romains: ceux qui étoient con- 
vaiñçcus-de ce crime , étoient punis de mort , & ils 
ne pouvotent obtenir d’abolition: ce qui n’a pas lieu 
parmi nous. 

Ce’crime fe commet par les receveurs & officiers 
qui ont le maniement des demiers , ou par les ma- 
giftrats 6 autres officiers qui en font les ordonna- 
teurs: 

Il fe commet en diverles manieres, comme par 
omifhion dans la recette des comptes, faux &c doubles 
emplois dans la dépenfe ; par des levées & exa@ions 
de deniers, faites outre & par-deflus les fommes 
contenues aux commiffions du roi, par la délivrance 
de doubles contraintes, pour une mème fomme ‘que 
l’on fait payer deux fois fans en donner d’acquit ou 
autrement; en cachant au peuple la remife que le roi 
hui a fait de certaines impofitons pendant untems, 


êt exigeant ces impofñitions; en exigeant des fedez 
vables de gros intérêts pour les délais Gu’on leur 
accorde ; en employant dans les comptes des pertes 
de finances quifont fuppofées ; en portant en reprife 
des fommes comme f elles n’avoient point été re< 
cues, quoiqu'en eftet elles layentiété; enlevant 
des deniers fans commiffion du roi; enfin en retart 
dant les payemens, êt.fe fervant des deniers pour 
leur profit particulier, 
Ceux qui ont prêté leur nom, aide & fecours # 
ceux qui Oht comimis ces malverfations, ferendent 
coupables du même crime, 
Anciénnement en France, ce crime étoit puni de 
mort comme chez les Romains; Bouchel en fontraité 
de a juftice criminelle, en rapporte plufieurs exem- 
ples ,antérieuts même à l’erdonnance de François I. 
dont on va parler. Re. 2140 
Cette ordonnance qui eft du mois de Mars 1545, 
porte que le crime de pécular fera puni par confifca 
tion de corps &z de biens, par quelques perfonnes 
qu'il ait été commis ; que fi le délinquant eft noble, 
il fera outre ladite peine ‘privé de nobleffe , & lui 8&c 
fes defcendans , déclarés vilains & roturiers: 6: que 
fi aucuns comptables fe latitent & retirent du royau-' 
me fans avoir rendu compte, &t payé le reliqua part 
eux dû, 1l fera procédé contre eux par déclaration 
de même yeine que contre ceux qui ont commis le 
crime de péculat, ‘ 
Mais depuis cette ordonnance, il y a eu bien ‘peu 
d'exemples de perfonnes punies de mort pour crime 
de péculat. 
Îl y a eu néanmoins en divers tems des commif- 
fions générales &établiffement de chambres de jufti- 
ce pour la recherche de ceux qui avoient malverfé' 
dans les finances ; maïs prefque toutes ces pourfui- 
tes ont été terminées par des lettres d’abolition ac 
cordées moyenant certaine fomme, , al. 
Louis XIIL. par édit du mois d'Oûtobre 1624 ; 
donna grace & abolition à tous les coupables out 
complices du crime de pécular, qui avant que d’être 
acculés & prévenus, viendroient À révélation des 
fautés commifes par eux ou leurs complices, refti- 
tueroient ce qu'ils auroient mal pris, & donne- 
roïent mémoires & infiruétions contre ceux qu'ils 
auroïent déférés ; mais au mois de Novembre {ie 
vant,il yeutune déclaration quiexempta de la recher- 
che ceux qui avoient traité avec le roi ; & par deux: 
édits des mois de Juillet 1665 & Août 1669, on voit 
que lapeine du pécular n’eft plus que pécuniaire. 
Une chofe à remarquer pour la preuve de ce ert- 
e, c'eft qu'un témoin fingulier eft reçu 8c fait for, 
pourvu qu'il y ait plufeurs témoins finguliers qus 
dépofent des faits femblables. Voyez Paponr, Z XXI: 
sis. 2. Delpeifles, 10m. IT, tr. des Caufes criminelles, 
part. 1. ut, 12. Jef. 2. art, 7. (A) | | 
PÉCULAT, {.m.( Ars. miles. des Rom. ). Je n'envi- 
fase icile péculart que comme un larcin militaire , 
qui a trop fouventregné depuis que la guerre exerce 
fes déprédations. La fameufe loi Julia compritfous 
le pécular, non-{eulement le larcin des deniers pu- 
blics , mais encore tout ce qui étoit facré , ou qui 
appartenoit à la république : tel étoit Le pillase fait 
urles ennemis. Elle régloit la punition du crime 
lon les circonftances. Elle punifloit Les uns par la 
déportation , & les autres par la confifcation de 
leurs biens. On fut oblivé, fur la fn de la répubk- 
que , de fermer les yeux fur la punition du pécularmi- 
litaire. En vain Caton fe plaigait de la licence des 
foldats & des généraux. « Les voleurs, dit-il, des 
» biens de nos citoyens font punis ou par une prifon 
» perpétuelle ; où par la peme du fouet ; &c ceux 
» qui volent le public jouiflent impunément de leurs 
» farcins dans la pourpre &7 dans, la tranquillité ». 
Mais alors tout le monde étoit coupable de péc/ar. 


On 
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* Üncommettoit même ce chiihe dans lé comen. 
cemens de la république, quand 6h s’arrogeoit quel- 
que chofe de cé qui avoit été pris fur les ennemis, 
Ciceron, pour rendre Le péculet dont il aceutoit Ver- 
tés, plus odieux, lui impute d’avoir enlevé une fta- 
tue qui avoit étéprife dans un pillage ennemi. Non- 
leulement on punifioit les généraux & les gouver- 
meurs comme coupables de péculur, mais encore les 
“oldats qui n’apportoient pas cé qu'ils avoient pris; 
car On exigeoit d'eux, en recevant le ferment accou- 
tumé, qu'ils garderoient fidellément le pillage fans 
en rien détournét ; & c’eft für le fondement de ce 
ferment , dont la formule eft rapportée par Aulu- 
gclle, &y, APT. ch. iy. que le juriconfule Modeftin 
a décidé , ff. ad 1. Jül, pecutat. que tout militaire qui 
dérobe le pillage fait fut les etinemis, eft coupable de 
pécular. 

Nous ne fommés pas aujourd’hui f féveres ; non- 
feulement le foldat ne témet rien aux généraux de ce 
qu'il a pris dans un pillâgé , maïs les Bénéraux eux- 
memes ne rendent compte de leurs pillages ni aux 
princes , ni à l’état. Cependant ils né font pas tous 
dans le cas dé Scipion Africain accufé devant le 
peuple de pécular, Ce grand homme ; à qui fä conf 
cience ne reprochoit rien, fe préfenta dans le champ 
de Mars, & fans däignér entrer dans la juftification 
cle fon innocence : « Romains, ditsil, ce fat dans un 
:# fembiable jour que je vainquis Amilcar & les Car- 
# thaginois. Sufbendons nos querelles | & rendons- 
» nous au capitole pour remercier les dieux protec- 
» teurs de la patrie. Quant à ce qui me regarde, ajou- 
# ta-til, & depuis matendre jeunefe jufawà ce jour, 
» VOUS avez bien voulu n’accorder des honneurs 
» païticuliers , j’ai tâché de les mériter, 8 même de 
# les fürpañler par mes a@ions ». En fimiffant ces 
mots, il tourna fes pas vers le capitole, & tout le 
peuple le fuivit. (D. J. ) | 

PECULE , 1. m. (Jurfprud.) c’eft ce qu’un fils de 
famille , unefclave où unreligieux amafle pat fon in- 
duftrie ; ou acquiert de quelqu’autre maniere, & 
dont on li läifle l’adminiftration. 

L'invention de pécule vient des Romains. Le péeu- 
le, peculium ; a été ainfi appellé, quafe pufilla pecunia, 

Jeu patfimonium pufiilum ; où plutôt guafr rés peculia- 
ris , chofe propre au fils de faille ou autre qui a ce 
pécule. 

Il ny avoit originairement dans le droit qu'une 
forte de pécule pour les fils de famille & pour les ef 
claves. Le pétule dés uns &c des autres étoit une lé- 
gere portion des biens du pere de famille où du mañ- 
tre que celui-ci confentoit qui demeurât féparé du 
refte de fes bieñs, & pour le compte du fils de fa- 
Mille ou de Pefclave. 

Îl étoït au pouvoir du maître d’ôter à l’efclave le 
pécile entier , de laugmenter ou de le diminuer : tout 
ce que Pefclave acquéroit étoit au profit du maître, 
- Ilen étoit auf de même anciennement des fls de 
famulle ; mais dans a fuite on diffingua le pécule de 
Ceux-ci du pécule des efclaves. 

La divifion la plus générale du pécuie du fils de £- 
mille, eften pécule militaire & péente bourgeois, #1- 
litare ËC paganicim, | | 

Le pécale militaire. {e divife en caffrenfe & quafi 
taftrenfe. | | 
- On appelle pécule caffrenfe, ce qui a été donné au 


fils Étant au fervice militaire par fes parens ou amis > 


Ou ce qu'il à lui-même acquis au fervice, & qu'il 
Mauroit pas püù acquérir s’il'n’avoit été au fervice : 
car ce qu'il auroit pt acquérir autrement ref pas ré- 
putépécule caftrenfes | 

On éntend par pécule quafr caftrenfe , ce qui vient 
au! fils de famille A l’occafion dé la milice de robe. 

On diftingue quatre lortés de pécules quaf caftrer- 
fe avoir: : ce 4 

Tome XIL, 
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Le clérical, que les eccléfiaftiques acquirent au 
fervice de léglife: /. cum lepe , cod. de epifc. & cler. 

Le pécule appellé platinum | qui eft celui que les 
officiers du palais, c’eft-à-dite , de la maïfon du prin= 
ce y ont acquis. L. unic. cod. de pecul. 

La pécule forenfe , du barreau , eft celui que les 
mapiftrats , les avocats & autres sens de juftice fac- 
qiierent à l’occafion de leurs dignités où profeffions. 
L. ulr. cod. de inoff. ref. 

Le pécule littéraire eft celui que les profeffeurs des 
ciences & médecins atquierent dans leur profeflion. 
Ibid, 

. Le pouvoir des fils de famille fur lé pééule caftrenfe 
ET quaf? caftrénfe, eft abfolu & entierement indépen- 
dant de {a puiflance paternelle ; ils en peuvent dif- 
pehfer entre vifs & À caufe de mort, ils peuvent mê- 
me en difpofer par teftament. $. 1 2 & 3. infhit, qui- 
bus hon ef? permiffum fac. tefe, Ÿ. & eod. tit, de caftr. 
pecul. ff vis. de inoff. zefr. 


Le pécule bourgeois, paganum, eft ce qui vient au 
fils de famille autrement que pat le fervice de robeou 
d'épée ; il eft de deux fortes, le proféctice & l’adyensice. 

Le profeétice eft celui qui vient des biens du pete. 

Le pécule adventice eff celui qui viént de la mére . 
des parens maternels, & de toute-autre maniere que 
des biens du pere. 

Tous les anciens droits du pere de famille fur le 
pécule profeétice , fubfftent encore par-tout où la 
puiflance paternelle a lieu; maïs il n’a plus.que lu- 
fufruit du pécu/> advenrice, {a propriété en appat- 
tient au fils. 

Il y a même cinq cas où le pere n’a pas lufufruit 
de pécule adventice : favoir, 12. lorfque le fils a ac- 
cepié une fücceffion coûtre la volonté du pété: 2°. 
Loriqu’on à donné un efclave au fils > à condition de 
lui donner la liberté, 3°. Quandles biens ont été don: 
nés au fils, à condition que le pere n’en auroit pas 
Pufuruit. 49. Dans le cas où le pere a partagé avec 
un de fes enfans la fucceffion d’un autre enfant. sé 
Lorique le pere fans jufte caufe a fait divorce avec fa 
femme. 117, 18. € 134. 

Le pere avoit anciennement le tiers du pécale ad- 
ventice pour prix de l’émancipation qu'il accordoit 
au fils de famille ; mais Juftimien, au lieu du tiers 
en propriété , lui a donnéla moitié en ufufruit , de 
forte que le fils en conferve {eul toute la propriété. 
(4) 

PÉCULE d'un religieux, qu’on appelle aufi cése 
morte, ef ce qu'un religieux poflède en particulier 
lotiqu'il a quitté la vie commune pour pofléder où 
deffervir üne cure, ou autre bénéfice ; c’eft un pé- 
cule clérical fur lequel ce réligieux a pendant fa vie : 
6 tant qu'il eft hors de fon couvent , un pouvoir 
aufh étendu que le fils de famille l’a fur le pécule caf= 
trenfe &T quafi caftrenfe ; mais 1l ne peut difpofér de ce 
Pécrile par difpoftion à caufe de mort. 

Les conciles , les papes, les peres de PEolife fe 
font toujotirs élèvés contre les religieux qui affec- 
toient de pofléder quelque chofe en particulier. Le 
concile de Trènte en contient de féveres défenfes 5 
le pape Clément VIT. à confirmé lés decrets de ce 
concile, & ordonné qu’ils feroient obfervés À Ja ri- 
gueur. Les conciles provinciaux de France y font, 
conformes , & les inftitutions d’otdrés de tous les 


âges ont toutes à cet égard le même vœu. 

Mais M. de Cambolas prétend que la rigueur des 
lois qui condamnent le péczle, ne doit avoir lieu que 
pour les religieux qui étoient aréoris roule; & M. 
Bignon dit qu'il faut fe mefurer felon nos mœurs êT: 
notre façon de vivre, la plûpart des religieux ayant: 
beaucoup. relâché de l’obfervance de l’auftérité de: 
leur'regle, fur-tout à l'égard de la propriété & de la 
poffeffion , qu'on la leur à permife tacitement en 
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eur laïiffant la jouiffance entiere féparée des bénéf- 
ces particuliers. 

Tout.ce qu'un religieux acquiert dans les emplois 
dont il eft chargé, appartient à l'abbé & au monafte- 
re; mais file religieux eft pourvu d’un bénéfice cure, 
fon pécule ou côte morte doit être diftribué aux pau- 
vres de la paroïfle & à la fabrique. Telle eft la Jurif- 
prüdence du parlement de Paris. Il y a cependant des 
arrêts du grand-confeil qui adjugent ce pécule du re- 
ligieux curé à fon monaftere. Woyez Le traité du pé- 
cule par Gerbais , La biblioth. can. les mémoires du 
clerg é. (4) 

PÉCULIER, ere, adj. m. & f. ( Lang. franç.) 
c’eft un de ces mots expreflifs que nous avons laiffés 
perdre, & qui ne fe trouvent que dans nos anciens 
auteurs. Henri Etienne eft du nombre de ceux qui 
s’en fervent le plus fouvent ; il l’a répandu par-tout 
dans fon apologie pour Hérodote. Je me contente 
de cet exemple, »il eft à préfumer que les fiecles 
# qui précédent le nôtre ont eu leur lourdertie pro- 
5 pre & péculiere». (D.J.) , 

PÉCULIER , ( Jurifprud. ) {e dit de celui qui a un 
pécüle, comme un efclave péculier , pecultarus ; il en 
eft parlé au digefle, liv. XEL. vue, L'AL, $. 4. LIL, K. 
2. (A 

De ns , Voyez PECULE, 

PÉCUNE, f.f. ( Liérar.) S. Auguftin en a fait 
une divinité réelle des Romains, quoique Juvenal 
qui devoit être mieux inftruit que l’auteur de la cité 
de Dieu, eût dit: » Funefte richefle ! Tu n’as point 
# de temples parmi nous; mais 1l né nous manque 
% plus que de t’en elever & de ?y adorer, comme 
# nous adotons la paix , la bonne foi, la vertu, la 
# concorde ». 

PECUNIA , (Droit romain.) fuvant les jurifcon- 
ultes romains , le mot pecunia fignifie non -feule- 
ment largent comptant , mais encore toutes fortes 
de biens, meubles & immeubles, droits même ou 
prétentions ; voyez pour preuve , le Digeffe, Liv. L. 
titre de La fignification des mors & des chofes, Ulpien, 
Hermogène, 6. (D.J.) 

PECUNIA, fe prend quelquefois, dans les an- 
ciens livres de droit anglois, pour le bétail, & quel- 
quefois pour d’autres biens oumarchandifes, de mê- 
me que pour de la monnoie ou de largent. Voyez 
BIENS que l’on pofféde en propre. 

Lorfque Guillaume I. réforma les lois d'Edoward 
le confefleur , il fut ordonné que viva pecunia, les 
biens vivans, c’eft-à-dire le bétail, ne feroit acheté 
où vendu que dans les villes, & qu’en préfence de 
trois témoins jugés capables. 

. Aïnfi dans le grand terrier d'Angleterre , le mot 
‘pecunia fe prend fort fouvent pro pecude | de même 
que pâture ad pecuniam ville. 

- Pecunia ecclefiæ fe prenoit autrefois pour les biens 
de l’églife, foit en fonds, foit en meubles. 

Pecunia fepulchralis.... C’étoit anciennement un 
atgent que l’on payoit au prêtre , à l'ouverture d’un 


tombeau ou d’une fofle pour le bien & le repos de: 


l’âme du défunt ; ‘& que les anciens Anglo-Saxons 
appelloient la pars de l'ame 8 anime Jymbolum. 

PÉCUNIAIRE , adj. (Gram. & Comm.) ce qui con- 
cerne la pécune ou l'argent monnoyé ; on appelle 
amendes pécuniaires , celles qui fe payent en argent 
monnoyé. C’eft par ces fortes d’amendes qu’on pu- 
nit la contrebande & les contraventions, foit aux 
reglemens des manufaêtures, foit aux ftatuts des com- 
munautés des Arts & Métiers. Didionn. de comm. 

PÉCUNIEUX , adj. ( Gram. 6 Comm. ) celui qui 
a beaucoup d’argent comptant ; ce terme eft tou- 
jours ufité, quoique le mot pécune d’où il eft dérivé 
ne foit plus d’ufage. 14. 1bid. 

PÉDA, ( Géog. anc.) par Tite-Live, Liv. IT, ch. 
xxxix, Pedum, ville du Latium, dont 1l dit que Co- 
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riolan s’empara. Pline , Zy. III, ch. v, met les Péda* 
niens , Pedani, au nombre des peuples dont les vil- 
les étoient tellement détruites , qu’on n’en voyoit 
pas même les ruines. On croit communément que 
Péda étoit entre Tivoli & Paleftrine. (D.J.) 
PEDŒUS, (Géog. anc.) fleuve de l'ile de Cypre: 
Ptolomée , Z. W. c. xiv, place fon embouchure fur 
la côte orientale de l’île, entre le promontoire Pa= 
dalium & Salamis. Au lieu de Pedœus , les interpre- 
tes de Ptolomée lifent Pediœus. (D.J.) 
PÉDAGNE., f. m, rerme de mer ; c’eft une efpece 
de marche-pié fur lequel en voguant , demeure tou« 
jours le pié du forçat qui eft enchaîné. (DJ) 
PÉDAGOGUE, f. m. (Lirérar.) les Grecs & les 
Romains appelloient pédagogues , les efclaves à qui 
ils donnoiïent le foin de leurs enfans pour les con= 
duire par-tout, les garder & Îles ramener à la maï- 
fon. C’eft pourquoi dans le Phormion de Terence , 
Phædria qui n’avoit d'autre confolation que de fui- 
vre fa maïîtrefle , fecfari in ludum , ducere & reducere ; 
eft appellée pédagogue ; on trouve dans Gruter plu- 
fieurs infcriptions antiques de ces pédagogues , dont 
la fonétion ne confftoit guere que dans ce genre de 
furveillance. Nous avons étendu en françois avec 
aflez de raïfon la fignification du mot pédagogue, en 
donnant ce nom à un maître chargé d’inftnure, de. 
gouverner un écolier, & de veiller fur fa conduite; 
mais en même tems par le peu de cas que nous fai- 
{ons de l’inftruétion de la jeunefle , il eft arrivé qu’on 
eft obligé d’ajouter quelque épithete à ce mot pous 
le faire recevoir favorablement. 
PÉDAGOGUE, (Critiq. facrée.) maidæywyos, au pro< 
pre, maître, précepteur, conduiteur d’enfans. S, Pauk 


_ dit aux Galat. äy. 24 6 25. La loi étoit un pédagogue, 


&c. métaphore qui fignifie que la loi a donné-aux 
Juifs Les premieres connoiffances du vrai Dieu, &c les 
a conduit à J. C. enforte qu’à préfent nous ne {om 
mes plus comme des enfans , fous l’empire de la loi. 
Le même apôtre dit dans la z. ép. aux Corinthiens ; 
4. 15. pour leur rappeller les fentimens qu'ils lui de- 
voient. Quand vous auriez dix mille maitres, rœudu 
7078 en J. C. vous n’avez pas néanmoins plufieurs 
peres. S. Paul étoitTëspere des Corinthiens, ron- 
feulement parce qu’il leur avoit enfeigné le premier 
la doëtrine de l'Evangile, mais aufli parce qu'il for- 
moit leur ame, & les inftruiloit avec une affeétion 
paternelle ; ce que ne faifoient pas les autres doc- 
teurs qui étoient venus vers eux après lui. (D. J.) 

PÉDAIRE , SÉNATEUR ( Ayiq. rom, ) on nom- 
moit fénateurs pédaires , les jeunes fénateurs qui fui 
voient un fentiment ouvert par les anciens , & fe 
rangeoient de leur avis. Les fézareurs pédaires étoient 
ceux qui n’avoient point pañlé par les magiftratures 
curules, comme ceux !qui avoient eù ce t honneur 
Opinoient les premiers : les pédaires ne formoient 
point ordinairement d'avis , & fe contentoient de * 
marquer leur opinion, en fe rangeant du côté de ce- 
lui dont ils fuivoient le fentiment, ce qui s’appelloit 
pedibus in fententiam ire ; aufli difoit-on qu'un avis 
pédaire étoit une tête fans langue. 

Je dis que ces fénateurs n’opinoient point ordinaï< 
rément, parce que cet ufage a eu fes exceptions. On 
lit dans une lettre de Cicéron, que Servilius le fils ; 
qui n’avoit encore êté que quefteur ( ce qui étoit le 
premier degré de magiftrature ) opina , & que fur, 
fon avis, on ajouta un article au fénatus-confulte. 

Ce Baflus, cité par Aulu-Gelle, dit que les fézz4 
teurs pédaires alloïient au fénat à pié, au lieu que les 
autres s’y faifoient porter dans leurs chaifes cutuless 
cela fe peut , mais outre l’autorité de Varron &c de 
Feftus , 1l paroït par Cicéron, que tous les fénateurs 
alloient au fénat à pié; ceux qui étoient incommo- 
dés s’y failoient porter en litiere, & Céfar même 
lorfqu'il fut diétateur , n’y alloit point autrement. 
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Enân, Aulu-Gelle prétend que Jezatores pedari 
avoient droit d'entrer au fénat & d’y opiner, quoi- 
qu’ils ne fuffent point encore proprement fénateurs, 
parce qu'ils n’avoient point encore été aggrègés à ce 

<orps par lés cenfeurs ; mais cette idée ne s'accorde 
pas’avec la fignification dumotpedarii. De plus,com- 
me Dion nous apprend que les cenfeurs avoient 
sers au fénattous ceux qui avoient pañlé par les 
magiftratures ; il s'enfuit qu'il n’y auroit point eu 
alors de ces /énateurs pédaires | &t cependant on ne 
peut pas douter qu'il n’y en eût, puifque nous ap- 
prenons de Cicéron , que ce furent proprement Les 
fénateurs pédaires qui formerent le decret qui étoit 
contraire à Atticus. (D.J.) 

PÉDALE , cLAvIER DE, c’eft le clavier 4 B, 
fig. 1.18. 19. Planche d'orgue, placé au-bas de lor- 
gue au lieu où l’organifte a fes piés , &c avec lefquels 
al abaïfle les touches de ce clavier, qui pour cela eft 
nommé pédale. Cette dénomination eff connue auffi 
aux jeux & tuyaux que le clavier fait parler. Voyez 
JEUX , 6 /a table du rapport des jeux 6 leurs articles 
particuliers. 

Pour faire un clavier de pédale , on fait d’abord 
un chaffis 4 B, CD, fig. 18. de bois d'Hollande, qui 
eft du boiïs de chêne, dont les Hollandois font com- 
merce. La barre C D a environ deux pouces de lar- 
seur fur un pouce & demi d’épaifleur : elle a une rai- 
nure ou gravure à fa partie fupérieure &intérieure , 
qui fert à recevoir les bouts des touches parallele- 
mentàcettebarre, &fur le derriere du chaflis eft une 
barre I de deux pouces environ d’équariflage , per- 
cée de plufeurs trous dans lefquels font enfoncées 
des chevilles de fer #28, entre lefquelles les touches 
g peuvent fe mouvoir verticalement : cétte barre, 
avec les chevilles , s'appelle Ze guide. I ÿ a encore 
ane autre barre c d, large de quatre ou cinq pouces 
& épaifle d’un, qui fert de point d'appui aux ref- 
dorts d e qui renvoientles touches contre le deflus 
du clavier. Toutes ces pieces doivent être affemblées 
à queue d’hironde dans les côtés 4 C, B D, épais d’un 

ouce & demi, & haut du côté du guide d'environ 
dix pouces, &feulement de deux du côte de la barre 
€ D'pour que le deflus foit en glacis. 

Les touches font des barres de bois f g épailes 
d’un pouce &r larges de deux: elles entrent par leurs 
extrémités g dans la rainure que nous avons dit être 
à la partie intérieure de la barre CD, &celles y font 
retenues par des pioches , voyez PIOCHES ; à l’autre 
extrémité de la touche on ajufte des pattes f # per- 
cées d’un trou pour recevoir le fil de fer de Pabregé. 
Aux orgues où il n’y a point de pofitif, on ne mer 
point de pattes aux touches du clavier de pédale, mais 
on fait les touches plus longues & en pointe par l’ex- 
trémité f, où on met un anneau qui fert au même 
ufage que le trou qui eft aux pattes ; au-deffous de 
chaquetouche on faitun trou, dans lequel on fait en- 
trer la pointe du reflort de, dont l’autre extrémité 

. appuie fur la barre c d qui lui fert de pointfixe ; ce 
qui fait que toute l’aétion du reflort fe portefur la tou- 
che, & tend à la relever lorfque le reflort a été com- 
primé en l’abaiffant. 

Le deflus du clavier que nous avons dit être en 
glacis versla partie antérieure eftune planche 4 4,cd, 
Fig. 19. orgue, percée d'autant de trous qu'il y a de 
touches. Ces trous où mortaifes font, favoir ceux 
des tons ou intervalles naturels de quatre pouces de 
long fur un pouce de large , & répondent perpendi- 
culairement & fur la partie moyenne de la touche; 
& ceux des feintes ou demi-tons feulement de deux 
pouces de long fur un pouce de large , & répondent 
vers l’extrémité de la touche du côté de la patte, 
ainfi qu'on peut le voir dans la #9. 19. Lorfque les 
mortaifes {ont faites, on pofe le deflus du clavier fur 
le chaflis , & on l'y fixe avec des vifles , enfuite on 

Tor AIT, 
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fait les hautes qui font des morceaux de bois d'un 
pouce d’épais fur autant de long , à un tiers de pouce 
près que les mortaiies ont de longueur ; élles doivent 
celles des tons fe lever au-deflus de la table du cla- 
vier au-moins d’un pouce, & celles des feintes de 
deux lorfqw’elles font ajuftées, on les colle fur les 
touches avec lefquelles elles ne font plus qu’une 


même piece. Il fut de cette confiruétion qu’en po- - 


fant le. pié {ur une haufle & la faifant baifler, on fait 
baïffer la touche qui tirera par fa patte 4 lé fil de fer 
ou la targette de Pabrege, & que lorfqu’on lichera 
le pié, lereflort de, fe. 18, quia été comprimé par 
Pabaiflement de la touche, ceffant de l’être, lareleye- 
ra & reftituerales chofes dans leur premier état. D) 

PÉDALE DE BOMBARDE , jeu d'orgue, &infi 2p- 
pellé , parce que ce font les piés de Porganifte qui 
la font parler en appuyant fur le clavier de pédale. 
Voyez CLAVIER DE PÉDALE. A 

Ce jeu eftd’étain, fi la bombarde eft de ce métal, 
ou il eft de bois, fi les baîles de la £ombarde en font, 
& il fonne Puniflon de la fomburde ou de feize piés : 
s'il y a ravalement au clavier de pédale, les tuyaux 
qui répondent aux touches du ravalement , defcen- 
dent dans letrente-deuxieme pié. Voyez; BOMBARDE, 
& la table du rapport 6 de l'étendue des jeux de l'orgue. 

PÉDALE DE TROMPETTE, jeu d'orgue queles piés 


de l’organiite font parler en appuyant fur les tou- : 


ches du clavier de pédale, il ne differe de la trom- 
pette dont il fonne l’uniflon des bafles & des baffes- 
tailles, qu’en ce qu'il eff de plus grofe taille, S'il 
a ravalement au clavier de pédak ; 1l defcend à Pu- 
niflon de la bombarde ou du feize-pié. Voyez la sable 
du rapport & de l'étendue des jeux de l'orgue. 

PÉDALE DE HUIT 04 PÉDALE DE HUIT PIÉS , jeu 
d'orgue que Les piés de Porgamifte font parler en ap- 
pÜvyant fur les touches du clavier de pédale. Voyez 
CLAVIER DE PÉDALE. Ce jeu qui eft de bois & ou- 
vert par le haut , fonne l’uniflon des baïfles & des 
bafes tailles du bourdon de huit piés. S'il y a ravale- 
ment au clavier de pédale , le ravalement defcend 
dans le feize-pié à Puniffon du bourdon ou de la 
montre de feize-pié. Voyez la sable de l'étendue & du 
rapport des jeux de l'orgue. 

PÉDALE DE QUATRE 0% DE QUATRE PIÉS, jeu 
d'orgue que les piés de l’organifte font parler en ap- 
puyant fur les touches du clavier de pédale. Voyez 
CLAVIER DE PÉDALE. Ce jeu qui eft de bois, fonne 
Puniflon des bafles & des baïles tailles du preftant 
ou de la flute. S'il y a ravalement au clavier de pé- 
dale, il defcend à l’umiffon du bourdon dehuit; com- 
me ce jeu eft ouvertparen-haut , on le tourne d’un 
tourniquet pour l’accorder. Woyez TOURNIQUET, 
& les fi. 51. & 52. PI. d'orgue, &C la able du rapport 
EG de l'étendue des jeux de l'orgue. 

PÉDALE DE CLAIRON , jeu d'orgue que les piés 


_de Porganifte font parler en appuyant fur les tou- 


ches du clavier de pédale, Ce jeu fonne loétave au- 
deflus de la pédale de trompette , & luniflon des baf- 
fes & des bafles tailles du preftant & du clairon ou 
de quatre piés. S'il y a ravalement au clavier de pé- 
dale , les tuyaux du ravalement defcendent à Punif- 
fon des bafles de la trompette , dont ce jeu qui eft 
d’étain & à anche ne differe qu’en ce qu'il eft de plus 
grofletaille. Voyez la table du rapport 6 de l'étendue 
des jeux de l'orgue. (D) 

PÉDALIENS, ( Géopr. anc. ) peuples anciens des 
Indes. Cœlius, Z. JL. c. xxix. dit qu'ils étoient f per- 
fuadés que la juftice fafoit la premiere de toutes 
les vertus & conftituoit la félicité de l’homme, qu’ils 
ne demandoient aux dieux dans leurs facrifices &c 
dans leurs prieres que de ne s'éloigner jamais de 
l'équité. Quels beaux fentimens dans toute une na- 
tion | 

PEDALIUM , ( Géogr. anc. ) à de 
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Pile de Cypre , felon les exemplaires latins de Pto< 
lomée, Z Pc. xiv. Quelques-uns néanmoins por- 
tent Pedafium. On croit que c’eft Cabo de Griego: 

Pedalum eft encore une ville de l’Afie nuneure 
fur le Pont-Euxin, près de SinopesW{elon Ortelius. 
CD PANEEUR | 

PÉDANÉE, pedaneus, (Jurifprud.) {e dit en par- 
lant d’un juge qui rend la juffice de pro, c’eft-à-dire 
qui n’a point de fiege eleve. Voyez ci-après JUGE 
PÉDANÉE. (4) | è 
_ PÉDANÉE , juge, ( Hifi rom. ) juge inférieur à 
Rome qui n’avoit n1 tribunal , mi prétoire. On con: 
fond ordinairement les juges pédanées des Romains, 
dont il eff fait mention dans le code Juftinien, Z. 171, 
rit. III, avec les juges dés feigneurs, que Loïfeau ap- 
pelle yuges fous l’orme ; ce font pourtant deux carac- 
teres bien différens ; les juges pédanées étoient parmi 
les Romains des commiflaires choifis 8 nommés par 
le préteur pour juger les différends desiparticuliers, 
lorfqu’il ne s’agifloit pas d’une affaire importante. 
On lés appelloit pédanées , parce qu'ils étoient aflis 
en jugeant fur un fimple banc ou fiece fort bas, qui 
ne les diflinguoit point de ceux qui font fur leurs 
piés ; ainfi on les nommoït pedaner judices. TS n’a: 
votent m le cara@ere, ni le titre de ragiffrars. Ceux 
qui étoient revêtus de la magiftratute jugeoient fur 
une efpece de trône élevé , & cette mamere de ren- 
dre la juftice faoit connoitre la différence qu'il y 
avoit entre Le magiftrat & le yrge pédanée, 

_ Aulu-Gelle a confondu les }uges pédanées avec les 
fénateurs pédaires qui donnoïent leur avis fans par- 
ler, mais en fe rangeant du côté de ceux dont ils 
fuivoient l’opimion. Poyez PÉDAIRE. (D. J.) 

PÉDANT , {. m PÉDANTERIE, LL ( Gramm. 
Belles-Lertres. ) Un pédant eft un homme d'une pré- 
fomption babillarde, qui fatioue les autres pat la pa- 
rade qu'il fait de {on favoir , en quelque gente que ce 
foit, &c par affettation de fon ftyle & de fes ma- 
nieres. | 

Ce vice de l’efprit eft de toute robe ; il y a des pe- 
dans dans tous les états , dans toutes les conditions, 
depuis la pourpre jufqu’à la burre, depuis le cordon 
bleu jufqu'au moindre bonnet doétoral. Jacques L. 
étoit un roi pédant. 

Il eft vrai néanmoins que le défaut de pédanterie eft 
particulierement attaché aux gens de college, qui aï- 
ment trop à étaler le bagage de lantiquité dont ils 
font chargés. Cet étalage d’érudition afflommante a 
été fi fort ridiculifé , & fi fouvent reproché aux gens 
de lettres parles gens du monde, que les François 
ont pris le parti de dédaigner Pérudition, la Littéra- 
ture , l’étude des langues favantes , & par conféquent 
les connoïffances que toutes ces chofes procurent. 
On leur a tant répèté qu'il faut éviter le pédantifine, 
&c qu'on doit écrire du ton de la bonne compagnie, 
qu'enfin les auteurs férieux font devenus plaïfans ; 
& pour prouver qu'ils fréquentent la bonne compa- 
gnie , ils ont écrit des chofes & d’un ton de très- 
mauvaile compagnie. ( D. J.) 

. PÉDASE, Pedafa ,( Géog. anc.) ville de la Carte, 
felon Strabon, /. XTIT. p. 611. Athenée dit que Cyrus 
donna cette ville à fon ami Pirhareus. 

PEDATURA , ( Art milts. des anc. ) Ce mot dans 
les antiquités romaines défigne un c/pace proportion- 
nel d’un certain nombre de piés pour le campement 
des troupes. Hyoinus dit dans fon traité de cafframe- 
tatione : Imeminerimus itaque ad computationem cohortis 
equitatæ milliariæ pedaturam ad mille trecentos Je- 
xaginta dari debere. Or la pédature étoit un efpace 
qu’on accordoit àune compagnie de troupes des pro- 
Vinces, formée de cavaliers & de fantaflins ; maïs cet 
efpace n’étoit pas égal à celui d’un corps uniforme 
d'infanterie du même nombre d'hommes ; il devoit 
être moins grand , felon Hygin , de 36o piés, Ainf la 


proportion qu'il établit de la différence d’efpace 
awon doit donner à un cavalier vis-à-vis d’un fan- 
tafin dans la formation d’un camp , eft comme deux 

&c denni eft à un. (D. J.) 

PEDENA , (Géog. mod.) ancienne petite ville d’I- 
talie en Iftrie ,à 1$ milles des Alpes, avecun-évé- 
ché fuffragant de Gorcie. Elle eft entierement dépeu- 
plée , & appartient à la maifon d'Autriche, Long. 32. 
lat. 45. 30, (D. J.) 

PEDENCARN , (Hifi. nat. ) nom d’une prérre que 
l'on dit être d’un blanc tirant {ur le jaune, remphiede 
petits points luifans , blancs & noirs. 

_ PEDES, ( Lirtér. ) Ce mot dans larchiteéture na- 
vale des Romains , fignifie les cordages qui font aux 
deux côtés des voiles pour les tourner, les ferrer & 
les lâcher , felon que lé vent change , comme le dit 
Servius fur cet endroit de Virgile : 

| Üna omnes fecere pedem,, pariterque f£niffros , 


Pal 
f 


Nunc dextros folvere finus: 
Et c’eft à cela que Catulle fait allufon , lorfqu'il dits 


Sive utrumque Jupiter 
 Simal fecundus incidiffes in pedem. 


Cette fignification vient du grec rod , qui fignafie la 
même chofe, parce que ces cordages s’attachotïent 
au pié du mât. 

Pedibus æquis, dans Cicéron, Lb, XVI. épift. 6. f- 
gnifie les voiles étant également tendues des deux cô- : 
tés, comme elles font lorfqu’on a le vent arriere, 
& c’eft ce que Virgile exprime par æquazis velis 


Senfit & æquatis clafflem procedere velis, 
QE ) 


PEDESTRE, STATUE , voyez STATUE, | 

PEDEROS , ( Bor. anc. ) Pline, /. XXI. c, xxxjv. 
dit que Le pederos eft une efpece d’acanthus, en fran- 
çois branche-urfine. Cette plante, felon Paufanias , 
croifloit à l’air aux environs du temple de Vénus à 
Sicyone, & nulle part ailleurs , ni même dans aucun 
autre endroit de la Sicyonie. Ses feuilles, ajoute-tl, 
font plus petites que celles du hêtre, plus grandes 
que celles de l’yeufe, de la même figure que les 
feuilles de chêne , noïrâtres d’un côté, blanches de 
l'autre , en un mot pour la couleur afflez femblables 
aux feuilles du peuplier blanc. (D. J. ) 

PÉDIADE , Pediadis ; ( Géog. anc.) contrée d’A- 
fe. Elle faifoit partie de la Ba@riane , & le fleuve 
Oxus la traverfoit, felon Polybe, 4.1 À 

PEDIAS , ( Géogr. anc. ) municipe de l’Attique ; 
dont les habitans étoient nommés Pédiaciens, Ariftote 
polisic, c.v.& Plutarque #7 Solone , en font mention. 

DE | 
S PÉDICULAIRE, f. £ pedicularis, ( Hift. nat. Bor.) 
genre de plante à fleur monopétale, anomale, en 
mafque , divifée en deux levres: la fupérieure a la 
forme d’un cafque , & linférieure ‘eft divifée en trois 


-parties. Le piftil fort du calice ; il eft attaché comme 


un clou , à la partie poftérieure de la fleur , & devient 
dans la fuite un fruit qui s'ouvre en deux parties, & 
qui fe divife en deux loges; ce fruit renferme des fe 
mences oblongues ou applaties &r frangées, Tourne- 
fort, In/ff. rei herb. Voyez PLANTE, 

C’eft un grand genre de plante, qui dans le fyf- 
tème de T'ournefort contient trente efpeces, dont nous 
décrirons la principale, qu’on nomme en françois pé- 


_diculaire des près, pedicularis pratenfis , purpurea. I. 


R, H. 172, & en anglois she common meadow yellow 
rattle, and cockscomb. 

D'une petite racine blanche , unique, qui poufle 
feulement de côté quelques rejettons , & quin’entre 
pas profondément en terre, part une tige fete pour 
l'ordinaire , s’élevant à la hauteur d’un pié, épaifle, 
toide, douce, quarrée, droite ,menue, lezere, quel- 
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quefois parfemée de taches & de traits ñolrs, mais j 


d'une Couleur de pourpre au fommet. Cette tige fe 
divife en plufieurs branches, placées en oppoñtion., 
Ët embraflées par deux feuilles fans pédicules , lar- 
ges à là bafe de la plante, mais allant toujours en 
difninuant à mefure qu’elles font plus proches du 
16mmet , de la largeur d’un doigt, pointues par le 
bout , dentelées fur les bords, femblables à la crére 
di coq, ayant toutes une veine remarquable qui 
s’étend à chaque découpure à droite & À gauche: du 
miñieu des féuilles fortent de petites branches deux À 
deux, & plantées en oppoñition. Au fommet de la tige 
&c des Branches naïffent de petites fleurs fort ferrées 
les unes contre les autres en forme d’épi ; leur pédi- 
cule eft fort court , leur calice eft gros, rond, un 
peu applati, & coupé aux quatre extrémités en qua- 
tre fegmens pointus. Elles n’ont qu’une feuille jaune, 
d'une figute aflez femblable à celle d’un. chaperon ; 
elles contiennent &c cachent à la vûe un file foible, 
avec quatre étamines. C 
… Lorfquelles font tombées, le calice s’enfle , forme 
une aïlez groffe véflie, qui renferme & comprime un 
Vale féminal aflez grand, divifé au milieu en deux 
cellules qui contiennent beaucoup de femences fort 
reflées , & environnées d’une bordure membra- 
neue d’une couleur cendrée. Lorfque la femence eft 
müre, les cellules membraneufes fe rompent & s’ou- 
vrent ; elles font hufantes lorfqw’elles {ont feches. 
Cette plante fleurit au mois de Juin, & fa femence 
mürit tres - promptement ; à peine efl-elle mûre, 
quelle tombe , & la plante fe feche jufqu'à la racine 
même. | di 
Elle croit particulierement dansles pâturages fecs, 
& quelquefois dans les champs labourés ; elle n’eft 
d'aucune utilité dans aucun endroit, & on la traite 
par-tont comme une mauvaife herbe, ( D. J.) 
PÉDICULAIRE , maladie, La maladie pédiculaire, en 
grec obrpræsic de ban, poux, eft une maladie fort or- 
dinaire aux enfans & à quelques adultes. Les poux 
naïflent des lentes ou œuf, lorfqu’ils fe trouvent 
expofés à la chaleur ; cette multiphcation eft incon- 
cevable. 
. On compte quatre efpeces de poux qui attaquent 
le corps humain, 1°. Les pediculi, qui fatiguent plus 
par leurs piés que par leur morfure : ceux-ci naïffent 
pancipalement fur la tête des enfans qui ont la gale 
où la teigne , ou dés adultes qui ne fe peignent pas. 
2°. Les morpions qui s’attachent fous les aiflelles, 
aux paupières , aux parties de la génération. Voyez 
MORPIONS. 
3°. Les pros poux qui infectent le corps & s’en: 
gendrent dans les habits des pérfonnes malpropres; 
ils font gros, oblongs , épais , & fe terminent en 
pointe: + "UE 
4°. Les cirons ou ceux qui s’engendrent , felon 
quelques-uns , fous l’épiderme des mains & des piés; 
ils font de figure ronde comme des œufs de papillon, 
& quelquefois fi petits, qu'ils échappent à la vüe. 
Ts excitent en rampant fous l’épiderme des deman- 
geaïfons infupportables ; quelquefois ils percent la 
peau êc y exctent des puftules. On les appelle acari, 
ctrones & pedecelli. NAT 
Traitement 6 préfervatif. Le moyen le plus sûr de 
prévenir la maladie pédiculaire, eft de tenir le corps 
dans une grande propreté, & de fe peigner fouvent; 
quand ils viennent à la tête après s'être peigné fou- 
vent, on la lavera avec la leflive fuivante: 
Leffive contre les poux, Prenez abfnthe, ftaphifai: 
gre , marrube , de chacun une poignée ; petite cen- 
taurée demi-poignée ; cendres de chêne ciñq onces : 
faites-en une leive dans laquelle vous ferez diflou- 


dre fel commun deux onces ; fel d’abfinthe une : 


once. 
Ou fervez-vous de Ponguent fuivant, Prenez huiles 
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d'amandes ameres , de rue & de baies de lautler, de 
chacun demi = once ; flaphifaigré eñ poudre, mits 
ïhe, de chacun deux gros ; aloësien poudre, ua 
gros; lard falé deux onces : mêlez-les avèc un pêu 
dé vinaigne. Ou prenez lard falé , huile de baies de 
laurier, favon noir, de chacun demi-once ; vifaroent 
éteint avec la falive , un fcrupule ; myrrhe, aloës, 
de chacun demi-gros ; flaphifaigre , deux fcrüupules i 
favon de France, deux gros: réduifez-les dans uñ 
mortier en forme d’oneuent., LR 

On peut faire beaucoup d’autres onguens dans là 
méme indication. É 

Etmuller confeille de fe laver la tête avec une leË 
five dans laquelle on a fait bouillir de la femence de 
ftapfaigre, & loindre avec le liniment fuivant 

Liniment pour les poux. Prenez huile d’afpic, deux 
gros ; huile d'amandes ameres, demi-once ; onguent 
de nicotiane , fix gros : mêlez &c faites un liniment 
qui tuera ces vermines dans une nuit. 

PÉDIQULE., f. m.( Botan. ) c’eft proprement le 
petit brin qui foutient la fleur ; & Le brin qui foutient 
la feuille s'appelle queue. gt 

Les fleurs conferveront long -tems leur fraicheut 
après qu'on les aura cueillies, f l’on fait tremper leurs 
pédicules dans Peau. Un grand fecret pour conferver 


. des fruits pour l'hiver, c’eft de cacheterleurs pédicuz 


les avec de la cire. Les cerifes qui ont le plus couït 
pédicule font eftimées les meilleures, Le piftil de la 
fleur devient fort fouvent le pédicule du fruit, F oyEL 
PisTis. 

PÉDICULES MÉDULLAIRES , é% Anatomie. Voye 
PÉDUNCULES, 

PEDICULE, ( Géog. anc. ) Voyez P&DIcuzt. 

PEDIÉEN, adj. (Antig. d'Athènes) citoyen d’un 
des quartiers d’Athènes;-cette ville étoit divifée en. 
trois quartiers différens ; une partie étoit fur le pen- 
chant d’une colline, une aütre {ur le bord de la mer ; 
êt une autre dans un heu. plat, fituée entre les deux 
premueres. Ceux ati habitoient dans ce quartier di 
milieu s’appelloient dues, -Pédiéens , ou comme dit 
Ariftote, Pédiaques, Ces quartiers faifoient fouvent 
des faétions différentess Pififtrate fe {ervit des Pé: 
diéens contre les Diacriens, ou ceux du quartier de 
la colline, Du tems de-Solon, quand il falhit choifit 
une forme de gouvernement, les Diacriens vouloient 
qu'il füt démocratique; les Pédiéens demandoient une 
oligarchie , & les Paraliens , ou ceux du quartier 
du port, defiroient un gouvernement mixte. Ce mot 
vient de æe4Voy, une plaine, un Lieu plat, parce qu’en 
effet ce quartier étoit un.lieu plat. Voyez Achènes an- 
cienne de la Guillotiere. | 

PEDIEUX , 67 Anatomie; c’eft le fecond des muf: 
cles extenfeurs du pié, d’où lui eft venu fon nom. 
Voyez PIÉ 6 EXTENSEUR. | 

PEDILUVE, f. m. (Médecine. ce n’eftautre chofe 
que des bains pour les piés, dont la compofitioneft la 
même que pour les bains ordinaires; on s’en {ert 
d'autant plus volontiers qu'ils demandent moins d’é- 
talagé ; on les compofe d’eau pure fans addition, 
ou pour corriger la pefanteur on la dureté de l’eau , 
on y mêle de la lefive, du foñ de froment, ou des 
fleurs de camomille ; bien que les layemens des piés 
s'apphquent aux parties les plus bafles & les plus éloi. 
gnées, leur vertu fe répand cependant & fe commu. 
nique au loin, & ils appaifent des maladies dont le 
fiége eft dans des parties fort éloignées ; car Pappli- 
cation des liqueurs chaudes au pié ,relâche ,ramollig 
les fibres nerveufes , tendineufes & mufculeutes 
dont ils font compofés , & qui font entremêlés des 
vaifleaux. Les pores & les vaiffeaux qui étoient au: 
paravant refferrés fe dilatent, le fang y aborde & les 
Lqueurs y pañlent plus aifément ; ce qui fait que le 
fang qui fe portoit avec impétuofité vers d’autres par: 
ties , fe jette fur des parties latérales au grand foula= 
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gement du malade. Les bains des piés agiflent par 
eur chaleur tempérée fur le fang ; & les humeurs'qui 
pañflent par les vaifleaux des piès pendant qu'ils font 
dans Peau, ils-les divifent & les délayent, les font 
couler avec plus de vitefle; de-là vient que f Peau 
des bains des piés eft trop chaude , elle augmente la 
xaréfadion du fans & le battement des arteres ; mais 
ces bains ne conviennent pas dans tous Les cas’; ainfi 
dans les regles qui font imminentes, ou se coulent 
adtuellement, ils font douteux pour leur effet; ils peu- 
vent diminuer ou augmenter Pécoulement, par la dé- 
rivation trop grande du fang qu'ils produifent dans 
lartere aorte defcendante, & même par la révulfon 
“qu'ils occafionnent dans les tuyaux collatéraux des 
arteres qui vont à la matrice , 11s ne mañnqueroïent 
pas d’occafonner une fupprefion. C’eff ce qui fe voit 
par lexpérience des femmes imprudentes qui s’ex- 
pofent par-là à des maladies fâcheufes, 

Les bains des piés font excellens dans tous Les cas 
où il faut procurer une dérivation des humeurs des 
patties fupérieures vers les inférieures ; aïnfi ce re- 
mede eft efficace dans le vertige, dans lapoplèxie, 
dans l’épilepfe imminente , dans les maladies fopo- 
reufes & convulfives, dans les fpafmes & dans les af 
fehons fpafmodiques, dans les douleurs de tête, 
dans la migraine ; mais fi ces maladies ne font pas oc- 
cafonnées par des engorgemens des vaifleaux, ou 
par une pléthore locale du cerveau ou de fes parties 
voifines, ou par une élafticité &c rigidité trop grande 
des fibres nerveules, ce remede devient inutile ; ainfr 
lorfque ces maladies ne font que des fymptomes d’au- 
tres maladiès, telles que lindigeftion , la fabure,, la 
cacochylie, les vers, les affeétions fpafmodiques dans 
les vifceres du bas-ventre , C’eft en vain que l’on ten- 
teroit les layvemens des piès , la révulfion ne feroit 
‘que pernicieufe, & d’ailleurs la caufe perfiftant , ces 
ymptomes ne feroient point abattus. #. BAIN. (7) 

PEDIR , ( Géog. mod.) ville des Indes, capitale 
d’un royaume de même nom, dans l’ile de Sumatra, 
‘Le roi d’Achem s’en eft emparé. Long. 214. 15. las. 
5, 404 | 

PEDOMETRE, oz CompPrTe-PASs, f. m. (Arpenr.) 
inftrument de méchanique fait en forme de montre, 
compoié de plufieurs roues qui s’engrainent l’une 
dans l’autre, & quifont dans un même plan, lef- 
quelles par le moyen d’une chaine ou courroie , at- 
tachée au pié d’un homme ou à la roue d’un carofe, 
avancent d’un cran à chaque pas ou tour de roue; 
de forte que par le moyen de cetinftrument , on peut 


favoir combien on a fait de pas, ou mefurer la dif- . 


tance d’un endroit à un autre. Voyez ODOMETRE. 
Chambers. (E 

PEDONNE,, 1 £ (Manufaë. en foie. ) petit bou- 
ton d'ivoire ou de buis attaché au bout du fer rond 
du velours frifé, & qui dans le velours coupé, fe met 
alternativement au bout de chaque virgule de laiton. 
Voyez nos Planches de foierte. 

PÉDOTRIBE , £. m. (Artiq. greque.) le pédotribe , 
maudorpôns, en latin pœdotriba, formoit les jeunes 
gens aux exercices gymnaftiques , fous les ordres du 
gymnafarque, qui en étoit Le premier maïître. C’é. 
toient deux offices très-différens l’un de l'autre, quoi- 
que le favant Prideaux les ait confondus. Nous les 
voyons expreflément diftingués par les auteurs & fur 
les marbres. Ce n’eft donc pas une queftion ; mais la 
matiere fournit des détails curieux , recueillis par 
Van-Dale. Le gymnafarque , furintendant du gyim- 
nafe, n’étoit en charge que pour un an; dans quel- 
ques endroits même, on en changeoït tous Les mois; 
le pédotribe lui étoit fubordonné ; c’étoit un officier 
fubalterne: mais fa charge étoit à vie, dia Grous il tient 
toujours fur les marbres , un des derniers rangs par- 
mi les miniftres du gymnafe, Quoiqw’attaché particu- 
lisrement aux éphebes, le pédorribe étendoit audi fes 


fonétions fur la claffe des enfans ; {on noïm {eul en 


fournit la preuve; mais on trouve le fait nettement 
prononcé dans plufieurs paflages formels , entr’autres 


“dans Ariftote & dans PAxiuchus, dialogue commu- 


nément attribué à Platon, Enfin le pédosribe bornoit 
fon emploi fubalterne au détail méchanique de la for- 
mation de fes éleves ; & comme cet emploi deman- 


 doït de la pratique &c de Pexpérience, on le donnoit 


à vie. 

PÉDOTROPHIE , { £ (Médec.) nourriture des 
enfans de œaic, gémitif ride, enfant , ÊC pop , 20Wr- 
riture ; la pédotrophie eft une partie de la Médecine 
fort néeligée, & fur laquelle on fuit par-tout une af 
fez mauvaife routine ; un bon traité fur cette matiere 
deviendroit précieux , & lon a lieu de juger qu’il{e- 
roit bien rech du public, puifqu'il a tant goûté le 
poëme latin de M. Seevole de Sainte-Marthe , fur la 
maniere de nourrir les enfans à la mamelle. Ce poë:- 
me intitulé pædotrophia, & publié en 1584, fut im- 
primé dix fois pendant la vie de l'auteur, & environ 
autant de fois depuis-fa mort, Il fut Iù &T interprété. 
dans de célebres univerfités de PEurope, prefque 
avec la même vénération qu'on a pour les auteurs 
anciens. 4 JE. 

PEDRACA DE LA SIERRA , (Géogr. mod.) bourg 
d'Efpagne dans la vieille Caftille , fur la riviere de 
Duraton au nord , & pres de Sepulveda, Ce bourg 
eft la Metercofa de Ptolomée. C’eft dans le château 
de ce bourg que les fils de François I. furent détenus 
prifonniers pendant quatre ans, Lozg. 16, 6. lar. 40. 
SH ACDETS 

PEDRA FRIGOA , (Æff. nat.) nom que les Por- 
tugais donnent à des pierres dont ils font ufage dans 
la médecine , & à qui , ainfñi que les Malabares, ils 
attribuent la vertu de rafraichir. Ils en ont quatre ef- 
peces : la premiere eftjaune mélée de blanc, de bleu, : 
de rouge & de verd'; elle eft d’une dureté médiocre, 
cependant on peut aïfément la pulyérifer; il y ena 
des morceaux qui {ont parfemés de grenats & de ru- 
bis. La feconde efpece eft verte, & elle reflemble à 
du jafpe poli, mais elle eft fragile , 8 compotée de 
James & de fibres faciles à écrafer. La troifieme eft 
blanchâtre , & femblable à du tale, La quatrieme eft 
très-blanche , & plus compaéte que les autres. On 
s’en fert dans les maladies inflammatoires, dans les 
fieyres chaudes , & contre la morfure des bêtes ve- 
nimeufes. Extérieurement on la mêle avec des jus 
d’herbes pour les inflammations des yeux & des au- 
tres parties du corps; on fe fert pour cela indifférem- 
ment de l’une de ces fortes de pierres; cependant on 
croit que celle qui eft verte eft la plus propre contre 
les maux de reins. Il paroït que ces pierres font cal- 
caires & abforbantes, Voyez ÆEphermerides nas, curiof. 
Decad. II. anno 1, 

PÉDRO, (SAN) Géosr. mod, 1° petite ville d’Ef- 
pagne dans la vieille Caftille , fur l’Arlauza, au-de{- 
{ous de Lerma vers le levant. | 

2°, Pédro ( fan) port de l'Amérique méridionale 
fur la côte orientale du Bréfil, à l'embouchure de 
Rio grande. Long, 325. lat. mérid. 32. 

3°. Pedro (fan) ville de l'Amérique feptentrionale 
au gouvernement de Honduras, à 30 lieues de Val- 
ladolid, & à 11 du port de Cavallos. 

PEDUM, ( Géogr, anc.) peute ville du Latium, 
fituée entre Prénefte & Trivoli, proche de ’aqueduc 
appellé Aqua Claudia, un peu au-deflous de Scaptia. 
Tibulle avoit une maïfon de campagne qui lui étoit 
reftée des biens de fon pere, au territoire de Pedur, 
mais la ville ne fubfitoit plus au rapport de Tite- 
Live. Pline, Zv. III. chap. v. ajoute que les Pédæ- 
miens, Pedæni , font du nombre des peuples, dont les 
villes étoient tellementpéries, qu’on n’en voyoit pas 
même les ruines. (D. J.) | 


PEDUNCULES, ox PEDICULES, fubft, mafc. ex 


TAnatomie ; nom de deux petites bandes médullaires 
fort blanches, très courtes, au moyen defquelles la 
glande pinéale eft attachée comme un petit bouton 
au bas des couches des nerfs optiques. Voyez Pr- 
NÉALE , Gc. LC mi | 
On donne aufhi ce nom aux branches de la moëlle 
alongée. J’oyez BRANCHE 6 MOELLE ALONGÉE, 
__ PÉEBLES, (Géogr. mod.) ville d’Ecofe, capitale 
de la province de même nom , autrement dite Ewe- 
dale. Il y a, dit-on, dans cette ville trois églifes, trois 
portes , trois rues & trois ponts. Elle eft agréable- 
ment fituée fur le bord feptentrional de la Ewede, 
à 7 lieues N. E. d'Edimbourg, 102 N. de Londres. 
Long. 14. 28. lat. 55. 54. 
PÉER , ( Géogr. mod. ) petite ville de l'évêché de 
Liége , au comte de Lootz. Long. 23.10. lar, 41. 8. 
DAT, 
ç D ÉÉERMANN. (Commerce. ) efpece de bierre 
blanche extrèmement chargée de grain, & peu fer- 
mentée , qui fe brafle à Louvain dansle Brabant ; elle 
eft d’un goût aflez agréable, maïs elle enivre forte- 
ment , & nuit, dit-on , beaucoup à ceux qui en font 
un ufage très-fréquent ; on prétend qu’elle contri- 
bue à engourdir le cerveau des jeunes gens qui vont 
faire leurs études dans luniverfité de Louvain. 
PÉGANÉLÉON ,, . m. ( Pharm. anc.) terme em- 
ployé par les anciens pour défigner de l’huile, dans 
laquelle des feuilles & des fleurs de rue ont été infu- 
fées pendant un certain tems au foleil. (D.J.) 
PÉGASE, f. m. ( Myshol. ) Héfiode nous dit que 
-c’eft du fang de Médufe , à qui Perfée coupa la tête, 
wétoit né pégafe, ce cheval aîlé, f: utile aux poëtes, 
oit par lui-même , foit qu’ils le montent pour pren- 
dre [eur vol vers le ciel , foit par la fontaine d'Hip- 
pocrène qu'il fit fortir de terre d’un coup de pié, & 
dans laquelle ils puifent à longs traits les fureurs di- 
vines qui les agitent. Voilà la fable; M. Fourmont 
en a donné dans les Mém. de litrérar. une explication 
prefque démontrée, en remettant feulement cette fa- 
bie en langue phémicienne. 
Médufe n’étoit autre chofe,, qu’un des cinq vaif- 
{eaux de la flotte de Phorcis, prince Phénicien, roi 
d’Itaque. La tête de Médufe étant une fois coupée, 


c’eft-à-dire le commandant du vaifleau tué, il fortit. 


du vaifleau, Chryfaor, célébre ouvrier en métaux,& 
le Pégafe. 

- Le chef de la Médufe , en achetant de l’or des 
Africains, avoit attiré de chez eux un ouvrier qui 
{çüt le mettre en œuvre ; cela étoit fort à fa place. 
Le pégafe eft ancien grec pagaffe: devons nous laller 
chercher bien loin ; & pendant ques eft la finale 
grecque, dire avec Bochart & M. le Clerc, que pe- 
gafos s’eft formé de pagafous , freni equus , ce qui 
eft encore contre les regles de la grammmaire phéni- 
cienne ou hébraïque, qui n’admet point une fembla- 
ble tranfpofition ? Pagafos fans détour & fans vio- 
lence, eft manifeftement le pacaffe : lorfque les Ro- 
mains virent pour la premiere fois l’éléphant,ils Pap- 
pellerent /os; de même le pacaffe {orti de la Médu- 
e , parce qu’on lavoit apprivoifé, &z que l’on mon- 
toit deflus comme fur les chevaux, fut appellé che- 
val. Les dénominations empruntées pour Les chofes 
extraordinaires font de tous les tems & de toutes les 
langues ; 8 une marque que c’étoit un animal fau- 
vage, c’eft qu'il s’échappa, qu’il ne fut rattrapé que 
par Bellerophon, qu'il tua Bargylle , l'ami de Belle- 
rophon , qu'il le bleffa lui-même, & difparut. Mérr, 
de Litrérat. tom. II. (D. JT.) 

- PÉGASE , ( Arr numifinar. ) Vauteur de la fcience 
des médailles a remarqué que pégafe eft Le fymbole 
de Corinthe | où Minerve le donna à Bellerophon 
pour combattre la Chimère; il {e trouveauff {ur les 
médailles des villes d'Afrique & fur celles de Sicile, 
depuis que les Carthaginois s’en furent rendu mai- 
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tres, parce qu’on tenoit que ce cheval eft né du fang 
de Médufe qui étoit Africaine, Syracufe en particu- 
ler , qui avoit une étroite alliance avec Corinthe , 
marquoit fes médailles d’un pégafe. (D. J.) 

PÉGASE , {. m. ez Affronome, eft une conftella- 
tion de Phémifphere feptentrional ; on la défigne 
par un cheval alé. Voyez CONSTELLATION. 

Pegafe a {elon le catalogue de Ptolomée , vinet 
étoiles ; felon Tycho, dix-neuf; & dans le catalo= 
gue Britannique , quatre-vingt-treize, (O 

PÉGASIDES, f. f. (Mythol.) farnom des Mufes 3 
pris du cheval pégafe qui fut comme elles habitant 
de lHélicon. 

PEGŒ, (Géog. anc.) 1°, ville de l’Achaïe, dans 
la Mégaride ; 2°. ville de l'Hellefpont, felon Orte- 
lus ; 3°. ville de l'ile de Cypre ou de la Cyrénie, 
felon Etienne le géographe. 

PEGASŒ, (Géog. anc.) cap de la Magnéfie, aïnf 


. nommé, dit le Scholiafte d'Apollonius, de ce que le 


navire Arso y fut conftruit; il y avoit en cet en- . 
droit-là un temple d’Apollon , qui a fait donner à ce 
dieu par Héfiode le nom de Pégafen: ce fut-là que 
les Arsonautes s’embarquerent ; & le lieu où fe fit 
lembarquement a depuis porté le nom d’Apheræ , 
ainfi que le difenr pofitivement Strabon & Stepha- 
nus. (D.J.) 

PÉGASIEN, Jéraus-confulre (serme de jurifp. rom.) 
le fénatus-confulte pégafer ordonnoit que lhéritier 
fidei-commiflaire retiendroit le quart du fidéi-com- 
mis. Le trébellien le déchargea des aétions adives & 
pafives ; enfuite on les a confondus fous le nom de 
quarte srébellianique où falcidie. 

PÉGÉES , £ £. pl. (Mychol.) nymphes des fontai- 
nes ; c’eft la même chofe que les nayades, & leur 
nom a la même origine que pégafe. (D. J.) 

PEGMA , f.m. (Théar. des Rom.) c’étoit une forte 
de grande machine théatrale, qu’on levoit & qu’on 
abaifoit par le moyen de certains reflorts , & qui 
avoit plufieurs étages ; enforte qu’il n’eft pas furpre- 
nant qu’un homme tombant du haut en-bas, fe rom- 
pit quelque bras ou quelque jambe , comme il arti- 
va à un joueur de flüte. Juvenal en parle dans la Sa- 
tire 4. V. 122. fc pugnas filicis laudabar € itus, € 
pegma , & pueros inde ad velaria raptos ; il louoit de 
cette forte les combats des gladiateurs de Cilicie, 
les terribles coups qu’ils fe portoïent , & les enfans 
que la machine ( le pegma ) tenoit fufpendus en l'air; 
on voit par ce paflage, qu’on plaçoit fur le pegma des 
gladiateurs, des enfans, des muficiens ; en un mot, 
qu'on fe fervoit de cette machine pour produire aux 
yeux des fpeétateurs,les illufions propres à les émou- 
Voir. 

PEGMARES, f. m. (Fif£ ane.) nom que don- 
noient les Romains à certains gladiateurs, de même 
qu'à certains artiftes. 

Les anciens donnoient quelquefois en fpeétacle 
une forte de machines mouvantes appellées peorma- 
ta ; C’étoient des échaffauds diverfement ornés, qui 
avoient quelque reflemblance à ceux de nos feux d’ar- 
tifice. Ces échafauds étant des machines quijouoient 

en bafcules; 1ls lançoïent en l’air la matiere dont ils 
étoient chargés , &entr'autres des hommes que l’on 
facrifioit ainfi aux amufemens du public ; ou bien ils 
les précipitoient dans des trous creufés en terre, où 
ils trouvoient leur bucher ; ou encore ils les jettoient 
dans les antres des bêtes féroces. 

On appelloit pegmares | non - feulement les infor- 
tunés que l’on facrifioit ainfi, mais encore ceux qui 
conftruifoient les machines & qui les faifoient jouer. 

Suivant Cafaubon , on mettoit le feu à l’échafaud ; 
& les pegmares étoient obligés de fe fauver à-travers 
les flammes & les débris de la machine. 

Lipfe dit feulement que les pegrrares étoient cer- 
tains gladiateurs, qui combattoient fur des échafauds 
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que l’on élevoit dansicette intention, on Îes appel- 
loit auf peraurifie , c’eft-à-dire hommes qui volent 
en Pair. Woyez GLADIATEUR. 

PEGNAFIEL , ( Géog. mod.) petite ville d'Efpa- 
gne, dans la vieille Caftüille, fur le Dovere, au-def- 
fous de Roa. Il fe tint dansicette ville un concile lan 
1302 , elleteft à 7 lieues fud-eft de Valladolid. Lozg. 
13.32. lat. 41. 30. (D...) 

PEGNAFLOR , (Géog. mod.) petite ville d'Efpa- 
one, dansl’Andaloufie, fur la rive droite du Guadal- 
quivirs oncroit que c’eft l’ancienne J/ipula des Tur- 
detains. 

PEGNA-MACOR , ( Géog. mod. ) petite ville de 
Portugal, dans la province deBeira, au midide Sa- 
bagal,, & à lorient de Cobilliana; elle eft défendue 
par un château. Long. 10.25.41at. 40. 24. | 

PEGNARANDA , ( Géog. mod.) ville d’Efpagne, 
dans la vieille Caftille, capitale du duché du même 
nom, à 14 lieues fud d'Olinedo. Long. 12. 57. la. 
40: Sa. 

PÉGNITZ, (Géog: mod.) riviere d'Allemagne, en 
Franconie; elle tire fa fource d’un bourg qui porte 
fonnom , & qui eft'au midi de Bareith. Elletraverfe 
leterritoire de Nurembere, baigne la ville, &c va fe 
perdre danslariviere de Rednitz. (D. J.) 

PÉGOMANCIE,(Divinar.) mot compoféde ny", 
fontaine | 8 wavrésa divination ; divination par l’eau 
des fontaines ; elle {e faifoit de différentes mamieres, 
foïtien y jettant un certain nombre de pierres, dont 
on obfervoit les divers mouvemens, foit en y plon- 
geant des vafes de verre, & examinant les efforts 
que faifoit l’eau pour y entrer en chaffant Pait qui 
les remplifloit auparavant; maïs la divination par le 
fort des dez, à la fontaine d’Apon, près de Padoue, 
étoit la plus célebre destefpeces de pegomancie. 

À cette fontaine un feul-coup de-dez décidoit des 
bons 8c des mauvais fuecès pour l’avenir, felon le 
nombre de points plus ou moins forts qu’on tiroit. 
Ce fut-lrque Tibere conçut/les plus hautes efpéran- 
ces, avant que de parvenir à l'empire; car à fon paf- 
fage pour lHlyrie, étant vénu confulter fur fes def- 
tinées, loracle de Gérion,, -qui étoit aufli dans le 
voifinagede Padoue , ce dieu le renvoya au fort de 
la fontaine d’Apon , où ayant jetté des dez d’or, ils 
lui préfenterent au fond'de Peau le plus haut nom- 
bre de points qu’il pouvoit defirer. Suétone remar- 
que enfuüte, qu'on voyoit encore ces mêmes dez au 
fond dela fontaine. Claudien aflure qu'on y apper- 
cevoit aff de fon tems les anciennes offrandes qu'y 
avoient laiflées quelques princes. 


Tanc omnem liquidi vallem mirabere fundi, 
T'unc veteres hafle repia dona micant. 


Lucain donne le titre d’augure au prêtre qui en 


avoit l’intendance. Théodoric, ro1 d'Italie , fit de- 


puis fermeride murailles lelieurobétoit cette fontai- | 


ne, à cauie dea grande réputation , ob Jocircelebrita- 
sem , Gt Cafhodore. (D. 1. | 
PÉGONSE., ff. folesoculata (Hif.. nat. éthiolog.) 


poiflon de mer qui «eft'unetefpece de fole à laquelle | 


11 reffemble par la forme: du corps, & parlenombre 


&t la poftion des nageoires; on/le-diftingue aïfément | 
de lafole ; parce qu’il a fur le-dos:de grandes ta- | 
chesfembiables à des yeux; lesécailles fontifforte- | 
ment attachées à la peau, Won eftobligé de faire | 


tremper ce poiflon quelque-tems dans de Peau pour 
pouvoir les enlever. Voyez SOLE. Rondelet, Æ7/£. 


natsdespoifflons , I,part.liv. X..ch.xj. Voyez POrs- | 


SON: | 

PÉGU , LE, ( Géog. mod.) royaume d’Afie , fur 
la côte occidentale du royaume de Bengale , à l’em- 
bouchure des rivieres d’Ava & de Pegu: ce royau- 
“me après bien des révolutions, eft tombé fous la 
puiflance du roi d’Aracan, qui réunit aujourd’hui les 


royaumes de Tangut, d’Aracan , d’Ava & de Pepu; 
& parce que le fouverain de tousrces états réfide à 
Ava , il'en porte le nom. 

Les cartes des Géographes ordinaires défigurent 
tellement le pays d’Ava, de Péou, &tc. que le pere 
Duchats , féfuite, dit qu'il ne Le reconnut point dans 
leurs cartes. Ajoutez qu'il nya guere de pays dans 
POrient dont nous foyons auf malinftruits; cepen- 
dant c’eft'un vafte empire commerçant , & très-peu- 

lé. 

On dit que les points principaux de leur religion, 
font de ne point tuer, de ne point voler, d'éviter 
limpudicité , de ne faire aucun déplaifir à fon pro 
chan, de lui faire au contraire tout le bien qu’on 
peut. Avec cela, ils croient qu'on fe fauvera dans 
quelque religion que ce foit. 

PÉGU, ( Géog. mod.) ville fituée au royaume & 
fur une riviere de même nom, étoit la capitale de 
Pempire de Pégu , avant qu'il füt tombé fous la 
puiffance du roi d’Aracan. Aujourd’huice princene 
tient à Pégu qu’un vice-toi. Prefque toutes les mai- 
fons de cette ville font bâties de cannes & de rofeaux. 
Long. 114. 36. lat, 17. ( D. J. ) | - 

PEGUNTIUM, ( Géog. anc. ) ville de la Dalma- 
tie, Prolomée, Z. IF. c. xviy. la place {ur la côte, entre 
Epetium 8 Onæeum, Pline Z III. c, xxij. écrit Pi- 
Er 4 Se croit que c’eit préfentement ÆZriga. 

III 


PÉHUAME, (Æif. nat. Botan.) plante de la nou- 
velle Efpagne, qui eft fur-tout très-commune dans 
le Méchoacan. C’eft une efpece de corzvolvulus dont 
les feuilles font fort petites & de la forme d’un cœurs 
fes fleurs font les mêmes que celles des ariftoloches. 
Sa racine eft rougeñtre à l'extérieur ; elle.eft âcre & 
odorante,; elle guérit, dit-on, le mal vénérien, & 
plufieurs la croient préférable à la falfe-pareille &z 
au quiñquina. 

PEIGNE, f.m.(Cozchyliolog.)enlatin peélen, en an- 
glois /callops; genre de coquillebivalve fermantexac: 
tement de tous côtés , &rapée en forme d’un peigne 
donton fe fert pour peigner des cheveux; elle eftpla- 


. te, élevée, parnie de deux oreilles, quelquefois d’une 


feule 8 quelquefois aufli fans oreille. Elle n’eft-attaz 
chée quepar untendon, Savalvéfupérieure eft ordi: 
nairement un peu applatie , quoique l’inférieute foit 
creufe. Il ya cependant des pagres dont les deux 
écailles font élevées 8 convexes. Les ftries ou can- 
nelures ne fervent qu'à donner à cette coquille 
différentes dénominations. Joufton fait une claffe 
particulière des peipnes, en:les appellant corche im 
bricatæ, flriaie, longe, coralinæ. rugatæ, fafciare ; 
mais 1ls ont tout cela de commun avec d’autres co- 
quillages :qui ne font point des peigres. Celle-ci ktiré 
fon nom des firies longitudinales dont fa furface eft 
couverte, quireéflemblent aux dents d’un peigne. 
Coriformément au caraétere que nous venons de 
donner de ce genre de coquille, on peut diftribner 
Les efpeces fous trois claffes diftinétes. : % 2. 
Dans la clafle des peignes qui font garnis de deux 
oreilles , on met les efpeces fuivantes : 1°. le perone 
rouge , nommé le manteau ducal rouge ; 2°.le- man- 
teau ducal jaune ; 39. le peigne couleur decorailgarni 
-de beaux boutons ; 4°. Le peigne bariolé |; nommé 
coquille de S. Jacques ; 5°, le peigne jaune, appellé co- 
quille de S: Michel ; le peigne orangé de la mer Caf 
pienne ; 7°.le orand peigne rougeâtre ; 8. lé peiore 
bariolé, bleuâtre; 0°. le peigne rougé , profondément 
cannelé;16°.le pergne appellé Pévezrail ou la folesil eft 
brun fur la coquille fupérieure , & blanc fur la co= 
quille inférieure ; 11°. le peigne tacheté par-deflus ; 
& blanc par-deflous ; 12°. le peigne à côtés & jau- 
nâtre, avec la levrerebordée ; 13°. le peine à coquil= 
le également creufe ; 14°, lé peigne en forme de poi- 
Fes 


res 159..le beau peigne, nommé Ze verse par Rum- 
phius; 16°. le peigne nommé par le même amiifium ; 
il eft faït en table life 8cpolie; 17°, le peigne à co- 
quille inégale , bariolé de taches fauves. 

Dans la clafle des peignes qui n'ont qu’une oreille, 
-on diffingue les efpeces fivantes ; 1°. le peiyxe noir , 
épineux : il eft par-tout couvert de pointes aigués ; 
AC peigne épineux , rouge, 3°. le peigne épineux ; 
gris ; 4°. le peigne épineux,, jaune ; 5°. le peigne épi. 
neux,, bariolé; 6°, le peigue épineux , orange ; 7°. Le 
peigne blanc &c tout ur. El, 

Dans là clafle des peignes qui n’ont point du tont 
d'oreilles , on compte les efpeces fuivantes : 1°. le 
peigne appelle Z4 ratiffoire ou la rape, en anglois she 
file-eockle ; 2°, le peigne oblong, blanc & raboteux ; 
3°. le peigne à côtes jaunes , & découpé dans fon 
contour ; 4°. le peigne bariolé, avec un pourtour dé- 
chiré ; 5°. le peigne épais , chargé de cordelettes ba- 
riolées de bleu, de jaune &c de brun ; 6°. le peigne 
uni & bariolé; 7°. le peigne rond & blanc, nommé 
Jourdon , en anglois she common-cokle. 


Parmi les peignes de ces trois efpeces , on eftime 
particulierement celui qui imite par fon rouge lacou- 
leur du corail : de grandes ftries cannelées , fur lef- 
quelles font des tubercules élevés & creux ,.le cou- 
pent dans toute fon étendue ; fes orerlles font inéoa- 
les, & fes bords {ont régulierement chantournés. 

Le manteau ducal rouge eft également beau deflus 
& deflous ; le travail grené de fes fîries , les bords 
orangés de fes oreilles, & le chantournement de fes 
contours Le font rechercher des curieux. 

Le peigne appellé /a rape ou La rariffoire , eft re- 
marquable par les éminences qui fuivent fes flrics, 
& qui le rendent fort rude au toucher ; ce peigne eft 
tout blanc, & n’a point d'oreilles. | 

En un mot, la famille des peiozes eft une des plus 
agréables qu’on ait, en fait de coquilles, pour la 
beauté des couleurs. Parlons de l’animal. 

Ce coquillage a deux grandes membranes brunes 
qui s’attachent chacune à une des pieces de la co- 
quille ; de leur contour fortent dans l’eau de la mer 
une multitude prodigieufe de poils blancs, aftez 
longs pour déborder Les valves. L’intervalle eit sarni 
de petits points noirs, ronds &brillans. L'intérieur 
des deux membranes renferme quatre feuillets fort 
minces , chargés tranfverfalement de flriestrès-fines, 
Il fe voit, au-defius de ces quatre feuillets , une pe- 
tite mafle molle & charnue qu’on peut croire être le 
ventre oules entrailles. Elle cache, fous une pellicu- 
le affez mince , une efpece de pié, dont la pointe re- 
sarde le centre de l'animal. Cette partie eft ordinai- 
rement de la même nuance que celle qui l’envelop- 
pe; mais dans le tems du fra, elle fe gonfle, change 
de couleur, & devient d’un jaune foncé : quelque 
tems après elle diminue , maigrit & reprend fon an- 
cienne teinte. 


Voici le mouvement progrefif de ce coquillage 
furterre. Lorfque le peigne eft à fec, & qu'il veut 
regagner la mer , 1l s’ouvre autant que fes deux val- 
ves peuvent le lui permettre; & étant parvenu à un 
pouce ou environ d'ouverture , 1lles referme avec 
tant de vitefle , qu'il communique aifément à {a val- 
ve inférieure un mouvement de contraëtion par le- 
quel elle acquiert aflez d’élafticité pour s'élever & 
perdre terre de deux à trois pouces de haut : 1l im- 
porte peu fur quel côté de la coquille il puifle tom- 
ber ; il fufhir de favoir que c’eft par cette manœuvre 
réitérée qu'il avance toujours vers le but qu'il s’eft 
propofé. Cependant fi le pegne étoit attaché à quel- 
que corps étranger par le grand nombre de filamens 
ou de poils qui s’implantent fur la furface de fes deux 
valves, 1l eft vrai qu’alors 1l n’auroit point de mou- 
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Vement progrefif; mais c’eft un cas aflez rare , ext 
cepté dans le pétoncle, 

La progrefhion) de cet animal dans l'eau eft bien 
différente, Il commence par en gagner la furface fur 
laquelle il fe foutient à-demi plongé: il ouvre alors 
tant-foit-peu fes deux coquilles, auxquelles 1l com 
munique un battement fi prompt &c fi accéléré , qu'il 
acquieft ur fecond mouvement: on le voit du moins. 
en réuniflant ce double jeu, tourner fur lui-même 
très-vite de droite à gauche; paï ce moyenil agite 
léau avec une fi grande violence, qu’au rapport de 
Rondelet, elle eft capable de Pemporter, & de le 
faire courir {ur la furface des mers. 


On fent bien que ceux qui font attachésà plufieurs 
Corps.étrangers ne jourflent d’aucun des mouvemens 
dont nous venons de parler. Voyez fur Les peignes, Lif 
ter, Dargenville, & les Mémoires de l'académie des 
Serences, ( D.J.) 

PEIGNE , f.m. (erme de Boulang. ) les Boulañ- 
gers qui font le bifcuit de mer, appellent quelque- 
fois peigne , un petit inftrument dont ils fe {ervent à 
faire plufieurs figures fur leurs galettes; fon véritable 
nom eft une croifoire. 

PEIGNE, dans l’art de la Corderie, eftun infttument 
compofé de fix ou fept rangs de dents de fer à-peu- 
près femblables à celles d’un rateau ; ces dents font 
fortement enfoncées dans une planche de bois de 
chêne fort épaifle, 


. Il y a quatre fortes de pergnes différens : ceux de 
la premiere grandeur, voyez les PL d’Agric.ont les 
dents de 12 à 13 pouces de longueur, quarrées, grof- 
es par le bas de 6 à 7 lignes, & écartées les unes 


des autres de 2 pouces par la pointe. Ces peigres ne 


font pas deftinés à affiner le chanvre, mais feule- 


ment 4 former les peignons. On les appelle peigne 
pour les peignons. 


Les peignes de la feconde grandeur, appellés pei- 
gres à dégroffir , ont les dents longues de 7 à 8 pou 


ces, grofles de 6 lignes par le bas, & écartées les 


unes des autres de 15 lignes parla pointe, Ces peignes 
fervent à dégroffir le chanvre , & À en féparer la 
plus grofle étoupe. 

Le peigne de la troïfieme grandeur, nommé peigne 
a affiner , a les dents de 4 à $ pouces de longueur, 
de 5 lignes de grofleur par le bas, & éloignées les 
unes des autres de 10 à 12 lignes. C’eft fur ce peigne 
qu'on affinele chanvre , & que le fecond brin fe fé. 
pare du premier. 

Enfin 1l y a des pergnes qui ont les dents plus cour- 
tes , plus menues & plus ferrées que les précédens ; 
on les nomme peignes fins. On fe fert de ces peigres 
pour préparer le chanvre deftiné à faire de petits ou- 
vrages plus délicats. 

Il faut remarquer 1°. que les dents des peignes doi- 
ventËtre rangées en échiquier ou en quinconce, & 
non pas fur une même ligne; autrement plufieurs 
dents ne feroient que l'effet d’une feule. 

2°. Qu’elles doivent être taillées en lofange, & 
pofées de maniere que la ligne qui pafferoit par les 
deux angles , coupât perpendiculairement le peigne 
dans fa longueur : par ce moyen les dents réfiftent 
nueux aux efforts qu’elles ont à fouffrir , & re- 
fendent mieux le chanvre. Voyez Lursicle CoRDERIE. 

PEIGNE, ( Draperie. ) voyez l'article MaANurAc- 
TURE EN LAINE; C’eft une partie du métier. 

PEIGNE , ( cerme d'Haurelijferie. )inftrument den- 
telé dont fe ferventles Hauteliffiers pour battre & 
{errer leurs ouvrages. Il eftde bois dur & poli , de 8 
à 9 pouces d’éparieur du côté du dos , d’où il va 
toujours en diminuant jufqu’à l’extrémité des dents, 
On s’en fert à la main, 

Le peigne des bafleliffiers eft à-peu-près de même, 
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hormis qu'il ya des dents des deux côtés. Les uns & 
les autres font ordinairement de buis ou d'ivoire. 

PEIGNE , ( Laïnage, ) forte d’inftrument en forme 
de grande carde de fer, dont les dents font longues, 
droites & fort pointues par le bout. On s’en fert dans 
les manufadures de lainage à peigner la laine deftinée 
pour faire la chaîne de certaines étoffes. C'eft cette 
laine ainfi peignée que l’on appelle ordinairement 
eflaim. On fe fert aufi de peignes dans quelques au- 
tres manufaétures, pour peigner diverfes fortes de 
matieres, comme bourre de foie , chanvre, @c, Ces 
fortes de peignes font en quelque maniere femblables 
à ceux qui font: d’ufage pour la laine , maïs ils font 
plus petits. (D. J.) ( 

PEIGNE, inftrument à l'ufage du zrarbreur. Ceit 
une barre de bois plate dans laquelle font enfoncés 
des fils de fer d'environ deux doigts de longueur, Le 
peigne {ert à mêler Les couleurs qui nagent à la fupet- 
ficie de l’eau gommée dans le bacquet. 

Les marbreurs fe fervent de trois différentes fortes 
de peignes, favoir le peigne au commun, le peigne à 
VAllemagne, & le peigne àfrifon. Le peigne au com- 
mun eft celui dont on fe fert pour le papier marbré 
ordinaire , c’eft-à-dire , pour celui qui n’eft que vei- 
né ;1l a cinq ou fix rangs de dents. 


Le peigne à l’ Allemagne fert pour le papier marbré 


qui imite celui que l’on fabrique en Allemagne. Ce 
peigne n’a qu’une rangée de dents. 

Le peigre à frifons eft celui dont on fe fert pour 
marbrer le papier dont les:relieurs font ufage pour la 
relieure des livres. On l'appelle peigne à frifons, 
parce que fes dents font placées alternativement 
Pune d’un côté, Pautre de l’autre, de maniere que 
le marbreur en tournant le poignet , arrange les cou- 
leurs en cercles ou frifons. Ce peigne n’a qu'une feule 
rangée de dents, qui en forme deux par leur fitua- 
tion oblique qui en tourne Les pointes les unes d’un 
côté, les autres de l’autre. Voyez l’article MARBREUR 
& les Planches. 

PEIGNES , les Maréchaux appellent ainfi des gra- 
telles farineufes qui viennent aux panerons du che- 
val, & quiy font hériffer le poil fur la couronne. 

Peigne de corne, mftrument dont les Palefreniers fe 
ferventpourpeignerles crins & la queue des chevaux. 

PEIGNE , (Ruban.) à l’ufage de ce métier ; ily ena 
de quantité de fortes : 1l faut , avant de les détailler, 
parler de la maniere dont on les fabrique. Ils font faits 


de canne de Provence, qui eft proprement le rofeau; 


mais celui de ce pays eft le feul propre à cet ufage. 
La canne eft d’abordcoupéeentre fes nœuds , & for- 
me de longueurs, puis elle eft refendue avec une fer- 
pette ; ces refentes fe font à plufeurs reprifes, pour 
parvenir à la rendre aflez étroite pour l'ufage auquel 
on la deftine : ces différens éclats font étirés fur les 
afoirs des poupées; ces poupées de figurecylindri- 
que, qui portent fur l’établi, doivent être à leur 
bafe comme à leur fommet, ce qui leur donne plus 
d’afiette, & les empêche de varier fur l’établi. Elles 
font de bois tourné, & ont au centre de leur bafe 
une queue qui pañle dans des trous percés à Petabli; 
la face fupérieure qui eft très-unie , porte au centre 
‘une lame d’acier très-tranchante, en forme de rafoir, 
qui y eft fichée debout : à côté de ce rafoir eft auf 
chée une piece de fer plate non tranchante, qui eft 
aufli debout comme le rafoir, & qui l'approche de 
très-près en lui préfentant une de Les faces plates ; 
cette piece eft placée de façon qu’il n’y a entr'elle & 
le rafoir que la place néceflaire pour pafñler une dent 
ou éclat de canne ; cette piece de fer dirige le paf- 
fage de la dent contre le rafoir, & par conféquent 
ne doit laïffer entr’elle & lui que la diftance propor- 
tionnée à l’épaffeur que l’on veut donner à la dent; 
1l ya donc de ces poupées dont les fers font en plus 
grande , d’autres en plus petite diftance, puifqu'il y a 


des dents plus ou moins épaiffes: il‘ à encore de ces 
poupées dont 1l faut que les deux pieces dont on par- 
le, foient fort écartées, puifqu’il faut que la dent paf- 
fe entr’elles à plat pour en unir les bords ; la dent, 
pat cette opération, eft mife à 2 lignes de largeur 
environ; cet Ctirage fe fait en plaçant la dent ( qui 
eft encore de toute la longueur que les nœuds dé la 
canne lont permis ) , entre les deux fers de la pou- 
pée, tenant la dent avec la main droïte, pendant que 
la gauche pofée de autre côté des fers ,ne fait que la 
tenir en refpeét. Il faut obferver que c’eft le côtéin- 
térieur de la canne qui pale fur le rafoir, puifqu’on 
ne touche jamais à fon côté extérieur & poli. Cette 
dent eft déchargée par ce moyen de tout fon bois & 
n’en eftprefque plus que l'écorce. Après ce premier 
pañlage fur le raloir, la dent eft retournée bout pour 
bout pour repañler encore contre le rafoir; car le bout 
tenu par la main droite n’a puy pafler: ceci bien en- 
tendu, 1l faut parler du fl qui fervira à la conftruc- 
tion du peigne. Ce font plufeurs brins de fl unis en- * 
femble , en telle quantité qu’on Le juge à propos, 
puifque c’eft de cette sroffeur que dépend léloigne- 
ment plus où moins grand des dents, fuivant la né- 
ceflité ; ainfiileft de conféquence de favoir propor- 
tionner cette grofleur. Ces fils ainfi unis & tortillés 
enfemble font graiflés avec de la poix, & font de très- 
grande longueur , l’opération que l’on verra en {on 
lieu en employant beaucoup : ces fils font enfuite mis 
en paquets pour attendre l’ufage. Il en faut de bien 
des grofleurs différentes, ayant auffi quantité de srof : 
feurs de peignes , ainf qu’il en fera parlé. Il faut à- 
préfent faire connoître les jumelles, Ce font de peti- 
tes tringles de bois d’hêtre , larges de 5 à 6 lignes fur 
une ligne d’épaiffeur , & de 4 piés, 4 piés & demi de 
long ; on n’en fait point de plus longues , leur foi- 
bleffe ne le permettant pas. S'il s’agifloit d’avoir des . 
peigne: plus longs , puifqw’on en fait qui ont 6 piés 
& plus, on en joint plufieurs enfemble par le moyen 
de la colle forte ; ces tringles fi minces ont un côté 
de leur épaifleur quieft plat, & c’eft celui-ci qui for- 
mera le dedans ; autre côté eft arrondi autant que 
cette épaifleur peut le permettre , de forte que les 
extrémités en font prefqu’aiguës. Lorfqu’on veut faire 
un peigne d’une longueur donnée, il faut quatre de 
ces jumelles unies deux-à-deux ,. mais plus longues 
que la longueur déterminée ; on en verra dans peu 
la néceffité. Deux de ces jumelles font unies enfem- 
ble & de leurs côtés plats,au moyen de petites échan- 
crures aux bouts, & d’une ligature. Onles place fur 
la piece de fer plate fixée invariablement fur la pou- 
pée qui entre dans lestrous de l’établi, l’autre bout 
eft attaché de même & placé fur une piece de ferre- 
çue dans la machoire portée par une vis qui pafle par 
le trou de la poupée , qui fe place elle-même à volon- 
té dans différens trous de établi, fuivant la longueur 
dont onabefoin;ces quatre jumelles fonttendues roi- 
des & égales par le moyen de la noix. Onne doit 
point craindre qu’elles caflent pat la grande tenfion 
où elles ont do d’être pour acquérir plus de rec- 
titude , pourvuque le tirage foit dire & égal. Ceci 
étant ainfi difpofé , on mefure avec l’inftrument ap- 
pelle comparriffoir | pour voir fi la diftance eft la mê- 
me, ce qui fe fait en conduifant cet inftrument dans 
lefpace que laïffententr’elles Les jumelles; fi le peigre 
eft d’une grande longueur, on y laïfle ce compartif 
foir lié Iégerement aux jumelles à une diftance con 
venable , pour laïffer la jouiffance à l’ouvrier : lof 
qu'on en approche de trop près par le travail, on le 
recule, & toujours de même; par-là on conferve Pé- 
galité de l’ouverture que la trop grande longueur 
pourroit faire varier; on voit qu'il faut avoir diffé- 
rens compartiMoirs , fuivant les différentes hauteurs 
des peignes , car c’eft lui qui donne cette hauteur. Si 
louvrier a plufieurs peigres à faire de petite ou de 


. ce 
moyenne lohgueur, 1l peut les faire fur de longues 
jumelles, en interrompant le travail par une petite 
difiance d'un peigne à l'autre ; 1 s’épargnera par-là 
la peine &c le tems de monter & démonter plufeuts 
fois : les chofes en cet état , l’ouvrier fait plufeurs 
. tours avec le fil à l’entour des jumelles qu'il échan- 
cre un peu avec la ferpette, pour éviter que ce fil ne 
gliffe ; 1} en fait autant avec un fecond fil qui eftde 
ion côté, en le faïfant tourner de dedans en dehors, 
au lieu que le premier fil tourne de dehors en dedans; 
ces tours de fil font frappés avec une batte, qui de- 
meure ainfi placée dans les jumellesipendant tout le 
travail qui va fuivre ; après cela, Pouvrier place une 
premiere dent, qui donnera entre les jumelles la 
jufte ouverture pour le logement convenable de la 
denture. Cette premiere denteftun morceau de can- 
ne épais, plié en deux, les deux extérieurs du bois 
fe touchant ; cette dent fe pofe à plat contre les tours 
de filqui viennent d’être faits. Si on n’a pas aflez d’é- 
paiffeur , on remplit lentre-deux intérieur de cette 
dent avec les menues parcelles qui font forties de la 
canne par l’opération des rafoirs , & cela tant qu'il 
lé faut, cette dent parvenue à {on point d’épaifeur , 
eft fixée contre le fil par plufieurs tours de ce même 
fil recroifés plufieurs fois &c frappés avec la batte ; 
enfuite on met uneéautre dent, mais bien moins € pait- 
{e ; celle-ci eft pofée fur fon champ , & de même en- 
fourée de plufieurs tours de fil, & toujours frappés 
avec la batte ; toutes ces précautions fervent beau 
coup à la perfeétion du peigne : après tout ceci, on 
pofe les dents qui compofent le peigre, Yune après 
l'autre , 8 toujours après un tour de chaque fil, dont 
lun, comme il a été déja dit , & qui eft le premier, 
fe pafle du dehors en-dedans, & le fecond du dedans 
en-dehofrs ; c’eft-à-dire, quil jette le paquet par-def- 
füs les jumelles, qui retombe fur l’établi, après avoir 
pañlé par l'ouverture entre les jumelles. A l’ésard du 
paquet qui eft du côté de l’ouvrier, comme fes deux 
mains fe trouvent voifines , il le reçoit de la main 
gauche ; puis roidiffant avec la main gauche , &c à la 
fois les deux bouts ainfi pañtés , ila la main droiteli. 
bre pour frapper avec la batte contre ce tour des deux 
fils; puis il place une autre dent, & fait de même juf- 
qu’au bout. Il eft bon d’obferver dans cette poñition 
des dents, qu’elles fe pofent toutes fur leur champ, 
ët le poli du même côté. Ce poli extérieur de la can- 
ne Îe trouve ainfi placé du côté gauche de l’ouvrier, 
purfqu’après avoir pañlé fa dent à plat d'abord dans les 
jumelles , 1lla releve enfuite pour la placer fur fon 
champ, ayant le poli du côté du pouce droit. On 
voit aufh qu'il ne frappe jamais fur la dent qu’il {eroit 
en danger de caffer , mais bien contre le fil qui forme 
ainfi les féparations de la denture. Ce fil, au moyen 
de la péix dontil eft enduit, & du coup de batte , fe 
tient comme collé fur les jumelles. On concevra fans 
doute que lés dents {ont plus longues qu'il ne faut, 
puifqu’il faut que ouvrier les tienne par le bout en- 
dehors des jumelles de fon côté , elles pañlent de mé- 
me inépalement de l’autre côté, cela comme elles fe 
trouvent, ou que Pouvrier apperçoit un défaut à l’un 
ou à autre bout; car il faut que ces dents n’en ayent 
aucun ; il ne lui eft pas poflible d’en employer de 
trop courtes puifqw’elles ne ourroient être arrêtées 
par le fil ; on voit la néceffité de l'égalité de ce fil, 
pufque s’il devenoit plus gros ou plus fin, la denture 
_ {eroït dérangée , dérangement qui peut avoir encore 
plufieurs autres caufes ; d’abord par la différente grof- 
feur des fils, par la différente épaiffeur des dents > OU 
par la différente preffion des coups de batte, L’ouvrier 
a plufieurs moyens pour s’appercevoit fi fon égalité 
eft toujours la même : premierement, il forme lui- 
même {es fils avec toute la juftefle qu’il fait leur être 
néceffaire ; ils’appercevroit de l'inégalité de l’épait- 
feur des dents en en mettant une certaine quantité 
Torre XET. 
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qu'il fait devoir être contenue dans lefpace du com- 
partifloir, À Pégard des coups de batte, la srande 
babitude de lufage réslant fi force » il parvient à les 
donner toujours égaux ; s’il s’apperçoit que quelque 
dent gauchifle, il y remédie avec un petit inftrur- 
ment de fer platappeilé retrouffoir, qw'ilintroduit dans 
le peigne pour redrefler ce défaut, Toutes les deñts qui 
compofent le peione étant ainf pofées, 1l termine le 
fout Comme quand il a commencé. Il coupe les ju- 
melles avec une petite fcie àinain devant les pieces 
de fer, c’eft-à-dire dans les dedans. Il a été dit qu'il 
falloit que les jumelles fuflent plus longues que les 
Peïgnes que l’on veut faire avec : voici pourquoi ; fl 
on ne donnoir que la longueur jufte à ces jumelles, il 
ne 1e trouveroit pas aflez de chafle pour le jeu de la 
batte , où pour l'introdudion des dents , l'excédent 
donne cette place néceflüre. Le Peipnejen cet état, & 
débarraffé de fes liens eff brut , On commence par le 
débrutir, par Couper avec la ferpette tous les bouts 
des dents qui fortent des jumelles, on les Coupe à 
luni du fl, prenant garde de ne point couper ce fil 
avec ; enfuite les dents fe trouvant toujours un pêu 
raboteufes & inégales entrelles ; il fautles unir tou- 
tes , ce quife fait avec l’inftrument appellé coureau 4 
ratir. On pofe le tranchant de cet outil à plat fur la 
denture en l’amenant à foi jufqu’auprès du fl, puis 
on coupe les bavures à fleur de ce fil ; ce qui étant 
fait haut & bas, devant & derriere » avec un autre 
petit inffrument tranchant appellé évidoir > qu’on in- 
troduit entre chaque dent auffi haut 8z bas , devant 
& derriere, on ébarbe tout ce qui peut être refté aux 
bords de chaque dent. enfin il n’y doit rien refter de 
fuperflu ; après quoi on le polit ; puis l’on couvrelle 
fil dont on atant parlé, avec de petrtes bandes de pa- 
pier blanc collées, qui s’y appliquent en tournant 
depuis une fuperficie des dents juiqu’à l’autre, & le 
voilà enfin fini. Pai dit, en commençant, qu'il 
avoit de bien de fortes de peignes , je vais en détail. 
ler quelques-unes pour en donner une idée : premie- 
rément pour le ruban ; ils font petits & extrèmement 
fins; d’autres plus longs & d’une denture plus grof- 
{e, font pour le galon, la grandeur & grofleur va- 
riant fuivant les différens Ouvrages qui y feront po- 
{és ; il y en a de deux en deux ) Ce qui fe fait au 
moyen de ce qu'après avoir placé deux dents com- 
me à l'ordinaire, on fait plufieurs tours de fil à lens 
tour des jumelles avant d'y en placer deux autres, & 
cela fe continue de même ; ceux-ci font pour lache- 
mille : enfin on en fait jufqu’à 6 piés de long &c davan- 
tage, & qui contiennent jufqu’à 11 ou 12 cens dents; 
ceux-ci font pour les Ferandiniers & Tifferans qui 
les appellent ro. Voyez Les PL. du Paflementier, 

PEIGNE , inftrument du méier d'étoffes de foie. Le 
peigne eft un petit cadre de deux pouces & demi de 
hauteur fur la longueur dont on veut la largeur de lé- 
toffe , il eft garni de petites dents qui font faites em 
acier bien poli, ou de la pellicule du rofeau ; les ba- 
guettes qui forment le cadre dans la hauteur du pei= 
gre, font liées avec un fil pour tenir les dents en rai- 
fon. À à 

Le travail des peignes pour la manufaiture d'éroffes 
dort , d'argent & de foie. La façon dont les peignes font 
faits étant fuffifamment démontrée dans Particle de 
Paflementerie, voyez Les Planches, on ne donnera l’ex- 
plication que de ceux qui font faits avec du fl de fer, 
lefquels font appellés communément peignes d'a- 
Crer. 

Pour fabriquer les peignes de cette efpece , on choi- 
fit du fil de fer proportionné à la largeur de la dent 
quiconyient, & à fon épaifleur, le nombre des dents 
de peigne pour les étoffes étant depuis douze & demi 
jufqu'à trente de compte, ce qui fignifie depuis $oo 
dents jufqu'à 1200 dans une même largeur de 20 
pouces environ, Il eft évident que plus un peigne eft 
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fourni de dents, plus elles doivent être minces êc 
étroites, conféquemment que le fl de fer doit être 
proportionné. On pañle ce fil de fer fous la meule, 
c'eft-à-dire , entre deux rouleaux d'acier femblables 
à ceux qui fervent à battre ou écacher Por ëc Par- 
gent. Quand le fil de fer eft applati juiqu'au point 
convenable, on le pañle dans une filiere de mefure 
pour la dent qu’on defire, qui ne Jui laïfe que fa lar- 
geur & fon épaïifleur, après quoi on coupe le fil de 
fer de la longueur de 9 pouces ou de trois dents ; on 
met ces parties dans un fac de peau avec de Péineri 
& de l'huile d'olive, enfuite on le roule fut une gran- 
de table où elles fe poliffent. L'opération finie, on 
coupe ces parties à trois pouces de longueur, & on 
monte le peigne de la même façon que ceux dont les 
dents font de rofeau. Mais comine les pergres de cette 
efpece feroïient éternels , pour ainfi dire, s'ils ne 
manquoient pas par e lien, qui net qu'une quantité 
de fils poiflés, plus ou mois groffe, felon la largeur 
ou le reflerrement qu'il faut donner à la dent ; les 
Anpglois ont trouvé le fecret de les faire aufhi juftes 
fans fe fervir de liens ni de jumelles, qui font deux 


baguettes entre lefquelles les dents font arrêtées avec : 


le fl. Cette façon de monter les peignes eft d'autant 
plus finguliere, qu’ils en ont encore plus d'égalité, 
le défautordinaire des peigres d’acier étant de n’avoir 
pas les dents rangées auffi également que Pétoffe l’exi- 
geroit, foit par le défaut de l’inégahté du fil, foit par 
celui qui le fait, qui ne frappe pas avec la même juf- 
tefe. 

Quand les Anglois veulent monter un peisze de 
quelque compte qu’on le defire, ils ont {oin d’avoir 
autant de dents de refente que de dents ordinaires 
pour le peigne, toutes du même calibre ; on donne le 
nom de dents de refente à celles qui n’ont que deux 
pouces de longueur, &r celui 
celles qui en onttrois , parce que les deux jumelles 
en retiennent ordinairement un demi-pouce de cha- 
que côté. Surune bande de fer polie de deux pou- 
ces moins deux ou trois lignes de large, &c de lon- 


pales 
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gueur de deux piés plus ou moins, ils commencent à 
pofer de champ une dent ordinaire & une dent de re- 
fente, & continuent alternativement jufqu’à ce que le 
nombre de dents que le peigze doit avoir foit complet, 
ayant foin de laïffer un demi-pouce de chaque côté 
entre les dents ordinaires pour celles de refente. Le 
nombre de dents complet, on le reflerre avec une 
vis , jufqu’au point de jauge ordonné pour la largeur 
des étoffes, qui ordinairement eft de 20 pouces pour 
celles qui font des plus riches &r des plus en ufage. 
Les dents étant bien arrêtées , ils bordent un côté 
avec de lä terre battue, de façon qu'ils puiflent jet- 
ter une compofition d’étain & de cuivre à un demi- 
pouce d’élevation , & arrêter toutes les dents ordi- 
naires qui fe trouvent prifes dans la matiere. Ce CÔTÉ 
fini, ils font la même opération de l’autre , après quoi 
ils lâchent la vis, qui donne la liberté aux dents de 
refente de tomber & de laifler un vuide de la largeur 
de leur calibre , après quoi ils poliffent & uniffent ou 
égalifent des deux côtés la compoñition, qui, par la 
façon dont onvient d'expliquer , ne retient que Les 


_ dents dont la longueur étoit fupéneure à celles de 


refente. Il n’eft pas pofhble de faire des peignes plus 
juftes , &r sil fe trouvoit quelques défauts dans ceux- 
ci, ce ne feroit que dans le cas où la dent de refente 
ne feroit pas de calibre, ce qui ne fauroit arriver. 
Avant cette derniere façon de faire les peignes juftes, 
il atriveroit que l’inégalité des dents cauferoit un dé- 
faut effentiel dans l’étoffe fabriquée, fur-tout dans 
lunie ; en ce que l’étoffe fabriquée rayoit dans fa lon- 
gueur, ce qui ne fe rencontroit pas dans le peigne 
de canne ou rofeau travaillé de même, attendu que 
dans ce dernier la flexibilité de la dent fe trouve ran- 
gée par l’extenfion du fil de la chaîne ; au lieu que la 
roideur de cette même dent dans le premier, ran- 
geant les fils avec la même inégalité qui lui eft com- . 
mune , il s'enfuit un défaut irréparable ; de façon qu'il 
convient beaucoup mieux pour la perfeétion de Pé- 
tofe , que la chaîne range la dent du peigne, que fi 
cette même dent range la chaine. 


Partie occupée par la compofñrion, repréfentant les jumelles qui. 


arrêtent les dents ordinaires. 
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Bande de fer fur laquelle font montés 


les peignes. 


ER QG QG 


t 


Compoftion. | | | | 

PEIGNE DE VÉNUS, fcandix ; ( Bor.) genre de 
plante à fleur en rofe & en ombelle compofée de plu- 
fieurs pétales difpofés en rond, & foutenue par un 
calice qui devient dans la fuite un fruit compofé de 
deux parties qui reffemblent chacune À une aiguille, 


& qui renferment une femence. T'ournefort, 24/4 re 
herb, Posez PLANTE. 


| 
| 


Les dents de refenre ne doivent point coucher la compofrion ; 
afin d’avoir la liberté de comber , quand les dents ordinaires 


font atrêtées, 
re 


PEIGNE , en terme de Cornetier , fe dit d’un uften- 
cile de toilette dont lufage eft de faire tomber la pou- 
dre de la tête & de démêler les cheveux. Il y en a 
encore de buis &z d’os dont perfonne n’ignore l’ufage. 
Les peignes {e font d’un morceau de galin taillé de la 
largeur , groffleur & épaifleur qu'on veut leur 
donner, Quand ces morceaux font dreflés, on les 
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place fur l'âne où onfat les dents. Voyez DRESSER 
G ANE. 


PEIGNE, parnu les ouvriers qui travaillent de la 


navette, eft une forte de chafis long & étroit, di- 
vifé en une grande quantité de petites ouvertures. 
Ces ouvertures font formées par des menus fils d’ar- 
chal , où par des petites lames de rofeau fort minces, 
attachées à égale diftance, & fort près les unes des 
autres, entre deux efpeces de tringles de bois, ap- 
pellées Zes jumelles du rot. 

Ces petits efpaces ou ouvertures que forme la dif- 
tance des fils de fer ou lames de rofeau , font appel- 
lées Zes dents ou broches du peigne : c’eft dans ces ou- 
vertures que les Tiflerarids.& autres ouvriers qui fe 
fervent de ce peigne font pañler les fils qui compofent 
la chaîne des toiles, &c. &T autres ouvrages de na- 
vette, 

Les deux groffes dents ou morceaux de bois qui 
font placés aux deux extrémités du peigne font ap- 
pellées les gardes. 

Le peione eft enchâflé dans le bas de la partie mo- 
bile du métier appellé Za chaffe ou Le batranr ; & il doit 
être aufü long que la toile qu’on veut fabriquer doit 
avoir de largeur. Le pzigne eft auf appellé un ros à 
caufe de ces petits morceaux de rofeau dont ils font 
compofés pour lordinaire. Voyez CHASSE. 

PEIGNE d'une furaille ; les Tonneliers nomment ainfi 
Pextrémité des douves , à commencer depuis Le ja- 
ble. On dit , remettre un peigze à une piece de vin, 
c’eft-à-dire, enter une alonge à une douve qui s’eft 
rompue à l'endroit du jable. 

PEIGNE , préparer un , (Tabletier-peigner.) ce terme 
préparer un peigne fignifie amorcer les dents avec le 
carrelet, c’eft-a-dire, faire fur le peige, après qu'il 
-eft mis en façon, la premiere ouverture de chaque 
dent, pour enfuute les achever avec leftadiou. 

PEIGNE, eft un inftrument de Ververtier, dont les 
dents de fer font montces à quelque diftance les unes 
des. autres fur un füt de bois. Il fert à démêler les 
{oies , le cmendent, 6:c. k 


PEIGNER,, v. a@. (Gram.) c’eften général démê- 


ler avec le peigne. Voyez l’article PEIGNE 6 Les arit- 
cles fuivans. | 

PEIGNER /e chanvre, terme de Corderie , qui fignaifie 
achever de nettoyer & affiner le chanvre en le paf- 
fant fur les peignes. C’eft la derniere façon qu’on 
donne au chanvre avant que de le filer. Voici com- 
ment fe fait cette préparation. Le peisneur prend 
une poignée de chanvre par le milieu de fa longueur, 
ê fait faire au petit bout de cette poignée un ou deux 
tours autour de fa main droite, de forte que les pat- 
tes, & un tiers de la longueur pendent en bas: alors 
1l ferre fortement la main, & faifant décrire aux 
pattes du chanvre une bone circulaire, il les fait tom- 
ber avec force fur Les dents du peigne à dégrofir, & 
il tire à lui, ce qu'il répete en engageant le chanvre 
de plus en plus dans les dents du peigne , jufquw’à ce 
que fes mains foient prêtes à toucher aux dents. 

Par cette opération le chanvre fe nettoie des che- 
nevottes & de la poufliere , il fe démêle, fe refend, 
s’afine , & celui qui étoit bouchonne ou rompu refte 
dans le peigne, de même qu’une partie des pattes : 
je dis une partie, caril en refteroit encore beaucoup, 
f l’on n’avoit foin de le moucher. Voyez Moucer 
le chanvre. 

Le peigneur donne enfuite au côté de la pointe qui 
étoit entortillée autour de fa main la même prépara- 
tion qu’il a donnée à la tête. / 

Cen’eft point affez que Le peigneur ait préparé la 
tête & la queue du chanvre, il doit avoir grand foin 
que le mieu foit bien pezgné pareillement. 

À mefure que le peigneur a préparé des poignées: 
de premier ou de fecond brin, il les met à côté de lux, 
&t un autre ouvrier les prend, les engage peu-à-peu. 
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dans les dents du grand peigne deftiné à faire les peï- 
gnons; cet ouvrier a foin de mêler le court avec le 
long , & d’en raflembler fufifamment pour faire ur 
peignon. Voyez l'article CORDERIE. 

PEIGNER, AJUSTER, (Jardinage. ) fe dit d’un œil. 
let qui eft épanoui ; quand il ne retourne pas bien 
fes feuilles, & qu’elles ne font pas bien arrangées , 
on les met alors dans leur vraie place avec les doigts 
bien nets & fans fueur. 

P£IGNER LA LAINE, (Manufaëture de lainage.) c’eft 
la tirer ou la faire pafler à-travers les dents d’uneef- 
pece de grande carde que l’on nomme peigne , pour 
la difpofer à être filée. Lorfque la laine a pañfé par 
le peigne, & qu’elle a été peignée, on l'appelle Zaine 
effaim ; & quand elle a été filée après avoir été pei- 
gnée , on lui donne le nom de f/ d’eflaim. ( D.J.) 

PEIGNER, en cerme de Vergarrier, eft une opératio n 
par laquelle ils démêlent , à l’aide d’un peigne , les 
foies , le chiendent & la bruyere, & en Ôtent tous 
les petits brins qui font inutiles dans leurs ouvra- 

es. 

PEIGNIER , { m. ( Arts méchanig. ) ouvrier qui 
fait des peignes. Les Pergmiers font une communauté 
dans la ville de Paris, 

Ils font qualifiés par leurs flatuts maîtres peiorers, 
tabletiers , tourneurs &c tailleurs d'images. 

Ces ftatuts furent donnés, ou plutôt renouvellés 
en 1507, confirmés pat Henri III. en 1578, par Hen- 
ri IV. en 1600, & enfin par Louis XIV en 1601. 

Suivant ces ftatuts, un maître ne peut avoir qu’un 
apprenti à la fois , à moins que.ce ne foit un fils de 
maitre auquel cas il peut en avoir deux. 

L’apprentiffage eft de fix ans. : 

Le fils de maitre n’eft point tenu de faire chef- 
d'œuvre, ni même une expérience pour être recu 
maitre ; 1l n’a befoin que du témaignage des jurés, 
Tout autre afpirant efttenu au chef-d'œuvre. 

L’apprenti étranger , c’eft-à-dire, qui a fait fon ap- 
prentiflage dans quelqu’autre ville du royaume où il 

a maiîtrife, doit, pour être recu maitre à Paris, 
juftifier de fon apprentiflage, & avoir fervi encore 
trois ans chez les maîtres. 

Enfin cette communauté eft régie par des jurés, 
dont l’éleétion & les vifitesfe font de même que dans 
les autres communautés. 

PEIGNEUR , £. m. terme de Corderie, ouvrier qui 
nettoie & affine le chanvre en le paflant par les pei- 
gnes. Un bon peigreur peut préparer jufqu’à 8o livres 
de filaffe par jour. 

PEIGNOIR , f. m. (Lingerie) efpece de manteau 
de toile blanche & fine baptifte ou mouffeline , que 
les femmes mettent fur leurs épaules le matin lorf- 
qu’elles font en deshabillé, & qu’onles peigne; quel- 
quefois les peigroirs {ont ornés de dentelles. (D.J.) 

PEIGNON , f. m. oz CEINTURE , serme de Cor: 
derie ; c’eft un paquet de chanvre affiné & fuffifam- 
ment gros pour fre un fil dela longueur de la filerie, 
&c que les fleurs prennent autour d'eux, ou qu’ils at- 
tachent à une quenouille. 

Un peignon doit pefer à-peu-près une livre & de- 
mie ou deux livres, fi c’eft du premier brin; & deux 
livres & demie ou trois livres, fi c’eft du fecond brin. 
Cette différence vient de ce que le fil faitavec le fe- 
cond brin efttoujours plus gros que celui qui eff fait 
avec le premier brin de chanvre; & qu'outre cela il 
y a plus de déchet quand onfilele fecond, que quand 
Onfile le premier brin. Voyez l'article de la CORDE- 
DERIE. 

PEIGNONS , rerme de Lainage , fortes de laines d’u- 
ne très-mauvaife qualité, qui ne font proprement 
que les rebuts, ou plutôt ce qui refte des laines qui 
ont été peignées avant que d’être filées, pour faire 
la chaîne de certaines fortes d’étoffes. (D. J.) 

PEILLES,, f. £ serme de Papeterie, c’efk un des 
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noms qu’on donne aux vieux chiffons de toile de lin 
&c de Chanvre, qu'on emploie à la fabrique du pa- 
pier. Voyez PAPIER. | 

PEILLIER , £ m. celui qui ramafle dans les rués 
des peïlles ou chiffons: on le nomme plus ordinaire- 
ment chiffonnier. Voyez CHIFFONNIER. | 

PEINA , (Géog. mod.) en latin du moyen âge Poy- 
num caftrunr; petite ville d'Allemagne, au cercle de 
la Bafle-Saxe, dans l’évêché de Hildesheum. Il s’y don- 
na une bataille fanglante en 1553, entre léleéteur 
Maurice de Saxe qui y fut tué, & le maforave de 
Brandebourg, Elle eft fur le ruiffeau de Fute, à trois 
milles de Brunfwig. Long. 28. 16. lat, 57. 17, (D. 7.) 
- PEINDRE, v. att. & neut. c’eft appliquer des 


couleurs fur une fuperficie plate, de façon qu'elles 


repréfentent un objet quel qu'il foit. 

Peindre, fignifñie quelquefois fimplement embellir 
de divers ornemens une chambre , un cabinet , une 
galerie, Gc. J'ai fait peindre mon cabinet, ma cham- 
bre , ma galerie, 

Peindre, fe dit encore, mais improprement , des 
gros ouvrages concernant les bâtimens. Il faut pezx- 


dre ce lambris, ce berceau, cette balufirade de fer, . 


pour empêcher qu’elle ne fe rouille : il faudroit dire 
barbouiller. VE 

On ditje me fais peindre ,pour exprimer qu’on fait 
faire fon portrait. J’apprends à pesndre ; je veux pein- 
dre cette ombre ; ila une belle tête à perdre, c’eft-à- 
dire a un beau caraëtere de tête, le vifage d’un beau 
coloris. 

Voyez {ur les diverfes manieres de peindre, Particle 
PEINTURE. | 

PEINE , £. £ (Gramm.Yÿ on donne en général ce 
nom à toute fenfation, de quelque efpece qu’elle 
foit, qui nous rend notre exiftence défagréable : il 
ya des peines de corps êc des peines d’efprit. Le der- 
nier depré de la peine , c’eft de réfigner fincerement 
l'être fouffrant à la perte de la vie, comme à un bon- 
heur. Y a-t-il plus de peires que de plaïfirs dans la 
vie ? C’eft une queftion au n’eft pas encore décidée. 
On compte toutes les peires ; mais combien de plai- 
firs qu’on ne met point en calcul? 

PEINE, (Droir naturel, civil & politique.) on dé- 
finit la peire , un mal dont le fouverain menace ceux 
de fes fujets qui feroient difpofés à violer les lois, & 
qu’il leur inflige aétuellement &c dans une jufte pro- 
portion, lorfqw'ils les violent, indépendamment de 
la réparation du dommage, dans la vüe de quelque 
bien à venir &c en dernier reflort, pour la fureté & 
la tranquillité de la fociété. 

Nous difons, 1°. que la paxeeltun mal, 8 ce mal 
peut être de différente nature, felon qu'il affeétetla 
vie, le corps, l’eftime, ou les biens: ce mal peut 
confifter dans quelque travail pénible, owbien à fouf: 
frir quelque chofe de fâcheux. ‘ 

Nous ajoutons en fecond lieu, que c’eft le fouve- 
rain qui difpenfe les peines; non que toute peine en 
général fuppole la fouveraineté, mais parce que 
nous traitons 1c1 du droit de pumir dans la fociété 
civile, & comme étant une branche du pouvoir fou- 
verain, C’eft donc le fouverain feul qui peut infliger 
des peines dans la focièté civile, & les particuliers ne 
fauroient fe faire juftice à eux-mêmes , fans fe ren- 
dre coupables d’un attentat contre les droits du fou- 
verain. | 

Nous difons en troifieme lieu, dozf le fouverain , 
&c. pour marquer les premieres intentions du fouve- 
rain. Il menace d’abord, puis il punit, fi la menace 
n’eft pas fufhfante pour empêcher le crime. Il paroït 
encore de-là que la peize fuppofe toujoursle crime, 
êt que par conféquent on ne doït pas mettre au rang 
des peines proprement ainfi nommées, tous les maux 
auxquels les hommes fe trouvent expolés, fans avoir 
commis antécédemment quelque crime. 


Nous ajoutons, 4°. que la peine et infligée indé- 
pendamment de la réparation du dommage, pour 
faire voir que ce font deux chofes très-diftinétes, &z 
qu'il ne faut pas confondre. Tout crime emporte 
avec foi deux obligations, la premiere, de réparer 
le tort que l’on a fait; la feconde de fouffrir la peize, 
& le délinquant doit fatisfaire à lune 8c à Pautre. Il 
faut encore remarquer là-deflus,, que le droit de pu- 
nir dans la fociété civile, pafle au magifirat, quien 
conféquence peut, sil Peftime convenable, fre 
grace au coupable: maïs 1l men eft pas de même du 
droit d'exiger la fatisfaétion ou la réparation du dormn- 
mage ; le magiftrat ne fauroit en difpenfér loffen- 
feur, & la perfonne léfée conferve toujours fon 
droit, en forte qu’on lui fait tort fi l’on empêche 
qu’elle n’obtienne la fatisfaétion qui lui eftdtüe. 

9, Enfin, en difant que la pere eff infligée dans 
la vûe de quelque bien, nous indiquons par-là le but 
que le fouverain doit fe propoñer dans linfliétion des 
peines ; &t c’eft ce que nous expliquerons plus par- 
ticulierement dans la fuite. Nous obferverons aupa- 
ravant que les peines font on civiles ou criminelles; 
les premieres font pécuniaires, on en eft quitte en 
payant une certaine fomme convenue ou réglée per 
les ufages. Les criminelles tont légales ; mais avec 
cette différence que les unes font capitales, & les 
autres ne le font pas. On appelle peizes capitales, 
celles qui emportent la perte de la vie, ou la priva- 
tion des droits civils, qu'on appelle mort civile. Les 
peines qui notent d'infamie, Où qui privent d’une 
partie du bien que l’on a , ne font point reputées pei- 
nes capitales dans le fens propre de ce terme. 

Le fouverain, comme tel, eft non feulement en 
droit, mais encore il eft obligé de punir le crime. 
L’ufage des peines, bien loin d’avoir quelque chofe 
de contraire à l'équité ; eft abfolument néceffaire au 
repos public. Le pouvoir fouverain feroit inutile, s’il 
n'étoit revêtu du droit, & armé de forces fuffifantes 
pour intimider les méchans par la crainte de quelque 
mal, & pour le leur faire fouffrir aétuellement, lorf- 
qu'ils troublent la fociété par leurs défordres ; il fal- 
loit même que ce pouvoir pût aller jufqu’à faire fouf- 
frirle plus grand de tous les maux naturels, je veux 
dire la zort, pourréprimer avec efficace l'audace la 
plus déterminée, & balancer ainfi les différens de- 
orés de la malice humaine par un contre-poids afez 
puiffant. 

Tel eft le droit du fouverain; mais fi le fouverain 
a droit de punir, il faut que le coupable foit dans 
quelque obligation à cet égard; car on ne fauroit 
concevoir de droit fans une obligation qui y répon- 
de. En quoi confifte cette obligation du coupable ? 
Eftil obligé d’aller fe dénoncer lui-même de gaiete 
de cœur, &c s’expofer ainfi volontairement à fubir 
la peine ? Je réponds que cela n’eft pas néceñaire 
pour le but qu’on s’eft propofé dans létabliffement 
des peines, & qu’on ne fauroit raifonnablement exi- 
ger de l’homme qu'il fe trahifle ainfi lui-même; ce- 
pendant cela h’empêche pas qu'il n’y ait ici quelque 
obligation. | 

1°. Il eft certain que lorfqu'il s’agit d’une fimple 
peine pécuniaire, à laquelle on a été légitimement 
condamné, on doit la payer fans attendre que le ma- 
giftrat nous y force : non feulement la prudence l'e- 
xige de nous, mais encore les regles de la jufice, 
qui veulent que l’on répare le dommage, &t qu'on 
obéifle à un juge légitime. 

2°. Il y a plus de difficulté pour ce qui regarde les 
peines affhdives, & fur-tout celles qui s'étendent au 
dernier fupplice. L’inftinét naturel qui attache Fhom- 
me à la vie, & le fentiment qui le porte à fuir Pinta- 
mie, ne permettent pas que lon mette un criminel 
dans l’obligation de s’accufer lui-même volontaire- 
ment, & de fe préfenter au fupplice de gaieré de 


cœurs éaufM le bien public, & les droits de celui 
qui a en main. la puiffance du glaive, ne le deman- 
dentpas.,, -,.: | 
Qu'un cfiminel peut: innocemment chercher {on {a- 
lut dans là fuite, 8 qu’il n’eft pas précifément tenu 
de refter dans laprifon , s’il s’apperçoit que les por- 
tesen font ouvertes, ou quil peut les forcer aifé- 
ent; maisilne lui feroit pas permis de chercher à 
fe procurer la liberté par quelque nouveau crime, 
comme en Éégorgeant {es gardes, ou en tuant ceux qui 
{ont envoyés pour {e faifirde lui. | 

4°. Mais enfin, fi Pon fuppofe que le criminel eft 
connûü, qu'il a été pris, qu'il n’a pu s'évader de la 
prifon, & qu'après un mûr examen il fe trouve con: 
vaincü du crime, & condamné en conféquénce à 
en füubir la peine ; alors il eft obligé de fübir cette 
peine, de reconnoître que c’eft avec juftice qu'il y 
eft condanné, qu’on ne lui fait en cela aucun tort, 
& qu'il ne fauroit raïfonnablement fe plaindre que 
de lui-même ; beaucoup moins encore pourroit-il 
avoir récours aux voies de fait pour fe fouftraire À 
{on fupplice, & s’oppofer au magiftrat dans l’exet- 
cice de fon droit. Voïlà en quoi confifte propre- 
ment l’obligatron d’un criminel à l’égard de la peine ; 
voyons à-préfent plus particulierement quel but le 
fouverain.doit fe propofer en infligeant les peires. 

En général, il eft certain que le fouverain ne doit 
jamais punir qu'en vûe de quelque utilité, Faire fouf- 
fr quelque mal à quelqu'un ; feulement parce quil 
en a fait lui-même , & ne faire attention qu’au pañlé, 
c’eft une pure cruauté condamnée par la raïfon; car 
enfin, 1left impofñfble d'empêcher que le mal qui a 
te fait, n'ait été fait, En un mot, la fouveraineté 
eft fondée en dernier reflort, fur une puiffance bien- 
faifante ; d’où 1l réfulte que lors même que le fouve- 
rain fait ufage du droit du glaive, il doit toujours 
fe propofer quelque avantage, quelque bien à ve- 
mir , conformement à ce qu’exigent de lui les fonde- 
mens de fon autorité. | 

Le principal & dernier but des pezzes, eft la fureté 


& la tranquillité de la fociété; mais comme il peut y 


avoir différens moyens de parvenir à ce but, fui- 
vant les circonftances différentes, le fouverain fe 
propofe auf en infligeant les peines, différentes 
vües particulieres & fubalternes, qui font toutes 
fubordonnées au but principal dont nous venons de 
parler , & qui s’y portent toutes en dernier reflort. 
Tout cela s'accorde avec la remarque de Grotius, 
# Dansles punitions, dit-il, on a en vüe ou le bien 
# du coupable même, ou Pavantage de celui qui 
+ avoitintérêt que le crime ne ft pas commis, ou 
 lutilité de tous généralement ». 

Ainfi le fouverain fe propofe quelquefois de corri- 
ger le coupable, & de lui faire perdre l'envie de re- 
tomber dans le crime, en guériffant le mal par fon 
contraire , & en Ôtant au crime la douceur qui fert 
d'attraitau vice, par l’amertume de la douleur. Cette 
punition, file coupable en profite, tourne par cela 
même à l'utilité publique : que s’il perfévere dans le 
crime , le fouverain a recours à desremedes plus vio- 
lens, & même à la mort. 

Quelquefoisle fouverainfe propofe d’ôter aux cou- 
pables les moyens de commettre de nouveaux cri- 
mes, comme en leur enlevant les armes dont ils pour- 
voient fe fervir, en les enfermant dans ‘une prifon, 
enles chaffant du pays, où même en les mettant à 
mort. Il pourvoit en même tems à la fureté publi- 
que, non feulement de la part des criminels eux-mê- 
mes, mais encore à l'égard de ceux qui feroient por- 
tés à les imiter, en les intimidant par ces exemples : 
aufh rien n’eft plus convenable au but des peines que 
de les infliger. publiquement, & avec l'appareil le 
plus propre à faire impreffionfur l’efprit du commun 
peuple, É 


3°. C'eft par une conféquence du même principe, - 
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Toutes ces fins particulieres des peines, doivent 
donc toujours être fubordonnces & rapportées à {a 
fin principale 8 dernière; qui eff la füreté püblique,. 
&c le fouverain doit méttre en ufage les unes ou les 
autres, comme des moyens de parvenir au but prin= 


 cipal; en forte qu'il ne doit avoir recours aux pèines 


rigoureufes , que lorfque celles qui font moindres 
{ont infufiifantes pour procurer la tranquillité pu- 
blique. 

On demande fi toutes les a@ions contraires aux 
lois peuvent être légitimement punies. Réponfe. Le 
but même des peines , & la éonftitution de [4 nature 
humaine, font voir qu’il peut y avoir des adtes vi 
cieux en eux-mêmes , qu'il n’éff pourtant pas conve- 
nable de punir dans les tribunaux humains. 

Et 1°. les aétes purement intérieurs , les fimples 
penfées qui ne fe manifeftent par aucun ae exté- 
rieur préjudiciable à la fociété; par exemple, l’idée 
agréable qu’on fe fait d’une mauvaifé a@ion. les de. 
firs de la commettre , le deflein que l’on en forme 
fans en venir à l'exécution, &c, tout cela n’eft point 
fujet aux peizes humaines, quand même il'afriveroit 
enfuite par hafard que les hommes en auroient con- 
noiflance. | 

Il faut pourtant faire là-deflus deux ou trois rémar. 
ques : la premiere eft que fi ces fortes dattes vicieux 
ne font pas fujets aux peines humaines, c’eft parce 
que la foiblefle humaine ne perinet pas pour lé bien 
même de la fociété , que Pon traite Phormime À toute 
rigueur : il faut avoir un jufte fupport pour Phuma- 
nité dans les chofes qui quoique mauvailes en ellase 
mêmes n’intéreflent pas confidérablèment l’ordre & 
la tranquillité publique. La feconde remarque, c’eft 
que quoique les aétes purement intérieurs ne {oient 
pas aflujettis aux peines civiles, il n’en taut päs con- 
clute pour cela que ces aétes né foient pas joumis à 
la direétion des.lois civiles. Enfin il eff inconteftable 
que les lois naturelles & la religion condamnent for 
mellement ces fortes d’aétions. 

2°. Il feroit très-ripoureux de punir les fautes légez 
res que la fragilité de la nature humaine ne permet 
pas d'éviter, quelque attention que l’on ait à fon de- 
voir ; c’eft encore là une fuite de cette tolérance que 
Pon doit à l'humanité. | 

3°. Il faut néceflairement laiffer impunis les vices 
communs, qui font une fuite de la corruption géné- 
rale , comme lambition, lavarice, lingratitude , 
lhypocrifie , Penvie , l’orgueil, la colere, Ge. Car 
un fouverain qui voudroit punir risoureufement tous 
ces vices & autres femblables, feroit réduit à régner 
dans un defert ; il faut fe contenter de punir ces vices 
quand ils portent les hommes à des excès éclatans. 

Il n’eft pas néceflaire de punir toujours les crimes 
d’ailleurs puniflables ; 1l y a des cas où le fouverain 
peut faire grace , & c’eft dequoi il faut juger par le 
but même des peines. 

Le bien public eft Le grand but des peines : fi donc 
il y a des circonftances où en faifant grace on pro- 
cure autant ou plus d'utilité qu’en puniflant , alors 
rien n’obligé précifément à pumir , & le fouverain 
doit ufer de clémence. Ainfr, f le crime eft caché , 
qu'il ne foit connu que de très-peu de gens , il n’eft 
pas toujours néceflaire , quelquefois même il feroit 
dangereux de Le publier en le puniffant ; car plufieurs 
s’abftiennent de faire du-mal plütôt par lignorance du 
vice que par la connoïffänce & l’amour de la vertu. 
Cicéron remarque fur ce que Solon n’avoit point fait 
de lois fur Le parricide , que l’on a repardé ce filence 
du légiflateur comme un grand trait de prudence , 
en ce qu'il ne défendit point une chofe dont on n’4- 
voit point encore vu d'exemple, de peur que s’il en 
parloit, il ne femblât avoir deffein d’en faire prendre 
envie, plütôt que d’en détourner ceux à qui il don- 
noït des lois, de 
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On peut confidérer les fervices perfonnels que Ke | 


«oupablea rendus à l’état, ou quelqu'un de fa famille, 
& s’il peut encore a@tuellement 1 être d'une grande 
utilité ; enforte que limpreffion que feroit la vüe de 
#on fupplice , ne produiroit pas autant de bien qu'il 
æft capable lui-même d’en faire. Si Von eft fur mer , 
&t que le pilote ait commis quelque crime , & qu'il 
n’y ait d’ailleurs fur le vaiffeau aucune perfonne ca- 
pable de le conduire, ce feroit vouloir perdre tous 
ceux du vaifleau que de le punir. On peut auf ap- 
pliquer cet‘exemple à un général d'armée. 

Enfin Putilité publique , qui eft la mefure des per- 
res, demande quelquefois que lon fafle grace, à 
gaufe du grand nombre des coupables. La prudence 
‘du gouvernement veut que lon prenne garde de ne 
pas exercer d’uñ maniere qui détruife l'état, la juf- 
tice qui eft établie pour la confervation de la fo- 
cièté. 

Ïl y a beaucoup d’autres confidérations à faire fur 
es peines ; mais comme le détail en feroit très-long , 
je me contenterai de couronner cet article par quel- 
ques-unes des principales réflexions de auteur de 
Vefprit des Lois fur cette importante matiere. 

La févérité des peines eft, dit-il, tout entiere du 
génie du gouvernement defpotique ; dont le principe 
eff la terreur ; mais dans les monarchies, dans les re- 
publiques, dans les états modérés , l’honneur , la 
vertu, l'amour de la patrie, la honte &c la crainte du 
blâme , font des motifs réprimans qui peuvent arré- 
#er bien des crimes. Dans ces états, un bon légif- 
dateur s’attachera moins à punir les fautes qu’à les 
prévenir ; il s’appliquera plus à donner des mœurs, 
qu’à infliger des fupplices, Dans les gouvernemens 
modérés, tout pour un bon légiflateur peut fervir à 
former des peines. N’eft-il pas bien extraordinaire 
qu’à Sparte une des principales füt de ne pouvoir 
prêter fa femme à un autre, n1 recevoir celle d’un 
autre , de n’être jamais dans fa maïfon qu'avec des 
vierges ? En un mot, tout ce que la loi appelle une 
peine , eft effehivement une perze. 

Il feroit aifé de prouver que dans tous ou prefque 
+ous les états d'Europe, les peirzes ont diminué ou 
augmenté à mefure que l’on s’eft rapproche ou éloi- 
gné de la liberté. Le peuple romain avoit de la pro- 
bité ; cette probité eut tant de force, que fouvent le 
légiflateur n'eut befoin que de lui montrer le bien 
pour le lui faire fuivre. Il fembloit qu'au lieu d’or- 
donnances , il fufäfoit de lui donner des confeils. 

Les peines des lois royales, & celles des lois des 
douze tables , furent prefque toutes Ôtées dans la ré- 
publique , foit par une fuite de la loi Valérienne, 
{oit parune conféquence de la loiPorcia.Onne remar- 
que pas que la république en fût plus mal réglée, 
_ & il n’en réfulta aucune léfion de police. Cette loi 
Valérienne , qui défendoit aux magiftrats toute voie 
de fait contre un citoyen qui avoit appellé au peuple, 
n'infligeoit à celui qui y contreviendroit que la peine 
d’être réputé méchant, 

Dès qu’un inconvénient fe fait fentir dans un état 
où le gouvernement eft violent, ce gouvernement 
veut foudain le corriger ; & au lieu de fonger à faire 
exécuter les anciennes lois, on établit une paire 
cruelle qui arrête le mal fur-le-champ. Mais on ufe le 
reflort du gouvernement : l’imagination fe fait à cette 
grande peine ainfi qu’elle s’étoit faite à la moindre ; 
& comme on diminue la crainte pour celle-ci, on 
eft bien-tôt forcé d'établir l’autre dans tous les cas. 
Les vols fur les grands chemins étoient communs 
dans quelques états: on voulut les arrêter: on in- 
SL fupplice de la roue qui les fufpendit quelque 
tems ; depuis ce tems, on a volé comme auparavant 
fur les grands chemins. 

Ilne faut point mener les hommes par les voies 
extrèmes ; on. doit être ménager des moyens que la 
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nature noûs donne pour les conduire, Qu'on exa= 
mine la came de tous les relâchemens, on verra 
qu’elle vient de limpunité des crimes , & non pas de 
la modération des paires, Suivons la nature qui a 
donné aux hommes la honte comme leur fléau | & 
que la plus grande partie de la peine foit linfamie de 
la fouffrir ! Que s’il fe trouve des pays où la honte ne 
{oit pas une fuite du fupplice, cela vient de la tyran- 
nie , qui a infligé les mêmes peines aux fcélérats. 8 
aux gens de bien. Et fi vousen voyez d’autres où les 
hommes ne font retenus que par des fupplices cruels, 
comptez encore que cela vient en grande partie de la 
violence du gouvernement , qui a employé ces fup- 
plices pour des fautes légeres. Souvent un légiflateur 
qui veut corriger un mal, ne fonge qu'à cette cor- 
reétion : fes yeux font ouverts fur cet objet, &c fer- 
més {ur les inconvéniens. Lorfque le mal eft une fois 
corrigé , on ne voit plus que la dureté du légiflateur ; 
mais il refte un vice dans l’état, que cette dureté a 
produit : les efprits font corrompus, il fe font accou- 
tumés au defpotifme, 

Une preuve de ce queles peines tiennent à la na- 
ture du gouvernement, peut encore fe tirer des Ro- 
mains, qui changeoient à cet égard de lois civiles à 
mefure que ce grand peuple changeoït de lois politi= 
ques. Les lois royales faites pour un peuple compofé 
de fugitifs, furent très-féveres. L’efprit de la répu- 
blique auroit demandé que les décemvirs n’euflent 
pas mis ces lois dans leurs douze tables; mais des 
gens qui afpiroient à la tyrannie, n’ayoient garde de 
fuivre l’efprit de la république. En effet, après leur 
expulfion, prefque toutes Les lois qui avoient fixé les 
peines furent Ôtées : on ne Les abrogea pas expreflé: 
ment ; maïs la loi Porcia ayant défendu de mettre à 
mort un citoyen roman, elles n’eurent plus d'appli- 
cation. Prefque toutes les lois de Syila ne portoient 
que l'interdiction de l’eau &c du feu ; Céfar y ajouta 
la confifcation des biens , parce qu’il en avoit befoin 
pour fes projets. Les empereurs rapprocherent les 
peines de celles qui font établies dans une monarchie > 
ils diviferent les peires en trois clafles : celles qui re= 
gardoient Les premieres perfonnes de l’état , /4blzmio- 
res , & qui. étoient aflez douces : celles qu’on infligeoit 
aux perfonnes d’un rang inférieur , #edios, & qui 
étoient plus féveres : enfin celles qui ne concernoient 
que les conditions bafles, irfmes , & qui furent les 
plus rigoureufes. 

Il x: eflentiel que les peines aient de l'harmonie 
entrelles , parce qu’il eft effentiel que l’on évite plu- 
tôt un grand crime qu’un moindre, ce qui attaque 
plus la fociété que ce qui la choque moins. Unmpoi- 
teur qui {e difoit Conftantin Ducas, fufcita un grand 
fouleyement àConftantinople. Il fut pris & condamné 
au fouet ; mais ayant accufé des perfonnes confidé= 
rables, ilfut condamné comme calomniateur à être 
brûlé. Il eft fingulier qu'on eût ainfi proportionné les 
peines entre le crime de lèfe-majefté &c celui de cas 
Jomnie. 

C’eft un grand mal parmi nous de faire fubir la mé- 
me peine à celui qui vole fur'un grand chemin, &r à 
celui qui vole & affaffine. Ileft vifible que pour la 
füreté publique il faudroit mettre quelque différence 
dans la peine. À la Chine les voleurs cruels font cou- 
pés en morceaux , les autres non: cette différence fait 
que lon y vole, mais que l’on n’y aflafline pas. En 
Mofcovie , où la peine des voleurs & celle des affaf- 
fins font les mêmes , on aflafline toujours : les morts, 
y dit-on, ne racontent rien. Quandil n’y a point de 
différence dans la peine, il faut en mettre dans l’efpé: 
rance de la grace. En Angleterre on n’aflaffine point, 
parce que les voleurs peuvent efpérer d’être tranf- 
portés dans les colonies, non pas les affaflins, 

C’eft le triomphe de la liberté , lorfque les lois cri- 
minelles trent chaque pese de la nature NN 
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du crime : tout l'arbitraire cefle : la peine ne dépend 
point du caprice du légiflateur, mais de la nature de 
la-chofe ; &c ce n’eft point l’homme qui fait violence 
à l’homme. Il y a quatre fortes de crimes ; ceux de 
la premiere efpece choquent la religion; ceux de la 
feconde, les mœurs ; ceux de la troifiem 6, la tranquil- 
lité; ceux de la quatrieme, lafureté des citoyens. Les 
peines que l’on inflige doivent dériver de Îa nature 
de chacuñe de ces efpeces. ( Le Chevalier be Jau- 
COURT) 

PEINES , ÉTERNITÉ DES , ( Théol. ) Tout homme 
qui ne confulte que la lumiere naturelle , & cette 
idée aufä vraië que brillante d’une bonté infinie qui 
conflitue le principal caractere de la nature divine ; 
ne peut adopter la croyance de éternité des peines. 
Deus Optimus, Maximus, étoient les titres de la nature 
divine dans le langage des payens : c’étoit leur ftyle 
de formule , en parlant de Dieu, & ce ftyle ne con- 
noïfloit point un Dieu très-févere & implacable, Ce 
ftyle renfermoit deux épithetes, celle de la bonté & 
celle de la grandeur fouveraine ; car la grandeur fu- 
prème n’eft autre chofe qu’une magnaninité, munif- 
cence , effufon de biens, Cette idée naturelle du fou- 
verain Etre, trouve fa confirmation dans l’Évanoile, 
qui ne cefle de relever la bonté de Dieu fur fes autres 


attributs. Faire du bién, ufer de miféricorde, c’eft 


l'occupation favorite de Dieu : châtier, punir, ufer 
de rigueur, c’eft fon œuvre non accoutumée & mal 
plaifante, dit Ecriture. Or cette peinture de la bonté 
de Dieu paroït incompatible avec les peines éternelles 
de l’enfer ; c’eft pourquoi dès les premiers fiecles de 
lEglife plufeurs favans hommes ont cru qu'il ne fai- 
lot pas prendre à la lettre Les textes de l'Evangile, 
qui parlent de tourmens & de fupplices fans borne 
dans leur durée. Tel a été le fentiment d'Origène, de 
S. Jérôme, & d’autres peres cités dans les origeniana 
de M. Huet, Z. Z4, quæff, 11, LA 
Au commencement de la renaiffance desLettres dans 
lEglife, les Sociniens embrafferent la même opinion, 
comme la feule qui pt être compatible avec la fou- 
veraine bonté de Dieu, & lafeuie digne du Chriftia- 
nifme:C’eft en vain qu’onatâché déles rendreodieux 
par leur fyflême de la durée limitée des peines del’en- 
fer; ce fyftème s’eft accrédité tous les jours davanta- 
ge ,\ & compte aujourd'hui au nombre de fes défen- 
teurs , les plus auouftes prélats de léglife anglicane, 
la plüpart des Arminiens , & une foule incroyable de 
laiques.dans toutesles communions du Chrifianifme. 
L’Angleterre nomme M. Newton à la tête de ces dér- 
nieïs. ds 
Mais une autorité vénérable , eft celle du do&teur 
Tillotfon , dans fon {ermon traduit en françois fur 
l'écernité des peines de l'enfer. M.le Clerc remarque 
cependant qu'il y a eu des gens de bien quiont cen- 
füré l'illuftre primat d'Angleterre, pour avoir publié 
une doëtrine dont les méchans peuvent abufer. «Mais, 
» répond ce fèmeux miniftre, on reviendra de cette 
» ceñfure , fi l’on confidere qu’il fe trouve plufieurs 
» Occañons où l’on eft obligé de découvrir ce qu'il 
» feroit bon d’ailleurs de tenir caché. Si perfonne n’é- 
» lévoit des doutes fur l’érerziré des peines, ine {eroit 
» pas befoin de toucher cette queftion ; mais depuis 
# que tous les incrédules prérendent démontrer 
» cette doëtrine de l'Evangile n’eft pas conformerà 
» elle-même, parce qu’elle introduit Dieu tout jufte 
» & tout bon, puniffant le péché avec une févérité 
» incompatible avec fa jufice & fa bonté , on'eft 
» obligé de juftifier les perfeïons divines, &'d’em- 
# pêcher que les raifonnemens qui les détruïfent ne 
»S’accréditent encore plus, & ne jettent un plus 
» grand-nombre de particuliers dans la licence de 
» lPincrédulité. | 
» Pour prévenir lé mal qu'ils pourroient faire, & 
» pour le couper par la racine, il eft néceflaire d’a: 
Tome XII, 
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» vouer que fi quelqu'un ne peut fe perfuader que lés 
» peines éternelles oient juftes, il vaut mieux qu'il 
» prenne ce que PEvanpgile en dit pour des menaces 
» ou pour des peines comminatoires, que de rejetter 
» PEvanpile, Il vaut mieux être à cet égard origénifte 
» qu'incrédule , c’eff-àdire rejetter plutôt lérerniré 
» des peines par relpe@ pout la juftice pour la bonté 
» de Dieu, &c obéir d'ailleurs aux préceptes de Tefus- 
» Chrift, que de rejetter toute la révélation , en fe 
» perfuadant qu’elle contient quelque éhofe de con 
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» trâire à l’idée qu’elle nous donne elle-même de la 
» divinité , & qui eft conforme aux lumieres de la na- 
» ture & de la raifon ». 

M. Camphuyfen , miniftre , natif de Gorcum, & 
fameux en Hollande par fespoéfes pieufes, a témoi- 
gné dans un écrit public auil avoit été tenté de re- 
jetter toute la religion chrétienne dans lé tems ail 
avoit cru qu'elle admet des dires érernelles » & qu'il 
n’étoit revenu de fes doutes qu’en reconnoïffant qi’on 
pouvoit entendre autrement les menaces de l’Fvan- 
gile. | 

La crainte des peines éternelles qui porte aux bonnes 
œuvres, ne peut qu'être utile, dit M. Tillotfon, & 
1l n’eft pas befoin de délivrer de cette crainte ceux 
{ur qui elle produit cet effet; mais quand 1 s’agit de 
gens que ces peines révoltent contre l'Evangile , il 
Vaut mieux réconnoître avec eux des peizes bornges L 
que de les éloigner de la religion chrétienne, ou de 
leur donner un f grand avantage pour la.cotbattre. 
C'eft pourquoi S. Jérôme gardoit un judicieux tem- 
pérament fur ce dogme, : comme nous croyons, dit 
ce pere de l’Eglife , qu'il y a des tourinens éternels 
pour les démons , & pour ceux qui contre leur conf. 
cience, mient l’exifence de Dieu, nous croyons aufhi 
que la fentence du juge eft modéree &7 mêlée dé clé. 
mencé envers les aufres pécheurs & les impies : les 
tourmens qui les puniffent {ont réslés par les hien- 
faits de la miféricorde divine ; mais perfonne ne fait 
de quelle maniere & combien de terms Dieu doit pu- 
mur, Dions donc feulement : Séigneur ne me réprens 
point en ta fureur, & ne me chätie point en ta Co- 
lere. das 
LSs théologiens qui font dans l'opinion de Tillotfon 
fur les bornes des peines, croient que Dieu a propoté 
ces menaces en fermes illimités, non-feulemént pour 
tenir les hommes dans la crainte , mais parce que les 
péchés étant d’une infinité de fortes, 11 n’y a point 
de terme limité pour tous en commun : & C’eft inême 
une grande partie de la peine que de n’avoir aucune. 
connotfance du tems auquel elle finira. L'Etriture- 
fainte à nommé érernels des fupplices dont là durée 
eft illimitée à l’éparddes créatures, &c dont la fn n°eft 
connue que de Dieu, ce qui eff la fignification pro- 
pre du mothébreu y, auquel répond Îé mot 2) 
en grec, qui marque aufli tn tems femblable. L'idée 
de ces fupplices & de leur durée, quoique Emitée, 
eft aflez éffrayante pour füire trembler les plus en- 
durcis , s'ils y font quelque attention, Quant aux in- 
crédules , ils n’ont pas plus de peur des fupplices 
éternels qu’ils ne croient pas, que de ceux dont on 
vient de patler. | | dits 

L’archevèque Tillotfon n’eft pas le feul théologien 
d'Angleterre qui ait combattu nettement dans fes 
écrits l’érernité proprement dite des peines de Penfer ; 
On peut lui joindre Fhom. Burnet, de ffutu morcnor. 
€. X: p.290. Swinden, dans l’appendix de fon rrairé 
de l'enfer ; l'auteur des rémarques fur le Z2x oriensa- 
Lis ; Colliber, dans fon effai fur la religion révélée; 
Whïätby, dans fon dppendix fur la fécondé épfrré aux 
Theffalon. & l'illuftre Samuel Clarke , dans fes Jer- 
mons. "Ce dernier théologien s'exprime ainfi für ce 
fujet : mn CE 

« À Pégard de l’érernité des peines de l'enfer, je Pad- 
# mets autant qu'elle fe trouve renfermée dans le 


T1 


250 PEI 


» terme de opoc ; auquel le mot d’érernité répond; 
» c’eft-à-dire qu'il eff certain que ces peines dure- 
» ront autant que l’exiftence des méchans qui les 
» fouffriront , ou pendant ces aires uv aiovuv , CES 
» périodes longs & déterminés , pendant lefquels 
» leur vie fera confervée par la puiflance divine ; en- 
» forte que rien ne terminera leurs tourmens que ce 
» qui terminera aufli leur vie & leur condition pour 
» jamais. Si l'Ecriture entend quelque chofe de plus 
» par cette éserriré des peines de l'enfer, c’eft ce que je 
._wne déciderai pas pofitivement ; mais comme Je 
» trouve quéles plus anciens écrivains eccléfiaftiques 
» penchent pour cette explication , & qu’elle fufñt 
_» pleinement aux grandes fins de la religion ; qu’elle 
» paroît auffi plus conforme à la bonté divine, fielle- 
»# même ne donne un nouvel appui à la juftice de 
# Dieu ; que d’ailleurs elle prévient toutes Les chica- 
» nes des incrédules 318 qu’enfin je fuis perfuadé que 
» c’eft le vrai fens des expreflions de l’Ecriture , je 
» m'y tiendrai pour le préfent, laïffant à ceux qui 
» prétendent que l’Ecriture en dit davantage , à juf- 
» tifier leur opinion, & à prouver qu’elle eft raïfon- 
» nable ». 

M. Whifton eft encore plus pofitifque M. Clarke, 
car il déclare que fi Popinion commune de Pérermiré 
des peines étoit véritablement un dogme de la religion 
chrétienne , il formeroit contre elle une difficulté in- 

finiment plus grande que toutes les objettions des 
incrédules prifes enfemble. ( Le Chevalier DE JAU- 
COURT.) 

PEINES chez les Romains, (Jurifprud. rom.) I y 
avoit différens genres de peines civiles qui étoient en 
ufage chez les Romains ; nous avons promis de les 
détailler en parlant des jugemens publics &c particu- 
liers de leurs tribunaux. 

Les peines ou punitions ufitées chez ce peuple, re- 
gardoient ou les biens, comme l'amende, en latin 
damnum , autrement mulëla ; ou le corps , comme la 
prifon , le fouet, ou la peine du tallion ; ou Le droit, 
comme lignominie, l’exil & la fervitude ; enfin quel- 
ques-uns étoient punis de mort. 

L’amende ne fe prenoit dans les premiers tems 
que fur les moutons &c fur les bœufs ; mais comme 
cette punition d'amende étoit inégale , parce qu'on 

amenoiït des bœufs & des moutons tantôt d’un grand 
prix, tantôt d’un prix très-vil, dans la fuite par la loi 
Ateria on taxa dix deniers pour chaque mouton, & 
cent deniers pour chaque bœuf ; de forte que la plus 
forte amende de ce tems étoit de 3020 as. La prifon 
étoit ou publique ou particuliere. 

La prifon publique étoit celle où on enfermoit les 
accufés quandils avoient avoué leurs crimes. La pri- 
fon particuliere étoit la maifon des magiftrats ou de 
quelques particuliers diflingués , fous la garde def- 
quels on mettoit les accufés. 

La fuftigation qui fe faifoit avec des verges , pré- 
cédoit le dernier fupplice, qui étoit celui de la mort. 
La baftonnade étoit plus d’ufage à ’armée. 

Le takon, fuivant la loi des douze tables, confiftoit 
à rendre injure pour injure dans le cas d’un membre 
rompu , à moins que laccufé n’eût obtenu de la par- 
tie léfée qu’elle lui remit la peine. 

L'ignominie étoit une note d’infamie , ainfi appel- 
lée , parce qu’elle ne confiftoit que dans la flétriffure 
du nom. Elle excluoït de toutes charges & prefque 
de tous les honneurs qui s’accordoient aux citoyens. 

On ne prononçoit pas à la vérité le mot d’exz/ dans 
limpofition de cette peine, mais celui d’interdiéhion 
de feu. & d’eau, laquelle étoit néceflairement fuivie 
de l'exil, car 1l étoit impofñfible que quelqu'un reftt 
dans Rome fans l’ufage de l’eau & du feu ; mais fous 
Augufte la déportation fuccéda à cette interdiétion de 
l’eau & du feu. La relégation étoit une peize moins 
rigoureufe, car ceux qui y étoient condamnés con- 
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fervoientle droit de bourgeoifie , dont l’interdié&tion 
privoit , & c’étoit la peine à laquelle on condamnoit 
les gens de condition. 

Cn vendoit pour être mis en fervitude, ceux qui 
n’avoient pas donné leur nom pour le cens, ou qui 
avoient refufé de s’enrôler après avoir été appelles. 

Ceux qui étoient condamnés à mort éfolent ou 
décapités d’un coup de hache, après avoir efluyé la 
honte du fouet , & on difoit que cette peine s’infli- 
geoit felon lufage des anciens , more majorum ; où 
bienils étoient étranglés dans la prifon appellée robzr; 
ou enfin jettés en-bas de la roche Tarpéienne ; mais 
il paroît que ce genre de mort fut aboli dans la fuite. 

Le fupplice ordinaire des efclaves étoit la croix 
ou la fourche , qw’ils étoient obligés de porter eux- 


‘ mêmes: d’où vient quele nom furcifer, porte-fourche, 


étoit Le reproche ordinaire qu’onfaifoit aux efclaves ; 
cependant quelques-uns ont prétendu que cette four- 
che étoit un gibet. Quelquefois on imprimoit certains 
caracteres avec un fer chaud fur le front des efclaves: 
en allant au lieu du fupplice, ils portoient une meule 
de mouliz pendue à leur col ; e’étoit des meules de 
15 à 18 pouces de diametre. Quelquefois encore , 
pour comble d’ignominie,, après que les cadavres des 
criminels ayoient été trainés dans la ville avec des 
crochets, on les précipitoit dans des puits appellés 
gemoniæ, ou dans le Tibre. Nous ne rapporterons pas 
les autres efpeces de fupplices, qui étoient prefaue 
tous arbitraires $C exercés felon le caprice ou la 
cruauté des princes. Quant aux peires militaires , 
voyez l'article fuivant. ( D. J. ) 

PEINES MILITAIRES chez les Romains, ( Art mille, 
des Romains. ) les Romains avoient d'une main des 
récompenfes à la guerre pour animer les foldats à 
s'acquitter de leur devoir, &c de l’autre main ils 
avoient des punitions pour ceux qui y manquoient. 

Ces punitions étoient de la compétence des tri- 
buns & des préfets avec leur confeil, & du général 
même, duquel on ne pouvait appeller avant la lo: 
Porcia, portée Van 556. 

On punifloit les foldats , ou par des peines affhiéti- 
ves, ou par l'ignominie. Les peines afiiétives contif- 
toient dans une amende , dans la faifie de leur paye, 
dans la baftonnade, fous laquelle il arrivoit quelque- 
fois d’expirer; ce châtiment s’appelloit fifa. 

Les foldats mettoient à mort à coups de bâton 
ou de pierre, un de leurs camarades qui avoit com- 
mis quelque grand crime, comme le vol, le pariure, 
pour quelque récompenfe obtenue fur un faux ex- 
pofé, pour la défertion, pour la perte des armes, 
pour la négligence dans les fentinelles pendant [a 
nuit. ne 

Si la baftonnade ne devoit pas aller jufqu’à lamort, 
on fe fervoit d’un farment de vigne pour les ci- 
toyens , d’une autre baguette, où même de verses 
pour les alliés. S'il y avoit un grand nombre de cou- 
pables, on les décimoit, ou bien lon prenoit le vins- 
tieme ou le centieme, felon la grieveté de la faute; 
quelquefois on fe contentoit feulement de les faire 
coucher hors du camp, & de leur donner de Porg 
au-lieu de froment. | Le 

Comme les punitions qui emportent avec elles 
pb honte que de douleur font les plus convena: 
DIS à la guerre, l’ignomimie étroit aufli une des plus 
grandes ; elle confiftoit, par exemple, à donner de 
Porge aux foldats au-lieu de blé, à les priver de 
toute la paye ou d’une partie feulement. Cette der- 
mere punition étoit fur-tout pour ceux qui qüit- 
toient leurs enfeignes; on leur tetranchoït [a paye 
pour tout le tems qu’ils avoient fervi avant leur 
faute, La troifieme efpece d’ignominie étoit d’ordon- 
ner à un foldat de fauter au-delà d’un retranche- 
ment. Cette punition étoit ordinaire pour les pol- 
trons : on les punifloit encore en les expofant en pu- 
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blic avec leutf ceinture détachée, & dans une poflute 
molle &t efféminée. Cette expofition fe faifoit dans 
la rue du camp appellée prircipia ; c’eft là que sexé- 
cutoient auf les autreschâtimens, enfin pour comble 
d'ignomimie,'on les faifoit pafler d’un ordre fupérieur 
dans un autre fort au- deflous, comme de triariens 
dans les piquiers, ou dans les vélites ; il y avoit en- 
core quelques autres punitions peu ufitées , dont 
Jufte Lipfe vous donnera le détail: Voyez auffi l’arri- 
cle MILITAIRE, difcipline des Romains. ( D. J.) 


PEINES PURIFIANTES , ( Crisig. facrée. ) opinion 
qu'il y a des peines purifiantes après la mort, & que 
Platon à établie dans le Phœædon, pag. 83. 84. éd. 
Francof. &t dans fon Gorgias, p. 356: 357. fe com- 
muniqua d’aflez bonne heure aux peres. Le favant 
Potter remarque qu'on trouve cette opinion en 
plufieurs endroits de Clément d'Alexandrie, com: 
meër from. lb. VI. pag. 134. G68. 794. I n’eft 
pas étonnant , continue Potter, que Clément qui 
goûtoit avec tant de plaifir les traditions judaïques 
fur les peines purifiantes, & les idées philofophi- 
ques des Platoniciens | & des Pythagoriciens fur- 
tout, ait donné dans ce fentiment ; Origène dans 
fon homélie fur FExode, reconnoit femblablement 
un feu purgatif: mais au refte, ce feu purgatif qu'ils 
adoptent eft bien différent de celui qui a été établi 
depuis, 1°. Selon ces peres, quoique les martyrs & 
les juftes foient obligés d’y pañler, s'ils n’ont rien à 
purifier, ils ne fouffrent point de ce feu. 2°. Il n’eft 
point deftiné à ce qu’on nomme les péchés véniels , 
mais aux crimes & aux vices, ra œabn. 3°. Il n’y a 
point de rachat: la raïfon en eft, que ces peines puri- 
fiantes étant néceffaires pour purger Les vices qui fer- 
ment l’entrée du ciel, il faut que lame fouffre juf- 
qu’à ce qu’elle ait couronne fa purification. Lifez fur 
ces peines purifrantes , les remarques de Spencer fur le 
17. Liv. d'Origène contre Celfe : ajoutez y, fi vous 
voulez, les paflages de Grégoire de Nyfe & des au- 
tres peres, recueillis par Forbefius 27 confultarionibus 
modeflis ; & enfin les notes de M. Simon, (D. J.) 


PEINE AFFLICTIVE 04 CORPORELLE, eft celle qui 
s’inflige fur la perfonne même du condamné, & non 
pas feulement fur fes biens, comme le carcan, le 
fouet, la fleur-de-lis, le bannifflement , les galeres, 
la peine de mort. 

[n’y a que le miniftere public qui puifle conclure 
à une peine affliélive , comme étant feul chargé de la 
vindiéte publique. 

Lorfqu’une procédure a été civilifée, le juge ne 
peut plus prononcer de peine afflittive, à-moins que 
la partie publique ne vienne contre le jugement de 
civihfation par tierce oppofñtion ou par la voie d’ap- 
pel, ou que la partie civile n’interjette appel de ce 
même jugement. 


Pour Pordre des peines affiëtives ; l'ordonnance de 
1670, tit. 25: article 13. porte qu'après la peine de la 
mort naturelle, la plus rigoureufe eft celle de la 
queftion, avec referve des preuves en leur entier, 
des galeres perpétuelles, du banmiflement perpé- 
tuel, de la AO fans referve des preuves, des 
galeres à tems, du fouet , de l’amende-honorable, 
& du banniffement à tems. Woyez PEINE CAPITALE. 
(4) | 

PEINE D’AMENDE, c’eft Jorfque celui qui a con- 
trevenu à quelque loi eft condamné pour réparation 
enune amende. Voyez AMENDE. 

PEINE ARBITRAIRE, onappelle ainf celle qui n’eft 
point fpécifiée précifément parla loi , mais qui .dé- 
pend.des circonftances & de l’arbitrage-du: juge. 

PEINE CAPITALE, eft celle qui-emporte mort na- 
turelle ou civile; ainf toute peireaffli@ive n’eft pas 
peine capitale, puifqu'il y ade cesfortes de peines qui 

Tome-XII. Ë friui HAT 
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f’emportent ni là mort naturelle, ni la môrt Civile } 


_ telle que la fuftigation, l'application de la marque pu: 


blique fur les épaules, le carcan, les galéres audeflous 
de dix ans: | ML. 210nus) doù ELU 

PEINE COMMINATOIRE ; eft celle qui n’eft pas 
encourue de plein droit & par le feul fait, mais pour 
laquelle 1l faut encore un fecond jugement qui là 
déclare encourue, comme quand il eft dit par un 
premier jugement; que faute par une partie de faire 
telle chofe dans un tel tems, elle fera déchue de 
quelque droit ou de quelque demande ; cette dé 
chéance, qui eft une peine, n°’eft encourue que par 
un fecond jugement, qui déclare que faute par la- 
dite partie d’avoir fait telle chofe dans le tems qui 
avoit été prefcrit, elle demeure déchue ; & pour que 
la peine ne foïit pas comminatoire, il faut que le juge- 
ment qui prononce la déchéance exprime que paflé 
le tems prefcrit elle aura lieu en vertu du même ju* 
gement, & fans qu’il en foit befoin d'autre. 

Les peines prononcées par Les lois contrée les eri: 
mes ne font jamais réputées comminatoires. 

Il en eft de même des peires prononcéesen matiere 
civile par les lois & les ordonnances: 

Mais les peines prononcées par le juge dans le cas 
dont on a parlé c1-devant, & dans les autres cas fem: 
blables où la peine ne doit être encourue qu’au cas 
que la partie n’ait pas fatisfait au jugement, ne font 
ordinairement que comminatoires, La 

PEINE DU COMPROMIS, eft celle qui eft ftipulée 
dans un compromis pour l'exécution d’icelui, com- 
me quand les parties fe foumettent de payer une cer: 
taine fomme en cas d’inexécution du compromis otte 
de la fentence arbitrale. Yoyez ComrrRomis , Arr: 
TRE, & SENTENCE ARBITRALE: | | 

PEINE CORPORELLE, eft la même chofe que peine 
aÿflitive, C’'eft celle qui s'exécute fur Le corps, c’efts 
a-dire fur la perfonne même, & non pas fur fes biens 
feulement. Voyez ci-devans PEINE AFFLICTIVE: 

PEINE DE CORPS, eft toute autre chofe que peine 
corporelle ; on entend par-là dans quelques coutumes 
les falaires des manouvriers. Voyez la coutume de 
Sens, arcicle 254, 

PEINE DU DOUBLE, DU TRIPLE , DU QUADRÜPLE; 
eftcelle que les ordonnances prononcent contre ceux 
qui commettent quelque fraude où contravention ; 
au-lieu de leur faire payer le fimple droit, on leur 
fait payer le double ou letriple ; pour avoir voulu 
frauder le droit, ou pour n’avoir pas fatisfait dans 
le tems à quelque formalité prefcrites | 
. PEINE DE FAUX, c’eft lorfque quelqu'un encoutt 
les peines prononcées par les lois pour le crime de 
faux. Voyez FAUX. | ils ae 

PEINE, GRAVE , s'entend d’une peine des plus !11+ 
goureufes comme :celle:de mort ou mutilation de 
membres, Éc 2 Rifres) A se sdb 

PEINE INEAMANTE ,eft celle-qui ôte l'honneur à 
celui qui eft condamné , commé la peine de mot ow 
autre peine affhéive, la déeradation ou condamna: | 
mon fe défaire.de fa dignité, Pamende honorable; 
& l'amende en matiere criminelle, & la-condamnai 
tion à une aumôné en matiere civiles : +! +1 

PEINE LÉGALE ; eft celle qui eft prononcée :pañ 
quelque loi, \ordonnance-oui cotitume, comme-une 
amende ; une nullité où déchéance faute d’avoir fait: 
quelque chofe, ou de avoir fait: dans le téms pref: 
crit par. l& loi;-comme la:nullité: d'une donation, 
faute d’infinuation daris lesiquiatre.mois: : 22 2e 

Ces fortes de peires courent contre toutes dortés 
de perfonnes-fans éfpérance de.reftitution,. même. 
contre Jes-minieurs, fauf leur recours contre leur! 
tuteur au. cas qu'il y ait:négligence de fa parts 

PEINE LEGERE, eft celle qui eft peu rigoureufe x 
eu égard à la qualité du délit & à MES à ÿ 
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éomine l’'admonition & l’aumône eñ matiere crimi- 
nelle: Voyez PEINE CAPITALE, PEINE GRAVE. 

PEINE DE MORT, eft toute condamnation qui doit 
être fuivie de la mort natutelle ou civile du con- 
damné, » 

PEINE DE NULLITÉ, c’eft une difpoftion de quek 
que loi ou jugement qui prononce lanullité de quel 
que acte ou procédure, foit que la peine foit vicieufe 
en:elle-même, foit parce que Pon n’a pas fatisfait à 
quelque autre chofe qui devoit précédér ou accom- 
pagner laéte, Voyez NULLITÉ. 

PEINE PÉCUNIAIRE, eft une condamnation dont 
l'effet eft feulement-d’obliger: de payer une fomme 
d'argent, comme uné amende où une aumône, des 
intérêts 8 réparations civils, des dommages &c inté- 
rêts. av ii ES | 

On l'appelle ainf pour la diftinguer de la peine 
corporelle. | 

PEINE DE LA PLUS PÉTITION. Voyez ci-après PLUS 
PÉTITION. 

Peine pu QuADrUuPLE, eft celle qui confifte à 
faire payer trois fois autant que ce qui étoit dû or1- 
ginairement. Voyez PEINE DU DOUBLE. 

Prine pu TALION, eft celle qui confifte à faire 
fouffrir au condamné le même traitement qu’il a fait 
dantrui. Voyez LOï DU TALION. 


PEINE DES TEMBRAIRES PLAIDEURS, C’eff la con: , 


damnation des dépens , qui eft ordinairement la feu 
le peine que fupportént ceux qui fuccombent dans 
leur demande ou conteftation., à-moins qu'il ny ait 
eu vexation, auquel cas il y auroït lieu à accorder 
edes dommages & intérêts. Voyez aux Inflivures le ti- 
tre de peñawventere litigantinum lib. IP. ie, 16: 
PEINE pu TRiPLE, ce droit confifte à faire payer 
deux fois.en fus autant qu'il étoit dù pour le fimple 
droit. Voyez ci-devant PEINE DU DOUBLE. (4) 
PEINE, adj. fe dit er Peinture, & en Sculpture, 8e 
même er Liitérar.des ouvrages où rienmeftfait avec 
facilité, & qui annoncent par-tout peine que lar- 
tifte a eu à les produire: ces fortes d'ouvrages font 
toujours recherchés, prononcés jufqu’à en-être fecs 
& mefquins; on dit ce tableau eft peiré, ouvrage 
21/7 | 
PEINTADE, { f Poure-PemnTADE , POULE DE 
Guinée, POULE D'AFRIQUE, PERDRIX DES Tér- 
RES- NEUVES, gadlira guinea Wal. ( Hif£ nat. Or- 
nithologie. )‘oïfeau de la groffeur d’une poule;ila un 
piéneuf pouces & demi de longueur depuis la pointe 
du bec jufaw’à l'extrémité de la queue , .8c dix pou- 
cesjufau’au bout desiongles!: les ailesétant pliées , 
s'étendent-à un pouce:aw-:delà de: Forigine de la 
ueue, La tête n’eft pas couverte de plumes, ilya 
neo à l'origme du bec de: quelques individus 
dé cette! efpece un petitboniquet compolé de poils 
roides, aflez femblables à des foies de «cochon: La 
peinrade à fur le frontune efpece dé corne conique , 
courbée: en arriere &cicouverte d’ume peau de cou- 
leurfauve, bruneBcroungeitre ; elle a aufides mem- 
bradeswhafnues d'un trèstheau rouge; qui pendent 
àcôté de loakerture-durbec ;'les joues font bleua- 
tres dans le mâle’, 80 rouges:dans lafemelle:: La par- 
tie fupérieure.du'coureft couverte de plumes noïtes, 
femblables à des poils y laupartie inférieure une cou- 
leut cendrée, tirant furle violet: Les plumes dudos, 
divcroupion:, les:petites des ailes; celles du: deflus 
de larqueue,dellapoïtrine, duventre, des! côtés du 
corps & des jambes ont noires , & ont: des taches 
btanches:, rondes 80 fymmétriques s/le tour de ces 
taches eft pureinent noir, 8 le refte-de:la plume 
eft-d’un noir mêlé de cendté. Lestaches du dos font 
plus petites que celles des autres parties duicorps, 6c 
nyvaipas dercouleur cendrée fur les plümes de 
toute la face inférieure de loifeau. Les grandes plu: 
mes des aîles font noirâtres , &ont des taches blan- 


, dre peintres. Nous ayons vû des hommes d’ef 
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ches. La queue eft arrondie comme celle des perdrix, 
& de couleur grife ; elle a des taches blanches, ron- 
des & entourées de noir. Lè bec eff rouge à fon ori- 
gine, &r de couleur de corne vers l'extrémité, On ne 
diftingue le mâle de la femelle que par la couleur des 
joues dont il a été fait mention. On éleve les pesn- 
tades dans les bafles-cours comme des poules ; & 
elles ont été apportées d'Afrique. Orne. de M. Brif- 
on. Voyez OISEAU. | | 

PEINTRE, fm. ( Pesnture.) artifte qui fait reprér 
fenter toutes fortes d'objets par le fecours des cou- 
leurs & du pinceau. | «ui 

Le bonheur d’un peinsre eff d’être néavec du génie: 
Ce génie eft ce feu qui éleve les peinsres au-defins, 
d'eux-mêmes, qui leur fait mettre de l’ame dans leurs 
figures, & du mouvement dans leurs compoñitions; 
L'expérience prouve fufifamment que tous Les hom- 
mes ne naïflent pas avec un génie propre à les ren- 
{prit qui 
avoient copié plufieurs fois ce que la peinture a pro- 
duit de plus fublime , vieillit le pinceau êc la palette 
à la main, fans s'élever au-deflus du rang dé colo- 
riftes médiocres , & de ferviles deflinateurs d’après 
les figures d'autrui. Les efprits les plus communs font 
capables d’être des peintres, mais jamais grands pein+ 
£res. | 

Ilne fuffit pas aux peintres d’avoir du génie , de 
concevoir des idées nobles, d'imaginer les compof- - 
tions les plus élégantes & de trouver Les expreffions 
les plus pathétiques , 1l faut encore que leurs mains 
ayent été rendues dociles à fe fléchir ayec précifon 
en cent manieres différentes , pour fe trouver capa- 
bles de tirer avec juftefle la ligne que limagmation 
leur demande. Le génie a, pour anfi dire, les bras’ 
liés dans un artifte dont la main n’eft pas dénouée. 

_Ilen eft de l'œil comme de la main ; il faut que 

Poœil d’un peintre foit accoutumé de bonne heure à 
juger-par une opération füre & facile en même tems 
quel. effet doit faire un certain mélange, ou bien une 
certainé oppoñtion de couleurs ; quel effet doit faire 
une figure d’une certaine hauteur dans un groupe; 
&c quel effet un certain groupe fera dans le tableau 
après que le tableau fera colorié. S1 limagination n’a 
pas à {a difpofition une main & un œil capables de 
la feconder à {on gré , 1} ne réfulte des plus belles 
idées qu’enfante cette,imagination, qu'un tableau 
groflier, & que dedaigne l’artifte même qui l’a peint, 
fant il trouve l’œuvre de fa main au-deflous de Fœu- 
vre de fon efprit. . LÀ NE 

L'étude néceflaire pour perfeétionner l’œil &c la 
main ne fe fait point en donnant quelques heures 
diftraites à un travailinterrompu. Cette étude de- 
mande une attention entière, & une perfévérance 
continuée ditrant plufieurs années. On fait la-ma- 
xime qui défend aux peinrres de laïfiér écouler un 
jour entier, fans donner quelques coups de pinceau; 
maxime qu'on apphquecommunément à toutes les 
ptofeflions, tant on la trouve judicieufe.::#//4 dies 


fine “lined: " 


… Le feultems de la vié qui foit biensprepre à faire 
acquérir leur perfeétion à Pœil & à la man, ef le 
tensobnos-ofganes, tint intérieurs qu'extérieurs, 
achevent de e former : c’eftle tems:qui s’écoule de- 
puis l’âge de quinze ans Jufqu’à trente. Les organes 
contrattent fans peine durant ces années toutes leurs 
habitudes, dont leur: premiere conformation lesrend 
fufceptibles. Mais fi lon perd ces années précieus 
fès x fironles laiffe écouter. fansilesmettre à profit , 
la docilité des otganes fe pañle fans .que nos. efforts 
puiffent jamais-larappeller. Quoique notre langue 
foit un-organe bien plus fouple quenotre main! ce- 
pendant: nous prononçons toujours mal-une langrre 
étrangere que nous apprenons après 30 ansi.s #4. 
Unpeintre doit connoîïtre à quel genre de peinture il 


PE: 


eftpropre, &fe bornerà € genre! Tel demeure con- 
fondudans la foule, qui feroit au rangdes ilufires mäi- 
tres, s'il ne fe fit point laiflé entraîner par une émula- 
tion aveugle, qui lui a fait tenter de fe rendre habile 
dans des genres de peinture pour lefquels il n étoit 
poratné,& ain lui a fait négliger ceux auxquels il toit 
irés-prôpre. Les ouvrages qu'il a effayé de faire font, 
fi Von véut, d’une clafe fupérieure ; mais ne vaut-1l 
pas mieux être cité pour être un des premiers fai 
fais de portraits de fon tems, que pour un miléra- 

e errangeut de figures 1enobles &c efiropiées? 
. Les jeunes peintres qui ont à cœur de réuffir doi: 
vent encore fe.parder des pañons violentes, en par: 
ticulier de Fimpatience, de la précipitation & du 
dégoût: Que ceux qui fe trouvent dans une fortune 
étroite ne defefperent point de l'améliorer par l'ap- 
plication : l’opulence détourne du travail & de Pexer- 
cice de la main : la fortune eft plus nuifible aux talens 
qu’elle ne Icur eft utile ; mais d’un autre côté les dif- 


7 fn F . à : hs, 
tinéuons , les honneurs & les récompenfes font né- 


ceflairés dans un état pour y encourager la culture 
des beaux-arts, & y former des artiftes fupérieurs, 
On peintre en Grece étoit un homme célebre auth- 
tôt qu’il méritoit de l'être. Ce genre de mérite faoit 
dun homme du commun un perfonnage , & il l’éga- 
loit à ce aw'il y avoit de plus grand & de plus impor- 
tant dans l'état ; les portiques publics où les pesrres 
expoloient leurs tableaux étoient les lieux où ce 
qu'il y avoit de plus illuftre dans la Grece fe rendoit 
de téms en tems pour en juger. Les ouvrages des 
grands maitres n’étoient point alors regardes comme 
les meubles ordinaires, deftinés pour embellir les ap- 
partemens d’un particulier; on les réputoii les joyaux 


d’un état & un tréfor du public, dont la jowfiance 


étoit dûe à tous les citoyens: Qu'on juge donc de lar- 
deur que les artiftes avoient alors pour perfe&ionner 
leurs falens ; par lardeur que nous voyons dans nos 
contemporains pour amafer du bien, ou pour faire 
quelque chofe de plus noble pourparvenir aux grands 
emplois d'un états | | 4 
. Quoique la réputation du peirre foit plus dépen- 
dante du fuffrage des: experts que celle des poëtes , 
néanmoins als ne font pas les juges uniques de leur 
mérite, Aucun d'eux ne parviendroi que long-tems 
après Ja mort à la diflinéion qui lui eft dûe,, fi la def 
tinée demeuroit toujours at pouvoir dés autres pezz- 
zres. Heureufement fes rivaux compatriotes n’en font 
les maîtres que. pour untems. Le public qu’on éclaire 
tire peu-äspeu le procès à fon tribunal, & rend à 
chacun la juflice qui lui eff dûe. Maisen particulier 
Un peintre qiitratte de grands fujets ; Fu peint des 
coupoles & des voûtes d'éolife, ou quifaitde grands 
fableaux deftinés pour être placés dans tous les heux 
Où tous les hojnmes ont coutume de fe rafiembler , 
€ft plutôt connu pour. ce qu'il eft , que le peintre qui 
travaille à des tableaux de chevalet deftinés -pour 
être renfermés dans des appartemens de particu- 
De plus if eff des lieux ;"des fems, des pays où le 
mérite d’un persreeft plutôt reconnu qu'ailleurs. Par 
exemple; lestableaux expofés dans Rome ferontplu- 
tôt appréciés à leur jute valeur , que sis étorent exe 
poiés dans Londres éx dans Paris. Le got naturel des 
Romains pour la Peinture; des, océafñons qu'ils ont 
de s’en nourrir, fi je puis parler ain ; leurs TIŒUS , 
leur inaétion , Poccafon de voir perpétuellement 
_ dans leséplifes & dansilés palais des chefd’œuvres 
de peiture 3 peutêtre auf la fenfibihtéde leurs O= 
ganes, rerid cette nafion plus Capable qu'aucune au< 
tre d'apprécierie mérité de leurs peixsres fans le.con- 
cours des gens dû métier. Enfin un peintre S'elt fait 
unejuite réputation, quand {es ouvrages ont un prix 
chez les étrangers ; ce n’eft point affez d’avoir un pe- 
fit parti qui les vante, il Ent qu’ils foient achetés 
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8 bien payés ; voilà [à pierre dé touche de leur 
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Ce qui teflerre quelquefois les talens des péiasres ; 
dit à ce fujet M. de Voltaire ; & ce qi fembleroit 
devoir les éteindre, c’eft le goût académique, C’eft 
la mañiere qu'ils prennent d’après ceux qui préfident 
à cet art. Les académies font fans doute trés-utileg 
pour former des éleves ; {ur-rout quand les direteurs 
travaillent dans le grand goût ; mais fi le chef a Le 
gott petit ; fifa maniere eft aride & léchée , fi fes &2 
gures grimacent ; fi {es expreffions font infpides , fi 
fon coloris eft fo:ble , les éleves fubjugués par Pimi- 
tation , Ou par envie de plaire À un mauvais maitre, 
perd£nt entierement l’idée de la belle nature. Don. 
hez-moi un artifte tout occupé de la crainte de né 
pas laifir la maniere de fes confreres , fes produétions 
iéront compañées & contraintes. Donnez-moi un 
homme d’un eiprit libre, plein de lä belle natute qu'il 
Copie, cet homme réufhra. Prefque tous les artiftes 
fublimes ou ont fleuri avant les établifemens des 
académies , ou ont travaillé dans un goût différent 
de celui qui regnoit dans ces fociétés ; prefque aucun 
Ouvrage qu’on appelle academique | n’a Été encore 
dans aucun genre un ouvrage de génie. 

Si préientement le leéteur eft curieux de connoitre 
les célebres peinsres modernes, il en tfouvera la lifte 
générale fous les arüftes des différentes ÉCOLES : 
mais comme les noms & le caractere des anciens 
peintres méritent encore plus d’être recueillis dans 
Cét ouvrage, voyez PEINTRES anciens, (Le chevalier 
DE JAUCOURT.) d, acfièrd 

PEINTRES GRECS , (Peinr. antig.) ils {ont fi céle- 
bres dans les écrits de Pantiquité,, & leurs Ouvrages 
font fi hés à la connoïffance de la Peinture, que les 
détails qui les regardent appartiennent eflentielle- 
ment à l'Encyclopédie: D'ailleurs ils intéreffent pref. 
que également les littérateurs, les curieux & les 
gens de métier. | 

Les perntres de là Grece qui ont pratiqué les pre- 
tiers cet art, font, felon Pline , Atdices de Corin- 
the ; & Téléphanès de Sycione ; enuite pärurent 
Cléophante de Corinthe, l’auteur de 13 péinture mo: 
nochrome, auquel fuccéderent Hygiemon , Dinias ,. 
Charmidas, Eumarus d’Athènes & Cimon deCléone; 
mais Phifioire n’a point fixe Le tems où ils ont vécu, 
ët Pline ne nous, dit que quelques particularités des 
deux dérniers. DéneL is Ro 

Ludius peintre d'Ardéa,, différent du Ludius d’Au- 
gufte qui ft quelque peinture à Ccëré ville d’Etrus 
rie, paroïflent avoir été poftérieurs à Cléophante , à 
Cimon , auteur des premieres beautés de Part; Si 
done on place la fondation de Rome en l'an 753 
avant l'ere chrétienne , il en réfulteroit.afez! vrais 
femblablement que Ludius auroit vécu pour leplus” 
tard yers lan 765 avant Jefus-Chrift ; l'anonymé de 
Coœré vers lan 780, Cimon vers l'an 795$ ; Eumarus 
vers lan 810, Charmidas, Dinias 8 Hysiemon vers 
Van 825 , & Cléophante l’ancien vers l'an 840. 

_ Bularque qui le premier introduifit Pufage de plu: 
fieurs couleurs dans un feul ouvrage de peinture ; & 
qui étoit contemporain du.roï Candaule , vécut vers 
l'an 730 avant Jelus:Chrift, Nous n’ävons point la- 
fuite.des peintres grecs depuis Bularque, C’eit-à-dire 
depuis Van environ 730 Jufqu'à la bataille de Mara- 
thon qui fe donna lan 490. OU ITE L 
Panée ou Panænus peignitcette bataille, & comime 
de fon tems l’ufage de concourir pour Le prix de Pein- | 
ture fut établi à Corinthe & à Delphes , il fe mit {ur 
lès ranss le premier pour concourir ayec Timago- 


. ras de Chaicis l’an 474 avant Jefus-Chrift, 


. Aprés Panænus , & avant la 90° olympiade, parut 
Polygnote de Thalos, fils d'Aglaophon , & furnom- 
mé quelquefois Ashénien | parce qu’'Athenes le mit 
au nombre de fes citoyens. Il eut pour contèmpo 
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rain le peintre Micon , Nefias de Thafos , Démophile 
qui fit des ouvrages avec Gorganus dans un temple 
de Rome. 

Vers la même 90° olympiade, c’eft-à-dire l'an 420 
avant Jefus - Chrift, parurent un autre Aglaophon 
différent du pere de Polygnote, Céphiflodore dont 
le nom a été commun à ÉÉérene fculpteurs, Phrylus 
& Evenos d’Ephèle. Vers le même tems doivent être 
placés deux autres peintres qu'Ariftote a mus à la fuite 
de Polygnote , l’un eft Paufon & l’autre Denys de 
Colophon, tous deux antérieurs à l’an 404, qui fut 
l’époque des grands peintres de la Grece. Polygnote, 
en peignant les hommes , les rehaufla ; Paufon les 
avilit; & Denys les repréfenta ce qu'ils ont coutume 
d’être. | 

Vers l’an 415 vécurent Nicanor &r Arcéfilaus ,tous 
les deux de Paros, & Lyfippe d’Egine ; ils font après 
Polygnote , & font les trois plus anciens perzires 
encauftiques. Briétés, autre pere encauftique , les 
fuivit de près ; il eut pour fils & pour éleve Paufias 
célebre vers lan 376. 

À la 94° olympiade l’an 404, Apollodore d’Athe- 
hes ouvritune nouvelle carriere, & donna naïfflance 
au beau fiecle de la peinture. La quatrieme année 


de la 95° olympiade lan 397, Zeuxis dela ville d'Hé- 


taclée entra dans la carriere qu’Apollodore avoit ou, 


verte, &il y fit de nouveaux progrès. 


Parhafus d’Ephefe, Timanthe de Cythnos, An- 


drocyde de Cyzique, Euxénidas & Eupompe de Si- 
cyone ont tous été contemporains de Zeuxis , & la 
plüpart enrichirent l’art de quelques nouvelles beau- 
tés. Eupompe en particulier donna le commence- 
ment à une troifieme clafle de peintres à l’école fy- 
cionienne , différente de l’ionienne ou afatique, & 
de l’athénienne ou helladique. 

- Ariftophon dont Pline rapporte différens ouvra- 
ges fans déterminer le terms où 1l vivoit, parce que 
C’étoit un peizsre du fecond rang, doit avoir fiv de 
fort près les artiftes précédens, 6c s'être fait connot- 
tre vers l'an 300. Il étoit fils d'Aglaophon, célebre 
en l’an 420 avant l’ere chrétienne. 

“En l'an 380 commença la 100° olympiade, après 
laquelle Pline met Paufias de Sycione, dont la célé- 
brité appattient à la ro1° olympiade vers l'an 376 ; 
il fut , à proprement parler, l’auteur de la belle en- 
cauftique ; ilinventa la ruption de la couleur dans 
le noir , comme Zeuxis l’avoit fait dans le blanc. 

Pamphile de. Macédoine ayant.été l’éleve d'Eu- 
pompe & le maître d'Apelle , fleurifloit vers l'an 
364 olympiade , avec Créfydeme peznrre du fecond 
rang, Euphranor natif de l'Iffhme de Corinthe, & 
Cydias de Cythnos. Calades qui compofa de petits 
fujets , doit être placé un peu après. 

A la 107° olympiade, l’an 352, Echion & Téri- 
machus, habiles ftatuaires ,. fe firent encore honneur 
par leur pinceau , ainfi qu'Ariftolaus &e Méchopane 
peintres encauftiques, éelui-là fils, celur-ci éleve de 
Paufas. Antidotus, autre peizrre encauftique , les fui 
vit dé près, & appartient environ à l’an 348. On doit 
placer Calliclès environ dans le même tems, 

La 112° olympiade , autrement l'an 332, nous 

réfente fous le regne d'Alexandre, Apelle, Anti- 
phyle, Aniftide le Thébain, Afclépiodore , Théom- 
neîte , Nicomaque, Mélanthius, Amphion , Nico- 
phane, Ætion, Nicias d’Athènes., enfin Protogène & 
quelques autres peintres du premier mérite. ne: 

Tels ont été dans l’ordre chronologique les prin- 
cipaux peintres qui ont illuftré laGrece ; il s’agit main- 
tenant d'entrer dans des détails plus intéreflans, je 
veux dire, de faire connoître leurs caraëteres,, leurs 
talens & leurs ouvrages. Je n’oublierai rien à tous 
ces égards pour fatisfae la curiofité des leéteurs, & 
pour leur commodité je vais fuivre l’ordre alphabé- 
tique. 
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Ærion eft fameux par fa belle & grañde compof: 
tion qui repréfentoit le mariage d'Alexandre & de 
Roxane. Lucien décrit avec admiration ce chef- 
d'œuvre de l’art, & fur fa defcription on ne peut 
s'empêcher de convenir que ce tableau devoit fur- 
paffer infiniment pour les graces de l'invention & 
pour l'élégance des allégories, ce que nos plus aima- 
bles peintres & ce que FAlbane lui-même a fait de 
plus riant dans le genre des compofirions galantes. 
Empruntons la traduétion de M. l’abbé du Bos : elle 
eft faite avec autant de goût & de choix d’expref- 
fions , que Pline en a mis en parlant d’un tableau 
d'Ariftide. 

Roxane étoit couchée fur un lit ; la beauté de cette 
fille relevée encore par la pudeur lui faifoit baïffer 
les yeux à l'approche d'Alexandre, & fixoit fur elle 
les premiers regards du fpeétateur. On la reconnoif- 
foit fans peine pour la figure principale du tableau. 
Les amours s’emprefloient à la fervir. Les uns pre-, 
noient fes patins & lui Ôtoient fes habits, un autre 
amour relevoit fon voile , afin que fon amant la vît 
mieux ; & par un fourire qu’il adrefloit à ce prince, 
il le félicitoit fur les charmes de fa maîtrefle. D’au- 
tres amours faififoient Alexandre, &c le tirant par fa 
cotte-d’armes , ils l’entrainoient vers Roxane dans 
la pofture d’un homme qui vouloit mettre {on dia= 
dème aux piés de l’objet de fa pafion ; Epheftion, le 
confident de l'intrigue, s’'appuyoit fur lhymenée, 
pour montrer que les fervices qu'il avoit rendus à 
fon maître ayoient eu pour but de ménager entre 
Alexandre & Roxane une union lécitime. Une trou- 
pe d’amours en belle humeur badinoïit dans un des 
coins du tableau avec les armes de ce prince. 

L’énigme n’étoit pas bien difficile à comprendre 
& il feroit à fouhaiter que les pezntres modernes n’euf- 
fent jamaïs inventé d’allésories plus obfcures. Quel- 
ques-uns de ces amours portoient la lance d’Alexan- 
dre, & ils paroïfloient courbés fous un fardeau trop 
pefant pour eux : d’autres fe jouoient avec fon bou- 
clier : 1ls y avoient fait afleoir celui d’entre eux qui 
avoit fait Le coup , & ils le portoïent en triomphe 
tandis qu’un autre amour , qui s’étoit mis en embud- 
cade dans la cuirafle d'Alexandre , les attendoit au 
paflage pour leur faire peur. Cet amour embufqué 
pouvoit bien reflembler à quelqu'autre maîtrefle 
d'Alexandre , ou bien à quelqu'un des miniftres de 
ce prince qui avoit voulu traverfer le mariage de 
Roxane. | 

Un poëte diroit, ajoute M. l'abbé du Bos, que le 
dieu de l’hymenée fe crut obligé de récompenfer Le 
peintre quiavoit célébré fi galamment un de fes triom- 
phes. Cet artifte ingénieux ayant expofé fon tableau 
dans la folemnité des jeux olympiques, Pronéféides, 
qui devoit être un homme de grande confidération, 
puifque cette année-là il avoit Pintendance de lafète, 
donna fa fille en mariage au pente. Raphaël n’a pas 
dédaigné de crayonner le fujet décrit par Lucien. 
Son deffein a été gravé par un des difciples du céle- 
bre Marc-Antoine. Enfin la poëfie même s’en ef pa- 
rée. M. de Voltaire en a emprunté divers traits 
pour embellir la pofition d'Henri IV. & de Gabrielle 
d’Eftrée dans le palais de l'amour. On fait par cœur 
les vers charmans qu'il a imités de l’ordonnance du 
tableau d’Ærion , ces vers qui peignent fi bien la ve: 
tu languïffante d'Henri IV. 


Les folätres plaifirs dans le Jéin du repos , | 

Les amours enfantins defarmoient ce héros ; 
4 . « En 

L'un senoit fa cuiraffe encor de Jeng crempée 3 

L'autre avoit détache fa redoutable épée , 

Et rioit de tenir dans [es débiles mains 

Ce fer l'appui du trône , 6 l'effroi des humains, 


Maïs il faut convenir que c’eft ici un des fujets 
où le péirirre peutfaire des impreffions beaucoup plus 


totichantes que le poëte. Il eft auffi d’autres fujets 
plus avantageux pour le poëte que pour le peintre. 
Agatharque de Samos travailla Le premier à la fol- 
lcitation d’'Efchile, aux embelliffemens de la fcene, 
felon les regles de la perfpettive fur laquelle 1l com- 
pofa m un traité pour faire des décorations en 
ce genre. Mutarque, Vitruve &c Suidas nous appren- 
nent en même tems qu'il fleurifloit vers la 7$ olym- 
piade, c’eft-à-dire 480 ans avant J.C. | 

Aglaophon ; Athénée cite deux tableaux d’Aglao- 
phon. Dans l’un Alcibiade revenant des jeux olym- 
piques , étoit repréfenté , couronné par les mains 
d’une olympiade & d’une pythiade, c’eft-à-dire par 
les déefles qui préfidoient à ces jeux ; & dans l’autre 
il étoit couché fur le fein de la courtifane Némea, 
comme fe délaffant de fes travaux. Ce dernier tableau 
d’Alcibiade nous rappelle celui que Lucrece fait de 
Mars couché fur le fein de Vénus, morceau de poé- 
fie comparable aux plus beaux morceaux d’'Homere. 
La grande gloire d’Ag/zpohon eft d’avoir eu pour fils 
êz pour éleve le célebre Polyenote. 

Antidotus, éleve d’'Euphranor, diligentior quam nu- 
merofior , 6 in coloribus fèverus , dit Pline. Il fut plus 
foigneux que fécond , & très-exat dans fa couleur, 
c’eft-à-dire qu'il obferva la couleur locale, & quil 
ne s’écarta point de la vérité. Cet Antidotus eut pour 
eleve Nicias, athénien , qui peignit fi parfaitement 
les femmes , & dont il y aura de plus grands éloges 
à rapporter ; car il conferva avec foin la vérité de la 
lumiere & celle des ombres, {umen 6 umbras cuflodi- 
vi ; C’eft-à-dire qu’il y a mieux entendu le clair obf- 
cur; & par une fuite néceflaire , les figures de fes ta- 
bleaux prenoient un grand relief, & les corps paroï£ 
1oient faillans, 

Antiphile nè en Egypte, contemporain de Nicias 

.&t d’'Apelle, fe montra fort étendu dans fon art, & 
réuflit également dans les grands & les petits fujets. 
Il peignit Philippe, 8& Alexandre encore enfant ; mais 
ils’acquit beaucoup plus de gloire par le portrait d’un 
jeune garçon qui fouffloit Le feu, dont la lueur éclai- 
roit un appartement d’ailleurs fort orné , & faifoit 
briller la beauté du jeune homme. Pline loue cet ou- 
vrage de nuit, & avec raïfon ; car il n’en faut pas da- 
vantage pour prouver que cette partie de la Peirrure, 
qui confifte dans la belle entente des reflets & du 
clair-obfcur , étoit connue de l’ingénieux Antiphile, 
quoique M. Perrault en ait refufé l'intelligence aux 
anciens. 

Le même Antiphile a été l'inventeur du grotefque; 
il repréfenta dans ce soût Gryllus, apparemment 
lolympionique de ce nom, que Diodore place à la 
cent douzieme olympiade ; &c le nom de Grillus fut 
confervé dans la fuite à tous les tableaux que l’on 
voyoit àRome, & dont l’objet pouvoit être plaïfant 
ou ridicule. C’eft ainfi que l’on a nommé enltalie de- 
puis le renouvellement des arts, éambochades les pe- 
tites figures fautes d’après le peuple, 8 que Pierre 
Van Lair, hollandoiïs , furnommé Bamboche par un 
{obriquet que méritoit fa figure , avoit coutume de 

-peindre, C’eft encore ainfi que nous difons une fgure 
a Calot , quand elle eft chargée de quelque ridicule, 
ou de quelque imperfeiondonnée par la nature ,ou 
urvenue par accident ; non que cet habile deffinateur 
Wait fait comme Antiphilus, des ouvrages d’un autre 
gente ; mais 1l eft fingulier de voir combien le monde 
1e répete dans les opérations, dans celles même qui 
dépendent le plus de Pefprit. 

Apaturius ; ce preftige de la Peinture qui confifte 
à éloigner des objets dans un tableau , faire fuir les 
uns & rapprocher les autres, eft un preftige que con- 
noïfloient les anciens ; Apaturius en donna des preu- 
‘ves dans une décoration dethéatre qu’il fit à Tralles, 
‘ville de Lydie. Nous en parlerons au #01 PERSPEC- 
TIVE, C’eft Vitruve feul ; y, FIL, chap. y. qui nous 
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a confervé le fouvenir du peintre Apaturius, fans 

nous apprendre mi fa patrie, ni dans quel tems il vie 
VOit, 

Apelle né Van du monde 3672 ; il eut dt degré le 
plus éminent la grace & l'élégance pour cara@érifer 
{on génie , le plus beau coloris pour imiter patfaite: 
ment la dature, le fecret unique d’un vernis pour 
augmenter la beauté de fes couleurs, & pour confer- 
ver fes ouvrages. Il fe décéla à Protogene par fa juf 
tefle dans le deflein, en traçant des contours d’une 
figure (/ineas) fur une toile. Il inventa l’art du pronl 
pour cacher les défauts du vifage. Ilfournit aux Aftro- 
logues par fes portraits, le fecours de tirer l'horof: 
cope, tans qu'ils viflent les originaux. Il mit le com- 
ble à {a gloire par fon tableau de la calomnie, & par 
fa Vénus Anadyomene, que les Poëtes ont tant célé- 
brée, & qu'Augufte acheta cent talens, c’eft-à-dire 
felon le P. Bernard , environ vingt mille guinées, OU 
felon Mrs Belley & Barthelemi, 470000 liv. de notre 
monnoie, Esfin Apelle contribua lui feul plus que 
tous les autres artiftes enfemble, à la perfe“ion de la 
Peinture par fes ouvrages &c par fes écrits, qui fub- 
fiftoient encore du tems de Pline. Contemporain 
d'Aniftote & d'Alexandre , l’un le plus grand philo- 
fophe , Pautrele plus grand conquérant qu’il y ait ja- 
mais eu dans le monde, Apelle eft auf le plus grand 
peintre. 

Il vivoïit vers la cent douzieme olympiade ; il étoit 
de Cos felon Ovide , d’Ephefe fuivant Strabon; &c fi 
Jon en croit Suidas, il étoit originaire de Colophon, 
&t devint citoyen d’Ephefe par adoption, Cette di- 
verfité de fentimens femble indiquer que plufieurs 
villes fe difputoient l'honneur d'avoirdonnénaiffance 
à ce grand perrrre, comme d’autres villes fe {ont dif 
puté l'honneur d’être la patrie d'Homere. 

Les habitans de Pergame acheterent des deniers 
publics, un palais ruiné, où il y avoit quelques pein- 
tures d’Apelle , non-feulement , dit Solin, pour em- 
pêcher les araignées de tendre leurs toiles dans une 
mafon que les ouvrages de cet excellent artifte ren- 
doient refpectable , mais encore pour les garantir des 
ordures des oïfeaux, Les citoyens de Pergame firent 
plus’, 1ls y fufpendirent Le corps d’Apelle dans un re- 
{eau de fil d'or, On pourroit expliquer ce paflage en 
imaginant qu'ils firent couvrir & réparer ce vieux pa- 
lais , qui fans doute étoit inhabité, & dont nous di 
rionsaujourd'hui que c’étoit un nidde chauve-fouris, 
Gc. Par cette explication, le récit de Solin n’auroit 
rien de ridicule; mais il nimporte, il {uffit de croire 
que tous les foins qu'on prit, eurent pour objet lil- 
luftration de la mémoire d’Apelle, & la conferva- 
tion de fes ouvrages ; leur beauté n’Ôtoit rien à la ref 
femblance, ce qui fit dire à Apion d’un métopofcope, 
qu’il drefloit des jugemens certains fur le front d’une 
tête tirée de la main d’Apelle. 

C’eft le pernre fur lequel Pline, ainf que tous les 
auteurs, seit le plus étendu, & dont il a le mieux 
parlé. Voici un de fes pañflages : Pinxis 6 quæ pingi 
-107n poffurt, tonitrua, fulgura ; fulectraque, bronter, 
affrapen : ceraunobolian appellant: inventa ejus, & 
cœteris proficere in arte, Toutes ces différences de noms 
données autrefois à la foudre, ne conviennent plus 
à la fimplicité denos principes phyfiques ; mais il {em- 
ble que Part devoit être bien reflerré dans les grands 
effets de la nature avant Apelle, fi elle lui a l’obliga- 
tion dont parle Pline. 

Il avoit repréfenté Alexandre avant le foudre en 
Main : digiri eminere videntur , & fulmen exera tabilam 
effe. Cette attitude indique un raccourci des plus no- 
bles &c des plus heureux, & cette defcription eft vrai- 
ment faite par un homme de l’art, car Raphaël ne fe 
feroit pas exprimé autrement, en parlant d'un tableau 
de Michel-Ange : « la main étoit faillante, & le fou- 
» dre paroïffoit hors de la toile. 
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On ne peut fe réfoudre à quitter Apelle; cet hom- 
me qui areuni tant de qualités du cœur & de Pefprit , 
qui a joint Pélevation du talent à celle du génie, êc 

ii a été enfin aflez grand pour fe louer fans partia- 
lité, & pour feblâmer avec vérité; onnepeut,disie, 
le quitter fans parler de l’idée que donne la deferip- 
tion d’un de fes ouvrages. C’eff le tableau de Diane 
& de fes nymphes, dont Pline dit : quibus viciffe Ho- 
uneri verfus videtur idipfum defcribentis. L’admiration 
que l’on a pour Homere, lui que Phidias voulut pren- 
dre pour ion feul guide dans l'exécution du Jupiter, 
qui lui ft un Honneur immortel, la fapériorité que 
Vantiquité accorde à Apelle, enfin la réunion de ces 
deux grands hommes fera toujours regretter ce ta- 
bleau. | 

Pline parle fort noblement de la Vénus d’Apelle, 
que la mort l’empêcha d'achever, & que perfonne 
nofa fair, « Elle caufoit plus d’admuration, dit-il, 
» aue f elle avoit été terminée, car on voit dans les 

4, 5 fi 2 Pc 
» traits qui reftent , la penfée de l’auteur; &c le cha- 
» grin que donne ce quim’eftpoint achevé, redouble 
» intérêt ». 

Le même Pline, pour caraétérifer encore pluspar- 
ticulierement Apelle, dit delui , præcipua ejus in arte 
veruflas fuir. La maniere quile rendit ainf fupérieur, 
confftoit dans la grace, le goût, la fonte, le beau 
choix , & pour faire ufage d’un mot qui réuniffe une 
partie des idées que celui de veru/fas nous donne, dans 
le morbidezza , terme dont les Italiens ont enrichi la 
langue des artiftes. Quoiqu'il foit dificile de refufer 
des talens fupérieurs à quelques-uns des peizsres qui 
ont précédé celui-ci, il faut convenir que toute lan- 
tiquité s’eft accordée pouf faire fon éloge; la juitefle 
de fes idées, la grandeur de fon ame, {on caraétere 
enfin, doivent avoir contribué à un rapportunanime, 
Il recevoit le fentiment du public pour fe corriger, &z 
il l’entendoit fans en être và ; fa réponfe au cordon- 
nier devint fans peine un proverbe, parce qu’elle ef 
une leçon pour tous les hommes; ils font trop portés 
à la décifion , &c font en même tems trop parefleux 
pour étudier. | 

Enfin Apelle fut ir emulis benignus, &c ce fentiment 

lui ft d’autant plus d'honneur, qu'ilavoit des rivaux 
d'un grand mérite. Il trouvoit qu’il manquoït dans 
tous les ouvrages qu’on lui préfentoit, #ram Venerem, 
quam Graci charita vocant ; cætera omnia contigiffe : 
fed hac fol fibi nemirem parem. N faut qu'il ÿ aiteu 
une grande vérité dans ce difcours, &c qu’Apelle ait 
poflédé véritablement les graces, pour avoir forcé 
tout le monde d’en convenir, après. laveu qu'il'en 
avoit fait lui-même. Cependant lorfqu’il s’accordoit fi 
franchement ce qui luiétoit dû, 1l difoitavec la même 
vérité, qu'Amphion le fürpañloit pour l'ordonnance, 
& Afclépiodore pour les proportions ou la correc- 
tion. C’eft ainfi que Raphaël, plein de juftefle, de 
grandeur & de graces, parvenu au comble de la glor- 
re, reconnoiïffoit dans Michel-Ange une fierté dans 
le goût du deflein qu’il chercha à faire paffer dans fa 
maniere ; & cette circonftance peut fervir au paral- 
lele de Raphaël 8 d’Apelle. 

Apollodore , athémen, vivoit dans la quatre-vingt- 
quatorzieme olympiade, l'an du monde 3596. Il fut 
le premier qui repréfenta la belle nature, qui à la cor- 
reétion du deflein , mit l'entente du coloris, cette ma- 
gie de l’art qui ne permet point à un fpeétateur de 
pañfer indifféremment, mais qui le rappelle &r le force 
pour ainfi dire, de s'arrêter; Apollodore par fon in- 
telligence dans la difiribution des ombres 6c des lu- 
mieres!, porta la Peinture à un degré de force êc de 
douceur, où elle n’étoit point parvenue avant lui. On 
admiroit'encore du tes de Plutarque , le prètreprof- 
terné, & l’Ajax foudroyé dece grand maître. Pline 
le jeune avoit un vieillard debout de la main de cet 
artifte , qu'il ne fe lafloit point de confidérer. En un 
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mot, dit-1l dans la defcription qu’il en fait, tout y 
eft d’une beauté à fixer les yeux des maïtres de Part, 
&c à charmer les yeux des plus ignorans. 
Apollodore profita des fumeres de ceux qui l’a- 
voient précédé. Pline en parle en ces termes, y. 
XXXV, ch, 1x. Hic primus [pecies exprimere inflituis, 
primufque gloriam, pericillo jure contulit : ce que M. de 
Caylus traduit ainfi : « Il fut le premier qui exprima 
» la couleur locale, & qui établit une réputation fur 
» la beauté de fon pinceau ». On voit par-là , que du 
tems de Pline, & fans doute dans la Grece, la cou- 
leur & le pmceau étoient fynonymes , comme ils le 
font aujourd’hui. Avant Apollodore, aucun tableau 
jne mérita d’être regardé, ou de fixer la vue, que ve- 
neat oculos. En un mot, Apollodore ouvfit une nou- 
velle carriere, donna naïffance au beau fiecle de Îa 
Peinture, & fat le premier dont les tableaux aient ar- 
rêté & tenu comme immobiles Les yeux des fpeéta- 
teurs. 
Arcéfilas ; il y a eu deux anciens peintres de ce 
nom, & un ftatuaire. Le plusilluftre des peintres étoit 
de Paros,& vivoit à peu-près dans le même tems que 
Polygnote,vers la quatre-vingt-dixieme olympiade. 
C’eltau rapport de Pline ,un des plus anciens peinrres 
qui aient peint fur la cire êc fus l'émail. Paufanias nous 
apprend qu'entre les chofes curieufes qu'on voyoit 
au Pirée, étoit un tableau d’Arcéfilas qui reprélen- 
toit Léofthene &z fes enfans; e’eft ce Léofthene qui 
commandant l’armée des Athéniens, remporta deux 
grandes viétoires ; lune en Béotie; l’autre au-delà des 
Thermopiles , auprès de la ville de Lamia. 
Ariflide, natif de Thebes, contemporain d’Apelle, 
eft un peu plus ancien. Quoiqu'il n’eût pas fes praces 
&c fon coloris, fes ouvrages étoient d’un prix 1m- 
menfe. La bataille qu'il peignit des Grecs contre les 
Perfes, où il ft entrer dans un feul cadre jufqu’à cent 
perfonnages, fut achetée plus de 78000 lv. de notre 
monnoie , par le tyran Mnafon. Ariftide excella fur- 
tout à exprimer également les palfions douces, &tles 
pañions fortes de lame. Attale donna cent talens, en- 
viron vingt mille louis , d’un tableau où il ne s’agit 
foit que de la feule expreflion d’une paffion langtif 
fante, Le même prince offrit fix mille grandsfefterces, 
c’eft-à-dire environ 750000 liv. d’un autre tableau 
qui fe trouvoit dans le butin que Mummius fit à Co- 
rinthe ; le général romain fans connoître Le prix des 
beaux arts , fut fi furpris de cette offre fplendide, qu'il 
foupçonna une vertu fecrette dans le tableau, & le 
porta à Rome ; mais cette vertu fecrette n’étoit autre 
chofe que le touchant & le pathétique qui régnoit 
dans ce chef-d'œuvre de l’art. En eflet , on ne peut 
voir certaines fituations, fans être ému jufqu'au fond 
de l'ame. Ce chefd’œuvre qui repréfentoit un Bac- 
chus étoit & célebre dans la Grece, qu'il avoit paflé 
en proverbe , ou plütôt il fervoit de comparaifon,, 
caron difoit beau comme le Bacchus. | 
Pline parle à fa maniere, c'eft-à-dire comme Ru- 
bens auroit pà faire d’un tableau de Raphael ; Pline, 
disje, parle avec les couleurs un grand maître d’un 
autre tableau , où le célebre artifte de Thebes ‘avoit 
repréfenté dans le fac d’une ville,uhe femme qui ex- 
pire d’un coup de poignard qu’elle a feçu dans lefein. 
Un enfant, dit-il, à côté d’elle, fe traîne à fa ma- 
melle , 8 va chercher la vie entre les bras de fa mere 
mourante : le fang qui l’inonde ; le trait qui eft encore 
dans fon fein ; cet enfänt que l’inftance de la nature 
jette entre fes bras ; l'inquiétude de cette femme fur 
Je fort de fon malheureux £ls,aui vient au lieu du lait 
fucer avidementle fangtoutpur; enfin le combatde la 
mere contre une mort cruelle; tous ces objets repré- 
fentés avec la plus grande vérité, portoient le trou- 
ble & l’amertume dans le cœur des perfonnesules 
plus indifférentes. Ce tableau étoit dighe d’Alexan- 
dre, il le fit tranfforter à Pella , lieu de fa naflance. 
Ariftolaus à 
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Ariflolais, fils & éleve de Paufas, féverifemis pre- 
rorbus fuit, fut un des peinrres qui prononça le plus 
fon deflem, & dont la couleur fut ia plus fere, ou 
plütôt la plus auftere ; car ce terme de féverzs, fi fou- 
vent répété par Pline, paroït confacré à laPeinture, 
& paroïît répondre pleinement à celui d’auflere , que 
nous employons ce me femble, en cas pareil. 

Aftlépiodore, excellent peintre, & dont les tableaux 
étoient fi recherchés, que Mnafon tyran d’Élatée, 
homme vraiment curieux, lui paya trois cens mines, 
vingttrois mille cinq cens livres, pour chaque f- 
gure de divinités qu’il avoit peintes at nombre de 
douze ; ce qui fait en tout, trois mille fix cens mi- 
nes, deux Cens quatre-vinot-deux mille livres, Le 
même tyran donna encore à Théomnefte autre ar- 
tifte, cent mines, ou plus de fept mille huit cens 
Bvres, pour chaque figure de héros ; & s’il yenavoit 
auf douze, c’étoit quatre-vingt-quatorze mille li- 
vres. Afclépiodore & Théomnefte paroïflent donc 
fe rapporter au tems d’Ariftide, & avoir été un peu 
plus anciens qu'Apelle. On peut placer versle mê- 
me tems Amphion, dont Apelle reconnoïffoit la fu- 
périorité pour l’ordonnance, comme il reconnoïfloit 
la fupériorité d'Afclépiodore pour lajuftefle des pro- 
portions. 

Athénion de Maronée , étoit éleve de Glaucion 
de Corinthe: voici, dit Pline, fon caradtére quant 
à la peinture: Axfferior colore € in auflerivase jucunr- 
dior, ut inipsé pituré eruditio eluceat. Fier, exa@, 
& un peu fec dans fa couleur, cependant agréable 
à caufe du favoir &c de l’efprit qu'il mettoit dans fes 
compofitions. Nos Péntres devroient bien profiter 
de cet exemple, pour ne pas négliger les belles-Let- 
tres, dont la connoïffance eft fi propre à rendre 
leurs travaux recommandables. Nous avons peu de 
peintres favans 8 inftruits comme l’étoient les Grecs ; 
On peutnommer parmi les Îtaliens, Léonard de Vin- 
ci, le Ridotti, Baglione, Lomazzo, Armenini , Sca- 
ramucia, Vazari, & plufieurs autres ; mais les Fran- 
çois n’en comptent que trois ou quatre, Dufréfnoy, 
Antoine, 8& Charles Coypel. 

._ Bularque, fleurifloit du tems de Candaule roi de 
Lydie, quiluiacheta au poids de Por un tableau de 
la défaite des Magnetes ; or Candaule mourut dans 
la dix-huitieme olympiade, lan 708 avant l'ere chré- 
tienne. Aïinfi Bularchus a vécu poftérieurement à 
Pere de Rome, & vers l'an 730 avant I. C. Püne, 
en difant que les peintres monochromes ayoient pré- 
cédé Bularque , fait clairement entendre que ce fut 
ce peintre qui le premier introduifit l’ufage de plu- 
fieurs couleurs dans un feul cuvrage de peinture. 
Ceft donc à-peu-près vers l’an 730 avant J. C. 
qu'on peut étabbr l’époque dé la peinture polychro- 
me , &c vraiflemblablement l’époque de la repréfen- 
tation des batailles dans des ouvrages de peinture. 
Ce fut aufi l’époque du clair obfcur ; Pline aflure 
qu’au moyen de la pluralité des couleurs qui fe f- 
rent mutuellement valoir, l’art jufques-là trop uni 
forme fe. diverffia, 8c inventa les lumieres & les 
orHbres; mais puifqu'ilajoute que l’ufage du coloris, 
le mélange, êc la dégradation des couleuts, ne furent 
connus que dans lafuite, il faut que le clair obfcur 
de Bularchus ait été fort imparfait, comme il arrive 
dans les commencemens.d’une découverte... 

Caladès vécut à-peu-près dans la cent-fixieme 
olympiade, &r peignit deipetits fujets que l’on met- 
toit fur la fcene dansles comédies, 2 coraicis tabellis ; 
mais l’ufage de ces tableaux nous eft inconnu; peut- 

Être qu'à ce terme comicis, répond le titre oucdy- 
ze, donné par Elien, var. fujt. 43. à despainrres, 
Qui pour apprêter àrire, repréfenterent Timothée, 
général des, Athéniens endormi dans fa tente, .& 
par-deflus fa tête [a Fortune emportant desvilles d’un 
çoup deflet. Dans la pluralité de ces peintres | pour 
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ün feul fuyet de peinture , on découvie d’abord Ja 
catachrele d’un pluriel pour un fingulier. C’étoit un 
leul peirsre xuodov., ‘qui avoit ainfi donné la comé- 
die aux dépens de Timothée, & Le peinrre borné à 
ces fortes de tableaux comiques , coricis rabellis : 

étoit Caladès. M. de Caylus donne à l'expreffion dé 
Pline une autre idée , mais qu’il ne propofe que com- 
me un doute. Il croit que les ouvrages de Caladès 
pouvoient être la repréfentation des principales ac- 
tions des comédies que l’on devoit donner, C’eft un 
ufage que les Italiens pratiquent encore aujourd’hui ; 

car où voit fur la porte de leurs théatres, les endroits 
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les plus intéreflans de la piece qu’on doit jouer ce 


même jour ; & cette efpece d'annonce repréfentée 
en petites figures coloriées fur des bandes de papier, 
eit expofée dès le matin. Le motif aujourd’hui eit 
charlatan ; chez les anciens il avoit d’autres objets; 
Pinftruétion du peuple, pour le mettre plus au fait de 
laétion , le defir de le prévenir favorablement ; en- 
fin, l'envie de l’occuper quelques momens de plus 
pat des peintures faites avec {oin. 

Calliclés peignit en petit, felon Pline, de même 
que Caladès, parva G Callicles fecir. Ses tableaux 
difoit Varron, n’avoient pas plus de quatre pouces 
de grandeur » &ilne put jamais parvenir à la fubli- 
mité d'Euphranor. Il fut donc poitérieur à ce der- 
mer; ce qui détruit l’idée où étoit Le pere Hardouin , 
que le peintre Calliclès a pu être le même que lé 
{culpteur Calliclès | qui fit la flatue de Diagoras, 
vainqueur aux jeux.olympiques , En lan 464 avant 
Pere chrétienne. | 

Cimon cléonien ; iltrouva la maniere de faire VOX 
les figures en raccourci, êt devarier lesattitudes des 
têtes. Il fut auffi le prernier qui repréfenta Les join- 
tures .des membres , les veines du corps, ê&t les dif- 
férens plis des draperies. C’eft ce qu’en dit Pline ; 

3 Er > 
iv, XXXF., ch. yuy. entrons avec M. de Caylus , 
dans des détails de l’art que Cimon fit connoître. 

_ La Peinture étoit bornée dans fon premier âge à 
former unetête, un portrait ;on ne repréfentoit en< 
core les têtes que dans un feul afped-, c’eft-à-dire de 
profil. Cimon hafarda le premier d’en deffiner dans 
toutes. fortes de fens contraires À celui-ci ; &c il mit 
par ce moyen. une grande variété dans la repréfen- 
tation des têtes. Celles qu'il deffinoit, resardoient 
tantôt le fpeétateur, c’efl-à-dire, qu’elles fe préfen- 
toient de face : quelquefois il leur faifoit tourner la 
vüe vers le ciel, & d’autres fois il les faifoit regarder 
en-bas. Il ne s’agiloit cependant encore que de pofi- 
tions, 8 non d’expreffions & de fentimens. Le 
grand art de Cimon confiftoit donc à avoir, pour 
ainfi dire , ouvert le premier la porte au raccourci: 
ce premier pas étoit d'une grande importance y &1l 
méritoit bien qu’on lui en fit honneur. Peut-être fit- 
il pafler dans les attitudes de fes figures la mème 
varicté de pofition qu'il avoit imaginé d'intro- 
duire dans ces têtes, quoique Pline n’en dife rien, 
6 qu'il faille en effet ne point trop donner aux Ar- 
tiftes. dans ces premiers commencemens de la Pein- 
ture , où tout doit marcher pas à pas. a 

Quant aux autres progrès que Cimon avoit fait 
faire à la Peinture, is n’étoient pas moins impor- 
tans. Ilentendit mieux que ceux qui l'avoient pré- 
cédé; les attachemens fans quoi les figures paroiïf- 
lent un peu roides, & d’une {eule piece ; défaut or- 
dinaire des Artiftes qui ont paru dans tous les tems. 
Lorfque la Peinture étoit encore dans fon enfance, 
les mains &x les bras, Les piés &r les jambes, les cuif- 
fes & les hanches, la tête & le col, Gc. tout cela 
danseurs ouvrages étoit, comme on dit , tout d’une 
venue, écles figures n'avoient aucun mouvement, 
Cimon-avoit entrevu la néceffité de leur en prêter: 
ilavoit commencé par donner à fes têtes desmouve- 
mens diverfifiés ; il étendit cet: art aux es à parties 
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de fes figures ; ce qui ne pouvoîït fe faire qu’en at- 
tachant avec juftefle chaque membre enfemble. 

Venas prorulit , dit Pline : il fitparoitre les veines, 
c’eft-à-dire, que s'étant apperçu des effets que le 
mouvement produit fur le naturel, en changeant la 
fituation des mufcles toutes les fois que la figure 
prendune nouvelle fituation, 1l eflaya d’en enrichir 
la Peinture; 1l commença par la repréfentation des 
veines ; il étoit bien près de connoïtre l’ufage &lof- 
fice des mufcles. Comme l’art de la Peinture n’avoit 
point fait ce même progrès dans la couleur que dans 
Je deffein , il n’eft pas vraiflemblable que le mot ve- 
zæ {oit ici une expreflion figurée de Pline, pour 
fignifier que Cimon avoit animé la couleur, & qu'il 
y avoit pour aufi dire mis du fang. 

Prœter ea, in vefle & rugas & finus invenis, ajoute 
Pline. Avant Cimon tout étoit comme l’on voit ex- 
trèmement informe dans la Peinture : les figures vues 
de profil, ne favoient fe préfenter que dans un feul 
aipe&; les habillemens étoient exprimés tout auff 
fimplement ; une draperie n’étoit qu'un fimple mor- 
ceau d’étoffe qui n’offroit qu’une furface unie. Entre 
les mains de Cimon, cette draperie prend un cara- 
étere ; 1 s’y forme des plis; on y voit des parties 
enfoncées, d’autres parties éminentes qui forment 
des finuofités , telles que la nature les donne, & que 
doit prendre une étoffe jettée fur un corps qui a du 
relief. 

Pline a écrit de la Peinture, comme auroit pû 
faire un homme de lart qui auroit eu fon génie. Il 
s'attache moins à donner l’énumération & la def- 
cription des ouvrages, qu'à établir le caraétere de 
chaque maître; & quoiqu'il le fafle avec une extrè- 
me concifion, chaque perrsre eft caraétérifé & rendu 
reconnoïflable. Voici tout le paffage de Pline : Hic, 
Cimon ; catagrapha invenit, hoc ef? obliquas imagines , 
€ variè formare vultus , refpicientes , fufcipientes, 6 
defpicientes; articulis etiam membra difhinxit, venas pro- 
suit, pr@terque in vefle & rugas & fénus invenir. Il faut 
donc entendre par le mot grec catagrapha , &c en la- 
tin obliquas imagines , non des vifages ou des figures 
de profil, comme le pere Hardouin le croit, mais 
des têtes vües en raccourci. Le mot äzago ne doit 
point être pris ici pour une figure , mais feulement 
pour une tête, un portrait. 

Cléophante de Corinthe, eft l'inventeur de la pein- 
ture monochrome, ou proprement dite. Il débuta 
‘par colorier les traits duvifage avec de la terre cuite 
&t broyée ; ainf la couleur rouge, comme la plus àp- 
prochante de la carnation, fut la premiere enufage. 
Les autres peintresmonochromes , & peut-être Cléo- 
phante lui-même, varierent de tems en tems dans le 
choix de la couleur des figures, différente. de la cou- 
leur du fond. Peut-être aufi qu'ils mirent quelque- 
fois la même couleur pour le Fee , & pour les figu- 
res; on peut le préfumer par exemple de quelques- 
uns denos camayeux, pourvi qu'on n’admette point 
dans les leurs l’ufage du clair obfcur, dont la décou- 
verte accompagna lintroduétion de la peinture po- 
iychrome, ou de la pluralité des couleurs. 

Cléfidès vivoit vers Pan du monde 3700. On rap- 
porte que voulant fe vanger de la reine Stratonice , 
femme d'Antiochus [. du nom, roi de Syrie, il la 
repréfenta dans une attitude indécente, & expofa 
{on tableau en public : mais cette princefle étoit pein- 
te avec tant de charmes dans ce tableau de Cléfidès , 
que fa vanité, ou peut-être fon bon caraétere, lui 
perfuada de pardonner à la témérité de lartifte, de 
le récompenfer, & de laïfler fon ouvrage où il l’a- 
voit placé. Quorqu'il en foit, elle montra beaucoup 
de grandeur & de fagefe , en ne puniflant point CIé- 
fidès qui Pavoit peinte entre les bras d’un pêcheur 
qu'on lPaccufoit d'aimer, & qui avoit expofé fon 
tableau fur le port d'Ephèfe, Michel-Ange, Paul 


Veronefe , le Zuchero, & quelques autres moderz 
nes, n'ont que trop imuité Clefidès, pour fatisfaire 
leur vengeance. i | 

Craterus d'Athènes , avoit un talent particulier 
pour peindre merveilleufement le groteique, & il 
orna de fes ouvrages en ce genre le Panthéon d’A- 
thènes, cet édifice fuperbe où l’on faifoit tous les pré- 
paratifs pour la célébration des fêtes folemnelles. 
Craterus eft le T'eniers des Athéniens. | 
… Cuéfiloque, difciple d’Apelle , perulanti pitlurd inno- 
zotuit , {e fit connoïître par la fougue du pinceau, 


“obéiflant à la vivacité du génie ; c’eft ainfi que M. de 
£ ; q 


Caylus traduit ce pañlage, un peu en amateur de pein- 
ture ; mais 1l reconnoït avec raifon que Pon peut lui 
donner un autre fens , car Pline ajoute tout defuite, 
Jove Liberum parturiente depito mitrato & muliebriter 
ingemifcerte inter obfletricia dearum. Cette peinture ri- 
dicule pour un dieu comme Jupiter, eft forte pourun 
payen , & peut être furement traitée d’infolente ; car 
peut-on penfer autrement d’un tableau qui repré- 
fente le maître des dieux accouchant de Bacchus, & 
coëffé en femme, avec les contorfons de celles qui 
{ont en travail , & avec le cortege des déefles pour 
accoucheufes? Cléfide, ayons-nous dit ci-deflus, pei- 
onit une reine d'Egypte dans une attitude encore 
plus indécente ; mais ce n’étoit qu’une reine, & il 
la peignit très-belle, Pline dans fon hiftoire, meten 
contrafte ces peintres téméraires avec Habron qui 
peignit la Concorde & l’'Amitié ,ayec Nicéarque qui 
repréfenta Hercule confus, humilié de fes accès de 
rage, & avec d’autres artiftes qui avoient confacré 
leurs ouvrages à la gloire de la vertu ou de la reli- 
gion. 


Cydias de Cytnos, étoit contemporain d'Euphra- 
not , & comme lui peintre encauftique ; il ftentr’au- 
tres ouvrages un tableau des Arsonautes. 

Damophile &t Gorgafus font joints enfemble dans 
Pline; c’étoient deux habiles ouvriers en plaftique, 
& en même tems ils étoient pezntres. Ils mirent des 
ornemens de lun & lautre genre au temple de Cé- 
rès,ornemens de plaftique au haut de l'édifice, & or- 
nemens de. peinture à frefque fur les murs inté- 
rieurs , ayec une infcription.en vers grecs, qui mar- 
quoit que le côté droit étoit l'ouvrage de Damo- 
phile , 8 le côté gauche l'ouvrage de Gorgafus. Avant 
l’arrivée de ces deux pezntres grecs à Rome , les tem- 
ples de la ville n’avoient eu, fuivant la remarque de 
Pline, que des ornemens de goût étrufque, c’eft-à- 
dire des ouvrages de plaftique & de fculpture à lan- 
cienne façon des Etrufques, & non des ouvrages de 
peinture, qui dans PEtrurie même étoient d’un goût 
grec. On peut donc placer au tems de Damophile & 
de Gorgalus lintroduétion & l’époque de la Pein- 
ture dans la ville de Rome, vers l’an 424 avant l’ere 
chrétienne. 


Démon, natif d’Athenes, vivoit du tems de Parrha- 
fius & de Socrate, vers la 93 olympiade ,'& environ 
408 ans avant J.C. Il s’attachoit fort à l’exprefion, 
& fit plufieurs tableaux qu’on eftima beaucoup. Ily 
en avoit entr'autres un à Rome qui repréfentoit un 
prêtre de Cybele, que Tibere acheta 60 grands fe£ 
terces. Démon fit aufh un tableau d’Ajax en concur- 
rence avec Timanthe , mais l'Ajax de Timanthe fut 
préféré. 

Denys ou plutôt D'oryfius, de Colophone, ne fit 
que des portraits, & jamais des tableaux , d’où lux 
vint à juite titre, dit Pline, Zv. XX XF. ch. x. lefur- 
nom d’ertropographus , c’eft-à-dire, peintre d’hom- 
mes. Nous avons eu dans le xvj. fiecle, un pezztre 
flamand femblable en cela de fait &c de nom (car on 
le nommoit en latin Diozyfius ) au peinsre de Pline , 
& les deux Denys ne font pas les feuls qui aient pré- 
{éré ce genre de peinture à tout autre , par la rafon 


qu'il eft leplus licratifs mais ce neft pas le plus ho2 
nofable. | ; L FANS 

EÉrigénns, broyeur de couleurs de Néälcis , devint 

Un tresbon peine, & eut pour éleve Pauñas, qui {e 
rencit eélebre ; c’eft ainfi que Polidore, après avoir 
porté le mortier aux difciples de Raphael, fe fentit 
en quelque forte infpiré à la vüe des merveilles qui 
s’opéroient fous fes yeux, étudia la Peinture, defina 
l'antique , devint à fon tour éleve de Raphael, & eut 
le plüs de part à exécution des loges de ce grand 
maîtres . | | 

Æumarus d'Athènes , peintre monochfome, ef noim: 
mé dans Pline avec Cimon de Cléone. Eumarus mar- 
qua le premier dans lapeinture la différence de l’hor- 
mme 6€ de la femme, dont on ñe peignoit auparavant 
que la tête & le bufte; 1l ofa auf ébaucher toutes 
tortes de figures, les autres peintres s’étant toujotirs 
bornés à celle de l’homme. Cimon enchérit fur les 
découvertes d’'Eumarus , il inventa les divers afpé@s 
du vifage , diftingua l’émmancheinent des membres, 
fit paroître les veines à-travers la peau , & trouva 
même le jet des draperies. Voyez on article. 

Eupharor, natif des environs de Corinthe dans 
Piflhme , fleürifioit dans la cent quatrième olym= 
piade, & fut en même téms célebre ftatuaire , & cé- 
lebre peintre encauftique. On trouve les deux gen- 
fes réunis dans les artiftes de l'antiquité, éomme 
ils ont été depuis dans Michel-Ange à la renaifance 
de la Peinture. Euphranor fut le premier qui donna 
dans fes tableaux un air frappant de grandeur à fes 
têtes de héros & à toute leur perfonne, & le pre- 
mier qui employa dans lencauflique, la juiteffe des 
proportions que Parrhafus avoit introduite dans la 
peinture ordinaire. 

Pline parlant d’'Euphranor, en dit tout ce qu’on en 
peut dire de flatteur pour un attifle, Voici fes paro- 
les : Docilis ac laboriofus, & in quocunque genere ex= 
cellens, ac fili æqualis. Si ces épithetes fe rapportoient 
à Part, le Dominiquain pourroit lui fervir de compa- 
raifon. Docile aux leçons de la nature , le travail ne 
Peffrayoit point ;une perfévérance & une étude conf. 
tante de cette même nature , l’ontélevé au-deflus des 
autres artiftes. Pline regarde Euphranor comme le 
premier qui a donné aux héros un caraftere qui leur 
füt convenable, hic primus videiur expreffiffe disnitares 
heroum. I] feroit aïfé d’en conclure que tous Les héros 
repréfentés avant lui, n’auroient pas mérité les élo- 
ges que Phine lui-même a donnés aux artiftes plus an: 
ciens ; cependant l’on ne doit reprocher à l’hiftorien 
raturabfte qu’une façon de parler trop générale, & 
un peu trop répétée ; on peut dire fur le cas préfent, 
qu'il y à plufieurs degrés dans Pexcellence. Titien 
eft un grand peinsre de portraits : Vandik a mis dans 
ce genre plus de finefle, de délicateffe & de vérité. 
Tien en eft pas pour cela un peintre médiocre. 
Mais ce dont il faut favoir un très-prand gré à Pline, 
c’eft la critique dontil accompagne aflez fouvent fes 
éloges ; car après avoir dit d'Euphranor, zfurpale 
Jymmetriam, c'eft-à-dire qu’il s’étoit fait une maniere 
dont il ne fortoit point ; il ajoute : ed fais uriverft- 
tate Corporum exilior ,capitibus , articulifque grandior. 
Cette maniere étoit apparemment dans le goût de 
celle que nous à laiflé le Parmefan ; je fais qu’elle eft 
peut-être blâmée, mais elle eft bien élegante: Il eft 
Vrai qu'on ne peut reprocher au peirére moderne d’a- 
VOir fait comme Euphranor , fes têtes trop fortes, 
ê fes emimanchemens trop nourris. 

. Euphranor a écrit plufieurs traités fur les propor- 
ons & les couleurs. [l eft fingulier qu'un perrtre qui 
a mérité qu’on le reprit fur les proportions, ait écrit 
fur cette matiere; cependant la même chofe eft ar- 
rivée depuis le renouvellement des arts à Albert 
Dürer: 5 | 

Gorgafis & Damophile, habiles ouvriers en plf 

Tome XII, 
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 fiqué, & en MÈNE terns pesréres ; HOT Joints éniein 
ble dans Pline: Voyez ci-deflus Danophile & Gorré 
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. Ludrus, péintred'Ardéa, paroît avoir vécu pour [8 
plus tard vers lan 765 avant l’ére chrétienne. Hn& 
faut pas oublier, dit Pline, Zv. XXXP. ch: x. le pèire 
tre u temple d'Ardéa, ville du Latiuni, fur:tout piuf 
qu'elle Phonora, continue-t-il, du droit. de bourgeoi- 
fe, & d’une iñfcription en vers qu'on joignit à foi 
ouvrage. Come Pinfeription êc la peinture à fret. 
que {e voyoïent encore fur les ruines, du templé a 
tems de Pline ; 1 nous a confervé linfcription en 
quatre anciens Vers latins ; elle porte que lé perarre 
étoit Ludius ; originaire d’Etolie, Oui ; dit-il'ailleurs, 
il fubfifte encore aujourd’hui dans le temple d'Ardéa 
des peintures plus anciennes que la ville de Rome ; 
Gt il n’y en a point qui m’éronnent comme celles-ci, 
de fe conferver filong-tems avée leur fraîcheur ; fans 
qu'il y ait de toit qui les couvre. | 

Il parle enfuite de quelques peintures du même Lu: 
dius extrémement belles, & également bien conferz 
vées à Lanuvium, autre ville du Latium, &t d’autres 
Peintures encore plus anciennes, qu'on voyoit à 
Care ville d'Etrurie. Quiconque voudra ; conclut: 
1}, les examiner avec attention, conviendra qu'in'y 
a point d'art qui fe foit perfeétionné plus vite, puif2 
qu'il paroît que la Peinture n’étoit point encore con: 
nue du tems de la guerre deTroie. Ce taifonnement 
fuppofe une origine grecque aux peintures de Cæré, 
comme à celles d’Ardéa; à la peinture étrufque ; 
comme à la peinture latine. 

Lyyfippe d'Egine, peintre encauflique,vécut entre Pos 
lygnote & le fculpteur Ariftide, v’eft-à-dire, entre 
l'an 430 & lan 400 avant l’ere chrétienne, Un de fes 


tableaux qu'on voyoit à Rome, portoit pour inferip- 
q ÿ 1€ ; P P 


tion Lyfppe m'a fair avec Le feu ; c’eit la plus añcien-: 
ne des trois infcriptions , 42 el m'a fair, qui patoif= 
fent à Pline des infcriptions fingulieres dans Panti- 
quité, au lieu.de la formule plus modefte , 4 £e/ me 
failoir. Les deux autres infcriptions étoient lune au 
bas d’une table qu’on voyoit à Rome a comice 3 CE 
qu'on donnoit à Nicias; l’autre qui lui fervoit de pen: 
dant,étoit l'ouvrage de Philocharès : voici préfente- 
ment la remarque de Pline fur ces trois infcriptions 
dans fa préface de l’hiftoire naturelle. 

» Vous trouverez, dit-il, dans la fuite de cette hif 
» toire, que les maîtres de l’art, après avoir travaillé 
» & terminé des chefs- d'œuvres de peinture & de 
» {culpture, que nous ne pouvons nous lafler d’ad+ 
»* mirer, ÿ mettoient pour toute infcription les pas 
» roles fuivantes , qui pouvoient marquer des ou: 
# vrages imparfaits : Apelle ou Polyclere faifoit celx. 
» C’étoit donner leur travail comme une ébauche 3 
» {e ménager une reflource contre la critique, 8 
» fe réferver jufqu’à la mort le droit de retou: 
» cher &c de corriger ce qu’on auroit pu y trouver 
» de défefueux ; conduite pleine de modsftie & de 
» fageñle ; d’avoir employé partout des infcriptions 
# pareilles, comme fi chaque ouvrage particulier eût 
» Été le dernier deleur vie, & que la mort les eût 
# empéchés d’y mettre la derniere main. Je crois que 
» Pinicription précife & déterminée, un #1l4 fuit, 
» n'a eu liéu qu'en trois occafons. Plus cette der- 
» niere formule annoncoit un homme content de la 
» bonté de fes ouvrages’, plus elle lui aftiroit de 
# cenfeurs &c d’envieux-»: 1: 

Aïnfi parle Pline, dont Les yeux, peut-être quel= 
Quefois trop délicats, étoiént bleffés des plus petites 
apparences de vanité & d’amour:propre. dé. 

Meéchoparie étoit éleve de Paufas : Sunc quibus plaz 
Geat diligentié quam intellisunt foli artifices , alias du- 
fus in coloribus, 6 file nultus. Ces termes veulent: 
dire que fa couleur à été érue, & qu'il a trop donné: 
dans'le jaune iles modernes-ofreñit fans peine de pas 
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reïls exemples ; maïs l'intelligence , Les foins ou Îa 
précifion, qui ne font connus que des feuls artiftes, 
réfententune vue bien délicate & bien vraie. 

Mélanthius. Plutatque rapporté que Aratus, qui 
aimoit la peinture , &c qui s’y connoïifloit , ayant dé- 
livré Sicione fa patrie des tyrans qui lopprimoient, 
réfolut de détruire les monumens qui rappelloient 
leur fouvenir. Il y avoit dans la ville un tableau fa- 
meux, où Mélanthius aidé de fes éleves , parmi lef- 
quels étoit Apelle , avoït repréfenté Arifirate lun 
de ces tyrans , monté fur un char de triomphe. 

Dans le premier moment Aratus ordonna de le 
détruire ; mais fe rendant bientôtaux raifons de Néal- 
que , peintre habile, qui demandoit grace pouf une 
auf belle peinture, &c qui lui fait entendre que la 
guerre qu'il avoit déclarée aux tyrans, ne devoit pas 
étendre aux arts, il le fit confentir que la feule figure 
d'Ariftrate {eroit effacée; ainf on laiffa fubfifter celle 
de la Vitoire & le char ; & Néalque qui s’étoit char- 

‘gé de cette opération, mit feulement une palme à la 
place de la figure, & cela par refpeét pour un ou- 
vrage fur lequel il ne croyoit pas que perfonne osât 
mettre la main. 

Dans ce dernier paflage on voit deux témoignages 
bien précis de la confidération dans laquelle étoïent 
chez les Grecs les ouvrages des grands maitres. Un 
prince fait céder des raifons d'état & de politique à la 
confervation d’un tableau dont la mémoire étoit 
odieufe , maïistqui n’en étoit pas moins admirable par 
la beauté de fon exécution. Un peintre habile en re- 
connoît l'excellence, & préferela gloire d’avoir con- 
tribué à fa confervation , à celle qu'l auroit pu ac- 
quérir en le peignant de nouveau , ou du moins en y 
mettant une nouvelle figure de fa façon. 

Au refte, Pline nomme Mélanthius au nombre des 
peintres dont les chef-d’œuvres avotent été faits avec 
quatre couleurs feulement. Plutarque ajoute que dans 
le tableau du tyran de Sicyone, Mélanthius y tra- 
vailla conjointement avec les autres de fa volée, 
mais qu'Apelle, qui étoit du nombre , n’y toucha 

rue du bout du doigt ; c’eft apparemment parce qu’il 
étoit encore trop Jeune. 

Métrodore fut choïfi par les Athéniens pour être 
envoyé à Paul Emile, qui après avoir pris Perfée, 
roi de Macédoine , leur avoit demandé deux hom- 
mes de mérite, l’un pour l'éducation de fes enfans, 
& l’autre pour peindre fon triomphe. Il témoigna 
{ouhaiter ardemment que le précepteur fût un excel- 
lent philofophe. Les Athéniens hu envoyerent Me- 
trodore qui excelloit tout enfemble , & dans la Philo- 
fophie , & dans la Peinture. Paul Emile fut très-con- 
tent à ces deux égards, de leur choix: c’eft Pline qui 
raconte ce fait, 4v. XX XV. ch. xj. mais fans entrer 
dans d’autres détails fur les ouvrages de Mérrodore ; 
ce qu’on peut dire de certain, c’eft que s’il a réuffi 
dans fes tableaux, comme dans fon éleve P. Scipion, 
il faut le regarder comme un des grands peintres de 
l'antiquité. Le P. Hardouin n’a commis que des er- 
reurs au fujet de ce philofophe & decet artifte, qui 
fleurifloit dans la 1 50° olympiade. 

Micon étoit contemporain, rival & ami de Poly- 
gnote. Pline nous apprend que tous les deux furent 
les premiers qui firent ufage de l’ocre jaune , & que 
tous deux peignirent à frefque ce célebre portique 
d'Athènes, qui de la variété de fes peintures, fut 
nommé le Pœcile ; mais Micon fe fit payer de fon 
travail, au lieu que Polygnote ne voulut d'autre ré- 
compenfe que l'honneur d’avoir réuff. 

Néalcés s’acquit une très-srande réputation par la 
beauté de fes ouvrages, & entr’autres par fon tableau 
de Vénus. ILétoit ésalementingénieux & folide dans 
fon art. fl repréfenta la bataille navale des Egyp- 
tiens contre les Perfes ; & comme il vouloit faire 
connoître que l’aétion s’étoit paflée fur le Nil, dont 
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les éaux foht femblables à celles de la mer, il pers. 


gnit fur le bord de Peau un âne qui büvoit, 8 tout 
auprès un crocodile qui le guettoit pour fe jetter fur 
lui. Secondé comme Protogène par le hafard , il ne 
vint -bout, à ce- qu’on dit, de repréfenter lécume 
d’un cheval échauffé , qu’en jettant de dépit fon pin- 


ceau fur fon ouvrage ; Pline parle beaucoup de Néal- 


cés dans fon hif£ nat, liv. XX XF. ch. xy. 

Nicias d'Athènes, habile peintre encauftique, éle- 
ve d’Antidotus, vivoit comme Apelle à la cent dou- 
zieme oïympiade, Pan 332 avant Pere chrétienne. ni: 
fe diftingua parmi les célebres artiftes de ce tems flo- 


tiflant de la Peinture. Il fut le premier qui employa 


parmi {es couleurs, la cérufe brülée. On dit qu’il ex- 
celloit en particulier à peindre les femmes. On avoït 
de lui un grand nombre de tableaux extrèmement 


: efimés, entr’autres celui où il avoit peint la defcen- 


te d'Ulyffe aux enfers. Il refufa d’un de fes tableaux 
6o talens, 282000 Î. que le roi Ptolomée lui offroit. 

Praxitele faifoit un fi grand cas de la compoñtion 
dont Nicias avoit le fecret, 8 qu'il appliquoit {ur 
les ftatues de marbre, que celles de fes ftatues où 
Nicias avoit mis la main, méritoient, felon lui, la 
préférence fur toutes autres. Voilà ce que dit le tex- 
te de Pline, 4v. XXXV. chap. xj. Nous ne connoïf- 
{ons plus cette pratique; èt comme nous n'imaginons 
pas que des vernis ou quelqu’autre préparation fem- 
blable, puifle être appliquée fur une ftatue de mar- 
bre fans lui nuire, nous croyons trouver dans ce paf 
fage quelque chofe d’abfurde ; cependant il s’agit ici 
dun vernis qui étoit peut-être une compoñition de 
cire préparée. 


Mais il y a de bien plus grands éloges à faire de 


Nicias, car lumen 6 umbras cuflodivir ; il conferva 


avec foin la vérité de la lumiere & celle des om- 
bres; c’eft-à-dire qu'il a parfaitement entendu le 
clair obfeur , & par une fuite néceffaire, les figures 
de fes tableaux prenoient un grand relief, &r les corps 
paroïfloient faillans , aigue ut eminerent è tabulis pic- 
ture , masximè curavit. On croiroit que Pline , dans 
ce paffage feroit l'éloge de Polydore. 

Nicias joïgnit à ces grandes parties , celle de bien 
rendre les quadrupedes, & principalement les chiens. 
Nos modernes ne nous fourniflent aucun objet de 


comparaïfon ; car ceux qui ont excellé à peindre les: 


animaux, n’ont ordinairement choïfi ce genre de tra- 
vail, que par la raïfon qu’ils étoient foibles dans l’ex- 
preffion des figures , 8 pour ainfi dire incapables de 
traiter les fujets de Phiftoire &c les grandes pañlions. 
Il eft vrai que Rubens fe plaïfoit à peindre des ami- 
maux, & c’eft à fes leçons que nous devons le fa- 
meux Sneyders ; mais ces fortes d'exemples font 
rares. 

Parmi les tableaux les plus eftimés de Nicias , on 
admiroit fur-tout celui où il avoit peint la defcente 
d’'Ulyfe aux enfers. Il refufa de ce tableau 6otalens, 
282000 liv. que le roi Ptolomée luioffroit, & en fit 
préfent à fa patrie. ; 

Les Athéniens, parreconnoïffance, éleverent un 
tombeau à fa gloire , & lui accorderent les honneurs 
de la fépultureaux dépens du public,comme à Gonon, 
à Timothée, à Miltiade, à Cimon, à Harmodius , 
&c à Ariftognion. On trouvera d’autres détails affez 
étendus fur cet admirable peintre dans Pline, Ækhen, 
Paufanias , Stobée & Plutarque. : 

Nicomaque , fils & éleve d’Ariftodème, étoit un 
peu plus ancien qu’Apelle. On achetoit fes tableaux 
pour leur grande beauté, des fommesimmenfes , ra- 
bule fingule oppidorum vænebant opibus , dit Pine, 
&c cependant perfonne n’avoit plus de facilité & de 
promptitude dans l'exécution. Ariftote tyran de Si- 
cyone, lPavoit choïfi pour orner de tableaux un mo- 
nument qu'il faifoit élever au poëte Telefte, & il 
étoit convenu du prix avec Nicomaque , à condition 
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néanmoins que l’ouvrage feroit achevé dans un tems 
fixe, Nicomaque ne fe rendit fur le lieu pour y tra- 
vailler, que peu de jours avant celui où il devoit 
livrer l'ouvrage. Le tyran irrité alloit le faire punir, 
mais le peintre tint parole, & dans ce peu de jouis, 
1l acheva fes tableaux avec un art admirable &c une 
merveilleufe célérité ; celeritate & arte rmird, ajoute 
le même Pline, Les tableaux de Nicomaque , & les 
vers d’'Homere , dit Plutarque, dans la vie de Timo 
léon, outre les perfeétions & Les sraces dont ils bril- 
lent, ontencore cet avantage, qu’ils paroïflent n’a- 
voir couté ni travail, n1 peine à leur auteur. 

Il fut le premier qui peionit Ulyffe avec un bon- 
net, & tel qu’on le retrouve dans des médailles de 
la famille Mamilia, rapportées par Vaillant, Faril, 
Boman. Mamilia , 2.3. 4. aux années 614 & 626 de 
Rome, environ deux cens ans aprèsles ouvrages de 
Nicomachus, 

Nicophanes, dit Pline, fut fi élégant, f précis, que 
peu de peintres ont égalé fes agrémens, & jamais il 
ne s’eft écarté de la dignité ni de la noblefle de 
Part. Nicophanes elegans 6 concinnus, ita ut venuflate 
ei pauci comparentur, Cothurnus ei, 6 gravitas arts. 

Pamphile, de Macédoine, éleve d’'Eupompus , & 
contemporain de Zeuxis, & de Parrhafius qu’on pla- 
ce enfemble vers la 11° olympiade, c’eft-à-dire 
vers Pan du monde 3604, fut le premier peintre 
verfé dans tous les genres de Science & de Littéra- 
ture. Il a mérité que Pline dit de lui: prés in pic- 
suré omnibus litteris eruditus , præcipuè arithmetice & 
geometrice fine quibus negabat artem perfict poffe. [avoit 
bien raifon, puufque les regles de la Perfpeétive dont 
les Peintres font continuellement ufage , & celles de 
l’Architeéture qu'ils font quelquefois obligés d’em- 


ployer, appartiennent les unes & les autres à la Géo- . 


métrie. Or , la nécefité de la Géométrie la plus fim- 
ple & la plus élémentaire, entraine la neceñlité de 
PArithmétique, pour Le calcul des angles & des cô- 
tés des. figures. 

Pamphule fut primus in piduré , mais d’une façon 
dont nos Peintres devroient tâcher d'approcher ; 
c’eft qu’étant favant dans fon art, il fut owxibus lir- 
teris erudisus. Il eut le crédit d'établir à Sicyone, en- 
fuite dans toute la Grece, une efpece d'académie où 
les feuls enfans nobles & de condition libre , qui au- 
roient quelque difpoñition pour les beaux Arts, fe- 
roient inftruits foigneufement avec ordre de com- 
mencer par apprendre les principes du deffein {ur 
destablettes de bouïs,& défenfes aux efclaves d’exer- 
cer le bel art de la Peinture. , 

. Enfin, Pamphile mit cet art 22 primum gradum libe- 
ralium ; Pline lappelle auf un art zoble 6 diflingue 
qui avoit excité l'empreflement des rois & des peu- 
ples. Il aime qu’elle faffe briller l’érudition au pré- 
judice même du coloris : il joint avec complaifance 
au titre de peintre celui de philofophe dans la per- 
fonne de Métrodore , & celui d'écrivain dans Par- 
thafius, dans Euphranor , dans Apelle & dans les 
autres. Quelquefois même il femble préférer la Pein- 
ture à la Poëfie ; la Diane d’Apelle au milieu de fes 
nymphes quifacrifient , paroït, dit-il, [emporter fur 
1a Diane d'Homere , lequel a décrit le même fpecta- 
cle. Siles vers grecs qui fubfiftoient à la louange de 
la Vénus Anadyomene du même Apelle | avoient 
prévalu fur le tableau quine fubfftoit plus, ils ren- 
doient toujours hommage à fa gloire. 


Cependant il femble que nos Artiftes penfent bien 


différemment , & qu'ils fecouent la littérature & les 
nt, & qu'i 


fciences comme un joug pénible, pour fe livrer en- 
tierement aux opérations de l’œil & de la main. Leur 
préjugé contre l’étude paroît bien difficile à déraci- 
ner, parce que malheureufement prefque tous ceux 
qui ont eu des lettres, n’ont pas.excellé dans Part; 
mais l'exemple de Léonard de Vinçi & de quelques 
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autres modernes fuffroit, indépendamment de l’e° 
xemple des anciens, pour juftifier qu’il eft poflible 
à un grand peintre d’être favant, Enfin, fans {avoir 
comme Elippias, tous les Arts & toutes les Sciences; 
il y a des degrés entre cet éloge, & une ignorance 
que l’on ne peut jamais pardonner, 

Au refte, Pamphile après avoir élévé des efpeces 
d’académies dans a Grece , ne prit point d’éléves, 
qu’à ratfon de dix ans d’apprentiflage , & d’un talent. 
foit pat année , foït pour les dix années de lecon ; 
car le texte de Pline ef fufceptible de ces deux fens. 
[ eft cependant vraiflemblable | qu’il faut entendre 
un talent attique par chaque année. Le talent atti- 
que eft évalué par MM. Belley & Barthélemy à en: 
viron quatre mile fept cens livres de notre monnoie 
actuelle 1760 ; le doéteur Bernard lévalue à deux 
cens fix livres fterlings cinq shellings. Ce fut à ce 
prix qu’Apelle entra dans Pécole de Pamphile , & 
ce fut un nouveau furcroit de gloire pour le maître, 
Il eut encore l'avantage d’avoir Mélanthius pour dif- 
ciple, ce Mélanthius dont Pline dit que les tableaux 
étoient hors de prix. Paufanias fut aufi fon éleve; 
nous n’oublirons pas fon article. 


On admiroit plufieurs ouvrages de Pamphile , en- 
tr'autres fon Ulyfle dans une barque; fon tableau de 
la confédération des Grecs ; celui de la bataille de 
Phlus au midi de Sicyone, aujourd'hui Phoice ; ce- 
celui de la viétoire des Athéniens contre les Perfes, 
&c. Ajoutons-y un portrait de famille dont Pline par- 
le, c’eft-à-dire un grouppe ou une ordonnance de 
plufieurs parens ; c’eft le feul exemple de cette ef- 
pece rapporté par les anciens, non que la chofe n’ait 
été facile & naturelle ; mais parce qu’elle n’étoit point 
en ufage du-moins chez les Romains , qui remplf- 
foient leur asrium ou le veftibule de leurs maifons de 
fimples buftes. 


Panée où Panœnus, comme dit Paufanias, frere 
du fameux Phidias , fleurifloït dans la $$°. olympia- 
de, ou l’an du monde 3 560. Il peignit avec grande 
diffinéhion la fameufe journée de Marathon, où les 
Athéniens défirent en bataille rangée toute l’armée 
des Perfes. Les principaux chefs de part & d’autre 
étoient dans ce tableau dé grandeur naturelle, & 
d'après une exacte reflemblance ; c’eft de-[à que Pline 
infere les progrès & la perfection de l’art, qui néan- 
moins fe perfeétionna beaucoup dans la fuite. 


Ce fut de fon tems que les concours pour le prix. 
de la Peinture furent établis à Corinthe & à Del- 
phes, tant les Grecs étoient déjà attentifs à entrete- 
nir l’émulation des beaux arts par tous les moyens 
les plus propres à les faire fleurir. Panoœnus fe mit le 
premier fur les rangs avec Timagoras de Chalcis, 
pour difputer le prix à Delphes dans les jeux py-: 
thiens. Timagoras demeura vainqueur ; c’eft un fait, 
ajoute Pline, prouvé par une piece de vers du même 
Timagoras, qui eft fort ancienne ; elle a du précéder 
d'environ cinq cens cinquante ans le tems où Pline 
écrivoit , fi nous plaçons la victoire de Timagoras 
vers la xxviy. pythiade, en l'an 474 avant Jefus- 
Chrift, | | 

Panoœnus deyoit même être aflez. jeune lan 474, 
feize ans après la bataille de Marathon , puifqu'il eft 
encore queftion de lui à la xx, olympiade, lan 
448 ; qu'il peignit à Elis la partie concave. du bou- 
cher d’une Minerve , ftatue faite par Colotès, difei- 
ple de Phidias. Si ce mélange de Peinture & de Scul-: 
pture dans un même ouvrage révolte aujourd’hut: 
notre délicatefle ; f nous condamnons comme inuti-, 


les 8 comme cachés.à la vüe du fpeétateur, des or=. 


nemens qui ont pü cependant être prefque auf vif, 
bles en-dedans qu’en-dehors d’un bouclier, du-moins 
gardons-nous bien, d'étendre nos reproches jufqu’à. 
l’hiftorien, çe feroit le blâmer de {on attention à 
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nous tranfméttre les anciens tifages, &c d’une exäe- 
titude qui fait fon mérite & fa gloire, 

Panonus fit encore des peintures à frefque à un 
temple de Minerve dans l’'Elide, &t Phidias fon frere, 
ce fculpteur fi célebre, avoit auffi exercé Part de la 
Peinture ; ilavoit peint dans Athènes, Polympien, 
c’eft-à-dire Périclès , olympium Periclem, dignum co- 
gnomine, pour me fervir des termes de Pline, Hit. 
nat, Lv, XX XIV. chap. vuy, | 

Parrhafius , natif d'Ephèfe, fils & difciple d'Eve- 
hot, contemporain & rival de Zeuxis, fleurifoi 
dans les beaux jours de la Peinture, vets l'an du 
monde 3564, environ quatre cens ans avant Jefus- 
Chrift. Ce fameux artifte réuflifloit parfaitement 
dans le deflein , dans l’obfervation exaëte des pro- 
portions, dans la nobleffe des attitudes, l'expreflion 
des pafñons, le finiflement & l’arrondiffement des f- 
gures, la beauté & le moëlleux des contours; en tout 
cela, dit Pline, il à furpañlé fes prédécefleurs, & 
égalé tous ceux qui l'ont fuivi 

Le tableau allésorique que cet homme célebre fit 
du peuple d'Athènes , brilloit de mille traits ingé- 
nieux, & montroit dans le peintre une richefle d’rma- 
gination inépuifable : car ne voulant rien oublier 
touchant le caractere de cette nation, 1l la repréfenta 
d'un côté bifarte, colere, injufte, inconftante ; & 
de l'autre humaine, docile, & fenfble à la pitié, 
dans cettain tems fiere, hardie, glorieufe, & d’au- 
tresfois baffle, lâche, & timide; voila un tableau 
d'apres nature. 

C’eft dommage que Parrhafus ait deshôrioré fon 
pinceau , en repréfentant par délaffement les objets 
les plus infèmes: wbique celeber | comme dit Pline 
d'Arellius, z2f flagiuis infrgnem. corrupiffer arte ; ce 
que fit en effet le peintre d'Ephèfe par fa peinture 
licencieufe d’Atalante avec Méléagre fon époux, 
dont Tibere dona cent cinquante mille byres de no- 
tre monnoie, & plaça cette peinture dans fon appar- 
tement favori 

C’eft encore dommage que cet homme fi célebre 
ait montré dans fa conduite trop d’orgueil & de pré- 
fomption. On Le blame peut-être à tort de fa magni- 
ficence fur toute fa perfonne. On peut aufli lui pañler 
fon bon mot dans fa difpute avec Timanthe; il s’agif- 
foit d’un prix en faveur du meilleur tableau, dont 
le fujet étoit Ajax outré de colere contre les Grecs, 
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de ce qu'ils avoient accordé les armes d'Achille à 
Ulyfle. Le prix fut adjugé à Timanthe, « Je [ui cede 
» volontiers la viétoiré, dit le peintre d’Ephèfe, mais 
» je fuis fâché que le fils de Télamon ait reçu de 
# nouveau le même outrage qu'il efluya jadis fort 
»# injuftement ». | 

On voit par ce propos que Parrhafius étoit un 
homme de beaucoup d’efprit; mais c’étoit fans doute 
un artifte du premier ordre, puifque Pline commen- 
ce fon éloge par ces mots remarquables, qui difent 
tant de chofes: primmus fymmetriam picture dedit ; ces 
paroles fisnifient, que les airs de tête de ce peine 
étoient piquans, qu'il ajuftoit les cheveux avec au- 
tant de noblefle que de légereté ; que fes bouches 
étoient aimables, & que fon trait étoit aufhi coulant 
que fes contours étoient juftes ; c’eft le fublime de la 
peinture : hæœc efin pitfuré fublimitas.; hanc ei gloriam 
concefére Antigonus & Xenocrates , qui de pittura [crip- 

. fre. Dans fon tableau de deux enfans, on trouvoit 
l’image même de la fécurité & de la fimphicité de 
l'âge, Jécuritas € fimplicitas ætatis.Mfaut que ces en- 
fans aient été bien rendus, pouf avoir infpiré des 
expreffions qui peignoient à leur tour certe peintu- 
re, C’eft dommage que dans un'artifte de cette or- 
dre, nemo infolentins 6 arogantiis fit ufus glorid' ar- 
2is, Il fe donna le nom d’abrodiétos-, le délicat, le vo- 
lüptueux, en fe déclarant le prince d'un art qu'il 
avoït prefque porté à fa perfeéhon, En effet, on ne ht 
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point fans plaifir, tout ce que difent de éegrand maitre 
Pline, Diodore de Sicile, Xénophon, Athénés, 
Elien, Quintilien, & parmi les modernes Carlo= 
Dati; mais on n’eft point fâché de voir l’orgueil de 
Parrhafius puni, quandil fut vaincu par Timanthe, 
dans le cas dont j'ai parlé ci-deffus; cas d'autant 
plus important à fa gloire, que les juges établis pour 
le concours des arts dans la Grece, ne pouvoient 
être foupçonnés d’ignorance ou departialité. 

Paufias, natif de Sicyone, fils de Britès & fon 
éleve, fleurifloit vers la cj. olympiade, Il fe difiin- 
gua dans la peinture encauftique, & en décora le 
premier les votites &c les lambris, pinxis 6 ille peni= 
cillo parietes Thefpiis, dit Pline c. x7, C’étoit peut-être 
le temple des Mules que l’on voyoit à Thefptes, aus 
bas de l'Hélicon.Polygnote avoit-orné avant lui ce 
même lieu de fes ouvrages ; le tems les avoit appa: 
remment déoradés ou effacés: On chargea Paufas 
de les refaire, & ces tableaux perdirent beaucoup à 
la comparaifon , gtoniam non f[uo gentre certaffes ; mais 
il décora le premier les murs intérieurs des apparte- 
mens avec un fuccès ciftingué; c’eft ce genre que 
Ludius fit enfuite connoître à Rome. Paufas y appor- 
toit la plus grande facilité, car 1l peignit un tableau 
de ce genre en un Jour ; il eft vrai que ce tableau re: 
préfentoit un enfant ,dont les chairs mollettes ; ron= 
des , & pleines de lait, n’exigent qu’une forme géné 
rale fans aucun détail intérieur, fans aucune expref 
fion compofée, enfin fans aucune étude de muicles 
& d’emmanchemens, . 

Quand Poccafon le demandoit, Paufas terminoit 
fes beaux ouvrages avec beaucoup de mouvement 
dans fa compoñtion & d'effet dans la couleur: On 
admiroit de {a main, dans les portiques de Pompée, 
un tableau repréfentant un facrifice de bœuf, parmi 
lefquels étoit un bœuf de front dont on voyoit toute 
la longueur: on y remarquoit fur-tout la hardieffe 
avec laquelle il les avoit peints abfolument noirs : 
enfin les facrifices de Paufas indiquoient, non-feu- 
lement l’art du racourci, mais une intelligence com: 
plette de la perfpeétive. 

_Ïl devint dans fa jeunefle amoureux de Glycere; 
cette belle vendeufe de fleurs le rendit excellent 
dans limitation de la plus légere & de la plus agréa- 
ble produétion de la nature, Comme elle excelloit 
dans Part de faire des couronnes des fleurs qu’elle 
vendoit , Paufas pour lui plaire imitoit avec le pin- 
ceau ces couronnes , & fon art égaloit le fini & lé 
clat de la nature, Ce fut alors qu'il repréfenta Gly- 
cere aflife, compofant une guixlande de fleurs, ta- 
bleau dont Eucullus acheta la copie deux talens 
(neuf mille quatre censlivres ); combien auroit=il 
payé l’original, qu'on nomma fféphanoplocos, la fais 
feufe de couronnes? Horace n’a pas oublié cette 
circonftance. 


Vel cum Paufaca torpes , infane, tabella 
Qui peccas minus, atgue ego cum; Ètc, 


Le prix exceflif que Lucullus mit au tableau de 
Paufas, ne doit pas néanmoins étonner ceux qui 
ont vù donner de nos jours des fommes pareilles 
pour les bouquets de fleurs peints par Van-Huyfum, 
tandis que peut - être ils n’auroient pas donné le 
même prix d’un tableau de Raphaël. On pourroit 
comparer Baptifte, pour cette partie feulement , au 
célebre Paufias dans la belle imitation des fleurs , à 
laquelle il joignoit une grande facilité. 

Cependant, le chef-d'œuvre de Paufñas étoit une 
femme ivre peinte avec un tel efprit , que Pon ap- 
percevoit travers un vafe awelle vuidoit, tous les 
traits de fon vifage enluminé, dit Paufanias , . XX1, 
M. Scauru$ tranfporta à Rome tous les tableaux du 
peintre de Sicyone; il mérite.doublément ce nom, 
car outre que c’étoit fa patrie, il y avoit fixé fon 


féjour. Scaurus orna des tableaux de cet artifte, Le 
füperbe théâtre qu’il ft conftruire, dans le deffein 
d’'immortalifer fon édilité, laquelle en effet acheva 
la ruine &r le renverfement des mœurs des Romains. 

Philochares, ne nous eff connu que par ce que 
Plne en dit en parlant des tableaux étrangers expo- 
{és dans Rome. « Le fecond tableau, dit-il, préfente 
» un fujet d’admiration dans la reflemblance d’un fils 
# encore jeune avec fon pere déjà vieux, malgré la 
» différence des deux âges clairement exprimée : un 
# aigle vole au-deflus, & tient un lion dans fes {er- 
» res. Philocharès y a marqué que c’étoit fon ouvra- 
» ge , preuve éclatante, continue Pline, du pouvoir 
» immenfe de Part, quand on n’envifageroit que ce 
» feul tableau , puifque le fénar & le peuple romain 
»# y contemplent depuis tant de fiecles, en confidé- 
» ration de Philocharès, deux perfonnages d’ailleurs 
# très-obfcurs, Glaucion & fon fils Ariftippes. 

Il ne faut pas croire que Pline reproche aux Ro- 
mains de s'être dégradés, en portant leurs regards 
fur un portrait de deux perfonnes abjeétes ; ce fens 
répugne , & à l’objet préfent de l’auteur, & à tous 
{es principes de philofophie ; & à la maniere dont il 
nous offre plufeurs autres tableaux où les fujets 
étoients vils ou inconnus. Il ne prétend pas plus cen- 
furer les admirateurs deGlaucion & d’Ariftippe,que 
les panésyriftés de ce malade qu’Ariftide avoit peint, 
æpgrum fine fine laudatum ; comme c’étoit fur la finefle 
de Pexécution du peiztre que tomboient les admira- 
tions &r les louanges, le philofophe s’en fervoit pour 
faire connoître les charmes de l’art, & le citoyen 
pour les faire aimer. 

Philoxène d’'Erythrée, éleve de Nicomachus , fui- 
vit la maniere de fon maître. Pline dit de Lui, cujus 
tabula nulli poff ferenda ; c’eft un éloge aflez finsulier, 
Il ajoute qu'il trouva des chemins plus courts encore 
pour peindre promptement. Il travailloit donc, dit 
M. de Caylus, comme le Pellegrini, qui avoit peint 
la banque à Paris, & comme Paul Mathéi qui a fait 
un fi grand nombre d'ouvrages chez M.Crozat l'aîné ; 
Pan & l’autre faifoient ordinairement par jour une 
figure grande comme nature ; mais la promptitude 
&c la facihité étoient leur feul mérite. 

Polygnote de Thafe, ile de la mer Egée, étoit fils 
d’Aglaophon dont nous avons parlé, & qui vivoit 
avant la quatre-vingt-dixieme olympiade, tems où 
la peinture n’avoit pas encore fait de grands progrès. 
Il fut éleve de fon pere; mais comme 1il eff arrivé 
depuis à Raphaël & à beaucoup d’autres, le difci- 
ple furpaña bien-tôt fon maître. Guidé par fon pro 
pre génie , il ofa quitter _Pancienne maniere qui 
étoit dure, feche, & contrainte. Il porta tout -d’un- 
coup fon art de enfance prefque à la perfe&ion. 
Jufqwalors les Peintres ne s’étoient fervi que d’une 
feule couleur, ce qui faifoit donner à leurs ouvrages 
le nom peu avantageux de pioroypouaror Où povopeor 
que Quintilien nous rend parles mots de fmplex color. 

 Polygnote employa quatre couleurs, par lemélan- 
ge defquelles 1! donna aux femmes une parure bril- 
lante qui charma les yeux. Il eut la gloire de trou- 
ver le fecret des couleurs vives, des draperiés écla- 
tantes, & de multiplier avec dignité le nombre des 
ajuftemens.Par cette nouveauté1l éleva les merveil- 
les de la Peinture à un degré qui n’étoit pas encore 
cognu. Pline nous apprend que Polygnote & Micon 
furent les premiers qui firent ufage de l’ocre jaune, 
&t que tous deux peignirent à frefque ce célebre 
portique d'Athènes, qui de la variété de fes peintu- 
res fuf nommé le Pæcile. Mais Micon, comme je lai 
déjà dit, fe fit payer de fon travail , au-lieu que Po- 
lygnotene voulut d'autre récompenfe que l’honneur 
d'avoir réufi ; ce beau procédé le mit en un fi haut 
degré d’eftime, que les Athéniens lui donnerent 
droit de bourgeoïfie dans leur ville, & les Amphyc- 
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tions le droit d’hofpitalité dans toutes les villes de 
la Grece, pour tout le refle de fa vie: des récom- 
penfes aufh flatteufes pour l’amour-propre, & telles 
que les Grecs les favoient accorder, ne font plus en 
ufage ; 1l faut croire que ft elles exiftoient, nous ver- 
rions plufeurs de nos artiftes décorer des temples 
fans recevoir aucune rétribution, ou plütôt Les dé- 
corer pour en avoir d’aufli diftinguées, 

On voyoit à Rome, du tems de Pline, un 
tableau de Polygnote, qui repréfentoit un jeune 
homme armé de fon bouclier, dans une attitude qui 
lfloit en doute s’il montoit ou s’il defcendoit. Pline 
en fait beaucop d’éloges, parce qu'il fe trouve une 
beauté réelle dans une attitude indécife, & dans une 
contenance mal aflurée, qui peint l’irréfolution de 
l’efprit. Il'arrive très-fouvent qu’un foldat qui efca 
lade, ou qui s’avance à l’ennemi, s'arrête tout-à- 
coup fans favoir d’abord s’il pourfuivra, sil conti- 
nuera de monter, ou s’il prendra le parti de defcen- 
dre. Or ces fortes de pofitions vacillantes font difi- 
ciles à être bien repréfentées par un peinrre. L'habile 
artifte dont nous parlons avoit pourtant faifi celle 
c1, & l’habile écrivain de la nature a eu foin d’aver- 
tir qu’on en voyoit à Rome le tableau fous lé porti- 
que de Pompée. 

Polygnote fit encore plufieurs autres ouvrages 
vantés dans l’hiftoire; tels font en particulier les 
deux tableaux que Paufanias a décrits; l’un repréfen- 
toit la prife de Troie & le rembarquement des Grecs 3 
l’autre la defcente d’Ulyfe aux enfers avec une ima« 
ge de ces lieux fouterrains, fujets magnifiques, & 
qui ne prêrent pas moins à la Peinture qu’à la Pocfie, 
voyez les Mém. des Infer. tom. VI, in-4°. I fut le pre- 
muet qui fut varier Pair du vifage, {ec &z dur dans 
l’ancienne peinture, qui donna des draperies fines 
ët légeres à fes figures de femmes, & le premier qui 
les coëffa d’une mitre de différentes couleurs. Auffi 
heureux en galanterie que noble dans fes a&tions, il 
{ut plaire à Elpinice, fœur de Cimon, & fille de Mil- 
tiade, ce grand capitaine, dont la gloire ne fut Êga- 
lée que par celle de fon fils. Polygnote vivoit quatre 
cens vingt années avant l’ere chrétienne; ainf les 
tableaux dont parle Paufanias avoient, du tems de 
cet auteur, cinq ou fix cens ans d’antiquité 

Protogène, né à Caunium en Carie, ville qui dés 
pendoït deRhodes, étoit contemporam d’Apelles : 
il commença par peindre des navires, & vécut lonp- 
tems dans une honnête pauvreté , la fœur, je dirai 
mieux, la mere du bon efprit. Il peignit enfuite des 
portraits êt quelques fujets fimples, mais auxquels 
il donna un f beau fini, qu'ils firent l'admiration des 
Athéniens, c’eft-à-iire du peuple le plus éclairé qui 
fût au monde. Tous les Hifloriens parlent dece fa- 
meux tableau qui lui coûta fept ans de travail, de 


_Plabife, chaffeur célebre, petit-fils du Soleil , & qui 


pañloit pour le fondateur de Rhodes. 

Protogène, jaloux de la durée de fes ouvrages, & 
voulant faire pañler le tableau d’Tabife à la poftérité 
la plus reculée , le repeignit à quatre fois, mettant 
couleurs fur couleurs, qui prenant ar ce moyen 
plus de corps, devoit de conferver plus lons-tems 
dans leur éclat , fans jamais difparoître ;. car.elles 
étoient difpoiées pour fe remplacer, pour ainfi dire, 
l’une lautre. C’eft ainfi que Pline s'explique, com- 
me le remarque M. le comte de Caylus, pour carac- 
térifer le coloris de ce célebre artifte, | 

On admiroit en particulier dans ce tableau l’é- 
cume qui fortoit de la gueule du chien; ce qui n’é: 
toit pourtant, dit-on, qu'un coup de hafard & de 
defefpoir du peintre. On faifoit auffi grand cas de 
{on fatyre appuyé contre une colonne. Protogène 
travailloit dans le tems même du fiége de Rhodes 
par Démétrius. Il étoit alors logé à la campagne dans 


1 


une mailon près de la ville, Démétrius fit venit Pro 
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togène dans fon camp; ët lui ayant demandé com- 
ment il pouvoit s'occuper à fon beau tableau fans 
crainte, 8 s'imaginer être en fureté au milieu des 
ennemis, Protogène lui répondit fpirituellement, 
awil favoit que Démétrius ne faifoit pas la guerre 
aux arts ; réponfe qui plut extrèmement au mOnar- 
que , 8 qui fauva Rhodes. C’eft Aulugelle , ir. XF. 
ch. if. qui rapporte ce fait, un des plusfrappans que 
Vhifloire nous ait confervé. Cet évenement-d'un ta- 
bleau qui opere le falut d’une ville, eft d'autant plus 
fingulier, que le peirére vivoit encore; & lon fait 
affez que d'ordinaire les hommes attendent la mort 
des auteurs en tout genre , pour leur donner les élo- 
ges les plus mérités , foit qu'un fentiment d'envie 
les conduite , foit qu'ils ne prifent que ce qu'ils mont 
pas la liberté de faire exécuter; le plaifir de voir 
naître fous leurs yeux, & que leur eftime foit pro- 
duite par le regret. 

Apelle fit connoïître aux Rhodiens le mérite des 
ouvrages de ce laborieux artifte; car ayant offert 
d'acheter très-cherement tous fes tableaux , Les com- 
patriotes de Protogène ouvrirent les yeux fur cette 
offre qui étoit férieufe, & payerent fes ouvrages 
commeils le méritoient. Ariftote, amateur des beaux 
arts autant que des fciences , & de plus ami de Proto- 
gène dont ileftimoitles talens, voulut lengager aux 
plus grandes compofñitions & aux plus nobles fujets 
d'hiftoire , comme à peindre les batailles d’Alexan- 
dre; mais Protogène réfifta toujours à cette amot- 
ce dangereufe, & continua fagement de s’en tenir 
aux peintures de fon goût ëc de fon gémie. 

On fçait qu'Apelle & Protogène travaillerept en- 
{emble À un tableau qui fut confervé précieufement. 
Ce tableau avoit été regardé comme un miracle de 
Vart; & quels étoient ceux qui le confidéroient 
avec le plus de complaifance ? C’étoient des gens du 
métier, gens en effet plus en état que les autres de 
fentir les beautés d’un fimple deffein , d'en apperce- 
voir les finefles, &cd’en être affetés. Ce tableau , 
où, fi l'on veut, ce deflein avoit mérité de trouver 
place dans le palais des Céfars. Pline, qui parle fur 
letémoignagedesperfonnes dignes de foi, quiavoient 
vi ce tableau avant qu’il eût péri dans le premier 
incendie qui confuma le palais du tes d’Augufte, dit 
qu'on n’y remarquoit que troistraits, : même qu’on 
les appercevoit avec affez de peine; la grande anti- 
quité de ce tableau ne permettoit pas que cela füt 
autrement. 

JL eft à remarquer que s'ilwoffroit à la vüe que 
de fimples lignes coupées dans leur longueur par 
d'autres lignes, ainfi que M. Perrault fe l’étoit ima- 
giné, on en devoit compter cinq, & non:ipas trois. 
Le calcul eft aifé à faire ; la premiere lignerefendue 
par une feconde ligne, &e celle-ci par une troïfieme 
encore, cela fait bien cinq lignes toutes diftnétes , 
par la précaution qu’on avoit pride en les traçant, 
d'employer différentes couleurs. Une telle méprife 
dans une chofe de fait, n’eft que trop propre à faire 
fentit l'erreur de ceux qui cherchent fans cefle à 
rabaïfler le mérite de l'antiquité. 

Nous ne dirons tien de plus de la vie &r des aétionsde 
ce grandpanrre , finon qu'il joignit, comme tant d’au- 
tres, l'exercice de là Sculpture avec celui de laPein- 
ture: Du refte, Apelle lui reprochoït quelquefois de 
trop fatiguer fes ouvrages, &c de ne fçavoir pas les 
quitter. Ce défaut afouvent jetté. dans le froid quel- 
ques-uns de nos modernes. Apelle difoit à fon ami, 
le trop de foin eft dangereux ; mais la Peinture n’éit 
pas la feule opération de l’efprit qui doit faire atten- 
tion à ce précepte. | 

Pyreieus,, dit Pline, arce paucis poff ferendus , &fur- 
tout du côté de: la beauté du pinceau ; mais il a dé- 
grade fon mérite , sonffrinas futrinafque pinxit; auf 


Et-il nommé rhyparo graphos ,c'eft-à-dire bas G1gm0- 


ble, Nous pouvons donner cette épithete à prefque 
tous les peintres des Pays-bas. Il paroït que les Ro= 
mains étoient fenfbles à la féduétion que caufoient 
ces petits genres, & qu'ils pardonnoïent aux fujets 
en faveur de la belle couleur, qui véritablement eft 
attrayante. 

Sérapion étoit un pazntre de décoration..Les Grecs 
8 les Romains ont eu de grands décorateurs de théa- 
tre ; leurs dépenfes en ce genre, & leur goût pour 
les fpedtacles , ont dû produire des hommes très-ha- 
biles dans cette partie, &c nous pouvons imaginer 
par conféquent,, que la facilité du génie & de Pexé- 
cution, devoit être néceflairement appuyée en eux 
par la connoïffance exa£te de la perfpeétive. Plus un 
trait eft rapporté dans le grand, &c plus il exige 
d’exaditude &c de vérité; & la perfpeive aérienne 
éprouve les mêmes néceflités. Sérapion fe diffingua 
dans l’art des décorations ; Pline après en avoir parlé 
fur ce ton , ajoûte qu'il ne pouvoit peindre la figure , 
c’eftune chofe toute ordinaire. À la réferve de Jean 
Paul Panini, qui a fçu allier plufieurs parties de la 
Peinture , Bibiena , Servandoni, &c tous ceux qui les 
ontprécédés, n’ont jamais fçu repréfenter une figure, 
ni même l'indiquer en petit , fur le plan le plus éloi- 
gné, Si Sérapion ne pouvoit faire aucune figure à 
Dionyfus au contraire ne favoit peindre que des 
figures ; ces partages fe rencontrent tous les jours ; 
cependant Les Dionyfius feront plus aifément.Séra- 
pions, que les Sérapions ne feront Dionylius; car un 
peintre d'hiftoire exprimera toujours fes pentées : Le 
deffein de la figure conduit à tout, & rend tout facile, 

Socrate eft peint dans ces deux mots de Pline, jure 
omnibus placer; cet artifte fut bienheureux ; il fetrou- 


| voit du goût de tout Le monde. On peut dire qu'il eut 


un fort bien différent du divin philofophe dont 1l por: 
toit le nom, C’eft au peintre que nous devons la com- 
poñtion fuivante, & qu’un philofophe auroit pû ima- 
giner. Pour exprimer un négligent qui fait des chofes 
inutiles, il peignit un homme aflis par terre, travail- : 
lant une natte mangée par un âne, à mefure qu'il la 
terminoit. D’autres prétendent que Socrate avoit 
voulu'repréfenter un mari imbécille, dont Péconomie 
fournit aux dépenfes de fa femme ; quoi qu’il en fort, 
le fujet étoit fi bien peint, qu'il pañla en proverbe. 
Ocnus fpartum torquens quod afellus arrodir. 
Théomnffe , contemporain d’Afclépiodore &c d’A- 
rifide, &un peu plus ancien qwApelle, reçut de 
Mnafon , le prince de fon tems le plus curieux en 
peinture , cent mines, c’eft-à-dire près de 8n0olivres 
de notre monnoie, pour chaque figure de héros qu'il 
avoitrepréfentée ; & s’il yen avoit douze, pour ré- 
pondre aux douze divinités d'Afclépiodore , comme 
1l y a beaucoup d'apparence ,cet ouvrage lui fut payé 
environ 96000 livres. 
. Timagoras de Chalcide fleurifloit dans la quatre- 
vingt-deuxieme olympiade. Il difputa Le prix de la 


Peinture contre Panée dans les jeux Pythiens, Le vain 


quit , &.compofa fur fa viétoire un poëme qu'on avoit 
encore du tems de Pline. 

Timanthe étoit natif de Sycione ,ou felon d’autres, 
de Cythné. Cet artifte fi renommé avoit en partage 
le génie de invention , ce don précieux de la nature 


| qu caraétérife les talens fupérieurs, 8 que le travail 


e plus opiniâtre , nitoutes les reflources de l’art, ne 
peuvent donner. C’eft Timanthe qui eft l’auteur de 
ce fameux tableau du facrifice d’'Iphigémie, que tant 
d'écrivains ont célébré, 8 que les grands-maîtres 
ont regardé comme un chef-d'œuvre de l’art. Per- 
fonne n’ignore que pour mieux donner à comprendre 
l'excès de la douleur du pere de la viétime, il imagina 
de le repréfenter la tête voilée, laffant aux fpeëta- 
teurs à juger de ce qui pañloit au fond du cœur d'A: 
gamemnon. Velavit cjus caput , dit Pline , & f£bz Cui= 
que animo dedit eftimandurm. Tout le monde fait en- 

core 
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tore combien cette idée a té heuteufemeñt eine 


ployée dans le Germanmieus de Pouffin, Les grands 
hommes, &fur-tout les Pernsres, parlent tous, pour 


ainfi dire, le même langage, &c lé tableau de Timan- 
the ne fubfftoit plus quand le Pouffin fit le fien: 
Pline, iv. XX XV, ch. x. en caractérifant les di: 
vers mérites des peinrres grecs, dit au fujet de Timan: 
the, que dans fes ouvrages on découvroit plus de 
chofes qu’il n’en prononcçoit ; qu’étant grand par fon 
art, 1l étoit encore plus grand par fon génie, & que 
sl repréfentoit un héros, ilemployoit tout ce que 
la Peinture avoit de force. Plutarque parle avec de 
grands éloges d’un tableau que ce peinsre avoit fait 
du combat d'Aratus contre les Etoliens; ce n’eft pas, 
dit Plutarque ,tun tableau, c’eft la chofe même que 
Von voit; il eft fingulier que Pline ait oublié d'en 
faire mention, car il n’a pas manqué de nous racon- 
ter d'autres détails fur Timanthe, comme fa difpute 
contre Parrhafus, qui fe pafla à Samos, & où ce der: 


mer fut vaincu. Cette même hiftoire, dont j'ai déjà. 


parlé, fe retrouve dans Athénée ; mais Pline a loué 
Timanthe en des termes qui difent tout, artem ipfam 
complexus viros pingendi. Il pratiqua Part dans tout 
fon entier pour peindre-les hommes. Nous avons eu 
- quelques modernes qui n’ont jamais pû rendre la dé= 
licatefle & les graces que la nature a répandues dans 
les femmes. sl 
Tirnomaque, natif de Bizance, vivoit dti teths dé 
Jules-Céfar, Il mit au jour, entre autres produétions, 
un Ajax & une Médée que le conquérant des Gaules 
plaça dans le temple de Vénus, & qu’il acheta 8o 
talens, c’eft-à-dire au-delà de feize mille quatre cens 
louis. Timomaque n’avoit pas mis la derniere main 
à fa Médée, & c’étoit néanmoins ce qui la faifoit 
encore plus eflimer; au rapport de Pline, qui ne 
peut s'empêcher d'admirer ce: caprice du goût des 
hommes, La pitié entre -t = elle dans ce fentiment? 


fe fait-elle un devoir de chéfir les chofes à caufe de 


linfortune qu’elles ont eu dé perdre leur auteur, 
avant que d'avoir reçu leur perfeétion de fa main? 
cela peut être; mais il arrive aufli quelquefois qu’on 
fe perfuade avec raïfon, que de grands maîtres altes 
rént l'excellence de leurs ouvrages par le trop grand 
fini dont ils font idolâtres. éd. 

Quoi qu'il enfoit, le morceau de peinture dont 
il s’agiticiétoitadmirable par l’exprefion, genre par: 
hicuher qui caraétérifoit Timomaque ; car c’eft par- 
R qu'Aufone , dans fa traduétion de quelques épis 
grammes de Anthologie fur ce fujet, vante princi- 
palement ce magnifique tableau, où la fille d’Oetus; 
fi fameufe par fes crimes, étoit peinte dans l’inftant 
qu'elle levoit le poignard fur fes enfans. On voit, dit 
le poëte,, la rage & la compañfion mêlées enfemble 
fur fon vifage ; à-travers la fureur qui va commettre 
un meurtre abominable, on apperçoïit encore des 
reftes de la tendrefle maternelle, 

Immanem exhaufit rerum in diverfa laboreir 
Pingeret affetlum , matris in ambiguum, 
Tra Jubeff lacrymis , miferatio non caret ird ; 
 Alrerutrum videat, ut [it in aliérutro. 


Cependant cette Médée , fi louée par les auteurs 


grecs & latins, fi bien payée par Jules-Céfar, r’étoit. 


pas le chef-d'œuvre du célebre artifte de Bizance : 


Von n’eftimoit pas moins fon Iphigénie & {on Ore- 


fte, & l’on mettoit {a Gorgone au-deflus de toutes 
fescompoñtionss 4 ET | 
. Zeuxis , étoit natif d'Héraclée ; foit d'Héraclée eñ 


Macédoine, ou d'Héraclée près de Crotone enltalie, 
cat les avis font partagés ;1lfleurifloit 400 ans avant 


Jefus-Chrift, vers la quatre-vingt-quinzieme olym- 

piade. Il fut le rival de Timanthe, de Parrhafus, & 

d’Apollodore, .dont il avoit été Le difciple ;mais il 

porta à un plus haut desré que fon maitre la pratique 
Tome XII, n L 
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du coloris 8e du clair obfèur ; ces parties efiéntiel: 
les, que Pline fiomrme la porté de l'art, & Qui Eñ font 
propreihent la inagié, firent rechercher les ouvra: 
ges de Zeuxis avec empreflément, ce qui mit Biens 
tôt ce célebre artifte dans une telle opulence, Qu'il 
ñe vendoit plus fes tableaux, parce que; difoit-1l; 
aucun prix n’étoit capable de les payer ; difcours 
qu'il devoit laiffer tenir à fes admirateurs, 

Dans le nombre de {es produ@tions pittotélques , 
tous les auteurs s'étendent principalement fur cellé 
de fes raifins, &c du rideau de Patrhafuss Ce nef 
point Cependant dans ces fortes de chofes que conf: 
Îte Le fublime & la perfeétion de l’art de fémblables 
tromperies arrivent tous les jours dans nos péidtures 
modernes, qu’on ne vante pas davantage bar cette 
feule raifon, Des oïifeaux fe font tués contre É ciel de 
là perfpeivé de Ruel en voulant pafler vutre, fans 
que cela foit beaucoup entré dans la lottange de cétte 
perfpetive. Un tableai de M. le Brun, fur lé dévant 
duquel étoit un grand chardon bienre Féférités troms 
pa un âne qui pañloit, & qui, fon ne lens émpêché , 
auroit mangé le chardon; je dis avec M: Pésrault 
mangé, parce que le chardon étant nouvellemänt fait, 
l’âne auroit infailliblement léché toute la peinture 
avec fa langue. Quelquefois nos cuifiniers ont porté 
la main fur des perdrix & fur des chapons naïvement 
repréfentés pour les mettré à la broche; on en a ri ÿ 
êt le tableau eft demeuté À la cuifine. 

Mais des tableaux beaucoup plus itiportans dé 
Zeuxis étoient, par exemple, fon Hélene, qu’on ne 
voyoit d’abord qu'avec de l'argent, d’où vint que 
les railleurs nommérent ce portrait Méléne 14 courts 
Jane. On ne fait point fi cette Hélens de Zeuxis étoit 
la même qui étoit à Rome du téms de Pline, ou celle 
que les Crotoniates le chargerent de repréfentér, 
pour mettre dans le temple de Junon, Quoi qu'il en 
foit , il péignit fon Hélene d’après nature fur les cinq 
plus belles filles de la ville, enréuniffarit les charmes: 
ê les graces particulierés À chacuné, pour ‘en fér: 
mer la plus belle perfonne du monde ; que {on pins 
ceau rendit à ravir, | QE 15 

On vantoït encoré extrèement fon Hereule dans 
le berceau étranglant des dragons à la vûe de’ 
mere épouvantée. Il prifoit lui:même finguliéréement 
{on Lutteur ou fon Athlete, dont: il s’appläudifiéit 
comme d'un chef-d’œuvré inimitable: I Y'a dé Päpa 
parence qw'ileftimoit auf beauéoup fon Athalante, 
puifqu’il la donna aux Agrigentins; qu'il n'efimoit 
pas moins {on Pan, dont il fit préfent à Archelaïs ; 
roi de Macédoine, dans le tems qu'il emplovoit fon: 
pinceau pour lembelliffement du palais de ce monar- 
que; je ne dirai rien de fon Centaure femelle > & 
été décrit par Lucien. 

Zeuxis fe fe piquoit point d'achever promptemenf 
fes ouvrages ; & comme quelqw'un lui reprochoit fa 
lenteur , 1l répondit, « qu’à la vérité il étoit long- 
» tems à peindre, mais qu'il peignoiït auff pour 
» long-tems ». : 

Pline parle de fa Pénélope, in qua Pinxifle inores 
videtur : on ne peut donner tine idée plus délicate de 
fon efprit 8c de fon pinceau; car il ne ut pas resar- 
der ce trait Comme une métaphore , {emblable à 
celle où le même auteur, pour exprimer les peintu2l 
res des vaifleaux, & faire entendre les dangers de 
la navigation, dit.fi noblement, perictla éxpingimus ; 
cette belle expreflion, mores pinxiffe videtury doit 
être prie ici pour une véritable définition. Raphaël 
parmi les modernes ; à femblablement peints les: 
mœurs , &c a fu plus d’une fois les exprimer. On fait 
quelle réumuon de grandeur , de fimplicité, & de ro- 
bleffe cet illuftre moderne a mis dans les têtes des! 
vierges, wores pinxir. On peut encore peut - étre: 
mieux comparer Léonard de Vinci à Zeuxis, à caufe: 
du terminé auquel il s’appliquoit, % 
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Pline ajoute en finiffant le portrait de Zeuxis, de- 
prehenditur tamen Zeuxis grandior in capitibus articu- 
lifque ; ces mots deprehenditur tamen, indiquent - ils 
un reproche de faire des têtes & fes attachemens 


trop forts ? ou le mot de grandior quifuit, marque-t- 


il un.éloge, & Pline veut-il dire que Zeuxis faifoit 
ces parties d’un grand caraétere, d'autant qu'il le 
loue de travailler avec foin, & d’après la nature? 
car ilajoute , alioqui tantus diligenti4. Je ne décide 
point l'explication de cette phrafe latine. 


Verrius Flaccus, cité par Feftus , rapporte que le | 


dernier tableau de Zeuxis futle portrait d’une vieille, 
ui de fit tant rire qu’il en mourut ; mais fi le fait 
étoit vrai, comment auroiït-il échappé à tous les au- 
tres auteurs ? Je fupprume ici beaucoup de chofes fur 
ce grand maître en Peinture, parce qu’on les trouve 
dans Junius & dans la vie de Zeuxis , de Parrhafius, 
d’Apelle, & de Protogène, donnée en italien par 
Carlo-Dati, & imprimée à Florence en 1667, 2-12. 
Enfin, pour completer cet article, je ne dois pas 
taire quelques femmes qui ont exercé la Peinture 
dans la Grece ; telles font Timarete, fille de Micon, 
& qui a excellé; Irène, fille &e éleve de Cratinus ; 
Calypfo, Alcifthène, Arifarete qui s’étoit formée 
dans fon art fous fon pere Néarchus; Lala de Cizi- 
ue, perpetuavirgo, épithete finguliere pour ce tems, 
: elle ne veut pas dire tout fimplement qu’elle ne 
fut point mariée. Cette fille exerça la Peinture à 
Rome, {elon M. Varron, cité par Pline ; non-feule- 
ment elle peignit, mais elle fit des ouvrages ceffro in 
ebore, ce que M. de Caylus traduit généralement, 
en difant qu’elle grava fur ivoire : elle fit le portrait 
de beaucoup de femmes, & le fien même dans le 
miroir, recullius in piélurd velocior manus fuit, per- 
fonne n'eut le pinceau auf léger, ou bien, ne mon- 
tra une auf grande légereté d'outil, pour m’expri- 
mer.dans la langue des artiftes ; Pline fait encore 
mention d’une Olympias. 
_ Plufieurs de ces. femmes ont fait de bons éleves, 
8 laiflé de grands ouvrages. Je ne puis oppofer, 
avec M. de Caylus, à ces femmes illuftres qu’une 
feule moderne; non que les derniers fiecles n’en 
aient produits qui poutroient trouver 1c1 leur pla- 
ce ; mais la célebre Rofalba Carieri a fait des chofes 
fi remplies de cette-charis qu'Apelle ,s’étoit accor- 
dée ;qw’on peut la comparer, à divers égards, aux 
femmes peintres de la Grece. Les fujets qu’elle a faits 
n’ont cependant jamais été fort étendus, car elle n’a 
travaillé qu’en mignature &c en pañtel. ( Le chevalier 
DE JAUCOURT. ) | 
PEINTRES ROMAINS, ( Peint. anr.) Pline ne 
compte de peintres romains que les fuivans , rangés 
ici dans l’ordre chronologique. Fabius, furnommé 
Pidor, & qui-étoit de lilluitre famille des Fabius, 
Pacuvius, Sopolis , Dionyfius, Philifcus, Arellius , 


Ludius, qui fleurifloit fous Augufte, Quintus-Pedius, 


Antiftius-Labéo, Amulius , Tripius, Cornelns- 
Pinus, Acaus-Prifcus : nous indiquerons leurs cara- 
éteres & leurs ouvrages dans le même ordre que 
nous venons de fuivie au 704 PEINTURE des Romains. 

PeiNTRE de batailles | (Peint. mod.) on nomme 
ainfi le peintre qui s’adonne particulierement à cette 


forte d'ouvrage. Il faut que dans une compofition de 


ce genre, il paroïfle beaucoup de feu & d'aétion 
dans les figures & dans les chevaux. C’eft pourquoi 
on y doit préférer une maniere forte &c vigoureufe, 
des touches libres, un goût heurté à un travail fini, à 
un pinceau délicat, à un deffein trop terminé, Voici 
les peintres célebresen ce genre. 

Caftelli (Faterio) , né à Gènes en 162$ , mort dans 
Ja même ville en 1659, montra de bonne heure fon 
inclination à peindre des batailles, &c eut un grand 
fuccès en ce genre. | 

Courtois (Jacques), furnommé Le Bourguignon, né 


AS, Hippolite lan 162r ; mort à Rome en r676, füi- 
vit pendant trois ans une armée, en deflina les cam- 
pemens, Les fiéges , les marches & les combats dont 
il étoit témoin. Michel-Ange ayant vu de festableaux 
de bataille , publia partout fes talens. Il regne dans 
fes ouvrages beaucoup de feu, & fes compofitions 
font foutenues par le coloris. TR 

Michel-Ange des batailles reçut ce furnom de fon 
habileté finguliere à repréfenter ces fortes de fujets, 
dans lefquels il mettoit une imagination vive , une 
grande preftefle de main , & beaucoup de force. On 
a gravé quelques-unes de fes batailles dans le ftrada 
de Rome , où 1l mourut en 1660. 

Parocel (Jofeph) , éleve du Bourgignon , a excellé 
à repréfenter des batailles, faifant tout de génie, fans 
avoir jamais été dans des camps ni fuivi des armées. 
Cependant il a mis dans fes tableaux un mouvement 
& un fracas prodigieux. Il a peint avec la derniere 
vérité la fureur du foldat. Aucun pentre, fuivant {on 
expreffion , n’a fu mieux tuer fon homme. Son fils 
(Charles), mort en 1752, brilloit aufi dans le genre 
de fon pere. 

Le Primatice, difciple de Jules Romain, a fait avec 
fuccès , fur les deffeins de fon maitre , des batailles 
de ftuc en bas-relief; c’étoit le tems où l’on com- 
mençoit feulement à quitter en France la maniere 
gothique &c barbare. 


Rofa (Salvator) , né à Naples en 1615, fit desta= 


bleaux d’hiftoire peu eftimés , mais réuflit à peindre 


‘des combats & des figures de foldats , dont il faifif- 


{oit admirablement l’air & la contenance. 

Van Huchtenburs , né à Harlem, eft connu par dix 
tableaux qui repréfentent dix batailles célebres du 
prince Eugene : 1°. celle de Zanta contre les Turcs, 
en 1697; 2°. celle de Chiari en Italie contre les deux 
couronnes , en 1701; 3°. celle de Luzara,, en 1702. 
4°. celle de Hochftedt, en 1704; s°. celle de Caffa= 
no en Italie contre le duc de Vendôme , en 1705 5 
6°. celle de Turin, en 1706 ; 7°. celle d'Oudenar- 
de , en 1708 ; 8°. celle de Malplaquet, en 1709 ; 9°. 
celle de Peterwaradin en Hongrie contre les T'urcs, 
en 1716 ; 10°. enfin celle de Belgrade,en1717. 

Van-der-Veld (Guillaume), avoit un talent parti- 
culier pour reprétenter des vues & des combats de 
mer. On rapporte que Pamour pour fon art lenga- 
gea à s’embarqueravec Pamiral Ruyter , &t que dans 
le feu du combat, il deflinoit tranquillement à l’écart 
l'aétion qui fe pañloit fous fes yeux ; mais fon fils 
Guiilaume le jeune Pa encore furpañlé par fes talens 
en ce genre. Ce fils mourut à Londres en 1707, com- 
blé des bienfaits de la nation ; fes tableaux font por 
tés à un très-haut prix. | 

Van-der-Mulen ( Antoine-François), a pris pour fu“ 
jets ordinaires de fes tableaux des chaffes , des fié- 
ges, des combats, des marches, ou des campemens 
d’armées ; ils font l’ofnement de Marly, êr des autres 
maifons royales. 

Verfchuur (Henri), né à Gorcum en 1627, mort 
en 1690 , avoit un goût dominant pour repréfenter 
des batailles. Il fuivit l'armée des Etats en 1672, pour 
peindre les divers campemens, les marches, les com« 
bats , les retraites. Né avec un gémie vif & facile , 1] 
a mis dans fes tableaux tout le feu que requiert ce 
genre de compofition. 

Vroom (Henri Corneille, né à Harlem en 1566 j 
avoit un rare génie pour repréfenter des batailles na- 
vales. L’Angleterre & les princes d'Orange l’occu- 
perent à peindre les viétoires que ces deux puiffan- 
ces avoient remportées fur mer contre les Efpagnols. 
Enfin on exécuta de très-belles tapifleries d’après les 
ouvrages de cet artifte. | 

PEINTRE de fleurs & de fruits, ( Peinture.) on ap= 
pelle ainf les artiftes qui fe font attachés particulie- 
rement à ce goût de peinture ; c’eft un genre qui 


weutêtre traité d’une mamere fupérieure. Il requièrt 
ün choix élégant dans les fleurs & dans les fruits, 

Part de les grouper & de les aflortit, une touche lé: 
gere, un coloris frais , brillant , &c fur-tout une par 
Le inufation de la belle nature. ÆEntre les artiftes 
qui fe font diftingués dans l’art de peindre les fleurs 
& les fruits, ôn nomme Van-Huyfum , Mignon, De 
Heem, Nuzzi, Monnoyer & Fontenay. J'ai parlé 
des trois premiers à l’article ÉCOLE, je ne dirai ici 
qu'un mot des trois autres. 

* Mario Nuza, plus connu fous 1e nom de Mario di 
Fiori, né à Penna dans le royaume de Naples , mort 
à Rome en 1673, peignit les fleurs & les fruits avec 
cette vérité qui charme & féduit les fens ; auffi Smith 
en a-t-1l gravé plufieurs pots d’après lui. | 

Mornoyer (Jean-Baptifle), né à Lille en 1635, 
mott à Londres en 1699 , a peint des tableaux de 
leurs qui font précieux par la fraîcheur, l’éclat & la 
vérité qui y brillent, C 

Fontenay (Jean-Baptifle Blain de), né à Caen en 
2654, mort en r715 ; avoit un talent éminent à ré- 
préfenter des fleurs & des fruits, les groupper avec 
art, & varier l’efprit de fa compoñition. Les infe@tes 
paroïffent vivre dans fes tableaux ; Les fleurs n’y per- 
pent rien de leur beauté, les fruits de {eur fraîcheur. 
On éroit voir découler la rofée des tiges, on ef 
tenté d'y porter la main. ( D. J.) | 

PEINTRE , marchand ,{, m. (Communauté.) les maî- 
tres perntres compofent à Parisune communauté dont 
le commerce comprend tout ce qu {e peut faire en 
Peinture & en Sculpture, foit doré, foit aroenté, {oit 
cuivré, en détrempe & à l'huile. Leuts ouvrages de 
dorure, s'ils fontordinaires , font dorés d’un or qu’on 
appelle or péle ; 8e fi lon veut qu’il foient propres , 
on y emploie de l'or jaune. Les ouvrages argentés 
S’argentent les uns en blanc, & les autres en jaune. 
Les ouvrages cuivrés font ceux où l’on ne fe fert 
que d’of faux , c’eft-à:dire de cuivre battu en feuille 
&T mis en œuvre comme l’or fn. | 

PEINTURE, £ £ (Æi/t. des beaux arts.) €’eftun art 
qui , par des lignes & des couleurs, repréfente , fur 
une furface égale & unie, tous les objets vifibles. 

L’imagination s’eft bien exeréée pour trouver Lo: 
rigine de la Peinture ; c’eit là-deflus que les poëtes 
mous ont fait les contes les plus agréables. Si vous 
les en croyez, ce fut une bergere qui la premiere, 
Pour conferver le portrait de fon amant, conduifit 
avec fa houlette une ligne fur Pombre que le vifage 

du jeune-homme fai{oit fur un mur, La Peinture, di- 
fent-ils ; | raw ut 

La brillante Peinture ef? fille de l'Amour : 

Ceff lux qui le premier infpirant une amante ; 

Aux rayons de Phébus,guidant famain tremblante, 

Crayornafur un mur l'ombre de fon amant. 

Des diverfes couleurs de riche affortiment ; 

L'art d'animer la toile 6 de tromper l’abfencé ; 
inf que d’autres arts lui doivent la naïflance. 

Cefont là des-apologues inventés pour l'explication 
de cette vérité , que les objets , mis fous les yeux de 
lhomme, femblent l’inviter à limitation ; & la na- 
ture elle-même , qui, par le moyen des jours & des 
ombres peint toutes chofes foif dans-les eaux , foit 
{urles corps dont la furface eft polie, apprit aux hom- 
mes à fatisfaire leurs goûts par imitation, 

Quoi qu’il en foit, on doit placer la Peinture parmi 
Les chofes purement agréables, puifque cet art n'ayant 
aucun rapport avec ce qu’on appelle précifement Zes 
néceffités de la vie, eft tout entier pour le plaïfir des 

yeux.& de lefprit. La Poéfie ; fille du plaïfir, n’a 
emblablement pour but que les plaifirs même. Si; 

dans la fuite des-tems , la vertu , pour faire fur les 

hommes une impreffion plus vive, a emprunté les 

charmes de Pun &r de l’autre, ainf que la Junon d’'Ho- 

mere emprunta-la ceinture de Vénus pour paroître 
Tome XII, | | 


PEL 6 
plus aimablé aux yeux de Jupiter 5 fi la Vettu à ens 
trepris d’ennoblir par-là, & de relever le mérite dé 
la Poëfie & de la Peinrure, c’eft un bienfait que ces 
deux arts tiennent d'elle , & qui dans le fond leur et 
abfolument étranger; ce n’eft point lé befoin qui 
leur a donné naïflance , elles ne lui doivent point 
leur origine. | 

Ce font deux fœuts dônt les intentions font les mé: 
mes: les moyens qu’elles emploient pour parvenir à 
leurs fins, font femblables, & ne different que pat 
Pobjet : fi l’une par les yeux {e fait un chemin pour 
aller toucher lefprit , l’autre peint immédiatement à 
lefprit; mais la Peizrure faifit Fame par le fecours des 
{ens; & c’eft peut-être dans le fond le plus sûr moyen 
de Pattacher. Elle trompe nos Yeux par cette magié 
qui nous fait jouir de la préfénce des objets trop 
éloignés , ou qui ne font plus. Son attrait frappe & 
attire tout le monde, les ignorans, les connoïfleurs 
êc les artiftes mêmes. Elle ne permet à perfonne de 
pañler indifféremment par un lieu où fera quelque ex: 
cellent tableau , fans être comme furpris, fans s’arré: 
ter, & fans jouir quelque-tems du plaifr de la furprite. 
La Peinture nous affeéte par le beau Choix,par la varié- 
té, parla nouveauté deschofes qu’elle nous préfente; 
par l'hiftoire & par la fable, dont elle nous rabatchit la 
mémoire ; par les inventions ingénieules , & par ces 
allégories dont nous nous fafons un plaïfir de trou- 
ver le fens, & de critiquer l’obfcurité. 

C’eft un des avantages de la Peinsure , Que les hom- 
mes pour être de grands peintres, n’ont guere befoin 
pour {e produire du bon plaïfir de la fortune. Cette 
reine du monde ne peut que rarement Les priver des 
fecours néceflaires pour manifefter leurs talens. Tout 
devient palettes & pinceaux entre les mains d’un 
jeune-homme doué du génie de la Painrure: Il fe fait 
connoître aux autres pour ce qu'il éft, quand lui- 
même ne le fait pas encoré, Ajoutez que l’art de la 
Peinture n’eftpas moins propte à attiter autant de con- 
fidération à ceux qui y excellent ; Gu'aucun des au- 
tres arts qui font faits pour flatter les fens. 

Il ÿ a dans là Peinture des avantages que les ébjets 
mêmes qWelle imite font bien éloignés de ‘procurer. 
Des monftres & des hommes morts où mourans que 
nous n’oferions recarder, ou que nous ne verrions 
qu'avec horreur, nous les voyons avec plaïfir imités 
dans les ouvrages des peintres; mieuxäls font imitész 
plus nous les regardons avidement. Le maflacre des 
Innocens a dù laifler des idées bien faneftes dans li: 
magination de ceux qui virent réellement les foldats 
effrénés ésorger les enfañs dans le fein des meres 
fanglantes. Le tableau de le Brun où nous voyons 
limitation de cet événement tragique; nous émeut & 
nous attendrit, maïs il ne laifle dans notre efprit au: 
cune idée importune de quelque durée. Noûs favons 
que le peintre ne nous afflige qu’autant que nous le 
voulons , & que notre douleur , qui n’eft que fuper- 
ficielle, difparoïtra prefque avec le tableau: au lieu 
quenous ne ferions pas maïtres nide la vivacité, ni 
de la durée de nos fentimens, f nous avions été fraps 
pés par Les objets mêmes. C’eft en vertu du pouvoir 
qu'il tient de la nature, que l’objet réel agit {ur nous. 
Voilà d’où procéde le plaïfir que laPeineure fait à tous 
les hommes. Voilà pourquoi nous resardons avec 
contentement des pezntures , dont le mérite confifte à 
mettre fous nos yeux des avantures fifuneftes, qu’el- 
les nous auroient fait horreur:fi nous les avions VUES 
véritablement, 

Ceux qui ont gouverné les peuples dans tous les 
tems,ont toujours fait ufage des peinsures & des fta- 
tues , pour leur mieux infpirer les fentimens qu'ils 
voulorent leur donner, foit en religion ; {oit en po- 
ltique. Quintilien a vu quelquefois les accufateurs 
faire expofer dans le tribunal un tableau-où le crime 
dont ils pourfuivoient la vengeance étoïtrepréfenté; 
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afin d’excitet encore plus efficacement Pindisnation 
des juges contre le coupable. S. Grégoire de N azianze 
rapporte l'hiftoire d'une courtifane , qui dans un lieu 
où elle n’étoit pas venue pour faire des réflexions 
férieutes, jetta Les yeux par hafard fur le portrait de 
Palémon, philofophe fameux par fon changement 
de vie, lequel tenoit du miracle, &ct qu’elle rentra 
en elle-même à la vue de ce portrait. Les peznsres 
d’un autre genre ne font pas moins capables, par Par 
morce d’un fpetacle agréable aux yeux, de corrom- 
pre le cœur & d'allumer de malheureufes pafhons. 
Mais les peïraures en bien & en mal font une im- 
preffion plus forte fur les hommes dans Les contrées; 
où communément 1ls ont le fentiment très-vif, telles 
que font Les régions de l’Europe les plus voifines du 
{oleil , & les côtes de l’Afe & de PAfrique qui font 
face à ces régions. Qu'on fe fouvienne de la défenfe 
que les tables de la loi font aux Juifs de peindre êc 
de tailler des figures humaines : elles faïoient trop 
d'impreflion fur un peuple enclin, pat fon carac- 
tere , à fe paflionner pour tous les objets capables de 
lémouvoir. 
IlLparoït même que le poirvoir de la Persure ef plus 
grand fur les hommes que cehu de la Poëfie, parce 
que la Peinrure agit fur nous par le moyen du fens de 
la vue, lequel a généralement plus d’'empire fur la- 
me que les autres fens, & parce que c’eft la nature 
elle-même qu’elle met fous nos yeux. Les anciens 
prétendoient que leurs divinités avoiént été mieux 
fervies par les Peintres que par les Poëtes. 
Au refte , ileft facile de comprendre comment les 
imitations que la Peinture nous préfente {ont capables 
de nous émouvoir, quand on fait réflexion qu'une 
coquille , une médaille , où le tems n’a laiffé que des 
phantômes de lettres &r de figures, excitent des paf- 
fions inquiettes, le defir de les voir &c Penvie deles 
pofléder.. Une grande pañlion , allumée par le plus 
petit objet ,eft un événement ordinaire. Rien neft 
furprenant dans nos pafions qu'une longue durée, dit 
M. l'abbé Dubos. 
Après m’êtreétendu fur les charmes de la Peinture, 
je voudrois pouvoir découvrir l’origine de cetaït, en 
marquer les progrès &z les révolutions ; maistous Les 
écrits ob. les anciens avoient traité cette païtie hif- 
torique font perdus ; nous n'avons pour nous confo- 
lerde cette perte-que Les ouvrages de Pline, qu'il faut 
lire en entier, 6 dont par conféquent nous n’entre- 
prendrons'ponit de faire ici extrait. C’eftaflez de 
remarquer avec lui, que la recherche qui concerne 
les commemcemens de la peizrure, offre que des in- 
certitudes: #1 | | 
Les Esyptiens, dit-il, aflurent que Part a pris naïf 
fance chez eux fix mille ans avant que de pañler dans 
la Grece, oftentation mamifeftement frivole. Il ne 
-contefte point à Egypte d'avoir poflédé Les peintres 
les plussanéiens; il reconnoïfloit même le Lydien 
Gigès. pour le:premier inventeur de la peizeure égyp- 
tienne, foit qu'il n’en reftât plus de fon tems aucun 
monument, foitque les ouvrages y méritaflent. peu 
d'attention , parce que la politique des Egyptiens 
avoit toujours entretenu la peirsure | felon Platon, 
dans le même. état de médiocrité, fans aucune ‘alté- 
ration 8 fans aucun progrès; mais Les Grecs la por- 
terent-au-plus-haut point de grandeur & de perfec- 
tion. De la Gréce elle paffa chez les Romains , fans 
y. produire cependant des artiftes duspremier ordre. 
Elle s’éteignit avec empire, êtne reparut dignement 
en Europe, que:fous le fiecle de: Jules IE 80 de 
Léon X. | 
: Cette dermere révolution a produit la diftinétion 
-de la peinturerantique-êc de lagermture moderne: La 
premiere fe fubdivife en peinture grecque &t romaine. 
La feconde a formé diverfes écoles:,;qui ont chacune 
Jeur mérite:êc leur caraétereparticuhier, Si donc vous 
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êtes curieux de fuvre l’hiftoire complete de la pers 


ture, voyez PEINTURE antique , PEINTRES grecs , 


PEINTURE des Grecs, PEINTURE des Romains , PEIN+ 
TURE moderne, ÉCOLE , Éc. | 

Nous avons puifé nos recherches dans un grand: 
nombre d'ouvrages pour traiter tous ces articles avec 
foin, & c’eft bien notre faute fi nous n’avons pas 
réuff. (Le chevalier DE JA UCOURT.) 

PEINTURE ANTIQUE, (Hiff. des arts.) C’eft celle 
qui d'Egypte pañla en Grece, & de la Grece à Ro- 
me, où elle fut en grande réputation fous les pre- 
miers empereurs, juiqu’à ce qu’enfin le luxe & les 
guerres ayant difipé empire romain, elle s’éteisnit, 
êcne reparut en Îtalie, que quand Cimabué, vers 
le milieu du treifième fiecle., retira d’entre les mains 
de quelques grecs, les déplorables reftes de ce bel 
art. 

Quoique l'Egypte ait été le berceau de la Peirzsure, 
elle n’a produit aucun chef-d'œuvre en ce genre. Pl- 
ne n’en cite aucun, &c Pétrone écrit que les Egyp- 
tiens neformerent que de mauvais peintres. Il ajoute 
mème qu'ils avotent nui beaucoup à cet art, en ins 
ventant des regles propres à en rendre l’apprentiffäge 
moins long &c la pratique moins pénible. 

Parmu les morceaux qui nous reftent de la peinsure 
antique , On remarque, 1°, à Rome la noce de la vi- 
gne Aldobrandine, & les figurines de la pyramide 
de Ceftius. Il ny a point de curieux qui du moins 
n’en ait vu des eftampes. En fecond lieu, les pezneu- 
res qui font au palais Barberin dans Rome, & qui 
furent trouvées dans des grottes fouterraïines, lorf- 
qu’on jetta les fondemens de ce palais. Ces peintures 
{ont le payfage, ou le nymphée, dont Lucas Holfte- 
nius a publié Peflampe , avec une explication qu'il 
avoit faite de ce tableau; la Vénus reftaurée , par Care 
le-Maratte, & une figure de Rome qui tient une vic- 
toire. Les connoïfleurs qui ne favent pas l’hiftoirede 
ces deux frefques, prennent Pune pout être de Ra- 
phaël, & l'autre pour être du Correge. 3°. On voit 
‘encore au palais Farnefe un morceau de peinture an- 
tique , trouvée dans la vigne de l’empereur Adrien à 
Tivoli, & un refte de plafond dans le jardin d’uñ 
particulier auprès deS. Grégoire, 40. Onaauff trou- 
vé plufeurs autres peintures antiques dans la vigne 
Farnefe fur le mont Palatin , dans l’endroit qu’oceu- 
poit autrefois le palais des empereurs. Le roi des 
deux Siciles, aujourd’hui roi d’Efpagne, les a fa 
tranfporter à Naples : «elles n’ont point encore été 
gravées. 5%. On a trouvé en 1752, en fouillant les 
ruines d’'Herculanum , une riche colle&tion de perx- 
cures antiques, qui doivent formeruntréfor unique en 
ce genre. Voyez HERCULANUM. | 

6%, Enfin plufieurs particuliers ont dans leurs ca- 
binets quelques morceaux de pentnre antique. Le 
doéteur Mead, M. le marquis Capponi, M. le cardi- 
nal Mafimi, M. Crozat & autres, poflédoient plu- 
fieurs de ces morceaux. up: 

Quant à ce qui refte dans les thermes de Titus, il 
ny a plus que des peintures à demi effacées, Il 'eft 
vraicependant que depuis deux fiecles,onenadéterre 
un grand: nombre en ftalie, t'en Efpagne même!; 
mais la plupart de ces peintures font péries, & il ne 
nous eneft demeuré que les defleins , ou des eftam- 
pes. Voyeles ouvrages curieux fur cette matiereï, 
tels que le pisfure antiche delle grotte di Bocca, par 
M. de la Chauffe; les ouvrages de Bartoli, de'Bello- 
#i, du P, Montfaucon, &8ziautrés. Les peiñtures du 
tombeau: des Nafons, qu’on déterra près de Pouté- 
mole en 1674 , ne fubfitent défèplus; les peirrures 
mêmes qu’on déterra il ya environ foïxante &£ quin- 
ze ans, à la vigne Corfimi, bâtie fur le Janicule, font 


détruites." | 


On connoît aifément par cedétail abrégé ; qu’on 
ne peut fans témérité, entreprendre un parallele de 


la peinture antique, avec la peinture moderne, {ar fa 
foi des fragmens de la peinture antique, qui ne fub- 
fiftent plus qu'en images , du moins par la vétufté. 
D'ailleurs ce qui nous refte, & ce qui étoit peint à 
Rome fur les murailles, n’a êté fait que long-tems 
après la mort des peintres célebres de la Grece. Or 
il paroïît par les écrits des anciens, que les peintres 
qui ont travaillé à Rome fous Augufte, & fous fes 
premiers fuccefleuts, étoient très-inférieurs au cé- 
lebre Apelle, &z à fes illufires contemporains. Pline 
qui compofoit fon hiitoire fous Vefpañen, & quand 
les arts avoient atteint déjà le plus haut point de 
perfeétion où ils foient parvenus fous les empe- 
reurs ; ne cite point parmi Les tableaux qu’il compte 
pour un des plus grands ornemens de la capitale de 
Punivers, aucun tableau qui donne lieu de croire 
avoir été fait du tems des Cefars. On ne fauroit donc 
afleoir fur des fragmens de la peinture antique qui 
nous reftent,, & qui font les débris faits dans Rome 
fous les empereuts, aucun jugement certain concer- 
nant le degré de perfe&tion où les Grecs &c les an- 
ciens Romains pourroient avoir porté ce bel art. 
On ne fauroit même décider par ces fragmens, du 
desté de perfe&tion où la Peirsure pouvoit être lorf 
qu'ils furent faits, quel rang tenoit entre les pein- 
tres de fon tems, l’artifte qui les fit, ni en quelen- 
droit étoit fon ouvrage, &c s’il pafloit pour un ouvra: 
ge excellent en fon genre. 

IL feroit téméraire de décider la queftion de la 
prééminence de la peirture atique fur ce que nos ta- 
bleaux ne font point ces effets prodigieux que les 
tableaux des anciens peintres ont fait quelquefois 
fuivant les apparences. Les récits des écrivains qui 
nous racontent ces effets, font exagérés, 8 nous ne 
favons pas même ce qu'il en faudroit rabatre pour 
les réduire à l’exaéte vérité. Nous ignorons quelle 
part la nouveauté de Part de la Peinture, peut avoir 
eue dans l’impreffion qu'on veut que certains ta- 
bleaux ayent faite fur les fheétateurs, Les premiers ta- 
bleaux,quoique groffiers,ont dû paroïtre des ouvrages 
divins. L’admiration pour unart naïflant, fait toniber 
aifément dans l’exagération, ceux qui parlent de ces 
produétions ; & la tradition en recueïllant ces récits 
outrés , aime encore quelquefois à Îles rendre plus 
merveilleux qu’elle ne Les a reçus. On trouve même 
dans les écrivains anciens des chofes impoflibles 
données pour vraies, & des chofes ordinaires trai- 
tées de prodige. Savons-nous d’ailleurs quel effet au 
roient produit fur des hommes auffi fenfibles & aufñ 
difpofés à fe paflionner, que Pétoient les compatrio- 
tes des anciens peintres de la Grece, plufieurs ta- 
bleaux de Raphaël, de Rubens, & d’Annibal Car- 
rache? 

Enfin nous ne favons pas même quelle comparai: 
fon on pouvoit faire autrefois entre les fragmens de 
peinture antique qui nous reftent, & les beaux ta- 
bleaux des peintres de la Grece qui ne fübfiftent 
plus. , 

Les injures du tems, & les ravages dés hommes 
plus cruels que le tèms même , nous ont'dérobé les 
moyens de prononcer d’une façon décifive fur la 
peirtüre des Grecs. Il eft probable que leurs peintres 
séunifoient dans leurs ouvrages les beautés que lon 
admire dans leurs {culpteurs ; cépendant on n’accot- 
de communément aux peintres grecs que le deffein 
& l’expreflion , & on leur Ôte la fcience de [a perf 
pettive , de la compofition & du coloris. On fonde 
ce fentiment fur les bas-reliefs antiques, & fur quel- 
ques periures anciennes qui ont été trouvées aux 
environs de Rome , & à Rome même dans des voi- 
tes fouterraines des palais de Mécène , de Titus, de 
TFrajan & dés Antonins. fl eff à obferver que ces 
peintures | dontil n’y en à guefe que huit quifeforent 
confervées en entier, & dont quelques-unes ne font 
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quen mofaiques, ne viennent point des auteurs 
grecs. 

Turbull , auteur anglois, a fait un traité fur la peix- 
sure des anciens, en #2 Yol. in fol. imprimé en 1740 ; 
ila ofné fon ouvrage de plufieurs de ces morceaux 

#20 ; ME 
qui ont été deffinés par Camillo Paderim, & OTavés 
par Mynde, &c qui font le feul mérite d’un livre ma- 
gnifique dont on a flyet de regretter le papier mal 
employé. Parmi les eflampes de cet ouvrage, il ÿ 
en a deux dont les originaux étoient dans le cabi- 
net de feu M. Richard Mead, célebre imédecin de 
Londres. 

Les écrivains modernes , qui ont traité dela pein- 
ture antique , nous rendent plus favans , fans nous 
rendre plus capables de juger la queftion de ja fupé- 
riorité des peintres de l'antiquité fur les peintres mo- 
dernes. Ces écrivains fe font contentés de ramaffer 
les paffages des auteurs anciens qui parlent de la Pen- 
ture, &t deles commenter en philoiovues , fans les ex- 
pliquer par l'examen de ce que nos peintres font tous 
les jours , 6C même fans appliquer ces pañlages aux 
morceaux de la peinsire antique qui fubfftent encore. 
Aïinfi , pour fe former une idée auf difin@e de la 
peintre antique qu'il 1oit poffible de Pavoir, il fau- 
droit confidérer féparément ce que nous pouvons 
favoir de certain fur la compofñition, {ur lexpreffion 
&c fur Le coloris des peintres de l'antiquité, | 

À l'égard de la compofition pittorefque , il faut 
avouer que dans les monuens qui nous reftent, les 
peintres anciens ne paroïfient pas fupérieurs à Ra 
phaël , à Rubens, à Paul Veronèfe & à M. le Brun : 
mais 1] ne faut pas dire la même chofe de l'excellence 
des anciens dans la compofñtion poétique: comme ils 
étotent orands deflinateurs, ils avoient toutes fortes 
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de facilités pour y réufir , & nous ne pouvons dou- 


‘ter qu'ils n’y ayent excellé. Les tableaux d'Ariftide 


parloient aux yeux. Les auteurs qui nous en parlent 
avec tant de goût &t de fentiment, ne pouvoient pas 
fe tromper en jugeant de l’expreflion dans les ta- 
Bleaux ; c’eft par-R qu'Aufone loue fi bien la Médée 
de Tinomaque. On fait avec quelle a#e@ion Pline 


vante le tabléau du facnifice d’Iphigénie, On connoît 


la belle defcription du tableau d’Ætion qui repréfen- 
toit le mariage d'Alexandre & de Roxane ; le ta- 
bleau de Zeuxis repréfentant la famille d’un centaure 
êt tant d’autres qui prouvent que cette partie de Part 
étoit portée au plus haut point de perfedion par les 
peintres de l’antiquité. Voyez PEINTRES ANCIENS. 
I'fufit de voir PAntinous, la Vénus de Médicis & 
plufieurs autres monumens femblables,pour être con 
vaincu que les anciens favoient du moins auffi-bien 
que nous defliner élécamment & corre&tement.Leurs 
peintres avoient mille occafions que les nôtres ne 
peuvent avoir, d'étudier le nud ; & les exercices qui 
étotent alors en ufage pour dénouer & pour forti- 
fier les corps, les devoient rendre mieux conformés 
qu'ils ne le font aujourd'hui. ( 


Comme le tems a éteint les couleurs , & confondu 


les nuances dans les fragméns qui nous reftent de la 
pernture antique faite au pinceau, nous ne {aurions ju- 
ger à quel point les peintres de antiquité ont excelté 
dans le coloris, ni s'ils ont furpañlé les grands mat- 
tres de Pécole lombarde dans cetté aimable partie de 
1 Peinture: {y a plus, nous ipnoroûs fi la Noce de 
R vigne aldobrandine & les autres mofceaux {ont 
d'un grand colorifte , ou d’un artifte médiocre de 
ce tems-là. Ce au’on peut dire dé certain fur leur 
exécution, c’eft qu'elle eft très-hardie. Ces mor- 
ceaux paroïlent ouvrage d’artiftes aufi maîtres de 
leur pinceau, que Rubens & Paul Véronefe l’& 
torent du leur. Les touches de la Noce aldobran- 
dine qui font très-heurtéés, & qui paroïflent même 
grofüéres quand elles fontvues de près, font un effet 
merveilleux quand on réparde ce tableau à la diffance 
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Pi 
de vingt pas. C’étoit fans doute de cette diftance 
qu'il étoit vu fur le mur où le peintre Pavoit fait. 
Voyez NOCE ALDOBRANDINE. 

Il femble que les récits de Pline, & ceüx de plu- 
ieurs auteurs'anciens doivent nous convaincre que 
les Grecs & Les Romains excelloient dans le coloris : 
‘mais avant que de fe laifler perfuader, il eft bon de 
faire la réflexion que les hommes parlent ordinaire- 
ment du Coloris par comparaïfon à ce qu'ils peuvent 
avoir vu. On ne fauroit donc décider notre queftion 
“ur des récits. Il faudroit, pour la juger fans réplique, 
avoir des pieces de comparaïfon , &t elles nous man- 
‘quent, . 4 
_ “Pour te qui conceïne le clar-obfcur, & la difiri- 
bution enchanterefle des lumieres &c des ombres, ce 
que Pline & lesautres écrivains de l’antiquité en di- 
ent. eft f pofitif; leurs récits font fi bien circonftan- 
ciés & fi vraiflemblables, qu'on ne fauroit difconve- 
nir que les anciens wégalaffent du moins dans cette 
partie de l’art les plus grands peintres modernes. Les 
‘pañlages de ces auteurs que nous ne comprenions pas 
bien quand les peintres modernes ignoroïent encore 
“quels prefliges on peut faire avec Le fecours de cette 

magie, re {ont.plus fi difficiles à entendre depuis que 
Rubens, fes éléves, Polidore de Caravage &c d’au- 
tres peintres les ont bien mieux expliqués, les pin: 
ceaux à la main, que les commentateurs les pluséru- 
dits.ne le pouvoient faire dans des livres, 

. Il paroït réfulter de cette difcuflion que les an- 
“ciens avoient pouflé la partie du deffein, du clair obf: 
-cur , de l’exprefion & de la compofñition poétique du 

moins auf loin que les modernes les plus habiles 
peuvent lavoir fait. Il paroït encore que nous ne fau- 
rions juger de leur coloris ; mais que nous connoïf- 
{ons fufhfamment par leurs ouvrages , fuppofé que 
nous ayons les meilleurs, que les anciens n’ont pas 
réufli dans la compofition pittorefque aufli-bien que 
Raphaël , Rubens , Paul Veronèfe & quelques au- 
tres peintres modernes. | 

Les anciens ont très-bieñ connu la perfpeëtive & la 

projeétion des ombres ; cependant plufieurs moder- 
nes femblenttâcher de rabaifier les lumieres des. an- 
ciensen ce genre, ou dumoins de rabattre de leur gloi- 
re, à proportion de ce qu'ilsont bien voulu en accor: 
der àleurs ftatuaires : mais ce jugement n’eft pas équi 
table ; 1l faut confidérer qu’il nous refte tres-peu de 
peintures anciennes , &c celles-là même ne font pas 
de la premiere beauté, n1 des grands maîtres de Part, 
La fortune peut avoir contribué aurant que le temsà 
ce défaftre; car, dit Cicéron , quoique l’injure des 
ans, les outrages du fort & la vétufté faffent tout pé- 
‘rir, ces caules néanmoins {ont bien davantage & plu- 
tÔt funeftes à la peinture qu’à la fculpture : 1l arrive 
même fouvent que dans cette perte commune, ce 
qu'il y a de meilleur difparoit, & ce qu'il y a de 
plus imparfait refte. Les hommes de notre fiecle, 
‘continue-t-1l, enchantés à la vue des perntures nou- 
velles, ne font attention qu’à ce qui frappe leurs 
yeux, & penfent bien moins favorablement de ce 
qu'ils ne voient pas, parce que leur imagination 
n’en eft point réveillée. 

J'ajoute qu'il convient encore de diftinguer ici ; 
car 1l eft sûr qu'il faut avoir une autre idée des pein- 
tures:grecaues , que de celles des Larins. Rome ne 
cultiva les arts qu'après bien des fiecles , & leurs ar- 
tifles en peinture ne furent jamais comparés aux ar- 
tiftes de la Grece. 

Mais quant à ceux-c1, le temoignage des anciens, 
& même le peu d'ouvrages qui nous reftent d’eux, 
laiffent peu de chofes à defirer fur la perfe@ion. de 
Îeur art en ce genre. Enfin les auteurs s'accordent 
tous à nous en donner des exemples qui ne peuvent 
convenir qu’à des peintres. du premier ordre. Apelle, 
. «difent-ils ,étoit diftingué par ladélicatefle & la grace 


infimie de fon pinceau ; quelques-uhs , come Af: 
clépiodore,lemportorent fur lui par la difpofition des 


figures & l’harmonie générale du tableau ; Apelle ce- 
pendant les effaçoit tous. Protogène, Pamphile, Mé- 


lanthius, Antiphile , Ætion ont tous été célebres ; le. 


premier par fon exaétitude ,lefecond & le troifieme 
par leur compofition , le quatrieme par fa facilité & 
le cinquieme par fa belle imagination. Mais pour- 
quoinous arrêter à ces détaïls,puifque l’hiftoire que 
nous avons donnée des peintres grecs n’eft qu’une 
preuve répétée de cette vérité. Voyez donc PEIN- 
TRES grecs & PEINTURE dés Grecs, ( Le Chevalier DE 
JAUEOURT.) à dé 
PEINTURE des Grecs, ( Peinturé antique: } c’eft le 
gente de peinture le plus admirable de l'antiquité, 
. Après avoir fait en géneral une efpece de paral- 
lele de la perrsure antique avec la moderne, il importe 
de confidérer en particulier celle des Grecs, puit 
qu’elle feule mérite principalement nos regards. Je 
fai que foù origine n’offre aw’incertitude : incertitude 


_pour le lieu ; les uns voulorent qu’elle eût commencé 


à Sycione , les autres chez les Corinthiens : incerti- 
tude pour le nom des inventeurs; on nommoit ou 
Philoclés d'Egypte, ou Cléanthe de Coriithe : incer- 
titude fur lopération primitive qu’ils employerent 
& qui fervit de préparation à la véritable découverte 
de Part. MT Ni 

On difoit à lavérité que ce début fut le éontour d’une 
figure humaine , tracée autour de l'ombre d’un corps 
opaque ; mais quand on n’a rien à dire de mieux cir= 
Se fur un fait de cette nature, quife perd dans 
lobfcurité des tems, c’eft fe fonder fur des conjec: 
türes plütôt que fur des témoignages authentiques. 
On ne pouvoit pourtant mieux faire dans l’hiftoire 
inconnue de l’origine d’un art, que de partir d’une 
hypothèfe aflez vraiflemblable , ou du-moins accré- 
ditée. | TE) 

A la délinéation du fimple contour, füccéda une 
autre peinture linéaire plus parfaite, qui diftingua par 
le deffein , & fans aucune couleur, les traits du vifage 
renfermés dans l’intérieur du contour. Elle eut pour 
inventeur Ardicès de Corinthe, & Téléphane de Si- 
cyone. Ces deux auteurs des portraits deflinés , fu- 
rent les premiers qui exercerent l’art de repréfenter 
la figure fur une furface égale & unie. En effet, la 
méthode du contour extérieur ne marquant pas les 
traits du vifage, & ne rendant point la perfonne re- 
connoïffable , ne repréfentoit point la figure. Les 
deux artiftes que nous venons de nommer , furent 
auffi les premiers qui écrivirent fur leurs ouvrages le 
nom de la perfonne repréfentée. La précaution auroit 
été fort inutile dans la premiere méthode , quine re- 
préfentant point la figure , r’auroit excité ‘par l’addi- 
tion du nom, ni la curiofité de la poftérité, ni celle 
des étrangers, ni finalement celle de perfonne. T'els 
étoient les ufages préliminaires de la peirrure grecque 
avant la guerre de Troie. 

Dans la fuite , les Grecs employerent la pezzsure 
proprement dite , la peinture colorièe ; & il paroït au 
rapport de Pline , qu’elle n’étoit point encore connue 
dans le tems de la guerre de Troie, Cette opinion, 
qu’on ne trouve combattue par aucun ancien auteur, 
eft d’un très-grand poids ; elle n’étoit pas feulement 
appuyée fur le filence d’Homere,puifquenousvoyons 
en général les anciens écrivains admettre dans les 
temshéroïiquesplufeursfaitshiftoriques dont le poëte 
n’avoit jamais fait mention. Le témoignage de ceux 
qui nous ont tranfmis celui-ci, doit donc avoir toute 
la force d’une preuve poñtive, malgré les efforts 
qu'ont faits ne favans modernes pour tâcher de 
la réfuter. 

Après qu’on eut inventé en Grece la peinture co= 
loriée, plus recherchée que l’autre dans fes opéra- 
tions , elle fut appellée peizsure monochrome , parce 


qu'on n’y employa d’abord qu'une feule couleur dans 
chaque ouvrage, à moins que nous ne donnions le 
nom de féconde couleur à celle du fond fur lequel l’on 
travailloit. L'auteur de cette méthode , inventeur 
de la peinture proprement dite , fut Cleophante de 
Corinthe ; 1l débuta par colorier les traits du vifage 
avec de laterre cuite &c broyée : ainf la couleur rou- 
ge, comme la plus approchante de la carnation, fut 
la premiere en ufage. Les autres peintres monochro- 
mes , 6 peut-être Cléophante lui-même, varierent 
de tems en tems dans le choix de la couleur des feu- 
res, différente de la couleur du fond. Peut-être auffi 
qu'ils mirent quelquefois la même couleur pour le 
fond &z pour les figures ; on peut Le préfumer par l’e- 
xemple de quelques-uns de nos camayeux, pourvu 
qu'on n'admette point dans les leurs l'ufage du clair 
-obfcur,dont la découverteaccompagna l’introduétion 
de la pernture polychrome, ou de la pluralité des cou- 
leurs. 

Ce fut Bularchus, contemporain du roi Candaule, 
qui Le prenuer iutroduifit lufage de plufeurs cou- 
leurs dass un feul ouvrage de rentre. Au moyen de 
la pluralité de ces couleurs , Part jufque-là trop uni- 
forme fe diverffia , & inventa dans la fuite les lumie- 
res & les ombres. Panæmus peignit la bataille de 
Marathon, avec la figure reflemblante des principaux 
chefs des deux armées. Peu après Panæmus , parut 
-Polygnote de Thafos, qui le premier donna des dra- 
peries légeres à fes figures de femmes , & qui quitta 
quelquefois le pinceau pour peindre en encauftique. 
Damophile & Gorgafus enrichirent d’ornemens de 
plaftique l’extérieur du temple de Cérès à Rome. En- 
fin à la 94 olympiade, Apollodore d'Athènes ouvrit 
une nouvelle carriere, & donna naïflance au beau 
fiecle de la Peinture. 

Il fut fuivi par Zeuxis , Parrhafius, Timanthe & 
Eupompe, qui tous ont été fes contemporains. On 
vit enfuite paroître Paufias, Pamphile de Macédoine, 
Euphranor ,Caladès , Ætion, Antidotus, Ariftide, 
Afclépiodore , Nicomachus , Melanthius , Antiphile, 
Nicias, Nicophane , Apelle & Protogène, tous ex- 
cellens artiftes qui fe font 1lluftrés à jamais dans l’ef- 
pace d’un fiecle, en différens genres d'ouvrages. 

On peut partager avec Pline les peintures de la 
Grece en un certain nombre de claffes. La premiere 
préfente les plus anciens , qui ne font pas les plus ha- 
biles, & qui finiflent à Polygnote, vers le tems de la 

uerre du Péloponnèfe. 

La feconde clafle renferme les artiftes qui ont fait 
le beau fiecle de la Peizture depuis La fin de la guerre 
du Péloponnèle, jufqu’après la mort d'Alexandre le 
grand. Il ne faut cependant mettre dans cette life que 
ceux qui exerçoient alors leurs pinceaux fur de 
grands fujets & dans de grands tableaux. 

La troïifieme claffe contient ceux qui fe font didin- 
gués par le pinceau , mais dans de petits tableaux ou 
fur de petits fujets. 

La quatrieme claffe eft compofée de ceux qui 
avoient pratiqué la frefque, peinture qu’on applique 
fur Penduit d’une muraille. Parmi ces peintres , dit 
Pline , il n’y en a point qui fe foient faits un grand 
nom. I n’embellifloient ni murailles dont l’ornement 
n'auroit été que pour le maître du logis, ni maïfons 
fiables & permanentes, qu’on ne pouvoit pas fauver 
de l'incendie. Piéforque rei communis terrarum erat , 
trait bien flatteur pour l’art & pour les artiftes. Un 
peintre appartenoit à l'univers entier. Ces grands 
hommes deftinoient toutes lesprodu@tions de leur art 
à pouvoir pañler de ville en ville. 

- La cinquieme clafle comprend les plus célebres 
peintres encauftiques , c’eft-à- dire ceux qui em- 
ployoient le poinçon & non le pinceau. 

La fixieme clafle eft réfervée pour les peintres en- 
gauftiques ou autres, comme Ctéfilochus, qui fe plai- 
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foïent à des ouvrages de peinture infolente, 
Enfin la derniere clafle offre à notre mémoire les 
femmes célebres qui ont réuffi chez eux dans la pein- 


ture, Ms ne croyoient pas que l'ignorance, la parefle 


ê les amufemens purement frivoles , duffent être le 
partage de la moitié du genre humain. 

Tous ces artiftes fe formerent dans les écoles de 
Peinture que les Grecs avoient établies, & auxquelles 
ils ayoient donnés des noms fixes comme à leurs or- 


_ dres d’architeéture. Leur peñzrure n’avoit d’abord eu 


que deux diftinétions , l’héliadique & lafatique , ou 
l’attique & lionique, car,on les trouve l’une & lau- 
tre fous ces deux noms ; mais Eupompus, qui étoit 
de Sicyone, fe rendit fi recommandable par fon ta- 
lent , que l’on ajouta la ficyonienne par rapport à lui. 
S1 Pline rapporte ce fait tout fimplement, fans l’ac- 
compagner d'aucun détail, c’eft qu’on doit préfumer 
que les écoles ou les différentes manieres s’étant mul. 
tiphées dans la Grece, on abandonna ce projet, & 
l'on ne parla plus , comme l’on fait aujourd’hui, que 
des maîtres en particulier & de leurs éleves, 

On peut cependant comparer ces premiers noms 
à ceux que nous donnons en général , 8 qui nous 
fervent de point de diftindion. Telles fort les écoles 
de Florence, de Rome, de Pologne, de Venife , de 
France, de Flandre ou d'Allemagne. L’étendue ou l’é- 
loignement de ces pays a exigé & perpétué l'ufage de 
ces diftinéhons. La Grece plus reflerrée & plus réu- 
nie,n’a pas eu befoin de les continuer; mais elle forma 
des. artiftes en tout genre, qui n'ignorerent rien de 
tout ce que nous fayons en Peinture. 

Les grandes compofitions héroïques , & que nous 
appelons lhifloire, les portraits, les fujets bas, les 
payfages , les décorations , les arabefques, ornemens 
fantaftiques 8 travaillés fur des fonds d’une feule 
couleur ; les fleurs , les animaux, la miniature, les 
camayeux , lès marbres copiés , les toiles peintes : 


voilà la lifte des opérations des Grecs du côté des 


gentes de peinture. Il me femble que nous ne peignons 
en aucun autre genre, & que nous n'avons aucun au= 
tre objet. Nous ne pouvons donc nous vanter d’avoir 
de plus , que la peirture en émail , encore je ne vou- 
drois pas aflurer qu’elle fût inconnue aux anciens ; 
mais Ce qui nous appartient fans contredit , c’eft l’e- 


xécution des grands plafonds & des coupoles. Les 


Grecs n1 les Romains ne paroïffent pas avoir connu 
ce genre d'ornement, ou du-môins avoir pratiqué la 


peripeétive jufqu’au point néceffaire pour rendre ces 
décorations complettes ; les modernes peuvent au 
contraire préfenter un très-grand nombre de ces 
chefs-d’œuvre de lefprit & de l’art. | 

On gardoit dans Pantiquité , comme on garde au- 
jourd’hui les études & les premieres penfées des ar- 
tiftes , toujours pleines d’un feu proportionné au ta- 
lent de leur auteur, fouvent au-deflus des quyvrages 
terminés , & toujours plus piquans: ces premiers 
traits, plus ou moins arrêtés, font plus ou moins ef 
fentiels pour la Peimeure , que les idées jettées fur le 
papier ne le font pour tous les autres genres d’ouvra- 
ges. Comme aujourd’hui , on fuivoit avec plaïfir les 
opérations de l’efprit d'un artifte : on fe rendoit 
compte des raïfons qui l’avoient engagé à faire ces 
changemens en terminant{on Otivrage ; enfin, comme 
aujourd’hui, on cherchoït à en profiter : les hommes 
de mérite pour s’en nourrir ou s’en échauffer, & les 
hommes médiocres pour les copier fervilement. Mais 
il eft tems de paffer à la peizeure des Romains en parti- 
culier, ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) | 

PEINTURE des Romains, ( Peinture antique. ) Alex- 
piration du beau fiecle de la peinture grecque, lequel 
avoit commencé par Apollodore en l'an 404 avant 
Jefus-Chrift, on voit en 304 pour la premiere fois, 
un jeune romain prendre le pinceau. & On a fait auffs 
» de bonne heure, dit Pline, honneur à la Peinrure 
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# chez les Rotains ; car une branche de lilluftre fa- 
# mille des Fabius en atiré le furnom de Pifor, & le 
# premier qui le porta, peignit le temple de la déeffe 
# Salus en l’an de Rome 450: l'ouvrage a fubfité 
» jufqu'’à notre tems , que le temple a été brûlé fous 
» l'empire de Claude ». Îl y a dans ces paroles une 
nefle & ure exatitude finguliere : on y fent une 
différence entre ce que Pline dit, & ce qu’il voudroit 
‘pouvoir dire, Îl voudroit pouvoir avancer que l’art 
avoit été pratiqué fort anciennement à Rome par des 
citoyens ; & en hiftorien exaét , il joint à l’expreffion 
de #onne-heure la détermination de l’époque , qui ne 
Va pas à 400 ans qe Il voudroit pouvoir 
ajouter que l'exercice de la Pezrsure y fut dès-lors en 
honneur ,& il dit uniquement qu’on y ft honneur à 
a Peinture: enfin il voudroit pouvoir vanter labeauté 
des ouvrages de Fabius ; & tout Péloge qu’il en fait, 
v’eit qu'ils s’étoient confervés juiqu’au règne de 
Claude. 

Le feul ouvrage de peinture que l’auteur nous fafle 
remarquer à Rome dans le fiecle qui fuivit l’époque 
de Fabius Piétor, c’eft un tableau que Valerius Mef- 
la fit faire de fa viétoire de Sicile en lan 264, & 
qu'il expofa fur un côté de la curie Hoÿfilia. Le f- 
lence de Pline fur le nom du peintre, nous fait aflez 
comprendre que Partifte étoit grec ; les Romains 
étendant déjà pour lors leur donunation fur le canton 
d'Italie appellé la grande Grece, &c fur la Sicile pareïl- 
lement peuplée de Grecs. L'exemple de Valérius 
Meflala fut fuivi dans la fuite par Lucius Scipion, qui 
après avoir défait en Afie le roi Antiochus, étala dans 
Rome le tableau defa viétoire en l’an 1ooavant Jefus- 
Chrift, | Ts. A 

L’année fuivante 189 , Fulvius Nobilior afiéoea & 
prit Ambracie, où Pirrhus avoit autrefois raflemblé 
plufieurs rares produétions des arts cultivés dans la 


Grece. Le conful romain, dit Pline, ne laïfla que les 


ouvrages en plaftique de Zeuxis, & tranfporta les 
mules à Rome : c’étoient neuf ftatues où chaque 
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mufe en particulier étoit repréfentée avec fes attri- . 


buts. Tite-Live dit auffi que Fulvius enleya d’Ambra- 
cie les ftatues de bronze & de marbre, & les tableaux; 
mais il paroït que les tableaux ne furent pas tranf- 
portés à Rome, ou qu'ils n’y furent pas livrés à la 
curiofité du public , puifque Pline ne marque qw’en- 
fuite l’époque du premier tableau étranger qu’on ait 
étalé dans la ville. Les Romains n’étoient point en- 
core curieux de peinture comme ils l’étoient de fculp- 
ture : les ftatues des mufes apportées d’Ambracie, fu- 
rent repréfentées chacune dans des médailles particu- 
lheres , qu'on trouve expliquées fort ingénieufement 
dans Vaillant. | 

Vers Pan 180, Caius Terentius Lucanus , fi c’eft, 
comme la cru Vaillant, le frere de Publius, maï- 
tre du poëte Térence, fut le premier qui fit peindre 
à Rome des combats de gladiateurs. 

Paul Emile, deftructeur du royaume de Macédoine 
en 168 , emmena d'Athènes à Rome Métrodore, qui 
étoit en mème tems philofophe & peintre, Il ne vou- 
loit un peintre que pour le faire travailler aux déco- 
rations de fon triomphe. 

Vers Van 154, Pacuvius, neveu maternel d'Ennius, 
cultivoit à Rome & la Poëfie & la Peinture. Entre Fa- 
bius Piétor & lui, dans un efpace d'environ 150 ans, 
Pline na point de peintre romain à nous produire : il 
dit que les-pieces de théâtre de Pacuvius donnerent 
plus de confidération à la profeflion de peintre, & 
que cependant après lui elle ne fut guère exercée à 
Rome par d’honnêtes gens. Qu'on juge enfuite fi é- 
crivain a prétendu nous laïfler une grande idée des 
peintres romains | 4 e 

* En Pan 147, Hoftilius Mancinus, qui dans une 
tentative fur Carthage étoit le premier entré jufque 
sans la ville, expofa dans Rome le tableau de la fitua- 
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tion de fa place , & de l'ordre des attaques. L'année 


fuivante , Mummius, deftruéteur de Corinthe , fit 
tranfporter à Rome le premier tableau étranger qu’on 
y.ait expofé en public: c’étoit un Bacchus d’Ariftide 
le thébain , dont le roi Attalus donnoit fix cens mille 
fefterces, cent dix-fept mille cinq cens livres ; mais 
le général romain rompitle marché , dans la perfuas 
fon qu'un tableau de ce prix renfermoit des vertus 
fecrettes. La fomme offerte par Attalus ne paroîtra 
pas exorbitante., fi lon confidere qu’il acheta dans 
une autre occafon un tableau du même Ariftide cent 
talens , quatre cens foixante-dix-mille livres ; & ce 
dernier fait étant rapporté par Pline en deux diférens 


- endroits , nous ne devons point y foupçonner de ler. 


reurdansles chiffres,commeilne nousarriye que trop 
fouvent de fuppofer des fautes de copiftes, & même 
des fautes d’ignorance dans les hiftoriens de l'antiqui- 
té, quand ce qu’ils atteftent n’eft pas conforme à nos 
idées & à nos ufages ; vrai moyen d'anéantir toute 
l’ancienne hiftoire, ir | 

La conduite de Mummius fait voir que les Romains 

m’avoient point encore de fon tems le gotit dela Peirrs 
sure, quoiqu'ils euffent celui de la Sculpture depuis 
la fondation de leur ville, Pour un tableau que ce 
général rapporta d’Achaie, il en tira un fi grand nom 
bre de ftatues, qu’elles remplirent, fuivant l’ex- 
preflion de Pline, la ville entiere de Rome, Nous 
voyons aufñ que dans la Grece le nombre des fculp- 
teurs 6: des ouvrages de Sculpture, l’a de tout terms 
emporté fur le nombre des peintres & des ouvrages 
de Peinture ; c'eft, comme l’a remarqué M. le comte 
de Caylus, que ces deux peuples jaloux de s'éterni- 
fer , préférotent les monumens plus durables à ceux 
qui létoient moins, | 
Cependant peu après l'expédition de Mummius ; 
les Romains commencerent à fe familiarifer davan- 
fage avec un art qui leur paroïfloit comme étranger. 
On vit à Rome pendant la jeunefle de Varron, en: 
viron lan 100 avant Jefus-Chrift, Lala de Cyzique , 
fille qui vivoit dans le célibat & dans l'exercice de la 
Peinture ; on y voyoit dans ce tems-là même un So 
polis & un Dionyfus , dont les tableaux remplirent 
peu à-peu tous les cabinets, | 

En Pan 99, Claudius Pulcher étant édile, ft pein- 
dre le premier la fcene pour une célébration des jeux 
publics ; & il eft à croïre qu'il y employa le peintre 
Sérapion : Pline ajoutant que le talent de cet artifte 
fe bornoit à des décorations de fcene, & qu'un feuk 
de fes tableaux couvroit quelquefois au tems de Var- 
Ton , tous les vieux piliers du Forum, Sylla, quelque 
tems après, fit peindre dans fa maifon de plaïfance de 
Tufculum , qui pafla depuis à Ciceron , un événe- 
ment de fa vie bien flatteur ; c’étoit la circonftance 
où, commandant l’armée Pan 89 fous les murs de 
Nole en qualité de lieutenant, dans la guerre des 
Marfes , il reçut la couronne obfidionale. 

Les Lucullus firent venir à Rome un grand nom- 
bre de ftatues, dans le tems apparemment de leur édi- 
lité, en 79; & l'aîné des deux freres , le célebre Lu- 
cius Lucullus , étoit alors abfent : on ne peut donc 
mieux placer qu’en cette occafion l'achat qu'il fit, 
felon Pline, dans Athènes aux fêtes de Bacchus, de la 
copie d’un tableau de Paufias, pour fa fomme de deux 
talens ( neuf mille quatre cens livres) difpropor- 
tion toujours vifible dans le nombre des ouvrages 
de Peinture & de Sculpture. Lucullus ramafla dans la 
fuite une grande quantité des uns & des autres ; & 
Plutarque le blîme de ce goût pour les ouvrages de 


l’art , autant qu'il le Joue du foin qu’il avoit de faire 


des colleétions de livres. La façon de penfer de Plu- 
tarque ne doit pas nous furprendre; elle a des exem- 
ples dans tous les fiecles qui ont connu les Arts & les 
Letires ; elle en à parmi nous, parce qu'il n’appar- 
tient qu'à un ttés-petit nombre de favans de us 
| Jer 
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bier à Pline 8 den’avoir point deigoût éxclitfi£ 
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Lesfationsiqui répnoient dés:lors dans Roïne $z 


L:Tnous marque un progrès dans-la curiofité des par- || -qui renverferent-bientôtila république , enigägérent 


ticuhers.&. du publicpour la-Penture, vers Pan 75, 
en. difant que lorateur Hortenfius, aprèsavoir acheté 
les Argonautes de Cydias cent auarante-quatre mille 


Lefterces ( vingt-huit/mille cent dix livresi), ft bâtir : 


dans fa maïfon de Tufculum , une chapelle exprès 
pour certableau ,:87 qué le forum étoit déjà garni de 
civers ouvrages de Peinture, dans le tems où Craflus, 
avant de parveniraux grandes magiftratures , fe dif- 
tinguoit dans-le barreau. 

Pour l’année 70, on trouve une apparence de con- 
trarièté entre la chronologie de Ciceron.& celle de 
Pline , fur l’âge de Timomachus de Byzance, peintre 
encauftique. -Ciceron écrivoit en cette année-là fon 
quatrieme difcours contre Verrès: il y parle de quel- 
ques tableaux, parmi un grand nombre d’ouvrages de 
Sculpture enlevés àla Sicile, &tranfportés à Rome 
par lavide préteur. « Que feroit- ce, dit-il à Pocca- 
» fion de ces tableaux , fi l’on enlevoit aux habitans 
» de Cos leur Vénus , à ceux d’Ephefe leur Alexan- 
» dre, à ceux de Cyziqueleur Ajax ou leur Médée » ? 
Cet Ajax & cette Médée font vifñblement l’Ajax & la 
Médée que Jules-Céfar acheta depuis à Cyzique. Or 
felon Pline ,la Médée étoit demeurée imparfaite par 
la mort de Timomachus, antérieure à l’an 70; &, 
lelonle même écrivain, Timomachus fut contempo- 
fain de Céfar didateur, en lan 49. Telle eft la difi- 
culte, qui difparoîtra, fi l’on veut confidérer que 
Tunomachus a pu mourir vers l’an 69 , environ 20 
ans avant la diétature de Céfar, & avoir été contem- 
porain de Céfar , mais contemporain plus ancien. 
L’expreffion de Pline , Cæfaris dicfatoris œrate , fignifie 
donc dans le tems de Céfar celui qui fut diétateur , 
&t non pas dans le tems que Céfar étoit didtateur. 

Il faut fouvent faire ces fortes d’attentions dans la 
chronologie de Pline , où le titre des magiitratures 
défigne quelquefois l’époque des événemens, 8c quel- 
quefois la feule difinétion des perfonnes d’un même 
nom que des leéteurs pourroient confondre. Le titre 
de ditfateur qu’il donne par-tout à Céfar, eft de cette 
derniere efpece ; maïs il y a d’autres exemples où par 
les titres de préteur, d’édile ou d’imperator, il indique 
habilement les dates que fa méthode élégante & pré- 
cife ne luipermettoit pas de fpécifier plus particulie- 
rement. £ LT R 

Le préteur Marcius Junius ( c’étoit l’an 67) fit pla: 
cer dans le temple d’Apollon, à lafolemnite des jeux 
apollinaires , un tableau d'Ariftide le thébain. Un 
peintre ignorant qu'il avoit chargé immédiatement 
avant le jour de la fête de nettoyer le tableau, en ef: 

faça toute la beauté. 

Dans le même tems, Philifcus s’acquit de lhon- 
neur à Rome par un fimple tableau dans lequel il re- 
préfentoit tout l’attelier d'un peintre, avec un petit 
garçon qui fouffloit le feu. 

Les édiles Varron & Muréna (c’étoit l’an 6o) f- 
rent tranfporter à Rome , pour l’embelliflement du 
comice, des enduits de peirrure à frefque , qu’on en- 

_ levade deflus des muraïlles de brique à Lacédémone, 
&qu'on enchäfla foigneufement dans des quadres de 
bois , à caufe de l'excellence des peirrures : ouvrage 
admirable par lui-même, ajoute Pline, il le fut bien 
plus encore par la circonftance du tranfport. 

Pendant l’édilité de Scaurus en lan 58 , on vit des 
magnificences qui nous paroitroient incroyables fans 
Pautorité de Pline, & incompréhenfibles fans les ex- 
plications de M. le comte de Caylus fur les jeux de 
Curion , qui fuivirent d’aflez près ceuxde Scaurus. 
Pour ne parler que de la peinture , Scaurus fit venir 
de Sicyone, où l'art & les artiftes avoient fixé depuis 
long-tems leur principal {éjour, tous les tableaux qui 
pouvoient appartenir au public & que les habitans 
vendirent pour acquitter les dettes.de la ville. 

Tome XII. 
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-Varron &c Atticus ae livrer totalement À leur pot 
-pourlathttérature & pour les beaux-arts. Atticus, le 
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fidele ami de-Cicéron, donna un volume avec les 


portraits defhinés de plufieuts iluftres petlonnages ; 
1& V. atron difiribua dans tous les endroits de lepire 
romain un recuëil de fept cens figures pareillement 


. -déflinéesavecle nomde ceux qu'elles repréfentoient, 


A . se 
Lemême Varronatteftoit l’'empréfflement du peuple 
roman-pour dancienstreftés de perrruire. Quand on 
voulut réparer le temple de Cérès, que Démophile 


& Gorgalus avoient autrefois orné d'ouvrages de 
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peinture &T de plaftique, on détacha des murs les pan 

“tures à frefque, &c on eut foin de les encadrer 5 OR 


“difperfa auf les figures de plaftique. 


Jules Céfar parvenu à la didatute Pan 49, augmen- 


‘ta de beaucoup attention & l'admiration des Ro 
“mains pour la Peiréure, en dédiant l’Ajax & la Médéé 


de Timomachus à l'entrée du temple de Vénus Gé: 
mtrix : ces deux tableaux lui coutetent 80 talens ; 
(376 millelivres). En l’année 44, qui fut celle de la 
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-mort de Céfar, Lucius Munacius Planeus ayant recule 


me é ù 

titre d'imperaror, expofa au capitole le tableau de Ni 
Et ; 

comachus oùétoit repréfentée l’image de la Vidoire, 


-conduifant un quadrige au milieu des airs. Obfer: 


vons que dans tous ces récits qui regardent Rome; 


-cefont des peintres grecs qu’on y voit paroître ; l’au- 
teur nomme cependant pour ces tems - ci Arellius ; 


peintre romain, qu’il place peu ayant le regne d’Au- 
gufte. Arrêtons-nous donc fur ce peintre de Rome. 
Pline nous donne fon portrait en ces mots : Rore 
celeber fuit Arellius , nifi flagitio infigni corrupifles ar- 
tem, femper alicujus feminæ amore Jlagrans”, & ob id 
deas Pingens , ed dileéfarum imagine ; L X KE XF. c. 10: 
Il faifoit toujours les déefles femblables aux courti. 
fanes , dont il étoit amoureux, On fxt que Flora 
étoit fi belle, que Cécilius Metellus la ft peindre 
afin de confacrer fon portraît dans le temple de Ca 
tor &z de Pollux. 
On a remarqué que ce ne fut ni la premiere , 1 la 
derniere fois que le portrait d’une courtifane reçut 
-un pareil honneur. La Vénus fortant des eaux étoit 
ou le portrait dé Campafÿe maîtréfle d'Alexandre le 
grand, felon Pline, où bien celui dé la courtifane 
Phryné , felon Athénée, Z. XJÏT. Auguüfte le confa= 
cra dans le temple de Jules Céfar. Les parties infé- 
rieures en étoient gâtées, & perfonne ne fut capable 
de les rétablir, le tems acheva de ruiner le refte ; 
alofs on fit faire une autre Vénus par Dorothée, & 
on la fubffitua à celle d'Apelle. Pendant que Phryné 
fut jeune, elle {ervit d’original à ceux qui peignotent 
la déefle des amours. La Vénus de Gnide fut encore 
tirée fur le modele d’une courtifane que Praxitele 
aimoit éperdument, Arellius n’eft donc pas lé feul 
peintre ancien qui peignit les déeffes d’après quel: 
ques-unes de fes maîtrefles. 
Le Chriftianifme n’eft pas exémt de cette prati- 
que , nous avons plus d’une Vierge peinte par les 
modernes d’après leurs propres amantes. M. Spon, 
dans fes mifcellannées antig. érudit. p. 13, rapporte 
Pexplication d’une médaille de l’empereur Julien, fur 
laquelle on voit d’un côté Sérapis qui reffemble par- 
faitement à Julien, & de l’autre la figure d’un Her- 
manubis. Il n’étoit point rare de voir des flatues 
d'hommes toutes femblables à celles de quelques 
dieux. La flatterie ou la vanité ont fouvent produit 
cette idée. | 
Juftin martyr dit, en fe moquant des païens, qu'ils 
adoroient les maîtreffes de leurs peintres & les mi- 
enons de leurs fculpteurs : maïs n’a-t-on pas tort de 
rendre les paiens refponfables des traits d’un Zeuxis 
ou dun Lyfippe ? Ceux qui, parmiles Chrétiens, té: 
nerent les images de $, Charles dns » né véne= 
M m 


274 PRETE 
ent.auun portrait fait à plaïfir 8 un caprice dun 
maître de l’art, qui a peint fort beau un fant qui ne 
Yétoit guere. Il faut fe réfoudre à fouffrir cette forte 
de licence des artiftes, parce qu’elle n’a rien de blà- 
mable , & fe repoñfer fur eux de la figurer&c de Pair 
des objets de la dévotion. Un peintre de Rome fit Le 
tableau de la Vierge fur le portrait d’une {œur du 
pape Alexandre VL. qui étoit plus belle que vertueufe. 
Nous ne connoïiflons les dieux par le vifage que fe- 
Îon qu'il a plû aux peintres & aux fculpteurs , difoit 
‘Cicéron des dieux de fon tems, /. Z. de natur. deor. 
Nous ne fommes pas auffi difficiles aujourd’hui , 
dit M. de Caylus, que Pline Pétoit ; contens que la 
beauté foit bien rendue , il nous importe peu d’après 
quelle perfonne elle eft deffinée. Nous detirons feu- 
lement de l’inconftance à nos peintres , pour jouir 
d’une certaine variété dans les beautés qu'ils ont à 
repréfenter ,«8& nous ne faifons de reproches qu'à 


ceux qui nous ont donné trop fouvent les mêmes 


têtes, comme a fait Paul Véronefe entre plufñeurs 
autres. Je reviens à Aupuñte. 
Ce fut fur-tout cet empereur qui orna les temples 
‘de Rome & les places publiques de ce que les an- 
ciens peintres de la Grece avoient fait de plus rare 
& de plus précieux. Pline qui de concert avec les 
autres écrivains nous aflüre le fait en général, défi- 
pne en particulier quelques-uns de ces ouvrages 
-confacrés au public par Ausufte ; & nous devons at- 
tribuer aux foins du même prince l’expofition de plu- 
fieurs autrestableaux, que lhiftérien remarque dans 
Rome , fans dire à qui l’on en avoit l'obligation, le 
grand nombre fait que nous ne parlerons ni des uns 
n1 des autres, 
Agrippa , gendre d’Augufte , fe diflinguoit par le 
même goût, & Pline aflure qu’on avoit encore de 
lui un difcours magnifique & tout-à-fait digne du 
tang qu'il tenoit de premier citoyen , fur le parti 
qu’on devroit prendre de gratifier le public de tout 
ce qu'il y avoit de tableaux & de ftatues dans les 
maïfons particulieres de Rome : ce n’eft pourtant pas 
nous faire voir dans cet amateur des ouvrages de 
peinture un homme attentif à leur confervation, que 
d'ajouter qu'il en confina quelques-uns dans Les étu- 
ves des bains qui portoient fon nom , ni nous donner 
une grande idée de fa dépenfe en tableaux, que de 
nous dire pour toute particularité dans ce genre qu'il 
acheta un Ajax & une Vénus à Cyzique 3000 de- 
niers (2350 livres): quelle différence de prix entre 
PAjax & la Vénus d’Agrippa & lAjax & la Médée 
de Jules Céfar, tous achetés dans la même ville! 
Pline parle ici de Ludius , qui vivoit fous le regne 
d’Augufte : il ne faut pas le confondre avec celui qui 
avoit orné de peintures un ancien temple de Junon 
dans la ville d’Ardée déja détruite avant la fondation 
de Rome. Ce Ludius moderne rétablit à Rome du 
tems d’Augufte l’ufage de la peinsure à frefque. Divi 
Augufhi œtate Ludius primus infliuit amæniffimam pa- 
rierum pituram. [l repréfenta le premuer fur les mu- 
raïlles des ouvrages d’architedture &t des payfages, 
ce qui prouve la connoïflance de la perfpeëtive & 
celle de Pemploi du verd , car fans ces deux chofes 
quelle idée pourroit-on fe faire de ces fortes de ta- 
bleaux ? On ignoroit avant Ludius l’aménité des fu- 
jets dans les pernsures à frefque; on ne les avoit guere 
employées qu'à des ornemens de temples, owà.des 
fujets nobles &c férieux , 8 même les grands artiftes 
de la Grece n’avoient jamais donné dans ce genre de 
peinture. 
__ Augufte approuva le parti qu'on prit d'appliquer 
à la peznture le jeune Quintus Pédius, d’une des pre- 
mieres fanulles de Rome. Pline femble d’abord en 
vouloir tirer quelque avantage en faveur de la pro- 
fefion ; cependant 1l ajoute en même tems avec fon 


exaftimde êc fa fidélité ordmaires une circonftance 


qui affoiblit totalement cette idée, c’eft que Îe jeûne 
Pédius étoit muet de naiflance:t [l convient auffi 
qu'Antiftius Labéo , qui avoit rempli des charges 
confidérables dans l’état 8 qui avoit refufé le confu- 
lat qu'Augufte lui offroit , e donna un ridicule-en 
s’attachant à faire de petits tableaux, &cen fe piquant 
d'y réuflir, En un mot, l'on aimoit, l’on eftimoit les 
ouvrages de l’art, & lon mépriloit ceux quu en fai- 
foient leur occupation où même leur amulement. Il 
n’y a pas long-tems que Pon en ufoit de même dans 
ceroyaume pour toutes les études êcles connoïffan- 
ces ; je doute que: les grands foient bien revenus de 
ce préqugé. 

La mort d’Augufte fut bien-tôt fuivie de la déca- 
dence des arts : cependant Pline parle d’un grande 
prêtre de Cybele, ouvrage de Parrhafius , & tableau 
favori de Tibere, eftimé foixante mille fefterces 
(onze mille fept cent cinquante livres }, que ce 
prince tenoit enfermé dans fa chambre à coucher, & 
d’un tableau cheri d’Augufte , un Hyacinthe qu'il 
avoit apporté d'Alexandrie , & que Tibere confacra 
dans le temple du même Augufte. Pline naquit au 
milieu duregne de Tibere, lan 25 deJ efus-Chriit, 
& tout ce qu'il ajoute fur la Peinture & fur les pen 
tres pour {on tems, fe réduit aux remarques fui 
vantes. 

Aux deux anciennes manieres, dit-il, de travail- 
ler l'encauftique, on en a ajouté une troifieme, qui 
eft de fe fervir du pinceau pour appliquer les cires 
qu’on fait fondre à la chaleur du feu; comme ces 
peintures réfiftoient à Pardeur du foleil , & à la falure 
des eaux de la mer, on les fitfervir à l’ornement 
des vaifleaux de guerre ; on s’en fert même déjà , 
remarque-t-il , pour les vaifleaux de charge. Ces or- 
nemens étoient en-dehors des bâtimens, fuivant la 
force du terme latin expingimus. 

Il nous donne une étrange idée du goût des fuc= 
cefleurs de Tibere pour la Pesnture. L'empereur Caïus 
voulut enlever du temple de Lanuvium, à caufe de 
leur nudité , les figures d’Atalante & d’Hélene pein- 
tes par Pancien Ludius ; & il Pauroit fait, f la nature 
de l'enduit altéré par la trop grande vétufté, nefe 
fût oppofée à l'exécution du projet. 

L'empereur Claude crut fignaler fon bon goût ; 
& donner un grand air de dignité à deux tableaux 
d’Apelle, confacrés au public par Augufte, d’y faire 
effacer la tête d'Alexandre le grand, & d’y fairefubf 
tituer la tête d’Augufte lui-même, Pline fe plaint en- 
core foitde pareils changemens dans des têtes de {tas 
tues , changemens quitiennent à la barbarie; foit de 
la peinture des mofaiques de marbre mifes à la place 
des tableaux, &inventées fous le même regne de 
Claude environ l'an $o de Jefus-Chrift. 

Le regne de Néron , fuccefleur de Claude, donna 
vers lan 64, Pépoque des marbres incruftés Les uns 
dans les autres ; & l’auteur s’en plaint également 
comme d’un ufage qui portoit préjudice au goût de 
la peinture ; & traite enfin d’extravagance rélervée à 
{on fiecle, la folie de Néron qui fe fit peindre de la 
hauteur de cent vinet piés romains. La toile dont les 
peintres ne s’étoient pas encore avifés de faireufage, 
fut employée alors pour la premiere fois , parce que 
le métal, ou même le bois n’auroient jamais pi fe fa- 
conner pour un pareiltableau: il faut donc rapporter 
auffi à l'an 64 de Jefus-Chrift l'époque de la parure 
fur toile. Poyez ce mot. 

Amulius, peintre romain, parut fous le regne de 
cet empereur. Iltravailloit feulement quelques heu- 
res de la journée, & toujours avec une gravité affec- 

tée,ne quittant jamais la toge, quoique guundé fur des 
échaffauds. Ses peineures étoient confinées dans le 
palais de Néron , comme dans une prifon, fuivant 
lexpreffion de Pline, qui a voulu marquer par-là 
les inçonyéniens de la frefque, | "DE 
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…Le même Pline admire la tête d’une Minerve que 
peignit le même artifte ; cette tête regardoit toujours 
celui qui la regardoit , fpeéfantem fpetfans quécumque 
adfpicerettr, Cependant ce jeu d'optique ne tient 
point au mérite perfonnel , 8 fappofe feulement dans 
le peintre une connoïffance de cette partie de la perf 
peétive. On montre en Italie plufieurs têtes dans le 
goût de celle d’Amulus. Cet artifte n’étoit mort que 
depuis peu lorfque Pline écrivoit. 

La mémoire du peintre Turpilius, chevalier ro- 
main ê vénitien de naïffance, étoit pareillement ré- 
cente. IL avoit embelli Vérone de fes ouvrages de 
pénture, On peut les croire auffi beaux qu’on le vou 
dra ; on fait du moins qu'il avoit appris fon art dans 
la Grece, Pline, Ziv. XXX PF. c. y. dit qu'avant lui 
onn’ayoit jamais vh de peintres gauchers ; & il pa- 
toitadnurer cette particularité ; «mais l'habitude fait 
tout pour le choix des mains, & il ne faut pas une 
grande philofophie pour faire cette réflexion. D’ail- 
leurs cette habitude entre pour beaucoup moins 
qu'on ne l’imagine dansun art que l’efprit feul con- 
dut, & qui donne fans peine le fens de la touche, 
en indiquant celui de lahachure , & qui produit en- 
fin des équivalens pour concourir à l’expreffion gé- 
nérale &c particulier. 

Depuis Turpilius on & vu des peintres gauchers 
parmi les modernes; on en a vu également des deux 
mains, Jouvenet attaqué d’une paralyfe furle bras 
droit quelques années avant fa mort , a fait de la 
main gauche fon tableau de la Fiftasion qu’on voit à 
Notre-Dame, & qui eft un des plus beaux qui {oit 
forti de fes mains, Ce fait eft plus étonnant que celui 
du chevalier Turpilius, puifque Jouvenet avoit con- 
traété toute fa vie une autre habitude ; &c l’on n’en a 
fait mention à Paris que peur ne pas oublier cette pe- 
tite fingularité de la vie d’un grand artifte, Pline finit 
Particle de Turpilius en remarquant que jufqu’à lui, 
on ne trouve point de citoyen de quelque confidéra- 
#ion, qui depuis Pacuvius eût exercé l’art de la pein= 
£ure. | 

Ilnomme enfin fous le regne de Vefpañen , vers 
lan 7o de Jefus-Chrift, deux peintres à frefque, tous 
-deux romains , Cornelius Pinus & Accius Prifeus. 
Fort peu de tems après , il compofa , fous le même 
regne , fon immenfe recueil d’hiftoire naturelle. Il 
venox de achever lorfqu’il en fit la dédicace à Titus, 
conful pour la fixieme fois , en l'an 78 de Jefus- 
-Chrift. 

L'année fuivante fut celle où Titus monta fur le 
trône , au mois de Mars, & Pline mourut au com- 
mencement de Novembre fuivant. Cet illuftre écri- 
vain'avoit donc compofé immédiatement auparavañt 
fon grand ouvrage, avec la digreffion fur la Peinture, 
morceau des plus précieux de l'antiquité. . 

On fait que Pline entre en matiere-par des plaintes 
ameres contre fon fiecle {ur la décadence d’un art 
-qu'il trouve infiniment recommandable par l'avanta- 
ge qu'il a de conferyer la mémoire des morts, & 
-d’exciter l'émulation des vivans. Il fait l'éloge des ta- 
bleaux comme monumens du mérite & de la vertu, 
TL étend cet éloge aux autres ouvrages qui avoient 
la même deffination, aux figures de cire que les Ro- 
mains confervoient dansleur famille aux ftatues dont 
Als ornoïent les bibliotheques , aux portraits deflinés, 
que Varon & Pollionmirentenufage enfin aux bou- 
<liers où étotent repréfentés les perfonnages illuftres 
de l’ancienne Rome. | 

Après avoir pris les Romains du côté de l'honneur 

de la vertu, il cherche à piquer leur curiofité en 
Zeurindiquant lantiquité.de l’art, & en s’arrêtant au 
récit de quelques parures plus anciennes que [a fon- 
dation de Rome. Ilnomme les différentes villes où 
-on les voyoit, 8 il diflingue le mérite de ces ou- 
-vrages d'avec l'abus qu’en vouloit faire la Mibricité 
Tome XI1L, 
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d’un empereur , tenté d'en tirer deux de leur place à 
caufe de quelques nudités.… 

Aux mots d’une curiofité louable, Pline joint les 

motifs d'émulation puifés dans le fein même de Ja 


| ville de Rome; il propofe par une gradation fuivie 


l'exemple des citoyens qui s’étoient autrefois applis 
qués à lexercice de la Peirrure ; exemple des héros 
de la nation qui avoient étalé dans Rome les tableaux 
de leurs viétoires; l'exemple des généraux & des er: 
pereurs qui, après avoir tranfporté dans la Capitale 
une quantité prodigieufe de tableaux étrangers, eri 
avoient orné les portiques des temples & les places 
publiques. | 

Son éloquence & fon efprit nous charment pat des 
traits de feu & par des images enchanterefles qu'on 
ne trouve en aucun autre auteur, ni fi fréquentes., 
ni d’une fi grande beauté, enfin par une énergie de 
ftyle qui lui eft particuhere. C’eit ainf que pour 
donner une idée d’un tableau où Apelle avoit feprés 
{enté un héros nud , il déclare que c’étoit un déf xt 
à la nature. Il dit de deux hoplitites, ouvrage de Pat 
thafius : « celui qui court, on le voit fuer ; celui qui 
» met les armes bas , on le fent haleter. Apelle, dit-il 
» allleurs , peignitce qui eft impoñible à peindre, 
» le bruit du tonnerre & la lueur des éclairs », En 
matiere de ftyle , comme en matiere de peinure , Les 
favantes exagérations font quelquefois nécefläires ; 
& ce principe doit être gravé dans lefprit d’un pets. 
tre s'il veut parvenir à intelligence de ceque Pline 
a Écrit & de ce que Apelle avoit exécuté, 

Il eft donc vraiffémblable que perfonnene s’avifera 
jamais de traiter Pline en qualité d’hiftorien des Pein: 
tres ou d’enthoufiafte , fans connoiffance de caufe } 
ou de déclamateur qui joue homme paflionné, ou 
d'écrivain infidelle & frivole. Les qualifications dia- 
métralement oppotées font précifément celles Qui Ca 
raétérifent ce grand homme , heureufément pour fa 
gloire , heuteufement pour celle desarts dônt il aété 
le panégyrifte, heureufement enfin pour lintérêt de 
la littérature & des fciences dont il a été Le dépofis 
taire. 

Voilà ce que j'avois à dire fur Pline & fur la peir= 
ture des Romains ; c’eft un précis de deux beaux mé- 
moires donnés par M. de Caylus & par M. de la 
Nauze dans le recueil de littérature, some X XF. (Le 
Chevalier DE TAUCORT.) | 

PEINTURE MODERNE , ( Beaux-Arts.) L'art de la 
Peinture , dit M. l'abbé Dubos , après avoir été long« 
tems enfeveli en occident fous les ruines.de Pempire 
romain ; fe réfugia foible & languiffant chez les 
orientaux ; 88 renaquit enfin dans le treizieme fecle, 
vers lan 1240, à Florence , fous le pinceau de Ci- 
mabué. Cependant on ne peignit qu'à frefque & à 
détrempe , jufqu’an quatorziemefiecle, que Jean de 
Bruges trouva le fecret de peindre à l'huile, Il arriva 
pour lors que plufieuts peintres fe rendirent illuftres 
dans les deux fiecles fuivans ; mais aucun ne fe rendit 
excellent. Les ouvrages de ces peintres fi vantés dans 


Jeuf tes, ont eu le fort des poéfies de Ronfard, on 


ne les cherche plus. 

En 1450 la Peinture étoit encore erofhere en Îta- 
lie, où depuis près de deux cens ans on ne cefloit de 
la cultiver. On deffinoit fcrupuleufement la nature 
fans l’ennoblir, On finifloit les têtes avec tantde {oin, 
qu'on pouvoit compter les poils de la barbe !& des 
cheveux; les draperies étoient des couleurs très- 


-brillantes 8 rehauflées d’or. La main des artiftes 


avoit bien acquis quelque Capacité ; maisices artiftes 


-MavVoient pas eñcore le moindre feu, la moindre 


étincelle de génie. Les beautés qu'on tire du nud 
dans les corps repréfentésien ation, n’avoient point 
été imaginées de perfonne ; on n’avoit point fait en- 


-Cote aucune découverte dans.le clair-obfcur,m'daris 


la perfpeétive aérienne, non plus que das l'éléganes 
M di 
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des contours & dans le beau jet des draperies. Les 
peintres favoient arranger les figures d’un tableau , 
{ans favoir les difpofer fuivanit les regles de la com- 
pofition pittorefque aujourd’hui f connues. Avant 
Raphaël & fes contemporains ; le martyre dun faint 
ne touchoit aucun des fpeétateurs. Les affiftans que 
le peintre introduifoit à cette aétion tragique , € 
toient là que pour remplir l'efpace de la toile, que 
le faint & les bourreaux laifloient vuide. 

À la fin du quinzieme fiecle , la Peinture qi s’ache- 
minoit vers la perfeétion à pas fi tardifs , que fa pro- 
sreffion étoit imperceptible, y marcha tout-à-coup à 
pas de géant. La Perrre encore gothique commença 
Les ornemens de plufieurs édifices, dont les dertiiers 
embelliffemens font les chefs-d’œuvre de Raphaël &c 
de fes contemporains. | 

Le prodige qui arrivoit à Rome arrivoit èni même 
tems à Vemife, à Florence, &x dans d’autres villes 
d'Italie. Il y fortoit de deflous terre, pour ainf dire, 
des hommes illuftres à jamais dans leurs profeflions , 
&t qui tous valoient mieux que les maîtres qui les 
avoient enfeignés ; des hommes fans précurfeurs , 
8e qui étoient Les éleves de leur propre génie. Ve- 
nife fe vit riche tout-à-coup en peintres excellens , 
fans que la république eût fondé de nouvelles aca- 
démies , ni propofé aux peintres de nouveaux prix. 
Les influences heureufes qui fe répandoient alors fur 
la Peinture, furent chercher au commencement du 
feirieme fiecle , le Corrége dans fon village, pouf en 
faire un grand peintre d’un caraétete particulier. 

Toutes les écoles qui fe formoient alloient au beau 
par des routes différentes. Leurs manieres ne fe ref- 

fembloient pas, quoiqw’elles fufent fi bonnes qu’on 
feroït fâché que chaque école n’eût pas fuivi la fien- 
ne. Le nord reçut auffi quelques rayons de cette 1n- 
fluence. Albert Durer, Holbein, & Lucas de Ley- 
de, peïgnirent infiniment mieux qu’on ne lavoit en- 
core fait dans leur pays. 
Cependant dans Le même climat où la nature avoit 
produit lbéralement & fans fecours extraordinaire 
les peintres fameux du fiecle de Léon X. les récom- 
penes , les foins de l'académie de S. Luc, établie par 
Grégoire XIII. & Sixte V. l'attention des fouverains, 
enfin tous les efforts des caufes morales, n’ont pu 
donner une poftérité à ces grands artiftes nés fans an- 
cêtres, L'école de Venife & celle de Florence dégé- 
nérerent & s’anéantirent en foixante ou quatrevingts 
ans. Îleft vrai que la Peinture fe maintint à Rome en 
fplendeur durant un plus grand nombre d'années. Au 
milieu du fecle dernier, on y voyoit même de grands 
maîtres : mais ces grands maîtres étoient des étran- 
gers , tels que le Poufäin, les éleves des Carraches, 
qui vinrent faire valoir À Rome les talens de l’école 
de Boulogne , & quelques autres. 

Le Pou‘in entrente années de travail aflidu dansun 
attelier placé au milieu de Rome, ne forma point 
d'éleve qui fe foit acquis de nom dans la Peinture, 
quoique ce grand arrifte fût auffi capable d’enfeigner 
fon art, qu'aucun maître qui jamais lait profeffé. 
Dans la même ville, mais en d’autres tems, Raphael 
mort auff jeune que l’étoient fes éleves avoit formé 
dans le cours de dix ou douze années une école de 
cinq ou fix peintres, dont les ouvrages font toujours 
une partie de la gloire de Rome. 

Enfin toutes les écoles d'Italie, celles de Venife, 
de Rome , de Parme & de Boulogne, où les artiftes 
fupérieurs fe multiplierent fi facilement & fi promp- 
tement, en font aujourd’hui dénuées. Le fingulier eft 
que ce fut dans des tems de profpérité que toutes ces 
écoles s’appauvrirent de bons fujets:, & qu’elles tom- 
berent en décadence : comme leur midi, ajoute ici 
Labbé Dubos , s'étoit trouvé fort près de leur levant, 
teur couchant ne fe trouva point bien éloigné de leur 
midi 
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Lä Peinture qui avoit cornmencé à naître en Flat: 


_dres fous le pinceau de Jean de Bruges, y reflagdans 


un état de médiocrité juifqu’au tems de Rubens, qui 
fur la fin du feizieme fiecle en releva la gloire par es 
talens & par fes ouvrages. Alors la ville d'Anvers 
devint Athènes du pays au-delà des monts; inais 
fon éclat fut de courte durée:$i Rubens laïfla des éle- 
ves comme Vandick, Jordans, Difpenbeck, Van: 
Tulden , qui font honneur à fa réputation, ces éle« 
ves font morts fans difeiples qui les aient remplacés. 
L'école de Rubens ‘a eu le fort des autres écoles , jé 
veux dire qu’elle eft tombée , quand tout paroïloit 
concourir à la foûtenir. Milé en peut être regardé 
comme fon dernier peintre. 

Il fembloit que la Peinture qui a paflé én France 
plus tard qu'ailleurs, vouloit y fixer un empire plus 
durable. Il eft vrai qu'il ne tint pas à François L. de la 
faire fleurir dans Le bon tems1ls’eñ déclara le pro- 
teéteur, On fait avec quelle générofité il payoit les 
tableaux qu'il commandoit à Raphaël. Ses libéralités 
attirerent des peintres étrangers dans fon royaume ; 
il combla de faveurs , & l’on peut dire d'amitié, le 
Rono & André del Sarto. Il reçut les derniers {oupirs 
de Léonard de Vinci ; maïs tous ces grands maîtres 
moutrurent fans éleves, du-moins dignes d'eux. C’eft 
proprement fous Louis XIV. que la Pexrure com- 
mença de paroître dans ce royaume avec le Pouflin. 
La France a eu fous fon regne des peintres excellens 
en tout genre, quoique ce ne foit pas dans cette pro- 
fufion qui fait une des richefles de lFtalie. Cependant 
fans nous arrêter à un le Sueur , qui n’eut d’autres 
maîtres que lui-même, à un le Brun qui égala les 
Italiens dans le deflein &c dans la compofition, à un 
le Moine qui ne leur eft guere inférieur, J'ai nommé 
dans un des volumes de ce Di&ionnaite pres de 
vingt peintres françois, qui ont laïflé des morceaux 
fi dignes de recherche , que les étrangers commen 
cent à nous les enlever. 

Je n’allegue point en faveur de la Peinture fran- 
coife les académies établies par Colbert pour leri- 
couragement de cet art. Le génie de la nation, fes 
richefles , les immenfes colleétioris de tabléaux d'Ita- 
lie amaflées par Louis XIV, par M. le Duc d'Or- 
léans, ët par des particuliers, ont favorifé plus que 
les académies le goût de cet art dans le royaume. 
D'ailleurs ces fantômes de pañlions , fi je puis parler 
ain, que la Peinture fait exciter, en nous émouvant 
par les imitations qu’elle nous préfente , fatisfont 
merveillenfement à ce genre de luxe, à notre defœu- 
vrement, à notre ennui, & au befoin où nous fom- 
mes d’être occupés par le fpeétacle des Beaux-Arts. 
Mais enfin notre décadence à tant d’égards prévüe il 
y a plus de foixante ans par M. de Fontenelle, ne 
commence-t-elle pas à fe vérifier fur la Peireure ? 

Le bon tems de celle des Hollandoïs eft auffi pañlé; 
encore faut-il convenir que quoique leur pezrture 
foit admirable par Le beau fini, la propreté, le moël- 
leux & la parfaite intelligence du clair obfcur; ce- 
pendant elle ne s’eft jamais élevée dans PHiftoire , 
& n'a jamais réuffi dansices deux parties de l’ordon- 
nance d’un tableau, que nousappellons compojiion 
poétique & compofition pittorefque. 

Depuis deux hecles les Anglois aiment la Pezzrure 
autant &c plus qu'aucune autre nation, fi l’on en ex- 
cepte l'italienne. On fait avec quelle magnificence 
ils récompenfent.les peintres étrangers qui s’éta- 
bliffent chez eux, & quel prix ils mettent aux beaux 
ouvrages de Peinture. Cependant leur terroir n’a point 
produit de peintres d’un ordre fupérieur, tandis que 
leurs poëtes tiennent un rang fi diftingué parmi ceux 
des autres peuples. On voit à Londres dans l'hôpital 
des enfans trouvés des tableaux d’hiftoire faits par 
MM. Hayman, Hogarth, Wills, Highmore , qui 
prouvent feulement que: ces divers artiftes poile- 


doïént les qualités propres à faire les grands pein- 
trés , mais non pas qu'ils fuflent de cette clafle. Il 
n’eft guere pofible qu'il y ait en Angleterre des pein- 
tres d’hiftoire vraiment habiles, parce qu’ils y man- 
quent d’émulation; leur religion ne Le chez eux 
aucun ufage des fecours de la Perzsure pour infpirer 
la dévotion; leurs églifes n’y font décorées d’aucuns 
tableaux , tandis que par une raïfon contraire ils réuf- 
fiflent parfaitement dans le payfage & les marines. 
Enfin les peintres anglois ont un obftacle à furmon- 
ter, qui arrête les progres de leurs talens, ce font 
ces gens dont la profeffion eft de vendre des tableaux, 
&t qui ne pouvant faire commerce des tableaux des 
peintres vivans de la nation , prennent le parti de 
les décrier, & trouvent en cela lapprobation du 
pays même. 

À l'égard de la perzsture des habitans du nord, on 
fait aflez ce qu'il en faut penfer. Il paroît que cet art 
ne s’eft pas approché du pole plus près que la hau- 
teur de la Hollande. Je dois encore moins m'arrêter 
fur la peiniure chinoïfe ;elle t'offre qu’un certain goût 
d'imitation fervile, où Pon ne trouve ni génie, ni 
deflein, ni invention, ni correétion, 

Après ce que nous venons d’expofer fur l’état ac- 
tuel & les viciffitudes que la Pezzture a efluyées chez 
les divers peuples de l'Europe depuis la renaïflance 
des arts, 1l eft clair que tous les fiecles & que tous 
les pays ne font point également fertiles en beaux 
ouvrages de ce genre, & qu'ils le font plus ou moins 
en divers tems. Il y a des fiecles où les arts laneuif- 
fent, il en eft d’autres où ils donnent des fleurs & 
des fruits en abondance. La Peirture n’étoit point la 
même dans les deux fiecles qui précéderent le fiecle 
de Léon X. que dans le fiecle de ce pontife. Cette {u- 
périorité de certains fecles fur les autres eft fi con- 
rue, & fe fent fi bien par les gens d’efprit dans le 
même fiecle oùils vivent, qu'il eft inutile de Le prou- 
ver. Les annales du geñre humain font mention de 
trois fiecles dont les produ&ions en Peinture ont été 
admirées par tous les fiecles fuivans. Ces fiecles heu- 
reux font celui de Philippe & d'Alexandre le Grand, 
œelui de Jules Céfar & celui d’Augufte, celui de Jules 
IT. &c de Léon X, Ce font ces trois fiecles qui ont 
formé la diftinéhion de la peinture moderne, dont je 
viens de donner l’hiftoire ; d'avec la peimsure antique, 
dont je tâcherai de décrire le mérite & le caraétere 
dans l’article fuivant. 

Perfonne n’ignore qu’il y a plufieuts foftes de 


Peinture en ulage ; fçavoir à détrempe , en émail, à 
frefque , à huile, en miniature, à la mofaique, au 
pañtel , fur le verre, fur la porcelaine ,une peirrure 
muxte , des camayeux, &c. Foyez chacun de ces mots, 
On a auf eflayé de tracer des peiztures fur du 
marbre blanc, avec des teintures particulieres & 
propres à le pénétrer. On fait encore des peimtures 
avec des laines & des foies, qui font des broderies 
en tapiflerie travaillées à l'aiguille ou au métier. Ne 
peut-on pas mettre parmi les différentes efpeces de 
perntures celle qui le fait fur des étoffes de foie blan- 
che , ou fur des toiles de coton blanc, en y employant 
feulement des teintures qui pénetrent ces étoffes & 
ces toiles? En un mot, l’induftrie des hommes a 
trouvé le fecret de repréfenter les images vifibles 
par divers moyens, fur quantité de corps très-diffé- 
rens , verre, pierre, terre , plâtre , cuivre rouge, 
bois ; toile, 6. On n’a point craint de multiplier les 
merveilles d'un art enchanteur, & de Les répéter à 
la vüûe de toutes fortes de mañieres. On a connu que 
plus on étendroitles preftiges de fa magie, plus cette 
_ variété frapperoit nos fens avec plarfir ; & de telles 
conjeétures font rarement trompées. 
Enfin un moderne, le fieur Picaut, a trouvé le fe- 
cret de tranfporter fur une nouvelle toile les ouvra- 
ges de peinture qui dépériflent fur une vieille toile, 
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Ou fur le bois. Les préuves au’a données éet homme 
induftrieux de cette découverte > NE permettent pas 
de douter du fait. Le fameux tabléau oui repréfente 
S, Michel foudroyant les ariges rébelles, ctoit peint fur 
le bois. Ce tableau que Raphaël peignit en 1518 pouf 
François prenuer, a été tratifporté fur toile dans {à 
beaute en 1752 par le fiéur Picaut ; & le 18 Ofobre 
de li même année, il à été éxpoié aux yeux du pu 
blic dans le palais du Luxembourg à Paris, En confé: 
quence l'académie de Péinruré a yant jugé que le fieur 


- Picaut avoit executé fon opération avec un grand 


lucces, lui a donné des témoignages autentiques de 
fon approbation. /e voudrois bien ôfer ajoüter que: 
cette découverte peut afsürer à la poftérité la con- 
lérvation des Guvrages des peintres célebres , & les 
garantir de louirage des tems. Aréicle de M Le chèva- 
ler DE JAUCOURT. 

PEINTURE ARABESQUE ANCIENNE, (Peini anc.} 
c'eit une peinture qui confiftoit À reprélenter à fre 
que fur les murailles des figures de caprice , ou des 
compoñtions d’architeëture , pour fervir d'ornement 
& de décoration. 

l'y a quelques morcéäux de cette peiriure dans des 
tombeaux aupres de Naples ; mais c’eft peu de chofe 
en Comparaion de ce qu’on peut voir de ce genre 
dans les defleins recueillis par Pietro{onto; Bartoli, 
Jean d'Udine , Raphael & quelques-uns de fes élez 
ves ont imite ces anciennes groteiques ; & on les a 
gravées d’après les études qu’ils en avoient fites. 

Ces ornemens fantaftiques inventés avec génie ; 
paro ffent à bien des gens n’exiger que peu ou point 
de parties de la perfpe@ive, puifque Les fisures feu- 
les enlacées & liées à des ornemens légers & délicats 
font ordinairement peintes fur le fond de la muraille 

u fur une couleur qui la fuppofe. Cependant il y 
a plufieurs de ces grotelques où l’on voit des compô- 
fitions d’architeéture dans lefquelles il entre par con- 
féquent des colonnes , des entablemens & d’autres 
mempresd’architeéture ; toutes ces partiès tendent à 
un point de vue donné avec autant d’exa@itide que 
pourroit faire le peintre le plus au fait de la pétipec- 
tive : ainf l’on doit en conclure que fi dans des fu- 
jets où le défordre femble permis, les anciens ont été 
fi réguliers obfervateurs dela peripeétive, oû he peut 
fans injuftice leur refufer la même connoïffäance & la 
même attention dans des ouvrages plus réfléchis. 

Les peintures arabefques ont été mifes en üufage par 
les anciens pour couvrir à peu de frais & cependant 
avec soût des murailles nues , telles qu’on les Yoyoit 
dans l’intérieur de leurs maifons, car leurs logemens 
particuliers ne nous laïffent pas une grande idée de 
leurs ameublemens. Pline cite à peine ces meubles 
dans la defcription de fes maïfons , preuve qu'ils ne 
méritoient pas une grande confidération. Les Ro- 
mainsifafoient confifter la magnificence de leurs meu- 
bles dans des ornemens plus folides, & confidéra- 
blement plus coûteux que nos étoffes & nos fapifle- 
ries. Leurs lits de feftins, leurs vafes, leurs Coupes, 
leurs buffets, leurs planchers étoient d’un prix beau- 
coup plus confidérable que tout ce que nous eém- 
ployons aujourd’hui. Les maiïfons particulieres des 
Grecs étoient encore moins riches à la ville & À la 
campagne , en ce quenous entendons par leterme de 
meuble ; que celles des Romains. La décoration des 
édifices publics étoitle feul objet des foins & de la dé- 
penfe des Grecs, & cet objet étoit bien plus noble 
que le nôtre. Mém. de l’ac. des Infe. 

Pour ce qui regarde la peirrure arabefqne moderne o 
Y0ye7 GROTESQUES, ( beaux arts.) (D. J.) 

PEINTURE A DÉTREMPE, (Peinr.) voyez GUACHE. 

PEINTURE À HUILE, (Peine, mod. ) dans letreï… 
zieme fiecle de Pére chrétienne, la Peinture fut réta- 
blie, & ce fut au commencement du quatorzieme 

qu'un Flamand nommé Jean de Bruges , employa des 
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couleurs détrempées dans des huiles. Avant cette dé- 
couverte les grands ouvragesde faifoient en mofai- 
que, ou à frefque , ou en détrempe. La mofaique , 
comme on fait , eft formée par des pierres de diffé- 
rentes couleurs rapportées artiftement les unes à 
côté des autres, & qui toutes enfemble concourent à 
produire un effet général, On peint à frefque fur des 
enduits tout frais de mortier, & où les Couleurs s’irn- 
bibent, détrempant les couleurs dans lagomme , on 
peut les employer par-tout, & c’eft ce qu’on appelle 
peindre en détrempe. 

La peinture a huile a des grands avantages fur tou- 
tes les autres manieres. La mofaique demande beau- 
coup de travail, & elle eft difficilement exaéte. La 
frefque ne peut être retouchée ; & fi lepremiertrait 
n’eft point de la derniere juftefle , fi le premier coup 
de pinceau ne donne pas la nuance exaéte , il faut 
faite resrater l’enduit , & recommencer jufqu’à ce 
quenfin on ait achevé l'ouvrage, fans avoir commis 
la moindre erreur. Cette exactitude qu'il faut trou- 
ver du premier coup , eftd’autant plus difficile , que 
les couleurs ne confervent point les nuances qu'elles 
ont lorfqu’on les emploie ; elles changent à mefure 
que le mortier feche , & il faut les avoir employées 
du premier coup de pinceau , non pas comme elles 
font, mais commeelles doivent refter. La perrture à 
détrempe , outre ce dernier inconvénient de la peiz- 
ture à frefque , n’a point de folidité, ne permet point 
d’unir les couleurs par des nuances vraies &c déli- 
cates. | 

Mais la peinture à l'huile donne la facilité à Partifte 
de retoucher fon tableau aufli fouvent qu'il le veut. 
Sur une premiere ébauche dontles traits ou les nuan- 
ces ne lui paroiffent pas convenables, 1l emploie une 
féconde couleur différente de la premiere , & qui 
rend avec plus de vérité l'effet qu'il en attend; dans 
cette maniere l’artifte a encore l’avantage d'employer 
les couleurs à-peu-prês comme elles doivent refter. 
Lés ouvrages à l’huile ne font point néceflités d’être 
toujours à une même place, comme left la frefque 
fur la toile , fur le bois &c furles métaux, ceux à Phui- 
le peuvent être tranfportés par-tout ; mais ils fe con- 
fervent moins que la frefque, & n’ont qu'un {eul 
point de vue. | 

Cependant quoique l’huile donne une très-grande 
facilité de pinceau , & qu’elle rende le travail plus 
agréable qu'aucun autre corps le pourroit faire, les 
anciens , peu fenfibles au moment préfent , travail- 
loient toujours pour la poftérite. Or il eft confiant 
que l'huile nous a fait perdre l’avantage de la confer- 
vation. Ce n’eft pas tout, elle altere nos couleurs, 
& les fait jaunir par la feule impreffion de l'air. Les 
teintes pouflent fouvent avec inégalité, les ombres 
noirciflent, enfin nos couleurs & nos impreflions 
s’écaillent, & les peirures anciennes étoient, ce me 
femble , à l'abri de tous ces inconyéniens. Nous pra- 
nt l'huile depuisuntems aflez confidérable pour 
en connoître les effets, & pour avancer que l’on ne 
verra aucune denos peintures préparées de cette façon 
dans huit cent ans; au contraire, Pline. a pu vo. 
celles qui fubfftoient dans les ruines d'Ardée , .&c 
nous voyons encore aujourd’hui des reftes d’une 
beaucoup plus grande ancienneté dans quelques en- 
droits de l’italie , 8 même jufques, dans Egypte; 
auf ce font des perrrures à frefque. ? 

Le pafhel a de grandes beautés ; 1l eft fait avec des 
craies de différentes couleurs, mais le feul mouve- 
ment de l’air le détruit, & on ne peut le conferver 
qu’en le couvrant d’une glace. Derriereles glaces , 
on y pentauff à huile. (D. X) à 

® PEINTURE CHINOISE, ( Part. ) c’eft une forte 
de peinture que les Chinoïs font fur des éventails,ou 
fur la porcelaine , ohils repréfentent des fleurs , des: 
animaux, des payfages, des figures, 6. avec, des, 
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couleurs fines 8zbrillantes. Le feul mérite de leu 
peinture eft une certaine propreté & un certain goût 
d'imitation {ervile , mais où l’on ne remaïque ni ge- 
mie , ni deffein, niinvention, nicorrection. | 

PEINTURE des Mexicains Jur Le bois; (Peinture d'A 
mérique. ) on ne fera peut-être pas fäche de voir ici la 
maniere dont les Indiens du Mexique fe fervent des 
couleurs pour peindre fur le bois , & pour travailler 
les cabinets 8 autres meubles de cette efpece:-voicr 
le fecret de cetre peinture. 

On prépare la couleur donton veut faire le fond ,; 
&c on en pañle plufieurs couches furtout l'ouvrage , 
ce qui forme une croûte aflez épaïfle , -que lon adou- 
cit & qu’on égale le plus qu'il eft poffible. Pendant- 
que la peinture eft encore fraiche, on prend un poin- 
çon ou une baguette de bois le plus dur qu’on peut: 
trouver , avec quoi l’on defline les figures que Fon 
veut peindre ; on fe fert de Pautre bout du poinçon: 
ou de la baguette , qui eft applatie en forme de fpa- 
tule, pour râcler la couleur renfermée dans Le con- 
tour de la figure ; dans ce vuide on met une autre 
couleur telle que la figure le demande ; & sily en 
doit entrer dedifférentes, on remplit d’abord tout 
l’efpace de celle qui doit dominer ; puis on dégarnit 
la place que doivent occuper les autres couleurs , &c 
on les applique les unes après les autres, comme on 
avoit fait la premiere jufqu’à ce que tout l’ouvrage 
foit achevé. 

Pour conferver l'éclat des couleurs & leur donner 
le luftre , ils ont différens vernis compofés d’huiles 
tirées de divers fruits. 

Dans la province des Yucatan , le-vernis Île plus 
ordinaire eff une huile faite avec certains vers qui 
viennent fur les arbres du pays. Ils font de couleur 
rougeñtre, & prefque de la grandeur des vers-à- 
foie. Les Indiens les prennent , les font bouillir dans 
un chaudron plein d’eau ; & ramaflent dans un autre 
pot la graifle qui monte au-deflus de Peau. Cette 
eraiffe eft le vernis même. Il devient dur enfe figeant; 
mais pour l’employer ; il n’y a qu’à le faire chauf- 
fer ; &c la peirture fur laquelle on a paflé le vermis, 
conferve cette même odeur durant quelque tems ; 
mais en Pexpofant à l’a pendant quelques jouts, Po- 
deur fe diflipe entierement. Ce font auffi les huiles 
de ce vernis qui font que les ouvrages ainfi vernifiés, 
peuvent fe laver fans être endommagés. De-là vient 
qu'on à fait avec le bois ainfi peint & vernifié quan- 
tité de vaïfleaux pour l’'ufage ordinaire. (2. J.) 

PEINTURE PASTORALE , ( Peint. mod, ) e’elt ainft 
qu’onnomme celle qui s'exerce fur Les amufemens de 
la campagne, les bergeries ; les marchés, les ani- 
maux. Ce goût eft fufceptible de toutés les beautés 
dont le génie du peintre eft capable pour imiter la 
belle nature ; & elle plait à tout le monde. Le Cafi- 
glione ( Benediéti ) ; né à Gènes., & mort à Mantoue 
en 1670, à 54 ans, eft un des artiftès du dernier fie- 
cleiqui a le mieux réufli en cegenre. La délicateffe 
de fatouche, l'élégance de fon deffein , la beauté 
de fon coloris, & fon intelligence du clair obfcur 
ont rendu fes tableaux précieux. (D...) 

PEINTURE DES TOILES, ( Peinr. anc. ) nous di- 
rions aujourd’hui seinture des toiles | mais je me fers 
du mot de Pline, qui finit le xy. chap. de fon XX XP, 


_livre!, par nous apprendre la façon dont les Egyp- 


tiens peignoïient des toiles ,: ou faïfoient des toiles 
peintes. Rapportons d’abord le paflage en latin qui 
eftfort curieux. 

Pingunt & vefles in Ægypto inter paucamirabili ge- 
nere ; candidavela pofiquam attrivere 1llinentes non co- 
loribus ; fed colorem forbentibus medicamentis. Hoccum 


* fecére, non apparet in velis $ fed in cortinam pigmentt 


ferveritis mere, poft momentum extrahuntur piéla. Mi- 
rumque cum fiiunus in cortinacolos , ex ilo ahius arque: 
alius fit in velle, accipientis medicamenti qualirate mu= 


2atus. Nec pofiez ablui poieff ; 114 cortina non dubis con- 
Jufura colorés, Je piélos acciperet, digerit éxuno, pin- 
giique dum coquie. Er adifte vefles frmiores funt, quam 
fe non urerentur. Voici la tradu@ion : P 

« Dans le nombre des arts merveilleux que l'on 
» pratiqué en Egypte, on peint des toiles blanches 
» qui fervent à faire des habits, non en les couvrant 
» avec des couleurs ,, mais en appliquant des mor- 
» dans qui, lorfqu'ls font appliqués , ne paroifent 
» point fur l’étoffe ; maïs ces toiles plongées dans une 
» chaudiere de teinture bouillante , {ont retirées un 
»Inffant après coloriées. Ce qu'il y a d’éfonnant, 
» Ceft que quoiqu'il n’y ait qu'une couleur, l’étoffe 
» en recoit de différentes, felon la qualité des mor- 
» dans, êtles couleurs he peuvent enfiute être em- 
» portées par le lavage. Aïnfi une liqueur qui n’étoit 
» propre qu'à confondre Les couleurs » fi la toile eût 
» Eté peinte avant que d'être plongée, les fait naître 
» toutes d’une feule ; elle fe diftribue , elle peint la 
» toile en la cuifänt, pour ainfi dire. Et les couleurs 
» de ces Ctoffes teintes à chaud font plus folides que 
» fr elles étoient teintes à froid ». 

Cette pratique pour exécuter la teinture des toi- 
les éft en ufage dans l’Europe & en Orient, Il eft à 
préfumér que l'Inde à tiré originairement cé {e- 
cret de l'Egypte , qui après avoir été le centre des 
arts ÔC des fciences ; la reflource de l’Afie, & de 
l'Europe par la fertilité de {on terroir , Le climat le 
plus heureux par la falubrité de l’äir, un monde par 
la multitude des naturels du pays & par l’affluence 
des étrangers , n’eft plus aujourd’hui qu'une terre 
empeftée & une retraite de brigands, pour avoir 
perdu de vue les arts & les fciences qui faifoïent {on 
bonheur & fa gloire; exemple palpable qui fufäroit 
feul pour confondre un odieux paradoxe avancé de 
OS jours , s’il méritoit d’être férieufement refuté. La 
Chine connoït auffi la pratique de teindre les toiles, 
où nous l'avons trouvéeétablie dans letems de fa dé- 
couverte. Plus on approfondit les arts, du moins 
quant à la peinture , &c plus on obferve que les an- 
ciens nignoroïient prefque rien de ce que nous 

avons & de ce que nous pratiquons, Mémoire des 
* Anjè.1om. X XV, ( D.J.) 
* PEINTURE SUR VERRE, ( Paix. mod.) cette pein- 
ture eft toute moderne, &c les François prétendent 
que ce füt d’un peintre de Marfeille, qui travailloit 
à Rome fous Jules LE. que les Italiens Papprirent. 
On en fafoit autrefois beaucoup d’ufage dans les vi- 
traux des Éplifes & des palais; mais cette peinrure eft 
aujourd'hui tellement népligée, qu’on trouve très- 
peu de péintres quien ayent connoïffance., Elle con- 
fie dans une couleur tranfparente, qu’on applique 
fur le verre blanc; car elle doit faire feulement {on 
effet, quand le verre eft expoié au jour. Il faut que 
les couleurs qu’on y employe foient de nature à fe 
fondre fur le verre qu’on met au feu quand il ef 
peint ; & c’eftun art de connoître l'effet que ces eou- 
leurs feront quand elles feront fondues, puifqu'il Y 
en à que le feu fait changer confidérablement, 

Lorfque cette peiriure étoit en regne, on fbri- 
quoit dans les fourneaux des verres de différentes 
couleurs, dont oncompofoit des draperies, & qu’on 
talloit fuivant leurs contours, pour les mettre en 
œuvre avec le plomb. Le principal corps de prefque 
toutes ces couleurs, eft un verre aflez tendre, qu'on 
appelle rocaille, quife fait avec du fablon blanc, cal- 
ciné plufieurs fois, & jetté dans l’eau, auquel on 
mêle enfuite du fafpêtre pour {ervir de fondant. 

On à auffi trouvé le fecret de peindre à l’huile fur 
le vèrre, avec des couleuts tranfparentes, comme 
font la laque, Pémail, le ÿerd-de-oris, & des huiles 
où vers colorés, qu’on couche uniment pour fer- 
vir de fonds ; quand elles font feches, on y met des 
ombres, & pour Les clairs, on peut lesemporter par 
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hächures avec une plume tullée exprès. Ces cous 
leurs à huile fur le verre, fe confervent longitems, 
pourvi que le côté du verte où eft appliquée la cou 
leur, ne foit pas expofé au foleil. ( D. J: ) 

PEINTURE , ( Archireël. ) cet aft contribué dans 
les bâtimens, 1°, à la légéreté, en les faifant paroître 
plus exhaufiés & plus vaftes par la perfpeétive ; 29, 
à la décoration par la variété des objets agréables 
répandus à propos, & par le racordement du fux 
avec le vrai; 3°. enfin à la richefle, par limitation 
des marbres, des métaux, & autres matieres pré 
cieufes. 

La Peinture fe difiribue en grands fujets allésoris 
ques pour lés voutes, plafonds, tableaux; ou en 
petits fujets, comme ornemens grotefques , fleurs, 
fruits, G’c. qui conviènnent aux compartimens ê& 
panneaux des lambris. | 

On pratique dans les bâtimens trois fortes de 
peinture ; la pernture à frefque, la mofaique , & la 
peirture à l'huile. La premiere, qui eft la plus an 
cienne, & la moins finie, fert pour les dedans des 
lieux fpacieux, tels que font les églfes, bañliques, 
galeries, & même pour les dehors fur les enduits 
préparés pour la retenir. Cette peineure eft particu+ 
lierement propre pour décorer des murs de jardins 
par des vües, des perfpeëtives, &c. La mofaique , 
quoiqu’elle {oit moins en ufage qu'aucune forte de 
peinture, et cependant la plus durable ; la peinsure à 
lhuile convient au bois & à la toile , pour enrichit 
toutes fortes d'appartemens. (D, J. 

PEINTURE DOUBLE, ( Pofe, Art orat. ) on 
appelle double peiniure, celle qui confifte à préfenter 
deux images oppolées, qui jointes enfemble, fe re= 
levent mutuellement; c’eft ainf que Virgile fait 
dire à Enée, lorfqu'il voit Heétor en fonge : « Ce 
» n'étoit point cet Heétor vainqueur de Patrocle 
» &c chargé des dépouilles d’Achille, où la flamme 
» à la main embrafant la flotte des Grecs : {a barbe 
» & fes cheveux étoient fouillès de fang, & fon 
» Corps portoit encore les marques de toutes les 
» bleflures qu’il reçut fous les murs de Troie ». . 


Hei mihi, qualis érat ! quantim muraius ab illo 
RATE ARE Me 

Hettore qui redir exuvias indutus Achillis, 

Vel Daraéim Phrygiossjaculatus puppibus 1gnes LA 

Squallensem barbam , & concretos fanguine crines d 

Vulneraqueille gerens , que circum: plurima muros 


Accepit patrios. Ænéid. 1. IT. v. 274. 


Annibal Caro, dans fa traduétion italienne de 
lEnéide, a rendu cet endroit bien noblement. 


Laffo me ! quale & quanto era mutaro 

Da quell Ettor , che rirorno vefliio 

Dele fpoglie d'Achille, à rilucense 

Del foco , ond'arfe, il grand navile argolico 
Squallida havea la barba , horredo il crine , 
Æ rapprefo di fangue : il petto lacero 

Di quante unqua ferise al patrio muro 

Hebbe d’intorno. 


C’eft encore en ufant d’une double Peinture, Que 
Corneille dans le récit du fonge dé Pauline , lui fait. 
dire en parlant de Sévere. Aëke I. fcene 2, 


IL r'étoir point couvert de ces trifles lambeaux 
Qu'une ombre défolée emporte des sombeaux ; 

Il réroit poins percé de ces coups pleins de gloire; 
Qui retranchant [a vie , affure Ja mémoire ; 

12 fembloir triomphans , & tel que fur fon char 
Viitorieux dans Rome , entre notre Céfar, 8&ce. 


Concluons que la double peinture eft d’un merveils 
leux effet pour le pathétique; mais comme cette 
adrefle eft une des plus grandes du poëte & de l'o=. 
rateur, 1l faut la favoir ménager, employer fobres 


ment, &c à propos. (D, J.) 
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PEINTURE D'IMPRESSION, ( Peinture. ) peinture 
dé diverfes couches de couleurs en huile où en dé- 
trempe, dont onimprime dans les bâtimens les ou- 
vrages de Menuiferié, de Charpenterie , de Mäçon- 
nerie , &de Serrurerie, Ou qui font à l'air, ot que 
lon veut embellir, & mettre d’une même teinte. 
Les Italiens difent iprimarura , dont quelques-uns 
de nos peintres ont fait ëmprimature, 6 d’autres 2m- 
primure. Le véritable mot françois eft wrpreffior a 
hiile, où impreffion à détrempe, fuivant la liqueur 
&c'ingrédiens qui y entrent. (D.J.) 

PEINTURE , adj. ( Peinture, ) ce qui n’eft peint 
ou enduit que d’une feule couleur fans deffeïns , n1 
fâns compartimens. On le dit comme par oppofition 
À peint ; qui fignifie uné chofe peinte avec art; ainfl 
on dit une gallerie bien peinte , lorfque le peintre l'a 
ornée de différens ouvrages de peinture, Où ta- 
bleaux; & wne galerie bien peinturée, quand elle a 
Êté imprimée d’une feule couleur. (D. J.) 

‘ PEIPUS , ( Géog.' mod.) en langue rufle Cyud- 
‘Kow, grand lac aux confins de l'Efthonie, de la Li- 
Yonie, & de l’Ingrie. Il reçoit les eaux de diverfes 
rivieres, & fe décharge dans la Neva, qui porte fes 
éaux dans le solfe de Finlande. Ce lac a trente de 
nos lieues éommunes de long , tantôt douze , tantôt 
quinze de large. En 1707, le Czar Pierre fit confiruire 
fur ce lac cent demi-galeres qui portoient environ 
cinquante hommes chacune; il y entretint cetre 
flote pour émpècher les vaifleaux fuédois d'infulter 
la province de Novogorod, pour être à portée d’en- 
trer fur leurs côtes , & eñ même tems pour former 
des matelots. * : 

» PEISKER , (ff. nat. ) en latin pæcilias, ou pif- 
cs foffilis. Les Allemands le nomment auffi /Ck/amm- 
beiffer, ou mordeur de yafe, parce qu’on le trouve 
dans le limon ou dans la vafe qui eft au fond de quel- 
ques eaux. C’eft un poiffon qui reflemble ä une ai- 
guille ou à un ferpent. 


- PEISO, ( Géog: anc. ) lac de la Pannonie ; Pline, 


L, IT, c. xxiv. dit qu'il Joïgnoit la Norique. C’eft 
aujourd’hui le lac de Neufidier-Zée, aux confins de 
la Hongrie & de l'Autriche. | | 

PEÏTS , ( Géog. mod. ) petite ville d'Allemagne, 
dans la baffe-Luface,, fur la rive droite dela Sprée, 
à deux lieues au-deflus de Colbus. Elle a des mines 
de fer dans fes environs. 

-PEIUM, ( Géog. anc.) Strabon, Z. XII. p. 567. 
donne cette place aux Toliftoboges , de même que 
celle de Blucium ; il ajoute que l’une étoit ia réfiden- 
ce du roi Déjotarus , &c que l’autre étoit deftinée à 

arder'fes trélors. 

PEKELI, (Géog. mod.) province de la Chine, & 
la premiere des quinze de.ce vafte empire. Elle eft 
au midi de la grande muraille , & à l’orient d’un 
bras de mer. Sa figure eft un triangle rectangle; Pair 
y eft très-froid, le terrein ftérile & plein de fable. 
Peking en ef la capitale. (D. J.) 

PERIA , {. m. (Botan.) nom donné par Pifon à un 
arbre des Indes, qui porte un fruit un peu plus gros 
qu’une orange;fon fuc eft extrèmement doux & agréa- 
ble, Laët parle auffi de cet arbre, mais m lui ni l’au- 
tre n’én ont donné la defcription. 

_ PEKING , (Géog. mod.) ou Xuntien & Cambalu 
dans quelques relations de voyageurs ; grande ville 
de la Chine; la capitale de l'empire , & le fiége ordi- 
naire des empereurs. Nous en parlons par cette feule 
raïon ; le pere du Halde vous:en donnera la defcrip- 
tion. On lit dans les lettres édifiantes, que cette ville 
a fix heues de tour de 3600 pas chacune. Ses portes 
ont quelque chofe de plus magnifique que celles de 
toutes les villes de l’Europe; elles font extrèmement 
élevées , & enferment une grande cour quarrée en- 
vironnée de murailles , fur lefquelles on a bâti des 
fallons, tant du côté de la campagne, que du côté de 


{a ville. Le palais de l’empereur a deux milles d'Itaz 
le en longueur, un en largeur, &cfix de tour. y 
tient plus de trois mile concubines. Longri. fuivant 
les peres J fuites), Caflini. & Defplaces 1 34. 37 > © 
fuivant le pere Gaubil 133. 51.45. /ar. 39. 54: Long. 
orient , fuivant M. le: Monter 133.35. /42.39.55. 
Long. fuivant le pere Feuillée, 133.55. /2:39. 55. 
CP TRUE 
S ne , f. . (Manufait. ) efpece de peluche 
groffiere , faite de fil & de coton, dont les pieces 
jortent dix à onze aunes de long. ji 

PÉLADE., ff. (Lainage.) c’eft le nom de la laine 
que les Mépifñers & Chamoifeurs font tomber par 
le moyén de la chaux, de deflus les peaux de mou- 
tons & brebis, provenantes des abattis des bouchers; 
on l'appelle aufl pellure , pelis, avalis. 

Les laines pelades font fi inférieures aux laines de 
toifon , qu'il n’eft pas permis aux ouvriers en bas au 
métier, d’en‘employer dans leurs ouvrages , ainft 
qu'il eft potté par l’article 11 de leur reglement du 
30 Mars 1760; leur ufage plus ordinaire eft pour 
faire les trèmes de certaines fortes d’étoffes, celles 
de toïfon étant plus propres à faire les chaînes. 

” PELAGIŒ,, (Géog. anc.) île de la mer Méditerra- 
née, entre la Sicile & l'Afrique. Ptolomée , Zv. IF. 
ch. ii. les met au nombre de trois ; favoir , Coffera ; 
Glauconis infula & Melire. (D. J.) 

PÉLAGIE , (Géog. anc.) Pelagia , le confacrée à 
Saturne. Avenius® orz Maris. verf. 164. fait enten- 
dre qw’elle étoit voifine des colonnes d’Hercule. 

PÉLAGIANISME , héréfie des Pélagiens. Voyez 
l’article fuivanr. 

PÉLAGIENS , (Théolog.) anciens hérétiques ainfi 
nommés de Pélage leur chef, & fort connus dans 
l'Eglife par les écrits de S, Auguftin. 

Pélage , auteur de cette fete, étoit angloïs. On 
prétend que fon nom anglois étoit Morgar, qui fi- 
gnifie mer, que l’on a rendu en grec &c en latin par 
celui de Pélage. Il étoit moine, mais on ne fait pas 
certainement s’il avoit embraflé ce genre de vie en 
Angleterre ou en Italie. Les Anglois prétendent qu'il 
avoit été moine du monaftere de Banchor, fans dé- 
cider fi c’étoit de celui qui eft fitué dans le pays de 
Galles ou d’un autre de même nom qui étoit en Ir- 
lande. On ajoute qu'il pafla en Orient, où 1l com- 
mença à femer fes erreurs fur la fin du quatrieme fie- 
cle ; d’autres difent qu’il vint à Rome & qu'il y dog: 
matifa au commencement du cinquieme. | 

On peut rapporter à trois principaux chefs, les 
erteurs de Pélage & de fes difciples. Elles rouloient; 
1°. fur le péché originel ; 2°. fur les forces du libre 
arbitre ; 3°. fur la nature, l’exiftance & la néceflité 
de la grace 

Quant au premier article, Pélage enfeignoit que 
nos premiers parens Adam & Eve avoient été créés 
mortels, que leur prévarication n’avoit nui qu’à eux- 
mêmes , &c nullement à leur poftérité. 2°. Que les 
enfans qui naïflent font dans le même état où étoient 
Adam & Eve avant leur péché ; 3°. que ces enfans, 
quand même ils ne feroient pas baptilés auroient la 
vie éternelle , mais non pas le royaume des cieux ; 
Car ils mettoient entre ces deux chofes une diftinc- 
tion qu'eux feuls apparemment fe piquoient d’en= 
tendre. | 

Quant au libre arbitre , ils prétendoient qu’il étoit 
aufli entier, auffi parfait, & aufli puïffant dans Phom« 
me, qu'il lavoit été dans Adam avant fa chüte ; 2, 
que par les propres forces du libre arbitre, l’homme 
pouvoit parvenir à la plus haute perfeétion , vivre 
fans pafions déréglées & même fans péché; 3°. Ju- 
lien un des feétateurs de Pélage, ajoutoit que par les 
feules forces du libre arbitre, les infideles pouvoient 
avoir de véritables vertus qui les rendiffent parfaite- 
ment bons & juftes , non-feulement dans l’ordre “+ 
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ral 87 naturel, mais encore dans l’ordre furnaturel. 

Quant à la grace ;, Pélage foutint d’abord que les 
forces naturelles du libre arbitre fufiloient pour 
remplir tous [és commandemens de Dieu, vaincre 
les tentations ; en un mot, opérer toutes fortes de 
bonnes œuvres dans l’ordre du falut. Mais attaqué 
de toutes parts & pouflé vivement par Les Catholi- 
ques, 1l admit d’abord des graces extérieures, com- 
me la loi, la prédication de l'Evangile, les exem- 
ples de Jefus-Chritt. Il alla enfuite jufqu’à reconnot- 
tre une grace intérieure d’entendement pour les vé- 
rites revélées , non qu'il la jugeât abfolument nécef. 
faire, mais fimplement utile pour en faciliter la con- 
noifflance. Enfin , il admit une grace intérieure de 
volonté , mais réduite prefque à rien par fes fubti- 
lités & par celles de fes difciples ; car ils foutenoient 
que cette grace n’etoit néceflaire que pour achever 
les Bonnes œuvres, & non pour les commencer; 
qu’elle n’étoit pas abfolument néceflaire pour opé- 
rer le bien, mais pour en faciliter l'opération ; & 
enfin que cette grace n’étoit point gratuite, puifque 
Dieu ne la conféroit aux hommes , qu’en confidéra- 
tion de leurs mérites & à titre de juftice. Or, felon 
eux, ces mérites étoient purement humains, pro- 
duits par les feules forces de la nature. S. Augufe. 
lb. de Gerc. Pelag. de grat. 6 lib. arbitr. de grat. Chrift. 
G"contr. Julian. Tournély, srair. de la Grace, tom. I. 
difpnt, 1. art, 3. 

On voit que ce fyflème tend à anéantir la nécef 
fité de la grace ; Pélage eut pour principaux difci- 
ples, Céleftius & Julien, évêques d’Eclane en Sici- 
le. Condamné en Afrique & en Orient par divers 
conciles ; il trompa le pape Zozime par une feinte 
profeflion de foi; mais ce pontife mieux inftruit par 
les évêques d'Afrique, condamna Pélage & Celeftius 
dans un concile tenu à Rome en 418 : leurs erreurs 
furent profcrites de toutes parts, tant par la puiflan- 
ce eccléfiaftique , que par l'autorité {éculiere. On 
tint fur cette matiere vingt-quatre conciles en dix- 
neufans , & les empereurs Honorius, Conffance & 
Valentinier ayant appuyé par leurs lois les décifions 
de l’Eglife, le pélagianifime parut écrafé, mais il re- 
patut en partie dans la fuite fous le nom de /émipé- 
lagianifine. Voyez SEMIPÉLAGIANISME & SeMi-Pé- 
LAGIENS, 


Ce fut en combattant ces hérétiques , que S. Au- 
guftin compofa les divers ouvrages qui lui ont mé- 
rité le titre de do“eur de la grace. C’eft auf contre 
eux que S. Profper à fait fon poëme intitulé contre 
les ingrars; S:Hiérome , $. Fulgence & plufieurs au- 
tres peres ont auffi réfuté les Pélagiens. 


. PÉLAGONIE, (Géog. anc.) Pelagonia, contrée 
de la Macédoine, dont la capitale portoit le même 
nom , felon Tite-Live, Zy. XLP. c. xxix. il eft vrai. 
femblable que cette ville fut ruinée du tems de la 
guerre de Macédoine , car depuis Tite-Live aucun 
écrivain n’en fait mention. Lés habitans de la Pé/4- 
gonte étoient appellés Pélagones & Pæones, parce que 
leur pays étoit quelquefois compris dans la Pœonie. 
Cellarius place la Pélagonie au midi du mont Hémus, 
entre la Mygdonie & la Pœonie. (D. J.) 


PELAGUS , ( Lexic. Géogr. ) nom dont Les Grecs 
ufoient pour défigner la mer, &c que les Latins recu- 
rent dans leur langue ; quoiqu'il femble dans fa pro- 
pre fignification vouloir dire la haute mer; Ptolomée 
néanmoins donne ce nom à toutes les mers particu- 
lieres. Voyez Mer. 

2°. Pelagus eft dans Paufanias , /. WIIL. c. xj. une 
forèt d’Arcadie , qui faifoit la borne entre les Manti- 
néens & les Tégéens. 

PELAINS , £. £. pl. (Comm. de la Chine.) ce font des 
fatins de la Chine, mais qui paflent par les mains des 
Indiens, de qui les commis de la compagnie les re- 
è Tore XIL, 
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coivent &c les achetent; leur longueur eft de huit 
aunes fur fept feiziemes de larveur. | 

PELAMVDE 07 THON L’ARISTOTE, Lf 
(AH. nat. Thiolog.) limaria limofa | poillon de mer 
qui eft fort reflemblant au maquereaü par la forme 
du corps, par le nombre & par la pofition des na- 
geoires ; &c qui n’en differe que par la couleur & par 
les taches qui font fur le dos. Voyez MaquereaU, 

La pelamyde a le ventre blanc , & le dos eft de 
couleur livide & quelquefois blanc ; il y a fur les 
côtés du corps des traits noirs , fort près les uns des 
autres , qui s'étendent depuis le dos prefque jufqu'au 
ventre. On confond fouvent ce poiflon avec la bife 
qui lui reflemble à tous égards, par la forme & par 
la couleur ; il en differe en ce qu’il a le corps en en- 
tier, lifle &c fans écailles ; au lieu que dans la bife, 
la partie qui fe trouve au-deflous de la nageoire des 
ouies eft couverte d’écailles: les traits noirs des cô- 
tés du corps font moins près les uns des autres dans 
labife, que dans la pelamyde. Voyez BISE. Rondelet, 
He. nat, des Poiffons , part. I. iv. VIIL. ch, x. Voyez 
POoIrssonx. 

PELARD , Bois, ( Comm. de bois. ) forte de bois 
à brûler , dont on a Ôté l’écorce pour faire du tan. 

PELARDEAUX, (Marine.) voyez PALARDEAUX. 

PELARGE, f. £ (Mych.) fille de Potnéus qui ayant 
rétabli à Thèbes le culte des dieux Cabires ;: mérita 
qu'après fa mort on lui décernäâtles honneurs divins 
par ordre même de loracle de Delphes. 

PELASGICUM ARGOS , ( Gécg. anc,) c’eft un 
des noms qui furent donnés à la Theflalie. Elle en a 
fouvent changé , comme Pline, 4v. IV. ch. vij. nous 
apprend. Celui-là lui appartint lorfqu’elle fut habi- 
tée par les Pélafges , peuples de l'Argie. 

PELASGES , (Géog. anc.) Pelafgi, ancien peuple 
de la Grece ; 1l habita d’abord l’Argie , & tiroit {on 
nom du roi Pélafgus, fils de Jupiter & de Niobé. On 
peut lire dans les mémoires de littérature \es favantes 
recherches de M. l’abbé Geinotz , som. XIV. & son. 
XVI. in-4°. {ur l'origine des Pélafges, & leurs diffé- 
rentes nugrations ; c’eft aflez pour nous de Les par: 
courir d’un œil rapide d’après Denys d'Halycarnafle, 
div. I, 

Les Pélafges , dit-il, après la fixieme génération , 
laiferent le Péloponnefe , & fe tranfporterent dans 
l'Hémonie, appellée depuis /4 Theffae. Les chefs de 
cette colonie furent Achæus , Phthius & Pelafous, 
fils de Neptune & de Larifle. Après avoir chañlé les 
habitans du pays , ils s’y établirént & la partagerent 
entr’eux, donnant à chaque portion le nom d’un de 
leurs commandans. C’eft delà que font venus les 
noms de Phrhiolide, & Achaïde & de Pélafvioride. 

Après la cinquieme génération dans cette feconde 
demeure, les Curetes , les Léleges , & divers autres 
häbitans les chafferent : une partie fe fauva dans l’île 
de Crète, & une autre partie dans les îles Cyclades; 
quelques-uns fe retirerent fur le mont Olympe , & 
dans le pays voifin; d’autres dans la Bæotie, dans la 
Phocide & dans PEubée ; il y en eut qui pañerent 
en Afie, & qui s’emparerent dune partie de la côte 
de lHellefpont & des iles voifines, entr’autres de 
celles de Lesbos; mais la plus grande partie alla dans 
le pays des Dodonéens leurs alliés, & y demeure- 
rent jufqu'à ce que devenant à charge au pays par leur 
grand nombre , ils furent confeillés par loracle de 
pafler en Itahe , appellée alors S'armrnie, Pour cet ef 
fet ils équiperent une flotte, fur laquelle ils traver- 
{erent la mer lonienne ; & étant venu débarquer à 
embouchure du P6, ils y laifferent ceux d’entr'eux 
qui n’étorent pas en état de fupporter la fatigue de 
l'expédition qu'ils méditoient. 

Ceux-c1, avec le tems, bâtirent une ville, qwls 
nommerent Spire , du nom de Pembouchure du P6, 
lur le bord de laquelle ils avoient pris sd Us s’y 
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firent refpeéter de leurs voifins , &c eurent pendant 
long-tems empire de la mer : mas dans la fuite, ces 
mêmes voifins les ayant chaflés de leur ville, qui fut 
enfin fubjuguée par lés Romains, cette partie des Pé- 
lafges , qui s’étoient établis à lembouchure du PÔ, 
ceffa d’être connu dans l'Italie. 

A l’ésard de ceux qui avoient pénétré dans les ter- 


res, ils paflerent les montagnes , arriverent dans : 


l'Umbrie, voifine du pays des Aborigenes , & sy 
rendirent maîtres de quelques bourgades. Ils n?y de- 
meurerent néanmoins pas long-tems. L'impuiflance 
où ils fe virent de réfifter aux habitans du pays, les 
obligea de pafler chez les Aborigenes , avec qui 1ls 
frentalliance. Ces derniers les reçurent d'autant plus 
volontiers chez eux ; qu’ils avoient befoin de ce fe- 
cours pour réfifter aux Sicules qui les inquiétoient 
fouvent. 
_: Cette alliance caufa un grand changement en Îta- 
lie. Les Pezafges & les Aborigenes fe trouverent af- 
{ez forts pour s'emparer d’une partie de lUmbrie & 
de la ville de Crotone, dont ils firent une place d’ar- 
mes; ils vinrent même à-bout de chaffer les Sicules, 
qu'ils obligerent de pafler dans l'ile voïfine appel- 
lée Sicanie, & à laquelle ls donnerent leur nom. 
Ces premiers progrès des Péafges furent furvis 
d'autres encore plus grands. Ils conquirent plufeurs 
villes ; ils en bâtirent de nouvelles, & devinrent 
forts puiffans dans Le pays. Maïs cette fortune ne fut 
pas de longue durée : afiligés de diverfes calamités , 
&c fatigués par Les guerres continuelles qu'ils avoient 
fut les bras, un grand nombre d’entr’eux repañla en 
Grece; & Le difperfa en divers endroits : il n’en refta 
que très-peu en Italie , où ils fe maintinrent avec 
l'aide des Aborigenes, Une grande partie des villes 
que ces peuples avoient poflédées , furent envahies 
par Les T ÿrrhéniens , qui commencerent à s'établir 
alors dans l'Italie. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 
PÉLASGIE , ( Géog. anc. ) Pelafpia ; nom qui fut 
donné pendant long-tems au Péloponnèfe. La Tof- 
cane & diverfes autres contrées que les Pélafges ha- 
biterent, furent auflt appellées Pélafgie. 


PÉLASGIOTIDE, (Géog anc.) Pelafgifhis ou Pe- 
lafgis, contrée de la Theflalie, dont elle faifoit la qua- 
trieme partie, felon Strabon , uv. IX, p. 430. 50n 
nom venoit des Pélafges qui l’avoient habitée. Elle 
s’étendoit anciennement jufqu’à la mer ; mais dans 
la fuite la partie maritime de cette contrée fut com- 
prife fous la Magnéfie. Les peuples s’appelloient Pe- 
lafgtate. 

PELATES, £ £ pl. (Anrig. grecques.) minarer , do- 
meftiques particuliers chez les Athéniens. C’étoit 
des citoyens libres, qui, pat pauvreté, fe trouvoient 
forcés de fervir à gages ; 1ls nayoient aucun fuffrage 
dans les affaires publiques, faute d’avoir un bien fuf- 
fifant pour les rendre propres à donner leurs voix ; 
ais ils ne reftoent ferviteurs qu’autant qu'ils le ju- 
geoïent à-propos , & que leur befoin le requéroit; 
car ils étoient libres de changer de maîtres ; & sils 
venoient à acquérir quelque bien, ils pouvoient fe 
relever entierement de leur état de fervitude. Potter, 
archæol. grac. tom. Ï. p. 57. 

PELECIN, f m. pe/ecinus, (Hiff. nat. bot.) genre 
de plante à fleur papillonacée ; le piful s’éleve du 
calice & devient dans la fuite une filique applatie, &c 
compofée de deux pieces qui n'a que deux capfules, 
&t qui renferme des femences applaties, & femblables 
ordinairement à un petit rein. Tournefort, 22/4 rei 
herb. Voyez PLANTE. 

PELKIS, ( Géog. mod. ) M. le comte de Marfigli 
écrit ainfi, & M. de Lifle Belckis ; bourg d’Hongrie 

rès du Danube, au-deflous de Salankemen, & au- 
deflus de Belgrade. Ce bourg eft connu par la vic- 
toire que le prince Eugene de Savoie y remporta {ur 
les Turcs en 1697. (D. J.) | 


PELÉ , ( Géog. anc. ) nom de deux villes de The 
falie, dont l'une obéïfloit à Euripyle , & l'autre à 
Achille. Pelé eft encore une île fur la côte d’Ionie, 

roche de la ville de Clazomene, feïon Pline, y. 
XXXIT. ch. 1. 

PÉLÉCOÏDE , £. m. ez Géomérrie, {e dit d'une f=: 

ure en forme de hache. 

Telle eft la figure BCD À, PI. de Géom. figure 452 
contenue fous les deux quarts de cercle renverfés 
AB,AD, &le demi-cercle BCD. 

L’aire du pélécoïde eft égal au quarré 4 C, & celui- 
ci auredtangle £ B, ce qui fe voit à l'œil : car le 
pélécoïde eft égal au quarré À C, parce qu’il lui man- 
que les deux fegmens inférieurs 48, AD, lefquels 
{esgmens font égaux aux deux fegmens BC, CD, que 
le pélécoïde a de plus que le quarré dans fa partie fu- 
périeure ; & le reëtangle BF ED contient quatre 
triangles rectangles, comme BA F, dont chacun eft 
le quart du quarré BCD A. | 

On peut trouver encore d’autres efpaces circulai- 
res quarrables. Voyez LUNULE. (0) 

PÉLEGRINO , (Géog. mod.) montagne fort haute 
de la Sicile dans le val de Mazzara , fur la côte fep- 
tentrionale, près la ville de Palerme. Son ancien nom 
eft Ereta, où Eretæ, comme écrivent Polybe & Dio- 
dore de Sicile, 

PELENDONES , (Géog. anc.) peuples de PET 
pagne. Pline, Zv. IL. ch. zj. les comprend fous les 
Ceitibères, & ajoute, Lv. IF. ch. xx. que le fleuve 
Durius avoit fa {ource chez eux. Ptolomée, iv. II. 
ch. vj. leur donne trois villes ; favoir, Vifontium , 
Anguftobriga & Savia. 

Une ancienne infcription rapportée par Gruter ; 
p. 111. r, 9. fait mention de ces peuples , &c écrit Pez- 
lendones , au lieu que Pline & Prolomée difent Pe- 
lendones. 

GENIO LOCI. 

PELLENDONES. 

ÂREACON. 
(D. J.) 
PELÉR, v.aét. (Gram.) c’eft Ôter la peau: on 
pele un fruit, une étoffe {e pele; on pele un arbre, 
une terre. : 

PÉLERIN , f. m. (Hiff. mod.) perfonne qui vogage 
ou qui parcourt les pays étrangers pour vifiter les 
faints lieux, & pour faire fes dévotions aux reliques 
des Saints. Voyez RELIQUE, JUBILÉ , 6c. 

Ce mot-eft formé du flamand peleprin , ou de Pita- 
lien pelegrino, qui fignifie la même chofe, & tous ces 
mots viennent originairement du latin peregrinus ; 
étranger ou voyageur. | 

On avoit autrefois un goût excefflif pour les péle- 
rinages, fur-tout vers le terns des croifades. Foyeg 
CROISADES & CROISÉ. é 

Plufieurs des principaux ordres de chevalerie 
étoient établis en faveur des pélerins qui alloient à la 
Terre-fainte, pour fe mettre à couvert des violences 
&c des infultes des Sarrafins & des Arabes , &c. Tels 
étoient ordre des chevaliers du temple, ou destem- 
pliers, des hofpitaliers , des chevaliers de Malte 3 
Ec. Voyez ORDRE, TEMPLIER , MALTE , &c. 

PÉLERINe dit d’unfaucon , ct c'en eftune efpece. 

PÉLERINAGE,, (Hif£ mod.) voyage de dévotion 
mal entendue ; les idées des hommes ont bien chan- 
gé fur le mérite des pélerinages. Nos rois &c nos prin- 
ces n’entreprennent plus des voyages d'outre-mer ; 
après avoir chargé la figure de la croix fur leurs épaus 
les, & reçu de quelque prélat l’efcarcelle & le bä- 
ton de pélerin. On eft revenu de cet empreflement 
d'aller vifiter des lieux lointains , pour y obtenir du 
ciel des fecours qu’on peut bien mieux trouver chez 
foi par de bonnes œuvres &une dévotion éclairée. 
En un mot, les courfes de cette efpece ne font plus 
faites que pour des coureurs de profeffion, des gueux 
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ai, pat fuperftition, pat oifivete, Ou par hbertina- 
ge; vont fe rendre à Notre-Dame de Lorette, ou à 
S. Jacques de Compoftelle en Galice , en demandant 
Paumône fur la route, (2.7) | 

PÉLERINAGE DE LA MECOUE, (Réligion mähom.) 
tout lé monde fait que les Mahométans en général {e 
croyent obligés par leur loi de faire, une fois en leur 
vie, le pélerinage de la Mecque ; ce n’eft même qu'une 
ancienne dévotion qui fe-pratiquoit avant Mahomet: 
Heit certain que ce lieu ( le Kabaa de la Mecque } a 
été vifité comme un temple facré par tous les peu- 
ples de cette prefqu'’ile arabique de tems immémo- 
rial, C’eft-à-dire avant Mahammed , de même qu'a: 
près lui. [ls y venoient de toutes les parties de PA- 
rabie pour y faire leurs dévotions. Le Kabaa étoit 
plein d’idoles du foleil, de la lune & des autres pla- 
netes. Les pierres même de l’édifice étoient des oh- 
jets d’idolâtrie; chaque tribu des Arabes en avoit 
tiré une qu'ils portoient partout où ils s’étendoient, 
&z qu'ils élevoient en quelque lieu, fe tournant vers 
elle én faifant leurs prieres , ou la mettant à l’endroit 

éminent d’un tabernacle qu'ils drefloient d’après la 
figure du Kabaa. 
_ Ily a beaucoup d'apparence que Mahammed voyant 
lezele univerfel qu'on avoit pour ce temple, prit le 
parti de confacrer le lieu, en changeant les rites du 
pélerinage, de même que Le but & Pobjet; ilne fe con: 
tenta pas de confirmer la tradition reçue que Le Kaa- 
ba étoit Poratoire d'Abraham, fondé par la direétion 
de Dieu; il confirma de plus le pé/erinage , & la pro- 
ceflion au-tour de la chapelle ; & il enchérit même 
fut tout ce qu’on en croyoit déjà, en difant que Dieu 
n’exauce les prieres de perfonne en aucun endroit 
dé l'univers, que quand elles font faites le vifage 
tourné vers cet oratoire. 
* Les Mahométans {ont néanmoins aujourd’hui par- 
tapés fur fa néceflité abfolue : les Turcs, les petits 
Tartares & autres, prétendent que le précepte obli- 
ge tous ceux qui peuvent fe foutenir avec un bâton, 
à qui ont feulement une écuelle de bois vaillant 
pendue à la ceinture ;on va même chez les Chafay 
(une des quatre grandes feétes du mufulmanifme ), 
jufqu’à enfeigner que chacun eft obligé de faire Le pé- 
lerinage, n’eüt-1l pas un fou vaillant : les Perfans au 
contraire, foutiennent qu'il ne faut pas prendre le 
précepte à la lettre, mais avec modification, & que 
les Immans , qui font les premiers fuccefleurs de Ma- 
hammed , ont déclaré que l'obligation du pélerinage 
n’eft que pour ceux qui font en parfaite fanté, qui 
ont añez de bien pour payer leurs dettes, pour aflu- 
rer la dot de leurs femmes, pour donner à leurs fa- 
milles la fubfftance d’une année , pour laifer de quoi 
fe mettre en métier ou en négoce au retour, & pour 
emporter en mème tems cinq cens écus en deniers 
pour les frais du voyage ; qu’enfin , fi l’on n’a pas 
ces moÿens-là, on neft point obligé au pélérirage; 
que de plus fi on lesa, & qu’on n'ait pas la fanté re- 
quife , il faut faire le pé/erinage par procuration. 1/e/ 
avec le ciel des accommodemens... ( D. J. 

PELERINE , adj. (Divir.) nom que les Aftrolo 
gues donnent à une planete, lorfqu’elle fe trouve dans 
un figne où elle n’a point une de {es dignités eflentiel- 
les , Gc. Voyez Dicnité. (G) 

PELERINE , ferme de marchañd de modes, c’eft un 
petit ajuftement ancien qui étoit fait de chenille, 
de gafe, de taffetas, ou de fatin, de toute couleur. 
Les femmes s’en fervoient pour couvrir leur cou 
& leur poitrine , & ne débordoit point tout autour 
fur leurs habillemens ; cela s’attachoit par devant 
avec de petits rubans de foie: 

PELETHRONIUM , ( Géog. anc. ) 1°. montagne 
de la Theflalie, au voifinage du mont Pélion. Lucain 
Pharfal. 2. FI. v. 386. parle des cavernes de cette 
montagne dans ces vers : 


Tome XIT, 


PEL 


PA Pda Ps ae VA Sem dame Man RE pores À 
dUlie Jéiferos lriohidas Cehtaios 
Fœrt Phaleirontis nubes effudie in antris, 
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… 3°, Pelechroniam , eftaufli une ville de Theffalie , 
fur la montagne du même nom; | ls 
PELIAS , ( Géog. anc. ) ile fur la côté de Sicile, 
aux environs du promontoire Drepanum, Il eff rail 
femblable que c’eft celle qu’on nomme préfentez 
ment Golombara, vis-à-vis de Trapani , &c près dé 
la côte, (D. J. ) | 
PELICAN , f. m ONOCROTALE, GRAND Go: 
SIER , GOETTREUSE , LIVANE, onocroralus , Jive 
pelicanus , Ald. PI, X, fig. 4. oïfeau aquatique dé 
la grandeur du cygne, M. Perrault de l'académie des 
Sciences, a donné la defcription de deux pélicans 
morts à la ménagerie de Verfailles. Ces deux oifeaux 
différoient par la couleur; l’un étoit en entier d’un 
blanc mêlé d'un peu de rouge, ou couleur de chair, 
à Pexception des petites plumes du bord fupérieur 
de Paîle écides premieres grandes plumes extérieu: 
res qui avorent du noir & du gris brun. L'autre péa 
lican étoit d’une couleur de chair plus foncée, & les 
plumes du bord fupérieur de Paîle mayoient point 
de noïr. Les plumes du cou étoient très-courtes & 
femblables à du duvet ; celles du derriere de la tête 
avoient un peu plus de longueut que celles du cou: 
La piece fupérieure du bec étoit plate, & prefque 
de la même largeur dans toute fa re , & ter- 
minée par une forte d’ongle crochu, creux par-def- 
{ous & d’un rouge très-vif; les côtés du bec au lieu 
d’être dentelés comme ceux du cygne, étoient tran< 
chans; le deffous dubec avoitune couleur grife pâle; 
le nulieu étoit brun 8 les bords avoient un peu de . 
rouge mêlé de jaune. Il y avoit fous la piece infé- 
rieure du bec une poche compofée de deux peaux , 
lune intérieure & l’autre extérieure; celle:ci n’é: 
toit autre chofe que la peau du cou, qui s’étendoit 
le long de la piece inférieure du bec; cette peau ex 
{e dilatant formoit un grand fac, & elle avoit beau- 
coup de petites rides qui reflembloient À du duvet: 
Ces deux pélicans n’avoient à chaque pié'qué quatre 
doiots tous unis enfemble parune membrane. La 
longueur de ces oïfeaux étoit de cinq piés depuis la 
pointe du bec jufqu’au bout des ongles, &ils avoient 
onze piés d'envergure; la longueur du bec étoit d’un 
pié deux pouces. Le pélican pale pour avoir les plus 
grandes ailes &c pour voler plus haut que tous les au- 
trés oïfeaux ; 1l fe nourrit de poiffons ; il en remplit 
fa poche, enfuite il fe retire fur quelque montagne. 
Mémoire pour Jervir a l'hiff. nat. des animaux , par M, 
Perrault, some LIT. rroij£eme partie, Voyez O1SEAU. 
PELICAN , inftrument de chirurgie dont on fe {ert 
pour arracher les dents. La forme ordinaire de cet 
inftrument eff tres-défeétueufe ; notre obiet n'étant 
point de faire Pénumération des inconvéniens qui 
s’y trouvent ; nous allons nous borner à la defcrip= 
tion exaéte de la forme qui paroït la plus avantageu: 
fe. On peut divifer cet inftrument en quatre parties, 
qui font le corps, le manche, 8 ce qui en dépend , 
lepivot & la branche. Voyez la figure 9. PI. XXF. 
Le corps eft d'acier; c’eft une canule à jour d’un 
pouce dix lignes de longueur, & qui a plus de cinq 


bgnes de diametre. Les côtés de cette canule, où 


efpece de niche, font deux lames d’acier, planes 
en dedans, légerement arrondies en dehors, & qui 
ont une ligne d'épaifeur. 

De l'extrémité antérieure de cette canule s’éleve 
une tige qui a un pouce de long, & trois lignes de 
diametre. La tige eft fendue par fon extrémité , ce 
qui life deux avances, une fupérieure & l’autre in: 
férieure , lefquelles font percées par un trou, pour 
contenir une demi - roue ronde. 

_ La face antérieure de cette demi-roue n’eft point 
circulaire comme on a coutume de la fabriquer aux 
Nni 
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pélicans ordinaires; la convexité de la roue regarde 
la canule, & la face antérieure eff une cavite femi- 
hunaire fuperficielle : elle doit repréfenter un arc, 
dont la corde livrée d’une corne à l’autre, auroit 
neuf lignes de longueur. L’épaïffeur de cette demi- 
roue-eft de ceux lignes deux tiers ; il y à un trou 
dans le milieu de l’épaiffeur de laroue , de forte que 
cette derniere s’ajuftant entre les avances de la tige, 
elle y eft arrêtée par un clou à rivüre perdue; ce 
qui donne un petit mouvement de charniere à cette 
piece ajoutée, | 

L’extrémité poftérieure de la canule, eft une ef- 
pece demitte qui porte fur le manche, & qui eft 
percée dans fon milieu pour laïfler pañer la {oie 
d'une vis. : 

Le manche eft compofé de deux pieces, dont la 
premiere eftune double vis, c’eft-à-dire, quia deux 
pas ou deux filets ; fa matiere eft d'acier, &x fa lon- 
gueur eft d’un pouce fept lignes, fur deux lignes de 
diametre ; elle a une foie qui a environ feize lignes 
de longueur, 8 qui eft cylindrique l’efpace de deux 
lignes, afin de tourner facilement dans le trou que 
nous avons fait obferver dans la mitte de la canule; 
le refte de la foie eft quarré pour tenir avec plus de 
fermeté dans le manche. 

Il eft effentiel d’obferver ici que la vis occupe le 
dedans de la canule, & qu’elle y tient par une mé- 
chanique toute finguliere; car la muitte de la vis étant 
arrêtée par la furface antérieure de la mitte de la ca- 
nule; elle y eft tellement engagée, qu’elle n’en peut 
{ortir; & lon extrémité antérieure, taillée comme 
un pivot, roule dans une petite cavité gravée à l’ex- 
trémité antérieure de la canule. 

La feconde piece du manche eft d'ivoire; fa fieure 
eft celle d’une petite poire, & fa longueur eft d’un 
pouce fur dix lignes de diametre dans l’endroit le 
plus large. Il eft percé dans le milieu de fa longueur 
pour laïfer pañler la foie quarrée de la vis, qui eft 
rivée À fa partie poftérieure fur une rofette d'argent 
aflez folide. 

Le vrai pivot qui fe rencontre dans la machine 
eft mobile; & c’eft lui qui avance ou retie la bran- 
che par un méchanifme induftrieux. Sa bafe eft une 
efpece de piédeftal exaétement quarré , & dont 
chaque furface a trois lignes de largeur , & autant 
le haut. 

Ce piédeftal eft comme foudé fur un rondeau auff 
d'acier , avec lequel il fait corps , 8 qui fert com- 
me de borne au pivot, en gliffant fur la furface 1n- 
ftieure de la canule. Il eft encore percé en écrou, 
pour donner paflage à la vis dont nous avons parlé ; 
de forte qu’en tournant le manche de gauche à droi- 
te, ce piédeftal s'approche du manche; au contraire 
quand on tournele manche de droite à gauche, il 
s’en éloigne & s'approche de la partie antérieure de 
la canule, ce qui donne de grands avantages à la 
machine. 

Il s’éleve de la partie fupérieure du piédeftal une 
tige de la hauteur de fept lignes , & de deux lignes 
8 demie de diametre : elle eft exaétement cylindri- 
que l’efpace de près de trois lignes ; & c’eft cette 
partie qui eft Le pivot autour duquel la branche tour- 
ne : le refte de la tige eft une vis fimple, c’eft-à- 
dire, quelle n’a qu’un filet. 

La branche eft un crochet d'acier, dont le corps 
2 environ trois pouces de longueur : elle eft plate 
du côté aw’elle doit toucher la canule, arrondie de 
Vautre, & percée par un trou, afin de loger la tige 
cylindrique ou le pivot autour duquel elle tourne. 
Cette branche eft tenue ferme dans cet endroit par 
le moyen d’un écrou en forme de rofette , qui s’en- 
gage dans les pas de la vis fimple que j'ai décrit à la 
tige. Cette branche eft ordinairement droite, & la 
force du lévier en eft plus grande ; ileft néanmoins 
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à propos d’avoir des branches coudées pour l’extra- 
étion des dernieres dents, & même d’en avoir deux 
différemment contournées , pour s’en fervir aux 
deux côtés de la mâchoire. L’extrémité antérieure 
de ces branches eft un crochet d'environ cinq lignes, 
terminé par deux petites dents garniès en dedans 
d’'inéoalités tranfverfales, pour mieux s'appliquer 
contre la dent qu’on veut arracher : il faut que ce 
crochet foit bien trempé. 

Cet inftrument eft un des meilleurs dont on puifle 
fe fervir pour l’extraétion des dents. On le prend 
avec la main droite, f la dent qu’on veut arracher 
eft à droite , & de la main gauche, fi la dent eft à 
gauche. On tourne le manche pour avancer la bran- 
che plus ou moins, fuivant que la dent eft plus ou 
moins dans le fond de la bouche. On. fait affeoir le 
malade par terre ou {ur un couffin, & dans un en- 
droit où le jour éclaire bien. Le chirurgien derriere 
le malade, lui fait appuyer la partie poftérieure de 
la tête fur fes cuifles qui font un peu approchées 
l’une de l’autre : puis le malade ayant la bouche ou- 
verte, le chirurgien porte le crochet de l’inftrument 
contre la dent qu’il veut arracher , du côté qui re- 
garde la langue, obferyant d'avancer les dents du 
crochet entre la gencive & la dent, autant qu'il eft 
poflible; ce qui {e fait facilement. Lorfque la cou- 
ronne eft ufée par la carie, ou qu’elle a été caflée 
par les tentatives qu’on a faites pour arracher la dent, 
on doit avoir la précaution de féparer la gencive du 
collet de la dent , ce qui s’appelle déchauffer. Voyez 
DÉCHAUSSOIR. 

Le crochet ainf pofé, le chirurgien doit tenir le 
pélican de maniere qu'il embraffe fon manche &z pref- 
que toute la canule avec les quatre doigts ; le pan 
doit être appuyé fur la branche, en s’alongeant pref 
que fur la tête du crochet. On approche alors la ca- 
vité fémi-lunaire de la demi-roue fur les deux dents 
voïfines de celle qu’on veut arracher : on peut gar- 
nir la roue avec le coin d’un mouchoir ou d'une fer- 
viette fine. . 

L’inftrument en place, comme on vient deledire, 
il ne s’agit plus que de donner le tour de main pour 
arracher la dent. Ce tour de main confifte à tirer l'in- 
ftrument en dehors, en foulageant autant qu’on peut 
la demi-roue qui appuie fur les dents faines, & fort 
près de la gencive. On obferve que les dents du cro- 
chet portent feulement fur la dent qu’on arrache, & 
on culbute la dent, en faifant que l’inftrument décrive 
une ligne oblique avec la dent, en élevant un peu le 
poignet fi c’eft à la mâchoire inférieure , & en lab- 
baiflant fi c’eft à la mâchoire fupérieure. Si l’on tiroit 
horifontalement, on n’arracheroit pas la dent d’un , 
feul coup fans éclarter beaucoup la mâchoire; dans 
ce cas, quand on s’eft apperçu que la dent s’eft un 
peu penchée en dehors , 1l ne faut pas faire d'efforts 
avec le pélican ; on peut achever de tirer la dent ayec 
les doigts, ou avec un davier. 

On pince enfuite la gencive avec deux doigts, pour 
refferrer l’alvéole, & on fait gargarifer avec de l’eau 
tiede & un peu de vinaigre. (F) 

PELICAN , (Chimie.) vaiffeau de verre qui fervoit 
autrefois en Chimie pour les digeftions & pour les 
circulations des liqueurs : on les y faifoit entrer par 
un bec ou cou étroit, qu’on bouchoit enfuite hermé- 
tiquement; la figure du vaiffeau étoit diverfifiée , tan- 
tôt ronde, tantôt longue. On employe maintenant 
en fa place les vaiffeaux de rencontre qui font deux 
matras dont le cou de l’un entre dans celui de lau- 
tre. (D. J.) 

PÉLICAN , (Artillerie.) on a donné ce nom à une 
piece d'artillerie , qui eft un quart de coulevrine, 
portant fix livres de boulet. | 

PÉLIGNES, LES ( Géograp. anc.) peuples d'Italie. 
Strabon , div. v. dit que le Sagrus les féparoit des 
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Maruccini. Ils eurent la gloire d’avoir Ovide pout 
compatriote, comme il Le dit lui-même, amor, elep. 
XV. Lib. tip, 


Mantua Virgilio gaudet , Verona Catullo, 
Pelignæ dicar gloria gentis ego. 


C’étoit un peuple du payslatin, voifin des Marfes, 
dans la quatrieme répion d'Italie , & dont la capitale 
étoit Sulmo, patrie d'Ovide , aujourd'hui Sul-E- 
mona. | 

Les Pélignes, autrefois compris fous le nom des 
Samnites , habitoient donc dans la contrée de l'Italie, 
qui fait aujourd’hui partie de lAbrufle méridionale, 
au royaume de Naples, du côté de la ville de Salmo- 
na, entre la Pefcara & le Sangre. 

PÉLING , f. m. ( Comm. de la Chine. ) étoffe de 
foie qui fe fabrique à la Chine. I yena de blanche ! 
de couleur, d'unie, d'ouvrée, de fimple, de demi- 
double, & de triple. Entre un grand nombre d’étof- 
fes quife font à la Chine, la plüpart de celles que 
les Hollandoiïs apportenten Europe, font des rélings, 
parce qu'ils y trouvent un plus grand profit. Les pé- 
lings entrent aufli dans les aflortimens pour Le né- 

goce du Japon. l 

PÉLION , ( Geéog. anc.) Pelius ou Pelios, monta- 
gne de la Theflalie, dans la partie orientale de la 
Magnéfie. Elle s’étendoit le long de {a péninfule qui 
formoit le solfe Pélafoique. Dicéarque, qui eut la 
commiflion de mefurer les montagnes de la Grece, 
eftime que le Pélior eft la plus haute de toutes. Il hu 
donne dix ftades de hauteur; Pline dit 1250 pas, ce 
qui eft la même chofe, c’eft-à-dire un tiers de mille 
d'Allemagne. 

Les Poëtes ont feint que le mont Pé/ion fut mis 
fur le mont Offa par les géants, lorfqu’ils voulurent 
efcalader le ciel ; c’eft ce que décrit Virgile dans ces 
vers des géorgiques, dy. I. y. 281. 


Ter fini conati imponere Pelio Offam , 
Scilicet , atque Offe frondofum involvereOlympum. 


Et Horace, Zv. IIT. od. IF. 


Fratrefque tendentes opaco 
Pelion zmpofuifle Olympo. 


On difoit que les Géans, aufli - bien que les Cen- 
taures, avoient leur demeure dans cette montagne. 
Son nom moderne eft Pesrus, felon Tzetzès, chiliad, 
6. 1,5. à 

2°. Pelion, Pelium ou Pellium, eft une ville des 
Daflaretes , dont Tite-Live, Av. XXX. c. xl. dit 
qu’elle étoit avantageufement fituée pour faire des 
courfes dans la Macédoine. (D. J. 

PELISSE , f. £. ( cerme de Fourreur.) on appelle pe- 
Ziffes , des robes de chambre fourrées, faites à-peu- 
près comme les veftes de deflus que portent les 
Turcs. On nomme peliffons des efpeces de jupons de 
fourrures, dont les femmes fe feryent pour les ga- 
rantir du froid. 

PELISSE , ( serme de Marchand de modes.) ©’eft un 
grand mantelet qui eft fait comme les mantelers or- 
dinaires, qui fert aux mêmes ufages, mais qui eft 
beaucoup plus long, & qui defcend aux femmes juf- 
qu’à la moitié du corps. Les deux devans font cou- 
pés & entallés en long pour pañler les bras. Cet 
ajuftement eft fait des mêmes étoffes que les mante- 


lets ordinaires ; ils font aufi garnis de dentelle ou 


d’hermine, & ont un cabochon. 
Il y a auffi des demi-peliffes qui ne font pas tout- 
a-fait fi longues , mais qui font faites de même. 
PELLA , ( Geog. anc.) 1°. ville de de-là le Jour- 


dain. Pline, Zv. W. ch. xviij. la met dans la Décapo-. 


Je, 8e la loue pour fes belles eaux. Elle étoit du royau- 
me d'Agrippa , entre Jabès & Gerafa. Elle devint 
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dans la fuite des tems une des épifcopales de la fe: 
conde Paleftine. 

2°, Pella, ville de la Theffalie , felon Etienne le 
géographe, qui en met une autre dans l’Achaïe, & 
une troifieme dans l'Ethiopie. 

3°. Pella ; la plus fameule des villes de ce nom, 
eff celle de la Macédoine, qui devint capitale de ce 
royaume, après que celle d’Edefle eut ceffé de P8- 
tre. Pella Étoit fituée à 120 flades de la mer, aux 
confins de PEmathie, Tite-Live, Z XLIP. c. air. en 
décrit fort exaétement la fituation. Elle eft, dit-il, 
fur une élévation entourée de marais, & défendue 
par une fortereffe ; enforte que pour l'affiéger, on ne 
trouvoit d'accès d'aucun côté. On ne pouvoit y en- 
trer ni en {ortir , que par un feul pont, qu’il étoit aïfé 
de garder avec très-peu de monde. La riviere qui 
couloit entre la ville &c la forterefle, fe nommoït Ly 
dias. 

Le même hiftorien, Z. L1. ch. xli. nomme Pella , 
veius regia Macedonum, parce qu’elle avoit toujours 
été la demeure des rois de Macédoine depuis Philip- 
pe, fils d'Âmyntas, jufqu’à Perfée. Pline, Zy, 17. 
chap. x. lu donne le titre de colonie romaine ; & en 
effet , nous avons une médaille dAugufte où elle 
porte ce même titre. On y lit cette infcription , coZ, 
Jul. Aug. Pell. c’eft-à-dire co/onia Julia Augufia Pel- 
la. Dans la fuite elle déchut beaucoup de fa premie- 
re fplendeur, puifque Lucien rapporte que de fon 
tems , fes habitans étoient pauvres, & en petit nom- 
bre. Préfentement on nomme ce lieu Palarifia, com- 
me qui diroit les perirs palais. 

Maus elle fera toujours célebre dans l'hiftoire, pa 
la naïflance de Philippe, vainqueur de la Grece, &c 
d'Alexandre fon fils, vainqueur de l’Afie , 44% Pellæo 
qui domuit Porum. À beaucoup d’efprit, & à de gran- 
des qualités, Philippe joignoit des foibles, des vices 
honteux, & de grands défauts. Jaloux du mérite de 
fes généraux , il affeétoit de les mortifier, quandils 
fe fignaloient par de belles a@tions. Arcadion avoit 
conçu contre lui, tant de haine, que pour ne le point 
voir, il s’étoit exilé volontairement. Un jour Phi- 
lippe ayant rencontré à Delphes : « Jufqu’à quand, 
» lui dit-il, avez-vous réfolu de courir le monde à 
Arcadion hu répondit par une parodie d’un vers 
d’'Homère: » jufqu'à ce que j’aie trouvé un lieu où 
» lon ne connoïffe point Philippe. Le vers d’Ho- 
» mère eft, 
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» jufqu’à ce que vous foyez arrivé chez des peu 
» ples qui ne connoïffent point la mer ». Cette fail: 
le naïve & plaifante, à laquelle le prince ne s’at- 
tendoit point, le fit rire ; il invita Arcadion à {ou- 
per, & depuis ils furent toujours amis. 

Un jour une femme s’avile de lui demander juf- 
tice lorfqu'il fortoit d’un repas ; il la juge, &c la con- 
damne. Elle répond de fens-froid, jen appelle. Com- 
ment, dit Philippe, de votre roi? & à qui? À Phi- 
lippe à jeun, répliqua-t-elle, La maniere dont il re- 
çut cette réponfe, feroit honneur au roi Le plus fo- 
bre. Il examine l'affaire de nouveau , reconnoît l'in- 
juftice de fon jugement, & fe condamne à le ré- 
parer. 

Il faut mettre entre fes foibles fa fenfibilité pour 
ladulation ; il ne fut jamais s’en garantir ; il récom- 
penfa d’un royaume les flatteries de Thrafidée, Théo- 
pompe avoit écrit l’hiftoire de ce prince, dont il ne 
nous refte que quelques fragmens. On fait qu'après 
un regne de vingt-quatre ans , 1l fut affafliné par Pau 
fanias au milieu de deux Alexandre, l’un fon gendre, 
& l'autre ion fils. 

Celui-ci découvrit dès fa premiere jeunefle tout 
ce qu'il feroit un jour. Parvenu au trône de fes an- 
cêtres , âgé de dix-huit à vingt ans, il détrompa les 
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pens qui ne le connoïfloient pas, &t Démofthène 
même qui le traitoit d'enfant. Cet enfant lui répon- 
dit : » Pai atteint Padolelcence dans mon pañage par 
» la Theflalie, d'où je me propole en peu dejours, 
,» d'arriver homme fait devant les murailles d’Athe- 
» nés». Ce fut bien autre chofe dans la fuite, quand 
au milieu de fes conquêtes rapides, il conftruift Alé- 
xandtie & Scanderon, rétablit Samarkande , bâtit 
des villes jufques dans les Indes, établit des colonies 
au-delà de l’Oxus, envoya dans la Grece les obier- 
vations de Babylone, &c changea le commerce de 
lAfe, de l'Europe, êc de l'Afrique, dont Alexan- 
drie devint le magañn général. (Le chevalier de JAU- 
COURT.) 

ELLACONTA , (Géog. anc.) fleuve de la Méto- 
potamie, felon Pline, iv. WE. ch. xxv]. ce fleuve fe 
jettoit dans l'Euphrate, prefque cinq cens ftades au- 
deflus de Séleucie. 

PELLACOPAS , ( Géog. anë. ) c'étoit un des lits 
de l’Euphrate, ou un canal creufé de mains d’hom- 
me, & qui n'avoir point de fource. Arrien, de exped. 
Alex. iv. FIL n°% 21, en donne une ample defcrip- 
tion. 

PELLŒUS, pagus , (Géog. anc.) Aléxandre, fe- 
lon Pline, Z. VI. c. xxvij. donna cenom at canton 
où étoit ftuce la ville d'Alexandrie, qu'il Bâtit à em: 
bouchure du Tigre , & quifut depuis nommée Cha- 
rax. (D.J.) 

PELLAGE, £ m. (Jurifprud.) eft un droit fingu- 
lier, appartenant aux feigneurs qui ont des terres êc 
ports Le long de la Seine dans les bailliages de Mante 
& de Meulan ; il confifte à percevoir quelques de- 
niers fur chaque muid de vin chargé ou déchargé en 
leurs ports, voyez le gloffaire du droit françois au 
mot pelage , & ci devant le 7704 PALLAGE. (4) 

PELLANE , (Géog.anc.) Pellana, ville de la £a- 
conie. Paufanias , Z LUI, c. xx. dit qu'il y avoit deux 
chofes remarquables dans cette ville ; favoir Le tem- 
ple d'Efculape, &c la fontaine Pellana. On rapporte, 
ajoute-t-il, qu'une fille étant allée pour y purfer de 
l’eau, & y étant tombée, on trouva fon voile dans 
une autre fontaine appellée Lancea. 


PELLE, £ £ (Zaftrument d'ouvriers. ) infitument 
de bois, propre à divers artifans & ouvriers. Celle 
qui fert aux Boulangers & Pâtiffiers , pour enfourner 
leur pain & pâtiflertes , a le manche plat &c très-long, 
afin de pouvoir atteindre au fond du four. Sa palette 
qu’on nomme aufh pe/läsre , eft large ou étroite, fui- 
vant les pieces de four, ou les pains qu'on y veut 
placer; mais toujours très-mince &très-plate, afin 
qu'ils puiffent couler fur l’âtre avec plus de facilité. 
Les pelles des Pâtifliers &c des Boulangers les plus 
étroites, fe nomment des pe/lerons. | 


La pelle des mâçons, paveurs, jardiniers &c autres 
tels artifans & manouvriers , a le manche rond & la 
palette un peu creutée en-dedans, & convexe en- 
dehors pour la facilité du fervice. 

La pelle des gagne-deniers meflureurs de charbon , 
que de-là on nomme garçons de la pelle , a la palette 
très-large & prefque auarrée; le manche qui eft rond 
& aflez court, n’y eft pas attaché tout droit comme 
aux autres pelles , mais forme avec elle une efpece 


d'angle irrégulier ; le manche par le bout & la pa- 


Lette tout-au-tour font ferrés. Savary. (D.J.) 


PELLE, (Ufienfile de ménage.) cet uftenfile de 
ménage fait partie de ce qu’on appelle le feu d’une 
cheminée ; elle eft de fer en forme de palette quar- 
rée, plus ou moins large, fuivant lufage, avec un 
. Long manche auffi de fer pour la tenir. 

Quand les feux qui fervent dans Les cheminées des 
plus beaux appattemens , ont des ornemens d'argent 
ou de cuivre doré ; la pelle a auf le fien de Fun ou 
‘de l'autre métal qu'y mettent les Orfévres s'ils font 


d'argent, & les Fondeurs & Doreuts fur métal s'ils 
font de cuivre, 

Les pelles de fer communes fe font par des ferfu- 
riers de province, & fe vendent à Paris par les quan 
cailliers. Les pelles polies & d'un ouvrage achevé , 
fe fabriquent par les maîtres de la ville, (D. J n 

PELLE , (Uffenfile de Boulanger.) dont ils fe fervent 
pour mettre le pain au four ; 1ly ena de longues ëc 
de rondes , pour le pain long 8 rond. Foyer Les fig, 
Planche du Boulanger, qu repréfente une pelle pour 
le pain lon. 
_ PELLE à tirer la braife , en terime de Boulanger, eftun 
inflrument de tôle large &c haut de bords, excepté 
du côté deftiné à recevoir la braïfe, qui n’en a points 
Elle eft ainfi nommée de l’ufage qu’on en fait pour 
retirer la braïfe du four. Voyez Les fig. PI. du Bou 
langer. 

PELLENŒUS-Mons , ( Géog. anc.) nom d’une 
montagne de l’île de Chios, & d’une autre montagne 
de la Carte. 

PELLENE , £ £ (Mythol. ) nom que les habitans 
de Pelléne en Achaïe donnerent à Diane, qu'ils hono- 
toient particulierement, Plutarque dit que lorfque 
Von portoit la ftatue de Diane Pelléné en procefhion , 
fon vifage devenoit fi terrible , que perfonne n’ofoit 
la regarder ; & que le prêtre qui la fervoit ayant 
porté la ftatue dans l’Ionie, tous ceux qui la virent 
devinrent infenfés. Mais Plutarque avoit trop d’ef- 
Es Me donner quelque créance à ce conte ridicule, 

PELLENE ov Pelline , (Géog. anc.) ville du Pélo 
ponnèfe fituée dans l’Achate. Elle étort célebre par 
la fabrique de certaines robes ( xaawar lænerum ) fi 
chaudes, que Pindare les appelle un doux remede con 
ire les vents froids : Lux par évdeævoy Ga phactteov aupar. Les 
laines de cette ville étoient fi eflimées , dit Pollux, 
qu’on en faïoit des robes que Fon propofoit pour 
prix dans divers jeux publiques. Cette ville étoit à 
6o ftades du golfe de Corinthe. Un difciple d’Ariftote 
nommé Dicéarque, natif de Meffène, mathématicien, 
hiftorien & plilofophe , en avoit décrit le couverne- 
ment, conjointement avec celui d’Athènes &t de Co 
rinthe. ( D. J.) 

_ PELLÈNÉ , ( Géog. anc. ) ancienne ville des Spar- 
tiates , appellée aujourd’hui Macropoulo, C’étoit pro- 
che cette ville que l’on avoit conftruit Paqueduc de 
Sparte fur une hauteur ; près du fleuve Eurotas ,.& 
dont on voit encore des reftes. L’eau couloit à fleur 
de terre dans des canaux , jufqu’au vallon diftant de 
Sparte d’environ une lieue , où fe trouve un torrent 
au- deflus duquel laqueduc s'éleve en arcades de 
pierres de taille , plus hautes & plus larges que celles 
des deux aqueducs d'Athènes. Les arcades joignent 
enfemble deux éminences d’oles eaux entroient au 
trefois dans une galerie fouterraine , pour fe rendre 
enfuite près de la ville dans un réfervoir qui eft au- 
jourd’hui à découvert ; ce réfervoir forme une vafte 
piece quarrée, pavée de petits cailloux qui étoient 
joints avec un ciment auf dur que le caillou même. 
Du réfervoir l’eau pafloit dans la ville, & entroit 
dans un autre aqueduc compofé de cent petites arca= 
des voifines : celui-là prenoit fes eaux à deux lieues 
& demie, dans deux canaux de trois piés de large, 
fur un pié de profondeur , qui fe remplifloient par 
des faignées qu’on avoit faites au kraffeus 8t au ifoa. 
Mem. des Infcript. com. XV. (D. J:) 

PELLERON , fm. ( {nftrument de Boulanger. } 


‘pelle longue & étroite dont les Pâtiffiers &c Boulan- 


sers fe fervent : ceux-ci pour enfourner leurs petits 
pains, & les autres pour mettre au four leurs plus 
petits pâtés, tartelettes, darioles, & autres légeres 
pieces de pâtiflerie, 

PELLETERIE,, £ £ ( Commerce de peaux. ) le mot 
pelleterie fignïifie toutes fortes de peaux garnies de 
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poil defftinées à faire des fourrures , telles que font 
les peaux de martres, d’hermines , de caftors , de 
loutres, de tigres, de petits-oris, de fouines, d’ours 
&t ourçons, de loups, de putois, de chiens, de chats, 
de renards , du levres, de lapins . d’agneaux, & au- 
tres femblables. 

Les plus belles & les plus précieufes pellereries 
viennent des pays froids, particulierement de la La- 
ponie, de Mofcovie, de Suede, de Danemarck & de 
Canada ; celles des pays chauds leur font inférieures, 
aufi les appelle-t-on ordinairement pe//eteries com- 
ITUTLES 

On nomme pellereries ornes où non apprêtées , 
celles qui n’ont encore reçu aucune façon n1 apprêt, 
& qui font telles qu’elles ont été levées de deflus le 
corps des animaux. ” 

Ce qu’on appelle fauvaginen’eft autre chofe que de 
la pelleterie crûe ou non apprètée, provenant de la 
dépouille de plufeurs animaux fauvages qui peuvent 
fe trouver en France. 

La pelleterie apprêtée ou ouvrée, eff celle qui a pañlé 
par la main de l’ouvrier , qui l’a façonnée & mie en 
état d’être employée en fourrure. 

Les plus groflespe//eteries fe préparent & s'apprêtent 
par les Méciffiers, &c les plus fines par les marchands 
Pelletiers ; mais ce font les derniers qui les mettent 
en œuvre. Savary. ( D. J. ) 

PELLETIER, { m. (Arc mechanique. ) marchand 
qui achete , vend, prépare &c apprête toutes fortes 
de peaux garnies de leur poil, & qui les emploie aux 
différens ouvrages de fourrures. 

Les Pelleriers de Paris font appellés dans leurs fta- 
tuts maîtres marchands Pelleriers, Haubaniers, Four- 
reurs ; Pelletiers, parce qu'ils font commerce de pel- 
leteries ; Æaubaniers, à caufe d’un droit qu'ils 
payoient anciennement au roi, pour avoir la faculté 
de lottir leurs marchandifes dans les foires, halles & 
marchés de Paris ; ce droit s’appelloit haubaz. Enfin, 
Fourreurs , parce que ce font eux qui fourrent ou gar- 
niffent de peaux en poil les juftaucorps , robes, man- 
teaux , Ge. & qu'ils font des aumuces , manchons , 
& autres fortes de fourrures. 

Le corps des Palleriers eft régi par fix maîtres gar- 
des, trois anciens &c: trois nouveaux ; le premier des 
anciens eft appellé le grand-garde : il eft regardé com- 
me le chefde lacommunauté , & c’eit lui qui préfide 
dans les affemblées: Le dernier des nouveaux ef 
chargé du détail des:affaires ; il fait la recette &c la 
dépenfe , &crend{es:comptes.par-devant les maîtres 
& gardes , au bureau.de la Pelleterte. 

ous les ans, le famédi.de loétave du faint Sacre- 
ment, on élit à la pluralité des voix deux maîtres & 
gardes, un ancien & un nouveau , à la place du pre- 
mier desanciens, & du plusancrendes nouveaux qui 
lortent de charges, | COLE 

Les ftatuts ducorps dela Pelleterie ont été donnés 
par Henri Il..en 1586, confirmés;.& augmentés en 
1618 par Louis\ XIIL. & depuis par Louis XIV. en 
1648. à; | | 


. , | : Az : . s 
- Suivant ces ftatuts., perfonne ne peut être admis 


dans le corps.5il na fait quatre ans d’apprentiffage, 
fervi les maîtres en qualité de compagnon pendant 
quatre autres années, & fait chef-d'œuvre. 


- I n’eftpermis aux maîtres d’avoir qu'un apprentif | 


à-la-fois ; 11ne doit être-ni marié ni étranger. 

Il eft défendu aux Pelesiers , 1°. de prendre aucuns 
-compägnons à leur fervice, s’ils n’ont un certificat en 
bonne forme des derniers:maîtres qu’ils ont fervi. 

2°. De mêler de la marchandifevieille avec de la 
nouvelle. 

3°. De fourrer des manchons pour les Merciers. 

4°: Dettravailler & fourrer pour les Fripiers. 

5°. De faire le courtage de la marchandife de Pel- 
leterie:& de fourrure. 


- 


PEL 297 


69. Enfin, de s'aflocier avec des marchands forains, 
Où autres qui ne font pas de leur corps. 

PELLICULE, L £ (Gramm.) c’eft üne tunique 
mince & déhiée, ou le fragment d’une membrane ou 
peau. Voyez MEMBRANE. 

Ce moteftun diminutif de pel/is, peau. L’épiderme 
ou cuticule eft une cuticule qui couvre le derme ou 
la peau. Voyez CUTICULE. 

Les foupapes des veines 87 des arteres, font des 
pellicules infenfbles qui s'ouvrent & fe ferment pour 
la circulation du fang. Voyez Soupare. 

Quand on fait évaporer une diflolution chimique 
à une chaleur douce, jufqu’à ce qu’il fe forme en def- 
fus une peau ou une tunique mince , on l'appelle éva- 
poration a pellicule, dans laquelle on ne laïfle préci: 

fément de liqueur qu'autant qu'il en faut pour tenir 
les fels en fufñon. Voyez EvAPORATION. 

PELLICULE, ( Cozchyl.) en latin cortex. Ce mot ; 
en Conchyliologie, eft fouvent pris pour l’épiderme ; 
c’eft le drap marin, la fur-peau d’une coquille, la- 
quelle s’ufe dans le roulis de la mer quand le poiffon 
eft mort. On lôte auf des coquilles en les poliflant 
pour jouir de toute leur beauté, 

PELLISSIER, f. m. (Peauscerie.) c’eft celui qui fait 
& quivend des pelifles ou des pelliflons. Onle dit auf 
de ceux qui préparent des peaux. 

PELODES, ( Géog. anc.) mot grec qui fignifie yz- 
Jeux. On la donné à quelques golfes , à caufe que 
leur fond étoit plein de vafe. Ainf Pe/odes dans Pto- 
lomée, /. ZI. c. ïi. eft le nom d’un golfe fur la côte 
de la Sufiane ; c’eft auffi dans Strabon, Z WII. p. 324. 
le nom d’un port de lEpire. ( D. J. ) 

PELOIR, serme de Mégiffier ; c’eft un petit bâton 
dont ces ouvriers fe fervent pour faire tomber la laine 
de deflus les peaux de mouton. Ces peaux ayant pañlé 
à la chaux, la laine n°y tient prefque plus ; & pour la 
faire tomber entierement , on les étale fur ie cheva- 
let , & on frotte un peu rudement le côté de la laine 
avec un petit bâton rond de la longueur d'environ un 
pié, d’un pouce de diametre: cette opération fait 
tomber la laine fur-le-champ. Voyez Les fig. dans les 
PL, du Mépiffrer. 

PÉLOPIDES , Les, f. m. ( Hif. grecque. ) c’eft le 
nom que les Grecs donnerent à la malheureufe f- 
mille de Pélops. Sœvz Pelopis domus , dit Horace. On 
fait les tragiques fcenes que cette famille a fournies 
fans cefle au théâtre : la guerre de Thèbes, les noms 
de Tantale, de Thiefte , d’Atrée, d'Agamemnon, 
d'Esifte, de Chitemneftre & d’Orefte , retracent à 
l'efprit les plus fanglantes-cataftrophes. (D. J. ) 

PÉLOPIES, { £ pl. (-Arrig. grecq. ) menomuia, fête 
que célébroient les Eléens en l’honneur de Pélops, 
pour lequel ils avoient plus de vénération que pour 
aucun: autre héros. Vous trouverez toutes les céré- 
monies de cette fête décrites dans Potter. Paufanias 
nous apprend qu'Hercule fut le premier qui facrifia à 
Pélops un bélier noir, comme on faifoit aux divinités: 
infernales. Dans la fuite les magiitrats d’Elide fuivi- 
rent le même exemple, en ouvrant leurs pélopies par 
un femblable facrifice. Potter, archæol. græc. L. II; 
c. xx. tom. Î. p. 420. 

PELOPIS,, ( Géog. anc.) Paufanias, Z. I. c. xxxjvs 
dit qu'on donnoit ce nom à de petites îles de Pélo- 
ponnèfe, vis-à-vis de Melhana, & que ces îles étoient 
au nombre de fept. 

PÉLOPONNESE , Peloponnefus , ( Géogr. anc. } 
aujourd’hui la Morée ; c’eft une orande prefqu’ile qux 
faioit la partie méridionale de la Grece, & qui étoit 
jointe à la feptentrionale par lifthme de Corinthe. 
Quoique le Péloponnèfe ne fût qu'une péninfule , 
Denis le periègete , verf. 403 , ne laïfle pas de lus 
donner le nom d’fle, parce qu’elle ne tient à la terre 
ferme que par une ifthme large feulement de quel- 
ques ftades, Pline, 2, 17, c, iy, Strabon, 2, LI. p.83, 


288 PEL 
& Pomponius Mela, Z. IT. c. iij. difent ue le contour 
du Péjoponnèfe a la figure d'une feuille de platane. 

Ce pays n'eut pas toujours le même nom, il fut 
appellé Appia fous le regne d’Appius ; Pelafgia ous 

elui de Pelafgus; Argos , fous celui d'Argus ; & enfin 
Péloponnèfe fous Pélops. | 

Le Péloponnèfe a été divifé par les anciens fuivant 
le nombre de fes peuples & de fes villes: ce qui a 
beaucoup varié, les peuples ayant change , & les 
villes n'ayant pas toujours été les mêmes. Ptolomce, 
1. IIL, €. xvj. y comprend même la Corinthie & la 
Sicyonie; mais Pompontus Mela, Z. IT. c. 1], partage 
cette péninfule feulement en fix contrées principales, 
qui font l’Argolide, la Laconie, la Meñlënie, l'Élide, 
l’Achaie propre & lArcadie. , . 

L’Argolide ou l’Argie étoit bornée du côté de l'o- 
sent par le solfe Argolique; vers occident par PAr- 
cadie ; au midi par la Laconte, &t au feptentrion par 
Je golfe Sarorique. Argos étoit la principale ville de 
cefte province. 

. La Laconie étoit bornée au midi par le golfe Mef- 
féniaque & le golfe Laconique ; à lorient par le golfe 
Argolique , au feptentrion par l'Argie , à Poccident 
par l’Arcadie & la Meflénie. Sparte en étoit la cita- 
delle & la capitale. 

La Meflénie étoit fituée dans la partie méridionale, 
entre la Laconie à l’orient, & l’Elide à Poccident. 
Elle avoit l’Arcadie au feptentrion , & $’étendoit vers 
le midi , entre le golfe Mefléniaque & le golfe Cypa- 
rifien, Meflène en étoit la ville principale. 

L’Elide avoit pour confins , au nord PAchaïe pro- 
pre, au levant l’Arcadie, au midi la Meffénie, & au 
couchant la mer lonienne. La capitale fe nommoit 
Eliae. | 

L’Achaïe propre avoit pour bornes le golfe de Co- 
rinthe du côté du feptentrion; lamer [onierne à l’oc- 
cident ; l’'Elide & l’Arcadie au midi, & la Sicyonie 
vers lorient. Patras en étoit la capitale. | 

L'Arcadie étoit en pleine terre, éloignée du bord 
.de la mer, & avoit au levant PArgie & la Laconie ; 
au couchant l’Elide, au feptentrion l’Achaïe propre, 
&T au midi la Meflénie, Elle avoit pour capitale Mé- 
galopolis. | v 

La Coxinthie, qui s’étendoit dans la partie fepten- 
trionale du Péloponnèfe , confinoit au couchant avec 
la Sicyonie , au midi &c à lorient avec l’Argie, à 
étoit léparée de la grande Achaie par le golfe & 
l'ifthme de Corinthe , & par le golfe Saronique. 

La Sicyonie, la plus reflerrée de ces provinces , 
+iroit fon nom de fa ville capitale , appellée Sicyone,, 
&t avoit pour limites à Porient la Corinthie, au cou- 
chant 'Achaie propre , au feptentrion le golfe de Co- 
xinthe, & lArcadie du côté du midi. 

Le Péloponnèfe eft ajourd’hui connu fous le nom 
de Morée ; on la divife préfentement en quatre par- 
ties, {avoir le duché de Clarence qui comprend PA- 
chaïe, la Sicyonie &c la Corinthie ; le Belvedere , au- 
trefois l'Elide &c la Meflénie ; la Sacamie, autrefois le 
pays d’Argos ; & la Tzaconie, qui comprend lArca- 
die & la Laconie des anciens : cette derniere partie 
eft aufi nommée le bras de Maina. Ses principales, 

. villes font Coron, Clarence, Argos, Belvédere, au- 
trefois Elis ; Maina , Leuëtrum ; Leontari , Méoxlopo- 
lis : Coranto.o Corto , Corinthus ; Mifitra , Sparta ; 


Patras , Napoli de Romanie , éc. 

Mahomet IL. empereur des Turcs, conquit le Pe- 
loponnèfe dans le xv. fiecle , fur les princes Démé- 
trius & Thomas, freres de l’empereur Conftantin 
Dracoies, 8 fouverain de ce pays. Les Turcs en font 
toujours les maîtres, mais tout eft miférable fous leur 
domination. 

On donna dans l’hiftoire de l’ancienne Grece, le 
rom de euerre du Péoponnèfe à celle que les peuples 
de cette prefqu'ile entreprirent contre les Athèniens. 


Cette güerre célebre dura depuis la deuxieme ännée 
de la 87° olympiade , 431 ans avant Jefus-Chrift, 
jufqu’à la 94° olympiade, qui eft l’an 404 avant Jefus- 
Chrift , que la ville d'Athènes fut prife. (Le Chevalier 
DE JAUCOURT ) 

PELORDE , voyez PALOURDE. 

PÉLORIES , ff. pl. ( Ansig. precq. ) fête célebre 
chez les Theffaliens , aflez femblable aux faturna- 
les de Rome. Un certain Pélorus étant venu le pre- 
mier avertir Pélafpus que par le moyen d’une ouver- 
ture dans la vallée de Tempé, les eaux qui inondoient 
le pays s’étoient écoulées, ce prince en conçut tant 
de plaïfir, qu'il régala magñifiquement Pélorus, & 
voulut même le fervir à table ; & à cette occafon il 
inftitua une fête où l’on fafoit des banquets publics 
en faveur des étrangers & des efclaves mêmes, qui 
étoient fervis par leurs maitres. Potter, archæol. grec. 
1. Li c. xx. tom. I. p. 425, (D.J.) , 

PELORUS, ( Geog. anc. ) Pelorum , Peloris & Pe- 
lorias ; promontoire qui forme la partie la plus orien- 
tale de la Sicile du côté du nord, & il défend en quel- 
que maniere le pafage du fare de Mefline. Agatha- 
mere fixe à onze ftades le trajet de ce promontoire 
en Italie. Les Grecs & les Latins lui ont donné le 
même nom de Pélore. Denis le Periégete, v. 472, 
dit que le promontoire Peloris regarde PAufonie ; & 
Polybe, ZI. c. xly. qui écrit Pelorias, dit que c’eft 
le promontoire feptentrional. Ovide, Silius Italicus, 
& divets autres auteurs, parlent de ce promontoire. 
Le premier dit, #7ecamorph. 1. XTII. y. 726. 


TE RENTE NET BR Tor 
Ægquoris expertem fpeitat boreanque Peloros. 


Et Silbius Italicus, Z. XZF, v. 70, 
Celfus arenofo rollir fe mole Pélorus. 


Servius fait une remarque fur ces vers de Virgile, 
Æneid. L, III, v. 410-411, 


AfF ubi digreffum ficule 1e admoverit oræ 
Venus ; & augufli rarefcenr clauftra Pelori. 


Il dit que felon Salufte le promontoire PeJorus fut 
ainfi nommé d’un pilote qu'Annibal tua, croyant 
quille trahifloit. J’ai pourtant là , ajoute-t1l, que ce 
promontoire avoit le nom de Pelorus avant cette épo: 
que. Quoi qu'il en foit, on aflure qu'Annibal répara 
fon erreur , en faifant élever au bord de la mer une 
ftatue qu’il nomma Pélore, du nom de ce malheureux 
pilote. On l’appelle aujourd’hui Czbo della 1orre di 
Faro , à caufe de la tour du phare de Meffine, fituée 
à l’extrémité de çe promontoire , fur une longue 
pointe aflez bafñle(D.J.) : 

PELOTAGE , LAINE , (Luinage.) la laine pelorage 
de Vigogne, c’eft la troifieme forte des laines de 
Vigogne. On l'appelle pe/orage ; parce qu’elle vient 
d'Efpagne en pelotes. nd 

-  PELOTE DE MER, (Æff. nat. de la mer.) par nos 
auteurs pila marina, en anglois the fea-bal] ; nom d’u- 
ne fubftance très -commune qu’on trouve fur le r1- 
vage de la mer; cette fubftance:eft ordinairement en 
forme de balle oblongue , arrondie ow fphérique ; 
grofle comme le poing, quelquefois plus, quelque- 
fois moins, lanugineufe , de couleur obfcure , com- 
pofée d’une multitude de petites fibres irréguliere- 
mentamoncelées & pelotonées: : 

Les naturaliftes ne font point d'accord fur lorigi- 
ne de ces fortes de pelores; ce qu'il y a de certain, 
c’eft qu’elles font compotées defubftances fibreufes 
de plantes ; enfin Klein a prefque démontré qu’elles 
font formées des fibres & des feuilles de l’aloue ma- 
rine dont on fait le verre, aloa marina virriariorum ; 
ces fibres chevelues étant tombées dans la mer , y 
font battues enfemble , raflemblées & -amoncelées 

par 


} 
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par les vagues en pe/ores oblongues, ovales & arron- 
des. Voyez Kleïnius, de subulis marinis. (D.J.) 
 PELOTE, L. Ê 1erme générique de Commerce ; mafle 
que l’on fait en forme de boule de diverfes chofes ; 
une pelote de fil, de laine, de foie, de coton. 

PELOTE, 1. f. meuble de toilere ; ce font plufieurs 
petites recoupes de drap enveloppées d’un morceau 
de velours, ou d’autre étoffe bien proprement cou- 
fue , &t de différentes formes , qu’on pofe fur la toi- 
Jette d’une femme pour y mettre des épingles dont 
on fe fert quand on la coëffe ou qu’on l’habille, ou 
dont elle fe fert elle-même. 

On nomme encore pelote un petit coffret dans le- 
quel les femmes ferrent leurs boucles , leurs bagues, 
&c autres chofes de toilette. Fe | 

PELOTE À FEU. On appelle ainfi exterme d’Arrife- 
ciers , une pelote dont on fe fert la nuit pour éclairer 
les foffés &r les autres endroits d’une place afiégée. 
Elle {e fait comme il fuit. 


Prenez une partie de poix réfine,, trois parties de 
fouïre, une livre de falpêtre & une livre de grofle 
poudre ; faites fondre & incorporer ce tout enfem- 
ble avec des étoupes , & faites-en des pe/oses. 

PELOTE , serme de Chandelier ; les Chandeliers ap- 
pellent peores de coton les écheveaux de coton qu'ils 
ont dévidés pour faire la meche de leur chandelle. 
Outre les petites pelores de coton devidée, les Chan- 
deliers en compofent d’autres très-eroffles du poids 
de vingt à trente livres, & davantage, qu’ils nom- 
ment pelote d’ésalage. Celles-ci font faites d'écheveaux 
entiers qu'on tourne ainfi en forme iphérique pour 
les nueux conferver. On les pend ordinairement au 
plancher des boutiques : ce qui leur a fait donner le 
nom de pelores d’étalage. ( D. I.) 


PELOTES , ( Fonderie.) les Fondeurs de petits ou- 
vrages nomment ainfi le cuivre en feuilles qu'ils ont 
préparé pour mettre à la fonte. 

On réduit le cuivre en pelotes afin de le mettre 
plus commodément dans le creufet avec la cueillere 
du fourneau, qui de-là eft appellée cueillere aux pe- 
dotes. 

Onnomme aufli mortier 8 mailler aux pelotes ceux 
de ces outils qu'on emploie à cet ufage dans les atte- 
liers des Fondeurs. 


La préparation des pelotes eft ordinairement le pre- 


mier ouvrage des apprentis. 


PELOTES , ( Maréchal. ) c’eft une marque blan- 
che qui vient au front des chevaux. On l'appelle au- 
trement éroile, Les Marchands de chevaux , Maqui- 
gnons & autres, qui fe mêlent du commerce des 
chevaux , mettent les peloses au nombre des marques 
qui dénotent un bon cheval. 

PELOTES , cerme de Paumier ; ce font les balles pour 
jouer à la paume, avant qu’elles foient couvertes de 
drap. On les appelle auf des pe/otons. 

Les Paumiers doivent, fuivant leurs ftatuts, avoir 
foin que les pelores ou pelotons foient bien rondes, 
& faites de morceaux ou rognures de drap avec une 
bande de toile, & ferrées bien fort avec de la ficelle. 
L’inftrument dont on fe fert pour faire les pelores 
eft une efpece de billot qu’on appelle chevre. 

Les maitres Paumiers prennent la qualité de maï- 
tres Paumiers Raquettiers , faifeurs de pelores. Voyez 
PAUMIER. 


PELOTES, (Sozeries,) on nomme ainf dans le com- 
merce des foies, les foies greges & non-ouvrées qui 
viennent ordinairement de Meffine & d'Italie, & qui 
{ont pliées , ou plutôt rouléés en grofles pelores. 
(D.J.) j 

PELOTE , rermede Taïlleurs ; c’eft une bande de li- 
fiere roulée fur elle-même & coufue dans cet état. 
On s’en fert pour dévider le fi] de la foie & le poil de 
chevre. 

Tome XII. 
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PELOTE, (Verrerie. ) c'eft, dans les fours à verre, 
uñe efpece de petit établi deterre, convertede braïfe 
éteinte , fur laquelle on fait pendant quelque temsre- 
pofer le plat de verre au fortir du grand ouvreau, 
avant de le mettre dans les arches du four à recuire. 
(D. 7.) 

PELOTER , v.n.7ez de paume; c’eft jouer fans 
s’aflujettir à aucune autre reglede cejeu , finon d’af- 
tendre la baïle & de la renvoyer. Les balles perdues 
{oit à la grille, foit au trou, foit aux filets, font per- 
dues pour ceux qui les perdent. 

PELOTER , fe dit encore de certaines fubffances 
qui s’amaflent en petit tas, ainfi de la neige qui fe 
pelote. 

PELOTER , v.n. terme de Pécheur ; c’eft Jetter de 
petites pelotes de mangeaille aux poiffons pour les 
amorcer avant que de pêcher. 

PELOTON , fm. serme de Conturiere ; petite pe- 
lote de foie , de laine, de fil ; de coton, & autres ma- 
ticres, filée, dévidée en rond. 

On nomme auff peloson une efpece de petit couf- 
finetmoins gros que la pelote, qu’on remplit ordinai- 
rement de fon, &t qu'on couvre de ferge, d’étoffe, 
de velours, pour y mettre des épingles: 

PELOTON , serme de Paumier, où ploton ; balle à 
jouer à la paume. On le dit ordinairement de celles 
qui ne font pas encore couvertes , & qui ne font en- 
core qu’en corde. 

PELOTON , (Fabrique de tabac.) on forme de gros 
pelotons , ou groffes pelotes de tabac; comme c’eftaw 


fortir du filage qu'il fait fon plus grand déchet, & 


qu’il en fait moins tant qu'il refte en pe/orons, on a 
coutume de Py laïfler le plus long-tems qu’il eft pof- 
fible ; après qu'il a été en pelotons, on le roule ; ce 
qui s'appelle le mettre ez rôles. ( D. J.) 


PELOTON , en terme de Guerre, eft un petit corps 
quarré de 40 à 50 hommes, qu’on tite d’un batail- 
lon d'infanterie, & qu’on place entre des efcadrons 
de cavalerie pour les foutenir , ou que l’on met en 
embufcade dans des pañages étroits & des défilés, 
quine pourroient contenir un bataillon ou un regi- 
ment entier. 

Ce mot eft formé par corruption du vieux mot 
françois peloton, qui fignifie #7 ras où un paquet de fil 
roule. | 

Les grenadiers font généralement rangés en pelo- 
ton à côté des bataillons. oyezBATAILLON. Chambers. 


On donne auffi le nom de pe/orons à des perits corps 
d'infanterie qu'on emploie à couvrir les angles des 
bataillons quarrés &c triangulaires. Le peloron atou- 
jours moins de cent hommes. 

L’ordonnance du 6 Mai 1755 donne le nom de 
peloton à deux compagnies couplées ou jointes enfem- 
ble. Woyez FEU MILITAIRE G@ ÉVOLUTIONS. 


(Q) 

PELOUSE,, ff. (Jardin) Voyez TAPIS DE GaA- 
SON. 

PELTA , ff. (Lirtérat) mexrn , C’étoit un bouclier 
contourné qui étoit particulier aux amazones. Dans 
une médaille grecque de grand bronze, frappée dans 
l'intervalle du regne de Septime Severe à celui deGal- 
lien, on voit d’un côté une amazonne ayant au bras 
gauche cette forte debouchier. On remarque au-def- 
{ous un bout de draperie,une efpece depetite ferviet- 
te, quiaidoit apparamment tenir le bouclier plus fer- 
me, & qui pouvoit encore fervir à d’autres ulages; teË 
paroit le pelta qu’on donne aux amazones fur les mé- 
dailles. On s’en fervoit à la guerre , comme on le voit 
dans Virgile, & il faut bien que fa forme n’ait pas 
toujours été la même ; car, felon Xenophon, il étoit 
de la figure d’une feuille de lierre , felon Pline, d’une 
feuille de figuier d'Inde , & felon Servius, de la lune 
demi-pleine. (D.J.) 

O0 
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PELTÆ, ( Géog. ane. } ville de la grande Phry- 
gie, dont parle Strabon, Z XII. p.577. Ptolomée ” 
LP. ch. i. & Kenophon, £. I. on Pappelle préfenté 
ment Felri, felon Leunclavius.… 

PELUCHE , 07 PLUCHE, f. £. (Fabrique.) étoffe 
veloutée du côté de l’endroit, compofée d'une treme 
d'un fimple fil de laine , 8 d’une double chaîne, dont 
lune eft de laine , dedfil retors à deux fils, &c l’autre 
de fils de poil de chevre. 

La peluche fe fabrique de même que les velours ê 
les panes, fur un métier à trois marches. Deux des 
marches féparent &c font baïffer la chaîne de laine, 
&z la troïfieme fait lever la chaîne depoil; alors lou 
vrier lance ou jette la treme, &c la fait pañler avec la 
navette entre les deux chaînes de poil & de laine, 
mettant enfuite une broche de léton fous celle de 
poil fur laquellesil la coupe avec un infirument def- 
tiné à cetufage , que l’on appelle communément cow- 
eau ; ce qu'il faiten conduifant le couteau fur la bro- 
che, qui eft un peu cavée dans toute fa longueur ; 
& c’eit ce qui rend la furface de la pluche selou- 
tée. 

Quelques-uns prétendent que l'invention de la 
pluche foït venue d'Angleterre ; d’autres veulent 
qu’elle ait ététirée de Hollande, particulierement de 
Harlem. Quoi qu'il en foit , il'eft certain que ce neft 
guere que vers l'année 1690, quon à commencé 
d'en fabriquer en France. (D. J.) 

PeLzucEeE, ff ( Soierie. ) c’eft une forte d’étoffe 
toute de foie. dont le côté de l'endroit eft couvert 
d’un poil un peu long ; cette efpece de peluche fe ma- 
nufadure fur un métier à trois marches, ainf que Les 
autres peluches, les velours & les pannes: ja # 

Sa chaîne 8 fon poil doit être d’organfin filé & 
tordu au moulin, fa trème de pure &z fine foie, c la 
largeur d’onze vingt-quatriemes d'aune. 

Ïl fe fabrique encore une autre efpece de peluche, 
toute de foie, qui a du,poil des deux côtés, dont 
Vun, qui,eft celui de l'endroit, eft court & d’une 
couleur ; & l'autre, qui eft du côté de Penvers, eft 
plus long & d'une autre couleur : cette derriere 
{orte de peluche eft extraordinaire, êt de très-peu 
d'ufage. ( D. J.) 

PELUCHE, cerme de Fleurifie ; la peluche eft cette 
toufle de feuilles menues & déliées qu'on voit dans 
_quelques fleurs, comme dans les anéniones doubles, 
dont elles font la principale beauté. (D.J.). 

.. PELURE, f. £. ( Gramm. ) eff la peau de certains 
légumes ou fruits: on dit la pelure de l'oignon, la 
“pelure de la pomme & de la poire; la peau du raïfin, 
êt l’écorce du citron. 


PELUS, (Géog. anc.) nom, 1°. d’uneïîle vorfine ‘: 


_de celle deChio; 2°. d’une montagne de la Tofcane ; 
3°. d’un torrent de la Sicile, (2. J.) 
PÉLUSE, (Géog. anc.) Pelufium, ville d'Egypte, 
à l'embouchure du bras le plus oriental du Nil, èe 
“le plus voifin de la Paleftine; c’eft la même ville que 
Damiette; on la nommoit autrement Abarim &c Ty- 
phon, où comme difoient les Hébreux, Python. Les 
“Egyptiens l’appelloient Séskron,&c larégion Séskroite; 
“d’où vient que Pline dit : qua yuxtà Pelufium ef regio, 
“nomen habet Bubaftitem, Sethronitem, T'anilem. 
Pélufe étoit comme la clé de PEgypte du côté de 
la Phénicie & de la Judée. Ezechiel, ch. xxx. v. 15. 
6 16. en parle fous Le nom de Si, & il l'appelle Zz 
force de l'Egypte; ou de rempart de l'Egypte. L’hébreu 
fin , qüi fignifie de Ja bone, revient fort bien au grec 
pelufium , qui dérive de pelos, & qui aa même figni- 
fication. Strabon, Ziv. XVII. p. 802. "it que la ville 
‘de Pelufrum étoit environnée du lac qu’on appelloit 
“Barathra , & de quelques marais. Il la place à vingt 
flades dela mer, & il donne à fes murailles un égal 
“nombre de ftades de circuit. Elle eft mile dans PAugu- 
ffamnique par Ammien Marcellin, qui veut qu'elle 


ait été bâtie par Pélee ; ce qu'il y a de plus sûr, .c’eft 
awelle fut fouvent afñégée &c prife, quoique difici- 
lement. On s’attaquoit d'autant plus à cette place, 
awelle donnoit, à ceux qui en étoient les maîtres, 
Ventrée libre dans l'Egypte. L’embouchure la plus 
orientale du Nil prenoït fon nom dans cette ville. 
Lucan dit : 
Dividui pars maxima Nili 
In vada decurris Pelufa , feptimus amnis, 


Claude Ptolomée, mathématicien célebre, étoit 
de Pelufium, maïs il fit fon féjour à Alexandrie : il 
vivoit.dans le fecond fiecle. Les ouvrages qu'il a 
laifés lui ont acquis une très-grande réputation; la 
Géographie fur-tout lui doit beaucoup: fes œuvres 
ont paru à Amfterdam eh 1618, ir fol. 

Ifidore, le plus favant &c le plus célebre des difci- 
ples de faint Chrifoftome, fut furnommé Ifdore de 
Pélufe, parce qu'il fe retira dans la folitude au vorfi- 
nage de cette ville, las des tracafieries de fes confre- 
res. Il vivoit au commencement du cinquieme fiecle, 
& mourut en 440. Ses œuvres, où l’on trouve des 
points importans de difcipline eccléfiaftique très- 
bien traités , ont été imprimés plufeurs fois ; mais la 
meilleure édition eft celle de Paris en 1638 , :7-folo, 
en grec &c en latin. Les lettres de cet auteur refpi- 
rent la candeur & l’érudition ; elles font courtes &c 
bien écrites : en voici un trait curieux fur les ecclé- 
fiaftiques de fon tems. « Pourquoi, dit-il, 48.77 
» epijt. 57. vous étonsez-vous de ce que fe mettant 
» en fureur par un violent amour de domination, 1ls 
» feignent d’avoir des différends entre eux fur des 
» dogmes qui font au- deflus de leur portée & de 
» leurs expreffons »? Quoi! déjà dans le cinquième 
fiecle, des prélats accuiés par Hidore, de feindre par 
efprit de domination, & de feindre fur des dogmes 
effentiels à la foi! Ce font-là des traits huftoriques 

w'il ne faut point oublier. 

Pelufeum étoit auf le nom d’un port de la Thefa- 
lie, (2.1.) | 

PÉLYSS, (Géog. mod.) Pelyfaou Piffer, petite 
ville de la baffe Hongrie, capitale d’un comté de 
même nom, près du Danube, à 3 lieues fud-eft de 
Grau , $ nord de Bude. Long. 36, 25. lat. 47.26. : 

PEMBA, ( Géog. mod.) 1°. ile de la mer des Indes, 
proche de la côte orientale d'Afrique, vis-à-vis de 
la baie de faint Raphaël, fur la côte du Mélinde. 
Elle eft fituée à 44. 50/. de latitude méridionale, fous 
les 564, 30/. de longitude, vers l’oriènt méridional 
de la ville de Monbaza: l'ile de Perba a le titre de 
royaume. 

2°, Pemba, petite province d'Afrique, au royaume 
de Congo , dont la capitale fe nomme Barga: c’eftla 
réfidence du gouverneur général. Long. mérid. 7. 28. 

PEMBROKE, ( Géog. mod.) ville d’Anpieterre, 
au pays de Galles, capitale de Pembroke-shire,avec 
titre de comté, Elle a deux paroïfles, eft fortifiée d'un 
château , & eft fituée fur une pointe du port de Mil- 
fort, à 195 milles de Londres : elle envoie deux dé- 
putés au parlement. Long. 12.45. lat. 51,48. | 
C’eft dans le château de cette ville que naquit 
Henri VIL. roi d'Angleterre, dont il faut lire la vie 
par Bacon. 

La bataille de Bofworth en r485 , mit finaux dé- 
folations dont la rofe rouge & la rofe blanche avoient 
rempli l'Angleterre. Le trône toujours enfangianté 
&trenverté, fut enfin ferme & tranquille. Henri VIE. 
ayant fu vaincre, fut gouverner ; fon regne qui fut 
de vingt-quatre ans, & prefque toujours parñble, 
humanifa Les mœurs de la nation. Les parlemens qu'il 
affembla & qu’il ménagea firent de fages lois : le con- 
merce qui avoit commencé à fleurir fous le otand 
Edouard III. ruiné pendant les guerres civiles, com- 
menca à fe rétablir, Henri VIL. eût été fage s’il n'eüt 
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êté qwéconome; mais une léfine honteufe, & des 
rapineries fifcales ternirent fa gloire : il tenoit un 
regifire fecret de tout ce que lui valoient les confif- 
cations. 

Son hiftorien nous a laiffé un trait fort fingulier 
de fon avarice. Le comte d'Oxford étoit, de tous les 
feigneurs de fon royaume, celui en qui il avoit le 
plus de confiance, & qui lui avoit rendu les plus 
grands fervices. Un jour le roi étant allé le voir dans 
la maifon de campagne, al Le reçut ayec toute la fplen- 
deur dont il put s’avifer. Quand le roi fut prèt à par- 
tir, àl vit en haie un grand nombre de gens de livrée 
magnifiquement vêtus : le comte avoit peut-être ou- 
blié que plufieurs aétes du parlement défendoient de 
donnerdeslivrées à d’autres qu’à des domeftiques en 
fervice,mais le roi n’en avoit point perdu lamémoire. 
Lorfqu’il apperçut ce grand nombre de gens portant 
la même livrée : « Mylord, dit-ilau comte, j'avois 
» beaucoup oui parler de votre magnificence, mais 
» elle furpañle extrèmement ce qu'on m'en a dit; 
» tous ces gens -là que je vois en haie font apparam- 
» ment vos domeftiques ordinaires »? Le comte qui 
ne comprit pas le but du roi, répondit en fouriant, 
« qu'il n’avoitpas à fa hvrée un fi grand nombre de 
# gens »:« Par ma foi, mylord, répondit le roi bruf- 
» quement , je vous remercie de votre bonne chere, 
» mais Je ne fouflrirai point que fous mes propres 
5 yeux on viole ainfi mes lois». Il en coûta quinze 
cens marcs au comte d'Oxford pour cette contraven- 
tion. (D. J.) 


PEMBROKE-SHIRE , (Géogr. mod.) province 
d'Angleterre , à l’occident de celle de Caermarthen, 
dans le diocèfe de Saint-David. Elle eft très - fertile, 
fur -tout à left, & la mer l’environne prefque de 
toutes parts. Cette province a 93 milles de tour, & 
contient environ quatre cens vingt mille arpens, 
quarante- cinq paroiïfles, & neuf villes de marché. 
faut remarquer entre {es produétions celle de fon 
chauffage appellé culm, qui n’eft autre chofe que la 
poufliere du charbon de terre, On pétrit cette pouf 
fiere avec untiers de boue, êc elle fait un très-bon 
feu d’une grande utilité, parce que c’eftle meilleur 
de tous les chauffages pour brüler de [a chaux , &c 
pour fecher l’orge dont on fait de la bierre. Mais le 
plus grand avantage de cette province eft le port de 
Milford, Milford-aven , qui femble lemporter fur 
tous les ports de l’Europe, pour fa largeur, & la 
fureté qu'y trouvent les vaifleaux ; il y a feize cri- 
ques, cinq baies , & treize rades, &c doit par cette 
raifon être mis au nombre des raretés du pays. 

PEMPHINGODES, adj. ( Lexicog. medicin.) 
meugiyyodees œupsroi, fievres diftinguées pat des fla- 
tuofités & des enflures, dans lefquelles on éprouve 
des vents qui fe font fentir au toucher; ce terme 
grec a été employé par Hippocrate , & expliqué fort 
diverfement par Galien. 

PEMSEY, ( Géog. mod.) aujourd’hui Pevinfey, 
port aflez fréquenté dans le comté de Suffex. La chro- 
nique faxonne en parle fous les années 1046, 1052, 
1087; il avoit été donné près de cent ans aupara- 
vant à l’abbaye de Saint-Denis en France par le duc 
Bertold, avec Chicefter, Haftings, & les falines qui 
en dépendoient. Il eft fur la côte méridionale de lAn- 
gleterre, & prefque vis-à-vis de l'embouchure de la 
Canche en Ponthieu; ce n’eft plus qu’un bourg avec 
un petit havre; mais cet havre eft célebre, parce 
que c’eft celui où Guillaume -le-Conquérant fit fa 
defcente pour la conquête de PAngleterre, (D. J.) 

PEN , £. m. ( Géog. ) fuivant Camden, fignifie ori- 
ginairement une haute montagne, qui fut ainfi appel- 
Îlée parmi les anciens Bretons, & même parmi les 
Gaulois, & c’eft de-là que l’on appelle Apennins 
cette haute & longue chaine de montagnes, qui 
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partagent l'Italie dans toute fa longueur, Yoyes 
MONTAGNE. 

PENA - GARCIA, ( Géog. mod.) petite ville de 
Portugal, dans la province de Béira. Philippe V. la 
prit en 1704; mais 1l fut obligé de fe retirer à l'ap- 
proche des alliés. Elle eft fur les confins de PEftramas 
dure-efpasnole, à fix lieues fud - eft d’Idanhavelha, 
Long. 11.43: lat. 39.30. (D. 7.) 

PENAL, adj. (Juri/prud.) eft ve qui à rapport à 
quelque peine, comme une claufe pézale, une loi 
pénale. Voyez CODE PÉNALE, & aux 075 CLAUSE 
&Lor. (4) | 

PÉNAL , 1. m.( Mefüre de grains.) efpece de mefure 
de grains, difiérente fuivant les lieux où elle eft fi= 
tuée. En Franche-Comté, le pézal eft femblable au 
boifleau de Paris ; à Gray, les huit péraux font quinze 
boïfleaux de Paris, ce qui eft égal à l’ânée de Lyon 
enforte que le pézal eft à-beu-près le double du boif: 
feau de Paris ; à Bourbonne le pézal de froment pefe 
72 livrés poids de marc, de méreil 70, defeigle 68, 
&T d'avoine 58 livres; on s’y fert aufi du bichet, 
Savary. (D. 1.) | 

PÉNATES, Dreux, (Mythologie & Lirtérar.) les 
dieux pénates étoient regardées ordinairement commé 
les dieux de la patrie; felon quelques - uns ce font 
Jupiter, Junon, & Minerve ; felon d’autres ce font 
les dieux des Samothraces, qui étoient appellés divi 
potes , dieux puiflans, ou cabires, qui eft la même 
chofe ; car cabir en phénicien ou fyriaque, fignifie 
pullant, & ces dieux font Cérès, Proferpine, Mi- 
nerye, & Pluton; quelques-uns y ajoutent Efculape 
&t Bacchus. 

Les Grecs ont rendu le mot pératés par Tarpoouc , 
Patriens ; Teyebatouc, Geénethliens ; Krncrouc, Créfiens : 


Moxiouc, Mychiens ; &T Epriouc, Herciens, mots qui fi 


gntfient tous la même chofe, Virgile décrit ces péra: 
ces herciens dans ces vers du Zvre LT, de PEnéide: 


Ædibus in mediis medioque [ub ætheris axe 
Tngens ara fuit, juxtaque veterrima laurus 
Tacumbens aræ , atque umbré complexa penatés, 4 


# Au milieu du palais, dans un endroit découvert 
» toit un grand autel, & tout auprès un vieux laus 
» rier , Qui de fon ombre couvroit l’autel & les dieux 
5 pénates ». 

Denis d’Halicarnaffe nous peint les dieux pénates 


apportés de Troie, tels qu’on les voyoit dans un 


vieux temple à Rome, près du marché; c’étoit, dit- 
il, deux jeunes hommes aflis tenant chacun une lan- 
ce d’un ouvrage fort antique, & avec cette infcrip- 
tion , denares, pour perates ; les anciens, continue-til, 
qui n’avoient pas l’ufage de la lettre P, fe fervoient 
de la lettre 2. 

Ciceron diftingue trois ordres de dieux pénares , 
ceux d’une nation, ceux d’une ville, & ceux d’une 
marfon ; en ce dernier {ens les dieux pénates ne diffé- 
roient pas beaucoup des dieux lares; c’étoient les 
dieux proteéteurs du logis ; on leur donna le nom de 
pénates, continue Le même Ciceron, du mot pezx, 
parce qu'ils veillent à ce qu'il y a de plus fecret dans 
le domeftique, ou fi Pon ame mieux, parce qu’on 
les mettoit dans l’endroit le plus retiré de la maifon, 
ir penitiffimé ædium parte. Suétoneraconte que dansle 
palais d’Augufte 1l y avoit un grand appartement 
pour les dieux pénates, c’eft-à-dire pour les dieux 
lares ; un jeune palmier étant né devant la maïfon 
de l’empereur , 1l le fit apporter dans la cour des 
dieux pénates , avec ordre qu’on eût grand foin de fa 
culture ; mais 1l faut finir par un fait bien plus impor- 
tant. | 

Il étoit d’abord défendu à Rome d’honorer chez 
foi des divinités dont la religion dominante n’admet- 
toit pas le culte. Dans la fuite les Romains plus éclai- 
rés fur les moyens d’agerandir l’état, y fouffrirent 
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non-feulement l’introduétion des dieux particuliers , 
mais l’autoriferent par le gouvernement politique, 
puifqu’une loi des douze tables enjoignoït de célé- 
brer les facrifices des dieux pénates, & de les conti- 
nuer fans interruption dans chaque famille, fuivant 
que les chefs de ces mêmes, familles Payoient pref 
crit. (D. J.) | 

PENAUTIER , (Géog:m0d.) petite ville de France 
dans le haut Languedoc , {ur la riviere de Frefquel , 
à deux lieues de Carcaflonne, 

PENCER LA FosSE , cerme de Tanneur , c’eft reti- 


rer la fofle au tan afin d’y remettre du tan nouveall 


pour y replacer encore les cuirs. 

PENCER /es plains, , terme de Tanneur, qui fignifie 
ôter les cuirs du plain, & y remettre de nouvelle 
chaux. 

PENCHANT , INCLINATION, ( Syzon. ) ces 
deux termes font relatifs au goût naturel ou acquis 
qu’on a pour quelque objet. 

L’inclination dit quelque chofe de moins que le 
penchant. La premiere nous porte vers un objet , ê 
Vautre nous y entraîne. Il femble auffi que l’izc/za- 
tion doive beaucoup à l'éducation ; & que le penchant 
tienne plus du tempérament. 

Le choix des compagnies eft eflentiel pour les jeu- 
nes gens, parce qu'à cet âge on prend aïfément les 
inclinations de ceux qu'on fréquente. La nature a mis 
dans l’homme un pezchant infurmontable vers Le plai- 
fir, il le cherche même au moment qu'il croit fe faire 
violence. 

On donne ordinairement à l’irchination un objet 
honnête ; mais on fuppofe celui du pezchant plus fen- 
fuel, & quelquefois même honteux. Ainf lon dit 
qu'un homme a de l’ixclination pour les arts & pour 
les fciences, & qu'il a du perchant à la débauche &c 
. au libertinage. Girard. (D. J.) 

PENCHER, v. aét. &c neut. ( Gramm. ) il fe dit de 
tout corps qui s’écarte de la fituation verticale & 
même horifontale. Cette tour pezche de ce côté. La 
balance penche en ma faveur. Il perche à la clémence. 
Ainf il fe prend, comme on voit , aufimple &c au 
figuré, | 

PENDANT, f. m. (Æi/ff. anc. 6 mod. )anneau d’o- 
reïlle c’eftun ornement de quelque matiere précieufe 
que portent lesfemmes. On le fufpend à l'oreille par 
un trou pratiqué à cet effet. Les perdans d’oreillefont 
fort fouvent enrichis de diamans , de perles & autres 
pierres précieufes. Voyez DIAMANT , PERLE , &c. 

Il y a long-tems que les perdans d'oreille ont êté 
de goût de l’un & de l’autre fexe. Les Grecs & les 
Romains {e fervoient des perles & des pierres les 
plus précieufes pour parer leurs oreilles , avec cette 
différence remarquée par [fidore, 4v. XWIIT. de fes 
origines , ch. xxx. que les jeunes filles avoient un 
pendant à chaque oreille, & les jeunes garçons n’en 
avoient qu'à une feulement. 

Les Grecs nommoient les pezdans d'oreille, rpeua- 
cipac, les Latins, éraures ou flalagmia. Une fervante 
demande à Menæcme, aë, III. fc. ay. de lui donner 
de quoi acheter des boucles &c des perdans d'oreille : 


Amabo, mi Menæcme, inaureis da miht. 
Faciendas pondo duum nummum {talagmia. 


Juvenal nous apprend auffi dans fa Saryre FT, que 
es Romains nommoient encore elenchi , les perdans 
d'oreille : 


Nil non permittit tibi mulier , turpe putat mil 
Cum virides gemmas collo circumdedit | & cum 
Auribus extenfis magnos commifit elenchos. 


Les Grecs avoient plufieurs noms différens pour 
exprimer les perdans d'oreille. Hefychius & Jubus 
Poilux en ont remarqué quelques-uns. Quant à la 
forme , à la matiere, au poids & à ouvrage ,iln°y 
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a point eu de regle certaine, chacun a fuivi fon gé- 
nie , fes forces & fa vanité ; & le luxe n’a pas été 
moins dans cette efpece d'ornement que dans tout 
ce que l'ambition & la volupté ont pù inventer pour 
fatisfaire ’oroueil des hommes. Nous apprenons mé- 
me de quelques infcriptions rapportées par Gruter , 
qu'il y avoit des femmes & des filles qui n'avoient 
d'autre emploi que d’orner les oreilles des femmes, 
comme nous ayons des coëfleufes. 

Les perdans d'oreille étoient du nombre des cho- 
fes dont les meres ornoïenr leurs filles, pour paroïtre 
devant celui qui devoit être leur mari. Ce foin eft 
bien dépeint par Claudien fous un des confulats d'Ho- 
norius : 


At velut officuis trepidantibus ora puelle , 

Spe propiore thori mater folertior ornat 
Adyenienre proco , veflefque 6 fengula comit. 
Sepe manu, viridique anguftat jafpide peülus 3 
Subflringitque comam gemmis, 6 colla monili 
Circuit, & baccis oneratcandentibus aures. 


Séneque n’avoit donc pas grand tort de dire qu'il 
connoïfloit des femmes qui portoient deux &c trois 
patrimoines au bout de chaque oreille : Wideo unio- 
nes, ditil, oz fingulos fengulis auribus comparatos , 
jam enimexercitatæ aures oneri fererdo funt ; junguntur 
iuter fe, 6 irfuper ali binis fuper ponuntur : non fats 
mulieribus infania viros fubjecerat , nift bina & terra pas 
trimonia auribus fingulis pependiffent. 

On fait par le témoignage de Pline, qu'Antonia ; 
femme de Drufus, ne fe contentoit pas de porter elle- 
même des pendans d'oreille magnifiques , mais qu’elle 
en mit de femblables à une lamproie dont elle fafoit 
fes délices. 

Les pendans des femmes européennes ne fontrien 
en comparaïfon de ceux que portent les Indiens , 
tant hommes que femmes, qui ont la mode de s’alon- 
ger les oreilles , & d’en augmenter le trou en y met- 
tant des pendans prands comme des faucierés ,êt gar- 


_ nis de pierreries, 


. Peyrard dit que la reine de Callicut êc les autres 
dames de fa cour ont des oreilles qui par le moyen 
de ces ornemens leur defcendent jufqu’aux mamel- 
les, & même plus bas ; le préjugé du pays eft que 
les plus longues font d’une grande beauté. Elles y font 
des trous aflez larges pour y‘pañler le poing. Il n’eft 
pas permis aux* moncois , qui font les gens du peu- 
ple, de lesavoirauffi longues que les naïres, qui font 
les nobles. Celles des premiers ne doivent pas paf- 
fer la longueur de trois doigts. Aux Indes occidenta- 
les Chriftophe Colomb nomma une certaine côte 
Orega, à caufe qu'il y trouva des peuples qui faifoient 
dans leurs oreilles des trous afez grands pour y paf- 
fer un œuf. Voyez OREILLE. 

Ils fe font auffi percer les narines & les levres pour 
y fufpendre des pendans ; ce qui eft pratiqué par les 
Mexiquains & par d’autres nations. Voyez Nez. 

PENDANT , terme de Blafon , qui fe dit des parties 
qui pendent au lambel au nombre de deux, trois, 
quatre , cinq, &c. que lon fpécifie en blafonnant. 

La Verne, en Bourgogne , de gueules au lambel 
d'argent de deux perdans. Sa fituation naturelle eft 
d'être près du chef. Il y en a de trois, de quatre, 
de cinq, de fix & de fept perdans. 

PENDANT , . m. ( Srereoromie. ) Ceft un petit 

vouloir des voûtes gothiques fans coupe, fait à l'é- 


é quetr e. 


PENDANT 04 FLAME, voyez FLAME. 

PENDANT , f. m. (verme de Ceinturier.) les deux per: 
dans du baudrier ou du ceinturon font les parties qui 
pendent au bas du baudrier, & au-travers defquels 
on pañle l'épée. 

PENDANT, fe dit aufli de la partie d’une boite de 
montre , à laquelle on attache la chaîne ou le cor- 
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don. ILeft compofé d’un petitbouton qu’on rive à la 
boite, & d’un anneau qui tient à ce bouton par le 
moyen d'une vis, ou d’une goupille qui pañle à-tra- 
vers l’un & Pautre. Voyez zos PI, d’'Horlogerie. 

PENDANT , (Soierie.) on appelle pendans du caffin, 
les tenons qui foutiennent les planches des arcades. 
Voyez ARCADES & CASSIN. | | 
. PENDELT, ( Géog. anc. & mod. ) montagne de 
lAttique , dans le voïfinage d'Athènes , qu’on voit 
de-fà au nord-eft. 

Au pie de cette montagne eft un monaftere du mé: 
me nom, lun des plus célebres de toute la Grece. Il 
eff compofé deplus de cent caloyers , & d’un grand 
nombre d’autres perfonnes qui ont là des revenus af. 
fez confidérables. Ils payent tous les ans de carach 
ou de tribut fix mille livres de miel pour la mofquée, 
que la fultane, mere de l'empereur Mahomet IV. a 
fait bâtir à Conftantinople; ils font obligés d’en four- 
nir encore autant , à raifon de cinq piaitres le quin- 
tal. Ils ont rarement moins de cinq mille effains d’a- 
beïlles , outre des terres labourables & des trou- 
peaux de brebis, avec degrands vignobles, & quan- 
tité d’oliviers. La fituation de ce monaftere eft fort 
agréable pendant Pété , à caufe qu'il eft entre Les 
croupes de la montagne d’où fortent plufieurs ruif- 
feaux qui fe rendent dans des refervoirs pour con- 
ferver du poiflon, & pour faire tourner les moulins. 
Ces caloyers font ombragés de diverfes fortes d’ar- 
bres pour modérer la chaleur de l'été, & pour fe 
fournir de bois pendant l'hiver, qui eft aflez vif en 
ce Heu-là, parce que le haut de la montagne eft cou- 
vert de neige. Ils ont une bibliotheque, qui confifte 
en un grand nombre de volumes des peres grecs. 


La montagne eft un rocher entier de marbre blanc, 
ëz ainfi on ne doute point que ce ne foit la montagne 
Pentelicus, dont Paufanias vante fi fouvent le marbre. 
À une lieue & demie de Pezdeli, il ÿ a un village ap- 
pellé Ceff£a ; Hérode Atticus y avoit une maïfon de 
plaïfance. Ce village eft fitué fur un ruifleau qui vient 
du mont Pendeli, &t qui tombe dans le Cephife. On 
y découvre quelques anciennes murailles de marbre 
proche d’une mofquée. 

La Guilletiere, dans fa defcription d'Athènes, à 
pris la montagne deS. George ( Agios Ceorgios),pour 
le mont Pentélique, où eft le monaftere de Medeli , 
& il a pris le mont Pentélique pour l’Anchefmus ; 
mais . eft certain que la montagne fituée à deux 
lieues d'Athènes , où eft le monaftere de Medeli, eft 
le mont Penthélique ; car c’eft à une demi-lieue au- 
deflus du couvent que fe trouvent les carrieres d’où 
Von a autrefois tiré Le marbre pour les temples d’A- 
thènes. (D. J.) 


PENDELOQUE , f. f. ex: terme de Merteur en œuvre, 
eft une piece taillée en forme de poire, montée fur 
de l’or ou de l'argent, qui joue au moindre mouve- 
ment. Les perdeloques {e placent ordinairement au 
bas d’une croix , de boucles d’oreille, &c. 

On donne le nom de perdeloque à la pierte-même , 
lorfqu’elle a la forme de poire. 

PENDENTIF, f. m.{( Archir.) c’eft une portion 
de voüte entre les arcs d’un dôme , qu’on nomme 
aufl fourche où panache, & qu’on taille de fculptufe : 
tels font les pezdenrifs du Val-de-Grace , & ceux de 
S. Louis des Invalides à Paris, où l’on a repréfentéles 
quatre Evangeliftes. On peint encore les perdenrifs, 
& ils en paroïffent alors plus légers, commeonle re- 
marque à la plpart de ceux des dômes de Rome , & 
particulierement à ceux de S. Charles 4//i Catinari : 
& de S. André delle Valle, qui font du Dominiquain. 

Pendentif de moderne, c’eft la portion d’une voûte 
gothique entre les formerets , avec doubleaux , Og1- 
ves, hernes & tiercerons. 

Pendentif de Valence, efpece de voüte en maniere 
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de cul-de-four,rachetée par fourche. il y a de ces pers 
dentifs aux Charniers neufs des SS. Innocens, On les 
appelle de Falence, parce que le premier à été fait À 
Valencé en Dauphiné, où on le voit encore dans uri 
cimetiere porté fur quatte colonnes, où il couvre 
une fépulture, Daviler. ( D. J. ) 

PENDER , £ m. { Æiff. mod. ) do@eut pafmi les 
Gentils indiens ; mais ce terme eft fur-tout affecté À 
ceux des Brachmañes, | 

PENDERACHI , ( Géog. mod, ) autrement nome 
me Eregri ; petite ville de Grece dans la Romanie ; 
avec un archevêque fufagant de Conftantinople, 
Elle eft bâtie fur les ruines de l’ancienne ville d’'Hé- 
raclée, une des plus belles de l'Orient, fi même on 
en juge par fes ruines , & par les vieilles murailles 
confiruites de gros quartiers de piérre qui font en- 
core fur le bord de lamer. Perderachi eft près de la 
mer , à 20 lieues 8. O, de Conftantinopie. Long. 45, 
23. lat. 40, 57. | | 

PENDEURS, PENDOURS , £. im. ( Marine.) le 


pendeur eft un bout de corde moyennement longue , 


4 laquelle tient une poulie pour pañler la manœuvre, 
Les Provençaux difent pezdour | 8& ce mot eft reçu 
ailleurs aufh-bien que celui de perdeur. 

Pendeurs de balanciers, ce font ceux qui font pañlés 
\ A # . : = 
à la tête des grands mâts 8 des mâts de mifaine, qui 
pendent fur les hunes, & où font pañlées les balan- 
cines. 

Pendeurs d'écoutes de civadieres, pendeurs de bras, ce 
{ont ceux qui font frappés au bout des vergues, &c où 
les bras font prefiés. 

Pendernrs de caliornes ; ils fervent à tenir les pou= 
lies de caliorne des deux mâts ; ils font frappés & 
pailés comme ceux des balancines. 

Pendeurs de palan, ce font ceux qui tiennent les 
poulies où font pañlés les palans des deux mâts. 

PENDILLON , f. m. ( Horlog. ) c’eft une verge 
rivée avec latige de l’échappement, pout communi- 
quer le mouvement au pendule , & le maintenir en 
Vibration. Cette piece eft auffi appellée fozrcherre 3 
ce qi lui a fait donner ces deux noms , c’eft que le 
Pendillon porte-une broche qui entre dans une ou: 
verture faite au plat de la verge du pendule ; & on 
l’appelle fourchette, parce qu’elle tient lieu de broche 
dans laquelle paffe la verge du peridule. F7 

PENDRE, v. a. (Gremm.) attacher quelque chofe 
en haut par fa païtie fupérieure. On perdles cloches. 
L’évêque porte une croix perdue à fon cou. Il figniñe 
auf srainer; pendre , defendre trop bas. I] y a long- 
tems que votre cotillon pezd. Pendre fe dit auffi du 
fupplice de la potence. On perd {on épée au croc. 

PENDRE, ( Æif. natur. Botan. ) plante de l'ile de 
Madagafcar. Elle a la feuille piquante ; {es fleurs font 
blanches & rrès-aromatiques. Les femmes les laiflent 
tremper dans l’huile pour en frotter leurs cheveux. 

PENDULE, f. m. (Méchañique.) eft un corps pe- 
fant, fufpendu de maniere à pouvoir faire des vibraz 
tions , en allant & venant autour d’un point fixe par 
la force de la pefänteur. Voyez ViBRATION. 

La pefanteur eft l'unique caufe des vibrations du 
pendule. Si le corps étoit abfohiment libre, & aban- 
donné à lui-même , il defcendroit vers la terre paf 
la force de fa gravité , autant qu’il lui feroit poffible ; 
mais étant attaché par un fil , il ne peut obéir qu’en 
partie à Peffort de fa gravité, & il eft contraint de dé- 
crire un arc de cercle. 

Les vibrations, c’eft-à-dire, les defcentes & les re- 
montées alternatives du pezdule s'appellent auffi of: 
cillations. Woyez OSCILLATION. 

Le point autour duquel le pexdule fait fes vibra= 
tions, eft appellé cezsre de fufpenfion ou de mouvement. 
Voyez CENTRE. Une ligne droite , qui pafle par 
le centre parallélement à lhorifon apparent , & per- 
pendiculairement au plan dans lequel le perdule of 
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ill, eft appellé axe d'oféiliation. Voyez AXE. 
Galilée fut le premier qui imagina de fufpendre un 
æorps grave à un fil, &c de mefurer le tems dans les 
obfervations aftronomiques , & dans les expériences 
de phyfique par fes vibrations ; à cet égard, on peut 
le regarder comme l'inventeur des perdules. Mais ce 
ut M. Huyghens,qui le fit fervir le premier à la conf- 
truétion des horloges. Avant ce philofophe, les me- 
fures du tems étoient très-fautives ou très-pénibles; 
maïs les horloges qu'il conftruifit avec des perdules , 
donnent une mefure du tems infiniment plus exaéte 
que celle qu’on peut tirer du cours du foleil : car le 
{oleil ne marque que le tems relatif ou apparent, 
8 non le tems vrai. Voyez ÉQUATION DU TEMS. 

Les vibrations d’un pezdule font toutes fenfiblement 
ifochrones , c’eft-à-dire , qu’elles fe font dans des ef: 
paces de tems fenfblement égaux. Voyez ISOCHRO- 

NE. 

C'eft ce qui fait que le pendule eft Le plus exact 
chronometre, ou linftrument le plus parfait pour Ja 
mefure du tems. Voyez TEMS & CHRONOMETRE. 

C’eft pour cela auffi qu’on propofe les différentes 
longueurs du perdule, comme une mefure & invaria- 
ble & univerfelle des longueurs , pour les contrées 
ëc les fiecles lés plus éloignés. Foyez MESURE. 

Ainfi, ayant une fois trouvé un pendule dont une 
vibration eft précifement égale à une feconde de 
tems , prife fur le mouvement moyen du foleil, fi le 
pic horaire (ainfi que M.Huyghens appelle la troïfie- 
me partie de fon pendule à feconde) comparé au pié 

qui fert, par exemple, d’étalon en Angleterre , eft 
comme 392 à 360; il fera aïfé, par le calcul, de ré- 
duire à cés piés toutes les autres mefures du monde; 
les longueurs des pendules, comptées du point de fuf- 
penfon jufqu’au centre de la boule , étant les unes 
aux autres, comme les quarrés des tems pendant 
lefquels fe font les différentes ofcillations : elles font 
donc réciproquement comme les quarrés des nom- 
bres d’ofciliations qui fe font dans le même tems. 
C’eft {ur ce principe que M. Mouton, chanoine de 
Lyon, a compofé un traité de menfura pofieris tranfmit- 
éenda. 

Peut-être même feroit-il à fouhaiter que toutes les 
nations vouluffent s’accorder à avoir une mefure 
commune , qui feroit, par exemple, celle du pendule 
à fecondes : par-là on éviteroit Pembarras &c la difü- 
culté de réduire les unes aux autres les mefures des 
différentes nations ; & fi les anciens avoient fuivi 
cetteméthode, on connoîtroit plus exaétement qu’on 
ne fait aujourd'hui les diverfes mefures dont ils fe 
fervoient. 

Cependant quelquesfavans croientque cette métho- 
de a des inconvéniens. Selon eux,pour réuffir à la ren- 
dre univer{elle, ifaudroit que lapefanteur füt la me- 
me à tous les points de la furface dela terre. En effet, 
la pefanteur étant lafeule caufe de lofcillation du pez- 
dules,& cette caufe étant fuppoféerefter lamême,ileft 
certain que la longueur du perdule qui bat les fecon- 
des, devroit être invatiable, puifque la durée des 
vibrations dépend de cette longueur, &t de la force 
avec laquelleles corps tombent vers laterre.Par con- 
féquent, la mefure qui en réfulte feroit univerfelle 
pour tous les pays &t pour tous les tems ; car nous 
n’avons aucune obfervation qui nous porte à croire 
que l’aétion de la gravité foit différente dans les mé- 
mes lieux en différens tems. 

Mais des obfervations inconteftables ont fait con- 
noître que l’a@ion de la pefanteur eft différente dans 
differens climats, & qu'il faut toujours alonger le 
pendule vers le pole, & le raccourcir vers l'équateur. 
Ainfi, on ne fauroit efpérer de mefure univerfelle 
que pour les pays fitués dans une même latitude. 

Comme la longueur du pezdule qui bat les fecon- 
des à Paris, a été déterminée avec beauçoup d’exac- 
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fitude 3 on pourroit y rapporter toutes les autres 
longueurs. Pour rendre la mefure univerfelle, il au- 
droit avoir par l'expérience des tables des différences 
des longueurs du perdule , qui battroit les fecondes 
dans les différentes latitudes. Mais il n’eft nullement 
aifé de déterminer ces longueurs par lexpérience 
avec la précifion néceffaire pour enibien connoître 
les différences, qui dépendent quelquefois de moins 
que d'un quaft de ligne. Pour connoître la quantité 
de l’action de la pefanteur dans un certain heu, 1l 
ne fuffit pas d’avoir une horloge à perdule,, qui batte 
les fecondes avec juftefle dans ce lieu ; car ce eff 
pas la feule pefanteur quimeut le pendule d’une hor- 
loge, mais l’'aétion du seflort, &t en général tout 
l’aflemblage de la machine agit fur lui, & fe mêle à 
lation de la gravité pour le mouvement. Il meft 
queftion que de trouver la quantité de Vaétion de la 
{eule pefanteur ; & pour y parvenir on fe fert d’un 
corps grave fufpendu à un fil , lequel étant tiré 
de {on point de repos , fait les ofcillations dans 
de petits arcs de cercle , par la feule attion de 
la pefanteur. Afin de favoir combien ce pendre fait 
d’ofcillations dans un tems donné , on fe fert d’une 
horloge à perdule bien reglée pour letems moÿen,ëe 
lon compte le nombre d’ofcillations que le pezdule 
d'expérience, c’eft-à-dire , celui fur qui la pefanteur 
agit, a fait, pendant que le perdue de l'horloge a 
battu un certain nombre de fecondes. Les quarrés 
du nombre des ofcillations que le pezdule de lhor- 
loge & le pendule d'expérience font en un tems épal, 
donnent le rapport entre la longueur du perdule d'ex- 
périence , & celle du pendule fimple qui feroit fes of- 
cillations par la feule force de la pelanteur, 6 qui 
{eroit ifochrone au perdule compoié de l'horloge, & 
qui par conféquent battroit les fecondes dans ia la- 
titude où l'on fait l’expérience , 8z cette longueur eft 
celle du pendule que lon cherche. M. Formey. 
Voïlà un précis de ce que quelques favans ont 
penfé fur cette mefire univerfelle tirée du pezdule ; 
on pourroit y répondre qu’à la vérité la longueur 
du perdule n’eft pas exaétement la même dans tous 
les lieux de la terre ; mais outre que la différence en 
eft aflez petite, on ne peut difconvenir, comme ils 
l’avouent eux-mêmes , que la longueur du pezdule: 
ne demeuretoujours la même dans un même endroit ; 
ainfi les mefures d’un pays ne feroient au-moins fu- 
jettes à aucune variation, & on auroit toujqurs ur 
moyen de les comparer aux mefures d'un autre pays 
avec exaltitude & avec précifion. On peut avoir fur 
ce fujet les réflexions de M. de la Condamine dans 
les mémoires de Pacadémie, année 1747. 
M. Huyghens détermine la longueur du pezdule 
qui bat les fecondes à trois piés, trois pouces, & 
trois dixiemes d’un pouce d'Angleterre , fuivant la 
rédu&ion de M. Moor : à Paris MM. Varin, Des 
Hays & de Glos ont trouvé la longueur du pezdule 
à fecondes de 440 lignes $; M. Godin de 440 lignes 
5; M. Picard de 440 & +, 8 il trouva la même dans 
l'île de Heune, à Lyon, à Bayonne &r à Sette. M. 
de Mairan ayant répété l’expérience en 1735 avec 
beaucoup de foin, l'a trouvée de 440 lignes +, qui 
ne differe de la longueur de M. Picard que de de 
ligne. Ainfi on peut s’en tenir à l’une ou l'autre de 
ces mefures pour la longueur exaéte du perdule à fe- 
condes à Paris. Remarquez que les longueurs des 
pendules fe mefurent ordinairement du centre de mou: 
vement , jufqu'au centre de la boule ou du corps qui 
ofcille. 
Sturmius nous apprend que Riccioli fut le premier 
qui obferva l’ifochronifme des perdules, proprièté fi. 
admirable, & qu’il en fit ufage pour la mefure du 
tems : après lui Ticho , Langrenus, Werdelin, Mer- 
{ene, Kircher & d’autres, ont trouvé lamêmechofe; 
mais Huyghens, comme nous l'avons déja dit, eftle 


premièr qui ait appliqué le pendule aux horloges. 
Voyez HORLOGE. | r 
: I y a des pendules fimples & compotés. 
s Le pendule fimple confifteen un feul poids, tel.que 
4, confidéré comme un point, & eh une ligne droite 
fnfléxible, comme CA, recardée comme f elle n’a- 
voit aucune pefanteur; & fuipendue au centre C, 
autour duquel elle peut aïfément tourner, P, de Mé- 
chanique , fig. 3 6. HTC 

Le pendule compofé conffte en plufeurs poids, 
fixés de maniere à conferverla même diftance;tant les 
uns-des autres , que du centre autour duquél ils font 
leurs vibrations. Voyez Composé & OscILLATION, 

Théorie du mouvement des pendules. 1°. Un pendule 
élevé en B, retombera par l’arc de cercle 8 A; & 
s'élevera encore en décrivant un arc 4 D de même 
grandeur, jufqu’àun point D, auf haut que le pre- 
muer ; de-là il retombera en 4, &c fe relevera juf- 
qu'en B, ércontinuera ainf perpétuellement demon- 
ter Gc de defcendre. 

Car fuppofons que AJ foitune ligne horifontale, 

& que BD uk foit parallele ; file corps 4 que l’on 
confidere ici comme un point ; eft elevé en B;.la 
ligne de direétion 8 Æ , étant une persenñdiculaire ti- 
rée du centre de pefanteur B fur la line horifontale 
1, tombe hors du point €, Ëc par conféquent l’ac- 
tion de la pefanteur n’eft point détruite par la réfife 
tance de la verge BC, comme elle l’eit lorfque la 
“verge eft dans une fituation verticale C À, le corps 
ne fauroit donc refter en B, il faut quil defcende. 
_- Voyez DESCENTE. 

Mais ne pouvant, à caufé du fil qui la retient, 
tomber perpendiculairement par BEF, 1l fera forcé de 
décrire Parc 84 : deplus, quand il arriveen 4, il 
tend à s'émouvoir fuivant la tangente A1, avec la 
vitefle qu'il a 20quife en tombantle long de Pare BA, 

& cette vitefle eft égale à celle qu’elle auroit acquife 
-en tombant de la hauteur Bou FA ; &t comme le 
corps ne peut fe mouvoir fuivant 47, àcaufe du fl 
qui le retient, il eft obligé de fe mouvoir fur Parc 
14D. Or en montant le long de cet arc, la pefanteur 
lui Ôte à chaque inftant autant de degrés de vitefle 
qu’elle lui en avoit donnés lorfqu’elle defcendoit le 
“long de l'arc BA; d’où il s'enfuit que lorfqu’il fera 
arrivé en D, il aura perdu par lation fucceffive & 
répétée de la pefanteur , toute la vitefle qu'il avoit 
‘au point 4 donc quand il fera arrivé en D, il cef- 
“era demonter , & redelcenära par l'arc D4 pour 
‘remonter jufqu'en B, êc amf de fuite. Voyez Ac- 
CÉLERATION € PESANTEUR, 

Ce théorème eft confirmé par l'expérience dans 
un nombre fini dofcallations { mais & on Les fuppofoit 
continuées à l'infini , on appercevroit enfin quelque 

différence : car la réfiftance de l'air, & le fortement 
autour du centre €, détruira une partie de la force 
acquie en tombant : ainfi Le corps ne remontera pas 
‘précifément au même point. 

C’eft pourquoi la hauteur à laquelle le pendule re- 
monte diminuant confidérablement, les ofcillations 
-cefleront enfin, & le pendule demeureraen repos dans 
la direëion perpendiculaire à l’hotifon , qui eft fa di- 

reétion naturelle. On fait cependant abfiraétion de 
“la réfiftance de l'air 8 du frottement que le perdule 
“éprouve à fon point de fufpenfion lorfqu’on traite 
des ofcillations des pendules, parce qu’on ne les con- 
“idere que dans un tems très-court ; & que dans un 
“petit efpace de tems ces deux obftacles ne font pas 
un effet fenfible fur le pezdule. Ainfi les vibrations du 
même pendule, dans des petits arcs de cercles iné- 
“gaux , S’achevent dans des tems fenfiblement égaux, 
quoiqu’ils ne le foïent pas géométriquement , & que 
“divers inconvéniens puiflent les augmenter ou les 
diminuer. , 


Les ofcillations dans de plus grands arcs fe font 
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toujours dans un témis un péu plus long, & ces pe= 
tites différences qui font très-peu de chofe-dans-u 
tems-très-court &c dans-de très-petits arcs, deviens 
nent fenfibles lorfqw’elles font accumulées dans-un 
temsplusiconfidérable., ouque les arcs différent fens 
fiblement: Or mille accidens-foit du froid, Foit-du 
chaud, foit de quelque faleté-qui peuvent fe gliffer 
entre les roues de Phorloge, peuvent faire queiles 
arcs décrits par le mème perdule ne foient pas: tou- 
jours égaux, & par conféquent les ternps marqués 
par Paiguille de Phorlose , dont les vibrations du 
pendule {ont la mefures férotentou pluscourts ou plus 
longs. L'expérience s’eft trouvée conforme dice rai- 
fonnement ; car M. Derham ayant fait ofciller .dané 
la machine pneumatique un pendule, qui faifoit des 
vibrations dans un cercle, il trouva que lorfquerl’ai 
étoit pompé dela machine, les arcs que fon pendule 
décrivoit étoient d'un cinquieme de pouce plus 
grands de chaque côté que dans l’air,& que fes: ofcil- 
lationsétoient plus lentes de: deuxfecondes parheure. 
Les vibrations du perdue étoient plus lentes de 6: fe- 
condes par heure dans air, lorfqu’on ajuftoitile per 
dule de façonque les arcs qu’il décrivoitfuflent aug- 
mentés de cette même quantité d'un cinquieme de 
pouce de chaque côté; Trarf, phil..n° 2094. car lai 
retarde d'autant plus le mouvement desperdnies, que 
les'arcs qu'ils décrivent font plus grands ; le perdue 


parcourt de plus grands arcs dans le vuide,:par la mé: 


me raon qui fait que les corps y tombent plus vite, 
c’eft-à-dire, parce que la réfiftance de Pair n’a-pas 
lieu dans ce vuide. Enfin M. Derham remarque que 
les arcs décrits par fon pezdul: étoient un peu plus 
grands, lorfqu’il avoit nouvellement nettoyéle mou- 
vement qui le faifoit aller. 
C’eft pour remédier àdinegalité du mouvement 
des pendules ;que M. Huyghens'imagina de faire of: 
cilerles perdules dans des arcs de cycloïde, au lieu 
de leur faire décrire des arcs de cercle. Voyez Ré- 
SISTANCE 6 FROTTEMENT. 
2°. Si le pendule fimple eft fufpendu entre deux 
demi-cycloides CB & CD (PL Méch. fig: 37.) dont 
les cercles générateurs aient leur diametre égal à la 
moitié de [a longueur du fl € 4, de maniere que le 
fl, en ofcillant , s'applique ou fe roule autour des 
demi-cycloïdes; toutesles ofcillations;auielle que foit 
la différence ou l'inégalité de leur srandeut, feront 
ifochrones, c’eft-à-dire, fe feront en des tems égaux. 
Car, puifque le %l du perdule CE eft roulé autour 
de la demi-cycloide BC; le centre de pefanteur 
de la boule £, que l’on y confidere comme un point, 
décrire , par fon développement , üné cycloide 
BE AD , comme on le démontre par la théorie de 
cette courbe : or toutes les afcenfions & defcentes 
dans une cycloide font ochrones, ou fe font en 
tems égaux : c'eft pourquoi les ofcillations du pex- 
dule font auffi Hochrones. Voyez Cyrcroips. 
Imaginons préfentement, qu'avec la longueur du 
pendule CA, on décrit un cercle du centre ©: 1l eff 
certain qu'une portion très-petite de la cycloïde,pro: 
che le fommet 4, eft prefque décrite par le même 
mouvement ; car ñ le fil C4 ne décrit qu'une très- 
petite portion de la cycloïde, comme AL, ilne s’en: 
veloppera autour des cycloides CB ,.CD ; que par 
une petite partie de fon extrémité vers €} & les 
points 4, Lferont fenfblement à la même diftance 
du point C ; c'eft pourquoi un petit are de cercle fe 
confondra prefqu’entierement avec lecycloide. 

_ Ainfi, dans les petits arcs de cércle , les ofcillas 
tions des pendules feront fenfiblement ochrones , 
quoiqu'inégales entr’elles ; & le rapport au tems de 
la defcente perpendiculaire par la moitié de la lon- 
gueur du pendule, eftie même que cehi dela circon- 
férence d'un cercle à fon diametre, comme M. Huy- 
ghens l'a démontré pour la cycloide. | 
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D'où il fuit que plus les pendules qui ofcillent dans 
des ‘ares de cercle font longs, plus les ofcillations 
font ifochrones ; ce qui s'accorde avec lexpérience:; 
car dans deux grands perzdules d'égale longueur, mas 
qui ofcillent dans des arcs inégaux , pourvu néan- 
moïns'que l’un de ces arcs nefoit pas trop grandi, à 
peine appercevra-t-on quelqu'inégalité on différence 
dans Le nombre de cent ofcillations. 

D'où il fuit encore que lon a une méthode de dé- 
terminer d’efpace que parcourt en un teims donné un 
corps pefant qui tombe perpendiculairement. Car 
ayant lé rapport du tems d’une ofcillation au tems 
de la chûte par la moitié de la longueur du pexdule, 
‘on a le tems de la chüûte par la moitié de la longueur 
du pendule ; d’où l’on peut déduire l’efpace quifera 
parcouru dans tout autre tems donné quelconque. 

C’eftau célebre M. Huyghens que nous fommes re- 
devables de toute la théorie des pendules, qui ofcil- 
lent entre deux demi-cycloïdes , tant par rapport à 
la théorie qu’à la pratique : 1l la publia d’abord dans 
{on horologium ofcillatorium , five demonfirationes de 
motu pendulorutn , êtC. 

Depuis ce tems on a démontré en beaucoup de 
manieres différentes tout ce qui regarde le mouve- 
“ment des pendules , & le célebre M. Newton nous a 
donné dans fes principes une belle théorie fur ce fu- 
jet, dans laquelle il a étendu aux épicycloides les 
propriétés que M. Huyghens avoit démontrées de la 
cycloide. 

3°. L’aétion de la pefanteur eft moindre dans les 
parties de la terre, où les ofcillations du même pez- 
dule font plus lentes , & elle eft plus grande où elles 
font plus promptes. 

Car le tems d’une ofcillation dans la cycloïde eft 
au tems de la defcente perpendiculaire par le dia- 
metre du cercle générateur, comme la circonféren- 
ce du cercle eft au diametre. Par conféquent,, fi les 
ofcillations dû même perdule font plus lentes, la def 
cente perpendiculaire des corps pefans eft auffi plus 
lente, c’eft-à-dire , que le mouvement eft moins ac- 
céleré., ou que la force de la pefanteur eft moindre, 
&t réciproquement. 

Ainf, comme l'on trouve par expérience que les 
ofcillations du même perzdule {ont plus lentes près 
de l'équateur que dans les endroits moins éloignés du 
pole , la force de la pefanteur eft moindre vers l’é- 
quateur que vers les poles; & de-là on à conclu 
que la figure de la terre n’eft pas précifément une 
fphere, mais un fphéroiïde. Voyez FIGURE DE LA 
TERRE. 

Ainfi M. Richer trouva, par une expérience faite 
en l’île de Cayenne, vers le quatrieme degré de la- 
titude, qu'un pezdule qui bat les fecondes à Paris, 
devoit être racourci d’une ligne &c un quart, pour 
réduire {es vibrations au tems d’une feconde. 

M. Deshayes, dans un voyage qu’il ft en Amé- 
rique, .confirma l’obfervation de M. Richer ; mais il 
ajoute que la diminution établie par cet auteur paroît 
trop petite. 

M. Couplet le jeune , à fon retour d’un voyage en 
Bréfil & en Portugal, fe réunit à M. Deshayes, quant 
à la néceffité de raccourcir le pezdule vers l'équateur, 
plus que n’avoit fait M. Richer. Il obferva que même 
à Lisbonne , le pendule à fecondes doit être deux 
lignes + plus court qu'à Paris; ce qui eff une plus 

- grande diminution que celle de Cayenne , telle que 
M. Richer l’a déterminée, quoique Cayenne ait 24 
degrès moins dé latitude que Lisbonne. Mais les ob- 
fervations de M. Couplet n’ont point paru affez exac- 
tes à M. Newton pour qu'on püt s’y fier : craffeori- 
Bus, dit-il, hujus obfervationibus minus fidendum eff. 
Prop. xx. liv. III. de fes principes. 
_ D’autres auteurs ont prétendu que la’ diminution 
du pendule ne fefadoit point regulierement: Meflieurs 


Picard'& de la Hire ont trouvé la longueur du pexi 
dule à fecondes exattement la même à Bayonne, à 
Paris, & à Vranibourg en Danemarck ; quoique la 
prermere ville foit à 43 degrés + de latitude, &c la 
derniere à 53°. 3% © à 
C’eft pourquoi M. de la Hire préfuma que la dimi- 
nution neft qu’apparente , que la verge de fer avec 
liquelle M. Richet mefura {on pendule, peut s'être 
alongée par les grandes chaleurs de Pile de Cayenne 
&t qu'ainfi , en approchant de la ligne , le perdue ne 
devroit pas proprement être raccourci, abftraétion 
faite de la chaleur. Mais en premier lieu, on pourroit 
répondre, que fuivant la table donnée par M. Newton 
de la longueur du perdule aux différentes latitudes, la 
différence des longueurs du pendule à 43 degrés & 
demi & à 35 degrés, eft aflez petite pour avoir été 
difficile à appercevoir ; car cette différence n’eft que 
d'environ de lignes; à plus forte raïfon la diffé- 
rence à Bayonne & à Paris {erat-elle encore plus 
infenfible. À l'égard de Pobfervation de M. de la Hire 
fur laccroifflement des verges du perdule par le froid, 
& leur dilatation par la chaleur ; M. Newton répond 
que dans l'expérience que M. de la Hire rapporte, 


Ja chaleur de la verge étoit plus grande que celle du 


corps humain, parce que les métaux S’échauffent 
beaucoup au foleil , au lieu que la verge d’un pezdule 
n’eft jamais expolée à la chaleur direëte du foleil, & 
ne recoit jamais un degré de chaleur égal à celui du 
corps humain ; d’oùil conclut qu'une verse de per 
‘dule longue d’environ 3 piés, peut être, à la vérité, 
un peu plus longue en été qu’en hyver , & à Péqua- 
teur que dans nos chmaäts , fi on a égard à la chaleur, 
mais que fon alongement ne doit pas être affez grand 
pour produire toute la différence que lon obferve 
dans la longueur du perdule. M. Newtonajoute qu'on. 
ne peut point attribuer non plus cette différence aux 
erreurs des Affronomes françois ; car quoique leurs 
obfervations ne s'accordent pas parfaitement entrel- 
les, cependant la différence en eft fi petite, qu’elle 
peut être négligée. En comparant entr’elles ces dif: 
férentes obfervations., M. Newton croit qu’on peut 
prendre deux lignes pour la quantité dont le pendule 
à fecondes doit être augmenté fous l’équateur. 

M. de Maupertuis, à la fin de fon traité de /4 pa- 
rallaxe de la lixe, nous a donné un précis des princt- 
pales opérations qui ont été faites pour la mefure du 
pendule dans les différens endroits de la terre par les 
plus habiles obfervateurs, 6c il y joint les obferva- 
tions qui ont été faites par lui-même & par meflieurs 
Clairaut, Camus, le Monnier, 6:c. à Pello pour w 
déterminer la longueur du pezdule, Il déduit enfuite 
de ces obfervations les rapports de la pefanteur en 
différens lieux, dont il a formé une table ; il trouva 
par exemple qu’un poids de 100000 livres à Paris pe- 
feroit à Pello 100137, & à Londres 100018. Voyez 
FIGURE DE LA TERRE, Voyez auf les ouvrages de 
meffieurs Bouguer, la Condemine, Bofcowich, &c.iux 
cet important fujet. 

4°. Si deux perdules font leurs vibrations dans des 
arcs femblables, les tems de leurs ofcillations font 
en raïfon fous-doublée de leurs longueurs. 

D'où il fuit que les longueurs des perdues, qui 
font leurs vibrations dans des arcs femblables, font 
en raïifon doublée des tems que durent les ofciila- 
tions. 

5°. Les nombres des ofciilations ifochrones faites 
dans le même tems par deux pezdules, font récipro- 
quement comme les tems employés aux différentes 
vibrations. ; 

Ainf les longueurs des perdules, qui font leurs vi- 
brations dans des petits arcs femblables, font en rai- 
fon doublée réciproque des nombres d’ofcillations 
faites dans le même tems. 

6°, Les longueurs des’ perdues | fufpendus entre 

deux 
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deuxcycloides, font en raïfon doublée destems, peñ: 
dant lefquels fe font les différentes ofcillations. 

 D'oùil fuit qu’elles font en raifon doublée réci- 
proque des nombres d’ofcillations faites dans le mê: 
me tems; &c que les tems des'ofcillations, faites en 
différentes cycloides ; font en raifon fous- doublée 
des longueurs des pendules, 

7°. Pour trouver la longueur d’un perdule, qui faflé 

ün certain nombre de vibrations en un tems donné 
quelconque. : 
. Stüppofons que lon demande jo vibrations dans 
le tems d’une minute, & que l’on demande la lon- 
gueur de la verge, en comptant du point de fufpen- 
fon jufqu’au centre d’ofcillation ou de la boule qui 
eft au bout : c’éft une regle conftante que les lon- 
gueurs des perdules font l’une à l’autre réciproque 
nent comme les quarrés de leurs vibrations. Mainte: 
ñant füppofons qu’un pendule à fecondes , c’'eft-à-di- 
fe, qui fait 6o vibrations dans une minute , eft de 
39 pouces & + ; dites donc, le quarré de so, qui 
eft de 2506 , eft au quarré de 60, qui eft de 3600, 
Comme 39  eft à la longueur du pezdule cherché, 
que l’on trouvéra de 56 pouces #. 

Remarque pratique. Puilque le produit des termes 
moyens de la proportion fera toujours 1411200, 
c'elt-à-dire , 3600 X 39 +, il ny a feulement qu’à 
divifer ce nombre par le quarré du nombre des vi- 
brations afligné ; & le quotient donnera la longueur 
dun pendule, qui fera précifement autant de vibra- 
tions dans une minute. 


8°. La longueur d’un pezdule étant connue, trou: 
ver le nombre de vibrations qu'il fera dans un rems 
donné. 


Cette queftion eft l’inverfe de la premiere : dites 
la longueur donnée 56 # eft à la longueur du pez- 


1 


dule à fecondes , qui fert de modele, c’eft-à-dire ici, 


eftà 39 +, corume le quarré des vibrations de ce” 


dermier pendule dans un tems donné ; par exemple , 
une minute eft au quarré des vibrations cherchées ; 
c'eft-à-dire, 56. 39 :: 3600. 2500, & la raci: 
ne quarrée de 2500 ou 50 fera le nombre des vibra- 
tions que l’on demande, 

Mais dans la pratique , il faut agir ici comme dans 
le prémier problème; vous n’aurez feulement qu'à di- 
Viler r411200 par la longueur , vous aurez le quarré 
du nombre des vibrations ; de même que l’on divife 
ce nombre par le quarré des vibrations pour trou- 
ver la lonoueur.. 
Sur ces principes M. Derham a conffruit une ta- 
ble des vibrations des pendules des différentes lon- 
gueurs dans l’efpace d’une minute. 
Longueur du ; 


Longueur du 
penduleenpou-| Vibrations en 


endule enpou-| Vibrations en 
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Remarquez que ces lois du mouvement des pez- 
dules ne s’obferveront pas à la rigueur, à moins que 
le fil qui foutient la boule n’ait aucun poids, & que 
la pefanteur de tout le poids ne foit réuni en un feul 
point. 

Tome XIT, 
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. C’eff pourquoi il faut fe fervir dansfa pratique d’un 
fil très-fin & d’une petite boule, mais d'une matiere 
fort pefante ; fans cela le pendule, de fimple qu'on le 
füuppofe, deviendroit compolé, & ceferoit prefque 
la même chofe que fi différens poids étoient apphi- 
qués à ditférens endroits de la même verge inflexi: 
ble. | | | 
L’ufagé des pendules, pour mefurerle tems dansles 
obfervations aftronomiques, & dans les occafions où 
l’on a befoin d’un grand degré de précifion, eff trop. 
évident pour quil foit befoin d’en parler ici. | 
On peut régler la longueur du pezdule avañt {on 
apphcation, & la faire pour battre un tems deman: 
dé, par exemple, Les fecondes, les demi-fecondes : 
°c. par l’art. 4. ou bien, on peut la prendre à vo- 
lonté, & déterminer enfuite les tems des vibrations 
fuivant l’ars. 8. (# | 
. Quant à l’ufage des perdules pour la mefuré des 
diffances inaccefibles , fort éloignées par le moyen 
du fon , voyez SON, Chambers, Wolf, €, (0) 
Méthode générale pour trouver Le mouvement d'un 
pendule Soit a le rayon du cercle que décrit le pez- 
dule, ou la longueur du perdule ; b, l'abfciffe totale 
qui répond à l'arc du centre, en prenant cette ab- 
{cifle depuis le point le plus bas ; +, labfcifle d’une. 
portion quelconque de cet arc ; p, la pefanteur; x, 
la vitefle en un point quelconque, on aura z4—2p 
(b— x). Voyez les articles FORCE ACCÉLÉRATRI- 
CE 6 PLAN INCLINÉ) ; & le tems employé à par- 
courir un arc quelconque infiniment petit, fera 


—adx —adx 1 
en a —_— (U lorfque 
LAS nee T Vrax-xx Vip. b=z% 
P 


l'arc defcendu n’a pas beaucoup d'amplitude, x eff 
petit par rapport à 2; & on peut, au lieu dé 
OU = Mere 
V’iax xx Vx<+<ia— x 
dE 1 LA ; = 
— — E —), Ge, (voyez BINOME. Ap- 
er ln ( Pr : À 
PROXIMATION , & EXPOSANT}); de mamieré 


que Pélément du tems fera à-peu-près 
x dx 


—a dx & ; 
es EE —— C. GUAñ- 

— RE  — à 

et (er rl à 


tité qui étant intégrée par les regles connues, don- 
nera à-peu-près le tems d’une demi-vibration du 
pendule, On peut même , lorfque Parc defcendu eft 
fort petit , négliger entierement le terme 


F7. & alors le tems de la defcente du 


24V2aY bx xx x 
pendule {era fenfiblement le même que celui de la 
defcente dans une cycloïde qui auroit le rayon of= 
culateur à fon fommet égal au rayon du pezdule, 

On voit aufli que le :ems de la defcente par un 
arc de cercle, eft en général un peu plus grand que 
celui de la defcente par un tel arc de cycloide : de 
plus il eft aifé de comparer Le tems dune vibration 
avec le tems de la defcente verticale d’un corps le 
long d’un efpace quelconque 4. Car la vitefle, à la 


fin de cet efpace, eft Vaph;, &c Pelément du téems 
eft <#= dont Pintégrale eft V2h, Or le tems de 


RE 


(RE P 
la aemi-vibration eft égal à lintégrale de 
= — d x a ; 
s1. 7% ne Onde à DE ve —— 
Vrai ap V bx-xx Vbx= xx V na. 2p 


c’eft-à-dire (en nommant c la circonférence du 
C «a 
= y ——-T = Poncles deux tems font 
rayona )a— x AT Donc 


entre eux comme Le àV24 D'où il eft aifé de 

tirer tous les théorèmes fur les pezdules. FU 
Dans ces théorèmes on fait abftra@ion de la réfi= 
ftance de l'air ; cependant il eft bon d’y avoir égard, 
& plufieurs géometres s’y font appliqués: Voyez les 
Men. de Pétersbourg , tom. III, & V. Voyez aufñ mor 
Effai fur la réfiflance des fluides | art. xev. xevj. & 
fév. (O) “ 
. PENDULE, RÉCIPROÇATION pu: On aPpels ani 

| P 
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“un petit mouvement préfque infenfible de Ébration 
ou d’ofcillation que doit avoir, fuivant quelques phi- 
lofophes , un long pendile attaché fixement à un 
plancher, & qu'on ylaifle enrepos. 

Il eft certain que le centre de gravité de la terre 
‘change continuellement de place , ne flit-ce que par 
de mouvement du flux & reflux. Voyez FLUX ET 
REFLUX. Or ce mouvement dans le centre de gravité 
doit produire une altération dans la direétion ëe le 
mouvement des graves. Refte à favoir fi cette altèra- 
tion eft fenfñble. Pour cela il faut fufpendre à un 
plancher un long perdue , &c voir fi ce pendule eft 
dañs un parfait repos. Un gentilhomme de Dauphiné, 
nomme Calignon de Peirins, ami de Gaflendi, ayant 
faït cette expérience fur un pendule de trente piés 
prétendit y avoir obfervé di mouvement ; ce qui 
occañonna entre Les Savans une difoute dont on peut 
voir le détail dans l'hifoire de Pacadémie de 1742 : 
depuis cetems, d’autres favans ont entrepris de répé- 
ter la même expérience ; &T ont trouvé des réfultats 
diférens , les uns tenant pour le balancement , les 
autres le riant. Enfin M. Bouguer , dans les Méroires 
de l'académie de 1754 » à traité cefte matiere avec 
beaucoup de foin ; & 11 en réfulte que a réciproca- 
tion du pezdule, lorfqu'il ÿ en a , tient à une caufe 
prochaine &irrégulere, ëc ne peut Etre mue au rañg 
des phénomenes généraux qui dépendent du fyftème 
du monde. (0) : | 

PENDULE , { £ ( Horlogerie. ) efpece d'horloge à 
pendule , exécutée en général avec plus de précifion 
que les horloges de cette efpece, &c qui n’en diftere 
effentiellement que par la dfpoñtion de fes parties, 
{ur-tout de la cage qui reflemble fort à celle des mon- 

tres. 

Dans le tems où l’on commença à appliquer le 
pendule aux horloges , les prentières dans léfquelles 
on employa ce nouveau régulateur, furent proba- 
blement appellées d’abord horloges à pendule, enfuite 
fimplement perdules ; &t comme ces horloges n’é- 
toient que d’une grandeur médiocre êT faites avec 
plus de précifion que les autres , il eft arrivé de-là . 
que malgré que dans toutes les horloges on ait fub-- 
{tué dans la fuite le pezdule au balancier , il n’y a 
eu que celles d’une certaine grandeur ët dont nous 
venons de parler,auxquelles on ait donné Le nom de 
pendules , les autres ayant confervé celui d’kor/oges , 
comme horloge de clocher , de chambre, &cc. 

On diftingue les perdules en général ex pendules à 
poids 8 pendules à reflort. Dans les premieres, font 
toutes les pezdules à grandes vibrations, à équation, 

Éc. Dans les fecondes , font toutes celles d’une cer- 
taine grandeur qui ont pour principe de mouvement 
un reflort, comme celles qui fe mettent fur un pié, 
fur une table, qui fe plaquent contre un mur, &c. 
telles font ordinairement lesperdules à quinze jours 
à fonnerie, les pezdules à quarts, les perdules à tren- 
te heures , les perdules à répétition , les perdues à 
trois parties ; c’eft-à-dire celles qui répetent l’heure 
lorfque lon tire le cordon, & qui fonnent en même 
terns l’heure & les quarts d’elles-mêmes. Enfin, cel- 
les à quatre parties, qui, outre les propriétés de ces 
dernieres ont encore celle d’être à réveil ; ily a en- 
core des pendules à carillon & des perdules à remon- 
toir, qui font en quelque façon à poids & à reflort, 
la force motrice originale étant un reflort employe 
à faire fonner la fonnérie , & en même tems à re- 
monter un poids qui fait aller le mouvement. Foyez 
REMONTOIR. 

PENDULE D'ÉQUATION , ( Horlogerre. ) efpece de 
pendule conftruite de façon qu’elle marque ëc Pheu- 
re du tems vrai, & celle du tems moyen; au moyen 
de quoi, la différence entre ces deux efpeces d’heu- 
re, indique l’équation du foleil. Quoiqu'on ait com- 
mencé de très-bonne heure à faire des horloges eu- 


rieufes qui marquoient les mouvemens des plane- 
tes, éc. cependant leur mouvement étoit trop irré- 
gulier, pour qu'on pensäât à leur faire marquer les 
équations du foleil , ces horloges avançant ou retar- 
dant fouvent d’une demi-heure en très-peu detéms, 
tandis que l'équation du foleil n’eft que-de feize mi- 
nutes dans lefpace de trois mois. Maïs dès que lon 
eût appliqué le pezdule aux horloges , le mouvement 
de ces horloges, ou plutôt de ces pendules, en devint 
fi jufte par rapport à celui des horloges ordinaires, 
qu'on s’apperçut bien-tôt que pour les bien régler, 1l 
falloit avoir égard à Péquation du foleil; ce qui fit 
apparemment naître l’idée des pendules d’équation. 
Une des premieres dont on ait connoïffance , eff 
celle qui le trouva dans le cabinet du roi d'Efpagné 
en 1699, dontparle M. Sully dans laregle artificielle 


 dutems,édit. de pag. Cette pezdule marquoit lé: 


quation du foleïl, au moyen de deux aiguilles, dont 
l’une indiquoit letems vrai, & l’autre letems moyen; 
& c’eft de cette façon qu’on les a faites en Angleter- 
te. Ee même M. Sully propofe dans Le même livre 
de faire une perdule non pas d’équation, mais dont 
l'inégalité des vibrations du pezdule réponñdroit à Pi- 
négalité des jours, Gr. Idée qui étoit auffi venue au 
R. P. D. Alexandre bénédiétin, dès 1699 , ce qu'il 
prouve par le certificat de l’académie royale des 
Sciences,qu'ilrapporte:cepere dans fon sraité des Hor- 
loges , s’eftorce de prouver la beauté de cette inven- 
fion; mais pour peu qu’on eñtende l’horlogerie ; on 
verra combien elle eft ridicule, & que les perdules 
ne font pas déja trop précifes pour ajouter de nou 
velles fources d'erreur dans l'alongement &c le rac- 
courciflement périodique du pérdule ; mais il eft inu- 
tile de parler de cette efpece de pendules, qui ne font 
réellement pas des perdules d'équation. 

PENDULE ex tant gu’appliqué aux horloges. L’in= 
vention des horloges À pezdule, qu’on appelle fim- 
plement pendule , eft due à l’induftrie heureufe du 
fiecle pañlé: Huyghens & Galilées’en difputent l’hon- 
neur, Le premier qui a fait un volume confidérable 
fur ce fujet, déclare qu’on n’a exécuté cette éfpece 
d'horloge qu’en 1657, & qu’on n’en a imprimé la 
defcription qu’en 1658. Becker, dans fa 20va dime- 
tiendi temporis theoria , fe déclare vivement pour Ga- 
lilée, & rapporte (à la vérité de la feconde main ) 
toute l’hiftoire de cette invention, ajoutant qu'un 
nommé Theffler, horloger du pere du grand duc de 
Tofcane , qui vivoit de fon tems , avoit fait la pre- 
miere perdule à Florence , fous la direétion de Ga- 
lilée, Galileo, & qu'il en avoit envoyé un modele 
en Hollande. L’académie del Cimento dit expreflé- 
ment, que Papplication du perdule au mouvement 
des horloges avoit été d’abord propoñée par Galilée, 
& que c’étoit fon fils Vincenzo Galilei qui Favoit 
mis le premier en pratique en 1649. , 

Quel qu’ait été l'auteur de cette invention, au- 
moins eft-il certain qu’elle n’a reçû fa perfeéon 
que de Huyghens , lequel fait remarquer avec foin, 
que f Galilée én a eu quelqu'idée, au-moins ne Pa- 
t-il pas portée à fa maturité. | 

C’eft en 1662, que M. Fromentil, hollandois, a 
fait en Angleterre la premiere perdule. 

Le pendule en tant qu'appliqué à l'horloge, eft 
compofé d’une verge d'acier, AB, fig. 18. (PI. de 
La pendule à fecondes ) fufpendue à un point fixe P ; 
de façon aw’elle puiffe fe mouvoir librement autour 
de lui; & d’un corps grave F, auquel on donne la 
forme lenticulaire, afin de diminuer la réfiftance que 
l'air apporte à fon mouvement. , 

Ce qui rend le perdule fi fupérieur aux autres re- 
gulateurs , c’eit que perdant fort peu de fon mouve- 
ment, il eft entretenu en vibration par une force 
très=-foible à fon égard , & dont par conféquent les 
inégalités influent bien moins fur fa juftefle. 


PEN 

Si Pom met en vibration dans le même tèms uà 
Pendule & un balancier joint à fon reflort, Fexpé- 
rience fait voir qu'au bout de 90 fecondes, le der- 
Mief aura perdu tout fon mouvement, au lieu que 
Tautre le confetvera pendant dix heures & plus. 
Aïnf les reftitutions du mouvement fur le perdule, 
font à celles qu’exige le balancier aidé du reffort, à- 
peu-près commeundà 400 | 

Plufieurs caufes concourent à cette fupériorité du 
pendule fur le balancier : les particules du reflort 
éprouvant un frottement les unes fur les autres, 
quand il reprend fa premiere figure; la force qu'il 
devroit communiquer au balancier en eft d’autant 
plus diminuée ; mais ce qui contribue encore plus à 
la perfection du pendule, c’eft la fufpenfon. Voyez 
SUSPENSION. 

L'expérience a montré qu'un long pezdule donne 
plus de régularité qu'un court, en parcourant les 
mêmes efpaces ; en voici les raïons. 

1°. Sa lentille defcendant par un plan moins incli- 
né, peut être beaucoup plus pefante , parce que fon 
mouvement eft moins difhcile à reftituer, & parce 
qu'il s’en perd une moindre quantité; le nombre des 
ofcillations dans un tems quelconque, n’étant pas f 
confidérable , & l’air n’étant point frappé avec autant 
de rapidité dans chacune d’elles. 

2°. Pour des folides de figures femblables, les fur- 
faces n'étant point comme les mafles, mais comme 
les quarrés de leurs racines cubiques, les réfiftances 
de Pair deviennent d'autant moins puiffantes {ur les 
lentilles fort pefantes. | 

3°, Ces vibrations plus lentes rendent le rouage 
plus fimple , plus conftamment le même, & moins 
fujet à lPufure. On remarque que dans les perzdules à 
fecondes, par exemple, les trous des pivots ne s’u- 
fent prefque jamais. 

4°. Par toutes les faifons précédentes, la force 
motrice d’un long pendule peut être beaucoup moins 
confidérable à l'égard du poids vibrant, & les iné- 
galités de cette force influent beaucoup moins fur la 
juftefle des vibrations. Enfin, les longs pezdules peu- 
vent décrire des arcs beaucoup plus petits, qui, com- 
me ileft démontré, article CYCLOIDE, approchent 
davantage des arcs cycloidaux. 

Pendule a 15 jours a reffort & à fonnerte. La figure 
gon voit dans nos-PI, d’Horlog. reptéfente une per- 
dule de cette efpece dont on a Ôté la grande platine; 
on y voit la difpofition des roues du mouvement & 
de la fonnerie, comme dans tous les mouvemens ; 
c’eft toujours la même théorie; on entendra facile- 
ment de quelle maniere elles agiflent les unes fur les 
autres ; [a feule différence eflentielle entre cette pez- 
dule, 6 la pendule à fecondes, dont nous venons de 
parler, c’eit qu’au lieu de poulie il y a ici un barillet 
R , denté à fa circonférence ; S eft la feconde roue; 
T la troifieme, ou la roue à longue tige; # la roue 
de champ, & X la roue de rencontre. On voit dans 
uneautre frg. la maniere dont la roue de champ agit fur 
Ta roue de rencontre, & dont celle-ci agit fur les 
palettes de la verge. De l’autre côté, on voit le roua- 
ge de fonnerie, qui eft compofé de cinq roues, en 
comptant le barillet Q , denté aufli ; à {a circonféren- 
ce P, eft la feconde roue, O la troïfieme, ou la 
roue de chevilles, M, la roue d’étoquiau, N, la 
roue du volant, & 4 le pignon du volant. La fig. fuiv. 
repréfente cette perdule vùe du côté où font les ai- 
guulles ; le cadran étant Ôté, on voit le détentillon 
D C6, dont le bras 6 eft levé toutes les demi-heu- 
res ; pour faire fonner la pezdule , au moyen des deux 
chévilles oppofées qui font fur la roue de minutes B. 
La figure 15. repréfente la détente qu’on voit en place 
dans le profil de la foure 9. les parties FD , font re- 
préfentées par les parties p ; la fonction de la païtie 
£ , eft mieux repréfentée en Æ dans la figure 7. où 
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Of la voit qui s'appuie fur le détentillon; au moyen 
de quoi, celui-ci s’éleve à toutes les demi-heures. 
Pour entendre bien comment toutes ces pieces agif: 
{ent pour faire {onner la pendule, voyez l’article Sons 
NERIE 

À ; fig. 7. eft la tige du marteau Qui a un reflort 
qui tend toujours à la faire tourner dans le fens con- 
traire à celui où elle tourne quand les chevilles de 
la troïfieme roue agiflent {ur l’efpece de paletré 
qu'elle a en F. On voit en haut de cette figure 7. 
le marteau dont la queue entre quatrément fur cetté 
tige : 7. &c #. font les rochets qui entrent à quarré 
fur les arbres de barillet, & qui font retenus par les 
cliquets. Voyez larricle ENcLIQUETAGr. Les Jgures 
13,5 12, &10 , repréfentent le chaperon , le remon: 
toir, & la potence 4D, qui contient la verge des 
palettes C4, & dans la partie 4 de laquelle roule 
le pivot d’en haut de la roue de rencontre. ; 8. ef 
la contre potence qui reçoit le prvot d’en bas de cette 
roue: 

Pendules à quarts. Les hommes étant toijours 
portés à imiter , ce n’eft qu'avec effort qu’ils fortent 
des routes ordinaires. Aïnfi la fonnerie des heures 
dans Îles premieres horloges ayant été faite avec un 
Touage particulier , quand on voulut leur faire {on 
ner les quarts, on n’imagina rien de mieux que de 
faire aufli un rouage pour la fonnerie des quarts , 
quoique ce flt employer beaucoup d'ouvrage à 
produire peu d'effet; ce qui eft diretement con: 
traite à la faine méchanique , qui veut que la com- 
plication des machines foit toûjours proportionnelle 
à celle des effets qu’elles produifent : plufeurs hor- 
logers fentant ce défaut des pendules à guarts ont 
voulu y rémédier , en les faïfant fonner l'heure &z 
les quarts par un feul rouage, mais jufqu’à-préfent 
il y en a peu qui aient réufi, leurs pendules pour la 
plüpart étant fort compliquées ; 1l n'y a guere que 
quelques habiles horlogers & mon pere qui en aient 
fait avec cette fimplicité qui eft, f cela fe peut dire, 
la véritable élésance dans les machines. 

La fg. 28. repréfente la difpofition des rouages du 
mouvement , de la fonnefie des heures & de celle 
des quarts d’une perdule à quarts ordinaire; le mou- 
vement ne différant en rien eflentiellement de la 
pendule à quinze jours que nous venons de décrire, 
Quant au nombre des roues du mouvement es 
VOICI : 

Barillet, 84— 14 


| 


2° roue, . « : 84 7 
3 HOUR cr 70 0 0 0 


roue de champ, : . , . 666 


toue de rencontre, , , . : 33 à À 
verge des pa 
lettes, 


pendule, : : : :. 

Pat ces nombres , on voit que la troïifieme roue 
ou la roue à longue tige, faifant un tour par heure ;, 
le nombre des vibrations du pezdule , dans le même 
tems, fera de 9438, & par conféquent que la lon: 
gueur de ce pezdule fera de cinq pouces trois lignes, 
OU à-peu-près ; un pezdule de cette longueur don- 
nant par heure 9450 vibrations. Or par les nombres 
des premiers mobiles, il eft clair que la roue à longue 
tige fait foixante-douze tours pour un du. barillet ; 
& le reflort faifant fx tours dans le‘barillet, il s’en- 
fuit que le reflort, avant d’être au bas, fera faire à 
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cette role 432, qui équivaudront à autant d'heures: 
& ce nombre étant diviié par 24 donnera le nombre 
de jours que la pezdule marchera avant que d’être au 
bas. Quant aux nombres des roues de la fonnerie, 
ils font les mêmes que ceux dont il eft parlé à Parw- 
cle SONNERIE: ainfi nous y renvoyons. 

La fonnerie des heures n’en differe pas effentiel- 
lement non plus , f ce n’eft 1°. que cette perdule 
fonnant la demie par les quarts, un tour du chaperon 
au lieu d’équivaloir à 90 coups de marteau, n’équi- 
vaut qu'à 78, nombre des heures qu'une perdule 
doit fonner en 12 heures ; & 2°. que le détentillon 
QRS ( fig. 29.) au lieu d’être levé par la roue de 
minutes toutes les heures, Peft par un chaperon T 
qui appartient aux quarts : de iorte que lheure ne 
peut lonner qu'après les quarts , & qu'il n’eft point 
néceflaire que ce détentillon ait une partie I fig. 13. 
telle que celui d’une perdule à fonnerie ordinaire, 
pour faire le délai, parce qu'ici la fonnetie des heures 
eft dirigée par celle des quarts ; & que dès que ceux- 
ci font lonnés, il faut que l'heure parte. {Quant à la 
fonnerie des quarts, voicicomme elle s’exécute. La 
roue de minutes N #9. 19, porte quatre chevilles qui 
levent alternativement le détentillon des quarts 
NO P pour faire détendre la fonnerie des quarts 
comme à l’ordinaire ; celle-c1 étant libre, fonne de 
la maniere fuivante. La roue 2 Q, fig. 18. porte un 
nombre de chevilles égal aux coups de marteau que 
les quarts doivent frapper pendant une heure , c’eft- 
à-dire dix; @& comme ces dix coups doivent être 
frappés alternativement par deux marteaux, dont 
Pun doit toûjours partir le premier : fix de ces che- 
villes font d’un côté de la roue & quatre de l’autre, 
& non toutes d’un même côté, comme ileft mar- 
qué dans la fig. ces chevilles levent alternative- 
ment une double bafcule M pour les deux marteaux 
qui font ici placés fur le côté, mais qu’on n’a point 
repréfentés. La fonnerie des quarts ayant été mife 
en liberté , la pezdule fonne un certain nombre des 
quarts qui font déterminés, de même que dans la 
fonnerie des heures, par une roue de compte ( fe. 
19. 2. ) qui entre à auarré fur l'axe de la roue de 
chevilles, & qui eft divifée en quatre parties 1 , 2, 
3, 4, pour un quart, deux quarts, G’c. lorfque l’ai- 
-guille des minutes eft fur le mudi, dans l’inftant que 
les quatre quarts font fonnés, la cheville S du chape- 
ron T leve le détentillon Q RS de la fonnerie des 
heures, au moyen de quoi heure fonne. On con- 
çoit bien que le nombre des tours de la roue de che- 
villes de la fonnerie des quarts par rapport à ceux 
de fon barillet, {ont déterminés de façon que fi la 
pendule va 18 jours, par exemple, cette roue fera 
autant de tours qu'il y a d'heures dans cet inter- 
valle de tems ; c’eft ce qu’on verra facilement par 
les nombres de cette fonnerie, On concevra de mé- 
me que comme la fonnerie des heures ne frappe que 
78 coups en 12 heures, la roue de chevilles de 
cette fonnerie fera par tour du chaperon un nombre 
de tours qui multiplié par celui de fes chevilles, fera 
encore égal à 78. foyez l-deflus Particle SONNERIE, 


Nombres des roues de cette pendule. Mouvement, 
Barillet 84 — 14 
2° ToOUe, . . 77 —7 


3° roue, + « « + . 72 —6 


roue de champ, . .. 60—6 


| 


roue de rencontre, . . . . 31 — 2 verge des palet= 
tes, 
PÉDALIER 
Sonnerie des heures. 
Barillet, 84— 14 


2° roue, . . . 78 —8 
| - 8 chevilles: 


roue de chevilles, 56—7 


roue d’étoquiau, . . . « 56—6 


roue du volant, . . . . . . . 48 — 6 pignon du yvo- 
: lant. 

Sonnerie des quarts 

Barillet , 84— 14 


2f TOUE, ... 72— 8 
| 10 chevilles, 


roue de chevilles, 6o — 6 


| 


roue d'étoquiau, . . . 56—6 


toue du volant, . . , . . . . 48 — 6 pignon du vo: 
Jant. 

PENDULE, (Phyfiq. génér.) entre les découvertes 
fur le pezdule, les Anglois attribuent à M. Chrifto- 
phe Wren, un des plus illuftres Architectes de fon 
fiecle, les fuivantes. Ils prétendent qu'il a trouvé le 
premier que le pendule dans un tour & retour, fe 
meut inégalement en des tems égaux, felon une li- 
gne de finus; qu'il pourroit fe mouvoir d’une ma- 
mere circulaire ou elliptique , &c que ces vibrations 
auroient les mêmes périodes que celles qui font al- 
ternatives ; que par la jonétion de plufieurs pezdules, 
qui dépendroient les uns des autres , on pourroit 
reprélenter les mouvemens des planetes ou d’autres 
plus embarraflés encore ; ce qui n’empêcheroït pas 
ces pendules de faire fans confufion , de même que 
les planetes, trois ou quatre mouvemens différens,, 
en agiflant fur le même corps en divers périodes ; 
enfin, qu'on pourroit trouver une mefure univer- 
felle pour l’ufage ordinaire , par le moyen du pez- 
dule, (D.J.) | 

PENDULIER , { m. (Horlogerie) nom que les 
horlogers donnent à celui qui fait des pendules. 

PÊNE ox PENNE , ( Géog. mod. ) petite ville de 
France , dans le Languedoc, près de l’Aveyron., 
avec un château ruiné. 

PENE , ( Géog. mod.) riviere d'Allemagne ; elle a 
{a fource dans le duché de Meckelbourg ,. & fe dé- 
charge dans la mer Baltique, vis-à-vis de l'ile de 
Ruden. (D, J.) 


La 


PÊNES, (Marine. ) ce font des bouchons de laine 
que le calfateur attache à un manche , appellé le 
béton à Vadel , & dont il fe fert à braïer le vaif- 
feau. (Q) | | 

PÈNE, (Rubanier.) eft le refte de la piece que Por 
emploie jufqu'au plus près des lifles qu'il eft poffi- 
ble, au moyen de la corde à encorder dont on a 
parlé à l’arsicle CORDE à encorder , ce pêne devenant 
inutile, parce qu'il eft trop court, n’eft plus propre 
à ce métier , il fert aux relisieufes qui en font ulle 
petits ouvrages de dévotion. | 

PENE , . m. ( Serrurerie.) c’eft dans une ferrure Le 
morceau de fer que la clé fait aller & venir, en tour: 


nant fut elle-même 8 qi ferme la porte» pére vient 

de penulus, Verrowl. | +0 
Le péne en bord a let aux ferrures de coffre , dl 

pale le long du bord de fa ferrure ; lorfque le cote 

Vercle du coffre eft fermé ; l’aubron entre dans le 
bord de la ferrure, & le pêze dans Paubron, lorfaw’on 
tourne la clé, LA 

Le pére à demi-touf ou à reflort à lieu dans uñe 
ferrure où il eft toujours repouflé par un reflort qui 
le tient ferme; il n’y a que lation de la clé ou la 
prefion d'un bouton qui le tienne ouvert. 

Le pére dormant eft celui qui ne va que par le 
moyen de la clé, & quirefte dans la place où elle l’a 
conduit. 

Le pére fourchu eftlemême que le péze dormant, 
excepté qu'il a la tête fendue & qu'il forme deux pé- 
es. en apparence , en fe montrant au bord de la fer- 
rure par deux ouvertures. 

Le pére à pignon eft celui qui eft mû par un pi- 
gnon, ce pignon peut chaffer un grand nombre de 
pénes à la fois , comme on voit à certains coffres 
forts. , | 

PÈNÉE, (Géog. anc.) Peneus, 1°. fleuve de la Thef 
falie , au travers de laquelle il couloit , felon Stra- 
bon, Z. LX. Pomponius Mela, Z. LE, c. 1j. dit qu’il fé- 
paroit la Theflalie de la Phtiotide ; & Ptolomée, Zy. 
AIT, ch. vi. veut qu'il féparat la Theflalie de la Pélaf 
giotide ; mais ces deux géographes entendent feule- 
ment parler de la Theflaïie propre, que Strabon ap- 
pelle T'heflalioride. à 1 , 

Ce fleuve avoit fa fource dans lé mont Pindus ; il 
couloit d’orient en occident en ferpentant, & après 
s'être accru des eaux de diverfés rivieres, 1l fe ren- 
doit dans la vallée de Tempé, pour aller enfuite fe 
jetter dans le golfe Thermaique, entre le mont Olym- 
pé & le mont Off. " ee, 

_ Le Pénée eff célebre chez les Poëtes, cela vient du 
grand nombre de lautiers qui étoient fur {es bords. 
On y en voit encore aujourd’hui une belle quantité. 
Il a perdu fon ancien nom; on l’appelle préfente- 
ment la Salambria, Elle n’eft suere plus groffe que le 
bras de la Seine qui pañle à Paris devant le quai des 
Auguftins ; mais fes eaux font plus claires, & pour 
le moins auffi agréables à boire. | 

2°. Peneus eît encore une riviere du Péloponnèe- 
fe , dans l'Elide. Elle avoit fon embouchure fur la 
côte occidentale, entre la ville Cyllene & le pro- 
montoire Chelonata, felon Strabon, 2. VIII, p. 338. 
Thevet & Niger prétendent que le nom moderne de 
cette riviere eft {glaco. 

3°. Peneus, fleuve de la Sicile. | 

4°. Strabon, iv. IT. pag. 531. dit que ce nom fut 


donné à l’Araxe , fleuve de l'Arménie, à caufe dela 


teflemblance qu'il avoit avec le Pérée de Theflakie, 
(D.J.) | Me te Le 
PÉNESTES , £ m. pl. ( if. grecq. ) ce qu’étoient 
les Ilotes à Lacédémone , les Péxefles l'étoient en 
Theffalie ; on les traitoit avec la même dureté, & 
cette barbarie fut aufi caufe qu'ils fe révolterent 


trèsouvent. L’hümanité des Athéniens eut la ré ! 


compenfe , leurs efclaves les fervirent toujours fort 
utilement en plus d’une reñcontre , comme à la ba- 
taille de Marathon , dans la guerre d'Egine & au 
combat d’Arginufe. {D.J.) 3% 
PÉNÉTRABILITÉ ,£ £ ( Gramm.) ce feroit une 
qualité en conféquence’ de laquelle un même efpace 
OCCUPÉ tout entier par ün corps, pourroit encore 
enrecevoir unautre. On fent la contradiction de cet- 
te hypothèfe. Les corps font perméables à d’autres 
corps , mais ils font impénétrables les uns aux au- 
tres. “ 
PENETRALE, {. m. (Æ#:q. rom.) lieu où étoient 
les flatues des dieux domeftiques ; 1l fe prend dans 
Horace pour toute la maifon, comme le mot pezares, 
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Ce pote appelle le palais d’Angufte fnfa pareriée 
dia , comme le balais dun dieu, (8,7) | 

PÉNÉTRATION, L £ (Gramm.) c'eft, la facilité 
dans lefprit, de faïfir fans fatigue & avec promptis 
tüde les chofes les plus difficiles, & de découvrir leg 
rapports les plus déliés & les vérités les plus cas 
chées. Le travail opiniâtre fupplée quelquefois à 14 


| pénétration ; on à de la pénétration dans ün genré, 6 


l’on eft obtus dans un autre, La Péhéiration s’accroit 
par l'application &c par l'exereice, mais ellé eft natus 
rellé, &€ on ne l’acquiert point quand on ne l’a pas. 

. PÉNÊTRER , y. at. ( Grarm. ) terme relatif à 
l'aétion d’un corps qui s’infinue avec peine dans l’ins 
térieur d’un autre: On dit l’hunidité pénêtre tout à 
ceft une forêt toufue au fond de laquelle 11 et diffs 
cile dé pénérrér. On nè pénétre point dans ces cons 
trées fans péril ; il eft pénérré de cette vérité ; 1l eff 
pénétré de douleur ; 1l à pénésré dans les ténebres de 
la Philofophie platonicienne. Il ne faut pas qu'un 


 mimitre fe laïfle facilement pénérrer, d’où lon voit 


qu'il fe prend au fimple & au fautes 
PENGOUIN, PINGUIN , O1e DE MAGErtAN j 
PINGUIN Batavorum , Jeu anfer Magellanicus Clair: 
Wil. Oïfeau de la grandeur d’une ote, auquel on a 
donné le nom de pinguin, parce qu'il eft trés-eras. 
La face fupérieure de cet oifeau eft noire, & l'inté- 
riéute à une couleur blanche ; le cou elt couvert de 
plumes noires, qui forment une forte de collier. Les 
ailes font courtes, & reflemblent À des ñageoires ; 
les plumes de la face inférieure ont une couteu 
noire ; elles font courtes , étroites ,toides, &c fort 
ferrées les unes contre les autres : celles de la face fu 
périeure font blanches, plus courtes &z plus roides 
que celles du deffous de l'aile ; il y a aufi quelques 
plumes noires mêlées parmi Les plimes blanches, Le 


_ bec eït plus fort que celui du Cormoran, mais cepen< 


dant moins élevé, Les piés font noirs, applatis , & 
femblables pouf la forme à ceux de Poie , mais-plus 
petits: la queue eft très-courte, Cet oïfeau quitte ra- 
rement la haute mer; il ne vient fur terre que dans 
lé tems de lincubation ; il fe nourrit de poifions, & 
fa chair n’a pas un goût defagréable, Willughbi, Orrirs 
Voyez OisEAU. 

PÉNIBLE, adj. ( Gramm. ) qui fe fait avec peines! 
On croit que PAlpebre eftune étude pénible, La route 
que nous avons à faire en ce monde, eft courte, mais 
il y a des hommes pour quielle aura été bien périple. 
La connoïffance des langues fuppofe un exercice de 
la mémoire long &c pénible, Un plaifir qui n’a rien de 
pénible, et communément infipide, 

PENICHE, ( Géog. mod. ) ville forte de Portugal 
dans l’Eflramadure , au nord du Tage, avec un port 
ër une citadelle, à 4 lieues de Lisbonne. Long. 8, 40. 
latit. 39.15. 

PENICK., (.Géog. mod. ) petite ville d’Allemaone, 
dans le cercle de la haute Saxe, au marquifat de Mif- 
mie, Êlle eff fur la Mulde, à 3 lieues E, d’Altenbourg, 
Long, 30. 40. latit, 50. 44. 

PENIDE,, ox SUCRE D’ORGE, en Pharmacie, c'eft 
uhe préparation de fucre que l’on compofe en la fai- 
fant bouillir avec une décofion d'orge, jufqu’à ce 

quéile devienne caflante ou fragile, après quoi on la 
vérfe fur un marbre enduit d'huile d’amandes douces, 
&t on la paitrit avec Les mains comme la pâte; êc pen- 
dant qu’elle eft encote chaude, on la tire en petits 
bâtons retors comme des cordes. Voyez SUCRE. 

Les perides {ont bons contre les rhumes, pour mo- 
dérer où adoucir lacrimonie des humeurs, provo- 
quer lexpettoration , &c, 

* M. de Quinci fadoit ufage de perde avec un mé 
lange d’empois , le tout mus en boles , au lieu d’ure 


| efpece de fucre clarifié, 


PÉNIE , £ £. ( Mychol. ) la déeffe de la Pauvreté, 


, Platon raçonte que les dieux donnantun joutun grand 
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Æeflin, le dieu des Richefes qui avoit un peu trop bi 
“étant endormi à la porte delafalle, Pézie qui étoit 
“venue {à pour recueillir les reftes du repas, l'acofta, 
lui plut, &en eut un enfant qui fut l'Amour. Cette 
fable allésorique veut peut-être dire que l’amourunit 
quelquefois les deux extrèmes. ( D. J. ) | 

PENIL, £. m. ( Aratom. ) partie antérieure de l'os 
barré qui eft autour des parties naturelles, 87 qui fe 
couvre de poil, la marque de la puberté, tant aux 
mâles qu'aux femelles. | 

PENIL, verme d'Anatomie qui fe dit d’une pars 
tie du corps humain , que lon appelle auf la verge à 
caufe de {a forme, ou encore par excellence $e r7em- 
bre où membre viril, à caufe que c’eft un des princi- 
paux organes de la génération dans lefpece mâle, 
Voyez-nos PI. d'Anat. & leur explic. Voyez auffi les 
articles GÉNÉRATION , SEMENCE, ÉRECTION , MA- 
LE, FEMELLE, TESTICULE , Gt. | 

Il eff attaché à la partie inférieure de Pos pubis, &c 
à la partie fupérieure de l'os ifchion. Son corps con- 
fifte en un corps caverneux, celui de lPuretre. 

Les corps caverneux du pezi/, appellés aufh corps 
nerveux & fpongieux, &c. font attachés de part & 
d'autre à la branche de l’os pubis & à celle de Pos 1f- 
chion, & de-là vont en augmentant en groffeur êc en 


épaifleur , jufqu’à ce qu'ils rencontrent le corps ca- 


verneux de l’uretere, où 1ls fe joignent , en laïffant 
tout le long de leur étendue un interftice où un canal 
pour {on pañlage ; ils continuent ainfi d'aller enfem- 
ble liés Pun à l’autre par un corps membraneux ap- 
pellé féprum. Les fibres de cette cloïfon laïflent d’ef- 
pace en efpace un petit écartement entr’elles, par où 
les deux corps caverneux communiquent enfemble; 
elle devient très-mince , & va toujours en diminuant 
vers les extrémités arrondies, dans lefquelles ces 
corps fe terminent au gland. Voyez CoRPs cAYER- 
NEUX 6 GLAND. 

Le corps caverneüx de l’uretre renferme l’uretre 
ou le pañage urinaire. Sa forme, contraire à celle des 
autres corps caverneux, eft plus large aux deux ex- 
trémités , & plus petite dans le milieu. M. Cowper 
appelle la Eulbe de l’uretre cetre partie enfermée entre 
les deux origines des corps éaverneux du pezi! ; fon 
autre extrémité dilatée forme le corps que lon ap- 
pelle le gland, Voyez URETRE, &c. 

Le penil reçoit des arteres des branches iliaques 
internes , & des arteres ombilicales ; & ces atteres fe 
divifant enfin en un nombre infini de branches, il 
vient autant de veines de leurs extrémités capillaires. 
Dans les canaux de ces veines 1l y a des ouvertures 
qui correfpondent à autant de cellules, lefquelles 
communiquant entr’elles, fe déchargent dans des ca- 
naux veineux plus confidérables , & coulent fur la 
furface fupérieure du pezil : quelques-uns d'eux s’u- 
niflent aux veines du prépuce, d’autres compofent 
un gros tronc appellé veine du penil, lequel rampe fur 
Le dos du pezil jufqu'aux proftates , fe divife en deux, 
& entre dans l’iliaque interne des deux côtés. 

Le penil reçoit fes nerfs d’un tronc compofé de la 
réunion de la troifieme paire de nerfs de l’os /zcrum, 
& d’une branche du grand nerf fciatique ; ces nerfs 
viennent gagner les corps caverneux , s’épanouiflent 
fur leur furface fupérieure , d’où 1ls fe diftribuent à 
toutes les parties du pezzz. 

Les canaux lymphatiques du pezz/ font fort nom- 
bieux fur fa furface , qui eft fous la peau, ils fe de- 
chargent dans les glandes inguinales. Voyez SEMENCE 

& URINE. 

Le penil a deux paires de mufcles , ayec un mufcle 
ÿmpair, ce dernier s’appelle l'accélérateur de l'urine. 
Sa partie fupérieure qui couvre le bulbe, fert à com- 
primer les veines qui y paflent ; 1l vient du corps ca- 
verneux de l’uretre, & empêche par ce moyen le re- 
flux du fang dans le terms de Péreétion; & par des 


contractions répétées , 1l chafle le fang du bulbe vers 
le gland. Son alongement fett à comprimer le canal 
de luretre, & à forcer la fortie de la femence ou de 
Purine qui y eff contenue. Voyez ACCÉLÉRATEUR. 

La premiere paire de mufcles fe nomme Îes érec- 
teurs du penil : leur ation foutient & tire le pezil vers 
les os pubis ; & moyennant le fecours du ligament 
fufpenfoir de la verge, la veine du pezs7 s'applique au 
ligament tranfverfe des os pubis. Ainfi le fang refluant 
ne pouvant aller par cette route, il eft néceflaire que 
les corps caverneux fe diftendent, Voyez ÉRECTEUR 

& COLLATÉRAL. SE, | 

La derniere paire de mufcles font les tränfverfes 
du peril, qui varient dans différens fujets, & qui man- 
auent quelquefois ; ils fervent à dilater la partie du 
corps caverneux de fl’utetre, à laquelle ils font attas 
chés, Voyez TRANSVERSEUR. | 

Le penil a aufli trois glandes qui ont été d’abord 
découvertes par M. Cowper: elles fe déchargent tou- 
tes dans l’uretre; & à caufe de la tenacité de la liqueur 
dont elles font la fecrétion , on les appelle g/72des 
muqueufes. Voyez GLANDES MUQUEUSES. 

Tout laffemblage du pezil eft enveloppé d’une 
membrane cellulaire d’une tiflure admirable , qui eft 
encorerecouverte d’une tunique nerveufe fort ferrée, 
& celle-ci left d'une cuticule & d’une peau. La du- 
plicature de la peau fur le land fait le prépuce. Voyez 
PRÉPUCE. 

Il eft attaché à la partie inférieure du gland par un 
lisament appellé le freiz, voyez FREIN; par un autre 
lisament nommé le fufpenfoir , 1 tient aux os pubis. 
Voyez LiGAMENT. Le penil fert à l'évacuation de la 
femence & de l'urine. À la vérité, M. Drake, en 
confidérant fa ftruéture , penfe qu'originairement il 
n’a été deftiné qu'à l'évacuation de la femence, &s 
que la conduite de l'urine n’eft point ce que la nature 
a envifagé dans le méchanifme de cette partie, Voyez 
SEMENCE & URINE. 

Il ajoute un autre ufage, celui de provoquer Pa 
mour & de porter à la propagation de l’efpece. Efec- 
tivement, fans un pareil inftrument ; la femence des 
animaux les plus parfaits ne feroit point portée au 
lieu où fe fait la prolification : ajoutez à cela que Pé- 
tat alternatif d’érettion & de détention eftabfolument 
néceffaire ; Le premier, afin que cette partie püt s’ac- 
quitter de fes fonétions, & le fecond pour la mettre 
enfureté. 

Sans une ére@ion 1l eft impoflible de lancer & de 
loger la femence à l'endroit que la nature lui a deftinés 
& fi cette éreétion étoit perpétuelle ou conftante, 
il feroit en quelque forte impoffible de la garantir 
d'injutes , fans parler de la perte du defir, qui feroit 
une fuite de l’éretion conftante. Foyez PRIAPISME. 

La caufe de l’éreftion du pezi/ vient du fang , qui 
diftend ou qui dilate les corps caverneux, ainfñ qu'il 
eft évident par plufieurs expériences, entr’autres par 
celle où on lia la verge d’un chien en coit, & dans 
laquelle on ne trouva que du fang. C’eft pourquor 
dans les corps des criminels qu’on laïfle fufpendus 
long-tems après leur mort, la verge parvient à l’état 
d’éreétion , à caufe du fang qui tombe aux parties in- 
férieures & qui s’y arrête. | 

Le corps caverneux de luretre eft tendu par les 
mufcles accélérateurs qui embraflent les veines de 
fon bulbe. Voyez ERECTION. 

PENING ox PENNING , ( Comm. ) le denier de 
Hollande. Il vaut un cinquieme de plus que ne valoit 
le denier tournois de France. 

-PENINSULA , ( Géog. anc.) Pline, Z. IV. c, xvüy. 
donne ce nom à la partie de la Gaule lyonnoïfe , qui 
s'étend vers occident & avance dans l'Océan. Il lui 
donne 625 milles de circuit ,en commençant à comp- 
ter aux confins des Ofifmn , dont le pays fe termi- 
noit à-peu-près dans l’endroit où eft aujourd’hui la 
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ville de Saint-Malo. Pline ajoute que l’iftime de cette 


peninfule avoit 125 milles de largeur. 

PENINSULE , L f. c’eft, ez Géographie, une por- 
Hion ou une étendue de terre jointe au continent par 
am cof étroit , tout le refte étant environné d’eau. 
Foyez ISTHME. 

Ce mot eft compofé des mots latins pere & infula, 
reft-à-dire prefquile ; tel eft le Péloponnèfe où la 
Morce ; tels font aufi l'Italie , la Jutlande, &c. 

Onaaufft appellé la Cherfonèfe pexinfule. Voyez 
CHERSONESE. | 

Onvoit que la mer attaquant continuellement les 
terres, &c les rongeant , les contrées maritimes qu 
doivent fouffrir le plus s’altérer, 8 même difpa- 


roître à la longue , cefont les peninfules , dont la pe- 


tite portion de terre qui les unit au continent , fe 
rompt à la longue. La pezinfule doit finir par former 
ame ile. | | re A 
PENISCOLA , ( Géog. mod. ) ou Penofcola , ville 
d'Efpagne au royaume de Valence, vers le bord de 
la mer , au nord d’Oropefa, & fur une pointe de terre 
fort élevée. Long. 13. G. las. 39. 15. (D. JF) 
MPÉNITENCE, £ £. (Théologie. ) prife pour fexer- 
eice de la pénitence peut être définie, une punition 
volontaire ou impofée par une autorité légitime, 


pout expiation des fautes qu'une perfonne a com=- 


mifes. Voyez PUNITION. 

Les théologiens catholiques confiderent la péri: 
zence {ous deux différens rappoñts, ou comme vertu, 
ou comme facrement. À ne confidérer la périsence que 
comme vertu, on la définit une déteftation fincere 
des péchés qu'on a commis, jointe à une ferme ré- 
folution de n’y plis retomber, &c de les éxpier par 
des œuvres pénibles & humiliantes : l'écriture & 
les peres donnent des idées exaétes de toutes ces 
conditions. La péritence confidérée comme vertu a 
été de tout tems abfolument néceflaire, & left encore 
aujourd’hui, pour rentrer en grace avec Dieu. 

Ils définiffent la perirence , envifagée comme facre- 
ment, un facrement de la loi nouvelle, infütué par 
notre Seigneur Jefus-Chrift pour remettre les péchés 
commis après le baptême: c’eft pourquoi les peres 
Vont appellé une feconde planche qui fauve du nauf- 
frage de la mort fpirituelle ceux qui ont perdu l’inno- 
cence baptifmale , fécunda pofl naufragium tabula ef? 
panñitentia. Hyeronim. 22 cap. y. Ifaie. 

L'inftitution du facrement de péxirence fuppofe 
trois chofes ; 1°. que Jefus-Chrift a donné à fon Eglife 
le pouvoir dé reinettre les péchés commis après le 


baptême : or c’eftce qu’on voit expreflément dans 


S. Jean, c. xx, ÿ 21.22, 6 23.8 ce qui eft attefté par 
toute la tradition; 2°. que ce pouvoir dont lEglife 
eft revêtue, eft une autorité vraiment judiciaire qui 
influe réellement dans la remiffior des péchés com- 
mis après le baptême, & non fimpiement déclarative 
que ces péchés font remis, comme il paroit par faint 
Matthieu, chap. xv7 ÿ 19, Gt par la pratique conf- 
tante de l’Eglile depuis fon établiffiement ; 3°. que 
lEglife n’exerce judiciairement ce pouvoir qu’en fe 
fervant de quelque figne fenfible qui en manifefte 
lufage &7 qui en dénote l'effet, ce qui exige une ac- 


cufation de la part du coupable, & une abfolution de 


la part du miniftre qui exerce cette fonéhion au nom 
de Jefus - Chrift. | 

Les Théologiens font partagés fur ce qui conflitue 
la matiere du facrement de pénisence : le plus grand 
nombre penfe qu’elle confifte dans les trois aétes du 
pénitent, la contrition, {a confeffion, & la fatisfac- 
tion : d’autres foutiennent que l’impofñition des mains 
du prêtre fait la matiere de ce facrement. Quant à 
la forme, on en peut diftinguer de trois fortes : l’une 
indicative, évo se abfolyo à peccatis tuis, in nomine 
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patris, &c. c’eft celle qui eft en ufage depuis le xi, 


fiecle dans Péglife latine, qui employoiït auparavant 
la forme déprécative : l’autre déprécative ou conçue 


dns 
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en forme de prieres , telle que celle-qui eft èñ ufage 
chez les Grecs, & qui commence par ces termes, 
Dornine Jef Chrifle fi Deivivi, relaxa, rernitte, con- 
dona peccata, 6rc. &tenfin une impérative, comme 
abfolvatur, &c, 6n convient que ces trois formules 
{ont également bonnes. 

Le concile de Trente, feffion 14. de penit. can. 10: 
a décidé que les prêtres, & par conféquent les évé- 
ques, font les feuls miniftres du facrement de péri: 
tence: mais outre la puiffance d'ordre qu'ils recor- 
vent dans leur ordination, il leur faut encore une 
puiffance de jurfdié@tion ou ordinaire comme Atitre 
de curé , ou de jurifdiétion déléguée, telle que lap- 
probation de Pévêque, fans quoi ils ne peuvent ni 
licitement ni validement abfoudre, excepté dans les 
Cas de néceñité. s 

Pénitence le dit aufi particulièrement de la peine 
que le confefleur impofe pour la fatisfa@ion des 
péchés dont 1l abiout, Voyez ABsozurIoN, Con: 
FESSION. 

PÉNITENCE, chez les Chrétiens, eft une peine 
impoiée après la confeflion des péchés: elle étoit 
fecrete ou publique, felon que l’évêque ou les prê- 
tres par lur commis le jugeoient à propos pour 
l'édification des Chrétiens : plufieurs faïfoient péi- 
tence publique fans que lon fût pour quels péchés 
ils la faHoient : d’autres faifoient pénitence en {ecret, 
même pour de grands crimes, lorfque la pénirence 
publique auroit caufé trop de fcandale, ou les auroit 
expoiés au danger. Le tems des périrences étoit plus 
ou moins long, felon les différens ufages des églifes, 
êT nous voyons encore une grande diverfité entré 
les canons pénitenciaux qui nous reftent; mais les 
plus anciens font d'ordinaire les plus féveres: Saint 
Bañle marque deux ans pour le larcin, fept pour la 
fornication, onze pour le parjure, quinze pour l’a 
dultere, vingt pour l’homicide, & toute la vie pour 
l’apoftafie. Ceux à qui il étoit prefcrit de faire péni- 
cerce publique » S’adrefloient à l’archiprêtre ou autre 
prêtre pénitencier, qui prenoit leurs noms par écrit; 
puis le premier jour du carême ils fe préfentoient à 
la porte de Péglife en habits pauvres , fales, & déchi: 
rés, car tels étoint chez les anciens les habits de 
deuil: étant entrés dans l’éolife, ils recevoient des 
mains du prélat des cendres fur la tête, & des cili- 
ces pour s'en couvrir, puis on les mettoit hors de 
’églife, dont les portes étoient aufi-tôt fermées de: 
vant eux. Les pénitens demeuroient d'ordinaire en: 


fermés , & pañloient ce tems à pleurer & à gémir, 


finon les jours de fêtes , auxquels ils venoient fe pré: 
fenter à la porte de l’éplife fans y entrer: quelque 
tems après on les y admettoit pour entendre les lec- 
tures & les fermons, à la charge d’en fortir avant 
les prieres : au bout d’un certain tems ils étoient ad: 
mus à prier avec les fideles, mais profternés contre 
terre; & enfin on leur permettoit de prier debout 
jufqu’à loffertoire qu'ils fortoient : ainfi il y avoit 
quatre ordres de pénitens , les pleurans, les auditeurs, 
les proffernés , &t les connirans , ou céux qui prioient 
debout. | 

Tout le tems de la pénirence étoit divifé en quatre 
parties, par rapport à ces quatre états : par exemple, 
celui qui avoit tué volontairement étoit quatre ans 
entre les purans, c’eft-à-dire qu'il fe trouvoit à Ja 
porte de l’églife aux heures de la priere , & demeu- 
roit dehors revêtu d'un cilice, ayant de la cendre 
fur la tête & le poil non rafé, en cet étaril le re= 
commandoit aux prieres des fideles qui entroient 
dans léglife: les cinq années fuivantes il étoit au . 
rang des axditeurs, & entroit dans l’églife pour y 
entendre les inftruétions : après cela il étoit du nom- 
bre des proffernés pendant fept ans : & enfin il pañloit 
au rang des connitans , priant debout, jufqu’à ce que 
les vingt ans étant accomplis, il étoit admis à la par- 
ticipation de l’Euchariftie ; ce tems étoit fouvent 
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abrépe pat lés évêques, lorfqwils s'appercevoïent 
que Les pénitens méritoient quelque indulgence ; que 
file pénitent mouroit pendant le cours de fa péRitercé 
&c avant que de lavoir accomplie, on avoit bonne 
opinion de fon falut, & l’on offroit pour lui Le faint 
facrifice. Lorfque les pénitens étoient admis à la re- 
conciliation, ils fe préfentoient à la porte de Péglife 
où Le prélat les faifoit entrer &c leur donnoit Pabiolu- 
tion folemnelle: alors ils fe faifoient faire le poil & 
quittoient leurs habits de pénitens pour vivre com- 
me les autres fideles ; cette rigueur étoit fagement 
inftituée , parce que, dit faint Auguftin, f l’homme 
revenoit promptement dans fon premier état, 1l re- 
garderoït comme un jeu la chûte du péché. 

Dans les deux premiers fiecles de l'églife le terns 
de cette périüence ni la maniere n’étoient pas reglés, 
mais dans le troifiemie on fixa la maniere de vivre 
des pénitens êtle tems de leur périrence, Ils étoient 
féparés de la communion des fideies, privés de la 
participation & même de la vûe des faints myfteres, 
obligés de pratiquer diverfes auftérités jufqu’à ce 


qu'ils recuflent l’abfolution. La rigueur de cette péri 


tence a été f grande en quelques églifes, que pour le 
crime d’idolâtrie, d’homicide, & d’adultere, on laif- 
foit les pécheurs en pénirence pendant le refte de leur 
vie, & awon ne leur accordoit pas même labiolu- 
tion à la mort, On fe relâcha à l’égard des derniers, 
mais pour les apoftats cette févérité a duré plus 
_ long-tems. C8 point fut réfolu du tems deS. Cyprien 
à Rome & à Carthage, mais on n’accordoit l’ablolu- 
tion à la mort qu'à ceux qui l’avoient demandée 
tant en fanté; & fi.par hafard le pénitent revenoit 
de fa maladie, il éroit obligé d’accomphr la péri- 
rence, Mais jufqu’au fixieme fiecle quand les pécheurs 
après avoir fait pénitence retomboient dans des cri- 
mes, ils n’étoient plus reçus au bénéfice de l’abfolu- 
tion 8 demeuroient en périrence {éparés de la com- 
munion de l’églife, qui lafloit leur falut entre les 
mains de Dieu: non que l’on en defefpérât, dit faint 
Auguftin, mais pour maintenir la rigueur de la difei- 
pline, a0n defperatione venie faülum eff, fed rigore dif 
cipline. 

Au refte, les degrés de cette péritence ne furent 
entierement reglés que dans le 1v. fiecle, & n'ont 
été exaftement obfervés que dans l’églife grecque. 
Les clercs dans les quatorze premiers fiecles étoient 
foumis à la périrence comme les autres : dans les fui 
vans ils étoient feulement dépofés de leur ordre & 
réduits au rang des laïcs quand ils tomboient dans 
des crimes pour lefquels les laïcs étoient mis en péx- 
rence. Vers la fin du vw. fiecle 1l s’'introduifit une péri- 
tence mitoyenne entre la publique &c la fecrette, la- 
quelle fe faifoit pour certains crimes commis dans 
les monafteres ou dans d’autres lieux en préfence de 
quelques perfonnes pieufes. Enfin vers le vif. fecle 
la pénitence publique pour les péchés occultes cefla 
tout-à-fait. Théodore, archevêque de Cantorbery, 
eft regardé comme le premier auteur de la périrence 
fecrette pour les péchésecrets en Occident. Vers la 
fin du vis. fiecle on introduifit Le rachat ou plütôt la 
commutation des pénitences impofées que lon chan- 
geoit en quelques bonnes œuvres, comme en aumô- 
nes en prieres, en pélérinages. Dans le x1. on 1ma- 
gina celle de racheter le tems de la péitence canoni- 
que avec une fomme d'argent, qui étoit appliquée 
au bâtiment d’une éolife , & quelquefois à des ouvra- 
ges pour la commodité publique: cette pratique fut 
d’abord nommée relaxation ourelächement ; & depuis 
indulgence, Voyez INDULGENCE. | 

Dans le xiij. fiecle les hommes s'étant tout-à-fait 
éloïgnés de la péritence canonique, les prêtres fe 
virent contraints à les ÿ exhorter pour les péchés 
{ecrets & ordinaires; car pour les péchés publics 
& énormes, on impoloit encore des péritences très- 
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sigouteufes. Dans le iv. & le xv. on commença à. 


ordonner des perirences très-léseres pour des péchés. 
très-sriefs , ée qui a donné lieu à la réformation faite 
à ce {ujet par le concile de Trente, qui enjoint aux: 
confefleurs de proportionner la rigueur des péniten=, 
ces à l'énormité des cas, & veut que la pénirence pu: 
blique {oït rétablie à l'égard des pécheurs publics. 
Tertull. de pœnis. S.Cypr:epifl. 6: traûl, de lapfis. Lau: 
befpine, obferv. Morin, de pænit. Godeau, Hifloire de 
l'Eglife Liv. IF. Fleury, mœurs des Chrér, n xxvs 

PÉNITENCE, dans le Droit canon anglois, fe dit 
d’une punition eccléfiaftique que l’on infflige partt- 
culierement pour caufe de fornicarion. Voyez FOR-- 
NICATION. | 


Voici ce que les canons prefcrivent à cet égards: 
Celui qui a commis le péché de fornication doit fe” 
tenir pendant quelques jours de dimanche dans le 
porche ou le veftibule de l’églife, la tête & les piéss 
nuds, enveloppé dans un drap blanc, avec une ba- 
guette blanche en main, fe lamentant & fuppliant 
tout le monde de prier Dieu pour lui. Il doit enfuite: 
entrer dans l’églite, s’y profterner, & baifer la terres! 
& enfin placé au milieu de l’églite fur un endroït : 
élevé, il doit déclarer l’impureté de fon crime fcan= 
daleux aux yeux des hommes &c déteftable aux yeux 
de Dieu, | 

Si le crime n’eft pas de notoriété publique; les ca« 
nons perrnettent de commuer la peine à la requête 
de la partie en une amende pécuniaire au profit des: 
pauvres, 


PÉNITENCE, chez les Juifs, nomtnée shejourtha ; 
nom qui fignifie changement ou corverfion. La vérita 
ble péritence doit être, felon eux, conçue par Pamour 
de Dieu, & fuivie de bonnes œuvres. Ils faifoient 
une confelfion le jour des expiations , ou quelqne 
tems auparavant. [ls impofoient des pénsrencrs replées , 
pour les péchés, & ils ont chez eux des pénitenciels 
qui marquent les peines qu'il faut impofer aux pé= 
cheurs ; lorqu’ils viennent confefler leurs péchés, 
Cette confefion eft d’oblisation parmi eux; on la 
trouve dans les cérémonies du facriñice pour le 
péché : celui qui loffroit confeffoit {on péché, & 
en chargeoit la vidime. Ils reconnoifloient un lieu 
deftiné à la purification des ames après la morts 
on offroit des facrifices pour elles , maintenant ils 
fe contentent de fimples prieres. Ainfi parmi les 
péchés ils en diftinguent de deux fortes, les uns 
qui fe pardonnent dans l’autre vie, les autres qui 
{ont irrémiffibles. Jofephe nous apprend que les Pha- 
rifiens avoient une opinion particuliere là-deffus, 
Ils enfeignoïent que les.ämes des gens de bien, au 
{ortir d’un corps , entroient dans un autre, mais qué 
celles des méchans alloïent d’abord dans l'enfer, Hé= 
rode le tetrarque, prévenu de ce fentiment, croyoit 
que lame de faint Jean, qu’il avoit fat mourir, toit 
paffée dans la perfonne de Jefus-Chrift. Le P. Morin, 
de pænitentié , le pere Lamy de lOratoire, 2zrroduc- 
tion à L'Ecriture-fainte. Voyez EXPIATION, RESUR- 
RECTION, SACRIFICE. » 

PÉNITENCERIE,, f. f. (Jurifprud.) eft de deux 
{ortes ; la pénitencerie de Rome , camera pœnitentia: 
ria, eft l'office, tribunal ou confeil de la cour de Ro- 
me, dans lequel s’examinent &c fe délivrent Les buls 
les, brefs ou graces & difpenfes fecrettes qui regar- 
dent les fautes cachées, 82 par rapport au for inté- 
rieur de la confcience , foit pour l’abfolution des cas 
refervés au pape, foit pourles cenfures, foit pour Le= 
ver les empêchemens de mariages contraétés fans dif: 


penfe. 


Les expéditions de la périsencerie fe font au nom du 
pape ; elles font fcellées en cire rouge, & s’envoient 
cachetées à un doéteuren Théologie, approuvé par 
l'évêque pour entendre les confeflions ; mais fans en 

défigner 


défigner aucun fpécialement , foit par fon nom, bit 
par fon emploi. | | 

Le grand pénitencier de Romé , au nom duquel le 
bref eft expédié, enjoint au confefleur d’abfoudre du 
cas exprimé , après avoir entendu la confeflion fa- 
ctamentelle de celui quia obtenu le bref, en cas que 
le crime ou l’empêchement du mariage foit fecret, Il 
eft enfuite ordonné au confeffeur de déchirer le bref 
aufli-tôt après la confeffion , fous peine d’excom: 
munication , fans qu'il lui foit permis de le rendre à 
la partie. 

Les abfolutions obtenues &c les difpenfes accor- 
dées en vertu des lettres de la péxisencerie | ne peu- 
vent jamais fervir dans le for extérieur ; ce qui doit 
fur-tout s’obferver en France , où les tribunaux, tant 
eccléfiaftiques que féculiers, ne reconnoïffent point 
ce qui eftémané de la pénirencerie. 

En France, la péritencerie eft le bénéfice ou le titre 
de celui quieft grand pénitencier de l’évêque ; c’eft- 
a-dire, qui a le pouvoir d’abfoudre des cas refervés. 

La pénitencerie eft ordinairement une des dignités 
des églifes cathédrales. Voyez Les lois eccléfiafhiques , 
voyez PÉNITENCIER. (4 

PÉNITENCIER , £m. ( Jurifprud. ) qu’on appel- 
loit aufhi autrefois pérancier, platorum exhedra, eft un 
eccléfiaftique qui exerce l’office de la pénitencerie, 

On donnoit au commencement le titre de périren- 
ciers a tous les prêtres qui étoient établis par évêque 
pour our les confeffions. Anaftafe le bibliothécaire 
dit que le pape Simplicius choïfit quelques-uns des 
prêtres de l’églife romaine pour préfider aux péniten- 
ces ; les autres évêques firent la même chofe chacun 
dans leur églife. | 

À mefure que la diflin@ion des paroïfles fut éta- 
blie, les fideles alloient à confefle à leur propre 
pafteur. crie 

Il n’y avoit que les prêtres qui {e confefloient à l’é- 
vêque , êcles laïcs quiavoient commis quelqu'un des 
cas dont l’évêque s’étoit refervé l’abfolution., 

Mais bien-tôt les évêques établirent dans leur ca- 
thédrale un pézisencier en titre poux les cas refervés ; 
&t pour diflinguer ces pénirenciers des confeffeurs or- 
dinaires , auxquels on donnoit auf anciennement le 
titrede pépirenciers, on les furnomma grands péniten- 
ciers ; 1ls font aufli.nommés oreille de l'évéque. 

L’infütution des grands pénitenciers eft fort ancien- 
ne. Quelques-uns la font remonter jufqu’au tems du 
pape Corneille, qui fiégeoit en 251. Gomez tient 
que cet office ne fut établi à Rome que par Benoît IL. 
qui parvint au pontificat en 684. | 

IL eft fait mention des périterciers dans lesconciles 
d’'Yorc en 1194, de Londres en 1237, & d’Arles en 
12604 Les peritenciers ÿ font appellés les cozfeffeurs 
généraux du diocèfe. 

Le quatrieme concile de Latran, tenu en 1215, 
fous Innocent Ill. ordonne aux évêques d'établir des 
pénitenciers , tant dans leur cathédrale, que dans les 
Églites collégiales de leur diocèfe , pour les foulager 
dans la,confeffiondes cas refervés. Peu-à-peu les évê- 
ques fe déchargerent entierement de cette fon&ion 
fur leur grand pézitencier. 

Le concile d'Arles, dont nous avons déja parlé, 
ordonne aux évêques d'envoyer dans les campagnes, 
autems de carème, des prêtres péritenciers pout ab- 
foudre des cas refervés ; &c que ces prêtres feront te- 
nus de renvoyer aux çurés pour les cas ordinaires. 
Un évêque d’Amiens qui fonda dans fon églife la pé- 
nitencérie en 1218, excepta les curés, les barons & 
les autres grands du diocèfe de ceux qui pourront être 
confeflés par Le péritencier. 

À Rome le pape a fon grand pénirencier qui. eft or- 
dinaireentuncardinal..Cesrand, pénitencier préfide 
au tribunal de la pénitencerie , dans lequel s’accor- 
dent les,abfolutions pour des fautes cachées, & des 
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|: difpenfes pour des chofes qui repardent la éonfeien= 


ce; il a fous lui un régentdela pénitencerie, & Vinpt- 
quatre procureurs ou défenfeurs de la facrée péniten: 
ce ; il eft aufli le chef de plufieurs autres prêtres pénr- 
tenciers établis dans les églifes patriarchales dé Ros 
me, qui le viennent confulter fur les cas difficiles. 

Enfin, le grand péirenciereft le vicaire de l’évéaue 
pour les cas réfervés. Il eft ordinairement établi en 
dignité dans la cathédrale | ou plutôt de perfonnat ; 
car le grand pénirencier n’a point de jurifdi@ion nt 
dans Le chœur, nien-dehots , ni dans le diocèfe. Il a 
fous lui un ou plufieurs fous-pénirenciers > MAIS Ceux 
cine font pas en titre de dignité ni de bénéfice; ils 
n'ont qu’une fimple commiffion verbale du grand pé-. 
rutencier, laquelle eft révocable 44 nururm, 

La fonétion de périrencier a toujours été regardée 
comme fi importante, que le concile de Trente 16e 
plufieurs conciles provinciaux du royaume ont or- 
donné que Ja premiere prébende vacante feroit af 
feêtée au péritencier , 8 que cette place feroit rem- 
plie par unperfonnage doué de toutes les qualités né- 
ceffaires | &z qui foit doéteur ou licencié en Théolo- 
gie où.en droit canon, &c âgé de quarante ans, ou le 
plus idoine que l’on pourra trouver, 

Ce decret du concile de Trente à été renouvellé 
par l’afflemblée de Melun en 1 579, parles conciles de 
Bordeaux & de Tours en 1583 , par ceux de Bour- 
ges en 1584, d'Aix en 1585, de Bordeaux en 1624, 
&T par le premier concile de Milan fous $: Charles. 

 L'ufage du royaume eft que dans les églifes où la 
pénitencerie eft un titre de bénéfice , il faut être gra 
dué en Théologie ou en droit canon pour la poffé- 
der, quand même ce bénéfice n’auroit pas titre de: 
dignité. À 

Le pénitencier eft obligé à réfidence , c’eft pour- 
quoi il ne peut pofléder en mêmetemsun bénéfice. 
cure ; aufile concile de Trente veut-il qu'il foit tenu 
préfent au chœur quand il vaquera À fon miniftere ; 


& fi on l’en privoit, 1l y auroit abus, 


La fonétion d’ofiicial & celle de promoteur font 
incompatibles avec celle de pénitencier. 

Le concordat comprend la pénitencerie dans les 
bénéfices qu'il aflujettit à lexpectative des gradués. 

Mais : fuivant ordonnance de 1606 , les dignités 
des églifes cathédrales en font exceptées, & confé. 
quemment la pénirencerie dans les éelifes où elle eft 
érigée en dignité: 

Un éccléfaitique peut être pourvû de-la péniten< 
cerie par réfignation;' «en faveur ou par d’autres 
voies qui en rendent la collation néceflaire. 7 oyez les: 
corciles du P. Labbe ; Les lois eccléfiaftiques.de d'Héri- 
cour; Fevret , &r. de l'abus ; les mémoires du clergé, 
6 PÉNITENCERIE, (4 

PENITENS , (Théologie. ) nom de quelques dé- 
vots quiont formé des confréries , principalement ent 
Jtake , & qui font profeflion de farre une pénitence 
publique ; en allant en proceffion dans les rues, 
couverts d’une efpece de fac, & fe donnant la difei- 
pline: 

On dit que cette coutumefut établie à Pérone en 
1260, par les prédications pathétiques d’un-her- 
mite qui excitoit les peuples à la pénitence. Ellefe 
répandit enfuite en d’autres pays , & particuliere-. 
ment en Hongrie:,oùelle dégénéra en abus, & pro- 
dut la fete des flagellans: Voyez FLAGELLANS. 

En retranchant les fuperftitions qui. s’étoient mé- 
lées à cet ufage, on a permis d'établir des confréries 
depérirens en divers lieux d'Italie. Le P. Mabillon ;- 
dans fon voyage, dit en avoir vwune à Turin. Il y à 
en Italie des périsens blancs , auffi-bien qu’à Lyon &c 
à Avignon, Dans d’autres villes du Languedoc & du 
Dauphiné, ontrouve des-pénisens bleus & desypé- 
nitens noirs. Ceux - ci -afiftent les criminels À Ja 
mort, & leur donnent la fépulture. 
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Le roi Henri JIL ayant vu la proceffion des pé- 
nirens blancs à Avignon , voulut y être aggrégé , 8&c 
en établit depuisune femblable dans Péglife des Au- 
guftins, fous le titre de l Arronciation de Norre-Dame, 
dans laquelle entrerent la plüpart des princes &t des 
grands de fa cour. Ce prince affiftoit aux procefñons 
de cette confrérie, fans gardes , vêtu d’un long habit 
blancdetoile d’Hollande en forme de fac , ayant deux 
trous à l’endroit des yeux, avec deux longues man- 
ches & un capuchon fort pointu. À cet habit étoit at- 
taché une difcipline de lin pour marquer l’état péni- 
tent, & une croix de fatin blanc fur un fond de ve- 
lours tanné. On peut voir dans es mémoires de l'Etoile 
l'effet que produifoient ces dévotions. 

PÉNITENS, (Lhcolog.) eft auffi le nom qu'on a don- 
néà plufieurs communautésou congrégations de per- 
fonnes de l’un ou l’autre fexe, qui ayant précédem- 
ment vécu dans la débauche & le Libertinage, fe font 
retirées dans ces maïfons pour y expier par la péni- 
tence les défordres de leur vie paflée. On a auffidon- 
né ce nom aux perfonnes qui fe dévouent à la con- 
verfon des débauchés 87 des femmes de mauvaife vie. 

Tel eft en particulier l'ordre de la pénitence de 
fainte Magdelaine établi vers l'an 1272, par un bour- 
seois de Marfeillenommé Bernard, quitravailla avec 
zele à la converfon des courtifanes de cette ville. Il 
fat fecondé dans cette bonne œuvre par plufieurs au- 
tres perfonnes , & leur fociété fut enfin érigée en or- 
dre religieux parle pape Nicolas I. fous la regle de 
S. Auguftin. 

Onajoute qu'ils formerent auffi un ordre religieux 
de femmes converties auxquelles 1ls donnerent la 
même regle. 

La congrégation des péritens de la Magdelaine à 
Paris doit fon origine aux prédications du pere Jean 
Tifleran , cordelier de Paris , qui ayant converti par 
fes fermons plufieurs femmes publiques, établit cet 
inftitut pour y retirer celles qui à leur exemple vou- 
droient mener une vie plus exemplaire. Ce fur vers 
Van 1294, que Charles VII. leur donna lhôtel de 
Bohaines , & en 1500, Louis duc d'Orléans, qui regna 
{ous le nom de Louis XIL. leur donna {on hôtel d’'Or- 
léans, où elles demeurerent jufqu’en 1572, que la 
reine Cathérine de Médicis les plaça ailleurs. Dès 
Van 1497, Simon, évêque de Panis, leur avoit dreflé 
des flatuts & donné la regle deS. Auguftin. 

. Une des conditions pour entrer dans cette com- 
munauté étoit autrefois d’avoir vécu dans le défor- 
dre , & l’on n’y recevoït point de femmes au-deflus 
de 3$ans. Mais depuis la reforme qu’on y a établie 
en 1616, on n’y reçoit plus que des filles, qui por- 
tent toujours néanmoins Le nom de périsentes. 

Il y a aufi en Efpagne, à Séville, une congréga- 
tion de pénirentes du nom de Jefus. Ce font des fem- 
mes qui ont mené une vie licentieufe. Elles furent 
fondées en 1550, fous la regle de S. Auguftin. Leur 
monaîtere eft divifé en trois quartiers ; un pour les 
religieufes profeffes, un pour les novices, & un troi- 
fieme pour celles qui font en correéhion. Lorfque 
celles-ci donnent des marques d’un repentir fincere, 
on les fait pafler au quaftier des novices ; & fi elles 
ne s’y conduifent pas bien, on les renvoie à la cor- 
rettion. 

Les périrentes d'Orviete fontune congrégation de 
religieufes inftituées par Antoine Simonull: , gentil- 
homme de cette ville, Le monaftere qu'il bâtit fut 
d’abord deftiné àreceyoir des pauvres filles abandon- 
nées /par leurs parens , & endanger de perdre leur 
vertu. En 1662. on l’érigea en maïfon propre à re- 
cevoir des filles qui ayant mené une vie fcandaleufe, 
auroient forméune bonne refolution de renoncer au 
monde , & dé fe confacrer à Dieu par des vœux fo- 
lemnels. Leur regle eft celle des Carmélites. 

Ces religieufes ont ceci de particulier, qu’elles ne 


PEN 


font point de noviciat. Tout ce awon exige d'elles ; 


c’eft de continuer pendant quelques mois à porter. 
dans le monaftere l’habit féculier, après quoronles 
admet à faire des vœux. | 

PÉNITENS INDIENS, ( Æiff. mod. fiperft. ) rien 
n’eft plus étonnant que ce que les voyageurs nous 
rapportent des auftérités & des rigueurs que quel- 
ques bramines ou prêtres de l’Indoftan exercent fur 
eux-mêmes. Les vies des premiers {olitaires &c ana- 
choretes de l’Eglife chrétienne ne nous offrent rien 
de fi frappant que les pémitences que s’impolent ces 
fanatiques idolâtres , que l’on nomme /ogzis où ja- 
guis, Is forment plufeurs feétes qui different les unes: 
des autres, non pour la doétrine, mais pour le genre 
devie qu’elles embraflent, dans la vue de plaire: à la 
divinité. | 

Les vanapraflas vivent avec leuts femmes 8 leurs 
enfans dans les déferts & les forêts ; ils ne fe nour- 
riflent que de plantes &c des fruits que laterre donne 
fans qu’il foit befoin de la cultiver, Quelques -uns 
d’entreux poufent le fcrupule jufqu’à ne point arra- 
cher des racines de la terre de peur de déloger quel- 
qu’ame qui pourroit y être pañlée. 

Les fanjaffi ou fanias renoncent àtous les plaifirs 
du monde, Ils s’intérdifent le mariage, ne prennent 
de la nourritnre qu’une fois le jour ; ils ne fe fervent 
que de vaifleaux de terre. Ils font obligés de ne vivre 
que d’aumôÔnes , fans cependant qu’il leur {oit permis 
de toucher de l'argent. Ces péritens n'ont point de 
demeure fixe, ils ne peuvent demeurer plus d’une 
nuit dans un même endroit. Ils portent un habit rou- 
ge & un bâton. Ils ont fix ennemis à combattre ; la 
concupifcence, la colere , l'avarice , Porgueil, la- 
mour du monde, ëc le defir de la vengeance, pour s’é- 
lever à lacontemplation des chofes divines. Les /4x- 

jaffi font de la tribu des bramines. Ceux de la tribu 
deskutterys ou nobles, fenommentpermzamfa; ceux 
de la tribu des foudras ou du petit peuple, fe nom- 
ment Joguis ; ces derniers font moins reglés. 

Les ayadouras font encore plus aufteres que les 
fanjaffi. Us quittent tout, femmes, enfans & leurs 
biens. Ils vont tout nuds, cependant quelques-uns 
couvrent leur nudité avec une piece d’étotte. Ils fe 
frottent le corps avec de la fiente de vache. Pour de- 
mander à manger ils ne font que tendre la main, fans 
proférer une parole ; d’autres attendent qu’on vienne 
leur apporter des alimens pour fe nourrir, Ces pexi- 
tens pratiquent quelquefois des macérations incroya- 
bles, comme de garder pendant long-tems la même 
pofture. Les uns tiendront pendant plufieurs jours les 
deux bras élevés ; les autres fe font fufpendre par les 
piés au-deflus d’un feu qui rendune fumée épaife ; 
d’autres fe tiennent immobiles , 8 font comme en 
extafe, fans paroître s’appercevoir de ce qui fe pale. 
autour d'eux : én un mot, il n’y a fortes d’auftérites 
&t derigueurs que ces péritens n’exercent fur eux, 
Ils n’en ont d'autre récompenfe que la vénération 
qu'ont pour eux les Indiens idolâtres ; les femmes" 
pouffent la leur jufqu’à leur baïfer dévotement les 
parties que la pudeur ne permet point de nommer. 

PÉNITENTIEL, adj. qui appartient à la péniten- 
ce. Les fept pfeaumes péritentiaux ; les canons péxi- 
tentiaux, 

PÉNITENTIEL , ( Théolog. ) penitentiale , livre ec- 
cléfiaftique en ufage chez les Catholiques. C’eft un 
recueil de canons qui ordonnent letems êc la maniere 
de la pénitence qu'il falloit impofer régulierement 
pour chaque péché, & les formuliares de prieres dont 
on devoit fe férvir pour recevoir ceux qui entroient 
en pénitence , & pour réconcilier Les pénitens par 
une abfolution folemnelle. | 

Les principaux ouvrages de ce genre font le péri- 
sentiel de Théodore , archevêque de Cantorbéry ; 
celui du vénérable Bede, prêtre anglois , que quel- 


ques-uns attribuent à Echert ,; archevèque d'York , 
contemporain de Bede; celui de Raban Maur, arche- 
vêque de Mayence , & le périrentiel romain, Ces li 
vres introduits depuis Le vij. fiecle pour maintenir la 
difcipline de la pénitence en vigueur , devinrent trés- 
communs ; & la liberté que chacun fe donna d’en fai- 
re, & d’yinférer des pénitences arbitraires, contri- 
buerent à y introduire le relâchement : aufli yen eut- 
11 plufieurs de cette derniere efpece condamnés dans 
le concile de Paris, fous Lowus le Débonnaire , & 
dans divers autres conciles. Morin, de pœnir 

PENNACHES , fm. (Ars ii. ) ce font des bou= 
quets de plumes en touffe qu’on portoit autrefois au 
haut du cafque. | , 

La mode des pérnaches a toujours duré dans les ar- 
mées pour les princes &:pour les officiers jufqu’à 
Pabolition des armures de fer. Les plumets que les 
officiers mettent à leur chapeau font une efpece de 
diminutif des peznaches. (Q) 

PENNADE, L£ (Lang. franc.) vieux mot qu’on 
trouve dans Nicot, & qui paroït à-peu-près fynony- 
me à ruade ; les [taliens difent qu’à la bataille de 
Fornoue , le cheval du roi Charles VIE. fe déchar- 
gea à ruades &t pennades des ennemis qui le pref- 
foient, & qu'il étoit perdu fans cela; M. le Duchat 
dans des notes fur Rabelais , Z. I. ch. xj. dit que pen- 
nader dans le langage du Languedoc, c’eft donner du 
pié. Voici les termes de Rabelais : » Afin que Gar- 
» gantua füt toute fa vie bon chevaucheur , On lui 
» fitun beau grand cheval de bois, qu’il faifoit pe- 
» nader , fauter, voltiger, ruer & danfer tout en- 
» femble. (D. J.) 

- PENNAGE, f. m. serme de Fauconnerie ; on ap- 
pelle pernage , tout ce qui couvre le corps de Poi- 
feau de proie, Perznage blond, roux, noir, baglé, 
fleuri , turturin, cendré, 6:c. felon les diverfes cou- 
leurs que les oïfeaux portent en leur robe. L’oifeau 
à quatre fortes de perrages ; 1°, le duver qui eft com- 
me la chemife de l’oifeau proche fa chair ; 2°, la p/u- 
7e menue qui couvre tout fon corps ; 3°. les van- 
neaux. qui font les grandes plumes de la jointure des 
ailes ; 4°. les pennes qui s’étendent jufqu’à la penne 
du bout de aile, qu’on appelle cerceau. (D. J.) 

PENNE, £ f. ( Marine.) c’eft le point ou le coin 
d’en-haut des voiles latines, ou à tiers point. On dit 
dans une galere, faire la pere, pour dire joindre la 
longueur.de fon antenne à la longueur de fon arbre, 
ce qui fait que la penne de la voile répond au bâton 
de l’étendard , & cela fait une élévation où l’on fait 
monter un moufle , quand on veut faire quelque dé- 
couverte ;, comme le gabier monte au-haut de mât 
pour faire’ le quart. | j 

- PENNES, L.f, pl. (Lairage 6 fil.) autrement, pai- 
nes, \pefnes, peinnes; ce font les bouts de laïnes ou 
de fil quireftent attachés aux enfubles, lorfque l’é- 
toffe ou la toile éft levée de deflus le métier. Les 
pennes de fil fervent à enfiler les chandelles en livres. 
Les pennes de laine fe hachent & fe pañlent au tamis, 
pour faire de la tapiflerie de tonture. (D.J.) 

… PENNES 04 PANNES, serme de Faueonnerie : on nom- 
me ainfi les longues plumes des aîles , pere decufta- 
zæ ; celles de la queue s'appellent Ba/ai, Les pennes 
croïfées font une marque de la bonté de l’ofeau. 
Toutes les pernes des ailes ont leurs noms, une, 
deux, trois, quatre, cinq, les rameaux &t le cercean ; 
les penres du balai pareïllement ; le milieu, la deux, 
latroïs, &c, Les oïfeaux ont douze pernes à la queue. 

PENNINUS , (Myrhol) divinité gauloïfe , autre: 
fois honoréé chez les habitans des Alpes pénnines ; 
on repréfentoit ce dieu fous la figure d’un jeune 
homme nud:, qui navoit qu'un œil au milieu du 
front, &t on lui donnoit l’épithete de Deus oprimus, 
maxtmus, (D. J. 

PENNON, f. m, ( 4rrmilis, ) efpece de banniere 

Tome XIT, 
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où d'étendard, à longue queue où en pointé, que 
portoit autrefois à la guerre un gentilhomme qui ÿ 
alloit avec fes vaflaux pour {ervir fous les chevaliers 
bannerets, ou qui avoient droit de porter la bannie: 
re. Le perroz étoit en quelque forte le guidon du 
chevalier banneret, Le pero différoit principale 
ment de la banniere, en ce que celle-ci étoit quar- 
rée & que le pernon fe téfminoit en pointe, mais 
pour faire du pero une banniere il ne s’agifloit 
que de lui couper la pointe , & ceft ce que l’on fai- 
1oit lorfque le gentilhomme étoit autorifé à porter 
banniere. Voyez BANNERET, (Q 

PENNOCRUCIUM , ( Géog. anc. ) ville d’Añelez 
terre, que Pitinéraire d’Antonin met entre Uxacona 
& Etocetum , à 12 milles de l’une & de l'autre de 
ces places ; c’eft aujourd’hui le bourg de Pénkridge 
dans le Stafford-Shire, environ à une lieue de Stafz 
ford , du côté du midi. (2. ) pu | | 

PENNON, on appelle er semé de Blafon , penñon 


généalogique , un écu rempli de diverfes alliances des 
maïfons dont un gentilhomme eft defcendu. Il doit 


comprendre les armes du pere & de la mere, de 
l’ayeul & de l’ayeule, du bifayeul & de la bifayeu- 
le, &c fert à faire fes preuves de nobleffe. 

PENNON DE VÉLEZ , (Géog. mod.) fortetefle d’A- 


frique, dans un écueil de la Méditerranée , près de 


la ville de Vélez, Elle fut bâtie en 1508, par Dom 
Pedre de Navarre ; les Maures la prirent eñ 1522; 
les Efpagnols la reprirent d’affaut en 1664, & depuis 
ce tems elle leur eft demeurée. Long. 13.20. lat. 33e 
25. (D.J.) 

PENNY,f m. (Monnoie.) petite monnoie d’ar- 
gent, & la plus petite de celles qui fe frappent de ce 
métal en Angleterre : elle vaut fx pennys ou deniers 
ftérlings. La piece de douze pennys s'appelle /chil= 
ing. | 

PENO-ABSOU , f. m, ( Botan. exot. ) c’eft un ar 
bre de l'Amérique dont parle beaucoup Thevet ; il 
a l'écorce odorante ; fes familles reffemblent À celles 
du pourpier; mais elles font plus épaifes, plus char: 
nues, & toujours vertes. Son fruit eft de la gtoffeur 
d’une orange ; il contient fix ou dix noix faites com- 
me nos amandes, mais plus larges, 8 un petit nOYau 
dont on tire l’huile pour l'appliquer fur les plaies ; 
cependant le fruit eft un vrai poifon. 

PENŒA , ff. (if nat. Botan.) genre de plante 
à fleur monopétale, anomale & découpée profondé- 
ment en plufeurs parties ; la piece fupérieure & cel: 
le d’en-bas font en forme de cuilliere » les autres pie. 
ces reflemblent à un cœur ; le piftil fort du calice & 
devient dans la fuire un fruit arrondi, applati & divi- 
{é en deux loges, qui renferment une femence ref- 
femblante à une lentille. Plumier, Nova. plant. amer. 
gen. Voyez PLANTE. 

PENOMBRE, £ f en Affronomie, fignifie cette 
ombre fotble qu’on obferve dans les éclipfes avant l’ob£ 
cutciflément total, & avant la lumiere totale. Ce 
mot vient des mots latins pere, prefque , & wmbra : 
Ombre, Voyez OMBRE. | 

La perombre eft principalement fenfible dans les 
échpfes du lune , car on voit cette planete s’obfcur- 
cir par degrés à mefure qu’elle avance vers la partie 
la plus épaifle de lombre de la terre ; al Contraire il 
n'y a point à proprement parler de perombre dans les 
échipfes de foleïl, car les parties du foleil qui fe ca- 
Chent à nos yeux, fe cachent & s’obfcurciffent tout 
dun coup & fans dégradation. Cependant on peut 
dire que les endroits de la terre où une éclipfe de 
foleil weft pas totale, ont la peromere, parce qu'ils 


font en effet dans l’ombre par rapport à la partie du 
P PP P 


{oleil qui leur eft cachée. 

La perombre vient de la grandeur du difque du {o- 
lerlcar f cet aftre n’étoit aw’un point lumineux, il n°y 
auroit qu'une ombré parfaite fans Penombre ; mais 
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comme le foleil a un diametre d’une certaine gran- 
deur , il arrive que dans les éclipfes certains endroits 
recoivent la lumiere d’une partie de fon difque, fans 
être éclairés par le difque entrer. 

Ainf , fuppofons que S foit le foleïl ( PZ. affrorom. 
Jig. 47.), que T foit la lune, & que l’ombre de certe 
dermiere planete foit projettée fur un plan ; Pombre 
vraie & propre de la lune T', favoir G F7, fera envi- 
ronnée d’une ombre imparfaite ou perzombre H I & 
GE ,&ont chaque portion eft éclairée par quelque 
partie du difque du foleil. 

Le desré de lumiere ou d’obfcurité eft différent dans 
les différentes parties de la pezombre, felon que ces 
parties font éclairées par une partie plus ou moins 
grande du foleil. Ainfi de L en Æ & de £ en G, la 
lumiere diminue continuellement ; & dans les confins 
G & H la penombre fe perd & fe confond avec l’om- 
bre même , comme elle fe confond avec la lumiere 
parfaite dans les confins E &c L. 

Il doit y avoir de la pezombre dans toutes les éclip- 
{es , foit de foleil, foit de lune, foit d’autres planetes, 
premieres ou fecondaires ; mais leffet de la pezombre 
eft principalement remarquable dans les éclipfes de 
foleil , pour les raifons que nous allons rapporter. 

Dans les éclipfes de lune, la terre eft à la vérité en- 


tourée par la pezombre ; mais la penombre ne nous eft 


fenfible que proche de l'ombre totale. 

La raifon de cela eft que la pezombre eft fort foible 
à une diftance confidérable de l'ombre ; & comme la 
lune n’a pas par elle-même une lumiere auffi vive à 
beaucoup près que celle du foleil, la diminution que 
fon entrée dans la perzombre caufe à fa lumiere, ne 
devient fenfble que quand la pezombre commence à 
être forte. Auffi rien n’eft-il plus difficile que de dé- 
terminer dans les éclipfes le moment où la lune entre 
dans la perombre, ce moment devant être néceflaire- 
ment incertain, & par conféquent différent pour cha- 

ue obfervateur. L'effet dela perzombre dans les éclip- 
L de lune eft fi peu confidérable , que la lune n’eft 
point cenfée éclipfée toutes les fois qu’elle ne tombe 
que dans la perombre. Une autre dificulté qui empé- 
che de reconnoître l’inftant de l'entrée dans la penom- 
bre , c’eft que la face de la lune, même lorfauw’elle eft 
entrée tout-à-fait dans l’ombre , n’eft pas entiere- 
ment obfcurcie , & eft couverte d’une lumiere rou- 
geâtre qui empêche de la perdre entierement dé vie. 
Mais un aftronome qui feroit placé fur la lune dans 
le tems d’une éclipfe de lune, verroit alors le foleil 
éclipfé , & commenceroit à voir une petite partie de 
fon difque couverte fitôt qu’il entreroit dans la pe- 
nombre ; ainf 1l détermineroit beaucoup plus exaéte- 
ment l’inftant de l’entrée de la lune dans la perzombre, 
que ne pourroit faire un obfervateur placé fur la 
terre. 

Ainfi Pœil placé en Z ou en F, verroit feulement 
le demi diametre du foleil, le refte étant caché par la 
lune. Si œil avançoit de I vers Æ, il verroit conti- 
nuellement une moïndre partie du foleil, jufqw'à ce 
qu’enfin arrivé dans l’ombre parfaite, 1l cefleroit to- 
talement de voir cet aftre. 

<C’eft pour une femblable raifon que nous avons 
des éclipfes de foleil , quoique Pombre de la lune ne 
touche pas la terre, pourvu que la perombre feulement 
latteigne ; & c’eft de-là que vient la différence que 
l’on obferve dans les échipfes de foleil, felon que la 
partie cachée par la pezombre eft plus ou moins gran- 
de, au lieu que les éclipfes de lune paroïflent Les mé- 
mes dans tous les endroiïts où elles font vifbles. 

Quand l’ombre totale parvient jufawà la terre , 
on dit alors que léclipfe du foleil eff totale ou cen- 
trale ; quand il n’y a que la perombre qui touche la 
terre, l’éclipfe eft partiale. Voyez EcLipse. 

La penombre s'étend à l'infini en longueur, parce 

er ; mr 0. 
qu'à çhaque point du diametre du foleil, il répand un 


efpace infint en longueur, & qui eft privé de la lu- 
miere de ce point, mais non de la lumiere de tous 
les autres. Les deux extrémités ou tranchans de la 
penombre , font formés pat deux rayons tirés des deux 
extrémités du diametre de la terre, &c qui font diver- 
gens : par conféquent la pezombre augmente conti- 
nuellement en largeur , & eft aufli infime en ce fens. 
Tout cet efpace infini eft la pezombre, fi on en excepté 
le triangle Le ombre qu’elle renferme. 

Cet efpace a la figure d’un trapèle, dontun des côtés 
eft le diametre de la terre ; le côté oppofé , parallele 


au diametre de la terre, eftune ligne infinie , c’eft-à- 


dire la largeur de la pezombre projettée à l'infini, & 
les deux autres côtés font deux rayons tirés des ex- 
trémités du diametre de la terre , aux extrémités du 
diametre du foleil , &t qui avant que d’arriver au {o- 
leil fe croifent en un certain point, où ils font un 
angle égal au diametre apparent du foleil ; cet angle 
peut être appellé arzgle de la penombre. 

La perzombre eft d’autant plus grande que cet angle, 
c’eft-à-dire que le diametre apparent de Paftre eft 
plus grand , la planete demeurant la même ; & fi 
le diametre de la planete augmente, laftre demeu- 
rant le même , la pezombre augmente. 

M. de la Hire a examuné les différens degrés d’obf- 
curité de la perzombre , & les a repréfentés géométri- 
quement par les ordonnées d’une courbe qui font en- 
trelles comme les parties du difque du foleil qui 
éclairent un corps placé dans la perombre. 

Voila pour ainf dire abrégé de la théorie géomé- 
trique de la perombre ; cette théorie peut s’appliquer 
non-feulement aux planetes éclairées par le foleil , 
mais à tout corps opaque éclairé par un corps lumi- 
neux. Au refte , il eft bon de remarquer que l’expé- 
rignce differe ici de la théorie à beaucoup d’égards : 
les ombres d’un corps & leur pezombre , telles qu’on 
les obferve , ne fuivent point les lois qu’elles paroi- 
troient devoir fuivre en confidérant la chofe mathe- 
matiquement. M. Maraldi, dans les mem. de l’acad. 
der723 , nous a donné un recueil d'expériences fur 
ce fujet; & un détail des bizarreries fingulieres aux- 
quelles ombre & la penombre des corps font fujettes. 
Ontrouvera à Parricle OMBRE , un précis de ces expé- 
riences. (©) 

PENRITH, ( Géog. mod.) ou Panreth, ville à mar- 
ché d'Angleterre, dans le comté de Cumberland, 
près de la riviere d’Eden, qui la fépare du Weftmor- 
land. Elle envoie deux députés au parlement , & eft 
à 214 milles S. ©. de Londres. Long. 12, 30. latir, 
$0.10.( D.J.) 

PENSÉE,, £. f. (Métaphyfig.) opération , perception ; 
fenfation , confcience , idée, notion, femblent être tous 
des termes fynonymes, du-moins à des efprits fuper- 
ficiels & pareffeux , qui les emploient indifféremment 
dans leur façon de s’expliquer ; mais comme il n°y a 
point de mots abfolument fynonymes, & qu’ils ne le 


. font tout au plus que par la reflemblance que produit 


en eux l’idée générale qui leur eft commune à tous, 
je vais exaétement marquer leur différence délicate, 
c’eft-à-dire la maniere dont chacun diverffie une 
idée principale par l’idée accefloire qui lui conftitue 
un caractere propre & fingulier. Cette idée princi- 
pale que tous ces mots dont je viens de parler énon- 
cent, eft la penfée ; & les idées acceflaires qui Les dif 
tinguent tous, enforte qu’ils ne font point parfaite- 
ment fynonymes , en {ont les diverfes nuances. On 
peut donc regarder le mot penfée comme celui qui ex- 
prime toutes les opérations de Pame. Aïnfi, j’appel- 
lerai penfée tout ce que lPame éprouve, foit par des 
impreflons étrangeres , foit par l’ufage qu’elle fait de 
fa réflexion. Opération , la penfée entant qu’elle eft 
propre à produire quelque changement dans Pame , 
8 par ce moyen à l’éclairer &r à la guider. Perception, 
Pimpreffion qui fe produit en nous à la préfence des 
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objets. Senfatien , cette même impreflion entant qu’- 

elle vient par les fens. Confcience | la connoiïflance 

qu’on en prend. Jdée, la connoïffance qu’on en prend 
comme image. Norion, toute idée qui eft notre pro- 
pre ouvrage. On ne peut prendre indifféremment 

Vun pour l’autre, qu’autant qu’on n’a befoin que de 

l'idée principale qu'ils fignifient. On peut appeller les 

idées fimples indifféremment perceptions ou idees, 
mais on ne doit pas les appeller zozions, parce qu’elles 
ne font pas l’ouvrage de l’efprit. On ne doit pas dire 
la zotion du blanc, mais la perception du blane. Les 
notions à leur tour peuvent être confidérées comme 
images ; On peut par conféquent leur donner le nom 
d'idées , mais jamais celui de perception: ce feroit faire 
entendre qu’elles ne font pas notre ouvrage. On peut 
dire la zosion de la hardieffe , 8t non La perceprionde La 
hardieffe ; ou , fi lon veut faire ufage de ce terme, 

1l faut dire , es perceptions qui compofent La notion de la 
hardief[e. 

Une chofe qu’il faut encore remarquer fur les mots 
d'idée & de rorion, c’eft que le premier fignifiant 
une perception confiderée comme image , & le fe- 
cond une idée que l’efprit a lui-même formée , les 
idées & les notions ne peuvent appartenir qu'aux 
êtres qui font capables de réflexion. Quant aux bêtes, 
fi tant eft qu’elles penfent & qu’elles ne foient point 
de purs automates , elles n’ont que des fenfations & 
des perceptions; & ce qui n’eft pour elles qu’une per- 
ception, devient idée à notre égard, par la réflexion 
que nous faifons que cette perception repréfente 
quelque chofe. Voyez tous ces mots chacun à fon article. 

PENSÉE , SENTIMENT, OPINION, ( Synon. Gram.) 
Ils font tous les trois d’ufage lorfqu'il ne s’agit que de 
la fimple énonciation de fes idées : en ce fens,, le /ez- 
ziment eft le plus certain ; c’eftune croyance qu’on a 
par des raïfons ou folides ou apparentes. L'opinion eft 
la plus douteufe ; c’eft un jugement qu’on fair avec 
quelque fondement. La penfés eft moins fixe & moins 
aflurée , elle tient de la conjeéture. On dit rejetter & 
foutenir un /értiment , attaquer & défendre une opi- 
ion, defapprouver & juftifier une perfte. 

Le mot de fentiment eft plus propré en fait de goût; 
c’eft un /értiment général qu’ Homere eft un excellent 

oëte. Le mot d'opinion convient mieux en fait de 
he : opinion commune eft que Le foleil eft au 
centre du monde. Le mot de penfée fe dit plus parti- 
culierement , lorfqu’il s’agit de juger des événemens 
des chofes ou des aétions des hommes ; la penfée de 
quelques politiques eft que le mofcovite trouveroit 
nueux fes vrais avantages du côté de l’Afie, que du 
côté de l’Europe. 

Les féntimens font un peu foumis à l'influence du 
cœur ; 1l n’eft pas rare de les voir conformes à ceux 
des perfonnes qu’on aime. Les opinions doivent beau- 
coup à la prévention ; il eft d'ordinaire aux écoliers 
de tenir celles de leurs maîtres. Les penfées tiennent 
aflez de l’imagination ; on en a fouvent de chiméri- 
ques. Synonymes françois. ( D. J.) 

PENSÉE , (Arc orar. ) La penfée en général eft la 
repréfentation de quelque chofe dans l’efprit, & l’ex- 
preffion eft la repréfentation de la penfée par la pa- 
role. 

Les penfées doivent être confidérées dans l’art ora- 
toire comme ayant deux fortes de qualités : les unes 
font appellées logiques | parce que c’eft la raïfon &c le 
bon fens qui les exigent ; les autres font des qualités 
de goût , parce que c’eft le goût qui en décide. Cel- 
les-là font la fubftance du difcours , celles-ci enfont 
l’affifonnement. 

.  Lapremiere qualité logique effentielle de la perfée, 
c’eft qu’elle foit vraie , c’eft-à-dire , qu’elle repré- 
fente la chofe telle qu’elle eft. À cette premiere qu2- 
lité tient la juftefle. Une perfée parfaitement vr… 
eft jufte, Cependant l’ufage met quelque différer. 
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entre {a vérité & la juftefle de la penfée : la vérité f- 
grue plus précifément la conformité de la penfée 
avec Pobjet ; la juftefle marque plus expreffément 
l'étendue. La perfée eft donc vraie quand elle repré- 
fente l’objet : & elle eft jufte, quand elle n’a ni plus 
ni moins d’étendue que lui, 

La feconde qualité eft la clarté, Peut-être même 
eft-ce la premiere ; carune penfêe qui n’eft pas claire 
n'eft pas proprement une perfée. La clarté confifte 
dans la vüe nette & diftinéte de Pobjet qu’en fe re- 
préfente , & qu’on voit fans nuage, fans obfeurité : 
c’eft ce qui rend la penfée nette, On le voit féparé de 
tous les autres objets qui Penvironnent : c’eft ce qui 
la rend diftinée. 

La premiere chofe qu’on doit faire, quand il s’a- 
git de rendre une penfée , eft donc de la bien recon= 
noître, de la démêler d'avec tout ce qui n’eft point 
elle, d'en faïfir les contours &c les parties. C’eft à 
quoi fe rédufent les qualités logiques des perfées ; 
mais pour plaire, ce n’eft pas aflez d’être fans défaut 3 
il faut avoir des graces ; &c c’eftle goût qui les donne, 
Ainfi tout ce queles pefées peuvent avoir d'agrément 
dans un difcours , vient de leur choix & de leurarran- 
gement. Toutes les regles de l’élocution fe réduifent 
à ces deux points, choïfit & arranger. Etendons ces 
idées d’après l’auteur des principes de la Littérature ; 
on en trouvera les détails inftruéhfs. | 

Des qu’un fujet quelconque eft propofé à l'efprit ; 
la face fous laquelle il s'annonce produit fur le champ 
quelques idées. Si lon en confidere une autre face 3 
ce font encore d’autres idées; on pénetre dans l’inté- 
rieur ; ce font toujours de nouveaux biens. Chaque 
mouvement de lefprit fait éclorre de nouveaux ger- 
mes : voila la terre couverte d’une riche moifion.Mais 
dans cette foule de produdlions, tout n’eft pasle bon 
grain. 

Il y a de ces penfées qui ne font que des lueurs 
fauffes , qui n’ont rien de réel fur quoi elles s’ap- 
puient. Il y en a d’inutiles , qui n’ont nul trait àl’ob- 
jet qu'on {e propofe de rendre. Il y en a de triviales 4 
aufh claires que Peau, & auffi infipides. Il yenade 
bafñles , qui font au-deflous de la dignité du fujet. Il y 
en a de gigantefques qui font au-deffus : toutes pro- 
duétions qui doivent être mifes au rebut. 

Parmi celles qui doivent être employées, s'offrent 
d’abord les penfées communes, qui {e préfentent à 
tout homme de fens droit, & qui paroïfent naître 
du fujet fans nul effort. C’eft la couleur fonciere, le 
tu de l'étoffe. Enfuite viennent les perfées qui por- 
tent en foi quelque agrément, comme la vivacité, la 
force, la richefle, la hardiefle , le gracieux , la f- 
nefle , la noblefle, &c. car nous ne prétendons pas 
faire ici l’énumération complette de toutes les efpeces 
de penfées qui ont de l’agrément. 

La penfée vive eft celle qui repréfente fon objet 
clairement, & en peu de traits. Elle frappe l’efprit 
par fa clarté, &c le frappe vîte par fa briéveté. C’eft 
un trait de lumiere. Si les idées arrivent lentement $ 
&t par une longue fuite de fignes, la fecoufle mo- 
mentanée ne peut avoir lieu. Ainf quand on dit. 
Médée : que vous refte-til contre tant d’ennemis à 
elle répond , 101 : voilà Péclair. Il en eft de même 
du mot d’'Horace , qu’il mourér. 

La penfée forte n’a pas le même éclat que la penfée 
vive, mais elle s’'imprime plus profondément dans 
l’efprit; elle ÿ trace l’objet avec des couleurs fon- 
cées ; elles’ y grave encaraéteres ineffaçables. M. Bof 
fuet admire les pyramides des rois d'Egypte, ces 
édifices faits pour braver la mort & le tems; & par: 
un retour de fentiment, 1l obferve que ce font des 
rombeaux : cette penfée eft forte. La beauté s'envole 
avec la jeunefle ; Vidée du vol peint fortement la rap:- 
dité de la fuite. 

Lapenfé hardie a des traits & des çouleursextraor- 
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dinaires, qui paroïflenit {ortis de la regle. Quand Def 
préaux ofa écrire : Le chagrin monte encroupe & galope 
avec lui, il eut befoin d’être rafluré par des exem- 
ples, & par Papprobation de fes amis. Qu'on fe re- 
préfentele chagrin aflis derriere le cavalier, la méta- 
phore eft hardie ; mais qu’on foutienne la perfée, 
en faifant galoper ce perfonnage allégorique , c’étoit 
s’expoler à la cenfure. 

On fent affez ce que c’eft que la penfee brillante , 
fon éclat vient le plus fouvent du choc des idées : 


Qu'a fon gré déformais la Fortune me joue, 
On me verra dormir au branle de [a roue. 


« Les fecoufles de la fortune renverfent les empi- 
res les plus affermis , & elles ne font que bercerle 
»# philofophe ». | 

L'idée riche eft celle qui préfente à-la-fois non-feu- 
lement l’objet, mais la maniere d’être de l’objet, mais 
d’autres objets voifins , pour faire, par la réunion 
des idées , une plus grande imprefion. Prends ta fou- 
dre : le feul mot foudre nous peint un dieuirrité, qui 
va attaquer fon ennemi &c le réduire en poudre. 


Et la [cene françoife eff en proie a Pradon. 


Quelhommeique ce Pradon, ou plutôt quel ani- 
mal féroce, qui déchire impitoyablement la fcene 
françoife ! elle expire fous fes coups. 

La penfée fine ne repréfente Pobjet qu’en partie, 
pour laïffer le refte à deviner. On en voit l'exemple 
dans cette épigramme de M. de Maucroix. 


Ami, je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu’on me propofe ; 
Mais toutefois ne prefflons rien : 
Prendre femme eff étrange chofe, 
On doit y penfer mirement. 

Gens Jages, en qui jeme fie, 
Mont dir que c’ef? fait prudemment 
Que d'y peer toute [a vie. 


Quelquefois elle repréfente un objet pour un au- 
tre objet. Celui qu'on veut préfenter fe cache der- 
riere Pautre : comme quand on offre l’idée d’un livre 
chez l’épicier. 

La penfée poëtique eft celle qui n’eft d’ufage que 
dans la Poéfie, parce qu’en profe elleauroit trop d’é- 
clat &trop d'appareil. 

La penfee naïve fort d'elle-même du fujet, & vient 
{e préfenter à l’efprit fans être demandée. 


Un boucher moribond voyant [a femme en pleurs, 
Lui dir : ma femme, f je meurs, | 
pis / " 
Comme en notre métier un homme ef? nécef[aire , 
Jacques ; notre garcon , feroir bien ton affaire ; 
C’ef? un fort bon enfant » Jage, & que tu connois ; 
Epouft-le , crois-mot, tu ne faurois mieux faire. 


Hélas”, dit-elle, jy fongeors. 


Il y a.des penfées quifecaraétérifent par la nature 
même de l’objet. On les appelle pentes nobles , gran- 
des, fublimes, gracieufes , triftes, 6c. felon que leur 
objet eftnoble, grand , éc.. 

Îl y a encore une autre efpece de penfées, qui en 
porte lenom par excellence , fans être défignée par 
aucune qualité qui leur foit propre. Ce font ordinai- 
rément des réflexions de l’auteur même, enchâflées 
avec art dansile fujet qu'il traite. Quelquefois. c’eft 
une maxime de morale, depolitique. Rien ne touche 
les-peuples comme la bonte : d’autres fois c’eftuneimage 
vive ; rois guerriers (les Horaces ) portoient en eux 
tout lecourage des Rornains. . 

. À toutes cesefpeces de perfées répondent autant de 
fortes d’expreflions. De même qu'il y a des penfées 
communes. & des perfées accompagnées d’agrément, 
il y a aufides termes propres & fans agrémentmar- 
qué, & des termes émpruntés, qui ontla plüpart un 
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caractere de vivacité, de richefle, &c. pour répréfen- 
ter Les perfées qui font dans le même genre ; car lex 
prefion, pour être jufte, doit être ordinairement 
dans le même soût que la penfée. 

Je dis ordinairement, parce qu’il peut fe faire qu'il 
ÿ ait dans Pexpreflion un caractere qui ne fe trouve 
point dans la penfée. Par exemple, l’expreffion peut 
être fine , fans que la penfée le {oit. Quand Hyppolite 
dit en parlant d’Aricie, ff 7e la haiffois, je ne le fui 
rois pas , la penfée n'eft pas fine, mais l’expreffion 
left, parce qu’elle n’exprime la perfée au’à-demi. De 
même Pexpreflion peut être hardie, fans que la pez- 
Jée le foit , & la penfée peut Pêtre fans l’exprefion : il 
en eft de même de la nobleffe, & de prefque toutes : 
les autres qualités. 

Ce qui produit entr’elles cette différence , eff la 
diverfité des regles de la nature, & de celles de l’art 
en ce point. Il {eroït naturel que l’expreffion eût le 
même caractere que la penfée, maïs l’art a fes raifons 
pour enufer autrement. Quelquefois par la force de 
lexpreffion , on donne du corps à une idée foible ; 
quelquefois par la douceur de l’une on tempere la du- 
reté de Pautre : un récit eft longs, on labrege par la 
richeffe des expreffons : un objet eft vil, on le cou- 
vre , on Phabille de maniere à le rendre décent:ilen 

eft ainfi des autres cas, 

Enfin, fi quelqu'un me demandoit quel eft le choix 
qu'on doit faire des penfées dans Pélocution, je lui ré- 
pondrois que c’eft tout enfemble le génie &c le goût 
qui peuvent l’en inftruire. L'un lui fuggérera les bel- 
les penfées , l’autre les placera dans leur ordre; parce 
que le goût &c le jugement nadoptent que ce qui peut 
prendre la teinte du fujet, & faire un même corps 
avec le refte. Le Chevalier DE JAUCOURT. 

PENSÉE , ( Critiq. facrée, ) ce terme ne fignifie pas 
toujours la fimple opération de l’efprit qui penfe ; 
l'Ecriture l’emploie quelquefois pour un deffein , un 
projet, une entreprile:2z il4 die peribunt omnes co- 
gitationes eorum ; P[.cxlv. 4. leur mort dans ce jour 
même rompra tous leurs projets. Nono avertere poreft 
cogitationes eus; Job, xx. 13. perfonne ne peut 
empêcher les deffeins de Dieu. Ceros veut dire en- 
core le foin qu'on a de quelqu'un: cogitatio orme 
apud Altiffemum ; Sap. v. 16, le Très-Haut a foin dés 
juftes. Il{e prend pour doute , ferupule : quid cogita- 
tiones afcendunt in corda veftra ; Luc, xxiv. 28, En- 
fin , ilfe prend pour raifonnement : eyarueruns in co- 
gitationibus /äis , dit faint Paulaux Romains, ;. xxye 
en parlant des philofophes payens. Ils fe font égarés 
dans leurs vains raïfonnemens , c’eft-à-dire, qu'ils 
ont été entraînés à l’idolâtrie par de faux raifonne- 
mens ; car idole dans les Septante eft appellée ua 
rañor, & faint Paul dit éuararwbnrer. ( D. JT.) 

PENSÉE , en Peinture, eft une lésere efquifie de ce 
qui s’eft préfenté à l'imagination, fur un fujet qu'on 
fe propole d'exécuter. Ce terme difere de celui d’ef2 
quiffe , en ce que la penfée n’eft jamais une chofe digé- 
rée, au lieu qu’une efquifle, quoique projet d’ou- 


vrage, ne differe quelquefois de la perfeétion de lou- 


vrage même que parce qu’elle eft en plus petit vo- 
lume ; penfée n’a pas la même fignification que cro- 
quis, On dit j'ai fait un croquis de la perfée de tel, 
mais on ne dit point J'ai fait une perfée de la penfée de 
tel. 

PENSÉE , kerba Trinitatis , (Jardinage. ) eftunepe- 
tite fleur qui , comme la violette, a trois couleurs. 
Ses tiges rampantes , garnies de feuilles prefque ron- 
des, fe partagent en rameaux quiprodufent des fleurs 
compofées de cinq feuilles, lefquelles portent un ca- 
lice partagé en cinq parties detrois couleurs blanches 
ou jaunes, purpurines & bleues. Il vient après ces 
fleurs une coque qui renferme des femences qu’on 
feme fur couche. Onles tranfplante dans des plates- 


. bandes le long des terrafles , & on en forme les maf. 
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fifs écles.coqulles des grands parterres. Sa culture 
eft des plus ordinaires, elle fleurit au printems. 

PENSÉE, couleur de, ( Teinture. ) efpece de violet 
tirant fur le pourpre. ? 

PENSER , SONGER, REVER , ( Gramm. & 
Synon.) voyez l'article PENSÉE. On pezfe tranquille- 
ment & avec ordre pour connoître {on objet ; on 

Jonge avec plus d'inquiétude & fans fuite pour par- 
venir à ce qu’on fouhaite ; on réve d’une maniere abf- 
traite & profonde pour s’occuper agréablement. Le 
poëte dramatique penfe à l’arrangement de fa piece. 
L'homme ; embarraflé d’affaires, forge aux expédiens 
pour en fortir. L’amant {olitaire réve à fes amours. 
Girard, ( D.J.) 

PENSHURST , ( Géog. mod, ) petit bourg d’An- 
gleterre, dans la province de Kent; mais ce bourg 
a été bien illuftré le 29 Novembre 1554 par la naif- 
fance de Sidney (Philippe), profond politique, phi- 
lofophe fage , & grand homme de guerre. Favori d’E- 
lifabeth; il fut couronné des myrthes des amans, du 
laurier des guerriers, & de la palme des Poëtes. 

I fetrouva à Parisle 24 Août 1572, jour du mafla- 
cre de la faint Barthélemi, &c cette horrible bouche- 
rie lui rendit odieufe la religion romaine, En 1579, 
1l préfenta à la reine Elifabeth un mémoire plein de 
force contre fon mariage avec le duc d'Anjou; & ce 
mémoire a été imprimé dans la Czbala. 

En 1582, cette princefle le fitchevalier.En158s , 
il forma avec François Drakele projet d'enlever PA 
mérique aux Efpagnols ; mais quelque bien concer- 
tée & digérée à tous égards que füt cette entreprife, 
onen tira plus de profit que de gloire. La reine elle- 
même, par tendrefle pour Sidney , mit obftacle à 
fonembarquement, & le nomma gouverneur de Flef- 
fingue. 

Le chevalier Robert Naunton aflure que le bruit 
de fon grand mérite le mit fur les rangs pour la cou- 
ronne de Pologne , mais que la reine ne voulut point 
Pappuyer pour ne pas perdre le premier homme de 
{on tems. Il fut bleffé à mort au combat de Zutphen 
le 22 Septembre 1586, & fon corps fut enterré à 
Londres dans la cathédrale de faint Paul. Le cheva- 
lier Grévil lord Brookés a fait fa vie, dont je setire- 
rai qu'un feul trait. 

Il y rapporte que le chevalier Sidney ayant eu la 
cuïfle cafiée d’un coup de moufquet , le cheval qu'il 
montoit tout en fureur l’obligea à quitter Le champ 
de bataille , mais qu'ilne laiffa pas de fe tenir deflus, 
comme fur le brancart le plus convenable pour por- 
ter un homme de guetreà fon tombeau. Dans cet 
état il pafla auprès durefte de Parmée que fon oncle 
commandoit, & la perte du fang l'ayant altéré, il de- 
manda à boire; on lui en donna fur le champ; mais 
comme 1 portoit la bouteille à la bouche, il vit un 
pauvre foldat qui avoit eu le même fort que lui, & 
qui regardoit la bouteille avec avidité : le chevalier 
qui s’en apperçut lui remit la bouteille avant que d’en 
boire lui-même, en lui difant, «bois le premier, tu 
» en as-plus befoin quemois» ; & enfuite 1lfitraifon 
à ce foldat. « Aimez mamémoire , dit-il à fon frere 
» immédiatement avant que de mourir, chériflez 
» mes amis | & contemplez en ma perfonne.ce que 
» c’eit quele monde avectoutes fes vanités». 

_ Son roman philofophique intitulé lArcadie , a été 

imprimé très-fouvent& Londres, & traduit dans tou- 
tes les langues. Le but de l’auteur dans les cara@teres 
& les fiétions de ce roman ingénieux, a étéide ren- 
dre fenfible par des exemples les préceptes arides de 
la Philofophie. Par rapport aux fujets, 1la dépeint les 
diverfes fiuations de faveur & de difgrace, de prof- 
périté & d’adverfité, en un mot, tout ce qui entre 
dans le cours de la vie privée , foit en bien ,-foit en 
mal. Outre fon Arcadieila fait d’autres ouvrages poé- 
tiques mais qui n’ont pas eu lemême fuccès. [ILavoit 
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traduit lés Pfeaumes en vers anglois, & ce manuf- 
crit fetrouvoit dans la bibliotheque de la comteffe de 
Pembroke fa fœur. (D. F7.) 

PENSION , £. £ (Jurifprud.) fignifie en général 
une certaine rétribution qui fe paye en retour de 
quelque chofe que lon a recu. 

On entend quelquefois par le terme de perfons, 
les cens & fervis dûs au feigneur pat le tenancier; 
quelquefois les fermages dûs par l’emphitéote ou fer 
mier au propriétaire. 

Le terme de perfton , {e prend auf pour le falaire 
que on paye à quelqu'un pour fa nourriture, entre- 
tien, éducation, & autres preflations. | 

On appelle auffi pezfion , ce qui eft donné ou lé- 
gué à quelqu'un pour fa fubfiftance. 

Penfron vragere, ef celle qui eft donnée à quel: 
qu'un fa vie durant feulement, 

On peut en certain cas referver une pezffon fur un 
bénéfice. Voyez l'article fuivanr. (A) 

PENSION ECCLÉSIASTIQUE , Où fur un bénéfice; 
eft une portion des fruits & du revenu d’un bénéfice, 
affignée par l'autorité du pape, 8 pour caufe légiti- 
me, à un autre que le titulaire du bénéfice, 

On peut réferver à titre de penfion , une certaine 
quantité de fruits en nature, comme tant de feptiers 
de grain, tant de muids de vin; mais cette portion 
ne doit pas être aflignée par quotité, comme du 
tiers ou du quart ; ce feroit une efpece de feétion du 
bénéfice, laquelle eft prohibée par les canons. La 
penfron doit être d'une certaine fomme d’argent, ou 
d’une certaine quantité de fruits ; &c en l’un & l’au- 
tre cas, elle ne doit pas excéder le tiers des re- 
venus. 

I] faut même que la pezftoz payée, il refte encore 
au titulaire la fomme de 300 livres , franche de toute: 
charge, fans comprendre dans ces 300 livres, le ca- 
fuel cle creux de léglife ,qui appartiennent au curé, 
ni les diftributions manuelles, f c’eft un canonicat. 
Telles font les difpofitions de l’édit du mois de Juin 
1671. | 

L’ufage des penfons eccléfsaftiques eft fort ancien; 
puifque dans le concile de Chalcédoine, tenu en ASE, 
Maxime, évêque d’Antioche, pria l’aflemblée d’aff- 
gner à Domnus fon prédécefleur , une certaine por- 
tion des revenus de fon églife pour fa fubfiftance ; [a 
fixation en fut laiflée à Maxime. 

L’évêque d’Ephèfe fut auffi obligé de payer cha- 
que année deux cens écus d’or à deux évêques aux- 
quels il avoit été fubrogé. 

Mais pendant long-tems les perfons ne s’accorde- 
rent que difiicilement, & pour des confidérations 
fort importantes. 

Pour pouvoir pofléder une penfion fur un bénéfice ,; 
il faut Être au-moins clerc tonfuré, & avoir l’âge de 
fept ans. 

Les laïcs ne peuvent jouir de telles penfozs ; on 
excepte néanmoins les chevaliers de faint Lazare, 
lefquels quoique laïcs, & même mariés, peuvent 
pofléder des penfions eccléfiafliques | même jufaw’à la 
valeur de soo ducats, de [a chambre apoftolique ; 
mais ils perdent ce privilège, lorfqu’ils convolent.en 
troifiemes nôces. 

Le concile d'Aix tenu en 1585, déclare fimonia- 
ques toutes penfions fur bénéfices, lorfqu’elles ne {ont 
pas autorifées par le pape , lequel peut {eul créer des 
penfions. | 

Les fignatures de cour de Rome pour la création 
où Pextinéhon dune pezfon , & les procurations 
pour y confentir, doivent être-infinuées dans trois 
mois au-grefte des infinuations-eccléfiaftiques du dio- 
cèfe où les bénéfices font fitués. 

Les évêques n1 leurs grands vicaires, n’ont pas 
le pouvoir de-créer des perfions. 

L'évêque de Tournay a cependant été maintenu 
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dans le droit & poffeffion de créer des penffons réel- 
les fur les cures & autres bénéfices de {on diocèfe, 
pourvû qu'il y ait jufte caufe de le faire. 

Les caufes lépitimes admifes en France pour la 
création des pezfions font, 

1°. Pour que le réfignant ne fouffre pas un préju- 
dice notable. 

2°, Pour le bien de la paix, c’eft-à-dire, dans le 


cas d’un bénéfice en litige; mais il faut que ce foit 


fans fraude. 
3°, Dans le cas de permutation, pour compenfer 
Pinégalité des bénéfices. 

4°. Lorfqw’on donne un coadjuteur à un bénéf- 
cier infirme. 

Il y a néanmoins une autre efpece de perfon, que 
Von appelle penfion fans caufe , pour la validité de la- 
quelle il faut obtenir d’abord un brevet du roi, & le 
faire enregiftrer du confentement du bénéficier fur 
lequel la penfon eft affignée ; enfuite fe pourvoir à 
Rome pour y faire admettre la perfoz, en payant le 
droit de componende. 

Les bénéfices qui font à la collation du roi, ne 
peuvent être chargés de perfions, fi ce n’eft en vertu 
d’un brevet du roi, ou autres lettres émanées de lux. 

Anciennement lorfque le roi pendant la régale, 
admettoit une réfignation en faveur faite entre fes 
mains , fous la réferve d’une pezfion, on n'avoit pas 
befoin de fe pourvoir à Rome pour faire autorifer 
cette penfion ;maïs le garde des iceaux du Vair in- 
troduifit l'ufage de renvoyer à Rome pour faire créer 
& autorifer la penfion. Le pape n’admet point la per- 
ion, à-moins que lon ne fafle une nouvelle réfigna- 

tion entre fes mains; maïs pour ne pas préjudicier à 
la provifion du roi, on met dans la procuration ad 
refgnandum , que ©’eft à Peffet de faire créer la per- 
{con en cour de Rome; &t néanmoins la penfion a lieu 
du jour du brevet du roi, lorique cela eft ainf porté 
par le brevet. 
* Onne peut créer une perfon au profit d’un tiers 
qui n’a aucun droit au bénéfice, fi ce n’eft du confen- 
tement du roi; ce quine fe pratique ordinairement 
que fur des bénéfices confifloriaux, & quand la per- 
-féon et créée dans un tems poftérieur à ladmifhon 
de la nomination ; ence cas, il faut payer à la cham- 
‘bre apoftolique un‘ droit de componende. 

En France on peut, du confentement du roi, & 
de l'autorité du pape , réferver au lieu de pezfon fur 
les bénéfices confiftoriaux, la collation des bénéfices 
qui en dépendent. 

Entéfervant une pez/foz, onne peut pas ftipuler 
qu’elle ceffera d’être payée lorique le réfignant aura 
fait avoir au réfignataire un bénéfice de valeur égale 
à la penfion. 

Le collateur ni le patron ne peuvent pas fe réfer- 
ver une penfion {ur le bénéfice qu'ils donnent, 

Il:n’eft pas permis non plus de réferver une pez- 

fon: fur un bénéfice dont on fe démet pour caufe 
‘d’incompatibilité, fur-tout lorfaue le bénéfice. que 
l’ongardeeft fufifant pour la fublitance.du titulaire. 

: sr Une penfion ne peut être permutée contre un bé- 
Inéficé ; ten cas de permutation d’un bénéfice con- 
tre un autre, on ne peut réferver de pez/ion que fur 
lé bénéfice qui fe permute. 


1 


10 Les deux permutans ne peuvent pas créer une pez- | 


cfion dont la'jouiflance ne doive commencer qu’au 
profit du furvivant. | 
cotMaïs quandile bénéfice eft déja chargé d’une per- 
: fton telle qu’il la peut fupporter , le réfignant peut fe 
réferver une perfion de même. valeur, à condition 
“aqwelle-ne fera payable qu'après l’extinéion de la 
premiere. Le: 
0 Un bénéfice peut être chargé d’une double pez- 
fion , pourvu que les deuxpez/ons jointes enfemble 
m’excedent pas’ letiers du revenu, non compris Le 
çaiuel & les autres obventions, 


Il y auroit fubreption, f l’on n’exprimoit pas fa 
prenuere penfion dont le bénéfice eft chargé ,: ou fi 
celui qui a déja une pezfon fur un autre bénéfice ;ne 
le déclaroit pas. S 

Lorfque celui qui a une penffon fur un priettré dé- 
pendant d’une abbaye, eft enfuite pourvu deteette 
abbaye , 1l ne conferve plus la perfor qu'il avoit. 

On ne peut pas réferver de per/ron fur une com- 
manderie de l’ordre de Malte ou de celui de faint La- 
zare, parce que ces commanderies ne font pas des 
bénéfices. 

Il en eft de même des hôpitaux, à-moins qu'ils 
ne foient érigés en titre de bénéfice, 

Les bénéfices en patronage laic, ne peuvent pas 
non plus être grevés de penfion , fi ce n’eft du con- 
fentement du patron laic, & fi c’eft un patronage 
mixte, & que le bénéfice vienne à vaquer dans le 
tour du patron laic, la pez/on demeure éteinte, 

Les penfions ne peuvent pas être transférées d’une 
perfonne à une autre, même du confentement des 
parties intéreflées, 

… Le pape ne peut pas admettre la réfignation & re- 
jetter la pezfion; car l’aéte ne fe divife pas. 

On peut inférer dans le refcrit de Rome, queyla 
penfion fera payée franche & quitte de décimes & 
de toutes autres charges ordinaires, à l'exception du 
don gratuit, à la contribution/duquel on ne peut dé- 
roger par aucune claufe ; maisles curés qui ont ré- 
figné {ous penfion après quinze années de fervice .: 
ou même plutôt à caufe de quelque notable infirmi. 
té, font ordinairement décharges des décimes par 
les contrats pañlés entre le roi & le clergé; &imême 
en général tous penfonnaires ne {ont point taxés 
pour les décimes ordinaires & anciennes; maïsion 
les fait contribuer aux dons gratuits à proportion de 
leurs penfrons. 

On peut donner une caution pour le payement 
de la penjron; cepeñdant au grand conieil on n’admet 
point les ftipulations de cautions. 

Quand la perfon excede le tiers des revenus du 
bénéñce, elle eft réduétible ad egirimum modum, Le 
grand confeil excepte les perfons réfervées furles 
bénéfices qui font à la nomination du roi, lefquelles 
fuivant la jurifprudence de ce tribunal, ne {ont ré- 
duétibies qu’au cas feulement où il ne refteroit pas 
au titulaire de quoi foutenir la dignité de fes fon- 
tions. 

Le réfignataire d'un bénéfice fimple à:charge de 
penfion , &t celui qui lui: fuccede par réfignation en 
faveur ou permutation, ne peuvent pas demander 
la réduétion de la penfior ; mais le.pourvu per obitum, 
le peut faire ; & même fi c’eft une cure ou autre bé: 
néfice à réfidence , le réfignataire lui-même peut de- 
mander la réduétion dela penfon au tiers, où quand 
elle n’excéderoit pas le tiers:;-1l peut encore la faire 
réduire, s’il ne lui refte pas 300 livres les charges 
payées. h 

Les penfions {ont auf fujettes à diminution pour 
les mêmes caufes pour,lefquelles on accorde une di- 
minution au fermier; mäis cette diminution momen- 
tanée cefle-quand la'caufe a ceflé. | 

Dans le cas d'union du bénéfice, la perfon qui 
eft créée. n’eft pas réduétible, | 

. La minorité du bénéficier quis’eftchargé depayer 
la penfion, w’eft pas un moyen:de refitution. 

Enfin, quelque-exceffiverque foit la pezfion , cela 
ne rend pas la réfignation nulle. 

Une penfion ne peut être vendue; 1£ y auroit f- 
monie.. | 

Il n’eft pas permis de fipuler que le réfignant ren- 
trera dans, fon bénéfice, faute de payément de la 
penfon, Cependant à défaut de payement, Je réf- 
gnant peutmfer du regrès, qu’on appelle reorès de 
droër ÿ e pour çet effet , 1l doit obtenir fentence.. 
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Quand le fegrès n’eft pas admis, on adjuse quel- 


quefois une perfioz alimentaire au réfignant, mais dif 

férente de celle qui avoit été ftipulée, 

Les perfions s’éteignent par la mort du penfionnai- 
.re, ou par {on mariage, pan fa profeffion rehgieufe, 


ëc par les autres caufes qui font vaquer le bénéfice, 


de plein droit : enfin, par le rachat de la penféon ; ce 
qu ne fe peut faire qu’en vertu d’un concordat auto- 
té par le pape. Voyez Gigas, de perfton. eccleftaf?, 
vquf?. 8, Pinfon, de perf. Rebuffe, fur Le concordat ; 
Chopin, de facr. polir. Fevret ; Les lois eccléfrafliques ; 
Fuet, Drapier, 6 les mors BÉNÉFICE, REGRÈS, Ré 
SIGNATION. ( 4 
_ PENSION, ( Liviérar.) l’'ufage des fouverains d’ac- 
corder desrécompenfes pour des fervices importans, 
où même fans aucun fervice, eft fort ancien dans le 
monde ; 1l ny a que la maniere de gratifier qui ait 
varié, Les rois d’ofient, au lieu de perfons, don- 
noient des villes & des provinces qui devoient tout 
fournir pour l'entretien de ceux qui en étoient grati- 
fiés. Les tributs même que les rois exigeoient des 
. Villes & des proyvinccs, avoient chacun leur deftina- 
tion particuliere.. Une telle province payoit tant 
-pour le vin, une autre tant pour la viande; celle-là 
tant pour les menus plaifirs, & celle-ci tant pour-la 
garde-robe. Dans les provinces deffinées À fournir 
la garde-robe d’une femme, l’une étoit pour fa cein- 
ture, l’autre pour fon voile, l’autre pour des habits; 
&c chacune de ces provinces portoit le nom des pa- 
rutes qu'elle fournifloit. Artaxerxès donna à Thé- 
miftocle Magnéfie, fur le Méandre, pour fon pain. 
Thucydide prétend que ce capitaine grec en tiroit 
cinquante talens, c’éft-à-dire au moins cinquante 
mille écus. Lamofaque, le plus beau vignoble d’Afie, 


étoit pour fon vin ; & Myonte, fi fertile en pâtura-. 


ges & en poïflon, lui fut donnée pour fa table. Mais 
une chofe remarquable, c’eft que du tems de Plutar- 
que , les defcendans de Thémiftocle jouifloient en- 
core par la faveur du roi de Perfe, des prérogatives 


accordées à Thémiftocle même, il y avoit près de fix 


cens ans. ( D. J.) 

PENSIONNAIRE, f. m, ( Hif, mod.) fe dit d’une 
perfonne qui a une penfon, un appointement , où 
une fomme annuelle, payable fa vie durant à titre 
de reconnoiffance, mile fur létat d’un prince où 
d’une compagnie , fur les biens d’un particulier, ou 
autres femblables, éc. 

Dans l’Eplife romaine, il eft fort ordinaire de met- 
tre des penfions fur des bénéfices : on les accordoit 
autrefois avec la plus grande facilité, fous prétexte 
d'infirmités, de pauvreté, 6’c. Mais depuis le dou- 
zieme fecle, ces prétextes avoient été portés fi loin , 
que les titulaires des bénéfices étoient un peu plus 
que des fermiers. Cela détermina les puiffances {pi- 
tituelles à fixer les caufes &c le nombre des penfions. 
I n’y a préfentement que le pape qui puifle créer des 
penñons ; elles ne doivent jamais excéder le tiers du 
revenu, étant arrêté qu'il doit toujours en refter les 
deux tiers au titulaire. 

La penfion une fois établie, fubfifte pendant toute 
la vie du perffonnaire , quoique le bénéfice pale à un 
autre : faute de payer la penfion pendant plufieurs 
années, le réfignant peut demander à rentrer dans le 
bénéfice, La penfon fe perd parles mêmes voies que 
le bénéfice, par le mariage, par Pirrégularité, par le 
crime ; mais elle peut être rachetée par une fomme 
d'argent, pourvu qu’elle ne ferve pas de titre cléri- 
cal au penfconnaire, & qu’elle ait été créée de bonne 
foi fans aucune padion fimoniaque. Fleury , Zzffivur. 
au droit eccléfiaffique , rome I. 

Penfionnaire , eft aufh un nom que l’on donne au 
_premmèr miniftre des états de la province d’'Hollande. 
Voyez ÉTATS. 

Le penfionnaire eft préfident dans les affemblées 

Tome XIT, 


DR ME à . A MS 
manne PE N 813 
“des états de cette proviñce : il propofe les inatieres 
fur lefquelles on doit délibérer : 11 reeucille les VOIX, 
forme & Prononce les réfolurions ou décifions des 
Ctats, ouvre les lettres; confere avec les miriftres 
étrangers, Gr. AT | 

[left chargé d’avoir l'infieétion des finances , dé 
mantenir où dé défendre les droits de la province, 
dé foutenir l'autorité des états > ©t d’avoir l'œil À ob: 
lervation des lois, 6'c. pour le bien ou la profpérité 
de létar. Il affifte à l’affemblée des confeillers dépu- 
tés de la province, qui repréfente la fouveraineté 
en Fabfence des états; & il eft un député perpétuel 
des états généraux des Provinces-tinies, Sa commif 
fon n’eft que pour cinq ans : après quoi, on déli- 
bere s’il fera renouvelié où non. Il n'y a point d’e- 
xemple, à la vérité, qu’il ait été révoqué ; la mort 
Eft la feule caufe qui imet un terme aux fonétions im- 
poftantes de ce miniftre : on lappelloit autrefois 
avocat de la province, Letitre de Penfionnaire ne lui 
fut donné que du tems que Barnevelt fut élevé à 
cette charge: Grotius l'appelle en latin adfeffor juris- 
peritus; Mercula, advocarns generalis ; Matthæus, pro: 
fefleur à Leyde, confliarins Penfionnarius , qui eft la 
quauté que les états lui donnent dans les ates pu- 
blics. 

Penfionnaire | fe dit auf du premier miniftre de la 
régence de chaque ville dans la province d’Hollande; 
Voyez PROVINCE. 

Sa charge confifte à donner {on avis fur les ma: 
tieres qui ont rapport au gouvernement » foit de la 
ville en particulier, ou de l’état en général ; & dans 
les aflemblées des états des provinces, il parle en 
faveur de fa ville en particulier. 

Néanmoins la fonétion de ces pénfionnaires n’eft 
pas égale par-tout, Dans quelques villes ils donnent 


ieulement leur avis, &c ils ne fe trouvent jamais aux 


aflemblées des magiftrats , à-moins qu'ils n’y foient 
expreflément appellés; dans d’autres, ils S'y trou- 
vent toujours; & dans d’autres , Us font même des 
propoñitions de la part des bourguemeftres, & tirent 
leurs conclufions. On ies appelle penfionnaires ; à 
caufe qu’ils reçoivent des appointemens ou une pen- 
fion. 

Gentils-hommes penfionnaires , c'eft üne compagnie 
de gentilshommes, dont la charge confifte à garder 
le roi dans fa propre maïfon ; c’eft dans cette vue 3 
qu'ils font expetans dans la chambre de préfence. 

Henri VIL eft le premier qui les ait mis fur piés 
ils font quarante : chacun d’eux eft obligé d’entrete- 
nir trois chevaux qui portent en croupe , & un valet 
qui doit être armé ; de forte qu’à proprement parler, 
ils compofent un corps-de-sarde ; c’eft pourquoi ils 
doivent pañler en revue devant leurs propres offi- 
ciers ; mais le roi les difpenfe ordinairement de cé 
devoir, auquel ils fe font obligés par ferment. Leurs 
officiers font un capitaine, un lieutenant, un enfeiz 
gne, & un clerc de contrôle; leurs armes ordinaires 
{ont la hache d'armes dorée , avec laquelle ils ac: 
compagnent le roi, quand il va à la chapelle royale, 
ou loriqu’il en revient. Ils le reçoivent dans la cham- 
bre de préfence, où quand il fort de fon apparte= 
ment privé, de même que dans toutes les grandes 
folemnités, Leur penfion eit de cent livres fterling 

ar an, 

PENSUM, f. m. ( Listérat.) penfum étoit ptopre- 
ment une certaine quantité de laine qu’on donnoit 
chaque jour aux fileufes pour leur tâche ; on la pe- 
foit, & c’eft de-là qu’on l’a nommée perfm , mot 
qu'on a depuis étendu fur ce qui eft impofé comme 
un travail reslé & ordinaire. 

PENSILVANIE , ( Géog. mod. ) province de l’A: 
mérique {eptentrionale , bornée au nord par le pays 
des {roquois ; à lorient par le nouveau Jj etfey ; au 
midi par le Mariland , &c à l'occident par le pays des 


RTA PEN 

Oniafontkes, ou vous voulez, par le Canada. Elie 
‘s'étend depuis le quarantiemejufqu'au quarante-deu- 
xieme depré de latitude ; &c la largeur eft à-peu-près 
égale., fe trouvant comprie entre le 294°. So’. the 
-302°. de long. 
Charles IL. roi d'Angleterre, grätifa dercette pro- 
‘vince en 1681, Guillaume Pen de la feéte des Quac- 
kers , homme d'un rare mérite, &T qui a donné fon 
nom à cette province. L'air y eft doux & pur. Le 
‘terroir y eft généralement bon, Il produit des fruits 
de toute efpece , du froment , de l'orge, de Pavoine, 
‘du fegle , des pois, des féves , toutes fortes de raci- 
nes, du gibier, &c. Les oifeauxdomeftiques font les 
“cogs d'inde, les faifans,, les pigeons, les perdrix, 
“&c. On y trouve auffi beaucoup d'orfeaux fauvages , 
“comme cygnes , O1ES grifes & blanches, canards, & 
autres, La terre eft arrofée de diverfes fources & 
“de rivieres, qui abondent en poiflon, comme eftut- 
‘geons , alofes, anguilles, &c. 

Les Anglois occupent dans cette province fix coni- 

‘rrées aqw’ils nomment Chefter, Buckingham, Newcafile, 
Kenrfuflex, & Philadelphie, qu eft la capitale. L'in- 
térieur du pays eft habité par quelques nations d’In- 
“diens , qu'on dit être au nombre d'environ fx mille 
ames; ce font ces gens-là que l'illuftre Pen a gagnés 
par fes bienfaits. Ces Indiens f6ntigrands, bien pro- 
portionnés, hofpitaliers, & d'une probité qui leur 
“eft auf naturelle que la bravoure chez les Spartiates, 
& M. Pen eft un fecond Lycurgue : « Quoiqu'il ait 
eu lapaix pour objet,comme Lycurgue a eula guer- 
# re, us fe reflemblent dans la voie finguliere où ils 
# ont mis leur peuple , dans Pafcendant qu’ils ont eu 
» fur des homes libres, dans les préjugés qu'ils ont 
» vaincus, dans les paflions qu'ils ont foumufes ». 
(2. J.) | 

PENTACHORDE., f. m. ( Mufique des anciens.) 

Jyre compofée de cinq cordes, dont Pollux attribue 
l'invention aux Scythes. On avoit fur cetinftrument 
la confonnance de la quinte, outre celle de la tierce 
& de la quarte que donnoit déja le tétracorde. Il eft 
dit du mufcien Phrynis , que de fa lyre à cinq cor- 
des il tiroit douze fortes d’harmomes , ce qui ne peut 
s'entendre que de douze chants où modulations dif- 
férentes, & nullement de douze accords , puifqu’il 
eft manifefte que cinq cordes n’en peuvent former 


que quatre , la deuxieme, la tierce, la quarte &la 


duinte , d’où l’on peut tirer une preuve que ce mot 
harmonie , {e prend prefque toujours parmi Les Grecs 
pour la fimple modulation , le fimple ehant. 
PENTACLE., {£. m. ( Magie, ) c’eft le nom que la 
magie des exorcifmes donne à un fceau imprimé ou 
fur du parchemin vierge fait de peau de bouc, ou 
fur quelque métal, or, argent, cuivre, étain, plomb, 
&c. On ne peut faire aucune opération magique pour 
-exorcifer les efprits, fans avoir ce fceau qui contient 
les noms de Dieu. Le perzzacle fe fait en renfermant 
un triangle dans deux cercles : on lit dans cetrian- 
gle ces trois mots ; formatio , reformatio , transforma- 
tio. À côté du triangle eft le mot 2g/a, qui efttrès- 
puiflant pour arrêter la malice des efprits. Il faut que 
la peau fur laquelle on applique le fceau foit exorci- 
fée & bénite. On exorcile auffi Pencre & la plume, 
dont on {e fert pour écrire les mots dont on vient de 
parler. Après cela on encenfe le pensacle ; on Penfer- 
me trois jours & trois nuits dans un vafe bien net; 
enfin, on le met dans un linge ou dans un livre que 
l’on parfume & que l’on exorcife. Voilà les fadaifes 
qu'on lit dans le livre intitulé Encherridion Leonis pa- 
pe, ouvrage mérable , qui na fervi qu’à gâter da- 
vantage les efprits créduies &c portés à la fuperfti- 
tition. (2. J.) 
PEN FACOSIOMEDIMNES, {. m. pl. (Cf. ant.) 
nom donné à la premiere claffe des habitans d’Athe- 
nes, compolée des citoyens qui avoient de revenu 


PEN 


änñuël cind cént medimes ou mefures, tant en gfains 
qu’en chofes liquides. Comme ils étoient les plûs 


cpulens, c’étoit d’'entr’eux qu’on tiroit les premiers 


-magiftrats , felon la difpofition des lois de Soton. 


PENTACROSTICHES , £ m.pl. (Lurérar.) vets 
difpofés de maniere qu'on y trouve toujours cinq 
acroftiches de même nom en cinqdivifions de chaque 
vers. Voyez ACROSTICHE: 


PENTADACTYLUS,(Géog.anc.) montagne d'E- 
gypte proche du golfe arabique , felon Pline , Z. FÆ 


ch. xxix, Ptolomée, L. IF, c, y. qui en fait auffi meñ- 
tion, la place près de Bérénice. On lui avoit donné 
le nom de Pentadatilus, à caufe qu’elle s’élevoit ên 
cinq pointes où fommets. 

PENTADECAGONE, fm. (Géometrie.) Voyèz 
QUINDECAGONE. 

PENTAGI, o4 PENTAGIOI , (Géog. mod.) ville 
ruinée dans la Livadie,, à l’entrée du golfe de Salone, 
M: Spon; voyage de Grece, com: TI. p.26. croit que’ 
c’eft l’ancienne ville Œanthéa, que Paufanias, 2. #, 
ch. 38. place dans le golfe Criflæus , entre Amphiffa 
& Naupattus. Il remarque uniquement qu'il y avoit 
un temple confacré à Venus, & un autre confacré à 
Diane, dans une forêt épaïfle plantée de cyprès & 
de pins. Les fondemens de la ville paroïffent {ur une 
prefqu’ile , qui eft prefque énvironnée de deux peti- 
tes baies. Vers le milieu il y a une églife grecque, où 
lon voit le piédeftal d’une ftatue , avec la dédicace à 
Jupiter reftaurateur, par Auruntius Novatus. J. O. 
M. refhsutori Auruntins Novatus. P.(D.J.) 

PÉNTAGLOTTE, £. f. (Gram.) didionnaire fait 
en cinq langues. La persaglotte de Jean Juftiniani. 

PENTAGONE , {. m. ez Géométrie, figure qui à 
cinq côtés &c cinq angles. Voyez FIGURE. 

Ce mot eft compolé de wévre, cinq, à yovis, an- 
gle. Voyez POLYGONE. | 

Si les cinq côtés font égaux, & que les angles le 
{oient auf, la figure s'appelle un pezragone régu: 
lier (tel que la fig. 47. Géom.) la plüpart des citadel- 
les {ont des persagones réguliers. Foyez CITADELLE. 

La propriété la plus confidérable d’un perragone 
eft qu’un de fes côtés , par exemple DE , eft égal en 
puiflance aux côtés d’un angle & d’un décagone inf- 
crit dans le même cercle ABCDE , c’eft-à-dire, 
que le quarré du côté DE eft égal à la fomme des 
quarrés des côtés Da & DE. Voyez EXAGONE 6 
DÉCAGONE. x 

La furface du dodécaëdre, qui eft le quatrieme 
corps résulier , eft compofée de douze pentagones. 
Voyez; DODÉCAEDRE. Chambers. (E) 

Le côté du décagone étant trouvé (ar. Décaco- 
NE) on peut trouver aifément le côté du pentagone, 
puifqu’il n’y a qu’à doubler l’angle ou centre du dé- 
cagone , & prendre la corde de Parc qui foutient 
cet angle, On peut auf letrouver , mais moins com- 
modément, par la proportion ci-deffus, en cherchant 
l’hypothénufe d’un triangle reétangle dont le rayon 
& le côté du décagone foient les deux côtés. Voyez 
HYPOTHENUSE. 

PENTAMETRE ,f.m. (Lirrérar.) dans la poéfie 
grecque & latine, forte de vers compolfé de cinq 
piés ou mefures. Woyez PIE & VERS. | 

Ce mot vient du grec mevre , cinq, & werpor, metre. 

Les deux premiers piés d’un vers peztamerre peu- 
vent être daétyles ou fpondées, felon la volonté du 
poëte ; le troifieme eft toujours un fpondée, &c les 
deux derniers font anapeftes. On le fcande ordinaï- 
rement en laiffant une cefure longue après le fecond 
& le quatrieme pié, enforte que ces deux cefures 
forment comme le cinquieme. On le joint ordinai- 
rement aux vers hexametres dans les élésies, Les 
épitres, les épigrammes , &c autres petites pieces. Il 
n'y a point de piece compolée de vers persarmerres 
feuls. Voyez HEXAMETRE. 


“ 


PENTAPHYLOIDES, ff, (Æf. nat. hor.)\genre 
de plante qui differe de la quinte = feuille en ce que 
fes feuilles ne font pas rangées en main ouverte À 
l'extrémité du même pédicule ; leur poftion varie de 
plufieurs façons , mais elle efttoujours différente de 
celle des feuilles de la quinte-feuille. Tournefort, 
37fL. rez herb. Voyez PLANTE. 

- Ce genre de plante contient fix efpeces, dont la 
principale eft le peztaphylloides argentum , alarum , 


TI. R. H. 298, en françois , argentine. Voyez ARGEN- 


FINE. | 

PENTAPARTE ,£ m, (Méchanig.) machine à cinq 
poulies , dont trois font à la partie fupérieure , & 
deux à la partie inférieure. 

PENTAPOLE,  f. ez Géographie : cet propre- 
ment & en général un pays où il y a cinq villes. 

Ce nom aété donné à plufieurs contrées, parti- 
cuherement à la vallée où étoient les cinq villes in- 
fâmes , qui furent détruites par une pluie de feu & 
& de pierre du tems d'Abraham, On croit commu- 
nément que ce pays étoit Pendroit où eft à-préfent 
le lac Afphaltite où la mer Morte. Sanfon le place 
dans le voifinage de ce lac, mais fans en apporter au- 
cune preuve. D’Herbelot l’appelle la peztavole des 
fodomites. 

La plus célebre pertapole étoit la penrapoie cirénai- 
que ou la periapole d'Egypte, dont les cinq villes 
étoient Bérénice, Arfinoë, Ptolemaïs, Cyrene & 
Apollonia. 

Chez les anciens géographes & hiftoriens il eft fait 
aufli mention de la perrapole de Lybie , que lon ap- 
pelle aujourd’hui me/frasa, de la pertapole d'Italie, & 
de la pensapole de P'Âfre mineure, Chambers, (E) 

PENTAPOLE, (Géog. anc.) en grec œramonuc. 
Ce nom aui veut dire cing villes, a èté donné à plu- 
fieurs contrées, où 1l y avoit un pareil nombre de 
villes principales. 

1°. Pentapole étoit une contrée de l’Afie mineure. 
Herodote , /. I. n°. 144. dit qw’elle étoit habitée par 
les Doriens , & qw’elle avoit auparavant été appellée 
Hexapole. 2°. C’étoit une contrée de la Prhygie Pa- 
catiane. 3°. C’étoit une contrée de l'Egypte, dontune 
des cinq villes, felon le concile de Chalcédoine, 
s’appelloit Ticelia. 4°, C’étoit enfin une ville de l’In- 
de au-delà du Gange. Ptolomée, Ziv. VIT ch. ij, la 
place dans le golfe du Gange , au-delà de l'embou- 
chure de ce fleuve appellée czsre Deorum. 

PENTAPOLE DU JOURDAIN , la, (Géog. anc.) 
PEcriture-fainte, fap. x. 6. donne ce nom à cinq vil- 
les de fa Paleftine ; favoir, Sodome, Gomorrhe, Ada- 
ma, Séboim, Segor. Ces cinq villes étoient condam- 
nées à périr entierement , mais Loth obtint la confer- 
vation de Segor , autrement appellée Bala. Sodome, 
Gomorrhe , Adama , & Séboïm furent confumées 
par le feu du ciel; &c en la place où elles étoient f- 
tuées, fe forma le lac Afphaltite, ou lac de Sodome. 
(2.J.) 

PENTAPOLE DE Ly81E, /a, ( Géop. anc. ) contrée 
d'Afrique dans [a Cyrénaique. Elle fut nommée 
Pentapole , à caufe de {es cing villes principales dont 
Pline, /. F. ch. v. nous a confervé les noms. La Cy- 
rénaique, dit-il, ou la Perfapole, eft principalement 
célebre par fes cinq villes qui font Bérénice, Arf- 
noé , Ptolémaide , Apollomie & Cyrene. 

PENTAPOLE DES PHILISTINS , 4, ( Géog. anc.) 
contrée de la Paleftine, & proprement le pays des 
Philiftins. Ces peuples avoient plufieurs bourgades 
depuis Joppé jufqu'aux confins de PEsypte, foit fur 
le bord de la mer , foit dans les terres ; mais il y en 
avoit Cinq principales , quiavoient entr'elles une al- 
liance réciproque , & formoient comme une efpece 
de république. Les cinq villes qui donnerent ie nom 
de Penrtapole à ce pays, font Azot, Gaza , Afcalon, 
Gath &t Accaton, 

Tome XII, 


PEN 315 
PENTAPOLITAIN, adj. qui eft d’une pentapole, 
La doëtrine de Papellius, qui commença à fe répan= 
dre à Ptolémaide dans la pentapole d'Egypte, s’ap- 
pelle pertapolitaine. Ur À 
PENTAPROSTADE , £ f (Air, arc) nom col 
leétif des dignités des cinq premiers officiers de Pem- 
pire grec. 

PEN TASTICHE où PENTASTIQUE , £ m. e» 
Poëfre; c'eftune ftropheou divifion d’un poëme,coms 
polée de cmq vers. Voyez STROPHE 01 STANCE. 

Ce mot eft formé du STeC œevre, cinq , & de SA%003 
vers. 

PENTASTYLE , oz PENTASTIQUE , £ m. e# 
terme d Aychiseture, fe dit d’un ouvrage Où il y acing 
rangs de colonnes à la face de devant. Voyez Co: 
LONNE. 

Tel fut le portique commencé par l'empereur Gal: 
lien, & quidevoit aller depuis la porte Flaminiene 
jufqu’au pont Milvius , c’eft-à-dire; depuis le Porto 
del popolo jufaw’au Porte-mole. 

PENTATEUQUE, fm. ( Théoog.) compofé de 
œévre ; Cinq , Ôt de reuyec, inffrumenr, volume. C’eft le 
nom que les Grecs, & après eux les Chrétiens , Ont 
donné aux cinq livres de Moïfe, qui font au com- 
mencement de l’ancien Teflament, favoirla Genèfe ; 
l’'Exode, le Lévitique , les Nombres, & le Deutéroe 
nome, auxquels les Juifs donnoïient par excellence 
le nom de oi ; parce que la partie la plus effentielle 
de ces livres contenoït la loi que Moïfe reçut de Dieu 
furle mont Sinaï. | Q 

Une pofieffion immémoriale, & des raïfons détail. 
lées par les plus habiles commentateurs de l’Ecri- 
ture, prouvent que More eft l’auteur du Penrareg- 
que. Nous ne nous arrêterons ici qu'aux raifons de 
quelques nouveaux critiques, tels que M. Simon & 
M. Leclerc, qui ont contefté cet ouvrage à Moïfe. 
On trouve, difenit-ils, dans le Persareuque, plufieuts 
choïes qui ne conviennent point au terms 8 au cara- 
étere de ce légiflateur. L'auteur, 74m. si. parle très- 
avantageufement de Moïfe : d'ailleurs 1 parle tou- 
jours en troïfieme perfonne ; le Seigneur parla à 

Moïle & lui dit, &c. Moïfe parla à Pharaon, &c. 
Quelle apparence que Moïfe eût fait lui-même fon 
éloge &c n'eît pas parlé en premiere perfonne; 2°.le 
récit de la mort de Moïfe , qui fe trouve à la fin des 
nombres, n'eit certainenrent pas de ce légiflateur, non 
plus que le détail defes funérailles, & la comparañon 
qu'on y voit entre fui &7 les prophetes fes fuccef 
leurs; 3°. on remarque dans le texte du Pentateuque 
quelques endroits défeétueux, par exemple, Zxroze 
xiy. #. on voit que Moïfe parle à Pharaon, fans que 
l’auteur marque le commencement de fon difcours. 
Le Pensateuque famaritain Va fuppléé, ce qu'il fait 
encore en heaucoup d'autres endroits : enfin on voit 
dans le Penratenque des traits qui ne peuyent ouere 
convenir à un homme comme Moïfe, né & élevé 
dans l'Egypte, comme ce qu’il dit du paradis ter- 


reftre, des fleuves qui l’arroioient & quienfortoient, 


des villes de Babylone, d’Arat, de Refen , de Cha- 
lamé, de l'or du Phifon, du bdellium ; © de la pierre 
de Sohem que l’on trouvoit en ces pays-là. Ces par- 
ticularités , fi curieufement recueillies, femblent, 
dit-on, prouver que l’auteur du Pentatenque Étoit 
de-delà l'Euphrate : ajoûtez ce qu’il dit de l'arche de 
Noé, de fa conftruétion, du lieu où elle s’arrêta, 
du bois dont elle fut bâtie, du bitume de Babylone, 
&c. Ces dernieres remarques ont fait croire à quel- 
ques-uns, que le leèvite envoyé par Affaradon aux 
Cuthéens établis dans la Samane, pourroit bien 
avoir compoié le Penrareuque, & que les Juifs au= 
roient pu le recevoir , avec quelques légeres diffé. 
rences , de la main des Samaritains : d’autres fe {ont 
imaginé que le Persarenque, en l’état où nous l’a- 
vion$, n’étoit que l’abrégé d’un plus srand ouvrage, 
R r i 
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compofé par des écrivains publics, chargés de cette 
fonétion chez les Juifs. 

Dom Calmet, qui fe propofe ces obje&ions dans 
fon diétionnaire de la Bible, y répond par trois re- 
flexions générales ; 1°. que pour 'débouter Moïfe de 
la poffefhon où il eft depuus tant de fiecles de païfer 
pour l’auteur du Pezrareuque, pofleflion appuyée du 
témoïgnage de la fynagogue & de lEolife , des écri- 
vains facrés de l’ancien & du nouveau Teftament, 
de Jefus-Chrift & des Apôtres, il faut certainement 
des preuves fans réplique & des démonftrations : or 
1l eft évident que les objeétions propofées font fort 
au-deffous même de preuves {olides ; car 2°. les ad- 
ditions, les tranfpofñitions, les omifions, les confu- 
fions qu’on lui reproche , & qu’on veut bien ne pas 
contefter, ne décident pas que Moïfe ne foït pas 
l'auteur du livre, elles prouvent feulement que Pon 

y a retouché quelque chofe, foit en ajoutant, foit 
en diminuant. Dieu a permis que les livres fagrés ne 
foient pas exemts de ces fortes d’altérations qui vien- 
nent de la main des copiftes, ou qui font une fuite 
de la longueur des fiecles. Si une légere addition ou 
quelque changement fait au texte d’un auteur fufs- 
ni pour lui Ôter fon ouvrage, quel écrivain feroit 
{ür de demeurer en poflefion du fien pendant un fie- 
cle ? 3°. Les fyftèmes de M, Leclerc & de M. Simon 
font dénués de vraiflemblance. Ces écrivains publics 
ne doivent leur exiftance qu’à l’imagination de M. 
Simon. Le prêtre ou le lévite envoyé par Affaradon 
aux Cuthéens ne peut être l’auteur d’un livre cité 
dans plufieurs ouvrages qui pañlent conftimment 
pour être antérieurs au tems de ce lévite. La loi a 
toujours été pratiquée depuis Moïfe jufqu’à la cap- 
tivité ; elle étoit donc écrite: on en mit un exem- 
laire dans l’arche & il fut trouvé fous Jofias : enfin 
Fe Juifs & les Samaritains avoient trop d’éloigne- 
ment les uns pour les autres pour fe communiquer 
leurs écrits facrés : d’ailleurs on verra ci-deflous le- 
quel du Pertareuque hébreu ou du Perrateuque {ama- 
_ritain eft une copie de l’autre. Diéfionn. de la Blible, 
com. T1, lettre P, pag. 161 & 162. 

Mais l’aveu qu’on fait que les additions reprochées 
au Pentatenque font d'Efdras, qui après la captivité 
retoucha & mit en ordre les livres faints, donnent 
matiere à une autre objeétion des incrédules : car, 
difent-ils, f Efdras a ainfi travaillé fur les livres 
fants, quelle preuve a-t-on qu'il ne les ait pas nota- 
blement altérés, ou même totalement fuppofés? 

-Abbadie répond à cette difficulté, 1°. que les pfeau- 
mes, les prophetes, les livres de Salomon rappor- 
tent une infinité de traits comme Moife, & par con- 
féquent que le Pentateuque fubfifioit avant tous ces 
auteurs : 2°, qu'Efdras n’a eu nul intérêt, foit perfon- 
nel, foit politique, de changer la forme des livres 
faints : 3°. qu'il ne Pa pas fait à l’écard de ceux de 
Moife, parce que fa phrafe & fa maniere d'écrire eft 
toute différente de celle de Moïfe, & que d’ailleurs 
s’il en avoit cté ainf, il leur auroit donné une meil- 
leure forme, felon Spinofa même, qui accufe les 
livres de Moife d’être mal écrits & mal digérés: on 
peut voir ces réponfes étendues dans Abbadie, 
traite de la vérité de la Relig. chrétienne, tom. I. fe&. 3. 
chap. x1ij. 6 xuy. 

On diftingue deux Penrateuques | ou plutôt deux 
fameufes éditions du Penrateuque , qui fe {ont long- 
tems difputé la préférence,tant par rapport à l’ancien- 
neté que par rapport au caractere: celui des Juifs ap- 
pellé le Perrateuque judaique où hébreu, écrit en cara- 
tere chaldéen ou afyrien; & celui des Samaritains, 
écrit en caraétere famaritain où phénicien : on fou- 
tient que l’un &r l'autre eft l’ancien Penratenquehébrai- 
que. À confidérer le texte en général, ils font aflez 

conformes lun à l’autre, puifqu’ils contiennent les 
paflages dont nous avons parlé ci - deflus, attfibués 
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| aux copiftes, quoique le famaritain en contienne un 


ou deux qui ne fe rencontrent point dans l'hébreu le 


premier eft un paflage qui le trouve dans le Deuté- 


ronome, xxvy, 4. Où 1l eft commandé de bätir un 

autel & d'offrir des facrifices fur le mont Ebal, ou 

plutôt fur le mont Garizim,, ce qui eft une interpo- 

lation mamfeite, faite pour autorifer le culte’ des Sa= 
maritains, &t montrer qu'il ne lé cédoit point enan- 

tiquité au culte qu’on rendoit à Dieu dans le temple 

de Jérufalem. Voyez SAMARITAINS. L 

Cependant M. Whifon déclare qu’il ne voit pas la 
raifon d’accufer de corruption fur ce point le Penta- 
teuque famaritain, que ce reproche tombe plutôt fur! 
le Pentareuque hébreu, & 1l foutient très férreufement: 
que le premier eft une copie très-fidele des livres de 
Moïfe, qui vient originarrément de la féparation: 
des dix tribus, du tems de Jéroboam: mais le con- 
traire eft évident par les additions qu’on attribue à 
Eldras , qui vivoit plufeurs fiecles après Jéroboam. 

Mais la différence la plus fenfible eft dans les let- 
tres ou caracteres. Le Pertateuque hébreu étant en 
caractere chaldéen ou afyrien , &z le famaritain en 
ancien caractere phénicien ; il fembleroit par-là que 
ce dernier eft plus ancien que le premier: mais M, 
Prideaux penfe que le Pentareugue des Samaritains 
n’eft qu'une copie tirée en d’autres caraëteres, fur 
Pexemplaire compoté ou réparé par Efdras ; 1°. pare 
ce que toutes les interprétaticns de l'édition d’Efdras 
s’y trouvent; 2°. par l'inattention que l’on a eu d’ 
mettre des lettres femblables à celles de alphabet 
hébreu, qui n’ont rien de commun avec les lettres: 
de Palphabet famaritain, variations qui ne {ont ve- 
nues que de ce qu'on a tranfcrit le Pentaruque de 
hébreu vulgaire en famaritain, & non du famari- 
tain en hébreu. 

Ajoutez à cela que M Simon, Allix, & plufieurs 
autres fav. ns, prétendent que le caraétere chaldéen 
ou aflyrien a toujours été en ufage parmi les Juifs, 
êc que le famaritain ou ancien caraëtere phénicien 
n'avoit jamais été ufité parmi eux avant la captivité, 
de quelque maniere que ce fût, ni dans les livres ni 
fur les médailles. 

Ufferius penfe que le Pentateuque famaritain a été 
corrompu par un certain Dofithée, dont parle Or- 
gene, & M. Dupin croit que c’eft ouvrage de quel- 
que famaritain moderne qui l’a compilé de divers 
exemplaires des Juifs répandus dans la Paleftine &c 
dans la Babylonie, aufli bien que de la verfion des 
Septante, parce qu'ileftquelquefois conforme à l'hé- 
breu & quelquefois au grec : mais il s’en éloigne 
aufh fort fouvent. Le texte famaritain avoit été in- 
connu depuis le tems d’Origene & de faint Jérôme, 
qui en avoient quelquefois fait mention. Dans les 
derniers fiecles on en rapporta quelques exemplai- 
res d'Orient, & le pere Morin en fit imprimer un en 
1631, qu’on trouve dans la Polyglotte de le Jai, & 
plus correét dans celle de Valton. La comparaïfon 
qu'on en a faite avec le texte hébreu, a fait penfer à 
plufieurs favans qu'il étoit plus pur & plus ancien 
que celui-ci: de ce nombre font le pere Morin & 
M. Simon. Le commun des théologiens penfe que le 
Pentateuque famaritain & celui des Juifs ne font qu’un 
feul & même ouvrage, écrit en la même langue, 
mais en caraéteres différens ; & que les diverfités qui. 
fe rencontrent entre ces deux textes, ne viennent 
que de l'inadvertance ou de la négligence des copi- 
fes, ou de Paffeétation des Samaritains qui y ont 

glté certaines chofes conformes à leurs intérêts &c 
à leurs prétentions ; que ces additions y ont été fai- 
tes après coup, & qu’originairement ces deux exem- 
plaires étoient entierement conformes : fuivant cela 
il faut dire que le Pensateuque des Juifs eft préférable 
à celui des Samaritains, comme étant exemt des al- 
térations qui fe rencontrent dans ce dernier, Calmet,_ 


Didionn. de la Bible, tom. LIT, lestreS , au mor Sama- 
rifain, pag. 454. differt. fur le Pentateuque. 

Nous terminerons cet article par le récit de ce 
que pratiquent les Juifs dans la le@ure du Perrareu- 
que. Us font obligés de le lire tout entier chaque 
année, &c le divifent en paragraphes ou fe&ions, 
qu'ils diftinguent en grandes &c petites. Les grandes 
comprennent ce qu’on a accoutumé de lire dans une 
femaine. Il y en a cinquante-quatre , parce que dans 
les années intercalaires des Juifs il ya ce nombre de 
Temaines. Les petites feétions font divers endroits 
quiregardent certaines matieres. Les Juifs appellent 
quelques-unes de-ces fe&ions, foit grandes {oit pe- 
lites, fetfions ouvertes. Celles-là commencent par un 
tommencement de ligne : fi c’eft une grande ieétion, 
On ÿ marque trois fois la lettre phé, au-lieu que les 
petites n’ont qu'une lettre ; & il; nomment les autres 
fetions fermées , elles commencent par le milieu d’une 
ligne. Si elles font grandes on y met trois fameck, 
où un feul fi elles font petites. Ces feétions {ont ap- 
pellées du premier mot par lequel elles commen 
cent : ainfi la premiere de toutes s’appelle berechie, 
qui eft le commencement de la Genèfe. Chaque 
grande feétion fe fous - divife en fept parties, parce 
qu'elles font lues par autant de différentes perfon- 
nes. C’eft un prêtre qui commence, enfuite un lé- 
vite ; 6€ dans le choix des autres leéteurs, ona égard 
à la dignité ou à la condition des gens. Après Le texte 
de More ils lifent auf un paragraphe de la para- 
phrafe d’'Onkelos. On a fait une femblable divifion 
des livres prophètiques dont on joint la le@ure à 
ceux de Moife. Le pere Lami, dont nous emprun- 
tons ceci, pente que cette divifñon eft très-ancienne 
chez les Juifs, & qu’elle a donné lieu à celle que 
PEghfe a faite des livres faints, dans les leêtures dif 
tribuées qu’on en fait dans fes offices. Quoi qu'il en 
foit , elle a lieu parmi les Juifs, qui marquent exac- 
tement ces feétions, tant du Pertateuque que des li- 
vres prophétiques, dans leurs Bibles & dans leurs 
Calendriers. Lami de l’Oratoire, {mcroduét, à l'Ecri- 
æure-fainie. 

PENTATEHLE, f. m. (Jeux des Grecs & des Rom.) 
nom des cinq exercices qui compoloient les jeux 
publics de la Grece, & enfuite de l'Italie : ces com- 
bats font renfermés dans ce vers grec. 


œ ! J' {l [ 
A'Apa, moduwntisr , divers axoyra, a Ant. 


4 le faut, la courfe, le palet, le javelot, &la lutte ». 

On couronnoit les athletes qui avoient vaincu de 
fute dans ces fortes de combats ; il n’y avoit qu'un 
feul prix pour ces cinq exercices. 

L’amufement du peuple , naturellement avide de 
fpeétacles, n’eft pas Punique but que les anciens fe 
foient propolé dans l’inftitution des divers exerci- 
.ces qui compofoient les jeux publics de la Grece & 
de Pltalie. Ils ont eu principalement en vûe d’endur- 
cir les corps au travail, & en leur procurant par-là 
une fanté plus vigoureufe , de les rendre plus pro- 
pres au pénible métier des armes, c’eft à quoi ten- 
doit ordinairement toute leur gymnaftique , & les 
hommes y trouvoient des reflources merveilleufes 
pour Paccroiflement de leurs forces & de leur api- 
lité : ces deux qualités s’y perfedionnoient plus ou 
moins, fuivant le choix des exercices. Il y en avoit 
quelques-uns par l’ufage defquels le corps entier 
devenoit ou plus robufte ou plus fouple, La Zurre ; 
par exemple, &cle parcrace produifoient le premier 
effet ; la danfe & la paulme produifoient le fecond. Il 
.Y en avoit d’autres qui n’opéroient que fur certai: 
nes parties ; c’eft ainfi que les jambes acquéroient à 
‘la courfe une. plus grande légereté ; que le pugilat 
-augmentoit la vigueur & la fouplefle des bras ; mais 
nul exercice peut-être ne les fortifoit plus efficace- 
ment que celui du difque, Voyez Disque, (D. J e) 
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PENTATONON, £ m. étoit, dans l’ancienne 
Mufique, le nom d’un intervalle que nous appellons 
aujourd'hui fixe fuperflue. Voyez SixTe. Il eft com- 
poié de quatre tons, d’un femi-ton majeur, & d’un 
lemi-ton mineur, d’où lui eft venu Le nom de perta- 
tonor , qui fignifie cinq tons. 

PENTAUREA , ( Æifloire raz. ) nom d’une pierre 
fabuleufe, inventée par Appollonius de Thyane, qui 
avoit la faculté d'attirer toutes les autres pierres, : 
comme l’aimant attire le fer. | 

PENTE, f. f. terme relatif la fituation horifon- 
tale ; tout ce qui s’écarte de cette fituation, enforte 
qu'une des parties du plan refte dans la ligne hori- 
{ontale , & l’autre defcende au-deflous, eft en pente. 
Un-corps mus fur une furface en pente defcend de: 
lui-même. Ce terme fe prend au fimple & au figuré ; 
la pente de cette colline eft douce; la pente naturelle 
au vice eft rapide: nous avons tous une pente à la 
gourmandife, au vol, & au menfonge. 

PENTE , ( Architeülure. ) inclinaïfon peu fenfible a 
qu'on fait ordinairement pour faciliter l’écoulement 
des eaux ; elle eft reglée à tant de lignes par toife, 
pour Le pavé ê les terres, pour les canaux des aque- 
ducs, pour les conduites, & pour les chêneaux & 
gouttieres des combles. 

Onappelle conrre-pente, dans le canal d’un aque- 
duc, ou d’un ruifleau de rue, linterruption d’un ni- 
veau de perte, caulée par malfacon, ou par Paffoi- 
bliflement du terrein , enforte que les eaux n'ayant 
pas leur cours hibre, s'étendent ou reftent dormantes. 

Pente de chéneau, plâtre de couverture conduit en. 
glacis, fous la longueur d’un chèneau, de part & 
d'autre, depuis fon haut. 

Pente de comble, c’eft l'inclinaifon des côtés d’un 
comble, qui le rend plus ou moins roide {ur la hau- 
teur par rapport à fa bafe, (D. 7.) | 

PENTE, bande qui entoure le ciel d’un dais ow 
d'un.lit fur le haut des rideaux ; on donne le même 
noim aux bandes d’étofe qu’on attache fur le bord 
des tablettes d’une bibliotheque. 

PENTE, tabac mis à La, (Fabrique de tabac. ) 
pendu par la queue, fur des cordes ou fur des per- 
ches , après que les feuilles ont été enficelées; dans 
les heux où lo fabrique du tabac, on a de grands 
atteliers couverts pour mettre les tabacs à la pense : 
c’eft-là qu'ils fechent & qu'ils prennent couleur. Il 
ne faut pas croire néanmoins qu’on les faffe fécher 
aflez pour les mettre en poudre ; on fe contente de 
leur laïfier évaporer leur plus grande humidité, & 
les faire amortir ou mortifier fufifamment pour pou- 
voir être filés, à-peu-près comme on file le chanvre, 
&t enfiute être mis en rôles ou rouleaux. Savary. 
(D.J.) 

PENTECOMARQUE, f. m. ( Hiff. anc.) en gé- 
néral un gouverneur de cinq bourgs. 

PENTECOULORE, f. m.(Æijé. & Marine anc. ) 
batiment à cinquante rames. 

PENTECOSTALES , £. £ pl.(Théol. ) étoientau- 
trefois en Angleterre des offrandes pieufes que les 
paroïffiens farloient à leurs curés à la fête de la Pente- 
côte, & que les éplifes ou paroïffes inférieures fai- 
foient aufli quelquefois dans le même tems À Péglife 
mere ou principale, Voyez OFFRANDE 0% OBLATION. 

Ces offrandes s’appelloient auffi deniers pentecof- 
taux, Ô On les divifoit en quatre parties, dont l'une 
étoit pour le curé, la feconde pour les pauvres, la 
trorfieme pour les réparations de l’églife | & la qua- 
trieme pour l’évêque du diocèfe. 

PEN TECOSTAIN , f. m. livre eccléfaftique des 
Grecs qui contenoït leur office depuis Pâque juf- 
qu’à la Pentecôte, 

PENTECOTE, £ £ ( Théolog. ) fête folemnelle 
qu’on célebre dans l’Eglife chrétienne le cinquantie- 
me jour après Pâque , en mémoire de la defcente du 
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Saint-Efpritfurles Apôtres, rapportée dans les aëfes, 
ch. xj.v.1. & fuiv. 

Ce mot vient du grec æerréxosos, guinquagefimus, 
cinquantieme , parce que la Pensecôee fe célebre cin- 
quante joursaprès Pâque. "4 

Dans la primitive Églife, la Pentecôre finiffoit le 
tems pafchal ou le tems de Pâque ; 8e Tertulien & S. 
Jerôme remarquent que durant tout ce tems on céle- 


broit l'office debout , & qu'il n’étoit pas permis de 


jeûner , Éc. 

Les Juifs ont aufli une fête appellée Penrecôte , 
qu’ils folemnifent cinquante jours après Pâque , en 
mémoire de ce que cinquante jours après leur fortie 
&’'Esypte, Dieu donna à leurs peres la loifur le mont 
Sinat.par le miniftere de Morfe. Ils la nomment /e 
fée des femaines , parce qu’on la célebre à la fin des 
feptfemaines qui fuivent Pâque , ou Z jour des pré- 
micés parce qu'on y offroitles prémices du froment, 
dont la moiflon commençoit alors , felon quelques- 
uns, & felon d’autres, s’achevoit. Ces prémices con- 
fiftoient en deux pains levés, de deux affarons de fa- 
rine, ou de trois pintes de farine chacun, non par 
chaque famille , mais au nom de toute la nation , 
comme l’infinue Jofephe , Anti. liv. IIT. ch. x, On 
immoloit aufli différentes viétimes, comme deux 
veaux & un bélier en holocaulte , fept agneaux en 
hofties pacifiques, & un bouc pour le péché. Num, 
XXKIe 27 

Les Juifs modernes célebrent la Pertecôre pendant 
deux jours qui font gardés comme les fêtes de Pâque ; 
c’eft-à-dire qu’on s’abftient de tout travail, & qu’on 
ne traite d'aucune affaire , excepté qu’on peut tou- 
Cher au feu & apprèter à manger. Ils tiennent par tra- 
dition que la lora été donnée ce jour-là fur le mont 
Sinaï ; c’eft pourquoi ils ont coutume d’orner la fy- 
nagogue & les autres lieux où l’on fait la leéture de la 
lo, & même leurs maïfons, avec des rofes, des cou- 
ronnes de fleurs & des feftons , pour repréfenter , di- 
fent-ils , la verdure dont le mont Sinaï étoit revêtu 
dans cette faifon. Le foir du fecond jour de la fête on 
fait l’abdala. Voyez ABDALA ou HABDALA. Leon de 
Moden. cerëm. des Juifs \ pars. TTL. ch. iv. 

Buxtorf ajoute à ces pratiques quelques autres cé- 
rémonies particulieres & propres aux Juifs d’Allema- 
gne ; comme de faire un gâteau fort épais, compoié 
de fept couches de pâte, qu'ils appellent fézai, &, 
felon eux, ces fept épaifleurs de pâte repréfentent 
les fept cieux que Dieu fut obligé de remonter depuis 
le fommet de cette montagne jufqu’au ciel des cieux 
où il fait fa demeure. Buxtorf, fmag. Jud. apud Cal- 
met , Dittionn. de latBible , tom. TITI, lertre P | au mot 
Pentecôte. 

PENTELICUM MARMOR , ( Hiff. nar. )nom 
donné par les anciens à un marbre ftatuaire d’un beau 
blanc , & en mafles fort grandes. 

PENTESYRINGUE., L. £ ( Listéras. ) machine de 
bois à cinq trous où l’on entravoit chez les Grecs, les 
jambes , les bras &c la tête des criminels, afin qu'ils 
ne puflent fe remuer. Ariftote, /iv. LIT. c. x. en par- 
lant d’un orateur célebre, nommé Peufppe, qui quoi- 
que paralytique , tâchoit de brouiller l’état, ajoute, 
il eft étrange que cet homme arrêté par une maladie 
pire que la persefyringue, ait Pefprit fi remuant. Cette 
métaphore agréableen grec, perd fa grace dans notre 
langue, parce que des figures qui repréfentent des 
images ne touchent point Les perfonnes à qui çes ima- 

es font inconnues. (D. J.) | 

PENTEXOCHE, ( Hif£. nar. ) nom donné à une 
pierre femblable à une nefle. 

PENTHEMIMERIS , dans la poëfie greque & la- 
tine, c’eftune partie d’un vers compofé de deux piés 
& d’une fyllabe longues : comme, 


Mos patri ef nës, 6tc. 
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Cemoteftarecrerreummer, & formé de evre,cing, de 
HLAGUG 9 moëlLe, &t de Hépos, partie : c'eft-à-dire cing de- 
mi-mefures, chaque pié, dans la poéfie sreque , étant 
compoié de deux démi-mefures, &c la fyllabe longue 
en formant une, Voyez CESURE. FE ÿ 

PENTHESE , £ f. ( Hifi. eccléf. ) on a donné ce 
nom dans l’églife d'Orient à la fête de la Purification, 
quife célebre le 2 Février. 

PENTHIEVRE,, ( Géog. mod. Yancien comte dans 
la Bretagne, érigé en duché-pairie par Charles EX: 
Van 1569, en faveur de Sébaftien de Luxembourg. 
Cette pairie appartient aujourd’hui à M. le duc de 
Penthievre, & comprend les terres de Guincamp,, 
Moncontour, la Roche-Emard, Eambale, Lamizu 
& Jugon. à | | 

PENTHORUM , f.m. (-Boran.) genre de plantée 
dont voici les caraéteres, felon Linnæus. Le calice eft 
très-petit, durable , & compofé d’une feule feuille 
divifée dans les bords en cinq fegmens ; 1l n’y a point 
de fleurs; les étamines font dix filets foyeux, deux 
fois aufli longs quelecalice , & permanens ; les bof- 
fettes des étamines font arrondies & tombent très: 
promptement ; l'embryon du piftil eft divifé en cinq 
parties, & fe termine en cinq files ,\ qui font cont- 
ques, droits, obtus, & de la longueur des étamines; 
le fruiteftune capfule contenant cinq loges ; les graï- 
nes font nombreufes, petites & applaties. (D.7.) 

PENTICAPÉE , ( ( Géog. ans.) ville qui, fmivant 
Strabon & d’autres , étoit la capitale du Bofphore 
cimmérien , & le féjour ordinaire de fes rois. Dars 
une médaille de Pœrifade, au revers qui repréfente 
Pallas, on trouve à la partie inférieure du fiége de 
cette divinité le monogramme , ou le commencement 
dunomde Penricapée. Ce monogramme eft fingulier, 
le rr renferme l'A, &t le renferme de maniere qu'il 
forme le N qui devroit le fuivre ; au-deflus paroïtun 
trait qui ajoute à la premiere fyllabe le T qui com- 
mence la feconde, & diftingue ainf le nom de Per 
ticapée de celui des anciens Panomitains qui l’abré- 
gcoient quelquefois fur leurs médailles par un mono- 
gramme tout femblable , mais compofé des trois pre- 
mieres lettres feulement. Le trident placé au-deflous 
du monogramme de Pensicapée, exprime la fituatiom 
de cette ville fur Les bords de fon détroit, à-peu-près 
comme dans nos çartes & plans géographes un peu 
étendus, nous marquent le cours des rivieres par des 
fleches couchées. (D. J.) 

PENTIERE , ff. ( Chafle. Ÿ efpece de grand filet 
fait de mailles quarrées & à lofanges. On prend à [a 
pentiere les bécafles êc autres oifeaux de paflage. 

PENTLAND-FIRTH, (Géog. mod.) en latin mare 
Piéficum. C’eft cette partie de la mer fepteéntrionale 
qui eft entre le comte de Cathnef dans le nord d’'E- 
cofle , & les Orcades, & qui a 24 milles de large. La 
marée y elt fi forte, que dans deux heures de terms 
les petits bâtimens la traverfent. 

On dit que ce détroit tire fon nom du naufrage qu'y 
fit la flotte des Piétes, après avoir été repouflée par 
les habitans du cornté de Cathnef d’un côté, & par 
ceux des Orcades de l’autre. Leuts vaifleaux furent 
engloutis par les tournans d’eau produits par les con- 
cours des marées oppolfées qui viennent de l'Océan 
calédonien & de la mer d'Allemagne, &z des grands 
rochers de ces iles quife trouvent en cet endroit. 
Chaque pointe de rocher fait une nouvelle marée ; 
&t ces marées agiffent enfemble avec tant de violen- 
ce, même quand le tems eft calme, qu’on diroit que 
les vagues vont fe joindre aux nuées, & toute la mer 
en eft couverte d’écume. Mais rien n’eft plus épou- 
ventable que lorfque dans une tempête les veaux 
marins {ont mis en pieces contre les rochers. 

I y a deux tems où l’on peut traverfer ce détroit 
fans danger ; favoir dans le tems du reflux & dans 
celui de la haute marée, quoiqwalors il y ait dés 
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tournoyermens d’eau dangereux pour les petits vaif. 
eaux ; mais les mariniers les connoïffent, & font fi 
bien expérimentés , qu'ils les évitent, ou pañlent 
par deflus avec beaucoup d’adrefle. ( D. 7.) 

PENTURE, f. f ( Serrur. ) morceau de fer plat 
replié en rond par un bout, pour recevoir lé mam- 
melon d’un gond, & qui attaché fur le bord d’üne 
porte où d’un contrevent, fert à le faire mouvoir, à 
d'ouvrir, où à le fermer. 
…  Penture flamande, C’eft une penture faite de deux 
‘barres de fer foudées l’une contre l’autre & repliées 
en rond , pour faite pafler le gond. Après qu’elles 
font foudées, on les ouvre , on les fépare l’une de 
l'autre autant que la porte a d'épaifleur, & on les 
courbe enftute quarrément pour les faire joindre des 
‘deux côtés contre la porte. On met quelquefois des 
_-feuillages fur ces fortes de persures. 

PENTURE de gouvernail, ( Marine, ) voyez FER- 
RURE de gouvernail. 

PENTURE de fabords, voyez FERRURE. 

PENTURE 4 gonds ,( Marine. ) ce font des bandes 


de fer, ou des plaques qu’on cloue en quelque en- 


droit pour y faire entrer un gond fur lequel elles fe 
meuvent comme fur un pivot , pour s’ouvrir & fe 
fermer. (Z) 

. PENULA, £f. (Linérar.) efpece de manteau des 
Romains, long, étroit , & qui n’étoit ouvert que par 
le haut. On le vêroit en paflant la têre par cette ou- 
verture, & onne le prenoit que pour fe garantir de 
la pluie & du froid ; c’étoit proprement un manteau 
de campagne, quoiqu’on le portât aufli en ville dans 
les grands froids. Horace parle du perula dans fon 
épitre à Bullatius , ep. x. L. I. il lui dit : 


Tacolumi Rhodos , & Migylene pulchra facit , quod 
Penula olfizio. 


« Sivotreefprit ,mon cher Bullatius, étoit dégagé des 
# paflons qui le tourmentent, vousne trouveriez pas 
+ plus de plaïfir à demeurer à Rhodes ou à Mirylè- 
»ne, toutes charmantes que font ces villes, qu’à 
+ porter un gros manteau au mois de Juin ». 

Spartien remarque qu'Adrien faifant la fon@iof de 
2ribun du peuple , eut un heureux préfage de la con: 
tinuation de cette dignité dans fa perfonne par la perte 
qu'il fit de {on manteau appellé perule, que les tri- 
buns portoient dans le tems de pluie ou de neige, & 
dont les empereuts ne fe fervoient jamais. Trihunus 
plebis fatlus efl candido & quadrato , & iterum coff. in 
quù magiffratu ad perpetuam tribuniciam poteflatem , 
omen [ht failum afferit, guod penulas amiferir | quibus 
ati tribuni plebis pluviæ tempore folebant ; imperatores 
autem numquam, (D. J.) 

PENULTIEME , adj. (Gramm.) dans un ordre de 
chofes, c’eft elle qui occupe la place d’avant la der- 
mere, La pérulrieme lecon. Le pérultieme de fa claffe. 

PÉON , fm. ( Podfie greg. ) e’eit-à-dire pié. Les 
anciens comptoient quatre fortes de piés qui s’ap- 
pelloient péozs. On leur donna ce nom parce qu’on 
les employoit particulierement dans les hymnes d’A- 
pollon, qu’on nommoït Péan. Le premier péon eft 
compoié d’une longue êt trois breves | comme co//i- 
gere ; le fecond eft compofé d’une breve ,une longue 
& deux breves, comme refolvere; le troifieme. eft 
compofé de deux longues, une breve &unelongue, 
Comme communicant; & le quatrième eft compoté de 
trois breves & une longue, comme semeritas. 

PÉONE, ( Jardinage.) voyez PivoiNEs. 

PÉONIEN ÉPIBATE., ‘rythme, ( Mufique anc.) 
* le rythme péoriez épibate étoit compote , 1°. d’un 
frapé , ou d’une longue; 2°. d’un Zvé, ou d’une autre 
longue ; 3°. d’un double frapé, ou de deux longues ; 
4°. d'un Zve, ou d’une cinquieme longue.(-[-|--|-|) 

PEONIQUE rychme , ( Mufique anc. ) étoit un des 
&roisrythmes de la mufique vocale des anciens ; les 
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deux autres étoient le rythme daylique, & lé 
rythme jambique. 

On rapportoit at rythme péonique non-feulement 
les quatre péons mais auffi tous les autres piés, dont 
la mefure fe battoit à deux terms inégaux, fuivant la 
proportion de 3 à 2, ou de 2 à 3. | 

Plutarque nomme le ryrhme péonique dans la pro= 
portion fefquilatere ou de 3 à 2, compolé d’une 
longue & de trois breves ; & comme cette longue 
dans cet aflemblage peut occuper quatre places dif 
férentes ; cela forme autant de piés différens appellés 
péons:1,2,3,4, parce qu'ils étoient finguliere: 
ment ufités dans ces hymnes d’Apollon , qu’on nom- 
MOit pœans. Voyez RYTHME & PŒAN. | 

PÉOTE , £ f. ( Marine. } c’eft une efpéce de cha: 
loupe très-légere qui eft en ufage parmi les Vénis. 
tiens. Comme cette forte de petit vaifleau va d’une 
très-grande vitefle , ils s’en fervent quand ils veus 
lent envoyer des avis én diligence; | 

PEPARETHE , ( Géog, anc. ) Peparerhis, île de 
la mer Ægée fur la côte de la Macédoine , felon Pto: 


lomée, Zv. IL, ch. xij..qui y place une ville de mé: 


me nom. Elle produifoit d’excellent vin & de très- 
bonnes olives. Pline, 4v. X1F ch: vij. dit que le mé: 
decin Apollodore confeillant le roi Ptolomée , tou- 
chant le vin qu'il devoit boire , préféra celui de Pé 
parethus. Ovide, Métam. L. VII. v. 470. fait l'éloge 
des olives de cette île : 


Ergyaros , nitidæque ferax Pepatethos olive. 


Des géographes modernes appellent cette île Lemez 
ne, Saraquino , & Opula. 

Dioclès né dans lile de Péparethe , eft Le premier 
des grecs qui ait écrit de l’origine de Rome. Il vivoit 
avant la feconde guerre de Carthage; car Plutarque 
in Romulo, nous apprend que cet auteur avoit été 
copié en plufieurs endroits par Trabius Pi@or. 

Je dois obferver en paflant, que les Grecs ont ei 
plufieurs écrivains du nom de Dioclès. C’eft Dioclès 
de Rhodes qui étoit auteur d’une hifloire d’'Etolie : 
le même, où un autre Dioclès avoit fait une hiftoire 
de Perfe. Diogene Laërce fe fert très-fouvent des 
vies des Philofophes écrites par un Dioclès, qui eft, 
felon les apparences, différent de ceux dont on vient 
de parler. On doit encore diftinguer entre les hom= 
mes de ce nom , deux Dioclès de Caryfte, l’un mé- 
decin, qui vécut dans un tems peu éloigné d'Hippo- 
crate, dont 1l égala prefque la réputation, fi l’on en 
croit Pline , qui le cite fouvent ; l'autre Dioclès de 
Caryile , étoit un rhéteur du tems d’Auguite , de qui 
Séneque fait mention dans fa premiere controverte. 
Diocles d'Athenes eft un poëté comique fouvent cité 
par Athénée. Dioclès d’Elée eft un muficien qui ne 
ñous eft connu que par Suidas. (D. J.) 

PEPASME , f.m. serme de Médecine , qui fignifié 
l’action de digérer & de mûrir les humeurs morbif- 
ques. Foyez MATURATION, DIGESTION , &xc. 

PEPASTIQUE oz PEPTIQUE, adj. serme de Me- 
decine , C’eft le nom qu’on donne à une forte de mé- 
dicament, dont la confiftence eft femblable à celle 
d’un emplätre , & qui a la propriété de guérir les hu- 
meurs vicieufes &t corrompues , en les difpofant à la 
fuppuration. Voyez MURISSANT 6 DIGESTIF. 

Ce mot, ainfi que le mot pepafme, eft formé du 
mot grec 7erauvey, digérer Où mérir. 

Les beurres, les racines de mauve ou fleurs de 
lis, les oignons & les feuilles de ’oxylapathum paf- 
fent pour de bons pepafliques ou maturatifs. 

PEPERIN , f. m. (Archireët.) forte de pierre grife 
& ruftique , dont on fe fert à Rome pour bâtir. 

PEPHNON , (Géog. anc.) ville de la Laconie, fe- 
lon Etienne le géographe. Paufanias, Z. III 6. xxvÿ. 
qui en fait une ville maritime, la met à vinet ftades 
de Thalami, & ajoute qu'il y avoit au-devanit une. 


jo  PEP 


petite Île fort femblable à un rocher , & qui s’appels 
loit de même nom. Je m'étonne que Paufantas ait 
donné le nom d’Z à un miférable petit rocher, doût 
le fommet n’a pas plus d’étendue, que ce qu'il ya 
de terre-plein au haut de Montmartre ; mais le pays 
natal de Caftor & de Pollux méritoit d’être ennobh, 
& voilà pourquoi Paufanias en parle magnifique- 
sent. (D.J.) Di 

PEPIE , £ f. maladie qui attaque la volaille ; elle 
confifte en une petite peau ou tunique blanche & 
déliée, qui leur vient au bout de la langue, & qui les 
empêche de fe nourrir. 

Cette maladie vient ordinairement faute d’eau, ou 
d’avoir bû de l’eau bourbeufe , ou mañgé des ah- 
mens fales ; on la guérit en arrachant la petite peau 
avec les doigts, & en frottant la langue avec du fel. 

Les faucons en particulier font fort fujets à cette 
maladie , elle leur vient fur-tout d’avoir mangé de fa 
chair puante ou corrompue. foyez FAUCON. 

PEPIN ; f. m.( Æif. nar. Bor. ) graine de certains 

arbres que l’on nomme particulierement arbres frui- 
tiers à pepin ; comme le poirier, lepommier, le coi- 
gnaflier & le cormier. On donne auf le nom de pe- 
pin aux graines de quelques autres arbres & arbrif- 
feaux , comme l’oranger, la vigne , le grofellier, lé- 
pine-vinette ; quoiqu'il n’y ait entre les femences de 
ces derniers arbres & celles des premieres , ni ana- 
losie n1 reflemblance ; mais l'ufage a prévalu. Com- 
me on s’eft fort attaché de tout tems à femer les pe- 
pins des arbres fruitiers pour leur multiplication , on 
a donné le nom de pepiniere aux terreins qui fer- 
voient à femer les pepins. Sur la culture des différen- 
tes fortes de pepins , voyez Particle des arbres qui les 
produfent êc le #01 PEPINIERE. 
_ PEPINIERE,, £ £ (Jard.) c’eft un terrein deftiné 
à multiplier, cultiver & élever des arbres de toutes 
fortes, jufqu'à ce qu'ils foient en état d’être placés 
à demeure. On y {eme les noyaux, les pepins, les 
noix, les amandes, & généralement toutes les grai- 
nes qui doivent fervir à la multiplication des daffé- 
tes efpeces d'arbres fruitiers, & des diverfes fortes 
d’arbres qui font propres à peupler Les forêts, à plan- 
ter les pofieffions rurales, &c à embellir les parcs, 
les jardins, & les approches des châteaux & mai- 
fons de plaïifance : d’où il fuit que le terrein d’une 
pepiriere doit être diftribué en différentes parties, re- 
lativement à la diverfité de culture & à la variété 
des objets qu’on fe propofe d’y élever. 

ÂAprès qu’on aura traité de la qualité du terrein 
propre à former une pepiniere, de Pexpoftion qui lui 
convient, & de l’étendue qu’elle doit avoit , on en- 
trera dans le détaildes femés & des greffes, de la cul- 
ture & de la tranfplantation , des boutures & des 
branches couchées ; enfin, des précautions & des 
foins qu’exige la premiere éducation des arbres pen- 
dant leur jeunefle. 

Le terrein d’une pepiniere doit être de médiocre 
qualité : fi on la plaçoit dans un fol bas, humide & 
gras , 1l y auroit autant d’inconvénient que de la 
mettre dans une terre feche, légere & trop fuperf- 
cielle. Loin de confidérer en ceci le premier pro- 
grès des arbres, c’eft la qualité du fol où on fe pro- 
pofe de les mettre qu'il faut avoir principalement 
en vüe. Si l’on tireles arbres d’unterrein fort limon- 
neux & trop fubftanciel , ils auront à courir les rif- 
ques de pafler dans une terre fort inférieure ou tout 
au-moins médiocre, & dans l’un ou l’autre cas ilslan- 
guiront, dépériront ou feront long-tems à fe remet- 
tre du changement. S'ils viennent au contraire, d’un 
mauvais fonds, d’un terrein pauvre, ingrat ou ule ; 
les plants font maigres, fecs, & leurs racines font 
foibles, minces & courtes; ce n’eft pour ainf dire, 
que du chevelu. De tels plants font d’une conftitu- 
tion languiffante qu’on ne peut rétablir , ils repren- 


hent difficilement & ne font jamais des arbres vigou- 
reux , quand même on les planteroit dans un bien 
meilleur 1o!. IF faut donc établir les pepirieres dans 
un terrein de moyenne qualité, qui foit de deux à 
trois piés de profondeur, qui ait du corps & de la 
fubftance, fans être gras mi humide; qui {6it meu- 
ble, fertile & en bonne culture: , : L | 
Le levant eft la meilleure expofition quie l’on puif 
fe choïfir pour une pepiniere, &t il vaudroit mieux 
la placer au nord qu'au midi, qui eff le plus mau- 
vais afpeét pour le premier progrès des arbres. La 
fituation que l’on doit préférer enfuite, eft celle des. 
côteaux , pour éviterdur-tout l'humidité permanen-- 
te qui eft l’obftacle le plus contraire à la formation 
dés arbres fruitiers , des arbres toujours verds, éc. 
L’étendue que doit avoir une pepiniere ; dépend 
de tant de circonftances, qu’on ne peut guere la dé- 
terminer qu'avec connoïfflance des arrangemiens par- 
ticuliers qui en doivent décider. Cependant en exa- 
minant la portée de chaque objet qui doit y entrer, 
en‘pourra donner une notion générale , qui fera ju- 
* ger de l’efpace convenable au fervice qu’on en vow 
dra tirer. On fait communément ce calcul, qu'un 
arpent royal contient quarante-huit mille quatre cens 
piés quarrés; qu’en mettant les jeunes plants en li- 
gne de deux piés de diftance , & les plants/à un pié 
l’un de l'autre ; un arpent en contiendra vingt-qua- 
tre mille deux cens. Mais on n'éxaminera pas qu'il 
faut de l’efpace pour les clôtures, les allées , les fe- 
mis, & pour les places vuides, parce que tout ne 
peut être rempli, attendu que quand ona vuidé un 
canton , il faut le remettre en culture, qu’il y a d’ail- 
leurs des arbres qui périflent, d’autres dont lagrefe 
manque , d’autres auf qui font défeltueux ; qu’en- 
fin 1l faut attendre plufieurs années pour greffer les 
fujets dont on veut faire des hautestiges. Il faut donc 
compter que la moitié de l'emplacement fe trouvera 
employé en clôtures, en allées, en femis & autres 
places néceflaires au fervice ; enforte que l’autre mot: 
tié ne pourra contenir qu'environ douze mille planis 
dans la fuppoñition des diftances que Pon à dites. 
Mais comme 1l y a toujours des plants qui meurent 
ou qui font défeétueux , ou qui manquent à la greffe, 
c’eft un quartà déduire: ainf refte à neufmille p'ants. 
Et en confidérant qu’il faut trois ans pour élever un 
pêcher nain, quatre ou cinq ans pour un poirier 
nain, & fept à huit ans pour Les arbres à hautes ti= 
ges ; il en réfulte que la mefure-commune fera de 
cinq ans pour Péducation des neuf mille plants, & 
que par conféquent , une pepiniere d’un atpent ne 
pourra produire que deux mille arbres fruitiers par 
an. Et en examinant encore que les files pour certains 
arbres font trop ferrées à deux piés,& que les plants 
font fouvent trop proches à un pié pour avoir de 
l’aifance ; 1l faut encore déduire un tiers du produit 
de la pepiniere qui n'ira plus qu’à quinze cens plants. 
Ce calcul peut conduire à déterminer, que quand on 
ne veut élever que des arbres fruitiers , un quart 
d’arpent doit fufire à un particulier qui-a des jardins 
un peu confidérables à entretenir, & qu’il faut trois 
où quatre arpens à un marchand jardinier qui ne s’at« 
tache qu’à cette partie , & qui pourroit vendre tous 
les ans {x mille plants d’arbres fruitiers. Mais l’on 
veut élever en même tems des arbres forefliers &c 
.de curiofité , il faut augmenter le terrein à propor- 
tion de l’étendue des objets que lon veut embraf- 
fer; 8 comme il faut fix à fept ans pour former la 
plüpart des grands arbres 82 les amener au point d’ê- 
tre tranfplantés à demeure , un arpent de pepiniere: 
ne pourra guere fournir par an que mille plants de 
ces arbres. Ainfi on peut eftimer que pour faire um 
établiflement complet de pepiziere où on voudroit 
élever de toutes fortes d'arbres, il Audroit {x ar 
pens d'emplacement qui pourroient fournir tous les, 
ans 


ans dix à douze mille plants, fans y comprendre Îes 
jeunes plants qu’on peut tirer des femis au-delà du 
lervice de la pepiniere. | 1 
Les arbres fruitiers font communément l’objet 
principal des pepinieres : fi on veut fe borner à ce 
point, on pourra divifer le terrein en fix parties éga- 
les , dont la premiere fera deftinée à placer le femis 
des différentes graines qui doivent fervir au peuple- 
ment de la peprniere ; la feconde place fera afignée 
aux pêchers &c aux abricotiers; la troifieme , aux 
cerifiers & aux prumers; la quatrieme, aux poitiers; 
la cinquieme , aux pommiers ; &c la fixieme , aux 
noyers, châtaigners , &c. mais fi l’on fe propole de 
générahfer l’objet de la pepiniere en y admettant de 
tout ; 1l faudra comprendre dans la diftribution fix 
autres parties égales, dont la premiere qui devien- 
dra la feptieme fervira à élever des müriers blancs, 
Dans la huitieme , des ormes, des tilleuls, des mar- 
ronniers d'inde & des peupliers. Dans la neuvieme, 


des arbres étrangers ; dans la dixieme, des arbrif= 
; Le) 7 


feaux curieux; dans la onzieme, des arbres toujours 
verds; &c dans la douzieme, des arbres foreftiers , 

armi lefquels la charmille fera comprife. J’entrerai 
dans le détail de la culture de chacun de ces objets 
en particulier, pour éviter les répétitions, & fimpli- 
fer les idées autant qu'il fera pofhble de le faire fans 
prolixité, 


La meilleure expofition & la terre la mieux qua- 


lifiée, doivent décider l'emplacement du femis ; on 
entend par la meilleure expofñtion, celle qui a fon 
afpeët au fud-eft &c qui eft-défendue par des haies, 
des murs, ou de erands arbres du côté du nord; mais 
il ne faut pas que ces arbres couvrent,ile terrein de 
leurs branches , ni que leur racine puifle s’y éten- 
dre; ce qui feroit un double inconvénient, pire que 
le défaut d’abri. La qualification de la terre confifte 
à ce qu’elle foit la plus faine , la plus légere & la 
plus meuble de emplacement dont on employera 
pour le femis une fixieme partie, quand il s'agira 
d’une petite pepiniere & feulement la douzieme par- 
tie environ, pour une grande pepiriere, attendu que 
fon feme la plûpart des graines des grands arbres 
dans la place même où ils doivent être élevés, & 
qu'il faut peu de plants pour le renouvellement de 
ces fortes d'arbres qui font long-tems à fe former. 

On peut auffi préferver le canton du femis , 8&c fa- 
vorifer fes progrès , en l’environnant d’une paliflade 
dont la hauteur fe détermine par l'étendue du femis ; 
cette paliffade doit être formée pour le mieux avec 
des arbres toujours verds qui donnent en tout tems 
le même abri. 

Il fera encore très-à-propos de diftribuer le terrein 
du femis en fix parties, dont la premiere fervira pour 
les noyaux des différens arbres-fruitiers de ce genre; 
la feconde pour les pepins des pommiers, &c.Latroi- 
fieme pour les graines des arbrifleaux ; la quatrieme 
pour celle des grands arbres qui levent la premiere 
année ; la cinquieme pour les femences des arbres 
qui ne levent que la feconde année; & la fixieme 
peur les arbres toujouts verds qui fe plairont dans la 
place la plus mal expofée & la moins défendue. 

Le canton du fenus n’exige pas autant de profon- 
deur de terre que le refte de la pepimiere ; il fufira de 
lavoir fait défoncer d’un pié & demi : du refte ce 
terrein doit être en bonne culture depuis un an, bien 
nettoyé depierres , de mauvaïfes herbes, &c. & il eft 
à-propos, pour la facilité de la cultüre , de le difiri- 
buer en planches de quatre piés de largeur, dont les 
fentiers de féparation donneront au-moins 15 pouces 
d’aifance pour le fervice. Sur la façon de femer on 
peut obferver que c’eft un mauvaisufage de répandre 
les graines à plein-champ;. cette pratique eft fujette 
à un double inconvénient : d’abord limpoffbilité de 


remuer la terre autour des jeunes plants épars, & en- 
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fuite la dificulté dé démêler & enlevet les mauvaifes 
hefbes parmr les bons plants. Il eft donc bien plus 
avantageux de femer les graines en rangées ; il eff in- 
différent deles diriger fur la longueur ou la largeur 


des planches, pourvu qu’on laifle depuis fix pouces 


jufqu’à un. pié de diftance enire Les rayons , rélative- 
ment au plus ou moins de progrès des arbres pendant 
les deux ou trois premieres années. Si l’on feme les 
graines en rayons, il faudra donner à ces rayons une 
profondeur proportionnée au volume de la graine 3 
pour les plus grofes on creufera le rayon de deux à 
trois pouces ; pour les moyennes, il fufira de faire 
un fillon de la façon qu’on le pratique pour femer 
des pois ; & dans ces deux derniers cas on recouvre 
& on nivelle le terreim avec le rateau. Mais à l'égard 
des menues graines , il y faut plus d'attention: le 
rayon ne doit avoir qu’un pouce de profondeur; & 
après que les graines y feront femées , on les recou- 
vrira avec le terreau Le plus fin & le plus confommé, 
que l’on répandra foigneufement avec la main , en- 
{orte que les graines n’en foient couvertes que de l’é- 
paifleur d’un demi-pouce ; & on fe difpen{ira de ni- 
veler le terrein , afin que l'humidité puifle mieux fe 
raflembler & fe conferver autour des graines. 

On peut femer en différens tems, & c’eft une cir= 
conftance qui mérite de l’attention. Il y a des graines 
qui müriflent dès été :on pourroit les femer auffi-tôt 
après leur maturité, f l’on n’avoit à craindre de les 
voir germer & pointer avant l’hiver , dont les intem- 
péries en détruiroient un grand nombre; il vaut mieux 
remettre cette opération à l'automne ou au printems« 
Entre ces deux partis, le volume de la graine doit dé- 


"cider. La fin d'Otobre & le mois de Novembre fe- 


ront le tems convenable pour les #roffes graines, & 
même pour les médiocres ; mais il faut attendre le 
commencement du printems pour toutes les menues 
graines , fur-tout celles des arbres réfineux. Il y a 
cependant des précautions à prendre pour faire at- 
tendre les graines, dont la plüpart ne fe confervent 
qu’en Les mettant dans la terre ou du fable en un en- 
droit fec & abrité. On ne peut entrer ici dans tout 
ce détail, non plus que dansla diftinétion de quelques 
efpeces d'arbres qui étant délicats dans leur jeuneffe 
demandent à être abrités pendant les premiers hi- 
vers ; pour s’en inftruire, on pourra recourir à l’arti= 
cle de chaque arbre en particulier. On conçoit bien 
au furplus qu'il faut arrofer Les femis dans les tems 
de hâle & de fécherefle, les farcler , béquiller., cul- 
tiver , 6. À l’épard du tems & de la force auxquels 
les jeunes plants doivent être mis en pepiniere, on en 
parlera dans les différens articles qui fuivent. 
Lespèchers & les abricotiers , après le femis, doi- 
vent occupef la meilleure place de la pepiziere, & 
toujours la plus faine ; ce n’eft que pour la curiofité 
que l’on s’avife de faire venir ces arbres de noyau, 
eft-à-dire pour fe procurer de nouvelles variétés , 
car il n’y a que cinq ou fix efpeces de pêchers dont 
les noyaux perpétuent l’efpece. Daïlleurs ces arbres 
lorfqu'ils font francs ne durent pas lone-tems; l’ufage 
eft de les greffer pour les accélérer, les perfeétionner 
& les faire durer. Comme on ne plante pas à beau- 
coup près autant d’abricotiers que de pêchers, ces 
pterniers ne doivent occuper qu’une petite partie du 
quarré deftiné à ces deux efpeces d’arbres ; & en gé- 
néral on ne doit former que le quart de ces arbres 
pour le plein-yent. Les fujets propres à greffer l’abri- 
cotier & le pêcher, font les pruniers de damas, de 
cerifette & de fait Julien, l’amandier, les plantsvenus 
des noyaux d’abricot & de pêcher ; 1l y a des efpeces 
d’abricotiers & de pêchers qui réuflifient mieux {ur 
quelques-uns de ces fujets que fur d’autres. Le terrein 
fec où humide dans lequel on fe propofe de placer 
ces arbres à demeure, doit auf fervir de regle pour 
la qualité des fujets : cet fur toutes çes HRCORÈASSS 
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qu'il faut fe déterminer pour le choix du fujet. On 
plante ces fujets en files éloignées l'une de l’autre de- 
puis deux piés jufqu'à trois, felon l’atfance que lon 
peut fe donner: on place dans ces lignes les plants 
depuis un pié jufqu’à deux de diftance. Le mois de 
Novembre eft le tems le plus propre à faire cette plan- 
tation : on Les rabat à fix ou huit pouces pour les gref- 
fer enfuite en écuffon au mois d'Août de la feconde 
année. À l’évard des noyaux de pêches & d’abricots, 
ainfi que les amandes , il vaut mieux les femer en 
place , & dans ce cas on pourra les greffer la même 
année : le tout pour former des arbres nains, Quant 
aux fuiets que l’on veut élever pour le plein-vent , il 
ne faudra les greffer à hauteur de tige qu’au bout de 
quatre, cinq, ou fix ans, lorfqu'ils auront pris une 
force fufifante. Tous ces arbres doivent fe tirer de la 
pépiniere après qu'ils ont un an de greffe ; celles qui 
ont pouflé trop visoureufement font autant à rejet- 
ter que celles qui font trop foibles ; on doit préférer 


à cet égard les pouffes d’une force médiocre. Il reite 


à obferver que les amandes douces à coquille dure 
font les meilleures pour former des fujets propres à 
la vreffe , & que les amandes douces à coquille ten- 
dre font bien moins convenables , parce que les 
plants qui én viennent font plus fujets à la gomme. 
Les cerifiers & les pruniers feront placés enfuite. 
Les fujets propres à greffer le cerifier font le méri- 
fier pour élever de grands arbres , &c le cerifièr maha- 
leb , que l’on nomine canot en Bourgogne, êc canout 
à Orléans, pour former des plants d'un médiocre 
volume. On rejette pour fujet la cerife rouge com- 
mune, parce qu'elle n’eft pas de durée, & que fes 
racines pouflent des rejettons. Ontire ces fujets du 
femis au bout de deux ans , pour être plantés en pepi- 
niere dans les diftances expliquées à Particle précé- 
dent ; & on peut les greffer dans Pannée fuivante en 


écuflon À œil dormant, foit pour avoir des arbres 


nains, ou pour Les laifler venir à haute tige avec le 
tems ; mais on peut attendre auffi que la tige des fu- 
jets foit formée, pour les greffer alors à la hauteur de 
fix ou fept piés. À l’égard du prunier , on le multiplie 
également par la greffe fur des fujets de damas noir, 
de cerifette ou de faint Julien. On tire auili ces fujets 
du femis à l’âge de deux ans : on les plante & on les 
efpace dans le tems & de la façon qui a ête ci-deflus 
éxpliquée;entuite on les greffe en écuflon ouen fente, 
lorfaw’ils ont pris une groffeur fuffifante. 
Le-poirier {e multiplie aufli par la greffe en fente 
w en écufon , fur franc ou fur coignafher : on nom- 
me francs Les fujets qui font venus de culture en fe- 
mant des pepins de poires, pour les diftinguer des 
poiriers fauvages que Pon peut tirer du bois, mais 
qui ne font pas auffi convenables que les fujets francs, 
parce que ces fauvageons confervent toujours une 
âcreté qui fe communique aux fruits que l’on greffe 
deflus. Les fujets francs de poirier feront tirés du fe- 
mis au même âge, plantés dans le même tems, reglés 
à pareille diflance , & greffés de la façon qu’on l’a dit 
pour les arbres qui précedent. À l'égard des fujets de 
coignaffier , on les éleve de deux façons : quelquefois 
ôn tire des jeunes plants aux piés d’anciens troncs de 
coïgnaflier , que l’on nomme weres, & que Pon tient 
én réferve pour ce fervice dans un com de la perr- 
niere ; maïs Le plus commun ufage , qui eft auff la voie 
la plus courte, c’eft de faire des boutures. On les 
plante de bonne heure au printems , de la grofleur 
d'un petit doigt & d’un pié de long , en rangée & à 
pareille diftance que les plants enracinés , & on les 
enfonce de moitié dans la terre. Il faut avoit foin pen- 
dant la premiere année de ne laifler fubfifter que la 
plus haute des branches qui ont pouffé, & de fuppri- 
mer tous les autres rejéttons avant qu'ils aient plus de 
deux pouces : on les greffe en écuflon fur le vieux 
bois la feconde année. Les poiriers greftés fur franc 


font proprés ä former de grands arbres à plein vent 
car on ne fe détermine à les mettre én efpalier que 
dans les terreins fecs & légers , parce qu'ils font trop 
long-tems à fe mettre à fruit. Les poiriers greffés {ur 
coïgnaflier conviennent particuherement pour les 
terres humides &c pour l’efpalier ; comme on plante 
beaucoup plus de poiriers à ce derriier ufage que pour 
le plein vent, la pepiniere doit être fourme de deux 
tiers de poiriers greffés fur coignaffier, contre un 
tiers des autres. Ce n’eft qu’apres deux ou trois ans 
de greffe que ces arbres font'en état d’être plantés à 
demeure. 

Il eft auf d’ufage de multiplier le pommier par la 
greffe , en fente ou en écuflon, fur franc , fur le dou- 
cin , ou fur le pommier de paradis. On nomme francs 
les fujets élevés de pepins de pomme , comme on 
vient de le dire pour le poirier; & il y a même raifon 
pour Les préférer aux pommiers fauvages que lon tire 
des bois. Il faudra aufli les conduire &c les élever de 
la même façon. Le doucin , pour la hauteur &c pour 
la durée, tient le milieu entre le pommier franc & le 
pommier de paradis. Les pommiers greffés fur le dou- 
cin ne font que des arbres d’une moyenne ftature, 
mais ils croïflent vite &c donnent promptement de 
beaux fruits. À l'égard du pommier de paradis , c'eft 
un excellent fujet pour former de petits arbres qu'ont 


. peut même admettre dans les jardins d'agrément. Le 


doucin &c le paradis viennent aifément de boutures 
qui fe plantent , comme celles du coignailier , & fe 
greffent aufli la feconde année fur le vieux bois. Tous 
ces arbres ne doivent être tirés de la pepiniere qu’a- 
près deux owtrois ansde greffe; mais commeonprend 
beaucoup plus de plants greffés fur franc que fur d’au- 
tres fujets, 1l faut élever dudouble plus de ceux-ci que 
desrautres. ; 

Les noyers, châtaigners, & autres arbres de ce. 
venre, s’élevent en femant les graines dans l’endroit 
même de la pepiniere où on veut les élever. Après 
avoir confervé ces graines dans du fable , en lieu {ec 
pendant l'hiver ,onles plante de deux pouces de pro- 
fondeur &c à quatre d'intervalle, dans des lignes de 
deux ou trois piés de diftance. Après la feconde an- 
née on élague les jeunes plants, & on enleve ceux 
qui font trop ferrés pour garmir les places vuides, 
enforte pourtant que tous les plants fe trouvent au- 
moins à un pié de diftance : on continue d’élaguer 
ces arbres dans les années fuivantes, maisavechean- 
coup de ménagement, c’eft-à-dire en ne retranchant 
les branches qu’à mefure que les arbres prennent de 
la force ; cependant s'il y a fur une tige foible des 
branches qui s’élancent trop , on les coupe au trois 
ou quatrieme œil. Nul autre foin que d'aider ces ar- 
bres à former une tige droite ;«u bout de cinq ou fix 
ans ils auront aflez de groffeur & d’élévation pour 
être tranfplantés à demeure, 

Le mûrier blanc eft d’une fi grande utilité, qu’on 
ne fauroit trop s’attacher à Le multiplier, à l’élever, 
& à le répandre dans tous les pays dont le terreïin 
peut lui convenir. Sur la-culture de cet arbre , on 
pourroit S’en tenir à renvoyer le leéteur au 707 Mu- 
RIER ; mais l’objet eft affez intéreflant pour ne pas 
éraindre de fe répéter. On peut élever le mûrier blanc 
de femence ou de bouture : par le premier moyen on 
fe procure une grande quantité de plants, maïs dont 
les feuilles font de petite qualité; au lieu que de Pau- 
tre façon on n’a pas une fi grande quantité de plants, 
mais auf onles a plus promptement 87 d’aufñi bonnes 
feuilles que celles.des arbres dont on a coupé les. 
branches pour en faire des boutures. On feme la graine 
dans le canton de la pepiniere deftiné au femis, Lor{- 

que les planches dont on veut fe fervir font en bon 
état de culture & bien nivelées, on y trace en travers 
des rayons de fix à huit pouces de diftance , &c d’un 
pouce de profondeur, en appuyant le manche du 
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rateau fat la planche : on y femefa fa graine aufh 
épais que celle de laitue, & on la tecouvrira avec du 
terreau de coûche bien confommé, que l’oû répan- 
dra avec là main fur les rayons , énforte que les grai- 
ñes ñe foient recouvertes que d’un demi-pouce d’é: 
paifleur , & on laiflera les planches én cet état fans 
des niveler. Il faut une once de prainé pour femer une 
planche de trente piés de long, fur quatre de largeur, 
Le tems le plus convenable pour cette opération eft 
le mois d'Avril , du 10 au 20; on pourra prendre la 
précaution de garnir Les planches d’un peu de grande 
paille ; pour ne laïffer pénétrer Pair & Le foleil qu'à 
demi, & pour empêcher que la terre ne foit battue 
par les arfofemens, qu’il ne faudra faire qu’au befoin, 
êc avec bien du ménagement. Au bout d'un an les 
jeunes plants les plus forts, &c les autres après deux 
ans , feront en état d’être mis en pepiriere, & on les 
plantera à un pié de diftance en rangées éloignées de 
trois piés; au printems fuivant on retranchera toutes 
les branches latérales, mais les autres années 1l ne 
faudra Les élaguer qu'à-proportion que la principale 
tige prendra du foutien & de la force. St cependant 
il ÿ a fur une tige foible des branches qui s’élancent 
trop, 1l faudra les couper au trois ou quatrieme œil, 
Quand ces arbres auront quatre ans, il feront en état 
pour le plus grand nombre d’être tranfplantés à de- 
meure ; mais 1} fera plus aifé & bien plus court d’é- 
lever le mürier blanc de bouture, qu'il fera inutile de 
grefter , © qu'il faudra planter dans l’endroit même 
où Pon fe propole d'élever ces arbres. Voyez la façon 
d'élever ces boutures , au #04 MuriER. Il n'y a que 
Île mürier d'Efpagne qui fe multiplie de graine fans 
que fes feuilles s’abâtardiffent ; à légard des mûriers 
communs que l’on éleve defemence, il n’y ena qu'un 
petit nombre qui aient des feuilles de bonne qualité, 
enforte qu'il faut greffer ceux qui font défetueux à 
vet égard: on peut les greffer à tout âge en écuffon à 
œil dormant, ou à fiffler. La meilleure feuille pour 
les vers & peur fa foie eft celle de l'arbre que l’on 
nomme la reine bdtarde, I1y a cependant de l’incon- 
énient à avoir des mfriers greffés, on prétend que 
ces arbres à l’âge de 25 ou 30 ans meurent fubitez 
ment , quoiqu’ils foient dans un état floriflant. On 
s’eft plaint beaucoup dans le Languedoc, la Provence, 
les Cévennes , &c. Il y a donc un grand avantage à 
élever le mûrier blanc de bouture , puifque c’eft la 
voie [a plus facile & la plus courte, qui donne de 

beaux arbres & de longue durée. | 
L'orme , le tilleul, le marronnier d'inde, le peu- 
plier, &c. méritent de trouver place dans une grande 
pepiniere. On multiplie Forte de femence , que l’on 
doit conduite de la même maniere que celle du mü: 
trier. On éleve le tilleul de branches couchées ; il faut 
ayoir pour ceteffet dans un canton de la pepiniere des 
Touches ou meres de tilleuls de l’efpece d’Hollande , 
dont on couche les rejettons qui ont d’aflez bonnes 
racines au bout de l’année pour être plantés en pepi- 
rieres. On femé fur place les marrons d'inde comme 
les noix, & on les conduit de la même façon. On éle- 
ve le peuplier de bouturesde 12 ou1s pouces de lon- 
gueur , que l’on plante fur place en rangées, & à la 
diftance ufitée pour les arbres de pareïlle grandeur ; 
le principal fom qu’on doive donner à ces arbres, 
c’eft de lés redrefler & de ne les élaguer qu'avec mé- 
nagement À mefure qu'ils prennent de la force & du 
foutien, Mais on grefle fur l’orme comme en écuflon, 
foit à la poufle ou à œil dormant, les efpeces curieu- 
fes de ce genre d’arbre. Comme l’orme ne pointe pas 
aifément, & qu'il eft fujet à fe garnif d’une trop 
grande quantité de menues branches qui fe chiffon- 
nent, 1l faudra les couper entierement après la troi- 
fieme année à un pouce de terre : on ne leur laïfera 
enfuite qu'un rejetton qui s’élevera promptement au 


bout de cinq ou fix ans, La plûüpart de tous ces arbres 
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Ë P 


333 


€ Are Le + RIT, NS de LUS pre A dns à Aie ché 
feront en êtat d'être places à démetife : favoris le peus 


plier à cinq as ; l'orme à fix, le till à fept, & le 
mafronhier à huitans | y PA, 

Les arbres étrangersdoivent être élevés & conduits 
relativement à la grofleur de leurs oranes. Les plus 
grofles ; comme le gland ;, peuvent être femées dané 
le canton même de là pepiriere où l’on fe propofe dè 
les cultiver : à l'égard dés plus menies & même deg 
médiocres ; 1l faudra les élever dans lé femis i GE 
comme partie de ces arbres font aflez délicats pour 
exiger qu'on les sarantiffe des gelées pendañt les 
deux ou trois premiers hivers, il fera a-propos de les 
femer dans dés terreins ou dans des caiffes plates ; 
pour les ferrer fous quelqu’abri durant la filon riz 
goureufe, Ces différens arbres £e mettent en pepinieré 
à mefure qu'ils acquierent une force fuffifänte, La 
plüpart de ces graines levent la premiere année ; 
d’autres ne paroïflent qu'à la feconde, & quelques 
unes ne viennent complètement que la troifieme ; il 
faut que la patience engage à les foigner &c à les atten: 
dre. Il y a tant de varièté dans Le progrès de ces ar: 
bres & dans la façon de les conduire > Qu'il n’eftpas 
pofñible d'entrer dans aucun détail à ce fujet. 

Les arbrifeaux curieux doivent avoir leur canton 

particulier ; ils feroient retardés & fouvent étouffés 
par les grands arbres fi on les mettoit avec eux ; € 
d’ailleurs on peut ferrer davantage les arbrifleaux, 
tant pour les ranger que pour la diftance d’un plant à 
l’autre. Du refte on doit leur appliquer ce qui a été 
obfervé fur Les grands arbres, 
Les arbres toujours verds doivent nééeffairement 
être placés féparément de ceux qu quittent leurs 
fetlles ; moins pour éviter la bigatrure & faire une 
forte d'agrément, que parce que ces arbres veulent 
être foignés différemment des autres. Les arbres tou- 
jours verds demandent l’expofition la plus fraîche : 
la plus ombragée , &z la mieux tournée au nord; néan: 
moins 1l faut les placer fäinément , car ils Craignent 
l'humidité fu toutes chofes : mêmes confeils pour les 
diftinétions à faire fur le femis des graines, fur les at- 
tentions pour les préferver , & fur l’âge de les tirer 
du femis ; mais il n’en eft pas de même fur la faifon 
propre à les planter en pépiniere. Ces arbres fe con: 
duiient tout différemment de ceux qui quittent leurs 
feuilles : ceux-ci doivent fe planter en automne, ou 
de bonne-heure au printems ; là tranfplantation des 
atbres toujours verds ne fe doit faire au contraire 
que dans des faifons douces & aflurées, c’eft-à-dire 
immédiatement avant la feve, dans le tems de fon re- 
pos, & quand elle cefle d’être en mouvement. Ces 
circonftances fe trouvent communément dans le com: 
mencement des mois d'Avril, de Juillet & de Sep- 
tembre : 1l faut profiter dans ces faïfons d’un tems 
{ombre & humide pour les changer de place; cette 
opération né leur réuflit généralement que pendant 
leur premiere jeunefle , encore doit-on les planter ie 
plus qu'il eft poffible avec la motte de terre à leur 
pié ; & une précauttion encore plus indifpenfable 
c’eft de les couvrir de paille &c de les arrofer habi- 
tuellement , mais modérément , jufqu’à ce que leur 
reprife foit aflurée. Il fuit de-là qu’on ne peut les 
laïffer long-tems en pepiniere, & qu'il faut les mettre 
à demeure le plûtôt que l’on peut. 

Enfin les arbres foreftiers feront placés dans le ref. 
tant de la pepiniere: on fe conformerä, pour la façon 
de les élevet &c de les conduire, fur la qualité des 
graines & fur la nature des arbres, relativement à ce 
qui vient d’être dit fur les arbres étrangers. 

Il refte à parler de la culture néceffaire à la pepiz 
niere , qui confifte fur-tout en trois labouragesparan, 
qui doivent être faits très-léserement avec une pio: 
che pointue, &c non avec la bêche , qui endommage- 
toit les racines des jeunes plants ; mais le principal 
objet à çet égard doit être d'empêcher LS mauvalles 
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hetbes : on pet les comparer à des infeétes qui font 


d'autant plus «races, que leur vie eft de courte du- 
rée. Les herbes de toutes fortes interceptent les pe- 
tites pluies, les rofées , les vapeurs, Éc. à cles pom- 
pent évidemment les fucs, les fels , &c Phumidité de 
la terre: enforte awon doit regarder lherbe comme 
le fléau des jeunes arbres, & fur-tout des nouvelles 
plantations. Unautre foin effentiel, c’eft l’élaguement 
qu'exigent les différens arbres. La plus forte taille 
fe doit faire après les grands froids pañlés : on doit 
enfuite les vifiter durant la belle faifon, pour retran- 
cher , accourcir & émonder les branches folles, nur- 
fibles ou fuperflues, avec cette attention pourtant, de 
traiter les arbres toujours verds avec beaucoup de 
réferve à cet égard ; on doit leur laiffer plus de bran- 
ches qu’on ne leur en Ôte. Il faut auffi conferver aux 
arbrifleaux fleuriflans leur figure naturelle en Buiflon, 
pour les placer dans des bordures où dans des bof- 
quets, & diriger pour la paliflade les arbres qui y 
font deftinés. Enfin la grande attention du jardinier 
doit fe porter à furveller continuellement les écuf- 
fons qui exigent abfolument des fois habituels. 

PEPITES, ££( Hff. nat. Minéralogie. ) en efpa- 
gnol pepitas ; ce font des mañles d’or vierge, que lon 
trouve dans quelques mines du Chily, du Potofi &z 
du Pérou, maïs particulierement dans les lavaderos 
où dans certaines couches de terre de ce premier 
royaume. Il eft aflez ordinaire de voir des peprres de 
4, de 6, de 8 & de 10 marcs; les plus groffes dont les 
Éfpagnols confervent la mémoire , font les deux qui 
furent trouvées dans un lavadero de [a province de 
Guiane près de Lima, lune étoitde 64 marcs, Pautre 
de 45. Cette dermere avoit cela de fingulier, qu'on y 
trouvoit de l’or de trois titres difiérens ;1l y en avoit 
de tr, de 18 de 21 carats. Voyez OR. 

PEPLUS minor, {. m.( Botan. ) efpece de tithy- 
male, nommée par Tournefort sthymalus arnuus 
folio rotundiore acuminato ; en effet es feuilles font 

. prefque rondes, un peu pointues : fes fleurs font des 
sodets découpés en plufieurs quartiers ; 1l leur fuc- 
cede, quand elles font tombées , de petits fruits lif 
fes, relevés detrois coins, & divifés en trois cellules 
remplies chacune d’une femence oblongue:fa racine 
eft menue , fibrée. Toute la plante jette du lait quand 
on larompt, & ce lait eft un fi violent purgatif, 
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qu’on ne Femploie quextérieurement pour faire 


tomber les verrues. (D. J.) 

PErLUSs,f.m.( Antiq. rom.) méme habit de fem- 
me ou de déeffe. Manteau léver, fans manches, brodé 
ou broché d’or ou de pourpre, attaché avec des 
agraffes fur l’épauie ou fur le bras. 

Voilà l'habillement dont on paroit anciennement 
les ftatues, ou autres repréfentations des dieux & des 
déefles. C’eft pour cela qu'Homere donne lépithete 
de divin au peplus de Vénus , && dit que les graces 
Pavoient fait de leurs propres doigts. 

On voit dans les monumens anciens que les pépli 
s’attachoient par des agraïfes , per fibulas , tantôt fur 
l'épaule droite, tantôt fur la gauche, quelquefois fur 
les deux épaules , &cfouvent au-deflous des mamel- 
les fur le bras droit ; d’oùul paroït qu'Euftathe n’a pas 
aflez confulté les antiques, quand 1l prétend que le 
péplus couvroit toujours le côté gauche, & que fes 
deux aîles, comme il les nomme, du devant & du 
derriere, ne $’attachoient enfemble que du côté 
droit. 

Le nom de voie fut donné à tous les pepZ confa- 
crés aux divinités céleftes; témoin ce que dit Virgile 
du fameux pev/us de Minerve à Athènes, sale deæ ve- 
Zum folemni in tempore portant ; auf dans Porphyre, 
le ciel eft appellé peplos comme le voile des dieux. 

Ces pepli n'étoient pas toujours trainans, mais quel- 
quéfois retrouflés , ou même attachés par des cein- 
tures, Is laïioient communément une partie du corps 
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nud & à découvert, comme chez les Lacédémoz 
niens , qui les attachoïent par des agrafles fur les deux 
épaules. Aufi quand Homere dit deMinerve, qu’elle 
fe développa de fon peplus pour endoffer fe‘harnoïss 
ce poëte par ces paroles nous larepréfente toute nue, 
ce qui n’étoit pas une chofe nouvelle à cette déeffe, 
puifqu’il en cotita la vûe à Tyrefias. 

Aprèstout, les pepli wont pas feulement été don- 
nés aux femmes & aux déefles, mais aufli aux dieux 
&T aux hommes ; c’eft ce qu'on peut recueillir des 
monumens anciens qui nous reftént , indépendam- 
ment du témoignage d'Efchyle, de Théocriter, & au- 
tres. Dans Sophocle, le manteau fatal que Déjanite 
envoie à Hercule, y eft fouvent appelle du nom de 
peplos ; & Euftathius qui en fait la rematque, cite en- 
core à ce fujet Eurypide, Efchyle parle des peplidurotï 
de Perfe, & Xénophon de ceux de Parménien Ti- 
granes. Synéfius appelle du nom de pep/os la robe 
triomphale des Romains. Je ne dis rien du geplos des 
époux & des époufes. | 

Du refte nous favons que ces pepli étoient d'ordi 
naire blancs. On les faifoit dans POrient de byflus, & 
ils formoient une étoile tres-légere. Il faut encore 
ajouter qu'onles fufoit de diverfescouleurs , ver/£co- 
lores ; defotte que dans Homere, la mere d'Hedor 
cherche doffrir à Minerve celui qui fe trouveroit 
être le plus'erand &c leplus bigarré : c’eft aufi ce que 
fait Hélene à l'égard de Félémaque dans POdyfée. 
De-là vient qu'Eichyle défigne un peplus par le mot 
de oixsAue , à caufe defa bigarrure, paris Licits ec- 
£us ; mais indépendamment de la couleur, le pep/us 
étoit d'ordinaire brodé, frangé, & tiflu d’or & de 
pourpre. Telsétoient fur-tout ces pepli barbarici dont 
parle Efchyle, & qu'il repréfente fort différens de 
ceux qui étoient ufités en Grece, pepli dorici, 

Enfin le mot de peplus figmfe quelquefois un drap 
mortuaire ; mais alors ils étoient très-fimples &c fans 
bigarrure , du-moins chez les Grecs; Efchyle, dans 
fon Agamemnon, dit que le pep/us dont Patrocle fut 
enveloppe , étoit fimple , fans bigarrure; au lieu que 
quand 1l parle des funérailles d'Hector, il hu donneun 
Peplus où drap mortuaire teint de pourpre, ainfi qu'il 
pouvoit convenir à un barbare à l’écard des Grecs. 
Tous ces faits font juftifiés par une infinité de paffa- 
ges, qu'il eut ététrop long de citerici. 

Acéfée, fameux brodeur de Patare en Lycie, fut 
celui qui fit pour la Pallas des Athéniens le voile fa- 
cré, que les Grecs nommoïent peplone, C’étoit un 
homme admirable en fon genre. Minerve elle-même 
avoit donné à {es mains une grace divine, (D. J.) 

PEPLUS de Minerve, ( Litérar.) Life ce qu'on a 
dit au mot PEPLUS ; j'ajouterai feulement que le 
peplus de Minerve étoit une robe blanche fans man- 
ches , &c toute brochée d’or, fur laquelle on voyoit 
repréfentées les grandes a@tions de la déefle, de Ju- 
piter , & des héros. On portoit ce peplus dans les 
proceffions des grandes panathénées, qui fe faïfoient 
tous les cinq ans ; ou plutôt on tranfportoit ce voile 
célebre fur un vaiffeau le long du Céramique, jui 
qu'au temple de Cérès, d’où on le remenoit aufir- 
tôt pour le conferver dans la citadelle. Les lames ro- 
maines imiterent l’ufage d'Athènes, en offrant tous 
les cinq ans en grande pompe une robe magnifique à 
Miserve.( D. J.) 

PEPO , f. m. (M, rar. Bor. ) genre de plante au- 
quel on a donné le nom de cirromlle, & dont lesfleurs 
{ont campaniformes , ouvertes &z profondément dé- 
coupées. Il ya deux fortes de fleurs fur cette plante : 
lesunes n’ont point d’embryons & font ftériles; les 
autres font fécondes &c placées {ur un embryon qui 
devient dans la fuire un fruit oblong ou rond, chaï- 
nu, creux dans fon intérieur, &c couvert quelquefois 
d’une écorce dure & remplie de tubercules. Ce fruit 
{e divife fouvent en trois parties, & renferme des {e+ 
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mences applaties, entourées d’une efpece d’anneair, 
6 attachées à un placenta fpongieux. Toufnefort, 
inf, re: herb. Voyez PLANTE. 

PEPSIE, pepfis, terme de Médecine, qui fignifie la 

“coifion où digeffion des viandes ow des humeurs du 
corps. Voyez COCTION & DicEsTIon. Ce moc eît 
grec, mic, qu fignifie bouiflonnement, 

PEPTIQUE , rerme de Médecine. Voyez PEPASTI- 
QUE. ; 

PEPUZA, ( Géog. anc.) ville de Phrygie. Elle 
donna fon nom aux hérétiques appellés Férryiens. 

Ces hérétiques., dit fait Epiphane, Theref. XL III. 
feél. xiv. avoient une grande vénération pour un cet- 
tain lieu de Phrygie, où fut bâtie autrefois la ville de 
Peprza. Elle étoit entierement détruite du tems de 
faint Epiphane. La notice d'Hiéroclès attribue cette 
ville à la Phrygie capatiane , &t lui donne le dix-hui- 
tieme rang. ( D. J.) dede 3 

PEPUZIENS, £ m, pl. ( Æ/f. eccléf. ) ancienne 
fette d'hérétiques autrement appellés Phrygiens ou 
Cataphryges. Voyez CATAPHRYGES. Ils prirent le 
nom de Pepuziens , parce qu’ils prétendoient que Je- 
fus-Chrift étoitapparu à une de leurs prophétefes dans 
la ville de Pepuza en Phrygie, qui étoit pour eux la 
cité fainte. Ils attribuoïent aux femmes les fon&ions 
du facerdoce, & enfeignoienties mêmes erreurs que 
les Montaniftes dans le onzieme fiècle. Foyez Mox- 
TANISTES. 

PEQUÉA ,( if. nar. Botan. ) arbre qui fe trouve 
dans Le Brefil,, & qui eft de deux efpeces : la premiere 
produit un fruit femblable à Porange, mais dont la 
peau eff plus épaifle & dont le jus eft doux comme 
du miel ; la féconde efpece pañle pour fournir le bois 
le plus dur &z incorruptible. Les Portugais le nom- 
ment fers. 

PEQUIGNY, ( Géog. mod.) petiteville , ou, pour 
mieux dire, bours de France dans fa Picardie, fur 
la rive gauche de la Somine , à trois lieues au-def- 
fous d'Amiens. Il eft remarquable par lentrevüe de 
Eouwus XI. roi de France, & d’Edouard , roi d’An- 
gleterre, fur un pont: qui fut fat exprès. Long. 19, 
EPA AP CTELT 

Pequigny, (Bernardin de) prit, comme on voit, 
le nom de cette petite ville, où il naquit en 1632, 
& fe fit capucin. Il mourut à Paris en 1709, après 
avoir donné une expoñition latine des Epîtres de S. 
Paul, imprimée à Paris en 1703 i2-fol. & en fran- 
çois en 1714. Il fit en françois un petit abrégé de 
fon ouvrage, qui eft eftimé. 

PÉRAGRATION , f. € ( Compur. ) on appelle 
7nO1S de péragration, OU mois périodique , le tems que 
la lune eft à parcoutr tout le zodiaque, & à reve- 
tir au même point d'où elle étoit partie. Ce tems eft 
de fept jours, feptheures & 43 minutes. Ce mot 
vient du latin peragratio, qui figriñe aélion de por- 
courir. La lune a un autre mois qu’on appelle /yr0- 


dique; Où de conjonthor | qui eft de 29 jours & de-, 


mi ; C’eft le tems qu’elle eft entre la conjonéion avec 
le foleil, jufqu’à ce qu'elle foit revenue à la même 
conjonétion. (D. J. 

PÉRAGU , £. m.( Æf. nat. Bot. exot. ) arbrifieau 
du Malébar ; fa racine infufée dans du petit-lait aci- 
dulé, eft eftimée pour la lienterie , la colique & les 
tranchées qui proviennent d’inflammetion ; fa pou- 
dre répandue fur les puftules les deffeche; le fuc des 
feuilles pris intérieurement, chafle les vers des in- 
teftins. ( D.J, ) 

: PERAMBULATION d'une forét, ( Jurifp. ) figni- 
fie en Angleterre l’arpentage ou la viite d'une forêt 
& de fes limites, faite par des officiers de juftice, 
ou par d’autres nommés pour cet effet, afin de dé- 
terminer les bornes de la forêt, & de fixer ce qui eft 
compris eu ce qui n’y eft pas compris. Poyez Pur- 
LIEU 6 FORÉT. 
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En général le terme de perambulationtchez les An- 
glois, eft fynonyme à ce que nous appellerions def. 
certe far les lieux, faite à l'effet d’en déterminer l’é- 
tendue, & d'en fixer les limites, Eten efet on pra 
tique la pérambulationten matiere de bornage , auf 
bie qu’en matiere de pur-heu. Voyez BORNAGE. 
PERCETHETL, ( Géog. anc.) peuples de l’Arcadie: 
Paufanias, 4. WITI. ch, 1: dit qu'ils, tiroïent leut 
nom de Ja ville Perethus, qui ne fubfftoir plus de 
fon tèms, mais parmi les ruines de Hiquelle on 
voyoit encore le temple du dieu Pan. 
PERCALLE , { £ (Corn. des Indes.) Les percals 
les ont des toiles de coton blanches, plus fines que 
grofles, qui viennent des Indesorientales, particu- 
lherement de Pontichery, Les percalles portent {ept 
aunes & un quart de long, fur une aune 8 un huit 
de large. | 
PERCE. Voyez Locne. 
PERCE, 1.f ( Luth.) outil dont les faéteurs de 
mulettes fe fervent pour perforer les chalumeaux ; 


cet mftrument eft compofé d’une longue tige d’a- 


cier cylindrique, emmanchée par une de fes extré: 
muités dans une poignée comme une lime ; à l’autre 
extrémité .eft une meche femblable à :celle de bez 
douets. Voyez BEDOURT, 6 /a fig. de ces infirimens, 
PL, X, de Lutherie , fes. 1. 5, 
PERCE-A-MAIN, outil dont lesfaîteuts de mufettes 
fe fervent pour percer les trous qui forment les di * 
férens tons de cet inftrument.. Voyez l’article PeRcE 3 
6 La fe. 13. PL: X, de Luther. DRE 
Cet outil ne differe de la perce qu'en ce que fatige 
& fa meche {ont beaucoup plus courtes. | 
PERCE-BOURDON, repréfenté P/. X. de Lurhèrie 
Jig. 8. eft un outil dont les fateurs de muféttes fa 
fervent pour percer les trous des bourdons, C’eft 
une efpece de foret emmanché comme uñe lime, que 
l’on appuie contre Pendroit du bourdon oh on veut 
faire un trou, pendant que la piece d’ivoire dont le 
bourdon eft fait, tourne fur Le tour à lunette. F7 oyez 
Tour À LUNETTE & TOUR ENTRE DEUX PEINTES. 
PERCE-FEUILLE, ff. (Æiff. nar. Bor.) ce senre 
de plante eft nommé bupleuron par Tournefort. IH 
en a deux efpeces principales , la perce-feuille vivace 
êt Ja perce-feuille annuelle, La perce-femillevivace, nom- 
mée par le vulgaire oreifle-de-lievre en anglois rhe 
hare’s-ear, eft Le bupleuron vulgatifimum, feu folio fub 
rotundo , 1. R, H.300. | * 
Sa racine eff petite, ridée , verdâtre, fibrée, d’un 
goût âcre. Elle pouffe une tige à la hauteur d’un ou 
de deux piés, grêle, lifle, cannelée, noueute, vuide 
en-dedans , ramenfe, de couleur quelquefois rou.- 
veñtre, d'autrefois verte ; fes feuilles , fur-tout celles 
de la tige , font longuettes , étroites , fimples, ner- 
veufes, & rangées alternativement ; fes fleurs nai£ 
fent au fommet de la tige, & des rameaux en ombel- 
les , de couleur jaune, femblables à celles du fenouil £ 
chacune d'elles eft compofée de plufieurs pétales dif- 
poiés en rofe, Quand lesfleurs {ont tombées , il leur 
fuccede des femences oblongues, affez femblables à 
celles du perfil, cannelées , griles, d’un goût âcre. 
Cette plante croît abondamment aux lieux monta 
eneux , argilleux , le long des haies & parmi les brof- 
failles ; elle fleurit en Juillet & Août, & fa oraine 
mürit en Septembre & Oftobre. Elle fert en Méde- 
cine ; fes feuilles paflent pour déterfives & deffica- 
tives; fa femence eft réputée difcuffive & apéritive. 
La perce - feuille annuelle, Eupleuron perfoliarum , 
rotundi-folium , annuum , I.R. H. 310 , ne differe de 
la précédente qu’en ce qu’elle eftannuelle & fe mul- 
tiphe de graine, On lui donne des vertus aftringen- 
tes CDI) 
PERCE-MOUSSE , £. £ (ff. nar. Bot. ) efpece 
de capillaire |, que Tournefort nomme w4fous capil- 
laceus ; major , pediculo & capitulo craffioribus, IR, H, 
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so. Sa racine eft longue , menue , fibtée. Ses tipes 
font hautes de quatre à fix pouces, garnies dès le 
bas jufqu’au milieu de petites feuilles étroites , lon- 
guettes & jaunâtres ; mais du milieu jufqu’au haut, 
ces tiges font nues & unies, Il naît à leurs fommets 
une petite tête oblengue , pleine de fine pouffiere qui 
tombe lorfque cette tête panche , & qu’elle s’ouvre 
à la maniere de plufieurs autres efpeces de xozffes ; 
cette poufliere eft, felon toute apparence, la graine 
même de la plante. (D:J) | 

 PERCE-NEIGE , { f narciffo-leicoium , ( Hifi. 
ñar, Bot.) genre de plante à fleur liliacée , compofée 
de fix pétales, tantôt égaux & tantôt inégaux , & 
difpofés en forme de cloche fufpendue. Le calice de 
cette fleur devient dans la fuite un fruit arrondi & 
divifé en trois loges, qui renferme des femences de 
la même forme que le fruit. Ajoutez aux carateres 
de ce genre que la racine eft bulbeufe. Tournefort, 

IAff, re herb. Voyez PLANTE. | 

PERCE-NEIGE , ( Mar. méd, ) l'oignon dé perce- 
neige eftun émétique doux , dont la vertu fut décou- 
verte par hafard , felon l’obfervation du D. Michel 

Valentin , rapporté dans les £phémérides d’Allema: 
gré, année 1727, p. 286. L’obfervateur rapporte 
qu'une payfanne ayant vendu des oignons de perce= 
neige en guie de ciboulette, toutes Les perfonnes qui 
en mangerent furent fürprifes de vomiflement , qui 
#*n’eurent aucunes fuites fâcheufes. (2) | 

PERCE-OREILLE, OREILLERE , forfcula au- 
ricularia , ( Hifi. nat. Infeétolog. ) infeéte que M. Lin- 
næus a mis dans la claffe des colédpteres. Cet auteur 
en diftingue deux efpeces. La premiere fe trouve 
dans les terres enfemencces ; cetinfeéte eft alongé, 
il a deux longues antennes compofées chacune de 
treize ou quatorze anneaux ; le corcelet eft applati, 
tronqué par-devant &c arrondi par derriere ; le mi: 
lieu eft noir , & le refte a une couleur plus pâle, Les 
élytres {ont d’un roux pâle ; les aîles s'étendent au- 
delà des élytres , & ont à leur extrémité une tache 
blanche ovoide ; le ventre a une couleur rouffitre ; 
la queue eft fourchue, elle a deux fortes de pointes 
crochues & de fubftance de corne qui fe touchent 
par Pextrémité. Ona donné le nom de perce-oreille & 
d'oreillere à cetminfeéte, parce qu'on prétend qu'il 
cherche à entrer dans les oreilles des perfonnes qui 
s’endorment fur la terre. 

Le perce-orerlle de la feconde efpece fe trouve dans 
les fumiers , 1l eft plus petit de moitié que le précé- 
dent ; il en differe principalement en ce qu'il eft d’un 
brun châtain, & qu’il n’a que dix anneaux dans cha- 
que antenne. Lirnæ faun. fucc. infetla, an, 1746. 
Voyez INSECTE. 

PERCE-PIERRE , L£. (if. nar. Botan. ) plante 
nommée percepier anglorum pat J.B.3.74.Ger.Emac. 
2594, Rau, Mff, I. 209. fynopf. 67. Boerh. Ind. Alr. 
2. 93. mais par Tournefort, alchimilla montana , mie 
sima , I. R.H,508. C’eft, felon lui , une efpece d’ez- 
chimille ou de pré-de-lion. 

. C’eftune petite plante baffle, ordinairement rem- 
pante, dont la racine eft fibreufe , & qui poufle plu- 
dieurs tiges à la hauteur de la main , rondes, velues, 
&t revêtues de petites feuilles , difpofées alternative- 
ment, à l’endroit des nœuds un peu cotonneufes , & 
découpées en trois parties. Il fort de leurs aïflelles 
de petites fleurs à étamines, difpofées en grapes à 
cinqpétales ; elles font foutenues par un calice divifé 
en quatre parties. Quand la fleur eft tombée , il lui 
fuccède de petites femences rondes, enfermées fépa- 
rément dans des capfules fermées par le calice. Cette 
plante croit dans les lieux arides & dans lesterres en 
friche : elle pafle pour être diurétique. (2. 7.) 

PERCE-PIERRE 0% FENOUIL MARIN, ( Diese & 
Mat. méd. ) cette plante a un goût vif & aromatique 
fort agréable, qui la fait employer à tite d’afai- 


fonnement, fur-tout pour les marinades. Les huîtres 
marinées de Dieppe & des côtes voifines doivent en 
partie à cette plante l'agrément de leur aflaifonne- 
ment. La perce-pierre confite au vinaigre qu’on ap- 
porte à Paris de Boulogne eft fort bonne en falade, 
{oit feule, foit ernployée, comme fourniture, avec la 
laitue & les autres ee purement aqueufes. Elle 
reveille Pappetit, aide à la digeftion, 6e. | 
Cette plante eft fort rarement employée à titre de 
temede : cependant on lui attribue les qualités apé- 


nitive, diurétique, emmenagogue, & même la Ly= 


thontriptique ; il eft très-vraiffemblable qu’elle pof- 
fede en effet les premieres. Quant à la derniere, elle 
n’en doit évidemment la réputation , comme les {a- 
xifrages , qu'à je ne fais quelle induétion tirée, on 
ne peut pas plus gratuitement, du fol pierreux où croît 
naturellement cette plante. (4) sé 

PERCE-PIERRE , {. m. alauda on criflata, ( Hifi. 
nat. Boë.) poiflon de mer life & fans écailles ; on lt 
a donné le nom de perce-pierre | parce qu'il vit dans 
des trous de rochers ; il differe de la coquillarde en 
ce qu'il n’a point de protubérance fur latêteen forme 
de crête, ce qui lui a fait donner le nom d’z/zuda nor 
criflata. Voyez COQUILLADE, Le perce-pierre a latête 
petite &c ronde ; les dents de la mâchoire fupérieure 
fe trouvent entre celles de la tnâchoire inférieure 
quand la bouche eff fermée, Les jeux & l’ouverture 
de la bouche font petits. Ce poiffon a quatre petites 
nageoires près des ouies , deux de chaque côté ; une 
fur Le dos qui s'étend prefque depuis k tête jufqu'à 
la queue , &£ üne autre auprès de l'anus qui s’étend 
auf jufqu'à la queue, Il vit de petits poiflons. Sa 
chair eft molle & de mauvais goût. Rondelet, if, 
nat. des poiffons , par. I, Liv. VI. chap, Voyez Pois: 
SON. , 1 | 

PERCÉ , adj. (Archi) épithete qu’on donne aux 
ouvertures qui difiribuent les jours d’une façade: 
Ainfi on dit qu’un pan de bois, un mur de face eft 
bien percé lorfque les vuides font bien proportionnés 
aux folides, On dit auffi qu'une églife , un veftibule, 
un fallon eft bien percé lorfque la lumiere ÿ eft rés 
pandue fuffifamment 8 également. On dit auf un 
percé pour une ouverture artiftement pratiquée qui 
conduit la vüe d’un lieu dañsun autre. (D. Z.) 

PERCÉ , ex terme de Blajon, fe dit d'une piece 
qui eft percée, & qui fait voir en elle une efpece de 
trou. 

La forme de ce trou doit s’exprimet dans le Bla- 
fon : ainfi une croix qui a un trou quarré , ou qui ef 
percée au centre, fe blafonne au quarré percé, ce qui 
vaut mieux que de dire ax quartier percé, commeLeish 
s'exprime: on dit en France, Percé en quarré : quand 
le trou eft rond , 1l faut dire percé en rond. C’eft ce 
que Gibbon nomme en latin perforata , à caufe que 
tous les trous faits avec des perçoirs ou des tarieres 
font ronds. Si le trou au centre eft en forme de lo- 
fange , on dit percé ex lofange. 

Tout ce qui eft percé, c’eft-à-dire le trou doit tou 
jours être de la couleur du champ ou de l’écu , parce 
qu'il eft naturel que le trou d’une piece laifle voir ce 
qui eft deflous : ainfi quand on voit de femblables f: 
gures au centre d’une croix qui ne font pas de la cou 
leur de l’écu , on ne doit pas füppofer que la croix 
{oit percée, maïs que cette figure eft une autre piece, 


on doit par conféquent l’exprimer en blafonnant. 


Voyez CROIX, Gc. 
Bologne en Dauphiné, d'argent à ünepatte d’ours 
en pal, percée en rond de fix pieces, 3. 2, 1. 
Les macles, les ruftres &les mollettes font per- 
cées. 
PERCEINTES, PRÉCEINTES , CEINTES, ££ 
(Marine.) les perceintes {ont des rebords , cordons ou 
pieces.de bois qui regnent en-dehors le long du bor- 
dage d'un navire, & qui fervent à la liaifon des tile 


. = 
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lacs. Poyez Crintes, PL I. fig. 2. les perceintes cottées 
4. 6: fig. 2. les préceinres cottées O. Voyez aujfr PLIF. 
fig. 1. n°.163, 164 , 165 6 166, les premiere, fe- 
conde , troïfieme & quatrieme perceintes. (Z) 
PERCEMENT, f. m. (Archis.) nom général qu’on 
donne à toute ouverture faite après coup pour la 
baie d’une porte ou d’une croifée , ou pour quelque 
autre fujet. Les percemens ne doivent pas fe faire dans 
un mur mitoyen fans y appeller les vorfins qui y font 
intéreflés. Sur quoi on doit confulter les arzicles 203 
6: 204 de la coutume de Paris. Voyez auf MUR M:- 
TOYEN. (D. J.) 
PERCEMENT , ( Æiff. nat, Minéral.) C’eft ainf 
qu’on nomme dans les mines métalliques une galerie 
qui part du centre d’une montagne ou d’une mine 
que l’on exploite , & qui de-là vafe terminer en pente 
à la furface de la terrè ou dans un vallon. I] fert à 
écouler les eaux , & l’on a recours à ce moyen, qui 
eft fouvent fort couteux lorfque'les eaux font fi abon- 
dantes que les pompes ordinaires ne peuvent point 
fufire à les épuifer. L’on ne peut point toujours for- 
mer un percement , cela n’eft pratiquable que [orfque 
la mine qu’on exploite eft au-deflus du niveau des 
plaines ou d’une riviere. #’oyez l'arnicle AXES. 
PERCEPTION, f. £ (Méraphyftg.) la perception , 
ou l'impreflion occafionnée dans l'ame par Paéhion 
des fens, eft la premiere opération de l’entende- 
ment : l’idée en eff telle, qu’on ne peut l’acquérir par 
aucun difcours ; la feule réflexion fut ce que nous 
éprouvons quand nous fommes affettés de quelque 
fenfation, peut la fournir. Les objets agiroïent inu- 
tilement fur les fens, & l’ame n’en prendroit jamais 
connoïflance , fLellen’en avoit pas laperception. Ainf 
le premier &c le moindre degré de connoifänce, c’eff 
d’appercevoir. 
Mais puifque la perception ne vient qu'à la fuite 
des impreffions qui fe font fur les fens , 1l eft certain 
que ce premier degré de connoïffance doit avoir plus 
où moins d’étendue , felon qu’on eff organifé pour 
recevoir plus où moins de fenfations différentes. Pre- 
nez des créatures qui foient privées de la vüe , d’au- 
tres qui le foïent de la vüe & de Pouie, & ain fuc- 
ceffivement ; vous aurez bientôt, des créatures qui 
étant privées de tous les fens, ne recevront aucune 
connoïffance. Suppofez au contraire, s’il eft poffble, 
de nouveaux fens dans des hommes plus parfaits que 
nous ne le fommes : que de perceptions nouvelles ! 
par conféquent combien de connoïflances à leur por- 
tée, auxquelles nous ne faurions atteindre, & fur 
lefquellés même nous ne faurions former des con- 
jedtures | | 
Nos recherches font quelquefois d'autant plus dif- 
ficiles, que leur objet eft plus fimple ; les perceptions 
en font un exemple. Quoi de plus facile en apparence 
que de décider f l'ame prend connoïffance de toutes 
celles qu’elle éprouve ? Faut-il autre chofe que réflé- 
chir fur foi-même ? Pour réfoudre cette queftion, 
que les philofophes ont embarraflée de dificultés, 
qui certainement n’y ont pas été mifes par la nature, 
nous remarquerons que, de l’aveu de tout le mon- 
de, il y a dans l’ame des perceptions qui n’y font pas 
à fon infu. Or ce fentiment qui lui en donne connoïf- 
fance, je l’appellerai conftience. Si, comme le veut 
M. Locke, l'ame n’a point de perception dont elle ne 
prenne connoïffance ,enforte qu'il y ait contradiétion 
qu’une perception ne foit pas connue , la perception &t 
la confcience ne doivent être prifes que pour une 
feule 8: même opération. Siau contraire le fentiment 
oppofé étoit le véritable , elles feroient deux opéra- 
tions diftinétes ; 8 cetferoit à la confcience , &t non 
à la perception que commenceroit proprement notre 
connoiffance. 


- - Entre plufeuts perceptions dont nous avons en ! 
même tems confcience ilnousarrive fouvent d'avoir | 
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plus confcience des unes que des autres ; ou d’être 
plus vivement avertis de leur exiftence, Plus même 
la confcience de quelques-unes augmente , plus celle 
des autres diminue, Que quelqu'un foit dans un {pe- 
Ctacle où une multitude d'objets paroïlent {e difputer 
fes regards; fon ame fera aflaillie de quantité de per- 
ceptions , dont 1l eft conftant qu’elle prend connoi£ 
fance : mais peu-à-peu quelques-unes lu plairont 8e 
Il intérefleront davantage ; il s’y livrera donc plusvo- 
lontiers. Des-là 1 commencera à être moins afe@é 
par les autres. La confcience en diminuera même in- 
fenfiblement jufqu’au point que, quandil reviendra à 
Lui y1lnefe fouviendrapas d’enavoirprisconnoiffance, 
L'llufñon qui fe fait au théatre en ef Ia preuve. Il ÿ 
a des momens où la confcience ne paroït pas fe par- 
tagér entre l'aétion qui fe pañle & le refte du fpedta- 
cle. Il fembleroit d’abord que lillufon deyroit être 
d'autant plus vive, qu'il y auroit moins d’objets ca- 
pables de diftraire. Cependant chacun a pu remar- 
quer qu’on n’eft jamais plus porté à fe croire le {eul 
témoin d’une fcène intéreflante , que quand le fpe- 
étacle eft bien rempli. C’eft peut-être que le nombre, 
la varièté &t la magnificence des objets remuent les 
fens, échauffent , élevent l'imagination, & par là 
nous rendent plus propres aux impreffions que le 
poëte veut farre naître. Peut-être encore que Les fpe- 
étateurs fe portent mutuellement, par l'exemple qu’ils 
fe donnent, à fixer la vüe fur la fcène. Quoi quil 
en foit, cètte opération par laquelle notre conf- 
cience par rapport à certaines perceptions , augmente 
fi vivement, qu’elles paroïflent les feules dont nous 
ayons pris connoïffance , je l'appelle asrension. Ainfi 
être attentif à une chofe , C’eft avoir plus confcience 
des perceptions qu’elle fait naïtre , que de celles que 
d’autres produtient , en agiflant comme elle fur nos 
fens ; & Pattention a été d'autant plus grande, qu’on 
fe fouvient moins de ces dernieres, 

Je diftingue donc de deux fortes de perceptions 
parmi celles dont nous ayons confcience ; les unes 
dont nous nous fouvenons au-moins le moment fui- 
vant , les autres que nous oublions aufli-tôt que nous 
les avons eues. Cette diftinétion eft fondée {ur l’ex- 
périence que Je viens d’apporrer, Quelqu'un qui s’eft 
livré à l'illufionsfe fouviendra fort bien de limpref- 
fon qu'a fait fur lui une fcène vive & touchante; 
mais 1l ne fe fouviendra pas toujours de celle qu'il 
recevoit en même tems du refte du fpeétacle. | 

On pourroiticiprendre deux fentimens différens de 
celui-ci. Le premier feroit de dire, que l'ame #’a 
point éprouvé, comme je le fuppofe , les perceptions 
que je lui fais oublier fi promptement; ce qu’on ef- 
fayeroit d’exphquer par des raifons phyfiques. Il eft 
certain, diroit-on, que Pame n’a des percepzions qu’au- 
tant que l’a&tion des objets fur Les fens fe communi- 
que au cerveau. Or on pourroit fuppofer les fibres de 
celui-ci dans une fi grande contention par limpreffiom 
qu’elles reçoivent de la fcène qui caufe l'illufion, 
qu’elles réfifteroient à toute autre. D’où l’on conclu- 
roïit que l’ame n’a eu d’autres perceptions que celles 
dont elle conferve Île fouvenir. 

Mais il n’eft pas vraiffemblable que quand nous 
donnons notre attention à un objet, toutes Les fibres 
du cerveau foient également agitées ; enforte qu'il 
n’en refte pas beaucoup d’autres capables de rece- 
voir une imprefion différente. Il y a donc lieu de 
préfumer qiril fe pafle en nous des perceptions dont 
nous ne nous fouvenons pas le moment d’après que 
nous les avons eues. 

Le fecond fentiment feroit de dire qu'il ne fe fait 
point d’impreflion dans les fens qui ne fe communi- 
que au cerveau , &C PA pren par conféquent une 
perception dans l’ame. Mais on ajoüteroit qu’elle eft 


fans confcience, ou que l’ame n’en prend point con- 


noïflance, Mais il eftimpoflible d’avoir l'idée d’une 


326 PER 
pareille pérceprion. J’aimerois autant qu'on dit que 
jappérçois fans appercevoir. | ’ 

Je penfe donc que nous avons toujours confcience 
des impreffions qui fe font dans ame, mais quelque- 
fois d’une maniere f légere , qu'un moment après 
nous ne nous eh fouvenons plus. Quelques exemples 
mettront ma penfée dans tout fon jour. 

Qu'on téfléchifle fur foi-mème au fortir d’une Îe- 
@ure, il femblera qu'on n’a eu confcience que des 
idées qu’elle a fait naître ; il ne paroïtra pas qu’on en 
ait eu davantage de la perception de chaque lettre, 
que de celle des ténebres, à chaque fois qu'on baïfle 
involontairement la paupiere. Mais on ne fe laiffera 
pas tromper par cette apparence, fi l’on faitréflexion 
que fans la confcience de la perception des lettres, on 
en auroit point eu de celle des mots, ni pat con- 
féquent des idées. 

Cette expérience conduit naturellement à rendre 
taifon d’une chofe dont chacun à fait Pépreuve; c’eît 
la vîitefle étonnante avec laquelle le tems paroit 
quelquefois s'être écoulé : cette apparence vient de 
ce que nous ayons oublié la plus confidérable partie 
des perceptions qui {e font fuccédées dans notre ame. 

C’eft une erreur de croire que tandis que nous 
Fermons des milliers de fois les yeux, nous ne pre- 
fions point connoiflance que nous fommes dans les 
ténebres. Cette erreur provient de ce que la percep- 
sion des ténebres eft fi prompte, fi fubite, &c la conf- 
cience fi foible, qu’il ne nous en refte aucun fouve- 
nir. Mais que nous donnions notre attention au mou- 
vement de nos yeux, cette même perception devien- 
dra fi vive , que nous ne douterons plus de Pavoir 
eue, | 

Non-feulement nous oublions ordinairement une 
partie de nos perceptions , maïs quelquefois nous les 
oublions toutes, quand nous ne fixons point notre 
attention ; enforte que nous recevons l'es percepsions 
qui fe produifent en nous, fans être plus avertis des 
unes que des autres ; la confcience en eft fi légere, 
que fi l’on nous retire de cet état, nous ne nous fou- 
venons pas d’en avoir éprouvées. Je fuppofe qu'on 
me préfente un tableau fort compofé , dont à la pre- 
imiere vüe les parties ne me frappent pas plus vive- 
ment les unes que les autres, & qu'on me Penleve 
avant que j'aie eu le tems de le confidérer en détail; 
il eff certain qu’il n’y a eu aucune de fes parties fen- 
fibles qui n’aît produit en moi des perceptions : maïs 
fa confcience en a été fi foible , que je ne puis n’en 
fouvenir: cet oubli ne vient pas de leur durée. Quand 
on fuppoferoit que j’ai eu pendant long-temsles yeux 
attachés fur ce tableau , pourvu qu’on ajoïte que je 
n'ai pas rendu tour-à-tour plus vive la confcience 
des perceptions de chaque partie , je ne ferai pas plus 
en état, au bout de plufeurs heures , d’en rendre 
compte, qu'au premier inftant. 

Ce qui fe trouve vrai des perceptions qu'occafonne 
ce tableau , doit l’être par la même raïon de celles 
que produifent les objets qui m’environnent : fi agif- 
fant fur les fens avec des forces prefque égales , ils 
produufent en moi des perceptions toutes à-peu-près 
dans un pareil degré de vivacité ; & fi mon ame fe 
laïfle aller à leur impreffion, fans chercher à avoir 
plus confcrence d’une perception que d’une autre , 1l 
ne me reftera aucun fouvenir de ce qui s’eft pañlé en 
moi. H me femblera que mon ame a été pendant tout 
ce tems dans une efpece d’afloupiflement , où elle 
n’étoit Occupée d'aucune penfée. Que cet état dure 
plufieurs heures, ou feulement quelques fecondes, 
je n’en faurois remarquer la différence dans la fuite 
des perceptions Que j'ai éprouvées, puifqu’elles font 
également oubliées dans l’un & l’autre cas. Si même 

“on le faifoit durer des jours, des mois , ou des an- 
nées, 1l arriveroit que, quand on en fortiroit par 
“quelque fenfation vive, On ne fe rappelleroit plu- 
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fleurs années que comme uñ moment. 

Concluons que nous ne pouvons tenir aucun 
compte du plus grand nombre de nos perceptions ? 
non qu’elles aient été fans confcience , mais parce 
qu’elles font oubliées un inftant après. Il n’y en a 
donc point dont lame ne prenne connoïflance. Ainfs 
la perception & la confcience ne font qu’une même 
Opération fous deux noms : en tant qu'on ne la con- 
fidere que comme une impreflion dans lame, on 
peut lui conferver celui de perceprion ; entant qu’elle 
avertit l’ame de fa préfence, on peut lui donner celui 
de confcience. Voyez VEffai fur l'origine des connoif: 
Jances humaines , de qui êes réflexions font tirées. 

PERCEPTION, (Gram.) fe dit encore de la re- 


_colte ou recette des fruits d’un bénéfice, & de la ma- 


niere de raflembler les impôts affis fur le peuple. 

PERCER , v. at. (Gram.) c’eft pratiquer une ou- 
verture. Il fe prend au fimple & au figuré. On dit 
percer un mur, percer la foule , percer les nuits, percer 
dans le monde, percer un complot, 6e. 

PERCER , ex rerme de Boutonnier , c’eft faire quatre 
trous les uns après les autres à l’endroit tracé par la 
matque avec une pointe montée {ur une mollette ou 
petite roue tournée dans la poupée avec la grande 
roue du rouet; au moyen de la corde, qui del’une 
tombe fur Pautre. FVoyez POINTES. 

PERCER , l'aiguille , terme d'Epinglier ; c'eft for- 


met le trou d’une aiguille par lé moyen d’un petit 


poinçon d'acier bien trempé, que l’on frappe avec 
un marteau fur Penclume de chaque côté du plat de 
la tête de l'aiguille, : 

PERCER , ez terme de Cloutier, faifeur d'aiguille de 
chirurgien ; C’eftmarquer le trou de aiguille fans en- 
lever la piece. 

PERCER , (Jardinage) fe dit des traces qu’on fait 
fut une couche pour y femer des raves: 6n dit en- 
core faire de beau percés | quand on ouvre des routes 
dans une forêt , des allées dans un bois. 

PERCER une étoffe , (Laïnage.) on le dit des étof- 
fes qui, à force d’être foulées , deviennent trop étroi- 
tes, & perdent de la largeur ordonnée par les régle- 
mens. 

PERCER ,, er: serme de Potier ; c’eft faire des trous 
au-tour d’un rechaud & à fa grille , pour donner de 
Pair au feu. 

PERCER , er rerme de Rafineur ; c’eftVa&ion de faire 
légerement un trou dans la tête du pain avec un pri- 
me, pour donner pañlage au fyrop qui y defcend. 
Voyez PRIME & SYRoP. 

PERCER , rerme de Chafle, {e dit & d’une bête qui 
tire de long, & s’en va fans s’arrèter , & du piqueur 
qui perce dans le fort; le cerf a percé dans le bois , il 
faut percer dans ce fort. 

PERCEUR , f. m. ( Marine.) les perceurs font ceux 
dont le métier eft de percer les navires pour les che: 
vViller. Selon l'ordonnance du roi de France de Pan- 
née 1681, une même perfonne peut exercer les mé- 
tiers de charpentier , de calfateur & de perceur de 
vaifleau. | 

PERCEUR , f. m. c’eft un poinçon dont Le Cloutier, 
faifeur d’aiguilles courbes fe fert pour marquer & 
commencer la chafle de fon aigrulle ; il ne differe 
du troqueur qu’en ce qu’il a la pointe plus épaiffe. 

PERCHANS , {. m. (Oifelier.) oïfeau attaché par 
le pié , & que lon tire avec une ficelle pour le faire 


voltiger , appercevoir des oïfeaux qui pañlent, les 


appeller &c les faire prendre. 

PERCHE, L £. perca (Hifi. nat, Ichtiolog.) on a don- 
né ce nom à un poiflon d’eau douce & à un poiflon 
de mer , qui different l’un de Pautre. La perche d’eau 
douce a le corps large, fort applati pour un poiflon 
de riviere , 8 couvert de petites écailles; les nageot- 
res &t la queue font rouges : elle a fur le dos deux 
nageoires dont la premiere eft la plus grande , deux 

aux. 
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aux outes!, deux fous le ventre ; une au-defflous de 
l'anus : la bouche eft petite & dépourvue de dents, 
La chair, de ce poiflon eft dure & difficile à digérer. 
Rondelet, huflorre nat. desporffons, IL. partie, ch, xix. 

La perche de mer eft roufle;, elle ala bouche petite 
êt. les dents fort pointues: Les côtés du corps font 
trayerfés.par des traits dont les uns fônt rouges êc les 
autres.noirs ; la pañtie antérieure du ventre eftbeau- 
coup plus pendante que la: poftérieure : 1ly aune lon: 
gue nageoire fur le dos, deux auxouies,deuxau ventre, 
[êtrune longue au-deflous-de Panus qui fe. trouve fr 

tué prefqu’au miliéu du ventre. Ce poiflon a la chair 
d'un meilleur fuc que lawerche de riviere 5-elle eft 
tendre, mollé , friable.& facile à digérer. Rondelet, 
hiff, nat. des poiffons ; première part. liv. WI chvüy. 
Voyez PoIsson. h POTAPP EE TUr : 
.… PERCHE , [. f, (Arpent.) longue mefure dont on fe 
fert dans l’arpentage , ou la mefure des terrains. Voyez 
MESURE. | à: 

. Chez les anciens Romains la perche \pertica | étoit 
de 10 piés; & encore aujourd’hui beaucoup: de :géo- 
metres, lui donnent cette même longueur : on lap- 

pelle autrement carena ; funis ;\& decempeda. 

En Angleterre, la perche d'ordonnance, où établie 
par la loi.eft de r6:piés. 8 demi, 8 pour le bois tail- 
Us, écelle eft de 18, piés«.40 perches quarrées font 
une vetgée ouun quart, d’arpent:, & 160 font un ar- 
pent. Foyer ARPENF:5 0! | L'Yr | 

En France la-perche ordinaire varie fuivant les dif 
férentes provinces, ou.les différentes coutumes ; c’eft 
à celui qui va faire des arpentages dans un pays, 
d’en prendre connoïffance chez le juge du lieu : à 
Paris la perche contient trois toiles ou:48 piés ;:pour 
les travaux royaux. elle 4:22 piés..Ainfi la perche 
iquartée , mefure de-Parts, eftun quarré: qui a trois 
toiles de long fur trois. de large. L’arpent contient 
100 perches, quatrées ; c’eft-à-dire, en le confidé- 
‘ant comme un quatré , qu'il contient 10 pérches de 
longueur fur 10 perches de largeur. Chambers: (E) 

PERCHE d’Arpenteur, {. m. (Arpenr.) inftrument 
-compofé de deux regles qui peuvent s'étendre jufqu’à 
.zo piés. Ces regles divifées en piés & en pouces, 
font accompagnées d’une pinnule mobile : 8zfur leurs 
bords on marque les chaïnons de:là chaînedont on 
fait ufage. Cet inftrument , qui d'eft guere en ufage 
qu’en Angleterre, fert dans l’arpentage à préndre ai- 
{ément ces diftances. (2. J. = 

 PERCHE, ff. on appelle anf dans le ivellemens 

des bâtons bien droits, équartis par en haut, & armés 
d’un carton coupé à l’équerre: On nomme: encore 
perche une mefure employée dans l’arpentage des ter- 
.res , & dont la longueur vaut 20, 22 piés courans eñn 
.plufieurs jurifdiétions, & 18 feulement dans le Pa- 
ils. (Æ) | 

PERCHE , Ze, (Géog. mod.) petite province de 
France , bornée au nord par la Normandie; au midi 
.par le Dunois & le Maine ; au levant par la Beauce; 
_&t au couchant par la riviere de Sarte. Elle n’a que 

15 lieues de longueur fur 12 de largeur. 

7 Ce pays a pris fon nom d’une grande forêt appel- 
lée Persicus falzus., dont il eft fait mention dans plu- 


-feurs auteurs , jufqu'à lan 1000. L'hifloire de fes 


«comtes eft embrouillée ; mais c’eft affez de dire ici, 
que Jacques de Château-Gontier céda fes droits du 
comté de Perche à S. Louis, qui par cette ceflion réu- 
mit cette petite province à la couronne de France. 

"Une chofe bifarre, c’eft qu’elle fe trouve de trois dif- 
#rens diocefes, de celui du Mans, de celui de Char- 
Hesniéc poux la plus grande partie, de celui de Séez; 

nas pour laquftice, le Perchereleve entierement du 
parlement de Paris: fa coutume a été rédigée pre- 

-merement en 1505 , 8 fécondement entr 58. 


| Les lieux principaux di Perche font Morta gne , Bel- 
Lime, & Nogent-le-Rotrou, | 
Tome XII, 
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C’eft dans le Perche, jérne fai où, qué naquit vers 
le milieu du xvy. fiecles Jacques de Lorens , poëte 
françois riche & curieux en tableaux, maismalheu- 
reuxen ménage, n’ayaht jamais pu s’accorder avec 
fa femme. Il lui fit après fa mort cette épiraphe: 

…  Cigitmma femme : 6 qu'elle-ef? bien ! 
Pour fon repos & pour le mien, 

PERCHE col de la, (Géog:mod.) Cet Fun des paf: 
fages de France en Efpagne par les montagnes: On 
entre du Rouffllon dans'la Sardaigne par le col de la 
Perche: Louis XIV. y fit bâtir une forterefle qu'il'ap- 
pella de fon nom /e Monr-Lonis. SUN 

PercHEs , fpl. (Archi) ce font dans l’'Archia 
teéture gothique certains piliers ronds, menus& fort 
hauts , qui joints trois ou cinq enfemble , portent de 
fond & fe courbent par le haut pour former desares 
& nefs d’ogives qui retiennent les pendentifs. Foyez 
ces mots. Ces perches font imatées de celles qui fer- 
voient à la confiruétion des‘ premieres tentes 8 ca- 
banes. | 

PERCHES A FEU, ( Artificier. ) Voyez LANCE A 
FEU. | 4, 

PERCHE, PORTE -PERCHES, PASSER À LA PER: 
CHE , cerme de mantufatture én laine, Voyez l'article 
LAINE: © l’arricle [ui “ 
PErRCHE, (Lainage.) c’eft un certain morceau de 
bois de la grofleur du bras , long d'environ quinze 
piés, penduren l'air parles deux. bouts, fur léquel 
les emplaigneurs ou laineurs étendent l’étoffe pour la 


. lainer ou tirer à poil. On dit tirer un drap à la pe 


che, pour dire, le lainer , en, tirer le poil avec les 
chardons fur la perche, HEUOE 

PERCHE de diffes, ( Hautelifferie, long morceait 
de bois rond fait au tour , de‘trois pouces de diame- 
tre, & de toute la longueur du métier, Cette pers 
che pofe des deux bouts fur les fiches 8arcrochets de 
fer qu’on nomme des Aardilliers ; elle fert à ouvrir & 
croïfer la chaînelde Pouvrage par le moyen des lif- 
fes qui y font enfilees. 

PERCHE , (Jardinape.) eft un long bäton qui fert 
à foutenir les arbres de hautetige, à faire des treil- 
lages , des haies ; des paillaflons. On fefert dans le 
nivellement & dansiles grands alisnemens de perches 
armées de cartons blancs coupés à l’équerre. 

PERCHE, {. f. ( Commerce de bois: ) morceau ou 
piece de bois long , en forme de groffe paule, ayant 
un bout beaucoup plus menu que autre, Les perches 
foñt ordinairement de bois de châtaigmier, ou de bois 
d’aulne. Elles fervent à faïre des efpaliers, des treil- 
les & des perchis, ou clôtures de jardins. On les 
vend'à la botte, chaque botte. compofée d’un certain 
nombre, fuivant qu’elles font plus ow moins groffes. 
PERCHES D’AVALANS , font parmi les Marchands 
dé bois’, des perches quifervent à condiure.les trains. 
Il en fautfix pour un'träin, quatre de 14 à 15 piés,, 
& deux de 17 à 18, toutes d'environ 10 pouces de 
circuit. On fait une coche à une de leurs extrémités 
pour s’en fervir avec plus de facilité, & l’autre bout 
s'aiguile & fe garnit d'un fer qui a deux cornes re- 
courbées en-dehors, ia 

PERCHE , ( Teirturier: Ÿ ce mot fe dit de certains 
longs-bâtons placés en Pair poury pofer les chofes 
que lon veut faire fécher, Les Teinturiers onf des 
perches à leurs fenêtres pour. y faire fécher les étoifes , 
les foies , les laines & les fils qu'ils ont teints. Les 
Blanchifleurs d’étofes en ontauffñi pour étendre leurs 
draps: & leurs ferges, après les avoir blanchis. Les 
atuts des uns 8&c désautres reglent la hauteur à la- 
quelle leurs perches doivent être placées lorfqu’elles 
{ont fur larue. | | 
PercHE, (érffrument de Tourneur.) Pare où la 
Perche eftautoutneur ce qu’eft la plume à un éerr- 
vain ; c'eft-à-dire, fi néceffaire , qu'il eftimpoñfhble 
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«de s’en pañler. On peut fe fervir de lun ou de Pautte 
#n les attachant par-deflus le tour. La perche doit être 
à-peu-près perpendiculaire au milieu des jumelles , 
& l'extrémité du côté du tourneur doit avancer 
tant{oit-peu au-delà des mêmes jumelles. On fait 
ordinairement ces perches de bois de frêne , de fau, 


dif, d'érable, & particulierement de buis , qui eft | 
toujours le meilleur, fur-tout fi on en trouve fahs |: 


nœud. La perche doit donc être une piece de bois de 


plante droite , de la longueur de 7 à 8 piés , de l’é- 


paifleur du bras en fon gros bout, allant en diminu- 
tion jufqu’à lautre, & un peu planée par-deflous à 
la maniere d'un cerceau. On la perce par fon gros 
bout , & on l’arrête avec une fiche de fer ronde’ à 
une piece de bois attachée au plancher , de maniere 
quelle puifle tourner, Elle doit être fupportée en- 
viron vers la troifieme partie de fa longueur fur une 
tringle de bois un peu plus grofle quele bras, longue 
environ de deux piés , & arrêtée horfontalement à 
deux montans de bois attachés au plancher. P. Plu- 
muet, élem. du tour. p. [.c.ij. (D. J,) 

PERCHE, f, f ( cerme de Chaffe. ) on appelle per- 
ches , les deux grofles tiges du bois , ou de la tête 
du cerf, du daim, du chevreuil , &c. où font atta- 
chés les andouillers. Quand le cerf entre dans da 
feconde année, il pouffe fes deux petites perches , & 
dans fa troifieme année les perches qu’il pouffe font fe- 
mées d’andouillers. | 

PERCHÉ, adj. ( B/afon, ) on dit en termes de 
blafon, un oifeau perché, lorfqu'il eft peint fur une 
perche ou branche d’un autre émail. Porte d’azur à 
Pépervier à vol étendu , té , perché & grilleté d'argent. 

PERCHER , SE, v. n. ( Chaffe. ) il fe dit des oi- 
feaux qui fe pofent furiles arbres. Il y a des oïfeaux 
qui fe perchent, comme le corbeau, le moineau, la 
corneille, lagrue, &c. & il y en a qui ne fe perchent 
point, comme la perdrix , la caille, lalouette, &c. 

_PERCHIS , fm. ( serme deJard. ) il fignifie quel- 
quefois une clôture faite avec des perches, & quel- 
quefois untreillage qu n’eftpas fait avec des échalas. 

PERÇOIR , £. m. (outil d'Ouvriers. ) imftrument 
avec lequel on perce. Lesouvriers en fer difent plus 
ordinairement poinçon OU mandrin , que perçoir où 
perçoire | quand 1ls veulent fignifier l’inftrument de 
fer pointu & aciéré avec lequel ils percent le fer ou 
à chaud ou à froid. 

- Le perçoir du Tonnelier eft une efpece de foret 
dont 1l fe fert pour percer les pieces de vin. 

Les Serruriers ont des. perçoirs ou percoueres pour 
forer les clés; & les Armuriers en ont auffi de très- 
gros pour forer les canons des armes à feu. 

PERCOTE,, ( Géog. anc. ) ville de la Troade , que 
Strabon, Ly. XIII. p. 590. place entre Abydos & 
Lampfaque. Percore fut, felon Plutarque, une des vil- 
les qu'Artaxerce donna à Thémiftocle pour l’entre- 
tien de fes meubles & de fes habits. (2. J.) 

PERÇOERE , 1. m. (outil d’Ouvriers. ) ou perçoir, 
outil dont fe fervent les Serruriers , Taillandiers, 
Maréchaux & autres ouvriers quitravaillent Les mé- 
taux , & particulierement le fer. | 

La perçouere eft un morceau de fer rond & troué, 
ou une efpece de grofle virole percée à jour, fur 
laquelle on appuie une piece de métal pour y faire 
un trou avec le poinçon ou le mandrin. | 

Les Serruriers ont des perçoueres d’enclume & d’au- 
tres d’établi. Il y en a des unes &c des autres, de 
rondes , de quarrées , de plates, de barlongues, d’o- 
vales, 6:c. fuivant la figure du trou qu’on veut percer. 

PERCHÉE DE TERRE , (Jurifprud. ) eft une 
certaine étendue de terre qui contient en fuperficie 
une perche en quarré, ou fur tout fens : la perche ou 
mefure eft communément de 22 piés de long, ce qui 
fait pour la perchée 484 piés quarrés de fuperficie ; 
dans d’autres endroits , la perche, qu’on appelle auffi 
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verge ou corde, n’a que 18 ou20 piés. (4) | 
PERCOWITZ , (Comm. ) c’eft un poids de Ruffie, 
fuivant lequel on compte pouf le chargement des 
vaifleaux. Le percowitz contient 30 pudes, ou 324 li- 
vres d'Allemagne qui font de 14 onces. 
PERCUNUS, ( Idoläsrie. ) fi lon en croit Hart 


-nock, differt, X°, de culiw deorum Pruff. c’eft le nom 


d'un faux dieu des anciens Prufiens. Ces peuples, 


dit-il, entretenoient un feu perpétuel à l'honneur de 


ce dieu; & le prêtre qui en étoit chargé, étoit puni 


de mort , s'il le laïfloit éteindre par fa-faute. Les 


Prufliens croyoient que quand il tonnoit , le-dieu 
Percunus parloit à leur orand-prêtre, qu'ils nom: 
moient krive, Alors ils fe profternoient par terre 
pour adorer cette divinité, & la prier d'éparener 
leurs campagnes. Ce qu'il y a de vrai, c’eft que nous 
n’avons aucune connoïflance de la religion des Bor- 
rufliens , ou anciens Prufliens, fi tant eft qu'ils euf- 
fent une religion ; nous ne fommes pas plus éclairés 
fur leurs mœurs 8 leurs ufages. On raconte , com- 
me une merveille , que fous l'empire de Néron,. un 


chevalier roman eüit pañlé de Hongrie dans ce pays- 


LR pour y acheter de l’ambre.Ainfi tout ce que Hartf- 
nock dit de ces peuples & de leurs dieux , doit être 
mis au nombre des fables de fon imagination. (D, J.) 

PERCUSSION , . f. ex Phyfique , eft limpreffion 
qu'un corps fait fur un autre qu’il rencontre & qu’il 
choque; ou le choc & la collifion de deux corps. 
qui fe meuvent, & qui en fe frappant l'un l’autre, 
alterent mutuellement leur mouvement, . Mouve- 
MENT,/COMMUNICATION , CHOC, COLLISION , &c. 

La percuffion eft ou direéte ou oblique. 

La percuffion directe, eft celle où l’impulfion {e 
fait furvant une ligne perpendiculaire à l’éndroit du 


contaét, & qui de plus pañfe par Le centre de gravité 


commun des deux corps qui fe choquent. 

Ainfi, dans les fpheres, la percufficr eft dire&e, 
quand la ligne de direétion de la percuffion pañle 
par le centre des deux fpheres, parce qu’alors elle 
eft aufli perpendiculaire à l’endroit du conta&. 

La percuffion oblique eft celle où l’impulfon fe fit 
fuivant une ligne oblique à l'endroit du conta&, ou 
fuivant une ligne perpendiculaire à l'endroit du con- 


_tatt, qui ne pañle point par le centre de gravité des 


deux corps. Voyez OBLIQUE. 

C’eft une grande queftion en Mathématique & en, 
Phyfique, que de favoir quel eftle rapport de la force 
de la pefanteur à celle de la percuffion. Il eft certain 
que cette dermere paroïît beaucoup plus grande: car, 
par exemple,un clou qu'on fait entrer dans une table 
avec des coups de marteau aflez peu forts, ne peut 
être enfoncéidans lamême table parun poidsimmentfe 
qu’on mettroit deflus. On fentira aément la raifon 
de cette différence , fi on fait attention à la nature de 
la pefanteur. Tout corps qui tombe s’accélere en 
tombant, mais fa vitefle au commencement de fa 
chûte eft infiniment petite, de façon que s’il ne tom- 
be pas réellement, mais qu'il foït foutenu par quel- 
que chofe, leffort de la pefanteur ne tend qu’à lui 
donner, au premier inftant, une vîtefle infiniment 
petite. Ainfi un poids énorme, appuyé fur un clou, 
ne tend à defcendre qu'avec une vitefle infiniment 
petite ; & comme la force de ce corps eft le produit 
de fa mafle par la viteñle avec laquelle il tend à fe 
mouvoir, 1l s'enfuit qu'il tend à poufler le clou 
avec une force très-petite. Au contraire, un mar- 
teau avec lequel on frappe le clou, a une vitefle & 
une mafle fixées , & par conféquent fa force eft plus 
grande que celle du poids. Sion ne vouloit pas ad- 
mettre que la vitefle actuelle, avec laquelle le poids 
tend à fe mouvoir, eft infiniment petite, on ne 
pourroit au moins s'empêcher de convenir qu’elle 
eft fort petite, &c alors l'explication que nousve- 
nons de donner demeureroit la même, Voyez fur 
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tete queftion l'article FORCE ACCELÉRATRICE. 

On agite encore une autre queftion qui meft pas 
moins importante. On demande f les lois de la 
percuffion des corps telles que nous les obfervons, 
font des lois néceflaires, c’eft-à - dire sl n’eût 
‘pas pû y én avoir d’autres. Par exemple, sl eft né- 
ceflire qu'un corps qui vient en frapper un autre 
de même mafñle lui communique du mouvement , &c 
s'ilne pourroit pas fe faire que les deux corps reftaf: 
ent en repos après le choc. Nous croyons, êc nous 
avons prouvé aux arricles DYNAMIQUE 6 MÉcHA: 
NIQUE, que cette queftion fe réduit à favoir fi les 
dois de équilibre font néceflaires : car dans la per- 
cuflion mutuelle de deux corps, de quelque façon 
qu'on la confidere ; il y a toujours des mouvemens 
qui fe détruifent mutuellement. Or fi les mouve- 
anens ne peuvent fe détruire que quand ils ont un 
certain rapport, par exemple, quand les mañfes font 
en raifonimverfe des vitefles, il n’y aura qu'une loi 
poflible d'équilibre, & par conféquent qu'une ma: 
niere de déterminer les lois de la percuffion. Car fuo- 
pofons, par exemple, que deux corps M, 7», fe vien: 
nent choquer dire@tement en fens contraires avec 
des vitefles 4, a, & que ,v, foient les viteñles 
qu'ils doivent avoir après le choc, 1 eft certain 
que les vitefles 4,4, peuvent être regardées com- 
me compofées des vitefles # & 4—F,8tu, an; 
or, 1°. les viteñles #7, z, qui font celles que les 
&orps gardent, doivent être telles qu’elles ne fe nui- 
fent point l’une à l’autre; donc elles doivent être 
égales & en même fens , donc =» ; 2°. de plus, il 
faut que les vitefies 4—F, a—u fe détruifent mutuel- 
lement, c’eft-à-dire que la mafle Mmultipliée par la 
vitefle 4—7 doit être égale à la mañle 7 multipliée 
par la vitefle au, où au (parce que la vitefle x 
qui eft égale à F’eften fens contraire dela viteffe 4, 
& qu'ainfi a—w eft réellement «+ ) ; on aura donc 


M A4 MV=matmV; donc F= TETE, d'où 


M 7m 2 
Ton voit que l’on détermine facilemént la vitefle F, 
& qu'elle ne peut avoir que cette valeur. Mais s’il 
y avoit une autre loi d'équilibre, on auroit une au- 
tre équation que MA-MP=mat+m", & par 
conféauent une autre valeur de 7: ainfi la queftion 
dont 11 s’apit fe réduit à favoir s’il peut y avoir d’au- 
tres loïs de l'équilibre que celles qui nous font con- 
nues , par Le rafonnement & par l’expérience ; c’eft- 
à-dire s’il eft néceflaire que lés maflès foiént préci- 
fément en raïfon inverle des vitefles pour être en 
équilibre. Cette queftion métaphyfique eft fort difi- 
cile à réfoudre; cependant on peut au mois y jetter 
‘quelque jour par la réflexion fuivante. Il eft cer- 
tain que la loi d'équilibre, lorfque les mafles font 
en raïon inverfe des vitefles, eft une loi néceflaire, 
ceft-à-dire qu'il y a néceflairément équilibre lorf- 
que les mafles de deux corps qui fe choquent direc- 
tement, font entrelles dans ce rapport. Ainf, quel- 
les que puiflent être Les lois générales des percuffrons, 
11 eft inconteftable que deux corps égaux & parfai- 
tement durs, qui fe choquent directement avec des 
vitefles égales, refteront en repos; & fi l’un de ces 
œorps étoit double de l’autre & qu'il n’eût qu’une 
witefle fous - double, ils refteroient aufli néceffaire: 
ment en repos l’un & l’autre. Or fi la loi d'équilibre 
dont on doit fe fervir pour trouver les lois du choc 
Étoit différente de cette premuere loi, il paroittoit 
dificile de réduite à un principe général tout ce qui 
regarde les percuffions. Suppofons, par exemple, 
que la loi d'équilibre que les corps obfervent dans 
le choc foit telle que les mañles doivent être en rai: 
{on direéte des vitefles au lieu d’être en raifon réci- 
proque, on trouveroit dans l'exemple précèdent 
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Fi Eee ; d'où l’on voit que fi les mafles M &c 

an étoient en raïfon inverfe des vitefles 4,4, on 
Tome XIL, 


PER 331 
trouvetoit que les corps M & m devroient fe mou 
voir après le choc, & qu'ainfi il n’y auroït point 
d’équihbre , quoiqu'il foit démontré qu’il doit ÿ avoir 
équilibre alors; a nfi la formule précédente feroit 
fautive , au moins pour ce cas-là ; & par conféquent 
il faudroit différentes formules pour les différentes 
hypothefes de percuffion : cet inconvénient n’auroit 
pas lieu en fuivant notre premiere formule } = 
ME; & il faut avouer qu’elle paroît en cele 
Eee à + qu’elle paroït en celà 
beaucoup plus conforme à la fimplicité & à l’'uni- 
fofnuté de la nature. Quoi qu'il en foit ; nous 
nous attacherons à cette derniere formule, comme 
étant la plus conforme à l’expérience, & fuivie au: 
jourd’hui par tous les philofophes modernes, Voyez 
fur la néceïlité ou la contingence des lois du mouve- 
ment, la préface de la nouvelle édition dé mon srairé 
de D'ynarnique, 1759. | R : 

Defcartes paroït étre Le prémier qui ait penfé qu'il 
ÿavoit des lois de Fa c’eft-à- dire des lois 
fhivant lefquelles lés corps fe commuriquoient du 
mouvernent : mais ce grand home n’a pas tiré d’une 
idée fi belle & fi féconde, tout le parti qu'ilauroit pt. 
I! fe trompa fur la plüpart de ces lois, &c les plus zélés 
des fettateurs qui lui reftent, Pabandonnent aujour- 
d'hui fur ce point. M Huyghens, Wren, & Wallis 
font les premiers qui les aient données d’une ma: 
riere exaête, & ils ont été fuivis ou copiés depuis 
par une multitude d'auteurs. 

On peut diftinguer au moins dans la fpéculation 
trois fortes de corps, des corps parfaitement durs , 
des Corps parfaitements mols , & des corps parfaite: 
ment élaftiques. 


Dans les corps fans reffort, foit parfaitement durs, 
foit parfaitement mols, il eft facile de déterminer les 
lois de la percuffton ; mais comme les corps, même 
les plus durs, ont une certaine élafticite, & que les 
lois du choc des corps à reflort font fort différentes 
des lois du choc des corps fans reflort; nous allons 
donnér féparément les unes & les autres. 


Nous ne devons pas cependant négliger de remar: 
quer , que le célebre M. Jean Bernoully, dans fon 
difcours fur les lois de la communication du mouve- 
ment, a prétendu qu'il étoit abfurde de donner les 
lois du choc des corps parfaitement durs ; la raïfon 
qu'il en apporte eft, que rien ne fe fait par aus dans 
la nature, ratura non operatur per faltum, tous les 
changemnens qui arrivent s’y font par des degrés in- 
fenfibles; ainfi, dit-il, un corps qui perd fon mou- 
vement ne le perd que peu-à-peu & par des degrés 
infiniment petits, & il ne fauroit, en un inftant & 
fans gradation, pafler d’un certain degré de vitefle 
où de mouvement, à un autre degré qui en differe 
confidérablement : c’eft cependant ce qui devroit 
arriver dans le choc des corps parfaitement durs ; 
donc, conclut cet auteur, il eft abfurde d’en vou: 
loir donner les lois, & il n’y a point dans la nature 
de corps de cette efpece. 

On peut répondre à cette obje&ion, 1°. qu'il n’y 
a point à la vérité de corps parfaitement durs dans 
la nature, mais qu'il ÿ en a d’extrèmement durs, & 
que Île changement qui arrive dans le mouvement 
de ces corps, quoiqu'il puffe fe faire par des degrés 
infenfbles , fe fait cependant en un tems fi court, 
qu’on peut regarder ce tems comme nul ; de forte 
que les lois du choc des corps parfaitement durs font 
prefque exaétement applicables à ces corps: 2°. quil 
eft toujours utile dans la fpéculation de confidérer 
ce qui doit arriver dans le choc des corps parfaite= 
ment durs, pour s’aflurer de la différence qu'il y 
auroit entre les chocs mutuels de ces corps & ceux 
des corps que nous connoiflons : 3°. que le prin: 
cipe dont part M. Bernoulli, que /4 nature n'opere 

Jamais par faut, weft peut-être pas aufli général 
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& auf peu fufceptible d'exception qu'il fe pré- 
tend. Les lois du choc peuvent en fournir un exer- 
ple. Imaginons deux boules parfaitement égales &c 
élaftiques qui viennent fe choquer avec des vitefles 
égales en fens contraires, il eft certain qu’à Pinftant 
du choc le point de contatt commun perd tout-dun- 
coup toute fa vitefle ; 8 comme on ne peut pas fup- 
pofer la matiere a@uellement divifée à l'infini , 11 eff 
impofñlible que ce point perde toute fa vitefle, fans 

wune petite partie qui lui fera voifine dans chaque 
Dhere , ne perde aulli la fienne: voilà donc deux 
corps qui perdent tout -d’un- coup leur mouvement 
fans que cette perte fe fafle par des degrés infenfi- 
bles. 

Quoi qu'il en foit, nous allons expofer les lois du 
choc des corps durs, & celles des corps mous, tel- 
les que Pexpérience & le raifonnement les confir- 
ment. Ces lois font les mêmes, quant au refultat ; 
mais la maniere dont fe fait la communication du 
mouvement entre les corps durs & entre les corps 
mous , eft différente. Ceux-ci changent de figure par 
le choc, 8e ne la reprennent plus, de façon que leur 
mouvement change aufli par deorés. Les corps durs 
au contraire ne Changent point de figure , & fe com- 
muniquent leur mouvement dans un inftant. 

Pour trouver le mouvement que doivent avoir 
après le choc, deux mafles qui fe frappent , en fens 


contraire, avec des vitefles connues, on fe fervira 


fe a MA- 
de la formule &i-deflus. FETE, 


Si l'une des mafles, comme #, étoit en repos, 

alors la vitefle x feroit égale à zero, & l’on awroit 
ÿ " 

P =" pour la vitefle commune des deux maffes 


après le choc. 

Enfin fi cette mafle »:, au lieu de fe mouvoir dans 
une direétion oppofte à celle de la mafle M, fe mou- 
voit dans le même fens avec une vitefle z ( qui fût 
moindre que la vitefle 4, afin que la mafñle À püt 
lattraper ), en ce cas 1l faudroit changer le figne du 


terme où 4 fe trouve dans la formule ci- deflus, & 


M A+ma A ; G 
on aura V—= pour la vitefle que doiventavoir 


après le choc, deux maïles M, qui alloient du même 
côté avant le choc. La vitefle après le choc étant 
connue , il fera aifé de trouver la quantité de mouve- 
ment de chacun des corps après le choc, car ces 
quantités de mouvement feront MY & mF, ou 
mM 4+mma 


7 ME OU ML 


; par conféquent, re- 


Mm 


E_ A . . 
ee - ot de ces différentes formules on tirera 


aifément les lois fuivantes , que nous nous contente- 
rons d’expofer. 


Lois de la percuffion dans les corps fans refforr. 
1°. Si un corps en mouvement, comme 4 ( PJ, néch. 
fig. 40. ), choque direétement un autre corps en 2, 
le premier perdra une quantité de mouvement pré- 
cifément égale à celle qu'il communiquera au fe- 
cond ; de forte que les deux corps iront enfemble 
après le choc, avec une égale vitefle, comme s'ils 
ne faifoient qu'une feule mafle. Si 4 eft triple de B, 
1l perdra un quart de {on mouvement : de forte que 
s’il parcouroit avant le choc 24piès en une minute, 
il ne parcourra plus après le choc que 18 piés, 6e. 

2°. Siun corps en mouvement 4 en rencontre un 
autre 8, qui foit lui-même déjà en mouvement, le 
premier augmentera la vitefle du fecond ; maisil per- 
dra moins de fon mouvement que fi Le fecond corps 
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étoit en repos, puifque pour faire aller les deux 
corps enfemble , après Le choc, comme cela eft në- 
ceffaire, le corps 4 a moïns de viîteffe à donner au 
fecond corps, que quand ce fecond corps étoit en 
repos. 
Suppofons, par exemple, que le corps 4 aït douze 

degrés de mouvement, & qu'il vienne à choquer un 
autre corps B, moindre de la moitié, 8 en repos, le 
corps À donnera au corps B quatre degrés de mou- 
vement & en retiendra huit pour lui : mais ft le corps 
choqué B a déjà trois degrés de mouvement lorfque 
le corps À le choque , le corps 4 ne li donnera que 
deux degrés de mouvement; car 4 étant double de 
B , celui-ci n’a befoin que de la moitié du mouve: 
ment de 4 pour aller avec une vitefle égale à celle 
de À. | 

3°. Siun corps 4 en mouvement choque un aw 
tre corps À, quifoit en repos , ou qui fe meuve plus 
lentement, foit dans la même dire&tion, foit dans ime 
direction contraire , la fomme des quantités de mou: 
vement ( c’eft-à-dire des produits des maïles par les 
vitefles) f1 les corps fe meuvent du même côté, où 
leur différence , s'ils fe meuvent en fens contraires 
fera la même avant & après le choc. 

4°. Si deux corps égaux 48 B viennent fe choquer 
Pun l’autre , fuivant des direétions contraires, avec 
des vitefles égales , ils refteront tous deux en repos 
après le choc. | 

Plufieurs philofophes , & entrautres Defcartes, 
ont foutenu le contraire de cette loi, & ont préten- 
du que deux corps égaux &c durs venant fe choquer 
avec des vitefles égales & contraires , devoient refter 
en repos. Leur principale raifon eft, qu'il ne doït 
point y avoir de mouvement perdu dans la nature. 
Mais en premier lieu, 1l eft queftion ici de corps par- 
faitement durs, tels qu'il ne s’en trouve point dans 
l'univers, &c par conféquent, quand la prétendue loi 
de la confervation auroit lieu, elle pourroit n’être 
pas applicable ici. 2°. Le choc des corps élaftiques 
dont Les lois font confirmées par l'expérience, nous 
fait voir que la quantité de mouvement n’eft pas tou- 
jours la mème avant &t après le choc,mais qu’elle eft 
quelquefois plus grande &c quelquefois moindre après 
le choc qu'avant Le choc. 3°. On peut démontrer di- 
reétement la faufleté de l’opinion cartéfienne de la 
maniere fuivante; toutes les fois qu’un corps change 
fon mouvement en un autre , Le mouvement prinu- 
tif peut être regardé comme compofé du nouveau 
mouvement qu'il prend , & d’un autre qui eft détruit. 
Suppofons donc que les corps M, M, égaux qui vien- 
nent en fens contraire fe choquer avec les vitefles 
A, À, réjailliflent après le choc avec ces mêmes 
vitefles 4, 4, en fens contraire |, comme le 
veulent les Cartéfiens, c’efl-à-dire, avec les. wi- 
tefles —4,— A, il eft certain que la vitefle À de 
lun des corps avant le choc eft compofée de la vi= 
tefle — À , &c de la vitefle 2 4, & qu’ainf c’eft la: 
vitefle 2 4 qu doit être détruite, c’eft-à-dire que les 
corps M, M, animés en fens contraires des vitefles 
2 4,2 À , fe font équilibre, Or, cela pofé , ils doï- 
vent fe faire équilibre aufi étant animés des viteffes 
fimples 4, 4 en fens contraire. Car il n’y a point de 
raïfon dé difparité; donc les deux corps dont il s’a- 
git doivent refter en repos après le choc. | 

s°. Siun corps À, choque direétement un autre 
corps B ‘en repos : fa vitefle après le choc, fera à 
fa vitefle avant le choc, comme la mañle de Z eftà. 
lafomme des mafles 4 & B ; par conféquent fi les 
mañles 4 & B font égales, la vitefle après le choc 
{era la moitié de la vitefle avant le choc. 

6°, Si un corps en mouvement 4, choque direc- 
tement un autre corps qui fe meuve avec moins de: 
vitefle , & dans la même direétion, la vitefle après le 
le choc fera égale à la fomme des quantités de mow- 


» 
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vément divifée par la fomme des maîles. APE 
7°. Si deux corps égaux, mus avec-des vitefles dif- 
férentes ; fe choquent direétement l’un l’autre en fens 
contraire ; ils iront tous deux enfemble après le choc 
avec une vitefle commune, égale à la moitié de la 
différence de leurs vitefles avant le choc. 

8 *. Si deux corps 48 B fe choquent diretement 
en fens contraire avec des vitefles qui foient en rai- 
fon inverfe de leurs mafles ; ils demeureront tous 
deux en repos après le choc. 

9°. Si deux corps 4 & B fe choquent direétement 
en fens contraire avec des vitefles égales, ils iront 
enfemble après le choc avec une vîtefle commune, 
qui fera à la vitefle de chacun des corps avant Le choc, 
comme la différence des mafles eff à leur fomme. 

10°. La force du choc direét ou perpendiculaire, 
eft à celle du choc oblique , toutes chofes d’ailleurs 
égales | comme le finus total eft au finus de lobli- 
quité. Voyez DÉCOMPOSITION. 

Lois de La pertuffion pour les corps élaffiques. 1°. 
Dans les corps à reflort parfait, la force de l’élafti- 
cité eft égale à la force avec laquelle ces corps font 
comprimés ; c’eft-à-dire que la collifion des deux 
corps lun contre l’autre eft équivalente à la quantité 
de mouvement que Pun ou l’autre des deux acquére- 
toit ou perdroit fi les corps étoient parfaitement durs 
& fans reflort. Or , comme la force du reflort s’e- 
xerce en fens contraire, 1] faut retrancher le mouve- 
ment qu'elle produit du mouvement du corps cho- 
quant , &c l'ajouter à celui du corps choqué ; on aura 


de'cette maniere les vitefles après la percufion, Voyez 


ÉLASTICITÉ. 
12°. Si un corps vient frapper direétement un obf- 
tacle immobile , le corps & Fobftacle étant tous deux 
élaftiques , ou lun des deux feulement , le corps fera 
refléchi dans la même ligne fuivant laquelle il étoit 
venu, & avec la mème vitefle. Car s’il n’y avoit de 
reflort n1 dans Le corps ni dans l’obftacle , toute la 
force du choc feroit employée à furmonter la réfif- 
tance de lPobftacle ; & par conféquent le mouve- 
ment feroit entierement perdu : or cette force du 
choc eft employée ici à bander le reflort d’un des 
corps ou de tous les deux; de forte que quand le 
reflort eft entierement bandé, il fe débande avec 
cette même force, & par conféquent repoufle le 
corps choquant avec une force égale à celle qu'il 
avoit, &c fat retourner ce corps en arriere avec la 
vitefle qu'il avoit avant le choc. De plus, le reflort 
fe débande dans la même ligne fuivant laquelle il a 
été bandé , puifqu’on fuppole que le choc eft dire&t; 
doù il s’enfuit qw’il doit repoufler le corps choquant 
dans la même ligne droite fuivant laquelle ce corps 
eft venu. 
13°. Siun corps élaftique vient frapper oblique- 
ment un obftacle immobile , 1l fe réfléchira de ma- 
mere que l'angle de réflexion fera égal à l’angle d'in- 
cidence. Voyez RÉFLEXION & MIROrR. 
14°. Siun corps élaftique 4 , choque direétement 
un autre corps B en repos qui lui foit égal ; après le 
choc, 4 demeurera en repos, & B ira en avant avec 
la même vitefle, & fuivant la même direttion que le 
corps À avoit avant le choc. 
Car fi les corps n’étoient point élaftiques, chacun 
autoit après le choc la même direétion, & une vi- 
tefle commune, égale à la moitié de la vitefle du 
corps 4; mais comme le reflort agit en fens contrai- 
re, avec une force égale à celle de la compreflion ; il 
doït repoufler 4 avec la moitié de la vîtefle, & par 
conféquent arrêter fon mouvement; au contraire il 
doit poufler en avant avec cette même moitié de 
vitefle le corps B, dont la vîtefle totale fera par con- 
féquent égale à celle du corps À avant le choc. 
Donc pufque 4 (PZ. Méch. fig. 41.)transfere toute 
fa force à B, B la transférera de même à C; Ca D, 
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& DàE. Donc fi on a pluñeurs corps élaftiques 
égaux qui fe touchent l’un l’autre , 8 que À vienne 
choquer B, tous les corps intermédiaires refteront 
en repos, & le dernier feul Æ s’eniraavec une vîteffe 
égale à celle avec laquelle le corps À, a choqué 2; 
15°. Si déux corps élaftiques égaux 4, 8, fe 
choquent direétement en fens contraire aves des vi- 
tefles égales ; ils fé réfléchiront après le choc, cha- 
cun avec la vitefle qu'il avoit, & dans la même li: 
gne, Car, mettant à part le reflort ,ileft certain qué 
ces deux corps refteroient enrepos : or toute laforce 
du choc eft employée à la compreflion du refort, & 
le reflort fe débande en fens contraire avec la même 
force par laquelle il a été bandé, donc il doït ren- 
dre à chacun de ces corps leurs vitefles, puriqu’il 
agit évcalement fur chacune. | 
16°. Si deux corps à reflort égaux 4 & B fe cho: 
quent direétement en fens contraire avec des vitefles 
inégales ; après le choc ils fe réfléchiront en fifant 
échange de leurs vitefles, | 

Car fuppofons que les corps fe choquent avec les 
vitefles C'+c 8 C; s'ils fe choquoient avec la même 
vitefle €, ils devroient, après le choc, fe réfléchir 
avec cette même vitefle. Si 8 étoit en repos, & que 
A le choquât avec la vitefle c, B prendroit la vi- 
tefle c après le choc, & 4 demeuretoit en repos, 
Donc lexcès c de la vitefle de 4 fur celle de 2, eft 
transféré entierement au corps Byainfi 4femeut après 
le choc avec la vitefle C, & B avec la viteffe € + ce 

Donc les deux corps s'éloignent l’un de lautre 
après le choc avec une vitefle évale À celle avec la- 
quelle 1ls s’approchoient avant le choc. 

17°. Si un corps élaftique À, choque un autre 
corps B qui lui fit égal , & qui ait un moindre de: 
gré de mouvement , fuivant la même diredion ; ces 
deux corps iront après Le choc, fuivant la même diz 
rechon, & feront échange de leurs vitefes, 

Car fi 4 eft fuppofé choquer avec la vitefle C + « 
le corps B qui n'ait que la vitefle C; il eft évident 
que des vitefles égales €, & C', il ne peut réfulter 
aucun choc ; af tout fe pañle de la même maniere 
que fi le corps À choquoit le corps B en repos , avec 
la feule vitefle c. Or dans ce cas 4 refteroit en re- 
pos après Le choc , & donneroit à B la viteffe entiere 
c. Donc après le choc B aura la vitefle C+c, & A4 
ne gardera que la vitefle C'; & chacun de ces deux 
corps confervera la même direétion. 

18°. Si un corpsen mouvement 4 choque un au: 
tre corps B aufli en mouvement; le choc fera le mé: 
me que fi le corps 4 venoit choquer le corps 8 en 
repos , avec la différence des vitefles. ; 

Donc, puifque la force élaftique eft égale à a per: 
cuffion ; il s'enfuit que cette force agit fur le Corps 
A , B , avec la différence des vitefles qu’ils avoient 


* avant de fe rencontrer. 


19°. On propofe de déterminer les vitefles qué 
doivent avoir après le choc deux corps élaftiques 
quelconques qui fe rencontrent & fe frappent direc: 
tement avec des vitefles quelconques. Si un COrps 
à reflort À choque un autre corps à reflort P, qui 
foit en repos,ou qui fe meuve moins vite que, voici 
comment on trouvera la vitefle de lun des corps ; 
par exemple , de 4 après la percuffion. On fera, 
comme la fomme des deux mañles eft au double de 
lun des deux corps qui, dans ce cas-ci eft B ;ainfi la 
différence des viîtefles avant le choc eft à uneautre vi- 
tefle ,qui étant fouftraite de la vîtefle du corps Æavant 
le choc, & dans d’autre caslui étant ajoutée, donnera 
la vitefle qui lui refte après le choc. 

Pout déterminer cette loi générale du choc des 
corps élaftiques , on n’a befoin que du principe fui- 
vant ; fi deux corps élaftiques fe viennent choquer 
direétement avec des quantités de mouvement Ègas 
les, c’eft-à-dire avec des vitefles en raifon inverfe 
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-de leurs mafles , ils retourneront après le chôc en: 
‘arrière, chacun avec la vitefle qu'il avoit avant le 
-choc. En effet, fi les corps dont il s’agit étoient par- 
“faitement durs , nous avons vu qu'ils refleroient en 
sepos, & qu'ils fe feroient équilibre , parce que leurs 
“mouvemens feroient détruits. Or leffet du reflort 
“parfait, tel qu’on le fuppofe er, eft de rendre à cha- 
que cotps en fens contraire le mouvement qu'il a 
“perdu; donc les deux corps réjailliront avec leurs 
vitefles primitives. | 

_: Or nous avons vu que dans le choc de deux corps 
‘durs ily atoujours deux quantités de mouvement 
égales & contraires qui fe détrufent , c’eft pourquoi 
‘ces, quantités dé mouvement doivent être rendues à 
‘chacun des corps en fens contraire pour avoir leur 
quantité de mouvement après le choc, & par con- 
féquent leurs vitefles. Pat exemple , dans le cas où 
les deux corps M, m;, vont du même côté avant Le 
choc avec les vitefles 4, a ; nous avons vu que 
leur vitefle commune F après le choc feroit 


M MP NT 
AE E en les confidérant commé des corps durs, 
d’où il s’enfuit que la quantité de mouvement que le 
le corps À a perdu, c’eft-à-dire, M 4 — MF, & qui 
x . , M A = m M 

a dù être détruite dans le choc , eft ep $ 

ajoutant cette quantité de mouvement en fens con: 
traire à la quantité de mouvement MF, c’eft-à-dire, 
Ven retranchant , on aura pour la quantité de mou- 
vement du corps M après le choc, en le fuppofant à 


ms li M Az m M À: M m4 Sur 
refort TERESA ER ; & ajoutant cette mê- 


M+m 
me quantité de mouvement à #9, on aura pour là 


quantité de mouvement du corps 77 après le choc 
erMA Emma mMe pile moyen de ces deux for- 

ME x NÉE 
mules on déterminera ‘aifément la loi dont 1l s’agit 
& les fuvantes. 

209. Si un corps à reflort À choque direëte- 
ment un autre corps en repos B, la vitefle de 4 
après le choc, fera à fa vitefle avänt le choc, com- 
me la différence des maffes eft à leur fomme, & la 
vitefle de B après le choc fera à la vitefle de À avant 
le choc comme le double de la maffe de 4 eft à la 
fomme des mafñles. 

Ainf la vitefle de 4 après le choc ef à la vîtefle 
de B, comme la différence des mäfles eft au double 
de la mafle 4. 

21°. Si deux corps à reflort 4 & B, fe choquent 
direétement en fens contraire avec des vitefles qui 
foient en raïfon inverfe de leurs mañles : ils réjail- 
Jiront après le choc, chacun de fon côté , avec la mé- 
me viteile, & fuivant la même direétion qu’ils avoient 
avant le choc. | 

22°, Dans Le choc direët des corps, la viteile ref- 
peétive demeure toujours la même avant &t après le 
choc, c’eft-à-dire que quand Les corps vont tous deux 
du même côté, la différence des vitefles eft la même 
avant & après Le choc, & que quand ils fe choquent 
en {ens contraire , la différence ou la fomme des vi- 
tefles après le choc eft la même que leur fomme avant 
le choc : favoir la différence fi les corps fe meuvent 
dans le même fens après le choc, & la fomme s'ils 
s’éloignent lun de Pautre après le choc fuivant des 
direétions contraires. 

Aiïnfiles deux corps s’éloignent l’un de autre après 
le choc avec la même vitefle avec laquelle 1l s’ap- 
prochoient l’un de l’autre avant le choc. 

23°. Dans le choc des corps à reflort, Îa quantité 
de mouvement n’eft pas toujours la même avant & 
après le choc ; mais elle augmente quelquefois par le 
choc., & quelquefois elle diminue. 

Ainfi Defcartes & fes feateurs fe trompent, lorf- 
‘qu'ils foutiennent que la même quantité de mouve- 
ment fubffte toujours dans l'univers. 

249, S1 deux corps à reflort 4 & B fe choquent, 


à 


la forme des ‘produits des mafles par les quarrés 
des vitéfles eft toujours la même avant & après le 
choc. | dti 3 

C’eft le célebre M. Huyghens qui a le premier dé- 
couvert cette loi, & ceux qui foutiennent que les 
forces vives des corps, c’eft-à-dire, les forces des 
corpsen mouvement font les produits des mañles par 
les quarrés de leurs vitefles, s’en fervent pour prou- 
ver leur opinion ; ear ces philofophes font voir que 
non-feulement dans le choc des corps, mais auffi dans 
toutes les queftions de Dynamique, la fomme des 
mafles par les quarrés des vitefles fait toujours une 
quantité conftante. Or, comme il eft naturel de pen- 
{er , felon eux , que la force des corps ên mouve- 
ment demeure toujours la même, de quelque ma- 
tiere qu'ils agiflent les uns fur les autres, çes auteurs 
eñ concluent que cette force eft donc le produit de 
là mafle par le quarré de la viteffe & non par la vitefle 
fimple. Voyez FORCES Vives: 

25°. Pour déterminer le mouvement de deux corps 
A & B (fig. 42.) qui fe choquent obliquement , foit 
que ces corps aient du refort ou n’en aient point ; le 
mouvement du corps À fuivant 4C, peut fe décom- 
pnfer en deux autres, dans les direétions 4E & 4D, 
8c Le mouvement du corps B fuivant BC, peut auf 
fe décompofer en deux autres fuivant BF & BG, & 
les vitefles fuivant 4D & BF feront aux virefles fui- 
vant AC & BC, comme Les lignes droites 4D, BF, 
AC, & BE: or comme les droites 4 Æ & 
B G font paralleles , les forces qui agiflent fui- 
vant ces direétions ne font oppofées en rien, & 
par conféquent, on ne doit point y avoir égard, pour 
déterminer lemouvement que Les deux corps fe com- 
muniquent par le choc ; mais comme les lignes 4 D 
& BF, ou ce qui revientau même , EC &c GC, com- 
pofent une même ligne perpendiculaire à DC; il 
s’enfuit que le choc eft le même, que fi Les corps 4 
& B fe choquoient direétement avec des vitefles 
qui fuffent entr’elles comme EC & GC. Tout fe ré- 
duit donc à trouver la vitefle de À &c B fuient les 
regles données ci-deflus. Suppofons , par exemple, 
que la viteffe du corps À, après le choc dans la per- 
pendiculaire £ €’, foit repréfentée par CH; comme 
le mouvement fuivant 4E n’eft point changé par Le 
choc , on fera CK=AE , & on achevera le paralle- 
logramme HCKI; la diagonale CZ repréfentera le 
mouvement de 4 après le choc; car après Le choc, 
le corps fe mouvra furvant la direétion GT, 6 avec 
une vitefle qui fera comme CI. On trouvera de [a 
même maniere que le corps 8 fe réfléchira fuivant 
la diagonale du parallelogramme CM, dans lequel 
LM=BG, enfuppofant que la vitefle BF fe change 
après le choc en CL ; ain les vitefles après le choc 
feront entr’elles comme C1 à CM. 

Centre de percuffion eft le point dans lequel le 
choc ou l’impulfion d’un corps qui en frappe un au- 
tre,eft la plus grande qw'ileftpoffible. Foyez CENTRE, 

Le centre de ne eft le même que le centre 
d'ofcillation, lorfque le corps choquant fe meurt au- 
tour d’un axe fixe. Voyez OSCILLATION. 

Si toutes les parties du corps choquant fe meuvent 
d’un mouvement parallele & avec la même vitefle; 
le centre de percuffion eft le même que le centre de 


gravité. Voyez GRAVITÉ 6 CENTRE. 


Sur les lois de la percuffion des corps irréguliers , 
élaftiques ou non, voyez mon sraité de Dynamique. 

J'y ai déterminé , rs. 169. de la feconde édition 
les lois de cette percuffion par une méthode fort frm- 
ple. Cette méthode fuppofe en général que le mou- 
vement d’un corps après le choc eft toujours com- 
pofé d’un mouvement du centre de gravité en ligne 
droite, & d’un mouvement de rotation autour de ce 
centre , lequel mouvement eft — o dans le cas de la 
percuffion direéte. On peut voir fur cela un plus grand 
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détail dans l'article cité de mon sraite de Dynamique. 


O0 
à PERDI CITES, ( Biff. nat. ) nom donné par quel- 
ques naturaliftes à une pierre de la couleur des plu- 
mes d'une perdrix. | | 

PERDITION , £ f. (Cririque facrée. ) ce mot f- 
emfe dans l’Ecriture, perte, ruine ; perditio tua 1[° 
 raël, Ofée, xeij. 9. « votre ruine ne vient que de 
» vous Hraël». 2°. Le tombeau, le fépulchre.« Quel- 
» qu'un, dit le Pfalmifte , Pf: /xxxvi. 12. racontera- 
» t-il votre vérité dans le tombeau « ? 2 perditione. 


(2.1.) 


PERDOTTE, f. m. HE) nom propre 


d'un faux dieu des anciens habitans de Prufle; c’étoit 


leur Neptune, ou leur dieu de la mer; d’où vient 


qu'il étoit honoré fingulierement par les mate- 
lots & les pêcheurs. Ils lui offroient des poiflons en 
facrifice; enfuite leurs prêtres tiroient les aufpices, 
examinant les vents, & leur prédifoient le jour & le 
keu où ils pourroient faire une heureufe pêche. 
Hartsnoch, Differr. X. de cultu deorum pruffiorum , 
a forgé tous ces contes, femblables à ceux qu'il a 
imaginés fur Le dieu Perennus. Foyez PERENNUS. 
Cdrehr) 

PERDRE, v. a@. ( Gram. ) c’eft le corrélatif de 
conferver ; il marque la privation d’une chofe pré- 
. cieufe qu’on poffédoit : perdre la vie, la fanté, Pin- 
nocence ; perdre le fang, perdre une bataille; perdre 
fon pere, fa mere, & fes amis ; perdre fur une mar- 
chandife ; perdre fon tems. Il a quelques autres ac- 
ceptions, comme dans ces phrafes, il eft perdu d’a- 
mour ; c’eft un homme que je perdrai ; je le perds de 
vue ; 1ls’eft perdu dans ces forêts ; j'ai perdu la con- 
fance quej’avois en lui ; je perds lefil de fon difcours ; 
les idées fe perdent , &c. 


PERDREAUX , £. m. pl. ( Artillerie milir. ) les 


. perdreaux {ont plufeurs grenades qui partent enfem- 
ble d’un même mortier avec une bombe, comme 
une compagnie de perdreaux , dont la bombe repré- 
fente la mere perdrix. Le mortier qui jette la bom- 
be, eftun mortier ordinaire, mais dont le bord dans 
fon contour & dans fon épaifleur, contient treize 
autres petits mortiers, dans chacun defquels eft une 


grenade. On met le feu à la lumiere du gros mortier, : 


qui a communication avec celle des petits. La bom- 
be & les grenades partent dans le même moment ; 
c’eftunitalien nommé Perri, qui fit fondre d’abord 
ces fortes de mortiers. ( D. J. 

PERDRIX , PERDRIX GRISE , PERDRIS, PER- 
DRIS GRINGETTE, PERDRIX GOACHE, 04 GOUA- 
CHE, PERDRIX GRIECHE , perdrix cinerea , Aldro- 
vandi, Will. oïfeau qui a environ un pié &t un demi- 
pouce de longueur, depuis la pointe du bec jufqw’à 
l'extrémité de la queue, & plus d’un pié fix pouces 
d'envergure : le front, les côtés de la tête, & la 
gorge , font d’un roux clair ; le deflus de la tête eft 
d’un brun roufsâtre mêlé de petites lignes longitudi- 
nales jaunâtres. Il y a au-deffous des yeux de petites 
excroiffances de chair rouge ; la face fupérieure du 
cou a des bandes tranfverfales de cendré, de noir, 
& d’un peu deroux; les plumes du dos, du crou- 
pion , & celles du deflus de la queue , ont les mêmes 
couleurs, & il y a au bout de chaque plume une 
bande étroite & tranfverfale de couleur roufle; la 
partieinférieure du cou & la poitrine, font d’un cen- 

* dré bleuâtre mêlé de petites taches roufles & de ban- 
des noires tranfverfales ; il y a au bas dela poitrine 
une large bande en forme de fer à cheval de couleur 
de marron ; les plumes des côtés du corps font de 
même couleur que celles de la poitrine; elles ont 
chacune près de l'extrémité une large bande tranf- 
verfale roufle ; le bas-ventre eft d’un blanc fale & 
jaunâtre ; les plumes des jambes, & celles des deffous 
de la queue , font roufsâtres & traverfées de taches 
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noirätres : le milieu de chaque plume à une tache 
blanche longitudinale, en fuivant la direétion du 
tuyau ; les petites plumes des aîles & les standes des 
épaules, ont les mêmes couleurs que celles du dos, 
&c de plus de grandes taches rouffes ; chaque plume 
a aufh une ligne d’un blanc roufsâtre, qui s'étend 
felon la longueur des tuyaux; les grandes plumes 
des ailes font brunes & rayées tranfverfalement de 
blanc roufsätre ; la queue et compofée de vinot plus 
mes; les fix du milieu ont les mêmes couleurs que le 
dos ; les fept autres de chaque côté font roufles, à 
l’exception de la pointe qui eft cendrée; le bec, les 
piés , & les ongles, ont une couleur cendrée bleu4- 
tre ; le mâle a un ergot obtus à la partie poftérieure 
du pié, 

Les couleurs des perdrix grifes varient; onen trou: 
ve qui font prefqu’entierement blanches, & qui ont 
de petites lignes brunes tranfverfales en forme de 
zig-zag. Cet oïfeau multiplie beaucoup ; la femelle 
pond feize ou dix-huit œufs ; les petits qui en fortent 
vivent tous en fociété avec le pere & la mere pens 
dant tout lhiver, jufqu’à ce que chaque mâle chers 
che à s’appareiller avec une femelle. Orzirk, de M. 
Briflon , some I. Voyez Otseau. 

PERDRIX de la nouvelle Angleterre, perdix nove 
Anglie, Klein. avi. Elle eff plus petite que la perdrix 
grife; elle a latête, le cou, le dos, le croupion, les 
petites plumes des ailes, & celles des deflus de la 
queue d’un brun tirant fur le roux mêlé de noir: il 
y a quelques petites taches! blanches fur la partie fu 
périeure du cou ; la gorge eft blanche ; la poitrine, 
le ventre, & les côtés du corps, font jaunâtres & 
traverfés par des bandes noires ; il y a de chaque 
côté de la tête une bande longitudinale, qui com- 


. mence à l’origine du bec, qui pañle fur les yeux, 


&t qui s'étend jufque derriere la tête; les jambes & 
les plumes du defflous de la queue ont une couleur 
jaunâtre , marquée de taches de couleur de maron; 
les grandes plumes des aîles & celles de la queue, 
font brunes : on trouve cet uifeau à la nouvelle An- 
gleterre & à la Jamaique. Orxith. de M; Briflon, ro- 
me I. Voyez OISEAU. | 
PERDRIX BLANCHE , ARBENNE , /agopus avis, Al. 
drovandi ; Will. oifeau que M. Brion a mis dans le 
genre des gélinotes, & qu'il a décrit fous le nom de 
gélinote blanche. Il eft un peu plus gros que la perdrix 
rouge ; il a environ un pié deux pouces dé longueur 
depuis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité de la 
queue ; 11 change de couleur au printems, comme 
la plüpart des autres animaux blancs ; & il eft pref- 
qu’entierement blanc pendant l'hiver; il y a fur les 
côtés de la tête une petite tache noire entre les yeux 
& le bec; le tuyau de la feconde des grandes plu- 
mes de l’aile & des quatre qui fuivent , eft noirâtre; 
les quatre plumes du milieu de la queue font blan- 
ches; toutes les autres ont une couleur noirâtre, à 


 lPexception de la pointe qui eft blanche; les piés, : 


&t même les doigts , font couverts jufqw’à l’origine 
des ongles, de plumes blanches ; 1l y a au-deflus des 
yeux une petite bande de mamelons charnus, d’un 


. très-beau rouge; le bec eft noir, &c les ongles font 


bruns. Pendant Pété cet oifeau eft en partie brun, & 
en partie blanc ; il aauffi quelquefois un peu de cou- 
leur de maron rayée tranfverfalement de noir. On 
le trouve dans le pays du Nord, & même en France 
ë& en Italie fur les hautes montagnes, Orzith. de M. 
Briflon, rome I. Voyez O1SEAU. 

PERDRIX DU BRÉSIL, perdix brafiliana jambu 
diéta Pifon:, Will. Cette perdrix a la groffeur de nos 
perdrix ; elle eft en entier d’une couleur jaunâtre 
obfcure, mêlée de brun; elle fe perche fur les ar- 
bres; fes œufs font d’un très-beau bleu : c’eft un oï- 
feau du Bréfil. Orrirh. de M. Briflon, some I. Voyez 
OISEAU. 


Le 
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PERDRIX DE LA CHINE, perdix finenfrs ; cette ef 
pece de perdrix eft un peu plus grofle que notre par- 
dix rouge; elle a environ un pié fix lignes de lon- 
gueur-deprus la pointe du bec jufqu'à l'extrémité de: 
la queue, & un pié quatre pouces jufqu’au boutides 
ongles, Il y a de chaque côté de la tête quatre ban= 
deslongitudinales, qui commencent toutes à l'ori- 
gine dubec, & qui s'étendent juiqu’au derriere de 
la tète ; la premiere, c’eft-à-dire, celle qui fe trouve 
au-deflus des autres, pafle fur les yeux; elle eft la 
plus large 6 noirâtre. La feconde eff blanche; la 
troifiemenoirâtre , &c la derniere aune couleur rouf- 
sâtre. Lefommet de la tête eft d’un brun mêlé de 
petites taches blanchâtres, & la gorge a une couleur 
blanche ; les plumes du dos, du croupion, & celles 
du deffus de la queue , font rayées tranfverfalement 
de brun_& de roufsâtre; les plumes dés aîles font 
brunes, & ont aufhi des bandes tranfverfales blan- 
châtres, qui forment fur chaque côté de la plume un 
petit arc de cercle; la queue eft roufsâtre & a des 
bandes tranfverfales noires ; le bec eft noirâtre; les 
piés font roux; le mâle a un ergot long de deux li- 
gnes: & .demie à chaque pié : on trouve cet oïfeau à 
la Chine. Ornith. de M: Brion. Foyez O1sEAU. 
PERDRIX DE D'AMAS, PERDRIX DE SYRIE, per- 
dix damafcera Bellonii, Will: On a mis cet oïfeau 
dans le genre des gelinotes, & M. Briflon l’a décrit 
fous lenom de gelinote des Pyrenées : il eft à-peu- 
près de la groffeur de la perdrix grife ; ila dix pouces 
de longueur depuis la pointe du bec jufqu’au bout 
des ongles ; le deflus de latète, la face fupérieure du 
cou-& le dos, ont différentes couleurs mêlées en- 
femble, telles que le noir , le roux, le jaunâtre, & 
le verdâtre ; le croupion eft rayé tranfverfalement 
de noir & de roux; les petites plumes des aîles font 
dun brun tirant fur Le marron; les grandes ont une 
coujeur verdâtre, mêlée de jaunâtre , à l'exception 


de la pouite qui eft noire ; les joues {ont fauves; il 


y a derriere les yeux une petite ligne noire; le tour 

des yeux &c la gorge ont cette même couleur; le 
. PTE , A 

deflus de la face inférieure du cou eft olivâtre ; le 

deflous eft roux, terminé par une bande noïre , & 


féparé de la couleur olivâtre par une feconde bande : 
P 


de lamême couleur ; ces bandes entourent le cou 
comme un double collier ; les plumes de la poitrine, 
du ventre, des côtes du corps, & celles. de la face 
inférieure des aïles, font blanches ; la couleur des 
grandes plumes des ailes eft cendrée; elles ont l’ex- 
trémité brune & le tuyau noir; il y a feize plumes 
dans la queue; les deux du milieu ont prefque le 
double de la longueur des autres; toutes ces plumes 
font de couleur cendrée, mêlée confufément d’oli- 
vâtre : on trouve cet orfeau en Syrie & fur les Py- 
rénées. 
-* On a donné le nom de perdrix de Darnas, à une 
variété de la perdrix grile , comme dans différentes 
provinces de France, fous le nom de perdrix grifè de 
la petite efpece. Elle ne differe de la vraie perdrix 
grie, qu’en ce qu’elle eft plus petite, & qu’elle a le 
bec plus alongé. Ornich. de M. Brifion. Voyez Or- 
SEAU. 
PERDRIX FRANCHE, voyez PERDRIX ROUGE. 
PERDRIX DE GRECE, voyez BARTAVELLE. 
PERDRIX DE LA GUIANE ,. GROSSE PERDRIx 
DU BRÉSIL, gallina filveftris macucagna Brafilienfi- 
bas dila Marg. Wil. Cette efpece de perdrix eft plus 
grofie qu'une poule ; elle a le bec noir, & long de 
plus d’un pouce &c demi ; latète & le cou font variés 
-de perits points noirs &c d’un jaune obfcur ; la gorge 
ett blanche ; le dos, la poitrine, le ventre &c les jam- 


-bes ont une couleur cendrée obfcure ; les petites plu- 
-mes des ailes font brunes, & ont des lignes noires en 


718-249 ; les grandes plumes font entierement noires: 
cet oueau n’a point de queue. Ses œufs font un peu 


PER 


plus gros que ceux des poules, & d’un bleu verdâtre. 
On le trouve dans la Guiane &c au Bréfil. Orrisk. de 
M. Briflon , rom. 1. Voyez O1sEA&. 115} 

PERDRIX DE MONTAGNE , voyez OCOCOLIN. 

PERDRIX DE MONTAGNE du Mexique,voyepOco- 
COLIN DU MEXIQUE. 111  ! 

PERDRIX ROUGE, PERDRIX AUX (PIÉS ROU- 
GES , PERDRIX FRANCHE , PERDRIX  GAGLLE , 
GAYE'o4 GAULE , PERNISSE , perdrix rufa, Wal La 
perdrixrouge eftun peu plus groffe que la perdrix gtife.. 
Elle a près d’un pié un pouce de longueur depuis la 


pointe du bec jufqw’à l'extrémité de la queue ,8c un: 


pié fixipouces d’envérgure. Le devant della tête!eft 
d'un gris-brun , & le derriere d’un gris tirant furie 
roux ; la gorge a une couleur blanche qui eftentou- 
rée d’une bande noïre : cettebande commence aux 
narines, pañle fous les yeux, & va fe terminer fous 
la gorge, où elle formeune forte de collier il ya 
auf de chaque côté dela tête une bande longitudinale 
blanche. Les plumes de la face intérieure & des eô- 
tés du cou font cendrées, & ont chacune deuxtaches 
noires à leur extrémitèune de chaque côté du tuyau; 
la face fupérieure eft. d'un brun roux ; les plumes qui 
font près du derriere de la tête ont chacune à leurex- 
trémité deux taches noires & oblongues ; les'plurnes 
du dos, du croupion , des deflus de la l queue 16 
celles, des aïles font d’un gris-brun ; la poitrine eft 
cendrée ; les plumes du ventre, des jambes & celles: 
du deflous de la queue ontune couleur roufle; celles 
des côtes du corps font cendrées à leur origine, elles 
ontenfuiteuneraie tranfyerfale blanche, fuivied’une 
autre raie noire ; enfin leur extrémité «ft roufle. Ily 
feize plumes dans la queue : les quatre du milieu font 
d'un gris brun; celle quiles fuit de chaque côté a les 
barbes extérieures roufles , & les intérieures d’un 
oris-brun ; toutes les autres font entierement roufles. 
L’iris des yeux, Le bec êc les piés ont une belle cou- 
leur rouge. | 

Les couleurs de la perdrix rouge varient. On trou- 
ve de ces oïfeaux prefqu’entierement blancs ou blan- 
châtres, à l'exception de la tête qui eft d’un brun- 
roux. Le bec & les piés reftent toujoursrouges.Orzzr. 
de M. Brion, tome 1. Voyez OrsEau. 

PERDRIX ROUGE DE BARBARIE, perdix Barbara 
Klein, cet oifeau eft un peu plus petit que la perdrix 
grife. Ila environ un pié de longueur depuis la pointe 
du bec jufqu'au bout des ongles, &c unpié fept pou- 
ces d'envergure. Le deffus de la tête eft couleur de 
marron ; cette couleur devient plus obfcure derriere 
la tête, 8 elle forme {ur le cou une forte de collier 
parfemé de taches blanches & rondes ; les côtés de 
la tête & la gorge font d’un cendré clair &c bleuâtre, 
&1l y a près de l’endroit des oreilles une tache qui 
tire fur le brun. La partie fupérieure du cout & le dos 
ont une couleur brune obfcuretirant fur le cendré ; 
le croupion eft cendré. Les grandes plumes des épau- 
les & celles du deflus des ailes font d’un beau bleu , 
à Pexception des bords qui ont une couleur de mar- 
ron. La partie inférieure du cou, au-defous du col- 
Ler, eft d'un cendre clair; le ventre, les plumes du 
deffous de la queue & celles de la face inférieure des 
ales font d’un brun clair ; la poitrine eft de couleur 
de rofe pâle ; les plumes des côtés du corps font cen- 
drées près de la racine ; elles ont enfuite une bande 
blanche tranfverfale dans leur milieu , & leur extré- 
mité eft de couleur orangée. Les grandes plumes des 
ailes font d’un brun obfcur tirant furle cendré; les 
moyennes ont la même couleur, mais plus claire. Le 
bec , le tour des yeux & les piés font d’un très-beau 
rouge. Le mâle a fur la patte poftérieure du pié un 
petit ergottiobtus. On trouve cet oïfeau en Barbarie. 
Ornith. de M. Briflon , rome I. Voyez OsEAU. 

PERDRIX ROUSSE DES ANTILLES, voyez PIGEON 
VIOLET DE LA-MARTINIQUE, - 
PERDRIX 


BER 

: PERDRIX DU SÉNÉGAL, pérdix Senegalenfe £s, Of- 
2 du genredes perdrix, Te ua peu “plus grand 
.que notre perdrix rouge: I a environ un pié deux 
.pouceside lonoueur depuis la pointe du bec jt qu à 
Pextrémuité de a queue ; tout le Corps eft varié de 
oux, de brun B-de ne. fale ; le deflus de la tête 
eft He & n'a point de taches ; se cotés {ont d’un 
Elanc fale, tes taches longues & bru- 

_nes; la gorge “ch auf d’un blanc faler: mais elle n’a 
point de taches. Il ram les côtés de la tète trois 
peñtes bandes qui prennent leur origine à la racine 
dubec ; la bande dumulieu eft blanche, & les deux 
autres font noires; la fupérieure s PRE juiques far 
le derriere delatête | & les deux autres feulement 
derriere les Yeux 3 le cou eft roux (Le marque de ta- 
-chés brunes & de blanc fale. Il y a à chaque} pié deux 
ergots. On trouve cet oùfeau au Sénégal. Ornith. de 

di. Briflon. Foyer OisEAU. 

PERDRIX, C Chaffe. ) on donne, comme on voit, 
:le nom ES à plufieu fs oùeaux de différens pays, 
_tels que la perdrix de Grece , celle de Damas, ceile 
_de la Guadeloupe, Éc. mais Ce nom eft particulier e- 
ment attribué aux.efl PES que nous appellons en Eu- 
_rope perdrix griffe, perdrix rouge, &t perdrix blanche: 
cette derniere elpece ne fe trouve communément 

wenSavoie &c dans les Alpes. #o eyet ARBENNE. 

La perdrix grile & la rouge qui font communes en 

France, ont dans les mœurs aufi-bien que dans la 
forme & le plumage, des différences qui en font des 
‘efpeces irès-féparces : auf ne fe mêlent - elles point 
enfemble, même dans les lieux où l'abondance des 

‘unes & des autres les met fouvent en préfence dans 
le tems de l’efervelcencecommune. Cependant lori 
que le nombre des mâles perdrix rouges excede celui 
des femelles , On voit quelques-uns de ces mäles 
s'attacher à une paire de perdrix grifes , la fuivr 
conflamment, & donner des marques d’emprefle- 
ment & d'amour. Maison n’a Jamais vu aucune per- 
drix. rouge en venir avec une grife juiqu’à laccou- 
plement. Cet amour étranger n’a d'effets que la ja- 

‘loufie. [trouble fei tement le ménage ; ; & ces foins 
affidus ne produïfent qu’une importunité fans fruit. 
La maniere dontles deux efpeces fe nourriffent elt a- 

_peu-près la même. Elles ne de grain, defemen- 

ces , d'œufs de fourmis, de petites araignées & d’au- 
tres infeétes qui fe trouvent dans les campagnes &c 
dans les bois. 

Les perdrix grifes S’'apparient dès la fin de Février, 
ou au commencement de Mars , lorfque les grandes 
gelées font pañees. Îl y a pendant les prenners jours 
beaucoup de combats entre les mâles , & même en- 
tre les femelles , juiqu'à ce que le choix mutuel foit 
fait d’une maniere fixe, & que la pariade foit déci- 
‘dée. Le tems doux ayance ce moment; & à mefure 
que la chaleur augmente , la fermentation de amour 
devient plus forte dans ces oïfeaux. Les mâles font 

plus empreflés, & les femelles plus dociles. Ils s’ac- 
couplent vers le commencement d'Avril, & les fe- 
melles pondent à la fin de ce mois , ou au commen- 
_cement de Mai. Le nombre des œufs varie ordinaire- 
ment felon l’âge de lagerdrix. À deux & trois ans la 
ponte eft fouvent de dixhuit œufs. Elle d diminue en- 
Juite , & cefle prefqu'entierement à fix ans. Alors la 
perdiix eft déja vieille, &il ne lui refte plus guere 
qu’une année à vivre. Elle e dépofe fes œufs dans un 
nid fait prefque fans apprêt. Ce n’eft qu’une fente au 
fond de laquelle font snèee quelques brins de 
paille ou d'herbe feche , &c quelques fetulles. Les jeu- 
nes perdrix ne choif ent SE même avec beaucoup 

de foin le lieu où élles placent ce nid. Mais celles 

que l’âge & l’expérience ont inftruités y apportent 

beaucoup d'attention. Elles choffiffent un endroit 

élevé, à l’abri de l’inondätion, & environné de brof- 

filles qui le dérobent à la vue & en défendent Pen- 
Tome XIL, - 
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trée. De plus Lol elles quittent leurs œufs , pour 
aller manger, elles ont foin de les couvrir avec des: 
feuilles. Poyez 27 INSTIN OT. 
Le tems de danse eft de vingt - Me Jours. 
Pendant ce tems le mäle refte aux Env ons du nid , 
8e accompagne fa femelle lorfqu’ elle se Pas 
se à vivre. Les petits étant éclos le pere 
la mere prennent foin en commun de les En 


Es les promenent dans les prés , aux bords des bois, 


découvrent pour eux les fourmilieres, les appellent 
prefque continuellement, &c leur indiquent les in- 
feétes & les graines s qu font p propres à leur nourri- 
ture. La perz die : grife donne à fes petits des foins plus 
empreflés $c plus aétifs qu'aucune autre efpece. Leur 
tendrefle va juiqu'à une Jeloune cruelle à L égard des 
perdreaux qui ne font pas de leur compagnie. Dans 
les pays fort peuples de gibier, on voit communé- 


“rent les vierlles pe “ris. | pourfuivre avec fureur les 


petits les unes des autres, êt les affommer à coups de 
bec. Lorfque dti péril vient à menacer la fa- 
mille, le pere ca mere , pour l'en détourner, s’y 
préfentent eux-mêmes avec un courage.qui étonne 
dans des animaux auf foibles, Si c’eflun chafñeur À 
Ouun Chien qui les menace ,ïls & montrent d’abord, 
fuient enfuite en trainant l'aile, laiffent aux pourfui- 
vans Pefpérance de Les Au PAS quand ils les: ont 
ffifamment éloignés , ils reyolent à Jeurs petits. 
Les pérdrix erifes viventréuniesen familles, qu’on 
nomme compagnies, Juiqu'au terms où l'amour les Le. 


- pare & les RES Celles même qui mont point 


pondu, ou dont les œufs ont été détruits par quelque 
accident, a remettent en coinpag mes dans le mois 
de Juillet, Ssyr eftent jufqu'au tems de la parade. 

Les Der ix xouves Re en cela des grifes, 
quant aux mœurs. Flles ne font pas, à beaucoup 
près auf étroitement liées par compagnies. Les pe- 
tits même qui ont été élevés enfemble , ë qu font 
de la même famille, le tiennent toujours à quelque 
diftance l’un de Pautre;s 115 ne partent pas enfemble , 
&t ne vont pas fous du même côté. Les perdrix otifes ; 2 
lorfqw’elles ont été forcées de fe féparer , fe rappel- 
lent aufi-tôt avec beaucoup de vivacité & d'incuié- 
tude. Cela m'arrive guere parmi les pérdrix rouges 
qu'entre le mâle & la femelle dans le tems de amour. 
Les perdrix rouges s ’apparient arnf que les grifes ; 
mais aufi-tÔt que lafemelle couve;, le mâle la quitte, 
& la laïffe feule chargée du foin de fes petits. La per 
drix grifers’apprivoile -aifément ; elle.fe me 
avecles paflansle long des chemins; &z en lui donnant 
à manger pendant l'hiver, on engage aément à 
pénétrer jufque dans les maïfons. De Derdrix rouge 
conferve toujours un caraétere plus farouche, & l'é- 
ducation domeftique en eft plus difficile, Voyez Far- 
SANDERIE. 

Les perdrix grifes habitent volontiers les plaines 
fertiles ; elles fe plaifent fur-tout dans celles qui font 
HER par des engrais chauds, tels que la mar- 
ne , Gc. Elles ne font tranquilles, qu'autant qu’elles 

nt des remifes à portée d’elles ; mais en général elles 
ne fe jettent dans Le bois que pour éviter “la pourfuite 
des oifeaux ou des chaleurs , & elles en fortent dès 
que le péril eft pañé. Les He rouges cherchent 
naturellement les montagnes fourrées de bruyeres & 
de jeunes bois. Si elles relevent dans les plaines , 
c’eft pour aller vivre, &c les bois font leur habitation 
propre. Voyez Gisier. 

Tout le monde fait quelle reflource on FH des 
perdrix , foit pour l'agrément de la table , foit pour 
le plaifir de [a chafle. C’eft pour réunir ces deux ob- 
jets qu’on prend tant de foins pour la COHERQ 
de ces oïfeaux. La maniere de les chafler la plus or- 
dinaire , eft avec des chiens couchans qui les arrê- 
tent, & indiquent au chaffeur le lieu où elles font. 
Le chaffèur doit alors les tourner, di à les ap- 
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percevoir , & les tuer devant fon chien , foit àterre 


fi elles tiennent, foit au vol fi elles viennent à partir. 


Les heures les plus convenables pour cette chafe 
font dans l'automne , depuis dix heures jufqw’àmidi, 
&z depuis deux heures jufqu’à quatre. Le matin , à 
midi & le foir, les perdrix relevent pour manger, & 
alors elles font prefque toujours en mouvement. On 
prend les perdrix pendant la nuit avec des filets, ap- 
pellés les uns rraineaux , les autres parieres. Mais 
ces fortes de chafles qui n’appartiennent qu'aux bra- 
conmiers, ne méritent pas qu'onen donne des leçons. 
I! eft une autre maniere de les prendre pendant le 
jour, qui peut être utile, & quitend à la conferva- 
tion fans rien prendre fur l’ufage. On a un filet rond 
monté fur des cerceaux qui lui donnent la figure d’un 
Cône fort alongé ; on l’appelle sonnelle. On tend ce 
filet dansun chaume, & on l’aflujetrit de maniere que 
les mailles d’en-bas touchent exatement la terre, & 
que les piés dés perdrix ne puiflent pas s’y embarraf- 
fer, On place enfuite en-avant de la tonnelle deux 
filetsconduéteurs, qu'on nomme aïl/ers, qui partent 
de l’embouchure de la tonnelle, & dont l'intervalle 
va en s’élargiflant. Lorfque cet attiral eft préparé, 
le chafleur porte devant lui une toile jaune tendue 
fur un chaflis , & qu’on appelle vache, parce qu’elle 
en a la couleur. Cette vache a un trou placé à la hau- 
teur de l'œil, au moyen duquel le chaffeur voit ce 
qui fe pafle devant lui. Toujours caché derriere cette 
toile , il va chercher une compagnie de perdrix qui 
marchant devant cet objet fans en être aflez effrayée 
pour prendre fon vol, eft conduite pas-à-pas, d’a- 
bord entre les aïllers, & de-là dans la tonnelle même. 
Alors le chafleur jette fa vache, court à fon filet, & 
faïfit les perdrix dont il laïfle aller les femelles , & 
tue les cogs. Parce moyen il ôte la furabondance des 
mâles, fans courre le rifque, comme avec le fufil, 
d’en blefler inutilement , ou de fe méprendre. Il naît 
ordinairement dans l’efpece des perdrix un tiers dé 
coqs plus que de femelles. IL eft important pour 
la reproduétion d’ôter cet excédent añn queles paires 
ne foient point troublées au tems de la ponte. On 
garde aufh pour cela dans des cages quelques pou- 
les privées. On les porte Le foir dans les endroits où 
on a remarqué trop de coqs. Elles appellent , & leur 
chant attire les mâles qu’on tue alors à coups defufil. 
On nomme chanterelles | les perdrix deftinées à cet 
ufage. ue 

PErprix, ( Diet. ) cet oifeau eft dès-long-tems 
fameux parmi les alimens les plus exquis & les plus 
falutaires ; fupériorité réelle qu’a la chair de la per- 
drix, àces deux titres, fur Les autres chairs que man- 
gent les hommes , c’eft d’être véritablement fuccu- 
lente fans être grafle. Elle peut convenir par cette 
qualité finguliere à tous les fujets, foit vigoureux, 
{oit délicats, tant à ceux qui font en pleine fanté, 
qu’à ceux qui font en convalefcence. 

Je ne fais ce qu’il faut croire d’une opinion qui eft 
répandue parmi le peuple, favoir que le glouton le 
plus décidé ne fauroit manger une perdrix tous les 
jours pendant un mois entier. 

PERDU , voyez l'article PERDRE. On ditez Peinture 
que les contours des objets repréfentés dans un ta- 
bleau font perdus, lorfqw’ils ne fe détachent pas de 
leur fond. | 

PERDU, Bois, ( Comm. de bois. ) faire flotter du 
bois à bois perdu, veut dire le jetter dans de petites 
rivieres qui ne peuvent porter nitrain, ni bateau, 
pour le raffembler à leurs embouchures dans de plus 
grandes, &t en former des trains, ou en charger des 
Feat | 
_ Lorfqu'il y a plufñeurs marchands qui jettent leurs 
bois à bois perdu dans le même tems & dans le mêé- 
me ruufleau , ils ont coutume de marquer chacun le 
leur à la tête de chaque buche, avec un marteau de 


fer gravé des premieres lettres de leur nom , ou de 
PE figure à leur volonté , afin de les dé- 
mêler quand on les tire à bord. Ils ont auf à com- 
muns frais, des perfonnes qui parcourent les rives 
de ces petites rivieres des deux côtés, & qui avec 
de longues perches armées d’un croc de fer, remet- 
tent à flot les bois qui donnent à la rive &t qui s’y 
arrêtent. (D.J.) 

PERDUELLIO , (Æf. Rom.) nos auteurs traduit 
fent toujours ce mot par rébellion , crime de rébel- 
lon ; maïs ce n’eft point cela, perduellio étoit un cri- 
me qu'on pourfuivoit devant le peuple dans fes af- 
femblées par centuries. On appelloit perduellis , ce- 
lui qui étoit coupable de quelque attentât contre la 
république ; les anciens donnoient le nom de per- 
duelles aux ennemis, comme onle voit dans Plau- 
te, Amphit. al. I. Jc. y. y. 94. On réputoit coupa- 
ble de perduellion celui qui avoit violé les lois qui fe 
vorifoient le droit des citoyens, &c la liberté du peu- 
ple: tel étoit, par exemple, celui qui avoit donné 
atteinte à la loi Porcia, établie lan de Rome 556 par 
P. Porcius Lœca tribun du peuple, ou à la loi Sem- 
pronia; On en trouve un exemple concernant la loi 
Porcia dans Valère Maxime , exemple 3. La premie- 
re de ces lois, défendoit de battre ou de tuer un ci- 
toyen romain; la feconde , défendoit de décider de 
la vie d’un citoyen romain fans l’ordre du peuple, à 
qui appartenoït le droit légitime de fe réferver cette 
connoïfance ; auffi étoit-ce un crime de lèze-majetté, 
ou de perduellion des plus atroces, que d’y donner at- 
teinte. Voyez ce qu’en dit Ciceron, Werr. Liy. L ch. y 
Tite-Live, 4 XXI. c. üj, (D. J.) | 

PÈRE , { m. ( Droir naturel.) Relation la plus 
étroite qu'il y ait dans la nature. » Tues per, dit 
» Le Bramine infpiré, ton enfant eft un dépôt que le 
» ciel t'a confié ; c’elt à toi d’en prendre foin. De fa 
» bonne ou de fa mauvaife éducation, dépendra le 
» honheur ou le malheur de tes jours ; fardeau hon- 
» teux de la focicté, fi le vice emporte, 4l fera ton. 
» opprobre ; utile à fa patrie, s’il eft vertueux , il 
« fera l'honneur de tes vieux jours. 

On ne connoït jamais bien la joie des peres mi leurs 


_chagrins, dit Bacon, parce qu'ils ne peuvent expri- 


mer leur plaïfir, & qu'ils n’ofent parler de leurs pei- 
nes. L’amour paternel leur rend les foins & les fati- 
gues plus fupportables ; mais il rend auffi les mal- 
heurs & les pertes doublement ameres; toutefois fi 
cet état augmente les inquiétudes de la vie, il eft 
mêlé de plaïfirs indicibles, & a l'avantage d’adoucir 
les horreurs & l’image de la mort. 

Une femme, des enfans, autant d’ôtages qu’un 
homme donne à la fortune. Un pere de Émille ne 
peut être méchant, ni vertueux impunément. Celui 
qui vit dans le célibat, devient aifément indifférent 
fur lavenir qui ne doit point lintérefler ; mais un 
pire qui doit fe furvivre dans fa race , tient à cet 
avenir par des liens éternels. Auffi remarque-t-on 
en particulier, que les peres qui ont fait la fortune 
ou l’élévation de leur famille, aiment plus tendre- 
ment leurs enfans ; fans doute, parce qu’ils les envi- 
fagent fous deux rapports également intéreflans, & 
comme leurs héritiers, & comme leurs créatures ; il 
eft beau de fe lier ainf par fes propres bienfaits. 

Mais que lavarice & la dureté des peres eft con. 
damnable 8: mal entendue, puifqu’elle ne tourne qu’à 
leur préjudice ! leurs enfans en contraétent une baf. 
feffe de fentimens , un efprit de fourberie &7 de mau- . 
vaife conduite, qui les deshonore, & qui fait mé- 
prifer une famille entiere ; c’eft d’ailleurs une grande 
lottife d’être avare, pour faire tôt ou tard des pro- 
digues. 

C’eftune autre coutume fortmauvaife, quoiqu’or- 
dinaire chez les peres, de mettre dès le bas âge entre 
fes enfans des dutinétions & des prééminences, qui 
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produifent enfuite des difcordes, lorfqu’ils font dans 
un âge plus avancé, & caufent des divifions dans Les 
familles. 

Il eft honteux de facrifier des enfans à fon ambi- 

tion par des deftinations forcées ; 1l faut feulement 
tâcher de détourner debonne heure leursinclinations 
vers le genre de vie dont on a fait choix pour eux, 
quand ils n’étoient pas encore dans l’âge de fe déci- 
der; mais dès qu’un enfant a une répugnance ou un 
penchant bien marqué pour un autre vocation que 
celle qu’on lu: deflinoit ; c’eff la voix du deftin, il y 
faut céder. 

On remarque prelque toujours dans une nom- 
breufe famille, qu’on fait grand cas d’un des aînés, 
qu'il y en a un autre parmi les plus jeunes qui fait 
les délices du pere & de la mere; & ceux qui font 
eutre deux fe voient prefque oubliés ; c’eft une in- 
juiice ; le droit d’ainefle en eft une autre. Enfin, les 
cadets reufliflent très-rarement, ou pour mieux dire, 
ne réuffiflent jamais , lorfque par une prédileétion 
injufte, l’on a pour amour d’eux deshérité les ainés. 


L'obligation naturelle qu’a le pere de nourrir fes 
enfans , a fait établir le mariage , qui déclare celui 
qui doit remplir cette obligation ; mais comme les 
enfans n’acquierent de la raifon que par degrés, il 
ne fuffñit pas aux peres de les nourrir , 1l faut encore 
qu'ils les élevent & qu'ils les conduifent; déja ils 
pourroient vivre, 6e ils ne peuvent pas fe gouver- 
ner, Enfin,quoique la loi naturelle ordonne aux peres 
de nourrir & d'élever leurs enfans, elle ne les obli- 
ge pas de les faire héritiers. Le partage des biens, 
les lois fur ce partage, les fucceffions après la mort 
de celui qui a eu ce partage, tout cela ne peut être 
reglé que par la fociété, & par conféquent par des 
lois politiques ou civiles. Il eft yrai que l’ordre po- 
Ltique ou civil, demande ordinairement que les en- 
fans fuccedent aux peres ; mais il ne l’exige pas tou- 
jours, Voyez M. de Montefquieu. 


Quant à l’origine & à Pétendue du pouvoir pater- 


nel, voyez POUVOIR PATERNEL ; c’eft une matiere 


délicate à traiter. (D. J.) 

PERE naturel eft celui qui a eu un enfant d’une 
perfonne avec laquelle 1l n’étoit point marié , dans 
ce cas le pere eft toujours incertain, au lieu que la 
mere eft certaine. | 

PERE légitime eft celui qui a eu un enfant d’un ma- 
riage légitime , parer ef? quem nuptiæ demonftrant. 

PERE putanif eft celui qui eft réputé le pere d’un 
enfant, quoiqu'il ne Le foit pas en effet. 

PÈRE adopuif eft celui qui a adopté quelqu'un pour 
fon enfant. Voyez ADOPTION. 

Les peres & meres doivent des alimens à leurs en- 
fans , foit naturels ou légitimes , du-moins jufqu’à ce 
qu'ils foient en état de gagner leur vie. 

Les enfans doivent auf des alimens à leurs pere 
8: mere , au cas que ceux-c1 tombent dans Pindi- 
gence. 


Chez les Romains, le pouvoir des peres fur leurs 
enfans étoit extrèmement étendu ; ils devoient tuer 
ceux qui leur naïfloient avec des difformités confi- 
dérables ; ils avoient auffi droit de vie & de mort 
fur ceux même qui étoient bien conftitués, & pou- 
“voient les vendre ; ils pouvoient auffi les expofer & 
leur faire fouffrir toutes fortes de fupplices. 

Les Gaulois & pluñeurs autres nations prati- 
quoient la même chofe ; mais ce pouvoir trop ri- 
ue fut reftraint par Juftinien , & préfentement 

es peres n’ont plus fur leurs enfans qu'un droit de 
correétion modérée. 
D Quant aux autres droits attachés à la qualité de 
pere , voyez GARDE , ÉMANCIPATION 6 MARIAGE, 
PUISSANCE PATERNELLE , SECONDES NÔCES. 
Les enfans doivent porter honneur & refpe& à 
Tome XII, ; 
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leuts peres & mere ; c’eft la loi divine qui le leur 
commande, 

Les peres font obligés de doter leurs enfans , & 
fingulierement leurs filles ; mais cette obligation na- 
turelle ne produit point d’aion civile, 

Le pere &t le fils font cenfés une même perfonne ; 
foit par rapport à leur fuffrage ou témoignage , foit 
en matiere de donations. 

La fucceflion des meubles & acquêts des enfans 
décédés fans enfans , appartient aux peres & mere, 
comme plus proches parens. Voyez ACQUÊTS, PRo- 
GRÉS , SUCCESSION , RETOUR. 

En matiere criminelle , le pere eft refponfable ci- 
vilement du délit de fon fils mineur. 

Voyez aux inftitut, les titres de pasria proteflate , de 
nuptis, (A4) 

PERE, (Crisiq. facrée.) ce terme, outre la fignifi- 
cation de pere immédiat, en a quelques autres dans 
Ecriture qui y ont un rapport indire&. Dieu eft 
nommé pere de tous les hommes, comme créateur 
& confervateur de toutes les créatures. Pere défigne 
quelquefois l’ayeul, le bifayeul, Pauteur même d’une 
famille, quelqu’éloignée qu'il en foit ; ainfi Abra- 
ham eft dit le pere de plufieurs nations. Pere marque 
encore les rois, les magiftrats , les fupérieurs , les 
maitres ; il dénote aufi les perfonnes âgées , fcribo 
vobis, patres, I. Joan. ij. 13. il marque enfin l’auteur 
où l’inventeur de quelque chofe. Satan eft pere du 
menfonge , Joan. vüj. 44. Jubal fuit pater canentiure 
cythar& , Gen. iv. 21. Jubal fut le premier qui inèrui- 
fit les hommes à jouer de la cythare , on qui inventa 
cet inftrument de mufique. (D. J.). | 

PERES CONSCRIPTS , (Æ1ff. Rom.) en latin parres 

confcripti , nom qu’on donnoit aux fénateurs de Ro- 
me, par rapport à leur âge, ou à caufe des foins qu’ils 
prenoïent de leurs concitoyens. » Ceux qui com- 
» pofoientanciennement le confeil de larépublique ; 
» dit Salufte, avoient le corps affoibli par les années; 
» mais leur efprit étoit fortifié par la fageñle & par 
» lPexpérience. 
. Il n’en étoit pas de même au tems de cet hiftoriens 
d’abord fous les rois , Le nom de peres confcripts n’ap- 
partenoit qu'à deux cens fénateurs qui s’accrurent 
tellement dans la fuite , que l’on en comptoit jufqu'à 
neuf cens fous Jules-Céfar , au rapport de Dion. 

PERE DE L'ÉGLISE , ( Hifi, eccléfiaff.) on nomme 
peres de l'Eglife les écrivains eccléfiaftiques grecs 8c 
latins , qui ont fleuri dans Les fix premiers fiecles du 
Chriftianifme. 

On en compte vingt-trois , favoir S. Ambroïfe ; 
S. Athanafe , Athénagore , S. Auguftin, S. Bafile, 
S. Chryfoftôme , Clément d'Alexandrie , S. Cy- 
prien , S. Cyrille d'Alexandrie, S. Cyrille de Jérufa- 
lem, S. Gregoire de Naiance, S. Gregoire de Nyfe, 
S. Gregoire le grand , S. Hilaire, S. Jérôme, S. Iré- 
née, S. Juftin, Latance, S. Léon , Minutius Felix, 
Origene, Tertullien & Théodoret, On leur joint 
S. Bernard qui a fleuri dans le x1. fiecle. Mais nous 
parlerons de chacun fuivant l’ordre des tems, 

Ces hommes célebres à tant d’égards méritent bien 
que nous difcourions d’eux dans ce ditionnaire avec 
beaucoup de recherche, à caufe de leur foi, de leur 
piété, de leur gloire, de leurs vertus, de leur zele 
pour les progrès de la religion & de leurs ouvrages 
dont nous pouvons tirer de grandes lumieres ; ce- 
pendant, comme en matieres de morale, de dogmes 
& fur quelque fujet que ce foit , il n’y a point d’'hom- 
mes , ni de fociété d'hommes infaillibles ici - bas 5 
comme on ne doit aucune déférence aveugle à quel- 
que autre autorité humaine que ce foit , en fait de 
fciences &c de religion, 1l doit être permis d'apporter 
dans l’examen des écrits des peres la même méthode 
de critique & de difcuffion qu’on emploie dans tout 
autre auteur human, Le refpeét ie qui n'eft dû 
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qu’à l'autorité divine fuppofe toujouts le difcerne+ 
ment de la droite raifon, afin de ne point prendre 
pour elle ce qui n’en a que l'apparence, & d'éviter 
de rendre à l’erreur un hommage qui neft dû qu'à 
la vérité éternelle. 

Juflin martyr (Saint) étoit de Naploufe en Palef- 
tine. Il fit honneur au Chriftiantfme par fa fciénce & 
par la pureté de fes mœurs , êt confhirma {a doétrine 
par fa conftance dans la foi dont il fut martyr l’an 
167. Il nous refte de lui deux apologies pour les Chré- 
tiens , un dialogue avec le juif Fryphon, deux écrits 
'adreffés aux Gentils, & un traité de Punité.de Dieu, 
&c. Les meilleures éditions font celles de Robert 
Etienne en rs51 & 1571, en grec; celle deComme- 
lin en 1593, en grec &t en latin ; celle de Morel en 
1656, greque &t latine ; 6e enfin celle de dom Pru- 
dent Maran, bénédi@in, en 1742, iz-fol. 

Il paroït que S. Juflin a eu le premier fur le célibat 
& la continence des idées telles qu’elles lui ont fait 
regarder le mariage comme ayant par lui-même quel- 
que chofe d’impur ; du-moins fes expreflions à ce 
fujet donnerent lieu depuis à Tatien fon difciple de 
traiter nettement le mariage de débauche &c de for- 
mication réelle. 

Trénée (Saint), célebre évêque de Lyon, né dans 
la Grece vers lan 120 de Jefus-Chrift, fut difciple 
de Papias & de S. Polycarpe. Il devint le chef des 
églifes des Gaules, & les gouverna avec zele jufqu’à 
lan 202, qu'il finit fes jours fous l'empire de Severe. 
Il avoit écrit en grec plufeurs ouvrages ; 1l ne refte 
qu’une verfion latine aflez batbare des. cinq livres 
qu’il compofa contre les hérétiques ; quelques frag- 
mens grecs rapportés par divers auteurs , ëc une let- 
tre du pape Viétor fur le jour de la célébration de la 
Pâque qu’on trouve dans Eufebe ; les meilleures édi- 
tions de fes œuvtes {ont celles d'Erafme en 1526, de 
Grabe en 1702, & du P. Mafluet en 1710, mais il y 
faut joindre les curieufes diflertatrons que Dodwela 
compofées{ur les écrits de S. Irénée pour en faciliter 
l'intelligence, Differtationes in Ireneum, imprimées 
à Oxford en 1689 , é7-8°, Ces differtations ne font 
pourtant que les prolégomenes d’un ouvrage étendu 
que cefavantprojettoit de publier fur la nature des 
héréfies qui fe formerent dans l'Eglife primitive. 

Photius prétend que ce-pere a corrompu, par des 
raïifonnemens étranges & peu folides , la fimplicité 
& l’exaéte vérité des dogmes de l’Eglife. Nos criti- 
ques defireroient qu’il eût traité les vérités de la re- 
ligion avec toute la gravité qui leur convient, &t qu'il 
eût communément appuÿé les dogmes de notre foi 
{ur des fondemens plus folides que ceux dont 1l fait 
ufage, Ses livres contre les héréfies ne font pas tou- 
jours remplis de rafonnemens vrais & concluans. 
S. Irénée embrafla l'opinion des Millénaires + ilavoit 
fur le tems de la mort de Jefus-Chrift un fentiment 
tout particulier, prétendant que notre Seigneur étoit 
Agé de plus de 40 ans quand 1! commença de prêcher 
l'Évangile. Il a pofé une maxime qui a été adoptée 
par plufieurs autres peres ;c’eftquetoutes les fois que 
l'Ecriture fainte rapporte quelque aétion des patriar- 
ches ou desprophetes fäns la blâmer, quelquemau- 
vaife qu’elle nous paroïfe d’ailleurs, il ne faut-pas 
la condamner , mais y chercher un type. Enfinila 
jeté les femences d’uneopinion dangereufe , foute- 
nue dans la fuite ouvertement par.S. Auouftin, .c'eft 
que tout appartient aux fidéles & aux juftes. 

Athénagore | philofophe chrétien d’Athènes, fe 
diflingua dans le ij. fiecle par fon zele pour la foi êc 
par fa fcience. Ona de lui une apologie pourles Chré- 
tiens, adreflée à Marc-Aurele Antonin & à Lucius- 
Aurele Commode l’an 1791; fi nous en croyons Ba- 
ronius , ou l'an 168, finous.en croyons Dodwel. 
Son autre ouvrage eft fur la réfurreétion des morts. 
Ces deux écrits {e trouvent dans la bibliotheque.des 
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peres , & à la fin des éditions de S. Juftin. Les Œuvres 
d’Athénagore ont été imprimés à Oxford en 1682, 
par les foins de l’évêque Fell, en grec & en latin, 
avec des notes : on les réimprima à Leipfck en 1684 
& 1686. Il faut y Joindre la diflertation du P. Nour- 
ry , qui eft la troifieme du fecond tome de fon 4ppa- 
ratus ad bibl, veter. patrum. à 

Athénagoras n’eft pas bien purgé de toute hétéro- 
doxie , felon l’opimion de plufieurs critiques. Ils trou- 
vent qu'il eft rempli d'idées platoniciennes. Ilaban- 
donne la providence particuliere de toutes chofes 
aux anges que Dieu a établis fur chacune , & laiffe à 
l’Etre fuprème une providence générale ; cette opi- 
nion vient en effet des principes de la philofophie de 
Platon. Il admet auf deux fortes de mauvais anges : 
l’une comprend ceux que Dieu créa, & qui s’acquit- 
terent mal de la commiffion qu’ils avoient reçue de 
gouverner la matiere ; l'autre renferme ceux qu'ils 
engendrerent par Le commerce qu'ils eurent avec les 
femmes. Athénagore n’a pas bien appliqué le pañlage 
de l'Evangile qui blâme ceux qui répudient une fem- 
me pour en époufer une autre; cat 1l s’en fert à con- 
damner les fecondes nôces, qu'il traite fans détour 
d’honnête adultere. Je ne dirairien des faufles idées 
qu’on lui reproche au fujet de la Trinité ; on peut 
lire fur cet article les originianæ de M. Huet, Z FL. 
c. iij, Quant au ftyle de ce philofophe chrétien , il eft 
pur &c bien attique, mais un peu trop chargé d’hy- 
perbates &c de parenthèfes. 

On a quelque raifon d’être furpris que ce pere de 
l'Eglife ait été inconnu à Eufebe, à S.] érôme, & à 
prefque tous les autres écrivains eccléfiaftiques ; car 
on ne le trouve cité que dans un ouvrage d’'Epi- 
phanes. # 

M. Huet parle amplement dun roman qui a paru 
fous le nom d’Athénagoras , & qu'il conjeéture être 
de Philander ; ce roman dont on ne connoit qu’une 
tradu@ion françoife eft intitulé : « Du vrai & par- 
» fait amour ; écrit en grec par Athénagoras , philo- 
» fophe‘athénien, contenant les amours honnètes de 
» Théogone & de Charide , de Phérécidès & de Mé- 
» langénie. Paris 1599 &c 1612, 17-12 ». 

Clément d'Alexandrie (Saint), après avoir étudié 
dans la Grece, en Italie & en Orient; renonça aux 
erreurs du Paganifme, & fut prêtre & catéchifte d’A- 
lexandrie en 190. Il mourut vers lan 220 : il nous 
refte de lui plufeurs ouvrages en grec, qui ont été 
traduitsen latin : 1ls font remplis de beaucoup d’éru- 
dition. Les principaux font les ftromates, l’exhorta- 
tion aux gentils, & le pédagogue. On a perdu un:de 
{es ouvrages divifé en huit livres, & intitulé, Zesky- 
potypojes ; Hervet a traduit lepremier cestraités de 
grec en latin, Heinfius enadonnéuneédition à Leyde 
en 1616, &enfuite en 1629 , iz:fo1.C’eft lameilleure 
de toutes, L'édition de Paris en 1641 eft moins cor- 
reëte & moins belle. | 

Tous les critiques ne font pas également remplis 
d’admiration pour S. Clément d’Alexandrie. M: Du- 
pin étoit d'avis de retrancher .tous.les endroits du 
pédagogue , où il eft parlé de péchés contraires à la 
chafteté. M. Buddeus obferve , d’après lui, que ce 
pere a tranfporté dans le Chriftianifme plufieurs.cho- 
fes des dogmes & des expreffions de la philofophie 
ftoicienne. Il repréfente fon gnoftique (ou l’homme 


. chrétien) cemmeun homme entierement exempt de 


pañions. On-defireroit de l’ordre.dans les livres: des 
ftromates , ainfi que dans l'ouvrage du. pédagogue: 


le fyle. en.eft auffi trop négligé , & manque d’una 


gravité convenable. S. Clément faitprofefhon de n’y 


. point garder de méthode ; cependant en matiere de 


morale, la liaifon des penfées.&:lordre des let 

qu'on traite ne font pas des chofes indifférentes. 
Ontrouve encore que les raifonnemens de ce pere 

de V'Eglife {ont d'ordinaire vagues, obfcurs., fondés 
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ou fur de pures fubtilités , où fur de vaines alléco- 

res, ou fur de faufles explications de pañlages de 
Ecriture. On lui reproche d’avoir cherché à étaler 
une érudition mal-placée ; d’avoir jetté fur Le papier 
fans d’aflez mures réflexions tout ce qui lui venoit 
dans lefprit ; enfin d’avoir débiré quelquefois des 
_maximes ou vifiblement faufles ou fort outrées. Il eft 
Vrai qu’en condamnant féverement les mœurs de 
{on fiecle, il diffingue rarement l’'ufage iégitime des 
chofes indifférentes de leur nature d'avec l'abus le 
plus criminel ; mais il feroit aifé de défendre lopi- 
mon qu'il avoit fur le falut des Paiens, regardant la 
Pilofophie comme le moyen que Dieu leur avoit 
donné pour y parvenir. ' 


Tértuilien (Quintus Septimius Floreus Tertullia- 
nus), prêtre de Carthage & lun des hommes céle- 
bres que l'Afrique aitproduits, étoit fils d’un cente- 
nier dans la milice. Il fe fit chrétien, &c fe maria après 
fon bâptème: 1l prit enfuite la prêtnfe, &c alla à Rome. 
11 fe fépara de l’Eglife catholique au commencement 
du 11. fiecle, & fe fit montaniite, fe laïffant féduire 
par des révélations ridicules. Il parvint à une extrème 
Vielleffe,, & mourut fous le regne d’Antonin Cara- 
-calla vers lan 216: Les meilleures éditions de fes 
œuvres font celles de Rigault & de Venife en 1746, 
än-folio, 

On remarque dans fes écrits un génie auftere, une 
imagination allumée , un ffyle énergique & impc- 
tueux , mais dur & obfceur. Ses plus grands adimira- 
‘teurs conviennent que les raiïfonnemens de Tertul- 
“Len n’ont pas toute la juftefle & la folidité que de- 
manderoient les matières importantes qu'il difcute. 
LeP. Cellier & M. Dupin avouent que Tertullrèn a 
débité, étant encore dans Le fein de 'Eglife , des re- 
gles de morale exceflivement outrées , & qu'il a fait 
Iparoître dès fes premiers ouvrages beaucoup de pen- 
“chant aux fentimens les plus rigides. En effet, qu’on 
life les écrits de ce pere de l'Epiife avant qu'il donnât 
dans le montanifme , tout y refpire ce tour d’efprit 
auftere,, quine fait pas garder un juite milieu dans fes 
jugemens ; cette imagination africaine qui sroffit les 
“objets, cette impétuofité qui ne laïfle pas le tems de 
lé$*confidérer avec attention: 


“ni LE 


mentaires fur l’Ecriture-fainte ; 3° la. philocaher; : 
-4°\des.fragmens de fes héxaples ; recueillis par le : 
P. Montfaucon. en deux-volumes 1-fo/io ; s°leh- : 
-vre des principes, dont-nous n’avons- plus qu’une ! 
verfon datine, La plus ample édition dé toutesiles | 
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œuvres d’Origene eft celle du P. de la Rue, béné- 
diétin, en grec & en latin, 

Son traité de la priere qui n’avoit jamais été im 
prime , le futen grec 8e en latin à Oxford lan 1686. 
Sa réponfe au philofophe Celfus, qui eft un des meil- 
leurs livres de ce célebre écrivain , a été publié en 
françois en 1700: c’eft M. Bouhereau qui eft l’auteur 
de cette verfon. à ln 
. M. Dupin a difcuré fort au-long tout ce quire- 
garde la vie & les ouvrages de ce pere.de l'Eglife. 1 
n'eft pasile feul, il faut lui joindre 1° M.de la Motthe- 
le-Vayer, vie de Tertulien & d'Origene, Paris 1675, 
11-89 ; 2° l’hiftoire desymouvemens arrivés dans l'E. 
ghife au fujet d'Origene & de fa do&rine, LeP. Dou- 
cinjéfuite eft l’auteur de ce dernier Ouvrage impri- 
mé à Paris en 1700 ; il contient aufli un abrégé-de la 
vie d’Origene. 

On ne peut le lire, dit Bayle, fans déplorer le 
fort bifarre de Pefprit humain. Les mœurs d'Origene 
étoient d’une pureté admirable; fonzele pour l’Evan- 
gile étoit très-ardent ;, affame du martyr, ilfoutint 
avec une conftance incroyable les tourméns. dont 
les perfécuteurs de la foi fe fervirent contre lui ;tour- 
mens d'autant plus infupportables qu'on les faifoit 
durer long-tems, en évitant avecfoin qu'ilm’expirât 
dans la torture. Sonefprit fut grand, beau, fublime ; 
{on favoir & fa leéture très-vafte, &c néanmoins il 
tomba dans un prodigieux nombre d’héréfies, dont 
il n'yvenva aucune qui ne foit monftrueufe ; ce {ont 
les termes du P.Doucin; & apparemment il n’y tom- 
ba qu'à eaufe qu'il avoit tâché de fauver.de l’infulte 
des païens les vérités du Chriftianifme , & de les ren- 
-dre même.croyables aux philofophes , ce qu'il defi- 
roitavecune ardeur extrème, ne doutant pasqu'avec 
eux ilne convertit l'univers. Tant de vertus, tant de 
beauxtalens un motif fi.plein de zele, n’ont pu le 
garantir des erreurs dans les matieres dé la foi! 

Onme s’imagine pasordinairement que les erreurs 
dece tare génie ayent quelque liaifon, elles femblent 
être la produétion d’un efprit vague & irrégulier ; ce- 
pendantl-paroit , après un peu d’examen , qu’elles 
coulent d’une même fource:,-êtque ce font des fau- 
fetés de fyflèmes qui forment-une chaîne de confé- 
quences.C'eft dans fes trois livres des principes qu'il 
a développé & établisfes héréfies, tellement liées 
-qu'oniésvoit toutes maître d’un même principe. 

l_ L’Origénifme charnelne dura guere., & fut plus 
aifé à détruire que: l'Origénifme fpirituel qui étoit 
une maniere de Quiétifme. Le charnel fut abhorré 
detout lemonde, ceux-mêmé;quien étoient infeétés 
n'oferentiproduire aux yeux des hommes une doc- 
trine de cette .efpece.; mais l'Origénifme fpirituel 
dont les fetateurs, felon S. Epiphane , étoient irre- 
prochables du côté de la pureté , ne putêtre éteinte 


| qu'après plus de deux fiecles, &:ce:n’a pas été pour 


HOOUrS. * 
Cyprien (Saint) , natif de Carthage, y enfeignala 
-thétoriqueavantqued’être chrétien. Après fa conver- 
fonsarrivée én 246:, il prit le nom'de Cécile, & fut 
déclaré évêque de Carthage en 248. Il eut la tête 
tranchée dans la perfécution de Valérien en258.Les 
meilleures éditions defes œuvres font celles de Pa 
melius eû 1568, ‘dé Rigault en:1648 , d’Oxford.en 
1682, 8 finalement celle de. M. Baluze., avec turie 
préface de dom Prudent-Maran bénédi&in. M.Lam- 
bertPonce a publié les œuvresdeS.Cyprien en'fran- 
.çois, & dom Gervais ancien abbéldela Frappe a écrit 
Jar piesremup EL 5 mc nc trnd 
1 Lafeconde naïffance du:noüvel homme dans ce 
peredè PE olife hâta {es progrès dans la piété , fans le 
mettre 1à l'abri des erreurs humaines. Il fe trompa 
dans 6n:opinion della: défenfe de foi-même-en;la 
-condaminant même pour fauver fa vie contre lés sat- 
tiques d'unrinufte aggrefleur, Il outra les idées de 
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a religion dans fes louanges du célibat , de la conti- 
mence , de l’aumône & du martyre; mais il eft fort 
excufable , n'ayant goûté de tels principes que dans 
de deffeir de porter les hommes à des vertus dont ils 
ne franchifent guere les limites. Ainf le défaut de 
juitefle dans fon jugement eft.en quelque forte com- 
penfé par la droiture de fon intention; au refte, quoi- 
que ce foit un des peres qui ait Le mieux écrit en la- 
tin , M.de Fénelon a remarqué que fon ftyle &c fa 
di&ion fentent l’enflure de fon tems & la dureté afri- 
caine. Îl ajoute qu’on y trouve encore des ornemens 
affeétés , & particulierement dans Pépitre à Donat, 
que S. Auguftin cite néanmoins comme une piece 
d’éloquence. 

Minutius Felix naquit, à ce qu'on croit, en Afri- 
que au commencement du uj.fiecle. Nous avons de 
Jui un dialogue intitulé, Oéavius , dans lequel il in- 
troduit un chrétien & un payen qui difputent enfem- 
ble, M. Rigault a publié en 1643 une bonne édition 
de ce’dialogue : on l’a fondue depuis dans celle des 
œuvres de $. Cyprien en 1666; mais l'édition la plus 
recherchée eft celle de Jean Davies, à Cambridge en 
1678 , & réimprimée à Londres en 1711. M. Perrot 
d’Ablancourt a auffi mis au jour une traduétion fran- 
goife de Minutius Félix. 

Je foufcris volontiers aux éloges que Laëétance & 
S. Jérôme ont faits du dialogue de Minutius Félix, 
no l’auteur me paroïfle avoir trop effleuré fon 

ujet ; mais on peut moins le juftifier fur d’autres re- 
proches plus importans. Il femble faire regarder les 
fecondes noces comme un véritable adultere ; 1] con- 
damne fans aucune exception lufage des couronnes 
de fleurs; enfin, féduit par La force de fon imagina- 
tion, ilne fe contente pas de louer le figne de la 
croix que faifoient les chrétiens en mémoire de la 
crucifixion de notre Sauveur, il prétend que ce figne 
eft naturel à tous les hommes, & qu'il entroit même 
dans la religion des payens. Apolog. c. xx]x.… 

Laëtance étoit africain, felon Baronius ; & felon 
d’autres, étoit natif de Fermo dans la Marche d’An- 
cone. Il fleurifloit au commencement du jv. fecle, 
étudia la Rhétorique fous Arnobe , & fut choiïfi par 
l’empereur Conftantin pour être précepteur de fon 
fils Crifpe Céfar. La plus ample édition défes œuvres 
eft celle de Paris 1748, en deux volumes :7-4°. 

Les infitutions divines en fept livres, font le prin- 
cipal ouvrage de Laétance. S. Jérôme trouve qu'il 
renverfe mieux les erreurs des payens, qu’il n’eft ha- 
bile à établir les dogmes des chrétiens. Il lui reproche 
de n’être pas exempt de fautes, & de s’être plus ap- 
pliqué à l'Eloquence & à la Philofophie, qu’à Pétude 
de la Théologie. Quoi qu'il en foit, c'eft de tous les 
anciens auteurs eccléfiaftiques latins, celui qui a le 
mieux écrit dans cette langue. Il évita le mauvais 
tour d’expreflions de Tertullien & de S. Cyprien, 
préférant la netteté du ftyle à l’enflûre & au gigan- 
tefque; mais adoptant les idées de fes prédéceffeurs, 
il condamne abfolument la défenfe de foi-même con- 
tre tout aggreffeur, & regarde le prèt à ufure comme 
ane efpece de larcin. 

On lui a attribué le sraité de La mort des perféenteurs, 
que Baluze a donné le premier au public ; mais quel- 
ques favans doutent que ce traité foit de La@ance:, 
&c leP. Nourry prétend qu’il eft de Lucius Cœcilius, 

ui vivoit au commencement du vj. fiecle. 

Hilaire, S. évêque de Poitiers, lieu de fa naïflance, 
&c doéteur de l'Eglife, quitta le Paganifme | & em- 
brafla la religion chrétienne avec fa femme & fa 
fille. mourut en 368 ,après avoir mené une vie agi- 
tée de troubles & de difputes qu’il eut fans cefleavec 
les Ariens. Cependant il a fait plufieurs ouvrages : 
outre un traité fur le nombre feptenaire qui s’eftper- 
du, il a écrit douze livres fur la Trinité , & des com- 
mentaires fur l’Ecriture, Les Bénédiétins ont publié 
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le recueil de fes œuvres en 1686, & le comte Sci: 
pion Maffey en a mis au jour à Véroneen 1730, une 
nouvelle édition fortaugmentée. « 

Saint Jérôme appelle faint Hilaire le rhône de l'é- 
loquence latine , latine eloquentie rhodanus. Je laïfle 
à expliquer cette épithète ; je dirai feulement que 
les commentaires de l’évêque de Poitiers fur l'Ecri- 
ture, font une fimple compilation d’Origène , dont 
il fe faifoit lire les écrits par Héhiodore. 

Anaflafe , Saint, patriarche d'Alexandrie , étoit 
égyptien ; il affifta au concile de Nicée en 325, & 
obtint l’année fuivante le fiéce d'Alexandrie, dont il 
fut dépoñlédé en 335. Il éprouva plufieurs fois pen- 
dant le cours de fa vie les faveurs & les difgraces de 
la fortune. Enfin , après avoir êté tantôt exilé , tantôt 
rappellé par divers empereurs qui fe fuccéderent , il 
mourutle 3 Mai 373. Il w’eft point Pauteur du fym- 
bole qui porte fon nom. 

Ses ouvrages roulent principalement fur la défenfe 
des myfteres de la Trimité, de l’Incarnation , de la 
divinité du Verbe &c du faint-Efprit, Nous en avons 
trois éditions eftimées , celle de Commelin en 1600, 
celle de Pierre Naunius en 1627 , & enfin celle du P. 
Montfaucon. M. Hermant a donné la vie de S, Atha- 
nafe en françois. 

Ce pere de l’Eglife paroît ne s’être attaché qu’à la 
défenfe des dogmes du Chriftianifme : il y a peu de 
piincipes de morale dans fes ouvrages; & ceux qui 
s’y rencontrent , fi vous en exceptez ce qui regarde 
la fuite de la perfécution & de l’épifcopat, n’y font 
pas traités dans l’étendue qu’ils méritent : c’eft le ju« 
gement qu'en porte M. Dupin. 

Cyrille, Saint , patriarche d'Alexandrie, fuccéda à 
Théophile fon oncle, le 6 O&tobre 412. Après avoir 
fait des commentaires fur lévangile de faint Jean , & 
fur plufieurs autres livres de Ecriture, il mourut en 
444. Jean Aubert, chanoine de Laon , publia fes ou- 
vrages en grec & en latin en 1638 , en fix tomes 
in-folio. 

Les critiques les trouvent obfcurs, diffus & pleins 
de fubtilités métaphyfiques, Nous avons fa réponfe à 
l'empereur Julien, qui reprochoiït aux Chrétiens le 
culte de leurs reliques. S. Cyrille lui répond que ce 
culte étoit d’origine payenne , & que par conféquent 
l'empereur avoit tort de le blâmer, Cyr2/2. contra Ju- 
lian. lib. X, p. 336. Dansle fond, cette coutume ré- 
duite à fes juftes bornes, pouvoit avoir alorsunufage 
fort utile. Il feroit plus difficile de juftifier la faute que 
fit Cyrille d'Alexandrie , en érigeant en martyr un 
moine nommé Ammonius | qu'on avoit condamné 
pour avoir infulté & bleffé Orefte, gouverneur ro- 
main, au rapport de Socrate , dans fon Aiffoire ecclé. 
fiaftique. Je pañle à S. Cyrille de Jérufalem , que j’au- 
rois dû nommer le premier. 

Cyrille, S. patriarche de Jérufalem, fuccéda à Ma- 
xime en 350 ; & après bien des révolutions qu'il 
éprouva fur fon fiége, il mourut le 18 Mars 386. IL 
nous refte de ce pere de l'Eglife 18 catechèfes adref- 
fées aux cathécumènes , & cinq pour les nouveaux 
baptifés. On a encore de lui une lettre écrite à Pem- 
pereur Conftance , fur l'apparition d’une croix lumi- 
neufe qui fut vûe fur la ville de Jérufalem. La meil- 
leure édition des œuvres de faint Cyrille, eft celle 
du PTouttée , en grec & en latin. M. Grancolas , 
doéteur de Sorbonne, les a traduites en françoisavec 
des notes. Tout le monde peut Les lire ; & frelles ne 
paroïflent pas compofées fuivant Les regles de Part, il 
n’en faut point blâmer l’auteur, puifqu'il avoue lui- 
même en quelque mamiere les avoir faites à lahâte &c 
fans beaucoup de préparation. | 

Ps le grand, $. naquit à Céfarée en Cappadoce 
vers l’an 328. Il alla achever fes études à Athènes 
où il lia une étroite amitié avec S. Grégoire de Na- 
zianze, Il fut élu évêque de Céfarée en 369, & tras 


vailla à la réunion des églifes d'Orient 8 d'Occident 
qui étoient divifées au fujet de Méluc & de Paulin, 
deux évêques d’Antioche, Enfuite il écrivit contre 
Apollinaire & contre Euftathe de Sébafte, Il mourut 
en 379. La meilleure édition de fes œuvres eft celle 
du P. Garnier , engrec & en latin, Paris 5757 , trois 
volumes :7-fol. M. Herman, docteur de Sorbonne, 
a donné fa vie , avec une traduétion des afcériques de 
ce pere de l'Eglije. 

Erafme faïoit un grand cas de l’éloquence de faint 
Bafile ; fon ftyle eft pur & {es expreffions élégantes. 
Ses lettres fur la difcipline eccléfiaftique, font très- 
infiruétives; & lontrouve en général dans fes ouvra- 
ges beaucoup d’érudition. Mais 1l s’eft fait , comme 
les prédécefleurs , des idées outrées de la patience 
chrétienne. Il établit que tout laique qui s’eit défendu 
contre des brigands, doit être fufpendu de la commu 
mon, & dépolé s’il eft du clergé. Il penfoit aufñ qu'il 
m'eft pas permis à un chrétien d'avoir de procès, pas 
même pour les vêtemens qui lui fontnéceflaires pour 
couvrir fon corps. Moral. régul. XLIX. cap.j.p. 453. 
om. [T. 

Grégoire de Naziance ,$, naquit dans le bourg d’A- 
rianze, près de Naziance en Cappadoce , vers l'an 
328. Il acheva fes études à Athènes avec S. Bafñile, 
qui fut le plus cher de fes amis. Il devint évêque de 
Conftantinople en 379, & mourut dans fa patrie le 


o Mai 391. Ses ouvrages, qui confiftent en $$ dif. 


cours ou fermons, en plufeurs pieces de poëñie, & 
en un grand nombre de lettres, ont été imprimés en 
grec &t en latin en 1609, 2 volumes #-fo£. avec des 
notes. 

La piété de ce pere n’eft pas douteufe , mais l’on 
s’apperçoit que fon ardente paflion pour la retraite le 
rendit d'une humeur trifte & chagrine ; c’eft ce qui 
le ft aller au-delà des juftes bornes dans le zele quil 
témoigne contre les hérétiques. Le renoncement aux 
biens de ce monde, lorfqu’on ne peut les conferver 
fans préjudice du falut , femble être plûtôt un vrai 
commandement qu’un fimple confeil, à quoi Grégoire 
de Naziance paroît néanmoins le rapporter. À l'égard 
de fon ftyle, il s’eft peuchätié, quelquefois dur , & 
prefaue toujours exceflivement figure. 

_ M. Dupin a remarqué que ce pere de V'Eglife affeête 
trop les allufons, les comparaïfons 8 les antithefes: 
Erafme trouve aufli qu’il aime les pointes & les jeux 
de mots. Les études d'Athènes étoient fort déchües 
quand $. Grégoire deNaziance &S. Bafile y allerent : 
e raffinement d’efprit avoit prévalu ; ainñ les peres 
infiruits par les mauvais rhéteurs de leur tems, 
étoient néceflairement entrainés dans le préjugé uni- 
verfel. 

Mais 11 connut par expérience les menées, les ca- 
bales, les intrigues & les abus qui regnent dans les 
fynodes & dans les conciles : on en peut juger par fa 
réponfe à une invitation preflante qu’on lui fit d’affif- 
ter à un concile folemnel d’évêques qui devoit fe re- 
nir à Conftantinople. « S'il faut, répondit-il, vous 
» écrire franchement la vérité, je fuis dans la ferme 
» réfolution de fuir toute affemblée d’évêques, parce 
» queje nai jamais vu fynode ni concile qui ait eu un 
# bon fuccès , & qui n'ait plutôt augmenté que dimi- 

.» nué le mal. L’efprit de difpute & celui de domina- 
» tion ( croyez que j’en parle fans fiel ) y font plus 
» grands que je ne puis l’exprimer ». 

Il falloit bien qu’alors le mal ft grand dans les af- 
femblées eccléfiaftiques , car on lit les mêmes pro- 
teflations & les mêmes plaintes de fant Grégoire, 
répétées ailleurs avec encore plus de force. « Jamais, 
» dit-il dans un de fes autres ouvrages, jamaisjene me 
» trouverai dâns aucun fynode : on n’y voit que divi- 
» fions, que querelles, que myfteres honteux qui 
# éclatent avec des hommes que la fureur domine ». 


Quoi, des évêques aflemblés pour la religion, & do-. 
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munés par la fureur ! Quel cas doit-on faite de leurs 
fatuts èt de leurs décfons , puifque Pefprit de PE» 
vangile ne les animoit point ? Remarquez que les ter- 
mes grecs qu'emploie faint Grégoire, font beaucoup 
plus énerviques que ma foible tradu@on, | 

Grégoire de Nyffe, S. naquit en Cappadoce vers l'an 
331 ;1l étoit frere de faint Bafle , fut élu évêque de 
Nyfle en 372, & mourut le 9 Mars 306. LeP. Fronton 
du Luc a donné une édition de fes œuvres en 1605. 

. On y trouve beaucoup d’allégories, un ftyle afec- 
té, des raifonnemens abitraits ; & des opinions fin- 
gulieres. On attribue tous ces défauts À {on attaches 
ment pour les livres d’Origène. | 

Armbroife ; 5. fils d'Ambroiïfe préfet ou prétoire des 
Gaules , naquit, felon la plus commune opinion, à 
Arles, vers l'an 340. Anicius Probus l’envo ya en qua 
lité de gouverneur, dans l'Emilie & la Ligurie; il de- 
vint eniuite évêque de Milan en 374, convertit faint 
Auguftin, & mourut en 397 âgé de 57 ans. La meil- 
leure édition de fes œuvres eft celle de Paris, donnée 
par les Bénédiétins en r691 , en 2 vol. ix-fo/. Paulin, 
prêtre de Milan, qu’il ne faut pas confondre avec faint 
Paulin , a écrit fa vie. 

Saint Ambroïfe eft le premier, & prefque le feul 
des Peres, qui a entrepris de donner une efpece d’a- 
brégé d’une partie confidérable de la Morale , dans 
fes trois livres des offices. On doit lui favoir gré d’a= 
voir rompu la glace, en raffemblant dans cet ouvrage 
quantité de bonnes & excellentes chofes, dont la pra- 
tique ne peut que rendre les hommes vertueux. Il eft 
vrai que le traité de ce pere de PEglife eftbien au-def: 
fous du chef-d'œuvre de lorateur de Rome, quil s’eft 
propofé d'imiter , foit pour l’élégence du ftyle, foit 
pour l’économie de l'ouvrage & Farrangement des 
matieres , foit pour la folidité des penfées & la jufteffe 
des rafonnemens, ILeft encore vrai que les exemples 
& les pafflages de l'Ecriture, qui font la principale 


.. n f - 
partie de ce livre chrétien ,n’y {ont pas toujours heu- 


reufement apphqués ou expliqués. Enfin, S. Am- 
broïfe a femé dans cet ouvrage & dans fes autres 
écrits , les idées outrées de fes prédéceffeurs fur lé- 
tendue de la patience chrétienne &c le mérite du cé- 
libat, I a même adopté la faufle légende du martyre 
de fainte Thecle, pour en tirerun argument en faveur 
de l'excellence de la virginité. 

Au milieu de ces idées portées trop loin contre le 
mariage, 1! femble en avoir eu d’autres fur Padultere 
entierement oppofées à fes principes ; du-moins äl 
s’eft exprimé fur ce crime d’une façon qui donne lieu 
à la critique. En parlant du patriarche Abraham & 
d'Hagar , 1l dit qu'avant la loi de Moïfe & celle de 
l'Evangile, l’adultere n’étoit point défendu : il entend 
peut-être par adulrere le concubinage ; ou bien le fens 
de faint Ambroife eft qu'avant Moïfe l’adultere n’étoit 
point défendu par une loi écrite qui décernât quel- 
que peine contre ceux qui le commettoient. Maïs on 
pourroit répliquer qu’Abraham n’avoit nul befoin de 
la loi écrite pour favoir que l’adultere eft illicite, IL 
faut donc avouer que S. Ambroïfe, S. Chryfoftome, 
&t d’autres peres de l'Eolife, s'étant perfuadés à tort 
que Les faints perfonnages dont il ef fait mention dans 
l'Ecriture , étorent exempts de tous défauts, ont ex- 
cufé ou même loué des chofes qui ne pouvoient ni 
ne devoient être louées ou excufées, 

Chryfofiome ( Saint Jean ), naquit à Antioche vers 
Van 347. Il étudia la Rhétorique fous Libanius, & la 
Philofophie fous Andragathe. Il fut élu patriarche de 
Conftantinople en 397,8& mourut en 407, à 6o ans, 
Les meilleures éditions de fes œuvres, font celle de 
Henri Savile à Oxford, en 1613, 8 tom. #7-f0/. tout 
en grec; celle de Commelin & de Fronton, du Duc, 

en grec & en latin, 10 vol. :1-fo/. & enfin celle du 
pire Montfaucon en grec 87 en latin, avec des notes, 
Paris 1718, ér-fol, en 13 vol, M. Herman, dofteur 
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de Sorbonne , a écrit fawie: il eft bien difficile de fa 
connoître au bout detreize fecles. | 
Tous les ouvrages où $. Chryloftôme traite de 
morale , font remplis de beancoup de bonnes &z de 
belles chofes ; mais il faut fe douvenir que c’eft un 
orateur qui parle, & qu'il eft exeufable s’il n’eft pas 
toujours exaét dans fes expreflions, ou dans fes pen- 
fées : l'imagination échaufée des orateurs , Les porte 
bien davantage à émouvoir les pañfions, qu’à établir 
folidement la vérité; c’eftainfi qu’en louant ce que fi- 
rent Abraham & Sara, d’après le récit de la Genèle, 
c. ax. v, 1. © fuiv.S. Chrytoftôme s’eft larflé trop en- 
traîner à fon génie, Il fe fert, dit Le pere Ceïllier, d’ex- 
pteffions très-fortes.êz très-dures , pour peindre le 
danger auquel Abraham expofa Sara. En effet, rem- 
pli d'idées confufes fur ce fujet important, 1l s’eft ex- 
primé non feulement d'une maniere peu propre à 
éclairer, mais encore capable de faire de fâcheules 
impreflions fur l’efptit de fes auditeurs & de fes lec- 
teurs. Il 4 donné de faufles idées de Morale, en vou- 
lant jufifier l’expédient dont, Abraham fe fervit pour 
empêcher qu’on attentat à fa vie, s'il étoit reconnu 
our mari de Sara: en un mot, il femble avoir ignoré 
qu'il n’eft pas permis de fauver fes jours, ni ceux d’un 
autre, pañun/Crime. 
Le meilleur auroit été d’avouer de bonne foi qu'il 
y avoit eu de la foibleffe dans le fait d'Abraham & 
de Sara. L’hifloire fainte ne nous détaille pas 1c1, 
non plus qu’en une infinité d’autres endroïfs, toutes 
les circonftances du fait, quiferoïent néceflaires pour 
juger furement du bien où du mal qu'il peut y avoir. 
Ain l'équité & la bonne critique veulent égale- 
ment que l’on ne condemne pas des attions qui, que!- 
que apparence d'irrégularité qu'elles ayent d’abord, 
_ onttelles quil et tres-facile d'imaginer des circon- 
ftances qui, étant connues, juftñerotent pleinement 
la conduite de ceux que l’on rapporte fimplement 


avoir Éut ceci où cela, fans aucune marque de con-. 


_damnation. Or, aweft-ce que dit Moyfe? Abraham 
alloit en Esypte, pour fe garantir de Îa famine qui 


Ce) 
LENS: 


regnoit &cs'augmentoit de jour en jour dans le pays 
de Canaan ; cat c’eit une pure imagination que d’al- 
léguer ici, comme fait S. Ambroife,un ordre de 

Dieu, qu'Abraham eût reçu, Ëc auquel il ne put fe 
difpenfer d’obéir , au péril même de honneur de fa 

femme. Le patriarche, en approchant d'Egypte, fit 
réflexion que s'il y étoit reconnu pour mari de Sara 

qui; quoique dans un âge afez avancé, étoit encore 
dune beauté à donner de l'amour, 1l courroit lui- 

_même rifque que quelque Egyptien mattentät à fa 
vie, pour lever, en fe défaifant de hu, Pobflacle qui 

:s’oppoñfoit.à la pofleffion de Sara. 

. Voilàätoutce qu'on peut inférer des termes de l’h1- 

ftorien facré. Iln’y a pas la moindre chofe qui infi- 

nue qw'Abraham pensât à voir de fes propres yeux, 

{a femme entre les bras d'un autre; m, par con &- 
auent, qu'il fe pañlät dans fon ame un combat entre 

Ja jaloufie & la crainte de la mort, tel que le repré- 
fente l'imagination de S. Chryfofiôme. Au contraire, 

‘comme il eft permis, & jufte même de fuppoñer que 

.ce faint homme n’étoit ni indifferent fur le chapitre 

de l'honneur de fa femme, ni peu avifé, 1l y a tout 
lieu de croire qu’il avoit bien exanuné la fituation 

 préfente des chofes, & projetté des melures très- 
apparentes qui accordaflent le foin de fa propre con- 
fervation avec celui de l'honneur de fa femme. 

_ Ouil craignoït qu’on ne voulât ii enlever fa fem- 
me, pour en jouir par brutalité; &c en ce cas-à, on 
fe feroit fort peu embarraflé qu'elle eût un mari ou 
non, fur-tout un mari étranger, qui par-là n’étoitnul- 

‘Jement redoutable : ou il appréhendoit qu’on ne le 

tuêt pour époufer Sara; & c’elt-là apparemment cette 

 penfée qui feule lui fit prendre le parti, de concer 
avec elle, de fe dire feulement fon frere, afin qu’on 


inférât delà qu'il n'étoit point fon. mari, fur.quel 
fondement qu'on dûüt croire que ces deux quahtésne 
pouvoient être réunies en une feule perionne. 

Or, dans cetre fuppoñtion, il pouvoit efhéres de 
rendre inutiles par quelque adreñle, les defleins êcles 
efforts de ceux qui {eroient frappéside la beauté de 
Sara, en difant, parexemple,qu’elleavoitailleursun 
mari, ou qu’elle n’étoit pas en état de fe marier pour 
aquelqu’autre raifon; ou qu'elle demandoït du tems 
pour y penfer, & autres rules légitimes que les cir- 
conffances auroient fournies; de fofteique par ces 
moyens ou il auroit éludé les follicitations., ou il fe 
feroit menagé la derniere reffource dans uneretraite 
fecrete,… | EI 

Tout cela étoit d’autant plus plaufble, qu'il comp 
toit fur l’afliftance du Ciel, éprouvée tant de fois, ët 
qui parut ici par l'événement. Eftil befoin, d'aller 
chercher autre chofe pour mettre laconduited’Abra- 
ham , en cette occafon, à l’abri de tout reproche? 
Mais S. Chryfoftôme auroit perdu l’occafñon de faire 
briller fon éloquence & la lubtilité de fon. efprit,, en 
repréfentant lagitation d’un cœur faif de pañons.yi- 
ves & oppofées, &c en prétant à ceux dont il parle, 
des penfées conformes à ces mouvemenss | 

Jérôme (Saint), naquit. à Stnidon, ville de Pan- 
cienne Pannonie,, vers Pan 340de J. C. Il fit fes étu= 
des à Rome, oil eut pour maitre le grammairien Do- 
nat, célebre par fes commentaires fur Virgile 8 fur 
Térence. Il apprit l’hébreu à Jérufalem,, vers lan 
376,8 fe rendit à Conftantinople vers Pan 380 ,pour 
y entendre S. Grégoire de Naziance, Deux ans après 
il devint fecrétaire du pape Damafe, publia un livre 
contre Helvidius , ê&c enfiute mit au jour fa défenfede 
la virginité contre Joyinien. Ce fut dans le monaftere 
de Béthléem qu'il écrivit contre Vigilance ;1leutaufh 
quelques difputes avec S. Auguitin. | 

Il voyagea dans la Thrace, le Pont, la Bythinie, 
la Galatie & la Cappadoce ; il mourut l’an 420 , âgé 
d'environ So ans. Ses œuvres ont d’abord été recued- 
lies par les foins de Marianus Viétorius. fls’en ftune 
autre édition à Paris, en 1623 ,en9 vol. #1-fo/, Le 
pere Martianay , bénédi@tin de la congrégationde faint 
Maur , en a depuis publié une nouvelle édirion.qui 
paffe pour la meilleure. On y a joint a vie, faite par 
un auteur inconnu. D’un autre côté, le pere Petan, 
dans la chronique du fecondtome de fon livre de doc; 
trina temporum , a donne la date des voyages & des 
principaux écrits de $. Jérôme, 

C’eft de tous les peres latins celui qui pañle pour 
avoir eu le plus d’érudition ; tous les critiques ne con- 
viennent cependant pas de fa grande habileté dans la 
langue hébraïque, quoiqu'ilait mis au jour une nou 
velle verfon latine du vieux Teftament fur Phébreu , 
& qu'il ait corrigé l’ancienne verfhon latine du Nou- 
veau, pour la tendre conforme au grec. Ceff cette 
verfon que l’égliie latine a depuis adoptée pour Pufa- 
ge public, & qu’on appelle yulgate, Il a fait des com- 
mentaires fur les grands & petits prophetes, fur PEc- 
cléfiafte, fur l’évangile de S. Matthieu, fur les épitres 
de S. Paul aux Galates, aux Ephéfiens, à Tite &e à 
Philemon. Il a encore compofé quantité de traités po- 


lémiques contre Montan, Helvidius, Jovinien, Vi- 


gilance, Rufin, les Pélagiens & les Origémites, outre 
des lettres hiftoriques. Enfin il a traduit quelques ho- 
mélies d’Origene , &c a continué la chronique d'Eu- 
{ebe. | 

SiS. Jérôme eût joui du loifir néceflaire pour re- 
voir {es ouvrages après les avoir compolés, il en au- 


“roit fans doute retranché quantité de chofes qui mon- 


trent qu’il écrivoit avec une grande précipitation, &z 


fans fe donner la peine de méditer beaucoup. De-là 


vient que dans fon épitre aux Ephéfiens , ilfuit tantôt 
Origene tantôt Didime , tantôt Apollinaire, dont les 
opinions étoient entierement oppofées. Il nous ap- 
Tr nl bee: 


prend luismème la maniere dont il corñpofoit Les 
Écrits. Après avoir lu, dit-il, d’autres auteurs » Je fais 
venir mon copifte, & je lui diétetantôt mes penfées, 


tantôt celles d'autrui, fans me {ouvenir ni de l’ordre; 


ni quelquefois dés paroles, ni même du fens. , ...: 
Trague, ut finplicirer fateër, lei hœc omnia, & in 
Mmente rne4 plurima COncervans , àccito notario , vél mea, 
velaliena diétavi ; nec ordinis, nec verborum interdèm ; 
rec Jenfuum memoriam retentans, Comment. in epif£, ad 
Galar, ton. IX. pag. 158. D..:..,. D'abord que 
mon copifte eft arrivé, dit-il dans fa préface fur la 
même épître, je lui diéte tout ce qui me vient dans la 
bouche; car f je veux un peu rêver pour dire quel- 
que chofe de meilleur, il me critique en lui-même ; 
retire fa main, fronce lefourcil, & témoigne partoute 
fa contenance qu’il n’a que faire auprès de moi. 
ÆAcciio notario, aut [latim dilo quidquid in bccam ve- 
Ari, aut Ji paululum voluero cogitare, melius aliquid 
Prolaturus, tunc me tacitus illé reprehendit, manu cor- 
trahit, frontem rugat, €. fe fruffra adefe, 1010 geflu 
corporis ; conteflatur, Prefar, in lib. III. comm. in Gal, 
tom. VI, pag, 189. F7 

… Plein d’un trop grand amour pour la vie folitaire, 
la fainteté de cette vie, celle de la virginité & du cé- 
Kbat, il parle en plufeurs endroits trop défavanta- 
geufement des fecondés noces. Il fut pendant lons- 
tems admirateur & difciple déclaré d'Origene ; en- 
fuite 1l abjura lorigénifime, en quoi il mérite d’être 
loué; mais il feroit à fouhaiter qu’il eût montré moins 
de violence contre les Origéniftes , en ne füugsérant 
pas aux empereurs les lois pour leurs profcriptions , 
comme il reconnoït lui-même : il pouvoit renoncer 


à l'erreur, fans maltraiter les errans, Pour quelle foi: 


bleffe aura-t-on de la condefcendance > lon n’ena 
pas pour celles qu’on a foi-même éprouvées? Son na: 
turel vif 8 impétueux, & la leure des auteurs pro- 
fanes fatyriques , dont il emprunta le ftyle, nele lai. 
ferent pas le maître de fes expreffions piquantes con- 
tre fes adverfaires, &c en particulier contre Vigilan- 
ce, prêtre de Barcelone, auquel il avoit donné lui-mê: 
me le titre de faizr, dans une lettre À Paulin. 

| Enfin, dit le fameux évêque d’Avranches, il feroit 
à fouhaiter que ce faint doéteur eût eu plus d’évalité 
d’ame &t de modération; qu’il ne fe fit pas laiffé em- 
porter fi aément à {à bile, ni s’abandonner à des Opi: 
mions contraires, felon les circonftances des af£ires 
ëc des tems : enfin qu’il n’eût pas chargé quelquefois 
d'injures les plus gtands hommes de fon fecle: car il 
faut avouer que Rufin l’afouvent repris avec raïfon., 
&tqu'ilalui-même fouvent accufé Rufin fans le moin. 
dre fondement, Oregeniana , p. 20.5 € 206. 
… Æuguffin (Saint) ,naquit à Tagafte dans Afrique, 
le 13 Novembre 354. Son pere nommé Parrice, n’é- 
toit qu'un petit bourgeois de Tagafte. Sa mere s’ap- 
pelloit Monique, & étoit remplie de vertu. Leur fils 
mavoitnulle inclination pour l'étude. Il fallut néan: 
moins qu'il étudiât; fon pere voulant lavancer par 
cette voie, l’envoya faire fes humanités À Madeute ’ 
& fa rhétorique à Carthage, vers la fin de l'an 371: 
Il y fit des progrès rapides, & il enfeigna en 380. 
Ce fut alors qu'il prit une concubine, dont il eut un 
fils qu'il appella Adeodat, Dieu-donné » prodige d’ef- 
prit, à ce que dit le pere, 8: mort à 16 ans. S. Auguftin 
embraffa le Manichéifine à Carthage, où fa merealla 
le trouver pour tâcher de le tirer de cette héréfie, & 
de fa vie libertine. | A 

. Îl vint à Rome, enfuite à Milan pour ÿ voirS. Am- 
broïfe qui le convertit l'an 384, & le baptifa lan 387. 
fut ordonné prêtre Pan 391, & rendit des fervices 

rès-importans à l’Eglife par fa plume, Il mourut à 
Hippone durant le fiege de cette ville par les Vanda- 
les, le 28 Août 430, âgé de 76 ans. te 

… On trouvera le détail de fa vie épifcopale & de fes 
écrits, dans la bibliotheque de M. Dupin, dans les 

Tome XII, 
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aa euditorin, 1683, & dans Morèt:, Là Merlleutà 
édition des œuvres de ce peré, eft celle Qui à paru. à 
Paris pat les foins dés bénédiétins de S. Maur; eile eff 
divifée en 10 vol, iz-fol. comme quelques autres; 
mais avec un nouvel arrangement ; ou une nouvelle 
économie dans chaque tome. Le [. & le Ji. fureñt 
imprimés Pan 1679 ; le IL parut en 1680 ; lé IV, en 

1081 ; le V.en 1683 ; le VI & VIE en 1685; le VITE, 
& le IX. en 1688 ; & le X. en 1690 : ce dermer vo: 

lume contient les ouvrages que $. Auguftin compofà 
Contre les Pélasiens. Son livrede Ja cité de Dieu ; eft 

celui qu’on eftime le plus. | | 
= Mais l'approbation que Îles éoncilés & és papes 
ont donné à S. Auouftin fut fa dodrine > à fait le plus 
grand bien à fa gloire. Peut-être que fans cela les Mo: 
linifles du dernier fiecle auroient mis à néant fon au 
torité, Aujourd’hui toute l’églife romaine ef dans l'en. 
sagement de refpeéter le fyflème de ce pere fur ca 
point; cependant bien des gens penfent que fa doc- 
trine , & celle de Janfénius évêque d’'Ypres, {ont uné 
feule & même chofe. Ils ajoutent que le concile dé 
Trente en condamnant les idées de Calvin fur le frane: 

arbitre , a néceflaifement condamné celles de $. Au 
guftin; cat 1] n’y a point de calvimites, confinue-t-on; 

qui aient nié Le concours de la volonté humaine, & 
la liberté de notre ame, dans le fens queS. Auguftin 
a donnéauüx mots de cozcours & de liberté. I n’y a point 
de calviniftes qui ne reconnoïffent le franc-arbitre ; 

& fon ufage dans la converfon, en prenant ce mot 
felon les idées de l'évêque d’Hippone. Ceux que lé 
concile de Trente a condamnés , ne rejettent le franc: 
arbitre qu’en tant qu'il fignife la liberté d'indiSéren: 
ce; les Thomiftes le rejéttent auf, &c ne laiflent pas 
de pañfer pour très-catholiques. En un mot, la pré= 
détermination phyfique des thomiftes, la néceffité de 
S. Auguftin, celle des janféniftes, celle de Calvin 3 
font au fond la même chofe; néanmoinsles Thomiftes 
renoncent les Janféniftes, & les uns & les autres prés 
tendent qu'on les calomnie, quand on les accufe d’en: 
feigner la doétrine de Calvin. 

Les Arminiens n'ayant pas les mêmes ménagemens 
à garder ; ont abandonné {aint Aueuftin à leurs ad: 
verfaires, en le reconnoiffant pour un auf grand pré 
deflinateur que Calvin lui-même; & bien des gens 
croient que les Jéfiires en auroient fait autant ; S'1l8 
avorent ofé condamner un docteur de l'Eglfe , que 
lès papes & les concilés ont tant approuvé: 

Un favant critique françois loue principalement 
faint Auguftin d’avoir reconnu fon infufifance pour 
interpréter l’Ecriture. Ce pere de l’Eglife doccidenf 
a très-bien remarqué, dit M. Simon, les qualités néz 
ceflaires pour cette befogne ; & comme il étoit mo: 
defte, 1l a avoué ingénuement que la plupart de ces 
qualités lui manquoient, & que même l’éntreprifé 
de répondre aux Manichéens étoit au-deflus de fes 
forces. Auf n’eft-il pas ordinairement heureux dans 
{es allégories | ni dans Îe fenslittéral de l’Ecriture, [IR 
convient encore lui-même s'être extrèmement preflé 
dans l’explication de la Genèfe , & de lui avoir don: 
ne le fens allégorique quand il ne trouvoit pas d’a- 
bord le fens litréral. Quand donc PEglife nous aflure 
que ceux qui ont enfeigné la Théologie , ont pris ce 
pere de lEglife d'Occident poux leur guide ; ces pa- 
roles du breviaire romain ne fignifent pas que les 
opinions de l’évêque d’Hippone foient toujours des 
articles de foi, & qu’il faille abandonner les autres 
peres lorfqu'ils ne s'accordent pas avec lui, 

Le plus ficheux eft que les Scholaftiques aient em= 
prunté de faint Auguftin la morale & la maniere de 
la traiter; car en établiffant des principes , il a étalé 
plus d'art que de favoir & de juitefle. Empotté par 


_ la chaleur de la difpute , il paffe ordinairement d’une: 


extrémitéà l’autre, Quandil faitlaguerre aux Ariens ; 
on le croiroit fabellien : s'agit-il de réfuter les Sabel= 


& 
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liens, onle prendroit pour arien. Difpute-t-1l contre 
les Pélagiens ,ilfe montre mamichéen, Attaque-t-il 
les Manichéens , le voilà préfque pélagien. Il ne diffi- 
mule point fa conduite,8 reconnoît avoir ditbien des 
chofes à la légere, &c qui demañderoiént la lime. 

Je penfe qu’on doit mettre dans cette claffefon Opi- 
nion que Sara pouvoït , en fe fervant du droit qu’elle 
avoit fur le corps de fon mari, l’engager à préndre 
Agar pouf femme. Ils’eft encore trompé plus forte- 
ment, en décidant que par le droit divin tout appar- 
tient aux juftes ou aux fideles, & que les infideles ne 

pofledent rien légitimement. 

Mais fon opinion fur la perfécution pour caufe de 
religion, eft d'autant plus inexcufable qu'il avoit êté 
d’abord dans des fentimens de douceur & de charité. 
{| commenca par l’efprit & finit par la chair. Il ofa le 
premier établir lintolérance civile,maxime contraire 
à l'Evangile, à toutes Les lumieres du bon fens , à l’'é- 
auité naturelle, à le charité, à la bonne politique. S'il 
eütvécu quelques années de plus, il auroit fenti les 
imauval{es fuites de fonprincipe, &cle tort qu'il avoit 
eu d’abandonnerle véritable ; il auroit vù lArianifme 
triompher par Les mêmes voies, dont 1l avoit aprou- 
vé lufage contre les Donatiftes ! 

Léon 1. faint, doéteur de l’Eglife, monta fur le fiege 
de Romeaprès Sixte IL. le 10 Mai 440. Il S’attacha 
beaucoup à faire obferver ladifcipline eccléfiaftique , 
&: mourut à Rome le 1 Novembre 461.11 nous refte 
de lui quantité de fermons & de lettres. La meilleure 
édition de fes œuvres eft celle du pere Quefnel, à 
Lyon, en 1700, in-fol, 

M. Dupintrouve que faint Léon n’eft pas fort fer- 
tile fur les points de morale, qu’il les traite légére- 
ment, & d'une maniere qui n’eft ni onétueufe, m1 
touchante. Il y aplus : fa morale glace d’effror fur la 

maniere de traiter les hérétiques; car oubliant tout 
principe d'humanité, il approuve fans détour Péf: 
fon du fans. C’eftà lui fur-tout qu’on auroit dûrépé- 
ter le difcours que Jefus-Chrift tint à fes apôtres pour 
arrêter la fougue de leur zele: «vous ne favez de quel 
» efprit vous êtes » | 

Théodorer, évêque de Cyren Syrie au cinquieme 
fiecle, lun des favans peres de l'Eglife ; naquit en 386. 
Simple dans fa maïfon, il embellit fa patrie de deux 
grands ponts , de bains publics , de fontaines, &c d’a- 
queducs. Il montra pendant quelque tems beaucoup 
d’attachement pour Jean d’Antioche & pour Nefto- 
rius, en faveur duquel 1l écrivit. Les uns croient qw'il 
mourut en 451, & d’autres reculent fa mort jufqu’à 
Fan 470. La meilleure édition de fes œuvres eft celle 
du pere Sirmond , en grec & en latin, en 4 volumes 
in-fol. Le pere Garnier, jéfuite, y joignit en 1684 un 
cinquieme volume, pour compléter toutes les œu- 
vres de ce pere de l’Eglife. 

Il eft bien difficile de juftifier l’approbation que 
donna Théodoret à l’aétion d’Abdas ou Abdaa, évé- 
œue de Suze ville de Perfe , qui du tems de Théodofe 
le jeune brûla un des temples où l’on adoroit le feu , 
& ne voulut point le rétablir. Le roi ( nommé Ifde- 
berge } en étant averti par les mages, envoya querir 
Abdas, & après lavoir cenfuré avec beaucoup de 
douceur , il lui eñjoignit de faire rebâtir le temple 
qu'il venoit de détruire , le menaçant, au cas qu'il y 
manquêât , d’ufer d’une efpece de repréfaille fur les 
églifes des Chrétiens; en effet cette menace fut exé- 
cutée fur le refus obftiné d’Abdas, qui aima mieux 
perdre la vie &c expofer les Chrétiens à une infinité de 
maux , que d’obéir à un ordre fijuite. Théodoret qui 
rapporte cette hiftoire admire le refus d'Abdas, ajou- 
tant que c’eüt été une aufi grande impiété de bâtir un 
temple au feu que de Padorer. 

Mais la décifion de Théodoret n’eftpas judicieute, 
parce qu'iln’y a perfonne qui puifle fe difpenfer de 
cette loi de la religion naturelle : « 1] fautréparer par 
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l » reflitution ou autrement , Le dommage qu’ona fait 


» à fon prochain ». Abdas, fimple particulier &c fu- 
jet du roi de Perfe, en brülant le temple des mages , 
avoit tuiné le bien d'autrui, & un bien d’autantplus 
privilégié qu’il appartenoit à la religion dominante. 
D'ailleurs, il n’yavoit point de comparaïfon entre a 
conftruétion d’un temple fans lequel les Perfes n’au- 


| roient pas laiffé d’être auffi idolâtres qu'auparavant ; 


& la deftfuétion de plufieurs églifes chrétiennes. En- 
vain répondroit-on que Le temple qu'il auroit rebât: 
auroit {ervi à l’idolatrie, ce n’eût pas été lui qui l’au- 
roit employé à cet ufage. 

Grégoire I. faint, furnommé le Grand , naquit à 
Rome d’une famille patricienne. Pelage IE. Penvoya 
nonce à Conftantinople pour demander du fecours 
contre les Lombards, maïs il ne réufit pas dans fes 
négociations. Sa nonciature étant finie par le décès 
de l’empereur Tibere qui mourut en $82, 1l revint à 
Rome , fervit quelque tems de fecrétairé au pape Pe- 
lage, & enfuite 1l fut élu pape hu-même par Le cler- 
gé, par le fénat, &c par le peuple romain, Le 3 Sep- 
tembre 590. 7 | 

Il parut par fa conduite qu’on ne pouvoît pas choi- 
fr un homme qui fût plus digne de ce grand poñte ; 
cat, outre qu'il étoit favant, & qu'il travailloit par 
lui-même à l’inftruétion de l’Eglie, foit en écrivant, 
foit en préchant , il avoit l’art de ménager lefprit des 
princes en faveur des intérêts temporels &c fpirituels 
de la religion, &nous verrons dans la fuite qu'il pouf: 
fa cet art trop loin. 

Il entreprit laconverfion des Anglois fous le regne 
d'Ethelrede, & en vint à bout fort heureufement par 
lefecours de Berthe femme de ce prince, quicontri- 
bua extrèmement à la converfon du roi fon époux, 
&c à celle de fes fujets. | np: 

Le pere Maimbourg dit « que comme le diable fe 
» fervit autrefois des artifices de trois impératrices , 
» qui furent femmes lune de Licinius, l’autre de 
» Conftantius, & la troifieme de Valens, pour éta- 
» blir l’héréfie arienne en orient: Dieu, pour ren- 
» verfer fur fon ennemi fes machines, & le combat- 
» tre de fes propres armes , fe voulut auf fervir de 
» trois illuftres reines, Clotilde femme de Clovis, In- 
» gonde époufe de faint Ermenigilde ; & Theodelinde 
» femme d’Agilulphe, pour fanétifier l’occident, en 
» convertiflant les Francs du paganifme, ten exter- 
» minant l’arianifme de l’Efpagne & de l'Italie par la 
» converfon des Vifigots &c des Lombards ». 

Il y a beaucoup d'apparence que le zele que faint 
Grégoire témoigna contre l'ambition du patriarche 
de Conftantinople étoit mal réglé. Mais il n’eft pas 
certain qu'il ait fait détruire les beaux monumens de 
Pancienne magnificence des Romains, afin d’empé- 
cher que ceux qui venoient à Rome ne fiffent plus 
d'attention aux arcs de triomphe , &c. qu'aux chofes 
faintes du Chriftianifme. On doit porter le même juge- 
ment de l’accufation qu’on luiintente d’avoir fait brü- 
ler une infinité de livres payens, & nommément Tite- 
Live. Il eft vrai cependant qu'il regarda l'étude de la 
Critique, de la Littérature & de l’Antiquité,comme 
indigne non{eulement d’un miniftre de l'Evangile, 
mais encore d’un fimple chrétien; c’eft ce qu'il dé- 
clare dansune lettre à Didier, archeyèque de Vienne. 

Sur la fin de fon pontificat, quoiqu'il eût fur les 
bras toutes les affaires chrétiennes, il compofa fon 
antiphonaire , & s’appliqua principalement à régler 
l'office & le chant de l’Eglife. Il mourut le 10 Mars 
Go. 

S'ilétoit vrai qu'après fa mort on eût brûlé une 
partie de fes écrits, on pourroit en conclure que la 
gloire de ce pontife, auffi-bien que celle de quelques 
autres anciens peres , reflemble aux fleuves, qui de 
très-petits qu’ils font à leur fource, deviennenttrès- 
grands lorfqu'ils en font fort éloignés. Il eft certain 


généralement parlant , que les objets de la mémoire 
font d’une nature très-différente de celle des objets 
de la yûe. Ceux-ci diminuentà proportion de leurdif- 
tance, & ceux-là pour l'ordinaire grofliflent à me- 
füre qu'on eft éloigné de leur tems &c de leur lieu ; 
ornnta po obitum fingit majora vetuflas. 

.… On fit du vivant de faint Grégoire tant de copies 
de fes ouvrages, qu'ils ont prefque tous pañé jufqu'à 
nous, Le pere DenisdeSainte-Marthe les a publiés en 
1697 avec fa vie, fousle nom d’Æifoire de faire Gré- 
gotre de Grand. M. de Gouflainville avoit déja mis au 
jour une édition des œuvres de ce pontife en 1675. 

Les dialogues qui portent le nom de ans Gré- 
goire, &t que le bénédiétin de faint Maur reconnoïit 
lui appartenir , ne font pas dignes, de l’ayeu de M.Du- 
pin, de la gravité & du difcernement de ce faint 
pape; tant ils font pleins.de miracles extraordinaires 
&c d’hiftoires fabuleutes lil eft vrai qu’il les a rappor- 
tées fur le témoignage d'autrui, mais il ne devoit pas 
fi légérement yajouter foi, niles débiter comme des 
chofes conftantes, & 

Il fe montra bien plus précautionnéfur lestraits de 
lacalomnie, car:il la profcrivoitrigoureufement com- 
me unmonftre d'autant plus. dangereux qu'il eft dif 
cile à découvrir; auffi n’écoutoit-1l les délateurs que 
fur des preuves de leurs délations plus claires que le 
jour. ILcraignoittant encote de s’y tromper, quoique 


-innocemment, qu'il fe difpenfoit lui-même de juger 


des accufations portées à fontribunal! , : 

Il ne fut pas moins fevere fur le devoir de chafteté 
des eccléfiaftiques , eftimant qu'un homme qui avoit 
perdu fa virginité, ne devoit point être admis au fa- 
cerdoce. ILexceptoit feulement de cette rigueur les 
veufs, pourvû qu’ils euflent été réglés dans leurs ma- 
riages., &7 que depuis fort long-tems ils euflent vécu 
dans la continence. [Il écrivit tant de chofes fur la di£ 
cipline eccléfaftique , les rites, & les cérémonies 
minutieufes, que tout vint à dégénérer en triftes fu- 
perftitions; on nes’attacha plus dans les conciles qu’à 
de vains rafinemens fut l'extérieur de la religion, & 
leurs canons eurent plus d'autorité que l’Ecriture. 

Son commentaire en 35 livres fur Job, offre un 
des ouvrages des plus diffus, & des moins travaillés 

w’on connoïfle. C’eft:un répertoire immenfe demo- 
ralités & d’allégories appliquées fans cefle autexte de 
Job , mais qu’on pourroit également appliquer à tout 
autre livre de l’Ecriture; & plufeurs même de ces 
moralités & de ces allégories manquent de jufteffe & 
d’exaditude. 

D'ailleurs, faint Grégoire déclare dans les prolé- 
gomenes de ce commentaire, qu'il a dédaigné dy 
fuivre les regles du langage, « J'ai pris à tâche, dit-il, 
» de négliger l’art de parler que Les maîtres des Scien- 
» ces humaines enfeignent ; je n’évite point.le con- 
» cours choquant des mêmes confonnes , je ne fuis 
# point le mélange des barbarifmes > Je méprife le 
» foin de placer comme il faut les prépoñtions, & 
» de mettre les cas qu’elles réciflent, parce que je 
» trouveindigne de moid’aflujettir aux regles de Do- 
# nat les paroles des oracles céleftes ». 

Mais n'y at-il aucun milieu entre la trop grande 
recherche de l'élégance duftyle & celle defa netteté, 
qui a tant d'influence fur Le But qu’on doit fe propo- 
{er d’être entendu de tout le monde. Il femble que 
pour enfeigner aux hommes la religion & leurs de- 
voirs, il ne convient jamais de les rebuter,par un lan- 
gage barbare. Après tout , excuions ces défauts du 
Îtyle de faint Grégoire en profitant des bonnes cho- 
fes qu'ilarépandues dans fes écrits. 

Il eft plus aïfé de concevoir qu’il s’étoit mis dans 
l'efpritque l'étude des Lettres humaines câtoit l'étude 
des Lettres divines ;:.que d’accorder la liaifon de {es 
principes touchant la contrainte de la conicience, le 

eu d'uniformité de fes maximes à cet égard paroît 

Tome XIT. 
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manifefiementeen ce qu'il n’asprouvoit pas que l’on 
forçât les Jus fe faire baptifer, & qu'il approuvoit 
que l’on contraïignit les hérétiques À rentrer dans l'E - 
glife, du-moins par des voies indireftes : cela , ditil, 
peut s’exécuter en deux manieres, l’une en traitant 
à Ja rigueurlesobftinés. l’autre en fifant du bien à 
Ceuxquie convertiflent ; & quandmême, ajoute-t-il A 
ces gens ne feroient pas bien convertis, on gagnera 
toujours beaucoup ence que leurs enfans deviendront 
bons catholiques : aws 1pfos ergè , ant eorum félios. lus 
cramur 8. 17, epif. y. Machiavel n’a pas poufié le 
rañnement plus loin. | wi 

Mais le principal traït de la 


tous les moralites ont condamné . c’eit la proftitu« 


monftre Phocas de fon ayénement à la couronne ; il 
en rend graces à Dieu, comme du plus stand bien 
qui pouvait arriver à l'empire. Il lui écrit trois Épi= 
tres à ce fujet, /4.11. epif, 38. ind, 6. 45, & 46: 
Quel aveuglement ! Quelle chûte dans S. Gréooire | 
Un pape quine veut point recevois dans les ordtes 
facrés , & qui dépofe avec la derniere rigueur , un 
prêtre qui n’eit coupable que d’avoir eu dans fa vie 
un moment de foiblefle, écrit à Phocas trois lettres 
de félicitation , fans même lui témoigner dans aucu- 
ne, qu'il eüt defiré que Maurice & fes enfans n’euf- 
{ent pas foutfert le dernier fupplice | 

Quant à ce qui regarde la reine Brünehaut ) Je rap 


portera feulement ce que dit le pere Daniel dans 
fon hif. de France, 10m. I. » $. Grégoire qui avoit 
». betoin de l'autorité de Brunehaut pour feconder 
» les miffionnaires d'Angleterre, & pour fe confer- 
» ver en Provence le petit patrimoine de l’Eglife 
» romaine; lui fafoit la cour en louant ce qu'elle 
» failoit de bien , fans toucher À certaines a@ions 
». particuheres ou qu'il ignoroit, ou qu'il Jugeoït à- 
» propos de diffimuler. Plufeurs bonnes œuvres 
». dont l’hiftoire lui rend témoignage, comme d’af 
» voir bâti des monafteres, des hôpitaux, racheté 
» des captifs, contribué à la converfion d’Angleter- 
» re, ne font point incompatibles avec une ambi- 
» tion demelurée , avec les meurtres de plufieurs 
». évêques, avec la perfécution de quelques faints 
» perlonnages, & avec une politique aufli criminel: 
» le que celle dont on lui reproche d’avoir ufé pour 
» fe conferver toujours l'autorité abfolue ». 
Cependant dans toutes les lettres que S. Grégoire 
lui écrivit, il la peint comme une des plus parfaites 
princefles du monde; & regarde la nation Françoife 
pour la plus heureufe de toutes, d’avoir une fembla- 
le reine douée de toutes fortes de vertus, /y. LI. 
epifé, 8. voilà donc dans la vie d’un feul homme, 
deux exemples mémorables de la baffle fervitude où 
lon tombe, pour vouloir {e foutenir dans les grands 
poñtes | 
Les fiecles fuivans offrent peu de dofteurs qui mé: 
ritent quelques louanges, par leur favoir en matiere 
de religion ou de morale. Cette derniere fcience fe 
corrompant de plus en plus devint feche, déchar= 
née, muérablement défisurée par toutes fortes de 
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fuperfifions , 8 par les fubtilités épineufes de Pé- 
cole. Enfin, il n’eft plus queftion dans Phiftoire des 
peres del'Eglife, f l’on en excepte le feul fondateur 
de Clervaux , à qui l'on a donné le nom de dernier 
des SS, peres. at. 

S. Bernard, dont M. Âe Maître a fait la vie dans 
notre langue, naquit au village de Fontaine en Bour- 
gogne en 1091. Il vint au monde fort à-propos dans 
un fiecle de brigandage , d’ignorance &c de fuperft- 
tions, & fonda cent foixante monafteres en différens 
lieux de l'Europe. Je n’ofe dire avec le cardinal Ba- 
ronius, qu'il n’a point été inférieur aux grands apô- 
tres ; je craindrois de répéter une impicté ; mais 1l 
a été puiflfant en œuvres & en paroles, pa les pro- 
diges qui ont fuivi fa prédication &c fes difcours. 

Ce fut avec raifon, dit un hiftorien philofophe, 
que le pape Eugene IÏf. wagueres difciple de faint 
Bernard , choïfit fon premier maître pour être l’or- 
gane de la féconde croifade. Il avoit fù concilier le 
tumulte des armes avec l’aufterité de {on état ; 1l 
étoit parvenu à cette confidération perfonnelle qui 
éft au-deflus de l’autorité même. 

À Vézelai, en Bourgogne , fut dreffé un échafand 
dans la place publique en 1146, où S. Bernard parut 
à côté de Louis le Jeune , roi de France. Il parla d’a- 
bord, & le roi parlaenfuite. Tout ce qui étoit pré- 
fent prit la croix, Louis la prit le premier des mains 
de S. Bernard. Il s’étoit acquis un credit fi fingulier, 
qu'on le choïfit lui-même pour chef de ta croifade ; 
il avoit trop d’efprit pour l’accepter. Il refufa Pem- 
ploi de général, fe contenta de celui de prophete. 

Il fe rendit en Allemagne , donna la croix rouge 
À l’empereur Conrard IL. prêchoit en françois aux 
Allemands, & promit de la part de Dieu , des vic- 
toires fignalées contre les infidéles. Il fe trompa ; 
mais il écrivit beaucoup, & fut mis au rang des peres 
de l'Eglife, 11 mourut le 20 Août 1153. à foixante- 
trois ans. 

La meilleure édition de fes œuvres a été mife au 
jour par le pere Mabillon, à Paris en 1690, &c elle 
forme 2. vol. in-fol.{onftyle au jugement des critiques 
eft fort mélangé , tantôt vif, tantôt concis &c ferré ; 
fa fcience eft très-médiocre. Il entafle pêle-mêle PE- 
criture-fainte, les canons & les conciles, fembla- 
cle au cardinal qui avoit placé dans fon cabinet, le 
portrait de J. C. entre celui d'Alexandre VI. & dé 
la dame Vanotia fa maïîtrefle. 11 déploie par-toutune 
imagination peu folide, & très-féconde en allégo- 
ries. 

Enfin, des fecles luminenx ont appris la vraie ma- 

niere d'expliquer Ecriture, & de traiter folidement 
la morale; ils ont éclairé le monde fur les erreurs 
où Les peres de l’Eglife font tombés. Mais quand nous 
confidérerons que les apôtres eux-mêmes ont eu 
pendant long-tems leurs préjugés & leurs foibleffes ; 
nous ne ferons pas étonnés que les miniftres qui leur 
ont fuccédé, & qui n’étoient favorifés d'aucun fe- 
cours extraordinaire du ciel, n’ayent pas eu dans 
fous les points des lumieres fuffifantes pour Les pré- 
ferver des erreurs inféparables de l’humanite. 

D'abord , il paroît clairement que l'idée du regne 


. 


de mille ans fur la terre dont les Saints jouiroient 


avec I. C. a été l'opinion des peres des deux premiers 
fiecles. Papius ( æpud Eufeb. Æif. eccléf. 3. 3 9-) 
ayant afluré qu'il tenoit des apôtres cette doétrine 
flatteufe , elle fut adoptée par les grands perfonna- 
ges de fon tems , par S. Juftin, S. Irenée, Népos,, 
Vi&torin , Laftance , Sulpice Severe , Tertullien, 
Quintus Julius, Hilarion, Commodianus, & autres 
qui croyoient en le foutenant, défendre une vérité 
apoftolique, Voyez /es Anriquirés de Bingham , & les 
Mémoires pour l'Hift. Eccléf. de M. de Tillemont. 
Les mêmes peres ont été dans une feconde erreut, 


au fujer du commerce des mauvais anges avec les 
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femmes. Ils vivoient dans un tems où l’on croyoit 


aflez communément , que les anges bons &t mauvais 
étoïent corporels, & par conféquent fujets aux mé- 
mes paflions que nous; ce fentiment leur paroïfloit 
établi dans les livres facrés. C’eft particulierement 
dans le livre d'Enoch qu'ils avoient puifé cetre idée 
touchant le mariage des anges, &c dés filles des hom- 
mes. Cependant dans la fuite les peres reconnoïffant 
que les anges devoient être tout fpirituels ; ils ont 
déclaré que les efprits n’étoient capables d'aucune 
pañion pour les femmes , & que par les enfans &r les 
anges de Dieu dont il eft parlé dans PEcriture, on 
doit entendre les filles des hommes, celles de la race 
de Cain. 

Maïs une erreur qui a jetté dans leur efprit les plus 
profondes racines, c’eft l'idée qu'ils fe font prefque 
tous formé de la fainteté ducélibat. De-là vientqu'on 
trouve dans leurs ouvrages , & fur-tout dans ceux 
des peres grecs , des expreflions fort dures au fujet 
des fecondes nôces; enforte qu'il eft difficile de les 
excufer fur ce point. Si ces expreflions ont échapé 
à leur zele, elles prouvent combien on doit être en 
garde contre les excès du-zele; car dès qu’en ma- 
tiere de motale, on n’apporte pas une raïon tran- 
quille à l'examen du vrai , il eft impofhible que la 
raifon {oit alors bien éclairée, 

Le nombre des peres de l'Eglife qui condamnent 
les fecondes nôces eft trop grand, leurs expreffions 
ont trop de rapport enfemble pour admettre un fens 
favorable , & pour ne pas donner lieu de croire que 
ceux qui fe fout exprimés moins durement que les 
autres, n’en étoient pas moins au fond dans les mê- 
mes idées, qui fe font introduites de fort bonne heure. 

S. Irénée , par exemple , traite la Samaritaine de 
fornicatrice pour s'être mariée plufieurs fois; cette 
penfée fe trouve aufli dans S. Bafile & dans S. Jérô- 
me. Origène pofe en fait, que les fecondes noces 
excluent du royaume de Dieu, voyez les Origeniana 
de M. Huët, iv. IL. queff, xiv. $. 3. S. Bafile parlant 
de ceux qui ont époulé plus de deux femmes, dit 
que cela ne s'appelle pas un mariage , mais une po/y- 
gamie , où plutôt une fornication mitigée. C’eft en 
conféquence de ces principes, qu’on flétrit dans la 
fuite autant qu’on püt les fecondes noces , &r que 
ceux qui les célébroient, étoient privés de la cou- 
ronne qu’on mettoit fur la tête des mariés. On leur 
impofoit encore une pénitence, qui confiftoit à être 
fufpendus dela communion. | 

Les premiers peres qui fe déclarerent fi fortement 
contre Les fecondes noces, embrafferent peut-être 
ce fentiment par la confidération, qu’il faut être plus 
parfait fous la loi de l'Evangile , que fous la loi Mo- 
faique , & que les laiques Chrétiens devoient obfer- 
ver la plus grande régularité qui ft en ufage parmi 
les eccléfaftiques de la fynagogue, S'il fut donc trou- 
vé à-propos d'interdire le mariage d’une veuve au 
fouverain facrificateur des Juifs, afin que cette dé- 
fenfe le fit fouvenir de l'attachement qu’il devoit à 
la pureté; on a pû croire qu'il falloit mettre tous les 
Chrétiens fous le même joug. Peut-être aufli que la 
premiere origine de cette morale févere, fut le defir 
d'ôter l'abus de cette efpece de polygamie, que le 
divorce rendoit fréquente. 

Quoi qu'il en foit de cette idée outrée qu'ont eu 
les peres fur la fainteté du célibat , il leur eft arrivé 
par une conféquence naturelle , d’avoir approuvé 
laétion de ceux & de celles qui fe tuent, de peur de 
perdre leur chafteté. S. Jérôme, S.‘Ambroife & S. 
Chryfoftome ont été dans ce principe. La fuperfh- 
tion honora comme martyres quelques faintes fem- 
mes qui s’étoient noyées pour éviter le violement 
de leur pudicité ; mais ces fortes de réfolutions cou- 
rageufes en elles-mêmes ne laïflent pas d’être en bon- 
ne morale une vraie foibleffe, pour laquelle feule- 


tent l’état & les circonftances des perfonnes qui y 
fuccombent , donnent lieu d’efpérer la miféricorde 
d’un Dieu qui ne veut point la mort du pécheur, 

 $. Ambroife décide, que les vierges qui ne peuvent 
autrement mettre leur honneur à couvert de la vio- 
lence, font bien de fe donner la mort; il cite pour 
éxemple, fainte Pélagie , &c lui fait dire que la foi ôte 
le crime. S. Chryfoftome donne les plus grands élo- 
ges à quelques vierges qui avoient été dans ce cas ; 
1] regarde ce genre de mort, commeun baptême ex. 
traordinaire, qu'il compare aux fouffrances de N,S. 
J. C. Enfin, les uns & les autres femblent avoir en- 
vifagé cette ation, comme leffet d’une infpiration 


particulière de lefprit de Dieu; mais Pefprit de Dieu 


n'intpire rien de femblable, La grande raïifon pour- 
quoi l’'Etre fuprème défend homicide de foi-même, 
- c’eft qu’en qualité d’arbitre fouverain dela vie, que 
nous tenons de fa libéralité, il n’a voulu nous donner 
fur elle d’autres droits, que celui de travailler à fa 
confervation. Aïnf nous devons feulement regarder 
comme dignes de la pitié de Dieu , des femmes qui 
ont employé le trifte expédient de fe tuer pour exer- 
cer leur vertu. 

Je vais plus loin ; je penfe@ue les peres ont eu de 
faufles idées furle martyre en général, en y invitant, 
en y 'exhortant avec beaucoup de force, &z en louant 
ceux qui s’y étoient Offert témérairement; mais ce 
defir du martyre eft également contraire , & à la na- 
ture, & au génie de l'Evangile qui ne détruit point 
la nature. J. C. a point abrogé cette loi naturelle, 
une des plus évidentes & des plus indifpenfäbles, qui 
veut que chacun travaille en tant qu’en lui eft, à fa 
propre confervation. L'avantage de la fociété humai- 
ne, & celui de la focièté chrétienne demandent éga- 
lement queles gens de bien &c les vrais chrétiens ne 
{oïent enlevés du monde, que le plus tard qu’il eft 
poñible, 8 par conféquent qu'ils ne s’expofent pas 
eux-mêmes à périr fans nécefhté. Ges raïfons font fi 
claires & fi fortes, qu’elles rendent très-fufpeét, ou 
d’ignorance , ou de vanité, ou de témérité, un zele 
qui les foule aux piés pour fe faire une gloire du 
martyre en lui-même, & le rechercher fur ce pié-là. 
Le cœur des hommes, quelque bonne que foit leur 
intention , eft fujet à bien des erreurs &.des foiblef- 
es; elles fe gliflent dans les meilleures aftions, dans 
les plus héroïques & les plus éclatantes. 

Une humeur mélancholique peut aufi produire 
ou feconder de pareilles 1llufions. Rien après tout 
ne feroit plus propre à détruire le Chriftianifme, que 
fi ces idées du martyre défirable par lui-même, de- 
venoient communes dans les fociètés des Chrétiens ; 
1lmen pourroit réfulter quelque chofe de femblable, 
que l’on raconte de l’effet que produifirent fur 
Pelprit des auditeurs, les difcours véhémens d’un an- 
cien philofophe, Hépéfius, fur les miferes de cette 
vie. Enfin, Dieu peut en confidération d’une bonne 
intention, pardonner ce que le zele a de mal reglé ; 
mais la témérité demeure toujours témérité, & fi 
Von peut l’excufer, elle ne doit faire ni l’objet de 
notré imitation, ni la matiere de nos louanges. 

Il eft certain que les peres mettentans cefle une 
trop grande différence entre l’homme & le chrétien, 
ët à force d’outrer cette diftin@ion , ils prefcrivent 


des regles impraticables. La plüpart des devoirs dont: 


TEvangile exige lobfervation , font au fond les mê- 
mes , que ceux qui peuvent être connus de chacun 
par les feules lumieres de la raifon. La religion chré- 
tienne ne fait que fuppléer au peu d'attention des 
hommes & fournir des motifs beaucoup plus puiffans 
à la pratique de ces devoirs, que la raifon abandon- 
née à elle n’eft capable d’en découvrir. Les lumieres 
furnaturelles, toutes divines qu’elles font, ne nous 
montrent rien par rapport à la conduite ordinaire de 
4 vie, que les Iumieres naturelles n’adoptent pas les 
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réflexions exates de la pure philofophie. Les maxi 
mes de l'Evangile ajoutées à celles des philofophes » 
font moins de nouvelles maximes , que celles qui 
étoient gravées au fond de l’ame raifonnable. 

_En vain la plüpart dès peres ont regardé le prêt à 
ufure comme contraire à la loi naturelle, ainfi qu'aux 
lois divines & humaines. Il eft certain que quand ce 
prêt n’eft accompagné ni d’extorfons, ni de viola- 
tions des lois de la charité, ni d’aucun autre abus , 
il eft aufi innocent que tout autre contrat, 

Je ne dois pas fupprimer un défaut commun Xtous 
les peres, & qu’on a raïfon de condamner, ©’eft leur 
goût paflionné pour les allésories , dont labus eft 
d'une dangereufe conféquence en matiere de morale. 
Lifez fur ce fujet un livre de Dan. Witby, intitulé 
differtatio de féripturarum interpretation fecurdum pa- 
tram commentarios. Lond. 1714 4n-4°. Si, C, & {es 
apôtres ont propofé des images & des allésories, ce 
n’a été que rarement, avec beaucoup de fobriété , 
& d’une maniere à faire fentir qu'ils ne les donnoient 
que comme des chofes propres à illuftrer , & à ren- 
dre en quelque façon fenfbles au vulgaire groffier , 
les vérités qu'ils avoient fondées fur des principes 
également fimples , folides, & fufifans par eux-mé- 
mes; 

Il ne fufñit pas de voir quelque conformité entre 
ce que Pon prend pour figure, & ce que lon croit 
être figure : il faut encore être afluré que cette ref 
femblance a été dans l’efprit & dans l'intention de 
Dieu , fans quoi l’on court grand rifque de donner 
fes propres fantaifies pour les vues de la fageffe di- 
vine. Rien n’eft plus différent que le tour d’efprit des 


. hommes ; & 1l y a une infinité de faces, par lefquel« 


les on peut envifager le même objet, {oit en lui- 
même, ou en le comparant avec d’autres. Ainfi lun 
trouvera une conformité, l’autre une autre, auf 
fpécieufe quoique différente , & même contraire. 
Celle qui nous paroifloit la mieux fondée fera effacée 
par unenouvelle,quinous a frappés depuis ; de forte 
qu'ainf l’Ecriture-fainte fera en bute à tous les jeux 
de l’imagination humaine. Mais l'expérience a aflez 
fait voir dans quels égaremens on fe jette ici, faute 
de regle & de bouflole. Les peres de l'Eglife fufiroient 
de refte, quand ils n’auroient jamais eu d’imitateurs, 
pour montrer Le péril de cette maniere d'expliquer le 
hivre le plus refpeétable, 

Après tout, il eft certain queles Apôtres ne nous 
ont pas donné la clé des figures ou des allégories qu'il 
pouvoit y avoir dans PEcriture-fainte, outre celles 
qu'ils ont eux-mêmes développées; & cela fuffit 
pour réprimer une curiofité que nous n'avons pas le 
moyen de fatisfaire. Enfin les allécories font inuti- 
les pour expliquer la morale évangélique , qui eft 
toute fondée fur les lumieres les plus fimples de la 
raifon. 

Il femble encore que les peres fe font plus attachés 
aux dogmes de pure fpéculation qu’à l'étude férieufe 
de la morale ; & qu’en même tems ils ont trop né- 
gligé l’ordre & la méthode. I feroit à fouhaiter qu’en 
abandonnant les argumens oratoires, ils fe fuflent 
piqués de démontrer par des raïfons folides les ver 
tus qu'ils recommandoient. Mais la plüpart ont 


. ignoré l’art critique qui eft d’un très-erand fecours 


pour interprêter lEcriture-fainte, & en découvrir 
le fens littéral.Parmi les peres grecs il y en avoit peu 
qui entendiflent la langue hébraïque , & parmi es 
peres latins , quelques-uns même n’étoient pas aflez 
verfés dans la langue grecque. 

Enfin leur éloquence eft communément fort en- 
flée , fouvent déplacée, & pleine de figures &c 
d'hyperboles, La raifon en eft, que Îe goût pour 
léloquence étoit déja dépravé dans le tems que 
les peres ont vécu. Les études d'Athènes même 
étoient déchues , dit M. de Fénélon , dans le 
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tems que $. Bañle 8 S. Grégoire de Naziance y al- 
lerent, Les rafñinemens d’efprit avoient prévalu ; les 
peres inftruits par les mauvais rhéteurs de leur tems, 
étoient entrainés dans le préjugé univerfel. 
Au refte , toutes les erreurs des peres ne doivent 
orter'aucun préjudice à leur gloire , d'autant qu’el- 
les font bien compenfées par les excellentes chofes 
qu’on trouve dans leurs ouvrages. Elles deviennent 
encore excufables en confidération des défauts de 
leurs fiecles, des tentations & des conjonétures dans 
lefquelles ils fe font trouvés. Enfin, la foi qu'ils ont 


profeflée, la religion qu'ils ont étendue de toutes: 


parts malgré les obftacles &c les perfécutions , n’ont 
pu donner à perfonne le droit de faillr comme eux. 
( LeChevalier de Jaucour T.) | 

PEREAN , { m. ( Cüirier. ) une chaudiere plus 
longue que large, dans laquelle on fond Ia cire pour 
la premiere fois pour la mettre en pain. Voyez zos 
PI, & leur explication. 

PEREASLAVW , ( Géog. mod.) ville de Pologne, 
au Palatinat deKiovie, fur le Tribiecz. Les Polonois, 
ont cédé à la Ruffie. Elle eft à 10 lieues fud-eft de 
Kiovie. Long. 40. 19. lat, 49. 46.( D. JT.) 

PERECZAS , ( Géog, mod.) petite ville de la haute- 
Hongrie, capitale d’un comté de même nom, à 18 
lieues de Tockai. Long. 39, 45. lat. 49. 44. 

PERÉE , ( Géog. anc.) Peræa; ce mot vient du 
grec rtpau,qui fignifie au-delà, On a donné le nom de 
Peræa à diverfes contrées & à divers lieux qui étoient 


au-delà de la mer, au-delà de quelques fleuves, ou 


au-delà d’une autre contrée. 
Ainf 1°. on nomma Peru, Perée, une contrée 
au-delà du Jourdain, à lorient du fleuve; mais la 
Perée propre étoit la feule partie méridionale qui com- 
prenoit les tribus de Ruben &c de Gad. 
2°, Perea Rhodiorum, contrée d’Afie, qui faifoit 
partie de la Carie. C’étoit une contrée maritime vis- 
i-vis de l'île de Rhodes , & à laquelle on donna le 
nom dePerée des Rhodiens , parce que ces peupless’en 
rendirent maîtres anciennement. 
3°. Etienne le géographe donne le nom de Peræa, 
à un petit pays d’Afie fur le bord du Tigre ; 2°. à un 
canton du territoire de Corinthe; & 3°. à une petite 
ville de Syrie. (D. J.) 
PEREGRINAIRE , £. m. (Æif. eccléfiaffique.) nom 
qu’on donnoit dans les anciens monaîteres, à un 
moine chargé de recevoir &t d’amufer les étrangers 
qui venoient vifiter le monaftere. 
PÉRÉGRINE, coMMUNION , (Hi/ff. eccléftaftig.) 
c’eft une dégradation des clercs , par laquelle on les 
réduifoit À un ordre inférieur ; ce mot communion pé- 
régrine , a été employé pour la premiere fois dans le 
troifieme canon du concile de Riez, au fujet d’Ar- 
mentarius, lorfqu’il fut dégradé de fon évèché d’'Em- 
brun, & qu’on lui permit de fe retirer dans toute 
églife. où lon voudtoit charitablement le fouffrir , 
pour y confirmer feulement les Néophites, fans pou- 
voir faire aucune fonétion épifcopale que dans ladite 
églife , où il feroit reçu par charité. Le P. Pétau, 
prétend qu’on appelloit cette dégradation communion 
pérégrine, parce qu’elle réduifoit ceux qui étoient 
ainf dégradés au même état des clercs étrangers, qui 
avoient bien des lettres formées , mais qui ne pou- 
voient faire des fonttions eccléfiaftiques , jufqu’à ce 
que leurslettres eufent été examinées pat le fynode 
ou l’évêque du lieu. Parle fecond canon du concile 
d'Agde, il eff dit que les clercs rébelles , réduits à la 
communion pérégrine , peuvent être rétablis. Nous 
renvoyons les curieux de plus grands détails à une 
ample diflertation que Marc-Antoine Domimct , ju- 
rifconfuite canonifte, a fait imprimer en 1645 fur la 
‘communion pérégrine, ( D. J. 
PÉRÉGRINE, (Bijous.) la perle ainfi nommée eft 
cette fameufe perle dont l’eau, la figure, la beauté, 
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- en un mot la perfe&ion, firent une telle impreflion. 


fur un marchand connoïffeur , qu'après Payoir vue, 
il ofa bien en donner cent mille écus, en fongeant;. 
dit-il, à Philippe IV. quand il la lui préfenta, qu'il ÿ 
avoit encore un roi d'Efpagne.au monde. 
PEREGRINI, (Langue latine.) les Romains ap- 
pelloient peregrinos, tous Les peuples foumis à leur do- 


- mination; à qui ils avoient laiflé leur ancienne forme 


de souvernement; dicebant peregrinum qui Juis legtbus 
ureretur. Naxro , L. IV. de lng.lat. (.D. J. ) 

PÉREGRINITE, £. f. (Gram, & Jurifprud.) figni- 
fie l’état de celui qui eft étranger dans un pays ; on 
appelle vie de pérégrinité , Vincapacité réfultante de la 
qualité d’étranger. Voyez AUBAIN & ÉTRANGER, 

A à 
‘ PÉRÉKOP , o4PERCOPS, ou PRÉCOP, (Géog, 
mod.) ville de la Crimée , fituée fur la côte orientale 
de l’ifthme , qui joint la. Crimée à la terre fer= 
me, à une petite diffance du rivage du Palus-Méo- 
tide. Cette thme n’ayant qu’une demi-heue de lar: 
geur en cet endroit, on regarde avec raïfon la ville 
de Perekop , comme la clé de la Crimée; cependant 
cen’eft qu’un fort vilain petit trou d'environ 6o feux, 
avec un château ruiné&à moitié. Les Turcs font en 
poffeffion des deux meilleures places de la prefqu’ile 
de Crimée, qui font la ville de Catfa, &c le port de 
Baluclava , fitué à 444. 44/. de lat, fur le rivage mé- 
ridional de ce pays. 

Perekop, qui veut direserre-foffoyée , eft le nom que 
les Polonois ont donné à cet endroit ; les Tartares 
l’'appellent Orkapy , nom magnifique qui fignifie /4 
porte d’or ; ce n’eft cependant que la porte d’un trou. 

DER 
rente ,Lf. (Hifi. nat. Minéralog.) c’eft une 
efpece de terre compofée de particules en petites 
écailles, elle eft féche au toucher, & d’une couleur 
qui tire fur legris. On la trouve en Auvergne dans le 
voifinage de S. Flour ; elle eft attachéé aux rochers. 
On s’enfert dans la teinture, & l’on prétend que c’eft 
une efpece de Zichen ou de mouffe qui fe forme à la 
furface des rochers de même que lorfeille., C’eft 
vraifemblablement la chaleur du foleil qui en deflé- 
chant cette fubftance lui donne la confiftance d’une 
terre. 

PEREMPTION d’inflance , 1. f, (Jurifprud.) eff Pa- 
néantiflement d’une procedure qui eft regardée com- 
me non-avenue, lorfqu’il y a eu difcontinuation de 
pourfuite pendant trois ans. 

Elle tire fon origine de la loi praperandum , au code 
de judiciis , fuivant laquelle tous les procès criminels 
devoient être terminés dans deux ans, êc les procès 
civils danstrois ans, à compter du jour de la contel- 
tation en caufe. 

Mais cette loi ne prononçoit pas lanéantiffe 
des procédure par une difcontinuation de pourfuites, 
comme il a lieu parmi nous; la litfconteftation per- 
pétuoit même lation pendant 40 ans. : 

La loi properandum a toujours étéfuivie en Fran- 
ce, du moins ainf qu'il eft juftifié pat Pancien ftyle 
du parlement , mais la péremption étoit autrefois en- 
courue par une dfcontinuation de procédure pen- 
dant un an, à moins que l’on n’obtint des lettres de 
relief contre le laps d’une année. 

Danslafuite la péremption ne fut acquife qu’au bout 
de trois ans ; elle étoit déja ufitée avant lordonnan- 
ce de 1539, puifque celle-ci porte, art, 120. que 
dorénavant il ne {era expédié des lettres de réleve- 
ment de la péremption d’inftance. 

Cette pratique ayant été négligée,on larenouvella 
par ordonnance de Rouffilon , arf, 15. qui porte que 
l’inftance intentée, quoique conteftée , fi par Le laps 
de trois ans elle eft difcontinuée , n’aura aucun effet 
de perpétuer m1 de proroger lation , ains aura la 
prefcription fon cours, comme fi ladite inftance n°. 


voit été formée ni introduite, & fans qu'on puifle 
dire ladite prefcription avoir été interrompue. 

L'ordonnance de 1629 , arr. 91. ordonne l’exécu- 
tion de celle de Rouflillon dans tout le royaume. 

Cependant la péremprion n’a pas lieu en Dauphi- 
né, nien Franche-Comté, f ce n’eit au bout de 30 
ans. 

En Artois &c au parlement de Bordeaux elle a lieu 
au bout d’un an de ceflation de procédures. 

Au parlement de Touloufe la péremption de 3 ans 
a lieu, maïs on obferve {ur cela plufieurs diftinétions 
qui font expliquées par M. Bretonnier au mot péremp. 
07 UE À 

Le parlement de Paris a fait, en 1691 , un arrêté 
ur les péremptions, portant 

1°. Que les inftances intentées, bien qu’elles ne 
{otent conteftées, ni les aflignations fuivies de con- 
flitution & de préfentation de procureur par aucune 

_ des parties , feront-déclarées péries , en cas que l’on 
ait ceffé &c difcontinué les procédures pendant 3 ans, 
& n'auront aucun effet de perpétuer n1 de proroger 
Vaétion, ni d'interrompre la prefcription. | 
2°, Que les appellations tomberont en péremption, 
&t emporteront de plein droit la confirmation des fen- 
tences, fi ce n’eft qu’en la cour les appellations foient 
conclues ou appointées au confeil. 

3°. Que les raïfonsréelles & les inftances de criées 
des terres, héritages, & autres immeubles, ne tom- 
beront en péremption lorfqu'il y aura établiffement de 
commiflaire, & baux faits en conféquence, 

4°. Que la péremption n'aura lieu dans les affaires 
qui y font fujettes, fi la partie qui a acquis la péremp- 
on reprend l’inftance , fi elle forme quelque de- 
mande, fournit des défen{es, ou fi elle fait quelqu’au- 
ire procédure, & s’ilintervient quelqu'appointement. 
ou arrêt interlocutoire ou définitif, pourvu que lef- 
cites procédures foient connues de la païtie &c faites 
par {on ordre. | | 

… La péremption ’eft point acquife de plein droit , il 
faut qu’elle foit demandée & prononcée , &z la moin- 
dre procédure faite avant la demande {ufñit pour cou- 
rir la péremption. 2 

Au confeil du roi il n’y a jamais de péremption, 

Au parlement elle n’a pas lieu pour les appella- 
tions conclues ou appointées au confeil. 

On juge aufli aux requêtes du palais que les inf 
fances appointées ne périflent point. 

On tient pour maxime au palais, que le décés 
d’une des parties, ou de fon procureur, empêche la 
péremption. | 

Ïl y a certaines matieres dans lefquelles la péremp- 
2:07 n’a point lieu , telle que les caufes du domaine ; 
de régale, les appellations comme d'abus, & en gé- 
néral toutes les caufes qui concernent le roi , le pu- 
blic , ou la police, L'état des perfonnes , & les pro- 
cès crimunels, à moins qu'ils ne foient civilifés. 

Voyez le traité des péremptions de Menelet, les no- 
tes fur Dupleffis, sr. des prefcripe. liv. IL. ch. j. feët. 2. 
le recueil de queft. de Brétonnier, au mot Péremp- 
sion, & ci-après les mors PÉREMPTOIRE 6 PÉRIMÉ. 

PÉREMPTOIRE, adj. m. &£ (Jurifpr.) Le dit de 
ce qui tranche toute difficulté, comme une raïfon ou 
un moyen Où une exception péremproire. L’ordon- 
nance de 1667, £it. 3. art. 5. veut que dans les dé- 
fenfes foient employées les fins de non-recevoir, 
nullités des exploits, ou autres exceptions péremproi- 
res ; fi aucunes y a , pour y être préalablement fait 
droït. Voyez EXCEPTION, MOYEN, NULLITÉ, Pé- 

EMPTION. Lo 

PÉRÉNA , LA, (Géog. mod.) c’elt la même ville 
qu’on nomme aujourd’hui Coquirmbo , & qui fut bâ- 
tie par Petro de Valdevia, en 1544. Les arbres y font 
fi chargés de fruits, que les habitans font obligés au 
commencement de l'été d’en abattre une moitié, 
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| pour que les arbres puuiflent füppotter le refte, Poyrg 


Coquims8o. (2.7) 

PÉRÉQUATEURS , € im. PL (Anrig. rom.) gens 
prépofés à la répartition égale des impôts fur les cam- 
pagnes. Ils furent inftitués fous Conftantin appellé 
le Grand, Le but de leur fonéion étoit louable ; mais 
comment s’en acquittoient-ils ? 

PERESKIA , 1 LA Æifé mar. Bot. ) genre de plan. 
te à fleur en rofe , compofée de pluñeurs pétales dif 
pofés en rond. Le calice devient dans la üite un 
fruit rond, charnu , mol, & garni de petites feuilles, 
qui renferme ordinairement trois femences rondes 
&tapplaties. Plumier, z0va plant, amer, gener. Voyiz 
PLANTE, 

… Elle a été ainfi nomméé par le pere Plümiér, en 
honneur du célebre Péirefc, l’un des beaux génies 
françois, & des plus favans hommes du xv1. fiecle, 

La fleur de la pereskia eft blanche, en forme de 
rofe , & compofce de plufeurs pétales difpofées en 
rond. Son calice fe change en un fruit mol, charnu, 
de couleur jaunâtre, de figure fphérique, & envi- 
tonné de feuilles. Il contient dans le milieu quantité 
de femences plates, arrondies, & enfermées dans 
un mucilage. Le pere Plumier n’établit qu'une efpece 
de ce genre de plantes, favoir pereskia aculeata flore 
albo, fruilu flaveftente, plant, nov. gener. Elle croît 
dans quelques provinces des Indes efpagnoles : d’où 
elle a été tranfportée dans les colonies angloifes , 
où elle eft appellée goosberry , & par les Hollandois 
blad apple, (D.IY 

PERESLAW REZANSKI, ( Géog. mod.) ville 

de empire ruffien , capitale du duché de Rézan ,; au 
bord méridional de POcca, mais à quelque diftance 
de cette riviere, fur une petite hauteur. Long. 59. 
26. latit. 54. 36. 
_ PERESLAw SOLESKO1, ( Géog. mod. ) ville de 
lempire ruflien, dans le duché de Roftow ,; entre 
Mofcou & Arcangel, fur un lac. Long. 57. 54. lai, 
SOS (EDIT 

PEREYRA, (ff. nat. Boran. ) atbre des Indes 
orientales , quieft de la même nature que celui qu’on 
appelle gzayavier. Son fruit eft verd & jaune À l’in- 
térieur ; il a la forme d’une poire, blanchâtre à l’in- 
térieur, & d’une fubftance molle comme celle d’une 
poire trop müre ; on en fait de très-bonnes conf- 
tures. 

PERFECTION , L.£ (Métaphyfique. ) c’eft Vac- 
cord qui regne dans la variété de plufeurs chofes 
différentes, qui concourent toutes au même but. 
Tout compoié fait dans certaines vües eft plus où 
moins parfait, à proportion que ces parties s’aflor- 
tifent exaétement à ces vues. L’œil, par exemple, 
eft un organe de plufeurs pieces qui doivent toutes 
fervir à tracer une image claire & diftinde de l’ob- 
jet vifible au fond de la rétine. Sitoutes ces pieces 
fervent autant qu’elles en font capables, à cet ufage, 
l'œil eft cenfé parfait. La vie de l’homme, entant 
qu’elle défigne laflémblage dé fes a@ions libres, eft 
cenfée parfaite, fi toutes fes a@ions tendent à une 
fin quileur foit commune avec Les ations naturelles, 
Car de:là réfulte cet aecord éntre les a@ions natur 
relles cles aétions libres , dans lequel confifte la per 
feition de la vie humaine. Au contraire limperfetion, 
ou le mal métaphyfique , confifte dans la contrariéré 
de diverfes chofes qui s’écartent d’un même but. 

Toute perfeéion aune raifon générale, par laquelle 
on peut comprendre pourquoi le fujet en qui réfide 
la perfeélion, eft difpoié de telle mamiere , & non au- 
trement. On peut l’appeller /x raifon déterminante de 
la perfeition : il n’y a point d'ouvrage de la nature 
ou de Part, quin’ait fa deftination ; c’eft par elle, en 
Y rapportant tout ce qu’on obferve dans le fujet, 
qu'on eftime fa perfeition. C’eft, par exemple, dela 
combinaifon d'une lentille concave placée à Poppo- 


352 PER 
| 

fite d’une lentille convexe dans un tube, que refulte 
la poffibilité de voir diftinétement un objet éloigné, 
comme s’il étoit prochain. On démontre que les len- 
tilles doiyent être d’une telle grandeur & d’un tel 
diametre plutôt que d’un autre; que le tube doit être 
conftruit ainfi & non autrement; & on démontre, 
dis-je, la perfeélion de chacune deces parties, & con- 
féquemment celle du tout, par leur rapport au but 
qu’on fe propofe d’appercevoir les objets éloignés. 

Si la raifon déterminante eftunique, la perfeélion 
fera fimple ; s'il y a plufeurs raifons déterminantes, 
la perfeition eft compoiée. Si un pilier n’eft planté 
que pour foutenir quelque voûte, 1l aura toute la 
perfetlion qu'il lui faut, pourvu que fa groffeur ou fa 
force {oit fufhifante pour porter ce poids; mais s’il 
s’agit d’une colonne deflinée à orner aufi-bien qu’à 
foutenir, 1l faut la travailler dans cette double vue. 
Les fenêtres d’une maïfon ontune perfélion compo- 
fée entant qu’elles fervent à introduire la lumiere, 
&t à procurer un point de vue agréable. 

Il y a auf des raifons prochaines & des raifons 
éloignées, primariæ , fécundarie, qui déterminent la 
perfeélion prochaine ou éloignée d’une chofe. Toute 
perfettion a fes regles, par lefquelles elle eft explica- 
ble. Lorfque diverfes regles qui découlent des diffé- 
rentes raifons d’une perfefion compofée fe contra- 
rient , cette colifion produit ce qu’on appelle excep- 
tion , favoir une détermination contraire à la regle 
née de la contrarièté des regles. Une perfécfion fim- 
ple ne fauroit être fujette à exception ; elle n’a lieu 
que dans la perfeüion compofée. Dès qu'il n’y a 

w’uné regle à obferver, d’où naîtroit le cas d’une 
collifion ? Mais auffi-tôt qu’il s’en trouve feulement 
deux, leur oppofñition dans certain cas, peut pro- 
duire des exceptions. 

La perfeélion d’une maïfon , par exemple, émbrafle 
plufeuts objets, la pofition, diftribution commode 
des appartemens , proportion de fes différentes par 
ties, ornémens intérieurs & extérieurs : un habile 
architeéte ne perd rien de vue; mais chaque chofe 
entre dans fon plan à proportion de fon importance; 
& quand 1l ne fauroit tout allier, 1l laife ce dont on 
peut le plus aifément fe pañler. 

Les défauts occafionnés par Les exceptions, ne font 
pas des défauts réels; & la perfe&ion du fujet n’en eft 
point altérée. Placer l’idée de la perffion dans l’ac- 
cord des chofes qui ne fauroïent être conciliées, ce 
feroit fuppofer l’impoffble. Ainf, les exceprions qui 
ne naïflent que de cette impoñlbilité ; n’ont rien qui 
nuife à la perfeéfion du fujet. Un œil eft parfait, quoi- 
qu'il ne puifle pas faire tout-à-la-fois les fonétions 
du télefcope & du microfcope ; parce qu’un même 
organe ñe fauroit les aïlier, &z que l’une &c l’autre 
nuroient à la véritable perfelion de lœil, qui con- 
fifte à découvrir diftinétement ce qui eft à la portée 
du corps. 

Le principe des excépfions {e trouve dans la raifon 
déterminante de la perfettion du tout, qui doit tou- 
jours prévaloir fur la perfeéhion d’une partie. C’eft 
un principe capital pour écarter les jugemens faux 
& précipités fur la perfelion des chofes ; 1l faut en 
embrafler toute l’économie pour raifonner perti- 
aemment. Qui ne connoît qu'une partie, & forme 
fes décifions là-deflus, court grand rifque de s’éga- 
rer, & ne réuflit que par hafard. La perfeéfion du tout 
eft l’objet de quiconque travaille d’une maniere fen- 
Tée à quelque ouvrage que ce foit : on n'ira pas facri- 
fier les commodités d’une maïfon entiere, pour ren- 
dre une falle parfaite. En un mot, dans un tout, cha- 
que partie a fa perfection qui lui eft propre ; mais elle 
eft relative & fubordonnée à celle du tout, au point 
que trop de perfétlion dans une partie, feroit une 
vraie imperfection dans le tout. 

Ja grandeur de [a perfection fe mefure par le nom- 
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bre des détermninations de l'être qui s'accordent avéé 

les regles. Plus il y a de convenances entre les dé- 

terminations & les regles, plus laperfeéfion s’accroit; 

ou bien moins un fujet a de défauts réels & vérita- 

bles, plus il a de perfeition, Lo. Por 

PERFECTIONNER, v. a@t, ( Gramm. ) corriger 
fes défauts ,avancer vers la perfe&tion; rendre moins 
imparfait. On fe perfeélionne foi-même ; on perfedlion- 
ne un ouvrage. L'homme eft compofé de deux orga- 
nes principaux ; la tête organe de la raïfon , le cœur, 
expreflion fous laquelle on comprend tous les orga- 
nes des pafñons ; l’eftomac, le foie , les inteftins. La 
tête dans l’état de nature, n'influeroit prefque en 
tien fur nos déterminations. C’eft le cœur qui en éft 
le principe ; Le cœur d’après lequel, homme animal 
feroit tout. C’eft l’art qui a perfeéfionne l'organe de 
la raïfon; tout ce qu’il eft dans fes opérations eft ar: 
tificiel; nous n’avons pas eu le même empire fur Le 
cœur; c’eft un organe opimiâtre, fourd, violent, 
paffionné, aveugle. Il eft refté, en dépit de nos ef- 
forts, ce que nature l’a fait ; dur ou fenfible, foible 
ou indomptable , pufillanime ou téméraire. L’organe 
de la raifon eft comme un précepteur attentif, qui 
le prêche fans cefle ; lui, femblable à un enfant, il 
crie fans ceffe; il fatigue fon précepteur qui finit pat 
abandonner à fon penchant. Le précepteur eff élo- 
quent , l’enfant au contraire fa qu'un mot qu'il ré- 
pete fans fe lafler, c’eft oui ou non. Il vient un tems 
où l'organe de laraïfon, après s’être épuifé en beaux 
difcours , & inftruit par expérience de linutilité de 
fon éloquence , fe moque lui-même de fes efforts ; 
parce qu'il fait qu'après toutes fes remontrances, il 
n’en fera pourtant que ce qu’il plaira au petit defpo- 
te qui eft-là. C’eft lui qui dit impérieufement , caf 
tel eft notre bon plaifir. C’eft un long travail que 
celui de fe pérfeétionner foi-même. 

. PERFECTISSIMAT , {. m. perfeéliffimatus ; ( Jz- 
rifprud, ) c’étoit le rang la dignité de ceux auxquels 
on donnoit chez les Romains le titre de perfechiffimns, 
On donnoit ce titre à quelques souverneurs de pro-= 
vince , & à certaines autres perfonnes chargées de 
quelque adminiftration. Le titre de perfecfiffime étoit 
moindre que celui de clariffème, 

Il en eft parlé au cod. lib. I, tir, de matur. libert, & 
lib. IT. tie, de quefl. Voyez Cujas & Godeftoi, fur k 
tt, 32. du liv. L. lexicon juridicum Calvini, Alciat. (4) 

PERFIDE , adj. ( Gramm. ) 6 PERFIDIE , L £& 
( Morale. ) la Bruyere dit que la perfidie eft un men- 
fonge de toute la perfonne , fi Pon peut parler ainfr; 
c’eit mettre en œuvre des fermens & des promefles 
quine coûtent pas plus à faire qu’à violer. Ontire ce 
bien de la perfidie des femmes , qu’elle guérit de a 


jaloufie, 


_ PerFiDIE, { f en Mufique, eft uni terme emprurité 
des Italiens, &c qui figniñe une affetation de faire tou- 
jours la même chofe, ou de pourfuivre le même 
defféin , de conferver Le même mouvement, le mê- 
me chant, Les mêmes pafñlages & les mêmes figures 
de notes, Voyez DESSEIN, MOUVEMENT, CHANT, 
&c. Telles font les bafles continues, comme celles 
des chaconnes, & une infinité de mamieres d’accom- 
pagnement qui dépendent du caprice du compofiteur:, 

Ce terme n’eft point ufité en France , &c je ne fais 
s’il a jamais été écrit en ce fens ailleurs que dans 
abbé Broffard. (S) de, DL-2 | 
 PERFIQUE , ff. ( Myrhol. ) déefle des anciens 
quirendoit les plaïfirs parfaits. Les hommes n’ont pas 
eu, je crois , de divinité qui fit plus mal fes fonétions. 
Où eft le plaïfir entierement pur & parfait ? Rien 
n’eft plus vrai, ni n’a été dit d’une maniere plus tou- 
chante que la plainte de Lucrece fur la petite pointe 
d’amertume qui fe mêle à tous nos plaïfirs : 

Adeo de fonre leporum 

Surgit amart aliquid, medifque in floribus He 
ur 
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Sur le duvet , fur le lit le plus voluptueux & le plus 
doux , entre des draps de fatin, fur le fein d’une 
femme dont la blancheur efface celle du {atin-même 
qui Penveloppe , il fe trouve toujours, je ne fais 
comment , une feuille de rofe qui nous blefe. 

PERFORANT , eft le nom qu’on donne e7 4na- 
tornie , à deux mufcles de la main & du pié, qu’on 
appelle auf à caufe de leur aëtion , féchiffeurs com- 
muns des doigts. Voyez Planch. anatomig. 6: leur ex- 

plc. Voyez PERFORE. 

Le perforant de la main, ou le pro/ord , eft fitué le 
long de la partie interne de l’avant-bras , & eft cou- 
vert par le perforé.Il vient charnu de la partie externe 
&fupérieure du cubitus, & du ligament interoffeux: 
SC après avoir forméun corps charnu & affez épais, 
ile divife en quatre tendons ronds qui pañlent fous 
le ligament annulaire, & à-travers les fentes des ten- 
dons du perforé , s’inférent à la partie interne & fu- 
périeure de la troïfieme phalange de chaque doigt. 
Voyez DoicT. 

Le perforant du pié eft le nom d’un mufcle du pié, 
appellé auf profozd, & à caufe de fon ation » fle- 
chifleur de la troifieme phalange des doigts du pié, 
Où grand fléchiffeur. Ce mufcle eft fitué à la partie 
poflérieure de la jambe, entre le tibia & le peroné, 
& fur le ligament interofleux. 

Ce mufcle vient de la partie fupérieure & pofté- 
rieure du tibia & du peroné ; & pañlant derriere la 
malléole interne & le ligament qui joint le tibia avec 
le calcaneum , il fe divife en quatre tendons qui paf- 
fant par les trous du perfoté , s’inferent à la troïfie- 
me phalange des petits orteils. j 

Il ÿ a une mafle ou fubftance charnue qui vient du 
calcaneum , & qui joint le tendon de ce mufcle dans 
lendroitoucommencent leslombricaux, M. Winflow 
l'appelle P’acceffloire du long fléchiffeur | & d’autres 
anatomiftes /e quarre. 

PFRFORATIF , inftrument de Chirurgie, VOYEZ 
TRÉPAN. 

PERFORÉ , ez Anatomie, nom de deux mufcles 
des doigts de la main & du pié, ainfi appellés parce 
que leurs tendons font percés par ceux du perforant. 
Onles appelle quelquefois fféchiffeurs de la feconde pha- 
lange, à caufe de leur afion , & quelquefois fublimes, 
à caufe de leur fituation. Foyoz z0s PL. d'Anat, 

Le perforé de la main eft fitué le long de la partie 
interne de l’avant-bras. Il vient tendineux du condile 
interne de l’humerus , & de la partie fupérieure & 
antérieure du radius ; enfuite il {e partage en quatre 
parties , & pañle fous le ligament annulaire , d'où il 
envoie différens tendons qui fe bifufquent à la partie 
fupérieure & interne de la feconde phalange de 
chaque doiot. C’eft par cette fente ou trou que paf- 
fent les tendons du perforant. 

Le perforé du pié eftun mufcle du pié appellé 
auf féchiffeur du pié, & fublime. I eft fitué {ous la 
plante du pié , & vient de la partie inférieure du 
calcaneum , & envoie un tendon à la feconde pha- 
lange de chacun des quatre petits orteils. Dans ce 
muicle, comme dans le perforé de la main ,1ly aune 

* fente à chaque tendon pour laïffer pafler les tendons 
du perforant. 

PERGAME , ( Géogr. anc. ) Pergamum , Perga- 
mia , Peroamea & Peroamus , {ont les noms de plu- 
fieurs lieux & villes. 

4°. Virgile appelle Pervamum , la citadelle de 
Troye, & prend fouvent cette forterefle pour Troye 
elle-même. 

2°. Pergamum, ville de la Thrace dans lesterres ; 
felon Ptolomée , Z. IL, c. xy, 

3°. Pergamum , où Pergamea, ville de l’ile de Cre- 
te. Velleïus Paterculus dit qu’Agamemnon ayant été 
jetté dans cette île par la tempête, il y fonda trois 
villes , Mycènes , Tégée & Pergame ; cette derniere 

Tome XIT, 
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en mémoire de fa viétoire. Virgile, Æneïd. lib. LIT. 
V. 132. attribue cependant la fondation de cette ville 
à Enée, à qui if fait dire: 
Ergo avidus muros optatæ molior urbis 
Pergameamgue voco, 

Plutarque , 22 Lycurgo, dit que les habitans de 
l’île de Crete montroient le tombeau de Lycurgue 
dans le territoire de Pervume, près du grand chemin. 

4°. Pergamum | où Pergamus , ville de ’Afie mi- 


‘neure, dans la grande Myfie , felon Strabon, qui dit 


que le fleuve Caïcus larrofoit. Pline » y. Pi ch.xxx. 


| y joint le Selinus & le Cetius. Safiruation étoit donc 


trés-avantageufe. Ce fut d’abord une forterefle bâtie 
fur une montagne. Lyfimachus , l’un des fuccefeurs 
d'Alexandre, y mit fes tréfors, & en confia le gou- 
vérnement à Philetærus,qui profitant des conjon@u- 
res, s’en appropria la fucceflion.Pergarme devint dans 
la fuite la capitale des rois Eumenès & des Attale. 

La magnifique bibliotheque que les rois de Per. 
game drefierent , & le temple d'Efculape, furent les 
phincipaux ornemens de cette ville, Plutarque nous 
apprend que Marc-Antoine fit préfent dCléopatre de 
la bibliotheque de Pergame, dreflée par Eumenès, & 
dans laquelle il y avoit deux cens mille volumes. Le 
roi d'Egypte qui vivoit du tems d’Eumenès, vitavec 
chagrin que les foins du roi de Pergame étoient capa- 
bles d’effacer la gloire de la bibliotheque d’Alexan- 
drie ; &c l’émulation de ces princes fit naître plufieurs 
impoftures en fait de livres. 

Pour ce qui regarde Efculape , il eft nomme Pe-- 
gaméen dans Martial , Epig. xvij. L IN. & nous ap- 
prenons de Tacite, Anal. L, LIT, c. xu,.ad annurm 
775, que quand on fit à Rome la recherche des faux 
atyles, les preuves de Pafylede l’Efculape des Perga- 
méens fe trouverent valables. 

Pergame fit bâtir un temple à l'empereur Aupufte 
êt à la ville de Rome. Strabon , y, XIIT. Pà 429. 
vous dira les hommesilluftres dont elle fut la patrie. 
On fait que Galien & Oribaze > ous deux grands 
médecins, font du nombre. Difons préfentement ur 
mot des rois de Pergame. 

Ce royaume commença vers l’an 470 de Rome par 
Philétærus , dont nous avons déja parlé; mais nilui , 
ni fon fuccefleur ne prirent le nom de rois. Artale Es 
fe donna le premier cette qualité, & il crur le pou- 
voir faire fans arrogance, après la gloire quil avoit 
acquife en gagnant une bataille contre les Gaulois, Il 
s’allia avec les Romains, & fe rendit exprès à Athè- 
nes pour nuire à Philippe, roi de Macédoine. Alors 
toute la ville, hommes, femmes & prêtresavec leurs 
habits facerdotaux , furent au-devant de lui. Peu s’en 
fallut qu'on ne contraignit les dieux à lui rendre le 
même honneur. Cependant il trouva plus conforme 
à fa dignité de communiquer par écrit fes propofi- 
tions , que de commettre fa modeftie À la néceñité 
détaler lui-même fes fervices , & de recevoir d’un 
peuple flatteur une infinité d’applaudifiemens ; ©eft 
Tite-Live qui Le dit, y. XX XI. La guerre fut con- 
clue contre Philippe. Ce fut alors que pour honorer 
Attalus, on propofa d’ajouterune nouvelle tribu aux 
dix anciennes | & de la nommer Asalide, Ce prince 
regna 44 ans, & en vécut 72. Il aima les Philofophes, 
fe fervit defes richeffesen homme magnanime , fut 
fidele à fes alliés, & éleya très-bien fes quatre fils. 

Eumenês Il. l’ainé de tous, lui fuccéda. 11 étoit 
d’un tempérament infirme, mais d’une grandeur 
de courage qui fuppléoit à la foiblefe de fon corps. 
Il aimoit fouverainement la gloire; il fut magnifique, 
& combla de bienfaits pluñeurs villes greques & 
plufieurs particuliers. Il étendit au long & au large 
les bornes de fes états, & ne fut redevable de cet 
aggrandifiement qu'à fon induftrie & qu’à fa pru- 
dence. Il fe tint inviolablement attaché à l'alliance 
des Romains, & il en tira de grandesutilités, I] mou. 
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rut fort âgé lan 506 , laiffant la tutelle de fon fils à 
fon frere Attale. k 

Celni-ci commença fa régence par une aétion glo= 
sieute, ce fut de rétablir Ariarathe dans le royaume 
de Cappadoce. Il fe fignala par plufeurs autres faits , 
8c mourut lan 616 ; enfuite de quoi fon pupille Atta- 
le Il. regna feul. | 

Ce prince fut furnommé Phiomeror , en vertu de 
fa picté pourfa mere , qui même fut caufe de famort; 


car comme il lui creufoit un tombeau, il fut frappé : 


du foleil fur la tête , & mourut en fept jours. Il aima 
extrèmement l’agriculture , & même il compofa fur 
ce fujet des livres qui n’étoient pas inconnus à Var- 
ron , à Pline & à Columele. Il entendoit très-bien la 
matiere médicale & la fonte desmétaux ; maisilternit 
fes vertus & fes talens par un penchant à la cruauté, 
Il ft mourir plufieurs perfonnes illuftres, ce qui le 
jetta dans une trifte mélancholie ; 1l fe couvrit alors, 
pour ainfi diré, de fac & de cendre, abandonna le 
foin des affaires, & ne s’occupa que du foin de fon 
jardin. il mourut environ l'an 621 ; &t comme il n’a- 
voit point d’eñfans , il inftituapourfon héritier le peu- 
ple romain. 

Ainfi finit le royaume de Pergame, qui dans lef- 
pace de 1 joannées étoit devenu fort puiflant, & où 
la magnificence fut fi éclatante , quelle pañla en pro- 
verbe. Il fuffit de lire les Poëtes &c leurs commenta- 
teurs pour n’en pas douter : 


Attalicis conditioribus 
Nunquam dimoveas. 


C’eft Horace qui parle ainfi des richefles d’Attale. 
Properce en dit bien davantage : 


Necmihi tunc fulcro flernatur lectus eburno 
Nec fit in Arralico mors mea mixta 1or0. 
Eles. x. iv. II. 
Aitalicas fupra vefles , atque omnia magnis 
Gemmea fint ludis, ignibus ifla dabis. 
Eles, xvij. 2. LIT. 


Les tapifferies ne furent connues à Rome que de- 
puis qu’on y eut tranfporté celles d'Attalus. Ce prin- 
ce fut l'inventeur de la broderie d’or : aurum intexere 
in eâdem Afi& , invenit Attalus rex. 

Enfin je ne dois pas oublier de dire que Pémula- 
tion de Ptolomée,roi d'Egypte,& d'Eumenès, roi de 
Pergame,à qui drefferoit une plus belle bibliotheque , 
fut caufe que le roi d'Egypte fit interdire le tranf- 
port du papier ; mais l’on trouva à Pergame l'art de 
préparer des peaux, c’eft-à-dire le parchemin, pour 
y fuppléer. C’eft donc encore à cette ville de Myfie 
qu’eft dûe la gloire de l'invention d'une chofe qui 
aflure aux hommes une forte d’immortalité. 

M. l'abbé Sevin a donnédans le recueil des Inferip- 
ions , som. XII. in-4°. trois favans mémoires fur les 
rois de Pergame; c’eft lhiftoire complette de ce 
royaume : il faut la lire , elle ne laïfle rien à defirer. 
J'ajouteraifeulement qu'Athénodore, furnommé Cor- 
dylion , celebre philofophe ftoïcien , étoit de Pergame, 
oùil demeura une grande partie de fa vie, confidéré 
de tout le monde, & refufant conftamment les graces 
& les honneurs que les rois & les oénéraux voulurent 
lui faire. Caton le jeune étant en Afie à la tête d’une 


armée, & ayant oui parler du grand mérite de cet 


hommeilluftre, fouhaita extrèmement de lavoir au- 
près de lui ; mais perfuadé qu’une fimple lettre ne 
pourroit l’engager à {ortir de fa retraite , il prit le 
parti de fe rendre lui-même à Pergame , capitale du 
royaume d'Attale, & à force de {ollicitations & de 
prieres, il engagea Athénodore à le fuivre dans {on 
camp, & de-là à Rome , oùil revint avec lui en 
triomphe , plus content de Pacquifition qu’il venoit 
de faire, que Lucullus &: Pompée ne pouvoient l'être 
de toutes leurs conquêtes, Athénodore demeurajuf- 
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qu'à fa mort avec Caton, dans la maïfon duquel 1 
mourut, ainfi que nous l’apprend Strabon,, 2. XIY. 
pas. 674. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) | 

PERGAMO, (Géogr. mod.) ville bâtie fur les rui- 
nes de Pergame, dans la grande Myfie, & dont on 
peut voir l’article n°. 4. 

Pergamoeftune ville de la Natole, à 34 milles de 
Smytne , & à20 de Thyatire. Elle eft aflife au pié 
d’une montagne qu’elle a au nord, dans une belle 
plaine, fertile en grains, où paflent le Tisazus ëc le 
Caïcus, qui fe déchargent dans la riviere d'Hermus. 
Voici ce qawen difoit M. Spon dans le dernier fiecle. 

À côté de la ville pafle le ruiffeau rapide appellé 
anciennement Seliaus , quicourt au S.S. E. êc fe va 
rendre dans le Caïcus. De l’autre côte du Selinus il 
y a une églife qui portoit le nom de Saënse Sophie, & 
qui eft convertie préfentement en mofquée. Dans le 
quartier oriental de la ville , on voit les ruines d’un 
palais; c’étoit peut-être la demeure des rois du pays. 
De toutes les colonnes qui enrichifloient cetédifice, 
il n’en refte que cinq de marbre poli , hautes feule- 
ment de ar piés , & l’on en voit encore quelques- 
unes de l’autre côté de la rue. | 

Vers la pointe méridionale de la ville, 1l y a aux 
deux côtés du grand chemin , deux petites collines 
artificielles fur lefquelles étoient deux forts pour gar- 
det l'entrée de la ville, & au levantilyenavoit deux 
autres femblables. On voit près de-là un grand vafe 
de marbre de 21 piés de tour, gravé d’un bas-re- 
lief d'hommes à cheval. 

Le long de la montagne, vers le S.O. fe voient les 
ruines d’un aqueduc, qui a encore fix arcades, fur un 
ruifleau , & au midi de ces arcades, 1l y en a fixau- 
tres avec de grandes voûtes, queles Furcs appels 
lent kifferai. De-là en tirant encore plus vers le S, on 
apperçoit les ruines d’un théâtre fur le penchant de 
la colline. : 

Parmi les débris de marbre, ontrouve une infcrip- 
tion ancienne , confacrée par le fénat & par le peu= : 
ple de Pergame à l’honneur de Caius Antius Aulus 
Julius Quadratus. L’infcription porte qu'il avoit été 
deux fois conful, & proconful d’Afe , qu'il avoit eu 
plufieurs emplois dans diverfes provinces particuz 
lieres en Candie & en Cypre; enfin, qu'il avoit été 
éparque de Syrie, fous l’empereur Trajan, & grand 
bienfaiteur de Pergame. 

LesChrétiens de Pergumo font aujourd’hui en pau- 
vre état, puifqu’ils ne font qu’au nombre d’une dou- 
zaine de familles qu cultivent la terre ; la ville n’eft 
peuplée que d'environ deux mille turcs. Voilà les 
fuccefleurs des Eumenès &c des Attales, 

Télephe, grammairien, naquit à Pergamo vers 
l'an 118 de Jelus-Chrift. Il compofa l’hiftoire de fa 
patrie, les vies des poëtes comiques &c tragiques , && 
un grand traité des lois , des ufages & des tribunaux 
d'Athènes. (D. J.) 

PERGANTIUM , (Géog. anc.) ville de la Ligurie. 
C’eft aujourd’hui Bregançon., fur la côte de Proven- 
ce, vis-à-vis les îles d'Hières ; car la Ligurie s’eft au- 
trefois étendue jufques-là. 

PERGASE , f. £. ( Hift. d'Athènes.) l’une des dé- 
matchies ou intendances , felon lefquelles le pays de 
l’Attique étoit diftribué. La pergafe {e trouvoit dans 
la tribu érechthéide. (D. J.) 
PERGE , (Géog. anc.) Perga, ville de Pamphylie, 
{elon Strabon , Z. XIW, p. 667. Ptolomée, 2. #, c. y. 
& Pline 2, 7. c. xxvij. Elle étoit dans les terres, à 8 
milles de la mer. Ortelius dit qu’on la nomme préfen: 
tement Pre. 

Pompontus Mela, Z. I. c. xjy. la place entre les 
fleuves Ceftron & Cataraétes , & il nous apprend 
qu’il y avoit un temple de Diane Pergée, ainfi appel 
lée du nom de cette ville. Ce temple, felon Strabon, 
étoit fitué fur une hauteur voifine ; 1l étoit fort an- 
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cién, & on Pavoit en grande vénération , ain que 
l’attefte Ciceron. Perse fanum antiquiffimum € [ar(tif- 


Jernum Diane fcimus effe , id quoque à te nudatum & 


Jpoliatum elfe ,ex ipfa Diana quod habebar auri detrac- 

um, atque ablatum efle dico. Orar. 6. in Verrem, 
Quoique la Diane d’Éphèfe furpañät la Diane de 
Perge , celle-ci ne laiffoit pas d’avoir bonne part à la 
dévotion des peuples. 

Il s’y faifoit tous les ans une nombreufe aflemblée; 
c’eft alors , fans doute , que l’on y chantoit les hym- 
nes que Damophila, contemporaine de Sappho, avoit 
compofées en honneur de cette déefle , & qui fe 
chantoient encore au tems d’Apollonius de Tyane. 
Il y a plufieurs médailles qui parlent de la Diane de 
Perge , epyaiæ dprue. Voyez Spanheim de preffane. € 
ufu numifmat. p. 782. 

Il eft fait mention de Perge dans les aftes des Apô- 
tres, c. xu7. y. 14. Comme elle n’étoit pas maritime, 
il faut que faint Paul ait remonté le fleuve Ceftron 
pour y arriver , ou qu’il foit allé par terre , dans le 
deffein qu'il avoit d’y annoncer l'Evangile. 

Perge eft à -préfent en un trifte état: le fiége ar- 
chiépifcopal en a été transféré À Attalia, l’une des 14 
villes qui en dépendoient auparavant. 

. Le fameux géometre Apollonius | dont on a un 
un traité des fécfions coniques, étoit natif de Perge. Il 
vivoit {ous la 134. olympiade , vers l’an 244 de Jefus- 
Chrift, &r au commencement du regne de Ptolomée 
Evergetes , roi d'Egypte. Il étudia long-tems à Ale- 
xandrie fous les difciples d’'Euclide, & il mit au jour 
plufieurs ouvrages, dont il ne nous refte que celui 
des feétions coniques, que plufieurs auteurs anciens 
ou modernes ont commenté ou traduit, Nous avons 
encore le commentaire qu'Eutocius d’Afcalon fit fur 
les quatre premiers livres de cet ouvrage , avec quel- 
ques lemmes & corollaires de fa facon. Nous avons 
aufh au nombre de 6, les lemmes que Pappus difpofa. 
fur les coniques d’Apollonius. Entre les modernés, 
il faut lire ( Vincentio ) Viviani, de maximis & mini- 
7IS geometrica divinatio, in quintum librum conico- 
rumApollonit Pergæi. Florence 1659, i7-fol, (D, J.) 

PERGÉE , adj. ( Mychol.) furnom de Diane pris 
d'une ville de Pamphylie, où cette déefle étoit hono- 
fée. La Diane Pergée eft repréfentée tenant une pique 
de la main gauche , & une couronne de la droite ; à 
{es piés eit un chien qui tourne la tête vers elle , & 
quila regarde, comme pour lui demander cette cou- 
ronne qu'il a méritée par fes fervices. ( D. J.) 

PERGUBRIOS, f. m. ( Jdolärrie. ) nom propre 


d’un faux-dieu des anciens Lithuaniens & Prufñens. . 


felon Hartfnoch, dans fa deuxieme difertation 4e fef: 
ts Ver. Pruffrorum. Cet auteur fertile en fi@ions, dit 
que ce dieu préfidoit aux fruits de la terre ; que ces 
anciens peuples célébroient fa fête le 22 Mars, en 
paflant la journée en réjouiflances , en feftins , & 
particuherement. à boire une grande quantité de 
HOCRE AS 

PERGUS,, ox PERGUSA, (Géog. anc.) lac de l’île 
de Sicile ,à $ milles de la.ville d’Enna, du côté du 
midi. Les Poëtes difent que c’eft près de ce lac que 
Plutoniravit Proferpine. Comme les anciens avoient 
beaucoup de vénération pour le lac de Pergus, on 
croit que c’eft de ce lac dont Claudien entend parler 
dans ces vers: | 


Adrnittis in alium 
Cernenters oculos ; & Late pervius humot 
Ducit in offenfos liquido fub gursite vifus : 
Inaque perfpicui prodit [ecreta profundi. 


+ 
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Ce lac a quatre milles de circuit; & au lieu qu’il fe 

trouvoit autrefois au milieu d’une forêt, aujourd’hui 

fes bords font plantés de vigne : on ny voit point de 

poiflons,, mais on y pourrait pêcher une prodigieufe 

quantité de couleuvres, (2, 7.) 
Tome XIL, l 
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PÉRI, { m. ( Terme de roman aftatique, ) Les péris 
font dans les romans des Perfans, ce que font dans 
les nôtres les fées ; le pays qu'ils habitent font le Ge- 
nuflan, comme la Féerie eft le pays où nos fées ré- 
fident, Ce n’eft pas tout, ils ont des péris femelles 3 
qui font les plus belles & les meilleures créatures du 
monde ; mais leurs péris mâles ( qu’ils nomment dves 
&c les Arabes giur) font des efprits également laids 
8 méchans , des génies odieux qui ne fe plaïfent 
qu'au mal & à la guerre. Voyez, fi vous ne m’en 
cs pas , la bibliorheque orientale de d'Herbelot. 


PÉRt, (Blafon, ) Le terme péri fe dit des pieces 
qui font extrèmement raccourcies, à la différence de 
celles qu'on appelle z/aifées, Les cadets de Bourbon 
brifent leurs armes d’un bâton péri en bande, & les 
batards ; d'un bâton péri en barre. (D.J.) 

PERIANTEHIUM, (Boran. ) calice particulier de 
la fleur. Ce mot, dans le fyftème de Linnæus, défigne 
cette efpece de calice qui eft compofé de plufieurs 
feuilles , ou d’une feule feuille divifée en divers fes 
mens qu environnent la partie inférieure de la fleur. 
(CDI) 

PERIAPTE , fm. (Médec. anc.) Les anciens nom- 
moient périapres les remedes qu’on mettoit extérieu- 
rement fur foi, pour prévenir de certains maux, ou 
pour les guérir, Gc. Pline dit que de fon tems quel- 
ques gens croyoient rendre les chevaux infatigables 
à la courfe , en leur attachant des dents de loup, On 
portoit fur foi certaines pierres précieufes contre la 


_ jaune , le mal caduc, &c. Ces pratiques fuperfti- 


tieufes fe font perpétuées jufqu’à nous , & fe perpé- 
tueront jufqu’à la fin des fiecles. Les hommes dans 
tous les tems & dans tous les pays, ont un grand 
fond de crédulité pour ces fortes de remedes, qui 
n’ont d'autre vertu que celle qu’ils empruntent d’une 
imagination vivement frappée. (D. J. 

PERIBOLE, f. m. ( Lisrér.) efpace de terre planté 
d'arbres & de vignes qu’on laïfloit autour des tem- 
ples ; 1l étoit renfermé par un mur confacré aux divi- 
nités du Heu; &c les fruits qui en provenoient apparte- 
noient aux prêtres. C’eft ce que les Latins appel- 
loient sempli conceptum, felon Hoffman, qui cite les 
notes de Saumaife fur Solin. Peribolus étoit le même 
que facellum , heu fans toit & confacré aux dieux. Le 
péribole des églifes des premiers chretiens, contenoit 
des cellules, des petits jardins, des bains, des cours 
& des portiques ; ces lieux étoient des afyles pour 
ceux qui s’y étoient réfugiés, comme nous l’apprend 
une confltution de Théodofe & de Valentinien. 
CDN) 

PÉRIBOLE, f. f. ( Lexicog. medic. ) rep£cau, de 
mepiGwA ne y environner ; terme employé fréquemment 
par Hippocrate , & en diférens fens dans fes ouvra- 
ges. [l défigne communément un sranfpors des hu- 
meurs , ou de la matiere morbifique des parties in- 
ternes fur la furface du corps. (D.J.) 

PERIBOLOS , ( Cririg. facr. ) Ce mot grec défigne 


dans Ezéch. x/vi7. 7. l’enceinte,, la clôture, la baluf- 


trade, le mur qui entouroit le parvis deftiné pour les 
prêtres. Il fignifie, dans le I. des Macchab. xiy. 48 " 
une galerie qui envifonnoit le fanäuaire. ( D. J. 
PERIBOLUS ox PERIBOLUM (Géog. ane.) Denis 
de Byfance ,p. 10. dans fa defcription du Bofphore de 
Thrace , dit qu'après le bois d’Apollon ou trouvoit 
le Péribolus où les Rhodiens attachoient leurs vaif- 
feaux pour les garantir destempêtes. Il ajoute que de 
fon tems il en demeuroïit encore trois pierres , & 
que le refte étoit tombé de vieilleffe. Le mot repBonoc 
&t peribolus, dans la defcription dont Denis de By- 
zance Paccompagne, femble dire que c’étoit un mole, 
une muraille , où un quai revêtu. Pierre Gyiles , de 
Bofphoro trac. 1, IT. c. viij. juge que ce lieu eft le mê- 
me que les pécheurs nomment aujourd’hui R£odaci- 
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nion ; & il fonde ce jugement non-feulement fur le 
rapport des noms, mais encore fur la fituation des 
lieux ; Denis de Byzance plaçant le lieu où les Rho- 
diens attachoient leurs vaifleaux, précifément dans 
Vendroit appellé aujourd’hui Rhodacinion. On ny 
voit préfentement qu'une grofle pierre qui fort au- 
deflus de l’eau , & qui tient à d’autres pierres qu’on 
jetta autrefois dans l’eau pour y fonder un mole qui 
formoit un port. | 

Peribolus eft un mot grec qui fignifie proprement 
une enceinte. La traduétion des Septante d’Ezéchiel , 
c. xli, v. 7. emploie ce terme pour fignifier un 72ur 
du parvis des prêtres qui avoit $o coudées de long , 
ce qui étoit toute la longueur des appartemens qui 
environnoient ce parvis. (D. J.) 

PÉRICARDE,, f. m. ( Anatom.) capfule membra- 
neufe, ou poche dans laquelle le cœur eft renfermé. 
Voyez CŒUR. 

Ce mot eft formé des mots grecs wep, awiour, &t 
zapdre , cœur. Le péricarde eftcompofé de deux mem- 
branes : leur figure eft conique comme celle du cœur; 
& le cœur n’y eft point trop ferré , afin de pouvoir 
faire aifément Les battemens. Voyez CŒUR. 

. Le péricarde environne tout le cœur inférieure- 
ment ; il {e colle dans toute la longueur de fa furface 
inférieure au diaphragme, dont on ne peut le féparer. 
Antérieurement il en couvre le plan convexe ; & 
s’élevant un peu plus haut , il adhere d’abord pofté- 
rieurement & obliquement à la veine cave ; 1l donne 
enfuite la faux ou cette petite cloifon qui fe trouve 
entre la veine cave, l'aorte, & l’artere pulmonaire; 
il donne une gaîne au canal artériel, tient alors à 
l’artere pulmonaire , entre lartere & la veine de ce 
nom ; forme une faux très-fenfible. La partie anté- 
rieure du péricarde tient avec la partie poftérieure à 
cette faux ; elle eft divifée en deux parties par les 
bronches : la fupérieure eft entre les grandes arteres 
& la divifon de la trachée - artere , & devant cette 
trachée il fe continue à l’inférieure, qui diftingue le 
finus pulmonaire de la plevre ; 8c fous Le finus 1l ad- 
here au diaphragme. Il fe termine latéralement aux 
infertions des vaifleaux pulmonaires , auxquels il 
donne des gaines dans le poumon , outre celles qu'ils 
ont de fa membrane externe & le tiffu cellulaire : 
car le péricarde eft fait de deux fortes membranes 1é- 
parées par un tiflu cellulaire. On diftingue aifément 
deux lames dans l’endroit où les nerfs pañlent au 
cœur , car ils y ferpentent dans les interftices de ces 
deux membranes : extérieur de ces lames avec le 
tiflu cellulaire, donne des gaînes à l'aorte, à Partere 
pulmonaire, aux veines caves & pulmonaires. Voyez 
Vinflow. : # 

Nous ne manquons pas d’obfervations qui nous 
apprennent que le pericarde ne fe trouve pas toujours 
non feulement dans le chien & dans plufieurs autres 
animaux , mais dans l’homme même. Vieuflens fait 
mention de plufieurshommes d’une fanté parfaite,qui 
n’avoient point de pericarde : il s'accorde en cela avec 
Colombus. Ces obfervations font - elles bien certai- 
nes ? Ce fac fort mince dans certains animaux, &£ 
qui dans l’homme fe colle quelquefois au cœur, n’en 
auroit-il pas impofé à ceux qui les ont faites ? Il fe 
trouve en effet fort & charnu , même dans les amphu- 


bies , comme dans le crocodile & dans la tortue. Le : 


poiffon qu’on nomme lamproie a un péricarde prefque 
cartilagineux ; &c l’on trouve très-certainement cette 
même capfule dans le hériflon , qui en manque, ainfi 
que le chien de mer, fi lon veut croire d’autres au- 
teurs, 

On obferve dans le péricarde une eau qui paroit 
filtrée par des arteres exhalantes detoutes cesparties, 
&& cette eau fert à humeëter le cœur, qui defféché 
par fon mouvement continuel, et néceflairement 
contraété des adhérences avec les parties voifines , 
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comme je l'ai obfervé dans un cadavre que j'ouvris, 
8&z dans lequel je trouvai le cœur collé par-tout au 
péricarde | qui étoit plus épais qu’à fon ordinaire. 

Les auteurs ne font pas d'accord fur cette hqueur. 
Quelques-uns prétendent qu’elle n’eft point naturelle, 
& qu’elle eft l'effet forcé des agonies qui furviennent 
à l'article de la mort. En effet, les anatomiftes font 
embarraflés pour favoir d’où cette liqueurpeut venir, 
8& quels en font les vaifleaux fecrétoires. Les uns 
admettent des glandes pour la filtrer, d’autres pré- 
tendent que ce font desarteres exhalantes. Le doéteur 
Keïl , dans fon srairé des fecrétiens animales, prétend 
que la liqueur du péricarde doit être la plus fluide de : 
toutes celles qui fe féparent dans le corps, parce 
que les parties s’uniffent les premieres , & font {épa- 


rées les premieres ; car ces particules qui s’'uniflent 


les premieres doivent avoir la plus grande force at- 
traétive , par conféquent elles doivent être plus fphé- 
riques & plus folides : donc elles doivent fe toucher 
par moins de furface, & par conféquent avoir plus 
de fluidité. Voyez FLUIDITÉ. ù 

PÉRICARDIAIRE , adj. ( Médec.) épithete qu’on 
a donné aux vers qui s’engendrent dans le péricarde 
ou la capfule du cœur. Voyez VERS 6 PÉRICARDE. 

M. Andry met les vers pericardiaires au nombre des 
douze efpeces de vers qui peuvent s’engendrer dans 
le corps de l’homme; ces vers occafionnent quelque- 
fois des convulfons , dont le paroxyfme ne dure que 
fort peu de tems , mais revient continuellement. 

Ceux qui font attaqués de cette maladie, ont le 
vifage extrèmement pâle, le pouls petit, de grands 
maux de poitrine & d’eftomac , quelquefois aufli des 
palpitations de cœur, voyez PALPITATION. M. Andry 
ajoute que ces vers caufent quelquefois des morts 
fubites. 

Ces vers ont la même caufe & la même origine 
que Les autres; ilfaut y employer les mêmesremedes. 
Voyez VERS 6 VERMIFUGE. 

On a éprouvé que lélixir de Garus donné par euil- 
lerée , feroit fort utile dans la fyncope caufée par ces. 
vets. 

PÉRICARDINE , er Anatomie , nom des arteres 
& des veines qui fe diftribuent au péricarde. Voyez 
PERICARDE. | 

PÉRICARPE, f. m. ( Boran. ) ce mot défigne tout 
ce qui environne le fruit des végétaux, foit mem- 
brane, coffe ou pulpe, de pi, autour, & yapmos, fruit: 
mais dans le fyftème des botaniftes modernes, le pé- 
ricarpe eft enveloppe des graines de chaque plante ; 
il eft formé parle germe du piftilerofli,8&r nefetrouve 
pas dans tous les fruits. | 

On diftingue huit efpeces de péricarpes ; favoir la 
capfule, la coque, la filique, la goufle, le fruit à 
noyau , la pomme, la baie, &le cône. 

La capfule, capfula, eft compofée de plufieurs 


panneaux élaftiques, renfermant des graines dans 


une ou plufieurs loges, d’où viennent lés dénomina- 
tions de caplules uniloculaires, & multiloculaires. 

La coque, concepraculum , a les panneaux mous. 

La filique, fqua , eft compofée de deux pan- 
neaux qui s'ouvrent d’un bout à Pautre, & qui font 
féparés par une cloifon membraneufe. 

Lagoufle, egumen, eft un péricarpe oblong à deux 
coffes , & les femences font attachées aux limbes fu- 
périeures de chacune. Re, 4 © 

Le fruit à noyau, drupa, eft compofé d’une pulpe 
charnue contenant un noyau. 

La pomme ou fruit à pepin, pomwm, a une pulpe 
charnue, où font les graines, dans une enveloppe 
membraneufe. | 

La baie, bacca, a une pulpe fucculente qui ren- 
ferme les femences, AL CERN 

Le cône, ffrobilus, eft compofé d’écalles con- 
tournées par le haut..(D. 7.) 
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PÉRICHONDRE,, £ m. en Anatomie , embrane 
qui recouvre les cartilages, & qui eft à leur égard 
ce que le périofte eft aux os. Foyez PÉRIOSTE. 

PÉRICHORES, EUX, ( Azrig. grec. ) les Grecs 
donnoient ce nom aux jeux qui n’étoient ni {acrés ni 
pénodiques, & dans lefquels les vainqueurs rece- 
voient pour prix, non une fimple couronne, comme 
dans les grands jeux, mais ou de l'argent ou quelque 
chofe d'équivalent : on donnoit des phioles d’argent 
. à Marathon, un bouclier d’airain dans les jeux célé: 
brés à Arges en l’honneur de Junon. Dans les théo- 
xénies, le prix étoit une#orte de robe appellée Zen. 
Dans les tacées, les vainqueurs recevoient des am- 
phores de quelque métal; en un mot toutes les ré- 
compenfes étoient lucratives , & par conféquent 
ignobles : aufli ces jeux ne fe célébroient que pour 
_des habitans des villes & boures du VOifinage , 
comme l'indique le nom même; car périchore veut 
dire voiffr, voifinage. (D. J.) 

PÉRICLITER , v. n. (Gram. ) être en péril : cette 
affaire périclise entre {es mains : cet effet périclire. 

BÉRICLYMENUM, { m. (Æif. nat, Bo.) genre 
de plante à fleur monopétale, en forme de tuyau, 
profondément découpée, & foutenue par un calice, 
qui devient dans la fuite un fruit mou, ou une baie 
qui renferme une femence applatie & arrondie. 
Tournefort, 12f£. rei herb. Voyez PLANTE. 

Tournefort compte deux efpeces de ce genre de 
plante, celle de Virginie toujours verte, & celle 
des Indes à fleur jaune; il faut y joindre celle du 
Chily que nous allons décrire. 

Le péricymenum du Chily s'éleve en forme d’ar- 
brifleau divifé en plufieurs bras, couverts d’une 
écorce grife-brune : chaque rameau finit par un bou- 
quet de fleurs, dont le nombre eft indéterminé, 
tantôt pairs, tantôt non-pairs: chaque fleur eft un 
tuyau, rouge-de-fang, rond, fermé par le bas, & 
ouvert par le haut, découpé en quatre lobes juf- 
ques vers {a partie moyenne : des parois internes de 
la fleur fortent quatre étamines jaunes, enfilées par 
un file plus long que ne font Les étamines ; la fleur 
étant pañlée , le calice devient un fruit femblable à 
nos olives, en groffeur & en couleur , reyêtu d’une 
peau fort mince. Il renferme une chair doucâtre, 
blanche & gommeufe, 8: contient un noyau dur, 
offeux : on employe cet arbrifleau pour teindre en 
_noïf les étoffes, qui ne fe déchargent pas comme 
celles d'Europe; cette teinture fe fut en partie avec 
de la terre noire du pays , en partie avec le bois de 
cette plante, bnifé en petits morceaux : on fait bouil- 
Br le tout enfemble dans de l'eau commune, jufqu’à 
. fufifante cuiflon. (D. 7.) 

PÉRICRANE, { m. (Anatom.) nom que les Ana- 
tomiltes donnent à une membrane folide & épaifle 
qui couvre Le crâne par-dehors. Voyez CRANE. 

Ce mot eft formé des mots grecs œepr, autour, 8 
#pamoy, crée. Quelques auteurs donnent à cette mem- 
brane le nom général de nériofe, À caufe qu’elle eft 
adhérente à l’os: d’autres la divifent en deux mem- 
branes ; 8c ils appellent péricrére celle des-deux qui 
enveloppe immédiatement le crâne, &c périofte celle 
qui eft plus extérieure. En effet, le péricräne eft une 

double membrane | compofée comme beaucoup 
d'autres, de deux tuniques. On croit qu'il prend fon 
origine de la dure-mere , qui paflant À-travers les 
futures du cérveau!, forme cette membrane épaifle 
par diférens filamens : ce qu'il y a de certain, c’eft 
qu'on trouve quelle péricräne-eit attaché À la dure- 
mere par des fibres qui traverfent les futures. 

Vers l'origine des mufeles temporaux les deux tu- 
niques du péricréne {e partagent : l'extérieure pañle 
par-deflus ces mufcles, & intérieure demeure rou- 
jours adhérente au crâne. Voyez PÉRIOSTE. 


PÉRIDOT , fm. (A, nat, Lithologie.) e’eftle 


. 
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nôm que les Jouailliers francois donrtent À une pierre 
précieufe d'une couleur verdâtre, qui tire un peu 
fur le jaune, Quelques-uns ont cru que cette pierre 
étoit le praffus des anciens : d’autres, avec plus de 
probabilité, ont conje@uré que le péridor étoit la 
chryfographe. Quoi qu'il en {oit, de ces fentimens. 
M. Lehmann, de l'académie de Berlin, a publié, Pr 
1755, un mémoire dans le recueil de cette acadé: 
mie ; 1l y fait voir les erreurs des auteurs fur la pierre 
que les anciens appelloïent chryfoprafe , qu'ils ont 
confondu avec la chryfolite, Île chryfoberille, le 
prafius, ou le prafüis , l'émeraude » les topazes, Gr, 
Enfuite il nous apprend avoir trouvé en Siléfie, près 
d'un village appellé Kofi , une pierre à qui il 
prétend que convient le nom de chryfoprafe. Cette 
pierre eft d’un verd céladon ou verd pomme ; elle 
n’a que très-peu de tranfparence ; elle et ordinairez 
ment remplie de taches blanches qui nuifent à fa 
pureté, & la couleur en eft en général trouble, Au- 
refte, cette pierre prend un très-beau poli & fe taille 
en facettes, Cette pierre, que M. Lehmann appelle 
chryfoprafe {e trouve dans des couches en morceaux 
détachés ou fragmens, qui font ordinairement ren- 
fermés dans de Pasbefte, qui leur fert d’enveloppe 
ou de matrice ; &cces fragmens {ont accompagnés de 
pierres d’un beau verd, un peu tendres, & mêlées 
d’une terre verte : ces pierres ne prennent point le 
poli. Voyez les Mémoires de l'académie de Berlin » ans 
née 1735, pag. 202. 

Il eft certain que la pierre que M. Lehmann dp- 
pelle chryfoprafe eft d’une couleur verte très - agréa- 

le; mais {on peu de tranfparence, & les défauts 
dont elle eft remplie, l’empêcheront d’être efimée 
des Jouailliers. (—) 

PERIDROME, fm. ( Archir. anc.) c’eft, dans 
une périptere, l’efpace, la galerie, l'allée qui regne 
entre les colonnes & le mur. Les péridromes étoient 
des promenades chez les Grecs. Voyez Saumaife {ur » 
Solin. (2.7) 

PERIEGETE, £ m. ( Anrig. greca. ) les periéoères 
Tepinynrai, étoient des minifires du temple de Del- 
phes. Ce terme doit être confervé , parce que Le mot 
d'interprete n’exprime pas entierement le mor grec; 
le mot de guide ne exprime pas non-plus. Ces mini- 
fîres étoïent guides & interpretes tout enfemble. Ils 
s’occupoient à promener les étrangers par toute la 
ville de Delphes , pour les defennuyer du long fé- 
jour qu'ils étoient obligés d'y faire ; ils leurs mon 
troient les offrandes que la piété des peuples y avoit 
confacré ; ils leurs apprenoient par qui telle flatue, 
tel tableau avoit été donné, quel en étoit l'artifte ; 
dans quel tems & à quelle occafion on l’avoit en 
voyé ; enfin c’étoient des gens pleinement inftruits 
de toutes les antiquités de la ville & du temple, 

PERIER , f. m. serme de Fondeur, c’eft un morceau 
de fer emmanché au bout d’une perche; on s’en {ert 
à ouvrir les fourneaux, pour faire couler le métal 
lorfque les Fondeurs veulent jetter quelques ouvra- 
ges en bronze. ( D. J.) 

PERIGÉE , {. m. serme d’Aflronomie, qui fignifie 
le point de l'orbite, du foleil ou de la lune, où ces 
planetes {ont le plus près de la terre, ou en général 
le point de la plus petite diftance d’une planete à la 
terre. Périgée eft Oppoié à apogée. Voyez Arocte, 
Voyez auf PÉRIRELIE € APHÉLIE. | 

PERIGORD , LE, (Gog. mod. ) province de 
France, qui a au nord PAngoumois , au levant la 
Saintonge, à lorient d’hiver elle touche le Bafadois 
ëc le Bourdelois, au midi elle a lAgénois, à lorient 
d'été le Quercy & le Limofin. 

Son nom vient de celui des anciens peuples Pesro- 
Cort Où Perricorit, qu'on a corrompu dans le cin- 
quueme fiecle en Perricordii. Ces peuples qui font 
connus dans, les commentaires de Céfir, étoient 
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alors du nombre des Celtes, & Augufte les mit fous 
VAquitaine. Cette province ayant éte divifée en 
deux fous Valentinien I. les Perricorii furent attri- 
bués à la feconde, 8 eurent pour métropole Bour- 
deaux ; leur capitale s’appelloit Vefura, comme nous 
Vapprenons de Ptolomée: mais dans le quatrieme 
fiecle, la ville quitta entierement ce nom pour pren- 
dre cehn du peuple Perricorit, d’où on fit Perricor= 
dium & Petricorium, aujourd’hui Périgueux. 

Le Périgord vint au pouvoir des Goths dans le 
commencement du v. fecle ; dans le fuyant il fut 
pris fur eux par les François. Les rois de Neufirie 
Mérovingiens l'ont poflédée jufqu'’au tems du duc 
Eudes, qui fe rendit abfolu dans l'Aquitaine, & ce 
fut Pepin, pere de Charlemagne, qui conquit le 
Périgord fur Gaïfres petit-fils d'Eudes. Les Carlo- 
vingiens, qui ont regné dans la France occidentale, 
ont eu jufqu'au dixieme fiecle le même pays, qu'ils 
gouvernoient par des comtes, qui n’etoient que de 
fimples officiers. 

Dans la fuite des tems, Charles, duc d'Orléans, 
comte de Périgord, ayant été fait prifonnier par les 
Anglois , vendit, lan 1437, fon comté de Périgord à 
Jean de Blois, comte de Penthievre, qui le laifa à 
. on fils Guillaume. Celui-ci n’eut qu’une fille, nom- 
mée Françoife, qui époufa Alain, fire d'Albret, bis- 
ayeul de Jeanne d'Albret, reine de Navarre. Jeanne 
apporta tous fes états en mariage à Antoine de Bour- 
bon, pere d'Henri IV. qui ayant fuccédé au royau- 
me de France après la mort d'Henri ET. unit à la cou- 
ronne le Périgord, avec fes autres biens patrimo- 
niaux. 

Le Périgord a environ trente-trois lieues de long 
fur vingt-quatre de large. On le divife en haut &c bas 
Périgord, ou bien en blanc & en noir. Périgueux ef 
la capitale de tout le Périgord. Sarlat eff la principale 
ville du bas Périgord , nommé Périgord noir, parce 
qu’il eft plus couvert de bois. 

Les rivieres de’cette province font la Dordogne, 
la Vezere, l’Ifle, & la haute Vezere : ces trois der- 
nieres ne font navigables que par le fecours des éclu- 
fes. L'air du pays eft pur &c fec. Il abonde en mines 
d’excellent fer, & fes montagnes font couvertes de 
noyers & de châtaigniers. Il sy trouve auffi quel- 
ques fources d’eaux médicinales. 

Mais le Périgord doit à jamais fe glorifier d’avoir 
donné le jour à M. de Fenelon , archevêque de Cam- 


brai. On a de lui cinquante-cinq ouvrages différens; 


tous partent d’un cœur plein de vertu, mais fon 
Télémaque linfpire. On apprend, en le lfant, à s’y 
attacher, dans la bonne comme dans la mauvaile 
fortune, a aimer fon pere & fa patrie, à être roi, 
citoyen, ami, efclave même fi le fort le veut. Trop 
heureufe la nation pour qui cet ouvrage pourroit 
former un jour un Télémaque êt un Mentor. 

« Il a fubffitué dans ce poëme une profe cadencée 
» à la verfification, & a tiré de fes fiétions ingénieu- 
» fes, une morale utile au genre humain. Plein de 
» la leéture des anciens, & né avec une imagination 
» vive &c tendre, il s’étoit fait un ftyle qui n'étoit 
» qu'à lui, &c qui couloit de fource avec abondance. 

» Les éditions du Télémaque furent innombra- 
# bles, Il y en a plus de trente en anglois, &c plus de 
» dix en hollandois. C’eft en vain qu’en examinant 
» ce poëme à toute rigueti, On a cru y reprenare des 
» defcriptions trop uniformes de la vie champêtre, 
» il eft toujours vrai que cet ouvrage eft un des plus 
» beaux monumens d’un fiecle floriffant. Il valut à 
» fon auteur la vénération de toute l’Europe, & lui 
» vaudra celle des fiecles à venir. 

» Les Anglois fur -tout, qui firent la guerre dans 
» fon diocèfe, s’empreflerent à lui témoigner leur 
» refpe@. Le duc de Malborough prenoit autant foin 

QUE ; % A 

» qu'on épargnât fes terres, qu'il en eût pris pour 
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» celles de fon château de Blenhein: enfin M. de Fe- 
» nelon fut toujours cher au duc de Bourgogne qu'il 
» avoit élevé». Voici fon épitaphe, qui n’eft pas un 
éloge ; mais un portrait. l 

Ormnes dicendi lepores virtuti facravit ac veritati ; 
& dim fapientiam fpirat, femetipfum rnfcius retexu. 
Bono patri® unice intentus , regios principes ad utilita= 
tem publicam inftituis. In urrdque fortund fibi conflans ; 
in profperd aulæ favores ut dum prenfaret,adeptos etiar 
abilicavit ; in adverfà Deo magis adhæfit. Gregem fibi 
creditum , affiduä fovit prafenniä ; verbo nutrivit, exem- 
plo erndivit, opibus fublevavis, Exteris perindè carus ac 
Juis , hos & illos ingenii fama, 6: comitate morum, fibe 
dévinsxit. Vivam laboribus exercitam, claram virtutibus, 
mcliore vité commutavit , feptimo Januarii, anno 
M, DCCXV. œrsaris, LXIV. 

Montagne (Michel de), né en Périgord en1533, 
a trop de partifans pour que j'oublie de parler de lui 
à l’article de fon pays. Il a vécu fous les repnes de 
François I. Henri IL François Il. Charles IX. Henri 
IL. & Henri IV. étant mort en 1592, âgé de ÿ9 ans. 

Il fe montra, dans le cours de fa vie, boneitoyen, 
bon fils ,bon ami, bon voïfin, enfinun galant homme. 
Ce n’en eft pas une petite marque , que d’avoir pu fe 
vanter au milieu de la licence des guerres civiles , de 
ne s’y être point mêlé, 6 de n'avoir mis la main, ni 
aux biens, ni a la bourfe de perfonne. I] aflure de plus, 
qu’il a fouventfouffert des injuftices évidentes, plutôt 
que de fe réfoudre à plaider; enfortequefur fes vieux 
jours il étoit encore, dit-il, vierge de procès 6! de que- 
relles. 

Sa morale étoit ftoicienne en théorie, & fes mœurs 
épicuriennes; c’eft un point fur lequel il dit lui-même, 
qu'il a le cœur ajfez ouvert pour publier hardiment fa foi- 
bleffe. Il avoue encore qu'il reflembleroit volontiers 
à un certain romain que peint Cicéron, en difant que 
« c’étoit un homme abondant en toutes fortes de 
» commodités & de plaifirs, conduifant une vie tran- 
» quille & toute fienne , l’ame bien préparée contre 
» la mort, la fuperftition, Ge.» Voilà en effet le 
portrait de Montagne, & qui même auroit peut-être 
été plus reflemblant, s'il avoit ofé traduire à la let- 
tre celui qu'a fait Ciceron de ce romain: mais ce 
que Montagne n’a pas jugé à propos de faire d’un feul 
coup de pinceau, il {eroit aifé de le retrouver en 
détail, fi Pon prenoit la peine de raffembler tous Les 
traits où il s’eft peint en différens endroits de fes 
Effais. 

On ne peut nier que cet ouvrage ne foit rempli 
d’efprit, de grace & de naturel. Il eft d'autant plus 
aifé d'en être féduit, que fon ftyle tout gafcon & 
tout antique qu’il eft, a une certaine énergie qui 
plaït infiniment. Il écrit d’ailleurs d’une maniere qu’il 
femble qu'il parle à tout le monde avec cette aima- 
ble liberté, dont on s’entretient avec fes amis. Ses 
écarts mêmé, par leur reflemblance avec le defor- 
dre ordinaire des converfations famuheres &c en- 
jouées, ont je ne fais quel charme, dont on a peine 
à fe défendre. 

C’eft dommage qu'il refpeéteaffez peu fes leéteurs 
pour entrer dans des détails puériles & frivoles de fes 
goûts, de fes actions, & de fes penfées. « Que nous 
»importe de favoir, difoit avec rafon Scahiger , fi 
» Montagne aimoit mieux le vin blanc que le claï- 
» ret»2 Mais on trouve dans fon ouvrage des cho- 
fes bien plus choquantes, comme quand il nous 
parle du foin qu’il prenoit de fe tenir le ventre libre, 
& d’avoir particuliere commodité de lieu & de fiége pour 
ce fervice. 

Je lui pardonne encore moins les obfcénités grof- 
fieres dont fon livre eft parfemé , & dont la plüpart 
ne font propres qu'à faire rougir les perfonnes les 
plus effrontées; cependant malgré tous ces défauts, 
fes écrits ont des graces fingulieres ; & il faut bien 


que cela loit ainfi, puifque le tems & les change- 
mens de la langue, n’ont point altéré la réputa- 
tation de leur auteur. 

Je ne puis 1c1 me difpenfer de parler d’une cen- 
fure que Montagne a publiée fort naivement contre 
lui-même, & fur laquelle perfonne ne s’eft avifé de 
le contredire; c’eft ce qu’il dit de fa maniere d'écrire 
à bâtons rompus, d’un ftyle découfu, mal lié, qui 
ne va qu'a fauts & a gambades, pour parler fon lan- 
BAEe: | | 

La caufe de ce défaut ne vient pas abfolument du 
géme même de Montagne, qui l’a entrainé fans raïfon 
dun fujet dans unautre, fans qu'il ait pù donner 
plus d'ordre & plus de fuite à {es propres penfées : 
mais ce défaut provient en partie de je ne fais com- 
bien d’additions qu'il a faites çà & à dans fon livre, 
toutes les fois qu'on éft venu à le réimprimer. On 
n’a qu'à comparer les premieres éditions des Æffuis 
avec les fuivantes, pour voir à l'œil que ces fré- 
quentes additions ont jetté beaucoup de défordre 
dans des raifonnemens qui étoient originairement 
clairs & fuivis. Aprèstout, on feroit fouvent fâché de 
perdre les additions que Montagne a inférées dans 
ion livre, quoiqwelles le défigurent dans plufeurs 
endroits, de la maniere dont elles y font enchâflées. 

De toutes les éditions des Effais de Montagne, 
il n’y en a aucune d’authentique que celle de An- 
geler, mife au jour à Paris en 1595 ; mais l'édition 
publiée à Londres en 1724 , celles de Paris en 172$ 
êt 1739, données par M. Cofte, font les meilleures 
que nous ayons de cet ouvrage. ( Le chevalier DE 
Jaucourt. ) | 

PÉRIGUEUX , f. m. (Æiff. rar.) lapis petrocorius ; 
nom d’une fubftance minérale noire, pefante & com- 
paëte, dificile à pulvérifer. Elle fe trouve en Péri- 
gord, en Gaïicogne & en Dauphiné; on l'appelle auf 
Périgord où pierre de Périgord. Les Emailleurs s’en 
fervent pour colorer leurs émaux, & les Potiers de 
terre pour colorer & noircir le vernis, ou la couverte 
qu'ils donnent à de certaines poteries. Il y a lieu de 
croire que cette fubftance n’eft autre chofe que celle 
. quieft plusconnue fous le nom de magnéfie ou man- 
ganefe. Voyez cet article. Ondit qu’elle eft déterfive 8 
afiringente, ce qui vient de la partie ferrugineufe qui 
entre dans fa compofition. 

PÉRIGUEUX, (Géog. mod. en latin, Vefuna, Vefun- 
na, Petrocort, Petrocorii, civitas petroceriorum ou pe- 
trocortorum , Capitale du Périgord. 

La tour Véfune,le refte d’un amphithéätre,& quel- 
ques autres monumens, font des preuves de l’ancien- 
nete de cette ville , qui fut ruinée en divers tems par 
les Barbares. La tour Véfune eft de forme ronde; fa 
hauteur va au-delà de cent piés; l’épafleur de la mu- 
taille qui eftencore aflez entiere , eft d’une toife; en- 
dedans elle eft enduite d’un ciment de chaux & de 
tuile; elle n’a ni portes ni fenêtres, en forte qu’on y 
entre par deux fouterrains qui y conduifent. 

Il'y a dans cette ville un évêché ancien, fuffragant 
de Bourdeaux, un préfidial, un baïlliage, une élec- 
tion & un college, dirigé ci-devant par les Jéfuites. 
L’évèche rapporte environ 35000 livres de rente, 
& renferme plus de 450 paroïfes. S. Front futle pre- 


… mierévêque de cette ville, dans le iv. fiecle. 


Périgueux eft dans un bon pays, mais pauvre; elle 
ne paye point de taille, & fa banlieue paye peu d’im- 
poñtions. Elle ef fituée fur l’île, à 18 lieues S. O. de 
Limoges , à 1:6S. E. d’Angoulème, à 25 au N. E. de 
Bourdeaux, & à 106 au S. O. de Paris. 

Rauconner (Aymar) étoit de cette ville. Il pafñla 
pour un des favans hommes de fon fiecle. Cujas lui 
dédia fes notes 7 Julii Pauli recepr. fent. Wfut d’abord 
confeiller au parlement de Bourdeaux, puis préfident 
en l’une des chambres des enquêtes du parlement de 
Paris. Les Guifes qui Le haïfloient, le firent mettre à 
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la baflille, & l’accuferent d’avoir eu un commerce 
criminel avec {a fille. Il fut frtouché de fa détention, 
qu'il fe ft mourir, âgé de 6o ans. On n’a jamais vu 
une famille plus malheureufe que la fienne. Sa fille 
nit Les jours fur un fumier ; fon fils fut exécutéà mort, 
& fa femme périt d’un coup de foudre. (D. J.) 

PERIHELIE, L m, rerme & Afronomie, Cet le 
point de lorbite d’une planete, dans lequel cette pla 
nete efl à fa plus petite diftance du foleil. Foyez PLA- 
NETE, SOLEIL, &c, 

Le périhelie eft oppofé à l’aphelie, voyez Apxerir. 
Les anciens aftronomes fubftituoient le périgée au pé- 
rthelie, parce qu’ils mettoientla terre au centre. Voyez 
APHELIE 6 PÉRIGÉE. 

La terre eft dans fon périhelie, & par conféquent le 
foleil dans fon périgée , lorfque le diametre du foleil 
nous paroït le plus grand ; car c’eft alors que le foleil 
eft Le plus près de nous qu’il eft poffible , puifque les 
objetsles plus éloignés paroïflent plus grands À mefu- 
re qu'ils s’approchent, Voyez APPARENT. ( O 

PERIL , RISQUE, DANGER, (Synon. ) danger 
regarde le mal qui peut arriver. Péril &rifque, re- 
gardent lé bien qu’on peut perdre; avec cette diffé: 
rence, que péril dit quelque chofe de plus grand & 
de plus prochain, & que rifque indique d'üne facon 
plus éloignée la poffbilité de événement. De-là ces: 
exprefhons, en danger de mort, au péril de la vie, 
fauf à en courir les r/ques. Le foldat qui a l'honneur 
en recommandation ne craint point le danger, s’ex= 
pofe au péril, & court tranquillement tous les rifques 
du métier. Danger s'emploie quelquefois au figuré , 
pour fignifier un inconvénient: je ne vois aucun dan- 
ger à fonder fes intentions avant que de lui propofer 
cette affaire. (D. J.) =: 

PERILEUCOS , (if. nar.) nom dônné par quel- 
ques auteurs à une efpece d’agate blanche, 

PERIME, adj. (Jurifprud.) fe dit de ce qui eft 
anéanti par l'effet de la péremption, comme une in- 
ftance perimée ou périe. Voyez PÉREMPTION: (4) 

PERIMELE,, (Géog. anc.) ile de la mer loniene ; 
& lune des cinq Echinades. Ovide en parle dans le 
VIII. 1, de fes Métamorphofes : 


Urtamen ipfe vides, procul una receffit 
Trfula , grata mihi. Perimelen ravira dicir, 


(D. J.) 

PERIMETRE , {. m. ferme de Géomérrie, c’eft le 
contour ou l'étendue qui termine une figure ou un 
corps. Voyez FIGURE. | 

Ce mot eft formé des mots grecs rip, autour, & 
mérpor, mefure. Les périmerres des furfaces ou figures, 
font des lignes; ceux des corps font des furfaces. Voyez 
SURFACE. 

Danses figures circulaires, 6c. le périmerre eft ap- 
pellé périphelie ou circonférence Voyez PÉRIPHELIE. 
Chambers. (E) 

PERIMULA , (Géog. anc.) ville de Inde au-delà 
du Gange, felon Prolomée qui, 4. VII. c. ij. la place 
fur la Cherfonefe d’or. Pline, 46, VI. c. xx. & Lib, LX. 
c. xxx, donne le nom de Périmula à un promontoire 
de PInde , aux environs de l'embouchure du fleuve In- 
dus , du côté de lorient; ilajoute qu'il s’y pêchoitdes 
perles, &c que fur ce promontoire, il y avoit une ville 
fort commercante, 

PERINALDO, (Géog. mod.) bourg du comté de 
Nice, dont je ne parle que parce qu’ila donné la naïf 
fance en 1625, au grand Cafini, & en 166$, à M. 
Maraldi fon neveu. 

Caffini (Jean Dominique ) aftronome du premier 
ordre, fut attiré en France par M. Colbert en 
1669, & y fut reçu membre de Pacadémie des Scien- 
ces, Il mourut en 1712, agé de 87 ans, laïffant des 
enfans diflingués dans l’aftronomie. On a des mémoi- 
res précieux fur les planetes, fur la méridienne, & 
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fur la comete qui parut en 1652. [{ découvrit en 16717, . 


le troifieme &c le cinquieme fatellite de Jupiter. Voyez 
JuPITER, 6 /e mot ASTRONOMIE. 

Maraldi (Jacques Philippe), vint en France en 
1687, & fut reçu de l'académie des Sciences. Il a fait 
un catalogue des étoiles fixes, plus exa@,, dit-on, 
que celui de Bayer; mais cetouvrage n’eftencore que 
manufcrit. Ses obfervations fur Les abeïllesont été in- 
ferées dans lés mémoires de Pacadémie des Scien- 
ces, année 1712. Îl mourut en 1729, à 64 ans. 

D. J. 

6 En (Jurifprud.) eft le nom 
que l’on donne à un refcrit de cour de Rome, dans 
lequeleft cette claufe. L’effetde ce refcrit eft de vali- 
der une provifion qui auroit pu être attaquée pour 
quelque défaut qui s’y trouvoit renfermé. Ces fortes 

. de refcrits ne s’obtiennent que quand les provifions 
ont été expédices par bulles; car quand elles ont été 
expédiées par fimple fignature ,on les reétifie parune 
autre fignature appellée cxi pris, à laquelle on met 
la mème date qu’à la premiere. Il n’en eft pas de mê- 
me des refcrits ou provifions, avecla claufe perindè- 
valere elles n’ont d'effet que du jour de leur date, de 
forte que fi entre les premieres provifons & les nou- 
velles, quelqu'un en avoit obtenu de régulieres, el- 
les prévaudroient. Voyez Amidenius, de flylo data- 
riæ,c.ix, (A) 

PERINÉE, L m.(.Arar.) eft le nom que les Anato- 
miftes donnent à lefpace qui eft entre le fondement 
& les parties génitales. C’eft proprement la future li- 
gamenteufe qui joint enfemble ces deux parties. Les 
Latins l’appellent zrcerfernineum. 

Ce mot eft formé desmots grecs rep, autour, & 
ver, habiter. 

PERINÉE, maladie du, ( Médecine.) Pendroit placé 
entre le fondement & les parties génitales, connu 
fous le nom de perinée, qui dans les hommes occupe 
lefpace qui fe trouve entre le gros inteftin & Pure- 
thre; mais qui dans les femmes, eft entre le même 
gros boyau & le vagin, & fe trouve fujet à quelques 
maladies particuliers, 

Souvent dans les hommes, la contufion du périnée 
produit une fuppreflion d'urine ; dans les femmes , le 
déchirement de cette partie, fuite d’un accouchement 
trop difficile, ou du peu de précaution d’une fage- 
femme dans l’attouchement, venant à caufer une ef- 
carre, laiffe après fa féparation, une incontinence 
d’excrémens , à laquelle on ne peut remédier. Les 
abicès de cette partie, les ulceres , les bleflures,, les 
fiftules, les hémorrhasies , fe guériflent plus difiicile- 
ment qu'autre part. Le calcul qui s’y trouve attaché 
doit être enlevé par la fe&tion. Le fentiment du froid 
qu'éprouvent les femimes enceintes, fe rapporte 
aux fignes qui annoncent la mort de l’enfant dans le 
fein de fa mere. Enfin la tumeur qui arrive à cette 
partie dans les hommes, eft fouvent fuivie de la fup- 
prefion d'urine. (D. J.) 

PERIN-KARA, f. m.(Boran.exot.) grand olivier 
fauvage aui croit dans le Malabar. Son fruit eft de 
couleur bleue-purpurine lorfqu'il eft mür, & d’un 
goût douçâtre, mêlé de quelque acidité; mais fa 
couleur eft jaunâtre quand il eft vert, & alors fon goût 
eft très-auftere. | 

PERIN-NINOURI, (Botan.exot.)nom qu’on don- 
né dans lÆortus Malabaricus, à un arbrifleau du Ma- 
labar qui porte des baies, dont le noyau contient fix 
amandes ; cet arbrifieau méritoit d’être carattérifé 
plus au long. (2. J.) 

PERIN-PANEL, (Boran. exo.) arbrifleau de Ma- 
labar portant des fleurs en grappes, & des baies oblon- 
gues , qui renferment quatre femences. Il donne des 
fleurs & du fruit toute l’année. On compofe de fes 
fleurs & de fon fruit, avec un peu de poivre long & 
de graine de cumun, une bouffon vantée dans le pays, 
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pour la toux, l’afthme, & autres maladies des pou= 
mons. On fe fert de fes feuilles & de fon écorce, cui- 
tes dans une infufion de riz, pour les appliquer en 
forme de cataplafme fur les tumeurs qu’on veut ame- 
ner à fuppuration. 

PERINTHE , (Géog. anc.) Perinthus, Perinthos; 
ville nommée autrement ÆHéraclée de Thrace, fituée 
fur la Propontide felon Ptolomée, 22. LIL. c, xj. à 
s 41, & s0/. de Jong, & à 424, 20'. de las. 

Ce fut cette ville qui réfifta la premiere aux Perfes, 
& dont la prife facihita à Mécabife, lieutenant de Da- 
rius, laconquête du refte de la Thrace. Hérodote rap- 
porte qu’il ne put s’en emparer que par le fecouts des 
Péoniens qui Pattaquerent à Pimprovifte. On fait le 
plaifant défi que les Périnthiens firent alors aux Péo- 
mens ; ils les appellerent en trois fortes de duels, l’un 
d'hommes, l’autre de chevaux, & le troifieme de 
chiens : & comme ils fe réjouifloient en chantant 
l'hymne dela vitoire, qu’ils avoient déjà remportée 
dans le premier & le fecond défi, les Péoniens prof- 
tant du moment favorable où les Périnthiens étoient 
plongées dans l’ivrefle &z la fécurité, les taillerent en 
pieces, &c fe rendirent maîtres de leur capitale. 

Philippe ayant formé le projet de fubjuguer la 
Grece, ravagea les terres des Périnthiens, &c tâcha 
de s’emparer de leur capitale; mais les Athéniens fé- 
coururent vivement Périnthe, & Philippe fut obligé 
d'abandonner cette entreprife, C’eft à ce fujet que les 
Périnthiens firent en faveur des Athéniens leurs bien- 
faiteurs, un decret des plus honorables, dont Dé- 
mofthene a donné le détail dans fa harangue pour Cré- 


fiphon. 


Ce fut un Héraclius, prince de Conftantinople, qui 
changea le nom de cette ville en çelui d'Héraclée. 
Elle eft fimeufe par fon exarque, dont l’évêque de 
Conftantinople relevoit encore fous l’empereur Con- 
ftantin. Cette prééminence dura jufqu’au premier 
concile de Conftantinople, qui en dépouilla Héra- 
clée, pour attacher tous les honneurs du patriarchat 
au fiege de la nouvelle Rome. 

Cette ville eft encore aflez peuplée pour le pays, 
mais on n’y trouve plus que quelques veftiges de fon 
amphithéâtte fi vanté par les anciens ; cependant M. 
Buanoroti, dansfes obfervations, fupra alcuni Meda- 
glioni Antichi, a raflemblé tout ce que l’hiftoire & la 
fable difent de Périnthe ; Pouvrage eff digne du nom 
de l’auteur: dans la race de Michel-Ange il ieft pas 
permis d’être un homme médiocre. (2. J.) 

PERIOCHA ; mot purement latin & dérivé du 
grec reproxn , argument ou fommaire qui indique ce 
qu'un difcours contient, Voyez ARGUMENT. 


PÉRIODE , {. £ en cerme d’Afronomie, eff le tems 
qu’une planete met à faire fa révolution ; ou la durée 
de fon cours , depuis qu’elle part d’un certain point 
des cieux jufqu’à ce qu’elle retourne à cemême point. 


La période dufoleil, ou plutôt de la terre, eft de 
36$ jours, s heures, 49 minutes. Celle de la lune 
eft de 27 jours, 7 heures, 43 munutes. Voyez SOLEIL, 
LUNE, @c. Les périodes des cometes font encore in- 
connues pour la plüpart. Il y en a néanmoins quel- 
ques-unes dont on croit connoître les périodes : une 
par exemple dont on fait que la période eft de 75 à 76 
ans, & qu’on a revlie en 1759 ; une autre dont on 
croit que la période eft de 129ans, & qu'on attenden 
1789 Où 1790; une autre enfin dont on croit que la 
période eft de $7s ans, c’eft la fameufe comete de 
1680. Voyez COMETE. 


Il y aune admirable harmonie entre les diftances 
des planetes au foleil , & leurs périones autour de cet 
aftre ; la loi de cette hafmonie eft que les quarrés des 
tems périodiques font toujours comme les cubes des 
moyennes diftances au foleil. Voyez PLANETE, Voici 
ces périodes & çes moyennes diftances, 

Jours, 
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Jours. Heures, ! 


1} Moyen. dife. | 


Saturne . 10579 6 36 26 | 953800 
MEME SES E 35 | $zorio 
Mars . : 686 23 27 30 152369 
LaTerre, 365 6 9 30 | 106000 
Vénus... 224 16, 40 24 72333 
Mercure. SUN MUErS 53 38710 


me 2 © 

PÉRIODE, ex terme de Chronologie , fignifie une 
époque ou un inrervalle de terms par lequel on 
compte les années , ou une fuite d'années au moyen 
de laquelle le tems eft mefuré de différentes manie- 
res, dans différentes occafñons > & par des nations 
différentes. Foyez TEMs. | 

Telles fontles périodes calhppique & méthonique, 

ui Étoient deux différentes CorreCtions du calen- 
Ee grec; la période julienne inventée par Jof. Sca- 
liger ; la période vi&orienne » Pc. 

PÉRIODE CALLIPPIQUE, ainfi nommée de Callippus 
fon invenñteur, eft une fuite de 76 ans quireviennent 
continuellement, & qui Étant écoulés redonnent les 
pleines & Les nouvelles lunes au même jour de l’an- 
née folaire. 

La période callippique a été inventée pour perfec- 
tionner la période méthonique de 19 ans; cette der- 
mere période ne fe trouvant pas aflèz exacte, Callip- 
pus , athénien, la multiplia paï 4, & forma ainfñ la 
Période callippique, Pi oyez CALLIPPIQUE. 

PÉRIODE CONSTANTINOPOLITAINE » €ft la période 
dont fe fervent les Grecs : elle ef? La méme que la pé- 
riode julienne. Voyez PÉRIODE JULIENNE. 

PÉRIODE DYONISIENNE, ainf appellée de Denis 
le Petit, fon inventeur, eff la même chof que la pé- 
riode viétorienne. Voyez PÉRIODE VICTORIENNE. 


PÉRIODE D'HYPPARQUE » Eftune fuite de 304an- | 


nées folaires qui reviennent continuellement, & qui, 
 felon Hypparque, redonnent en revenant les pleines 
êt les nouvelles lunes au même jour de l’année {o- 
lire. | 
Cette période n’eft autre que la période callippique 
multiphée par 4. Hypparque faifoit l'année folaire de 
365 jours, ÿ heures , ss / 12 l; & de-l\ il concluoit 
qu'en 304 ans la période calhppique devroit errer 
d'un jour entier, C’eft ce qui l’engagea à multiplier 
cette période par 4, & à Ôter du produit un jour. 
Maïs cette corre@ion ne fait pas revenir les pleines 
& les nouvelles lunes au même jour de la période ; car 
il y en a qui anticipent d’un jour, 8 heures SU, 
29 /, 20 !!, 
PÉRIODE JULIENKE, eft une fuite de 7980 ans, 
-qui vient de la multiplication des cycles du foleil, de 


la lune, & des indi@ions l’un par l'autre, c’eft-à dire, - 


des nombres 28, 19 , 15. Elle commence au pre- 
mer Janvier dans l’année julienne, 
Chaque année de la période julienne à fon cycle fo- 
laire, fon cycle lunaire, & fon cycle d'indiétions 
particulier, de forte qu'il n’y a point dans toute l’é- 
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tendue de cette périodedeux années quiaient à-la-fois 


le même cycle folaire » le même cyclelunaire, & le 


même cycle d'indiions : d’où il s'enfuit que toutes 
les années de la période julienne font diffinguces les 
unes des autres. 

Cette période fut inventée par Scaliger, comme 
renfermant toutes les époques, pour faciliter la ré 
duétion des années d’une époque donnée à celles 
d'une autre époque pareillement donnée. Elle s’ac- 
corde avec l’époque ou période conftantinopolitaine , 
qui étoit en ufage parmi les Grecs; avec cette difé- 
rence , que les. cycles folaires & lunaires, & celui 
des indi&ions , s’y comptent différemment > & que 
la premiereannée de la périodejulienne differe de celle 
de la période conftantinopolitaine. 


PÉRIODE 04 CYCLE MÉTHONIQUE ; appellé auf 


Tome XIL, 
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cycle llnarre , eft une fuite de 19 ans, au: bout def. 


quels les pleines & lesnouvelles lunes font fuppofées 
révenir au même jourde l’année folaire, On à appellé 
cétte période méthonique, du nom de {on inventeur 
Methon. Voyez MÉTHONIQUE. Voyez auffi Cycre: 

PÉRIODE VICTORIENNE, eft un intervalle de 532 
années juliennes, au bout defquelles les nouvelles & 
les pleines lunesreviennent au même jour de l’année 
juhenne, felon le fentiment de Viétorinus , où Vido- 
rius , qui vivoit fous le pape Hilaire. 

Quelques auteurs attribuent cette période à Denis 
le Petit, & l’appellent Pour cette raifon période dio 
nyfienne : d’autres l'appellent grand cycle pafcal, parce, 
qu’elle a été inventée POur trouver le tems de la P4- 
que, & que dans l’ancien calendrier, la fête de PA 
que au bout de 5 32 añs tombe au même jour, 

La période vittorienne fe trouve en multipliant le 
cycle lunaire 19 par le cycle folaire 28 ; le produit 
de ces deux nombres eit 532. ‘sl 

Mais 1l s’en faut quelquefois d’un jour, 16 heu- 
res, 58", $9/,40//, queles pleines & les nouvelles 
lunes ne retombent au même jour dans cette période, 
Chambers, ( O) 

PÉRIODE CHALDAÏQUE , voyez SAROS. 

PÉRIODE, ez rermes de Grammaire @ de Rhetorique ; 
eft une petite étendue de difcours qui renfermeun 
fens complet, dont on difingue la fin par un point 
(-), & les parties ou divifions par la virgule(,), 
Ou par le point avec la virgule(;),ou par les deux 
points (:). Voyez PENSÉE & PoinT. 

Le pere de Colonia définit la période une penfée 
courte, mais parfaite, compofée d’un certain nombre 
de membres , & de parties dépendantes les unes des 
autres & jointes enfemble par un lien commun. 

La période, fuivant lafameufe définition d'Ariftote, 
eft un difcours qui a un commencement, un milieu 
&une fin , qu’on peut voirtout-à-la Lois. fl définit auf 
la periode compofée de membres » Une élocution ache- 
vée, parfaire pour le fens’, qui a des parties diftin- 
guées , & qui eft facile à prononcer tout d'une ha- 
leine. 

Un auteur moderne définit la Période d’une ma- 
niere beaucoup plus courte & plus claire : une phrafe 
compoiée de plufieurs membres » Hés entre eux par 
le fens & par l'harmonie, 

On diffingue en général de deux fortes de périodes, 
la période fimple & la période compofée. La période 
fimple eft celle qui n’a qu'un membre, comme /z 
vertu Jeule ef? la vraie noblefle : c’eft ce qu’on appelle 
autrement p/opo/frion, les Grecs la nominoient /20v0= 
tons. La période compofée eft celle qui a plufeurs 
membres, & lon en difingue de trois fortes : {a 
Voir, la periode à deux membres > appellée par les 
Grecs dirence, & par les Latins himembris ; la période 
à trois membres > Tpixoos, tremembris : & celle à quas 
tre membres, rerparanoc , OÙ guadriynembris. { 

Une vraie période oratoire ne doit avoir ni MOINS 
de deux membres, ni plus de quatre : ce n’eft pas que 
les périodes fimples ne puiffent avoir lieu dans le dif. 
cours, mais leur briéveté le rendroit trop découfu & 
en banniroït harmonie, pour peu qu’elles y fuflent 
multipliées. 

Dès qu’une période pafle quatre, membres , elle 
perd le nom de période & prend celui de difcours pério- 
dique. 

Voici un exemple d’une Période à deux membres ; 
tiré de Cicéron : erpd & mikimee vire Priffine confue- 
tudinem , C. Cefur, interclufam aperuiffi ( premier 
membre), & his omnibus ad ben de republicé [peran- 
dur, quaft fiynum aliquod Jifliffi ({econd membre), 

Exemple de la période À trois membres 74 Cu 
anlez per @tatem hujus loci autoriratem cONtINSeTe nor 
aiderem (premier membre ), flatueremque nihil huc nifé 
Pérfetlum 1rgenio elaboratumaque indufirié affèrri opors 
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zere (fécond membre }, one meum rempus amicormm 
zemporibus tranfmitrendum putavi ( troïfieme imem- 
bre); Cic. pro lege Manilid. 

Ontrouve un exemple dela période à quatre mem- 
bres dans la belle defcription que fait le même ora- 
teur du fupplice des parricides qu’on jettoit dans la 


mer enfermés dans un {ac:ira vivunt , ui ducere ant- | 


mam de cœlo non queant ( premier membre) ; 214 mo- 
rineur, ut eorum offa terra non tangat ( fecond mem- 
bre ) ; à jaëtantur fluthibus, ut nunquäm abluantur 
(troïfieme membre ) ; a poffremd ejiciuntur, ur ne 
ad juxa quidem mortui conquiefcans ( quatrieme mem- 
bre) ; Cic. pro Rofcio Amerino.. | 

Les anciens orateurs obfervoient aflez fcrupuleu- 
fement les regles de l’artpour la mefure, Pétendue 8 
l’harmonie des périodes dans leurs harangues ; mais 
dans les langues modernes on eft beaucoup moins 
fevere ou plus négligent. 

Selon les regles de Part oratoire, les membres 
d’une période doivent être égaux au-moins à-peu-près, 
afin que lesrepos ou fufpenfons de la voix à la fin de 
chaque membre puiflent être à-peu-pres les mêmes : 
mais on n’a point Cgard à cetteregle, quand ce qu'on 
écrit n'eft pas deftiné à être prononcé en public. 

- Le difcoursordinaire & familier admet des périodes 
plus longues &c plus courtes que les périodes oratoi- 
tes. Dans un difcours public, les périodes trop cout- 
tes, & pour ainf dire mutilées, nuifent au grand 
& au fublime dont elles interrompent la marche ma- 
jeftueufe. Au contraire les périodes trop longues lap- 
pefantiflen cette marche, tiennent lefprit de l’audi- 


teur dans une fufpenfon qui produit fouvent de 


l’obfcurité dans les idées. D'ailleurs la voix de lora- 
teur n’eft pas aflez forte pour foutenir le ton jufqu’au 
bout; on fait à cet épard les plaifanteries qu’on à fait 
fur les longues périodes de Maimboutg. Phalarée, Her- 
mogene, l'érence êc les autres rhéteurs, bofnent à 
quatre membres la jufte longueur de la période, appel- 
lée par les Latins ambisus & circuirus felon ce difque : 


Quatuor à membris plenum formare videbis 
Rheroracircuitiun ; fève ambitus ille vocatur. 


C'eft auffi le fentiment de Cicéron qui dit dans 
Porateur : con/fat ille ambius & plena comprehenfio ex 
quatuor ferè partibus, quæ membra dicuntur, ut 6 au- 
res impleat 6 nè brevior fr quäm fatis efl neque longior. 

Cet orateur nous fournit un exemple du difcours 
périodique dans Pexorde de loraïfon pour le poëte 


Archias:f£ quid in me fit ingenii , judices , qudd Jfento : 


quam fé exiguum, aut fiqua exercitatio dicendi , 1n qua 
me non inficior mediocriter effe verfatum ; aut fe hujufce 
rei ratio atque ab optimarum artium fludiis 6: difcipliné 
profeëta, à qué ego confiteor nullum ætatis meæ ternpus 
abhorruifle, earum rerum omnium vel inprimis hic Aul, 
Licinius fruilum à me repetere proprio fuo jure deber. 

Il y a encore des périodes qu’on nomme rondes , & 
d’autres qu’on nomme quarrées, à caufe de leur conf- 
trution & de leur chûte différentes. La période quar- 
réeeft celle qui ft compofée de trois ou quatre mem- 
bres évaux , difingués l’un de Pautre , comme celle 
que nous avons citée fur le châtiment des parricides, 
ou celle-ci de M. Fléchier : f£ M. de Turennen'avoit Ju 
quecombatrre & vaincre( premier membre }, s’i/ me sé- 
zoit élevé au-deffus des vertus humaines ( {econd mem- 
bre ), fe fa valeur & [a prudence n'avoient été animées 
d'un ejprit de foi & de charité ( troïfieme membre ), Je 
le mettrois au rang des Fabius & des Scipions ( quatrie- 
me membre ). Tous ces membres , comme on voit , 
ont entf’eux une jufte proportion. 

La périoderonde eft celle dontles membres font tel- 
lement joints 8 pour ainf dire enchâflés lesuns dans 
les autres, qu'à-peine voit-on ce qui les unit, de 


forte que la période entiere couleavecune égalité pat- 


faite, fans qu’on y remarque de repos confdérables ; 
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telles font les périodes de Cicéron à deux & à trois 
membres, rapportées ci-deffus. : 
D’autres appellent periode ronde celle dont, les 
membres font tellement difpofés, qu’on pourroit met- 
tre le commencement à la fin, & vice versé, {äns rien 
Ôtet au {ens ni à l'harmonie du difcours ; & ils en ci- 
tent pour exemple cette période de Cicéron : f guan- 
sm in agro locifque defèrtis audacia ;poteft, tanidim ae 


| foro atque judicii impudentia valeret, non mins in cau- 


sé\cedèret Aulus Cecina Sexti Eburit impudentie , quam 
tm in vi faciendé ceffit audacie ; cat on pourroit la 
commencer par ces mots : 2072 7mbrms in causé cederei , 
&cc. fans que la penfée nile nombre oratotre en fouf- 
friflent. 

* Enfin, on appelle période eroïfée, periodus decuf- 
fata, celle dont les membres font oppolés, telle aw’eft 
celle qu’on vient de lire ; ou celle-ci de M. Fléchier: 
plus grande dans ce dépouillement de fa grandeur, & plus 
glorieufe lorfqw’entourée de pauvres, de malades , ou de 
mourans, elle participoit à l'humilité & à la patience de 
Jefus-Chrift, que lorfqu'entre deux haies de trompes vic- 
torieufes, dans un char brillant & pompeux , elle prenoit 
part a la gloire & aux triomphes de fon époux. On en 
trouve un grand nombre decette efpece dans cetora- 
teur, qui donnoiït beaucoup &c peut-être trop dans 
les antithèfes. s 

Au demeurant , il n’y a guère de lois à prefcrire 
fur l'emploi de la periode, En général, le commente- 
ment d’un difcours grave & noble fera périodique ; 
mais dans le cours de fa harangue, l’orateur fe laifle 
diriger par le caraétere de fes penfées, par la naturé 
de fes images , par le fiÿet de fon récit. Tantôt fées 
phrafes font coupées, courtes , vives &c preflées ; : 
tantôt elles deviennent plus longues , plus tardives 
& plus lentes, On acquiert par une longue habitude 
d'écrire , la facilité de prendre le rithme qui con- 
vient à chaque chofe & à ‘chaque inflant; prefque 
fans s’en appercevoir & àla longue, ce gotit dont la 
mature donne le germe & que l'exercice déploie, de- 
vient très-fcrupuleux. 

PÉRIODE, ( Belles-Lettres. ) fe dit auffi du carac- 
tere ou du point (.), qui marque & détermine la fin 
des périodes dans le difcours , & qu’on appelle com- 
munément plein repos ou point. Voyez PONCTUER. 

Le P. Buffier remarque qu'il fe rencontre deux dif- 
ficultés dans Pufage de la période ou du point, favoir 
de la diffinguer du co/on ou de deux points , & de 
déterminer précifément la fin d’une période où d’une 
peniée. 

On a remarqué que les membres furnuméraires 
d’une période féparés des autres par des colons &t des 
demi-colons commencent ordinairement par une con- 
jonétion. Voyez CoLon. Cependant il eft certäin que 
ces conjonélions font encore plus fouvent le com- 
mencement d’une nouvelle période , que des mem- 
bres furnumétaires de la période précédente, C’eft Le 
fens du difcouts & le difcernement de lauteur qui’ 
doivent le guider dans l’ufage qu’il fait de ces deux 
différentes ponétuations. Une regle générale là-deffus 
&c qu'il faut admettre, fi l’on ne veut pas renoncer à 
toutes les regles, c’eft que quand le membre furnu- 
inéraire eft auffi long que Le refte de la période, c’eft 
alors une période nouvelle ; que s'il eft beaucoup plus 
court, c’eft un membre de la période précédente. 

La feconde difficulté confifte en ce qu'il y a plu- 
fieurs phrafes courtes & coupées, dans lefquelles le 
fens paroît être complet , & qui néanmoins ne fem- 
blent pas être de nature à devoir fe terminer par un 
point. Ce qui arrive fréquemment dans le difcours 
libre & familier ; par exemple : Vous êtes tous en fuf- 
pens: faites promptement vos propofitions : vous fe- 
riez blémables d'héfiter plus long-tems. D'où lon voit 
qu’il y a de fimples phrafes , dont le fens eft aufli com- 
plet que celui des périodes, & qui, à la rigueur, do: 


vent être terminées par des points; maïs leur briêve- 
té fait qu’on y fubftitue Les deux points. 

PÉRIODE , PÉRIODIQUE, ( Médecine.) ces mots 
font tirés du grec epiodbe, formé de mipi, à l'entour, 
&C cdoc, chemin , ils fignifient littéralement cireuir & 
circulaire ; les Phyfologiftes s’en fervent quelquefois 
pour défigner la circulation du fang : maïs ces termes 
font plus ufités dans la Pathologie. La période marque 
proprement le tems qui s'écoule entre les accès , pa- 


roxyfmes ou redoublemens des maladies intermit- 


tentes ; ainfi la période comprend deux tems, celui 
du paroxyfme & celui de la remifion. 7% oyez ces 705. 
La période peut être fixe & conftante, ou vague & 
indéterminée ; elle eft fixe dans la plûpart des fevres 
intermittentes, vague dans les flevres erratiques , & 
pour l'ordinaire dans la goutte & l’épilepfe ; {a durée 
peut varier beaucoup ; elle eft d’un jour dans les fie- 
vres quotidiennes , de deux jours dans les tierces, de 
trois dans les quartes, d’un an dans les annuelles ; 
quelquefois de plufieurs années dans la goutte. 
On donne la qualité ou l’épithete de périodiques 
à toutes ces maladies qui éprouvent pendant un cer- 
tain tems des alternatives de bien & de mal , de di- 
minution & d'augmentation des fymptomes qui cef- 
fent même tout-à-fait & recommencent enfuite; ainfi 
périodique peut être regardé comme fynonyme d’7- 
 zermitent. La caufe de ces maladies , après avoir 
beaucoup exercé les Médecins , eff encore pour eux 
un myftere profond, & dans le fiecle éclairé où nous 
vivons , les Médecins cherchent peu à le pénétrer, 
ayantappnis par les erreurs de ceux qui les ont pré- 
cédé combien les recherches dans ce genre font pé- 
nibles , & combien elles ont été infruétueufes. Voyez 
PAROXYSME , FIEVRE INTÉRMITTENTE , &c. On 
doit fe contenter de favoir que toutes les maladies 
périodiques affeétent principalement les nerfs : que 
c'eft cette affeétion nerveufe qui eft la caufe de la 
périodicité ; maïs on ne peut aller plus avant, c’eft là 


le ec plus ulrra ; l'a@tion de cette caufe . fon mécha-' 
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nifme, font tout-à-fait ignorés, on n’en connoît que 
les effets ; des obfervations pratiques ont appris 
1° que ces maladies n’étoient pas dangereules, 440- 
cumque modo intermittant, ( Hippocr. aphor. 4 3. Lib. 
IF.) ; 2° qu'il étoit quelquefois au contraire dange- 
reux de les faire ceffer à bonne heure ; 3° que les re- 
medes les plus propres à emporter leur périodicité 
étoient les nerveux, antifpafmodiques , amers , ver- 


tus qui fe trouvent éminemment réunies dans le quin- 


quina, remede anti-périodique par excellence : j'ai 
quelquesobfervations particulieresquim’ontconftaté 
une vertufemblable danse caftor, larhuë, l’affa-féti- 
da, &autresanti-hyftériques, même vis-à-vis des fie- 
Vres intermittentes ; mais qu’on n'oublie jamais que 
lufage de ces remedes n’eft pas für, & qu'il eft d’au- 
tant plus à cräindre qu'ils font plus efficaces. Je ne 
marréterai point à raflembler une quantité d’obfer- 
vations de fievres intermittentes trop-tôt fufpendues 
OU coupées, comme On dit, & qui font devenues 
mortelles, aiguës, ou qui ont dégénéré en différentes 
affeétions chroniques très-ficheufes. La goutte four- 
nit aufli des exemples terribles : on me rapportoit, 
il y a quelques jours , qu’une perfonne ayant pris 
du quinquina par l'avis de quelque charlatan pour 
guérir une goutte violente dont il étoit tourmenté . 
fut effeétivement foulagé , les accès furent moins forts 
&c plus éloignés les uns des autres ; mais il mourut 


peu de tems après fubitement, viétime de lignorance 


a se prétendu guériffeur & de fa propre crédulité, 
Ur 
PÉRIODEUTE., £ m. CAE. eccléf. greg.) officier 
eccléfiaftique, vifiteur chezles Grecs. Le concile de 
Laodicée établit des périodeures dans les bourgs & les 
Châteaux où 1 ny avoit point d'évêques ; c’étoient 
es efpeces de doyens ruraux , & on les appelloit 
* ; Tome AIT, Li 
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périodeures, dit Zonaras, parce qu'ils étoient toujours 
en chemin , allant de côté d’autres pour tenir les fi- 
deles dans le devoir. Balfamon les nomme EXArQUES , 
& les Grecs appellent encore aujourd’hui de ce non 
les vifiteurs des diocèfes que les patriarches envoyent 
pour la levée des deniers, (D. J,) 

PÉRIODIQUE, adj. (Chron, G Aflron.) eft ce qui 

termine & renferme une période. 
… Mois périodique eft l’efpace de tems où la lune 
acheve fa période ou fon mouvement périodique. Cet 
efpace eft 27 jours 7 heures 43 minutes, après lequel 
elle retourne au même endroit du zodiaque, d’où elle 
étoit partie au moment de faconjonéion. F oyez MOTS 
& LUNAISON, 

Périodique fe dit en général de ce Qui va & revient 
fuivant quelque loi : ainfi on dit que les accès font 
périodiques dans les fievres intermittentes. 

On appelle auffi ouvrage périodique des ouvrages 
qui paroïflent régulierement à certains intervalles de 
tems écaux , comme les Journaux des favans , les ga- 
zettes, 6'c. (0) , 

PÉRIODIQUE, ex terme deGrammaire & de Rhétori- 
que, {e dit d’un ftyle ou d’un difcours qui a du nom- 
bre ou de l’harmonie , ou qui eft compofé de pério- 
des travaillées avec art. Voyez NOMBRE, 

Le ftyle périodique à deux avantages fur le ftyle 
coupé ; le premier, qu'il eft plus harmonieux : le fe- 
cond, qu'il tient l’efprit en {ufpens. La période com- 
mencée , l’efprit de l'auditeur s’engapé & eft obligé 
de fuivre l’orateur jufqu’au point , fans quoi il per- 
droit le fruit de l’attention qu'il a donnée aux pre- 
miers mots. Cette fufpenfion ef très-agréable à lau- 
diteur, elle le tient toujours éveillé & en haleine : 
ce qui prouve que le ftyle périodique eft plus propre 
aux difcours publics que le {tyle coupé, quoique 
celui-ci n’en doive pas être exclus , inais le premier 
doit y dominer. 

PÉRIODIQUES, Jeux, (Antig. greg.) les jeux pé= 
riodiques étoient ceux qui fe célébroient toujours 
après une certaine révolution d'années , comme les 
jeux Clympiques , les pythiens, les ifthmiens & les 
néméens. 

PERIOBDONIQUE cOMBAT, oZ PÉRIODIQUE, 
(Are nurmifinar.) ce mot précédé de Cr. fe trouve en 
abrégé, Cer. Per. fur quelques médailles de Sidon. 
MM. Vaillant & Spanheim prétendent qu'ils figni- 
fient certamina periodonica | & qu'ils défisnent des 
Jeux auxquels étoient admis exclufivement à tous au- 
tres les feuls athéleres Eériodoniques , c’eftà-dire ceux 
qui avoient déja remporté la viétoire dans les quatre 
anciens jeux facrés de la Grece, favoir d’OI mpie, 
de Delphes , de Némée & de l’Ifthme de Corinthe ; 
avantage que les anciens Grecs exprimoient par ces 
TETMES : mur rh meplodoy, vaincre Le tour » Vaincre Le 
période. M. Iffelin combat cette idée de MM. Vaillant 
&t Spanheim, & penfe que ces mots Cer. Per. figni- 
fient cercamen periodicum | & qu’ils marquent fimple 
ment des jeux inftitués à Sidon , à limitation de ceux 
des Grecs , & qui leur reffembloient dans les prin- 
cipaux points. On peut lire {es raifons dans l'Æifloire 
de l'acad. des Belles-Lettres, some III. P.415.in-12. & 
cependant tenons-nous-en à opinion de MM. Vail- 
lant & Spanheim fur les athlètes périodoniques de la 
Grece. En effet, quand Paufanias nous apprend que 
Ergotelès fut périodonique , il veut dire certainement 
qu'il remporta des prix dans les quatre jeux folem- 
nels de la Grece, les Grecs défignant ces jeux par Le 
nom de période. Ergotelès fut doublement digne du 
titre glorieux de périodonique , car il avoit été deux 
fois vainqueur dans chacun; auffi lui éleva-t-on dans 
le bois de Pife une ftatue magnifique de la main de 
Lyfippe. (D. J.) 

PÉRIŒCIENS, (Cofinog. en grec Tepiotxos, en latin 
Periæcer c’eft-à-dire qui font tout-à-l’entour. Onnom- 
Z 1 i, 1 
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me périwciens en Géographie des habitans de la'terre 


fous les mêmes paralleles, c’eft-ä-dire à même diflance 
du pole & de l'équateur, mais toujours vers Le même 
pole. Iln’eft pas néceflaire qu'il y ait 180 degrés de 
diftance des uns aux autres. Le mot ne dit point cela; 
31 fuffit d’être fous le même parallele. Par exemple, 
les habitans de Charleftown dans la Caroline, de Mi- 
quénez au Maroc, de Candahar en Afie, 6c. font 
périæciens l’un à l’autre , par rapport à ce qu'ils habi- 
ent fous un même parallele, quoiqu’à différentes 
diftancés du premier méridien. 

Les peuples qui font fous un même parallele, ont 
le même cté & le même hiver ; en un mot, les mé- 
mes faifons , fauf pourtant la différence qu'y peuvent 
mettre les qualités du terroit plus haut owplus bas, 
plus fec ou plus humide, 6e. Ils ont les jours égale- 


ment longs , & les nuits de même, c’eft-à-dire que 


fi le plus long jour eft de vingt heures pour le peu- 
ples d’un parallele , tous les peuples qui font Périæ- 
ciens à fon égard , ont le jour aufli de vingt heures 
dans le même tour du foleil ; il en eft de même des 
nuits. | 

Si, par périæciens | on entend ceux qui habitent 
fous un même parallele & fous un même méridien 
continué au-delà du pole , de forte que les deux peu- 
ples qui font périæciens lun à l’autre ayent précifé- 
ment lamême latitude, mais une longitude différente 
de 180 degrés , alors on conçoit aifément que des 
peuples qui ont entr’eux ce rapport doivent tre op- 
pofés pour le jour & pour lanuit, quoiqu'ils comp- 
tent la même heure, l’un à midi quand lautre la 
compte à minuit. Il eft trois heures également pour 
Vun & pour l’autre, mais Pun compte trois heures 
du matin, & l’autre trois heures du foir , &r ainfi de 
tous les autres inftans du jour & de la nuit. En ce 
fens, ce qui eft au couchant d’un de ces peuples , eff 
À lorient de l’autre, Aux jours des équinoxes , le {o- 
leil fe leve pour lun de ces peuples, quand il fe cou- 
che pour l’autre. (D. J.) ; 

PÉRIOSTE, f. m. ( Anar. 6 Phyfrol.) membrane 
très - fine qui revêt les os ; elle eft d'un tiflu fort 
ferré, parfemée d’une infinité d’arteres ,.de veines &c 
de nerfs qui la rendent d’un fentiment très-exquis. 
Développons la ftruéture du périofle, c'eft un beau 
fujet d’Anatomie phyfologique. 

Le périofe enveloppe non-feulement les parties 
convexes des o$, mais il porte encore des vaifleaux 
artériels dans leurs cellules & dans leur moëlle, & 
eft parfemé d’un nombre incroyable de vaiffeaux 
veineux, tant grands que petits. On fait que Clopton 
Havers a démontré, dans fon Offéologie, que tous les 
os du corps humain font couverts d’une membrane 
très-déliée, extrèmement fine , & compofée de dif- 
férens lits de fibres placées les unes fur les autres fans 
s’entrelacer ; ces fibres font paralleles les unes aux 
autres, & dans la même direction que la longueur 
de Pos. 

Cette membraneelt plus épaifle dans de certains 
endroits que dans d’autres, & paroît compofée de 
fibres qui ie croifent de différentes manieres, mais 
cela provient des mufcles & de leurs tendons, qui 
s’'inferent dans le périofle avant que de s'unir aux os, 

Clopton Havers a remarque que le périofe qui 
couvre les os n’exifte point dans les lieux où naïf- 
£ent Les ligamens qui unifent Les os articulés, & que 
e périofle s'étend fur les ligamens , &c pañle de cette 
maniere À l’os adjacent : d’où il a conjeéturé que ce 
n’étoit autre chofe qu'une continuation de la même 
“membrane qui tirant fon origine de la dure-mere, 
çcouvroit le crâne, s’étendoit fur la furface de tous 
des autres.os , & s’adaptoit fi parfaitement à toutes 
leurs cavités & à-toutes leurs éminences qu’elle cou- 
-vroittoute leur furface. Quant à la partie des os arti- 
œulés contenue fous les Hgamens qui forment les 
saplules des atticulations,elle eft deftiuée du pérofe; 


cette membraneS’enfépare, & pañle furles fisamens à 
d'où il s’enfuit que rien n'entre dans lesos, nin’en 
fort que par le moyen du périofle. | 

Tous les vaifleaux qui entrent dans les os, tant: 
pour leur nutrition que pour leur accroiffement, qui 
pénetrent dans leursparties cellulaires, ou qui s'unif- 
fent par des trous à la moëlle ramaflée dans la cavité 
qui eft au milieu, ou à la partie également éloignée 
des extrémités, traverfent d’abord le périofle. Il en eft 
de même des petites veines qui rapportent le fang, 
d'où 1l s'enfuit que cette membrane eft d’une nature 
extrèmement vafculaire, ainf que Ruyfch la démon- 
tré dans fes Adyerf. décad, 3. PI, IT, fig. &. 

D'ailleurs le périoffe eft fortement uni aux os par 
le moyen des ramifications des vaifleaux qui le tra- 
vetfent pour y entrer, & des veines qui le traverfent 
de rechef pour en fortir prefque à chaque point. 
Telle eft la caufe de fa forte adhéfion, furtout dans 
les jeunes gens. Pour les viellards en qui la plüpart 
de ces vaifleaux font defléchés, on a remarqué que 
le périofle ne tenoit que foiblement à Pos. . | 

Clopton Havers furpris de ladhefion de cette 
membrane avec les os, imagina avant les découver- 
tes de Ruyfch, qu’elle n’étoit jamais plus grande qu'à. 
cet âge, où les os font mous, & pour aïnfñ dire plu- 
tineux. Il avoit d’ailleurs obfervé que le périofts s’u- 
nifloit aux os par de petites fibres qui en partotent, 
&c qui pénétroient dans leur fubftance. Ruyfch dé- 
montra dans la fuite par fes injeétions , que les fibres 
de Clopton Havers étoient des petits vaifleaux, qu 
pañoient du périofte dans los, en nombre incroya- 
ble. Ce ne font pas les plus grands os feulemeñt qui 
font couvert d’un périoffe vafculaire, cela leur eft 
commun avec les plus petits os, même avec ceux. de 
l'oreille, quoique d’habiles anatomuftes aient afluré 
le contraire. La cavité intérieure du tympan à fon 
périofle parfemé d’une multitude innombrable de vaif- 
feaux , ainfi que Ruyfch la démontré par la figure 
qu’on en trouve dans la neuvieme de fes épitres anas 
tomiques. 

Les os ont encore un périofle intérieur, qui enduit 
& couvre les cavités qui contiennent la moëlle, dif- 
tribue les vaifleaux artériels aux véficules médullaï- 
res, & recoit un nombre incroyable de vaifleaux 
veineux ; tant grands que petits. | = 

Le périofle interne ne fe repréfente pas aux fens & 
facilement que le périofle externe : cependant, il n’y 
a point de doute que cette membrane n’exifte , &. 
quelle ne foit d'une nature fort tendre, purfque la 
nature a jugé à-propos de la couvrir d’un os pour la 
garantir de toutes injures. La dure-mere couvre le 
crâne , & lui tient lieu de périoffe. Mais comme c’eft 
de cette membrane que partent les gaines qui enve- 
loppent les nerfs dès leur origine de la-moëlle allon- 
oée , & de la moëlle fpinale, il étoit néceflaire que. 
fon tiflu fût tant foit peu plus épais & plus fort ,afin 
qu’elle pût fervir à les garantir. | 

Le périofle interne étant dans les os creux les plus, 
confidérables , mis à l'abri de toute offenfe, & ne 
fervant qu’à tapiffer leur furface intérieure, & àre- 
cevoir des vaifleaux , n’avoit pas befoin de la même 
fermeté & de la même force que le périoffe extérieur 
C’eft fa foibleffe extrème qui le rend difficile à dé- 
couvrir. Il eft très-difhcile de fuivre la continuité de 
cette membrane dans Les os, dont la furface inté- 
rieure eft entierement cellulaire , l’irrésularité de la 
ftruêture & du tiffu ne lepermet pas. 

La même obfervation n’eft pas plus facile vers Les 
extrémités des gros os, où l’union étroite & forte 
des lames offeufes les rend plus folides , & oùils ont 
une cavité confidérable deftinée à contenir la moëlle, 

Nous lifons dans les adverf. Decad, 3. de Ruyfch, 
que les Anatomiftes ont hafardé beaucoup de cho- 
fes fur la membrane qu'ils fuppofent fervir d’enve- 
Joppe à la moëlle, Cet auteur prétend qu'iln”y a 


aucune membrane commune dont la moelle fit cou- 
verte dans les os, dont les cavités font pleines d’une 
fubftance ofleufe 8c fpongieufe , ou offeufe &c fila- 
menteufe, ce qui ne feroit point furprenant ; car il 
eft évident qu’alors la moëlle n’eft pas ramaflée dans 
‘une feule cavité, mais qu’elle fe trouve diftribuée 
dans plufieuts cellules. 

Le même auteur décrit encore dans Pendroit que 
nous venons de citer, une portion de l'os de la cie 
d’un enfant. Il parut dans la cavité de cet os, divifé 
avec une fcie, une membrane mince comine une 
toile d’araignée, qui enveloppoit la moëlle , & qui 
étoit parfemée de petites arteres. Il eft donc évident 
qu'il y a dans la cavité intérieure des os une mem- 
brane mince , telle que le périoffe interne. Ce dont 
il eft permus de douter , c’eft f cette membrane ap- 
partient à la moëlle , ou fi elle tapifle l'os en qualité 
du périofte interne , ou fi elle eft.deftinée à lun &c à 
lantre emploi. VF 

Si nous examinons avec attention ce que Clopton 
Havers dit-dans fon offéologie nouvelle , de la ftruc- 
ture de la moelle, il nous paroïtroiït fort vraifembla- 
ble que la membrane en queftion en eft diftinguée ; 
£ar cet auteur avance que la moëlle entiere eft con- 
tenue fous une membrane mince & tranfparente, 
qui eft en quelques endroits d’une couleur rouge- 
tre, comme s’il y avoit de petits vaifleaux fanguins, 
qui nappartenoïent point du tout à la membrane 
qui fervoit d’enveloppe , & qu’il avoit féparée. 

On lit dans cet auteur , immédiatement après ce 
que nous venons de citer, que la membrane dont il 
s’agit, nos-feulement eft attachée à Pos par des pe- 
tites veines, mais s’infinue même dans les pores obli- 
ques, dont la furface interne des os eft percée. A 
s’en tenir à cette defcription, on prononcera fans 
balancer , que la membrance mince que nous eximi- 
nons ici, eft adhérente à [a furface interne des os, 
&t que des vaifleaux forment fous elle une nouvelle 
membrane qui couvre la moëlle; & conféquemment 
que le périofte interne eft diftingué de la moëlle à la- 
quelle il eft contigu. 

ufage de ce périofle interne fera non-feulement 
de ditribuer des vaifleaux artériels dans les véficu- 


les méduillaires, & de recevoir à leur retour des vé- 


ficules médullaires les vaifleaux veineux ; mais en- 
core de faciliter l’accroiflernent & la nutrition des 
os par le moyen de ces vaifleaux qui entrent dans 
leur fubftance & en fortent. 
. Il yatelle maladie des os, qui fufiroit peut être par 
les phénomenes qu’on y remarque, pour achever de 
confirmer tout ce que nous venons de dire du périofie 
interne, Ruy{ch, chefaur, 10. n. 179. donne la def- 
cription.@ la fisure d’un cubitus carié & corrodé, 
dans la cavité duquel il y avoit un tuyau offeux , en- 
tierement féparé de la fubflance extérieure de-cet os, 
_ & mobile.en-tous fens. Il eft aflez vraiflemblable que 
la partie intérieure de l'os, à la nutrition de laquelle 
fert principalement le périoffe interne , ayant èté af- 
fectée avec ce périofle même , la partie intérieure & 
tubuleufe de los s’eft féparée de fa partie extérieure. 
De-là naiflent des inflammations dans le périofle in- 
terne, maladies qui pafleront à los qui eft contigu , 
. de même qu’à la moëlle qui eft fubjacente ; mais c’en 
eft aflez fur cette matiere. (D. J.) 
PÉRIPATÉCIENNE PHILOSOPHIE, ox PHILO- 
SOPHIE D’ARISTOTE , 04 ARISTOTÉLISME , (Æf2. 
de la Philofoph.) Nous avons traité fort au long du 
Péripatéticifme , ou de la philofophie d'Ariftote à 
l'article ARISTOTÉLISME ; il nous en refte cependant 
des chofes intéreflantes à dire, que nous avons ré- 
fervées pour cet article, qui fervira de complément 
à celui du premier volime de cet ouvrage. 
De la vie d’Ariflote. Nous n’avons rien à ajouter à 
ge qui en a êté dit à Persicle ARISTOTÉLISME, Con- 
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fultez cèt endroit fur la naïffance, l'éducation; les 
études ,le {éjour de ce philofophe à la cour de Phi- 
lippe & à celle d'Alexandre, fur {on attachement & 
fa reconnoïflance pour Platon fon maître, fur {a vie 
dans Athenés,, fur l’ouverture de fon école , fur fx 
maniere de philofopher, fur fa retraite à Chalcis , fur 
la mort, fur fes ouvrages, {ur les différentes parties 
de fa philofophie en général. Mais pour nous confor- 
mer à la méthode que nous avons fuivie dans tous 
nos articles de Philofophie , nous allons donner ici 
les principaux axiomes de chacune des parties de fa 
doërine confidérées plus attentivement. | 

De la logique d'Ariflote. 1. La logique a pour objet 
ou le vraiflembiable, ou le vrai; ou, pour dire læ 
même chofe en des termes différens , Ou la vérité 
probable, ou la vérité conftante & certaine ; le vraif- 
{emblable ou la vérité probable appartient à la dia- 
leétique , la vérité conftante & certaine À Panalyte. 
Les démonfirations de analyfe font certaines ; celles 
de la dialeétique ne font que vraifflemblables, : 

2. La vérité fe démontre, & pour cet effet on fe 
fert du fyllogifme, & lefyllogifme eft où démonitra- 
tif &e analytique, où topique & diale@ique. Le fyllo- 
gifme eft compofé de propofñitions ; les propoñtions 
ont compofées de termes fimples, | 

3. Unterme eft ou homonyme, où fyÿnonyme, où 
paronyme; homonyme, lorfqu’il comprend plufieurs 
chofes diverfes fous un nom commun; fynonyme., 
lorfqw’il n’y a point de différence entre le nom de la 
chofe &c fa définition ; paronyme, lorfque les chofes 
qu'il exprime , les mêmes en elles, different par la 
terminaifon & le cas. 

4. On peut réduire fous dix clafes Les termes uni- 
voques; on les appelle prédicamens ou catégories. + 

5. Et ces dix claffes d'êtres peuvent fe rapporter 
où à la fubftance qui eft par elle-même , ou à Pacci- 
dent qui a befoin d’un fujet pour être, 

6. La fubftance eft ou premiere proprement dite ; 
qui ne peut être le prédicat d’une autre, ni lus 
adhérer; ou feconde , fubfiftante dans la premiere 
comme les genres & les efpeces. 

7. IL y a neuf clafles d’accidens , la quantité, Ia 
relation, la qualité, Paétion, la paffion , le tems, la 
fituation , Phabitude. | 

8. La quantité eft ou contenue ou difcrete ; elle 
n’a point de contraire ; elle n’admet ni le plus ni le 
moins, & elle dénomme les chofes, en les faifant 
égales où inégales. 

9. La relation eft le rapport de toute la nature 

d’une chofe à une autre ; elle admet le plus & le 
moins ; c’eft elle qui entraine une chofe par une au- 
tre , qui fait fuivre la premiere d’une précédente, & 
celle-ci d’une feconde , & qui Les joint. 
… 10. La qualité fe dit de ce que la chofe eft, & l’om 
en diftingue de quatre fortes, la difpofition naturelle 
&t l’habitude, la puiffance & l’impuiffance naturelles, 
la paffibilité & la pañion , la forme & la figure ; elle 
admet intenfité & rémifion, & c’eft elle qui fait que 
les chofes font dites femblables ou diflemblables. 

11. L'aétion &c la paffion; la pafñon, de celui qui 
fouffre ; Paétion , de celui qui fait, marque lé mouye- 
ment, admet des contraires, intenfité & rémiffion. 

12. Le tems &c le lieu, la fituation & l'habitude 
indiquent les circonftances de la chofe défignées par 
ces mots. . 

13. Après ces prédicamens, il faut confidérer les 
termes qui ne fe réduifent point à ce fyfème de 


_clafes, comme les oppofés; & Poppoñtion eft ou 


relative, ou contraire, ou privative, ou contradi- 
étoire:; la priorité, la fimultanéité , le mouvement , 
lavoir. | 

14. L’énonciation ou la propofñition eft compofée 
de termes ou mots ; il faut la rapporter à la doërine 
de Pinterprétation,. bi Mer 
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15. Le mot eft le figne d’un concept de Pefprit ,ïl 
eft ou fimple & incomplexe, ou complexe ; fimple , 
f le concept ou la perception eft fimple, & la per- 
ception fimple n’eft ni vraie , mi fauffe ; ou la percep- 
tion eft complexe, & participe de la faufleté 8&t de 
la vérité, & le terme eft complexe. 

16. Le nom eft un mot d'inflitution , fans rapport 
au tems, & dont aucune des parties prife féparément 
& en elle-même n’a de fignification. 

17. Le verbe eft un mot qui marque le téms , dont 
aucune partie ne fignifie par elle-même, & qui eft 
toujours le figne des chofes qui fe difent d’un autre. 

18. Le difcours eft une fuite de mots d'inflitution , 
dont chaque partie féparée & lenfemble fignifient. 

19. Entre les difcours, le feul quifoit énonciatif 8x 
appartenant à l’hermeneutique, eft celui qui énonce 
le vrai ou le faux ; les autres font ou de la rhétorique 
ou de la poéfie. Il a fon fujet, fon prédicat & fa co- 
pule. 

20. Il ÿ a cinq fortes de propofitions , des fimples 
& des complexes, des affirmatives & des négatives, 
des univerfelles , des particulieres , des indefinies & 
des fingulieres, des impures & modales. Les modales 
font ou néceflaires ou poffibles, ou contingentes, ou 
impoffbles. 

21. Îl y a trois chofes à confidérer dans la propo- 
fition, l’oppofition , l’équipollence &c la converfon. 

22. L’oppoñfition eft ou contradiétoire ou con- 
traire ou fous-contraire. 

23. L’équipollence fait que deux propofitions dé- 
fignent la même chofe, & peuvent être enfemble 
toutes les deux vraies ou toutes les deux fauffes. 

24. La converfon eft une tranfpofition de termes, 
telle que la propoñition affirmative & négative doit 
toujours vraie. 

2.5. Le fyllosifme eft un difcours où de prémifles 
pofées il s'enfuit néceffairement quelque chofe. 

26. Trois termes font toute la matiere du fyllogif- 
me. La difpofition de ces termes, felon les figures & 
les modes, en eft la forme. 

27. La figure eft une difpofition du terme moyen 
& des extrèmes , telle que la conféquence foit bien 
tirée. Le mode eft la difpofñition des propofitions, eu 
égard à la quantité & à la qualité. 

28. Il y a trois figures de fillogifme. Dans la pre- 
miere , le terme moyen eft fujet de la majeure, &r 
prédicat de la mineure ; &t il y a quatre modes où 
la conféquence eft bien tirée. Dans la feconde, le 
terme moyen-eft le prédicat des deux extrèmes, & 
il y a quatre modes qui concluent bien. Dans la troi- 
fieme, le moyen eft le fujet aux deux extrèmes, &c 
il y a fix modes où la conclufon eft bonne, 

29. Tout fyllosifme eft dans quelqu'une de ces fi- 
gures, fe parfait dans la premiere, &c peut fe réduire 
à fon mode univerfel, 

30. Il y a fix autres formes du raïfonnement ; la 
converfion des termes , linduétion , l'exemple, Pab- 
duétion, l’inftance, l’enthymème, Mais toutes ayant 
force de fyllogifme , peuvent & doivent y être ré- 
duites. 

31. L'invention des fyllogifmes exige r. les ter- 
mes du problème donné ; & la fuppofition de la chofe 
en queftion, des définitions, des propriétés, des an- 
técédences , des conféquences , des répugnances. 2. 
Le difcernement des eflentiels, des propres, des ac- 
cidentels, des certaines & des probables. 3. Le choix 
de conféquences univerfelles. 4. Le choix d’antéce- 
dences dont la chofe foit une conféquence univer- 
felle. s. L’attention de joindre le figne d’umiverfalité 
non'au conféquent, mais à l’antécédent, 6. L’emploi 
de conféquences prochaines & non éloignées. 7. Le 
même emploi des antécédens. 8. La préférence de 
conféquences d’une chofe univer{elle, &c de çonfé- 
quences univerfelles d’une chofe. 
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La finefle & l’étendue d’efprit qu’il y a dans touteÿ 
ces obfervations eft incroyable. Ariftote n’auroit dé 
couvert que ces chofes, qu'il faudroit le regarder 
comme un homme du premier ordre. Il eût perfec- 
tionné tout d’un coup la logique , s'il eùt diftingué 
les idées de leurs fignes , & qu’il fe fht plus attaché 
aux notions qu'aux mots. Interrogez les Grammai- 
riens fur Putilité de fes diftinétions. | 

32. Tout difcours fcientifique eft appuyé fur quel- 
que penfée antérieure de la chofe dont on difcourt. 

33. Savoir, c’eft entendre ce qu’une chofe eft , 
qu’elle eft, que telle eft fa caufe, & qu’elle ne peut 
être autrement. 

34. La démonftration eftunefuite de fyllogifmes 
d’où naît la fcience. 

35. La fcience apodiétique eft des caufes vraies ; 
premieres , immédiates ; les plus certaines , &c les 
moins fujettes à une démonftration préliminaire. 

36. Il n’y a de fcience démonftrative que d’une 
chofe néceffaire ; la démonftration eft donc compofée 


- de chofes néceflxires. 


37. Ce qu’on énonce du tout ,eft ce qui convient 
au tout , par lui-même & toujours. 

38. Le premier univerfel eft ce qui eft par foi-mê- 
me, dans chaque chofe, parce que la chofe eft 
chofe. 

39. La démonftration fe fait par des conclufons 
d’éternelle vérité. D’où il s’enfuit qu'il n’y a ni dé- 
monftration des chofes paflageres, m fcience , ni mé- 
me définitions. 

40. Savoir que la chofe eft, eftun, & favoir pour- 
quoi elle eft, eft un autre. De-là deux fortes de dé- 
monftrations, l’une 4 priori, l’autre 4 pofleriori. La 
démonftration & priori eft la vraie & la plus par- 
faite. | 

41. L’ignorance eft l'oppofé de la fcience; ou c’eft 
une négation pure, ou une dépravation. Cette der- 
niere eft la pire; elle naît d’un fyllogifme qui eft faux, 
dont le moyen péche. Telle eft Pignorance qui naît 
du vice desfens. 

42. Nulle fcience ne fait immédiatement des fens, 
Ils ont pour objet l’individuel ou fingulier , & la 
fcience eft des univerfaux. Ils y conduifent, parce 
que l’on pañle de l'individuel connu parle fens à 
Puniverfel. | 

43. On procede par induéhion, en allant des indi= 
viduels connus par Le fens aux univerfaux. 

44 .Le fyllogifme eft dialeétique, lorfque la con- 
clufion fuit de chofe probable : or le probable eft ce 
qui femble à tous ou à plufeurs , aux hommes inf. 
truits &c fages. | | 

43. La diale@ique n’eft que Part de conjeéturer. 
Fe par cette raïfon qu’elle n’atteint pas toujours fa 

n. 

46. Dans toute propoñtion, dans tout problème 
on énonce ou le genre , ou la différence , ou la défi- 
nition, ou le propre, ou Paccident. 

47. La définition eft un difcours qui explique Ia 
nature de la chofe, fon propre , non ce qu’elle eft , 
mais ce qui y eft, Le genre eft ce qui peut fe dire de 
plufeurs efpeces différentes. L'accident eft ce qui 
peut être ou n'être pas dans la chofe. 

48. Les argumens de la dialeétique procedent où 
par l’induétion ou par le fyllogifme. Cetarta fes lieuxa 
On emploie l’induétion contre les ignorans, le fyllo- 
gifme avec les hommes inftruits. 

49. L’élenchus eft un fyllogifme qui contredit la 
conclufion de l’antagomifte ; fi l’élenchus eft faux, le 
fyllogifme eft d’un fophifte. 

50. L’élenchus eft fophiftique ou dans les mots ou 
hors des mots. 

_51.Ilya fix fortes de fophifmes de mots , homos 
nifme , l’amphibologie , la compofition, la divifon, 
l'accent, la figure du mot, | | 
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52. {l y a fept {ortes de fophifimes hors des mots : 
le fophifme d'accident, le fophifine d’univerflité, ou 
de conclufon d’une chofé ayouée avec reftriétion à 
une chofe fans reftriion ; le fophifime fondé fur 
lignorance de Peélenchus ; le fophifme du confé- 
quent ; la pétition de principe ; le fophifme de caufe 
fuppofée telle , & non telle; le fophifme des inter: 
rogations fucceflives. Poe 2 L 
_: 53 Le fophifte trompe ou par des chofes faufles ; 
où par des paradoxes, ou par le folécifme, où par la 
tautolopte, Voilà les limites de fon art. 

De 14 philofophie naturelle d’Ariflote. I difoit 1. le 
principe des chofes naturelles n’eft point un, comme 
1] à plu aux Eléatiques ; ce n’eft point l’homégmérie 

dAnaxogore ; ni les atômes de Leucippe & de Dé- 
-mocrite; ru les élémens fenfbles de Thalès & de fon 
école, ni les nombres de Pithagore, ni les idées de 
Platon. ns: Er, 

2. Ï faut que les principes des chofes naturelles 
foient oppolés entr'eux,, par qualités & par priva- 
tons. | | 

3. J’appelle prircipes , des chôfes qui ne font point 
réciproquement les unes des autres , ni d’autres cho: 
fes, mais qui font d’elles-mêmes , & dont tout ef. 
Tels font les premiers contraires. Puifqu’ils font pre- 
muers , 1ls ne font point d’autres ; puifqu'ils font 
contraires, 1ls ne font pas les uns des autres. 

À. Ts ne font pas infinis ; fans cette condition, äl 
n’y a nul accès à la connoïflance de [a natute. Il y en 
a plus de deux. Deux {e mettroïent en équilibre à 
la fin, ou fe détruiroient, & rien ne feroit pro- 
duit. | de | 

j. Il y trois principes des chofes naturelles ; deux 

contraires , la forme &c la privation ; un troifieme 

également foumis aux deux aütres, la matiere. La 
forme &t la matiere conflituent la chofe. La priva- 
tion n’eft qu’accidentelle. Elle n’entre point dans la 
matiere. Elle n’a rien qui lui convienne. 

- 6. I faut que ce qui donne origine aux chofes foit 
une puiflance. Cette puiflance eft la matiere pre- 
miere. Les chofes ne font pas de ce qui eft a@uelle- 
ment, m de ce qui n’eit pas aduellement, car ce n’eft 

rien. | 

7. La matiere ni ne s’'engendre, ni ne fe détruit ; 
car elle.eft premiere ; le fujet mfiñi de tout, Les cho: 
fes {ont formées premierement, non pas d’elles- 
mêmes, mais par accident, Elles fe réfoudront ou fe 
relolvent en elle. 

8. Des chofes qui font , les unes font par leur na- 
ture, d’autres par des caufes. Les premieres ont en 
elles le principe du mouvement; les fecondes ne l’ont 
pas. La nature eff le principe & la caufe du mouve- 
ment Où du repos en ce qui eft premierement de {oi 
êt non par accident; ou elles fe repofent & fe meu- 
vent par leur nature ; telles font les fubftances maté- 
rielles, Les propriétés font analogues à la nature qui 

confifte dans la matiere &c dans la forme. Cependant 
la forme qui eft un aéte eft plus de nature que la ma- 
there, 

Ce principe eff très-obfcur. On ne fait ce que le 
philofophe entend par nature. Il femble avoir pris ce 
mot fous deux acceptions différentes, lune de pro- 
priété eflentielle , l'autre de caufe générale. , 

9. Il y a quatre efpeces de caufes ; la matérielle, 
dont tout eft; la formelle, par qui touteft, & qui 
eff la caufe de l’eflence de chaque chofe ; lefficiente, 
qui produit tout; & la finale pour laquelle tout eft. 
Ces caufes font prochaines ou éloignées ; principa- 
les où accefloires ; en afte ou en puiflance ; partiçu- 
lierès on univerfelles. 

10. Le hafaird eft caufe de beaucoup d'effets. C’eft 
un accident qui furvient à des chofes projettées. Le 
fortuit fe prend dans une acception plus étendue, 
C'eftun accident qui furvient à des chofes projettées 
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para nature, du moins pour une fn marquée. 
11. La nature w’agit pot fortuitement , au ha: 
fard ,8c fans deffein:ce que nature prémédite al lieu 
entOtt Ou en pañtie ; comme dans les monftres, ! 
12. Il y a deux néceflités, Pune abfolue, une con: 
ditionnelle. La premiere eft dé la matiere:la feconde; 
de la forme ou fin. , JE 
13. Le mouvement eft un aûte de la puiffance en 
ation. r | 
. 14. Ce qui pañfe fans fin eft infini. Il n’y a point 
d’aête infimi dans la nature. Il y a cependant desêtres 
infiñis enpuiflance. | - 
15. Le eu eff une furfäce immédiate & immobile 
d'un corps qui en contient un autre. Tout corps 
qu'un autre contient eft dans le lieu, Ce qui n’eft pas 
contenu dans unautre n’eft pas danse lieu. Les corps 
ou fe repofent dans leur lieu riaturel, ou is y tendent 
comme des portions arrachées à un tout, 
16. Le vuide eft un lieu dénué de corps. Il n’y en 
a point de tels dans lanature, Le vuide fe fappoie, 
il n’y auroït point de mouvement. Car il n’y auroit 
mi haut, ni bas, ni aucune partie où le mouvement 
tendit. | | 
17. Le tems eft le calcul du mouvement relatif à la 
prorité & à la poftériorité. Les parties du temstou- 
chent à Pinflant préfent, comme les parties d’une 
ligne au point. | 
18. Tout mouvement & tout changement fe fut 
dans le tems; & il y a dans tout être mu, vitefle où 
lenteur qui fe peut déterminet parle tems. Ainf le 
ciel, la terre &c la mer font dans le tems, parce qu'ils 
peuvent être mus. | | 
19. Le tems étantun nombre nombré ; il faut qu'il 
y ait un être nombreux qui foit fon fupport. 
20. Le repos eft la privation du mouvement dans 
un corps confidéré comme mobile: 
21. Point de mouvement qui fe fafle en uninftant. 
Il fe fait toujours dans le tems. 
23. Ce qui fe meut dans un tems entier, {e meut 
dans toutes les parties de ce tems. 
24, Tout mouvement eft fimi ; car il fe fait dans le 
tems: : 
2$. Tout ce qui fe meut eft mu par un autre qui 


5 


agit ou au-dedans ou au-dehors du mobile: 


26. Mais comme ce progrès à l'infini eft impofñ- 
ble ; 1l faut donc arriver à un premier moteur, qui 
ne prenne fon mouvement de rien , & qui foit l’ori- 
gine de tout mouvement, . 

26. Ce premier moteur éft immobile; car sil fe 
mouvoit, ce feroit par un autre; car rien ne {e meut 
de foi. Il eft éternel , car tout fe meut de toute éter: 
nité, & fi le mouvement avoit commencé ; le pre’ 
mier moteur n’auroit pu mouvoir, & la durée ne 
feroit pas éternelle. Il eft indivifible & fans quan- 
tite: Il eft infini; car le moteur doït être le premier, 
puifqu’il meut de toute éternité. Sa puiflance eft ill: 
mitée ; or une puiflance infinie ne peut fe fuppofer 
dans une quantité finie , telle qw’eft Île corps. 

27. Le ciel compofé de corps parfaits,comprenant 
tout, &c rien ne le comprenant, eft parfait. 

28. Il y a autant de corps fimples que de différen: 
ces dans le rnoïvement fimple. Or il y a deux mou- 
vemens fimples , le reétiligne & le circuläire. Celui- 
là tend à s'éloigner du centre où en approcher, fans 
modification ou avec modification. Comme il y a 
quatre mouvemens reétilignes fimples, il y a quatré 
élemens ou corps fimples: Le mouvement circulaire 
étant de nature contraire au mouvement re@iligne, 
il faut qu'il y ait une cinquieme efleñce, differente 
des autres , plus parfaite, divine, c’eft le ciel. 

29. Le ciel n'eft nipefant, nileger. Il ne tend 
ti à s’approcher, ni à s’éloisnér du centre comme 


les graves & les légers. Il fe meut circulairement. 


30. Le ciel n'ayant point de contraire , 1l eft fans 
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génération, fans conception, fans accroiflement, fans 
diminution , fans changement. 

31. Le monde n’eft point infini, &s il ny a hors 
de lui nul corps infini ; car le corps infini ef impof- 
fible, NE | | 

32. Îl n’y a qu'un monde, S'il y en avoit plufñeurs 
pouflés les uns contre les autres, ils fe déplace- 
roienf, fé tte Tu: 

33. Le monde eft éternel ; il ne peut ni s’accroître 
ni diminuer. | 

34. Le monde ou le ciel fe meut circulairement 
par fa nature ; ce mouvement toutefois n’eft pas uni- 
forme & le même dans toute fon étendue. Il y a des 
orbes quien croifent d’autres;le premier mobile a des 
contraires; de-là les caufes des vicifitudes , de géné- 
rations & de corruptions dans les chofes fublu- 
naires. 

33. Le ciel eft fphérique. | 

36. Le premier mobile fe meut uniformément; 1l 
fa ni commencement , ni milieu ,ni fin. Le premier 
mobile & le premier moteur font éternels , & ne 
fouffrent aucune altération. 

37. Les aftres de même nature que le corps am- 
biant qui les foutient, font feulement plus denfes. 
Ce font les caufes de la lumiere & de la chaleur. Ils 
frottent l’air & lembrafent, C’eft fur-tout ce quia 
lieu dans la fphere du foleil. 

38. Les étoiles fixes ne fe meuvent point d’elles- 
mêmes; elles fuivent la loi de leurs orbes. 

39. Le mouvement du premiere mobileeft le plus 
rapide. Entre les planetes qui lui font foumifes, cel- 
les-R fe meuvent le plus vite quien font les moins 
éloignées, & réciproquement. 

40. Les étoiles font rondes. La lune left auff, 

41. La terre eft au centre du ciel. Elle eft ronde, 
&c immobile dans le milieu qui la foutient. Elle for- 
me un orbe ou globe avec l’eau. 

42. L’élement eft un corps fimple, dans lefquels 
les corps compotfés font divifbles; & il exifte en eux 
ou en afte ou en puiflance. 

43.La gravité & la lévereté font les caufes motrices 
des élémens. Le grave eît ce qui eft porté vers le cen- 
tre; le léger ce qui tend vers le ciel, 

44. H y a deux élemens contraires; la tetre qui eft 
grave abfolument ; le feu qui eft ee 
L'air & l’eau font d’une nature moyenne entre la 
terre & le feu, & participent de la nature de ces ex- 
trêmes contraires. 

45. La génération 8 la corruption fe fuccédentfans 
fin. Elle eft ou fimple , ou accidentelle. Elle a pour 
caufe le premier moteur &c la matiere premiere de 
tout. 

46. Etre engendré eft un, être altéré, un autre. 


Dans laltération, le fujet refte entier, mais les qua- 


ltes changent. Tout pañle dans la génération. L’aug- 
aeptation ou la diminution eft un changement dans 


la quantité ; le mouvement local , un changement 


d’efpace. 
47. L’accroifflement{uppofe nutrition. Il y a nutri- 
tion lorfque la fubftance d’un corps pañle dans la fubf 


tance d’un autre. Un corps animé augmente, f fa: 


quantité s’accroit. 

48. L'action &c la paffion {ont mutuelles dans le 
contaët phyfque, Il a lieu entre des chofes en par- 
tie diffemblables de forme, en partie femblables de 
nature ; les unes & les autres tendant à s’affimiler le 
patient. 

49. Les qualités ta@les, objets des fens , naïffent 
des principes &t de la différence des élemens qui dif- 


férentient les corps, Ces qualités font par paires au : 


nombre de fept; le froid & le chaud ; lhumide & le 
fec; le grave & le léger ; le dur & le mol; le vif- 
queux à l’aride ; le rude & le doux ; le sroffier & 
ie tenu. 
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so. Entre ces qualités premieres, il y er a deux 
d’aétives, le chaud & le froid; deux de pañives, 
lhumide 8 le fec ; le chaud raffemble les homoge- 
nes ; le froid diffipe les hétérogenes. On retient di£- 
ficilement l’humide, le fec facilement. 

s 1. Le feu naïitdu chaud & de l’aride; l'air du chaud 
&z de l’humide ; l’eau du froid &t de l’humide; la terre 
du froid & du fec. | 

52. Les élemens font tous convertibles les uns dans 
les autres , non par génération , mais par. altéra- 
tion, ba: 

53. Les corps mixtes font compofés ou mélanges 


- de tous les élemens. 


54. Îl y'a trois caufes des mixtes ; la matiere qui 
peut être ou ne pas être telle chofe ; la forme, caufe 
de l’efflence ; & le mouvement du ciel, caufe efh- 
ciente univer{elle. 

$5: Entre les mixtes, il y en a de parfaits ; il yen 
a d’imparfaits ; entre les premiers, il faut coinpter les 
météores, comme les cometes, la voie laétée, la 
pluie, la neige, la grêle , lès vents, Ge. 

56. La putréfaétion s’oppofe à la génération des 
mixtes parfaits, Tout eft fujet à putréfa&tion , excepté 
le feu. 

57. Les animaux naïflent de la putréfaétion aidée 
de la chaleur naturelle. | 

Principes de la Pfychologie d’Ariflote. 1. L’ame ne 
fe meut point d'elle-même ; car rout ce qui fe meut 
eft mu parunautre. 

2, L’ame eft la premiere entélechie du corps orga- 
ñique naturelle ; elle à la vie en puiflance. La pre- 
miere entélechie eft le principe de opération; la fe- 
conde eft latte ou l’opération même. Voyez fur ce 
mot obfcur eñtélechie, l’article LÉIBNITIANISME. 

3. L’ame a trois facultés; la nutritive, la fenfitive 
& la rationelle. La premiere contient les autres en 
puiflance. 

4. La nutritive eft celle par qui la vie eft à toute 
chofes ; fes aétes font la génération & le développe- 
ment. 

5. La fenfitive eft celle quu les fait fentir. La fen- 
fation eft en général un changement occafñonné dans 
Porgane par la préfence d’un objet äpperçu. Le fens 
ne {e meut point de lui-même, 

6. Les fens extérieurs font la vue, l’ouie , Podo- 
rat, le goût, le toucher. 

7. Ils font tous affeftés par des efpeces fenfbles 
abftraites de la matiere, comme la cire reçoit l’'im- 
preflion du cachet. | | 

8. Chaque fens apperçoit les différences de fes ob- 
jets propres, aveugle fur les objets d'un autre fens. 
Il y a donc quelqu’autre fens commun &t imterne, 
qui faïfit le tout , êt juge fur le rapport des fens ex- 
ternes. 

9. Le fens differe de lintelle&. Tous les animaux 
ont des fens. Peu ont de lintelleét. 

ro. La fantaifie ou l'imagination difere du fens 
& de lintelleét; quoique fans exercice préliminaire 
des fens , il n’y aït point d'imagination, comme fans 
imagination , 1l n’y a point de penfée. 

11. La penfée eft un aéte de l’intelleét qui montre 
fcience , opimon & prudence. 

12. L'imagination eft un mouvement animal, di- 
rigé par le fens en aétion, en conféquence duquel 
Panimal eft agité, concevant des chofes tantôt vraies, 
tantôt faufles. 

13. La mémoire nait de l'imagination. Elle eft fe 
magafin de réferve des chofes pañfées ; elle appartient . 
en partie à l'imagination, en parte à l’entendement; 
à l’entendement par accident, en elle-même à lima- 
gination. Elles ont leur principe dans la même fa- 
culté de ame. 

14. La mémoire qui naît de Pimpreffion fur le fens, 
occafonnée par quelque objet, cefle fi trop ee 

IG 
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dité ou de fécherefle, efface l’image. Ellé fuppofe 
done une forte de tempérie dans le cerveau. ï 
- 15. La réminifcence s'exerce, non parle toufment 
de la mémoire, mais par le difcours,& la récherche 
exaéte de [a fite des chofes. «8 AMASAO LS 
16. Le fommeil fait la flupeur ou Penchainiement 
des fens ; il affeéte fur-tout le fens interne commun. 
. 17. L'infomnie provient des fimulacres de limagi: 
nation offerts dans le fommeil, quelques mouveinens 
s’excitant encore, ou fubfftant dans les orgänes. de 


2 


la fenfation vivement affe@és. QE 

18. L’intelieét eff la troifieme facultéde l’amesellé 
eft propre à l’homme; c’eft la portion de hi quicon- 
noit & qui juge. il ML 29019: 

19. L'intellet eft ou agent ou patient, 1°. 2 

20. Patient | parce qu’il prend toutes les formes 
des chofes ; agent, parcelqu’il juge 8 connoît. : 

21. L'intelleét agent peut être {éparé du corps ; il 
efl immortel, éternel, fans pafion. Il n’eft point con- 
fondu avec le corps. L’intelleét pafñif ou patient ef 
périffable. | 

22, Il y a deux aûtes dans l’entendement ; ou il 
s'exerce fur les indivifibles, & {es perceptions font 
fimples , & il n’y a ni vérité ni faufleté ; ou xl s'oc- 

cupe des complexes, & il affirme ou nie, & aloës il 
y a ou vérité ou faufleté. | 

. 23. l'intelleéta@if eftou théorétique ou pratique ; 
le théorétique met en afte la chofe intelligible Le 
“pratique juge la chofe bonne oumauvaife, 87 meut 
la volonté à aimer ou à haïr , à defirer ou à fuir. 

24. L'intelleét pratique &t l'appétit font les caufes 
du mouvement local de l'animal ; lun connoît la 
chofe & la juge ; autre la defire où lévite. | 

25.11 y a dans homme deux appétits ; Pun raifon- 
nable &c l’autre fenfitif : celurci eft ou irafcible, ou 
concupricent ; il n’a de regle que le fens & Pimagi- 
nation. 

26. Iln°y a que homme qui ait l'imagination dé. 
libérative, en conféquence de laquelle 11 choifit le 

“mieux. Cet appétit raifonnable qui en naît doit com- 
mander en lui à Pappétit fenfitif qui lui eft commun 
avec les brutes. 

27. La vie eft une permanence de lame retenue 

paf la chaleur naturelle. 

28. Le principe de la chaleur eft dans Le cœur ; la 
chaleur ceffant , la mort fuit. 

Méraphyfique d'Ariflote. 1. La Métaphyfique s’oc- 
cupe de l'être en tant qu'être, &r de fes principes. Ce 
tèrme érre Le dit proprement de la fubftance dont l’ef 
fence eftune ; 8 improprement, de l'accident qui 
n’eft qu'un attribut de la fubflance. La fubfance eft 
-donc le premier objet de la Métaphyfique. 

2. Un axiome univerfel &c premier ; c’eft qu'il eft 
impofñlible qu'une chofe foit & ne foït pas, dans le 
même fujet, én mêmetems, de la même maniere & 
{ous Le même point de vue. Cette vérité et indémon- 
trable, & c’eît le dérnier terme de toute argumen- 
tation. | Æ 

3. L’être eft ou par lui-même , ou par accident ; 


ou en aéte ou en puiflance , ouen réalité, ou en in- 


tenfion. | er 

4. Ï n’y a point défcience de l'être par accident ; 
c’eft une forte de non-être ; il n’a point de caufe. 

5. L’être par lui, fuit dans fa divifion , les dix pré- 
dicamens. | 

6. La fubftance eft Le fuppott des accidens 5 c’eft 
en elle qu'on confidère la matiere , la forme , les 
rapports , les raifons, la compofition. Nous nous 
.-fervons du mot de Jubjfance par préférence à celui 

de matiere | quoique la matiere foit fubftance , à le 
fujet premier. f | 

7: La matiere premiere eff le fuet detont. Tou- 
tes les enr féparées du corps par abitrafion , 
elle re 

Tome XIL, 


e ; ainf elle n’eftni une fubftance complete, | 


moune-qéattité, ni den claffé d'aucun autre prédis 
Cament. La matiere ne peut fe féparer dela fôrrne 5! 
elle meftinifinouliere )nidétéminée +2 
+ 8 forme: confhtue teque'la chofeeft dite être à 


c’efttoute fx nature; fon effBñce:,: ce que là défini 


tion comprend. Les fubftanées fenfibles ont leurs déc 
finitions propres 3 il n'en-eit pas ainf de: Vêtre par 
atidem Sion esiot 23h nos anus 7 Hate 
Ï 91 Eapuiflanceeft dir aie où pañlive: La puiffans 
ecattive eft leiprin cipe-du mouvement ou direhan 
gement d’une chofe‘en une autre, où déce Gui nous 
parbitaél.e notion el 5q ner , lis sf 


10. La puiflance bafive ef dans lé patient, & 
Pon ne peut féparet fon mouvement du mouyément 
de la puffanceaätive , quoique ces puiflances foient 
en des fujets différens, | RP 
11: Entre les puïffänces 11 ÿ en a de rafonnables ; 
1l;y,en.a qui n’ont point la raifon. CRE PT 
12. La puiffance féparée de l'exercice n’en exifte 
pas moins dans les chôfes, | 1 LE 
3. Il n’y a point de puiffänce dont les aétes foient 
impoflibles. Le poffiible eftice qui fuit Où fivra de 
uelque puiffancere . li nbus NOM 5) 1h 2 
14: Les puiffances fontou naturelles ou acquies $ 
acquifes où par Phabitude, ou pat la difcipline,  * 
15.11 y a acte lorfque-la puiflance dévient'autre 
qu’elle n’étoir, RS PRESS EE 
16. Tout aéte eff antérieur à la puiffance oo 
fout ce qui y eft compris, antérieur de concept, 
deéflence & de tems. HA ren Ed | 
17. L'été intentionnel eff ou vrai ou faux: vrai $ 
le jugement de l'intelteæ eft Conforme à la chofe ; 
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| faux f cela nef pas: - 


16. Il y a vérité & faufleté même dans à fimplé 
appréhenfon des chofes , nônfeulemént confidérée 
dans Pénumération maïs en elle.emême en tant que 
perception. 

19. L'entendément ne peut être trompé dans la 
connoiflance des chofes immutables ; Perreur n’eft 
que des contingens 8e des paffagers. 

20. L'unité eft'une propriété de l'être ; ce n’eft 
point unefubftancé , maisun catésorème , ün prédi- 
cat de la chofe, en tant que choïe ou être, La mul. 
titude eft loppofé de l'unité. L'égalité 8x la fimili- 
tude fe rapportent à l’unité ; il en eft de même de li 
déntité: | L 

21.11 y a diverfité de genre &c d’efpece; de genre, 
entre les chofes qui n’ont pas la même matiere ; d’ef: 
pece entre Celles dont le genre eft le même. 

22, Il y a trois fortes de fubftances ; deux nat 
relles, dont lune eft corruptible, comme les ani- 
maux ; &c l’autre fempiternelle, comme le ciel ; la 
troifieme immobile. | 

23. Ï faut qu'il y ait quelque fuhftance immobile 
êt perpétuelle , parce qu’il y a un mouvement local 
éternel ; un mouvement circulaire propre au ciel qui 
n'a pu commencer. S'il y a un mouvement &untems : 
éternels, il faut qu'il y aït une fubftance fujet de ce 
mouvement, & mue, & une fubftance fource de ce 
mouvement & non mue; unefubflance qui exerce le 
mouvement & le contienne ; une fubftance fur la 
quelle 1l foit exercé & qui le mouye. 

24. Les fubflances sénératrices du mouvement 
éternelne peuvent être matérielles , car ellés: meu- 
vent par un aëte Cternel fans le fecours d’autres puif- 


-fances. 


25. Le ciel eft une deces fubftances. I eft mu cir- 


culäirement. Îlne faut point y chercher la caufé des 


générations 8 des conceptions, parce que {on mou- 
vement eftune forme. Elle eft dans les {pheres infé- 
rieures , &c fur-tout dans la fphere du foleil. 
-26:Le premier ciel eft donc éternel ; il eft mu d’un 
mouvement éternel ; 1l y a donc autre chofe.d’étez. 
Aaa 
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nel qui le meut ,-qui eft aîte &c fubftance, & qui ne 
{e meut point. À Le di 
27. Mais comment agit ce premier moteur ? En 
defirant & en concevant, Toute fon aétion confifte 
en une influence par laquelle il concourt-avecles 1n- 
telligences inférieures pour mouvoir leurs fpheres. 
28. Toute la force effeétrice du premier moteur 
aeft qu'une application des forces des moteurs fubal- 
ternes à l'ouvrage qui leur eft propre, & auquel il 
coopere , de maniere qu'il en eft entierement,in- 
dépendant quant au refte ;. ain les intelligences 
meuvent le ciel , non par la génération des chofes in- 
férieures, mais pour Le bien général auquel elles ten- 
dent à fe conformer. | 
29. Ce premier moteur eff. Dieu, être vivant , 
éternel, très-parfait, fubftance immobile, différente 
des chofes fenfibles , fans parties matérielles , fans 
quantité, fans divifibilité. 
30. Il jouit d’une félicité complete & inaltérable; 
elle confifte à {e concevoir lui-même & à fe con- 
templer. 


31. Après cet être des êtres, lapremierefubftance , 
©eft le moteur premier du ciel , au-defflous duquel:il 
y a d'autres intelligences immatérielles , éternelles , 
qui préfident au mouvement des {pheres inférieures, 
{elon leur nombre & leurs degrés. 

32. C’eftune ancienne tradition que ces fubftances 
motrices des fpheres font des dieux, & cette doëtri- 


ne eft vraiment célefte. Mais font-elles fous la forme 


del’homme, ou d’autres animaux ? c’eft un préjugé 
qu’on a accrédité parmi les peuples pour la sûreté de 
la vie & la confervation des lois. 
Dé l'athétfine d'Ariflote, Voyez l'article ARISTOTÉ- 
LISME. 
Principes de la morale qu de la philofophie pratique 
d'Arifloss. 1. Lafélicité morale ne confifte point dans 
les plaifirs des fens , dans la richefle, dans la gloire 
civile , dans la puiffance , dans la noblefle, dans la 
contemplation des chofes intelligibles ou des idées. 
2. Elle confifte dans la fonétion de lame occupée 
dans la pratique d’une vertu ; ou sily a plufieurs 
vertus, dans le choix de la plus utile & Ia plus par- 
faite. 
3. Voilà le vrai bonheur de lavie, le fouverain 
bien de ce monde. | 
4. Il y en a d’autres qu’il faut regarder comme des 
inftrumens qu'il faut diriger à ce but ; tels font les 
amis, les grandes poflefhons , les dignités , Gc. 
5. C’eft l'exercice de la vertu qui nous rend heu- 
eux autant que nous pouvons lêtre. 
6. Les vertus font, ou théoritiques ou pratiques. 
7. Elles s’acquierent par l’ufage. Je parle des prati- 
ques, &t non des contemplatives. 
8. Il eft un milieu qui conftitue la vertu morale en 
tout. 


9. Ce milieuécarte également l'homme de deux 
points oppofés & extrèmes, à lun defquels 1l péche 
par excès, & à l’autre par défaut. 

. 10. Il n’eft pas impofible à faifir même dans les 
circonftances les plus agitées , dans les momens de 
pafonsles plus violens, dans les aétions les plus dif- 
ficiles. 

11. La vertu eft un a@e délibéré , choïfi & volon- 
taire. Il fuit de la fpontanéité dont le principe eft en 
TOUS. 


12. Trois chofes la perfe@tionnent, la nature, l'ha- 
bitude & la rafon. 

13. Le courage eft la premiere des vertus ; c’eftle 
milieu entre la crainte & la témérité. 

_ 14. Latempérance eft le milieu entre la privation 

& l'excès de la volupté. 

15. La libéralité eft le milieu entre l'avarice & la 
prodigalité, 
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16. La magnificenceeftle milieu entre Pécono: 
mie fordide & le fafte infolent. 

17. La magnanimité qui fe rend juftice à elle-mé- 
me,, qui fe connoit, tient lemilieu entre l'humilité 
& l’orgueil. | | | 

18. La modeftie quieff relative à la pourfuite des 
honneurs eft également éloignée du mepris & de 
Pambition. 

19. La douceur comparée à la colere , n’eft nifé- 
roce, mi engourdie. 

20. La popularité ou l’art de capter la bienveil- 
lance des hommes, évite la rufticité & la baflefle. 

21. L'intégrite, ou la candeur fe place entre lim- 
pudence & la diffimulation. 

22. L’urbanité ne montre nigroflereté n1 bafleffe. 

23. La honte qui refflemble plus à une pañion qu'à 
une habitude , a auffi fon point entre deux excès op- 
pofés ; elle n’eft ni pufillanime ni intrépide, 

24. La juftice relative au jugement des aétions, eft 
ou univerfelle ou particuliere. ra 

25. La juftice univer{elle eft obfervation des lois 
établies pour la confervation de la fociété humaine. 

26. La juftice particuliere qui rend à chacun ce 
qui lui eft dù , eft ou difiributive, ou commutative. 

27. Diftibutive,, lorfqu’elle accorde les honneurs 
& les récompenfes , en proportion du mérite. Elle 
eft fondée fur une progrefion géométrique. 

28: Commutative, lorfque dans les échanges elle 
garde la jufte valeur des chofes, & elle eft fondée 
fur une proportion arithmétique. | 

29. L’équité differe de la juftice. L’équité corrige 
le défaut de la loi. L'homme équitable ne l’interprete 
point en fa faveur d’une maniere trop rigide. 

30. Nous avons traité des vertus propres à la por- 
tion de l’ame qui ne raifonne pas. Paflons à celle de 
lintelleët. | 

31. Il y a cinq efpeces de qualités intelleétuelles, 


.ou théorétiques; la fcience, l’art, la prudence, Pin- 


telligence , la fagefle, 

32. Il y a trois chofes à fuir dans les mœurs ; la dif- 
pofition vicieufe , l'incontinence , la férocité. La 
bonté eft l’oppofé de la difpofition vitieufe ; la conri- 
nence eft Poppofé de l’incontinence. L’héroïfme eft 
Poppoté de la férocité. L'héroïfme eft le caraétere 
des hommes divins, 

33. L'amitié eft compagne de la vertu; c’eft une 
bienveillance parfaite entre des hommes quife payent 
de retour. Elle fe forme ou pour le plaifir ou pour 
l'utilité; ellea pour bafe ou les agrémens de la vie,ouw 
la pratique du bien; & elle fe divife en imparfaite & 
en parfaite. 

34. C’eft ce que l’on accorde dans lamitié,qui dois 
être la mefure de ce que l’on exige. 

35. La bienveillance n’eft pas l’amitié , c’en eft le 
commencement ; la concorde l’amene. 

36. La douceur de la fociété eft l’abus de Pamitié, 
37. Il ya diverfes fortes de voluptés. 

38. Je ne voudrois pas donner le nom de volupté 
aux plaifrs deshonnetes. La volupté vraie eft celle 
qui naît des ations vertueufes , & de l’accomplife- 
ment des defirs. 

39. La félicité qui naît des aétions vertueufes eff 
ou aétive, oucontemplative. 

40. La contemplative qui occupe l’ame, & qui mé- 
rite à l’homme le titre de fage, eftlaplusimportante. 
A1. La félicité qui réfulte de la poffeffion &c de la 
jouiffance des biens extérieurs n’eft pas à comparer 
avec celle quidécoule de la vertu, & de fes exercices. 
Des fucceffèurs d'Ariflote , Théophrafle , Strator,, 
Lycon, Ariflon ; Critolaës , Diodore, Dicéarque, 
Eudeme, Héraclide, Phanias, Demetrius , Hyeronimus. 
Théophrafte naquit à Erefle, ville maritime de 
l'ile de Lesbos. Son pere le confacra aux mufes , & 


 lenvoya fous Alcippe. Il vint à Athènes ; 1l vit Pla- 
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ton ; 1l écoûita Ariftote, qui difoit de Callifthène &z 
de Jui ; qu'il falloit des éperons à Callifthène & wir 


mors à Théophrafte. Voyez à l’article ARISTOTÉIES- 
ME , les principaux traits de fon caraîtere & de fa 
vie. Il fe plaignoit , en mourant, de la nature qui 
avoit accordé de fi longs jours aux cornéilles , & de 
f courts aux hommes. Toute la ville d'Athènes fuivit 
à pié fon convoi. Il nous tefte plufieurs de fes ou- 
vrages. Il fit peu de changemens à la doétrine de 
fon maître, 

. Il admettoit avec Aïiflote aitant de mouvemens, 


que de prédicamens ; il attribuoit awfi au mouve= 


ment l’altération , la génération , l’accroïflement , 
la corruption, & leurs contraires, Il difoit que le 
lieu étoit immoblile ; que ce n’étoit point une fubf- 
tance ;, mais un rapport à l’ordre & aux pofitions; que 
le lieu étoit dans les animaux, les plantes, leurs dif 
femblables , animés ou inanimés, parce qu’il y avoit 


dans tous Les êtres une relation des parties autout qui 


déterminoit le lieu de chaque partie ; qu'il falloit 
compter entre les mouvemens Les appétits , les paf- 
fions, les jugemens , les fpéculations de l'ame ; que 
tous ne naïflent pas des contraires; mais que des cho: 


fesavoient pour caufe leurs contraires, d’autres leurs. 


femblables, d’autres encore de ce qui eft actuelle- 
ment, Que le mouvement n’étoit jamais féparé de 
Paétion ; que les contraires ne pouvoient être com- 
pris fous un même genre ; que les contraires pou- 
voient être la caufe des contraires ; que la falure de 
la mer ne venoit pas de la chaleur du foleil , mais de 
Ja terre qui lui fervoit de fond ; que la direétion obli: 
que des vents avoit pour caufe la nature des vents 
même , qui en parte graves, & en partie légers, 
étoient portés en même tems en haut & en bas ; que 
Je hafard & non la prudence mene la vie ; que les 
mules engendrent en Cappadoce ; que l’ame n’étoit 
pas fort affujettie au corps, mais qu'elle farfoit beau: 
coup d'elle-même ; qu’il n’y avoit point de volupté 
faufle; qu’elles étoient toutes vraies ; enfin qu'il y 
_ayoit un principe de toutes chofes par lequel elles 
étoient & fubfftoient , © que ce principe étoit un 
& divin. ts 
Il mourut à l’âge de 84 ans ; il eut beaucoup d’a: 
_ mis, & 1l étoit d’un cara@ere à s’en faire & à les 
conferver ; il eut auffi quelques ennemis, & qu'eft- 
ce qui n’en a pas ? Onnomme parmi ceux-ci Epicu- 
re &c la célebre Léontine, | 

Straton naquit à Lampfac. Il eut pour difciple Pto- 
lomée Philadelphe ; il ne néeligea aucune des parties 
de la Philofophie | mais il tourna particulierement 
fes vües vers les phénomenes de la nature. Il pré: 
tendoit : | 
. Qu'il y avoit dans là nature une force divine, 
caufe des générations, de l’accroiflement , ‘de la di- 
minution , 8&c que cependant cette caufe étoit fans 
intelligence. 

Que le monde n’étoit point l'ouvrage des dieux , 
mais celui de la nature , non comme Démocrite l’a- 
voit rêvé, en conféquence du rude & du poli, des 
atomes droits ou crochus , & autres vifñons. 

Que tour {e faifoit par les poids & les mefutes. 

Que le monde n’étoit point un animal, mais que le 
mouvement &c le hafard ayoient tout produit, & con- 
fervoient tout. 

, Que l'être ou la permanence de ce qui eft, c’étoit 
la même chofe. 
- Que lame étoit dans la bafe des fourals. 
. Que les fens étoient des efpeces de fenêtres par 
lefquelles Pame regardoit , &iqu’elle étoit tellement 
unie aufens, que eu égard à fes opérations, elle ne 
paroïfloit pas en différer. 

Que le tems étoit la mefure du mouvement & du 
| repos. 
Que les tems fe réfolvoient en individu ,; Mais que 
_ Tome XIL, 
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le lie 8cies corps fe divifoient à l'infini. 
_ Que ce qui fe meut, fe meut dans un tems india 
viduel; 

Que tout corps étoit grave & tendoit au milieu: 

Que ce qui eftau-delà du ciel étoit un efpace im= 
menie , vide de fa nature , mais fe remplifant fans 
cefle de corps ; énforte que ce n’eft que par la peniée 
qu'on peut le confidérer comme fubfiitant par lui= 
même, 

Que cet efpace étoit l'enveloppe générale du 
monde. 

Que toutes les aftions de lame étoient des mou 
vemens , & lappétit irraifonnable, & lappétit {en- 
fibie. 

Que Peau eff le principe du premier froid. | 

Que les cometes ne {ont qu’une lumiere des aftres 
tenfermée dans une nue, comme nos lumieres artif 
cielles dans une lanterne, 

Que nos fenfations n’étoient pas, À proprement 
parler , dans la partie affeétée | mais dans un autre 
heu principal. 

Que la puiffance des germes étoit fpiritueufe & 
corporelle. 

Qu'il n'y avoit que deux êtres, le mot & la chofe, 
& qu'il y avoit de la vérité & de la faufleté dans le 
mot. 

Straton mourut fur la fn de la 127° olympiade, 
Voyez à l'article ARISTOTÉLISME le jugement qu'il 
fant porter de fa philofophie. 

Lycon, ficceileur de Straton, eut un talent par- 
ticulier pour inftruire les jeunes sens. Perfonne ne 
fut mieux exciter en eux la honte & réveiller l’ému- 
lation. Sa prudence n’étoit pas toute renfermée dans 
{on école; il en montra plufieurs fois dans les confeils 
qu'il donna aux Athéniens ; il eut la faveur d’Attale 
& d’'Eumene, Antiochus voulut fe l’attacher , mais 
inutilement. Il étoit faftueux dans fon vêtement, Né 
robufte , 1l fe plaifoit aux exercices athlétiques ; il 
fut chef de l’école péripatéticienne pendant 44 ans. 
Il mourut de la goutte à 74. | 

Lycon laïfla la chaire d’Ariftote à Arifton. Nous ne 
favons de celui-ci qu’une chofe , c’eft qu'il's’attacha 
à parler, & à écrire avec élégance & douceur, & 
qu'on defira fonvent dans fes leçons un poids & une 
gravité plus convenables au philofophe & à la Phi- 
lofophie. - 

Arifton eut pour difciple & fucceffeur Critolaüs 
de Phafclide, Il mérita par fon éloquence d’être aflo- 
cié à Carneade & à Diogène , dans l’ambaffade que 
les Athéniens décernerent aux Romains. L’art ora- 
toire lui paroïfloit un mal dangereux, & non pas un 
art. Il vécut plus de 80 ans. Dieu n’étoit, felon lui , 
qu'une portion très-fubtile d’erker. Il difoit que tou- 
tes ces cofmogonies que les prêtres débitoient aux 
peuples , n’avoient rien de conforme à la nature, &c 
n'étoient que des fables ridicules ; que l’efpece hu- 
maine étoit de toute éternité; que le monde étoit de 
lui-même ; qu'il n’avoit point eu de commencement; 


qu'il ny avoit aucune caufe capable de le détruire, 


&t qu'il n’auroit pas de fin, Que la perfection morale 


de la vie confiftoit à s’aflujettir aux lois de la nature. 


Qu'en mettant les plaïfirs de lame & ceux du corps 
dans une balance , c’étoit peferun atome avecilaterre 
& lesmers + hé ÿ 
On fait que Diodore inftruit par Critolaus, lui fuc- 
céda dans le lycée, mais on ignore qui 1l fut ; quelle 
fut fa maniere d’enfeisner; combien de temsil occu- 
pa la chaire, ni qui lui fuccéda. La chaîne péripatéti- 
Cienne fe rompit à Diodore. D’Ariftote à celui-ci, il 
y eut onze maîtres, entre lefquels il nous en-manque 
trois. On peut donc finit à Diodore la premiere pé- 
riode de Pécole péripatéticienne, après avoir dit un 
mot de quelques perfonnages célebres qui lui ont fait 
honneur, A ED 


Aaaï 


372 PREPR 

Dicéarque fit de ce nombre ; il étoit Meflémen: 
Ciceron en faïfoit grand cas. Ce philofophe di- 
{oit : 

1. L'ame n’eft rien: c’eft un mot vuide de fens. La 
force par laquelle nous agiflons, nous fentons, nous 

enfons , eft difufe dans toute la matiere dont elle eft 
auf inféparable que l'étendue, & où elle s'exerce 
diverfement , felon que l’être un &c fimple eft diver- 
fement configuré. 

2. L’efpece humaine eft de toute éternité. 

3. Toutes les divinations {ont fauffes , fi lon'en ex- 
cepte celles qui fe préfentent à l'ame, lorfque libre 
de diftraétion , elle eft fuffifamment attentive à ce qui 
fe pale en elle. 

4. Qu'il vaut mieux ignorer l'avenir que le con- 
noître. 

Il étoit verfé profondément dans la politique. On 
Lifoit tous Les ans une fois , dans l’afflemblée des épho- 
res , le livre qu'il avoit écrit de la république de La- 
cédémone. 

Des princes l’employerent à mefurer la hauteur & 
ja diffance des montagnes , & à perfeétionner la Géo- 
graphie. 

Éudeme , né à Rhodes, étudia fous Ariftote, IL 
ajouta quelque chofe à la logique de fon maître, fur 
les argumentations hypotétiques &t fut les modes. Il 
avoit écrit l’hiftoire de la Géométrie & de l’Aftro- 
nome. 

Héraclide de Pont écouta Platon , embrafa le py- 
tagorifme , pañla fous Speuñpe , & finit par devenir 
ariftotélicien. Il réunit le mérite d’orateur à celui de 
philofophe. 

Phanias de Lesbos étudia lanature, 8 s’occupa 
auf de l’iftoite de la Philofophie. 

Démétrius de Phalere fut un des difciples de Théo- 
phraîte les plus célebres. Il obtint dé Caffandre, roi 
de Macédoine , dans la 115 olympiade, Padminiftra- 
tion des affaires d'Athènes, fonétion dans laquelle 1l 
montra beaucoup de fagefle. 11 rétablit le gouverne- 
ment populaire, il embellit la ville ; il augmenta fes 
revenus ; & les Athéniens animés d’une reconnoif- 
fance qui fe montroit tous les jours, lui eleverentjuf 
qu'à 350 ftatues , ce qui métoit arrivé à perfonne 
avant lui. Mais il n’étoit guere poffible de s’illuftrer 
8 de vivre tranquille chez un peuple inconftant: la 
haine & l'envie le perfécuterent. On fe fouleva con- 
tre l’oligarchie. On le condamna à mort. Il étoit 
alotsablent. Dans limpoffibilité de fe faifir de fa per- 
fonne, on fe jetta fur fes ftatues , qui furent toutes 
renverfées-en moins de tems qu’on n’en avoit élevé 
une. Le philofophe fe réfugia chez Ptolomée Soter , 
qui laccueïllit 8 l’employa à réformer la légiflation. 
On dit qu’il perdit les yeux pendant fon féjour à Ale- 
xandrie ; maïs que s'étant adreflé à Siparis, ce dieu 
fuirendit la vüe, & que Démétrius reconnut ce bien- 
fait dans des hymnes que les Athéniens chanterent 
dans la fuite. Il confeilla à Ptolomée de fe nommer 
pour fucceffeurs les enfans d'Euridice , & d’exclure 
le fils de Bérénice. Le prince n’écouta point le philo- 
fophe , & s’aflocia Ptolomée connu fous le nom de 
Philadelphe, Celui-ci après la mort de fon pere, rélé- 
gua Démétrius dans le fond d’une province, oil vé- 

“cut pauvre, & mourut de la piquure d’un afpic. On 
voit par la lifte des ouvrages quil avoit compofés ; 

qu'il étoit poëte, orateur, philofophe , hiftorien , &c 
“quil ny avoit prefque aucune branche de la connoif- 

-fance humaine qui lui fût étrangere. Il aima la vertu, 
& fut digne d’un meilleur fort. 

Nous ne favons prefque rien d'Hyeronimus de 
Rhodes. 

De la philofophie péripatéticienne a Rome | pendant 
Le terms de la république € fous les empereurs. Voyez lar- 

- sicle ARISTOTÉLISME , &c l’article PHILOSOPHIE DES 
ROMAINS. 


De la philofophie d Ariflote chez le& Arabes. Voyez 
les articles ARABES 6 ARISTOTÉLISME. 

De la philofophied Ariflote chez les Sarrazins, voyez 
L'article SARRASINS & ARISTOTÉLISME. 

De la philofophie & Ariflote dans lEglife , voyez les 
articles JES U S-OHR1IST 6 PERES DE L'ÉGLISE , & 
ARISTOTÉLISME. 

De la philofophie d’Ariflote parmi les Scholafliques , 
voyez les articles PHILOSOPHIE SCHOLASTIQUE € 
ARISTOTÉLISME. 

Des reflaurateurs de La philofophie d'Anflore ,voyez 
l'article ARISTOTÉLISME & l’article PHILOSOPHIE. 

Des philofophes résens Ariftorelico-fcholafliques, voy. 
l'article ARISTOTÉLISME, 04 ce fuyer off traité très-au 
long. Nous refiituerons feulement ici quelques noms moins 
importans qu'on a omis , 6 qui peut-être ne valent guere 
La peine d’être tirés de l'oubli. 

Après Bannez, on trouve dans Fhiftoire de la Phi- 
lofophie , Francifcus Sylveftrius. Sylveftrins naquit à 
Ferrare ; il fut élu chef de {on ordre ; 1l enfeigna à 
Bologne ; il écrivit trois livres de commentaires fur 
lame d’Ariftote. Matthæus Aquarius les a publiés 
avec des additions & des queftions philofophiques. 
Sylveftrius mourut en 1528. 

Michel Zanard de Bergame , homme qui favoit le- 
vet des doutes & les réfoudre ; il a écrit de sriplicz 
univerfo, de Phyficé & Meraphyficä , 6 commentaria 
cum dubiis & queflionibus in oûto libros Ariffotelis. 

Joannes , à $, Thoma , de l’ordre aufli des Domini- 
caïns ; il s’entendit bien en Dialeétique , en Métaphy- 
fique & en Phyfique ,'en prenant ces mots felon l’ac- 
ception qu'ils avoient de fon tems, ce qui réduit le 
mérite de fes ouvrages à peu de chofe, fans rien ôter 
à fon talent. Prefque tous ces hommes qui auroient 
porté la connoïffance humaine jufqu’où elle pouvoit 
aller, occupés à des argumentations futiles, furent 
des viétimes de l’efprit dominant de leur fiecle. 

Chryfoftome Javelle. Il naquit en Italie en 1488 ; 
il regarda les opinions & la philoiophie de Platon 
comme plus analogues à la Religion , &c celle d'Arif- 
tote comme préférable pour la recherche des vérités 
naturelles. Il écrivit donc de la philofophie morale 
felon Ariftote d’abord , enfuite felon Platon, & en 
dernier lieu felon Jefus-Chrift. Il dit dans une de fes 
préfaces, Ariflorelis difciplina nos quidem doûtos ac [ub- 
ciliffime de moralibus, ficut de naturaltbus differentes effr- 
cere poteff ; at moralis Phatonica ex vr dicendi atque pa- 
terné adhortatione , veluti prophetia quedam, & quaft 
fuperum vox inter homines tonans, nos procul dubio Ja- 
pientiores , probatiores, visæque feliciores reddet. I] y ade 
la finefle dans fon premiertraité, de la fublimité dans 
le fecond, de la fimplicité dans le troifieme. 

Parmi les difciples qu’Ariftote a eu chez les Fran- 
cifcains, il ne faut pas oublier Jean Ponzius, Maftrius, 
Bonaventure Mellut, Jean Lallemandet, Martin Meu- 
rifle, Claude Fraflenius , rc. 

Dans le catalogue des ariftotéliciens de Pordre de 
Citeaux, il faut inférer après Ange Manriquez, Bar 
tholomée Gomez, Marcile Vafquez, Pierre deOvie- 
do , &c. 

Il faut placer à la tête des fcholaftiques de lafociété 
de Jefus , Pierre Hurtado de Mendofa avant Vafquez, 
& après celui-ci, Paul Vallius & Balthazar Tellez; 
& après Suarès François Tollet & Antoine Rubius, 

À ces hommes on peut ajouter François Alphonfe, 
François Gonfalez, Thomas Compton, François Raf- 
fler, Antonius Polus, Honoré Fabri: celui-ci foup- 
conné dans fa fociété de favorifer le Cartéfianifme, 
y fouffrit de la perfécution. 

Des philofophes qui ont fuivi la véritable philofophie 
d'Ariflos , voyez Particle ARISTOT ÉLISME. 

Parmi ceux-ci, le premier qui fe préfente eft Ni- 
colas Leonic Thomée. Il naquit en 1457; 1l étudia la 
langue grecque &c les Lettres fous le célebre Démé- 
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trius Chalcondylas ; & il s’appliqua férieufement à 
expofer la doétrine d’Ariftote telle qu’elle nous ef 
préfentée dans les ouvrages de ce philofophe. Il ou- 
vrit la voie à des hommes plus célebres, Pomponace 
ëc à fes difciples. Voyez 4 l’article ARISTOTÉLISME, 
l'abrégé de la doëtrine de Pomponace. 
Celui-ci eut pour difciples Hercules Gonzaga, qui 
… fut depuis cardinal ; Théophile Folengius, de l’ordre 
de faint Benoît, & auteur de l'ouvrage burlefque que 
nous avons fous le titre de Merlin Cocaye ; Paul Jove, 
Helidée, Gafpard Contarin, autre cardinal, Simon 
Porta, Jean Genefius de Sepulveda, Jules Cæfar Sca- 
. liger, Lazare Bonami , Jules-Cæfar Vanini, & Ru- 
phus, Padverfaire le plus rédoutable de fon maître. 
Voyez l'article ARISTOTÉLISME. 

Infcrivez après Ruphus, parmi les vrais Ariftotéli- 
ciens , Marc-Antoine Majoragius, Daniel Barbarus, 
Jean Genefius de Sepulveda , Petrus Vi&orius ; & 
après les Strozze, Jacques Mazonius , Hubert Gifa- 
nus, Jules Pacius ; & à la fuite de Cæfar Cremonin, 
François Vicomefcat , Louis Septale, plus connu par- 
mi les Anatomiftes qu'entre les Philofophes; Antoine 
Montecatinus , François Burana, Jean Paul Pernu- 
mia, Jean Cottufus , Jafon de Nores, FortuniusLi- 
cet, Antorne Scaynus, Antoine Roccus, Felix Afco- 
rombonus, François Robertel, Marc-Antoine Muret, 
Jean-Baptifte Monflor , François Vallois, Nunnefus 
Balfurcus, &c. 

Il ne faut pas oublier parmi les proteftans ariftoté- 
liciens, Simon Simonitus, qui parut fur la fcene après 
Joachin Camerarius & Melanchton; Jacob Schesius, 
Philippe Scherbius, &c. 

Erneft Sonerus précéda Michel Piccart, & Conrad 
Hornerus lui fucccéda & à Corneille Martius. 

Chriftianus Dreierus , Melchior Zeidlerus , & Jac- 
ques Thomafñus , finiffent cette feconde période de 
PArifiotélifme. 

Nous expoferons dans un article particulier la phi- 
lofophie de Thomañus. Voyez THomasrus, philofo- 
phie de. 

I nous refteroit à terminer cet article par quelques 

_confidérations fur l’origine, les progrès & la réforme 
du Péripatéticifme , fur les caufes de fa durée, fur le 
ralentiflement qu’elle a apporté au progrès de la vraie 
fcience, fur lopiniâtreté de fes feétateurs, fur lesar- 
gumens qu’elle a fournis aux athées , fur la corrup- 
tion des mœurs qui s’en eft fuivie , fur les moyens 
qu’on pouvoit employer contre la fecte , & qu'on 
négligea ; fur l'attachement mal entendu que les Pro- 
teftans affeéterent pour cette maniere de philofopher, 
fur les tentatives inutiles qu’on ft pour l'améliorer, 
êt fur quelques autres points non moins importans ; 
mais NOUS renvoyons toute cette matiere À quelque 
traité de lhiftoire de la Philofophie en général & en 
particulier, où elle trouvera fa véritable place. Voyez 
l'article PHILOSOPHIE EN GÉNÉRAL, ( hiffoire de La) 

PERIPETIE , £ f.( Belles-Lettres. ) dans le poème 
dramatique , c’eft ce qu’on appelle ordinairement le 
dénouement ; c’eft la derniere partie de la piece, où 
le nœud fe débrouille, & l’aétion fe termine. Voyez 
TRAGÉDIE. 

Ce mot vient du grec mepærures | chofe qui tombe 
dans un état différent, & qui eft formé de wep, au- 
iour, Gt de mœrw , cado, je tombe. 

La peripérie eft proprement le changement de con- 
dtion, foit heureufe, foit malheureufe, qui arrive 
au principal perfonnage d’un drame, & qui réfulte 

de quelque reconnoïflance ou autre incident, qui 
donne un nouveau tour à l’aion. 

Ainii la peripérie eft la même chofe que la cataftro- 
phe, ä-moins qu’on ne dife que celle-ci dépend de 
l’autre, comme un effet dépend de fa caufe ou de fon 
occafion. Voyez CATASTROPHE. 

La peripéne eft quelquefois fondée fur un reffou- 
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verur Ou une reconnoïflancé, comme dans l’Œdipe 
roi, où un député envoyé de Corinthe , pour offrir 
la couronne à Œdipe , li apprend qu'il n’eft point 
fils de Polybe & de Mérope; par-là Œdipe com- 
mence à découvrir que Laius qu'il avoit tué étoit 
fon pere, & qu'il a époufé Jocaite fa propre mere; 
ce qui le jette dans le dernier defefpoir. Ariftote ap- 
pelle cette forte de dénouement we double peripérie, 
Voyez RECONNOISSANCE. | 

Les qualités que doit avoir la peripétie, font d’être 
probables & néceflaires ; pour cela elle doit être une 
fuite naturelle, ouau-moins l'effet des adtions précé- 
dentes, & encore mieux naître du fuyet même de la 
piece , & par conféquent ne point venir d’une caufe 
étrangere , & pour ainf parler, collatérale, 

Quelquefois la peripérie fe fait fans reconnoiïflance, 
comme dans Antigone de Sophocle , ou le change- 
ment dans la fortune de Créon, eft prodiut par fa 
feule opiniâtreté. La peripérie peut auffi venir d’un 
fimple changement de volonté. Cette derniere forte 
de dénouement, quoiqu’elle demande moins d’art, 
comme lobferve Dryden peut cependant être telle, 
qu'il en réfulte de grandes beautés ; tel eft le dénoue- 
ment du Cinna de Corneille, où Augufte fignale 
fa clémence , malgré toutes les raifons aw’il a de pu- 
nir &t de fe vanger. 

Ariftote appelle ces deux peripéties, peripéries fm- 
ples ; les changemens qu’elles produifent confiitant 
{eulement dans lé paflage du trouble & de l’a&ion L 
à le tranquillité & au repos. Voyez FABLE & Ac- 
TION. 

Cornéille avoue que lagzirion, c’eft-à-dire, ce 
que nous nommons reconnoiffance, eft un grand or- 
nement dans les tragédies ; une grande reflource 
pou la periperie, & c’eft auf le fentiment d’Ariftote ; 
mais 1l ajoute qu’elle à fes inconvéniens. Les Italiens 
l’'affeétent dans la plûpart de leurs poëmes, & per- 
dent quelquefois par l’attachement qu'ils y ont, beau-' 
coup d’occafions de fentimens pathétiques qui au- 
roient des beautés plus confidérables. P. Corn. 2, 
difc. fur la tragédie. | | 

Nous pourrions dire la même chofe de prefque 
tous nos dramatiques modernes depuis Corneille & 
Racine. Il eft étonnant fur-tout que dans les pieces 
de ce dernier, les peripéries ne foïent jamais l'effet 
d'une reconnoïffance ; en font-elles moins belles & 
moins intéreflantes ? 

PERIPHERIE , L f. (ex Géomérrie. ) eft la circon- 
férence ou la ligne qui termine un cercle, une ellip- 
fe, une parabole, ou une autre figure curviligne, 
Voyez CIRCONFÉRENCE , CERCLE , 6c. 

Ce mot eff formé de repi, autour, & de gén, je 
porte. 

La périphérie de chaque cercle eft fuppofée divifée 
en 360 degrés, qui fe fubdivifent encore chacun en 
6o minutes, les minutes en 6o fecondes chacune, | 


_ &c. Voyez DEGRÉ, MINUTE, Gcc. 


Les Géometres démontrent que l’aire ou furface 
du cercle eft égale à celle d'un triangle, dont labafe 
eft égale à la périphérie, & la hauteur au rayon. 
Voyez TRIANGLE. | 

Il fuit de-là que les cercles font én raifon compo- 
fée de leurs périphéries & de leurs rayons. Or, en- 
tant que figures femblables, ils font auffi en raifon 
doublée de leurs rayons: donc les périphéries des cer- 
cles{ont entre ellescomme leurs rayons ; & par con- 
féquent aufli comme leurs diametres. Chambers. (E) 

PERIPHRASE , ff. ( Rhérorique.) c’eft-à-dire cir- 
conlocution , détour de mots, figure dont Quintilien 
a fi bien traité, Ly, WIIL, c, vj, Quod uni aut paucio- 


_ ribus dici poteff, explicatur, periphrafim vocant, cir- 


cuitum loquendi, qui zon numquam neceflitatem ha- 
bet , quoties diclu deformia operit. . . Interim ornatum 


petit, folum qui ef apud Poëtas frequentiffimus , € apud 
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Oratores non rarus , femper tamen adffrictior. if eft de 
la décence de recourir aux periphrafes, pour faire 
entendre les chofes qu'il ne convient pas de nom- 


mer. Ces tours d’expreffion font fouvent néceflai- 


res aux Orateurs. La périphrafé en étendant le dif 
cours le releve; mais 1l la faut employer avec choix 
8 avec mefure, pour qu'elle foit orarionis dilucidior 
circuitio, & pour y produire une belle harmonie. 

Platon dans une oraïfon funebre parle ani: « En: 
» fin, meflieurs , nous leur avons rendu les derniers 
# devoirs , & maintenant ils achevent ce fatal voya- 
» ge ». Il appelle la mort ce fatal voyage ; enfuite il 
parle des derniers devoirs comme d’une pompe pu- 
blique que leur pays leur avoit préparée exprès,pour 
les conduire hors de cette vie. De même Xénophon 
ne dit point, vous travaillez beaucoup ; mais , « vous 
» regardez le travail comme le feul guide qui peut 
»# vous conduire à une vie heureufe ». 

La périphrafe fuivante d’'Hérodote , eft encore plus 
délicate. La déefle Vénus pour châtier l’infolence 
des Scythes, quiavoient ofé piller fon temple, leur 
envoya une maladie qui les rendoit femmes. I y à dans 
le orec Suaciar vävos; C’eft vraiflemblablement le vice 
de ceux dont S. Grégoire de Naziance dit qu'ils font: 


2 / = Le l "ni 
AcwTias ælrypet , Hal YPhP5S ral, 
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Un paflage du Scholiafte de Thucydide eft décifif. 
Ï parle de Philoétete qu'on fait avoir été puni par 
Vénus de la même maniere qu’Hérodote dit qu’elle 
punit les Scythes. L 

Cicéron dans fon plaidoyer pour Milon , ufe d’une 
périphrafe encore plus belle que celle de Phiftorien 
grec. Au lieu de dire que les efclaves de Milon tue- 
rent Clodius, 1l dit : fécerunt Jervi Milonis, neque im- 
perante, neque fciente, neque prefente domino, id quod 
fuos quifque fervos in tali re facere voluiffer. Cet exem- 
ple , aufli-bien que celui d’'Hérodote, entre dans le 
trope que l’on nomme euphémifme , par lequel on de- 
gite des idées defagréables, odieufes, ou triftes, 
fous des noms qui ne font point les noms propres de 
ces idées : ils leur fervent comme de voiles ; &c ils 
en expriment en apparence de plus agréables, de 
moins choquantes, ou de plus honnêtes, felon le 
befoin. | 

L'ufage de la périphrafe peut s'étendre fort loin , &c 
la Poéfie en tire fouvent beaucoup d'éclat; mais il 
faut alors qu’elle faffe une belle image, On a eu rai- 
fon de blâmér cette périphrafe de Racine , dans le ré- 
cit de Théramene, 


Cependant [ur le dos de la plaine liquide 


S’éleve à gros bouillons une montagne humide. 


Une montagne humide qui s’éleve à gros bouil- 
fons fur la plaine liquide, eft proprement de Penflü- 
re. Le dos de la plaine liquide, eftune métaphore qui 
ne peut fe tranfporter du latin enfrançois ; enfin, la 
périphrafe n’eit pas exaéte, & fort du langage de la 
tragédie. | 

Mais les deux vers funvans, 

Tndoriptable taureau , dragon impétueux , 
Sa,croupe. fe recourbe en replis tortueux. 


Ces deux vers, dis-je , font bien bien éloignés d’é- 
tre une périphrafe siganteique ; c’eft de la grande 
poéfie, où fe trouve la précifion du deffein, & le 
hardieffe du coloris. Oublions feuiement que c’eft 
Théramene qui parle. (D: J.) © 

PERIPLE , {. m. ( Géop. anc. ) ce mot veut dire 
journal denavigation autour d’uné mer, ou de quel- 
que côte; nous connoïflons en ce genre le périple de 
Scyllax, le périple d'Hannon, le périple de Pythéas, 
& le périple d’'Arrien, qu décrivit toutes les côtes 
de la mer Noire, après les avoir reconnues en qua- 
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lité de général de l’empereur Adrien, à qui il en 
dédia la defcription fous le nom du périple du Pont- 
Euxin. 

Scylax, celebre géographe , né dans la Carie, flo: 
tifloit quelque tems après Hannon, c’eft-à-dire en= 
viron 330 ans avant J. C. Nous avons fous {on nom 
un périple intére{fant, qui eft peut-être un court abré- 
gé de fon ouvrage. Il y eft parlé de quelques villes 
phéniciennes bâties fur la côte d'Afrique , entre au- 
tres de la ville de Thymiaterium, que bâtit Hannon, 

e périple d'Hannon paroit donc le slusancien, & : 
le ieul morceau de ce genre que nous ayons en ori- 
ginal. Il eft antérieur au commencement du règne 
d'Alexandre, c’eft-à-dire, à l'an 336 avant J.C, pui 
qu'il y parle de T'yr, comme d'une ville floriflante, 
qui a un roi particulier, & qui eft fituée dans une île 
{éparée du continent par un détroit de trois ftades, 
On voit par-là, que le voyage d'Hannon eff plus an- 
cien que lan 300 avant |. C. Pline dit qu’il fut fait 
dans le tems de la puiflance des Carthaginois, Car 
thaginis potentia florente ; mais cette puifiance à com- 
mence de fi bonne heure, qu’on ne peut en fixer la 
date précile. 

Strabon , Z. I. p. 47. traite de fabuleufe la relation 
du célebre amiral de Carthage. Dodwel regarde auffi 
le voyage d’Hannon comme un roman de quelques 
grecs déguilés {ous un nom punique ; mais malgré 
toute l’érudition qu'il prodigue à l’appui de fes rai- 
fonnemens, il n’a pas convaincu Pauteur de Pefprit 
des Lois. M. de Montefquieu met le périple d'Han- 
non au nombre des plus précieux monumens de Pan- 
tiquité ; & M. de Bougainville adoptant le même fen« 
tin.ent, a donné dans le recueil. de l'académie des 
Infcriptions , come X XVI. un mémoire curieux {ur 
ce voyage, outre la traduétion du périple même 
d'Hannon, accompagnée des éclairciffemens nécef- 
faires. En voici le précis. 

Hannon partit du port de Carthage à la tête de foi- 
xante vaifleaux, qui portoient une grande multitude 
de pafflagers hommes & femimes, deftinés à peupler 
les colonies qu'ilalloit établir. Cette flotte nombreu- 
fe étoit chargée de vivres & de munitions de toute 
efpece, foit pour Le voyage , foit pour les nouveaux 
établiffemens. Les anciennes colonies carthaginoiï- 
fes étoient femées depuis Carthage jufqu’au détroit: 
ainfi les opérations ne devoient commencer qu’au- 
delà de ce terme. | 

Hannon ayant pañlé le détroit, ne s'arrêta qu’a- 
près deux journées de navigation, près du promon- 
toire Hermeum, aujourd’hui le cap Cautin ; & ce 
fut au midi de ce cap , qu'il établit fa premiere peu- 
plade. La flotte continua fa route jufqu’à un cap om- 
bragé d’arbres, qu'Hannon nomme So/zé, &t que le 
périple de Scylax, met à trois journées plus loin que 
le précédent; c’eft vraiflemblablement le cap Boja- 
dor , ainfi nommé par les Portugais, à caufe du cou- 
rant très-dangereux queforment à cetendroit les va- 
gues qui sy brifent avec impétuofié, 

Les Carthaginois doublerent le cap; une demi- 
journée les conduifit à la vue d’un grand lac voifin 
de la mer , rempli de rofeaux, & dont les bords 
étoient peuplés d’éléphans & d'animaux fauvages, 
Trois journées & demie de navigation féparent ce 
lac d’une riviere nommée Lixus , par l'amiral cartha- 
ginois. Il jetta l'ancre à l'embouchure de cette ri- 
viere , & féjourna quelque tems pour lier commer- 
ce avec les Nomades Lixites, répandus le long des 
bords du Liceus. Ce fleuve ne peut être que le Rio- 
do-Ouro, efpece de bras demer, ou d’étang d’eau 
falée, qu'Hannon aura pris pour une grande riviere 
à fon embouchure. | 

Enfuite la flotte mouilla près d’une île qu'Han- 
non appelle Cerné ;& 1l laiffa dans cette ile des habi- 
tans pour y former une colome. Cerné n’eft autre 


que notre île d’Arquin, nommée GAir par Les Mau- 
res: elle eft à cinquante nulles du cap Blanc, dans 
une grande baie formée par ce cap, &t par un banc 
de fable de plus de cinquante nulles d’étendue du 
notd au fud, & un peu moins d’une leue de large 
de left à Poueft. Sa diftance du continent de l’Afri- 
que , n’eft guere que d’une hieue. 


Hannon s'étant remis en mer, s’avança jufqu'au 
bord d’un grand fleuve qu’il nomme Chrès, à lextré- 
mité duquel il vit de hautes montagnes habitées par 
des fauvages vêtus de peaux de bêtes féroces. Ces 
fauvages s'oppoferent à la defcente des Carthaginois, 
x les repouilerent à coups de pierres : felon toute 
apparence, ce fleuve Chrès, eft la riviere des. Jean, 
qui coule au fud d’Arquin , à Pextrémité méridionale 
du grand banc. Elle reçoit les eaux de plufieurs lacs 
confidérables, & forme quelques îles dans fon ca- 
nal, outre celles qu’on voit au nord de fon embou- 
chure, Ses environs en font habités par les Nomades 
de la même efpece que ceux du Lixus; & ce font-là 
probablement les fauvages que vit Hannon. 


Ayant continué fa navigation le long de fa côte 
vers le midi, elle le conduifit à un autre fleuve très- 
large &ctrès-profond, rempli de crocodiles & d’hyp- 
popotames. La grandeur de ce fleuve, & les ani- 
maux féroces qu'il noutrit, défignent certainement 
le Sénégal. Il borna fa navigation particuliere à ce 
grand fleuve, & rebrouffant chemin, 1l alla chercher 
le refte de fa flotte dans la rade de Cerné. 

Après douze jours de navigation le long d’une 
côte ume, les Carthaginois découvrirent un pays 
élevé, 8 des montagnes ombragées de forêts ; ces 
montagnes boifées d’'Hannon, doivent être celles de 
Serta-Liona , qui commencent au-delà de Rio-Gran- 
de, & continuent jufqu’au cap Sainte-Anne. 


Hannon mit vinet-fix jours , nettement exprimés 
L « \ (e) . tee f . 
dans fon périple, à venir de l'ile de Cerné, jufqu’au 
golfe, qu'il nomme la corne du midi ; c’eft Le solfe de 
a côte de Guinée, qui s'étend jufqu'aux côtes de 
Bénin , & qui commençant vers l’oueft du cap des 
trois pointes , finit à left par le cap Formofo. 

Hannon découvrit dans ce golfe une île particu- 
liere, remplie de fauvages | parmi lefquels il crut 
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voir beaucoup plus de femmes que d'hommes. Elles 


avoient le corps tout velu, & les interpretes d'Han- 

non lesnommoient Gorilles. Les Carthaginois pour- 

fuivirent ces fauvages , qui leur échapperent par la 

légereté de leur courfe. Ils faïfirent trois des fem- 
mes ; mais on ne put les garder en vie, tant elles 

4 , 2 « 

étoient féroces ; il fallut les tuer, & leurs peaux fu- 


rent portées à Carthage, où jufqu’au tems de la rui-" 


ne de cette ville, on les conferva dans le temple de 
Junon. L'ile des Gorilles , eft quelqw’une de celles 
qu'on trouve en aflez grand nombre dans ce lac. Les 
pays voifins font remplis d'animaux pareils à ceux 
qu'Hannon prit pour des hommes fauvages. C’é- 
toient , fuivant la conjetture de Ramufño, commen- 
tateut d'Hannon, des finges de la grande efpece, dont 


les forêts del’Afrique intérieure font peuplées. 


Le cap des Trois-pointes fut Le terme des décou- 
vertes d'Hannon; la difette des vivres l’obligea de 
ramener fa flotte à Carthage , il y rentra plein de 
gloire, après avoir pénétré jufqu’au cinquieme de- 
gré de latitude , prit pofleffion d’une côte de près de 
{x cens lieues, par l’établiffement de plufieurs co- 
lonies, depuis le détroit jufqu’à Cerné, & fondé dans 
cette ile, un entrepôt sûr & commode pour Le com- 
merce de fes compatriotes, qui s’accrut confidéra- 
blement depuis cette expédition. 

On n’a pas de preuves que Les Carthaginoïs aient 
dans la fuite confervé toutes Les connoïflances qu'ils 
devoient au voyage d’'Hannon. Il eft même à.préfu- 
mer que leurs marchands n’allerent pas d’abord au- 
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delà du Sénégal, & que peu-à:peuils refterent beau- 
coup en-decà de ce fleuve. Eh qe 

Au tems de Scylax, l'ile de Cerné étoit devenue. 
le terme de la navigation pour les gros bâtimens.. 
La colonie d'Hannon s’y maintint; 87 Cerné fut tou- 
jours Pentrepôt du commerce des Carthaginois au. 
Sud de PAfrique. Leurs gros navires reftoient à la 


tade de Pile ; la côte ultérieure n'étant pas aifément 


navigable, à caufe des écueils 8 des bas fonds cou 
verts d'herbes qu’on y rencontre fréquemment. Ils. 
s’embarquerent à Cerné fur des bâtimens légers, à 
bord deïfquels ils alloient faire la traite le long des 
côtes , & même dans les rivieres, qu'ils remontoient. 
aflez avant. | 

Scylax fait mention d’une ville d'Ethiopiens ou: 
de negres, où1ls alloient commercer, & nous donne 
un détail des marchandifes qui faifoient de part & 
d'autre la matiere de ce commerce. Les Carthagi- 
nois y portoient des vafes de terre, des tuiles, des 
parfums d'Egypte , & quelques bijoux de peu de 
conféquence pour les femmes. En échange, ils en re- 
cevoient des peaux de cerfs, de lions, &c de panthe- 
res , des cuirs , &c des dents d’éléphans. Ces cuirs 
étoient d’un grand ufage pour les cuirafles & les. 
bouchers. 

Scylax garde le filence fur la poudre d’or qu'ils 
tiroient auf de ces contrées ; c’eft un fectet de leur. 
commerce , qu'ilignoroit fans doute, n'ayant con-- 
fulté que les routiers des pilotes, où l’on n’avoit gar-* 
de de faire mention de cet article important. Mais. 
Hérodote, inftruit par l’indifcrétion de quelque Car- 
thaginois , nous la révék dans fon hiftoire, Ziy. 1F. 
ch. cxcvy. 

On voit encore dans l'ile d’Arquin, un monument 
du long féjour des Carthaginoïs ; ce font deux citer- 
nes couvertes, creufées dans Le roc avec un travail 
immenfe , pour raflembler les eaux de diverfes four- 
ces, & les défendre contre la chaleur immodérée du 
chmat. Ces citernes marquées dans quelques plans 
du fort appartenant dans cette ile à la compagnie des 
Indes françoifes , contiennent aflez d’eau pour en 
fournir plufieurs gros bâtimens. Ce n’eft point un 
ouvrage des Maures; ces peuples maîtres de l’inté- 
rieur du pays & des côtes, n’avoient nul befoin de. 
lentreprendre; d’ailleurs, ils ne font pas navigateurs, 
ainfi nous fommes obligés de lattribuer aux Cartha- 
ginois , anciens pofleffeurs de l'ile, depuis la décou- 
verte d'Hannon. 

Ce grand homme de retour à Carthage, dépofa 
dans le temple une efpece de journal ou de fommai- 
re de la navigation; c’eft le périple qui porte fon nom, 
&t dont l'original, perdu depuis long-tems, a eu le 
fort de tous les écrits compolfés par fes compatrio- 
tes. Le peu de familiarité des anciens avec la langue 
& les caraéteres puniques, lindifférence des Grecs, 
&t la haine des Romains, ont fait périr les ouvrages 
des Carthaginoiïs , fans qu’un feul ait pi fe fouftraire 
à la profcription générale ; perte réelle pour la pof- 


térité, que les monumens de littérature & d’hiftoire 


Carthaginoïe auroient inftruite de l’état de l'Afrique 
intérieure, de celui de l’ancienne Efpagne, & d’une 
infinité de faits inconnus aux Grecs, concentrés en 
eux-mêmes; & qui trop fuperficiels pour rien appro- 
fondir , étoient trop énoroueillis de la fupérioriré 
qu'ils avoient dans les arts, & de celle qu’ils préten- 
doient dans les fciences, pour ne pas nier tout ce 
qu’ils ignoroient. 

Le périple d'Hannon avoit été traduit en grec, 
vraifflemblablement par quelque Sicilien, devenu fu- 
jet de Carthage, depuis qu’elle eût foumis une partie 
de la Sicile à fa domination, Le traduéteur a défiguré 
quelques termes de loriginal, &c peut-être même ne 
nous en a-t-il confervé qu’un extrait. Du-moins , 
c’eft ce qu’on préfume au premier coup d'œil, en 
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comparant la briéveté du périple avec la loneueur 
de l'expédition. Peut-être auf ce périple d'Hannon 
traduit par un Gtec, étoit-il labrègé fait par Haa- 
non lui-même, d’un jourral complet & circonftancié, 
que les principes exclufifs de la politique carthagi- 
noïfé, ne lui pérmettoïent pas de rendre public. 

En effet, on ne trouve dans ce qui nous refte nul 
détail fur les différens objets du nouveau commerce 
dont cette entreprife ouvroit la route aux Carthagi- 
mois, &c particulierement fut cer or, qu'ils alloïent 
acheterpour des marchandifes de peu de valeur; arti- 
-cles fur lefquels le gouvernement ne pouvoït avoir 
trop de lumieres, & qu'Hannon n’avoit pas fans dou- 
te oubliés dans fon récit. Mais on fait avec quelle 
jaloufie ces tépublicains cachoïent aux étrangers les 
fources dé leur opulence; ce fut toujours pour eux 


un des fecrets de l’état, & les anciens nous ont tranf . 


mis plus d’un exemple des précautions qu'ils pre- 
noïent, pour rendre impénétrable à leurs rivaux le 
voile dont ils cherchoiïent à fe couvrir. 

* Pythéas, né à Marfeille, vers le milieu ou la fin du 
quatrieme fiecle, avant JS. C. eft célebre par fes con- 
noiffances aftronomiques, 8 par fes voyages. Il par- 
tit du port de fa patrie , & voguant de cap en cap, 
1] ôtoya toute la partie orientale de PEfpagne, pour 
entrer dans le bras de la Méditerranée, qui baignant 
le midi de ce royaume, & le nord de l'Afrique, fe 
joint à l'Océan par le détroit de Gibraltar. 

Au fortir du détroit, 1l remonta vers le nord; le 
long des côtes de la Lufitanie, & continuant de faire 
le tour de l’Efpagne , il gagna les côtes de PAquitai- 
ne &t de PArmorique, qu'il doubla pour entrer dans 
le canal qu’on nomme aujourd’hui la Manche, Au- 
delà du canal, 1l fuivit les côtes orientales de l’île 
Britannique ; & lorfqu'il fut à fa partie la plus fep- 
tentrionale, pouflant toujours vers le nord ; 1l s’a- 
vañça en fix journées de navigation, jufqu’à un pays 
que les Barbares nommoïent Thule , 8 où la durée 
du jour folfticial étoit de vingt-quatre heures; ce qui 
fappofe 66! 30! de latitude feptentrionale, Ce pays 
eft l’Tflande , fituée entre les 65 & 67’ de latitude; 
c’eft Strabon qui nous fournit ce détail. 

Le voyage au nord de l'ile Britannique, n’eft pas 
le feul qu’ait fait Pithéas; il en entreprit un fecond 
vers le nord-eft de l'Europe; & fuivant dans celui- 
ci, comme il avoit fait dans le premier , toute la 
côte occidentale de Océan, il entra par le canal de 
la Manche dans la mer du nord, & de celle-ci par 
le détroit du Sond dans la mer Baltique, dans laquel- 
le il vogua jufqu’à l'embouchure d’un fleuve, auquel 
il donna le nom de Tunis, &c qui fut le terme de 
fes courfes. 

Le fleuve Tanaïs de ce voyageur, étoit une des 
rivieres qui fe jettent dans la mer Baltique ; peut- 
être la Viftule ou le Redaune, qui tombent dans ce 
‘ fleuve auprès de Dantzig. La quantité de fuccin que 
Pon trouve fur leurs bords , rend cette conjeëture 
aflez vraiflemblable. Le mot Tara ou Thènes entroit, 
fuivant l’obfervation de Leibnitz, dans la compoñ- 
tion des noms de la plüpart des grands fleuves du 
nord. 

Pythéas compofa en grec deux ouvrages, dans 
lefquels il expofoit ce qu’il avoit vü de remarquable, 
Le premier {ous le titre de defcription de POcéan, 
contenoit une relation de fon voyage par mer de- 
puis Gadés jufqu’à Thulé ; le fecond étoit la def 
cription de celui qu’il avoit fait Le long des côtes de 
l'Océan , jufques dans la mer Baltique. 

Ce fecond ouvrage eft appellé période par un an- 
cien fcholiafte dApollonius de Rhodes , & périple 
dans l’abrégé d’Artémidotre d’Ephefe; ce qui pour- 
roit faire croire que le voyage, dont il expofoit Phif- 
toire, avoit été en partie par terre , en partie par 
mer. Nous n’avons plus que quelques citations de 


ces écrits de Pythéas ; encore faut-il les prendre le 
plus fouvent chez des auteurs prévenus contre lui. 

Dans le tems que Pythéas alloït vers le feptentrion 
pour reconnoitre les iles qui fournifioient l’étain, & 
les contrées d’où l’on pouvoit tirer Pambre jaune ; 
un autre Marfeillois fut envoyé par fes compatriotes 
vers le midi, pour découvrir fur les côtes d'Afriqué 
les pays d’où on tiroit la poudre d’or; ce Marfeillois 
nommé Euthymene, fit un voyage dans l'Océan du 
côté du Sud , dans leauel tomboit un fleuve confidé- 
table qui couloit vers l'occident, &c dont les bords 
étoient peuplés de crocodiles. 4 

Strabon a eu tort de fe déchaîner en toutes occa- 
fions contreles chfervations de Pythéasdans fes voya- 
ges ; s’il avoit fait plus d’ufage de fon efprit & de fon 
lavoir , il auroit rendu plus de jufice à ce célebre 
marfeillois ; non queles relations foient exemptes de 
fautes , comme on le reconnoît par le peu de fragmens 
qui nous en reftent, Etranger dans les pays qu'il a 
décrits, 1l navoit eu ni le tems, ni la facilité de vé- 
rifier ce que lui difoient les habitans ; il vivoit dans 
un fiecle rempli de préjugés fur les matieres phyf- 
ques. Enfin, 1l étoit grec & voyageur ; que de four- 
ces de méprifes, & peut-être de fitions! 

Mais ces méprifes que produit une ignorance qu’on 
ne peut.pas même blâmer , ces fitions de détail que 
feme dans une relation l'amour du merveilleux, au 
torifent-elles à rejetter une foule de vérités, qui fait 
l’effentiel de Pouvrage ? En remarquant ces fautes de 
quelque genre qu’elles fuflent, en condamnant mê- 
me avec févérité celles qui méritoient de Pêtre, x 
falloit louer l’exattitude des obfervations de Pythéas, 
& faire fentir le mérite de fes voyages & de fes dé- 
couvertes. Il falloit en un mot, ke repréfenter com- 
me un homme auquel on ne peut refufer Phonneur 
d’avoir établi le premier la diftinéion des climats, 
par la différente longueur des jours & des nuits, & 
frayé la route vers des contrées que l’on croyait in- 
habitables, Toutes ces judicieufes réfléxions font de 
M. de Bougainville; 1l nous refte à parler d’Arrien 
& de fon périple. | 

Cet hiftorien &c philofophe célebre , étoit de Ni- 
comédie en Bithynie. Il fleuriffoit du terms d’Adrien, 
& des deux Antonius ; fon favoir & fon éloquence 
lui firent donner le titre de nouveau Xenophon , & 
léleverent dans Rome à toutes les dignités, jufqu’au 
confulat. Il étoit gouverneur de Cappadoce lan 134 
de J. C. & nous avons de lui la relation d’un voyage 
qu'il fit autour du Pont-Euxin, & qu'il adrefla à l’em- 
pereur Adrien. 

et ouvrage connu fous le nom de periplus Ponsi 
Euxini, a paru engrec à Genève enx577; M.Fa- 
bricius ne parle d’aucune édition de Genève; il en 
cite une de 1577 de Lyon, ir-fol. en grec & en la- 
tin, de la verfon d’Adrien Turnebe, procurée par 
Jean-Guillaume Auckius de Zurich, qui fit imprimer 
dans ce même volume le perplus maris Erythrei , 
avec le commentaire & les cartes d'Abraham Orte- 
lius. La premiere édition en grec eft de Bâle, chez 
Froben en 1533 ,22-4°. Sigfmond Gelenius donna 
dans un volume, le periplus Pont Euxini , le peri- 
plus maris Erythrei, le voyage de Hannon, letraité 
de Plutarque, des Fleuves & des Montagnes, & Pa- 
brégé de Strabon. Il y a d’autres éditions plus nou- 
velles, 87 entrautres celle de M. Hudfon en 1698, 
à Oxford , qui a donné les deux voyages , dans le 
premier tome de fon recueil des anciens géographes 
Grecs, nommés les Perirs, avec de favantes difler- 
tations chronologiques de Dodwell, mais qui ne font 
pas exemptes de préjugés. . T7 

Le periplus Ponti Euxini, ou navigation du Pont- 
Euxin, n’eft que comme une lettre ou une relation 
adrefflée à empereur Adrien , par Arrien. Il com- 
mandoit alors à Trébizonde &c aux environs, foit 

que 


que ces pays fuflent du gouvernement de la Cappa- 
doce , foit qu'il ait eu une commifion particuliere 
pour les vifiter, foit qu’il ait été auf gouverneur dé 
cette partie du Pont. 

Il commence fa relation par fon arrivée à Trébi- 
zonde , où Adrien faïfoit alors bâtir un temple de 
Mercure. Il s’embarqua à Trébizonde , pour aller 
faire le tour du Pont-Euxin du côté de l'Orient, Il 
paña la riviere du Phaïe ; dont 1l remarque que l'eau 
nage long-tems fur celle de la mer, parce qu’elle eft 
extrèmement lésere , & qu’elle fe garde plus de dix 
ans fans fe corrompre. Il y avoit-là un château gardé 
par quatre cens foldats romains , &c un bourg habité 
par des vétérans & par quelques gens de mer; Adfien 
ordonna d’y faire un nouveau foflé pour la fureté du 
bourg, Il termina fa navigation à Sébaflople , où 
étoit la derniere garnifon romaine. Il fut attaqué dans 
ce voyage d’une grande tempête ; dont un de fes 
vaifleaux fut brifé. 

Entre les peuples barbares dont il cotoya le pays, 
les plus voifins de Trébizonde, & aufi les plus bel- 
liqueux, étoient les Sannes nommés Dyilles par Xé- 
nophon; ils navoient point de rois. Ils avoient au- 
tréfois payé tribut aux Romains , & Arrien promet 
à Adrien de les y réduire de nouveau, ou de les ex- 
terminer, Il ne fit pas le dernier, car plufeurs fie- 
cles après on parloit encore des Tranes , qui font 
fans doute les mêmes que les Sannes. Il paroît que 
ces Sannes habitoient une partie de la Coichide, que 
Pon diftinguoit alors du pays des Lazes, 

À la relation de fon voyage , il joint une defcrip- 
tion de la côte de l’Afe, depuis Byfance jufqu’à Tré- 
bizonde, & une autre du pays qui eft depuis Sébaf- 
tople jufqu’au Bofphore Cimmérien, & depuis le 
Bofphore jufqu’à Byfance, afin qu’Adrien pût pren- 
dre fur cela {es mefures , s'il vouloit entrer dans les 
affaires du Bofphore , dont il lui mande que le roi 
Cotys étoit mort depuis peu de tems. 

Nous avons auffi fous le nom d’Arrien , une def- 
cription des côtes de la mer Rouge, c’eft-à-dire des 
côtes orientales de PAfrique, & de celles de PAfe 
jufqu’aux Indes: Pinfcription latine eft à l’empereur 
Adrien ; quoi qu'il ne foit point parlé de lui dans la 


_ defcription même. Saumaïfe croit qu’elle a été écrite 


du tems de Pline le naturalifte ; ou même un peu 
avant lui, & qu’ainfi elle ne peut être d’Arrien de 
Nicomédie , n1 même adreflée à l’empereur Adrien ; 
c’eft ce qu'il conclud de ce qu'il y eft fait mention 
de plufieurs princes qui vivoient du tems de Pline. 
À ces preuves , M. de Tillemont ajoute un paflage 
de la defcription , où il eft dit qu’on alloit du bourg 
de Lencé à Pétra vers Malican, roi des Nabathéens; 
or la ville de Pétra 8 toute l'Arabie Pétrée , avoit été 
foumife aux Romains dès lan 105 de J. C. & réduite 
enfuite en province , & l’on ne trouve point qw’A- 
drien lait abandonnée ; au contraire, on a des mé- 
dailles dé la ville de Pétra fous cet empereur, avec 
Je titre de métropole. 

IL faut donc que cette defcription foit antécédente 
à Pannée 105 ; & par conféauent elle n’eft point 
d’Arrien, qu vivoit encore fous Marc-Aurele, c’eft- 


‘à-dire aprés l'an 160. Enfin l’auteur parle de l’'E- 


gypte comme de {on pays , &t fait quelquefois ufage 
des mois Egyptiens. M. de Tillemont croit donc que 


_ cet ouvrage pourroit être de celui à qui Pline le jeu- 


ne écrit plufieurs lettres, comme à une perfonne ha- 
Pile & éloquente , & qui pafloit pour ün imitateur 
de Démofthène : 1l paroïît que des le tems de Nerva, 
ou dans les premieres années de Trajan, cet Arrien 
s’étoit retiré pour vivre tranquillement, ce qui n’é- 
toit permis aux fénateurs, que dans un âge fort avan- 
cé; ainfi cela ne convient point au difciple d’Epic- 
fete. 


Tome XIT, 


Si maintenant lon veut joindre à ces détails de 
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l'antiquité , les defcriptions de nos navigateurs mo. 
dernes, dont on a parlé en leur heu, on aura l’hif 
toire compléte de la navigation, & cette hiffoire eft 
fort intéreflante. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 
PE RIPLOCA , ( Hifi. rar, Bot.) genre de plante 
à fleur monopétale, & beaucoup plus ouverte que 
celle de Papocin, de forte qu’elle approche plus dela 
figure d’une roue. Il s’éleve du calice un pif qui eft 
attaché comme un clou à la partie poftérieure de la 
fleur , &z qui devient dans la fuite un fruit fi reflem- 
blant à celui de l’apocin, que les auteurs n’ont pas 


coutume de faire de ces deux plantes deux genres 


particuliers, Tournefort , 
PLANTE. 

Entre les douze efpeces de ploca , établies par 
Tournefort, il fuffira bien de décrite celle qui eft à 
longues feuilles, periploca foliis oblongis, LR. H. 93° 

Elle pouffe des tiges farmenteufes } fort longues , 
lgneufes, plantes, nouées, rougeñtres, lefquelles 
s’élevent & s’entortillent autour des arbres ou ar- 
brifleaux voifins. Ses feuilles font oppoñées , lon. 
gues , larges, pointues, veineufes : fes fleurs vien- 
nent aux fomnutés des branches ; elles font mono- 
pétales , fort évafées à la gueule, & de couleur pur- 


Injtit, rei herb, Voyez 


‘purine. Il fuccede à fes fleurs un fruit à deux graines, 


un peu courbées, plus grandes que celles de Papo- 
cin. Elles s'ouvrent dans leur maturité, & laiflent 
paroître une matiere lanugineufe, fur laquelle font 
couchées des femences à aigrette : cette plante croît 
dans les bois, & a la plüpart des carateres de Papo- 
cynum fcandens. ( D. J.) 

PERIPNEUMONIE, f. £. ( Médecine, ) inflamma- 
tion du poumon, que l’on diftingue en vraie & en 
faufle, 

Péripneumonie vraie. La péripneumonie vraie eft 
Pinflammation de la fubftance même du poumon, 
avec fecherefle , chaleur & douleur, 

Les vaifleaux fufceptibles de cette inflammation 
font les arteres bronchiales & les arteres pulmonai- 
res : elle eft plus ou moins dangereufe, felon la diffé. 
rence des vaifleaux engorgés, & felon la qualité du 
fang engorgé. 

Les caules de cette double inflammation font, 
1°. les caufes générales de toutes les imflammations : 
2°. les caufes qui affectent particulierement le pou- 
mon, comme un air trop humide où trop fec, trop 
chaud ou trop froid , trop groffier ou trop fubtil, un 
air chargé d’exhalaïfons cauftiques, ou aftringentes, 
ou coagulantes, un chyle formé de matieres épaifles , 
feches, vifqueufes, l'exercice violent du poumon par 
la courfe, la lutte, le mouvement du cheval coatre 
le vent, les poifons coagulans , cauftiques, aftrin- 
gens, portés au cœur par les veines qui s’y rendent : 
les violentes paffions de Pame, l’efquinancie avec Op- 
preflion de poitrine & orthopnée, une forte pleuréfie, 
une paraphrénéfie violente , laétion d’un émétique 
dans un eftomac tendre & délicat. 

Les fymptômes de la peripreumonie font différens, 
felon fon fiége ; celle qui réfide dans les bronches 
produit tous les effets de Pinflammation, &enflamme 
même les extrémités de l’artere pulmonaire qui leur 
font continguës, en les comprimant & en leur com- 
muniquant la maladie dont ils font attaqués. 

Cette inflammation peut s'attacher à différentes 
parties du poumon; fon étendue peut auffi varier; 
les fymptômes feront plus violens s’il y a deux lobes 
entrepris que s’il n’y en a qu'un , ou fi un lobe eft 
totalement enflammé, que s’il n’y en a qu’une par- 


tie ; la peripneumonie n’eit pas guériffable dans le pre- 
mer cas, à caufe de la grandeur & de l'étendue de 
lengorgement: dans le fecond cas elle peut fe gué- 
rit, fi les fymptômes ne font pas extrèmes, f la 
toux, la douleur, la chaleur & l’oppreffion peuvent 
fe fupporter & céder peu-à- peu à lation des re- 
medes, b 
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La péripneurmonie vraie fe guérit par une réfolu- 
tion bénigne, par des crachats abondans qui vien- 
nent de bonne heure, par un couts de ventre bilieux, 
dont la matiere reflemble aflez aux crachats, par une 
évacuation abondante d'urine épaifle & chargée, 
dont le fédiment devient blanc. 

Si elle ne fe réfout pas , elle fe change en une au- 
tre maladie qui eft l’abfcès du poumon, ou une mé- 
taftafe de la matiere morbifique fur une autre partie; 
la fuppuration prochaine fe connoit par le défaut 
de la réfolution au jour marqué, par la diminution, 
par la douleur, par la foiblefle du pouls, par le chan- 
gement de la fevre, par la continuation de la diffi- 
culté de refpirer, accompagnée de la foif & des au- 
tres accidens ; d’autresfois il fe fait une éruption fou- 
daine du pus dans la trachée-artere , le malade en 
eft fuffoqué ; quelquefois aufli le pus eft évacué par 
un crachement abondant de matiere purulente, mais 
fouvent :l tombe dans la cavité de la poitrine, dans 
laquelle 11 caufe Pempyème, la phthife , ou d’autres 
maladies, | 

La métaftafe arrive lorfque la matiere purulente 
&t morbifique étant prife par les petites vénules Lym- 
phatiques du poumon fe mêle avec le fang & forme 
un dépôt dans quelque vifcere particulier , comme 
dans le foie, la rate, le cerveau, ou quelque’autre 
partie: de-là viennent des parotides ou abfcès péri- 
preumoniques autour des oreilles, aux jambes, ou 
aux hypochondres ; fouvent ces abfcès difparoïflent 
tout-à-coup, ce qui annonce une mort prochaine. 

Le prognoftic de cette maladie eft des plus fà- 
cheux; ainfi avant de rien prononcer , on doit {ur- 
tout confidérer le nombre & la violence des fymp- 
tômes, les excrétions , la qualité des crachats. 

La fuppreffion des crachats, jointe à l’oppreffion, 
au crachement de fang épais, bourbeux, noir, ivi- 
de , femblable à de lalie, font d’un préfage funefte, 
ils marquent un grand embarras du poumon, & un 
reflerrement des vaifleaux, avec une grande acrimo- 


nie dans les humeurs. Si le pus fort par le dévoie-' 


ment , l'urine épaifle devenue claire, la toux feche, 
les éternuemens fréquens, le pouls manquant, les 
extrémités du corps froides, pendant que la poi- 
trine, la tête ou le cou confervent une ardeur brù- 
lante, ce font autant de fignes avant-coureurs d’une 
mort prochaine. 

La cure eft la même que celle de toutes les inflam- 
mations ; elle confifte dans les faignées répétées, 
felon la torce de la fievre &c la vigueur du pouls, la 
tifane délayante , adouciflante &z béchique , les 
béchiques doux, légerement inciffs & déterfifs : les 
apéritifs doux conviennent & fontindiqués dans les 
différens états & périodes de cette maladie. 

Tifane pour la péripneumonie vraie, Prenez racine 
de chiendent, de fraifñier, de chaque une once; fai- 
tes-les bouillir dans cinq pintes d’eau de riviere ré- 
duites à quatre; lorfqu’elles auront un peu bouili, 
ajoutez-y fleurs de violette, de mauve, de chaque 
deux gros ; faites-y infufer racine de guimauve, re- 
olifle efflée , de chaque deux gros : paflez le tout, & 
faites-en boire au malade le plus qu'il pourra. 
Potion propre à débarraller les poumons en augmen- 

sé les crachats. Prenez eau difüllée de buglofe, de 
bourache, de fcabieufe, de chacune deux onces; 
blanc de bäleine un demi gros, kermès minéral deux 
grains, huile d'amandes douces une once, & de 
{yrop de guimauve une once; faites du tout une po- 
tion à prendre par cuillerée. | 
__ On ne négligera pas, dans le cours de la maladie, 
Pufage des lavemens faits avec la déco@tion de graï- 
ne delin ,defon, & des herbes émollientes : ces lave- 
mens doivent être donnés deux & trois fois par jour. 
Enfin on doit avoir pour objet de rétablir le ton 


des parties , & de facihiter de plus en plus les ex: 


PRERR 
crétions de l’humeur bronchiale & des crachats, & 
alors on emploie , fur la fin, fur -tout le quinquina, 
le mars, les opiates , le benjoin, les pilules de Mor- 
thon, combinés tous enfemble, & partagés ou cou- 
pés avec le lait. 

On fait des opiats que l’on donne après avoir éva- 
cué, enfuite on adoucit avec Le lait coupé. Voyez 
OPIAT. 

Souvent on a recours aux eaux de Cauterets, de 
Plombieres, ou on fait des eaux artificielles qui imi- 
tent la qualité favonneufe des véritables eaux natu- 
relles. 

Dans le cas de fappuration menaçante, il faut 
faire tout ce qu’on peut pour la détourner & pour 
procurer la réfolution, ce que l’on obtient par les 
faignées réitérées, le répime humeétant & tempé- 
rant. Cependant, fi malgré toutes les précautions que 
l’art fuggere on ne fauroit l'empêcher de fe faire, 
on doit, autant qu’il eft poffible, recourir aux reme- 
des quiaident la fuppuration; & lorfqwelle eft faite, 
il faut chercher à évacuer le pus ; mais comme on 
ne peut favoir oùs’ouvrira labfcès, la maladie n’en 
devient que plus dangereufe; on pourroit détermi- 
ner la fuppuration par la tifane d'orge, avec lhy- 
dromel, par l'ufage des plantes expeétorantes & dé- 
terfives, telles que le lierte terreftre, l’hyfope, le 
pié de chat, & autres de cette nature. 

Lorfque la fuppuration eft faite, alors ce n’eft plus 
une inflammation, mais un abfcès ou un ulcere in- 
terne que l’on a à traiter; c’eft une véritable phthifie 
qu’il faut entreprendre. Voyez PATHISIE, 

Si au contraire la fievre, la toux, la douleur & 
la chaleur fe foutiennent au-delà du cinquieme ou 
du feptieme jour, ce qui marque une impofñfbilté 
de la réfolution , on doit craindre un mal incurable, 
qui eft la gangrene du poumon. Voyez GANGRENE. 

Le régime doit être des plus rigides dans tout le 
tems de la maladie. Le bouillon feul, & le plus lé- 
ger, eft tout ce qu’on doit permettre ; l'air doit être 
tempéré. | 

Péripneumonie fauffe. Cette maladie tire ordinaire- 
ment fon origine d’une humeur muqueufe ou pituite 
lente, dont toute la maïffe du fang fe trouve em- 
preinte , & qui engorge infenfblement les vaifleaux 
fanguins ranufés fur les bronches , & les ramifica- 
tion des vaifleaux pulmonaires & bronchiques. 

Les caufes éloignées font Les faignées copieufes, 
un fang aqueux & appauvti, dépouillé de fa partie 
fulphureule, tandis que les humeurs contenues dans 
les premieres voies ont pañlé dans le fans & dans 
fes vaifleaux à la place des globules fanguins; auf 
cette maladie arrive à toutes les perfonnes foibles, 
délicates, aux tempéramens pituiteux, aux vieil- 
lards, aux hydropiques , à tous ceux qui font d’une 
conftitution catharreufe, pituiteufe, froide, & en- 
rhumés du cerveau; elle faifit inopinément & com- 
mence par une courbature, ou légere fatigue, une 
foibleffe , un abattement prefque entier des forces 
de lefprit; elle eft accompagnée d’opprefion, de 
pefanteur , de difficulté de refpirer, qui font les fi- 
gnes les plus dangereux. Les fymptômes ordinaires 
{ont une chaleur douce & une fievre légere, la difñ- 
culté de refpirer avec râle, fuivie d’une grande foi- 
blefle , terminent en peu de tems cette maladie par 
une mort d'autant plus fubite , que niles urines ni 
le pouls n’ont donné aucun lieu de prévoir un tel 
événement. 

Cure. Lorfqu’on reconnoiït une péripreumonie faufle 
par fes fignespropres, qui font fur-tout une diff- 
culté de refpirer, un pouls foible , une oppreflon 
confidérable, il fautemployer les remedes évacuans, 
incififs & expeétorans, les béchiques incraflans. 

L’indication principale eft d’aider l’expettoration, 
& de provoquer les crachats ; plus le malade crache- 
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ta, & plutôt 11 fera foutage: les huïleux font toins 
propres à cela que lés incififs. F4 Poe à M 
Tifane borne dans la péripneimonte fanffe. Preñez 
des feuilles de becabunga, de lierré terreftre, & 
dhyfope, de fleurs de pie de chat, de chaque un 
pros; faites-les infufer dans trois denn-feptiers d’eau 
… bouillante, & y ajoutez miel blanc une ofce ; on 
fera prendre de cette infuñon de demi-heure en 
. demi-heure, 8 pour aider plus efficacement l’excré- 
tion de lhumeur muqueufe, on fera prendre la po- 
tion fuivante. | 
Pretñéz d'huile d'amandes douces tirée fans feu, 
trois onces, de fÿrop de lierre terreftre, de fyrop 
de pas d'âne, de chaque denii- once; deblanc de 
baleine, deux gros; de kermès minéral, fx grains : 
diflolvez le kermès êz le blanc de baleine en partieu- 
lier dans l'huile, enfuite mêlez le tout enfemble, & 
donnez une cuillerée de ce mélange au malade, 
d'heure enheure, & par - deflus un verre de la borf- 
fon ci-deflus. 
Si la toux eft ftomachale, que la langue foit épaifle 
&c la bouche fort fale 8 pâteufe, on ordonnera 
l’apozeme fuivant. Prenez de racine d’aunée, d’iris 
de Florence, de chaque fix gros; de fleurs de mauve 
& de pas d'âne, de chaque deux gros : faites-les in: 
fufer dans trois chopines d’eau bouillante, ajoutez- 
y du tartre flibié, fix grains. On tâchera de procu- 
rer le vomiffement {elon l'indication, & f le vomif- 
fement fatigue trop, on procurera la précipitation 
par les felles au moyen d'un minoratif, tel que la 
manne & le fel d’epfon, dont on donnera une dofe 
proportionnée à la quantité du liquide. 
PERIPOLIUM , ( Géog. anc.) ville d'Italie, chez 
les Locres Epirépyriens, fur le bord du fleuve Hali: 
ce, aujourd'hui Alice. Elle toit la patrie de Praxi: 
tèle, célebre fculpteur dont nous parlerons en trai- 
tant de fon art. Les uns croyent que c’eft aujourd’hui 
Mendolia, bourg d'Italie dans la partie méridionale 
de la Calabre ultérieure; d’autres prétendent que 
c’eft Paghopoli, village à une lieue de Mendolia, 
. PERIPSEMA, (Cricig. facr.) rrepibnpe &T aa ape, 
font deux mots grecs fynonymés, termes du dernier 
mépris, figniñient ba/ayeures, ordures, fumier | exécra- 
tion , fardeau de la terre. S. Paul dit que les Chrétiens 
étoient regardés comme les balayeures de ce monde ; 
wc Fee daplere s mavroy réplua, Î. Cor. iv. 4.13. 
On croit, avec beaucoup de vraifflemblance, que 
faint Paul fait allufon, dans ce paflage, aux cahar- 
snates des anciens, qui ont été écrites en vers pat 
Jean ou Ifaac Tzetzes, dans {es Chiliades hiftoriques, 
imprimées par Fabricius , Bibl. eræc. om. II. p, 419. 
Voici, dit ce pote, quelle étoit la viétime expia- 
trice, +2 Sxpue ; QUO Offroit, lorfque par la colere 
des cieux une ville étoit défolée par quelque mal- 
heur, {oit pefte, foit famine, foit quelqu’autre fléau. 
L'on fe fafifloit de homme le plus laid qu'il y eût 
dans la cité, afin de fervir de remede aux maux qu’on 
fouffroit. Dés que cette viime, qui devoit bientôt 
être immolée, avoit été conduite dans un lieu def- 
tiné à fa mort, on lui mettoit à la rain un fromage, 
un morceau de pâte & des figues ; on le battoiït fept 
fois avec un faifceau de verges , fait d’une efpece 
d'oignons, de figuiers fauvages, &c d’autres branches 
d'arbrifleaux de même nature; on le brüloit enfin 
dans un feu de bois d’arbres fauvages, & on jettoit 
fa cendre dans la mer &c au vent : tout cela fe faïfoit 
pour l’expiation de la ville affligée ; dis qudepuor ris 
STONEOS THG PACWO EL 
_ Les deux expreffions yabdpue , & æedliua ont 
été indifféremment dites l’une & l’autre de ces hom- 
mes qu'on immoloit aux dieux irrités. Le formulaire 


gn étoit, que cette viétime foit propitiation pour 
Tome XIL, 


ntse N FANS ET Re Fa FILM nt date 
ñôûs | mis DAY) see) Poye? les Cf. Phik de L 
bert Bôs, fur le paflage des Coriñtinens. { 22, 9°) 


ie 


ai 


à 
dr 
À 


PERIPTERE, £ m, (Ærchia) c'eft dans larchis 


técture antique, uu bâtiment énvirogné ën fon Dour: 
tour extérieur de colonnés mfolces, Tels étoient lé 
portique de Pompée , la bafiliqué d'Antonin, le fe5= 
tizone de Sévére, &c. Ce mot vient du préc enr, à 
l'entour, & wrepor , aile. (D.J.) | 


PERtPTERE, L mm, (Archiec, ann.) lieu envis. 


fonné de colonnes, & qui a une aîle tout au-tour ; là 
moteft grec, Car wripe, figniñie proprement l’ordre 
des colonnes qui eft au portique & au côté des terñ: 


ples, ou de quelqu’autre édifice. Ces péripreresétoient 


des temples qui avoient des colonnes de quatre cô: 
tés, &t qui étoient différentes du périftyle &r de l'ame: 
phiproftyle, en ce que lun n’en avoit que deyañt ; 
& l’autre devant 6c derriere, &r point aux côtés. 

M. Perrault, dans fes notes fur Vitruve, fematqué 
que le périptere eit proprementle nom dun genre qui 
comprend toutes les efpeces detémples, qui ont des 
portiques de colonnes tout au-tôur, foit que ce tem: 
ple foit diptere oupfeudodiptere , ou fimplement pe 
riptére, qui éftune efpece qui à le nom du genre, & 
quien ce cas a fes colonnes diftantes du mur d’un en: 


trecolonnement. Il y a des péripreres quarrés & des : 
ronds; le portique de Pompée, la bafilique d’Añto 


run, le {eptizone de Sévére étoient des péripteres. Voyez 
TEMPLE PÉRIPTERE, (D. J.) 

PERIR, v. neut. (Gramm.) rien ne s’anéantit; 
mais tout change d'état. En ce fens nous périffons fans 
cefle, ou nous ne périffons point du tout, puifqu'il 
n’y a aucun inftant dans l'éternité de notre durée où 
nous différions plus de nous-mêmes que dans aucun 
autre inftant antérieur ou poftérieur, êz que nous 
fommes dans un flux perpétuel. Le verbe périreftre- 
latif à un état de deftruéhon très-fenfble ; & l’on dit 
ce Vaifleau a péri fur la côte ; les hommes ont une fois 
péri par les eaux , & l’on croit qu'ils périrons un jour 
pat le feu; les bâtimens mhabités périffez: ; il a pérz 
par la faim. N’auriez-vous pas honte de laifler périr 
celui à qui vous n’auriez qu'à tendrela main pour lé 
fauver ? | 1: 

PERIRRANTERION, L m. (Liréérar, grecq.) mes 
cipp avrepiar ; Vale qui contenoit l’eau luftrale chez les 
Grecs. Ce moteft compolé de ep, circtm , & paire, 
afpergo. On mettoit ce vafe, felon Cafaubon, dans le 
veftibule du temple, & felon d’autres, dans le fanc= 
tuaire ; peut-être le plaçoit-on, dit M. de Tourreil, 
dans l’un &z dans l’autre de ces endroits. Tous ceux 
qui entroient fe lavorent eux-mêmes de cette eau fa: 
crée, s'ils n’aimoient mieux s’en faire laver par les 
prêtres, ou par quelque miniftre fubalterne, 

Ce n’étoit pas feulement dans Les temples qu’on 
mettoit ces fortes de vafes ; on en pofoit auf aux ave: 
nues de la place publique, &t dans les carrefours; 
mais fur-tout on ne manquoït pas de placer de ces vas 
{es à la porte des maifons particulietes, lorfqu’il y 
avoit quelque mort dans les familles. Pollux appellé 
cette foïte de bénitier mortuaire, &ydomos ; Héf- 
chius, yacrpa,&Ariftophane, orrpaxoy. On arrofoit dé 
Veau qui étoit dans ces bénitiers mortuaires, ceux 
qui afliftoient aux funérailles, &z Pon fe fervoit d’une 
branche d’olivier pour faire ces afperfons, remo feli: 
cis olivæ, dit Virgile. On facroit cette ati en trem= 
pant dedans un tifon ardent, tandis qu’on brüloit la 
viétime, Au fefte cette eau luftrale fervoit à deux for: 
tes de purifcations; l’une qui fe bornoiït aux mains 
feules ,& fe nommoit Yet, de yaso, main , êcurrre, 
je lave ; Vautre s’étendoit à tout le corps , & s’appel 
loït xepiiparois , dont nous avons donné la racine, 
CT f 

PERISCELIS ; (Critiq : Jacrée.) en grec Fépirui Ale à 

Bbbyÿ | 
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ce mot figmfieune jarreriere, ou fi Pon aime mieux, 
un ornement que les femmes mettoient autour de 
leurs jambes en guife de jatretieres. Il eft dit dans les 
Nombres, xxx7. 50. que les Ifraélites qui deéfrent les 
Madianites, offrirent au Seigneur les eprousaudee, les 
bagues , les anneaux & les/braffelets, qu'ils avoient 
gagnés fur l'ennemi. Toutes les femmes del’Orient por: 
toient de magnifiques jarretieres, Cetufage pañla dans 
la Grece & dans l'Italie, où les femmes galantes fe 
piquoient d’avoir des jarretieres fort riches; mais c’é- 
toit aufi un ornement des filles les plus fages, parce 
que leurs jambes étant découvertes dans les danfes 
publiques, leurs brillantes jarretieres fervoient à les 
faire paroitre & à relever leur beauté. Celles de nos 
dames ne font pas aujourd’hui fi magnifiques, parce 
que leurs jambes font toujours couvertes. (D. J.) 

PERISCIENS , L m. pl. ez Géographie, {ont les ha- 
bitans de la terre dont l’ombre parcourt fucceflive- 
ment tous les points de l’horifon en un feul & même 
jour. 

Ce mot eft formé de wepi, autour, & cxin, ombre. 

Tels font les habitans des zones froides , ou ceux 
qui habitent l’efpace renfermé entre les poles & le 
cercle arétique d’un côté, & entre le pole & Le pole 
antarétique de Pautre: car comme le foleil ne fe cou- 
che point pour eux, lorfqu'’une fois il s’eft levé , & 
qu'il tourne autour de leurs têtes, leur ombre doit 
aufli faire une révolution entiere ; de forte que pen- 
dant le Jour 1ls doivent voir leur ombre fuccefive- 
ment de tous les côtés. Voyez ZONE. Chambers. (E ) 


PERISCYLACISME , £ m. (Lirréras. grecq.) mepio=t 


avhaxiuos, C'eit-à-dire expiation par un renard, qu'on 
facrifioit à Proferpine ; oxuaaË, eft un rezard. Les 
Grecs offroient à cette déeffe dans les purifications, 
un renard que l’on faifoit paffer tout-au-tour de ceux 
qui avoient befoin d’être purifiés, & enfuite on im- 
moloit Panimal. Voyez le sraité des queft. romaines de 


Plutarque, quæff. Go.& Potter. Archæol. grecq. tom. - 


I. page 223. | 

. PERISCYPHISME , f. m. (Chirurgie anc.) opéra- 
tion qui fuivant l’étymologie du mot, confiftoit dans 
une incifion au-tour du crâne; on pratiquoit cette 
opération pour guérir les fluxions copieufes fur les 
yeux, accompagnées de l’ulcération des paupieres, 
& d’une douleur de tête aiguë & profonde. Paul Eoi- 
nete, Lb. WT. c. vij. vous donnera tous les détails de 
cette opération, qui n’eft point pratiquée par les mo- 
dernes. (D. J.) 

PERISKYTISME oz PERISKYPISME, ez Chirur- 
ge, eft une opération que faifoient les anciens fur le 
crâne. 

Ce mot eft forme des mots grecs wep, autour, & 
cuvriQew, couper Où écorcher la peau. 

Le périskytifme étoit une incifion qu’on faïfoit à la 
future coronale, depuis une tempe jufqu’à l’autre, & 
qui découvrit le crâne; on la faifoit pour féparer le 
péricrane du crâne. Voyez PÉRICRANE. 

ette opération eft abolie; quelques auteurs en re- 
commandent encore une approchante du périskyuf- 
me, contre une maladie de la peau du vifage, appellée 
par quelques-uns couperofe. Voyez GOUTTE, ROSE. 

PÉRISSABLE , adj. (Gramm.) quipérit entre nos 
mains, qui fe diflipe malgré nous, qui nous échappe. 
Les biens de la fortune font périffables , la vie eft pe- 
riffables. 

PERISSOCHOREGIE,, f f. (Droit romain.) ce 
mot fe trouve dans Le code; mais on ne convient pas 
de ce qu'il figmfe. Quelques auteurs veulent que ce 
foit un nomde charge & d’ofiice. Alciat prétend que 
le périffochorege étoit celui qui avoit foin de Paumô- 
ne; Dominique Macri croit que périffochoregie fioni- 
fie un doratif, une diftribution qui fe faïfoit aux {ol- 
dats au-deffus de leur paye ordinaire. Voyez Lexicon 
juridicum de Jean Calvin. (2.J.) 


PERISSOLOGIE, £ £. (Rhérorique,) difcours fu 
perflu, Jérmo fupervacaneus ; fur lequel Quintilien 
s'exprime ainft: fed us cum decorum habet periphrafts, 
ia cr in vitium incidit periflologia diciur; obflat enim 
quicquid non adjuyat. C’eft la répétition en d’autres 
termes & fans néceflité, d'une même penfée qu'on 
vient d'expliquer fuffifamment. Les périffologies font 
très-fréquentes dans Ovide & dans Séneque le tra- 
giques 

PERISSON , f. m. (Boran. anc, Hiff. nat.) nom don- 
né par Les anciens Grecs & enfuite par les Romains, 
du tems de Pline, à une efpece de folanum qui ren 
doit fous ceux qui en faïfoient ufage intérieurement; 
c’eft pour cela qu’on l’appellott encore le frychnum 
maricum où fmplement manicum , c’eft-à-dire la plan- 
te quirend fou. (D. J.) | 

PERISTALTIQUE, MOUVEMENT, (Pkyfolog.) 
le mouvement périftaltique ou vermiculaire des intef- 
tins , eft Ia contrattion &c ie relâchement alternatif 
des inteftins , lefquels s’étréciffant fucceflivement, 
pouflent en avant le chyle quiy coule entre les rides 
des fibres inteftinales. ' 

La préparation & la diftribution des humeurs par 
tout le corps, fuppofent un mouvement local. La 
coftion des alimens & leur aflimilation, réquierent 
ce mouvement auquel les tuniques des inteftins, Pim- 
pulfion du cœur , du diaphragme, des mufcles du bas- 
ventre, cooperent de leur côté; & au moyen de tou- 
tes ces aétions réumes, le chyle eft exprimé dans les 
conduits que renferme le mefentere, pour le porter 
dans le ventricule droit du cœur. 

Cette compreflion des inteftins pliflés comme ils 
font, par laquelle Le chyle eft pouflé dans les veines 
laétées , eft une méchanique qui a aflez de rapport à 
celle dont on fe fert pour faire entrer le fayon dans le 
linge qu’on veut laver , qui eft de plifler & de bou- 
chonner le linge, & enfuite de le comprimer. 

Il y a plufieurs inftrumens qui contribuent à cette 
compreffion , tels que font d’abord les mufcles de l’é- 
fophage. Son attion & celle des inteftins, paroïît con- 
fifter dans une conftriétion fucceflive , que leurs f- 
bres circulaires produifent ; cette conftri@tion fe fait 
toujours derriere humeur qui eft pouflée, commeil 
eft aifé de juger lorfqu’un animal ayant la tête en-bas, 
fait monter dans fon eftomac la boiflon ou les her- 
bes qu’il prend, & lorfque le chyle & les autres hu- 
meurs, après être defcendues au bas du ventre, re- 
montent ju{qu'’au haut; ce quinefe peut exécuter que 
par cette conftriétion fucceflive qui produit le même 
effet dans l’éfophage & dans les inteftins, que les val- 
vules dans les veines. 

Mais cette conftrition circulaire ne fufiroit pas 
pour pouffer le chyle dans les tuniques des inteftins, 
&t les vaifleaux du méfentere, file pliflement des mê- 
mes tuniques n’y contribuoit. Or, ces replis danslef- 
quels le chyle eft engagé, leur aide à pénétrer les po- 
rofités des inteftins, lorfqu’ils font comprimés par Les 
mufcles du ventre dans l’aétion de la refpiration ; de 
la même maniere que les replis du linge que Pon bat 
à la leffive aide à faite pénètrer l’eau du favon dans 
les pores du linge, lorfqu’il eft frotté avec les mains 
& frappé avec le battoir. 

L’aétion par laquelle les inteftins prennent une f- 
gure propre à faire que la comprefñion des mufcles 
puifle fervir à lexpreffion du chyle qu'ils contien- 
nent, eft vifble dans l’ouverture des animaux vi- 
vans, où Pon obferve ce mouvement qui repréfente 
affez bien celui d’un ver de terre, lequel pour ram- 
per, fe reflerre, rentre en lui-même, & s’alonge fuc- 
ceflivement pour fa progreflon. 

La ftru@ure des inteftins eff tout-à-fait commode 
pour cette aftion, étant garnie en-dedans d’un très- 
grand nombre de feuillets pofés tranfverfalement; de, 
plus , la largeur de ces feuillets va en fe retréciffant 


vers chaque bout, pour donner le paffage au chyle, 

Les inteftins ont encore une puiflance de fe phfler, 
qu'ils éxercent én deux manieres. La p'enuere, eft 
par le moyen de la membrane du méfentere À laquelle 
11 font attachés, qui les oblige en les accourciflant, 
_ àfepliffer comme une fraife. La feconde , ft par le 
moyen de leurs fibres, lefquelles étant prefque tou- 
tes circulaires , font très-propres à produire tout ce 
qui eft néceffaire pour le froncement d’une membra- 
ne dont une cavité eft compofée ; & c’eft à l’accour- 
ciflement fucceflif de ces fibres qu'il faut attribuer 
toutes les ations du mouvement des inteftins CAT 
lorfqu’elles fe retréciffent fucceflivement, elles pro- 
duifent l’impulfion de ce qui eft contenu dans les in- 
teftins. 

Voilà Pexécution du #ouvement périflalique, qui 
eft naturellement tranquille, doux, & conime un 
mouvement d’ondulation; c’eft ce qui a été ainf or- 
donné par la nature, pour empêcher les alimens di- 
gerés, de pafer trop rapidement des inteftins grèles 
dans les gros, & de-là à anus, comme il arrive dans 
la diarrhée. Ce mouvemenr eft alternatif , C'eft-à-di- 
re, compote dereflerrement & de relâchement: car 
lorfqu'une partie d’un inteftin fe contrate &{e refler- 
re , la matière qu’elle contient pafle dans la partie 
voifine qu’elle dilate, & qui fe reflerre immédiate 
ment après. Il réfulte de ce détail, que le mouvemenr 

périftaltique des inteftins eff la principale caufe de la 
” fecrétion du chyle, & de fon mouvement progreffif 
dans les vaïfleaux la@és. 

Au refte, ce mouvement ne cefle jamais durant 
la vie, & même fubfifte encore pendant quelques 
momens après la mort. Voyez Les expériences de Glif- 
fon, de Wepfer & de cyet, car 1l feroit trop long 
de les rapporter pour preuves ; c’eft affez dans cet 
ouvrage de propofer des vérités. (D.J.) 

PERISTAPHYLIN , £. m. ez Anatomie , nom de 
deux paires de mufcles de la luette, & qui font dif- 
tingués en internes & en externes. 

Les périflaphilins externes, voyez SPHÉNO-SALPIN- 
GO-STAPHYLIN. 

Les périflaphylinsinternes, V0yez PETRO-SALPIN- 
GO-STAPHYLIN. 

PÉRISTAPHYLIN PHARYNGIEN, f. m. e7 Ana. 
tormie , font deux petits mufcles du pharynx qui font 
attachés entre la luette 87 l’extrémité inférieure de 
l'aile interne de l’'apophyfe-ptérigoide , & vont obli- 
quement en arriere fur les côtés du pharynx ; onles 
appelle encore Aypero-pharyngiens &t Palaio-pharyr- 
gens. 

PÉRISTERE ,f.£ (Æfychol.) une des nymphes de 
la fuite de Vénus, qui fut métamorphofée en côlombe 
par l'Amour. Ce dieu jouant un Jour avec fa mere, 
voulut parier de cueillir plus de fleurs qu’elle. La 
déefle {e fit aider par la nymphe Périflere , & gagna 
la gageure ; mais Cupidon fut piqué, qu'il changea 
la nymphe en colombe. Cette fable n°eft fondée que 
fur le nom grec de la zymphe qui veut dire une co- 
lombe, Cependant Théodotius prétend qu'il y avoit 
à Corinthe une courtifane, nommée Périflere , qui 
pañla pour nymphe de Vénus, parce qu’elle en imi- 
toit la conduite, (D. 


PÉRISTERIDES, ( Géogr. ane.) île d’Afe fur la 


côte d'Tonie, procfie la ville de Smyrne, felon Pline. 
Elle fut nommée Périflerides, à caufe de la multitude 
-de pigeons dont elle étoit peuplée. (D. JT.) 

PÉRISTERITES, (Æift. natur.) nom donné par 
quelques naturalifles à une pierre dans laquelle ils 
Ont cru trouver la reflemblance d’un pigeon. 

PÉRISTIARQUE, {. m. (Antiq. grec.) FépiciApoe, 
nom de celui qu: officioit dans les luftrations. Potter, 
Archeol, greci.ve, L p. 3$: 


PERISTYLE ; { m. (Archit. civile.) lieu environ- 
né de colonnes ifolées en fon pourtour intérieur, 
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c’eft par-là qu'il differe du péripteré, come eft je 


temple dhypetre de Vitruve, & comme font aujour 


dhui quelques bafiliques de Rome , plufieuts palais 
en Jtalie, & la plüpart des cloîtres. 

On entend encore par périflyle un rañg de colon- 
nes, tant au-dedans qu’au-déhors d’un édifice , COm- 
me le péri/fyle corinthien du portail du Louvre, l'io- 
nique du château de Trianon , & le dorique de Pab- 
baye de Ste Génevieve à Patis. Ce dernier eft du 
deffein du P. de Creil. 

Le terme périftyle eft compofé de deux mots grecs, 
dont l’un péri, fignifie awrour | 8c l'autre faylos, co- 
lonne, (D. J. 

PERISYSTOLE , £ £. en Médecine, fignifie la paufe 
ou l'intervalle entre les deux battemens ou MmouveE- 
mens du cœur ; favoir le mouvement de {yftole où 
de contraétion , & le mouvement de diaftole ou de 
dilatation. Voyez SvsToLE & Drastozr. Voyez auffi 
BATTEMENT € Cœur. - 

PÉRIT A, (Géog. anc.) ville de linde ; Alexandre , 
dit Plutarque, 22 4/ex. ayant perdu un chien , appel. 
LE périres , fit bâtir en fon honneur une ville qu'il nom- 
ma de fon nom. (D. J.) 

PERITHE ox PERIDONIUS, (Hifi. nat.) pierre 
d'une couleur jaune , qui avoit, dit-on, la vertu de 
guérir de la goutte, &de brûler lorfqu’on la ferroit 
fortement dans la main. On prétend qu'il y avoitune 
autre pierre de ce nom {emblable à la chryfolité, 
Quelques auteurs ont cru que c’étoit la pyrite. 

PERITHŒDE , ( Géog. ac.) municipe du tet- 
roir d'Athènes , dans la tribu Onéide. Plutarque, z# 
Alcibiade, parle d’un certain Hyperbolus du bourg où 
municipe Périthoide, méchant homme, qui fournit de 
{on tems une riche matiere aux poëtes comiques , 
qui Le prirent tous pour Pobjet de leurs railleries & 
de leurs inveétives. 

PÉRITIEN, MOIS, (Calend, grec.) c’étoit un mois 
des Macédoniens qui répond , {elon le P. Pétau , AU 
mois de Février. Les Syriens adopterent ce mois en 
mémoire d'Alexandre le Grand ; ou plutôt les Macé- 
doniens l’introduifirent chez ce peuple après lavoir 
fubjugué , de même qu’ils impoferent à la plüpart des 
villes &c des vivieres deSyrie , le nom des villes & 
des fleuves de Macédoine. 

PÉRITOINE., £ m. (Anar) en latin perisoneun , 
en grec reprrcrauoy de epireivo, tendre à l’entour , enve- 
loppemembraneufe très-confidérable immédiatement 
adhérente à la furface intetne des mufcles tranfver- 
fes , & à celle de tout le refte de la cavité du bas- 
ventre dont elle couvre & enveloppe les vifceres 
comme une efpece de fac. 

Cette membrane eft en général un tif affez ferré, 
néanmoins très-fouple, capable d’une grande exten- 
fon , après laquelle elle peut encore reprendre fon 
étendue ordinaire, ou celle qu'elle avoit déja eue. 
C’eft ce que l’on voit manifeftement dans la groffeffe, 
dans Phydropifie, & dans les perfonnes qui ont le 
ventre gfos par embonpoint , ou par réplétion. 

Le peritoine paroiït compoié, felon fon étendue en 
largeur de deux portions, Pune interne & Pautre ex- 
terne : plufeurs Anatomiftes ont pris ces portions 
pour une duplicature de deux lames membraneufes 
réellement diftinguées ; mais, à proprement parler, 
il n’y en a qu’une qui mérite Le nom de lame mem 
braneufe ; favoir la portion interne qui fait comme le 
corps dupéritoine ; la portion externe n’eft qu’une ef- 
pece d’apophyfe folliculeufe delinterne : on Pappelle 
aflez convenablement le tiffu cellulaire du péritoine. 

La vraie lame membraneufe, nommée générale= 
ment lame interne | eft fort life du côté qui regarde 
la cavité & les vifceres du bas-ventre ; & on trouve 
fa furface interne toujours mouillée d’une férofité 
qui paroît fuinter par des pores prefqw’impercepti- 
bles : on découvre ces pores en renverfant une pors 
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| tion du périroine fur le bout du doigt, ét en la tirant 
13-deflus de côté & d’autre ; car alors on apperçoit 
les pores dilatés &T des gouttelettes en {ortir diftine- 
tement, mème fans microfcope. | 

Les fources de ces souttelettes &z de cette férofite 
àe la face interne du périroine ne font pas encore bien 
connues : peut-être le fait-elle par tranfludation,, où 
parune tranfpiration, telle qu'on Pobferve dansfou- 
vetture des animaux nouvellement tués, Les grains 
blanchâtres qu’on y trouve dans certains fujets morts 
de maladie ne -décident rien pour les glandes, que 
Von prétend y être dans l’état naturel. 

Le tiflu cellulaire ou la partie externe du péritoine 
ef très-adhérente aux parties qui forment Les parois 
internes de la cavité du bas-ventre. Ce tiffu cellulaire 
n’eft point d'une égale épaïfleur par-tout ; de plus, 
il y a des-endroits où.ce tiflu reflemble à une mem- 
brane adipeule, y étant remplie de graifle,, comme 
autour des reins , le long des portions charnues des 
mufcles tranfverfes auxauels 11 eft adhérent. 

Les gros varfleaux fanguins , favoir l'aorte & la 
veine cave , font auffi renfermés dans lépaïfleur de 
la portion cellulaire du périroine. En un mot, ce tiflu 
enveloppe immédiatement 6c en particulier les par- 
ties & les organes que l’on dit être communément 
fitués dans la duplicature du périsoine, | 

Les principaux ufages du périfoine paroïfent être 
de tapifier la cavité du bas-ventre ; d'envelopper, 
‘comme dans un fac commun, les vifceres contenus 
dans cette partie ; de leur fournir des tuniques ou 
enveloppes particuheres ; de former des alonge- 
mens, des ligamens, desattaches, des replis, des 
gaines, GC, | 

La rofée fine qui fuinte pat-tout de la furface in- 
terne du péritoine , empêche les inconvéniens qui 
poutroient arriver par le frottement continue! èc les 
ballotemens plus ou moins confidérables a: xquels 
les vifceres du bas-ventre font expofés en partie nar 
turellement, & en pattie à l’occañon des différens 
mouvemens externes. 

Telle eftla ftruéture du péritoine, d’après MM. Dou: 
glas & Winflow , qui, quoique très-exaéte , ne fufht 
pas pour en donner une idée , mais 1l eff impoññble 
de le fire fans la démonfiration ; tout ce qu'on en 
peut dire en général eft que c’eft un fac pyriforme 
comprimé fupérieurement, plus large en fon milieu, 
8 qui va en diminuant d’une façon obtufe vers les 
parties inférieures. De la parte inférieure du dia- 
phragme , il defcend en-bas devant les mufcles ilia- 
que & ploas, fe continue devant le re@um, fe replie 
au-deflus de la veflie devant l'os pubis & derriere 
les mufeles abdominaux : ce fac eft percé pour laif- 
fer.pafer loœfophage &r le reétum ; 1l renferme dans 
fa cavité le foie , la rate, le pancréas, & tout le vo- 
lume des inteflins avec leftomac. L’aorte, la veine 
cave, le canal thorachique, les reins , les vaifeaux 
voifins., & la plus grande partie du rectuin font hors 
de la cavité du périroine dans cette membrane cellu- 
laire qui l'environne , &c le lie au diaphragme , aux 
mufcles tranfverfes , à la veflie, aux mufcles rele- 
veurs de l'anus , aux pfoas, aux aliaques &c aux en- 
veloppes tendineufes des yertebres des lombes. Sa 
furface extérieure eft foutenue de fibres folides à la 
partie antérieure du bas-ventre : l'interieure eft hu- 
medtée d’une vapeur qui tranfpire fans cefle. 

Le péritoine eft tellement rempli des vifceres qu'il 
contient , qu'il porte l'empreinte des inteftins ; il re- 
poufle le ventricule que le diaphragme fait defcen- 
dre en s’abaïflant , & oppofe une certaine rénitence 
à la compreflion des mufcles abdominaux fur l'efto- 
mac , qui par-là fe trouve-entre deux efpeces de pref 
fions, parce que tout eft pleim dans le bas-ventre. 
C’eft pourquoi lorfque cette membrane eft percée, 
ur-tout dans le vivant , les vifceres fortent avec 
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effort par l'ouverture faite à l'enveloppe qu les re 
tient. Enfin cette membrane reçoit des vaiffeaux peu 
confidérables, des épigraftiques , des fperiatiques 
8c des autres troncs voifins. (D, J. ) Re 

PÉRITOINE DES POISSONS , (chthiolog. ) cette 
membrane eft fort diverfement colorée dans les poif 
fons, car elle eft d’un blanc argentin dans les catpes, 
les perches , &c. d’un beau blanc incarnat dans d’au- 
tres, comme dans le faumon ; dans quelques-uns 
elle eft totalement noire, 8c dans d’autres marquetée 
d’un grand nombre de petites taches noires, comme 
dans la clafle de ceux que les Latinsnomment c/upeæ, 
gadi, fpari. Artedi Ichshiolog, ( DJ.) 

PERLE, £ £ perla où margarita ; (Hif£ nat.) 
corps dur, blanc & hufant, ordinaitement arrondi, 
que l’on trouve dans plufeuts coquillages , mais fur- 
tout dans celui qui eff appellé la nacre de perle, la 
mere-perle, Vhuirre à écaille nacrée, êtc. mater perlarum, 
concha margaritifera, &c. La coquille de la rere-perlé 
eft bivalve , fort pefante, orife & ridée en-dehors, 
blanche ou de couleur argentée, unie êt luifante en- 
dedans, un-peu verdâtre , applatie & circulaire. 

Les plus belles perles fe trouvent dans l'animal qui 
habite cette coquille ; il y en a auffi qui font adhéren= 
tes aux paroïsinternes de la coquille. Chaque coquils 
lage de mere-perleproduit ordinairement dix ou douze 
perles: un auteur qui traite de leurs produétions prés 
tend en avoir trouvé cent cinquante dans unfeul ani 
mal, mais leur formation avoit différens degrés; les 
plus parfaites ou Les plus avancées tombent toujours 
les premieres, tandis que les autres reftent au fond 
de la coquille. 

On a fait fur la formation des perles un grand nom 
bre d’hypothèfes, la plûpart affez vagues & peu fons 
dées ; les anciens tels que Pline, Sohnus, 6x. difent 
qu’elles font formées de la rofée, Selon eux , le co- 
quillage s’éleve tous Les matins fur la furface de Peau, 
&c là il ouvre fa coquille pour recevoir la rofée du 
ciel, laquelle comme une perle liquide s'infinuant dans 
le corps dela mere perle, y fixe fes fels, & y reçoit 
la couleur, la dureté, & la forme de perle, comme 
ilarrive à quelques liqueurs d’être changées dans la 
terre en cryftaux, ou au fuc des fleurs ÿ être trañnss 
formé en mielou en cire dans Le corps de l'abeille: 
quand même cette opinion auroit ph le foutenir par 
le raifonnement, elle auroit été démentie par les 
faits ; car les meres-perles ne peuvent pas s'élever juf= 
qu’à la furface de l’eau pour y recevoir la rofée, puits 
qu’elles reftent toujours attachées très-ferme aux ro+ 
chers. ul, 

D’autres penfent que les perles font les œufs des 
animaux dans lefquels on les trouve, mais cela ne 
s'accorde point avec les cflets ou les phénomenes 
dont on a l'expérience; car l’on trouve les perles ré- 
pandues par toute la fubftance de l'animal dans la 
tête , dans l'enveloppe qui le couvre, dans les muf- 
éles circulaires qui s’y terminent, dans eftomac, 6e 
en général dans toutes les parties charnues &c muicu- 
laires ; de forte qu’il n’y a point d’apparence que les 
perles {oient dans les coquillages ce que les œufs font 
dans les volatils & le frai dans lespoifons : car outre 
quiiny a pas d’endroit particulier deftiné à leur for- 
mation , les Anatomiftes n’ont ph y trouver aucune 
chofe qui eût quelque rapport à qui fe pañle à cet 
égard dans les autres animaux. On peut dire feule- 
ment que comme dans une pouleil y aune infinité de 
petits œufs, en forme de fémences , dont quelques: 
uns croiflent & viennent à maturité pendant que les 
autres reftent à-peu-près dans le même état, lon 
trouve auffi dans chaque huitre une perle beaucoup 
plus grande & qui vient à maturitébeaucoup plus vite 
que le refte. Cette perle devient quelquefois aflez 
grande pour empêcher l’huitre de fe former, auquel 
cas l’animal fe corrompt &c meurt. 


D'autres avec M. Geoffroi le jeune mettent les per- 
les au nombre des bezoards, comprenant fous cette 
clafle toutes les pierres qui fe forment par couches 
dans Le corps des animaux. Voyez BEZOARD. 

M. de Reaumur a donné dans les z1émoires de L'aca- 
dérnie des Sciences, année 1717, un mémoire fur la 

conformation des coquilles 8t des perles... Il croit 
que les perles fe produifent de même que les autres 
pierres dans les animaux; par exemple, comme cel- 
les qui fe forment dans la veflie , dans les reins, &c. 
&c qu’elles font apparemment les effets de quelques 
maladies ou de quelque defordre de Panimal oùelles 
fe trouvent. En effet, elles font toutes formées d’une 
liqueur extravafée de quelques vaifleaux rompus, 
qui eft retenue & fixée entre les membranes. Afin 
d’en faire fentir la poffbilité , il fait voir que les co- 

. quilles de mer auffi-bien que celles de terre, parexem- 
ple celles des limaçons, &c.fontentierementformées 
d’une matiere glutineufe & pierreufe qui fuinte du 
corps de l’animal; ainfi 1l n’eft pas étonnant qu’un 
animal, qui a des vaifieaux où circule une quantité 
de fucs pierreux, fufhfante pour former une co- 
quille, en ait aflez pour produire des perles, dans le 
cas où les fucs, deftinés à l’accroiflement de la co- 
quulle, viendroient en trop grande abondance, & 
s’épancheroïent dans quelque cavité du corps ou en- 
tre les membranes. 

Pour confirmer ce fyftème , l’auteur obferve qué 
la partie intérieure de la moule qui produit la perle 

commune, & que l’on trouve fur les côtes de Pro- 
vence, eft en partie d’une couleur de per/eou de na- 
ere de perle, & en partie rougeñtre ; que les couleurs 
des perles font précifément les mêmes que celles de la 
coquille ; que les perles d’une couleur fe trouvent 
toujours dans la partie de la coquille de même cou- 
leur qu’elles: ce qui fait voir que dans le même en- 
droit où latranfpiration d’un certain fuc a formé & 
auroit continué à former une tunique, ou une couche 
de coquille d’une certaine couleur , les vaifleaux qui 
ont apporté ce fuc étant rompus , il s’y eft forméune 
petite mafle ou un petitamas de liqueur, laquelle ve- 
nant à s’endurcir eft devenueune perle de même cou- 
! leur que lapartie de la coquille qui lui correfpond. 

Ajoutez à cela que la partie de la coquille qui eft 
de couleur d'argent ou de perle , eft formée de cou- 
ches pofées les unes fur les'autres, comme celles 
d’un oignon ; & que la partie rougeâtre eft compo- 
fée de petites fibres cylindriques & fort courtes, ap- 
pliquées l’une contre l’autre: cette même tiflure con- 
vient aux perles des deux couleurs ; ce n’eft pas que 
ces deux efpeces foient compofées toutes deux de 
couches concentriques , car celles des perles rougeä- 
tres font beaucoup moins fenfbles , & de plus elles 
ont des traits ou des filets qui, femblables à des 
rayons, vont du centre à la circonférence. Toutes 
ces circonftances paroïfient effeétivement détermi- 
ner la formation des perles. Chambers. 

- Pourune perle qui fe trouve dans le corps de Pa- 
nimal , ily en amille qui font attachées à la coquille 
comme autant de verrues. T'ous les coquillages de Pef- 
pece des eres-perles ne renferment pas des perles; il y 
a lieu de croire que lon n’en trouve que dans ceux 
qui font viciés , auf l’on a remarqué queles côtes où 
fe fait la pêche des perles font mal-faines, & que la 

_ chair de l’animal des reres-perles eft encore plus mau- 
vaife à manger , lorfqu’1l y a réellement des perles, 
que lorfqu’1l ne s’y entrouvepoint. 

La perfe@ion des perles , foit qu’elles foient ron- 
des, enforme depoires , d’olives, ou d’une figure ir- 
réguliere, confifte principalement dansle luftre & la 
netteté de fa couleur; c’eft ce que l’on appelle fon eaz. 
Il y en a quelques-unes dont l’eau eft blanche, ce 
fontles plus eftimées en Europe , Peau des autres tire 
fur le jaune; quelques indiens & quelques arabes les 
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préferent aux blanches. Il y en aquelques-unes d’une 
Couleur de plomb, quelques autres tirant fur Lenoir, 
© d’autres tout-à-fait noires. 

Elles font fujettes à changer quand on les porte ; 
dans Pefpace de 80 ou 100 ans elles deviennent ordi 
nairement d’une fort petite valeur, particulierement 
les blanches qui fe jauniffent 8 qui fe gâtent en 40 
OU $o ans, 

I n’eft pas douteux que la différence des couleurs 
vient des différentes parties de l’huitre , ou les perles 
formées, quand le fperme ou la femence vient À être 
chaïlée dans le mefentere, ou dans le foie, ou dans les 
parties qui y répondent ; il n°’eft pas étonnant que les 
impuretés du fang changent leur blancheur naturelle. 

En Europe, les perles fe vendent au carat : le ca- 
fat contenant quatre grains en Afie, on fait ufage de 
différens poids pour les perles, fuivant la différence 
des états. Voyez CARAT. 

On ne donne proprement le nom de perle qu’à ce 
qui ne tient point à la coquille, la coquilleelle-même 
s’appellant sacre de perle, Les pieces qui ont tenu À la 
coquille ; 8 qui en ont été détachées par ladreffe de 
l'ouvrier, fe nomment Joupes de perles, qui ne font 
en effet autre chofe que des excroiffances arrondies , 
ou des pieces de fa coquille, quoiqu’on les prenne 
fort fouvent pour lacoquille même. 

Le pere Bouhours obferve que les perles ont cet 
avantage fur les pierres précieufes que l’on détache 
des rocs, &c. en ce que ces dernieres doivent leur 
luftre à l’induftrie des hommes ; la nature ne faifant, 
pour ainfi dire, que les ébaucher, & laïiflant à l’art 
le foin de les finir : mais les perles ont d’elles-mêmes 
cette eau charmante qui en fait tout le prix. Elles fe 
trouvent parfaitement polies dans les abyfmes de la 
mer; &c la nature ÿ amis la derniere main avant que 
d’être féparées de leur mere, 

Les perles d'une figure irréguliere, c’eft-à-dire, qui 
ne font ni rondes, n1 en poires, font appelées haro- 
ques ou perles d'Ecoffe. Les perles parangones font des 


perles d’une grofleur extraordinaire, comme celles de 


Cléopatre, que Pline évalue à quatre-vingt mille li- 
vres fterhing : on en apporta une à Philippe IL. en 
1579, grofle comme un œuf de pigeon, prifée 14400 
ducats. L'empereur Rodolphe avoit une perle paran- 
gone, groffe comme une poire mufcade, pefante 36 
carats, felon Boëce, & appellée la peZegrina où Pir- 
comparable: Tavernier fait mention d’une autre qui 
étoit entre les mains de l’empereur de Perfe en 1633 , 


|: &c que lon avoit achetée d’un arabe pour 32000 to- 


mans ; à 3 livres 9 fols letoman, cela produit r 10400 
livres fterling. | | 

Les perles font de quelque ufage en Médecine, mais 
ilny a que celles de la plus petite efpece qui aient 
cette propriété ; on les appelle fémence de perles :ik 
faut pour cela qu’elles foient blanches, claires, tranf. 
parentes, & véritablement orientales. Elles fervent 
à compofer des potions cordiales dont on fifoit au- 
trefois un très-grand cas ; mais aujourd’hui elles ohr 
perdu beaucoup de leur ancienne réputation, &il 
n'y a guère que des charlatans qui en faffent quelque 
cas. 

Les damesfontaufliufage, pour leur teint, de cer- 
tanes préparations de perles, comme on leur fait ac- 
croire; tels font les blancs de perles , les fleurs , les 
effences, les efprits, les teintures de perles, &cc. mais 
il y a beaucoup d'apparence que ce font de pures 
tromperies. 

Once-perles , voyez l'article ONCE. 

Pêches des perles. On prend des perles dans les mers 
des Indes orientales, dans celles de l'Amérique, & 
en quelques parties delEurope. Foyez PÊCHE. 

Les pêches de perles qu1 fe font aux Indes orienta- 
les, font 1°. à l'ile de Bahren ou Baharem dans le 
golfe Perfique : cette pêche appartenoit aux Portu- 
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gais, lorfqu'ils étoient maîtres d'Ormus &c de Mafca- 
ta ; mais elle eft revenue au fophi de Perfe, depuis 
que ce prince, avec le fecours des Anglois, a pris 


Ormus fur eux, & queles Arabes fe font emparés de 


Mafcata. 

2°, La pêche de Catifa, furla côte de l'Arabie heu- 
reufe, vis-à-vis Bahren. 

3°, Celle de Manar, un port de mer dans Pile de 
Ceylan. Les perles que lon y pêche font les plus f- 
nes de tout l'Orient , tant par la beauté de leur eau 

ue par la perfe“tion de leur rondeur : mais elles pe- 
Le rarement plus de quatre carats. 

Enfin, on pêche des perles fur la côte du Japon; 
mais elles font grofferes, irrégulieres, &r peu confi- 
dérées. | | 

Les perles de Bahren & de Catifa font celles que 
l’on vend communément dans les Indes ; elles tirent 
un peu fur le jaune , maisles Orientaux ne les eftiment 
pas moins pour cela. Ilsregardent cette couleur com- 
me le caractere de leur maturité, &c ils font perluadés 
que celles qui ont naturellement cette teinture jaunâ- 
tre, ne changent jamais de couleur; & qu’au con- 
traire celles d’eau blanche ne font pas trente ans fans 
prendre une couleur d'un jaune fale, à caufe de Ja 
chaleur du climat & de la fueur des perfonnes qui les 
portent. | 

Les pêches de perles , en Amérique, fe font tou- 
tes dans le grand golfe de Mexique, le long de la côte 
de la Terre-ferme.Ily ena cinq: 1°. lapèche du Cuba- 
ona, île à cinq lieues de la nouvelle Andaloufie, à ro 
deorés : de latitude feptentrionale. 

2°. Celle de l’île Marguerite, ou de Pile des Perles, 

o, Celle de Comogote vers la Terre-ferme. 

4°, Celle de la riviere de la Hach, appellée la Rez- 

cheria. 
°, Celle de Sainte-Marthe, à foixante lieues de la 
riviere de la Hach. 

Les perles de ces trois dernieres pêches font ordi- 
nairement de bon poids, mais mal formées, &r d’une 
eau livide. Celles de Cubagna pefent rarement plus 
de cinq carats, mais on entrouve en abondance: 
celles de l’île Marguerite font les plus nombreufes 
& les plus belles, tant par rapport à leur eau qu'à 
leurpoids. 

La pêche des perles, dans la Tartarie chinorie, fe 
fait proche la ville de Nipehoa , fituée fur un lac de 
même nom: les perles n’y font pas fibelles, n1en fi 
grand nombre qu’à Baharem., C’eft cette pêche qui a 
été la caufe de la guerre entre les Chinois & les Mof- 
covites, & qui a ététerminée vers la fin du dernier 
fiecle par les négociations des jéfuites Péreira 8 Ger- 
billon. Le lac, qui eft d’une grande étendue, fut 
alors divifé entre les deux nations, dont chacune 
prétendoit à la poffeffion du tout. 

Il y a quelques pêches de perles dans la mer du 
Sud, mais elles font fort peu confidérables, 

Les pêches de perles, en Europe, fe font en quel- 
ques endroits fur les côtes d’Ecofle & dans un fleuve 
de Baviere ; mais les perles que l’on y trouve ne font 
pas comparables à celles des Indes orientales ou de 
l'Amérique, quoiqu'elles fervent à faire des colliers 
que l’on vend quelquefois mille écus &z plus. 

Maniere de pêcher les perles dans les Indes orien- 
tales. Il y a deux faifons dans l'année pour la pêche 
des perles : la premiere eft en Mars &cen Avril, &c la 
fecondefe fait en Août & en Septembre ; plusiltombe 
de pluie dans l’année, plus les pêches font abon- 
dantes. _. 

A l'ouverture de la faïfon, il paroït quelquefois 
deux cens cinquante barques fur le rivage. Les plus 
grandes ont deux plongeurs, les plus petites n’en ont 
qu’un : toutes les barques quittent le rivage , avant le 
lever du {oleil, parun vent de terre qui ne manque 
jamais de fouffler ; elles reviennent de-même par un 
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vent de mer qui fuccede au premier après-midi. 

Auffi-tôt que les barques font arrivées & ont jetté 
l'ancre, chaque plongeur s’attache fous le corps une 
pierre épaife de fix pouces & longue d’un pie; elle 
lui fert comme de left, & pourempêcher qu'il nefoit 
chaflé ou emporté par le mouvement de Peau, & 
qu'il foit en état d'aller avec plus de fermeté à-travers 
les flots. | 

Outre cela , ils fe lient à un pié une autre pierre 
fort pefante, qui les précipite au fond de la mer en 
un inftant ; & comme les huitres font ordinairement 
attachées très-fortementaux rochers, ils arment leurs 
doigts de mitaines de cuir , pour prévenir les bleflu- 
res quand 1ls viennent à les arracher ayec violence : 
quelques-uns même fe fervent pour cela d’un rateau 
Éd 

Enfin chaque plongeur porte avec lui un grand 
filet en maniere de fac , lié à fon cou avec une lon- 
gue corde , dont Fautre extrémité elt attachée au 
côté de la barque : le fac eft deftiné à recevoir les 
huîtres que l’on recueille ou que Pon détache du ro- 
cher, &c la corde fert à retirer le plongeur quand fon 
fac eft plein, ou qu'il a befoin d'air. Dans cet équi- 
page il fe précipite quelquefois plus de Go piés {ous 
l’eau, Comme il na pas de tems à perdre en cet en- 
droit, 1l n’eft pas plutôt arrivé au fond qu'il com- 
mence à courir de côté & d’autre, quelquefois fur 
un fable , quelquefois fur une terre graîle ,, & tantôt 
parmi les pointes des rochers , arrachant les huïtres 
qu'il rencontre , & les fourrant dans fon fac. 

A quelque profondeur que les plongeurs foient 
dans l’eau , la lumiere eft fi grande qu’ils voient très- 
diftinétement tout ce qui pale dans la mer, avec la 
mêmeiclarté que fur terre. Et,:ce qui ne manque 
pas de les confterner , ils apperçoivent quelquefois 
des poiflons monftrueux , dont ils deviennent fou- 
vent la proie, quelque précaution qu'ils ayent de 
troubler l’eau , afin de n’en être pas apperçus ; de 
tous les dangers de cette pêche, il n’y en a point de 
plus grand ni de plus ordinaire, 

Les meilleurs plongeurs reftent fous Peau une 
demi-heure , &c les autres pas moins qu'un quart- 
d'heure: Durant ce tems, ils retiennent leur haleine 
fans faire aucun ufage d'huile n1 d’autres hqueurs. 
Voyez PLONGER. 

Quand iis {e trouvent incommodés , ils tirent la 
corde à laquelle le fac eft attaché , & ils la tiennent 
ferme & bien ferrée avec les deux mains; alors ceux 
qui font dans la barque voyant Le fignal, les élevent 
en l'air & les déchargent de leur poiflon ; il y a quel- 
quefois cinq cens huîtres, d’autres fois il wy en a pas 
plus de cinquante. 

Quelques plongeurs-ont befoin d’un momentpour 
reprendre haleine , d’autres fe rejettent à Pinftant 
dans lamer , & continuent fans relâche ce violent 
exercice pendant plufñeurs heures. 

Les pêcheurs déchargent leurs barques fur le ri- 
vase, & ils mettent leurs huîtres dans un nombre in- 
fini de petites fofles creufées dans le fable , &z qui ont 
quatre ou cingpiesquarrés, 1lslesrecouvrent depetits 
tas de fable à la hauteur d’un homme ; ce qui paroït, 
à quelque diftance, femblable à une armée rangée en 
bataille. On les laïffe dans cet état jufqu’à ce que la 
pluie, le vent & le foleil les obligent de s'ouvrir ; ce. 
qui ne tarde pas à les faire mourir. Alors la chair fe 
corrompt , {e defleche , & les perles ainfi dégagées 
tombent dans la foffe quand on vient à retirer les 
huîtres. 

La chair de ce poiflon eft excellente ; &z sil eft 
vrai, ainfi que le prétendent quelques naturalifies, 
que les perles font des pierres formées par une mau- 
vaile confitution du corpsoù elles fe trouvent, com- 
me cela arrive quelquefois aux hommes & au ‘be- 
zoard, ce vice ou cette maladie n’altere point les, 

humeurs ; 


L 


fumeurs ; au-moins les Pavavas qui en mangent ne 

trouvent aucune différence entre ceux qui ont des 

perles & ceux qui n’en ont pas. _  . . . 
Après avoir nettoyé les foffes des faletés les plus 


groflieres, on crible le fable plufieurs fois , afin d’en 
Téparer les perles. Mais quelque attention que l’on y 
ait , on en perd toujours un grand nombre. Quand 


les perles {ont nettoyées & féchées, on les fait pañler 
par une efpece de crible proportionné à leur grôffeur. 
Les plus petites font vendues pour de la femence de 


perles , les autres le font au plus offrant. 


Marniere de pêcher les perles dans Les Indes occiden- 
tales. La faïfon pour cette pêche eft 6rdinairement 
deprus le mois d'O&tobre jufqu’au mois de Mars. Il 
fort alors de Carthagene dix ou douze barques fous 
VPefcorte d’un vaifleau de guerre, appellé Lermadille. 
‘Chaque barque a deux ou trois efclaves qui lui fer- 
vent de plongeurs. pen 

Parmi les barques il y en a une appellée Za Capi- 
zane , à laquelle toutes les autres font obligéés d’ap- 
porter la nuit ce qu’elles ont pris pendant le jour, 
afin de prévenir les fraudes. Les plongeurs ne fub- 
fiftent pas long-tems, à caufe du travail excefif qu’on 
leur fait fupporter ; ils reftent quelquefois {ous l’eau 
plus d’un quart-d’heure : tout le refte s’y fait de 
même que dans les pêches des Indes orientales, 

Les Indiens connoïfloient le prix de leurs perles 
avant la découverte de l'Amérique ; & quand les Ef- 
pagnols y arriverent, ils en trouverent une grande 
quantité qui étoit en réferve, & que les Américains 
mettolent à un haut prix ; mais elles étoient prefque 
toutes imparfaites d’une eau jaune & enfumée, parce 
qu'ils avoient coutume de fe fervir de feu pour ou: 
vrir les poiflons où elles fe forment. Dans le tion: 
naire de commerce 1] y a une table de la valeur des per- 
Les : elle a été commumquée à l’auteur par une per- 
fonne très-capable. Comme les perles font un article 
fort curieux dans le commerce , & qu'il y a des en- 
droits où leur valeur eft peu connue , comme en An- 
gletèrre ; on va en donner ici un abrégé réduit à la 
morinoie d'Angleterre. Pour la France, il eft évident 
que lon doit copier ce qu’en dit le diéfionnaire de 


. commerce. Sur le pié de 15. 6 d, fterling la livre de 


France, ou de 45. 6 d. l’écu de France, 


Waleur de tontes fortes de perles par rapport à leurs 
différens poids. 
Semences de perles. 

" liv. fol. den, 
Les femeñces de perles non-percées 

propres à être broyées , valent oc. o9: 
La belle femence de perles percées 

pour de petits colliers, ou pour 


_ labroderie, OI: Ol: 
De la même efpece un peu plus 
grandes ; O1. 46: 


Perles irrégulieres, 
liv. fois. den: 


De ÿ0o à l’once, valent 03. Oo. 
300 06. 00: 
150 II. O2, 
100 18: OO: 

60 33- 1%: 
39 75; OO: 


Perlés rondes régulieress 
liv. fls. den: 


Une perle d’un demi-grain vaut, O0. O0. 2% 
d'un grain, CO. O0. 4%: 
d'un grain & demi, O0 Of ©: 
de deux grains, O0: O2  O: 
de deux grains & demi, 00. O4 6: 
de 3 grains, C0. o7. 6: 
de 4 grains ou un carat, ©o, 18. ©: 
de 5 grains, O1 6: 
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RTE, He fois, dèn, 
de 6 grains, TS Ni 
de 7 grains, 1 O3 NOTE: 
de 8 grains ou 2 catats; DA Tor Me: 
de 9 grains; ; 062 Co60, 
de 10 grains; 08. oÿ. oo! 
de 1Y grains; O9. 15. o 
de 13 grains, 13: O$. Oo! 
de 15 grains, . 21: O0 @ 
de 17 grains, La 27e “Hô Doi 
de 20 grains Où ÿ Carats; Sriwrictel © 
de 22 grains, HABTSS EC: 
de 24 grains ou 6 cârats ; 822 TOn 10) 
de26 grains, | 99+ O0 Oo’ 
de 28 graïns Ou 7 carats , 150, 00. oo! 
de 32 grains ou 8 Cârats, 228 00. lo 
de. 36 grains ou 9 carats, 2620 a 00 
de 40 grains Où 10 carats, 300. oo oo! 


. Quant aux perles qui ont uñe forme de poires, 
quoiqu’elles foient également parfaites 87 d’un poids 
égal à celui des rondes, leur valeur eft fort infé- 
rieure; néanmoins quand on en trouve deux qui s’af- 
{ortiflent, fe rapportent, ou qui fe marient bien en: 
femble , leur prix n’eft qu’à un tiers moindre que 
celui des perles rondes, 

. Faufles perles. Ce font des perles contrefaites où 
faétices ; qui reflemblent aux véritables perzes par 
leur eau ou par leur couleur ; on les appelle vulgai- 
rement des grains de collier Ou de chapeler, 

Autrefois elles n’étoient faites que de verre, avec 
une teinture de vifsargent en-deflus. Par la fuite on 
fe fervit de cite, que l’on recouvroit d’une colle de 
poiflon fine & brillante, 

On a inventé depuis en France une autre maniere 
de faire ces fortes de perles ; on les rend fi femblables 
aux naturelles par le luftre &c par l'eau ; qu’on fait 
leur donner , que de bons yeux peuvent s’y mépren: 
dré : ce font de celles-là que les femmes en général 
portent à préfent au défaut de vraies perles ; les pe- 
tits colliers de celles-ci n’étant plus de leur goût, & 
les grands étant généralement trop chers. 

Méthode de faire de fauffes perles. On eft redeva: 
ble de cette curieufe invention au fieur Janin: ce qui 
en releve le prix w’eft pas feulement fa fimplicité ; 
mais €’eft qu'elle n’eft point fujette aux mauvais ef 
fets de ces faufles perles que l’on fait avec du vif-ar- 
gent où avec de la colle de poiflon. 

Cet ingénieux artifte ayant remarqué que les 
écailles d’un petit poiflon , que l’on appelle 4/be & 
que l’on trouve abondamment dans la riviere de 
Marne , avoient non-feulement toutle luftre de la 
perl réelle ; mais qu'après les avoir réduites en pou- 
dre dans l’eau ou bien dans le talcocolle de poifon; 
elles reprenoient leur premier luftre, en redevenant 
feches , il s’avifa d’en mettre un peu dans la cavité 
d’un grain de collier ou d’un grain de girafole , qui 
eft une efpece d’opale ou de verre ; tirant beaucoup 
fur la couleur de perle. La difficulté fut d’y en faire 
entrer , 8, après y être parvenu , de l’étendre éga- 
lement par toute la cavité du grain. 

Un petit tube de verre long de 6 ou 7 pouces, 
d’une ligne &t demie de diametre , très-aigu à une 
extrémité & un peu recourbé, fetvit à l’introduétion 
de la matiere en la foufflant avec la bouche , après 
en avoir pris ou enlevé une goute avec l'extrémité 
pointue du tube ; &t pour l’étendre par toute la cir- 
conférence intérieure , il fe contenta de la remuer 
doucement pendant fort long-tems dans ün petit pa- 
nier d’ofier revêtu de papier. R 

Les écailles étant pulverifées & attachées par ce 
mouvement à la furface intérieure du grain, repren- 
nent leur luftre à mefure qu’elles deviennent feches; 
Pour augmenter ce luftre, on met les grains pendant 
Phiver dans un crible fait de poil, ou “e une toile 
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à bluter, que on fufpend au plafond , & lon met 
deflous à:6 piés de diflance des monceaux de cendres 
«chaudes : pendant l'été , on les fufpend de la même 
snaniere,, mais fans aucun feu. 

Quand les perles font ainf feches, elles deviennent 
#ort brillantes, & il ne refte plus qu’à boucher l’ou- 
verture ; on fe fert pour cela de cire fondue, que 
Von y porte avec un petit tube femblable à celui 
dont on fait ufage pour l’introduétion des écailles 
diloutes, 

Après avoir Ôté la cire fuperflue, on perce les 
perles avec une aiguille , on les enfile, & c’eft de 
cette maniere que lon commence les colliers. 

Nacre de perle. C’eft la coquille non pas del’huitre- 
perle, mais de Pauris-marina , petit poiflon de mer, 
qui eft une efpece d’huitre. 

Cette coquille eft très-unie & très-polie intérieu- 
rement , elle a la blancheur & l’eau de la perle même; 
le dehors fait voir un luftre femblable après qu’on Pa 
nettoyé avec de l’eau - forte & le touret de lapidaire 
les premieres lames ou feuilles, qui compofent la cou- 
che ou la tunique extérieure de cette riche coquille. 
On en fait ufage dans les ouvrages marquetés ou à la 
mofaique, dans plufieurs byjoux, comme des taba- 
tieres, &c. 

Les loupes de perle font certaines excroïffances ou 
endroits relevés en forme de demi-per£ | que lon 
trouve quelquefois au fond des coquilles à pere. 

Les Lapidaires ont l’adrefle d'enlever ces protu- 
bérances par le moyen de la fcie, de les joindre en- 
femble , & de les faire fervir à plufieurs ouvrages de 
jouaillerie, comme fi c’étoient de véritables per/es! 

PERLE, ex terme de Blafor , eft un mot dont font 
ufage ceux qui blafonnent avec des pierres précieu- 
fes , au lieu de couleurs & de métaux ; ils s’en {er- 
vent pour de l’argent ou pour du blanc. Foyez Ar- 
GENT. 

PERLE , CATARACTEoZ TAYE , ex cerme de Méde- 
cine, {e dit d’une tache fur l'œil ou d’une membrane 
éparle qui n’eft pas naturelle. Foyez PANNUS & UN- 
GUIS. 

Couronnes perlées. Voyez l'article COURONNE. 

PERLE , ( Mar. méd.) les louanges pompeufes don- 
nées aux perles par les anciens pharmacolociftes , 
exattement appréciées d’après les lumieres de la fai- 
ne chimie & de l’obfervation , doivent être réduites 
à l’aflertion fimple & pofitive que cette concrétion 
animale n’eft autre chofe dans l’ordre des médica- 
mens, qu'un abforbant terreux parfaitement analo- 
gue aux yeux d’écrevifle, à l’écaille d’huitres , aux 
coques d'œufs | @c. Voyez TERRES 6 REMEDES 
TERREUX. Voyez auffi NACRE, CORAIL , ECRE- 
VISSE, &c. (b) 

PERLE, ere de, ( Mar. méd.) voyez NACRE. 

Perces, 1 £ pl. co/lier de, ( Jouaillerie. ) ce font 
plufieurs perles aflorties & enfilées enfemble , que 
les femmes mettent autour de leur cou pour leur 
fervir d'ornement. On dit aufli un efclavage de perles, 
un bracelet de perles , une attache de perles, pour 
fignifier divers autres ouvrages faits avec des perles 
que les dames font entrer dans leur parure. 

PERLE, (Gazerie.) on appelle perles, en termes de 
fabrique de gaze, de petits globes d’émail percés par 
le milieu, avec une petite queue ouverte ; cette 
queue fert à les attacher aux lifles , & Le trou du mi- 
lieu à y pañler les foies de la chaîne’; de toutes les 
étoffes de foie il n’y a que la gaze qui fe fafle à la per- 
de, Savary. (D, I.) 

PERLES LOUPES, ( Jouaillerie ) ce font des excroif- 
fances en forme de demi-perles, qui s’élevent fur la 
fuperficie intérieure des nacres de perles , que les 
Jouailliers favent {cier adroitement, & qu’ils mettent 
en œuvre au heu de véritables perles dans divers 
bijoux. 


PERLES, fémence de, ( Jouaillérie. ) nom qu'on 
donne aux perles les plus menues. 

PERLE , la , ( Fondeur de caraüleres d’'Imprimerie. ) 
eft, fi lon veut, le vingt-unieme corps de caraétere 
d'Imprimerie, mais ce caraétere eft peu en ufage : il 
a été fondu aux dépens du roi, & pour lufage de 
fon imprimerie royale établie à Paris , où il eff jufte 
qu'il yait, ne füt-ce que par curiofité, tous les corps 
poflbles , & qui peuvent être mis en œuvre. 


PERLES , ( Géog. mod. ) il y a deux bancs de ce 
nom, lun dans la mer des Indes à Poppoñite de Tu- 
tucurin, l’autre dans la même met au midi de l’ilede 
Manar. On connoît aufli plufieurs petites îles qu’on 
nomme f/es des Perles | &c qui {ont dans PAmériqué 
feptentrionale , pres de la côte de Guatimala. Enfin 
la riviere aux Perles eft une riviere dans la Louifiane, 
entre le bras oriental du Miflifipi &c la petite baie de 
S. Louis. 


PERLE , adj. ( serme de Confifeur. ) les Confifeurs 
appellent du fucre perl ou cuit à la perle, celui au- 
quel on a donné le fecon degré de cuiflon. On re- 
connoiît que du fucre eft cuit à perl, lorfqw’on en 
prend avec le doigt & qu’on le met fur le pouce: car 
fi en entrouvrant les doigts , il s’en forme un petit 
filet, & s’étend autant qu’on les peut ouvrir, cette 
cuiflon s'appelle grand perlé , & s'il s’étend moins, 
& qu'il fe rompe , on le nomme peus perle. Le par- 
fair Confifeur. (D.J.) 

PERLEBERG , ( Geog. mod. ) petite ville d’Alle- 
magne, dans la Marche de Brandebours, furla petite 
riviere de Strepenitz, au nord de Wittembers. 


PERLOIR , fm. (rerme d’Onuvrier en cifelure.) les 
Fourbiffeurs, Arquebufers, Eperonniers & autres 
ouvriers qui ornent leurs ouvrages de cifelure &c da- 
mafquinerie appellent ainfi de petits cifeletsou poin- 
cons gravés en creux, avec lefquels 1ls forment d’un 
feul coup de marteau ces petits ornemens de relief 
qui font faits en forme de perle. Voyez Les PI. (D. I.) 

PERLON , voyez CORBEAU DE MER. 

PERLURE, f. £. (serme de Chaffe) on appelle per- 
lure des grumeaux qui viennent le long du bois de la 
tête des cerfs , des daims & des chevreuils ,| 8&£ qui 
font une croûte raboteufe ; c’eft une extrayafation 
du fuc nourricier. | 

PERMANENT, adj. (Gramm.) qui demeure conf- 
tamment dans le même état, qui n’eft fujet à aucune 
vicifiitude. Il nya rien de permanent dans le monde, 

PERME , f. m. ( Marine. ) c’eft un petit vaifleau 
turc fait en forme de gondole , dont on fe fert à 
Conftantinople pour le trajet de Pera , de Galata , & 
autres lieux. 

PERMÉABLE , adj. ( Phyfique.) {e dit d’un corps 
confidéré en tant que fes pores font capables de laif- 
fer le paflage à quelqw’autre corps: ainfi on dit d’un 
corps ou d’un fluide tranfparent , que ce corps eft 
perméable à lalumiere. Voyez PORE , DIAPHANITÉ, 
OPACITÉ , TRANSPARENT. 

PERMEKKI , (Géog. mod.) Permski, ou Permie’, 
ville de l’empire ruflien , capitale d’une province de 
même nom. Elle eft fur la riviere de Wifchora, 
entre le Wolga & l’Oby. Long, 73. 55. lat. Go. 26. 

La province de Permekk: eft bornée au nord parles 
Samoyèdes , & une partie de la Jugorie ; Oueft par 
la Zirannie & la Viatka; Eft par la Sibérie. 


Cette province de Perrmekk: ou Permie , autrefois 
nommée le So/kan, étoit l’entrepôtdes marchandifes 
de la Perfe, &c des fourrures de Tartarie. On atrouvé 
dans cette Permie une grande quantité de monnoie 
au coin des premiers kalifes, & quelques idoles d’or 
des Tartares; mais ces monumens d'anciennes richef- 
fes ont été trouvés au milieu de la pauvreté & dans 
les déferts ; 1l n’y avoit plus aucune trace de com- 
merce. Ces révolutions n'arrivent que trop vite & 


afléméent dahs un pays inoat , püifqu’elles, font ar- 
rivces dans les plus fertiles, (DJ 
"PERMESSIDES , £ £ pl. ( Myrkoz. ) c'éft ainf 
qu'on a appellé les mufes du montParnafle , où l’on 
difoit qu’elles habitoient. ; | 
PERMESSUS , ( Géog.añc. ) fleuve de la Béotie. 
Strabon , Ly. LX, pas. 407. dit que ce fleuve eft celui 
d'Ofmejus ,| qui avoient tous deux leur fource dans 
PHéhcon, joignotent leurs eaux , & fe jettoient dans 
lé marais Copaides. Paufanias , 4. LX. ch. xxix. 
écrit Termeffus, & Nicander, iz Theriac. Perreffus. 
Virgile parle de ce fleuve dans fes Bucoliques , Ecz. 
FI. ref. Ca. 


Lun canit errantem Petmefl ad flumina Gallur. 


PERMETTRE, TOLERER , SOUFFRIR,(Syr.) 
térmes relatif à l’ufage de la hberté On ro/ere les cho- 
1es lorfque les connoïffant, & ayant le pouvoir en 
main, on ne les empèche pas. On les Jouffre lorfqu’on 
ne s’y oppole pas , faïfant femblant de les ignorer , 
ou ne pouvant les empêcher. On les permes lorfqu’on 
les autorife par un confentement formel. 

Tolérer & fouffrir ne fe difent que pour des chofes 
mauvailes, ou qu'on croit telles, Permerrre{e dit pour 
Te bien & pour le mal. 

Les magiftrats font quelquefois obligés de zo/érer 
certains maux de crainte qu'il n’en arrive de plus 
grands. Il eff quelquefois de la prudence de Jouffrer 
des abus dans la difcipline de PEglife plutôt que d’en 
rompre l'unité. Les lois humaines ne peuvent.ja- 
mais permettre ce que la loi divine défend; mais elles 
défendent quelquefois ce que celle-ci permes. 

$ ouffrir en fant que fynonyme à Permertre | veut 
après {oi un infinitif, ou un gue avec le conjonctif, 
Auf c’eft une faute de dire, comme dans l’épitaphe 
d'Edouard VI. 


Urne où fes cendres repofent | 
Souffrez-nous de graver ces vers fur fon tombeau. 


11 falloït dire , fouffrez que nous gravions. (D. J. 5) 
} PERMEZ ,£f rerme de Relation. petite nacelle 
en wfage à Conftantinople, Elles font faites à-peu- 
prés comme les sondoles de Vénife, mais plus lé- 
geres. Les unes font menées par un homme qui vo- 
gue enarriere avec deux rames; lesautres par deux , 
trois ou quatre bateliers , felon la grandeur du ba- 
eau , & la quantité des perfonnes qui font dedans. 
La lécereté de ces petits permez fufit pour faire juger 
du calme du port de Conftantinople, & même de 
celui du Bofphore. Dzoir. 

PERMIE, province de, ( Géog. mod.) province 
du royaume de Cafan, appartenant à la Ruflie, & 
dont la capitale fe nomme Perruski, où Permekki , 
g0yez PERMEKKI. 

PER MINIMA , en terme de Médecine, fignifie un 
mélange parfait des plus petites parties ou ingrédiens 
de différens corps. Voyez MÉLANGE & MINI MA. 

Mais plus exaétement dans la langue de Pharm, c’eft 
un mélangeparfait écintime des corps naturels, dans 
lequel leurs vrais minima , c’eft-à-dire leurs atomes ; 
ou leurs premieres particules compofantes {ont fup- 


potces être exaétement mêlées enfemble, Foyez Mix- 


TION. 

Si on fait fondre enfemble de l'argent & du plomb, 
“ces métaux fe mêlent per minima. Voyez ARGENT, 
PLomB, MÉTAL, 6e. | 

PERMISSION, £. £. ( Gramm.) congé, licence, 
Hberté, pouvoir accordé par un fupérieur à un in- 
férieur de faire une chofe que celui-ci ou ne pouvoit 
point faire du tout, ou ne pouvoit faire fans {e ren- 
dre coupable , faute de la permiffion. Voyez Particle 
PERMETTRE. 

PERMISSIONNAIRE , f. m. ( Lisiérar. ) c'eft à 
Paris tout maître qui a permiffion du chantre de No- 
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tre-Dame de tenir penfion, & d’enfeigner la grame 
maire 6c les humanités. 

PERMUTATION , f f.( aralyfe.) on entend par 
ce mot la tranfpoftion qu'on fait des parties d’un 
même tout, pour en tirer les divers arrangemens 
dont elles font fufceptibles entr'elles. Comme f l’on 
cherchoit en combien de facons différentes on peut 
difpofer les lettres d’un mot, les chiffres qui expri- 
ment un nombre, les perfonnes qui compofént une 
aflemblée, &c. 

[ne faut donc pas confondre la permatarion avec 
la combinaifon. Dans celle - ci , le tout eff en quel- 
que forte démembré, & l’on en prend les différentes 
parties rà1,2à2, Gc. Dans celle-là le tout con 
lerve toujours fon intégrité, & l’on ne fait que faire 
changer d’ordre aux différentes parties qui le confti: 
tuent. 

Pour trouver toutes les permutations poffibles 
d’un nombre quelconque de termes , il ne s’agit que 
d'un procédé très-fimple & très-facile, lequel porte 
avec foi fa démonftration, 

Il et clair qu'un feul terme & ne peut avoir qu’ur 
arrangement, 

Si on ajoute un fecond #, on le peut mettre de- 
Vant Où après 4; ce qui donne deux arrangemens 
3 ba: ceft-ä-dire 1 ( qu'on avoit déja pour le pre 

ab 
mier cas ) X 2 ( quantieme du nouveau terme }. 

Si Pon prend un 3° terme c, 1l peut occuper trois 
places dans le #4, &c autant dansz 4, ce qui donne 


cha cab 
deux fois 3 ou fix atrangemens 4 ca acb:ceftà. 
/ bac abc 


dire 2 (réfultat du cas précédent } x 3 ( quantieme 
du nouveau terme }. 


Un quatriéme terme d pourra occuper quatre pla- 
ces dans chacun de ces fix derniers arrangemens; ce 
qui en donnera 4 fois 6, ou 24 nouveaux: c’eft-à- 
dire 6 (rélultat du cas précédent ) x 4 ( quantiéme 
du nouveau terme }. 

On voit, fans qu'il foit befoin de pouffer plus loin: 


liaduétion , qu’un cinquiéme terme e donneroit 24.5 
OU 120 arrangemens, & ainfi de fuite à l'infini. 
En général le nombre des permutations pour z 


termes n'étant que celui de 7-1 termes x 2, comme 


celui de 7-1 termes eft celui de 7-2 termes x 74 3 GE 
ainfi de fuite en remontant jufqu’à x ; il réfulte que 
pour trouver de combien de permutations eft fufcep- 
tible un nombre quelconque # de termes, il faut faire 
le produit continu des termes de la progreffion natu- 
relle, depuis & y compris r jufqu’à ce terme 7 inclu 
IVEMENT. IX2X 3 X 4.050. 1X 77 " 

On a fuppofé jufqu'ici qu'aucun des termes dont 
on cherche les permutations n’étoit répété, où ce 
qui eft la même chofe, qu'ils n’avoient tous qu’une 
feule dimenfion, & que leur expofant commun étoit 
l'unité. Si la chofe étoit autrement, fuppofons que 4 
tepréfente l’expofant du premier terme, 4 celui du 
fecond, c celui du troifiéme, & ainf de fuite jufqu’au 
dernier. 

D'abord, z, dans la formule ci-deflus, ne fera 
plus fimplement le nombre des termes, mais 42 fom: 
7ne de lerrs expofans. 


De plus cette forme ne doit être confidérée que 
comme le numérateur d’une fraftion, À laquelle on 
donnera pour dénominateur le produit continu d’au- 
tant de produits particuliers qu'il y a d’expofans ou 
de termes ; & chacun de ces produits particuliers fera 
le produit continu des nombres naturels poufié juf= 
qu'à celui inclufivement qui exprime l’expofant du 
terme correfpondant, enforte que la formule ab{olw: 
ment générale fera 


Ceci 
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_— 
plu a ad ee à Dors x a+b+ c, be 
LAB VE CR Ed Ua: 

ee ns 
Tree TUEUR LA cb NO RAT RER ES 


* Quand tous les expofans font 1; alors leur fomme 
ne différe point du nombre même des fermes , & 


a + bc Gc.(dansle numérateur) = 7... d’alleurs 
dans le dénominateur tous les produits particuliers 
étant 1, le produit général eft auñi 1, qui peut être 
néplisé; & la feconde formule fe change en la pre- 
miére. 

Un exemple va donner uneidée de l'effet des per- 
mutations. 

Il ÿ a 32 cartes dans un jeu de piquet, comme 
c’eft un jeu fort répandu , & qu'on mêle les cartes à 
chaque coup, il s’eft dû, depuis le tems qu'on y 
joue, former bien des arrangemens différens de ces 
32 cartes ; fuppofant qu'aucun ne fe foit jamais 
trouvé répété, en forte que chaque fois qu’on a mé- 
16 les caftes en ait fait naître un nouveau; on deman- 
de fi le nombre de tous les arrangemens pofhbles ne 
devroit pas déformais être épuité bien des gens 
peut-être ne balanceroient pas à fe décider pour laf- 
frmative; on va voir combien ils fe trouveroient 
loin de leur compte. 

Suppofant tous les individus de Pefpece humaine 
répandus fur la furface de la terre, fans diftinétion 
d'âge ni de fexe, devenus joueurs depiquet, &t appa- 
riés deux à deux, enforte que chaque couple jouât 
400 coups par jour /ous la condition pofée : il faudroit 
à tous ces joueurs réunis plus de 18 mille milliards de 
millions de fiécles, pour épuifer tous les changemens 
d'ordre poñlibles des 32 cartes, & la démonitration 
en eft facile; 400 coups par Jour, en font par am 
146000 , par fiecle 146000. 00, par millions de frecles 
14600000, 000000. 

D'un autre côté fuppofant deux milliards ou deux 
mille millions d'hommes fur la terre; ce fera 1. 000. 
a00. 000 couples de joueurs qu'il faut multiplier par 
le dernier nombre ci-deflus, on aura 14. 600. 000. 
000, 000: 000. 000.000 (A). 

Maintenant le nombre des permurations compe- 
tent à 32 termes fe trouve 263. 130. 836. 933.693: 
530. 167. 218.012. 160. 000.009 (B). 

Si donc on divife le nombre B par le nombre À , 
le quotient indiquera combien de millions de frecles 1l 
faudroit à tous ces joueurs , pour parvenir au but pro- 
pofé. Or le nombre B. ayant 36 chiffres, tandis que le 
nombre À n’en a que 23 dont le premier plus petit 
que le premier du nombre B; le quotient en aura 
36-2341, où 14, dont les deux premiers feront 18. 
Ce quotient excédera donc 18 mille milliards , & 1l 
ne faut pas d’ailleurs perdre de vue que les unités 
auxquelles fe rapportent ces 18 mille milliards font, 
non des années, mais-des millions de frecles. 

Dans le tems que les anagrammes étoient en hon- 
neur & faifoient partie du bel-efprit, on voit que 
fans nul génie, mais avec beaucoup de loïfir & au- 
tant de patience, il étoit aifé de fe faire à cet égard 
une réputation; en effet, en fuivant avec quelque at- 
tention le procédé expliqué plus haut, on étoit afluré 
de trouver par ordre tous les arrangemens poffbles 
des lettres d’un ou de plufieurs mots, fans qu'il en 
püt échapper un feul, après quoi il ne reftoit plus 
qu'à choifir ceux qui formoient un fens convenable 
au but qu’on fe propofoit. 

Mais l’'ufage des permutationsne fe borne pas aux 
feules anagrammes, elles partagent avec les combi- 
naïifons l'honneur de la folution de plufeurs problè- 
mes curieux, de ceux en particulier où il s’agit d’ef- 
timet les hafards. Voyez COMBINAISON , ALTERNA- 
TION, Gc.Cer articleefide M. RALLIERDESOURMES: 

PERMUTATION, f. f. (Jurifprud.) Ceterme fe 
prend quelquefois pour toute forte d'échange en gé- 
néral ; mais communément og entend par permta= 


RER 


ton, un échange que deux titulaires font entr'eu# 


de leurs bénéfices, par une démiffion entre les mains 


des collateurs qui font obligés de les conférer aux 
co-perigutans. A 

Les deux réfignations peuvent fe faire par deux 
aétes féparés, ou par un feul & même aéte. 

Ces démiflions réciproques contiennent toujours, 
qu’elles font faites pour canfe de permutation avec 
la claufe 707 alias, non aliter , non aliomodo ; c’eft 
pourquoi les provifons furpermurations ; font cen- 
fées des collations néceflaires ou forcées. 

Ceux qui peuvent admettre les permurations , {ont 
le pape, le légat, le vice-légat dans Pétenduie de fa 
légation , & le collateur ordinaire. | é 

Quand le bénéfice ne dépend point-de Pévèque, 
on s’adrefle ordinairement au pape. 

Quoique le collateur auquel on s’adrefle ne puifle 
pas conférer le bénéfice à un autre , 1l péut cepen- 
dant examiner s’il n’y a point de fraude n1 de pation 
fimoniaque, ou autre vice qui doive empêcher lef- 
fet de la permutation. 

Au refus de l'ordinaire, on peut s’adreffer au fu- 
périeur. & 

Si les deux bénéfices que l’on veut permuter {ont 
dans deux diocèfes différens, & que lon ne veuille 
pass’adrefler au pape, il faut que l'évêque de chaque 
diocèfe admette la permuration, fuppofé qu'il foit 
collateur du bénéfice ; ou bien un évêque peut don- 
ner pouvoir à l’autre de donner des provifons des 
deux bénéfices. 


Il y a certaines permutations qui font illicites , no 


* tamment celles qu’on appelle sriangulaire ; c’eft lorf- 


qu'un titulaire réfigne fon bénéfice à un autre ecclé- 
fiaftique , à condition que celui-ciréfignera àun tiers 
le bénéfice dont il eft pourvu ; aucune difpenfe ne 
peut autorifer une telle convention. 

Il n’eft pas permis de ftipuler que le co-permutant 
fera chargé de faire faire les réparations des bâtimens 
dépendans du bénéfice, quoique ces réparations 
foient du tems du co-permutant ;1l y auroit fymonie 
dans cette claufe. 

Il en feroit de même de celle qui obligeroït le co- 
permutant à entretenir les baux faits par fon préde- 
ceffeur. 

Mais fuivant l’ufage commun, le co-permutant 
peut faire drefler un procès-verbal de l’état des lieux 
dépendans du bénéfice qw’on lui à réfigné , & obliger 
fon réfignant de faire les réparations qui feront efh- 
mées néceffaires. 

Une penfion que l’on créeroit fur un bénéfice en 
le permutant, pour avoir lieu jufqu'à ce qu'on eût 
donné un autre bénéfice de même valeur que la 
penfon , ne feroit pas canonique. 

On ne peut pas permuter un indult pour un béné- 
fice , parce que lindultaire n’a pas us in re, mais 
feulement 745 ad rem. 

Les bénéfices en patronage laïc ne peuvent être 
permutés fans le confentement du patron; autrement 
la collation de l'ordinaire & du pape, même en ce 
cas , feroit nulle , & les co-permutañs rentreroient 
chacun dans leuts droits; voyez la déclaration de 1678. 

Quand les bénéfices que l’on permute font iné- 
gaux pour le revenu , il n’eft pas permis de recevoir 
ee récompenfe en argent ; 1l y auroit fymonie & 
abus. 


Onne peut permuter un bénéficeavec un autre qui 
n’eft pas encore érigé, nipermuter quelque chofe de 
temporel avec un bénéfice , non pas même une pen- 
fion ,ni des dixmes ou un droit de patronage, quoique 
tout cela participe du fpirituel. 

La permutation eft fans effet; 1°. quand elle nef 
pas accomplie de part &c d'autre, comme quand un 
des co-permutans ne peut pas obtenir de 71/4 


“ 
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2°, Quand l'un des co-permutans n’accomplit pas 


les conditions. | 

3°. Lorfque le bénéfice n’eft pastel qu’on l’a énon- 
cé, comme fi on a fuppofé que c’étoit un bénéfice 
fimple, & qu'il foit à charge d’ames,, ou que lon 
ait Cachée la véritable quotité d’une penfon dont le 
bénéfice étoit chargé, cela fufät pour donner lieu an 
resrès., & le co-permutant peut rentret dans fon bé- 


néfice.en vertu d’un fimple jugement, fans obtenir 


de nouvelles provifions. 
- Enfin la permuration devient encore fans effet, 
5 f 1 ‘À 1 
quand Pun des co-permutans eft évtncé du bénéfice 
quu lui a été réfigné. ne 

On peut permuter.un bénéfice litigieux., pourvu 
que le litige foit exprimé. 

- Un bénéfice tenu en commande, peut être per- 
muté contre un bénéfice tenu en titre, parce qu’en 
France la commande vaut titre, 

On peut permuter un bénéfice contre plufeurs 
autres. 

Tant que le collateur n’a point donné des provi- 
fions, le co-permutant peut révoquer fa procuration 
pour permuter. Il fufit défaire fignifier la révocation 
au collateur , ou fi la réfignation pour permutation fe 
fait en cour de Rome , on fait fignifier la révocation 


au co-permutant, ayant que la réfignation foit ad- 


mie. 

. Mais fi Pun des bénéfices eft à la nomination du 
roi, l'autre à la collation pure & fimple de l’ordi- 
naire , un des co-permutans ne peut révoquer fa 
procuration ad refgnandum , fans le confentement 
du rot, lorfque fa majefté a donne {on brevet de no- 
mination , quoique les bulles ne foient pas encore 
expédiées, m la réfignationde l’autre bénéfice admite 
en cour Ge Rome. 

Le collateur qui a conféré fur la permutarion, ne 
peutpas conférer par mort en vertu de la regle des 
20 jours, fi ce n’eft que la réfignation peche dans 
fon principe , ou que l’un des co-permutans eût re- 
fufé de l’exécuter pendant la vie de Pautre. 

Ceux qui fontpourvus fur réfignation, pour caufe 
de permutation , doivent prendre pofleflion dans le 
mêmetems , 8 avec les mêmes formalités que lon 
Obferve-pour les réfignations en faveur. 

Les proyvifons obtenues {ur permutation font nul- 
les, f: elles ne font infinuées deux jours francs avant 
le décès de l’un des co-permutans; mais il fufit pour 
celui qui s’'unit, qu'il ait fatisfait à cette condition : 
{es provifons font valables. | | 

Les procurations pour permuter entre Les mains 
dupape, doivent être infinuées au greffe du diocèfe 
où elles fe font; & fi Le bénéfice eft dans un autre 
diocètfe , 1l faut auffi y faire enregiftrer les procura- 
tions , & ce, dans troïs mois après l'expédition des 
provifions , le tout à peine de nullité. Déclaration de 
16091, art. 11. 

Au refte le défaut d’infinuation ne peut être op- 


 pofé que par les indultaires gradués, & autres ex- 


peétans , & par les patrons. Ÿoyez Dumolin, ad reg. 
de public. Fevret, lv. IT. ch.iv. € v. Rebuffe, prax. 
tie. de permur, recueil de Drapier , rome II. ch.:xx. ( 4 

PERNAMBUCO ox FERNAMBUCO , ( Géog. 
mod. ) capitainerie ou province de l'Amérique méri- 
dionale au Bréfil. Elle eft bornée au nord par la ca 
pitainerie de Tamaraca, au midi par celle de Ser- 
gippe ; à lorient par la mer, mais elle n’a point de 
bornes fixées à l’occident. 

Cette province eft fituée entre les huit & les dix 
degrés de latitude auftrale. Elle a été découvertepar 
Vincent-Yannez Pinçon, Caftillan ; & trois mois 
après D. Pero Alvarez Cabral, amiral de la flotte 
Portugaïfe des Indes, fut jetté par la tempête fur les 
côtes du Bréfil, dont fa nation lui attribue la décou- 
erte. Jean II.roi de Portugal, concéda la province 
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de Pernambuco, à Édouard d’Albuquerque , à condi- 
tion d'en foumettre les habitans, ce qu'il exécuta 
dans la fuite. Les Hollandois s’en étant rendu les 
maîtres, le roi Jean IV. après qu’elle eut été reprife 
fureux , la réunit au domaine, Jufqu’à l’invañon , 
Ofinde avoit été la capitale de la capitainerie; mais 
cette ville a té prefque entierement détruite pen- 
dant les guerres. (D.J.) 

PERNE , (Géog.anc.) 1% ile fur la côte de lTonie. 
Pline, LIT, c. lxxix. dit qu'un tremblement de terre 
Joignit cette île au territoire de la ville de Milet. 
2°. ville de la Thrace, qui étoit à Poppofite de celle 
de Thafus, felon Stéphanus. 

PERNE , (Géog, mod.) petite ville, ou plutôt bourg 
de France dans la Provence, au diocèfe de Carpen- 
tras. Long. 22.41, lat, 44. 2. 

Cet endroit eftla patrie d’Efprit Flechier, évêque 
de Eavaur en 168% , & puis de Nifmes en 1687. Il 
avoitété reçu à l'académie françoife en 1673.11 étoit, 
dit M. de Voltaire, poëte françois & latin, hiftorien à 
prédicateur , mais connu fur-tout par es belles orai- 
{ons funebres. Il a traduit du latin d’Antoine-Marie 
Gratiam , la vie du cardinal Commendon; ila donné 
celle du cardinal Ximenès ; & {on hiftoire de l’ern- 
pereur Théodofe, a été faite pour l'éducation de 
M. le duc de Bourgogne. IL mourut le 16 Février 
1710, à 78 anis. 

PERNES , ( Géog. mod. ) petite ville de France dans 
Artois fur la Clarence, à trois lieues S. O. de Be- 


thune , fept N. O, d'Arras. Long. 20. 6, lar, 50. 29 
(D, 7.) 


PERNETTE, ff. vafe à l'ufage des potiers-de- 
terre & des fayanciers. Voyez l’article FAYANCE. 

PERNICIACUM , ( Géog. anc. ) ville de la Gaule 
belgique , que l'itinéraire d’Antonin met entre Ge- 
mimacum , & Aduæca Tongrorum , à 22 milles de la 
premuere de ces villes , & à 14 de la féconde. On 
croit que c’eft aujourd’hui Perveis, bourgade du 
Brabant , entre Jemblours & Indoigne , dansle quat- 
tier de Lonvain ; & cette bourgade eft une ancienne 
baronie. (D. J.) 

PERNICIEUX , adj. ( Gram. ) capable d’entraîner 
la perte de quelque chofe. Un difcours et perni- 
cieux ; un confeil eft pernicieux ; un effet eft perni- 
cieux ; un efprit eft pernicieux. 

PERNICITAS ,1. €. (Phyf. ) eft un mot latin, 
dont quelques auteurs fe fervent pour défigner une 
viteffe extraordinaire de mouvement ; comme celle 


d’un boulet qui fend l’air, dela terre dans fon orbite, 
Gc. Chambers. 


PERNIO , cerme de Chirurgie, Ceft le nom d’un 
mal qui attaque ordinairement les mains & les piés 
en hiver, & qu’on appelle vulgairement erge/ures. 
Les parties affe&tées de ce mal s’enflent, & prennent 
une couleur blanchâtre ,| accompagnées de douleur 
êt de demangeaifon : cependant la tumeur fe difipe 
fans aucune exulcération , en frottant d’huile de pé- 
trole la partie malade. l’oyez ENGELURES. 

PERNISSE , voyez PERDRIX ROUGE. 


PÉROË , (.Géog. anc. ) petit fleuve de la Bæotie ; 
fur le chemin de Platée à Thebes. Il prenoïit fa fource 
au mont Cithéron, dont il defcendoit par deux en- 
droits différens , enforte au’il formoituneile. (D.J.) 

PERONEÉ , £ m. (ez Anatomie.) eft un dés os de 
la jambe , voyez zos Planches d’ Anatomie € leur ex- 
plication. Voyez auffi les articles Os, JAMBE , 6c.! 


Le peroné eft los Le plus menu des deux os de la 
jambe ; cependant , quoiqu'il foit plus expoié & 
beaucoup plus foible que Fos intérieur ou le tibia, 
1l weft pas fi fujet à être café, parce qu’il eft plus 
pliant & plus fléxible ; d’où il arrive que fouvent le 
tibia eft rompu, tandis que le peroné refte entier. 

Le peroné e joint & s'articule avec le tibia aux 
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deux extrémités , au'moyen d’une efpece de diar- 
throfe obfcure qui les-couvre. On le divife.en trois 
parties ; la-païtie fupériéure qui a unetête ronde, 
& qui fe termine un peu au-deffous du genouil, 6c 
qui recoit une éminence latérale dutibia dans une 
petite cavité qui-fait l’articulation de cette partie. Le 
milieu eft srnenu, long & triangulaire, comme le ti- 
bia, maïisun peu plus irrégulier, La partie inférieu- 
re eft reçûe dans une petite cavité du tibia, &c en- 
fuite fe terminé par une grande apophife qu'on ap- 
pelle ralleolè externe ou cheville externe ; elle eft un 
peu creufe au-dedans pouf donrer à l’aftragale la Hi- 
Perté du mouvement êc un peu convexe du côté ex= 
térieur, afin qu'il ait plus deforce pour retenir l'aftra- 
gale. | A. | | 

” Le tibia & le peroné ne fe touchent qu'aux extré- 
mités, demême que le radius & le cubitus ; l’inter- 
valle eft rempli par un fort ligament membraneux, 
qui les tient attachés enfemble & fortifie l’articula- 
tion. Foyez Tista. | 

PERONIER., £ m. (Anatomie. )ancien, long, où 
premier ; c’eftun mufcle de la jambe, charnuéc ten- 
dineux dans fon origine, qui vient depuis la tête juf 
qu’au milieu du péroné; de-lril va pañter fur la partie 
poftérieure de la cheville extérieure, fur laquelle 1 
glifle, comme fur une poulie; & il s’infere à Pex- 
trémité fupérieure de l'os du métatarfe , qui joint le 
grand orteil. L’ufage de ce mufcle eft de tirer le pié 
en-haut. #Woyez sos Planches d'Anatomie 6 leur ex- 
plication. | 

Peronier poftérieur, court, ou fecond, eftuñ muf 
cle qu’on appelle aufli quelquefois femifbuleux , 
Charnu dans fon origine, inégal, & venant de la 
partie poftérieure du peroné ; de-là il fe dirige de 
haut en-bas le long de la partie extérieure du même 
os, jufqu'à ce qu'il arrive au milieu, où il forme un 
tendon lons,, plat &uni, qui va fuivant là même di- 
reétion gagner le bas de da malleole interne avec le 
long peronter, & fe termine à la partie extérieure de 
los du métatarfe, contigu au petit orteil ; l’aétion de 
ce mufcle eft de poufler le pié en-haut. Voyez os 
Planches anatomiques & des explications qui y font 
jointes. 

L’artère peromiere eft une des branches de larteré 
poplitée, qui fe porte tout le long de la partie pofté- 
rieure du peroné, où elle jette dans fon trajet diffé- 
tens rameaux , & va fe perdre dans le pié où elle 
s’anaftomofe avec la tibiale antérieure, & avec la 
poftérieure , & prend le nom de plantaire externe, 
Voyez POPLITÉ, PLANTAIRE & TIBTALE. 

PÉRONNE,, (Géog. med.) ville de France, dans la 
Picardie , capitale du Santerre, fur le bord fepten- 
trional de la Somme, à 12 lieues au-deflus, &c au le- 
vant d'Amiens, à 10 au S. O. de Cambray , &c à 32 
de Paris, parmi des marais, qui avec fes fortifica- 
tions eñ font une très-forte place. 

Elle eft ancienne, car les premiers rois Mérovin- 
giens y avoient un domicile. Clovis Il. ayant donné 
cette place à Archinoald, maire de fon palais, il y 
bâtit un monaftere pour des moines Ecoflois. Le pre- 
anier abbé fut S. Wltan, néveu de $. Furcy , abbé 
de Lagny ; lequel S. Furcy eft enterré à Péronne, 
où il eft devenu depuis ce tems-là le patron de la 
ville. 

Héribert, Comte de Vermandois , s’empara de Pe- 
rone, & enferma dans la forterefle Charles [ET dit 
le Simple, qui y finit fes jours en 920. âgé de cin- 
quante ans. Il eft vrai que ce malheureux prince fe 
fit toujours méprifer de fon peuple pendant fa vie, 
par fa foiblefle & {on manque de courage. N'ayant 
pas fu faire valoir fes droits à l'Empire, après la 
mort de Louis IV, l'Empire {ortit de la mafon de 
France, & devint éle@if. Charles le Simple fut en- 
£erré à Péronne, Il avoit eu trois femmes ; de la pre- 
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mere dont On he fait pas le nom, il'eut Gifele, mar 
riée en 922 à Rollon , premier duc de Normandie 3: 
de la feconde, nommée Fréderune, morte en o17, 
on doute s’il eut des enfans ; de la troïfieme , nom" 
mée Opine; 1leut Louis, depuis appellé d'Ousremer. 
Cette Ogine ; fille d'Edouard I, roï des Anglois, 
après avoir marqué un grand courage dans prefque. 
tout le cours de {a vie, finit par {e marier par amour, 
après la mort de fon mari, avec Hébert, comte de: 
Troyes, fecond fils d'Héribert, comte de Verman- 
dois, qui avoit tenu fon mari prifonmier les fept der- 
nieres années de fa vie. L ), 

Les fuccefleurs d'Héribert, jouirent de Péronne &c 
de fes dépendances , jufqw’au tems de Philippe Au- 
gufte. En 1466 Louis XI. donna cette ville & fes: 
annexes à Charles, duc de Bourgogne, & s’en refai- 
fit enfuite après la mort de ce prince. 

L’églife collégiale de cette ville, a été bâtie & do 
tée par le‘même Archinoald dont nous avons par- 
lé ; cette collégiale eft aujourd’hui de foixante petr- 


_ tes prébendes , toutes à la nomination du roi. 


Péronne eft furnommée la pucelle, parce aw’elle n’a 
jamais été prife, quoiqu’afliégée quelquefois, & en: 
trautres par le comte Henri de Naffau en 1636. Elle 
a fa coutume particuliere , qui eft fuivie à Mont-Di- 
dier & à Roye. Il y à dans cette ville, une éleétion 
& un bailliage auquel la prevôté eft unie; mais elle” 
eft fur-tout redoutable par les véxations des com- 
ris des fermes. Log. 20. 35. 44. lar. 49. 35. 30. 

 Fraffen (Claude) natif de Péronne ou de Vire, s’eft 
diftingué par fonfavoir dans l’ordre de S. François , 
dont 1l devint définiteur général en1682. Il a fait plu- 
fieurs ouvrages, & entr'autres des differtations fur 
la bible intitulées : Di/quifitiones publice, 2 vol, in-4°. 
Il mourut à Paris en 1711, à quatre-vingt onze ans. 

Longueval (Jacques ) laborieux jéfuite, naquit à 
Péronne en 1680 ; il a publié les huit premiers volu- 
mes de lhiftoire de léglife Gallicane , &c avoit pret: 
que mis la derniere main au neuvieme & au dixieme 
volume de cet ouvrage, lorfqu’il mourut à Paris d’a- 
popléxie en 1735 à cinquante-quatre ans, (D, J.) 

PERORAISON, £. f. (Belles Lerrres.) en Rhétori- 
que , c’eft la conclufon ou la derniere partie du dif: 
cours, dans laquelle lorateur réfume en peu de mots 
les principaux chefs qu’il a traitésavec étendue dans 
le corps de fa piece, & tâche d’émouvoir les paf- 
fions de fes auditeurs. 

De-là il s’enfuit que la péroraifon eft compoñée de 
deux parties; 1°, d’une récapitulation , qui contient 
l'abregé & l’expofé fuccint de toutes les chofes fur 
lefquelles a roulé le difcours , & auxquelles on tà- 
che de donner une nouvelle force , en les réuniffant 
ainfi d’une maniere précife. Voyez RÉCAPITULA- 
TION. 

2. L’orateur doit y exciter les paflions, ce qui eff 
fi eflentiel à la peroraifon , que les maîtres de Part ap- 
pellent cette partie du difcours fédes affeiluum. Voyez 
PASSIONS. 

Les paffions qu’on doit exciter dans la peroraifon 
varient , fuivant les diverfes efpeces de difcours. 
Dansun panégyrique,ce font des fentimens d’amour, 
d’admiration, de joie , d'émulation qu’on fe propofe 
d'imprimer dans l’ame des auditeurs. Dans une in- 
veétive, c’eft la haine , le mépris, lindiynation, la 
colere, 6c. dans un difcours du genre délibératif; 
on s’efforce de faire naître , l’efpérance ou la con- 
fance, d’infpirer la crainte ou de jetter Le trouble 
dans les cœurs. 

Les qualités requifes dans une peroraifon font,qu’el- 
le foit véhémente & pleine de pañfions, mais en mé- 
me tems courte; car felon la remarque de Ciceron, 
les larmes fechent bien vite. Il ne faut pas laïffer à 
l'auditeur le tems de refpirer pour ainf dire, parce 
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que le propre de la réfléxion eft d'étendre ou d'amor- 
tir la paffion. 
La peroraïfon étoit la partie principale où Ciceron 


excelloit. Et en effet, non-feulement il y anime & 
_échauffe fes auditeurs, mais il ÿ femble encore lui- 


même tout de feu, fur-tout lorfqu’il excite la com- 
mifération & la pitié pour un accufé, Il rapporte , 
que fouvent il arrachoït des larmes à fon auditoire, 
&t même aux juges, & il ajoute que lorfque plufieurs 
orateurs étoient chargés de parler dans une même 
caufe, la peroraifon lui étoit toujours réfervée, & 
1l nous donne une excellente raifon de cette préfé- 
rence. C'étoit moins , dit-il, le génie qui le rendoit 
éloquent & pathétique dans ces occafons , que la 
douleur dont il étoit lui-même pénétré & le vif in- 
térêt qu'il prenoit à fes cliens ; c’eft ce qu'il eft aife 
de remarquer dans ces paroles de la peroraifon pour 
Mülon : Sed finis fit, neque enim pre lacrymis jam Lo- 
qui pollum , & hic [e lacrymis defendi vetat. Et dans 


. celle pour Rebirius Pofthumus: Sed jam quoniam , us 


Jpero , fidem quam porui tibi prefliti , Pofthume reddam 
etiam lacrymas quas debeo. Jam indicat tot hominum 
cætus qua fit carus tuis , G me dolor debilitat includit 
que vocem. 

. Quand on dit que la peroraïfon doit émouvoir les 
pañlions , on fuppofe que le fujet en eft fufceptible ; 
car rien ne feroit plus ridicule que de terminer par 
des traits pathétiques une caufe , où il ne s’agiroit 


que d’un intérêt lèger ou d’un objet fort peu impor- 


tant. 
On peut enfin obferver qu’on conçoit quelquefois la 
peroraifon en forme de priere; l’éloquence de la chai- 


re eff reftée en poffeffion de cette derniere méthode, 


très-convenable aux fujets qu’elle traite. On en trou- 
ve cependant quelques exemples dans les orateurs 
profanes, comme dans la harangue de Démofthènes 


pour Ctéfiphon , & dans la feconde Philippique de 


_ Ciceron. 


PERORSI , ( Géog. anc. ) peuples de la Maurita- 
nie Tingitane, felon Pline , Zy. F. ch. j. Ptolomée, 
div. IV, c. vy. les place dans la Lybie intérieure loin 
de la mer. Selon le pere Hardouin, le pays des Pe- 


rorf2, comprenoit les royaumes de Zahanda & de 


Teflet, entre le royaume de Maroc au nord, celui 
de Gualata au midi, & Pocéan Atlantique au cou- 
chant. (D. J.) 

PEROT , L. m. (Eaux & Forés:) ce mot de l’ex- 
ploitation des bois , fe dit d’un arbre qui a deux âges 
de coupe; de forte que fi la coupe fe fait tous les 
vingt-cinq ans , le peros en a cinquante. Il y a trois 
fortes de baliveaux , les étalons, les peross & les 
tayons. (D. J,) 

PÉROU , LE, (Géog. mod.) vafte résion de l’Amé- 
rique méridionale , dans fa partie occidentale Elle 
eft bornée au nord par le Popayan ; au midi par le 
Chili ; à lorient par le pays des Amafones , & au 
couchant par la mer du fud. Ce pays a environ fix 
cens lieues de longueur du nord au fud, & cinquante 
de largeur. 

Dès Pannée 1502, Chriftophe Colomb étant dans 
la province de Honduras, qu’il venoit de découvrir, 
eut des naturels du pays quelques connoiffances du 
Pérou, c’'eft-à-dire, d’un puiffant empire abondant en 
or , qui étoit du côté de l'Orient , ce qui l’empêcha 
d'y tourner fes vues. En 1ÿ24, Pafchal de Anda- 
goya découvrit une partie de la côte de la mer du 
Sud, mais 1l tira peu de profit de ce voyage, Enfin, 
en 1524, François Pizarro partit de Panama , & dé- 
couvrit la province du Beru ( c’étoit le nom d’un in- 
dien }, qu'il donna au pays , en changeant le B en 
P; car les Efpagnols écrivent Péru , & prononcent 
Pérou. On fait comment il conquit toute cette région 
depuis le royaume de Quito jufqu’au Chili, dans l’'ef- 
pace de dix ans, 
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On fait aufi qu'avant ce tems-là cette vafte con 
trée avoit été gouvernée par des rois nominés Yritas, 
dont la magnificence étoit étonnante , & dont les ri- 
cheffes étoient immenfes ; on peut en juger par l’of- 
fre que fit à Pizarro le dernier des yncas pour obte- 
mir fa liberté, Atahualipa lui offrit pour {à fançon 
autant d’or qu'il en pourroit entrer dansune chambre 
de vingt-deux piés de long , de dix-fept de large , & 
de fix de haut. Il refte encote dans le pays des véfti- 
ges de leurs temples en l’honneur du {6leil , & du 
grand chemin de Quito qui avoit quarante pie de 
largeur , cinq cens lieues de longueur, & de hautes 
murailles des deux côtés. L'empire des yncas avoit 
alors des bornes deux fois plus étendues que celles 
qu’on donne au pays nommé aujourd’hui le Pérou. 

IL eft traverfé par une chaîne de montagnes appel- 
lées Za Cordillera de los-Andés. I] eft rempli de plu- 
fleurs autres montagnes fimeufes par les abondantes 
mines d’or & d'argent qu’on y a trouvées. Les fo- 
rêts y produifent des cédres de plufieurs efpeces, des 
cotonniers, des bois d’ébène, & différens autres. 
Les vallées qui peuvent être arrofées font très-Brti- 
les , mais la plus grande partie du pays eft fférile 
faute de pluies. Le chaud & le froid y font exceflifs, 
felon les différens endroits ; les montagnes qui font 
étendues le long des Arudes font très-froides , tandis 
que l’on étouffe dans le plat-pays. 

Depuis que le Pérou eft fous la domination efpa= 
gnole , il eft gouverné par un viceroi, dont Le pou- 
voir eft fans bornes, Ses appointemens fixes vont À 
quarante mille ducats, & l’accefloire monte infini- 
ment au-delà, Il nomme à toutes les places civiles &: 
militaires , avec cette reftridion que les procédures 
feront confirmées par le roi d’Efpagne, ce qui né 
manque guere d'arriver. Entre les Indiens naturels 
du pays , une partie a embraflé le chriftianifme » À 
s’eft foumife au joug ; l’autre partie, infiniment plus 
confidérable , eft reftée idolâtre & indépendante, 

Les Efpagnols divifent le Pérou en trois gouverne- 
mens, qu'ils appellent audiences ; {avoir , audience 
de Quitto ; Paudience de Lima, ou de Los-Reyes ; 
l’audiance de los Charchas, ou de la Plata; mais ils 
ont beau divifer le pays en audiences , ils n’en reti- 
rent prefque plus rien. Lima porte le nom de capitale 
du Pérou. Voyez fur cette grande région d'Amérique le 
commentaire royal du Pérou du chevalier Paul Ri- 

caut, 2. vol. 17-fol. c’eft un bel ouvrage. (D. J.) 

PEROUSE,, (Géog. mod.) en latin Perufra & Pe 
rufum , & enitalien Perupia , ville d'Italie dans l’état 
de l'Eglife, capitale du Pérugin. 

Elle fut autrefois une des douze principales villes 
de l'Etrurie; mais durant les guerres civiles , entre 
Oëétave & Marc-Antoine; ce premier ayant prife, 
la faccagea impitoyablement , en abandonna le pil- 
lage à fes troupes , & fit tuer en fa préfence les trois 
cens hommes qui compofoient fon fénat. Elle fe ré- 
tablit dans la fuite, & foutint un fiége de fept ans 
contre Totila roi des Goths, qui la prit à la fin, la 
ruina , & paña au fil de l'épée une partie de fes ha- 
bitans. Les rois de France l'ayant conquife au Vi. 
fiecle, la donnerent au faint fiége. Enfin elle fut mife 
dans la défolation durant la guerre des Guelphes & 
des Gibelins ; mais elle s’eft relevée de tous fes mal- 
heurs. Elle eft aujourd’hui très-propre , aflez peu- 
plée, & défendue par une citadelle, Elle étoit épif 
copale dès Le 1. fiecle. L’évêque ne reconnoît que 
le pape. Elle eft fituée entre le Tibre au levant , & la 
riviere de Genna au couchant , fur une colline ,à8 
milles au nord-eft d’Affe, 2; oueft de Nocera. Long, 
32: 2. lat. 43.8. 

Jai oublié de dire que Péroufe eft une univerfité ; 
qui même a produit des jurifconfultes célebres dans 
le xiv. fiecle. Balde , difciple de Bartole, fut dunom- 
bre, Une de fes réparties lui valut la chaire de Pa- 
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vie. Il étoit de petite taille, de forte que quand on 
le vit arriver dans l’auditoire , on s’écria , miruit præ- 
.fentia famam. W répondit, fans fe décontenancer, 
augebit cætera virtus ; fur quoi Pauzirole ajoute, gxo 
di&o omnibus fui adimirationem injecit. Balde gagna 
beaucoup de bien par fes confultations , & compofa 


quantité de livres, donnant tout fon tems à Pétude. | 


« Chaque pas que fait mon cheval, difoit1l un jour 
» en voyageant, font autant de lois qui fortent de 
» ma mémoire »: bonne preuve qu'il avoit acquis , 
& au’il confervoit {on favoir à force de lire. 

Mais ce font les Dante de la famille des Rainaldi, 
qui ont fur-tout illuftré de bonne-heure luniverfité 
de Péroufe ; c’éroit des gens en qui Îles talens fem- 
blent avoir été un héritage dans l’un & l’autre fexe. 

Dante (Pierre Vincent) entendit les belles-let- 
tres, les mathématiques, Parchité@ture, & compo- 
{oit de fi beaux vers à limitation de Dante florentin, 


que l’on jugea qu'il faoit revivre en quelque façon 


la fublimité de ce grand génie. On lui donna même 
le furnom de Danse, qui eft refté à fa famille. Il 
mourut fort âgé en 1512, laiffant un fils & une fille 
qui fe diftinguerent. Ce fils, nommé Jus , fit un 
livre de alluvione Tyberis, & des notes in ornamenta 
Architecture, I mourut l'an 1575. Théodore Dante, 
fafœur,mérita un rang parmi les mathématiciens du 
tems. Elle compofa des livres fur cette fcience , & 
l’enfeigna à Ignace fon neveu dont je vais parler. 

Dante ( Ignace ) fe fit moine jacobin , mais moine 
jacobin favant dans les Mathématiques. Il fut appellé 
à Florence par la grand duc Cofme I, & enfuite à 
Rome par Grégoire XIII. qui lui donna l'évêché d’A- 
latri. Il publia quelques livres à Florence, & entre 
autres un craité de la conftruttion 6 de l’ufage de Paf- 
trolabe, Il moutut en 1566. 

Dante (Vincent) , fils de Jule, petit-fils de Pierre 
Vincent, & neveu de la dote Théodora, fuivit auffi 
les études de fa famille , & devint bon architecte &z 
bon mathématicien. Il fut de plus très-verfé dans la 
peinture & dans la fculpture. On a de lui en italien 
la vie de ceux qui ont excellé dans le deffein des 
ftatues. Il mourut à Péroufe lan 1596, à l’âge de 46 
ans. 

Dante (Jean-Baptifte), né à Péroufe dans le xv: 
fiecle , étoit encore vraïfemblablement de la même 
famille. On dit qu'il fe fit des aîles dont il fe fervit 
pour voler, & qu’en en faifant l'expérience dans le 
tems d’une grande fête, il eut le fort de Dédale, 
tomba en volant fur une églife de la ville, & fe cafla 
une cuifle, Il ne mourut pas de cette chute, maïs de 
maladie avant l’âge de 40 ans. 

Lancelot (Jean-Paul) , florifloit dans le droit à Pe- 
roufe fa patrie , vers le milieu du xvj. fiecle , 8 mou- 
rut dans cette ville en 1507, âgé de 80 ans. Ila mis 
au jour plufeurs livres de droit, &c entrautres des 
inflitutes du droit canon, réimprimées en Fran- 
ce avec des notes de M. Doujat. (D. J.) 

PÉROUSE, LAC DE, (Géog. mod.) lac très-poiflon- 
neux d'Italie, à 7 milles de la ville de même nom, 
du côté du couchant. Il eft prefque rond, & a en- 
viron fix milles de diametre en tout tems. On y voit 
trois iles, dont deux ont chacune un bourg. 

PERPEIRE,, {. m. arnogloffus lavis, (Hi. natur. 
Ichthiolog.) poiflon de mer qui eft une efpece de fo- 
le, à laquelle il reffemble par la forme du corps & 
par le nombre & la pofñition des nageoires ; 1l n’en 
differe qu’en ce qu'il a des écailles fi petites , qu’on 
croit au premier coup d'œil qu'il n’en a point, & 
que c’eft un poiflon life. Foyez Sos. La chair du per- 
peire eft fort tendre & très-délicate, Rondelet, kif. 
nat. des poiflons , premiere pare. Liv. XI. ch. xiiy. Voyez 
Poisson. 

PERPENDICULAIRE , f. f. en terme de Géométrie, 
eft une ligne qui tombe direftement fur une autre li- 
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gne , de façon qu’elle ne panche pas plus d’un côté 
que de Pautre, & fait par conféquent de part & d’au- 
tres des angles égaux, On lappelleaufli Zore normale. 
Voyez LIGNE; 

Aïnfi la ligne 1G ( PI. géo. fig. 53.) eft perpendi- 
culaire à la ligne X H ; c’eft-à-dire, qu’elle faitavec 
cette ligne X A des angles droits &c égaux. 

De cette définition de la perpendiculaire il s’en fuit 
£°. que la perpendicularité eft mutuelle & récipro- 
que: c’eft-à-dire , que fiune ligne 7/G eft perpendicu: 
laire à une autre ligne XA, cette ligne XA eft auf 
perpendiculaire à la premiere IG. | 
… 2°. Que d’un point donné on ne peut tirer qu’une 
perpendiculaire à une ligne donnée: 

3°. Que fi on prolonge une ligne pérpexdiculaire à 
une autre ; de maniere qu’elle pafle de l’autre côté dé 
cette ligne , la partie prolongée fera aufli perpendicu- 
laire à cette même ligne, 

4°, Que fi une ligne droite qui en coupe une au- 
tre a deux points qui foient chacun à égale diftance 
des extrémités de la ligne qu’elle coupe, elle fera 
perpendiculaire à cette ligne. , 

5°. Qu'une ligne perpendiculaire àune autre ligne 
eft aufli perpendiculaire à toutes les paralléles qu’on 
peut tirer à cette ligne, Voyez PARALLELE. 

6°. Que la perpendiculaire eft la plus courte de tou- 
tes les lignes qu’on peut tirer d’un point donné à une 
ligne droite donnée. 

Donc la diftance d’un point à une ligne dfoite fe 
mefure par la perpendiculaire même de ce point fur la 
ligne, & la hauteur d’une figure, par exemple , d’un 
triangle , eft une perpendiculaire même du fommet de 
la figure fur fa bafe. Voyez DIiSTANCE. 


Pour élever une perpendiculaire GI fur la ligne 
ML, à un point G pris dans cette ligne,on mettraune 
des pointes du compas en G, & ouvrant le compas 
à volonté , on prendra de chaque côté de ce point 
G des intervalles égaux GA & GK ; des points Æ, 
H, & d’un intervalle plus grand que la moitié de 
KA, on décrira des arcs de cercle qui le coupent en 
T1; & on fixera la ligne GI qui fera perpendiculaire à 
ML. 

Dans la pratique, la meilleure méthode pour tirer 
les perpendiculaires eft d'appliquer le côté d’un équer- 
re fur la ligne propofée, & de tirer le long de lau- 
tre côté une ligne, qui fera la perpendiculaire cher- 
chée. 

Pour éleverune perpendiculaire à Vextrémité d’une 
ligne donnée, par exemple, au point P, on ouvrira 
le compas d’une quantité convenable , 8: mettantune 
des pointes €, on décrirä l’arc RPS ; on placera une 
regle fur les points $ & C, & on trouvera fur are 
RPS le point À, duquel tirant la ligne PR, elle fera 
perpendiculaire à PM. 

Pour laïffer tomber d’un point donné J hors d’une 
ligne MP , une perpendiculaire à cette ligne MP (fps 
57. n. 2.), on mettra une des pointes du compas en 
L,& on décrira à volonté un arc de cercle qui coupe 
la ligne MP en M & en G ; enfuite mettant la pointe 
du compas fucceffivement en G & en M, on décrira 
deux autres arcs qui fe coupent en a, & par les points 
L ,a, on tirera une ligne La, quiiera la perpendicue 
laire demandée. | 

On dit qu'une ligne eft perpendiculaire à un plan, 
quandelle eft perpendiculaire àtoutes les hgnes qu’elle 
rencontre dans ce même plan. 

Un plan eft dit perpendiculaire à un autre plan, 
quand une ligne, tirée dans un des plans perpendicu- 
lairement à leur commune féétion eft perpendiculaire 
à l’autre plan. Foyez PLAN. 

Une perpendiculaire à une courbe eftune ligne qui 
coupe la courbe dans un point où une autre ligne la 


touche, & qui eft perpendiculaire à la ligne touchan= 
te; 


Ces + La 
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te. Voyez TANGENTE 6 for PERPENDICULAIRE. 
Charibers. (E). | | RTE 

. PERPENDICULAIRE, 4, c'eft dans les fyflèmes de 
MF de Pagan & de Vauban, la partie durayon droit 
comprife entre le côté extérieur & l'angle flanquant, 
laquelle partie fert à mener les lignes dé défente. 

Aanf 1 D (PL 11. de Fortific:fig: 7). eft la per- 

perdioulaire : elle eft dans les fyftèmes ou conftruc- 
tions de M. de Vauban, la huitieme partie: du côté 
du polygone dans le quarré, la feptieme dans le pen- 
tagone, & la fixieme dans l’exagone & dansiles po- 
Epgones au-deflus. Voyez FORTIFICATION. 
- PERPENDICULARITÉ DES PLANTES,,:eftun 
phénomene curieux d’Hiftoire naturelle ,-qué M. 
Dodart a le premiersobfervé & publié dans un eflai 
{ur la perperdicularité que paroïfent affecter & obfer- 
ver les tiges ou troncs des plantes, les racines de 
plufieurs d’entrelles, 8 même leurs branches, au- 
tant qu’il eft poffible. Foyer PLANTE. 

Voici le faut qu'il s’agit d'expliquer. Prefque 
toutes les plantes, quand elles fe levent, font un 
peu recourbées, cependant leurs tiges croifent 
perpendiculairement , & leurs. racines. s’abaïfent 
&t s’enfoncent auf perpendiculairement; lors même 
qu’elles font forcées dess'incliner, foit par la dé- 
chivité du fol, foit par quelque autre caufe, elles 
{e redreflent d’elles-mêmes, & fe remettent ainf 
dans la fituation perpendiculaire , en faifant un 
fecond pli ou coude qui redreffeile premier. Ce phé- 
nomene, que le vulgaire voit fans en être{urpris, eft 
un fujet d'étonnement pour ceux qui connoiflent les 
plantes & [a maniere dont elles fe forment. 

En effet chaque graine contient une petite plante 
déjà formée, & qui n’a befoin que de développe- 
ment: cette petite-plante a la petite racine; & la 
pulpe, qui eft ordinairement féparée en deux lobes, 
eft l’endroit d’où la ‘plante tire fa premiere nourri- 
ture par le moyen de fa racine , lorfqu’elle com- 
mence à germer. Voyez GRAINE, RADICULE, &c, 

Or fi une graine eft placée en terre de telle forte 
que la racine de la petite plante foit diréétement en 


bas, &r la tige en haut, il eft aifé de concevoir que la 


plante venant à croître & à fe développer, la tige fe 
leyera perpendicularement, & que fa racine defcen- 
dra aufh perpendiculairement. Mais une graine qu’on 
jette en terre au hafard, ou qui vients’y jetter elle- 
même, ne doit prefque jamais prendre une fituation 
telle que la petite plante qu’elle renferme ait fa tige 
& fa racine placées perpendiculairement, lune en 
haut, l’autre en bas. Voyez SÉMINATION. 

Par conféquent fi la plante prend toute autre fi- 
tuation , il faut que la tige & la racine fe redreffent 
d'elles -mêmes : mais quelle eft la force qui produit 
ce changement? efl-ce que le tige étant moins char- 
gée dans le fens perpendiculaire, doit naturellement 
4e lever dans le fens où elle trouve le moins d’obfta- 
cles ? Mais la racine devroit, par la même raïfon, 
fe lever perpendiculairement de bas en haut, au lieu 
de defcendre comme elle fait. 

M. Dodart a donc eu recours à une autre explica- 
tion pour ces deux aétions fi différentes. 

Il fuppofe que les fibres des tiges font de telle na- 
ture qu’elles fe raccourciffent par la chaleur du foleil, 


. &c s’alongent pur l'humidité de la terre, & qu’au 


contraire celles des racines fe raccourcifient par 
lhumidité de la terre, & s’alongent par la chaleur 
du foleil. 

Selon cette hypothèfe, quand la plante eft renver- 
fée & que la racine eft par conféquent en enhaut, les 
fibres d’un même écheveau, qui fait une des bran- 
ches de la racine, ne font pas également expofés à 
l'humidité de la terre; celles qui regardent en en- 
bas, le font plus que les fupérieures. Les fibres infe- 


rieures doivent donc fe racourcir davantage, & ce 
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raccourcflementeft.encore facilité par l’alongement 
des fupérieures., fur lefquelles le foleil agit avecplus 
de force. Par conféquent: cette branche entiere de 
racine fe rabat du côté dela terre, & comme il n’eft 
rende plus délié qu'une racine naïffante, elle ne 
trouve point de difhculté à,s’mfinuer dans les pores 
d'uneterre quuferoit même aflez compacte, & cela 
d'autant moins qu'elle, peut gauchir en tout fens, 
Pour trouverles pores les plus voifins de la perpen- 
diculaire, En renverfant cette idée, M. Dodart ex- 
plique pourquoi au contraire la tige fe redreffe : en 
un mot, on.peut imaginer que la terre attire à elle 
laracine, & quele folsil contribue àla larffer aller; 
qu'au contraire le {oleil.attire la tige à li, & que 
laterre l’envoye en quelque forte vers le foleil. 

À l'égard du fecond: redreflement, fayoir du re- 
dreflement de la tige en plein air, M. Dodart Pattri- 
bue à l'impreffion des.agens extérieurs, principale- 
ment du foleil &r de la piwie, car la partie fupérieure 
d’une tige phée.eft plus expofée à la pluie, À la ro- 
fée, & même au {oleil.,.que la partie inférieure : or 
la ftrufture des, fibres, peut être-telle que ces. deux 
caufes , favoir l’humudite &c la chaleur, tendent ésa- 
lement à redreffer lapartie qui eft la plus expofée à | 
leur aétion, par l’accourciflement qu’elles produifent 
fucceffivement dans cette.partie: car l'humidité ac- 
courcit les fibres en sonflant., .& la chaleur en difi- 
pant. Il eft vrai qu'on ne peut deviner quelle doit 
être la firuéture des fibres pour qu’elles aient ces 
deux différentes qualités. 

M: de la Live explique ce même phénomene de la 
maniere fuvante : 1l connoït.que dans.les plantes la 
racine tire.un fuc plus groffier & plus pefant , & la 
tige au contraire & les branches un fuc plus fin & 
plus volatil; & en effet,ula racine pañle chez tous 
les Phyficiens pour Peftomac de la plante, où les 
fucs terreftres fe diserent & fe fubtilifent au point 
de pouvoir enfuite fe lever jufqu’aux extrémités des 
branches, Cette différence des fucs fuppofe,de plus 
grands pores dans la racine que dans la tige & dans 
les branches, en un mot une différente contexture 5 
ët cette différence de tiflu doit fe trouver, les pro- 
portions gardées, jufque dans la petite plante invi- 
fible que la grainé tenferme. Il faut donc imaginer 
dans cette petite plante comme un point departage, 
telique tout ce qui fera d’un côté, c’eft-à -dire, fi 
Pon,veut, la racine, fe développera par des fucs 
plus groffiers qui y pénetreront, & tout ce qui fera 
de l’autre par des fucs plus fubtils. 

Que la petite plante, lorfqu’elle commence à {e dé. 
velopper, foit entierement renverfée dans la graine, 
deforte qw’elle ait faracine en haut & fa tige en bas; 
les fucs.qui entreront dans la racine ne laïfleront pas 
d'être toujours les plus groffers,, & quand ils l’au- 
ront, développée, & en auront élaroi les pores, au 
point qu'il y entrera des fucs terreltres d’une cer- 
taine pefanteur , ces fucs toujours plus-pefans appez 
fantiflant toujours la racine de plus en plus, la tire- 
ront en enbas., & cela d'autant plus facilement, ou 
avec d'autant plus d’effort, qu’elle s’étendra ou s’a- 
longera davantage., car le point de partage fuppofé 
étant connu comme une efpece de point fixe de le- 
vier , ils agiront par un. plus long bras. Dans le mê- 
me tems les plus volatils qni auront pénétré la tige, 
tendront auffi à lui donner leur direétion de bas en 
baut, & par la raifon du levier ils la lui donneront 
plus aïfément de jour en jour, puifqu’elle s’alongera 
toujours de plus-en-plus. Ainfi la petite plante tour- 
ne fur le point de partage immobile, jufqw'à ce qw”- 
elle fe foit entierement redreflée. 

La plante s'étant ain redreflée, on voit que la 
tige doit fe lever perpendiculairement pout avoir 
une affette.plus ferme, &c pour pouvoir, mieux re- 
fifter aux eforts du vent & de l’eau. _ 
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Voici l'explication donnée fur la même matiere 
par M. Parent:le fuc nourricier étant arrive à li ex- 
trémité d’une tige quife leve, s'il s’évapore, le poids 
de l'air qui Penvironne de tous côtés doit le faire 
monter verticalement; & sil me s’évapore point, 
mais qu'il fe congele & qu'il demeure fixé à l'extré- 
mité d'où il foit prêt à fortir, le poids de Pair lui 
donnera ‘encore la diredion verticale ; de forte que 
la tige acquerra une particule nouvelle placée ver- 
ticalément : par la même raïon que dans une chan- 
delle placée obliquement , la flamme le leve verti- 
calement en vertu de la preffion de latmofphere, 
les nouvelles gouttes de fuc nourricier qui vien- 
dront enfuite auront la même direction: & comme 
toutes ces gouttes réunies forment la tige, elles lui 
donneront une diredtion verticale , à moins que 
quelque caufe particulière Wen empèche. 

À l'évard des branches , qui d'abord font fuppofées 
fortir latéralement de la tige dans le premier em- 
bryon de la plante : quoiqu'elles aient par elles- 
mêmes une direction horifontale., elles doivent, ce- 
pendant fe redrefler par Paétion continuée du fuc 
nourricier, qui d’abord trouve peu de: réfiftance 
dans les branches encore tendres &c fouples ; éciqui 
enfuite, lorfque les branches font devenues plus 
fortes, agit éncore avec beaucoup plus davantage, 

arce qu'uné branche plus longue donne un plus 
ns bras de levier: L’aétion d'une petite goutte de 
fuc nourricier , qui eft en elle-même fort petite , de- 
vient plus confidérable par fa continuité, éc par le 
fecours des circonftances favorables ; par-là on peut 
expliquer la fituation 8e la direétion conftante des 
branches, qui font prefque toutes &c prefque touL- 
jours le même angle conftant de 454. avec latige &c 
entre elles. Foyez BRANCHE. 1x 

M. Aftruc, pour expliquer la perpendicularité de la 
tige &c fon redreflement ; fuppofe ces deux prinei- 
pes : 1°. que le fuc nourricier vient de la circonfé- 
rence de la plante, & fe termine vers la moëlle; 
2°, que les liquides qui font dans des tuyaux paral- 
leles ou inclinés à l’horifon , pefent fur la partre in- 
férieure de leurs tuyaux, & n’agiflent point du tout 
fur la fupérieure. LE 

Il eft aifé de conclure de ces deux principes, que 
lorfque les plantes font dans une fituation parallele 
ou inclinée à l’horifon, le fuc nourricier qui coule 
de leur racine vers leur tige, doït par fon propre 
poids tomber dans les tuyaux de la partie inférieure, 
&z s’y ramafler en plus grande quantité que dans ceux 
de la pattie fupérieure; ces tuyaux devront par-là 
être plus diftendus , &c leurs pores plus ouverts. Les 
parties du fuc nourricier qui s’y trouvent ramaflées, 
devront par conféquent y pénétrer en plus grande 
quantité, &s’y attacher plus aifément que dans Ja 
partie fupérieure ; pat conféquent l’extrémité de la 
plante étant plus nourrie que la partie fapérieure, 
cette extrémité fera obligée de fe courber vers le 
haut. n À . 

On peut par le même principe expliquer un autre 
fait dans une feve qu’on feme à contre fens, la radr- 
cule en haut, & la plumeen bas; la plume & la ra- 
dicule croïffent d’abord direétement de près de la 
longueur d'un pouce ; mais peu après elles commen- 
cent À fe courber l’une vers le bas, &c l'autre vers le 
haut. 


blé , qu’on fait germer pour faire de la biere, ou dans 
un monceau de glands qui germent dans un lieu hu- 
mide ; chaque grain de blé dans le premier cas, ou 
chaque gland dans le fecond,, ont des fituations dif- 
férentes : tous les germes pourtant tendent direéte- 
ment en haut dans le tems que les racines font tour- 
nées en bas, & la courbure qu'elles font, eft plus 


ou moins grande, fuivant que leur fituation appro- 


On:obferve encore la même chofe dans un tas de : 
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che plus où moins de la fituation direéte, où elles 
pourroient croître fans {e courber. ue 
: Pour expliquer des mouvemens f contraires, il 
faut fuppofer qu'il ya quelque différence confidéra- 
ble entre laplume &c la radicule. | 
Nous n’y ên connoiflons point d'autre , finon que 
la plume fe nourrit par le fuc que des tuyaux paral- 
leles à fes côtés lui portent : au lieu que la radicule 
prend fa nourriture du fuc, qui pénetre dans tousles: 
pores de la circonférence. Toutes les fois donc'que 
la-plume fe trouve dans une fituation parallele où in: 
chnée àl’horifon , lefuc nourricier doit croupir dans 
lapartieinfériéure 8 par conféquent il doit la nour- 
rir plus que lafupérieure , .& redreffer par-là fon ex 
trémité versile haut, pour les raifons que nous avons 
déja rapportées. Au contraire. lorfque la radicule 
eft dans une fituation femblable, le fuc nourricier 
doit pénétrer en plus grande quantité par les pores 
de la partie fupétieute, quepar ceux de l’inférietrres 
Le fuc nourricier devra doncifaire croître la partie 
fupérieure plus que linférieure, & faire courber vers 
le bas l’extrémité de la radicule : cette courbure muz 
tuelle de la plume & de la radicule doit continuer 
jufqu’à ce que leurs côtés fe nourriflent également; 
ce qui n'arrive .que quand leur extrémité eft perpen- 
diculaire à-lhorifon. Voyez Les mém. acad. roy. des 
Sciences, année 1708. | 
PERPENDICULE , f. m. ligne verticale &z:per: 
pendiculatre,, quimefure la hauteur d’un objet, par 
exemple, d’une montagne, d’un clocher, & l’on dit 
le perpendicule de cette tour eft de cinquante toiles, 
On appelle encore perpendicule,, le filiqui dans une 
équerre efttendu par le:plomb, &z qui donne la per- 
endiculaire à l’horifon. 
PERPÉTUANE, £ £ ( Commerce. ) forte d’étoffe 
qui fe fabriquoit en Portugal. | 
PERPÉTUEL , adj. ( Méraph.) eft proprement ce 
qui dure toujours, où qui ne fimt jamais. Voyez 
ÉTERNITÉ. 
Perpétruel, fe dit quelquefois de ce qui duretout le 


. long de la vie de quelqu'un. Ainfi les offices qui dur 


rent toute la vie, font appellés perpétuels. Le fecré- 
taire de l’acadème des Sciences eft perpémel, 8e, 
Chambers. 

Mouvement perpéruel, eft un mouvement qui fe 
conferve ê fe renouvelle continuellement de hu- 
même, fans le fecours d'aucune caufe extérieures 
ou c’eft une communication non interrompue du 
même degré demouvement qui paîle d’une partie de 
matiere à l’autre, foit dans un cercle, foit dans un 
autre courbe rentrante enelle-même; de forte que Le 
même mouvement revienne au premier moteur, fans 
avoir été altéré. Voyez MOUVEMENT. - | 

Trouver lemouvement perpétuel, ou:conftruire 
une machine qui ait un telmouvyement, eéftun pro- 
blème fameux, quiexerce les Mathématiciens de- 
puis 2000 ans. 

Nous avons une infinité de defleins, de figures, 
de plans, de machines, de roues, 6, qui font le fruit 
des efforts qu’on a faits pour réloudre ce problème. 
Il feroit inutile & déplacé d’en donner ici le détails 
il n’y a aucun deces projets qui mérite qu'on enfafle 
mention, puifque tous ont avorté. C’eft auffi plutôt 
une infulte qu'un éloge, de dire de quelqu'un qu'il 
cherche le mouvement perpétuel : Vinutilité des ef- 
forts que l’on a faits jufqu’ici pour le trouver, don- 
nent une idée peu favorable de ceux qui s’y appli 
quent. 

En effet, il paroït que nous ne devons guere efpé- 
rer de le trouver. Parmi toutes les propriétés de la 
matiere 8 du mouvement, nous n’en connoïflons 
aucune qui paroïfe pouvoir être le principe d’un tel 
effet. | 

On.convient que l’aftion & la réadion doivent 


Être égales, &cqu'ün corps qui donne du mouvement 
à un autre, doit perdre autant de mouvement qu'il 
en communique. Or dans l’état préfent des chofes , 
la réfiftance de l'air, les frottemens , doivent nécef- 
fairement retarder fans cefle le mouvement. Voyez 
RÉSISTANCE. + : El 

-Ainfi-pour qu'un mouvement quelconque pût fub- 
fifter toujours , il faudroit, ou qu’il fût continuelle- 
ment entretenu par une caufe extérieure; & ce ne. 
feroit plus alors ce qu’on demande dans le mouve- 
ment perpéruel : Ou. Que toute réfiftance füt entiere- 
ment anéantie ; ce qui eft phyfiquement impofble. 
Voyez MATIERE 6 FROTTEMENT. 93 + +4 1 
. , Par la feconde loi dela nature (voyez; NATURE), 
les changemens qui arrivent dans le mouvement des 
coxps{ont toujours proportionnels à la force motrice 
qui leur eft imprimée, &c.font dans la même dire-. 
tion que cette force : ainfi une machine ne peut re- 
cevoir, un plus grand mouvement que celui qui ré- 
fide dans la force motrice qui lui a été imprimée. 

Or fur laterre que nous habitons, tous les mou- 
vemens fe font dans un fluide réfiftant, & par con- 
féquent ils doivent néceflairement être retardés : 
donc le milieu doit abforber une partie confidérable 
du mouvement. Foyez MILIEU. 

De plus, il nya point dé machine où on puifle 
éviter le frottement , parce-qu’il n’y a point dans là 
nature de furfaces parfaitement unies, tant à caufe 
de [a maniere dont les parties des corps font adhé- 
rentes entre elles, qu'à caufe de la nature de ces par- 
ties, & du peu de proportion qu'il y a entre la ma- 
tere propre que les cofps renferment , & Le volume 
qu'ils occupent. Voyez FROTTÉMENT. 

Ce frottement doit par conféquent diminuer peu- 
à-peu la force imprimée où communiquée à la ma- 
chine : de forte que le mouvement perpétuel ne fau- 
roit avoir lieu, à-moins que la force communiquée 
ne foit beaucoup plus grande que la force génératri- 
ce, & qu’elle ne compenfe la diminution que toutes 
les autres caufes y produifent : mais comme rien ne 
donne ce qu'il n'a pas , da force génératrice ne peut 
donner à la machine un degré de mouvement plus 
grand que celui qu'elle a elle-même. 

Ainf toute la queftion du mouvement perpétuel en 
ce cas, fe réduit à trouver un poids plus pefant que 
lui-même, ouune force élaftique plus grande qu’elle- 
même. 

Ou enfin, en troifieme & dernier lieu , il faudroit 
trouver une méthode de regagner par la difpofition 
&t la combinaïfon des puiflances méchaniques, une 
force équivalente à celle qui eft perdue. C’eft prin- 
cipalement à ce dernier point, que s’attachent tous 
ceux qui veulent réfoudre ce problème. Mais com- 
ment, ou par quels moyens, peut-on regagner une 
telle force ? | 

Îl eft certain que la multiphication des forces ou 
des puiflances ne fert de rien pour cela: car ce qu’on 
gagne en puüflance , eft perdu en tems; de forte que 
la quantité de mouvement demeure toujours. la 
même, 

Jamais laméchanique ne fauroit faire qu’une petite 
puifflance foit réellement égale à une plus grande, 
par exemple que 25 livres foient équivalentes à 100. 


S'il nous paroit qu'une puiflance moindre foit équi- 


valente à une plus grande, c’eft une erreur de nos 
fens. L'équilibre n’eft pas véritablement entre 25 li- 
vres êt 100 livres , mais entre 100 livres qui fe meu- 
vent ou tendent à fe mouvoir avec une certaine vi- 
tefle, & 25 livres qui tendent à fe mouvoir avec qua- 
tre fois plus de vitefle que les 100 livres. 
Quand on confidere les poids 2$ & 100 comme 
fixes & immobiles, on peut croire d’abord que les 
25 livres feules empêchent un poids beaucoup plus 
rand de s'élever ; maïs on fe détrompera bientôt fi 
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on confidere l’un & l'autre poids en Mouvement , 
Car on verra que les 25 livres ne peuvent élever les 
100 livres qu'en parcourant dans le même tems un 
efpace quatre fois plus grand. Ainfi les quantités dé 
mouvement virtuelles de ces deux poids feront les 
mêmes, & par conféquent il n’y aura plus rien de 
{urprenant dans leur équilibre. 

Une puiffance de 10 livres étant donc mûe , où 
tendant à fe mouvoir avec dix fois plus de vitefle 
qu'une puiflance de roo livres, peut faire équilibre 
à cette derniere puiflance ; & on en peut dire autant 
de tous les produits épaux À r00. Enfin, le produit 
de part & d’autre doit toujours être de 100, de quel- 
que maniere qu'on s’y prenne; fi on diminue la mafñle, 
1l faut augmenter la vitefle en même raifon. 

Cette loi inviolable de la nature, ne laifle autre 
chofe à faire à l’art que de choïfir entre les différentes 
combinaïfons qui peuvent produire lemême effet, 
Voyez LOIS DE LANATURE, au mot NATURE, Cham- 
bers. (O ) | 

M..de Maupertuis, dans une de fes lettres fur difé- 
rens fujets de Philofophie, fait les réflexions fuivanr 
tes fur le mouvement perpétuel. Ceux qui cherchent 
ce mouvement excluent des forces qui doivent lé 
produire non-feulement Pair & l’eau, mais encore 
quelques autres agens naturels qu’on y pourroit em. 
ployer. Ainfi ils ne regardent pas comme mouvement 
perpétuel celui quiferoit produit par les viciffitudes 
de Patmofpheïe , ou par celles du froid & du chaud. 

Ils fe bornent à deux agens , la force d'inertie Al 
voyez INERTIE, & la pefanteur , voyez PESANTEUR 5 
êt ils réduifent la queftion à favoir fi on peut prolon- 
ger la vitefle du mouvement, ou par le premier de 
ces moyens , c’eft-à-dire en tranfmettant le mouve- 
ment par des chocs d’un corps à un autre ; ou par le 
fecond, en faifant remonter des corps par la defcente 
d’autres corps | qui enfuite remonteront eux-mêmes 
pendant que les autres defcendront. Dans ce fecond 
cas il eft démontré que la fomme des corps multi- 
phiés chacun par la hauteur d’où il peut defcendre F 
eft égal à la fomme de ces mêmes corps, multipliés 
chacun par la hauteur où il pourra remonter. Il fu- 
droit donc, pour parvenir au mouvement perpétuel 
par ce moyen, que les corps qui tombent & séle- 
ventconfervaflent abfolument tout le mouvement 
que la pefanteur peut leur donner, & n’en perdiffent 
rien par le frottement ou par la réfiftance de l’air, ce 
qui eftimpoflible. 

Si on veut employer la force d'inertie, on remar- 
quera, 1°. que le mouvement fe perd dans le choc 
des corps durs ; 2°. que fi les corps font élaftiques , 
la force vive à la vérité fe conferve. Poyez Conser- 
VATION DES FORCES vives. Mais outre qu'il ny a 
point de corps parfaitement élaftiques , il fut encore 
faire abftraétion ici des frottemens & de la réfiftance 
de Pair. D’où M. de Maupertuis conclut qu’on ne peut 
efpérer de trouver le mouvement perpéruel pat la 
force d'inertie, non plus que par la pefanteur, & 
qu'ainf ce mouvement eftimpoflble, Lesre XXII. 

PERPETUER , v. a@t.( Gramm. ) rendre durable. 
La nature veille à la confervation de l'individu, &à 
la perpétuité des efpeces. Les efpeces fe perpéinenr 
principalement par la femence & par les graines. 
L'intérêt des gens de palais, & la mauvaife foi des 
plaideuts , s’entendent pour perpétuer les procès. 

PERPETUITE, (Jurifprud. ) fignifie la ftabilité 
de quelque chofe qui doit durer tou‘ours. La plüpart 
des lois font faites pour avoir lieu à perpéruiré. Un 
pere de famille établit fes enfans,, & fait des fubftitu- 
tions pour aflurer la perpétuiré de fa race & de fa mai- 
{on.( 4) 

PERPÉTUITÉ , sesme de Droit canonique, fignifie [a 
qualité d'un bénéfice concédé irrévocablement, ou 
dont on ne fauroit priver celui qui en eft pourvu, 
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excepté en certains cas déterminés par la foi: Foycy 
BÉNÉFICE. 

Plufeurséuteurs prétendent avec raïfon quela per- 
péisicé desheénéfces eft établie par lesanciens canons, 
&T que: les prêtres {ont inféparablement attachés à 
leurs églhies pat un mariage fpirituel ; 1left vrai que 
la corruption s'étant introduite avec le tems, & les 
prêtres déculiérs étant tombés dans un grand défor- 
dre 8 même dans un grand mépris, les évêques fu- 
rent obligés de fe faire aider dans l’adminiftration de 
leurs diocefes par des moines, à qui ils confioient le 
foin des ames & le gouvernement des paroïfles , fe 
réfervant Le droit de renvoyer ces moines dans leurs 
monafteres quand ils Le jugeroïent à-propos , & de 
les révoquer ainfi des qu'il leur en prenoit envie. 

Mais cette admimiiration vague & incertaine n’a 
duré que jufqu’au xiy. fiecle, après quoi les bénéfices 
font revenus à leur premiere 8c ancienne perpétuire. 

PERPIGNAN , ( Géog. mod.) en latin du moyen 
âge, Perpiniacum ; ville de France, capitale du Rouf- 
fillon, bâtie dans l'endroit où étoit autrefois une ville 
municipale appellée Flavinm Ebufum. 

Elle éft très-forte, munie d’une citadelle qui eft 
fur la hauteur, 8& commande la ville. Elle a un évêé- 
ché, un confeil fouverain , un intendant, un hôtel 
des monnoies, &c une univerfité fondée en 1349 par 
Pierre, roi d’Arragon. 

Cette univerfité eft compofée de quatre facultés ; 
& ce qu'il y a de fingulier, c’eft que les chaires de 
Théologie font partäÿées en deux fentimens. Dans 
lune onenfeigne la doétrine de S. Thomas , & dans 
Vautre, la doétrine de Suarès. Il eft permis aux étu- 
dians de fuivre celle qui leur plait ; mais les profef- 


Leurs de ces deux chaires doivent être bien habiles: | 


ceux-ci, pour découvrir la doétrine deS. Thomas, 
noyée en 18 volumes r-fo/io, ceux-là pour pénétrer 
celle de Suarés, dont les œuvres forment 23 volumes 
r-folio. 

L’évêché de Perpignan eft fuffragant de Narbonne; 
on en évalue les revenus à 25 mulle hvres, &z lon 
compte dans fon diocèfe x 80 paroïfles. Quelques évê- 
ques de cette ville ont pris le titre d’irquifireurs; mais 
rien n’eft plus déplacé-dans un royaume tel que la 
France , où le feul nom d’irquifition revolte les ef- 
prits , & où évêque de Perpigranne peut s’arroger 
des prérogatives , & avoir des fonétions différentes 
de celles de fes collegues. 

La premiere églife de Perpignan fut élevée par les 
habitans {ous linvocation de $. Jean-Baptifte , dans 
le xj. fiecle. Beranger , évêque d’Eluc, la confacra le 
16 de Mai 1025, & Gaufred, comte de Rouffillon, 
foufcrivit l’aéte ou appofa fon {cel à l’'aéte qu’on fit de 
cette confécration. 

Le corps-de-ville de Perpignan eft un des plus il- 
fuftres qu'il y ait dans le royaume ; il eft gouverné 
par cinq conluls qui ont le privilege de créer tous les 
ans deux nobles , qui jouiflent de toutes les préroga- 
tives des gentilshommes,, & ont la qualité de cheva- 
liers. La noblefle de ces fortes de citoyens eft reçue 
à Malte , en forme de la bulle magiftrale du grand- 
maitre, du 14 Juin 1637. 

La ville de Perpignan eft fituée fur la rive droite 
du Tet,, partie dans une plaine & partie fur une col- 
line, dans un terroir fertile en bon vin, à une lieue 
de la mer, à r0 lieues au fud-oueft de Narbonne:, à 
30 au fud-oueft de Montpellier, à 40 fud-eft de Tou- 
us 3 à 175 au midi de Paris. Longitude, fuivant 
Cafini, Lieutaud & Defplaces , 20. 24. lat. 42, 41. 

C’eft à Perpignan que mourut d’une fievre chaude 


Philippe IL ro1 de France, à fon retour d'Aragon, 


en 1285, agé de 40 ans & quelques mois. On Le fur- 
nomma le Hard, & Von ne fait pas trop pourquoi, 
car ile fit jamais rien qui pût hu mériter cetitre , 
quelle quedoit l’idée qu’on.y attache, Le corps de ce 


prince fut porté à Narbonne , où l'on célébra fes ob- 
eques. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

PERPLEX', PERPLEXITÉ , ( Gramm.!) état de 
l'efprit incertain fur un événement, fur une queftion, 
fur un ordre, &c. La doûrine fur la prédeffination 
jette l’ame dans de grandes perplexites, Sitnous! fa 
bandonnions pas beaucoup de chofes au hafard notre 
vie ne feroit qu’un long tiflu de perplexités. La perple- 
xié naît toujours ou de la pufillanumité ,'ou de la b&- 
tie, ou de Pignorance. : TAUPE 

PERQUISITEUR , f. m. ( Jurifpr.) expédition 
qu’on leve en la chancellerie romaine , afin de certi- 
fier qu’il y a eu telle demande formée, tel aéte, telles 
lettres expédiées. On produit fouvent dans les pro- 
cès pour bénéfices , des perguifiteurs. | 

PERQUISITION , £. £ ( Gramim. ) recherches or- 
données par un fupérieur, & occafñonnées par un 
délit fur lequel on n’a pas les connoïffances nécef: 
faires. La publication de ce livre donna lieu aux pers 
quifisions les plus rigoureufes. Avec toutes ces perquis 
Jitions , on ne découvrit rien. ds 

PERRANTHES , (Géog. anc. ) nom que l’on don- 
noiît , felon Tite-Live , Z XX XVIII. c, jy. à une 
colline efcarpée qui commandoit la ville Ambracia 
dans PEpire. ( D.J. ) 

PERRAU , f. m. ( Cirerie.) forte de orand chau- 
deron étamé , étroit, rond & profond, dont les 
marchands Epiciers - Ciriers fe fervent pour faire 
chauffer l’eau dans laquelle ils font amoilir la cire 
qu'ils employent dans la fabrique des cierges à la 
main. (D, J.) 

PERRE , ( Géog. anc.) ville d’Afie , aux environs 
du mont Taurus. L’itinéraire d’Antonin la place fur 
la route de Mélitène à Samofate ; & la notice de Léon 
le fage en fait une ville épifcopale dans l’Euphratenfe, 
fous la métropole d’Hiérapolis. (D. 7.) 

PERRÉE , ff ( Mefure de continence. ) mefure de 
grains en Bretagne , dont les dix font le tonneau. 
PERRELLE , 1. £ ( Droguerie.) terre feche en pe- 
tites écailles grifes qu’on vend chez les Dropuiftes, 
&t qu’on nous apporte deS. Flour en Auvergne. On 
la prend fur des rochers , où elle a été formée d’une 
poudre terreufe que les vents y ont portée. Là, après 
avoir été humeétée par la pluie, deflechée, ou com- 
me calcinée par la chaleur du foleil , elle fe leve en 
petites écailles comme nous la voyons. La perrelle 
entre dans la compofition dutournefol en pâte, qu'on 
appelle autrement orfeille, Trévoux. 

PERRHEBES , LES, ( Géog,anc. ) Perrhæbi, 1°. 
Peuples de la Theflalie, le long du fleuve Pénée vers 
la mer. Ce fut, felon Strabon, Zv. IX. pag. 4309. 
leur premiere demeure, Chaflés enfuite par divers 
peuples, ils fe reculerent dans les terres toujours le 
long du Pénée ; & enfin ils furent tellement difper- 
fés , qu’une partie fe retira vers le mont Olympe , 
d’autres vers le Pinde , & d’autres fe mêlerent avec 
les Lapithes & avec les Pélafsiotes. Plutarque, 7 
Flaminio, dit que les Perrhebes furent un des peu- 
ples que Flaminius déclara libres , après qu'il eut 
vaincu le roi Philippe. La Theffalie prefque entiere 
féparoit les Perrhebes orientaux, ou Theffaliens, des 
Perrhebes occidentaux , ou Epirotes. Cette nation 
comprenoit aufli les Selles & les Hellopes, dont 
quelques auteurs font autant de peuples différens. Le 
fcholiaîfte d’Homere obferve que, felon les anciéns, 
les Centaures du mont Pélion étoient de la même na- 
tion que les Perrhebes. ( D. J.) 

PERRICHE , voyez PERRUCHE. 

PERRIER , £. m, ( Fonderie.) les Fondeurs appel- 
lent ainfi une barre de fer fufpendue à une chaîne, 
avec laquelle on poufle le tampon du fourneau pour 
faire couler le métal dans l’écheno. Voyez ECHENO, 
& FONDERIE, 6’ la Plarc, T. de la Fonderie ‘des fioures 
équeftres : 


RU EL, 


PERRIERE , £ £ ( Arehir. ) carriere d’où l’on 
tire des pierres, Il fe dit principalement en Anjou des 
ardoifieres. Voyez CARRIERE. | À 

PERRIERE, { f, dans V Artillerie & la Fonderie , eft 
un morceau defer qui a une mafle pointue à fon ex- 
trémité, avec laquelle le maître fondeur enfonce & 
débouche le trou du’fourneau par où fort le métal 
tout liquide 87 tout bouillonnant pour fe précipiter 
dans les moules, C’eft letmême outil que le perrier (Q) 

PERRIQUE , voyez PERRUCHE. | 

PERRON,, L m2 (4rchir. ) lieu élevé devant 
une marfon , où il faut monter plufeurs marches de 
pierre, Quelques auteurs écrivent paroz, parce qu'ils 
prétendent que le mot perror vient de pas rond, tous 
les perrons étant autrefois faits de marches arrondies, 

Perron & pans. Perron dont les éncoigneures font 
coupées , Comme au portail de léglife du college 
Mazarin, à Paris. 

Perron ceintré, Perron qui aïles marches rondes ou 
ovales. Il y a de ces perrons dont une partie des mar- 
ches eft en-déhors, &c l’autééen-dedans ; cé qui for- 
meun palier rond dans le milieu, comme celui, par 
exemple , du bout du jardin de Belveder, à Rome : 
ou unpalier ovale, comme au Luxembourg , à Paris, 
êt au château de Caprarole. 

Perron double. Perron qui a deux rampes égales qui 
tendent à un même palier, comme le perron du fond 
du Capitole; ou deux rampes oppofées pour arriver 
à deux paliers, comme celui de la cour des fontai- 
nes de Fontainebleau. Il y à des perrons doubles qui 
ont ces deux difpoftions de rampes; enforte que par 
un perron quarré on monte fur un palier, d’où com- 
mencent deux rampes oppofées pour arriver chacune 
à un palier reftangulaire; de ce palier on monte par 
deux autres rampes à un palier commun : tel eft le 
perron du château neuf de Saint-Germain-en-Laye , 
du defléin de Guillaume Marchand,archite@e d'Henri 
TV. & les perrons des Tuileries qui font du deffein de 
M. ke Nautre. Ces fortes de perrons {ont foit anciens. 
On voit encore les veftises d’un parmi les ruines de 


: Teheïlminar, près Schiras en Perfe, dont M. Def- 


landes rapporte la figute dans fon livre des hexurés de 
la Perfe. 

Perron quarré. Perron qui eft d’équerre , comme 
font la plüpart des perrons , & particulierement celui 


- dela Sorbonne & du Val-de-Grace. Le plus grand 


Perron qu'il y ait eft celui du jardin de Marly. (2.J.) 
PERRON , f. m. ( Hydr.) font les efcaliers dé- 
couverts d’un bâtiment , d’une cafcade, ou d’un 
fallon place dans un jardin ; ils peuvent être fimples 
ou doubles, ronds , ovales ou quarrés, compofés 
de marches, & de paliers ou repos. (Æ) 
PERROQUET , . m. ( Hiff. mar. Ornythol.) pfit- 


facus, nom générique que l’on a donné à un grand 


* nombre d’efpece d’oifeaux qui different entr’eux prin- 


cipalement par la grandeur & par les couleurs , mais 
qui fe reflemblent tous ä-peu-près par la forme du 
bec & du corps , & par le nombre & la pofition des 
doigts. Voyez O1SEAU. Les perroquets en général 
ont la tête grofle, le bec & les ongles crochus , le 
crâne dur &c épais, la langue large,, les ouvertures 
des narines rondes & placées à la bafe de la piece 
fupérieure du bec près des premieres plumes du de- 
vant de la tête ; enfin 1ls ont tous quatre doigfs à 
chaque pié, dont deux font dirigés en avant, & 
deux en arriere. La plüpart fe fervent de leur pié 
pour porter leur nourriture à leur bec. On divife 
tous les perroquers en trois clafles ; la premiere com- 
prend les plus grands, ils ont la grofleur d'un cha- 
pon; ceux de la feconde clafie font d’une médiocre 
grofleur , qui égale à-peu-près celle du pigeon do- 
meftique ; enfin on à mus dans la troifieme clafle 
les petits perroquets. On a donné le nom de perruche 


Qu perriche à ceux de la feconde & de la troifieme 
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clafle qui ont la queue longue. La plpart des pero. 
guers apprenent aifément à parler, Will. Orzie, voyez 
OISEAU. . 

PERROQUET d’ Angola, cet oïfeau eft un peu plis 
grand qu'une tourterelle. !Il a le bec d’un brun ver 
dâtre ; les plumes de latète ; du dos ,de la poitrine 
ëc celles des épaules font d’unbeau jaune couleur 
d'or, mêlé d'une teinte rouge couleur d’écarlate la 
couleur des petites plumes des aîles éft verte , Éx= 
cepté les deux extrémités qui font d’un beau bleurs 
les grandes plumes des aîles ont cètté même couleur 
bleue : la queue eft longue ; fourchue , & d’un vetd 
jaunâtre ; les piés font d'un rouge mêlé de gris. Hiff. 
rat, des oifeaux par Derham, come IL, pass Gi F' oyeg 
OISEAU. S 

PERROQUET ARRAS ; on a donné ce nom à deux 
efpeces de perroquers que l'on diflingue en arras bleu 
en arras rouge, Ils font les plus grands dé tous les 
perroquets , ils égalent en groffeurun chapon. 

L'arras jaune , pffteacus maximus cyanocroceus $ 
Aldrovandi, I a le bec noir &un peu alongé ; il ya 
fur la peau qui entoure les yeux des phimes noires: 
le fommet de la tête eft applati & verd ; la gorge a 
une forte de collier formé de plumes noïres ; toute 
la face inférieure de cet oïfeau eft d’un jaune couleur 
de fafran ; & l’inférieur a une belle couleur bleue + 
la quete a environ dix-huit pouces de longueur ; les 
cuiflés font très-courtes ; les jambes &c les piés ‘ont 
une couleur brune , & les ongles {ont noirs. 

L'arras rouge , pfircacus maximus alter Aldrovandi;: 
cet oïfeau a le bec plus court que l’arrzs rouge ; la 
piece fupérieure eft blanche, & l’inférieure noire ; 
les tempes & le tour des yeux font blanchâtres : le 
Corps en entr, l’origine des aîles, & toute la queue 
ont une belle couleur rouge ; la partie intérieure des 
grandes plumes des aîles a cette même couleur ; la 
partie extérieure &les plumes du deflous de laqueue 
font d’un très-beau bleu ; la couleur des plumes du 
fecond rano de l’aîle eft jaune , à exception des 
bords qui {ont rouges ; elles ont chacune À l'extré- 
mité une tache bleue qui réflemble à un petit œil : 
les cuifles font courtes &r les ongles ont une couleur 
brune. Rai, /yrop. meth. avium. Voyez OiseAU. 

PERROQUET DES BARBADES , pfftéacus viridis & 
luteus barbadenfis ; cet oifeau eft de la grandeur d’un 
pigeon domeftique ; fes yeux font entourés d’une 
peau de couleur cendrée, & dégarnie de plumes; ils 
ont liris d’un jaune couleur de fafran ; le devant de 
la tête eft d’un brun pâle, entouré d’une belle cou- 
leur jaune, qui s’étend fur les côtés de la tête & fous 
la gorge ; le fommet de latête, le dos, la poitrine & 
le ventre font d’un beau verd ; les plumes des cuifles 
&t des épaules ont une couleur vette jaunâtre; Jes 
trois premieres plumes du premier rang des petites 
plumes des aîles font d’un beau bleu ; toutes celles 
du fecond rang ont'une couleur rouge; enfin les 
grandes {ont d’un bleu fombre & poutpré : la queue 
eft compofée de douze plumes , & elle a une belle 
couleur verte ; les jambes font garnies de plumes 
jufqu’aux piés , qui ont une couleur brune cendrée, 
HifE. nat. des oifeaux par Derham, som, III, pag. 6, 
Voyez OisEAU. | | 

PERROQUET DE BENGALE; cet oïfeau eft de 
moyenne grandeur, Ila la piece fupérieure du bec 
jaune & l’inférieure de couleur noïrâtre ; le derriere 
de la tête eft d’un rouge pâle, mêlé d’une teinte de 
pourpre ; les plumes de la gorge font noires & lé cou 
a un petit collier formé par des plumes dé la même 
couleur que celles de la gorge ; les plumes de la poi- 
trine , du ventre & des cuifles ontune couleur verte ; 
pâle & jäunâtre ; celles du dos & des aîles {ont d’un 
très-beau verd. Æ5ff, natur. des oifeaux par Derham, 
com LIT, Voyez OISEAU. 

PERROQUET BLANC HUPÉ, p/tracus albus criflasus 
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Aldrovandi, cet oïifeau eft de la groffeut du pigeon 
domeftique , ila une-hupe fur la tête; il eft entiere- 
ment blanc êc il porte la queue fort élevée.«On a 
donné à ce perroquer le nom de karacoua. Raï, /yrop. 
meth. avim, Voyez OiSEAU. 

PERROQUET DE BONTIUS, LE PETIT, p/citacus 
parvus Bontii : ce perroquet eft de la groffeur d’une 
alouette, le bec & la gorge font gris , l'iris des yeux 

a:une couleur argentée; la tête, le cow, le deffus de 
laqueue &7 le bas ventrefont rougeûtres ; les plumes 
de la poitrine & celles du deflous de la queue ont 
une couleur de rofe pâle; l'extrémité de. ces plumes 
eft verteouverdâtreiles plumes des ailes fontpourla 
plûpart vertes, & il y ena de rougeâtres mêlées par- 
mi les vertes. Raï, fy70p.meth. avium. Voyez OISEAU. 

PERROQUET CENDRÉ , pfrtacus cinereus feu [ubcæ- 
ruleus Aldrovandi. Ce perroquet eft de la groffeur du 
pigeon domeftique , il a le bec noir, le corps en en- 
tier eft d’un cendré obfeur, la queue eft courte &c 
s'étend à peine au-delà de l’extrémité des ailes; elle 
a une très-belle couleur rouge, les yeux font entou- 
rés d’une peau blanche & dégarnie de plumes. Raï, 
Jynop. meth. avium. Voyez OISEAU. 

PERROQUET DE CLUSIUS, LE BEAU, pfittacus ele- 
gans Clufii., Ce perroquet eft de la groffeur d'un pigeon; 
les plumes du cou & de la poitrine font de diverfes 
couleurs ; le bord extérieur de chacune de ces plu- 
mes eft d’untrès-beau bleu ; cet oifeau les dreffe lorf- 
qu'il s’irrite. Les couleurs du ventre font à peu près 
les mêmes que celles de la poitrine ayecune teinte de 
brun ; le dos & la queue font verts, les grandes plu- 
mes des aîles ont une couleur bleuâtre, Raï, /ÿzop. 
meth.avium. Voyez OISEAU. 

PERROQUET A COLLIER, p/ittacus torquatis, ma- 
crouros antiquorum Aldroyandi: ce perroquet a neuf 


pouces & demi de longueur, le bec eft d'un beau 


rouge couleur de vermillon, & les yeux ont l'iris 
jaune; le cou eft entouré d’une forte de collier d’un 
très-beau rouge; 1l y a fous le menton une ligne noire 
qui s'étend depuis la qe inférieure du bec jufqu’à 
ce collier: le corps eft en entier d’un verd plus fon- 
té fur le dos & plus clair fur le ventre, les plumes 
extérieures des aîles ont à leur extrémité fupérieure 
une tache rouge. Raï, fÿnop. meth. avium. Voyez 
OISEAU. 

PETIT PERROQUET D'ÉTHIOPIE, p/érracus pufillus 
viridis æthiopicus Clufi. Ce perroquet eft de la grofleur 
d'un pinfon ; il a le bec rougeâtre, épais &c fort; Le 
corps en entier eft d’un verd plus pâle fur Le ventre 
& plus foncé fur le dos, les grandes plumes des aïîles 
font en partie brunes & en partie d'un verd foncé ; 
la face fupérieure eft brune. Les plumes de la queue 
font d’un jaune verdâtre à leur racine, enfuite elles 
ont une belle couleur rouge, enfin elles font.noires 
près de l’extrémité qui effteinte de verd. Les plu- 
mes-du devant de la tête 8&c de toute la gorge font 
variées de rouge &c d’un verd vif, les cuifles font 
cendrées &ctrès-courtes, elles ont à peine un demi- 
pouce de longueur, les ongles font blancs & aflez 
longs. Rai, /yrop. meth. avium. Voyez OISEAU. 

PERROQUET GRIS, pféttacus maracana brafilienfr- 
bus dis. Ce perroquet eft de la grande efpece &c en 
entier d’une couleur grife bleuâtre. Raï, /ÿy0p. meth. 
avium, Voyez OISEAU. 

PERROQUET DE LA JAMAÏiQUE. Derham a donné 
ce nom à l’arras rouge; il prétend que larras jaune 
eftla femelle de l’arras rouge, & 1lne fait qu'une 
feule efpece de ces deux oïfeaux. Æif. nat, des Oi- 
feaux. par Derham , tom. LI. pag. 11. Voyez PERRO- 
QUET ARRAS. 

PERROQUET LoORt, pfiftacus coccineus orientalis. 
Ce perroquet eft de la grofleur d'un merle; il a le 
corps en entier d’un tres-beau rouge couleur:d’écar- 
late , les petites plumes des aîles font vertes, les 


grandes ont une cotileur noïre;tlébord de latleleft 
jaune, lés plumes dela queué font de cette: même 
couleur jaune depuis leur racine jufqu’à la moitie de 
leur longueur, le refte a ne couleur jaune:verdâtre. 
Il y'a furles cuifles au-deflus du genoux un cercle 
de plumes: vertes: le bec &c l'iris des yeux ont une 
couleur jaune, les cuifles font très-courtes 8£ noires: 
On trouve-cetoifeau dans les Indes orientales: Raï; 
Jynop. meth. avium. Voyex OISEAU. bars 

PERROQUET DE MACAO, pfitacus maracana ara- 
re. Ce perroques eft plus petit que l’arras auquel il 
reflemble par la forme du corps & par la-longueur 
de laiqueue ; il a le bec long &t noir, la peatt qui en: 
toure les:yeux eft blanche, &c.a-des taches formées 
par de petites plumes noires. La tête, le cou &c les 
ailes {ont d’un verd fonce à exception, du fommet 
dela tête qui a une couleur plus pâle, & mêlée de 
bleuâtre; la face fupérieure des aîles 85 de larqueué 
eft verte, & l’inférieure a une couleur bleue, ex- 
cepté l’extrémité de chaque plume qui.eft d'un bleu 
obfcur; les aîles ont chacune à leur naïffancetune ta- 
che d’une belle couleuf rouge, & 1l y ena une bru- 
ne au deflus de la bafe dus bec. Rai, /yrop. merh. 
aviurm, Voyez OISEAU. | 

GRAND PERROQUET DE MACAO , Derham a dé- 
crit fous ce nom l’aträs jaune ; il prétend que c’eft la 
femelle de l’arras rouge, & 1l ne fait qu'une feule ef- 
pece de ces deux oïfeaux. Alf. nat. des oifeaux , par 
Derham, som. I. p, 11. Woyez PERROQUET ARRAS. 

PERROQUET PLONGEUR, (if, nar.) oïfeau fin- 
eulier qui fe trouve vers Les.côtes de Spitzberg.. [ka 
le bec de 3 pouces de large,,8t remph de petitesraies 
de.différentes couleurs ; ce bec eft pointu &c un peu 
courhé par-deflus, & par-deflous garni de quatre en- 
tailles qui fe joignent, & percé de deux trous. Au- 
deflus près de l'œil, il a un cartilage blanchâtre, 
rempli de trous, Ses piés ont 3 ongles liés par une 
peau rouge ; fes jambes qui font courtes, ont la mé- 
me couleur ; fes yeux font entourés d’un cercle rou- 
ge ; le deflus de la tête eft noir, le refte au-deflous 
des yeux eft d’un beau blanc; le cou eft entouré d’un 
cercle noir; le dos & le deflus des aïles font noirs & 
le ventre blanc. Cet oifeau qui ne refflemble enrien 
au perroquet, {e tient long-tems fous Peau, où il fe 
nourrit de poiflons. Sa chair eft très-délicate. 

PERROQUET ROUGE ET VERT, pfittacus lemoce- 
phalus Aldrovandi ; ce perroquet a le bec &c la partie 
antérieure de la tête blancs; la gorge & le bord fu- 
périeur des aîles font d’un très-beau rouge; le milieu 
de la poitrine, & l’efpace qui eft entre les cuifles , 
ont une couleur rouge obfcure ; le refte de la poitri- 
ne & les cuifles font d’un verd-pâle ; le derriere de la 
tête, le cou, le dos , les ailes ê&t les plumes.du deflus 
de la queue, ont une couleur verte foncée. Raï, fy- 
nop. meth. avium. Voyez OISEAU. 

PERROQUET ROUGE ET VERT HUPPÉ, p/frtacus 
erythrochlorus criflatus Aldovrandi ; ce perroques eff en- 
tierement vert, à l’exception des ailes, de la queue 
& de la huppe, qui font rouges ; fa huppe reflemble 
à celle du perroquet blanc huppé , elle eft compofée de 
fix plumes, dont il y en a trois grandes & trois peti= 
tes ; Les yeux ont Piris rouge, &t laprunelle eft noire, 
Willughb1, orxith. Voyez OISEAU. 

PERROQUET VARIE, pfittacus verficolor, feu ery- 
thro-cyaneus Aldrovandi; ce perroquet eft de médio- 
cre grandeur; il a le bec court & notrâtre; la tête, 
le cou, la poitrine, font bleus, excepté le fommet 
de latête quia une couleur jaune ; lefpace où fe 
trouvent les yeux eft blanchâtre; le ventre a une 
couleur verte; la partie antérieure du dos eft d’un 
bleu-pâle; la partie inférieure & le croupion font jau- 
nes ; les petites plumes des aîles ont trois couleurs, 
qui font le verd , le jaune & le couleur de rofe. Rai, 

Jyrop. meth. ayium. Voyez OISRAU. 
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PERROQUET VERT COMMUN, pfitracus viridis y 
alarum cofià frperné rubente., Aldrovandi ; ce: perroquet 
eff de la groffeur du pigeon domeftique. La piece fu2 
périeure du bec a l’extrémité noire, le-milieu bleuä- 
tre & le refte rougeâtre; la piece inférieureeft blan- 
che ; les yeux ont liris d’un jaune de fafran; le fom- 
met de la tête eft jaune ; tout le refte du corps à une 
couleur verte, plus foncée fur la face fupérieure de 


| Voifeau, & plus claire fur la face inférieure ; le bord 


fupérieur de l'aile eft rouge; les jambes 8 les piés 
font cendrés ; la queue ef très-courte, elle a en-def- 
fous , fur les côtés , une longue tache rouge, & en- 
defius une tache jaunêtre, Rai, fyrop. meth, avium. 
Voyez OISEAU. 

PETIT PERROQUET VERT, pféttacus muinor macrott- 
ros , Lotus viridis Aldrovandi.;ce perroquet à neuf pou: 
ces &t demi de longueur, quoiqu'il ne foit pas plus 
gros qu’une grive. La piece fupérieure du bec.eft rou- 
ge, & linférieure a une couleur rouge ; mêlée de 
noirätre, Piris des yeux eften partie rouge & en 
partie jaune; le corps en entier. eft d’un beau verd, 
couleur de pré, plus foncé fur les grandes plumes des 
ailes, &plus claire fur le ventre; la queue eft très- 
étroite, & paroït comme pointue à l’extrémité ; les 
piés &c les pattes font rouges, ou de couleur de chair: 
ce caraëtere fufht pour le faire difnguer de toutes les 
autres efpeces de perroquets. On trouve cet oïfeau 
dans la Nouvelle-Efpagne, Willughby, ornitk. Voyez 
OISEAU. 

PERROQUET VERT ET ROUGE, pfttacus yiridis 
menalorhyncos Aldrovandi ; ce perroquer-eft de médio- 
cre grofieur ; 1l a du bleu à la bafe du bec, fur le fom- 
met de la tête & fous la gorge ; toute la face fupérieu- 
re de l’oifeau ett d’un verd-foncé, &r la face inférieure 
eften partie d’un jaune pur, & en partie d’un jaune- 
verdätre; les plumes de deflous la queue & le bord 
de l'aile, font d’un très-beau rouge. Rai, fyr0p. mesh, 
aviumn. Voyez OXSEAU. L 

PERROQUET VERT VARIE , pftiacus poikilorhyn- 


_ chos Aldrovandi ; ce perroquet a la face fupérieure du 


. bec d’un verd-bleuâtre,, & les côtés d’un jaune cou- 


leur d’ochre;ily a près de l'extrémité une tache blan- 
che tranfverfale ; le milieu de la piece inférieure eft 
jaunâtre, &c le refte a une couleur plombée; le fom- 
met de la tête eft d’un jaune couleur d’or ; tout le 
refte du corps a une couleur verte, plus obfcure fur 
la face fupérieure de Poifeau, & plus claire fur la face 
inférieure ; les aîles &c la queue font vertes, & ont 
plufeurs autres couleurs mêlées avec ce vetd, telles 
que le violet, le noir , le rouge-obicur, le beau tou- 
ge couleur d'écarlate & Le jaune. Raï, fyrop. math. 
avium, Voyez OISEAU. 

Vajouterai quelques remarques fur cet oifeaw. Son 
bec eft compolé de deux parties qui font couvertes 
de corne, comme le bec de tous les oifeaux. La fu- 
périeure jointe à l'os du nez, font enfemble fa ma- 
choire fupérieure , qui fe termine en pointe crochue, 
L'inférieure eft une continuité de la machoïre infé- 
rieure ; elle eft crochue , mais elle ne fe termine pas 
enpointe. L'os du nez eft joint à l’os coronal par 
fynchondrofe, &c au bec par une fubflance recouver- 
te d’une matiere qui n’eft ni os ni corne, mais qui 
approche plus de la corne que de l'os; la machoire 
inférieure du perroquer fe meut comme dans les autres 
offeaux , ayant la même articulation, avec une épi- 
phife attachée à l'os de l'oreille. 

L’articulation par fynchondrofe de la machoirefu- 
périeure avec le crâne, eft une particularité que lon 
trouve dans le crâne du perroques: en voici une autre. 
On remarque deux os plats; l’un à droite, lautre à 
gauche, qui forment le palais, & fi minces qu'ils en 
{ont un peu tranfparens, Leur fgure efttrès-irrésulie- 
re; car ils ont chacun fix côtés, dont il ÿ en a trois 
plus longs que les autres, La machoïire inférieure a 
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auf fes particularités; car-elle eftbien plus latge que 
celle du coq d'Inde , du hibou 8c d’autres oïfeaux.! 
Son articulation eft différenté , aufi-bien que Pextté- 
iité antérieure qui eff crochue. Au moyen de deux! 
gouttieres qui font à l’éxtrémité de cette machoire, 
elle peut s’avancer en-devant 8 reculer en-arriere.: 
À chacune des furfaces latérales on voit un trou lar- 
ge de près d’une ligne, &c qui eft percé dans la partie: 
moyenne. | 

Une autre fingularité du perrogzes réparde fes pau- 
pieres. [lala paupiere fupérieure mobile, comme le’ 
chat-huant ; elle s’abaifle en même teins que Ja pau- 
pière imférieure s’éleve , mais beaucoup moins que 
la paupiere inférieure ne s’abaïfle. Dans le perroquer 
mort, les deux paupieres fe trouvent jointes enfem- 
ble fur la cornée; elles ont fait chacune la moitié du 
chetih pour s’y rencontrer, ce qée-M. Petit n’a ja- 
mas obfervé que dans le perroquer; car il a rémarqué 
que däns tous les autres oïfeaux, c’eff la paupiere in 
férieure qui s’éleve dans le moment qu'ils meurent, 
6 elle va joindre la paupiere fupérieure qui ne s’a- 
Bale én'aucune maniere. Tout ceci n’eft que pour 
les Anatomiftes, qui peuvent en outre parcourir la 
dificétion du perroquer donnée par Oliser, dans les 
aa Haffn, vol. IL, n°. 124. ann. 1673. Voici des dé- 
tails pour d’autres leéteurs. 
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Pline Zeb, X, c. xlij, dit: Juper omnia humanas vo 
ces reddunt pfittaci, & quidem fermocinantes: [India 
ave hancmittir. Pittacum vocant 1040 corpore tantur 
1m cervice diflinitam. Les anciens ne connoïfloient 
point d’autres perroquets que les indiens; c’eft Poifeau 
des Indes de Ctéfas, d'Arifiote, d'Elien, de Pauta: 
mas &c autres. On lit dans Diodore de Sicile, 6, FH. 
P- 95. que l'on trouvoit encore des perroquers en Sy- 
rie, c’efl-à-dire en Aflyrie, ohétoit la ville de Sifrce 
où Pfittace, que l’on fuppofoit avoir tiré fonnomde 
cet cifeau. Califthene le rhodien, cité par Athenée, 
dit que du tems de Prolomée Pailadelphe , on vit à 
Alexandrie, comme une grande merveille, des perro- 
quets , des paons, des phaïfans, 8& quelques autres oï- 
feau de cetterareté. Les perroquers étoient encore très- 
rares «Rome du tems de Varron; car parlant de cer- 
taines poules, 1l ajoute qu’on en montroit dansles fé- 
tes publiques, ainfi que des perroquets ; des merles 
blancs, &c autres animaux de ce genre peu connus. 
Auf Ovide en pleurant là mort du perroguer de fa 


L. Corine, amor. II. éles. vj. Vappelle extremo minus ab 


orbe dat, un préfent donné du bout du monde. 
Bientôt ils devinrent moins rares; ils étoient connus 
fous. le repne de Tibere. | 
Les efpeces de perroquets &T d’aras, différens en 
grandeur , en couleur & en figure, font fans nom- 
bre, Les perroquets les plus ordinaires au Para, ceux 
qu'on connoît à Cayenne fous le nom de #houas ou 
de perroquets de Amazone , font verts, avec le haut 
de la tête , le deflous & les extrémités des aîles d'un 
beau jaune. Une autre efpece appellée auffi #24o4as 
à Cayenne, eft de la même couleur, avec cette feute’ 
différence , que ce qui eft jaune dans les autres, eft 
rouge dans ceux-ci, Mais les plus rares de tous, font 
ceux qui font entierement jaunes, de couleur de ci 
tron à Pextérieur, avec le deffous des aïles, & deux 
où trois plumes de leur bout, d’un très-beau verd :! 
ils deviennent extrèmement familiers. Onne connoît 
point en Amérique Pefpece srife qui a le bout des 
ailes couleur de feu, & qui eft & commune en 
Gurnée, | 
Les Indiens des bords de lOyapoc, ont l’adrefle 
de procurer artificiellement aux perroguess , des cou- 
leurs naturelles, différentes de celles qu’ils ont rècues: 
de la nature , en leur tirant des plumes en différens 
endroits fur le col & fur le dos, & en frottant l'en- 
droit plumé du fang de certaines grenotulles;-c’eft là 
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te qu'onappelle à Cayenne sapirer un perroquer. Foyez 
PERROQUET TAPIRÉ. 

… On fait communément que les perroguers vivent 
très-longtems. Commeil yen avoit un à Florence 
qui'avoit acquis une efpecede célébrité, M. de Reau- 
mur pria M. l’abbé Cevatide vouloir bien lui mander 
ce qui en étoit; & voici ce qu'il en apptit: le plu- 


mage de cet oïfeau étoit blanc, avec une feule houpe, 


couleur de rofe fur la tête; 1l avoit Le bec & les pies 
noirs , & parloit extrèmement bien ;1l étoit de la 
stofleur & du poids d’un bon poulet de rois mois. 
À l'égard de fon âge , il n’a pas été pofble de le fa- 
voir'au quite; il avoit été apporté à Florence en 1633 
. pat la grande ducheffe Juhe Viétoire de la Rovere 
d’Urbin, lorfqw’elle y vint époufer le grand duc Fer- 
dinand , & cette princefle dit alors que ce perroquet 
étoit ancien de fa maïfon ; ila vécu à Florence pen- 
dant près de cent ans. Quand on ne lui donneroit, 
fur ce que dit la grande ducheffe, qu'environ 20 ans 
de plus , il auroit donc vécu près de cent vingt an- 
nées, Ce n’eft peut-être pas le plus long terme de la 
vie de ces animaux ; mais au moins eft-1l sûr par cet 
exemple qu'ils peuvent aller jufques-là. 
ne poffible de faire pondre & couver des per- 
roquets dans nos climats ? M. de Réaumur raconte 
que dans ce fiecle un chanoine d'Angers a eu chez 
lui une paire de perroquets qui pendant trois années 
confécutives ont pondu & couvé; que des accidens 
ont empêche deux des couvées de réuflir ; mais que 
trois petits perroquers font nés de la troifieme couvée, 
& qu'un de ceux-ci vivoit encore en 1740. Cepen- 
dant on ne cite que ce feul fait ; &c le phyficien qui 
le rapporte fe flatoit que nous pouvions nous rendre 
propres. en Europe la plüpart des efpeces de perro- 
quets. (D. J.) 
Quoi qu'il en foit, les voyageurs ont rendu cet 
oifeau fi commun en Europe, qu'il paroît inutile d’en 
décrire la figure, que tout le monde connoït ; on en 
diftingue de trois fortes, qui different beaucoup en 
grofleur , & dont les efpeces varient à linfini: les 
atas par leur taille tiennent le premier rang dans ce 
genre de volatile; on en voit dont le plumage eff 
varié d’incarnat , de pourpre, de bleu clair & foncé, 
de verd & de jaune; les plus communs font d’un bleu 
célefte fur le dos, ayant quelques plumes plus fon- 
cées aux exfrémités des ailes & de la queue, qui eft 
fort longue; 1ls ont le deflous de leffomac d’un beau 
jonquille; le bec fort & crochu, les pattes courtes, 
cagneufes & garnies de griffes. Cet oïfeau très-com- 
mun en Amérique eft pefant, mal-adroit, ftupide, 
articulant mal ce qu’on lui fait dire ; fon cri naturel 
eft fort defagréable, 

L’efpece des perroquets varie confidérablement ; les 
grandes Indes en produfent de différentes fortes, 
dontles principales font celles que l’on appelle casa- 

- coua'; leur plumage eft blanc, & quelquefois cendré; 
ils ont {ur la tête une efpece de crête de couleur oran- 
gée., couchée fur le derriere du col; cette crête fe 
drefle & fe déploie lorfque l'animal eft en colere. 

Les loris font beaucoup plus petits, bien faits, 
aflez hauts fur jambes, ayant la tête petite, le col 
proportionné, la taille légere , la queue longue & le 
plumage diverfifié de couleur de feu, de pourpre, de 
bleu & de jaune. 

Les perroquets noirs font communs.dans l’ile Mau- 
rice ; ils reflemblent au bec près, à des corbeaux. 

La côte d'Afrique produit auffi un grand nombre 
de perroquers ; les plus connus qui viennent comtu- 
nément de l’île du Prince , font d’un beau gris, ayant 
la queue couleur de feu ; ces oïfeaux fiflent très-bien, 
& peuvent exécuter des airs à leur portée: élevés de 
jeunefle, ils s’apprivoifent facilement ; ils ont beau- 
£oup de mémoire, prononcent à merveille ce qu’on 
Jeur apprend , & leur attachement eft extrème à l’é- 
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gard de ceux qu'is ont pris en amitié. 

Il eft prefqu’impoñlible de décrire toutes les ef- 
peces de perroquets que produit l’Amérique ; ceux que 
l'on appelle amarores venant des bords de la riviere 
de ce nom, font forts de taille; leur plumage eft d’un 
beau verd méléde quelques plumes rouges &jaunes 
fur le gros des ailes, dontiles extrémités ont un peu 
de bleu ; ils ont encore une efpece de bandeau de pe- 
tites plumes jaunes au-deflus du bec fur le devant de 
la tête; ces perroqueis {ont grands railleuts, contre- 
faifant le cri des animaux, & même le ton des per- 
fonnes ; 1ls parlent très:bien. 

On voit dans les Antilles, principalement dans 
celles qui font peu habitées, des perrogriers d’une ef- 
pece particuliere à chacune de ces iles; ceux de Ta- 
bago font fort gros; leur plumage eft verd avecun 
peu. de bleu aux aîles 8c fur la tête. Il s’en trouve dans 
Vile de Saint-Vincent d’une couleur ardoifée tirant 
fur le verdâtre ; ils ont quelques plumes d’un rouge 
fang de beuf fur le gros des ailes: ces animaux font 
mal faits , lourds, 8 femblent participer de la flupi- 
dité des fauvages du pays. 

Les habitans de la Martinique , de la Guadeloupe 
&t de la Grenade, ont tellement fait la chaffe aux per- 
roquets, qu'on n’en trouve prefque plus dans cesîles. 

Les perroquets font leurs nids au fommet des plus 
hauts arbres, dans des trous faits par la nature, ou 
qu'ils creufent avec leur bec; ces trous font très- 
profonds, & prefque toujours dirigés de bas en baut: 
quoique les perroquets paroïffent pefans, ils volent 
cependant très-bien, fort haut, & en compagnie de 
quatre ou cinq, perchant fur les arbres pour fe repo- 
fer, & faifant un grand dégât de fruits, de graines & 
de branches , lorfqu’ils prennent leur nourriture , ou 
qu'ils s’'amufent. La char de cet oifeau eft brune, 
grafle, & d’un goût approchant de celle du pigeon: 
on en fait de très-bonne foupe ; elle réufit encore 
très-bien étant mife en daube ou en pâte. | 

Les periques font des perroquets de la petite forte, 
qui ne grofliflent jamais ; on peut les diftineuer en 
grande & en petite efpece; elles font toujours. fort 
inférieures pour la taille aux perroguers ordinaires; 
leur forme eft plus dégagée ; elles ont auffi la voix 
moins forte, & le caquet plus afilé. On voit de gran- 
des periques dont le plumage eft d’un beau verd d’é- 
meraude , ayant des petites plumes couleur de feu 
fur le gros des ailes, & un bourrelet de pareilles plu- 
mes fur le devant de la tête; leur bec eft ordinaire. 
ment d’un blanc couleur de chair. 

Il vient de la côte de Guinée des periques extrème- 
ment jolies , moins fortes que les précédentes; elles 
ont la queue fort longue ; leur plumage d’un verd de 
poirée eft égal par-tout le corps , à Pexception d’un 
coler de plumes noires qu’elles ont au-tour du col; 
leur tête et ronde , bien faire, ornée de deux yeux 
fort vifs, & d’un bec de couleur noire. La même côte 
produit une autre fortede periques pluspetites, d’un 
vert plus foncé, ayant des plumes rouges, jaunes êc 
noires; enfin 1} s’en trouve qui ne font guere plus 
grofles que des moineaux, dont le plumage eft verd 
d’émeraude ,mélé de quelques petites plumesrouges 
fur la tête & aux ailes, Il eft bon de faire attention 
que le mot perique défigne toujours la petite efpece 
des perroquets, & que celui de peruche s'emploie en 
parlant des femelles, 

PERROQUET TAPIRÉ , (if. des Arrs.) nousnom- 
MONS perroquets tapirés , Ceux qui doivent à l’artune 
partie de leurs belles plumes. Les Indiens dela Guiane 
favent faire venir des plumes rouges & des plumes 
jaunes aux perroquets qui n’en avoient pas en aflez 
grand nombre. Ce fait que M. de la Condamine a 
rapporté dans fon intéreffante relation de la riviere 
des Amazones, eft atteité par tous ceux qui ont ha- 
bité à Cayenne, Onnous dit que les Indiens arrachent 
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les plumes. des perroquers dans les endroits où ils 
favent qu’en la place des vertes, ils peuvent en faire 
venir de rotiges ou de jaunes , & qu'ils frottent les 
chars qu'ils ont mifes à découvert avec du fang de 
grenouille. Siun plus long féjour, ou moins d’occu- 
pations, eufient permis à M. de la Condamine de faire 
tapirer devant lui des perroquets , nous faurions mieux 
ce que nous devons penfer dela recette de fang de 
grenotille. Tout ce que font les Indiens fe réduit 
peut-être à faire paroitre plütôt des plumes que la 
mue eût fait paroître plus tard ; le fang de grenouille 
ne tient vraïflemblablement lieu que de baume aux 
petites plaies qu’ils ont faites aux perroquess. 

Les Indiens connoifient , dit-on , les perroguers pro: 
pres à être sapirés ; n'efl-ce point qu'ils ont une con- 
noiflance femblable par rapport aux perroquets , à 
celle que nous aurions par rapport à nos poules, 
dont la couleur du plumage change après chaque 
mue ? On achete cependant moins les perroquers ta- 
pirés , quand on fait qu’ils l’ont été; aufli Les Indiens 
fe gardent-ils bien de les annoncer pour tels. N’efl-ce 
point encore parce que le changement auquel l’art a 
eu quelque part , eft l'effet d’une opération équiva- 
lente à la mue, & que l'expérience a appris que les 
plumes rouges ou jaunes qui tomboient à la mue fui- 
vante, n’étoient pas toujours remplacées par des plu- 
mes de même couleur. Ainf les plumes blanches de 
nos cogs & poules ne font d'ordinaire remplacées 
par des plumes de même couleur qu’au bout de plu- 
fieurs années. (D. J.) 

PERROQUET , poifion de mer auquel Rondelet a 
donné le nom de perroquet , parce qu'il eft de diffé- 
rentes couleurs : il a le dos noir; le ventre & les 
côtés du corps font jaunes, & la nageoire du dos eft 
verte. Ce poiffon a plufieurs traits verds qui s’é- 
tendent depuis les ouies jufqu’à la queue : au refte il 
reflemble au tourd, dont il eftune efpece particu- 
here. Voyez TourD. Rondelet, kiff. nat.des poiflons, 
TI, part. liv. VI, chap. vj. Voyez Poisson. | 

PERROQUET , (Marine) c’eft le mât le plus élevé 
du vaifleau ; il y en a un arboré für ie grand mât de 
hune ; un autre fur le mât de hune d'avant , ou de 
miléne ; un fur le mât de beaupré, & l’autre fur le 
mât d’artimon. Voyen MAT. 

Perroquets volans ; ce font deux perroquets que l’on 
met & que lon Ôte facilement ; & que l’on amene 

étant fur le pont du vaïfleau. 

Perroquet er banniere , mettre les perroquets en bar- 
mere , C’eft lâcher lés écoutes des voiles de perroquet, 
enforte qu'on les laiffe voltiger au gré du vent; cela 
fe pratique lorfqu’on peut donner de jour quelques 
fignaux dont on eft convenu. Voyez BANNIERE. 

Perroquets d'hiver ; ce {ont des perroquers qui font 
plus petits que ceux que l’on porte d'ordinaire dans 
les belles faïfons. Voyez la poñition des perroquets , 
PL I. fie. 2. 6 fig. a. 

PERRUCEE , f. £ (Orzitho1.) nom qu’on donne 
à la plus petite efpece du genre des perroquets à 
longue queue. 

On diftingue différentes fortes de perruches: 1°. la 
Perruche commune , qui eftverte, rouge & jaunâtre ; 
g’eft la premiere efpece du genre des pfttacus qu’on 
ait vü en Europe , & elle étoit bien connue des an- 
ciens ; 2°, la perruche qui eft toute verte {ans aucun 
mélange ; 3°. la perruche rouge &c jaune ; 4°. la per- 
ruche rouge , jaune & à crête; 5°. la perruche rouge 
avec les ailes colorées de noir & de jaune. 

Outre ces efpeces de perruches, Margrave en a dé- 
crit fept autres efpeces particulieres au Bréfil, où on 
lesnomme ie putejuba, tuitirica ,Jeudaia,tuitte, fuipa- 
ra,anacaë quijubarur. parle encore de deux autres 
efpeces de perruches fort curieufes, mais qui n’ont 
point de nom particulier; l’une eftde la grofeur d’une 

hirondelle , toute jaune, à bec noir & à très-longue 
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queue ; Pautré eft de la groffeur d'un étourneau, dur. 
jaume foncé fur le dos, d’un jaune pâle fur le ventre, 
& à queue plus courte, On voit des perruches à la Gua- 
deloupe à plumes rouges fur la tête, & à bec tout 
blanc : enfin c’eft un genre d’oifeau extrèmement di- 
verfifié. Les perruches S’apprivoifent aïfément, de- 
Viennent familieres, aiment la compagnie, & parlent 
ptefque toujours ; 1} y en a cependant quelques-unes 
qui ne difent mot. (D. J.) | 

PERRUQUE , £ f (Ars méch.) coëffure de tête, 
faite avecdes cheveux étrangers, qui imitent&c rem- 
placent les cheveux naturels. L'ufage & Part de faire 
des perruques eft très-moderne ; ils n’ont pas plus de 
120 ans. Avant cetems. l’on {e couvroit la tête avec. 
de grandes calottes , comme les portent encore au- 
jourd’hui les comédiens qui jouent les rôles à man 
teau, ou ceux qui font les payfans. On y coufüit des 
cheveux doubles, tout droits ; car on ne favoit pas 
trefler , & l’on friloit ces cheveux au fer comme on 
les frife aujourd’hui fur la tête, 

Le premier qui porta perruque futun abbé, nommé: 
la Riviere, On travailloit alors fur un couflin, fem- 
blable à celui des ouvrieres en dentelle. Cetouvrage 
étoit beaucoup plus facile ,.parce que ce que l’on 
place aujourd’hui au-bas d’un petithbonnet, étoit alors 
au-deflus de la tête. Les perruques étoient fi garnies & 
fi longues , qu’elles pefoient aflez communément ju£- 
qu’à deux livres. Les belles étoient blondes: c’étoit 
la couleur la plus recherchée. Les cheveux d’un beau 
blond cendré, forts, & de la longueur de ceux qu'on 
place au-bas des perruques , valoient jufqu’à so ou 
60, 8 même 80 livres l’once, & les perruques {e 
vendoient jufqu'à mille écus. Celui qui coëffoit 
Louis XIV. de ces énormes perruques que nous lui 
voyons dans fes portraits, s’appelloit Bizerte, Il difoit. 
qu’il dépouilleroit les têtes de tous fes fujets pour 
couvrir celle du fouverain. En même tems un nommé 
Ervais inventa le crêpe aui joint mieux, qui s’ar- 
range plus aifément, & qui fait paroïtre les perruques 
bien garnies, quoïqu’elies foïent légeres & peu char- 
gces de cheveux. Nous expliquerons ailleurs com- 
nent On crêpe des cheveux plats. Voici maintenant 
ce qu'il y a à obferver fur le choix des cheveux. 

1°. [ne faut point que ce foient des cheveux d’en- 
fant ; il eft rare qu'ils foient forts au deflous de r SOU 
de 20 ans: les blonds fur-tout les ont d’une qualité 
plus fine &c plus filaffeufe, & plus fyjets à rouflir 
quand on les emploie; aufli ne s’en fert-on guere, 

2°, Les cheveux châtains font ordinairement Îles 
meilleurs ; des enfans mêmes Les ont forts. Il y atrois 
fortes de châtain ; le châtain, le châtain clair, & le 
châtain brun. 

3°. Les cheveux noirs forment auffi trois nuances 
différentes : il y a le noir, le petit noir, & je noir 
jais , couleur que l’on peut porter fans poudre , mais 
très-dificile à trouver. 

4°. Il y a des cheveux grisâtres d’une infinité de 
tons différens. Ceux que nous appellons gris de maure 
ont été noirs jais, mais ils font devenus au quart 
blancs. Le gris fale eft la couleur de cheveux des per- 
fonnes brunes ; ils paflent de même au quart blancs. 
Le blanc fond jaune eff la couleur des cheveux blonds 
qui ont blanchi. Il faut que ces cheveux foient à moi- 
tié blancs, pour qu’on s’en apperçoive, le blanc ref- 
fortant moins du blond que du noir & du châtain. 

5°. Dans la varièté des cheveux blancs , celle dont 
les Perruquiers font le plus de cas eft Le blanc acate, 
Cetont ordinairement les perfonnes les plus noires 
qui ont les cheveux de cette couleur , lorfqu'ils ont 
entierement blanchi. 

Le blanc perle eft la couleur des cheveux des 
châtains, lorfauw’ils font devenus tous blancs les chez 
veux blancs de lait ont. été blonds ow roux, ls ont 
pris cette nuance avec le tems, Fo l'extrémité 
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eneftjaune. Ceux qui ont été blonds ne font pas d’une 
f bonne qualité que ceux qui ont été roux; ceux-ci 
ont très-forts 87 beaucoup meïlleurs. Le corps'en eff 
continu. Lapointe en refte toujours fine, & boucle 
naturellement. Ces cheveux n’ont point de prix. 
Toutes ces couleurs forment'une longue fuite de 
nuances changeantes & percepribles d’une année à 


unelautre, à les examiner de l’inftant où ils tirent à la 


blancheur. 4. ra 
Il-y a cette différence des perfonnes blondes aux 


autrés ; que plus elles avancent en âge, plus leurs’ 


cheveux bruniffent , 8& par conféquent valent moins; 
&c qw’aux autres au contraire , plus 1ls blanchiffent en 


avançant en âge, plus leurs cheveux augmentent en 
couleur & en force. Il faut pourtant obferver que 
cetté augmentation ne fefait communément que jui 


qu'à l’âge de 60 ans, âge au-delà duquel les cheveux 
ne prennent plus la même nourriture, & deviennent 
plus fecs & plus flaffeux. 

L'on obferve en général que les cheveux des per- 
fonnes qui ne fe livrent à aucun excès fe confervent 
Jono-tems, & que ceux au contraire des hommes li- 
vrés à la débauche des femmes, ou des femmeslivrées 
à l’ufage des hommes, ont moins de feve ,fechent , 
& perdent de leur qualité. 

Dans les pays où la biere &le cidre fontla boiflon 
commune, les cheveux font meilleurs que par-tout 


ailleurs. Les Flamands ont les cheveux excellens , la 


biere les nourrit &t les oraiffe. Ces peuples font pref- 
que tous ou blonds, ou d'un châtain clair. Onles dif- 
tingue facilement pour peu que lon ait d'expérience. 
Hs s’éclairciffent au bouilliffage , au lieu que les che- 
veux blonds dés autres pays y bruniffent. 

Les Perruquiers préferent communément les-che- 
veux de femmes aux cheveux d'hommes, quoiqué 
pourtant 1l s’en trouve de ces derniers d’une bonne 
qualité. ; 

Les cheveux des femmes de la campagne feconfer- 
vent plus long-tems que les cheveux des femmes qui 
habitent les villes. Les payfannes les ont toujours ren- 
fermés fous leur bonnet, ne les poudrent jamais, & 
ne les expofent rarement à l'air qui les defféche- 
roit. Si les hommes en ufoient de la même maniere, 
on employeroit avec le même avantage leur cheve- 
lure. Il faut en excepter ceux d’entreux qui font 
adonnés au vin ou aux femmes. Ceux des femmes qui 
fe frifent & fe poudrent habituellement font mauvais. 

Ces obfervations ne font point f générales qu'il 
n’y ait des exceptions. [Il y a de bons cheveux chez 
l’un & l’autre fexe, quoique plus rarement parmi les 
hommes. « 

Après avoir parlé de la matiere , nousallons pafler 
aux outils. 

Il faut d’abord des cardes, Il y en a de plufeurs 
fortes : 1°. des cardes ou peignes de fer à plufeurs 
rangs de dents. Elles ont ordinairement un pié de 
long. Certaines en ont moins, mais les plus courtes 
font d’un demi-pié. On les fait avec du fl de fer tiré 
exprès ; 1l eft plus ou moins gros, mais communé- 
ment du diametre des arguilles à tricoter depuis les 
plus groffes jufqu’aux plus fines. Aux plusgroffes que 
Von appelle /éren | les dents font d'acier. La hauteur 
en eft de 2 pouces + ou environ, la longueur de 8 à 
9 pouces où environ, & la largeur de 8 à 9 rangs de 
dents fur 18 à 20 de longueur ; d’où l’on voit com- 
bien 1l en peut entrer dans un feran. Souvent le feran 
eft tout de fer. La plaque ou le dedans eft rivé. Le 
fer déborde à-peu-près d’un pouce de chaque côté. 
Il y a aumilieu ua trou à placer une vis ou un clou. 
Ilfaut, pour la sûreté de l’ouvrier, que la table fur 
laquelle il pofe fa carde ou fon feran, ait un rebord 
tout-autour d’un demi-doiot de haut. Voyez Les PI. 

2°, [l ya des cardes àtirer à plat, c’eft-à-dire, à 
peigner les cheveux droits, ou tels qu’ils ontétélevés 
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de deffus latête. Les dents deces cardes font att#l 
chées à une planche qui peut avoir 10 ou 12pouces, 
ët qui eft toute couverte de fer-blanc. Elles n’y font - 
point fi ferrées qu'aux autres cardes. Dans chadne 
rangée il n'y'en a guere qu'une trentaine en lonp für 
fix en large, La hauteur de ces dents ef communé- 
ment dun bon pouce +. Il faut quatre de ces cardes 
pour les placer 2 à 2 les unes fur les autres. #7 Z2s PL. 

3°. On a des cardes à dégager. Elles font delamêz 
me longueur que les cardes à tirer plat. La différence 
qu'il y a de celles-ci aux autres, c’eft qW’elles font 
partagées en deux par le milieu de Pefpace d’un ow 
de deux doigts, & ont à un bout les dents auff lon- 
gues , aufli grofles , & auf écartées que les précé- 
dentes ; mais d’un côté ces dents n’ont que o lignes 
de haut, font plus fines & plus ferrées que de l’autre, 
ce qui les fait à-peu-près reflembler à peigne à accom- 
moder , où Les dents font d’un côté plus éloignées , & 
de Pautre plus rapprochées. Voyez les PI. 

4°. I ya des cardes fines pour tirer les cheveux. 
frifés. Elles font ä:peu-près comme le côté fin des 
cardes à deux fins. Elles ne s’attachent que par un 
bout, parce que lon s’en fert en long & en large fe- 
lon la longueur du paquet. Foyez Les PI 

5°. Descardes faites au cifeau 87 à Péquerre, un 
des côtés en eft plus large, plus haut, & moins ferré. 
L'autre a les dents plus fines & plus ferrées. Elles fer- 
vent à tirer êcà dégager par le moyen de l’équerre. 
L’ouvrier en place devantluiuneenlong, & une an- 
tre en large. Voyez les PL. 

6°. Des cardes {emblables aux cardes à matelats,, 
avec des manches & des dents crochues. Elles ne 
fervent qu'à tirer des cheveux frifés. Voyez les PI. 

Les Perruquiers ont des moules ou bilboquets 
qu'ils emploient à frifer les cheveux. Ces moules font 
de buis ou de quelque autre bois , de la longueur de 
3 pouces. Il y en a de différentes grofleurs. Les plus 
petits n’ont que le diametre des tuyaux de pipe ; les 
feconds , celui des plumes à écrire ; les troifiemes ; 
celui ä-peu-près du petit doigt ; les quatriemes, celui 
du petit doigt ; les cinquiemes , celui du doigt annu- 
laire; les fixiemes, celui du doigt du milieu; les fep- 
tiemes font un peu plus gros; les huitiemes ont la 
oroffeur du pouce ; les neuviemes fontau-defflus de la 
groffeur du pouce. Les moules de buis font les meil- 
leurs. Les autres bois s’unbibent de plus d’eau, & font 
plus difhciles à fécher. Autrefois on {e fervoit de 
moules de terre. Nous en avons quitté lufage ; parce 
qu’en les mettant fur l’étuve, la terre s’échauffoit 
trop & rendoit les cheveux trop cuits. On en faïfoit 
aufh avec des cordes ou des ficelles pliées en plufeurs 
doubles , de la longueur de 3 pouces, & des diffé- 
rentes grofleurs dont nous avons parlé. On les cou- 
vroit d’une toile que l’on coufoit, & que l’on ferroit 
bien. Voyez les PL. 

Il y a encore des moules brifés pour la frifure 
que l’on appelle frifure [ur rien. Ces moules brifés font 
faits à-peu-près comme les étuis à mettre des épin- 
gles ou des aiguilles. Voyez Les PI, 

Il faut un étau. Cet outil n’a rien de particulier; il 
eft feulement fort petit. Depuis que lon fait des per- 
ruques courtes , les étaux ne font plus placés comme 
ils étoient. On les renverfe en-dedans ; par ce 
moyen on frife plus aifément , & aufñ courtque lon. 
veut. Voyez les PI. - | 

Il faut des têtes à monter les perruques. Elles font 
diftinguées les unes des autres par un numéro. Les 
plus petites font de trois, de trois & demi. Elles 
fervent pour les perruques des petits enfans, On peut 
auffi s’en fervir pour Les hommes qui ont la tête fort 
petite. Viennent enfuite celles duquatrieme, du cin- 
quieme & du fixieme numero. Ces dernieres font 
d'un ufage plus fréquent, parce que c’eit la grof- 


_feur des têtes ordinaires, Il y en a qui vont jufqu’au 
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feptieñe & huitieme numero, mais elles ne fervent 
Que dañs des cas extraordinaires, Une tête à monter 
a la forme d'une tête réelle. Payez les PE - da pl 

 Dépuis Que l’on porte des perriiques à bouyfe, 8 
Que l'on fait des montutes à oreilles , on à inventé 
des têtes à tempes afin que les perrigues ferraffent 
mieux fur le front, fur les tempes & fur l'oreille : Le 
bord du ffont en eft tfès-mince. Depuis le deflus de 
l'oreille jufqu'au fommet, le bois groffit impercep= 
Hblement toujours en montant; d’ouil arrive que le 
devant du tebord étant plus ferré, prend mieux, 
ferre davantage, 87 remplit même les tempes les plus 
creufes. Voyez lès PL | À “4 , 
, J! y a encore des têtes cieufes. Elles font moins 
lourdes, & fatiguent moins la frifure qui fe fait fur 
les genoux; mais elles donnent plus de peine à celui 
qui monte. Comme ellés font extrèmement légeres ; 
pour peu que le point arrète, il faut retenir latête en 
pouflant l’aipuulle, Voyez Zes PL | 

Enfin ,1l ya des têtes brifées qui s’ouvrent en deux 
depuis le menton jufqu’au derriere de la tête. Elles 
fervent à monter de petites & de grofles perruques. 
Pour ces dernieres, on met dans lentre-deux des 

planchèsfaites pourcéetufage, plus ou moins épaifles, 
fuivant l’ampleut que l’on veut donner à l'ouvrage. 
Voyez les PI, : RAR Aa er 

[faut un métier, [l eft compofé d’une barre debois 

qui peut avoir 2.piés Où 2 piés & 2 de long fur Apou- 
ces de large & 2 de haut, très-plate en-deflous, & 
d'un bois un peu lourd pour qu’elle foit plus à plomb 
fur les genoux. Elle doit être pêrcée aux deux bouts: 
On met dans ces deux trous un bâton rond de la lon- 
Bueur de 15 à 16 pouces fur 4 ou 4 pouces & + de 
diametre. Les deux trous doivent avoir à-peu-près 
tn pouce d'ouverture, & la grofleur dés bâtons doit 
être proportionnée parle bäs à cette ouverture pour 
qu'ils puiffent y entrer. Nous dirons ailleurs à quoi 
fervent ces métiers. On peut pratiquer des trous {ur 
les tables, & y placer les bâtons, Cela eft plus fo: 
lide. Voyez les PL | | 

Le perruquier a befoin d’une matmite ou chau: 
diere, Ce varfleau doit être fait en poire, plus large 
par le bas que par le haut. Cette forme empêche les 
cheveux de remonter lorfawils font fur les moules. 
Sa grandeur ordinaire eft d’un feau & demi, &il peut 
contenir 2 livres où 2 livres & demie de cheveux 
frifés fur des-moules qui ne foient ni trop gros ni trop 
petits. Voyez Les PI. - : Lithé 

T1 lux fautauffi une étuve. Il y en a de rondes & de 
quatrées. Ceux qui ont du terrein peuvent les faire 
en maçonnerie comme les fourneaux. Celles que l’on 
commande aux Menuïfiers font quarrées & de bois 
de chêne. C’eft une efpece de coffre de 3 piés ê 2 à 
4 piès de haut, fur 2 À 2 piés 8 1, On place ordinai- 
tement en-dedans une croix de fer. Si l’étuve a 4 
piés, il faut que la croix foit pofée à la hauteur de 
3 piés ou environ, & couverte d’une grille de gros 
fil de fer, dont les trous foient un peu écartés, Sous 

la grille, Pon metune poële proportionnée à la gtan- 
deur de létuve, pleine de charbons bien couverts, 
& difpofés de maniere qu’en fe confumant ils ne for 
ment point de cavité. Voyez les PI. 

Les étuves rondes fe trouvent chez les Boïfleliers, 
Elles font du même bois que lesfeaux. Au défaut des 
unes & des autres, on peut fe fervir d’untonneau bien 
fec. | Le 

Les cheveux s’étagent à différens degrés, depuis 1 
juiqu'à 24 tout au plus. Pour les mefurer , on fe fert 
d’une regle d'environ 2 piés, divifée par pouces ê 
par lignes. Le premier degré peut avoir 2 pouces 
& + Depuis le premier degré jufqu’au feptieme de- 
gré, On peut augmenter chaque étage d’un demi 
pouce ; depuis le feptième degré jufqu’au douzieme, 
tle 8 lignes ; depuis le douzieme degré jufqu’au fei- 
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zierhè, depuis,8 jufqu'a 15 dienes: du feat at 
dix-buitieme , les étagés eht £a Lenes de fhis ; de= 


pius le Gchiuitieme juiqu'au, Vingtieme ; L 4 lignes à 
depuis le yinptieme jufcyeu viñgtQuatrieme, 18 lie 
gnes, enfin, pour lé vingt-quatrieme étage, 11 faut 
que les cheveux aient 3 quartsd’aune de long, &r éeit 


la derniere loneueur qu’on puifle donner aux pérrus 
ques. Voilà tous les outils: Voyons à-préfent la mas 


_ luere d’employet les cheveux: 


Si lon fe propofe un ouviageen cheveux pftfaillé s 
il faut avoir foin de féparer les veines de gris fale qu 
pourroient fe trouver.dans les coupes dont ontyeut 
faire la tire ; car il eft afezl ordinaire que dans uné 
coupe 1] y ait trois ou Quatre nuances différentes: 
On les examinera par la pointe , & l’on ôtera ceux 
qui font jaunes ; ou d’une autre couleur: LG 

Où fait cette opération fer toutésiles coupes de= 
puis la plis longue jufqw'à la: plus courte ; on prend 
une meche dé chaeune ; l’on enforme un paquet à 
peu-près de, la grofleur d’un pouce; & lorfque les 
paquets font faits , on les noue avec du £lde peñné 
(ce filef ce qui refte attaché aux énfuples, or 
qu'une piece de toile efl finie) ; on les étête ,c’eft-às 
cure que lonôte la bourre qui fe trouve à Ja tête des 
cheveux : pour .cet efet, l’ouvrier tient le paquet du 
côté de là pointe par lemiliew, & il en laide hors der 
fa main environ la longueur de trois doists > il les 
peigne avec un peigne fort, & dont Jes dents foient 
un peu larges , jufqu’à ce que la bourte ou le duvet 
foitentierement tombé ;ce Guiarrive lorfaue Je pei- 
gne pañle aifément à travers. Ila foin d'écalifer les 
cheveux le plus qu’il lui eft poffible. 

. Pendant ce travail il doit avoir le feran attaché 

bien ferme fur la table, | Vr 

Lorfque les paquets font étêtés , il fur dégraiffer 
les cheveux. Cela fe fait ordinairement avec du 
gruau. On en met un ou deux litrons für un tablier 
de cuir que lon a fur les genoux; on dénoue le pa: 
quet ; on le tient à-peu-près par le milieu ; on l’étale 
du côté de la tête ; &c l’on répañd une Poignée de 
gruau entre les cheveux que l’on frotte entre les 
mains, comme une blanchifeufe frotte du linge fn: 
Après qu'on a opéré für la tête des cheveux, on le 
retourne, &c en fait autant du-côté de la pointe: 
Après quoron fépare le gruau le plus qu'il eft poffi- 
ble en mêlant les cheyeux & en les pañant plufieurs 
fois dans le feran. Pout les bien mêler on tent le 
paquet par le milieu. Comme dans les paquets il fe 
troûve des cheveux courts & des’ cheveux longs ) Of 
prend de la tête le moins qu'on peut, afin que les 
cheveux courts qui fe trouvent parmi leslonss ne 
puiflent pas fortir du paquet. On jette latôte des 
cheveux dans le feran; on ferre le refte du paquet 
librement de la main gauche, & avecle premier 
doigt de la main droite on les tourne en-dédans ; & 
on les peigne avec le feran ; ce qui fert beaucoup à 
faire fortir le gruau. Après ce travail l’on renoue les 
paquets que l’on ferre bien, & le dégraiffage eft ni. 

Cela fat , 1l faut tirer les paquets par la tête les 
uns aprés les autres. Pour cet effet on à deux pêtites 
cardes à côté du feran. On étend les paquets en long 
fur une de ces cardes,& l’on met la pareille fr les pa 
quets ;où, au défaut d’uné feconde carde ; l'on fe 
{ert d’une vergette fur laquelle on pofe un poids {if 
fifant , pour qu’en tirantles cheveux ils viennent dou< 
cement ; 1l faut obferver de les tirer bien droit , SE 
deméler les cours & les longs lemieux que lonrpeut. 

Quand tous les paquets du triage feront tous bien 
tirés, il faut avoir deux cardes À titer à plat. L'on 
prend une de ces cardes, l'on y place un gros fl dou: 
ble , plié en doubles écartés de deux doigts, le lona 
des rangées des dents de la carde , en obfervant que 
ce fil pafle plus du côté de Panneau que de l'autre 
côté, L’on prend enfuite les paquets féparément les 
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uns des autres, 8c on les jette dans les cardes avec la 


plus grande égalité poffible. Pour faciliter cette ma- 
nœuvre, on met une carte à chaque bout, fi les pa- 
quets doivent remplir toute la carde, & un rang de 
cattes fur le derriere de la carde à endroit où l’on 
voit que les cheveux les plus courts peuvent fortir. 
‘On peut charger de paquets la carde jufqu’à un pouce 
au-deffus des dents. En les plaçant il faut avoir l’at- 
tention de les bienferrer , de les tenir prefflés par une 
vergette ou des cardes. Les paquets longs & les pa- 
quets courts doivent toujours être entremêlés , de 
façon qu’en les tirant il en vienne des uns & des au- 
tres. Quand la carde eft bien remplie, l’on prend les 
bouts de fil qui fortent de la carde ; on les paffe fur 
les cheveux & dans l’anneau ; après quoi on ferre le 
plus que lon peut, & l’on arrête les fils en-dehors 
de la carde à une pointe ou à une dent. L’on pofe 
enfuite l’autre carde fur les cheveux, de façon que 
fes dents répondent aux dents de la catde de deflous, 
8 ne débordent d'aucun côté. On la ferre bien pour 
que les cheveux ne gliffent pas plus que l’on ne vou 
droit ; & à mefure qu’on les tire, il faut ferrer de 
tems en tems la carde de deflus. 

Pour faire le tirage avec plus de facilité, il faut 
pañler une ficelle dans les deux trous des deux car- 
des, & l'arrêter à un clou placé à une certaine dif 
tance derriere les cardes , afin que les cheveux quife 
trouvent dedans ne débordent pas plus de trois doigts 
en-dehors de la table. 

Le premier paquet que l’on tire ne fe tire point 
auf gros que les autres : ordinairement il eft épointé 
par la tête ; & pour que le tirage foit bien fait , il 
faut que le paquet foit aufli quafré par la tête que par 

la pointe. Ceux qui tirent bien , tirent les paquets 
avec leurs doigts ; mais l’on fe fert communément 
d'un couteau ou de cifeaux. Le deuxieme paquet 
doit être plus gros, & autant qu'il le faut pour rem- 
plir quatre, cinq ou fix moules. A mefure que les 
plus longs cheveux fortent , les paquets ne doivent 
plus être fi gros. Si lon veut relever les paquets tout 
de fuite, 1l faut que l’ouvrier ait fon feran à côté 
de lui. 

Relever les paquets, c’eft lorfqu’on Les tire par la 
pointe, les renouer tout de fuite par la tête, & fer- 
rer le fil le plus que l’on peut, pour que Les cheveux 
ne s’échappent point en les frifant. 

Les paquets des cheveux Les plus courts ne doi- 
vent pas être plus gros que le tuyau d’une petite plu- 
me. Parvenu à la fin du tirage, on retrouve tous Les 
étages depuis le plus long jufqu’au plus court. 

Tout étant tiré & relevé, felon la quantité de 
cheveux que Fona, on a par rangs plufieurs fuites 
que lon enfile chacune felon fon étage, pour les re- 
trouver plus facilement en les frifant. 

. Venons à préfent à la frifure que l’on doit faire 
avec attention ; car c’eft de-là que dépend la durée 
de l’ouvrage. 

Après avoir attaché bien folidetnent l’étau devant 
la table , il faut avoir un morceau de cuir de la lon- 
gueur & de la largeur du pouce; on lattache à l’étau 
avec une petite ficelle un peu longue pour en jouir 
avec plus d’aifance. Avant de mettre le paquet dans 


ce morceau de cuir, 11 faut le frotter un peu par la: 


tête ; cela empêche un frifon de elifler : on tourne le 
cuit tout-au-tour, Il faut toujours commencer à fri- 
fer les courts ; cette précaution regle pour la hauteur 
& la groffeur de la frifure. Les plus courts qui {ont 
Pr & le 2 fe font en rouleaux. 

Voici la maniere dont on les fait. On coupe des 
bandes de papier du bon bout qui eff le large; & ces 
bandes on les coupe en petits morceaux quartés. Si 
ce font des cheveux blonds ou gris , on prend de l’eau 
chaude dans un vafe où les cheveux puiffent trem- 
per à leur aïfe ; on a de lindigo , qui doit être de 


| plus. 
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Guatimala, parce que c’eft le meilleur , & qu'il ne 
rougit pas ; tout autre gâte les cheveux. L'on enmet 
de la grofleur d'une petite noïx dans un linge plus 
gros que fin , que l’on ferre avec du fil; on l’écrafe un 
peu; on le trempe dans l’eau chaude, & on le preffe à 


- mefure avéc le doigt, afin que la couleur forte plus ais 


fément. Si les cheveux font blancs, :l faut que l’eau 
en foit bien teinte. Quand les cheveux auront bien 
trempe , & que l’on eñ aura bien exprimé l’eau, ils 
doivent réfter un pu bleus; pour les cheveux blonds, 
il faut faire la même chofe, Moins les cheveux font 
blancs où blonds, moins il faut que l’eau foit char- 
gée ; pour des cheveux noirs ou châtains , de l’eau 
fimple fuffit. Il ne faut point frotter la tête du paquet, 
mais fimplement la mettre dans le morceau de cuir ; 
la ferrer dans l’étau, avoir un peigne un peu ferré, 
le pafler une ou deux fois dans le paquet, & choifir 
le moule qui convient; on le tient de la maindroite, . 
ëz de la main gauché on prend une des petites papil- 
lotes quarrées que l’on met fous le paquet ; avec 
les. deux pouces of maintient la papillote, en tenant 
le moule ferme par les deux bouts dans les deux mains 
jufaw’à ce qu'on ne voye plus la pointe du moule & 
de la papilloté ; pour lors il faut tourner en avant le 
paquet pout que la frifure fe trouve plus étendue 
fur le moule. Ayant ainfi tourné toujours ferme juf- 
qu’au fil, on diBHe létau ; l’on prend une bandé de 
papier que l’on tient bien ferme ; &c après avoir tiré 
tout-à-fait le paquet de l’étau ; on roule le papier fur 
le paquet jufqu’à ce qu'il foit entierement envelop- 
pé fous le papier; Pon déchire le papier qui refte, & 
l’on ferre bien fort le paquet avec du fil ou une fi- 
celle. Si lon ne veut point fe fervir de deux papillo- 
tes ; il fufit de prendre une bande de papier dans la- 
quelle on roule le paquet jufqu’à ce qu’il foit entie- 
rement enveloppé; mais il peut arriver que la fri- 
fure en vieñitie uñ peu plus groffe. Ayant opéré de 
cette raniere fur tous les paquets qui le trouvent juf- 
qu'au 2 ou 3, il faut avoir une corde un peu plus 
arofle que la ficelle avec laquelle on fe , que 
l'on pañle dans le pié & fur l'étau , de façon qu’elle 
foit aflez longue pour qu’elle ne gêne point ; cette 
ficelle doit être de la grofleur de celle qu’on appelle 
ficelle de trois ; elle doit être coupée par bouts de la 
longueur de 20 pouces , ou une demi-aune tout-au- 


Après avoir ferré le paquet dans l’étau, comme 
nous avons dit, 1lfaut,avec le peigne, le partager en 
deux, en relever la moitié deflous la ficelle qui eft à 
Pétau ou à votre pié, & le rouler ,| comme nous 
avons dit, jufqu’au fil qui noue le paquet ; alors on 
prend la ficelle que l’on fait pafler fous les paquets. 
Elle doit être égale parles deux bouts que Pon a dans 
la main droite au-deflous du moule , & on tient le 
moule bien ferme par un boutde la main gauche ; puis 
on fait un tout de la main droite avec la ficelle dou- 
ble. On pañle un des bouts dans la main gauche , & 
avec l’autre bout on fait deux outrois tours de la main 
droite , après quoi lon fait deux nœuds bien ferrés, 
L’on reprend enfuite l’autre moitié du paquet, & l’on 
exécute la même chofe. On renoue les-deux moules 
enfemble avec le bout de la ficelle qui pafle. A mefure 
que le paquet augmente en oroffeur , lon augmente 
la grofleur du moule & la quantité de cheveux fur 
chaque paquet. Si lon en mettrois, on les partage 
entiers, fi l’on en met quatre, on les partage en quarts 
ainfi defuite en augmentant. Amefure que les paquets 
deviennent longs , il faut en augmenter la hauteur 
proportionnément àla hauteur de lafrifure, defacon 
que les cheveux les plus longs ne doivent avoir que 
quatre ou cinq pouces de frifure. | 

Si Von veut donner du crêpe aux cheveux ; quand 
on a frifé un paquet, s’il eft de deux moules; après 
avoir bien frotté le paquet , on l’ôte de l’étau pour 
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repoufler le £1 qui lé noue le plushaut qué l'on peut; 
pour lors 1l faut prendre un moule de chaque main, 
tourner lun à droite & l’autre à gauche ; après les 
avoir tournés jufawà ce qu'ils faflent une efpece de 
corde, les pañler l'un fur l’autre jufqu’à ce qu'ils for- 
ment une corde qui fafle à:peu-près l'effet du ctin que 
_ Pon carde pour les matelas. Sile paquet eft à trois 
moules , quand on en a tourné deux, comme nous 
Pavons dit, tourher le troifieme à droite & le pafler 
par-deflus. Si les deux paquets fuivans{ontauffi en 3 
moules, toutner les deux premiers, comme nous 
avons dit, tourner enfuite le troifieme à gauche , le 
pañer par-deflus , & faire la même chofe aux autres 
paquets, tant qu'il y aura trois moules, pour que le 
crépen’emporte pas plus d’un côté que de l’autre. 
Quand il y aura quatre moules au paquet, en pren- 
dre deux, les tourner Pun à droite & l’autre À gau- 
che , & les attacher bien ferme tous deux l’un contre 
Vaitre avec le bout de ficelle qui pañe ; &c après en 
avoir fait autant aux deux autres moules, les atta- 
cher tous quatre enfemble ; fi l’on veut que le crêpe 
loit plus fort , lesrenatér tous quatte enfemible. Au- 
trefois on portoit le devant des perrzques très-haut , 
comme on le voitaux portraits de Louis XIV. cela 
s’appeloit deyvans a la Fontange, parce que le mat- 
quis de Fontange en avoit ainené le goût , & voici 
comme on travailloit. Quand les paquets étoient ff1- 
{és à-peu-près depuis le $ & le 6 , dont on faifoit les 
devans das ce tems-là, on dénouoît les paquets, on 
cparoït chaque moule, oh prenoiïtune grande ficelle 
de la proffeur de celleavec laquelle on frifoit, on pré: 
fEhtoit le moule par le bout de la ficelle | où parta- 
geoit les mechies entrois, l’on natoït comme les Àl- 
lemañds natent leurs cheveux, & après on repoufloit 
la nate jufqu’auprès du moule, & ainfi des autres : 
lorfqw’oh dégageoït les cheveux , comme nous l'ex 
pliquerons plus bas ; ilarrivoit de-là queles cheveux 
treflés & coufus {ur la tête , fe tenoient tout droits ; 

comme onles vouloit. | 

Il y a une frifure que l’on appelle frifure fur rien : 
voici comme elle fe pratique. On a un moule biifé; 
ce moule eff fait à-peu-près comme les autres , ex- 

 cepte qu'il s'ouvre en deux ; un des côtés entre däns 
Pautre,comme un étui ; on fait les papillotes plus lon- 
_gues que quarrées ; on les coupe par les deux bouts, 
comme une carte à placer dans un chandélier ; on par- 
tage les cheveux, comme nous avons dit, on les roule 
de même; l'on renverfe la découpure des papillotes 
de chaque bout tout-au-tour des cheveux ; lon atta- 
che une ficelle par-deflus, ce qui empêche que les 
cheveux n’échappent ; Pon retire enfuite le moule par 
les deux bouts quis’ouvtent , & lifrifure eft fur tien, 
Il faut avoir égard à la hauteur êt à la groffeur, com- 
me hous Pavons prefcrit; pour cet effet on a des 
moules de toutes les grofleurs. 

Il y a une autre façon de frifer {ur tien, que l’on 
appelle a l'angle. On a des bâtons de toutes les prof 
feurs , à-peu-près comme les moules, hors qu'ils doi- 
vent être une fois plus longs. On met les paquets dans 
Pétau 3 on a de la petite ficelle , fans être coupée 
comme On la coupe pour les autres ; on tient la ficelle 
tout le long du moule ; on la mouille dans la bouche 
parce qu’elle s’érend mieux fur les bâtons : il rie faut 
point de papillotes comme aux autres frifüres ; on 

* roule la frifure à la hauteur conveñable ; On pañle le 
bout de la ficelle deux fois pour faite un double nœtd 
que l’on ferre avec les dents , & eh inémie temg l’on 
retire Le baton de Pautre main. 

Si lon frife des cheveux pour unie perrrque d’ecclé- 
fiaftique ;1l faut obferver de füre la frifute très-bafle. 
Si l'on en frife pour des boucles où de boudins se 
faut au contraire frifer très-haut, avoir le moule plus 
long ; &au heu de commencer à placer les cheveux 
dans Le milieu du moule ; comme fous avoñs dit ci 
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defius, l’on prend un des bouts du moule, &on tour: 
ne toujours jufqu’à ce que lon foit remonté À l’autre 
bout. 

Quand tous les paquets de cheveux font frifés, on 
a une longue ficelle de la groffeut de celle aÿec laz 
quelle on frife. On enfiletous les paquets par rang ; 
êc pour trouver les étages plus facilement, on prati- 
que deux nœuds coulans ; dans lefquels on pañle la 
tête des paquets que l’on approche Le plus que l’on 
peut. 

Après avoir obfervé exaétement tout ce que nous 
venons de dire, il faut prendre la chaudiere dont 
nous avons parlé, &c laremplir aux environs de trois 
quarts d’eau de riviere. Si c’eft de Peau de puits, il 
ne faut pas qu’elle foit nictue , nitrop âcre, On éleve 
la chaudiere fut un trépié , afin qu’ellé ait de l’aif pat- 
deflous. Il faut que l’eau bouille trois heures à gros 
bouillons fans difcontinuer. Si l’on y met"des che- 
veux bruns ou gris-blancs , ou blonds , il füfit que 
l’eau ait bouilll deux heures & demie: à mefure 
que l’eau diminue , il faut avoir devant le feu un co- 
quetiar d’eau chaude pour remplir la chaudiere ; car 
il eff néceflaire que l’eau fürnage toujours aux che 
veux : à mefure que les cheveux jettent leur ctafle, 
il eft à-propos de les écumer. 

Tout cela fait, il faut retirer les cheveux, & les 
égoutter le plus vite que l’on peut, afin qu’ils n’ayent 
pas le tems de fé refroidir ; & pour les avoir plutôt 
égouttés, il faut lé efluyer avec des linges. 

On met enfuite les cheveux dans l’étuve. On cou: 
vte de papier la grille, on y pofe les fuites de ché 
veux für lefqtiels on étend un couverture, & l’on 
ferme bien l’étuve où Pon a placé une poële remplie 
de charbons bien allumés au feu, arrangés de ma- 
niere qu’en fe confumant ils ne s’écroulent point, & 
ne faflent point de cavités, 8 couverts de cendres 
rouges. Quand la poële eft bien préparée, elle peut 
durer depuis le foir jufqu’au lendemain matin, fans ÿ 
toucher ñn1 remuer les cheveux. Dès le matin il faut 
avoir l’attention de remuer la poële avec une péle 
tout-au-tour doucement , pour que le feu ne {oit 
point trop vif ; on retournera les fuites de cheveux 
au-moins toutes les heures jufqu’à ce que les moules 
foient fecs , & qu’ils commencent à être lâches dans 
la frifure. Sitine poële de feu ne fuffit pas, il faut en 
remettre une feconde, & avoir foin que le feu ñe 
{oit point trop vif ; fi; dans l’étuve , il y a des che- 
veux blancs où blonds , l’on ne fauroit avoir trop 
cetté attention, patce que ces fortes de cheveux font 
fujets à jaunir. Sans trop prefler ni talentir le feu ; 
les cheveux doivent refter communément dans lé. 
tuve 36 ou 40 heures pour fe fécher. | 

Les cheveux féchés ; il faut avoir ÿ ou 6 feuilles 
de papier gris qui ne foit point battu, dans lefquels 
on les enveloppe , de maniere que l’on né voye ni 
les cheveux , ni les moules. On a une corde de la 
grofleur d’une corde à tendre, & fuffifamment lon- 
gue pour la pañler plufeurs fois deflus & deflous , 
afin que rien n’en puifle fortir ; le tout doit être bien 
fermé. 

À Pas, ce font les Boulangers de pain-d’épice qui 
font la pâte du pâté &c qui le font cuire. Les Perru- 
quiiérs qui font dans des pays où ils n’ont point cette 
commodité ; la préparent eux-mêmes, avec le gruau 
qui fert à dégraifler les cheveux. Il faut que le pâté 
ne foi* ni trop mince ; ni trop épais. Le temis de la 
cuiflon, il peut être d'environ trois heures, à-peu- 
près le terms qu’il faut pouf cuite un pain de 10 à 12 
livrés. Le pâté cuit ; 1l faut le couper tout chaud, & 
remettre les fuites de cheveux dans l’étüve à une 
chaleur très-légere ; & les laifler aiifi bien refroidir, 

Pour faire bouillit les cheveux de la prémiére fri- 
fufe fut rien qui s'exécute fur des moules brifés, voici 
ce qu'il ëft à propos d’obferver, Il faut prendre un 
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panier qui puiffe entrér dans la chaudiere , 87 y ran- 

ser les fuites de façon qu’elles y foient un peu fer- 

rées pour qu'elles ne varient point, & avoir foin que 

le panier foït auffi bien fermé ;+ceft la même chote 

pour la frifure à l’angle fur rien: quand les fuites font 

dans le panier \&t le panier dans la chaudiere, & que 

l’eau commence à bowillit (chofe qu'il faut obferver 

pour tous), l’on prend un litron de farine que l'on, 
délaye bien dans de l’eau chaude, Lorfqu’elie eft bien 

délayée, où la jette dans la chaudiere : on la lafle 

bouillir ; après quoi , on fait fécher les cheveux fur 

l’étuve comme les autres. Et, pour s’aflurer qu'ilsr 
font fecs , 11 faut voir fi la ficelle y tourne : au lieu 

de les mettre dans un pâté comme les autres:, on a 

une cucurbite que l’on met dans un chaudron ou dans 

une marmite. On fait bouillir au bain-marie pendant 

huit héures. La cucurbite doit être bouchée avec dela 
laine. [l'en faut deux bouchons , afin que lorfque le 

premier a pris l'humidité des cheveux , on putile re= 
mettre Le fecond,, tandis que le premier fefeche, êz 
ainf alternativement jufqu’à là fin des huit heures. 

Voilà tout ce qui regarde le bouilliffage êr le féchage 

des cheveux ; opérations très-néceflaires à faire 

exatement , fi l’on veut que l'ouvrage {oit d’un 

bon ufé. | 

11 faut que les cheveux foient bren froids ayant ue 
de les décorder: décorder des cheveux, c’eft défaire 
la fcelle & Ôter les moules ; cela fe doit exécuter 
avec attention, & ne pastnéegligef de bien remettre 
toujours la frifure dans fon centre. Après les avoir 
décordés , il faut les détacher paquet à paquet de la 
ficelle qui les tient chfilés, & commencer pari les 
plus longs. | 

Avant que d'aller plus loin, nous ällons dire un 
mot de lamaniere dont on travaille le crin. 

Il faut d’abord le mettre en paquet, & le tirer par 
la tête 8c par la pointe, comme les cheveux ; faire 
une eau de favon, le favonner à plufeurs reprifes, 
comme l’on favonne le linge fn; avoir une eau d'in- 
digo, Le pafñler à cette eau, & le frifer comme les 
cheveux, excepté qu'il faut employer des moules 
plus gros, & monter la frifure moins haut, Après 


Pavoir retiré de l’eau d’indigo , on le foufre comme 


les bas de foie & la blonde. 

Il y a des Perruquiers dans certaines provinces où 
l’on ne paye point les perruques, qui y mettent beau: 
coup de poil de chevre. Ce poil fe blanchit beaucoup 
& donne une très-belle couleur , mais il ne dure 
pas ; il fe coupe en le peignant, On le travaille de 
même que le crin. 

Pour revenir au dégagement , après avoir défait 
les paquets {le la ficelle , en cominençant par les plus 
longs , il eft à propos d’avoir fon feran bien attaché 
devant foi. Alors on prend deux ou trois paquets 
dont l’on a débourré la tête fur leferan ; onles tient 
bien ferme , & on les ratifle à plufieurs reprifes fans 
peigner ; on les égalife bien par la pointe , & on les 
peigne enfuite du côté de la tête en les tenant tou- 
jours bien ferme , afin qu'ils ne fe dérangent point, 
ce qui eft très-eflentiel. Quand les paquets auront 
été bien peigriés & qu'ils pafleront aifément dans le 
feran , on les mêlera avec le doigt , comme nous 
avons dit ci-devant, on les repeignera par la pointe, 
&t on recommencera par la tète en continuant tou- 
jours de les mêler jufqu'à ce que la frifure foit bien 
ouverte, & que le corps des cheveux n’ait plus de 
mauvais pli : après quoi on les attachera avec du fil 
bien ferme, & on les mettra en boucle au bon côte; 
on commencera par les plus longs , & l’on continue- 
ra jufqu’aux plus courts. 

Voilà tout ce qui concerne le dégagement du crin, 
des cheveux, du poil fec : car, dans certaines pro- 
vinces, il y a des Perruquiers qui fe fervent de laine 
de Barbarie , & la travaillent comme le poil, Cette 


jaine eft d'un très-mauvais ufé. Si Pon s’en fert pouf 
les perruques des fpettacles , c’eft qu’on la teint aié= 
ment de diverfes couleurs, 

Il y a une forte de cheveux, que l’on appelle che: 
veux herbes: on les travaille à-peu-près de la maniere 
fuivante. L’on prend des:coupes de cheveux noirs , 
bruns, rouges où châtains ; on les trefle für: dugros 
fil ou fur une petite ficelle : on prend des pafléstres- 
eros du paquet; ou autrement dit d’une coupe, que 
lon trefle à fimple tour, comme nous lexpliquerons 
ci-après. Ainfñ treflés , on les: leflive & où les pré= 
pare comme la toile bife que lontveut blanchir en 
les mettant fur Pherbe : c’eft d’où ils tirent le nom 
de cheveux herbés. L'on s’en fert pour donner la cou- 
leur aux nœuds des perruques nouées,, êr au derriere 
des perruques à bourfe : ils ne font bons qu’à être mê- 
lés avec:d’antres cheveux ; & fi on les employoit 
feuls, 1ls feroient d’un très-mauvais ufé, car au blan- 
chiflageils perdent leur force &c leur fubftance : c’eft 
des Anelois que nous tenons cette méthode qi nous 
difpenfe depuis environ 40 ans de mettre dans les 
nœuds des perruques nouées & au derriere des perru- 
ques à bourfe des bons cheveux, qui en augmente- 
roient le prixde beaucoup, fans qu’elles en duraffent 
davantage. bév « air 

Lorfque les cheveux foût tous dégagés, il faut les 
enfiler avec une aiguille & du filun peu fort tous par 
étage , afin de les trouver plus aifément quand on 
veut les tirer; c’eft alors que la carde faite en équerre 
devient utile. Après qu’on la attachée ferme devant 
foi, on prend un ou deux paquets que l’on vient de 
dégager, on les remèêle par la tête, comme on fa 
déja dit, en obfervant de les tenir toujours bien 
égaux par la pointe. Après les avoir renoués à une 
cerraine hauteur, on les étend fur un des côtés de 
la cärde qui fe préfente en long jufqu’au fil. Après 
quoi on metune carde pareille par-deflus ; alors on 
retire des paquets des petits, de la groffeur d'une 
plume. S'ils fe trouvent bien épointés , on en retire 
une moindie quantité, parce qu'ilfaut qu'ils fe trou- 
vent quarrés par latète & par lapointe. Siles paquets 
font à-peu-près quarrés, on peut tirer plus des petits. 
Il ne faut pas attendre que la carde foit entierement 
vuide, mais fur la fin des premiers en remettre d’au- 
tres dans l’autre côté de la carde , les bien mêler ; à 
mefure que l’on tire un des paquets , le bien égalifer, 
le peigner dans la carde , le nouerpar la tête , le re 
mettre en boucle, & faire la même chofe jufqu'à la 
fin des fuites, foit de cheveux, de crin, de poil 
Après avoir tiré le tout, il eft à propos de le parta- 
ser en plufeurs fuites , 87 de les enfiler par la tète 
avec une aiguille & du fil, comme nous avons dit ci- 
devant pour les cheveux plats: 

Il s’agit maintenant du préparage, Il n’eft pas trop 
aifé d’en faire une defcription exacte, car 1l dépend 
de l’idée & du goût de louvrier : voici cependant 
comment lon s’y prend communément. Si l’on veut 
préparer une perruque nouée, un peu ample , c’eft- 
à-dire une perruque pour une perfonne d’un certain 
âge , il faut que les cheveux foient un peu crêpés 
(nous avons oublié de dire que quand on dégage Les 
cheveux crêpés, il faut avoir l'attention de les paffer 
dans le feran jufqu’à ce que le crèpe foit bien ou= 
vert). Nous parlerons d’abord de la perruque nouée, 
parce que c’eftla premiere quiait été inventée; quoi- 
qu’elle ne paroïfle guere imiter les cheveux, elle 
les imitoit cependant dans Le tems où lon commen- 
ça à la porter, parce que l’on ne connoïffoit m1 la 
bourfe ni la queue. Les foldats même qui avoient les 
cheveux lonos , les officiers, les bourgeois parta- 
geoient leurs cheveux en deux par derriere, les 
ramenoient en-devant & les nouoient comme les. 
nœuds de nos perruques nouées. 

Si l’on fait une perruque courte & légere, il n’eft 
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pas à propos qu'il y ait du crêpé. Dans les premiers 
tems’, On faifoit les perruques à devans hauts ; garnis, 
goniles , & longue fuite , comme nous avons dit ci- 
devant : elles étoient & longues, qu’elles alloïent que 
qu'au 18 ou 20, & on les portoit en-devant. Pout 
peu qu'un hommeseñt le vifage maigre, il en étoir f 
offufqué qu'à peine lui voyoit-on le vifage. Ces lon- 
gues perruques étoient faites en pointe, & {e termi- 


noient par un boudin. | 

Pour la préparation, 1l faut prendre des cheveux 
crèpés, comme nous l’avons dit, L’ouvrier a devant 
lui une régle,, fur laquelle font-marqués les étages ; 
il commence par les plus longs. Suppofé que l’on 
faffe un préparage de perruque nouée fur le r r ou le 
12, l’on commence par les longs ; on prend $ ou 6 
des petits paquets que l’on met jufte au 12, Il eft à 
propos pour le bas de la nouure de mêler du 11 dans 
le 12, pour qu'il fe trouve épointée , & faire ainfi la 
même chofe à tous les paquets jufqu’à Pr, qui eft le 
plus court. EE 

Si c’eft une perruque grifaille que l’on prépare, que 
les paquets ne foient pas tous d’une même longueur, 
ët qu'il s’en trouve quelques-uns de plus noir , on y 
mêle un petit paquet blanc. S’il y en avoit de trop 
blanc, on y en ajouteroit de plus gris ou même de 
noir. 24 

Après avow bien mêlé & remêlé tous les paquets, 
1] faut les remettre les uns après les autres dans les 
cardes , les tirer bien quarrés, les nouer fermeavec 
du fl, &c faire la même chofe à tous. Enfuite on coupe 
des bandes de papier blanc un peu fort ; elles doivent 
être plus larges pour les paquets longs que pour les 
courts, autrement la frifure feroit gênée. Après 
avoir roulé un ou deux fois les bandes de papier 
fur le fl qui attache les paquets & renoué la papil- 
lote, on les numerote depuis Pr; jufqu’au plus long, 
Ces numeros empêchent que l’on ne fe trompe en 
treflant. Enfuite on les remet en boucle : l’on prend 
un des bâtons du métier dont nous avons parlé. 
On a de la foie de Grenade, qu’autrefois l’on choïf- 
fifoit violette, &r une carte à jouer que l’on coupe 
en long en.deux parties. L’on fit un petit trou à l’un 
des bouts , l’on y attache la foie que l’on roule fur la 
carte aux environs de cinq ou fix aunes ; on répete 
cela fix fois; quand on en a difpofé trois, ce qui fuffit 
pour trefler un des côtés: l’on ne fait point toucher 
la quatrième aux autres: entr’elle & la troifieme, pour 
ne fe pont embarrafler en travaillant, on laifle l'inter- 
valle d’un doist. L’on arrange ainf fix cartes , quoi- 
qu'il r'enfaille que trois pour trefler uncôté de la per- 
ruque. Mais pouravoir plus égalité, on trefle une ho- 
che de chaque paquet, jufqu’à la fin de chaque rang. 
En s’y prenant ainfi, les deux côtés de la perruque fe 
trouvent exécutés en même tems & également ; à la 
fin de chaque rang , on les met en boucles, l’un de- 
vant foi & lautre à côté. 

Les fix foies étant atrangées dans l’ordre que 

ARE USER ? 

nous venons de dire, 1l faut avoir à l’autre bâton 
pareil un petit clou d’épingle attaché à-peu-près à 
un demi-pié du bas du bâton, & le courber, & faire 
un nœud de tifferan aux fix foies que l’on paffe dans 
la pointe du clou. Nous avons dit plus haut que l’on 
plaçoit les deux bâtons dans les trous d’une barre de 
bois ; mais cela ne fe pratique guere. L’on fait deux 
trous fur la table, & l’on y plante les bâtons : cette 
mamere eft plus commode ; on n’eft point obligé de 
tenir une barre fur fes genoux, &lorfqw’on trefle, les 
bâtons toujours tendus ne font point fujets À fe dé- 
ranger : cependant fi la table étoit entierement occu- 
pée » Un Ouvrier avec une barre pourroit treffer fépa- 
rément fans être gêné. Après avoir mis les bâtons 


. dans les trous & avoir attaché les fix foies, comme 


nous avons dit , il faut les tendre également en tour- 
nant la carte fur le bâton entre le pouce & le premier 
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doigt ; &zen faifant fonner les {oies avecles'doistst, 
comme lorfqu’on accordewminftrument, on's’aflure 
qu’elles font tendues également. Nous exphquerons 
plus bas la maniere detrefler. ei {Ten 
: Autrefois les ouvrièrs prenoient larmefure À peu 
près fur latête qu'ils croyoient proprelavänr-de f2 
re la monture; aujourd’hui que l’on opere plus jufte 
ment &c plus finement, on fait les montures deérête 
avant que de prendrela mefute. ÿ20 

Les-montures faites, voicicomment l’on prend là 
mefure d’une tête: L’on a une bande de papier gris 
owblanc un peu fort, on la coupe un peu en pointe 
d'un côté pour y diflinguér un bout qu’on appelle le 
commencement. Quand une perfonne a les chéveux 
bien plantés, c’eft-à-dire qu’ils ne font ni trop hauts 
m trop bas; :l faut prendre depuis la racine du tou 
petjuiques dans la foffete du col, 8z frire avec des 


cieaux une hoche à la mefure, comme font les tuile 


leurs ; enfuite on pañle les bouts de la mefure fur le 
bord d’une tempe en l’étendant fur le derriere de la 
tête jufqu’à l'autre tempe, enfuite il faut:avoir le 
tour , & pour cet effet faifir la mefure par les deux 
bouts. &t en placer le milieu dans la foffette du col, 
rapprocher les bouts en devant, pañler fur les oreil. 
les, &t remonter jufqu’à l'extrémité des cheveux {ur 
le front. Si la monture eff à oreilles, il fut pafler au: 
deflus d’une oreille, s'avancer par-deflus la tête juf. 
qu’à l’autre oreille ; 8 toujours. obferver de fâre 
des hoches pour reconnoïtre les points. Si Ja 
tête dont on prend mefure eftbien proportionnée ; 
la hauteur de loreille fait la profondeur du devant 
au derriere : toutes! les dimenfions prifés, il faut 
écrire fur chaque hoche le poinr que Pon vient de 
prendre,comme la profondeur du devant en derrière, 
d’une tempe à l’autre, au tour de l'oreille & autour 
de la tête; il faut enfuite avoit du ruban que lon ap- 
pelle ruban de sour fil & foie, où sour de foie, mais 
le premier vaut mieux. On les employe de’deux 
couleurs, rofe &c gris de maure; la larseur du ruban 
peut être d’un pouce & demi, il y en a de deux ou 
trois Hgnes au-deflus comme au-deflous; pour que 
le ruban foit bon, 1l faut quil foit bien frappé & que 
la lifière foit bonne de chaque côté, afin- quen y 
pañlant Péewulle avec le fil elle ne cafe pas : une 
monture de perruque en prend une demi-aune & 
demi-quarr. Si la monture eft pleine & fermée on en 
réphe un peu de chaque bout qu’on cout jufqu’aux 
trois quarts de la largeur; enfuite l’on prend exadtez 
ment le nulieu d’un des remplis à l’autre, & on le 
marque d’un trait fait avec de l'encre; on a des clous 
d’épinglent trop gros ni trop petits, on place letrait 
que l’on a fait avec de l'encre fur le ruban dans la: 
raie qui fe trouve furles têtes à monter. Cetteraie en 
marque exaétement le milieu, on y fixe le ruban par 
in clou fiché fur le devant, & puis par un fecond 
ché fur le derrieré; fi Pon veut faire une pointe au 
front, il faut prendre un autre clou , le cher fur le 
ruban à la diftance de trois lignes de celui du milieu, 
êz relever le ruban un peu de chaque côté ; la pointe 
pour la grandeur d’un front bien fait eft ordinaire. 
ment, tout bien compafñlé, de cinq pouces & demi 
ou fix pouces, par conféquent fi on la fait de 6 pou- 
ces 1] faut obferver de renverfer le ruban, ou de l’é- 
chancrer de trois pouces de chaque côté, puis late 
rêter par un clou où deux de chaque côté, qui le 
maintienne également; cela ne doit être pratiqué 
qu'après Pavoir bien compañé également, car la pre- 
miere chofe qui faute à la vue c’eft fon inégalité, 
la perruque en paroît de travers. Enfuite à l’endroit 
de la couture on place deux autres clous fur la raie 
également en obfervant que f la perfonne a un cou 
gras & court, il faut les placer plus haut pour que le 
derriere releve, & que fi la perfonne ef maiore &c 
a le col long ; il faut pratiquer le contraire, Céla fair, 
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on tiré le-ruban d’un côté à:peu près vis-à-vis Le gras 
de la joue , & l’on fiche un:clou , on en faitautant de 
l’autre côté, & toujoursbien fymmétriquement pour 
que les parties y correfpondent; enfuite on a du fil 
de Bretagne uni & fort avec une aiguille un peu 
grofle de la longueur de deux pouces ; on difperfe 
différens. clous fur le vifage, un fuflit au menton, 
un autre au-deflous du nez, un troifieme au-deflus!, 
un quatrieme au milieu du front, un à chaque coin 
de l’œil., &\enfin par tout où lon en aura beloin; 
mais le moins que l’on en puiffle employer, c’eft 
toujours le mieux. Onarrêtele fil quipart dwruban, 
au premier de tous ces: clous difpofés comme on a 
dit, parce que à une monture pleine on commence 
toujours par Le bas de la joue: on tire enfuite le fl 
avec juftefle de la main gaucheen le pouffant avec le 
pouce de la main droite, On pañe une carte fous le 
ruban pour le faire slifler plus atfément ; il faut ordi- 
nairement cinq ou fix de ces fils; on obferve que leru- 
banenfoit bien arrondi; on arrête le fil à la pointe qui 
fe trouve auprès de Pœil, en faifant deuxoutroistours 
avec le fl au tour du clou , & lon y marque aprèsun 
ou deux nœuds coulans. Ilfaut avoir attention de ne 


pas pañler plus de fils d’un côté que de Pautre, de . 


les pofer également, & de rendre au compas les 
deux côtés égaux. C’eft la même manœuvre fi lon 
fait un petit devant avec du crin , qu'aux perruques 
nouées ; il ne faut point unpetit clou pointu au front, 
au contraire il faut qu'il foit rond, 8 communément 
le front pas fi ouvert qu'aujourd'hui, au refte chacun 
a fon goût , & il n’y apoint de regle là-deflus. Quel- 
que maniere qu’on fuive, on prendra une aïguillée 
de foie un peu forte, & on l’arrêtera au clou du mi- 


lieu du front, l’on piquera enfuite l'aiguille, dans la 


lifiere, de façon que la raie d’encre fe trouve dans Le 
milieu, en paflant l'aiguille par-deffus la lifiere, de-là 
ou la fera pañler au clou où la foie a été arrêtée ; l’on 
fera enfuite un autre point à droite, de Pautre côté, 
à peu de diftance, & un autre à gauche à diftance 
égale, gliffant toujours, comme nous l’avons dit, 
une carte deflous le fl, pour que le ruban pafle plus 
aïfément, & qu’il ne fe fatigue point non plus que le 
fil; le refte n’a rien de difficile, Enfuite il faut ficher 
derriere, dans le milieu de la tête, quatre clous, à 
commencer à un pouce près de la raie jufqu’à la tem- 
pe; prendre une aiguillée de fil, arrêter au premier 
clou du côté de la tempe, le pañler dans la lifiere du 
derriere du ruban ou plus avant ; mettre un ou deux 
fils, felon que l’on veut faire la tempe creufe ou 
ronde, également au-deffus, à la partie qui forme 
le front , former l’autre côté égal, & bien compaffer 
le tout, pour que le front ne creufe pas plus d’un 
côté que d’un autre. Si la lifiere du ruban fronce der- 
ricre, à endroit de l'oreille, il faut y faire un ph, 
ou y pañler un fil à peu près à la hauteur de l'œil, 
jufque derriere l'oreille; .ce fil doit être tiré & ar- 
rêté bien ferme. Si la perfonne a Le col gras, il faut 
comme nous avons dit, mettre un point plus haut 
dans la raie de latête au-deflus du ruban, pren- 
dre une aiguillée de fil, pofer le premier point fur 
la couture du ruban, & le tirer en avant de la même 
façon que nous avons expliqué plus haut, & f le 
cas le requiert, pofer encore un autre fil de chaque 
côte ; enfuite avoir un cordonnet moyen, en pren- 
dre la valeur du quart, faire un nœud à chaque 
bout, êc l'arrêter bien de chaque côté pour qu'il ne 
s’échappe point en ferrant la perruque; Von en fait 
pañler les deux bouts à l’endroit du ruban qui n’a 
point été coufu jufqu’à la lifiere; enfuite on releve 
le ruban par-defius le cordonnet, on fait un point un 
peu che à la Lfere qu’on vient de relever, & par 
ce moyen le cordonnet-n’eft point géné. Ceci fait, 
& le ruban placé, on met le rezeau que l’on nomme 
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ou de fleurétrou de fl. Sida perraquesefbpour/une 
petfonne qui tranfpire beaucoup de latêter oun ré 
zeau de fleuret vautmieux, il'eft moins fujet à ferez 
rer, il faut que les mailles n’en foientpastropreran: 
des. Dansles premiers tems onavoit mis un contrôle 
fur les coëffes, on l’a Ôté, on en a-fent: la puérilité, 
& l’impoffibilité d’obvier à la fraude, En plaçant le 
rézeau fur la tête, 1l faut oblerver que ce qui termis 
ne la fin du rézeau foit bien dans le nulieu de litêtes 
fans cette précaution , un côté feroït plus large que 
Pautre; on en attache un côté avec un clou pour 
qu'il ne varie point , & l’on le cout avec le ruban, 
en pratiquant à peu près un point à chaquemmarlle: 
Quand le rézeau eft coufu, s’il fe trouve tropgrand, 
il faut couper tout ce qui devient inutile: ‘ 


L'on a enfuite un ruban que lon appelle le 74547 
large ;1l eft ordinairement brun fil& foie, il n’eft point 
auffi frappé que celui dutour ; fa largeur eft de quatre 
pouces , on y fait d’'abordun rempli& on commence 
à le coudre à la Hifiere du ruban dès la ponte; onle 
tire enfuite par en bas aux environs de quatre doigts 
au-deflus du ruban de derriere ; on le coupe, on le 
remploye au-deflous, on met un clou dans une pe- 
tite raie qui fe trouve dans le milieu du fuban,, on 
en met aufli un dans la raie de la tête, &c un autre 
de chaque côté, en tirant depuis le deflus de la tête 
pour que le ruban ne fronce point; on prend enfuite 
une aiouillée de fl que lon pale dans le ruban, 6 
plus bas dans celui qui fait la monture, obfervant 
toujours que le milieu du ruban fe trouve dans Le mi- 
lieu de la raie de la tête, pour que les ranss frifent 
également. Ainfi arrêté de chaque côté, on le cout 
dans le bas, & pareillement au haut, en prenant un 
fil de la raie du ruban placé fur la couture du ruban 
de tour. Pour que la perrugue foït ferme , on y met 
un taffetas qu'il faut d’abord faufller fur lerézeau , 
& couper après comme il convient; enfuite on com- 
mence à le coudre fur le devant le long du derrière 
du ruban de tour, toujours en remontant jufqu’à la 
raie. Il eff à propos de-ne pas aller fur le derriere 
jufqu’au ruban large, parce que fi la perfonne tranf- 
pire, cela peut faire retirer la perruque; on procede 
ainfi également de chaque côté. Voilà tout ce qui re- 
garde la monture dun bonnet un peu ample, ow 
d'une perruque nouée düne perfonne d’un certain 
À 
âge. 

Il faut enfuite prendre les mefures: la premiere 
qui eff la baffe s'appelle mefure de tournant, parce 
qu’on la prend depuis le coin du front jufqu’à la cou- 
ture de derriere; 1l faut la plier en deux pour que le 
papier foit plus fort &c réfifte davantage’; enfuite on 
fait la mefure de corps de rang, à peu prés comme 
on en verta le modele dans nos Planches. 


Si l’on fait un bonnet pour une perfonne âgée ou 
qui ne veuille point de boucle, il ne faut point 
épointer les paquets, au contraire ils doivent être 
très-quarrés par la pointe pour cet effet, Il n’y a pas 
encore plus de douze ou dix-huit années , qu'après 
les avoir tirés comme nous avons dit plus haut, 
avant dy mettre des papillotes, on plaçoit le pa- 
quet dans une carde par la tête, & on le tiroït par 
la pointe pour qu'il fût plus quarré : c’étoit un ou- 
vrage très-difiicile & qu'il falloit faire avecattention; 
enfuite on y remettoit le papillon & on commençoit 
la perruque ; on diftribuoit du crin où 1l eft marqué. 

Il faut d’abord avoir la mefure du bord du front ; 
on la prend avec une bande de papier double de la 
largeur du front de la monture que nous venons d’ex- 
pliquer. Il faut que le front foit fait fur le plus court 
paquet, &c trefle fin &c à cinq tours pour un devant 
peigné avec du crin. Maloré leplan des mefures que 
nous venons de donner ,1l n’en faut pas faire une re- 
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auf ordinairement coeffe; ce rézeau eft fait de foie | gle générale ; tout dépend du goût des perfonnes, de 


Pair 


Pair du vifage ; &c de l'idée du perruquier : il faut {ui 
vie la forme de la tête. Si la forme de la tempe eft 
plate, & que l’on veuille Îa perruque gonflée, on 


montera les longs plus haut en faïfant la mefure. Si 


au contraire la tempe eft forte &: gonflée , on ne 
montera point les longs fi haut , & par confequent 
Ontirera la perruque plus court, De même f LÀ per- 
fonneteit srande , fr elle a le vifage maigre & le col 
long , on l’engagera davañtage par les cheveux. 

De la maniere de rreffer, qu'on entendra mieux encore 
parles Planchesique par ce que nous en allons dire. Pour 
trefler,1l faut donc prendre les deux bâtons, celui où 
font les fix foies, & celui qui porte la pointe : on les 
mettra dans les trous de la table. Pour le tournant, 
il ne faut quetrois foies. On prend le n°. premier, 


qui eft le plus court ;.on trefle fin & ferré à canq. 


tours : on place fon paquet dans la carde qui eft de- 
Yant {01 : on en tire à-peu-près fept à huit cheveux de 
la main droite, & de la gauche on les reprend par la 
pointe; on laiñie excéder hors des doiots le moins 
que l’on peut de [a tête ; on les pañle avec la main 
derriere lesfoies , & l’on préfente la tête par-devant 
entre la feconde & ja troifieme foie; puis on les pañe 
pat-deflus avec la main droite, &r on les reprend en- 
tre le pouce &c le premier doiot de la gauche. On les 
repañe là, entre la premiere & la feconde avec le 
pouce & le premier doigt de la droite ; on les pañle 
par-deflous , &t on les reprend de la gauche, en les 
repaflant par la feconde & la troifieme. Après quoi 
lon les pañle par-deflus ; l’on les reprend des doicts 
de la gauche , & l’on les repañle entre la premiere & 
la feconde ; on les reprend des doigts de la droite, & 
on en repafle le bout entre la feconde & la troïfieme. 
On les tire pour lors de la gauche, en lâchant dou- 
cement, & en faifant couler la tête de la droite. On 
laïfle pañfer la tête des cheveux le moins que l’on 
peut , & on la poule jufqu’auprès du nœud que lon 
a fait, quand elle eft au point que lon veut , l’on re- 
prend la frifure, que l’on repaffe entre la derniere 
&t la feconde foie , en obfervant de la paffer par-de- 
vant. Ce dernier tour-ciMie fert qu’à la premiere paf 
fée de chaque rang & tournant que l’on veut com- 
mencer ; enfuite on retire une autre pañle, & l’on 
travaille de même. Lorfque-la pañlée eft faite, elle 
doit former une 7, dont il faut avoir foin de prefler 
les jambes l’une contre l’autre, pour que tout foit 
égal & ne laifle point d’efpace plus grand ou plus pe- 
tit: vous treflez ainf jufqu'au chiffre qui marque le 1; 
l’onreprend le 2, & l’on trefle jufqu’à 2; puis l’on 
reprend le 3, & lontreffe jufqu’au chiffre 3 ; enfuite 
Pon reprend le 4, &z l’on trefle jufqu’au 4, en mon- 
tant imperceptiblement la garniture : lon continue 
jufqu’au $ ou 6, toujours en remontant de garniture, 
qui au lieu d’une: , ne forme qu’une z. Alors on 
prend la pañfe comme nous venons de dire ; on la 
pañle deux fois en-deflus & une fois en deflous , & 
on la finit entre la feconde &c la troifieme foie : elle 
en garnit davantage la trefle &z la fait plus preflée. T1 
faut toujours augmenter de garniture jufqu’au dernier 
paquet , où les paffes doivent fe trouver d’une bonne 
pincée. [! faut avoir foin en mettant les paquets dans 
la carde , de placer un peigne deflus , pour que les 
cheveux ne viennent pas trop vite ; 1l faut auffi pren- 
dre garde que les paquets foient toujours bien égali- 
és. À la fin du rans il faut faire une pañle d’arrêt , en 
repaflant la tête entre lafeconde & derniere jambe 
de ly7. Autrefois quand on faïoit des devans bien 
élevés & les tempes à-proportion , on trefloit auff à 
bouts levés; au lieu de pañfer la main gauche qui tient 
la pafle, on la mettoit par-devant, en pañlant la tête 
de la pafle entre la premiere &x la feconde ; au lien de 

afler par-deflus , on repañle par-deflous , & l'on fait 
le tour à l’ordinaire : enfuite on prend une autre pañle 


- que lon met de l’autre çôté, en paflant de même par 
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dedans ; & l’on continue le tour dé même, Voilà ce 
qu'on appelle treffer a bouts levés. On trefloit at à 
demi-bouts levés, en faifant celui de dévant comme 
nous venons de dire , & l’autre pañle à l'ordinaire. 

. Pour reveñir au tournant, quand on a fait [a paile 
d'arrêt comme nous l'avons dit, on laïfle un efpace 
de foie, & l’onrecommence par les mêmes paquets 
par où l'on a fini, en faifantune pañle d’arrêt comme 
On la doit pratiquer à tous les commencemens & fins 
de chaque rang. Il faut obferver de rendre la garni- 

‘ture la même, en faïfant äller en arriere ce que l’on 

a fait aller en devant, c’eft-à-diré que les n°.:11 re 
Viennent aux 10, ainf des autres ä-proportion. Le. 
plus court fe trouvera à la fin de la mefure, & les 

deux côtés feront égaux. Il faut faire un fecond tout- 
nant de même , en obfervant la même regle, & met- 
tre à la fin de chaque paquet un fil rouge pour mar- 
quer tous les étages, ce qui fert beaucoup lorfqu”21 
eft queftion de pofer les rangs ; c’eft-à-dire qu'il faur 
en pofer deux dans la hoche du 6. La marque de #1 
indique où elles commencent & où elles fniflent. 
Lorfqu'on pofe les 2 du 6, indiqués par la melure, 
on a les 3 fur le ÿ dans la hoche du $ ,le 4 dans la 
hoche du 4,le 5 fur le 3 dans celle du 3, le 6 dans 
celle du 2, & les 8 dans celle du r. 11 faut que celui 
qui monte fache combien de rangs il a pofé dans 
chaque hoche, & qu'il s'arrange en conféquence. I 
faut pofer les fils à la fin de chaque hoche , à Pautre 
côté du fecond tournant, en oblervant læ même ré- 
gularité & la même garniture qu’à celle du premier 
côté. 

Enfuite il faut bien mettre les deux tournans 
en boucle devant foi, c’eft-à-dire du même côté, & 
les ôter de deffus le métier ; remonter enfuite le mé- 
ter avec les fix foies , comme nous avons dit, pour 
commencer le corps de ranss, en le travaillant à fx 
foies. On fait les deux côtés enfemble, & la garni- 
ture fe trouve égale pat le moyen de la mefure. Les 
premiers rangs commencés fur les fix foies , il les 
faut prendre & aller jufqu’à 6, ainfi des autres , 
comme nous avons expliqué, en tournant. Après 3 
Ou 4 rangs il faut diminuer de garniture jufqu’à la fin, 
où elle doit être extrèmement légere, en obfervant 
de mettre un crin ou deux à chaque pañlée pour fou- 
tenir la tempe. Il faut obferver que quand on a fini 
les grands corps de rangs ( on les appelle ainfi, parce 
que depuis l'endroit où on les pote , ils doivent fe 
rejoindre enfemble par derriere ), on en fait plus ou 
moins aux tempes ; felon que l’on veut que la frifure 
monte, & au-deflus on met un paquet préparé ex- 
près qui ne frife pas beaucoup ; ce paquet S’appelle 
plaque : on la fait d’une trefle de fuite, fans la travail- 
ler par rang. 

Après les grands, il y a les petits, qw’on appelle 
ainfi, parce qu'ils ne croïflent pas , & qu’ils ne font 
que la face ; on les termine par des paquets de plaque. 
Le premier petit rang a la mefure fuivante : il com- 
mence au troifheme fur le 3, & finit furle $; quand 
On a fait juiqu'’au 5 , l’on prend les paquets de pla- 
que que l’on travaille jufqu’à la raie, ainfi des au- 
tres. | 

Après avoir fait ce que nous venons de dire, c’eff- 
a-dire les corps , on emploie les fournitures, L’on 
commence par les bords du front : nous avons dit 
comment on en prenoit la mefure , & qu’il falloit Les 
treffer fin & ferré ; à la fin du front on fait une petite 
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étoile, c’efkà-dire cinq ou fix pales : treffez ferme, 


ferrez, & laiflez de chaque côté un quart de vos trois 
foies; nous matquerons en fontems où ces pafles doi- 
vent fe pofer. Si la tempe de ladite mefure étoit fur le 
2, 1l feroit à-propos de faire les devans par rang de la 
longueur du dernier rang d’en haut de la méfure : le 
1 & le 2 faits, on mettra un crin à chaque pañle;. 


mais comme la tempe-de ces mefures n’eft que fur le 
Fff 
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‘1, on peut faire une trefle de füite également fut 1er 


“en mêlant toujours un crin à chaque pañle, cela fe. 


trefle 87 fe coud plus vite: il en faut ordinairement 

au-mMoins {rois Où quatre aunes. Ainfifinit ce qu'il faut 

pour le devant. À 2 di | 
Enfüite on travaille fa plaque, qui fe fait de che- 


veux frifés naturellement: les plus fins fontlés meil- | 


leurs, la plaque va mieux dur la tête. Si les cheveux 
naturels ne frifent.point allez, on peut en mettre de 
frifés en dedans. D’ordinaire on fait la plaque de la 
longueur du dernier corps.de rangs croïles. A la per- 
“rique que noustraçons 1€1, le dernier corps de rang 
-eft fur le 6 , par conféquent il le faut fur le 6 ,en ob- 
ervant que les paquets foientépointés. en fatit aux 
environs de quatre où Cinq aunes, & en faire en com- 
mençant la valeur du quart avec le 6, en y mêlant 
ne pafle.dudit paquet de plaque avec une pañle du 
6, fi le dernier corps de rang eft fur le 6, en obfer- 
‘vant que la trefle foit fine &c point trop entañlée. 
Voilà tout ce qui concerne letreflé de la perruque que 
nous venons de détailler. , 
Préfentement 11 s’agit de la monter : il faut com- 
mencer par Les bords du front; on monte ordinaire- 
ment avec dela foie un peu forte, ni trop srofle, ni 


‘trop fine. I faut d’abord lattacher, en faifant un 


nœud de tiflérand tout près de la trefle, le moins 
gros qu'il fe peut. I faut coudre à petit point entre 
chaque pañle, & que le point foit bien ferme &r ferré, 
& fur le bord de la lifere du ruban, obfervant de 
n’aller ni déflus m1 deflouis. Quand on eft au bout on 
arrête proprement, après quoi on frappe tout du long 
pour reflerrer le point, & pour que le bord foi 
moins épais : enfuite on prend le premier tournant , 
que l'on arrête &c que l’on coud de même jufqu’à l'en: 
droit où eft poié le cordonnet, par-deffus lequel on 
fait le tournant de façon qu’en férrant le cordonnet 


rien ne larrête. Quand on efhà l4 fin du tournant , il. 


faut bien l'arrêter , 8 même revenir avec le bout de 
la foie par-deffus, formant cinq ou fix points : cela 
‘éft plus propre, & en peignant la perruque aucune 
pañlée ne s’échappe, On coud l’autre de même, ê&c on 
l'arrête {ur le bout de celui-ci : on coud enfute un 
. morceau de bougran, que l’on découpe felon la for- 
me du tuban, Il faut qu'il foit pofé depuis Le bas dela 
joue juiqu'au-defflus de l'œil, touchant toujours la 
trefle du premier tournant. On le coupe quarré par- 


derriere ; on le fait à-peu-près de la largeur dequatre 


doigts : enfuite on coud le fecond tournant, en com- 
mençant à la hauteur du premier , à deux lignes ou 
environ du premier : on va toujours de fuite jufqu’à 
la fin, & Pautre côté fe fait de même, obfervant que 
les fils foient égaux d’un côté &z de l’autre, pour que 
les corps de rangs foient pofés également, Enfuite il 
faut mettre en boucle, prendre les corps de rangs, 
& regarder Îe fens de la frure , pour qu'elle ñne fe 
trouve point en-deflous, Îl faut obferver que le pre- 
micer rang par-devant eft commence fur le 6 ; par 
conféquent comme il y en a deux deffus, le pofer 
dans le milieu de la hoche, La mefure étant ainf pri- 
fe, la finde ce rang doit arriver jufqu’à la fin dutour- 
nant; cela exécuté, on paîle aux autres rangs : On 
cout le premier de même ; on recoud enfuite le e- 
cond'de ce même côté, en le pofant fours Les fils dus : 
lon reprend l’autre côté, & l’on coud deux rangs de 
fuite ; le dernier des deux rangs fert de pié d'attente 
pour l’autre côté : il en eff toujouts de même jufqu’à 
la fin des grands corps de fangs, cbfervant de les po- 
fer avec aftention dans chaque hoche, comme ila 
été dit ci-deffus. | : 

Lés arands corps de rangs étant ainfi coufus, on 
peut coudre les petits tout de fuite du même côté, 
obfervant de coudre les fix premiers du bas plus fer- 
tés que les autres. I faut de terms en tems compañer, 
pour qu'ils ne foient pas montés plus haut ou plus bas 


PE 
d'un coté que de Pautre ; après/qu’on à monté tous 
les pétits rangs d’un côté, 1l faut monter Pautre côté 
de même avec attention. 

Si Von n’a point poié Pétoile après avoir coufu le 
bord du front, ilfaut commencer par la pofer. Nous 


“avonsidit qu'on laifle trois foies de chaque côté: 03 


les enfile toutes trois dans une aiguille que l’on pañle 


jufte dans la petite raie que l’on a faite avec de l’encre 


au ruban, tout près de la trefle du bord du front. On 
fait Lortir les trois foies hors du ruban avec un point 
un peu alongé ; enfiute on renfile les trois autres 
oies de l’autre côté, que l’on repañle avec a pointe 
de l'aiguille dans le mêmetrow, enfaifant de l'autre 
côté le point épal. On tire les foies de chaque côté, 
jufqu’à ce que le petit bout de trefle foit entré dedans, 
& on l’arrête de chaque côte. | 

On prend enfuite un morceau de bousran de la 
longueur du petit ruban, que l’on coupe de la mêré 
forme que lon.a fait la pointe ; fi lon veut que la 
pointe {oit plus ferme, on peut y mettre deflous de 
la gomme arabique : elle ne doit être ni trop épaiflé 
ni trop liquide. Après en avoir bien barbouillé le us 
ban, 1l faut pañler le bougran, que Pon laiffe delà 
largeur de trois ou quatre doigts à-peu-près, felon la 


_ largeur qu'on veut donner au devant ; on prend en- 


fuite la trefle faite fur le 1, comine nous avons dit, On 
peut coudreunrang du devantcontre le bord du front; 
il fera en cet endroit un fecond rang, comme un 
fecond tournant ; puis on coud le devant de la largeur 
du dernier-petit rang. Si l’on veut que le devant foit 
bien large, on continue à le coudre de même; fau 
contraire on ne veut pas qu'il foit fr large, on diminué 
peu-à-peu, Îl faut que les rangs foient un peu ferrés : 
le dernier doit être placé fur la perite raie du ruban 
large , qui doit e trouver jufte dans le milieu de la 
tête ; on coud l’autre côté , en obfervant de lecoudré 
de même, c’eft-à-dire ni plus large, ni plus étroit, 
ni plus ferré , ni plus écarté , avec autant de rangs 
d’un côté que de l’autre; 8c enfin de coudre le dernier 
rang d’un côte fur le dernier rang de l’autte côté. 
Enfuite 1l faut prendre la plaque : on commencé 
par le côté où l’on a nus du frife, & l’on coud de fuite 
comme l’on a fait pour le devant , toujours en retour: 
nant la trefle à la fin de chaque rang ; il ne faut pas 
prefler les rangs autant que fur le devant. Vous ne 
devez pofer chaque rang que fur la fin de chaque pe- 
tit corps de rangs, en allant toujours jufqu’au devant 
en fer à cheval, enforte que cela finifle jufqu’à une 
pañlée ou deux rangs de devant , qui en feront la fer: 
meture. Ainf finit la monture de la perruque, | 
Il faut enfute faire allumer un réchaud de charbon, 
le couvrir de cendres , &c y mettre un fer à pañler fait 
pour cet ufage : ce fer a à-peu-près la forme de la 
moitié d’un fer à frifer ; les uns en ont de faits en mar- 
teau , les autres en une efpece de boulon : il n’y a 
point de regle là-deflus. On fait chauffer ce fer de fa- 
çon qu’ilne puifle brüler les cheveux; on commence 
par le bas en prenant deux rangs à deux rangs, On 
a deleau dans un pot, où l’on trempe deux doigts 
que lon applique depuis la trefle jufqu’à la frifure, &z 
même jufque fur la frifure fi elle fe trouve trop haute: 
on va de même jufqu’a la tempe ; enfuite l’on prend 
un peu de cheveux que l’on renverfe fur Les côtés : 
on fait de même meche par meche jufqu'au milieu du 
devant , en revenant toujours en avant jufqu'au bord 
du front ; & quand on eff arrivé au m'heu du bord 
du front, on partage le petit bout des treffes que l’on 
nomme etoiles , en deux, l’un à droite & l’autre à 
gauche, c’eft ce qui lui fait faire l’étoile. Enfuite on 
étend un papier double fur toutes les parties que l’on 
a pañlées : on l’arrète avec des pointes de façon à ne 
fe point défaire fur les genoux; on pañle alors l’autre 
de même, avec l'attention de ne point baïffer la fri- 
fure des cheveux courts. Quand elle eft un peu re- 


froidie , 1l faut la pafler aux cifeaux : oh la imet de 
côte fur les genoux , & lon commence d’abord par 
lés deux tournans , En coupant les pointes également 
toujours en defcendant, ëc enfuite on retranche la 
longueur d’un pouce : on fuit de même en defcendant 
jéfqu’à la moitié de la perruque. On remet les côtés 
en bouclé ; on ratache le papier, &c l’on pañe l’autre 
côte , le devant & la tèmpe demandent plus d’atten- 
tion. Il faut les couper de plufeurs façons ; au com- 
mencement c’eft en defcendant comme le quarré, &c 
puis en long deux rangs à deux rangs, en commen: 
çant du côté du bord du front en coulant en arriere, 
où il faut qu’ils foient toujours plus longs ; & puis il 
faut les dégarnir légérement , de façon qu’en pei- 
gnant le devant & les tempes., les cheveux ne pelo: 
tent point, & S’'afrangent au coup de peione, 
_Ilfaut enfuite démonter l'ouvrage, & bien éplu- 
cher tous les fils. On y pañle une foie forte depuis le 
coin du bord du front jufqu'au commencement du 
cordonnet. Cette foie fert à ramener le bord en-de. 
dans , &c à le faire mieux coler. Il faut coudre À pe- 
tits points, & ferrer doucement, pour qu'il n’y ait 
point de froncement &z de plis. Il faut travailler law 
tre côté également, & puis frapper lé bord avec un 
marteau pour le rabaïfler; puis on retond le deflus 
de la tête, & on repañle le fer doucement le long de 
la bordure. S'il y a quelques cheveux qui foient ré- 
ts , on prend un bout de chandelle, que l’on frotte 
légérement deflus ; on trempe les doigts dans l’eau, 
on les pafñle fur ces cheveux, 8c enfuite on les ferre 
juiqu'à ce que l’on Les ait entierement couchés & 
domptés. Il faut connoître le point jufte de chaleur 
du fer; car s’il eft trop chaud, il rouflit & brüle, s’il 
ne left point aflez , il ne dompte point les cheveux, 
& ne les couche point. Cela fait , il faut prendre de 
l'huile & de la pommade , lesbien marier enfemble ; 
en bien humeéter la perruque | & pañler enfuite un 
grand peigne partout dans les cheveux, obfervant 
de peigner le devant & la tempe dans leur centre. 
Après quoi on peigne bien à fond toute la perruque, 
S1 l’on n’en eft point preñé, il eft plus à propos de 
Ia laïffer repofer un jour ou deux, remife avec atten- 
tion dans fes boucles. | 
On fera la monture d’une perruque nouée comme 
celle du bonnet dont nous venons de parler. Il faut 
Obferver la même régularité pour lestrefles. Les tour- 
nants n’étant point fi longs , & ne marquant que la 
face , il faut qu'ils ne foient point plus garnis que les 
autres ne l'ont été, jufqu’à la face. oyez dans nos 
Planches la mefure de la perruque nouée. 
Il faut obferver de fuivre la même régularité pour 
Le corps, treflant les trois premiers à fimple tour. Les 
deux qui font fur le 9 doivent être À COTPS garni, & 
ce qui eft étagé derriere, doit être le plus garni. Ce 
que lon appelle écage, eft le paquet qui-eft le plus 
court derriere. Après il s’en trouve 3 fur le 8, le 7 êc 
le 6. Il faut diminuer la garniture à proportion, Com- 
me nous avons dit plus haut, obfervant que quand 
on eft arrivé au rang qui eft fur le 4, il faut faire l’é- 


tage, de derriere plus fin, & toujours en montant. 


aux courts & plus fins, par-derriere, 
-Le devant doit être treflé, Les bords du front & 
Pétoile travaillés à l'ordinaire. Au lieu de mettre les 
rangs jufqu'au milieu du derriere où eft pofé le cor- 
donnet, on y met le boudin qui doit occuper à- 
peu-près cette largeur. Enfuite on place les nœuds 
qui doivent à-peu-près être de la même largeur de 
chaque côté. On fait une trefle » que lon appelle 
treffe fur boucle. On en prépare communément 14 OU 
15 rangs. La longueur du premier rang doit aller 
jufqw’à la premiere raie. On va toujours en remon- 
tant d’une raie. Voilà ä-peu-près la conduite qu'il 
faut tenir. Il faut commencer le premier rang fur le: 


10 & en faire un, un peu garni, Enfuite le fecond 
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| Prénd le 9. On fait une pañlée, & puis une pañlée 


du 10: On quitte le ro, on en fait uné fur le 
feut, & fur le 9 &cle 8, & ainfi de même jufqu’à l’r, 
On prend pour le former le toupet, la tête des che. 
veux-tirés, & qui trop courts pour venir font reflés 
dans la carde, On y ajoute des cheveux frifés époin- 
tés à la longueur du 2. On les mêle , On les retire 
plufieurs fois & les remêle, Il fut 3 Où 4 aunes de 
ces trefles , que on appelle soupes de derriere. 

Il ne faut point qu’elles foient treflées ferré es, mais 
très-fin. Le nœud & la boucle fe treffent de fuite, 
&c de la garniture du bas ; pour le tournant d’un bon- 
net, pour le nœud , il en faut deux ou trois rangs de 
la longueur de la mefure que nous ayons indiquée , 
& pour la boucle, 4-peu-près une demi-dune. Voilà 
tout ce qui regarde la trefle, | 

Préfentement 1l nous refte À patler de la monture. 
Il faut monter le bord du front, l'étoile & les tour- 
nans. Enftute on monte les nœuds au bout des tour- 
nans. On les laifle pañler , comme nous avons dit , 


|| pour la boucle. Puis il faut prendre les corps de rangs; 
. lepremier étant fur Le 7, il fautle placer au fildu 6 du 


tournant;en obfervant de le poferdans chaque efpace 
où font les fils que nous appellons hoches,comme nous 
l'avons dit. I eftà-propos que les rangs d’une perruque 
nouce faffent un peu le dos d'âne, en rabaiffant la fin 
des rangs toujours en bas; cela donne de la grace. 


: L'on'monte enfuite les devants à l'ordinaire. Après 


on monte la boucle ; obfervant de laïffer un petit 
elpace de chaque côté entre elle & les nœuds ; cela 
ért à faire une pincée de chaque côté, & la perri= 
que 1e trouve trop large, Enfuite l’on monte le deflus 
des boucles. Chaque rang ne doit être féparé que par 
un tfrés-petit efpace, Arrivé jufqu'au ruban lafce, 
on monte le toupet ; voici comment on s'y prend. 
Il faut tenir la tête de côté fur les genoux, pofer le 
premier rans, au bout du premier rang de devant ; 
le coudre en defcendant jufque fur le dernier Tang 
de deffus des boucles | & en ajouter ÿ Ou 6 de cha- 
que côté, de façon qu'il fe trouve une féparation. 
d’un doigt. On commence par le bas à coudre dans 
cette féparation, toujours fans couper la même trefle 
du toupet , allant & revenant & bien près , jufqu’à 
ce que l’on ait atteint le devant. Aïnf finit la mon- 


ture de Ja perruque dont il s’acit. i 


Montée, on la pafle aux cileaux & au fer, comme 
nous avons dit plus haut, à laréferve du toupet, que 
l’on fépare par le milieu. La petite raie du ruban 
guide pour cela. En faifant l'ouverture , on renverfe 
à droite &c à gauche les cheveux du toupet fur Le bout 
des corps de rangs ; on pañe le fer dans le milieu 
pour les maintenir ; puis on les épointe, & on les 
pañle aux cifeaux pour les mettre de la longueur des 
rangs. 

Nous allons maintenant dire un mot de la perruque 
quarrée, ou perruque de palais. Voici la melure que 
nous allons fuivre, en commencant par les tournans. 
Voyez dans nos Planches la mefure de cette perru= 
que. 

Il fauttrefler ces perruques quarrées , comme on a 
treflé la perruque nouée ; la monture étant faite de 
même , il faut la monter de même , obfervant que 
les tournans arrivent jufqu’à Pendroit où finiflent les 
nœuds de la nouée. On laiffe le même efpace pour 
la boucle; du refte on monte, on drefle, comme nous 
l'avons dit de la perruque nouée. 

Nous avons oublié de parler de la longueur que 
on donne ordinairement au boudin. La perrique 
étant fur le 12, le boudin peut fe mettre fur le 10 
ou le #1. 

La préparation fe fait d'ordinaire moitié cheveux 
êt moitié crin. | | 

I1y a une forte de perruque que lon appelle 4 4 bri- 
gadiere, Il ny aguere que les anciens mihtaires qui en 
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portent. La monture en ef à-peu-près la mème que 
celle des autres perruques. Wayex la mefure dans nos 
Planches. à 

Les ‘tournans ici font treflés comme ceux dela 
perruque nouée. Pour les corps de rangs longs, 1 
faut qu’ils foient moins garnis fur le derriere que fur 
le devant ; le 10 & le 9 font fépointés pour être 
‘pris dans les cordons qui nouent le boudin ; les au- 
tres , à commencer fur le 8, feront garnis, comme 
le 6 ou 7, fur Le derriere d’un bonnet, êc fur la face 


demême. On monte lestournans comme ceux de. 


la perruque nouée, en laïflant les pañlées pour Le bou- 
din. ; 

Il faut monter les rangs comme pour un bonnet. 
Maïs au lieu de preflerle derriere des rangs , com- 
me à un bonnet, il faut plutôt les écarter, & finit 
le refte comme dans les bonnets. Le boudin fera de 
la longueur du 16,'un à droite, &c l'autre à gauche, 
fe regardant. Voilà à-peu-près ce que l’on en peut 
dire. Nous finirons les ouvrages à monture pleine 
par la perruque des eccléfiaftiques. Foyez la mefure 
dañs nos Planches. 

Cette perruque eft fur le 16; mais la longueur or- 
dinaire n’eft que le 9 ou le 9+, c’et pourquoi nous 
y avons mis des demi-étages, c’eft-ä-dire, 1 & +, 
un 2 & un 282, ainfi jufqu’à 9. La plaquefe fait à- 
peu-près comme celle d'un bonnet. 

Si on y veutune tonfure couverte , cé font des re- 
ligieufes qui les font au métier, & on les achete toute 
faites. Si l’on eft dans ün pays où l’on n’en trouve 
point, on peut en faire avec une trefle fine , que l’on 
coud en tournant ou en croifant, après l'avoir cou- 
pée à la hauteur de 3 lignes. Il ÿ en a de quatre gran- 
deurs ; celles de foudiacres , des diacres, des pré- 
tres, des évêques, & même des archevêques. Nous 
avons encore une trefle que nous nemmons £or de 
confiure, qui fe fait très-fine , à fimple tour, & treflée 
preflée : quand on veut que ces perruques aillent au 
coup de peigne fans boucle, äl faut couper prefque 
toute la frute. > > 

Nous allons préfentement parler de la perruque à 
bourte, qui eft la plus moderne. On l’appelloit d'a- 
bord perruque à la régence , parce qu’elle fut inventée 
fous la régence du duc d’Orleans ,1ln’y a pas plus de 
quarante ans. C’eft celle qui imite le plus les che- 
veux ; c'eft pour cet ouvrage qu’on a inventé lamon- 
ture à oreille. Cette monture eft faite de la même fa- 
con que nous avons les cheveux plantés : je ne fais 
comment on ne l’a pas imaginée plutôt , car la forme 
des cheveux l'indique aïfément. Nous en allons don- 
ner une idée par une mefure ; mais c’eft celle qui 
change le plus fouvent. On la fait tantôt longue, tan- 
tôt courte, tantôt large, & tantôt étroite , felon lr- 
dée &zle goût. Pour en faire la monture, on fe fert 
d’une tête à tempes. On prend une demi-aune de 
ruban ou plus, felon la tête. On Le plie par le milieu 
& l'on fait une raie avec de l’encre ; puis on fiche une 
pointe dans le milieu de la raie à l'endroit de la tête 
où l’on veut pofer le ruban; on en fiche une fecon- 
de à-peu-près dans la lifiere à la diflance de deux 
ou trois lignes. Qn releve le ruban vers la raie; 
lon cloue une troifieme & quatrieme pointes de cha- 
que côté également ; elles doivent être plus en ar- 
riere que celles que l’on a pofées d’abord. C’eft ainfi 
qu’on forme la petite pointe de la perruque. Il faut 
enfuite mettre une pointe de chaque côté à deux 
pouces de diftance de celle du milieu ; on prend fes 
dimenfons pour le front, comme nous l'avons déja 
dit. La mode la plus commune à préfent eft de for- 
mer une tempe, les cheveux étant communément 
plantés de cette maniere. Ceux qui les ont ainf dif- 
pofés l'exigent , & ceux qui les ont autrement veu- 
lent qu'on limite. Pour former la longueur d’une 
face à la fuite du front , 1l faut prendre communé- 


ment la longueur d’une carte que lon marque aü tu- 
ban. Pour commencer la tempe, il faut pofer une 
pointe environ 2 pouces après le front en l’avançant 
au-deflus de l'œil. Enfuite on tire Le rubanen arrie- 

re, & l’on pofe une pointe où l’on a marqué la raie, 
On releve le ruban à la hauteur où l’on doit marquer 
l'oreille; après la mefure que l’on a prife fur la per- 
fonne , & après avoir mefuré {ur la table où Pon fait 

la monture, on doit voir la hauteur. Il faut prendre 

garde que le ruban ne tombe fur Poreille, parce qu’en 
le ferrant, cela peut bleffer. Ayant éloigné le ruban 
juiqu’à Pexirémité de l’oreille , on le plie en deux, 

on le cloue avec une pointe , & on le rabat derriere 

l'oreille jufqw'au bas du col; on y metune pointe, 
& l’on en fait autant de l'autre côté. Il faut compaf- 

fer avec attention les deux côtés pour qu'ils foient 
égaux , & que la perruque n’aille de travers. Enfuite 
on pole les fils comme nous lavons déja dit. Les 

pointes indiquent les droits à-peu-près oùlon doit 
les mettre. On place la coëffe , le ruban large & le 

tafetas ,ainfi qu'il a été prefcrit. On peut faire auf. 
des perruques à vreille fans tête à tempes. On y en 
ajoute avec des cartes que l’on coupe. Cela dépend 

du goût & de Pidée de l’ouvrier ; ce qui convient à 

lun, ne convient pas toujours à un autre. Voyez dans 
nos Planches la mefure de la perruque à bourie. 

En commençant par les corps des rangs, il faut 
que les 2 & 3 premiers rangs foient treflés un peu 
garnis à fimple tour. Au bout de ces rangs on peut y 
mettre la longueur de 2 pouces de cheveux liffes 
environ une demi-aune ; c’eft ce que l’on appelle 
derriere de bourfes. Il faut y pafler une pañlée de che- 
veux frifés entre un paquet plus court que les lais du 
rang que l’on trefle derriere. Pour laccommodage 
d'aujourd'hui il faut épointer tous les paquets , c’eft- 
à-dite, mettre une pañlée plus courte que celle que 
l’on trefle au bord du front. Ces perruques-c1, quine 
font point ouvertes fur le front, comme celles que 
nous venons de décrire, s'appellent bord de front à 
coupet. Pour cet effet , il faut, dans Le milieu du rang 
du bord defront, faire la largeur d’un pouce de trefle 
à fimple tour , fin & ferré. On tient le bout plus 
court ; on fait une étoile derriere , 8 1 pouce ou 
2 de trefle fur l’1 avec la tête plus longue &c à fm- 
ple tour. On la monte à-peu-près à l'ordinaire, com- 
mençant par les bords de front, l'étoile, les tour- 
nans, Les corps de rangs & le devant, que l’onélar- 
git, ou que l’on retrécit plus où moins, felon que la 
mode ou les perfonnes l’exigent. Ille faut de la lar- 
geur du bout du doigt. On ne coud point les rangs 
de devant jufqw'à bord de front. Le bout que J'ai dit 
devoir être fait de la longueur d’un pouce ou deux, 
doit être coufu derriere l'étoile à la petite pointe. Il 
faut mettre le vifage de la tête devant foi, & coudre 
cette trefle À la renverfe en zig-zag, bien près , au 
4ou s petits rangs. On monte la plaque de derrie- 
re. [faut en avoir environ une aune où il y ait une 
pañlée de frifée. On finit le haut comme nous avons 
dit à la plaque du bonnet. On la pañle au fer, com- 
me nous l'avons dit des autres. 

Pour la pafler au cifeau, la façon eff différente, car 
pour l’aecommodage d'aujourd'hui on les épointe. 
Autrefois fi l’on eût vu travailler ainfi, on autoit cru 
la perruque perdue. Pour épointer, voici comme on 
s’y prend : la perruque étant {ur le 6 , le 5 &c le 4, on 
prend les deux premiers rangs ; on commence par 
l'étage du 4 : on a des cifeaux à découper ; on tient 
de la main gauche la pointe du cheveu , ëc le cifeau 
de la main droite. On coupe légerement la pointe 
toujours en éfilant légerement jufqw’à la pointe du 
cheveu, & de même jufqu’à la fin du rang. On re- 
prend enfuite ceux du 5, &t l’on en fait autant juf- 
qu’à li, & jufqu'au-devant , toujours de 2 rangs en 
2 rangs , & jamais plus large que 2 lignes. Dans les 
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courts, fur le bord du front, on les épointe prefque 
de pañlée en pañlée. C’eft un ouvrage très-long & 
très-difficile ; quelquefois un jour n’y fuffit pas. Pour 
que les 2 côtés foient égaux, il faut une attention &c 
une régularité infinie. Quelquefoïs on gâte un tiers 
des cheveux qui font à la perruque. On met aufli des 
frons ou favoris qui tombent fur le col. On fait à- 
peu-près une demi-aune de trefle fur un paquet 
épointé , du 2, du 3 & du 4 enfemble , que l’on coud 
en zig-zag fur le ruban qui fe trouve au bas de l’o- 
reille. La perruque épointée, on coule les cifeaux en 
defcendant, comme nous avons dit aux autres. En- 
fuite on la démonte, & l’on coud par-derriere une 
jarretiere du côté droit large du doigt, &c de l’autre 
côté un autre bout de jarretiere avec une boucle 
d'acier. Il faut coudre cette jarretiere au bout du ru- 
ban bien ferme , afin qu’en ferrant elle n’échappe 
point. Pour que la perraque Terre également, il faut 
faire attention que la boucle fe trouve jufte dans la 
foflette du col. Ceci fait, on démonte la perrwque, 
on pañle la foie , & on repañle un peu le fer fur les 
bords, comme nous avons dit : on la repeigrie à fond, 
& tout eft fini. 

. De la perruque nouée à oreille. La monture s’en fait 
à-peu-près de même qu’à la perruque à bourfe. Voyez- 
er la mefure dans nos Planches. 

: Une perruque nouée , telle que celle-ci, fe fait 
communément avec un toupet, comme nous Pavons 
explique de la perruque à bourfe , excepté que le de- 
vant eft de beaucoup plus étroit que le dernier corps 
de rangs, comme nous le marquons à la mefure. On 
peut faire aufhi un devant ouvert , comme nous lPa- 
vons dit en parlant d’une autre perruque nouée, tou- 
tes les treffes fe montent de même, à la referve des 
nœuds qui doivent être un peu longs de cheveux, 
puifqw’on les monte plus haut. Il faut trefler ces 
nœuds plus fins, & faire au moins une demi-aune 
de trefle de fuite de chaque côté, on coud en allant 
&t venant. Si l’on veut que laccommodage foit en 
groffes boucles détachées, il faut lépointer comme à 
la perruque à boure. Si on la veut toute peignée, on 
Pétage comme lautre, on pañfe le fer & les cifeaux 
comme aux perruques à bourfe ; on la démonte; on 
ôte le fil; on pañle la foie; on repañle le fer, & on 
la peigne à fond. 

Des perruques quarrées a oreille, La monture eft à- 
peu - près celle des perruques nouées, êc la trefle à- 
peu-près la même, hors le bas qui doit être plus 
garni. Voyez la mefure dans nos Planches. 

Le 1° tour jufqu’au 6 doit être treflé légerement, 
le 2 doit l’être de même; mais depuis le 6 du pre- 


mier jufqu’à la fin, ils doivent être de la même garni- : 


ture que nous avons fpécifiée à l’autre perruque 
quarrée. Les quatre petits rangs doivent être auffi 
treflés, un peu garmis, & le refte comme le mulieu 
d'une perruque. Quand Îles rangs font montés, on 
monte le boudin, les autres treffes font les mêmes 
qu'aux autres perruques , on pañle de même le fer & 
les cifeaux. Voyez dans nos Planches la mefure d’un 
bonnet à oreille. 

Il faut faire deux tournans de même un peu garnis 
depuis le 6 jufqu'’au bout, & lésers depuis le 5. Il 
faut que les quatre ou cinq premiers grands corps de 
rangs foient treflés garnis ; le refte des grands autant 
fur le devant que fur le derriere, & les autres à pro- 
portion. Si lon veut on peut faire un petit devant 


ouvert, mais d'ordinaire on les fait avec un toupet. 


Ces bonnets-ci fe montent à-peu-près de même que 
les autres; onlesépointe, on les coupe aux cifeaux, 
& on les pafle au fer comme la perruque à bourfe. 
La différence qu'il y a entre une perruque à oreille 
& une autre, c’eft que le ruban & la trefle n’en 
avancent pas tant fur les joues ; il faut que ce foit 
les cheveux qui les couvrent, c’eft pourquoi on les 
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trävaillé plus au lons. Voyez dans nos Planches La 
mefure d'une perruque d’abbé & oreille , avec les étages € 
les demi-étages. Les étages ne peuvent {e fivre de 
trop près. | 

Cette perruque fe monte & {e trefle comme les 
bonnets à oreille: on ferre les rangs fr loreille 
un peu plus que fur le derriere. Si lon veut 
une tonfure ouverte, il faut prendre une coëffe 
quine fait point finie derriere, En l’étenñdant fur le 
devant de la tête, la coëffe s'ouvre derriere; 
quand on l’a au point que lon veut, on pañle un fil. 
dans toutes les mailles, & on l’arrête en renouant 
les deux bouts enfemble, on pañle enfuite les cifeaux 
€ le fer comme aux autres. 

La perrugue naturelle à oreille, dont on verra la 
mefure dans nos Planches, {e trefle comme les au 
tres, le bas un peu garni ; la monture eft la même 
qu'aux autres perrugues à oreille. IL faut obferver 
que la plaque en eft difficile à préparer ; il en faut 
faire. plufieurs paquets; que ce foient des cheveux 
liffes & naturels, & qu’elle ne tombe pas trop longue 
dans les frifés. À mefure que l’on fait des rangs, il 
faut en Ôterun des courts & en remettre un pluslong, 
Quand on a fini le rang , il faut commencer la plaque 
en faifant de petits rangs für deux ou trois paquets, 
ët les remettre toujours les uns dans les autres , ils 
en feront plus épointés ; à mefure que l’on monte 
plus avant, il faut toujours en remettre de plus lonss, 
pour que la plaque qui eft déjà montée auprès du 
devant , retombe dans la feconde boucle du bas : à 
Pégard de li monture, du dévarniffage, dela coupe 
aux cifeaux, & du fer, c’eft la même chofe qu'aux 
autres perruques à oreille. 

Des perruques de femme, que Pon appelle :communés 
ment chignon. Ce font les perruques les plus moder- 
nes, puiiqu'il n'y a pas plus de vinet ans que l’on en 
porte selles ne fe font perfeétionnées, comme ones 
voit aujourd'hui, que depuis dix ans. Lamonture {e 
fait à-peu-près comme une monture à oreille. Pour 
qu’elles aillent bien , il faut éxaftement fe confor- 
mer à la maniere dont les perfonnes ont les cheveux 
plantés, puifque Pon rejette deflus les tempes &c le 
toupet. Il faut communément que le front {oit rond 
&c étroit, la pointe un peu aiguë, 8 la tempe très- 
droite , Je bas venant un peu de la Joue € pointu , 
Poreille point trop en arriere, la partie de derriere 
l'oreille très-rabattue. Enfuite on fait une avance aw 
bas de l'oreille. Il ne faut point que le ruban foit 
ouvert, mais qu'il foit coufu comme aux montures 
fermes. On met un peu de bougran à la pointe du 
front de la largeur du doigt , de même qu’à la pointe 
de la tempe au bas de oreille on mer du fl d’archai 
brûlé que lon coud de la largeur de trois doigts, de 
la hauteur de tout le ruban : on ne met point de 
coëfle, on y coud un taffetas avec attention pouf 
qu'il ne poche point, & on n’y met point de ruban 
large ; pour la conduite on n’a point de mefure , on 
travaille avec des trefles de fuite, d’abord fur le court 
qui eft 1 ; les hauteurs les plus longues pour le bas 
ne pañent point le 6. Nous avons dit que la frifure 
fe frife très-petite & toute roulée. Si l’on veut que 
le chignon {oit tout à plein & tout bouclé, il faut 
coudre la valeur de deux aunes du. 6 » : la perfonne 
pour qui on travaille a le cou long, fi elle ne l’a pas 
long le ; fuffit. Après le 2 on coud deux aunes de 
fuite, &C autant des autres jufqu'au plus court. On 
coud la plus courte à bord de front, & tournant on 
fait une tace de la largeur de trois doigts, & on coud 
tous les rangs en pente pour faire la boucle en lone:, 
Les uns coufent le bas en fer à cheval, les autres le 
coufent droit; cette façon de coudre dépend de la 
façon d’accommoder : il faut en tout que les trefles 
lorent un peu garmes, le bas davantage, & mon- 
tées les unes près des autres, Un chignon doit avoir 
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communément quinze aunes de trefles. Le haut fe 


finit à-peu-près comme la plaque: on pañle ceci au 
cifeau légerement, & le bord lésgerement au fer. 
Voilà à-peu-près comme fe fait un chignon plein. 
Il y en a en abbé, à la parefleufe, d’autres avec deux 
boucles fur l'oreille. Ceux d’abbés fe font pour la 
monture comme nous avons dit: on fait derriere la 
valeur de deux ou trois boucles , 8 enfuite on prend 
des cheveux naturels de plufñeurs longueurs. Si lon 
finit la brifure fur le 4, on fait un 4 de cheveux na- 
turels peu frifés, un 3 & un 2, & on en trefle pro- 
portionnément pour faire les devans ; on coud fept 
à huit petits rangs de courts frifés ; enfuite on a une 
trefle faite avec des cheveux un peu longs &c crêpés 


forts, que l’ontrefle 8 que lon coupe de la longueur 


du doigt, & l’on en forme la face; on monte ces 
trefles naturelles jufqw’en haut. Quand on a confu 
les frifés , on a de ces trefles crêpées, treflées avec 
une pañlée de frifés, que l’on monte de même juf- 
qu’au haut. Ce font ceux à la pareffeufe qui paroif- 
{ent être frifés fans l'être & qui gonflent le moins. 
On fait auf des favoris de boucles : les favoris font 
très-anciens. On les faifoit autrefois comme une ef- 
pece de croïffant fur le front, comme on le voit en- 
core dans les anciens portraits des dames: pour faire 
ces favoris on faifoit une trefle de fuite qui étoit fur 
le r & le 2, que on montoit fur un ruban noir que 
l’on attachoit aux cheveux en avant ou en arriere, 
felon qu’on vouloit qu'il avançät. Préfentement on 
fait de petites boucles que lon met fur les tempes; 
on les fait avec une trefle faite d’une frifure fem- 
blable à celle du chignon, & on les monte fur un fl 
d’archal brûlé, de la groffeur d’une petite paille ; fi 
on les veut à droite, on les monte en tournant du 
côté droit, & de même à gauche: l’on plie le fl 
d’archal qui prend la forme que l’on veut, & on le 
coupe au bout où lonpeut attacher les épingles ; on 
en fait de longues & de courtes que l’on place au- 
deffus des oreilles & au - dedans, de façon qu’une 
femme peut avoir le chignon retrouflé, & en met- 
tant de ces boucles au bas des oreilles, on croit 
qu'elle a le bas de fes cheveux frifés. 
Il y a encore d’autres boucles qui fervent pour 
_ les dames de cour; les jours des grandes fêtes elles 
en mettent quatre ou fix; les deux plus longues fe 
mettent fur le derriere. Elles portent ordinairement 
trois quarrés. Il faut pour qu’elles faflent bien le 
boudin, que ce foient des cheveux qui ne crêpent 
pot, au contraire qu'ils foient Lifles & frifés natu- 
tellement ; la frifure fe fait, comme nous avons dit, 
de la frifure des boucles ; les deux d’enfuite font de 
demi-aune , elles fe pofent derriere les oreilles ; les 
deux autres font d’un quart & demi, elles fe pofent 
au-deflus des oreilles: ces boucles ne fe treffent 
point ; on enveloppe la tête avec un ruban que l’on 
_noue ferme avec un fil fort, &c on les attache par le 
ruban avec des épingles. 
On a enfuite la cadenette ; il faut avoir une coupe 


de cheveux longs & garmis fans être tirés. Si elle eft 
trop quarrée, il faut lépointer pour qu’elle foit plus 


groffe enhaut qu’en bas. Il faut qu’elle foittreffée gros 
& bien preflé, & enfuite on la monte fur un ruban 
pour un chignon de cheveux droits : pour le revers 
de la cadenette il faut au contraire qu'il foit long & 
quarré. On fait avec un ruban étroit une efpece de 
rond ; puifque cette coëffure ne prend que derriere 
les faces, il ne faut ni pointe ni rien qu’une efpece 
de calote ; que le ruban foit doublé tout -au - tour 
pour y pañler la cadenette, dont le bout doit fortir 
par en haut, pour fe cacher mieux fous la garniture; 
on attache fur le ruban un réfeau fans le garnir de 
tafetas; on le trefle garni & on le monte fur ré- 
feau, 

Des tours qui alongent les cheveux aux gens de robe. 


L'on ne peut guere donner de melure de ces tours s 
les cheveux manquant aux uns dans un endroit, 
aux autres ailleurs, Il ne s’agit ici que d’une tête 
qui a affez de cheveux, &c qui ne veut que les alon- 
ger. S1 elle les a très-garnis derriere , Pouvrage 
devient plus difficile, attendu qu'il faut que le bas 
{oit encore plus garni que le haut. Je fappofe que la 
perfonne ait les cheveux au ro derriere, & qu’elle 
veuille fon tour au 15, il faut prendreo, 10,17, 
12,13,14, 15; faire fur le 15 un petit rang de la 
largeur de trois doigts, 8 un peu garni ; on fait en- 
fuite une mefure de la longueur d’une oreille à l’'au- 
tre, Suppoiez que la largeur du papier foit de la lon- 
gueur marquée dans nos Planches , voici comme lon 
fait. | 
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La mefure que l’on verra dans nos Planches éclait- 
cira la chofe, Quand ce font des cheveux épointés 
fur le 16, voila la mefure. qui convient pour faire 
un tour en pleim, obfervant que ce n’en eft que la 
moitié. Il faut que l’autre côté tienne enfemble fans 
féparation, feulement par un fl que l’on met dans 
la trefle pour marquer Le milieu ; on coud tous les 
rangs les uns fur les autres, en ordre comme la me- 
fure l'indique; enfuite on y coud un cordonnet ow 
une corde à boyau, & l’on fait une efpece d’œillet 
avec la foie; on pañle le cordonnet dedans, & on 
l’arrête après avoir bien pris fes dimenfions pour la 
grofleur de la tête, puis on borde avec un ruban 
noir pour que les bouts des têtes de cheveux ne dé- 
bordent point, & on pofe en élevant les cheveux om 
pafle les cheveux du tour deffous en faifant pañler fes 
cordonnets fur latête, & tirant le tout en devant. On 
peigne les cheveux par-deflus, & on ne voit rien-du- 
tout, On peut coucher avec ; on le frife avec les che- 
veux, 6 onne l’ôte que pour peigner à fond. 

Il y a encore des tours pour les faces, que l’on 
fait à-peu-près comme celui que noùs venons de 
marquer jufqw’à 9; on met de même un cordonnet 
en haut, & par le bas deux autres cordons que 
l'on noue derriere: il faut pourtant après les frifés 
y trefler des cheveux droits, & l’on peut, en pei- 
gnant en arriere , cacher les deux cordons dont nous 
venons de parler. 

Il y a des demi-perruques à mettre par-deffus les 


. Cheveux, quelque quantité que l’on en ait. On fait 


une monture, comme nous venons de dire pour les 
perruques à bourfe. On travaille la face de même 
excepté que l’on emploie feulement un demi-tra- 
vers de doigt de lifles, treflés à fimple tour, puis un 
rang des mêmes liffes aufli-bien garni, que l’on coud 
en cercle jufqu’à l'endroit où l’on a fini d’attacher le 
ruban large; on commence depuis le coin d’une 
oreille en remontant jufqu’au milieu de la raie du 
ruban laroe, & redefcendant de même jufqu’à l’au- 
tre oreille, après quoi on repliffe tous les rangs, on 
monte le vuide de life jufqu'au devant, comme aux 
autres perruques ; On paîle aux cifeaux & au fer: 
après avoir fini on coupe les réfeaux tout auprès 
du rang dont nous venons de parler ; pour -lors il 
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ne refte que la. face & quelque peu de. liffes pour 
couviir les cheveux :.on le fert de deux cordons qui 
dervent à ferrer derriere 

On fait auffi des teïmpes de toupet; après avoir 
pris fes dimenfions on travaille comme pour une 
monture; on monte le toupet de même , après avoir 
préparé le rang du bord de.front, on fait d’autres 
petits rangs de la longueur. du pouce, on y trefle 
slerriere de la plaque. 51 la perfonne a des cheveux 
en boutfe, on la met longue; fi elle porte des che- 
veux ronds, on la met plus courte, comme celle 
dun bonnet, après avoir paîlé au fer: on attache 
deux cordons de foie noirs; on ferre derriere, com- 


me nous l’avons dit pour la demi-perruque, où bien 


onfe fert d’agraphes. 

Voilà à-peu-près tout ce que lon peut dire d’un 
art dont le travail ef fi fubordonné à la fantaifie. 
Qui ne riroit pas en effet de voir une perfonne mai- 
gre, àjouescreufes , à cou long, fe faire accommo: 
der bien court, bien.en arriere, le derriere bien ac- 
compagné , prendre toutes les précautions poiffi- 
bles pour {e fire une têté de mort ? 

Des perruques à deux queues. Elles font plus ordi- 
naires dans les cours d'Allemagne qu'ailleurs. On ne 
pouvoit fe préfenter devant le pere de la reine 
d'Hongrie d'aujourd'hui fans ces deux queues; jeu- 
rés ou vieux, tous devoient en avoir. Ces coëffures 
fe portent pour les grandes fêtes & pour les bals pa- 
tés. Elles fervent aufli aux comédiens dans les rôles 
de princes tragiques. F'oyez-ez la mejure dans nos 
Planches. 

Ces perruques Le treffent comme les perrugmes na- 
turelles dont le derriere de la face iroit jufqu’à 12 ; 
8 comme la mefure ne croïle pas, on remplit le 
vuideavec la plaque qui fert à faire les deux queues; 
Îe refte fe treffe en diminuant & finit de fe trefler de 
même. Communémient on y fait des devans à tou- 
pet, quoique lon puïffle y en ajufter d’autres. La 
monture eft celle d’une perruque à bourle, & fe ter- 
mine de la même maniere. Il faut obferver qu’en 
préparant les liffes,, il faut les faire épointées-dans le 
bas pour que la queue aille en diminuant. Il eft à 
propos que le bas frife pour qw’il forte une boucle à 
l'extrémité des queues. 

PERRUQUIER , fm. (Are Méch.) celui qui fait 
des perruques & qui enfaitnégoce. 

Comme l'ufage des perruques étoit rare autrefois 
en France, les Perruguiers refterent long-tems fans 
former de communauté ; mais à mefure que lPufage 
en devint plus familier, on créa quarante-huit Bar- 
Diers-Baigneurs-Etuviftes, Perruquiers, qui furent 
confirmés par des Arrêts du Confeil des 11 Avril & 
5 Mars 1634 ; au mois de Mars 1673 , il s’en fit une 
nouvelle création de deux cens maïtres; c’efl cette 
communauté eu fubffte encore aujourd’hui. 

Les flatuts de ce corps , dreflés au confeil le r4 
Mars 1674, & enregiftrés en parlement le 17 Août 
fuivant , contiennent 36 articles : les trois premiers 
concernent l’éleétion de fix fyndics & gardes, & 
reglent la quantité de voix néceflaires pour cette 
élettion. | 

Le 4. ordonne que les baflins fervant d’enfeigres 
‘aux Perruguiers feront blanes , pour les diffinguer de 
ceux des Chirurgiens , qui doivent être jaunes. 

Les 5,6 &t 7, parlent des vifites, des prevôts, fyn: 
dics & gardes. 

Les 6 articles fuivans traitent des apprentifs, & 
de leur réception à maïtrife, 

Le 23. défend de fe fervir de la treffeufe de fon 
confrere, fans ur congé par écrit. 

Le 26. marque , à qui il appartient de convoquer 
les afflemblées. 

Le 29. leur donne le droit exclufif de vendre des 
cheveux, à défend à toutes autres perfonnes d’en 
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vendre ailleurs qu'aubureau des Perruguiers. 

Je ne rapporterar point Les autres articles qui ne 
font que de difcipline. £ Wertale 

: PERSAN, fm. (Archir.) c’eft le nom qu'on don- 

ne à des ftatues d'hommes qui portent des entable- 
mens. Voyez PERSIQUE, ORDRE. | hu é 

PERSANES, Dynasries, (Æf4 de Perfe.) les 
auteuts perfans comptent quatre dinafties ou races 
des rois de Perfe; 1°. la race des Pifchdadiens; 2°. 
celle des Kianans; 3°.celle des Efchganiens ; 4°. cel- 
le des Schekkans. a "r 

Les Pifchdadiens ont pris leus noms de Pijc4, qui 
en perfan fighifie premier, & de dad qui fignifie Jufti- 
ce, comme fi les rois de cette race avoient été les 
plus anciens adminifirateurs de la juftice. Le pre- 
mier des trente-fix rois de cette famille, eft nommé 
pat les hiftoriens perfans Caioumarath ; il civilifa , 
difent=-ils, les peuples , & leur fit quitter une vié 
fauvage , pour bâtir des maïfons & pour cultiver la 
LÉRE ST ie 

La famille des Kianans donna neuf rois à [a Perfe, 


dont le dernier eft nommé par les mêmes hiftoriens 


Alskarder ; c'eft Alexandre le Grand, àce qu'ilspré 
tendent. 

La race des Hfchganiens eut vingt-cinq rois, dont 
les auteurs perfañs nomment le premier Schabus, qui 
eff le Sapor des Romains. 

La race des Schekkans a produit trente-un rois , 
dont le dernier s’étant fait abhorrer de fes fujets par 
{on gouvernement tyrannique , fournit aux Arabes 
& aux Mahométans le moyen de foumettre la Perfe 
à leur domination. 

PERSE , LA, ( Géog. mod. ) grand royaume d’A- 
fie , borné au nord par la Circaffie & la Géorgie ; au 
midi, par le golfe Perfique & la mer des Indes; au 
levant, par les états du Mogol ; 8 au couchant, pat 
la Turque afatique. 

Le Mont-Faurus la coupe par Le milieu, à-peu- 
près comme l’Apennin coupe l'Italie, & il jette fes 
branches çà & là dans diverfes provinces, où elles 
ont toutes des noms particuliers. Les provinces que 
cette montagne couvre du nord au fud, font fort 
chaudes : Les autres qui ont cette montagne au midi, 
jouiflent d’un air plus tempéré. | 

Le terroir eft généralement fablonneux & ftérile 
dans la plaine, mais quelques provinces ne partici- 
pent point de cetté flérilité. Il y a peu de rivieres 
dans toute la Per/e, & même il n'y en a ducune de 
bien navigable dans toute fon étendue. La plus gran: 


-de, qui porte quelques radeaux , eft PAras, PAra- 


xes des anciens, qui coule en Arménie; mais fileter- 
roir eit fec par le défaut de rivieres , les Perfans par 


leur travail & leur induftrie, le rendent fertile dans 


une grande partie de l'empire. 

Le chmat de Pere eft admirable pour la vigne ; on 
y recueille d’excellent vin, du riz, des fruits, &'des 
grains de toute efpece, excepté du feigle & de l’a- 
voine; les melons y font d’une sroffeur extraordi- 
naire , & d’un goût exquis. Dès qu’on a pañléle Ti: 
gre en firant vers ce royaume , On ne trotive que 


- destrofes dans toutes les campagnes. 


Les montagnes {ont remplies de gibier; mais la 
plus grande partie du commerce confifte à élever 
une quantité prodigieufe de vers à foie, dont on fait 
tous les ans plus de vingt mille balles de foie, cha: 
que balle pefant deux cens feize livres. On en vend 
la plus grande partie eh Turquie , dans les Indes, & 
aux Anglois & Hollandois qui trafiquent à Ormus. 
Une autre branche du commerce de la Perfe, con- 
fifte-cn magnifiques tapis, en toiles de coton , en 
étoffes d’or & d'argent, ren perles. 

es Perfans font d’une taille médiocre , maigres 
& fecs, comme du tems d’Ammien Marcellin, mais 
forts 8 robuftes. Ils font de couleur olivâtre, &ont 
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# Îe poil noir; leur vêtement eft uné tunique de co- 
tonrou (le foie, farce, qui defcend jufqu'an gras de 
la jambe, 6 qu'ils éeignent d'une écharpe, für la- 
quelle les gens très:riches mettent une belle cemtu- 
ré. Ils ont fous cette tünique quand'ilsfortent , une 
vefte de foie de plufieurs couleurs ; leurs chaufles 


{ont de coton, faites comme des caleçons; leurs fou- - 


Lèers font pointus au bout, "87 ont le quartier fort bas. 
Ils fe peïgnent les ongles d’une couleur orangée ; 
leur turban eft de toile de coton'fine , rayée, de dif- 
férentes couleurs , 8c qu fait plufieurs tours ; les 
grands du royaume portent des bonnets fourrés, or- 
dinairement rouges. La coëtfure de leurs prètres eft 
blanche, &€ leur robe eff de la inême couleur. 

Les femmes opulentes font brillantes dans leur ha- 
billement; elles n’ontpoint de turban, maïs leur front 
eft couvert d'un bandeau d’or émaillé, large de trois 
doigts ; & chargé de pierreries ; leur tête eft cou- 
verte d’un bonnet brodé d’or,environné d’une échar- 

pe très-fine, qui voltige & defcend jufqu’à la cein- 
ture ; leurs cheveux font treffés, & pendent par der- 
riere ; elles portent au col des colliers de perles; elles 
ne mettent point de bas , parce que leurs caleçcons 
defcendent jufqu'au-deflous de la cheville du pié ; 
lhyver elles ont des brodequins richement brodés ; 
elles fe fervent comme les hommes de pantoufles de 
chagrin; elles peignent en rouge leurs ongles & le 
dedans des mains ; elles fe noïrciffent les yeux avec 
de la tuthie, parce que les yeux noirs font les plus 
eftimés en Perfe. ? | ù 

La dépenfe du ménage chez les Perfans eft fort 
médiocre, pour la cave & la cuifine ; la toile de co- 
ton dont les bourgeois s’habillent eft à grand mar- 
che ; les meubles confftent ea quelques tapis; le riz 
fait la nourfiture de toute l’année ; le jardin fournit 
le fruit, & le premier ruifleau tient lieu de cave. 

L'éducation confifte à aller à Pécole pour y ap- 
prendre à lire & à écrire ; les metzides ou mofquées 
qui fervent pour la priere, fervent aufh pour les éco- 
les ; tout le monde écrit fur le genou, parce qu’on 
n’a point en Perfe l’ufage des tables, n1 des fiêges ; 
le papier fe fait de chiffons de coton ou de f6ie ; on 
unit ce papier avec une polifloire pour en Ôter le 
poil. 

La langue perfane tient beaucoup de Parabe, s’ap- 
prend aiment, & fe prononse un peu du gofer; 
mais la plüpart des Perfans apprennent avec leur 
langue celle des Turcs qui eft familiere à la cour. Ils 
étudient encore dans leurs colleges lArithmétique , 
la Médecine , l’Aftronomie, ou plutôt lAftrologie, 

Le royaume eft un état monarchique, defpotique; 
la volonté du monarque fert de loi. Il prend le titre 
de fophi, & en qualité de fils de prophete ; ileft en 
même tems le chef de la religion. Les enfans legiti- 
mes fuccedent à la couronne ; à leur défaut, on ap- 
pelle les fils des concubines : s’il ne fe trouve ni des 
uns, ni des autres, le plus proche des parens du côté 
paternel, devient roi. Ce font comme les princes du 
fang , mais la figure qu’ils font eft bien trifte ; 1ls font 
fi pauvres, qu'ils ont de la peine à vivre. Les fils du 
fophi font encore plus malheureux ; ils ne voient ja- 


mais le jouf que dans le fond du ferrail, d’où ils ne 


fortent pas du vivant du roi. Il n’y a que le fuccef- 
feur au trône qui ait ce bonheur ; & la premiere 
Chofe qu'il fait, eft de priver fes freres de l’ufage de 
_ la vüe, en leur faifant pañler un fer rouge devant les 
yeux, pour qu'ils ne puiflent afpirer à la couronne. 
Après le fophi , les grands pontifes de la religion 
mahométane tiennent le premier rang à fa cour; ils 
font au nombre de quatre. Le premier pontife de 
Perfe s'appelle fadre-caffa, il eft le chef de Pempire 
pour le fpirituel, gouverne feul la confcience du roi, 
&t regie la cour & la ville d'Hifpahan, felon les re- 
gles de l’alcoran, Ileft tellement révéré, que Les rois 
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prennent ordinairement les filles des Sadres pout 
femmes; il commet le fecond pontife pour avoir foin 
du refte du royaume, & établit des vicaires dans 
toutes les villes capitales des pfovinces. On lui don- 
ne la qualité de Nabab | qui veut dire , vicaire de 
Mahomet: & du roi. dei 

Il ÿ a fix mimitres d'état pour lé gouvernement 
du royaume, @ chacun a fon départément; on les 
appelle rhoza-dolver , c’eft-à-dire les colonnes de 


l'empire, Le premier eft le stand vifir, appellé eme 


doulet-itimad-ud-dewlet, c'eft-à- dire l'appui de la 


puiflance ; il eft le chancelier du royaume, le chef 


du confeil, le fur-intendant des finances, des affai- 
res étrangeres, & du commerce ; toutes les sratifi- 
cations êc les penfons , ne fe payent que par fon or- 
dre. Je ne parlerai point des autres colonnes de l’é- 
tat Perfan ; c’eft affez d’avoir nommé la principale. 


* L'ufage des feftins publics eft bién ancien en Pe7a 


Je, puifque le Hvre d'Efther fait mention de la fomp- 
tuofité du banquet d’Affuérus, ceux que le fophi fait 
aujourd’hui par extraordinaire, font toujours fuper- 
bes, car on y étale ce qu'il y a de plus précieux dans 
fa maton. | 
Toute la Perfe eft pour ainfi dire du domaine du 
roi, mais fes revenus confiftent encore en impôts 
extraordinaires , & en douanes qu'il afferme ; les 
deux principales, font celle du golfe Perfique , & 
celle de Ghilan; ces deux douanes font afermées à 
environ 7 millions de notre monnoie. Les troupes 
de fa maïfon qui montent à quatorze mille hémmes, 
font entretenus fur les terres du domaine ; celles 
qu'il emploie pour couvrir fes frontieres , peuvent 
monter à Cent mille cavaliers, qui font aufli entrete- 
nus.fur le domaine. Le roi de Perfe n’a point d’infan- 
terie reglée ; 1l n’a point non plus de marine; ilne 
tiendroit qu'à lui d’être le maitre du golfe d'Ormus , 


de la mer d'Arabie , &c de la mer Cafpienne ; mais: 


les Perfans déteftent la navigation. 


Leur religion eft la mahométane, avec cette diffé. 
rence des Mufulmans, qu’ils regardent Al, pourle 
fucceffeur de Mahomet; au lieu que les mufulmans 
prétendent que c’eft Omar. De-là naît une haine wr- 
réconciliable entre les deux nations. L'ancienne re- 
lhgion des mages eft entierement détruite en Perfe: 
on nomme fes feétateurs gawes , c’eft-à-dire idolä-= 
tres; ces gaWes n’ont cependant point d'idoles, & 
méprifent ceux qui les adorent ; mais ils font en pe- 
tit nombre , pauvres, ignorans & grofhers 
Si la plüpart des princes de l’Afie ont coutume 
d’affeéter des titres vains & pompeux, c’eft princi- 
palement du monarque Perfan,, qu’on peut le dire 
avec vérité. Rien n’eft plus plaifant que le titre qu'il 
“met à la tête de fes diplomes ; il faut le tranfcrire ici 
par fingularité. 


» Sultan Uflein, roi de Perfe, de Parthie, de Mé: 
» die, de la Baëtriane, de Chorazan, de Candahar, 
» des Tartares Usbecks ; des royaumes d'Hircanie, 
» de Draconie, de Parménie, d’Hidafpie, de Sos- 
» diane , d'Aric , de Paropamize , de Drawpoiane, 
» de Margiane &t de Caramanie , jufqu’au fleuve In- 
» dus: Sultan d'Ormus , de Larr, d'Arabie, de Su- 
» fiane , de Chaldée , de Méfopotamie , de Géor- 
» gie, d'Arménie, de Circaffie; feigneut des mon- 
» tagnes impériales d’Ararac, de Taurus, du Cau- 
» cafe; commandant de toutes les créatures, depuis 
» la mer de Chorazan, jufqu’au golfe de Perfe, de: 
» la famille d’Ak, prince des quatre fleuves, PEu- 
» phrate, le Tigre , PAraxe & Pindus ; gouverneur 
» de tous les fultans, empereur des mufulmans , re- 
jetton d'honneur, miroir de vertu, & rofe de dé- 
» lices, Éc. 
La Perfe eft fituce entre le 79 & le 1084 de lonoi- 
tude, & entre le 25 & 424 de latitude. On la divife 
en 


v 
er 


entfeize provinces ; dont fix À lorient, quatre au 
notïd, & trois au midi. 

Les fix provinces à lorient, font celles de Send , 
Makeran , Sitziftan, Sabluftan , Khorafan, Eftara- 
bade. | 
Les quatre aunord font Mafanderan ou T'abriftan; 
Schirvan, Adirbeitzan, Frak-Atzem, qui renferme 
Hifpahan , capitale de toute la Perfe. 

Enfin les trois provinces au midi, font Khufiftan , 
Farfiftan ou Fars, 8 Kirman. ( Le chevalier DE Jau- 
COURT. ) CA 

PERSES, erpire des ,( Hifi. anc. &mod. ) ancien 
empire des Perfés étoit beaucoup plus étendu que ce 
que nous appellons aujourd’hui la Perfe ; car leurs 
rois ont quelquefois foumis prefque toute l’Afie à 
leur domination. Xerxès fubjugua même toute l’'E- 
gypte, vint dans la Grece , & Ss’empara d'Athènes ; 
ce qu montre qu'ils ont porté leurs armes viétorieu- 
fes jufques dans l’Afrique, & dans l'Europe, 

Perfépolis , Suze , & Ecbatane, étoient les trois 
villes où les rois de Perfe faïfoient alternativement 
leur réfidence ordinaire. En été ils habitoient Ecba: 
tane, aujourd’hui Tabris ou Tauris, que la monta- 
gne couvre vers le fud-oueft contre les grandes cha- 
leurs. L'hiver ils féjournoient à Suze dans le Susi- 
ftan, pays délicieux, où la montagne met les habi- 
tans à couvert du nord. Au printems & en automne, 
ils fe rendoient à Perfépolis , ou à Babylone. Cyrus, 
qui eft regardé comme le fondateur de la monarchie 
des Perfes , fit néanmoins de Perfépolis, la capitale 
de fon empire , au rapport de Strabon, livre XF. 

Cette grande &c belle monarchie, dura deux cens 
fix ans fous douze rois , dont Cyrus fut le premier, 
& Darius Le dernier. Cyrus régna neuf ans depuis la 
prife de Ho ; C'eft-à dire, depuis l’an du mon- 
de 3466, jufqu’en 3475, avant J. C, 525, Darius, dit 
Codomanus, fut vaincu par Alexandre le Grand en 
3674, après fix ans de règne ; & de la ruine de la 
monarchie des Perfes, on vit naître la troifieme mo- 
narchie du monde, qui fut celle de Macédoine dans 
la perfonne d'Alexandre. 

La Perfe, après avoir obéi quelque terms aux Ma- 
cédoniens, & enfuite aux Parthes, un fimple foldat 
perfan, qui prit le nom d’Arraxare, leur enleva ce 
royaume vers l’an 226 de J, C. &rétablit empire des 
Perfes, dont l'étendue ne différoit guere alors de ce 
qu'il eft aujourd’hui. 

Noufchirwan, ou Khofroës le grand, qui monta 
fur le trône l’an $ 31 de l’ere chrétienne, eft un des 
plus grands rois de lHiftoire. Il étendit fon empire 
dans une partie de l’Arabie Pétrée, & de celle qu'on 
nommoit Heureufe. Il reprit d’abord ce que les prin- 
ces voifins avoient enlevé auxrois fes prédécefleurs ; 
enfuite 1l foumit les Arabes, les Tartares, jufqu’aux 
frontieres de la Chine ; les Indiens voifins du Gange, 
& les empereurs grecs, furent contrains de lui payer 
un tribut confidérable. 

Il gouverna fes peuples avec beaucoup de fagefe : 
zélé pour Pancienne religion de la Perfe , ne refufant 
jamais fa proteétion à ceux qui étoient opprimés , 
pumiflant le crime avec févérité, & récompenfant la 
vertu avec une libéralité vraiment royale; toujours 
attentif à faire fleurir l'Agriculture &le Commerce, 
favorifant le progrès des Sciences & des Arts, & ne 

conférant les charges de judicature qu’à des perfon- 
nes dune probité reconnue, il fe fit aimer de tous 
fes fujets, qui le regardoient comme leur pere. Ileut 
un fils nommé Hormidas , à qui il fit cou la fille 


de l'empereur des Tartares, & qui ’accompagna 


dans fon expédition contre les Grecs. 

Noufchirwan, alors âgé de plus de 80 ans, voulut 
encore commander fes armées en perfonne; il con- 
quit la province de Mélitène ; mais bientôt après, la 
perte d’une bataille où fon armée fut taillée en pie- 
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ces, lemit dans la trifte néceffité de fuir pour la pre: 
muiere fois devant l’ennemi, & de repañer l’'Euphrate 
à la nage fur un éléphant. Cette difgrace précipita 
{es jours ; il profita des derniers momens de fa vie 
pour diéter {on téftament ; & ce teftament le voici 
tel que M. labbé Fourmont la tiré d’un manuferit- 
turc. È = 

« Moi; Noufchirwan , qui poflede les royaumes. 
» de Perfe , & des Indes, j’adrefle mes dernieres pa- 
» roles à Hormizdas mon fils aîné, afin qu’elles foient 
» pour lui une lumiere dans les ténebres , un chemin 
» droit dans les déferts, une étoile fur la mer dé ce 
» monde. | 

» Lorfqu'il aura fermé mes yeux, qui déja ne peu 
» veñt plus foutenir la lumiere du foleil, qu’il monté 
» fur mon trône, & que de-là il jette fur mes fujets 
» une fplendeur égale à. celle de cet aftre. 11 doit fe 
# reflouvenir que ce n’eft pas pour eux-mêmes que 
» les rois font revêtus du pouvoir fouverain, & qu'ils 
» ne font à l’épard du refte des hommes , que comme 
» le ciel eft à Pégard de la terre. La terre produira- 
» t-elle des fruits fi le ciel ne l’arrofe ? 


» Mon fils, répandez vos bienfaits d’abord fur vos 
» proches, enfute fur les moindres de vos fujets. Si 
» J'ofois, je me propoferois à vous pour exemple; 
» Maïs vous en avez de plus grands. Voyez ce foleïl, 
» 1l part d’un bout du monde pour aller à l’autre ; il 
» fe cache &c fe remontre enfuite; & sil change 
» de route tous les jours, ce n’eft que pour faire du 
» bien à tous. Ne vous montrez donc dans une pro- 
» vince que pour lui faire fentir vos races ; & lorf- 
» que vous la quitterez, que ce ne foit que pour faire 
» éprouver à une autre les mêmes biens, 

» Il eft des gens qu’il faut punir, le foleil s'éclip£e : 
»ileneft d’autres qu'il faut récompenfer, &il fe re: 
» montre plus beau qu'il n’étoit auparavant : il eft 
» toujours dans le ciel ; foutenez la majefté royale : 
» 1] marche toujours, foyez fans ceffe occupé du foin 
» du gouvernement. Mon fils, préfentez-vous {ou- 
» vent à la porte duciel pour en implorer le {ecours 
# dans vos befoins, mais purifiez votre ame aupara- 
» Vant. Les chiens entrent-ils dans le temple? Si vous 
» obfervez exattement cette regle, leciel vous exau- 
» cera; VOs ennemis vous craindront ; vos amis ne 
» vousabandonnerontjamais ; vous ferez le bonheur 
» de vos fujets ; 1ls feront votre félicité, 


» Faites juftice , réprimez les infolens, foulagez le 
» pauvre, aimez vos enfans, protégez les Sciences ; 
» fuivez le confeil des'perfonnes expétimentées, éloi- 
» nez de vous les jeunes gens, & quetout votre 
» plaifir foit de faire du bien. Je vous laïffe un grand 
» royaume , vous le conferverez fi vous fuivez mes 
» confeils; vous le perdrez fi vous én fuivez d’au- 
» tres ». 

Noufchirwan mourut l'an $78 , & Hormizdas , qui 
lui fuccéda, ne fuivit point fes confeils. Après bien 
des concuffions, il fut jugé indigne de fa place, & 
dépofé juridiquement, par le confentement unani- 
me de toute la nation aflemblée, Son fils mis fur le 
trône à fa place , le fit poignarder dans fa prifon : ce 
fils lui-même fut contraint de fottir de fon royaume, 
qui devint la proie d’un fujet de Watanes, homme 
de prand mérite, mais qui fut enfin obligé de fe ré- 
fugier chez les Tartares , qui l’'empoifonnerent. | 

Sur la fin du regne de Noufchirwan, naquit Maho- 
met à la Mecque, dans l'Arabie Pétrée en s70. Bien- 
tôt profitant des ouerres civiles des Perfans, il éten- 
dit chez eux fa puiflance & fa domination, Omar 
fon fucceffeur, pouffa encore plus loin fes conqué- 
tes : Jédafsird, que nous appellons Mormigdas IF. 
perdit contre fes lieutenans à quelques lieues de Ma: 
dain (lancienne Ctéfiphon des Grecs ) la bataille 
êt la vie, Les Perfans pañlerent fous la domination 
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d'Omar plus facilement qu’ils n’avoient fubi le joug 
d'Alexandre. 

Cette fervitude fous: les Arabes, dura jufqu'en 
1258 , que la Perfe commença à renaître fous fes 
propres rois. Haalou recouvra ce royaume par Le 
fuccès de fes armes; mais au bout d’unifiecle,, Ta- 
merlan, kan des Tartares, fe rendit maître dela Per- 
fe, l'an 1369, fubjugua les Parthes ; &c fit prifonmer 
Bajazet I. en 1402. Ses fils partagerententre eux fes 
conquêtes, & cette branche régna jufqu’à ce qu’une 
autre dynaftie de la fa@tion du -mouron blanc ; s’em- 
para de la Perfe en 1469. 

Uflum Caflan chef de cette faftion, étant monté 
fur le trône, une partie de la Perft flattée d'oppofer 
un culte nouveau à celui des Turcs, de mettre Al 
au-deflus d'Omar, & de pouvoiraller en pélerinage 
ailleurs qu'à da Mecque , embrafla avidement ce 
dogme que propofa un perfan nommé Xeque Aidar, 
& qui n'eft connu de nous que fous le nom de So- 
phi, ceft-à-dire, age. Les femences de cette. opi- 
nion étoient jettées deprus long-tems; mais Sophi 
donna la forme à ce fchifme politique & religieux, 
qui paroît aujourd'hui, néceflatre entre deux orands 
empires vorfins, jaloux l’un de l’autre. Ni les Turcs, 
ni les Perfans n’avoient aucune raïfon de reconnot- 
tre Omar & Ali pour fuccefleurs légitimes de Maho- 
met. Les droits de ces arabes qu'ils avoient chafés, 
devoient peu leur importer. Mais il importoit aux 
Petfans que le fiége de leur religion ne fût pas chez 
les Turcs; cependant Uflum Caffan trouva bien des 
contraditteurs, & entre autres, Ruftan qui fit affafli- 
ner Sophi en 1490. Il en réfulta d’étranges révolu- 
tions, que je vais tranfctire de l’hiftoire de M. de 
Voltaire, qui en a fait le tableau curieux. 

Ifmaël fils de Xeque=Aidar, fut aflez courageux 
& aflez puiflant, pour foutenir la doëtrine de fon 
pere les'armes à la main ; fes difciples devinrent des 
foldats. Il convertit & conquit l'Arménie, fubjugua 
la Perfe ; combattit le fultan des Turcs Sélim I. avec 
avantage, & laiffa en 1524 à fon fils Tahamas, la 
Perfe puiffante & paifble. Ce même Tahamas re- 
poufla Soliman, après avoir été fur le point de per- 
dre fa couronne. I laiffa lempire.en 1576 à Ifmael IT. 
fon fils, qui eut pour fuccefleur en 1585 Scha-Abas, 
qu'on a nommé /e grand. i4 

Ce grand homme étoit cependant cruel; maïs 1l y 
a des exemples que des hommes féroces ont aimé 
l’ordre & le bien public. Scha-Abas pour établir fa 

puiffance, commença par détriure une milice telle 
à-peu-près que celle des janiflaires en Die > OU 
des ftrelets en Rufie; il conftruifit des édifices pu- 
blics ; il rebâtit des villes ; il fit d’utiles fondations ; 
il reprit fur les Turcs tout ce que Soliman & Sélim 
avoient conquis fur la Perfe. Il chaffa d'Ormus en 
1622 par le fecours des Anglois, les Portugais qui 
s’étoient emparés de ce port en 1507. Il mourut en 
1629. ; 

La Perfe devint fous fon regne extrèmement flo- 
riffante, 8 beaucoup plus civilifée que la Turquie; 
les Arts y étoient plus en honneur, les mœurs plus 
douces, la police générale bien mieux obfervée. Il 
eft vrai que les Tartares fubjuguerent deux fois la 
Perfe après le regne des kalifes arabes ; mais ils n’y 
abolirent point les Arts ; & quand la famille des So- 
phi régna, elle y apporta les mœurs douces de PAr- 
ménie, où cette famille avoit habité long-tems. Les 
ouvrages de la main pañloient pour être mieux tra- 
vaillés, plus finis en Pere, qu'en Turquie; & les 
Sciences y avoient de tous autres encouragemens. 

La langue perfane plus douce & plus harmonteu- 
fe que la turque, a été féconde en poéfies agréables. 
Les anciens grecs qui ont été les premiers précep- 
teurs de l’Europe, font encore ceux des Perfans. 
Ainf leur philolophie étoit au feizieme & au dix- 


feptieme-fiecles , à-peu-près at même état-que lanô- 
tre. Ilstenoient l’Aftrologie de leur propre pays, & 
s’y attachoïent plus qw’aucun peuple de la terre, 1Ils 
étoient comme plufieurs denos nations, pléins d’ef= 
prit & d'erreurs. | 

La couride Perfe étaloït plus de magnificence. que 
la Porte ottomane. On croit lire une relation du tems. 
de Xerxès, quand on voit dans nos voyageurs, ces 
chevaux couverts de riches brocards , leurs harnois 
brillans d’or. &c de pierreries, & ces quatre nulle 
vafes d’or, dont parle Chardin, lefquels fervoient 
pour la table du roi de Perfe. Les chofes communes, 
8&& fur-tout les comeftibles, étoient à trois fois meil- 
leur marché à Hpahan & à Conftantinople, que par- 
mi nous. Ce: prix eft la démonftration de labon- 
dance. | | 

Scha-Sophi, fils du grand Scha-Abas, mais plus 
cruel, moins guerrier, moins politique , & d’ailleurs 
abruti par la débauche, eut un regne malheureux. 
Le grand-mogol Scha-Géan enleva Candahar à la 
Perfe, & lefultan Amurath IV.prit d'affaut Bagdat 
en 1638. 

Depuis ce tems , vous voyez la monarchie perfa- 
ne décliner fenfiblement, jufqu’à ce qu’enfin la mol: 
leffe dela dynafhe des /ophi., a caufé fa ruine entiere. 
Les eunuques gouvernoient le ferrail.& l'empire fous 
Muza-Sophi, & fous Huffein, le dernier de cette ra: 
ce. C’eft le comble de laviliffement dans la nature 
humaine, & l’opprobre de Orient, de dépouuller les 
hommes de leur virilité ; & c’eft le dernier attentat 
du defpotifme, de confier le gouvernement à ces 
malheureux. 

La foiblefle de Scha-Huffein qui monta fur letrône 
en 1694, faifoit tellement languir l’empire, & la 
confufion le troubloit fi violemment par les fations 
des eunuques noirs &c des eunuques blancs, que f 
Myrr-Weis & {es A guans, n’avoient pas détruit cette 
dynaftie; elle Peüt été par ellemême. C'eft le fort 
de la Perfe, que toutes fes dynafties commencent par 
la force, & finiffent par la foibleffe, Prefque toutes 
les familles ont eu le fort de Serdan-Pull, que nous 


_nommons Sardanapale. 


Ces Àguans qui ont bouleverfé la Per/e au com- 
mencement du fiecle où nous fommes, étoient une 
ancienne colomie de tartares, habitant les montagnes 
de Candahar, entre l’Inde &c la Perfe. Prefque toutes 
les révolutions qui ont changé le fort decespays4à, 
font arrivées par des tartares. Les Perfans avoient 
teconquis Candahar fur le Mogol, vers Pan 1650 
fous Scha-Abas IT, &c ce fut pour leur malheur. Le 
miniftere de Scha-Huflein , petit-fils de Scha-Abas IE. 
traita mal les Aguans. Myrr-Weis qui rétoit qu'un 
particulier, mais un particulier courageux &e entre: 
prenant, fe mut à leur tête. F" 

C’eft une de ces révolutions, où le caraétere des 
peuples qui la firent, eut plus de part que le cara- 
étere de leurs chefs: car Myrr-Weis ayant été aflafli- 
né, & remplacé par un autre barbare nommé Magk- 
mud , fon propre neveu, qui n’étoit âgé que de dix- 
huit ans ; 1l n’y avoit pas d'apparence que ce Jeune 
homme pût faire beaucoup par lui-même , & qu'il 
conduisit fes troupes indifciplinées de montagnards 
féroces , comme nos généraux conduifent des armées 
réglées. Le gouvernement de Huffein étoit méprifé, 
& la province de Candahar, ayant commencé les 
troubles ; les provinces du Caucafe du côté de la 
Géorgie, fe révolterent auf, Enfin, Maghmud affé- 
gea lipahan en 1722; Scha-Huflein lui remit cette 
capitale, abdiqua le royaume à fes piés, 87 le recon- 
nut pour fon maître; trop heureux que Maghmud 
daignât époufer fa fille. Ce Maghmud crut ne pou- 
voir s’affermir qu’en faifant égorger les familles des 


principaux citoyens de cette capitale. 


La religion-eut ençore part à ces défolations : les 


Aguans teñoieñt pour Omar, comme les Perfans pour 
Al; & Maghmud chef des Aguans, mêloit les plus 
läches fuperfitions aux plus déteftables cruautés. Il 
mourut en démence en 172$, après avoir défolé la 
Pere. 

Un nouvel ufurpateur de lanation des Aguans, lui 
fuccéda. Il s’appelloit 4/?raff, ou Archruff ,ou Eche- 
ref; car on lui donne tous cesnoms. La défolation de 
la Perfe redoubloit de tous côtés. Les Turcs l’inon- 
doient du côté de la Géorgie, l’ancienne Colchide. 
Les Ruffes fondoient fur fes provinces, du nord à 
Foccident de la mer Cafpienne , vers les portes de 
Derbent dans le Shirvan, qui étoit autrefois l’Ibérie 
&t lAïbanie. 

Un des fils de Scha-Hufleim, nommé Thamas, 
échappé au maflacre de la famille impériale, avoit 
encore des fujets fideles, qui fe raflemblerent autour 
de fa perfonne vers Tauris. Les guerres civiles & Les 
tems de malheur produifent toujours des hommes 
extraordinaires , qui euflent été ienorés dans des 
tems paifibles. Le fils du gouverneur d’un petit fort 
du Khorafan devint le proteéteur du prince Thamas, 
x le foutien du trône, dont il fut enfuite l’'ufurpa- 
teur. Cet homme qui s’eft placé au rang des plus 
grands conquérans, s’appelloit Nadir (Chah). 

Nadir ne pouvant avoir le gouvernement de fon 
pere, fe mit à la tête d’une troupe de foldats, & fe 
donna avec fa troupe au prince Thamas. À force 
d'ambition, de courage , & d’attivité , 1l fut à la tête 
d’une armée. Il fe ft appeller alors Tharmas Kouli- 
Kan , le Kan efclave de Thamas. Mais l’efclave étoit 
le maître fous un prince auffi foible & aufi eféminé 
que fon pere Hufleim. Il reprit Ifpahan & toute la 
Perfe, pourfuivit le nouveau roi Airaf jufqu’à Can- 
daher, le vainquit, le prit prifonnier en 1729, & 
lu fit couper la tête après lui avoir arraché les yeux. 

Kouli-Kan ayant ainfi rétabli Le prince Thamas 
fur le trône de fesayeux, &l’ayant mis en état d’être 
ingrat, voulut l'empêcher delêtre. Il l’enferma dans 
la capitale du Khorafan, & agiflant toujours au nom 
de ce prince prifonnnier , :l alla faire la guerre au 
Turc, fachant bien qu'il ne pouvoit affermuir fa puif- 
fance, que par la même voie qu'il l'avoit acquile. Il 
battit les Turcs à Érivan en 1736, reprit tout ce 
pays , & aflura fes conquêtes en faifant la paix avec 
les Rufles. Ce fut alors qu'il fe fit déclarer roi de 
Perle, fous le nom de Scha-Nadir. H n’oublia pas 

Fancienne coutume, de crever les yeux à ceux qui 
peuvent avoir droit au trône. Les mêmes armées 
qui avoient fervi à défoler la Perfe, fervirent auf à 
la rendre redoutable à fes voïfns. Kouli-Kan mit 
les Turcs plufeurs fois en fuite. Il ft enfin avec eux 
üne paix honorable , par laquelle ils rendirent tout 
ce qu'ils avoient jamais pris aux Perfans, excepté 
Bagdat & {on territoire. 

KRouli-Kan, chargé de crimes & de gloire , alla 
conquérir l’Inde, par Penvie d’arracher au Mogol, 
tous ces tréfors que Les mogols avoient pris aux [n- 
diens. Il avoit des intelligences à la cour du grand- 
“mogol, êc entrautres deux des principaux feigneurs 
‘de Pempire, le premier vifir, & le sénéraliffime des 
troupes. Cette expédition lui réufht au-delà de fes 
efpérances ; 1l{e rendit maître de Pempire, &c de la 
perfonne même de l’empereur en 1730. 

_ Le’orand-mogol Mahamad fembloit n’être venu à 
Ta rête de fon armée , que pour étaler fa vaine sran- 
deut , & pour la foumettre à des brigands aguerris. 
D s’humilia devant Thamas Kouli-Kan, quilui parla 
énmaître, & le traita en fijet. Le vainqueur entra 
dans Delhi, ville qu’on nous repréfente plus grande 
&c plus peuplée que Paris où Londres. fl trainoit à 
fa fuite ce riche & miférable empereur. 11 Penferma 
d’abord dans une tour , & fe fit proclamer lui-même 
roi des Indes”  - si à 
Tome XII, 
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. Quelques oMciers imogols efayerent de profiter 
d’une nuit, où les Perfans s’étoient livrés À la dé- 
bauche, pour prendre les armes contre leurs vain= 
queurs. Thamas Kouli-Kan livra la ville au pillage ; 


__ préfque tout fut mis à feu &c à fang. Il emporta autant 


de tréfors de Delhi, que les Efpagnols en prirent à 
la conquête du Méxique. On compte que cette fomme 
monta pour fa part à quatre-vinet-{ept millions & 
demi fterling, & qu’il y en-eut fept millions & demi 
frerhing pour fon armée, Cesricheffes amañlées par un 
brigandage de quatre fiecles, ont été apportées en 
Perfe par un autre brigandage , & n’ont pas empêché 
les Perfans d’être long-tems les plus malheureux 
peuples de la terre. Elles y font difperfées ou enfe- 
veles pendant les guerres civiles, jufqu'au tems où 
quelque tyran les raflemblera. 

Koub-Kan en partant des Indes pour retournet 
en Perfe , laïfla le nom d’empereur à ce Mahamad 
qu'il avoit détrôné ; mais il lala le gouvernement à 
un vice-roi qui avoit élevé le grand-mogol, & qui 
s’étoit rendu indépendant de lui. Il détacha trois 
royaumes de ce vafte empire, Cachemire , Caboul 
6 Multan, pour les incorporer à la Perfe , & impofa 
a PIndouftan un tribut de quelques millions. L’In- 
douftan fut alors gouverné par le vice-roi, & par 
un confeil que Thamas Kouli-Kan avoit établi. Le 
petit-fils d'Aurang-Zel garda le titre de roi des rois, 
& ne fut plus qu’un fantôme. 

Thamas Kouli-Kan arrivé chez lui, donna la ré- 
gence de la Perfe à fon fecond fils Nefralla Mirza, 
recruta fon armée | & marcha contre les tartares 
Eusbess, pour les châtier des défordres qu'ilsavoient 
commis dans le Khorafan, pendant qu’il étoit occu- 
pé dans l'Inde. 1] traverfa des déferts prefque impra- 
ticables , &c Von crut qu'il y périroit infailliblement ; 
mais 1l revint quelques mois après , amenant quan- 
tité d’Eusbegs qui avoient pris parti dans {on armée , 
&t1l foumit dans fon paflage plufeurs peuples incon- 
nus même aux Perfans. 

Cependant l’année fuivante, qui étoit en 1742 ; 
les Arabes fe fouleverent de toutes parts, & défirent 
totalement fes troupes. Obligé de faire la guerre par 
mer & parterre, & ne voulant pas toucher aux 
tréfors immenfes qu'il avoit apportés de l’Inde , il 
mit fur toute la Perfe un nouvel impôt de fept cens 
mille tomans (quatorze millions d’écus. ) En même 
tems 1l fit publier , qu'ayant reconnu la religion 
des Sunnis pour la feule véritable, 1l avoit ems 
brafice, & qu'il défiroit que fes fujets fuiviflent 
fon exemple. Îl'fe prépara à attaquer les Turcs, & 
mit en marcheune partie de fes troupes pour qu’elles 
fe rendiflent à Moful , tandis que lui-même marche- 
roit à Vau , dans le deffein d'attaquer les Turcs par 
deux différens côtés, & de poufler fes conquêtes 


_jufqu’à Conftantinople ; mais le fuccès ne répondit 


point à fes efpérances. 

À pere s’étoit-1l mis en marche , que les peuples 
de diverfes provinces perfanes fe révolterent, ce 
qui Pobligea de retourner fur fes pas pour étouffer la 
rébellion. Mais le mécontentement étoit général ; le 
feu de la révolte gagnoït par-tout. À mefure que Na- 


dir (ou fi vous voulez , Thamas Kouli-Kan ) létei- 


gnoit d’un côté , 1l s’allumoit d’un autre. Ne pouvant 
courir dans toutes les provinces révoltées , il fit la 
paix avec les Turcs en 1746. 

Enfin s'étant rendu de plus en plus odieux aux 
Perfans par fes cruautés envers ceux dont la fidélité 
lui étoit fufpeéte , il fe forma contre lui une confpi- 
ration fi générale, qu'ayant été obligé de fe fauver 


 d'Ifpahan , & ayant cruêtre plus en füreté dans fon 


armée, fes propres troupes fe fouleverent, &c le maf- 
facrerent dans fon camp. Il fut aflaffiné par Ali-Kouli- 
Kan, fon propre neveu , comme lavoit été Myrr- 
Weis, le premier auteur de la révolution. Aïnf à 
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péri cet homme extraordinaire à läge d'environ 
S9 ans , après avoir occupé le trône de Perfe pen- 
dant 12 ans. 

Par la mort de cet ufurpateur , les provinces en- 
levées au grand-mogol luifont retournées ; mais une 
nouvelle révolution a bouleverfé l’Indouftan; les 

rinces tributaires , les vice-rois ont fecoué le joug ; 
1 peuples de l’intérieur ont détrôné le fouverain, 
& l’Inde eft encore devenue, ainfi que la Perfe , le 
théâtre de nouvelles guerres civiles. Enfin tant de 
dévaftations confécutives ont détruit dans la Perfe 
le commerce &t les arts, en détruifant une partie du 
peuple. 

Plufeurs écrivains nous ont donné l’hiftoire des 
dernieres révolutions de Perfe. Le P. du Cerceau l’a 
faite , & fon ouvrage a été imprimé à Paris en 1742. 
Nous avons vu l’année fuivante l’hiftoire de Thamas 
Kouli-Kan; mais il faut lire le voyage en Turquie 
ê&t en Perle par M. Otter & M, Fraler, she hiflory 
of Nadir-Shah. Ces deux derniers ont été eux-mêmes 
dans le pays , ont connu le Shah-Nadir, & ont con- 
verlé pour s’inftruire avec des perfonnes qui lui 
étoient attachées ; ils n’ont point eftropié les noms 
perfans , parce qu'ils entendoient la langue ; & quoi- 
qu'ils ne {oient pas d'accord en tout, ils ne different 
pas néanmoins dans les principaux faits. Il paroît par 
leurs relations , que l’auteur de l’hiftoire de Thamas 
Kouli-Kan, a compofé un roman de la naïffance de 
Nadir, en le faifant fils d’un pâtre ou d’un marchand 
de troupeaux, dont il vola une partie à fon pere, les 
vendit, & s’aflocia à une troupe de brigands pour 
piller les pélerins de Mached. 

Nadir (Shah ) naquit dans le Khorafan. Son pere 
étoit un des principaux entreles Afchars, tribu Tur- 
comane, & gouverneur du fort de Kiélat, dont le 
gouvernement avoit été héréditaire dans fa famille 
depuis long-tems. Nadir étant encore mineur quand 
fon pere mourut , fon oncle prit pofleffion du gou- 
vernement, & le garda. Nadir obtint du Begler-Beg 
ine compagnie de cavalerie, &c s'étant difingué 
en diverfes occafions contre les Eusbegs qu’il eut le 
bonheur de battre, le Begler-Beg l’éleva au grade de 
aun-bacchi, ou commandant de mille hommes. Tel 
fut le commencement de fa fortune. Enfuite il fut 
envoyé contre les Turcs, les vainquit, fut élevé au 
grade de lieutenant-général ; & au commencement 
de Pannée 1729, 1l parvint au généralat. Alors Chah 
Thamas prit tant de confiance en lui, quil lui aban- 
donna entierement le souvernement des affaires mi- 
litaires. 

M. Frafer qui a demeuré plufieuts années en Per- 
Je, & qui a été fouvent dans la compagnie du Shah 
Nadir , nous a tracé fon portraïten 1743 ; & il pa- 

roit qu'il admiroit beaucoup cet homme extraordi- 
naïre. 

« Le Shah Nadir, dit-il, eft âgé d'environ s$ ans. 
ÿ Il a plus de fix piés de haut, & eft bien propor- 
» tionné, d’un tempérament très-robufte, fanguin, 
+ avec quelque difpofition à lembonpoint , s’ilne le 
# prévenoit pas par les fatigues. Ila de beaux yeux 

æ noirs, bien fendus, &c des fourcils de même cou- 
» leur. Sa voix eft extrèmement haute & forte. Il boit 
# du vin fans excès, maïs il eft très-adonné aux fem- 
+» mes dont 11 change fouvent, fans cependant négli- 
+ gerfes affaires. Il va rarement chez elles avant onze 

.# heures où minuit, & 1l fe leve à cinq heures du 


» matin. [Il n’aime point la bonne chere ; {a nourriture . 


» confifte fur-tout en pillau, 8 autres mets fimples ; 
» &t lorfque les affaires le demandent, il perd fes re- 
» pas , & fe contente de quelques pois fecs qu'il porte 
#» toujours dans fes poches, & d’un verre d’eau. 

.» Quand il eft en fon particulier , qui que ce foit ne 
+ peut lui envoyer delettres, de meflages, ni obtenir 
# audience. 
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» Il entretient par tout des efpions, I a de plus éta- 
» bli dans chaque villeun miniftre nommé £zy: calam, 
» qui eft chargé de veiller fur la conduite du gouver- 
» neur , de tenir reotftre de fesaétions, & de lui en 
» envoyer le journal par une voie particuliere. Très- 
» rigide fur la difcipline militaire, il punit de mort 
» les grandes fautes , & fait couper les oreilles à ceux 
» qui en commettent les plus légeres. Pendant qu'il 
» eft en marche, il mange, boit & dort commeun fim- 
» ple foldat, & accoutume fes officiers à la même ri- 
» gueur. Îl eft fi fort endurci à la fatigue, qu’on l’a vu 
» fouvent dans un tems de gelée pañler la nuit couché 
»atetre en plein air , enveloppé de fon manteau , 
» & n’ayant qu’une felle pour chevet. Au foleil cou- 
» chant, il{e retire dans un appartement particulier, 
» où débarraffé de toute affaire, 1l foupe avec trois 
» où quatre de fes favoris , &c s’entretient familiere- 
» ment avec eux. 

» Quelque tems après qu'il fe fut faïfi de Shah Tha- 
» mas , des gens attachés à la famille royale firent 
» agir la mere de Nadir, qui vint prier fon fils de ré- 
» tablir ce prince, fur les affurances qu’elle lui donna 
» que pour reconnoître cet important fervice, Shah 
» Thamas le feroit fon généraliffime à vie. Il lui de- 
» manda fi elle le croyoit férieufement ? Elle ayant 
» répondu qu'oui : Si j’étois une vieille femme, re- 
» pliqua-t-1l, peut-être que je le croirois auf , maïs 
» Je vous prie de ne vous plus mêler d'affaire d’état. 
» Il a époufé la fœur cadette du Shah Huflein , dont 


_»on dit qu'ila une fille. [La d’ailleurs de fes concu- 


» bines plufieurs enfans, & deux fils d’une femme 
» qu'il avoit époufée dans le tems de fon obfcurité. 
» Quoique d'ordinaire 1l charge lui-même à la tête 
» de fes troupes, 1l n’a jamais reçu la plus petite égra- 
» tignure ; cependant il a eu plufeurs chevaux tués 
» fous lui, & fon armure fouvent effleurée par des 
» bales ». 

M. Frafer ajoute qu’il a entendu dire & qu'ilavu 
lui-même plufieurs autres chofes remarquables de ce 


prince, & propres à convaincre toute la terre qu'il y 


a peu de fiecles qui aient produitun homme auff éton- 
nant : cela fe peut; mais à juger de cet homme fin- 
gulier felon les idées de la droite raïfon , je ne vois en 
lui qu'un fcélérat d'une ambition fans bornes, quine 
connoïfloit ni humanité , ni fidélité, ni juftice, tou 
tes les fois qu’il ne pouvoit la fatisfaire. Il n’a fait 
ufage de fa bravoure, de fon habileté & de fa con- 
duite , que de concert avec fes vues ambitieufes, EH 
n’a refpecté aucun des devoirs les plus facrés pour 
s'élever à quelque point de grandeur, & ce point 
étoit toujours au-deflous de fes defirs. Enfin, il a ra- 
vagé le monde , défolé l'Inde &c la Perfe par les plus 
horribles brigandages ; & ne mettant aucun frein à 
fa brutalité, il s’eft livré à tous les mouvemens fu- 
rieux de fa colere &c de fa vengeance, dans les cas 
mêmes où fa modération ne pouvoit lui porter aucun 
préjudice. 

Jai tracé l’hiftoire moderne des Per/es; leur hiftoi- 
re ancienne eft intimement liée avec celle des Me- 
des , des Aflyriens, des Egyptiens, des Babylo- 
niens , des Juifs, des Parthes, des Carthaginoïs, des 
Scythes , des Grecs &c des Romains. Cyrus, le fon- 
dateur de l'empire des Perfës., n’eut point d’égal dans 
{on tems en fageffe , en valeur & en vertu. Hérodote 
& Xénophon ont écrit fa vie ; & quoiqu'il femble 
que ce dernier ait moins voulu faire l’hiftoire de ce 

rince , que donner fous fon nom l’idée d’un héros 
parfait, le fond de fon ouvrage eft hiftorique , & mé- 
rite plus de croyance que celui d’Hérodote, ( Le. 
Chevalier DE JAUCOURT.) 

PERSES, Philofophie des , (Hifloire de la Philofop.} 
Les feuls garans que nous ayons ici de l’hiftoire de 
la Philofophie , les Arabes & les Grecs ne font pas 
d'une autorité auf folide & auf pure qu'un critique 


TE 


févere le defireroit. Les Grecs n’ont pas manqué 
d’occafions des’inftruire des lois, des coutumes , de 
la religion & de la philofophie de ces peuples ; mais 
peu finceres en général dans leurs récits , la haine 
qu'ils portoient aux Perfes les rend encore plus fuf- 
peéts. Qu’eft-ce qui a pu les empêcher de fe livrer 
à cette fureur habituelle de tout rapporter à leurs 
idées particulieres ? La diftance des tems, la légereté 
du caractere, l'ignorance & la fuperftition des Ara- 
bes n’affoibliflent guere moins leur témoignage. Les 
Grecs mentent par orgueil ; les Arabes mentent par 
intérêt. Les premiers défigurent tout ce qu’ils tou- 
chent pour fe lapproprier ; les feconds pour fe faire 
valoir. Les uns cherchent à s’enrichir du bien d’au- 
trur, les autres à donner du prix à ce qu’ils ont. Mais 
c’eft quelque chofe que de bien connoître les motifs 
denotre méfiance , nous en ferons plus circonfpeds. 

De Zoroaftre. Zerdusht ou Zaradusht, felon les 
Arabes, & Zoroaffre, felon les Grecs , futile fonda- 
teur ou le reftaurateur de la Philofophie & de la Théo- 
logie chez les Perfes. Ce nom fignifie l'ami du feu. 
Sur cette étymologie on a conjetturé qu’il ne défi- 
gnoit pas une perfonne, mais une fete. Quoi qu'il 
en foit,qu'il n’y ait jamais eu un homme appellé Zo- 
roaftre , Ou qu'il y en aït eu plufieurs de ce nom, 
comme quelques-uns le prétendent , on n’en peut 
guere reculer l’exiitence au-delà du regne de Darius 
Hiftafpe. Il y a la même incertitude fur la patrie du 


premier Zoroaftre. Eft-il chinois, indien, perte, 


| 


medo-perfe ou mede? S'il en faut croire les Arabes, 
il eft né dans l’'Aderbijan , province de la Médie. Il 
faut entendre toutes les puérilités merveilleufes qu’ils 
racontent de fa naïffance & de {es premieres années; 


aurefte, elles font dans le génie des Orientaux , & 


du carattere de celles donttous Les peuples de laterre 
ont défiguré l’hiftoire des fondateurs du culte reli- 
gieux qu'ils avoient.embraflé. Si ces fondateurs n’a- 
voient été que des hommes ordinaires, de quel droit 


_ eût-on exigé de leurs femblables le refpeét aveugle 


pour leurs opinions? 

Zoroajtre, inftruit dans les fciences orientales, 
pañle chez les Tlalites. Il entre au fervice d’un pro- 
phete. Il yprend la connoiflance du vrai Dieu. Il 
commetun crime. Le prophete , qu’on croit être Da- 
miel où Efdras , le maudit; 8 1l eft attaqué de la le- 

pre. Guéri apparemment, il erre ; il fe montre aux 
peuples, il fait des miracles; il fe cache dans des 
montagnes; 1l en defcend ; il fe donne pour un en- 
_VOyé d’en-haut ; il s’annonce comme le reftaurateur 
& le réformateur du culte de ces magesambitieux que 
Cambife avoit exterminés. Les peuples l’écoutenr. Il 
va à Xis ou Echatane.C’étoit le lieu de la naïffance de 
Smerdis, & le magianifme y avoit encore des {ec- 
tateurs cachés. [l y prêche ; il y a des révélations. Il 
pañle de-là à Balch fur les rives de l’Oxus, CT s’y éta- 
blit. Hiftafpe régnoit alors. Ce prince l'appelle. Zo- 
roaître le confirme dans la religion des mages que 
Hiftafpe avoit gardée ; 1l lentraine par des preftiges ; 
&t fa doétrine devient publique , & la religion de l’é- 
tat. Îl y en a qui le font voyager aux Indes, & con- 
ferer avec les brachmanes ; mais c’eft fans fondement. 
Après avoir établi fon culte dans la Ba@riane, il vint 
à Sufe , où l'exemple du roi fut {uivi de la conver- 
fon de prefque tous les courtifans. Le magianifme , 
_ Où plutôt la doëtrine de Zoroaftre fe répandit chez 
les Perfes, les Parthes, les Ba@tres, les Choraf. 
miens, les Saiques, les Medes, & plufeurs autres 
peubles barbares. L’intolérance & la cruauté du 
_Mnahométifme naïffant n’a pu jufqu’à préfent en efa- 
_cer toutes les traces. Il en refte toujours dans la Perfe 
_& dans l'Inde, DeSufe, Zoroaftre retourna à Balch, 
. où il éleva un temple au feu : Sendit archimage , & 
travailla à attirer à fon culte les rois circonvoifins 5 
mais çe zele ardent lui devint funefte. Argafpe , roi 
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des Scythes , étoit très-attaché au culte des aftres: 
c’étoit celui de fa nation & de fes aïeux. Zoroaitre 
ne pouvant féufhr auprès de lui par la perfuañon , 
emploie l'autorité & la puiffance de Darius. Mais 
Afgafpe indigne de la violence qu’on lui faifoit dans 
une affaire de cette nature, prit les armes, entra dans 
la Baëtriane , &$’en empara , malgré l’oppoñition de 
Darius , dont l’armée fut taillée en pieces. La def 
truétion du temple patriatchal, la mott de fes prê- 
tres & celle de Zoroaftre-même furent les fuites de 
cette défaite. Peu de tems après Darius eut fa re- 
vanche ; Argafpe fut battu, la province perdue re- 
couverte , les temples confacrés au feu relevés, la 
doétrine de Zoroaftre remife en vigueur, & lazur 
guftafp , ou l'édifice de Hyftafpe conftruit. Darius 
en prit même le titre de grand-prêtre, &fefñit ap- 
peller de ce nom fur fon tombeau. Les Grecs qui 
conhoïfloient bien les affaires de la Perfe , gardent 
un profond filence fur ces événements , qui peut être 
ne {ont que des fables inventées par les Arabes, dont 
il faudroit réduire le récit à ce qu'il y eut dans un 
tems un impofteur quipritle nom de Zoroaftre déja 
révéré dans la Perfe , attira le peuple, féduifit la cour 
par des preftiges , abolit Pidolâtrie , & lui fubftitua 
l’ancien culte du feu , qu’il arrangea feulement à fa 
maniere. Il y a aufli quelqu’apparence que cet hom- 
me n’étoit pas tout-à-fait ignorant dans la médecine 
& les fciences naturelles 8 morales ; mais que ce fut 
une encyclopédie vivante , comme les Arabes Le d:= 
fent , c’eft fürement un de ces menfonges piéux aux 
quels le zele qui ne croit jamais pouvoir trop accor- 
der aux fondateurs de religion, fe détermine f géné 
ralement. 

Des Guebres. Depuis ces tems reculés, les Gue- 
bres ont perfifté dans le culte de Zoroaftre, Il y en a 
aux environs d’Ifpahan dans un petit village appellé 
de leur nom Gauradab. Les Mufulmans les regardent. 
comme des infideles, &c les traitent en conféquence. 
Ils exercent-lä les fonétionsles plus viles dela fociétés 
ils ne font pas plus heureux dans la Commanie ; c’eft 
la plus mauvaife province de la Perfe, On les y fait 
payer bien cher le peu d'indulgence qu’on a pour 
leur religion. Quelques-uns fe font réfugiés à Surate 
& à Bombaye, où ils vivent-en paix, honorés pour 
la fainteté & la pureté de leurs mœurs, adorant un 
feul Dieu, priant vers le foleil, révérantle feu , dé- 
teftant l’idolatrie , & attendant la réfure@ion des 
morts & le jugement dernier. Voyez l'article Gux- 
BRES 07 GAURES. 

Des livres attribués à Zoroafire. De ces livres le 
zend ou le zendavefta eft le plus célebre. Il eft divifé 
en deux parties ; l’une comprend a liturgie ou les 
cérémonies à obferver dans le culte du feu ; l’autre 
prefcrit les devoirs de homme en général, & ceux 
de l’homme religieux. Le zend eft facré ; & les fain- 
tes Ecritures n’ont pas plus d'autorité parmi les Chré- 
tiens , n1 lalcoran parmi les Turcs. On pente bien 
que Zoroaftre le reçut aufli d’en-haut. Il eft écrit en 
langue & encaraëeres perfes. Il eft renfermé dans les 
temples ; 1! n’eft pas permis de le communiquer aux 
étrangers ; & tous les jours de fêtes les prêtres en li- 
fent quelques pages aux peuples. Thomas de nous 
en avoit promis une édition ; mais il ne s’eit trouvé 
perfonne même en Angleterre qui ait voulu en faire 
les frais. | 

Le zend n’eft point un ouvrage de Zoroaftre : if 
faut en rapporter la fuppoñtion au tems d’Eufebe, On 
y trouve des pfeaumes de David ; on y raconte l’o- 
riginé du monde d’après Moyfe ; il ÿ a les mêmes 
chofes fur le déluge ; 11 y eft parlé d'Abraham , de 
Jofeph & de Salomon. C’eft une de ces produ&tions 
telles qu’il en patut une infinité dans ces fiecles oh 
toutes Les feétes qui étoient en grand nombre, cher- 
choïent à prévaloir les uns fur les autres par le titre 
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d'ancienneté. Outre le zend , on dit que Zoroaftre 
avoit encore écrit dans fon traité quelques centai- 
nes de milliers de vérités fur différens fujets. 

Des oracles de Zoroaffre. I nous en refte quelques 
fragmens qui ne font pas grand honneur à l’anonyme 
qui les a fabriqués ; quoiqu'ils ayent eu de la répu- 
tation parmi lesplatoniciens de l’école d'Alexandrie, 
c’eft qu'on n’eft pas difficile fur Les titres qui auto- 
tifent nos opinions. Ces philofophes n’étoient pas 
fâchés deretrouver quelques-unesde leurs idees dans 
les écrits d’un fage aufli vanté que Zoroaftre. 

Du mage Hyfhfpe. Cet Hyftafpe eft le pere de 
Darius; 11 {e fit chefdesmages. Il y eut lä-dedans plus 
de politique que de religion. Il doubla fon autorité 
fur les peuples en réuniffant dans fa perfonnelestitres 
de pontife & de rot. L'inconvénient de cette réunion, 
c’eft qu’un feul homme ayant à foutenir deux grands 
caratteres , il arrive fouvent que le roi deshonore 
le pontife , où que le pontife rabaïfle le roi. 

D'Ofanès ou d'Oranès. On prétend qu'il y eut 
plufieurs mages de ce nom, & qu'ils donnerent leur 
nom à la feéte entiere qui en fut appellée o/fanite. On 
dit qu'Offanès ou Otanès cultiva le premier PAftro- 
nonne chez les Perfes. On lui attribue un livre de 
chimie. Ce fut lui qui initia Démocrite aux myfteres 
de Memphis. Iln’ya que lerapport des tems qui con- 
tredife cette fable. 

Du mot mage, Ceux qui le dérivent de l’ancien mot 
mog , qui dans la Perfe &c dans la Médie fignifoit ado- 
rateur où prêtre du feu , en ont trouvé l’étymologie la 
plus vrafiemblable. 

De l'origine du magianifme. Cette doétrine étoit 
établie dans empire de Babylone & d'Aflyrie, &c 
chez d’autres peuples de l’orient long-tems avant la 
fondation des Perfes. Zotoaftre n’en fut que le ref 
taurateur, Il faut en conclure de-là l’extrème an- 
cienneté. 

Du caraîtere d’un mage. Ce fut un théologien &c un 
philofophe. Un mage naïfloit toujours d’un autre ma- 
ge.Cefut dans le commencementunefeule famille peu 

nombreufe qui s’accrut en elle-même ; les peres fe 
marioient avec leurs filles , Les fils avec leurs meres, 
les freres avec leurs fœurs. Epars dans les campa- 
gnes , d’abord'ils n’occuperent que quelques bourgs ; 
ils fonderent enfuite des villes, & fe multiplierent au 
point de difputer la fouveraineté aux monarques. 
Cette confiance dans leur nombre & leur autorité les 
perdit. 

Des claffes des mages. ls étoient divifés en trois 
clafes. Une clafle infime attachée aux fervices des 
temples ; une claffe fupérieure qui commandoit à 
l'autre ; & un archimage qui étoit le chef de toutes 
les deux. Il y avoit aufh trois fortes de temples; des 
oratoires où le feu étoit gardé dans une lampe ; des 
temples où1ls’entretenoïit fur un autel ; & une bafñli- 
que , le fiege de larchimage, & le lieu où les ado- 
rateurs alloient faire leurs grandes dévotions, 

Des devoirs des mages. Loroaftre leur avoit dit: 
Vous ne changerez nile culte, ni Les prières. Vous ne 
vous emparerez point du bien d'autrui. Vous fuirez 
lemenfonge. Vousne laiflerez entrer dans votre cœur 
aucun defir impur; dans votre efprit aucune penfée 
perverfe. Vous craindrez toute fouillure. Vous ou- 
blierez l’injure. Vous inftruirez les peuples. Vous pré- 
fiderez aux mariages. Vous fréquenterez fans cefle les 

temples. Vous méditerez le zendavefta: ce fera vo- 
tre loi, & vous n’en reconnoîtrez point d'autre: & 
ue le ciel vous punifle éternellement, fi vous fouf- 
rez qu'on le corrompe. Si vous êtes archi-mage, ob- 
fervez la pureté la plus risoureufe. Purifiez-vous de 
la moindre faute par l’ablution. Vivez de votre tra- 
‘vail. Recevez la dixme des peuples. Ne foyez ni am- 
bitieux, ni vain. Exercez les œuvres de la miféricor- 
de; c’eft le plus noble emploi que vous puifliez faire 
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de votre richeffe. N’habitez pas loin des temples, afin 
que vous puifliez y entrer fans être apperçu. Lavez 
vous fouvent. Soyez frugal, N’'approchez point de 
votre femme les jours de tolemnité. Surpañlez les au- 
tres dans la connoïflance des fciences. Ne craignez 
que Dieu. Reprenez fortement les méchans:de quel- 
que rang qu'ils foient, n'ayez aucune indulsence pour 
eux. Allez potter la vérité aux fouverains. Sachez di- 
ftinguer la vraie révélation de la faufle. Ayez toute 
confiance dans la bonté divine. Attendez le jour de fa 
manifeftation ; 8c foyez-y toujours préparé. Gardez 
foigneufement le feu facré; &c fouvenez-vous de 
moi jufqu'à la confommation des fiecles, qui fe fera 
par le feu. | 

Des fèctes des mages. Quelque fimple que foit un 
culte , 1l eft fujet à des héréfies. Les hommes fe divi- 
fent bien entr’eux fur des chofes réelles, comment 
s’accorderoient-ils long-tems fur des objets imaginaï- 
res ? Ils font abandonnés à leur imagination, & il ny 
a aucune expérience qui puifle les réunir. Les mages 
admettoient deux principes, un bon & un mauvais; 
lun de la lumiere, l’autre des ténebres: étoient-ils 
co-éternels ? Ou, y avoit-il priorité & poftériorité 
dans leur exiftence ? Premier objet de difcuflion ; pre- 
miere héréfie; premiere caufe de haine, de trahifon 
&c d’anathème. 

De la philofophie des mages. Kile avoit pour objet 
Dieu , l’origine du monde, la nature des chofes, le 
bien, le mal, &t la regle des devoirs. Le fyftème de 
Zoroaftre n’étoit pas l’ancien ; cet homme profita des 
circonftances pour l’altérer , & faire croire au peu- 
ple tout ce qu'il lui plut. La diftance des terres, les 
menfonges des grecs, les fables des arabes, les fym- 
boles & l’emphañe des orientaux, rendent ici la ma- 
tiere très-obicure. | 

Des dieux des Perfes. Ces nations adoroïient le {o- 
leil; ils avoient reçu ce culte dés Chaldéens & desA£. 
fyriens. Ils appelloient ce dieu Mirhras ; ils Joignoient 
à Mithras Orofmade & Arimane. 

Maisil faut bien diftinguer 1c1 la croyance des hom- 
mes inftruits, de la croyance du peuple. Le foleil 
étoit le dieu du peuple ; pour les théologiens ce n’é- 
toit que fon tabernacle. 

Mais en remontant à l’origine, Mithras ne fera 
qu'un de ces bienfaiteurs des hommes, qui Les raffem- 
bloient, qui les inffruifoient, qui leur rendoient la 
vie plus fupportable & plus sûre, &dontils fafoient 
enfuite des dieux. Celui des peuples d'Orient s’ap- 
pelloit Mishras. Son ame au fortir de fon corps s’en- 
vola au foleil, & de-là [e culte du foleil, & la divi- 
nité de cet aftre. 

On n’a qu’à jetter les yeux fur les fymboles de Mi- 
thras pour fentir toute la force de cette conjecture. 
C’eft un homme rechute ; il eff ceint d’un cimetere; 
il eft couronné d’une tiarre ; il eft aflis fur un tau- 
reau, il conduit l’animal féroce, 1l le frappe, ille tue. 
Quels font les animaux qu’on lui facrifie ? des che 
vaux. Quels compagnons lui donne-t-on ? des 
chiens. 

L’hiftoire d’un homme défisurée ; eft devenue un 
fyftème de religion. Rien ne peut fubffter entre les 
hommes fans s’altérer ; 1l faut qu’un fyftème de reli- 
sion, füt-il révélé, fe corrompe à la longue, à moins 
qu’une autorité infaillible n’en affure la pureté. Sup- 
pofons que Dieu fe montrât aux hommes fous la for- 
me d’un grand fpeêtre de feu, qu'’élevé au-deflus du 
globe quitourneroit fous fes piés , les hommes lécou- 
taflent en filence,, & que d’une voix forte 1l leur dic- 

tât fes lois, croit-on que es lois fubffteroient incor- 
tuptbles ? croit-on qu'il ne vint pas un tems où Pap- 
parition même fe révoquät en doute ? Il n’y a que le 
{éjour conftant de la divinité parmi nous, ou par fes 
miracles, ou par fes prophetes, ou par un repréfen- \ 
tant infatllible ; ou par la voix de la confcience , ow 
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par elle-même, quipuifle arrêter Pinconftancede nos 
“idées én matiere de religions: Le 1 


.Mithraseft un &c triple ; on retrouvé dans ce triple 


-Mithras des veftiges de la trinité de: Platon & de la 


nôtre: t LA. ë pe L Le 10! & al | | 
. 1 'Orofmade ou Horfmidaseft l'auteur du bien; Ari- 


mane eft l’auteur du mal: écoutons beibnitz furces 


dieux.Si on confidéré, ditlebhilofophedeLeïpfck, 
que tous les potentats d’Afie fe font appellés Æorf- 
‘midas, qu'irmen où Hérmeneft: le nom d’un dieu 
“ou d'unhéros celto-fcyithe ;on fera porté à croire que 


PArimane des Perfes fut quelque conquérant d’oc- 


cident ; tels que ‘furentdans:la fuite Gengis = Chan 
&c Tamerlan , qui pañla dela Geërmanie & de fa Sar- 


smatie dans l’Afie ;: à-travers les contrées des Alains . 


& des Maflagetes 85 qui fondit dans les ‘états d’un 
Hoïfinidas, qui gouvernoit paifblement fes peuples 
fortunés, 8c qui les défendit conftamment.contre les 
entrepriles du ravifleur. Avec le tems l’un fut un 
mauvais génie , l’autre un bon; deux principes con- 
traires, qui font perpétuellement en guerre, qui fe 
défendent & fe battent bien, & dont l’un n'obtient 
jamais une ‘entiere fupériorité fur l’autre. Hs fe-par- 
tagent lempire du monde, & le gouvernent, aïnfi 
que Zoroaftre l’établit dans fa chronologie. Ajoutez à 
“cela, qu'en.effet au tems de Cyaxare, roi des Medes, 
les Scythes fe répandirent en Âfie. ans 

Mais comment un trait hiftorique fi fimple , de- 
vient-il à la longue une fable fi compliquée? C’eft 
qu’on tranfporta dans la fuite | au culte , aux dieux, 
aux ftatues, aux fymboles religieux , aux cérémo- 
nies , tout ce qui appartenoit aux fciences, à l’'Aftro- 
nomie, à la Phyfique, à la Chimie, à la Métaphyfque 
& à l’hiftoire naturelle. La langue rehgieufe refta la 
même ; mais toutes les idées changerent. Le peuple 
avoit une religion & le prêtre une autre, 

Principes du [yffème de Zoroafire. ne faut pas con- 
fondre ce fyflème, renouvellé avec l’ancien; celui 
des premiers mages étoit fort fimple; celui de Zoroa- 
ftre fe compliqua. | 

1. Unefe dit rien de rien. : 

2. Il y adoncun premier principe, infini, éternel, 
de qui tout ce qui a êté & tout ce qui eff, eft émané. 

3. Cette émanation a été très-parfaite & très-pu- 


re. Il faut la regarder comme la caufe du mouvement, . 


de la chaleur & de la vie. 

4. Le feu intelleétuel, très-parfait, très-pur, dont 
le foleïl eft le fymbole, eft le principe de cette éma- 
nation. | 
. Tousles êtres font fortis de ce feu, & les ma- 
tériels & les immatériels, Ileft ab{olu, néceflaire , in- 
fini ; 1l fe meut lui-même; il meut & anime tout ce 
qui eft. 

6. Mais la matiere &r l’efprit Étant deux natures 
diamétralement oppofées, il eft donc émané du feu 
originel & divin, deux principes fubordonnés , en- 
nemis l’un de l’autre, l’efprit & la matiere, Orofmade 
& Arimane. 

7. L’efprit plus voifin de fa fource, plus pur, en- 
gendre l’efprit, comme la lumiere , la lumiere: telle 
eft l’origine des dieux. 

8. Les efprits émanés de l’océan infini de la lu- 
miere intelleétuelle , depuis Orofmade, jufqu’au der- 
nier, font & doivent être regardés comme des natu- 
tes lucides & ignées. 

9. En qualité de natures lucides & ignées, ils ont 
la force de mouvoir, d'entretenir, d’échauffer, de 
perfeionner;, & ils font bons. Orofmade eft le pre- 
nuer d’'entr’eux; is viennent d'Orofmade: Orofmade 

eft la caufe de toute perfe&tion. 

10. Le foleïl, fymbole de fes propriétés, eft fon 
trône, &clelieu principal de fa lumiere divine. 

11. Plus les efprits émanés d’Orofmane s’éloi- 
gnent de leur fource, moins ils ont de pureté, de lu- 


miefé,de chaleur & de force motrice, 

12: La matiere n’a ni lumiere, m chaleur, m force 
“motrices; c’eft la derniere émanation du feu éternel 
‘& premier. Sa-diftance en'eftinfinie, aufi.eft-elle té- 
inébreufe’, inerte, folide & immobile par elle-même, 

13. Ce n’eft pas à ce principe de fonémanatiom, 
mais à la nature néceflatre de fon émanation , à {a di- 
lance du principe, qu'il faut attribuer fes défauts: 
:Ce font ces défauts, fuite néceflaire de l’ordré des 
émanations, qui en font origine du mal. 

14. Quoiqu'Arimane ne fit pas moins qu'Orof- 
made ,une émanation du few éternel, oude Dieu, 
oùne peutattribuer à Dieu ni le mal, ni les ténebres 
de ce principe. St uel SE quste 
15. Le mouvement eft éternel.& très-parfait dans 
le feu intelledtuel & divin ‘d'où il s’enfuit qu'il y 
aura une période àla fin de laquelle tout y retourne- 
ra, Cet océan reprendra tout ce qui en eftémané:, 
tout, excepté la matiere. $ - 

16. La matiere ténébreufe!, froide, immobile , né 
era point rèçue à cette fource de lumiere &z de cha- 
leurtrès-pure, elle refterà, elle fe mouvta,fansceffé 
agitée par l’aétion du principe lumineux; le principe 
limineux attaquera fans cefler festénebres, qui luiré- 
fifteront,êrqu'elle affoiblira peu-à-peu,jufqu’àce qu'à 
la fuite des fiecles atténuée, divifée , éclairée autant 
qu’elle peutl’être,elleapprochedelanaturefpirituelle, 

17. Après: un long combat, des alternatives inf- 
nies , les ténebres feront chaflées de la matiere; fes 
qualités mauvaifes feront détruites ; la matiere mé- 
me fera bonne, lucide, analogue à fon principe qui 
la réabforbera, & d’oùelle émanera de rechef, pour 
remplirtout l’efpace &fe répandre dans l’univers. Ce 
fera le rene de la félicité parfaite. 

Voilà le fyftême oriental, tel qu’il nous eftparve- 
nu après avoir pañlé , au fortir des mains des mages, 
entre celles de Zoroaftre, & de celles-ci, entre les 
mains.des Pythagoriciens, des Stoiciens & des Plato- 
niciens, dont on y reconnoît le ton & les idées. 

Ces philofophes le porterent à Cofroës. Aupara+ 
vant la fainteté en avoit été conftatée par des mira- 
cles à lacourde Sapor ;:06 n’étoit alors qu’un mani- 
chéifme affez fimple. QUE er 

Lefadder, ouvrage où la doétrine zoroaftriqueeft 
expofée, emploie d’autres exprefions ; mais c’eff le 
même fonds. Ily a un Dieu : il eftun, très-faint: rien 
ne lui eft égal: c’eft le Dieu de puiflance & de gloi- 
re. Il a créé dans le:ccommencement un monde d’ef- 
prits purs &c heureux ; au bout de trois mille ans, fa 
volonté, lumiere refplendiffante, fous la forme de 
l'homme. Soixante & dix anges du premier ordre 
Pont accompagnée ; & elle a créé le foleil, la lune, 
les étoiles &lesames des hommes. Après trois autres 
mille ans, Dieu créa au-deflous de la lune un monde 
inférieur , plein de matiere. 

Des dieux & des temples. La doétrine de Zoroaftre 
les rejettoit auffi. La premiere chofe que Xerxès fit 
en Grece, ce fut de détruire les temples &c les fta- 
tues. Il fatisfaifoit aux préceptes de fa rehigion; &c les 
Grecs le regardoient fans doute comme un impie. 
Xerxes en ufoit ainf , dit Cicéron, xt pariettbus ex- 
cluderentur dit, quibus efle deberent omnia patentia & 
libera : pour brifer les prifons des dieux. Les feéta- 
teurs du culte des mages ont aujourd’hui la même 
averfon pour Les idoles. 

Abregé des présendus oracles de Zoroaffre. H y a des 
dieux. Jupiter en eft un. Il eft très-bon. Il gouverne 
l'univers. Il eft le prémier des dieux. Il a point été 
engendré. Il exifte de tous les tems. Il eff le pere des 
autres dieux. C’eft le grand, le vieil ouvrier. 

Neptune eft l’ainé defes fils. Neptune n'a pointeu 
de mere. Il gouverne fous Jupiter. Îla créé le ciel. 

Neptune a eu des freres; ces freres n’ont point eu 
de mere, Neptune eftau-deflus d'eux, 
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Les autres dieux ont été tirés de la matiere, & font 
nés de Junôn. Il y a des démons au-deflous des dieux. 

Le foleil eft le plus vieux des enfans que Jupiter 
ait eu de leur mere. Le’foleil & Saturne préfident à la 
génération des mortels, aux titans & aux dieux du 
tartare. 

Les dieux prennent foin des chofes d’ici-bas, ou 


par eux-mêmes, ou par des miniftres fubalternes , {e- 


lon les lois générales de Jupiter. Ils font la caufe du 
bien: rien de mal nenous arrive par eux. Par un deftin 
inévitable, indéclinable, dépendant de Jupiter, les 
dieux fubalternes exécutent ce qu'il y a de mieux. 

L'univers eft éternel. Les premiers dieux nés de Ju- 
piter, & les feconds n’ont point eu de commence- 
ment, n’aurozt point de fin; ils ne conftituent tous 
enfemble qu’une forte de tout. 

Le grand ouvrier qui a pu faire le tout, le mieux 
qu’il étoit poffible, l’a voulu, &c il n’amanqué à rien. 

Il conferve & confervera éternellement Le tout 
immobile & fous la même forme. 

L’ame de l’homme, alliée aux dieux , eft immortel- 
le: Le ciel eft fon féjour: elle y eft & elle y retour- 
nera. 

Les dieux l’envoient pour animer un corps, con- 
ferver l'harmonie de l’univers, établir le commerce 
entre le ciel& la terre, & fier Les parties de l'univers 
entr’elles, & l'univers avec les dieux. 

La vertu doit être le but unique d’un être hé avec 
les dieux. hi 
Le principe de la félicité principale de homme eft 
dans fa portion immortelle & divine. 

Suite des oracles ou fragmens. Nous les expofons 
dans la langue latine, parce qu'il eft prefqw’impoñli- 
ble de les rendre dans la nôtre. ; 

Unisas dualitatem genus; Dyas enim apud eam Jt- 
det, & intelle&uali luce fulgurat, inde trinitas , 6 hæc 
| crinitas intoto mundo lucet 6 gubernat omnia. 

Voilà bien Mythras , Orofmade & Arimane; mais 
fous la forme du chriftianifme. On croiroit en lifant 
ce paffage, entendre le commencement de l’évangile 
felonsS. Jean. 

Deus fons fontium, omnium matrix, continens om- 
nia , undè generatio variè fe manifeflantis materiæ , unde 
craîlus praeter infiliens cavitatibus mundorum ; incipit 
deorfum tendere radios admirandos. 

Galimathias, moitié chrétien , moitié platonicien 
& cabbaliftique. 

Deus intelleëlualem in fe ignem proprium comprehen- 
dens , cun£la perficit € mente tradit fecundé ; ficque om- 
nia funt ab uno igne progenita , patre genita lux. 

[cile Platonicifme fe mêle encore plus évidemment 
avec la doétrine de Zoroaftre. 

Mens paris ffriduit , intelligens indefeffo confilio ; 
omniformes ideæ fonte vero ab uno-evolantes exfilie- 
runt , & divise intelle&fualem ignem fuñt naële. 

Propofition toute platonique, mais embarraffée 
de l’allégorie & du verbiage oriental. 

Anima exiflens , ignis fplendens , vi patris immorta- 
dis manesr & vite domina eff, 6 tenet mundi multas ple- 
nigudines, mentem enim imitatur; fed habet congenitum 
quid corporis. 

Il eft incroyable en combien de façons lefpritin- 
quiet fe replie. Ici on apperçoit des veftiges de Léib- 
nitianfme. 

Opifex qui fabricatus ef? mundum , eratignis moles , 
‘qui totum inundum ex igne 6 aqua G terra 6 aere om- 
zia cornpofuit. 

Ces élèmens étoient regardés par les Zoroaftriens 
‘comme les canaux matériels du feu élémentaire. 

Oportet te fefinare ad lucem & patris radios ; unde 
‘mmiffa ef? tibi anima multam induta lucerr ; menterm enir 

in anima repofuit & in corpore depofuie. 

Ici l’expreflion eft de Zoroaftre | mais les idées 
font de Platon. 
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Non deorfum prorfus [is efl nigritantem muindum ; 
cui profunditas femper infida fubffrata ef? € hades , cir- 
cum quæque nubilis Jquallidus, idolis gaudens , amens , 
præceps ; tortuofus , cæcum., profundum femper convol- 
vens , femper tegens obfcurum corpus iners & fpiritu ca- 
rens ; G ofor lucis munidus & tortuofa fluenta, fub qué 
rnulti trahuntur. 


Galimatias mélancholique , prophétique & fybil- 
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Quéære animi canalem , undè aut quo ordine fervus 
failus corporis, in ordinem a quo effluxifli, äterum re- 
Jurgas. | | 

C’eft la defcente des, ames dans les corps, felon 
l’hypothefe platonicienne. 

Cogiratio 1gne tota primum habet ordinem ; mortalis 
enim ignis proximus faëtus, a Deo lumen habebir., 

Puifqw’on vouloit faire pañler ces fragmens fous Le 
nom de Zoroaftre, 1l falloit bien revenir au principe 
ignée. 

Lune curfum 6 affrorum progreflum € ftrepitum dk. 
mitte , fémper currit opere neceffitatis ; affrorum. progref- 
Jus tui gratié non eff editus. 

Ici Pauteur a perdu de vûe la do@rine de Zoroa- 
Ître, qui eft toute aftrologique ; & 1l a dit quelque 
chofe de fenfé. 

Natura fuadet elfe dæmonas puros, 6 mala materie 
germinia, utilia & bona, &cc. 

Ces démons n’ont rien de commun avec le magia- 
nifme ; &1ls font fortis de l’école d'Alexandrie. 

Philofophie morale des Perfes. Ils recommandent la 
chafteté, l'honnêteté, le mépris des voluptés corpo- 
relles , du fafte, de la vengeance des injures ; ils dé- 
fendent le vol; il faut craindre; refléchir; confulter 
la prudence dans fes ations; fuir le mal, embrafler le 
bien; commencer le jour par tourner fes penfées vers 
l'être fuprême; l’aimer, honorer, le fervir; regar- 
der le foleil quand on le prie de jour, la lune quand 
on s’adrefle à lui de nuit; car la lunuere eft le fym- 
bole de leur exiftence & de leur préfence ; & les mau- 
vais génies aiment les ténebres. 


Il n’y a rien dans ces principes qui ne foïit confor- 
me au fentiment de tous les peuples , & qui appar- 
tienne plus à la doétrine de Zoroaftre , que d’aucun 
autre philofophe, 

L'amour de la vérité eft la fin de tous les fyftèmes 
philofophiques ; & la pratique de la vertu, la fin de 
toutes Les légiflations : & qu'importe par quels prin- 
cipes on y foit conduit ! +. 

PERSES , f. f. (Comm.) ce font les toiles tant bro- 
dées que peintes, qui nous viennent de la Perfe, & 
qui font ordinairement de lin ; au lieu que celles des 
Indes font de coton : elles font eftimées, parce que 
les deffeins en font beaux , & les toiles très-fines & 
bien luftrées. Elles s’impriment de même que les au- 
tres avec des planches dé bois. 

PERSE , (Chimie.) eft aufli un terme de Chimie. 
Quand un corps eft diftillé fimplement & fans l’addi- 
tion qu’on fait d'ordinaire d’une autre matiere pour 
Pélever ; on dit qu’il eft diftillé per fe , c’eft-à-dire, 
fans addition. Voyez DISTILLATION. 

L’efprit volatil de corne de cerf s’éleve de lui-mé- 
me à la diftillation, en quoi il differe de celui qu'on 
diftille par l'addition de la chaux. 

Le mercure qui a été calciné par une douce mais 
longue chaleur, dans l’œuf philofophique, s'appelle 
du mercure précipité per fe. Voyez MERCURE 6 voyez 
ŒUF PHILOSOPHIQUE. 


. PERSEA , ff. (Æiff. nue. Bor.) genre de plante à 
fleur en rofe, compofée de plufeurs pétales difpofés 
en rond. Il s’éleve du milieu de cette fleur un piftil 
qui devient dans la fuite un fruit charnu & mol, qui 
renferme une femence dure, divifée en deux lobes, 
& enveloppée d’une forte de membrane ou de péri- 

| carde, 


carde, Plumier, 20ya plant. amer. gen, Veyez PLAN- 
TE. 

La beauté de cet arbte , qui eft toujours verd, Po- 
deur aromatique de fes feuilles, leur reffemblance à 
une langue , & celle dé fon noyau à un cœur, font 
lafource des myferes que les Egyptiens y avoient 
attachés ; ils l’avoient confacré à Ifis, 8 mettoient 
{on fruit fur la tête de leurs idoles, quelquefois en- 
tier, & d’autres fois ouvert, pour faire paroitre l’a- 
mande: cette figure de poire doit toujours le faire 
difcerner du lotus par les antiquaires curieux de dé- 
chiffrer les monumens antiques. 

Tous les anciens parlent de cet arbre : Théophraf 
te, Strabon, Plutarque , Diofcoride, Pline &c Ga- 

lien. Ils difent qu'il a été planté à Memphis par Per- 
fée, qui lui a donné fon nom; que fes feuilles font 
amples , fermes , d’une odeur agréable ; que fes fleurs 
naflent en grappe ; que fon fruit eft oblong ; & qu'il 
contient une efpece d’amande du goût de la châtai- 
gne. On ne retrouve plus aujourd’hui cet arbre en 
Égypte. 

Le perféa des modernes approche beaucoup de ce- 
lui d'Egypte ; on l'appelle en françois poirier de la 
nouvelle-Efpagne ; c'eft le prurifera arbor , fruülu ma- 
xümo, pyriform viridi , pericarpio efculento buryraceo, 
nucleun unicum maximum, officulo nullo teilum, cin- 
gente. Catal. Jamaiïc. 185. 

Il s’étend fort au large, & conferve toujours fa 
verdure ; fes feuilles font {emblables à celles du lau- 
rier à larges feuilles. Ses fleurs font à fix pétales , & 
naiflent en grappes. Son fruit a d’abord la figure d’u- 


ne prune, & s’alonge en poire en murilant; il eft : 


noir, d'un goût agréable, & contient une amande 
douce, faite en cœur. Cet arbre croit dans dans la 
Jamaique. (2.J.) 

PERSÉCUTER , v. aû. PERSÉCUTEUR , £. m. 
€ PERSÉCUTION , ff. (Droit naturel, Politique 6 
Morale.) la perfécution eft la tyrannie que le fouve- 
rain exerce ou permet que l’on exerce en fon nom 
contre ceux de fes fujets qui fuivent des opinions dif- 
férentes des fiennes en matiere de religion. 

L’hiftoire ne nous fournit que trop d'exemples de 
fouverains aveuglés par un zèle dangereux, ou gui- 
dés par fine politique barbare, ou féduits par des 
confeils odieux , qui font devenus les perfécureurs & 
les bourreaux de leurs fujets, lorfque ces derniers 
avoient adopté des fyftèmes religieux qui ne s’accor- 
doient point avec les leurs. Sous Rome payenne les 
empereurs perfécuterent la religion chrétienne avec 
une violence &z une cruauté qui font frémir. Les 
difciples du Dieu de la paix leur paroïffoient des no- 
vateurs dangereux qui méritoient les traitemens les 
plus barbates. La providence fe fervit de ces perfécu- 
tions pour étendre la foi chez tous les peuples de la 
terre, & le fang des martyrs devint un germefécond 
qui multiplha les difciples de J. C. Janguis mareyrum 
Jemen chriftianorum. 

À peine PEpglife eut-elle commencé à refpirer fous 
les empereurs chrétiens, que fes enfans fe diviferent 
fur fes dogmes , & l’arianifme protégé par plufieurs 
fouverains, excita contre les défenfeurs de la foi an- 
cienne des perfécutions qui ne le cédoient guere à 
celles du paganifme. Depuis ce tems de fiecle en fie- 
cle l'erreur appuyée du pouvoir a fouvent per/écusé 
la vérité, & par une fatalité déplorable , les parti- 
fans de la vérité, oubliant la modération que pref- 
crit l’évangile & la raïon , fe font fouvent aban- 
donnés aux mêmes excès qu'ils avoïent juftement re- 
prochés à leurs opprefleurs. Delà ces perfécutions , 
ces fupplices , ces profcriptions, qui ont inondé le 
monde chrétien de flots de fang, & qui fouillent 
lhiftoire de l'Eglife par les traits de la cruauté la plus 
rafinée. Les pafñons des perfécuteurs étoient allumées 
par un faux zèle,& autorifées par la caufe qu'ils vou- 
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loïent foutenir , & ils fe font cru tout permis pour 
venger l'Etre fuprème. On a penfé que le Dieu des 
miféricordes approuvoit de ‘pareils excès, que l’on 
étoit difpenfé des lois immuables de Pamour du pro- 
chain & de l'humanité pour des hommes que lon 
cefloit de regarder comme fes femblables , dès-lors 
qu'ils n’avoient point la même façon de penfer. Le 
meurtre , la violence & la rapine ont pañlé pour des 
aétions agréables à la Divinité , & par une audace 
inouie , on s’eft arrogé Le droit de venger celui qui 
s’eft formellement réfervé la vengeance, Il n’y à que 
livrefle du fanatifme & des pañlions, ou limpofture 
la plus intéreflée qui ait pu enfeigner aux hommes 
qu'ils pouvoient , qu'ils devoient même détruire 
ceux qui ont des opinions différentes des leurs, qu’ils 
étoient difpenfés envers eux des lois de la bonne 
foi & de la probité. Où en feroit le monde fi les 
peuples adoptoiïent ces fentimens deftruéteurs ? L’u- 
nivers entier, dont les habitans different dans leur 
culte & leurs opinions, deviendroit un théâtre de 
carnages, de perfidies & d’horreurs. lies mêmes 
droits qui armeroient les mains des Chrétiens, allu- 
meroient la fureur infenfée du mufulman , de Pido- 
lâtre, & route la terre feroit couverte de viétimes 
que chacun croiroït immoler à fon Dieu. Ve 

Si la perfecution eft contraire à la douceur évangéli- 
que & aux lois de humanité , elle n’eft pas moins 
oppofée à la raifon &c à la faine politique, Il n’y a 
que les ennemis les plus cruels du bonheur d’un état 
qui aient pu fuggérer à des fouverains que ceux de 
leurs fujets qui ne penfoient point comme eux étoient 
devenus des viétimes dévouées à la mort: & indignes 
de partager les avantages de la fociété. L'inutilité des 
violences fuffit pour défabufer de ces maximes odieu- 
fes. Lorfque les hommes, foit par les préjugés de 
l'éducation , foit par l’étude & la réflexion, ont em 
braflé des opinions auxquelles ils croient leur bon- 
heur éternel attaché , les tourmens les plus affreux 
ne font que les rendre plus opiniâtres ; l’ame invin- 
cible au milieu des fupplices s’applaudit de jouir de 
la liberré qu’on veut lui ravir; elle brave les vains 
efforts du tyran & de fes bourreaux. Les peuples 
font toujours frappés d’une conftance qui leur paroît 
metrveilleufe & furnaturelle ; ils font tentés de regar- 
der comme des martyrs de la vérité les infortunés 
pour qui la pitié les intérefle; la rélision du perfé- 
cuteur leur devient odieufe ; la perfécution fait des 
hypocrites & jamais des profélytes. Philipe IL. ce 
tyran dont la politique fombre crut devoir facrifier 
à fon zèle inflexible cinquante-trois mille de fes fu- 
jets pour avoir quitté la religion de leurs peres, & 
embraflé les nouveauté de la réforme, épuifa les for- 
ces de la plus puiffante monarchie de l’Europe. Le 
feul fruit qu'il recueillit fut de perdre pour jamaisles 
provinces du Pays-bas excédées de fes rigueurs. La 
fatale journée de la $. Barthélemi, où l’on joignit la 
perfidie à la barbarie la plus cruelle , at-elle éteint 
l’héréfie qu’on vouloit opprimer? Par cet événement 
affreux la France fut privée d’une foule de citoyens 
utiles ; l’héréfie aigrie par la cruauté &c par la tra- 
hifon reprit des nouvelles forces , & les fondemens 
de la monarchie furent ébranlés par des conuvlfons 
longues & funeftes. | 

L’Angleterre , fous Henri VIT. voit traîner aufup- 
plice ceux qui refufent de reconnoitre la fuprémacie 
de ce monarque capricieux ; fous fa fille Marie, les 
fujets font punis pour avoir obéï à fon pere. 

Loin des fouverains, ces confeillers intéreflés qui 
veulent en faire les bourreaux de leurs fujiets. Ils leur 
doivent des fentimens de pere, quelles que foient les 
opinions qu'ils fuivent lorfqu’elles ne troublent point 
lordre de la fociété. Elles ne le troubleront point 
lorfqu’on n’emploiera pas contr’elles les tourmens &e 
la violence. Les princes doivent ie 2 divinité , 


ba 
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s'ils veulent en être les images fur la terre; qu'ils Îe- 


vent les yeux au ciel, ils verront que Dieu fait lever 
fon foleil pour les méchans comme pour les bons . & 


‘que c’eft une impiété ou une folie que d’entrepren- 


dre de venger le très-haut. Voyez TOLÉRANCE, 

PERSÉCUTION, } Théol. ) on compte ordinaire- 
ment vingt-quatre perfécutions depuis Jefus - Chrift 
jufqu’à nous. LeP.Riccioli eh ajoute deux qui font 
la premiere & la derniere dans l’ordre que nous al- 
lons indiquer. : 

1°, Celle de Jérufalem , excitée par les Juifs con- 
tre S. Etienne, & continuce par Hérode Agrippa, 
contre S. Jacques, S. Pierre &c les autres. 

La fecondé, fous Néron, commencée lan 64 de 
J.C. à loccafñon de lincendie de Rome, dont on 
accufa fauflement les Chrétiens ; elle dura jufqu'à 
Pan 68. 

La troifieme, fous Domitien , depuis Pan 90 juf- 
qu'à l’année 96. 

La quatrieme , fous Trajan, commencée lan 97; 


“elle cefla en 116. 


La cinquième , fous Adrien, depuis Pannée 118 
jufqu'4 129, avec quelques interruptions occafon- 
nées par les apologies de Quadrat & d’Ariftide , en 
faveur des Chrétiens. Il y'eut encore quelques mar- 
tyrs fous fon regne en 136. 

La fixieme , fous Antonin le Pieux; elle commen- 
ca en138,& finit en 153. 

La feptieme , fous Marc Aurele, depuis Pan 161 
jufqu’en 174. | 

La hüitieme, fous Sévere, commencée l'an 199 , 
dura jufqu'à la mort de ce prince en 211. 

La neuvieme, fousMaximin , en 235; elle ne dura 
que trois ans. 

La dixieme, fous Deceen 249; elle ceffa àfamort 
en 2513; & dans cecourt efpace de tems elle fut 
une des plus fanglantes. Ses fucceffeurs Gallus &c 
Volufen la renouvellerent deux ans après. 

La onzieme , fous Valerien & Gallien en 257; 
elle dura trois ans & derni. 

La douzieme , fous Aurélien, commencée lan de 
J, C. 273 , & continuée jufqu'en 275. 

La treizieme, commencée par Dioclétien & Ma- 
ximien l’an 303, & continuée fous le nom du pre- 


smier jufqw’en 310, quoiqu'il eût abdiqué l'empire. 
Maximien la renouvella en 312, & Licinius la fit 
‘durer jufqw'à lan 315 , que l’empereur Conftantin 


donna la paix à PEglife. 

La quatorzieme fut ordonnée par Sapor Il. roi de 
Perte, à l’inftigation des Mages & des Juifs, l'an 343; 
elle coûta , felon Sozomene , la vie à 16 mille chre- 
tiens. 

La quinzieme , mêlée d'artifice & de cruauté , eft 
celle que Julien fufcita contre les Chrétiens. Elle ne 
‘dura qu’un an. 

La feizieme fut autorifée par l’empereur Valens, 
arien , l'an 366, jufqu’en 378. 

La dix-feptieme, fous Ifdegerde, roi de Perfe, en 


420 ; elle ne finit que trente ans après fous le regne 


de Varannes V. 

La dix-huitieme contre les Catholiques , pendant 
le regne de Génferic, roi desVandales, arien, depuis 
lan 433 , jufqu’en 476. 

La dix-neuvieme , fous le regne d’Huneric, fuccef- 
feur de Genferic , en 483 ; elle ne dura qu'un an. 


La vinetieme , fous Gondebaud ,auff roi des Van-: 


dales , en 494. 

La vinet-unieme, fous Trafimond, fuccefleur de 
Gondebaud ; elle commença en 04. 
+ La vinet-deuxieme , par les Ariens en Efpagne, 
fous Leowisilde , roi des Goths, en 584, & finie fous 
Recarede, deux ans après. 

La vingt-troifieme, fous Cofroës II, roi de Perfe, 
depuis l’an 607, jufqu’en 627. 


La vingt-quatrieme , infituée par les Iconoclaf- 
tes , fous Léon l’Ifaurique , depuis 726, jufqu’en 741; 
elle continua fous Conftanrin Copronyme , jufqu’en 
ADS 

La vingt-cinquieme fut donnée par Henri VIII. 
roi d'Angleterre, lan 1534, contre tous les Catho- 
liques , après que ce prince fe fut féparé de léglife 


romaine, Elle fut renouvellée par la reine Elifa- 


beth. 


La vingt-fixieme commença dans le Japon, Pan 


1587, fous le regne de Taicofama, à l’infligation 


des bonzes. Elle fut renouvellée en 1616, par le roi 
Xongufama, & exercée avec encore plus de cruauté 
par l'oxonguno qui lui fuccéda, en 1631. Riccioli, 
chronolog. réform. tom, III. 

Laétance a fait un traité de la mort des perfécuteurs, 


‘qui a été long-tems inconnu, & que M. Baluze a 


donné le premier au public. Quelques auteurs dou- 
tent que cet ouvrage foit véritablement de Laétance, 
mais M. Burnet qui l’a traduit en anglois , prouve 
qu'on doit le lui attribuer. 4 

. PERSÉE , f. m. ez Affronomie , eft une conftella- 
tion de l’hémifphere feptentrional, compofée, felon 
Ptolomée, de 29 étoiles; d'autant, felon Tycho; & 
& de 67, felon le catalogue britannique, &c. 

PERSÉE , (Mychol.) tout ce que la fable débite de 
ce fils de Jupiter &c de Danaë eft une émgme inex- 
plicable. Hérodote dit que non-feulement les peu- 
ples de Mycènes & d’Argos éleverent à ce prince des 
monumens héroiques, mais qu'il reçut de grands 
honneurs à Athènes où 1l eut un temple. Le même 
hiftorien parle encore d’un autre temple de Perfée, 
qu'on lui bâtit à Chemnis en Egypte. | 

Ce héros fut mis dans Le ciel parmi les conftella- 
tions feptentrionales , avec Andromède fon époule , 
Caliiopée & Céphée. (2. J.) 

PERSÉPHONEÉ , (Mychol.) c’eft un des noms de 
Proferpine. 

PERSÉPOLIS, (Géog. anc.) ville de la Perfide, 
{elon Ptolomée Zv. WI, ch, iv. qui la place dans les 
terres. Quinte-Curce la met à 20 ftades de l’Araxe, 
& lutdonne le titre de capitale de l’orient. Il eft dit 
dans le ZJ. Ziv. des Macchabées, ch, v7. v. 14 6 Jui. 
qu’Antiochus Epiphanes étant à Perfépolis, dans le 
deffein d’y piller un temple très-riche , tout Le peuple 
courut aux armes, & le chafla de la ville avec fa 
troupe ; mais comme Perfépolis étoit ruinée de fond 
en comble du tems d’Antiochus Epiphanès, 1l y a 
néceffarement une faute dans le texte du livre que 
nous venons de citer. Peut-être que l’auteur a mis 
Perfépolis pour fignifier la capitale de la Perfe, quoi- 
que fon vrai nom fût £/ymais. 

Ce qui nous intérefle Le plus, ce font les fuperbes 
mafures connues fous le nom de rwines de Perftpolis. 
Ces ruines font dans une vafte plaine fur la riviere de 
Baudemir. L'ancien palais des rois de Perfe , com- 
munément nommé /4 mailon de Darius , & appellé 
dans la langue du pays, chélminar où chilminar, eft 
à l’oueft de cette plaine , au pié d’une montagne qui 


‘eft de roche vive. La façade de ce fuperbe bâtiment 


ruiné a fix cens pas de large du nord au fud, &c trois 
cens quatre-vingt-dix pas de Poueft à left. On ne 
voit enfuite que reftes de portiques , d’efcaliers , de 
colonnes, de murailles , de figures d'hommes & d’a- 
nimaux. Plufeurs de ces colonnes font encore tou- 
tes entieres, ainfi que des niches , & des figures fans 
nombre, grandes comme nature. On voit aufli dans 
la montagne deux tombeaux taillés dans le roc, tous 
deux ayant environ 7o piés par en bas , autant de 
hauteur , & 40 piés de large. | 

Toutes ces ruines de Perfépolis ont été décrites 
dans plufieurs livres, & copiées dans plufieurs ef- 
tampes. Ileft vrai que la plüpart des écrivains qui en 
ont parlé , n’ont fongé aw’à plaire par des relations 
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au | 
pompeufes, & que d’autres qui les ont examinées 
ny ont point apporté les connoiflances néceffaires. 
Je crois que c’eft à le Brun &t à Thevenot que nous 
en devons la relation la plus exacte. , 

On ne fauroit douter que ces ruines qu’ils ont dé- 
crites , ne foient celles d'un palais fuperbe qui étoit 
décoré de magnifiques portiques , galeries : colon- 
nes, & autres ornemens fplendides. De plus, il eft 
conftant que les ruines de Chilminar , fa ftuation , 
les veftiges de l'édifice, les figures , leurs vêtemens, 
les ornemens, & tout ce qui s’y trouve, répond aux 
marieres des anciens Perfes, &t a beaucoup de rap- 
dort à la defcription que Diodore de Sicile donne de 
Pancien palais de Per/epolis. , R ns 

Cet auteur , Lv. XVII. ch. lxxj. après avoir dit 
qu'Alexandre expofa cette capitale du royaume de 


‘2 / 
Perfe au pillage de fes Macédoniens , à la réferve du - 


palais royal, décrit ce palais comme une piece par- 
ticulière en cette forte. 

Ce fuperbe édifice, ditil, ou ce palais royal, eft 
ceint d’un triple mur, dont le premier , qui étoit 
d’une grande magnificence , avoit 16 coudées d’éle- 
vation, & étoit flanqué de tours. Le fecond fem- 
blable au premier quant à la ftruéture » Étoit deux 
fois plus élevé. Le troïfieme eft quarré , taillé dans le 
roc, & a 60 coudées de hauteur. Le tout etoit bâti 
d’une pierre très-dure , &c qui promettoit une ftabi- 
lité éternelle. À chacun des côtés 1l y a des portes 
d’airain , & des paliffades de même métal, hautes de 
vingt coudées ; les dernieres pour donner de la ter- 
teur , &c les autres pour lafureté du lieu. A lorient 
du palais eft une montagne appellée / Teri 
Le, qui en eft éloignée de quatre cens piés , 6e où font 
les tombeaux des rois, LE | 

Il eft certain que la defcription de le Brun répond 
autant qu'il eft pofñble à celle de Diodore, & l’onrne 
peut la lire fans une efpece d’admiration pour des 
mafures mêmes , échappées aux flambeaux dont Ale- 
xandre & la courtifane Thaïs mirent Perfépolis en 
cendres. « Maïs étoit-ce un chef-d'œuvre de l'art, 
# qu'un palais bâti aux piés d’une chaîne de rochers 
»arides? Les colonnes qui font encore debout ne 
# font aflurément ni dans des belles proportions, ni 
» d’un deffein élégant. Les chapiteaux furchargés d’or- 
» nemens groffiets ; ont preique autant d’hauteur que 
» le fit des-colonnes. Toutes Jes figures font aufli 
» lourdes que celles dont inos églifes gothiques font 
» encore malheureufement ornées.Ce {ont en un mot 
# des monumens de grandeur; mais mon pas des mo- 
» numens de goût. (2. J.) N2 

PERSÉVÉRANCE, 1. f. PERSEVÉRANT, adi. 
( Théol. morale. ), la perféveérance eft le nom d’une 
vertu chrétienne qui nous rend capables de perfifter 
dans la voie dû falut jufqu’à la fin. 

Les Catholiques difanguent deux fortes de perfe- 
yérances finales ; l’unepurement pañlive & formelle, 

ui n’eft autre chofe que la jonétion aétuelle & for- 
melle.de lagrace fanttihante avec l’inftant de la mort. 
C’eft celle qui fe rencontre dans les enfaris qui meu- 
rentavant que d'avoir atteint l'âge de raiton, & dans 
les adultes qui meurent immédiatement apres avoir 
reçu la grace juftrhante.L'autre qu'ils appellent adive 
Ê efficiente , et celle qui nous fait periévérer con{- 
tammment dans les bonnes œuvres depuis l’inftant 
que nous avons reçu la grace de la juftfication juf- 
qu'à celui de la mort. , , Us : 

Les Pélagiens penfoient qu'on pouvoit perfévé- 

rer juiqu'à la fin parles feules forces de la nature, 
8 les fémi-Pélasiens, que la perféverance dans la foi 
n'étoit pas un effet de la grace. 

” Lés Catholiques au contraire penfent qu’on ne 
peut perfévérer jufqu’à la fn fans la grace, &t fans 
une grace attuelle & fpcciale diftinguée de la grace 
fanétifiante, quoiqu’elle ne foit pas diftinguée des 
Tome XI, | | 
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praces aétuelles & ordinaires que Dieu leuñaccorde : 
pour accomplir les commandemens, & que cette 
grace ne manque jamais aux juftes que par leur faute, 
C’eft la doûtrine du deuxieme concile d'Orange, 
can, 25, &t du concile de Trente, fef. 6, cap. sy. 

Is ajoutent qu’outre la grace fanchifiante & les Le- 
cours auel, les juftes ont befoin d’une grace pour 
perfévérer 7 aëtu 1° jufqu’à la fin, enforte que fans 
cetre grace 1ls ne perfévereroient pas; & c’eft ce 
qu'on appelle proprement le don de perfévérance dont 
fant Auguflin a dit: zegare non poffumus perfèveran 
tam in boro proficientem ufque in finem , magnum ee 
Dei munus, Lib. de correpe, 6 grat, c, xvj. Or ce don ; 
felon les Théologiens, outre les graces aétuelles & 
ordinaires, renferme une grace de protettion exté- 
rieure, qui éloigne d’eux tout danger, toute occa- 
fon de chûte particulierement à l'heure de la mort. 
2°. La colleétion de toutes les graces aétuelles qui 
leur font néceffaires pour opérer le bien, éviter le 
mal, vaincre les tentations, 6:c. 3°, Une providence 
& une prédileétion fpéciale de Dieu qui eft la fource 
ëc le principe de ces deux premiers avantages : C’eft 
ce qu'enfeigne expreflément faint Auguftin Zi. de 
correpl. 6 graë, Cap. Viÿ. en d 

Les Arminiens &c les Gomariftes font fort partagés 
fur Particle de la perfévérance finale ; les derniers fou 
tenans que la grace ef} inadmiffible & sosalement & 

finalement; d'où 1 s'enfuit que la perfévérance des jui 
tes eft non-feulement infaillible, mais encore nécef- 
faire ; les Arminiens au contraire prétendant que 
les perfonnes Les plus afermies dans da piêté & dans 
la foi, ne font jamais exemptes de chûte, Ce point 
de leur doëtrine fut condamné dans- Le fynode de 
Dordreëth. Voyez ARMINIENS & ARMINIANISME. 

Perfévérance {e prend auffi pour un attachement 
ferme & conftant à quelque chofe que ce foït, 
bonnne où mauvaile. On perfévere dans le vice ou 
dans la vertu. 

PERSIA , (Geog. anc.) ou Perfis , royaume dAfe, 
qui a fait une grande figure dans Le monde 8 qui a 
fouffert bien des révolutions. Voyez PERSES >» empire 
des ( kiff. anc. & mod.) 

Quelquefois la Parthie ou la Perfe oônt été des 
royaumes difiérens » &t quelquefois le nom de Perfe 
a été commun à ces deux états, parce quetous deux 
ont été de tems.en tems fujets À un même roi, & ha- 
bités par un même peuple. ( D. J. ). | 

PERSICAIRE, 1. £, (-Hijé. nar. Bot, ) petficarie , 
genreide plante dont la fleur n’a point de pétales, 
elle eft compofée de plufeurs étamines qui fortent 
d'un, calice profondément découpé. Le pifäil devient 
dans la fuite une femence applatie, de fisure oyoïde.. 
pointue, & renfermée dans une capfule qui a fervi 
de calice à la fleur. Tournefort, Tnff, rei, herb, Voyez 
PLANTE. : l 

Les fleurs font difpofées en épi aux fommets des 
tiges & des branches: le calice eft découpé en qua- 
tre quartiers ; quelques Botaniftes l'ont pris par er- 
teur pour une fleur à quatre pétales: les étamines 
font au nombre de fx; Povaire qui eft au centre du 
cahce eft fécond,, de figure oblique ou circulaire ; 4 
eft muni d’un piftil découpé en deux levres, & den- 
telé : la femence ef plate & terminée en forme d’o- 
vale; une peau environnela tige à l'endroit d’où les 
feuilles fortent , 8 entoure auff les petites branches 
à l’oppoñte des feuilles. | 

Toutes les perfcaires font douces ou âcres, & for- 
ment dix-neuf efpèces dans Tournefort. La perffcaire 
douce commune eff fort bien nommée par C. Bauhin, 
Per/icaria mitis, maculofa , & nonmaculo[e, en anglois, 
the common mild-arfmart. 

Elle pouffe plufeurs tiges rondes à la hauteur d’un 
pié & plus, creufes, rougeâtres, rameules, bran. 
chues, noueufes , & couvertes d’une.peau fort dé 

| | Hhhi ë 
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liée. Ses feuilles font difpofées alternativement, lon: 
gues & pointues , plus larges & plus amples que cel- 
les de la perficaire âcre: elles font lifles , marquées 
quelquefois au milieu d’nne tache noirâtre ou de 
couleur plombée, faite en forme de croïflant, & 
quelquefois fans tache, 

Ses fleurs naïflent aux extrémités des tiges en for- 
me de oros épis , elles font petites & attachées à de 
longs pédicules; chacune de ces fleurs eft de mono- 
pétale, fendue en cinq parties, à fix étamines de 
couleur ordinairement putpurine, quelquefois blan- 
châtre. Lorfque les feuilles font tombées, il leur fuc- 
cede des femences applaties , faites en ovale pointue, 
lifes & noirâtres; la racine eft grêle &z toute fibreufe. 

Cette plante aune faveur un peu acide , elle vient 
aux lieux humides, fur Le hord des étangs & des fof: 
fés, & fleurit au mois de Juillet; fes feuilles font efti- 
mées rafraichiffantes, 

La perficaire âcre ou brûlante, nommée vulgaire- 
ment curage, perfcaria urens ; feuhydropiper ; 1. RH. 
509. poufle plufieurs tiges femblables à celle de Ia 
perficaire douce ; les feuiiles reflemblent aux feuilles 
du pêcher, ce qui lui a fait donner le nom de perfca- 
ria, mais elles ne {ont point tachetées, & leur faveur 
eft prefque auffi brûlante que celle du poivre, les 
fleurs font un peu plus pâles que celles de l’efpece 
précédente, mais elles produifent les mêmes femen- 
ces ; toute la plante eft d’ungott poivré, âcre & mor- 
dicant, elle eft annuelle. | | 

On trouvera dans les Mémoires de l’acad. des 
Sciences, année 1703, la defcription donnée par 
Tournefort de la perficaire du levant, qu’il nomme 
perficaria orientalis, nicotianæ folio ; calice florum pur- 


pureo ; c’eft la plus grande &c la plus belle efpece de 


Perficaire. ( D. JT. ) k 
PERSICAIRE , (Mar. méd, ) perficaire douce, tachée 

ou ordinaire. 
Tournefort aflure dans les mémoires de Pacadémie 

royale des Sciences, année 1703 ; que cette plante 

eft un des plus grands vulnéraires qu’il connoïfie, &z 
que fa décoétion dans du vin arrête la gangrene d’une 
maniere furprenante. Cette vertu qui feroit bien pré- 
cieufe , frélle étoit réelle, devroit être reconnue fur 
une aufñi grande autorité que celle de Tournefort ; 
s’il y avoit-en médecine des autorités qui puffent te- 
nir heu de l’obfervation répètée &z conftante. La per- 
ficaire n’eft point employée dans les gangrenes mal- 
gré cet éloge de Tournefort, peut-être par une né- 
gligence blâmable des Médecins, peut-être auffi par- 
ce qu'on a éprouvé que fon zrefficacité, que fes qua- 
lités extérieures rendent très-vraifemblable , étoit 
aufli très-réelle. l 

La tifanne de cette plante eft aufi recommandée 
dans la dyffenterie 8 dans les maladies de la peau. 

PERSICAIRE BRULANTE, (Mar, méd, ) piment ou 
poivre d’eau, curage. 

- Cette plante eft regardée comme très-propre con- 
tre l’hydropifie, la jaunifle &r les obftruétions du bas 
ventre; on peut donner fes feuilles à la dofe d’une 
poignée en décoëtion dans Peau fimple ou dans un 
bouillon, mais fa faveur âcre & brülante empêche 
qu’on ne l’employe communément pour Pufäge inté- 
rieur; fon application extérieure eft plus commune, 
du môins plus praticable, car cette plante eft en tout 
aflez peu ufitée ; fes feuilles étant écrafées & appli- 
quées fur les parties aétuellement affligées de la gout: 
te, paflent pour en foulager les douleurs; on dit la 
même chofe d’une petite tente formée avec fes feuil- 
les & introduite dans le creux d’une dent qui caufe 
de la douleur. On la vente encore comme rongeant 
les chairs baveules des vieux ulceres, les détergeant 
& les difpofant à la cicatrice , comme diflipant les 
enflures des jambes, &c: 

- Ileft à peine utile de rapporter que la perficaire 
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brûlante a paffé pour exercer fes vertus fur les pars 
ties internes en étant portée dans les fouliers ; qu'é: 
tant appliquée fur la joue dans la douleur des dents, 
ou fur les plaies 87 fur les ulceres, tous ces maux 
difparoïffent : dès qu’elle a été détruite par la putré= 
faétion ou la combuftion , quoïque-ce foient des Mé- 
decins de réputation qui aient imaginé ou adopté ces 
pauvretés , ce n’eft qu'une anecdote toute com- 
mune de la crédulité ou de la charlatannerie mé: 
dicale.( & | 

PERSICUM MARE , ( Géog. anc. ) la mer Perf- 
que &t la mer Rouge font deux nomsfynonymes dans 
Hérodote, 2. IV. 7, 39, &dans Strabon, Z FA, La 
mer Rouge fe prendnéanmoins dans un fensbien plus’ 
étendu que la er Perfigue. On a appellé autrefois 
mer Rouge où mer Erythrée, cette partie de l'Océan 
indien qui mouille PÂrabie heureufe au midi, & qui 
forme deux grands solfes, Pun à lorient de l'Arabie 
appellé le golfe Perfique, & Vautre à l'occident nom: 
mé le golfe Arabique, qui retient envore à préfent le 
nom de ver Rouge. ( D.J.) | 

PERSICUS SINUS ,( Géog. anc. ) grand golfe 
d'Afie entre la Perfe & l'Arabie, & qui communique 
à l’Océan indien ; Strabon, Z. xv7.p. 765, dit que le 
golfe Perfique eft auffi appellé la er Perfique, & 
qu'on lui donnoït encore le nom de rer Rouge, 
parce qu'on entendoit par mer Rouge, non-feulez 
ment la partie de l'Océan indien, & qui mouille PA- 
rabie au midi, mais encore le golfe Perfique & le gol- 
fe Arabique, Les Perfes felon Pline Z. PT. c. xx habi- 
terent toujours le bord de la mer Rouge , Ce qui fif 
qu’on donna le nom de golfe Perfique à cette partie 
de la mer Rouge qui féparoit la Perfe de l’Arabies 
Plutarque i7 Lucullo appelle ce golfe mer Babylos 
mienne. ( D.J.), 

PERSIENNES, £. £. (Gram. & Menui[.) jaloufies 
ou chaflis de bois qui s’ouvrent en dehorscomme des 
contrevents, 6c fur lefquels font aflemblés-à égale 
diftance des tringles de bois en abat-jour qui font le 
même effet que les ftors , rompent la lumiere & don: 
nent entrée à l’air dans un appartement. 


PERSIENNES, fortes des grilles de bois que l’on met 
aux fenêtres de l’étendoir desmanufa@tures de papier; 
elles font compofées d'une grille dormante,tant pleine 
que vuide , c’eft-à-dire dont les barreaux ont autant 
de largeur que lefpace qu'ils laiflent entr'eux, & 
d'une autre mobile qui peut glifler dans des couliffes 
pratiquées en haut & en bas de la-fenêtre… Lort- 
que la perffienne eft ouverte , les barreaux dela grille 
mobile font vis-à-vis de ceuxde Pautre en cette 
forte, O o a à ; &c lorfqu’elle eft fermée, ilsrépon=« 
des vis-à-vis des intervalles que les premiers laffént 
entreux en cettemaniere, DNS es Oneft maitre 
d'ouvrir plus ou moins cette griller, felon que les dif: 
férens vents qui foufflent l’exigenit ; c’eftune des-choz 
fes qui contribuent le plus à [a blancheur du papier, 
que de le faire fécher à-propos: PE 

PERSIENNE , SOIE, £. f. ( Manufaüture en foie!) La 
perfienne ne differe du double fond qu'en ce qu’au 
lieu de 4$ portées de poil ,‘elle n’en contient que 22 
& demie ; & au lieu de quatre liffes pour lever & 
quatre pour rabattre , elle n'en contient que deux 
pour Pun-& deux pour lautre. Le travail du refté eft 
le même qu’au double fond. pu 

PERSIL , apium , {. m.( Hiff. nat. Botan. ) genre 
de plante à fleur en rofe & en ombelle, compofée de 
plufieurs pétales égaux difpofés en rond, & foutenus 
par un calice qui devient dans la fuite un fruit com- 
pofé de deux femences fort menues, qui font rele- 


* vées en bofe, ffriées d’un côté, & applaties de lau- 


tre. Ajoutez aux caracteres de ce genre , que les 
feuilles font divifées' en aïles , ou qu’elles naïffent fur 
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une côte branchue, Tournefort, faf. rei herb, Voyez 


* PLANTE, 


Sa racine eft fimple , longue ; grofle comme le 
doigt, garnie de quelques fibres blanchâtres , s’en- 
fonçant profondément en terre , & bonne à manger; 
elle jette des tiges à la hauteur de trois ou quatre piés, 
de la groffeur d’un pouce, rondes, cannelées , nouées, 
creufes & rameufes. Ses feuilles font compofées d’au- 
tres feuilles vertes, découpées, attachées à de lon: 
gues queues. Ses fleurs naïffent aux fommets des ti- 
ges & des rameaux, en ombelles ; chaque fleur eft 
formée de cinq pétales difpofés en rofe : à ces fleurs 
fuccedent des femences jointes deux à deux, menues, 
cannelées , grifes , arrondies fur Le dos, d’un goût un 
peu âcre. On cultive beaucoup cette plante dans les 
jardins potagers ; elle poufle {a tige à la feconde an- 
née , fleurit en Juin & Juillet, & amene fes femences 
à maturité en Août. L’ufage de cette plante remonte 
à Pantiquité la plus reculée, & elle a été vantée dans 
tous les tems comme un excellent légume, 

. Le perfi! contient beaueoup de fel âcre, & une mé- 
diocre quantité d'huile exaltée ; c’eft apparemment 
par le principe de ce fel âcre, que toutes les parties 
de cette plante font apéritives, propres à défobftruer, 
à provoquer les urines &c les regles. Son ufage eft 
très-commun dans la cifine & dans la Pharmacie ; 
fa racine fe met dans le potage, & les feuilles par leur 
faveur agréable & aromatique , relevent plufieurs 
fortes d’alimens : cette même racine s'emploie dans 
les tifanes & apozèmes apéritifs. La graine eft une 
des quatre femences chaudes mineures : elle pañle 
pour atténuante & diuretique: 

. Enfin cette plante étoit employée dans l’antiquité 
la plus reculée à divers autres égards : on la femoit 
fur les tombeaux, & on en faifoir des couronnes dont 
onfe paroït à table. Dans Virgile, le berger Linus eft 
couronne de cette plante, apio ornatus amaro. » Mon 
» jardin, dit Horace à Philis, vous fournira de lache 
# pour vous couronner, &t du lierre avec lequel vous 
entendez à nouer vos cheveux avec tant de grace »: 


__  ÆEff in horto 
Philli ; nederdis apium coronis; 
Ef} hederæ vis 


Multa, qui crines religata fulgess 


Les modernes cultivent dans les jardins deux au- 
tres perfels ; Pun n’eft qu’une variété de celui dont on 
vient de parler, & qui s’en diflingue feulement par 
fes feuilles frifées & crêpées :on le nomme perf frifé; 
Pautre s'élève beaucoup plus haut, fes feuilles font 
plus grandes, & les racines vivaces bonnes à manger, 
comme celles du céleri : on appelle cette efpece gros 
perfel ; c’eft Vapium hortenfe latlifolium de Toutnefort, 

_ Persrt, ( Diese & Mar. méd.) perfil commun or- 
dinaire des jardins , ou domeftique. Tout le monde 
connoît Pufage diététique de la racine &r fur:tout des 
feuilles de perf. La racine fe mange dans les potages, 
&t leur donne un goût relevé & une odeur fort agréa- 
ble. Les feuilles ; foit entieres , foit hachées, crues 
& cuites, fourniflent un aflaifonnement fort commun 
aux viandes &c aux poiffons. Cette racine & ces feuil- 

es employées dans les alimens , paffent avec raifon 
pour chauffantes ; mais cette qualité devient à-peu- 
près mdifférente par l’häbitude à tous les fujets fains. 

Onemploie à titre deremede dans l’'ufageintérieur, 
fa racine & la femence de per/fl. La racine entre dans 
les tifanes , les apozèmes & les bouillons apéritifs 
d'eftinés à purifier le fang, On la croit diaphorétique 
&t portant à la peau ; c’eft à dernier titre qw’on 
l’emploie fous la forme de tifane pour aider l’éruption 
de la petite vérole & de la rougeole. 

La femence de per// eft une des quâtre femences 
chaudes mineures. Voyez SEMENCES CHAUDES: 
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L'application extérieure des feinlles de pérfel pilées 
avec du lard ou du fain-doux, ou bien arrofées avee 
de leau-de-vie ; eft un remedé populaire aflez ef 
cace contre les contufons, & pour difliper le lait des 
mammelles. | LL M 

La racine deerfl entre dans l'éat générale, dans 
le firop de guimauve , celui des cinq racines & celui 
d’armoife ; dans Le philonium romanum ; la bénédite 
laxative , lhiere de coloquinte, &c, ( 4) 

PERSIL DE MACÉDOINE ( Bor.) c’eft uñé autre fr: 
meufe efpece d’ache nommée en latin comme en fran: 
ÇOIS , apiurm macedonricum, I. R. H. 305.11 difere feu- 
lement du perf ordinaire, ence que fes feuilles font 
plus amples & un peu plus découpées , & que fa fe- 
mence eft plus menue, plus aromatique. On le cul: 
five dans nos jardins, où il aime un terrein {ablon- 
neux & pierreux. Sa femence eft employée dans la 
thériaque. (D.J.) | 

PERSIT DE MACÉDOINE, ( Mar. med. ) Il ny a 
que R femence de cette plante qui foit employée en 
Médecine , & même dans quelques compofñitions of: 
ficinales feulement; par exemple dans la mithridate ; 
la thériaque, les trochifques de myrrhe de la pharma- 
copée de Paris. 

. On croit que cette plante éff le vrai Perfel des an- 
ciens , celui dont ils faifoient beaucoup de cas, fur- 
tout à catie de fon ufage pour le mithridate & la thés 
riaque, & qu'ils tiroient autant qu'ils pouvoient dé 
Macédoine, comme le meilleur. (6 

PERSIL DE MARAIS, ( Boran.) Ceft le genre de 
plante que Tournefort a nommé thyffelinum, Voyez 
THYSSELINUM , Botañig. 

PERSIL DE MONTAGNE , orcofelinum , senré de 
plante à fleur en rofe & en ombelle ; compofée dé 
plufieurs pétales difpofés en rond & foutenus par un 
calice qui devient dans la fuite un fruit compofé de 
deux graines ovales , applaties, amples , ftriées &c 
frangées , qui pour l'ordinaire fe dépouillent aifé: 
ment de leur enveloppe. Ajoutez aux carafteres de 
ce genre, que les feuilles font aîlées & grandes. Tour: 
nefort , Zafl, rei herb. Voyez PLANTE: 

PERSILLADE, f. £ (Cuifine.) affaifonnement avec 
du perfil entier ou haché. On fait dés per/illades dé 
bœuf. 

PERSILLÉ , adj. (Gramm. ) Il fe dit d’un fromagé 
dont l’intérieur eft parfemé de points ou taches d’un 
verd de perfil. | 

PERSIQUE,, GOLFE, (Géog. mod.) Voyez GÔLFE 
PERSIQUE. Ce golfe, autrement nommé go/# de Bul- 
Jora , 16rt de l'Océan indien, auprès de l’île d'Ormus; 
il s’éterid du fud-eft au nord-oueft, entre la Perfe à 
left & PArabie à l’oueft, jufqu'à l’ancienne Chaldée, 
où ilreçoit PEuphrate & le Tigre, qui joignent leurs 
Bts ün peu ävant leur embouchure; mais il ne reçoit 
guére d’autres rivieres confidérables: 

Les fémmes des îles du golfe perfiqie font , au rap: 
port des voyageurs, brunes ; jaunes & laides ; leur 
vifage ef large , leurs yeux font petits : elles ont des 
modes &t des coutumes femblables à celles des femmes 
indiennes, comme celle de fe pafler dans le cartilage 
du nez des anneaux, & une épingle d’or au-trayers 
de la peau du ñez fous les yeux: Ïl eft vrai que cet 
üfage de fe percer le nez pour porter des bagues & 
d'autres joyaux, s’eft étendu fort loin, car il y a 
beaucoup de femmies chez les Arabes qui ont une na: 
rine percée pour y pafler un grand anneau ; & c’eit 
uñe palanterie chez ces peuples de baïfer leurs fem- 
mes'a-travers cés anneaux, qui font quelquefois aflez 
grands pour enfermer la bouche dans leur romdeur, 
(D.J.) rie 

PERSIQUE , DIANE, ( Mythol: aftasig. ) La Diane 
Pérfique étoit la divinité que les Perfans nommoïient 
Anaëtis ; & qui avoit des temples dans toute la Cap. 
padoce; I! n'étoit pas permis de laïfler éteindre le 
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feu facré qui brüloit fur fes autels, Le temple prin- 
cipal de la Divne perfique étoit à Léla. ( D. J. ) 

PERSIQUE, ORDRE, ( Archiseït, ) Les Architectes 
caraGtérifent ainfi un ordre qui a des figures defcla- 
ves perfans au lieu de colonnes, pour porter un en- 
tablement. Voici l'origine de cet ordre. Paufanias 
ayant défait les Perfans, les Lacédémoniens pour ft- 

“ gnaler leur vidoire , érigerent des trophées avec les 
armes de leurs ennemis , & 1ls y repréfenterent des 
perfans fous la figure d’efclaves qui foutenoient leurs 
portiques, leurs arches , leurs cloifons, &c. (D. 7.) 

PERSISTER , ( Gramm.) c’eft demeurer ferme, 
garder conflimment le même état d’ame, d’ef- 
prit & de corps. On perfifle dans le repos, dans le 
mouvement, dans la foi, dans l’incrédulité , dans le 
vice, dans la vertu, dans fon amitié, dans fes haines, 
dans fon fentiment, & même dans fon incertitude , 
quoique le mot de per/iffer marque de la conftance, 
que celui d’éncertirude marque de la vacillation ; 
dans fon refus, dans fes bontés , dans fa dépoñition, 
à affirmer, à mer, Éc. 

PERSONNAGE, f. m.( Gramm.)1leftfynonyme 
à homme , mais toujours avec une idée accefloire f7- 
yorable ou défavorable, énoncée ou fous-entendue. 
C’eft un perfonnage de lantiquité. Il fe croit un per- 
Jfonnage. C’eft un {ot perfonnage. Avez-vous vû leper- 
Jfornnage ? 

Perfonnage fe dit encore du rôle qu’on fait fur la 
Îcene ou dans le monde. Il &t dans cetre occafñon un 
aflez mauvais perfonnage. Le principal perfonnage fut 
mal joué dans cette tragédie. Il eft prefque impoffble 
à un méchant de faire long-tems fans fe démentir le 
rôle ou le per/onnage d'homme de bien : il vient un 
moment critique qui leve le mafque & montre la cho- 
fe. Le mafque étoit beau , mais deffous la chofe étoit 
hideufe. 
| PERSONNAGE al/éporique , ( Poéfie.) c’eft tout être 
inanime que la Poéfe perfonmfe. Les per/onnages al- 
égoriques que la Poéfe emploie , font de deux efpe- 
ces ; 11 y en a de parfaits, & d’autres que nous appel- 
ons parfaits. 

Les perfonnages parfaits font ceux que la Poëfe 
ciée entierement , auxquels elle donne un corps & 
une ame, & qu'elle rend capables de toutes les ac- 
tions & de tous les fentimens des hommes. C’eft ainfi 
qne les Poëtes ont perfonniñé dans leurs vers la Vic- 
toire, la Sagefle , la Gloire, en un mot tout ce que les 
Peintres ont perfonnifié dans leurs tableaux. 

Les perfonnages allégoriques imparfaits font les êtres 
quiexiftent déja réellement, auxquels la Poéfié donne 
la faculté de penfer & de parler qu’ils n’ont pas, mais 
fans leur prêter une exiftence parfaite, & fans leur 
donner un être tel que le nôtre. Aïnfi la Poéfie. fait 
des perfonnages allégoriques imparfaits , quand elle 
prête des fentimens aux bois, aux fleuves, en un mot 
quand elle fait parler & penfer tous les êtres inani- 


més , où quand élevant les animaux au-deflus de } 


leur fphere, elle leur prête plus de raïon qu'ils n’en 
out , & la voix articulée qui leur manque. 

Ces derniers perfonnages allégoriques {ont le plus 
grand ornement de la Poëfie , qui rfeft jamais fi pom- 
peufe que lorfqw’elle anime 8 qu’elle fait parler tou- 
te la nature: c’eft en quoi confifte la beauté du pfeau- 
me 27 exit Ïfraël de Epypro, & de quelques autres. 
Mais ces perfonnages imparfaits ne font point propres 
à jouer un rôle dans l’aéion d’un poëme, à-moins 
que cette aétion ne foit celle d’un apologue. Ils peu- 
vent feulement , comme fpetateurs , prendre part 
aux aétions des autres perforrages , ainfi que les 
chœurs prenoient part aux tragédies des anciens. 

Les perfonnages allégoriques ne doivent pas jouer 
un des rôles principaux d’une ation , mais ils y peu- 
vent feulement intervenir, foit cumme des attributs 
des peyfonnages principaux , foït pour exprimer plus 
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noblement, pat le fecours de la fétion, ce qui paroi. 
troit trivial s’il étoit dit fimplement, Voilà pouraoi 
Viroile perfonmiñe la Renommée dans l’'Enéide. 

Quant aux aflions allégoriques , elles entrent 
guere avec fuccès que dans les fables & autres ouvra- 
ges deflinés à mitruire l’efprit en le divertiflant. Les 
converfations que les fables fuppofent entre les ani- 
maux , font des attions allécoriques , mais ces aétions 
allégoriques ne font point un fujet propre pour le 
poëme dramatique, dont le but eff de nous toucher 
pat limitation des pafhions humaines : ce pié-d’eftal, 
dit Pabbé du Bos , meft point fait pour la ftatue. 
(ANS) 

PERSONNAGE allécorique, ( Peinture.) Les perfon- 
nages allégoriques font des êtres qui n’exiftent point, 
mais que l’imagination des Peintres a conçus, 8&qu’elle 
a enfantés en leur donnant un nom, un corps & des 
attributs. C'eft ainfi que les Peintres ont perfonnifé 
les vertus, les vices , les royaumes, les provinces, 
les villes, les faifons , les paffions, les vents & les 
fleuves. La France repréfentée fous une figure de 
femme , le Tibre fous une figure d'homme couché, & 
la Calomnie fous une figure de fatyre, font des per- 


| Jonnages allégoriques. 


Ces perfonnages allégoriques font de deux efpeces : 
les uns font nés depuis plufieurs années ; depuis fong- 
temsils ont fait fortune. Ils fe font montrés fur tant 
de théâtres, que tout homme un peu lettré les recon- 
noît d’abord à leurs attributs. La France repréfentée 
par une femme la couronne fermée en tête, le fcep- 
tre à la main, & couverte d’un manteau bleu femé de 
fleurs-de-lis d’or; le Tibre repréfenté par une figure 
d'homme couché , ayant à fes piés une louve qui al- 
laite deux enfans, font des perfornages allégoriques in- 
ventés depuis long-tems, & que Le mondereconnoît 
pour ce qu'ils font : ils ont acquis, pour ainf dire, 
le droit de bourgeoïfie par le genre humain. 

Les perfonnages allégoriques modernes font ceux 
que les Peintres ont inventés depuis peu , & qu’ils 
inventent encore pour exprimer leurs idées ; ils les 
caractérilent à leur mode, & ils leur donnent les at- 
tributs qu'ils croient les plus propres à les faire re- 
connoitre : ce font des chiffres dont perfonne n’a la 
clé, que peu de gens cherchent, & qu’on méprife. 
Aïnfi je ne parlerai que des perfornages alléporiques 
de la premiere efpece, c’eft-à-dire des anciens > Gt je 
remarquera d'abord que les peintres qui paflent au- 
jourd’hui pour avoir êté les plus grands poëtes en 
peinture , ne font pas ceux qui ont mistan monde le 
plus grand nombre de perfonnages allegoriques. X] eft 
vrai que Raphaël en a produit de cette efpece ; mais 
ce peintre fi fage ne les emploie que dans les orne- 
mens qui fervent de bordure ou de foutien à festa- 
bleaux dans l'appartement de la fignature, Il a même 
pris la précaution d’écrire le nom de ces perfonnages 
allesoriques {ous leur figure. 

Le fentiment des gens habiles eft que les perfonna- 
ges allégoriques n’y doivent être introduits) qu'avec 
une grande difcrétion, puifque ces compofitions font 
deftinées à repréfenter un évenement arrivé réelle- 
ment, & dépeint comme on croit qu’il eft arrivé ; 
ils n’y doivent même entrer dans les occafons où 
Von peut les introduire, que comme l’écu des armes 
ont les attributs des per/onrages principaux, qui font 
des per/onnages hiftoriques. C’eff ainfi qu'Harpocrat ë, 
le dieu du filence, ou Minerve, peuvent être placés 
à côté d’un prince , pour défigner fa difcrétion & fa 
prudence, Je ne pende pas que les perfonnages allego- 
riques Y doivent être eux-mêmes des ateurs princi- 
paux : des perfonnages que nous connoïffons pour des 
phantômes imaginés à plaiir, à Quinous ne {aurions 
prêter des paññons pareilles aux nôtres., ne peuvent 
pas nous, intérefler beaucoup à ce qui leur arrive. 
D’alleurs la vraïflémblance ne peut être obfervée 
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trop éxaétement en Peinture : or des perfonnagès alle 
. Boriques employés comme aéteurs dans une compo- 
_ftionhiftorique, doiventenaltérer la vtaifemblance. 
Du Bos , reflexions fur la Peinture. ( D.J.) 

PERSONNALISER , v. a@. ( Grammaire.) c’eft 
donner un corps, une ame, du mouvement, de l’ac- 
tion, des difcours à des êtres métaphyfiques qui 
n'exiftent que dans l’entendement, où qui font ina- 
nimés dans la nature. C’eft la reflource des Poëtes & 
des Peintres. On dit auff perfonrifrer. Je permets plus 
volontiers cette machine aux Poëtes qu'aux Peintres. 
Les êtres perfonnifiés répandent de lobfcurité dans 
lescompofitions de la Peinture. 

PERSONNALITÉ, £ f. ( Gramm. ) terme dogma- 
tique ; Ce qui confhitue un individu dans la qualité de 
petfonne, N" 

PERSONNALITÉ , ff. (Gramm. ) mots injurieux, 
adreflés à la perfonne même; réflexions fur des dé: 
fauts qui font en elle. 

PERSONNAT, f. m. ( Jurifprud, ) eft un bénéfice 
auquel 1l y a quelque prééminence attachée, maïs 
fans jurifdiétion, à la différence des dignités ecclé- 
fiaftiques qui ont tout-à-la-fois prééminence & jurif 
diétion : ainfi la place de chantre d’une églife cathé- 
drale oucollésiale, eft ordinairement un perfonnar, 
parce qu’elle n’a qu'une fimple prééminence fans ju- 
rifdiétion; que fi le chantre a jurifdiion dans le 
chœur , alors c’eft une dignité. Woyez Le recueil de 
Drapier, some I. ch. 1j. 7. 10. Voyez BéNÉrIcE, Dr- 
GNITÉ , OFFICE. ( 4 ) 

PERSONNE , f.f. (Grammaire. ) Il y a troisrela- 
tions générales que peut avoir à l’aéte de la parole le 
fujet de la propofition; car ou 1l prononce lui-même 
la propoñtion dont il eft le fujet , ou la parole luieft 
adreflée par un autre, ou il ef fimplement fujet fans 
prononcer le difcours &z fans être apoftrophé. Dans 
cette propofition , 7efuis le Seigneur ton Dieu ( Exod. 
xx. 2, ), c’eft Dieu qui en eft le fujet, & à quiileft 
_ attribué d’être le Seigneur Dieu d’Ifraël ; mais en 
même tems c’eft lui qui produit laéte de la parole qui 
prononce le difcours : dans celle-ci( Pf. 1), Dieu, 
ayez pitié de moi felon votre grande miféricorde , c’eft 
encore Dieu quieft le fujet , mais cen’eft pas lui qui 
parle, c’eftà lui que la parole eft adreflée : enfin, 
dans celle-ci ( Æccli. xviy. 1.), Dieu a créé l'homme de 
serre 6 l’a fait a fon image, Dieu eft encore le fujet, 
mais 1] ne parle point, & le difcours ne lui eft point 
adrefe. 

Les Grammairiens latins ont donné à ces trois te- 
lations générales le nom de perfonnes. Le mot latin 
perfona fignifie proprement le mafque que prenoit un 
atteur ; felon le rôle dont il étoit chargé dans une 
piece de théâtre ; 8 ce nom eft dérivé de forure, 
réndre du fon, & de la particule ampliative per, d’où 
pérfonare, rendre un fon éclatant : Baflius, dans Aulu- 
Gelle, nous apprend que le mafque étoit conftruit de 
maniere que toute la tête en étoit enveloppée, & 
qu'il n’y avoit d'ouverture que celle qui étoit nécef- 
faire à Pémifion de la voix; qu’en conféquence tout 
Peffort de l'organe fe portant vers cetteiflue, les fons 
en étoient plus clairs & plus réfonnans : ainfi lon 
peutdire que fansmafque, vox fonabat , mais qu'avec 
le mafque , vox perfonabat ; & de-là le nom de perfona 
donné à l’inftrument qui facilitoit le retentiflement de 
lavoix, & quin’avoitpeut-être été inventé qu’à cette 
fin, à caufe de la vafte étendue des lieux où lon re- 
préfentoit les pieces dramatiques. Le même nom de 
perfona fut employé enfuite pour exprimer le rôle 
même dont l’auteur étoit chargé; & c’eft une mé- 
tonymie du figne pour la chofe fignifiée, parce que 
la face du mafque étoit adaptée à l'âge & au carac- 
tere de celui qui étoit cenfé parler , & que quelque- 
fois c’étoit fon portrait même : ainfi le mafque étoit 
un fisnenon-équiyoque du rôle, 
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- C’eft dans ce dernier fens, de perfonnage où de 
rôle ; que l'on donne en Grammaire le nom de per= 
Jonnes aux trois rélations dont on vient de païler, 
‘parce qu’en'effet ce font comme autant dé rôles acci- 
dentels dont les fujets fe revêtent, fuivant l’occur- 
rence, dans la produétion de la parole qui eft la re- 
préfentation fenfblede la penfée. On appelle prémiere 
perfonne, larelation du fujet qui parle de lui-même : 
Jeconde perfonne , la relation du fujet à qui Pon parle 
de lui-même : & troiffème perfonne, la relation du fu- 
jet dont on parle, qui né prononce ou qui n’eft pas 
cenfé prononcer lui-même le difcours, &à quiilneft 
point adreffé. | 
On donne auf le nom dé perfonnes aux différentes 
terminaifons des verbes, qui indiquent ces relations, 
&c qui fervent à mettre les verbesen concordance 
avec le fujet confidéré fous cet afpeét: ev0 amo, 1 
amas ; Petrus amat, voilà lé même verbe avec les 
terminafons relatives aux trois différentes perfoanes 
pour le nombre fingulier; 705 amamus , vos maris ; 
milites amant ; le voilà "dans les trois peronnes pour 
lenombre pluriel. 
1 y a donc en effet quelque différence dans la 4- 
gnification du mot perfonne ; felon qu’il eft appliqué 


“au fujet du verbe ou au verbe même. La perjonne , 


dansle fujet ; c’eft farelation à l’aétede la parole; dans 
le verbe, c’eft une terminaifon quiindique la rela- 
tion du fujet à Paéte de la parole. Cette différence de 
fens doit en mettre une dans la maniere de s’expli- 
quer, quand on rend compte de l’analyfe d’une 
phrafe ; parexemple, z0s aurem viri fortes Jarisfeciffé 
videmur : 1l faut dire que zos eft de la premiere per- 
Jonne du pluriel, & que videmur eft 4 la premiere 
perfonné du pluriel. De indique quelque chofe de 
plus propre, de plus permanent; 4 marque quelque 
chofe de plus accidentel & demoins néceflaire. Il faut 
dire, par la même raïfon, qu’unnomeft ætel genre, 
par exemple , du gente mafculin, & qu'un adjectif 
eft «tel genre , ax genre mafculin : le senre et fixe 
dans lesnoms, &c leur appartienten propre ; ileftya- 


 riable & accidentel dans les adjedifs. 


Comme la différence des perfonnes “’operé aucun 
changement dans la forme des fujets, & qu’elle n’in- 
flue que fur les terminaifons des verbes , cela a fait 
croire au contraire à San@ius (Mizery. j. 12. ), que 
les verbes feuls ont des perfonnes , & que les noms 
n'en ont point ; éd funt alicujus perfonæ verbalis. Il 
devoit donc raifonner demême fur les genres à l'égard 
des noms &c des adjeétifs, 8e dire que lesnoms n’ont 
point de genres, puifque leurs terminaifons font in- 
variables à cet égard, & qu’ils font propres aux ad- 


Jettfs, puifqu’ils en font varier les terminaifons. Ce- 


pendant, par une contradi@ion furprenante dans un 
homme fi habile , il a pris une route toute oppolée , 
êc à regardé le genre comme appartenant aux nonis 
à l'exclufon des adje&ifs, quoique l'influence des 
genres fur les adjeétifs foit la même que celle des per- 
Jonnes fur les verbes. Maïs outre la contrariété des 
deux procédés de Sandius, il n’a trouvé la vérité nï 
par l’un n1 par autre, Les genres font, par rapport 
aux homs, différentes clafles' dans lefquelles les ufi- 
ges des langues les ont diftribués; & par rapport aux 
adjeétifs , ce font différentes terminaifons adaptées à : 
la différence des claffes de chacun des noms auxquels 
on peut les rapporter. Pareillementles perfornes {ont gi 
dans les fujets, des points de vüe particuliers fous 
lefquels 1l eft néceflaire de les envifager; & dans les 
verbes , ce font des terminaifons adaptées à ces di- 
vers points de ve en vertu du principe d'identité, 
Voyez GENRE 6 IDENTITÉ, 

De-là vientque commelesadjedifs s'accordent én 
genre avec les noms leurs correlatifs , les verbes s’ac- 
cordent en per/onne avec leurs fujets : fi un adjedtif fe 
rapporte à desnoms de différens genres, on le met au 
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pluriel à caufe de la pluralité des correlatifs, & au 
genre le plus noble, fracer & foror fun pi; de même 
fi un verbe fe rapporte à des fujets de diverfes per- 
Jonnes , on le met au pluriel à caufe de la pluralité 
des fujets , & à la perfonne la plus noble , ego 6: su ihi- 
us. C’eft de part & d’autre , non la même raifon, fi 
vous voulez, maïs une raifon toute pareille. Voyez 
au furplus PERSONNEL 6 IMPERSONNEL. (B. E. R. 
M. ) | 

PERSONNES , GENS , ( Syron. ) le mot de gezs, 
dit Pabbé Girard , a une couleur très-indéfinie qui le 
rend incapable d’être uni avec un nombre, & d’avoir 
untapport marque à l'égard du fexe. Celui de per/on- 
res en a une plus particularifée, qui le rend fufcep- 
tible de calcul, & de rapport au fexe quand on veut 
le défigner. Il y a peu d’honnêtes ges à la cour; les 
Perfonn:s de l’un & de lautrefexe y font plus polies 
qu'ailleurs. Le plafir de la table n’admet que gezs de 
bonne humeur, & ne fouffre pas qu’on foit plus de 
huit ou dix perfonnes. Voyez auffi l'article GENS. 

(2.J.) de 

PERSONNE , perfona , ( Théologie. ) une fubftance 
individuelle, une nature raifonnable ou intelligente. 
Voyez SUBSTANCE & INDIVIDUEL, 

Le Pere & le Fils font réputés en droit une même 
perfonne. Un ambafladeur repréfente la perfonne de 
fon prince. Voyez AMBASSADEUR. 

En Théologie, la Divinité réfide en trois perfonnes ; 
mais alors le mot perfenne emporte une idée particu- 
here, fort différente de celle que l’on y attache en 
toute autre circonftance. Onne s’en fert qu’au défaut 
d’un autre terme plus propre & plus exprefif. Voyzz 
TRINITÉ. 

On dit que le mot perfonne , perfona , eft emprunté 
de pe/fonando , ’attion de jouer un perfonnage où de 
le contrefaire ; & l’on prétend que fa premiere figni- 
fication étoit celle d’un mafque. C’eft dans ce fensque 
Boëce dit, i7 larvé concavä fonus volvatur ; c’eft 
pourquoi les aéteurs qui paroïfloient mafqués fur le 
théâtre , étoient quelquefois appellés Zarvari, & 
quelquefois perfonati. Le même auteur ajoute que, 
comme les différens aéteurs repréfentoient chacunun 
perfonnage unique &c individuel, comme Œdipe, 
Chremès, Hécube, Médée : ce fut pour cette raifon 
que d’autres gens qui étoient aufñ diftingués par quel- 
que chofe dans Leur figure ou leur caraétere, ce qui 
fervoit à les faire connoïtre, furent appellés par les 

Latins perfone , & par les Grecs zposuma. De plus, 

comme ces aéteurs ne repréfentoient guère que des 
caracteres grands & illuftres, le mot per/onne vinten- 
fin à figminer l’efprit, comme la chofe de la plus 
grande importance & de la plus grande dignité dans 
tout ce qui peut regarder les hommes : ainfi les hom- 
mes, les Anges, & la Divinité elle-même , furent 
appellés perfonnes. 

Les êtres purement corporels, tels qu'une pierre, 
une plante, un cheval, furent appellés Æypoflafes ou 
Jppolita,.êt non pas perfonne. Voye: HYPOSTASE , 
HYPOsSTASIS, &c. 

C'eft ce qui fait conmjecturer aux favans que le 
même nom perfonne vint à être d’ufage pour fignifier 
quelque dignité, par laquelle une perfonne eft difin- 
guée d'uneautre , comme un pere, un mari, unjuge, 
un magiftrat, Éc. 

C’eft en ce fens que Pon doit entendre ces paroles 
de Cicéron : « Céfar ne parle jamais de Pompée qu’en 
# termes d'honneur &c derefpeét; maïsil exécute des 
# chofes fort dures & fortinjurieufes à fa perfonne». 
Voyez PERSONNALITÉ. 

Voilà ce quenous avions à direfurle nom perfonne : 
quant à la chofe, nous avons déja défini le mot per- 
Jonne, ce qui figniñie une fubftance individuelle d’une 
nature raïfonnable ; définition qui revient à celle 
de Boëce. 


PRE À 
Maintenant , une chofe peut être individuelle de 
deux manieres : 1°. logiquement, enforte qu’elle ne 


. puifle être dite de tout autre , comme Cicéron, Ple- 


ton, Gc. 2°, phyfiquement, en ce fens une goutte 
d’eau, féparée de POcéan , peut s’appeller une /b/° 
tance individuelle, Dans chacun de ces fens, le mor 
perfonne fignifie une nature individuelle : logique- 
ment, felon Boëce , puifque le mot perfonne nee dit 
point des univerfels , mais feulement des natures fi- 
gulieres & individuelles; on ne ditpasla per/orzed’un 
animal ou d’unhomme, mais de Cicéron & de Platon: 
& phyfiquement , puifque la main ou le pié de So- 
crate ne font jamais confidérés comme des perfonnes. 

Cette derniere efpece d’individuel fe dénomme de 
deuxmanieres : pofitivement , comme quand on dit 
que la perfonne doit être le principe total de l’afion ; 
car les Philofophes appellent une perozne, tout ce à 
quoi l’on attribue quelque aétion : & névativement, 
comme quand on ditavec les Thomiftes , &c. qu’une 
perfonne confifte en ce qu’elle n’exifte pas dans un au- 
tre comme un être plus parfait. 

Aïnfi unhomme, quoiqu'il foit compofé de deux 
fubftances fort différentes, favoir de corps &d’efprir, 
ne fait pourtant pas deux perfonnes, puifqu’aucune 
de ces deux parties ou fubftances , prifesféparément, 
n’eft pas un principetotal d’ation, mais une feule per- 
Jonne ; car la maniere dontelleeft compofée de corps 
& d’elprit , eft telle qu’elle conftitue un principeto- 
tal d’'aétion, & qu’elle n’exifte point dans un autre 
comme un être plus parfait : de même, par exemple, 
que le pié de Socrate exifte en Socrate, où une goutte 
d’eau dans POcéan. 

Ainfi quoique Jefus-Chrift confifte en deux natu- 
res différentes, lanature divine & la nature humaine, 
ce n’eft pourtant pas deux perfonnes , mais une feule 
perfonne divine ; la nature humaine en hu n'étant 
pas un principe total d’aftion , mais exiftante dans 
une autre plus parfaite ; mais de lunion de la nature 
divine & de la nature humaine il réfulte un individu 
ou.un tout, qui eft un principe d’aétion : car quel- 
que chofe que fafle l'humanité de Jefus-Chrift, la 
perfonne divine qui eft unie la faitaufi; de forte qu'il 
n’y a en Jefus-Chrift qu’une feule perfonne, & ence 
fens une feule opération , que l’on appelle shéandri- 
que. Voyez THÉANDRIQUE. 

PERSONNEL, LLE , ad}. (Gramm.) ce mot figni- 
fie qui eff relatif aux perfonnes , Où qui reçoit des in- 
flexions relatives aux perfonnes. On applique ce mot 
aux pronoms , aux ferminadfons de certains modes 
des verbes, à ces modes des verbes, & aux verbes 
mêmes. 

On appelle pronoms perfonnels ceux qui préfen- 
tent à l’efprit des êtres déterminés par l’idée prife de 
l’une des trois perfonnes. Les pronoms perfonnels 
dans le fyftème ordinaire des Grammairiens ne font 
qu'une efpece particulere, & l’on y ajoute Les pro- 
noms démonffratifs , les pofleffifs, les relatifs , &ec. 
mais 1l n’y a de véritables pronoms que ceux que lon 
nomme perfonnels ; &t les autres prétendus pronoms . 
font .ou des noms, ou des adjeétifs, ou même des 
adverbes. Voyez PRONOM. 

Les terminaifons perfonnelles de certains modes 
des verbes font celles qui font relatives à l’une des 
trois perfonnes , & qui fervent à marquer lidentifi- 
cation du verbe avec un fujet de la même petfonne 
déternunée. Ego amo , tu amas, Petrus amar ; voilà le 
même verbe identifié, par la concordance, avec le 
fujet ego , qui eft de la premiere perfonne , avec le 
lujet sx qui eft de lafeconde, & avec Le fujet Perrus 
qui eft de la troifieme. 

On peut encore regarder comme des terminaifons 
perfonnelles ou comme des cas perfonnels le nominatif 
&c le vocatif desnoms. En effet , dans une propof- 
tion on ne confdere la perfonne que dans Le fujet , 

parce 
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parce qu'il n’y a que le fujet qui prononce le dif 
cours , où à qui l’on adrefle, ou dont on énonce l’at- 
tribut fans qu'il parle ni qu'il foit apoñtrophé. Cr le 
nominatif elt le cas qui défigne le nom comme fuiet 
de la troïifieme perfonne , c’eft-à-dire comme le {u- 
jet dont on parle, Dominus probavir me : le vocatif 
eff le cas qui défigne le nom comme lujet de la fe- 
conde perfonne , c’efl-à-dire comme le fujet à qui 
On parle , Dorine probafli me : c’eft la feule difé- 
rence qu'il y ait entre ces deux cas; & parceque la 
terminailon perfonnelle du verbe eft toujours fuffi- 
fante pour défigner fans équivoque cette idée ac- 
cefloire de la fignification du nom qui eft fujet, c’eft 
pour cela que Le vocatif eft femblable au nominatif 
dans la plüpart des noms latins au fingulier | & que 
ces deux cas, en latin &en grec, font toujours fem- 
blables au pluriel. Zoyez Vocarir. 


goumois , $, Jean d'Anpety, Poitou , Mivernois, An- 
Jon, Maine, Bayonne. (4) 

PERSONNIFIER, v. aë. (Linérar.) a&ion, où, 
pour mieux dire, licence poétique, par laquelle on 
prête un corps , une ame ) Un vifage, un efprit à des 
êtres purement intellediels ou moraux > auxquels 
on attribue auf un langege, un caractere, des fenti- 
mens & des aétions, 

Ainfi les poëtes , erfonnifient les pafñons ou d’au: 
tres êtres métaphyfiques dont ils ont fait des divin;- 
tés , &c que les paiens adoroient ou craignoient , tel- 
les quelenvie , la difcorde ) la faim, la fortune , la 
viétoire , la déeffe de la perfuafñon , le dieu du fom- 
meil. À leur imitation, les modernes Ont auili per/on- 
zifié des êtres femblables , telle eft la mollefle dans 
le Zurrin de Boileau ; le fnatifine » la difcorde , la 
politique, l’amourdansla Henriade de Voltaire. Voyez 
MACHINES, MERVEILLEUX, On peut voir fous ces 
mots quelles précautions un auteur doit Obferver en 
perfonnifiant certains êtres, & dans quelles bornes ils 
{ont maintenant reflerrés À cet égard, 

Quelques auteurs prétendent que les êtres perfon- 
zifiés font eflentiels au poëme épique ; & d’autres 
réduifent à ces fortes de f@ions toutes les libertés 
que peuvent maintenant prendre les auteurs Qui tra- 
Vailleroient en ce genre. Voyez MERVEILLEUX. 

PERSPECTIF , adj, un plan perfbechif, en Archi- 
telure:, eft un plan où les différentes parties d’un bâ- 
timent font reprefentées {elon les dégradations ou 
les diminutions conformes aux lois de la Perfpettive, 
Voyez PERSPECTIVE. 

Pour rendre les plans intelhoibles | on a coutume 
de diflinguer les parties maflives & folides par le 
moyen dun lavis noir. Les faillies du rez-de-chauffée 
{e marquent en lignes pleines, & celles que Pon fup- 
pofe au-deflus, fe diflinguent par des hgnes ponc- 
tuées , les augmentations & les changemens que l’on 


Les modes per/onnels des verbes font ceux où les 
verbes reçoivent des terminaifons perfonnelles , au 
moyen defquelles ils fe mettent en concordance de 
perfonne avec le nom ou le pronom qui en exprime 
le fujet. Ces modes font direëts ou obliques ; les di- 

seéts font Pindicatif, l'impératif & le fuppoñitif, dont 
le premier eft pur & les deux autres mixtes ; les obli- 
ques qui font aufli mixtes, {ont le fubjon@tif 8 Popta- 
tif. Voyez MODE, G chacun de ces modes er parti- 
culrer. 

Enfin les Grammairiens ont encore diftingué des 
verbes perfonnels & des verbes umperfonrels : maïs 
cette difinéhion ef faufle en foi, & füppole un prin- 
cipe également faux, comme je lai fait voir ail- 2 
leurs: Voyez IMPERSONNEL. (BE. R. M.) 

PERSONNEL, ( Belles-Lestres. ) ce qui concerne ou 
regarde particulierement les perfonnes. Voyez PER- 
-SONNE. 

Dans les difputes littéraires il n’entre que trop. 
fouvent du perfonnel ; auf diftingué-t-on les criti- 
“ques en critiques réelles & critiques perfonnelles. Les 
“critiques réelles font celles où lon ne s'attache qu’à 
relever les défauts des ouvrages. Les critiques per- 
Jonnelles {ont celles où lon s'attaque à l’auteur dont 
On cenfure la vie, lesmœurs, le caractere, 6c, Celles- 
cine fe renferment pas toujours dans les bornes d’un 
badinage léger & permis , elles ne dégénerent que 
troplouvent en fiel & en aigreur, à la honte des let- 
“tres, où, pour mieux dire, de ceux qui les cultivent. 
Voyez ANTT. 

C’eft une maxime en morale que toutes fautes font 
perfonnelles , c’eft-à-dire qu'ellés ne doivent point 
nuire aux parens où aux defcendans du coupable, 
Cette maxime n’avoit pas lieu chez les Macédoniens 
pour. le crime de léfe-majefté ; quiconque en étoit 
convaincu , étoit lapidé, & fa famille étoit envelop- 
pée dans la même condamnation. 

PERSONNEL , (Jurifprud.) c’eft ce qui eft attaché 
à la perfonne, ou deftiné à fon ufage, ou qui s’exerce 
fur la pérfonne comme un droit perfonnrel, une fervi- 
tude perfonnelle, une obligation perfonnelle, une a@ion 
perfornelle , une charge perfonnelle. Le perfonnel eft 
ordinairement oppofé au rée/ qui fuit le fond. Foyez 
ACTION, BAIL À RENTE, CHARGE, OBLIGATION, 
RENTE, SERVITUDE. (4) 


de celle qui repréfente ce qui eft déja bâti, & les 
teintes de chaque plan deviennent plus claires ou 
plus légeres , à-proportion que les étages font plus 
élevés ; dans les grands bâtimens , on fait ordinaire- 
ment trois différens plans pour les trois premiers éta- 
ges. On dit auf repréfentation Perfpelive | éléyarion 
perfpeélive , &cc. pour dire repréféntation d'un objes, 
fuivant les regles de la Perfpettive, élévation d’un 


TVEL (CE 

PERSPECTIVE, ff (Ordre Encycl. Entend. Raï 
Jon, Philof. ou Science » Science de la nature » Mathé- 
matiques, Mathématiques mixtes, Optique, Perfpeëtive.) 
c'eft Part de repréfenter fur une furface plane les ob- 
jets vifibles tels qu’ils paroïffent à une-diftance ou à 
une hauteur donnée à-travers un plan tranfparent, 
placé perpendiculairement à l’hotifon entre Poeïl &c 
l'objet. La Perfpeëtive eft ou Jhéculative où Pratique. 

La /pécularive eft la théorie des différentes appa- 
rences ou repréfentations de certains objets , fuivant 
les différentes pofitions de l'œil qui le revarde. 

La pratique eft la méthode de repréfenter ce qui 
paroït à nos yeux ou ce que notre imagination con- 
çoit, & de le repréfenter fous une forme femblable 
aux objets que nous voyons. 


PERSONNIER,, f. m. (Jurifprud.) {e dit en cet- La Perfpeitive {oit fpéculative, foit pratique a deux 
taines coûtumes pour exprimer celui qui tient quel- | parties, lichnographie, qui eft la repréfentation des 
que chofe en commun avec un autre » COMme un co- | furfaces, &la Scénographie qui eft celle des folides, 
héritier , un copropriétaire, un compoflefleur, qui | Voyez lcHNoGRAPHIE 6 S CÉNOGRAPHIE. 
ft fujet à même droit de taille ou deniers de {ervi- Nous trouvons dans quelques ouvrages des an- 


tude, ou mortaille, ou Qui tient en commun & par | ciens, & principalement dans Vitruve ; des traces 
indivis un héritage avec d’autres perfonnes, ou qui | des connoiffances qu'ils avoient de la Perfpeülive, 
eft compagnon de quelque trafic & négociation ; on mais il ne nous eft refté d’eux aucun écriten forme 
appelle aufi perfonnier celui qui eft complice d’un | furce fujer. Ainfi fi cette fcience a été, pour ainf 
crime. Voyez les affifes de Jérufalem, € les coñtumes | dire » fécréée par les modernes, Albert Durer & Pie- 


de Normandie, Lille, Bourbonnois > la Marche, An- | tro del Borgo en ont les premiers donné les regles ; 
Tome XII, 1i 


3 


doit faire font marquées paf une couleur différente 


objet repréfenté en perfpedive. Foyex PERSPEC-. 
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Baltha@ar Perruzzi les a perfe@tionnées ; GuidoU bal- 
di, en 1600 , étendit & fimplifa la théorie de cette 
fcience ; après lui une foule d'auteurs y ont travaillé, 
entre lefquels nous nommerons le P. Deichales , le 
P. Lamy , & fur-tout l’effai de Perfpeëtive de M. Gra- 
vefande , & celui du favant Taylor, les deux meil- 

leurs ouvrages que nous ayons fur cette matiere. 
Voyez l'hifl. des Mathémat, de M. Montucla , soie F. 
P-632. 

La perfpedlive s'appelle plus particulierement per- 
fpeëtive linéaire, à caufe qu’elle confidere la potion, 
la grandeur, laforme, &c. des différentes lignes , ou 
des contours des objets ; elle eft une branche des 
Mathématiques : quelques-uns en font une partie de 
l'Optique , & les autres en font fimplement une 
{cience dérivée de l'Optique ; fes opérations font 
toutes géométriques. Voyez OPTIQUE. 

Pour en donner une idée plus précife , fuppofons 
un plan tranfparent AJ, PI. perfpeë. fo. 1, élevé per- 
pendiculairement fur un plan horifontal , &t que le 
fpedateur S dirige fon œil O au triangle 4 B C ; fi 
l’on conçoit préfentement que lesrayons 40,08, 
OC, &c. en pañflant par le tableau H I laifent des 
traces de leur pañlage aux points 4 & c fur le plan, 
on aura fur ce plan l’apparence du triangle 42c, la- 
quelle venant à l’œil par les mêmes rayons 40, bo, 
co, qui apportent à ce même œil l’apparence du 
triangle 4 BC, fera voir la véritable apparence de 
ce triangle fur Le tableau , quand même on fupprime- 
roit l'objet , en confervant néanmoins la même dif- 
tance & la même hauteur de l'œil. Foyez VISION , 
Éc. 

Onenfeigne donc dans la perfpeitivedesreglesfüres êc 
infaillibles, pour trouver géométriquement les points 
a, b,c, 6. &par conféquent l'on y donne laméthode 
de defliner très-exaétement un objet quelconque, 
puifqw’il ne s’agit pour definer un objet que d'en 
tracer exaétement le contour. Voyez DESSEIN. 

Avant que d'entrer dans un plus grand détail , il 
eft à-propos de favoir qu’on appelle plan géomérral 
un plan parallele à l’horifon, fur lequel eft fitué Pob- 
jet qu’on veut mettreen perfpeëtive ; plan horifontal, 
un plan auf parallele à lhorifon, &cpaffant par l'œil; 
Ligne deterre ou fondamentale , la féétion du plan géo- 
métral 8 du tableau; Ligne horifontale , la eétion du 
plan horifontal & du tableau ; point de vée ou point 
principal, le point du tableau fur lequel tombe une 
perpendiculaire menée de Poil; ligne diffante , la dif- 
tance de l'œil à ce point, 6. | 

Par cette feule idée .que nous venons de donner 
de la perfpeëtive linéaire, 1l eft aife de juger combien 
elle eft néceflaire à la Peinture, & combien par con- 
féquent il eft eflentiel de favoir les regles de la per- 
fpeétive pour -exceller dans le deffein, Un tableau n’eft 
autre chofe que la perfpeëtive d’une multitude d'objets 
revêtus de leurs couleurs naturelles, On ne fauroit 
donc trop recommander aux Peintres de s’appliquer 
à la Perfpeëtive ; car les fautes groffieres qu’on remar- 
que fouvent dans des tableaux d’ailleurs très-beaux, 

ir fouvent la fuite de l'ignorance où étoit Partifte 
fur les regles de la Perfpeëtive. Le P. Bernard Lamy 
de l’'Oratoire , auteur de différens ouvrages élèmen- 
taires de Mathématique , a fait un traité de Per/pec- 
iive ,oùil s'étend beaucoup fur la néceffité indifpen- 
fable d’en connoître les regles pour exceller dans 
l'art de laPeinture. Deplus, enapprenant cesregles, 
le peintre ne doit pas fe borner à une pratique aveu- 
gle ; il eftbon quil en apprenne aufli les démonftra- 
tions, & qu'il fe les rende familieres pour être en 
état de fe guider fürement lorfqu'il aura des per- 
fpeëtives fingulieres à repréfenter. 

1°. L’apparence d’une ligne droite eft toujours 
une ligne droite ; aïnfi les deux extrémités de l’appa- 
rence de cette digne étant données, l'apparence de 


PER 


toute la ligne eft donnée, 2°.Siuneïigne FG , placée 
dans le tableau qu’on fuppofe vertical, fig. 12, eft 
perpendiculaire à quelque lignedroite N7, tirée fur 
le plan horifontal, elle fera perpendiculaire à toute 
autre ligne droite tirée par lemêmepoint fur le même 
plan. 3°. La hauteur du point apparent fur le planeft 
à la hauteur de Pœïl, comme la diffance du point ob- 
jeétif au plan, eft à la fomme de cette diflance & de 
la diflance de l'œil au tableau. 

Lois de la projeëlion des figures planes | ou l’Ichno- 
graphie perfpeitive. Repréfenter l’apparence perfpeëlive 
k d’un point objehif À, fig. 2. du point donné , tirez 
HI perpendiculairement à la ligne fondamentale 
DE, c’eft-à-dire à la ligne de bafe du tableau; de la 
ligne fondamentale © Æ retranchez I K=—1 H : par. 
le point de vüe F, c’eft-à-dire par le point où tombe 
la perpendiculaire menée de l’œ1l O autableau , tirez 
une ligne horifontale FP; faites KP égale à ladiftance 
$ L de l’œil ; enfin du point J au point de vüe F tirez 
FT, & du point X au point de diftance P la ligne 
P Fe L’interfeétion = eft l'apparence du point ob- 

ectif. 

| Eneflet , 1°1l eft facile de voir que Papparence du 
point Æ doit être dans la ligne F7, puifque cette 
ligne FI eft la feétion du plan O AT, avec le plan du 
tableau. 2°. Si on tire par les points NS & la ligne 
HMS , on aura à caufe des triangles femblables, 
FP ou $ Left à À I'ou HI, comme N k eff à 4 M ; 
par conféquent S M eft à MH, comme N  eftà 
h M; d’où il s'enfuit que $ Heft à M H, comme la 
fomme de N À & de À M, c’eft-à-dire NMeftàk M, 
donc # H:1H::F1:h1; d'où l'on voit que les 
points O , », , font dans la même ligne, & qu’ainfi 
hk eft l'apparence ou image de l'objet Æ. 

C’eft pourquoi, 1°. puifque l’apparence des ex- 
trémités d’une ligne droite étant donnée, l'apparence 
de toute la ligne eft donnée, on peut avoir par cette 
méthode la projeétion ichnographique d’une figure 
quelconque rectligne. 2°. Puifque lon peut avoir 
par ce moyen la projeétion d’un nombre quelconque 
des points d'une courbe fur le plan du tableau; on 
peutavoir pareïllement la projeétion des lignes cour- 
bes , en fuivant la même méthode. 3°. Ainfen.quoi 
cette méthode s'étend aux figures mixtiligness; elle 
eft par conféquent univerfelle. À la vérité d’autres 


‘auteurs ont donné d’autres méthodes , mais celle-ci 


eft la plus ufitée ; pour en concevoir tout l'avantage, 
il eft bon de l’éclaircir par quelques exemples. 
Trouver l'apparence perfpeélive d'un triangle 4 BC : 
fig. 3. n. 2. dont la bafe 4 B eft parallele à la ligne 
fondamentale D £,. 

À la ligne fondamentale D E tirez une parallele 
HR à un intervalle égal à la hauteur de Poil. Prenez 
le point de vie ou un point principal W; portez la 
diftance de l’œil du point /’au point X : des différens 
angles du triangle 4 CB abaïffez les perpendiculaires 
Aï,C2,B3 ;tranfportez ces perpendiculaires fur la 
ligne de terre ou fondamentale D Æ de lPautre côté 
du point de diftance K, Des points 1, 2, 3 » tirez des 
lignes droites au point fondamental ou principal #1, 
V2, V3. Des points 4, B, C, de la ligne fonda- 
mentale DE, tirez au point de difance ces autres 


lignes droites 4 X , B K,, CK. 


Par la conftruétion précédente les points z,8,c, 
font les apparences des points 4 ,B,C, donc ayant 
tirées lignes droites cu, ab, bc, acb fera l’appa- 
rence du triangle 4 CB. | 

On fait de même la projetion d’un triangle fur un 
plan, quand Le fommet Ceft oppoté à l’œil ; il n’eft 
befoin que dechanger la fituation du triangle fur le 
plan géométral, & de tourner le fommet € vers la 
ligne de terre E D. 

Répréfenterd’apparence perfpellive d'un quatre 4 
B D C vù obliquement (figure 4.) & dont un des 
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côtes A B eît fur la ligne de terre DE , puifque le 
quarré, eft vi obliquement; prenez dans la ligne 
horifontale Æ7 R le point principal #, de maniere 
qu’une perpendiculaire à la ligne de terre puifle 
tomber au-dehors du côté du quarré 4 8, ou qu’au- 
moins elle ne le coupe pas en deux parties égales; 
& foit 7 K la diftance de l’œil au tableau ; tranfpor- 
tez les perpendiculaires 4 C & B D fur la ligne de 
terre DE ; & tirez les lignes droites XB, KD, 
comme aufli 4, FC; alors les points À & B fe- 
ront eux-mêmes leurs propres apparences ; c & dles 
apparences des points C & D ; par conféquent À c 
dB eft l'apparence du quarré 4ABDC 

Si le quarré AC D B étoit à quelque diftance de 
la Bone de terre DE, 1l faudroit aufli tranfporter 
fur la ligne de terre les diftances des angles 4 & 8, 
aïnfi qu'il eft évident par le problème précédent. 

Comme le cas des objets vus obliquement n’eft 
pas fort commun ; nous fuppoferons toujours dans 
la fuite que la figure eft dans une fituation direéte- 
ment oppoiée à Poœil, à moins que nous n’avertif- 
fons expreflément du contraire. 

Repréfenter l'apparence d'un quarré 4BCD, 
(fig. 5.) dont la dragonale 4 C eft perpendiculaire à 
a ligne de terre. | | 

Prolongez les côtés DC & CB juiqu'à ce qu'ils 
rencontrent la ligne de terre aux points :,2, du 
point principal Ÿ ; tranfportez la diftance de l’œil 

en X & en L. De X aux points À & J tirez les droi- 
tes À A & K I ; & de L aux points 4 & 2, les lignes 
droites L 4, L2. Les interfettions de ces lignes re- 
préfenteront l’apparence du quarré 48 CD vù par 
Pangle. 

_ Repréfenter lapparence d’un quarré 4 BCD 
(J£g. 6.) dans lequel on en a inicrit un autre MG, 
le côté du plus grand 4 3 étant fur la ligne de terre, 
& la diagonale du plus petit perpendiculaire à cette 
même ligne. Du pont principal tranfportez de part 
& d'autre, fur la ligne horifontale AR , [es diftan- 
ces FL & VK ; tirez VA &VB , K A & LB ; alors 
A cd B fera l’apparence du quarré 4C DB. Prolon- 
gez le côté du quarré infcrit / Æ, jufqu’à ce qu’il ren- 
contre la ligne de terre au point 1, &t tirez les lignes 
droites K1 &c KL, alors 14 gm fera la repréfenta- 
tion du quarré in{crit / 4 G M ; d’où l’on conçoit ai- 
fément la projettion de toutes fortes de figures inf- 
crites dans d’autres figures. 

Mettre en perfpective un plancher fait de pierres 
quarrées vües directement. Divilez le côté 4B 
(g. 7.) tranfporté fur la ligne de terre D £ en au- 
tant de parties égales, qu'il y a de pierres dans un 
rans du quarré; des différens points de divifion tirez 
dés hignes droites au point principal 7; de 4 au point 
de diftance X tirez une ligne droite 4 X ; & de Bà 
Pautre point de diftänce L, tirez une autre ligne LB. 
Par les points des interfeétions des lignes correfpon- 
dantes tirez des lignes droites paralleles à 4B, que 
vous prolongerez jufqu’aux lignes droites 47 & BF; 
alors 4 fo B {era l'apparence du plancher 4 FG B. 

Mettre en perfpettive un cercle ; fi le cercle eft pe- 
tit, circonfcrivez lui un quarré. Après avoir tiré Les 
diagonales du quatre , & avoir mené outre cela 
dans le cercle les diametres La & de (9. 8.) qui 
s’entrecoupent à angles droits, tracez les hones droi- 
tes fx & be paralleles au diametre de parles points 
b & f, de même que par les points c 8 g; tirez des 
lignes droites qui rencontrent la ligne de terre DE 
aux points 3 & 4. Âu point principal 7'tirez les li- 
gnes droites V1, V3, F4, Va, & aux points de 
ciflance L'& À menez les lignes droites L2 & K 1°: 
enfin joignez les points d’interfeéhon z,4,4,f,h, 
Se, 6, parles arcs ab, bd, df; de cette maniere 
abdfhgeca {era apparence du cercle. ! 

S1 le cercle eft confidérable, fur le milieu de la li- 
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gne de terre 4 B (fig. 9.) décrivez un demi-cercle, 
& dediflérens points de la circonférence C, F,G, 
H, 1, Éc. que vous prendrez en aflez grand nombre, 
abaïflez fur la ligne de terre les perpendiculaires € 1, 
FP2,G3,H4,15,6c, Des points 4, PEINE 
5, G'c. tirez des lignes droites au point principal F ; 
tirez-en auf une de B au point de diftance L, &. 
une autre de 4 au point deidiftance Æ; par les points 
d'interfeétion communs, tracez des lignes droites 
comme dans le problème précédent ÿ par - là vous 
aurez les points 2 ,c,f,k, 2, qui font les repréfen- 
tations des points 4, C,F,G,H,I, &enles joi- 
gnant comme c1- deflus ils donneront la projeétion 
du cercle. 

Il eft à remarquer qu’on peut fe tromper en joi- 
gnant par des arcs les points trouvés fuivant la mé. 
thode que nous venons d’enfeigner ; car ces arcs ne 
font point des arcs de cercle , mais des arcs d’une 
autre courbe connue par les Géometres fous le nom 
d'elipfe, & dont la defcription géométrique n’eft pas 
fort facile, fur-tout lorfqu'il eft queftion de la faire 
pañler par plufieurs points : c’eft pourquoi il ef pref- 
que impoñhble que la perfpeétive du cercle foit par- 
faitement juite, en la traçant fuivant les règles que 


- nous venons d'enfeigner, mais ces regles {uffifent 


dans la pratique. 

La raifon pour laquelle la perfpe&ive d’un cercle 
eft une ellipfe, au moins prefque toujours , c’eft que 
la perfpeitive d’un cercle eft la fe@tion du plan du ta- 
bleau avec le cône qui a œil pour fommet & pour 
bafe le cercle. Or la fe@ion d’un! cône par un plan 
qui coupe tous fes côtés eft prefque toujours une 
elhpfe, Foyez SECTIONS coniQues. 

 Aurefte; la méthode que nous venons de propo- 
fer pour mettre un cercle en pérfpeütive, a cela de 
commode ; qwelle peut être employée également 
pour mettre en per/pettive une courbe ou une figure 
curviligne quelconque ; car il n’y a qu’à infcrire & 
circonicrire à cette figure des quarrés ou des reétan- 
gles, fi la figure n’eft pas fort grande, ou f elle left, 
mettre en per/pechiye plufieuts de fes points, que lon 


_JOindra enfuite par des lignes courbes : on peut fe 


fervir de la même méthode pour mettre un plancher 
en perfpetlive, quelle que foït la figure des pierres 
dont il eft compoté. | 

On voit de quel ufage le quarré peut être dans la 
perfpeëtive , car mème dans le fecond cas où l’on s’eft 
contenté de tracer la perfpeitive du cercle par plu: 
fieurs points, on fait réellement ufage d’un quarré , 
divifé en un certain nombre d’aréoles, & circonf- 
Crit au cercle, quoiqu'il ne foit pas tracé fur le plan 
géométral dans la figure que Pon s’eft propofée. 

Repréfenter en perfpeéfiye un pentagone résulier 
ayant un bord ou limbe fort large, & terminé par 
des lignes paralleles, 1°, des différens angles du pen- 
tagone extérieur B,C, D,EÆ ,(fg. 10.) abaïflez fur 
la ligne de terre TS les perpendiculaires Br, C2, 
D'3,E 4, que vous tranfporterez comme ci-deflus, 
fur la ligne de terre, après quoi des points 1,25 3% 
4, tirant des lignes au point principal F, & de ces 
mêmes points tirant d’autres lignes au point de dif 
tance À, les communes interfeétions de ces lignes 
repréfenteront l'apparence du pentagone ‘extérieur. 
Maintenant fi des angles intérieurs G, Æ, L, I, vous 
abaffez pareillement les perpendiculaires Go, #4, 


.KC,17,LS,& que vous acheviez le refte comme 


dans le premier cas, vous aurez la repréfentation 
du pentagone intérieur : ainf le pentagone 4ABCDE 
fera repréfenté en perfpeifive avec fon bord. 

On à mis ici ce problème, afin que l’on eût un 
exemple d’une figure en perfpeitive , terminée par un 
bord large. 

I faut obferver ici, que fi les grandeurs des diffé- 
rentes parties d’un objet étoient Sa à en nombres 
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‘avec la hauteur 87 la diffance de l'œil, on doit pre: 
mierement en confiruire la figure avec une échelle 
géométrique, &c:y déterminer, parle mêmemoyen, 
le point fondamental & le.point de-diftance. | 

Il n'eft pas toujours néceflaire que lebjet foit 
tracé fous la ligne de terre, quand‘on fait la projec- 
tion des quarrés & des planchers, il eft mieux de s’en 
pañler ; mais quand cela eft néceflaire &que l’efpace 
mange, on le trace en particulier, &après avoir 
trouvé'les divifions dont on a beloin,, on les tranf 
porte fur la ligne de terre qui eft dans le tableau. 

Si lon attache dés fils au point principal & au 
point de diftance, & qu’on des étende au point de 
divifion für la ligne de terre, la commune fe@tion 
de ces fils donnera très-diftinétement la projeétion 
des différens points., &r cette méthode peut fouvent 
être employée avec fuccès, car il eff fort difficile 
d'éviter la confufñon quand on eft obligé de tracer 
un grand nombre de lignes. 

La perfpelive fcénographique , eu la projeétion 
des corps fur un plan, eft la repréfentation d’un 
corps fur un plan avec toutes fes dimenfons, tel 
qu'il paroït aux yeux. Voyez l'arsicle SCÉNOGRA- 
PHIE.. 

Toute la difficulté fe réduit aû problème fuivant: 
fur un point donné € (fig. z. 6 2.) élever une hau- 

teur per/petive correfpondante à la hauteur objedive 

PQdonnée, 

. Sur la ligne de terre élevez une perpendiculaire 
P Q, égale à la hauteur obje&ive donnée. Des points 
P & Q menez à un point quelconque, tel que T, les 
lignes droites P T'& QT. Du point donné C'tirez une 
ligne CÆ parallele à la ligne de terre DE , & qui 
rencontre en À la higne droite Q T : au point X éle- 
vez une perpendiculaire { Æ {ur XC'; cette ligne ZX, 


ou fon égale CB ,.eit la hauteur fcénographique que 


londemandoit. 

De la perfpeëlive d’un bétiment. Dans la pratique 
de cette perfpeétive on confidere deux chofes, le plan 
&z l'élévation du bâtiment: le plan eft ce qu'on ap- 
pelleautrement ichnographie. Voyez IcHN OGRAPHIE, 
On trace ce plan de maniere que Les parties les plus 
éloignées foient plus petites, fuivant la proportion 
qu'on y veut métire & qui dépend de la pofition 
du point de vhe , & on leve enluite {ur ce point les 
perpendiculaires qui marquent les hauteurs corref- 
pondantes des différentes parties du bâtiment ; après 
quoi.on ajoute à la figure de la carcafle du bâtiment 
les ornemens des différentes parties. Ainfñ on voit 
que Le problème qui confifte à mettre un bâtiment 


en perfpeitive le réduit à mettre en per/peéhive des {ur 


faces ou des folides placés à des diftances connues, 

PERSPECTIVE À VUE D'OISEAU, eft la repréfen- 
tation que l’on fait d’un objet en fuppofant Pœil fort 
élevé au-deflus du plan où cet objet eft repréfenté, 
enforte que l'œil en apperçoive un très-grand nom- 
bre de dimenfions à-la-fois : par exemple, le plan 
d’une ville avec fes rues & fes maïfons, eft un plan 
à vie d’oifeau; tel eft le plan en grand de Paris qui 
a été fait il y a quelques années par ordre de la ville, 
(£) | 

PERSPECTIVE AÉRIENNE, eft celle qui repréfente 
les corps diminués & dans un moindre jour:à pro- 
portion de leur éloignement. 


La perfpeülive aérienne dépend {fur-tout de la teinte : 


des objets que l’on fait plus ou moins forte, ou plus 
ou moins claire, felon qu’on. veut repréfenter l’ob- 
jet plus oumoins proche. Foyez Coursur 6 CLaïr- 
oBscUR, Cette méthode eft fondée fur ce que plus 


eft longue la colonne d'air à-travers laquelle on 


voit l’objet, plus eff foible le raÿon vifuel que lob- 
jet envoye à Poœil. Voyez Vision. 

PERSPECTIVE, fe dit aufüi d’une efpece de pein- 
ture que l’on voit ordinairement dans les jardins, 


ouau ford des galeries, qui eff faite exprès pou 
tromper la vüe, en repréfentant là continuation 
d'une allée, d’un bâtiment, d’un payfage, d’un loin- 
tain. ou de quelque chofe femblable. 

PERSPECTIVE, ( Peirure.) la perfpeëlive eft Vart 
de repréfenter les objets qui font fur un plan, felon 
la différence que l'éloignement y apporte , foit pour 
la figure, foit pour la couleur; elle eft fondée fur la 
grandeur des angles optiques & des images qu'ils 
portent à différentes difiances, 

On diffingue donc deux fortes de-perfpeëtives , la 
Hséaire,& l’aërienne. La perfpedive linéaire confifte 
dans le jufte racourciflement des lignes ! l’aérienne, 
dans une jufte dégradation des couleurs ; car dégra- 
der, c’eft en terme de peinture , ménager le fort & 
letoible des jours , des ombrès & des teintes, felon 
les divers degrés d’éloignement. C’eft par cette forte 
d'illifion que la peinture féduit les fens , & qu’on at- 
tribue du reliefà ce quin’en a pas Voicile mécha 
nifme qui produit cette erreur agréable, 

Le jugement que linftin& porte de la grandeur & 
des dimenfions des corps , fe mefure par leurs éloi 
gneméns apparens , & par leurs différens degrés de 
clarté. Un objet qui fe trouve placé Aune grande dif- 
tance de l’œil qui le voit, paroït fous des dimenfions 
diminuées , mais Pinftiné habituel frappé de la dif- 
tance corrige cette altération, & rend à l’objet fà 
véritable grandeur. 

Ainfi pour féduire le jugement involontaire , il 
doit fuffire dé doriner fur un tableau les apparences 
des diftances réelles. Ces apparences font décidées 
êt par la diminution de l’objet, &c par l’affoiblife- 
ment de fa clarté. Une extrémité de payfages dont 
les traits font diminués & incertains, les couleurs 
mal décidées &z la lumiere affoïblie, ne peut rappeller 
que des objets éloignés. L’inftin& involontaire tran{ 
porté au loin ces repréfentations qui par la foibleffe 
de leur clarté ne peuvent être fuppotées qu'à de gran- 
des diftances. 


La diftance apparente peut être encore augmen- 
tée par le nombre d’objetsréels ou apparens & inter- 
médiaires. Dans un tableau où les traits ne feroient 
point terminés, ni la lumiere fixe, il paroïtroit qu’on 
eût peint de petits objèts dans le crépufcule ; mais fi 
on décide le jour par la vivacité de certaines cou- 
leurs , par la force & la correétion du deflein decer- 
taines parties, alors ce qui eff fur la furface plate & 
dont la clarté eft affoïblie, frappe l’inftin& comme il 
feroit dans l'éloignement. Le jugement involontaire 
fépare ces objets de ce qui eft fixement éclairé. 


Pour rendre fur une furface plate un lointain dans 
lequel la vue puifle fe perdre, on peint une fuite 
d'objets dégradés par nuances. Ce font ou-despalais, 
ou des campagnes , ou des figures qui dans leurs fuc- 
ceffons fuivent les diminutions optiques, & qui à 
proportion d’un plus grand éloignement , où l’on 
veut les faire paroître , ont des deffeins moins arrê- 


tés & une lumiere plus affoiblie. Cette imitation de 


l'éloignement féduifant linftinét , le tableau prend 
du relief, les objets y paroïflent féparés, & à de 
grandes diftances ; il n’eft pas même poffble à la ré- 
flexion de détruire ces effets méchaniques. 


Il eft conflant que limitation eft non-feulement la 


premiere regle de la Peinture, mais qu’elle eft {on 


principe , fa fource, enfin ce qui lui a donné la naïf 
fance ; il eft conftant encore qu’ilne faut pas avoir eu 
une connotflance & une pratique bien étendues 
dans ce mêmeart pour avoir exprimé ou indiqué dès 
le premier inftant qu’il a été exercé, le fuyant, la 
diminution & la dégradation que la nature préfente 
& defline detousles côtés; c’eft-là, comme nous l’a- 
vons dit, ce qu'on appelle perpeëfive, c’eft-à-dire le 


changement & la diminution que l’a pour la cou- 


î 


BE À 


eur &c ‘la diftance pour le trait apportent fur les ob- 
jets expofés à notre vue, 

La perfpe‘hive de la couleur a peut-être été plus 
long-tems à s'établir ; les peintres auront été plus 
long-tems retenus parie défaut des moyens; & quand 
la pratique & l’ulage leur ont fourni ces mêmes 
moyens, 1l eft vraiflemblable qu'ils ont vu quelque 
tems cette diminution de la couleur, & mêmelesdé- 
gradations du trait les plus compliquées & les moins 
naturelles , fans ofer les exprimer, dans la crainte 


de n’être point entendus. En effet quelle devoit être 


à cet égard la referve des anciens peintres , puifque 
même encore aujourd’hui lon eft obligé d'éviter des 
figures telles que la per/pefive peut les donner, parce 
qu'elles ne font point heureufes ? N’entend - on pas 
tous Les jours les gens dumondedire, en confidérant 
le fond d’un tableau : » mais ce n’eft point-là tel bâ- 
»timent, je n’en ai point vu de cette couleur, jamais 
» il n'y a eu de f petites maifons, 6:c » ? Car ces 
mêmes gens , qui d’ailleurs ont de l’efprit , mais qui 
n’ont jamais réfléchi fur la nature & moins encore fur 
limitation, ne reconnoîtront pas leur ami deffiné de 
profil, ou des trois quarts, parce qu’ils n’en ont ja- 
mais éte frappés qu'en face. Mais laiflons ces gens du 
monde qui font le malheur des arts & de toutes les 
connoïflances qu'ils n’ont pas ; & revenons à la perf 
peilive, après être convenus que les premiers peintres 
ont été long-tems fans ofer exprimer celle de la dou- 
leur & peut-être celle du trait. 

1] faut remarquer que la perfpeëtive s'étend fur tous 
les objets les plus voifins de l'œil, & que lemonde en 
général ne connoït que celles qui repréfentant des 
bâtimens &c des architeétures fur des plans dégradés, 
en portent le nom par excellence. Pour fe convain- 
cre de la facilité avec laquelle tous les hommes ont 
pu remarquer la perfpective , & pâr conféauent l’ex- 
primer ; il{ufit de regarder par l’angle un bâtiment 
un peu élevé, & de quelque étendue dans fa lon- 
gueur, on fera frappé de labaiffement proportion- 
nel de fon trait dans toutes fes parties, ainfi que la 
dégradation de fa couleur ; & dès-lors on concevra 
que tout peintre , fans être obligé de pañer par les 
regles, a dù néceffairement exprimer ce qu'il voyoit 
auf clairement & auf conftamment. 

._ L'imitation feule, un rafonnement des plus fim- 
ples, enfin l’art lui-même nous prouvent donc incon- 
teftablement que tous les peuples qui ont connu le 
deffein, ont diavoiruneidée plus ou moins jufte, & 
plus ou moins étendue, mais toujours conftante de 
la per/pettive. Cependant on a voulu en refufer la con- 
noifance aux Grecs, les peuples de la terre qui ont 
pouffé le plus loin le fentiment , la finefle & l’exécu- 
tion des arts. S'ils n’euflent point connu la per/pecti- 


ve, auroient-ils conduit limitation jufqu'à tromper 


les hommes-mêmes ? Auroïent-ils élevé ces fuperbes 
Îcènes, & décoré ces immenfes théâtres d'Athènes 
avec tant de @fandeur & tant de dépenfe ? Un 
peuple fi fin & fi délié en toutes chofes auroit-il 
{outenu la vue d’un amas confus d'arbres, de bâti- 
mens, enfin celle d’un fpeétacle de défordre, tel 
qu'il auroit été néceflairement fans ce premier prin- 
cipe, dont la nature fournit à chaque inftant des 
exemples fi faciles à comparer ? 

M. Perault admirateur outré de fon fiecle, eft un 
de ceux quia porté le plus loin la prévention contre 
les anciens , n'ayant cherché dans fes écrits qu’à les 
abaïfler prefqu’en toutes chofes ; mais il n’a pas eu 
plus de fuccès que tous ceux qui ont couru la même 
carriere, en foutenant d’aufli mauvaifes thèfes que 
les fiennes. Cet homme peu philofophe , dans quel- 
que fens qu’on veuiile prendre ce mot,a avancé deux 
propoñtions également faufles; l’une que les peintres 
ou les fculpteurs n’avoient aucune idée de la perjpec- 
ziye ; qu'ils en ignoroient les regles , qu’ils n'étoient 
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point conduits bar la vue de ces principes qui diri- 
gent aujourd’hui nos peintres; l’autre qu’ils n’avoient 
point par conféquent le fécrot de dégrader les faut 
res, m1 par la forme , ni par les couleurs, & qu'ils 
n’avoient jamais fait de tableau où cette dégradation 
fût fenfible. ! l 

Nous ne prétendons pas aflurer que les anciens 
ayenteuune théorie aufli étendue dela per/peive que 
celle quenous avons aujourd’hui. Peut-être que cette 
intelligence parfaite des myfteres dé la perfpeitive de- 
voit être le fruit des réflexions , du goût & du tra: 
vail de tant de génies extraordinaires qui ont paru de- 
puis 1500 ans. Comme les fciences & les arts fe pré- 
tent un fecours mutuel , les découvertes qu’on a fai- 
tes en plufeurs de ces arts qui ont rapport à la. pein: 
ture, ont bien pu fervir à mieux développer nos con- 
noïflances , &c à produire des ouvrages plus régu- 
lers & plus parfaits. Chaque fiecle ajoute aux lu- 
mieres des fiecles précédens. Si donc M. Perraults’é 
toit contenté d'accorder à notre fiecle quelque fupé- 
riorité en ce genre ; il ’auroit rien dit qui ne fût rai- 
fonnable; mais en ravalant le mérite des peintres an- 
ciens juiqu’à leur refufer toute connoïffance de Ja 
perfpeitive, c’eft fe montrer par trop ridicule. Com- 
ment fe peut-1l que la peinture ait eu tant d'éclat , 
fous le regne d'Alexandre le grand, & que les plus 
habiles n'ayent eu aucune idée de [a perfpe&ive , fans 
le fecours de laquelle on convient que Le peintre ne 
peut pas tirer une ligne, ni donner un feul coup de 
pinceau ? 

Ludius , dit Pline, peignit le premier fur les mu- 
tailles des ouvrages d’architeéture & des payfages. 
Or quelle idée pourroit-on fe faire de ces fortes de 
tableaux, fPon refufoit aux anciens la connoiïffance 
de la perfpeütive ? Apaturius fit une décoration de 
théâtre dans une ville de Lydie, célebre par fon 
temple de la Viétoire, &cette décoration étoit fäite 
dans toutes les regles établies par Agatharque de Sa- 
mos qui avoit inventée. Léonard de Vincy , en ex- 
pliquant ces mêmes regles, n’en a pas mieux fait 
fentir les effets, que Platon dansun dialogue du fo- 
phifte , & Socrate dans fon dixième livre de la Ré- 
publique. 

Eneffet, Apaturius peignit à Tralles dans un petit 
théâtre une fcène où il repréfenta , au lieu de colon: 
nes , des ftatues , des centaures qui foutenoient les 
arcMitraves , des toits en rond, des dômes ; fur tout 
cela 1l peignit encore un fecond ordre , oùil y avoit 
d'autres dômes , des faîtes que Pon ne voyoit qu'à 
demi, &r toutes les autres chofes qui font aux toits 
des édifices. « T'out Pafpeét de cette fcène paroiïfloit 
» fort beau, dit Vitruve , Liv. VIT, ch. v. à caufe que 
» le peintre y avoit fi bien meénagé les différentestein- 
» tes, qu'il fembloit que cette architetture eût toutes 
» {es faillies ». Le rexté fignifie à la lettre que Pafpect 
de cette fcène flatroit agréablement la vue à caufe de 
fon âpreté, propter afperitarem | ou plutôt à caufe de 
fon inégalité ; ce qui venoit de ce que la lumiere étant 
bien choifie & bien répandue fur certaines mafles, 
elles avoient un grand relief, & fembloient s’avan- 
cer ; la toile quelqu’unie ‘qu’elle fit , paroïfloit ra- 
boteufe. Maïs il étoit impoffible que certaines par- 
ties de cette peinture euflent une apparence de fail- 
lies ; qu'il n’y en eût d’autres plongées dans l’enfon- 
cement &c dans un lointain, ce qui eft tout Le fecret 
de la perfpeitive. 

Quoique cette conféquence foit évidente , quoi- 
qu'elle {oït, pour ainfi dire, renfermée toute entiere 
dans ces termes mêmes du pañage , je vais lafaire 
envifager dans un autre encore plus précis. Ceft 


_ toujours Vitruve qui parle dans fa préface, &c la tra- 


‘duétion de Claude Perrault. « Démocrite & Anaxa- 
»gsore ont écrit {ur ce fujet, principalement par 
» quel artifice on peut,ayant mis un point en un cef- 
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s#tainfieu, imiter fi bien la naturelle diffofition des 
# lignes qui fortent deslieux ens’élargiffant, que bien 
» que cette difpofition des lignes nousfoitinconnue, 
»#onne laifle pas de rencontrer à repréfenter fort 
# bien les édifices dans les per/peëtives que lon fait 
» aux décorations des théâtres, &z on fat que ce 
» qui eft peint feulement fur une furface plate paroït 
» avancer en desendroits, &c fe reculer.en d’autres». 
Les anciens n’ignoroient donc pas la perfpeétive ! 

- Il eft malheureux que la peinture ancienne, au 
moins la plus parfaite & la plus terminée,n’exifte plus, 
pour nous convaincre du degré auquel les anciens 
ont porté la perfpeüive. On fait qu'au fiecle même 
d'Augufte les tableaux de Zeuxis , d'Apelle, de Pro- 
togene & des autres grands peintres du bontems de 
la Grece , fe diftinguoient à peine, tant la peinture 
en étoit évaporée, effacée, & le bois vermoulu. Il 
ne nous refte aujourd’hui, pour établir notre juge- 
ment que quelques peintures fur la muraille , que 
nous fommes trop heureux d’avoir, mais que notre 
goût pour l’antique ne doit pas nous faire admirer 
également. Toutes belles qu’elles puiffent être à de 
certains égards, il eff certain qu’on ne peut les com- 
parer à ces fuperbestableaux dont les auteurs anciens 


ont fait de fi grands éloges, dont 1ls parloïientà ceux- , 


même qui les admiroient avec eux , à ceux qui fen- 
toient tout le mérite des chefs-d’œuvre defculpture, 
tur lefquels on ne peut foupçonner ces auteurs de pre- 
vention ,'puifque nous en jugeons &z que nous les 
admironstous lesjours, 6 qu’enfin nous favons qu'ils 
étoient également employés à la décoration des tem- 
ples & des autres lieux publics. Ces arts fe fuivent au 
point qu'il eft phyfquement impoñfble qne lun fit 
élégant & fublime , tandis que l’autre auroit été ré- 
duit à un point de platitude &c d’imperfeétion , telle 
que feroit en efferune peinture fans relief, fans dé- 
gtadation, enfin dans ce qu’on appelle lrrcelligence 
&c l'harmonie, parties de l’art, qui toutes, quoiqu’el- 
les ne paroïflent pas appartenir direétement à notre 
objet , doivent cependant être comprifes fous le nom 
de la perfpeitive dont elles font partie. Après-tout, les 
peintures à frefque déterrées d’Herculanum fufifent 
pour jufüfier que la per/peétive étoit bien connue des 
anciens. 

* … Avant même que le roi d’'Efpagne , alors roi de 
Naples, nousen eût donné cette preuve, en retirant 
de cette ville un prodisieux nombre de peintures , les 
hachures qui expriment les ombres dans la noce AÏ- 
dobrandine , nous apprenoïent bien que fon auteur 
Hignoroit point cette partie de lart. Ce n’eft pas 
tout , le fujet traité dans un intérieur de marfon re- 
préfente dix figures {ur le même plan; elles font po- 
ées fimplement & naturellement , fans aucune atti- 
tude forcée 6c fans la recherche n1 l’affeétation d’au- 
cun contrafte. Si d’un côté elles ne font point obl- 
gées d'avoir aucune diminution de trait ou de cou- 
leur , le peintre n’en a pas moinsindiqué la perfpeütr- 
ve dans toutes les parties où elle étoit néceffaire , non- 
feulement par la rondeur des corps, & par le fenti- 
ment de l'intervalle qui les fépare du fond, mais par 
la jufte dégradation des corps que fon fujet lui de- 
mandoit , tels que l’autel , le Kit, le plancher, &r. 
Orfitoutes ces parties ne font pas de la perfpecéive aux 

Yeux d’un homme d'art, je ne fais oùil en faut cher- 
Cher , aujourd’hui même que cette fcience eft afluré- 
ment plus connue qu’elle ne la jamais été. 

- Si l’on veut bien encore examiner plufeuts pein- 
tures antiques du tombeau des Nazoni, & principa- 


lemeñt une chaffe de cerf qu’on trouvera deffinée à: 


la planche XXX , ainfi que tout le recueil mis au 
# jour par Pietro Santo Bartoli, édition de Rome 1680, 


on fera frappé des connoïflances que les anciens" 


avoient fait dans la per/péélive depuis Paufas. 
Les facrifices peints par ce célebre artifte donnent 
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une idée complette de la perfpedlive ; c’eft Pline qui 
en parle, Liv. XX XV. c. x7. en ces mots : Cr om- 
res que volunt éminentia Vidert , candicantia faciant , 
coloremque condant nigro , ‘hic totum bovem arri coloris 
fecir ; c’eft-à-dire , loin de faire, comme on le prati= 
que ordinairement, les corps faillans blancs avec des 
oppofitions noires , il peignit le bœuf abfolument 
noir, On ne peut mieux décrire l’intelligence , l’har- 
monie & la ruption des couleurs, d'autant que le mê- 
me Pline ajoute : #mbræque corpus ex ip[o dedit ( feili- 
cet mgro ); iltira les ombres &r le corps ( du bœuf } 
de cette feule couleur ( noire). Il dit enfuite: Mage 
n& prorfus arte , 11 quo extantia oflendens, & in con- 
fraüto folida omnia : faifant voir avec un art infini fur 
une furface toute l'étendue &c la folidité des corps par 
des traits rompus. Il eft impoffible de donner plus 
parfaitement l’idée des corps mis en perfpetive, 

M. Perrault fonde une de fes preuves de Pignoran- 
ce des anciens, en fait de perfpeëlive , {ur les bas-re- 
L'efs de la colonne trajane où en effet toutes les regles 
de la perfpettive {ont violées : mais 1l a eu grand tort 
dene pas difinguer la différence des fiecles de l’anti- 
quité. Peur-1l y avoir quelque rapport entre la feulp- 
ture des Romains du tems de Trajan , & celle des 
Grecs dans Péclat de leurs arts? D'ailleurs fonder 
une induéhion générale fur in exemple particulier , 
efl un vice de rafonnement contraire aux préceptes 
de tous les logiciens du onde. Maïs on peut oppo- 
fer à M. Perrault des faits inconteftables contre {om 
opinion, & qu'il ne devoit pas ignorer. Le recueil 
de Roffi qui a pour titre , adrmiranda veteris feulpru- 
ræ vefligia, nous préfente plufeurs bas-reliefs qui 
font une preuve évidente de la connoïffance des an- 
ciens dans la per/peétive. 

M. Perrault donne auffi les médailles des anciens 
pour preuve de leur ignorance dans la per/peétive ; il 
affure même que l’on n’en connoît aucune trace fur 
ces monnoies ; mais c’eftunreproche trop outré; car 
quoiqu'il foit vrai que la plus grande partie des mé- 
dailles anciennes manque du côté des regles de la 
perfpeëtive , il n’eft pas vrai qu’elles foïent toutes 
dans ce cas-là. On a plufieurs médailles, & fur-tout 
des médaillons dans lefquels non -feulement on fait 
plus que d’entrevoir la per/peétive | maïs elle s’y trou- 
ve entierement prononcée. Tel eft un médaillon de 
Seleucus I. roï de Syrie , repréfentant d’un côté la 
tête de Jupiter , &t au revers Pallas dans un char tiré 
par quatre éléphans, lançant d’une main unjavelot,, 
&c de l’autre tenant un bouclier ; cette Pallas eft dé- 
gradée avec toute intelligence néceffaire , les élé- 
phans fe diftinguent fans confufon , & la roue du 
char eft vue de côté ; même avec une grande finefle 
de perfpetive, ce qu’il faut voir fur le médaillon; car 
tous ceux qui l’ont gravé n'ayant point été fenfibles 
à cette partie ne l’ont pas fait fentir. Au refte, ce 
médaillon, qui eft du cabinet duroi,fe trouve gravé 
dans lhiftoire des rois de Syrie par MVaillant, dans 
les annales de Syrie du P. Frælich, & dans plufieurs 
autres recueils d’antiquité. Tels font encore deux 
médaillons de bronze de la fuite du roi. Le premier 
eft de Fauftine mere: d’un côté la tête de cette prin- 
cefle , de autre lenlevement des Sabines ; ce revers 
repréfente plufeurs femmes dans le trouble naturel 
à leur fituation,; mais grouppéés avec tout l’art du 
deffein & de la perfpeëtive. Le fecond eft de Lucius 
Verus ; le revers repréfente Marc- Aurele, & ce 


|_ prince dàns un char tiré par quatre chevaux, eft pré- 


cédé par plufieurs foldats pofés fur différens plans, 
avec des dégradations convenables à leur éloigne 
ment. M, de Caylus a fait graver toutes ces médail- 
les à la fuite de fon difcours fur la perfpeëtive des an= 
ciens dans les mémoires de Httérature , some XXII. 


[o PAL Al. 


La per/petive des fonds eft plus rare dans les pierres 
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gravées, que dansles médailles ; la raïfon en ef bien 
fimple, nous avons moins de fajets de comparatfon,, 
& lunne fe multiplie pas comme l’autre: néanmoins 
f l'on regarde dans le recueil des pierres gravées du 
roi, que M. Mariette a donné au public avec tant de 
foin, les numeros 95 , 102 & 112, lon verra que 
les anciens n'ignoroient pas l’art de marquer la dé- 
gradation dans les figures, fuivant endroit du plan 
ohellés font placées. La fameufe.pierre connue fous 
le nom decacher de Michel Ange, {ufiroit feule pour 
le juftifier. il réfulte invinciblement de tout ce dif- 
couts que les anciens ont connu la perfpeitive , &t 
qu'il n’étoit pas pofible qu'ils l'ignoraflent. Mais il 
faut lire les mémoires même de M. l'abbé Sallier & 
de M. de Caylus fur cette matiere ; ils font inférés 
dansile recueil de littérature, som. VIII, 6 XXIIT. 
J'en aitiré tout l’ufage que me permettoit ce Dic- 
tionnaire pour l'étendue d’un article. ( Le Chevalier 
DE JAUCOURT.) 

PERSPECTIVE MILITAIRE, (Fortific.) c’eft l’art de 
deffiner fur un plan un obiet tel qu'il fe préfente à 
Vœil , placé à une certaine hauteur &t à une certaine 
_ diffance, & vû fur un tableau tranfparent , qw'on 
met entre l'œil & l’objet. Exemple, foit un penta- 
gone ABDEF, entre lequel & l'œil C'eft élevé 
perpendiculairement le tableau # P fur Le plan hori- 
fontal FLR. En s’imaginant que de tous les points 
paffent des rayons dans Poil par le tableau , comme 
CA,CB, CD, &c. & qu'ils laiflent fur le tableau 
V P , de façon que les rayons qui en fortent vers 
l'œil, feront le même effet que fi le pentagone 4 8 
DEF y étoit réellement. La per/peëive enfeigne 
donc la maniere de trouver par des regles géométri- 
ques , les points 4 BDE F furle tableau # P ;c’eit- 
À-dire à deffiner un objet fuivant qu'il fe préfente à 
la vûe , -eu égard à la diftance & à la pofition de 
l'œil. Quoique pour établir ces regles on ait écrit 
des volumes entiers, on peut cependant les renfer- 
mer dans peu de principes. (D. J.) 

PERSPICACITÉ , { £ (Gramm.) pénétration 
prompte & fubite ; c’eft une qualité qui n’accompa- 
gne pas toujours la vivacité de Pefprit, quoiqu’elle 
la füppofe. La perfpicatisé s'exerce fur les chofes dif- 
ficiles à démêler. ! 

PERSPICUITÉ, £ £ (Gramm.) clarté, netteté 
d'idéeséz de difcours;c’eft une qualité effentielle d’un 
auteur ou d’un orateur. Sanselle , il fatiguera-ceux 
qui Pécouteront , 8r fes écrits-auront befoin dun 
commentaire. Ce mot eft emprunté de la tranfpa- 
rence ou de l'air, ou de l’eau, ou du verre, 

LPERSUADER , SUGGÉRER, INSINUER,, ( Sy- 
non. ) l'abbé Girard a parfaitement développé la dif 
férence de cestroïis mots :On1r/frue finement & avec 
adrefle. On perfuade fortement, &avec éloquence. 
On fuggerepar crédit, & avécartifice: È 

Pour infruer , 1 faut-ménager le tems , loccafion, 
l'air. &z la maniere ide dire les chofes. Pour per/ua- 


der , il faut faire fentirlles raïfons & l'avantage de ce 


aw’on propofe. Pour fuggérer: Al faut avoir acquis de 
lafcendant fur lefpritides perfonnes. 

Infiruer , dit quelque chofe de plus délicat. Per- 
fuader, dit quelque chofe de plus pathétique: Szg- 
gérer, emporte quelquefois dans fa valeur quelque 
chofe de frauduleux." : 81 91 | 

On couvre habilement ce:qu'on veut izffruer. On 
propofe mettement ce qu'on veut perfuader. On fait 
valoir ce-qu’on veut/nggérer.- DURE 

On croit fouvent avoir penfé de foi-:même ce qui 
a étéinfinné par d'autres. ÎLeftarrivé plus d'une fois 
qu'un mauvais raïfonnement a per/uade des gens qui 
ne s'étoient:pas rendus à dés preuves convaincantes 
& démonfitatives. Lafociété des perfonmes, quine 
peuvent êc n’agiffent qu'autant qu’elles font Juggérées 
par leurs domefliques ,*ne peut pas être d'un goût 
bien délicat. (2. J.) 
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PERSUASION , f £ (Gram.) c’eft l'état de l'ame 
confidéré relativement à la vérité ou la faufleté d’un 
fait ou d'une propoñtion, à fa vraiflemblance où à 
fon défaut de vraffemblance , à fa poffibilité ou à {on 
impofhibilté ; c’eft le jugement fincere & intérieur: 
qu'elle porte de ces chofes, Apres lexamen, on peut 
être perfuadé d’une chofe faufle; mais celle dont on 
eft convaincu eff toujours vraie, La conviéion eff 
l'effet de l'évidence qui ne trompe jamais. La per/na- 
Jion eft Veffet des preuves morales qui peuvent trom- 
per. La convitton, non plus que Pévidence ne font 
pas fuiceptibles de plus ou de moins. Il n’en eft pas 
ainf de la perfafion , elle peut être plus ou moins 
forte. La perfuafion excufe {ouvent lation. Les an- 
ciens avoient fait de la perftafion une déefle ; c’étoit 
la patrone des Poëtes &c des Orateurs. 

PERTE , voyez l’article PERDRE. 

PERTE , dans le commerce, dommage que lon fouf: 
fre, diminution de bien & de profit. Les banques 
routes font quelquefois occafionnées par la mauvarfe 
conduite des négocians , & fouvent auffi par Les per: 
tes inopinées qui leur furviennent. Voyez BANQUE- 
ROUTE. 

Vendre fa marchandife, donner fa marchandife à : 
perte, C’eft la Vendre à moins qu’elle necoute, Dic- 
tionnaire de Commerce. 

PERTE, df. (Mydraul.) eftbien différente d’une 
faute dans une conduite d’eau; elle arrive quand on 
ne connoît point fur la fuperficie de la terre les en- 
droits où l’eau fe perd: alors on eft obligé de dé- 
couvrir entierement une conduite pour l’examiner 
d'un bout à autre , êc remédier aux fautes 8 frai- 
cheurs que Pon apperçoit le long des tuyaux. (X 

PERTEGUES ox PERTIGUELTES , {.m. plur, 
( Marine.) bâtons qui portent avec la fleche une pie- 
ce-d’étoffe qu'on appelle seydeler, 8 qui fert à cou- 
vrir la poupe d’une galere, contre le foleil & con- 
tre la pluie. 

PERTH , (Geog. mod.) ville d'Ecofle , capitale du 
comté du même nom, fur la riviere de Tay, à ro 
lieues N, E, d'Edimbourg, 119 N. par O. de Lon- 
dres. Long. 14. 35. las. 56, 40. (D.J.) 

PERTHSHIRE , (Gcog. 104.) province d’Ecofle 

au fud & à left d'Athol. Elle fe divife en deux par- 
ties ; l’une qui porte proprement le nom de Pers, 
& l’autre celui de Gowr. Perth eft au midi, & Go: 
wriau nord de Perth. (D. J.) 
” PERTICA, LE. (Phyf.) nom que les anciéns au- 
teuts donnent à une efpece de comete , qu'ils appel- 
lent autrement vérz, broche, parce qu’elle eft fembla- 
ble à une perche ou à une broche par fa figure. 

PERTICA, ( Andiq. rom.) Les Romains fe fer- 
voient de la perche perrica , pour partager les terres 
dans l’établiflement des nouvelles colonies, ou lorf: 
qu'après avoir chaflé lès anciens habitans d’une con: 
trée dont ils s’étoient rendus maîtres ; ils vehdoient 
à l’enchere les terres après en avoir fait la divifion. 
Properce appelle ce partage #riffis pertica avec raïfon, 
puiique les anciens propriétaires fe voyoient dé: 
pouillés de leurs biens. 


Nam tua cum multis venfaren arva juvencis, 
Abfhulis exultas pertica triftis opes. 


Le mot pertica fisgmifoit non-feulement ce bâton 
long de dix piés , dont on mefuroit les terres, mais 
encore le fonds mefuré & confiné, comme nous l’ap- 
prenons de Siculus Flaccus, de Frontin, & de plu- 
fleurs autres que Cæfius a recueillis, & qu'il a expli- 
qué par des notes très-néceflaires Be fout intelli- 
HER 01020) En 

PERTINENT , adj. (Jurifprud. ) fe dit d’un fait 
articulé qui vieñt bien à la chofe & dont la preuve 
eft admiffñible ; quandle faitn’eft pas de cette nature, 
on dit qu'il eft mpertinent & inadmifhble, (4) 
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PERTOIS , LE, ( Géog. mod. ) en latin moderne : 
pagus Pertifus ; pays de France en Champagne, & 
dont il eft fait mention dans les capitulaires de Char- 
lemagne. Il s’étend le long de la Marne , entre la 
Champagne proprement dite &c Le Barrois ; fa capi- 
tale eft Vitry-le-François. (2. J.) 

PERTUIS, £ m. ( Archi. Hydraul, ) c’eft un paf- 
fage étroit, pratiqué dans une riviere aux endroits 
où elle eft baffe pour en augmenter l’eau de quelques 
piés , afin de faciliter ainfi la navigation des bateaux 
qui montent & qui defcendent. Cela fe fait en laif 
fant entre deux bâtardeaux une ouverture qu’on fer- 
me avec des aïles , comme fur la riviere d'Yone ,ou 
avec des planches en-travers, comme {ur la riviere 
de Loing, ou enfin avec des portes à vannes, ainfi 
qu'au pertuis de Nogent-lur-Seime. foyer ECLUSE. 

Pertuis de baffin ; c’eft un trou par où ie perd l’eau 
d’un baflin de fontaine ou d’un réfervoir, lorfque le 
plomb, le ciment ou le corroi eft fendu en quelque 
endroit. Si l’on veut connoître la dépenfe d’un per- 
tuis , foit quarre, circulaire , reétanguiaire, 6c. ver- 
tical ou horifontal , 1l faut lire les Jetons 9. & 10. de 
PArchit. hydraul. de M. Belidor , rom. I. de la premie- 
re partie, (D. J.) | 

PERTUIS, rerme geographique ; ce mot eft employé 
en Géographie, fur-tout fur les côtes de Poitou, pour 
défigner un détroit de mer, comme il paroît par les 
exemples juivans. | 

Pertuis-d'Antioche , détroit de l'Océan , dans la mer 
de France, entre l'ile de Ré au nord, & l'ile d'O- 
léron au midi. 

Pertuis-Breton, détroit de l'Océan, dans la mer de 
France, entre la côte du Poitou & de l’Aunis au 
nord’ &c l'ile de Ré*au midi. 

Pertuis de Maunuflon, détroit de l'Océan, dans la 
mer de France, entre l'ile d'Oléron au nord, &la 
côte de Saintonge au midi & à l’occident. 

Mais le pertuis-Roffain ou pertuis-Koflang , eft une 
roche percée au-deflus de laquelle, on voit à Fen- 
trée une dédicace faite à Augulte en ces termes: D; 
vo Cefari Augufto dedicata , Jelitateeam. (D.J.) 

PERTUIS, (Géog. mod.) petite ville de France , en 
Provence, dans la Viguerie d'Aix, à 4 lieues N.E. 
d'Aix, 11 N. de Marielle, 162 S.E. de Paris. Lozg. 
23.15. lat, 43, 44. 

PERTUIS , 1. m. (Serrur.) forte de garde qu’on met 
aux planches des ferrures. Il a différens noms felon 
fa figure. On en ufe le plus communément aux {erru- 
res benardes & antiques. Il ne faut pas le confondre 
avec le rouet qu’on pofe fur le palatre, la couverture 
ou le foncet. 

Il-y a le pertuis à jambe , & Le pertuis volant. 

Le persuis à jambe fe pofe fur la planche à lendroit 
où pañfe la tige dela clé. Pour l'arrêter à la planche, 
on fait un trou à la planche à lendroit où doit paf- 
fer {a tige de la clé, & on épargne par-derriere un 
petit rivet. 

Le pertuis volant fe place à,quelqu’endroit de la 
planche qu’on Le veut. Après que la planche a tour- 
né dans la clé, on marque ce pertuis des deux côtés 
de la planche avecune pointe à tracer, comme fi c'é- 
toit un rouet. On en prend la longueur avec un com- 
pas. On a une piece de fer en fend jufte par le 
milieu jufqu’à deux lignes de fes extrémités ; on épar- 
gne de chaque côté un pié qu’on rive à la planche; 
On drefle enfuite cette piece , on la fait entrer dans 
la planche fur le trait, & onrive. Cela fait, on fait 
tourner la clé, & on lime Le pertuis par le bout. 

[l'y a des persuis en cœur, en rond, en trefle, de 
quarrés , de coudés, en ovale, en croix de S. André, 
en étoiles, de renverfés, de haîtés, de deux pleines 
crox, en M, en brin de fauge, &c. 

PERTUIS, {. m. terme deTireur d’or ; ancien mot qui 
fignüie un sro, & qui n’eft plus guere d’ufage en 
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ce fens,que parmi les Tireurs d’or,ouantres ouvriers, 
qui réduifent les métaux en fl; il fgnifie dans leur 
langage , Les ouvertures où rrous de Jilieres, à-travers 
deiquels ils font pañler fucceffivement ces métaux. 
Chaque pertuis a fon.embouchure & fon œil: l’em- 
bouchure eft le côté par où entre le fl , & l'œil eft le 
côté par où il fort; on pañle le lingot par plus defept 
vingt pertuis , avant de le porter juiqu’au fuperfn. 

PERTUISAGE, DROIT DE, f. m, (Gram. Jurifp.) 
droit à payer pour mettre un tonneau en perce & 
d'en vendre le vin, 

PERTUISANE, ff. (Arr. milir.) c’eft une forte 
d'arme compolée d’une hampe, & d’un fer large, 
aigu & tranchant au bout de la hampe. C’eft une ma- 
niere de halebarde très-propre à défendre un vaïfleau 
à l’abordage. La lame eit de 18 à 19 pouces de long, 
avec une canelure au milieu, & la hampe eft de bois 
de frêne. 

PERTUNDA, £ £ (Mycholog.) une des déefles qui 
préfidoient aux mariages. On en plaçoit la ftatue dans 
la chambre de la nouvelle mariée le jour de fes nô- 
ces. 

PERTURBATEUR , f. m. (Gram.) homme turbu- 
lent, inquiet , féditieux, qui émeut les efprits des 
citoyens, & caufe du défordre dans la fociété. Après 
cette définition, ou une autre peu différente, on 
ajoute dans le diéfionnaire de Trév. que les Théolo- 
gens {ont ordinairement perturbateurs de l’état. 

PERTURBATRICE , £. £ & adj. quitrouble , qui 
dérange. 11 n'a guere lieu qu’en géométrie dans la 
folution des problèmes où des corps s’attirent lesuns 
les autres; on donne äune force qui dérange le mou- 
vement d’un corps , le nom de perturbatrice, 

PERTUS, terme de Saline : c’eft une planche per- 
cée de plufieurs trous , qu’on place dans la terre, ou 
la vette d’un marais falant. Les trous du pertus, {ont 
bouchés avec des chevilles, & quand on veut intro- 
duire l’eau du mort dans la table , on tire les chevil- 
les , en commençant par les plus hautes , & ainf du 
refte, jufqu’à ce qu’il {oit entré de l’eau fufifamment. 
(2.J.) 

PERVENCHE, pervinca, 1. f. (Æif: nar. Botan.) 
genre de plante à fleur monopétale , en forme d’en- 
tonnoir évaié en maniere de foucoupe & profondé- 
ment découpée. Le piftil fort du calice; il eft attaché 
comme un clou à la partie inférieure de la fleurs il 
devient dans la fuite un fruit compofé de deux fili- 
ques ; & 1l renferme.une femence oblongue , le plus 
{ouvent cylindrique & fillonnée,T ournefort, 2/4, rei 
herb, Voyez PLANTE. 

PERVENCHE, pervinca, (Jardinage. ) atbrifleau 
grimpant qui eft toujours verd. Ilvient dans les bois 
des pays tempérés de l’Europe. Il pouffe du pié-plu- 
fieurs tiges farmenteufes 8 fort menues qui rampent 
contre terre & s'étendent au loin. Ses feuilles font 
petites, oblongues, & relevées par-deflous d’une forte 
arrête dans le milieu; leur furface eft luifante, les 
bords font fans dentelure., & la verdure en eft agréa- 
ble, quoiqu’un peu foncée. Ses fleurs de couleur 
bleue & difpofées en rofeparoïffent au printems. Ses 
graines qui font longues, ovales & fillonnées, {e 
trouvent dans des filiques accouplées. 

Cet arbriffeau eft afflez commun dans. plufeurs 
pays, 1l fe plaît dans les terres grafles & humides, à 
l’ombre des arbres. Il fe multiplie fort aifément de 
bouture & de branches couchées ; fes branches font 
racine pour peu qu’elles touchent contre terre. Son 
accroiflement , qui eft très-prompt , joint à cette fa- 
cilité de fe propager , fait qu'il envahit bien-tôt un 
terrein , fi on le laifle aller. 

Les pervenches peuvent contribuer à l’agrément 
d'un jardin, En les laiffant courir à leur gré, elles 
formeront des tapis de verdure qui feront garnis de 
fleurs dans les mois de Mars & d'Avril, On en pe 

aire 
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faire de petites pallifades «en les foutenant avec du *: 


_treillage. On les laïffe auf grimper contre la tige 


des gros arbres pour les garmr de verdure ; & com- 


. me cesatbrifleaux aiment Pombre, la fraicheur, l’ex- 
pofition du nord, & qu'ils viennent à fouhait dans les 
“endroits ferrés & couverts d'arbres , ou nulle autre 
plante ne pourroit reuflir, il n’eft pas douteux qu’on 
en peuttirer du fervice pour completer larrange- 
ment d'ungrand jardin. Cette plante a d’ailleurs des 


propriétés intéreflantes ; "on en fait ufage en méde- : 


cine à plufieurs égards. . 


. Les pervenches portent rarement des graines, mais | 
elles {e multiplient fi aïfément d’elles-mêmes qu'ilne | 
faut pas y avoir de resret. Cependant on peut les . 


amener à la fruéification en les tenant «en pot avec 
peu de terre au grand air. 

On connoit plufieurs variétés de ces arbriffeaux : 
voici les principales, 

1. La pervenche à fleur bleue, c’eft la plus com- 

une. | 

2. La pervenche à fleur blanche. 

3. La pervenche à fleur rougeûtre. 

4. La pervenche à eurbleue, double, 

5 La pervenche à fleur bleue , double & d’un pour- 
pre foncé. 
“6. La pervenche à fleur double , variée de plufeurs 
“couleurs, | 
7. La-pervenche à feuilles panachées de blanc. 
: 8. La grande pervenche à fleur bleue ; cet arbrifleau 
eft plus grand que les précédens dans toutes fes par- 
ties. Sa verdure eft très-brillante , fes fleurs font 
d'un bleu vif de belle couleur. Elles paroïffent de 
-très-bonne heure au printems , & elles fe fuccedent 
pendant plus de quatre mois. On a vu cette plante 
s'élever jufqu’à douze piés en deux ans. Elle eft ex- 
trémementconvenable pour garnir des murs expofés 
au notd. 

9. La grande pervenche à fleur blanche. 

10. La grande pervenche à feuilles panachées. 

11. La pervenche de Madagafcar. C’eft un arbrit- 
feau précieux & charmant , qui ne s’éleve qu’à douze 
“Où quinze pouces. Sa fleur refflemble à celle du lau- 

.mier-rofe, qu’elléfurpafle en vivacité, en beauté & 
en durée. Elle fleurit conftamment pendant plus de 
fx mois. Le grandfoleil anime fes fleurs au lieu deles 


altérer &r de les faire pañler. Cette plante eft délica- : 


te ; 1l faut la traiter comme les mirtes & la multiplier 
de femence, | 

PERVENCHE, (Mar. méd.) petite où commune, à 
feuilles étroites, petit pucelage, violette des forciers, 
grande pervenche , pervenche à larges feuilles , grand 
pucelage, | 

On emploie indifféremment les deux efpeces de 
pervenche qui poffedent les mêmes vertus. 

La pervenche eft comptée parmi les vulnéraires af 
tringens les plus ufités. On ordonne intérieurement 
fon infufion contre les pertes de fang ou flux immo- 
. déré des menftrues , contre le crachement de fang, 

& les autres hémorrhagies des parties internes. On 
donne aufli dans ces cas & dans la phthifie &c la dyf- 
fenterie le lait coupé avec la décô@tion ou infufon de 
fes feuilles. | 

PERVERS, PERVERTIR, PERVERSION, PER.- 

VERSITÉ, (Gramm.) tous ces mots font relatifs À 
la corruption de l’efprit ou du cœur, & ils en mar- 
quent le dernier deore. Il eft difficile de conferver la 
pureté des mœurs , l'honnêteté, la droiture., la ri- 
goureufe probité , en vivant avec des hommes per- 
vers , & malheureufement la fociété en eft pleine, 
Le luxe perversis bien des femmes. 

PERUGIN, LE, ox LE PEROUSIN, (Géog. mod.) 
territoire d'Italie dans l’érat de l'Eglife, & auquel la 
“ville de Péroufe, qui en eft la capitale , donne fon 

nom. Il eft borné au nord par le duché d’Urbin, à 
Tome XIL 
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Porient par P'Umbrie, au midi par l'Orviétans, +82 à 
Poccident par la Tofcane. La-plus grande érendue 
de cepays du feptentrion au midi, ne:pafle pas Vingt 
huitmilles ; & on ne lui èn donne pas phis detrente 


du levant du couchant. Le Tibre le coùpe du nord- 


nord-oueft au fud. (D.7.). +50 
 PERVIGILIA , (47. rom.) nom donné aux fêtes 
nocturnes qu’on célébroiten l'honneur de différentes 
divinités, comme Cérès, Vénus » le Fortune ; Ge, 
on les nommoit pervipilia, parce que toutes lesinuits 
de ces fêtes s'employoient à veiller, niner | 

PERUSTA , ( Géog. anc. ) aujourd’hui Péroufe ; 
voyez PÉROUSE. - DHREUE 

Eutrope la nomme Perufium ‘ville d'Italie dañs a 
Tofcane ; elle étoit fort peuplée, & Tite-Live , 2X. 
chixxxvi. leffime une des trois plus fortes villes de 
l'Etrurie; fon nom moderne eft en italien Perngiz. 
On doit mettre dans les faftes d’Augufte le faccave- 
ment de cette ville, & la mort inhumaine de féstrois 
cens fénateurs ; ce fait peut fervir à tracer fon por- 
trait, que nous donnerons avec celui d'Antoine &7 de 
Lépide ; au m0 TRiUMVIRAT. 

PERUVIENNE, (Manufaët. de Joie.) péruvienne à 
boutons ou à ligatures. 

L’étoffe appellée péruvienne eft compolée dé deux 
chaînes de différentes couleurs contenant 4O.portées 
doubles ou fimples chacune fuivant la quantité que 
le fabriquant veut donner à l’'étoffs, . * 

L'on fabrique cette étoffe fans qu'il foit befoin du 
fecours des liffes-marches, &c. le corps ou les liga- 
tures fufifent pour cette opération. 

On donne le nom de Zigatures à des liffes dont là 
maille contient une petite boucle, laquelle empêche 
le fi] de lever ou baïffer , f ce n’eft lorfque la igature 
leve ou baïffe ; les mailles à boucle ou ligatures font 
femblables à celles des lifles dont on fe fert dans tous 
les métiers dela draperie & de la toilerie. 

Les deffeins pour la péruvienne font très-petits ; 
cette étoffe eft auffi propre pour habit d'homme que 
pour habit de femme ; l'endroit de l’étofe fe fait or. 
cinairement deflus , la navette y fait la figure com- 
me dans la pruflienne, avec cétte différence , que 
comme il n’y a point de liffes pour faire le fond ou 
corps de létoffe, quand le tireur ou tireufe a tiré le 
lc qui doit faire la figure , & que la navette qui doit 
figurer eft pañiée, 1l faut à la feconde navette tirer tout 
ce qui a Été laiflé au premier coup, & c’eft précité. 
ment ce qui lie les deux chaînes: on expliquera plus 
amplement cette façon de travailler quand on aura 
donné celle de lire Le deflein fur les ligatures. 

La quantité de ligatures n’eft point fixée pour la 
péruvienne , elle doit être proportionnelle à la lon: 
gueur & à la largeur du deflein; maïs fur-tout à la 
largeur. Par exemple, un deflein qui portera en lar- 
geur cinq dixaines de 8 en 10, aui compofent 40 
cordes, fe travaillera avec 40 ligatures pour une des 
deux chaînes , & 40 pour l’autre, ce qui fera en tout 
80 ligatures. Ces 80 ligatures doivent produire le 
même effet que 1600 mailles de Corps, attendu que 
chacune de ces ligatures doit contenir 20 mailles ou 
boucles. Chaque boucle de la lhpature doit contenir 
quatre fils doubles de la chaîne pour la réduétion or- 
dinaire , de façon que 40 ligatures contiennent ; à 20 
maillesou boucles chacune, 3260 fils; nombre com: 
plet d’une chaîne de 40 portées doubles. Les ‘40 au- 
tres ligatures étant deftinées pour la feconde chaîne, 
il n’eft pas befoïn de dire que chaque ligature , en la 
fuppofant de 20 mailles où boucles , doit être diftriz 
buée de facon que les 20 mailles doivent porter la 
largeur de l'étoffe , conféquemment faires & placées 

aJour ou à une diffance égale, afin qu’elles p iffentfe 
trouver précifément placées à la rencontre de chaque 
fil de chaine fans être portées à droitenia sauche du fil, 

Commeles lifferons dansles étoffes ordinaires pôr- 
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tent 3 , 4lignes 8 plus d'épaiffeur , fi ceux des liga- 
turesétoient de même, 1larriveroit que 80 lisatu- 
res portant une largeur extraordinaire , al ne {eroit 
-pas poffible qu’elles puffent fe tirer avec la même 
égalité, c’eft pour cela queles lifferons des ligatures 
ne doivent porter qu’une ligne d'épaiffleur, confé- 
quemment 80 liflerons ne portent pas plus de 6 pou- 
ces: &c 8 hignes, èc pour les referrer davantage, l’ou- 
viiera foin de faire faire les lifles de façon , que quot- 
quetoutes Les boucles foienr à même hauteur de la 
foie, néanmoins il fe trouve une life qui eft élevée 
de 4pouces plus que autre , ce qui eft alternatif ; 
& au moyen de cette précaution, les 8oliffes ne por- 
tent gueres plus larges que 40. La façon de difpofer 
ainf ces ligatures eft tres-fimple, par la précaution 
que la faifeufe de liffes prend de les faire toutes en- 
femble 4 pouces plus longues d’un côté que d’un au- 
tre, depuis la boucle ; au moyen de cette prépara- 
tion, lorfqu’étant fur le lifferon on les attache , on 
met la premiere life , de façon que la partie la plus 
longue fe trouve en haut; à fa féconde, la partie la 
plus longue en bas ; ainf des autres jufqu’à ce qu’el- 
les foient toutes attachées. 

_ Chaque life doit être attachée d'une corde de ra- 
me: ainf le deflein portant: 40 cordes pour chaque 
chaine , 1l faut quatre -vingt cordes de rame pour 
les deux, 

La façon de pañler les fils dans les lisatures eft dif- 
férente de celle qui fe pratique dansles autres métiers; 
fi le defleineft à pointe, c'eft-à-dire , que file côté 
ne contient que la moitié d’une fleur, d’un fruit, 
êt qu'il doive être entier fur l’étoffe , on commence 
à pafler quatre fils de la premiere chaîne à la premiere 
ligature du côté de l’enfuple de derriere, & on con- 
tinue par la feconde ,& celles qui fuivent jufqw’à la 
quarantieme du côté du battant, après quoi , au lieu 
de recommencer par la premiere du côté de l’enfu- 
ple, vous prenez la feconde du côté du battant, & 
allez en reculant life par life, jufqu’à la même life, 
par laquelle vous avez commence, qui eft la pre- 
miere du côté de l’enfuple, & continuez de même 
juiqu’à ce que la chaine foit paflée en entier, de fa- 
çon que le remettage forme une efpece de NXN. 

Seconde façon de pañler les fils. {/ fur obferver encore 
que, pour que les fils ne foïent ni génés , ni contrartes , 
quand où a pallé un fil d'une chaine [ur une ligature , il 
faurque le fil de la fèconde chaîne fuive fur l'autre, afin 
que rien n. foit embrouitlé, & qu'il.fe trouve un accord 
parfait, 6 que soures les ligatures foient palées a-la-fois, 
c’eff-a-dire enfemble , cette derniere façon de pajfer les 
fils, quoique plus embarraflante , fair néanmoins que 
l'écoffe Je travaille plus aijément. Au {urplus on peut 
choifir. 

Si le deffein eft à chemin, c’eft-à-dire, qu’il ne ré- 
pête pas fur les côtés , pour lors on pañe les fils à 
ordinaire, en commençant par la premiere ligature 
du côté de l’enfuple, & finiflant par la derfiere du 
côté du battant, &t reprendre enftute la premiere fans 
reculer au remettage. 

Le deffein à posnte par la façon du remettage porte 
dans la fabrication le double dans la largeur de lé- 
toffe ; & s’il eft de même dans la hauteur en revenant 
fur fes pas lorfqu'on tire le bouton, c’eft à-dire, en 
reculant par le même chemin qu'on a fait en com- 
mençant, On fait également le double dans la hau- 
teur de létoife. 

Si chaque chaîne eft pañlée fur quarante lignes, & 

ue les fils ne foïent pas lardés dans les remettages 

( c’eftle terme), c’eft-à-dire, que les deux chaines 
ne foient pas pañlées enfemble, ainf qu'il eft démon- 
tré dans la partie: ci-devant qui eft fous-hgnée; pour 
lors il faut lire le deflein une fois fur les quarante 
cordes qui doivent faire la figure, & une fois de- 
fuite fur les quarante qui doivent faire le fond, qui 
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eftréfervé pour le fécond coup de navette ; dont fa 
trame doit être très-fine , afin que l’étoffe foit liée, 
ou pour mieux dire, afin que les deux chaînes foient 
liées enfemble, fans quoi les ls qui ne feroient pas 
tirés badmeroiïent deflus ow deflous l’étoffe. 

Si, au contraire, les fils font pañlés dans les lipa- 
tures , ainfi qu'il eft démontre dans la partie qui eft 
fouflignée ; pour lors quand le defein eft fait, il faut 
le tranflater , c’eft-à-dire, que s’il eft peint fur cing 
dixaines , 1] faut le mettre fur dix , attendu qu'il faut 
toujours laïfler la corde de fond entre celle qu fe ti- 
re, c'eft pourquoi il faut qu'il foit peint en deuxcou- 
leurs , afin qu'on ne life pas une corde d’une façon 
& une corde de l’autre, & que dans les endroits où 
1l faut prendre quatre , cinq cordes, plus ow moins, 
celle qui fait le fond ne foit pas prile, quoïqu’elle 
le trouve entre deux, Dans ce cas, on lit le deffein 
de fuite. | 

Il s'enfuit , par ce qui vient d’être démontré, que 
les ligatures font le même effet que le corps, avec 
cette difference , qu'au lieu de 800 arcades, il n’y 
en a point du tout, au lieu de 1600 aiguilles, il n’y 
ena que 160, c'eft-à-dire, deux aiguilles chaque 
life, n’y a ni carrette, ni marches, ni calque- 
Ton, | | 

La péruvienne n’a ordinairement que trois couleurs; 
favoir celle des deux chaînes, & celle du premier 
coup de navette ; le fecond devant être d’une trame 
très-fine , & pour ainfi dire imperceptible, on fait 


des péruviennes à 40 portées doubles , à 40 portées 


fimples, en obfervant qu'il fauttoujours deux chaï- 
nes égales & de différentes couleurs. 

La beauté de Îa péruvierne eft qu’elle n’a point d’en- 
vers ; au moyen des deux chaines, elle eft auffi belle 
d’un côté que d’unautre , &c c’eft précifément ce qui 
la diftingue de la pruffienne. Par exemple : fi une 
chaine eît pourpre & Eleue, ce qui fera une figure 
bleue dun côté, fera de l’autre une fisurepourpre, 
ë&z c’eit précifément ce qui en fait le mérite princi- 
pal. La couleur dans un habit de femme eft-ellepaf- 
iée d'un côté , elle le tourne de autre , pour lors la 


robe paroït neuve ; il en eft de même pour les ha- 
bits d'homme; c’eit précifément cette fingularité 


qui carattérile la péruvienne. 

La quantité d’étoffes qui fe fabriquent à Lyon à la 
petite tire, où au bouton , eft fi confidérable, que 
de dix mille métiers quitravaillent a@tuellement dans 
la fabrique en étoffes faconnées, il y en. arau-moins 
la moitié dans ce genre; 1l n’eft point d’année qu'il 
ne paroifle quelquenouveauté dans cegenre d’étoffe, 
foit dans le méchanifme , 1oit dans le goût, c’eft ce 
qui fait que l'étranger ne peut pas parvenir à l’imi- 
tation de la fabrique de Lyon, attendu qu'aufi-tôt 
qu'il s’eit faifi d’un goût, incontinent il s’en trouve 
un autre. 

On fait aujourd’hui des taffetas à bandes ombrées 
& carrelces, & avec des petits agrémens entre les 
bandes, fans qu'il foit befoin de tireufe , l'endroit 
defflus, & cela au moyen de fix ouhuitligatures, qui 
font difpofées de facon que fix ou huit marches pla- 
cées à gauche fur Le côté du métier en font l’embar- 
ras. L'ouvrier foulant la premiere marche à gauche 
avec le pié gauche de même , pañle fes coups de na- 
vette en foulant les deux marches du taffetas qui font 
du côté droit aufi long-tems, ou pañle autant de 
coups. qu'il veut donner d’étendue à fon cannelé & à 
fon carrelé, tandis quetenantla marche du côté gau- 
che foulée, cette même marche fufant lever lesliga- 
tures qui font faites à jour, & en conformité de la 
largeur des bandes, ces mêmes ligatures demeurent 
levées pendant les coups de navette qu'il païle. Il faut 
obferver qu’une marche à gauche furoit s’il n’avoit 
qu’un canhelé, 1l n’en faudroit que deux pour le car- 
relé ; & lorfqu’il y en a davantage, elles ne font def- 


tinées que pour quelques fleurons Guféontienrient 
&x, huit ou dix coups. On appellé cozp chaquepartie 
où la marche de retour, qu eft une de celles du pié 
gauche, demeure levée, tandis que louvrier pañlera 
x owhuit coups denavette du côté droit. Le deflein 
eft-il difpofé pour le retour ? ouvrier ayant achevé 
la quantité de marches À gauche, au lieu de recôm- 
méncer par la premiere, revient fur fes pas: pour: 
lors le Lre Étant fur huit marches en contient 
‘quinie, quoiqu'il Y .&it deux fois le mouvement de 
huit marches , parce que la premiere marche & da 
dernieré n'étant foulées qu’une fois dans le: courfe, 
tandis qué chacune des autres left deux fois, ces 
‘deux marches n’en doivent compofer qu'une, ce qui 
‘ft un peu difficile À comprendre. Par exemple, en 
Auppofant huit marches de retour, vous pañlez huit 
COUPS; quand vous avez pañlé [a huitieme marche, 
Vous revenéz fur vos pas par la feptieme juiqu’à la 
premiere, ce qui ne fait que fept coups pour finir le 
courfe, & huit pour le commencement ; faifant en 
tout quinze coups. Il en eft de même quant à la façon 
de pañler lesfils dans les ligatures pour les péruviennes 
dont le deffein eft à pointe, & dont par confé: 
quent le"remettage doit être en Zig-zag ainf qu'ila 
Eté démontré dans ce mémoire, Pour cette opéra» 
tion, file déffein eft difpofé pour quarante Bgatures 
complettes, il en faut Guarante-une, {avoit trente 
REUr de Vingt mailles chäcune, & deux de.dix qui 
{ont la premiere & la derniere ; conféquemment la 
premiere & la derniere ne Contenant que dix mailles 
ou ligaturès n’en fauroient valoir qu’une. La chofe 
eft bien fenfible, & pour la faire comprendre, il faut 
donner un exemple moins étendu ou plus petit en vo: 
lume de lifles ou ligatures. Veut-on rémettre cinq 
Hffes pour faire pointe de vingt mailles chacune ? il 
faudra que la premiere & la derniere Bffe ne contien: 
nent que dix mailles, & ces cinq lifles n’en compo: 
feront que quatre : en voici la rafon, Le: premier fl 
étant pañé fur la premuere life, le cinquieme fil, 
aprésavoir pañlé les autres, {e trouve fur la cinquie- 
me : Or, en retournant {ur {es pas, la quatrieme liffe 
fe trouve avoir deux fils, tandis que la cinquieme 
n'en a qu'un, la troifieme de même, la feconde ga: 
lement, & la premiere enfiniffant s’en trouve deux ; 
MAIS en revenant par contre au remettage, comme 
On a commence, la feconde s’en trouve deux, la 
troifieme de même ainf que la quatrieme, tandis 
que la premiere par laquelle on a commencé n’en a 
qu'un: les points défignés ci-deffous indiqueront cette 
Fe de faire le remettage & les lifles. 
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Chaüe point étant üne maille , il eft vifible que ja 
premiere lifle n’a eu que fix mailles de prifes ainf 
que la cinquieme, taridis que les trois autres en ont 
douze chacune, ce qui fait que la premiere & la cin: 
quieme ne contiennent pas plus de fils que chacune 
des trois autres : ïl eft donc d’une néceflité indifpen- 
fable de bien faire attention ; dans cette façon de re- 
mettre les métiers, quela premiere & la derniere life 
ne contiennent non-{eulement que la moitié des mail: 
des des autres, mais encore que ces mailles {oient 
placées 4 une diftance jufte pour que les fils ne foient 
pas gênés. 

Mais, dira-t-on, pour éviter cet embarras de dé: 
fmi-liffes, il n°eft befoin que de pañer*deux fils fur la 
premiere & deux {ur la derniere » afin que toutes les 
lifes foient égales : à quoi on répond que chaque 


diffe ne contenant qu'un fil {eul dans les étoffes où le 
Tome XIL, | : | 


+ 
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remettage eft tel, deux filé qui Le trouvéroient eñ- 
femble marqueroient trop en COmparaïfon dés autres, 
Par exemple, dans la péruviennie » Chaque maille de 
la lsature contenant quatre fils doubles’, on pañloit 
fur deux botcles enfémble quatre fils à chäcune , il 
Le trouvéroït huit fls doubles enfemble ; &f, par 
la difpofition du deffein, cette premieré Ou derniere 
Ile {e frouvoit faire une découpure dañs l’étoffe > il 
arriveroit que cette découpure féroit le double plus 
largeque celles qui fe tronveroient faites par les au- 
tres fes, ce qui {eroitune défduofité marquée & 


- qui gâteroit la forme du déffein. 


On peut faire la péruvienne avec le Corps fans liga- 
tures; mais commeles deffeins POur cette étoffe {ont 
très-petits, la dépenfe pour monter ces étoffes eft di- 
minuée des trois quarts au-moins par la fuppreffion 
des arcades, des aiguilles , & de feize cens maillons 
de verre, ce qui fait un objet de plus de 80 livres ; 
tandis qu'avec les lisatures à peine en coûtera-t-il 12 
livres : voilà l’objet. 

PESADE, £ € serme de Mañége , C’eft le premier 
mouvement du cheval, lorfqu'il leye les piés de de- 


vant fans remuer ceux de derriere. C’eft 1 premiere 


leçon qu’on donne aux chevaux pour manier à cour: 
bettes, & autres airs relevés. COIIS 


PESAGE ox Porz AGE, f. m. (Jurifprud. ) droit do: 


manial que le roi perçoit en quelques endroits fur les 


marchandifes qui fe pefent fous les halles. Voyez 
PESANT , LOURD, (Syron, ) voyez Particle Pr- 
SANTEUR., : 
. Le mot de Jourd regarde plus proprement ce qui 
chargé le cofps : celui depefans a un rapport plus par- 


ticuhier à ce qui charge lefprit. Il faut de la force pour 
porter l’un, de la füpériorité de génie pour foutenir 


Pautre: a 

L'homme foible trouve Jozrd ce que le robufte 
trouve’léger ; Padminiftration de toutes les affaires 
d'un état eft un fardeau bien Pefant pour un feul: 
mais on dit une /ozrde faute, pour fignifier une orandé 
imprudence, une fauté qui ne Pourroit être faite 
par un habile homme, (D. J.) | | 

PESANT , PESANTEUR, ( Cricig. Jacrée. ) Ces mots 
au figuré fignifient poids aSgravant ; la pefonteur de 
la main de Dieu , dans l’Ecriture ; eft un terme mé: 
taphorique, qui marque la rigueur de fes châtimens. 
Un joug pefant , défigne Pefclavage fous un maître 
dur. Alligant onera gravia:; Marr. xxity. 4. les Phari- 
fiens attachent des fardeaux infupportables ;: ces far: 
deaux étoient les fardeaux rigoureux de la loi, joints 
à ceux de leurs traditions. Populus gravis, marque ur 
grand Jete fouërai, Seigneur ; au milieu d’un peuple 
nombreux ; Pf. iv. 18: Mufcæ gravifimæ; Zxod. vi. 
24. une multitude de mouches très-incommodes. > 
populo gtavi; If. j. 4. malheur au peuple chargé d’i 
mquités. Dormiebar fopore gravi; Jon. J.15.Tonas dor: 
moit d’un profond fommeil. (D, J. ) 

PESANT, ( Maréchallerie. ) Un cheval pefant eft 
celui qui marche groffierement, & éourt fans aucune 
légéreté. : ù 

PESANT oz PLOMB, ferme dé Tuillenrs » GC. À au 
tres Ouvriers quitravaillent en couture. C’eftun mot- 
ceau de fer ou de plomb couvert d'étoffe, qu'ils po- 
{ent fur l'ouvrage qu'ils travaillent afn de? aflujettir. 
On Pappelle plus ordinairement un plerrb , à caufe 
de la matiere principale dont il eft fait. 

PESANTEUR , ff ( Phyf. ) eft cette propriéié 
en vertu de laquelle tous les corps que nous connoif- 
fons tombent & s’approckient du centre de laterre : 
lorfqu’ils ne font pas foutenus. Il eftcertain que cette 
proprièté a une caufe, & on auroit tort de croire 
qu'un corps qui tombe, ne tombe Pointparuneautre 
railon que parce qu’il n’eft pas foutenu.Car, qu'on 

ij 
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mette un corps pefant fur une table horifontale , rien | 


n'empêche ce corps de fe mouvoir fur la table hortr- 
fontalement & en tout fens. Cependant il refteen re- 
pos : or il eft évident qu'un corps, confidéré en Rui- 
même, n’a pas plus de penchant à fe mouvoir dans 
un fens que dans un autre, & cela parce qu'il eft in- 
différentau mouvementouau repos. Donc, puifqu'un 
corps fe meut toujours de haut en bas quand rien ne 
Ven empêche, & qu’il ne femeut jamais dans un au- 
tre fens à-moins qu'il n’y foit forcé par une caufe vi- 
fble , il s'enfuit qu'il y a néceflairement une caufe 
qui détermine pour ainfi dire les corps pefans à tom- 
ber vers le centre de la terre. Mais il n’eft pas facile 
de connoître cette caufe. On peut voir aux arsicles 
GRAVITÉ & GRAVITATION, ce que les différentes 
{eêtes de philofophes ont penié là-deflus. Nous rap- 
porterons feulementici les lois de la pefanseur, telles 
que l’expérience les a fait découvrir. 

Cette même force qui fait tomber Les corps lorf- 
qu'ils ne font point foutenus , leur fait prefler les 
obftacles qui les retiennent & qui Les empêchent de 
tomber : ainfiune pierre pefe fur la main qui la fou- 
tiént, & tombe, felon une ligne perpendiculaire à 
l’horifon, fi cette main vient àl’abandonner. 

Quand les corps font retenus par un obftacle in- 
vincible, lagravité, qui leur fait preffer cet obftacle, 
produit alors une force morte, car ellene produit au- 
cun effet, Mais , quand rien ne etientle corps, alors 
lagravité produitune force vive dans ces corps, puif- 
qu’elle Les fait tomber vers la furface de la terre. 
Voyez FORCE VIVE. 

On s’eft apperçu dans tous les tems, que de cer- 
tains corps tomboient vers la terre, lorfque rien ne 
les foutenoit, & qu’ils prefloient la main qui Les em- 
pêchoit de tomber ; mais comme il y en a quelques- 
uns dont le poids paroït infenfible , & qui remon- 
tent foit fur la furface de l’eau, foit fur celle de Pair, 
comme laplume, le bois très-léger, la flamme, les ex- 
halaifons, &c. tandis que d’autres vont au fond, 
comme les pierres , laterre, les métaux, &c. Arif- 
tote, le pere de la Philofophie & de Perreur , imagt- 
na deux appétits dans les corps, Les corps pefans 
avoient, {elon lui, un appétit pour arriver au,cen- 
tre de la terre, qu'il croyoit être celui de l’univers ; 
& les corps légers avoient un appétit tout contraire 
qui les éloignoit de ce centre, &z qui Les portoit en- 
haut, Mais on reconnut bien-t0t combien ces appétits 
des corps étoientchimériques. 

Galilée qui nous a donné les véritables lois de la 
pefanteur, combattit d’abord l’erreur d’Ariftote, qui 
croyoit que les différens corps tomboient dans le mé- 
me milieu avec des vitefles proportionnelles à leur 
mañle, Galilée ofà aflurer, contre l’autorité d’Arif 
tote ( unique preuve que l’on connût alors ) , que la 
réfiffance des milieux dans lefquels les corps tom- 
bent, étoit la feule caufe des différences qui fe trou- 
vent dans le tems de leur chûte vers la terre, & que 
dans un milieu qui ne réfifteroit point-du-tont , tous 
les corps dequelquenature qu'ils fffent tomberoient 
également vîte. Les différences que Galilée trouva 
dans letems de la chûte de plufeurs mobiles, qu'il 
fit tomber dans lair de la hauteur de cent coudées , 
le porterent à cette aflertion, parce, qu'il trouva que 
ces différences étoient trop peu confidérables pour 
être attribuées au différent poids des corps. Ayantde 
plus fait tomber les mêmes mobiles dans l’eau &7 dans 
Vair , il trouva que les différences de leurs chûtes 
refpetives dans les diférens milieux, répondotent 
à-peu-près à la denfité de ces milieux , & non àla 
mafle des corps : donc, conclut Gaïilée, la réfiftance 
des milieux, &c la grandeur , & l’afpérité de la fur- 
face des différens corps, font les feules caufes qui 
rendent la chûte des uns plus prompte que celle des 
autres. Lucrece lui-même, tout mauvais phyfcien 
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qu'il étoit d’ailleurs, avoit entrevi cette vérité, & 
e 2 * » . = 

l’a exprimée dans fon deuxieme livre par ces deux 

VETS : | 
Omnia quapropter debent per inane quietum 
Æquè ponderibus non æquis concita ferrz. 


_ Une vérité découverte en amene prefque toujours 
une autre, Galilée ayant encore remarqué que les 
vitelles des mêmes mobiles étoient plus grandes dans 
le même milieu, quand ils y tomboient d’une hau- 
teur plus grande, il en conclut que , puifque le poids 
du corps & la denfité du milieu reftant les mêmes [a 
différente hauteur apportoit des changemens dans 
les vitefles acquifes en tombant, ilfalloït que les corps 
euflent naturellement un mouvement accéléré vers 
le centre de la terre. Ce fut cette obfervation qui le 
porta à rechercher les lois que fuivroit un COTps , 
qui tomberoit vers la rerre d’un mouvement éva- 
lement accéléré. Il fuppofa donc que la caufe quelle 
qu’elle foit, quifait la pe/unreur, agit également à 
chaque inftant indivifible, & qu’elle imprime aux 
corps qu'elle fait tomber vers la terre, un mouve- 
ment également accélère en tems ésaux , enforte 
que les viteffes qu’ils acquierent en tombant, font 
comme les tems de leur chûte. C’eft de cette feule. 
fuppoñtion fi fimple que ce philofophe à tirétoute fa 
théorie de la chûte des corps. Foyez ACCÉLÉRATION 
& DESCENTE. 

Riccioli & Grimaldi chercherent à s’aflurer d’une 
vérité que Galilée avoit avancée d’après fes propres 
expériences : c’eft que les corps en tombant vers la 
terre par leur feule pe/arseur, parcourent des efpaces 
qui font entr’eux comme les quarrés des tems. Pour 
cet effet , ils firent tomber des poids du haut de plu: 
fieurs tours différemment élevées, & ils mefurerent 
le tems de la chüûte de ces corps à ces différentes hau- 
teurs par les vibrations d’un pendule, de la jufteñe 
duquel Grimaldi s’étoit afluré en comptant lenombre 
de fes vibrations, depuis un paflage de l’étoile de la 
queue du lion par le méridien jufqu’à l’autre. Ces deux 
favans jéfuites trouverent par le réfultat de leurs ex- 
périences, que ces différentes hauteurs étoient exac- 
tement comme les quarrés destems des chûtes. Cette 
découverte de Galilée eft devenue par les expérien- 
ces le fait de Phyfique dont on eft le plus afluré; & 
tous les Philofophes, malgré la diverfité de leurs opi- 
nions fur prefque tout le refte, conviennent aujour- 
d’hui que les corps en tombant vers la terre, parcou- 
rent des efpaces qui font comme les quarrés des tems. 
de leur chûte, ou comme les quarrés des vitefles ac- 
quifes en tombant. Le pere Sébaftien, ce géometre 
des fens , avoit imaginé une machine compofée de 
quatre paraboles égales, quife coupoient à leurfom- 
met; & aumoyen de cette machine dont on trouve 
la defcription & la figure dans les z7émoires de l’asa- 
demie des Sciences, 1699 , il démontroit aux yeux du 
corps, du témoignage defquels les yeux de Pefprit 
ont prefque toujours befoin, que la chûte des corps 
vers la terre S’opere felon la prosreffion découverte 
par Galilée. 

Il eft donc certain aujourd’hui 1°. que la force qui 
fait tomber les corps efltoujoursumforme, &' qu’elle 
agit également fur eux à chaque inftant. 2°. Que les 
corps tombent vers la terre d’un mouvement unifor- 
mément accéléré, 3°. Que leurs vîteles font comme 
les tems de leur mouvement. 4°, Que les efpaces 
qu'ils parcourent font comme lesquarrés des tems, 
ou comme les quarrés des virefles ; & que par confé- 
quent les vitefles &z les tems font en raïfon fous-dou- 
blée des efpaces. 5°. Que l’efpace que Le corps par 
court en tombant pendant un téms quelconque, eft 
la moitié de celui qu’il parcourroït pendant le même 
tems d’un mouvement uniforme avec la vitefle ac. 
quife ; êtque par conféquent cet efpace eft égal À ce- 
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De ces expériences il s'enfuit 1° que la force qui 
fait tomber les corps vers la terre eft proportionnelle 
aux mañles , enforte qu’elle agit comme 100 fur un 
corps qui a 100 de mafle, & comme 1 fi un corps 
qui ne contient que 1 de matiere propre, 2° Que 
cette force agit également fur tous les corps, quelle 
que foit leur contexture, leur forme , leur volus 
me, 6. 3° Que tous les corps tomberoient égale. 
ment vite ici-bas vers la terre , fans la réfiflance que 
l'air leur oppofe, laquelle ef plus fenfible fur les 
sorps qui ont plus de volume &e moins de mafle ; & 
que par conféquent la réfiflance de Pair eft la feule 
caufe pour laquelle certains Corps tombent plus vite 
que les autres, comme l’avoit aflüré Galilée 

Que quelque changement qui arrive à un corps 
par rapport à la forme, fon poids dans le vuide refte 
toujours le même, fi la mafle n’eft point changée. 
A cette occafion, 1l eft important de remarquer qu’il 
faut diflinguer avec foin la pefanéeur des corps de 
leur poids. La pefazreur, c’eft-à-dire cette force qui 
anime les corps à defcendre vers la terre, agit de 
même fur tous les corps quelle que fait leur mafle ; 
mais il n’en eft pas ainfi de leur poids : çar le poids 
d'un corps eft le produit de la pefanreur par la male 
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dece corps. inf quoique lapefonter faffetomp enÊga= 
lement vite dans la machine du vuide » les corps de 


mañleinégale, leur poids nef cependant pas égal, Le 


différent poids des corps d’un volume égal dans le 
vuide fert à connoître la quantité relative de matiere 
propre & de pores qu’ils contiennent ; &e c'eft ce 
qu'on appelle /a pefanteur [pécifique des corps. Voyez 
SPÉCIFIQUE. 

C'eft donc laréfiftance de Pair qui retarde la chûte 
de tous les corps ; fon effet prefque infenfble furles 
pendules à caufe de léur poids & des petites hauteurs - 
dont ils tombent , devient très-confidérable fur des 
mobiles qui tombent de très-haut » GC il éft d'autant 
plus fenfihle que les corps -qui tombént ont plus dé 
volume 8 moins de mañle, 

M. Defagulrers a fait -deflus des expériences que 
leur juftefle 8 les témoins devant qui ellés ont été 
faites. ont rendu très-fameufes. I fit tomber de la lan- 
tèrne qui ef au haut de la coupole de S. Paul de 
Londres, qui a 272 piés de hauteur, en préfence de 
MM. Newton, Halley ,-Derhar , & de Ras au 
tres favans, du.premier ordre ; des mobiles dé toutes 
efpeces , depuis des fpheres de plomb de'deux pou- 
ces de diametre jufqu’à des fpheres formées avec deg 
vefles, de cochons. très-defléchées & enflées d'air 
d'environ cinq pouces de diametre, Le plomb mit 
4= lecondes à parcourir les 272 piés ; &les fhheres 
faites avec des. veflies 18: fecondes. Hréfulta du cal- 
cul fait , felon la théorie de Galilée que Pair avoit 
retardé la chûte des fpheres de plomb de F7 piés en 
vironen 4% fecondes. Tranfaë. philof. n° 3Gz. Foyez 
auffi les expériences de M. Mariotte dans fon Traité de 
la percuffion , page 116, 

Cornme l'air réfifle au mouvement des corps , il 
enréfulte que les corps qui le traverfent en tombant 
ne doivent pas accélérer fans ceffe leur mouvement : 
car Pair ,. comme tous les! fluides , téfiftant d’autant 
plus qu'ileft fendu avec plus de vitele , a réfiflance 
doit à la. fin .compenfer l'accélération de la gravité 
quand les corps tombent de haut. Les corps defcen- 
dent donc dans. l’air d’un mouvement uniforme après 
avoir acquis un certain degré de vitefle » que Pon 
appelle /eur véreffe completre  & cette vitefle eft d’au- 
tant plus grande à hauteur égale, que les corps ont 
plus de mafle fous un même volume. Letems, après 
lequel Le mouvement accéleré d’unmobile fe chan e 
emuin mouvement uniforme entembant dans Pair, eft 
différent felon la furface- & le: poids! du mobile , & 
felon la hauteur dont il tombe ; ainfi ce tems ne fau- 
toit Être déterminé en général. | 

On à calculé qu'une goutte deau qui feroit la 
10: 000. 000. 000. partie d’un pouce cube d’eau, 
tomberoit dans l'air paraitement calme de 4 pouces 
par fecondes d’un mouvement uniforme , & que 
par conféquent elle. y feroit 235 toifes par heure. 
On voitpar cet exemple que les corps légers quitom- 
bent du haut de notre atmofphere fur la terre , n’y 
tombent pas d’un mouvement accéleré > comme ils 
romberoient dans le vuide par la force: de la pefar- 
eur, mais que l’accélération qu’elle leur imprime eft 
bientôt compenfée par la réfiftance de Pair; fans cela 
la plus petite pluie feroit de grands ravages, & loin 
de fertilifer la terre ; elle détruiroit les Aeurs & les 
fruits. 

Les corps abandonnés À eux-mêmes tombent vers 
la terre, fuivant une ligne perpendiculaire à l’hori- 
fon ; il eft conftant , par l'expérience , que la ligne 
de direction des graves eft perpendiculaire à [a fur- 
face de l’eau. Or la terre étant démontrée à-peu-près 
fphérique par toutes Les obfervations géographiques 
&c aftronomiques , le point de l’horifon vers lequel 
les graves font dirigés dans leur chûte , peut toujours 
être çonfidéré comme l’extrémité d’un des rayons 
de cette fphere, Ainf la Hgne , felon laquelle les 
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‘corps tombent vers la terre, étoitiprolongéé, “elle 


pañleroit par fon centre, , fuppofé que laterre ft par- : 


faitement {phérique. Mais-f l’on s’en rapporte aux 


‘Opérations faites. par l'académie au: pole & à mien 


teur, la terre eftun fphéroideapplati vers les polesi, 
“& alors la ligne de direétionides graves n’étant point 
précifément au centre de Jaterre , eur lieude ten- 
“lance , occupe un certain efpace autour de + ce cen- 
re. Poyez TERRE & ANTIPODE. Foyex aujfe GRA- 
VITÉ. Cet arricle eff de M: FORMEY , qui l’a ‘tiré en 
partie des Injt. de Phyf. de-Mad,\du Chéveler. | 

Les Phyfciens ont recherché la pefanteur fpécifi: 
‘que des principaux. corps connus. Voyez dans cet 
Ouvrage le-mot BALANCE HYDROSTATIQUE. 

Mais pour fatisfaire encore. davantagelacuriofité, 
nous allons donner'ici'üne table beaucoup plus com- 
plette i fur ce fujet, & dans laquelle nous fütbfitue- 
rons à l'ordre alphabèti üe l’ordre gradué des pe/xri- 
“teurs fpécifiques de dre matieres s {olides êt 
fluides. es ter 
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On a mis les gravités fpécifiques des bois fecs, & 
non pas des bois verds ; car le doéteur Jurin a ob- 
fervé que la fubftance des bois efkipécifiquement plus 
pefante que l’eau ; piifqu’ils vont au fond après qu’on 
a fait fortir l’eau de leurs pores ou de leurs vaïfleaux 
aériens , en les plaçant dans l’eau chaude fous un ré: 
Cipient; ou fi on n’a pas de machine pneumatique, en 
les laiflant pendant quelque tems dans l’eau bouil- 
lante. Il a aufli trouvé quelques calculs humains auf 
pefans que la brique, & même que la plus tendre e£- 
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pêce de grès, Voyez. Tranfa@. Philofoph: 2°. 360. 


Les gravités fpécifiques du fang humain, de fes ré. : 
fidences fibreufes, & celle du ferum, ont été dérer- | 


minées par le même auteur. Tranf. Phil, n°, 367. 


Les pefanseurs {pécifiques des liqueurs ont toutes | 


été déterminées lorfqu’elles avoient lemême degré 


de chaleur , favoir quatre degrés au-deflus du ther- 


momètre de M. de Réaumur. 
‘Il éft- bon. d’obferver que les sravités fpécifiques 
des corps folides & des corps fluides , font différentes 
en été & en hiver ; cependant afin qu’on foit plus à 
portée de juger par comparaifon ; fi les efpaces de la 
dilatation caufée par un même degré de feu , font en- 
treux comme les dilatations des corps'dilatés, ou en 
raifon réciproque de leuts denfités ; je” crois qu'il ne 
{eroit point hors de propos de mettre ici la table que 
le doéteur Mufchenbrock nous a donnée des pefun- 
teurs fpécifiques des différentes liqueurs en été & en 
hiver. “rare ge 
En été. En hiver. 
onc. Last grains, 


LMemerCures 0. "2 ir) 


onc. gros, grains. 


CGR 7 TA" 
L'huile de: vitriol , . . ©. 7. ‘59. |'o. 7. 77. 
L'efpnit de vitriol,!.1," 6." 5" "33" MONS. 38, 
L'efpritde nitrest.1, 067 ONG 4, 
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LORIE ER TR EMI OS IROS SAR 
L'eau dériviere, +, . o! 5. ro. f O. 5. 13. 
L'eau dé puits. 06. #2 11 EF O7 0 14, 
L'envdifiilées..mt.t2 ci nnS 0 CNE ENT. 


Voyez là-deflus le fameux Boyle , dans fontraité 
intitulé Medicina hydroffatica ; Mufichenbroeck ; les 
clémens de Phyfique de M. Cotes , & la chimie de 
Boerhaave. (Le Chevalier DE JaucourT.) 

PESANTEUR , Poips, GRAVITÉ , (Syron.) la pe- 
Janteur eft dans le corps une qualité qu’on fent & 
qu'on diftingue par elle-même. Le poids eft la me- 
fure ou le degré de cette qualité , on ne le connoît 
que par comparanon. La grevité défigne une certaine 
imefure générale & indéfinie de pefanteur. Ce mot fe 
prend en Phyfique pour la force que le vulgaire ap- 
pelle pe/anteur, & en vertu. de laquelle Les corps ten- 
Gent vers la terre. Dans le fyftème newtonien, gra- 
yité fe dit quelquefois de la force par laquelle un 
corps quelconque tend vers un autre. | 

Onfe fert fréquemment du mot de gravité au figu- 
ré, lorfqu’il s’agit de mœurs & de manieres , & ce 
mot fe prenden bonne part. Le poids fe prend auffi au 
figuré en bonne part ; il s'applique À cette forte de 
mérite qu nait.de l’habileté jointe À un extérieur ré- 
fervé,, & qui procure à celui qui le poffede du crédit 
& de Pautorité fur l’efprit des autres ; mais le mot 
pefanteur au figure Le prend.en mauvaife part ; elle eft 
alors une qualité oppofée à celle qui provient de la 
pénétration & de la vivacité de l’efprit. 

Rien n’eft fi. propre à délivrer l’efprit de fa pe/an- 
zeur naturelle que le commerce des femmes & de la 
cour; la réputation donne plus de poids chez le com- 
mun du peuple que le vrai mérite : l'étude du cabi- 
net rend favant , & la réflexion rend fage ; maïs l’üne 
& l’autre émouflent quelquefois la vivacité de Pef: 
prit, & le font paraître pefars dans la converfation, 
quoiqu'il penfe finement, (D. J.) 


PESANTEUR , ( Médecine. ) c’eft un état de non- 
chalance qui vient d’une tranfpiration diminuée, ou 
qui fe fait avec peine, ou bien de ce que l’on prend 
du froid , ainfi que l’on s'exprime communément. 
C’eft pourquoi, comme cet état eft fort fouvent ac- 
compagne d'un écoulement dunez, des yeux, on 


. née pour foutenir les Janféniftes. 


prend indifféremment les mots-grevedo'8e cofyza lin 
pour l’autre. F’oyez CORY ZA; ENCHIFRENEMEN 
RHUME. - . ë . “- &° > 
PESARO , (Géog. mod.) enrlatin Pfaurum , ville 
d'Italie ; capitale d’une feigneurie de même nom, & 
la plus grande du duché d'Urbin. Elle efl'riante, fer- 
tile, produifant des olives , des figues:exquifes, & 
toutes les commodités de la vie. Sonévêché eft fuf- 
fragant d’Urbin. Sa poñtion eft agréable, fur une 
hauteur, à l'embouchure de la.Foolia , dans la mer 
Adriatique ,.au-deflous de plufieurs côteaux , à 7 
lieues N. E. d’Urbin, 50 N. E: de Rome, Long, 304 
35. latis. 43.56. | CE Pt 
Gette ville que l’on croit colonie romaine, fut dé. 
truite par Totila,.& rétablie quelque tèms après par 
Belifaire, plus belle qu’elle n’étoit auparavant. On 
peut lire fur les antiquités de Pefzro l'ouvrage inti- 
tulé Marmora Pifaurenfia, imprimé dans cette ville 
en 1738, 41-folio. 
- Jean-François Alban: naquit à Pefuiro, devint car 
dinal:; & étant âgé de 51ans:, ilfuccéda en 1700 à 
Innocent X[.:1l-prit alors le nom de Clément XI, & 
fut facré évéqueaprès fon exaltation, ce qu’on n’avoit 
pas vü depuis Clément VIII. 
Dans la guerre , entre Louis XIV. & l’empereur , 
il fe détermina fuivant les :événemens de là fortune. 
L'empereur, dit le poëte hiftorien du fiecle de Louis 
XIV, força Clément XI: en 1708 à reconnoître l’ar- 
chiduc pour roi d'Efpagne. Ce pape, dont on difoit 
qu'il reflembloit à S. Pierre , parce qu'il afirmoit, 
nioit, fe repentoit & pleuroit, avoit toujours recon- 
nu Philippe V. à exemple de fon prédécefleur ; & il 
étoit attaché à la maïfon de Bourbon. L'empereur 
Pen punit, en déclarant dépendans de l'empire beau 


coup de fiefs qui relevoient jufqu’alors des papés, & 


fur-tout Parme 8 Plaïfance , en -ravageant quelques 
terres eccléfiaftiques , en fe faififfant de la ville de 
Commacchio. 

* Autrefois un pape-eût excommunié tout empereur 
qui li auroit difputé le-droit Le plus léser, & cette 
excommunication eût fait tomber l’empereur du 
trône. Mais la puifflance des clés étant réduite au 


point où elle doit l'être ,: Clément XI. animé par la 


France, avoit ofé un moment fe fervir de la pui 
fance du glaive. Il arma, & s’en repentit bien-tôt. Il 
vit que les Romains , fous un gouvernement tout {a- 
cerdotal,, n’étoient pas faits pour manier l'épée. Il 
defarma., 1l lafa Commacchmo en dépôt à lempe- 
reur ; 1l-confentit à écrire à Parchiduc, à notre très- 
cher fils roi catholique en Efpagne. 

Une flotte angloife dans: la Méditerranée & les 
troupes allemandes {ur fes terres le forcerent bien- 
tôt d'écrire à notre très-cher fils roi des Efpagnes. Ce 
fuffrage du pape , qui n’étoit rien dans l'empire d’Al- 
lemagne:, pouvoit quelque chofe fur le peuple efpa- 
gno, à qui on avoit fait accroire que l’archiduc étoit 
indigne de régner, parce qu’il étoit protégé par des 
hérètiques qui s’étoient emparés de Gibraltar. 

Le même Clément XI, avoit admiré le livre du. 
P. Quefnel, prêtre de l'Oratoire, maïsil le condamna 
fans peine, quand Louis XIV. Pen follicita , donna 
la bulle Vineam Domini, & la conftitution Uzigeni- 
zus. Les cenfures fuivirent fes éloges, & l’Angle- 
terre n’avoit point armé de flotte dans la Méditerra- 

_Aurefte, ce pape aimoit Les favans, & l’étoit lui- 
même , quoique la France ne regarde point fes œu- 
vres comme untréfor de grand prix. Il mourut le 19 
Mars 1721, à 72 ans, & eut pour fucceffleur Inno- 
cent XIII. le huitieme pape de la famille Conti. 

Pefaro eft auff la patrie de quelques gens de let 
tres , &c entre autres de Mainus (Jafon) , un des pre- 
mmiers jurifconfultes de fon fiecle. Aprés avoir perdu 
dans fa jeunefle fon bien & fes livres au jeu , il prit le 

goût 


PES 

goût de l'étude, & y fit de f grands progrès ; qu'il 
ayoit à-lafois jufqu’à deux mille difciples. L’empe- 
reur le combla de préfens ; mais on peut comparer 
l'accueil que Louis XIT. lui ft en Italie, aux honneturs 
rendus par Pompée au philofophe Poffidonius. Il étu- 
doit en plein jour à la chandelle , parce qu'il lui fal- 
loit pouf prévenir Les diftraétions dans fes travaux 
httéraires , dérober à {es yeux la diverfité des objets 
que le grand jour préfente ; & ce n’eft pas le feul 
homme de lettres qui, pour éompofer des ouvrages , 
ait été obligé de fe concentrer en luimême. On efti- 
me fes commentaires fur les pandeétes & fur le code 
de Juftinien. Il devint aveugle d’aflez bonne heure ; 
&c imbécille fur la fin de fa vie qu’il terminaen r ST9, 
âge de 84 ans. 

Je ne dois pas oublier de nommer CoZemnccio 
(Pandolfo) parmi les gens delettres , natifde Pefaro. 
il eft connu par une hiffoire de Naples, une apolo- 
gie de Pline , un traité latin fur la vipere , & plus en- 
core par fa mort tragiqte en 1507. Jean Sforce , ty- 
ran de Pefuro, ou, felon d’autres, Céfar Borpia, duc 
de Valentinois, le fit étranglér en prifon. Ange Poli- 
tien, Lilio Giraldi , Pierius Valerianus, & autres 
écrivains ont confacré des éloges funebres à fa mé- 
moire. (D, J.) | | | 

PESCARA , ( Géog. mod.) ville d'Italie, au royau- 
me de Naples , dans PAbruzze citérieure ; elle eft à 
Pembouchure dune riviere de même nom (PArernus 
des anciens ) qui prend fa fource dans l’Apennin, & 
fe jette dans lamer Adriatique, à fix milles de Chieri, 
8 au levant de Citta di Penna, 12 SE, d’Atri, 112 
N.E. de Naples. Long. 31.53. latir. 42. 20. (D. J.). 

PESCE-DONNA, (Hifl. nat.) ce mot fignifie 
poiflon-femme, il a été donné par les Portugais à un 
poifion d’eau douce qui fe trouve dans le royaume 
de Congo en Afrique. On dit qu’il a la tête plate 
comme une grenouille, fa gueule eft armée de deux 
rangées de dents blanches & déliées; fes yeux font 
grands & fortans; fes narines font larges comme 
celles d'un dogue ; fon front ef grand & fes oreilles 
évafées, Il a des poils fort longs qui flottent le long 
de fon dos qui eft large ; fon cou eft épais & court, 
Sur fon eflomac font des mammelles fermes & ten- 
dues , le reffe du ventre eft velu ; le fexe eft facile à 
diftinguer. Cet animal fingulier a des efpeces de bras 
longs &c nerveux, au bout defquels font cinq doigts 
qui ont chacun trois articulations ; chaque doigt eft 
uni aux autres par une membrane femblable À celle 
des pattes d’un canard ; le ventre fe termine en queue 
de poïflon; cette partie eft couverte d’écailles & ef 
fourchue, par-deffus le tout eft une peau qui couvre 
l'animal comme d’un manteau, & qui va depuis le 
cou jufqu'aux deux tiers de la longueur du COTpPS , 
c’eft où 1l loge fes petits ; ce font peut-être des poif- 
{ons de cette efpece qui ont donné naiflance aux f2- 
bles des naïades, des firènes, &c. . ; 

Ce poiflon fe trouve dans les rivieres & les lacs 
du royaume de Congo ;il fe retire parmiles rofeaux, 
le mâle ne quitte gueres fa femelle ; on les tue mal- 
gré leurs cris lamentables, & leur chair eft un man- 
ger délicat pour les Africains, quoique les Euro- 
péens n’en portent point le même jugement. Les 
Négres attribuent beaucoup de vertus fibuleufes à 
leurs côtes & à deux os qui fe trouvent at-deflus de 
leurs oreilles, 

PESCÈSE , 1. m. ( Æf£. eccléf: des Grecs. ) c’eft un 
tribut que l’on paye au fultan pour parvenir au pa- 
triarchat de Conflantinople. Quelques feigneurs de 
Trébifonde s'étant mis en tête de faire patriarche un 
certain Siméon Hiéromoine, côfrompirent plufieurs 
eccléfiafliques, pour accufer Kilocarabé d’avoir été 
linventeur du pe/cèfe, de fotte qu’il fallut le dépofer. 
Le prix du pe/cefé n'eft pas fixé à une fomme déter- 
minée, parce que l'ambition la fait quelquefois por- 
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ter à un prix f exceffif, que pluñieuts patriarches 
n'ont pu acquitter ce qu'ils avoient promis. Cepen- 
dant M. le Clerc dit qu’il fe monte à préfent à mille 
ducats. Le patriarche Nedaire fut exilé faute d’avoir 
été en état de payer Le pe/éèfe. (D...) 

_ PESCHERIE , LA CÔTE DE LA ; ( Géog, mod, ) of 
donne ce nom à la partie méridionale de la pénin= 
fule de linde. Elle s'étend depuis le cap de Commo= 
tin, jufqu’à la pointe de Ramanancor , l’efpace de 
40 heues ; elle ale nom de pefcherie, à caufe de la 
pêche des perles qu’on y fait tous les ans au Mois 
d'Avril, & à laquelle on emploie un grand nombre 
de pêcheurs; ce font les habitans de Tatucurin, 
ville capitale où plutôt la feule de cette côte, qui 
s'y deftinent principalement. 

Les Hollandois y affiftent en qualité de protéc- 
teurs, mais ils en font véritablement les maîtres ; 
car 1ls fe font donner pour chaque bateau un droit 
confidérable, &c il y a quelquefois trois ou quatre 
cens bateaux pour cette pêche. Les commiffaires 
hollandoiïs viennent de Colombo » Capitale de l’île de 
Ceylan, pour la diriger;'ils y font en même reme de 
groffes-acquifitions de toiles, contre lefquelles ils dons 
nent en échange de leurs épiceries des Molhiques, Is 
achetent auff pour rien les coquillages qu’on nomme 
Xauxur, qu'ils envoient enfuite dans le royaume 
de Bengale, où ils fervent de monnoie, & où con= 
féquemment ils les vendent fort cher ; enfin ils fe ré: 
fervent toujours le droit d'acquérir les plus belles 
perles; & comme ils ont des effets recherchés par 
tous les habitans dullieu, ils font fur ces fortes de 
Pierréries, un gain immenfe, 

Toutes les perles qw’on retire Je premier jour , 
font pour le roi de Maduré, ou pour le prince de 
Marava, à qui le pays appartient. 

Cette cûte dans le tems de Ja pêche, eft expofée 
à des maladies contagieufes, qui viennent principa- 
lement de ce que les habifans fe nourriflent alors de 
la chair des huitres, qui eft malfaifante & gé- 
néralement corrompuie; on ne voit Partout que de 
méchans villages dépeuplés, Du tems des Portugais, 
cetté contrée étoit floriflante, parce qu'ils avoient 
permis aux Pararas ( c’eft le nom des peuples de Ia 
côte de la peftherie) de tafiquer avec leurs voifins; 
mais depuis que ce fecours leur Manque , 1ls font ré- 
duits à une extrème pauvreté. CDI 

PESCHIERA , ( Géog. mod, ) ou Pefciera, petite 
ville d'Italie dans le Véronois, avec une forterefle. 
Les Vénitiens la prirent aux ducs de Mantoue en 
1441. Elle eft fur le lac de la Garda , à endroit où 
le Menzo en fort, à s lieues Q, de Vérone. Long. 28, 
12. latir, 45.23. (D. J.) 

PESCIA , ( Géog. mod. ) Fanum Marris » petite 
ville d'Italie dans la Tofcane, au Florentin, {ur la 
petite fiviere de même nom, entre Lucques au S. 
CD) au N. E. Long. 28, 14, latis, 43: 52. 


PESEE , ff. ( Comm.) ce qui fe pefe en une feule 
fois ; .chaque pe/ée de marchandifes doit avoir fon 
trait, c’efl-à-dire être trébuchante & emporter le 
poids qui eft dans l’autre baffin de la balance. 

PESÉE en Perfe où les facs d'argent fe pefent & ne 
fe comptent pas. On fait cinquante pefées de cha= 
que fac d’abafhis qui doit être compofé de deux mille 
pieces de cette monnoie , en forte que chaque pefée 
weft que d’un toman ou Cinquante abaflis; mais lor£e 
qu’on foupconne qu’il y a dans les facs des pieces où 
faufles ou legeres., les pefées ne font que de vingt» 
cinq abaflis qu’en pele non contre un poids mais 
contre vingt-cinq autres abaffis de poids, ce qui dé« 
Couvre le faux ou la légereté des autres. Voyeg 
ABAssIs. Didionn. de comm: 

PESE-LIQUEUR , £. m. (Phyf.) eft la même chofe 
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cu'arcemere. Voyez AREOMÊTRE. Voyez auffe ELEC: 
TROMETRE. € 
PESENAS,( Géog. mod.) ville de France, au bas 
Languedoc, dans le diocèfe d'Agde. Elleeft dans une 
fituation charmante, fur la Peyne , à 4 lieues N. E, 


de Beziers, 8 de Montpellier, 3 N: d'Agde, 160 5. 


de Paris. Long. 214,5. latir 43726. 

Pefenasieft une ville fort ancienne, puifque Pline, 
2. 48.6. 8.en fait mention ; 1la nomme Pifcene, &t 
il loue la laine des environs, là teinture qu’on lui 
lonnoit, 8 les étoffes durables qu’on en farfoit. Saint 
Louis acquiticette ville en 1267 de deux feigneurs 
qui en étoient co-propriétaires, &c il lunit au do- 
maine royal; c’étoit une châtellenie que le roi Jean 
érigea en comté lan 1361) en faveur de Charles 
d'Artois ; ce comté entra par la fuite des tems dans la 
maifon de Montmorenci,, vint à M. le prince de 
Condé, & enfin eft échu en partage aux princes de 
Conti. . | 

C’eft à Pefenas que le poëte Sarrazin (Jean-Fran- 
cois ) mourut de douleur en 1664, pour s'être mêlé 
d’une affaire qui n’avoit pas réufh. Il étoit né à Her: 
manville près de Caen en r60$ , 8e devint fecretaire 
du prince de Conti. Un jour Lemaire &c les-echevins 
d’une ville étant yenus-pour.complimenter ce prince, 
l'orateur refta-court.à la feconde période, fans pou- 
voir continuer fon compliment. Sarrafin faute aufli- 
tôt du carrofle où il étoit avec $. A. fe joint au haran- 
gueur, &. pourfuit la harangue, l'afflaifonnant de 
plafanteries ft fines &c fi délicates, & y mêlant un 
ftile fi original, que le Prince ne.put s’empêcher lui- 
inême d'en être extrèmement furpris. Le maire-ër 
leséchevins remercierentSarrafn de tout leur cœur, 
& lui préfenterent par reconnoïflance le vin de la 
ville. Ses œuvres en profe & en vers mériteroient 
d’être réimprimés, parce qu’elles font pleines d’ef- 
prit, de naturel & d’agrémens. Il écrivoit de génie, 
avec une facilité qui n’étoit égalée.que par fa parefle. 
Dans une ode à M, le prince d’Enguien, il s’excufe 
de le louer par ces deux vers :| ÿ 


Carje n'ai qu'un.filèt de voix , [ 
Et ne chantée qué pour Silyte. (D:7) 


PESER,, v. a. (Gramm, € Comm. ) c’eft examiner 
la pefaateur de quelque chofe, la confronter avec 
un poids certain , réglé & connu, tel que peut être 
la livre, le marc, le cent, le quintal, &c. | 

Pour peférles métaux, lés drogueriés ,'les épice- 
sies , les cotons, les laines &c autres femblables mar- 
chandifes d'œuvres de poids, que lon venden gros; 
lon fe fért de la romaine, ou des grandes balances 
à plateaux. | ; 7” 

À l'égard des mêmes marchandifes qui fe vendent 
en détail, c’eft de la petite balancé à baflins, ou du 
pefon dont'on fe fert. Le trébuchet eft pour pefer Pot, 
l'argent, &'autres chofes précietifes. 

On dit qu'il faut pefér des marchandifes net, pouf 
faire entendre qu’elles doivent être pelées fans’ em- 
ballages,, icaifles, ni barils :auwcontraire , quand on 
dit qwellest doivent être pefées ort où brut, :cela 
veutidirerqu'il faut les pféravec leur emballage , 
leurs cafés & leurs barils. Didfionn, du :commerce, 

PEs&R:/es malades, c’étoitanciennement en Angle- 
+erre-une coutume de guéririles enfans malades ; en 
des pefantautombean de quelque faint, en mettant, 
pour lestcontrebalancer ; dans l’autre côté de: la ba- 
lance, ‘ded’argent, du pain de:froment ou quel- 
qu'autréchofe que Les parens-avoient la volonté.de 
donnet'au bon Dieu, fes faïnts ou à l'églife, 

1 Maissc’étoittoujours une fomme d'argent qui.de- 

voitfairespartiesdu -contrepoidss> on:venoït à bout 

de les guérir par ce moyen; ad.fepulohrum Janéti 

guirnino fe ponderabat. ARE 
Et © 


Suppofé que cette coutume ft recueten Angle= 
terre, elle approche de celle que la pieufe crédulite 
des fideles a introduite dans différentes provinces 
de France, de vouer leurs enfans malades aux Saints 
fur leurs tombeaux, ou fur leurs autels de les y 
faire affeoir, de leur faire boire de l’eau des fontai- 
nes qui coulent près de leurs reliques ou des églifes 
qui leur font dédiées. 

PESER /4 pierre , ( terme de Carrier. ) c’eft la foule- 
ver de deflus le tas avec la groffe batre,, pour Îa 
mettre fur les boules. 

PESER À LA MAIN, ex terme de Manige, de dit 
d’un cheval qui n'ayant point de fenfibilité däns la 
bouche, s’apouie fur le mords au point de fatiguer 
le bras du cavalier. 

Peser, ( Marine. ) C’elt tirer de haut en bas. 

Pefèr {ur une manœuvre, oufur quelque autre 
chofe , c’eft-à-dire, tirer fur cette manœuvre pour 
la fairé baïffer: 

Pefer fur un levier , c’eft auf le faire baïfler. 

PESER, ( Ghajfe. ) fe dit d’une bête qui enfonce 
beaucoup de fes piés dans la terre; c’eftune marque 
qu'elle a grand corfage. 

PESEUR:, L m. ( Comm. ) celui qui pefe ;l fe dit 
plus ordinairement dé la perfonne quitient le poids 
du roi. Dans toutes les villes de commerce bien po- 
licées, les pefeurs royaux ou publics font obligés de 
prêter ferment devant le magiftrat, 8: de tenir bon 
& fidele regïftre de toutes les marchandifes qu'ils 
pefent à leur poids; ce font eux quireglent ordi- 
nairement les conteftations qui arrivent entre les 
marchands pour raifon du poids de leurs marchan= 
difes. A 

Il y a Amfterdam douze pefeurs publics établis en 
titre d'office pour pefer toutes les marchandifes {u= 
jettes au poids.[l y aaufi à Amiens des officiers pefèurs. 
de fils de fayette &c autres fils de laine , &c des pejeurs 
de fils de eve &t de lin pour pefer-cesmarchan- 
difes-que les filafiers apportent dans lesthalles ou 
marchés. Ceux-ci ne font que quatre, les premiers 
font au nombre de douze. Dihionn. du comm, 

PESICI ;( Géog. anc. ) peuples de l’'Efpagne tarra= 

onoife. Pline Z. 1, c. xx. les place dans une péninx 
fule ; le P. Hardouin dit que cette péninfule {e nom- 
moit Corufia ; & qu’elle étoit {ur la côte feptentrio= 
nale de la Galice. ( D. J:) 

PESNES, f f pl. ( Mériers. ) c’eft le nom qu'on 
donne en plufieurs endroits aux cordelettes qui pen- 
dent -tout-autour des caparaçons d'été, & qui par 
leur agitation, garantiflent les chevaux des mouches. 
On donne cependant plus communément le nom de 
pefnes ; aux cordelettes qui pendent de la fangle que 
les voituriers attachent autour «du bât qu'ils mettent 
fur leurs chevaux ; &C autour des couvertures des 
chevaux de harnoïs , qu’à celles qui pendent des ca= 
paraçons à rézeau, dont on couvre les chevaux de 
maîtres en été. (D. J. ) | 

PESNES ou PAINES, ferme de Corroyeur, ce {ont 
des morceaux de drap ou d’étoffe de laine dont ils 


. font leur gipon. Voyez GIPON. : 


PESNES ou PENNES, serme de Tifferend, ce font 
des bouts de fils qui reftent attachés aux enfuples du 
métier de Tiflerand, après que la piece de toile. eft 
finie, éc.qu'on l’a Ôtée de deffus le métier. C’eft avec 
ces pefnes que les Chandeliers enfilent.8t mettent 
par livres les chandelles communes ou à la baguette. 

PESO ,f. m. ( Monnoïe. ) monnoie de compte 
d'Efpagne ; les dix mille pefos valent douze mille 
ducats. . | , | | 

PESON , £. m. ez Méchanique, eft une forte de 
balance appelléeautrement ffaseraromana,ou balance 
romaine, au-moyéen de laquelle ontrouve la pefanteur 
des différens corps, en.{e.fervant d’un feul, 8 même 
poids qu'on leur compare. #oyez BALANCE, : 


PES 

Conftriétion du pafon. Tleft coMmpPoié d’un rayon 
de fer 4B ( Planch. de Méchanique , fig. 33), fur 
lequel on prend un point à difcrétion , Comme C. 
. d'où, on éleve la perpendiculaire € D. À la branche 
la plus courte 4C, eft fufpendu un plateau G pour 
recevoir les corps qu’on veut pefer ; le poids J peut 
parcourir les différens points de la branche CB, & 
on léloigne du point €’, jufqu’à ce qu'il foit en équi- 
libre avec le poids qu’on a mis dans le plateau G. 
On connnoït que c’eft le poids mis dans ce plateau, 
par Pendroit où le poids Z fe trouve fur le bras CB; 
par exemple fi le poids Z eft d’une livre, & qu'il fe 
trouve au point de divifion 6 en équilibre. avec le 
poids qui eft dans le plateau, on en conclut que le 
dernier poids eft de fix livres, &ainfi du refte, Voyez 
LEVIER 6 PuIssANCES MÉCHANIQUES. 

Par là conftrution du pefoz, on voit aifément 
qu’elle eft la maniere de s’en fervir : & on peut re- 
marquer que le pefoz eft d’un ufage commode, en ce 
que n'ayant befoin que d’un feul poids qui n’eft pas 
confidérable, il eft très-portatif en petit ; & quand 
on l’emploie en grand fur des mafñles qui font très- 
pefantes, & qu’on ne peut pas divifer , on eft dif 
penté d’avoir un grand nombre de poids difficiles à 
raflembler , & le point fixe en eft beaucoup moins 
chargé; mais il faut obferver auf que cet inftru- 
ment ne peut pas fervir à pefer exadement de peti- 
tes quantités , parce qu’il n’eft point aflez mobile > CE 
qui vient principalement de ce qu’un de fes bras eft 
fort court. Voyez ROMAINE. 

PESON A CONTREPOIDS , ( Balance.) c’eft une 
efpece de balance qui fert à pefer diverfes fortes de 
marchandifes, On lappelle auf crochet | ou balance 
rornaine. 

PESON A RESSORT,, f. m. ( Méchan. ) forte de ma- 
chine afez ingénieufe, dont on fe fert pour pefer 
certaines efpeces de marchandifes, comme le foin, 
la paille, le fil, la filafle , la chair , Ge. 

_ Cefontles petits marchands qui vont aux foires, 
les étapiers, les fouriers & les vivandiers d'armée, 
qui fe fervent plus ordinairement du pelon a reffort. 

Il y en a de différentes grandeurs pour peer, de- 
puis une livre jufqu’à cinquante. Les premiers qui 
païrurent à Paris, furent apportés de Befançon; ce 
qui a donné lieu à quelques-uns de croire , que c’eft 
à cette ville que l’on a l'obligation de l'invention de 
cette machine. Cependant bien des gens veulent 
qu'elle vienne d'Allemagne. 

Le pefon à reffors eft compofé de plufieurs pieces. 

1°. D’un anneau quifert àle fufpendre en l'air. 

2°. D’une même branche prefque carrée , ordi- 
nairement de cuivre, & quelquefois de fer ou de 
buis , fur l’un des faces de laquelle font marquées 
les différentes divifions des poids; c’eft au haut de 
cette branche que l'anneau eft attaché par une S. 

3°. D’un reflort de fil d’acier en forme de tire- 
boure , arrêté au bas de la branche par un écrou , la 
branche pañlant de haut en embas au-travers duref- 
{ort. | 


4°. D’une boëte ou canon de figure cylindrique... 


qui renferme la branche & le reffort. 

Enfin d’un crochet attaché par une S au bas de la 
boëte , qui fert à accrocher la marchandife que lon 
veut pefer. 

Pour fe fervir de pefon à reffort , il faut Le tenir 
par l’anneau fufpendu en l'air perpendiculairement ; 
ce qui fait que le poids de la marchandife tirant le 
crochet en-embas , reflerre le reflort : de forte que 
la branche fortant par le haut de la boëte , à propor- 
tion du poids , l’on découvre les divifions qui y font 
marquées par des rayes & des chiffres ; Ce qui dénote 
la pefanteur de la marchandife. 

Ce pe/on , quoiqu'’affez induftrieufement fait cs 


aflez commode en apparence, n’efl cependant pas fi 
Tome XIL, | L 
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juite que le pe/on à contre-poids ou tontaine, Le dé- 
faut de juftefle provient de ce que le reflort eff fujer 
à ferelâcher & à s’afoiblir Pat fon trop grand ufage. 

Les Chinois fe fervent auf d’une elpece de pe/or , 
qui reflemble affez à la balance romaine. On en peut 
voit la defcription à l’article de la balance. Voyez les 
PL. du Balancier, Dië. du Comm. (D.J,) 

PESON À TIERS POINT, eft compoifé, 1. d’un 
reflort d'acier rond à reflortà chien : 2°, deux tirans 
ceintrés {ur le champ, dont celui Qui a un anneau 
pour pañler le pouce & le tenir, & qui pafle par 
l'ouverture de l'extrémité du reffort , &quieftarrêté 
fur l’autre extrémité : 3°, & le fecond fur lequel font 
gravés les chiffres qui marquent le poids, & arrête à 
la partie fupérieure du reflort » &C pañle à-travers de 
linférieure. 4°. Au bout eftle crochet. Voyez les fig. 
PT, du Balancier. 

PESSAIRE , f. m, ( Chirurgie.) Moyen dont on 
fe fert en Chirurgie pour retenir la matrice dans fa 
fituation naturelle. On les fait ordinairement avec 


du liege, en maniere d’anneau rond ouovale ; qu'on 


L 7 


trempe dans de la cire fondue pour en remplir les 
pores, & faire un enduit qui le préferve de pourri 
ture. Voyez Les fig. 6, 7,869, PL VII. Quelques 
auteurs confeillent Pufage des peffaires d'argent en 
forme de tuyau, dont la pattie fupérieure foit terini- 
née par un petit godetpercé ; pour foutenir lorifice 
de la matrice. Mais on a obfervé que les humeurs 
du vagin alterent l'argent, & forment aux peffaires 
faits de cette matiére , des trous dans lefquels les 
chairs excoriées par les inégalités de ces trous s’en 
gagent, ce qui produit des ulceres. Les perfonnes 
riches peuvent fe fervir des peflaires d’or: car on a 
remarqué que les humeurs du vagin n’alterent point 
ce métal. Ceux d'ivoire font plus convenables en- 
core , & à l’abri de toute efpece d’altération. 

Les peffaires en anneau ne conviennent point dans 
tous les cas. Ontrouve dans le premier volume des\ 
mémoires de l'acad. de Chirurgie | un mémoire de 
M. de Garengeot fur plufeurs hernies fingulieres , 
dans lequel on lit une obfervation d’une hernie 1A- 
teftinale par le vagin. auteur voulut la contenir 
par un peflaire ovalaire, qui ne réuflit que la pre- 
mere journée. Le lenderrain la malade fentit de Vi= 
ves douleurs , avec un tiraillement confidérable à 
leflomac, &z des vomifiemens qui ne ceflerent que 
par la fouftraéhion du peflaire : il Ctrangloit conjoin- 
tement avec lepubis üne portion d’inteftin qui s’é- 
toit gliflée entre deux. On réduifit lhernie, & on 
apphiquaun autre péflaire d’une grofleur convenable : 
auquel on donna la figure d’un hondon. Il étoit percé 
dans fon milieu , 8 étoit armé de deux cordons pour 
pouvoir être retiré facilement , afin de le changer au 
befoin. 

Saviardrapporte plufieurs obfervations fur les def. 
centes de matrice, &c parle dans fon obfervation XUy. 
d'une matrice fi grofle , qu’elle ne pouvait être rete- 
nue par les pefluires ordinaires. Il en fit faire un d’2- 
cier , attaché à une ceinture par Le moyen d’un ref- 
fort quife recourboit jufque dans là vulve , à l’extré- 
mité duquel il y avoit un petit écuflon qui retenoit 
la matrice dans fon lieu naturel. 

La fg. 10 repréfente un peflaire élaftique formé 
par un reflort d'acier tourné en fpirale. On revêt 
cet infirument d’une toile cirée, Les anciens fe {er 
voient de peffaires médicamenteux pour provoquer 
le flux menftruel , pour arrêter le Aux inmodéré des 
regles , & contre la maladie qu’ils appelloient /xffo- 
cation de matrice. Mais la connoiffance plus exaéte 
de la nature des parties léfées, 8 du caratere des 
maladies, à fait rejetter de la pratique ces moyens 
inutiles. ( F 

PESSE,, £ £ ( Boran.) nom vulgaire de lefpece 
de fapin que Tournefort appelle abies su folie, 

1] 


452 PES 

fruêtu deorfum inflexo. On trouve {ouvént des fiches 

fur les extrémités des branches de cet arbre. Il-n’eft 
pas trop aifé de comprendre comment ellès fe for- 
ment; & l’on ne fe douteroït pas que des ruches 
auffi régulieres fuflent l'ouvrage des moucherons. 
Rien cependant n’eft plus vrai. Un effain de ces pe- 
tits animaux, dit M. de Tournefort, vient piquer Les 
branches de la peffe dans letems qu’elles font encore 
tendres;chaque moucheron fait fon trou à l’origine de 
lajeunefeuille, juftement dans laïflelle , c’eft-à-dire, 
däns l'endroit où la bafe de la feuille eft attachée en 
travers contre la tige. Ainfile fuc nourriciér qui s’ex- 
travafe , élaroit le trou de la piquüre, & fait écarter 
la bafe de cette feuille, qui n’eft encore que collée 
contre la tige. Il arrive delà que cette efpece de 
plaie prend d’abord la forme d’une petite bouche à 
levres vélues, & enfuite celle d’une sueule quilaifle 


voir le creux de chaque celle. Ces cellules tou-" 


tes enfemble, compofent la ruche. Elles font plei- 
nes dans l’été de pucerons verdâtres, femblables à 
ceux qui naïflent fur les herbes potageres. Chaque 
puceron, mis fur le creux de la main, fe développe 
dans moins d’un demi-quart-d’heure, & laifle échap- 
per un petit moucheron, if, de l'acad. des Scienc. 
ann. 1703. ( D. J. ) 

PESSELAGE , {. m. (Agriculture. ) Ceft Patton 
de garnir une vigne de pefeaux. 

PESSEAU , £ m, ( Économ: rufl.) Voyer ÉcHA- 
LATS. 

PESSINUNTE , (Géog. ane.) Peffinus, ville des 
Galates Toliftoboies, où Tolttoboges, dont elle 
étoit la métropole , felon Pline, Liv. P. chap. xxxtys 
Strabon dit que lefleuve Sangarius couloit auprès de 
cette ville. 

Elle étoit célebre par fon temple dédié à Cybéle, 
& par laftatue naturelle de cette divinité qui étoit 
tombée du ciel; c’étoit une pierre noire qu'on gar- 
doit précieufement à Peffnunte; mais Rome étant 
affligée de maladies populaires ; & d’autres calamités 
publiques, envoya aux Peflinuntins une ambafiade , 
pour leur demander cette ftatue de Cybèle. Ses pré- 
tres, avec tout l’attirail du culte de la divinité, vin- 
rent eux-mêmes la remettre aux Romains. On char- 
gea la veftale Clodia de cette pierre myférieufe, 
qui fut portée en proceffion au-travers de la ville de 
Rome. 

La fête ordonnée pour Cybèle à ce figet, fe re- 
rouvelloit tous les ans, & on alloit laver fa ftatue 
dans le petit fleuve Almon. Ovide nous apprend 
cette derniere particularité. 


Eff locus in Tiberim: qué lubricus influit Aime, 
Er nomen magno perdit in amne minor. 

Ille purpureé canus cum vefle facerdos 
Ailmonis dominam facraque lavataquis. 


Denys d'Halicarnafle, qui raconte en détail hif- | 


toire de cette tranflation de Cybèle, remarque que 
Scipion Nafca étoitle chef de l’ambaflade des Ro- 
mains. | 


. Quant à ce qui regarde Peffinunte | nous favons 


feulement que dans là fuite des tems, cette ville de- 
vint une métropole eccléfiaftique ; du moins c’eft le 
titre que lui donne la notice de l’empereur Andro- 
niç, Paléologue le vieux. ( D.J.) 

- PEST , (Géog. mod.) ville de la haute Hongrie, 
capitale du comté de même nom, fur la rive orien- 
tale du Danube, dans une plaine, vis-à-vis de Bude, 
à 3olieuesS. E. de Presbourg. Log. 36. 40. lat. 47. 
LU UD AT) 

PESTE, £. f, (Medécine.) c’eft une maladie épidé- 
mique, contagieufe , très-aigué, caufée par un venin 
fubtil, répandu dans l'air, qui pénetre dans nos corps 
& y produit des bubons, des charbons, des exanthe- 
mes, & d’autres fymptomes tres-fâcheux. 


PES 


C’eft une fievre aiguë, qui devient fortelle & eñ: 
leve les malades dès le premier on le fecond jour, fi 
lesforces vitales ne chaflent promptement leyenin par 
les bubons, les charbons , le pourpre &c autres exan:: 
thèmes. 

Caufes. Ce point eft des plus difficileà traiter :tous 
les auteurs ont écrit fur cette matiere , mais nous 
n'avons rien de certain fur cet article. On a donné 
un nombre infini de conjeétures; les uns ont infifté 
fur la coagulation; les autres fur l'infection générale 
ou locale, qui agit fur les humeurs de notre corps. 
Mais ce qui eft de plus fingulier, c’eft que tous font 
obligés de reconnoitre que la pefe agit d’une façon 
fort différente fur ceux dans les pays defquels elle 
nait, que fur nous autres, 

La pefle nous vient de PAfe, & depuis deux mille 
ans toutes Les peffes qui ont paru en Europe ont été 
tranfmifes par la commumication des Sarrafins, des 
Arabes, des Maures, ou des Turcs avec nous, & 
toutes les pefles n’ont pas eu chez nous d'autre 
fource. 

Les Tures vont chercher la pe/fé à Là Meque, däns 
leurs caravanes & leurs pélerinages; ils lamenent 
auffi de l'Egypte avec les blés qui font corrompus : 
& enfin, elle {e conferve chez eux par leur bifarre 
façon de penfer fur la prédeftination : perfuadés qu’ils 
ne peuvent échapper à Pordre du Trés-haut fur leut. 
fort, ils ne prennent aucune précaution pour empê- 
cher les progrès dela pefle & pour s’en garantir, ainfi 
ils la commun iquent à leurs voifins. 

On reconnoît quatre fortes de peffes. 1°. La peffe 
à bubons, où il furvient des bubons aux aiffelles & 
aux aînes, ou d’autres éruptions par tout le corps ; 
comme les charbons. 

2°, La fuete des Anglois, fudor angliciis, dans la- 
quelle le malade périt par des fueurs, le premiér,, Le 
fecond, le troifieme jour , fans bubon, ni charbon. 

La troifieme eft fans bubon, n1 charbon ; mais elle 
eftaccompaghée de dépôts gangreneux qui attaquent 
les piés, les mains, & fur-tout les parties extérieures 
de la génération dans les hommes ; de forte que ces 
membres fe détachent d'eux-mêmes du corps de ces 
fortes de peftiférés. C’efft la peffe d'Athènes qui a êté 
décrite par Hérodote, & enfuite par Lucrece. 

La quatrieme efpece eft la plus connue, elle s’aps 

elle communément le r74/ de Siam ; elle vient de 
lorient, & on voit mourir beaucoup de malades de 
cette pefle à laRochelle. Dans cette efpece ; le fans fe 
perd par les pores cle la peau en maniere de tranfpi- 
ration, & les malades périflent. 

Ainf la peffe eft une infettion particuliere , qui 
prend fa naïffance dans les pays chauds, qui nous 
vient par les vaifleaux chargés de marchandifes em- 
peftées en Turquie, en Egypte, où la peffe eft trois ou 
quatre mois l’année, à caufe des débordemens dix 
Nil. | 

Les peftiférés , ou les ballots empeftés débarqués 
dans nos ports, nous caufent & nous attirent la pefe; 
telle que la derniere peffe de Marfeille, qui fut occa- 
fionnée par un vaifleau qu’on avoit pris furles Turcs, 
& que l’on avoit amené à Marfeille. Ou bien elle nous 
vient par la communication de PAllemagne êr de Ia 
Hongrie avec la Porte-ottomane; c'eft ainfi que les 
Allemandsont apportéla pefle chez eux au retour des 
campagnes qu’ils avoient faites en Hongrie contre les 
Turcs. 

De cette façon la peffe naît & prend fon origine 
dans les pays orientaux, & nous Pallons chercher 
chez eux. La pefle agit fur nos humeurs, &T nous ne 
favons pas comment. 

Les caufes font internes & externes, prochaines &z 
éloignées. Les internes font le vice des parties, la 
corruption du fang & des autres humeurs, Les paf 
fions, le chagrin & la crainte de la part de l'ame; le 


de côté & d'autre, 
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Hauvais régime & l'abus des *chofës non-natürelles j 
doit de l'air, foit des alimens, foit le défaut d’exerci- 
ce, contribuent beaucoup attirer cette maladie. Les 
caufes externes font les vents du midi, ou le défaut 
de vent ; l’hiver trop doux; les faifons inépales ; les 
froids violens & les chaleurs exceffives ; l'air fort fee 


- ou fort humide. Les maladies épidémiques avec bu- 


bons &t phlegmons, font des avant-coureurs de pefie 
plus certains que des exhalaïfons & des influences 
imaginaires: | Tde , 

La famine peut auffi être mife aû nombre des cau: 
fes; parce que dans cette trifte conjonäure , la même 
caufe qui gâte les biens de la terre & qui amene la di: 
{ette, doit produire la pelle: d’ailleurs dans le tems 


de famine, on fe trouve obligé de manger de toutes : 


fortes d’alimens malfains, qui forment un mauvais 
lang, & les corps font par conféquent plus difpotés àla 
pourriture, 

. Quelques-uns attribuent la peffe au tremblement 
de terre, parce qu’on a vu fouvent des maladies ma: 
lignes & fâcheufes fuccéder à ces tremblemens. 

_ La caufe véritable eft la reception d’exhalaïfons 
putrides dans l'air, qui viennent des pays chauds, & 
qui eff aidée & fomentée par la difpoñtion de nos 
corps. Leur mauvais effet {e fait fur-tout fentir quand 
un vent chaud & humide foufle, ou bien quand elles 
font elles-mêmes mêlées avec des vapeurs corrom- 
pues. C’eft ainf qu'arrive la pefle en Egypte à la fuite 
de Pinondation du Nil; alors les eaux corrompues par 
une chaleur exceffive, pouflent des exhalaïfons pef- 
tilentielles : les terres humeétées & comme chargées 
de pourriture, font très-mal faines. 

C’eft ainfi que les cadavres corrompus dans les 
grandes villes, pendant les fieges, ou dans les armées 
à la fuite des batailles, infeétent horriblement Var; 
les exhalaifons fétides & volatiles de ces cadavres 
produifent fouvent des maladies malignes, mais el- 
les ne produifent point la pefée, fans un venin particu- 
ler qui eftapporté des pays chauds, & qui mêlé ayec 
elles leur donne un caraétere pefilentiel. 

. Ce levain ne peut s'étendre fi loin qu’au moyen 
de Vair qui lui fert de véhicule; car l’airune fois in- 
feété de ces exhalaïfons, les porte avec lui &les com: 
unique à beaucoup de corps qu’il pénetre : ce le- 
vain même refte caché pendant longtems dans ces 
cotps infeétés, comme il eft arrivé dans la derniete 
pelle. Cet ainfi que l’on a vu des perfonnes tomber 
roides mortes, &c frappées fubitement de pefie à lou: 
verture feule des ballots empeñtés, déchargës de vaif= 
feaux venus de lorient. | | 
. Cependant ces exhalaïfons n’infedent pas toute la 
imafe de l’atmofphere, elles fe difperfent & fe jettent 
à-peu-près comme la fumée; 
de-là vient que la pefte ne faifit pas tous ceux qui font 
dans le même air, qui eft néanmoins le véhicule du 
levain peflilentiele. Il faut une difpoñition, c’eft à 
proprement parler la caufe déterminante & difpoñ- 
tive de la pefle. AÀ | 
 Caufe difpofitive. En effet, tous les corps ñle font 
pas fufceptibles de ce venin, il n’afede que ceux 
dont les fluides & les {olides font difpofés à recevoir 
Pinfeftion ; fi le corps n’a point cette difpoñtion , il 
réfiftera à la contagion: ainfi tout ce qui fera capable 
de garantir nos folides & nos fluides contre la pour- 
titure lorfque la pete regne, doit pañler pour un pré- 
LeCYABE SNS - | À ut: 

… La difpofition àla pourriture eft une cautfe qüi aide 
Peffet de la contagion. Or la pourriture eft un mou- 
Yement inteftin de nos humeurs qui tend à en dé- 
truire le mélange, la forme & le tiffu qui changent 
de nature. D'ailleurs fi Le fang fe rallentit , cela feul 
fuflit pour contraéter ce mouvement de putréfaétion; 
c’eft ce qui arrive dans le chagrin & le vice des pre- 
migres Voies | À 
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Ce venin de la pfeagittort différèmment de £elu 
qui agit dans la petite vérole; le pourire, la feÿré 
maligne & la dyffenterie, Ce venin aoit fur les hu 
meurs & les coagule, comme 1 paroït par les érup: 
tons critiques, | 1 | ; 

Ce venin agit d’abord fur les nerfs, ce qui DaroiË, 
pr les fymptomes, tels que ia douleur de tête, la 
foibleffe , les naufées, le frifion, le froid extérieut 
avec feu externe à l'intérieur, lé fang alors trouvant 
de la réfiflance fur les parties externes, fe jette fur 
les internes. ee 

La caufe prochaine de la pefté eft donc l’iion du 
venin fur nos folides, le devéloppement de la pour: 
riture des humeurs & de ce venin; & enfin fon ac- 
tion fur les nerfs. Ces ahions produifent l’érétifme 
du genre nerveux; c’eft-de-là que vient la pourti: 
ture. Telle eft la nature du venin peftiléntiel , fans 
cette diipofition vénéneufe, les exhalaifons n’ont au: 
cune aétion dans le corps, elles y reftent long-tems 
cachces & comme afloupies, à la fin elles tranfpirent 
&t fe diffipent fans produire aucun ravage. 

Cet érétifme eft une roïdeur dans les fibres ; &une 
contrattion femblable à celle qui y eft excitée par les 
paflions de l’ame, par tous les irritans, tels que les 
alimens chauds, les aromates & tous les fimulans ; 
Ontycoutume de produire. Cette roideur ef augmen- 
tée par l’agacement des. fibres que caufe le venin; 
celles-ci ébranlées contra@ent la maladie péffilentiel: 
le ; car l’exhalaifon pañlant alors dans le lang &c dans 
les humeurs ; y fait éclater Les diférens {ymptomes 
de la pourriture. 

Symptomes. Le malade eft d’abord faif d’un friffon 
fuivi d’une ardeur d’entrailles; fouvent il n’eft pas al- 
téré , quoiqu'il fente une ardeur violente ; quelque- 
fois la fueur eft petire à & la foif extraordinaire. La 
fievre eft fort inépale, mais la langue eftfeche & noi: 
re ; l’urine eft auf fort différente, fouvent elle ne 
point changée ; elle eft dans quelques-uns rouge & 
ardente, dans d’autres claire & crue, dans quelques 
autres elle eft trouble , & elle varie fouvent dans un 
même jour ; tantôt elle eft comme dans l’état de fan: 
té ; d’autres fois fanglante ; quekquefois le malade eft 
afloupi & dans le délire, d'autres fois il eft accablé 
d’une cruelle douleur de tête, accompagnée d’infom- 
me avec des yeux enflammés, & le cœur fort refer- 
ré; fouvent le pouls eft fort, d’autres fois il eft foible 
êt fréquent ; tantôt égal , tantôt inégal , & dans cer: 
tains malades il eft intermittent; le malade eft dans 
des inquiétudes & dans des agitations continuelles ; 
on apperçoit dans les tendons des foubrefauts & des 
mouvemens convulfifs ; la vüe eft troublée, & le ma: 
lade eft tourmenté de tintemens & de fiflemens d’o- 
reilles ; 1l y en a qui font abattus au commencement 
de la maladie, d’autres confervent leurs forces jufqu’à 
la mort; 1ly ena qui ont des dévoiemens qui réfiftent 
à tout remede ; les déjeftions en font quelquefois 
erûes & fréquentes ; elles font comme de l’eau trou: 
ble; dans certains malades on y trouve des vers: 
d’autres ont des hémorrhagies par le nez&par la bou- 
che, par les yeux, par les oreilles, par la verge, par 
la matrice; d’autres fuënt Le fang pur : quelques-uns 
ont des vomiflemens continuels; d’autres ont des nau: 
fées 8 des dégoûts ; on voit dans la plupart des dou: 
leurs cardialgiques , le hoquet; on en voit qui ont des 
taches de couleur pourprée, ou violetes ou noires ; 
tantôt en petit nombre, tantôt en grande quantité ; 
tantôt petites , tantôt grandes & prefqu'exatement 
rondes ; tantôt fur une partie, tantôt fur une autre, 
louvent fur toutle corps ; il y en a beaucoup qui ont 
des bubons ou des charbons en diférens endroits du 
corps. Ce font là des fignes évidens &c très-aflurés de 
Ka pefle, fur-tout lorfqu'ils font accompagnés de la fes 
vie, où qu'ils y furviennent: 

Le diagnoflic fe tire des fympromes fuivans: 
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1°, L’abattement des forces, défaut de refpira- 
tion, la foibleffe, l’intermittence &c l’intercadence du 
pouls. 

2°, Les fymptomes du bas-ventre, les naufées, 
les vomiflemens, les cardialgies, les mouvemens 
convulfifs. 

Les aigreuts & la pourriture des bouillons & de 
#ous les alimens. 

3°. Les urines font troubles, grafles, chargées 
d'huile ramaflée en floccons; les {ueurs font colli- 
quatives , aigres, grafles , & fétides. 
__4?. Les bubons aux aines, aux aiffelles des paro- 
tides , des charbons dans différentes parties, des la- 
meres noires ou violettes, où bleues ; la force du 
venin eft indiquée par ces fymptômes. 

s°. La gangrene feche & la molleffe des membres 
après la mort, & avant la mort Les déjeétions de fang 
par les felles, les excrétions de fang par les felles êc 
par la fueur. 

6°, Enfin, la généralité & l’umverfalité de Pépi- 


démie , la mortalité nombreufe & par trop répandue, : 


1a violence & le nombre infinides accidens, la mort 
imprévue quifaifit Les malades, le premier, le fecond 
ouletroïfiemejour, &fouvent prefqu'aufli-tôt qu'ils 
{ont attaqués, font des fignes évidens & diagnoftics 
de la pefe, fi on les compare avec tous ceux que 
nous avons rapportés plus haut, .& avec les caufes 
que nous avons détaillées. 

Prognoftic. Il eft d'autant plus fâcheux que per- 
fonne n’a encore donné ni la caufe, n1 le remede de 
ce terrible mal, bien que nous ayons nombre de trai- 
tés des plus complets fur fa caufe & la façon de le 
traiter. En effet, c’eft de tous les maux Le plus cruel. 
Tout frémit au feul nom de cette maladie ; cet effror 
n’eft que très-bien fondé; plus funefte mille fois que 
la guerre, elle fait périr plus de monde que le fer & 
le feu. Ce n’eft qw’avec horreur qu’on fe repréfente 
les affreux ravages qu’elle caufe ; elle moïffonne des 
familles entieres ; elle n’épargne ni âge, nifexe; on 
voit périr également les vicillards, les hommes faits, 
les adultes, les enfans dans Le berceau ; ceux mêmes 
quifont cachés dans les entrailles deleur mere, quoi- 
qu'ils paroïifient à l’abri de fes coups, fubiffent le 
même fort ; elle eft même plus pernicieufe pour les 
femmes orofles; & fi l’enfant vient à naître, c’eft 
moins pour vivre que pour mourir; l’air empefté 
leur devient fatal; il leftmême davantage pour ceux 
qui font d’un tempérament fort & vigoureux ; la pe- 
fle détruit le commerce entre les citoyens , la com- 
munication entre les parens; elle rompt les liens les 
plus forts de la parenté & de la focièté; parmi tant 
de calamités , les hommes font continuellement prêts 
à tomber dans le defefpoir. 

Cependant la peffe n’eft pas toujours fi dangereufe 
que l’on fe Pimagine communément ; l’'eflentiel eft 
de ne point s’effrayer en tems de peffe ; la mort épar- 
gne ceux qui la méprifent, & pourluit ceux qui en 
ont peur ; tous les habitans de Marfaille ne périrent 
point de la pete, & la frayeur en fit périr davantage 
que la contagion. La pefle ne fait pas de plus grands 
ravages parmi les Turcs & les autres peuples: d’o- 
rient qui y font accoutumés, que les maladies épi- 
démiques chez. nous, quoiqu’ils ne prennent que peu 
ou point de précautions, & cela parce qu'ils n’ont 
point peur. D'ailleurs, ceux qui affiftent les malades 
ne fe trouvant point incommodés, 1l paroit qu’elle 
n’attaque que ceux qui y font difpofés. 

Traitement de la pete. On peut confidérer la pe/#e 
comme menaçante & prête à fair le malade, ou 
comme déja venue & ayant infeété le malade. Dans 
le premier cas, 1l faut s’en garantir, sal eft pofible; 
& dans le fecond , 1l faut la combattre pour la diffi- 
per, & arrêter fes progrès. Ainfi les remedes font 
prophilaétiques & détournent le mal prochain, ou 


ils font thérapeutiques & proprement curatifs, est 
guériflant le mal lorfqu'il eft préfent. 

Cure préfervative. On peut fe préferver de la peffe, 
en s’éloignant de la caufe de la peffe , ou en fe mu- 
niflant contre elle; ce qui regarde en partie le pu- 
blic ou le magiftrat , 8 en partie les particuliers. ; 
. Le magiftrat doit avoir foin de faire nettoyer ou 
tranfporter toutes les immondices & les matieres 
puantes & corrompues, qui ne font que fomenter le 
venin peftilentiel & le retenir caché; de faire net- 
toyer &c Ôter les fumiers , les boues & les ordures, 
des rues & des places publiques; de faire enterrer 
les morts hors des églifes, dans des endroits éloi- 
gnés, de les faire couvrir de chaux, de défendre tou- 
tes les aflemblées , foït dans les places, foit dans les 
maons ; d’ordonner des feux , de faire tirer le ça- 
non & la moufqueterie, pour éloigner par cemoyen 
linfeétion, & pour corriger lair par l’odeur dela 
poudre ; d'interdire le commerce avec les villes où 
le mal regne , ou qui font fufpeltes ; de défendre ab- 
folument lentrée ou l’ufage des mauvais alimens: 
enfin, d’abord que la peffe commence à fe manifefter, 
de faire féparer au plutôt les malades d'avec ceux 
quife portent bien. 

Les préfervatifs des particuliers fe réduifent à la 
diete, aux remedes chirurgicaux & pharmaceuti- 
ques ; la diete regle lufage de l'air & des pañfions de 
lame , qui font les deux points importans dans cette 
maladie. On évite lair empefté par la fuite, ou bien 
on le corrige par des fumigations ,des parfums , avec 
des odeurs , en les approchant fouvent du nez, pour 
corriger l’air à mefure qu’on refpire ; la plüpart ne 
fe fiant à aucun remede contre un mal fi cruel & f 
fubit, recommandent la fuite comme l’unique préfer- 
vatif par ces deux vers. 


Hec tria tabificam tollunt adverbia peflem ; 
Mox , longè , tardè , cede , recede , redi. 


Le contentement de lefprit empêche leffet de {a 
crainte ; Thalès de Crete pañle pour avoir chaflé une 
pefte qui failoit d’horribles ravages à Lacédémone, 
en procurant de la joie aux habitans. Le médecin eft 
inutile à ceux qui peuvent prendre ces précautions 
mais il eft néceflaire à ceux qui ne peuvent prendre 
la fuite, & font obligés de refter au milieu des peft- 
férés. Nous ne faurions donner ici tous les remedes 
préfervatifs contre la peffe ; il faudroit recourir à une 
foule d'auteurs qui ont écrit fur cette matiere. 

M. Geoffroiafait une thefe en 1721, oùil propoñe 
ce problème; favoir fi l’eau eft un excellent préfer- 
vatif en tems de pefe. Cette thefe fetrouve traduite 
en françois dans un livre intitulé, les versus médicina: 
les de l’eau commune. 

Cure thérapeutique, Les remedes qui font indiqués 
pour guérir la peffe lorfqu’elle eft préfente, font in- 
ternes ou externes. Nous allons détailler les plus 
vantés; enfuite nous parlerons de quelques compo- 
fitions, ou de quelques fecrets &r fpécifiques , que 
lon eftime beaucoup. 

Les remedes internes ont reçu dans les auteurs le 
nom d’antidore, où d’alexipharmaque ; mais où eft le 
véritable alexipharmaque ? il eft encore inconnu & 
caché, ou plutôt enveloppé de profondes ténebres; 
il y a cependant beaucoup de remedes, tant fimples 
que compofés, qui portent cenom. 

Les remedes fimples font, les racines d’angélique,' 
d’aunée , d’'impératoire, de carline, de contrayerva, 
de viperine, de faxifrage , de dompte-venin, de zé- 
doaire ; les écorces &c les bois, la canelle, le caffia 
lignea, le fantal, le bois de baume, Le bois d’aloës ; 
les feuilles de buis, de fcordium, de didtame de Cre- 
te, de mélifie, de chardon béni, de mille-feuilles 5 
les fleurs defoucr, de rofes, de romarin, de mille= 
pertuis, Les fruits; les citrons, les oranges, les is 


mons, les figues, les noix , les baies de genïevte, les 
cubebes, lecardamome , le cloux de gérofle , la noix 


mufcade, le macis , les fucs & les sommes; le cam. 


phre, lamytrhe, le pis le baume de Judée ; les 
parties des animaux, 
les cornes de licorne , de rhinoceros & de cerf; les 


fels volatils , leur fiel; lesfragmens prétieux:; les per- 


les, la pierre de bézoard, la pierre de porc-épic; 
les terres ; le bol d'Arménie, la terre figillée , le fou- 
fre blanc & l’antimoine. 

Les remedes internes compofés font ; la thériaque 
dAndromaque , la thériaque célefte, le mithridate 
de Damocrate, le diacordium.de Fracaftor, les con- 
feétions d’alkermès & d’hyacinthe, l’orviétan, les 
eaux thériacales, le vinaigre thériacal, les teintures 
& les elixirs alexipharmaques. 

Il y en a nulle autres auxquels on a donné des 
noms pompeux ; mais On fait par plufeurs raifons & 
par une infinité d’obfervations, .que tous ces reme- 
des au lieu de faire du bien, trompent ceux qui sy 
fient , nuifent fouvent, & prêtent de nouvelles for- 
ces au vemin peftilentiel, Voyez ALEXIPHARMAQUE. 

Les alexipharmaques externes font ceux, quiap- 
pliqués extérieurement,, palent pour être propres 
à détruire le venin ; ou à Féloigner de nos corps ; il 

en a d’artificiels qui font purement fuperftitieux ; 
1ls font chargés de caraéteres, de figures, de fignes 
de mois; ce font des produétions de l'ignorance & 


de la fuperftition, qui doivent être rejettées par tout 


Homme de bon fens. Il y en a qui font de vrais poi- 
fons , comme Parfenic, leréalgal, lorpiment, les 
crapaux , les araignées ; fi ces chofes ne font point 
de mal, elles font au-moins inutiles , comme lexpé- 
rience l’a fait voir fouvent. 

À quoi donc, dira-t-on, faut-il recourir ? De tous 
les remedes, fuivant la thefe de M. Geoffroi, il n’y 
en a point de meilleur & de plus sûr que l'eau en 
boifon ; c’eit elle feule qui peut ramollir les fibres 
nerveufes , quand elles font trop roides & trop crif- 
pées, détruire l’éréthifme des folides, délayer les 
humeurs trop épaifles , atténuer celles qui font trop 

_grofferes , adoucir leur âcreté, empêcher leur cor- 


ruption, modérer où même totalement arrêter la 


Violence du venin peftilentiel, lorfqu’il eft une fois 
aie dans nos corps : d’ailleurs on n’a pas fujet d’en 
appréhender le moindre mal; c’eft ce que le favant 


auteur déjà cité, démontre en détail, & d’une ma- 


niere qui me paroït fans réplique. | 

La pefle peut fe regarder comme une efpece de 
fievre, & être traitée de même ; dès-lors on combi- 
nera les indications de la fevre avec celles dela con- 


tagion; &c d’ailleurs fi on lit les auteurs qui ontécrit 
après avoir traité des pefliférés , tels qu'Hildanus | 


Caldera, Heredia, & Thonerus; on verra que les 


cordiaux trop chauds ont fait périr plufieurs pérfon- 


ñes. Les cordiaux font donc dangereux & ne font 
pas l'unique ni le vrai fémede & antidote de la pefe, 
non plus que des autres maladies’, où il y a un grand 
abattement. Ver dts TER 

. Celfe dit que les maladies peftilentielles deman- 
dent une attention pafticuhiére ; puifque dans ces 
cas la diete, les clyfteres'& Ta purgation , ne font 
d'aucune utilité ; mais la faignée eft très falutaire, 
lorfque les forces le permettent, fur-tout lorfque la 
maladie eft accompagnée de douleurs de fevre vio- 
lente. AE. pr de 

. Riviere, & après lui de grands praticiens , recom- 
mandent la faignée faite à petite dofe : ceremede eft 
fort contredit pat le grand nombre des praticiens; & 
d’ailleurs 14 eu fouvent dé mauvais fuccès; on a vu 
des malades périr dans la faignée. Cependant on peut 
dire que la faignée indiquée par ‘une toideur ,-une 


force, ét une grandeur dans le-pouls, par üne cha- 


- Iéur &c une foïif extraordinaire , & pañ Les autres {= 
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es chairs de vipere, Pivoire, 
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gnes inflammatoires, ferafaite trèsagement ; & alors 
pour en éviter les inconvéniens qui font d’aigmen- 
ter l'abattement, on autoit foin de la modérer , d’en 
arrêter où empêcher les mauvais effets. On faignera 
peu à la fois, & on réiterera la faignée tout au plus 
une fois ; on la foutiendra par des cordiaux,. 

Les praticiens célebres confeillent la purgation ; 
ce qui eft encore fort contefté : d’abord il répugne 
de purger dans labattement 8z.dans la foibleffe ; d’ail- 
leurs les bubons & les charbons marquent que le ve- 
nin Cherche à fortir, &le public penfe que les fais 
gnées & les purgatifs les font rentrer. Nous obfer- 
verons, feulement fans décider ces queftions, que ja 
pourriture des premieres voies, aide lès progrès de 
la pefle ; & qu'ainfi les purgatifs en la nettoyant fe- 
ront un grand bien, & préviendront les ravages. 
qu’elle attire; ils emporteront les aigreurs des pre= 
mueres voies, & par-là la peftilence fera moins 
d'effet. | 

Mais l'effet des purgatifs étant d’abattre les forces, 
d'augmenter les douleurs cardialgiques, de détour- 
ner les humeurs de la circonférence au centre, 
que n’en doit-on pas aftendte pour la rentrée des 
bubons , des charbons, & des exanthèmes:; ces der- 
mers demandent ladminiftration des cordiaux, & 
lindication des purgatifs Les contre-indique : c’eft 
au médecin fage à concilier les! indications & les 
contre-indications dans cette fâcheufe perplexité. 

Les purgatifs feront l’'émétique ordinaire, l’'eflen- 
ce émétique, les potions purgatives ordinaires. Voyez 
PURGATIF, 6 POTION, 

Les cordiaux feront fimples où compofés : les fim- 
ples font tous ceux que nous avons détaillés ci 
deflus : Les compofés de les confeions alexitaires, 
les tentures , tels que la teinture d’or mêlée dans fix 
onces d’eau de fcorfonnere, le fyrop de. contra- 
yerva, lés pilules anti-peftilentielles, les fudorifi- 
ques antipeftilentiels, lesdéco@tions fudorifiques ale- 
Xitaires, Voyez tous ces articles. 

 Potioncordiale contre La pefte. Prenez des eaux thé< 
riacale fimple , de fureau , de fcabieute, de chacune 
deux onces; de confettior d’alkermés, un gros; de 
fiel de porc préparé, un demi-gros; de leflence 
émétique & du lilium de Paracelfe, de chaque trente 
gouttes; de fyrop de contrayerva, trois onces. 

Cette potion fe donnera par cuillerée à chaque 
demi-heure; on retranchera l’'émétique dans les 
potions réitérées. | 

Autre potion cordiale. Prenez des éaux de chardon 
béni, d’angélique,de mélife fimple,& thériaque com- 
pofée, de chaque une once & demie ; de teinture 
d'or &c d’élixir de propriété, dechaqueun fcrupule ; 
de fyrop d’œillet, une once & demie » faites une 
potion que l’on réitérera felon le befoin. 

_ Le régime doit être humeétant, doux, & légere- 
ment cordial & acide; on peut ordonner pour boif- 
fon la limonnade avec le fyrop de contrayerva, où 
un autre pare. Voyez SYROP DE CONTRA-YER VA, 

Narcosiques, Nous ne pouvons nous difpenfer ici - 
de faire une obfervation fur les narcotiques préparés 
avec Popium ou le payot blanc; ils font contraires 
par eux-mêmes à la caufe générale de la pee, qui eft 
la coagulation du fang ; cependant il eft des’ cas où 
1ls peuvent être indiqués; alors on doit en ufer avec 
toute la fageñle poflible. Voyez Oprum & Narco- 
TIQUES. É 

Cela dépend de linfpe&tion dun habile médecin ; 
de même que tout le traitement de la 7514 la a PQ 
,. On doit conclure de tout ce quia été ditfur la 
Pefle , que cette maladie nous eft totalement incon- 
nue quant à fes caufes & fon traitement ; que la feule 
expérience ne nous a que trop inftruit de es fune- 
Îtes effets, | 
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Voilà ce mal qui répand par-tout la terreur, 
Mal que le ciel en Ja fureur 
Inventa pour prinir les crimes de la terre. 


Je ne peindrai pas les rigueurs de ces climats, où 
cette cruelle fille de la déefle Néméfis, defcend fur 
les villes infortunées, Cette grande deftruétrice eft 
née dés bois empoifonnés de l'Ethiopie, des matieres 
impures du grand Caire, & des champs empuantis 
par des atmées de fauterelles , entaffés & putréfiées 
en nombre innombrable, Les animaux échappent à fa 
terrible ragé, tandis que Phomme feul lur fert de 
proie. Elle attire un nuagé de mort für fa coupable 
demeure , que des vents tempérés & biénfaifans ont 
abandonnée. Tout alors n’eft que défaftre. La Sageffe 
majeftueufé détourne fon œil vigilant; épée &z la 
balance tombent dés mains de la Juftice fans fonc- 
tions ; le commerce ne porte plus fes fecours utiles ; 
l'herbe éroît dans les rues dépeuplées ; les demeures 
dés hoïnmes fe changent en des lieux pires que les 
déferts fauvages ; perfonne ne fe montre, fi ce n’eft 
quelque malheureux frappé de phrénéfe qui brife 
{es liens, & qui s'échappe de là maïfon fatale, féjour 
funefté de l'horreur. La porte qui n’eft pas encore 
infedtée, n’ofé tourner fur fe$ gonds, elle craint la 
fociété ; les amis , les parens, les enfans mêmes” de 
la maifôh. L'amour éteint par le malheur , oublie le 
tendré lien & le doux engagement du cœur fenfible ; 
le firmament & l'air.qui animent tout; font infeétés 
des traits de la mort; chacun en eff-frappé à fon 


tour, fans recevoir ni foins ni derniers adieux, & 


fans que perfonne ordonne fon trifte cercueil : ain 
le noir Defefpoir étend fon aîle funebre fur les villes 
terraffées, tandis que pour achever la fcene de défo- 
lation , les gardes inexorables difperfés tout-autour, 
réfufent toute retraite, & donnent une mort plus 
douce au malheureux qui la fuit. 

Les annales de l’hiffoire font mention de deux 
pefles à jamais mémorables , &e qui ravagerent le 
monde ; Füne 431 ans avant Jefus-Chrift ; &c l’autre 
dans le xiv. fiecle de Pere chrétienne. Thucydide, 
Diodoré de Sicile, & Plutarque, vous inftruiront 
fort au long de la premiere; qui parcourut une 
vafte étendue de pays, & dépeupla la Grèce fur fon 
paffage ; fous lé regne d’Artaxereès Longue- main ; 
cette péffe commença en Ethiopie, d'où elle defcen- 
dit en Lybie, en Egypte, en Judée, en Phenicie, 
en Syrie, dans tout l'empire de Perle, 8x fondit en- 
fuite dans l'Attique, & particulierement fur Athènes. 
Thucydide qui en fut attaqué lui-même, en a décrit 
expreñlément les circonftances &c les fymptomes, 
afin, dit-il, qu'une relation exacte de cette affreufe 
maladie, puile fervir d’inftruétion à la poitérité fi 
un pareil malheur arrivoit une feconde fois. 

« Prermierément, dit cet hiftorien ( Zv. IT. &e la 
» guerre du Péloponnèfe), cette année fut exempte de 
y toute autre maladie, & lorfqu'il en arrivoit quel- 
ÿ qu'une, elle dégéneroit en celle-ci ; à ceux qui fé 
# portoient bien, ellé prenoit fubitement par un 
» grand mal dé tête, avec des yeux rouges &t enflam- 
» més, là langue & le gofer fanglans, une haleine 18° 
» fecte, une refpiration difficile fuivie d'éternuemens 
» & d'une voix rauque. De-1à defcendant dans [a 
» poitrine, elle excitoit Une tOUX violente : quand 
» elle attaquoit l’eftornac elle le faifoit foulever, ëc 
» caufoit des vomifflemens de toute forte de bile avec 


_ÿbeaucoup de fatigue. La plüpart des malades 


Î = 


»avoient un hoquet fuivi de convulfions qui s’ap- 
» paifoient aux uns pendant la maladie , aux autres 
» long-tems après. Le corps rougeñtre & livide étoit 
» couvert de puitules, & ne paroïioït pas fort chaud 
» au foucher, mais brüloit tellément au-dedans qu’- 
» on ne pouvoit fouffrir aucune couverture, fi bien 


» qu'il falloit demeurer nud. On prenoït un plaifr 
» infini à fe plonger dans l’eau froide, & plufieurs 
» qu'on w’avoit pas en foin de garder, fe précipite- 
» rent dans des puits, preflés d’une foïf qu’on ne 
»pouvoit éteindre, foit qu'on büt peu où beau- 
» COUP. th" - 

» Ces fymptômés étoient fuivis de veilles & d’a- 
» gitations continuelles, fans que le corps s’affoiblit, 
» tant que la maladie étoit dans fa force ; la plûpart 
» mouroient au feptieme où au neuvième jour de 
» l’ardeur qui les brüloit, fans que leurs forces fuf- 
» {ent beaucoup diminuées. Si l’oû pañloit ce terme, 
» la maladie defcendoit dans le bas-ventre, & ulcé- 
» rant les inteftins, caufoit une diarrhée immodé- 
» rée, qui fafoit mourir les malades d’épuifement ; 
» car la maladie attaquoit fucceflivement toutés les 
» parties du corps, commençant par la tête, & fe 
» portant, fi on échappoit, aux extrémités. Le mal 
» {e jettoit tantôt fur les bourfes, tantôt fur les doigts 
» des piés & des mains; plufieurs n’en guérirent 
» qu'en perdant l’ufagé de ces parties, & quelques- 
»uns même celui de la vüe: quelquefois revenant 
» en fanté, on perdoit la mémoire jufqu’à fe mécon- 
» noître fo1-mème êc fes amis. 

» La maladie donc, ajoute-t-1l peu après, laiffant 
» ànpaït beaucoup d’accidens extraordinaires, diffé- 
» rens dans les différens fujets, étoit en général ac- 
» compagnée des fymptômes dont nous venons de 
» faire l'hiftoire. Quelques-uns périrent faute de fe- 
» couts, & d’autrés quoiqu'on en ett beaucoup de 

‘.» foin; on ne trouva: point de remede qui pût les 
ÿ foulager , car cé qui faifoit du bien aux uns nuifoit 
waux autres; enfi [4 contagion gagnoit ceux qui 
» afliftoient.leg malades, & c'eft ce qui produifit le 
» plus grand défaftre ». 

Hippocrate qui s’y dévoua noblemenñt, a fait de 
{on côté une courte defcription de cette peffe en mé- 
decin, & Lucrece en grand poête. Artaxercès avoit 
invité Hippocrate de venir dans fes états, traiter 
ceux qui étoient attaqués de cette cruelle maladie. 
Ce prince y joignit les offres les plus avantageufes, 
ne mettant du côté de l'intérêt aucune borne à fes 
récompentes, & du côté de honneur promettant 
de l’égaler à ce qu'il ÿ avoit de perfonnes les plus 
confidérables à fa couf ; mais tout l'éclat de l’or & 
des dignités ne fit pas la moindre impreflion fur lame 
d'Hippocräté. Sa réponfe fut qu'il étoit fans befoins 
8 fans defirs, qu'il dévoit fes foins à fes concitoyens, 
& qu’il ne devoit rien aux barbares ennemis décla- 
rés des Grecs. 

_ En effet, dès qu'il fut mandé à Athènes 1l s’y ren- 
dit, & ne fortit point de la ville que la peffe ne fût 
ceflée. Il fe confacta tout entier au fervice des ma- 
lades, & pour fe multiplier en quelque forte , 1l en- 
voya plufeurs de fes éleyes dans tout le pays, après 
lés avoir inftruits de la maniere dont ils devoient 

traiter les peftiférés. Un zele fi généreux pénétra les 
Athéniens dé la reconnoïffance la plus vive. Ils or- 
donnerent par un decret public, qw'Hippocrate fe- 
roit initié aux grands mylteres, de la même maniere 
que l’avoit été Hercule, le fils de Jupiter ; qu’on lui 
donnefoit uñe couronne d’or de la valeur de mille 
ftatères, & que le decret qui la lui accordoit feroit 
lu à haute voix par un héraut dans les jeux publics, 
à la grande fête des panathénées; qw’il auroiït en ou- 
tre le droit de bourgeoïfe, & feroit nourri dans le 
prytanéeé pendant toute fa. vie, s’il le vouloit, aux 
dépens de l’état ; enfin que les enfans de ceux de 
Cos, dont la ville avoit porté un fi grand homme, 
poufroient être nourris & élevés à Athènes comme 
S'116-VrÉTOLENENES: au ME EE nr cu 

Il ne manqua à la gloire d'Hippocrate que d'avoir 
eu la fatisfaétion de compter Périclès parmi les mala- 
dés auxquels il fauva’la vie. Ce grand capitaine, le 

| premier 


prétnier homme de l’état , dont la fageffe & l’habi- 
fre avotent foutenu lé poids des affaires de la répu- 
blique pendant quarante ans , après avoir perdu 
“tous fes parens de la peffe, en mourut lui-même en- 
tre les bras d'Hippocrate, & malgré tous les fecouts 
de fon art: . Ve 

Maïs quelque cruelle qu’ait été la pefe dont nous 
venons de parler, elle le fut encore moins par fa 
violence & par fon étendue, que celle qui ravagea 
le monde vers lan 1346 de Jefus-Chrift. La defcrip- 
tion qu'en font Les hiftoriens contemporains au dé- 
faut d'oblervateurs médecins qui nous manquent 
ici, ne fe peut lire fans frénur. La contagion fut ge- 
nérale dans tout notre hémifphere. Elle commença 
au royaume de Cathay , partie feptentrionale de la 
Chine ,parune vapeur de feu, dit-on, horriblement 
Ppuante, .quiinfeéta l’air , & confuma avec une prom- 
titude incroyable deux cens lieues de pays; elle 
parcourut lerefte de l’Afe, pafla en Grece, de -là 
en Afrique, 8 finalement en Europe, qu’elle facca- 
gea jufqu’à l'extrémité du nord. lai elle emporta la 
vingtieme, là elle détruifit la quinzieme partie des 
habitans:; ailleurs ce futla huitieme partie, comme 
enFrance, ailleurs même, comme en Angleterre, 
le tiers ou le quart des habitans; jen parle ain 
d’après le témoignage des écrivams des deux :na- 
tions. 

La derniere peffe qu’on ait vûe en Europe, eft 
celle de Marfeille en 1720 & 1721. Elle enleva dans 
cettefeule ville environ cinquante mille perfonnes ; 
la mémoire en eft encore récente. 

_ Toutes nos connoïffances {ur cette horrible mala- 

die fe bornent à fayoir qu’elle fe répand par conta- 
gion; qu’elle. eft la plus aigue des maladies inflam- 
matoires; qu’elle eft accompagnée de fymptômes 
très-différens &c très- variés ; qu’elle {e termine par 
des tumeurs. vers les parties glanduleufes qui dégé- 
nerent- en abfcès ; que cette crie eft d’autant plus 
falutaite qu’elle eft prompte ; que ce mal a fes tems 
de décroiflement & de diminution, & qu’alors les 
fecours de l’art font d’une grande utilité ; que la con- 
tagion s’adoucit 8 {e détruit par de grands froids ; 
qu'en conféquence elle eft plus rare & fait moins de 
ravages dans les pays feptentrionaux que dans les 
pays méridionaux ; qu'elle marche quelquefois feu- 
le was qu’elle a plus communément pour compa- 
gnes deux autres fléaux non moins redoutables, la 
guerre & la famine ; & dans ce cas fi elle n’attaque 
pas les hommes , les beftiaux en font la viétime : 
voilà les faits dont l’huftoire ne fourmit que trop de 
triftes monumens. 

Il fémble que le meilleur moyen de fe garantir de 
la pefte , feroit de fuir de bonne heure les lieux où 
elle regne. S1 cela n’eft pas poffible, il faut tâcher 
de fe féqueftrer dans un domicile convenable, bien 
aéré, y éviter, autant qu’on peut, toute communi- 
cation au-dehors; vivre fans frayeur, ufer d'acides, 
en particulier de citrons, fe gargarifer de vinaigre, 
s’en laver le corps, les hardes, é:c. purifier Pair des 
appartemens par la vapeur du bois & des baies de 
gemevre, uier d’alimens oppofés à la pourriture, & 

pour boifon de vins blancs acidules par préférence 
aux autres. 

Ce ne font pas les livres qui manquent fur la pefee, 
le nombre en eft f confidérable, que la colleétion 
des auteurs qui en ont fait des traités exprès, for- 
meroit une petite bibliotheque. La feule pe/fe de Mar- 
feille a produit plus de deux cens volumes qui font 
déjà tombés dans l’oubli; en un mot, de tant d’ou: 
vrages fur cette horrible maladie, à peine en peut- 
Nr une douzaine qui méritent d’être recher- 
chés. 


Celui de Mindererus, de peflilentia , Aug. Vindel.” 


1608 , i-8°. n'eft pas méprifable. [l faut lui joindre 
Tome XII. | 
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Méad ( Richard) à short difcourfe concerning péfilen- 
tlal contagion, Lond, 1720, ir-8°, Hodpe, de pejle. 
Maratori ( Ludov, Anton.) de governo medico e poli- 
tico delle pefte, in Brefcia 1721 , 22-89 & le traite (ui- 
vant qui et fort rare. Vander Mye, de morbis & 
Jymptomatibus popularibus Bredanis , tempore obfrdio= 
7is hujus drbis graflantibus, Antuerp. 1627, 27-49, 
mais joubliois que je ne me fuis propofé dans cet 
article que de traiter de la peffe en hiftorien; ainf ; 
voyez PESTE, Médec. (Le chevalier DE JaucoRT.) 

PESTE D'ORIENT , du WI. fiecle, (Hifi. de la Méd.) 
cette affreufe peffe à été décrite par Evagre & par 
Procope. Voici le précis de leurs defcriptions ; je 
commence par celle d'Evagre. 

Selon cet hifforien eceléfaftique, la peffe dont il 
s’agit arriva l’an de J,C. $43, & fit pendant cinquañ: 
te-deux ans un horrible ravage préfque dans toute 
l'étendue de la terre ; elle commença deux ans après 
que la ville d'Antioche eut été prife par les Perfes , 
&t parut en quelques chofes femblable à la peffe d’A= 
thenes qui a été décrite par Thucydide, & en d'au: 
tres chofes {6rt différente. 

Elle tomba d’abord fur l'Ethiopie, & dé-là fe ré: 
pandit fucceñivement fur prefque toutes les parties 
de l'univers, Quelques villes en furent fi cruellement 
afligées, qu’elles perdirent tous leurs habitans. IL y 
avoit des perfonnés qu’elle attaquoit par la tête, par 
le vifage, parles veux qui paroïfloient extrèmement 
enflammeés ; puis defcendant à la gorge, elle Les em- 
portoitimpitoyablement: d’autresavoient des dévoie- 
mens ; d’autres des abfcès dans laine ; d’autres des 
fievres dont ils mouroient , le fecond ou le troifieme 
jour ; d’autres tomboïent en délire avant que de pé- 
tir; d’autres en périflant, avoient tout le Corps cou: 
vert de puftules & de charbons. Quelques-uns ayant 
été attaqués une ou deux fois de ce fléau, & y ayant 
téfifté, y fuccomboïentla troifieme fois. e 

Il y avoit différentes manieres & fort difficiles À 
comprendre , de contrater cette maladie. Plufeurs 
moururent pour être feulement entrés dans des mai- 
{ons infeétées ; d’autres pour avoir légerement tou- 
ché des malades, & d’autres fans aucune communi- 
cation, prenoïent Le mal dans les campagnes & les 
places publiques. Quelques-uns s’en préferverent en 
fuyant des villes peftiférées, & ne laïfferent pas de 
communiquer la peffe. Quelques autres demeurerent 
au milieu des malades, fans crainte & fans y trouver 
la mort, & même fans accident. Evagre rapporté 
qu'il étudioit la grammaire, lorfque cette peffe com= 
mença, qu'il en fut attaqué; mais qu'il perdit dans 
la fuite fa femme , quelques-uns de fes enfans, de fes 
parens, & de fes efclaves. 4: 

Procope nous a donné la defcription de cette ma: 
ladie , avec autant d’art que d’exaftitude, & auf: 
bien que s'il avoit été médecin de profeffion: Selon 
lui, ce fléau confuma prefque tout le genre humain. 
Il n’affligea pas une feule partie de latetre, & ce ne 
fut pas dans une faïfon particuliere de Pannée , mais 
dans toutes indiftinétement. Elle n’épargna, ni con: 
dition, ni âge, ni fexe, quoiqu'il y ait une fi grande 
diverfité dans les tempéramens & dans les difpof- 
tions. La différente fituation des lieux, la diete, les 
complexions , les mœurs, rien ne put fauver les 
malades. | | , 

Elle commença parmi les Egyptiens de Pélufe ,.fe 
répandit à Alexandrie , dans le refte de l'Esypte, & 
dans ces parties de la Paleftine, qui confinent à PE: 
gypte; enfuite avançant toujours avec une marche 


| réglée; elle parcourut le monde ; comme fi elle eût 


eu pour but de travailler fucceflivement à tout fava- 
ger. Laterre-ferme, lesiles , les cavernes ; les fom: 
mets des montagnes, fous les lieux où 1i y avoit des 
hommes en furent infeétés. Des côtes de la mer, elle 
s’étendit fur les terres , & quand elle fautoït par-def: 
M m m | 
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fus un pays, on n’avoit pas long-tems fujet de s’en 
féliciter , elle retournoit enfuite fur fes pas ; dès la 
feconde année vers le milieu du printems , elle fe fit 
jour à Conftantinople, où Procope demeuroit alors, 
Plufieurs perfonnes attaquées du mal, croyoient 
voir desapparitions d’efprits, en toutes fortes de for- 
ames humaines ; d’autres s’imaginoient que les hom- 
mes qu'ils rencontréient les frappoient en quelque 
pattie de leur corps ; d’autres croyoïent dans leurs 
vifions entendre une voix qui leur crioit , qu'ils 
étoient marqués dans le livre des morts; d’autres fe 
refugioient dans les Eglifes, où ils périfloient. Plu- 
eurs, fans aucun fymptôme précurfeur de maladie, 
étoient pris fubitement d’une forte de fievre, qui 
s’annonçoit par le pouls aucun danger ; cependant ils 
étoient emportés par un bubon quife formoit, tan- 
tôt plutôt, tantôt plus tard, ou à Paine ou à Parffel- 
le, ou fous Poreïlle, ou en d’autres parties du corps. 
On remarqua dans cette maladie, une grande di- 
verfité de fymptômes. Les uns tomboient dans un 
afloupiflement profond, d’autres étoient agités d’une 
phrénéfie violente , quelques - uns demandotent à 
manger, &c quelqu’autres dégoutés de toute nourri- 
ture, mouroïient d’inanition. Dans certains tems, m1 
médecin, nigarde, n1 fofioyeur ne gagnoït la mala- 
die auprès des malades &c des morts; 1ls continuoient 
à jouir d’une fanté parfaite, quoiqu’ils foignaflent &c 
enfevelifient des perfonnes infeétées ; d’autres au 
contraire gagnoient la maladie fans favoir comment, 
& en mouroient incontinent. Plufeurs fans être al- 
térés de foif , fe ettoient dans l’eau douce ou dans 
la mer. Quelques-uns fans avoir eu d’affoupiflement 
ou d'attaque de phrénéfie, avoient des bubons gan- 
grenés, & expiroient dans les douleurs ; d’autres f- 
nifloient leurs jours par un vomiflement de fang. 
Quelques médecins conjeéturant que le venin de 
la maladie confiftoit dans les ulceres peftilentiels, 
ouvtirent ces uiceres dans les corps morts, & y 
+rouvetent un charbon énorme. Ceux dont le CO ps 
étoit taché de petits boutons noirs de la groffeur 
d’une lentille, ne vivoient pas un jour. Quelques- 
uns entierement abandonnés des médecins , fe réta- 
_blifloient contre toute attente ; d’autres de la guéri- 
fon defquels ils fe croyoient sûrs, périfloient fou- 
dainement. Le bain fit du bien à quelques-uns , 1l 
nuifit à d’autres; ceux-ci mourutrent par les remedes, 
& ceux-là échapperent fans en avoirufé. En un mot, 
il nétoit pas poflible de trouver aucune méthode 
pour conferver la vie des hommes, foit en préve- 
nant Le mal, foit en le domptant, n’y ayant aucune 
caufe apparente à laquelle On püt attribuer la mala- 
die ou fa guérifon. : 
Les femmes enceintes qui en étoient frappées 
-mouroient, les unes en faifant de faufles couches ; 
| &c d’autres délivrées heureufement , périfloient épa- 
lement avec leurs enfans ; on vit peu d'exemples du 
contraire. Les malades dont les ulceres ouverts cou- 
loïent abondamment , réchappoient pour lordinai- 
re, la violence du charbon étant adoucie par l’écou- 
lement ; mais ceux dont les ulceres reftoient dans le 
même état qu'ils avoient paru d’abord, périfloient 


prefque toujours. Quelques-uns eurent les cuifles 


defléchées , fans que les ulceres euflent flué; d’au- 
tres échapperent de la maladie avec la langue muti- 
liée, ê ne purent pendant le refte de leur vie arti- 
culer que des fons confus. 
Cette pefte dura quatre mois à Conftantinople, d’a- 
. bord avec aflez de bémignité ; mais enfuite avec tant 
. de fureur, que le nombre des morts monta jufqu’à 
dix mille perfonnes en un jour. Au commencement, 
on les enfevelifloit foigneufement, mais à la fois tout 
tomba dans la derniere confufion : les domeftiques 
mavoient pas de maîtres, & les perfonnes riches 


n’ayoient point de domeftiques pour les fervir, Dans, 


PES 
cette ville affigée, on ne voyoit que maïfons nu- 
des , & que magafins & boutiques qu’on n’ouvroit 
plus ; tout commerce pour la fubfftance même étoit 
aneanti, 

L'empereur chargea Théodore , lun de fes réfé- 
rendaires, de tirer du tréfor l’argent néceffaire pour 
en diftribuer à ceux qui étoient dans le befoïn , mais 
ce n’étoit-là qu’une foible reflource. Procope ajoute 
que plufieurs malheureux, frappés d’épouvante, quit- 
terent leur mauvaife vie, tandis que d’autres retour- 
nerent à leurs déréglemens aufli-tôt que le danger 


fut pañlé. 


Il réfulte de tout ce détail , que quoique cette 
ref ait duré cinquante- deux ans, en changeant 
fouvent de fymptômes, fuivant les pays; cependant 
la defcription d’'Evagre difere en peu de chofes ef- 
fentielles de celle de Procope... mais comme l’hif- 
toire de Procope étoit connue de tout le monde, 
Evagre eut tort d’avancer, que cette maladie n’avoit 
pas été décrite avant lui. On ne peut pas douter que 
fa defcription & celle de Procope ne regardent la 
même peffe , laquelle, au rapport d’Agathias , com- 
mença la cinquieme année (il faudroit lire la quin- 
zieme année de Juftinien ). Procope l’a décrite telle 
qu’elle parut à Conftantinople la feconde année, & 
Evagre en parle conformément à ce qu’elle étoir plu- 
fieurs années après; c’eft cette différence de tems & 
de lieux , qui font apparemment les principales cau- 
fes de la différence qui fe trouve quelquefois dans 
les defcriptions de ces deux hiftoriens. 


Evagre , par exemple ; rapporte une circonftance 
très-furprenante , qu'on ne lit point dans Procope ; 
favoir , qu'aucune perfonne native des villes atta- 
quées , quelqu'éloignées qu’elle fût du lieu où étoit 
la maladie, n’échappoit pourtant à fa fureur; ces 
mots aucune perfonne pris à la rigueur de la lettre, 
détruifent toute croyance; mais f l’on interprete fon 
récit par un très-grand nombre de perfonnes , il ne 
fera point fufpeét de faufleté pour ceux qui n’igno- 
rent pas des exemples femblables que rapportent les 
hiftoriens dans des tems plus modernes , au füjet de 
la fueur angloife, genre de pee qui vint à éclorte 
dans la principauté de Galles en 1483 , ravagea l’An- 
gleterre, fe répandit en Allemagne , reparut à Lon- 
dres en 1551 pour la cinquieme fois, attaqua quan: 
tité de naturels anglois dans les pays étrangers, & 
épargna prefque tous les étrangers établis en Angle- 
terre. Voyez SUEUR ANGLOISE. ( Le Chevalier DE 
JAUCOURT. ) 


PESTIFEREÉ, adj. (Gram. ) qui eft attaqué de la 


pefte. Voyez PESTE. 
PESTILENCE,, L f. en Medecine ; c’eft une mala- 


die épidémique , maligne & contasieufe, ordinaire- 
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ment mortelle , connue vulgairement fous le nom 


de pete, Voyez PESTE. 


Ce mot eft formé du latin pe/is, qui fignifie la 
même chofe. - 

Maïfon de pefle ; c’eft un lazaret ou une infirme- 
rie, où l’on met en dépôt &c où l’on a foin des mar- 
chandifes des perfonnes, &c. infeétées, ou que l’on 
foupçonne infeétées de quelque maladie contasieu- 
fe. Voyez LAZARET. 

PESTILENTIEL, ady. ( Médecine.) fe dit en Mé- 
decine des maladies , de l'air & des alimens ; on dit 
un air pefélentiel , un aliment empefté. ; 

La maladie pefhlentielle eft une maladie épidémi- 
que ; dont 1] meure plus de monde qu'il n’en réchap- 
pe, & dont les malades meurent plus promptement 
que dans les maladies épidémiques ordinaires , les 
fignes propres & caratériftiques de la maladie ou 
fievre peffilentielle ou de la peftilence font ; :1° l’épi- 
démie ; 2°. la mortalité ; 3°, les accidens , tels que 
les bubons, les charbons, le pourpre , la mollefie, 


labattement de tout le corps ; 4°, la cmife qui-git 
dans le vice de l’air & des alimens. 
Ce font ces quatre conditions, l’épidémicité , la 
mortalité , la qualité des accidens, & la caufe com- 
mune qui confutuent le caraétere des maladies pe/#- 
Zenrielles ; ces quatre conditions fe rencontrent {ou- 
vent dans les fievres malignes, dans les flevres con- 
tinues à redoublement , dans les péripneumonies , 
dans les pleuréfies , les dyffenteries , les petites vé- 
roles, &c. & alors ces maladies font peffilenieiles. 
Les maladies pefilentielles different de la pefte, en 
ce que l'épidémie eft plus genérale dans celle - ci ; 
2°. en ce que la mortalité y eft auffi plus grande ; 
4. en ce que les accidens font plus violens dans la 
pefte, & enfin la caufe de la pefte eft différente; car 
elle eff produite par une infeétion particuliere, Foyez 
. PESTE. y 
_ La caufe de la flevre pe/lentielle, eft une caufe 
épidémique & fouvent fporadique, jointe à une cau- 
fe particuliere qui eft l'infe@ion ; c’eft ainf qu’une 
fievre maligne fimple qui attaquera différens habi- 
tans d’une ville, deviendra fporadique, & fouvent 
épidémique ; & fi linfeéion particuliere , {oit de 
Vair , foit des alimens, fe joint à cette fieyre mali- 
gne, elle fera pefhilentielle ; c’eft ainfi que la pefti- 
lence accompagne la fievre continue à redouble. 
ment, la pleuréfie, les dyflenteries, les péripneu- 
momies , la petite vérole , la rougeole & le pour- 
‘pre. ; | 
La pefte au contraire, eft toujours caufée par la 
feule infe&ion particuliere fans caufe fporadique : les 
fÿmptômes de la fievre pefhilentielle font , 1°, l’abat- 
tement des forces, d’où dépendent le défaut de la 
refpiration, la foibleffe , lintermittence & l'interca- 
dence du pouls. 

2°. Des naufées , des cardialgies , des vomifle- 
mens , par le vice de l’effomac où les ofcillations 
péchent, & où les bouillons même s’aigriffent ou fe 
corrompent. 

3°. Des urines troubles & grafles , où l'huile eft 
comme par floccons , par la laxité des tuyaux fecré- 
toires des reins. ! 

4”. Des fueurs colliquatives , aigres , grafles & 
fétides par la même caufe. | 

5°. Des bubons aux aines ou aux aïfelles , des: 
chatbons , des lanieres de pourpre , noires ou vio= 
lettes, ou bleues’; lâcreté des humeurs &c leur épaif- 
fiflement produifent ces différens accidens. Voyez 

BuBoNs. r 

6°. La gangrene feche & la mollefle des membres 
après la mort. Loyez GANGRENE SECHE. 

7°. Des déjeétions fanglantes par lesfelles, des ex- 
crétions de fang, par les urines & par la fueur. 

Prognoffic. La fievre peflilentielle eft très-funefte; 
en effet, on n’en connoïît pointle caratere , on ne 
peut y employer les remedes ordinaires aux autres 
maladies, fans une crainte infinie & un ménagement 
inconcevable. Le prognoftic n’eft d’ailleurs que trop 
vérifié , par l’expérience funefte que nous donne le 
nombre de malades qui périffent de cette maladie ; 
cependant le prognoftic varie felon le degré de la 
peftlence, felon le nombre & la violence des fymp- 


tômes , felon le dénaturement du fans, felon que ia’ 


maladie fporadique domine fur lapeftilence , ou que 
la peftilence prend le deflus fur la maladie fpora- 
dique. | 

Voici ce qui doit régler le pronoftic: 

1°, Plus épidémie eft grande , plus il y a desma- 
lades attaqués en même tems , plus la peftilence eft 
à craindre. 

2°. Plusla mortalité eft grande, & plus le danger 
eftorand. 

3”: La violence & le nombre desaccidens , la gan- 
grene des parties extérieures, lintermittence & l’in- 
Torre XII, 
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tercadence fuivies dans le pouls, font des fignes 
très - dangereux. 

Curation. La peftilence ou la fievre peffilentielle 
eft très-diflicile à traiter; elle préfente cependant 
deux indications, celle de la maladie fporadique ou 
de l’épidemie, & celle de lapeftilence, Le fentiment 
des médecins eft partagé fur l'adminiftration de la 
feignée & de la purgation : mais fi nous diftinguons 
nos chefs d'indications & diférens degrés dans la. 
maladie, nous verrons que lon peut faigner dans 
ces maladies | mais moins que dans les maladies in- 
flammatoires ordinaires; il en {era de même de la 
purgation. D'ailleurs quoique les cordiaux {oient 
confeillés par le plus grand nombre, ileft Cependant 
prouvé par l'expérience qu’ils nuifent fort fouvent j 
& qu'il périt plus de perfonnes par les cordiaux que 
par lufage des autres remedes ; nous fommes donc 
de avis fuivant: | 

1°. On faignera , s’il y a inflammation | comme 
péripneumontie, pleuréfe, &c. sil ya douleurlocale, 
où effervefcence confidérable dans le fans ; fi le 
pouls eft plein, fort ét tendu ; mais comme il y a 
pefülence , on faignera de façon que Pon modérera 
le nombre & la quantité des faignées : hots ces cas, 
on ne doit point faigner du tout. | 

2°. On purgera pour vuider les premieres voies 
poux détourner le venin fur le bas-ventre , & lejet- 
ter par les felles son employerales purgatifs , & mê- 
me l’émétique ; on tiendra le ventre libre en donnant 
de tems à autre des cathartiques;mais la foïbleffe con 
trindique ces remedes : &:il faut remarquer quelle 
augmente affez fouvent par la faignée & les purga- 
tifs, au lieu qu’elle diminue dans les autresmaladies. 
Ceci mérite une attention finguliere, 

Le remede contre cette foiblefle eft l’antidote ow 
le fpécifique propre contre la peftilence ; mais quel 
eftce fpécifique ? c’eft ce qu’on cherche depuis long- 
temsfans le trouver. Les quatre alexipharmaques , 
les confe@ions d’alkermès & d’hyacinthe, la thé- 


riaque & l’orviétan ; les efprits volatils tirés des ani- 


maux ; les cordiaux acides font mêlés avec les pré= 
cédens, ou donnés féparément , on remafque en gé- 
néral qu'ils ne caufent pasune fi grande diffolution du 
fang ; ainfi on peut employer en même-tems que les 
remedes généraux , la potion fuivante. 

Potion antipeftilentiélle, Prenez des eaux de char- 
don béni ; de reine des prés & d’angélique , de 
chaque deux onces; d’eau thériacale de baudron ; de 
vinaigre thériacal ; de l’efprit de citron, de chaque 
cinq gros ; de firop d’œiilet, une once : faites une 
potion du tout dont on donnera par cueillerée, pour 
loutenir le pouls & procurer une douce moiteur. 

On peut employer la thériaque, la poudre de yi- 
pere, l’antidote de Tichobrahé. Voyez ces articies. 

Enfin, onappliqueles véficatoires & les ventoues. 

Quant aux amulettes , voyez AMULETTES. 

Le régime doit être proportionné à l’état du mal; 
il doit être analeptique, reftaurant & foutenu par Les 
anfiputrides, Voyez PESTE. 

PET , {. m. air qui fe fépare dans les inteflins Se 
qui s’échappe avec bruit par l'anus. C’eft un éfet de 
la digeftion , de la qualité des alimens , du froid, du 
chaud , Gc, 

Les anciens avoient le dieu Per, 

PET , ( Cuif£re. ) efpece de petits begnets, ronds ; 
faits de farine, de lait, de fucre & de jaunes d'œufs 
délayés enfemble. | 
. PETA ,£.f. ( Myrholog. )déeffe de la demande. Son 
nom vient du verbe pero , demander. 

PÉTAGUEI , ( Géog. mod, ) pays de Amérique 
méridionale au Bréfil, borné nord par le pays de De- 
le & par la mer ; fud par la capitainerie de Rio 
grande ; oueft par les Tupuyes. IL y a des mines 
d'argent dans cette contrée, 
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PÉTALE, L m. peralum ; on a donnéce nomaux 
feuilles de la fleur des plantes , pour les diflinguer 
des vraesfeuilles. Les perales font ordinairement les 
Plus belles parties des plantes , tant par leur couleur 
que par leur forme ; 1ls tombent: facilement d’eux- 
mêmes ; jamaisils ne deviennent lenveloppe de la 
femence, Quoique les feuilles de la fleur de lellébore 
wayent qu'une couleur verte , & qu'elles ne tom- 
bent pas, elles font cenfées être de vraies pésales, 
parce qu’elles ne font pas Penveloppe du fruit. Voyez 
FLEUR. | 

PÉTALISME , (Æiff. anc.) la crainte que l’on 
avoit à Athènes des citoyens trop puiflans , & dont 
le crédit s’établifloit auprès du peuple , fitintroduire 
dans cetterépublique l’oftraci{me , voyez OSTRACGIS- 
ms. Un ufage femblable fut établi à Syracufe ; on le 
nomma péralifme, parce qu'on écrivoit lé nom de 
celui qu’on vouloit bannir fur une feuille d’olivier. 
Ce mot vient du mot grec zeranoc, Le péralifine étoit 
une inftitution beaucoup plus inique & rigoureufe 
que loftracifme même , vû que les principaux ct- 
toyens de Syracufe fe bannifloient les uns Les autres 
en fe mettant une feuille d’olivier dans la main. La 
loi du péralifine parut dure , que la plüpart des c1- 
toyens difingués de Syracufe prenoient le parti de 
la fuite aufi-tôt qu'ils craignoient que leur mérite ou 
leurs richeffesine fiffent ombrage à leurs concitoyens; 
par là la république fe trouvoit privée de fes mem- 
bres les plus utiles. On netarda point à s’appercevoir 
de cesinconvéniens , & le peuple fut obligé lui-mé- 
me d’abolir une loi fi. funefte à la fociéte. 

. PÉTALODE , adj. ( Médec.) c'eft un nomique 
l’on donne à l'urine quandelle paroiït contenir de pe- 
tites feuilles &c de petites bleuettes. Foyez URINE. 

PÉLIAMINAIRE, £. m. ( Listérar.) petaminarius , 
c’eft-à-dire homme quivole en Pair, de erauer, vo- 
ler. On appelloit chez les Romains péraminaires , des 
fauteurs , des voltigeurs, des gens qui faifoient en 
Pair des tours de fouplefle | des fauts hardis, péril- 
leux & furprenans. Le mot péaminairee trouve dans 
Salvien 8 dans Firmicus. 

PÉTARASSE, £. £ ( Marine. ) efpece de hache à 
marteau , faite du côté du taillant comme le calfas 
double , &c employée à poufler létoupe dans les 
grandes coutures. 

PÉTARD , f. m. en terme de Guerre , eft uneforte 
de canon de métal, qui reffemble un peu à un cha- 
peau haut de forme , ou plus exaétement à un cone 
tronqué. Il fert à rompre les portes , les barricades 
ou barrieres , les ponts-levis, & tous les autres ou- 
vrages que l’on a deflein de furprendre. 

On peut confidérer le péard, comme une piece 
d'artillerie fort courte , étroite par la culaffe,, & large 
par l'ouverture. Elle eft faite de rofette mêlée avec 
un peu de cuivre. On en fait aufli de plomb & d’é- 
tain mêlés enfemble. Il eft ordinairement long de 
fept pouces & large de cinq à fa bouche, pefant qua- 
rante à cinquante livres. 

Sa charge eft de cinq à fix livres de poudre : on 
ne le charge qu’à trois doigts de la bouche ,. le refte 
fe remplit d’étoupe , & on l’arrêteavec un tampon 
de bois. On couvre la bouche d’une toile que l’on 
ferre bien fort avec une corde ; on le recouvre d’un 
madrier ou d’une planche de bois, dans laquelle on 
a pratiqué une cavité pour recevoir la bouche du pe- 
tard, && on lattache en bas avec des cordes , ainfi 
qu'il eft exprimé dans 05 Planches. 

Il eft d’ufage dans les attaques clandeftines , il fert 
àrompre les portes, les ponts, les barrieres,éc. aux- 
quelles on Pattache; ce qui fe fait par le moyen d’une 
planche de bois. On s’en fert aufli dans les contre- 
mines pour brifer les galeries ennemies , & pour en 
éventer les mines. 

Au lieu de poudre à canon pour charger cette ar- 


FE 


. me, quelques-uns fe fervent de la compofition fur 


vante ; favoir fept livres de poudre à canon, une 
once de mercure fublimé , huit onces de camphre; 
ou bien fix hivres de poudre à canon, une demi-once 
de verre broyé , & trois quarts de camphre. On 
faitaufli quelquefois des pesards de bois entourés de 
cerceaux de fer. | 

On attribue invention des péurds aux hugueñots 
françois en 1579, dont le plus fignalé exploit fut la 
furprife de la ville de Cahors , ainfi que nous lap= 
prend d’Aubigné. Chambers, | 

Pour fe fervir du pérard on fait en forte d’appro= 
cher de la porte qu’on veut rompre fans être décout 
vert des fentinelles de la ville; & avec un tirefond , 
ou quelqu’autre inftrument femblable , on attachele 
madrier auquel le pérard ef joint à laporte qu'ils’agit 
de brifer ; ce qui étant fait, on met le feu à la futée 
du pérard , laquelle étant remplie d’une compofition 
lente , donne le tems au pétardier , ou à celui quia 
attaché le pétard , de fe retirer. La fufée ayant mis le 
feu à lapoudre dont le pérard eft chargé, cette poudre 
en s’enflimmant prefle le madrier contre la porte 
avec un tel effort , qu'il la brife, ou qu'il y fait une 
ouverture. 

Le métier de pétardier eft extrèmement dange- 
reux. Peu d'officiers reviennent de cette forte d’ex- 
pédition ; caf ou des défenfes qui font fur la porte, 
ou de celles qui font à droite ou à gauche, fi: ceux 
qui font dans laville s’'apperçoivent de cette manœu- 
vre , ils choïfiffent le pétardier, &r il$ne lemanquent 
prefque jamais. | 

Les Artificiers appellent auf pésard une efpece 
de boîte de fer de dix pouces de haut , de fept pou- 
ces de diametre par en-haut &c de dix pouces par en- 
bas , du poids de 40 à 6olivres , dont onfe fert pour 
enfoncer les herfes & les portes des villes affiégées , 
ou des ouvrages où l’on veut entrer. Le madrier fur 
lequel on le place, & où il eft attaché avec des liens 
de fer, eft de 2 piés par fa plus grande largeur, & de 
18 pouces par les côtés ; l’épaifleur eft d’un madrier 
ordinaire. Au-deflous du madrier font des bandes de 
fer pañlées en croix avec un crochet qui fert à atta- 
cher le pérard. P 

Il n’y a pas d’autre fecret pour Pappliquer que de 
s'approcher, à l’entrée de la nuit, avec un détache- 
ment, le plus près de la place qu’on peut; de defcen- 
dre dans Le foffé lorfqw’il eft fec, ou de trouver quel- 
qu'autre moyen quand il eft plein d’eau , ce quin’eft 
pas à la vérité.fi facile. Peu d’officiers reviennent de 
ces fortes d’expéditions , & il faut être muni d’une 
très-forte réfolution pour prendregune commiffion 
pareille à celle-là. 

Lorfqu’on veut charger un pétard qui aura 15 pou- 
ces de hauteur, & 6 à 7 pouces de cahbre par lame, 
il faut commencer par le bien nettoyer par-dedans, 
& le chauffer , de maniere néanmoins que la main 
puifle en fouffrir la chaleur. 

Prendre de la plus fine poudre & de la meilleure 
que l’on puifle trouver , jetter deffus un peu d’efprit 
de vin, la préfenter au foleil ,:ou la mettre dans un 
poêle ; & quand elle fera bien feche, la mettre dans 
le pérard de la maniere fuivante : 

On pafera dans la lumiere un décorgeoir que Pon 
y fera entrer de deux pouces, enfuite Pon y jettera 
environ deux pouces & demi de haut dela poudre ci- 


deflus. Voyez DÉGORGEOIR. 


On aura enfuite un morceau de bois du calibre du 
pétard bien uni par les deux bouts 8 bien arrondi par 
les côtés , qu’on fera entrer dans le pérard , & avec 
un maillet de bois l’on frappera fur cette efpece de re- 
fouloir fept ou huit coups pour preffer la poudre, ob- 
fervant néanmoins de ne l’écrafer que le moins qu'il 
fe pourra ; l’on prendra enfuite du fublimé , lon en 
femera une pincée fur ce lit de poudre, puis lon y 


remieftra encore de la poudre la hauteur de deux 
uces & demi ,.on la refoulera de même ; on aura 
dans uné phiole groffe comme le pouce, du mercure 
qui fera couvert d’un fimple parchemin, auquel on 
ferafeptou huit petits trous avecune épingle, & lon 
fécouera- trois ou quatre fois pour en faire fortir du 
mercure. à 
- L’on fera un autre lit de poudre commelepremier, 
8€ l'on y mettra du fublimé , comme on a fait d’abord; 
enfuiteunautre lit depoudre, & encoredumercure, 
comme ci-devant ; ce qui fait en tout quatre lits ; le 
cinquieme fera comme le premier. +" 
Vous Le couvrirez de deux doubles dé papier cou- 
pés en rond du diametre du pérard, que vous mettrez 
deflusfonouverture : vous mettrez des étoupes par- 
deflus à la hauteur d’un pouce , & avec le morceau 
de bois, dont on a parlé , l’on enfoncera le tout à 
force, 


. - On fera un mafticcompofé d’une livre de brique 
ou de tuile bien cuire, que l’on pulvérifera & tami- 


fera, & d’une demi-livre de poix-réfine ou colofane, 

: Vous ferez tout fondre enfemble , & remuerez 
avec un bâton, en forte que le tout foit bien délayé , 
& vous verferez ce mélange tout chaud fur les 
étoupes. | | 

Vous aurez une plaque de fer de lépaiffeur de 4 

ou $ lignes du calibre du pératd, à laquelle il y aura 
trois pointes qui déborderont du côté du madrier, 
afin qu’elles puiffent entrer dedans ; vous applique- 
rez ce fer fur le maftic, dont le furplus débordera par 
le poids du fer. | 

: Il faut que ce fer foit au niveau du pérard, &c le 
pofer enfuite fur votre madrier , qui fera entallé de 
quatre à cinq lignes pour loger le pésard, obfervant 
de faire trois trous pour recevoir les trois pointes de 
la plaque de fer que vous avez appliquée fur le cul 
du pétard, 

- Vous remplirez enfuite l’encaftrement de ce maf- 
tic mis bien chaud, & renverferez dans le moment 
votre pérard deflus ; & comme il doit y avoir quatre 


- tenons ou tirans de fer paflés dans les anfes pour ar- 
rêter le péard {ur le madrier , il faudra faire entrer 
une vis dans chacun, & la ferrer bien ferme pendant 


quele maftic fera chaud, afin de bouchertoutlejour 
‘qui pourroit fe trouver dans l’encaftrement. 

. Il eft bon de remarquer encore que la lumiere du 
pétard fe met quelquefois au haut, & quelquefois à 
un pouce & demi au-deflous ; Imais de quelque ma: 
niere qu’elle foit fituée, il faut toujours un porte-feu 
fait de fer du diametre de la lumiere , & de trois 
pouces de longueur , qu’on enfonce dedans avec un 
maillet de bois. | 

Avant que de le placer, il faut avec un dégorgeoir 
de fer , dégorger un peu la compofition du dedans 
du pésard, & y faire entrer enfuite un peu de nou- 
vellecompoñtion , afin de donner mieux le feu , & 
avec un peu plus de lenteur. : 

: Cette compoñition doit être d’un huitieme de pou- 
dre, d’un quatrieme de falpêtre , & d’un deuxieme 
de foufre ; c’eft-à-dire que pour huit onces de pou- 
dre, il faut quatre onces de falpêtre & deux de 
foufre. On pulvérife ces trois matieres féparément ; 


. & après les avoir mêlées, on en charge le porte-feu , 


qu’on couvre avec du parchemin ou du linge gou- 
dronné pour Le garantir de l’inure de l'air. 

PÉTARD, (verme d’Arrificiers. ) on peut mettre au 
nombre des garnitures ces petits pérards que font 
les enfans dans les rues avec du papier 8 un peu de 
poudre , qu'on appelle aufli pézerolles. 

On plie une feuille de gros papier fur fa longueut 
par plis de 9 à ro lignes d'intervalle en trois plis fuc- 
ceffifs, qu'on ouvre enfuite pour former une efpece 
de canal dans lequel on couche un lit de poudre de 
peu d’épaiffeur , étendue bien également , on ly 
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enveloppe en plufeurs.doubles: en, continuant. de 
plier le refte de la feuille, ce qui, forme un paquet 
long êtiplat qu’on replie enfuite en travers de, lin 
tervalle d'environ un pouce &c demi, par plis alter- 
natifs en zig7ag, en façon de Z d’un côté & d'autre, 
frappañt fur les bords de chacun avéc un maïteau 
dans la largeur de 2 à 3 lignes ;‘ pour écrafet un 
peu la poudre qui s’y trouve, afin que lé paffage du 
feu y étant moins ouvert sy communique fucceffi= 
vement, 8 non pas tout-d’un-coup , comme il arri 
veroit fans cette précaution. Le paquet ainfi séduit à: 
cette petite longueur, doit être ferré par le-milieu 
avec.plufieurs tours de ficelle ; & pour y mettre le 
feu , On fait un trou à côté de la ligature qui pénètre 
jufqu'à la poudre grenée , dans lequel on introduit 
un peu de poudre écrafée dans l’eau pour lui fervir 
d’amorce, Il n’eft perfonne qui nait vu l'effet de cet 
artifice , qui eft tombé , pour ainfi dire , en mépris , 
tant 1l eft commun, mais qui a fon mérite lorfqw’on 
en Joint enfemble une certaine quantité pour faire 
une efcopéterie fucceflive aflez amufante, 

PETARDER, v. at. ( Arr. milir.), c’eft attaquer 
une porte, un château, par le moyen du pétard,. 

PÉTARDIER , {. m. (Are milir.) officier d’artille 
commandé pour attacher le pétard.& y mettre le 

eu, | 
PÉTARRADE, f. f (Maréchal.) pet de cheval ou 

d'âne. C’eft aulfi une ruade que le cheval fait lorfqu’il 
eft en liberté. tes 

PETASITE , f.£ (Hiff. nat. Bot.) petaftees : genre 
de plante à fleur en fleurons, compofée de plufieurs 
fleurons profondément découpés, 8 foutenus par 
un calice prefque cylindrique , & divifé en plufieuts 
parues. Chaque fleuron eft placé fur un embryon 
quu devient dans la fuite une femence garnie d’une 
agrette, ‘Ajoutez aux caratteres de ce genre que les 
fleurs naïffent avant les feuilles. Tournefort , 22/2, rei 
herb, Voyez PLANTE. 

Tournefort établit quatre efpeces de ce genre de 
plante, en anglois butrer-burr , dont nous décrirons 
la grande ou commune , petafites major , vulgaris , 


À R. H. 451, tuffilago fcapo imbricato tkyrfffero, flof- 


culis omnibus hermaphroditis , Linnæi. Hore, CliHort 
AïI. En | 

_ La racine de cetre efpece de pérzffre., ou grand pas 
d’ane , eftgrofle , longue, brune en-dehors, blanche 
en-dedans, d'un goût âcre, aromatique, un peu 
amer, & d’une odeur fuave. Elle poufle des tiges à 
la hauteur d'environ un pié, de la groffeur du doist, 
creufes, lanugineufes , revêtues de quelques petites 
feuilles étroites, pointues , terminées par un bou- 
quet de fleurs à fleurons purpurins, & femblables à 
de petits godets , taillés en quatre ou cingiparties; 
tous ces fleurons font foutenus par un calice prefque 
cylindrique, recoupé jufques vers la bafe en plu- 
leurs quartiers. Les fleurs fe flétriflent en peu de 
tems, & tombent avec leur tige ; elles font fuivies 
par des femences garnies chacune d’une aigrette. 

Après que la tige eft tombée , il s’'éleve des feuil- 

les grandes &c amples , prefque rondes, un peu den- 
telées en leur bord , d’un verd brun en-deflus, atta- 
chées par le milieu à une queue longue de plus d’un 
pié , groffe , ronde , charnue ; ces feuilles ont la fi- 


_gure d’un chapeau renverfé, où d’un grand champi- 


gnon porté {ur la queue, | | 

Cette plante aime les lieux humides, les bords des 
rivieres & des ruifleaux : elle fleurit au commence- 
ment du printems, & même quelquefois dès le mois 
de Février dans les pays chauds. On fait ufage de la 
racine ; on l'efime apéritive ,.réfolutive &c vulnérai- 
re ; elle entre dans l’orviétan, & l’emplâtre diabo- 
tanum de la pharmacopée de Paris. (D. J.) 

PETAURE .,, f. £ (Livrér.) en latin pecaurum ; roue 
pofée en Pair fur un aifieu, par le moyen delaquelle 
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deux hommes fe balançoient lun l’autre. On attri- 
bue l’invention de cette efpece de jeu aux Germains, 
felon Ammien Marcellin. Manilius en fait la defcrip- 
tion dans fon Aftronomie, /, F7. 


Ad numeros etiam ille cier cognata per artem 
Corpora , que valido faliunt excuf]a petauros 
Alternofque cient motus elatus, & ille 

Nunc jacet , atque hujus cafu fufpendisur alter, 


On nommoit pétuurifles , ceux qui fe divertifloient 
à cet exercice. 


PÉTÉCHIALE , FEVRE, (Médec.) c’eft unefievre 


continue, ne , Contagieufe , accompagnée de 
taches plates , femblables à des morfures de puces, 
de différente couleur , & caufée par une corruption 
des humeurs, fuivie d’une diflolution putride. 

Les malades éprouvent dès le commencement de 
ces fortes de fievres , de grandes foibleffles , & lPé- 
puifement des forces , la douleur & la pefanteur de 
tête, l’abattement & l'inquiétude de l’efprit; lin- 
fomnie continuelle, la pulfation du pouls languiffan- 
te, foible & inégale , l’oppreflion de poitrine , les 
vomiflemens , & fouvent la contraétion & les tref- 
faillemens de tendons. Plufieurs malades néanmoins 
ne fe plaignent que d’un abattement extraordinai- 
re, d’une grande infomnie, & de défaillance. Le 
quatrieme , cinquieme, ou même le feptieme jour, 
des taches commencent à paroître , principalement 
fur le dos & les reins, elles font plus ou moins abon- 
dantes , affez femblables à des morfures de puces & 
de différentes couleurs & figures, jaunes, rougeä- 
tres, pourprées, rondes , lenticulaires ; on les nom- 
me peréchies. Voyez ce mor, 

Ces taches paroïffent fans ardeur , fans déman- 
geaifon, fans élevation , fans ulcération de la peau, 
& fans apporter aucun foulagement au malade; parce 
qu’elles font d’une nature putride ; aufli plus elles 
{ont nombreufes, plus elles marquent le degré de 
corruption, & même une corruption fphacéleufe , 
lorfqw’elles font d’une couleur livide , plombée & 
d’un verd noirätre. 

Les autres fignes funeftes dans cette maladie font 
une langue feche, crévañlée, noirâtre , fans defir 
de boire; le gofer enflammeé , la difficulté d’avaler, 
le délire après léruption des taches; l'embarras de la 
refpiration , Furine fans aucun dépôt; s’il furvient 
en même tems des treffaillemens dans les tendons, 
l'écoulement involontaire des excrémens, la fueur 
froide , & les convulfons, il ne faut point douter 
que la mort ne foit prochaine. 

La caufe formelle de ces fievres pernicieufes con- 
fifte dans une diflolution putride, & dans une colli- 
quation des humeurs, &c dans une corruption vi- 
cieufe du fluide [ymphatique & fubtil quieft dans Le 
fang. 

Cet état a d'ordinaire pour premiere origineune 
vapeur nuifible qui pañle de Pair dans le corps par les 
narines, le gofier & les bronches. Ce venin affeéte 
immédiatement les nerfs, caufe la pefanteur de té- 
te, & l'abattement des forces. Il fe mêle principa- 
lement avec la falive , & defcend avec elle dans le 
ventricule & les inteftins; d’où naiïflent le dégoût 
pour les alimens , & les mquiétudes par la commu- 
nication des nerfs, des parties voifines du cœur. 
Hippocrate a déja attribué autrefois la premiere ori- 
gine de ces fievres contagieufes à la corruption gé- 
nérale de l’air ou des humeurs ; delà vient qu’elles 
font fréquentes dans les camps, & qu’on leur a don- 
né le nom de maladies d’armées. deft auffi par la 
même raifon qu’elle font tant de ravages dans les hô- 
pitaux, dans les vaifleaux & dans les prifons publi- 
ques. 

Les Médecins doivent agir de concert avec la na- 
ture , &cla féconder pour parvenir à la guérifon de 
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- cette cruelle maladie. Les rémedes volatils & frdo= 


rifiques augmentent la corruption, occafonnent un 
orgafme , & abattent les forces ; il faut donc les évi- 
ter. La bonne méthode curative confifte à corriger 
la putréfa@tion , & à évacuer les humeurs corrompues 
quand elles font en état d’être évacuées, ce qui ar- 
rive depuis le feptieme jufqu'au quatorzieme jour. 
Les rémedes propres à cet eftet, font ceux qui relà- 
chent le ventre du malade, fans y caufer l’érétifme ; 
telles font la manne, mêlée avec la crème detartre; 
le fyrop folutif de rofes, mêlé avecde fel polychref- 
te dans quelque véhicule délayant comme le petit- 
lait, la pulpe de tamarins & autres femblables. La 
faignée ne doit avoir lieu que dans les perfonnes plé- 
thoriques, & qui vivent dans Pabondance de toutes 


_chofes. Les tifanes acidules font propres à diminuer 


la corruption des humeurs. Enfin le régime antipu- 

tride convient dans le cours & à la fin de ces mala- 

dies , pour préferver de dangereufes rechutes: la na- 

ture elle-même les guérit quelquefois par des diar- 

rhées critiques, qui furviennent Le feptieme, le neu- 

vieme ou le onzieme jour. Quelquefois ces maladies 

font populaires, contagieufes, & prefque peftilen-- 
tieles ; alors le plus für eft d'éviter la contagion en fe 

retirant à tems, & en fuyant un air imprégné d’exhe- 

laïfons venéneufes, (D. J. 

PÉTÉCHIES, f. £ pl. (Médec.) perechie : taches 
rouges ou pourprées, femblables à des morfures de 
puces,ou de coufins, qui s’élevent fur la peau dans les 
fievres malignes & contagieufes,& qui font toujours 
d’un très -mauvais préfage.  Sydenham foupçonne 
avec raïfon qu’elles font quelquefois excitées par un 
régime &c des remedes trop chauds. Quoi qu'il en foit, - 
les anciens ont appellé ces taches du nom général 
d’exanthemes ; les Italiens les ont nommées pédéchie 
du mot pedechio, morfure de puce ; les François #4- 
ches pourprées ; les Efpagnols zabardillo , à caufe de 
leur couleur rouge-jaunâtre ; &c les Allemands Ze 
culaires , à caufe qu’elles ont la figure &c la couleur 
des lentilles : ces fortes de taches conflituent avec 
d’autres fymptômes les maladies qu’on appelle feyres 
pétéchiales, Voyez PÉTÉCHIALES, fievres, Médec. 

Aurefte, ces taches petechies, & la fievre qui les 
accompagne ont été décrites ; premierement &e dif- 
tintement, par Fracaftor, fous le nom-de Zersiculæ 
& de punihicula ; voyez fon traité dermorb. contag. L, IL, 
cap. vj. & vy. (D.J.) 

PETELIA , ou PETILIA , ( Géog. anc. ) ville d'I- 
talie dans les terres chez les Brutiens, felon Pline, 
liv. IIT, ç. x. & Ptolomée, 2. II. c. y. Virgile, Æneid, 
L. LIT. y. 402. attribue fa fondation à Philoétete le 
Troyen. 


“Parva Philoëteræ [ubnixa Perilia muro. 


Elle ne demeura pas toujours dans cet état de médio- 
crité, car elle devint dans la fuite métropole, ou du 
moins l’une des principales villes des Brutiens. Stra- 
bon dit au commencement du I. liv. p.254. quela 
ville Perilia étoit regardée comme la capitale des Lu- 
caniens , & que de fon tems elle étoit aflez peu- 
plée. Il ajoute qu’elle étoit forte, & par fa fituation 
& par fes murailles. Elle étoit voifine de Crotone, 
puifqw’elle avoit été bâtie dans le lieu où eft aujour- 
d’hui Strongoli, où l’on a trouvé d’anciennes infcrip- 
tions : dans l’une on lit ce mot Pexilia, &t dans une 
autre celui-ci Reip. Perilinorum. Elle eft fameufe dans 
l’hiftoire, & on la compare à la ville de Sagunte, 
tant pour fa fidélité envers les Romains, que pour 
fes défaftres, ce qui a fait dire à Silius Italicus, Zy<. 
XII. v, 431, 


Fumabat verfis incenfa Perilia teëlis, 
Tnfelix fidei , mifereque fecunda Sagunto, 


(2.3) 


| 
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PÊTENUCHE , £ f. (Soierte.) où galette de co- 
cole. C’eft une bourre de foie d’une qualité inférieure 
à celle qu’on appelle feurer, Quand elie eft filée, tein- 
te, & bien apprêtée, on l’emploie à la fabrique de 
certaines étofies, comme papelines, &c. On s’en fert 
auffi à faire des padoues, des galons de livrée, des 
lacets, & d’autres femblables ouvrages. 

PÉTER , v. n. Voyeg l'arr. PET. 

PETER, {. m. (Gran. H/F, nat. Bor.) efpece de né- 
nufar qui croît dans l’eau , dont la racine eft attachée 


_ä une fubffance blanche couverte d’une peau rouve, 


qui fe partage en plufieurs goufles ; ila le goût de {a 
noïfette quand il eft frais. Son fuc attaque le cuivre, 
à ce qu'on dit ; cependant il eft doux. 

PETER, v. n. (Gram.) lâcher un vent pat-derrie- 


re, avec bruit, On dit que les Borciensnefe gênoient 
pas R-deéfius , cela me paroît plus des Cyniques. 


On dit peter, de tout ce qui fait un bruit fubit & 
éclatant. 

PÉTERBOROUG, (Géog. mod.) ville épicopale 
d'Angleterre, en Northamptonshire, avec titre de 
comté. Elle envoie deux députés au parlement, & 
eft fur le Neu. C’eft un des fix évêchés établis par 
Henri VIT. Lozp, 17. 20. las. #2, 36. 

PETERKOW , PETRICOW, PETRICOVIE, 
ot PIELTRICOW , (Géog. mod.) petite ville de Po- 
logne dans la partie orientale du Palatinat de Sira- 
die, près de la Pileza , à 26 lieues au nord de Cra- 
covie. Long. 37. 32. daie. 51.16, (D. J.) 

PETERMANGEN, (Comm.) petite monnoie d’Al- 
lemagne , qui fe frappe dans l’éledorat de Trèves, 


- &e fur laquelle on voit l’image de l’apôtre S. Pierre; 


elle vaut cinq kreutzers. Voyez KREGTZER. | 

PÉTEROLLE, ff (Artificier.) c’eft le petit arti- 
fice des écoliers, fait avec un peu de poudre renfer- 
mée dans une feuille de papiér repliée de plufieurs 
plis, pour tirer plufieurs coups de fuite. 

PÉTERSBOURG , (Géog. mod.) la plus nouvelle 
8c la plus belle ville de l’empire de Ruffie, bâtie par 
le czar Pierre, en 1703 , à lorient du golfe de Fin- 
lande, & à la jonéhon de la Néva & du lac de La- 
doga. ve 
Pérersbourg | capitale de lingrie , S’éleve fur le 
golfe de Conftadt, au nulieu de neuf bras de ri- 
vieres qui divifent fes quartiers ; un château Occupe 
le centre de la ville dans une île formée par le grand 
cours de la Néva ; fept canaux tirés des rivieres , baï- 
gnent les murs du palais, ceux de l’amirauté , du 
Chantier, des galeres, ëc de quelques manufadtures. 
On compte aujourd'hui dans cette ville trois cens 
mille ames , trente-cinq cghfes 3 & parmi ces églifes 
il y en a cinq pour les Ctrangers, foit catholiques- 
romains , {oit réformes » foit luthériens : ce font cinq 
temples élevés à la Tolérance , & autant d'exemples 
donnés aux autres nations. 

Les deux principaux palais font l’ancien palais d’é- 
té, fitué fur la riviere de Néva , & le nouveau pa- 
lais d'été près de la porte triomphale ; les bâtimens 
élevés pour l’amurauté, pour le corps des cadets, 
pour les collèges impériaux, pour l'académie des 
fciences , la bourfe, le magañn des marchandifes , Ce- 
lui des galeres , font autant de monumens utiles. La 
maïfon de la police , celle de la pharmacie publique, 
où tous les vafes font de porcelaine; le masafin pour 
la cour, la fonderie, Parfenal , Les ponts, {es plans, 
les cafernes , pour la garde à cheval, & pour les gar- 
des àpié, contribuent à l’embelliflement de la ville, 
autant qu'à fa furete. PS 

Mais une chofe étonnante, c’eft qu’elle ait été éle- 
vée dans lefpace de fix mois y & dans le fort de la 
guerre. La difficulté du terrein qu’il fallut raffermir, 
l'éloignement des fecours , les obftacles imprévus 
qui renaifioient à chaque pas en tout genre de travail, 
enfin les maladies épidémiques qui enlevoient un 
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nombre prodigieux de manœuvres, rien ne découra4 
gea le fondateur, Ce n’étoit à la vérité qu'un afleme 
blable de cabanes avec deux maifons de briques , 
entourées de remparts ; la conftance &r le terms ont 
fait le refte. 

Il n’eft pas moins furprenant que ce foit dans un 
terrein défert & marécageux , gai communique à la 
terre ferme par un feul chemin » que le czar Pierte 
ait élevé Pérershourg ; afarément il ne pouvoit chot- 
fir une plus mauvaife pofition. 

Quoique cette ville paroiffe d'abord une des bel- 
les villes de l’Europe , on eft bien défabufé quand 
On la voit de près, Outre Le terrein bas & maréca- 
geux , une forêt immenfe l’environne de toutes 
parts ; & dans cette forêt, tout y eft mort 6€ inani. 
mé. Les matériaux des édifices {ont très-peu folides, 
& Parchitetture en eft bâtarde. Les palais des boyards 
Où grands feigneurs, font de mauvais goût ; mal conf 
fruits 8C mal entretenus. Quelqu'un à dit que par- 
tout ailleurs, les ruines fe font d’elles-mêmes ) mais 
qu’on les fait à Pesersbourg. Les habitans voyent re- 
lever leurs maifons plus d’une fois en leur vie parce 
que les fondemens ne {ont point durables faute de 
pulotis. 

Ajoutez que cette ville & le port de Cronftadt , 
font en général des places peu convenables pour la 
flotte, qui eût été beaucoup mieux à Revel. L’eau 
douce de la Néva fait pourrir les vaiffeaux en peu 
d'années. La olace qui ne leur permet de fortir que 
fort tard dans la faifon , les oblige de rentrer bien- 
tôt, &c les expofe à beaucoup de dangers. Lors mé- 
me que la glace eft fondue , les vaifleaux ne peuvent 
{ortir que par un vent d’effs; & dans ces mers , ne 
regne preique que des venis d’oueft pendant tout 
Pété, 

Enfin , les bâtimens ne peuvent être conduits des 
Chantiers de Péershourg À Cronftadt qu'après bien 
des périls , & avec des frais très-couteux ; mais le 
Czar fe plaifoit à vaincre les difficultés, & à forcer 
la sature. Il vouloit avoir des gros vaïfleaux, quoi- 
que les mers pour lefquelles ils étoient deftinés ny 
ffent pas propres : il vouloit avoir ces vaifleaux 
près de la capitale qu'il élevoit. On pouvoit appli- 
quer à fa flotte Sc à fa ville, ce qui a été dit deVer- 
failles: votre flotte & votre ville ne feront jamais que 
des favoris fans mérite, 

Le bois de confruétion qu'on emploie pour les 
vaifleaux de Péersboury, vient du royaume de Ca- 
fan par les rivieres, les lacs & les canaux , Qui for< 
ment la communication de Ja Baltique avec la mer 
Cafpienne : ce bois demeure deux étés en chemin, ê& 
ne fe bonife pas dans le trajet, 

Tout mal fitué qu'eft Pécersbours, il à bien fallu 
que cette ville devint le fiece du commerce de la 
Ruffe,dès qu’une foislefouverain en a fait la capitale 
de fon empire. Les marchandifes de cet empire confi- 
ftent en pelleteries, chanvres,cendres,poix, lin, bois, 
favon, fer & rhubarbe. On ÿ voit arriver annuel 
lement 80 à 90 vaifleaux anglois, & la balance du 
commerce des deux nations eft en faveur de la Ruf. 
fie, d'environ cinquante mille livres fterling. Les 
vaifleaux hellandois ne paflent pas pour l'ordinaire 
par les ports de Narva ou de Riga. La balance eft à- 
peu-près égale entre les deux peuples. Le commerce | 
avec la Suede eft préfque entierement à l'avantage 
des Rufles, aufi-bien que celui qu'ils font avec les 
Polonois. 

Mais Pétersbourg fait des emplettes très-confidera- 
bles des marchandifes françoifes, qui fervent à nour- 
rir le luxe de cette cour , & l'en peut compter que 
les Ruffes, pauvres en argent, y dépenfent plus que 
le profit qu'ils font fur l'Angleterre. Il faudroit en 
Ruflie des loïx fomptuaires, bien obfervées > Qui mil 


fent des bornes à ce genre de fréneñe , d'autant plus 
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se 
ridicule, que dans un pays hi froid, 11 ny à que le 
luxe en pelleteries de l'empire qui y convienne. 
Pour comprendre lâprete des hivers qui regnent 
dans cette ville, il fuffit de dire que le froid du 27 
Janvier 1722 . oblervé par M. de ffle à Pétershourg 
ï 7 12 : bn 
fit defcendre le mercure de fon thermometre, au de- 
£ 2 
gré qui répond au 27, au-deffous de la congélation 
dans celui de M. de Réaumur. En 1748 le froid fut 
encore plus grand ; le mercure defcendit au degré 
qui répond au 30 de celui de M. de Réaumur, Si on 


confidere que le froid de 1709 n’a fait defcendre le . 


thermometre de M. de Réaumur qu'à 15 degrés & 
demi, on jugera fans peine de la rigueur des froids de 
Pétersbourg. 

Cette ville a deux autres grands inconvéniens, lés 
inondatigns qui y caufent de tems-en-tems de grands 
ravages , &c les incendies fréquens , qui ne font pas 
moins redoutables, parce que la plus grande partie des 
maifons font bâties en bois. L’incendie de 1737 con- 
fuma un tiers de Pérersbourg. 
… Pétershourg eft à environ 220 lieues nord-oueft de 
Mofcow, 310 nord-eft de Vienne, 210 nord-eft de 
Coppénhague , 130 nord-eft de Stockolm. Logis. 
fuivant Caflini, 47. 51.30. lat, Co. Longir, fuivant 
de Lifle, 48. 1. lat. 59. 57. 

Le czar Pierre I. y eft mort en 172$, âgé de ÿ3 
ans. Quelques écrivains célebres ont fait à l’envi fon 
éloge , en nous le peignant comme un des plus grands 
princes qui ait paru dans le monde. Jé me contente- 
rai d'obferver , que s’il avoit de grandes qualités du 
côté de l’efprit, 1l avoit aufli de grands défauts du 
côté du cœur. Quoiqu'il ait fait des chofes furpre- 
nantes dans fes états , & qu’il ait parcouru le monde 
- pour apprendre mieux à regner , il n'a jamais pu dé- 
pouiller une certaine férocité qui confutuoit fon ca- 
ractere, reprimer à-propos les emportemens de fa 
colere , adoucir fa févérité , ni modérer fon defpo- 
tifme. | 

Il obligea les feigneurs de s’abfenter de leurs ter- 
res , ce qui contribua à leur ruine , &c à l’augmenta- 
tion des taxes. Il dégrada le fénat pour fe rendre plus 
abfolu, & éloigna de fa confiance les perfonnes:de 
diftinéion , pour l’accorder toute entiere à un prin- 
ce Menzikoff , qui n’étoit d’ailleurs qu’un petit 
génie. Il corrompit les mœurs de fes fujets ,en encou- 
rageant la célébration burlefque de ce qu’ils appel- 
loient La flavlenie. En reculant fes frontieres, 1l dé- 
tourna les yeux de l'intérieur de l'empire , fans con- 
fiderer qu'il ne faloit que le ruiner davantage. Il 
força les enfans des meilleures familles , de faire, fans 
qu'ils y fuffent propres, le fervice de foldats & de 
matelots, tandis qu'il introduifoit à fa cour tous Les 
excès de luxe étranger, qui n’ont fait qu’appauvrir 
fon pays. Il tranfporta le commerce de l'empire, 
d'Archangel à Pérersbourg , &t la réfidence de la cour 
du centre de fes états à une des extrémités. Sa ma- 
niere ifréguliere de vivre, &c les débauches auxquel- 
les il étoit accoutumé dès fa jeunefle , abrégerent fes 
OUTS. 

 C’eft en vain qu'il a tâché de faire lunivers juge 
de fa conduite; en publiant la malheureufe hiftoire 
du prince Alexis, fon fils, il n’a perfuadé perfonne 
qu’il n’avoit rien à fe reprocher à cet égard. Il ne 
parloit jamais à ce filsavec amitié; &t commeil avoit 
entierement négligé fon éducation , on doit lui attri- 

-buer en partie les écarts de ce malheureux prince. 
( LeChevalier DE JA eouRT. ) 

PETERSHAGEN, ( Géog. mod. ) petite ville d’Al- 
Jemagne dans la province de Minden en Weftphalie, 
à une lieue de Minden , fur le Wefer. Long. 26. 36. 
lat: 52. 20. 


PÉTER-VARADIN, ( Géog: mod.) ou Petri-Vara- 


m 
ei 


din, ou Peter-Wardein; ville forte de la bafle-Hongrie, | 


à 16 lieues N. O. de Belgrade’ 6 E. d'Illok. Elle ap- 


partient à la maifon d'Autriche. C’eft près de Péer- 
Varadin que le princeEugene en 1716 livra bataille au 
erand vifir Ah, favori du fultan Achmet INT: & rem- 
porta la victoire la plus fignalée, Long. 37: 44. la. 
4.5, 18. (D: %) | 

PETEUSE , voyez ROSIERE. 

_ PETHOR , ( Geog. anc.) ville de Méfopotamie , 
&t d’où étoit natif le mauvais prophete Balaam, L’he- 
breuappelle cette ville Perhira ou Pathura, Ptolomée 
la nomme Pachora, & Eufebe Péthura ; 1l la place 
dans la haute Méfopotamie. Nous croyons, dit dom 
Calmet, Diffionn, qu’elle étoit vers Thapfaque ; au- 
delà de l’Euphrate. S. Jérôme, dans fa traduétion du 
livre des Nombres, c. xxij. y. 5. a omis ce nom; il dit 
fimplement, vers Balaam , qui demeurois fur le fleuve 
des Ammonites. I lifoit autrement que nous dans l'hé- 
breu. Les Septante portent: 4 Balaam , fils de Beov: 
Pathura , qui demeure fur Le fleuve du pays de fon peuple. 

PÉTIGLIANO , o4 PITIGLHIANO, ( Géog. mod. ) 
petite ville d'Italie dans le Siennois,, aux confins du 
duché de Caftro. Elle avoit autrefois fes comtes par- 
ticuliers; elle eft près dé la riviere de Lente ,à quatre 
lieues S. E. de Soana, 18 S. E, de Sienne, 3 N; O. 
de Caftro, Long. 29. 20. lat. 42:33. (DJ) 

PÉTILIEN, Le Bois , (Géog. anc.) Petelinus lucus. 
C’eft en ce lieu que Camille, au rapport de Plutarque 
in Camillo, tran{porta le tribunal lorfqu'l fe fut ap- 
perçu de leffet que la vüe du capitole produifoit fur 
les juges de Marcus Manlius Capitolinus. Ce bois de- 
voit être près de Rome , à la gauche du Fibre , puuf- 
que Tite-Live, Z. VI. c. xx. le placehoïs la porte 
Flumentane. ( D. J. ) 

PETILIENS , £. m, ( Hiff. eccléfs ) nom de feéte: 
Les pesiliens , hérétiques donatiftes , ainfi appellés de 
Petilianus, faux évéque de Cyrrhe en Afrique, 6 
chef des Donatiftes , prétendoient quie les bons ne 
pouvoient être corrompus par les méchans, &c qu'ur 
mauvais miniftre ne conféroit pas validement un fa= 
crement. | 

PETILLER , v. n.( Gramm. ) éclater avec un pe- 
tit bruit réitéré. On dit que le fel pelle fur le feu, 
que le vin peille dans le verre, &c. Il fe prend au fim- 
ple & au figuré. Il perille d’efprit. 

PETILLIERES , f. £. Les Gantiers-Parfumeurs ap= 
pellent ainf un endroit dans la peau moins frappé que 
le refte, où les pores font plus défunis & bourfouflés, 
pour ainfi parler. . 

PETIT, adj.(Gram.) correlatif & oppofé de grand. 
Il n’y a rien qui {oit d’abfolument grand, rien qui foit 
abfolument pesis. L'éléphant eft grand à l'égard de 
l’homme, qui pesit à l'égard de l’éléphant, eft grand à 
l'égard de la mouche , qui perise à Pégard de homme, 
eft grande à l'égard du ciron. Ce mot a une infinité 
d'acceptions différentes : on.dit, un pesis homme ,un 
petit elpace, un petir enfant, de perites chofes , de pe- 
rires idées , de petirs animaux, un petit gain, Gc. Il fe 
prend, comme on voit, au fimple 6c au figure. I 
femble que l’homme fe foit établi la commune mefure 
de tout ce qui l’environne: ce qui eft au-deflus de lui 
n’eft rien & ill’appelle grand ; ce qui eft au-deffous 
eft moins que rien , & 1l Pappelle per. 

PETIT , e2 Anatomie , nom de quelques mufcles , 
ainfi appellés par comparaifon avec d’autres qui ont 
plus d’étendue,& font nommés grands. Voyez GRAND. 


Le petit z:gomatique.” ZIGOMATIQUE, 
Le petit oblique, OBLIQUE. 

Le petit droir. DroIr. 

Le petit petforal. Voyez< PECTORAL. 

Le petit dentele. DENTELÉ. 

Le petit rond, ROND. 

Le petit feffeer. FESSIER. 


Perrrs BOIS des croifées a verre, ( Menuiferie.) c’eft 
ce qui fait le rempliffage des croifées , & fert à porter 
| les 


les carreaux de verre. Voyez les fig. dans nos PI. de 


F 


PET 


la Menuifèrie. | 

PETIT CORPS DES MARCHANDS, ferme de corpo- 
ration, C’eft ainfi que les trois premiers corps, qui 
font la Draperie, Epicerie & la Mercerie, appellent 
les trois derniers corps, qui font la Pelleterie, la Bon- 
neterie &c lOrfevrerte. | 

Ils fe fervent fans doute de ce terme pari, non pas 
par rapport au nombre des marchands dont ces trois 
derniers corps font compofés; car il eff certain que 
celui des Bonnetiers & celui des Orfévres font cha- 
cun féparément beaucoup plus nombreux que celui 
des Drapiers,, qui a cependant la préféance ; mais on 
les appelle periés-corps par rapport à leur rano. 

Auf l'ufage s’eft introduit'infenfiblement , que de 
quatre négocians qui entrent chaque année dans le 
confulat , 1l y en a toujours un de chacun des trois 
premiers Corps ; & à l’égard des trois derniers , à 
peine permet-on qu’il y en entre un de chaque corps 
en trois ans, c’eft-à-dire un de l’un des trois chaque 
année. Savary. ( D. J.) 

PETIT Corps, (Serperterie. ) On appelle ainf dans 
la fergetterie de Beauvais , les fergers qui ne fabri- 
quent que de petites ferges, & de certaine qualité & 
nature. | 


PETIT-GRIS, £erme de Fourreur, nom que lon donne 


à une forte de riche fourrure faite de peaux d’une ef- 
pece de rats ou d’écureuils, dont le poil de l’ééhine 
eft d’un très-beau gris-cendré , & celui de la queue 
& du ventre d’un blanc tirant un peu fur le gris, Ces 
fortes de rats ou d’écureuils fe trouvent communé- 
ment dans les pays froïds , fur-tout dans la Sibérie , 
d'où les Anglois & les Hollandois en tirent quantité 
par la voie d’Archangel , de Hambourg &c de Lubeck. 

Furetiere dit que le perirgris étoit autrefois une 
fourrure précieufe que portoient les dames & les 
grands feigneurs , & qu'il étoit défendu aux courtifi- 
nes d’en avoir; préfentement elle fe porte indiffé- 
remment par toutes fortes de perfonnes qui veulent 
en porter & en ont le moyen. 

Le peir-gris deftiné pour la Turquie, fe vend en 
Mofcovie par milliers de peaux aforties, depuis n°. r 
jufqu'à n°. 4, qui vont toujours en diminuant de 
beauté & de prix depuis le premier numéro jufqu'au 
dernier. Les Turcs, particulierement ceux de Conf- 
tantinople , en confomment une prodigieufe quantité 
pour leurs veftes, dont ils en font onze d’un millier 
de peaux entieres ; favoir cinq de l’échine , qui eff le 
plus beau & le plus cher, & fix du ventre , quieft le 
moins eftimé. 

Prefque tout le perir-pris qui fe voit en France Y 
eft envoyé ou de Hollande ou d'Angleterre ; ce font 
à Parisles marchands Merciers & les Pelletiers qui en 
font tout le négoce. Les premiers le vendent en gros 
au cent de peaux, & les autres emploient en four- 
rures , comme bas , manchons, aumuces, jupons , 
couvte-piés, manteaux-de-lit, robes - de - chambre : 
veftes, juftaucorps, &c. { 

On nomme auf quelquefois , mais mal-ä-propos , 
petif-gris , les peaux de lapin , dont le poil eft un gris 
approchant de celui du véritable pellt-gris ; quoique 
le perir-gris de lapin s’employe aux mêmes ufages que 
le véritable perir-gris, il eft cependant beaucoup moins 
eftimé. Savary. ( D.J.) 

PETIT-GRIS, ( Plumaffier. ) fe dit encore d’une ef. 
pece de duvet ou petites plumes qui fe tirent du ven- 
tre & du deffous des aîles de l’autruche. Ce petit-gris 
eft regardé comme le rebut des autres plumes de cet 
oïfeau, & par conféquent peu eftimé : il {e vend au 
poids. è X u 
PETIT-JAN az srictrac , fe dit de douze dames cou 
vertes qu'un joueur a dans la table oh les autres font 
en piles. Quand ce /27 vient par fimples, on le comp- 


te pour quatre , & pour fix par doublets , & pour 
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huit par deux moyens fimples, & douze pat trois 
moyens, c'efl-à-dire quatre par chaque moyen, fix 
par doublet, & douzepar deux. 

Avant que de faire la cafe qui refte ,on aura foin 
de marquer toujours les points qu’on gagne par le 
coup qui acheve le perir-jan, qui arrive plütôt par les 
dez qui amenent quatre & trois, où Cinq & deux, 
que par ceux qui amenent fix & as. Il eft bon de ne 
point perdre ce petir-jan autant qu'on le peut, d’au- 
tant plus que chaque coup de dez qu’on jette on ga- 
gne quatre points par fimples , & fix par doublets, 

PETIT-MAITRE , ( Langue françoife. ) nom qu’on 
a donné à la jeunefle ivre de l'amour de foi-même : 
avantageufe dans fes propos, affectée dans fes manie. 
res , & recherchée dans {on ajuftement. Quelquun a 
défini le perir-maïrre, un infeéte leger qui brille dans 
fa parure éphémere , papillonne, & fecoue fes aîles 
poudrées. 

Le prince de Condé devenu riche & puiffant, com- 
blé de [a gloire que fes fuccès lui avoient acquife , 
étoit toujours fuivi d’un nombreux cortege, Les jeu- 
nes feigneurs de fa cour furent appellés petits-maitres, 
parce qu'il étoient attachés à celui qui paroïfloit le 
maitre de tous les autres. 

Nos petits maitres, dit M. de Voltaire , font l’efpece 
la plus ridicule qui rampe avec orgueil fur la furface 
de la terre. Ajoutons que par-tout où l’on tolere ces 
fortes d'hommes, on y trouve aufli des femmes chan 
geantes, vaines, capricieufes , intéreflées , amoureu- 
{es de leur figure, ayant enfin tous les caraderes de 
la corruption des mœurs & de la décadence de la- 
mour. Aufh le nom de petir-maïtre s’eft-il étendu juf- 
qu'au fexe taché des mêmes défauts, & qu'on nomme 
petites-maïtref[es. 

Quand Rome aflervie n’eut plus de part aux affai- 
res du gouvernement , elle reporgea de pecrrs-maîtres 
ët de petites-maîtrefles, enfans du luxe , de l'oifiveté 
& de la mollefle des Sybarites ; ils étoient fard & 
caflolette depuis la rête jufqu'aux piés ; c’eft un mot 


. de Seneque : Nofi illos juvenes, dit-il, epiff. 95, barba 


6! comä mitidos , de capfulé to10s, 

Mais j'aime fingulierement le trait quil cite d’un 
Prtir-maitre de Rome , qui ayant été porté par {es ef. 
claves du bain dans une chaïfe-à-porteurs, trouva 


bon de leur demander d’un ton que nous Imaginons 


entendre , s’i/ éois affis, regardant comme une chofe 
au-deflous de lui de favoit ce qu'il faifoit. [l convient 
de tranfcrire ici tout le pañlage en original. Audio 
quemdam ex delicatis , f? mod delicie yocande Junt, 
Vitam & comfuetudinem dedifcere, chm ex balneo inrer 
manus elatus, 6 in fellé pojirus effec, dixifle interrogando, 
jam fedeo? Nirnis humilis 6 contempri hominis efe vide- 
tur quid factat, Seneque , de brevitato vite > C. y, N°y 
auroit-1l point de nos aïmables qui euflent fait paroli 
à Ce petit-mañtre romain? pour moi, je crois qu'oùi. 

PETIT-OLONE , ( Comm, de toile.) c’eft le nom 
que l’on donne à une forte de toile de chanvre écrue, 
propre à faire des voiles de navire, & d’autres bâti. 
mens de mer. | 

Cette toile {e fabrique à Médrignac & aux envi- 
rons de ce petit bourg de Bretagne ; car il ne s’en fait 
point de cette efpece dans la ville d’Olone en Poi- 
tou , quoiqu'elle en aït pris le nom, à caufe que ce 
font les Olonoïs qui en firent les premiers le négoce, 

Ces fortes de toiles, qui ont vinot pouces de roi 
de largeur , fe vendent à la piece, qui contient ordi- 
nairement quatorze à quinze aunes, mefure de Paris. 
Dit. de comm. (D. J.) 

PETIT-PERE, (Æf. monach,) c’eft ainfi qu’on 
nomme à Paris la congrécation des Auguftins-Dé- 
chauffés, La reine Marguerite , petite-fille de Fran- 
çois L. les établit en 1608 au fauxbourg S. Germain, 
Le P. Hilarion, provencal, les établit fept ans après 
à la porte de Mont-martre , à l'endroit qu’on appelle 
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“aujourd’hui Zerquartier S. Jofeph. Wy loua une vieille 
petite maifon,avec un petit jardin, dont il compofa 
un hofpice , & ce fut la pauvreté &c la petitefle de 
-cet établiffement qui leur ft donner le nom de Pexirs- 
Peres, qui eft un nom de compañlion fur la mifere de 
cette congrégation naïflante ; mais ils ne font plus 
dans ce cas-là. Woyez HERMITES , des Auguflins- 
Déchauffés. (D.J.) 
PETIT-TEINT , (Teinturier.) nom que l’on donne 
en France à la communauté de cette forte de Tein- 
turiers qui n’emploient que des drogues communes 
dans les teintures, & qui ne peuvent aufli teindre 
que les moindres étoffes ; au contraire des Teintu- 
tiers du grand & bon teint , à qui les bonnes étoffes 
font réfervées, mais qui aufine doivent fe fervir que 
des meilleures drogues ; c’eft au fujet du grand & du 
petir-teint que les ordonnances de M. Colbert ont 
grand befoin d’être redtifiées. (D. J.) 

PETIT-VENISE, (Comm. detoile. ) nom que Pon 
‘donne à une efpece de Enge ouvré , qui fe fabrique 
en Bafle-Normandie. Il y a aufli une autre forte de 
linge ouvré, appellée roferte ou petire-venife, qui vient 
de Flandres. 

PETITE-GUERRE , eft celle qui fe fait par déta- 
chement ou par partis, dont l’objet eft d'éclairer les 
démarches de l’ennemi, d’obferver fes mouvemens, 
de l’incommoder ou le harceler dans toutes fes opé- 
rations, de furprendre fes convois , établir des contri- 

butions, &c. Les détachemens ou les partis qu'on 


envoie ainfi à la guerre font compotés de troupes 


léseres & des troupes régulieres , de cavalerie &c 
d'infanterie, plus ou moins nombreufes , fuivant les 
différentes chofes qu'ils doivent exécuter. Cette 
guetre demande beaucoup d'intelligence &e de capa- 
cité dans les officiers qui en ont le commandement. 


lis doivent favoir diftinguer le fort & le foible du 


camp & de la pofition de l’armée ennemie, & juger 
des avantages que la nature du terrein peut donner 
pour lattaquer ou la furprendre, foit dans fa marche 
ou dans les lieux où elle doit fourrager. Il faut auff 
qu'ils fachent pénétrer les defleins de Pennemi par 
{es mouvemens , & qu'ils l’obfervent aflez exaéte- 
ment pour n'être point trompés par de faufles manoœu- 
vres , dont l’objet feroit d’en impofer & de furpren- 
dre l’armée qui lui eft oppotée. 

Des partis ou détachemens conduits par des offi- 
ciers habiles & expérimentés font abfolument né- 
ceflaires pour la füreté de l’armée. Un général peut 
par ce moyen n'être jamais furpris , parce qu'il eft 
toujours informé à tems de tous les mouvemens & 
de toutes les opérations de fon adverfaire. Il lui rend 
les communications difficiles , de même que le tranf- 
port des vivres &z des munitions , 6C il trouve que 
le moyen d'étendre les contributions jufqu’à 30, 40, 
& même so lieues de fon camp. Par le moyen des 
partis, onaffire auf les marches de Parmée, &lon 
empêche l’ennemi de venir les troubler ou les in- 
guiter. $ 

Lorfqu'il ne s’agit que de favoir des nouvelles de 
Lennemi, les petits partis font plus commodes que 
les grands, parce qu'ils ont plus de facilité à fe cacher 
& à roderavec moins d’inconvénientautour du.camp 
ennemi, attendu la célérité avec laquelle 1ls peuvent 
s’en éloigner : ces petits partis doivent être de cava- 
Lerie. M. le maréchal de Saxe ne les vouloit point 
au-deflus de cinquante hommes. Ils doivent marcher 
par les lieux les moins fréquentés & les plus détour- 
nés , fe cacher ou s’embufquer dans les bois & autres 
lieux fourrés de l’armée ennemie, & tâcher de faire 
des prifonniers. Ceux qui commandent ces partis 
doivent toujours fe ménager une retraite aflürée , & 
faire enforte de n’être point coupés & enlevés. On 
partage fa troupe en petits détachemens qui fe fou- 

jennent les uns & les autfes , de maniere que fi les 


Ta 


premiers font enleves, les autres puiffent fe retirer. 

Lorfque les partis ou les détachemens font defti- 
nés à établir des contributions , &c à forcer de petites 
villes , châteaux & autres lieux capables de quelque 
défenfe , on les fait plus nombreux. Leur conduite 
demande alors à-peu-près la même fcience & la mème 
intelligence que la guerre qui fe fait entre les gran- 
des armées. Il faut veiller avec d'autant plus de foin 
à la confervation de fa troupe & à éviter les fur- 
prifes, qu’onfe trouve environné d’ennemis de toutes 
parts ; qu'il eft important de brufquer les entreprifes 
que lon fait pout ne pas donner le tems à l’ennemi 
de raflembler des troupes pour s’y oppofer, & qu'il 
faut beaucoup de fermeté tune grande connoïffance 
du pays pour éluder toutes les difficultés que Penne- 


mi peut employer pour s’oppoñer à la retraite, (Q) 
PETIT-VIEUX, dans linfanterie françoife eft une 


_expreffon bifarre,, qui fert à diftinguer les fix régi- 


mens qui fuivent les vieux corps. Parmi ces régimens, 


ceux de la Tour-du-Pin, Bourbonnoïs & Auvergne 


roulent enfemble de la même maniere que le font 
Champagne, Navarre & Piémont. 7. RÉGIMENT. (Q} 

PETITESSE , £ £, (Gramm.) voyez l'article PETIT. 
On dit la perirefle de la taille , &c la pesireffe de Pefprit. 
La petirefle de lefprit eft bien voifine de la méchan- 
ceté. Il n’y a prefqu'aucun vice qu’elle naccompa- 
gne , l'avarice, l'intolérance, le fanatifme, &c. 

PETITION , ff. (Juri/prud.) figrufie demande; te 
terme eft fur-tout ufité en matiere d’hérédité; par 
exemple , on dit que laétion en péition d’hérédité 
dure trente ans. + 

Péiision de principe, c’eft lorfqw’on fonde fes de- 
mandes fur de prétendus principes quine font point 
accordés. Voyez ci-après PLUSPETITION. 

PETITOIRE ., f. m. (Jurifprud. ) c’eft la contefta- 
tion au fond fur le droit qui eft prétendu refpedtive- 
ment pat deux parties à un héritage, ou droit réel, 
ou’à un bénéfice. 

Le pétiroire eft oppofé au poffeffoire., lequel fe juge 
par la poffeflion d’an & jour, au lieu que le périsoire 
{e juge par le mérite du fond fur les titres & la pof- 
feffion immémoriale. 

L’aétion péritoire ou au pétitore ne peut être inten- 
tée par celui contre lequel la complainte ou réinté- 
grande a été jugée qu'après la ceffation dutrouble,& | 

ue le demandeur à été rétabli avec reftitution de 
ue ,& qu'iln’aitété payé des dommagesérintérèts, 
s’il lui en a été adjugé. 

S’il eft en demeure de faire taxer les dépens &x li- 
quider les fruits dans le tems ordonné, l’autre partie 
peut pourfuivre le périroire , en donnant caution de 
payer Le tout, après la taxe & liquidation conformé- 
ment à l’article iv. du sir. XFTII. de Pordon. de 1667. 

L'article y. du même #rre porte que les demandes 


-en complainte ou réintégrande ne pourront être Join- 


1 


tes au péritoire, ni le pétitoire pourfuivi, que le poffef- 
foire n’ait été terminé & la condamnation exécutée; 
ce même article défend d'obtenir des lettres pous 
cumuler le pésiroire avec le pofefloire. 

En matiere de régale, la cour connoît du péitoire, 
au lieu que dans les autres cas les juges fécuhers ne 
prononcent que fur le poffefloire ; mais cela revient 
au même, car quand le juge royal a maintenu en 
pofleffion , comme le poffefloire eft jugé fur les titres, 
le juge d’églife ne peut plus connoitre de pérrore. 
Voyez ci-devant COMPLAINTE , MAINTENUE, 6 ci= 
après POSSESSOIRE , RÉINTÉGRANDE. (4) 

PETIVERE ,, £. f. petiveria , (Hiff. nat. Bor.) genre 
de plante dont la fleur eft compofée de quatre péta- 
les difpofés prefqu’en forme de croix. Ils’éleye du 
fond du calice un piftil, qui devient dans la fuite un 
fruit découpé ou plutôt échancré à fa partie fupé- 
rieure ; 1l reflemble à une beface renverfée., &:1l ren- 
ferme une femence oblongue, Plumuer , zoya plarr, 
amer. gener, Voyez PLANTE, 


Voici les caraëteres : fa fleur eft compofée de qua- 
tre pétales, difpofés prefque en forme de croix. Il 
s’éleve du calice un piftil qui fe change en un fruit 


découpé à fon fommet, & qui a la figure d’un bou- 


clier renverfé; ce fruit eft rempli de femences oblon- 
gues. ; 

Cette plante eff très-commune à la Jamaïque, aux 
Barbades , 8c dans les autres îles des Indes occiden- 
tales , où elle croit abondamment dans tous les tail- 
lis. Comme elle conferve long-tems fà verdure, elle 

attire les befliaux ; mais elle donne à leur lait une 
odeur forte , defagréable , approchante de celle de 
Pail fauvage. 

Le P. Plumier ayant découvert cette plante en 
Amérique, lui donna le nomide perivere pour honorer 
la mémoire de cet apothicaire & fameux botanifte 
anglois. On ne connoît qu'une feule efpece de cette 
plante nommée, par le P. Plumier, periveria folanri 
folis , loculis fpinofis. ( D. 1) 

PÉTONCLE, Î. m. (Conchyliolog.) pérongle dans 
quelques côtes de France , en latin peäwrculus, en 
anplois cockles, Coquille bivalve, de la famille des 
peignes. Voyez PEIGNE. 

Lifter cependant diftingue le péroncle de peigne ; le 
pétoncle, ditil, n’a point d'oreille, mais comme il Y 
a divers pétoncles qui en ont, {a diftinétion ne me pa- 
roît pas jufte. Voyez cependant fon fyftème fur ce fu- 
jet au 770: COQUILLE. | 

Le pésoncle eft recherché pour le coquillage qui 
eft un des meilleurs de la mer, {oit qu'on Le mange 
cuit , foit qu’on le mange crud ; c’eft auf , je crois, 
de ce coquillage que parle Horace » Quand il dit que 
“ Tarente, féjour de la mollefle, fe vante d’avoir les 
» péoncles les plus délicats. 


Peétinibus parxlis jattar fe molle Tarentum. 
Sat. 4. L. IT. 


Le peéten de Tarente eft celui que les Italiens ap- 
pellent roms , qui a deux coquilles cannelées & ou- 
vragées. La coquille du péroncle eft compofée de 
deux pieces ; le ligament à refort qui les affemble & 
qui tert à les ouvrir eft du côté du fommet. Quel- 
ques petoncles n’ont point d'oreilles » d’autres en ont 
une, & d’autres deux ; il y en a qui en différens en- 
droits font armés de petites pointes. La variété eft 
auf très-grande dans la couleur de ces fortes de co- 
quilles ; les unes font entierement blanches , d’autres 
rouges, d’autres brunes, & d’autres tirent fur le vio- 
let. Enfin on en voit où toutes ces couleurs font di- 

_ verfement combinées, 

Le poiflon de cette coquille eft un des fleurs de 
la mer, ayant la puiflance de filer , c’eft-à-dire de 
former des fils comme la moule , mais ils font beau- 
coup plus courts & plus grofliers ; on n’en peut tirer 
aucun ufage , ils ne fervent qu'à fixer le coquillage 
à tout corps qui eftvoifin, foit que ce foit une pierre, 
un morceau de coral, ou quelque coquille. 

Tous fes fils partent, comme ceux des moules, d’un 
tronc commun ; ils fortent de la coquille dans les pé- 
zoncles qui n’ont qu’une oreille un peu au-deflous de 
cette oreille. Pour prouver qu'ileft libre à ce coquil- 
lage de s’attacher quand il lui plaît avec fes fils, il 
fufit de dire que fouvent, après une tempête , on en 
trouve dans des endroits où l’on n’en trouvoit pas les 
Jours précédens , & que ces coquilles qu’on trouve 
font fouvent attachées à de groffes pierres immobiles. 

On prouve de refte que ces coquillages forment 
leurs fils de la même maniere que les moules for- 
ment les leurs , en remarquant qu'ils ont une filiere 
aflez femblable à celle de la moule , quoiqu’elle foit 
plus courte, & qu'elle ait un canal plus large ; auf 
le poiflon du péroncle file des fils plus courts & plus 
gros que la moule, (D. 7.) 

PÉTONG, (Hifi. mar. Mineral.) les jéfuites, mil 

Tome XIT, | 
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fonnaires à la Chine, difent que l'on trouve dans la 
province de Yun-Nan une efpece de métal, appellé 
pé-song par les Chinois ; onne nous apprend rien fur 
ce métal, finon qu'il eft blanc à fon intérieur, ainfi 
qu'a fon extérieur , 8 que d’ailleurs 1 a beaucoup 
de rapport avec le cuivre ordinaire. Peut-être cette 


_iubftance n’efkelle qu'une pyrite arfénicale dont la 


couleur eft blanche , mais elle n’a aucune des pros 
priétés du cuivre. | | 
PETORRITUM, f.m, (Antig. rom.) chat des an 
ciens Romains à quatre roues. On veut que fon nom 
foit grec œblien, rercpec , quatre ; & qu'il pañla des 
Phocéens de Marfeille à Rome, mais il y a plus d’ap- 
parence qu'il eft purement gaulois ; perez-ridom figni- 
fie encore aujourd’huila mème chofe en flamand. 
PÉTOVIO , ( Géog. anc. ) on écrit ce nom fort di- 
verfement , favoir Perevio, Peravio » Petobio , Peto= 
vium , Pætevio & Pætovio , ville de la haute Panno- 
nie , felon Tacite, 4/4. LIT. c, j, il dit que la trei- 
zième région avoit {on quartier d’hiver À Pérovio. 
La pofition que l'itinéraire d’Antonin & la table de 
Peutinger donnent à cette place fait juger que c’eft 
aujourd’hui la ville de Pétaw far la Drave. (D.J,) 

« PETRA, (Géog. anc.) ce moten grec & en latin, 
veut dire une roche, un rocher ou une pierre. On la ap- 
pliqué à différens lieux, à caufe de leur fituation fur 
un rocher, où parce qu'ils étoient environnés de ro- 
chers, ou parce qu'ils avoient quelque autre rapport 
à un ou plufieurs rochers. 

1°. Petra, ville capitale de l'Arabie Pétrée , autre- 
fois capitale de ce qu’on appelloit l'ancienne Palefii- 
ne. Strabon, Xb. XVI. dit qu’elle étoit la métropole 
des Nabathcens; qu’elle étoit fituée dans une plaine 
arrofée de fontaines, & toute environnée de rochers: 
enfin queles Minéens & les Gerréens débitoient leurs 
parfums aux habitans. Pline, %6 FL. 0, XXVIJ. en 
parle ä-peu -près de même; mais le géographe de 
Nubie, rubicus ; climar, III. part. V aflure que la 
plupart des maïfons de Pesra étoient creufées dans le 
roc. +4 

2°. Petra, lieu de PElide, Paufanias, Z. PI. c, xxiv. 
le place au voifinage de la ville Elis, & dit que Le fé- 
pulcre de Pyrrhon, fils de Piftocrate,, étoit dans ce 
lieu. : 

3°. Petra, rocher habité dans la Sogdiane. Quin- 
te-Curfe, Lib. VII. c. xj. dit qu'Arimazes le défendoit 
avec trente mille hommes armés. 

4°. Petra, ville de la Colchide au pays des La- 
ziens. Cet endroit, dit Procope, n’étoit autrefois 
qu'un village fans nom, fur le bord du Pont-Euxin 5 
mais il devint une ville confidérable fous l'empereur 
Juftinien qui le fortifia & Pemplifa. , 

5". Perra, lieu élevé proche de Dyrrachium ; cet 
endroit, fuivant Céfar, formoit une baie médiocre, 
où les vaifleaux étoient à l’abr1 de certains vents. 

6°. Petra, ville de Sicile, nommée par Silius Itali= 
cus Pesræa. Le nom des habitans étoit Perrin. 

7°. Petra, ville de la Pierie, felon Tite-Live , lb. 
XXXIX. c. xxvj. 

8°. Petra, ville de la Médie, felonle même Tite- 
Live, Z XL, c. xxx. 

9°. Petra Achabron, ville de la Galilée fupérieure, 
felon Jofephe, de bel, L, IT. c, xxv. 

10°. Petra divifa, nom que donne le premier livre 
des Rois, c. xxiij. y. 28. au rocher, ou à lamontagne 
du défert de Mahon. 

11°. Petraincifa, heu de Phénicie, au voifinage de 
l’ancienne Tyr; il étoit entre Capharnaum & Dora, 
deux villes maritimes. (D. J. 

PETRA, (Géog. mod.) ville de l'ile de Mételin - 
qui n'étoit plus qu’un méchant village avec un port, 
du tems de Tournefort; le capitaine Hugues Creve- 
liers avoit pillé cette ville en 1676, & en avoit em 
porté de grandes richefes | 
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PETRAS, (Géog. mod.) nom moderne du Pélicn 
montagne de Theflalie. Voyez PÉLION. (D. J.) 

PETREAU, £ m. (Jardinage) eft le peuple qui 
croit au pié des poitiers & pommiers, & qui fert à 
les replanter &c à les produire. 

PETREL, £ m. (Hiff. nat. Ornitholog.) PINÇON 
DE MER, OISEAU DE TEMPÊTE, plautus minimus pro- 
cellarius , Klein ; oifeau qui a fix pouces de longueur 
depuis la pointe du bec jufqu'à l’extrémité de la 
queue, & un pié d'envergure ; les aîles étant plices 
excedent de plus d’un pouce le bout de la queue ; le 
bec eft noir &il a un pouce de longueur; les narines 
fe trouvent placées dans un tubercule qui eft au mi- 
lieu de la piece fupérieure du bec ; le fommet de la 
tête & le dos font noirâtres ; il y a fur le croupion 
une srande tache blanche; le ventre & les aïles ont 
une couleur moins foncée que celle du dos; la queue 
a un pouce & demi de longueur, elle eft compoiée de 
douze plumes qui font toutes brunes; les piés & les 
jambes ont une couleur brune foncée. Ona donnéau 
petrel le nom d’oifcau de rempéte, parce qu'il vient.fe 
cacher derriere les vaifleaux qui font en mer, lorf- 
qu’on eftmenacé d’une tempête. /. rar. des oifeaux 
par Derham, tom. III, Voyez OISEAU. - 

PETREUX, er Anatomie, nom de l’apophyfe pier: 
reufe de los temporal; on la nomme.auffi Ze rocher. 
Voyez; TEMPORAT. 

Les finus perreux de la dure-mere font au nombre 
de fx, trois de chaque côté ; un antérieur fur l'angle 
antérieur du rocher; un moyen ou angulaire, fur 
l'angle poftérieur fupérieur du rocher, & un infe- 
rieur. Les deux inférieurs achevent avec les finus oc- 
cipitaux , Le finus circulaire autour du grand trou oc- 
pital. Voyez ROCHER. 

PETRÆA , 1. f. (Hifi. nat. Botan.) nom donné 
par Houfton à un genre de plante , en l’honneur du 
lord Petre : en voici les vrais crraéteres d’après Lin- 
næus. Le calice particulier de la fleur ef large, colo- 
ré, & compofé d’une feule feuille, divifée en cinq 
fegmens obtus & déployés; ils fubfiftent avec le fruit; 
la fleur eft ifréguliere, plus petite que le calice, & 
monopétale ; les étamines font quatre filets inégaux 
en grandeur, mais tous cachés dansle calice de la 
fleur; Les boflettes des étamihes font fimples ; Le ger- 
me du piftil eft ovale ; le ftile eftfimple & de la lon- 
gueur des étamines; enfin le flile du piftil eft obtus, 
(D. J.) 
PÉTRICHERIE, £ f. (Pécherie,) terme de marine 
qui fe dit de tout l'appareil qui fe fait pour la pêche 
des morues, comme chaloupes, hameçons, cou- 
teaux, lignes, &c. Les Bafques & les autres Terre- 
neuviérs qui vont à cette pêche, ont emprunté ce 
mot des Fipagnols qui appellent pesrechos , un équi- 
page de guerre ou de chañe. 

PÉTRIFIANT , adj. (Phyfig.) une chofe qui a la 
faculté de pétrifier, ou de changer les corps en pier- 
res. Voyez PIERRES. 

Les Phyficiens parlent d’un principe pérrifiant, d'un 
efprit pétrifianr, d’un fuc pérrifant. Les eaux ou fon- 
taines pétrifiantes, {ont celles qui contenant des par- 
ties pierreufes difloutes, & qui y nagent, les dépo- 
fent fur le bois, fur les feuilles, &c fur d’autres corps 
qu'on y plonge; de forte qu'après que ces parties s’y 
font durcies en une efpece de croûte, on regarde or- 
dinairement ce qui en réfulte comme des pérrifica- 
tions. Voyez FONTAINE, PÉTRIFICATION. 

PÉTRIFICATION , £ f (Æif. nar. Minéralogie.) 
c’eftune opération de la nature, par laquelle un corps 
du regne végétal, ou du regne animal, eft converti 
en pierre, en confervant toujours la forme qu'ilavoit 
auparavant. 

Toutes les pierres ne font formées que par la réu- 
nion de molécules terreufes qui ont été ou difloutes, 
ou détrempées dans de l’eau, voyez l'article PiERRES, 
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C'eft donc aux eaux feules que l’on doit attribuer {a 
pétrifications ainf il s’agit d'examiner de quelle ma- 
niere cette opération ie fait. Nous prendrons pour 
exemple le bois, & nousallons confidérer comment 
cettetfubftance , dont le tiflu eftlâche en comparaïfon 
de celui des pierres , peut devenir un corps dur, pe- 
fant &c compaéte, fans rien perdre de fa forme, 

Le bois, fuivant les analyfes, eftcompofé; 1°, du- 
ne terre qui lui fert de bafe, aïnfi qu’à tous les corps 
de la nature; 2°. d’une portion d’eau qui entre dans 
fa combinaifon ; 3°. d’une fubftance que Pon nomme 
extraëtiye , qui eft où uné gomme, ou une réfine, où 
qui eft l’une &c l’autre à la fois; 4°. d’une fubftance 
faline , qui eft tantôt de la nature du vitriol , tantôt 
de celle du nitre, tantôt de celle du fel marin. Le bois 
eft formé par Paflemblage d’un amas de filets ou de 
fibres , qui font autant de tuyaux qui donnent pañage 
à la feve ; &c il eft rempli de pores qui vont du centre 
à la circonférence, Lorfqu'un morceau de bois eft en- 
foui en terre, il ne tarde point à être pénétré par 
l’eau; ce fluide en s’infinuant par fes pores & fes £- 
bres, diflout peu-à-peu les fubflances dont il eft le 
diflolvant, telles que Les parties falines, les parties 
gomimeufes, rc. & s’unit avec l’eau qui étoit déjà 
contenue dans le bois, & qui faifoit partie de fa com- 
binaïlon ; par ce moyen il fe fait une décompoñition 
du bois, fes parties fe détachent les unes des autres ; 
les pores & les tuyaux fe dilatent & s’agrandiffent 
leau y entre comme dans une éponge. Quoique pri 
vé de plufieurs de fes principes, lebois conferve {on 
tiflu & fa forme, il lui refte encore la terre qui lui fert 
de bafe. En effet lorfqu’on brüle une plante avec pré- 
caution, c’eft-à-dire en la garantiflant du vent, il 
refte une cendre qui eft pour ainfi dire le fquelette de 
la plante; & cette cendre n’eft autre chofe que la 


_terre & la partie faline de cette même plante. L’eau 


en circulant fans ceffe dans ces fibres ou tuyaux vui- 
dés, y dépofe peu-à-peu les molécules terreufes dont 
elle-même eft chargée; ces molécules fe combinent 
avec celles qui entroient dans la combinaïfon du bois 

elles s’y moulent, elles rempliffent, & à Paide de l’é- 
vaporation, ces molécules accumulées fe lient les 
unes avec les autres, 8c le bois changé en pierre con- 


ferve la même forme qu'ikavoit auparavant. Alors le 


bois devient une mañle de pierre qui eft ou calcaire 
ou argilleufe , ou de la nature du caillou & de l'aga- 
te, fuivant la nature des molécules terreufes que les 
eaux ont ou difloutes, ou détrempées, & qu’elles ont 
charriées & dépofées dans les fibres du bois. 

Pout que cette opération fe fafle ,1left aifé de con- 
cevoir quil faut que la terre dans laquelle eft renfer- 
mé le corps qui doit fe pétrifier, ne foit n1 trop feche, 
ni trop humide. Trop d’eau pourriroit le bois trop 
promptement, & le réduiroit en terre, avant que les 
molécules euflent eu Le tems de fedifpofer peu-à-peu, 
& de fe lier lesunes aux autres. D'un autre côté, un 
terrein trop fec nefournitoit point l’eau qui, comme 
on a vu, eft abfolument néceffaire à la pérrification. 
L’eau ne doit point êtreen mouvement, parce qu’elle 
ne pourroit point dépofer les molécules dont elle 
eft chargée. Enfin il faut que le corps qui doit fe pé- 
trifier , foit garanti du contaët de Pair extérieur, dont 
le mouvement trop violent nuiroit au travail de la 
nature. 

Quelques perfonnes n’admettent point de pérrif- 
cation véritable; elles paroïffent fonder leur fenti- 
ment fur une difpute de mots. Il eft bien certain que 
toutes les parties du bois ne font point converties en 
pierre, il n'ya que celles qui font terreufes qui foient 
propres à entrer dans la nouvelle combinaifon auife 
produit. Quant aux autres principes, après avoir été 
chañtés , ils font remplacés par les molécules que les 
eaux dépofent: c’eft ce remplacement que lon ap- 
pelle pérrificarion, Dans ce fens, il y auroit de l’abfur- 


Pi Er 
dité à mer l’exiftence des pérrifications. En effet, on 
a trouvé en plufieurs endroits de la terre, des arbres 


. CA “ : 
entiers pétrifiés, avec leurs branches & leurs racines. 
On appercevoit en les coupant, les cercles annuels 


_ de eur croïffance ; on en a des morceaux fur lefquels 
on yoit diftinétement qu'ils ont été rongés par les 


vers; d’autres portent des marques vifbles de la coi- 
gnée & de la fcie. Enfin ce qui doit fermer la bouche 
à l’incrédulité, on a trouvé, quoique rarement, des 
morceaux de bois dontune portion étoit encore dans 
Pétat d’un bois véritable & propre à brûler, tandis 
qu’une autre portion étoit changée en agate, ou en 
une pierre d’une autre efpece. 


Ce qui vient d’être dit du bois peut s’appliqueraux 


païties des animaux qui fe pétrifient. Les animaux 


ont ainfñ que les végétaux , une terre qui leur fert de 
bafe; c’eft cette terre qui forme leurs os, les coquil- 
les;rils contiennént encore des parties falines &z 
aqueufes ; 1ls font renmplis de fibres & de pores qui 
peuvent admettre les eaux de la terre; ces eaux peu- 
vent dépofer dans les pores êt interftices de ces {ub- 
ftances animales, les molécules terreufes dont elles 
font chargées & qui s’y durciflent peu-à-peu. Les 
fubflances animales qu’on trouve Le plus ordinaire- 
ment pétriñées, fontles coquilles, les madrépores, 
les oflemens de porflons ; cela eft aflez naturel, vu 
que ces fubftances ont déjà par elles-mêmes beau- 
coup d’analogie avec les pierres, étant compoñées 
pour la plus srande partie, de molécules terreufes &z 
calcaires, À l'égard des parties grafles & charnues des 
animaux, elles font d’un tiflu trop lâche, & trop {u- 
jettes à la pourriture, pour pouvoir donner le tems 


aux eaux de dépofer la matiere lapidifique dans leurs 


fibres. | 

Quant aux pétrifications des quadrupedes, elles 
doivent être très-rares , fi tant eft qu'il en exifte; 
on trouve aflez fouvent leurs oflemens enfouis en 
terre, mais ils ne font pomt pétrifiés pour cela; on 
doit fur-tout regarder comme très - incertain ce qui 
a Cté rapporté par quelques auteurs, d’un cadavre 


humain pétrifie que l’on dit avoir été trouvé en 1 583 


aux environs de la ville d’Aix en Provence: on peut 
en dire autant des hommes pétrifiés que l’on pré- 
tend avoir été trouvés dans une montagne de la 
Suile; ces hommes, dit-on, faifoient partie de 
Péquipage d’un vaifleau qui futtrouvé avec fes agrêts 


au même endroit. Ces faits font auffi fabuleux que 


la prétendue ville de Bidoblo en Afrique, dont on 
nous conte que tous les habitans ont été pétrifiés. 
Le merveilleux de cette hiftoire difparoïîtra fi l’on 
fait attention que fouvent les voyageurs qui pañent 
dans les endroits fablonneux de PArabie & de la Ly- 
bie, font tout d’un coup enfevelis {ous des monta- 
gnes de fable que le vent éleve; quelques fiecles 
après on retrouve leurs cadavres durcis & defléchés, 
évenement qui a pu arriver aux habitans de la ville 


de Bidoblo. 


Un grand nombre d'auteurs nous parlent d’offe- 
mens de quadrupedes pétrifiés ; cependant en repar- 
dant la chofe de près, on trouvera que rien n’eft 
moins decidé que leur exiftance, & l’on verra que 
les offemens des quadrupedes que lon rencontre en 
terre, font ou dans leur état naturel, ou fimplement 
rongés & calcinés. Voyez les arricles OSSEMENS Fos- 
SILES, [VOIRE FOSSILE, Gc. Cependant il peut fe 
faire que ces os, par leur féjour dans la terre, aient 
acquis une dureté beaucoup plus grande qu'ils n’a- 
voient auparavant, mais cela n’autorife point à les 
mettre au rang des pérrificafions. 


… On a auffi rarfon de fe défier des prétendus oifeaux 
pétrifiés avec leurs œufs, que l’on aflure fe trouver 
au pays de Hefie, dans le Wefterwald , dans une 
montagne appellée ogelshers, On doit porter le 
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ème jugement des crapaux, des {lézards , & même 
des ferpens pétrifiés qui fe font quelquefois trouvés 
en terre; quant aux ferpens il y a lieu de foupcon- 
ner que des gens peu inftruits auront pù être trom- 
pes par des cornes d’ammon, qui reflemblent aflez à 
un ferpent entortillé, 

La chofe eff beaucoup plus certaine pour les ani- 
maux marins, & l’on eft afluré qu'il s’en trouve de 
pétrifiés ; près des villages de Mary & de Lify, dans 
le voifinage de Meaux, on trouve une grande quan- 
tité de crabes pétrifiés ; on rencontre en plufeurs 


autres endroits des dents &t des palais de poiffons 


pétrifiés, 6c. au point de donner des étincelles lor£. 
qu'on les frappe avee un briquet. T'elles font les pier- 
res que lon nomme crapaudines, gloffoperres, Ge. 
Voyez ces articles. Les belemnites, les cornes d’am- 
mon, les ourfins ou échinites, & un orand nom- 
bre de coquilles & de htophytes font fouvent véri- 
tablement pétrifiés ; on en voit qui font entierement 
changés en cailloux ou en agathe; d’autres ont fervi 
de moule à la matiere lapidifique qui a été reçue 
dans Pintérieur de ces corps ; mais ce feroit fe trom- 
per que de mettre tous Les corps marins quife trou- 
vent dans le fein de la terre au rang des pérrifica- 
tions ; quelques-uns de ces corps n’ont éprouvé au- 
cune altération, d'autres ont été fimplement rongés, 
ont perdu leur laïfon, ce qui ne peut pañler pour 
un changement en pierre; d’où l’on voit que l’on 
ne doit pas donner indiftinétement Le nom de pésrif 
cation à toutes les coquilles ou corps marins qui fe 
trouvent enfouts dans les couches de la terre. Voyez 
l’article FOssiLE. Lorfqu'on veut parler avec exa@i- 
tude, il feroit à propos de diflinguer même les pier- 
rés qui font venues fe mouler dans l’intérieur des 
coquilles ou des corps marins, des vraies périfica- 
tions. En effet , on voit fouvent des pierres ainfi for- 
mées ou moulées, qui font encore enveloppées de 
la coquille qui a fervi de moule à la matiere lapidi- 
fique , la coquille elle-même n’a point été chanoée 
elle eft fouvent dans fon état naturel. I ne faut point 
croire non plus que l'animal qui logeoit dans ces 
coquilles ait été converti en pierre, tout ce qu'on 
peut dire, c’eft que le fac pierreux eft venu occu- 
per la place de l’animal. 

Ce feroit encore fe tromper que de prendre pour 
une vraie périficarion les incruitations ou croûtes 
pierreufes qui fe forment à l’entour de quelques fub- 
fances qui ont féjourné quelque tems au fond de 
certaines eaux; les molécules terreufes contenues 
dans ces eaux fe font dépolées fur les feuilles ou les 
plantes, & les ont couvertes d’un enduit qui s’eft 
durei & changé en pierre, en confervant la forme 
du corps fur lequel ces molécules fe font dépofées, 
tandis que le corps lui-même s’eft pourri &e a dif 


paru. Voyez INCRUSTATION. 


On ne doit pas non plus confondre avec les pérri. 
fications, les empreintes des vésétaux ou des poif : 
ions qui fe trouvent fur quelques pierres; la pierre 
qui porte ces empreintes, étant dans un état de mol- 
lefle, a pris la figure du corps qu'elle enveloppoit, 
elle s’eft durcie peu-à-peu, & le corps qui a fait 
l'empreinte a fouvent entierement difparu. Voyez 
PHYTOLITES & TyPoLITES. 

Enfin on ne peut donner le nom de pérrifcations 
aux pierres à qui des circonftances fortuites ont fait 
prendre dans le fein de la terre des formes bifarres, 
qui peuvent quelquefois avoir de la reflemblance 
avec des corps étrangers au regne minéral. Voyez 
l’article JEUX DE LA NATURE. 

Les vraies pérrifications font donc les fubftances, 
{oit animales, foit végérales, qui ont été pénétrées 
&t imbibées du fuc pierreux, qui eft venu remplacer 
les principes dont ces corps étoient originairement 
compoiés ; fans changer leur ftruéture &c leur tifir, 
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Une infinité d'exemples nous prouvent que fa terre 
renferme des pérrifications de cètte efpece , elles por- 
tent fi diftinétemént la forme du corps animal ou vé- 
gétal qu’elles étoient originairement , qu'il eft im- 
pofible de s’y tromper ; c’eft ainfi que nous avons 
un grand nombre de bois pétrifiés. En Franche- 
Comté, près de Salins, on a trouvé une affez grande 
quantité de noix & de noïfettes entierement chan- 
gées en pierre. On a trouvé aufli des châtaignes, des 
pommes de pin, & d’autres fruits femblables vérita- 
blement pétrifiés ; mais il faut convenir que l’on 
voit fouvent dans les colleftions des curieux des 
pierres que l’on veut faire pañler pour des pérrifica- 
tions, & qui ne font réellement redevables de leur 
figure qu’à des effets du hafard, 

Quelques naturaliftes ont êté très - curieux de fa- 
voir combien la nature employoit de tems à la pésrs 
fication , ils ont cru que cela pourroit faire connoïtre 
Pantiquité de notre globe. L'empereur François I. 
attuellement regnant, dont le goût pour l’hiftoire 
naturelle eft connu de tout le monde, fit tirer du 
Danube un pilotis qui avoit fervi à un pont que 
Trajan a fait bâtir fur ce fleuve en Servie. Ce pilotis 
étoit pétrifié tout autour à-peu-près d’un travers de 
doigt d’epaifleur. Il paroit que cette voie feroit très- 
peu fute pour/nous faire découvrir Pâge du monde, 
vi que certaines eaux font plus chargées que d’au- 
tres de molécules lapidifiques , certains terreins peu- 
vent être plus propres que d’autres à la pérrification , 
& quelques fubftances peuvent être plus difpofées 
que d’autres à recevoir les fucs pétrifians; nous en 
avons un exemple dans le lac d'Irlande, que l’on 
nomme Lough-neagh. Voyrez cet article. (—) 

PÉTRIN, fm. (Boulang.) eft une efpece de 
coffre dans lequel on pétrit Le pain. Il eft fermé d’un 
couvercle qu’on appelle sour, parce qu'ilfert à tour- 
ner le pain, & qui eft environné tout autour, ex- 
cepté fur le devant, d’une bordure de planche haute 
d'environ trois pouces, qui va toujours en rétrécif- 
fant fur les côtés jufqu’à la hauteur du devant. Foyez 
la fig. PL. du Boulanger. 

PÉTRINAL ox POITRINAL, f. m.( Are. milir.) 
étoit, felon Nicot, une efpece d’arquebufe plus 
courte que le moufquet, mais de plus gros calibre, 
qui à caufe de fa pefanteur étoit attaché à un large 
baudrier pendant en écharpe de l’épaule, & couche 
fur la poitrine de celui qui le portoit. On appelloit 
poitrinatier lhomme de guerre qui fe fervoit du por- 
crinal dans le combat. il eft fait mention de cette 
arme dans une relation du fiége de Rouen par Henri 
IV. en 1592; 1l y a long-tems qu’elle n’eft plus en 
ufage. (Q) 

PETRINIA , ( Géog. mod.) petite ville de la Croa- 
tie, fur la riviere de Pétrinia, qui fe jette dans le 
Kulpe: elle appartient à la maïfon d’Autriche , a été 
bâtie en 1592, & eft à fept lieues E. de Carleftadt. 
Long. 34.13. lat. 45. 46. (D.J.) 

PEFRINUM SINUESS ANUM, ( Géogr. anc.) 
lieu d'Italie, dans la Campanie. Horace, Z. Z. epiff. v. 
y. 5. en fait mention. Il promet à Torquatus du vin 
qui croifloit entre Minturne & Sinuefle, dans le lieu 
qu'il appelle Perrinum Sinueffanum : c’étoit vraifflem- 
blablement une montagne qui commandoit la ville 
de Sinuefle, & où 1l y a maintenant un bourg avec 
un petit fort, qu’on nomme Rocca di monté Ragoné, 
où l’on cueilloit autrefois un des meilleurs vins de 
Pltalie. 

PÉTROCORES , Les, ( Geéogr. anc.) Perrocori , 
peuples de la Gaule, dont Jules -Céfar fait mention 
parmi les Celtes, & qu'Augufte comprit dans PAqui- 
taine, Îls habitoient les pays que renferment les dio- 
cèfes de Périgueux & de Sarlat; car Sarlat a été tiré 
de l’ancien diocèfe de Périgueux ; le nom moderne 
de ces peuples eft corrompu de l’ancien: on les ap- 


pelle préfentement Périgourdinss le pays fe nomme 

Périgord , &t leur capitale Périgueux. 
PETROMANTALUM., ( Géog. anc. ) ville de la 

Gaule lyonnoïfe. L’itinéraire d’Antonin [a met fur 


_ la route de Cæfaromagus (Beauvais), à Luteria. Il 


marque de Petromantalum à Briva Ifare (Pontoife), 
quatorze lieues gauloifes ; ainf , felon M. abbé Bel- 
ley, Mém. des Injer. som. XIX. in-4°. c'eft peut-être 
Magny. M. de Valois croit qu’il faut placer Pesroman- 
talum à Mante; maïs on a de la peine à croire que la 
grande route de Beauvais à Paris eût defcendu juf- 
qu’à Mante, pour pañler enfite à Brive Ifaræ (Pon- 
toife }: cependant fi les différentes diftances de Pt- 
néraire convenoient à Mante, l’opinion de M. de 
Valois feroit plus que probable. (D. J.) 
PÉTRIR, ( Boulang. ) c’eft mêler l’eau , le leva 
& la farine , & former à bras ou autrement la pâte à 
faire le pain. L'avantage principal de pérrir confifte à 
diftribuer également l'air , l’eau & le levain dans 
tout le corps de la pâte, afin que la fermentation 
s’établifle par-tout, en même tems, &t également 
dans la mafle, En conféquence plus le pain eft pésre, 
meilleur il eft, plus il y a d’yeux. Les yeux du pain 
font-ils formés par l’eau mife en expanfion par lac- 
tion du feu, tandis que le pain cuit, ou par la dilata- 
tion de l'air enfermé dans la pâte, en le pérriflant ? 
c’eft ce qui n’eft pas encore déterminé. Il eft sûr 
que le pain mal péri eft lourd, mal-fain , & fans 
yeux. Quant à ces bulles qu’on voit fe former à la 
pâte tout en la pérriffant , je me trompe fort, ou c’eft 
l'effet d’un commencement de fermentation, dans 
lequel une portion d’air fe fépare , comme il'arrive 
dans toute autre fermentation, dans un fluide même 
où l’on voit des bulles fe former. Or ces bulles font, 
toutes chofes égales d’ailleurs, le phénomène même 
des yeux formés dans la pâte & pendant qu'on la 
pêtrit, & quand elle cuit au four. | 
PETROBRUSIENS, f. m. pl. ( Aiff ecclef. ) feéte 
d’hérétiques qui parurent én France vers l'an 1126, 
& qui prirent ce nom de leur chef Pierre de Bruys, 
provençal. 
Un moine nommé Henri fe mit aufli à leur tête 
ce qui leur fit donner le nom d'Herriciens, Voyez: 
HENRICIENS. 
Pierre le vénérable abbé de Cluny a fait un traitél 
contre les Perrobrufiens, dans la pate duquel il ré- 
duit leurs erreurs à cinq chefs principaux. 1°, Ils 
nioient, que le baptême fut néceflaire ni même utile 


A 


‘aux enfans avant l’âge de raifon, parceque, difoient- 


ils, eft notre propre foi aftuelle qui nous fauve 
par le baptême. 2°. Qu'on ne devoit point bâtir d’'é- 
olifes, mais au contraire les détruire, les prieres 
étant felon eux auffi bonnes dans une hôtellerie que 
dans un temple, & dans une étable que fur un autel. 
3°. Qu'il falloit bruler toutes les croix, parce que 
{es chrétiens devoient avoir en horreur tous Les inf- 
trumens de la pafñion de Jefus-Chrift leur chef, 4°. 
Que Jefus-Chrift n’eft pas réellement préfent dans 
l'Euchariftie. $°. Que les facrifices, les aumônesêc 
les prieres, ne fervent de rien aux morts. 

On les a auffi accufés de manichéifme, & ce n’eft 
pas à tort, car il eft prouvé qu'ils admettoient deux 
principes comme les anciens manichéens, 1l Peft par 
Roger de Hoveden dans fes annales d'Angleterre, 
qu’à l'exemple de ces hérétiques , les Pesrobrufiens ne 
recevoient ni la loi deMoïfe , miles prophètes m1 les 
Pfeaumes, mi l’ancien Teftament , & par Radulphe 
Ârdens, auteur du xj. fiecle, qui rapporte que les 
hérétiques d’Agenoïs fe vantent de mener la vie des 
apôtres, difent qu'ils ne mentent point &c ne jurent 
point, condamnent l’ufage des viandes &c du maria- 
ge, rejettent l’ancien T'eftament &une partie du nou- 
veau, & ce qui eft de plus terrible admerrent deux 
créateurs , difent que le facrement de l'autel n’eff 
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tue dû pain tout put, méprifent lé baptême & a 


vefurrettion des morts; of ces hérétiques dAge- 
nois du XE r'étoient autres que les Petrobrufiens & 
les Henriciens dont la fete s’étoit répandue en Gaf- 
cogne ét dans les provinces voifines, & cétoient 
là fans doute des Manichéens bien Maïqués, dit M. 
Rofnet, Æif£. des Variat, Liv. XI. nur. 42, paÿ, I46. 
zom, IT, C'eft donc à tort que M. Chambers accufe 
le P. Langlois d’avoir voulu par un faux zele noircir 
les Petrobrufens d’une accufation de manichéifme : 
c’eft contre les auteurs contemporains qu'il faudroit 
intenter cette accufation ; mais on fait le motif qui 
porte les Proteftans à écarter ce foupçon de mani- 
chéifme des hérétiques qui dans le x. fiecle ont 
nié la préfence réelle, & l’on peut voir ce que M. 
Bofluet a répondu à ce fujet au miniftre la Roque. 
H1ÿ!. des Varia, tom. Ii. Liy, XL, n. c. xxx, 6 faiv. 
PEL. 199. 6 faiv. 

: PETRO-JOANNITES, £ m. pl. ( Hifi. eceléf. ) 
nom de quelques feaires aflez obfcurs ; dinfi nom- 
més d’un certain Pierre Jean où Pierre fils de Jean , Qui 
parut dans le xi. fiecle. Ses opinions ne furent con- 
nues qu'après fa mort, & fon cadavre fut déterré 
ê&t brule. 

Ses erreurs fe rédurfoient à dire que lui feul avoit 
1a connoiffance du vrai fens dans lequel les apôtres 
avoient prèché l’évangile, que lame raifonnable 
æétoit point la forme du corps, qu'aucune grace ne 
nous eft infufe par le baptême, & que Jefus-Chrift 


étoit encore vivant fur la croix lorfqu’on peïcça le 


<ôté avec une lance. Prereoz, 

PÉTROL, f. m. ( Æif£. nat, des huiles ’ninér, ) on 
difoit auparavant pérréol; enitalien petroglio, en an- 
glois perroly où rock-oil. Huile minérale » fubtile, in- 
flammable , d’une odeur forte de bitume ; & de diffé- 
rente couleur. 

Les hommes rapportent tout aflez volontiers À 
leurs goûts, ou à leurs paffions. Il ÿ a peu de nos 
dames qui ignorent la caufe à laquelle Rouffeau attri- 
bue la mort de l’amoureux fils d’Alcmene , & peut- 
être penfent-elles comme ce poète. Pour moi qui ne 
longe qu'à l4 nature du pérrof, & qui fuis rempli des 
détails qu’en racontent divers auteurs; Je m'imagine 


avec quelques-uns d'eux, que la robe fatale qu'on 


fuppotoit teinte du fang de Neflus, & que Déjanire 
envoya enfuite à Hercule, de même que celle que 
Médée envoya à Glaucé , cauferent la moft du ta- 
vifleur d’Iole | & de la fille de Créon, parce que 
ces deux robes avoient été trempées dans le pétrol, 
qu'on trouvoit aux environs de Babylone. 

Ce pérrolouce naphte de Babylone, étoit d’une 
nature fi fubtile, quil s’enflammoit dès qu'on l’ap- 
prochoit du feu , & l’on ne pouvoit l’étéindre qu’en 
étouffant ce feu avec de la boue, du vinaigre, de 


 Talun & de la glu: Alexandre en fit l'expérience fur 
in jeune garçon, qu'on eut bien de la peine à fau- 


ver. Ces faits qu'on lit dans Fhiftoire, mont con- 
dut à rechercher avec avidité les obfervations de 
nos meilleurs phyficiens fur ce bitume hquide. 

Les noms du pérrol chez Les anciens. Le nom de 
zaphte que porte le pérro!, dérive du chaldéen z0ph, 
découler, parce qu’il découle & dégoute des rochers, 
tantôt plus liquide, & tantôt moins ; le prophete 


. Damiel ch, 5j v. 46, dit que l’on alluma la fournaife 
où on devoit jetter Mifack, Sidrack & Abdenage, , 
de la poix & d’autres matietes 


avec du naphte, 
combuftibles ; mais le naphte dont il s’agit ici, eft le 
piflafphalte ou le bitume de Judée, De même » Quand 
il eff dit dans la genèfe, ch. xÿ. v. 3 » Que les murs de 
la tour de Babel étoient liés avec un mortier où il 
entroit beaucoup de naphte ; ce mot défigne du pifla- 
fphalte , efpece de bitume qui mêlé avec le limon ar- 
gillcux, fait un ciment pour joindre les pierres des 
murailles , lequel tient lieu de celui que lon fait 
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avec fa chaux. C’eft avec ce ciment que Vitruye 
penfe que les murs de Babylone ont été bâtis; ce: 
pendant les Babyloniens nommoient proprement 
naplse une hüile blañche, ou noire, qui découloit 
de quelques fontaines auprès de Babylone, 

Les Grecs appelloient communément le naphte, 
merpeaeor, C’eft-à-dire huile de pierre ; d'autres fimplé: 
ment huile, où huile par excellence, & quelques-uns 
eAe10ÿ Made suc", huile de Médée, ce qui juftifie ma con: 
Jeduré fur la mort de Créufe ; les Latins difoient pe= 
troleurr pat fyncope, parce qu’elle découle des ro= 
ches. Nicolas Myrepie le nomme pUpor T2 op 
Bapéaf, huile de fainte Barbe, d'autres, huile de Jainte 
Catherine & huile fainte, quelques-uns enfin vaç0x , 
amôx , du verbe r£ dwlestar, qui fignifie étre allume, 
Saint Ambroife tire l'origine du mot zaphre, de 
cramrrew , attacher, lier »/0indre , parce que le naphte, 
dt-1l, colle, joint, unit ; mais cela n’eft vrai que du 
pilafphalte, & Pétymologie chaldéenne de naphte 
pafoît la feule bonne. 

Ses 20mS dans nos auteurs modernes. Nos nafuras 
liftes modernes nomment l'huile de pétrol, 2aphta, 
naphta alba, 8E nigra, Kempf. Amoen, 274. petro= 
leur, oleum perræe; bitumen liquidum oleo férrile, quod 
tnnatat lacubus, Kentm. 20. 

Le pérrol eff une huile naturelke. Outre £es huiles 
artificielles 8 vésétales, c’eft-A-diretirées des plantes 
par expreflion, il y en à de naturelles 8: de miné= 
rales, qui fortent d’elles-mêmes des entrailles de [a 
terre. On les appelle en général, huiles de pétrol, par: 


_ ce qu’elles fortent de quelques fentes de pierres. Le 


pétrol eft donc un bitume liquide qui ne differe 
que par fa liquidité dés bitumes folides , tels que 
Pafphaltum où le bitume de Judée , l’ambre ; le 
jayet, &c. Il eft de différentes couleurs , blanc, 
jaune, roux, verd, noirâtre, fuivant les lieux qui le 
produifent, Lt 

On en trouve aux Indes, èr Aie , en Perfe, &c. Il ÿ 
a quelques pays chauds des Indes & de l’Afe qui 
fournifient du pérrol. Dans l’île de Sumatra, on en 
recueille une efpece- très-célébre , fort eflimée , & 
on appelle miriar-tannah, qui fignifie huile de terre. 
L'on en tiré une grande quantité de certaines fources 
qui font près de Hit en Chaidée, felon Edriffi, On en 
trouve aufh dans les montagnes de Farganah dans la 
province de Tranfoxane, felon Ebu Hancal. Oléarius 
aflure qu'il en à vû plufieurs fources auprès de Sca- 
machie en Perfe, aujourd’hui Schirvan, ville ren- 
verlée de fond en comble par un horrible tremble 
ment de terre. À 

Nous ne voyons point en Europé aucun des pé- 
trois dont nous venons de parler, 8 nous ne connoif: 
{ons que ceux de France & d'Italie. Ce dernier pays 
abonde en huile de pérrol, qui fe trouve dans les 
duchés de Modene, de Parme & de Plaïfance. 

On tire lé péirol én quantité de différents puits & 
de plufieurs fontaines dans lé duché de Modene : 
car tout le Modénoïs paroît rempli de cette huile 
bitüumineule, mais fut-tout elle abonde auprès du 
fort de Mont-Baranzon, dans ua lieu appellé 37 Fz- 
#retto. On creufe des puits de 30 ou 40 brafles de 
profondeur ,jufqu’à ce qu'ilparoïfe une fource d’eau 
mêléeavec de l'huile, Les puits que l’on creufeau bas 
des collines, fourniflent une grande quantité d’huile 
roule ; ceux que l’on creufe au haut donnent une 
huile blanche, mais en moindre quantité. Îl y à 
encore dans le même pays dans une vallée très-fté: 
rile du baïlliagé de Mont-feftin, un gfand rocher à 
douze milles de Modene; du côté du mont Apennin, 
près du mont Gibbius, d’où découle continuelle- 
ment une fontaine d’eaü, où nage le pérrol; elle eff 
fiabondante, que deux fois la femaine, on en retire 
environ fix livres chaque fois. 

On trouve auffi du pérrol en France , mais grofféer. 
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Nous avons auf en France de huile de pétrol dans 
la Guÿenne près du village de Gabian, qui neft 
pas éloigné de Beziers, 11 découle des fentes de 
certains rochers, une huile noirâtre, mêlée avec 
ce l’eau, que l’on recueille avec foin. On appelle 
cette huile de pêtrol, huile noire de Gabian. On la 
vend oïdinairement pour l’huile de pétrol noire d’Ita- 
die, quoiqu'il s’en faille bien qu’elle approche de fes 
qualités. Elle eft d’une confiftence moyenne , d’une 
Odeur forte ê puante, d’une couleur noire ; elle fe 
contrefat avec de l’huile de térébenthine qu’on co- 
lore avec de la poix noire. Elle étoit autrefois aflez 
eftimée, & faifoit une partie du revenu de M. levé- 
due de Beziers, à qui la roche appartient, &c qui 
la faifoit recueillir; mais à préfent il ne s’en fait 
plus de commerce. | 
_ On parle encore d’une fontaine de cette huile, 
près de Clermont en Auvergne, dans un lieu qu’on 
appelle le puirs de Pège, mais on n’en peut tirer au- 
€un parti. Elle eft noire, épaifle, de mauvaife 
odeur. 

Examen du pétrol de Modene, Le {eul pérrol recher- 
ché eft celui d'Italie, & fur-tout du duché de Mo- 
dene qui eft conftamment le meilleur ; c’eft même 
un bonheur 'aflez fingulier d’en pofléder qui foit 
hors de tout foupçon d’avoir été falfifié, car les 
drogues rares &c peu connues le font prefque tou- 
jours. M. Boulduc profita de ce bonheur-là en 1715, 
pour faire des obfervations qui appartinflent füre- 
ment aux vrais pétrols, & il a donné ces obferva- 
tions dans l’hiftoire de l’académie des Sciences de la 
même année. 

Il s’agit dans les obfervations de M. Boulduc , du 
pétrol qu’on trouve près du mont Gibbius. Ce fut un 
médecin de Ferrare nommé François Ariofle, qui le 
découvrit en 1640. On à ménagé dans le lieu avec 
beaucoup de dépenfes, & même de périls, difé- 
rens canaux, d’où coulent dans de petits réfervoirs 
ou baflins, trois différentes fortes de pérrol. 

Le premier eft prefque auf blanc, auf clair & 
aufi fluide que de l’eau, d’une odeur très- vive, 
très-pénétrante, & pas défagréable; c’eft le plus 
parfait. Le fecond eft d’un jaune clair , moins fluide 
que le blanc, & d’une odeur moins pénétrante. Le 
troifieme eft d’un rouge noïrâtre d’une confftence 
plus parfaite, & d’une odeur de bitume un peu dé- 
fagréable. 

Les Italiens n’envoyent guéres le premier hors de 
chez eux ; on feroit encore trop heureux qu'ils don- 
haflent le fecond-pur, mais fouvent en le mêlant en 
petite quantité avec le troifieme, & en y ajoutant 
quelque huile fubtile, comme celle de térébenthine, 
ils donnent le tout pour le premier. L’odeur de ces 
petrols eft fi forte & fi pénétrante , qu’on dit qu’on 
s’en apperçoit à un quart de mille de la fource. 
Quoiqu'il en foit, M. Boulduc a fait fur le pérro/ de 
la premiere efpece ou blanc, les obfervations fui- 
vantes. 

I s'allume à une bougie dont il ne touche point 
la flamme ,8& quand il eft échauffé dans un vaïfleau, 
* slattire laflamme de la bougie,quoiqu’élevée de plu- 
feurs piés au-deflus du vaifleau , & enfuite fe confu- 
me entierement, c’eft-à-dire qu’une vapeur fubtile, 
qui s’éleve de ce bitume liquide, va jufqu’à la flamme 
de la bougie, y prend feu , & que le feu qui fe com. 
munique à toute la fphere de vapeur, gagne juf 
qu’au pérrol du vaïfleau, 
I brûle dans l’eau, & vraifemblablement, c’étoit- 
là une des matieres du feu grégeois. 

Il furnage toutes les liqueurs , & même l’efprit de 
vin rectifié, qui eft plus péfant de +. 

Il fe mêle parfaitement avec les hinles effentielles 
de thim, de lavande, de térébenthine, quoiqu'il 
foitminéral, & que ces huiles foient végétales, Mais 


# 


peut-être aufli le minéral & le vécétal ne diferént-ils 
pas en cette matiere , car les huiles végétales ont été 
auparavant minérales, puifque Les plantes Les ont ti- 
rées de la terrre. | 

Le perrol fortement agité, fait beaucoup de bulles # 
mais il fe remet en fon état naturel plus prompte- 
ment ‘que toute autre liqueur. Cela vient de ce que 
l'air diftribué dans toute la fubfftance du pésrol, y 
eft diftribué d’une certaine maniere unique &c nécef 
faire, & que les parties de la liqueut n’en peuvent 
naturellement fouffrir une autre ; en effet, les parties 


. d'une huile ont une certaine union, certains enga- 


gemens de leurs filets, ou petits rameaux les uns 
avec les autres, ce qui oblige Pair qu’elles renfer- 
ment, à s y conformer. | AT 

Le pétrol eft d’une extenfion furprenante: fur 
l'eau, une goutte s'étend plus d’une toife, & en cet 
état elle donne des couleurs, c’eft-à-dire que fes 
petits filets deviennent des prifmes. | 

La plus forte gelée n’y fait aucune impreffion. 

Le papier enduit de pésrol ne devient tranfparent 
que pour quelques momens ; il ceffe de l'être dès qu’il 
a étéféche à l’air. | 

M. Homberg a fait voir qu’il y a des huiles quis’en- 
flamment par le mélange d’un efprit acide bien dé- 
flegmé. On auroit pü attendre le même effet du pé- 
trol, maïs 1l n'arrive point; feulement les efprits aci- 
des s’y mêlent parfaitement, & le rendent d’unecon- 
fiftence très-épaifle ; ces huiles qui s’enflamment font 
des huiles effentielles de plantes aromatiques des In- 
des, & iln’eft pas furprenant que le pésrol n’en ait 
pas les conditions. | 

Il fe mêle & s’unit difficilement avec l’efprit-de- 
vin, parce que peut-être fa confiftence eft tropgrafle. 

L’efprit-de-vin reétifié, qui eft le grand diffolvant 
des foufres & des huiles, ne tire rien du pérro!, même 
après une longue digeftion. 

Par la difiillation M, Geoffroy l'aîné en a retiré 
une liqueur huileufe, qui eft un peu plus tranfpa- 
rente, mais qui perd beaucoup dé fon odeur &z de fa 
fubtilité naturelle ; lorfqu’on, lallume , elle donne 
une lueur moins obfcure , mais plus languiffante, Au 
fond de Palembic 1l trouva feulement un peu de marc 
jaune. 

De même M. Boulduc n’a putirer du pérro/ par la 
diftillation , foït au bain de vapeur , foit au bain de 
fable , aucun flegme , ni aucunefprit falin. Tout ce 
qui eft monté étoit de l’huile feulement ; il eft refté 
au fond de la cornue une très-petite quantité d’une 
matiere un peu épaifle 8 un peu brune ; d’où il réful- 
te que le pérrol ne {e perfeétionne point par La diftil- 
lation. | 

On ne peut donc mieux faire, quand on ufera de 
pétrol en médecine, que de le laïfler tel qu'il eft ; 
c’eft un remede tout préparé par la nature , comme 
plufeurs autres, dont nous avons parlé, &c où l’art 
n’a point heu d'exercer foninquiétude. 

Examen du pétrol de Plaifance. Le pétrol de Plai- 
fance eft d’une même nature que celui de Modène , 
c’eft pourquoi je n’en dirai qu’un mot. On le tire en 
abondance du mont Ciaro , fitué environ à 12 lieues 
italiennes de Plaifance, Voici comme on #y prend. 

Il a dans cette montagne des ardoifes grifes 
couchées prefquehorifontalement, mêlées d'argile, 
& d’une efpece de félénite qui paroît d’une nature 
calcaire. On perce perpendiculairement ces ardoïfes 
jufqu’à ce qu’on trouve l’eau, & alors le pétrol qui 
étoit contenu entre les couches des ardoïfes & dans 
leurs fentes fuinte, & tombe fur l’eau de ces puits 

qu'on a creufés. Quand il s’y en eft aflez amañlé, 
comme: au bout de huit jours, on le va prendre avec 
des baffins de cuivre jaune. Il eft mêlé avec de l’eau, 
mais on penfe aifément qu’il eft facile de Pen féparer. 
Ce pétrol dumont Ciaro el clair , blanc, extrèmement 
inflammable, 


inflammable, Il fe conferve fort bien fur l'eau dans 
ces puits, dont nous venons de parler, au lieu que 
dans des vaïffeaux bouchés , 11 ronge les bouchons 
dont on fe {ert ordinairement, 1l s’évapore engrande 
| partie. | 

Origine dun pétral, Il nous mañque encore beaucoup 
d’obfervations fur le perrol, fur fa nature & fur fon 
origine ; cependant on peut conjecturer avec affez de 
vraiflemblance , qu’il eft l'ouvrage des feux fouter- 
reins qui élevent ou fubliment les parties Les plus 
fubtiles de éertaines matieres bitumineutes qui fe 
rencontrent dans des terroirsparticuliers. Ces parties 
fe condenfent en liqueur par le froid des voûtes des 
rochers où elles s’amaflent, & coulent par les fen- 
tes ou les ouvertures que la difpoñition duterrein leur 
fournit, | | 

xamen du prétendu pétrol d Angleterre. Quelques 
anglois ont mis au rang des pérrols une fubfrance bi- 
tumineufe qu'ontire dans leur pays par ait, d’une 
pierre noirâtre qui fe trouve dans les mmes de char- 
bon. Voici ce que c'e, 

À Brofely , Bentley, Pitchfort &r autres lieux voi- 
fins dans la Shropshire, on trouve fur la plüpart des 
mines de charbon, une couche aflez épaiffe d’un ro- 
cher, ou pierre noirâtre, laquelle eft poreufe, & 
contientune srande quantité de matiere bitumineufe. 

On tranfporte cette pierre dans lattelier où on la 
moud avec des moulins à cheval , femblables à ceux 
dont on fe fert pour briferles cailloux donton fait le 
verre. On jette cette poudre dans de grands chau- 
drons pleins d’eau, &c only fait bouillir , de façon 
que la matiere bitumineufe fe fépare du gravier, ce 
dernier fe précipitant aufond, & lautre nageant fur 
la furface de l’eau. 


Cette fubftance bittmmineufe étant recueillie &c éva. 
porée , acquiert la confiftance de la poix ; & à l’aide 
de Plnule difallée de ia même pierre, que l’on mêle 
avec elle, elle devient aufh liquide que le goudron. 
On n’en tire d'autre utilité que pour le radoub des 
vailleaux; & comme elle n’éclate point , & qu’elle 
{e conferve noire & molle , elle peut être propre à 
empêcher les vers de s’y mettre. 

Ontire de femblable pero! par la difüillation de 
certaines terres & pierres bitumineufes que l’on ren- 
contre en Ailemagne & en France. 


Choix à faire dans les divers pétrols d'Italie. 1] ré- 
fuite de tout ce que nous avons dit jufqu’ici, que 
Vhuile de pétrol d’Itahe eft la feule bonne. On eftime 
le pérrol qui eft récent , clair, léger , très-inflamma- 
ble, d’une odeur forte & pénétrante , approchant 
de celle du foufre. On ne peut le contrefaire, &ïlne 
fouffre aucun mélange. Ceux qui en font commerce 
doivent ufer de grandes précautions contre Le feu, 
parce qu'il s'enflamme du moins auf aifément que la 
poudre à canon. | 

Le pérrol jaune ef le plus eftimé aprèsle blanc , en: 
fuite vient le roux, enfuite le verd ; le noirâtre eft 
regardé comme trop grofier, c’eft le moindre de 
fous. 


Ufage qu'on tire des pérrols. On a coutume de fe 
fervir en quelques endroits d'Italie des pérro!s grof- 
fiers pour s’éclairer à la place d'huile ; il s’en emploie 
auf une aflez grande quantité par les maréchaux & 
par ceux qui font des feux d’artifice. Les Perfans , au 
rapport de Kempliet, ne tirent à-préfent d’autre ufa- 
ge de leur pérrol que pour délayer leurs vernis. 


Diofcoride faifoit grand cas du naphte de Baby- 
one dans plufieurs maladies. Il lui attribue un grand 
nombre de vertus médicinales très-importantes , qui 
néanmoins ne nous intéreflent point , puifque nous 
ne connoïflons plus ce pétrol. D'ailleurs, on ne peut 
guere être prévenu en faveur du jugement de Diof- 


goride , quand on voit qu'il vante Îe naphte de Ba- 
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bylone pour l'appliquer für les yeux afin d’en difiper 
les fluxions & les taies. 

Les Italiens font mieux fondés à regarder leurs pé- 
trols comme un remede fort pénétrant, incifif, bal- 
famique , propre dans quelques maladies chroniques, 
& plusencore employé extérieurement , pour forti- 
fier les nerfs des partiés affoiblies , donner du jeu &c 
du reffort aux fibres relâchées. Dans ce dernier cas, 
Von peut avec fuccès lui fubftituer en Languedoc , le 
pérroi de Gabian. 

_ Je fai tous les éloges que Koenig, Ettmuller, 
Schroeder, Boecler & quelques autres auteurs al: 
lemans donnent à huile de pérrol : je fai combienils 
la vantent dans la fuppreftion des regles, l’affeétion 
hyfterique , la fievre quarte , le: mal de dents, les 
vérs , les douleurs néphrétiques, 6. Mais que de 
telles ordonnances reflemblent bien à celles des bon: 
nes femmes , ou des gens du monde qui parlent mé- 
decine fans y rien entendre, puifque toutes ces ma: 
ladies provenant de différentes caufes, demandent 
néceffairement des remedes diverffés , 8&c oppofés 
aux caufes du mall Darsles cas mêmes oùl’huile de 
pétrolpourroit convenir, on a de beaucoup meilleurs 
remedes à employer. De plus ; il faut avouer que f 
lon devoit compter lur quelques obfervations véri- 
tables des vertus du pérro!, ce ne pourroït être qu’en. 
conféquence d’expériences répétées par d’habiles 
médecins fur les habitans des pays qui produit ce bi- 
tume liquide ; je veux dire dans le duché de Modene, 
où de Plaifance. Par-tout ailleurs on ne peut guere 
prefcrire lhuile du pérro/ avec confiance par rapport 
à fes effets. Cette huile perd toute fa vertu fubtile pat 
le tranfport, Nos apothicaires & nos droguiftes les 
plus curieux n’en ont jamais de pure, parce qu’on la 
leur envoie falfifiée fur les lieux même. Je ne parle 
pas des autres falfifications qu’y font les détailleurs. 

Concluons qu'il faut prefque nous pañler fans re- 
gret de l’huile de pésro! pour la Médecine , nous ré- 
dure à fesufages pour quelques arts, & à la confidé- 
ration fpéculative de fon origine, & des qualités par- 
ticulieres qui la diftinguent de toutes les huiles vé- 
gétales & artificielles. 

Auteurs fur le pétrol.Voffius a écrit une favante dif 
fertation fur le naphte ancien 8c moderne ; mais c’eft 
Jacobus Oligerus qui a le premier publié en 1650, à 
Copenhague,la brochure du médecin François Ariof 
te {ur le pérro/ de Modène , de oleo montis Zibiféri, feu 
petrolo apr: Matinenfis ; Ramazzini l’a redonnée plus 
corrette &c plus étendue. Elle eft dans le recueil de 
{es œuvres. (Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

PETRO-PHARYNGIEN , f. m. exz Anatomie , nom 
d’une paire de mufcles du pharynx. Ils viennent de la 

rte inférieure de lextrémité de lapophyfe pier- 
reufe de los des tempes. | 

PETRO-SALPINGO-STAPHYLIN, f.m. er Ana- 
tomie , nom de deux mufcles de la luette. Voyez Sar- 
PINGO-STAPHYLIN. 

PETROSILEX , ( Æiff. nar. Lithologie. \nom gé- 
ñnérique que M. Walierius donne à une pierre de la 
nature du jafpe ou du caillou, fans cependant avoir 
tout-à-fait fa dureté, & fans faire feu auffi vivement 
que lui lorfqw’on le frappe avec le caillou ; on le 
trouve par lits & par couches luivies : pour Le vitri- 
fier 1l faut un feu très-violent. C’eft une roche f4- 
cée,ou de la nature du caillou , mais qui n’eft point en 
mofceaux ou en mañfles détachées comme lui , le jaf- 
pe en eftune variété. #oyez Lx Minéralogie de Wale- 
fius , tome Î. pap. 176. 

PETTALORINCHYTES oz PETTALORUN- 
CHYTES, £. m. pl. ( Hiff eccléf. ) fanatiques qui 
mettoient leur fecond doigt dans leur nez en priant, 
prétendant par ce gefte fymbolique fe conftituer les 
juges du monde. Leur nom vient de peprales, pieu , 
8 runchos , nez. à 
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PETTEIA , {€ dans la Mufique ancienne, eft un 
terme grec, auquel je n’en vois pointde correfpon- 
dant dans notre langue. 

La mélopée, c'eftä-dire l’art d’arranger les fons 

de maniere à faire mélodie, fe divife én trois parties, 
qué les Grecs appellent Zepffs, mixis & chrefes : les 
latins famptio, mixrio & afus ; & les Italiens prefa , 
rnèfcolamento & ufo : cette derniere eft aufli appellée 
par les Grecs pélrée. 
_ La perteia ef donc, felon Arfüide, Quintilien, 
Vart de faire un juite difcernement de toutes les ma- 
nieres d’arranger & de combiner les fons entr'eux, 
en forte qu'ils puifflent produire leur effet, c’eft-à- 
dire su puiffent exciter les différentes pafions que 
- Fonfe propofe de mettre en mouvement. Ainf, par 
exemple, elle enfeigne de quels fons on doit faire ou 
ne pas fairé ufage, combien de fois on en peut répé- 
ter quelques-uns ; ceux par où lon doit commen- 
cer, ceux par où l’on doit finir. 

. C’eft fa perseia qui conflitue les modes de mufque ; 
elle détermine au choix detelle ou telle paffion, de 
tel outel mouvement de lame propre à la réveiller 
dans telle ou telle occafion ; c’eft pourquot la perceia 
eft en mufique ce que les mœurs font en poéfe, 
Voyez; MŒœuRrs. 

On ne voit pas ce qui a déterminé les Grecs À lui 
donner ce nom, à moins qu'ils ne l’aient pris de er- 
Tera , leur jeu d'échecs, la perteia de mufique étant 
une forte de combinaifon & d’arrangement de fons, 
de même que le jeu d'échecs eft un arrangement de 
pieces appelées zerfos, caleuli, des échecs. (S) 

PETTINA , (ZÆff. mod.) c’eft le nom que l'on 
donne en Rufie à unimpôt extraordinaire, par lequel 
dans des néceffités préflantes, les fuijets de cet état 
defpotique font forcés à payer le cinquieme de Îeurs 
biens. 

PETTAW , (Géopr. mod.) ou Perrau , petite ville 
d'Allemagne an cercle d'Autriche , dans le duché de 
Stirie. Cette ville eft ancieñne , & fubfftoit du tems 
des Romains, qui l'ont connue fous le nom de Pero- 
vio, diverfement ortographiée. On en peut voir les 
antiquités dans l’ouvrage latin de Lazius , de la répu- 
blique romaine. Persaw eft à la frontiere de la bafle- 
Stirie , à 4 mulles au-deflous de Rackerspurg, fur la 


Drave, qui étoit anciennement la borne des Romains, 


à 43 lieues S. de Vienne, 14 N. E. de Cilley. Lozp. 
34. 4..1at. 46,40. (D. J.) 

PETUZRIA, ( Géog. ank.) ville de la grande Bre- 
tagne. Ptolomée , Uy. ÎI. ch. ii. la donne au peuple 
Parifi. Quelques-uns veulent que c’eft préfentement 
Peterborn , & d’autres difent Beverley. 

PETULA , (Géog. anc.) village d’Itahe dans le 
territoire & au voifinage de Mantoue. C’eft un vil- 
lage bien remarquable , puifqu’il occupe la place de 
l’ancien village d'Andés , Où naquit Virgile, fous le 
confulat du grand Pompée, & de M. Licinius Craf- 
fus, le 15 Oftobre de lan 683 de la fondation de 
Rome. Il mourut à Brindes le 22 Septembre 734. 
Voyez, dans le fupplément de cet ouvrage , ANDEZ 
&t BRUNDUSIUM. 

Dans tous les lieux qui nous retraceront la mé- 
moire de Virgile , nous ne nous laflerons point d’en 
parler , parce que nous l’aimons pour la beauté de 
fon caratere , comme nous l’admirons pour l’excel- 
lence de fa mufe. Une penfée heureufe dans les écrits 
de fes rivaux, lui plaifoit autant que s'il lavoit in- 
ventée lui-même. Telle étoit la sénérofité de fon 
cœur, qu'ln’étoit pas piqué qu'un autre s’appropriât 
la gloire de fon travail. Sa modeftie lui valut le beau 
. furnom qu’il portoit. Enfin il effaçoit tous les poëtes 
de fon tems, & tous ne pouvoient s'empêcher de le 
chérir, On faitavec quel art il inféra dans l’'Enéide 
Péloge du fils d'Oftavie, & nous w’oublierons pas 
cette particularité, en parlant du shérre de Marcel- 


lus, (D.7.) 
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PÉTULANT, adj. ( Gram. ) il fe dit d’un homme 
incommode par l'agitation continuelle où il eft,, 1e 
mouvement qu'ilfe donne, & le trouble où il tient 
les autres. eo Ti 

. PÉTUNTSE oz PETUNSE,, f. m. ( Æ2/f, nar. Mir 
& Aris, ) c’eftlenom que les Chinois donnent àune 
pierre , qui, pulvérifée & mêlée avec une ter e 
qu'ils appellent kzo/in , faitune véritable porcelaine. 


Voyez PORCELAINE. 


Le pécuntfe eft une pierre dure & opaque, d’un 
gris clair, tirant un peu fur Le jaunâtre ou fur la cou: 
leur de chamoi : 1l y en a aufli qui eft un peu verdä= 
tre. Il fe trouve par couches dans le fein de la terre, 
& eft aflez fouvent chargé de dendrites ou de figu= 
res femblables à des arbritleaux où à des buiflons, 
Cette pierre fait feu lorfauw’on la frappe avec lebri- 
quet , mais elle ne donne que peu détincelles, & 
ciles font affez foibles. 

Le célebre M. de Reaumut a cru que le perunrfé 
étoit uñe efpece de caillou, &c que c’etoit comme 
pierre vitrifiable, qu'il fe trouvoit propre à entrer 
dans la compoftion de la porcelaine, qu'il regardoit 
comme une efpece de vitrification ; mais la defcrip- 
tion qu’on vient de donner de cette pierre , fuffif 
pour faire voir qu'elle differe du caillou, D'ailleurs 
la propriété qu’elle a de donner du corps à la com 
pofñtion de la porcelaine , & de fe durcir au feu, 
carattérife une pierre argilleufe. 

Les Chinois après avoir réduit le pestntfe en une 
poudre fine , lui donnent la forme d’une brique, 
afin de s’en fervir pour faire la porcelaine, Foyez cet 
article. 

_ Comme depuis plufeurs années or a cherché les 
moyens de perfeétionner les porcelaines qui fe fort 
en Europe, on a tâché de fe procurer les matieres 
employées par les Chinois. Dans cette vue, feu 
M. le duc d'Orléans qui s’occupoit dans fa retraite, 
d'expériences utiles à la focièté, fit venir dela Chine 
du pesuntfe &t du kuolin, Après en avoir reçu des 
échantillons fufhifans , ce prince n’eut rien plus à 
cœur, que de faire examiner fi ces fubftances ne fe 
trouvoient point en France, Ses foins ont été aflez 
infruétueux , & de fon vivant on n’a pas pu trouver 
de pierre qui reflemblät en tout point au pétunife des 
Chinois; mais depuis on a trouvé que cette matiere 
étoit très-abondante dans quelques provinces du 


f 


royaume. Quant au kaolin, on en avoit déja trouvé 

depuis aflez long-tems; ainf 1l ne nous manque plus 

rien pour faire de la porcelaine, qui ait toutes Les 

qualités de celle de la Chine, & qui ne foit point 

une vitrification, comme font toutes les porcelaines- 
de Saxe , de Chelfea, de Chantilly, &c. En un mot, 

comme toutes celles qui ont ête faites en Europe 

jufqu’à préfent. Voyez l’article PORCELAINE. 

On croit devoir avertir qu'il fe trouve fort com 
munément une efpece de pierre à chaux, dure, 
compaéte, d’un grain fin & un peu luifante, qui au 
coup d'œil extérieur , reflemble beaucoup au pérunr/e 
dont nous parlons ; mais on découvrira bientôt qu’els 
le en differe , vu qu’elle ne donne point d’étincelles 
lorfqu’on la frappe avec de Pacier, 6 qu’elle fe dif- 
{fout avec effervefcence dans les acides, ce qui carac- 
térife une pierre calcaire, tandis que ces acides n’a- 
oiffent en aucune maniere fux le vrai pétunife. 

Ontrouve dans Les mémoires da académie royale 
des Sciences de Suede, année 1763 , une difiertation 
de M. Henri Théod.Scheffer , dans laquelleil prend 
pour le pésurfe des Chinois, une pierre feuilletée , 
luifante , demi-tranfparente, d’une couleur verdätre 
& fort pefante, qui lui avoit été donnée comme 
venant de la Chine. Il conclud d’après les expérien= 
ces qu'il a faites fur cette pierre, qu’elle eft de la 
nature du gypfe ; mais la defcription que nous avons 
doanée du pérunife, fufit pour faire voir que ce fenti* 
ment n’eft point fondé. (—) , 


PEU 
: PETUSIA , (Géog.anc.) lieu dont parle Maftial , 
div, IV, épigr. y. dans ces vers: 


T'urgentifque lacus Petufiraue, 
Er parvæ vada pura Veroril[e. 


. Je ne fais point ce que c’étoit que ces deux en- 
_ droits qu'il appelle Penffa 8 Vetoniffa. Is ne fe 
trouvent cités m1 l’un ni l’autre dans aucun auteur. 
(D.J7.) 

PETZORA , ( Géog. mod.) province du nord de 
la Mofcovie, le long delamer glaciale, versle levant 
& le feptentrion. Elle eft remplie de hautes monta- 
ones , & 1l y fait f froid, queles rivieres n’y dégelent 
qu'au mois de Mai, 8: recommencent à geler au 
mois d'Août. La riwtere de Perzora , qui donne le 
nom à cette province , entre dans la mer par fix em- 
bouchures, auprès du détroit de Weigatz. Les mon- 
tagnes qui couvrent fes deux rives, &c qui nourrif- 
fent de belles zibelines , font peut-être les monts 
Riphées & Hyperboféens des anciens. 

PÉVAS , LES, ( Géog. mod. ) peuple de l'Amérique 
méridionale, avec une bourgade de même nom, fur 
Îe bord feptentrional de la riviere des Amazones , au- 
deffous de embouchure du Napo. C’eff la derniere 
des mifions Efpagnoles fur le bord de Amazone. 
(D.J.) 

PEUCÉDANE, f. m. ( Hiff. nar. Botan. gente de 
plante à fleur en rofe & en ombelle, compofée de 
plufeurs pétales difpofés en rond, &c foutenus par 
un calice qui devient dans la fuite un fruit compofé 
de deux femencesprefque plates, d’une figureovale, 
Jepérementftriées &z frangées, Ajoutez aux caraéteres 
de ce genre, que les feuilles font ailées , étroites, 
faites comme celles du chien-dent, &c divifées en 
trois parties. Tournefort , 2nf£, rer herb. Voyez PLANTE. 

PUCÉDANE, ( Born.) Tournefort compte 
quatre efpeces de ce genre de plante, dont la plus 
commune eft le pezcédane d'Allemagne, peucedarum 
germanicum Î. R, H. 318 ; en anglois, che german 
hogs fennel , & en françois vulgaire, queue de pour- 
ceau d’ Allemagne. | 


Sa racine eft grofle, longue, chevelue , noire en” 


dedans , pleine de fuc , rendant par incifions une li- 
queur jaune & d’une odeur virulente de poix. Elle 
poufle une tige à la hauteur d'environ deux piés, 
creufe , cannelée , rameufe. Ses feuilles font plus 
grandes que celles du fenouil, lacimiées, étroites, 
plates , reflemblantes aux feuilles de chien-dent. 
Les fommets de la tige & des branches portent des 
ombelles ou parafols amples, garnis de petites fleurs 
jaunes, à cing pétales difpofés en rofe. Lorfque ces 
fleurs font pañlées , il leur fuccede des femencesjoin- 
tes deux à deux , prefqu’ovales, plus longues que 
larges , rayées fur le dos , bordées d’un feuillet mem 
braneux, d’un goût âcre &c un peu amer. 


Cette plante croît aux lieux ombrageux, mariti- 


mes, fur les montagnes & dans les prés. Elle fleurit 
en Juillet & Août. Sa graine mbrit en automne, & 
c’eft alors qu’on la ramañle. 

Sa racine eft très-vivace , difficile à arracher, & 
elle exhale une odeur forte & fulphureufe. Elle pañle 
en Médecine pour être incifive, atténuante, & con- 
venable dans les maladies des poulmons furchargés 
d'humeurs vifqueufes. On la recommande auffi dans 
les obftruétions des vifceres. (D. J.) 

PEUCELAITIS ox PEUCELAOTIS, (Géog. anc.) 
contrée de l’Inde, qu’Arrien, Liv. 1. chap. xxi. 
place entre les fleuves Cophenes 8 Indus. Elle tiroit 
fon nom de celui de fa capitale. Strabon, 4v. XF. & 
Pline , Av. FI. ont connu cette capitale; mais le pre- 
mier écrit Peucolæris, & le fecond Peucoluis.( D. J.) 

PEUCELLA , ( Géog. anc.) fleuve de Phrygie. 
Paufamas, Liv. À ch. xxx17. dit que les peuples qui 
habitoient fur fes bords, defcendoient des Azanes, 
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peuples’ de l'Arcadié , & qu'il y aVoit chéz eux uné 
caverne, Où étoit un temple confacré à la déeflé 

Cybele. es 

PEUCE TITI, (Géog. ane.) peuple d'Italie apyetié 

aufh Pediculi par les Latins , 8 Dauni: par les Grecs: 

Lis habitoient au nord du golfe de Tarente, c’eftàz 
dire, une partie de laterre dOtrante, & la terre dé 
Bari. Il ne faut pas les confondre avec les Peucetie ; 
peuple de la Liburnie, felon Callimaque, cité paf 
Pline, div. III, ch. xxj. qui dit que leur pays étoit 
de fon tems , compris fouslIllyrie. (D. 7.) 

PEUCITES , ( Hit. rar. ) nom donné par quel- 
ques naturaliftes à une pierre chargée d’une emprein: 
te femblable aux feuilles d’un pin. 

PEVETTI, (Botan., exor.) arbre baccifere du Ma: 
labare, caraétérifé par P, Alpin. arbor baccifèra indica ; 
floribus ad foliorum exortis, fru&lu fulcaro dècapyreno ; 
Jolanum fomniferum antiquorum exhibente. (D. J à) 

PEVIGUE , {. m. terme de péche, ufté dans le ref: 
{ortde l’amirauté de Bordeaux: Les pêcheurs dela baie 
d'Arcaflon comprennent fous ce nom toutes les pê- 
ches qu'ils font en mer. Ils défignent par le nom de 
pêche à la pesisemer, celles qu’ils font dans le bafin 
d’Arcaflon. 

. PEUILLES, ( 4 {4 Monnoie. Après la délivrance 
de chaque brere , les juges-gardes prennent un cer: 
tain nombre de pieces qu'ils font eflayer pour confta: 
ter Le titre de la fonte. Ces efpeces ainf éflayées 
prennent le nom de peuilles: on les envoie au rece- 
veur des boîtes, qui les garde jufqu’au jugement du 
travail que prononce la cour des monnoies ; enfuite 
on les remet au direéteur. 

[l'y a quatre différens eflais pour chaque fonte. Le 
premier fe fait lorfque la matiere eft en bain, pour 
lavoir f'elle eft au titre prefcrit, & pour en aflurer 
le directeur. Le fecond, pour la sûreté des juges- 
gardes qui font la délivrance : c’eft de cet effai que 
proviennent les peuilles. Le troifieme eft fait par la 


Cour des monnoïes fur ces mêmes peuilles, & auf {ur 


quelques pieces prifes au hafard, pour éclairer la 
conduite des officiers, & voir fi les direéteurs, con: 
trôleurs & juges-gardes, ne font point d'intelligence 
pour délivrer des efpeces au-deflous du titre , & en 
fin conftater les pexilles de titre. 

PEULE , LA, ( Géog. mod.) ou la PUELE, en latin 
Pabula ; petit canton de France, dans la Flandre : 
c’eft un des cinq quartiers qui compofent la châtelle: 
nie de Lille. Il s’étend entre la Deule & l'Efcaut. 
L'abbaye de Chifoin en eft le chef-lieu, ( D. J.) 

PEUPLADE, £. £ ( Gramm. ) colonie d'étrangers 
qui vieñnent chercher des habitations dans une con- 
trée. 

PEUPLADE, ( Péche, ) On fe fert de ceterme pour 
parler du frai, de l’alvin , & enfin de tous les petits 
poiflons que lon met dans un étang pour le rempoi{= 
{onner. 

PEUPLE , LE, £ m. ( Gouverz. politig. )nom col: 
leétif difficile à définir, parce qu’on s’en forme des 
idées différentes dans les diverslieux, dans les divers 
terms , &c felon la nature des gouvernemens. 

Les Grecs & les Romains qui fe connoifloient en 
hommes, faïfoientun grand cas du peuple. Chez eux, 
le peuple donnoit fa voix dans les éle@ions des pre 
mers magiftrats . des généraux, & les decrets des 
profcriptions ou des triomphes, dans les réplemens 
des impôts, dans les décifions de la paix ou de la 
guerre, en un mot, dans toutes les affaires qui con- 
cernoient les grands intérêts de la patrie. Ce même 
peuple entroit à milliers dans les vaftes théâtres de 
Rome & d’Athènes, dont les nôtres ne font que des 
images maigres, & on le croyoit capable d’applau 
dir ou de filer Sophocle, Eurypide, Plaute & Té. 
rence. Si nous jettons les yeux fur quelques souver. 
nemens modernes , nous verrons qu’en Angleterre le 
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peuple élit fes sepréfentans dans la chambre des com: 
munes , 87 que la Suede compte l'ordre des payfans 
dans les affemblées nationales. 

Autrefois en France, Le peuple étoit regardé com- 
me la partie la plus utile, la plus précieufe, & par- 
conféquent la plus refpedtable de la nation. Alors on 
croÿoit que le peuple pouvoit occuper une place dans 
les états-cénéraux ; &c les parlemens du royaumene 
faïfoient qu'une raïfon de celle du peuple &c de la 
leur. Les idées ont changé, & même la clafle des 
hommes faits pour compofer lepeuple, feretrécit tous 
les jours davantage. Autrefois le peuple étoit l’état 

énéral de la nation, fimplement oppofé à celui des 
grands &c des nobles. I renfermoit les Laboureurs , 
les ouvriers, les artifans, les Négocians, les Finan- 
ciers, les gens de Lettres, & les gens de Lois. Mais 
un homme de beaucoup d’efprit, qui a publié il y a 
près de vingt ans une diflertation fur /a zasure du peu 
ple , penfe que ce corps de la nation, fe borne aétuel- 
lement aux ouvriers & aux Laboureuts. Rapportons 
fes propres réflexions fur cette matiere, d’autant 
mieux qu’elles font pleines d'images êt de tableaux 
qui fervent à prouver fon fyftème. 

Les gens de Lois, dit-il, fe font tirés de la clafle du 
peuple, en s’ennobliflant fans le fecours de Pépée:les 
gens de Lettres, à l'exemple d'Horace, ont regardé 

Le peuple comme profane. Il ne feroit pas honnête 
d’appeller peuple ceux qui cultivent les beaux Atts, 
nimême de laïfler dans laclaffe du peuple cette efpece 
d’artifans , difons mieux, d’artiftes maniérés quitra- 
vaillent de luxe ; des mains qui peignent dvinement 
une voiture, qui montent un diamant au parfait, qui 
ajuftent une mode fupérieurement ; de telles mains ne 
reflemblent point aux mains du peuple, Gardons-nous 
auf de mêler les Négocians avec le peuple, depuis 
qu’on peut acquérir la nobleffe par le Commerce; 
les Financiers ont pris un vol fi élevé, qu'ils fe trou- 
vent côte à côte des grands du royaume. Ils font fau- 
filés, confondus avec eux; alliés avec les nobles, 
qu'ils penfionnent, qu'ils foutiennent , & qu'ils ti- 
rent de la mifere : mais pour qu’on puifle encore 
mieux juger combien il feroit abfurde de les confon- 
dre avec le peuple, il fufira de confidérer un mo- 
ment la vie des hommes de cette volée & celle du 


pezple. 


Lies Financiers font logés fous de riches plafonds ; 


ils appellent l'or & la foie pour filer leurs vêtemens; 
ils refpirent les parfums, cherchent lappétit dans 
l’art deleurscuifinierss; & quand le repos fuccede à 
leur o'fiveté, ils s’endorment nonchalament fur le 
duvet. Rien n'échappe à ces hommes riches &c cu- 
rieux ; ni les fleurs d'Italie, n1 les perroquets du Bre- 
fl, niles toiles peintes de Mafulipatan, ni les magots 
de la Chine, n1les porcelaines de Saxe, de Sève & 
du Japon. Voyez leurs palais à la ville &z à la campa- 
gne, leurs habits de goût , leurs meubles élégans, 
leurs équipages leftes, tout cela fent-1l le pezple? Cet 
homme qui a fu brufquer la fortune par la porte de 
la finance, mange noblement en un repas la nourri- 
ture de cent familles du peuple, varie fans cefle fes 
plaifirs, réforme un vermis, perfeétionne un luftrepar 
le fecours des gens du métier , arrange une fête, & 
donne de nouveaux noms à fes voitures. Son fils fe 
livre aujourd’hui à un cocher fougueux pour effrayer 
les paffans ; demain ileft cocher lui-même pour les 
faire rire. 

Ilne refte donc dans la mafle du perple que les ou- 
vriers & les Laboureurs. Je contemple avec intérêt 
leur façon d’exifter; je trouve que cet ouvrier habite 
ou fous le chaume ; ou dans quelque réduit que nos 
villes hi abandonnent, parce qu’on a befoin de fa 
force. Il fe leve avec le foleil, &, fans regarder la 
fortune qui rit au-deflus de lui, il prend fon habit de 
toutes les faifons, 1! fouille nos mines êc nos carrie- 
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res, il deffeche nos marais, il nettoie nos hues, 11 b4- 
tit nos mafons, 1! fabrique nos meubles ; la faim are 
rive, tout lui eft bon; le jour finit, il fe couche du« 
rement dans les bras de Ja fatigue, À 


Le laboureur , autre homme du peuple, eft avant 
l'aurore tout occupé à enfemencer nos terres, à cul- 
tiver nos champs, à arrofer nos jardins. Il fouffre le 
chaud, le froid , la hauteur des grands, linfolence 
des riches , le brigandage des traitans , le pillage des 
commis, le ravage même des bêtes fauves, qu'il 
n'ofe écarter de fes moïflons parrefpettpour les plaï- 
frs des puiffans, Il eft fobre, jufte, fidele, religieux , 
fans confidérer ce qui lui en reviendra. Colas époufe 
Colette, parce qu'il Paime; Colette donne {on lait à 
fes enfans, fans connoïtre le prix de la fraicheur & du 
repos. Ils grandiflent ces enfans, & Lucas ouvrant la 
terre devant eux, leur apprend à la cultiver. Ilmeurt, 
êt leur laïffe fon champ à partager également ; f Lu- 
cas n’étoit pas un homme du peuple, ille laifleroit 
tout entier à l’aîné. T'el eff Le portrait des hommes 
qui compofent ce que nous appellons peuple, & qui 
forment toujours la partie la plus nombreufe & la 
plus néceflaire de la nation. 


Qui croiroit qu’on a ofé avancer de nos jourscette 
maxime d’une politique infâme, que de tels hommes 
ne doïvent point être à leur aïfe, fi lon veut qu'ils 
foient induftrieux & obéiffans : fi ces prétendus poli- 
tiques , ces beaux génies pleins d'humanité , voye= 
geoient un peu, 1ls verroient que l'indufirie n’eft 
nulle part fi a@tive que dans les pays où le petit peus 
pleeft à {on aife , & que nulle part chaque genre d’ou- 
vrage ne reçoit plus de perfeétion. Ce n’eft pas que 
des hommes engourdis fous le poids d’une mifere ha- 
bituelle ne puflent s'éloigner quelque tems du tra- 
vail, fi toutes les impoftions cefloient furle champ; 
mais outre la différence fenfible entre le‘changement 
du peuple &t l'excès de cette fuppoñition, ce ne feroit 
point à l’aifance qu’il faudroit attribuer ce moment 
de pareffe, ce feroit à la furcharge qui lauroiït pré- 
cédée. Encore ces mêmes hommes, revenus de l’em- 
portement d’une joie inefpérée , fentiroient-ils bien- 
tôt la néceflité de travailler pour fubfifter ; & le de- 
fr naturel d’une meilleure fubfftance les rendroit 
fort adifs. Au contraire, on n’a jamais vi & on ne 
verra jamais des hommes employer toute leur force 
& toute leur induftrie , s’ils font accoutumés à voir 
les taxes engloutir le produit des nouveaux efforts 
qu'ils pourroient faire , & ils fe borneroïent au fou- 
tien d’une vie toujours abandonnée fans aucune ef 
pece de regret. 

À l'égard de l’obéiffance, c’eft une injuftice de 
calomnier ainfi une multitude infinie d’innocens ; car 
les fois n’ont point de fujets plus fideles, &, fij’ofe 
le dire, de meilleurs amis. Il y a plus d’amour publie 
dans cet ordre peut-être, que dans tous les autres; 


_ non point parce qu'il eft pauvre, mais parce qu'il fait 


très-bien, malgre fon ignorance, que l’autorité &c la 
proteétion du prince font Punique gage de fa sûreté 
& de fon bien-être ; enfin, parce qu'avec le refpeét 
naturel des petits pour les grands, avec cetattache- 
ment particulier à notre nation pour la perfonne de 
{es rois, ils n’ont point d’autres biens à efpérer. Dans 
aucune hiftoire, on ne rencontre un feul trait qua 
prouve que l’aifance du peuple par le travail, a nu à 
{on obéiffance, 


Concluons qu'Henri IV. avoit raifon de defirer 
que fon peuple füt dans l’aifance, & d’aflurer qu'il tra- 
vailleroit à procurer à tout laboureur les moyens d’a- 
voir l’oie grafle dans fon pot. Faites pafler beaucoup 
d'argent dans les mains du pezple, il en reflue nécef- 
fairement dans le tréfor public une quantité propor- 
tionnée que perfonne ne regrettera : mais lui arra- 
cher de force l'argent que fon labeur & {on induftrie 


fui oft procuré, c’eft priver l’état de fon embon- 
point & de fes reflources. (D. JY 

PEUPLE ROMAIN, plebsromana, ( Hifl.rom.) Tout 
ce qui par l’établiffement de Romulus n’étoit pas fé- 
nateur où chevalier, étoit peuple, pÆbs, habitant de 
la ville ou de la campagne, ruffica vel urbana. Le peu- 

yple de la campagne la cultivoit, & tenoit Le premier 
ang : d’où il arriva que dans les commencemens de 
la république, les patriciens eux-mêmes, dans le fein 
-de la paix, travailloient à la culture des terres; parce 
que chacun cultivoit fans deshonneur fon propre 
champ, ou celui qui lui étoit afligné fur les terres 
romaines. 

Une partie du peuple qui habitoit la ville, exerçoit 
le trafic, les arts, les différens métiers; & les plus 
diftingués d’entr’eux s’appliquoient au miniftere du 
barreau pour s'élever à la magiftrature. 

La populace de Rome, qu'il ne faut pas confondre 

-avec le peuple proprement dit, plebs, étoient des va- 
gabonds , fans feu ni lieu, toujours prêts à exciter 
des troubles & à commettre des crimes. Tite-Live 
nomme cette troupe vagabonde, zwrba forenfis, la 
sroupe du forum, parce qu’elle fe tenoit dans les pla- 
‘ces publiques , criant qu’on partageñt les terres fui- 
vant la loi agraire. Ciceron l’appelle p{ebs urbana, la 
-populace de la ville, & Horace popellum turicatum, la 
populace a tunique, parce qu’elle ne portoit qu’une 
fimple tunique. Pour foulager la ville de ces miféra- 
bles, on les envoyoit dans les champs publics; mais 
une grande partie les quittoit pour revenir à Rome. 
C’étoit-là que les féditieux, qui ne cherchent qu’à 
-troubler l’état pour envahir les biens des honnêtes 
gens, ameutoient cette canaille, &c s’en fervoient à 
“leurs fins, comme des coquins qui n’avoient rien à 
“perdre. (D. J.) 

PEUPLE , ( Jardinage. ) fe dit des jettons ou talles 
qui viennent aux piés des arbres & des plantes bul- 
beufes. Voyez TALLES. | 

PEUPLER, v. a. & n.( Gramm. ) Il fe dit des 
hommes, des animaux & des plantes. C’eft fe mul- 
tiplhier dans une contrée. Voyez l’article Popura- 

TION. 

PEUPLER , v. a@. ( Charpent. ) c’eft, en charpen- 
‘terie, garnir un vuide de pieces de bois, efpacées à 
“égale diftance. Aïnft on dit peupler de poteaux une 
cloïfon , peupler de folives un plancher, pepler de 
chevrons un comble, &c. (D. J.) 

PEUPLER une éroffe en boutons , ( Lairage. ) c’eft 
la frifer par l'envers comme certains draps, ou par 
Pendroit comme des ratines. On dit qu’une étoffe eft 

bien peuplée , lorfque lesboutons de là frifure y font 
fi épais & fi durs, que l’on a peine à appercevoir le 
fond de Pétoffe. (D. J.) 

PEUPLIER , { m. populus, ( Hifi. nat. Botan. ) 


-genre de plante à fleur en chaton, compofée de plu- 


fieurs petites ferulles qui ont des fommets. Cette 
fleur eft ftérile ; Les jeunes fruits naïffent fur des ef- 
peces de peupliers qui ne portent point de fleurs : ils 
{ont difpofés en épi, & compofés de plufeurs‘peti- 
tes feuilles, fous lefquelles on voit une forte de clo- 
che qui embraffe un embryon ; cet embryon devient 
dans la finite une filique membraneufe 8 en épi, qui 
s'ouvre en deux parties, & qui renferme des {emen- 
ces aigrettées. Ajoutez aux caraéteres de ce genre le 
port des efpeces du peuplier qui differe de celui des 
faules. Tournefort, Znf£. rei herb. Voyez PLANTE. 
PEUPLIER , populus , ( Jardinage.) grand atbre qui 
croîtnaturellement dans Les climats tempérés de l’'Eu- 
rope & de PAmérique feptentrionale. Il fait une tige 
droite qui loin de fe confondre avec les branches, 
conferve toujours une pointe jufqu’à la plus grande 
élévation de arbre. Sa tête eft garnie de quantité de 
rameaux qui font grêlés 8 un peu courbe, a caufe de 
leur difpoñtion naturelle à fe drefler du côté de la 
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principale tige, Son écorce , d’une couleut jaunâtre ; 
eft long-tems lifle & unie: il ne s’y fait des gerfares 
que quand larbreteft avancé en âve. Ses racines font 
fortes , & s’enfoncent aflez profondément dans la 
terre. Sa feuille eft life, dentelée, & d’un verd brun; 
elle eft légerement arrondie par le bas, & fe termine 
rapidement en pointe, Tous Les peupliers ñe produi- 
{ent pas des graines ; les fleurs mâles viennent {ur 
des arbres différens de ceux qui produifent les fleurs 
femelles propres à donner des femences, Les fleurs 
mâles {ont des chatons d’une couleur rougeätre d’af= 
fez jolie apparence, qui paroïflent au commencement 
d'Avril, & qui tombent au bout de quinze jours où 
trois femaines. Les fleurs femelles qui donnent là 
graine, font raflemblées fur un filet commun, de mé: 
me forme que les chatons, mais de couleur d'herbe F 
& qui ne tombe que long-tems après , lors de fa ma: 
turité , vers la fin de Mai ou le commencement de 
Juin: dans ce tems, les graines qui font fort petites &c 
terminées par une aigrette, font difperfées par le 

vent. | 

Le peuplier doit être mis au nombre des plus grands 
arbres , & il mérité de tenir le premier rang parmi 
ceux qui fe plaifent dans un terrein aquatique. Cet 
arbre croît très-promptement , {e multiplie avec læ 
plus grande facilité, & réfifte À toutes les intempé- 
ries des faïfons. Son utilité s'étend à divers ufages 
très-profitables à la fociété. 

Le peuplier peut venir dans différens terreins , mais 
1] réuflit infiniment mieux dans les lieux aquatiques, 

sautour des étangs, le long des rivieres, fur le bord 
des ruifleaux, & 1l fe plaît fingulierement fur les ber- 
ges des foflés remplis d’eau. Cet arbre vient mieux 
dans les vallons que dans les plaines , & il fe conten 
tera plütôt dans cette derniere potion que de celle 
des côteaux ; 1l languit fur les hauteurs, il dépérit 
dans les terreins fecs & fablonneux, & il ne dure pas 
long-tems dans les terres aroilleufes , trop fortes ow 
“trop dures. 

Cet arbre fe multiplie de rejetton, de plañçon & 
de bouture ; mais ce dernier moyen étant la voie la 
plus facile , la plus prompte & la plus affurée, c’eft 
celle dont on doit fe fervir, Ces boutures fe font après 
Phiver , auffi-tôt que la terre commence à être prati- 
cable ; il faut choïfir de préférence abfolue,, les reiet- 
tons de la derniere année les plus forts, les plus vi- 
goureux, &c les plus unis, car le bois de deux &trois 
ans neft point propre à cet ufage, On coupe les bou: 
türes d’un pié ou de quinze pouces de longueur; on 
les pique dans la terre en les couchant & les tournant 
-de façon qu'il y ait un œil en-deffus qui puifle pouf- 
fer perpendiculairement. Ces boutures ne doivent 
{ortir de terre que de deux ou trois yeux : on peut 
les planter dans la place même où on veut les élever, 
à un pié où quinze pouces les unes des autres, en 
rangées de deux piés ou de deux piés & demi de dif 
tance. On les laïflera pouffer à leur gré la premiere 
année ; mais au printems fuivant on coupera tous les 
rejettons, à exception de celui qui marquera le plus 
de difpofition pour fe drefler : les années fuivantes 
on Élaguera les jeunes plants à mefure qu'ils pren- 
dront de la force ; mais chaque année on rabattra 
Jufqu’au pié ceux qui feront d’une mauvaife venue 
pour les obliger à former une nouvelle tive. Ces ar 
bres au bout de quatre ou cinq ans auront communé= 
ment dix à douze piés de haut , & feront en état d’ê: 
tre tranfplantés à demeure ; ils font à leur perfedion 
à 2ÿ OU 30 ans. 

Le peuplier réuffit aifément à la tranfplantation, & 
on peut le tailler dans toutes les faifons fans incon: 
vément; non pas à la façon des faules que l’on étête 
entierement , mais en coupant toutes les branches 
près de la maïtrefle tige, au-deflus de laquelle on 
laifle un bouquet, Cette façon de tailler le peuplier 
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tous Les quatre où cinq ans, eff la meilleure pour en 
retirer de l'utilité ; on peut même le couper plus fou- 
vent en menus branchages pendant le mois d'Oéto- 
bre : on fait fécher ces rameaux avec leurs feuilles, 
c’eft une excellente nourriture pour le bétail pendant 
l'hiver. 

Le boïs de peuplier eft jaunâtre , fotple , aflez dur, 
paflablement folide , maïs un peu difficile à la fente ; 
on en peut faire des pieces de charpente pour des bä- 
timens de peu de conféquence ; on en tire aufhi des 
planches de durée, fi on les garantit de Phumidité. 
Les Sculpteurs l’emploient à défaut du tilleul ; il eft 
auffi de quelqu'ufage pour les Menuifiers , les Tour- 
neurs , les Sabotiers , &c. 

Cet arbre a quelques propriétés qui font d’ufage 
en Médecine. Les yeux ou Les boutons des branches 
du peuplier | lotfque le mouvement de la feve fe fait 
fentir au printems, fe chargent d’une efpece de somme 
d’une odeur aflez agréable ; les bonnes qualités de ce 
fuc vifqueux le font entrer dans la compofition du 
baume que lon nomme populeum , qui eft recomman- 
dable à plufieurs égards. | 


Les différentes efpeces ou variétés de peupliers , 
font , 

1°. Le peuplier noir ; c’eft à cette efpece que l’on 
doit particulièrement appliquer tout ce qui a été dit 
ci-deflus. 

2°, Le peuplier noir, que lon nomme vulgairement 
l'ofrer blanc. I] a plu aux gens de la campagne de l’ap- 
peller anf , parce qu’ils emploient dans les travau 
de la vigne les jeunes branches de cet arbre en place 
de l’ofier ; pour cet effet ils l’aflujettiflent à la tonte 
comme Pofier, mais 1l n’eft pas fi convenable que ce 
dernier pour l’ufage que lon en fait. Les feuilles de 
cet arbre font dentelées plus profondément & ondées 
fur Les bords ; & c’eft ce quifert principalement à le 
diftinguer du peuplier noir ordinaire. 


3°. Le peuplier noir de Lombardie ; c’eft une très- 
jolie variété nouvellement venue d'Italie, où on en 
fait grand cas. Sa beauté confifte en ce que fes feuilles, 
qui ont beaucoup de refflemblance avec celle de lo- 
frer blanc, font d’un verd brillant très-vif, quoique 
foncé ; & cette verdure qui eft fable , ne s’obfcurcit 
point fur Parriere faon comme celle des feuilles du 
peuplier noir ordinaire ; mais un autre agrément plus 
recommandable , c’eft que le peuplier de Lombardie 
forme naturellement la pyramide bien plus que Les 
autres arbres de fon genre , au moyen de ce que fes 
branches affeétent de fe rapprocher de la maïtrefle 
tige, ce qui rend cet arbre des plus propres à for- 
mer des avenues d’une grande & fingulhiere appa- 
rence. 
4°. Le peuplier de Canada , autre variété du peuplier 
noir qui a fon mérite. Il prend plus de corps, fa tête 
_eft plus garnie de rameaux forts & épais, qui fe diri- 
gent plus en dehors que ceux du peuplier noir ordi- 
naire , mais la maîtrefle tige ne pointe pas , & l’arbre 
prend moïns d’élévation. Ses jeunes rameaux ont des 
cannelures , mais dont les arrêtes {ont bien moins 
faillantes que dans le peuplier de la Caroline, dont il 
fera parlé ci-après ; fon écorce eft jaunâtre, elle eft 
fujette à contraéter promptement beaucoup de ger- 
fures très-profondes. Sa feuille eft plus grande, plus 
épaifle , plus obtufe à la pointe, & d’un verd plus 
clair que celle du peuplier noïr ordinaire. Celui de 
Canada dont il s’agit 1c1, eft encore rare en France : 
je ne connois pas l’efpece mâle ; tous les plants que 
j’ai de cet arbre font de Pefpece femelle. Le plus gros 
qui eft âgé de 12 ans, a 35 piés de hauteur, fur trois 
de circonférence : fa tête eft auf ronde que celie 
d’un tilleul. Il a 18 piés de tige, dont l'écorce eft ex- 
trèmement & profondement fillonnée ; cependant 
Pafpeét n’en eft point défagréable , parce que les ger- 
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| fures fe rappellent l’une lautre en s’adouciflant; ellés 


font un compartiment varié, & la couleur jaunâtre 
eft uniforme. Quand Parbre entre en feve au prin- 


._ tems , fes boutons fe gonflent & répandent au loin 


une odeur balfamique extrèmement agréable ; au 
mois de Jun fuivant , on voit tomber les filets qui 
portent la graine, & qui font de trois, quatre & cinq 
pouces de longueur ; mais ce qu’ils ont de remarqua- 
ble , c’eft que chaque loge qui contient où doit con- 
tenir les graines, eft remplie d’un duvet plus foyeux 
que le coton, & tout auf blanc, qui fe tient raffem- 
blé autour des filets. L'arbre en produit une fi grande 
quantité , que la terre en eft couverte au pié de laz- 
bre lorfqu’ils font tombés. Peut-être pourra-t-on trou- 
ver moyen d'employer cette matiere dans les arts. 
Par la comparaifon qui a été faite de groffes branches . 
de neuf pouces de tour que l’on a coupées de cet ar- 
bre, avec des branches de pareille force de peuplier 
noir & de tremble, il paroit que le bois du peuplier 
de Canadatient le milieu entre celui du peuplier noirêc 
du tremble,pour la couleur &la confiftance.Cet arbre 
feroit très-propre à former des avenues : il a plus de 
foutien que le peuplier noir ; il eft de plus belle appa- 
rence, & il eft tout auffi robufte. Il fe plait dans un 
terrein frais & humide ; mais ceux que on avoit plan- 
tés dans un terrein fec &c élevé , y ont bientôt dépé- 
ri, & font morts enfin. 

3°. Le peuplier noër odorant, le tacamahaca, le ba 
mier ; cet arbre eft originaire de la Caroline, où il me 
fe trouve que le long des rivieres : 1l y devient fort 
élevé , & il étend confidérablement fes branches ; 
mais il s’en faut bien que ce peuplier fafle de tels pro- 
grès en Europe. M. Miller , auteur anglois, aflure 
que les plus grands arbres de cette efpece que l’on ait 
vu en Angleterre , n’avoient que 1$ ou 16 piés de 
hauteur ; & on n’en a point encore vü en France qui 
aient atteint cette élévation. Ce peuplier fait une tige 
aflez droite, & il affe@te de diriger fes branches en- 
dehors. L’écorce des jeunes rameaux eff d’une cou- 
leur rouffe très-obfcure ; fes boutons font fort gros , 
&c toujours remplis d’une gomme jaune, éparfle &c 
balfamique , dont l'odeur , quoique très - forte, 
n’eft point défagréable ; mais cette gomme eft plus 
abondante quand l'arbre entre enfeve, & elle regorge 
à l’infertion des feuilles dans les tendres rejettons : 
alors elle eft plus liquide , & d’une odeur plus péné- 
trante. Ses fleuilles paroiffent de bonne heure au prin- 
tems, & dès la fin de Février; dans ce tems elles font 
d’un jaune vif qui fe change en un verd clair, puis 
en un verd brun & terne. Le deffous de la feuille eft 
d’un blanc fale, mat &c un peu jaunâtre; elle eft grande, 
figurée en cœur, légerement dentelée & pointue. Je 
n’ai encore vu que les chatons de l’arbre mâle de 
cette efpece de peuplier ; ils paroïflent en même tems 
que les feuilles ; ils font plus gros & plus longs que 
ceux du peuplier noïr ordinaire , & d’un rouge plus 
apparent. Cet arbre veut abfolument un terrein hu- 
mide , fans quoi il languit : il eft fujet à pouffer des 
rejettons fur fes racines, qui peuvent fervir à le mul- 
tiplier ; mais il eft plus court de Le faire venir de bou- 
tures , qui réufliflent fort bien quand on les fait de 
bonne heure dans un endroit abrité, c’eft-à-dire dès 
le mois de Novembre. Au lieu que fi on les fait à la 
fin de Phiver, le fuccès en eft bien moins afluré. On 
peut encore l’élever de branches couchées, mais il 
ne réuflit pas à la greffe fur le peuplier noir ; car em 
ayant fait faire plufieurs écuflons à la pouffe fur des 
fujets de cette efpece, ces écuflons reprirent & poul- 
ferent bien pendant Pannée , mais au printems fi- 
vant tous les fujets fe trouverent morts & defléchés. 
Ceci fert à prouver qu'il ne fuffit pas pour le fuccès 
de la greffe’, que les parties folides & configurantes 
du fujet &c de la greffe fe correfpondent , & qu'il faut 
encore de l’analogie entre les fucs féveux de l’un & 


del'autre, Cet athre m'a paru jqu'à-préf ent fufifaras 


ment robufte pour réfifterenplem air dans ce climat. 
Ses feuilles Le flétriflent & tombent de bonne heure 
en automne , même dès la fin de Septembre; 1lelt vrai 
que cette feuille eft aflez belle au pomtems & en été. 
Mais cet arbre tire fon principal mérite de fa gomme 


æ 


"balfamique , qui pourroir être d’ufage en Médecine ; 


“ce qu'il ya de certain, c’eft que cette gomme et fou- 
veraine pour guérir les coupüres. 


. 6°. Le pexplier noir de la Carolire ; c'eft fans contre- 
dit la plus belle efpece de peuplier, qui n’eft pourtant 
connue que depuis peu d’années en France, non plus 
qu’en Angleterre. Cet arbre eff fur-tout remarquable 
par la grandeur admirable de fes feuilles, qui ont fou- 
vent 10 pouces de longueur , fur 8 à 9 de largeur ; 
elles font auffi légerement qu'agréablement campa- 
hées fur Les bords : la verdure en eft vive, brillante 
€z {table: elles tiennent à l'arbre par de longs pédicu- 


les qui étant applatis fur les côtés , s’inclinent à con- 


tre-fens des feuilles ordinaires ; ce qui fait que la 
feuille de ce peuplier eft fufpendue de côté, Vers la fin 
de l’été les principales côtes de fa furface fe teignent 
d’une couleur rougetre qiu fait avec la verdure un 


_contrafte fingulier ; mais l'accroïffement de ce peu- 


plier eft un phéñomene digne d’admiration : c’eft de 
tous les arbres qui peuvent venir dans les climats 
tempérés de l’Europe, celui qui croît Le plus promp- 
tement; ils’éleve & groffit d’une vitefle furprenante, 
De jeunes plants d’un demi-pié de haut plantés dans 
une terre meuble & fraîche, ont pris en deux ans 13 
piés de hauteur ; fur huit à neuf pouces de circonfe- 
rence , ayant des têtes de huit à dix piés de diame- 


tre, garnies de fix, fept ou huit branches de cinq, 


fept & jufqu'à neuf piés de longueur. On peut regar- 


_ der cet arbre comme un prodige de végétation. Ce 


Li 


peuplier eft encore remarquable par fes profondes 
cannelures , au nombre de quatre ou cinq, qui font 
fur le bois de Pannée , & dont le arrêtes font faillan- 
tes 8 très-vives; ces arrêtes s’adouciflent avec l’âge, 
& laïflent encore des traces fur Le bois de deux & 
de trois ans. On ne connoit encore ni les fleurs mâ- 
les, ni la graine, ni la qualité du bois de cet arbre ; 
guoiqu’originaire des contrées méridionales de la Ca- 
roline & de la Virginie, il eft néanmoins fort robufte; 
il'vient à toutes les expofitions dans les lieux bas; il 
profite affez bien dans une terre franche, meuble &c 
douée, maïs fe plaît fur-tout dans l'humidité, pour- 
vu qu’elle ne foit pas permanente: c’eft-là fur-tout 
qu'il profpere &c qu'il fait de grands progrès, On le 
multiplie de branches couchées, qui font peu de ra- 
cines.en un an, mais qui ne laiffent pas de reprendre; 
de boutures qui réufñfent paflablement quand on les 
fait dès le commencement du mois de Novembre, & 
par lagrefte, qui prend aflez bien fur le peuplier moir 
ordinaire. Ï1 ma paru que le peuplier de Lombardie 
n’étoit pas à beaucoup près fi propre à lui fervir de 
fjet. Le peuplier de la Caroline eft extrèmementcon- 
venable pour former des avenues , des allées , & fur- 
tout des {alles en verdure & des quinconces, où cet 
arbre fe défend mieux contre les vents impétueux, 
qui lui rompent quelquefois des branches. 

7°. Le peuplier blanc a larges feuilles,que l’on nomme 
uf grifaille d'Hollande , où ypreau, ou franc picard, 
& en Angleterre abele , eft un grand arbre qui ne 
pointe pas autant que le peupliernoiïr ordinaire, mais 
qui s'étend beaucoup plus, & qui srofit davantage : 
fon accroïffement eft aufli plus prompt , mais moin- 
dre pourtant que celui du peuplier de la Caroline. Son 
écorce, qui eft blanche & fort unie , ne fe ride que 
dans un âge très-avancé, Sa feuille en général eft = 
gurée en cœur, & découpée par les bords d’échan: 
_crures , les unes plus, & les autres moins profondes; 
elle eft d’un verd fort brun en-deflous , & d’une ex- 


.… 


frème blancheur par-deffous qui eft veloutée, Ses 
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fleurs tôles &e les ficts qui portent là false paroi 
{ent 8c tombent en mème tems que ceux du pérpller 
noit ordinaire, Les racines du peuplier blanc s’etéfs 
dent beaucoup à la furface de la terre, ce qui leteñd 
fujet à être quelquefois renverté par les vents. flalé 
mérite particulier de réuffir dans tous lés terreins à 
inème dans les eux aflez fecs &z élevés ; ine redouté 
que la craie., le gravier maigre & le fable pur} il{e 
plait dans les terres noires, grafles &c:argilleufes ; 
mais il profite beaucoup plus dans les liéux bas & 
aquatiques , Où il croît avec une extrême vivacité: 


 Lésintempéries des fafons ne peuvent rien contre 


cet arbre ,aue l’on peut multiplier très-facileiment dé 
boutures , mais plus promptement en fe {ervant des 
rejettons qi viennent en quantité fur fes racines ; il 
ne leur faut que trois ans de pepimiere Bour les metz 
tre en Ctat d'être plantés à demeure. Il fe garantit 
par lui-même des beftiaux , cat ils ne veulent point 
de fon feuillage , à ce que rapporte Ellis , auteur an: 
olois. Le boïs de ce peuplier eft très=blañc ; au ef il 
tendre , léger, & facile à fendre; mais il eft moins 
fujet à fe gerfer que beaucoup d’autres efpeces de 
bois blancs : c’eit ce quille fait em ployer bar les 
Tourneurs , ies Luthiers êcles Layetiers. Les Menuis 
fiers font aufli ufage de ce bois, qui eff excellent pou 
la boiferie , & fur-tout pour parquerer, Il fert aufi 
aux Charrons pour faire des irains de voitures lés 
res. Enfin le peuplier blanc efttrès-propte à fotmer de 
grandes avenues le long des canaux &c dans des fonds 
marécageux, où quantité d'arbres refufent de venir: 
8°, Le peuplier blanc a petires feuilles. Cet atbre na 


e= 


diffère du précédent que par la figure de fes feuilles, 


qui font plus petites &T moins échancrées, ce qui ié 
rend fort inférieure pour l’agrément. 
9°.Le peuplier blanc à petites feuilles panachées. U faut 
que cette variété foit d’un asrément bien hédiocre, 
car les auteurs anglois n’en font aucun détail ; QUOI 
qu’en Angleterre on foït fort curieux de taflémbler 
les arbres panachées. 
10°, Le semble. C’eftun grand arbre, & l'éfpece 
la plus ignoble des peupliers : il a prefque toujouts un 
air chenu & dépériffant qui le dégrade ; il vient com: 
aunément dans les bois dont le fol eft froïd , Rumide, 
argilleux; 1l fait une tige afiez droite qui ne groffit Dai 
à-proportion de fa longueur, Sa tête eft aflez ronde: 
Ses racines tracent à fleur de terre, & pouflent uné 
grande quantité de rejettons. Son écorce, de couleur 
cendrée, paroït terne, matte, & feche comme fielle 
étoit morte. Sa feuille eft prefque ronde, fort unie, 
léperement campanée fur les bords, & d'un verd clair 
cendré aflez joh ; elles font foutenues par de longs 
pédicules fi minces, que les feuilles font agsitées au 
moindre mouvement de l'air. Ses fleurs mâles ou 
chatons paroïffent des premiers , & plus d’ün mois 
avant ceux des autres peupliers : 1ls font d’une cou 
leur roufe obfcure ; les lets qui portent la sraine 
tombent à la fin de Mai, Nul agrément à attendre de 
cet arbre , & encore moins d'utiiité, fi ce n’eft celle 
qu’on peut retirer de fon boïs, qui n’eft guere propre 
pour le chauffage : c’eft le moindre de tous les bois 
des différens pezpliers pour l’'ufage des Arts ; cépen- 
dant les Menuiñers , les Tourneurs & les Sabotiers . 
emploient , & les Ebéniftes s’én fervent pour fe 
bätis propres à recévoir les boïs de placage, 
o } 1 : : AA 
_ 11°. Le tremble à petites feuilles. Ceff une variété 
de l’efpece qui précede, dont elle differe par fa feuil- 
le, & de plus par fon volume, Le trémble ne devient 
ni fi grand ni fi gros que l’efpece à large feuille ; mais 
ce dinunutif eff compenfé par la facilité qu’il 4 de ve- 
miravec quelques fuccès dans destérreins fecs & éle- 
és, & d’afflez mauvaife qualité. (M. D'AUrENTON 
le jubdélévué,) | 
D + 8) . or 
PEUPLIER , ( Mai. med.) peuplier noir, le pénplier 
ñoir fournit à la Pharmacie fes yeux ou bouroeons 
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naïflans , en {atin oil feu.gemme populi migre. Ces 
yeux font enduits & pénétrés d’un fuc balfamique 
d’une odeur fort agréable. Tournefort recommande 
contre les diarrhées invétérées & les uiceres inter- 
nes, l’ufage intérieur d’une teinture tirée des yeux 
‘de peuplier. Plufieurs auteurs en recommandent en- 
‘core l’ufage extérieur; par exemple, leurapplication 
en forme de cataplafme fur les hémorrhoides, &c. 
“mais l’un & l’autre de ces ufages eft abfclumént né- 
oligé, & les bourgeons de.peuplier ne font abfolu- 
nent employés que dans la préparation de Ponpuent 
populeum ,auquelils donnent leurnom, & dont voici 
la defcription d’après la pharmacopée de Paris, 

Onguent populeum. Prenez des bourgeôns de pez- 
plier une livre & demie ; broÿez-les dans trois livres 
‘de fain doux, &c gardez ce mélange dans un vaifeau 
de terre vernifié à orifice étroit & bien bouché dans 
‘un lieu temperé, jufqu’à ce que vous puifhez vous 
procurer dans le courant de l’êté les matieres fivan- 
tes : favoir feuilles de pavot noir, de mandragore, 
ou à fon défaut, de belle de nuit, de jifquiame, de 
‘grande &r petite joubarbe,, delaitue, de glouteron, 
de violette de nombrilde Vénus, ou à fon défaut 
d’orpin , de jeunes poufles de ronces , de chacun 
trois onces; de morelle des boutiques, fix onces; 


pileztoutes ces matietes ; mêlez-les exattement avec 


votre fain-doux chargé de bourgeons de peuplier, 
mifes à feu doux, en agitant de tems-en-tems dans un 
vaifleau couvert; pañlez, exprimez à la prefle, ëc 
vous aurez votre onguent. 

Cet onguent eft d'un ufage tres-commun contre 
les tumeurs inflammatoires extérieures, & principa- 
Lement contre les hémorrhoïdes très-douloureufes, 
“dont il eft regardé comme le calmant fpécifique. 

L’onguent populeum entre dans la compofition de 
‘plufieurs médicamens officinaux externes; par exem- 
ple , dans le baume hypnotique, l’onguent contre 

‘la gale, l’onguent hémorrhoïdal, & l’onguent épif- 
‘paflique de la pharmacopée de Paris. (2) 

PEUR, FRAYEUR , TERREUR ,( Syror. ) ces 
‘trois expreflions marquent par gradation les divers 
“états de l’ame plus ou moins troublée par la crainte. 
L’aporéhenfion vive de quelque danger caufe la peur ; 
fi cette appréhenfon eft plus frappante, elle produit 
la frayeur ; fi elle abat notre efprit, c'eft la rerreur. 

La peur eft fouvent un foible de la machine pour 
‘le foin de fa confervation, dans l’idée quil y a du 
péril. La frayeur eft une épouvante plus grande & 
plus frappante. La serreur eft une pafñion accablante 
de l’ame, caufée par la préfence, ou par l'idée très- 
forte de l’effroi. 

Quelques exemples tirés de Phiffoire romaine, vont 
juftiñier la diftinétion qu’on vient de donner de ces 
trois mots. 

Pyrrhus eut moins de peur des forces de la répu- 
blique, que d’admiration pour fes procédés ; au con- 
“traite dans la fuite des fiecles, Attila faïfoit un trañc 
‘continuel de la frayeur des Romains ; mais Julien par 
fa fagefle, fa conftance, fon économie, fa valeur, 

& une fuite perpétuelle d’aétions héroïques, rechafla 
les Barbares des frontieres de fon empire; & la ser- 
‘eur que fon nom leur infpiroït, les contint tant qu'il 
vécut. 

Auguite armé, craignoit les révoltes des foldats ; 
‘& quand il fut en paix, ilredoutoit également les 
comjurations des citoyens. Dans la peur qu'il eut tou- 
jours devant les yeux d’éprouver le fort de fon pré- 
décefleur , il nefongea qu’à s'éloigner de fa conduite. 
Voilà la clé de toute la vie d’'Oétave. 

On lit qu'après la perte de la bataille de Cannes, 
la frayeur dt extrème dans Rome; mais il n’en eft pas 
de la confternation d’un peuple libre & belliqueux, 
qui fe trouve toujours des reflources de courage, 
comme de celle d’un peuple eiclave qui ne fent.que 


a foiblefle. 


Lecélebre fénatuf-confulte que l’on voitencoregra: 
yé fur le chemin de Rimini à Cézene, par lequel on 
dévouoit aux dieuxinfernaux quiconque avec une co- 
hotte feulement, pañeroit Le rubicon, prouve com- 
bien le fénat appréhendoit les deffeins de Céfar. 
Auffi ne peut-on exprimer la serreur qu’il répandit 
lorfqu’il pafla ce ruiffeau. Pompée lui-même éperdu 
ne fut que fuir , abandonner l'Italie, êz gagner prom- 
ptement la mer. ( D. J.) | | 
Peur & PALEUR, ( Mycholog. Médailles”, Littér.) 
divinités payennes qui avoient des autels chez les 
Grecs & les Romains, afin qu’elles préfervaflent de 
l’'opprobre &c de l’infarmie. Théfée leur facrifia dans 
cette vie; Alexandre en fit de même; & par les 
mêmes principes , la Peur avoit une chapelle à Spar- 


te; paflons à Rome. 


‘La ville d’Albe äyañt été foumife aux Romains 
par un traite fait après la viétoire des Horaces, la 
paix ne dura pas long-tems; elle fut fompue par la 
trahifon du diétateur Metius Suffetius, & par la ré- 
volté des Albains qui attirerent dans leur parti les 
Fidénates & les Véiens, Le roi Tullus ayant pris la 
réfolution de les combattre, 1l s'apperçut au milieu 
du combat, qu'à la follicitation du diftateur , les Al- 
baïns qui s’étoient d’abord déclarés pour les Ro- 
mains, tournerent leurs armes contre eux. Tullus, 
pour prévenir l’épouvante qui pouvoit fe répandre 
dans {on armée, voua dans le moment, dit l’hifto- 
rien , douze Saliens & des temples à Ja Peur &c à la 
Péleur, Ce vœu eut fon effet, Tullus fut vain- 
queur, Gt. | 

Il :y a deux médailles de Îa famille Hoftiha , rap- 
portées dans les familles romaines de Fulvius Urfi- 
nus, de Patin, &c de Vaillant, lefquellés repréfen- 
tent la Peur & la Péleur. La premiere offre une tête 
avec des cheveux hériflés, un vifage étonné, une 
bouche ouverte, & un resard qui marque Pépou- 
vante das une occañon périlleufe. La feconde offre 
une face maigre, alongée, Les cheveux abattus, &c 
le regard fixe ; c’eft la péleur, laquelle eft l'effet or: 
dinaire dé la peur : le fang &c la couleur fe retirent 
au-dedans de nous, lorfque nous léprouvons ; le vi- 
fage devient pâle, la fueur froide, le tremblement, 
l'immobilité, fuccedent, 6. Auffi Lucrece applique 
ingénieufement à la peur les mêmes effets que Sapho 
attribue à un violent amour. 


Verum ubi vehementi magis efcommota meru mens, 
Confentire animam totam pér membra videmus 
Sudores itaque & pallorem extffere s010 
Corpore , & infringi linguam , vocemque aboriri; 
Calligare oculos , fonere aureis , fuccidere artus : 
Derique concidere ex aniri terrore videmns 
Sæpè homines. 

CT) 

PEUREUX , adj. cheval peureux , voyez OMBRA- 
GEUX. 

PEWTER , ( Métallurgie.) nom que les Anglois 
donnent à un alliage dont Pétain fait la bafe, 8 dans. 
lequel fur un quintal d’étain, on joint quinze livres 
de plomb, & fix livres de cuivre jaune; on en fait 
des vaïfleaux & les uftenfiles de ménage. 

On fait aufh une autre compofition ou. alliage d’é- 
tain, dans lequel on fait entrer du régule d’antimoi:- 

e, du bifmuth & du cuivre, dans des proportions 
différentes. 

Onprétend que Jacques IT. roid’Angleterre, étant 
en Irlande, fit faire de la monnoie de pewrer ou d’é- 
tain, on y lifoit la légende zelioris reffera fati. 

PEYER, GLANDES DE, ( Anatomie.) Peyer de 
Schafoufe s’eft attaché à la recherche des glandes in- 
teftinales répandues dans les inteftins grêles; ces 
glandes portent fon nom. Il a outre cela fait diffé- 
rentes découvertes , & nous a laïffe différens traites. 


PEYQ, 


PEYOQ, Lam. ( Hiff. mod. ) valet-de-pié du grand- 
feigneur, Ils portent à leur tête un bonnet d'argent 
doré, avec une plume grife ou blanche qui pend par- 
derriere. 

PEYREHOURADE, ( Géog. mod.) en latin du 
moyen âge, Perra-Forata , petite ville de France, 
dans le pays des Landes, au confluent de l’Adour 
&c du Gave. Elle eft chef-lieu du vicomté d’Orthez. 

PEYRUSSE, ( Géog. anc. ) petite ville de France, 
dans le Rouergue : elle eftfur une montagne, au pié 
de laquelle pañfe la petite riviere de Diege, à 4lieues 
de Capdenac, 109 de Paris. Long. 18. 40. latit. 44, 
set: 1.) 

PEYSE, 1. £ ( Monnoi. ) petite monnoie de cui- 

vre qui a cours dans les Indes orientales, particulie- 
rement à Amadubath, ville des états du Mogol. Les 
26 peyfes font un mamoudis, & les $4 une roupie ; 
ainf la peyfe eftenviron deux fols de France. ( D. J.) 
 PEZGALLO, ( Zchchyolog. ) c’eft-à-dire poiflon- 
coq; c’eft un poifion de la mer du Sud , ainfi nommé 
par les créoles de l'Amérique méridionale , de la 
crête ou trompe qu'il porte furle mufeau. Les Fran- 
çois l’appellent demoijelle, ou éléphant ; toutes déno- 
minations qui ne font pas meilleures les unes que les 
autres. Il a fur le dos un aiguillon fi dur qu'il pour- 
roit fervir d’aleine pour percer les cuirs les plus durs. 
M. Frefer auroit dû entrer dans d’autres particu- 
larités fur la ffrudure de ce poiflon, au lieu de fe 
contenter de nous dire, qu’on en pêche quantité à 


Quallota , & qu’on les fait {écher pour les envoyer 


à San-Jaco. ( D. J.) 
PF 


PFAFFENHOFEN , ( Géog. mod. ) ville du baïl- 
Hiage d'Allemagne, dans la haute Baviere, fur PIln, 
à 12. lieues d’Ingolftad, 18. de Munich. Long. 28. 
3$:latit. 49% 3. ( D. J, ) 

PFEFFERS , {. m. ( Géog. Hiff. nat. ) abbaye cé- 
lebre de la Sue, fituée dans le voifinage des Gri- 
{ons , à deux lieues de Coire , dont l’abbé eft prince 
_ de PEmpire. C’eft auprès de cette abbaye que Pon 
trouve une fource d’eau thermale très-renommée par 
fon efficacité. Cette fource eft au fond d’un précipice 


affreux, entouré de tous côtés par les Alpes ; fon: 


_ eau ceffe de couler vers le commencement d'O&o- 
bre, & elle recommence au mois de Mai. Les eaux 
de Pfeffers fe nomment en latin shermæ fabariæ | ou 
thermæ piperinæ. 

PFIN , ( Géog. mod. ) en latin Fines , ou ad F- 
res , petite ville de Suifle , dans le Thoutgaw, fur 
le bord du Thour, près de Stein, chef-lieu d'un 
bailllage de même nom, dépendant du canton de 
Zurich, qui y envoie un ball, dont la réfidence 
eft dans le château. Les Romains avoient bâti-là une 
place pour arrêter les incurfons des Germains & des 
Helvètiens. On voir encore les murailles de Pancien- 
ne ville, & l’on a déterré quelques médailles dans 
le voifinage. Les comtes d'Eberetein poñlédoient 
cette place dans le xv]. fiecle. Un gentilhomme nom- 
me nommé Wambold, en fit lacquifition , & après 
{a mort, {es héritiers la rendirent à M. de Zurich. 

PFORTZHEIM , ( Géog. mod. ) petite ville d’AI- 
* emagne , dans la Suabe, au marquifat de Bade- 
Dourlach, aux frontieres du Craichssow ; elle eft 
fur la rive d'Entz , à 42 milles eft de Dourlach, 8 
nord-eft de Haguenau , 7 fud-oueft de Heidelberg, 
6 fud-eft de Spire. Long. 27. 17. lat. 48. 35. 

Reuchlin ( Jean ), l'un des favans hommes en lan- 
gue latine , grecque, & hébraïque, que Allemagne 
ait produit dans le xv]. fiecle, naduit à Pforrzhesm. 
On le connoït auf fous le nom de Fumée, & de 
Capnion, parce que reuch en allemand, & xamvio 
gen grec ; figniñent fumée, Il s’attira beauçoup d’en- 

Tome XII, | 
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nemmus , pour avoir obtenu de Pempereur gw'on ne 
brûlât pas les livres des Juifs, où il n’étoit point que: 
fon de religion. il donna lui-même plufieurs ou- 
vrages où regnent Pérudition des langues , auff loin 
qu’eile avoit té portée jufqu’alors. Il mourut en 
1512, à 67 ans. Quelques écrivains lui attribuerent 
les Liver obfeurorum virorum , dans lefauelles on 
tourne plaifamment en ridicule les théologiens {cho- 
lafiques ; mais ce badinage eft de Henri Hutten; 
Reuchlin ne poffédoit point l'efprit de raillerie; :l 
étoit toujours grave &cférieux dans fes écrits. 

PFREIMBD , ( Géog. mod. ) petite ville d’Alle- 
magne , au cercle de Baviere, dans le Nord-Gow. 
Long. 29. 57. lat. 49. 30. 

PFULLENDORFF , ( Géog. mod. ) petite ville 
impériale d'Allemagne , au cercle de Suabe, dans le 
Hégow , fur la riviere d'Omdelfpach, à > lieues 
nord de Conftance, 12 fud-oueft d'Ulm, 4 nord 
d'Uberlingen. Long. 26, 58, lar. 48. 

PH 

PHABIRANUM , ( Géog. anc. ) ville de la Ger- 
mamie, dans fa partie la plus feptentrionale, felon 
Ptolomée , qui la met 4v. II. c, yj. entre Ecclefia & 
Treva. On croit que c’eft préfentement la ville de 
Brême. 

PHACOLITHUS , (if. nat.) nom que quel= 
ques naturaliftes ont donné à la pierre lenticulaire, 
Voyez LENTICULAIRE. 

PHÆCASIE , 1 £ (Lirtérat. ) phæcafia , c’'étoit le 
nom d'une efpece de chauflue des anciens. Hefyc- 
chius dit que c’étoit une chauflure de laboureur fem- 
blable à des brodequins de toile. D’autres difent 
qu'on nommoit ainfi Les fouliers des philofophes. Ap- 
pien , de bello, prétend que c’étoit la chauflüre des 
prêtres d'Athènes & d'Alexandrie ; maisil ajoute que 
les philofophes qui fuyoientleluxe,la portoient ainf, 
de même que les gens de la campagne. foyez de plus 
grands détails dans Hoffman, Lexic. univerf. 

PHÆCASIEN, adj. (Lixérar.) on donnoit à Athè- 
nes ce nom à quelques divinités , foit parce qu’elles 
étoient repréfentées avec des phæcafiens aux piés , 
foit parce que leurs prêtres en portoient, ou qu'ils 
en prenoient lorfqu'ils offroient des facrifices à ces 
dieux. 

PHÆACIE, (Géog. anc.) Phæacia ; Île de la mer 
lonienne, qu'Homere appelle tantôt Phæacia, & tan- 
tôt Pheria : elle fut enfuite appellée Corcyra ; mais 
fon premier nom étoit Drépané ; c’eft aujourd’hui 
Corfou, près des côtes d’Albanie, à l’entrée du golfe 
de Venife. 

Du tems qu'Alcinous régnoit dans cette île, la 
brillante jeunefle n’y refpiroit que la volupté. Alci- 
nous lui-même le reconnoït en parlant de fa cour 
dans le #’ZIT, liv. de l'Odiffée. « Les feftins » dit-il, 1e 
» mufque, la danfe , les habits , les bains chauds, le 
» fommeil & Poifiveté, voilà toute notre occupa 
» tion ». C’eft d’après Homere, qu'Horace , Epifr, 
ï. lib, I. voulant peindre les défordres des Romains 
dit : ; 
Nos numerus fumus , 6 fruges confumere nari 

SAT ? 
Sponfr Penelopæ , nebulones , Alcinoïque , 
În cute curandä plus æquo operata JUVeRtus , 
Cui pulchrum fuit in medios dormire dies, & 
Ad ffrepitum cichare ceffantem ducere curam. 


« À quoifommes-nous bons nous autres, finon à boire 
» &t à manger ? Semblables aux amans de Pénélope 

» Où aux courtifans d'Alcinoüs , tous vrais débau- 
» chès , qui n’avoient d’autre occupation que celle de 
» leurs plaïfirs , & qui faïfoient confifter tout leur 
» bonheur à dormir jufqu’à midi, & à rappeller le 
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» fommeil fugitif au bruit des infrumens de mufique, 
(2. J. 

( Da res 3 (if. nar. ) c’eft ainf que quel 
ques auteurs Ont nommé la pierre Judaïque | VOyez 
cet article. 

PHAENNA , ff. ( Myrhol. ) lune des deux gra- 
ces que les Lacédémoniens reconnoïfloient , felon 
Paufanias. L'autre étoit CZra, Ces deux dénomina- 
tions étoient , dit-il, fort convenables aux graces : 
en effet phaenna fignifie éclatante | & clira fignifie 
celebre. s 

PHÆSTUM, ( Géog. añc. ) ou Phæflus , ville de 
Pile de Crete.Diodore de Sicile , Zy. Fc. lxxise. dit 
qu’elle fut bâtie par Minos fur le bord de la mer. Stra- 
bon ,2.X. p.470. & Pline, Z. IF. c. xij. la mettent 
dans les terres : le premier dit même qu’elle en étoit 
éloignée de 20 ftades , & qu’elle étoit à 6o ftades de 
Gortyna. Denis le Periégete, v. 88: confirme ce fen- 
timent : 


Jusctà facram Gortynèm6 MaditérrañeamPhæftum. 


2°. Pheflum où Phaflus , villagëdes Locres Ozoles 
felon Pline, Z. IF. c. 1j. 

3°. Phuffum , ville de la Macédoine. Ptolomée , 
div. III. c. xüy. la donne aux Effioles, C’eft appa- 
remment la même que Tite-Live Z XX XFI. c. xuÿ. 
dit qui fut prife par Bæbius. 

C’eft à Phafke, ville de Crete, que naquit Epimé- 
nide, fivant le témoignage de Strabon, quoique 
Laërce &c Valere Maxime difent que cet ancien poëte 
&c philofophe étoit de Gnofle. On fait la fable de fon 
longfommeil, que quelques auteurs réduifent avec 
rafon au naturel , eflimant qu'il employa ce tems à 
voyager pour fe perfectionner dans la connoïflance 
des fimples ; cependant fon aventure merveilleufe 
ayant êté répandue dans toute la Grece , chacun re- 
garda Epimeénide comme le favori des dieux. Les 
Athéniens étant affligés de la pefte, l’oracle leur or- 
donna de purifier folemnellement leur ville, &c ce fut 
Epiménide qui fit cette expiation dans la quarante: 
fixieme olympiade, Paufanias & Lucien en parlent 
fort amplement. 

Cet homme fase liauné grande amitié avec Solon, 
&t lui donna de bons avis pour Pétabliflement de fes 
lois. Laërce nous a confervé une de fes lettres que 
VOICI. 

ÆEpiménide à Solon. « Ayez bon courage , mon 
» cher ami ; fi Pififtrate avoit réduit des gens accou- 
» tumes à la fervitude , peut-être que fa domination 
# pourroit durer long-tems : maïs 1la à faire à des 
» Hommes libres qui ne manquent pas”de cœur. Ils 
» ne tarderont guere à fe reflouvenir des préceptes 
» de Solon ; ils auront honte de leurs chaînes, & ne 
»# fouflriront pas qu'un tyran les tienne plus long- 
»# tems en elclavage. Enfin quand Pififirate refteroit 
» le maître pendant toute fa vie, fon royaume né 
>» paflera jamais à fes enfans ; car il eft impoffble que 
» des gèns accoutumés à vivre librement fous de bon- 
»nes lois, puiflent jamais fe réfoudre à refter éter- 
» nellèement dans la fervitude. Pour ce qui eft de 
» Vous, je vous prie de ne point demeurer errant de 
»# CÔTÉ 8z d’autre : dépêchez-vous de nous venir trou- 
» ver en Crete, où 1l ny a aucun tyran qui tour- 
# mente perfonne ; car je crains fort que fi les amis 
» de Pififtrate vous rencontroïent dans leur chemin, 
»1ls ne vous fiffent un mauvais parti ». 

Les Athéniens rendirent de grands honneurs à Epi- 
ménide, & luiofftirent de riches préfens qu’il refu- 
fa, retourna en Crete , obil mourut bien-tôt après 
lans un âge avancé. Îl a écrit plufeurs ouvrages en 
veis, dont Laërce nousaconfervé les titres. S, Jerô- 
me fait mention d’un de {es traités intitulé , soracles 
-& réponfes, C’eft de cetraité que S. Paul, z, Ly, 12, 
a çité le vers fuivant: 
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Kphres ati deuca nor Sraple vas pes dpyèts 

Les Crétois font menteurs ;, mauvais & bêtes, venres 
pareffeux. Les anciens s'accordent à attribuer aux 
Cretois le caraétere que S. Paul en donne , d’après 
Epiménide ; car S. Chryfoflome, Théodoret, & 
quelqu'autres peres de l’Églife fe font trompésen at- 
tribuant à Callimaque le vers qu’on vient de citer. 

Paufanias rapporte, 7 Corinthiä, ch. xxj. qu’on 
voyoit à Argos devant le temple de Minerve Trom= 
pete, le tombeau d’'Epiménide , & Plutarque nous 
apprend que ce poëte philofophe étoit mis au nom- 
bre des fept fages par ceux qui en excluoient Périani 
dre. Laërce nomme deux autres Epiménides, l’un gé-= 
néalogifte , & l’autre qui écrivit en dialeété dorique 
un ouvrage fur l’île de Rhodes. (D. J.) | 

PHÆTELINUS , ( Géog. ane. ) fleuve de Sicile ; 
felon Vibius Sequefter, dont voici le pañlage: Sicilie 
fluvius ; juxta Peloridem, confinis templo Diane. Au 
leu de Phatelinus, quelques manufcrits portent Fe: 
celinus, Jaimerois mieux, dit Ortelius, lire Fæce/i- 
us , parce que la Diane qui étoit adorée dans ces 
quartiers , s’appelloit Diana Fucelina, M. de Lille ; 
dans fa carte de l’ancienne Sicile, nomme ce fleuve 
Melas |, Où Facelinus ; 1l met {on embouchure À l’o- 
rient du temple de Diane Faceline , & pour nom 
moderne ,4lui donne celui de Muciri. . 

PHÆTIALUCI, (Géog. anc.) lac de l'Attique: 
Wehler , dans fon voyaye d'Athènes, Liv. IL. p. 
223. dit qu’en rodant au-tour de la baie qui s’étend 
au nord , depuis Porto-Lione & le détroit de Salaz 
mine , il arriva à un petit lac d’eau falée & bitunu: 
neufe , qui fe décharge dans la mer par un courant , 
que Paufanias , Liv. JL. c. xxyj. appelle Schirus. Il ajoute 
qu'on nommoit autrefois ce lac Phæñaluci. Paufanias 
en fait les limites des Athéniens & des Eleufiniens. 

PHAËTON , £ m.(Myskol. ) fils du Soleil & de 
Chimène ; fa fable eft connue dé tout le monde. 

Eurypide avoit fait, fous le nom de Phaéton , une 
tragédie qui s’eft perdue, &c dont Longin nous a con 
fervé les vers où Le Soleil parle ainfi à Phaéron , en 
lui mettant entre les mains les rênes de {es chevaux: 


Prens garde qu'une ardeur trop funefle à ta vie 

Ne semporte au-deffirs de l'aride Lybie ; 

La jamais d'ancune eau Le fillon arrofe | 

Ne rafraïchit mon char dans [a courfe embrafé. . à 

Aufft-166 devant toi s’offiiront fept étoiles. 

Dreffe par La ta courfe, € fuis le droir chemin. 

Phaëton 4 ces mots prend les rénes en main , 

De Jes chevaux aîlés il bat les flancs agiles. 

Les courfiers du Soleil à fa voix font dociles. 

Lis vont : le char s'éloigne, 6 plus prompt qu'un 
éclair, 

Pénetre en un moment les valles champs de l'air. 

Le pere cependant, plein d'un trouble Junefte ; 

Le voir rouler de loin fur la plaine céleffe 

Lui montre encor fa route, & du plus haut des 
Cieux , 

Le fuit autanr qu'il peut | de la voix & des yeux ; 

Va par-la , lui dit-il, reviens : détourne : arrêre. 


| Defpréaux. 


Ne penferiez-vouspas, obferve Longin, que lame 
du poëte monte fur le char avec Phaëron, qu’elle 
partage tous fes périls, & qu’elle vole dans l’air avec 
les chevaux ? À 

Les Mythologues moraliftes trouvent dans la fable 
de Phaëron l'emblème d’un jeunetéméraire, qui fors 
me une entreprile au-delà de les forces, & qui veut 
Pexécuter fans prévoirles dangers qui l’environnent. 

Plutarque aflure qu'il y a eu réellement un Phué- 
1on , qui regna fur {es Molofles , & qui fenoya. dans 
le PÔ ; que ce prince s’étoit appliqué à laftronomie, 
& qu'il avoit prédit une chaleur extraordinaire qui 
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arriva de fon terms, &e-qui caufa une crüélle fiminé / | 


dans fon royaume. ( D. J.). d 

. PHAETONTIADES , ff. (Myr.) ou les fœurs de 
Phaëton changées en peupliers, après avoir pleuré 
long-tems. la mort de leur frere. Voyez HÉrrADEs, 

PHAGEDENE,PHAGEDENIQUE, er Chirurgie, 
Ec. fe dit d'un ulcére profond ëc bourfouflé | qui 
mange & corrode les parties voifines, Vüyez Ur: 
CERE. | LIRE 
_ Ce mot eft grec, pañide ; formé de PAYE 3 
7nanger. Fesr ".. 

Médicamens phagédéniques | cé font ceux dont où 
{e fert pour manger les chairs fongueufes, où des ex- 
crotlances. Voyez ÉPULOTIQUES, SARCOTIQUE ; 
ŒAUSTIQUE , Éc. 7e ASE 

Ulcere phagédénique, voyet PHAGEDENE & Ut: 
CERE, | Det | 

Les éphémérides de l'académie des curiéux de 1a 
nature rapportent que lés ulceres pPhagédériques ont 
été fouvent suéris avec de la fente des brebis. 

Eau phagédénique , eh Chimie, je dit d’utie eau que 
Von tire de la chaux vive ; elle eft aïnf appeéllée de 
la vertu qu’elle a de guérir les ulceres Phagédériques. 
Voyez; CHAUX 6 EAU. 

Pour préparer cette eau , on met deux livrés de 
chaux vive dans une grande terrine, & l’ün verfe 
deflus environ dix livres d’eau de pluie. Onlaïie cette 
compoñtion pendant deux jours en la remuant fort 
fouvent:enfin aprèsavoirlaiflé bien rafleoir la chaux, 
on vetfe l’eau par inclinaïfon , on la filtre ; &onla 
met dans un bouteille de verre; Pon Yäjouteuné once 
de, fublimé corrofif puivérifé, qui change alots fà 
couleur blanche en jaune, & tombe au foñd de là 
bouteille: Quand cette eau eft raffife, elle ef propre 
à nettoyer les plaies & les ulcerés, & manger les 
chairs fuperflues , particulierement dans les gangre- 
nes ; auquel cas on peut y ajouter une troïfieme où 
‘une quätrieme partie d’efprit-de-vin, F- 0yez GAN- 
-GRENE. Ë 

PHAGEDENIQUE, eax, (mar. Méd.) voyez fous le 
not EAU , @ l'article MERCURE ; Mat. méd. 

PHAGESIES, £. f pl. (Myzho!. ) on PHAGESI- 
POSIES , fêtes de Bacchus, dans lefquelles on faifoit 
de grands feftins; c’eft ce que fignifie leur nôm dérivé 
de gyiw, manger. 

: PHAIOFNÉE,,£ £. (Marine. ) cet un bâtient du 
Japon dont les grands feigneurs 1e fervent pour aller fe 
promener ; ä-peu-près comme on {e fert des yachts 
en ce pays-cx: Îl y a dans le milieu une chambre pour 
Te maître du bâtiment. Elleeft couverte de nattes , & 
les armes du propriétaire font élevées aucdeffs. 

, PHALATA, ( Chimie, ) ©’eft un mot barbare dont 
$’eft fervi le premier Bafile Valentin pour défigner un 
remede pänchrefte , catholique , univer{el ; Une pa- 

nacée infaillible , dont l'ufage intérieur guérifloit de 
tous les maux: Ce remede n’étoit autre chofe, fui- 

Vant lui, que Le mercure Plulofophique ; dont on peut 

voir l'éloge dans l'ixsrodu&ion à une longue vie de 

Jæp.. : :. où cet auteur enthoufafte met le mercu- 

re, ainfi préparé, le phalaia ; à la tête des remedes 
dont l'effet eft de prolonger le nombre des années ; 

ainfi 1] eft intérieurement ce que leur aiz eft appli: 
qué à extérieur: Rolfinkius à auf employéle mot 
phalaïa , maïs dans un autre {ens : il a donné ce nom 

à la teinture de jalap , formant par anagramme pa 

laia, de jhalapa, Trattat, de Purgat. fééion 1j: artic. 3. 

Poyez Caftell. Zxic. 

PHALANGE, £ £ ( Anaï ) les troïs pieces donit 
chaque doigt eft compolé portent le noth de pPhalan: 
ges ; chacune de ces phalanges eft divifée a-peu-près 
conrme le doigt entier, en bafe > EN COTPS ; en por- 
tionmoyenne, entête, en deux fäces ; une convexe 
& l’autre concave, & en deux bords. La premiere 


phalange a plus de longueur & d'épaifleur que la {e- 
Tome XII, 
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conde, &c les bafes des phalanges paroiffent très-long- 
tems épiphyfes,commeles têres des os du métacärpe. 
Voyez Hors, CON). LRO ME. Ed 

PHALANGE, LA, ( A. mil. ) chez les Grecs 

Étoit uh corps d'infanterie compoté de foldats armés 
dé toutes pieces, d’un bouclier & d’une farifle ; ar- 
me plus longue que n’étoient nos piques qui avoient 
12 piés. Châque file étoit de feize loldats , & elles 
étoient jufqu’au nombre de 1024: Ainf la Phälañge 
étoit une efpece de bataillon de 1024 hommes de 
front {ur 16 de hauteur, c’eft-à-dire de 16 3841oldats 
pélimment armés, On ÿ joignoit la moitié de ce homi- 
bre de troupes légères ; c’eft-à-dire que ces troupes 
Étoïent dé 8 192 hommes  lorfque la Phalange étoit de 
16384. À égard de la cavalerie , elle étoit la moitié 
de ce dérnier nombre ; où de 4096 cavaliers. 
- Ainf dans les armées des Grecs le rapport des pe: 
famment armés aux troupes légeres , étoit celui de > 
à 1, & celui de toute l'infanterie à la cavalerie de 6 à 
1 ; en forte qué la cavalerie faifoit la féptieme partie 
de l’armée, comme on la déja dit au 7202 INFAN: 
TERIE. at tr. sr) GORE 

Le nom de phalänge paroît avoit été donné chez 
es Grecs, à tout cofps d'infanterie pefamment ar- 
mé ; mais Philippe, pere d'Alexandre, S’appliqua à 
eñ former un corps régulier qui fubfifta chez lés Ma- 
cédoñiens jufqu’à la défaite de Perfée par les Ro- 
mains. 


Lomans, à l'avantage de leur ordre de bâtaïlle ; qui 
étoit formé de plufieurs parties plus petites que la 
Plèlange ; & qui fé mouvoient plus aïfément: Les 
généraux romains furent l’attirer dans dés lieux diffi= 
ciles & raboteuxz où la Phalange ne pouvant confet- 
ver cette union qui en fäifoit la force > ils profitoient 
dés vuides qu’elle laiffoit à caufe de l'inégalité du 
terrein, & ils la combattoient ainf avec beaucoup 
d'avantage: M, de Folard àjOute encore üne autre 
raïfon à celle de Polybe. Selon cet auteur ; & la lon: 
» gueur des farifles ou des piques des foldats de la pha- 
» lange fut la principale caufe de {à défaite, parce 
» qu'il n’y avoit guere que les Piques dü premier & 
» du fecond rang dont on pût fe fervir dans la défenfe 
» 6t dans l’âttaque , & que celles desautres rangs ref- 
» foient comme ifitnobiles & fans-effet ; elles{e trou- 
# voient toutes ramaflées ên faifceaux entre lintet- 
#» Valle de chaque file, fans qu'il füt prefque poffble 
* au piquiers du troïfieme rang ( car le refte ne fer- 
» voit que d'appui), & Même au fecond de voir ce 
» qui fe pafloit hors du premier rang ; fi de remuer 
» leurs lorigues piques qui fe trouvorent comme eñ- 
» châffées 8: emboîtées entre les les > fans pouvoir 
# porter leurs coups à droite ou à gauche; ce qui don- 
» noit une grande facilité aux Romains de furmonter : 
»un obftacle redoutable en apparence , & au fond 
» très méprifable. » Folard » traité dela colonne, oyez. 
Pour ce qui concerne la formation & la compofition 
de la phalange , la taëtique d'Elien & celle d'Arrien. 
(@) OATE | | 

PHÂLANGE, (Æf4 nar. & Méd. efpecé d’arai- 
gnée vénimeufe, dont la piquure fait tomber dans un 
afloupiffement léthargique ; les remedes à ce poifon 

{ont Porviétan ; les fels volatils de viperes, de corne 
de cerf, d'urine, la danfe, la fymphonie, | 

La tarentule eft une Phalange dont plufieurs au- 
teurs ont donné l’hifloite ; GC dont la morfure fe 
guérit par le fon des infftumens & la danfe, | 

Le venin des balances confifte en un {el acide 
qu’elles élancent dans les vénules des chairs par leur 

Piquure, & qui eft porté enfuite dans les grands vaif- 
feaux, où il intercepte la circulation en figeant le 
fang ; d’où vient que les fels volatils alkälins, & tous 
lès autres remedes propres à rarcfer les humeurs ; 
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- Pôlybe attribue la défaite de fa phalange bar les 
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8 à les rendre fluides, font bons pour difiper ce ve- 
mesrine Ke | 

Les phalanges écrafées 8 appliquées autour du 
‘poignet à l'entrée de l'accès d’une fievre intermit- 
tente, lavuériflent quelquefois à caufe de leur fel vo- 


datil. qui éntre par les pores, & qui diffout ou em- 


porte par {a Volatilité l'humeur qui caufoit la fevre. 
PHALANGIUM, £. m. ( Æff. nar. Bor. ) genre de 


plante à fleur liliacée , & compofée de fix pétales. Le 


“pifüil fort du milieu de cette fleur, êc devient dansla fui- 


teunfruitarrondi & divifé en trois loges,quirenferme | 


“des femences anguleufes. Ajoutez aux caraéteres de 
ce genre que la racine eft fibreufe , ce qui fera diftin- 
guer aifément le phalanprum de lornitogalum. Tour- 
mefort, Jnffrei herb. Voyez PLANTE. | 
PHALANGOSE , £ £ (Médec.) oanavyosis; nous 


dirions en françois, rangée d'un grand nombre de 


cils des paupieres, qui fe portent au-dedans de l’œ:il 
& loffenfent; felon Paul Eginete , la phelonpofe ef 
un tenverfement du bord de la paupiere au-dedans 
de l'œil, fans aucune relaxation de cette paupiere ; 
_ce vice de la paupiere ft une efpece de trichiafe. 
Voyez ce mor. | 

PHALANNA, ( Géog. anc. ) 1°. ville de Ia Per- 
rhébie. Lycophron écrit Phalanum : ville de Pile de 
Crete : Etienne le géographe dit que Phagiadès le pé- 
xipatéticien étoit natif de cette ville. (2. J.) 

PHALARIQUE , £ £. (Arc milir, des anc.) phalari- 
ca; c’étoit un dard d’une efpece particuliere: Voici 
la defcription que Tite-Live en fait, Z XXI. Phala- 
larica erat Saguntinis miffile telum , haftili oblongo, 6 
ceteré tereti , pr@terquain ad extremum , ubi ferrum ex- 
æabat. Et ficut in pilo quadratum in flupä circumliga- 
bant , linebantque pice. Ferrum autem tres in longum 
_habeat pedes , ut cum armis transfigere corpus poffet. Sed 

id maximè , etiamfs hæfiffes in feuto , nec penetraffet in 
corpus , pavorem faciebat : quod cum medium accenfim 
mitteretur ; conceptumque ipfo motu multo majorem 
ignem ferret, arma omitti cogebat, rnudumque militem ad 
infequentes itlus præbebat. 
_ La phalarique étoit doncune longue lance, une ef 
_pece de pertuifane , & il falloit qu’elle füt groffe, 
.puifque Szlius lralicus Vappelle srabs, Son fer avoit 
trois piés de longueur ; c’étoit une arme blanche, & 
une arme à feu. Dans le combat de Turnus, décrit 
par Virgile, Æneid, 1. LX. y. 702. la phalarique ne 
paroît pas une arme à feu. Dans d’autres occafñons, 
on enveloppoit le fer qui étoit quarré,d’étoupes poif- 
fées: on y mettoit Le feu , & on le lançoit avec la bal- 
lifte contre les tours de bois appellée f2Z, & con- 
tre les machines de guerre , quelquefois même con- 
tre des hommes , dont on perçoit le bouclier, la cui- 
rafle, & le corps en même tems. Ce fut cette forte 
paiticuliere d’armes dont fe fervirent les Sagontins 
_dans la defenfe de leur ville ; comme dit Tite-Live, 
que j'ai cité ci-deflus. (D.J.) 

PHALARIS, f. m. (Botan.) sente de plante dont 
voici les caraëteres , felon Ray. Il porte un gros épi 
compofé d’un amas écailleux de goufles pleines de 
femences ; deux de ces goufles font creufes, cari- 
nées, contenant une oraine enveloppée de fa coffe. 
Le même botanifte établit huit efpeces de phalaris, 
dont la plus connue eft à graines blanches; c’eft le 
gramer.fpicatum , femine milraceo albo , de Tournefort. 
Î. R. H. 518. 

Mais le phalaris dans le fyflème de Linnæus, ren- 
ferme tous les phalaroïdes , &c forme un genre dif- 
tinét de plante qu'il cara@térife ainf. Le calice, qui 
ne contient qu'une fleur eft large, obtus, applati, 
forme de deux pieces, dont chacune eft applatie, ob- 
tufe en-deflus ; avec des bords qui fe rencontrent en 
lignes paralleles. La fleur eft auffi à deux pieces, & 
plus petite que le calice. Les étamines font trois f- 
Jets capillaires, plus courts que le calice, Les boffet- 
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tes des éfamines font oblongues ; lembryon.du pif 
tileft arrondi ; les ffiles font au nombre de deux, & 
très-déliés ; les ffygmates font chevelus; la fleur 
fert d’une enveloppe ferrée à la femence, Cette graï- 
ne eft unique , life, arrondie, mais pointue aux deux : 
bouts. ( 0..J,) Là 

PHALARNA , o4 plutôt PHALASARNA , (Géogr: 
are.) comme lit Cafaubon dans Strabon, Zr. Æ. p. 
479. Décéarque parle de Phalafarna en ces termes : 
on dit qu’il y a dans l’ile de Crete une ville nommée 
Phalajarna , fituée à l’occident de cetteile ; qu’elle a 
un port qu’on peut fermer, & un temple de Diane 
Dietynne. On croit que c’eft préfentement le bourg 
Concarini. | \ 

PHALERE , Phalerum, (Géog. anc.) ancien port 
& ville de l’Attique , nommé au paravant Phanos , 
felon Suidas. C’étoit le port de la ville d'Athènes; 
il étoit extrèmement habité avant que Thémiftocle 
eût entrepris de fortifier le Pyrée, & d'y tranfporter 
la marine. 

C’eft au Phalere qu’on avoit mis les autels des dieux 
inconnus , dont a parlé S. Paul. « En pañlant, dit cet 
» apôtre , & en contemplant vos dévotions , J'ai 
» trouvé même un autel, où il y avoit cette infcrip- 
» tion , au dieu inconnu : Je vous annonce donc ce- 
» lui que vous honorez fans le connoïtre ». 

L’infcription n’étoit pas telle que S, Paul la rappor- 
toit, au dieu inconnu; car il y avoit, aux dieux de 
l’'Afte, de l'Europe & de l'Afrique , dieux inconnus & 
étrangers ; mais comme l’apôtre n’avoit pas befoin de 
plufieurs divinités inconnues , & qu'il ne lui falloit 
qu’un dieuinconnu, il s’eft fervi du fingulier au lieu 
du plurier. Let 

Paufanias, Philoftrate & Suidas fe ferventdu nom- 
bre plurier , quand ils parlent de l’infcription de cet 
autel, & Diogéne Laërce attribue à Epiménide d’a- 
voir fait bâtir des autels fans nom ; or c’eft à Epime- 
nide qu’on aftribue ordinairement l'autel des dieux 
inconnus ; mais il ne laifle pas d’être vrai que Théo- 
philate, Ifidore de Pélufe, Æcumenmus & Chryfof- 
tome , fe font fervi du fingulier en parlant de cet au- 
tel. Meurfus aflure que les habitans d’Athènes s’é- 
tant convertis à l'Evangile, confacrerent au dieu in- 
connu , le temple où l’autel d’'Epiménide avoit été 
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élevé. 


On voit encore à la diffance d’un mille de Pha/ere 
fur le rivage, le lieu où étoit jadis la forterefle de 
Munichia, dont ileft fi fouvent parlé dans l’hiftoire 


‘ancienne, tant par la beauté de fon temple de Diane, 


qu’à caufe que les gens qu’on maltraitoit au Pyrée 
&t à Phalere , y trouvoïent un sûr afyle, 

Le Phalere fe nomme aujourd’hui Porto, & eft à 
cinq quarts de lieues d’Athènes , mais fans avoir un 
feul habitant, Wheler dit qu'il y refte feulement 
quelques veftiges des muraïlles qui fermoient autre- 
fois ce port. Il eft aujourd’hui plein de fable, tout à 
découvert tant au vent du fud en été, qu'au vent 
d’aval en hiver; & les vaifleaux qu y mouillent font 
forcès de fe tenir au large, parce qu’il n’y à. pas de 
fond ; enforte que les AÂthéniens eurent raifon d’a- 
bandonner ce port, pour retirer leurs vaifleaux dans 
le Pyrée. 

Cependant on eft toujours tenté dy débarquer, 
quand on fe rappelle que le poëte Mufée, quiinventa 
la fphere, y a fa fépulture depuis trois mille ans ; & 
plus encore , quand on fonge que c’eft dans ce lieu 
que vit le jour un des plus grands hommes qu’Athènes 
ait jamais produit ; je parle de Démétrius de Pha/ere, 
philofophe péripatéticien, homme d'état, favant &r 
plein de modération. Il s’éleva par fon mérite, de- 
vint archonte d'Athènes, & gouverna cette républi- 
que pendant dix ans avec un pouvoir abfolu , dont il 
n'abufa jamais. 

On ne fait pas précifément l'année qu'il naquit ; 
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mais il paroît par Cicéron, qu'il ne devoïit pas être 


âgé lorfqu'il parvint au gouvernement de la républi- 
que fous Caflander , roi de Macédoine, la troifieme 
année de la 115°.olympiade. à 

Il fut non-feulement le dfciple | mais encore l’ami 


intime de Théophrafte ; fous un auffi favant maître, 


Al perfe@tionna les talens naturels qu'il avoit pour l’é- 


loquence , &t fe rendit encore habile dans la philo- 


. fophie, la politique &clhiftoire. On peut voir dans 


 corda fa demande, refpeétant, dit Plutarque, fa ré- | 


Diogene Laërce , le catalogue des ouvrages qu'il 
avoit compoiés fur différens genres de {ciences. Ileft 
le feul des Grecs , dit Cicéron , qui ait pris foin de 
cultiver en mêmetems la philofophie & Péloquence; 
& pour s'être attaché à traiter des matieres philofophi- 
ques, & lavoir faitavectoute lexaétitude &z lafubti- 
Uté que demande ce genre d'écrire, iln’a pas laifé 
d’être orateur. Il eft vrai, ajoute-tl , qu'il n’eft pas 
des plus véhémens; cependant il a fes graces, & on 
reconnoît aïfément en lui le génie de fon maître 
Théophrafte. Cette douceur , qui faifoit le caraétere 
de fes ouvrages, étoit auffi celui de fon «efprit; il 
étoit d’ailleurs très-bien fait de fa perfonne, & la 
beauté de fes fourcils, lui valut.le nom de y2p/lo8as- 
PCLPOC 

Pendant les dix années qu’il gouverne fa patrie , il 


s’acquit tant de gloire, qu’il n’eft pas facile, ajoute 


Cicéron, de trouver quelqu'un qui ait excellé com- 
me lu tout enfemble dans l’art du gouvernement & 
dans les fciences. Il augmenta les revenus de Pétat, 
&x il embellit la ville d'Athènes d’édifices. Il diminua 
le luxe qui n’étoit que pour le fafte , &c laifa au peu- 
ple la liberté d’ufer de fes richefles pour les cérémo- 


mes religieufes , les fêres publiques que antiquité 


avoit confacrées. Il régla les mœurs, &c les pauvres 
Citoyens vertueux furent l’objet de fes attentions. 
C’eft ainfi, dit Elien, que fe pafla glorieufement 
Padminiftration de ce grand homme, jufqu’à ce que 
Venvie fi naturelle à fes compatriotes , l’obligea de 


. Sortir d'Athènes, 


Au commencement de la feconde année dela cent 


dix-huitiemeolympiade, Démétrius Poliorcetes vint 


aborder au port de Pyrée, avec une flotte de deux 
cent cinquante varfleaux , annonçant aux Afhéniens 
qu'il venoit pour rétablir chez eux les lois de fa li- 
berté, & chafler de leurs villes les garnifons de Caf- 
fander. En vain Démétrius de Phalere repréfenta au 
peuple d'Athènes, que le fils d'Antigonus ne feroit 
ter de ce qu'il promettoit, ils ’écouterent point 
leur archonte, qui prit le parti de fe retirer de la 
ville, 8 de demander à ce prince une efcorte pour 
le conduire à Thèbes. Démétrius Poliorcetes lui ac- 


putation &c fa vertu. 
Bientôt les Athéniens renverferent les 360 ftatues 
qu’ils avoient élevées à fa gloire, & l’accufant d’a- 


voir fait beaucoup de chofes contre les lois pendant 


{on gouvernement, il fut condamné à mort ; ceux 


. Qui avoient eu une étroite liaïfon avec lui, furent in- 


quiétés; & peu s’en fallut que le poète Ménandrene 
füt appellé en jugement, pour la feule raïfon qu’il 
avoit été de fes amis, 

*, Démétrius de Phalere après avoir refté quelque- 


… tems à Thèbes, fe retira vers Ptolomée Soter, la pre- 


miere, année de la cent vingtieme olympiade. Ce 
prince, recommandable par fa libéralité , la noblefle 
-de fes fentimens, & fa débonnaireté à l’égard de fes 
amis, étoit Le réfuge de tous les malheureux. Démé- 
trius en fut bienrecu ; &, {elon Elien, Ptolomée lui 
donna la fonétion de veiller à Pobfervation des lois 
de l’état. Il tint le premier rang parmiles amis de ce 
roi ; 1l vécut dans l’abondance de toutes chofes, &z 
fe trouva en état d'envoyer des préfens à fes amis 
d'Athènes : c’étoit de ces véritables amis, dont Dé- 
métrius difoit , « qu'ils ne venoient dans la profpéri- 


à 
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5 té, qu'après qu'on les avoit mandés ; mais qe dans 


» l'adverfité ils fe préfenñtotent toujours fans qu’on les 
# ent priés ». 

Il s’occupa peñdant fon exil à compofer plufieurs 
ouvrages fur le gouvernement, fur les devoirs de ia 
vie civile ; & cette occupation étoit pour fon efprit 
une efpece de nourriture , qui entretenoït en ln lé 
goût de lurbanité attique, Mais un ouvrage dont plu 
fieurs auteurs lui font honneur , c’eft l’établiflement 
de la fameufe bibliotheque d'Alexandrie. 

Ariftée, Ariftobule, philofophe péripatéticien 
juif, Jofephe , Tertullien , Clément d'Alexandrie, 
S. Cyrille de Jérufalem , S. Epiphane, $. Jerôme, S, 
Auguftin, &plufieurs autres écrivains chrétiens, qui 
ont parlé de cette bibliotheque , & de la traduétion 
des feptante,difent tous que cet établiflement fut com- 
mis aux foins de D'émétrius de Phalere. Les auteurs 
payens ont à la vérité parlé de la bibliotheque d’A- 
lexandfie , mais ils ne font point mention de Démé- 
trius. Jofeph Scaliger s’eft déclaré ouvertement con- 
tre le fentiment des auteurs chrétiens, fondé fur cé 
que Démétrius ayant été l’objet de la haine de Pto- 
lémée Philadelphe, il avoit pu être l’inftrument 
dont ce prince s’étoit fervi pour cet établiffement. 

Quoiqu'il en foit, Démétrius de Phalere vécut paï: 


. fiblement en Egypte pendant dix-neuf ou vingt ans, 


fous le gouvernement tranquile de Ptolémée Soter. 
Ce prince, deux ans avant fa mort, prit la réfolu< 
tion d’abdiquer la royauté, & de la céder à Ptolo- 
mée Philadelphe, malgré les raïfons qu’employa 
Démétrius pour l’en difluader; bien-tôt après , il eut 


- tout heu de fe repentir de fes avis; car Soter su 
= 


mort l’année füivante, Ptolémée Philadelphe, i 


\ ruit du confeil que Démétrius avoit donné à fon pe- 


re, le rélegua dans une province, où il mena une vie 
fort trifte , & mourut enfin de la piquure d’un afpic, 
âgé d’environ 67 ans, dans la troïifieme ou quatrie- 


me année de la cent vingt-auatrieme olympiade. Ci« 
_ceron nous apprend qu'il mourut volontairement ,: 


&t de la même maniere que Cléopatre.fe fit mourirt 
depuis. Video, ditl, (Orér. pro Rabirio) Demerrium j 
& ex republic& Athenienfiuin | quam optimè digefferat | 
& ex dottrèna nobilem 6 clarum, qi Phalereus voci- 
tatus ef , in eodem iffo Ægypti regno , afpide ad corpus 
admotà , vité efle privatum. X| fut enterré près de Diof: 
polis dans le canton de Bufiris. Æxvrait des mém.de 
littérar. t, VIIL, in-4°, 
2°, Phalerumeftencore le nomd’une ville de Thef- 

falie , felon Suidas & Etienne le géographe. Les ha- 
bitans de cette ville font appellés Phalerenfes par Stra= 
bon. Le Chevalier DE JAUCOURT: | 

 PHALEUCE , 074 PHALEUQUE, f. m. (Belles 
lettres.) dans la poëfie grecque &c latine. C’eft une 
forte de vers de cinq piés, dont le premier eft un 
fpondée , le fecond un daétyle, & les trois derniers 
{ont des trochées : on l'appelle aufli zerdecaffyllabe , 
parce qu’il eft compoié d’onze fyllabes , comme 


Numgquam divitias deos rogavi , 
Contentus modicis | meoque letus, Martial, 


Ce vers eft très-propre pour l’épigramme & pour 
les poëfes légeres. Éatuile y excelloit. On prétend 
qu'il a tiré fon nom de Phaleucus, qui l’inventa. 
PHALLIQUES , (Anziqg. grecq.) fêtes que l’on cé- 
lebroit à Athènes en l'honneur de Bacchus. Elles fu- 
rent inftituées par un habitant d’Eleuthere nommé 
Pégafe, à l’occafion qu’on va dire. Pésafe ayant porté 
des images de Bacchus à Athènes, s’attira la riée & 
le mépris des Athéniens. Peu aprèsils furentfrappés 
d’une maladie épidémique, qu’ils regarderent com 
me une vengeance que le dieu tiroit d’eux. Il en- 
voyerent aufli-tôt à l’oracle pour avoir Le remede au 
mal préfent, & pour réparer linjure qu’ils avoient 
faite à Bacchus, On leur répondit, qu'ils devoient 
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rècevoir dans leur ville ce dieu-en pompe, &c lui ten: 
dre de grands honneurs. On fit faire des figures de 
acchus, qu’on porta en proceffion dans toute la. 
ville, 8 on attacha aux thyrfes des repréfentations 
des parties malades, comme pour marquer que c’é- 
toit au dieu qu’on en devoit la guérifon. Cette fête 
fut continuée dans la fuite un jour chaque année. 
PHALLOPHORE , fm. (Azrig. grecq. & rom.) 
les phallophores étoient les minifires des Orgyes, 
ceux qui portoient lé phallus dans les fêtes de Bac- 
chus ; ils couroient les rues barbouillés de lie de vin, 
couronnés de lierre, & chantant en l'honneur du 
heu , des cantiques dignes de leurs fonétions. 


PHALLUS, f. m. (Lirrérar.) c’eft cette figure {ean- . 


daleufe à nos yeux, du dieudes jardins , lamême que 
lon portoit en Grece aux.fêtes de Bacchus , & plus 
anciennement encore aux fêtes d’Ofiris. La coutume 
des bramins qui portent encore en proceffion le phal- 
lus des Egyptiens, eft bien étrange pour nos mœurs, 
Nos idées de bienféance nous font penfer, dit M. de 
Voltaire, qu'une cérémonie qui nous paroît fi infà- 
me , n'a été inventée que par la débauche ; mais , 
ajoute le même écrivain, il n’eft guere croyable que 
la dépravation des mœuts ait jamais chez aucun peu: 
ple, établi des cérémonies religieufes. Il eft probable 
au cOnfrairé que cette coutume fut introduite dans 
des tems de fimplicité, & qu’on ne penfa d’abord 
qu’à honorer la divinité dans le fymbole de la vie 

welle nous a donnée. Une telle cérémonie a dû en- 
ft infpirer la licence à la jeuneffe, & paroître ri- 
dicule aux efprits fages , dans des tems plus rafinés, 
plus corrompus & plus éclairés ; mais l’ancien ufage 
a fubfifté malgré les abus ; & il n’y a guere de peu- 
ple qui n'ait confervé quelque cérémonie qu’on ne 
peut ni approuver n1abohr. (D.J.) 

PHALMAN , £ m.(Æif. nat) monftte farin dont 
11 eff fait mention dans les auteurs arabes. Selon eux, 
on le trouve fur la côte de Tartarie, en une contrée 
appellée D:f. | 

PHALTZBOURG, ( Géog. mod.) petite ville dé 
France, entre l’Alface & la Lorraine , avectitre de 
principauté, C’eflt une place d'importance pour la 
communication des trois évêchés de Mets , Toul & 
Verdun. Elle eftfurune hauteur au pié des montagnes 
de Vofce, à 2 lieues de Saverne, 11 N. ©. de Straf- 
bourg, 92. E. de Paris. Long. 34.56, 17.lat. 48.46. 

La ville de Phalszbourg appartenoit aux ducs de 
Lorraine, mais ellea été cédée à la France avec fes 
dépendances , par le traité de Vincennes ,en 1661, 
enfuite par celui de Ryfwik en 1697, & finalement 
par celui de Paris en 1718/(D.J.) 

PHAMENOTH , 1. m. ( Caend. éoyprieni)nomaue 
les Egyptiens donnent au feptieme mois de leur an- 
née. Ï commence le 25 Février du calendrier Julien. 

PHANEUS, Cite les peuples de l’île de Chio 
honoroient Apollon fous le nom de Phaneuss c’eft-à- 
dire celui qui donne la lumiere , de avèsr, luire, éclairer, 

PHANTASE , f. m. ( Myrhol.) divinité trompeule 
qui enchantoïit les fens de ceux qui veilloïent ou qui 
dormoient, Ce dieu malfaifant, environné d’une fou- 
le innombrable de menfonges aîlés qui voltigent au- 
tour de lui, répandoitde nuitou de jour une liqueur 
fubtile fur les yeux de ceux qu'il vouloit décevoir. 
: Dès cemoment leurs reves les abufoient ; & quand 
ils étoient levés , ils n’éprouvoient pas de moindres 
ilufions , ils ne voyoient rien de véritable 5 enfinde 
faufles mages de ce qu'ilsresardoient ,fepréfentoient 
également à leur vüe pour lestromper. Ce font-là les 
erreurs de l'imagination, 8 c’eft des phantômes qu’el- 
le fe fait, que le mot de phanrafe a tiré fa naïiffance. 

PHANTASTIQUE, ez Mufique, {ile phantaflique, 
c’eft-à-dire, maniere de compofition libre & aifée, 
propre aux initrumens. Voyez STYLE 6 CoMposi- 
TION. (S) 


_PHANTOME , fm. ( Théolog.payenne.) fpe@re 
effrayant. La même fource d’où font venusles ora: 
cles, a donné naïflance aux phanrômes. On fe forgea 
des dieux quin’infpiroient que la terreur & larcrainte 
des maux qu’on Les croyoit capables de faire: ayant 
plus de part à la religion des peuples , que la confian- 
ce 6c l'amour de la juftice , les efprits s’occuperent 
des idées de leurs divinites redoutables, fous des fi: 
guresmonftrueufes , qui ne pouvoient manquer d’al: 
térer l'imagination des enfans. Ces vains phantômes 
les tenoient dans une frayeur terrible , qui duroit 
quelquefois autant que leur vie. | 

Mais les poëtes ôterent aux phaztémes leur appareil 
ridicule , pour ne les confidérer que comme des illu= 
fions que les dieux employoient quelquefois à trom- 
per les hommes ; c’eft ainfi que dans Virgile, Junon 
voulant fauver Turnus, & le tirer de la mêlée oùil 
expofoit témérairement fa valeur, forma d’une épai£ 
fe nuée, le phartôme d'Enée , auquel elle donna les 
armes , la démarche 81e fon de voix du prince troyens 
Elle préfente cephantémedevant Turnus, qui né man: 
qua pas d’abord de l’attaquer ; le faux Enée fe fauve, 
& Turnus le pourfuit jufques dans un vaiffeau qui fe 
trouvoit au port: alors la déeffe pouffe Le vaifleau en 
pleine mer, & fait difparoître le rival imaginaîre du 
prince Rutule. 


Quofugis Ænéa , thalamos ne defere paëlos ? 

Talia vociferans, feguicur ; flritlumque corufcai 

. Mucronem , nec ferre videt fua gaudia ventos. 
| Ænerd. Zb. 10. v, C49. 


« Où fuis:tu Enée , s’écrie-t-il, n’abandonne pas 
» lépoufe quit'eft promife » ?: En parlant ainf, il 
pourfuit un phantôme, l’épée à la main, & ne voit paë 
que les vents emportent fa faufle joie. (D: J. 

PHARAON , {. m. (Jeu de hafard.) les principales 
regles de ce jeu font, | 

. Que le banquier taille âvec un jeu entrer compofé 
de cinquante-deux cartes. 

 Qu'iltire toutes les cartes de fuite, mettant [és 
ünes à fa droite, & les autres à fa gauche. 

Qu’'à éhaque main on taille , c’eft-à-dire de deux 
en deux cartes : le ponte a la liberté de prendre une 
ou plufieurs cartes, & de hafarder deflusune certaine 
fomme. | 

Que le banquier gagne la mife du ponte, lorfquela 
Carte du ponte arrive à la main droite dans un rang 
impair, & qu'ilperd, lorfque la carte du ponte tombe 
à la main gauche , &-dans un rang pair. 

Que le banquier prendla moitié de ce que le ponte 
a mis fur la carte, lorfque dans une même taille , La, 
carte du ponte vient deux fois ; ce qui fait une partié 
de l'avantage du banquier. 

Et enfin que la derniere carte qui devroit être pour: 
le ponte , f’eft ni pour lui, nipour le banquier ; ce 
qui eft encore un avantage pour Le banquier ; 

D'où Pon voit , 1°, que la carte du ponte n'étant: 
plus qu’une fois dans le talon , la différence du fort: 
du banquier & du ponte eftfondée fur ce qu’entre tous 
les divers arrangemens poffibles des cartes du ban- 
quier , 1l y ena un plus grand nombre qui le font ga- 
gner, qu'il n’y en a qui le font perdre , la derniere 
carte étant confidérée comme nulle ; 2°. que l’avan- 
tage dû banquier augmente à mefure que le nombre 
des cartes du banquier diminue ; 3°. que la carte du 
ponte Étant deux fois dansle talon , Pavantage du ban- 
quier fe tire de la probabilité qu’il y a que la carte du 
ponte viendra deux fois dansune même taille;caralors 
le banquier gagne lamoitié de la mife du ponte,excep- 
té le feul cas où la carte du ponte viendroit en doublet 
dans la derniere taille, ce quidonnereitau banquier 
la mife entiere du ponte ; 4°. que la carte du ponte: 
étant trois ou quatre fois dans la main du banquier , 


l'avantage du banquier eft fondé fur Îa poffibilité qu'il 

yaque la carte du ponte fe trouve deux fois dans 

unemême taille , avant qu'elle foit venue en pur gain 
puen pure perte pour le banquier. Or cette pofübi- 
lité augmente ou diminue , felon qwil y a plus ou 
moins de caïtes dans la main du banquier , & felon. 
que la carte du ponte s’y trouve plus oumoins de fois, 
: D'où lon conclud encore que pour connoître l’a- 
vañtage du banquier, par rapport aux pontes , dans 
toutesles différentes circonftances du jeu , il faut dé- 
couvrir dans tous les différens arrangemens poffibles 
des cartes, que tient le banquier , & dans la fuppofi- 
tion que la carte s’y trouve ou une, ou deux , OÙ 
trois , où quatre fois, quels font ceux qui le font ga- 
gner, quels font ceux qui lui donnent la moitié de Ja 
mife du ponte, quels font ceux qui le font perdre ,& 
quels font ceux enfin qui ne lefontni perdrenigagner. 
- On peut former deux tables de tous ces difé- 
rens hafards: Pour en connoître l’ufage, dans là 
premiere, le chiffre renfermé dans la cellule O ex- 
primeroit le nombre de cartes que tient le banquier, 
ëc Le nombre qui fiut, où la cellule dans la pre- 
miere colonne , ou deux points dans les autres co- 
lonines, exprimeroient le nombre de fois que la 
carte du ponte eft fuppofée fe trouver dans la main 
du banquier. 

Lufage de lafecondetäble feroit de donner des ex- 
preflions ; à la vérité moins exaétes ; mais plus fim- 
ples & plus intellisibles aux joueurs : pour entendre 
cette table, 1l faut favoir quece fige © marque ex- 
cès ; &t que celui-ci < marque défaut ; enforte que 
>2<3 fignifie plus grand que + , &c plus petit que +, 

Enexaminant ces tables , on verroit dans la pre- 
miere colonne que l'avantage du banquier eft ex- 
primé dans la premiere colonne par une fraétion 
dont le numérateur étant toujours l'unité, le détomi- 
nateur eft le nombre des cartes que tient le banquier. 

Dars la feconde colonne, que cet avantage eft 
exprime par utie fraétion dont le numérateur étant 
felon la fuite des nombres naturels, 1,2,3,4, &c: 
le dénominateur a pour différence entre ces termes, 
les nombres 8, 26, 34, 42, 50, «8, dont la diffé- 
rençe eft 8. 

Que dans la troifieme colonne le numérateur étant 
toujours 3, la différence qui regne dans le dénomina: 
_ teur eft 8: 
Que dans la quattieme colonne la différence étant 
“toujours 4 dans le numérateur, le dénominateur a 
pour différence entre fes termes les nombres 24, 40, 
56,72, 88 , & dont la différence eft r6. 

Qu'une autre uniformité aflez finguliere entre les 
derniers chifffes du dénominateur de chaque terme 
dune colonrie, c’eft que dans la premiere les der- 
mers chiffres di dénominateur font felon cet ordre : 
4, 638,0, 2,14, 6,8,0, 2; & dans lafeconde felon 
cetordre, 2,0,6,0, 2,|2,0,6,0,2,|2,0,6,0, 2; 
& dans la troïfieme felon cet ordre, 
2,0,8,6,4,|2,0,8,6,4; & dans le quatrieme 
felon cetordre,6,0,0,6,8,16,0,0,6,8, Gr. 

On pourroit, par lemoyen de ces tables , trouver 
tout d’un coup combien un banquier a d'avantage 
ur chaque carte, combien chaque taille complette 
aura dû, à fortune égale, apporter de profit au ban- 
quier , f l’on fe fouvient du nombrede cartes prifes 
par les pontes, des diverfes circonftances dans lef_ 
quelles on les a mifes au jeu, & enfin de la quan- 
tité d'argent hafardé fur ces cartes. 

On donneroit de juftes bornes à cet avantage, 
en établiffant que les doublets fuflent indifférens 
pour le banquier & pour le ponte , où du-moins 
qu'ils valuflent feulement au banquier le tiers ou le 
quart dela mife du ponte. | 
. Afin que le ponte prenant une carte ait le moins 
de defavantage poffible , il faut qu'il en choigfle une 
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qui ait pañlé deux fois; il y auroit plus de defavan: 
tage pour lui; s'il prenoit une carte aui eût pañé 
une fois ; plus encore fur une carte qui auroit pañlé 
trois fois ; &c le plus mauvais choix feroit d’une tarté 
qui n’auroit point encore pañlé, 

Ainfi, en fuppofant 4=une piftole, l'avantage 
du banquier qui feroit 10 fols 2 deniers, dans.la fup- 
pofition que là carte du ponte füt quatre fois dans 
douze cartes ; deviendra 16 fols 8 deniers fi elle n'y 
et qu'une fois ; 13 fols 7 deniers f elle y eft trois 
fois ; & 10 fols 7 deniers fi elle n'y eft que deux fois, 
, Les perfonnes qui n’ont pas examiné le fond du 
jeu demanderont pourquoi on n’a rien dit des maf. 
fes, des parolis, de la paix, & des fept 8 le va, 
c'eft que tout cela ne fignifie rien, qu'on rifque plus 
ON moins, & puis c’eit tout; les chances ne chan- 


gent point. 


L'avantage du banquier augmente à proportion 
que le nombre de fes cartes diminue. | 

L'avantage du banquier furune carte qui na point 
paflé, eft prefque double de celui qu'il a fur une 
carte qui à pañlé deux fois; {on avantage fur une 
carte qui a pañlé trois fois eff à fon avantage fur 
une carte qui a pañlé deux fois dans un plus grand 
rapport que de trois à deux. | 

L'avantage du banquier quine feroit qu'environ 
24 fols fi le ponte mettoit fix piftoles ou à la pre- 
miere taille du jeu, ou fururie carte qui auroit paflé 
deux fois ; lorfqu’il n’en refteroït plus que vingt-huit. 
dans la main du banquier ( car ces deux cas revien- 
nent à-peu-près à la même chofe } {era 7 liv. 2 fols 
fi le ponte met fix piftoles fur une carte qui n'ait 
point encore pañlé ; le talon n'étant compofé que de 
dix cartes. 

L'avantage du banquier feroit précifément de fix 
livres, fi la carte du ponte , dans ce dernier Cas. 
pañle trois fois. | 

Ainfi; toute la fcience du pharaon {e réduit pour 
les pontes à lobfervation des deux regles fuivantes. 
.… Ne prendre des cartes que dans les premieres tail 
les, & hafarder fur le jeu d'autant moins qu'il y a 


un plus grand nombre de tailles pañlées. 


Regarder comme les plus mauvaifes cartes celles 
qui n’ont point encore paflé, ou qui ont pañlé trois 
fois; &C préférer à toutes celles qui ont pañlé deux 
fois. 

C’eft ainfi que le ponte rendra fon defavantage le 
moindre poflble. 

PHARZÆ , ( Géog: anc.) il y a plufieurs villes de 
ce nom, favoir, 1°. celle de PAchaïe propre, felon 
Polybe, 4y. 11. n°, 41: & Etienne le géographe, qui 
connoït dans la même contrée une ville nommée 
Phare. 

I fe pourroit fort bien faire que cette derniere 
feroit la même que Phare, que Ptolomee, Zv. III. 
chap. x. appelle auf Phére, il la met dans les ter- 
res ; mais fuivant l’ordre dans lequel Strabon, Zyre 
VTT. pag. 388. qui écrit Phara , place cette ville, 
elle ne devoit pas être bien éloignée de la mer. 

2°. Phare du Péloponnèfe, près du golfe Mefé: 
maque : Ptolomée , Zy. ZI. chap. xvj. qui écrit Phe- 
ræ, la place au-delà du fleuve Pamifus ; & Paufanias, 
1. Meffen. c. xxxy.dit qu’elle étroit prefque à 6 flades 
de la mer. 

3° Phare de l'ile de Crete, felon Etienne lé géo- 
graphe , qui dit que c’étoit une colonie des Meflé- 
mens. Pline, iv: IF, chap. xi7: fait aufi mention de 
cette ville. (DJ) | 

PHARAN, ( Géog. anc. \ 1°, défert de l'Arabie 


pétrée, au midi de la Terre promife , au nord & à 


Porient du golfe Elanitique ; 1l en eft beaucoup parlé 
dans l'Ecriture ; la plïpart des demeures de ce pays 
étoient creufées dans le roc. | 

2°, Pharan, ville de Arabie pétrée, fituée à trois 
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journées de la ville d’Elat ou Ailat, vers lorient: c’eft 


cette ville qui donnoit le nom au defert de Pauran. 

PHARANGIUM, (Géog. anc.) forterefle de la 
Perfe arménienne. Procope, Liv. II. chap. xxv. dans 
fon Hiftoire de la guerre contre les Pertes, dit qu'il 
y avoit des mines d’or aux environs, & que Cavade 
À qui le roi de Perfe en avoit donné la direétion, 
livra le fort de Pharangium aux Romains , à la charge 
qu'il ne leur donneroit rien de l'or qu'il tiroit des 
mines. Procope dit plus bas, y. I], chap. xxix. quê 
le fleuve Boas prend fa fource dans le pays des Armé- 
niens qui habitent Pharangium , proche des fron- 
tieres des Traniens. (D.J.) 

PHARE, . m. (Litiérature.) tour conftruite à len- 
trée des ports où aux Environs , laquelle par le 
moyen des feux qu'on y tient allumés, fervent fur 
mer à guider pendant la nuit ceux qui approchent 
des côtes. 

Ces touts étoient en ufage dès les plus anciens 
tems. Lefchès , auteur de la petite Iliade, qui vivoit 
en la trentieme olympiade, en mettoit une au pro- 
montoire de Sigée, auprès duquel il y avoit une 
rade où les vaifleaux abordoient. Il y'avoit des tours 
femblables dans le pirée d’Athènes &c dans beaucoup 
d’autres ports de la Grece. Elles étoient d’abord dune 


{trudture fort fimple; mais Ptolomée Philadelphe en 


£t fire une dans l'île de Pharos, fi grande &fi magni- 
fique, que quelques-uns l'ont mile parmi les merveil- 
les du monde. Cettetour, élevé l'an 470 de lafonda- 
tion de Rome, prit bientôt le nom de Pile ; on Pap- 
pella le phare, nom qui depuis a été donnéàtoutesles 
autres tours fervant au même ufage. Voici lhifloire 
des phares d’après un mémoire de dom Bernard de 
Montfaucon , inféré dans le recueil de Litrér. tom. PI. 
Les rois d'Egypte joignirent Pile de Pharos à la 
terre par une chauflée , &c par un pont qui alloit de 
la chaufée à Pile. Elle avoit un promontoire ou une 
roche contre laquelle les flots de la mer fe brifoient. 
Ce fut fur cette roche que Ptolomée fit bâtir de 
pierre blanche la tour du phare, ayant plufeurs éta- 
ges voûtés, à-peu-près comme la tour de Babylone, 
qui étoit à huit étages, où plutôt, comme Hérodote 
s'exprime , à huit tours lune fur l'autre. 

L’extraordinaire hauteur de cette tour fafoit que 

le feu que l’on allumoit deflus paroïfloit comme 

une lune, c’eft ce qui a fait dire à Stace : 


Lummina notlivagæ collir Paros æmula lune. 


Mais quand on le voyoit de loin, il fembloit plus 
petit, & avoit la forme d'une étoile aflez élevée fur 
Phorifon, ce qui trompoit quelquefois Les mariniers, 
qui croyant voir un de ces aîtres qui Les guidoient 
pour la navigation, tournoient leurs proues d’un 
autre côté, & alloïent fe jetter dans les fables de la 
Marmarique. 

Le géographe de Nubie, auteur qui écrivoit il y 
a environ 650 ans, parle de la tour du phare comme 
d’un édifice qui fubfiftoit encore de fon tems ; il l’ap- 
pelle un cerdélabre, à caufe du feu & de la flamme 
qui y paroïfloit toutes les nuits. Il n’y en a point, 
dit-il, de femblables dans tout l'univers; quant à la 
folidité de fa ftrudture, elle eft bâtie de pierres très- 
dures jointes enfemble avec des ligatures de plomb. 
La hauteur de la cour, pourfuit-il, eft de trois cens 
coudées ou de cent ftatures ; c’eft ainfi qu'il s’expri- 
me pour marquer que la tour avoit la taille de cent 
hommes, en comptant trois coudées pour la taille 
d’un homme. Selon la defcription du même auteur, 
il falloit qu’elle füt fort large en bas, puifqu'il dit 
qu’on y avoit bâti des maifons. Il ajoute que cette 
partie den bas , qui étoit fi large, occupoit la moitié 
de la hauteur de cette tour; que l'étage qui étoit 
au - deflus de la premiere voüte étoit beaucoup 
plus étroit que le précédent, enforte qu'il lafloit 


une galerie où lon pouvoit fe promener, Il parle 
plus obfcurement des étages fupérieurs, &c il dit feu- 
lement qu'à mefure qu’on monte, les efcaliers font 
plus courts , & qu'il y a des fenêtres de tous côtés 
pour éclairer les montées. 

-Pline dit que ce phare coûta huit cens talens, qui 
à raïfon de quatre cens cinquante livres fterlings 
pour chaque talent, fuppofé que ce foit monnoïe 
d'Alexandrie, font la fomme de trois cens foixante 
mille livres fterlings. Softrate Gnidien qui en fut Par- 
chiteëte , fentant tout Le prix de fon travail, crai- 
gnit l'envie & la bafle jaloufie, de tout tems enne- 
mies du vrai mérite, sil en faïoit parade & sl ne 
lappuyoit d’une puiflante protetion, Touché éga- 
lement de famour de la gloire & de celui du repos. 
il voulut concilier l’un avec l’autre. Dans cette sie 
il dédia ce phare au roi, par une infcription toute à 
fon avantage ; mais il ne la prava que fur du plâtre, 
proprement plaqué fur une autre infcription conte- 
nant ces mots : So/frate Gnidien, fils de Dixiphane 
a confacré cet ouvrage aux dieux nos confervateurs 6: 
faut des navigateurs. Far cet artifice la premiere dé- 
dicace ne fubfifta guere que pendant la vie du roi , le 
plâtre fe détruifant peu-à-peu, & lautre parut alors, 
&c a tranfmis le nom de Softrate à lapoftérité. Fifcher 
a repréfenté le phare de Softrate dans fon £ffai d’Ar- 
chiteëture hiflorique , planche IX. 1iv. Vé. 

Le phare d'Alexandrie, qui communiqua fon nom 
à tous les autres , leur fervit aufli de modele. Héro- 
dien nous apprend qu'ils étoient tous de la même 
forme. Voici la drefcription qu’il en donne à locca- 
fion de ces catafalques qu’on drefloit aux funérail- 
les des empereurs, « Au-deflus du prémier quarré il 
» y a un autre étage plus petit, orné de même, & 
» qui a des portes ouvertes; fur celui-là il yen aun 
» autre, &c fur celui-ci encore un autre, c’eft-à-dire 
» jufqu’à trois ou quatre, dont les plus hauts font 
» toujours de moindre enceinte que les plus bas, de 
» forte que le haut eft le plus petit de tous; tout 
» le catafalque eft femblable à ces tours qu'on woit 
» fur les ports & qu'on appelle phares , où lof met 
» des feux pour éclairer les vaifleaux, &c leur don- 
» ner moyen de fe retirer en lieu sûr ». 

Il y a eu plufeurs phares en Italie. Pline parle de 
ceux de Ravenne & de Pouzzol ; Suétone fait auffs 
mention du phare de Pile Caprée, qu’un tremble- 
ment de terre fit tomber peu de jours avant la mort 
de Tibere. Il ne faut pas douter qu’on n'en aït fait | 
encore bien d’autres, 

Denis de Byfance , géographe, cité par Pierre 
Gilles, fait la defcription d’un phare célebre fitué à 
l'embouchure du fleuve Chryforrhoas, qui fe dé- 
gorgeoit dans le Bofphore de F hrace. Au fommet de 
la colline, dit-il, au bas de laquelle coule le Chry- 
forrhoas, on voit la tour Timée d’une hauteur ex- 
traordinaire , d’où l’on découvre une grande plage: 
de mer, & que lon a bâtie pour la fureté de ceux 
qui navigeoient, en allumant des feux à fon fommet 
pour les guider, ce qui étoit d'autant plus néceffaire 
que l’un & l’autre bord de cette mer eft fans ports. 
& que les ancres ne fauroient prendre à fon fond: 
mais les Barbares de la côte ‘allumotent dues 
feux aux endroits les plus éle és des bords de la 
mer pour tromper les marimiers & profiter de fon 
naufrage, lorfque fe guidant par ces faux fignaux 
ils alloient fe brifer fur la côte ; à préfent, pourfuit 
cet auteur, la tour eft à demi riunée, & l’on n’y met 
plus de fanal. 

Un des plus célebres phares que lon connoïffe , & 
qui fubfiftoit encore en 1643, c’eft celui de Boulot 
gne iur mer, Bononia , qui s’appelloit aufl autrefois 
Gefforiacum. Il femble qu’il n’y ait pas lieu de dou- 
ter que ce ne foit de ce phare dont parle Suétone 
dans la vie de lPempereur Caius Caligula qui le fit 
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bâtir. Il y a d'autant plus lieu de croiré que lhiftoire 
ne faitmention que d’un phare bâti fur cette côte, & 
qu'on n’y a jamais remarqué de trace d’aucun autre. 

Cette tour fut élevée fur le promontoire ou fur la 
falaife qui commandoit au port de la ville, Elle étoit 
oétogone; chacun des côtés avoit, felon Bucherius, 
vingt-quatre ou vingt-cinq piés. Son circuit étoit 
donc d'environ deux/cens prés , & fon diametre de 
foixante-fix. Elle avoit douze entablemens ou efpe- 
ces de galeries qu’on voyoit au - dehors, en y com- 
prenant celle d’en bas cachée par un petit fort que 
les Anglois avoient bâti tout-autour quand ils s’en 
rendirent maitres en 1545. Chaque entablement mé- 


_ nagé fur l’épaifleur du mur de deflous, faifoit comme 


une petite valerie d’un pié & demi; ainfi ce phare 
alloit toujours en diminuant, comme nous ayons vû 
des autres phares. 

Ce phare étoit appellé depuis plufieurs fiecles zurris 


_ ordans, où surris ordenfis. Les Boulonnois lappel- 


loient la our d'ordre. Plufñeurs croient, avec: aflez 


d'apparence, que surris ordans où ordenfris s’étoit fait 


- de surris ardens , la tour ardente, ce qui.convenoit 
parfaitement à une tour où le feu paroïfloit toutes 
les nuits. 1 | 

Comme il n’y a point d'ouvrage fait par la main 
des hommes qui-ne périffe enfin, foit par Pinjure du 
terms, foit par quelque autre accident, la tour & la 
forterefle tomberent. Voici comment ; cette partie 
de la falaife ou de la roche qui avançoit du côté de 
la mer, étoit comme un rempart qui mettoit la tour 
&x la forterefle à couvert contre la violence des ma- 
rées & des flots; mais les habitans y ayant ouvert. 


_ des carrieres pour vendre de la pierre aux Hollan: : 
* dois & à quelques villes voifines, tout ce devant fe 


trouva à la fin dégarni , & alors la mer ne trouvant 
plus cette barriere, venoit fe brifer au-deflous de la 
tour, & en détachoit toujours quelques pieces; d’un 
autre côté, les eaux qui découloient de la falaife, 
minoient infenfiblement la roche, & creufoient fous 
les fondemens du phare & de la forterefle, de forte 
que l'an 1644, le 29 de Juillet, la tour & la forte- 
reffe tomberent en plein midi. C’eft encore un bon- 
heur qu’un boulonnois, plus curieux que fes compa- 
triotes, nous ait confervé la figure de ce phare ; il 
feroit à fouhaiter qu'il fe füt avifé de nous inftruire 
de même fur fes dimenfions. 

Ce phare, bâti par les Romains, éclairoit les vaif- 
feaux qui pafloient de la Grande-Bretagne dans les 
Gaules. Il ne faut point douter qu’il n’y en eût auffi 
un à la côte oppoiée, puifqu'il y étoit aufli nécef- 
faire pour guider ceux qui pafloient dans l'ile. Plu- 
fieurs perfonnes croyent que la vieille tout qui fub- 
fifte aujourd’hui au milieu du château de Douvre, 
étoit le phare des Romains : d’autres penfent que ce 
phare étoit fitué où eft le grand monceau de pierres 
& de chaux qu’on voit auprès du château de Dou- 
vre, &c que les gens du pays appellent la gowrre du 
diable. 

L’archevêque de Cantorbéry envoya au P. Mont- 
faucon un plan de ce qu'il croyoit être le phare de 
Douvre. En fouillant dans un grand monceau de ma- 
fures, par l’ordre de cet archevêque, on trouva un 
Phare tout-à-fait femblable à celui de Boulogne; fans 
aucune différence, ce qui fait juger que celui qui eft 
encore aujourd'hui fur pié, ne fut fait que quand 
Pancien eut été ruiné. 

_ Le nom de phare s’étendit bien davantage que ce- 
lui de maufolée, Grégoire de Tours le prend en un 
autre fens. Oz vis, dit-il, wr phare de feu qui fortit de- 
léglife de faint Hilaire, & qui vint fondre fur Le roi 
Clovis. I fe {ert auf de ce nom pour marquer un 
incendie : 45 mirent, dit-il, /e fèu à l’églife de faint 
Hilaire, & firent un grand phare; & pendant que l'églife- 
bräloi, ils. pillerent Le mmonaftere : un brûleur d’églife 
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étoit par conféquent un fafeur de phares: 

On appella phares dans des tems poftérieuts, cét- 
taines machines où l’on mettoit plufieurs lampes où 
plufieurs cierges..& qui approchoïient de nos luftess 
elles étoient de diverfes formes. | 

Ce mot.phare a encore été pris en un fens plus 
métaphorique ; on appelle quelquefois phare tout cé 
qui éclaire en inftruifant , & même les gens d’efprit . 
qui fervent à éclairer les autres : c’eft en ce fens que 
Ronfard difoit à Charles IX. 


Soyez mon phare, € garde d’abymes 
Ma nef qui tombe en f? profonde mer. 


(Le chevalier DE JAUCOURT.) 
PHARES , ( Géog. anc:) ville d’Achaïe, où Met: 


cure & Vefta avoient conjointement un oracle céle: 
bre. Augufte réunit cette ville au domaine de Patra; 
voici ce qu’en dit Paufanias. 

On compte de Pharès à Patra, environ cent cin: 
quante ftades , & de la mer au continent, on en 
compte environ foixante-dix. Le fleuve Piérus pafle 
fort près des murs de Pharès ; c’eft le même qui bai- 
gne les ruines d’Olene, & qui eft appellé Piérs du 
côté de la mer. On voit fur fes rives comme une fo: 
rêt de platanes, vieux, creux pour la plñpart, &en 
même tems d’une fi prodigieufe gtofleur, que plu- 
fieurs perfonnes y peuvent manger & dormir com: 
me dans un antre. 

La place publique de Pharès, continue Paufanias ; 
eft bâtie à l'antique, & fon circuit eft fort grand, 
Au milieu vous voyez un Mercure de marbre qui a 
une grande barbe ; c’eft une ftatue de médiocre gran- 
deur, de figure quarrée, qui eft debout à terre , fans 
piédeftal. L’infcription porte que cette ftatue a été 
pofée par-là par Simylus Meflénien, & que c’eft 
Mercure Agoreus, ou le dieu du marché: on dit que 
ce dieu rend là des oracles, 244 

Immédiatement devant fa ftatue , il ÿ a une Veft 
qui eft aufli de mafbre ; la déefle eft environnéé de 
lampes de bronze, attachées les unes aux autres, & 
foudées avec du plomb. Celui qui veut confulter 
l’oracle , fait premierement fa priere à Vefta, il l’en- 
cenfe, 1l verfe de l'huile dans toutes les lampes & 
les allume , puis s’avanñçant vers l’autel, il met dans 
la main droite de la ftatue une petite piece de cui: 
vre, c’'eft la monnoie du pays; enfuite il s’appro- 
che du dieu, &c lui fait à l'oreille telle queftion qu'il 
lui plaît. Après toutes ces cérémonies , il fort de la. 
place en fe bouchant les oreilles avec les mains ; dès . 
qu'il eft dehors , il écoüte les paffans, & la premiere 
parole qu'il entend, lui tient lieu d’oracle ; la mê- 
me chofe fe pratique chez les Egyptiens dans le tem: 
ple d’Apis. , | 

Une autre curiofité de la ville de Pharès, c’eft un 
vivier que lon nomme hama, & qui eft confacré à 
Mercure avec tous les poiflons qui font dedans, c’eft 
poufquoi on ne le pêche jamais. Près de la ftatue 
du dieu , il y a une trentaine de grofles pierres quar- 
rées , dont chacune eft honorée par les habitans fous 
le nom de quelque divinité; ce qui n’eft pas fort fur- 
prenant , car anciennement les Grecs rendoient à 
des pierres toutes brutes Les mêmes honneurs qu'ils 
ont rendus depuis aux ftatues des dieux. 

À quinze ftades de la ville, les Diofcures ont un 
bois facré tout planté de lauriers ; on n’y voit ni 
temples,ni ftatues ; mais fi lon en croit les habitans, 
il y à eu autrefois dans ce lieu nombre de flatues qui 
ont été tranfportées à Rome ; préfentement il ny 


 refte qu’un autel qui eft bâti de très-belles pierres. 


Au refte, je n'ai pû favoir fi c’eft Pharès ; fils de Phi: 
lodamie , & petit-fils de Danaüs, qui a bâti la ville 


_ de Pharès , ou fi c’en eft un autre ; ce réeit de Paufas 


nas contient bien des chofes curieufes, entre lef 
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quelles 11 faut mettre l'oracle fingulier de cette vil 
le. (D.J) | 

PHARICUM, £ m. (Hit. des poifons.) nom d’un 
poifon violent, qui par bonheur eft inconnu aux mo- 
dernes. Scribonius Largus nous apprend , n°, 195. 
qu'il étoit compofé de plufieuts ingrédiens; mais on 
ren connnoît aujourd'hui aucun. (D. 7.) 

PHARINGÉE , er Anatomie , nom des arteres qui 
fe diftribuent aux pharinx. Haller ; icon. Anar. faf. 
CES sy EC 

PHARINGO - PALATIN DE SANTORINI, ex 
Anatomie , eft le pharingo -flaphilin de Winflow, de 
Walther, d'Heitter, de Vallava, &c. & une paîtie de 
mufclethyro-palatin, Voyez THYRO-PALATIN, 

PHARINGO -STAPHILIN , ez Anatomie , nom 
d’une pare de mufcle de la luette qui viennent de 
chaque côté des parties latérales du pharinx &c fe 
terminent au voile du palais. | 

PHARINGOTOME , f. m. inftrument de Chirur- 
gie , dont on fe fert pour fcarifier les amygdales en- 
flammées & fi gonflées, qu’elles empêchent la dé- 
olutition & menacent de fuffocation, ou pour Ouvrir 
Îes abfcès dans le fond de la gorge. 

Ce mot eft grec papuyyoripos , formé de QapuyE , 
pharinx, gofier, & de vou, fecho, incifio, feétion , 
incifion. | 

Cet inftrument imaginé par M. Petit eft une lan- 
cette cachée dans une canule ou gaine d'argent, &c 
que l’on porte dans le fond de la bouche fans aucun 
rifque , & fans que les malades, qui pour Pordinaire 
craignent beaucoup Les inftrumens tranchans, s’en 
apperçoivent. fig. 3. PL. XXITI. 

Le pharingorome eft compofé de trois parties; d’une 
canule , d’un ftilet & d’un reflort. Voyez da fes. 

La canule fe divife en deux parties; la fupérieure 
qui forme le manche de l'inftrument refflemble à une 
petite feringue à injeétion ; c’eftune petite canonmere 
exaétement cylindrique. Ce cylindre eft creux, fort 
poli en-dedans , & long de deux pouces fur fix li- 
gnes de diametre. On fait fouder fur le milieu de 
cette canonniereun anneau, exa@tement rond & poli 
fur le côté parallele au tranchant de la lancette ; on 
pañle le doigt du-milieu dans cet anneau lorfquon 
tient l’inftrument. 

La partie inférieure de la canule eft un fourreau 
ou gaine d'argent ,i de même que le cylindre, Sa 
longueur eft de quatre pouces & demi, fa largeur de 
quatre lignes, &c {on diametre d’une ligne & un tiers 
y compris la cavité. Ce fourreau ne doit pas être 
foudé àla partie inférieure de la canonmiere ; il faut 

qu'il s’y monte par le moyen d’une vis, pour pou- 

voir nettoyer l’inftrument avec facilité, après une 
opération qui a couvert de pus ou de fang la lan- 
cette, qui rentre dans le fouifreau dès que les 1NCI- 
ions convenables font faites. | 

La gaîne doit être légerement courbe , de facon 
que la convéxité fe trouve formée par un des côtés 
du fourreau, & la cavité par l’autre ; cette légere 
courbure permet à l'œil de voir endroit abfcedé où 
gonflé où l’on veut opérer , avantage que n'aufoit 
point une guaine droite. 

La feconde partie du pharingotome eft le filet, où 
pour mieux dire le mandrin ; fa matiere eft d'argent 
comme toute la gaîne, & 1l eft de deux ou trois 
lignes plus long aw’elle; les deux tiers de fon corps 
doivent être applatis, afin de cadrer avec la cavité 
du fourreau ou guaîne. Ses deux extrémités font dif- 
féremment conftruites, car l’une eft émincée pour 


fouder une lancette à grain d’orge, aflez forte pour 


réfifter & ne pas s’'émoucheter; autre extrémité ef 
exactement ronde, & repréfente un petit cylindre 
dans l'étendue de deux travers de doigts, au bout 
duquel on fait faire un petit bouton en forme de pom- 
mette, & garni fur fon fommet de petites cannelures 


L_ 


radieufes pout recevoir lé pouce par üné  furface 
inégale, ( | 

Un pouce où environ au-deflous de certe pomme, 
il y a une plaque circulaire ; placée horifontalement 
&t foudée dans cet endroit; l’ufage de cette plaque 
éft de pefer {ur le reflort à boudin ; de le poufer 
vers la partie inférieure de la canonniere , & d’empé- 
cher le ftilet de s'élever plus qu'il ne faut, | 

Enfin la troïfieme partie du pharingorome eft un. 
effort à boudin fait avec un reflort de montre tour-' 
né en cône; on met ce boudin dans la canonniere, de 
forte que lorfqu’on poufle le bouton du ftilet, la pe- 
tite plaque circulaire approche les pas de ce reflort 
lun de l’autre, ce qui permet au ftilet d'avancer vers. 
l'extrémité antérieure de.la guaine, & à la lancerte 
de fortir tout-à fait dehors pour faire des fcarifica- 
tions ou ouvrir des abfcès. Aufli-tôt qu’on cefle de 
poufler Le bouton avec le pouce , le reflort Péloigne 
de la canonniere, & la lancette rentre dans fa gai- 


ne. (F) 


PHARINX , f. m. serme d’Anaroimie, qui fe dit de 
ouverture fupérieure de l’œfophage ou du goféer, 
qui eft placée au fonds de la bouche, &ique l’on 
appelle auf fauces. Voyez ŒSOPHAGE 6 BOUCHE. 

Le pharinx eft cette partie, que l’on appelle plus 
particulierement le go/fer, par où commence Patton 
de la déglutition, & où elle reçoit fasprincipale for- 
me, me ps 

Cette fonétion eft aidée par tous les mufcles qui 
compofent principalement le pharinx, Voyez DÉGLU: 
TITION. | 

PHARINX , maladies du , (Médec.) toute la cavité 
poftérieure du gofier appuyée fur les vertebres du 
col , recouverte à l'extérieur par les arteres caroti- 
des qui font couchées deflus,, par les veines jagulat- 
res, & par la fixieme paire des nerfs, ayant pouf 
enveloppe intérieure une membrane enduite de mu- 
cofité , rendue mobile par plufieurs mufcles qui lui 
{ont propres , fe terminant à l’œfophage , defltinée à 
la déglutition des alimens, 8c connue fous Le nom 
de pharinx , eft fujette à grand nombre de maladies, 

Quand cette membrane fe tuméfe à la fuite d’uné 
inflammation , {d’un éréfipelle, ou d’une hydropi- 
fie, maladies qu’on diftinguera les unes des autres 
par leurs fignes cara@ériftiques , elle rend la dégluti- 
tion douloureufe ou impofhble , elle repouffe les ali 
mens par Les narines, la falive s'écoule de la bouche 
ainfi que la mucofité, comme elle comprime le la- 
rinx qui lui eft adjacent & les autres vaifleaux, elle 
caufe plufieurs fymptômes irréguliers ; cette mala- 
die doit être traitée par des remedes appronriés 8 
convenables à la partie, | 

Si cette cavité fe trouve bouchée par la dégluti- 
tion de quelque bol, il le faut tirer, chaffer, ou ôter 
par l'opération de la pharingotomie ; mais la muco- 
fité concrete, la pituite, le grumeau, les'aphthes qui 
rempliffent le pharinx, doivent être détruits par lé 
moyen des déterffs, & rejettés au-dehors par l'ex= 
crétion ; il faut avoir recoûrs à l’art pour déraciner 
le polype qui remplit ces parties. 

Le reflerrement naturel de ces mêmes parties efl 


_ incurable ; mais celui qui eft occafñonné par la con+ 


vulfon, trouve fa guérifon dans lufage des’antifpaf 
modiques : dans la curation de la compreflionrexté- 
rieure, il faut avoir égard à la caufe qui la produit, 
L’afpérité, la ficcité, & l’excoriation du pharinx , fe 
diffipent par les boiflons adouciffantes ; les ulceres , 
les bleflures , la rupture demandent les confolidans 
pris en petite dofe. Dans la déglutition , 1l faut évi- 
ter tous les alimens trop durs, & n’en prendre qu’a- 
vec ménagement. La paralyfe des mufcles a fa cau- 
fe ordinairement dans le cerveau d’une maniere peu 
connue ; toute métaftafe qui arrive à cette partie 
eft toujours dangereufe, L’acrimonie catarreufe fe 


trouveWouvent difipée par un gargatifme émollient, 
& par une boiflon mucilagineufe. (D.J) 
PHARISIEN , (if. & critig. facrée.) les Pharifiens 


_formoient la feéte la plus nombreufe des Juifs, car 


ils avoient non-feulement les fcribes & tous les {= 


vans dans leur parti ; mais tout le gros du peuple, Ils 


différoient des Samaritains, en ce qu’outre la loi, ils 
recevoient les prophetes & les Hagiographes, & les 
traditions desanciens ; ils différoient des Sadducéens, 
outre tous ces articles, en ce qu'ils croyoient la vie 
à vemir & la réfurre@tion des morts ; & dans la doc: 
trine de la prédeftifätion & du franc-arbitre. 

Pour le premier de ces points, il eft dit dans VE: 
ecriture ; qu'au lieu que les Sadducéens aflurent qu’il 
n'y a point de réfurreétion, ni d’anges , ni d’efprits, 
les Pharifiens confeflent l’un & l'autre, c’eft-à-dire ; 
1°. qu'il y a une réfurre@ion des morts ; 2°. qu'il y 
a des anges & des efprits. À la vérité, felon Jofe- 
phe, cette réfurreétion n’étoit qu’une réfurre&ion à 
la pythagoricienne ; c’eft-à-dire fimplement un paf- 
fage de l'ame dans un autre corps, où elle renaifloit 
avec lux v.. Loi 

Pour ce qui eft de Popimion des Pharifiens fur la 
prédeftination & le franc-arbitre ; il n’eft pas aifé de” 
la découvrir au jufte; car felon Jofephe, ils croyoient 
la prédeftination abfolue , aufli-bien que les Efé- 
miens , & admettoient pourtant en même tems le li= 
bre-arbitre ,.comme les Sadducéens. Ils attribuoient 
à Dieu & au deftin tout ce qui fe fait, & laifloient 
pourtant à l’homme fa liberté, Comment faifoient- 
ils pour ajufter enfemble ces deux chofes qui paroif. 
foïent fi incompatibles ? C’eft ce que perfonne n’ex- 
pliquera. , +. ne 

Mais le carattere diftin@tif des Pharifiens étoit leur 
zele pour les traditions des anciens, qu'ils eroyoient 
émanées de la même fource que la parole écrite ; ils 
prétendoient que ces traditions avoient été données 
à Moife en même tems que la parole fur le Mont- 
Sinaï; & auf leur attribuoient-ils la même autorité 
qu’à celle-là. "1 | 

Cette fecte qui faifoit fon capital de travailler à 
leur propagation | & à les faire obferver où elles 
étoient déja établies, commença en mêmetems qw’el- 
les ; & les traditions & la eéte s’accrurent f bien 
avec le tems, qu’enfin la loi traditionale étouffa la 
loi écrite; & fes fe{ateurs devinrent le gros de la 
nation juive. Ces gens-là, en vertu de leur obfervas 
tion rigide de la loi ainf groffie de leurs traditions, 
fe regardoient comme plus faints que les autres, êz 
fe féparoïent de ceux qu'ils traitoient de pécheurs & 
de profanes , avec qui ils ne vouloient pas feulement 
manger où boire; c’eft de-là que leur eft venu le 
nom de Pharifens | du mot de pharas, qui fignifie /é. 
paré, quoique cette féparation dans leur premiere 
intention , eût été de s’écarter du petit peuple, qu'ils 
appelloient am-haaresy, le peuple de la terre, & qu’ils 
regardoient avec un fouverain mépris comme la ba- 
layure du monde ; leurs prétentions hypocrites d’une 
fanteté au-deflus du commun , impoferent à ce petit 
peuple même & l’entrainerent, par la vénération & 
l'admiration qu’elles lui cauferent, 

Notre-Seigneur les accufe fouvent de cette hypo- 
crifie, 8 d’anéantir la loi de Dieu par leurs tradi- 
tons... Il marque plufieurs de ces traditions, & les 
condamne , comme nous le voyons dans l'Evangile; 
mais 1ls en avoient encore.bien d’autres, outre cel- 
les-là. Pour parler de toutes, il faudroit copier le 
talmud ; qui n’a pas moins de douze vo/. ir-fol. Ce 
livre n’eft autre chofe , que les traditions que cette 
feéte impofoit & commandoit , avec leurs explica- 
tons. Quoiqu'il y en ait plufieurs qui font imperti- 
nentes & ridicules, & que prefque toutes foient oné: 
teules ; cette feûe ‘n’a pas laifé d’engloutir toutes 


les autres; car depuis plufieurs fiecles, elle n'a ey | 


Tome XIL, 
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d'oppofans qu'un petit nombre de Caraites. À cela 

près, la nation des Juifs , depuis la deftrudion du 

temple jufau’à préfent, a recu les traditions pheriz 
Jienriès &t les obférve encore avec refped, 

Les Pharifiens ne fe contenterent pas des yaines 
fpéculations fur la réfurreétion , les anges ; les ef- 
prits, la prédeftination & les traditions 5 ils s’intris 
guotent dans toutes les affaires du gouvernement, &z 
entrautres choles ils foutinrenr fousmain le parti qui 
ne vouloït point d’étranger pour roi. De-là vient ; 
que pendant le miniftere de notre Sauveur, ils lui 
propoferent malignement la queftion, s’il étoit per: 
mis de payer le tribut à Céfar ou non; car quoique 
la néceflité les obligeât de le payer; ils préten- 
doient toujours que la loi de Dieu le défendoit; mais 
ce n’eft pas à Notre-Seigneur feulement , qu'ils ten: 
dirent des piéges ; long-tems avant fa naïiffance, ils 
perfécuterent avec violence tous ceux qui n’étoiént 
pas de leur fattion. Enfin leur tyrannie ne finit qu’a: 
vec le regne d’Arifiobule | après avoir tourmenté 
leurs compatriotes depuis la mort d’Aléxandrie Jan: 
née. ( Le Chevalier DE JAUCOURT: > {x 4 

PHARMACIE , f £ ( Ordre encyclop. ) La Phar: 
macte eft la fcience ou l’art de recueillir, conferver ; 
préparer 8 mêler certaines matieres pour en former | 
des médicamens efficaces & agréables. nn. 

Il eff déja clair par cette définition, que la Phar: 
macie peut Être divifée en quatre branches ou parties 
principales, La recette ou choix, éco ; la conferva-= 
tion , la préparation, & le mélange ou compoñition: 

Nous avons répandu dans les articles de détail, 
deftinés à chaque drogue ou matiere pharmaceuti= 


que, toutes les obfervations qui regardent la recette 


ou le choix. Nous avons traité de la confervation, de 

la préparation , & de lacompofition des médicamens; 

dans des articles exprès & généraux, & dans un 

grand nombre d'articles fubordonnés à ceux-là, & 

deftinés aux divers fujets ; aux diverfes opérations ; 

aux divers inftrumens pharmaceutiques , aux divers 

produits ,c’eft-à-dire, aux diverfes formes de remede. 

On trouvera donc un corps aflez complet de do&ri= 

ne pharmaceutique, dans /es articles CONSERVATION, 

DESSsICCATION, COMPOSITION ,D'ISPENSAT ION, 
FRUITS, FLEURS, SEMENCES, RACINES, CUITE, 

CLARIFICATION, DESPUMATION, DÉCANTATION, 

FILTRE, MANCHE , TAMIsS ; MORTIER , ELEC=: 
TUAIRE, ÉMULSION , EMPLATRE, SYROP, Gr. 

I ne nous refte ici qu’à préfenter un tableau abre: 
gé deces fujets, de ces opérations, de ces inftru= 
mens , de ces produits, & à propofer quelques no: 
tions générales fur l’efflence même de l’art. 

Les fujets pharmaceutt ques font toutes les fubf: 
tances naturelles fimples , des trois reones, & un 
grandnombre de produits chimiques, dans lefquels 
les hommes ont découvert des vertus médicamen- 
teufes. Ils font tous compris fous le nom de rarieré 
médicale. Voyez MATIERE MÉDICALE, & SIMPLE 
PHARMACIE. 

Les opérations pharmaceutiques ont toutes poux 
objet, de préparer ces divers corps, de maniere 
qu'ils deviennent des remedes efficaces , mais À un 
certain degré déterminé, & auffi agréables qu'il eit 
pofhble. Les Pharmaciens remplifient ces deux ob- 
jets , 1°. en extrayant des corps leurs principes vrai 

- mentutiles, &rejettant leurs parties inutiles ou nui- 
fibles : la diftillation, la décoétion, linfufon, la ma 
cération , l’expreffon, la filtration , lation de mon- 
der, la dépuration, la clarification, la cribration., 
Operent cetteutile féparation. 2°. En mêlant enfemble 
diverfes matreres qui s’aident ou fe temperent mutuels 
lement, lacompofition, la corre“ion, laromatifation, 
l’édulcoration, la coloration;font les ouvrieres de cet 
effet pharmaceutique. 3°.En donnant diverfes formes 
aux remedes compoiés, ce qui s’opere par les jufteg 
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proportions des divers ingrédiens, qui eft la même 
choie que la difpenfañon ,.par la cuite, la pulvérifa- 
tion, l'ation de brafler, de malaxer. Les diverfes 
formes de remedes compofés, font divifées, felon 
ün ancien ufage, en formes liquides, formes molles 
& formes feches. Les liquides fe fubdivifent en for- 
mes dé remedes magiftraux , & formes de remedes 
officinaux, dont le caraétere effentiel &diftinétif con- 
fifte en ce que les premieres n’ont pas befoin de ren- 

re le remede durable, & que cette qualité eft au 
contraire eflentielle aux dermeres. Voyez OFFICINAL 
& MAGISTRAL. 

Les remedes magiftraux liquides, font la décoc- 
tion, l’infufon, qu’on appelle sheïforme , lorfqw’elle 
et courte, & qu’on employe l’eau bouillante , la 
macération., appellée plus communément i7f#fon à 
froid, le julep, l'émulfion, la potion , la tifane, la 
mixture , le gargarifme, le collyre, le clyftere, lin- 
jeton, la fomentation , l’embrocation , lépitheme 
liquide, le bain, le demi-bain, Pinceflus, le vin 6e 
les vinaigres médicamenteux magiftraux 

Les remedes officinaux liquides , font les vins &r 
les vinaigresmédicamenteux, lesteintures, les élixirs, 
les baumes , les firops , les loochs, les huiles par in- 
fufion & décotion , les eaux diftillées compoñées, 
les efprits diftillés compofés, Les efprits volatils aro- 
matiques huileux. 

Les remedes mous font pareïllement divifés en 
magiftraux &c officinaux.Les premiers font les gelées, 
les opiates magiftrales, les cataplâmes. Les feconds 
font les éleétuaires mols , les conferves molles, les 
extraits compotés, les miels médicamenteux, les 
linimens , onguents & cérats, les emplâtres. 

Les remedes fecs ou folides, peuvent être tous 

Es CRE 
prefcrits fur le champ par le médecin , & être dans 
ce cas regardés comme magifiraux ; mais comme ils 
font tous, par leur confiftance , capables d’étre con- 
{ervés dans les boutiques, ils font effentiellement 
officinaux. Ce font les poudres, les efpeces, les bols, 
les tablettes, les trochifques , les conferves folides, 
les pilules! Il y à dans ce diétionnaire des articles 
particuliers fur toutes les chofes nommées dans ces 
confidérations générales. Voyez ces articles. 

Le leéteur doit s'être apperçu que nous ayons 
confondu la Pharmacie, appellée vulgairement gwe- 
nique, avec celle qu’on appelloit chmigue, felon la 
même divifion. Nous l'avons fait parce que cette 
divifion eft malentendue; carles décoëtions , es in- 
fufñions, la cuite des emplâtres, celle des fyrops, 
qui appartient à la Pharmacie, appellée ga/erique, 
font des opérations tout auffi chimiques , que la dif 
tillation des efprits, que la préparation des régu- 


les , &c. qu'on renvoyoit à la Pharmacie chimique. 


{1 eft vrai que les fimples mélanges, &c les fimples 
difgregations , font des opérations méchaniques ; 
mais la chimie elle-même emploie des moyens de 
cetordre. (&) 

PHARMACITIS ; ( Hift. nat.) nom donné par 
quelques auteuts à une terre impréenée de bitume , 
&t qui eft se à s’enflammer, avec une odeur défa- 
gréable. On lui a auffi donné le nom d’amperiris. Il 
paroit que fon nom lui a été donné à caufe qw'onen 
faifoit ufage dans la Médecine. 

PHARMACOLOGIE , f f. ( Med.) fcience ou 
traité des médicamens & de leur préparation. C’eft 


une branche de la partie de la Médecine appellée : 


thérapeutique. Voyez THÉRAPEUTIQUE. Elle émbrafle 
l'hifloitre naturelle chimique & médicinale de la 
matiere médicale. Voyez MATIERE MÉDICALE, © 
la Pharmacie. Voyez PHARMACIE. ( B) 
PHARMACOPÉE , ff Voyez DISPENSAIRE. 
PHARMACOPOLA , (Lang. latine. } Le mot 
de pharmacopola’, ne défignepas chez les Latins nos 
pharmacopoles, nos apothicaires d'aujourd'hui : 1l 


fe dit également chez eux despharmaciens , des dro_ 
guiftes, des épiciers & des parfumeurs. Il eft fyno: 

nyme à vnguentarius , pupeloc, vendeurs de drogue 

& de parfums , autant de gens qui étoient ordinaire- 
ment de la bande des débauchés , parce qu’outre les 
parfums qu'ils fournifloient, ils donnoient aufli des 
drogues pour faire avorter ; & pour empêcher les 
groflefles. En Grece il étoit défendu par une loi de 
Solon, qu'aucun citoyen d'Athènes exerçât cet art; 
&c Séneque nous apprend que-tous les parfumeurs, 
pharmacopole , furent chaflés de Lacédémone. Ils n’é- 
toient pas moins méprifés à Rome qu'en Grece : 
c’eft pourquoi Horace les range avec les joueurs de 
flûtes, les porteurs de beface, les bâteleufes, les 
danfeurs, &c. fatyr. 2. liv. I. vers r. 


Armbubajarum collegia, Pharmacopole, 
Mendici, mimi, balatrones, hoc genus omne 
Ma ffum ac follicitum ef? ; cantoris morte Tigelli, 


Le mufcien Tigellius eft mort. Les joueufes de 
flütes, les parfumeurs ; les portes-befaces, les bâte- 
leurs , & toute la canaille de même efpece en font en 
deuil. (D. J.) | 

! PHARMACOPOLE., f. m. ( if. de la Médecine 
anc. ) Pharmacopole , étoit chez les anciens tout ven- 
deur de médicamens, Mais il faut entrer dans quel- 
ques détails de la médecine ancienne, pour donner 
au leéteur une idée juite de la différence qu'il y avoit 
entre un pharmaceute, un pharmacopole, un pharma- 
cotribe , un herborifte, & autres mots , qui concer- 
noient chez eux la matiere des médicamens. 

Ceux quis’attacherent à la pharmaceutique ou à la 
médecine médicamentaire,, furent appellés pharma 
ceutæ ; car le nom de pharmacopœæusie prenoit alors 
en mauvaife part, &fignifioit dans l’ufage ordinaire, 
un empoifonneur : il étoit fynonyme à papuagos, 8T 
çaprayees, dérivé de ganuagèr, mot générique pour 
toute {ortede drogue, ou de compoñition bonne, où 
mauvaile, ou pour tout médicament ou poifon, tant 
fimple que compofé. Les Latins entendoient auffi par 
medicamentum , Un poif@n , &T par redicamentarins , 
un empoifonnèeur ; quoique le premier figmifiât en- 
core un médicament , & le dernier un aporhicaire. 

Les pharmacopoles (pharmacopole ) formoient en- 
core chez les anciensun corps différent des premiers. 
En général on appelloit de ce nom tous ceux qui 
vendoient des médicamens ; quoiqu’ils ne les prépa- 
raffent point. En particulier, ceux que nous nom- 
mons aujourd’hui charlatans, bâteleurs, gens dref- 
fant des échaffauds en place publique , allant dun 
lieu en un autre , & courant le monde en diftribuant 
des remedes; c’eft de-là que dérivent les dénomina- 
tions. de crculatores , circuitores 8 circumforaner. Ils 
avoient encore celle d’agyriæ, du mot gyüprai, qui 
affemble, parce qu'ils aflembloient le peuple au- 
tour d'eux, 8 que la populace, toujours avide du 
merveilleux, accouroit en foule , auf crédule à 
leurs promefles, qu’elle l’eft encore aujourd’hui à 
celles des charlatans qui les repréfentent. C’eft par 
la même raifonqu’onles appelloit oya47070i. On leur 
donnoit enfin le nom de médecin fédentaire , Jé//u#z- 
rii medici ; mi 'iQproi iarpol , parce qu’ils attendoïent 
les marchands affis fur leurs boutiques. Ce fut le me- 
tier d’'Eudamus, d’un certain Chariton, de qui Ga- 
lien a tiré quelques defcriptions de médicamens, &c 


‘qui il donne Pépithete d’éxrayayos; 8&c de Clodius 


d’Ancone, que Cicéron appelle pharmacopola cr- 
CHIMfOraTEns 

On ne fait fi les Pharmacotrites, Pharmacotrite, 
ou méleurs , broyeurs de drogues , étoient les m£- 
mes que les Pharmacentes, Pharmaceute ; ow fi ce 
nomne convenoit qu'à ceux qui compoforent les: 
médicamens fans les appliquer. Ces derniers pour- 
roient bien avoir été les valets des Droguiftes, ou 


ces gens appellés par les Latins Seplafarit & Pigmene 
sarir | & par les Grecs marremaXkas, Où raroruxcit, où 
vendeurs de drognes ; 8 dans les derniers tems de la 
Grece , raueyræproi , terme dérivé du latin. 

Les boutiques ou magafins de ces marchands, s’ap. 
pelloient féplafia au neutre pluriel, & leur métier 
feplafia , au féminin finguher. Ils vendoïent aux Mé- 


_decins, aux Peintres, aux Parfumeurs, & aux Tein-. 


turiers, toutes les drogues tant fimples que compo- 
fées, dont ils avoient befoin. Ils étoient, ainfi que 
les charlatans , fort fujets à débiter des compofitions 
mal conditionnéeS , & mal faites. Pline reprochoit 


_ aux médecins de fontems de nébliger laconnoïffance 


des drogues, derecevoit les compofitionstelles qu’on 
les leur donnoit, & de les employer fur la bonne 
foi d’un marchand, au lieu de fe pourvoir des unes, 
& de compofer les autres à l’exemple des anciens 
médecins. 

Mais ce n’étoit pas feulement des Droguiftes que 
les Médecins achetoïent; ils tiroient les plantes com- 
munes des Heérboriftes, Herbarii en latin, en grec 
Piloroues , Où coupeurs de racines | 8T BorasoNoyoi , OU 
Bordritoi , cuerlleurs d'herbes , & non pas Boravices > 
ñom propre à ceux qu mondotient les blés, ou qui 
en arrachoient les mauvaifes herbes. Les Herbori- 
ftes, pour faire valoir leur métier, affeftoient fu- 
perfütieufement de cueilhr les fimples en de certains 
tems particuliers, avec diverfes précautions & cé- 
rémonies ridicules. Ils étotent fort attentifs à trom- 
per les Médecins, en leur donnant une herbe, ou 
une racine pour une autre. 

: Les Herboriftes, &c ceux qui exerçoient la Phar- 
maceutique, avoient des lieux propres pour placer 
leurs plantes, leurs drogues, & leurs compoftions ; 
on appelloit ces lieux en grec 2robäxar , apothecæ , 
d’un nom général, qui fignifie place où l’on renfer- 
me quelque chofe. 

Les boutiques des Chirurgiens , fe nommoient en 
ÿrec larptie , de iarpis , Médecin ; parce que tous ceux 
qui fe méloient de quelque partie de la Médecine 
que ce füt, s’appelloient médecins; & que tous les 
Médecins exerçoient anciennement la Chirurgie, 
Plaute rend leterme farpea , par celui de medicina ; 
&t comme de fon tems la Médecine n’étoit point en- 
core partagée, & que le médecin, le chirurgien, 
Papothicare , && le droguifte, n’étoient qu’une feule 

erfonne; ce nom s'étend dans ce poëte à toutes les 
usages en général, foit qu’on y pansât des bleffés, 
qu'on y vendit des drogues & des médicamens , foit 
qu'on y étalat des plantes & des herbes ; de même 
Que medicus fisnifie dans le même poëte un vendeur 
de médicamens. 

Le partage de la Médecine, comme on vient de 
Fexpoier , eft celui qui fubfiftoit au tems de Celfe. 
Pufage changea dans la fuite ; Les uns ayant empiété 
fur la profeflion des autres, ou en ayant exercé plus 
d'une; les mêmes noms refterent, quoique les em- 
plois ne fuflent plus les mêmes. Quelques fiecles 
après Celle, ceux que l’on nommoit en grec zmuerre- 
prei, & en latin pimentarit, Ou pigmentarit , qui de- 
voient être des droguiftes , fafoient aufli la fonétion 
d’apothicaires;, ce que lon prouve par un pañlage 
d'Olympiodore , ancien commentateur de Platon. 
Le médecin , dit-1l, ordonne, & le pimentarins pré- 
pare tout ce que le médecin a ordonné. On ne peut 
marquer avec exatuitude la date de ce changement; 
mais Olympiodore vivoit environ! 400'ans après 
Celfe. (D.J.) | 

PHARMACUSE, Pharmacufa, (Géog. anc.) 1°. île 
de la mer Egée, felon Pline , Z. IF. 6. ij. On croit que 
c’eft dans cette île que fut tué Attalus. Aujourd’hui, 


_. felon lopinien commune , cette île {e nomme Pa/ 


mofa. C’eft auprés de l’île Pharmacufe que Jules-Céfar 
fut pris par des pirates. 2°, Etienne le géographe met 
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deux les de ce nom proche celle de Salanina: 8e 
Strabon,, !. IX, p. 385, .dit que ce font deux petites 
iles, dans la plus grande defquelles on voyoit le tom 
beau de Circé. (D. J.) 

PHARMUTEHT, £. m: ( Calendr. égypt. ) nom du 
huitieme mois de l’année égyptienne ; il répondoit 
au mois d'Avril de Pannée Julienne, Théon dit que le 
tems de la moifion tomboit vers le 25 de ce mois, 
(ALES 

PHARNACES , ( Géog. anc. ) peuples d’Ethiopie, 
felon Pline, Z. WT. c. 1j, qui dit après Damon que la 
fueur de ce peuple caufoit la phthifie à ceux aw’elle 
touchoit. Quelques manufcrits portent Pharmaces 

our Pharnaces. 7 

PHARNAK , ( Mythol. ) dieu adoré dans Île Pont: 
Strabon nous apprend que Le dieu adoré fous ce nom 
dans l’ibérie & dans le Pont, étoit le même que le 
dieu Lurus | ou que l'intelligence qui préfidoit au 
cours de lalune. Ce diéu avoit un temple célebre à 
Cabira ou Sebaffopolis , fous le nom de My osprayoss 
& les fermens qui fe faïfoient en joignant foi nom à 
celui du roi régnant, pafloient pour inviolables, 
Strabon ajoute que ce dieu Lunus avoit des temples 
en Phrygie & en Pifidie, fous le titre de Myy A'ryañocs 

Onsvoit dans Haun, fur une médaille de Sardis , le 
bufte de ce dieu , coëffé d’un bonnet phrygien, & 
porté dans un croïflant , avec le titre de MENA== 
KHNOS. Il y a beaucoup d’apparenceqüe la figure en 
pié qui fe voir au revers des médailles de Pharnace & 
de fon fils Mithridate, eft celle du MHN œ4pNakoz, 
ou du dieu Luns de Cabira, repréfenté à-peu-près 
comme on le voit fur plufieurs médailles publiées 
par M. Vaillant. On compte, dans fes médailles gre= 
ques des empereurs, jufqu'à 19 villes de l’Afie mi- 
neure , de la Thrace & de la Syrie , qui ont mis ce 
dieu Zunus fur leurs médailles. ( D. J.) 

PHARODENTI, (Géog. anc.) peuples de Germanie. 
Ptolomée, Z. EL. c. xj. dit qu'ils habitoient après les 
Saxons, depuis le fleuve Cha/ufus, jufqu’au fleuve 
Suevus. Peucer croit que les Paradeni de Ptolomée 
font les Suardomes de Tacite. | L 

PHAROS , ( Géog. anc. ) ile d'Egypte, vis-à-vis 
d'Alexandrie ; je dis {e, parce que Pharos étoit au 
commencement une véritable ile à fept ftades de la 
terre-ferme , & on x’y pouvoit aller que par eau ; 
mais enfuite on la joignit au continent par une chauf 
fée, comme cela s’étoit fait à Tyr : cette chauffée fut 
appellée l’hepseffade, à caufe des fept ftades qu’elle 
avoit de longueur, 

Cet ouvrage ordonne par Ptolemée Philadelphe FE. 
& non par Cléopâtre , comme le dit Ammien Mar- 
cellin, fut exécuté lan 284 avant Jefus-Chrif, à-peu- 
près en même tems que la tour du phare, par Dei- 
Phanès , pere de Softrate ; & fans doute que ce ne 
fut pas le plus facile des deux ouvrages. Ainf, pour 
les diftinguer quand on parle de la peninfule, on dit 
File ou la peninfule de Pharos ; & quand on parle du 
fanal ou du phare qui étoit dans Pharos , on dit fim- 
plement le phare. 

L'ile de Pheros avoit un promontoire où une roche, 
contre laquelle les flots de la mer fe brifoient. Ce fut 
fur cette roche que Ptolémée Philadelphe L. fit bâtir 
de. pierre blanche la tour du phare, ouvrage d’une 
magnificence furprenante , à plufeurs étages voûtes, 
à-peu-près comme la tour de Babylone , qui étoit à 
Hüit étages, ou, comme Hérodote s'exprime, à huit 
tours l’une fur Pautre. j 

l'extraordinaire hauteur de cette tour faifoit pa- 
roître comme unelune le feu qu’on allumoit au-deflus; 
c’eft ce qui fait dire à Stace : 


Limina noivage tolfit Pharos æmula lune. 


\ ÿ 5 ‘ Ft: la ; 
Le géographe de Nubie, qui écrivoitily a environ 
600 ans, parle de la tour du phare comme d'un édis 
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fice qui fubfftoit encore de fon tems. Un {choliafte 
de Lucien, manufcrit, cité par HaacVoffius, dit que 
cette tour étoit quarrée, à que {es côtés avoient 
pres d’un fade de long. Le: 

Tous les anciens auteurs ont parlé de l’île de PAa- 

+05. Voyez Céfar, comment. de bell, civ. c. ii. Strabon, 
1, XVTI..p. 792. Pomponius Mela, Z, II. c. y. Pline, 
L Vic xy. 8 1. XIII. €. x, Ce dernier li donne le 
#itre de colonie de Jules-Cëfar. 
_- Homere a bien chagriné fes admirateurs, en faïfant 
dire à Ménélas, dans l'Odyffée, Liv. AV. vers 355, que 
Pile de Pharos eftéloignée d’une journée de lEsypte, 
aryurls Plufieurs critiques ont accufé le poëte grec 
d’une énorme bévüe ; mais d’autres leur ont répondu 
que le mot Æpyptus défignoit 1cile N:7, êc qu’en ef- 
fet l'ile de Pharos eft éloignée d’une journée de la 
principale embouchure du fleuve Ægyprus, qui efl 
le Nil. Strabon eût peut-être adopté cette explication 
s'il y eût fongé ; mais en homme d’efprit , 1l a entre- 
pris de juftifier fon poëte favori de tout reproche d’i- 
gnorance. « C’eft, dit-il, Ménélas qui raconte fes 
» voyages ; il ufe du privilege des voyageurs, il 
» ment. D'ailleurs c’eft un poète qui le fait parler, qui 
» favoit bien que cette diflance n’étoit pas aufñ con- 
» dérable que le dit Ménélas, mais 1l veut intérefler 
» le lecteur par Le merveilleux de la fiétion ». 

Ortelins dit qu'on nomme aujourd’hui Pile de Ph4- 
ros Farion , &#qu’elle eft appellée Magrak par les ha- 
bitans du pays. , 

2°, Pharos, où Iffa-Pharos, ile de la mer Adriati- 
que, fur la côte de l’iliyrie, felon Pline, Z. JIL. c, 
æxj , qui dit qu’on la nommoït auparavant Paros, 
Le P. Hardouin retranche cette île dans {on édition 


de Pline ; mais c’eft un retranchement bien hard, 


d'autant plus que Diodore de Sicile Z. XF. Strabon Z. 
VII, p. 313. &!Polybe L F. p. 108..en font men- 
tion. - + . 
9, Pharos , île fur fa côte d'Italie , vis-à-vis de 
Brundufium. Pompomius Mela, Z. II. c. vi. en parle, 
&z dit qu’on l’appeila Pharos , à caufe du phare qui. y 
fut élevé pour guider les vaifleaux. (D. J. 
PHARPHAR, (Géog. anc.) un des deux fleuves de 
Damas ; ou plutôt c’eft un bras du Barrady où du 
Chryforrhoas, qui arrofe la ville &c les environs de 
Damas. Le fleuve de Damas a fa fource dans les 
montagnes du Liban ; étant arrivé près de la ville , 1] 
fe partage en trois bras , dont l’un trayerfe Damas : 
les deux autres arrofent les jardins qui font tout au- 
tour ; puis fe réuniffant , 1ls vont fe perdre à quatre 
ou cinq lieues de la ville, du côté du nord. 
PHARSALE , Pharfalus, ( Géog. anc. ) 1°. ville 
de Theflalie , que certaines cartes attribuent mal-à- 


propos à l’Eftréotide, puifque Strabon, Z. IX. laran- 


ge parmi les villes de la Phthiotide, Elle étoit à fix 
lieues de Larifla , & à l'extrémité d’une plaine tres- 
fertile qui a plus de quatre lieues d’étendue, Imagi- 
nez-vous , dit la Guilletiere, fi je pus traverfer cette 
plaine fans me rappeller que j'étois {ur les lieux où 
Céfar & Pompée terminerent le plus grand différend 
qui ait jamais troublé l'univers, & que la bataille 
qu'ils y donnerent renverfa la plus puiflante de tou- 
tes les républiques , & fonda la plus formidable de 
toutes les monarchies ? Nommez-moi tant de batailles 
qu'il vous plaira , celle-ci eft fans contredit la plus 
fameufe ; elle fe donna 48 ans avant la naïflance de 
Jefus-Chrift. C’eft cette journée mémorable où , {e- 
lon Corneille, 


Quand les Dieux etonnés fembloient Je partager, 
Pharfale décida ce qu’ils r’ofoient juger. 


Pompée ayant perdu la bataille, fe retira vers 
Larifla , comme: la ville la plus voifine, où 1l 
n’entra pas néanmoins. Le fleuve Enipus arrofoit 
Pharfale ; & ce fleuve qui fe jettoit dans PApidenus, 


étoit différent de l’Enipus de Macédoine. Appieñ } : 
L. II. civit.p. 778 , rapporte que l’armée de Pompée 
étoit campée entre la ville de Pharfule & le fleuve 
Enipée, ce qui femble contredire ce que Strabon, 
L. IX. avance, que PKnipée baignoit la villede Phay- 


| Jfale ; mais comme il y avoit deux villes de ce nom, 


la nouvelle &r la vieille , il eft apparent que l’une 
étoit bâtie fur le bord du fleuve, & que l’autre.en 
étoit peu éloignée. , 

La bataille entre Céfar & Pompée fe donna auprès 
de la ville de Pharfale, appellée Palepharfalus par 
Tite-Live , Z XLIF. c. 17. & c’étoit celle-là , fans. 
doute , qui fe trouvoit à quelque diffance du fleuve. 

29, Pharfalus étoit aufñ un lieu de lEpire où Céfar 
arriva avec fa flotte , & où il débarqua fes foldats. . 
Quelques manuferits , au lieu de Pharfalus,, portent 
Pharfalia : d'autres difent Paleflina ; &c c’eft de cette 


_dermiere façon qu’écrit Lucain , Z. Ÿ. y. 460, en par- 


lant de la forte de Céfar, 
Lapfa Paleffinas uncis confixet arenas. 


3°. Il y avoit encore une ville de Pamphylie qui 
pottoit le nom de Pharfalus. ( D. J.) | 

PHARSALE, bataille de, ( Hifi. rom, nom de cette 
fameufe bataille qui termina la guerre civile des Ro- 
mains ; & qui fe donna lan 705 de Rome, entre Cé- 
far & Pompée, auprès de Pharfale, ville de Theffälie, 
voifine de Larifle. Il faut lire, fur cette bataille, 
Lucaim, Denis d'Halicarnafle, Z. LI. Appian /. IL, 
Plutarque, dans la vie de Céfer, Florus, Eutropius , 
Velleius Paterculus, Ciceron, Céfar, de bello civil, 
li. T:& IT, êtc. C’eit aflez pour moi de faire deux ou 
trois remarques. | , 

.… On fait que Pempite ne coûta, pour ainf dire, à 
Céfar qu'une heure de tems , & que la bataille de 
Pharfale en décida. La perte de Pompée, qui périt 
depuis en Egypte, entraina celle de fon parti; mais 
on ne peut aflez s'imaginer quels étoient alors leluxe 
& la mollefle des Romains. Le pauvre officier lan- 
euffoit dans les honneurs obfcurs d’une légion, pen- 
dant que les grands tâchoient de couvrir leur [âcheté 
& d’éblouir le public par la magnificence de leur 

train, & par l'éclat de leur dépende. Lucain doit: 

$ævior armis 
Luxuria incubuit , viumque ulcifcitur orbem. 

Les jeunes gens ne connoïfloient que des chantew« 
les & des baladines, dont ils faifoient objet de leurs 
ridicules afeéions ; ils fe frifoient comme elles ; ils 
affeétoient même d’imiter le fon de leur voix & leur 
démarche lafive ; ils ne furpañfloient ces femmes per- 
dues que par leur molleffe &c leur lâcheté. Auf Ju= 
les-Céfar, qui connoifloit la fauffe délicateffe de cette 
jeunefle efféminée qui fuivoit le parti de Pompée ; 
ordonna à fes foldats, dans la haraille de Pharfale, au 
lieu de lancer de loin leurs javelots , de les porter 
droit au vifage : Miles faciem feri. C’eft une anecdote 
que raconte Florus , 2. IV. c. 1. & il arriva que ces 
jeunes gens ,idolâtres de leur beauté, prirent la fuite, 
de peur de s’expofer à être défigurés par des bleflures 
& des cicatrices. | 

Le luxe & la mollefle régnoient dans leur camp 
comme à Rome : on yoyoit une foule de valets & 
d’efclaves avec tout l’attirail de la volupté , fuivre 
l'armée comme une autre armée. Pompée étoit ainfi 
campé deélicieufement entre la ville de Pharfale & le 
fleuve Enipée, dont il tiroit toute fes provifons. 
Céfar après avoir forcé fon camp , y trouva les tables 
dreflées comme pour des feftins. Les buffets, dit-1l, 
de bello civili, lib. W. phoient fous le poids des vafes 
d’or & d'argent. Les tentes étoient ornées de gafon 
verd ; & quelques-unes, comme celles de Lentulus, 
pour conferver le frais , étoient ombragées de ra- 
meaux. & de lierre, En un mot, il vit du côté qu'il 


… Forca,, le luxe Se la débauche ; & dans Pendroït où 


» tantôt elle étoit 


PHA 


Pon fe battoit encore , le meurtre & le carnage. A44i 
prélia © vulñera, alibi popine, fimul cruor & frrues 
corporum juxta fcorta & [corts femile, 

Ona remarqué que Céfar régla à éetté bataille la 


difpoñition de fon ‘armée fur le modele de la difpofi- 


tion queCyrus avoit faite à la bataille de Thimbrée;&z 
c'eft à cette difpofition qu'il dut fa viétoire com- 
plette. 

Prefque tous nos auteurs ne font que louer la mo 
dération & la clémence que Céfar fit paroître après 


fa viétoire. Quoiqu'il fut élevé par Marius fon oncle, : 


nous difeñt-ils, il factifia {es reflentimens à l’établi{ 
{ement de fa domination, & pardonna à tous les par- 
tifans de Pompée, Mais Dion n’en parle point fur ce 
ton-là. Voici {es propres paroles, Z XLIX : Æquites 
€ enatores qui Pompeio faviflent fupplicio dæfe&i, pau- 
cs excepris. Lepionarios milites ingenuos Cefar in Juas 
degiones adftripffr; fèrvos dominis reddidir, ut pœnas da- 
rert ; quirion inveniebarni dominos Juos, in crucem aff. 
« Tous les fénateurs & les chevaliers qui lui avoient 
» été attachés, furent punis de mort, à Pexception 
» d'untrès-petit nombre, Ses légions furent incorpo- 
»rées dans celles d'Otavien: on donna les efclaves 
» à leurs maîtres pour les punir ; & ceux quinetrour- 
»# voient point de maîtres moururent en croix »: 


Ainf la liberté de Reme, fi précieufe aux premiers 


Romains , & qui avoit été fi long-tems fous la garde 
de la pauvreté, de la tempérance , & de l'amour de 
la patrie , fut enfevelie par Céfar dans les champs de 
Pharfale. Tout plia depuis fous fa puiffance: & deux 
ans après le pañlage du Rubicon , on le vit entrer dans 
Rome triomphant , & bientôt juftement affaffiné au 
milieu d'une république dont il étoit devenu le tyran. 
(D. J. . 
( nn » LES , Pharufit ; (Géog. ane.) peuples 
de la Lybie, felon Strabon, Z X7/11. & Etienne le 
géographe. Pomponius Mela » À TIT, c. x. les met au- 
deflus des Nigrites , & les étend jufqu’à l'Ethiopie, 
Pline , Z. Fc. va. dit que ces peuples étoient Perfes 
d'origine, & qu'ilsaccompagnerent Hercule lorfqu’il 
entreprit de pafler dans le jardin des Hefpérides, 
DJ; 
; PASS » SL Ê en Affronomie, e dit des diverfes 
apparences de la lune, de vénus, de mercure & des 
autres planetes, ou des différentes manieres dont 
elles paroïffent éclairées par le foleil. Voyez PLa= 
NETE. k 4 , ; | LE 
Cemot eft forme du grec qaivo, je parois, je brillé. 
La variété des phafes de la lune eft fort remarqua- 
ble, quelquefois elle croît , quelquefois elle décroît, 
quelquefois elle éft courbée en forme de corne } 
puis paroît cornme un derni cercle, enfuite elle pa- 
roît boflue, &c reprend enfin une face circulaire 
pleine, Voyez CRoIssanT, Bossu,, DICHOTOMIE É 
Faux , 6c. Quant à la théorie des phafes de la lune, 
Veyez Lune. | A 4 
Pour celles de vénus, on n’y découvre aucune 
diverfité à la vue fimple, mais on y en remarque 
avec le télefcope: Copernic prédit que les fiecles à 
venir découvriroient que vénus éprouveroit les mê- 
mes changemens que la lune: Galilée fut le premier 
qui accomplit cette prédiéion, en dirigeant {on té- 


lefcope fur vénus, il obferva que les phafes de cette: 


planete étoient femblables à celles de la lune , que 
pleine, tantôt en croiflant. Voyez 
VENUS. ee Fi | 
Mercure fait voir les mêmes apparences, toute la 
différence entre celles-ci & celles de la lune  eft que 
quand ces planetes font pleines, le foleil eft entre 
elle & nous, au lieu que quand la lune ef pleine, 
nous fommes entr'elle & le foleil. Voyez MERCURE. 
. Saturne a embaraflé long-tems les Aftronomes par 
fon étrange diverfité de pkafès : Heyelius & d’autres 


ADR RUES Dee Lt Vie se ane Me Te 
fa trouveht 1°, monofpherique, 2°, trfphérique, 3°, 
fphérico-anié, 4°, elliptico-anié, ÿ”; pointu-fphéri: 


.Que-Huyghenserut d'abord quéces phz/es prétendués 


ne Venoient pour la plüpart que de l'imperfe@ion 
des télefcopes de ces obfervateurs , cependant il'a 
remarque fui-mêmedes variétés réelles dans la &2 
gure de cette planete, & les à expliquées. Ce orand 
homme avec le fecours des meilleurs télefcopes y ré: 


marqua trois phafes principales: favoir, le 16 Janvier 


1656, cette planete lui parut ronde ; le 13 Cétobre 


il la vit comme f elle avoit des bras; &clé 17 de 
Décembre 1657, comme f elle avoit des anfes. 

I expliqua ces différentes irrégularités par la fup- 
pofition d’un anneau lumineux dont faturne ef en 
touré, & publia fa découverte dans {on fyftème dé 
faturne, imprimé parmi fes autres ouvrages dans les 
recueils qu’on en a faits ; les différentes poñtions de 
cet anneau par rapport à notre œil, occafonnent 
ces irrégularités apparentes. Voyez SATURNE & An: 
NEAU. | | 

On obfervé auffi béaucoup de changements für le 
difque de jupiter. Voyez Jueirer & BANDES, Cham. 
bers. (O) me 

. Les phäfes de la lune prouvent. que la furface de 
cette planete eft fenfblement fphérique , éar en la 
füuppofant {phétique, on trouve que là plus grande 
largeur de la phafe doit, êtié à-peu-près comme le 
finus verfe de l’élongation au féleil ; or, fuivant les 


_‘obfervations d’'Heveliüs, les largeurs des phafès {2 


É 


vent à peu près ce rapport. Voyez mes Recherches Jér 
le Jyffème du monde, LE partie, pag. 2 63 6 264. 
—. PHASE; (Gébog. anc. ) 1°, Phafis, erand & célébré 
fleuve de lAfe qui traverfe la Colchide; aujour= 
dhui la Mingrelie , & fe rend dans la mer Noire, Hé- 
rodote le donne pour la borne entre l’Afie & lPEu- 
rope, M. de Life s’eft trompé en foutenant que le 
Phafe étoit'le même que l’Araxe. Les Turcs Pappel- 
lent Frachs, & les gens du pays le nomment Rione. 

On Pappelloit anciennement Areturu$, 8 il ne 
prit le nom de P4afs, que depuis aw’un jeune home 
me s’y fut précipité; ce jeune homime étoit fils d'A 
pollon & d'Ocyroë, fille de l'Océan. Après avoir 
tué fa mere qu'il avoit furprife entre les bras d’un 
amant, les furies le toufmenterent à unt tel point 
qu'il fe jetta dans l’Arezurus. : 

Maïs 1 n°y a rien qui ait fait autant parler du P44: 
is que l'expédition des Argonautes, puifque tous Les 
Poëtes qui ont chanté cette expédition, ont été obH= 


. és de {e fouvenir du grand fleuve qu’il fallut que 


les Arsonautes remontaifent pour fe rendre maîtres 
de la Toifon d’or. 

Cette riviere étôit encoré célébré, parcé qu’on 
trouvoit fur fes bords la plante nommée Zucophyllns ; 
qui étant cueillie avec quelques précäutions, avoit 
là vertu d'empêcher les femmes de tomber dans l’az 
dultere. Voyez LevcornyLius. FU 

Pour revenir à la topographie du Phafé, ie P. 
Archange Lamberti, rélar. de la Mingrelie, & Char- 
din, qui tous deux ont parcouru les bords de ce fleur: 
ve, depuis fon embouchure jufqw’à fa fource, difent 
qu'il court d’abord rapidement dans un lieu étroit L 


mais que dans la plaine, {on cours qui eft d’orient 


en occident, dévient très -impefceptible. [Il fe dé- 
charge dans la mer par deux émbouchures qui font 
éloignées de fà fource d’environ 90 nülles, & qui 
{ont féparées par une île atte forme cette riviere. 
On ne trouve aujourd’hui dans cette île du Phafe , 
aucun veflge du temple de Rhea, qu'Arrien dit 
qu'on y yoyoit de fon tems. On cherche avec auf 
peu dé fuccès les ruines de l’ancienne Sébañte, qu'on 
dit avoir été bâtie à l'embouchure du Phafe. Tout cé 
qu'on y remarque de conforme à ce que les anciens 
ont écrit de cetendroit de la mer Noire, c’eft qu'il ÿ 


a beaucoup de phaïfans, & qu'ils font plus gros & 


. 
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plus beaux qu'en aucun autre endroit. Martial pré- : 


tend que Les Argonautes apporterent de ces oifeaux 
en Grece où on n’en avoit jamais vu auparavant, &C 
qu’on les appella gasiarer , en latin phafian: | parce 
qu’on les avoit pris fur le bord du Phafe. 


Les anciens difent qu’on avoit été obligé de jetter 


deffus cette riviere jufqu’à fix-vingt ponts à caufe 
de fes fréquentes courbures. Strabon raconte que la 
pläpart de ces ponts étoit aux environs d’une forte- 
refle de laColchide, nommée S'arapanes, & qui étoit 
le premier des quatre paflages par où l’on entroit dans 
fibérie, Ces ponts, ajoute-t-il, font néceflaires, parce 
que la riviere coule rapidement dans ces lieux rem- 
plis de rochers, &c tout creufés par les torrens qui fe 
précipitent des montagnes voifines. Une pareille 
defcription montre qu’on avoit une aflez exate con- 
noiïffance de la contrée dont on parloït : &c il falloit 
bien qw’on leût , puifqu’on y avoit cherché un paf- 
fage dans un pays dont toutes les entrées étoient ex- 
trémement difficiles & qu’on l’y avoit trouvé. 

Le Phafe fépare aujourd’hui la Mingrélie de la 
principauté de Guriel , &c du petitroyaume d’Imirete. 


La côte eft par-tout un terrein bas, fablonneux, char- . 


gé de bois & de petites îles habitées çà & la. Il re- 
çoit dans fon cours trois rivieres aflez confidérables, 
favoir l’'Hippus des anciens, appellé par les gens du 
pays Scheni-Schari ;le Glaucus , appellé Abaffa ; &c 
le Sicamen, qu’on nomme aujourd’hui Tachur. 

2°. Phafes eft encore le nom d’un fleuve de Pile 
de Taprobane. Ptolomée en parle, 4v. WIL, ch, iv. 
(D. J.) 

PHASE, ( Critique facrée.) terme hébreu, quiré- 
pond au mot françois paflage. Vous mangerez Fa- 
gneau pafcal promptement , car c’eft le phafe, c’eft- 
à-dire le paffage du Seigneur , Exod. 12. 11. La raïfon 
de cet ordre, c’eft que l'agneau pafcal fut immolé à 
l’occafon de lange qui pañla les maïfons marquées 


du fang de cet agneau , êt entra dans celles des Esyp- 


tiens, pour y tuerles premiers nés. De-là vient que 
phafe défigne auffi l'agneau pafcal qu'on immoloit en 
mémoire de ce paflage de l'ange. Immolez le phafe, 
Exod.12. 21. c’eft-à-dire l’agreau paftal ; de plus, ce 
mot {e prend pour le jour qu’on immoloit cet agneau, 
favoir le quatorzieme de la lune ; & finalement pour 
toutes les viétimes qui étoient immolées pendant la 
femaine de Pâques. Vous immolerez au Seigneur le 
phaft de vos bœufs & de vos brebis. Deuseronome 
XV]. 24 ï 

PHASELIS , (Géog. anc. ) ville maritime dans la 
Lycie, fur les confins de la Pamphylie, près d’une 
montagne nommée Climan , felon Strabon, 2. XIF, 
p. 666. Pomponius Mela, 2. I. ch. xiv. prétend qu- 
elle avoit été bâtie par Mopfus. Etienne le géogra- 
phe dit qu’on l’appella premierement Peryuffa, & 
enfuite Pharfalus. Elle fubfiftoit d’elle - même, & 
n’entroït point en communauté avec les Lyciens. . 

Ce fut l'une des villes qui s’enrichirent le plus des 
pirateries des Ciliciens ; & Florus nous apprend que 
c’eft par cette raifon qu’elle fut ruinée par Publius 
Servilias après les vitoires qu'il remporta fur ces 
corfaires. Phafèlim , dit cet hiftorien , & OZympon 
evertit, Ifaurumque , ipfam arcem Cilicie; elle étoit 
dans un pitoyable état lorfque Pompée y aborda 
après la bataille de Pharfale , car Lucain, 2. VIII. ra- 
conte qu'il yavoit plus de gens dans le vaïfleau de 
Pompée que dans cette ville. 


Te primum parva Phafeli : 
Magnus adit , nam te metui vetat incola rarus ; 
Exhaufleque domus populis , majorque carinæ 
Quam tua turba fuir. 
Ainf quand Strabon , qui vivoit après Pompée, 
parle de Phafelis comme d’une ville confidérable, & 
à trois ports ,il avoit égard apparemment à ce qu’elle 


avoit été ; maïs il auroit dû ne pas s'exprimer au 
tems préfent, car il ny a point d'apparence que de- 
puis la bataille de Pharfale jufqu’au tems de Strabon 
cette ville et été rétablie. | 

Elle pouvoit néanmoins toujours fe vanter d’avoir 
été le lieu de la naïflance & du maufolée de Théo- 
deéte, contemporain d’Ariftote , un des plus beaux 
hommes de fon tems ; mais la beauté de l’efprit fur- 


_pafloit en lui celle du corps. Il étoit également grand 


poëte, & grand orateur. Il avoit fait cinquante tra- 
. a plufeurs oraifons qui toutes ont péri. 
de) | 

PHASELUS, {. m. ( Listérat. ) forte de bâtiment à 
voiles & à rames, dont les Romains faifoient ufage 
pour n’être point arrêtés dans leurs expéditions ; ce 
‘bâtiment avoit tiré fon nom de la ville de Phafelis 
en Pamphilie , qui avoit fervi long-tems de retraite 
aux pirates. (D. J.) 

PHASÉOLE , £ f. ( Boran.) ce genre de plantes 
qu’on vient de cara@érifer , en latin phafeolus , &t qui 
porte une longue goufle remplie de femences faites 
en forme d’un petit rein, conftitue un genre très- 
étendu dans le fyftème de Tournefort, puifqw'il ren- 
ferme cinquante-neuf efpeces. Nous en avons décrit 
çà & là quelques-unes d’étrangeres fous leurs noms 
propres , & en particulier la plus commune connue 
dans nos jardins fous le nom de haricor. 

PHASÉOLOIDES , £. f, ( Boran. exo.) genre de 
plante , que les Anglois nomment kidner-bean-tree en 
voici les caraéteres: {es feuilles font aïlées , compo- 
fées d’un nombre inégal d’autres feuilles découpées, 
Sa fleur eft légumineufe ; Le piftil qui fort du calice 
devient une longue goufle , renfermant plufeurs {e- 
mences faites en forme de rein, On ne connoït en Eu- 
rope qu’une feule efpece de ce genre de plante ; on 
la nomme phaftoloides caroliniana , frurefcens , fean- 
dens, foliis pinnatis, floribus cæruleis fpicatis. Les grai- 
nes de cette plante ont été envoyées de la Caroline 
en Angleterre par M.Catesby en 1724, & diftribuées 
aux curieux ; 1ls’eftélevé de {es graines plufeurspa- 
féoloides dans les jardins des environs de Londres, 
& on les a multipliées par des rejettons que la racine 
fournit en abondance. Ils viennent en toutes fortes 
de terres, fur-tout dans une bonne terré légere, & 
ne craignent rien de la dureté des hivers , pourvu 
qu’on ies abrie des vents Les plus rudes. On peut pla- 
cer cette plante avec les arbrifleaux grimpans, & 
en la foutenant par des piquets, elle grandit à la hau- 
teur de douze ou quatorze piés, & produit plufieurs 
épics de très-belles fleurs bleues. Dans une faon 
favorable, fes graines viennent à parfaite maturité, 
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- PHASSACHATES, ( Hifl. nat. ) nom donné par 
les anciens à une agate dont ils ne nous ont tranfmis 
que le nom. Cependant M. Hill prétend que c’eft la 
même pierre que les anciens nommoïent aufli Jeuca- 
chates | agate blanche ou perifeucos. Il dit que le fond 
de la couleur de cette agate eft d’un gris pâle & bleuä- 
tre ou sorge de pigeon, & que fouvent on y voit 
des veinesnoires & blanches qui forment des cercles 
aflez concentriques ; ce qui fait que les morceaux de 
cette pierre reflemblent à des ozyx. Il s’en trouve 
aux Indes orientales , en Bohème, & en plufieurs 
endroits d'Europe. Voyez Hill, zatur. hiffory of. foffils. 

PHATZISIRANDA , ( Botan, exor.) plante de la 
Floride , qui paroït être une efpece de porreau; mais 
les voyageurs ne nous en donnent que des defcrip- 
tions infideles & fabuleufes. Ses feuilles font fembla- 
bles à celles des porreaux , maïs plus longues &c plus 
menues. Satige eft noueufe , & s’éleve feulement à 
une coudée & demie. Sa fleur eft petite, étroite, 
compofée de fix pétales, difpofée en lis; fa racine 
eft toute boutonnée. Les habitans broïent lesfeuilles 
de cette plante entre deux pierres pour en me un 

UC, 


puis le fleuve Amyius jufqu’à 


fac, dont ils fe frottent tout le corps pour fe peindre 
ëz fe fortifier. ( D. J.) 

PHAUSIA , (Géog. anc. ) nom commun à plufieurs 
endroits. 1°, C’eft un lieu du Cherfonnèfe des Rho- 
diens , c’eft-à-dire, dans la partie de Ia Carie Oppo* 
fée à l'ile de Rhodes, felon Pline, Z X XXI, c. Îs 2°, 
C’eft une ville de Médie ; Pline, Z PL. ce. iv, en fait 
mention. 3°. C’eft une ville de la grande Arménie, 
que Ptolomée , Z Fe. xiij, place entre Sogocaria & 
Phandalia. (D. J. ) 

_ PHAZEMONITIS, ( Géog. ana, ) contrée du Pont, 
Elle s’étendoit , felon Strabon , Z. XII. p. 560. de- 
celui d'Halys, Pompée 
changea le nom de cette contrée en celui de Megalo- 
polis; & du bourg Phazemont il ft une ville qu'il ap- 
pella Nespolis. Etienne le géographe écrit Phamizon 
pour Phazemont , & place cette ville près de PAmy- 
lus, vers le midi. ei: 4) 

, PHEA, (Géog. anc.) nom d’une ville de l’Elide ; 
d'un fleuve peu confidérable du Péloponnète, & 
d’une ville de Theffalie | felon Ortelius. (D. 3.) 

PHEBUS , ( Myrhol. ) voyez APOLLON. 

PHÉGONEE, ( Mycho!. ) Jupiter de Dodone eft 
quelquefois appellé Phégonée, c’eftà-dire ; qui ba- 
bite dans un hêtre, pnyec ; parce qu'il fe trouvoit à 
Dodone un hêtre célebre qui fervoit à un oracle, & 
dans lequel le peuple s’imagina que Jupiter avoit 
thoïf fa réfidence, ( D. J.) ” 

. PHÉGOR,, ( Géog. anc. ) nom d’une montagne , 
felon Ortelius , qui cite Ifidore, De-jà , ajoute-til , 
vient le nom de Baal-Phéoor, n.25, 3- @5. Deut. iv, 
3- Jofué, xxij, 17: c’eft-à-dire » Baal fur la monta- 
gne de Phégors Béel-Phésor fignifie, felon Suidas 4 
heu où Saturne étoit adoré. Bécl-Phégor , dit dom 
Calmer, eft Le dieu Phégor où Phosor, On peut voir 
les conjeétures qu’il a rapportées fur cette faufle di- 
vinité. Dans une diflertation que ce favant bénédic- 
tin a faite exprès à la tête du livre des Nombres, 11 tâ- 
che d’ÿ montrer que c’eft le même dieu, Adonis ou 
Orus , adoré par les Esyptiens & par la plüpart des 
peuples d'Orient. L’Ecriture dit que les Ifraélites étant 
campés au défert de Sen, fe Jaiflerent aller A Pado- 
ration de Bée/-Phégor, qu'ils participerent à {es {acri- 
fices, & qu'ils tomberent dans limpudicité avec les 
äilles de Moab. Et Le Pfalmifte racontant le même évé- 
nement, dit que les Hébreux furent initiés aux myf- 
£eres de Bée/-Phégor, & qu'ils participerent aux {a- 
crifices des morts. Phésor ou Péor, ajoute dom Cal- 
anet, eftle même qu’Or ou Orus , €n retranchant de 
çe zot l’article pé, qui ne fignifie rien. À Pégard d’O- 
rus, dit-1l, c’eft le même quAdonis ou Ofiris. On 
célébroit les fêtes d’Adonis comme des funérailles, 
$t l’on commettoit dans ces fêtes mille diflolutions, 
lorfqu’on chantoit qu’Adonis qu’on avoit pleuré mort 
étoit vivant. Ainfi dom Calmet eft bien éloigné de 
dire que Phépor {oit une montagne. ( 2, J. 

- PHÉHUAME,, f. m. (Botan. ) cette plante qui, 
{elon Hernandez, eft une efpece d’atiftoloche » croît 
au Mexique ; fes feuilles ont la figure d’un cœur : 
{es fleurs font purpurines ; fa racine ef longue , 

rofle, couverte d’une écorce rougeâtre. Elle eft 
âcre, odorante, chaude. Les fauvages s’en fervent 


- pour guérir la toux invétérée & pour diffiper les 


vents. ( D. J.) 
PHELLANDRIUM, £ m. CAP. nat. Boran. ) 
genre de plante auquel on a donné le nom de ciguë 
d'eau, & dont la fleureft en rofe & en ombelle , com- 
pofée de plufieurs pétales faits en forme de cœur, 
dfpofés en rond & foutenus par un calice, qui de- 
vient dans la fuite un fruit compoié de deux petites 
femences relevées en bofle , légérement friées d’un 
côté & plates de l’autre. Tournefort > fl. rei herb. 
Poyez PLANTE. 
Tournefort ne 


Compte que deux efpeces de 
Tome XII, ’ è t 
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genre de plante : le phelandrium des Alpes, phellan* 
dritim alpinum , 1mbellé purpurafcente; Gt le shellasz: 
drium aquatique. La premiere efpece à une vertu ap: 
Prochante de celle du mem. Ses racines font apériti= 
ves,incifives & difcufives. La feconde efpece eft 
at contraire füfpelte dans fes effets, & pale pour 
avoir les mêmes qualités que la cigué aquatique; 
c’eft pourquoï les Anglois la nomment he #ater-hem 
lock. Elle vient dans les marais , & s’éleve au-deflis 
de Peau à la hauteur de deux ou trois piés ; fa tige 
eft cannelée, nouée, vuide, divifée en plifieurs ra: 
Meaux qui s'étendent en aîles, Ses feuilles font am- 
ples, découpées comme celles du cerfeuil , d'un 
goût aflez agréable , un peu âcre. Ses fleurs naiffent 
en ombelles aux fommets des branches ; elles font 
dipofées en rofe, à cinq feuilles blanches ; il leur 
fuccede des femences jointes deux à deux, un peu 
plus grofles que celles de l’anis, prefque ovales , 
rayées, convexes, noirâtres , odorantes ; fes racines 
font fibréés: On n'emploie cette plante qw’extérieure: 
ment; pour arrèter les progrès de la gangrene, 
(D. J.) : À 

PHELLODRYS, fm. ( Bosan. )arbre que nous 
POUVONS nommer laurier-chêne ; il croît en Dalmatie , 
& , fuivant quelques-uns, en Grece. C’eft le phel- 
lodrys alba , latifolia, € ansuflifolia de Parkinfon ÿ 
that. 1309: Ses feuilles , fon écorce » & fes glands 
font employés au même ufage que ces mêmes parties 
du chêne ordinaire. Il paroît que Pline a confondu 
le phellodrys de Théophrafte, qui eft la même plante 
que celle qu’il appelle aria , avec le Juber, nommé 
Phellos ; carilattribue au fuber toutes les propriétés 
que Théophrafte donne au phelodrys, ( D. Vie 

PHÉLLOË , ( Géog. anc. ) ville de l’Achaïe, Pau- 
fanias, L. VIT. €. xxvy. qui la met au voifinage d’'Æ- 
gira, dit que s’il y a un lieu dans la Grece , Qui puifle 
être dit arrofé d’eaux courantes, c’eft Phelloé. Il 
ajoute qu’on y voyoit deux temples ; lun confacré à 
Bacchus, & l’autre à Diane. La ftatue de Diane étoit 
d’airain, & dans l'attitude d’une perfonne qui tire 
une fleche de fon carguoïs : celle de Bacchus étoit 
dé bois , peint en vermillon, COR 

PHELLUS, ( Géog. anc. ) c’eft le nom de plufieurs 
lieux : 1°. d’une villede Lycie, oppoiée à Antiphel- 
lus , ou plutôt, comme dit Pline, Z , c.xxvij. dans 
l'enfoncement , ayant Antiphellüs à Poppofñite ; car 
Phellus étoit à quelque diftance dans les terres, au 
lieu qu'Antiphellus étoit fur le rivage. Le périple de 


 Scylax, p. 39. donne un port à Phellus ; mais ou ce 


portétoit celui d’Antiphellus, ou iln’étoit pas contigu 
à la ville. A la vérité Strabon , Z XI. p. 666. fem 
ble mettre lune & l’autre de ces villes dans les ter- 
res; mais on ne peut le dire que de Phellus, & s'il ÿ 
place Antiphellus, cen’eft qu’à caufe du voïfinage de 
ces deux places, Elles étoient toutes deux épifcopa- 
les, fuivant la notice d'Hiéroclès. 2°; Nom d’une 
ville du Péloponnèfe , appellée autrement P4eZo L 
dans PElide. Strabon, Z. PLIT. p. 334. la metau voi- 
fnage d'Olympia. 3°. Nom d’une montagne d’Italie, 
Le grand étymologique qui en parle, dit qu’on 
voyoit beaucoup de pefles, forte d’arbre d’où dé- 
coule la poix. ( D. J.) 

PHÉLONÉ, {mi ( Crivig. facrée. D @AGyA Où gerer c2 
faint Paul, dans fa feconde épitre à Timothée, cz. iv, 
Y. 13. dit, «apportez avec vous le phéloné ( Tor @e- 
» Aovnr ) Que j'ai laiflé à Troas chez Carpus, avec 
» mes livres, & fur-tout mes patchemins ». On varie 
dans explication de ce mot 9:14: quelques-uns : 
l’eñtendent d’une caffetté où faint Paul avoit mis fes 
livres , mais là plüpart lentendent d’un manteau qué 
fervoit contre le froid & la pluie ; aufi la vulgate 
rend geadyn par perula, qui étoitune forte demanteau 
romain dont nous avons parlé fous ce mot. L'auteur 
du commentaire fur Les épîtres de EE , quife 
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trouve parmi les œuvres de faint Ambroïle, & qwon 
croit être faint Hilaire, diacre de Rome, dit qu'à la 
vérité faint Paul, en qualité de juif , ne devoit point 
avoir de penula, parce que ce vêtement n’étoit point 
à l'ufage des Juifs; mais que comme les habitans de 
Tarfe avoient été admis à l’honneur d’être citoyens 
romains, ils fe fervoient auffi du vêtement appellé pe- 
nula : ajoute que les habitans de Tarfe avoient ob- 
tenu ce privilege pour avoir été au-devant des Ro- 
mains , & leur avoir faït des prélens. La bourgeoïfie 
‘romaine dont faint Paul fe glorifie, venoit, felon le 
même auteur , de ce qu’il étoit bourgeois de Tarfe. 
(ELIEES 
PHELYPÆA, £ f. (Æif. nat. Botan. ) genre de 
plante à fleur monopétale , anomale, en mafque, 
divifée en deux lévres, dont la fupérieure eft droite 
&t partagée en deux parties , & l’inférieure en trois. 
Le piftil fort du calice; 1l eft attaché comme un clou 
à la partie poftérieure de la fleur, &c il devient dans 
la fuite un fruit arrondi qui s'ouvre en deux portions, 
& quirenferme des femences petites pour l'ordinaire. 
Tournefort , 2n/ff. rei herb. Voyez PLANTE. 
PHEGITES, (if. nas.) nom donné par quelques 
auteurs au bois de hêtre pétrifié. 

. PHENEUS, (Géog. anc.) 1°. Lac ou étang de PAr- 
cadie. C’étoit dans ce lac que le fleuve Ladon prenoit 
fa fource , felon Paufanias , &v. VIII. ch. xx. Ovide 
attribue aux eaux du Pherens une vertu merveilleufe, 
Si on buvoit de ces eaux la nuit, elles donnoient la 
mort ; mais on pouvoit en boire le jour fans aucun 
péril : 

Ef} lacus Arcadiæ , Phenenum dixere priores , 
Ambiguis fufpetlus aquis : quas noëke timeto ; 
Noïte nocent potæ , fine nox& luce bibentur. 


2°, Pheneus où P heneum, ville du Péloponnefe dans 
JArcadie, proche de Nomarus , felon Strabon , y. 
VIII. c’eft entre ces deux villes que fe trouve le ro- 
cher d’où coule l’eau du Stix. Virgile, Æneid. lib. 
VIII. verf. 165. fait entendre que Pheneus fut la de- 
meure d'Evander & celle de fes ancêtres. Plutarque, 
in Cleomen. & Paufanias , Liv. VIII. ch. xiv. font auf 
mention de cette ville; & le premier parle d’une an- 
cienne Phénéon qui avoit été détruite par une inon- 
dation. (D. J.) 

PHENGITES , ( Hiff. nat.) nom donné par Agri- 
cola & quelques autres naturaliftesà un marbre jaune 
d’une feule couleur. 

M. Hill croit que c’étoit un marbre ou un albâtre 
d’un blanc un peu jaunâtre &c tranfparent , à-peu- 
près comme de la cire. Il prétend qu'il métoit point 
fort compatte, & que le temple de la Fortune en 
étoit entierement bâti. Comme ce marbre étoit tranf- 
parent, letemple étoitéclairé quoiqw’on n’y eñtpoint 
fait de fenêtres. Selon lui, 1l fe trouvoit en Cappa- 
doce, & il en rencontra encore en Allemagne, en 

France &c en Angleterre, dans laprovince de Derby. 
Voyez Hills zasural hiflory of foffils. 

PHENICIE , (Géog.anc.) Phænicia , province de 
Syrie , dont les limites n’ont pas toujours été les mê- 
mes; Quelquefois on lui donne l’étendue du nord au 
midi , depuis Orthofie jufqu’à Péluie ; d’autresfois on 
la borne du côté du midi au mont Carmel, & à Pto- 
lémaide. Il eft certain qu’anciennement, c’eft-à-dire, 
depuis la conquête de la Paleftine par les Hébreux , 
elle étoit aflez bornée , &t ne poflédoit rien dans le 
pays des Philiftins, qui occupoient prefque tout le 
terrein, depuis le mont Carmel , le long de la Médi- 
terranée, jufqu’aux frontierés de l'Egypte. Elle avoit 
auf très-peu détendue du côté de la terre, parce 
que les Ifraëlites qui occupoient la Galilée, la ref- 

. ferroient fur la Méditerranée. Ainfi lorfqu’on parle 
de la Phénicie, il faut bien diftinguer le tems. Avant 
que Jofué eût fait la conquête de la Palefüne, tout 


* 
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ce pays-étoit occupé par les Chananéens fils de Cham, 
partagés en onze familles , dont la plus puiffante étoit 
celle de Chanaan , fondateur de Sidon , & chef des 
Chananéens proprement dits, auxquels les Grecs 
donnent le nom de Phéniciens. 

lis fe maintinrent lone-tems dans l'indépendance, 
mais enfin ils furent aflujettis par lesrois d'Affyrie 8 
pat ceux de Chaldée. ils obéirent enfuite fucceflive- 
vement aux Perfes , aux Grecs & aux Romains, & 
aujourd’hui la Phericie eft foumife aux Othomans , 
n'ayant point eu de rois de leur nation, n1 de forme 
d’état indépendant depuis trois mille ans; car les rois 
que les Aflyriens , les Chaldéens, les Perles, les 
Grecs 8 les romains y ont quelquefois laïflés,étoient 
tributaires de ces conquérans, & n’exerçoient qu'un 
pouvoir emprunté. 

Les principales villes de Phézicie étoientiSidon , 
Tyr, Ptolémaide , Ecdippe , Sarepta , Bérythe, 
Biblis , Tripoli, Ofthofe, Simire, Arade, Les Phe- 
niciens pofiédoient auf anciennement quelques vil- 
les danse Liban, & perfonne n’ignore que Carthage 
fut une de leurs premieres colonies. 

Quelquefois les auteurs grecs comprennent toute 
la Judée fous lenom de Phézicie. Dans les anciennes 
notices eccléfiafliques , on diffingue la Phéricie de 
deflus la mer , & la Phénicie du Liban. L'une étoit 
dans lesterres , & l’autre fur le bord de lamer. Hé- 
rodote , Liv. IV. ch. civ. dit que les Phéniciens habi- 
terent d’abord fur la mer Rouge, & que de-là 1ls 
vinrent s'établir {ur la Méditerranée entre la Syrie 
& l'Egypte. 

Le nom de Phénicie ne fe trouve point dans lEeri- 
ture , dans les livres écrits en hébreu , mais feule- 
ment dans ceux dont loriginal eft grec, comme les 
Machabées & les livres du nouveau Teftament. L’hé- 
breu dit toujours Chanaan. Moïfe fait venir les Phé- 
niciens de Cham, qui peupla l'Egypte &c les pays 
voifins. S, Matthieu qui écrivoit en hébreu ou enfy- 
riaque, appelle chananéenne , une femme que S. Marc 
qui écrivoit en grec, a appellée /yro-phénictenne, 
ou phénicienne de Syrie , pour la difinguer des 
Phéniciens d'Afrique , ou des Carthagimois. : 

On dérivele nom de phézicien, ou de palmiers, ap- 
pellés en grec phoinix , qui font communs dans la 
Phénicie ; ou d’un tyrien , nommé Phenix, dont 
parle la fable, ou de la mer Rouge, des bords de la- 
quelle on prétend qu'ils étoient venus.Pherix fignifie 
quelquefois rouge ; d’où vient puniceus & phæniceus 
color. 

On attribue aux Phéniciens plufeurs belles inven- 
tions. Par exemple , Part d'écrire. Le poëte Lucaia 
s'exprime ainfi: 


Phænices primi , fameæ f? credisur , auf? 
. Manfuram rudibus vocem fignare figuris. 


C’eft-à-dire : « Les Phéniciens , fi l’on en croit la tras 
» dition , furent les premiers qui fixerent par des 
» fignes durables les accens fugitifs de la parole ». 
On dit de plus qu’ils ont les premiers inventé la navi- 
sation , le trafic, l'Aftronomie , les voyages de long 
cours. Bochart a montré , par un travail ineroya- 
ble, qu'ils avoient envoyé des colomes, &c qu'ils 
avoient laïflé des veftiges de leur langue dans pref« 
que toutes les îles & toutes les côtes de la Méditer< 
ranée. 

Ils ont les premiers habité l'ile de Délos. Leur tras 
fic avec les Grecs introduifit chez ce peuple la cor- 
ruption & le luxe. Leurs colonies porterent dans les 
lieux où elles s’établirent le culte de Jupiter Ammon, 
d'Ifs, & des déefles-meres. Ils furent les feuls au 
commencement qui euflent la liberté de trafiquer 
avec l'Egypte. Dès le regne de Nécos,, ils firent le 
tour de l'Afrique , & en connurent les côtes méri= 
dionales, Ils échangerent fur les côtes d'Efpagne le 
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fer & le cuivre contre de Por & de l’argent qu'ils re- 
cevoient en retour. | 

On peut ajouter qu'ils ont ouvert le commerce 
des ïles britanniques. Quelques modernes ont voulu 
faire honneur aux Grecs des commencemens de ce 
commerce ; mais outre qu'ileft très-incertain que les 
Grecs l’ayent jamais fait, Strabon dit nettement que 
les Phéniciens Vont commencé , & qu'ils le faifoient 
feuls ; termes précis qui détruifent toutes les conjec- 
tures des modernes en faveur des Grecs, & de toute 
autre nation. 

Strabon nous donne le détail de ce commerce. Les 


. Phéniciens , dit-il, portoient auxiles britanniques de 


la vaiflelle de terre, du fel , toutes fortes d’inftru- 
mens de fer ou de cuivre , & ils recevoient en échan- 
ge des peaux, des cuirs &c de l'étain : mais il y à ap- 
parence que ce commerce étoit plus étendu ; car le 
même Strabon nous dit dans un autre endroit que ces 
îles étoient fertiles en blé & en troupeaux; qu’elles 
avoient des mines d’or , d'argent & de fer, & que 
toutes ces chofes faifoient partie de leur commerce, 
auff-bien que les peaux, les efclaves , & les chiens 
même qui étoient excellens pour la chafle, &z dont 
les Gaulois , quelquefois auffi les peuples de l’o- 
rient fe fervoient à la guerre. Quoi qu'il en foit de 
Pétendue de ce commerce, il eft certain que celui de 
l’étain feul étoit une fource inépuifable de richeffes 
pour Les Phéniciens. ( Le Chevalier DE JAUcOUR T.) 

PHENICIENS, Philofophie des ,( Hiff. de la Phi- 
Zofop.) voici un peuple intéreflé, turbulent, inquiet, 
qui ofe le premier s’expofer fur des planches fragiles, 


traverfer les mers, vifiter les nations, lui porter fes 


connoïflances & fes produétions , prendre les leurs , 
&t faire de fa contrée le centre de Punivers habité, 
Mais ces entreprifes hardies ne fe forment point fans 
Pinvention des fciences & des arts. L’Affronomie, 
la Géométrie, la Méchanique, la politique font donc 
fort anciennes chez les Phériciens. 

Ces peuples ont eu des philofophes & même de 
nom. Mofchus ou Mochus eft de ce nombre. Il eft dit 
de Sidon. Il n’a pas dépendu de Poffidonius qu’onne 
dépouillât Leucippe & Democrite de l'invention du 
fyftème atomique en faveur du philofophe phéniciez ; 


mais 1l y a milleautorités qui réclament contre Le té- 


moignage de Poffidonius. 

Après le nom de Mofchus, c’eft celui de Cadmus 
qu’on rencontre dans les annales de la philofophie 
phénicienne. Les Grecs le font fils du roi Agénor; 
les Phéniciens, plus croyables fur un homme de leur 
nation, ne nous le donnent que comme l’intendant 
de {a maifon. La Mythologie dit qu'il fe fauva de la 
cour d’Agénor avec Harmonie , célebre joueufe de 
fite , qu'il aborda dans la Grece, & qu'il y fonda 
une colonie. Nous n’examinerons pas ce qu'il peut y 
avoir de vrai & de faux dans cette fable. Il eft certain 
qu'il eft Pinventeur de l'alphabet grec, & que cefer- 
vice feul exigeoit que nous en fiffions ici quelque 
mention. 


Il y eut entre Cadmus & Sanchoniaton, d’autres. 


philofophes ; mais il ne nous refte rien de leurs ou- 
Vrages. | 
Sanchonmatoneft très-ancien, Il écrivoit avant l’ere 


troienne. Il touchoït au tems de Moïfe. Il étoit de Bi- 


blos. Ce qui nous refte de fes ouvrages eft fuppofé. 
Voici fon fyfteme de cofmogonie. 

L’air ténébreux , l’efprit de Pair ténébreux & le 
chaos font les principes premiers de l'univers. 

Ils étoient infinis, & ils ont exifté long-tems avant 
qu'aucune limite les circonfcrivit. 

Mais lefprit aima fes principes ; le mélange fe fit; 
les chofes fe lierent ; l'amour naquit & le monde 
commença. 

L’efprit ne connut point fa génération, 

L’efprit liant les chofes engendra or. 

Tome XIT, 
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Mor eft , felon quelques-uns, le limon; felon d'au 

tres, la putréfattion d’une mafle aqueufe. 
Voilà l’origine de tous les germes , & le principe 
de toutes les chofes ; de-là fortirent des animaux 
privés d’organes & de fens qui devinrent avec le 
tems des êtres intelligens, contemplateurs du ciel ; ils 
étoient fous la forme d'œufs. 

Après la produétion de #14, fuivit celle du foleil ; 
de la lune & des autres aftres. | 

De Pair éclairé par la mer & échauffé par laterre ; 
il réfulta les vents , les nuées & les pluies. 

Les eaux furent féparées par la chaleur du foleil ; 
ët précipitées dans leur lieu ; &ily eutdes éclairs & 
du tonnerre. 

À ce bruit les animaux afloupis font réveillés ; ils 
{ortent du limon & rempliflent la terre, l'air & la 
mer , mâles & femelles. 

Les Phéniciens font les premiers d’entre les hom- 
mes ; ils ont été produits du vent & de la nuit. 

. Voilà tout ce qui nous a été tranfmis de la philo- 
fophie des Phéniciens. C’eft bien peu de chofe. Se- 
roit-ce que l’efprit de commerce eft contraire à ce- 
lui de la philofophie ? Sereit-ce qu’un peuple qui ne 
voyage que pour s’enrichir, ne fonge guere à s’inf- 
truire ? Je le croirois volontiers. Que l’on compare 
les effaims incroyables d’européens qui ont pañlé de 
notre monde dans celui que Colomb a découvert , 
avec ce que nous connoïflons de l’hiftoire naturelle 
des contrées qu'ils ont parcourues , & l’on jugera. 
Que demande un commerçant qui defcend de fon 
vaifleau fur un rivage inconnu, eft-ce quel dieu ado- 


.réz-vous ? avez-vous un roi ? quelles font vos lois à 


Rien de cela. Mais avez-vous de l'or ? des peaux ? du 
coton ? des épices ? Il prend ces fubftances, il donne 
les fiennes en échange; & il recommence cent fois la 
mème chofe fans daigner feulement s'informer de ce 
qu’elles font, comment on les recueille. Il fait ce 
qu’elles lui produiront à fon retour, & il ne fe fou- 
cie pas d’en apprendre davantage. Voila le commer- 
çant hollandois.Et le commerçant françois ? Il deman- 
de encore , vos femmes font-elles jolies ? 

PHENINDE , ff. ( Sphériffig. des anciens. ) nom 
d’un jeu chez les anciens Romains, nommé plus 
communément /a petite balle. Ce jeu fe jouoit avec 
une petite balle que les joueurs fe poufloient | mais 
en tâchant de fe tromper , faïfant femblant de vou- 
loir la jetter à Pun , & cependant la jettant à l’autre. 
Voyez SPHÉRISTIQUE 

PHŒNIX , f{. m. ( ff. nat. fabul. ) oïfeau mer- 
veilleux qui , felon les idées populaires, vivoit plu- 
fieurs fiecles , & en mourant produifoit de la moëlle 
defes osun petit ver qui formoit un nouveau phærix, 

Les Egyptiens, dit Hérodote dans fon Euterpe, 
ont un otfeau qu'ils eftiment facré , que je n’ai jamais 
vu qu’en peinture. Auffi ne le voit-on pas fouvent en 
Egypte, pufque, fi Pon en croit ceux d’Héliopolis , 
il ne paroit chez eux que de cinq en cinq fiecles, & 
feulement quand fon pere eft mort. Ils difent qu'il 
eff de la grandeur d'une aigle,quil a une belle houpe 
fur la tête , les plumes de fon cou dorées, les autres 
pourprées, la queue blanche mêlée de pennes incar- 
nates, des yeux étincellans comme desétoiles. Lorf- 
que chargé d’années , -il voit fa fin approcher, il fe 
forme un nid de bois & de gommes aromatiques, 
dans lequel il meurt. De la moëlle de fes os il naît un 
ver d'où fe forme un autre phœæzix. Le premier foin 
de celui-ci eft de rendre à fon pere Les honneurs de 
la fépulture ; & voici comme il s’y prend , felon le 
même Hérodote. 

Il forme avec de la myrrhe une mafle en forme 
d'œuf: il eflaie enfuite en la foulevant, s’il aura af 
{ez de force pour la porter : après cet eflai, 1l creufe 
cette mafle , y dépofe le corps de fon pere, qu'il 
couvre encore de myrrhe; & Re il l’a rendue du 

tri 
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même poids qu’elle étoit auparavant, il potte cepré- 
cieux fardeau à Héliopolis, dans le temple du foleil. 
C’eft dans les déferts d'Arabie qu’on le fait naître, 
& on prolonge fa vie jufqu’à cinq ou fix cens ans. 

Les anciens hiftoriens ont compté quatre appari- 
tions du phœrix; la premiere fous Le repne de Séfof- 
triss la feconde fous celui d’Amafñis; la troifiemefous 
le troifieme des Ptolémées. Dion Caflius donne la 
quatrieme pour un préfage de la mort de Tibere. Ta- 
cite place cette quatrieme apparition du phærix en 
Egypte fous l'empire de Tibere ; Pline la fait tomber 
à ue du confulat de Quintus Plancius, quivivoit 
à l’an 36 de l’ére vulgaire : & il ajoute qu’on apporta 
à Rome le corps de ce phærix; qu'il fut expofé dans 
la grande place, & que la mémoire en fut confervée 
dans les regiftres publics. 

Rendons juftice aux anciens qui ont parlé de cet 
oïfeau fabuleux; ils ne l'ont fait que d’une maniere 
qui détruit leurproprerelation. Hérodote après avoir 
raconté l’hiftoire du phæzix , ajoute qu’elle lui pa- 
roît peu vraiflemblable. Pline dit que perfonne ne 
douta à Rome que ce ne füt un faux phœæmx qu'on y 
avoit fait voir; & Tacite donne la même conclufion 
à fon récit. 

L'opinion fabuleufe du phænix fe trouve reçue 
chezles Chinois , dit le pere du Halde dans fa def- 
cription dela Chine; ilsn’ont donc pas été fi renfer- 
més chez eux, qu'ils n’ayent emprunté plufñeurs opi- 
nions des Egyptiens, des Grecs & des Indiens, puif- 


uäls attribuent à un certain oifeau de leur pays la 


propriété d’être unique, & de renaître de fes cen- 
_dres. (D. J.) 


PH@nIx , ( Botan. ) nom donné par Kæmpfèr & 


Linnæus à un genre de plantes appellé par les autres 
botaniftes elate & katovindel; en voici les caraéte- 
res. Ce genre de plante produit féparément des 
fleurs mâles & femelles , 8 leur enveloppe tient lieu 
de calice. Dans les fleurs mâles, les pétales font au 
-nombte de trois, ovales & concaves ; leurs étami- 
nes font trois filets déliés, dont les boffettes font 
très-courtes. Dans les fleurs femelles Pembryon du 
piftil eft arrondi ; le ftile eft court & pointu ; le truit 
eft une baie ovale, qui n’a qu’une feule loge ; elle 
renferme une femence dure comme un os, ovale, 
marquée d’une raie profonde dans toute fa longueur. 
“Linnæi ge. plant. 513. Muf. chff. 2. Hort. malab. 3. 
23. 
*PHENOMENE, £ m. (Phyf. ) ce mot eft formé 
du grec œxirw, J'apperçois ; 1l fe dit dans Pufage ordi- 
naire de quelque chofe d’extraordinaire qui paroït 
dans les cieux, comme les cometes, l’aurore boréa- 
e, @c. Mais les Philofophes appellent phéromenes 
tous les effets qu’on obferve dans la nature. Voyez 
PHYSIQUE EXPÉRIMENTALE, Gc. 

L’hypothefe la plus vraiflemblable eft celle qui fa- 
tisfait le mieux à la plüpart des phéromenes, Voyez 
HyPoTuese. Les Newtoniens prétendent que tous 
les phéromenes des corps céleftes procedent de Pat- 
traéion mutuelle qu'ily a entre ces corps; & prefque 
tous les phéromenes des plus petits corps viennent de 
lattration & de la répulfion qu’il y a entre leurs 
parties. Voyez GRAVITATION , ATTRACTION, 6. 


PHEONS , ex terme de Blafon , ce font defers, 
de dards , de fleches ou d’autres armes barbelés. 

Dans les Planches de Blafon on voit la figure des 
phéons. D’Egerton de fable , à la fafce d’hermine en- 
tre trois phéons. 

PHEOS ,£ m. (Botan. anc.) nom donné par Théo- 
phrafte , Diofcoride & autres, à une plante dont fe 
fervoient les foulons pour apprêter leurs draps; c’eft 
peut-être le gzaphalium des modernes ; mais les an- 
ciens donnoient auff lenom de phéos au filago, c’eft- 
à-dire à notre herbe de coton. ils employoient ceite 
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. derniere à faire lesmatelas de leurs lits , 8 à empa- 


quêter leur poterie pour l'empêcher de fe caffer. 

PHERECRATE , o4 PHÉRECRATIEN , £ m. 
( Belles-Les. ) dans Pancienne poëfie , forte de vers 
compofé de trois piés ; favoir d’un daétyle entre 
deux fpondées, comine : 


Cras dù | nabëris | hæ do 
Fef51s| yomèré | tauris. 


On conjeétureique ce rom lui vient de Pherecrate fon 
inventeur. | 
PHEREPHATTE , { f. ( Myrhol. ) c’étoit le pre- 
mier nom de Proferpine , & fous lequel elle avoit 
des fêtes chez les Cyciceniensappellées pherépharries, 

PHEREPOLE, adj. ( Mychol. ) ou celle qui portele 
pole. Pindare donne ce furnom à la Fortune, pour 
marquer que c’eft elle qui foutient Punivers, & qui 
le gouverne. La premiere ftatue qui fut faite de la 
Fortune pour ceux de Smyrne, la repréfentoit ayant 
le pole fur la tête , 8 une corne d’abondanceà la 
main. 

PHERES , (Geog. anc.) Phere ; il y avoit de ce 
nom plufieurs villes : favoirune dans Achaie, uné 
dans le Péloponnefe , une dans la Macédoine, une 
dans l’Afie , une dans la Bœotie, une dans la lapy- 
gie, une dans [a Laconie, &c. 

PHEREZÉENS , ( Géog. facrée. ) anciens peuples 
qui habitoient la Paleftine , 8 qui étoient mêlés avec 
les Cananéens ; mais comme 1ls n’avoient point de 
demeure fixe, & qu’ils vivoient difperfés , tantôt 
en un lieu du pays , & tantôt dans un autre, on les 
nomma Phérézéens , c’eft-à-dire épars. Phérazos fi- 
gnifie des kemeaux, des villages. Il eft beaucoup parlé 
des Phéreyéens dans l’Ecriture ; 8 même du tems 
d'Efdras, après le retour de la captivité de Babylo- 
ne , plufieurs Ifraëlites avoient époufe des femmes 
dé cette nation. { D. J. 

PHESANE , ( Géog. anc.) ville d’Arcadie, felon 
le fchohiafte de Pindare, & le fentiment de tous les 

auteurs, excepté Didime, qui prétend fans aucun 
fondement , que c’étoit une ville de l'Elide. 

PHESTI , ( Géogr. anc.) lieu d'Italie dans le La- 
tium, à cinq ou fix milles de Rome. C’étoit autrefois 
l'extrémité du territoire de cette ville ; ce qui fait 
que du tems de Strabon, les prêtres y faifoient les 
facrificesnommés zmbarvalia, comme dans les autres 
lieux qui étoient aux frontieres des Romains. 

PHEUGARUM , Géog. anc.) ville de la Germa- 
ne, entre Tulifurgium &c Cenduum , felon Ptolomée, 
Liv. IT, c, xj. On croit que la ville de Halberftadt, dans 
la Saxe , a été bâtie de fes ruines. 

PHIAGIA , ( Géog. anc. ) 1°. ville ou bourgade 
de PAttique. Elle eft attribuée par quelques-uns à la 
tribu Egeide , ê par d’autres à l’Aïantide; mais une 
infcription dont parle M. Spon la met fous l'Hadria- 
nide. 2°, Bourgade de l’Attique , dans la tribu Pan: 
dionide , felon Etienne le géographe. (2. J.) 

PHIALÉ , (Géog. anc.) en grec qiaxn ; ce mot qui 
veut dire une coupe plate, remplie jufqu’au bord, a 
été donné à divers lacs ou refervoirs d’eau , à caufe 
de leur reffemblance à un baffin plein d’eau. 

1°. Phiale , fontaine ou lac célebre au pié du mont 
Hermon, & d’où le Jourdain prend fa fource. Jofe- 
phe, de bel. lib. TIT. c. xviy. raconté qu’à cent vingt 
ftades de Céfarée de Philippes , fur le chemin qui va 
à la Tranchonite, on voit le lac de Phrale, lac rond 
comme une roue , & dont l’eau eft toujours à pleins 

bords , fans diminuer ni augmenter. On ignoroit que 
ce füt la fource du Jourdain, jufqu’à ce que Philip- 
pe, tétrarque de Galilée, le découvrit d’une maniere 
à n’en pouvoir douter, en jettant dans ce lac de la 
menue paille qui fe rendit par des canaux fouterreins 
à Panium, d’où jufqw’alors on-avoit cru que le Jour- 
dan tiroit fa fource. 
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2°, Phiale ou Phiala, eft un lieu d'Egypte für le 
Nil 8 dans la ville de Memphis. Tous les anss dit 
Pline , Zv. VIT. chap. xlyij. on y jettoit une coupe 
d’or & une coupe d'argent le jour de la naïflance du 
dieu Apis. 

3°. C’eft encore un lieu d'Egypte dans la ville 
d'Alexandrie, On donnoit Le nom de phixle au lieu 
où lon ferroit le blé qu’on amenoit d'Egypte {ur des 
bateaux par le canal que l’on avoit creufé depuis Ché- 
rée jufqu’à Alexandrie ; mais comme le peuple étoit 
accoutumé à exciter dans cet endroit de fréquentes 
éditions , Juftinien, pour arrêter le cours de ce 
défordre, fitenfermer ce lieu d’une forte muraille. 
_ 4°. Phiale eft auf le nom de la fource du Nil. 

5°. Phiale, ou Phialia, ou Phigalia | étoit une 
ville de lArcadie fur les bords du fleuve Néda , au- 
quel les enfans de cette ville confacroient leurs che- 
veux, Le nom moderne de cette ville eft, à ce qu’on 
croit, Davia. (DJ) 

PHTBIONITES , f. m. pl. (Æif£. eccle[.) c’eft une 
branche des gn)ofliques. 

PHIDITIES , f. m.pl.(Anrig. gréq. & de Lacédem.) 
Phidiria , les phidines étoient des repas publics qui fe 


_donnoïent en Grece. Ilsfurentinftitués par Lycuroue, 


Ce légiflateur voulant faire plus vivement la guerre à 
SRE 

la molleffe & au luxe, & achever de déraciner amour 

des richeffes , fit à Lacédemone l’établiflement des 


repas publics. Il en écarta toute fomptuofité & toute 


magnificence : il ordonna que tous lescitoyens man- 
geroient enfemble des mêmes viandes qui étoient ré- 
glées par la Loi ; & il leur défendit expreflément de 
manger chez eux en particulier. 

Les tables étoient de quinze perfonnes chacune, 
un peu plus où un peu moins ; & chacun apportoit 
par mois un boiffeau de farine , huit mefures de vin, 
cinglivres defromage, deuxlivres & demiede figues, 
& quelque peu de leur monnoie pour acheter de la 
viande, Il eft vrai que quand quelqu'un failoit chez 
lui un facrifice , ou qu'il avoit été à la chañle , il en- 
voyoit une piece de fa viétime ou de fa venaïfon, à 
la table dontil étoit ; car il n’y avoitque ces deux oc- 
cafons où il fût permis de manger chez foi ; favoir , 
quandon étoit revenu dela chafle fort tard, & que 
lon avoit achevé fort tard fon facrifice : autrement 
on étoit obligé de fe trouver au repas public; & cela 
s’obferva fort long-tems avec une très - grande exac- 
titude , jufques -là que le roi Agis , qui revenoit de 
armée , après avoir défaitles Athéniens &, qui vou- 
loit fouper chez lui avec fa femme , ayant envoyé 
demander fes portions dans la falle, Les polémarques 
les lui refuferent ; & le lendemain Agis ayant négli- 
ge par dépit d'offrir le facrifice d’aétions de graces, 
comme on avoit accoutumé après uneheureufe suer- 
re , ils le condamnerent à une amende qu'il futobligé 
de payer. | 

Les enfans même fetrouvoient à cesrepas, & on 
les y menoit comme à une école defageffe & de tem- 
pérance. Là, ils entendoient de graves difcours fur le 
gouvernement ; 1ls voyoient des maîtres qui ne par- 
donnoient rien , 8 qui railloient avec beaucoup de 
liberté , & 1ls apprenoïient eux- mêmes à railler fans 
aigreur & fans bafefle , 8 à fouffrir d’être raillés; car 
on trouvoit que c’étoit une qualité digne d’un lacé- 
demonien , de fupporter patiemment la raïllerie, S'il 
y avoit quelaw’un qui ne pût la fouffrir, iln’avoit 
qu’aprier qu’on s’en abftint, & l’on cefloit fur l'heure. 

A mefure que chacun entroit dans la falle, le plus 
vieux lui difoit en lui montrant la porte , rez de tour 
cequia été dir ici, ne fort par La. j 

Quand quelqu'un vouloit être reçu à une table, 
voici de quelle maniere on procédoit à fon éleätion, 
pour voir sl étoit agréé dans la compagnie : ceux 
qui devoient le recevoir parmi eux, prenoient cha- 
cun une petite boule de mie de pain, L’efclave qui 
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les fervoit, pafloit au milieu d'eux , portant un vai£ 
{eau fur fa tête : celui qui agréoitle prétendant, jettoit 
fimplement fa boule dans ce vaifleau ; &c celui qui le 
refufoit , l’applatifloit auparavant entre fes doigts. 
Cette boule ainfi applatie valoit la feve percée qui 
étoit la marque de condamnation; &sls’en trouvoit 
une feule de cette forte, le prétendant n’étoit point 
reçu; car onne vouloit pas qu’il y en eût un feul qui 
ne plütà tous les autres. Celui qu’on avoit réfufé étoit 
dit decaddé , parce que le vaïffeau dans lequel on jets 
toit les boules , étoit appellé caddos. 

… Après qu'ils avoient mangé & bu très-fobrement ; 
ils s’en retournoientchez eux fanslumiere ; car il né 
toit pas permis de fe faire éclairer , Licurgue ayant 
voulu que l’on s’accoutumât à marcherhardiment par- 
tout de nuit & dans les ténebres. Voilà quel étoit l’or- 
dre de leur repas. 

Par cet établiffement des repzs communs , 8 par 
cette frugale fimplicité dela table , on peut dire que 
Lycurgue fit changer en quelque forte,de nature aux 
richefies , en les mettant hors d’état d’être defirées , 
d’être volées , & d'enrichir leurs poffeffeurs ; car il 
n’y avoit plus aucun moyen d’ufer ni de jouir defon 
opulence, non pas même d’en faire parade, puifque 
le pauvre & le riche mangeoient enfemble en même 
heu; & il n’étoit pas permis devenir fe préfenter aux 
falles publiques , après la précaution d’avoir pris d’au- 
tre nourriture , parce que tous les convives obfer- 
voient avec grand foin celui quine buvoit 8&:ne man- 
geoit point, & lui réprochoient fon intempérance ou 
la trop grande délicatefle , qui lui faifoient méprifer 
ces repas publics, 

Les riches furent extrèmement irrités de cette ot- 
donnance , & ce fut à cette occafon que dans une 
émeute populaire , un jeune homme nommé Alcan- 
dre créva un œil à Lycurgue d’un coup de bâton. Le 
peuple irrité d'untel outrage , remit le jeune homme 
entre lesmains de Lycurgue qui fut bien s’en venger; 
car d’emporté & de violent qu’étoit Alcandre , il le 
rendit très-fage & très-modéré. 

Les repas publics étoient auff fort en ufage parmi 
les philofophes de la Grece. Chaque fe&e en avoit 
d’établis à certains jours avec des fonds & des reve 
nus, pour en faire la dépenfe ; & c’étoit , comme le 
remarque Âthenée » afin d’unir davantage ceux qui 
» s’y trouvoient , afin de leur infpirer la douceur & 
» la civilité fi néceffaires au commerce de la vie, Lali- 
» berté d’une table honnête produit ordinairement 
» tous ces bons effets ». Et qu’on ne s’imagine point 
que ces repas fuffent des écoles de libertinage, où 
l’onrafnêt fur les mets&cfurles boiflons ennivrantes, 
& où l’on cherchât à étourdir la {evere raifon : tout 
s’y pañloit ayec agrément & décence. On n’y cher= 
choit que le plaïfir d’un entretien libre &enjoué: on 
y trouvoit une compagnie choïfe , & aufi fobre que 
{pirituelle : on y chantoit l’hymne qu’Orphée adrefle 
aux mufes, pour faire voir qu’elles préfident à toutes 
les parties de plaifir dont la vertu ne rougit point. 
Timothée, général des athéniens, fut un jourtraité à 
Pacadémie par Platon. Un de fes amis l’arrêta en {or- 
tant , & lui demanda s’il avoit fait bonne chere, Quend. 
o7 dine à l’academie, répondit-il en fouriant , oz ne 
craint point d'indigeftion, 

Rien ne reffembloit mieux à ces feftinsphilofophi- 
ques , que les agapes , ou repas de charité des pre- 
nuers chretiens qui faifoient même une partie du fer- 
vice divin dans les jours folemnels ; mais comme les 
meilleures chofes degénerent infenfiblement , le luxe 
y prit la place dela modeftie , & la licence qui ofe 
tout, en chafla la retenue. On fut enfin obligé de les 
fupprimer. 

Meurfius a épuifé tout ce qui regarde les phidiries ; 
lifez-le, (D.J.) 

PHILA , L f (Mythol.) un des noms de Vénus qui 
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caraétérife la mere de l'amour. ,car gt, Ceftaimer, 
(2. J.) f.# 

PHi£A , (Géog. ane.) 1°:île de la Libye. Elleétoit 
formée par Les eaux du fleuve Triton, & ony voyoit 
la ville de Nyfa , dans laquelle on ne pouvoit entrer 
que par un feulendroit appellé porse Nifiz, les portes 
de Nyfa. 2°. Il y avoit une ville nommée Phila en 
Macédoine , à moitié chemin entre Dium & Tempe, 
fur un rocher au bord d’un fleuve qui femble être 
PEnipée , fuivant la narration de Tite - Live, Zvre 
XXXXIV , c. vi. (D.J.) 

PHILADELPHE, (Æf£ anc.) nom tiré du grec 
Qiao, amateur | 8 d'aderços ,frere. Il fut donné comme 

une marque de diftinétion par les anciens à quelques 
princes qui avoient marqué beaucoup d’attachement 
pour leurs freres. Le plus connu eft Ptolomée Phila- 
delphe , roi d'Egypte , dont la memoire ne périta ja- 
mais , tant que dureront les lettres qu'il honora 


toujours d’une proteétion éclatante , foit en formant . 


la magnifique bibliothéque d'Alexandrie, compofée 
de 400000, & felon d’autres, de 700000 volumes, 
fous la direétion de Demetrius de Phalere, foit en 
faifant traduire engrec les livres faints ; cette traduc- 
tionqu'onappellecommunément la ver/on des feprante 
parce que ce prince y employa foixante-dix favans. 

Le P, Chamillart avoit une médaille d’une reine de 
Comagene , avec le titre de philadelphe, fans aucun 
autre nom , & M. Vaillant dit que Philippe , roi de 
Syrie, avoit pris le même titre. 

PHILADELPHIE , {Géog. anc. 6 mod.) Philadel- 
phia, ou Philadelphea , ville de VAfie mineure , à 27 
milles de Sardes vers le fud-eft, au pié du Tmolus, 
d'où la vue eft très-beïle fur la plaine : elle tiroit {on 
nom d’Astalus philadelphe, frere d'Euménes fon fon- 
dateur. Les habitans s’appelloient philadelphe: & phi- 
Zadelphini. Cette ville fut célèbre entr’autres par des 
jeux publics, & Georges Wheler rapporte une in- 
fcription , où entr'autres chofes on y lit : KOINA 
ACIAC EN IAAAEAQEIA , c’eft-à-dire Zesféres com- 
munes de L Afte à Piladelphie , ou l’aflemblée folem- 
nelle pour les jeux de PAfe à Philadelphie, 

Philadelphiea été dansle premier fiecleun fiese épif- 
copal. Les grecs modernes confervent l’ancien nom 
de Philadelphie, 8& lesTurcs Pappellent Æ/akfcheyr, 
comme pour dire , /a ville de Dieu: lorfqu’ils vinrent 
pour s'emparer du pays, les habitans fe défendirent 
visoureufement ; mais les Turcs,pour leur donner de 
la terreur, s’aviferent de faire un retranchement par 
une muraille toute d'os de morts liés enfemble avec 
de la chaux ; les habitans fe rendirent en faifant une 
capitulation plus douce que celle de leurs voiïfns. 
On leur laiffa quatre églifes qu’ils ontencore; favoir, 
Panagia , S. George ,S. Théodore & S.Taxiarque , 
qui eft le même que S. Michel. Il y a dans PAr/adel- 
phie cinq à fix mille habitans , entre lefquels on peut 
compter mille chrétiens. Long. 47. latit. 38. 6. 

Il y a eu une ville de Cilicie, êr une ville d'Egypte, 
qui ont porté le nom de Philadelphie. (D. J.) 

PHILADELPHIE , (Géog. mod.) ville de PAméri- 
que feptentrionale , capitale de la Penfylvanie ; c’eft 
aujourd’hui une des plus belles, des plus riches & 
des plus floriffantes villes que les Anglois ayent dans 
le nouveau monde. Elle eft fituée entre deux rivieres 

-navigables , à deux milles de leur jonéion. Elle a 
trenterues, dont il y en adix de deux milles de long, 
quitraverfent d’uneriviere à l’autre. Les vingt autres 
qui les coupent à angles droits , ont ia moitié de la 
longueur des premieres. On a laïffe autour du centre 
de ce parallélogramme , un carré de dix arpens 
(acres) ; & au milieu de chacun des quatre quartiers 
de ce parallélogramme , 1l y en a un de cinq. Ces 
placesfont deftinées à ÿ élever des églifes, des écolés, 
d’autres édifices publics , & à fervir de promenade 
aux habitans, comme font les mourfields à Londres. 
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C’eft le fameux Guillaume Pen qui a tracé les afi- 
gnemens de fa ville de Phïladelphie. Les Anglois ne 
fauroient trop honorer fa memoire ; 8 en mon par- 
ticuher , je lui ai déja rendu mes hommages en par- 
lant de la Penfylvanie. Il ya trois à quatre mille mai- 
fons bâties dans la capitale de cette province de PA- 
mérique feptentrionale angloiïfe. Sa pofition eft très- 
VAR pour le commerce, à caufe des deux ri- 
vieres qui y amenent les vaifleaux , par celle de la 
Ware , dans laquelle elles fe déchargent , à deux 
milles de-là. On pourroit dans la fuite , pour exécu- 
ter le plan du fondateur, former un carré parfait des 
deux côtés du parallélogramme ; & pour-lors Phrila- 
delphie reflembleroit à Babylone , excepté fes mu- 
railles & la grandeur de fon enceinte ; mais elle La 
furpañleroit de beaucoup pour la commodité de fa 


_ fituation. Long. 301. 40. latit. 39. 30. (D. J.) 


PHILADELPHIES, (Larrérar.@ Art. numifin.) @rne- 
daqua ; C’eft ainfi qu’on nommoit des jeux inftitués 
à Sardes , pour célébrer l'union de Caracalla & de 
Géta, fils de Septime-Sévere , xaderque. 

Les Sardiens ayant élévé untemple en l'honneur 
de Septime & des princes fes enfans , 1ls y offirent 
des facrifices , & célébrerent des jeux folemnels qu’ils 
nommèrent philadelphies , pour engager les deux fre: 
res à la concorde, ou plutôt pour demander aux dieux 


. cette uniontant défirée, & qui étoit l’ohjet principal 


des vœux de l’empereur leur pere. Sur un médaillon 
frappé à Sardes , fous Septime , la Concorde paroït 
debout entre Caracalla & Géta , avec cette légende 
Ect sœyerous napdeavor dc vemyopor ihadeAgez. 

Ces jeux n’étoient point différens des anciens jeux 
confacrés aux dieux ; il paroït mêmé qu'ils étorent 
pythiques , c’eft-à-dire qu’on célébroit Les jeux py- 
thiques pour la concorde de Caracalla & de Géta ; 
la couronne de laurier qui eft fur la médaille, en eft 
une preuve vifble : & même ces jeux font expreflé- 
ment nommés pythiens fur une médaille de périnthe, 


gradiaque œubx mepwbiuy, avec une urne qui indique 


que ces deux noms expriment la même efpece de 
jeux. S'ils avoient été différens, ds aurotent été dé- 
fignés par deux urnes, fuivant un ufage reconnu par, 
les plus favans antiquaires. 

Les deux temples couronnés font connoître qu’on 
célébra à Sardes les jeux draadenque, en mêmetems 
que les auguftaux , comme ils le furent fous le même 
regne à Nicée. On lit fur une médaille de cette ville, 
ŒUyGUS-reL (@ plaad'eAGElE venarewr. LeS deux temples COU- 
ronnés paroïflent fur une autre médaille deSardes , 
avec la tête de Julia Domna , mere des deux princes. 

Au refte ces vœux furent bien inutiles. Caracalla, 
peu après la mort de Septime , eut l’inhumanité 
monftrueufe de poignarder Géta entre les bras de 
lPimpératrice leur mere ; & fi les deux temples font 
encore repréfentés avec leurs couronnes , fur une 
médaille de Caracalla , on n’y lit plus le titre de 
Quad 'eAQEL. | 

On pourroit , dit M. de Montefquieu, appeller Ca- 
racalla , non pas un tyran , mais le deftruéteur des 
hommes. Caligula , Neron & Domitien bornerent 
leur cruauté dans Rome ; celui-ci alla promener fa 
fureur dans tout l’univers. Ayant commencé fon 
regne par tuer , comme nous lavons dit, Géta fon 
frere entre lesbras de l’impératrice leur mere ,1lem- 
ploya fes richeffes à faire fouffrir fon crime aux fol- 
dats qui aimoient Géta, & difoient qu'ils avoient fait 
ferment aux deux enfans de Sévere , non pas à un 
feul ; qu’enfin les temples qu'ils avoient bâtis , & 
les philadelphies qu'ils avoïentcélébrées , resardoient 
les deux fils de l'empereur , & non pas un feul. 

Caracalla pour les appaifer augmenta leur paye 3, 
&c pour diminuer horreur du meurtre de fon frere, 
ille mit au rang des dieux : ce qu’il y a de fingulier , 
c’eft que cela lux fut exaëtement rendu par Macrin, 


qui, après lavoir fait poignarder, lui ft bâtir un 
temple, & y établit des prêtres flamines en fon hon- 
neur. Cela fit que fa memoire ne fut pas flétrie, 
que le fénat wofant le juger , 1l ne fut pas mis au 
rang des tyrans, comme Commode , qui le méritoit 
- moins que lui. Mér. de Liriérat. tom. XVTIT. ind. 4. 
pag. 144. (D. J.) 

PHiLADELPHIE, pierres de , ( Hifé, nar. ) les murs 
de Philadelphie, vile de l'Afie mineure, font bätis 
d’une pierre qui renferme des concrénions fembla- 
bles à des os, ce qui à donné lieu à une fable qui dit 
aue les Turcs , après s'être rendus maître de cette 
ville , la fortifierent avec les os des chrétiens , dont 
ils éleverént des murailles. 

PHILÆ , ( Géog. anc.) ville d'Egypte , proche de 
la cataraëte du Nil, felon Ptolomée, Z. 77. chap. v. 
H y avoit aufñ une ile de même nom; & c’eft dans 
cette île que la ville étoit bâtie , felon Séneque , Zv. 
IF. queft. rar. c. ij. Le Nil, après s'être répandu dans 
de vaftes déferts , & y avoir formé divers marais, 
fe raflemble au-deflus de PAz/e , île efcarpée de tous 
côtés. Deux bras du flêuve font cette île , & fe réu- 
niffant au-deflous , ne forment plus qu’un feul lit, 
quieft le Nil, & qui en porte le nom. (D.J.) 

PHILAKI , f. m. (Are. grecq.) nom que les Grecs 
modernes donnent à la prifon publique de Mififtra : 
c’eft la même prifon où le roi Agis finit malheureu- 
fement fes jours. Ces fortes de lieux changent peu 
d’ufage , fur-tout quand ils font près d'un tribunal 
fouverain , comme celui-ci l’étoit autrefois des No- 
mophylaces, &c comme on dit qwilPeft encore au- 
jourd’hui du Mula. Quoique ce foit un réduit effroya- 
ble, il ny en a point de plus renommé chez les au- 
teurs. Strabon rapporte qu'il s’appelloit cæades, & 
pour nous fieurer un cachot, il Le repréfente comme 
une caverne. Dion, Chryfoftome, Euftathius, Sui- 
das , & plufieurs autres, en ont parlé; mais auf 
c'étoit la prifon de Sparte. Plutarque m’attendrit 
fans cefle, quand je relis dans fa vie d’Agis, de quelle 
façon ce jeune rot & les deux princefles Archidamia 
&c Agéfiftrata moururent dans cette petite prifon. 
Elle eft fituée près de la rue du grand Bazar, cette 
fameufe rue qu'on appelloit autrefois Aphétuis, &t 
qu'Ulyffe contribua tant à rendre célebre, quand 
elle lui fervit de cafriere , pour difputer à la courfe 
la poffeffion de Pénélope contre fes rivaux. Icarius, 
pere de cette belle lacédémonienne , voyantplufieurs 

‘amans qui la recherchotent, incertain du choix, leur 
propofa des jeux de courfe dans ce même lieu , & pro- 
mit Pénélope pour prix de la viétoire qu'Ulyffe eut 
la gloire de remporter. En reconnoïffance de cet 
avantage, il confacra dans Sparte trois temples à Pal- 
las , fous Le nom de Céleuthée. (D.J. 

PHILANDRE, PHILANDER, OPOSSUM, 
fm. (Zoologie) animal très-remarquable d’Améri- 
que. Îl a été fort mal décrit par divers auteurs fous 
le nom de waritacaca , carigot, ropoza , caregueia , Ju- 
patuma , tlaquatzin , farigor , Jemi vulpa , marfupiale, 
&c. 

C’eftun animal de la groffeur d’un gros chat. Sa tête 
eft faite comme celle d’un renard. Il a le nés pointu, 
& la mâchoire fupérieure plus longue que l’inférieu- 
re. Ses dents font petites, mais femblables à celles 
du renard , excepté qu’il en a deux grandes comme 
le lievre au haut du mufeau; fes yeux font petits, 
ronds , & pleins de vivacité. Ses oreilles font gran- 
des, Eifles, douces , droites, comme celles du re- 
nard, minces, & comme tranfparentes. Il a comme 
le chat des mouftaches noires, & d’autres poils de 
même efpece {ur la face & au-deflus des yeux ; fa 
queue eft ronde & d’un pié de long , pleine de poil à 
fon infertion ; enfuite toute chauve, de couleur en 
partie noire, & en partie d’un brun cendré; fes piés 
de derriere {ont beaucoup plus longs que ceux de 
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devant ; ils reffemblent à des mains, & ont chacun 
cinq orteils armés d’ongles blancs & crochus ; l’or- 
teil de derriere eft Le plus long , ainf que dans les fin- 
ges. Son dos & fes côtes font de couleur noirâtre 
avec un mélange de eris , & d’un faux jaune fur le 
ventre. 

L’opoffum répand une odeur puante comme le re- 
nard ; 1l fe nourrit de cannes de fucre ; & d’autres 
végétaux; il mange auf les oifeaux qu’il va prendre 
jufque fur les arbres, & imite fouvent les rufes du 
renard pour piller la volaille. 

Mais ce qui le diftingue de tous les autres animaux 
du monde, c’eft le fac ou la poche dans laquelle la 


_ femelle fait entrer fes petits lorfaw”elle met bas ; alors 
P q 


le petit opof/um n’eft pas plus gros qu’une noix, quoi- 
que deftiné à l'être autant qu’un chat. Ce fac eft 
placé fous le ventre près des jambes de derriere. Les 
petits s’y trouvent à l’abri jufqu’à ce qu'ils foient en 
état de fe tirer d'affaire ; & quand ils commencent à 
être forts, ils en fortent, & y rentrent librement 
pendant quelques femaines. Enfin lorfquls font 
grands, la mere les en chaffe pour toujours, comme 
fontles femelles des autres animaux, à l’écard de leurs 
petits. L’opoffum mâle a , de même que la femelle, 
cette efpece de poche fous le ventre, & prend de 
tems-en-tems fur lui le foin d’y porter fes petits, pour 
les tirer d’un danger preflant, & foulager fa fe- 
melle. 

Cette poche finguliere mérite bien que nous la dé- 
crivions. C’eft ur corps membraneux aflez mince, 
quoique compoié de plufieurs membranes ; il y a 
quatre paires de mufcles qui fervent à la reflerrer & 
à l’étendre, à ouvrir & à fermer l'ouverture, Deux 
Os particuliers à cet animal, &r qui font placés 
dans cette partie de fon corps , fervent à lin- 
fertion des mufcles dont nous venons de parler. La 
poche paroît être en partie mufculeufe , & en partie 
olanduleufe , car elle a la double ation de mouve- 
ment & de fécrétion. L'intérieur de cette poche eft 
tapifié de quelques poils , qui font çà & là, couverts 
d’une matiere jaune & gluante, produite par diver- 
fes petites glandes dont la poche eft femée ; cette 
matiere cérumineufe eft d’une odeur forte &c défa- 
oréable. 

Le fac de l’opoflum, outre fa tunique glanduleufe 
& mufculaire, eft pourvu d’une troifieme tunique 
vafculaire, dans laquelle les vaifleaux fanguins dé- 
courent en grand nombre. 

L’epoffum fent aufi mauvais pendant qu'il eft en 
vie que le putois, & même davantage. Cette odeur 
Virulente vient principalement de [a matiere conte- 
nue dans fa poche, qui eft d’une nature fi femblable 
à celle du fac de la civette, qu'après avoir été ex- 
pofée à l’air pendant quelques jours , elle perd fon 
odeur forte , & devient un parfum des plus agréa- 
bles, approchant de celui de la civette. 

La flruéture des jambes, des piés & des ongles de 
l’opoffum, femble lui avoir été donnée pour grimper 
avantageufement fur les arbres ; & c’eft aufli ce qu'il 
exécute avec beaucoup de vitefle. 

Enfin, la nature à employé une méchanique admi- 
rable dans les épines ou crochets , qui font au centre 
du côté inférieur des vertèbres de fa queue. Les trois 
premieres vertebres n’ont point d’épines; mais on les 
voit dans toutes les autres. Elles font placées jufte- 
ment au milieu & à côté de chaque jointure. Je crois 
qu'on ne fauroit rien imaginer de plus propre à cette 
fonétion que de le fufpendre par la queue;car la queue 


_étant une fois tournée autour d’une branche , fou- 


tient aifément le poids de lanimal par le moyen de 
ces épines crochues ; cette ation ne demande qu'un 
peu de travail dans les mufcles pour courber ou flé- 
chir la queue. 

Jaurois beauçoup d’autres chofes curieufes à ajou- 
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ter, mais je {es fupprime en renvoyant le feîteur à 
fanatomie de l’opoffuim par ie doéteur T yfon, en 1698, 
dans les Tranf. philof. n, 239. Le chevalier DE JAU- 
COURT. 

I y a plufieurs efpeces de philandres que l’on a 
réunies fous un même genre, Leurs carafteres com- 
muas font d’avoir, dans la mâchoire du deflous , huit 
dents incifives , & dans celle de deflus dix : Les deux 
du milieu font plus grandes que Les autres, & d’avoir 
les piés conformmés comme ceux des finges. Les ef 
peces dé philandres font au nombre de neuf; favoir, 
1°. le philandre fimplement dit, c’eft celui qui a déja 
été décrit dans cet article ; 2°, le philandre oriental, 
qui a une couleur brune foncée fur Le dos, & jaune 
{ous le ventre, avec des taches jaunes au-deflous des 
yeux: il eft plus grand que le philandre fimplemént 
dit; car il a onzé pouces de longueur depuis Pocci- 
put jufqu’à Porigine de la queue , tañdis que l’autre 
n’a que huit pouces ; 3°, le philandre d'Amboine, qui 
eft d'un rouge bai noirâtre fur le dos, & de couleur 
cendrée blanchâtre fur Le veñtré, avec des taches 
d’un brun foncé ; fa loñgueur eft de treize pouces. 
Les femelles de la feconde & de la troifieme efpece 
de philandres ont une poche fous Le ventre , comme 
celles de la premiere efpece ; mais les femelles des 

. cinq efpeces fuivañtes n’ont pas cetté poche ;,& on 
ne fait fi les individus , tant mâles que femelles de ces 
cinq efpeces , ont les autres caraéteres dé ce gente 
feulement, 1l eft certain qu'ils reflemblent aux phi- 
landres des trois premieres efpeces par la forme de la 
tête, du mufeau, de la queue , des piés, &c. & par 
la façon de vivre : ces cinq efpeces font le philandre 

du Bréfil ,le philzndre d'Amérique, le philaridre d’A- 
frique, le philandre de Sminam , le philandre à stofle 
tête, &c le philandre à courte queue, Reg. anim. pat 

M.Briflon. . nés 

PHILANTROPIE, f. f. (Moral. la philantropie eft 
une vertu douce, patiente, &z défintéreflée, qui fup- 
porte le mal fans l’approuver. Elle fe fert de la con- 
noïflance de fa propre foiblefle, pour compatir à celle 
d'autrui. Elle ne demande que le bien de l’humani- 
té, & ne fe lafle jamais dans cette bonté défintéref- 
fée ; elle imite Les dieux qui n’ont aucun befoin d’en- 
cens ni de viétimes. Il y a deux manieres de s’atta- 
cher aux hommes ; la premiere eft de s’en faire ai- 
mer par {es vertus , pour employer leur confiance à 
les rendre bons, & cette philantropie éfttoute divine. 
La feconde maniere eft de fe donner à eux par l’ar- 
tifice de la flatterie pour leur plaire, les captiver & 
les gouverner. Dans cette derniere pratique, fi com- 
mune chez Îes peuples polis, ce n’eft pas les hommes 
qu’on aime, c'eft {oi-même. (D.J.) 

PHILARMONICI, (Æff. Lircér.) c'eft le nom que 
prend une fociété littéraire établie à Vérone en Ita- 
le, en 1543. Elle a quatre préfidens ou directeurs, 
que l’on nomme peres. Cette académie embrafle tous 
les objets des fciences. Elle s’aflemble dans un édi- 
fice dans lequel on voit plufeurs falles dont eft or- 
née de portraits des principaux membres de la fo- 
ciété, avec cette infcription azro MD XLIIT, cetus 
philharmonicus acädemicas leges fancit , ac mufis om- 
giibus litat. 

PHILAUTIE , f. f. (Morale) c’eft ce que l’on en- 
tend dans les écoles par l'amour de foi-mêéme , qui eft 
une affeélion vicieufe , & une complaifance démefu- 
rée pour fa propre perfonne, 

Ce mot eft formé du grec gros, amicus, ami » & 
avros, ipfe , foi-même. Voyez AMOUR-PROPRE. 

- PHILELIE , £ £. (Belles lertres.) chanfon des än- 
ciens Grecs en l'honneur d’Apollon. La philelie, dit 
Athenée, Ziv. XIV. ch. ti. étoit une chanfon à l’hon- 
neur d’Apollon, comme l’enfeigne Telefilla. Elle fut 
ainfi appellée , obferve Cafaubon , du refrein propre 
à cette chanfon , fes oËtus | &@IN gus , leyez -yous , 


levez-vous charmant foleil ; le nom feul de cétte chan : 
fon peut terminer la queftion par laquelle on a quel: 
quefois propoié, fi le foleil eft dans l’ancienne fa- 
ble le même qu'Apollon. Mér. de l'acad. des Ball, 
Lettr, tom, IX, PRE OL ie 
PHILÊÉTÆRE,, £ m. (Anrig. grecq.) les Philétæres 
formoient une fociété de plufeurs perfonnes qui 
avoient une efpece de magiftrature À Cyzique ; mais 
on ignore en quoi confiftoient leurs fon@ions. On 
connoït plufieurs monnoies des rois de Pergame fur 
lefquelles on lit fe nom de PAiférære > DiAeTaIpoy | au: 
tour de différentes têtes; maïs ces monnoies n’ont 
aucun räpport à la fociété de Cyzique. Ellestirent 
leur nom de Philétære premier roi de Pergame ; & 
cependant comme il {eroit bien fingulier que ces 
monnoies fuffent toutes de ce prince , quelques anti: 
quaires croient que ces fucceffeurs prirent le même 


nom fur leurs monnoiïes |, comme les rois d'Egypte 


adopterent le nom du premier Ptolomée, Voyez les 
anti. de M, de Caylus. 

PHILÆTÉRIENNE , adj. ( Born. anc.) épithéte 
donnée par les anciens botaniftes à une plante qui 
avoit quelque reflemblance avec la rue. Pline en fait 
mention, & le P. Hardouin dans fes notes, penfe 
que cette dénomination lui a été donnée par rapport 
à Philæteres , roi de Cappadoce : elle pourroit éga- 
lement avoir reçu fon nom de Philæterus , roi de 
Pergame; mais le principal feroit de connoître la 
plante même, (D. J. | 

PHILIADES , ( Géog. anc.) Philiade, bourgade 
de PAttique. Elle prenoit fon nom de Philæus , fils 
d’Ajax , & étoit la patrie de Pififirate, On lit aujour- 
d’hui à Athènes , au rapport de M. Spon, Lifle de l As. 
tique , Pinfcription fuivante : Arynis avdpoy evite euuye- 
das aTnoiou qiAid'nc eXophyS avomayid es erid'eayise AUNes 
Xaplhaos Aoxpot ed id'ucie evbuxpiros npyer , C’eft-à-dire : 
» a tribu Ægéide des hommes a eu la viétoire ; Eva- 
» gides , fils de Ctéfias de Philiadoé , a préfidé aux 
5 Jeux ; Lyfimachidès Epidamnien a eu foin de la 
» mufique ; Charilaus Locrien a récité ; Euthycritus 
» a été archonte ».( D, J.) 

PHILIPPE , (Médailles. médaille & monnoie de 
Philippe , roi de Macédoine. On donne fur-tout ce 
nom aux monnoies d’or & d'argent de ce prince. Les 
philippes d'or étoient célebres dans l'antiquité » parce 
que c’étoit une fort belle monnoie & d’excellent or. 
Snellius , dans {on livre de re rummarié , parle d’un 
Philippe qui pefoit 179 srains d’Hollande. Il yena 
parmi les médailles du roi qui pefent : s8 grains, & 
nos grains font plus pefans que ceux de Hollande, 
dont Snellius fe fervoit ; les 179 grains d'Hollande 
reviennent à 160 de France , & à 154 d'Angleterre. 
I ÿ a aufi des philippes d'argent & des philippes de 
bronze. (D. J.) 

PHILIPPE , faint, ( Géog. mod.) forterefle de file 
de Minorque, au-deflus de Port-Mahon , fur un ro- 
cher près de la côte. Les rois d’Efpagne l’avoient fait 
bätir dans le fiecle dernier pour la défenfe de cette 
île, dontles Anglois s’emparerent en 1708 ; les Fran- 
çois leur ont enlevé le fort & l'ile en 1757, maïs la 
paix leur rendra cette île. 

PHiLippe, (Monnoie.) où philippus , monnoïe d’or 
de Flandres, d’un titre affez bas. On la nomme rider 
en Allemand. 

Il y a eu auffi des philippus d'argent qui pefent près 
de fix deniers plus que les écus de France , de neuf 
au marc,mais quine prennent de fin que neufdeniers 
vingt grains, 

Les päilrppus d'Efpagne , qui ont eu un grand cours 
en plufieurs villes d'Allemagne , où on les appelloit 
philippé-thaler, particulierement à Francfort & À Nu- 
remberg , s’y recevoient fur le pié de cent creutzers 
communs , ou de 82 creutzers de change : c’eft ordi- 
fairement fur cette efpece de monnoie que fe rédui- 

foient 


foiént & s’évaluoient les payemens au éommence- 
ment de ce fiecle. (D. J.) 

PHILIPPES , bataille de , ( Hiff. rom.) cette bataïlle 
fe donna Pan 712 de Rome fur la fin de automne. 
Brutus & Cafhus les derniers Romains y périrent, & 
leurs troupes furent entierement défaites par celles 
d'Oétavien, Cette ville de Philippes étoit de Phthio- 
tide, petite province de Theflalie; & c’eft une chofe 
aflez remarquable, que la bataille de Pharfale & celle 
de Philippes qui porta le dernier coup à la liberté des 
Romains, fe foïent données dans le même pays & 
dans les mêmes plaines. 


Puizippes, (Géog. anc.) en latin Philippi, ville de 
la Macédoine ; felon quelques-uns, & de la Thrace : 
felon le plusigrand nombre, entre le Strymon & le 
Neftus ouNeflus , affez proche de la mer. Pline, Z.1ÿ. 
c. x]. PomponiusMela, Z. IL, c. i, & d’autres anciens 


Géographes ont eu raïfon de mettre Philippi dans la 


Thrace, parce qu’elle étoit à notre égard au-delà du | 


fleuve Strymon qui fépare laMacédoine ‘proprement 
dite, d'avec la Thrace. 


Avant quePhilippe la fortifia, elle fe nommoit Dy- 
thos , Êt auparavant encore on la nommoit Crénides, 
felon Appien, civil. L. IV. p. 650 , qui nous apprend 
qu’elle étoit fituée fur une colline efcarpée, dont elle 
oceupoit tout le fommet. Les Romains y établirent 
une Cofonie. Le titre de colonie lui eft donné dans les 
AËtés des apôtres ,c. xv7. verf. 12. &dans Pline, Z. JF 
c. x. de même dans plufeurs médailles. Aujourd’hui 
cette ville s'appelle Philippisi | & conferve encore 
quelques reftes d’antiquités. 

Elle eff célebre à d’autres égards, & particuliere- 
ment dans le Chriftianifme par lépître que $. Paul 
adrefla à fes habitans. Elle eft encore bien mémora- 
ble dans l’hiftoire par la bataille qui s’y donna lan 
de Rome 712, & qui fut fatale à Brutus & à Caffius, 
cum fratta virius, 6 minaces turpe folum terigere men- 
10 , dit Horace ; cette bataille où la valeur même fut 
<ontrainte de céder à la force. Cafius périt dans cette 
malheureufe journée , & Brutus s’y donna la mort, 
deéfefpérant trop+tôt du falut de fa patrie. 


Comme Poccafon fe préfentera de peindre ail- 
leurs le caraétere de Brutus, je me contenterai de 
rapporter ici ce que Céfar en auoura dans la con- 
jôn@ure fuivante. Le roi Déjotarus eut une grande 
affaire à Rome, dont perfonné n’ofoit entreprendre 
la défenfe ; Brutus s’en chargea , & Céfar l'ayant en- 

_tendu plaider cette caufe dont il étoit juge, dit en fe 
retournant vers {es amis : « Il eft de la derniere im- 


# portance d'examiner fi ce que cet homme-là veut. 


» eft jufte ou non, car ce qu'il veut, il le veut bien 
# fort ». Le roi de la petite Arménie n’oublia jamais 
le fervice de Brutus ; il fe déclara hautement en fa 
faveur après l’affaflinat de Céfar , mais malheureufe- 
ment pour Brutus, ce prince ne furvécut guere lui- 
même à cet événement. (D. J.) 


PHILIPPEVILLE , ( Géog. mod.) petite ville de 
France dans le Hainaut, fur une hauteur auprès des 
ruifleaux de Jaïmagne & de Bridon, à 6 lieues N. O. 
de Charlemont , à 3 N. de Marienboure, à 10 S.E. 
de Mons, & à 56 de Paris. Ce n’étoit autrefois qu’un 
bourg , nomme Corhigni, que Marie , reine d’'Hon- 

tie, fœur de Charles-Quint , fit fortifier en: $55» 
& qu’elle nomma PAiippeville , en l'honneur de Phi- 
Hppe IL. roi d'Efpagne, fon neveu. Il y a de nouvel- 
les fortifications de la façon de M. de Vauban. Log. 
22.6, lait. 50.10. ( D, I.) 

PHILIPPINES, LES , ( Géog. mod. ) îles de la mer 
des Indes , au-delà du Gange, prefque vis-à-vis les 
grandes côtes des riches royaumes de Malaca, Siam, 
Camboia, Chiampa , Cochinchine, Tunquin , & la 
Chine. Elles font fituées dans la mer que Magellan 
appella l'archipel de S, Lazare , parce qu'il y mouilla 
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ce jour-là fous la zone Torride, entre l'équateur & 
le tropique du Cancer. 

Ces iles anciennnement connues fous le nom de 
Maniolæ furent découvertes en 1521 par le même 
Magellan dont je viens de parler, & qui y fut tué. 
Elles furent appellées Philippines du nom de Phi- 
lippe IT. roi d'Efpagne , fous le regne duquel les E£ 
pagnols s’y font fixés en 1564. [ 

Quandils y entrerent, ils y trouverent trois{ortes 
de peuples. Les Mores Malais étoient maîtres des 
côtes , & venoient , comme ils le difoient eux-mé- 
mes, de Bornéo & de la terre-ferme de Malaca. De 
ceux-ci font fortis les Tagales, qui font les originai- 
res de Manille & des environs , comme on le voit 
par leur langage qui eft fort femblable aux Malais, 
par leur couleur , par leur taille, par leurs coutumes 
& leurs manieres. L'arrivée de ces peuples dans ces 
iles a pu être fortuite & caufée par quelque tempête, 
parce qu’on y voit fouvent aborder des hommes 
dont on n'entend point le langage. En 1690 , par 
exemple, une tempête y amena quelques Japo- 
nois. il pourroit bien fe faire auffi que les Malais {e- 
roient venus habiter ces iles d'eux-mêmes, foit pour 
le trafic ou autres raïfons ; maïs tout cela eft incer- 
tain. 

Ceux qu'or appelle Bifayas & Pintados dans la 
province de Camerinos , comme auffi à Leyte , Sa- 
mal, Panay &c autres lieux , viennent vraiflembla- 
blement de Macaflar , où lon dit qu’il y a plufieurs 
peuples qui fe peignent le corps comme des Pintados. 

Pierre Fernandez de Quiros, dans la relation de læ 
découverte des îles de Salomon en 1595, dit qu'ils trou- 
verent à la hauteur de rod. nord à r80o lieues du 
Pérou , à-peu-près à la même diftance des Phiippi- 
mes, une île appellée /z Magdeleine, habitée par des 
Indiens bien faits, plus grands que les Efpagnols, qui 
alloient nuds, & dont le corps étoit peint de la même 
maniere que celui de Bifayas. 

On doit croire que les habitans.de Mindanao, No- 
lo, Bool & une partie de Cébu font venus de T'er- 
nate. Toutle perfuade : le vorfinage , le commerce, 
& leur religion, qui eft femblable à celle des habitans 
de Ternate. Les Efpagnols en arrivant les trouverent 
maitres de ces iles. | 

Les noirs qui vivent dans les rochers & dans les 
bois, dont File de Manille eft couverte, different en- 
tierement des autres. Ils font barbares , fe nourriflent 
de fruits, deracines , de ce qu’ils prennent la chaffe, 
& n’ont d'autre gouvernement que celui de la patren- 
té, tous obéiffans au chef de la famille. Ils ont choif 
cette forte de vie par amour pour la liberté. Cet 
amour eft fi grand chez eux, que les noirs d’une 
montagne ne permettent point à ceux d’une autre 
de venir fur la leur, autrement ils fe battent cruel- 
lement. 

Ces noirs s'étant alliés avec des Indiens fauvages , 
il en eft venu la tribu des Manghiens, qui {ont des 
noirs qui habitent dans les îles de Mindora & de 
Mundo. Quelques-uns ont les cheveux crépus com- 
me les negres d'Angola , d'autres les ont longs. Les 
Sambales , autres fauvages, portent tous les cheveux 
longs , comme les Indiens conquis. 

Du refte, il eff encore vraiflemblable qu’il a pañé 
dans les Philippines des habitans de la Chine , de 
Siam, de Camboya, & de la Cochinchine. Quoi qu’il 
en foit, les Efpagnols nepoffedentguere que les côtes 
de a plüpart de ces îles. se 

Le climat y eft chaud & humide. Il y a pluñeurs 
volcans , & elles font fujettes non-feulement à de 
fréquens tremblemens de terre, mais à des ouragans 
fi terribles qu’ils déracinent Les plus gros arbres. Ces 
accidens n’empêchent point que les arbres ne foient 
toujours verds, & qu'ils ne portent deux fois l’an- 
née. Le ris vient aflez bien dans ces Le , & les pal= 
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miers y croïffent en abondance. Les bufles fauvages 
font communs ; les forêts font remplies de cerfs, 
de fangliers, &.de chevres fauvages femblables à 
celles de Sumatra. Les Efpagnols y ont apporté de la 
nouvelle Efpagne , du Japon &c de la Chine des che- 
vaux & des vaches qui ont beaucoup multiplié. 
 Ontire de ce pays desperles, de Pambre gris, du 
coton, de la cire & de la civette. Les montagnes 
abondent en mines d’or, dont les rivieres charient 
des-paillettes avec leur fable ; mais es Indiens s’atta- 
chent pet à les rahafier, dans la crainte qu’ils ont 
qu'on ne les y force par l’efclavage. 
Les principales d’entre les Philippines font Manille 
ou Luçon, Mindanao, Ibabao, Leyte, Paragua, Min- 
doro , Panay , Cébu , Bool &c l'ile des noirs. Les car- 
tes géographiques mettent toutes les PAilippinesentre 
le 132 & le 45 degré de longitude, &t leur Javitude 


= À Cr ? > Le) . = 
depuis 5 degrés jufqu'à 20. ( Le chevalier DE J'au- 


COURT. ) | 

PHILIPPINES , les nouvelles ,@u les iles de Palaos, 
( Géog. mod. ) iles de la mer des Indes , fituées entre 
les Moluques , les anciennes Philippines & les Ma- 
riannes. Le hafard les fit découvrir au commence- 
ment de ce fiecle par la violence des vents, qui por- 
terent à la pointe de lile du Samal , une des plus 
orientales des Philippines, quelques-uns des infulai- 
res qui s’étoient embarqués pour fe rendre dans une 
de leurs propres îles. On en peut voir le récit dans 
les lettres édifiantes, 

Elles nous apprennent qwon Compte plus de qua- 
tre-vingt nouvellesiles philppines, quiformentun des 
beaux archipel de l'Orient &z qu: font fort peuplées. 
Les habitans vont à moitié nuds à caufe de la grande 
chaleur, Ils ne parociffent avoir aucune idée de la di- 
vinité, & n’adorent aucune idole. Ils ne connoïflent 
aucun métal, fe nourriflent de poiflons & de fruits, 
Ils laiflent croître leurs cheveux qui leur flottent fur 
les épaules. La couleur de leur vifage eft à-peu-près 
la même que celle des Indiens des anciennes Pki/p- 
pines ; mais leur langage eft entierement différent de 
tous ceux qu'on parle dans les îles efpagnoles, & 
même dans les îles Mariannes. C’eft dommage que 
nous n’ayons aucune connoïflance de ces nouvelles 
îles & des peuples qui les habitent; car les Efpagnols 
ont fait juiqu’ic1 des tentatives inutiles pour y abor- 
der ; Les ouragans & les brifes qui regnent dans ces 
mers , ont fait pérar tous les vaifleaux qu’ils avoient 
équipés pour s’y rendre. Long. 143.160. latis. 2. juf- 
qu'au vie (D. J. 

PHILIPPIQUES , £. £ plur. ( Lirtérar. ) nom qu’on 
donne aux oraifons ou harangues de Démofthene 
contre Philippe , roi de Macédoine, Voyez ORar- 
SON. 

On regarde les philippiques comme les pieces les 
plus importantes de ce célebre orateur. Longin cite 
un grand nombre d'exemples du ftyle fublime qu’il 
tire de ces oraifons, &il.en développe parfaitement 
les beautés. En effet, la véhémence êc le pathétique 
qui faïoient le caraëtere de Démofthene , ne fe pro- 
duifent nulle part ailleurs avec plus de force que 
dans ces interrogations preflantes, & dans ces vives 
apoftrophes avec lefquelles il tonnoit contre l'indo- 
lence & la molleffe des Athéniens. Quelque délica- 
tefle qu’il y ait dans le difcours du même orateur 
contre Leptines , les philippiques l'emportent encore, 
foit par la grandeur du fujet, foit par l’occafon qu’el- 
les fournifient à Démofthene de déployer fon prin- 
cipal talent, celui d’'émouvoir & d’étonner. 

- Denys d'Halycarnafle met loraifon fur l’'Halonefe 
au nombre des philippiques, &la compte pour la hui- 
tieme ; mais quelque refpeétable que foit l'autorité 
de ce critique, cette oraifon fur l’'Halonefe ma ni la 
force , ni la majefté qui, felon Cicéron, caratterife 
les philippiques de. Démofthene ; aufi les fayansla 


regardentAls généralemeut comme un ouvragé fu: 
poié. 
Libatius , Photius, & d’autres l’attribuent à Hégé- 
fipe , fondés principalement fur la langueur du ftyle 


&t fur la baflefle d’expreffion qui regnent dans cette 


pièce, & qui font diamétralement oppofées à l’éner= 
gié &t à la noblefle de lélocution de Démofthene. 


M. de Tourreil a donné une excellente tradué&ion' 


des philippiques de Démofthéne ; c’eft une chofe ex- 
traordinaire que de voir tant d’efprit dans une tra- 
duétion , 87 de trouver dans une langue moderne une: 
auf grande partie de la force & de l'énergie de Dé- 
mofthene , & cela dans une langue aufli foible que la 
langue francçoife, | 

Tel eff le jugement que M. Chambersa porté de la 
traduétion de M. de Tourreil, mais nos meilleurs éeri- 
vains en penfent bien différemment. 

4 On a laiïffé , dit M. Rollin , dans la deruiere tra 
» duétion de M. de Tourreil , quoique beaucoup plus 
» travaillée & plus correéte que les précédentes, 
» beaucoup d’expreffions bafles , triviales, & d’un 


» autre côté le ftyle en eft quelquefois enflé & em- 


» poullé ( & il donne des exemples de lun & de 
» l'autre ); défauts, ajoute-t-il , diretement oppoés 
» au caractere de Démofthene dont l’élocution réu- 
» nit en même terms beaucoup de fimplicité & beau- 
» coup de nobleffe. M. de Maucroix en a traduit quel: 
» ques difcours, fa traduétion moins corrette en 
» quelques endroits me paroit plus conforme au gé- 
» nie de l’orateur grec». Traité des études , tome IL. 
page 335: | 

Cependant cette traduétion de M. de Maucroïx, 


felon M. l'abbé Maffieu dans fa préface des œuvres . 
. de M. de Tourreil, n’eft rien moins que parfaite, 


puifqu'on n’y trouve pas autant de fidélité & de 
force qu’on y rencontre d'élégance & d’agrément : 
or qu’eft ce qu’une traduétion qui manque de fidélité, 
& qu'eft-ce qu'une traduétion de Démofthene,, fur- 


tout quand elle manque de force ? 


Le même abbé Maflieu, dans des remarques (dont 


: l'original fe garde manufcrit à la bibliotheque du 


roi) fur la feconde édition de M. de Tourreil , parle 
ainfi de ce dernier traduéteur. « Le privilege d’enten- 
» dre M.de T'ourreil n’eft pas donné à tout le monde, 
» En beaucoup d’endroits, on doute qu'ils’entende 
» lui-même. Il quitte le fens pour les mots, &lefolide 
» pour le brillant. Il aime les épithetes qui empliffent 
» la bouche , les phrafes fynonymes qui difent trois 
» ou quatre fois la même chofe , les expreflions fin- 
» gulieres, les figures outrées, & généralement tous 
» ces excès qui font les écueils des écrivains médio- 
» cres. Il ignore fur-tout la naïveté du langage , 6c ». 
Préface de. M. Pabbé d’Olivet /ur fa traduétion des phi- 
lippiques de Démoflhene, Seroit-ce toutes ces qualités 
qui auroient féduit M. Chambers, & décide fon ad- 
miration pour la traduétion de M. de Tourreil ? 

Il fufira d'ajouter que dans les remarques dont 
onaparlé, M. Pabbé Maffieu compte treize fautes 
dans la traduétion que M. de Tourreil a donné de la 
premiere philippique, & queleP. Jouvencien compte 
vinet-neuf dans celle de la premiere. On peut voir 
ces obfervations dans un ouvrage de M. abbé d’Of- 
vet, intitulé philippiques de Démofthene &c catili- 
naires de Cicéron , imprimé à Paris en 1744, où l’on 
trouve aufli une traduétion latine de la premiere phr- 
lippique par le P. Jlouvenci. 


On aauffi donné le nom de philippiques à quatorze’ 


orafons de Cicéron contre Marc-Antoine. Ceft Ci- 
céron lui-même qui leur donna ce titre dans une épi- 
tre à Brutus où ilen parle, & la poftérité l’a trouvé 
fijuite qu'il s’eft perpétué jufqw’à nous. 

La feconde de ces harangues a toujours été la plus 
eftimée. Juvenal ne craint pas de l’appeller x oz- 


vrage divin 


Là 
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Quam te confpicue divina philippica fame 
Volyeris a primé que proxima. 
S'asyr, +, 
Le nom même que Cicéron donna à ces pieces, 


qu'il eût dû naturellement appeller aztoriques , mar- 
Que aflez le cas qu'il en faifoit, & combienil s’y étoit 


_propoié d’imiter Démofthene, dont on dit quilavoit 


traduit la premiere philippique , mais cette traduétion 
n’a pas pañlé jufqu’à nous. 

® Les philippiques de Cicéron li couterent la vie ; 
Marc-Antoine en ayant été fiirrité, que dans la prof 
cription qui fignala fon triumvirat avec Augufte & 
Lepide, il obtint qu’on lui abandonneroit Cicéron : 
le fit poignarder , & attacher la tête & les mains de 
cet orateur fur la tribune aux harangues où il avoit 
prononcé les philippiques.  - 

Durant [a minorité de Louis XV. & fous le regné 
de M. lé duc d'Orléans, il parut contre ce dernier 
prince un libelle en vers très-injurieux fous le nom 
de philippiques ; par allufion au nom de Philippe que 
portoit M. le régent. Plufieurs poëtes furent {oupçon- 
nés d’en être les auteurs, maïs fur-tout la Grange, 
auteur de plufieurs tragédies, qui fut envoyé auxiles 
de Ste Marguerite, & ne s’en fauva que pour s’expa- 
trier. M. de Voltaire en parle ainfi dans {on épitre {ur 
la calomnie : 


Vous avez bien connu , comme je penfe , 

Ce bon régent qui géta tout en France : 

Il étoit né pour la fociité, 

Pour Les beaux arts € pour la volupté : 
Grand , mais facile, ingénieux , affable, 

Peu firupuleux , mais de crime 1ncapable , 

Et cependant, 6 menfonge ! 6 noirceur ! 
Nous avons vu la ville & les provinces 

Au plus aimable | au plus clément des PTENICES » 
Donner les noms : ... Quelle abfurde fureur ! 
Chacun les lit, ces archives d'horreur , 

-Ces vers impurs , appelés philippiques, 

De l'impofture , éternelles chroniques | 

Ær nul François r’eft affèz généreux 

Pour s'élever | pour dépofer contre eux. 


Îs auront Le fort de tous les libelles , ils feront ou- 


_bliés, & la mémoire du prince qu'ils outrageoient 


ne périra point. 

PHILIPPISTES, f. m. pl. ( ÆLf£. ecclef. \ nom que 
quelques Luthériens ont donné à ceux de leur fete, 
-Qui fe font attachés aux fentimens de Philippe Me- 


- Hanchton. Voyez LUTHÉRANISME. 


” Ce réformateur s'étant Oppolés vivement aux Ubi- 
quiftes ou Ubiquitaires qui s’éleverent de fon tems : 
€ la difpute loin de ceffer après fa mort n’en. étant de- 


‘venue que plus opimiâtre, les Flacciens ou difciples 


de Flaccus, {ôn antagonifte , donnerent ce nom de 


 Philippifles aux théologiens de lPuniverfité de Wir- 
temberg qui foutenoient le fentiment de Melanchton. 


Voyez UBIQUISTE où UBIQUITAIRE. 
 PHILIPPOPOLIT, ( Géog. mod. ) ville de la Tur- 
quie européenne, dans la Romanie, dont voyez l'ar- 
zicle au mor PHiztppoporis.( D. J.) 
 PHILIPPOPOLIS , ( Géog. anc. ) ville de Thrace 
aunord, dans lesterres, & fur l’'Hebrus. Elle recon- 
noMoit Phihppe, fils d’Amyntas, pour fon fonda- 
teur, Où plutôt pour fon reftaurateur; & elle étoit dé- 
ja célebre, lorfque la vilie de Philippé, Phizippi , cCOM- 
mença à faire figure dans le monde. 

- Cette ville fubffte encore, & s'appelle Philippo- 
pol, ville de la Turquie en Europe ; dans la Roma- 
24 lieues au-deflus d’Andrmople, au nord- 
oueft, 8 à 68 de Conftantinople. Elle eft fans mu- 
railles , & bâtie fur trois hauteurs qui, felon les ap- 
parences, lui fervoient autrefois de forterefles. Elle 
a au ponent la Marife, qui eft l'Hebrus des anciens, 
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6e qui lui fournit les commodités de {a vie’ elle ef 


_ habitée par un petitnombre de turcs, de juifs & de 


Chrétiens. Longir. 42. 3 0. latir. 42, ES CDI: 

PHILIPSTAD, ( Géog. mod. ) petite ville de Suede 
dans la partie orientale du Vermeland. Elle eft entre 
des marais & des étangs, à 7 lieues nord de Carlef: 
tadt , 42 nord-oueft de Stockolm. Logis. 3245: larir. 
59. 30.(D. J.) 

PHILISBOURG oz PHILIPSBOURG , ( Géog: 
mod, ) ville d'Allemagne, dans le cercle du haut- 
Rhin, fur la rive orientale du Rhin , à embouchure 
de la Saltza,à 2lieues au midi de Spire , 5 eft de 
Landaw,9 eft de Worms, 16 nord-eft de Strasbours , 
& 110 fud deParis. | 

Ce r’étoit autrefois qu’un village appellé Zden- 
heim, où Jean Georges, comte palatin, bâtit un pa- 
lais pour l’évêque de Spire en 1313. Philippe-Chrif: 
tophe de Sotteren, évêque de Spire, fortifia ce lieu 
de fept baftions , & lappella Philippo-buroum.En{orte 
que cet endroit eft devenu une place très-importante 
qui appartient à l’évêque de Spire, mais où Pempe- 
reur a droit de mettre garnifon en tems de guerre : 
c’eit aufli pour cela qw’elle a fouvent été prue &c re 
prife ; par les Suédois, en 1633 ; par les Impériaux, en 
1635; par Louis de Bourbon, alors duc d'Enghien, 
en 1644; par les Alliés, en 1676; par Louis , dau- 
phin de France, en 1688 ; par les François, en 1734; 
mais cette place fut rendue bientôt après à l’empe- 
reur par le traité de Vienne. Long, 26: 8. 151, Juris, 
49:13". 50". (D. J.) 
. PHILISTINS , Les, ( Géop. facrée. ) peuples ve 
nus de l’île de Caphtor dans la Paleftine, & defcen-: 
dus des Caphtorims, qui font fortis des Chafluims À 
enfans de Mizraim, fuivant le récit de Moïfe » Genef. 
L3 1314 

Dom Calmet a tâché de prouver dans une differta- 
tion fur l’origine & Les divinités des Philiflins, que l’île 
de Caphtor défignoit l’île de Crete, Le nom de philif: 
tin n’eft point hébreu. Les {eptante le traduifent or- 
dinaïrement par a/lophyli, étrangers. Les Péléthéens 
êt les Céréthéens étoient auff philiflins, & les {ep- 
tante traduifent quelquefois, comme dans £ zéch.xxv. 
16. Sophron. xj. 5. G. céréthin par #0UTaL, C'éLois, 


. Les Chafluims, peres des Caphtorims, demeuroient 


originairement dans la Pentapole cyrénaique , felon 
le paraphrafte Jonatham , ou dans le canton penta- 
{chenite de la bafle Egypte, felon le paraphrafte je- 
rofolymitain. | 

Nous trouvons dans la Marmarique la ville d’Axi- 
Lis, & dansla Lybie Sagylis, noms qui ont quelque 
rapport avec Chafluim.Ce pays eft fitué près de l'E- 
gypte, où les enfans de Mizraim ont eu leur de- 
meure; êc 1] eft affis vis-à-vis l’île de Crete. Stra- 
bon, Z XVII. pag. 837. ne met que mille ftades de 
diftance entre le port de Cyrène & celui de Crete, 
nommé Criou-Meropou où front de bélier. Le com- 
merce étoit grand entre la Cyrénaique & lile de 
Crete, comme il paroît par Pline & Strabon. 11 ya 
donc beaucoup d'apparence que les Chafluims en- 
voyerent de la Cyrénaïque des colonies dans cette 
île, lefquelles paflerent de-là furles côtes de la Patef- 
tine. 
. Cefyftème ingénieux de dom Calmet , eft encore: 
appuyé par la conformité qui fe. trouve entre les 
noms de Céréthim & des Crétois, & par plufieurs: 
traits de refflemblance entre les mœurs, les armes à 
les divinités, & les coutumes deces deux peuples. 

Les PAuliflins avoient déja des villes dans la Palef- 
tine du tems d'Abraham. Au commencement du re- 
gne de David, leur.état étoit divifé en cinq petites 
fatrapies ; ils furent aflujetris par David, & 1oumis 
au roi de Juda pendant environ 240 ans. Pfammiti- 
cus, r01 d'Egypte, prit leur ville Azoth, apres un 
liege de 29 ans, fuivant Hérodote, Z. II. c. clyij. 8 
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Ceft le plus long fiege de ville que on connoïffe. Na- 
buchodonofor aflujettit vraiflemblablement les Ph- 
diflins avec les autres peuples de la Syrie, de la Phé- 
nicie, & de la Paleftine. Ils tomberentenfuite fous la 
domination des Perfes , puis fous celle d'Alexandre 
le Grand, & enfin les Afmonéens les foumirent à 
leur domination. Le nom de Paleffine eft venu des 
Philiflins , quoique ces peuples n’en poñlédaffent 
qu'une petite partie. (D.J.) 

PHILLUS, ( Géog. anc.) ville de la Theffalie ; 
Strabon , Z. LX, p. 435. dit que c’étoit dans cette 
ville qu’étoit le temple de Jupiter Phylléen.( D. J.) 

PHILOBOETUS , ( Géog. anc. ) montagne de la 
Béotie, dans la plaine d’Elatée, felon Ortelius, qui 
cite Plutarque ; mais Plutarque, 22 SyZé, dit fim- 
plement qu'il yavoit dans la plaine d’Elatée une émi- 
nence , où Hortenfus & Sylla camperent. Cette émi- 
nence étoit très-fertile, couverte d’arbres, & au pié 
couloitaun ruifleau. Platarque ajoute que Sylla van- 
toit extrèmement la fituation de ce lieu. Au refte, le 
texte srec porte &AcBolwros, Philoboetos. ( D. J. 

PHILOCANDROS , ( Géog. anc. ) ile de la mer 
Ægée, & lune des Cyclades, felon Ptolomée, Z, III. 
c. xv. Pline, Z IV.ic. xij. & Etienne le géographe 
écrivent Pholecandros, & la mettent parmi les ïles 
Sporades. Hefyche écrit Phlegandros. On la nomme 
aujourd'hui Po/icandro : elle eft entre Les iles de Milo 
& de Sikino.( D. JT.) 

PHILONIUS PORTUS , ( Géog. anc. ) port de 
Vile de Corfe. Ptolomée, Z. JIL. c. 1j. le place fur la 
côte méridionale près d’Alitta. Niger & Léander di- 
ent que c’eft aujourd’hui Porto-Vecchio. ( D. J.) 

PHILLYREA, { £ ( Boran. ) Tournefort compte 
treize efpeces de ce genre de plante. Décrivons ici la 
plus commune qui eft à feuilles de troëfne, phillyrea 
folio liguftri'; €. B.P. 476. & I. R. H, 500. 

Sa racine eft ferme , enfoncée profondément en 
terre. Elle poufle plufeurs tiges à la hauteur de fix 
à huit piés , rameufes, revêtues d’une écorce blan- 
châtre, un peu ridée. Ses feuilles font aflez fembla- 
bles à celles dutroëfne, mais plus amples &c plus lon- 
gues, charnues, d’un verd brun, oppofées Les unes 
aux autres , ou deux à deux le long de la tige & des 
branches, toujours vertes, d’un goût aftringent. 

Ses fleurs naïflent plufieurs enfemble des aiffelles 
des feuilles, petites, & femblables à-peu-près à celles 
de l'olivier ; chacune d’elles eft un godet découpé en 
quatre parties, de couleur blanche-verdâtre. Après 
que ces fleurs font pañlées , 1l leur fuccede des baies 
fphériques grofles comme celles du myrte noir, 
quand elles font mûres, difpofées en petites grap- 
pes, d’un goût douçâtre, accompagné de quelque 
amertume , & approchant des baies de semievre; elles 
gontiennent chacune un petit noyau rond & dur. 

Cet arbrifleau croit dans les haies & les bois aux 
environs de Montpellier. Il fe plaît dans les endroits 
pierreux , rudes & incultes : 1l fleurit en Maï & Juin, 
&c fon fruit eft mûr en Septembre. Comme fon feuil- 

age eft toujours verd, on en fait des berceaux & de 
johes paliffades. Elle s’éleye facilement de graine & 


de bouture, On latond comme on veut, en buiflon, . 


æn boule, en haie, en efpalier. La Médecine ne fait 
point ufage de cette plante ; on ne penfe pas même 
que ce foit la même plante que la phï/lyrea de Diofco- 
aide. (D. J.) 

PHILOGÉE , £. m.( Mytholog. ) c’eft le nom d’un 
des chevaux du foleil : ce 101 fignifie qui aime la terre, 
de grnw, j'aime ; & yn, terre; il prend {on nom du 
{oleil à fon coucher, où 1l paroît tendre vers laterre. 

Quand cet aftre s’abaifle, qu’il femble s’élarsir par 
degrés au déclin du jour; que les nuages entourent 
avec magnificence le trône du couchant , comme di- 
fent nos poëtes; c’eft dans cet inftant, fi l’on en croit 
les chantres fabuleux de la Grece, que Phébus don- 
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nant relâche à fes courfiers fatigués, Philogée , Py= 
roeis, Eous & Ethon, cherche les bofquets d’Ain- 
phitrite pour fe repofer lui-même avec les nymphes 
océanides. Il baigne fes rayons à moitié plongés, & 
tantôt montrant un demi-cercle doré, il donne un 
dernier regard lumineux , & difparoît enfin totale- 
ment dans le fein de Téthis. ( D. J.) 

PHILOLAUS, (Mythol.) Efculape avoitun temple 
près de la ville d’Afope dans la Laconie, où il étoit 
honoré fous le nom de Philolaus , c’eft-à-dire bon & 

‘falutaire aux hommes. I ne pouvoit avoir un furnom 
plus glorieux. (D. J. | 

PHILOLOGIE , f. f. (L'rstérar.) efpece de fcience 
compofée de grammaire, de poétique, d’antiquités, 
d'hiftoire, de philofophie , quelquefois même de ma- 
thématiques, de médecine, de jurifptudence, fans 
traiter aucune de ces matieres à fond, ni féparé- 
ment , mais les effleurant toutes ou en partie. 

Ce mot eft dérivé du grec @raos 8 Aoyoc, amateur 
des difcours , des lettres ou des [ciences. 

La philologie eft une efpece de littérature univer- 
felle, qui traitede toutes les fciences, de leur origine, 
de leur progrès, des auteurs quiles ont cultivées, 6c, 
Voyez POLYMATHIE. 

La philologie n’eft autre chofe que ce que nous ap- 
pellons en France les Belles-lestres, & ce qu’on nom- 
me dans les univerfités les hwmanités | humaniores lis- 
cere. Elle fafoit autrefois la principale & la plusbelle 
partie de la Grammaire, Voyez GRAMMAIRE & 
GRAMMAIRIEN, 

PHILOLOGUE,, f. m. (Listérar.).on appelle ainf 
quiconque embrafe cette Littérature univerfelle, qui 
s'étend {ur toutes fortes de fciences & d’auteurs, com- 
me ceux qui ont travaillé fur les anciens auteurs 
pour les examiner, les corriger, les expliquer & les 
mettre au jour, 

Eratofthene, bibliothécaire d'Alexandrie, fut le 
premier qui porta le nom de philologue,fil’on en croit 
Suétone, ou celui de critique, felon Clément alexan- 
drien. Il vivoit du tems de Ptolomée Philadelphe, & 
mourut fort âgé dans la cxxxxv}. olympiade. 

On compte encore parmi les philologues fameux 
dans l'antiquité, Varron, Afconius Pedianus, Pline 
l’ancien, Lucien, Aulugelle, Athenée, Julius Pollux, 
Solin, Philoftrate, Macrobe, Donat, Servius, Sto- 
bée, Photius, Suidas, &c. Ps. 

Entre les modernes, les deux Scaliger, Turnebe, 
Cafaubon, Lambin, les Voflius & les Heinfius, Eraf- 
me, Jufte Lipfe, les PP. Sirmond , Petau & Rapin, 
Gronovius, Grævius, Spelman, &c. fe font fort di- 
ftingués dans la Philolooie. Elle eft très-cultivée en 
Anpleterre, en Allemagne & en Italie. Notre acadé- 
mie des Belles-lettres s'efforce de la remettre en hon- 
neur parmi nous, & rien n’y eft plus propre que les 
mémoires curieux dont elle enrichit le public. 

 PHILOMELE,, £ f. (Mychol.) les Mythologues ont 
parlé de Progné & de Philomele d’une maniere très- 
peu uniforme. L'opinion généralement reçue par les 
modernes, eft que Progné fut changée en hirondelle, 
&t Philomele en roffignol, & c’eft auflile fentiment de 
quelques anciens; cependant d’autres, en grand nom- 
bre, ont dit le contraire. Homere, par exemple, au 
XIX. livre de Podyffée; Ariftophane & fon fcholia- 
fte, dans la comédie des oifeaux ; Anacréon, dans fa 
xij. ode ; Ovide, dans l’épirre de Sapho; & Varron, au 
IV. livre de la langue latine. Ce contrafte forme une 
double tradition fabuleufe, & met les Poëtes en droit 
de choïfir. Virgile a fait plus, car il a fuivi tantôt l’u- 
ne &c tantôt l’autre tradition ; dans la yy. bucolique il 
change Philomele en hirondelle, & au IF. Liv. de fes 
géorgiques ,il en fait un roffignol. 

On fait que Progné & Philomele étoient deux fœurs 
extrèmement belles, & filles de Pandion. Térée, roi 
de Thrace, époufa Progné, & fe livra à la brutalité 


de fa paffion pour Philomele, après lavoir conduite 
dans un bois écarté, Ovide vous dira les fuites de cette 
déplorable avanture ; Le changement de Phifomele en 
_ roffignol , de Progné en hirondelle, & de Térée en 
huppe. Il femble que la Mythologie par ces méta- 
morphofes, ait voulu peindre le caraétere de ces dif- 
férentes perfonnes#mais la Fontaine en adoptant la 
Fable, a {çu en tirer un parti bien plus heureux dans 
là réflexion fine & judicieufe qu’il prête à Philomele, 
Progné la trouvant enfin dans un féjour folitaire, lui 
dit : 

Venez faire aux civès éclater leurs merveilles ; 

Auffi-bien en voyant les bois, 
Sans ceffe il vous fouvient que Térée autrefois 
Parmi des demeures pareilles, 
Exerça fa fureur fur vos divins appas. 
Eh ! eff le fouvenir d'un fi cruel outrage 
Qui fair, repris [a Jœur que jenevous fuis pas; 
En voyant les hommes, helas ! 
Ilrm'en fouvient bien davantage. 

(2.1) 

PHILONIUM , £. m. (Mar. médic. anc.) efpece 
d’opiat anodin & fomnifere, ainfi nommé de Philon 
fon inventeur. Galien dit que le phlonium joufloit 
d’une grande réputation depuis long-tems , & que ce 
médicament étoit un des plus anciens de ce genre, ce 
qui fignifie plus ancien que le mithridate, la théria- 
que , la hiere & autres femblables. Cependant il ef 
permis de douter que la compoñtion de Philon fût 
tout-à-fait aufli ancienne que le mithridate; mais elle 
alloit apparemment de pair pour le temsavec lahiere 
fimple, inventée par Thémifon qui vivoit fous le re- 
gne d’Augufte. La thériaque étoit plus nouvelle, car 
ce ne fut que fous Néron qu’on commença à la com- 
pofer. Ce qui fait croire que le philonium étoit un peu 
poftérieur au mithridate, c’eft que Philon recomman- 
de fon remede pour la colique. Or cette maladie n’a 
pas été connue fous ce nom long-tems avant le re- 
one de Tibere. Il eft donc aflez vraiflemblable que 
Philona vécu fous Augufte, à-peu près en même tems 
que Thémifon, & les premiers difctples d’Afclépiade; 
cette date n'empêche pas que Galien n’ait dû parler 
du philonium comme d’une ancienne compofition, 
puifqu’il n’a écrit qu'environ deux cent ans après le 
tems auquel nous fuppofons , avec M. le Clerc, que 
cette compofition a été inventée. Au refte, elle eft 
très-mal digérée ; mais quiconque du tems de Galien 
fe feroit avité de le dire, eût paflé pour atteint du cri- 
me de léfe-pharmacie , & rarement les Médecins en 
ont été coupables. (D. J.° 

PHILOPARABOLOS , (Médec. anc.) giromapaBc- 
acc ; épithete qu’Afclépiade donne à l’une des deux 
méthodes dont il fe fervit dans la cure de la phréné- 
fie; & cette épithete fignifie une mérhode violente, par 
oppoñtion à l’autre qu'il pratiquoit. Or cette métho- 
de violente qu'ilnommoit phi/oparabolos , terme dont 
Plutarque enfuite s’eft fervi pour défigner un homme 
qui fe jette fans ménagement dans les plus grands 
dangers, confiftoit à donner au malade dès la pre- 
mere vifite, un grand verre de vin pur, mêlé avec 
de l’eau falée. Ce remede, dit le médecin grec, eft 
fort à la vérité, mais il a cet avantage fur le mulfum 
& les aütres liqueurs femblables, d’arrêter les fueurs 
coliquatives, d'élever Le pouls, & d'opérer par la dé- 
tention du ventre, la guérifon du malade. (D. J.) 

PHILOPATOR,, (//£. anc.) furnom donné parles 

anciens à quelques princes qui s’étoient diflingués 
par leur tendrefle pour leurs peres ; comme l’expri- 
me ce mot tiré de @zAoc, amateur, & marnp, pere. On 
<onnoit dans l’hiftoire d'Egypte Ptolomée phi/opator, 
& dans celle des rois de Syrie, un Seleucus & un 
Antiochus diftingués des autres princes du même 
nom , par le titre de philoparor, 
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PHILOSÉBASTE , (Ari. grec. & rom) @hosbass 
res, C'eftra-dire amis d’Augufte. C’étoit un titré que 
des princes &r des villes prenoient afin de témoigner 
publiquement leur artachement à quelque empereur. 
Ce titre fe trouve fur des marbres de Cyzique, & fur 
d’autres infcriptions. Il ne faut pas s’étonner que la 
ville de Cyzique s’en foit décorée, puifque l’empe- 
reur Adrien Pavoit comblée de bienfaits, Il y a dans 
Muratori, P. DXC. 2. une infcription qui montre 
que la ville d’Ephefe avoit auf pris la qualité de p4s- 
lofébafie. Plufieurs villes & plufeurs princes ont pris 
femblablement la qualité d'ami des Romains, @rnopo< 
pazos, t d'ami de Céfar, grronatsap, &c. (D.J.) 

PHILOSOPHALE,, PIERRE, voyez les articles HERS 
MÉTIQUE!, Philofophie, CHIMIE. 

PHILOSOPHE , f. m. Il n’yarien qui coute moins 
à acquérir aujourd’hui que Le nom de philo/ophe; une 
vie obfcure & retirée, quelques dehors de fagefe, 
avec un peu de leture, fufifent pour attirer ce nom 
à des perfonnes qui s’en honorent fans le mériter. 

D’autres en qui la liberté de penfer tient lieu de 
raifonnement, fe regardent comme les feuls vérita- 
bles philofophes, parce qu'ils ont ofé renverfer les 
bornes facrées pofées par la religion , & qu’ils ont 
brifé les éntraves où la foi mettoit leur raifon. Fiers 
de s’être défaits des préjugés de l'éducation, èn ma- 
tiere de religion, ils resardent avec mépris les autres 
comme des ames foibles, des génies ferviles, des ef- 
prits pufillanimes qui fe laïffent effrayer par les con: 
équences où conduit lirréligion , & qui n’ofant for- 
tir un inftant du cercle des vérités établies, ni mar- 
cher dans des routes nouvelles, s’endorment fous le 
joug de la fuperftition. 

Maïs on doit avoir une idée plus jufte du pki/ofo= 
phe, &t voici le caraétere que nous lui donnons. 

Les autres hommes font déterminés à agir fans 
fentir, ni connoitre les caufes qui les font mouvoir, 
fans même fonger qu'il y en ait. Le philofophe au con- 
traire demèle les caufes autant qu’il eft en lui, & 
fouvent même les prévient, & fe livre Ajelles avec 
connoïffance : c’eft une horloge quife monte, pour 
ainfi dire, quelquefois elle-même. Ainf il évite les 
objets qui peuvent lui caufer des fentimens qui ne 
conviennent n1 au bien-être, n1 à l’être raifonnable, 
& cherche ceux qui peuvent exciter en lui des affec- 
tions convenables à l’état où il fe trouve. La raïfon eft 
à l'égard du phïlofophe, ce que la grace eft à l'égard 
du chrétien. La grace détermine le chrétien à agir; 
la raïfon détermine le phrlofophe. 

Les autres hommes font emportés par leurs paflions, 
fans que les a&tions qu’ils font foient précédées de la 
réflexion : ce font des hommes qui marchent dans les 
ténebres ; au lieu que le philofophe dans fes pafions 
mêmes , n’agit qu'après la réflexion ; il marche la 
nuit , mais il eft précédé d’un flambeau. 

Le philofophe forme fes principes fur une infinité 
d’obfervations particulieres. Le peuple adopte le 
principe fans penfer aux obfervations qui Pont pro- 
duit:1l croit que la maxime exifte pour ainf dire par 
elle-même ; mais le phz/ofophe prend la maxime dès fa 
fource ; il en examine lorigine ; il en connoït la pro- 
pre valeur, & n’en fait que lufage qui lui convient, 

La vérité n’eft pas pour le philofophe une maîtrefle 
qui corrompe fon imagination , & qu'il croie trou- 
ver par-tout ; 1l fe contente de la pouvoir démêler 
où il peut l’appercevoir. Il ne la confond point avec 
la yraifemblance ; il prend pour vrai ce qui eft vrai, 
pour faux ce qui eft faux, pour douteux ce qui eft 
douteux , & pour vraiflemblable ce qui n’eft que 
vraiflemblable. Il fait plus, & c’efticiune grande per- 
fetion du philofophe, c'eft que lorfqu'il n’a point de 
motif propre pour juger, il fait demeurer indéter- 

CE 
miné. 


Le monde eft plein de perfonnes d’efprit & de 
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beaucoup d’efprit, qui jugent toujouts ; toujours: ils 
devinent , car c’eft deviner que de juger fans fentit 
quand on a le motif propre du jugement. Ils ignorent 
a portée de lefprit humain ; ils croient qu'il peut 
tout connoître : ainf ils trouvent de la honte à ne 
point prononcer de jugement, & s’imaginent que lef- 
prit confifte à juger. Le philofophe croit qu’il confifte 
à bien juger: il eft plus content de lui-même quandil 
a fufpendu la faculté de fe déterminer que s’ils’étoir 
déterminé avant d’avoir fenti le motif propre à la dé- 
cifion. Ainf il juge &c parle moins, mais il juge plus 
furement & parle mieux ; 1l névite point les traits 
vifs qui fe préfentent naturellement à Pefprit par un 
prompt aflemblage d'idées qu’on eft fouvent étonné 
de voir unies. C’eft dans cette prompte liaifon que 
confifte ce que communément on appelle e/pris ; mais 
auf c’eft ce qu'il recherche le moins , & il préfere à 
ce brillant le foin de bien diftinguer fes idées, d’en 
connoître la jufte étendue êc la liaifon précile, & d’é- 
viter de prendre le change en portant trop loinquel- 
que rapport particulier que les idées ont entrelles. 
C’eft dans ce difcernement que confifte ce qu’on ap- 
pelle jugement &t jufleffe d’efprit : à cette juftefle fe 
joignent encore la Jouplefle &t la resrere, Le philofophe 
n’eit pas tellement attaché à un fyftème, qw’il ne fente 
toute la force des objeëtions. La plüpart des hommes 
font fi fort livrés à leurs opinions, qu’ils ne prennent 
pas feulement la peine de pénétrer celles des autres. 
Le philofophe comprend le fentiment qu'il rejette, 
avec la même étendue & la même netteté qu'il en- 
tend celui qu'il adopte. 

L’efprit philofophique eft donc un efprit d’obfer- 
vation & de juftefle, qui rapporte tout à fes vérita- 
bles principes ; mais ce n’eft pas l’efprit feul que le 
philojophe cuitive, il porte plus loin {on attention & 
fes foins. 

L'homme n’eft point un monftre qui ne doive vivre 
que dans les abîmes de la mer, ou dans le fond d’une 
forêt : Les feules nécefités de la vie lui rendent le 
commerce des autres nécefaire ; & dans quelqu'état 
où il puiffe fe trouver, fes befoins & le bien être Pen- 
gagent à vivre en fociété, Ainf la raifon exige de lui 
qu'il connoiïfle , qu'il étudie, & qu'il travaille à ac- 
quérir les qualités fociables. 

Notre philofophe ne {e croit pas en exil dans ce 
monde ; ilne croit point être en pays ennemu; il veut 
jouir en fage économe des biens que la nature lui 
offre ; il veut trouver du plafir avec les autres : & 
pour en trouver, il en faut faire : ainfi il cherche à 
convenir à ceux avec qu le hafard ou fon choix le 
font vivre; & il trouve en même tems ce qui lui con- 
vient : c’eft un honnête homme qui veut plaire & fe 
rendre utile. { 

La plûpart des grands à qui les diffipations ne laïf- 


lent pas aflez de tems pour méditer, font féroces en-, 


vers ceux qu'ils ne croient pas leurs égaux. Les phio- 
Jophes ordinaires qui méditent trop , ou plütôt qui 
méditent mal , le font envers tout le monde ; 1ls 
fuient les hommes , &c les hommes les évitent. Mais 
notre philofophe qui fait fe partager entre la retraite 
&c le commerce des hommes, eft plein d'humanité. 


C’eft le Chrémes de Térence qui fent qu'il eft hom-. 


‘me, & que la feule humanité intérefle à la mauvaife 
ou à la-bonne fortune de fon voifin. Æorno um , hu- 
mani a me nihil alierum puto. 

Il feroit inutile de remarquer ici combien le pAlo- 
fophe eft jaloux de tout ce qui s'appelle kozneur 8€ pro- 
bité. Lafociété civile eft, pour ainfi dire ,une divinité 
pour lui fur la terre ; il Pencenfe, il honore par la 
probité, par une attention exaéte à fes devoirs, & 
par un defir fincere de n’en être pas un membre inu- 
tile ou embarraflant. Les fentimens de probité entrent 
‘autant dans la conftitution méchanique du philofophe, 
que les lumieres de lefprit. Plus vous trouverez de 


raifon dans un homme, plus vous trouverez-en lui de 
probité. Au contraire où regne le fanatifine &c la {u- 


perfktion , regnent les paflions &7 l’emportement. Le 


tempérament du philofophe , c’eft d'agir par efprit 
d'ordre ou par raïon; comme il aime extrèmement 
la focièté , il lu importe bien plus qu’au refte des 
hommes de difpofer tous fes refforts à ne produire 
que des effets conformes à l’idée d’honnête homme. 
Ne craignez pas que parce que perfonne n’a les yeux 
fur fui , 1ls’abandonne à une aétion contraire à la pro- 
bité. Non. Cette aétion n’eft point conforme à fa dif- 
pofition méchanique du fage ; il eft paîtri, pour ainft 
dire, avec le levain de l’ordre & de la regle ; il eft 
rempli des idées du bien de la fociété civile ; il en 
connoit les principes bien mieux que les autres hom- 
mes, Le crime trouveroit en lui trop d’oppofition, il 
auroit trop d'idées naturelles &c trop d'idées acquifes 
à détruire. Sa faculte d’agir eft pour ainf dire comme 
une corde d'inftrument de mufique montée fur un 
certain ton ; elle n’en fauroït produire un contraire. 
Il craint de fe détonner , de fe defacorder avec lui- 
même ; & ceci me fait reflouvenir de ce que Velleius 
dit de Caton d’Utique. « Il n’a jamais, dit-il, fait de 
» bonnes altions pour paroïtre les avoir faites , mais 
» parce qu’il n’étoit pas en lui de faire autrement ». 

D'ailleurs dans toutes les aétions que les hommes 
font , ils ne cherchent que leur propre fatisfa@tion ac- 
tuelle : c’eft le bien ou plutôt l'attrait préfent, fuivant 
la difpofition méchanique où 1ls fe trouvént qui les 
fait agir. Or le philofophe eft difpofé plus que qui que 
ce foit par fes réflexions à trouver plus d’atträit & de 
plaïfir à vivre avec vous , à s’attirer votre confiance 
& votre eftime , à s'acquitter des devoirs de l'amitié 
& de la reconnoïflance. Ces fentimens font encore 
nourris dans le fond de fon cœur par la religion, où 
l’on conduit les lumieres naturelles de fa raon. En- 
core un coup, l’idée de mal-honnête homme eft au- 
tant oppofce à l’idée de philofophe, que Peft Pidée de 
ftupide ; 8&c l'expérience fait voir tous les jours que 
plus on a de raïfon & de lumiere, plus on eft sûr & 
propre pour le commerce de la vie. Un fot, dit la 
Rochefoucault, n’a pas aflez d’étoffe pour être bon : 
on ne péche que parce que les lumieres font moins 
fortes que les paflions ; & c’eft une maxime de theo- 
logie vraie en un certain fens , que tout pécheur eft 
ignorant. 

Cet amour de la focicté fi effentiel au phi/ofophe 
fait voir combien eft véritable la remarque de l’em- 
pereur Antonin ; « Que les peuples feront heureux 
» quand les rois feront philofophes, ou quand les phi- 
» fophes feront rois » ! 

Le philofophe eft donc un honnête homme qui agit 
en tout par raifon, & qui joint à un efprit deréflexion 
& de juftefle les mœurs & les qualités fociables. Entez 
un fouverain fur un phrlofophe d'une telle trempe, & 
vous aurez un parfait fouverain. 

De cette idée il eft aifé de conclure combien le fage 
infenfble des ftoiciens eft éloigné de la perfeion de 
notre philofophe : un tel parlofophe eft homme , &c leur 
fage n’étoit qu’un phantôme. [ls rougifloient de Phu- 
manité , & 1l en fait gloire ; ils vouloient follement 
anéantir les paffions , & nous élever au-deflus de no- 
tre nature par une infenfibilité chimérique : pour lui, 
il ne prétend pas au chimérique honneur de détriure 
les pafions , parce que cela eft impofñfible ; maïs il 
travaille à n’en être pas tyrannifé, à les mettre à pro- 
fit, 8 à en faire un ufage raifonnable, parce que 
cela eft poffible , &c que la raïfon le lui ordonne., 

On voit encore partoutce que nous venons de 
dire , combien s’éloignent de la juite idée du pi/ofo= 
phe ces indolens , qui, livrés à une méditation paref= 
feufe,, négligent le foin de leurs affaires temporelles, 
&z de tout ce qui s'appelle fortune, Le vrai philofophe 
n’eft point tourmente par l'ambition, mais 1l veut 


avoir les commodités de la vie ; il lui faut , outre Île 
néceflaire précis , un honnête fuperflu néceflaire à 
uñ honnête homme, & par lequel feul on eft heu: 
reux! c’eft le fond des bienféances &des agrémens.Ce 
font de faux philofophes qui ont fait naître ce préjugé, 
que lé plus exa@ néceflaire lui fufit , par leur indo- 
lence & par des maximes éblouiffantes, 

PHILOSOPHES , (_A/chiriie & Chimie: ) Ce mot dans 
le langage alchimique fignifie la même chofe qu'adepte 
Où pofJejfeur de la pierre philofophale. Les Alchimiftes 
n'ont pas manqué de fe décorer de ce grand nom, & 
de celui de /2ge. NAT: 

Il exifte dans la Chimie ordinaire plufieuts prépa: 
rations 6c opérations , la plüpart aflez communes, & 
qui font apparemment des préfens de PAlchimie qui 
font fpécifiées par le nom de leurs inventeurs, quali- 
fiés du titre de philofophes. Ainfi il y a une huile des 
Philofophes ; appellée autrement huile de brique , 
oleum laterinum ; qui n’eft autre chofe que de lhuile 
d'olive dont on a imbibé des briques rougies au feu, 
& qu'on aenfuite difillée à feu nud; une édulcoration 
philofophique , qui eftune diftillation des {els métal- 
liques à la violence du feu (Voyez, DISTILLATION) ; 
une pulvérifation, philofophique , une’ calcination 
philofophique. Voyez PurvérisATION 6 Carcrna: 
TION, (4) NUL <E> | 

. PHILOSOPHES, huile des ,( Pharmacie. ) c’eft l'huile 
de brique, Ce nom lui a été donné par les Alchimif- 
tes.qui fe difent les véritables philofophes , à caufe 
qu'ils emploient fouvent de la brique dans la conf 


truction de leurs fourneaux, dont ils fe fervent pour . 


faire ce qu’ils appellent Le grand-œuvre , ou la pierre 
philofophale, Voyez BRiQUE. | 

PHILOSOPHIE , ff Philofophie fignifie, fuivant 
{on étymologie, l'amour de la fageffe. Ce mot ayant 
toujours été aflez vague, à caufe des diverfes fignif- 
cations qu’on y à attachées ,'il faut faire deux chofes 
dans cet article ; 1°, rapporter bifforiquement lori.- 
gine & les différentes acceptions de ce termé ; 1°, em 
fixer le fens par une bonne définition. 

, 1°:Ce que nous appellons aujourd’hui PAofophie, 
s’appélloit d’abord fophie où fageffe ; & l'on fait que 
les premiers philofophes ont été décorés dutitre de 
Jages. Ce nom a été danses premiers temis ce que le 
nom de e/ efbrir eff dans Le nôtre; c’eft-à-dire qu’il a 


été prodigué à bien des perfonnes qui ne méritoient 


tien moins que ce titre faftueux. C’étoit alors Pen- 


fance de l’efprit humain, & l’on étendoit le nom de 


Jagefle à tous les arts qui exerçoient le génie, owdont 
la fociété retiroit quelque avantage ; mais comme le 
favoir , l’érudition eft la principale culture de Pefprit, 
&t que les fciences étudiées & réduites en pratique 
appportent bien des commodités au genre humain, 
la fagefle & l'érudition furent confondues ; & l’on en- 
tendit par être verfé ou inftruit dans la fagefle, pofte- 
der l’encyclopédie de ce qui étoit connu dans le fie: 
ele où l’on vivoit. 

- Entre toutes les Sciences , 11 ÿ en a une qui fe dif 
tingue par l’excellence de fon objet ; c’eft celle qui 
traite de la divinité, qui regle nos idées & nos fenti- 
mens à l'égard du premier être, & qui y conforme 


_ notre culte, Cette étude étant la fagefle par excellence, 


‘ 


a fait donner le nom de /a92s à ceux qui s’y font ap- 
pliqués , c’eft-à-dire aux Théologiens & aux Prêtres, 
L’Ecriture elle-même donne aux prêtreschaldéens le 
titre de ages, fans doute parce qu'ils fe Parrogeoient, 
ët que c’éroit un ufage univerfellement recu. C’eft ce 
qui a eu lieu principalement chez les nations qu'on 
a coutume d’appeller barbares sil s’en falloit bien pour- 
tant qu’on püt trouver la fagefle chez tous les dépo- 
des myfteres puériles ; quelquefois abominables ; 
des vifions & des menfonges deftinés à affermir leur 
autorité & à en impofer à la populace aveugle, 


fitaires de la religion. Des fuperfiitions ridicules 
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Voilà à quoi {e réduifoit la fagelle dés brôtres de 
ces tems. Les philofophes les plus diflingués onf 
eflayé de’ puifer à cette fource : c’étoit le but de 
leurs voyages, de leut initiation aux myfteres leg 
plus éélebres; maisil s’en font bientôt dégoñtés ;: 
ôt l'idée de la fagefle n'eft demeurée liée À celle de la 
Théologie que dans l'efprit de ces prêtres orgueilleux 
& de leurs imbécilles efclaves. 

De fublimes génies fe livrarit donc à leurs méditaz 
tions, ont voulu déduire des idées & des principes 
que la nature &s la raifon fourniffent , une fagefle {o: 
lide, un fyflème ceftain & appuyé fur des fondemens 
inebranlables ; mais s’ils ont pu fecouer par ce moyen 
le joug des fuperftitions vulgaires , le refte de leur 
entreprife n’a pas eu le même fuccès. Après avoir dé: 
truit ,1ls n’ont sû édifier , femblables en quelque forte 
à ces conquérans ; qui ne laiflent après eux que des 
tuines. De-là cetre foule d'opinions bifarres & con- 
tradiétoires , qui a fait douter sil reftoit encore quel: 
que fentiment ridicule, dont aucun philofophe ne fe 
fütavilé. Je ne puis m'empêcher de citér un morceau 
de M. de Fontenelle , tiré de fa differtation fur lés an: 
crens & fur les modernes, qui revient parfaitement à 
ce fujet. « Telle eft notre condition , dit-il, qu'il ne 
# nous’ eft point permis: d'arriver tout-d’un-coup à 
» tien de raifonnable fui quelque matiere queice foiti, 
* 11 fautavant cela que nous nous égarions lonsitems, 
» 6 que nous pafñions par diverfes fortes d'erreurs i 
» &c par divers degrés d'impertinences. Il eût toujours 
» dû être bien facile de s'avifer que tout le jeu dela 
» nature confifte dans les figures & dans les mouve: 
» mens des corps ; cependant avant que d’en venir- 
» R , 1l a fallu eflayer des idées de Platon , dés nom- 
» bres de Pythagore ; des qualités d’Ariftote ; & tout 
» cela ayant été reconnu pour faux, on a été réduit 
» à prendre le vrai fyftème. Je dis qu’on ÿ a été ré 
» duit,, car en vérité il n’en reftoit plus d’autre; & 
silfemble qu'on s’eft défendu de le prendre aufi 
» long-tems qu’on a pa. Nous avons obligation aux 
#'anciens de nous avoir épuifé la plus grande partie 
» des idées faufles qu’on fe pouvoit füre ; il falloir 
» abfohiment payer à l'erreur & à ignorance le tri2 
» but qu’ils ont payé, & nous ne devons pas iian- 
» quet de reconnoïffance envers ceux qui nous ex 
5 ont acquittés, Il en va de même fur diverfes matie= 
» res, oUilyaje ñe fai combien de {ottifes que nous 
» dirions fi elles n’avoient pas été dites, & fon ne 
# nous les avoit pas pour ainf dire enlevées. Cepens 
» dant 1] y a encore quelquefois des modernes qui 
» s’en reflaififlent, peut-être parce qu’elles n’ont pas 
# encore été dites autant qu'il le faut » 

Ce feroit ici le lieu de tracer un abrégé des divers 
fentirnens qui ont été en vogue dans la Philofophie : 
mais les bornes de nos articles ne le permettentpas. 
On trouvera Peflentiel des opinions les plus fameus 
fes dans divers autres endroits de ce Di&ionnaire J 
fous les titres auxquels elles fe rapportent. Ceux qui 
veulent étudier la matiere à fond, trouveront abon- 
damment de quoi fe fatisfaire dans Pexcellent ouvrage 
que M. Brucker a publié d’abord en allemarid, & en- 
fuite en latin fous ce titre : Jacobi Bruckeri hifforia 
criica Philofophie , à mundi incunabulis ad no@ram 
ufque œtatem deduëta. On peut auffi lire Phiftoire de la 
Philofoplie par M. Deflandes. | 

L'ignorance, la précipitation, l’orgueil, la jaloufie, 
ont enfanté des monftres bien flétriflans pour la PHi- 
lofophie, & qui ont détourné les uns de l’étudier , où 
jetté les autres dans un doute univertfel, 

N'outrons pourtant rien. Les travers de l’efprit hu: 
fnain n’ont pas empêché la Pkilofophié de recevoir 
des accroïflemens confidétables , & de tendre à Ja 
perfeétion dont elle eft fufceptible ici bas. Lesanciens 
Ont dit d'excellentes chofes, fur-tout fur les devoirs 
de la morale , & même fur ce que l’homme doit à 
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Dieu; & s'ils n’ont pù arriver à la belle idée qu'ils fe 
formoient de la fagefle, ils ont au-moins la gloire de 
Pavoir conçue & d’en avoir tenté l'épreuve. Elle 
devint donc entre leurs mains une fcience pratique 
qui embrafloit les vérités divines &t humaines , c’éft- 
à-dire tout ce que lentendement eft capable de dé- 
couvrir au fujet de la divinité, & tout ce qui peut 
contribuer au bonheur de la fociété. Dès qu'ils lui eu- 
rent donné une forme fyftèmatique , ils fe mirent à 
Penfeigner, & l’on vit naître Les écoles &c les feétes ; 
& comme pour faire mieux recevoir leurs préceptes 
ils les ornoïient des embellifleméns de Péloquence, 
celle-ci fe confondit infenfiblement avec la fagefle, 
chez les Grecs fur-tout , qui faifoient grand cas de 
l’art de bien dire, à caufe de fon influence fur Les af- 
faires d’état dans leurs républiques. Le nom de /uge 
fut travefti en celui de fophifle ou maître d’éloquence ; 
&r cette révolution fit beaucoup dégénérerunefcrence 
qui dans fon origine s’étoit propofée des vies bien 
plus nobles. On n’écouta bientôt plus les maîtres de 
la fageffe pour s’inftruire dans des connoïflances fok- 
des &c utiles à notre bien-être, mais pour repaïtre 
fon efprit de queftions curieufes ; amuler fes oreilles 
de périodes cadencées, & adjuger la palme au plus 
opinäitre , parce qu'il demeuroit maître du champ de 
bataille. 

Le nom de Jage éroit trop beau pour de pareilles 
gens, ou plutôt 1l ne convient point à Phomme : c’eft 
l'apanage de la divinité , fource éternelle & inépui- 
puifable de la vraie fagefle, Pythagore qui s'en apper- 
çut , fubflitua à cette dénomination faftueufe le titre 
modefte de philofophe, qui s'établit de maniere qu’il 
a été depuis ce tems-là le feul ufité. Mais les fages 
raifons de ce changement r’étoufferent point lorgueil 
des Philofophes, qui continuerent de vouloir pañfer 
pour les dépofitaires de la vraie fagefle. Un des 
moyens les plus ordinaires dont ils fe {ervirent pour 
fe donner du relief, ce fut d'avoir une prétendue 
doë&trine de réferve, dont ils ne faifoient part qu’à 
leurs difciples afdés, tandis que la foule des auditeurs 
étoit repue d’inftrudtions vagues. Les Phr/ofophes 
avoient fans doute pris cette idée &c cette méthode 
des prêtres, qui n'initioient à la connoïffance de leurs 
myfteres qu'après de longues épreuves ; mais Les fe- 
crets des uns & des autres ne valoient pas la peine 
qu’on fe donnoit pour y avoir part. Ars 

Dans les ouvrages philofophiques de l'antiquité 
qui nousont été confervés, quoiqu'il y règne bien 
des défauts , & fur-tout celui d’une bonne méthode, 
on découvre pourtant les femences de la plüpart des 
découvertes modernes. Les matieres qui n’avoient 
pas befoin du fecours des obfervations & des inftru- 
mens , comme le font celles de la morale, ont été 
pouflées auffi loin que la raïfon pouvoit les conduire. 
Pour la Phyfique , 1l n’eft pas furprenant que favori- 
fée des fecours que les derniers fiecles ont fournis, 
elle furpañle aujourd’hui de beaucoup celle dés an- 
ciens. On doit plutôt s'étonner que ceux-ci aient fi 
bien deviné en bien des cas où 1ls ne pouvoient voir 
ce que nous voyons à-préfent. Onen doit dire autant 
de la Médecine & des Mathématiques ; comme ces 
fciences font compofées d’un nombre infini de vües, 
& qu’elles dépendent beaucoup des expériences que 
le hafard feul fait naître, & qu'il n’amene pas à point 
nommé, il eft évident que les Phyficiens , les Mede- 
cins & Mathématiciens doivent être naturellement 
plus habiles que les anciens. | | 

Le nom de Phrlofophie demeura toujours vague, 
&t comprit dans fa vafte enceinte , outre la connoïf- 
fance des chofes divines & humaines, celle des lois, 
de la Médecine , & même des diverfes branches de 
l’érudition, comme la Grammaire, la Rhétorique, 
la Critique , fans en excepter l’Hiftoire & la Poéfie, 
Bien plus : il pafla dans l'Éghife ; le Chriftianifme fut 


appellé Ta philofophie fainte ; les dofteurs de la rel- 
gion qui en enfeignoient les vérités , les afcetes qui. 
en pratiquoient les auftérités , furent qualifiés de p#i- 
lofophes. > 

Les divifions d’une fcience conçue dans une telle 
généralité, furent fort arbitraires. La plus ancienne & 
la plus reçue a été celle qui rapporte la Philofophie à 
la confidération de Dieu & à celle de l’homme. 

Ariftote en introduifit une nouvelle ; la voici. 
Tria genera funt theoreticarum [cientiarum , Mathema- 
zica , Phyfica, Theologica, Un pañlage de Séneque in- 
diquera celle de quelques autres feêtes. Sroicii vero 
Philofopluiæ sres partes effe dixerunt, moralem, natura- 
lem, 6 rationalem : prima componit animum , fecunda % 
reruni naturam fcrutatur , tertia proprietatis verborume 
exigit @ firuëluram G argumentationes, ne pro veris 

falfa fubrepant. Epicurei duas partes Philofophiæ puta- 

verunt effe ; naturalem atque moralem; rationalem remo- 

verunt, Deinde cr ipfis rebus cogerentur ambigna fecer- 

nere, falfa fub fpecie veri latentia coarguere, ipfr quoque 
locum , quem de judicio & regula appellant, alio nomine 

rationalem induxerunt : Jed eum acceffronem effe natu- 

ralls partis exifhmant. …. Cyrenaici naturalia cum ratio- 

nalibus fufiulérunt, 6 contenti fuerunt moralibus , Etc. 

Seneca,, epiff. 89. 

Les écoles ont adopté la divifion de la PAzlofophie 
en quatre parties, Logique, Métaphyfique, Phyfique 
& Morale. 

2°, Il eft tems de pañler au fecond point de cet: 
article , où1l s’agit de fixer le fens du nom de la Phi- 
lofophie, & d'en donner une bonne definition. Phi-! 
lofopher, c’eft donner la raïifon des chofes, ou du-! 
moins la chercher, car tant qu’on fe borne à voir & 
à rapporter ce qu’on voit, on n’eft qu’hiftorien. 
Quand on calcule & mefure les proportions des chot 
fes, leurs grandeurs, leurs valeurs, on eft mathé- 
maticien ; mas celui qui s'arrête à découvrir la raï- 
fon qui fait que les chofes font , & qu’elles font 
plutôt ainfique d’une autre maniere, c’eft le philo- 
1ophe proprement dit. 

Cela pofé, la définition que M. Wolf a donnée de 
la Philofophie , me paroït renfermer dans fa brieveté 
tout ce qui caradtérife cette fcience. C’eft, felon him, 
la Jetence des poffibles en tant que poffibles. C'eft une 
fcience, car elle démontre ce qu’elle avance. C’eft 
la fcience des poffibles, car fon but eft de rendre 
raïon de tout ce qui eft & de tout ce qui peut être 
dans toutes les chofes qui arrivent; le contraire 
pourroit arriver. Je haïs un tel, je pourrois l'aimer. 
Un corps occupe une certaine place dans univers, 
il pourroit en occuper une autre ; mais ces différens 
poflibles ne pouvant être à-la-fois,il y a donc une rai- 
{on qui détermine l’un à être plutôt que lautre ; & 
c’eft cette raifon que le philofophe cherche &affigne. 

Cette définition embrafle le préfent, le pañé, 
& lavenir, & ce qui n’a jamais exifté & n’exif- 
tera jamais, comme font toutes les idées univer- 
felles, & les abftraétions. Une telle fcience eft une 
véritable encyclopédie; tout y eft lié, tout en dé- 
pend. C’eft ce que les anciens ont fenti, lorfqu'ils 
ont appliqué le nom de Philofophie, comme nous 
avons vû ci - deflus, à toutes fortes de fciences & 
d'arts; mais ils ne juftifioient pas l'influence univer- 
felle de cette fcience fur toutes les autres. Elle ne 
fauroit être mife dans un plus grand jour que par la 
définition de M. Wolf. Les pofñibles comprennent les 

objets de tout ce qui peut occuper lefprit où l’in- 
duftrie des hommes : aufli toutes les fciences, tous les 
arts ont-ils leur philofophie. La chofe eft claire: tout 
{e fait en Jurifprudence, en Médécine, en Politique, 
tout fe fait, ou du-moins tout doit fe faire par quel- 
que raïfon. Découvrir ces raifons & les afligner, 
c’eft donc donner laPhi/o/ophie des fciences fufdites; 
de même larchiteéte, le peintre, le fculpteur, je 
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dis plus, un fmple fendeur deboïs , a fes! raifons de 
fairecequ'il fair, comme 1lde:faits 8e non autrement 
Heftwvrar que la plûpart de ces gens travaillent par 
routine, &c emploient leurs inftrumens fans fentir 
quelien eft le méchanique, & la proportion avec les 
ouvrages qu'ils exécutents mais 1l n’en €ft pas moins 
certain que chaque inftrument a fa raifon , & que 
sil étoit fait autrement, l'ouvrage ne reufliroit pas. 
I n’y a que le philofophe qui fafle ées découvértes, 
&t qui foit en état de prouver que les chofes {ont 
corime elles doivent être, ou de les rédifer., torf- 
au’elles en font fufceptibles, en indiquant la raifon 
des changemens qu’il-veut y apporter. à 

Les objets de la Phr/ofophie font lés mêmes que 
ceux de nos connoifiances en général, & forment la 
‘“ivifon naturelle de cette fcience. Ils fe réduifent à 
trois principaux, Dieu, lame, êt la matiere, À ces 
trois sbjetsrépondent trois parties principales de la 
Philofophue. La premiere, c’eft la Théologie naturelle, 
ou la fcience des poffbles à l’égard de Dieu. Les 70/2: 
bles à Pégard de Dieu, c’eft ce qu’on peut concevoir 
en lui & par lui. Il eneft de même des définitions des 
poffibles à l'égard de l'ame & du corps. La feconde, 
c’eftla Pfychologie qui concerne les poffibles à Pégard 
de lame. La troifieme, eft la Phyfique qui concerne 
les pofbles à l'égard des corps. ce 

Cette divifion générale fouffre enfuite des fous-divi- 
ons particulieres ; voici la maniere dont M. Wolf 
les amene. 

Lorfaue nous réfléchiflons fur nous-mêmes, hOUS 
nous convainquons qu'il y a en nous une faculté de 
former des idées des chofes pofibles , 8 nous nom: 
mons cette faculté l’ezcendement ; maïs il n’eft pas 
afé de connoïtre jufqu’où cette faculté s'étend, ni 
comment on doit s’en fervir, pouf découvrir par nos 
propres méditations , des vérités inconnues pour 
nous, &C pour juger avec exaétitude de celles que 
d’autres ont déjà découvertes. Notre premiefe oc- 
cupation doit donc être de rechercher quelles font 
les forces de l’entendement humain, & quel eft leur 
légitime ufage dans la connoïffance de la vérité : la 
partie de la Philofophie où l’on traite cette matiere 
s'appelle logique où l’art de penfer. 

Entre toutes les chofes pofhbles, il faut de toute 
néceffité qu'il y ait un être fubfftant par lui-même; 
autrement il y auroit des chofes poftibles , de la potti- 
bilité defquelles on ne pourroit rendre raïon, ce 
qui ne fauroit fe dire. Or cet être fubfiftant par lui- 
même, eft ce que nous nommons Dieu. Les autres 
êtres qui ont la raifon de leur exiftance dans cet être 
fubfftant par lui-même, ont le nom de créatures ; 
mais comme la Philofophie doit rendre raifon de la 
poffbilité des chofes, il convient de faire précéder 
la doëtrine qui traite de Dieu, à celle qui traite des 
créatures: j’avoue pourtant qu'on doit déjà avoir une 
connoïfflance générale des créatures ; mais On n’a pas 
befoin de la puifer dans là Philofophie, parce qu'on 
lacquiert dès l’enfance par une expérience conti- 
nuelle. La partie donc de la Phi/ofophie, où l’on traite 
de Dieu & de l’origine des créatures, qui eft en lui, 
s'appelle Théologie naturelle, ou doitrine de Dieu. 

Les créatures manifeftent leur a@ivité, ou par le 
mouvement, ou par la penfée. Celles -là font des 
corps, celles-ci font des efprits. Puis donc que la 
Philofophie s'applique à donner de tout des raifons 
fufifantes , elle doit auffi examiner Les forces ou les 
opérations de ces êtres, qui agiffent ou par le mou- 
vement ou par la penfée. La PAilofophie nous mon- 
tre donc ce qui peut arriver dans le monde par les 
forces des corps & par la puiffance des efprits. On 
nomme préumatologie où doëtrine des efprits, la partie 
de la Philofophie où l’on explique ce que peuvent 


effectuer les efprits ; & l’on appelle phyfique ou doc: | 


trinade La nature cette autre partie où l’on montre ce 
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qureft POflble en vertu dés forces destotps. 

L'étre qui penfe en nous s’appelle 4m: of come 
cette ame eff du nombré des efprits, & qu’elle a our 
tre Pentendement , une volonté quireft caufe dé 
bieñdes: évenemens; il faut encore que la Philofo- 
pie développe ce qui peut arriver en coñfequence 
de cette volonté; c’eft à quoi l’on doft rapporter cé 
que l’on enfeigne du droït de la natute, de la mo- 
tale, &c de la politique. 

Mais comme tous lès êtres, {oit corps, où'efprits, 
ouames, {e reffemblent à quelques égards, il faut 
rechercher auf ce qui peut convenir généralement 
à tous les êtres, & en quoi confifté leur différence 
générale. On nomme ozkologie, ou feience font 
mentale, cette partie de la Philofophie qui renferme 
krrconnoïffince généralé de tous lés êtres ; cette 
fciencé fondamentale, la dofriñne des efprits, & la 
théologie naturelle, compofént ce quis’appelle mét- 
phyfique où fcrence principale. 

Nous ne nous contentons pas de pouflér nos con- 
noïffances jufqu'à favoir par quelles forces fe produi- 
fent certains effets dans la nature, nous allons plus 
loin, 8 nous mélurons'avec la derniere exattude - 
les degrés des forces &des effets, afin qu’il paroïffe 
vifiblement que certaine force peut prodiire cer- 
tains effets. Par exemple, ily a bien des gens qui fe 
contentent de fivoir, que air comprimé avec force 
dans une fontaine artificielle, porte l’eau jufqu'à 
une hauteur extraordinaire ; maïs d’autres plus cu: 
rieux font des efforts pour découvrir de combien 
s’accroit la force de l'air, lorfque par la comprefion 
il n’occupe que la moitié, le tiers ou le quart de Pef 
pace qu'il remplifloit auparavant, & de combien de 
piés il fait monter l’eau chaque fois; c’eft poufler 
nos connoïffances à leur plus haut degré, que de-ia: 
voir mefurer tout cé qui a uné grandeur, & c’eft 
dans cette vlüe qu’on a inventé les mathématiques. 

Le véritable ordre dans lequel les pârties de {a 
Philofophie doivent être rangées, v’eit de faire pré- 
céder celles qui contiennent les principes, dont la 
connoïflance eft néceflaire pour l'intelligence & la 
démonftration des fuivantés; c’eft à cet ordte que 
M: Wolf s’eft religieufement cenformé, comme il 
paroît par ce que je viens d’extraire de lui, 

On peut encore divifer là Philofophie en deux 
branches , & la confidérer fous deux rapports ; elle 
eft théorique ou pratique, 

La Phïlofophie théorique où fpécülative fe repofe 
dans une pure & fimple conteniplation dés chofes; 
elle ne va pas plus loin. 

La Philofophie pratique eft celle qui donne des 
regles pour opérer fur fon objet : elle eft de deux 
fortes par rapport aux deux efheces d’aions humai- 
nes qu'elle fe propole de diriger: ces deux efpeces 
{ont la Logique & la Morale: la Logique dirige les 
opérations de Pentendement, & la Morale les opéraz 
tions de la volonté. Poyez Locique & Môra1z. Les 
autres parties de la Phi/ofophie {ont purement fpécu- 
latives. | A | 

La Philofophie fe prend aufi fort ordinairement 
pour la doëtrine particuliere on pour les fyftèmes in: 
ventés par des philofophes de nom, qu’ ont eu des 
feétateurs. La Philofophie ainfi envifagée s’ett divifée 
en un nombre infini de feétes, tant anciennes que 
modernes ; tels font les Platoniciens, les Péripatéti- 
ciens, les Epicuriens, les Stoiciens , les Pythagori- 
ciens, les Pyrrhoniens, &c les Acädémiciens ; & tels : 
font de nos jours les Cartéfieris , les Newtoniens: 
Voyez l'origine, le dogme de chaque feëe, à l’article qui 
lui eff particulier: 

La Philofophie fe prend encore pour uñe certaine 
manière de philofopher, ou pour certains principes 
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Tür lefqriels roulent toutes les recherches que lon 


fait par leur moyen; en ce fens Por dit, Philofophie 
Ftt. 
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corpufculaite, Philofophie méchanique, Philofophie 
expérimentale. | | 

Telle eft la faine notion de la Philofophie;, fon but 
eft la certitude, & tous fes pas y tendent par la voie 
de la démonftration, Ce qui caraétérife donc lerphi- 
lofophe & le diftingue du vulgaire, c’eft qu'il r’ad- 
met rien fans preuve, qu'il n'acquiefce point à des 
notions trompeufes, & qu'il pofe exattement les li- 
mites du certain, du probable, & du douteux. fl ne 
fe paye point de mots, &r nexplique rien par des 
qualités occultes, qui ne font autre chofe que Peffet 
même transformé en caufe ; 1l aime beaucoup mieux 
faire l’aveu de fon ignorance, toutes les fois que le 
raïfonnemeñt & l'expérience ne fauroient le con- 
duire à la véritable raifon des.chofes. 

La Philofophie eft une fcience encore très-impar- 
faite, & qui ne fera jamais complette; car qui eft-ce 
qui pourra rendre raifon de tous Les poffbles? L’être 
qui a tout fait par poids & par mefure, eft le feul 
qui ait une connoïflance philofophique, mathémati- 
que, &c parfaite de {es ouvrages; mais l’homme n’en 
eft pas moins louable d'étudier le grand ivre de la 
nature, & d'y chercher des preuves de la fagefle &z 
de toutes les perfeétions de fon auteur : la fociéré 
retire aufi de grands avantages des recherches phi- 
lofophiques qui ont occafionné êz perfeétionné plu- 
fieurs découvertes utiles au genre hümain. 

Le plus grand philofophe eft celui qui rend raïfon 
du plus grand nombre de .chofes, vorlà fon rang afli- 
gné avec précifon : l’érudition par ce moyen n’eft 
plus confondue avec la Philofophie. La connoïffance 
des faits eft fans contredit utile, elle eft même un 
préalable effentiel à leur explication ; mais être phui- 
lofophe , ce n’eft pas fimplement avoir beaucoup vû 
& beaucoup lü , ‘ee n’eft pas auffi pofléder l’hiftoire 
de la Philofophie, des fciences &c des arts, tout cela 
ne forme fouvent qu’un cahos indigefte ; mais être 
philofophe, c’eft avoir des principes folides , &c fur- 
tout une bonne méthode pour rendre raifon de ces 
faits, & en tirer de légitimes conféquences. 

Deux obftacles principaux ont retardé lons-tems 
les progrès de la Philofophie, l'autorité &r Pefprit fyf- 
tématique, 

Un vrai philofophe ne voit point par les yeux 
d’autnu, il ne fe rend qu’à la conviétion qui nait de 
Vévidence. Il eft aflez difficile de comprendre com- 
ment il fe peut faire que des gens qui ont de l’efprit, 
aiment mieux fe fervir de l’efprit des autres dans la 
recherche de la vérité, que de celui que Dieu leur a 
donné. Il y a fans doute infiniment plus de plaifir &c 
plus d'honneur à fe conduire par fes propres yeux 
que par ceux des autres , & un homme qui a de bons 
yeux ne s’avifa jamais de fe les fermer ou de fe les 
arracher, dans l’efpérance d’avoir un conduéteur ; 
c’eft cependant un ufage aflez univerfel : le pere 
Malebranche en apporte diverfes raïfons. 

1°. La parefle naturelle des hommes , qui ne veu- 
lent pas fe donner la peine de méditer. 

2°, L’incapacité de méditer dans laquelle on eft 
tombé, pour ne s’être pas appliqué dès la jeunefle, 
lorfque les fibres du cerveau étoient capables de 
toutes fortes d’inflexions. 

3°. Le peu d’amour qu’on a pour les vérités abftraï- 
tes, qui font le fondement de tout ce qu’on peut 
connoitre 1c1 bas. 

4°, La fote vanité qui nous fait fouhaiter dêtre 
eftimés favans; car on appelle fayans ceux qui ont 
plus de leéture : la connoïflance des opinions eft bien 
plus d'ufagé pour la converfation &c pour étourdir 
les efprits du commun, que la connoïffance de la 
vraie Philofophie, qui eft le fruit de la réflexion. 

5°. L’adniration exceflive dont on eft prévenu 
pour les anciens, qui fait qw’on s’imagine qu'ils ont 
été plus éclairés que nous ne pouvons l'être, & qu'il 
n’y a rien à faire où 1s n’ont pas réuff, 
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6°, Unje-ne fais quel refpe&t, mêlé d’une fote eus 
nofité, qui fait qu'on admire davantage les chofes Les 
plus éloignées de nous, les chofes les plus vieilles, 
celles qui viennent de plus loin, & même les livres 
les plus obfcurs : ainfi oneftimoitautrefois Héraclite 
pour fon obfcurité, On recherche les médailles an- 
ciennes, quoique rongées de la rouille, & on garde 
avec grand foin la lanterne & la pantouffle de quel- 
ques anciens ; leur antiquité fait leur prix. D'es gens 
s’appliquent à la leéture des rabbins, parce qu’ils ont 
écrit dans une langue étrangere, très-corrompue & 
très-obfcure. On eftime davantage les opinions les 
plus vieilles, parce qu’elles font les plus éloignées de 
nous; & fans doute fi Nembrot avoit écrit l’hiftoire 
de fon regne, toute la politique la plus fine, & 
même toutes les autres fciences y feroientcontenues, 
de même que quelques-uns trouvent qu’Homere &c 
Virgile avoient une connoïflance parfaite de la na- 
ture. Il faut refpeéter l’antiquité, dit-on ; quoi, Ari- 
ftote, Platon, Epicure, ces grands hommes fe fe- 
roient trompés? On me confidere pas qu’Ariftote, 
Platon, Epicure étoient des hommes comme nous, 
êt de même efpece que nous, & de plus, qu'au tems 
où nous fommes, le monde eft âgé de plus de deux 
mille ans; qu'il a plus d'expérience, qu'il doit être 
plus éclairé; & que c’eft la vieilleffe du monde & 
l'expérience qui font découvrir la vérité. 

Un bon efprit cultivé & de notre fiecle, dit M. de 
Fontenelle, eft pour ainf dire compotfé de tous les” 
efprits des fiecles précédens, ce n’eft qu'un même 
efprit qui s’eft cultivé pendant tout ce tems-là : ainfi 
cet homme qui a vécu depuis le commencement du 
monde jufqu’à préfent; a eu fon enfance, où il ne 
s’eft occupé que des befoins les plus preffans de la 
vie; fa jeunefle, où il a aflez bien réuffi aux chofes 
d'imagination, telles que la poéfie & Péloquence, 
& où même il a commencé à raïfonner, mais avec 
moins de folidité que de feu, & il eft maintenant 
dans l’âce de virilité, où il raifonne avec plus de 
forces & plus de lumieres que jamais. Cet homme 
même, à proprement parler, n’aura point de vieil- 
leffe, 1l fera toujours également capable des chofes 
auxquelles {a jeunefle étoit propre, &t il Le fera tou- 
jours de plus en plus de celles qüi conviennent à 
Pâge de virilité, c’eft-à-dire pour quitter l’allégo- 
rie : les hommes ne dégénerent jamais , & les vües 
faines de tous les bons efprits, qui fe fuccéderont, 
s’ajouteront toujours les unes aux autres. 

Ces réflexions folides & judicieufes devroient bien 
nous guérir des préjugés ridicules que nous avons 
pris en faveur des anciens. Si notre raifon , foutenue 
de la vanité qui nous eft fi naturelle , n’eft pas capa- 
ble de nous ôter une humilité fi mal entendue , com- 
me fi en qualité d'hommes nous n’avions pas droit 
de prétendre à une aufli grande perfeétion; lexpé- 
rience du-moins fera aflez forte pour nous convain- 
cre, que rien n’a tant arrêté le progrès des chofes, 
& rien n’a tant borné les efprits, que cette admira- 
tion exceflive des anciens. Parce qu’on s’étoit dé- 
voué à l’autorité d’Ariftote, dit M. de Fontenelle, 
& qu’on ne cherchoit la vérité que dans fes écrits 
énigmatiques , & jamais dans la nature, non-feule- 
ment la Philofophie n’avançoit en aucune façon, mais 
elle étoit tombée dans un abyme de galimathias 8 
d'idées inintellisibles , d’où lon a eu toutes les pei- 
nes du monde à la retirer. Ariftote n’a jamais fait un 
vrai philofophe, mais il en a beaucoup étouffe qui 
le fuffent devenus, s'il eût été permis. Et le mal eft 
qu’une fantaifie de cette efpece une fois établie 
parmi les hommes, en voilà pour long-tems; on 
{era des fiecles entiers à en revenir, même après 
qu'en en aura connu le ridicule. Si on älloit s’en- 
têter un jour de Defcartes, & le mettre à la place 
d’Ariftote, ce feroit à -peu- près le même incgnvé= 
nient, | 
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née refpeétoutré pour Pantiquité asiriecff mau- 
vaile influence, combien devient-1l {encore plus, 
Quelles-heautés.; dit l'auteur ingénieux-que nous 
vénonside citer, nedetiémedroient heuretfes d'infpi- 
rer à leurs amans une:paffon auf vive &-aufh ten- 
dre | queccelle au'unioreson un latin infpine à fon 
refpettueux'interprete ? Sid'eonscommente, Arifote, 
c’eft Le génie de la nature: fi l'on écrit fur Platon: c'efé 
ksdrrimPilrron: Onmecommente guere les:oùviages 
desihoïtries tout court; ce font toujours Les-oùvra- 
ges «d'hommes tout érvins, d'hommes qui ont été 
Fadmiration de leur feckesilen eft demmême de Ja 
matiereiqu'on traite, c'eft toujours la plus belle:, la 
plus relevée, celle qu'il eft Le plus néceflaire de fa- 
voir. Mais depuis qu'il y: a eu des Delcartes, des 
Newtons, des Léibnitzs,.8c des Wolfs, depuis qron 
a allie les Mathématiques à la Philofophie, la:ma- 
niere de raifonners'eft extrèmement perfectionnée. 
7%, L'efprit fyftématique ne nuit pas moins -au 
progrès de la vérité: par efprit fyftématique, je 
Wentends pas celui qur lie les vérités entre elles, 
pour former des. démonftrations, ce qui r’eft autre 
chofe que le véritable efprit philofophique, mais je 
défigne celui qui bâtit des plans, &c forme des fyite- 
mes de l'univers, auxquels il veut enfuite ajufter, 
de gré ou de force, les phénomènes; on trouvera 
quantité de bonnes réflexions Là -deflus dans Le fe- 
eond tome de lhiftoire du ciel, par M. Pabbé Pluche: 
I les a pourtant un peu trop pouflées, & 1l lui fe- 
roit difficile de repondre à certanscritiques.Ce qu'il 
y a de certain , c'eft que rien n’eft plus louable que 
le parti qu'a pris l'académie des Sciences , de voir, 
-dobferver, de coucher dans fes reciftres les obfer: 
vations êc les expériences , &z de larer à la pofté- 
rité le foin de fare un fyflème complet, lorfqu'il y 
aura aflez de matériaux pour cela ; mais ce tems eñt 
encore bien éloigné , fi tant eff qu'ikarnive jamais. 


Ce quirend donc l'efprir fyflématique Hlcontraire. 


au progrès de la vérité, c’eft qu'iln’eft plus pofble 
de détromper ceux qui ont imaginé un iyfème qui a 
auelque vraiflemblance. Ils confervent & retiennent 
très-chérement toutes les chofes qui peuvent fervir 
en quelque maniere à le confirmer ; & au contraire 
ils n’appercevoient pas prefque toutes les objeétions. 
qui lu font oppofées, ou bien ils s’en défont par 
quelque difinétion frivole. Hs fe plaifent intérieure- 
ment dans la vûe de leur ouvrage &c de Péftime qu’ils 
cfperent en recevoir. Ils ne s'appliquent qu’à confi- 
dérer l'image de la vérité que portent leurs opinions 
vtaiflemblables, Ils arrêtent cette image fixe devant 
leurs yeux, mais ils ne regardent jamais d’une vûe 
arrêtée les autres faces de leurs fentimens, lefquel- 
les leur en découvriroient la faufieté. 
- Ajoutez à cela les préjugés & les pafons, Les pré- 
jugés occupent une partie de Pefprit & en infectent 
tout le refte. Les pañlions confondent les idées en 
mille manieres, & nous font prefque toujours voir 
dans les objets tout ce que nous defirons d'y trou- 
ver : la pañion même que nous avons pour la vérité 
mous trompe quelquefois, lorfqu’elle eft trop ar- 
dente, Mallebranche. | 
PHiLosoPaiE, {. f. feptieme corps des caraëferes 
d'Irsprimerie ; fa proportion eft d’une hgne 5 points, 
mefure de Péchelle; fon corps double eft le gros pa- 
rangon. 7, PROPORTION des caraëteres d'Imprimerte. 
= La philofophie eft un entre corps; on emploie or- 
éinairement pour le faire, l'œil de cicero fur ledit 
corps de philofophie qui eft de peu de choïe plus 
foible. Voyez M1GNonNxE & l'exemple à Particle 
CARACTERES. | 
PHILOSOPHIQUE.,, esprir , ( Morale.) l’efprit 
philofophique eft un don de la nature perfe&tionné 
parle travail, par l'art, & par l'habitude, pour ju- 
Tome XII, 
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n'y airien deftrable .dans.les.différens, ouvrages, 


rare fe trouve dans tous: ceux qui les cultivent. Il 


petit nombre de gens , il répandra pour ainfi dire, 
fes intluences fur tout Le corps de l’état, fur tous Les 
ouvrages de l’efprit ou de la main , & principalement 
fur ceux de littérature. Qu'on bannifle les Arts & 
les. Sciences, on bannira cet e/prit philofophique qui 
les produit ; dès-lors où ne verra plus perfonne capa- 
ble d’enfanter l’excellence ; & les lettres avilies lan- 
guiront dans l’obfcurité. (D. 7.) 4 

PHILOTE , £ £ ( Mychol. ) lune des filles de la 
Nuit, felon Héfode dans fa Théogonie, 224. Ce poëte 
a entendu par philore , abus du penchant que les 
deux fexes ont l’un pour l’autre. Hygin a rendu ce 
mot par cehu d’incontinence. 

PHILOTÉSIE, £ £. (Liniérar.) C’eft ainfi que s’ap- 
pelloït chez les Grecs, la cérémonie de boïre à fa 
fanté les,uns des, autres ; elle fe pratiquoit de cette 
maniere, Dès que le roi du feftin, ou celui qui don- 
noit un grand repas avoit verfé du vin dans fa coupe, 


_ ilen répandoit d’abord.en l’honneur des dieux; en- 


fuite après lavoir porté à fes levres , il préfentoit la 
coupe à {on voifin ou à la perfonne à qui il vouloit 
faire honneur, en lui fouhaïtant toutes fortes de prof. 
pérités ; celui-cr en buvoït , la préfentoit enfuite à 
un autre, & ainfi la coupe alloit de main en main, 
juiqu'à ce que tous les conviés en euflent bu. Les 
philotèfres {e pratiquoient encore à Parrivée de quel- 
que hôte, maïs 1l n’étoit permis qu'aux étrangers de 
boire à la fanté de la femme du roi du feffin. A l’e- 
gard des'auttes regles de cette cérémonie de table, 
on peut confulter la lettre du P. Fronteau à M. de 
Belhevre. Le mot grasrnuc, veut dire amitié. (D.J.) 

PHILOTI, (Æif. lisséraire.) fociété établie à Vé- 
rone en ltalie, pour les progrès des exercices con- 
yenables à la nobleffe, comme le maneve, les armes, 
[a danfe, &c. elle eft souvernée par des préfidens. 

PHILTRE,, { m.(Æ:/2. anc. 6 Divinat.) breuvage 
ou autre drogue pour donner de l'amour; ce mot eft 
grec, @iarpor, & Vient du verbe œgraeir , arrrer. 

On diftingue les philsres en faux & en véritables ; 
& l’on tient pour faux ceux que donnent quelquefois 
les vieilles femmes où les femmes débauchées; ceux- 
à font ridicules, magiques & contre nature, plus 
capables d’infpirer de la folie que de Pamour à ceux 
qui s’en fervent : les fymptômes en font même dan- 
gereux. 

Tous les démonosraphes conviennent qu'on em- 
ploie de ces fortes de phifrres, & les mettent au nom- 
bre des maléfices. Il eff certain que les anciens les 
connoïflotent, & que dans la confeétion de ces poi- 
fons ils invoquoient les divinités mfernales. Ilentroit 
dans leur compoñtion diverfes herbes ou matieres, 
telles que le poiflon appellé remore, certains os de 
grenouilles , la pierre aftroitès, & {ur-tout l'hippo- 
manès. Voyez HirPomanÈs. Delrio ajoûte qu’on s’y 
eit auffi fervi de fperme où femence humaine , de 
fang menftruel, de rognures d'ongles, des métaux, 
des reptiles, des inteftins de poifions & d’oifeaux, 
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&c'au’il-y'aeu des hommes affez impiés por méler 
avec tout cela de l’eau benite , du famt-chrême , des 
reliques des faints , des fragmens d'ornemens d'églife, 
Æ:c. On a des exemples de perfonnes ainfi maléficiées 
‘&c précipitées dans une rage d'amour ; mais Pauteur 
que nous venons de citer prétend qu'un p##rre ne 
peut pas agir. à moins qu'il n’y ait dans là perfonne 
à qui on la donné , un penchant & des difpofitions 
à aimer la perfonme qui le lui a donné , &t encore qu’- 
un ferme refus de confentement de la part de la pre- 
miere empêche leffet du phare. Delrio, Difquifer, 
magic. lib. TI, parc. I. quef?. ij. feét, 1 6 2. 

‘On entend par véritables philsres ceux qui peuvent 
æoncilier une inchnation mutuelle entre une perfon- 
ne &cuneautre, par l’interpofñition de quelque moyen 
naturel 8 magnétique qui tranfplante , pour amfñ 
dire, l'affe&tion. Mais on demande s’il eft des philires 
de cette nature ; & d'ordinaire on répond que non. 
Quelques-uns croient avoir des expériences con- 
traires. On dit que fi un homme met un morceau de 
pain {ous fon aïffelle , pour Pimbiber de fa fueur & 
de la matiere de l’infenfible tranfpiration , le chien 
qui en aura mangé ne le quittera jamais. On tient 
qu’Hartmannus ayant donné un philrre tiré des vége- 
taux à un moïneat , cet oifeau ne le quitta plus de- 
puis, demeurant avec lui dans fon cabinet, & volant 
pour le fuivre quand il vifitoit fes malades. Vanhel- 
mont a écrit qu'ayant tenu une certaine herbe dans 
Ta main durant quelque tems, & pris enfuite la patte 
d’un petit chien de la même main, cet animal le fu 
vit partout & quitta fon premier maître. Le même 
auteur ajoûte que les philtres demandent une confer- 
mentation de mumie, pour attirer l'amour à un cer- 
tain objet, & rend par-là raïfon pourquoi Pattouche- 
ment d’une herbe échauffée tranfplante Pamour à un 
homme ou à une brute. Ceft, dit-1l, parce que la 
chaleur qui échauffe l'herbe m’étant pas feule, mais 
animée par les émanations des efprits naturels, déter- 
mine l’herbe vers foi & fe lidentifie ; & ayant reçu 
ce ferment , elle attire magnétiquement lefprit de 
Vautre objet, & Le force d’aimer ou de prendre un 
mouvement amoureux ; delà 1l conclut qu’il y a des 
philtres déterminés. Les malades , après avoit mangé 
ou bu quelque chofe , foupçonnent quelquefois cer- 
taines perfonnes de leur avoir donné quelque char- 
me, & fe plaignent principalement du defordre de 
l’effomac & de l’efprit. On dit encore que la pañlion 
amoureufe caufée par un philtre revient périodique- 
ment. Le doéteur Lanoïus témoigne qu'il a guért un 
jeune homme, qui ayant mangé à quatre heures 
après midi , la moitié d’un citron qu'il avoit reçu 
d’une femme , fentoit tous les jours à la même heure 
un amour empreflé qui le faifoit courir de côté & 
d'autre, pour la chercher & {a voir. Cela lui duroit 
une heure ; & comme il ne pouvoit fatisfaire fon en- 
vie, à caufe de l’abfence de cette femme, fon mal 
augmenta & le jetta dans un état pitoyable. Les pA/- 
zres caufent de fréquentes manies & aflez fouvent la 
perte de la mémoire. Il peut y avoir des breuvages 
qui produifent cet effet ; mais 1l eft difficile de croire 
qu'il y en ait qui infpirent de Pamour plitôt pour 
une perfonne que pour une autre. Diéfionn. des arts. 

PHILYRA, . f. (Lirtérar.) peau fort déliée qui fe 
trouve entre l'écorce des arbres & lPaubier; les an- 
ciens en fadoient des bandelettes, dont ils entrela- 
çoient leurs couronnes de fleurs: le tilleul étoit par- 
ticulierement eflimé pour cetufage. (D. J.) 


PHILYRES , (Géog. anc.) peuples qui habitoient 
{ur le Pont-Euxin, felon Etienne le géographe. Vale- 
rius Flaccus Apollinius, Z. IT. met dans le Pont Euxin 
une île appellée Philyrida., qui pouvoit tirer fon nom 
de celui de fes peuples , ou lui avoir donné le fien; 
& il y a apparence que ce font les maïfons des Pki/y- 


res aW'Ovides Méramorph. ibn VIT. appellerphiyreé 
teëla. (D.J.) ni? edge sr 

PHIMOSIS, f. m. ( Chirurgie.) c’eft une maladie dela 
verge ; dans laquelle leprépuceïeft collé & fortement 
reflerré fur le eland; de maniere qu’on nepeutpas le 
tirér en-arriere, pour découvrirle gland: 7:GLAND, 
PRéÉPucE. Ce mot eft grec; 1lfgnifie proprement 
une ligature avec une ficelle, eos fignifant Ziga= 
ture faite avec une corde. “2. 

Quelquefois un phimofrs cache. des chancres. qui 
font fur le sland, ou qui lenvironnent. [left quel- 
quefois fi violent, qu'il caufe une inflammation êc 
enfin la sancrene dans cette partie. F 

On diftingue le phimofes en naturel & en acciden- 
tel. Le naturel vient de naïffance ; 1l n’eft point ordi- 
naïrement dangereux, à moins qu'il ny fufvienne 
une inflammation par l’acrimonie de lurine, fi elle 
féjourne long-tems entre le gland &r le prépuce. L’ac- 
cidentel eft benin ou malin. Le premier vient de quel 
que caufe externe quiirrite le prépuce, y attire une 
inflammation &z un gonflement, & le fait tellement 
reflerrer, qu'il fe forme à fon extrémité un bourrelet 
circulaire qui l'empêche de fe renverfer &t de décou- 
vrir le gland. Le phimofis malin eft femblable à celui- 
ci; mais ilreconnoît pour caufeun virus vénérien ; il 
furvientfouvent à la chaudepiffe , aux chancres,, &c à 
d’autres maladies vénériennes qui attaquent la verge. 

Le phimofis naturel peut mettre dans le cas d’une 
opération, même fans aw’il y furvienne d’inflamma- 
tion. Si l’ouverture du prépuce ne répondoit pas pré- 
cifément à l’orifice de luretre , Purine ne {ortiroit 
point par un jet continu, mais s'épancheroiït entre 
le gland & le prépuce. Le défaut de foin dans ce cas 
a fouvent donné lieu à la concrétion de l'urine, & 
conféquemment à la formation des pierres dans cette 
partie. Si l’on a foin de prefler le prépuce après qu’on 
auriné , on évitera cet inconvénient ; mais On fent 
que ces perfonnes font hors d'état d’avoir des enfans, 
parce qu'il arrivera à la liqueur féminale ce quiarrive 
à l'urine. Une petite fcarification au prépuce à Pum 
des côtés de la verge , lui donnera la facilité de dé- 
couvrir lorifice de l’uretre , & levera les obftacles 
qui s’oppofent à Péjaculation. | 

On a imaginé un petit inftrument d’acier élafti- 
que, pour dilater le prépuce trop étroit. Voyez fig. 5. 
Planche VII. L’extrémité antérieure fe met dans le 
trou du prépuce, & on dilate les branches, en lä= 
chant la vis qui les contient. 

Lorfque le phimofrs eft accidentel, 1l faut faigner 
le malade relativement à la nature &t aux progrès de 
linflammation , faire des inje&tions adouciffantes en- 
tre le prépuce & le gland, appliquer des cataplafmes 
anodins & réfolutifs, en obfervant la fituation de la 
verge, qui doit être couchée fur le ventre, pour les 
raïfons que nous avons dites au 704 PARAPHIMo- 
sis : ce n’eft qu'après avoir employé tous ces moyens 
fans fuccès , qu’on doit en venir à Popération. 

Le malade peut être aflis dans un fauteuil, ou refter 
couché fur le bord de fon lit. Le chirurgien prend la 
verge de fa main gauche, & tient de fa main droite 
des cifeaux droits & moufles ; il introduit une des 
deux lames à plat, entre le prépuce & le gland au= 
delà de la couronne; on en releve enfuite la lame , 
&t on coupe tout ce qui eft compris entre deux. Cette 
incifon doit fe faire au milieu de }a partie fupérieure, 
à loppoñite du filet. Si le prépuce étoit chancreux ou 
infiltré d’une lymphe gangreneufe , comme je Pai vu 
prefque toujours lorfque le phimo/is a été négligé ,1l 
faut emporter tout le prépuce en tant les levres de 
la plaie obliquement pour aller mourir au filet qu'il. 
n’eft point néceffaire de couper. Cela fe fait avec les 
cifeaux ou avec le biftouri. 

La perfe&tion de opération du phimofis confifte à 
couper également la peau & la membrane interne du 
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prépuce, Pout cet effet, il ne faut point tirer la peau 
vérs lelgland ; car par la fééhom: on mettroit une:par- 
tie des Corps caverneux à découvert : il faut au‘con- 
traireetirer la peau dé lavérge vers le‘pubis javant 
ÉRONDRE N NN ESC TION LE SO RRIEN TON à 


Feu M. de la Peyronie a corrigé l’ancien biftourt 


herniaire pour cette opération. Poye? BISTOURT 
HÉRNIAIRE, L’ufage des cifeaux doit autant qu’il eft 
pofible être profcrit de là chirurgie opératoire. L’in- 
cifon du prépuce fe fait bien plus facilement avecun 
biftouri qui coule le long d'une fonde cannélée qwon 
aintroduite préliminairement entre le prépuce & le 
gland, +2 EE | | 

- Le prémier appareil de l'opération du phimofis 
confifte à arrêter le fang avec dela charpie feche. 
Les plaies qui en réfultent fuppurent les jours fuivans; 
& l’on dirige Les foins pour en-obterur la cicatrice le 
plütôt qu’il eft poffible. F’oyez PLAIE, UECERE. (F) 
“ PHINTHIA , (Géog. anc:) 1°. ville dé Sicile, que 
Pon juge avoir été dans Pendroit où eft aujourd’hui 
Licata, & où l’on découvre un grand nombre d’an- 
tiquités. 2°, Phinchia eft encore une fontaine de Si- 
cile : Pline raconte d’après Appien, maïs fans en rien 
croire, que tout ce qui y toit jetté furnageoit. Elle 
étoit apparemment au vofinage de la ville PAirthia. 

PHINTONIS , infula, (Géog. anc.) ile de la mer 
Méditerranée, entre la Sardaigne & l'ile de Coëfe, 
felon Pline, Z. III. c. vi. & Ptolomée, Z. II. c. 1. 
Les uns croient que c’eft aujourd’hui Pile de Fiso, 
ifola di Figo, & d’autres la prennent pour i/0/a Roffx. 
(2.7) | 

PHIOLE , f. £ (Gramm.) c’eft une petite bouteille 

e verre mince. Voyez VERRE. Ce mot eft formé du 
grec gran, qui fignifie la mème chofe. 

PHIOLE ÉLÉMENTAIRE, (Pkyf.) vafe dans lequel 
on met divers folides & liquides, dont chacun fe pla- 
ce felon fa différente gravité fpécifique, de mamiere 
que le tout repréfente les quatre élèmens ainfi nom- 
més vulgairement ; favoir, la serre, l’eau , Pair & le 

eu. 
: Il y a différentes manieres de faire la phiole des 
quatre élémens ; voici une des meilleures. Prenez de 
Fémail noir groflierement café, qui ira au fond du 
vaifleau de verre, & il repréfentera la terre, Pour 
Peau, ayez du tartre calciné , ou des cendres grave- 
lées ; laiflez-les à l'humidité, & prenez la diflolution 
qui s’en fera, & fur-tout celle qui fera La plus claï- 
re: mêlez-y un peu d'azur de roche, pour y donner 
la couleur d’eau de mer. Pour l'air, il faut avoir de 
Peau-de-vie la plus fubtile, que l’on teindra en bleu 
célefte avec un peu de tournefol. Enfin pour repré- 
fenter le feu, prenez de l'huile de lin, où de l’huile 
de térébenthine qui fe fait anfi. Diftillez de la téré- 
benthine au bain-marie , Peau & lhuile monteront 
enfemble également blanches & tranfparentes , ce- 
pendant l’huile furnagera. Il la faut féparer avec un 
entonnoir de verre; enfuite teignez-la en couleur de 
feu , avec de l’orcanette & du fafran. Si vous la dif- 
tillez au fable dans une cornue, il viendra de la téré- 
benthine reftée au fonds de Palembic, une huile épaif. 
fe & rouge, qui eft un très-excellent baume. Tou- 
tes ces matieres font tellement différentes en poids 
& en figures , que quand on les brouille par quelque 
violente agitation, on voit à la vérité pour un peu 
de tems un vrai cahos, & une confufon telle, qu’on 
s’imagineroit que tous les petits corps de ces liqueurs 
font pêle-mêle , fans aucun rang ; maïs à peine a-t-on 
ceflé d’agiter ces fubftances, qu’on voit chacune re- 
tourner en fon lieu naturel, & tous les corpufcules 
d’un même ordre s’unir pour compofer un volume 
féparé abfolument des autres. Cette expérience fait 
donc voir, cominent les corpufcules Les plus légers 
cedent aux plus pefans, & pañlent réciproquement 
entre les pores les uns des autres, pour aller pren- 
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dre leur place naturelle. La différente fiouré empé- 
che tellement que les corps qu’on mêle ne fe confon- 
dent , 8 que quelqu'inféparables qu'ils paroïflent 
les uns des autres dans le mélange qu’on en fait, ils 
ne laïffent pas de fe-démêler; de mamiere que fi on 
met de l'eau dans du vin, on peut en retirer l’eau 
aflez facilement. Il ne faut qu’avoir une tafle faire 
d'un tronc de lierre, on y verfe le vin & l’eau mé- 
lés ;' à peine font-ils dedans, que l’eau pañle , fe fil: 
tre au-travers des pores de la tafle, & laifle le vin 
qui ne peut pañler, parce que la figure de fes corpuf= 
cules n’a point de proportion avec les interftices qui 
font dans le bois de lierre; c’eft ainfi enfin quil ya 
des fleuves qui confervent leur cours, & même la 
douceur de leurs eaux durant plufieurs lieues, après 
être entrés dans la mer. Article de M, Formey. 

PHISIQUE,, f £ Voyez PRYSIQUE. 

PHLAGUSA, (Géog. anc.) ville de la Cherfonè= 
fe, voifine de la ville de Troye, où lon voyoit le 
tombeau de Protéflaus ; cette ville avoit un port 
nomme Crater , felon Hyoin. (D.J.). 

PHLÉBOTOMIE,, f. £. en Medecine 6 en Chirurgie, 
c’eft ce que l’on appelle /zignée, c’eft-à-dire Part où. 
Popération de tirer du fang. Voyez SANG. 

Ce mot eft compoié du grec gas , 8 reuvey, cou 
Per. 

La phleébotomie eft une efpece d'évacuation de {a 
plus grande importance en Médecine; fur ce que 
nous allons'dire , on peut prendre une idée de fes 
effets, avec la raifon de fes ufages. 

Il eft évident que le fang pouflé hors ducœur, en 
frappant fur le fang qui le précéde, & le chaffant en 
avant , lui communique une partie de fon propre 
mouvement ; & qu'ainfi ce mouvement en eff ral- 
lenti d'autant ; par conféquent fi l’on tire du fang de 
la veine bafilique du bras droit, celui qui lui fucce- 
de, ou celui qui eft porté par l’artere axillaire ou 
la fous-claviere droite, fera moins embarraflé dans 
fon mouvement qu’il ne Pétoit auparavant que cette 
veine füt ouverte; car une partie du fang étant Ôtée 
par ouverture de cette veine, 1l en refte une moin-. 
dre quantité dans la veine axillaire, ou bien il ya 
moins de fang contenu entre l’extrémité la plus éloi. 
gnce de l'artere axillaire & le cœur, qu'il n'y en 
avoit auparavant ; c’eft pourquoi en faifant fortir le 
fang par la vêine, ce qui en refte dans l’artere {era 
moins embarraflé dans fon mouvement qu'avant cet- 
te ouverture, Voyez POyLSs. 

Ainf le fang de cette artere qui communique avec 
la veine qui eft ouverte, coulera avec plus de vi- 
tefle après cette ouverture qu’il ne faifoit aupara- 
vant ; par conféquent , lorfque le fang fort par la vei- 
ne du bras, celui qui eft pouflé du cœur dans l’aor- 
te, trouve moins de réfiftance dans le tronc afcen- 
dant que dahs le tronc defcendant , il couiera donc 
plus vite dans l’afcendant que dans le defcendant ; 
& pat conféquent aufli, il trouvera moins de réff- 
tance dans l’artere fous claviere droite , que dans la 
gauche. 

Enfin il paroïît de-là, qu'après avoir tiré du fang 
d’une veine du bras droit, celui qui refte dans ar 
tere axillaire droite coulera avec une plus grande vi 
tefle dans lartere de ce bras qui lui eft contigu, que 
par l’artere thorachique ou la fcapulaire droite, qui 
lui eft auffi contiguë; parce que quand on ne fuppofe 
pas que le fang eff tiré de quelque veine correfpon- 
dante à l’artere thorachique, ou dans laquelle cette 
artere fe décharge , il y aà proportion un plus grand 
obflacle au mouvement du fang dans lartere thora- 
chique , que dans celle du bras; mais comme la vi- 
tefle du fang dans Partere fous-claviere ou dans l’a- 
xillaire droite, eft plus grande que dans la gauche ; 
la vitefle dans l’artere thorachique droite fera aufñ 
plus grande que dans l’artere thorachique gauche, 
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D'oùil ef clair, qu’en tirant.du fang par üne vêime, | : Onpeutdire:que linflammationattaquelalymphe 


du bras, droit, la plus grande vitefle du fang reftant, 
fera dans lartere de ce bras ; A caufe qu’il décharge, 
fon fang immédiatement dans la veine qui eft ouver-! 
te ;, &la-plus grande vitefle.après celle-ci ; fétrou. 
vera dans lartere thorachique ou. la fcapulaite du. 
même côté, qui fort de l’artere axillaire ; mais la vi-. 
tefle du fang fera beaucoup moindre dans Pastere bras, 
chiale, axillaire 8&c thorachique , du côté-gauche &: 
oppoié , & la moindre de toutes dans les arteres.qux 
viennent du tronc defcendant de l'aorte, 4,424 14 
Sur ces principes, on peut..aifément inférer ce 
qu'il faut faire dans plufieurs circonftances de:la fai- 
gnée: par exemple, filon veut empêcher le progrès, 
de quelqu’humeur provenante d’un lang ftagnant dans 
la jambe gauche, ou f. Pon veut parVenirlà fure cou- 
ler dans cette jambe en un-efpace de tems-dônné 
quelconque , une auffi petite quantité de fang qu'il 
eft poffible ; on doit premierement, tirer du fang,par 
le bras ou la jambe du côté droit; car c’eft-là le vé- 
ritable moyen de faire ce que lon appelle révu/fion. 


De plus, f l’on tire du fang du même côté, &c . 


par quelque veine qui reçoit le fang d’une branche 
de ce tronc qui le tranfmet à la partie enflée, on,oc- 
cafionnera une plus grande dérivation de fang à ce 
membre. 

Quant à ce qui regarde toute la conffitution du 
corps ; dans tous les cas où le fang coule avec Len 
teur, ou quandil eft vifqueux , s’il y a encore aflez 
de force & d’élafticité dans les folides; la p#Zéboto- 
mie fera circuler plus vite le fang qui refte, le ren- 
dra plus coulant & plus chaud; mais dans une ple- 
thore qui vient de débauche &c d’une trop grande 
quantité d’alimens fpiritueux, ou d’une diminution 
de tranfpiration , dans laquelle cependant le fang 
conferve fa fluidité naturelle; la phlébotomie fera cit- 
culer le refte de la mañe plus lentement & le rafrai- 
chira. à 
Dans le premier cas une diminution de réfiftance 
dans les vaïfleaux fanguins, augmentera les puiffan- 
ces contradtives de ces vaifleaux , elle Les fera battre 
plus vite & fera circuler avec plus de rapidité les 
humeurs qu’ils contiennent; mais dans Le dernier cas, 
une diminution de la quantité d’un fang fpwitueux 
fera auf diminuer la quantité d’efprits, dont la {é- 

rérion fe fait dans le cerveau , il s’enfuivra que le 
cœur & les arteres ne fe contraéteront plus fi fou- 
vent, ni fi fortement qu'auparavant ; ainfi le fang cir- 
culera phis doucement 8 deviendra plus frais. Voyez 
Cœur & ARTERE, & voilà les principes lur lefquels 
roule toute la doétrine de la faignée. Voyez Eva- 
CUATION , DÉRIVATION & RÉVULTION. 

Pour la maniere de faire la phleboromie, Voyez SAï- 
GNÉE. : 
PHLÉGÉTHON , £ m. (Myzhol. fleuve d’enfer, 
qui non-feulement rouloit des torrens de fiammes , 
mais qui environnoit de toutes parts la prifon des 
fcélérats ; fon nom vient degree , je brile, Les ha- 
bitans , voifins du marais Achérufe plein d’eaux erou- 
piffantes , débitoient fur ces eaux mille fables ridicu- 
les , dont les Poëtes fe jouerent en les ennoblifiant. 
(2.1) 

PHLEGMAGOGUE , adj. ( Medecine. ) c’eft un 
médicament propre à purger le phlegme ou la pituite. 
Voyez PURGATIF. Ce mor eft formé du grec paye, 
pituita, pituite , & ay, chafler où tirer. L’agaric, 
lhermodaëtyle , le turbith font réputés des drogues 
phlegragogues. 

PHLEGMASIE , 1. £. (Médecine.) dans Hippo- 
crate, figniñie non-feulement une inflammation en 
général, mais quelquefois encore une chaleur vio- 
lente excitée par une fievre : ailleurs 1l fienifie une 


efpece d’urine pituiteufe qui contient beaucoup d’hu- | 


meurs froides & groflieres. 


commeile fang. Les inf:mmations lymphatiques. né 
font pas connues des médecinsordinaires, qui ne cas 


1112 


COMPLEXION. baete 

PHLEGME,, fm, (- Médecine.) Une humeur mor- 
bifique , fecrétoire., tenace ,. glufineufe,, blanche, 
fans ation, produite peu-à-peu par une auomentas 
tion de chaleur, ou de mouvement du corps, Sap- 
pelle phdepmers 452 14e 2 FR 

Les.humeurs naturelles. albumineufes , gélatineu- 
fes, mucilagineufes., muqueutes , 8, peut-être la 
oraifle elle-même, par une difpoftion morbifique 


. s ‘22 s 
du corps, paroïflent dégénérer en cette matiere. , 


Comme. dans la difillation., après lafcenfion dela 
partie volatile, monte le ph/egme fansa@tion , de mê- 
me les humeurs. de bonne qualité qui.ont fouffert 
une longue-agitation par la force de la circulation & 
la chaleur du corps, fe:changent en cette humeur 
tenace êc'glutineufes 7 54 1, à À | c 

Le phlegme, difficile à fe réfoudre après la ceflation 
d’une violente inflammation: & de la fevre, préfage 
toujours la longueur de la maladie, produit des aph- 
thes de durée ,un fédiment muqueux dans lurme , 
des crachats abondans & tenaces dans les poumons, 
des ordures dans les ulceres , : dans la bouche, fur la 
langue , & dans les yeux, des felles muqueufes & 
tenaces que le malade rend fans aucun foulagement. 

Pour diviler le phleome ,. il faut employer les dé- 
terffs fayonneux , incapables de trop échauffer ou 
de trop rafraichir : parle moyen de femblables anti- 
feptiques, on prévient le trop grand progrès & la 
corruption du phlegme ; enfin on le diffipe très-douce- 
ment. 

Phlegme ; dans les anciens comme dans Galien , fi- 
gnifie toute humeur froide &-humide ; mais dans 
Hippocrate, ce mot ne défigne pas feulement une hu- 
meur blanche &c froide , mais encore une inflamma- 
tion. De plus gxcyuaair, dans le même auteur, figni- 
fie quelquefois une chaleur violente excitée par la 
fevre. Enfin, dans le même Hippocrate, gasymaieïy 
ne fignifie pas feulement caufer une tumeur, mais 
exténuer. (D. J.) | 

PHLEGMON , f. m. terme de Chirurgie, inflamma- 
tion fanguinequi fait éminence au-dehors, &z qui s’é- 
tendprofondément dans la partie qu’elle occupe. On 
définit ordinairement le phlesmon , une tumeur cir- 
confcrite avec rougeur, chaleur, douleur & pul{a. 
tion. 

La caufe du phlegmon eft un engorgement dans les 


extrémités capillaires , artémielles, fanguines, avec 


conftriétion &c érétifme des: vaifleaux engorgés. 
Voyez INFLAMMATION.G ÉRÉTISME. L’amas du fang: 
dans des vaifleaux dont l’attion feroit abolie ou em- 
pêchée, ne produit point une tumeur inflammatoire. 
Voyez APOSTÈME. 

Les fignes qui font connoître le phlegmon, font la 
rougeur, la chaleur, la circonfcription, la tumeur, 
la dureté, la tenfon, la douleur, la pulfation , la fe- 
vre & l’infomnie. L'application du doigtfur la tu- 
meur ne fait pas évanouir pour un moment la rou- 
geur comme dans l’éréfipele. Voyez ÉRÉSIPELE. 

Pour guérir le phlegmon, il faut tâcher de procu- 
rer la rélolution de l'humeur arrêtée dans la partie : 
aucun remede ne peut fuppléer à la faignée; &c fi la 


plüpart des phlegmons fe terminent par fuppuration , 


c’eft parce qu'on. fa point employé les faignées auffi 
promptement &t aufh abondamment qu’il l’auroit fal- 
u. On ne peut que par'une fouftraftion fort confidé- 
rable de la partie rouge, rendre la mafle du fang af 
fez féreufe & aflez fluide, pour que cette partie 
rouge qui contribue à létranglement & à Pembarras, 
fe trouve imondée ou détrempée au point d’être faci- 
lement déplacée & entraînée par fon véhicule deve- 
nu plus abondant. Tout confifte donc à rendre le 
fans fort aqueux , coulant, & moins inflammable; & 
iln’y a d'autre moyen pour y réufir que d’abondan- 
tes faignées pratiquées aflez promptement. 

Quoique la faignée foit le principal. remede que 
lon puifle employer pour procurer la réfolution du 
phlegmon , il faut la feconder par d’autres remedes 
dont expérience a fait connoître l’utilité. 

Dans le commencement de la maladie, on peut fe 
ferviravec fuccès des repercuffifs. Voyez REPERCUs- 
StFs, Ces médicamens en reflerrant, par leur vertu 
aftringente, les vaifleaux fanguins , empêchent non- 
feulement une partie du fang d’entrer dans les vaif- 
feaux reflerrés | mais 1ls forcent celui qui y eftar- 
rête d’enfler les vaiffeaux collatéraux où la circula- 
tion n’eft pas efnpêchée. Pour peu que linflammation 
ait fait de progrès , ces remedes ne doivent point être 
employés ; ils attireroient la mortification : il faut 
avoir recours aux émolliens réfolutif pour relâcher 
létranglement qui arrête le cours du fang dans les 
capillaires artériels. On fe {ert fort efficacement du 
cataplafme avec la mie de pain cuite dans le lait, ou 
de celui des quatre farines cuites pareillement dans 
le lait ou dans de l’eau. Ces/remedes farineux con- 
tiennent une huile mucilagineufe, relâchante , qui, 
fecondée par les mêmes qualités qui fe trouvent dans 
le lait, procure la détente des vaifleaux : ces reme- 
des contiennent auffi un fel acefcent qui leur donne 
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une vertu légérement repercufive. 


C’eft l'expérience qui a fait connoître l'excellence 
de cesremedes ; car en fuivant l’idée qu’on s’eft tou- 
jours faite de la réfolution des tumeurs , on a donné 
le nom de réfolutifs à des médicamens qui ont une 
vertu atrenuante, incifive, pénétrante, propre à fub- 
tilifer l'humeur & à la faire évaporer par les pores 
de la peau : tels que font tous les remedes remplis de 
fels volatils , d’huiles éthèrées ; Les liqueurs fpiritueu- 


{es , chargées d’huiles alkoolifées & d'huiles effen- . 


telles , ou d'huiles éthérées diftillées. Mais tous ces 
remedes n’ont aucunement la vertu qu’on leur attri- 
bue; loin de difloudre & d’atténuer le fang’, ils l’épaif- 
fiffent & le condenfent pour la plüpart : ces remedes 
{ont des fmulans violens qui n’agiflent qu’enirritant 
les folides, & qui font capables d'augmenter beau- 
coup linflammation, & d’en caufer même oùil n’y 
en a p@int. 

Il femble cependant que ces remedes en excitant le 
jeu des vaiffeaux , devroient procurer le même effet 
que s’ils atténuoient les humeurs en agiffant fur elles 
immédiatement; parce que l’aétion des vaifleaux aug- 
mentée paroît devoir les brifer & les fubtilifer : cet 


effet peut avoir lieu à l’évard des tumeurs œdémateu- 
te] 


fes caufées par une crudité pituiteufe ; mais il n’en eft 
pas de même du fang qu'un jeu des vaifleaux trop 
violent durcit & racornit. Si l’aétion violente des 
vaifleaux étoit un remede contre l’inflammation, la 
maladie, {elon l’expreffion de M. Quefnay , feroit à 
elle-même fon propre remede , puifqu’elle confifte 
dans cette a@ion même devenue exceffive ; il ne {e- 
roit pas néceflaire d’avoir recours à des remedes ca- 
pables d’exciter cette aétion déja trop animée. L’u- 
fage inconfidéré des remedes réfolutifs procure l’in- 
duration des tumeurs inflammatoires. Voyez INDUu- 
RATION. 
Lorfque le phlegmor eft dans fon état, on applique 
des émolliens tout fimples en forme de cataplafme, 
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. Vayeg ÉMOLLIENS ; & fi la maladie donne des fignes 


de réfolution , on joindra les réfolutifs aux émolliens ; 
pour pañler enfuite par degrés aux réfolutifs {euls. 
Voyez RÉSOLUTIFS 6 RÉSOLUTION. PAS 

Si la tumeur donne des fignes qu’elle fuppurera , 
Voyez SUPPURATION , on fe fert des remedes gras & 
Onttueux , voyez SUPPURATIFS; & lorfque le pus eft 


| formé, le phlegmon et désénéré en abfcès, Voyez 


ABSCÈS. ( Y , = 

PHLEGRA , ( Géog. anc.) ville de la Theflalie, 
felon Martianus Capella. Ce fut , difent les Poëtes N 
dans les champs de cette ville, que les géans com- 
as contre les dieux , & qu’ils furent foudroyés, 

PHLÉGYAS ,(Mythol.) chef des phlégiens:, peu- 
ple belliqueux de la Béotie; après les avoir raflemblés 
de toutes parts, 7 porta fon audace , dit Paufanias ; 
Jufqu'a marcher avec eux contre Delphes > pour piller le 
cemple d' Apollon... mais 1ls furent exterminés par 
le feu du ciel, par des tremblemens de terre , & par 
la pefte. Les Poëtes, pour punir Phléoyes , le mettent 
dans le Tartare , & nous repréfentent Tifiphonetoute 
enfanglantée , goûtant aux mets qu’on lui préfentoit 3 
afin qu’il en eût horreur , malgré la faim qui le dé- 
voroit. (D. J. 

PHLEGY Æ ,(Géog. anc.) peuples de la Theffalie , 
felon Strabon ; il y avoit auf dans la Bæotie , une 
ville appellée Phegya : le mot Phleoyæ fe lit dans 
Virgile , Æneid. L, VI. verf. G18. 


Phlegyafque miferrimus omnes 
Admoner, 


Le poëte défigne vraifemblablement ici , ces gens 
de la Bœotie, qui, felon Paufanias, ayant voulu piller 
le temple d’ Apollon à Delphes , périrent prefque tous 
par la foudre, par des tremblemens de terre, & par 
la pefte. De-là vient que Phzoye a fionifié en géné. 
ral, des impies & facrileges ; & c’eft en ce fens qu'il 
faut prendre ce mot dans Le paflage de Virgile. 

PHLEUM , f. m. (Boran.) c’eit dansle fyftème de 
Linnæus , un genre de plante, dont voici les carac- 
terés. Le calice eft une balle contenant une fleur L. 
cette balle eft bivalve, oblongue , comprimée & ou- 
verte au fommet ; la fleur eftcompofée de deux pieces 
plus courtes que celles du calice ; les étamines {ont 
trois filets capillaires , qui s’élevent au-deflus du ca- 
lice ; les boflettes des étamines {ont oblongues &c 
fendues en deux à leur extrémité ; Pembryon du 
piftil eft arrondi ; les ftiles font aunombre de deux : 
petits & penchés ; le calice & la fleur renferment 
une feule graine qui eft de figure arrondie. (D.J.) 

PHLIUS , (Géog.anc.) nous traduifons en françois 
Phlionte ; il y a trois villes dunom de PAlius ,»toutes 
trois dans le Péloponnèfe. 

La premiere eft une ville du Péloponnèfe en Sicyo- 
nie , felon Ptolomée, Z. LIL. c. xyj. qui la place dans 
les terres. Strabon , Z VIII. pag. 382. dit « que la 
» ville d’Arœthyrée , que l’on appelloit de fon tems 
» Phlyafa , étoit dans une contrée de même nom n 
» près de la montagne Cæloffz: il ajouta que dans 
» la fuite les habitans changerent de place, &allerent 
» trente ftades de celieu, bâtir une autre ville 3 
» qui fut aufli nommée PAlius y. 

La feconde Phlius eft une ville maritime du Pélo- 
ponnèfe dans l’Argie, placée, felon Ptolomée > LOTTTE 
c. xy7. entre Nauplia-Navale ,8& Hormioné, Pinet pré- 
tend que c’eft Focia , & Sophien Fri. 

La troïfieme Phlius eft une ville du Péloponnèfe 
dans PElide , felon Pline, qui la met à cinq milles de 
Cyllène. Le P. Hardouin prétend que c’eft la même 
qui eft placée dans la Sicyonie par Ptolomée & par 
Strabon. | 

Jignore laquelle de ces trois villesduPéloponnèfe ; 
étoit la patrie du poëte- mufcien Thrafylle, dont 
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parle Platafque dans fon dialogie fur la mufique , où 
tre qu'il a trois Thrafyles fameux chez les Grecs 
par leurs talens. Le premier étoit de Phlionre; 1e fe 
cond eft un philôfophe cynique , contemporam du 
vieil Anfigonus , lun des facceffeurs d'Alexandre le 
Grand; le troifieme étoit de Mendès, ville d'Egypte” 
M: Tabbé Sévin dans les Mémades Infeript. tom. X° 
pag. 89! prerid ce dernier Thrafÿylle , homme verfé 
dans prelque toutes les fciences, pour le Thrafylle 
de Phlionte ; mais ce favant eft vraemblablement 
dans l'erreur. Le Thrafyile de Mendès étoit à la vé- 
rité muficien , mais un fimple mufcien fpéculatif, 
au lieu que le Thrafylle de Phlionte toit muficren: 
raticien , comme Pindare, & Simonide , comme 
Efchyle"& Phrynique, comme Pancrate & Tyrtée. 
I joisnoit comme eux!, le mérite de la poéfie lyri- 
que à célui de lamufique ; c'eft-à-dire , qu'il compo- 
foït commeeux ; des airs & des chants de plus d’une 

éfpece, qui s'exécutoient aufliur les inftrumens. 

Cette muüfique des Grecs dansles fiecles d'Aupufte, 
de Tibere & de Thrafylle le mindéfien, étoit bien 
déchue de la belle fimplicité qui en faifoit autrefois 
le principal mérite. Mais f Thrafylle de Mindès ne 
fe diftingua pas dans la mufique, iljoua un grand rôle 
auprès de Tibere, parfon étude de Paftrologre judi- 
ciaire.Ce prince , quoique naturellement très-réfer- 
vé , l’honora de fa confiance la plus intime , & il fut 
la conferver jufqu’à fa mort qui ne précéda que d’un 
an celle de Pempereur. Tous les hiftoriens romains; 
Suétone , Tacite, Dion Caffus , parlent beaucoup 
de ce Thrafylle ; ille méritoit par fon efprit, par la 
bonté de fon cœur , &par la droiturede fes intentions. 
Il ne s’en tint pas là: les mêmes auteurs rapportent 
que plüfieurs illuftres romains furent redevables de 
leur confervation , à la fagefle de Thrafyile. Les dé- 
fiances. de Tibere augmentoient avec l’âge , & le dé- 
fir d’affirer à fa maïfon l'autorité fouveraine, excita 
unwiolent orage contre les membres du fénat les plus 
diffingués, & par la naïflance &c par le mérite per- 
fonnel. On les arrêta, & ils auroient péri infailhble- 
ment , fi Thrafylle n’eùt pastrouvé le fecret de per- 
füader à l’empereur , que les aftres lui promettoient 
une vie extrêmement longue. Ce que l’on fouhaite 
avec ardeur, eftcru fort aifément : Tibere convaincu 
de la vérité de cette prédiétion , différa toujours d’im- 
moler à fes foupçons ,un figrand nombre de viétimes. 
Enfin, attaqué de la maladie qui le conduifit au tom- 
beau , il rejetta les fecours de la médecine qw'onlui 
offrit, & fa mort comblales vœux de tout le monde. 
C’eftà Phlinnre en Syciome , que naquit Afclépiade, 
difciple de-Stilpon , & le tendre ami de Ménédeme. 
Tous deux fort pauvres , ils gagnerent leumvie com- 
une à la fueur de leur vifage , & devinrent par leur 
énie & par l'étude, de grands &c d’eftimables phi- 
oies ; ils le furent encore par les liens d’une aimi- 
tiérare , & qui dura jufqu'’autombeau. Réfolus tous 
deux de fe marier , & de ne fe jamais féparer, ils ju- 
gerent néceflaire , pour réuflir dans ce deflein, de 
choïfir leurs femmes , avec une précaution qui leur 
pût promettre la concorde domeftique ; &c ils trou- 
verent ce bonheur dans une famille où1l y avoit une 
femme & une fille , lune & l’autre en âge d’être ma- 
triées. Ménédeme prit lamere , & Afcleprade lafille ; 
celle-ci étant morte au bout d’un an , Ménédeme céda 
fon époufe à fon ami, & fe remaria avecune riche &c 
vertueufe héritiere, qui dépofa le fonds &t l’'adminif 
tration de fes biens entre les mains de fa belle-fœur. 
Lesames des deux amis & des deux femmes fe réuni- 
rentencore, & fe confondirent avec leur fortune &c 
l'éducation de leursenfans. (Le Ch. DE JAUCOURT.) 
PHLOGINOS , (Hi. nat.) Pline donne ce nom à 
une pierre qui fe trouvoit en Egypte, dont la cou- 
leur étoit d’unjaune vif, Quelques modernes ont cru 
que cette pierre eft la même que les anciens nom- 


moient chrififéris, 


PHLOGISTIQUE., L'm:(Chimie:) c’eft lä"même 
chofe quelé feu élémeritaire. Woÿez article Feu 

PHLOGITES, (Hiff, nat.) Les naturaliftés ne font 
point décidés fur la nature déla pierre que-lés' ans 
ciens ont défignée fous ce nom. Les uns croient que 
c’eft l’opale , à caufe du feu qu’elle femble fettere 
Pline met cette pierre au rang des piertes précieufes. 

D’autres croyent que ce nom doit être apphque à 
une efpece de fpath ftrié , & d’une couleur rouge qui 
reffemble affez à une flamme , & que quelques-uns 
ont ridiculement resardé comme une flamme pétri- 
fiée. Il s’eft trouvé en Allemagne, des pierres qui 
avoient cette figure. 

PHLOGOSE er Médecine, acéident qui dénote 
quelquefois une menace d’inflammation. 

Quand l’inflammation de l'œil eft egere, &-modés 
rée, on l'appelle phlogofe ; quand elle eft violente, 
c’eft une chemofe. : 

La phlogofe eft la difpofition à Pinflammation en 
général, Voyez INFLAMMATION. 

PHLOGUS , {. m. (Boran. anc.) nom donné par 
quelques-uns des anciens naturaliftes , à différentes 
efpeces de glayeuls ,ou d’iris bulbeux, & par quel: 
ques autres , à la ffmmula-jovis, efpece declématite, 
ainfi nommée à caufe de fon goût acre & brûlant; 
mais il femble que cette plante a reçu le derniernom 
de flammula- jovis , d'une méprife de Pline , qui co: 
piant Théophrafte, &c trouvant que cetauteur parle 
en même tems du phlogus , & d’une autre plantenom- 
mée diofanthos , C'eft-à-dire fleur de Jupiter , a con« 
fondu les deux noms qui étoient réuñis, pour mettre 
entr'eux le mot ffarmmula-ovis. ILy a plus d’une er- 
reur femblable dans les écrits de Pline. (D.J.)1 

PHLOMIS, £. f. (Hifi. nat.#Bor.) genre de plante à 
fleur monopétale & labiée ; la levre fupérieure eff 
en forme de cafque , & tombe fur la levre inférieure 
qui eft un peu renflée , & divifée en trois parties. Le 
piftil fort du calice ;1l eft attaché comme un clou à 
la partie poftérieure de lafleur, & entouré de qua- 
treembryons , qui deviennent dans la fuite autant de 
fémences oblongues , renfermées dans une capfule, 
ou tuyau à cinq angles qui a fervi de calice à la fleur. 
Tournefort, Infhit. rei herb. Voyez PLANTE. 

Tournefort compte huit efpeces de ce genre de 
plante ; la principale phlomis frufticofz , falviæe folio 
latiore & rotundiore , 1. R. H. 177. fe cultive dans Les 
jardins , & fleurit au mois de Juin. On lui donne les 
vertus de la fauge , d’être aftringente & vulnéraire, 
(D. JT.) 

PHLYA , (Géog. anc.) bourgade de l’Attique : elle 
étoit de la tribu de Ptolémaïde , felon le marbre des 
treize tribus , rapporté par M. Spon ; &c felon Héfy- 
chius, cette ancienne bourgade qui eft dans le Me- 
foia, entre Rafti & le Cap-Colonñe , conferve en- 
core fon nom. C’étoit la patrie du poëte Eurypide ; 
mais il y a eu trois poètes célébres de ce nom là. Pau- 
fanias fait mention de plufeurs temples &cautels qui 
étoient à Phlya , entr'autres de ceux d’Apollon ,de 
Diane , de Bacchus & des Euménides. 4 Ashenes , 
ajoute M. Spon, dans l’églife Agivi Apoftoli,on lit certe 
infcription : SEAEYPOZ EENONNOE, #AYEYM.(D.J.) 

PHLIACOGRAPHIE , f. m. (Lisérar.) nom que 
donnoient les anciens à une imitation gaie &c bur- 
lefque de quelque piece grave & férieufe , &c parti- 
culierement dune tragédie tournée fur le ton d’une 
piece comique. Voyez PARODIE. . | 

Ce moteftgrec , formé de garaËiw , badiner, où de 
gaias , folétre , dérivés de qAu ,je badine , Joint avec 


_ page » J'écris , c’eft-à-dire piece ou compofition badine. 


La Phiacographie paroït avoirété la même chofe que 
l'hilarodie ou l’hilarotragédie, voyez HILARODIE, éc. 
On diftinguoit cependant plufieurs efpeces de 
Phliacographie , dont on peut voir les noms dans le 


livre de Saumaife , intitulé Æxercitasiones in Solmurm. 
| Les 


Les parodies qu’on a faites de quelques morceaux 
ou pieces des meilleurs poëtes, comme le Virgile 
travefti de Scarron & de Cotton ; les coquinesrivales 
de Cybber travefties des reines rivales de Lee; quel- 
ques morceaux d’opera dont on a adapté la mufique à 
des paroles boufonnes & ridicules , font aufli compri- 
{es dans la notion de Phliacographie. Foyez PARODIE. 

_ PHLYCTENES , f. £ (Chrurgie.) ce font despeti- 
tes puftules ou véficules qui caufent des démangeai- 
{ons , &c qui viennent fur la peau , principalement 
entre les doigts & autour du poignet. Elles {ont plei- 
nes d’une férofité lympide; elles dégénerent quel- 
quefois en gale ,.& quelquefois en darttes. X oyez 
GALE, Gc. On les guérit de même que les autres 
éruptions cutaneés. Voyez PSORA € PUSTULE, 

Phlyétenes fignifient auf de petites véficules ulcé- 
reufés qui viennent quelquefois fur laconjonéive, & 
quelquefois fur la cornée de l’œil , femblables à au- 
tant de petites veflies pleines d’eau, que lon appelle 
vulgaitement puffules aux yeux. 

Elles parorffent comme des grains de millet, & quand 
elles font produites par unehumeur fort corr ofive, 
elles caufent une violente douleur : les puftules qui 
viennent fur laconjonétive, font rouges ; celles qui 
viennent {ur la cornée, font noirâtres , fi elles font 
proche de la furface, mais elles font plus blanches 
quand elles font plus profondes.On les guérit avec 
des defficatifs & des difcufffs. 

 Onappelle auffi phlyäenes les veffies qui furvien- 
nent à la gangrene ,aux brûlures, &c À l'application 
d’un véficatoire ;elles font formées pat lamas de la 
lympheentre la peau & l’épiderme.En coupant l’épi- 
derme , on détruit la phlyëlene : un peu de cerat cam- 

hré fuflit pour deflécher la peau dans les pkly&enes 
es telle que celle formée par la tranfpiration 
retenue, à loccafñon de l'appareil & bandages dans 
les fra@ures. Les phly&enes qui font le fymptôme 
d’une maladie dangereufe , ne font d'aucune confi- 
dération ; c’eft la maladie qui les a produites qui mé- 
rite l'attention du chirurgien. Le mot de phlyéenes 
eff orec ; il vient de çaus, férveo, je bous. ( F) 

PHLYSTENE , £ f. (Médec.) Phlyflena ; efpece 
d'ébullition , comme l'indique le mot grec gAvern , 
ebullio ; c’eft une maladie qui produit des boutons 
pleins de férofité, quelquefois gros, livides, päles 
ou noïrâtres. Quand on les perce, la chair paroît 
deffous comme ulcerée. Ces boutons font caufés par 
une lymphe chaude & âcre; ils viennent par tout le 
corps, & quelquefois même fur la cornée : Celfe en 
parle dans fesouvrages. (D. J.) 

 PHOBETOR , 1. m. (Mychol.) le fecond des trois 
fonges, enfans du Sommeil : fon nom fignifie épouvan- 
ter,parce qu'il épouvantoit en prenant la reflemblance 
des bêtes fauvages, des ferpens & autres animaux qui 
infpirent la terreur. 

PHOBOS, (Myrhol,) ou la peur ; elle étoit perfon- 
nifiée chez les Grecs, & repréfentée avec une tête de 
lon. 

PHOCARUM ,infula, (Géog. anc.) Île fur la côte 
de l’Arabie, au voifinage de l’île des Tortues & de 
celle des Eperviers. Elle étoit ainfi nommée à caufe 
de la quantité de veaux marins qu’on ypêchoit. Stra- 
bon, Z6. XVI. p. 776. {emble encore mettre uneîle 
. du même nom fur lamême côte, près du promontoire 

des Nabatéens. (D. J.) 

PHOCAS, voyez VEAU MARIN. gr 

PHOCÉE, (Géog. anc.) ville de l’Afie mineure , 
aflez voïfine de Smyrne. Elle tiroit apparemment fon 
nom dumot phocas, qui fignifie ur veau marin , parce 
qu'ilfe pêche près de-là quantité de ce poiflon , & 
même dans tout le golfe de Smyrne. Un médaillon 
de l’empereur Philippe femble le confirmer par fon 
revers, Où1l ÿ a un chien qui eft aux prifes avec un 


de ces phocas, & le mot de qurauw, à lentour, qui 
Tome XII, n 


PH O 521 
veut dire que c’eft une médaille des Phocdens. L'entr 
blème eft dificile à pénétrer; car pourquoi joindre 
un chien avec ün poifon, fi ce n’eft peut-être pour 
donner à entendre que leur puiffance furterre, étoif 
égale à leurs forces maritimes, ou que leur fidélité à 
l’empereur remain, &c leur vigilance dont le chien eft 
l'emblème, difpofoient leur ville fignifiée par ce poif- 
fon , à tous les devoirs que demandoit une fi douce 
domination, Mas, dit M. Spon, ces fortes d’énigmes 
{ont des nez de cire qu’on peuttourner de quel côté 
lon veut, Phocæenfes étoit le nom des babitans; & 
Phocaicus étoit le poffefif, comme on le voit dans ce 
vers de Lucain, Z8. III. y. 583. 


Phocaïcis romann ratis vallata carinis. 


Phocaïcis eftlà pour Maffilienfbus, parce que la ville 
de Marfeille eft une colonie de Phocéens. 

Phocée étoït la derniere ville d’'Ionie, au fepten- 
trion vers lEolide, fur la mer de fon nom: aujour- 
d'hui c'eft Foglia-Vecchia, miférable Village fur les 
côtes de la petite Aïdine, entre la riviere de Quai & 
le golfe de Sanderli. 

Les anciens habitans de cette ville prirent le parti 
de la quitter, plutôt que de tomber entre les mains 
des Perfes qui leur faifoient continuellement la guer- 
re. C’eft de-là & non d'ailleurs, que fortirent ces 
nombreufes peuplades qui s’établirent dans quelqués 
îles d'Italie, 8c fur les côtes de la Lucanie ; dela Ligu- 
ne, de la Provence, du Languedoc, du Roufillon & 
de la Catalogne, où ils bâtirent plufieurs villes  & Y 
porterent les fciences de leur pays ainfi que leur come 
merce. Il ne faut pas confondre ces Phocéens d’Afe ; 
avec les peuples de la Phocide en Europe, Les pre- 
miers s'appellent en latin Pkocei ou Phocæenfes ; & 
les derniers Phocerfes : on s’y eft trompé plus d’une 
fois. La premiere tranfmigration des Phocéens ) afti- 
va la 164 année de Rome; il s’en fitune autre lan 
210 de Rome: les tranfmiorations fuivantes ne {e 
trouvent point dans lhiftoire. (D. J. 

PHOEBADE, (Myshol.) c’eft le nom qu’on don- 
noït à la prétrefle d'Apollon à Delphes, & à tous les 
miniftres de fon temple. Ju 4 

PHŒBUS, (Mychol.) nom que les Grecs don- 
noïent à Apollon, pour faire alluñon à la lumiere du 
foleil, & à la chaleur qui donne la vie à toutes cho- 
fes, comme fi Pon difoit, p65s rôv Bleu, lumiere dela vie. 
D’autres difent que le nom de Phæbus fut donné à 
Apollon par Phoëbé mere de Latone. (D. J.) 

PHOCIDE , (Géog. & Hifi. anc.) Phocis, contrée 
de la Grece, entre la Béotie & la Locride. Elle avoit 
anciennement des frontieres plus reculées, pufque 
Strabon, 4h, IX, dit qu’elle étoit bornée au nord par 
la Bæotie, mais qu’elle s’étendoit d’unemer à l’autres 
c’eft-a-dire, depuis le golphe de Corinthe, jufqu’à la 
mer Eubée, Si nousnous en rapportonsà Denis le pé- 
riégete, la Phocide s’eft autrefois étendue jufqu’aux 
Thermopyles, ce qui néanmoins fut de courte 
durée, 

Deucalion commença à regner dans la Phocide, aus 
tour du mont Parnaffe, du tems de Cécrops. Les Pho- 
cidiens formerent enfuite une république, en chan- 
geant leurs chefs felon les occafons. Leur pays avoit 
pour principaux ornemens Le temple de Delphes & 
le mont Parnañle, 

Les Phocidiens s’aviferent de labourer des terres 
confacrées à Apollon, ce qui étoit les profaner. Auffi- 
tôt les peuples d’alentour crierent au facrilege, les 
uns de bonne foi, les autres pour couvrir d’un pieux 
prétexte leurs vengeances particulieres. La guerre 
qui furvint à ce fujet, s’appella facrée, comme entre- 
prife par un motif de religion. 

On déféra les profanateurs aux Amphi£tyons, qui 
compofoient les états généraux de la Grece, & qui 
s’aflembloient tantôt aux Thermopyles, tantôtà Del. 
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phes. L'affaire ayant été portée à leur tribunal, on 
déclara les Phocéens facrileges , & on les condamna 
à une groffeamende. Un d’entr’eux nommé Philome- 
le , homme audacieux & fort accrédité, les révolta 
contre ce decret. Il prouva par des vers d’Homere, 
qu’anciennément la fouveraineté du temple de Del- 
phes appartenoit aux Phocidiens ; il fallut foutenir la 
révolte par les armes : on leva de part & d’autre des 
ÉOUDES? 1 MI 

Les Phocidiens s’aflurerent du fecours d'Athènes 
& de Sparte, & ne fe promirent pas moins que d’a- 
battre l’orgueil de Thebes, qui s’étoit montrée la plus 
ardente à pourfuivre le jugement, Les premiers avan- 
tages qu'ils remporterent ne fervirent pas peu à for- 
Le cette efpérance. Mais bientôt les fonds néceflai- 
res pouf les dépenfesde la guerre leur ayant manqué, 
ils y fuppléerent par un nouveau facrilege. | 

Philomele avoit eu aflez de réligion pour ne pas 
toucher au temple de Delphes. Onomarque &c Phayl- 
lus qui lui fuccéderent dans le commandement,furent 
moins {crupuleux;ils enleverenttouslesprécieuxdons 
que la piété des rois & des peuples y avoit confacrés. 
Les fommes qu’ils en retirerent à plufeurs fois, mon- 
terent à plus de dix mille talens. Ils trouverent ainf 
le fecret de foutenir la guerre aux dépens d’Apollon. 
Les dévots crierent plus que jamais au facrilege, On 
en vint fouvent aux mains. La fortune fe rangea tan- 
tôt d’un parti, tantôt de l’autre. Les Phocidiens ré- 
dui‘irent enfin les Thébains à fe jetter entre les bras 
de Philippe , qui fe chargea volontiers de mettre les 
ennemis de Thebes à la raifon. 

Ce prince n’eut qu’à paroître pour terminer une 
guerre qui duroit depuis dix ans, & qui avoit égale- 
ment épuife l’un & l’autre parti. Les Phocidiens dé- 
fefpérerent de réfifter à un tel ennemi. Les plus bra- 
ves obtintent la permiffion de fe retirer dans Le Pélo- 
ponnefe ; le refte fe rendit à difcrétion, & fut traité 
fort inhumainement. 

Philippe ne fauva que les apparences dans ce def- 
fein aux yeux du peuple, il convoqua les Amphic- 
tyons , les établit pour la forme fouveraiss juges de 
la peine encourue par les Phocidiens; &z fous le nom 
de ces’ juges dévoués à fes volontés, il ordonne qu’on 
rumera les villes de la Phocide; qu’on les réduira tou- 
tes en bourgs de foixante feux au plus ; que Pon prof. 
criralesfacrileges, & que les autres ne demeureront 
pofleffeuts de leurs biens sie la charge d’un tribut 
annuel, qui s’exigera jufqu’à la reftitution entiere 
des fix milles talens enlevés dans le temple de Del- 
phes. Cela faifoit une fomme d’environ fix millions 
d’écus, ou dix-huit millions de livres. 

On ne doit point être furpris que le butin pris parles 
Phocéens montât fi haut. Il y avoit dans le temple de 
Delphes des richefles immenfes, à caufe de la multi- 
tude innombrable de vafes, de trépiés, de flatues 
d’or, d'argent & de bronze que les rois, les grands 
capitaines , les villes & les nations y envoyoiïent de 
tous les endroits de la terre. 

Le vainqueur, c’eft Philippe dont je veux parler, 
ne s’oublia pas pour prix d’une viétoire qui ne lui 
couta que la peine de fe montrer: outre le titre de 
prince religieux, de fidele allié, il eut encore les 
Thermopyles, le grand objet de fes defirs, & l’unique 
pañlage qui menât de Macédoine en Italie. 

Avec le tems néanmoins les Phocidiens parvinrent 
à feronvrir une belle porte pour leur rétabliflement; 
car chaflés en qualité de profanateurs exécrables , 
1l$ renfrerent avec la qualité d’infignes libérateurs. 
Une œuvre de religion rehabilita de la forte ceux 
qu’une aétion facrilege avoit dégradés. On les avoit 
exclus des privileges des autres Grecs, pour avoir 
pillé de leurs propres mains le temple de Delphes, 
on les léur rendit honorablement pour lavoir fauyé 
du pillage des Gaulois, commandés par Brennus. 


(2, 7.) 
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PHŒNICE , (Géog. añc.) où Phœñica ; éeft le 
nom 1°. d'une ville de l’Epire ; 2°. d’une île fituée 
fur le golfe Matiandynus en Bithynie ; 3°; d’une île 
de la Méditerranée , fur la côte de la Gaule, & l’une 
des plus petites iles appellées Ssæchades. Pline ,2. {I1. 
c. y. parle de cette île, & la joint avec celles de Stu: 
rium & de Phila.Ces trois îles font aujourd’hui Ribart- 
das , Langouflier & Baquéou, 4°. c’eft encore le nom 
d’üne ile de la mer Egée , & lune des Sporades; elle 
s’appella enfuite Jos, felon Pline, Z6. IF. c, xij. Le 
nom de Phænice lui avoit été donné à caufe des pal- 
miers qu'elle produit. 5°: c’eft un des noms que l’on 
donna à l’ile de T'éniedos, felon Pline, Z F7 c, xxy. 

PHŒNICIARQUE , f. m, (Litérat.) nom qu’on 
donnoïitaux premiers magiftrats chez les Phoœniciens; 
tels étoient les Afiarques en Afie, & les Lyciarques 
en Lycie. Ce mot vient de qiu£, un phénicien, êt àp- 
x0, Je commande. (D. J.) 

PHŒNICOPTEÈRE , voyez FLAMANT. 

PHŒNICUM,(Géog. anc.) c’eft-à-dire lieu planté 
de palmiers, Procope, dans fon #z/£. de la guerre contre 
les Perfes, dit: « Lorfque lon a pañlé les frontieres de 
» la Paleftine , on trouve la nation des Sarrafns, qui 
» habitent depuis long-tems un pays planté de pal- 
» miers, & où il ne croît point d’autres arbres. Abo- 
» carabe qui en étoit le maître, en fit don à Juftinien, 
» de qui en récompenfe, il reçut le gouvernement 
» des Sarrafins de la Paleftine, où il {e rendit  for- 


, » midable, qu’il arrêta les courfes des troupes étran: 
|» geres. Aujourd’hui, ajoute Procope, l’empereur 


» neft maître que de nom de ce pays qui eft planté 


 » de palmiers ; & il n’en jouit pas en effet: tout le 
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» milieu qui contient environ dix journées de che- 
» min étant entierement inhabité, à caufe de la fé: 
» cherefle ; & il n’a rien de confidérable que le vain 
» titre de donation faite par Abocarabe, & acceptée 
» par Juffinien. » Il y avoit encore une ville de PA 
tabie heureufe, appellée Phæœnicum, fur le golfe Ela- 
us entre les villages Hippos & Ahaunath. 

DAT: 

PHŒNICUSA , (Géog. anc.) île de la Méditeran: 
née , au nord de la Sicile, & l’une des îles Eotien: 
nes , fon nom moderne eft Felicur, M. de l’Ifle écrit 
Felicudi. A 

PHGNICUS PORTUS, (Géog. anc.) 1°, port de 
l’île de Crète; 2°. port de l’Afie propre dans | [omie, 
& que Tite-Live appelle /e premier port du terriroire 
d'Erythiæ ; 3°. port du Péloponnèfe, dans la Meffé- 
nie ; 4°. port du nome de Lybie; 5°. pot de la Ly- 
cie; 6°. port de la Sicile; 7°. port de l'ile de Cy- 
there, (D.J.) 

PHŒNIGME , f. m. c’eft un médicament qui oc- 
cafionne une rougeur, & qui produit des ampoules. 
_ endroits où on l’applique, Voyez VÉSICATOIRE, 

ds 

Ce mot eft formé du grec gone, rouge ; tels font. 
la graine de moutarde, le poivre, les véficatoires, 
&c. Voyez VÉSICATOIRE, SINAPISME, &c. 

On fait ufage de ces remedes pour attirer l’hu-, 
meur à la partie où on les applique, afin de la dé- 
tourner de la partie affigée. Voyez RÉVULSION. 

PHŒNIX , (Géog. anc.) 1°. lieu fortifié dans l’A= 
fie propre, fur la côte orientale du golfe de la Do-. 
ride ; 2°. montagne de l’Afie propre dans la Doride; 
3°. fleuve de lAfe propre, près de la ville de PAæ- 
zx, dans la Doride; 4°. port de Lycie ; 5°. bourg 
d'Egypte ; 69. ville d'Italie ou de Sicile, pres du pro- 
montoire Coccynum, felon Appien ; 7°: fleuve de 
Theflalie, qui fe jettoit dans le fleuve Apidanus ; 8°. 
petite riviere de l’Achaïe propre. (D. J.) 

PHOLADE, Lf. (Corchyliol.) nom d’un genre 
de coquilles dont voici les caraéteres, C’eft une co-- 
quille multivalve , oblongue , qui a deux ou fix pie-. 
ces; unie , raboteufe , faite en refeau, fermant d’or 


. 
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dinaire exaËtemént , & quelquefois entr'ouverte en 
quelque endroit... … ME 


Entre les coquilles-ébiongues ; nommées commu ! 
_nément pholades, 8c qui font à deux écailles , on dif- 


tingue les efpeces fuïvantes, 1°, la pholade life de 
Rondelet; 2°. la pho/ade life & étroite d’'Aldrovan- 
dus ; 3°. la pholade de Rumphius; 4%. la pho/zde de 
Lifter ;. 5°, la pho/ade unie faite comme la moule ; 6°, 
la pholade de Bonanni faite en doigt ; 7°. la pholade 
‘rougeatre & blanche, 

… Entre les pho/ades oblongues irrésulieresconfiftant 
€n déux écailles, on connoît 1°. une grande pho/ade 
d'Amérique ; 2°, la pholade large avec un tuyau très- 
épais fortant en-dehors. 


. Dansla clafle des phofades oblongues irrégulieres 


à fix écailles , on diftitgue lefpece décrite par Lif- 
ter, &t qui eff logée dans la pierre, Il y a plufeurs 
autres pholades à fix écailles, dont la plupart font 
américaines. 

Le mot pholade elt grec , & veut dire une chofe 
renfermée, parce que le poifon qui loge dans cette 
coquille, feforme & fe cache communément dans 
les trous des pierres fpongieufes de la nature de celle 
de ponce, de banche, de marne, ou bien dans la 
glafe | comme nous le dirons dans la fuite. 

Il fe trouve ordinairement plufieurs de ces coquil- 
Les dans une même pierre, quelquefois jufqu’à vinot, 
comme on la remarqué dans divers ports d’Angle- 
terre & de France. L’ufage eft d'enlever ces pierres 
de la mer, & de les cafler par morceaux pour en ti- 


ter le poiflon qui eft excellent à manger; 1l fert auffi 


d’appât pour en prendre d’autres. 
* On donne différens noms à cette coquille, OnPap- 
pelle en Normandie piraur ; en Poitou & en pays 
d'Aunis on la nomme di! ; À Toulon darre ; en ÀÂn- 
bleterre piddock; à Paris, pholade eftlenom reçu. 
Aldrovandus admet deux efpeces de pholades dif: 
férentes de celles de Rondelet : la premiere eft atta- 
chée au rocher, 8 fe trouve en quantité dans la mê- 
“mépierre. Elle a deux pieces ou écailles; fa figure 
ft Oblongue , arrondie comme un cylindre , & ref- 
demblé à une datte. La féconde efpece , compotée de 
fix pieces de couleur cendrée , Cft longue de-cinq 
«doigts, avec un petit pédicule: Lifter a décritexaéte- 
:ment.une pholade à cinq pieces , dont les-trois der- 
mieres inférieures en grandeur aux deux principales, 
dontattachées par des ligamens au dos de la coquille, 
-& tombent aufli-tôt que la pholade fort dela mer ; 
mais cette coquille de Läfter eft fort rare: 

-On lit dans laxéuarinum mufei Balfouriani, que les 
-pholades d'Angleterre ont cinq valves ; il falloit dire 
Jex, comme les obfervations nouvelles en ont con- 
vaincu les Naturalifles. Celles de la Rochelle, du 
Poitou ont aflez communément fix pieces. On ap- 
porte auffi de PAmérique des pholades toutes blan- 
ches,, longues de fept à huit pouces, grofles à pro- 
portion, & qui ont fix valves. Maïsles dattes de T'ou- 
lon & d’Ancone font bivalves, Concluons qu'il y a 
deux genres de pholades , une à fix valves, l'autre 
à deux, & cependant leur différence avec d'autres 
coquilles fe peut faire par la figure &par le carac- 
tere du coquillage qui fe creufe lui-même un trou 
dans la pierre , & qui ne prend de l’eau que par un 


très-petit canal. 


… Lecoquillage de la pholade à deux valves, ne dif- 
fere du poiflon de la pholade À fix valves que par fa 
coquille. Il fort du-milieu de fon corps une grande 
trompe ou long tuyau, partagé en deux cloifons iné- 
gales, dont un trou lui fert À vuider fes excrémens , 
Pautre À refpirer , & à prendre de la nourriture. 

… L'ovaire & les parties de la génération font logées 
fous ce tuyau. Sa fuperficie extérieure eft toujours la 
même ; elle reflemble à une lime avec des afpérités 
aflez élevées , dentelées , & ferrées depuis le haut de 
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la coquille jûfqu’en bas, de matiere que les pointes 
les plus fortes font vers la tête: Il femble qu'avec fes 
“armes ce coquillage perce les pierres, 8x aggrandit 
fadépulture à mefure qu'il groffit; mais e’eit avec 


-uné-partie ronde. & charnue telle qu’une lanoue: 
] q D 13 


qu'il fait cette opération, bisose 
‘Iconvient de remarquer quétces coquillages quoi 
que rénfermés dans leurs trous, {ont peut-être les 


animaux qui {e donnent le plus de mouvement inté- 


rieur, puifqu'ls creufent continuellement leur de- 
meute; mais ils ont un mouvement progreffif fi lent, 
qu'il wy en aguere de plus lent dans la nature. Mu- 
ré, comme eft cet animal dans fon trou , il n'avance 
qu'en s’approchant du centre de la terre, & necreufe 


on domicile qu’autant qu’il croît lui-même ,; Comme 


je viens de le dire. | > ” 
Le terroir qhabitent ces coquillages , eft d’ordi- 
naïre la banche & quelquefois la glaite ; ils font logés 
dans des trous plus profonds que leur coquille n’eft 
longue. L'efpace qui refte ef OCCUPÉ par le tuyau 
charnu de figure.conique dont jai parlé; ils lalon 
gent ordinairement jufqu’à l'ouverture du trou, & fe 
1ervent de cetuyauàtirer alternativement l’eau dans 
leur coquille, & à la rejetter. Lorfauw’on approche 
de leur domicile , ils font rentrer fort vite de tuyau 
dans la coquille, & chafflent de même avec vitefle 
l’eau qu'il contenoit. er | 
Au refte, ce n’eft pas feulement dans des pierres 
qu’on atrouvé des pholades | mais on en rencontre 
auf dans le bois, & particulierement dans des fonds 
de vaifleaux. Voyez iur tout cela Lifer > Aldrovan- 
dus , Bonañni , Rumphius, Dargenviile, & les mé- 
moires de l'académie des Sciences. année | 2 
GER NI | 
PHOLLIS , fm (Monr. Judaïg.) c’eft la plus pe- 
tite efpece de monnoie de cuivre qui fut en ufage chez 
les Juifs dans le tems du bas-empire., I falloit vinet- 
quatre phollis de cuivre pour un denier d'argent, 
dont douze valoient un denier d’or ,.de forte-qu'il 
falloït 288 pho!lis pour un denier d’or; les phollis ré- 
pondoient à-peu-près au fefterce des Romains, Voyez 
le P..Petau fur S. Epiphane , & Saumaife fur la vie 
d'Elogabale, par Lampridius. | 
: PHOLOE , (Géog. ans.) 1°. montagne.delaThef 
fahe: Quintus Calaber,/, FIL. dit que c’eft le-lieu où 
Hercule tua le centaure: 2°. Montagne du Pélopons 
nèfe ; felon Pomponius Mela , Z. /L. c: if, Pline > Lis 
IV. 0 vj. met cettemontagne dans l'Arcadie n Ty 
joint une ville du même nom. (2. J. | 
PHONASCIE, £. £. (Hiff. anc.) l’art de former la 
voix humaine. Voyez Voix. 
. Ce mot eft dérivé du grec gws, voix : dans l’an- 
cienne Grece, on avoit etabli des exercices où lon 


difputoit pour la fupériorité de la voix, de même que 


pour les autres parties de Ja Gymnaftique. 

Ces combats duroient encore du tems de Galien, 
c’eft pourquoi on appelloit phonafciens , euvarres les 
maitres de cet art, & ceux qui montroient à bien 
conduire la voix, tous ceux qui fe deflinorent à l’art 


Ofatoire , au chant, au théâtre, prénoient des lecons 


de ces maîtres, &c, 

PHONIQUE , £. £, eft la doëtrine où la fcience des 
fons , que l’on dppelle autrement & plus cammuné- 
mentacoufhique. Voyez ACOUSTIQUE. | 

Ce mot eit dérivé du grec qur, voix, Jon ; Ta pho- 
rique peut fe confidérer comme une {cience analo- 
gue à Optique, Quelques auteurs eñfaNantallufion 
aux trois parties de Optique, favoir, optique pro- 
prement dit, la catoptique & la dioptrique {voyez 
ces mots) appellent les branches ou parties de lacouf: 
tique, phoniques , diaphoniques 8e cataphonignes.… 

On peut cultiver ou perfe&ionner la phonique par 
rapport à l’objet, au milieu & à l'organe. 

L'objet, qui eftle fon, peut être perfeétionné 
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quant à la génération &c à la propagation des fons. 
La génération des {ons peut fe perfeétionner en 


#perfectionnant toutes les manieres de produire des 
ons; car toutes les manieres de produire le fon , foit 


par la parole, foit par le chant , foit par les mftru- | 


mens’, Gc. font des arts qui ont leur méthode. 


La propagation des fons peut devenir plus parfaite | 


‘par la pofition des corps fonores. 


Quant au milieu, la phonique peut acquérir de nou- | 


-veaux degrés de perfettion par la téntité ou le repos 
des parties du milieu, & par le corps fonorelorfqu’il 
eft fitué proche une muraille fort unie, plane ou 
voutée , particulierement en forme de parabole où 


d’ellipfés; & c’eft là-deflus qu’eft fondée la conftruc- | 


tion des voutes où cabinets fecrets. Voyez CABr- 
NETS SECRETS. . 

C’eft'auffi de-là que vient lathéorie des inftrumens 
qui augmentent confidérablement Le fon, comme les 
cors-de-chafle, les trompettes , &c. 

En plaçant le éorps fonore près de la furface de 
l’eau, le fon en devient plus doux ; & fi on le place 
fur une furface plane & bien unie, le fon fera porté 
d'une diftance beaucoup plus grande , que file corps 
fonore pofoit {ur un terrain inégal ouraboteux , &c, 
Voyez SON. 

Pour l'organe du fon, qui eftPoreïlle , on le rend 
de meilleur fervice , en employant des inffrumens 
qui augmentent la force du fon, 6 qui aident les 
oreilles foibles , commeles lunettes aident les yeux, 
tels que les cornets acoufliques ; le porte-vorx, 6’. 
Voyez PORTE-VOIx & CORNETS , voyez auff; Lu- 
NETTE G& OREILLE. | 

La cataphonique, ou l’ouie confidérée par rapport 
aux fons réflechis, peut être perfeétionnée par diffé- 
rentes éfpeces d’échos artificiels, Voyez EcHO. Cham- 
Bers. (0) 

PHONIQUE CENTRE , voyez CENTRE. 

PHONOCAMPTIQUE CENTRE, voyez CENTRE, 

PHOQUES , £ m. pl. phoci , (Mychol.) ce font les 
veaux marins de Neptune, dont Protée étoit le ber- 
ger. (DJ) 

PHORCUS ox PHORCYS , 1. m. (Myrhologie,) 
étoit , felon Héfiode, fils de la mer & de la terre ; 1 
époufa Céto dont il eut les Grées & les Gorgones ; il 
fut vaincu dans un combat par Atlas, &c de dépit il fe 
précipita dans la mer. Nos mythologues penfent que 
c’étoit un roi de l’île de Core, qui fut défait par Atlas 
dans quelque combat naval; & comme on ne put re- 
trouver fon corps, on fuppofa qu'il avoit été changé 
en dieu matin. (D. J. 


PHORCYNIDOS, antra Medufie, (Géograp. anc.) 
caverne que Sihus Italicus , 4v. WII. v. 19. met dans 
la Marmarique. Lucain, Liv. IX. v. 626. parle des 
champs de Médufe Phorcynide. Le nom de Phorcy- 
nide avoit été donné à Médufe , à caufe que fon pere 
s’appelloit Phorcas ou Phorcys , felon Apollodore, 
Lib. Te. 5. & iv. IL. c. iv. (D.J.) 

PHORCYNUS, (Géog. anc.) port de File d’'Itha- 
que. Homere, Odyf]. v. 96. y place Pantre des Naya- 
des ; maïs Strabon, 4. Î. p. 39. dit que de fon tems 
on ne voyoit aucun veftige.de cet antre. Il vaut pour- 
tant mieux, dit-1l, en atttibuer la caufe aux change- 
mens qui ont pu arriver, que d’accufer un poëte tel 
qu'Homere d’ignorance ou de menfonge. (D. J.) 

. PHORONICUM ; (Géog. anc.) nom que Paufa- 
nias, iv. ich: xvj. &c Enenñe le géographe don- 
nent à lawalle d’Argos , capitale de PArgie dans le 
Péloponnefe-Elle fut premierement nommée Phoro- 
Aicum à dunom de {on fondateur Phoronius ; fils d’Ina- 
chus. (2 


: PHORON de , 1. €. (Méchanig.) La Phoronomie 
eft la fcience des lois de l'équilibre , du mouvement 
des folides.êc dés fluides, Ce mot eft compoié de 


L 
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gopas mouvement, & de souos , loi. Nous avons'un ex- 


cellent ouvrage fur cette matiere , de Jacques Her 


man, célebre mathématicien dece fiécle. Cet ouvrage 
antitulé Phoronomia, five de viribus & motibus corporum 
folidorum & fluidorum , a paru à Amfterdam,en 17153, 


in-4. Weft partagé en deux livres, dont voici le 
précis. | 

Le premier livre où 1l s’agit des forces & des mou- 
vemens des folides, eft divifé en deux feftions. La 
premiere roule fur les lois de l'équilibre des puiffan- 
ces méchaniques qui s’entrepouflent ,.& leurs dire- 
tions moyennes, foit que ces puiffances foient appli- 
quées à.des corps inflexibles & roidés, foit à des 
corps flexibles. Ces deux cas lui fourmiflent des théo- 
rèmes généraux foft ingénieux , par lefquels on peut 
fixer les lois de Péquilibre des fluides & des folides, 
© trouver les folutions de divers problèmes ; d’où 
Pon tire, par fofme de coroiläre, les figures d’une 
voile, d’un linge, Gc. La feconde feétion contient la 
doétrine du mouvement , entant qu'il provient de 
Pimpulfion que Pauteur nomme Jo/licitation conti- 
ruelle de la pefanteur, ou entant qu’il réfulte du choc 
des corps entre eux. Cette feétion renferme donc les 
principales chofes qu'on peut démontrer touchant 
les mouvemens accélérés ou retardés, par la pefan- 
teur uniforme ou diverffice. Elle donne auf la ligne 
fochrone , ou que les corps décrivent en des tems 
égaux, quelque fyftème que lon five touchant la 
pefanteur , & cela en cas que les direétions des corps 
pefans tendent à un feul & même point. Mais parce 
que les courbes des corps müs, en quelque hypo- 
thèfe que ce foit, d’un mouvement diverffié, ne 
peuvent pas être alsébriques, on donne une regle 
générale ielon laquelle la pefanteur doit varier, afin 
que les corps 'müs décrivent des courbes algé- 
briques. 


Pour les orbes mobiles & prefque circulaires, on 
donne auffi une regle facile, felon les forces centri- 
petes requifes dans la courbe mobile; & l’on montre 
enfuite comment cette force centripete étant donnée, 
on peut trouver le mouvement d’une courbe circu- 
laire. 


On trouve dans cet ouvrage une nouvelle théorie 
du centre dofcillation , qui plait par fa fimplicités 
elle eft toute fondée fur ce que certaines follicitations 
fuppofées qui agiflent fur les particules qui ont un 
mouvement ofcillatoire dans les direétions perpen- 
diculaires , font d’une égale force aux preffions dela 
pefanteur felon les diftances desparticules à l’axe de 
l'ofcillation. Par ce principe , & par la comparaïfon 
d'un pendule compoié avec un fimple qui lui foit 
ifochrone, on trouve la longueur du pendule, & cela 
par une feule & fimple analogie. 


Le fecond livre de la Phoronomie , deftiné aux 
corps fluides , traite 1°. de la gravitation des liqueurs 
fur les plans qui les fupportent, & fur les côtes des 
vafes dans lefquels elles font contenues ; d’où Pon 
tire des regles fur la force dont ces vafes doivent 
être pour pouvoit contenir ces liqueurs fans fe rom- 
pre ; 2°. de l’équilibre des liqueurs entre elles & 
avec les corps folides qu’on y jette ; 3°. des fisures 
que les fluides donnent aux corps flexibles qu’ils ren- 
ferment; 4°. de la pefanteur & de l’élafticité de Pair 
&t des denfités de l’'atmofphere dans'toutes les diftan- 
ces de fa terre, & felon quelque loi de lélafticité 
que ce foit; 5°. du mouvement & de la mefure des 
eaux qui S’écoulent de quelque vafe que ce foit, où 
qui coulent dans des canaux; 6°. des effets du choc 
dans les fluides, à quoï appartiennent la réfiftancé 
que les figures des corps fouffrent dans les fluides, 
les direétions moyennes de ces réfiflances, & le pro- 
blème de lacourbe des voiles ,'&c.7°. désmouvemens 
tant reétilignes que courbes:, dans des milieux quiré: 
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fiftentauxcorps qui s’y meuvent; 8°. durnouvement 
dés vaiffeaux pouflés par le vent; 9°. du mouvement 
circulaire des fluides; 10°, du mouvement de l'air 
dans la produétion du fon ; r 1°. du mouvement in 
terne des fluides , duquel naît la chaleur, Chaÿèpie ; 
Dittionn. (D. J.) 

PHOSPHORE,, fm. (P4yfég.) corps qui a Ja pro- 
prété de donner de la lumiere dans Pobfcurité ; il y 
a des phofphores naturels, c’eft-à-dire , que la nâture 
produit fans le fecours de l’art, comme la pierre de 
Boulogne: il yen a d’artificiels > comme le phofphore 
deKRunckel, celui de M, Hombetg; il y'en a qui ont 
befoïn , pour donner de Ja lumiere , d’être irottés 
auparavant, comme le phofphore de Kunckel ; il y 
en‘a qui mont befoin que d’être expofés à l'air, com- 
mie le phofphore de M. Homberg &cla pierre de Bou- 
logne. La caufe générale de la lumiere des phofpho- 
res, eft que la matiere du feu ou celle de la lumiere 
letrouve en général plus abondante dans ce corps 
que dans d’autres, enforte qte le fimple frottement 
peut le mettre en aétion , où que la fimple a@tion des 
particules de feu ou de lumiere répandues dans l'air 
peut lareveiller. Les phénonentes dés pho|phores ont 
beaucoup de rapport aux phénomenes cledriques. 
Voyez FEU, FEU ÉLECTRIQUE , LUMIERE, ÉLEC- 
TRICITÉ , Érc. 

PHOSPHORE , (Chimie. ) B nom de phofphore ou 
porte-luriere, a Été donné à diférens corps, dans lef- 
quels l'élément du feu qu’ils contiennent devient ap- 
parent. Ileft-plufieurs de cescorps qui jouifient na- 
turellement: de la propriété shofphorique, & qui 
n’ont befoin pour Être reconms tels, que d’être exa- 
mines dans l’obfcurité ; d’autres de-quelques fecouts 
particuliers; ceux-ci de quelques mélanges ; CeUX- 
là font les produits de différeites diffolutions , fer- 
mentations , & effervefcences; d’autres enfin , {ont 
abfolument formés par l'art. | 

Quoique nous n’ayons defein que de parler du 
Phofphore, quieft un produit + Part, nous jugeons 
cependant à propos de préfener ici l’ordre particu- 
lier dans lequel les différentes:fpeces de pPhofphores, 
doivent être rangés. 

Premier ordre. En premier ieu, il eft des corps 
qui font rendus phofphores ; px le fluide cledrique 
qui les pénetre. Tels font les rers luifans , le leuc- 
ciola d'Italie , les mouches de Anrilles, les mou- 
cherons de la gune de Verife , ’éouillon de la vipe- 
reirritée , les yeux de quelque animaux vivans > La 
chair de ceux qui font nouvellment tués, cettains 
poiflons vivans , quelques coquillages , les poils des 
chats, des chiens, des chevaux ceux des hommes, 
&x leurs cheveux vivement frotés ; ces corps ne {ont 
pas par'eux-mèmes pho/phores “mas le deviennent 
en ce qu'ils font dans ces occaons l'office de con- 
duétéur de la matiere éléttriquequi fort dé ces ani- 
maux ; les conduéteurs de Péleéticité en rendent les 

effets plusiapparens, felon ‘aw’ilfont plus denfes & 
figures én pointe, Comme font es poils. On range 
dans ce même ordre tous les pk{ÿhores produits par 


léleétricité quinaït du frottemat, comme le mer- 


cure agité dans un tube vuide aïr; Ce même tube 
fans mercure vivement frofté exérieurémentsle glo- 
be d'Hauxbée, &c. les phofpho:s éle@riques pro- 
éuits par communication de l’'é@ricité. On peut 
mêtne-ajouter quelques météorc lumineux, com- 
mé certains échurs & le tonnerrt Voyez ELECTRI- 
CITÉ. : he SE GR U | 
* Second'ordre. Nous comprenos dans ce fecond 
ordres corps rendus pko/Phorepar. des chocs ou 
frottèmens rudes qui mettent en :u Le feu contenu 
dans leurs intérieurs. ta 

Lés cailloux, les pierres natielles,, battues les 
ünes contre Les autres, où frottéevivement ; celles 


quell’art imite, comme auffi lriq dé‘quelques ter- 
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fes avec certaines fubffancés ; par exemple, le:foat, 
“ou le colchôtar fondu avec Pargille, acier. & le 
‘fer, S'émbrafent, s'ils font vivement percutés par tn 
caillou , un diamant, une agate , Un marteau , une 
lime, ou tout autre corps dur, ainf que Palliase du 
‘fer à antimome, & de plufieurs autres métaux en- 
tre eux, lorfaw’on les lime rudement, % 

Nous mettons ainfi dans cet ordre les boïs durs 
& réfineux vivement frottés, le fücre, la cadmie 
des fourneaux, le Mélange de chaux & de {el am. 
mOMaAC, Qui rendent auffi de la lumiere dans-l’en- 
droit frappé. | | 

Troifreme ordre, Nous Y comprenons les corps qui 
Expofés à la chaleur du fleilou d’un fu violent, oût 
abiorbé la lumiere lots de leur dilatation, & la re- 
tiennent enfuite pour ne la laifler échapper que peu- 
à-peu, où {eulement lorfqu'une douce chaleur les 
rapproche de l’état oùils étoient lorfqu'ils Padmi- 
rent. L’émanation lumineufe que donnent ces corps, 
diminue à proportion que la chaleur ou la lumiere 
qui les mettoit en mouvement, n'agitiplus {ur eux. 

Tels font la pierre de Boulogne, la topafe de Sa- 
xe , & les pièrres de ce genre ;.les albâtres » les-mar- 
bres, le-gÿps , les bélemnites, les pierres à chaux, 
les fofülles ; en un mot, toutes les fubftances qui font 
où qui fourniflent des tertes abforbantes > devien- 
nentfemblables à la pierre de Boulogne, lorfqu’elles 
font calcinées à un feu violent; & tous ces Corps 
rendent la lumiere comme ils l'ont reçue; Je veux 
dire coloréëé, fuivant la couleur que lon a donnée au 
feu quiles a calcinées ; les fubftances, qui quoique de 
ce genre, ne deviennent pas phofphores par la calcina- 
tion, le deviennent par art : Le Pho/phore de Baudouin, 
qui éft le plus.connu, n’eft qu'une diflolution de 
craie dans l'acide nitreux. Cette diffolution évapo- 
rée à ficcité & calcinée, produit un pho/phore, qui 
comme la pierre de Boulogne, devient lumineux dans 
Pobfcurité dès qu'il a été exXpoié un moment au {o- 
leil où fimplement au jour. 

M. Dufay oblerve, mémoire de Pacadémie 1 730; 
que toutes les fubftances terreufes & pierreules. qui 
{ont diflolubles dans acide nitreux , jouiflent-de la 
même propriété. Il eft des fubftances {ans ñnombre., 
qu felon les obfervations de M. Beccarri, confignées 
dans les mémoires de l’académie de Boulogne, n’ont 
befoin que de la fimple expoñition au foleil pour de- 
venir lumineufes dans Pobfcurité. Le vieux bois de 
chêne , les coquilles d'œufs &le papier, pofledent 
la propriété phofphorique fupérieurement, M, Bec- 
carri remarque .que le papier & fans : oute plufieurs 
autres fubftances, deviennent Zhofphores par le con- 
tact d'un métal échauffé. Suivant les différentes re. 
cherches de MM. Boyle, Dufay ; & Beccarri, il 
paroit qu'il n’eft point de fubftance qui ne devienne 
pho/phore, fi toutesfois on en excepte les métaux, & 
les corps obfcurs ; & celles qui ne le {ont-pas par la 
fimple expoñition au {oleil,.ow à la chaleur, le-de- 
viennent au moyen del’ébullition dans l’eau > OUpar 
la: calcination fimple, ou.précédée de-leur. diffolu 
tion dans lacide nitreux;: Les linges & les étoffes de 
loie, chauffées auprès d’un feu de charbon; frottées 
enfuite vivement entre lesmains {elon leurlongueur, 
tendent des étincelles de lumiere ; & nous avons 
éprouvé que ces étoffes comme le bois pourri, la 
pierre de Boulogne, 8e beaucoup d’autres fubftan. 
ces, jettent une lumiere plus vive lorfqu’elles font 
humides.ou entierementmouillées. Il ef naturel de 
penfer qu'un fluide tel. que:l’eau, s’infinuant facilez 
ment, dans, ces corps. les comprime; & difpofe la 
lumiere à s’échapper plus, rapidement. Auffi obferve: 
t-on, que ces corps mouillés. lorfqu’ils font rendus 
Phofphores , gagnent fur la vitefle de lémanation, cé 
qu'ils perdent fur la durée. . 

Quarrieme ordre, 1] comprend les phofphores pro- 
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“duits par fermentation, diffolution, êc tout ce qui 
€n dépend, comme exhalaions , effervefcences, &'c. 
“Le feu qui naît dés fübffances pat la chaleur de la 
fermentation établie dans certains agorégés, comme 
“font les foins mouillés, la farine, &c, les flammes 
-des vapeurs fpiritueufes , fulphureufes êc putrides. 
Telles font celles des latrines, les exhalaïfons phof- 
phoriques des mines, des fontaines thermales, les 
‘Feux folets, les étoiles tombantes, celles qui filent, 
les éclairs, les aurores boréales, &7 autres fembla- 
bles météores. Les exhalaifons lumineufes des poif- 
{ons &c viandes cuites & pourries, l’inflammation 
d’une matiere grafle, phofphorique, qui $’échappe 
de certains animaux , défignée par le nom d’igzis lam- 
-bens ; comme aufñ celles qui s’allument dans leur 
“intérieur, & les confument entierement. La flamme 
produite par la réalion de différentes lubitances les 
“unes fur les autres, comme de l’eau fur un mélange 
-de fonffre &c de fer; de-là les volcans, linflamima- 
tion des huiles au moyen des acides; celles des va- 
peurs de certaines diflolutions , comme de celles que 
donne le fer diflout dans acide vitriolique , ou dans 
lacide marin, auquel on ajoute de lalkahi volaul. 
Nous. rangeons 1c1 les pyrophores. Voyez PyRo- 
PHORES. 

Cinquiemeordre. I] comprendles phofphores produits 
par Punion d’un acide particulier au phlogifhique. L'a- 
cide nitreux dans l’inftant defon union auphlogiftique 
forme bien un phofphore, maïs il ne fauroit être con- 
fervé par aucun moyen connu. Le foufre eft bien 
auffiuseunion de lacide vitriolique au phlogiftique; 
mais 1] n’eft pas phof/phore quoiqu'il foit très-combut- 
tible ; & fi l’on prétendoit le ranger dans cet ordre, 
en taifon de fa compofition,, ilfaudroit auf regarder 
comme pho/phore Les graines, les huiles & les efprits 

_ardens : iln’eft donc qu’un feul corps dans cette clafle 
qui mérite à juite titre ce nom, c’eft le pho/phore de 
Brandt , du nom de fon premier inventeur , maïs plus 
connu fous lenom de Kaurcke!, artifte plus renommé. 
C’eft du réfidu de l’évaporation de l'urine que lon a 
retiré pendant long-tems ce pho/phore. On fut natu- 
rellement porté à croire, après la découverte de la 
formation du foufre ;  & quelque reflemblance avec 
le phofphore, que cette nouvelle fubftance étoit for- 
mée des mêmes principes, c’eft-à-dire, d'acide & de 
phlogrftique; on n’étoit pas éloigné de la vérité ; mais 
on erroit {ur Pefpece d'acide. Vü la quantité de fel 
marin qui eft mêlé dans les aliens , & la faveur de 
Purine , on crut que l'acide du {el marin abandonnoit 
fa bafe pour s’unirauphlogiftique, 8 former ce corps 
fingulier. Le fel marin jetté {ur un feu ardent com- 
munique à fa flamme &c la couleur & l'odeur du pof- 
phore.qui diftille ; Pexpérience feule qui devoit éclair- 
cir des conje@tures aufli vraïflemblables , anéantit les 
idées qu’on s’étoit formées. Plufieurs chimiftes expé- 
rimentés firent des eflais multiphiés pouf tâcher d’u- 
nir l’acide du fel marin concentré de différentes ma- 
mieres avec le phlosiftique ; toutes ces tentatives fu- 
rent infruétueutes. On‘chercha donc la matiere du 
phofphore dans lestalimens dont fe nourrifloient les 
animaux; on en retira efleétivement de plufieurs , 
comme des graines de moutarde, de raves, de rue, 
du feigle, du froment,t& quelques parties animales, 
mais en moindre quantité que de l'urine. On revint 
de nouveau à la traiter, tt on perfettionna la métho- 
de de faire le phofphore, parla découverte que firent 
en même-tems plufieurs chimiftes des véritables prin- 
cipes qu’elle contient, $ qui font propres à le former, 
Un {el fingulier, différent par fes qualités de tous les 
autres fels connus fut découvert: dans l'urine. Ce el 
mêlé au charbon que donne l'urine, tout autre char- 
bon léger, ou de la fuie, fournit calcinée , par la dif- 
tillation à un feu violent, un très - beau pho/phore. 
Nous expolons la méthode dont nous nous fervons 


More) 


pour Le compofer, qui fans -douteefklameilleure, 
fi elle eft la plus courte, li moins difpendieufe, € 
qu'elle fournifleune plus otande quantité de pho/phore 
que les autres. « Prenez la quantité qu'il vous plaira. 
» d'urine (plus long-temselle aura putréfié', plus elle 
» VOUS produira du fel qui fournit le phofphore)r; pri- 
» vez-la de fon phiégfne pat l’évaporation infenfble 
» oùviolente; vous pouvez aufliemployerla voie de 
» lacongelation par le froïd ; que cette urine foit éva- 
# poréc juiqu'à ficcité-dans des vafes dé terre ou de 
» fer ;.calcinez cette matière dans un.eréufet jufqu'à 
».ce:dqi'elle ne fume plus:ipat cette méthode, quieft 
» celle d’Hfaac le hollandois, vous rédiifez en cendre 
».ouù en charbon toutes les matieres qui. pourroient 
» nuire à la cryftallifation oupurification des fels que 
» contient l’urine ; dfolvez dans l’eau la matiere cal- 
» cinée ; filtrez la diflolution , & Pévaporez douce- 
» ment; mettez à cryftallifer ; vous obtiendrez des 
» Cryftaux de fel marin ;mais vous n’enaurez point, 
» fi l’urine employée avoit putréfié environ pendant 
» troisans.Séparée par une cryftallifation réitérée & 
» ménagée , tous les cryftaux qui fe formeront, qui 


:#deront tous de fel maïin., la liqueur! qui refte in- 


» cryflallifable , & quijeft oléagineufe, contient le 
» fel défiré, & que vors aurez fous forme dé eryf- 
» taux, fivous ajoutez à cette liqueur le-quatt de {on 
5 poids d’eiprit de fel Armoniac tiré par les alkali 3 
»évaporez enfuite lentèment un tiers dé la liqueur à 
» laquelle vous. aurez ajouté-la moitié de fon poids 
» d’eau-avec l’efprit. dé fel armoniac, la mettant à 
» cryftallifer dans des lieux frais, vous aurez des 
» fels en cryftaux brillans , oétogones, prifmatiques, 
» laïffant un goût frais ur la langue ; ils ne tombent 
» pas en déliquefcence, ni n’éfleuriflent à Pair, Ils fe 
» diflolvent dans troisfois leur poids d’eau ; mais 
» lorfqu’ils ne font pasinis à l’alkali volatil, ilsy font 
» plus diffolubles ; ce a facilite le moyen de les f&-. 
».parer exaËtement difel marin. La méthode vul- 
».gaire pour tirer celel cryftallifé , -eft.d’étendre à 
» plufieurs reprifes das Peau l’urine évaporééàcon- 
» fiftance mielleufe , € à un feu aflez doux. Chaque 
» diffolution de cetté natiere doit être filtrée pouren 
» féparer à chaque foi une portion terreufe, huileu- 
» fe & mucilagineufe qui nuit à la cryftallifation;pour., 
» lors ce fel fe cryftalife avant ou avec lefelmarin,, 
» & plufeurs autres dpeces!de.fel que fournit. luri- 
» ne. Maloré toute céte manœuvre. on l’inconvé- 
» ment d’avoir ces cr'ftauximpurs , bruns ou,jaunà- 
»fres. Que fi on veitabfolument les avoir blancs ,. 
» 1] faut filtrer la matire mielleufe de Purinie difloute 
» dans l’eau fur une érre argilleufe ou crétacée.qui 
» abforbe & retient Î matiere muqueufequinuit à la 
» cryftallifation, &colore les cryftaux. On fe fert 
» au avec fuccès dd’efprit-de-vin & de la colle de 
» poiflon. Ces cryftux, du moins ceux! qui.fe for 
» ment les premiers font lesmêmes que.ceux dont 
» nous avons déja pelé, qui font formés par Paddi- 
» tion de l’alkah voltil à la liqueur oléagineufe dont 
» on a-féparé le {el sarin: Si par une évaporation. 
» trop rapide de l’ume, 1l arrivoit que l’on ne pût 
» attirer ces cryftaw par cette derniere. méthode., 
» l'évaporation de urine autoir été trop rapide, 
» Il faudroit alors yrajouter l’alkali volatilique la 
+ violence du feu ee fait difiper; le {el de l'urine 
» reçoit par fa cryftlifation la moitié de fon poidsde 
» cet alkali; mais! ne fert de rien dans l'opération 
» du phofphore. À eine ce fel fent-1l la chaleur que 
» cet efprit alkali en fépare ; il l’abandonne même 
» lorfque ce fel efconfervé quelque tems dans des 
» flacons mal boudés, voyez SEL MICOCOSMIQUE. 
» Le fel que lon itire, foit après une évaporation 
» totale de la liquer qui ne fournit plus par fa cryf- 
» talhfation de fel arin, foiten cryftaux , après Pad- 
+ dition de Palk [volatil, eft donc également pro= 


# pre à faire le phofphore; une once de Ce fel dégagé 
» d’alkali avec demi-once de noir de fumée , du char- 
» bon dehêtre; ou de faule divifée par deux onces de 
» fable groffier pilés finement , fourniraune dragme 
» de très-beau phofphore. Lorfqu’on veut procéder, 


» 1l faut mettre le mélange énonce dans une petite. 


# cornue de très-bonne térre; enduite encore d’un 


» lut qui la mette à Pabti du froid fubit que l'air ou 


» le vent d’un foufllet peut lui communiquer, Cette 
ÿ cornue doit être placée dans un fourneau à rever- 
# bete , garni de fon dôme, qu'il y ait Pintervalle 
# de quatre ou cinq pouces de la cornue aux parois 
intérieurs du fourneau ; on y allume le feu peu-à- 
: x peu &sraduelement, on le pouffe fur la fin à la der- 
ÿ mere violence par tous les moyens connus ; [a cor- 
ÿ nue reftant quatre heures embrafée, entierement 
. à couverte de charbon; cette cornue eft adaptéeavec 
3 un ballon de verre aflez ample, tubulé dans fa par 
» tie moyenne fupérieure , & rempli d’eau au tiers, 
» dans lequel ballon le cou de la cornüe doit avan- 
ÿ cerle plus qu'ileft poffible:les premieres chofes qui 
ÿ paroïflent dansle recipient font quelques fufigmoft- 
» tés qui noirciflent l’extérieur & l'embouchure du 
» cou de la cornue ; ces fuliginofités font fuivies d’un 
» fel qui tapifle la pattie fupérieure du ballon , lequel 
5 eft diflout en parties par la vapeur de l’eau du 
5 ballon que la chaleur du fourneau a échauffé. Le 
trou du ballon doit régler pour la diréétion du feu, 
# fuivant qu'il fouffle Pair plus ou moins rapidement, 
#1l faut augmenter ou diminuer le feu ; le doigt appli- 
5 qué fur ce trou indique auffi l’arrivée d’un pho/pho- 
# re volatil quine fe condenfe'pas, e’eft lui qui rend 
# tout le vuide du ballon lumineux , lorfqw’on le re- 
# garde äprès Popération dans l’obfcurité , il s’atta- 
ÿ che aux doigts &c les rend phofphoriques. Il fort 
# auffi des traits de lumiere tres-vifibles par le trou 
s du ballon lorfque le feu eft fort a&tif ; pour lors le 
# phofphore {olide ne tarde pas à diftiller, ce qu'il 
# fait par gouttes ou larmes qui ne fe réuniflent pas 
# dans l’eau au fond du récipient, à moins qu’elle ne 
s#rfoit fort chaude & capable de les fondre. Ontire du 
» ballon, lorfque l’appareïl eft refroidi, tout le phof- 
# phore ; & pour le mouler & le féparer , on le met 
» dans un tuyau de verre plus évafé par le haut que 
ÿ par le bas, bouché dans la partie inférieure; on em- 
# plit d’eau ce tuyaui de verre où eft le pho/fphore, &t 
» on le plonge dans l'eau bouillante, 1l fe fond à cette 
» chaleur ; alors on le remue avec un fil de fer, les 
# parties fuligineufes qui le noïircifloient montent à 
# fa furface : on retire le tuyau de Feaur; & Le pkof- 
> phore étant congelé, onlen fépare par la partie fu- 
# périeure : on coupe la partie du bâton du p4o/pho- 
» le qui eft moins pure , & oùfe font affembléestou- 
»tes les füuliginofités ; l’autre partie doit être plon- 
» gée dans l’eau, & confervée dans un lieu frais ». 
Tout le fel employé a-t-lfervi à la compofition 
du phofphore tant folide que volatil ? Cette queftion 
pour être réfoute demandoiït des expériences. On 
S’apperçut d’abord que le »ho/phorele détruit lui-mé- 
me & fe confume lorfqu'il eft expofé à Pair hbre , 
mais qu'il laïfle après lui uhe liqueur acide & gluti- 
neufe , qui par l’évaporationacquiertune confiftence 
folide & tranfparente, & qu’elle attiroit lhunudité 
de Pair. Ce fel acide mêlé avec de [a fie ou autre 
matiere abondante en phlosiftique reproduit du phof- 


phore; le fel de Purine a donc fubr une altération dans 


la formation du pho/phore;, cat ce dernier {el ne don- 


ne aucune matque d’acidité , mais plutôt de qualité 


abforbante , puifqu'al décompofe le fel ärmoniac, 
comme la chaux, enen fafant fortir un efprit que 
lefprit-de-vin ne coagulepas;il retient beaucoup d’a- 
cide vitriolique , un peu du nitreux & du marin, 1l 
ne s’unit aucunement avec Les alkalis fixes,&c ne con- 


traëte pas d'union intime avec les volatils ; 1} forme 
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une efpece de favon avec les huiles praffes : l'acide 
du phofphore au contraire qui refte après fa combuf: 
tion à l’air , a toutes les propriétés d’un acide; il 
rougit les fytops violats , fermente & s’ünit avec les 
alkalis, & attire l'humidité de l'air ;. c’eft un acide 
même très-puiflant , puifqu'il précipite de leur bafe 
par la diftillation les autres acides. Ces obfervations 
nous font confidérer le fel de l'urine comme un fel 
neutre, dont l’acide d’une efpece particuliere forme 
le phofphore, & nous eft mconnu ; mais nous don- 
nerons fur fa bafe des conjettures. Lorfqw’on a eu 
foin pour la formation du pho/phore , de ne prendre 
que les cryflaux figufrés, comme il a été dit, on ne 
trouve prefqu'aucun veftige de fel dans ce qui refte 
dans la cornue ; d’où il fuit que la partie fixe qui lie 
êt fert de bafe à Pacide dans le fel fixe d'urine que 
nous avons annoncé neutre, à été auf volatilité: 
nous Pavoris cherchée cette bäfe, & trouvée dans ce 
fel fingulier qui tapiffe l’intérieur du ballon, s’éleve à 
un feu trés-violent avec le phofphore volatil, ce fel ou 
bafe de l'acide du phofphore retiré de l’eau du reci- 
pient, né nous a pas paru différer du fel fédatif ; il 
ne manqueroit pour confirmer nos conjeétures , que 
de réformer du {el d'urine avec le fel fédatif & 
Vacide phofphorique, comme nous en avons formé 
avec ce fel retiré du recipient, & cet acide: Voyez d 
ce fujet SEL MICROSCOMIQUE. 
Propriétés du phofbhore. Le phofphore d'urmé eff 
jaune, tranfparent ; 1l fe fond, fe moule, & fe coupe 
comme de la cire:ff on le regarde au microfcope; 
l'on voit toutes fes parties comme dans uñ mouve- 
ment violent d’ébullition; expofé à l'air, il brûle & 
fe confüme comme un charbon donnant une fumée 
blanche, ayant une odeur d’ail ou d’arfenic, ou plu: 
tôt encore femblable à l’odeur que donne un fil blanc 
quand il brüle fansflamme. Cette fumée du p4o/phore 
eft une flamme fubtile ; de couleur bleue violetté qui 
eft vifible dans les ténebres ; s’il eft chauffé, vivement 
frotté , ou en contatt avec un corps enflammé , il 
s’enflamme avec bruit & crépitation, & fe confume 
dans le moment ; 1l s’enflamme auf fi on l’expofe au 
{oleil , mêlé avec la poudre à canon. Dans tous ces 
états, ilmiet le feu aux matieres combuftibles ; on lé 
conferve dans l’eau à laquelle il communique à la 
longue [a propriété phofphorique , fon odeur , & un 
peu d’acidité. Dans un téms chaud, ou fi l’eau eff 
échautfée , il darde des traits de lumiere au-travers dé 
ce fluide ; l’eau quirefte dans le récipient où a diftillé 
le phofphore, conferve auffi lono-tems la propriété lu: 


-müuneufe, & jette de tems-en-tems des traits de lu= 


tiére qui reflemblent à des éclairs. On trace avec ce 
Phofphore comme avec un crayon, fur un carton, du 
papier ou un mur, des Caratteres ou figures qui de: 
Viennent lumineux dans lobfcurité; un vent froid 
ou humide éteint ces caracteres qui paroiflent plis 


|| brillans dansun tems chaud & fec. Le phofphore brille 


beaucoup plus dans le vuide , mais les vapeurs qu'il 
! - . ! 
donne en fe décompofantfont que dans cet état il s’6: 


| t&int bien-tôt. L’admiflion fubite de Pair, lorfqu'il 


brille le plus, eft comme un vent froid, & l’éfeint 


| pour un moinent. 


Phofphore liquide: C'eftune diflolution du phofphoré 
dans les huiles. Les huiles effentielles pefantes ne le 


. diflolvent pas fi afément que les huiles légeres ,com= 


me celles de térébenthine, néanmoins on choïfit Les 


| premieres parce que le pho/phorefait de cettemaniere 


eft plus lumineux, &one fe difipe pas fi prompte- 


ment, lé procédé fuivant eft aflez effimé: « broyez 


»"enfemble & mêlez exattement trois gros d’huile de 
» gérofle où de canelle, demi-gros de camphre , & 
# trois grains de profphore»; on peut frotter de cé; 
mélange les cheveux, la face, les vêtemens, ou tout. 
autre corps, ou en former des caracteres pouf être 


appercçus lumineux dans lobfcurité, Ce phofphore Et 
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plus lumineux que le folide, on mêle lun & l'autre 
avec des pommades, il les rend lumineufes, On fait 
aufiun onguent mercuriel lumineux, en uniflantune 
demi-dragme de mercure avec une difiolution de 
dix grains de phofphore dans deux dragmes d'huile 
d’afpic. Le phofphore fe cryftallife dans l'huile où il a 
été diflous comme le oube ;les cryftaux s’enflam- 
ment à l'air, 1ls perdent cette propriété s’ils font feu- 
lement trempés dans l’efprit-de-vin; alors expofés à 
Pair pendant quinze jours , felon les expériences de 
M. Grofle, ils n’ont pas diminué de poids, ils s’en- 
flamment néanmoins comme le pho/phore s'ils font 
frottés ouéchauffés. Le phofphore fe diffout auffi, mais 
difficilement , dans l’éther , & mieux dans le nitreux 
que le vitriolique; 1l leur communique une foible 
vertu phofphorique. Le phofphore digéré avec lefprit- 
de-vin , ilfe change en une efpece d'huile blanche & 
tranfparente qui refte au fond du vafe fans le laïfler 
difloudre ; cette huile ne fe coagule qu’à un grand 
froid, mais lavée plufeurs fois dans l’eau, le pof- 
phore recouvre fa confiftance , s’enflamme plus difi- 
cilement par la chaleur , ne brille plus dans l’obfcu- 
rité, & a perdu la couleur jaune; lefprit-de-vin qu’on 
a retiré de deflus cette huile, fent fortement le phofc 
phore, mais a une foible vertu lumineufe, encore ne 
Pa-til que dans l’inftant qu’on le mêle avec de l’eau, 
Le phofphore trituré avec le camphre, le nitre, ou 
{a limaille de fer , donne à ces fubftances, reftant uni 
avec elles, la propriété phofphorique. La trituration 
ne les enflamme pas felon Hoffman ; nous aflurons 
néanmoins le contraire avec Vogel au fujet du nitre, 
Le phofphore eft décompofé & diffous par lalkalifxe, 
réduit enliqueur à-peu-près comme le foufre; Vogel 
a retiré de cette union des fels neutres, qu'il a cru 
être analogues au tartre vitriolé & au fel marin. L’ar- 
gent, lefer, le cuivre, & d’autres métaux expofés 
aux vapeurs du phofphore, ou pouflés au feu dans 
une cornue mêlé avec lui, éprouvent des changemens 
finguliers qui ont néanmoins quelque rapport avec 
ce qui arrive à ces mêmes corps traités avec le fou- 
fre. Voyez les expériences de Chriftian Democrite, 
de Stalh 6: Junker. Les acides alterent beaucoup le 
phofphore diftillé avec l'acide nitreux ; il y demeure 
quelque tems indifloluble , mais très-lumineux; la 
cornue étant bien échauffée , le mélange déflagre 
avec éclat & explofon du vafleau , l'acide vitrioli- 
que concentré, jetté feul fur le pkofphore ou mêlé avec 
de l’eau, le réduit en poudre. Dans cette efpece de 
diflolution, 1l s’éleve beaucoup de vapeurs qui font 
lumineufes dans l’obfcurité, & la liqueur qui furnage 
la poudre , garde long-tems la propriété phofphori- 
que. Il eft aifé de voir combien peu de propriétés on 
a encore reconnu à cette matiere; fa rareté étant di- 
minuée avec la difficulté d’en produire , il y a efpé- 
rance que Pon étendra les connoïffances que l’on a 
déja acquifes. Son acide a auffi des propriétés parti- 
culieres fur lefquelles voyez SEL microscomi- 
QUE. Ces article eft de M. WiLLERMOZ , doüeur en 
Médecine, & démonftrateur royal de Chimie en Luniver- 
fêté de Montpellier. 

PHOSPHORIES, f. £ pl. ( Azrig. greq.) Quopopie 
fète chez les Grecs en l’honneur de Phofphorus & de 
Lucifer. Voyez Potter , archæol. grec.tom. I. p. 436. 
CDN) > | 

PHOSPHORIQUE, COLONKE, ( Archir, ) Cette 
épithete, tirée du grec çus@opes , porte-lumiere , carac- 
térife une colonne creufe à vis, élevée fur un écueil, 
ou fur le bout d’un mole, pour fervir de fanal à un 
port; & en général toutes les colonnes qui dans les 
fêtes, réjouiflances, & places publiques, portent 
des feux & des lanternes, comme autrefois les co- 
1onnes groupées de la place des Viétoires, à Paris, 
{ D. J.) 

( PHOSPHORUS , fe dit, ex Affrenomie, de l'étoile 
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. du matin, c’efl-à-dire, de la planete de Vénus, quand 


elle précede le foleil. Foyez VÉNUS, 

Les Latins l’appellent Lucifer ; le peuple, en Fran- 
ce, la nomme l’éroile du berger ; les Grecs, Phofpho- 
rus , qui eft compofé de gôc, lumiere, & de géo, je 
porte. Chambers. | 

PHOTINIENS, £. £. pl. ( Æf4 ecclif. ) fe&te d’an- 
ciens hérétiques qui parurent dans le quatrième fe- 
cle, & qui nioient la divinité de Jefus-Chrift. Ils fu- 
rent ainfi nommés de Photin leur chef, évêque de 
Sirmich, difciple de Marcel d’Ancyre, & célebre par 
{on favoir & par fon éloquenee. L’abus qu'il ft de 
ces talens , le précipita dans Perreur. Non contentde 
renouveller celles d'Ebion, de Cerinthe, de Sabel- 
lus, & de Paul de Samofate, il foutenoit que non- 
feulement Jefus-Chrift n’étoit qu’un pur homme, 
mais encore qu'il avoit commencé à être le Chrift 
que quand le Saint-Eforit defcendit fur hu dans le 
Jourdain; &c qu’il eft appellé Æ5/5 unique-par la feule 
raïon que la fainte Vierge n’en eut point d'autre, Il 
fut d’abord condamné par les évêques d'Orient dans 
un concile tenu à Antioche en 345, & par ceux 
d'Occident au concile de Milan, en 346 ou 347; & 
enfin dépofé dans un concile tenu à Sirmich en 355. 
L’héréfie des Phoriniens a été renouvellée dans ces 
derniers tems par Socin. Voyez SOCINIANISME: 

PHOTOSCIATÉRIQUE, adj. terme dont quel- 
ques auteurs fe fervent pour défigner la Gnomoni- 
que. Voyez GNOMONIQUE. Ce nom vient de ce que 
la Gnomonique apprend à déterminer les heures non- 
feulement par l’ombre d’un gnomon, ce qui l'a fait 


‘nommer Jciarérique, mais quelquefois auf par la lu- 


nuere du foleil, comme dans les cadrans qui mar- 
quent l'heure par un point lumineux, &c. à-travers 
lequel paflent les rayons du foleil. Ce #70r vient de 
cuix , Ombre, & degos, lumiere. Voyez GNOMONIQUE, 
CADRAN, GNOMON , &c. Au-refte le mot de phoro- 
ous ne s'emploie plus aujourd’hui. Chambers. 

O 
S PHOXOS , (Léxic, médec.) goëos eft celui qui a le 
fommet de la tête extrèmement pointu, & par con-. 
féquent difforme. Homere nous dépeint Therciteavec 
une pareille tête, Ce mot poËos fe rencontre deux 
fois dans le fixieme livre des épidémiques d'Hippo: 
crafe. - À 

PHRÆNIAN , (Botan. anc.) nom donné par les 
anciens botaniftes grecs & romains à une forte d’a- 
némone qu'ils employoient dans les bouquets , les 
gurlandes & autres femblables ornemens. (2. J.) 

PHRASE, f. f. c’eft un mot grec francifé , @paous j 
locutio ; de gpalw , loquor ; unephrafe eft une maniere 
de parler quelconque , & c’eft par un abus que Pon 
doit profcrire que les rudimentaires ont confondu 
ce mot avec propofition ; en voici la preuve : /egè 
tuas litteras , litteras tuas lepi , tuas legt litteras ; c’eft 
toujours la même propoftion, parce que c’eft tou- 
jours l’expreflion de l’exiftence intelleQuelle du mê- 
me fujet fous le même attribut: cependant il y a trois 
phrafes différentes , parce que cette même propoñ- 
tion eft énoncée en trois manieres différentes. 

Auf les qualités bonnes ou mauvaifes de la phrafë 
font-elles bien différentes de celles de la propoñition, 
Une phrafe eft bonne ou mauvaife, felon que les 
mots dont elle réfulte font aflemblés , terminés 8 
conftruits d’après ou contre les regles établies par 
l'ufage de la langue : une propoñition au contraire eft 
bonne ou mauvaife , felon qu’elle eft conforme ou 
non aux principes immuables de la morale. Une 
phrafe eft correéte ou incorreéte, claire ou obfcure , 
élégante ou commune, fimple ou figurée , 6c. une 
propofition eft vraie ou faufle , honnête ou deshon- 
nête, jufte ou injufte , pieufe ou fcandaleufe, &c. fi 
on l’envifage par rapport à la matiere; & fi on l’envi- 
fage dans le difcours , elle eft diredte ou indireéte, 

ts principale 
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principale ou incidente, &c. Voyez PROPOSITION. 

Une phrafe eft donc tout afflemblage de mots reu- 
nis pour Pexpreflion d’une idée quelconque : & com- 
me la même idée peut être exprimée par diférens 
affemblages de mots , elle peut être rendue par des 
phrafes toutes différentes. Contra lialiam eft une 
phrafe fimple , raliam contra eftune phraft fisurée. 
Aiote, Æacida, Romanos vincere poffe eft une phrafe 
louche, ambigue , amphibologique , obfcure ; re Ro- 
mani vincere poffunt eft une phrafe claire & précife ; 
chanter très-bien eft une phrafe correëte ; chanter des 
mieux eft une phrafe incorreéte., « Cette façon de par- 
» ler, dit Th. Corneille fur la Rem. 126. de Vauselas, 


 » neft point reçue parmi ceux qui ont quelque foin 


» d'écrire correétement, 

» IL eft indubitable , dit M. de Vaugelas , Rem. 
» préf. $. IX. p. 64. que chaque langue a fes phrafes, 
» & que l’eflence , la richeffe &c la beauté de toutes 
» Les fangues & de Pélocution confiftent principale- 


_# ment à fe fervir de ces phrafes-là. Ce n’eft pas qu’on 


» n’en puifle faire quelquefois, . . . au lieu qu'il n’eft 
» jamais permis dé faire des mots ; mais il y faut bien 
» des précautions , entre lefquelles celle-ci eft la 
» principale , que ce ne foit pas quand l’autre phrafe 
» qui eft en ufage approche fort de celle que vous in- 
» ventez. Par exemple, on dit d'ordinaire Zever Les 
» yeux au ciel,...ceft parler françois de parler ainfi: 
» néanmoins,comme quelques écrivains( modernes) 
» croient qu'il efttoujours vrai que ce qui eff bien dit 
» d’une façon n’eft pas mauvais de l’autre ils trouvent 
» bonde dire aufli éZever Les yeux vers le ciel, &penfent 
» enrichir notre langue d’une nouvelle parafe. Mais 
# au lieu de l’enrichir, ils la corrompent ; car fon 
» génie veut que l’on dife Zevez, & non pas é/evez Les 
» yeux ; au ciel, &cnon pas vers Je ciel. Ils s’écrient 
# encore , que fi nous en fommes crus, Dieu ne fèra 
» plus fupplié, mais feulement prié. Je foutiens avec 
» tous ceux qui favent notre langue, que /xpplier 
» Dieu n’eft point parler françois, & qu'il faut dire 
# abfolument prier Dieu, fans s’amufer à raifonner 
» contre l’ufage qui le veut ainfi. Qurster l'envie pour 
» perdre l'envie ne vaut rien non plus.... Mais pour 
» fortitier encore cette vérité qu'il n’eft pas permis 
» de faire ainf des phrafes , je n’en alléouerai qu'une, 
» qui eft que l’on dit ahonder en fon fers , & non pas 
» abonder en fon fentimenr , quoique /ens &t fentiment 
» ne foient ici qu’une même chofe ; & ainfi d’une in- 
» finité d’autres, ou plutôt de toute la langue dont 
» onfapperoit les fondemens, fi cette façon de l’en- 
» richir étoit recevable. Qu'on ne m'allegue pas, dit 


. # ailleurs Vaugelas, Re. 125. qu'aux langues vivan- 


#tes, non plus qu'aux mortes, il n’eft pas permis 
# d'inventer de nouvelles façons de parler , &c qu’il 
» faut fuivre celles que Pufage a établies ; car cela 
» ne s'entend que des mots.... Mais il n’en eft pas 
» ainfi d’une phrafe entiere qui étant toute compolée 
» de mots connus & entendus, peut être toute nou- 
» velle & néanmoins fort intelligible ; de forte qu’un 
» excellent & judicieux écrivain peut inventer de 
» nouvelles façons de parler qui feront reçues d’a- 
» bord, pourvu qu'il y apporte toutes les circonftan- 
» ces requifes, c’eft-ä-dire un grandjugement à com- 
» pofer la phrafe claire & élégante, la douceur que 
» demande l'oreille, & qu’on en ufe fobrement & 
» avec difcrétion ». 

_ Qu'il me foit permis de faire quelques obferva- 
tions fur ce que dit ici Vaugelas. « Un excellent & 
» judicieux écrivain peut inventer; dit-il, de nouvel- 
» les façons de parler qui feront reçues d’abord , pour- 
» vu qu'il y apporte toutes les circonffances requifes ». 
Ïl me femble qu’apporter les circonftances requifes n’eft 
point une phrafe françoife ; on apporte les atten- 
tions requijes, on prend les précautions requifes, 
mais on eft dans les circonftances requifes ou on les 
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attend ; d’ailleurs #7 prend jugement, 6 la douceur que 
demande l'oreille, ne peuvent pas être regardés com- 
me des circonftances, 8 moins encore comme cir- 
conftances d’un même objet. Vaugelas ajoute, & 
qu'on en ufe fobrement ; c’eft une phrafe louche : on ne 
fait s’il faut ufer {obrement d’un grand jugement, ow 
de la douceur que demande Poreille , ou d’une 
phrafe nouvellement inventée, où du pouvoir d’en 
inventer de nouvelles. Il paroït par le fens que c’eft 
fur ce dernier article que tombent les mots zfer fo- 
brement ; mais par-là même la phrafe, outre le vice 
que je viens d'y reprendre , eft encore eftropiée. 

s On dit qu'une phrafe eft eftropiée quand il y man- 

» que quelque chofe , & qu’elle n’a pas toute l’éten- 

» due qu’elle devroit avoir ». Bouh. Rem. nouv. r. II. 

Pe 29. Or 1l manque à la pArafe de Vauselas le nom 

auquel 1l rapporte ces mots gx’on en ufe fobrement, je 

veux dire Z pouvoir d'inventer de nouvelles prafes. 

On fent bien que s’il y a quelque chofe de permis 
à cet égard, c'eft fur-tout dans Le fens figuré, par le- 
quel on peut quelquefois introduire avec fuccès dans 
le langage un tour extraordinaire, ou une affociation 
de termes dont on n’a pas encore fait ufage jufques- 
à. Mais, je lai dit, arricle NÉOLOGISME, il faut être 
fondé fur un befoin réel ou très-apparent , f fortà ne- 
ceffe ef? ; & dans ce cas-là même :1l faut être très-cir- 
confpeét &t agir avec retenue , dabisur licentia fump- 
Za pudenter. 

« Parler par phrafes , dit le P. Bouhours, Rem. 
# nou. tome IT. p. 426. c’eft quitter une expreffion 
» courte & fimple qui fe préfente d'elle-même, pour 
» enprendreune plus étendue & moins naturelle, qui 
» aje ne fais quoi de faftueux.... Un écrivain qui aime 
» ce qu'on appelle phrafe.….ne dira pas... ff vous [a- 
» viez vous contenir dans de jufles bornes | mais il dira, 
» fivous aviez foin de retenir les mouvemens de votre ef- 
» prit dans les bornes d’une jufle modération... Rien 
» n’eft plus oppofé à la pureté de notre ftyle ». Et 
c’eft ordinairement Le ftyle que les jeunes gens rem- 
portent du college, où, au lieu de prefcrire des re- 
gles utiles à la fécondité naturelle de leur âge, on leur 
donne quelquefois des fecours & des motifs pour 
l’'augmenter ; ce qui ne manque pas de produire les 
effets les plus contraires au but que l’on devoit {e 
propofer , & que l’on fe propofoit peut-être. 

On emploie quelquefois le mot de phrafe dans un 
fens plus général qu’on n’a vu jufqu’ici, pour défi- 
gner le génie particulier d’une langue dans l’expref- 
fion des penfées. C’eft dans ce fens que l’on dit que 
la phrafe hébraïque a de Pénergie ; la phrafe greque, 
de l’harmonie ; la phrafe latine , de la majefté ; la 
phrafefrançoife , de la clarté &r de la naïveté, &c. & 
c’eft dans la vüe d’accoutumer les jeunes gens au tour 
& au géme de la prafe latine ainfi entendue, que 
l’on a fait des recueils de phrafes détachées, extraites 
des auteurs latins , & rapportées à certains titres gé- 
néraux du fyflème grammatical qu’avoient adopté 
les compilateurs : tels font l'ouvrage du cardinal 
Adrien de modis latinè loquendi ; un autre plus mo- 
derne répandu dans les colleges de certaines provin- 
ces , Les délices de la langue larine ; celui de Mercier, 
intitulé /e manuel des Grammairiens, &c. ce font au- 
tant de moyens méchaniques laborieufement prépa- 
rés pour ne faire fouvent que des imitateurs ferviles 
& mal-adroits. Il n’y a qu'une leéture affidue, fuivie 
& raifonnée des bons auteurs qui puiffe mettre fur 
les voies d’une bonne imitation. ( 8.E. R. M.) 

PHRASE, {. f. ez Mufique, eft une fuite de chant 
ou d'harmonie , qui forme un fens plus ou moins 
achevé , & qui fe termine fur un repos par une ça- 
dence plus ou moins parfaite. : 

Il y a deux efpeces de phrafes. En mélodie, la 
phrafe eft confituée par le chant , c’eft-à-dire 5par 
une fuite de fons tellement difpofés , foit par rapport 
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auton, foit pat rapport à la mefure, qu'ils faflentun 
tout bien lié, lequel aille fe réfoudre fur une des 
cordes effentielles du mode. 

Dans l’harmonie , la phrafe eft une fuite réguliere 
d'accords, tous liés entr’eux par des diflonnances ex- 
primées ou foufentendues. Cette fuite fe réfout fur 
une cadence , & felon Pefpece de cette cadence, fe- 
Ion que‘ le fens eft plus ou moins achevé, le repos eft 
auf plus ou moins parfait. 

C’eft dans l'invention des phrafes mufcales , fur- 
tout dans leur liaifon entr’elles & dans leur ordon- 
nance felon de belles proportions , que confiite la 
véritable beauté de la mufique. Mais cette derniere 
partie a eté prefque entierement abandonnée par nos 
compofiteurs modernes, fur-tout dans Les opéra fran- 
çois de ce tems, où l’on n’apperçoit plus que des rap- 
fodies de petits morceaux durs, étranglés, mal cou- 
fus, & qui ne femblent faits que pour jurer enfem- 
ble. (S) 

PHRATRIARQUE ; f.m. (Antig. greg.) ppaTpiap- 
%es, magiftrat d'Athènes qui préfidoit fur les oparpia , 
c’eft-à dire fur la troifieme partie d’une tribu; il avoit 
le même pouvoir fur cette partie de la tribu , que le 
phylargue avoit {ur la tribu entiere, Potter , 4rchæol, 
grec. t. I. p. 76. 

PHRATRIUS » MOIS, (Mois des Grecs.) QTPATPIOS, 
mois particulier à la ville de Cumes en Eolie ; il éroit 
compofé de 30 jours, on ne trouve le nom de ce mois 
que {ur un feul marbre tiré des ruines de la ville de 
Cumes, & dont l’infcription eft en dialeéte éolien ; 


vous la pourrez lire toute entiere dans les azriquires. 


de M. de Caylus, tome 11. C’eft aflez de remarquer 
ici que le motorparpos vient du nom de gxparpal, qui 
fignifié des Jociérés ou confrairies établies en différen- 
tes villes de la Grece, & qui s’aflembloient en des 
tems réglés pour la célébration des fêtes ou de cer- 
taines cérémonies ; le lieu de l’affemblée s’appelloiït 
@rparplor ; peut-être que le mois où ces affemblées fe 
tenoient à Cumes en reçut fon nom. ( D. J. 

PHRÉATIS,LE, (Anvig. grec.) le phréatis où phréa- 
tium qui faoit un des quatre anciens tribunaux d’A- 
thènes ; il étoit établi pour juger ceux qu’on pourfui- 
voit à l’occafion d’un fecond meurtre, fans s’être ré- 
conciliés avec les parens du citoyen qu'ils avoient 
tué involontairement. L’exilé accufé paroïfloit fur la 
mer à un endroit appellé le purs | d’où ce tribunal 
réçut fon nom ; là il fe défendoit fur fon bord fans 
jetter l'ancre, ni aborder àterre; s’il étoit convaincu, 
on lui infligeoit les peines impofées au meurtrier vo- 
lontaire ; s’il étoit innocent, il retournoit à fon exil, 
à caufe de fon premier meurtre. Teucer fut le premier 
qui fe juftifia de cette maniere, & qui prouva qu'il 
nétoit point coupable de la mort d’Ajax. (D. J.) 

PHRÉNÉSIE , f. m. ( Médecine.) délire continuel 
ou dépravation des fonttions du cerveau , caufée 
par une inflammation dans les vaifleaux de ce vifce- 
re , accompagnée d’une fievre fynoche ou putride. 
La paraphrénéfie fe dit d’une maladie qui en appro- 
che, & qui eft caufée par l’inflammation du dia- 
phragme. 

La caufe a toujours été regardée comme propre 
au cerveau & à fes membranes. Ces parties font 
alors affectées d’une inflammiation produite par un 
fang chauffé, deffeché & bouillant, comme l’ont 
reconnu Hippocrate, les plus grands Médecins en- 
fuite ,&c avec eux les plus fimples d’entre le peuple ; 
ils ont penfé qu’elle venoïit d’un fang épais qui fe por- 
toit à la tête, & que l’urinetenue & aqueufe dans 
un fébricitant, annonçoit une phrénéfte LEA 
Ainfi il fembletque la phrénefe a pour caufe une mé- 
taftafe qui fe fait de quelque humeur d’une partie fur 
une autre, ou un tranfport de la matiere fébrile dans 
le cerveau. 

Les diffeétions apprennent que la phrénéfie n'eft 
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pas caufée par l’inflammation des meninges, non plus 
que la paraphrénéfie par celle du diaphragme , mais 
par lengorgement variqueux des vaifleaux du cer- 
veau & des meninges ; elle eft quelquefois avecune 
inflammation dans les formes, & d’autres fois fans ih- 
flammation. | 

Ainf toutes les caufes qui difpofent à l’engorge- 
ment de cespatties , font celles dela phréréfte. Ainfile 
chagrin , la forte & continuelle application de Fef- 
prit à un même fujet, la douleur, les paflions vives, 
telles que la colere, la fureur, Pamour, les excès de 
la fureur utérine, font autant de cauies de la phré- 
nêfte. 

Quelle que foit fa caufe , elle fe connoït par les f- 
ones fuivans, felon Lommius ; favoir, une fievre ai- 
gué & continue, accompagnée d’un délire continuel, 
concernant tantôt les unes, tantôt les autres des ac- 
tions vitales, le malade eft difpofé à entreprendre 
tout ce qu'une audace effrenée peut lui infpirer ; il 
eft travaillétour-à-tour par des infomnies cruelles, où 
par des fommeils fâcheux & turbulens; enforte qw’é- 
tant éveillé, 1l fort inopinèment de fon lit , il fait de 
grands cris, 1l agit en furieux , tantôt 1l pleure , tan- 
tôt 1l chante, ou fait des difcours fans ordre & fans 
fuite ; quand il eff interrogé , il fait des réponfes qui 
n’ont aucun rapport aux demandes qu'on hu fait ; fes 
yeux font toujours en mouvement, étincellans, rou- 
ges & malpropres ; le malade les frotte fans cefle, & 
ils font tantôt fecs, &c tantôt larmoyans; fa langue 
eft rude & noire, 1lgrince les dénts, & il lui fort fou 
vent des narines une férofité fanglante ; il reFent 
aflez fouvent de la douleur au derriere de la tête , il 
démêle entre fes doigts des loccons de laine qu'il 
tire de fes couvertures; fon urine eft tenue ê7 en- 
flammée, 8 ce qui eft de plus fâcheux, c’eft qu'elle 
eftquelquefois limpide, tenue , 8: fouventblanchâtre. 
La phrénéfte fe termine en peu de tems, conjointe- 
ment avec la fievre par Le retour de la fanté, ou par 
la mort du malade; ou fi elle dure long-tems, ou 
qu’elle fubfifte après la fievre, alors ou elle guérit, 
ou elle dégénere en d’autres maux , comme font la 
léthargie , la manie, la mélancholie , où les malades 
tombent dans une folie perpétuelle , leur cerveau 
étant, comme l’on dit, tout détraqué ; la phréréfie 
qui fuccede à la péripneumonie, ou au mifereré, eff 
mortelle , les hémorrhagies la guériffentquelquefois. 

Curation. Si la fevre accompagne la phrénéfte dans 
le commencement, on a recours à la faignée, aux 
lavemens , aux purgatifs & aux émétiques, aux bains 
& demi-bains , aux douches fur la tête ; on applique 
aux piés des cataplafmes avec les feuilles de oue, 
de camomille, de verveine, la racine de brionne, 
les fleurs de pavot champêtre & le favon ; ou bien 
en leur place on peut appliquer aux mêmes parties 
des pigeons ou des poulets coupés felon leur lon- 
gueur. 

Pour appaifer la foif, que les malades boivent 
d’une tifane délayante & calmante, & de la potion 
divine de Palmarius , qui eft proprement une limon- 
nade faite avec l’eau de fontaine, Le fucre de limon, 
& le fucre ; où bien qu'il prenne des émulfions or- 
dinaires adoucies avec le fucre, ou bien les délayans 
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On peut appliquer fur la tête ou fur les tempes, 
Je marc ou chapeau de rofes , ou bien un bandeau 
chargé de fleurs de pavot, arrofé de vinaigre, & fou- 
poudré de mufcade. 

Les lotions & le rafement de la tête , les véfica- 
toires & les ventoufes appliquées aux parties infé-" 
rieures. 

Les faignées du pié &c de la gorge, faites confécuti- 
vement, font excellentes dans cette maladie , & 
dans la plüpart desmaladies de la tête. 

Les emplâtres de poix, d'ail, de graine de mou- 


tarde, & de vieux frotnage de Roduefort, font auf 
excellens pour procurer une révulfion de fang vers 
les parties inférieures. | 
PHRÉNIQUE, ez Anatomie, c’eft un nom. que 
l’on donne à une veine 8 à quelques arteres du corps 
humain , à caufe de leur paflage par le diaphragme. 
Voyez DiAPHRAGME, TS 
L’artere phrérique ou diaphragmatique , vient de 
lPaorte defcendante , &c fe diftribue au diaphragme 
&z au péricarde. Voyez I. obfervation anat, (angiol,) 
fig. LS. 40. Voyez auf ARTERE, AORTE, 6. 
Les veines phréniques' {ont deux veines ,.que la 
veine-cave defcendante recoit immédiatement après 
avoir percé .le diaphragme. Voyez 205 PI, d'Anat, & 
deur explic. Voyez auffi VEINE 6 CAVE, 
PHRICODES., (Med, anc.) terme employé par les 


anciens médecins pour défigner une fleyre accom- 


pagnée d’horreurs & de friflon, non-feulement au, 


commencement de l’accès, mais en différens inter- 
valles pendant tout le cours de la fievte : telle eft 
l’hémitnitée. Les fymptômes ordinaires de cette fie- 
vre mêlée de chaleur & de friflon , font un pouls ex- 
trèmement foible, qui eft infenfible au toucher, & 
fe retire, pour ainf dire, en dedans ; le ventre eit 
un peu enflé, avec des vents & des borborygmes ; 
la langue eft très-humide, &c chargée d’une humeur 
acide & piquante. (D.J.) | 

PHRIXUS, ( Géog.anc. ) nom dedivers endroits; 
1°, c’eft une ville de Lycie , felon Etienne le géo- 
graphe ; 2°. c’eftun fleuve de PArgie, qui, felon Pau- 
fenias, 2. I, ch. 4xxvj. recevoir Les eaux de’ l'Eraf- 
mus, & alloit fe jetter dans la mer, entre Temerium 
6: Lerna ; 3°. c’étoit un port de PAfie, dans le Bof- 
phore de Thrace, près de fon embouchure, dans le 
Pont-Euxin, felon Denys de Byzance, de Thracic. 

_Bofbh. p. 21. & Etienne le géographe, (D. J.) 
 PHRONTIS, (Méd. anc. ) opovrie voûvo: , maladie 
dont parle Hippocrate, & qu’on peut ranger fous la 
claffe des affeéfions mélancholiques. Dans cette ma- 
ladie, ditce célebre Médecin , le malade fent comme 
une épine qui Le pique au bas-ventre ; il eft extrème- 
ment inquiet, 1l fuit la lumiere &c la compagnie, fe 
plaît dans lobfeurité, & a peur de tout ; 1la des fon- 
ges terribles , & croit voir à tout moment des objets 
épouvantables. (D. 7.) | 

PHRONTISTE, {. m. ( Théol.) nom qu’on donnoit 
autrefois à des chrétiens contemplatifs. 

PHRONTISTERE, {. m. ( Gram. Théol,) Leu où 
l’on médite.Ilétoit autrefois fynonyme à monaftere. 

PHRUDIS, ( Géog. anc. ) fleuve de la Gaule Bel- 
gique. Ptolomée, iv. II. ch. ix, place {on embou- 
chure entre celle de la Seine, & le promontoire 
Jéium. Les uns croyent que Phrudis eft aujourd’hui 
la Sambre, & les autres la prennent pour la Somme, 

D, J.) 

PHRURIUM, { Géog. anc. ) mot grec, qui figni- 
fe un lieu fortifié où l’on tient garnifon. On l’a donné 
à quelques lieux fortifiés, ou par la nature ou par 
l'art, & où il y avoit garnifon, comme 1°. à un pro- 
montoire de l’île de Cypre , fur lacôte méridionale, 
felon Ptolomée, div, #. ch. zu. Lufignan & Mer- 
cator Il’appellent Cabo-Blanco ; 2°, à une ville de 
l'Inde, en deçà du Gange. Prolomée, Z. VII. ch. 7. 
la donne aux Arvarnes , & dit qu’elle étoit dans les 
terres. 

PHRYGIE, (Géog.anc. ) Phrygia, grande contrée 
de lAfe mineure, fur l’étendue de laquelle tous les 
auteurs ne font pas d'accord. Elle étoit bornée au 
midi par la Lycaonie, la Pifidie & la Migdonie ; à 
lorient par la Cappadoce, & au nord par la Galatie. 

La Phrygie fe divifoit.en grande &c en petite. Stra- 
bon nomme la petite PhArygie , tantôt Phrygie de l’Hel- 
lefpont, &tantôt Phrygiéépictete, C’eft-à-dire, Phry- 
gie acquife, Il dit que la grande Phrygie étoit celle 

Tome XIL, | 


Phrygies contenoit plufieurs évêchés. 
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dont les Galates occuperent une partie, & dont 
Mydas étoit roi. 

Les notices eccléfaftiques difinguent la Phrygie 
fur l’Hellefpont, la Phrygie pacatienne , la Phyygie 
montueufe , & la Phrigie falutaire, Chacune de ces 
(D.J. 

PHRYGIENS ox PHRYGASTES, . m. pl. (Théo. 
logre.) nom que donne S. Epiphaneà d'anciens héré. 
tiques qui parurent en grand nombre dans la Phry- 
aie, province de lAfie mineure, & qui étoient une 
branche des Montaniites. Voyez CATAPHRYGES. 

Ils avoient une extrème yénération pour Montan 
& pour {es deux prétendues prophétefles, Prifcille 
&t Maximille. Le caraëtere diflin@if de cette fete 
étoit l'efprit de vertige ou d’enthoufafme, dont 
étoient agités fes partifans qui, de leur propre auto- 
rité, s’érigeoient en prophetes à l'exemple de leur 
chef. C’eft mal-à-propos que M. Chambers les pré- 
tend orthodoxes fur le myttere de la Trinité, Mon- 
tan l’attaquoit ouvertement, en difant qu’il étoit li- 
mère le 8. Efprit, &c il y a grande apparence que les 
Fhrygiens l’Ën croyoient fur fa parole, 

PHRYGIEN, adj. (Mufique.) mode phrygien, eft un 
des principaux &c des plus anciens modes de la mu- 
fique des Grecs ;le caractere en étoii fier &c guerrier, 
aufi étoit-ce, felon Athenée, fur le ton phrygien que 
l’on fonnoit les trompettes & autres inffrumens mili- 
tares. Ce mode occupe le milieu entre le fydien & 
le dorien, êc eft à un ton de Pun & de l’autre, Voyez 
Move. (S) | 

PHRYGIENNE , PIERRE, (ff. nat.) lapis phry- 
gius ; nom donné par Pline &c par Diofcoride, à une 
pierre qui fe trouvoit,.dit-on, en Phrygie & en Cap- 
padoce. On la faifoit rougir & on léteigaoit par trois 
fois dans du vin pour la teinture. Diofcoride dit 
qu’elle étoit d’une couleur pâle , d’un pois médiocre, 
d'untifiu peu compatte, êc traverfée de raies blan- 
ches comme la cadmie. Galien dit que cette pierre 
étoit un remede, pour les maux d’yeux, les ulceres, 
Gc. Elle nous eft inconnue: de Boot la foupçonne 
d’avoir été vitriolique. Voyez fon traité de lapidibus & 
germes, 

Quelques auteurs donnent aufi le nom de Zapis 
Phrygius à une pierre qui fe trouve au royaume de 
Naples, & qui produit des champignons. Les Italiens 
lanomment pierra fongara, Voyez FUNGIFER LAPIS. 

PAHTHIES, (Géog. anc,) Phuhia; ville de Grece, 
dans la Phtiotide, fur le golfe Maliacus. Pline, Z IF, 
c. vi. la donne comme une des plus célebres villes 
de la Phthiotide, Pomponius Mela, Zi. IT, ©. ii. & 
d’autres auteurs la connoïfient. Eh ! pouvoient-ils ne 
pas connoître , au moins de nom, la patrie d'Achille 
Mais Procope dit que de fon tems cette ville ne fubf- 
ftoit plus, & qu’il n’en reftoit aucun veftige ; ce qui 
ne favorile pas le fentiment de ceux qui prétendent 
qu’on la nomme prélentement Péarfala. 2°, Phihia, 
port de la Marmarique. Prolomée, Zb. IF. c. v. le 
place entre la grande Cherfonnefe & Paliurus. On 
veut que ce port s’appelle aujourd’hui Pasriarcha, 3°, 
Phthia, ville dAfie, au voifinage du Pont-Euxin. 
Eufachius, 22 Dionyf. dit qu’elle avoit été fondée 
par Les Phthiotides Achéens, (D. J.). 

PHTHIOTIDE, (Géog. anc.) Phthionis ; province 
de la Theffalie. Ptolomée y place plufñeurs villes, en- 
trautres Pégañe, Larifla, Coronia & Héraclia Phthio- 
tidis. La Phrhiorideeit maintenant une partie de la Jau- 
na qui borde au fud le golfe de Volo. 

PATHIRIASE, f. £. (Médec.) phehiriafis, de edp, 
ur pou ; voyez PÉDICULAIRE, maladie: on dit que 
c’eit de cette maladie qu'eft mort le chancelier du 
Prat, cet homme qui a introduit le premier en Fran- 
ce, la vénalité des charges de judicature; qui a ap- 
pis Part de mettre toutes fortes d'impôts, quia di- 
viié l’intérèt du roi d'avec le bien puhlie ; qui a mis 
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Ja difcorde entre le confeil & le parlement , & qui a 
“établi cette maxime fi faufle & f mufible à la hiberté 
naturelle, qw’il n’eft point de terre fans feioneur. 

PHTHIROPHAGIENS , (Géoÿ. anc.) Phthiropha: 
bi; peuples qui habitoient fur les bords dû Pont-Eu- 
xin, felon Pomponius Mela. Strabon, 44. IT. p.499. 
dit qu'ils avoient Cté nommés ainf à camfe de leur 
“maipropreté. (D. T.) | | 

PATISIE, £. f. (Médec.) fe it en général de toute 
“exténuation., confomption, amaigfflement , defé- 
chement& marafme qiu ‘arrivent au corps humain. 
Dans le langage ordinaire on n’entend par ce mot 
que la fente confomprion tabifique du poumon. 

Nous allons traiter la phriffe en général ; on appli- 
quera aux différentes pafties ce que nous allons dire 
ve cette matiefe, 

Si les poumons’, où qüelqu’autre partie noble, 
font réellement rongés par un ulcere, on appelle 
cette maladie confomption ; & celle qui attaque le 
poumon , fe nomme phtifie; ce qui provient de tout 
tlcere,, ou de toute autre caufe de pareïlle nature, 
qui appliquée au poumon où à une autre partie, le 
corrompt, le détruit, & fait tomber cette partie dans 
1e marafme & le defléchement, 

Le foie , le pancreas , la rate, le méfentete, les 
teins, la matrice, la veflie, peuvent être uleérés & 
produire la phrifre. Le. | 

Ees caufes font d’abord toutes cellés qui difpofent 
à l’'émophtifie, aux obftru@ions des vifceres, d’où il 
fuit un ulcere dans les parties qui les confomme. 

L’habitude &_le tempéramênt particulier y in- 
flue, ainfi que la délicatefle des vaifleaux artériels, 
8 des membranes qui forment le tiffu des vifceres; 
Pimpétuofité d’un fang un peu âcre; la délicateffe 
des petits vaifleaux € de tout le cérps; la longueur 
du cou, le peu de capacité de la poitrine; l’affaife- 
ment des épaules ; la rougeur ; la ténuité ; l’âcreté & 
la chaleur du fans ; la blanñcheur & la rougeur du vi- 
fase; la tranfparence de Ja peau; la vivacité du tem- 
pérament; la maturité & la fubtilité de l’efprit, font 
comme des fignes avantcoureurs & des caufes con- 
comitantes de la phsifre en général, & fur-tout de la 
pulmonaire. | 
2°, La débilité des viféérés qui ne peut fe prêter à 
la digeftion des alimens naturellement trop ténaces, 
donne lieu à des obftruétions ; d’ailleurs les alimens 
mal élaborés fe corrompent & acquierént une acri- 
monie qui ulcere les vaïffeaux, déjà irrités, tiraillés, 
& fouvent corrodés, enfuite de la fagnation qui a 
produit un crachement de fang. La foiblefle des vaif- 
eaux fe manifefte par une petite fievre légere,& une 
petite toux feche; par une grande chaleur ; par la rou- 
geur des levres, de la bouche, des joues, qui aug- 
mente vers Le tems qu’il entre de nouveau chyle vers 
le fang ; par La grande difpofition que Pon a à fuer en 
dormant; par la foiblefle & la difficulté que l’on a de 
+efpirer pour peu qu’on fe donne de mouvement. 

3°. La phrifre fe forme à l’âge que les vaifleaux ne 
croiffent plus, & réfiftent par ce moyen à l’effortque 
font les fluides pour les diftendre ; tandis quele fang 
augmente en impétuofité, en âcreté, ce qui provient 
de [a pléthore vraie ou faufle. Ceci arrive entre lä- 

e de feize &ctrente-fix ans ; de meilleure heure dans 
les files que dans les garçons, parce que les premie- 
res font plutôt formées. 

4°, Ce vice qui produit la phufie, vient d’une dif- 
pofition héréditaire. 

Les caufes déterminantes font, 1°. toutes les fup- 
preffions des évacuations ordinaires, fur-tout du fang, 
comme du flux hémorrhoïdal, du flux menftruel & 
des vuidanges, du faignement de nez. La ceflation 
des faignées auxquelles on s’étoit accoutumé, fur- 
tout dans les perfonnes d’un tempérament pléthori- 
que, où à qi l’on a coupé quelque membre, 
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2°. Par tout état violent du poumon , fur-tout dut 
aura êté produit par la toux, les cris, les chants, la 
courfe, de grands efforts, par lacelere, par une blef- 
fate quelconque. ” 

3°. Par des alimens falins , âcres ou aromatiques ; 
par une boiffon femblable ; par le régime, par une 
maladie propre à augmenter la quantité & l’acrimo- 
nie du fang, fa vélocité, fa raréfaétion &c fa chaleur. 
De-là vient qué ces fymptomes font fi fréquens à la 
fuite des fievies aiguës, de la pefte, de la petite vé- 
role & du fcorbut. rt 

Symptomes. La phtifie éommence accompagnée 
d'une douleur légere, d’une chaleur modique, & d’ur- 
ne oppreflion de poitrine. Le fang qui fort du pou- 
mon eft ordinairement rouge, vermeil & écumeuxs 
plein de petites fibres, de membranes, de vaifleaux 
artériels, veineux & bronchiques ; il fort avec toux 
&t bruit, ou rallement des poumons. Le pouls eft mol, 
foible & ondoyant; la refpiration eff difficile : tous 
ces fymptomes font précedés d’un goût defel dans la 
bouche. 

Lorfque fa ptite eft menaçante ou confirmée, of 
la peut reconnoitre par les fignes fuivans. 1°. Uné 
toux feche qui continue pendant plufieurs mois, tan- 
dis qu'un fimple catarre humoral ne dure pas lons: 
tems. Le vomiflement qui vient de cette toux après 
lerepas, eft un figne très-certain de la phrifre. 

2°. La fievre éthique, où l’on fent une chaleur à 
la paume de la main & aux joués, fur-tout après le 
repas. | 
3°. L’exténuation des parties folides qui fe remar- 
que particulierement à l'extrémité des doigts, & qui 
caufe la courbure des ongles. 

4°. La fievre éthique qui dégénere en fievre coli- 
quative & en confomption ; la falivation ; Les fueurs 
coliquatives ; la bouffiflure , les hydropifies ; les 
aptes au gofer , qui font opimiâtres & incurables, 
font connoître que la mort n’eft pas éloignée. 

La phiyfie héréditaire eft la plus mauvaife de tou 
tes, & on ne peut la guérir qu’en prévenant le cra- 
chement de fang, ou les autres caufes qui peuvent la 
déterminer. 

Celle qui vient d’un crachement de fang produit 
par une caufe externe, fans qu’il y ait de vice exter- 
ne préexiftant , toutes chofes égales, eft la moins dan- 
gereufe. 

$°. La phrfie dans laquelle la vomique fe rompt 
tout-à-coup, & dans laquelleon cracheun pusblanc, 
cuit , dont la quantité répond à lulcere, fans {oif , 
avec appétit, bonne digeftion, fecrétion & excré- 
tion, eft à la vérité dificile à guérir; cependant elle 
n’eft pas abfolument incurable. 

6°. La phrifie qui vient de l’'empyeme eft incura- 
ble. 

7°. Quand les crachats font folides , pefans & de 
mauvailé odeur, & accompagnés des fymptomes dé- 
crits ci-deflus, il n’y a plus d’efpérance. 

Lorfqu'il s’eft déjà formé une vomique dans lé 
poumon. s 

Curation. Lorfqu’il s’eft déjà formé une vomique 
dans le poumon, l'indication médicale eft de la rom- 
pre; & on en vient à bout par l’ufage du lait, l’exer- 
cice du cheval, les vapeurs tiedes & les remedes ex- 
peétorans. Voyez VOMIQUE. 

Lorfquela vomique eftcrevée, on la traite comme 
unulcereinterne. 1°, Ongarantitle fang de l’infe&ion 
du pus. 2°, On évacue le pus le plus promptément 
qu'il eft poffible ; on nettoye & on confolide les le- 
vres de lulcere, 3°. On doit ufer d’alimens aifés à di- 
gérer, & propres à circuler avec le fang; & capables 
de nourrir Le corps, & incapables d’engendrer de nou- 
veau pus. 

On fatisfait à la premiere indication par l'ufage des 
médicamens d’une acidité & d’une falure douce & 


ägréable; par des remedes vulnéraires & balfami- 
ques, donnés long-tems, en toute forme & à grande 
dofe. Voyez BALSAMIQUE. 

On fatisfait à la feconde par les femedes liquides, 

“diurétiques exterñes & mternes ( Voyez DIURÉTI- 
QUE) ; par ceux qui font propres à exciter la toux ; 
par l'équitation, l’air de la campagne qui eft propreà 
hâter la fortie du pus; parles déterfifs &cles balfami- 
ques internes & externes (Voyez; D'ÉTERSIF); & en- 
in par des parégoriqués confolidans. 

Onremplit la troifieme par l’ufage des bouillons, 
du lait & des tifanes. Voyez ces articles. 

La cure palliative de la phrifie regarde la toux, les 

_“opprefñons , la fievre lente & le flux de ventre coli- 
quatif. | 

On y remédie par a diete, des opiats prudem- 
ment adminiftrés , & des liqueurs chaudes conve: 
nables: ” LA 

Remedes pour la phtife. On emploie différens re 
medes pour la phrifre : voici ceux que confeille Mor- 
thon. Il commence par la faignée, la purgation douce 
avec les pilules de Rufus, la teinture facrée ; il em- 
ploie les diurétiques, le baume de foufretérébenthiné, 
Îes eaux minérales , les diaphorétiques, la déco&ion 
des bois dans l’eau de chaux. 

Lorfque le catarre fe trouve joint à la chaleur hec- 
tique , 1l faut mêler les narcotiques avec les purga- 
tifs ; les meilleurs font les pilules de cynogloffe ou 
celles de ftyrax : on rafera la tête du malade , on y 
appliquera des cauteres, ou on appliquera les véfica- 
toires à lanuque entre les épaules , aux cuifles & aux 
jambes. L | 

La phrifie confirmée ne fe guérit jamais , maïs il ne 
faut pas pour cela abandonner le malade, parce que 
fi Von ne peut pas guérir radicalement une maladie , 
Thumanité veut que lon tâche au-moins de foulager 
le malade par une cure pallative. 

Le laït dans la phsif£e pulmonaire avec lé baume de 
foufre & les pilules de Morthon , eft un excellent re- 
mede : on fubftitue au lait les bouillons au ris, à 
l'orge, &c. 

Dans la diarrhée , la déco@tion blanche doit être 
la boiflon ordinaire du malade; mais Popiunm eft le 
principal remede. 

Eletuaire contre la diarrhée. Prenez des yeux d’é- 
crevifle préparés, un gros & demi; du corail rouge 
préparé, & dela nacre dé perle, de chacun deux feru- 
pules ; de perles préparées , un demi-gros ; des pou 
dres ; de la 'confeétion hyacinthe, un fcrupule ; de 
Peffence de cannelle, quatre gouttes; de la gelée de 
coings,une Once; du labdanum diffout dans l'efprit 
de fafran, fix grains; du firop balfamique autant qu’il 
en faut pour faire un éleétuaire, &c. 

Pour adoucir Pacrimonie | on fait prendre les 
bouillons de veau , de mouton, de mou de veau, d’ef- 
cargots. | 

On fait quelquefois des injections & des élyfteres 
avec le bouillon de mouton , & une demi-once de 
diafcordium. 

Les narcotiques font excellens dans les cas de diar- 
rhée , à caufe du tranfport de la matiere motbifique 
qui fe fait de la poitrine fur les inteftins. [| ne faut 
pourtant pas arrêter mal-à-propos ni fi promptement 

* a diarrhée, de peur de caufer un plus grand mal: ce 
que l’onpréviendra en donnant au malade des potions 
expettorantes & lubrefiantes , &c en modérant plütôt 
la diarrhée qu’en larrêtant tout-à-coup. 

Onne doit prefqu’employer que l’opium pour cal- 
mer la toux & donner du repos au malade , qui ef 
travaillé d’une infomnie opimâtre ; mais On doit l’or- 
donner avec beaucoup de précaution & en petite 
quantité , & feulement dans une néceffité très-pref- 
fante , de crainte qu'il ne jette le malade dans des lan< 


gueurs & dans de grandes difficultés de refpirer, & 


P HT. 133 
quil ne lui caufe un froid aux extrémités, 8 qu'ainfi 
il ’avance fa mort à la honte du médecin. 

Les loochs de différente forte, & les trochifques où 
tablettes , font ici d’ün bon ufage. 

Les fueurs colliquatives ne doivent pas être arrê 
tées , à moins qu’elles ne foient eéxceflives ;: mais f 
elles font fi abondantes qu’elles caufent au malade 
des défaillances dangereufes , on les modere par des 
aftringens & d’autres fecours coñvenables. 

On fe fert à cette intention du julep fuivant, Pre: 
nez des eaux de tormentille & de plantain, de chacun 
quatre onces & demie ; de l’eau de canelle, quatré 
onces ; de l’eau admirable, une once ; de perles pré 
parées , & du corail rouge préparé , de chacun deux 
{crupules; du bol & du fang dragon, de chacun demi: 
gros ; du cachou , un fcrupule ; du firop de myrrhe , 
ane once & demie ; de lefprit de vitriol dulcifié, ce 
qu'il en faut pour donner au remede une agréable aci- 
dité: mêlez tout cela pour un julep. Le malade en 
prendra deux ou trois onces à deux ou trois heures 
d'intervalle , après avoir agité la phiole. 

On peut rapporterà la phrifie 8c à la cute que nous 
venons de donner , différentes autres maladies qui 
portent le nom de phrifre , & qui ne different que par 
le fiéve, la caufe éloignée, ou différentes autres modi: 
fications. Telles font la phriffe par hémorrhagie; elle fe 
guérit après que Phémorrhagie eftpaflée, par les adou- 
ciflans , le lait ; le maladetombe dans la fievte étique, 
qu'on emporte par le quinquina. F 

Les purgatifs font fur-tout nuifibles dans cette maz 
ladié. 

La phrifie caufée par la gonorrhée ou par les fleurs 
blanches , quand elle eft confirmée , ef abfolument 
incurable. 

Quand elle eff récente, on arrête d’abord les éva- 
cuations , enfuite on emploie la diete reftaurante. 
Voyez GONORRHÉE 6 FLEURS BLANCHES. 

Pour éteindre la chaleur fébrile & étique , Pufage 
du petit-lait & de l’eau ferrée eft très-convenable. 

La phrifie qui fuccede aux abfcès & aux ulceres 
du foie, de la rate , du pancreas, du méfentere. 

On commence par guérir Les abfcès & les ulceres, 
au moyen des remedes intérieurs & extérieurs ; la 
boiflon ordinaire du malade fera d’une eau de chaux. 

La phsifie des nourrices fe connoît, 1°. à la diminu- 
tion de l'appétit, à la foibleffe & au reflerrement des 
hypocondres. 

La phrfee des enfans qui vient du carreau, & qui 
{ont en état de chartre. Voyez CHARTRE. 

La phrifte rachitique provient du virus rachitique, 
& enfin de la confomption totale qu’il produit dans 
la lymphe,des nodofités quicomprimentles vaiffeaux. 
Voyez RACHITES. 

La phrifie qui furvient à la diarrhée, à la dyffen- 
terie, aux diabetes, aux fueurs exceflives , n’a rien 
de particulier : on fuivra le plan de la cure générale. 

La phrifie écrouelleufe ; on la connoît par les tu- 
meurs {crophuleufes & crues des ophtalmies , des 
gales & autres affections. Voyez ECROUELLES. 

On doit faire ici une attention que cette maladie 
eft la plüpart du tems abandonnée À des chirurgiens 
fans connoïffance, qui nefavent que tailler &g rogner, 
ce quine guérit pas ce mal. 

La phufre fcotbutique. Les principaux fignes {ont 
les taches fcorbutiques répandues fur toute la peau, 
le crachement prefque continuel d’un pus vifqueux 
ëc falé que fourniffent les glandes jugulaires , l’ulcé- 
ration & l’exténuation des mâchoires. Foyez Scor- 
BUT. 

La phufre afthmatique. Les fignes font la courte 
haleine & la difficulté de refpirer; cette phrifieeft une 
maladie chronique qu’on appelle la phriffe de la vieil- 
leffe, 

La phrifre hypocondriaque ou hyftérique , eft celle 
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qi furvient aux affe“ions de ce nom, & ce que on 
appelle vapeurs. Voyez PHTISIE NERVEUSE 6 VaA- 
PEURS: 

PHTISIE DORSALE ,( Médecine. ) efpece de phsfee 
quiaétéainf appellée,parce qu’outre les fymptômes 
généraux , elle eft accompagnée d’une démangeaïion 
douloureufe & finguliere le long de lépine du dos ; 
les malades la repréfentent en la comparant à la fen- 
fation que feroient une grande quantité de fourmis 
qui courroient fur cette partie. 

Hippocrate eft le plus ancien auteur qui ait parlé 
de cette maladie , & celui qui l’a décrite avec le plus 
d’exattitude. Ceux qui en font ne L évacuent 
avec l’urine, où en même tems qu'ils font des efforts 
pour aller à la felle , une grande quantité de femence 
liquide ; ils font fujets à des pollutions noëturnes 
(voyez ce mot), ce qui les jette dans une foiblefle ex- 
trème , & dansune maigreur affreufe : léur refpira- 
tion eft difficile & courte ; ils font eflouflés au moin- 
dre mouvement, prêts à fuffoquer quand ils ontcouru 
ou monté dans des lieux élevés : une pefanteur de 
tête les tourmente fans cefle, & un tintement impor- 
tun leur fatigue l'oreille ; ils éprouvent fouvent des 
attaques de fievre violente, enñn la fievre lypirie fe 
déclare , un feu intérieur les confüme, tandis que les 
parties externés font prefque toujours glacées, Il n’eft 
pas rare alors de voir furvenir des {ymptôines ef- 
frayans, avant-coureurs d’une mort terrible, &c pour 
l'ordinaire bien méritée. Lib. 11, de morbis; de aere, 
locis & aquis ; de genitur. de natur, puert. 

La phrifie dorfale eft la fuite famihiere &c la jufte pu- 
nition des débauches outrées, des excès dans les plai- 
lits vénériens ; tous les accidens qui accompagnent 
ont pour caufe l’évacuationimmodérée dela femence, 
dit Hippocrate, qui porte fes principaux coups fur Le 
cerveau & fur la moëlle épiniere, qui n’en eft qu’un 
prolongement. Trois autres caufes peuvent auffi , 
fuivant le même auteur , produire cette maladie, 
quoïque moins fréquemment ; favoir un influx trop 
abondant de fang dans la moëlle épiniere, un tranf- 
port d’humeurs de mauvais carattere fur cette patrie, 
&c enfin fon exficcation ; mais alors l’excrétion de fe- 
mence n’eft pas fl abondante , & les accidens ne font 
ni auf rapides ni aufli violens. Le danger eft plus 
grand & plus prochain dans la vraie phrifre dorfale qui 
a pris naïflance de {a difipation exceflive de la fe- 
mence : ces malades font fujets à des enflures de jam- 
bes , à des ulceres opiniâtres &c périodiques dans la 
région des lombes, à des eataraétes épaifles fur les 
yeux ; il n’eft pas rare d’en voir qui perdent tout-à- 
fait la vüe. La phrifte dorfale eft fouvent précédee & 

ccompagnée de fatyriafis , du priapifme, de la pollu- 
tion no@urne, & des accidens terribles qui fe ren- 
contrent dans ces maladies. Poyez ces articles 6 Ma- 
NUSTUPRATION , qui en eftune des principales cau- 
es. Les malades parveaus à ce point , n’échappent 
prefque jamais à la mort. Ce fut ainfi que fe termina 
cette maladie dans Grypalopax, dont Hippocraterap- 
porte l’hiftoire epidem. lib. WE, feif. viij: text, 52: qui 
tombé dans cette confomption , étoit fujet à des ex- 
crétions involontaires de femence , non-feulement 
durant la nuit, à l’occafon de fonges voluptueux, 
mais même pendant le jour étant très-bien éveillé. 

Les difipations , les voyages, l’exercice , l’équi- 
tation , & les plaifirs qui foient plus propres à difhper 
qu’à faire naître les idées voluptueufes, font les princi- 
paux fecours defquels on puifle attendre du foulage- 
ment dans cette maladie: fansleur concours, en vain 
fatiguera-t-on le malade par les médicamens qui paf- 
{ent pour les plus appropriés; on n’en obtiendra que 
peu ou point d'effet ; le parti le plus avantageux eff 
de les feconder les uns par les autres. Ainf aux fe- 
cours indiqués on pourra joindre Pufage d’alimens 
legers, de facile digeftion, & capables de fournir une 


benne nourriture , 87 des remedes qui fans occafon- 

ner du trouble dans la machine , réparent doucement 
fes pertes , &c rétabliffent infenfblement le ton des 
vaifleaux relâchés. C’eft pourquoi on évitera avec 
foin les purgatifs de quelqw’efpece qu'ils foient , & 
tous les remedes échauffans ; on mettra le malade au 
lait , même pour toute nourriture ; mais on infiftera 
davantage {ur celui d’âneffe. Hippocrate confeille d’en 
continuer Pufage pendant quarante jours ; pendant ce 


tems on pourra faire prendre quelques légeres prifes 


d'une poudre tonique faite avec le quinquina , le ni- 
tre & le fafran de Mars ,oule tartre chalybé : on aug- 
méntera infenfiblement la dofe de ce remede à mefure 
qu’on s’appercevra de fes bons effets , qu’il n’anime 


_ pas trop , & n’entraine aucun accident. On pourra 


venir enfuite à l’ufage des bouillons fomachiques , 
des extraits amers, des eaux minérales ferrugineufes, 
exallentes à plus d’un titre #par ce moyen on par- 
viendra à arrêter les progrès de cette funefte maladie, 
&t peut-être à la guérir entierement ; il ne faut pas 
oublier que les bains froids font très-bien indiqués 
dans le cas préfent ( Woyez MANUSTUPRATION ) ; 
ils ont l’admirable proprièté de calmer la mobilité des 
nerfs , de leur donner de la force & du ton, fans ex- 
citer la moindre chaleur ou la plus légere agitation ; 
avantages bien précieux, fur-tout dans le traitement 
de cette maladie. 

PHTISIE NERVEUSE; c’eft une confomption tabide 
de tout le corps , fans fievre, fans toux , ni difficulté 
dé tefpirer qui foit confidérable , avec perte d'appé- 
tit, indigeftion & grande foiblefle , les chaits étant 
fondues & confumées. Cette maladie attaque quel- 
quefois les Anglois, & fur-tout dans les dermerstems, 
de même que quelques françois. La caufe en eft évi- 
dente , c’eft l’ufage des liqueurs fpiritueufes ; elle ar- 
rive auf à ceux qui reviennent des Indes occidenta- 
les : toute l'habitude du corps paroît d’abord œdéma- 
teufe & fe gonfle , étant remplie d’une lymphe va- 
pide & nullement fpiritueufe ; le vifage eft pâle, 
leftomac répugne à toutes fortes d’alinens , à l’ex- 
ception des liquides ; le malade rend peu d'ürine, 
qui fouvent eft rouge , quelquefois pourtant pâle & 
abondante. Il n’y a ni fievre ni difficulté de refpirer, 
fi ce n’eft dans le dernier état de la maladie. Le genre 
nerveux eft affecté dans cette maladie, mais leftomac 
eft fur-tout le fiège, 

Les caufes primitives font pour l’ordinaire les vio- 
lentes paffions de l’ame, lufage trop fréquent & trop 
abondant des liqueurs fpiritueufes , le mauvair air, 
& généralement tout ce qui peut produire Les crudi- 
tés. C’eftune vraie maladie chronique , &c très-difi- 


_cile à guérir , à-moins qu’on ne s’y applique dès fon 


commencement ; elle fe termine ordinairement par 
une Dee 

Traitement. Î| demande les remedes généraux , &c 
enfuite les ffomachiques intérieurs & les extérieurs, 
les martiaux , les anti-fcorbutiques , les céphaliques, 
les amers. Il faut purger de la façon fuivante: prenez 
des eaux de cerifes noires, de pivoine, de poudre de 
hiera, | 

On emploie extérieurement l’emplâtre flomachi- 
que magiitral, avec quelques gouttes d'huile de ca- 
nelle & d’abfinthe {ur la région de l’eftomac. On fe 
fert en été des eaux minérales ferrugineufes: Entre 
les préparations du mars, l'extrait de Menfcht eft à 

référer, 

PATOSE,, ( Médec. ) gloss, relâchement de la 
paupiere , dans lequel cas {on bord fe retourne en 
dedans , conjointement avec {es cils qui offenfent & 
bleffent l'œil; c’eft une efpece de trichiafe. Voyez 
Tricxiase. (D. J.) 

PHURIM ox PURIM, ( Cris. facr,) c’eft-à-dire les 
forts , fête très-folemnelle des Juifs , inflituée en mé- 
moire de leur heureufe délivrance du projet des forts 
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que fit jetter Aman par des devins, pour exterminer 
toute la nation juive qui fe trouvoit dans les états 
d’Artaxerxès. On fait par le livre d’Efther ; les détails 
decet affreux projet, commentil échoua, le fupplice 
d'Aman êtde fa famille, & le maflacre que les Juifs 
eux-mêmes , autorifés par le roi de Pere à {e défen- 
dre , firent en un feul jour de tous leurs ennemis, le 
13 du mois Adar, lan 452 avant J. C. Délivrés du 
danger qui Les avoit ménacés d’une exterminationto- 
tale, 1ls en célébrerent pen dant deux jours, des ré- 
jouiffances extraordinaires : par ordre d’Efther & de 
Mardochée , trois jours entiers furent confacrés pour 
eu faire tous les ans la commémoration ; le premier 
Jour par un jeûne, 8 les deux autres par des ates 
de vive réjouiffance. Eftherix , 20, 22. Jofeph, 
Antig. Liv. XI. c. y]. | 

Ils obfervent encore aujourd’hui le jeûne & la ré- 
jouïflance ; ils appellent Le jeûne , 4 jetned’'E sflher , 
êt nomment la réjouiflance, a fête de Purim où Phu- 
Tim , parcequ'en perfan , purim fionifieles forts, & 
qu’Aman s’étoit fervi de cette efpece de divination 
pour fixer le jour de leur perte. Cette fête a été long- 
tems célébrée parmi les Juifs, dans le goût des bac- 
chanales ; & ils y poufloient la débauche à de grands 
exces, du moins pour la boïflon , prétendant que ce 
fut par des feftins qu'Efther fçut mettre Artaxerxes 
dans la Bonne humeur dont elle avoit befoin pour 
obtenir la délivrance de fa nation. 

Pendant les jours de cette fêre , on lit {olemnelle- 
ment dans les fynagogues le livre d'Efther : tout le 
monde y doit afifter, hommes , femmes , enfans & 
ferviteurs , parce que tous ont eu part àla delivrance. 
Chaque fois que le nom d’Aman revient dans cette 
le&ture, la coutume établie eft de frapper des mains 
ê des piés, en s’écriant : que fa memotre périffe ! C’eft 
la derniere fête de leur année , çar la fuivante eft la 


pique quieft toujours au milieu du mois par le- | 


quel commence l’année des Juifs. (D. J. 

PHYCITES , (if. rat.) nom donné par les an- 
ciens naturaliftes à une pierre chargée de l’emprein- 
te d’une plante marine, telle que l’aoe ou le fucus. 

PHYCUS, (Géog. anc.) promontoire & forterefle 
de la Cyrénaique , felon Ptolomée, Zv. IF. ch. jv. 
Strabon, Ziv. XVII pag. 865 , dit que le promontoire 
eftfortpeu élevé ; mais qu’il s'étend beaucoup du cô- 
té dunord. Les mariniers italiens le nomment Cxbo- 
rena , à ce que prétend Niger. 

, PHYGELA , (Géog. arc.) ville de l’Ionie. Pline, 
div. V.c. xxix. & Pomponius Mela, Liv. I. c. xvi. 
difent qu'elle fut bâtie par des fugitifs. Strabon, y. 
XIV, p.639. Etienne le géographe qui l’a fuivi, & 
Suidas , ne dérivent pas ce nom de quyae , qui veut 
dire unfugitif, un exilé, mais de ruyo , forte de ma- 
ladie dont les compagnons d’Agamemnôn furent at- 
taqués , &t qui les obligea de demeurer dans ce lieu ; 
aufh ces auteurs n’ecrivent-ils pas Phygela, mais Pu- 
gela. Diofcoride , Liv. V. c. xiy. fait l'éloge du vin de 
Phygela. Selon le P. Hardouin, le nom moderne de 
cette ville eft Æigela, (D. J.) 

PHYGETHLON , 1. m. £rme de Chirurgie, tumeur 
inflammatoire , éréfipélateufe, dure , tendue, large, 
peu élevée , garnie de petites puftules, accompagnée 
d'une douleur & d’une chaleur brûlante , & qui ne 
vient prefque jamais enfuppuration. Voyez TUMEUR. 
/ Ce mot eft dérivé du gréc uv , j'engendre. 

Le phygethlonne differe du phyma , qu’en ce qu'il 
nes’éleve pas fi haut ; il vient à maturité très-douce- 
ment, & ne produit qu’un peu de pus. oyez PHYMA. 

Gorræus définit le phygethlon , un phlegmon qui 
Vient fur les parties  landuleufes , particulierement 


autour du col, des aiffelles & de laine : ce dernier eft 


appellé bxbon, Voyez PHLEGMON, Éc. 
Les caufes êcles fym ptomes du phygesklon font les 
mêmes que ceux du x oz commun, Voyez BUBON. 
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Il vient fouvent après les fiévres 8c les douleurs du 


bas-ventre , & on le guérit de même que les autres, 
inflammations. Voyez INFLAMMATION. (F.) : 


-+ PHYLACE, (Géog. anc.) nom commun à quatre! 
différens endroits. 1°. C’étoit une ville de la Theffa= 
lie, dans la Phtiotide, au voifinage des Maliens, {e- 
lon Strabon , Zy. IX. pag. 433.11 en eft fait mention 
dans l’Iliade,B. v. 696. On ne fait fi elle étoit fur la 
côte ou dans les terres ; 2°, c’étoit un lieu du Pélo- 
ponnefe. Paufanias, Arcad. c, ulr. dit que c’eft où le 
fleuve Alphée prenoit fa fource. 3°. C’étoitune ville 
de la Moloffide; felonTite-Live, À XL c. xxvj. elle 
étoit différente de celle de Thefläalie, 42, C’étoit enfin! 
une ville de la Macédoine dans la Piérie,, felon Pto- 
lomée , Liv. LIT. c. xiij. qui écritauffi phylace. (D. J.} 
PHYLACTERE, fm. (Æf£. anc.) nom qui figni- 
fié en grec préfervatif, & que les Juifs ont donné à 
certains infirumens ou ornemens qu'ils portoient &c 
qu'ils appelloient en hebreu shephilim , c’eft-à-dire 
inftrumens depriere , parce qu’on les portoit particu- 
lierement dans letems de la priere. Ces philaëteres des 
Juifs étoient des morceaux de parchemin bien choi- 
fis , fur lefquels on écrivoit en lettres quatrées avec 
foin , & avec de l'encre préparée exprès , des paña- 
ges dela loi. Onles rouloit enfuite, & on les attachoïit 
dans une peau de veau noire qu’on portoit, foit au. 
bras, foit au front. Il eft fait mention de ces pzilac- 
teres dans l’évangile de faint Matthieu , où J. C. fai 
fant le portrait des Pharifiens,dit qu’ilsaiment à éten- 
dre leurs phylaëleres : dilatant phylaétera fa ; c’eft- 
a-dire qu'ils affeétoient d’en porter de plus larges que. 
les autres.Quelques-uns croyent que Moyfe eft lau- 
teur de cette coutume , & fe fondent fur ce verfet 
du Deuteronome ch. y. Vous lierez ces paroles pour 
Jfignes fur vos mains, & elles vous fèront comme des 
fronteaux entre vos yeux. Maïs faint Jerome foutient 
avec raïfon, que ces expreflions font figurées &c f- 
gnifent feulement que les Hebreux devoienttoujours 
avoir la loide Dieu devantles yeux , 8 la pratiquer ; 
mais les Pharifiens s’en tenoient ridiculement à lalet. 
tre, & leurs defcendans les doéteurs juifs modernes 
ont pouffé l’extravagance fur les phylaéteres | jufqu’à: 
foutenir férieufement que Dieu en portoit fur fa tête. 
Qu auteurs ont étendu le nom de phy/aëere 
aux anneaux & bracelets conftellés, aux talifmans , 
£tmêmeauxreliques desfaints. Voyez T'ALISMAN,G:c. 
PHYLARQUE, f. m.(4ztig. grecq.) en grec çu- 
Aapqns OÙ quAapyos | chef d'une tribu. Le peuple des 
grandes villes grecques étoit partagé en un certain 
nombre de tribus qui parvenoient fucceflivement & 
dans des tems réglés , au gouvernement de la répu- 
blique. Chaque tribu avoit fon chef ou phylarque qui 
préfidoitaux affemblées de fa tribu , avoit l’inten- 
dance & la direétion de fon tréfor & de fes affaires, 
Ariftote dans fes Politiques , parle de ces phylarques. 
Hérodote rapporte que Califtene ayant augmenté le 
nombre destribus d'Athènes, & en ayant formé dix de 
quatre anciennes, ilaugmenta aufli dansla même pro- 
portion , le nombre des phylarques. Les marbres de 
Cyzique font mention de plufieurs phylarques ; on 
Lt fur un marbre de Nicomédie, qu’Aurelius - Eari- 
nus avoit été phylarque d’une des tribus de cette ville. 
Dans la fuite , ce terme perdit fa fonification natu- 
telle & primitive , en devenant le titre d’une digni- 
té militaire. On y fubftitua le nom d’epimelére | ad- 
miniftrateur , préfident , afin d’éviter toute équivo- 
que , & de n’être pas fans cefle dansle rifque de con- 
fondre le commandant d’une troupe de cavalerie, 
avec un magifirat. Potter, Archæol. grec. liv. L,c.xuy. 
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razins, parce que Jeurs troupes auxiliaires étoient 
-dvifées en tribus. | 
PHYLE ,o4 PHYLA, o4 PHYLON, (Géog. anc.) 
‘bourgade -de lAttique , voifine de Decelia ou De- 
celea. -Cornelius Nepos 17 Thrafibulo , c. 7. Vappelle 
cafiellum munitiffimum ; & Diodore de Sicile , Z. 1F. 
<: 33. quien parle dans les mêmestermes , ajoute 
que ce lieu étoit à cent flades d’ Athenes, Etienne le géo- 
graphe place Phyle dans la tribu Œnéide: Cela dit , 
Cellarius, Géog. anc. liv. I. c. xiij. fait naître une dif- 
ficuité, Il s’agit de favoir fi Phyle étoit bien près de 
Décelia , dans la partie orientale de PAttique ; car 
la tribu Œnéide s’étendoit plutôt du côté du cou- 
chant. Les habitans font appellés PAy/a/i par Arifto- 
phane, Suidas, Xénophon. 
_. PHYLLANTEUS , ( Bosan. ) c’eft le genre de 
plante nommé par Martin , ayur ; ainfi que dans 
PHortus d Amfterdam & de Malabar. Voici les carac- 
teres de ce genre de plante ; lesfleurs font Les unes 
mâles, & lesautres femelles, produites fur la même 
plante : dans les fleurs mâles , le calice eft compofé 
dune feule feuille en forme de cloche, & divifée 
en fix fegmens ovales & obtus; ils font colorés , & 
forment la fleur entiere. Les étamines font trois fi- 
lets plus courts que le calice , & attachés ferme- 
ment'à fa bafe ; les boflettes des étamines font dou- 
bles dans la fleur femelle ; mais le calice eft fembla- 
ble à celui de la fleur mâle, Le netarium environne 
le cerme du pifhl , & forme comme une bordure à 
douze angles. Le germeeft arrondi , mais formant 


troisangles obtus; les ftiles au nombre de trois , font 


fendus à leur extrémité ; les ftigmates font obtus ; 
le fruit eft une capfule arrondie, marquée de trois 
fillons , & contenant trois loges, compofées cha- 
cune de deux valvules. Les graines font uniques , 
arrondies , & ne rempliflent pas entiérement les 
loges de la capfule. Lirneigen. plant. 447. Martin, 
Hort. malab. vol. X, p.27. (D. JT.) 

PHYLLITES , ( Æiff. nat. ) nom employé par les 
Naturaliftes, pour défigner des pierres fur lefquelles 
-on voit des feuilles empreintes , ou bien à des feuil- 
les pétrifiées. 

PHYLLOBOLIE., ff. (Antiq. grecq.) QUAACROA IE J 
mot qui défigne l’'ufage où étoient les anciens. de 
jetter des fleurs & des feuilles de plante fur 0 
beau des morts. Les Romains en prenant cette cou- 
tume des orecs, joignoient aux fleurs quelques flo- 
cons de laine. La phyllobolie 1e pratiquoit auff à Voc- 
cafion des viétoires gagnées par un athlete dans quel- 
qu'un des jeux publics; on ne fe contentoit pas de 
jetter des fleurs au viétorieux, mais encore à tous 
fes parens qui fe trouvoient dans fa compagnie. 

PHYLLON, f. m. ( Boran.) nom que les Bau- 
hins , Pathinfon & Ray , donnent à deux efpeces de 

ercutiale , dont l’une eft appellée par T'ournefort, 
Jnercurialis fruticofa , incana , tefticulata ; & Vautre, 
rmercurialis frutico[a , incana, fpicata , parce que les 
fleurs de cette dermiere naïflent en épis. (D. J. | 

PHYLLUS, (Géog. anc.) ville de Theflalie, Stra- 
bon, Zv. IX, p.435. dit que c’eft dans cette ville, 
qu’étoit le temple de Jupiter Phylléen. Ortelius croit 
que c’eft la ville Phylleius d'Apollonius ; il croit auffi 
que c’eft la même que Stace appelle Pky/os. Il s’em- 
barrafle peu du témoisnage de Placidus, qui lui eft 
contraire. Placidus, dit:1l, eft un grammairien, & 
ces fortes de gens ne font pas fort exaéts en fait de 
géographie. 

PHYLOBASILE , f. m. (Ari. grecq.) les phylo- 
Bafiles, quacéasiaus | étoient chez les Athéniens des 
magiftrats qui avoient fur chaque tribu particuliere 
le même emploi , la même dignité, que left. 
avoit par rapport à toute la république ; of 
” Soit les phylobafiles d’entre la nobleffe , 115424 
Pintendance des façrifices publics, &ç de tout lé 
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* religieux qui concernoit chaque tribu particuliere ; 


ils tenoient leur cour ordinairement dans le grand 
portique appellé Gasracto, & quelquefois dans celui 


. qu'on nommoit GcxoAtsor. Potter, Archæol. gecq. rom, 


I. p. 78. (D. J.) | 
: PHYME ; {. m, (Médec.) QUE , de Quopaeus > Je rais 
de moi-même ; ce mot défigne dans la figmfication 
générale toutes fortes de tubercules ou de tumeurs , 
qui s’élevent fur la fuperficie du corps , fans caufe 
externe ; augmentent, s’enflamment, & fuppurent 
en peu de tems. Conformément à cette defcription, 
Hippocrate appelle phymata , toutes erruptions où 
tubercules qui viennent d’un fang vicié , & qui font 
excitées fur la peau par la force de la circulation, 
2°. Phymata dans Gallien , défigne des inflammations 
des glandes qui furviennent tout d’un coup &c fuppu- 
rent en peu de tems ; 3°. on trouve aufhi le même 
mot employé pour défigner des tumeurs fcrophuleu- 
fes auxquelles les enfans font fujets ; 4°. Celfe rend 
le mot phymata pulmonum , par tubercules. Seneque 
en fait de même, & rapporte qu’une perfonne ayant 
reçu un coup d'épée d’un tyran qui en vouloit à fa 
vie, ne fut que légerement bleflé, & eut Le bonheur 
d’être guéri par ce coup d’un abfcès , sxber, qui l'in- 
commodoit beaucoup. Pline qui raconte: la même hi£ 
toire hui donne le nom de vomique, vorzica. 5°. Phy-" 
me chez les modernes, défigne une tumeur des glan- 
des, ronde, plus petite & plus égale que le phygé- 
thlon, moins rouge & moins douloureufe , qui s’é- 
leve & fuppure promptement. (D. F.) 

PHYRAMMA, (Mar. méd. anc. ) nom donné par 
quelques-uns des anciens auteurs , 3. la somme am- 
moniac, particuherement à celle qui étoit douce &c 
duétile entre les doigts ; mais il n’eff: pas trop certain 
que la gomme ammoniac de ces tems-là foit la même 

ue la nôtre. 

PHYSCE oz PHYSCA , ( Géogr. anc.) ville de la 

Moœfie inférieure , felon Ptolomée:, Ziv. III. c. x. qui 


fa place entre les embouchures de l’Axiacus & du 


Tyras. Niger dit qu’on l’appelle ‘préfentement cho/a- 
ber, (D.J. 

PHYSCUS , (Géog. anc.) il yr a plufieurs lieux de 
ce nom; favoir, 1°. Une ville de l’Afie mineure, 
dans la Doride , fur la côte, vis-à-vis de l’île de Rho- 
des , felon Dicdore de Sicile, Ziy, XIY, Strabon, Liv. 


XIV. p. G52. ce dernier dit qu’elle avoit un port; 


elle eft nommé Phyftia par Etienne le géographe, 
& Phyfca par Ptolomée, Liv. #. ch. 5. 2°, Une ville 
des Ozoles de la Locride, Plutarque en parle dans 
fes queftions grecques; 3°. une ville de la Carie, 
felon Etienne le géographe ; 4°. une ville de la Ma- 
cédoine , felon le même auteur ; $°. il donne auffi ce | 
nom à un port de l’ile de Rhodes ; 6°. un fleuve aux 
environs de l'Affyrie, fuivant un paflage de Xéno- 
phon, Z. IT. de Cyri expesl. cité par Ortelus ; 7° une 
montagne d'Italie dans la. grande Grece, près de Cro- 
tone , felon Théocrite. 1dyL. 4. (D. J.) 

PHYSICIEN , f. m. (On donne ce nom à une per- 
fonne verfée dans la Phyfique ; autrefois on donnoit 
ce nom aux Médecins, & encore aujourd’hui en an- 
glois un médecin s'appelle phyficien. Voyez PHYSI- 
QUE 6 MÉDECINE. (0) 

Paysico-MATHÉMATIQUES, (Sciences.) On ap- 
pelle ainfi les parties de la Phyfique , dans lefquelles 
on réunit l’obiervation & l’expérience au calcul ma= 
thématique , & où l’on applique ce calcul aux phé- 
nomenes de la nature. Nous avons déja vü au 7704 
APPLICATION , les abus que l’on peut faire du cal- 
cul dans la Phyfique; nous ajouterons ici les réflé- 
xions fuivantes, 

Il eft aifé de voir que les différens fujets de Phy- 
fique ne font pas également fufceptibles de ae 
cation de la Géométrie. Si les obfervations qui fer- 
vent de bale au çalçul font en petit nombre, fi _. 

ont 


{ont fimples & lumineufes , le géometre fait alors en 
tirerles plus grand avantage, &c en déduire les con- 
noïflances phyfiques les:plus capables de fatisfaire 
Pefprit ; des obfervations moins parfaites fervent {fou- 
vent à le conduire dans fes recherches, & à donner 
à fes découvertes un nouveau degré de certitude ; 
quelquefois même les raifonnemens mathématiques 
peuvent l’inftruire & léclairer: quand l’expérience 
eft muette, on ne parle que d’une maniere confufe, 
Enfin, fi les matieres qu'il fe propofe de traiter ne 
laiflent aucune prife à fes calculs, il fe rendroit alors 
aux fimples faits dont les obfervations l’inftruifent ; 
incapable de fe contenter de fauffes lueurs, quand la 

‘ lumiere lui manque, 1l n’a point recours à des rai- 
fonnemens vagues & obfcurs , au défaut de démonf- 
trations rigoureufes. 

C’eft principalement la méthode qu’il doit fiuvre 
par rapport à ces phénomenes, fur la caufe defquels 
le rafonnement ne peut nous aider , dont nous n’ap- 
percevons point la chaîne, ou dont nous ne voyons 
au-moins la Haifon que très-imparfaitement ; comme 
les phénomenes de l’aimant , de l’éleétricité, & une 
infinité d’autres femblables, &c. Voyez ExPÉRIMEN- 
TAL. 

Les fciences phyfico-mathématiques {ont en auf 
grand nombre, qu'il y a de branches dans les Mathe- 
mmatiques mixtes. Voyez MATHÉMATIQUES & l’ex- 
plication du Syfléme figuré des connoiflances humaines, 
dans le premier volume de cet Ouvrage, à la fuite du 
Difcours prélinunaire. 

On peut donc mettre au nombre des fciences pky- 
Jico - mathématiques , la Méchanique , la Statique,, 
l'Hydroftatique , l'Hydrodynamique ou Hydrauli- 
que, Optique, la Catoptrique, la Dioptrique, PAï- 
rométrie, la Mufique, l’Acouflique , 6. Voyez ces 

mots. Sur l’Aconfhique dont nous avons promis de 
parler ici, voyez l’article FONDAMENTAL, où nous 
avons d'avance rempli notre promefle ; voyez auf 
fur Optique, Parricle Vision ; & fur l’'Hydrodyna- 
mique larticle FLUIDE. 

Une des branches les plus brillantes &r les plus uti- 
les des fciences phy/fco-mathématiques eft l’Aftrono- 
mie phyfique, voyez ASTRONOMIE, j'entends icipar 
Aftronomie phyfique, non lachimere des tourbillons, 
mais l’explication des phenomenes aftronomiques par 
Padmirable théorie de la gravitation. Voyez GRAYI- 
TATION , ÂTTRACTION , NEWTONIANISME. Si 
PAffronomie eft une des fciences qui font le plus 
d'honneur à Pefprit humain, PAffronomie phyfique 
newtonienne eft une de celles qui en font le plus à la 
Philofophie moderne. La recherche des caufes des 
phénomenes célefies, dans laquelle on fait aujour- 
d’hui tant de progrès, n’eft pas d’ailleurs une fpé- 

culation ftérile & dont le mérite fe borne à la gran- 
deur de fon objet & à la difficulté de le faïfir. Cette 
recherche doit contribuer encore à l'avancement ra- 
pide de l’Aftronomie proprement dite. Car on ne pour- 
ra fe flatter d’avoir trouvé les véritables caufes des 
mouvemens des planetes , que lorfau’on pourra affi- 
gner par le calcul les effets que peuvent produire ces 
caules, & faire voir que ces effets s'accordent avec 
ceux que l’obfervation nous a dévoilés. Or la combi- 
naïfon de ces effets eft affez confidérable pour qu’il 
en refte beaucoup à découvrir; par conféquent dès 
qu'une fois on en connoïtra bien le principe, les 
conclufions géométriques que lon en déduira feront 
en peu de tems appercevoir & prédire même des phé- 
nomenes cachés & fugitifs, qui auroient peut-être eu 
befoin dun iong travail pour être connus, démêlés 
&t fixés par l’obfervation {eule. 
Parmi les différentes fuppofitions que nous pou- 
vons imaginer pour expliquer un effet, les feules di- 
7 gnes de notre examen font celles qui par leur nature 
nous fournifent des moyens infailhbles de nous aflu- 
Tome XII, 
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rer fi elles font vraies. Le fyffème de la gravitation 
eft de ce nombre, & mériteroit pour cela {eul l’at- 
tention des Philofophes. On n’a point à craindre ici 
cet abus du calcul & de fa Géométrie, dans lequel 
les Phyficiens ne font que trop fouvent tombés pour 
défendre ou pour combattre des hypothèfes. Les 
planètes étant fuppofées fe mouvoir , ou dans le 
vuide, cu au-moins dans un efpace non-réfiflant , & 
les forces par lefquelles elles agiffent les unes fur les 
autres étant connues , c’eft un problème purement 
mathématique, que de déterminer les phénomenes 
qui en doivent naître ; on a donc le rare avantage de 
pouvoir juger irrévocablement du fyftème newto- 
nien , êc cet avantage ne fauroit être faifi avec trop 
d’empreflement ; il feroit à fouhaiter que toutes les 
queftions de la Phyfique puflent être auff incontefta- 
blement décidées, Ainfi on ne pourra resarder com- 
me vrai le fyftème de la gravitation, qu'après s'être 
affuré par des calculs précis qu'ilrépond exaftement 
aux phénomenes ; autrement l’hypothèfe newto- 
mienne ne mériteroit aucune préférence {ur celle des 
tourbillons, par laquelle on explique à-la-vérité bien 
des circonftances du mouvement des planetes , mais 
d’une maniere fi incomplette, & pour ainfi dire fi 14- 
che , que fi les phénomenes étoient tout autres qu’ils 
ne font, on les expliqueroit toujours de même , très 
fouvent aufli-bien, & quelquefois mieux. Le fyftème 


_ de la gravitation ne nous permet aucune illuñion de 


cette efpece ; un feul article où l’obfervation démen- 
tiroit le calcul, feroit écrouler l'édifice, & reléoue- 
roit la théorie newtonienne dans la claffe de tant 
d’autres que l'imagination a enfantées , & que Pana- 
lyfe a détruites. Mais l'accord qu’on a remarqué en= 
tre les phénomenes céleftes & les calculs fondés fur 
le fyflème dela gravitation accord qui fe vérifietous 
les jours de plus en plus, femble avoir pleinement 
décidé les Philofophes en faveur de cefyffème. Voyez 
Les articles cités. 
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:° À légard des autres fciences Phyfico-mathémast= 


ques, confultez les articles de chacune. (O0) 
_PHYSICLOGIE, L £. de‘Gücre, nature, & noyoc El 
difcours , partie de la Médecine , qui confidere ce en 
quoi confiffe la vie, ce que c’eft que la fanté, & quels 
en font les effets. Voyez VIE € SANTÉ. On l'appelle 
auf éconornie animale, traité de l'ufage des parties ; & 
fes objets fe nomment communément chofes naturel 
les Ou conforimes aux lois de la nature, Vi oyez NATUREL 
& NATURE. | 
Or toutes les a&tions & les fon@tions du corps hu= 
main font ou vitales, ou naturelles, ou animales, 
Voyez VITAL, NATUREL € AN1MAL. Les adtions & 
les fonétions vitales dépendent de la bonne conftitu- 
tion du cerveau, du cœur, & du poumon : les na- 
turelles, de celle de tous les organes qui concourent 
à la nutrition; tels font ceux de lamaftication, de la 


. déglutition , de la digeftion, de la chylification , dé 


la circulation , des fecrétions, &c. & enfin les ani- 
males dépendent de la bonne difpoñition des organes 
à l’aétion defquels l'ame paroît concourir d’une ma- 
mere particulere ; tels font ceux des fenfations » dela 
vüe, de l’odorat, de Pouie, du goût, du toucher, du 
mouvement mufculaire, du fommeil, de la veille , 
de la faim, de la foif, &c. Voyez toutes ces chofes à 
leur article particulier, CERVEAU, RESPIRATION , 


DIGESTION, SENSATION , Ex. 


Tout ce qui eft purement corporel dans l’homme ; 


- nenous offre que des principes tirés des méchaniques 


St des expériences de Phyfique; & c’eft par-là feule- 
ment qu’on peut connoître les forces générales & 
particulieres des corps. La Médecine, comme lob- 
{erve le grand Boëthaave, a donc des démonfrations 
diftinétes & même fi claires, fi faciles à faïfir, fi évie 
demment vraies, qu’il faut êtreinfenfé pour les nier. 
Voici un exemple tiré de la refbiration. Tout animal 
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vivant reéfpire fans cefle , c’eft-à-dire infpire , ou 
prend Pair, oul’expire, oulerendtour-à-tour, Dans 
l'infpiration, les véficulés du poumon fe dilatent, les 
vaifleaux diftribuésentr’elles {erelâchent, &c laiffent 
‘un plus Hbre paflage au fang : dans Pexpiration, ces 
vailleaux font comprimés, le fang eft fortement 
‘Chañté du cœur aux poumons paruneartereélaftique, 
conique, convérgente, contre les parois de laquelle 
toute la partie du kquide quiyeft contenu, doit né- 
<eflairement heurter, & conféquemment dilater en 
aïfon de fon ation, Ainf le fangeft tantôt plus mol- 
lement pouffé par le cœur, & tantôt pouflé avec 
Æorce dans les petits vaifleaux par la compreflion des 
véficüles quirne manquent pas de reflort. De cette 
méchanique démontrée par la diffeétion des animaux 
“vivans, on déduit clairement tous les effets de la ref- 
piration, &r l’on fait pourquoi dans toutes les mafa- 
dies dans lefquellesle poumon ne laffe pas librement 
bafler le fang , comme dans lafthme, dans la péri 
phewmonie vraie ou faufie, &c. Le vifage eftfi rouges 
Les vaileaux &-ceux du col f gonflés, la tête entre- 
prife jufqu’au vertige & au délire, le fang quitefine 
par les veines jugulaires fe mêle à celui de la veine: 
cave, de-là dans le ventricule droit & dans lartere 
pulmonaire ; maïs c’eft à fon extrémité qu’eit la di- 
pue qui empêche le trajet du fang:1l retournera donc 
fur {es pas, & produira toutes dortes d’accidens fà- 
cheux , fon ne difipe ces obftacles ; & il eft égale- 
ment évident que la faignée & les délayans peuvent 
en venir à bout, La définition du cercle n’eft pas plus 
élaire en Géométrie, que les lumieres qui gwident 
fouvent ua favant praticien. Il ne s'occupe que du 
corps, &c il ne connoïît que Les lois méchaniques 
que fuivent tous les corps, && par lelquelles al eft fa- 
éile d'expliquer leur a@ion ; ainfi il peutappliquer au 
corps de l’homme, fans fe tromper , tout ce qui eft 
vrai de tout autre corps. Le frottement de deux par- 
ties folides produit de la chaleur dans le corps humam 
comme par-tout ailleurs. . 
Quant au commerce mutuel de lame & du corps, 
£’eft non-feulement la chofe du monde la plus incon- 
cevable, mais même la plus inutile au médecin. La 
haleur produite dans le corps peut bien fe conce- 
voir quand même l’homme ne feroit qu'un, comme 
parlé Montaione, puifque les pierres s’échauffent par 
lefroittement, Le mouvement ne peut s’expliquer ni 
parles affefions du corps, ni par les propriétés de 
l'ame; il n’y a rien dans l’idée de l'ame qui fe trouve 
dans celle du mouvement, C’eft pourquoi la chaleur 
&t le mouvement ne peuvents’expliquer par lame; &z 
fi , voulant expliquer le mouvement volontaire, 
vous dites qu'il confifte en ce que lame veut le mou- 
wement , vous n’éclairciflez rien, parce qu'il n’y a 
Hien dans l’idée du mouvement que vous puiffiez trou- 
ver dans l’idée de l'ame ; car éclaircir ou rendre raï- 
fon d’une chofe, c’eft faire voir clairement qu'il y a 
dans l’idée d'A quelque chofe contenue aufli dans 
celle de B , mais encore une fois le médecin ne doit 
s'émbarrafler que de rétablir lafanté. Or cette cura- 
tion eft un changement qui fe fait dans Le corps hu- 
main par l’aétion d’autrescorps. Mais l'ame n’eft pas 
fufceptible de pareïls changemens, ainfi tousles fyftè- 
imés fur fon commerce avec le corps font inutiles, 
Qui a guérile corps, ne doit pass’inquiéter de lame ; 
elle revient toujours sûrement à fesfonétions, quand 
lé corps revenant aux fiennes, leve tous les obfta- 
cles qui fembloient l'empêcher d'agir. La cataraéte fe 
forme dans loœïl, & empêche Pame de voir ; abattez 
le cryftalin, les rayons reprendront leur ancienne 
route, l'ame verra & vous'aurez fait toute votre 
charge. Quelqu'un tombe en défaillance, comment 
rappeller fon ame avec laquelle la vôtre n’a aucun 
commerce ? irritez les nerfs del’odorat, les fonétions 
de l’ame reparoîtront, comme fi elle fe fit réveillée 


au bout de-cés nerfs , ou comme fi la cofrefpondance 
des organes avec cette fubftance fpirituelle vous 
étoit parfaitement connue, Boërhaave, cormenr. 

Boërhaave a étéleplus grand théoricien que nous 
ayons Jamais eu, êc 1l pañloit aufli pour un grand pra- 
ticien : en effet, combien de découvertes en Anato 
mie avoient jufqu’à lui paru fans utilité ? on en 
peut juger par explication admirable de lation du 
voile du palais, qu'ontrouve dans quelques-unes des 
éditions defes inflitutions de Médecine, dont le doc- 
teur Haller a enrichi le commentaire d’un nombrein- 
fim d’obfervations, par lefquelles on peut juger au- 
tant de fon profondfavoir dans l’ Anatomie , que dans 
toutes les autres partiesrelatives à la Pky fologie. Ou 
tre les ouvrages que nous avons de lui dans d’autres 
genres, comme dans la Botanique, dans l’Anato- 
mie, c.1l vient de nous donner une Phy/fologie in- 
titulée , prime line Phyfiologie | qui le fera d’au- 
tant plus eflimer parmi les connoiffeurs, qu’il étoit 
extrèmement épineux d’en donner une qui parût en- 
core nouvelle, après le précieux commentaire qu’il 
venoit de communiquer. 


PHYSIONOMIE, f. f. ( Morale, ) la phyftonomie 


“eft l’expreflion du caraétere ; elle eft encore celle du 


tempérament. Une fotte pky/fonomie eft celle qui 
n’exprime que la complexion, comme un tempéras 
ment robufte , 6e. Mais ilne faut jamais juger fur la 
phyfonomie. I y a tant detraits mêlés fur le vifage 8 
le maintien des hommes , que cela peut fouvent con- 
fondre ; fans parler des accidens qui défigurent les 
traits naturels, & qui empêchent que lame ne fe 
manifefte , comme la petite vérole , la maïgreur, &c, 

On pourroit plutôt conjeéturer fur le cara@tere des 
hommes , par l'agrément qu'ils attachent à de certai- 
nes figures quiépondent à leurs paflions, mais en- 
core s’y tromperoit-on. 

PHYSIONOMIE , {. f. ( Sctenc. 1magin. ) je pour: 
rois bien m’étendre fur cet art prétendu qui enfei- 
gne à connoître l'humeur , le tempérament &le ca- 
tattere des hommes par les traits de leur vifage ; mais 
M. de Buffon a dittout ce qu’on peut penfer de mieux 
fur cette fcience ridicule dans les deux feules ré- 
flexions fuivantes. | 

Il eft permis de juger à quelques égards de ce qui 
fe pafle dans l’intérieur des hommes par leurs aétions, 
& connoitre à l’infpeétion des changemens du vifage, 
la fituation aétuelle de Pame ; mais comme l’ame n’a 
point de forme qui puifle être relative à aucune for- 
me matérielle, on ne peut pas la juger par la figure 
du corps, ou par la forme du vifage. Un corps mal 
fait peut renfermer une fort belle ame, & l’on ne 
doit pas juger du bon ou du mauvais naturel d’une 
perfonne par les traits de fon vifage ; car ces traits 
n’ont aucun rapport avec lanature de l'ame , ils n’ont 
aucune analogie fur laquelle on puffe feulement fon- 
der des conjettures raïlonnables.. 

Les anciens cependant étoient fort attachés à cette 
efpece de préjugé, & dans tous les tems il y a eu des 
hommes qui ont voulu faire une fcience divinatoire 
de leurs prétendues connoïfflances en phyfonomie ; 
mais il eft bien évident qu’elles ne peuvent s'étendre 
qu’à deviner ordinairement les mouvemens de lame, 
par ceux des yeux, du vifage & du corps; mais la 
forme du nez, de la bouche & des autres traits, ne 
fait pas plus à la forme de l’ame , au naturel de [a 
perfonne, que la grandeur ou la groffleur desmembres 
fait à la penfée. Un homme en fera-t-1l moins fage 
patce qu'il aura des yeux petits, &c la bouche grande? 
Il faut donc avouer que tout ce que nous ont dit les 
phyfonomiftes eft deftitué de tout fondement, & 
querienn’eft plus chimérique que les induétions qu'ils 
ont voulu tirer de leurs prétendues obfervations mé- 
topofcopiques. Æif£.nar. de l’homme. (D. J.) 

PHISIONOMIQUE , adj, terme dont fe fervent 
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- œuelques médecins & naturaliftes pour exprimer les 

dite lon tire du maintien ou de lacontenance, 
ann de juger de l’état, de la difpofition , &c. du 
du corps &t de l’efprit. Voyez SIGNE & PHYSIONO- 
MIE. | | | 

- PHYSIQUE , Lf ( Ordre encyclopéd. Entend. Rai- 
Jon, Philof. où Science, Science de la nature, Phyfe- 
que. ) cette fcience que l'on appelle auffi quelquefois 
Philofophie naturelle , eft la Îcience des propriétés 
des corps naturels, de leurs phénomenes & de leurs 
effets, comme de leurs différentes affeétions, mouve- 
vemens, &c. Voyez PHILOSOPHIE G NATURE. Ce 
mot vient du grec Quorc, zature. 

On fait remonter l’origine dela PAy/fqueaux Grecs 
& même aux Barbares, c’eft-à-dire aux brachmanes, 
aux mages, au prêtres égyptiens. J’oyez BRACH- 
MANE , MAGES, &c. 

De ceux-ci elle paña aux fages de la Grece, par- 
ticuherement à Thalès, que Pon dit avoir été le pre- 
mier qui fe foit appliqué , parmi les Grecs , à l'étude 
de la nature. À 

De-là elle fe communiqua aux écoles de Pythago- 
re, de Platon , des Péripatéticiens, qui la répandi- 
rent en Italie, & de-là par tout le refte de l'Europe. 
Cependant les druides les bardes, 6c. avoient auff 
une phyfique qui leur étoit propre. Voyez PYTHAGoO- 
RICIEN , PLATONICIEN, PÉRIPATÉTICIEN, voyez 
auffi DRuibE , BARDE, &c. 

On peut voir dans le Syffème figure qui eft à la fuite 
du Drifcours préliminaire de cet Ouvrage , & dans 
Pexplication détaillée de ce fyftème , les différentes 
divifions & branches de la Phyfique. Pour ne point 
nousrépéter, nous y renvoyons le leéteur, comme 
nous avons déja fait à Particle MATHÉMATIQUES 
pour les divifions de cette fcience. 

Par rapport à la maniere dont on a traité la PAyfr- 
que , 8& aux perfonnes qui l'ont cultivée, on peut di- 
vifer cette fcience en Phyfque fymbolique, qui ne con- 
fiftoit qu’en fymboles ; telle étoit celle des anciens 
Égyptiens , Pythagoriciens & Platoniciens qui expo- 
fo1ent les propriètés des corps naturels fous des ca- 
raéteres arithmétiques , géométriques & hiérogly- 
phes. Voyez HIÉROGLYPHES. 

La Phyfique péripatéticienne , ow celle des fectateurs 

d’Ariftote, qui expliquoit la nature des chofes par 
la matiere , la forme & la privation, par les qualités 
élémentaires & occultes, les fympathies, les antipa- 
thies , c. 
La Phyfique expérimentale qui cherche à découvrir 
les raïfons & lanature des chofes , par le moyen des 
expériences, comme celles de la Chimie, de PHy- 
droftatique, de la Pneumatique , de POptique, &c. 
Voyez l'article EXPÉRIMENTALE, Où on a traité en 
“détail de cette efpece de phyfique, qui eff proprement 
la feule digne de nos recherches. 

La Phyfique méchanique & corpuftulaire qui {e pro- 
pofe de rendre raifon des phénomenes dé lanature en 
nemployant point d’autres principes que la matiere, 
le mouvement , la ffruêure , la figure des corps & 
de leurs parties; le tout conformément aux lois de la 
nature & du méchanifme bien conftatées. Voyez 
CORPUSCULAIRE. Chambers. 

La Phyfique , dit M. Mufchenbroeck , a trois for- 
tés d'objets qui font le corps , l’efpace ou lé vuide, 
“êt le mouvement. Nous appellons corps tout ce que 
“noùs touchons avec la main , & tout ce qui fouffre 

* “quelque réfiftance lorfqu’on le prefle. Nous donnons 
‘le nom d’e/pace ou de vide à toute cétte étendue de 
Punivers , dans laquelle les corps fe meuvent libre- 
-ment. Le mouvement eft le tranfport d’un cofps d’une 
“partie de lefpace! dans un autre. Voyez Corps , Es- 
‘PACE, MOUVEMENT. : zik 


On appelle phéromenes tout ce que nons décou-" | 


“vrons dans les corps à Paide de nos fens, Ces phéno- 
Tome XIT, 


l 
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ñenes resardent la fituation, le mouvement , le chan: 
cement & l'effet. 

Tout changement que nous voyons furvenir aux 
corps , m'arrive que par lé moyen du mouvement ; 
il fufit d'y faire quelque attention, pour en être en- 
tierement convaincu. Un morceau de bois quelque 
dur qu'il puifle être ; devient vieux avecletems, il 
fe fend, il fe deffeche, il dépérit, & tombe enfinen 
poufhere , quoiqu'il foit toujours refté dans la même 
place fans aucun mouvement ; ce changement eff 
arrivé parce que V’air ou lés parties du feu ont conti- 
nuellement environné ce bois, &x s’y font introduits. 
Une boule de cire ferrée & comprimée des deux cô: 
tés, devient plate & change de figure, parce que 
fesparties étant preffées 8 enfoncées!, font par con 
féquent miles en mouvement & hors de leur place. 
On peut faire voir aufli de quelle maniere un chan: 
gement peut arriver lorfque le mouvement vient à 
s'arrêter. Cela paroît dans un verré rempli d’eau 
trouble mêlée de boue ;' cette éaurefte trouble auff 
long-tems qu'on la tient en mouvement ; maïs dès 
qu'on la laiffe repofér pendant quelque tems , toutes 
les petites parties de cette boue n'étant plus foute: 
nues par celles de l’eau, tomberont par leur propre 
poids au fond du verre, & fe fépareront de Peau qui 
reftera fort claire. Le mouvement eft donc un des 
principaux objets de la Phyfique. 

On a obfervéque tous les corps fe meuvent felon 
certaines lois ou règles, quelle que puiffe être la 
caufe qui les met énmouvement. Toutes les plantes 
&t tous les animaux ne fe produifent que parlemoyen 
de leurs femences, & cela toujours de la même ma 
mere , & felon les mêmes lois, Les corps qui fe cho- 
quent ou fe communiquent réciproquement leurs 
forces, ou les font diminuer, ou perdre entierement, 
felon des lois cofñftantes. Voyez PERCUSSION. 

On n’a encore découvert qu’un petit nombre de 
lois dans la Phyfique , parce qu’on n’a pas fait beau- 
coup de progrès dans cette fcience durant les fiecles 
précédens. Îl eft par conféquent de notre devoir de 
faire une recherchetexaéte de ces lois autant qu'il eft 
poffible. Pour cet effet nous devons obferver avec 
foin toutes fortes de corps terreftres, les examiner 
enfuite , & y faire toutes les recherches & les re- 
marques dont nous fommes capables. 

On range tous les corps terreftres dans quatre dif. 
férentes clafles, qui font celles des animaux , celle 
des végétaux, celle des foffiles 8 celle des corps dé 
lPatmofphere. Chacunde fes genres fe partage encore 
en diverfes efpeces , & celles-ci fe diftribuent auffi 
en diverfes autres moins étendues que les premieres: 
Après avoir commencé à raflembler les corps, &cles 
avoir rangés felon leurs genres & leurs efpeces, on 
a trouvé que lenombre de chacun de ces genres étoit 
fort grand ; de forte que la Phyfique eft inépuifable. + 

- La premiere ichofe que nous éevons faire, c’eft 


d'examiner tousces corps, & de mettre tout en œuz 


vre pour tâcher de connoîitre Les propriétés de cha- 
cun-deux en particulier; nous pourrons enfuite éta- 
blir d’abord les lois communes, felonléfauelles nous 
rémarquerons qu'il a plu au Tout-puiflant d’entrete- 
mir & de faire opérer tout ce qu’il a créé lui-même, 
Nous ne devons pas nous: trop précipiter dans cette 
occafon, en tirant d’abord des conclufions généra< 
les de quelques obfetvations particulieres'aue nous 
pourrions avoir faites ; mais 1l vaut mieux n’allerici 
que lentement , &c travailler beaucoup à faire des re- 
cherches 8 des découvertes, Quand on examine 
fout avec exatitude:, on trouve qu’il:y a beaucoup 
plus de lois particulieres, que de lois-générales. 
C’eft pourquoi on doït prier tous lesivéritables 
amateurs de la nature de rechercher & d'examiner 
avec{oin & avec la derniere exa@titude toutes fortes 
de corps, afin que les hommes puiffent parvenir un 
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jour ou l’autre à une plus parfaite connoïffance des 
lois de la nature. Il eft entierement impoñfble de 
Ro à ce point, fans recueilhir les remarques &e 
es découvertes des favans , & fans recourir en mê- 
me tems à des nouvelles expériences. Muflch. £ffai 
de Phyfia. $. 3. 6 Juiv. | 

Un des grands écueils de la Phyfque eft la manie 
de tout expliquer. Pour montrer combien on doit fe 
défier des explications même les plus plaufibles, je 
fuppoferai un exemple. Suppofons que la neige tom 
be en été, &c la grêle en hiver ( on fait que c’eft tout 
le contraire } | & imaginons qu’on entreprenne d’en 
rendre raïfon; on dira: La neige tombe en été parce 
que les particules des vapeurs dont elle eft formée 
n’ont pas Le tems de fe congeler entierement avant 
d'arriver à terre, la chaleur de l’air que nous ref- 
pions empêchant cette congelation ; au contraire en 

iver l’air qui eft proche de laterre étant très-froid, 
congele & durcit ces parties ; c’eft ce qui forme la 
grêle. Voilà une explication dont tout ie monde fe- 
roit fatisfait, & qui pafleroït pour démonftrative. 
-Cependant le fait eft faux. Ofons après cela expli- 
quer les phénomences de la nature. Suppofons encore 
que le barometre haufle avant la pluie ( on fait que 
c’eft le contraire } ; cependant on l'expliqueroit tres- 
bien: car on diroit qu'avant la pluie, les vapeurs dont 
l'air eft chargé Le rendent plus pefant, &c par confé- 
quent doivent faire hauffer Le barometre. 

Mais fi la retenue & la circonfpe@tion doivent être 
un des principaux caraéteres du phyficien, la patien- 
ce & le courage doivent d’un autre côté le fourenir 
dans fon travail. En quelque matiere que ce foit, on 
he doit pas trop fe hâter d'élever entre la nature & 
Vefprit humain un mur de féparation ; en nous mé- 
ant de notre induftrie ;, gardons-nous de nous en 
méfier avec excès. Dans l’impuiffance que nous fen- 
tons tous les jours de furmontér tant d’obftacles qui 
fe préfentent à nous, nous ferions fans doute trop 
heureux , fi nous pouvions du moins juger au pre- 
mier coup d'œil jufqu’où nos efforts peuvent attein- 
dre ; mais telle efttout-à-la-fois la force & la foibleffe 
de notre efprit, qu'il eft fouvent auffi dangereux de 
prononcer für ce qu’il ne peut pas que fur ce qu’il 
peut. Combien de découvertes modernes dont les 
anciens n’avoient pas même l’idée ! Combien de dé- 
couvertes perdues que nous contefterions trop lége- 
rement ! Et combien d’autres que nous jugerions 1m 
poflibles , font refervées pour notre poftérité ! (0) 

PHYSIQUE, pris adjeétivement, fe ditde ce qui 
appartient à la natute ou à la Phyfique. Voyez PHY- 
SIQUE & NATURE. 

En ce fens l’on dit un point phyfique , par oppofi- 
tion au point mathématique , qui n'exifte que par 
abftraétion , & qui eft confidéré comme étant fans 
étendue. Voyez POINT. 

On dit auffi une fubftance ou un corps phyfique , 
par oppoñtion à efprit, ou à fubflance métaphyfi- 
que, Gc. 

Horifon phyfique ou fenfible. Voyez HoriIsON. 

PHYSITERE , (. m. (Hifl. nat, Ichthiolog.) efpece 
de baleine ou de poiffon teftacé, appellé autrement 
Le foufleur. Voyez SOUFFLEUR. 

PHYSOCELE, tumeur venteufe du fcrotum. Payez 
PNEUMATOCELE. 

Ce mot eft grec quouxian du verbegueuo , flat dif 
sendo , je gonfle en foufflant , & de nas, hermie, 

PHYTALIDES, (Hiff.anc.) P hytalide ; Plutarque 
8& Paufanias difent que les Phyralides étoient les def- 
cendans de Phytalus, à qui Cérès avoit donné Pin- 
tendance des faints myfteres pour le récompenfer de 
Thofpitalité qu’il avoit exercée à fon égard, Payant 
recu fort humainement dans fa maïfon, (D.J7.) 

PHYTALMIEN , adj. (Myth) QUrani06 , AE qurov; 


plante , & deguw, j'entretiens ; ainfiphytalmien veut | 


dire protcéteur des plantes, ou des bierrs de la terre; c’eft 
un furnom que les anciens donnoient à quelques-uns 
de leurs dieux, & particulierement à Jupiter. Les 
Træzeniens le donnerent à Neptune, & lui firent bâ- 
tir un temple fous les murs de leur capitale, parce 
que n’inondoit plus leurs terres &c leurs maïfons de 

es flots falés; la mer s’étoit infenfiblement retirée de 
Troezene, 

PHYTÉUMA , f.m. (Boran.) efpece de réfeda qui 
croît aux environs de Montpellier , où on Pappelle 
herbe maure ; c’eft le réfeda zinor vulgaris de Tour- 
nefort. Voyez RÉSEDA. 

PHYTOLAQUE , phytolacca, {. f. (Hifi. nat. Bo.) 
genre de plante à fleur en rofe compotée de plufieurs 
pétales difpofés en rond : Le piftil fort du milieu de 
cettefleur , & il devient dans la fuite un fruit ou une 
baie prefque ronde & molle, qui renferme des fe- 
mences difpofées en rond. Tournefort, 27/2. rei herb. 
Voy:z PLANTE. 

Tournefort compte deux efpeces de genre de 
plante d'Amérique; la principale eft la phytolaca de 
Virginie, qu'il nomme phyolaca Americana , majori 
fruttu, I. R. H.299, en anglois she greac red-clufter- 
fruited, Viroinian night-shade. 

Sa racine eft longue d’un pié , grofle comme la 
cuiffe d’un homme , quelquefois davantage, blanche . 
& vivace durant plufieurs années, Elle pouffe une ti- 
ge à la hauteur de trois ou quatre piés, ronde , fer= 
me ,rougeâtre , divifée en plufieurs rameaux. Ses 
feuilles font placées fans ordre , amples , veineufes , 
lifles & douces au toucher,d’un verd pâle &c quelque» 
fois rougeâtre prefque reffemblantes en figure à celles 
de la morelle commune, Au haut de la tige naïffent 
des pédicules qui foutiennent de petites fleurs en 
grappes : chaque fleur eft en rofe, compofée de 
plufñeurs pétales rangés circulairement , de couleur 
rouge pâle. Après la chûte de la fleur, Le piftl qui 
occupe le milieu devient un fruit ou une baie ovoi- 
de , molle, pleine de fuc , femblable à un petit bou 
ton applatien-deflus & en-deffous ; en muriflant elle 
prend une couleur rouge-brune , & renferme quels 
ques femences ovales , noires, difpofées en rond. 

Cette plante eft originaire de la Virginie ; on la 
cultive en Europe , furtout en Angleterre; & Miller 
vous inftruira de l’art de fa culture. Ses baies teignent 
le papier en une belle couleur de pourpre, qui n’eft 
cependant pas durable. (D.J.) 

PHYTOLITES, ( Æif. nat, Min, ) nom généri- 
que donné par les Naturaliftes à toutes les pierres 
qui ont la figure , ou qui portent l’empreinte de quel- 
que corps du regne végétal. Les auteurs ont donné 
des noms différens aux pierres, fuivant les parties 
des végétaux qui étoient pétrifiés, ou dont elles por- 
toient les empreintes ; c’eft ainfi que l’on a nommé 
carpolites les empreintes des fruits, ou les fruits pé- 
trifiés ; lythoxyla, les bois pétrifiés ; rifolithes., les 
racines pétrifiées ; les pierres chargées d'empreintes 
de végétaux ont été nommées ypolires où phytolypo- 
lires ; enfin les pierres fur lefquelles on voyoit des 
empreintes de feuilles ont été nommées Zishobiblia. 
Voyez ces différens articles & voyez PÉTRIFIGA- 
TION. (—) 

C’eft ordinairement dans des pierres feuilletées ; 
telles que les fchiftes & les ardoifes,que l’on rencon- 
tre des empreintes des végétaux, on les trouve très- 
fréquemment dans les couches de ces fortes de pier- 
res qui accompagnent les mines de charbon de terre. 
Le phénomene qui a le plus embarraffé Les Phyfciens 
fur ces fortes d'empreintes , c’eft que lorfqu’on les 
confidére avec attention, on trouve qu’elles ont été 
faites par des végétaux entierement différens de ceux 
qui croïflent aétuellement dans les pays où on les 
rencontre; c'eftainfi que M. Juffieu , en examinant 
les empreintes quife trouvent fur ia pierre quiaccom- 


pagne les fines de $, Chaumont en Lyonnois, crut 
Ps dans un nouveau monde en voyant des em- 
preintes de plantes dont les analogues ne croiflent 
point en France, mais font propres aux climats les 
plus chauds des Indes orientales & de l'Amérique ; 
la plüpart de ces empreintes font des fougeres & des 
capillaires. Le célebré M. de Leïbnitz avoit déjà été 
très-furpris de trouver des empreintes de plantes exo- 
tiques fur des ardoifes d'Allemagne. Au refte, M. de 
Juffieu a remarqué que les feuilles empreintes dans 
les pierres de S. Chaumont étoient toujours étendues 
comme fi elles euffent êté collées à deflein, ce qui 
prouve, felon lui, qu’elles y ont été apportées par 
de Peau. Un autre phénomene digne de remarque, 
c’eft que les deux lames de ces pierres ont empreinte 
de la même face de ces feuilles, l’une en creux , 
Pautre en relief, Voyez Les mém. de l’acad. royale des 
Sciences , année 1718, 

M. de Juffieu cherche à expliquer ces phénomenes 
par le féjour de la mer fur quelques parties de notre 
globe , où fes eaux ont porté des plantes qu’elles 
avoient apportées d’autres pays éloignés ; mais il pa- 
roît que l’on ne peut guere expliquer ce phénomene 
étrange, qu'en fuppofant que les pays que nous ha- 
bitons, ont produit anciennement des plantes très- 
différentes de celles qu'ils nous offrent maintenant, 
& que les révolutions générales que notre globe a 
éprouvées depuis,ont changé notre climat & fes pro: 
duétions. Voyez l'article FOSSIiLES 6 TERRE, révo- 
dutiorr de La. (— 

PHYTOLOGIE , f f. difcouts fur les plantes, ou 
une defcription de leurs formes , de leurs efpeces, 
de leurs propriétés, &c. Voyez PLANTE. 

Ce mot eft compofé du grec euro, plante, &xeyct, 
æifcours , de n+yw, Je décris ,je raconte. 

PHYTOTYPOLITES, (Æiff. rar.) les Naturaliftes 
fe fervent de ce mot pour défigner les végétaux dont 
on trouve des empreintes fur des pierres ou fur d’au: 
tres fubftances du regne minéral, , 

PHYXIEN , adj. (Mythol,) qËles , de etre, jé me 
fauve ; je me réfugie ; épithete qu’on donnoit à Jupi- 
ter chez les Grecs , parce qu'il étoit cenfé le protec- 
teur de ceux qui fe réfugioient dans Les lieux où on 
Phonoroit, 
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PIABÜCU, fm. ({chehyol.) rom d’un poiffon d’A- 
mérique, que és habitans mängent en plufieurs en- 
droits ; c’eft un petit poiflon de trois ou quatre pou- 
ces de long, & d’un ou deux de large , tout couvert 
d’écailles argentines , olivâtres fur le dos, avec des 
nageoires toutes blanches : ce petit poifon eft fi sour- 
mand du fang humain , que fi un homme qui fe bai- 
gne à quelque part fur le cotps une bleflure ou une 
écorchure ; ce poiflon fait fes efforts pour en venir 
fucer le fang ; c’eft du moins ce que dit Margorave 
dans fon #i/f. las. du Bréfil. (D.3.) er 

PIACHES , f. m. (Æiff. mod. culte.) ñôm fous le- 
quel les Indièns de la côte de Cumana en Amérique 
défignoient leurs prêtres. Ils étoient non-feulement 
les miniftres de lareligion, mais encore ils exerçoient 
la Médecine , & ils aidoïent les Caciques de leurs 
confeils dans toutes leurs entreprifes: Pour être ad- 
mis dans l'ordre des piaches , il falloit paffer par une 
efpece de noviciat, qui confiftoit À errer pendant 
deux ans dans les forêts, oùils pérfuadoient au peu- 
ple qu'ils recevoient des inftruétions de certains ef- 
prits qui prenotent une forme humaine pour leur en- 
feigner leurs devoirs & les dogmes de leur religion. 
Leurs principales divinités étoient le foleil & la lu: 
ne , qu'ils afluroient être le mari & la femme. Ils re- 
gardoient les éclairs & le tonnerre coime des fignes 
denfibles de la colere du foleils Pendant Les écliptes , 
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oh {é privoit de toute ñouiniture ; les femmes fe ti: 
roient du fang & s’égratignoient les bras , parce 
qu’elles croioient que la lune étoit en querelle avec 
fon märt. Les prêtres montroient au peuplé une 
croix, femblable à celle de S. André,que lon régardoit 
comme préfervatif contre les fantômes. La médeciné 
au'exercoient les piaches confiftoïit à donnéraux mala: 
des quelques herbes & racines, à les frotter avec le 
fang &c la graïfle des animaux , & pour les douleurs 
ils fcatifioient la partie affligée , & la fuçoient long= 
tems pour en tirer les humeurs. Ces prêtres fe mê: 
loient auf de prédire, & il s’eft trouvé des Efpa: 
gnols afez 1snotans pour ajouter foi à leurs prédic: 
tions. Les piaches, ainfi que bien d’autres prêtres ; 
favoient mettre à profit les erreurs des peuples, & 
fe faifoient payer chérement leurs fervices. Ils te: 
noient le prerier rang dans les feftins où ils s’eniz 
vroient fans difficulté, Ils navoient aucune idée d'u: 
ne vie à venir. On brüloit les corps des grands un 
an après leur mort, & les échos pañloient pour les 
réponfes des ombres. 

PTACULUM , 1. m: (Ant. rom.) facrifice expias 
toite. Piacula, chez les Latins font ce que les Grecs 
appelloient 2e $auara , les purgations dont on fe fer: 
VOit pour expier Ceux qui avôient commis les crimes; 
ce mot fignifioit auffi Les parfums , Soulauara, qu'on 
employoit pour délivrer ceux qui étoient pofledés 
de quelque démon. Horace, Æpis, premiere , div I. 
fait un bel ufage de ce terme au figuré, pour défignes 
les remedes de la philofophie propre à purger l'ame 
de fes vices. (D, J.) Dé ve 

PIADENA , (Géog: mod.) petite ville d’talie , au: 
jourd’hui bourgade dans le Crémonefe, fur les con: 
fins du Mantouan, 

Certe bourgade eft le lieu de la naïflänce de Bar: 
thélemi Platine dans le xv. fiecle. Il donna les vies 
des papes jufqu’à Paul IT. Cet ouvrage eft écrit d’un 
ityle pañlable, avec beaucoup de liberté, mais non 
d’exathitude; ila êté traduit en francois , en italien 
êt en allemand, Platine a compofé plufeuts autres 
livres, &c toutes fes œuvres réunies ont été impri- 
mées à Louvain en 1572, & à Cologne en 1574, 
in-fol. (D.J.) | 3g 

PIAFFER , v. n. (Maréchallerié.) fe dit d’un che: 
val qui, en marchant, leve les jambes de devant fort 
haut , & les replace prefque au même endroit avec 
prétipitation. Les chevaux qui piafenr, de même 
que ceux qui font inftruits au paflege , font les plus 
propres pour les carroufels & pour les occafions d’é- 
clat: ; , ; | + 4 

PIAFFEUR , fm: (Maréchallerie.) on appelle ainfi 
un cheval qui piaffe. Voyez PIAFFER. | 

PIAIE, fm (Æi/4. mod.) c’eft lé nom que les fau: 
vages qui habitent l’île*de Cayenne donnent à un 
mauvais génie, qu'ils regardent comme l’auteur de 
tous les maux, Ces mêmes fauvages donnent encore 
le nom de piaies où de piayes à leurs prêtres, qui 
font en même tems leurs {orciers & leurs médecins. 
Avant que d'être aggrégés à ce corps, cehii qui s’y 
deftine pafle par des épreuves fi rudes, que peu de 
gens pourroient devenir médecins à ce prix. Lorf 
que le récipiendaite a reçu pendant dix années les 
inftrumens d’un ancien piaie , dont il eft en même 
tems le valet, on lui fait obferver un jeûnefi rigou- 
feux ; qu'il en eft totalement exténué ; alors les an 


ciens praies S’aflemblent dans une cabane , 8 appren: 


nent au novice Le principal myftere de leur at ; qui 
confifte à évoquer les puiflances de l'enfer ; après 
quoi on Îe fait danfer jufqu’à ce qu’il perde connoïf- 
fance ; ün lefait revenir en lui mettant des colliers & 
des ceintures remplis de foutmis noires , qui lé pi- 
querit très-vivément ; après cela, pour laccoutumer 
aux remñedes ; On lui fait avaler un grand verre de 


x 


jus de tabac; 6e qui lui caufe des évaguations très- 
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violentes, qui durent quelquefois pendant plufeurs 
jours. Lorfque toutes ces cérémonies cruelles &r ri- 
dicules font finies,lerécipiendaire eft déclaré piaie,&c 
onlui confie le pouvoir deguerir toutes les maladies, 
cependant 1l weft en droit d'exercer qu'après avoir 
pailé encore trois ans d’abitinence. Leur methode cu- 
rative confifte en grande partie dans l’évacuation des 
efprits infernaux ; cependant on aflure qu'ils font 
ufage de quelques plantes très-efficaces contre les 
plaies les plus envenimées , à laide defquelles ils 
operent quelquefois des cures merveilleufes. 

PIALIES , 1. £. pl. (Lirérar.) jeux inftitués par An- 
tonin Pie, à la mémoire d’Hadrien. C’étoit un com- 
bat ifélaftique qu’on donnoit à Pouzzoles. 

PIARA , {. f. rerme de relation, nom que donnent 
les Efpagnols dans l'Amérique méridionale à une 
troupe de dix mules conduites par deux hommes. Au 
Pérou on divife les troupeaux ou requats des mu- 
les, en plufieurs praras ; 6t comme il y a quelque- 
fois des journées de hautes & rudes montagnes à tra- 
verfer ; les mules de rechange montent ordinaire- 
ment au double des piaras. 

PIASTE , ou PIAST , £. m. ( Æiff. mod.) en Polo- 
gne eft lenom que les peuples de ce royaume don- 
nent aux candidats qu’on propofe pour remplir le 
trône , lorfqu'ils font originaires ou naturels du 
pays. Ontient communément que ce nom vient d’un 
payfan de Crufvies , appellé Prafle, à qui les Po- 


lonoïs déférerent la couronne après la mort de Po- 


piel en830, & qui rendit heureux les peuples fou- : 


mis à fon gouvernement. Le trône de Pologne refta 
dans fa famille pendant plus de 400 ans. 

PIASTRE , Lf. ( Monnoie. ) monnoïie d'argent, 
d’abord fabriquée en Efpagne, & enfuite dans plu- 
fieurs autres états de l'Europe, qui a cours dans les 
quatre parties du monde. 

On Pappelle auf piece de huit ou réale de huit, par- 
ce qu'elle vaut huit réaux d'argent ; elle eft à-peu- 
près au titre & du même poids que Les écus oulouis 
blancs de France de neuf au marc, 

Il y a deux fortes de praffres ou écus d'Efpagne, 
les unes qui fe fabriquent au Potof , que l’on ap- 
pelle piaffres du Pérou ; les autres qui viennent du 
Mexique. Ces derniers pefent un peu plus que les 
péruviennes ; mais par compenfation elles ne font 

as d’un argent auf pur que celles du Potofñ. 
.. La piaftre a les diminutions qui font la demi-pzaf° 
zre ou réale de quatre ; le quart de praffre ou réale 
de deux ; le huitieme de piaffre ou réale fimple ; & 
le feizieme de piaftre ou demi-réale. 
La piaffre de huit réaux d'argent vaut: quinze 
réaux de vellon, ou ,:comme on le prononce en ef- 
pagnol , de veillon ; en forte que par rapport à cette 
différence de réaux ou de vellon , il faut pour cha- 
que piaftre 272 maraVedis d'argent , & juiqu’à s 10 
maravedis de vellon. Savary, Ricard & autres (D, J.) 
PIAUTE , fm. (verme de Marine.) efpece de gou- 
wernail dont on fefert pour les bateaux marnois, 
chalans êc toue. 
-t, PIAVE, (Géog. mod.) riviere d'Italie dans l’état 
:de Venife; elle prend fa fource dans le Tirol, & fe 
partage en deux branches qui toutes deux plus près 
ou plus loin, vont fe jetter dans le golfe de Venife, 
.Quelques-uns croient que la Piuve eft P'Anaffia des 
anciees. #3 : 
4 PIC, m. (Ai. na. Ornitholog.) nom générique 
que lPon,a donné à plufieurs oifeaux ; les caratteres 
-de.ce genre font rapportés à l’arsicle Oiseau. Voyez 
OISEAU. ,,. 
PIC D’AUVERGNE. Voyez PIC DE MURAILLE 

Pic CENDRÉ, Voyez TORCHEPOT, 

Pic: DE MURAILLE , ÉCGHELETTE, TERNIER, 
PiTscHAT, Pic D'AUVERGNE, picus murarius Al- 


“drovandi, Wil, oifeau quieftun peu plus gros que le | 
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moineau domeflique ; il a le bec long, minee & noir; 
la tête, le cou &t Le dos font cendrés ; la poitrine a une 
couleur blanchâtre; les ailes font en partie cendrées 
êt en partie rouges, fur-tout près du corps ; les plus 
longues plumes des aïles, la partie inférieure du 
dos, le ventre &c les jambes font noires, la queue 
eft courte &T a la même couleur que le dos ; Les jam. 
bes font courtes comme dans toutes les efpeces de 
pic. Cet oïfeau a les doigts très-longs ; il y en a trois 
dirigés en avant & un en arriere; les ongles font 
crochus & pointus. Aldrovande dit que le pic de mu- 
raille a le vol femblable à celui de la huppe, parce 
qu'il remue prefque continuellement les aïles ; on a 
donné à cet oifeau le nom de pic de muraille, parce 
qu’il fe foutient &c grimpe le long des murs pour 
chercher des vers entre les joints des pierres comme 
le pic verd en cherche fur le tronc des arbres: il a 
une voix très-agréable ; 1l vole ordinairement feul, 
quelquefois ou en voit deux enfemble; il niche dans 
des creux d'arbres. Willughby , Oris. Voyez O1- 
SEAU. : 


GRAND Pic NoïR. Voyez PIMAR. 
Pic ROUGE. Voyez EPEICHE. 


Pic vERD, PIVERT, Pic MARS , picus viridis. Wil, 
oïfeau qui a environ onze pouces de longueur de- 
puis la pointe du bec jufqu’au bout des doigts, & 
plus d’un pié jufquw’à extrémité de la queue : lenver- 
oure eft d’un pié fept pouces & plus ; le bec a pres 
de deux pouces de longueur depuis fa pointe juf- 
qu'aux coins de la bouche, il eft noir, dur , épais, 
triangulaire & obtus par le bout. Cet oifeau a la lan- 
gue très-longue & terminée par une forte de pointe 
offeufe dont il perce les infettes en lançant fa langue 
fur eux comme un dard: fa tête eft d’une belle cou- 
leur rouge parfemée de taches noires ; les yeux font 
entourés de noir, & 1l y a de chaque côté fous la 
piece inférieure du bec un trait rouge de même cou- 
leur que la tête; la gorge, la poitrine & le ventre 
font d’un verd pâle; le dos, le cou, & les petites 
plumes des ailes ont une couleur verte ; le croupion 
eft d’un jaune couleur de paille ; Les plumes du def 
fous de la queue ont de petites bandes brunes tranf- 
verfales. Il y a dix-neuf grandes plumes dans chaque 
aile, fans compter la premiere qui eft très-courte ; 
celles qui font le plus près du corps ont les barbes 
extérieures vertes & les intérieures de couleur bru- 
ne, parfemées de taches blanches en demi-cercle; 
les autres ont les barbes intérieures de la même cou- 
leur que les premieres plumes, & les barbes exté- 
rieures {ont brunes &-ont des taches blanches ; la 
queue a quatre pouces. & demi de longueur, elle eft 
compofée de dix plumes recourbées en-deffous,, qui 
paroïflent fourchues , parce que le tuyau ne s'étend 
pas jufqu’aux dernieres barbes de chaque plume; 
les deux du milieu 8g les deux qui fuivent de chaque 
côté ont fur la face fupérieure des taches tranfver- 
fales d’un verd obfcur,.& fur la face inférieure des 
taches blanchâtres; les deux extérieures de chaque 
côté ont la pointe.plus.obtufe que les autres ; la plus 
grande a fur toute fa furface des taches noires &e es 
taches d’un verd obfcur, la plus petite eft verdâtre 
à.la pointe, & noirâtre à la racine ; les piés font 
d’un blanc verdâtre. Cet oïfeau a deux doigts en 
avant & deux en atriere; Il fe nourrit d’infeétes, &c 
principalement de fourmis. La femelle pond cinq ou 
fix œufs. à chaque couvée. Le pic verd fur lequel on 


a fait cette defcription étoit mâle, il pefoit prefque 


fept onces ; dans toutes les.efpeces dé pics, la pointe 
du tuyau des plumes de la queue paroït ufée & rom- 


_pue, parce que ces oïfeaux fe foutiénnent, comme 


je lai déjà dit,fur ces plumes , en grimpant fur les 


arbres. Willughby., Orne. Voyez O1SEAU.: 


_+-La langue de cet oïfeau a arrêté les regards de 


plufieurs phyfciens, êtientr’autres de M° Borel, 
Perrault, Derham, & Mery. | 

. Elleeft faite d’un petit os fort court, revêtu d’un 
cornet d’une fubftance écailleufe ; fa figure eft pyra- 
midale;-elle eft articulée par fa bafe avec lextré- 
mité antérieure de los hyoide , & l’oifeau peut tirer 
a langue hors du bec, à étendue de trois à quatre 
pouces. É A | | 

Cet os, & le filet antérieur des branches qui le 
compofent, fontrenfermés dans une gaine formée 
dela membrane qui tapiffe le dedans du bec infé- 
æieur: l'extrémité de cette-saine s’unit à lembou- 
chure du cornet écailleux de la langue. Cette gaine 
_ £’alonge-.quand la langue fort du bec, & s’accourcit 
quand ellé y rentre. | 

Le cornet écailleux qui revêt le petit os de la lan 
gue, eft convexe en-deflus, plat en-deflous, &z 
cave en-dedans. Il eft armé de chaque côté de fix 
pointes très- fines, tranfparentes, & inflexibies ; 
leur extrémité eft un peu tournée versle-sofier. 

Il y a bien de l'apparence que ce cornet armé de 
petites pointes , eft l’inftrument dont le pic verd {e 
lert pour-enlever fa proie, ce qu'il fait avec d’autant 
plus de facihté, que cet inftrument eft toujours em- 
pâté d’une matiere gluante , qui eft verfée dans l’ex- 
trémité du bec inférieur par deux canaux excrétoi- 
es, qua partent de deux glandes pyramidales, fituées 
aux -cÔtés internes de cette partie. 

Pour fe {ervir deset inftrument, la nature a don- 
té au pic verd plufieurs mufcles, dont les ‘uns appar- 
tiennent aux branches de l'os hyoide ; ceux-eitirent 
la langue hors du bec; d’autres appartiennent à la 
gaine qui renferme le corps.de los hyoide avec les 
filets antérieurs de fes branches, ceux-là retirent la 
lañgue dans le bec ; enfin la langue a fes mufcles 
propres qui la tirent en haut , en bas, de l’un & de 
l'autre côté. | 

La langue de cet oifeau, Pos hyoïde, &c fes bran- 
ches jointes enfemble , ont environ huit pouces de 
longueur ,&r de cette longueur il en fort près de qua- 
tre pouces quand elle .eft tirée , d’où 1l réfulte que la 
langue parcourant le même chemin en rentrant qu’- 
elle fait en fortant , lesmutcles qui la lient & reti- 
rent doivent avoir en longueur plus de quatre pou- 
ces, parce qu'ils ne peuvent pas s’accourcir de leur 
longueur entiere. Voyez Les désails avec figures dans les 
Mém. de l'acad. des Sciences, ann. 1709.(D.J.) 

PIC-VERD , petit, picus varius minor, oïfeau qui 
reflemble beaucoup à lPépeiche par fa forme &c par 
fa couleur, & qui n’en differe prefque qu'en ce qu’il 
eft beaucoup plus petit. Il pefe à peine une once; il 
environ fix pouces delongueur depuis la pointe du 
bec jufqu’à l’extrémité de la queue, & dix pouces 
d'envergure: La queue a deux pouces de longueur; 
elle eft compofée de dix plumes ; les deux du milieu 
font Les plus longues ; les autres diminuent fuccefi- 
vément de longueur jufqu’à lextérieure qui eft la 
plus courte; les quatre du milieu font entierement 
noires & courbées en-deffous :. Poifeau fe {ert de ces 
plumes pour fe foutenir en grimpant contre les ar- 
bres ; les trois extérieures de chaque côté font moins 
pointues ; l’externeeft noire à fon origine, &c blan- 
che vers la pointe. Cette couleur blanche eft inter- 
ærompue par deux taches noires & tranfverfales. Le 
noir de la feconde plume extérieure s'étend jufqu’à 
la feconde tache noire tran{verfale feulement fur le 
côté intérieur du tuyau ; leblanc defcend plus bas 
furlecôté.extérieur, &1il n’y a qu’une feule tache 
noire tranfverfale près de la pointe. La troifieme plu- 
me efknoire, à l’exception de la pointe qui a une 
couleur blanche, La sorge, la poitrine, & le ventre, 
dont d’un blanc pâle ; Le deffus des narines eft brun, 
-&t ile trouveinetacheblanche plus haut fur le fom- 


anet de la tête; le derriere de la tête eft noir, & il 
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y a deux hpgnes lafges & blanches qui s'étendent de- 
puis les yeux jufqu’au milieu du cou; le devant dit 
dos &c une partie des petites plumes des aîles font 
noires en entier ; les autres & les grandes ent des 
taches blanches en demi-cefcle ; le milieu du dos eft 
blanc & a des lignes tranfverfales noires ; les jams 
bes dont couvertes de plumes prefque jufau’aux 
doigts : .cet oifeau fe nourrit d’inteétes ; le mâle dif: 
fere de la femelle, en ce qu’il a une tache rouge ff 
la tête au lieu d’une tache blanche, Willughby , Or 
nith, Foyez OISEAU: 

Pic VARIÉ, voyez EPEICHE, dues. 

PIC VERD, petit, PExIT pic VARIE, CuL RoùU: 
GE, v0ye7 PEICHE, 

Pic D'ADAM, ( Æiff. mod, Géographie. ) montas 
gne très-élevée de l’île de Ceylan, que Les Indiens 
nomment Hamalel, &t quieit pour eux un objet de 
ÿénération , parceque, fuivant quelques traditions 
orientales, Adam fut créé fur le fommet de cette 
montagne. Le dieu Buddon en montant au ciel, 
laifla. fur le roc l'empreinte de fon pié, qui eft, dit- 
on, d’une grandeur double de celui d’un homme or- 
dinaire. La fuperftition y attire tous les ans au mois 
de Mars des troupes innombrables de pélerins, qui 
vont y faire leurs dévotions. raie 

Pic Le, ( Géog. mod.) autrement le Pic d'Adam 
en hollandois Ædzm/Pic , montagne de l'ile de Cey= 
lan. M. de l’ffle dans fon Atlas ,| donne à cette mon: 
tagne 98 degrés, 25 à 30 minutes de longitude , fur 
3 degrés 55 nunutés de latitüde nord. Elle eft fort 
haute, fort roide, fort efcarpée, & à 20 lieues dela 
mér ; maisles matelots la voyent encore de 10 à 15 
lieues enmer. Ribero en a fait une defcription fort 
étendue , & mélée de récits fabuleux , qui ne méri- 
ferit ducune créance. 

Les Géographes ont donné le nom de pic à quel: 
ques montagnes fort élevées , 8 qui fe terminent em 
une feule pointe. Tel eft le pic d'Adam, le pic de 


Saint Georges, le pic de Téneriffe, 6&r. Ce nom vient 


de la reflemblance de ces montagnes à loutil de fer 


nommé pic, dont on fefert pour fouir laterre, & 


qui n’a qu'une pointe, 

Pic DE DERgy , ( Géog. mod.) en ahglois Peak 
of Derby-Shire | c’eft-à-dire , la pointe ou le fommet 
du comté de Derby. C’eft un endroit fitué entre les 
montagnes.dans le nord-oueft de ce comté: Il eft re: 
marquable 1°. par fes carrieres ; 2°. par fon plomb; 


-3°. par fes trois cavernes. On les connoît en Anpgle- 
terre fous les noms de Devils- Arfe, le cul du diable, 


Eldevis-Hole, & Pools’-Hole. Elles font toutes trois 
larges 8 profondes, On dit qu’il fort de la premiere 
de l’eau qui a fon flux & reflux quatre fois dans une 
qui a fon flux quatre f 
heure. Elle fe diftingue par l'irréoularité des rochers 
pue 2! 

qu'ontrouve en-dedans. Celle qu’on appelle Æ/dens- 
Hole , a fon entrée bafle & étroite; les eaux qui en 
ME. . q 

découlent , fe congelent en tombant, & forment des 
‘glaçons pendans à la caverne, On peut,joindre ici 
les puits du Boxton, d’où dans Pefpace de huit à dix- 


neuf verges d'Angleterre, il fort quelques fources 


d'eaux un peu minérales & chaudes, excepté une 
feule qui eft froide. Ent 

. Pic DE SAINT-GEORGE , ( Géog. mod.) on trouve 
-dans une.des iles de l’oueft ou des Açores, auprès de 
l'ile Fal, une montagne appellée le Pic de Saint-Geor- 
ge , d’où Pile elle-même a pris le nom de Pico. On 
prétend qu’elle eft aufi haute , ou peu s’en faut , que 


-le pic de Ténerifte. Long. du Pic de Saint-George ; {e- 


lon Caffini, 349.21 30. latis, 38, 35. f 
Pic DE TÉNÉRIFFE , (Géogs: mod, ) le pic de Té- 


-nériffe , que les habitans appellent pico de Terraira , 


eft regardé comme la plus haute montagne du mon- 


«de , & on en voit en mer le fommet à jo milles de 


diftance, | | | 
On ne peut y monter que dans les mois de Juille£ 
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& d'Août ; car dans les autres mois 1l elt couvert de 
neige, quoiqu'on n’en voye jamais dans cette île, 
ni dans lesiles Canaries qui en font voiïfines. Son 
fommet paroït diftinétement au-deflus des nues ; mais 


commeileftordinairement couvert de neige, ilm’eft 


certainement pas au-deflus de la moyenne région de 
Pair. Îl faut deux à trois jours pour arriver au haut 
de cette montagne ; fon extrémité n’eft pas faite en 
pointe, mais unie & plate : de-[à on peut apperce- 
voir diftinétement par un tems ferein le refte des îles 
Canaries , quoique quelques-unes en foïent éloi- 
gnées de plus de 16 lieues. 

Scaliger écrit que cette montagne vomifloit autre- 
fois des charbons enflammés, fans difcontinuer : on 
ne fait où cet auteur a pris ce fait. Cependant il eft 
vraiflemblableique cette montagne a été autrefois brà- 
lante : caral y a au fommet un entonnoir qui produit 
une forte de terre fulphureufe, telle que, fi on la roule, 
& qu’on en fafle une chandelle, elle brûle comme 
du fouffre. Il y a plufieurs endroits fur les bords du 
Pic qui brülent ou fument : dans d’autres, fon re- 
tourne les pierres, on y trouve attaché du foufre 
pur. Il y a aufli dans le fond des pierres qui font lui- 
fantes & femblables au machefer; ce qui vient fans 
doute de l’extrème chaleur du lieu d’où elles fortent. 
C’eft ce que confirme M. Edens, qui y a fait un 
voyage en 1715. Voyez les Tranfaët. philof. n°. 345. 
Long. du Pic de Ténériffe , felon Caffni, 2 St :30. 
latitude 28. 30. (D. I.) 

Pic À pic, (Marine. ) c’eft-à-dire à plomb, ou 
perpendiculairement. 

. A pie Jur une ancre, c’eft-à-dire, quele vaifleau 
eft perpendiculairement fur cette ancre, & qu’elle 
eit dégagée du fond. 

Des fauts & pic dans une riviere. C’eft quand il fe 
trouve un rocher efcarpé ou fauts dans une riviere , 
où toute l’eau tombe de haut «en-bas comme dans 
une cafcade , ainfi qu'il s’en trouve dans de grandes 
mvieres de l'Amérique. Voyez PORTAGE, faire por- 
cage ; le vent efta pic. Voyez VENT. 

Pic , ( Poids.) gros poids de la Chine dont on fe 
fert particulierement du côté de Canton , pour paf- 
{er les marchandifes ; il fe divife en cent catis; quel- 
ques-uns difent en cent vingt-cinq ; le catis en feize 
taels ; chaque tael faifant une once deux gros de 
France; en forte que le pic de la Chine, revient à 
cent vingt-cinq livres , poids de marc. Savary. 

Pic, ( Inflrument d'ouvriers. ) inftrument de fer 
un peu-courbé, pointu, & acéré avec un long man- 
che de bois qui fert aux mâçons &c terrafiers à ou- 
vrir la terre , ou à démolir les vieux bâtimens. Les 
Carriers s’en fervent auffñi pour déraciner & décou- 
vrir les pierres dont ils veulent trouver le blanc. Cet 
outil ne differe de la pioche pointue, qu’en ce que 
le fer en eft plus long, plus fort, 8 mieux acéré. 
(2.J.) 

Pic, emterme de Boutonnier, petit ouvrage en car- 
tifane qui fert d’ornemens dans différens ouvrages, 
foit dans les carrofles, foit dans les harnachemens 
des chevaux. dans les ameublemens ou habillemens 
d'hommes ou de femmes, &c. C’eft un quarreau un 

- peu arrondi fur fes angles ; pour faire une pic , lapre- 

miere chofe néceflaire c’eft de découper du vélin 
de la grandeur convenable avec l'emporte piece; 
on le met alors en foie en tournant une bobine au- 
tour de la cannetille ou du milleray qui borde ce 
fond. Par-là on arrête le bord, & on couvre le vé- 
lin tout enfemble. Voyez CANNETILLE. Enfuite on 
recommence l'opération en or & enargent s’il le faut. 
Le principal ufage du pic, c’eft dans les graines d’é- 
pinards, ou dans les jafmins. Voyez JASMINSs. 

Pic, ex terme de Rafineur , eft un inftrument de 
fer.en forme de langue de bœuf, monté fur un man- 
che de trois piés de long : on s’en fert à piquer les 


matieres quand elles font trop maftiquées dans le bag 
à fucre. Voyez BAC À SUCRE, [ 
- Pic, (Jeu. ) le pic à lieu dans le jeu de piquet ; 
lorfqu'ayant compté un -certain nombre de pointe 
fans que ladverfaire ait rien compté, l’on à en 
jouant jufawà trente ; auquel cas, au lieu de dire 
crente, Von compte foixante, & l’on continue de 
compter les points que lon fait de furplus. I! faut re- 
marquer que pour faire pic, il faut être premier ; car 
fi vous êtes dernier , le premier qui jette une carte 
qumarque, vous empêche d'aller à foixante, quand 
vous auriez compté dans votre jeu 29 , & que vous 
leveriez la carte jettée. 

PICA , f. m. ( Médec. pratig.) ce mot défigne 
une maladie dont le caraétere diftin@if eftun dégoût 
extrème pour les bons alimens, & un appétit violent 
pour des chofes abfurdes, nuifibles, #//ement alimen- 
teufes. Les étymolosiftes prétendent qu’on lui à don- 
né ce nom qui dans Île fens naturel fignifie pie, parce 
que comme cet oifeau eft fort varié dans fes paroles 
ë&t fon plumage , de même lappétit dépravé de cette 
efpece de malade s'étend à plufeurs différentes cho- 
fes, & fe diverfifie à l'infini ; n’auroit-on pas pu trou- 
ver un rapport plus fenfible & plus frappant entre 
cet oifeau remarquable par fon babil,& les perfonnes 
du fexe , qui font les fujets ordinaires de cette mala- 
die ? eft-ce un pareil rapport qui auroit autorifé cette 
dénomination ? ou plutôt ne feroit-ce pas parce que 
la pie, comme l’ont écrit quelques naturaliftes , fe 
plait à manger des petites boules de terre ? On voit 
auffñi que le mot grec , par lequel on exprime cette 
maladie, #da , Ou, fuivant la dialeéte attique , zrre, 
eft le nom de la pie ; quelques auteurs, comme il s’en 
trouve fouvent, préférant aux explications naturelles 
les fens les plus recherchés, ont tâché de trouver au 
mot 664 une autre étymologie , ils Pont dérivé de 
æocos , Qui veut dire Zerre, établiffant la comparai- 
fon entre la maladie dont 1l s’agit & cette plante pa- 
rafite , fur le nombre & la variété des circonvolu- 
tions & détours qu’elle fait à laide des autres corps 
qui lui fervent d'appui: quoi qu'ilen foit de la jufteffe 
de ces étymologies &r de cescommentaires , lafons 
cette difcuffion de mots pour pafler à l'examen des 
chofe. 

L'objet de l'appétit des perfonnes attaquées du 
pica eft extrèmement varié; 1l n’y a rien de fiabfurde 
qu’on ne les ait yù quelquefois defirer avec pañlion, 
la craie, la chaux , le mortier, leplâtre, la pouffiere, 
les cendres, le charbon, la boue, le deflous des fouliers, 
le cuir pourri, les excrémens même, le poivre, le fel, 
la cannelle, le vinaigre, la poix, le coton, 6c. & au- 
tres chofes femblables, font fouvent recherchées par 
ces malades avec le dernier empreflement. Il y a 
une obfervation rapportée par M. Nathanael Fairfax, 
A. philofoph. anglic. num. 20. cap. v.. 5. d’une fille 
qui avoit un goût particulier pour fair qui fortoit des 
foufflets ; elle étoit continuellement occupée à faire 
jouer les foufflets, 8 avaloit avec un plaifir délicieux 
Pair qui en étoit exprimé. Cette maladie eft très-or- 
dinaire aux jeunes filles, elle peut même pafler pour 
une de ces affeétions qua leur font propres. Quoiqu'il 
y ait quelques obfervations rapportées par Riviere 
Rhodius & Schenkaius qui prouvent que les hommes 
n’en font pas tout-à-fait exemts, ces faits font très- 
rares & fouvent peu conffatés , il en eft de même des 
prétentions de Reïfelius & de Primerofe, êc des hif- 
toires qu’ils rapportent , d’où il réfulteroit que des 
maris Ont été attaqués de cette maladie lorfque leurs 
femmes étoient enceintes , ou s’étoient expofés aux 
caufes qui la produifent ordinairement , ou , pour 
mieux dire, ces hiftoires font évidemment faufles, 
& ces prétentions ridicules ; il ne manqueroït plus 
pour porter le dernier coup à l’état de mari, que de 
lui faire partager les maladies de fa femme, & de le 
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charger des peines de fes dérangemens après lavoir 
rendu réfponiable de fa fagefle, én le couvrant de ri- 
dicule & de honte lorfqw’elle en manque. On aflère 
aufli que les animaux font füjets au pica ; Séhenkius 
dit Pavoir obfervé dans des chats, cezsur. 4. obferv. 
43. On en voit auf des exemples dans les chiens & 
les cochons , rapportés dans les aëes Philofophiques 
anglois, vol. I, p. 741. Les pigeons, fans en être atta- 
ques , mangent fouvent du petit gravier du fable, 
béquetent les murs, & les autruches dévorent du 
fer, d’autres oïfeaux avalent des cailloux , mais c’eft 
plutôt pour aider leur digeftion naturelle que par 
maladie. | 

Les jeunes filles auxquelles cette maladié eff fami: 
liere, commencent fouvent d’aflez bonne heure à Sy 
adonner ; l’exemple, les invitations de leurs amies, 
quelquefois l'envie de devenir pâles, un dérange- 
ment d’eftomac, peut-être auf d’efprit, font les pre- 
tieres caufes de cette paflion ; dès-lors l'appétit or- 
dinaire cefle , les alimens qu’elles aimoient autrefois 
leur paroïffent infipides ; mauvais ; elles deviennent 
triftes | rêveules, mélancoliques , fuient la compa- 
pie , fe dérobent aux yeux de tout le monde pour 
aller en cachete fatisfaire leut appétit dépravé ; elles 
mangent les chofes les plus abfurdes , Les plus fäles, 
les plus dégottantes avec un plaifir infini , les chofes 
abiolument infipides flattent délicieufement leur 
goût ; ce plaifir eft bientôt une pafhon violente, une 
fureur qu’elles font forcées de fatisfaire > Maloré tout 
ce que la rafon peut leur infpirer pour les en dé- 
tourner ; la privation de l'objet qu’elles appetent fi 
vivement, les jette dansun chagrincuifant, dans une 
noire mélancolie, & quelquefois même les reñd ma- 
lades ; fi au contraire elles la fatisfont librement ;leur 
eftomac fe dérange de plus en plus, toutes fes fonc- 
tions fe font mal & difficilement ; il furvient des an- 
xiétés, des naufées , des rots, des gonflemens , dou- 
leurs, pefanteurs, ardeurs d’eflomac, vomiflement : 
confüpation ; la langueur s'empare deleurs membres, 
les rofes difparoiïfient de deflis leur vifage , la pâle 
blancheur du lis où une pâleur jaunâtre prend leur 
place, leurs yeux perdent leur vivacité & leur éclat, 
voyez PALES COULEURS , & leur tête panchée lan- 
guiflamment & fans force , ne {e foutient qu'avec 
peine fur le col ; fatiguées au moindre mouvement 
qu’elles font, elles fentent un malaife ; lorfqu’elles 
1ont obligées de faire quelque pas, & fur-rout f elles 
montent, alors elles font efloufflées , ont de la peine 
à refpirer ; & éprouvent des palpitations violentes : 
on dit alors qu’elles ont les pâles couleurs, où qu’el- 
les font oppilées, Voyez PALES coureurs , Oprr- 
LATION. Ceïtè maladie ne tarde pas à déranger 
l'excrétion menftruelle , fi fon-dérangement n’a pas 
précédé & produit Le pica ; comme il arrive fouvent, 
ä-moins qu'il ne furvienne avant l’éruption des re: 
gles. ; | 

On a beaucoup difputé fur la caufe & le fiése de 
cette maladie ; les uns ont prétendu que fon fiegé 
étoit dans l’eflomac, & ne dépendoit que de Paccu- 
mulation de mauvais {ucs ; les autres l’ont resardée 
comme une maladie de la tête, & en ont fait une ef 
pece d'affection mélancolique. Parmi les premiers, 
les uns ont cru avec Aphrodifée que les mauvais fucs 
qu fe ramafloient dans l'eflomac étoient de la même 
ñature que les alimens , ou que les chofes qui étoient 
Vobjet de l’appétit, & que c’étoit en vertu de ce 
rapport, de cette fympathie qu’on les appétoit ; ils fe 
fondoïent fur ce que tous les fucs étant viciés à ils 
devoient exciter l'appétit de mauvais alimens , com- 
me l’eftomac fain ou les fucs bons font defirer des 
alimens de même nature : 2° ceux qui {ont d’un tem- 
pérament bilieux ne voient en fonge que des incen- 
dies ; les prttuiteux ont toujours devant les yeux de 
l’eau, des débordemens, @e, il en doit être:de même 
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des fucs d’une telle efpece déterminée, ils doivent : 
frapper l'imagination d’une telle façon , & lui repré- 
ienter les alimens analogues ; les fucs acides, faire 
defirer les fruits aigrelets ; les fucs brûlés, du chat- 
bon, 6c. & par conféquent en faire naître Pappétit. 
Les autres penfent avec Avicenne que les fucs de 
l’eftomac font d’une nature contraire, & que cefte 
contrarièté eft la caufe du pica, alors ces pretendus 
alimens font l’effet des remedes ; il ne leur manque 
pas de raïon pour étayer & confirmér leur fenti- 
ment. 1° L’appétit des chofes analogues au fuc de 
l’eftomac ne devroit jamais fe raflafier , & devroit 
au contraire toujouts augmenter , parce que ces fucs 
recevroient toujours plus de force & d’adivité de la 
part des chofes qui feroient prifes en guife d’aliment ; 
ce qui n'arrive pas. 2° Eftl probable que les fucs 
puiflent s’altérer au point d’être comme dubois pour- 
ri, de la boue, du plomb, &c? 401 meft pas plus 
naturel que Peflomac fe porte vers des chofes dont 
il regorge. 4° Dans la foif & la faim, les objets defi- 
rés {ont propres à faire cefler l’état forcé du gofier 
& de l’eftomac, parce qu'ils lui font contraires, &e, 
On pourroit encore ajouter à cela que les perfonnes 
Dilieufes defirent avec ardeur les fruits acides, oppo- 
{és à là natute & à lation de labile, 3° Que les per- 
fonnes attaquées du pica font bien moins incommo- 
dées de l’ufage dés chofes abfurdes & nuifibles quel- 
que immoôdéré qu’il foit, qu’elles ne le féroient fi elles 
n'avoient pas cette maladie , fi elles ne s'y portoient 
pas avec cetre fureur. 3° Enfin qu'il eff rate qu'on 
fouhaite paflionnément une chofe dont la Jouiffance 
n'eft pas un befoin , un bien , en même tems qu’elle 
eft un plaufir. Toutes cés raifons donnent beaucoup 
de vraiflemblance à ce fentiment ; les expériences 
ët les obfervations de M. Reaumur li donnent en- 
core un nouveau poids. Cet illuftre académicien dit 
avoir trouvé une analosie entre les fucs digeftifs de 
ces malades & les chofes qu'ils mangeoient, & cette 
analogie étroit telle que ces chofes fe diflolvoient très- 
facilement dans leurs fucs , ainfi que celles qui aï- 
moient la craie, la chaux, 6. avoïent des fucs lége- 
rement acides qui difolvoient très-bien tous les ab- 
{orbañs , alkalis, &c. Ces expériences n’ont pas été 
pouñées afez loin, & ñe font pas aflez générales 
pour avoir la force de la démonfiration ; mais cette 
Opinion peut toujours pañler pour une hypothefe in- 
gémeufe, bien fondée & très-vraiflemblable. Mais : 
demandera-t-on , n’y a-tl point de vice d’imagina- 
tion, de délire? Ceux dont nous venons d’expoier le 
fentiment , prétendent qu'il n’y a point de dérange- 
ent de rafon, qu'il n’y a qu’une dépravation de 
cupidité, &c qu’ainf on ne doit pas plus regarder le 
Pica tomme délire , que la faim canine , que l'éroto- 
mamie , le fatytiafis, cas où les befoins naturels {ont 
fimplement portés à un trop haut degré & dépravés. 

Cependant on ne pourra guere s'empêcher de re- 
garder le p'ca comme une efpece de délire," l’on 
fait attention. 2° Qu'on peut délirer & raifonner 
très-bien, 2° Que le délire n’exclud pas les motifs 
des aétions qu'on fait, qu'il eft même très-yraiem: 
blable que la plûpart des délires ne confiftent que 
dans des faufles apperceptions , & qu’étant fuppofées 
vraies, comme elles le paroïffent au foux, toutes leurs 
aéhons faites en conféquence font faifonnables ; un 
homime qui regardé tous les afliftans comme {es en- 
neñus, comme des gens qui veulent Paflafiner, s’em- 
porte contre eux en injures &c en coups quand il peut, 
y a-tal rien de plus naturel ? 3° On pourra bien dire 
qu'une fille mange de la craie, de la chaux, de la 
terre, parce awelle a de l’acide dans leflomac ;mais 
expliquera-t-on par-là cette ardeur à fe cacher , cette 
pafion violente qui fubfifte long - tems après que 
tous les acides feront détruits ? Et pourquoi tous les 
enfans qui font fi fort tourmentés par l’acide, n’ont- 
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ils pas le pice ; &cc ? Comment expliquera-t-on d’ail- 
leurs l'appétit du coton , du plomb, de la poix, de 
Vair, des excrémens , 6c? y a-t-il des fucs propres à 
les digérer ? y a-t-il un vice dans ces humeurs qui 
exige ces corps pour remede & dont le vice en puifle 
être corrigé? 4°N’eft-il pas naturel de regarder cette 
affe@tion comme dépendante de la même caufe que 
la paffion de compter les carreaux, les vitres, Les 10- 
lives d’une chambre, de fe plaire à la vüe de certains 
‘objets laids , fales ou déshonnêtes, de rechercher 
avec fureur quelque odeur défagréable, comme celle 
des vieux livres pourris, d’une chandelle, d’une lam- 
pe mal éteinte, 8 même des excrémens? Ces fymp- 
tômes familiers , de même que le pice aux chloroti- 
ques, annoncent évidemment & de aveu de tout le 
monde un délire mélancolique, & l’on ne s’avife pas 
de leur attribuer de l'efficacité pour la guérifon du 
dérangement qui en eft la caufe. Voyez PALES cOu- 
LEURS. $° Parcourons les caufes qui produufent ordi- 
nairement le pica , nous verrons preique toujours un 
vice dans lexcrétion menftruelle , ou des chagrins, 
des inquiétudes, des pafñons vives retenues , des 
defirs violens étouffés, des befoins naturels , pref- 
fans, non fatisfaits par vertu, par crainte &c par pu- 
deur ; quelles autres caufes font plus propres à dé- 
ranger l’eftomac & l'imagination ? Nous pourrions 
ajouter bien d’autres preuves qui fe tirent de Pétat 
de ces malades, de leur maniere d’agir , de fe com- 
porter, &c. qu’on peut voir tous les jours, & qu'on 
auroit de la peine à décrire : chacun peut là-deflus 
prendre les éclairciflemens convenables , les occa- 
fions en font malheureufement affez fréquentes. 

Les femmes enceintes font fujettes à une déprava- 
tion d’appétit fort finguliere, & qui eft fort analo- 
gue au pica ; les auteurs qui ne fe piquent pas d'une 
exa@titude fcrupuleufe confondent ordinairement ces 
deux affeétions qui font cependant différentes ; celle 
qui éft propre aux femmes enceintes s’appelle en la- 
tin & en françois malacia , nom dérivé du grec gæ- 
ha So, je mollis ; quelques auteurs l’ont attribué à 
l'état de molleffe , ou de relâchement des femmes en- 
ceintes; ce qui confütuelemalacia, eft un goût parti- 
culier pour une feule efpece d’aliment à l’exclufion de 
toute autre ; maïs cet alimentn’eft pas néceffairement 
&c par lui-même mauvais , abfurde, il efttoujours nu- 
tritif ; ce font, par exemple , des fruits d’une telle 
efpece , duriz, des poulets, des anchoïs , des ha- 
rengs ; il ny a que l'aliment pour qui Pon s’eft dé- 
terminé qui plaife, qui ait un goût délicieux, qui fe 
digere facilement; les autres rebutent, déplaifent, 
pefent fur l’eftomac : & quoiqu'il y ait de ces alimens 
dont on dûüt d’abord s’ennuyer , ou dont on püt être 
incommodé à la longue , comme des harengs, des 
anchoïs ; cependant on ne s’en dégoüte point , & on 
n’en reflent aucun mauvais effet. Cet appetit déter- 
miné commence à fe déclarer pour l'ordinaire vers 
le quatantieme jour de la proffefle, &c cefle à la fin 
du troifieme mois ou au commencement du quatrie- 
me. Ïl me paroît qu’on doit difiinguer cette affeétion 
des exvies des femmes enceintes , par lefquelles elles 
defirent la pofleffion de.quelque objet, un joyau, un 
fruit , un mets particulier , elles font fatisfaites dès 
qu’elles Pont obtenu ; & fi elles ne peuvent pas Pa- 
voir , ou n’ofent pas le demander , elles en font in- 
commodées , rifquent de fe bleffer, & on prétend 
que enfant en porte la marque. Voyez ENVIE , TA- 
CHE , Éc. 

Le pica eft une maladie très-férieufe ; elle eft ordi- 
nairement ou la fuite & l’effet de quelque obftruc- 
tion du dérangement du flux menftruel, ou lavant- 
coureur & la caufe de ces maladies , elle affoiblit 
toujours Le tempérament, pâte l’effomac, & prépare 
pour la fuite une fource inépuifable & féconde d'in- 
commodité ; ainfi les filles qui n’en meurent pas, 
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reftent long-tems languifiantes, maladives, dans ue 
efpece de convalefcence difficile. Cette maladie eft 
plus ou moins dangereufe , fuivant la qualité des ob- 
jets de l'appétit, fuivant la violence de la pañion &g 
l'intenfité des fymptomes qui s’y joïgnent.. Il eft évi- 
dent qu’un ufage & un ufage immodéré du poivre, 
du fel, des épiceries peut faire plus de ravages que 
ce même ufage limité, ou que l’ufage des terreux, 
delacraie, &c. Fernel a vufurvenir un ulcere à la 
matrice , dont lamalade mourut, à Pappétit déréglé 
du poivre trop abondamment fatisfait ; le danger eft 
bien plus srand, file plomb êc fes préparations font 
l'objet de l’appétit ; perfonne n’ignore les funeftes 
accidens , la terrible colique qu’occafionne ce mé- 
tal pris intérieurement par lui-même, ou par les par- 
ties hétérogenes véneneufes dont ileftaltéré. Voyez 
PLoms, COLiQUE DES PEINTRES. Tulpius rapporte 
l’obfervation d’une jeune fille , qui mangeoït avec 
avidité de petites lames de plomb bien divifées ; elle 
tomba en peu de tems dans une maladie affreufe à 
laquelle elle fuccomba; fa langue étoit feche, fes hy- 


pocondres refferrés, la rate obftruée, l’eftomac dou- 


loureux, le ventre confftipé ; fans cefle tourmentée 
par des fuffocations de matrice, par des défaillances 
fréquentes , elle ne put trouver du foulagement dans 
aucun remede, Nico, Tulp, obfery. medicar, lib. TP. 
Ce qui redouble fouvent la difiiculté de la guérifon, 
c’elt que ces malades cachent aufli long-tems qu’il 
leur eft poffible leur état, & on ne le découvre que 
tard, qu'après que le mal eftinyétéré & rendu plus 
opinitre ; d’ailleurs lors-même qu’on s’en apper- 
çoit & qu’on veut y remédier, les malades {ont peu 
dociles, elles ne veulent pas fe priver du plaifir de 
fatisfaire à leur paflion, fouvent elles ne le peuvent 
pas ; & fi elles rencontrent des médecins imprudens 
par trop de févérité, qui leur défende tout ufage des 
mets pour lefquels elles font paflionnées , &c des pa- 
rens trop rigides & trop fcrupuleufement attentifs à 
obferver l'ordonnance du médecin, elles deviennent 
triftes , mélancoliques & férieufement malades. Le 
malacra n’eft pas une maladie , 1l n’y a point de dan- . 
ger à laifler fuivre aux femmes enceintes leur ca- 
price , il y en auroit à Les en empêcher ; elles n’en 
éprouvent pour l'ordinaire aucune incommodité, ni 
elles, n1 l'enfant qu’elles portent ; cependant lorf 
que les alimens pour lefquels elle s’eft déterminée 
{ont d’un mauvais caraétere, trop fales, trop épicés, 
que ce font des poiffons, par exemple, defléchés & 
endurcis par le fel & la fumée , il eft certain que le 
chyle qui s’en forme ñe fauroit être bien bon; on 
doit, autant qu’on peut, faire enforte par lesavis, 
les invitations , que la femme en ufe fobrement , il 
faut aufñ pour cela lui préfenter des mets agréables, 
d’une nature oppofée qui puifle modérer & contre- 
balancer l’aétion des autres , on les mêle pour cela 
fouvent enfemble. 

Quand on fe propofe de guérir une fille attaquée 
du pica , il eft très-umportant de s’attirer fa confan- 
ce, de hu faire approuver &c defirer le foin qu’on 
va prendre de fa fanté ; on peut réuflir en cela, en 
la plaignant, en compâriflant à fes peines, en fe 
prétant à {es goûts, à fa pañlion ; on ne la défaprou- 
ve pas, on fe garde bien d’en faire un crime & de 
la défendre; on aflure au contraire que c’eft une 
maladie indépendante de la volonté, qui même peut 
être bien lorfqu'elle eft modérée; on fe contente 
d’en faire voir les inconvémiens , oninfifte fur tout 
fur les atteintes que la beauté poutroit en recevoir. 
Onftouche rarement cette corde fans fuccès; il eit 
facile de prouver combien cet appétit déreglé faut 
du tort à un joli vifage, on a toujours quelques 
exemples connus à citer; on peut engager par-là 
les malades à ie modérer dans l’ufage de ces chofes 
abfurdes, à en diminuer tous les jours la quantité, 
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à faire quelques remedés; on profnet une prompte 


suérifon, le retour de la fanté, de la beauté & de 
on on peut aufli en s’infinuant adroite- 
ment dans l’efprit de ces jeunes & timides malades, 
en flattant ainfi leurs defirs, s’inftruire de la caufe 
qui a déterminé la maladie & des corps qui en font 
Pobjet; chofes qu’elles s’obftinent d'autant plus à ca- 
cher qu’elles font plus ridicules 8&c qu'ileft cependant 
très-important que le médecin fache, N’eft-il pas 
bien naturel qu’elles refufent d’avouer que leur ap- 
pétit les porte violemment à manger du cuir pourri, 
par exemple, des matieres fécales? 8 quand la 
caufe de cette maladie fe trouve être une envie de 
fe marier, qu’il leur eft défendu de faire paroître 
&z encore plus de fatisfaire; quelle peine ne doit- 
il pas leur en couter pour rompre le filence ? Cepen- 
dant de quelle utilité ces fortes d’aveux ne font-ils 
pas pour le médecin ? Utilité au refte qui reflue fur 
la malade. Lorfqu’on eft inftruit de la caufe du mal, 
on y apporte le remede convenable: dans l’exem- 
ple propofé , on n’a point de fecours plus approprié 
que le mariage, il remplit, en guériflant, ces trois 
grandes conditions f difficiles à réunir, cd, ad & 
jucundè. Voyez MARIAGE. Lorfque la maladie eft l’ef- 
fet d’une fuppreffion ou d’un dérangement dans lex: 
crétion menftruelle , il faut avoir recours aux emme- 
nagogues variés fuivant les cas. Voyez REGLES, 
SUPPRESSION, ( rraladie de la). Cependant on doit 
engager la malade à ufer des mets fucculents & de 
facile digeftion , l’eftomac afoibli fe fortifie par les 
ftomachiques amers, aloétiques; on diftrait & on 
récrée l’efprit trifte & rêveur par lespromenades , 
les parties de plaifir, les compagnies agréables , les 
fpeétacles, la mufique, les concerts, &c. parmi les 
remedes intérieurs , il faut choïfir ceux qui font les 
plus appropriés à lefpece de dérangement d’efto- 
mac qua occafionné l’abus des alimens ou des 
corps qui étoient l’objet des délires mélancoliques ; 
il faut oppofer aux fpiritueux aromatiques , à l’al- 
kah cauftique, les légers apéritifs délayans, 6. 
aux terreux, invifquans, les toniques, les martiaux, 
les forts apéritifs; &c fi quelque maladie comme les 
obftruéions de vifceres, les pâles - couleurs y 
font furvenues , alors il faut diriger &c varier le trai- 
tement en conféquence. Voyez OBSTRUCTION, 
Pares-CourEuRrs, 6c. (b) 

PICARA , ( Géog. mod. ) province de l'Amérique 
méridionale, au nouveau royaume de Grenade. 
Elle eft bornée par les grandes montagnes des Au- 
dets, du côte de lorient. ( D. J.) 

PICARDIE, LA, ( Géog. mod. ) province de 
France , bornée au nord par le Haïinault, l’Artois & 
la mer; au midi par l’île de France ; au levant par la 
Champagne, & au couchant par la Manche & la 
Normandie. Elle à 48 lieues du levant au couchant, 
&t 38 du midi au nord. Ses principales rivieres font 
la Somme, POyte, la Cauche, la Scarpe, la Lys, & 
PAa. Cette province eft abondante en blé & autres 
grains. 

On divife la Picardie en haute, moyenne & baffe: 
La haute comprend le Vermandois & la Tiérache ; 
la moyenne, l’Amiénois & le Santerre; la baffle com- 
prend le pays reconquis, le Boulenoïis, le Ponthieu 
êt le Vimeu. Les fabriques &c les manufaétures y 
occupent beaucoup de monde, on y fait quantité 
de ferges, de camelots, d’étamines, de pannes & 
- de draps ; il y a plufeurs verreries. On voit dans la 


forêt de la Fere, au château de faint Gobin, la ma: 


nufaéture des glaces , d’où on les tranfporte à Paris 
pour être polies. 

Outre le gouvernement militaire de Picardie, qui 
comprend trois lieutenances générales, il y a des 
gouverneurs particuliers de villes & citadelles. 
Amiens eft la capitale de la province, 

Tome XIT, 
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On compte quatre évêchés dans le gouvernement 
de Picardie, tel qu'il eft aujourd’hui: Amiens & Bou: 
logne font {uffragans de Parchevèché de Rheims: 
Arras & faint Omer en Artois, font {ous la métro: 
pole de Cambrar, 

Le nom de Picardie n’eft pas ancien, & ne fe 
trouve en aucun monument avant la fin du XII 
fiecle, où Guillaume de Nangis a appellé ce pays 
Picardie. Matthieu Paris parlant de la {édition arrivée 
Van 1229 à Paris , entre les bourgeois & les clercs 
ou écoliers de Puniverfité, dit que les auteurs de ce 
trouble, furent ceux qui étoient voifins de la Flan: 
dre & qu’on nommoit communément Picards. 

La Picardie ayant été conquife par Clodion, tom: 
ba fou8la domination des rois Francs; ce prince étas 
blit à Amiens {on fiége royal. Méroué lui fuccéda ; 


. ainfi que Childeric fon fils. Enfuite la Picardie échut 


en partage à Clotaire fils de Clovis, & refta fous la 
domination des rois de France , jufqu’à Louis le dé: 
bonnaire, qui y établit en 823.des comtes qui de- 
vinrent preique fouverains, 

Philippe Augufte s’arrangea de cette province 
aveGPhilippe d’Alface, comte de Flandres. En 1435 
Charles VIL. engagea toutes les villes fituées fur la 
Somme au duc de Bourgogne, pour quatre cent 
mille écus. Louis XI les retira en 1463, & depuis : 
ce tems-là, la Picardie n’a plus été aliénée. (D. J.) 

PICARDS, Er eccléf.) nom d’une fette qui 
s'établit en Bohème au commencement du xv° 
fiecle , & qui y fut cruellement perfécutée, Elle eut 
pour chef un prêtre qui s’appelloit Jean, & qu'on 
nomma Picard, parce qu’il étoit de Picardie ; d’au- 
tres ont nommé Martin, & d’autres Loquis. 

l’article que Bayle a donné de la feéte des Picards 
ne lui fait pas honneur, & on ne peut aflez s’éton: 
ner que ce gène fi fin dans la critique des hiftoriens 
de la Grece &t de Rome, fe foit plu à adopter les con: 
tes ridicules qu'il avoit Iûs fur les malheureux P:: 
cards. Ajoutez que fon article eft fec & entierement 
tiré de Varillas,, hardi conteur de fables, qui a ici 
copié celles d'Enée Sylvius, lequel déclare avoir 
rapporté ce qe d’autres ont dit, & avoir écrit bien 
des chofes qu'on ne croyoit point ; c’eft fon propre 
aveu; aliorum, dit-il, diéfa recenfto , & plura feribo 
guam credo. 

Lafitius rapporte que le prétendu Picard arriva en 
Bohème en1418, du tems de Wenceflas, furnommé 
le fainéant 8t l'ivrogne ; qu'il y vint accompagné 
d'environ quarante autres, fans compter les femmes 
& les enfans ; que ces gens - [à difoient qu'on les 
avoient chaflés de leur pays à caufe de lévangile, 
Le jéfuite Balbinus dans fon epitomne rerum Bohemica- 
run, liv. II. dit la même chofe, & n'impute aux 
Picards aucuns des crimes , ni aucune des extrava- 
gances qu'Enée Sylvius leur attribue. 

Jean Schleéta , fecrétaire de Ladiflas roi de Bo 


_ hème, rendant compte à Erafme des diverfes fetes 


qui partageoïent la patrie, entre dans de plus grands 
détails fur celle des Picards. Ces gens-là, ditl, ne 
parlent du pape , des cardinaux & des évêques, que 
comme de vrais antechrifts , ils ne croyentrien ow 
fort peu des facremens de l’Eglife. [ls prétendent 
qu'il n’y a rien de divin dans le facrement de l’'Eu- 
chariftie , affirmant qu'ils n’y trouvent que le pain 
& le vin confacré, qui reprélentent la mort de Jéfus- 
Chrift, 8 ils foutiennent que ceux qui adorent le 
Sacrement font des 1dolâtres, ce Sacrement n’ayant 
été inftitué que pour faire la commémoration de la 
mort du Sauveur, 8& non pour être porté de côté 
& d’autre, parce que Jéfus-Chrift qui eft celui qu’il 
faut honorer du culte de latrie, eff affis à la droite 
de Dieu le pere. Ils traitent d'ineptie les fuffrages 
des Saints , & les prieres pour les morts, aufi-bien 
que la confefion auriculaire, & la ue im 
Zzz i] 


545 PTT 


pofée par les Prêtres. Ils difent enfin que les vigiles 
& les jetines font le fard del'hypocrifie ; que les fètes 
de la vierge Marie, des apôtres, & des autres faints 
{ont des inventions de gens oïfifs. Ils célebrent pour- 
tant les dimanches & les fêtes de Noël &t de la Pen- 
tecôte. pif. Erafm. Liv. XIV. Ce récit de Schleëta 
nous apprend manifeftement que les Picards métoient 
autres que des Vaudois, & M. de Beaufobre a dé- 
montré cette identité dans fon hüftoire de la guerre 
des Huffites. Vous en trouverez lextrait dans le 
diétionn. de M. de Chaufépié, qui a fait un excel- 
lent article des Picards. Voici en peu de mots le pré- 
cis de ce qui les concerne. 

Les Vaudois étoient en Bohème dès l’ansx178 ; 
dés difciples de Valdo s’y réfugierent, &Mfurent 
fort bien reçus à Zatée & à Launitz, deux villes voi- 
fines fituées fur la riviere d'Egne, & aflez proche 
des frontieres de Mifnie, par où les Vaudoïis entre- 
rent vraifemblablement en Bohème; une partie du 
peuple fuivoit alors le rit grec, pendant que la no- 
blefle & les grands qui avoient commerce avec les 
Allemands leur voifins , & qui fe conforment ordi- 
nairement à la cour, fuivoient pour la plüpart le 
tit latin ; mais ce rit ayant été introdtnt par force, 
n’en étoit que plus défagréable au peuple. Les Vau- 
dois ayant trouvé de l’humanité &c de Paccueil dans 
les habitans de ces deux villes, leur firent connoïtre 
les fuperftitionsque le tems avoient introduites dans 
la religion chrétienne, & les affermirent dans l’aver- 
fion qu'ils avoient déja pour léglife romaine. , 

Ces peuples conferverent l'exercice public du 
rit grec, juiques vers le milieu du xiv° fecle, que 
l’empereur Charles IV & l'archevêque Erneft l'inter- 
dirent à la follicitation des papes , &c à la pourfuite 
des moines. Le rit latin ayant été établi par-tout, 
les peuples s’affemblerent dans les bois, dans les 
{olitudes & dans les châteaux de quelques gentils- 
hommes qui les protégoient. Mais quand les troubles 
s’éleverent en Bohème , & que la nation leva l’éten- 
dart contre le pape, ces Picards, ces Vaudoïs ca- 
chés, commencerent à fe montrer ; ils s’en mêla 
quelques-uns parmi les Taborites ; d'autres qui fe 
virent en aflez grand nombre dans une ile que forme 
la riviere de Launitz, aflez près deNeuhaus, dans le 
diftriét de Bechin, prirent les armes &c furent dé- 
faits par Ziska. | 

On peut réduire à trois chefs, les preuves qui 
juftifient que ces Picards étorent Vaudois: 1° le 
principal prêtre qu’on leur donne: 2° les dogmes 
qu’on leur attribue: 3° les crimes, les folies, & 
les héréfies qu’on leur impute : tout quadre avec les 
Vaudois. 

I. Théobalde dit que leur principal prètre s’ap- 
pelloit Martin de Moravet. Laurens de Byzin, chan- 
celier de la nouvelle Prague fous Wenceflas , qui a 
écrit un journal de la guerre des Huffites, darium 
de bello Huffitico , raconte qu'au commencement de 
1420, quelques prêtres Taborites débiterent de 
nouvelles explications des prophéties , & annonce- 
rent un avénement prochain du fils de Dieu pour 
détruire fes ennemis, & pour purifier l’églife. » Le 
» principal auteur de cette doétrine , dit Laurens de 
» Byzin, étoit un jeune prêtre de Moravie, fort bel 
» efprit & d’une prodigieufe mémoire; 1l fe nom- 
» moit Martin, & fut furnommé Loguis, parce qu'il 
» préchoit avec une hardieffe étonnante fes propres 
» penfées , & non celles des faints doéteurs.Sesprm- 
» cipaux aflociés furent JeanOilezin, le bachelier Mar- 
» kold , le fameux Coranda, &cautres prêtres Tabo- 
»rites Martin de Moravet ou de Moravie, furnommé 
Loquis, le principal prêtre des Picards, eft doncun 
prêtre Taborite, un collegue du fameux Wenceflas 
Coranda, qui fittant de bruit dans ce parti, &c qui 
avant & depuis la mort de Ziska, fut à la tête des 
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affaires, De-là il s'enfuit qu’au fond Îes Picards font 
des Taborites, & que les accufations d’inceftes & 
de nudirés qui leur ont êté intentées, font.de pures 
calomnies, puifque tout lemonde convient que les 
Taborites n’en furent jamais coupables. 

Martin de Moravie fut pris avec un autre prêtre ; 
& envoyé à Conrad, archevêque de Prague, qui, 
après les avoir gardés dans un cachot pendant plu- 
fieurs mois , les ft jetter tous deux dans un tonneau 
de poix ardente. Quel étoit leur crime ? c’étoit d’a- 
voir foutenu jufqu’à la mort, 8 fans avoir jamais 
voulu fe rétratter , que le corps de Jelus-Chrift met 
qu’au ciel, & qu'il ne faut point fe mettre à genowx 
devant la créature , c’eft-à-dire devant le pan de 
lEuchariftie. Voilà un prêtre picard qui a tout Pair 
vaudois. 

II. Les dogmes des Picards & des Vaudois font les 
mêmes ; nous l'avons déja vu par le détail que Schlec- 
tat fait des opimions des Picards de Bohème. Ils {ou- 
tenoïent qu'il ne faut point adorer l’Euchariftie, parce 
que le corps de Jefus-Chrift n’y eftpoint, le feigneur 
ayant été élevé au ciel en corps & en ame; que le 
pain & le vin de l’'Euchariftie demeurent toujours du 
pain & du vin, 6'c. Ce font-là des doétrines vaudoifes 
&t purement vaudorfes. 

Les accufations mêmes font des ufages vaudois dé- 
eufés en dogmes ; par exemple, les Vaudois ne re- 
connoïfloient point de fainteté attachée aux autels, 
& n’en faifoient point une condition du fervice di- 
vin, Si cela eft, difoient leurs adverfaires, vousferiez 
donc dans les temples ce que les maris & les femmes 
font dans les maïifons? La conféquence fut transfor- 
mée en dogme. Les Picards, dit-on, ont commerce 
avec leurs femmes dans les lieux facrés ; cefont donc 
des miférables qu’il faut exterminer. 

Les prêtres vaudois étoient mariés , &c ils foute- 
noiïent que leurs mariages étoient lépitimes. Quoi! 
difoient leurs ennemis, un prêtre fortant du lit de fa 
femme approchera des autels? Autre conféquence 
convertie en dogme. | 

Les Vaudoïs n’adoroïent point le facrement, & ne 
fléchifloient point le genou dans les églifes à la vüe du 
pain facré. Autre conféquence. Il n’eft pas néceffaire 
d’adorer Dieu. 

Ajoutez à cela les autres dogmes attribués aux Pi- 
cards par Schleétat. Ils n’invoquoient point les faints; 
ils ne prioïient point pour les morts; ils n’admettoient 
point la confeffion auriculaire, &c. Si ce ne font pas- 
là des vaudois , ce font des gens qui leur reffemblent 
parfaitement , & qui peuvent bien leur être aflociés. 

IL. Les crimes, les folies &c les héréfies qu’on leur 
attribuent, perfuadent encore que les pauvres Picards 
exterminés en Bohème étoient de véritables vaudois ; 
c’eft ce dont on trouvera les preuves détaillées dans 
l’ouvrage de M, de Beaufobre : nous y renvoyons le 
lecteur. 

Nous remarquerons feulement que la nudité qu’on 
leur impute eft une pure faufleté, & que les Prcards 
n’ont jamais été adamiftes. On n’apporte que deux 
preuves dans l’'Hiftoire, de la nudité picarde : la pre- 
nuere eft le témoignage du prêtre Taborite, & du 
docteur Gitzinus ; 1ls n’accufent pourtant pas les P:- 
cards d’une nudité pratique , mais feulement d’enfe- 
gner que les habits n’étoient point néceffaires, & que 
fi ce n’étoit Le froid , on pourroit auffi bien aller nud 
que vêtu. Ce n’eft donc fur ces deux témoins qu'une. 
erreur fpéculative qui ne conclut rien pour la prati- 
que, encore moins pour ces ridicules opinions, que 
la nudité eft un privilége de la liberté ou de l'inno- 
cence. 

La feconde preuve qu’on donne de la nudité des 
Picards , eff tirée de ce qu’on fit Le rapport à Ziska 
que ceux qui s’étoient fortifiés dans une ile y alloient 
tout nuds , & commettoient fans honte toutes fortes 
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d'infamies : cette preuve n’eft qu'un conte abfurde 
qu’on inventa contre des malheureux qu’on vouloit 
facrifñier ; &c ce qui réfute pleinement la fauffeté de 
cebruit, c’eft qu'entre tant de picards que Zaska faifit 
dans cette ile, & qu’il ft périr, on ne voit pas dans 
lHifloire qu’un feul ait été trouvé nud. De plus, 
comment fe perfuader que la nobleffe de Moravie, 
qui protégeoit les picards de fon pays , ait pu foutenir 
des fanatiques qui donnoïent dans Pexcés ridicule de 
fe faire une religion de la nudité? Enfin, comment 
imaginer que d'infâmes voluptueux fouffrent conf- 
tamment les plus cruels fupplices , & qu'ils embraf- 
fent volontairement une mort cruelle qui les va pri- 
ver de tous les plaifirs après lefquels 1ls couroient ? 
Ajoutez à toutes ces preuves le témoignage du jéluite 
Balbinus, qui ne doit pas être fufpecté de favorifer 
ces hérétiques ; & néanmoins il convient que c’eft à 
tort qu’on a accué les Picards à cet égard, & il re- 
proche à Théobald d’avoir donné malä-sropos aux 
Adamites le nom de Picards. Balbin. Æpirom. rer. 
Bohem. lib. IV. pag. 449. Voici ce que les Thco- 
logiens catholiques les plus modérés penfent des Pz- 
cards : ils difent que ce fut une feéte d’hérétiques qui 
.s'éleverent en Bohème dans le xw. fiecle, & qui pri- 
rent ce nom de leur chef appellé Picard, natif des 
Pays-bas. 

Que ce fanatique fe fit fuivre d’un aflez grand 
nombre d'hommes &t de femmes, qu'il prétendoit, 
difoitil, rétablir dans le premier état d’innocence 
où Adam avoit été créé ; c’eft pourquoi il prenoit 
auf le titre de zouvel Adam. 

Que fous ce prétexte il établitcommeundogme par- 
mi fes fettateurs, la jouiffance des femmes, ajoutant 
que fa liberté des enfans de Dieu confiftoit dans cet 
ufage, & que tous ceux qui n’étoient pas de leur feéte 
étoient efclaves. Mais quoiqu'il autorisât la commu- 
nauté des femmes , fes difciples ne pouvoient cepen- 
dant en jouir fans fa permiffion , qu'il accordoïit aifé- 
ment , en difant à celui qui lui préfentoit une femme 
avec laquelle 1l défiroit avoir commerce : Wa , fais 
croitre , multiplie & remplis la terre. 1 permettoit aufli 
à cette populace ignorante d'aller toute nue , imitant 
en ce point comme en l’autre les anciens Adamites. 
Voyez ADAMITES. 

Les Picards avoient établi leur réfidence dans une 
ile dela riviere de Lanfnecz, à quatorze lieues deT'ha- 
bor , place forte, oùfZiska , général des Huñites, 
avoit {on quartier principal. Ce guerrier inftruit des 
abominations des Picards , marcha contr'eux , s’em- 
para de leur île , & les fit tous périr par le pe Où par 
le feu , à l'exception de deux qu'il épargna, pour 
s’inftruire de leur doétrine. Dubrav. y. FT. Sponde 
ad ann. chr. 1420. 

PICAREL , £.m.imaris ,(Hiff. nat. I&hiol.\ pofon 
de mer. On lui a donné à Antibes le nom de garon, 
&t en Languedoc celui de picurel, parce qu'il pique 
la langue lorfqu’il eft defléché & falé, C’eft une ef- 
pece de mendole qui eftroujours blanche, cependant 
il eft plus étroit & plus court que la mendole, car 
1l n’a que la longueur du doigt. Le mufeau eft pointu; 
il ya de chaque côté fur le milieu du corps une tache 
noire & des traits argentés & dorés , mais peu appa- 
rens , qui s'étendent depuis la tête jufqu’à la queue ; 
au refte il reflemble à la mendole par les nageoires, 
les aiguillons , la queue, &c, Rondelet , kiff. des poif- 
ons, liv. V. chap. xiv. Voyez MENDOLE , poiffon. 

PICAT APHORE , £. m. ( Affrolog. judic. ) Les Af- 
_trologues appellent ainfi la huitieme maifon célefte, 

par laquelle ils font des prédiétions touchant la mort 

& les héritages des hommes. On la nomme encore 
porte Jupérieure | leu parefleux , maifon de mort & 

des héritages. Ranzovius , dans fon sraélarus affrolog. 

art. II, a traité toutes ces fadaïfes ridicules. (D, J.) 

PICAVERET , voyez LINOTE. 


PIC 49 


PICCA-FLOR , f. m.( Æiff. mar, Ormthol. ) c’eft 
le nom que les Efpagnols donnent au colibri ou à 
loifeau-mouche, à caufe qu’il ne vit que du fuc des 
fleurs. Son article eff fait az mot CoLIBRI. 

Rien n’égale la beautéldu plumage de ces charmans 
oïfeaux ; ils font leurs nids avec tout l’art & les pré- 
cautions pofhbles ; cependant ils n’en font que trop 
fouvent chaflés par des grofles & cruelles araignées, 
qui y viennent pour fucer les œufs ou le fang des 
pauvres petits colibri. 

Prefque tous les auteurs aflurent que cet oïfeau 


| n’habite que les pays chauds ; mais M. de la Conda- 


mine déclare qu’il n’en a vu nulle part.en plus grande 
quantité que dans les jardins de Quito, dont le cli- 
mat tempéré approche plus du froid que de la grande 
chaleur. Mem. de l’acad. des Scienc, 1745. (D. 729) 

PICEA ABIES, (Jardinage) eft une efpece de 
fapin vulgairement appellé epicia , & femblable à lif 
pour le bois &r la feuille , qui ne tombe point ; il s’é- 
leve plus haut ; fans être ni fi garni ni fi beau. Le p;- 
cea produit de la graine qui le perpétue. On le place 
ordinairement dans. les parcs entre les arbres ifolés 
des allées doubles, ou dans les bofquets verds. 

PICELLO , ( Géog. mod.) ville ou bourg de l’Ana- 
tolie fur la mer Noire, entre Penderachi & Samaftro. 
C’eft l’ancienne P/fy/lium de Ptolomée. 

PICENTIA , ( Géog. anc. ) ville d'Italie, capitale 
des Picentins. Cette ville étoit dans les terres. Les 
babitans furent chaffés de leur ville pour avoir pris 
le parti d'Annibal. Léander & Mazella difent qu’on 
la nomme préfentement Vicentia. 2°, Il y avoit une 
autre ville d'Italie du nom de Picentia ; elle étoit 
dans le Latium , felon Denis d’Halicarnafle , Z, F. 

PICENTINORUM GENS, PICENTINI & PI- 
CENTES ,( Géogr. anc. ) peuples d'Italie, Ils habi- 
toient fur la côte de la mer de Tofcane, depuis le 
promontoire de Minerve, qui les féparoit de la Cam- 
paie , jufqu’au fleuve Silarus , qui étoit la borne en- 
tre les Picentins &z les Lucaniens. Dans les terres ils 
s’étendoient jufqu’aux limites des Samnites & des 
Harpini; limites qui nous font néanmoins abfolument 
inconnues. . 

PICENUM , (Géog. anc. ) contrée d'Italie à l’o- 
rient de lUmbrie , & connue auff fous le nom d’ager 
Picenus. Les habitans de cette contrée étoient appel- 
lès Picentes ; 1ls étoient différens des Picezrini , qui 
habitoient fur la côte de la mer inférieure. Ce peuple 
toit fi nombreux, que Pline , Z6. LIL. cap. xviij. fait 
monter à trois cens foixante mille le nombre des Pi- 
cenfes qui fe foumirent aux Romains. Les bornes du 
Picenum proprement dit, s’étendoient le long de la 
côte, depuis le fleuve Œfus jufqu'au pays des Prœru- 
tiani. Dans un fens plus étendu , le Picenum compre- 
noit le pays des Præsutiani & le territoire de la ville 
Adria. 

J'ai dit que les Picentins , Picezrini, habitoient fur 
la côte de la mer inférieure; j’ajoute ici que ce peu- 
ple étoit une colonie de Sabins , qui étant fortis de 
Picenum , aujourdhui la Marche d’Ancône, s’empa- 
rerent d’une partie de la Campanie, Ils poffédoient le 
canton de terre où eft à-préfent la partie occidentale 
du Principat ménidional, entre le cap Campanella & 
le fleuve Sélo. On croit que Salerne étoit la capitale 
de ces peuples. ( D. 7.) 

PICHA-MAL,, (if, nat. Botan. ) fleur qui fe cul- 
tive dans Pile de Ceylan; elle eft blanche & a l’odeur 
du jafmin: on en apporte tous les matins un bouquet 
au roi du pays , enveloppé dans un linge blanc, & 
fufpendu à un bâton. Ceux qui rencontrent ce bou- 
quet {e détournent par refpeét. Il y a des officiers qui 
tiennent des terres du roi pour y planter de cesfleurss 
ils ont le droit de s’emparer de tous les endroits où 

ils penfent qu’elles croîtront le mieux. 


PICHET , PICHER , PICHE,, f, m. ( Marchand 
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«de vin.) petite cruche de terre à bec , qui leur fert à 
tirer du vin d’une piece pour en remphr d’autres. 

PICHINCHA , ( Géog. mod. ) montagne de lAmé- 

rique méridienale., dans l'audience de Quito, & au 
pic de laquelle eft bâtie Dle de Quito. C’eft une 
pointe de la Cordilliere, & fur laquelle il y a un 
volcan. ainfi que fur la plûpart des autres : celle-ci 
a 2434 toifes au-deflus de la mer. MM. de la Conda- 
mine & Bouguer , dans leur voyage du Pérou , paf- 
ferent troïs femaines fur le fommet de Pichincha, 
(D.T) 

PICICITLI, {. m.( Æift. nat. Ornithol.) petit oi- 
feau de paflage des Indes occidentales efpagnoles , 
qui ne paroit au Mexique qu'après la faifon des pluies. 
Tout {on pennage eft gris , excepté la tête &z le col, 
qui font noirs. Nierembers eft le feul auteur qui en 
ait donné la defcription. ( D. J. 

PICINE , ( Géog. anc.) lieu d'Italie entre Rome 
& Nole. C’eft l'endroit où Sylla reçut la feconde am- 
baflade du fénat , qui le prioit de ne pas marcher à 
main armée contre la ville de Rome. ( D. J.) 

PICNOSTYLE , ou PYCNOSTYLLE, £. m. (4r- 
chiteët. ) c’eft le moindre entre-colonne de Vitruve , 
qui eft d’un diametre 8c demi, ou de trois modules, 
du grecæzyvos, ferré, &t suncs, colonne. 

PICO , (Géogr. mod.) iles de l'Océan , l'une des 
Açores, à 3 lieues fud-eft de Traial, à 4 fud - oueft 
de Saint-Georges, & à 12 fud-oueft quart à l’oueft 
de Tercere. Cette ile a environ 1; lieues de circuit, 
êt eft expoféeà des volcans ; elle produit de meil- 
leurs vins que toutes les autres Açores. Son nom lui 
vient d’une haute montagne qui y eft, êc qu’on ap- 
pelle le Pie ou Picdes Açores. Long. de l'ile, 34094 21. 
dar, 38: 35: (D.1J.) 


PICOL , £. m. (Commerce.) poids dont on fe fert à 


la Chine pour peler la foie, Il contient foixante-fix 
catis, & trois quarts de catis ; enforte que trois pi- 
cols font autant que le bahar de Malaca, c’eft-à-dire 
deux cens catis, F’oyez BAHAR. 

Picol eft auf'un poids en ufage en divers lieux du 
continent & des îles des Indes occidentales, il pete 
environ vingt livres poids de Hollande. Di&ionn. de 
Commerce. 

PICOLETS , f. m. pl. (Serwrerie.) les Serruriers ap- 
pellent de la forte deux petites pieces de fer rivées 
au.côté de chaque poupée de leur tour, à-travers 
defquelles pañfent les bras qui foutiennt le fupport ; 
les picolers {ont aufli de petits crampons qui foutien- 
nent le pene dans la {errure , ou plütôt qui en con- 
duifent la queue. Il y en a de deux fortes, le picoler 
à patte & le picoles à rivure. Le premier fe tire d’une 
piece de fer battue mince & large de fix lignes; on 
plie le pié fur un mandrin fait de la hauteur &c largeur 
de la queue du pene; on le plie en-dehors, ce qui 
forme la patte qu’on perce d’untrou où paffera la vis 
qui doit le fixer fur le palaftre. Au bout du pié où il 
n’y a point de patte, on pratique un tenon qui entre 
dans une petite entaille qu’on a foin de pratiquer au 
pälaftre. Cette forte de prcoler ne fe rive point, & on 
le démonte à volonté. 

Le picoler qui fe rive fur le palaftre fe fait comme 
le précédent, excepté qu’il n’a point de patte à un de 
fes piés , mais deux tenons pour le river fur le pa- 
laftre. 

PICOLT, f. m. ( Mornoie. ) monnoie de compte 
dont on fe fert en Sicile, particulierement à Mefline 
& à Palerme , pour les changes &c pour tenir Les li- 
vres, {oit en parties doubles, foit en parties fimples; 
huit pico/is valent un ponti , &c fix picolis font le rain. 
On compte par onces, tarins ,grains & picols, qu’on 
fomme par 30 , par 20 & par 6; l’once valant 30 ta- 
rins , le tarin 20 grains, & le grain 6 picolis. Dit. 
Alu Commerce. 


PICOLLUS, f. m.(Mythol. des Germains.) divinité 


des anciens habitans de la Pruffe , qui lui confacroïent 
la tête d’un homme mort, brûloïent du fuif en l’hon- 
neur de ce dieu, & lui offoient des facrifices fan- 
elans pour n’en être pas tourmentés, (D. J.) 

PICORÉE , f. £. (Art milir.) eft l’efpece de petite 
guerre que fait le foldat lorfqul fort du camp pour 
piller ou marauder. Voyez PILLAGE ET MARAUDE. 

Suivant la Noue, la picorée prit naïflance dans les 
guerres civiles ou de religion fous Charles IX. D’a- 
bord les troupes avoient obfervé beaucoup de difci- 
pline; mais elles fe porterent bientôt aux plus grands 
defordres : chacun fe comportoit, dit ce militaire cé: 
lebre,comme s’il y avoiteu un prix de propofé à celui 
qui feroit le plus de mal; d’où s’enfuivit, dit-il, 
procréation de mademoifèlle la picorée , qui depuis eff 
J£ bien accrue en dignité, qu'on l'appelle maintenant ma- 
dame, Cependant l'amiral Coligni ne négligeoït rien 
pour maintenir la difcipline ; mais malgré les exem- 
ples de févérité dont 1l ufoit pour réprimer ce de- 
{ordre , comme tout le monde y prenoit part, la no- 
bleffe ainfi que le fimple foldat , il ne lui fut pas pof- 
fible d’y remédier entierement. (4) 

PICOT , f. m. rerme de bucheron ; petite pointe qui 
refte du bois taïllis coupé fur terre, & qui bleffe vi- 
vement les piés quand on marche deflus fans y pren- 
dre garde. 

Picor , f. m. (Znffrument de carrier.) ce que les 
carriers nomment un picor, eft une efpece de mar- 
teau pointu qui n’a qu'un côté; 1l porte environ huit 
pouces de longueur , 8 un pouce en quarré à l’en- 
droit où il eftemmanché. Son manche n’a pas moins 
de cinq piés de long; c’eft un des outils qui fervent 
à foulever la pierre. 

Picor, f. m. ( Paffementerie. ) c’eft la partie qui 
conftitue le bas d’une dentelle ou paflement , & qui 
regne d’un bout à l’autre, où elle forme une petite 
engrelure ; il y a de apparence qu’on lui a donné ce 
nom à caufe qu’elle fe termine en petites pointes pla- 
cées les unes contre les autres ; on eftime fort les 
dentelles dont le picor eft bien travaillé & bien ferré, 
parce qu’elles durent plus que les autres. (D. J.) 

PicoT ,f. m. (Péche.) c’eft une forte de filets qui 
tire fon nom de l’opération que font les Pêcheurs en 
piquant les fonds voifins du lieu où ils ont tendu 
leurs filets. La grandeur de la maille & la quantité du 
plomb dont ils doivent être chargés par Le bas font 
prefcrits par lordonnance, iv. W, tir. 2. art. 8. 

La pêche des picoss commence à la fin d'Avril, & 
fe continue jufqw’au mois de Novembre. Pour faire: 
cette pêche , les Pêcheurs viennent dans leurs ba- 
teaux établir leurs filets d’ebe & de baffle eau fur des 
fonds qui ont encore quelquefois cinq à fix brafles 
d’eau. Le filet a 40 à 50 brafles de long, &c 2 à 3 de 
chûte. Le bout forain qui eft le premier que l’on jette 
à la mer, eft frappé fur une ancre. Ils tendent le filet 
un peu en demi-cercle & en-travers de la marée. 
L'autre bout du filet eft frappé fur une groffe"pierre 
ou cabliere , qu’ils nomment étalon, &c fur laquelle 
eft frappée une bouée pour la reconnoître. 

Quand ils font ainf établis , les Pêcheurs s’éloi- 
gnent un efpace confidérable de leurs filets: Après 
s’en être éloignés fufffamment , ils reviennent en pi- 
quant le fond pour faire faillir Le poifon & le faire 
donner dans le filet qu'ils relevent enfuite, 8: recom- 
mencent La même opération plufieurs fois ; ce qw’ils 
appellent sragers , tant que dure l’ebe. S'ils n’ont rien 
pêché , ils continuent de flot en faifant la même ma- 
nœuvre ; & quand ils ne fe fervent pas de perches 
pour piquer le fond, ils ont une grofle pierre ou ca- 
bliere percée du poids de 60 à 80 livres, à marée à 
un cordage ; 1ls la laïflent tomber au fond de l’eau 
pour épouvanter le poiflon plat, & le faire faillir hors 
du fable & fe jetter dans le filet ; ce qui leur réuñfit 
fur-tout fi Les picots {ont tendus fur des fonds durs & 


de roche , où 1lfe trouve encore un peu de fable dans 
lequel le poifion plat fe puifle enfouir. 

On prendprincipalement avec ce filet, des poiflons 
plats comme turbots, barbues, folles & des flets, 
que pour cette raïfon les Pécheurs nomment des pi- 
cots frans. | | 

PICOTE , £. f. ( Lainage. ) ou gueufe , étoffe toute 
de laine d’un très-bas prix; c’eft une efpece de petit 
camelot, Cette forte d’étoffe fe fabrique à Lille en 
Flandres, où 1l s’en fait de plufeurs longueurs & qua- 
lités. Elle eft à peu-près femblable aux lamparillas & 
polimites , mais non pas de f bonne qualité. Sa def- 
tination la plus ordinaire eft pour l'Efpagne, car pour 
en France al ne s’y en confomme prefque pas. Il y a 
auffi des prcoses qui font mêlées de foie. Savary. 

PICOTEMENT ,1. m.( Médec. ) eftune propriété 
des corps angulaires &c aigus par laquelle ils pico- 
tent & caufent des vibrations &c les inflexions des f- 
bres des nerfs, & une grande dérivation du fluide 
nerveux dans les parties affe@ées. 

Les picoremens produfent la douleur , la chaleur , 
la rougeur, 6c. On peut les réduire aux dépilatoi- 
res violens & pénétrans , aux finapifines modérés, 
aux veficatoires & aux cauftiques. Foyez SINAPIS- 

ME, VESICATOIRE, &c. 

_ PICOTER , v. a@. piquer des trous ; &PICOTÉ , 
adj. ( Gramm. ) taché de petits trous. Il fe dit de 
ceux qui ont eu la petite-vérole. Il fe dit aufli en 
Blafon pour marqueré. Les pêcheurs & les naturaliftes 
ont remarqué que la truite étoit picorée ; c’eft ainñ 
qu'ils rendent le mot latin variegarus , qui figniñe 
ftriétement covert de taches de différentes couleurs. 

PICOTEURS , f. m.pl.( Péche. ) petits bateaux 
fervant au lamanage &c à la pêche ; terme de pêche 
ufité dans l’amirauté de Saint-Vallery en Somme. 

PICOTIN , fm. ( Mefure de continence. ) forte de 
petite mefure à ayoine qui contient quatre litrons , 
c’eft-à-dire le quart d’un boïffeau de Paris. Le prcorir 
dont fe fervent les bourgeois pour la difiribution de 
Pavoine à leurs chevaux eft ordinairement d’ofier ; 
mais celui dont fe fervent les regrattiers 8 maîtres 
orainiers doit être de bois. 

Le picorin de bois n’eft autre chofe que le quart 
du boïffeau de Paris ; 1l doit avoit quatre pouces neuf 
lignes de hauteur fur fix pouces neuf lignes de dia- 
metre ou de large entre les deux fûts. 

Le picotin,enanglois pecty,eftencore unemefurepour 
les grains dont on {e fert à Londres & dans le refte 
de l’Angleterte; quatre picotins font un galon ou boif 
eau ; huit galons font le quarteau oubarique , & dix 
quarteaux un quart font le laft. Savary. (D. J.) 

PiCOTIN, ( Arpentage. ) c’eft une mefure qui fert 
à l’arpentage dans quelques lieux de la Guyenne. Il 
faut 12 efcaits pour faire Le picotin | chaque efcait de 
12 piés mefure d'Agen, qui eft environ de trois li- 
gnes plus grande que le pié de roi. Savary. 

PICPUS , PICPASSE , PIQUEPUSSE , f. m. 
( Æiff. eccl. ) religieux du tiers ordre de S. François, 
autrement dits périrens , fondés en 1601 à Picpus, 
D village qui touche au faubourg $. Antoine de 

aris. C’eft ce village qui a donné nom à la maifon 
des religieux, & c’eft cette maifon qui n’eft que la 
feconde de l’ordre , qui a donné nom à l’ordre en- 
tier. Lorfqu’un ambafladeur fait fon entrée , les of- 
ficiers du roi vont le prendre à Picpus. Ils dinent dans 
lamaiïfon. C’eft de-là que la marche commence. Ma- 
dame Jeanne de Sault, veuve de René de Roche- 
chouart, comte de Mortemar , en fut reconnue pour 
fondatrice. Henri IV. accorda des lettres-patentes 
au nouvel établiflement. Louis XIII. pofa la premiere 
pierre de l’éolife , & prit dans les lettres-patentes 
qu'il accorda en 1624 au monaftere , la qualité de 
fondateur. 


PICQ oz PIC , fm, ( Mefure delongueur. ) mefure 
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étendue dont on fe fert en Turquie, ainf que l’on 
fait de Paune en France pour mefurer les corps des 
longueurs , comme étoffes , toiles, &c. 

Le picq contient 2 piés 2 pouces 2 lignes, quifont 
trois Cinquiemes d’aune de Paris ; en forte que cinq 
pics font trois aunes , ou trois aunes font CINQ picqs. 

On appelle à Smyrné tapis de pica , la feconde forte 
de tapis de Turque ou de Perfe qui s’y achetent par 
les nations qui font le commerce du Levant, Ils font 
ainfi nommés parce qu'ils ne fe vendent pas à la pie: 
ce, mais au prcg quarré. Îi&, du Comm. 

PIQUINAIRE , f. m.( Arc milis. ) ancienñement 


 Romme de guerre armé d’une pique. 


PICRIS , ( Boran. ) nom donné paf Linnæus au 
genre de plantes appellé par Vaillant ke/mirthotheca à 
en voici les caraéteres. Le calice commun eft dou- 
ble ; Pextérieur eft compofé de cina feuilles faitesen 
cœur ; l’intérieur eft de forme ovale & tout ouvert, 
La fleur eft d’un genre compofé , elle eft partie uni- 
forme, &c en partie faite en faitiere. Les peritesfleurs 
qui la forment {ont égales & nombreufes , chacune 
eft compofée d'un feul pétale partagé en cinq fe- 
gmens ; les étamines font cinq filets capillaires ; les 
boffettes des étamines font cylindriques ; le germe 
du piftil eft placé fous la fleur ; Le file ef de Ja lon- 
gueur des étamines ; les ftigma au nombre de deux, 
font recourbés ; les calices fubfftent après la chute 
des fleurs , & fervent de capfüle aux femences qui 
font ovoides , obtufes & à aiorettes ; le receptacle, 
Ou l’enveloppe eff nud; les graines varient en figure. 

PICTES ,1es, ( ff. Géog.) enlatin Piéti ; an- 
ciens peuples de la grande Bretagne, mais dont l’ori- 
gine eft fort obfcure, Lorfque les Romains s’empare- 
rent de la grande Bretagne , les Piëes occupoient la 
partie orientale de l'ile , depuis la Tine jufqu’à l’ex- 
trémité feptentrionale, 

Sous les premiers empereurs romains il ne fe pafla 
rien de remarquable où lès Piées paroïflent avoir éu 
part ; mais fous Valentinien I. Les Romains les atta= 


querent, parce que ces peuples, de concert ayec 


leurs voifins , avoient fait des irruptions dans la pro- 
vince romaine, Nectarilius , gardien des côtes , Bu 
chobandes } Severe &t Jovin entreprirent inutile- 
ment de les foumettre, car ils furent défaits tour-à- 
tour, Enfin Théodofe l’ancien y ayant été envoyé, 
augmenta les terres des Romains d’un grand pays 
qui appartenoit aux Pides, Dans la fuite Stilicon , tu- 
teur d'Honorius , envoya Viétorinus pour réprimer 
fortement ces peuples , qui depuis la mort de Théo- 
dofe |, recommencçoient à faire de nouvelles courfes 
dans la province romaine. Viétorinus agiflant én mat. 
tre , leur défendit, de nommer un fucceffeur à Hen- 
gift leur ro1 qui venoit de mourir. Cette ation de 
hauteur irrita les Piéfes ; qui crurent qu’il vouloit les 
chaffer de leur ile, comme il en avoit chaflé les Scots 
par leur fecours. Dans cette crainte, ils rappellerent 
les Scots ; & Ferjus , prince du fang royal d’Ecoffe, 
ravagea les terres des Romains, & {e fit céder tout le 
pays au nord de l’'Humber. 

Vers lan ÿrr, les Pidess’étant alliés des Saxons , 
afégerent Aréclute , mais Arthur les battit, & ruina 
leur pays d’un bout à l’autre. 

Depuis Pirruption des Angloïs, la Bretagne avoit 
été partagée entre les Bretons ou Gallois, les Ecof£ 
fois , les Pidfes & les Anglo-Saxons. Les Pifes & les 
Ecoflois habitoient la partie feptentrionale de l’île, 
L’Efca & la Ewede; & les montagnes qui font entre 
ces deux rivieres, les féparoient des Anglo-Saxons. 
Les Piées étoient à lorient, les Ecoflois à l'occident. 
Le mont Grathain faifoit leur borne commune de- 
puis lembouchure de la Nyffe jufqu’au lac Lomon. 
Alberneth étoit la capitale des Piées, 8 Edimbourg 
étoit encore à eux. Ils ne fe contenterent pas de ces 
terres ; ils attaquerent en 670 Egfrid , roi de tout Le 


55? Pire 
Northumberland , qui les battit, & les contraignit 
de lui céder une partie de leur pays pour avoir la 
paix. 
Peu de tems après ils eurent leur revanche, &r 
s’emparerent d’une province de la Bernicie. Enfin, 
dans l’année 840, ayant perdu deux grandes batail- 
les contre Kneth roi d’Ecofle, le vaiqueur qui vou- 
loit vanger la mort de fon pere , qu’ils avoient tue ; 
8&c dont ils avoient traité le corps avec indignité, 
agit envers eux de la maniere la plus inhümaine. IL 
les extermina tellement que depuis lors il n’eft plus 
refté que la mémoire de cette nation belliqueufe, qui 
avoit fleuri fi lons-tems dans la grande Bretagne ; & 
c’eft par la deftruétion des Préies que Kneth eft re- 
sardé par les Ecoflois comme un des principaux fon- 
dateurs de leur monarchie. 

Au tefte ; l’origine des Piées, ainfi que celle de 
leur nom, eftentierement inconnue. Onne voit dans 
l’hiftoire romaine des deux premiers fiecles, que le 
nom de Crlédoniens , 8 jamais celui de Piéles , mi 
celui des Scois. Tacite qui connoïffoit bien la grande 
Bretagne, par les voyages & par Les conquêtes de 
fon beau-pere Agricola, dontil a écritlavie, ne parle 
que des Calédoniens, qu'il met au rang des Bretons. 

Réfumons. De tout ce qui précede, on voit que 
les Piéles furent un peuple qui du tems des Romains 
habitoit la partie orientale de lile de [a Grande- 
Bretagne vers le nord , c’eft-à-dire dans le royau- 
me d’Ecofle ; qu’on croit qu’ils étoient un peuple dif 
férent des anciens Bretons , & que Bede penfe qu'ils 
étoient venus de Scythie; par où il a peut-être voulu 
défigner la Norwege conquife par les Scythes fous la 
conduite d’Odin; que leur nom vint, dit-on, de Pick, 

ue les Romains leur avoient donné parce qu'ils 
étoient dans l’ufage de fe peindre ; &c qu'ils furent 
fubjugués par lempereur Julien, par Théodofe & 
par Conftantin. 

Picres, Murailles des, (Géog. anc. & antig.) e’eft 
un monument des Romains. Lorfqu'ils s’établirent en 
Angleterre par la force des armes , ils fe trouvoient 
continuellement harcelés par les Piéles, du côté de 
JEcofle. Pour arrêter leurs courfes , Adrien éleva 
une muraille de plâtre quitenoit depuis l'Océan ger- 
manique jufqu'à la mer d'Irlande , Pefpace de 27 
lieues de France , & la fortifia par des paliffades en 
Van 123. L'empereur Sévere la fit faire de pierreavec 
des tours de mille en mille, où 1l y avoit garnifon. 
Les Piles néanmoins s’ouvrirent un paflage plufieurs 
fois en abattant cette muraille. Enfin Aëtius, général 
romain , la rebätit de brique l’an 430 ; mais les Pic- 
tes ne furent pas long-tems à la renverfer. Elle avoit 
8 piés d’épaifleur , & 12 de haut. On.en voit aujour- 
d’'hui des traces en divers endroits des provinces de 
Cumberland & de Northumberland, ( D, J.) 

PICTONES,(Géop. anc.) Pitfones,peuples de la Gau- 
le aquitanique. Ils étoient connus du tems de Céfar , 
qui lorfqu'il voulut faire la guerre auxVenetes,raflem- 
bla les vaifleaux des Pidfones , des Santones & des 
autres peuples qui étoient en paix. Vercengentorix fe 
joignit aux Prflones pour s’oppoler aux Romains , & 
les princes de la Gaule ordonnerent aux Pidones de 
fournir huit mille hommes, lorfqu’il fut queftion de 
faire lever le fiege devant Alefe. Strabon dit que la 
Loire couloit entre les Piffones & les Namnetes ; il 
met les Piéones avec les Santones fur l'Océan, & il 
lesrange au nombre des vingt-quatre peuples qui ha- 
bitoient entre la Garonne & la Loire ; & qui étoient 
compris fous PAquitaine. Pline, y, IV. ch. xjx. 
met pareillement les Piones parmi les peuples d’A- 

uitaine. Lucain, Liv. IF. y. 430 fait entendre qu'ils 
étoient libres : Piétones #rmunes fubigunt fuarura. 

Ptolomée écrit Peélones, & ajoute qu'ils occu- 
oient la partie feptentrionale de l’Aquitaine , le 

le de la Loire & le long de la côte de POcéan., IL 
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leur donne deux villes , favoir: Awgufloritum &c Li: 
monum, M. Samfon dans fes remarques fur la carte de 
l’ancienne Gaule, dit que les Pidfozes font les peuples 
des diocéfes de Poitiers, Mailleraies & Luçon, qui 
ont été autrefois tous compris fous le diocèfe de 
Poitiers. | 

I'eftbond’obferver queles peuples piozes étoient 
primitivement compris dans la Gaule celtique. Au- 
gufte les attribua à l’Aquitaine dans la nouvelle di: 
vifion qu'il fit de la Gaule, & depuis ils en ont tou- 
jours fait partie. Leur territoire étoit d’une grande 
étendue : il occupoïit toute la côte feptentrionale de 
Océan, depuis le pays des Santones jufqu’a la Loire, 
enforte que ce fleuveavoit{fonembouchure entre les 
Pidones &t les Namnetes ( peuples de Nantes). Telle 
étoit anciennement l'étendue du pays des Pifones. 
Ses limites étoient encore les mêmes du côté de la 
Loire, au milieu du neuvieme fiecle, en forte qu’alors 
il étoit plus grand que n’eft la province de Poitou ; 
peut-être comprenoit-il le territoire des Camboleëtri 
agefinates qui étoient joints aux Préfones, comme Pli- 
ne l’aflure, & qui problablement occupoient l’An- 
goumois. (D. J.) | 

PICTONIU_M , ( Géog. anc: ) promontoire de la 
Gaule dans l'Aquitaine qui, felon toute apparence, 
eff la pointe des fables d'Olonne. 

PICUMNUS , & PILUMNUS, (Mythol.) étoient 
deux freres fils de Jupiter & de la nymphe Garaman- 
tis. Le premier avoit inventé l’ufage de fumer les 
terres , d’où il fut nommé Srerquilinus ; & Pilumnus 
trouva l’art de moudre le blé, c’eft pourquoi il étoit 
honoré particulierement par les meuniers, Comme 
tous deux préfidoïient aux aufpices qu’on prenoit 
pour les mariages , on drefloit pour eux deslits dans 
les temples, à la naïffance d’un enfart ; & lorfqwon 
le pofoit parterre , on le recommandoit à ces deux 
divinités, de peur que le dieu Sylvain ne lui nuisit. 

PIE, AGASSE , MATAGESSE , MARGOT,, DA:- 
ME JAQUETTE , f.f. (Æiff. nat. Ornith.) pica va- 
ria caudata | Wil. oïfeau qui a un pié fix pouces de 
longueur depuis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité 
de la queue, & feulement un pié Nas bout des 
ongles ; envergure eft d’un pié dix pouces : le bec 
a un pouce fept lignes de longueur depuis la pointe 
jufqu’aux coins de la bouche. Le devant de la tête 


-_eft d’un noir tirant fur le verd doré & le violer; le 


refte de la tête, la gorge, le cou, le haut de la poi- 
trine , la partie antérieure du dos &c les plumes du 
deffus de la queue font d’un noir tirant fur le violet. 
Chacune des plumes de la gorge a une petite ligne 
cendrée qui s'étend dans la dire@ion du tuyau. La 
partie poftérieure du dos & le croupion font gris ; les 
grandes plumes des épaules & celles du bas de la 
poitrine , du ventre & des côtés du corps ont une 
couleur blanche ; celles des plumes du bas-ventre, 
des jambes , de la face inférieure des aîles &c du def- 
fous de la queue eft noire. Les petites plumes de 
l'aile {ont d’un verdobfcur ; les grandes ont la même 
couleur qui tire un peu fur le violet du côté externe 
du tuyau ; le côté interne eft noir. Il y a vingt gran- 
des plumes à chaque aïle ; la premiere eft la plus 
courte, elle a trois pouces fix lignes de moins quela 
cinquieme , qui eft la plus longue, Les douze plumes 
de la queue font toutesnoires en-deflous ; la face {u- 
périeure des deux du milieu eft d’un verd femblable 
à celui de la tête du canard mêlé d’un peu de couleur 
bronzée vers la pointe; l'extrémité eft d’un verd obf- 
cur tirant fur le violet; les autres ont le côté intérieur 
noir & le refte a les mêmes couleurs que les plumes 
du milieu , qui font plus longues d’un pouce que Les 
deux quilesfuivent immédiatement; les autres dimi- 
nuent fuccefliyement de longueur jufqu’à la premiere 
qui n’a que cinq pouces fept lignes , tandis que cel- 
les du milieu ont dix pouces cinq lignes, Le bec, e 
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piés & les ongles font noirs On trouve des individus 
de cette efpece qui font devenus entierement blancs. 
La pie fait fon nid au haut des grands arbres ; l’exté- 
rieur de ce mid eft hériflé d’épmes , & couvert pref- 
qw’enentier ; il n'ya qu’une petite ouverture qui fert 
de pañfage à l’oïfeau. La femelle pond cinq ou fix 
œufs, & quelquefois fept à chaque couvée, Orrirk. 
deM. Briflon, om. II. Voyez OISEAU. 

Pre pu BRÉSIL, Voyez TOUCAN. 

P1E Du BRÉSIL GRANDE , Pica mexicana major , 
oïfeau qui furpañle en groffeur le choucas. Il eft 
en entier d'un noir tirant un peu fur le bleu; les 
grandes plumes des ailes n’ont que le côté extérieur 
de cette couleur , le côté intérieur & la face infé- 
rieure font purement noirs. Cet oïfeau chante pref- 
que continuellement ; fa voix eft forte & fonore ; 1l 
s'approche volontiers des endroits habités. On le 
trouve au Mexique. Orrith. de M. Briflon , some IL. 
Voyez OISEAU. 

PiE DE LA JAMAÏQUE, pica jamaicenfis, oïeau 
qui après d’un pied de longueur, depuis la pointe 
“du bec, jufqu’à extrémité de la queue, & environ 
dix pouces jufqu’au bout des ongles ; les ailes étant 
pliées , ne s'étendent pas jufqu’à la moitié de la lon- 
gueur de la queue; le beca un pouce quatre lignes 
de longueur, depuis la pointe jufqu’aux coins de la 
bouche ; cet oifeau eft en entier d’un beau noir mêlé 
de violet, & brillant principalement fur la tête & le 
cou ; les srandes plumes des aîles ont feulement le 
côté extérieur de cette même couleur ; le côté inté- 
rieur, & toute la face inférieure font noirs; la queue 
eft compofée de douze plumes; les deux du milieu 
font beaucoup plus longues que les autres, qui dimi- 
nuent de longueur fucceflivement jufqu’à la premiere 
de eft la plus courte; les yeux font gris; lafemelle dif 

ere du mâle en ce qu’elle eftentierement brune; cette 
couleur eft plus foncée fur le dos, fur les aîles & fur 
a queue, qu'ailleurs. On trouve cet oïfeau en diffé- 


rens endroits de l'Amérique feptentrionale, comme 


1a Jamaique , la Caroline, le Mexique, 6. Briflon, 
Ornir, tome IT, Voyez OISEA. | 

PIE DE MER, BÉCASSE DE MER; hœmatopus bell, 
pica marina Gallorum 6 Anglorum ; Wil, Oxfeau de 
la groffeur de la pie ordinaire ou de la corneille. Il a 
feize à dix-fept pouces de longueur, depuis la pointe 
du bec, jufqu'à extrémité de la queue ; les piéséten- 
dus n’excedent pas la longueur de la queue ; le bec 
eft droit , pointu , long d’environ troïs pouces, & 
applati fur les côtés ; la piece fupérieure eft un peu 
plus longue que Pinférieure ; les piés font rouges , 
& quelquefois bruns; cet oïfeau n’a point de doigt 
poñtérieur ; latête, le cou, la gorge, la partie fu- 
périeure de la poitrine & le dos, ont une couleur 
noire ; le refte de la poitrine, le ventre & le crou- 
pion font d’un très-beau blanc ; il y a des individus 
de cette efpece , qui ont une grande tache blanche 
fous le menton , & une autre plus petite au-deflous 
des yeux; la premiere des grandes plumes des aîles 
eft noire prefqu’en entier ; elle a feulement le bord 
extérieur blanc ; cette couleur occupe fucceffive- 
ment un efpace de plus en plus grand dans les autres 
plumes, de forte que la vingtieme, & les trois qui 
fuivent , font entierement blanches ; les autres plu- 
mes intérieures ont un peu de noirâtre ; on trouve 
dans l’eftomac de cet oïfeau des patelles entieres ; 
fa chair eft dure & prefquesnoire. Willughbi. Orrir. 
Voyez OISEAU. 

Pre pu MÉXIQUE, PETITE, pica mexicana minor. 
Oïfeau qui eft à-peu-près de la groffeur de la pie or- 
dinaire , & qui a une couleur noirâtre fur toutes les 
parties du corps, excepté la tête & le cou, dont la 
couleur tire fur le fauve. Cet oïfeau apprend aifé- 
ment à parler. On le trouve au Méxique, Briflon, 
Ornir. tome II. Voyez O1SEAU, 
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PrE DE L'ILE PAPOE, pice papoenfis , oïfeau qui 
eft de la grofleur du merle; 1l a environ un pié huit 
pouces de longueur , depuis la pointe du bec jufqu’à 
l'extrémité de la queue, & feulement huit pouces 
jufqu’au bout des ongles; les aîlés étant pliées, s’é- 
tendent peu au-delà de l’origine de la queue; le bec 
a un pouce trois lignes de longueur , depuis la pointe 
Jufqu'aux coins de la bouche ; la tête, la gorge & le 
cou font d’un beau noir brillant, mêlé d’une couleur 
depourpre très-vive ; tout le refte du corps eft blanc, 
à l’exception des plumes des aîles qui ont des barbes 
noires ; les deux plumes du milieu de la queue font 
beaucoup plus longues que les autres; elles ont juf- 
qu’à un pié deux pouces de longueur ; elles font en 
partienoires, & en partie blanches; le bec eftblanc, 
& 1l a des fortes de poils noirs à fa racine, qui font 
dirigés en avant; les piés ont une couleur rouge, 
claire , & les ongles font blancs. On trouve cet oïfeau 
dans Vile Papoe. Orzis. de M, Brion, some I, Voyez 
OISEAU. 

Pix DU SÉNÉGAL, pica fenepalenfis , oïfeau qui 
eft plus petit que notre pie ; 1l a un pié deux pouces 
de longueur , depuis la pointe du bec jufqu’à lextré- 
mité de la queue, & dix pouces & demi jufqu’au 
bout des ongles ; lenvergure eft d’un pié neuf pou- 
ces & demi; les aïles étant pliées, ne s’étendent en- 
viron qu'au tiers de la longueur de la queue ; les plu- 
mes de la tête, de la gorge, du cou, du dos, du 
croupion, les petites ailes, celles du deflus de la 
queue, de la poitrine, de la partie fupérieure du 
ventre & des côtes du corps, font d’un noir chan- 
geant en violet ; les plumes du bas ventre, des jam- 

es, & celles du deflous de la queue ont une couleur 
noirâtre; les grandes plumes des ailes font brunes; 
la queue eft compofée de douze plumes brunes ; la 
premiere de chaque côté n’a que quatre pouces de 
longueur, & celles du milieu en ont fept ; le bec, 
les piès & les ongles font noirs. On trouve cet oïfeau 
au Sénégal. Orrur, de M. Brifion , orme 11. Voyez Ot- 
SEAU. 

Pie GRIECHE, MATAGESSE, MATAGASSE , PIE 
ESCRAYE o4 ESCRAYERE, PIE ANCRONELLE, ÂR- 
NÉAT , PONCHARY , GRANDE PIE GRIECHE, La- 
NIER , Lanius cinereus major. Les Fauconniers don- 
nent à cet ofeau le nom de waragef[e. Voyez l'explicz= 
tion de ce mot dans Aldr. Cet onfeau eft gros comme 
le merle ordinaire, 1l pefe trois onces ; il a plus de 
neuf pouces de longueur depuis la pointe du bec juf- 
qu’à extrémité de la queue ; envergure eft d’envi- 
ron treize pouces ; le bec a un pouce & demi de lon- 
gueur ; il eftnoir & un peu crochu, à Pextrémité 
ayant deux fortes d’appendices terminés en pointes 
de chaque côté de la partie fupérieure; la langue eft 
fourchue, hériflée de petits filets fur fes bords, vers 
la pointe, & fur-tout à la bafe ; limpreflion de la 
langue eft marquée fur le palais par une cavité, au 
milieu de laquelle 1l y a une fifiure longitudinale ; 
l'ouverture des narines eft ronde, & recouverte par 
des fortes de poils noirs ; on voit de chaque côté 
de la tête, une tache ou une ligne noire qui com- 
merce auprès de l'ouverture du bec, qui pañle fur 
les yeux, &c qui fe termine derriere la tête; latête, 
le dos, le croupion, font de couleur cendrée; le 
menton & le ventre font blancs, la poitrine & le 
deflous des yeux font traverfés par des lignes de 
couleur noirâtre ; 1l y a dix-huit grandes plumes 
dans les aîles qui ont toutes la pointe blanche, à 
exception des quatre premieres ; les bords exté- 
rieuts de la feconde & de la troifieme font blancs ; 
outre cela les premieres plumes extérieures com- 
mencent à blanchir par Le bas, & cette couleur blan- 
che eft plus étendue dans les plumes quifuivent, & 
augmente, de forte qu’à la dixieme plume elle en 


occupe plus de la moitié ; mais cet BU blanc dis 
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“minuepeu-à-peu dans le bas des plumes fivarites, 
‘tandis qu’il remonte jufqu'äla pointe fur le bord in- 
#érieur, excepté dans les dernieres où 1l n'y a point 
“de blanc : la queue eft compofée de douze plumes; 
celles ‘du milieu fontles plus longues ; elles ont qua- 
tre pouces &c demi, les autres diminuent peu-à-peu 
‘de chaque côté jufqu’à la derniere , qui n'a que trois 
pouces & demi de longueur ; Les deux plumes du 
milieu font en entier noires à l'exception du bas & 
‘du haut, oùily a fut la pointe une petite tache ; 
cette tache augmente peu-à-peu fur les plumes exté- 
riéures de chaque côté; de forte que la derniere a 
du blanc prefque fur les deux tiers de fa longueur ; 
Le bord extérieur de cette derniere plume, & de 
l'avant derniere, eft blanc jufqw’au bas, où cette cou: 
leur s'étend fur toute la largeur-de la plume , comme 
dans les autres jufqu’à celles du milieu. Willughbr 
dit, que felon Aldrovande, les quatre plumes du 
milieu font noires en entier. Il faut qu'il y ait des 
variétés dans cet oïfeau , ou qu'on confonde difié- 
rentes efpeces; car la defcription de Willughb: ne 


£onvenoit point pour la queue à une pie gricche que. 


fai vue, &c fur laquelle j'ai fait la delcription de la 
queue précédente, Les pattes ont noires ; cet oifeau 
{6 nourrit de chenilles, defcarabées & de fautereiles; 
on en trouve dans fon eftomac. 

La pie grieche refte fur des arbriffleaux épineux ; 
elle fe perche toujours fur le fommet des branches, & 
torfqw’elle eft poléeelleleve fa queue ; elle niche dans 
les arbrifleaux, &elle fait fon nidavec dela moule, 
de la laine, des herbes cotonneufes & du foin, de 
da dent de lion, &<. | 
© Cetoïfeau ne fe nourrit pas feulement d’infectes, 
il mange affez fouvent de petits oifeaux , comme des 
pinçons & des roifelets : on dit qu'il attaque, &c 
même qu'il tue desgtives. Nos Fauconniers le dref- 
fent pour la chafle des petits oifeaux. Willughbi. 
Voyez OISEAU. | 
“ Pre criecue, petite, LANIER, Lanins aug. minor 
primus, Ald. Oïfeau qui a la tête &e la partie ante- 
tieure du dos roux; la partie poftérieure eft cendrée ; 
le croupion à une couleur blanche ; ily aune tache 
blanche fur les plumes des épaules ; les'neuf sran- 


des plumes extérieurésdes ailes ont la. racine blane 


che ; la gorge a de petites lignes brunes tran{verf{ales; 
on trouve des individus de cette efpece, donttoute 
Ja face inférieure ducorps eftd’une couleur blanche 
mêlée de brun ; les couleurs de cette efpece de pie 
grieche. varient de même que celles delefpece pré- 
cédente, non-feulement par l’âge ,mais encore dans 
les individus de différent fexe. Willughbi. Orxr. 
Voyez OISEAU. | 

Pre, { m. ( Aif. med. ) nom d’un ordre de che- 
valerie, infüätué parle pape Pie IV.en 1560. Îlken 
créa jufqu'à cinq cens trente-cinq pendant {on ponti- 
ficat, & voulut qu’à Rome & ailleursils précédaflent 
les chevaliers de l'empire 8& ceux de faint Jean de Jé- 
tufalem: mais malgré ces prérogatives &c beaucoup 
d’autres qu'illeur accorda,, cet ordre ne fubfite plus 
depuis long-tems. 

Pre, (Jurifprud. ) fe dit de quelque chofe de pieux, 
comme caule pie, ou pieute, donation pie, legs pie, 
mefle pie. Voyez CAUSE, LEGS, Ge. (47) 

Pre, fignifie auffi, en Brefle,une portion qui ap- 
pattient à quelqu'un dans laflée d’un étang , comme 
étant propriétaire de cette portion de terrein dont il 
a été obligé de fouffrir l’inondationpour la formation 
de l'étane. Les propriétaires des pies contribuent aux 
réparations de l'étang avec Les propriétaires de l’évo- 
lave ; ilsjoifient de l’affée pendant la troïfieme an- 
née. Voyez ÉTANG: (4 ) | 

Pie, ( Maréchallerie. )poil de cheval. il eft blanc 
& parfeme de grandes taches noires, baies ou.aleza- 
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PiE-MÈRE , L € ( Anar. ) c’eflunetuniqueouuñe 
membrane fine, qui enveloppe immédiatement le 
cerveau. Voyez MENINGE 6 CERVEAU. 

On peutjuger de l’extrème délicatefle dela pée- 
merelorfque les vaifleaux font remplis, car lorfquwils 
font vuides, on les prend pour des vaifleaux de cette 
membrane, & ils en augmentent l’épaiffeur. C’eftle 
propre & la plus proche enveloppe du cerveau, elle 
revêt toutes ces plus petites parties internes ;, le corps 
calleux , les ventricules, les corps cannelés,, Les 
couches des nerfs optiques, les natès &c teftès , les 
péduncules du cerveau; enfin il n’eft pas un feul 
point de la fubftance corticale, ou qui laïfle pafler des 
vaifleaux dans le cerveau, qui n’en foitstrès-exaéte- 
ment couvert. Elle fuit toutes les circonvolutions de 
la fubftance corticale jufqu’à la moëlle où Parach» 
noide ne forme qu’un pont fur les fillons qw’elle re- 
joint ainfi. Par-tout elleteft d’une délicatefle accom- 
pagnée de quelque folidité; & outre fes arteres &r fes 
veines, elle a fans doute un tif membraneux pro- 
pre, qui fert à unir &c à afljettir les vaifleaux: ce 
tiflu a étéregardé par quelques-uns commecellulaire, 
tel eft se qui nereconnoït de vraie membrane 
que l’arachnoïde, Voyez CALLEUX , VENTRICULE , 
é’c. | | | 


Leuvwenhoeck nous appris que la pie-mere donne 
au cerveau des vaifleaux fanguins , qui femblent à la 
vüe feule remplis d’un petit nombre deplobules, qui 
envoient latéralement un nombre innombrable de 
petits conduits paralleles ( que cet auteur prend 
pour les fibres du cerveau ), & qui, felon lur, font 
retenus par de fines membranes, font ronds, ridés, 
quatre fois plus gros que des fibres de chairde bœuf, 
de Ja même grofleur dans lerat, le cochon , le pañfe- 
reau & le bœuf, s’écartant tous de la même maniere 
pour fe rapprocher enfuite; qu'il en difilloit une H- 
aueur cryftalline, dont les plus grandes particules qi 
font en petit nombre font égales à unglobule rouge, 
les autres à + de ce même globule, d’autres ä-peine 
= du même ; elles font néanmoins toujours un peu 
rouges : toutes particules qui étoient contenues dans 
les plus petits vaiffeaux de la fubffance corticale, qui 
n’eft qu'un amas de vaifleaux cotonneux fanguins qui 
partent de la partie interne de la pis-mere, tant dans 
la moëlle alongée, que dans le cervelet & dans la 
moëlle épiniere. | 
. Quelquefois elle peut devenir calleufe, &c alors 
produire la manie par fa callofité. On en trouve une 
obiervation curieufe dans les eflais de Médecine d’'E- 
dimboutg. | 

Un jeune homme âgé de vingt-cinqans, quiavoit 
naturellement l'air fombre & mélancholique, fe plai- 
gnoit depuis quatre ans d’un poids au-deflus de latète 
qui augmentoit de plus en:plus. Cette pefanteur étoit 
quelquefois accompagnée de vertiges qui le jettotent 
dans des accès. de foibleffe , où il reftoit fouyent pen- 
dant un tems confidérable privé detous fes fens; en- 
fin il devint égaré, 8 tomba dans une fureur mana- 
que. Après avoirtente différens remedes poux Le gué- 
ir, on lui fit l'opération du trépan, mais inutile- 
ment, car il mourut au bout de dix jours, , 

En ouvrant le crâne, on ne remarqua rien qui fût 
contre-nature à la dure-mere ;:mais on trouva lapse- 
mere dure calleufe, 8 ayant en quelques endroits le 
double .de l’épaiffeur.dela dure-mere:On n’yivoÿoit 
aucune apparence de vaifleaux, & on la coupoit 
commefrc'eûtétéune-cornetendre.Lafubftance cor- 
ficale du cerveau, couverte paricette pie-mere épaiflez 
étoit beaucoup plus blanche que-dans l’état naturel, 
& il n’y paroifloit guere .de varffeaux fangwuns. En 
écartant les. deux hémifpheresdu cerveau, on trova 
que la portion de la piemere qui étoit contignérä,la 
faulx, étoit altérée dela même mamiere. Les vent 
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cules du cerveau étoient fort diftendus, & pleins de 
férofités. (D. JL). 

PIE ox PIED , £ m.( Anar. ) partie de l'animal . 
qui hu fert à fe foutenir, à marcher, 6. Voyez 
Corps. Les animaux fe diftinguent, par rapport au 
nombre de leurs piés ; en bipedes qui n’ont que deux 
pies, comme les hommes & les oïfeaux ; en quadru- 
pedes qui ont quatre prés , comme la plüpart des ani- 
maux terreftres; & en polypedes qui en ont plu- 
fieurs, comme les infettes. Voyez QuAaDRuPEDEs, 
INSECTES, Éc. 

Les reptiles, tels que font les ferpens , Ge. n’ont 
point de piés. Voyez REPTIRLE. 

Les voyageurs voudroient nous perfuader que les 
oïfeaux de paradis n’ont point de piés , & que lor{- 
qu'ils dorment , où qu'ils mangent, ils fe tiennent 
fufpendus par les aîles. Ce qu'il y a de vrai, cet 
que ceux qui les attrapent leur coupent les pattes 
pour que ces oeaux paroïflent plus merveilleux, 
D'autres difent que c’eit pour qu'ils ne gâtent point 
leurs plumes, qui font parfaitement belles! 

Les écrevifles de mer ont douze priés. Les arai- 
gnées, les mites, &c les polypes en ont huit; les 
mouches , les fauterelles, &z les papillons en ont fix. 

Galiena donné plufeurs remarques excellentes fur 
le fage arrangement des piés de l’homme & desautres 
animaux : dans {on sraité de l’ufage des parties, L. III. 
lespriés de devant des taupes fontadmirablement bien 
conftruits pour fout & gratter la terre, afin de fe 
faire une voie pour pañler latête, &c. Les pattes & les 
piés des ofeaux aquatiques font merveilleufement 
conftruits , & cette ftruéture eft refpeétive À tout ce 
qu'ils doivent faire pour vivre. Ceux qui marchent 
dans les rrvieres, ont les jambes longues, & fans plu- 
mes , beaucoup au-deffus du genou; ils ontles doigts 
du pié fort larges : &: ceux qu'on appelle fuce-bouës , 
ont en quelque forte deux de leurs doigts unis enfem- 
bie, pour qu'ils n’enfoncent point facilement lorf- 
qu'ils marchent fur les fondrieres des marais. 

D’autres ont tout le pié, c’eft-à-dire, tous les 
doigts unis enfemble par une efpece de toile membra- 
neufe, comme les oies, les canards, &c, 

On a du plaïfir à remarquer avec combien d’arti- 
fice 1ls replient leurs orteils & leurs piés, quand ils 

tirentà eux leurs jambes ou qu'ils les étendent pour 
nager. Ils élargiflent 8 ouvrent tout le pié quand ils 
preflent l’eau, ou quand ils veulent aller en-avant. 

Jambe ou grand pié, en Anatomie, s'entend de ce 

qui eft compris depuis la hanche jufqu'à l'extrémité 
des orteils, comme le bras eft ce qui eft compris de- 
puis l'épaule jufqu’au bout des doigts. … , 

La jambe, le pes magnus ou grand pié, {e divife en 
cuifle, en jambe & en pié. Voyez CuissE, JAMBE, 

Ce 
. Ees os de la jambe font le fémur ou l'os de la 
cuiffe , le tibia, le péronier, lesosdu tarfe , du méta- 
tarfe êr des orteils. Voyez FÉMUR, TiBIA, Ge. 

Les arteres de la jambe font des branches de Par- 
tere crurale, & fes veines fe terminent à laveine cru- 
rale. Voyez CRURAL. 

Il y à à la jambe cinq veines principales , {avoir , 
la faphene, la grande & la petite {ciatique, la muf 
culaire, la poplitée, & latibiale. Voyez chacune à Jon 
article, SAPHENE, 6c, 

Le pié proprement dit, ou le petit pi, ne s’en- 
tend que de l'extrémité de la jambe. On le divife en 
trois parties, favoir, en tarfe, en métatarfe, &cen 
doigts ou orteils. Le tarfe eft ce quireft compris entre 
la cheville du pié & le corps du pié : il répond à ce 
qu’on appelle carpe dans la main. Le métatarfe eft le 
corps du péé jufqu'aux orteils, & les doigts & or- 
teils font les autres os du pié. Voyez TARSE, Ec. 

Ces parties font compofées de beaucoup d'os, qui 


font le calcaneum, laftragal, les os cunéiformes, 
Tome XIT, 
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Vos cuboïde:le deflous de tous ces os s'appelle fa fote 
Ou la plante du pié, &c. 

PIE, (Orthopédie.) le pié de l'homme eft très-di£. 
férent de celui de quelque animal que ce loit, & mê- 
me de celui du finge; car le pié du finge ef plutôt 
une main qu'un péé, les doists en font longs, 8 dif. 
pofés comme ceux de la main , Celui du milieu eff 
plus grand que les autres, comme dans la main ; d’ail- 
leurs , le pié du finge n’a point de talon femblable à 
celui de l’homme; lafliette du pie eit auf plus gran- 
de dans l’homme que dans tous les animaux quadru- 
pedes, &z les orteils fervent beaucoup à maïnténir 
l'équilibre du corps & à aflurer fes mouvemens dans 
la démarche, la danfe , la courfe » Gc. Les animaux 
qui marchent fur deux piés, & qui ne font point oi- 
feaux, ont le talon court & proche des doigts du prés 
enforte qu’ils pofent à la fois fur les doigts & fur le 
talon, ce que ceux qui vont à Quatre priés ne font 
pas , leur talon étant fort éloigné du refte du pie. 
Ceux qui lont ur peu moins éloigné , comme les fin- 
ges, les lions , les chats &r les chiens , s’accroupif- 
{ent ; enfin, il n’y a aucun animal qui puifle être de 
bout comme l’homme, Il femble cependant qu'il ait 
pris à tâche par des bifarreries de modes , de dimi- 
nuer l'avantage qu'il en peut tirer. pour marcher, 
courir, 8 maintenir l’équilibre du corps , en étré- 
ciffant cette partie par des {fouliers étroits qui la gé- 
nent &t qui empêchent fon accroïflement. 

On fait que l’une des plus étranges coutumes des 
Japonnois & des Chinois, eft'de rendre les piés des 
femmes fi petits, qu’elles ne peuvent prefque fe {ou- 
tenir. Les voyageurs les plus véridiques , & fur le 
rapport défquels on peut compter davantage , con- 
viennent que les femmes de condition fe rendent le 
pié aufi pett qu'il leur eft poffible, & que pour y 
réufir, On le leur ferre dans Penfance avec tant de 
force,qu’efettivement on l’empêche de croître. Dans 
Ces pays-lRà une femme de qualité ou feulement une 
jolie femme , doit avoir le pié afez petit pOur trou 
Ver trop aifé la pantoufle d’un enfant du peuple âgé 
de fx ans; les curieux ont dans leurs cabinets des 
pantoufles de dames chinoïfes qui prouvent affez cet- 
te bifarrerie de goût dont nos dames européennes 
ne font pas fort éloignées. Cependant les Piés font 
fujets à un aflez grand nombre d’accidens > de mala- 
dies, ou de défauts, pour qu'il ne foit pas néceflaire 
de les multiplier encore par artifice : je vais parler 
de quelques-unes de leurs mauvaifes tournures. 

Les différentes conformations des piés font d’être 
Ou longs , où courts, où gros ou menus, cu larges 
dafliette, ou étroits, ou entre-deux. Mais :l ÿ a des 
piés forcément tournés en-dehors » © d’autres forcé. 
ment tournés en-dedans : cette difformité plus où 
moins grande vient à l'enfant, de naïffance ou d’ac- 
cident. Quand c’eft de naïflance , il faut que la nour- 
rice effaie tous les jours de lui tourner doucement les 
piés dans le fens naturel, & d’obferver de Les lui af. 
fujettir par lemmaillottement ; comme les ligamens 
font alors extrèmement tendres » 1l$ céderont peut- 
être infenfblement à la tournure naturelle quon leur 
fera contraéter, 

Si la mauvaife tournure a été long-tems négligée 
Ou qu’elle vienne d'accident, ou que lPenfant foit dé: 
Ja ua peu grand, on tâchera d’y remédier par les 
moyens fuvans, 1°. En recourant à des remedes cas 
pables de ramollir Les ligamens ; Comme font les fo- 
Mmentations avec les bouillons de tripes, les friétions 
avec lhuile de lis, les cataplafmes de feuilles ; de 
fleurs, 8 de racine de guimauve, 6c. 2°, En effayant 
tous les jours avec la main de ramener le pe dans fa 
fituation naturelle ; 3°. en employant pour cela de 
forts cartons, ou des atteles de bois, ou de petites 
Platines de métal, qu’on a foin de ferrer avec une 
bande, 
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Il y a uné autre mauvaife tournure des pis fort 
différente de la précédente pour la caufe ; c’eft celle 
qui vient de la parefle à tourner les piés en-dehors, 
ou de l’affetation à les tourner trop en-dehors. Les 
perfonnes qui ont perfifté long -tems dans cette ha- 
bitude , ont prefque autant de peine à s’en corriger, 
que fi la difformité venoit de naïflance, où d’acci- 
dent ; c’eft aux parens à y veiller; mais fi leurs foins 
& leurs avis font infruêtueux , 1l faut qu'ils faffent 
faire de ces marche-piés de bois en ufage chez les 
religieux pour leurs jeunes penfonnaires. Il y a dans 
ces marche-piés deux enfoncemens féparés pour y 
mettre les piés | & où ces deux enfoncemens font 
creufés & figurés de maniere que chaque pié y étant 
engagé eft néceflairement tourné en-dehors. L’en- 
fant {e fervira donc de ce marche-pié, toutes les fois 
qu'il fera aflis. Il eft vrai que cette méthode a un in- 
convénient, c’eft que lorfque lPenfant voudra mar- 
cher les piés en-dehors , il chancelera & fera en dan- 
ger de tomber, mais alors il faudra le foutenir pour 
Paccoutumer peu-à-peu à marcher comme les au- 
tres, & l’on y réuflira en facrifiant tous les jours 
une demi-heure à cet exercice. 

Un autre moyen de corriger un enfant, qui par 
mauvaife habitude tourne les piés en-dedans, c’eft 
de lui faire tourner les senoux en-dehors, car alors 
les piés fe tourneront néceflairement de même. On 
peut avoir les prés en-dehors fans y avoir les genoux, 
ce qui eft une mauvaife contenance, & qui empé- 
che d’être bien fur fes piés ; maïs on ne fauroit avoir 
les genoux en-dehors , que les piés n’y foient, &c on 
eft alors toujours bien plante. 

La méthode de faire porter à des enfans de petits 
fabots pour leur faire tourner Les piés en-dehors, n’a 
que l'inconvénient de mettre l'enfant en danger de 
tomber fréquemment ; mais cet ufage eft bon à la 
campagne , & dans un terrein où l’enfant ne rifque 
pas de fe faire du mal en tombant. 

Au refte, la plüpart des enfans n’ont les piés en- 
dedans que par la faute des nourrices qui Les emmail- 
lottent mal, & qui leur fixent ordinairement les piés 
pointe contre pointe, au lieu de les leur fixer talon 
contre talon; c’eft ce qu’elles pourroient néanmoins 
faire très-aifément par le moyen d’un petit couflinet 
engagé entre les deux piés de l’enfant & figuré en 
forme de cœur , dont la pointe feroit mife entre les 
deux talons de l'enfant, &c la bafe entre les deux 
extrémités de fes piés ; ce moyen eft excellent pour 
empêcher les enfans de devenir cagneux, & les pa- 
rens devroient bien y prendre garde. 

Si les piés penchent plus d’un côté que de Pautre, 
il faut donner à l’enfant des fouliers , qi vers l’en- 
droit où les pies penchent, foient plus hauts de fe- 
melle & de talon ; ce correctif fera incliner les piés 
du côté oppoié. Il convient de prendre garde, que 
les {ouliers des enfans ne tournent, fur-tout en-de- 
hors , car s'ils ne tournoient qu’en- dedans, il n’y 
auroit pas grand mal, parce que cette inégalité pour- 
vù qu’elle ne foit pas confidérable aide à porter en- 
dehors la pointe du pié; mais lorfque les fouliers tour- 
nent en-dehors, il font tourner la pointe du pré en- 
dedans. 

Quant aux perfonnes qui affectent trop de porter 
les piés en-dehors , ils n’ont befoin que d'avis, &: non 
de remedes. | 

Il y a des perfonnes qui ont malheureufement de 
naiffance des piés faits comme des piés de cheval; on 
les nomme en grec hippopodes , & en françois pies 
équiens ; on Cache cette difformité par des fouliers, 
conftruits en-dehors comme Les fouliers ordinaires, 
mais garnis en-dedans d’un morceau de liège qui 
remplit l'endroit du fouhier que le piétrop court laïf- 
fe vuide, Cette difformité pañle pour incurable ; ce- 
pendant on peut tâcher d’y remédier en partie, en 
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tirant fréquemment, mais doucement, les orteils de 
enfant, & en enveloppant chaque prégféparément 
avec une bande qui prefie un peu les côtés du pie, 
pour obliger infenfiblement le pié à mefure qu'il croît, 
à s’alonger par la pointe ; fi cette tentative n’a point 
de fuccès, il n’y a rien à efpérer. (D.J.) 

PIÉS, BAIN DE, (Médec.) pediluvium ; on pourroit 
dire pediluve, mais je n’ofe hafarder ce terme.» 

La compofition du baindes piés , eft la mème que 
celle des bains ordinaires; c’eft de l’eau pure à la- 
quelle on peut ajouter du fon de froment ou desfleurs 
de camomille ; ce remede eff très-utile dans plufieurs 
cas. Comme fon application relâche , ramollit les f- 
bres nerveufes, tendineufes & mufculeufes des pres, 
leurs vaifleaux fe dilatent , le fang y aborde & s’y 
jette avec plus de liberté, au foulagement du mala- 
de. De plus, comme ces parties nerveufes &c tendi- 
neufes ont une communication étroite avec les au- 
tres parties nerveufes du corps, &c fur-tout avec les 
vifceres du bas-ventre ; on ne peut douter qu’en hu- 
mettant les piés avec une liqueur tiède, ce bain ne 
fafle cefler leurs contra&ions fpafmodiques. La ver- 
tu qu’ils ont de calmer la violence des fpafmes les 
rend utiles dans toutes les maladies convulfives & 
douloureufes , comme la cardialgie, la colique , les 
douleurs d’hypocondres , &c. il facilite encore les 
excrétions falutaires , comme la tranfpiration infen- 
fible, l'évacuation de Purine, & celle desex rêmens. 

Il faut éviter que l’eau dans laquelle on met les 
pis ne foit trop chaude, parce que la pulfation des 
arteres augmente alors trop confidérablement, &c la 
fueur fort en trop grande abondance. Ilne faur point 
faire ufage de ce remede, lorfque Le flux menftruel 
eft imminent ou qu'il a commencé, parce que dé- 
tournant le fang de luterus , il arrêteroit cette éva- 
cuation ou la rendroît trop confidérable; maïs 1l con- 
tribue merveilleufement à la procurer quand on Pem- 
ploie quelques jours avant le période , fur-tout f 
l'on fait en même tems ufage d'emmenagogues tem- 

étés. 

Ilfaut s’abftenir avec foin des bains de piés aftrin- 
gens, alumineux, fulphureux, pour tarir la fueur in- 
commode de ces parties , diffiper les enflures œdé- 
mateufes , ou deffecherles ulceres , parce que ce re- 
mede repoufleroit avec danger la matiere virulente 
vers les parties internes , nobles & délicates. 

Enfin, il eft bon d’avertir que quand le bain des 
piés devient un réemede néceflaire , comme dans les 
maux de tête opiniâtres , la migraine qui naît de plé: 
tore, l’ophthalmie , la difficulté de refpirer caufce 
pat l’abondance du’fang , les toux feches,, êcle cra- 
chement de fang , Gv. ce remede produit d'autant 
plus de bien, qu’on le fait précéder de la faignée de 
la même partie, qu’on en ufe vers le tems du fom- 
meil, qu'on ne laïfle pas refroidir enfuite les pies, 
& qu’on les tranfporte tout chauds dans le Hit pour 
aider la tranfpiration par-tout le corps. Il y a un très- 
bon morceau fur les bains de piës dans les eflais de 
Médecine d’Edimbourg, j’yrenvoie le leéteur. (D.J.; 

Prés, puanteur des, ( Médec.) Il y a des perfonnes 
dont les pores de la fueur fe trouvant naturellement 
très-gros aux piés, reçoivent une grande quantité de 
liqueur , laquelle fort en gouttes par la chaleur ès 
l'exercice. Cette fueur tendant à s’alkalifer par Le e— 
jour, répand une odeur fort puante; cependant on 
ne doit point remédier à cet écoulement fudorifique 
tout d’un coup par de violens aftringens. Il eft vrai, 
par exemple, que l’écaille de cuivre , ou à fa place, 
la limaille de laiton pulvérifée avec le fouffre &c fa. 
racine d’iris de Florence , mife dans les fouhers , fup- 
priment l'odeur puante des piés , mais ce n’eft pas 
toujours fans danger; car fi on arrête imprudem- 
ment cette fueur fétide, il furvient quelquefois des 
maux plus funeftes ; & le meilleur eft de fe laver les 
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piés tous les jours avec de l’eau bien froide, où l'on 


ajoute un peu de vinaigre, changer chaque fois de 
chauflons, & ne point porter de bas dé laine. 

Prés & JAMBES des oifeaux , (Ornirh.) ce font les 
inffrumens du mouvement progreflif des oifeaux fur 
terre & dans les eaux. Les jambes font pliées dans 
tous les oifeaux, afin qu'ils puiflent fe percher, ju- 
cher, & fe repofer plus facilement. Cette duplicature 
les aide encore à prendre leflor pour voler, &c fe 
trouvant repliée contre les corps, elle ne porte point 
d’obftacle au vol. Dans certains oïfeaux les jambes 
font longues pour marcher & fouiller dans les maré- 
cages ; en d’autres , elles font d’une longueur médio- 
cre, & dans d’autres plus courtes ; & toujours con- 
venables à leur caraétere, & à leur maniere de vivre. 

Elles font placées tant-foit-peu hors du centre de 
gravité , mais davantage dans les oïfeaux qui nagent, 
afin de mieux diriger & poufler le corps dans l’eau, 
de même que pour l’aflifter dans lation de plonger. 
Les piés des oïfeaux nageurs font dans quelques-uns 
entiers , en d'autres fourchus avec des doigts garnis 
de nageoires, | 

Quoique les oïfeaux ne marchent que fur deux 
piés , is ne pofent point fur Le talon ; mais ils ont or- 
dinairement un doigt derriere, de même que les ani- 


maux à piés fourchés ont deux ergots, fur lefquels . 


néanmoins ils ne s'appuient point. Le doigt qui eft 
derriere le pré aux oïfeaux leur fert auffi davantage à 
fe percher qu’à marcher. L’autruche qui ne vole & 
ne fe perche jamais, n'a que deux doigts à chaque 
pié, encore ne pofe-t-1l que fur un feul ; &r ce doigt 
reffemble parfaitement au pié de l’homme quand il eft 
chaufié. 

Les piés de l’onocrotale, que nous appellons pé: 
lican , & ceux du cormoran ont une flruéture &c un 
ufage bien extraordinaires.Ces oifeaux qui vont pren- 
dre lepoiflon dans les rivieres, ont les quatre doigts 
du pié joints enfemble par des peaux, & ces doigts 
{ont tournés en-dedans, tout au-contraire de ceux 
des piés de tous les autres animaux, où les doigts des 
piés font ordinairement en-dehors, pour rendre Paf- 
fiette des deux piés plus large & plus ferme. Or la 
ftrudture eft différente dans les deux oifeaux dont il 
s’agit ici, de forte qu’ils peuvent nager avec un feul 
pié, tandis qu’ils ont l’autre employé à tenir le porf- 
fons, qu'ils apportent au bord de Peau. En effet, 
leurs longs doigts par de larges membranes qui com- 
pofent comme un grand aviron, étant ainfi tournés 
en-dedans , font que cet aviron agit juftement au mi- 
lieu du corps, & les fait aller droit ; ce qu’un feul 
pié tourné en-dehors, ainfi qu’il eft aux oies êc aux 
canards , ne pourroit exécuter ; de même qu’un feul 
aviron, qui n’agit qu’à un des côtés d’une nacelle ne 
la fauroit faire aller droit. 

Enfin c’eft une chofe remarquable de voir avec 
combien d’exa@titude les jambes & les priés de tous 
les oïfeaux aquatiques répondent à leur maniere de 
vivre. Car ou-bien Les jambes font longues & pro- 
pres à marcher dans l’eau; en.ce cas elles font nues, 
& fans plumes à une bonne partie au-deflus des ge- 
noux ; ce qui les rend plus propres à ce deflein, ou- 
bien Les doigts des piés font tout-à-fait larges : dans 
ceux que les Anglois appellent wwd-Juckers (füceurs 
de boue ), deux des doigts font en quelque forte 
joints enfemble , pour qu'ils n’enfoncent pas facile- 
ment, en marchant dans des lieux marécageux &c 
pleins de fondrieres. Quant à ceux qui ont les piés 
entiers, ou dont les doigts font joints par des mem- 
branes, fi l’on en excepte quelques-uns , Les jambes 
font en général courtes, & les plus convenables pour 
nager. C’eft une chofe très-curieufe de voir avec 
quel artifice ces oifeaux retirent &cferrent les doigts 
du pié, lorfqu’ils levent les jambes , &c qu'ils fe pré- 
parent à frapper l’eau ; & comment au contraire par 
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un artifice également grand, ils étendent & écartent 
les doigts des prés, lorfqu'ils les appuient fur l’eau, 
&t qu'ils veulent s’avancer. (D. J.) 

Pré, (Hiff. nar. des infeëtes.) c’eft la ttoifieme par- 
tie de la jambe d’un mfeéte. 

L’on y remarque ordinairement quelques articu- 
lations qui font où rondes, ou de la figure d’un cœur 
renver{é, & dont la pointe eft en haut. Les uns en 
ont deux, & d’autres en ont jufqu’à cinq. À lanté- 
rieure de ces articulations, quelques-uns ont deux 


. pointes crochués , à l’aide defquelles ils s’attachent 


aux chofes les plus pohes. Entre ces pointes, d’au- 
tres ont encore une plante de pie qui leur fert à s’ac= 
crocher dans les endroits où Les pointes feroient inu: 
tiles.. Elle produit le même effet que le morceau de 
cuir mouillé , que les enfans appliquent fur une pier- 
re, & qu s’y attache fi fort, qu’ils peuvent lever la 
pierre en l'air, fans qu’elle fe détache. 

Griendelius atttibue la caufe de cette adhéfion à 
la courbure de leurs ongles; & Bonnani aux couff- 
nets qu’ils ont à l’extrémité de leurs piés , parce que 
quoique les poux & les puces aient aux prés des on 
gles crochus, ils ne laïffent pas, lorfqu’on les a 
pofés fur une glace de miroir , deglifler en bas dès 
qu'on le dreffe, ce que ne font pas ceux qui ont de 
pareils couffinets. D’autres enfin prétendent que les 
infeétes qui peuvent monter le long des corps les plus 
polis , le font par le moyen d’une humeur glutineu- 
le, qu'ils expriment des couflinets qu'ils ont aux 
paftes: 

Il y a des infeétes qui ont une efpece de palette aux 
genoux, avec laquelle ils peuvent s’accrocher aux 
corps auxquels ils veulent fe tenir. Cette palette fe 
trouve à la premiere paire de jambe. Les mâles de 
plufeurs efpeces de fcarabées aquatiques en ont; 
mais M. Lyonnet n’en a jamais vu aux femelles; fon 
Obfervation feroit donc foupçonner que cette palette 
neft donnée aux mâles , qu'afñin de pouvoir mieux: 
fe tenir aux femelles lorfqu'ils s’accouplent ; du 
moins ne manquent-ils pas alors d'en faire cet ufage. 

Le fcarabée aquatique a en-dedans de la palette 
du genou un mufcle qu'il peut retirer. Quand il a ap- 
pliqué cette palette contre quelque corps , elle sy 
joint très-étroitement; c’eft par ce moyen que cef 
infeéte s'attache fortement à fa femelle, à fa proie, 
ou à tel autre corps que bon lui femble. 

Les infeétes qui ont des piés n’en ont pas tous le 
même nombre , qui varie extrèmement, fuivant l’ef= 
pece; ils font communément fitués fous le ventre. 

Quelques-uns des infeétes qui manquent de prés ; 
ont, en divers endroits de leur corps, de petites 
pointes qui y fuppléent ; ils s’en fervent pour s’acro- 
cher &z fe tenir fermes aux corps folides. L'on trou 
ve par exemple, dans la fente des chevaux , un ver 
de la longueur de huit ou dix lignes , & dont le corps 
êft a-peu-près de la figure d’un noyau de cerife ; cet 
infeéte a fix anneaux, par le moyen defquels il s’a- 
longe &c fe racourcit ; le tour de chacun de ces an- 
heaux eff garni de petites pointes aiguës; de forte 
que quand le ver les redrefle , 1l peut les planter dans 
les entrailles des chevaux, & s’y tenir fi ferme, que 
l’expulfion des excrémens a de la peine à l’entraîner 
malere lu. (D.J.) 

PTÉ , (Cririqué facrée.) les piés dans le ftyle de PE- 
criture fe prennent au fens naturel & au figuré, de 
différentes mamieres ; 1°. au {ens naturel, la funa 
mite fe Jetta aux priés d'Elifée ; c’étoit encore une 
marque de refpeét des femmes à l’égard des hommes, 
que de toucher les prés. 

2°. Au fens figuré pour la chauflure , pes tuus nor 
eff fubtritus. Deus. vu. 4. les fouliers que vous avez 
à VOS piés ne font point ufés. . 

3°. Pour les parties que la pudeur ne permet pas 
de nommer, {n'die illé trader Dominus novacula, can 
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put , G pilos pedum € barbam univerfam. If. vij. 20. 


En ce tems-là Le Seigneur fe fervira du roi des Afy- 


riens , comme d’un rafoir pour rafer la tête, la bar- 
be, & le poil des piés ; dimifrfli pedes tu0s omnitran- 
feunti ; vous vous êtes abandonné à tous les pañlans, 
Ezeche xiv. 25. 

4°. Pié, fignifie l’arrivée de quelqu'un. Qzuam 
fpecioft pedes evangelifantium pacem. If: Lj. 7. Que 
c’eft une chofe agréable de voir arriver ceux qui an- 
noncent la paix! 

5°. il fe prend pour la conduite, pes weus fleris in 
directo , P[. xv. 12. mes piés font demeurés fermes 
dans le droit chemin. 

6°. Il fignifie #7 foutien , un appui : oculus fui cæco 
& pes claudo , Job. xxix. 15. Il éclaire l’aveugle &c 
foutient le boiteux. | 

7°. Il défigne ce qui eft fort cher. Si pes tuus fcan- 
dalilar te, abfcinde eum. Matth. xvuy. 8. Siton pié te 
fait tomber, coupe-le. 

8°. Etre fous les piés de quelqu'un , marque Paf- 
ferviflement ; omniafubjecifli fub pedibusejus. Pf. vüy. 
#4. Vous avez tout foumis à fa puiffance. 

9°. La trace d'un pi, fignifie une érès-petite quan- 
cité de terre. Neque erim dabo vobis de terrä eorum, quar- 
sum poteft unius pedis calcare vefhigium. Deus. 1j, 5. 

10°. Mettre le pié dans un lieu, fignifie ez prendre 
poffefiion. Locus quem calcaverit pes vefler, vefler erir. 
Dent. xj.24. L'endroit où vous mettrez le pré, vous 
appartiendra. 

1 19, Parler du pie, c’eft gefticuler du pie. Salomon 
dans les proverbes vj. 13. attribue ce langage à Pin- 
fente. (D. J.) 

Prés , Ze baifement des, (Hi. mod.) m'rque exté- 
rieure de déférence qu’on rend au feul pontife de 


Rome ; les panchemens de tête & de corps, Les prof- : | 


ternemens , les génuflexions , enfin tous les témoi- 
gnages frivoles de refpeét devinrent f communs en 
Europe dans le vÿ. & vi. fiecles, qu'ils ne furent 
plus regardés comme le font aujourd’hui nos révé- 
rences ; alors les pontifes de Rome s’attribuerent la 
nouvelle marque de refpeét qui leur eft reftée, celle 
du baifément des piés. Il eft vrai que Charles , fils de 
Pepin , embrafla les piés du pape Etienne à S. Mauri- 
ce en Valois; mais ce même/pape Etienne venant en 
France , s’étoit profterné de {on côté aux piés de 
Pepin , pere de Charles. On croit généralement que 
le pape AdrienI. qui prétendoit être au rang des prin- 
ces , quoiqu'il reconnüt toujours Fempereur grec 
pour fon fouverain , établit le premier fur la fin du 
vüy. fiecle, que tout le monde lui baisés Les piés en 
paroïiffant devant lui. Le clergé Ÿ acquiefça fans peï- 
ne par retour fur lui-même ; enfin les potentats &les 
rois fe foumirent depuis, comme les autres, à cette 
étiquette , qui rendoit la religion romaine plus véné- 
rable aux peuples. (D. J.) 

Pié , en poëfie , en latin pes 8 mieux merrum , du 
grec warpor. Alliance ou accord de plufieurs fyllabes ; 
on l’appelle pié pat analogie & proportion, parce 
que comme Les hommes fe fervent des piés pour mar- 
cher, de même aufli les vers femblent avoir quel- 
qu'efpece de piés qui les foutiennent &c leur donnent 
de la cadence. 

On compte ordinairement dans la poëfie grecque 
& latine vinet-huit piés différens, dont les uns font 
fimples lêr les autres compofés. 

Ïl y a douze piés fimples ; favoir , quatre de deux 
fyllabes 8 huit de trois fyllabes. Les piés fimples de 
deux fyllabes font le pyrrichée ou pyrrique, le fpon- 
dée , Piambe & le trochée. Les prés fimples de trois 
fyllabes font le daétyle ; lanapefte, le moloffe , le 
tribrache, l’amphibrache, Pamphimaere, le bacche, 
l’antibacche. Voyez ous ces mots à leur article. 

On compte feize piés compotés , qui tous ont qua- 
ire fyllabes; favoir, le difpondée ou double fpon- 
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dée, le procélenfmatique, le double trochée,, le dou- 
ble iambe , l’antipafte , le choriambe , le grand ioni- 
que , le petit ionique, le péon ou péan, qui eft de 
quatre efpeces, & l’épitrite, qui fe diverfifie auf en 
quatre manieres. Voyez DISPONDÉE, ANTIPASTE, Ge. 

Pié &t mefure dans la poëfe latine & grecque font 
des termes fynonymes. | 

Un auteur moderne explique auff fort nettement 
Porigine des piés dans l’ancienne poëfie. On ne s’a- 
vifa pas tout d’un coup, dit-il, de faire des vers; 
ils ne vinrent qu'après le chant. Quelqu'un ayant 
chanté des paroles , & fe trouvant fatisfait du chant, 
voulut porter le même air fur d’autres paroles ; pour 
cela , il fut obligé de régler les paroles du fecond 
couplet fur celles du premmer. Ainf la premiere ftro- 
phe de la premiere ode de Pindare fe trouvant de dix- 
lept vers, dont quelques-uns de huit fyllabes , quel- 
ques-uns de fix, de fept , d’onze; 1l fallut que dans 
la feconde, qui figuroit avec la premiere , il y eût 
la même quotité de fyllabes & de vers, & dans le 
même ordre. | 

On obferva enfuite ,|que le chant s’adaptoit 
beaucoup mieux aux paroles, quand les breves & 
les longues fe trouvoient placées en même ordre dans 
chaque ftrophe pour répondre exaétement aux mé- 
mes tenues des tons. En conféquence on travailla à 
donner une durée fixe à chaque fyllabe en la décla- 
rant breve ou longue, après quoi l’on forma ce qu’on 
appella des piés, c’eft-à-dire , de petits efpaces tout 
mefurés , qui fuflent au vers ce que le vers eft à la 
ftrophe. Cours de Belles-lettres , som. I. 


Lenomdepiéne convient qu’à la poéfie des anciens; 
dans les langues modernes on mefure les vers par le 
nombre de fyllabes. Ainfi nous appellons wers de 
douze fyllabes nos grands vers , ou vers alexandrins ; 
&t nous en avons de dix, de huit , de fix, de qua- 
tre, de deux fyllabes , & d’autres irréguliers d’un 
nombre impair de fyllabes. Voyez VERS 6 VERSIFI- 
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PIÉ-CORNIER , terme des Eaux & Forérs ; on ap- 
pelle en ftyle des eaux & forêts piés-corniers, les gros 
arbres qui font dans les encognures desventes qui fe 
font dans les forêts, 8 qui fe marquent par le garde- 
marteau. 

Il eft dit dans l’arsicle 9. du ivre de laffietre , bail. 
vage 6 martelage , c. que les arbres de lifieres &c de 
parois feront marqués du marteau du roi, 6c celui de 
larpenteur fur une face , à la difference des piés- 
corniers , qui le feront fur chaque face qui regardera 
la vente. Lorfque l’on vend quelques parties des fo- 
rêts du roi , l’efpace vendu eft enfermé dans des H- 
gnes , que l’on tire fuivant la fituation des lieux. Ces 
lignes {ont appellées parois, &c les arbres que on 
laifle à côté ou au bout de la ligne entre deux pies- 
corniers , font arbres de paroï ou de lifiere, Exemple. 


Pié-cornier. Pato: Pié-cornier. 


Parot. 
Pié-cornier. 


Paroi. ’ 
Fe : Paroi. 
Pié-cormer. 


On voit par cette figure, que les piés-corniers font les 
arbres laiffés 87 marqués aux extrémités de la vente. 
On voitencore qu'entre deux pies-corniers 1l y a une 
parois où deux, eu égard aux diflances des piés-cor- 


: ., - . A 7 
niers. Les piés-corniers doivent être marqués du mar- 


teau du maître, de celui du garde-marteau , &c de ce- 
lui du mefureur. Les places taillées fur les piés-cor- 
niers {ont appellées siroirs | parce qu’elles font tour- 
nées pour regarder & muirer la droite ligne qui con- 
duit d’un pié-cornier à l’autre , êc les côtés où les mi- 
roirs font faits font nommés faces. 

La marque du maître eftau-deffus desautres, celle 
du garde-marteau eft enfuite, & en bas de Parbre. 
Voyez fur cette matiere Rouffeau fur les ordonzances 


huit pouces. 


des Eaux & Forêts, & Duchaufourt dans {on infiruce 

tion Jur le fair des Eaux & Foréts. Aubert. (D.J.) 

… PIÉ DE FIEF, e7 cerime de Contumes ; fionifiefun fief 
démembré. On dit ez terme de Contumes , que le pié 
fait le chef ; ce qui veut dire, ou quela fuperficie 
appartient au propriétaire du fol , ou que Le proprié- 
taire du fol eft en droit d'élever perpendiculairement 
fon édifice fi haut qu'il veut, & faire abattre les tra- 
verfes où chevrons des maïfons voifines qui nuiroïent 
à fon élevation. ; | 

. PIË DE FORÊT , pes forefle (Comm.) contient dix 

Notandum +} quod pes forefe ufitatus tempore Ric. 
Oyffel. in arrentatione vaf[allorum fattus eff, Jignatus 
€ Jeulptus in pariete‘tancelle ecclefiæ de Edwinfione 
S in ecclefié B. M. de Nottingham , € dittus pes con- 
êinet 1n longitndine ottodecim pollices, 6: in arrentatio- 
se quorumdam valallorum pertica ,20, 21 6 24 pedum 
ua fuit , 8e. 

. Pes monetæ , dans les anciennes archives , fe dit 
d’un réglement jufte & raifonnable de la valeur réelle 
de toute monnoïe courante. Voyez ÉTALON 6 
MONNOIE. 

. PiË FOURCHÉ, (Comm. de bétail.) les marchands 
de bétail appellent beftiaux à pié fourché ou fourchu , 
les animaux qui ont le pié fendu en deux feulement, 
comme font les bœufs,vaches , cochons,chevres, rc. 

Le pie fourche eft auf un droit qu’on leve aux en- 
trées de quelques villes de France, fur les.beftiaux 
à pié fourché qui s'y confomment, & dont il eft fait 
une ferme. (2. J.) a 

PIÉS POUDREUX (Cour. des) Jurifprudence , eft le 
mom d’une ancienne cour de juftice, dont il eft fait 
mention dans plufieurs ftatuts d'Angleterre , qui de- 
voit fe tenir dans les foires , pour rendre jufticé aux 
acheteurs & aux vendeurs, & pour réformer les abus 
ou les torts réciproques qui pouvoient s’y commet- 
tre. Voyez FOIRE. 

Elle a pris fon nom.de ce qu’on la tenoit fe plus 
Touvent dans la faifon de Pété , & que les caufes n’y 
étoient guere. pourfuivies que par des marchands. qui 

venoient les piés couverts de poufliere,, & que 
on appelloit par cette raifon ; prés poudreux ;ou bien 
elle a été ainfi nommée , parce qu’on s’y propoloit 
d’expedier les affaires de fon refort, avant que la 
pouflere füt tombée des piés du demandeur & du 
défendeur. 

Cette cour n’avoit lieu que pendantle tems que 
duroïent les foires. Elle avoit quelque rapport avec 
notre jurifdiétion de juges & confuls. Foyez ConsuL. 

. PIÉSENTE, (Juri/prud.) eft un féntier qui doit con- 
tenir deux piés &c demi de largeur ; onne peut y 
pañler qu'à pié, & non y mener niramener des bêtes. 
Coutrme de Boulenois , art. 166, (4) 

PIÉ D’ALOUETTE , (Æ%f. na. Bor.) delphininm , 
genre de plante à fleur polypétale , anomale & com- 
pofée de plufieurs pétales inégaux ; le pétale fupé- 
rieur fe termine en une autre queue , & recoit un 
autre pétale divifé en deux parties , & garni d’une 
queue comme le premier : le piftil occupe le mi- 
Lieu de ces pétales, 8 il devient dans la fuite un 
fruit dans lequel ii y a plufeurs gaines réunies en 
forme de tête, qui s'ouvrent dansleur longueur, & 
quirenferment des femences , Le plus fouyent an- 
guleufes. Tournefort , fnff. rei herb. Voyez PLANTE. 

PIÉ DE CHAT , ( Boran.) cette plante qu’on em- 
ploie dans les pharmacopées., fous lenom.équivoque 
de graphalium, eft appellée par Tournefort , elichry- 
fummontanum, floremajore, purpurafcente. I.R.H.453. 

. $es racines font fibreufes & rampantes de tous 
côtes ; les feuilles font couchées dur terre ; elles font 
oblongues, arrondies vers la pointe , d’un verd gai, 
couvertes en defflons d’un duvet blanchätre. Au {om- 
met de ces tiges , font plufeurs fleurs à fleurons , dt 
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vilées en maniere d'étoile, portées chactine fur un 
embryon, &c renfermées dans un calice écailleux & 
lufant ; embryon fe change en une graine garnie 
d’aigrettes. | 

PIÉ DE CHAT, ( Mar. med.) les fleurs de pié de 
chat font la feule partie qui foitenufage. Ces fleurs 
tiennent un tang diftingué parmi les remedes peéto- 
taux : on en ordonne frequemment l’infufon , la lé, 
gere décottion, fous forme detifane , & le firop fm 


_ple, dans prefque toutes les maladies chroniques des 


poumons, & fur-tout dans les plus légeres , telles 
que le rhume, foit récent, foit opiniâtre & invéterés 
ce crachement incommode & abondant eft connu 
fous le nom vulgaire de pisuire , &cc. 

On donne cette infufion ou cette déco@tion, foit 
feuks ,:foit mêlée avec du lait, & ordinairement 
édulcorée avec le miel, le fucre , ou un firop ap- 
proprié. (4) 

PLÉ DE COQ égyptien ; ( Botan. exot.) Ceft le 
gramen daëylon egyptiacum de E. B. & de Parkinfon; 
petite plante d'Egypte, à racine blanche, genouillée 
&c rampante. Ses branches font pareillement genouil- 
lées , & portent quatre épics,, qui forment uñecroix; 
cette plante eft d’ufage médicinal en Egypte. 

PIÉ DE GRIFFON , (Boran.) c’eft un nom vulgaire 
de lellebore noir, puant des botaniftes , he//eborus 
niger,fetidus, Quia quelque ufage dans la médecine 
des beftiaux, Foyez ÉLLEBORE noir , (Boran.). 

PIÉ DE LIÈVRE, (Botan.) efpece de tréfle que 
les anciens botaniftes ont nommé /agopus vilgaris ; 
{esfleurs ont une faufle reflemblance au pié d’un lié- 
vre ; elle croit parmi les blés; {a graine eft-rouged 
tre : quand elle eft mêlée avecle blé, & écrafée 
au moubn, elle rend le painrougeâtre , auffi le blé 
dans lequel elle fe trouve, dininue confidérable- 
ment de prix. 

PIÉ DE LION , aichimilla , genre de plante dont 
la fleur n’a point de pétales ; elle eft compoiée de 
p'ufeurs étamines foutenues par un calice en forme 


‘dentonnoir, & profondément découpé. Le pifil 


devient dansla fuite une , ou plufieurs femences ren- 
fermées dans une capfule qui a fervi de calice à la 
fleur. Tournefort, Inf?. rei herb. Voyez PLANTE. 

Ce genre de plante eft connu des botaniftes , fous 
le nom latin afchimilla., dont Tournefort compte 
treize efpeces: nous décrirons la plus commune, #2. 
chimilla vulgaris, C.B. P. 319: Clufii hifl. 108. Fout- 
nefort I. R, H. 508. enanglois, rhe common ladies- 
mantle. =: 

Sa racine fe répand obliquement ; elle eft de la 
groffeur du petit doigt, fibreufe, noïrâtre & aftrin= 
gente ; elle poufle un grand nombre de queues lon- 
gues d’une palme &c demie, velues ; chaque queue 
porte une feuille qui approche de celle de famauve , 
mais plus dure , ondée & partagée en huit ou neuf 
angles. obtus. Cette feuille eft crenelée fymétrique- 
ment ;, 8t comme repliée avec autant de nervures 
qui viennent à la queue, & qui s'étendent jufqu'à 
l'extrémité ; du milieu des feuilles s’élevent quel- 
ques tiges grêles , velues , cylindriques, branchues , 
hautes de neuf pouces , garnies de quelques petites 
ferulles , portant à leur fommetun bouquet de fleurs 
fans pétales , compofé de plufeurs étamines garnies 
de fommets. jaunâtres ; ces fleurs font contenues 
dans un calice d’une feule piece , en forme d’en- 
tonnoir , de couleur verte-päle, partagé en quatre 
parties pointues, entre lefquelles il s’en trouve quatre 
autres plus petites. | | 

Le pifhlfe changeen une , ou deux menuesgraines 
jaunâtres,, brillantes , arrondies, renfermées dans 
une capfule qui étoit le calice de lafleur. Cette plante 
fe plaît parmi les herbes des Alpes , des Pirenées 
& des montagnes de la Provence. La plante eft pla- 
cée au rang des plantes vulnéraires aftringentes. ; on 
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emploie fon fuc dans Îles ulcetes internes , ainfi que 


pour arrèter les regles trop abondantes, les fleurs 


blanches, & la dyflenterie ; ce remede eff fort utile 
dans le crachement de fang , le pifflement de fang, 
le diabete & l’ulcere des poumons. 

Quelques filles, au rapport d’Hoffman , favent 
fe fervir adroïtement de la décottion de piéde lion, 
dont elles font un demui-bain pour réparer leur vir- 
sinité. Elles tâchent auf , par cette même décoc- 
tion , d'affermir leurs mammelles ; pour cet effet, 
elles trempent un linge dans la décoétion de cette 
plante , & elles Pappliquent fur leur fein. 

Pré pe Loup ( Bora.) le vulgaire appelle aïnf 
lPefpece de moufle terreftre nommée par Tournefort, 
mofcus terreffris clavatus , parce qu'il a des pédicules 
qua s’élevent d’entre les rameaux , &t qui repréfen- 
tent vers leur fommet une petite tête ; cette petite 
tête ,quand on la touche en automne , Jette une pou- 
dre jaune , fubtile, qui étant féchée , s’enflamme &c 
fulmine prefque comme de la poudre à canon.(D. 7.) 

Pié D'o1sEAU, ornithopodium , genre de plante 
à fleur papilionacée. Le piftil fort du calice, &c 
devient dans la fuite une filique en forme de faucille, 
compofée de plufieurs pieces jointes enfemble, & or- 
dinairement pliée : chacune de ces pieces renferme 
une femence afrondie. Ajoutez aux caracteres de ce 
genre , que les filiques font réunies plufieurs enfem- 
ble, & qu’elles ont quelque reflemblance avec le 
pié d’un oïfeau. Tournefort, I7/£, rei herb. Voyez 
PLANTE. | | 

Pié DE PIGEON, (Botan.) par les botaniftes, ge- 
ranium colimbinum, Voyez BEC DE GRUE , (Boran.) 

PIÉ DE PIGEON 0# BEC DE GRUE, (Mar. med.) 
les feuilles de cette planteont une faveur ftyptique & 
gluante. Tournefort recommande le firopfait de leur 
fuc pour la dyflenterie : fon extrait a la même vertu. 
De quelque maniere que lon donne cette plante, 
elle arrête d’une maniere furprenante le fang de quel- 
que endroit qu’il coule. Geoffroi, mar. med. Cet élo- 
ge eff trop général & trop poñtif; il n’eft pas même 
à la maniere de Geoffroi: 1l faudroit bien fe garder 
de trop compter fur un pareil fecours dans des hé- 
morrhagies dangereufes. 

Le pié de pigeon a beaucoup d’analogie avec une 
autre efpece de geranium ou bec de grue, appellée herbe 
a Robert. On emploie indifféremment l’une ou Pautre 
de ces plantes. Voyez HERBE À ROBERT. (6) 

Pré DE POULE , (Boran.) nom que le peuple don- 
ne à l’efpece de gramen ou chien-dent, appellé par 
Toutnefort, gramen daëlylo 4, radice repente. Ce mé- 
me nom de pié de poule, eft encore donné par le vul- 
gaire au anim folio cautem ambiente minus, de Tour- 
nefort. Si lonne rejettoit pas les noms vulgaires des 
plantes, la Botanique deviendroit un chaos; il faut 
apprendreles noms de l’art & s’y tenir. (D. J.) 

Pré DE vEAU, ( Bor.)genre de plante à fleur mo- 
nopétale , anomale , & dont la forme reflemble à l’o- 
reille d’unâne ou d’un lievre. Le pifäil fort du fondde 
cette fleur, & il eft entouré à fa bafe de plufieurs em- 
bryons qui deviennent dans la fuite autant de baies 
prefque rondes, dans chacune defquelles 1! y a une 
ou deux femences arrondies. Ajoutez aux caracteres 
de ce genre, que les feuilles ne font pas divifées, ou 
qu’elles ont fimplement de petites découpures. Tour- 
nefott. {rf? rei herb. Voyez PLANTE. 

Tournefort compte 34 efpeces de ce genre de 
plante, dont il fufira de décrire la plus commune qui 
eft d’ufage en Médecine. Elle eft nommée arm vul- 
bare, non maculatum. C.B.P. 195. I. R. H. 158 ;en 
anglois, she common wake-Robin, or, arum, wths plain 
leaves ; & en françois, pré de vedu fans taches. 

” Sa racine eft tubéreufe, charnue, de la groffeur du 
pouce, arrondie, mais mal formée; blanche, rem- 
plie d’un fuc laiteux, garnie de quelques fibres. Ses 


feuilles font longues de neuf pouces, prefque trian 
gulaires, femblables à une fleche, luifantes & vei- 


_ nées. Sa tige eft environ de la hauteur d’une coudée, 


cylindrique, cannelée; elle porte une fleur mem- 
braneufe d’une feule piece, irréguliere , de la figure 
d’une oreille d’âne ou de lievre, roulée en mamiere 
de gaîne, d’un blanc verdâtre. Au fond de cette fleur 
eft le pifil, d’un jaune pâle, à la naïflance duquel 
plufieurs grains, comme ceux des raïfins, ou plu- 
fieurs baies {e trouvent raflemblées en une tête ob- 
longue. Cesbaies font fphériques, de couleur de pour- 
pre, molles, pleines defuc; elles renferment une où 
deux petites graines, un peu dures & arrondies. 
Toute la plante eft d’une faveur fort âcre, & qui brüle 
la langue. | 

Le pié de veau marqué de taches, arum maculatum, 
vulpare , maculis candidis vel nigris, CB. P. 195. I. 
R. H. 158 ,ne differe de l’efpece précédente, que par 
les taches blanches ou noires dont fes feuilles font 
parfemées; ces deux efpeces de pié de veau s’emploient 
en Médecine, Voyez PIE DE VEAU , Mariere médicale. 

L’arum montant d'Amérique, à grandes feuilles 
percées, arum hederaceum , amplis foliis perforatis , du 
P. Plumier s'attache au tronc des arbres de la même 
maniere que nos lieres; cette efpece d’arum étran-. 
gere eft le bois descouleuvres d’Acofta, & du P. du 
Tertre. Hifi. des Antilles. 

L’arum d Amérique à feuilles de fagittaire, & qui 
s’éleve en arbrifleau, arm americanum arborefcens , 
Jagittarie foliis, du même P.Plumier, porte un fruit 
qui pique la langue, tandis que fa racine eft douçâtre 
&t d’un aflez bon goût ; c’eft l’arum efeulentum, fagit- 
rariæ foliis viridi-nigrantibus, de Sloane Cat, Jam. 
(2.J.) 

P1É DE vEAU, (Mur. méd.) c’eft la racine de cette 
plante qui eft principalement en ufage en Médecine. 
Cette racine fraîche a une faveur âcre & brülante,; 
qui fe difipe en très-grande partie par la defficcation 
& par la décoétion. Elle tient un rang diftingué parmx 
les ftomachiques, les béchiques incififs, & les fon-" 
dans ou defobftruans purgatifs. On la regarde aufi 
comme un bon fébrifuge. Elle eft très-recommandée 
dans l’afthme humide, latoux invéterée & fuivie de 


. crachats épais & gluans, les pâles couleurs, la cache- 


xie , la jaunifle & les affeétions mélancholiques-hy- 
pochondriaques. La dofe de cette racine feche eft 
d’un demi-gros jufqu’à un gros & demi, en poudre 
&r reduite fous forme d’opiat, ayec un excipient con- 
venable. C’eft principalement avec le miel qu’on Pin- 
corpore,lorfqu’on l’emploie contre lafthme humides 
On la fair entrer auffi dans les apozemes & les bouil- 
lons apéritifs & fondans. 

La racine de pié de veau eft de la claffe de celles 
qui donnent une fécule ,voyez FÉCULE. Quelques au- 
teurs ont cru retrouver dans cette fécule les vertus 
de la racine entiere, maïs dans un degré plus mitigé. 
Hs{e font trompés, cette fécule eft dépourvue detou- 
te vertu médicinale. 

La racine de pié de veaufraiche, adoucie par la cui- 
te, dans l’eau ou dans le vinaigre, eft donnée pour 
ün bon diurétique, & un excellent vulnéraire, Van- 
helmont la recommande à ce dernier titre dans les 
chutes des lieux élevés. 

Les feuilles pilées &c reduites en forme de cataplaf- 
me, ou fimplement battues & flétries entre les mains, 
font dans plufieurs provinces, un remede populaire, 
fort efficace contre les brûlures , Les écorchures, les 
coups aux jambes, aux coudes, &c, qui entament la 
peau, les ulceres récens , 6. 

La racine de pié de veau entre dans l’eau générale | 
dans l’opiat méfentérique, dans l’emplâtre diabota- 
num, la poudre cacheétique de Quercetan, &c: (2) 

Pré D’ANE, (Conchyl.) nom vulgaire donné à une 
efpece d’huitre, différente de l’hutre commune par 

na 


un mamelon à fa charmiere; on l'appelle en fatn 
fpondylus, ainfi voyez SPONDYLE. LE | 

_ PIE DU STILE, serme de Gnomonig. t’eft le point 
chi plan fui lequel tombe une ligne abaiffée du bout 
du file, perpendiculairement fur le plan du cadran. 
(2.J7.) | pe 4; 

Pré, (Hydr.) cet la mefure de toutes les cho- 
fes qui font dans le commerce ; la toife & la perche 
font compoiés de piés de roi, ainfi que l’aune qui con: 
tient > priés 8 pouces. LATTES à 

Ï y a différentes fortes de prés; faveir : 

Le pié courant, qui eft divifé en 12 pouces cou: 
Trans. 

Le pié quarré a 144 pouces quatres, en multipliant 
12 pouces par 12 pouces, dont le produit eft 144. 

Le vie cireulaire eft de r44pouces circulaires, en 
multiphant 12 par 12, dont le produit eft 144, EE 

Le pié cyhindrique qui eft un folide en la multipli- 
cation de la fuperfcie d'un pié circulaire, contenant 
1 44 pouces circulaires par fa hauteur 12, ce qui don- 
Re 1727 poucescylhindriques, Un 

e pié cube en la multiplication de la fuperficie 
d'un pié quarré, contenant 144 pouces quatrés par {a 
hauteur 12, ce qui donne 1727 pouces cubes. (X) 
PI£ D'EAU, CHydr.) eft un folide ou pié cube 
d'eau, qu'ilne faut pas confondre avec le pié cylin- 
rique d’eau, qui n’eft compofé que de pouces cir- 
culaires multiphiés par des pouces circulaires, qui 
 produifent 1728 pouces cylindriques; chacun de ces 
p'és cylindriques n’a que 113 pouces 2 lignes quar- 
rés, provenant de la proportion du prié quarré au 
pié circulaire , & ne pefe que $5 livres; au-lieu que 
le pré cube d’eau pete 7o livres. On évalue ce pié cube 
d’eau le huitieme du muid d’eau, ce que l’on a re- 
connu par l'expérience. Ainfi quand on compote le 
muid d’eau de 288 pintes mefure de Paris, le pié cube 
d'eau vaut 36 pintes, huitieme de 288; & quand le 
muid d’eau n’eft évalué qu'à 280 pintes , le pié cube 
ne vaut que 35 pintes. (X) | 
LÉ DE VENT, phénomene dont on trouve la def- 
cription dans lhiftoire de l'académie des Sciences de 
1732. Il confifte dans un arrangement de nuages fur 
différentes lignes, qui étant prolongées concour- 
toient à deux points oppofés de lhoriion, comme les 
méridiens d’un globe fe réuniffent aux poles, « Lorf- 
# que le ciel n’eft pas tout-à-fait ferein, ni entiete- 
# ment couvert, ï eft rare, quand on y fait bien at- 
# tention, que les nuages ne paroïflent pas affeter 
# cette difpofition plus où moins fenfiblement, C’eft 
# d'ordinaire au point de réunion vers l’horifon, 
» quelle eft la plus remarquable, & quelquefois elle 
» ne left pas ailleurs; c’eft pour cela qu'il faut, fur- 
# tout lorfqu’on n’a pas pris l'habitude d’obferver le 
» phénomene , un horifon fort étendu pour le voir 
* diflinétement. Souvent le point de réunion eft très- 
# fenfible, & les nuages qui en partent femblent s’é- 
* carter en tout fens, en forme d’éventail, ou d’un 
# côté de l’horifon feulement, tandis que l’autre 
» côté eft fans aucun nuage ; ou dés deux côtés de 
» l’horifon à la fois, & alors un dés deux centres eft 
» d'ordinaire plus apparent que l’autre, Ils ne font 
* pas toujours diamétralement oppolés : quelque- 
* fois Pordre des nuages fe trouble & fe confond, & 
# lon apperçoït pendant quelque tems, deux diffé- 
* tens points de concours du même côté de lhori- 
* fon, jufqu’à ce que l'un des deux difparoifle & ce- 
» de, pôur ainfi dire, la place à l’autre. Divers nua- 
» ges , difpofés parallelement les uns aux autres & À 
» l’horifon:à perte de vüe , ce qui eft arrangement 
# naturel que le vent leur donne, doivent, fuivant 
» les regles de Poptique , nous paroïtre concourir à 
» deux points oppofés de l’horifon. On ne doit pas 
_» regarder ce phénomene comme une autre forte de 


# météore; mais on doit le ranger dans la clafle des 
Tome XII, 


PIÉ 561 
» phenomenes que les nues repréfentent pat leur 
» différente fituation », Æffai de Phyf de Méch. page 
731. . 1324. | 
PIË , On appelle er terme de Blafon, pié de lécit ; 
la pointe ou partie inférieure de l’écu ; & ondit 
qu'un animal eff en pié, pour dire qu'il eft pofé fur 
fés quätre pres, Lorfqw’il ne paroït que les trois fleuz 
rons de lis, &t que le pré qui eft au-deflous en eft re- 
tranché, on dit pig coupé &r pie nourri. On appelle pié 
fiché, celui qui eft pointu & propre à ficher en 
terre: 


PTE y (Chaffe.) c’eft par le pi qu'un bon chafeur 
peut connoïtre les différentes bêtes & leurs diférens 
ages. | 

Les vieux cerf ont ordinairement la fole du pié 
grande & de bonne largeur, le talon gros & large, la 
comblètte ouverte, la jambe large, les os gtos, 
COurtS 67 nontranchans, la piece ronde & grofle, & 
ne font jamais aucune faufie démarche, ce qui arrivé 
fotivent aux jeunes. Outre ce, les vieux cerfs n’a 
vancent jamais Le pit de derriere plus avant que celui 
de devant, au lieu que les jeunes le paflent toujours. 
La biche a Le pie fort long , étroit 8z creux, & le ta: 
lon f petit, qu'il my a pas de cerf d'un an qui ne lait 


2 


aufï gros, | 

On recoanoît dans les cheyreuils les mâles des fe: 
mellés au pié; les mâles ont ordinairement plus de 
pié devant que les chevrettes, le tour des pinces enteft 
plus rond, & le pié plus plein ; au leu que les femel- 
les les ont creux & les côtés moins gros que les mâ- 
lés, qui ont auffi le talon & la jambe plus larges, & 
lés os plus gros &c tournés en-dedans, , 

La trace du fanglier fe diftingue d'avec celle d'une: 
läie, en ce que lorfque la laie eft pléine, elle pefe 
beaucoup en marchant, va ordinairement les quatre 
Piés ouverts, & à les pinces moins groffes que n’a le 
fanglier qui va la trace ferrée; elle à auffi es gardes, 
là fole &c le ralon plus larges, les côtés plus oTos ê 
plus ufés, les allures plus longues & plus aflurées, 
mettant les piés plus aifément dans une même diftan- 
ce. Dans là faïon du rut, les faies ont les allures 
auf longues que le fanglier ; mais la trace du mâle 
eft plus ronde & mieux fäite. I y a auffi une diféren- 
ce entre le fanglier en {on tiers an, & celui en fon 
quart an ; celui en fon tiers àn à la fole moins plei- 
ne, &c a les côrés de la trace plus tranchans, & fes 
pinces moins eroffes & plus tranchantes; le fanglier 
en fon quart an a les gardes plus larges, plis ufées 
& plus près du talon; les allures én font plus longues, 
ët le pré de derriere demeure plus éloigné que celui 
de devant, au-lieu que le fanglier en fon tiers an 
rompt une partie de fa trace, & va les piés plus ou- 
verts. Les vieux fangliers mirés ont encore les gar- 
des plus larges & plus groffes & plus ufées: elles 
approchent plus auffi du talon, & font plus bas join- 
tées ; &ils vont les quatre prés plus ferrés. 

On diftingue par le pie le fanglier du cochon do: 
meftique, en ce que les pourceaux privés vont ton- 
jours les quatre piés ouverts, & les pinces pointues 
&t fans rondeur ; mais les bêtes noires vont les. piés 
plus ferrés , fur-tout ceuxde derriere; ils ont les pin- 
ces plus rondes& mieux faites, & le pié plus creux 
que ceux des porcs privés, qui l'ont ordinairement 


_ plein, & n’appuient pas du bout de la pince comme 


les fauvages, qui ont le talon, la jambe & les gardes 


s due, ; ; 
plus larges, & quis’écartent beaucoup plus que ceux 


d’un pourceau fauvage, qui a les gardes petites & pr- 

quantes ; droites en terre, 

… On diffingue Les traces d’un vieux loup d'avec cel= 

les du chien , parce que le loup, quand 1l va d’aflu-, 
rance, à toujours le piétrès-feré, au-hieu que celui 

du chien eft toujours fort ouvert, & qu'ila le talon 

moins gros & moins large que le loup ,.& les deux 

grands doigts plus gros, quoique les ongles du loup 

BBD 


562 PIE 


foient plus gros 8 enfoncent plus avant en terre; 
outre que les loups forment en-deflous trois petites 
foflettes, ce que celui du chien ne fait pas. Le loup 
a auf plus de poil fur le pié que le chien, &c les allu- 
res en font bien plus longues, mieux reglées & plus 
aflurées. | | 

Le pié du loup differe de celui de la louve, en ce 
que celle-ci a les ongles moins gros que le loup. Les 
jeunes loups fe connoïffent aux liaifons des péés qui 
ne font point fi fortes que celles des vieux loups, ce 
qui fait que les jeunes ont le pié plus ouvert, des on- 
gles plus petits & plus pointus, & que leurs allures 
ne font pas fi réglées ni fi longues. | 

Le pié du blaireau differe beaucoup de celui des 
autres animaux qu'on chafle, ce qui en rend la con- 
noiffance aïfée ; il a les doigts du pié tous égaux &c le 
talon fort gros ; il pefe du pié quand il marche, êc le 
fait porter également à terre. 

Pré, en Géométrie , (Arpentage, Commerce), 6rc. eff 
une mefure convenue dans chaque royaume ou état 
gouverné par fes propres lois, pour évaluer ou dé- 
terminer des longueurs ; le pié françois contient douze 
pouces. Voyez MESURE & POUCE. | 

Les Géometres divifent le pié en dix doigts, le 

doigt en dix lignes , Ge. 

Les Anglois divifent leur piécommenous, en douze 
pouces , & le pouce en douze lignes. Foyez LIGNE. 

Un pié quarré eft une furface reétangulaire dont la 
longueur &c la largeur font égales à un pié ; ce pié con- 
tient 144 pouces quarrés. Voyez QUARRE. 

Le pié cube ou cubique a fes trois dimenfions égales 
chacune à un pié ; il contient 1728 pouces cubes. 
Voyez CUBE 6 CUBIQUE. 


T'able de la proportion du poids de différens corps 
ou matieres réduites à la groffeur du pie cube. 


TABLE. 
Un pié cube d’or pefe, . . . . . 1368 lv. 


Un pié cube d'argent, . . . . . . 744. 
Un pic cube decuivre, . . . +: - (648. 
Un pié cube d'étain, . + - . . . 576. 
Un pit cube dé plomb,  . . . + . 829. 
Un pié cube de vif-argent, . . . . 977 7. 
Un pic cube deterre, . = . + . + 95 > 
Un pié cube de fable de riviere, . . 132. 
Un pié cube de fable de terre &t de mor- 

DO etes Sr DC 


Un pié cube de chaux, . + «+ . 59. 
Un pié cube de plâtre, . . . . . 86. 


Un pic cube de pierre commune, +. + 140. 
depierre deliais, . . . 165. 
de pierre de Saint-Leu, + 115. 
Un pié cube de marbre, .« . . . + 252. 
Un pié cube d'ardoïfe, . mr DS 


Un pie cube d’eau douce, + . « + 72. 


) d'eaurde mers: 5 .lmeu73 À 
DAY RER IP TURC AUCES 
Dites 0 LEONE MEMNG TE 
Enfin un pié cube de fel, . . . . . 110. 


Pré, (Mefure de longueur.) mefure prife fur la lon- 
gueur du pié humain , qui eff différent felon les lieux. 
On appelle auffi péé un inftrument en forme de pe- 
tite regle , qui a la longueur de cette mefure , êc fur 
laquelle fes parties font gravées. 

On confidere les piés comme antiques ou comme 
modernes , & c’eft cette divifion que nous allons fui- 
vre en rapportant les piés ufités felon qu'ils ont été 
déterminés par Suellius, Riccioh, Scammozzi, Petit, 
Picard, &c. Les uns & les autres font réduits au pié 
de roi, qui eft une mefure établie à Paris & en quel- 
ques autres villes de France ; ellé contient 144 lignes. 
Ce pie eft divifé en douze pouces, le pouce en douze 
lignes, & la ligne en douze points. Ainfi ce pié eft 


divifé en 1728 parties. Six de ces piés font la toife. On 
fe fert de palmes & de brafles au lieu de prés en quel- 
PSS P ‘ue 
ques villes d'Italie. Toutes ces mefures font princi- 
palement utiles pour lintelligencedes livres, des def- 
feins, & des ouvrages d’Architeture de divers lieux. 
D ë 


Piés antiques par rapport au pié de roi. 


Pié d'Alexandrie, 13 pouces 2 lignes 2 points. 
Pié d'Antioche, 14 pouces 11 lignes 2 points. 
Pie arabique , 12 pouces 4 lignes. 

Pié babylonien, 12 pouces 1 ligne & 6 points. Se- 
lon Capellus , 14 pouces 8 lignes & demie; & felon 
M. Petit, 12 pouces 10 lignes &t 6 points. 

Pié grec, 11 pouces 5 lignes 6 points ; & felon 
M. Perrault, 11 pouces 3 lignes. 

Pié hébreu , 13 pouces 3 lignes. 

Pié romain. Selon Vilalpande & Riccioli, ce pié 
a 11 pouces 1 ligne 8 points ; Selon Lucas Pœtus, 
au rapport de M. Perrault, & felon M. Picard, 10 
pouces 10 lignes 6 points, qui eft la longueur du pié 
qu’on voit au Capitole, & qui apparemment eft la 
mefure la plus certaine du pié romain. Malgré ce té- 
moignage , M. Petit penfe que ce pié doit être de 1x 
pouces. 

Piés modernes par rapport au pié de roi. 

Pié d'Amfterdam, 10 pouces 5 lignes 3 points. 

Pie d'Anvers, 10 pouces 6 lignes, 

: Pié d'Avignon &c d'Aix en Provence, 9 pouces 9 
ipnes. 

pie d'Ausbourg en Allemagne, 10 pouces 11 di- 
gnes 3 points. 

Pie de Baviere en Allemagne, 10 pouces 8 lignes. 

Pié de Befançon en Franche Comté, 11 pouces 
5 lignes 2 points. 

Pië ou brafle de Bologne en Italie , 14 pouces fe- 
lon Scammozzi , & 14 pouces 1 ligne fuivant M. Pi- 
card. 

Pie de Brefle , 17 pouces 7 lignes & 6 points, fe- 
lon Scammozzi, & 17 pouces ; lignes 4 points felon 
M. Petit. 

Pié ou dérab du Caire en Egypte , 20 pouces 6 li- 
ones, 

Pié de Cologne, 10 pouces 2 lignes. 

Pié de Franche Comté & Dole, 13 pouces 2 lignes 
3 points. 

Pie ou pic de Conftantinople, 24 pouces ; lignes. 

Pié de Copenhague en Danemark, 10 pouces 9 
lignes 6 points. | 


Pié de Cracovie en Pologne, 10 pouces 2 lignes. 

Pié de Dantzick en Pologne, 10 pouces 4 lignes @ 
points felon M. Petit, & 10 pouces 7 lignes felon M. 
Picard. 

Pié de Dijon en Bourgogne, 11 pouces 7 lignes 
2 points. 

Pié de Florence, 20 pouces 8 lignes 6 points felon 
Maggi; 21 pouces 4 lignes 6 points felon Lorini; 22 
pouces 8 lignes felon Scammozzi, & 21 pouces 4 
lignes felon M. Picard. 

Pié de Genes, 9 pouces o lignes. 

Pié de Geneve , 18 pouces 4 points. 

Pié de Grenoble en Dauphiné, 12 pouces 7 lignes 
2 points. 

Pié de Heidelberg en Allemagne, 10 pouces 2 li- 
gnes felon M. Petit, & 10 pouces 3 lignes 6 points 
fuivant une mefure originale. 

Pié de Léipfic en Allemagne , 11 pouces 7 lignes. 
7 points. 

Pié de Leyden en Hollande, oupéé rhenan, 15 
pouces 7 lignes. Ce pié fert de mefure à tout le fep- 
tentrion ; fa proportion avec le pié romain eft com= 
me de 950 à 1000. Foyez Cafimir, qui dans fà pyro- 
thecnie a fait fa réduéion au pié rhenan,, de tous les. 
autres pres des plus fameules villes de l'Europe. 

Pié de Liege, 10 pouces 7 lignes 6 points. 


” Pié de Lisbonne en Portugal, 11 pouces 7 lignes 
7 points felon Suellius. 

Pié de Londres & detoute PAngleterre, 1 r pouces 
3 lignes ,ou 11 pouces 2 lignes 6 points felon M. Pi- 
card, & fuivant une mefure originale, 11 pouces 4 
lignes 6 points. Le pouce d'Angleterre fe divife en 
dix parties ou lignes. 

— Piéde Lorraine , ro pouces 9 lignes 2 points. 

Pié de Lyon, 2 pouces 7 lignes 2 points , felon M. 
Petit; & 12 pouces 7 lignes 6 points, felon une me- 
fure originale. Sept piés & demi font la toife de Lyon. 

Pié de Manheïm dans le Palatinat du Rhin, 10 
pouces 8 lignes” points, felon une mefure originale. 

Pié de Mantoue en Italie, 17 pouces 4 lignes fui- 
vant Scammozzi. 

Pié de Mâcon en Bourgogne, 12 pouces 4 lignes 
3 points. Il en faut fept & demi pour la torfe, 

Pié de Mayence en Allemagne, 11 pouces 1 ligne 
6 points. 

Pié de Middelbourg en Zélande, : r pouces r ligne. 

Pié de Milan, 22 pouces. 

Pié de Naples , eft une palme de 8 pouces 7 lignes 
felon Riccioli. 

Pié de Padoue en Italie , 13 pouces 1 ligne felon 
Scammozzi. 

Pié de Palerme en Sicile, 8 pouces ; lignes. 

Pié de Parme en Italie , 20 pouces 4 lignes. 

Pié de Prague en Boheme, 11 pouces 1 ligne 8 
points. : | | 

Pié du Rhin, 11 pouces 5 lignes 3 points felon 
Suellius & Riccioli; 11 pouces 6 lignes 7 points fe- 
lon M. Petit; 11 pouces 7 lignes felon M. Picard , & 
15 pouces 7 lignes & demi, fuivant une mefure or1- 
ginale. On en a trouvé une feconde en fouillant les 
ruines d’'Herculanum ; on dit que c’eft une verge 
pliante de bronze, dans laquelle le pié romain eft par- 
tagé en pouces & en lignes; de cette maniere on 
faura définitivement l'étendue du pré romain. 

Pié de Rouen, femblable au pié de roi. 

Pie de Savoie, 10 pouces. 

Pié de Sedan, 10 pouces 3 lignes. 

-Pié de Sienne en Italie, 21 pouces 8 lignes 4 points. 
Pié de Stockholm en Suede, 12 pouces 1 ligne. 
Pié de Strasbourg , 10 pouces 3 lignes 6 points. 
Pié de Tolede , ou pié caftillan, 11 pouces 2 li- 

gnes 2 points, felon M. Riccioh, & 10 pouces 3 L- 

gnes 7 points felon.M. Petit. 

Pié trévifan dans l’état de Venife , 14 pouces 6 
points felon Scammozzi. 

Pié de Turin ou'de Piemont, 16 pouces felon 
Scammozzi. 

Pié de Venile ; 12 pouces 10 lignes , felon Scam- 
mozzi & Lorini; 12 pouces 8 lignes felon M. Petit, 
& 11 pouces 11 lignes fuivant M. Picard. 

Pié de Verone, égal à celui de Venife. 

Pié de Vicence en Italie ; 13 pouces 2 lignes felon 
Scammozzi. 

… Pié de Vienne en Autriche, 11 pouces 8 lignes. 
Piéde Vienne.en Dauphiné, 11 pouces 1 r lignes. 
Pié d’'Urbin & de Pezaro enltalie, 13 pouces 1 

ligne felon Scammozzi. 

Pié felon fes dimenfrons. 

+ Pié courant ; C’eft le pié qui eft mefuré furvant fa 
longueur. 

Piéquarré ; c’eftun pié qui eft compofé de la mul- 
tiplicaion de deux piés. Ainfi un pié étant de 12 
pouces , un péé quarré eft de 144 pouces , nombre 
qui provient de 12 multiphié par 12. 


Pié cube : c’eft un pié qui contient 1728 pouces 


cubes., nombre ‘qui eft formé du produit du pié 
quarré par le pié fimple. 

| Comme.nous écrivons pour tous les peuples, & 
qu’il pourroit y avoir des étrangers qui ignorero1ent 
le rapport & la différence du pié qui eit en ufage 
Tome XIL : 


P LE 463 
chez eux au pié de roi , que nous ayOns pris ici pour 
recle , il convient d'ajouter encore une table qui 
puifle aider tout le monde à évaluer les différens prés 
à celui de Paris. Nous avons dit qu'il fe divifoit en 
douze pouces , & chaque pouce en douze lignes. Si 
donc on fuppofe chaque ligne divifée en dix parties, 
on aura 


parties Fs 
Le pie de Paris, dé . +  : » + 1440. 
LeOPAUPBoOICeNnE dem EH. . . 1002. 
Le pie de Danemarck, de Oo, . + 1404. 
Le pie de Rhin ou de Leyden, de . 1390. 
LépiedeBondres,ide, + . 15h, Jn350 
MP deSUEde dE AT EME Ur Ne 13762 
Le pié romain du capitole, dé . 1306. 
LPC DaRtneR de NO 7, 1272. 
Le pré d'Amfterdam, de 3 1258 
Le palme de Naples, de . . . . ï169. 
LépalmeteGents "de © © à: 1119 
Le palme de Palerme, de . . . 1073: 
Le palme romain, de . , ,. . , 990. 
La brafle de Bologne, de . . 2640. 
La brafle de Florénce âterre, de, . 2430, 
La brafle de Parme &c de Plaïfance, de 2423. 
Ea brafle de Reppio, de ‘: : . . 2348. 
La brafle de Milan, de *.'. . . 2166, 
bare Gebrefen den LL. -2a75. 
La brafle de Mäntoue, de . . . . : 2062. 
Péri de Rome, defMir 0. .5 1320: 
PérriadeVente;tde 0... 540: 
Le pié de Conftantinople, de : . . 3140. 

Le pie de Strasbourg, de RTS FES 

Le pié de Nuremberg, de . , . . 1346 5. 
Le prié de Halle en Saxe , de .. . . 1320. 
ÉCredeRémhe de CD 1307. 
Le pie deCologne, de . |: . . . 1220. 
Le pié de Baviere, de HU 00 
Le pié d’Ausbourg, de à 
Le pre de Lisbonne, de . LE 1397. 
Le pié de Vienne en Autriche, de . 1400. 
Le pié de Prague, de . . . Mr 
Le pié de Cracovie, de . : . . . 1580. 
Lepié déSavôoie, de. ,. !. 4 . 1440, 
LÉ ABSENCE NS GAME ETES 
des Hébreux, d 1590. 
Ancien pie, . des Grecs, de . 13$0a 
des Romains, de . 1306. 


Quand les Allemands n’expriment point la forte de 
pié dont ils fe fervent , il faut l’entendre du pré rhin- 
landique. (Le chevalier DE JAUCOURT.) | 

PIÉS DROITS, ( Murine. ) ce font des étances paf 
fées fur le fond de cale & fous quelques baux, dans 
les plus grands vaiffleaux où 1l y a des broches tail- 
lées comme celle d’une cremailliere, par où les 
matelots montent & defcendent avec le fecours 
d'une tirevieille. | 

PIÉ MARIN, ( Marine.) avoir le pié marin, fe dit 
d’un homme de mer qui a le pié fi sûr & fi ferme 
qu’il peut fe tenir debout pendant le rôulis d’un vaif- 
feau. 

Il fe dit aufli de celui qui entend bien fa naviga- 
tion, & qui eft fait aux fatigues de la mer. Lorfqwun 
officier a le pié marin, les sens de l'équipage ont bien 
plus de confiance dans fa conduite. 

PrÉ FORT, terme de Monnoie, ce mot fe dit d’une 
piece d’or, d'argent, ou d’autre métal, plus forte ou 
plus épaifle que les monnoies ordinaires, quoique 
prefque toujours frappée au même coin, mais qui 
n’a point de cours dans le commerce comme les au- 
tres efpeces. | 

Ce font les Monétaires on Monnoyeurs qui les 
font frapper par curiofté, foit pour garder, foit 


_ pour les donner à leurs anus, On voit à Partis dans 
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les cabinets des curieux , des piés fort de quatre loui 

d’or, de huit, de douze, &c de feire , preique tous 
gravés par le célebre Varin, cet habile artifte, à qui 
la monnoie de France eft redevable de fa perfeëtion. 

Outre les piés forts qui font frappés fur de l'or, 
on en a aufh quantité d'argent & de cuivre gravés 
par cet excellent tailleur, qui égalent les beautés des 
médailles les plus eftimées. Boi/ard. (D. J.) 

Pié, f. m. ( Manufaëture.) ce mot fe dit de la par- 
tie inférieute des rots, qui fervent à la fabrique des 
<toïres & des toiles ; la partie fupérieure s'appelle la 
sête! Cu 

PTE, ( Mefure d'ouvriers.) mefure de cuivre, de 
fer, de bois, ou de quelqu’autre matiere que ce foit, 

“qui fert à la plüpart des ouvriers, entre autres aux 
Cherpentiers, Menuifers, Maçons, Couvreurs, & 
autres femblables, pour mefurer les ouvrages. 

Ily a de ces prés qui font tout d’une piece, d’autres 
qui fe plient & font brifés, d’autres encore qui en 
s’ouvrant portent leur équerre. Ce font les faifeurs 
d’inftrumens de mathématiques qui font ordinaire- 
meñt les pies de cuivre ; ils en fontaufñ d’argent pour 
mettre dans des étuis portatifs : les uns & les autres 
ont divifés en pouices, & le premier pouce en lionés. 

Les piés de fer ou d'ouvrage commun fe vendent 
par les quincailliers. (D. J. 

PIE DROIT , f. m. (Archuir.) c’eft la partie du tru- 
meau ou jatnbage d’une porte ou d’une croifée, qui 
comprend lé bandeau ou chambranle , le tableau, la 
feurllure , lembrafure, & lécoinçon ; on donne auffi 
ce nom à chaque pierre, dont le pié droir eft com- 
pofé. 

PIÉ DE FONTAINE, Î. m. ( Archir. ) efpece de gros 
bäluftre, où piédeftal rond ou à pans, quelquefois 
avec des confoles ou des figures, qui fert à porter 
une coupe Ou un baffin de fontaine, ou un chande- 


lier. Il y a dans la colonade de Verfailles trente -un . 


piés, qui fôutiennent autant de baflins de marbre 
blanc. 

PIE DE MUR, ( Archi. ) c’eft la partie inférieure 
d'un mur, Comprife depuis l’empattement du fon- 
dement jufqu’au-deflus , ou à hauteur de retraite, 

PIÉ-DE-CHEVRE, cerme d'ouvriers, efpece de pin- 
ce de fer, recourbée & refendue par le bout, dont 
les Charpentiers, Maçons, Tailleurs de pierre, & 
autres ouvriers, fe fervent pour remuer leurs bois, 
leurs pierres, & femblables fardeaux. 

PIÉS DE DEVANT, DE DERRIERE. Voyez l’article 
BAS AU MÉTIER. | | 

Pié-DE-CHEVRE, ( Charpent.) c’eft une troifieme 
piece de bois, qui fert à en appuyer deux autres qui 
compofent le montant de la machine qu’on appelle 
chevre , & qui eft propre à élever des fardeaux: Les 
Charpentiers ajoutent cette troifieme piece de bois 
pour fervir de jambe à la machine appellée chevre, 
lorfqu’on.ne peut Pappuyer contre un mur, pour en- 
lever un fardeau de peu de hauteur, comme une 
poutre fur des tréteaux, pour la débiter, &c. Dans 
leur langage exrer en pié-de-chevre, c’eff une maniere 
d’aflembler dont ils fe fervent pour alonger des pie- 
ces de bois. (D.J.) 

PIÉ-CORNIER , ( Charpent. ) ce mot fe dit des lon- 
gues pieces de bois qui font aux encoignures des 
pans de charpente ; on le dit auffi des quatre princi- 
pales pieces qui font l’aflemblage d’un bateau, d’un 
carrofe, qui foutiennent l’impériale; où lon atta- 
che les mains, où l’on pale les foupentes. 

PIÉ DE CIRE, ( Cirerie.) c’eft ainfi qu'on appelle 
le fédiment ou ordure de la cire qui s'échappe à- 
travers la toile, ou par les trous du prefloir ,8&r qui 
tombe au fond des moules, où l’on a jetté la cire 
étant encore chaude. On fe fert d’un couteau ou 
d'un autre infirument fait exprès pour féparer la 
bonne cire d’avec le pic de cire, qui le trouve tou- 


jours au-deffous, des pains, après qu'on les a retirés 
des moules; moins la cire a de prié ,& plus elle eft 
eftimée. Diffionnaire de Comm. 

PIE D'ÉTAPLE , (Courier) eft un inftrument de 
fer pointu par en bas, & enfoncé dans le bloc qui 
fert d’étabh aux Cloutierss cetinftrument à dix-huit : 
pouces ou environ de hauteur, & quatre pouces de 
largeur; il eft quarré dans toute {a longueur, ex- 
cepté par en haut, où il eft plus long que large, & 
fe termine en pince d’un côté. Le pié d’écaple à au 
côté oppofé à la pince une ouverture dans laquelle 
on introduit la clouillere, qui de Pautre côté et 
pofée fur la place. Voyez planches du Cloutier, 6: leur 
explic, vous y diftinguerez le pié d’écaple, laplace, 
le cifeau, & la clouillere garnie en-deffous de fon 
reflort, & dans le trou de laquelle eftun clou. + 

PIË , ( Dentelle.) ce mot fe dit d’une dentelle trèsz 
bafle , qui fe coud à une plus haute, engrelurecon- 
tre engrelure. 

PIÉ-DE-CHEVRE, ( Ferblantier.) outil de ferblan- 
ticr , c’eft un morceau de fer qui eft fait à-peu-près 
comme un tas, à exception qu'il eft plus haut fur 
fon pié, & moins large; la face de .deflus eft fort 
unie. Il fert aux Ferblantiers pour former des plis & 
replis à leurs ouvrages. Voyez la figure planches di 
Ferblantier. | 

PTE ,terme dont plufeursartiftes fe fervent, mais 
particulierement les Horlogers, lesfaifeurs d'inftru- 
mens de mathématiques ; il fignifie une petite chez 
ville cylindrique fixée à une piece qui doit tenir à 
vis fur une autre. 

Il y a trois piés fous la potence d’une montre, lef. 
quels étant jufte dans des trous percés à la platine 
du deflus, empêchent que cette platine & la poten- 
ce ne tourne fur la vis qui les-tient preffées l’une 
contre l’autre. La fonétion des piés eft la même dans 
les autres pieces où ils font ajuftés; tels font le coq, 
les barettes , le petit coq, &c. On écarre, autant qu’il 
fe peut, les piés les uns des autres: afin que par rs 
diftance le jeu qu’ils pourroient avoir dans leur trou 
devienne moins fenfible. 

PiÉ-DE-B1CHE, ( Horlogerie.) fe dit parmi les Hor- 
logers, d’une détente brifée, dont le bout peut faire 
baicule d’un côté, mais non pas de l’autre ; ile dit 


‘aufñ de tout ajuftement femblable, + 


PIÉ DE GUIDE-CHAÎNE, serme d’'Horlogerie ; e’eft 
une efpece de petit pilier quarré-rivé d',wers la cit 
conférence de la platine de deffus d’une montre , en- 
tre le barillet & la fufée, Ce piéeft répréfenté vu eri 
plan avec le guide-chaine, en P Z, fig. 42. PL X, de 
l’Horlogerie. Il a dans fa largeur une fente P 1, dans 
laquelle entre la lame du guide-chaïîne , & a de plus 
untrou à la moitié de fa hauteur qui le traverfe de 
part en part, & qui eft à angle droir: Avec cette 
fente ce trou fert à loger une goupille , qui pañfant à- 
travers un trou femblable percé dans la lame du eui- 
de-chaine, l’empêche de fortir de cette fente, enlus 
laiflant cependant laliberté de tourner fur la soupille 
& de s'approcher ou.de s'éloigner un peu de la pla- 
tine, Voyez GUIDE-CHAÎNE. 

PTÉ HORAIRE , ( Horlogerie. }c’eftla troïfieme patz 
tie de la longueur d’un pendule qui fair fes vibrations 
dansune feconde. M: Hwyghens eftle premier quiait 
déterminé cette longueur, & il a trouvé qu'elle éfl 
à celle du pié de Paris} comme 864 2:88 5, Ce ma- 
thématicien compte pour la lonsueur de ce pendule 
31piés de Paris: 8 lignes & dernie, Voyez Horologi 
Ofcillar. part. LFP. Prop. 25. Hag. opera ; tom} 

Pré, (Jardinage. ) eft le bas de latige d’un arbres 
on dit encore le pré d’une palliffade. 12 

PIÉ DE CHEVRE , werme d’Imprimerie’,"s’enténd 
d'une efpece de marteau particulier aux ouvriers de 
la preffe; c'eftun morceau de fer arrondi, dela loi 


gueur de feptà huit pouces, fur deux pouces de dia- 
metre , dont une des extrémités qui {e termine en 
talon ou tête de marteau, leur fert pour monter leurs 
balles , & à proprement parler, à elouer les cuirs 
fur les bois de balle, L'autre extrémité qui eft com- 
-me une pince aiguë, courbée, &refendue, leurtient 
Lieu de renaïlles, lorfqw’il s’agit de détacher les clous 
S démonter les balles. Voyez BaLLes, Bois DE 
BALLES , CUIRS. 

PIË DE LA LETTRE, ( Imprimerie. ) eft Le bout ou 
extrémité oppofée à l'œil ; on l’appelle pie, parce 
que c'eft ceite extrémité qui fert de point d'appui à 
la fuperficie & au corps de la lettre, qui peut être 
confidérée dans fon tout, comme ayant trois païties 
difinétes , l'œil, le corps, & le pic. 

PrËs DE MOUCHE, ( Caraëiere d'Imprimerie, ) ainfi 
figuré . Il fertà faire connoître les remarques qu'un 


auteur veut diflinguer du corps de fa matiere, afin. 


que lon fache pour quelle raifon on s’en fert dans 
un ouvrage; l’auteur doit en avertir le leéteur dans 
fa préface. Poyez sable des Caraëteres , figure 5. 

PIÉ, HUIT PIÉS, OUVERT , où HUIT PLÉS EN RÉ 
SONNANCE, ( jeu d'orgue.) ce jeu qui eft d’étain 
joue l’oftave au-deflus du bourdon , & de la montre 
de 16 pics , & l’uniflon' du bourdon de quatre piés 
bouché. Foyer la table du rapport & de l'étendue des 
jeux de lorgue, & a fig. 33. PL. d'orgue. Ce jeu eft 
duvert , ê a quatre oétaves. 

PGË , dans Les orgues : on appelle pié, la partie in- 
férieure c de, fig. 31.R°. 2. PL. d'orgue, de forme 
conique d'un tuyau, Le pie ef ordinairement de [a 
même toile que le tuyau, & y eft foudé après que 
le bifeau qui fépare le tuyau du pié a été foudé avec 
ce dernier, La leyre inférieure de la bouche eft prife 
dans le corps même du pié que l'on applatit en-de- 
dans pour les tuyaux qui ont la bouche en pointe ; 
pour ceux qui l’ont ovale, c’eft une piece de la for- 
me d’un fegment de cercle que l’on retranche du pié. 
La fleche de ce fe@eur, à fg--38 - ef le quart de fa 
corde; la piece retranchée d’un tuyau fert pour un 
autre de moindre grofleur. 

Onobferve de donner aux tuyaux des montres 
d'orgue, des longueurs 6 des groffeurs fymmétri- 
ques , en forte que les bouches. des tuyaux fuivent 
des deux côtés d’une tourelle ou dans des plates fa- 
ces correfpondantes , des lignes ésalement inclinées 
à l’horifon. Cet arrangement donne plus de grace au 
fuft d'orgue, que fi les bouches étoient toutes furune 
même ligne, ou qu’elles fuflent difpofées irréoeulie- 
rement. a 

PIË dans le cheval , (Maréchal. ) c’eft la partie de 
la jambe depuis la couronne jufqu’au bas de iacorne, 
Poyez COURONNE. Il eft compofé de la couronne j 
du fabot ; de la fole, de la fourchette, & des deux ta- 
lons, Les défauts du pié font d’être gros, c’eft-à-dire, 
trop confidérables à proportion de la jambe; gros, 
c'eft-à-dire, que la corne en eft trop mince ; comble 
plat, où er écaille d'huitre, eft celui qui n’a pas la 
hauteur fufifante, & dont la fole defcend plus bas 
que les bords de la corne, & femble gonflé ; derobe, 
Où mauvais pie, eft celui dont la corne eft fi ufée ou 
fi caflante , qu’on ne fauroit y brocher des clous. Pié 
encaftelé , voyez ENCASTELURE; cercéé, voyez CER- 
CLÉ. Pié du montoir, c’eft le pie gauche de devant & 
de derriere ; pié hors du montoir » C’eft le droit; pié 
ec, eft celui qui fe reflerre, s’encaftele & fe cercle 
naturellement. Le petit pié; eftun os qui occupe le 
dedans du pe, & qui eft emboîté par la corne du 
fabot. Pié neuf, Le dit d’un cheval à qui la corne eft 
revenue après que le fabot lui eft tombé; & iln’eft 
plus propre-dans ce cas que pour le labour. Parer Le 
pi d'ur cheval, C’eft rendre les bords de la corne 
unis, pour.poler enfuite le fer deffus. Galoper fur Le 
bord ou fur le mauvais pie, V0YEz GALOPER,: On me: 
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fure les chevaux par pié & pouces ; Le pié de la lance. 
Foyez LANCE. 

Pi£ DE RICHE, ( Menuiferie.) eft un morceau de 
planche, au bout duquel il y a une entaille en forme 
de pié de biche ; il fert À tenir ouvrage fur l’établi, 
Voyez les fig. Planches de l1 Menuiferie. 

PIÉ DE BICHE , serme de Menxifier 3 ils appellent 
pie de biche , une certaine facon de terminer les piés 
d'une table, d’une chaïfe , ou autre ouvrage en foxr- 
me du pié d’une biche, ( D. J.) 

PIÉ DE BICHE , ( Orfévrerie. ) ce font les piés qui 
fupportent les caffetieres d'argent ou d’autres ouvra- 
ges de cette nature, qu’on appelle ainfi, parce qu’ils 
ont la forme du pié d'une biche. 

Pré. On dit un tableau , un deffein réduit au petit 
pi, quand pour en copier un grand on proportionne 
toutes les parties par quarrés, fuivant ceux qu’on a 
marqués fur Poriginal. C’eft ce qu’on nomme auf 
craticuler, où faire un chaffis ou rreillis. 

PIÉS-DROITS,, ( Plomberie. ) ce font les plaques ou 
tables de plomb dont on couvre la charpente des lnr- 
carnes ; pour empêcher que le bois ne pourrifle à ja 
phue. Les piés-drôirs fe payent à tant le cent pefant 
mis en œuvre , plus ou moins , fuivant le prix du 
plomb. Savary. ( D.J.) | 

PIÉ DE BICHE, cerme de Serrurier, C’eftunebarre de 
fer qui fert à fermer les portes cocheres ; cette barre 
eftattachée à li muraille, 8 fe divife À l’autre bout en 
deux crampons qui entrent dans les ferrures de la 
porte, (D. J.) 

Pré ; (Soyerie.) partie du métier. Il ya les piés de 

evant ; Ce font des piliers de bois de 1$ pouces d’é- 
quarriffage jufqu’à la banque , & au-deffus de 7à 8 
pouces. 

Îly a les piés de derriere ; ce font des pieces de 
bois de 7 à 8 pouces d’équarriflage hautes de G piés 


‘Où environ : ceux de devant font de la même hau- 


teur. 

PIE , (Teinture. ) c’eft la premiere couleur qu’on 
donne à une étoffe avant que dé la teindre dans une 
autre couleur, comme le bleu avant que de le teindre 
en noir ;.ce qui s'appelle pié de pafrel où de guede. On 


dit de même prié de garance , pié de gaude , pié de ra 


cine, & ainfi des autres drogues dont eft compofée 
une teinture. 

Une feule étoffe a autant de piés de couleur qu’elle 
eft fucceffivenent teinte en différentes couleurs 3 & 
les Teinturiers en France font obligés d’y laiffer au- 
tant de rofes ou rofettes que de piés,, pour faire voir 
qu'ils ont donné les prés de leur couleur. Savary. 
(D.J.) 

Pié DERRIERE , a je de quilles ,{e dit d’un joueur 
qui finiflant fa partie eft obligé de jouer un pié au but 
ou dans le cercle de fa boule, & l’autre derriere. Cela 
ne fe fait qu'au dernier coup de la partie ; & il VAE 
même bien des joueurs qui conviennent de ne le pas 
faire. 

PIECE , f. £, ( Listérar. ) dans la poéfie dramatique x 
eft le nom qu’on donne à la fable d’une tragédie où 
d'une comédie, ou. à Faétion qu’on y repréiente, 
Voyez FABLE 6 ACTION, 

M: Chambers ajoute que ce mot fe prend plus par- 
ticulierèment pour fignifier le 274 ou l'intrigue qui 
fait la dificulté & l'embarras d’un poëme dramatique, 
Cette acception du mot piece peut avoir lieuen An- 
gleterre, mais elle n'eft pas reçue parmi nous. Par 
piece , nous entendons le poëme dramatiquetout entier, 
nous comprenons les tragédies, les comédies, les 
opera, même les opera comiques, fous le nom géné: 
rique de pieces de théâtre. Dépuis Corneille & Racine, 
nous avons peu d'excellentes preces. 

On appelle auf pieces de poéfie certains ouvrages 
en vers. d'unemédiocre longueur, telles HAN Ode , 
une élégie, &c. Toutes Les preces de Roufleau ne font 
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bas d’une égale force : les pieces fugitives qu’on infere 
dans le Mercure ne font pas toujours excellentes. 

La coutume s’eft aufli introduite depuis quelque 
tems dans le lañgage familier , d’appeller pieces les 
ouvrages des orateurs: ainf l’on dit que tel prédica- 
teur a nombre de bonnes pieces ; que le panégyrique 
de S. Louis par l'abbé Sesuy , eft une des meïlleures 
pieces qui aient paru en ce genre. 

Pieces, ( Jurifprud.) On comprend fous ce terme 
tous lestitres, papiers & procéaures qui fervent pour 
quelque affaire. 

” Piece adhirée eft celle qui fe trouve à dire, qui eft 
en deficit. 

Piece arguée de faux ou infcrite de faux, eft celle 
que l’on maintient faufle. Voyez FAUX. 

Piece arguée de nulliré , eft celle que l’on foutient 
nulle. | 

Piece authentique eft celle qui eft en forme pro- 
bante. 

Piece collationnée , voyez COPIE COLLATIONNÉE. 

Piece de comparaifon eft celle dont l’écriture & la 
fignature font reconnues , & que lon compare à une 
piece arguée de faux, pour voir fi Pécriture eff la 
même. 

Piece compulfée eft celle dont on a tiré une copie, 
foït en entier ou par extrait, par la voie du compul- 
foire. 

Piece contrôlée eft celle qui a été vifée & enresif- 
trée au contrôle, & duquel il eft fait mention fur la- 
dite piece. Voyez CONTRÔLE. | 

Piece dépofée eft celle que l’on a mife dans un dépôt 
public, ou que l’on a remife entre les mains de quel- 
que perfonne par forme de dépôt. L' 

Piece inferite de faux, voyez piece arguée de faux, 6 
FAUX. 

Piece invenroriée eft celle qui eft comprife & énon- 
cée dans un inventaire fait par un notaire ou autre 
officier public, ou qui eft produite dansun inventaire 
de produétion fait par un procureur. 

Piece paraphée eft celle qui eft marquée d’un para- 
phe. Voyez ci-devant PARAPHE. 

Piece par extrait eft celle dont on n’a tiré qu’un ex- 
trait, & non une copie entiere. 

Piece de produëtion et une piece produite dans une 
inftance ou procès. 

Piece de produition principale, voyez PRODUCTION 
PRINCIPALE. 

Piece de produilion nouvelle , voyez PRODUCTION 
NOUVELLE. 

Pieces vhes , Cet lorfque les pieces ont été remifes 
devant le juge. 

Piece vidimeée,c étoit lamême chofe que ce que nous 
appellons aujourd’hui copie collationnée. Voyez W1- 
DIMUS. (4) 

Prece d'argent des Romains, ( Monnoie antique. ) 


Les pieces d'argent dans la maniere de compter des, 


Romains , étoient ou deniers ou fefterces ; 1ls comp- 
tient: quelquefois par déniers, & le plus fouvent 
par fefterces ; c’eft-à-dire que daus leur compte ils fe 
{ervoient de la plus grande & de la plus petite mon- 
noie qu'ils euflent. Le deniér valoit 10 as romans , 
dont la matiere étoit de cuivre , & chacun pefoit le 
poids d’une livre. C’eft de-là qu’on lappelloit deza- 
rius, & qu'on le marquoit avec un Æ. Le fefterce 


éroitune autre piece d'argent, la quatrieme partie. 


du denier., valant deux as & demi, ou deux livres &z 
demie de cuivre, d’où vient qu’on marquoit Le fef- 
terce LL. S. Les deux LL. fignifioient les deux Li- 
vres quepefoient les deuxas; Z. $. vouloit dite few, 
_c’eft-à-dire la moitié de las ou de la livre. Ces faits 
font aifés à prouver par les fefterces d'argent de ce 
tems-là qui fe confervent encore aujourd’hui dans 
les cabinets des curieux ; mais l’occafñon viendra d’en 
parler ailleurs plus au long. ( 2.7.) 


PIECE DE SAINTE HÉLENE ,( Ar, numifm. ) forte 
de médaille creufe comme un baflin, ou comme une 
petite tafle. Scaliger dit qu'il en a vù plufieurs frap- 
pées du tems de Juftinien, & même du tems du pa- 
ganifme. (D. J.) | 

PIÈCES HONORABLES, ez terme de Blafon, eft le 
nom que l’on a donné à certaines pieces qui regar- 
dent proprement cette fcience. 

Les pieces honorables font au nombre de dix, fça- 
voir, le chef, le pal, la bande, la barre, la fafce, 
la croix, le fautoir, le chevron, la bordure & lor- 
le. Voyez chaque piece fous fon article particulier, 
Voyez CHEF, PAL, &c. 

Les hérauts d'armes allesuent plufeurs raifons 
pour lefqueiles ces pieces ont été appellées sozorables, 
favoir leur antiquité , comme ayant èté en ufage de- 
puis l’origine des armoiries; 2°. parce que ces pieces 
marquent.les ornemens qui conviennent à des hom- 
mes nobles & généreux, de forte que le chef repré- 
fente le cafque ou la couronne qui couvre latète d’un 
vainqueur ; le pal marque fa pique ou fa lance ; la 
bande & la barre, fon baudrier ; la fafce fon écharpe; 
lacroix & le fautoir, fon épée ; le chevron, fes bottes 
& fes éperons ; la bordure & Porle , fa cotte de 
maille. | 

A l'égard de l’application ou collation de ces pie- 
ces honorables,quelques auteurs ont écrit que lorfquw'’un 
cavalier s’étoit comporté valeureufement dans une 
bataille , on le préfentoit au prince ou au général, 
qui lui faifoit donner une cotte d’armes relative à fa 
belle aétion, c’eft-à-dire la permiflion de porter dans 
{es armoiries un chef lorfqu’il avoit été bleffé à la 
tête, un chevron quandilavoit été bleffé aux jambes, 
&t une croix ou bordure lorfque fon épée &c fon ar- 
mure avoient été teintes du fang des ennemis. 

Quelques blafoneurs fe font avifés de multiplier le 
nombre des pieces honorables jufqu’à celui de vingt , 
ajoutant à celles ci-deflus le plein quartier , le giron, 
l’écuflon , la cape dextre & feneftre, le point , te. 
mais on n’a point encore jugé à-propos de reconnoï- 
tres ces pieces pour honorables. 

PIECE, en Fauconnerie , on dit des oïfeaux tout 
d’une piece, c’eft-à-dire d’une même couleur. 

PIECE, ( Arpentage, ) ce mot fignifie quelquefois 
une certaine étendue de terre labourable : ainfñ lon 
dit une piece de blé , pour marquer un champ où il y a 
du blé en femence , en herbe ou en épi, &c. (E) 

Piece , dans le Commerce, fignifie quelquefois un 
tour , & quelquefois une partie d'un tout. 

Dans le premier fens, on dit une piece de drap , de 
velours, &c. entendant par cette expreflion une cer- 
taine quantité d’aunes que la coutume a réglée. On 
fuppofe que la piece eft entiere , & qu’elle n’a pas été 
coupée. Voyez Drap. 

Dans ia feconde fignification, on dit-une piece de 
tapiflerie, ce qui veut dire une partie diftinguée &c 
travaillée féparément, laquelle avec plufieurs autres 
compofe une tenture, Foyez TAPISSERIE. 

Une piece de vin, de cidre, 6. fe dit d’un tonneau 
rempli de ces liqueurs. - 

Pieces détachées , voyez D'ÉTACHÉ. 

PIÈCES , en fait de monnoie , fignifie quelquefois la 
même chote qu’efpece, comme quand on dit cette prece 
eft trop lesere, Gc. Voyez ESPÈCE & Con. 

Quand on y ajoute la valeur des pieces, on s’en fert 
quelquefois pour exprimer celles quin’ontpoint d’au- 
tre nom particulier: commeune piece de 8 réaux, une 
piece de 241ols, 6rc. 

En Angleterre, Le mot piece pris abfolument, figrui- 
fie quelquefois 20 chelings fterling , 8 quelquefois 
une guinée. Voyez GUINÉE , LIVRE STERLING , & 
STERLING. 

Par6 G. IL. C:25.les jacobus valant 25 ow23 che- 
fins, & les pieces qui en étoient les moitiés & les 
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quarts , font abfolument fupprimées ; &il eft défendu 
_ Atoutes perfonnes d’en recevoir À titre de payement 
ou de payer avec. 

Piece de huit ou piaftre, c’eft une monnoie d’ar- 
gent frappée d’abord en Efpagne , enfuite dans d’au- 
tres pays , & qui a cours préféntement dans la plü- 
part des parties du monde. Voyez Coin. 

Elle s’appelle piece de huis | ou réale de huis , à caufe 
qu'elle vaut huit réales d'argent. Voyez RÉALE. 

Sa valeur eft prefque fur le même pié que l’écu de 
France, c’eftà-dire quatre chelings & fix {ols fterling. 
En 1687 on changea la proportion de la fimple réale 
au piaftre ; & au lieu de huit réales ; On en donnoit 
dix : ä-préfent la rédudion eft conforme à l’ancien 
étalon. 

Il y a deux fortes de piaftres ou d’écus dEfpagne : 
Vun frappé au Potof , & l’autre à Mexique ; ces der- 
niers font un peu plus pefans que les premiers , mais 
en retour ou par compenfation ils ne font pas tout-à- 
fait d’une matiere f pure. 

La piece de huit a fes diminutifs, c’eft-à-dire qu'il 
y a des demi-piaftres ou des pieces de quatre réales ; 
des quarts de piañtres, ou des pieces de deux; deshui- 
tiemes depiaftre & des feiziemes. Le change entrel’Ef- 
pagne & l’Angleterre fe fait en pieces de huit. F2 074 
CHANGE. 

Piece eft aufli une monnoïie de compte ; où plütôt 
une maniere de compter ufitée chez les negres fur la 
côte d’Angola en Afrique. Foyez MoNNoïs. 

Le prix des efclaves & d’autres marchandifes que 
lon y négocie, comme aufl les droits que l’on paye 

aux petits rois, s’eftiment en pieces de part & d’autre. 
Ainf ces barbares demandant dix pieces pour un ef- 
clave , les européens évaluent pareillement en pieces 
l'argent ou les marchandifes qu'ils fe propofent de 
donner en échange. Voyez COMMERCE. 

Par exemple, dix anabaftes font une piece ; un ba- 
ril de poudre de dix livres pefant, fait une piece; une 
piece de falempouris bleu vaut quatre pieces ; dixbafz 
fins de cuivre, une piece. 

PIECE D'INDE, ( Comm. ) terme ufité dans le 
commerce de la traite des négres, où l’on appelle 
negre piece d'inde, un homme ou une femme depuis 
quinze jufqu’à vingt-cinq ou trente ans au plus, qui 
eft fain, bien fait, point boiteux & avec routes fes 
dents. 

Il faut trois enfans au-deflus de dix ans jufqu’à 
quinze pour deux pieces, &c deux au-deflus-de cinq 
ans jufqu’à dix pour une piece. Les vieillards & les 
malades font évalués trois quarts de piece. Voyez 
NeGRres. Diélionn. de comm. 

: Piece, f £. ( Comm. d'Afrique. ) efpece de mon- 
noie de compte ou plutôt de maniere de compter , 
en ufage parmi les negres de la côte d’Angola en 
Afrique , particulierement à Malimbo & à Cabindo. 

Le prix des efclaves, des autres marchandifes = 
&T des rafraichiffemens qui {e traitent dans ces deux 
lieux , auffi-bien que les coutumes qui {e payent 
aux petits rois à qui ils appartiennent, s’eftiment de 
part & d'autre en pieces; c’eft-à-dire, que fi ces 

barbares veulent avoir dix pieces pour un efclave 
tête d'inde, les Européens de leur côté évaluent 
pareïllement en pieces, les denrées & les marchan- 
difes qu'ils en veulent donner en échange. Savary. 
CDI 

PIECES DÉTACHÉES, en rernie de Fortification, ce 
font les demi-lunes,, les contrefcarpes, les ouvrages 
à corne &r à couronne , & même les baftions quand 
ils font féparés ou à quelque diffance du corps de 
la place: En général ce font tous les ouvrages de la 
fortification qui n’appartiennent pas immédiatement 
à l'enceinte de la place. | 

PIECES DE CAMPAGNE, font des canons qui 
marchent pour lordinaire avec une armée 


de 54 


2 


PIE 567 
font ceux de huit & de quatre livres de ballès, &c. 
qu’on tranfporte aifément À caufe de leur légereté- 
Voyez Pie CE. Chambers. 

PIECE DE HUIT, Voyez CANON. 

PIECES , dans l’Arr militaire, figmfent toutes {or- 
tes de grandes armes à feu, & de mortier Voyez 
FusiL, CANON, MorTiER , 6x. 

PIECES DE BATTERIE, ce font de orofles pieces 
dont on fe fert dans les fieges pour faire breche ; 
tels font les canons de trente trois & de vingt-qua- 
tre livres de balles, Voyez CaNoN. Chambers. 

PIECE NETTE , ( Ariillerie, ) on appelle pieces net- 
tes, les pieces d'artillerie qui n’ont point d’évent, 
mi d’autres défeduofñtés, qui n’ont ni chambre ni ff 
tules, ni fouflures, dont le métal eft fain, non po- 
reux, n1 Venteux, ni grumeleux , St où le foret à eu 
prife partout. (D. J.) 

PIECE, L.f. ( Archir. ) nom général qu’on donne 
aux lieux dont un appartement ef compoié. Ainfi 
une falle, une chambre, un cabinet, Gc. font des 
pieces, ( D. J.) 

PIECE D'EAU, { £ ( Archir. hydraul. ) c’eft dans 
un jardin, un grand baffin de figure conforme à fa 
fituation, comme par exemple, la piece d’eau, ap- 
pellée des juiffes, devant lorangerie; celle de l’île 
royale, dans le petit parc; & celle de N eptune de- 
vant la fontaine du dragon, à Verfailles. 7: oyez BAs- 
SIN. (D. J.) 

PIECES PERDUES, ( Hydr.) ce font des baffins 
renfoncés & relevés de gazon, au milieu defquels il 
y a des jets, dont l’eau fe perd à mefure qu’elle 
vient ; tels font les fontaines de la couronne à Vaux 
le Vilars, & trois pieces à Saint-Cloud dont deux 
font dans les tapis de sazon, au bas de la grande çaf 
cade , & l’autre en face du nouvel amphithéatre , au 
bout de la grande allée le long de la riviere. 

PIECE DE CHARPENTE, ( Marine. ) c’eft tout 
morceau de bois taillé pour un bâtiment, & qu’on 
fait entrer dans [a conftruétion d’un vaiffeau. | 

PIECES DE CHASSE, ce font des canons logés à 
Pavant d’un vaifleau , dont on fe {ert pour tirer par- 
deflus l’éperon fur les vaifleaux qui font à l’avant, 
Où fur ceux qui prennent chafle, mais cette maniere 
de tirer retarde le cours du vaifleau. Tirer des pieces 
de l'avant. 

Piece, une piece de corde, c’eft un paquet de corde, 
{oit quelle foit liée en paquet ou en cérceaux. 

Une piece de cordes eft de quafre-vingt brafles, 

PIECE DE DÉTENTE, terme d°Arquebufier, c’eft un 
morceau de fer quarré, épais d’une ligne, &c long 
de deux pouces ; cette piece eft fendué par le milieu 
dans fa longueur, pour laïffer pafler en dehors une 
partie de la détente, elle fe place fous la poignée du 
fufl. 

PIECE DE POUCE, terme d’'Armurier, petite pla- 
que de fer, de cuivre, d’or & d’argent, que les Ar- 
quebufiers encaftillent fur la croffe des fufils & pif- 
tolets. On l'appelle piece de pouce, parce que lorf- 
qu’on fe f{ert de ces armes , elle eft couverte du pou- 
ce de ceiui qui veut tirer. La piece de pouce ef ordi- 
nairement faite en forme de cartouche, qui renferme 
un ovale ou écuflon, où lon grave les armoiries à 
la devife, ou l'effigie du maître à qui font les armes. 
(D.J; 

PIECE EN GÉNÉRAL, € GRANDES PIRCES, ( Bas 
au métier. ) deux expreflons à l'ufage des faïfeurs 
de métiers à bas, & de bas au métier, Voyez ces ar- 
ricles. 

PIECE , ( outil de Chapelier. ) forte d'outil fait de 
cuivre avec un manche de même métal qui {ert aux 
Chapeliers à eftamperleurs chapeaux. Savary. (D.J.) 

PIECE DE CHARPENTE, ( Charpent. ) c’eft tout 
morceau de bois taillé, quientre dans un aflemblage 
de charpente , & qui fert à divers ufages dans les 
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bâtimens. On nomme mañirefles pieces, les plus grof- 
fes pieces, comme les poutres, tirans, entraits, jam- 
bes de force, &c. (D. J.). | 

PIECE DE BOIS, ( Charpent. ) c’eft felon l’ufage 
un bois dont la mefure eft de 6 piés de long fur 72 
pouces d’équarrifage ; ainf une piece debois méplat, 
de 12 pouces de largeur fur 6 pouces de groffeur, 
& de 6 piés de long, ou une folive de 6 pouces de 
gros fur 12 piés de long , fera ce qu’on appelle 
une piece ; à quoi on réduit toutes les pieces de bois 
de différentes grofleurs & longueurs qui entrent 
dans la conftruétion des bätimens, pour les eftimer 
par cent. (D.J.) | 

PIÈCE DE PONT, (Charpens.) c’eft une groffe fo- 
live plus épaifle qu'une doffe’, qui traverfe une tra- 
vée de pont de bois, & porte en dehors, dans la- 
quelle à Pendroit des liffes, on amottaife les poteaux 
d'appui & les liens, pour les entretenir. 

PIECE, terme de Cordonnier, morceau de maro- 
quin ou de cuir qui couvre le coup du pié , & qu’on 
coud au bout de lempeigne du foulier. 

Pieces , ( Graveur en bois. ) petits morceaux-de 
bois qu’on ajufte artiflement pour réparer les bre- 
ches faites en, vuidant la gravure en bois. Voyez 
GRAVURE EN BOIS, 

Piece , (Jardinage. ) piece de terre eft la même 
chofe au’un terrein ; on dit une pece de bois , une 
piece de pré; ce potager eft divifé en tant de picces. 

PIECES COUPÉES, (Jurdin. ) on donne ce nom à 
un compartiment de plufeurs petites pieces fisurées 
ou formées de lignes paralleles & d’enroulemens , & 
féparées par des fentiers , pour faire un parterre de 
fleurs ou de gazon. ( D, J.) 

PIECE GRAVÉE, ( Lurherie. ) dans les orgues font 
des efpeces de fommiers {ur lequel on place les 
tuyaux d'orgue , que leurs volume empêche d'être 
placés fur le fommier proprement dit. Ces pieces 
{ont percées à la face fupérieure d’autant de trous 
que l’on veut y placer de tuyaux. Ces trous commu- 
niquent à d’autres percés dans la face latérale de 
la piece gravée ; c’eit à ces derniers trous qu’aboutif- 
fent les porte-vents de plomb qui viennent des en- 
droits du fommier où les tuyaux auroïent dû être 
placés. Les porte-vents font arrêtés dans les trous de 
la chape du fommier &z dans ceux de la piece gravée 
par de la fillaffe enduite de colle-forte ,.ce qui doit 
boucher entierement le pañlage à l'air. Voyez Som- 
MIER d'orgue. 

PIECE D’ADDITION , ( Lutherie. ) dans les orgues 
font des pieces que lon ajoute au fommier pour l’é- 
largir lorfqu’il n’y a pas de place pour un jeu que 
Pon voudroit ajouter à l'orgue. Cette piece confifte 
en un fort morceau de bois de la longueur du fom- 
mier que l’on perce d’autant de trous dans la face, 
qui doit s'appliquer au fommier , que celui-ci a de 
gravures , avec lefquelles ces trous doivent commu- 
niquer. Âu moyen des ouvertures faites au fommier 
à l'extrémité des gravures , on perce d’autres trous 
à la face fupérieure de la piece d'addirion, lefquels 
doivent communiquer avec les premiers, &c par con- 
féquent avec les gravures. Sur cette piece dûement 


collée & aflujettie au fommier on met un resiftre.. 


fur le regiftre une chape qui roïdit le pié des tuyaux 
qu'on vouloit ajouter & qu’on fait tenir de bout au 
moyen d'un faux fommier qui les traverfe. Voyez 
SOMMIER. , 

PIECE D’APPUI, ( Meruiferie. ) c’eftun chafis de 
mentiferie , une grofle moulure en faillie , qui pofe 
en recouvrement fur l'appui ou tablette de pierre 
d’une croifée pour empêcher que l’eau n’entre dans 
la feuillure, 

Piece QUARRÉE , (Oui! de Menuifier.) outil dont 
fe fervent les Menuifers pour voir f les bois de leurs 
aflemblages fe joignent quarrément, Il eft fimple , & 
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ne confifte qu’en la moitié d’une nlanche exaftement 
quarrée, coupée diagonalement d’un ang le à Pautre. 

PIECE DE RAPPORT, ( Placage. ) on appelle ou- 
vrage de pieces de rapport un ouvrage comp ofé de plu- 
fieurs petits morceaux de pierres précienfes , des 
marbres les plus riches , ou de boïs de diverfes cou- 
leurs , difpofées & arrangées avec art pour repré- 
fenter quelque deflein de grotefque , de comparti- 
ment, de fleurs, d’oifeaux, 6. ce font les Menuifers 
de placage & de marqueterie, f les ouvrages ne font 
que de bois ; ou les Marbriers & les Lapidaires”, s'ils 
font demarbre ou de pierres précieufes , quitravail- 
lent en pieces de rapport. ( D. J.) 

PIECE DE RAPPORT , ex terme de Bijoutier , a deux 
fens; il peut fe prendre d’abord pour les corps étran: 
gers, appliqués , incruftés où enchâflés {ut une taba- 
fiere , comme les pierres fines, faufles , cailloux, 
porcelaines, &c, Il s’entend enfuite de toutes Les pre- 
ces de même métal qui font ou appliquées ou foudées 
à la tabatiere , & qui font les rehefs, compofant les 
tableaux variés dont elles font ornées ; on fait qu’on 
peut faire fervir des reliefs fur une tabatiere d’or, 
par le moyen du cifelet en repouflant par-deffous les 
formes principales, qui enfuite font retracées, refor- 
mées &c terminées par deflus par les cifelets différens 
dont lartifte fe fert au befoin de fon fujet, mais alors 
cette plaque cifelée eft creufe en-deffous , &c il faut 
la recouvrir d’une autre plaque life pour cacher 
cette difformité defagréable à l'œil ; pour éviter cet 
inconvénient, on a pris le parti de découper des 
morceaux de même métal de la forme des reliefs que 
on vouloit exécuter, &z de les fouder fur les pla- 
ques des tabatieres ; cette opération cft même deve- 
nue indifpenfable depuis qu’on fait ufage des ors de 
couleurs, &t ce font ces pieces ainfi découpées &unies 
par la foudure au corps de la tabatiere , que l’on ap 
pelle proprement pieces de rapport. 

PIECES DE COLLIER , er terme de Merteur en œu- 
vre , ne font autre chofe que des fimples parties de 
collier que l’on porte feules avec une pendeloque 
quiles termine. Woyez PENDELOQUE. 

PIECES DE CORPS font des ornemens en pierre 
ries qui couvrent le devant de la taille des femmes. 
Les unes font compolées de différens chatons & 
feuillages, d’autres ne font que plufieurs nœuds, tous 
plus petits les uns que les autres, & placés d'étage en 
étage, 

PIECE , rerme de marchand de mode , ces pieces font 
fort à la mode ; c’eft un morceau d’étofe ou de toile 
de figure triangulaire, fur lequel on pofe de la blonde, 
du ruban, de la chenille, de la dentelle, des foucis 
d’hanneton, des jais noirs ou blancs : cet ajuftement 
fert aux femmes pour couvrir le devant de leur corps 
ou de leur eftomac. Autrefois lon appelloit ces pre 


ces des crevées, On les a appellé auffi échelle, parce 


que les rubans étoient pofés comme des échelons. 

PIECES DE PLAISIR, 4 la Monnoie , font des pieces 
d'or que le roi ordonneêtre fabriquées pour for feu 
ufage , comme des pieces de dix louis, de cinq, qua- 
tre, Gc. alors 1l eft défendu au direéteur d’en répan- 
dre aucune dans le public. 

PIECE DE FOUR, cerme de Patiffier, Ceftune pâte, 
une tourte, & toute autre forte de pce de pâtiflerie 
un pewconfidérable. (2.7) R 

PIECES DE RAPPORT , ez étain, fe dit de toutes 
fortes d’ouvrages d’étain fin où commun qui n’ont 
point de moules de leurs formes particulieres , tels 
que des fontaines &cuvettes ovales ou à pans; boîtes 
carrées urinales, &c. pour cela le principal eft d’avoir 
un moule de bâtes, autrement plaques d’étain , lef- 
quelles on taille & æufte de telle figure qu’il con- 
vient, & qu’on joint enfuite les unes aux autres en 
les foudant avec le fer à fouder , ou à la foudure lé- 


gere , fuivant Les différentes fortes d'ouvrages; après 


quoi 


d'uoi on répare pour achever. Voyez SOUDER, R£- 
PARER 6 ACHEVER /'ésain. Era | 
Pieces } rerme de Relieur morceau de marroquin 
q u’on colle ordinairement fur le dos du livre pour y: 
_saettre lé titre. (D.J.) | 
Piece , (Räbanier.) s'entend de toutes les foieside 
chaîne contenues fur les enfouples de derriere, foit 
<qu'il n’y en ait qu'une ou plufieurs , peu où beau- 
_toup confidérables, d’égale où d’inégale longueur ; 
lorfqu’une piece {6 trouve achevée la premiere , on y 
tenfubflitueuneautre quipour-lorsdoit être compofée 
d’autant de fils que celle-ci, puifqu’elle en doit rem- 
jplacer-autant.que celle qui finit ; il y a plufieurs ma- 
ieres d’attacher ces foies les unes au! bout des au- 
tres , foit par le fouder , les nœuds ou le:tord. Foyez 
c'es différéns mots a leur article. ‘Piece fe dit encore de 
toute coupe d'ouvrage de quelqw’aunage qu’elle foit, 
aïnf on dit une péece de galon , de ruban , de che- 
aille, 6. 
‘PreCE , rone de | voyez l’article TIREUR D'OR. 
PIECE ox LARDON , (Serrurerie. ) petit morceau 
“d'acier que le forgeron place dans les creväfles qui 
“fz font quelquefois aux gros fers lorfqu’on les forge. 
On fait la piece d’acier , parce que l’acier fe foudeplus 
aifément que le fer. FEU 

IPrECE DE RENCONTRE, ( Tourneur.) Les Tour- 
neurs appellent ainfi un morceau de fer attaché au 
faut de la lunette d’une poupée, qui, par fa renconh- 

“tre avec la piece ovale, fait baifler ou‘haufler l'arbre 
fur lequel on tourne des ouvrages de figures irrégu- 
‘leres. : 

Piece-ovale , ou les autres preces irrégulieres de cet 
arbre , font-ordinairement de cuivre, afin que la 
rencontre en foit plus douce. (2. J. ) 

Pieces DE TUILE , ( Tuilerie.) Ce font tous les 

“morceaux de tuile employés à différens endroits, fur 
les couvertures. On nomme #ercines, les morceaux 


-d'une tuile fendue en longueur , employés aux batte- | 


Lemens ; &rigoreaux, ceux d’une tuile fendue en 
. tn L L LI [4 
“quatre pour fervir aux follins &c ruillées. (D. 7.) 
Piece DE VERRE, (Wrrier. )-ils appellent ain tous 
“les petits carreaux ou morceaux de verre de différen- 
‘tes figures & grandeurs , qui entrent danses compar- 
timens des formes & panneaux des vitres.( D. J.) 


PIECE QUARRÉE, cerme de Virrier , C’eft un petit | 


morceau de verre en quarré, qui eft entre deux'bor- 
nes dans un panneau de verre. (D. J.) 
Pirce, ( Jeux d'échecs. ) c’eft ainfi qu'on nomme 
"à cejeule roi, la reine, les fous, les chevaliers, & 
Testours. (D: J.) | | 
PIÉDESTAL , { m. ( Archi.) cet un corps 
quarré avec bafe 8 cormche, qui portéla colonne, 
& Qui lui fert de {oubaflement.Il-eft différent fuivant 
les ordres , ‘comme nous allons le faire voir. Difons 


ici qu'on nomme aufli ce corps ffylobate, du mot 


grec orvac@aric, bafe de la colonne ; &t que le mot 


piédeflal Vient de piedeflallo , terme italien, dérivé | 


des deux mots podos , pié au gén. & f/ylos , colonne. 


Picdeftal cofcan, Ce piédeftal eftle plus fimple:iln’a 


qu'une plinthe &unaftragale , ou un talon couronne, 
pour fa corniche. Le cavetdecette corrichea ün cin- 


quiemne &c demi du petitmodule, &le cavet de la ! 
bafe ten a deux, à prendre du piedeffal mème, L’une | 
& l’autre , la bafe & la corniche , ont les moulures | 
du piédeffal corinthien , dans la colonne trajane. Le | 
pre de Palladio n’a qu’une efpece defoclequarré | 


fans bafe & fans corniche ; & cel q’adoptent les 
François, après Scamozzi, tient un milieu entre ces 
deux excès. | 

Piédeflal dorique. Ce piédeftal a des moulures , un 
cavet ; &'un larmier ou mouchette dans fa corniche. 
Il eft un peu plus haut que le piéde/fal tofcan. Sa pro- 
portion eft telle :on partage le tiers de toute la bafe 
enfeptparties , dont on donne quatre au tore qui eft 
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fur le focle / &c trois Aun cavet. La faillie du tore ét 
celle detoute:la bafe, & celle du cavet a deux cin- 
quiemes du petit module par-delà le nud du dé. A 


* l’égard de la corniche, elle a un cavet avec fon filet 


au-deffus; & ce filet foutient un larmier couronné 
d’un filet. Pour proportionner ces membres, on les 


_Partagéen fix parties, dont cinq font pourle larmier , 


& la fixieme pour fonfilet. Un Cinquieme &c demi du 
petit module par-delà le nud du dé, formént lafaillie 
du-cavet avec fon filet. On en donne trois cinquiemes 
au larnmier , & trois & demi à fon filet. Selon Vignole, 
Serlio & Perrault, ces membres forment lecaradere 
du piédeflal dorique: Mais ScamOzri y metun'filet en- 
tre le tore & le filet du cavet, & Palladio y ajoute 
une doucine. | 
Piédeffal ionique. Ce piédeffal, orné del moulures 


prefque ‘féemblables à celles du piedeftal dorique , a 


-deux diametrés de haut , & deux tiers ou environ. Sa 
bafe a le quart de toute la hauteur , la corniche a le 
demi-quart, &les moulures de la bafe ont le tiers 
de toute la’ bafe.-La proportion de cesmoulures fe ré- 


“gleendivifantle tiers de la bafe en‘huit parties, qu’on 


difiribue ainfi: quatre à la doucine , & une à fon f- 
À 


let ; deixau cavét ‘8 une à fon filet. La faillié de ce 
dernier membre eft du cinquieme du petit module, 


celle du filet dela doucinie dé trois; reftela corniche, 


dont lesiparties font un cavet avec fon filet au-delc 
fous | &un larmier couronné d’un talon avec fon &- 
let. Ces parties ou membres étant partagés én dix 
parties, deux font pour le cavet , une pour le filet, 
quatre pour le larmier, deux pour le talon, & une 
pour {on filet. Enfin, la faillie de cés membres de la 
corniche, eftla même que celle de la doucine, & 
‘du cavet dont‘on vient de parier. 
“Piédeftal corinthien. La quatrieme partie de [a hau- 
teur de la colonne , forme la hauteur de ce prédejfal, 


On le divife en neuf parties, dont'une eft pour la ci- 


male, deux pour la bafe, & les autres pour le dé, 
Cette bafe eft compofée de cinq membres: favoir, 
untore, une doucine avecfon filet, & un taloh avec 
fon filet au-deflus. De neufparties dontun tiers dela 
bafe eft divifé, les deux autres tiers font pour le{é- 


-cle, letore en a deux & demie, la doucine trois une 
“demie pour fonfilet , le ‘talon deux & demie, & {on 
‘ilet une demie. Ce premier membre a la fille de 


toute labafe; la doucne a la frenne égale aux deux 
cinquiemes trois quarts du petit module; & la faïllie 
du talon avec fon filet eft d’un cinquieme. 
Six membres compofent la corniche du préde/l21 
corinthren : un talon avec fon filet, une doucine, un 


larmier , & un talon avec fon filet. On divife toute 
-la hauteur de ces membres en onze parties, dont une 


“& demie eft pout le talon , üne demie pour le filet, 
trois pour la doucine , trois pour le larmier, deux 
“pour le talon, & une pourie filet. Pour les failles, on 
donne au talon avec fon filet un cinquieme du petit 
module, deux cinquiemes & demi-tiers à la doucine, 
“trois au larmier, & un cmaurenre au talon fupérieur 
avec {on filet. 
* Piédeflal compofite. Ce piédefizl'eft femblable , en 
proportion, au piédeflal corinthien: mais les profils 
“de {a bafe & de fa corniche en font différens. La bafe 
‘eftcompoféed’un tore, d’un petit aftragale, & un - 
‘et. De dix parties de cette bafe , le tore en atroïs, le 
petit aftragale une , le filet de la doucine une demie, 
R doucine trois & demie, le gros aftragale une & de- 
me, & le filet qui fait le congé une demie. Les faïl- 
“lies de ces membres font égales à-peu-près à celles 
de ceux du prédeffal corinthien. | 
Un filet, avec fon congé, un gros aftragale , une 
doucine avec fonfilet, un larmier , & un talon avec 
fon filet forment la corniche qui occupe la huitieme 
“partie du prédeftal. Le filet a une douzieme & demie 
de toute la corniche , l’aftragale une Se > là doû- 
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cine trois & demie, le filet une demie, le farimier 
” frois, le talon deux , & le filet une. Les faillies de 
_ ces membres font à-peu-près les inêmes que celles 
- de la corniche du piédeffal corinthien. 
Le piédeflal compoñite a de hauteur la troifieme 
rtie de la colonne. 
Piédeffal compofe. C’eft un piédeftal d'une forme 
. extraordinaire , comme ronde, quarree-longue, ar- 
rondie, ou avec plufeurs retours. Il fert pour por- 
ter les grouppes de figures, les ftatues, les vafes , Ge. 
Piédeftal continu, Piédeflal qui, fans reflauts, porte 
‘un rang de colonnes. Tel eft le piédeflal qui foutient 
_ les colonnes ioniques cannelées du palais des Tuile- 
_ries du côté du Jardin. 
Piédeftal double, Piédeffal qui porte deux colonnes, 
. & qui a plus de largeur que de hauteur.Les piédeflaux 
des PP. Feuillans, rue faint Honoré, àParis, & ceux 
de la plüpart des retables d’autels, font de cette ef- 
ece. 
Piédeflal en adouciflement. Piédeflal dont le dé ou 
tronc eft en gorge. Il y a de ces piédeflaux autour du 


parterre à [a dauphine, à Verfailles ; qui portent des : 


fiatues de bronze. 

Piédeflal en baluftre. Piédeflal dont le profil eft con- 
tourné enmamere de baluftre. 

Piédeflal en ralut. Piédeflal dont les faces font in- 
clinées. Tels font, par exemple, les piédeflaux qui 

_portent les figures de l'Océan & du Nil dans l’efcalier 
du capitole. 

Piédeftal flanqué. Piédeflal dont les encoïgnures font 
flanquées ou cantonnées de quelque corps, comme 
de pilaftres attiques , ou en confole , Gt. 

Piédeffal irrégulier. Piédeftal dont les angles ne font 
pas droits, ni les faces égales ou paralleles, mais quel- 

_quefois ceintrées, par la fujétion de quelque plan, 
comme d’une tour ronde ou creufe. 

". Piédeffal orné. C’eftun piédeftal qui a non-feulement 
fes moulures taillées d’ornemens , mais dont les ta- 

‘bles fouillées ou en faillie font enrichies de bas-reliefs, 

chiffres , armes, 6c. de la même matiere ou pofti- 
ches , comme font la plüpart de ceux des ftatues 
équeftres , & des autres fuperbes monumens. 

Piédeftal quarré, Piédeftal qui eft'égal en hauteur & 
en largeur. Tels font les piédeffaux de Parc des lions à 
Vérone, d'ordre corinthien, & que quelques fecta- 
teurs de Vitruve, comme Serlio & Philander, ont 
attribue à leur ordre tofcan. 

Piédeftal rriangulaire. Piédeffal en triangle, qui a 

trois faces, quelquefois ceintrées par leur plan, & 
dont les encoignures font en pan coupé, échancrées 
_oucantonnées. Il fert ordinairement pour porter une 

colonne avec des figures fur fes encoignures. Tel eft 
le piédeffal de la colonne funéraire de François II. 
dans la chapelle d'Orléans, aux Céleftins, à Paris. 

Piédeflaux par faillies & retraites, Ce {ont des piédef- 
aux qui , fous un rang de colonnes, forment un 
avant-corps au droit de chacune, & un arriere-corps 
dans chaque intervalle. De cette efpece font les pré. 
defaux des amphithéâtres antiques de Parc de Titus à 
Rome, & les piédeffaux corinthiens , & compoñites 
de la cour du Louvre. 

Les piédeffaux que les Architetes appellent zcrore- 
res 3 ils font fort petits , & ordinairement fans bafe ; 
ils fervent à porter des figures au-bas des corniches 
rampantes, & au-haut des frontons. 

La plüpart des commentateurs de Vitruve, après 
_diverfes opinions fur l'interprétation de ces mots : 
Jcarmilli impares , efcabeaux impairs , {ont enfin d’a- 
vis qu'ils fignifient cette difpofition de piédeftaux. 

Pour ce qui regarde les prédeflaux tofcans , dori- 
ques, 10niques, corinthiens & compoñites, voyez l’or- 

.donnance des cinq efpeces de colonnes , [elon La méthode 
.des anciens, par M. Perrault. ( Le Chevalier DE JAu- 
COURT.) 


PIE 
-PIÉDOUCHE,, fm. ( Archir. ) c'eft une petite 


bafe longue ou quarrée ,enadouciflement,avec mou- 


lures, qui fert-à porter un bufte,,. ou une petite 


fioure.. 4 nr FR TT 
PIÈGE, L f. (Chaffe.) on fe fert de ce terme pour 


‘tout ce qui fert à attraper les oïfeaux , le gibier & 
. toutes les bêtes nuifñibles. Chacunen invente à fa mo- 


de. Les trapes...les. traquenards , les bafcules font 


-des.pieges pour les loups &c les renards;1ly a des pre- 


ges de fer qui fe bandent & fe lâchent pour prendre 


- des fouines & autres animaux. 


Ce mot fe prend auffi au figuré. On dit Le prege de 


. labeauté ; le piege dela galanterie ; le piege du deftin ; 


le piege de la vanité. | 
PIÈGE , . m,.(.Chaffe. ) c’eft proprement toute 


. machine ou toute invention deftinée à furprendre 


des.animaux. Ilnefe dit guere qu’au figuré, par rap- 


_ port aux hommes : Ce n’eft pas au propre que les fri- 
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pons tendent des piéges aux honnètes gens, ni queles 
{ots donnent dansle panneau. On verra dans les P/ar- 
ches relatives à la chaffe., des modeles des différentes 
efpeces de piée : on a.choïfi ceux que l’ufage a prin- 
cipalement confacrés , parce que l’expérience les a 
fait reconnoître comme les meilleurs. | 
Il eft néceffaire , pour tendre heureufement des 
pièges , de bien.connoïtre linftiné& &c les habitudes 
des animaux qu'on cherche à prendre ; cette fcience 


. meft pas fort étendue à l'égard des frugivores ; ils ne 


{ont pas naturellement défiants, parce que les befoins 
ordinaires de la vie ne les forcent pas à l'exercice de 
l'attention. Ordinairement 1l fuit de bien remarquer 
le lieu par lequel 1ls paffent habituellement , & d’y 
tendre un colet, Comme leur mamere de vivre eft 
fimple , leurs habitudes font uniformes ; ils ne foup- 
çonnent point les-embüches qu’on leur prépare, parce 
qu'ils ne font jamais dans le cas d’en tendre à d’au- 
tres. Il ne faut pas non plus beaucoup d'art pour pren- 
dreles ofeaux, parce qu'ils n’ont point l’'ufage du ner, 
qui pour une partie des quadrupedes eft un organe 
de défiance & un inftrument de füreté. On attire fa- 
cilement les oïfeaux frugivores avec du grain , & les 
carnafliers avec une proie fanglante ; on peut même 
fans ce fecours prendre beaucoup d’oifeaux de proie, 
en plaçant fimplement fur un poteau un petit traque- 


.nard , parce que ces oifeaux ont naturellement de 


Pinclination à venir fe percher fur ce poteau. Mais il 
faut beaucoup plus d’habileté & de connoïffances 
pour tendre avec fuccès des piéges aux animaux qui 
vivent de rapine, fur-tout dans les pays où l’expé- 
rience les a rendus foupçonneux , & où l’habitude 
de rencontrer des dangers les faïfit prefque continuel- 
lement d’une crainte qui va jufqu’à balancer leurs ap- 
pétits les plus violens. Alors il eft néceffaire de con- 
noiître les refuites les plus compliquées de ces ani- 
maux, de les attirer, de les affriander, & d’écarter 
des appâts qu’on leur préfente tout foupçon de dan- 
ger, ce qui fouvent eft aflez difficile. D’abord en doit 
s’aflurer avec beaucoup de foin des lieux qui leur fer- 
vent de retraite pendant le jour, de ceux où ils vont 
faire leur nuit, &.de l’étendue de pays qu'ils parcou- 
rent habituellement. On prend des connoïffances en 
fuivant leurs traces par le pié, & on en juge encore 
par leurs abattis & leurs laiflées. D’après ces points 
donnés, on peut choïfir le lieu où1l convient le mieux 
de les attirer par quelque appât , & on doit porter 
jufqu’au fcrupule Pattention d'examiner le vent, afin 
que cet appät puifle furement frapper leur nez lorf- 
qu’ils feront fortis de leurs retraites. Le choix & la 
compofition des appâts entrent pour quelque chofe 
dans les connoiffances d’un tendeur de piépes : il ya 


beaucoup de gens qui fe vantent d’avoir là-deflus des 


fecrets : mais.en général les chairs grillées, les fritu- 
res & les graifles devenues odorantes par la cuiflon, 
font le fond. & l’effentiel des appäts. Le point impor- 


PIE 


tañteft de bien connoîtrelesrufes des animaux, & de 
nemanquernid’attentionnide vigilance. On doitbien 
fe garder de décréditer {on appät , en y joignant des 
pièges dès le premier jour. L’odeur du fer devient fuf- 

ette à tous les animaux expérimentés, dans les pays 


ob le fer fert communément à leur deftruétion : mais 


comme il efteflentiel que les piéges foïent couverts 
deterre ameublie ou de fable , añin que le fentiment 
en foit dérobé fans que la force du reflort en foit af 
foiblie , 1l eft néceflaire de parer d’avance les places 
où les piéges doivent être placés. Il faut que ces pla- 


“ces foient difpofées de maniere que animal en {ui- 


vant fes allures naturelles pafñfe defflus pour aller à 
Pappât qu’on lui préfente ; lorfqu’il a franchi cet ap- 
pareil pendant deux ou trois nuits, on peut être raï- 
fonnablement afluré qu'avec des piéses bièh tendus 
on en fera maître. La maniere dont on tend le piése 
doït être proportionnée à la pefanteur de animal 
qu'on cherche à prendre : pour un loup, il peut être 
tendu aflez ferme : il faut beaucoup de Iégereté pour 
un rénard; mais pour tous il doit être enterré de ma- 
riere que l'odeur n’en perce pas, & ne puiffe point 
diftraire Panimal de Pimpreffion que lu fait Pappât 
qu'il évente. On frotte les piéges pour les désoûter, 
de différentes herbes aromatiques, & l’on fe {ert auf 
de la grafle même de lPappât : tout cela eft bon , mais 
à-peu-près inutile , lorfque d’ailleurs toutes les pré- 
cautions que nous avons indiquées font bien prifes. 
Quelques tendeurs de pièges font dans l’ufage d’atta- 


“cher leurs traquenards avec un piquet ; mais par-là 
"on s’expofe à voir l'animal au défefpoir {e couper le 


pié pour échaper à la mort. La meilleure pratique eft 
de laïfler entrainer le piéve , avec lequel il ne va ja- 
mais fort loin ; on peut feulement l’'embarraffer de 
quelque branche qui en retardant encore plus fa 
marche, ne lui fait pas perdre entierement l’efpérance 
de parvenir à fe cacher. Voilà les principaux élémens 
de Part de tendre des pièges ; mais il w’eft point de 
préceptes en ce genre qui puiflent difpenfer des con- 
noïffances, qu’on n’acquiert que par l’ufage & l’atten- 


‘tion vigilante. Foyez INsTINCT, Loup, RENARD, 


Éc. Article de M, LEROI. 

PIEMONT,, ( Géog. mod. ) contrée d'Italie, bor- 
née au nord par Le Vallais, au midi par le comté de 
Nice & létat de Gènes, au levant par le duché de 


Milan, &t aucouchantpar le Dauphiné. Ses princi- | 
pales rivieres font le PÔ , le Tanaro , hDorna, la : 


Bormia & la Sture. 

Les montagnes qui entourent le Piémont abondent 
en mines d'argent, de fer& de cuivre. Voyez Allio- 
nu oryéfographia Pedemontana , Taurini, 1757. in-8°. 

Les rivieres fourmiffent des poifions excellens , & 
les forêts noutriflent quantité de bêtes fauves. Leter- 


roir eft fertile en blé, en vins & en fruits ; auf eft- 


il fort peuplé. Unautre orand avantage du Pémone, 
eft d’avoir une nobleffe nombreufe & diflinguée, ce 
qui rend la cour de Turin extremement brillante. La 
teligion du pays eft la catholique romaine. On y 
compte plus de trente abbayes , & de riches com- 
manderies. 

… Le fils aîné du roi de Sardaigne portoit autrefoisle 
titre de prince de Piémont; il porte aujourd’hui celui 
de duc de Savoie. Le Piémont comprend le Piémont 
propre, le duché d’Aoîte, la feigneurie de Verceil, le 
comté d'A, le comté de Nice &le marquifat de Sa- 
lufles : Turin en eft la capitale. | 

La contrée de Piémonr qui a le titre de principau- 
té ,'eft une des plus confidérables, des plus fertiles & 
A à agréables de toute Fltalie. Le nom de Px- 
ont, que l’on rend en latin par celut de Pedemon- 
zium, melt guere ufité que depuis fix à fept fiecles. 
T1 a été occafñonné par la fituation du pays, au pié des 
“Aipes maritimes , cottiennes & grecques, au milieu 
defquelies fe trouve le Piémont, Autrefois cette çon- 
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. Vercellæ Libicorum , Ver- 


Alba pomptia, Albe. 


PILE Sy: 
tirée faifoit partie des plaines de fa Ligurie: dans là 
fuite elle fit partie de la Cifalpine ; & après cela elle 
dévint une portion du royaume de Lombardie. Sa. 
longueur peutêtre de cent vinet mille pas, & falare 
geur d'environ quatre-vingt-dix mille. d 

On croit quele Piemont fut premierément habité 
par les Umbriens, les Etrufques, & les Liguriens : 
les Gaulois qui entrerenten Italie, fous la conduite 
de Brennus & de Bellovefe, s’établirent en partie 
dans ce pays qui dans la fuite fut occupé par divers 
peuples , &C partagé entr'eux. Les Lisuriens furnom- 
mes Séatielli habiterent la partie oriéntale. Les Pavez- 
71, Où Fapienni leur fuccéderent dans le pays qui eit 
entre le Pô & le Tanaro. Les Taurinis’établirent en- 
tre le PG &c la petite Doire, Doria riparia, 8 s'é- 
tendirent dans la fuite jufqu'aux Alpes. Les Sz/2/%, 
divifés en fupérieurs & en inférieurs, habiterent en 
tre les deux Doires. Enfin les Libici, Lebui où Lebe- 
#1, occuperent cette partie de la Gaule Cifalpine, 
qui forme les territoires de Verceil & de Biele entre 
la grande Doire, Doria baliea, & la Sefia. 

Il y a eu anciennement dans cette contrée un 
grand nombre de villes dont la fituation eft connue, 
& dont la plüpart fubfiftent encore aujourd’hui. De 


cenombre font : 


Taurinorum augufla, Turin. Ceba | Ceva. 
ÆEporedia, [vrée. Verrucium, Vetrue, 
Bardum , Bardo. 

ceil. Ocellz, Uffeglio. 
Augufla preroria, Aoufte. Costiz , Coazze. 
Afta pomperz , Aft. . Salane, Salafia. 
Carifium ; Caro. 
Mons-Jovis, Mont-Jouet; 
Pollentia, Pollenzo, ville 

ee 
ruinée, 


Sepufium, Sue. 

-Careja potentia, Chieri. 

Angufla, Bagiennorum., 
Benne. 


Les anciennes villes donton connoït lenom, mais 
dont on ignore [a fituation , font, Forum Julii, Fo» 


run Vibrii, Iria, Autilia. 


Entre les anciennes villes du Piémons | Turin, 
Aofte, Verceil, Afti , [vrée & Albe eurent l’avan- 
tage de recevoir de bonne heure l'Evangile, & d’a- 
voir des évêques. Depuis lan 1515 , l’évêque de 
Turin a été élevé à la dignité archiépifcopale, Il {e 


trouve aufli dans le Piémont plufeurs villes décorées 
du titre de cités ducales, Chatles-Emanuel I. du nom, 


choïft douze de ces villes pour en faire les capitales 
d'autant de provinces, afin que la juftice püût être ad- 
mimitrée avec plus d'ordre dans fon Prémont. Ces 


douze villes furent Turin, Ivrée, Affi, Verceil, 


Montdovi, Salufies, Savigliano , Chieri , Bielle, Su- 


‘fe, Pignerol, Aoufte. Il faut enfin remarquer que la 
plüpart de ces villes font fortifiées | & que l’on y 


tient garnifon pour la sûreté du pays. ( D. J.) 
PIENZA , (Géog. mod) en latin Corfinianum , ville 
d'Italie, en Tofcane, dans le Siennois, fur les con- 
fins de Pétat de l'Eghife 4 entre Monte-Pulciano & 
San-Quirino. Long. 29.20. lat.43. 6 
C’eft la patrie d'EnéeSylvius , en latin Æneas S'y 
vius, quirecut le jour en 1405. Dès qu'il fut parvenu 
à la papauté , il prit le nom de Piel. & pourilluftrer 
le lieu defa naïffance, quis’appelloit auparavant Cor- 
fignit, 1 lérigea en ville épifcopale fuffragante de 
Sienne; 1l la fitnommer Piezza , de fon nom de Pie. 
Enée Sylvius étoit de lilluftre famille des Picolo- 
mini. Sa mere enceinte de lui, fongea qu’elle étoit 
accouchée d’un enfant mitré ; & comme c’étoitalors 
la coutume de dégrader les clercs en leur mettant une 
mitre de papier fur la tête , elle crut que fon fils fe- 
roit la honte de fa famille ; mais la fuite juftifiale con- 
traire. Cependant lés pere & mere d'Enée Sylvius 
étoient fi pauvres , qu'il fallut que leur fils ; au for- 
tir de Pécole , commencât à gagner fon pain par les 
| Cccuy »% 
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bas emplois de la vie ruffique. Pour fon bonheur, 
quelques parens luitrouvant beaucoup d'efprit, fe 
cottierent, & l’envoyerent étudier à Sienne, oùil 
fit bien-tôt de grands progrès dans la poéfie, les bel- 
les-lettres ; la rhétorique & le droit civil. | | 

En 1431, il alla au concile de Bafle avec le cardi- 
nal de Capranica, en qualité de fon fecrétaire. Il fe 
diffingua tellement dans cette affemblée, qu’il devint 
fecrétaire du concile même, dont il foutint les inté- 
rêts avec beaucoup de chaleur contre les papes , tant 
par fes difcours que par fes écrits. Il préfida fouvent 
parmi les collateurs des bénéfices, &c fa dextérité 
dans les affaires le fit employer en diverfes ambaña- 
des, à Trente, à Confiance, à Francfort , en Savoie 

ct à Strasboure. US 

Eñ 1439, il entra au fervice du pape Félix V. qui 
le députa à la cour de empereur Frédéric; ce prince 
fut fi content de lui, qu'il honora de la couronne 
poétique, le fit fon fecrétaire & fon confeiller, L’em- 

pereur ayant infenfiblement époufé les intérêts du 
pape Eugene, Enée Sylvius fuivit fon exemple, &c 
futenvoyé vers cepape, duquel il eut une audience 
favorable, & tant d’accueils de confiance, qu'il le 
#omima fon légat apoftolique en Allemagne. 

Après la mort d’Eugene , les cardinaux le choïfi- 
rent pour être proteéteur du conclave jufqu'à l’élec- 
tion d’un nouveau pape. Nicolas V. le fit évêque de 
Triefte ; quatre ans après archevêque de Sienne , & 
légat en Bohême & en Autriche. Vers l'an 1456 Cal- 
lxte IL: le nomma cardinal, à la follicitation de l’em- 
pereur; &c après la mort de ce pape arrivée en 1458, 
Enée lui fuccéda fous le nom de Pie FL, 

On concut de grandes efpérances de fon pontifi- 
cat, tant à caufe de fon favoir, qu’en vertu de fes 
promefles qu’il prendroit des mefures pour la réfor- 
mation de l'Eglife; mais il trompa fur ce point l’at- 
tente de la chrétienté ; car 1l rétraéta par une bul- 
le tout ce qu’il avoit écrit en faveur du concile de 
Bafle , & juitifia combien fa condition préfente avoit 

 Changé fes fentimens: « Faites plus de cas, dit-il, dans 
fa bulle adreffée à l’univerfité de Cologne, » d’un fou- 
» vérain pontife , que d’un particulier : recufez Enée 
# Sylvius, & recevez Piel, | 

Il fe conduifit en même-tems avec beaucoup de 

Visueur , & chafa plufeurs tyrans de l’état ecclé- 

fiaftique. Il confirma le royaume de Naples à Ferdi- 
nand, & le fit couronner par le cardinal Urfin. Il ex- 
communia Sigifmond duc d'Autriche, pour avoir em- 
prifonné le cardinal de Cufa ; & interdit Sigifmond 
Malatefta parce qu’il refufoit de payer lés redeyan- 
ces à l'Egchife. Il priva larchevèque de Mayence de 
fa place ; fit un traité avec le roi d'Hongrie, & cita 
Podiebrad roi de Bohême, à comparoïtre devant lui. 
H prit foin en même tems d’embellir Rome de ma- 
grifiques édifices, & fit voler fonnomjufqu’en orient, 
d’où 1l reçut des ambafladeurs de la part des patriar- 
ches d’Antioche , d'Alexandrie & de Jérufalem. Il 
envoya de fon côté une ambafade à Louis XL roide 
France pour lengager à abolir la pragmatique fanc- 
tfon , à quoi ce prince confentit avec plaifir. 

Enfin Pie IT. fit de grands préparatifs pour porter 
la guerre contre les Turcs ; il réclama fortement le 

fecours des princes chrétiens ; & ayant raflemblé 
une armée confidérable de croifés, il fe rendit à An- 
cône pour s’y embarquer, & conduire lui-même 
cette armée contre les Infideles. Mais étant prêt du 
départ, il fut attaqué d’une violente fieyre conti- 
nue, & mourut le 14 d’'Août 1464, dans fa cinquan- 
te-neuvieme année. Quand il fentit fa fin approcher, 
il demanda les derniers facremens; mais on fé trouva 
d'avis différens fur ce point : comme il avoit déja 
reçu l’Extrème-Onétion à Bañle , lor{quäl y fut atta- 
qué de la pefte, Laurent Roverella évêque de Fer- 
xare, qui pañloit pour un habile théologien, foutint 


. + 

qu'il ne pouvoit pas recevoir ce facrement une fez 
conde {015 ; cependant comme le pape ne voulut pas 
fe rendre à cet avis, il fe ft donner lExtrème-Onc- 
tion &t l’Euchariftie ; 87 decéda peu de tems après, 
ayant occupé le fiege de Rome environ feptans. 

. Sponde dit qu’il ne cédoit à perfonne en éloquen- 
ce &t en dextérité ; & qu'il aimoit fi pafionnément à 
écrire ; que même dans fes attaques de goutte il ne 
pouvoit guere s’en abftenit, Platine rapporte qu'il 
répétoit affez fouvent que s’il y avoit quelques bon- 
nesrañons d'interdire le mariage aux prêtres , il yen 
avoit de beaucoup meilleures pour le leur permettre: 
On dit auf qu’il avoit enfin connu linutilité des 
grands mouvemers qu’il fe donnoït pour la guerre 
contre les Turcs ; mais que, comme 1] craignoit les 
railleriegidu public fon deffein étoit de fe rendre feu- 
lement à Brindes, d’y pafler l'hiver, de retourner 
enfuite à Rome , 8 de rejetter la faute du mauvais 
fuccès de cette croïfade fur les princes qui n'avoient 
pas voulu le feconder vigoureufement. Quoi quil 
en foit, fa mort prévint tous les embarras dans le£ 


quels il s’étoit jeté. 


Jean Gobelin ; fon fécretaire, à publié une hif 
toire de fa vie, que lon foupçonne avec raïifonavoir 
été compofée par ce pape lui-même.Elle a été impri- 
mée à Rome, n-4°, en 1584 & 1580, & à Franc 
fort, in-fol, en 1614: Nous avons plufieuts éditions 
des œuvres d'Enée Sylvius. La premiere a paru à 
Bañle, :7-fol. en 1551 , 8 la derniere beaucoup pré- 
férable , a été faite à Hemlftad en 1700 ; n-fol. avec 
la vie de l’auteur au commencement. 

Il avoit écrit avant que d’être élevé au pontificat 
deux livres de mémoires de ce qui s’eft pañlé au con- 
cile de Bafle , Commentarinm de geflis concilii Bafr- 
lienfrs, lib: II, Ces mémoires intéreflans, parce qu'ils 
renferment des négociations & des faits, ont été im- 
primés dans le Fafcieulus rerum expetundarum de Gro- 
tius,ä Colog.enr ÿ3 5,8 enfuite à Bafleenr $77, 27-82, 

Enée Sylvius a fait encore d’autres ouvrages dont 


où trouverale détail que nous n’inférerons point ici, 


dans le fupplément à l’hiftoire littéraire du do&teur 
Cave ; pat M. Henri Wharton. Ce favant à oublié 
lhiftoire de Frédéric IL. Æiforia rerum Frederici im- 
peratoris, d'Enée Sylvius ; elle a paru à Strasbourg 
par les foins de Kulpifius en 168, i7 foi. Maïs en li- 
fant cet ouvrage, il faut fe rappellerquel’auteur étoit 
redevable de fa fortune à Frédéric dans le terms, qu’il 
ÿ travalloit, outre qu’il lui a été conftamment atta- 
ché jufqu’à la mort. 11 a auffi traduit d'italien en la- 
tin un saité de la fin tragique des amours de Guifcard 
6 de Sigifinonde , fille de Tancrede , prince de Sa- 
lerne, Cette hiftoire faufle ou véritable a été parfar- 


tement bien tournée par Dryden dans fes fables en 


anglois. , | 
: Le recueil des lettres du pape Pie IL. aunombré de 
432, a ête imprimé à Nurembers en 148+ , à Eou- 
vain en 1483, à Lyon en 1497, & ailleurs. Entre - 
plufeurs lettres qui roulent fur des queftions de théo- 
logie & de difcipline eccléfiaftique, on en voit quel- 
ques-unes dont les titres font amufans. Parexemple ; 
la cvig. Songe fur La fortune ; la üj. Louanges de La 
Poëfie ; la clxvy. La rmifère des Courrifans. Foubliois 
la cxiv. Hifloire des amours d'Euriale & de Lucrece. 
Mais la plus curieufe de toutes , eft affurément la let- 
tre xv. du liv. L. à fon pere, au fujet d’un fils qu'il eut 
d’une angloïfe à Strasbourg , dans le tems d’une de 
fes ambaflades dans cette ville , & apparemment 
après qu'il eut été couronné poëte par l’empereur 
Frédéric en 1439. Voici la traduétion de cettedettre, 
«Le poëte Enée Sylvius & Sylvius fon pere. Vous 
# ne marquez , que vous ne {avez fi vous devez 
» VOUS réjouir, ou vous affliger, de ce que Dieu 
» m'a donné un fils. Pour moi, je n’y trouve que 
» des fujets de joie , & aucun de triftefle ; car quel 
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plus grand plaifir y a-t=-il dañs la vie, que de pro- 
_» créer un autre {oi-même , de perpétuer fa farmile, 
_» 8 de laïfier , à fa mort, un eñfant qui nousfurvive? 
» Quoi de plus agréable que de fe voir des petits- 
.» fils ? Je rends graces à Dieu de ce que monenfant 
» ft un garçon, parce que ce petit drôle pourra 
» vous divertir, vous &c ma mere , & vous donner 
sen mon abfence, des confolations & des fecours. 
# Sima naiflance vous a caufé quelque joie, celle de 
» cet enfant ne vous fera-t-elle pas plaifir? C’eft mon 
» image dans fes traits. Ne ferez-vous pas charmé de 
.» le voir vous obéir; vous embräfler , &c vous faire 
» de petites carefles ? 


» Vous êtes affligé , me dites-vous, de ce que cet 


# enfant eff le fruit d’un cornmerce illégitime. Je ne 
» puis concevoir , Monfieur, quelle opinion vous 
» avez prie de moi. Ileft certain que vous, qui êtes 
» de chair & d'os , ne m’avez pas fait d’un tempéra- 
» ment infenfible. Vous favez bien en confcience 
» quel galant vous étiez! Pour moi je ne me trouve 
# ni eunuque , m1 impuiffant. Je ne fuis pas non plus 
»affez hypocrite pour vouloir paroître homme de 
» bien fans l'être réellement. Je confeffe ma faute ; 
» parce que je ne fuis ni plus faint que David, m1 
» plus fage que Salomon ; mais ce genre de faute eft 
» auffi commun que d’ancienne date. C’eft un mal 
» fort général , fi c’eftun mal de faire ufage des fa- 
» cultés naturelles, & s’il eft jufte de blâmer un pen- 
» chant que la nature, qui ne fait rien fans deffein, 
» a nus dans toutes les créatures pour pourvoir à la 
» confervation des efpeces. 


» Vous répondrez fans doute que ce penchant eft 


» eft feulement légitime lorfqu’il eft renfermé dans 
» de certaines bornes, & que l’on ñe doit jamais Sy 
» livrer qu’en vertu des nœuds du mariage. J’en con- 
» viens ; & cependant on ne laïffe pas de pécher fré- 
» quémment dans l’état même du mariage, Il y aune 
» certaine regle pour manger, boire & parler ; mais 
» où eft l’homme qui Pobferve ? où eft le jufte qui 
» ne tombe fept fois Le jour ? F’efpere donc ma grace 
» de la miféricorde de Dieu, qui fait que nous fom- 
» nes fujets à bien des chutes. L’Etre fuprème ne me 
» fermera pas la fource du pardon qui eft ouverte À 
»tous. Mais en voilà aflez fur cet article. 
» Puifque vous me demandez enfuite quelles rai- 
» fons j'ai de croire que cet enfant eftà moi, jé vais 
# vous le dire, en vous mettant au fait de mesamours; 
» car il eft bon que vous foyezafluré que cet aimable 
» fils n’eft pas d’un autre pere. Il n’y. a pas encore 
» deux ans que j'étois ambafladeur à Strasbourg : 
» pendant le féjour que j'y fis, & dans le tems que 
» je me trouvois défœuvré ,1l vint loger dans l’hôtel 
» une jeune dame angloife. Elle pofiédoit parfaite- 
» ment la langueïitalienne. Elle n’adrefla la parole 
» en dialeéte tofcan pour quelque chofe dont elle 
ÿ avoit befoin ; ce qui me fit d'autant plus de plaïfir; 
»# que rien n’eft plus rare dans ce pays-là que d’en- 
» tendre parier notre langue à quelqu'un. Je fus d’ail- 
ÿ leurs enchanté de lefprit, de la figure ; des gtaces 
» & du caraétere de cette belle femme ; & je merap- 
» pellai que Cléopatre avoit gagné le cœur d’Antoi- 
» ne & de Jules-Céfar par les charmes de fa conver- 
» fation. le me dis à moi-même : aui me blâmera de 
» faire ce que les grands hommes n’ont pas trouvé 
» au-deflous d’eux ? Je fongeois tantôt à l’exemple 
» de Moïfe ; tantôt à celui d’Aniftote, tantôt à celui 
» de S. Auguftin & autres grands perfonnages du 
» Chriflianifme, En un mot, la pañlion l’emporta: je 
» devins fou de cette charmante angloife. Je lui dé- 
» clarai mon amour dans les termesdles plus tendres ; 
# maiselleréffta toujours à toutes mes follicitations , 
ÿ femblable à un roc contre lequel les flots de la mer 
ÿ viennent fe brifer. F 
# Elle avoit une petite fille de cinq ans, qui étoit 
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» fortement recommandéeänotre hôtepar Milinthe à 
» pere de l’enfant ; & elle craignoit que fi cet hôte 
» S’appércevoit de notre intrigue , il ne la mit avec 
» cette jeune fille hors de fa maïfon. Enfin, la nuit 
» avant {on départ , n'ayant encore rien obtenu defes 
» bonnes graces, & ne voulant pas perdre ma proie, 
» je la priai de ne point fermer cette feule nuit fa 
» porte en-dedans , ayant des chofes importantes à 
» lui communiquer. Elle me refufa cette demande , 
» t ne me laifla pas Pombre d’efpérance. Jinfiftai ; 
» elle perfifta dans fon refus , &r s’alla coucher. Au 
» milieu du défordre de mes réflexions ; je me rap- 
» pellai Phiftoire du florentin Zima ; &c je m'imagi- 
» nai qu'elle pourroit peut-être faire comme fa mat- 
» trefle. Je pris donc le parti de tenter l'aventure. 
» Quand tout fut tranquille dans la maïfon , je mon- 
» tai dans la chambre de ma belle maîtrefle, que je 
»trouvaifermée, mais par bonheur fans vérrouil. Je 
» louvris, jentrai ; j’obtins laccompliflement de mes 
» vœux , & c’eft de-là que vient mon fils. 

» Du milieu de Février jufqu’au milieu de Novem- 
» bre, 1l y a précifément le nombre dé mois qu’ori 
» compte depuis le tems de la conception jufqu’à 
» l'accouchement. C’eft ce que la mere, qu’on nom- 
» Elifabeth, femme riche, incapable de mentir, & de 
» Chercher à m’en impofer, me dit ellé-même à Baf- 


»le, & c'eftce dontelle m'aflure encore aujourd’hui 


» én toute vérité ; fans aucun intérêt, fans m'avoir 
» jamais demandé de l'argent, & fans efpoir d’en tirer 
» aétuellement de moi. Je n’aipoint obtenu fes faveurs 
» pär des préfens ; maïs pat la perfevérance de mon 
» amour. Enfin puifque pour ma conviion , toutes 
» les circonftances du tems & des lieux jointes au 
» carattère de cette dame ; fe réuniflent énfémble ; 
# je ne doute point que lenfant ne foit à moi. Je vous 
» fupplie auffi de le regarder sûrement comme tel, 
» de lé recevoir dans votre maïfon, & de le bien éle- 
» ver jufqu'à ce queje puifle le prendre fous ma con 
» duite ; &z le rendre digne de vous». | 

. L’hiffoire ne nous apprend point ce que ce fils eff 
devenu ; mais S'il à vécu jufqu’à la mort de Pie IL. 
lon ne doit pas douter que ce pere qui l’aimoiït avec 
tendrefle, & qui fe féhcitoit fi hautément de fa naïf- 
fance , ne l’ait comblé de biens, d’honneurs & de di- 
gnités eccléfiaftiques. (Le Chevalier DE JAUCOURT.) 
. PIERIDES, ( Myrhol.) filles de Piérus, roi de 
Macédoine, étoiént neuf fœurs qui excelloient dans 
la mufque & dans la poéfie ; fieres de leur nombre 
& de leurs talens , elles oferent aller chercher les 
neuf mufes fur le mont Parnafle , pour leur faire un 
défi, & difputer avec elles du prix de la voix: le 
combat fut accepté, & les nymphes de la contrée 
furent choiïfies pour arbitres. Celles-ci après avoir 
entendu chanter les deux parties ; prononcerent tou- 
tes de concert en faveur des déefies du Parnafle. Les 
Piérides | piquées de ce juigement ; dirent aux mufes 
beaucoup d’imurés, & voulurent même les frapper, 


lorfqw' Apollon les métamorphofa en pies, leur laif- 


fant toujours la même envie de parler. Cette fable 
eft fondée fur ce que les filles de Piérus fe croyant 
les plus habiles chanteufes du monde, oferent pren- 
dre le nom de mufes: PRET 

On donne aufi aux mufes le furnom de Piérides ; 


. à caufe du mont Piérius en Theflalie qui leur étoit 


confacré: (D:1J.) 

_PIÉRIE , ( Géog. anc. ) Pieria, nom commun à 
bien des lieux, comme on va le voir. 1°.C’éft le nom 
d'une petite contrée de la partie orientale de la 
Macédoine , fur le golfe Thermaïqne. Ptolomée ; 
liv. TILL, chap. xtij. la borne au nord par le fleuve 
Eudias, &au midi par le fleuve Pénée.: Strabon, ex= 
cerpt. liv. VII, fine, donne des bornes différentes 
à la Péirie. I] ne la commence du côté du midi, qu’au 
fleuve Ahacmon ; & la termine du côté du nord 
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au fleuve Axius, & il nomme les habitans Perore, 

2°. Pieria , contrée de Syrie dans la Séleucide , 
dont elle faifoit partie. Elle tiroit fon nom du mont 
Pierius où Pierta , que les Macédoniens avoient ainfi 
nomme , à limitation du mont Pierius , qui étoit dans 
leur patrie, 3°. C’étoit une ville de Macédoine. 
4°. Pieria étoit une montagne de Thrace fur laquelle 
demeuroït Orphée, & ce pourroit être la même que 
le mont Pangée. 5°. Pieria eft une montagne de 
Syrie, ainfi dite à limitation d’une montagne du 
même nom en Grece. Cette montagne donnoit le 
nom à une contrée qui faifoit partie de la Séleucide. 
6°. Lieu du Péloponnefe au voifinage de Lacédé- 
mone. 7°. Ville de la Bœotie, qui dans la fuite fut 
appellée Lyrcos, Auyres. 8°. C’eftle nom d’une mon- 
tagne de la Bœotie. 0°. Il y avoit une forêt de Ma- 
cédoine dans la Piérie, qui portoit lenom de Pieria 

Jilva. Tite-Live, Liv. XLIV. chap. xlii. dit que ce 
fut dans cette forêt que fe fauva Perfée, après avoir 
été battu par les Romains. 

C’eît de la Prérie de Macédoine qu’étoit natif Pie- 
tus, célebre poëte muñcien, dont parlent Plutarque 
&t Paufarias. Il eut neuf filles douées de tous les ta- 
lens poifibles pour la mufñque & la poéfie ; illeur im- 
pofa le nom des neuf mufes, & les petits-fils qu’elles 
fui donnerent, porterent les mêmes noms que les 
Grecs ont attribués depuis.aux enfans des mufes mé- 
mes, Comme 1l excelloit également dans la mufique 
& la poéfie , il compofa des poëmes dont l’hiftoire 
fabuleufe des mufes, &c leurs louanges , faifoient le 
principal fujet. Voilà d’où vient que Les mufes font 
appellées Piérides par les poëtes. 

. Une colomie de Piériens , peuples de Thrace, en- 
tre le Carafon & le Bracs, étant entré au fond du 
golfe de Salonique en Macédoine, s'établit fur les 
côtes , entre Le Platamona & le mont Aka , & donna 
àce canton le nom de Püiérie , aufli-bien qu’à une 
fontaine qui fut confacrée aux mufes. Le Carafon ou 
le Meftro d’aujourd’hui, eft apparemment le Neflus 
ou Meftus des anciens ; le Bracs eft le Coffénires ou 
Compfatus ; la Platamona , l4ffrœus ; & le mont 
Aka eft la partie orientale de l’ancien Olympus. 

Crison ( Quintus ) hiftorien, naquit à Pierie dans 
la Macédome , apparemment depuis J. C. puifqu’au- 
cun ancien auteur n’en parle. Il compofa plufieurs 
ouvrages, dont les noms feuls nous ont été confer- 
vés. Julius Pollux , Zy. X. cite fon hiftoire de Nice, 
&c Etienne, fon hiftoire des Getes. Suidas nomme une 
hiftoire de Pallene par Criton, une de Perfe, une 
de Sicile , la defcription de Syracufe, l’origine de la 
mème ville , enfin un traité de Pempire de Macé- 
doine, (D. J.) 

PIÉRIENS , (Géog. anc.) en latin Pieres , peuples 
voifins de fa Macédoine. Pline , Zy. IF. chap. x. les 
met dans la Macédoine même, auprès de Treres & 
Dardam. Hérodote, Liv. VII. & Thucydide, 4v.11. 
page 168. parlent auffñi de ces peuples qui étoient les 
habitans de da Piérie. (D.J.) 

PIERRES , f £ pl. (CÆf: rar. Min.) lapides. Ce 
font des corps folides êz durs, non duétiles, formés 
par des particules terreufes, qui, en fe rapprochant 
les unes des autres, ont pris différens degrés de liaï- 
fon. Ces corps varient à l’infini pour la confiftence, 
la couleur , la forme & les autres propriétés. 

Il y a des pierres fi dures, que l'acier le mieux 
trempé n’a point de prife fur elles : d’autres au con- 
trare ont fi peu de liaifon, que l’on peut aifément les 
écraler entre les doigts. Quelques pierres ont la tranf- 
parence de l’eau la plus limpide, tandis que d’autres 


font opaques, d'un tiflu groffier , & fans nulle tranf- : 


parence. Rien de plus varié que la figure des pierres; 
on en voit qui afettent conflamment une figurelré- 
guliere 8 déterminée, tandis que d’autres fe mon- 


trent dans l’état de mafles informes &c fans nulle ré- 


gularité. Il y en a qui ne font qu’un'amas de feuillets 
où de lames appliquées les unes furles autres; d’au- 
tres font compofées d’un afflemblage dé filets fembla- 
bles à des aiguilles ; quelques-unes en fe brifant fe 
partagent toujours , foit en cubes, foit en trapézoi- 
des, foit en pyramides , foit en feuillets, foït en 
Îfries ou en aiguilles , &c. d’autres fe caflent en éclats 
& en fragmens imformes & irréguliers. Quelques 
pièrres ont les couleursles plus vives & les plus va- 
riées ; plufieurs de ces couleurs fe trouvent fouvent 
réunies dans une même pierre; d’autres n’ont point 
de couleurs , ou ellesen ont de très-proffieres. Quel- 
ques pierres {e trouvent en mafles détachées ; d’au- 
tres forment des bancs ou des couches immenfes 
qui occupent des terreins très-confidérables ; d’au- 
tres forment des blocs énormes & des montagnes 
entieres. 

T'elles font les propriétés générales que nous pré- 
fente le coup d'œil extérieur des pierres.Si l’on poufle 
plus loin l'examen; on trouve que quelques-unes 
donnent des étincelles , lorfqu’on les frappe avec de 
Pacier , ce qui tient de la forte liaïfon de leurs par- 
ties., tandis que d’autres ne donnent point d’étincel- 
les de cette maniere. Quelques pierres {e calcinent, 
& perdent leur liaifon par lation du feu; d’autres 
expofées au feu s’y durciffent ; d’autres y entrent en 
fufion ; d’autres n’y éprouvent aucune altération. I 
y en a qui fe diflolyent avec effervefcence dans les 
acides, tels que l’eau forte, le vinaigre, &c. quel- 
ques-unes ne font nullement attaquées par ces difol- 
vans. 

Toutes ces différentes qualités que l’on vient de 
faire remarquer dans les pierres | ont déterminé les 
naturaliftes à en faire différentes clafles ; chacun les 
a divifées fuivant les différens points de vues fous lef- 
quels il les a envifagées; voilà pourquoi les auteurs 
font très-peu d'accord fur les divifions méthodiques 
qu’ils nous ont données de ces fubftances. Quelques- 
uns ne confultant que le coup d’œil'extérieur , ont 
divifé les pierres en opaques & en rranfparentes ; d’au- 
tres ont eu égard aux effets que les pierres produi- 
fent dans le feu : c’eft ainf que M. Wallerius diflin- 
gue les pierres en quatre ordres ou clafles ; favoir, 
1°, en pierres calcaires ; ce font celles que Paétion du 
feu réduit en chaux & prive de leur liaïfon; telles 
font la pierre à chaux, la craie , les marbres, le 
fpath, le gyple, &c.Voyez l’article CALCAIRE.2°. En 
pierres vitrefcibles ; ce font celles que Paétion du feu 
couvertit en verre. Dans ce rang il place les ardoi- 
fes , les grais, le caillou, les agates , les jafpes, le 
quartz, le cryftal de roche, les pierres précieufes. 
3°. En pierres apyres ; ce font celles far qui Paétion 
du feu ne produit aucune altération; telles font le 
talc, l'amiante, &c. Enfin, 4°.M,. Wallerius fait une 
quatrieme clafle de pierres qu’il nomme compofées , 
& qui font formées par l’aflemblage des différentes 
pierres qui précedent , qui dans Le fein de la terre fe 
font réunies pour ne faire qu'une mafle. 

M. Pott,qui dans fa Lithogéognofie, nous a donnéun 
examen chimique de la plüpart des pierres, les divife , 


.1%.en calcaires, c’efkà-dire, en pierres qui fe diffolyent 


danslesacides, & que l’aétion du feu change en chaux; 
2°.en gypJeufes qui ne fe diflolvent point dans les aci- 
des, mais que l’aétion du feu change en plâtre. Ce- 
pendant aujourd’hui la plüpart des Phyfciens resar- 
dent le sypfe ou la pierre à plâtre, comme une pierre 
calcaire qui eft faturée par l'acide vitriolique; 3°. en 
argilleufes, quine font point attaquées par les acides, 
mais qui ont la propriété de fe durcir & de prendre 
de la haïfon dans le feu ; 4°. en apyres {ur lefquelles 
ni les acides , ni Paëtion du feu n’ont aucune prife. 
M. Frédéric-Ausufte Cartheufer dans fa Minéralo- 
gie, divife les pierres en cinq ordresouclaffes ; 1°.en 
pierres par lames , lapides lamellofi; elles font com- 


pofées de feuillets plus ou moins grands. Les diffé 
rens genres de cette clafle font le fpath , le mica, le 
“talc. 2°. Les pierres compofées de filets , Zapides 
filamentof? ; de ce nombre font l’amiante, l’asbefte, 
le gypfe ftié. 3°. Les pierres folides ou continues, 
dont les parties ne peuvent être diftinguées; de ce 
nombre {ont le caillou, Île quartz & les pierres pré- 
cieufes , les piertes à chaux, les pierres à plâtre, le 
{chifte ou l’ardoïife, la pierre à pots. 4°. Les pierres 
pat grains, lapides granulati ; telles font le grais, 
& fuivant lui le jafpe. 5°. Les pierres mélangées. 

M. de Jufti dans fon plan du regne minéral, publié 
en allemand en 1757, divife les pierres; 1°. en pré- 
cieufes , & en communes ; 2°. en pierres qui réfiftent 
au feu ; 3°. en pierres calcaires ; 4°. en pierres vitref- 
cibles &c fufñblesau feu. On voit que cette: divifion 
eft très-fautive , vu que cet auteur confidere d’abord 
les pierres relativement au prix que la fantaifie des 
hommes y attache, & enfuite il les divife relative- 
ment aux effets que le feu produit fur elles. 

M. de Cronftedt, de l'académie de Stockholm, 
dans fa Minéralogie publiée en fuédois en 1758, 
comprend Les pierres &z les terres fous une même 
clafle , en quoi il femble être très-fondé, vu que les 
pierres ne font que des produits des terres, qui ont 
acquis plus ou moins de confiftence & dedureté. Il 
divife ces terres ou pierres en deux genres, la pre- 
miere eft des calcaires , la feconde eft des pierres ou 
terres f{licées , c’eft-à-dire, de la nature du caillou. 

Toutes ces différentes divifions que lon a faites 
des pierres nous prouvent qu'il eft difficile de les ran- 

er dans un ordre méthodique qui convienne en 
même tems à leur afpett extérieur & à leurs pro- 
priétés intérieures ; au fond ces divifions font affez ar- 
bitraires, & chacun peut en faire des claffes relative- 
ment aux différens points de vûe fous lefquels il les 
envifage. Le chimifte qui ne décide rien que d’après 
Texpérience , confiderera les pierres relativement à 
Leur analyfe, tandis que le phyficien fuperficiel , qui 
ne cherchera point à approfondir les chofes, fe con- 
tentera des qualités extérieures, fans s’embarrafler 
de la combinaifon de ces corps; cependant dans 
l’examen des pierres, ainfi que de toutes les fubftan- 
ces du regne minéral, on rifquera très-fouvent de 
fe tromper lorfqu’on ne s’arrétera qu'aux apparen- 
ces; un grand nombre de pierres qui ont des pro- 
priétés fort oppofées, fe reflemblent beaucoup à 
l'extérieur, & les fciences ne devant avoir pour but 
que l'utilité de la fociété, 1l eft certain que Panalyfe 
nous fera beaucoup mieux connoître les ufages des 
fubftances que ne fera un examen fuperficiel, 

Comme la nature agit toujours d’une façon fimple 
& uniforme, 1l y a tout lieu de conjeéturer que tou- 
tes les pierres font eflentiellement les mêmes , & qu’- 
elles font toutes compofées de terres, qui ne diffe- 
rent entre elles que par les différentes manieres dont 
elles ont été modifiées, atténuées & élaborées, & 
combinées par les eaux ; nous allons faire voir que 
l’eau eft Le feul agent de la formation des pierres. 

L'expérience prouve que les eaux les plus pures 
contiennent une portion de terre aflez fenfible; on 
peut s’aflurer de cette vérité en jettant Les yeux fur 
les dépôts que font dans les vaifleatix les eaux qu’on 
y fait bouillir, & qu'on y laifle féjourner quelque 
tems. Si l’on met une soutte d’eau de pluie ou de la 
neige fur une glace bien nette, elle y formera une 

tache blanche aufli-tôt que l’eau fera évaporée; 
cette tache n’eft autre chofe que de la terre, d’où 
lon voit que l’eau tenoit cette terre en diflolution, 
& qu'elle étoit fi intimement combinée avec elle 
qu’elle ne nuifoit point à fa limpidité. L’eau par 
elle-même doit avoir la propriété de s'unir & de fe 
combiner avec la terre; c’eft de cette combinaïfon 
que réfulte tout {el ; 1l y a long-tems que la Chimie a 
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- démontré que les fels né font qu’une combinarfon 


de la terre & de l’eau; c’eft de la différente maniere 
dont l’eau fe combine avec des terres, diverfement 
atténuées & élaborées, qui produit la variété de ces 
fels. Ces vérités une fois pofées, nous allons tâcher 
d'examiner les différentes manieres dont les pierres 
peuvent {e former. 

La premiere de ces manieres qui eft laplus par- 
faite, eft la cryftallifation. On ne peut s’en former 
d'idée fans fuppofer que des eaux tenoient en difo- 
lufion des molécules terreufes avec lefqueiles elles 
étoient dans une combinaifon parfaite. L'eau quite: 
noit cés molécules en difolution venant à s’évapo- 
rer peu-à-peu, n’eft plus en quantité fufifante pour 
les tenir en diflolution ; alors elles fe dépofent & fe 
rapprochent les unes des autres; comme elles {ont 
filaires, elles s’attirent réciproquement par la dif: 
poftion qu’elles ont à s'unir, & de leur réunion il 
réfulte un corps fenfble, régulier & tranfparent, 
que l’on nomme cryflal ; la régularité & la tranfça- 
rence dépendent de lapureté & de lhomogénéité des 
molécules terreufes qui étoient en diffolution dans 
l’eau ; ces qualités viennent encore du repos où a 
été la diflolution, & de la: lenteur plus où moins 
grande avec laquelle lévaporation s’eft faite; du= 
moins eft 1l certain que c’eft de ces circonftances 


que dépend la perfeétion des cryftaux des fels, qui 


par leur analogie peuvent nous faire juger de la cry- 
ftallifation des pierres. Ces cryftaux varient en raifon 
de la terre qui étoit en diflolution dans l’eau, & qui 
leur fert de bafe; fi cette terre étoit calcaire, elle 
formera des cryftaux calcaires, tels que ceux du 
fpath., &c. fi la terre étoit fhiceée, c’eft-ä-dire de la 
nature du caillou ou du quarts, on aura des pierres 
précieufes &c du cryftal de roche, Comme les eaux 
peuvent tenir en mêmetems en diflolution des terres 
métalliques diverfement colorées, ces couleurs pañle- 
ront dans les cryftaux quife formeront ; de-là Les dif 
férentes couleurs des cryftaux & des pierres précieu- 
fes ; leur dureté variera en raïfon de l’homogénéité 
des parties diffoutes , plus elles feront homogenes & 
pures, plus elles s’uniront fortement , & par confé- 
quent plus elles auront defolidité & de tranfparence, 

Quand même les eaux n’auroient point par elles- 
mêmes la faculté de difloudre les molécules terreu- 
fes , elles acquerroient cette faculté par le con- 
cours des fubftances falines qui fouvent y font join- 
tes, Perfonne n’ignore que la terre ne renferme une 
grande quantité de fels ; c’eft Pacide vitriolique qui 
s’y trouve le plus abondamment répandu. L’eau aï- 
dée de ces fels peut encore plus fortement difloudre 
une grande quantité de molécules terreufes, avec 
lefquelles elle fe combine, & lorfqu’elle vient à 
s’évaporer , il fe forme divers cryftaux en raïfon de 
la nature de la terre qwelle tenoit en difiolution, & 
des fels qui entrent dans la combinaïfon. 

Souvent une même eau peut tenir en diflolution 
desterres de différente nature, dont les unes de- 
mandent plus d’eau pour leur diflolution, tandis 
que d’autres en exigent beaucoup moins ; alors lorf- 
que l’évaporation viendra à fe faire, il fe formera 
d’abord des cryftaux d’une efpece , & enfuite il s’en 
formera d’autres; cela fe fait desla même maniere 
que des fels de différente nature fe cryftallifent fuc- 
cefivement les uns plutôt, les autres plus tard dans 
un vaifleau & dans un laboratoire. Ceft-ainfi que 
l'on peut expliquer aflez naturellement la formation 
de ces mafles que l’on rencontre fouvent dans la 
terre, &c qui font un mélange confus de plufieurs 
cryftaux de différente nature. 

Les molécules terreufes qui fervent à former les 
pères ne font point toujours dans un état de diflolu- 
tion parfaite dans les eaux, fouvent elles y font en 
paties groflieres, qui ne font que détrempées, & 
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elles y demeurent fufpendues tant que les -eaux font 
-en mouvement; après avoir été charriées êc entrai- 
nées pendant quelque tems, ces terres fe dépofent 
«par-leur propre poids, & forment peu-à-peu un 
corps folide ou une pierre; c’eft ainfi que fe-forment 
Jesincruftations, les tufes, les ftalaétites ; en un mot 
c’eft de cette maniere qu’on doit fuppofer qu'ont été 
formés les bancs de roches , d’ardoifes , de pierres à 
-chaux, 6c. qui fe trouvent par couches dans le fein 
de la terre ,'8& qui paroïffent des dépôts faits par les 
aux de la mer. Woyez LiMON-& TERRE, couches de 
la. 
Les pierres ainfi formées n’affeétent point de régu- 
Jarité dans leur figure, elles font compofées de tant 
de molécules groflieres & hétérogenes, que les par- 


ties fimilaires n’ont point pù fe rapprocher, &c:leur | 


‘continuité a.été interrompue par les matieres étran- 

eres& peu analogues qui font venu fe placer «entre 
elles. En effet, 1l y a lieu-de-conjeéturer que-toutes 
es pierres , lorfqu'elles font.pures & lorfqu’elles font 
«dans unétat de diflolution parfaite, doivent-former 
des cryftaux tranfparens & réguliers, c’eft-à-dire 
doivent prendre la figure qui eft propre à chaque 
molécule de la terre qui.a éte-difloute. 

Detoutes les péerresil ny en a point dont-a for- 
mation foit plus difiile à expliquer que celle des 
pierres dela nature du caillou ; la plüpart des natu- 
raliftesles regardent comme produites par une ma- 
tiere vifqueufe & gélatineufe.quis’eft durcie ; ce- 

endant on voit quela matiere qui forme’le caillou 
Jorfawelle .eft parfaitement pure, affeéte une figure 
æéguliere:; en effet, le cryftal de roche ne differe 
du caillou, du quartz, des agates, qui font des 
pierres du même genre, que par {a tranfparence &c 
a forme pyramidale & héxagone. Il y a doncilieu 
de fuppoler que c’eft la partie la-plus parfaitement 
diffoute.êcilaplus. pure du caillou ou du quartz, qui 
forme des cryftaux, êc que c’eft la partie la moins 
parfaitement difloute , & qui par {a vifcofité 87 fon 
mélange avec des matieres (hétérogenes , n’a pü fe 
cryftallifer; femblable en cela à la matiere graffe & 
vVifqueufe qui accompagne les fels qu’on. appelle 
l'eau mere, &t qui n'eft plus propre à fe cryftallier. 

Peut-être que cette idée pourroit fervir à nous 
faire connoître pourquoi certains-cailloux arrondis 
ont à leur centre.des cavités tapiflées de cryftaux 
réguliers, femblables en tout à du cryftal de roche, 
tandis que d’autres cailloux, qui font précifément 
de la même nature que les premuers, ont leurs ca- 
vités sarnies de mamellons ; on a tout lieu de pré- 
fumer qu'ils renfermerotent des cryftanx comme les 
premiers , fi la cryftallifation n’avoit point été em- 
barraflée par des matieres étrangeres qui l’ont empê- 
ché de fe faire. Woyez l’article SILEX. 

Par tout ce qui précede on voit que toutes les 
pierres ont été originairement dans un état de flui- 
dité : indépendamment des cryftallifations dont nous 
venons de parler, nous avons une preuve convain- 
cante de cette vérité dans Les pierres que nous voyons 
chargées des empreintes de plantes & de coquilles, 
qui y font marquées comme un cachet &c fur de la 
cire d'Efpagne ; telles font certaines ardoiïfes ou 
pierres {chifteufes qui portent des empreintes de poif- 
fons, & celles qu’on voit chargées des empreintes 
de plantes , qui accompagnent fouvent Les charbons 
deterre. On trouve encore fréquemment des caïl- 
loux tres-durs qui font venus fe mouler dans l’inté- 
rieur des coquilles & d’autres corps marins dont ils 
ont pris la figure. De plus, ces chofes nous fournif- 
fent des preuves indubitables que les pierres fe for- 
ment journellement : nous voyons cette vérité con- 
firmée par les grottes qui fe rempliflent peu-à-peu, 
par les ftalaétites qui fe forment affez promptement, 
par les cryflalifations &c les incruftations qui recou- 
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vrent des mines dans leurs filons, & fur-tout par 
les cailloux 8clesmarbresque l’ontrouve fouvent par 
petits fragmens, qui ont été liés & commecollés en- 


-femble par un fuc pierreux analogue, qui n’en a fait 


qu'une feule mafle. Voyez TERRE, GLUTEN, IN- 
CRUSTATION, PÉTRIFICATION, &c. 

:Ces obfervations ont dû conduire naturellement 
à diftinguer les pierres en pierres anciennes & en 
pierres récentes..Par les prenueres, on entend celles 
.dont la formation a précédé les divers changemens 
que .notre globe a éprouvés ,& qui doivent leur 
exiflence , pour ainfi dire, au débrouwllement du 
chaos & à la création du monde.Cesfortes de pierres 
ne renferment jamais des fubftances étrangeres au 
regne minéral, telles que des bois , des coquilles & 
d’autres'corps marins ; C’eft de pierres de cette efpece 
‘que font formées les montagnes primitives. Voyez 
MONTAGNES. Les pierres récentes font celles qui ont 
-été produites poftérieurement & qui fe forment en- 
core tousles jours. On doit ranger dans cette clatle 
toutes les pierres qui font par lits ou par couches ho- 
rifontales ; elles ont été formées par Le dépôt de la 
vafe ou du‘limon des rivieres 8 desmers qui ont 
occupé des portions de notre continent qui-depuis 


“sen ont-retirées ; c’eft pour cette raïfon que l’on 


trouve dans.ces couches de pierres des corps entie- 
rement étrangers à la terre, quiy ont été enveloppes 
18 renfermés lorfque la matiere molle dans fon ori- 
gine.eft venu à fe durcir. De cette efpece {ont les 
dchiftes , les ardoifes , les pierres à chaux , les grais, 
les marbres, &c. Parmices pierres récentes il y en a 
quiontéte produites oumifés dans l’état oùla nature 
nous les préfente , par les embrafemenside la terre ; 
de .cette efpece font la lave, la pierre ponce, 6. On 
doit auffi placerau rang des pierres récentes les veines 
de quartz & de fpath, qui font venus quelquefois 
reboucher Les fentes des montagnes & des rochers, 
quiavoient été faites antérieurement par les trem- 
blemens & les affaiflemens de la terre ; il eft afé de 
concevoir que les pierres qui rempliffent ces inter- 
valles, font d’une formation pottérieure à celle des 

pierres qw’elles ont, pour ainf dire, refoudées. { - 
PIERRES DES AMAZONES , ( Phyfq. ) C’eft chez 
les Topayos, au rapport de M. de la Condamine ,, 
Mem. de PAcad. des Sciences , année 1745, qu’on 
trouve aujourd’hui plus aifément que par -tout 
ailleurs, de ces pierres vertes, connues fouslenom 
de pierres des Amazones, dont on ignore l’origine, 
& qui ont été fort recherchées autrefois , à caufe 
des vertus qu'on leur attribuoit, de guérir de la 
pierre , de la colique néphrétique &c de Pépilepfe. 
il yen a eù un traité imprimé fous le nom de Pierre 
divine. La vérité eft qu’elles ne different ni en couleur 
ni en dureté du jade oriental ; elles réfiftent à la 
dime , & on n’imagine point par quel artifice les 
anciens Amériquains, qui ne connoifloient pas lé 
fer, ont pu les tailler, les creufer, & leur donnet 
diverfes figures d'animaux : c’eft fans doute ce qui à 
fait naître une fable peu digne d’être refutée : on 
a débité fort férieufement que cette pierre n’étoit 
autre chofe que le limon de la riviere, auquel on 
donnoit laformequ’on defiroit ,en le pétriffant quand 
il étoit récemmént tiré, 8c qui acquéroit enfuite à 
Pair, cette extrême dureté, Quand on accorderoit 
gratuitement cette merveille, dont quelques gens 
incrédules ne fe font défabufés qu'après que l’é- 
preuve leur a mal réuffi, il refteroit un autre problè- 
me plus difficile encore à réfoudre pour nos lapidai- 
res: comment ces mêmes Indiens ont-ils pù arrondir, 
polir des émeraudes , &c les percer de deux trous co: 
niques diamétralement oppofés fur un axe commun ? 
On trouve de telles pierres encore aujourd’hui au 
Pérou, fur la côte de la mer du fud , à l'embouchure 
de la riviere de San-Jago , au nord-oueft de Quito, 
dans 


dans le gouvernement d'Emeraldas ; avéc divers-auüs 
tres monumens de l’induftrie des'añciens habitans. 
Les pierres vertes deviennent tous les jours plus rares, 
fant parce que les Indiens qui en font grand cas 5e 
s’en défont pas volontiers, qu’à caufe du grañdnom: 
bre de ces pierres qui a pañlé en Europe. 


(D. J:) 
PIERRES APYRES, ( Hif.nar. Minéralogie.) Quel: 


ques Naturaliftes donnent cette épithete aux pierres 


qui ne fouffrent aucune altération par. l’adion du 
ieu, c’eft-ä-dire, qui ne font nicalcinées.ou réduites 
<n chaux, 1 fondues: ou changées en. verre par.un 
feu ordinaire, tel que celui que la Chimie emploie 
pour fes analyfes. Les pierres de cette efpece font le 
tal , l'amiante, l’asbefte, le mica , Etc. Il Aaut obferc 
Ver que ces fortes de péerres ne dont point abfolu- 
ment apyres, pique le miroir ardent eft en état de 
les faire entrer en fufion. Woyez Particle MIROIR 
ARDENT. (-) Te 

PIERRE A CHAUX, (Hip. nat, Mineral, 7 Lapis 
calcareus, nom générique que lon, donne à toute 
pierre que l’aétion du feu convertit en chaux. Plus les 
pierres que l’on emploie à cet ufage {ont dures: & 
compaétes, plus la chaux qui en réfute eft d'une 
bonne qualité. Voyez CALCAIRE. € CHAUx. (—).: 

PIERRE D'AUTOMNE, ( Chimie. ) efpece de com- 
pofition que préparent les Chinois. On fait bouillir 
«ans une chaudiere de fer, de l’urine.d’un adulte ; 
lorfqu'elle commence à bouillir »On y verte, goutte 
à goutte , la valeur d’un gobelet d'huile de navette. 
On laïfle évaporer ce mélange jufqu’à confiftence de 
colle; on étend enfuite ce réfidu fur des plaques 
de tôle, & on le fait fécher au point de pouvoir être 
pulvérifé. On humelte enfuite cettepoudre avec de 
Yhuile, & on met ce mélange dans un creufet pour 
le fécher. On le remet encore en poudre, & on met 
cette poudre dans un vaifleau de porcelaine, cou- 
vert d’une étoffe defoie & d'un papier en double ; 
on verfe deffus de Peau bouillante qui fe filtre goutte 
à goutte au-travers de ces papiers, & l’on continue 
juiqu’à ce qu'il y en aitafñlez pour donner à la pou: 
dre une confiftence de pâte, que lon fait enfuite 
Aëcher au bain marie, | 
Les Chinois regardent cette compofñtion comme 
æn grand remede pour les maux de poitrine; ils 
d’appellent en leur langue d’un mot qu fignifie pierre 
d'automne | parce qu'ils font dans l’idée que les 
faïfons ont des influences particulieres fur les difé- 
tentes parties du corps. Voyez Les obfervarions fur 
des coutumes de L Afie. 

PIERRES DE CROIX, ( Æiff. nas. Mineral. ) lapis 
crucifer. Ceft ainf qu'on nomme des pierres qui fe 
trouvent en Efpagne, dans le voifinage de S.J acques 
de Compoftelle ; on y remarque diftinétement la 
figure d’une croix , d'une couleur noirâtre , tandis 
que le refte de la pierre eft d'un blanc tirant fur le 
gris. Boece de Boot dit que cette pierre reffemble par 
Aa grandeur & fa fgure à la corne d’un bœuf de 
que lorfqw’on la coupe horifontalement, on voitune 
croix dans fon intérieur. Cette pierre eft tendre & 
facile à tailler ; les Efpagnols en font dés chapelets 
ou rofaires: ce qui donne lieu de croite que ces 
picrres font de la nature: de la ferpentine ou de la 
Pierre ollaire, qui par une cryftallifation particuliere 
affectent la figure que l’on 
Feuilléea trouvé dans une riviere du Chily en Amé- 
rique, des pierres qui portoient auff la figure d’une 
Croix. 

PIERRES DIVINES, ( Æif4. nat. ) nom fous lequel 
on a défigné quelquefois le jade. 7 oyez JADE. 

PIÈRRES EMPREINTES, ( Æf. mar. Mineral.) ce 
font les pierres qui portent les empreintes de fub- 
ftances étrangeres au regne minéral, px oyez Les articles 
PHYTOLITES & TYPOLITES. 


PIERRES FIGUREES, ( Æf, rar Mineral, ) Ce 
Tome XII, - 


y femarque. Le pere 


font les pierres qui ont pris dans le {ein de la-terre. 
une figure étrangererau règne minéral, 77 oyez FIGU:: 
RE’ES ( PIERRES. ) 

PIERRES DE FLORENCE , ( Hifi, nar, Mineral. )ce 
font. des pierres dela nature du marbre, & fufcepti- 
bles ,commelui, de prendre le poli, fur lefquelles 
On voit.dés figures qui reflemblent aflez À des-ruines: 
ce qui leur a fait donner le nom de Zapis ruderion où 
de.pierres de ruines. Ces pierres {ont ordinairement. 
griâtres, & la; partie qui fepréfente des ruines ef. 
compofée de veines plus ou moins jaunâtres ; lcette, 
partie femble.,. pour ainfi dire, collée à la Pierre 
Contigue qui eft d’une même couleur, & qui faits 
pour ainfñ dire, le fond du tableau. | | 

PIERRES GYPSEUSES, ( Hifl, rar. ) ce font celles 
qne laétion du feu convertit en plâtre. Voyez l'article 
GYP$SE. + 

PIERRES, HEMATITES ou Janguines. Voyez lar- 
ticle HEMATITES. TN 
._ PIERRES D'HIRONDELLE, ( HA. nat. ) Voyez 
HiRONDELLE ( Pierre d) on Pappelle auf pierre de 
faflenage. | 

PIERRES OLLAIRES o4 PIERRES À POTS. Voyez 

OLLAIRES ( Pierres ), 7" 
… PIERRE PHILOSOPHALE, ( A/chimie, )Si la pafion. 
des richefles, dit M. de Fontenelle > N'étoit pas aufli 
puflanre, &ipar.conféquent aufaveugle qu’elle eft, 
il feroit inconcevable, qu'un homme qui prétend, 
avoir le fecret de faire de l'or, pût tirer de largent 
d'un autre, pour lui communiquer fon fecret, Quel 
befoin d'argent peut avoir cet heureux mortel? Ce- 
pendant c’eit un piége où l’on donne tous les jours , 
&, M. Geoffroi a développé dans les mém. de 
lacad. des Sciences, année 1722, les principaux 
tours . de pafle-pañle que pratiquent les prétendus. 
adeptes, .enfans de Part, philofophes hermétiques, 
cofmopolites,, rofecroix , &c. gens qu'un langage 
myftérieux , une conduite fanatique, des promefles 
exothitantes, devroient rendre fort fuipeñs., & ne 
font que rendre plus importans. Nous ne répéte- 
tons point ce qu'a dit M. Geoffroi fur leurs différen- 
tes fupercheries ; il eft prefque infenfé d'écouter ces 
gens-là, du moins dans l’éfpérance de quelque pro- 
fit. Ainfi nous tranfcrirons feulément un mot dés ob- 
fervations de l’hiftorien de lPacadémie des Sciences 
fur le fond de la chofe. 

Il pourroit bien être impoffible À l’art de faire de 
l'or, c’eft-à-dire d’en faire avec des matieres quine 
{oient pas or, comme il s’en fait dans le {ein de la 
terre. L'art n’a jamais fait un grain d’aucun des mé- 
taux imparfaits , qui felon les Alchimiites , font de 
l'or que la nature à manqué ; 1l n’a feulement jamais 
fait un caillou. Selon les apparences, la naturede ré 
ferve toutes les produétions. Cependant on ne dé: 
montre pas qu'il foit impofible qu’un homme ne 
meure pas. Les impoffbilités, hormis les géométri- 
ques, ne fe démontrent guere; mais une extrème 
difficulté , prouvée d’une certaine façon par l’expé- 
rience, doit être traitée comme une impofibilité 
f. non dans lathéorie, au-moins daus la pratique. 

Les Alchimiftes prétendent diffoudre l'or radicale- 
ment , Ou en fes principes, & en tirer quelque ma- 
tire, un foufre, qui, par exemple, mêlé avec 
quelqu'’autre minéral, comme du mercure , Ou de 
l'argent, le change en or : ce qui en multiplieroit 
la quantité. 

- Maïs on n’a jamais diffous radicalement aucun mé. 
tal On les altére , on les déguie quelquefois à un te} 
point qu'ils ne font plus reconnoiffables ; mais on 
lait auf les moyens de les faire reparoiître fous leur 
premuere forme ; leurs prenuers principes n’étoient 
pas défunis. 

Il eft vrai qu'il s’eft fait par le wiroir ardens des 
diflolutions radicales, que Le feu ordinaire des four 
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neaux n’auroït pas faïtes ; mais un alchimifte n’en 
feroit pas plus avancé; car au feu du foleil, ou le 
mercure , ou le fouffre des métaux qui feroient les 
principes les plus aêtifs & les plus précieux, S’envo- 
lent, & le reite demeure vitriñié, &c inhabile à toute 
opération. | | 

Quand même on auroitun foufre d’orbienféparé, 
8 qu'on l’appliquât à de l'argent , par exemple; il 
ñe feroit qué changer en or une mafle d'argent, 
égale à celle d’or, d’où il auroit été tiré. Je fuppofe 
qu'il lui auroit donné le poids, &c toutes les autres 
qualités originaires; mais maleré tout cela , 1l valoit 
autant laïfler ce foufre où il étoit néceflairement ; 
on n’a rien gagné, fi ce n’eft une expérience très- 
curieufe, & certainement on a fait des frais, 

J'avoue que les Alchimiftes entendent que ce 
foufre agiroit à la maniere, ou d’une femence qui 
végete, & devient une plante , ou d’un feu qui fe 
multiphe , dès qu'il eft dans une matiere combufti- 
ble ; & c’eft à cela que reviennent les contes de la 
poudre deprojeétion, dont quelques atomes ont pro- 
duit de grofles mafñles d’or; mais quelle phyfique 
pourroit s’accommoder de ces fortes d'idées ? 

J'avoue auf que fi de quelque matiere qui ne fût 
point or, comme de la rofée, de la manne, du 
miel, &c. on pouvoit, ainfi qu'ils le difent, tirer 
quelque portion de Pefprit univerfel , propre à 
changer de l’argent ou du cuivre enor, il pourroit 
y avoir duprofit ; mais quelles propofitions, quelle 
efpérance | 

Une chofe qui donne encore beaucoup de crédit 
à Ja pierre philofophale | c’eft qu’elle eft un remede 
univer{el ; ceux quila cherchent, comment le favent- 
ils? Ceux aui la pofledent, que ne guériflent-ils 
tout? Et s'ils veulent, fans découvrir leur fecret, 
ils auront plus d’or que tous leurs fourneaux n'en 
pourroient faire. Quand on recherchera ce qui a fait 
donner à l'or des vertus phyfiques fi merveïlleufes, 
on verra bientôt que leur origine vient de fes vertus 
arbitraires & conventionnelles, dont les hommes 
font fi touchés. ( D. J. ) 

PIERRES POREUSES , ( Ai. nat. ) ports , undu- 
Lago , incruffatum, tophus, flalaëlires ,êtc. nom ge 
nérique donné par les naturaliftes à toutes les 
pierres formées par le dépôt des eaux. De ce genre 
font le suf, les ircruftations, les ffalattites, cc. Voyez 
ces différens articles. Les pores varient par la natu- 
re & par la forme, en raïfon des différentes terres 
que Les eaux ont dépofées ; mais le plus communé- 
ment ces pierres font calcaires, parce que la terre 
calcaire a plus de facilité que toute aufre à s’in- 
corporer avec les eaux &c à Être miles en diflolution. 
Voyez CALCAIRE. 

PIERRE - PONCE ,(Aiff. nar.) pumices ; ce font des 
pierres très-poreufes , ËZ femblables à des éponges ; 
elles paroïflent compofées de filamens ; elles font 
rudes autoucher, d’une figure irréguliere &c informe : 
leur légéreté eft fi grande, qu’elles nagent à la furfa- 
ce des eaux. 

Les pierres- ponces varient pour la couleur , &c lon 
en compte de blanches ou grifes, de jaunâtres, de 
brunes & de noirâtres. Ces pierres fe trouvent dans 
le voifinage des volcans où montagnes qui jettent du 
feu, comme l’Ætna & Le Véfuve ; ou dans des en- 
droits oùil y a eu autrefois des embrafemens fou- 
terreins ; ou enfin dans des endroits ou les prerres- 
ponces ont été pouflées par les vents , lorfqu’elles 
nageoïent à la furface des eaux de la mer. 

MM. Stahl &Pott ont regardé la pierre-ponce, com- 
me de l’asbefte que l’aétion du feu a mis dans Pétat 
où nous le voyons ; mais M. Wallerius croit que fa 
formation eft due à une efpece de charbonde terre 
confommé , & devenu fpongieux par l’aétion du feu. 
Quoi qu'il en foit de ces différentes opinions, M. 


Henckel a obfervé que la pierre-ponce entroït en fur 
fion à un feu violent, & formoit une fcorie ou un 
verre affez dur pour faire feu , lorfqw’on le frappe 
avec l'acier ; ce fait-a été confirmé par l'expérience 
de M. Pott. C’eft pour cette raifon que quelques au- 
teurs ont mis la péerre-ponce au rang des pierres que 
lon nomme virifiables. 

On tronve la pierre - ponce | comme nous avons 
faitobferver , dans le voifinage des volcans , & l’on 
en rencontre dans toutesles parties du monde en Eu- 
rope, près du mont Hecla en [lande , en Sicile, & 
au royaume de Naples ; en Afie, dans l'ile d'Ormus 
ohily a eu anciennement un volcan, dans l'ile de 
Térnate, @c. Les voyageurs nous apprenent avoir 
quelquefois vu la mertoute couverte de pierres-ponces 
dans des endroits fpuvent fort éloignés des volcans 
quilesontproduits ; ce font les vents qui les pouffent 
alors au loin ; enfe heurtantles unes lès autres , &c 
étantroulées par les eaux contre le rivage ; elles s’ar- 
rondiffent & s’ufent , comme on le remarque fen= 
fiblement à de certaines prerres-ponces. . 
> Les anciens ont cru que la pierre-ponce étoit for 
mée de l’écume de la mer ; &ils l’appelloient pumex 


du mot Jpuma. 


Cette pierre eft d’un grand ufage dans les arts &c 
métiers ; elle fert à polir les pierres &c les métaux, 
On l’a vantée autrefois dans la Médecine ; mais au= 
jourd’hui l’on faitque l'ufage en eft très-inutile. (—) 

PiERRES , (Mar. méd.) on a attribué des vertus mé: 
dicinales àun grand nombre de pierres, qui ne different 
point äicet égard désterres, & auxquelles convient 
par conféquent ce que nous ayons dit des remedes 
terreux. Voyez TERREUX , ( Mar. méd.) 

Les pierres méritent cependant cette confidération 
partiéuliere , que celles qui ont une vertu médica- 
menteufe réelle ; favoir , les calcaires 8 les argilleu- 
fes font très-inférieutes dans l’ufage , aux terres pro- 
prement dites , en ce qu’elles font d’un tiflu plus 
compate ; plus ferré que ces dernieres fubftances. 
D'où l’on peut prononcer définitivement que les 
pierres fimples ou homogenes des autres efpeces pri- 
mitives font deftituées de toute vertu médicamen- 
teufe ; que celles qui ont quelques vertus ne la pof- 
fedent que dans un degré plus foible que des fub= 
ftances analogues , tout aufli communes qu’elles ; &£ 
par conféquent, que les pierres doivent êrre bannies 
de la lifte des remedes. | 

Ces pierres qui font ainfi inutiles , & que les phar- 
macologiftes ont mis au rang des médicamens , font 
outre les pierres précieufes , & principalement celles 
qu’on trouve dans les pharmacies , fousle nom de 
fragmens précieux , font , dis-je, le cryftal , le cail- 
lou , le bol, le talc , la pierre néphrétique oule jade , 
la pierre-ponce , Vochre , l'ardoïfe ,la pierre d’aigle , 
la pierre d’aimant , @c. toutes fubftances abfolument 
dépourvues de vertus médicinales; & la belemnite , 
la pierre judaïque , la pierre d’éponge , l’oftéocol le 
gloffopetre ou langue de ferpent, &c. toutes matieres 
qui , quoique pofledant en effet la vertu abforbante, 
étant compofées en toutou en partie de terre cal- 
caîre, doivent étre pourtant rejettées, par lescon- 
fidérations que nous venons d’expofer c1-deflus. 

Mais outre ces p'erres inutiles, on trouve encore 
dans les liftes des remedes , deux pierres dangereur- 
{es ; favoir , la pierre d'azur, & la pierre d'Arménie, 
Pune & l’autre recommandées par les anciens ; COM 
me purgatives. ayez PIERRE D'ARMENIE, 6 PIERRE 
D'AZUR. 

La pierre hématite qui n’eftprefque qu'une {ubftan- 
ce ferrugineufe, doit être renvoyée à la claffe des 
remedes martiaux. Voyez Mars & MARTIAUX , 
( Mat. méd.) 

Au refte , la principale célébrité de la plüpart de 
ces. pierres leur eft venue de l’opinion qu’ona eu de 
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Icur ineflicaëité , à titre d’amulétte; on à etui ; par 


exemple , que la pierre néphretique portée dans une 
ceinture , calmoit les douleurs des reins ; & j'ai vu 


un homme de beaucoup d’efptit qui employoït ce re: 
mede , véritablement avéc un lécer degré de confan- 
ce. La langue de ferpent eft regardée comme très- 
propre à faire {ortir les dents des enfans, lorfawon 
- Ja leur fufpend au col. La pierre d’aigle pafle pour 
faciliter accouchement, f les femmes {a portent at- 
tachée à la aufle, & pour agir même avec tanr d’é- 
nergie ; que fi on n’a foin de la détacher d’abord 
après l’accouchement , elle entraine la matrice ; fait 
atteité par des obfervations rapportées par de très- 
graves auteurs de Médecine ; mais qui paroîtf chi- 
mérique, que [a plus févere méthode du doute ne 
fauroit ce femble autorifer à difcuter par de nou- 
velles expériences. (4) 

PIERRE INFERNALE.,, (Chimie, Mar. med.) on nom. 
me amf le fel formé par l'union de Pacide nitreux , 
8z de l’argentdépouillé par la fufion de toute fon eau 
de cryftallifation. Voicicomme on le prépare d’après 
Lémery, Cours de chimie. 

Faites difoudre dans une phioletelle quantité d’ar- 
gent de coupelle qu’il vousplaita , avec deux outrois 
fois autant d’efprit de nitre; mettez votre phiole fur 
le feu defable , &c faites évaporer environ les deux 
tiers de l'humidité : renverfez le reftant tout chaud 
dans un bon creufet d'Allemagne aflez srand , à caufe 
des ébullitions qui fe feront. ( Une capfule de verre 
eft préférable à un creufet , parce qu'une grande 
quantité de la matiere pénetre le creufer , & s’im- 
bibe dedans ; & fouvent pañle à travers, furtout f 
c’eft la premiere fois qu’on le fait fervir à cette opé- 
ration ; ose de M. Baron. ) Placez-le fur un petit feu, 
êc l'y laiflezjufqu'à ce que la matiere qui fe fera beau- 
couprarefée, s'abaïfle au fond du creulet : augmen- 
tez alors un peu le feu , & elle deviendra comme 
delhuile; verfez-la dans une lingotiere un peu graif- 
fée & chaufiée , elle fe coagulera ; après quoi vous 
pourrez la garder dans une phiole bien bouchée. C’eft 
un cauftique qui dure toujours , pourvu qu’on ne le 
Luiffe pas expolé à Pair : on peut faire cette pierre 
avec un mélange de.cuivre &c d’argent ; mais elle ne 
fe garde pas tant, parce que le cuivre étant fort po- 
reux, l'air s’y introduit facilement , & la fond. Si 
vous avez employé une once d'argent , vous reti- 
rerez une once à cinq dragmes de pierre infernale. 

On moule la pierre infernale en petits crayonspour 
Pufage. 

Ce cauflique n’attaqué point la peau, mais il ron- 
ge très-promptement & très-efficacement les chairs 
découvertes , en les touchant feulement plusoumoins 
légerement. Les chirurgiens n’en emploient prefqué 
point d'autre aujourd’hui pour confumer les bords 
calleux des ulceres., ou les chairs qui pouflent trop 
pendant le traitement des plaies: elle peut fervir en: 
core aufh-bien que les cauftiques préparés avec le 
mercure , à détruire les chancres & autres -excroif- 
fances vénériennes qui viennent aux parties de la 
génération de lun & l’autre fexe, Ex. 

Les chirurgiens portent leur pierre à cautere mon- 
tée fur un porte-crayon qui fe vifle dans un étui 
d'argent , pour la prélerver de l'humidité de Pair qui 
l'attaque cependant affezmédiocrement. (2 

PIERRE À CAUTERE, (Chimie, Mar, méd.) on ap- 
pelle ainfi Pa/kali fixe du tartre |, ou commun , rendu 
plus cauftique par la chaux. Voyez TARTRE6 CHAux 
COMMUNE. Voici comme on la prépare , d’après la 
defcription de Lémery. 

Mettez dans une grande terrineune partie de chaux 
vive , & deux parties de cendre gravelée ;.verfez 
deflus beaucoup d’eau chaude , & les ayant laïfé 
tremper cinq ou fix heures , faites-le un peu boxil- 


lir : paflez'enfuite ce qui fera clair, par un papier 
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gris, & le faites évaporer dans une baffine de cui- 
vre, où dans une terrine de grais : il vous reftera 
un felau fond , qu'il faut mettre dans un creufet fur 
le feu ; il fe fondra & bouillira jufqu’à ce qu’ilfe foit 
fait évaporation de l'humidité qui étoit reftée : quand 
vous verrez qu'il fera réduit au fond en formed’huile, 
jettez- le dans une bafline , & le coupez en pote, 
pendant qu'il fera encore chaud : mettez prompte- 
ment ces cauftiques dans une bouteille de vertè fort 
que vous boucherez avec de la cire & de la veffie, 
car l'air les refoud facilement en liqueur : il faut en= 


* coré obferver de les mettre en un lieu bien fec pouf 


les garder. Lémery , Cours de chimie. 

. Ileft très-vraïflemblable qu'on n’emploie par pré: 
férence les cendres gravelées , que parce qu’elles 
{ont d’un moindre prix que le fel de tartte ; car il 
paroït ( contre Popinion, & maloré la théorie de 
M. Baron , Noves fur le cours de chimie de M. Lérnery , 
que le tarte vitriolé qui fe trouve dansles cendres 
gravelées , nuit à la perfe@ion de la pierre à caurere, 
plutôt qu’ellen’y fert:car letartre vitriolé n’eft point 
cauftique , & letartre vitriolé ne difpofe point la 
chaux à la caufticité. FE 

La pierre à cauere elt le plus a€tif des cauftiques 
employés dans la Chirurgie, puifqu’il attaque même 
la peau entiere , ce que ne font point lesautres caufa 
tiques ufirés. Son ufage chirurgical eft d’être em- 
ployée à établir ces ulceres ou égoûits artificiels con= 
nus fous le nom de caurere voyez CAUTERE , Méd, & 
d'ouvrir des abfcès. Voyez ABscès, 

PIERRE D'AZUR , ( Mar, méd.) lapis laguli, elle a 
la vertu de purger par haut & par bas. Des auteurs 
la recommandent fort contre la mélancolie, la fevre 
quarte , Papoplexie & lépilepfe : Diof{coride & Ga- 
Len lui reconnoïffent une vertu éorrofive avec un 
peu daftriétion. Il ne faut pas douter que la couleur 
bleue de cette pierre ne vienne de quelque partie de 
cuivre , d’où dépendent auffi fes vertus corrofive ; 
purgative 8 émethique ; mais on demande pourquoi 
onfait entrer ce remede acre & violent purgatif dans 
la confetion alkermès , qui eft une compofition cor- 
diale & fortifiante, 

Comme Ponabeaucoup de remedesplus sûrs pour 
produire les effets dont on vient de parler, on fe {ert 
rarement de cette pierre; & àä-préfent, on n’a cou- 
tume de employer que dans la compoñition alker- 
mès. Geoffroi, Mur. méd, | 

On eft plus avancé aujourd’hui que du tems de 
M. Geoffroi, car on ne fait plusentrer la pierre d'azur 
dans la confeétion alkerimès. 

PIERRE DIVINE 04 OPHTALMIQUE , (Pharmacie, 
Mar. méd.) prenez vitriol bleu , nitre &alun, de cha- 
cun trois onces ; mettez-les en poudre fubtile , mêlez- 
les exaétement & placez-les dans un matras, & les 
expofez à une chaleur fimplement fufifante pour les 
faire fondre ; lorfque le mélange fera liquide, mêlez- 
y exaétementun gros de camphre en poudre, & lor£ 
que la mafle fera figée par le refroidiffement , caflez 
le matras , retirez-la, & gardez-la pour lufage. 

C’eft iciun fimple mélange de drogues. Le vitriol, 
l’alun &z le nitre font du genre des fels qui contien- 
nent aflez d’eau dansleur cryftallifation pour être ca 
pables de la liquidité aqueufe par lation d’une le 
gere chaleur. Or dans cet état l’acide vitriolique n’a 
git point fur le nitre , & chacun de cestrois fels refte 
inalteré dans le mélange. | 

Une liqueur appropriée, chargée d’une legere tein- 
ture de cette pierre , eftun bon collyre, Foyez CoL.- 
LYRE & OPHTALMIQUE. (6) 

PIERRE médicamenteufe de Crollius | PIERRE médi- 
camenteufe de Lémery. PIERRE admirable, (Pharmac. 
& Mar. rméd.) on trouve dansprefque toutes les phar- 
macopées, & les chimies médicinales fous lenom de 
pierre médicamenteufe, admirable , divine, des philafo- 
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phes, Ge, diversmélanges d'alun, de vitriols, demi. 
tre , de fel marin, de fel ammoniac, d’alkalis fixes, 
de litarge , de bol, &c. le tout pulvérifé , exaétement 
mélé, humelté avec du vinaigre, ou quelqu’autre 
liqueur faline; enfuite calciné ou fértement defléché 
jufqu’à ce que le mélange ait pris la confiftance d’une 
pierre. 
Ces pierres font recommandées comme: vulnérai- 
res, déterfives, deficatives , ftyptiques, ophtalmi- 
ques; mais elles ont éminemment le défaut des re- 
nedes très-compoiés , qui font d'autant plus graves, 
comme nous l'avons obfervé à l’article ComPosi- 
TION ( voyez cet article ), qu'une téaétion chimique 
non prévue où mal eftimée, a été plus excitée dans 
leur préparation. Aufli toutes ces pierres font-elles 
fort peu empioyées, & ne devroient point Pêtre ab- 
folument,fur-tout puifqu’on ne manque point de re- 
medes plus fimples 8 mieux entendus qui poffedent 
éminemment les vertus attribuées à ces pierres. (b) 

PIERRE CALAMINAIRE , (Mat. méd.) voyez LiNcC. 

PIERRE, (Archir.) corps dur qui fe forme dans la 
terre , & dont on fe fert pour la confiruétion des bä- 
timens. Il y a deux fortes de pierres, de la pierre dure, 
& de la pierretendre. La premiere eft fans contre- 
dit la meilleure. La pierre tendre a cependant quel- 
ques avantages: c’eft qu'elle fetaille atfement , 8 qu’- 
elle réfifte quelquefois mieux à la gelée que la pierre 
dure, Maïs ceci n’eft pas aflez recommandable pour 
métiter de la confiance à la pierre tendre. Il faut un 
froid très-rigoureux pour endommager la pierre du- 
re, parce que ce n’eft qu'en congelant l'eau que la 
pierre contient qu'il peut lui nuire, Auff la plûpart 
des carriers craignent bien davantage la lune, dont 
les rayons détrufent , à ce qu'ils dilent , les matieres 
les plus compaëtes ; mais 1l y a dans ce propos plus 
de méchanceté que de bonne foi. Comme la pierre fe 
détruit facilement quand l’ouvrier n’en apas bien ôté 
le boufin , voyez ce mot, & que par cette mal-façon 
la pierre fe gÂte; en attribuant ce déchet à la lune, on 
couvre fa nésligence pour ne fien dire de plus. Mais 
laiflons-là les défauts qui peuvent provenir aux pier- 
res de la part des ouvriers & de la lune. Difons quel- 
que chofe de plus utile ; c’eft la maniere de connoître 
la qualité d’une pierre 

- Lorfqu’une pierre eft bien pleine , d’une couleur 
égale, qu'elle eft fans veine, qu’elle a un grain fin êc 
uni, que les éclats fe coupent net, & qu'ils rendent 
quelque fon, elle eft certainement bonne, On con- 
noît encore cette qualité, en expofant la pierre, nou- 
vellement tirée des carrieres , à l'humidité pendant 
l'hiver. Si elle réfifte à la gelée , elle eft bonne , & 
on peut l’employer avec confiance. 

Voici les efpeces, les qualités, les ufages & les 
défauts de ce corps. 

De la pierre dure fuivans [es efpeces. Pierre d'Ar- 
eucil , près de Paris. Cette pierre porte de hauteur de 
banc nette & taillée, depuis 14 jufqu’à 2r pouces ; 
& le bas appareil d’Arcueil, 9 à 10 pouces. 

Pierre de Belle-hache, C’eft la plus dure dé toutes 
les pierres, quoique moins parfaite que le liais ferant, 
voyez ci-après pierre delliais, à caufe des cailloux 
qui s’y rencontrent : auf s’en fert-on rarement. On 
latire vers Arcueil d’un endroit appellé Zz Carriere- 
royale. Elle porte de hauteur 18 à 19 pouces. 

Pierre de Bonbanc. Cette pierre qui fe tire vers Vau- 
girard, porte depuis 15 jufqu'à 24 pouces de hau- 
teur. 

Pierre de Caën , en Normandie. Efpece de pierre 
noire, qui tient de l’ardoïfe, voyez ARDOISE , mais 


qui eft beaucoup plus dure. Elle reçoit le poli, & . 


fert dans les compartimens de pavé. 

Pierre de la Chauffée , près Bougival , à 
Germain-en-Laye ; pierre qui porte 15 
ces, 


Ôté de S. 
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à 16 pou- 
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Pierre de Cliquart, près d'Atcueil. Cette prerrès 
qu'on appelle aufli bas-apparcil , porte 6 à 7 pouces. 

Pierre de S. Cloud, pierre qu’on tire au leu du mê- 
me nom , près Paris, 6 qu'on trouve nette & taillée, 
depuis 18 jufqu’à 24 pouces de hauteur, 

Pierre de Fécamp. On trouve cette pierre dans la 
vallée de ce nom, près Paris , elle a 15 à 18 pouces 
de hauteur. | 

Pierre de Lambourde. Cette pierre fe trouve pres 
d'Arcueil. Elle porte depuis 20 pouces jufqu'à ÿ piés, 
mais on la délite. Il y a auf de la lambourde, quon 
trouve hors du fauxbourg S. Jacques, à Paris, qua 
depuis 18 jufqu’à 24 pouces. 

Pierre dure de S. Leu. On tire cette pierre aux côtes 
de la montagne d’Arcueil. 

Pierre de liais. Il y a plufeurs efpeces de cette 
pierre, Le franc-liais & le Ziais-ferant , qui eft plus 
dur que le franc, fe tirent tous deux de la même car- 
riere, hors de la porte S. Jacques, près Paris. Le 
liais-rofe , qui eft le plus doux, &c qui reçoit un beau 
poli au grès, fe tire vers S. Cloud ; & on prend le 
franc-liais de S. Leu , Le long des côtes de la monta: 
gne. Toutes ces efpeces de Zais portent depuis 6juf 
qu'à 8 pouces de hauteur. 

Pierre de Meudon près Paris. Cette pierre eft depuis 
14 pouces jufqu’à 18. Il y aune autreforte de prerre 
de Meudon, qu’on appelle ruffique de Meudon, qui eft 
plus dure & plus trouée , mais qui a la même hau- 
teur. 

… Pierre de Montofflon , près Nanterre , à deux liéues 
de Paris. Pierre qui porte 9 à 10 pouces. 

Pierre de Saint-Nom , au bout du parc de Verfail- 
les, Cette pierre a depuis 18 jufqu’à 22 pouces de hau- 
teur, | 
Pierre de Senlis. On prend cette pierre à $, Nicolas- 
lès-Senlis, à ro Heues de Paris. Elle porte depuis 12 
jufqu’à 16 pouces. 

Pierre de Souchet. On trouve cette pierre hors du 
fauxbourg S. Jacques de Paris. Elle porte depuis 12 
jufqu’à 16 pouces. 

Pierre de Tonnerre, en Bourgogne. Cette pierre à 
depuis 16 jufqu’à 18 pouces. 

Pierre de Vaugirard. Pierre qui eft dure & grife, êc 
qui porte 18 à 19 pouces. 

Pierre de Vergeré. On tire cette pierre de S. Leu , à 
to lieues de Paris. Elle porte 18 à 20 pouces, 

* Pierre de Vernon , à 12 lieues de Paris. Cette pierre 
porte depuis 2 jufqu'à 3 piés. 

De La pierre tndre fuivant [es efpeces. Pierre de S, 
Len , à 10 lieues de Paris, Perre qui porte depuis 2 
piés Jufqu’à 4. 

Pierre de Maillet & de Trocy. Ontire ces pierres dé 
S. Leu, & elles n’ont rien de particulier, fi ce n’eft 
que le trocy eft de toutes les pierres celle dont le Lit 
eft le plus difficile à connoiître. On ne le découvre 
que par de petits trous. 

De la pierre fuivant fes qualités. De la pierre chaux, 
Sorte de pierre grafle , qui fe trouve ordinairement 
aux côtés des montagnes, & qu’on calcine pour faire 
de la chaux, Voyez CHAUX. 

Pierre à pldtre, Sorte de pierre qw’on cuit dans les 
fours , & qu’on pulverife enfuite pourfaire du plâtre, 
Voyez PLATRE. 

Pierre de couleur. Pierre qui étant rougeûtre, gri- 
sâtre ou noirâtre, caufe une variété agréable dans les 
bâtimens. 

Pierre de taille. On appelle ainf toute pierre dure 
ou tendre , qui peut être équarrie & taillée avec pa- 
remens, où même avec architeéture, pour la folidi- 
té ou décoration des bâtimens. 

Pierre fiere, Pierre difficile à travailler , à caufe 
qu’elle eft feche , comme la plüpart des pierres dures, 
mais particulierement la belle hache êc le hais, voyez 
CES INOÏS 


Pierre franche. On appelle ainf toute pierre par- 
faite en fon efpece , qui ne tient point de la dureté 
du ciel, n1 du tendre du moïlon de la carriere, 

Pierre fufiliere. HÂpece de pierre dure & feche, qui 

tient de la nature du caillou. Il y a de ces pivrres qui 
font grifes ; une partie du pont Notre-Dame eft bâtie 
de cette pierre, && de petites qui font noires, ce font 
Îles pièrres à fufñl. On pave de celles-ci les terrafles & 
les baflins des fontaines. "19 

Pierre gelife verre. Pierre qui eft ñouvellement t1- 
rée de la carrière , & qui ha pas encore Jjetté fon 
eau, 

Pierre pleine. C’eft toute pierre dure qui n’a point 
de cailloux, de coquillages, de trous ni de moie. 

. Tels font les plus beaux frais & Ia pierre de Ton- 
nerre. , 

Pierrè trouée ou poreufe. Pierre qui a des trous com- 
me le ruftique de Meudon, letuf, & toutes les prer- 
res de meuliere. On Pappelle auf choqueuft. 

De la pierre felon fes façons, Pierre au binard. C’eft 
tout gros bloc de pierre qui eft apporté de la carriere 
fur un binard , attelé de plufieurs couples dé chevaux 
(voyez BINARD), parce qu'il ne le peut être parles 
charrois ordinaires. 

Pierre bien faite. C’eft un quartier de voie, ou un 
carreau de pierre, qui approche beaucoup de la figure 
quarrée , & qu’on équarrit prefque fans déchet. 

Pierre de bas appareil. Pierre qui porte peu de hau- 
teur de banc, comme Le bas appareil d’Areueil , par 
exemple, le liais, 6c. 

Pierre débitée, C’eft une pierre qui eft fciée, La 
jprerre dure fe débite à la fcie fans dents, avec l’eau 
êx le grès ; & la pierre tendre, comme le S. Leu, le 
tuf, la craie, 6c. avec la fcie à dents. | 

Pierre d'échantillon. C’eft un bloc de pierre de cer- 
taine mefure déterminée , commandée exprès aux 
Carriers, 

Pierre d'encoignure. Pierre qui ayant deux pare- 
mens , cantonne l’angle d’un bâtiment de quelqu’a- 
vant-corps. | 

Pierre éboufinée. Pierre dont on a Ôté le Boufîn ou 
le tendre. | 

Pierre ën chantier. C’eft une pierre qui eft calée par 
le tailleur de pierre, & qui eft difpofée pour être tail- 
lée. Fi 

Pierre en débord. On nomme ainfi une pierre que les 
Carriers font voiturer près des atteliers ,quoiqu’elle 
he foit pas commandée, & que Pattelier ait même 
ceflé. 

Pierre efmillée. Pierre qui eft équarrie & taillée 
groffierement avec la pointe du marteau , pour être 
feulement employée dans le garni des gros murs, & 
le rempliffage des piles, culées de pont, &c. 

Pierre faite. Pierre qui eft entierement taillée, &c 
prête à être enlevée pour être mife en place. 

Pierre fufible. C’eft une pierre qui, par l’opération 
du feu , change de nature, & devient tranfparente. 

Pierre hachée. Pierre dont les paremens font dreflés 
avec la hache du marteau bretelé , pour être enfuite 
layée ou rufüquée, | “à 

Pierre Layée, Pierre qui efttravaillée à la laie ou 
marteau avec brételures. 

Pierre louvée. Pierre où l’on fait un trou pour rece- 
voir la louve. Voyez Louve & LOUVEUR. 

Pierre nette. Pierre qui eft équarrie , & atteinte juf- 
qu’au vif. | 

Pierre parpaigne. C’eft üne pierre qui traverfe l’é- 
paifleur d’un mur , & qui en fait les deux pare- 
mens. | Vo" | 

Pierre piquee. Pierre dont les parémens font piqués 
à la pointe, & dont les cifelures font relevées. 

Pierre polie, Pierre dure qui prend le poli avec le 
grès, enforte qu'il n’y paroït aucun coùûp d'outil. 

Pierre ragréée au fers Pierré quieft pañlée au riflard, 
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efpèce de Gifeau large, aveé des dents. | 

Pierre retaillée, On appelle ainf noneulement üne 
Prérre qi, ayant été coupée, eft retaillée avec dé- 
chet, mais encore toute pierre tirée d’une démolition, 
êc refaite pouf être de rechef mife eñ œuvre: 

Pierre resourñée, Pierre dont les parémens éppoiés 
les uns aux autres, font d’équerre & paralleles. 

Pierre ruffiquée. Pierre qui ; après avoir ‘été re: 
dreffée & hachée, eft piquée groffierement avec la 
pointe. | 

Pierre Jlattaire. Pierre qui, étant d’échañtillon, eft 
propre & deftinée pour faire une ffatue. On dit auf 
marbre flatuaire. tin 

Pierre tranchée. Pierre où l’on fait une tranchée dans 
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fa hauteur avec le marteau pour en couper, 


Pierre traverfée. Pierre où les traits des brétélures 
font croifés. kLhi 

Pierre velue, Nom qu’on done à toute prerre brute, 
telle qu’on l’amene de la carriere. | 

Pierres a boffages ou de referd. Pierres qui étant en 
œuvre , font féparées par des canaux, & font d’une 
même hauteur, parce qu’elles repréfentent les affifés 
de pierre, & dont les joints de lit doivent être cachés 
dans le haut des refends. Lorfque ces pierres font en 
liaïfon , les joints montans font dans l’un des angles 


.du refend, 


Pierres artificielles. Ce font , felon Palladio , Arch 
Liv: T. ch; uy. les differentes efpeces de briques, car: 


Yeaux &c tuiles paitries & moulées, cuites ou crues: 


Pierres fentes. Ornemens de mur de face , dont les 
crépis & enduits font féparés 8c compartis en ma- 
niere de boffages en liaïfon. 

Pierres fichées. Pierre dont le dedans des joints eff 


rempli de mortier clair & de coulis. 


Pierres jointoyées. Ce font des pierres dont le de= 
hors des joints eft bouché & ragréé de mortier ferré, 
de plâtre ou de ciment. 

Deja pierre par rapport a fes üfages. Premiere pierres 
On nômme ainf un gros quartier de pierre dure ou dé 
marbre, qu'on met dans les fondemens d’un édifice, 
êt où l’on enferme dans une entaille de certaine pro- 


_fondeur, quelques médaillés, & une table de bronze 
fur laquelle eft gravée une infcription. Cette coutu- 


me , qui eft trés-ancienne , à en juger pat les médail: 
les qi’on a trouvées, & qu’on trouve encore dans les 
recherches & démolitions dés bâtimens antiques : 
cette coutume, difons-nous, ne s’obierve que pour 
les édifices royaux & publics , & non pour les bari= 
mens particuliers. 

On appelle derniere pierre, une table où eft uné 
infcription qui marque le tems auquel un bâtiment à 
été achevé. , | 
Pierre a laver: Efpece d’auge plate , qui fert à laver 
de la vaifelle dans une cuifine. 

Pierre d'attente. C’eft toute pierre en boflagé pour 
recevoir quelques ornemens ou infcription. On ap: 
pelle auffi pierre d'attente les harpes &c arrachemens: 
Voyéz HARPES 6 ARRACHEMENS. 


Pierre de touche, Efpece de marbre noir que les 
Italiens appellent piesra di paragone ; pierre de compa: 
raïfon, parce qu’elle fert à éprouver les métaux ; 
c’eft pourquoi Vitruve l'appelle ixdex. C’eft de cette 
pierre qu'ont été faites la plûpart de divinités, les 
Sphinx, les Fleuves ; & autres figures des Esyp- 
tiens. | | 

Pierte incertaine. Pierre dont les pans & les angles 
font inégaux. Les anciens employoient cette prerré 
pour paver.Les ouvriers lanomment pierre de pratique, 
parce qu'ils la font fervir, de quelque grandeur qu’elle 
foits = | " 

Preïré percée. Dalle de prerre avec des trous, äui 
s’encaftre en feuillure dans un chaflis aufi de pierre 
fur une voüte pour donner de l'air &iin peu de jour 
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une cave, ou pour donner pañlage dans un puifard 
“aux eaux pluviales d’une cour. 

On nomme auffi pierre a chaffis une dalle de pierre 
ronde où quarrée, fans trous, qui s’encaftre comme 
la pierre percée | &c qui fert de fermeture àun regard, 
ou à une fofle d’aifance. 

Pierre précieufe. Nom général qu’on donne à toute 
pierresare, dont on enrichit les ouvrages de marbre, 
& de marqueterie, comme Pagate, lelapis, l’avan- 
turine, &c. Parmi ces ouvrages, on eflime fur-tout 
le tabernacle de léglife des Carmélites de Lyon, qui 
eft de marbre & de pierres précieufes, &c dont les or- 
nemens font de bronze. 

Pierre fpéculaire. C’étoit , chez les anciens, une 
pierre tranfparente, qui {e débitoit par feuilles, com- 
me letalc, & qui leur fervoit de vitres. La meilleure 
venoit d'Efpagne, felon Pline. Le poëte Martial fait 
mention de cette forte de pierre dans fes épigrammes, 
div. IL. épis. 14. voyez PIERRE fpéculaire. 

Pierre de rapport. Petite pierre de diverfes cou- 
leurs, qui fervent aux compartimens de pavé » aux 
ouvrages de mofaïque , & aux meubles précieux. 

Pierres jeëtlices. Ce font toutes pierres qui peuvent 
être jettées avec la main, comme les gros &T menus 
cailloux qui fervent à afermur les aires des grands 
chemins, & à paver les grottes, fontaines &c baflins, 
&t qui étantfciées, entrent dans les ouvrages derap- 
port &c de mofaique. 

Pierre milliaire. On appelloit ainfi chez les Ro- 
mains certain dez ou bornes de pierre efpacées à un 
mille lune de l’autre, fur les grands chemins, pour 

marquer la diftance des villes de leur empire. Ces 

pierres fe comptoient depuis le zilliatre doré de Ro- 

me. C’eft ce que nous apprenons des mots des hifto- 
riens: primus, fècundus, tertius , G'c. ab urbe lapis. 
L’ufage des pierres milliaires eft aujourd’hui pratiqué 
dans toute la Chine. 

Pierres perdues. Pizrres qui font jettées à plomb 
dans la mer ou dans un lac pour fonder, & que l’on 
met ordinairement dans des caiflons. On nomme 
auf pierres perdues , celles qui font jettées à bain de 
mortier pour bloquer. | 

De La pierre felon fes défaurs. Pierre coquillaire. 
Pierre dans laquelle il y a de petites coquilles qui ren- 
dent fon parement troué. Telle eft la pierre de Saint- 
nom, 

Pierre coupée. C’eft une pierre qui eft gâtée , parce 
qu'étant mail taillée , elle ne peut fervir où elle étoit 
deftinée. 

Pierre délitée. Pierre qui eft fendue à Pendroit d’un 
fil de lit, & qui taillée avec déchet, ne fert qu’à faire 
des arrafes. 

Pierre de foupré. C’eft dans les carrieres de S. Leu, 
la pierre du banc le plus bas , dont on on ne fert point, 
parce qu’elle eft trouée &t défeétueufe. 

Pierre de foucher. On nomme aïnfi en quelques 
“endroits la pierre du banc le plus bas, qui n’étant pas 
plusformée que le boufin , eft de nulle valeur. 

Pierre en délit. Pierre qui n’eft pas pofée fur fon lit 
-de carriere dans un couts d’aflifes ; mais fur fon pa- 
rement , ou délitenjoint. 

Pierre felée. Pierre qui eft caflée par un fil ou veine 
courante ou traverfante ; 8 pierre entiere | c’eft le 

contraire. Le fon que la pierre rend en la frappant 
avec le marteau, fait connoître ces deux qualités. 

Pierre feuillesée. Pierre qui fe délite par feuillets ou 
-écailles à caufe de la gelée. La lambourde, entr'au- 
tres pierres ,a ce défaut. 

Pierre gauche. Pierre dont les paremens & les côtés 
oppofés ne fe bornoyent pas, parce qu'ils ne fontpas 
paralleles. 

Pierres grafles. Pierre qui eft humide, & par con- 
féquent fujette à fe geler. Telle eft, par exemple, la 
pierre appellée ciquars. | 


Pierre moyée. Pierre dont la moie ou le tendre, eit 
abattu avec perte, parce que fon lit n’eft pas ésale 
ment dur. Cela arrive très-fouvent À la pierre de la 
chauffée. | 

Pierre mmoulinée. Pierre qui eft graveleufe, &c qui 
s’égrene à humidité. C’eft un défaut particulier À la 
lambourde. Daviler. (D.J.) 

PIERRE D’AIGLE, efpece de pierre connue dans 
lhiftoire naturelle : Les Grecs lappellent zerizes ; 8c 
les Italiens pierra d'aquila ; parce qu’on la trouve 
quelquefois dans des nids d’aigles. La tradition veut 
qu’elle ait une vertu merveilleufe, qui eft d'avancer 
où d'empêcher les accouchemens, felon qu’on l’ap- 
plique au-deflus ou au-deflous de la matrice. 

Matthiole dit que les oifeaux de proie n’écloroient 
jamais leurs petits fans cette pierre , & qu’ils la vont 
chercher jufqu’aux Indes orientales. Baufez a fait un 
traité latin qui parle expreflément de l’aetites où 
pierre d’aigle. Voyez l'article AETITES, G l'article 
PIERRE ez général. 

PIERRE D'ARMÉNIE,, lapis armenius, A19oç Ap- 
parts, forte de pierre ou terre minérale, de couleur 
bleue, mêlée de verd, de blanc, &de rouge; on 
Papportoit anciennement d'Arménie : aujourd’hui 
elle vient d'Allemagne & du Tyrol. 

La pierre d'Arménie a beaucoup de reffemblance 
avec le lapis lazuli, dont elle ne paroît diftinguée 
que par le degré de maturité : la principale différen- 
ce qu'il y a entre l’une & l’autre, confifte en ce que 
la pierre d’ Arménie eft plus molle, & qu'au lieu de 
paillettes d’or, elle a des taches vertes. 

Boerhaave met cette pierre au rang des demi-mé- 
taux, &t la croit compolée de terre & de métal. 

Woodward dit que la couleur qu’elle a vient du. 
cuivre qui y eft mêlé. Voyez MÉTAL. 

On lemploye principalement dans les ouvrages 
en mofaique, & on en fait auf quelque ufage en. 
Médecine. Voyez Azur 6 MosAiQUE. 

PIERRE DE BOULOGNE, efpece de pierres qu’on 
trouve près de Boulogne en Italie, & qui moyen- 
nant une certaine préparation, deviennent lumineu: 
fes. Ces pierres font de petites pierres blanchâtres en- 
dehors, beaucoup plus pefantes que nos pierres com- 
munes, de la groffeur d’un œuf médiocre, & ordi. 
nairement plus petites. Ces pierres étant caflées, le 
dedans eft un brillant, femé de rayons qui tendent 
à une efpece de centre, &c fort femblable au talc qui 
eft parmi les pierres de plâtre. On trouve aufh 
beaucoup de marcaflites aux endroits où il y a de 
ces pierres, favoir vers le bas du mont Parerno, & 
encore en d’autres contrées d'Italie, 

La préparation qui les rend lumineufes, confifte 
à les limer à l’entour , à les mouiller dans de leau- 
de-vie, ou de Peau commune, ou du blanc d'œuf, & 
à les plonger où rouler dans leur poudre ou limaille, 
pour les en couvrir de l’épaïleur d'environ un quart 
de ligne. Ayant allumé des charbons ou braïfe, ilen 
faut mettre à la hauteur de quelques doigts fur une 
grille de terre d’un petit fourneau ordinaire, placer 
les pierres fur ces charbons, 8: mettre encore d’autres 
charbons deflusenviron de lahauteur de deux doigts, 
& laïffer le tout jufqu’à ce que le charbon foit brûlé, 
éteint , &refroidi. Enfin, il faut conferver chacune 
de ces pierres dans une petite boite de boïs avec du 


-coton ou de la laine tout-autour. 


Si on les expofe pendant un moment à la lumiere 
du jour , ainfi préparées, & fi on les porte prompte- 
ment dans un lieu obfcur, on les voit comme en 
feu, & femblables à un charbon ardent, cependant 
fans chaleur fenfible : elles ne paroïffent pas ainfi 
avant que de les avoir expofées à la clarté du jour, 

Le foufre contenu dans cette pierre | eft la princi- 
pale caufe du phénomene. | 
En effet, la pierre de Boulogne contient beauçoup 


de foufre, de même que les marcaffites. Pendant {a 
préparation une partie de ce foufre eft difipée par 
le feu ; ce qui en refte dans la pierre, eft beaucoup 
dilaté & principalement celui qui eit refté dans les 
pores vers la furface , eft devenu fort fubtil & fem- 
blable à une légere teinture de couleur jaunâtre. Ce 
foufre eftfiinflammable, qu’étant expofé à ia lumiere 
du jour il s’allume , parce que la lumiere du jour eft 
un véritable feu difperfé dans l'air; une multitude 
de ces fort petites flammes étant difpofées aux ou- 
vertutes des. pores de la furface de cette pierre, la 
rendent lumineufe, quand même le ciel feroit cou- 
vert de nuages ; il fufñt feulement que le foleil {oit 
levé. Il fort continuellement de cette pierre ainf pré- 
patée, une odeur femblable à celle du foufre ordi- 
naire, & encore plus femblable à Fodeur de l’orpi- 
ment diffous en eau de chaux. Cette vapeur foufreufe 
eft jointe à un peu d’acide rongeant , femblable à de 
lefprit de foufre commun, mais beaucoup plus a@if; 
puilque cette vapeur, de même que celle d’un peu 
de foufre ‘ordinaire enflammé, tache les métaux; 
elle noircit la furface de argent, & de plus elle blan- 
chit celle du cuivre, 6c. Cette derniere remarque 
fait croire qu'il y a de petites parties d’arfenic ou 
d’orpiment mélées dans cette vapeur. Aurefte, la 
pierre de Boulogne préparée, n’eft lumineufe que pen- 
dant quelques années ; parce qu’enfin ces particules 
actives &c fulphureufes {e difipent. On prétend que 
pour hu rétablir cette propriété, il faut encore la 
mettre au feu, comme auparavant, après lavoir cou- 
verte de la poudre de femblables pzerres, de même 
que la premiere fois. - 

Il y a bien d’autres prerres qui ont la propriété de 
s'imbiber de la lumiere, & de la conierver pendant 
long-tems. 

Il fuffit d’en mettre dans un creufet qu’il faut cou- 
vrir, & de faire chauffer le tout par.un feu augmenté 
peu-à-peu., jufqu’à ce qu'il égale celui qui fond l’ar- 
gent, & de les laïffer en cet état, environ une demi: 
heure, Si ces pierres ne deviennent point lumineufes, 
ou le font peu, 1l faut les chauffer une feconde, ou 
une troifieme fois, & elles le paroïtront. Si pour- 
tant on ne réuflifloit pas'en les faifant chauffer ainf, 
comme 1l arrive avec la craie, la marne, le moilon, 
la pierre de taille de Paris, 6:c. Il faut broyer de ces 
pierres tendres, & les mettre à diffoudre dans des 
liqueurs acides, par exemple, dans de l’eau forte, 
ou dans de l’efprit de falpètre , en les y jettant peu- 
à-peu jufqu’à ce que la fermentation ait ceflé. Alors 
cette liqueur étant verfée par inclination dans une 
terrine de grès, il faut Py faire évaporer jufqu’à ce 
qu’il refte une matierefeche. Un peu de cette matiere 
eftmife dans un creufet, qui n’en foit qu’à demi-plein 
& découvert ; après lavoir placé parmi des charbons 
ardens à un feu qui ne foit que comme pour fondre 
du plomb , cétte matiere fe fond, bouillonne, & de- 
vient feche. Le creufet étant refroidi, ileft expofé à 
la lumiere ; enfuite porté dans un lieu obfcur , la ma- 
teré qu'il contient paroît Iumineufe & rougeâtre 
comme un charbon ardent, & s'éteint après quel- 
ques minutes, Cette propriété y eft remarquée pen- 
dant quelques femaines : on prétend que les cendres 
difloutes dans l’eau forte, & préparées comme les 
Pierres tendres , deviennent lumineufes. Il y a lieu 
de croire que toutes les pierres qui peuvent être dif- 
foutes par Peau forte peuvent devenir lumineufes ; 
ët que celles qui ne peuvent êtrediffoutes par l'eau 
forte, peuvent devenir lumineufes, après avoir été 
chauffées fortement, même par un feu de forge. En- 
fin, toutes les chaux différentes s’impregnent faciles 
ment d’une lumiere de diverfes couleurs. Concluons 
par une remarque qui regarde généralement tous les 
phofphores ; c’eft que pour Les voir dans leur beauté, 
1l faut avoir fermé les yeux pendant un peu de tems, 
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afin que la prunelle fe dilate; enfuité les ouvrant, 
elle recoit plus de cette lumiere, dont l’impreffion 
devient plus forte. #rricle de M. FORMEY, 
PIERRE DENTALE , dentalis lapis , où dentaliñm 
forte de coquille , que les Apothicaires pulvérifent , 
&c qu'ils emploient dans diffèrens médicamens, 
comme un excellent alkali, : RE + 
Le vrai denral , décrit par M. Tournefort, eft fait 
en forme de tuyau ou de cône , & d'environ trois 
pouces de long : fa couleur eft éclatante , & d’un 
blanc verdâtre. Cette pierre eft ereule, légere, & 
divifée dans toute fa longueur par des lignes paralle- 


les qui vont depuis le bas jufqu’en haut. Elle eft en- 


viron de la grofleur d’une plume, & à quelque ref 
femblance avec la dent d’un chien. 

Elle eft fort rare; c’eft pour cela qu’on emploié 
fouvent à fa place une forte de coquille de diverfes 
couleurs qu’on trouve dans le fable quand la mer eft 
retirée, mais qui n'eit point cannelée comme le 
dental. | 

M. Lifter, dans les Trañfaë. philofoph. parlé dé 
deux efpeces de densal : la premiere {e trouve afez 
facilement aux environs de lile de Guernefey ; elle 
eft longue , mince, ronde, & creufe à chaque ex- 
trémité : d’où lui eft venu le nom de dersalium, ou 
pierre femblable à la dent d’un chien. L'autre eft pro: 
prement appellée enralium ; elle eft plus longue & 
plus éparfle que la premiere, & outre cela rayée &z 
fillonnée ; d’où eft venu le mot italien iwszglia. 

PIERRE A FEU , eft une forte de pierre qui eft utile; 
ë&c dont on fe fert pour les creminées, les âtres, les 
fours , les étuves, &c. Voyez PIERRE. 

PIERRES FIGURÉES, chez les Naturälifles ; ce font 
de certains corps , que l’on trouve en terre, lefquels 
n'étant purement que de pierre, de caillou , ou de 
fpath , ont néanmoins beaucoup de reflemblance 
avec lafigure extérieure des mufcles, des pétoncles, 
des huîtres , ou d’autres coquilles ; plantes, ou ani- 
maux. AE 

Les auteurs ne s'accordent guere fur l’origine dé 
ces pierres fequrées. Voyez leurs différentes opinions 
aux articles FOSSILE , COQUILLE, PIERRE , BARRE 
DE BOIS, 

PIERRE À FUSIL, ( Lythologie. ) les paroiïfles de 


. Meunes &c de Couffy dans le Berïy, à deux lieues 


de Saint-Aignan, & à demi-lieue du Cher, vers le 
midi, font les endroits de la France qui produifent 
les meilleures pierres à fufil, & prefque les feules 
bonnes. Aufli en fourniflent-ils non-feulement la 
France, mais aflez fouvent les pays étrangers. On 
entire de-là fans relâche depuis long-tems , peut-être 
depuis l’invention de la poudre; & ce canton eft 
fort borné ; cependant les pierres à fu/£l n’y manquent 
jamais; dès qu'une carriere eft vuide on la ferme, 
St plufieurs années après on y trouve des pierres 4 
fufil , comme auparavant. | | 

On fait comment ces prérres font du feu; en les 
battant avec un morceau d’acier, on détache de pe- 
tites particules d'acier, qui fe fondent en globules 
par la collifion ; c’eft ce que l’on voit évidemment 
en faifant expérience furune feuille de papier blanc, 
&t en regardant par le microfcope ce qui y tombe. 
M. Hook fut le premier qui fit cette expérience, & 
il trouva qu’une particule noire, qui n’étoit pas plus 
grofle que la tête d’une épingle, paroïfloit comme 
une bale d’acier poli, & réfléchifloit fortement li- 
mage de la fenêtre voifine. Il eft aifé de féparer les 
particules de fer fondu ; d'avec les particules de la 
Pierre , par un couteau aimanté. ( D. J. 

PIERRE DE FLORENCE, ( Lychologie, } les piérres 
de Florehce, qu’on trouve dans le voifinage de cette 
ville, & qui repréfentent des ruines, des payfages, 
des arbres , font entre les mains de tout le monde; 
les agates appellées derdrires , & fur lefqueilles on 
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voit des efpeces de buiflons & de végétations, font 
+rès-connues. Toutes ces pierres font naturelles; Part 
n’a pu jufqu'à préfent parvenir à lesimiter; mais il 
m'en éft pas de même de toutes les autres agates &c 
pierres fisurées qui repréfentent des animaux, des 
fleurs, des deffeins réguliers, des veines bifatres ; 
“ones imite fi aifément, que la plüpart de celles dont 
la fingularité nous étonne, ne font que le fruit d’un 
travail très-court & tres-facile. .( D.J. ) 

PIERRE JUDAÏQUE, Judaicus lapis, eftune pierre 
‘blanche, tendre & friable, en forme de gland, fur 
Laquelle ily a des lignes fi induftrieufement travail- 
lées, qu’elles paroïffent avoir éré faites au tour. 

Elle pafle en Médecine pour pofléder une vertu 

ithontriptique ; ce qui fait qu’on s’en fert pour rom- 
pre la pierre dan: la vefie. Voyez LITHONTRIPTI- 
QUE. ‘ 
PIERRE DE LAIT, ( Licholog. ) pierte tendre, 
tantôt verte, tantôt noire, tantôt jaune, qui rend 
une liqueur laiteufe; on la trouve en Saxe dans les 
carrieres ; les Allemands appellent mr/chffein, 8 la 
recommandent pour arrêter les crachemens de fang, 
pour refferrer les pores, & pour adoucirles dou- 
leurs de la veflie. Ils l’emploient en collyre pour 
defféther les petits ulceres des paupieres, &t pour 
arrêter le flux des larmes involontaires. En un mot, 
ils donnent à leur 7x/chflaz toutes les propriétés 
que Diofcoride attribue à {on rorochtus d'Egypte, 
comme s'il étoit. certain que ce fuflent les mêmes 
pierres, & que Diofcoride eut accufé jufte fur les 
vertus de la fienne. On ne voit que des erreurs de 
cette nature en Médecine. (2. J.) 

Pierre NOIRE, ( ff. mod, fuperfi. ) c’eft une 
pierre noire enchâfiée dans de Pargent qui eft aflu- 
jettie dans la muraille, aus, E. de la Caaba, ou du 
temple de la Meque. Les anciens Arabes ont eu dès 
lantiquité la plus reculée, une très-grande vénéra- 
tion pour cette pierre; Mahomet qui étoit venu 
mettre à profit les erreurs de fes compatriotes, ne 
crut point devoir rien changer à Pégard de la pierre 
noire, elle eft encore jufqu’ä ce jour l’objet des ref- 
peêts de tous Les Mufulmans qui vont en pélerinage 
à la Meque; ils croient qu’elle eft tombée du ciel 
du tems d'Adam, & qu’elle eft devenue noire pour 
avoir été touchée par une femme dans le tems 
menftruel. 

Prerre DES. PAUL, (Hi. nar.) en italien pierra 
di S. Paulo, nom que Fon donne à une efpece de 
craie, qui fe trouve abondamment dans l'ile de 
Malte, elle eft d’un blanc fale, feche & rude au 
toucher. C’eft un abforbant, & on lui attribue un 

rand nombre de vertus, fur-tout contre la morfure 
des bêtes venimeufes ; effet que l’on croit être dû 
à l’apôtre faint Paul , lorfqu’il fit naufrage dans l'ile 
de Malte ; on en fait de petits gâteaux avec des em- 
preintes de faint Paul, & d’autres Sants. Voyez 
Marre. ( cerre de ) 

PIERRE DE PÉRIGORD , ( HF. nat, des Foffiles.) 
ceftune fubftance foffile, ferrugineufe, noire, dure 
& pefante, qui paroît contenir quelques particules 
de fer. On entire des montagnes du Dauphiné, & 
_ ellenefert qu'aux Potiers de terre & aux Emailleurs. 
Geoffroy. (D. J.) dr 

Pierre-PONCE, f. Ê. on trouve une prodigieufe 

uantité de ces pierres répandues dans toutes les 
Antilles, principalement dans les terreins voilins 
des Soufrieres: le canton de la Ravine feche, fi- 
tué dans l’île de la Martinique, au pié de la mon- 
tage Pellée, en ef tellement rempli, qu’on pour- 
æoit pour ainfi dire en bâtir une ville; où rencontre 
beaucoup de ces pierres plus grofles qu'un demi- 
boiffeau ; elles ne different de celles dont fe fervent 
les Orfévres & les Doreurs, que par un peu moins 
de légereté &c un peu plus de dureté, elles peuvent 


être fâcilement taillées avec ‘une ferpe, c’eft de 
cette façon qu’on en forme des voufloirs de dix à 
douze pouces de clavée, dont on conftruit des voû- 
tes extrêmement légeres, très -folides, & qui 
n'ayant point ou tres-peu de pouflée, n’exigent 
pas des murs-fort épais; on fait avec les.pierres- 


 ponce, des tuyaux de cheminées incomparable- 


ment meilleurs & plus légers que ceux de brique, 
ces pierres afpirent très-bien le mortier, & fe lient 
fi parfaitement que ces joints ne fe féparent jamais; 
les murailles qui en font conftruites ne font point 
fujettes à s’écrouler comme celles de moïlons; & f 
lon réfléchit fur les qualités de la pierre ponce, on 
s’étonnera que meflieurs les Ingénieurs en Améri- 
que, n’en faflent pas plus d’ufage pour la conftruc- 
tion des parapets, des guérites, & autres ouvrages 
expofés au canon; ils auroïent moins à craindre 
les éclats, ainfi que cela arrive dans les murs de 
pierre ordinaire, & même dans ceux de brique. 

Quoique la pierre-ponce paroïfle devoir fon exif- 
tence & fa porofité aux feux fouterreins, elle ne 
réfifte pas long-tems à la chaleur d’un feu excité 
par le vent des foufflets ; je lai expérimenté dans 
des fourneaux de fufon , qui fe fendirent de toute 
leur hauteur dans différens endroits. 

PIERRES SCHISTEUSES., ( Hiff, nat. Minéralogie, ) 
Voyez SCHISTE. 


PIERRE SPÉCULAIRE , ( Hif. nat. des ane. ) lapis 
Jpecularis. C’étoit une pierre tranfparente dont les 
Romains faifoient leurs fenêtres & les glaces de leurs 
litieres. Les favans font fort partagés fur ce que c’é- 
toit que cette pierre ; les uns foutiennent que la 
pierre fpeculaire des Romains, eft celle que les Grecs 
nommoient oyisoc , d’autres veulent que ce foit 
lapyupodauas, à caufe qu’elle réfifte à la violence 
du feu ; quelques-uns prétendent que c’eft la pierre 
ssnerne, à laquelle les Romains ont donné le nom 
de pierre fpéculaire , eu égard à fa tranfparence. M. 
Saumaife foutient que le Zapis Jpecularis, &t le gsyyern'e 
font la même chofe, Comme cette diverfité de fenti- 
mens marque que Le /apis fpecularis n’eft pas aujour- 
d’hui trop connu, M. de Valois panche à croire que 
ce neft autre chofe que ce que l’on appelle sic en 
Allemagne & en France, non pas ce s2/c commun 
qui fe trouve dans la plüpart de nos carrières, mais 
ce ralc parfaitement blanc & tranfparent, dont il y 
a encore aujourd’hui une fi grande quantité en Mof 
covie, 


Le principal ufage auquel le Zapis fpecularis étoit 
employé par les Romains, c’étoit à fermer leurs fe- 
nêtres. Seneque fait mention de ces fortes de fené- 
tres, comme d’une chofe établie de longue main, 
ce qui donne lieu de préfumer qu’elle étoit déja en 
vogue dès le tems de la République; c’étoit de la 
même pierre [péculaire que {e faifoient les glaces des 
litieres couvertes des dames romaines. 


À l'égard des fenêtres de verre, telles que font 
maintenant les nôtres ; elles étoient déja en ufage 


dans le v. fiecle, puifque faint Jérôme en fait men- 
tion. ( D. J.) 


PIERRES VITRESCIBLES, ou virifiables, ( Hifi. 
nat. Minéralogie 6 Chimie, ) c’eft ainfi que l’on nom- 
me les pierres que l’aétion du feu convertit en verre, 
Cette dénomination à parler ftriétement, ne’ con- 
vient à aucune pierre, vu qu'il n’y en a point qui 
fans addition foit propre à fe re ; celles qui fe 
changent en verre, contiennent quelque fubftance 
étrangere qui facilite la fufon, telle que du métal 
ou quelqu’autre terre qui jointe à celle qui fait la 
bafe de la pierre, la fait entrer en fufion, & y entre 
elle-même. D'un autre côté, au feu du foleil raffem- 
blé par le miroir ardent, il n’y a aucune pierre qui 
en plus ou moins de tems ne fe convertifle en verre. 

qi FY Voyez 


PIE 


Voyez FONDANT, MIROIRS ARDENTS, PIERRES 
PRÉCIEUSES , 6 VITRESCIBILITÉ. 

_ Pierre, ( Médec. ) on n’a rien de plus grave en 
Médecine que la formation de la pierre dans Le corps 
humain, & les obfervauions particulieres en ce 
genre, méritent d'être recueilhes. Je n’en citerai 
pour exemple que quelques-unes. 

1°. En ouvrant le corps d’un gentil-homme mort 
en Angleterre en 1750, on lui a trouvé 42 pierres 
dans les reins, 14 dans la véficule du fiel, & ro 
dans la veflie, qui pefoient 8 onces +. 

2°, On ne connoit que trop les pierres contenues 
dans la capacité de la veflie, mais qu’il s'en puiffe 
trouver dans fa fubftance , dans fes parois, entre les 
membranes dont elle eft formée, & des pierres qui 
foient dangereules, c’eft un accident aflez extraor- 
dinaire en Médecine; cependant M. Litre en difle- 
quant Le corps d’un jeune homme, a vü deux pierres, 
qui ayant percé l’uretere dans fa partie comprife en- 
tre les paroïs de la veflie , avoient pañle par ce trou, 
-s'étoient faites chacune un petit conduit dans la fub- 
ffance de la veflie & entre fes membranes, depuis 
le trou jufqu’à l'endroit où elles s’étoient arrêtées, 
& même avoient du groflir en cet endroit, parce 
qu’elles étoient plus grandes que le trou par où 
elles avoient pañlé. Æf, de l’acad. année 1702. 

39. M. Dodart a fait voir à lacad. des Sciences 12 
pierres de diverfes formes & grofleurs, toutes tirées 
d’un cadavte; la plus grofle étoit du diametre d’un 
petit œuf, &c la plus petite de celui d’une noix. 

4°. Un chirurgien de Bret, trouva dans le cada- 
vre d’un homme de 28 ans, un rein qui renfermoit 
une groffe pierre du poids de fix onces & demie; 
le corps de la pierre forme à l'ordinaire par couches, 
remplifoit la capacité du bafin, &c par fon bout in- 
férieur enfiloit la route de l’'uretere. Æ1/£. de Pacad, 
annèe 1730. ” 

5°. Un enfant de trois ans ne pouvant uriner par 


un étrange phimofs, le même M. Litre fit faire une. 


incifion au prépuce par le côté, & enfuite en fit 
retrancher la partie qui excédoit l'extrémité du 
gland. D’une grande cavité que ce prépuce formoit, 
ilen fortit un peu d'urine &t un nombre incroyable 
de pierres, les piuspetites, grofles comme des têtes d’é- 
pingles , &€ les plus grofles étoient comme des pois, 
unies, grfâtres &c friables. Il n’y a prefque pas de 
doute, qu’elles ne fe fuffent formées des parties les 
plus groflieres de lurine qui étoit retenue, tandis 
que la petite ouverture du prépuce , ne permettoit 
qu'aux plus fubtiles de fortir, & ce qiu le confirme 
encore, c'eft qw’après l’opération, Penfant ne rendit 
plus de pierres, Hif£. de lacad. année 1706. 

6°.-Pafñlonsen Italie, Dominica B. fille de bafle 
condition, âgée d’environ 20 ans, couchoit avec 
une autre fille, qui auroit voulu faire avec elle les 
fontions dont elle étoit incapable. Elle fe fervoit 
donc d’une erofle aiguille d’os à tête, de la lon- 
gueur d’un doigt, qui dans une aétion particuliere 
entre les deux compagnes, entra par Puretere de 
Dominica, & tomba dans la veffie. Dominica com- 
mença à n’uriner que goutte à goutte , & avec dou- 
leur. La honte de déclarer fon avanture, lui fit ca- 
cher fon mal pendant cinq mois; mais enfin mai- 
griflant & ayant de la fievre , elle eut recours à un 
chirurgien , qui ayant introduit le doigt dans le va- 
gin, & ayant fenti une dureté, découvrit avec un 
inftrument un bout de laiguille, emporta les matie- 
rés pierreufes qui étoient à l’endroit, & crut avoir 
fair une belle opération ; mais la malade continuant 
d’être dans le même état, & n’ayant eu par cette 
manœuvre aucun foulagement, un autre chirurgien 
fut appelle. | 

Celui-ci introduifit la fonde dans la veflie qui 
étoit déchirée & ulcérée du côté du vagin, & 1l 

Tome XIT, 


…Ï] SU | 
PIE 55; 
fenat un cofps dur; pour foulager les vives doti- 
leurs, 1l fit prendre à la malade beaucoup d’huilé 
d'olive, & s’en tint là; quelques jours après, 4 
pierre qui s'étoit formée autour de Paiguille, parut 
à l'orifice du vagin, par le trou fait à la veflie, &con 
la tira avec la main fans l’aide d'aucun inftrument: 
Lajeune fille fe rétablit, maisil lui en eft refté une in- 
continence d'urine, & de tems en tems de légeres 
inflammations dans ces parties. Æ1f. de l’acad, année 
1735. Je laïile aux gens de Part à recueillir un grand 
nombre d’autres obfervations femblables qui ne font 
pas quelquefois fans utilité. ( D. J. ) 

PIERRE, (Criciqg. facrée.) Tps , ŒÉTPA AN rocher: 
La pierre de divifion ; c’eft le rocher du défert de Ma- 
ton ; la pierre d’Ethan , eft le rocher où Samfon fe re- 
üroit, lorfqu’il faifoit la guerre aux Philiftins. La pier- 
re d’Eyel eft un rocher auprès duquel David devoit 
attendre la réponfe de fon ami Jonathas. La pierre du 
fecours indique le lieu où les Philiftins prirent Parche 
du Seigneur, 

La pierr#ur laquelle Notre-Seigneur dit qu'il édis 
fiera fon Eglife, Marth. xvj. 18. eft expliquée par S: 
Ausuftin , de la dottrine du Sauveur lui-même , æ- 
rpe , dans $. Luc, vi. 6, fe prend pour un lieu pier- 
reux ; ce mot défigne un fort, une forteréffe dans le 
IV, Liv. des Rois, xiv. 17. La pierre du déferr | c’eft la 
ville de Pétra. V 

Pierre au figuré, fe prend pour a/ÿle, IT. Reg, xxiÿ: 
2. Il fe trouve au propre pour les poids d’une balan: 
ce. Il veut dire encore un monument , au Deut, xxvij. 
4. parce que dans les premiers tems, ceux quiavoienf 
fait enfemble quelque traité, élevoient des monceaux 
de pierres pour en conferver la mémoire , au défaut 
de l'Ecriture. pi 

La pierre de Zohaleth , III, Reg, j. 9. étoit une de 
ces pierres rondes , fort pefantes, que les jeunes gens 
pour éprouver leurs forces tâchoient de lever. Pierre 
fignifie Pidolatrie. Juda , fœur d’Ifraël, s’eft corrom- 
pue avec la prerre 8 le bois , Jérém. tj, 5. il fe met 
pour la grêle dans Jofué : le Seigneur fit tomber du 
ciel de groffes pierres | c’eft-à-dire de la grêle d’une 
groffeur & d’une dureté prodigieufe. Le pfalmifte ; 
pf. Ixxx. 17. dit, que Moïfe a raflafé les Hébreux du 
muel qui fortoit de la pierre, c’eft-à-dire du miel que 
les abeilles avoient fait dans les trous des rochers, 

(D. J.) | viré 

PIERRES FINES, gräveuren ; (Gravure. ) artifte qui 
grave en creux ou en relief fur les pierres fines , & 
même qufque fur les diamans. MM, Vafari, Vettori 
& Mariette, ont donne lélose ou la vie des maîtres 
qui s’y font le plus diftingnés. Voyez «ff le mor Pre. 
RE GRAVÉE. | 

PIERRE GRAVÉE , s’il eft vrai que les inveritions 
qui ont le befoin pour principes, ont dû précéder 
celles qui n’ont pour objet que le plaïfir , & qu’elles 
font de toute antiquité ; l’on peut faire remonter af- 
{ez haut lorigine de la gravure. Bientôt l’induftrie 
jointe au befoin , imagina l’art de s'exprimer , prit le 
cifeau , traça des figures, des traits qui devinrent 
autant d’exprefions & d’images de la parole ; telle 
fut l’origine de cet art. | 

On doit préfumer que les Egyptiens qui gravoient 

avec tant de facilité fur des matieres aufi dures que 
font le granite , le bafalte, &c tous les autres marbres 
des carrieres de Egypte, n’ignorerent pas long:tems 
Vart de graver en creux fur les métaux, & fingulie- 
rement en petit fur les pierres fines & fur les pierres 
précieufes. Mote, Exord.xxv: 30. @ ch. xxxix, v 
6. 14. parle avec éloge de Beféléel, de la tribu de 
Juda , qui grava les noms des douze tribus fur les 
différentes pierres précieufes dont étoient enrichies 
léphod , & Le rational du grand prêtre. 

On ne peut contefter que l’art de la gravure fur Les 
pierres fines qui avoit pris as A à POrient ; 
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ny ait été toujours cultivé depuis fans interruption, 
moins pour fatisfaire à un vain appareil de luxe, que 
par la néceffité où fe trouvoient les peuples de ces 
pays-là, d’avoir des cachets: car aucun écrit, au- 
cun ae n’y étoient tenus pour légitimes &z pour au- 
thentiques,, qu’autant qu'ils étoient revêtus du fceau 
de la perfonne qui les avoit diétés. L’Ecriture fainte 
le dit pofitivement ; Effher, chti. v. 10. c. vi... 8. 
& les auteurs ont décrit l'anneau de Gigès, Paco in 
Polric. & celui de Darius. Enfin, qu’on ouvre en- 
cote les livres faints, Daniel WT, ch. xvij. qu’on con- 
fulte Hérodote, iv. I. l'on y verra qu'à Babylone, 
les grands avoient chacun leurs cachets particuliers. 
Les Esyptiens &c les principales nations de PAfñe, 
conferverent toujours leur attachement pour les pier- 
res gravées. On fait que Mithridate en avoit fait un 
amas fingulier, comme le dit Pline, 4y. XX XVII. 


ch. j. & lorfque Luculle, ce romain fi célebre par” 


fa magnificence & par fes richeffes , aborde à Ale- 
xandrie ; Ptolomée uniquement occupé du foin de 
lui plaire, ne trouve rien dans fon empire de plus 
précieux à lui offrir qu'une émeraude montée en or, 
{ur laquelle le portrait de ce prince égyptien étoit 
gravé. Celui de Bacchus l’étoit fur la bague de Cléo- 
patre, & le graveur s’y montra aufh fin courtifan, 
‘que fupérieur dans fon art. On connoiït la jolie épi- 
gramme qui courut alors, & la charmante traduétion 
en vers qu'en a donné M. Hardion; c’eft la neuvie- 
me du Zv. IV. ch. xvisy. de l Anthologre. 

Le commerce maritime des Etrufques les ayant 
liés avec les Egyptiens, les Phéniciens , 8 quelques 
autres peuples de l'Orient ; ils apprirent les mêmes 
arts 8z les mêmes fciences que ces nations profef- 
foient , &c ils les apporterent en Italie. Ce n’eft gue- 
re quele commerce qui forme en quelque façon de 
différens peuples, une feule nation. Les Etrufques 
commencerent donc à {e famiiarifer avec les arts, 
heureux fruits de la paix & de l'abondance ! Ils cul- 
tiverent la fculpture , la peinture, larchiteéture , & 
ils ne montrerent pas moins de talens pour la gra- 
vure fur les pierres fines. 

Le commencement des arts ne fut point différent 
en Grece de ce qu’il avoit été en Etrurie, Ce furent 
encore les Egyptiens qui mirent les inffrumens des 
arts entre les mains des Grecs , en même tems qu’ils 
diétoient à Platon les principes de la fagefle qu'il 
étoit venu puifer chez eux, & qu'ils permettoient 
aux, légiflateurs grecs de tranfcrire leurs lois pour 
les établir enfuite dans leur pays. 

Cette nation toute ingénieufe qu’elle étoit, de- 
meura dans l'ignorance de la gravure jufqu’à Déda- 
le, qui le premier fut animer la fculpture , en don- 
nant du mouvement à fes figures. Il vivoit vers les 
tems de la guerre de Troye , environ douze cens ans 
avant J.C. Ce ne fut cependant que dans le fiecle 
d'Alexandre , que les progrès des arts parurent en 
Grece dans tout leur éclat. Alors fe montrerent les 
hpelles , les Lyfippes & les Pyrgotèles, qui parta- 
geant les faveurs &c les bienfaits de cet illuftre con- 
quérant , difputerent à qui le repréfenteroit avec 
plus de grace & de dignité. Le premier y employa 
fon pinceau avec le fuccès que perfonne n'’ignore, 
& Lyfppe ayant été choifi peur former en bronze 
le bufte de ce prince, Pyrgotele fut feul jugé digne 
de le graver. 

La Nature ne produit point des hommes fi rares, 
fans leur donner pour émules d’autres hommes de 
génie ; ainfi l’on vit fe répandre par toute la Grece 
une multitude d’excellens artiftes; & pour me ren- 
fermer dans mon fujet , il y eut dans toutes les vil- 
les des graveurs d’un mérite diftingué. L’art de la 
gravure en pierres fines eut entre les maïns des Grecs 
les fuccès que promettent des travaux aflidus & mul- 
tipliés ; il ne fallut plus chercher de bons graveurs 


hors de chez eux, & ces peuples fe maintinrent dans 
cette fupériorité. Cronius , Apollonide, Diofcori- 
de, Solon, Hyllus, & beaucoup d’autres dont les. 
noms fe font confervés fur leurs gravures , fe ren- 
dirent très - célebres dans cette proféflion. En un 
mot, on ne trouve gueres fur les belles pierres gra- 
vées-d’autres noms que des noms grecs. 

Les Romains ne prirent du goût pour les beaux 
Ârts, que lorfqu’ayant pénétré dans la Grece & dans 
lAfe, ils eurent éte témoins de la haute eftime qu’on 
y faïfoit des grands artiftes dans les arts libéraux , 
ainf que de leurs produétions, Alors ils fe Hvrerent 
À la recherche des belles chofes, & ne mettant point 
de bornes à la curiofité des pierres gravées, non-feu- 
lement ils en dépouillerent la Grece, maisils attire- 
rent encore à Rome pour en graver de nouvelles ; 
les Diofcotides , les Solon , & d’autres artiftes auffi 
diftingués. On para les ftatues des dieux de ces for- 
tes d’ornemens, on en monta des bagues à l’'ufage de 
toutes les conditions. Et qui le pourroit croire }'il fe 

rencontra des voluptueux aflez délicats pour ne pou- 

voir foutenir pendant l’été le poids trop pefant de 
ces fortes de bagues, Juven. Saz. I. v. 38. al fal- 
lut en faire de plus légeres & de plus épaifles pour 
les différentes faifons. 

Quand les perfonnes moins riches n’avoient pas 
lemoyen de fe procurer une pierre fine, ils fatfoient 
{eulement monter fur leurs anneaux un morceau de 
verre colorié, gravé owmoulé , fur quelque belle 
gravure; & lon voit aujourd’hui dans plufieurs ca- 
binets de ces verres antiques, dont quelques - uns 
tiennent lieu d'excellentes gravures antiques qu’on 
n'a plus. 

Leurs anneaux, leursbagues, leurs pierres gravées, 
fervoient à cacheter ce qu'ils avoient de plus cher 
& de plus précieux, en particulier leurs lettres où 
leurs tablettes. Cette coutumea pañlé de fiecle en 
fiecle , & eft venue jufqu'à nos jours , fans avoir 
fouffert prefque aucune variation. Elle fubffte en- 
core dans toute l’Europe, &c jufques chez les Orien- 
taux; & c’eft ce qui a mis ces derniers peuples, fi 


: peu Curieux d’ailleurs de cultiver Les Arts, dans la 


néceflité d'exercer celui de la gravure en creux fur 
les pierres fines, afin d’avoir des cachets à leur ufage. 

Comme tous les citoyens, au-moins Les chefs de 
chaque famille, devoient pofléder un anneau en pro- 
pre ; il n’étoit pas permis à un graveur de faire en 
même tems le même cachet pour deux perfonnes dif- 
férentes ; l’hiftoire nous a décrit les fujets de plu- 
fieurs de ces cachets. Jules-Céfar avoit fait graver 
{ur le fien l’image de Vénus armée d’un dard; gra- 
vure dont les copies fe font multipliées à l’infini. Le 
célebre Diofcoride avoit gravé celui d’Augufte. Le 
cachet de Pompée repréfentoitun lion, tenant une 
épée. Apollon &c Marfias étoient exprimés fur le ca- 
chet de Néron. Scipion l’Afriquain fit repréfenter 
{ur le fien le portrait de Syphax qu'il avoit vaincu. 

Les premiers chrétiens qui vivoient confondus 
avec les Grecs & les Romains, avoient pour fignes 
de reconnoïffance des cachets fur lefquels étoient 
gravés le monogramme de Jefus-Chrift , une colom- 
be, un poiffon , une anchre, une lyre, la nacelle de 
S. Pierre, & autres pareils fymboles. 

Le luxe & la molleffe Afatique qui s’accrurent 
chez les Romains avec leurs conquêtes , ne mirent 
plus de bornes au nombre &t aux ufages des pierres 
gravées. Ces maïtres du monde crurent en devoir en- 
fichir leurs vétemens, & en relever ainfi la magni- 
ficence. Les dames Romaiïnes les firent pafler dans 
leurs coëffures; les bracelets , les agraffes,, les cein- 
tures, le bord des robes en furent parfemés, &z fou- 
vent avec profufion. L'empereur Eliogabale porta 
cet excès fi loin, qu'il faifoit mettre fur fa chauflure 
des pierres gravées d'un prix ineftimable, &t qu'il ne 
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vouloit plus revoir cellés qui lui avoient une fois 
dervi; Lampride, ir visé Eliogabal. ch. xx. 

IL y avoit fans doute des pierres gravées, faites uni- 
quement pour la parure, & l’on peut regarder com- 
me telles ces émeraudes, ces faphirs, ces topafes , 
ces améthyfles ces prenats, & généralement tou- 
tes ces autres p#rres précieules de couleur, far la 
furface defquelles font des gravures en creux, mais 
dont la fuperficie , au lieu d’être plate, eft convexe, 
&t fait appeller la pierre, un cabochon. Il faut encore 


ranger dans cette clafle routes ces pierres gravées qui | 


pañlent une certaine grandeur, & qui n'ayant jamais 
pu être portées en bagués , ne paroïflent avoir été 
travaillées que pour l’ornement, ou pour fatisfaire 
Ja curiofité de quelques perfonnes, de goût. Il n’eft 
pas douteux que des pierres gravées en relief, ou ce 
que nous nommons des cernées, n'entraflent aufi dans 
les ajuftemens dont elles étoient propres à relever 
la richefle & l'éclat. | 

Le Chriftianifme s'étant établi fur les ruines du 
paganifme , l'univers changea de face ; & préfenta 
un fpeétacle nouveau; les anciennes pratiques fu- 
rent la plüpart abandonnées , & l’on cefla par con- 
féquent d'employer les pierres gravées à une partie 

des ufages auxquels on les avoit fait fervir juiqu’a- 
lors, elles ne fervirent plus qu’à cacheter ; mais 
quand la barbarie vint à inonder toute l’Europe, l’on 
ne cacheta plus avec les pierres gravées ; Von {e fou- 
cia encore moins d’en porter en bagues , l’on n’étoit 
plus en état d’en connoître le prix. Elles fe difipe- 
rent ; plufeurs rentrerent dans le fein de la terre 
pour reparoître dans un fiecle plus éclairé & plus 
digne deles pofléder. D’autres furent employées À 
orner des châffes, &c à divers ouvrages d’orfévre- 
rie à Pufage des églifes , car c’étoit le goût domiz 
nant; c’étoit à qui feroit plus de dépenfes en reli- 
quaires , &c à qui en enrichiroit les autels d’un plus 
grand nombre. Plufieurs de ces anciennes sravures 
ineftimables ; plufieurs de ces précieux camées que 
les empereurs d'Orient avoient emportés de Rome, 
nefortirent du lieu où ils avoient êté transférés, & 
ne repañlerent dans l'Occident, que pour venir y oc- 
cuper des places dans les chapelles, &c y tenir rang 
avec les reliques. Les Vénitiens en remplirent le fa- 
meux tréfor de Péglife de S. Marc, & les François 
en apporterent plufieurs en France durant les croifa- 
des. Depuis très-long-tems , la belle tête de Julia, 
fille de Titus, & plufieurs gravures repréfentant des 
fujets profanes , font confondues avec les reliques 
dans le tréfor de l’abbaye de S. Denis. 

On ne peut fans doute excufer un fi grand fonds 
d’ignorance de ces fiecles barbares, & c’eft cepen- 
dant à ce défaut de lumieres, que nous fommes re- 
devables de la confervation d’une infinité de pré- 
cieux morceaux de gravures antiques , qui autre- 
ment auroient couru le rifque de ne point arriver 
juiqu’à nous ; car enfin fi ceux qui vivoient dans 
ces fiecles barbares euflent été plus éclairés, lé mê- 
me zele de religion qui leur faifoit rechercher toutes 
fortes de pierres gravées pour en parer nos autels 8x 
les reliques des faints , leur eñt fait rejetter toutes 
celles qui avoient rapport au paganifme, &les eût 
peut-être portés à les détruire. 

On fent bien que cette perte eût été grande, quand 
on réfléchit fur l'utilité qu'on peut retirer des pierres 
gravées ; je ne parle pas de leurs vertus occultes, ce 
ne font que des idées folles ; je ne prétends pas non 
plus relever le prix & la beauté de la matiere , mais 
je parle d’abord du plaifir que fournit à l’efprit Le tra- 
vail que l’art y fait mettre. Ces précieux reftes d’an- 
tiquité font la fource d’une infinité de connoiffances, 
ils perfeétionnent le goût, & meublent l'imagina- 
tion des idées les plus nobles & les plus magnifiques. 


C’eft de deux pierres gravées antiques qu’AnnibalCar- 
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tache a emprunté les peñfées de deux de fes plus 
beaux tableaux du cabimer du palais Farnefe À Rome. 
L’Hercule qui porte le ciel eft une imitation d’une 
gravure antique qui eft chez le roi, ‘ 

Quoique les pierres gravées ne foient pas dés ou 
vrages auf fublimes que les admirables p'oduéions 
des anciens fculpteurs, elles ont cependant quelques 
avantages fur les bas-reliefs &cles ftatues. Ces avanta- 
ges naïflent de la matiere même des Bees gravées &e 
de la nature du travail ; comme cette matiere eff très 
dure, &quele travail eftenfoncé{il n’eftici quefion 
que des gravures en creux) , l'ouvrage eft à l'abri de 
Pafure (qu'on me permette d'employer ce mot), &fe 
trouve en mème tems garanti d’un nombre infini 
d’autres accidens, que les grands morceaux de fculp+ 
ture en marbre n’ont que trop fouvent éprouvés. 

Comme il n’eft rien de f fatisfaifant que d’avoir 
des portraits fideles des hommes illuftres de la Grece, 
& de Rome, c’ef encore dans les pierres pravées qu'on 
peut les trouver ; c’eft où l’on peut s’afiürer avec le 
plus de certitude de la vérité de la reffemblance. Au- 
cun trait n’y a été altéré par la vérufté ; rien n’y a 
été émouñlé par le frottement comme dans les mé 
dailles & dans les marbres. Il eff encore confolant 


_de pouvoir imaginer que ces flatues & ces groupes 


qui firent autrefois le fujet de l'admiration d'Athènes 
ëx. de Rome, & qui font l’objet de nos juftes regrets, 
fe retrouvent fur les pierres gravées. Ce n’eft point ici 
une Vaine conjedture ; l’on à fur des pierres gravées 
indubitablement antiques la repréfentation de plu- 
fieurs belles flatues greques qui fubfftent encore : 
fans {ortir du cabinet du roi de France, l’on y peut 
voir fur des cornalines la ffatue d'Hercule de Far 
nefe, un des chevaux de Monte-Cavallo, &le groupe 
de Laocoon. 


Tadépendamment de touslés avantages qu’on vient 
d'attribuer aux pierres gravées , elles en ont encoreun 
decommunavec les autres monumens de antiquité ; 
c'eft de fervir à éclaircir plufieurs points importans 
de la Mythologie, de l’'Hiftoire & des Coûtumes an- 
ciennes. S'il étoit poflible de raflembler en un feul 
corps toutes les pierres gravées qui font éparfes de 
côté & d'autre, on pourroit fe flatter d’y avoir une 
fuite affez complette de portraits des grands hommes 
6 des divinités du Paganifme, prefque toutes carac- 
térifés par des attributs finguliers qui ont rapport à 
leurs cultes ; combien n’y verroit-on point de diffé- 
rens facrifices ? Combien de fortes de fêtes, de jeux 
&c de fpettacles qui font encore plus intéreffans, lorf 
que les anciens auteurs nous mettent en état de les 
entendre par les defcriptions qu’ils en ont laifiées à 

Cette belle pierre gravée du cabinet de feu S.. A. R. 
madame, où eff repréfenté Théfée levant la pierre fous 
laquelle étoient cachées les preuves de fa naïffance ; 


cette autre du cabinet du roi, où Jugurtha prifonnier 


eft livré à Sylla, ne deviennent-elles pas des monu- 
mens curieux, par cela même qu’elles donnent une 
nouvelle force au témoignage de Plutarque , qui a 
rapporté ces circonftances de la vie de ces deux 
grands capitaines (vie de Théfée & de Marius } > 

Il faut pourtant avouer que de cette abondance 
de matiere il en réfulteroit la difficulté infurmonta- 
ble de donner des explications de la plus grande par- 
tie de ces pierres gravées. Mais quoique ces fortes 
d'explications ne {oient point fufceptibles de certi- 
tude, quoique nous n’ayons fouvent que des con: 
Jedures fur ces fortes de monumens que nous pofié- 
dons , cependant ces conjeétures mêmes conduifent 
quelquefois à des éclaircifiemens également utiles 8&£ 
curieux. 

La chüte de l'empire romain entraîna celle des 


beaux-arts ; ils furent néoligés pendant très-long- 


. tems, où du-moins ils furent exercés par des ou- 
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“vriers qui ne connoifloient que le püf méchanifme 
de leur profeffion , & ils ne fe releverent que vers le 
‘milieu du xv. fiecle. La Peinture & la Sculpture qui 
ne vont jamais l'une fans l’autre, reparurent alors en 
Italie dans leur premier luftre, & lon recommença 
à y graver avec goût tant en creux qu'en relief. Le 
‘célebre Laurent de Médicis, furnommé /e magnifique 
8x le pere des lettres, fut le principal & le plus ardent 
promoteur detée renouvellement de la gravure fur 
les pierres fines. Comme il avoit un amour fingulier 
pour tout.ce qui portoit le nom d’arrique , outre les 
anciens manufcrits, les bronzes & les marbres, 1l 
‘avoit encore fait un précieux aflemblage de pierres 
gravées qu'il avoit tirées de la Grece &c de PAfie, ou 
qu'il avoit recueillies dans fon propre pays, la vüe de 
ces belles chofes qu'il poffédoit , autant pour en 
jouir que pour avoir le plaifir de les communiquer, 
anima quelqués artiftes qui fe confacrerent à la Gra- 
vure ; lui-même, pour augmenter Pémulation, leur 
diftribua des ouvrages. Le nom de ce grand protec- 
teur des arts, jai prefque dit ce grand homme, fe lit 
fur plufieurs pierres qu'il ft graver où qui lui ont ap- 
partenu. 

Alors parut à Florence Jean , qu'on furnomma 
Delle-Corniuole | parce qu'il réuffifloit à graver en 
creux fur des cornalinés , & lon vit à Milan Domi- 
que, appellé De’ Cameï, à caufe qu'il ft de fort beaux 
<amées. Ces habiles gens formerent des éleves , & 
eurent bien-tôt quantité d’imitateurs, Le Vafari en 
“homme plufeurs , entre lefquels je me contenterai 
le rappeller ceux qui ont mérité une plus grande 
réputation ; Jean Bernardi de Caftal-Bolognefe, Mat- 
thieu del Nafaro (ce dernier pañla une grande par- 
tie de fa vien France au fervice de François.) ; Jean- 
Jacques Caraglio de Vérone, qui n’a pas moins téuff 
dans la gravure des eftampes ; Valério Bell: de Vi- 
cence , plus connu fous le nom de WaZerio Vicentini ; 
Louis Anichini, & Alexandre Céfari, furnommé /e 
Grec. Les curieux confervent dans leurs cabinets des 
ouvrages de ces graveurs modernes , & ce neft pas 
fans raifon qu'ils en admirent la beauté du travail. 
Qu'on n’y cherche pas cependant ni cette premiere 
finefle de penfée , ni cette extrême précifion de cef- 
ein qui confäituent le caratere du bel antique ; tout 
ce qu’ils ont fait de plus beau , n’eft que bien médio- 
cre mis en parallele avec les excellentes produétions 
de la Grece. 

Ce n’eft peut-être pas tant à Pincapacité qui juf- 
qu’à préfent-a empêché les graveurs modernes d’ap- 
procher de ceux de l'antiquité, qu’à Pingratitude de 
la profeffon., à laquelle il en faut attribuer la caufe ; 
du-moins jamais nos artiftes ne montrerent plus de 
talens ni plus d’ardeur. Lorfqu'ils ont eu à graver 
des pierres en rehef, travail auf long & prefque aufli 
dificile que celui de la gravure en creux, 1ls ont fait 
de très-belles chofes. Tels font les portraits qu'ils 
ontexécutés dans ce gente; il y'en a tel qu’on pour- 
roit ranger à la fuite du bel antique. T'elles font quel- 
ques autres ouvrages foignés 8 exécutés dans ces 
derniers tems par l’habile Siret. 

2°, Dela matiere fur Llaquelle.on grave. Les anciens 
graveurs qui en cela ont été fuivis par tous les mo- 
dernes, paroïffent n’avoir excepté aucune des pierres 
fines, ni même des pierres précieufes pour graver 
deflus , hormis que ces pierres ne fe foient trouvées 
fi recommandables par elles-mêmes , que c’eût été 
un meurtre de les faire fervir à la gravure. Encore 
aujourd’hui l’on a pour de telles pierres précieufes Les 
mêmes égards. Du refte, on rencontre tous les jours 
des gravures fur des améthyftes , des faphirs, des 
topaes , des chryfolites , des péridots , des hyacin- 
tes & des grenats. On en voit fur des bérylles ou a1- 
gues-marines , des primes d’émeraudes & d’amé- 
thyftes, des opales, des turquoifes , des malachites, 
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des cofnalines , des chalcédoïines & des agates. Les 
jafpes rouges , jaunes, verds &c de diverfes autres 
couleurs , & en particulier les jafpes fanguins , le 
jade, des cailloux finguliers , des morceaux de lapis 
ou lyanée , & des tables de cryftal de roche ontaufs 
fervi de matiere pour la gravure, même d’aflezbelles 
émeraudes & des rubis y ont fervi. Mais de toutes les 
pierres fines, celles qu’on a tonjoufs employées plus 
volontiers par la gravure en creux, font les agates 
& les cornalines ou fardoines , tandis que les diffé- 
rentes efpeces agates- onix femblent avoir été ré- 


. fervées pour les reliefs. 


C'eft à la variété des couleurs dont la nature a em- 
belli les agates, que nous devons ces beaux camées, 


qu'un favant pinceau n’auroit pù peindre avec plus 


de jufteffe , & qui prefque tous font des produétions 
desnos graveurs modernes. 
Né pañlons pas ici fous filence des gravures fingu- 
lieres & qui peuvent marcher à la fuite des pierres 
gravées. Ce font des agates ou d’autres pierres fines 
fur lefquelles des têtes ou des figures en bafle-talle 
&t cifelées en or ont êté rapportées & incruftées, de 
façon qu’à la différence près de la matiere elles font 
prefque le même effetque les véritables camées, On 
en voit une à Florence, qui appartenoit à l’éleûrice 
palatine Anne-Marie-Louile de Médicis’, en qui tout 
eff fini. Cette belle gravure doit fe trouver dans le 
cabinet du grand-duc : c’eft peut-être un Apollon 
vainqueur du ferpent Pithon ; 1l yen a une repréfen- 
tation dans le Mufæum Florent, t. L tab. GG. n°, 1, En 
1749, un Italien a diftribué à Paris plufeurs prerres 
femblablement incruftées ; 8 commeil.en avoit nom- 
bre & qu’elles étoient trop bien confervées poar 
n'être pas fufpeétes, les connoïffeurs font perfuadés 
que c’étoient des pieces modernes. | 
Le diamant, la feule pierre précieufe fur laquelle on 
n’avoit pas encore eflayé de graver, l’a été dans ces 
derniers fiecles. Il eft vrai que M. André Cornaro, 
venitien, annonça en 1723 une tête de Néron gra- 
vée en creux fur un diamant, & pour relever lepxix 
de cette gravure qu'il eftimoit douze mille fequins, 
ilaffüroit qu’elle étoit antique. Maïs on ne peut guere 
douter du contraire, & peut-être fon diamant étoit 
un ouvrage de Conftanzi qui a long-tems travaillé à 
Rome avec diflinétion. Lorfque Clément Birague, 
milanois , que Philippe IT. avoit attiré en Efpagne, 
& qui fe trouvoit à Madrid en 1564, fit leflai de gra- 
ver fur le diamant, perfonne n’avoit encore tenté la 
même opération. Cet ingénieux artifte y grava pour 
linfortuné dom Carlos le portrait de ce jeune prince, 
&c fur fon cachet qui étoit un autre diamant , il mit 
les armes de la monarchie efpagnole. L’on a fait voir 
à Paris un diamant où étoient gravées ou plutôt égra- 
tignées les armes de France ; lon dit qu'il y ena un 
femblable dans le tréfor de la reme d’Hongrie à 
Vienne , & que le cachet du feu roi de Prufle étoit 
pareïillement gravé fur un diamant. Au refte, ces gra- 
vures ne peuvent être n1 bien profondes , n1 fort ar- 
rêtées, m1 faites fur des diamans parfaits. Ajoutez que 
fouvent l’on montre des gravures qu’on dit être faites 
fur des diamans , & qui ne le font réellement que fur 
des faphirs blancs. 

3°. De la difhinition des pierres antiques d'avec Les 
modernes. Comme il reone beaucoup de rufe , de 
fraude & de ftraragème pour tromper au fujet des 
pierres gravées | on demande s’il y a des moyens de 
diftinguer l’antique du moderne, les originaux des 
copies ; quelques cürieux {e font fait là-deflus des 
regles qui, toutes incertaines qu’elles font, méritent 
cependant d’être rapportées. 

Ils commencent par examiner l’efpece de la pierre: 
f cette pierre eft orientale , parfaite dans fa qualité , 
fi c’eft quelque pierre fine dont la carriere foit per- 
due, telles que font, par exemple , les cornalines de 
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la vieilleroche ; file poli en eft très-beau, bien égal 


êz bien luifant , c’eft, felon eux, des preuves de l'an. 


tiquité d’une gravure. Il eft certain que l'examen de 
la qualité d'une pierre gravée & de fon beau poli ne 
font point des chofes indifférentes ; mais l’on a vu 
plus d’une fois nos graveurseffacer d'anciennes mau- 
vailes gravures, retoucher des antiques , apporter 
dans le poliment une grande dextérité pour. mieux 
tromper les connoïffeurs. D'ailleurs ce feroit peut- 
étre une preuve encore plus certaine de l'antique 
d’une pierre gravée , fi la furface extérieure d’une telle 
pierre étoit dépolie par le frottements.car les anciens 
gravoient pour lufage, & toute pierre qui a fervi 
doit s’en-reflentir, | 

Les curieux croient encore reconnoitre certaine- 
ment fi les infcriptions gravées en creux fur les péer- 
res font vraies oufuppolées , & cela par la régularité 
& la proportion des lettres, &par la finefle des jam 
bes ; mais1l n’y a guere de certitude dans ces fortes 
d'obfervations ; tout graveur qui voudra s’en donner 
la peine & qui aura une main légere, tracera des 
lettres qui imiteront f bien celles des anciens, même 
celles qui font formées par des points , que les plus 
fins connoiffeurs prendront le change ; & ce firatagè- 
me conçu en Îtalie pour fe jouer de certains curieux 
nourris dans la prévention , n’a que trop bien réuff. 
Ïls ont corrompu jufque aux pierres gravées antiques, 
en y mettant de faufles infcriptions ; & c’eft ce qu'ils 
exeécutent avec d'autant plus de fécurité qu’il leur eft 
plus facile alors d'en impofer. Qui pourra donc afft- 
rer que plufieurs de ces noms d’artiftes qui fe lifent 
fur les pierres gravées | & même auprès de fort belles 
gravures, n'y auront pas été ajoutées dans des fiecles 
poftérieurs ? fur-tout que depuis M.Gori a fait obfer- 
ver que le nom de C/éomenes écrit en grec, qu’on voit 
fur le focle de la fameufe & belle ftatue de la Vénus 
de Médicis, eft une infcription poftiche, 

Il n’eft pas plus difficile d’ajouter fur les pierres 
gravées, de ces cercles & de ces bordures en forme 
de cordon, qui fuivant le fentiment de M. Gori, ca- 
raétérifent les pierres étrufques, & font un figne cer- 
tain pour les reconnoître. 

D’autres curièux prétendent que les anciens n’ont 
jamais gravé que fur des pierres de figures rondes 
ou ovales; & lorfqu’on leur en montre quelques- 
unes d’une autre forme, telles que font des prerres 
quarrées ou à pans, 1lsne balancent pas à dire que 
la gravure en eff moderne, ce qui n’eft pas toujours 
exactement vrai, | 

Quelques négligences qui fe feroient gliflées dans 
des parties accefloires au milieu des plus grandes 
beautés, ne doivent pas non plus faire juger qu'une 
gravure n’eft pas antique : on en devroit peut - être 
conclure tout le contraire, d'autant que les gravures 
modernes {ont en général aflez fuivies , & que celles 
des anciens ont aflez fouvent le défaut qu'on vient 
de remarquer. On peut citer pour exemple l’enleve- 
ment du palladium gravé par Diofcoride : le Dio- 
mede qui eft la maitrefle figure, réunit toutes les 
perfe“ions, prefque tout le refte eft d’un travail fi 
peu foigné , qu’à peine feroit-il avoué par des ou- 
vriers médiocres. Cet habile artifte auroit -1i pré- 
tendu relever l’excellence de fa produétion par ce 
contrafte , où auroit-1l craint que l’œil s’arrêtant fur 
des objets étrangers , il ne fe portât pas aflez entiere- 
rement fur la principale figure ? 

Mais une pierre gravée qui feroit enchâflée dans 
fon ancienne monture; une autre qu’on fauroit, à 
n'en pouvoir douter , avoir été trouvée depuis peu 
à l'ouverture d’un tombeau , où fous d’anciens dé- 
combres qui n’auroient jamais été fouillés , mérite- 
roit d’être reçue pour antique. Il paroiït auffi qu’on 
ne devroit pas moins eflimer une pierre gravée qui 
nous viendroit de ces pays où les arts ne fe font 
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point relevés depuis leut chûté: par exeïnplé ; des 
Pierres gravées quifont tirées & apportées du Levant, 
ne font pas fufceptibles d’altérations par le. dé- 
faut d’ouvriets, comme le font celles qu'on décou- 
vre en, Europe; enfin outre la certitude de l’anti- 
quité pouf la pierre gravée, il faut encote qu’elle. foit 
réellement belle pour mériter l’eftime des curieux. 
Concluüons donc que la connoifflance du deflein., 
jointe à celle des manieres & du travail, eft le {eul 
moyen pour fe former lé goût, & devenir un bon 
juge dans les arts, & en particulier dans la connoif: 
fance du mérite des pierres gravées , tant antiques que 
modernes, WT? | 

4°. Des illuftrès graveurs en pierres fines. U femble 
qu'il manque quelque chofe à l’hiftoire des arts, fr: 
elle ne marche accompagnée de celle des artiftes qui 


s'y font diftingués. C’eft ce quia engagé M'S Vafari, 


Vettori, & Mariette, à faire la vie de ces illuftres 
artites; 1l nous, fufira néanmoins d'indiquer les 
noms des principaux parmi les modernes qui ont 
paru depuis la renaiffance des arts, 4 

Tout le monde fait que la chûte du bon goût fui- 
vit de fort près celle de l'empire Romain; des ou- 
viiers grofhers & ignorans prirent la place des 
grands maîtres, & femblerent ne plus travailler que 
pour accélérer la ruine des beaux-arts. Cependant 
dans le.tems même qu'ils s’éloignoient à grands 
pas de la perfethon, 1ls fe rendoiïent, fans qu’on y 
prit garde, utiles, & même néceflaires à la poftérité à 
En continuant d'opérer, bien ou mal, ils perpétue- 
rent les pratiques manuelles des anciens ; pratiques 
dont la perte étoit fans cela inévitable, 8 n’au« 
roit peut-être pà fe retrouver. Il eff donc heureux 
que l’art de la gravure en pierres fines n’ait foufert 
aucune interruption , & qu'il y ait eù une fucceffiom 
fuivie de graveurs qui fe foient inftruits les uns les 
autres , & qui fe foient mis, pour ainfi dire, à la 
main, les outils, fans lefquels cet art ne fauroit fe 
pratiquer, 

Ceux d’entre eux qui abandonnerent la Grece 
dans le quinzieme fiecle, 8 qui vinrent fe chercher 
un afyle en Itahe, pour fe fouftraire à la tyrannie 
des Turcs leurs nouveaux maitres, y firent parot- 
tre pour la premiere fois quelques ouvrages, qui 
un peu moins informes que les gravures qui s’y fai- 
foient joufnellement, fervirent de prélude au renou- 
vellement des arts, qui fe préparoit. Les pontificats 
de Martin V. & de Paul IL. furent témoins de ces 
premiers eflais; mais Laurent de Médicis, le plus 
illuftre protecteur que les arts aient rencontré, fut 
le principal moteur du grand changement qu'éprou- 
va celui de la gravure. Sa paflion pour les pierres 
gravées & pour les camées, lui fit rechercher, ainf 
que Je l'ai déjà remarqué, les meilleurs graveurs ; il 
les raflembla auprès de fa perfonne ; il leur diftribua 
des ouvrages ; 1l les anima par fes bienfaits, & l’art 
de la gravure en pierres fines reprit une nouvelle vie. 

Jean delle’ Cornivole fut regardé comme le ref- 
taurateur de la gravure en creux des pierres fines, & 
Dominique de Camei de la gravure en relief. Ces 
deux artiftes furent bien-tôt furpañlés par Pierre- 
Marie de Pefcia, & par Michélino. L’art de la gra- 
vuré en pierres fines, s’étendit rapidement dans tou- 
tes les parties de l'Italie. Cependant il étoit refervé à 
Jean Bernardi, né à Caftel-Bolognèfe, ville de la 
Romagne, d’enfeigner aux graveurs modernes à {e 
rendre de dignes imitateurs de ceux des anciens. 
Entre autres ouvrages de gravure de ce célebre ar- 
tifte, on vante beaucoup fon Titus, auquel un vau- 
tour déchire le cœur, gravé d’après le deffein de 
Michel-Ange: comblé d’honneurs & de biens, il 
expira en 1555. Dans ce tems-là François [. avoit 
attiré en France le fameux Mathieu del Naflaro, qui 
s’occupa à former parnu nous des éleves qui fuflent 
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en état de perpétuer dans le royaume Vart qu'il ÿ 
avoit fait connoître. | | 

Pendant le même tems ; Luisi Anichini, 8 fur- 
tout Alexandre Cefari, fur:nommé Ze Grec, gravoit 
à Rome avec éclat toutes fortes’ de fujets fur des 
pierres fines : le chef-d'œuvre de ce dernier ef un 
camée repréfentant la tête de Phocion lathémien. 
Jacques de Trezzo embellifloit alors PEfeurial par 
fes ouvrages en ce genre. } 

Quand l’empereur RodolpheIL. monta fur le trône 
11 protégea les arts, fit fleurir celui de la Gravure en 
Allemagne dans le dix-feptieme fiecle, &c employa 
particulierement Gafpard l’Héman, & Miferon ; 
mais aucun de ces graveurs na pu foutenir le paral- 
lele du Coldoré, qui fleurifloit en France vers la fin 
du feizieme fiecle,, &c qui a vécu jufque fous le regne 

-de Louis XIII. Cependant parmi les graveurs fran- 
çois, perfonne n’a mérité cette brillante réputation 
dont Flavius Sirlet a joui dans Rome jufaw’à fa mort, 
arrivée le 13 Août 1737; on ne connoît aucun gra- 
veur moderne qui légale pour la fineffe de la tou- 
che: il nous a donné fur des pierres fines des repré- 
fentations en petit des plus belles ftatues antiques qui 
{ont à Rome: le groupe du Laocoon eft fon chef- 
d'œuvre. 

Celui qui fe diflinguoit dernierement le plus dans 
cette ville, eft le chevalier Charles Coftanzi; il a 
gravé fur des diamans, pour le roi de Portugal, une 
Léda, & une tête d’Antinous. 

Je n’ai point parlé des graveurs qu'a produit l'An- 
oleterre, parce que la plus grande partie font de- 
meurés foït au-deflous du médiocre ; il faut pour- 
tant éxcepter Charles Chrétien Reïfen qui a mérité 
une des premieres places parmi les graveurs en creux 
fur les pierres fines , & qui a eu pour éleve un nom- 
mé Claus, mort en 1739, enfuite Smart, & enfin 
Seaton, qui étoit de nos jours le premier graveur de 
Londres. 

Mais nous avons lieu de regretter un de nos gra- 
veurs françois, mort en 1746, & qui faifoit honneur 
à la nation; je parle de M. François- Julien Barier, 
graveur ordinaire du roi en pierres fines, homme de 
goût, né induftrieux, & qui a fait dans Pun & dans 
VPautre genre de gravure, des ouvrages qui ont 
afluré fa réputation ; il ne lui manquoit qu'une plus 
parfaite connoïffance du defein. 

M. Jacques Guay qui lui a fuccédé , ne doit point 
craindre d’efluyer un pareil reproche; il define très- 
bien, & modele de même ; 1l a vifité toute l'Italie 
pour fe perfeétionner , & a retiré de grands fruits de 
fes voyages. Il a jetté beaucoup d’efprit fur une cor- 
naline , où il a exprimé en petit, d’après le deffein 

-de M. Bouchardon, le triomphe de Fontenoy. 


s°. De la pratique de la gravure en pierres fines. 


Quand on examine avec attention ce que Pline a dit 
de la maniere de graver fur les pierres précieufes , on 
demeure pleinement convaincu que les anciens n’ont 
point connu d’autres méthodes, que celles qui fe 
pratiquent aujourd’hui. Ils ont dû fe fervir comme 
nous du touret, & de ces outils d’acier ou de cuivre, 
qu'on nomme fcies & bourerolles ; &c dans Poccafion 
ils ont pareillement employé la pointe du diamant. 
Le témoignage de Pline eft formel, Z4y.XXX VII, 
ch. iv. 6 ch. xiij. ce qui mettra cette vérité dans tout 
fon jour, fera de donner ici la defcription détaillée 
de notre maniere de graver ; mais 1l faut la laifler 
faire à cet habile auteur notre collegue, qui après 
‘avoir puifé chez les artiftes tout ce qui concerne les 
arts, fait les décrire dans cet ouvrage avec des -ta- 
lens au-defflus de mes éloges. 
6°. Des pierres gravées faëlices. L’extrème rareté 
des pierres précieules , & le vif empreflement avec 
lequel on les recherchoït dans Pantiquité, ne per- 
mettant qu'aux perfonnes riches d’en avoir, firent 


| imaginer des moyens pour fatisfaire ceux qui tan 
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quant de facultés, n’en étoient pas moins poflédés 
du defir de paroître, Onemplovya le verre, on le tra- 
vailla, on lui alha divers métaux, & en le faifant 
pafler par différens degrés de feu ,il n’y eut prefque 
aucune pierre précieufe dont on ne lurfit prendre la 
couleur & la forme. On a retrouvé ce fectet dans le 
quinzieme fecle, & on eft rentré en pofleffion de 
faire dé ces pâtes ou pierres fa@tices, que quelques 
uns appellent des compofsions. Voyez PATE DE VERRE 
où PIERRE GRAVÉE FACTICE. 

7°. De la maniere de tirer les empreintes. Pour ce. 
qui regarde les diverfes manieres de tirer des em- 
preintes fur les plus beïles pierres gravées, voyez le 
mot EMPREINTE, 

* 8°. De la confervation des pierres gravées. Un ama- 
teur tâche de conferver fes pierres gravées, & a pour 
cet’effet des écrains où baguiers. Voyez ÉCRAIN. 

19°, Des auteurs fur les pierres gravées. Entre un f 
grand nombre d'auteurs, qui depuis Pline jufquw’à 
nous ont traité des pierres gravées , nous ne nous pro= 
pofons ici que de nommer Les principaux ; les cu- 
rieux peuvent recourir à la partie f. intéreflante du 
livre de M. Mariette, qui concerne la bibliotheque 
Da&tylhographique : une matiere fi feche a pris en- 
tre Le mains les graces &t les ornemens qu'on ne 
trouve point ailleurs. 

On connoit aflez, fur les anneaux des anciens, les 
ouvrages de Kitfchius, de Longus, de Kirchman, 
de Kornman, & de Liceti ; ils ont tous été réimprimés 
enfemble à Leyde en 1672 ; le livre de Liceti imprimé 
à Udine en 164$ ,in-4°, n’eft à la vérité qu’une mife- 

table compilation, & ne peut être lue fans dégoût; 
mais en échange on fera fort content de la brochure 
de Cazalius fur les anneaux & leurs ufages. | 

Antoine le Pois a donné un difcours fur les mé- 
dailles & gravures antiques, Paris 1579, ir-4°. avec 
figures, livre très- curieux, très -bien imprimé, & 
d’un auteur qui a le premier rompu la glace fur cette 
matiere. Ce livre eftimé n’eft pas fort commun; 
mais il faut prendre garde s’il 1e trouve à la page 
126 une figure du dieu des jardins, qui en a été ar- 
rachée dans plufieurs exemplaires. 

Baudelot de Dorival a mis au jour un livre de lusi. 
lité des voyages, &e. Paris 1686, 2 vol. im-12. avec 
figures , & Rouen 1727, livre utile, intéreffant , 6c 


dont on ne peut fe pañler. 


Nous avons indiqué au #04 GRAVURE, les ou- 
vrages où l’on enfeigne la pratique de cet art : paffons 
aux plus beaux recueils êtcabinets de pierres gravées ; 
voici. ceux de la plus grande réputation, publiés en 
Italie. 

Agoftini ( Leonardo) ; le Gemme, antiche figurate ; 
Colle, annotazioni di Pietro Bellort, in Roma 1657, 
in-4°. fig. fecunda partein Roma1669 ,in-4°.feconde 
édition, 27 Roma 1686, 2 v.in-4°. fig. troifieme édit. 
mife en latin par Jacques Gronovius, #mffælod. 1685, 
2 vol. i7-4°, & à Francher 1694, 2 vol, i7-4°, fig. 

Léonard Agoftini , né à Boccheggiano, dans Pétat 
de Sienne, étoit un connoïffeur d’un goût exquis, 
& 1l avoit vieilh parmi les antiques; fon recueil et 
excellent, de même que fon difcours hiftorique qui 
fert de préliminaire : il fait joindre Putile à l’agréa- 
ble, le goût avec l’érudition. Il eut encore Pavan- 
tage de trouver un deflinateur 8 un graveur habile 
dans la perfonne de Jean-Baptifte Galleftruzzi, flo- 
rentin ; la 2me édition, préférable à la premiere pour 
Pordre qui y a été obfervé & l'amélioration des dif- 
cours, lui fera toujours inférieure par rapport aux 
planches. Il n’eft pas inutile d’avertir qu’on a em- 


“ployé dans cette édition deux fortes de papiers, & 


qu’on doit donner la préférence au plus grand papier, 
car outre que le petit eft fort mauvais, l'imprefñion 
des planches y eft trop négligée : l'édition de Hol- 


lande a les planches gravées aflez proprement ; mais 
fans goût. 23 

De la Chauñle, romanum Mufeum , &cc. Rome, 
#690 ,in- fol..editio fecunda ; Romæ 1707, in-fol. edi- 
so tertia , Romæ 1746, 2 vol. in-fol, irm en françois, 
Amfterdam 1706, fol. fig. 

Michel Ange de la Chauffe > parifien , favant anti- 
œuaire, étoit allé affez jeune à Rome , & {on carac- 
fer , autant que fon goût, l’y, avoit fixé. Le corps 
d'antiquités qu'il intitula Mz/œum romanum , eft une 
colleétion qui réunit les plus fingulieres antiquités 
qui fe trouvoient dans les cabinets de Rome au tems 
où Pauteur écrivoit. Les figures font accompagnées 
d'explications auffi curieufes qu'inftruétives. Jamais 
ouvrage. ne fut mieux reçu; Grœvius l’inféra tout 
entier dans fon grand recueil des Antiquités romai- 
nes. [! fut traduit en françois , & imprimé à Amfter- 
dam en 1706; mais l’édition originale fut fuivie 
dune feconde ; à tous égards préférable à la pre- 
muiere, pareillement faite à Rome en 1707, & confi- 
dérablement augmentée par l’auteur même; on en 
donna tout-de-fuite une troïfieme édition à Rome 
en1746, en 2 vol.ir-fol. fort inférieure à la feconde, 
&t dans laquelle Le libraire n’a cherché qu’à induire 
le public en erreur, & à abufer de fa confiance. 

La premiere partie du recueil de M. de la Chauffe, 
comprend une fuite aflez nombreufe de gravures 
antiques, qui prefque toutes {ont des morceaux d’é- 
bte, dont le public n’avoit point encore joui dans 
aucun ouvrage imprimé. | 
M. de la Chaufle a encore publié à Rome, en 1700, 
in-4°. fig. un recueil de pierres gravées antiques, avec 
{es obfervations : le choix des pierres eft fait avec 
dicernement ; les explications écrites en italien font 
judicieufes & pleines d’érudition ; Les planches, au 
nombre de deux cens, gravées par Bartholi, ne font 
qu’au trait. 

Mufœum florentinum , cum obférv. Ant. Franc Gori, 
Florentiæ ,1731,1732,2 VOL. fo/. maj. cum fig, éc. 

Qui ne connoit pas le prix de cette rare & in- 
menfe colleftion? jufqu’à préfent on n’en a vù, je 
crois, que fix volumes, mais c’en eft aflez pour ad= 
mirer Le plus beau cabinet de pierres gravées qu’il Y 


‘t au monde. Les deux premiers volumes donnés . 


en 1731 K 1732, contiennent toutes les pierres gra- 
vées du grand duc, qui méritent quelque confidéra- 
tion. Le premier volume contient plus de huit cens 
pierres gravées | qui occupent cent grandes planches ; 
&c le fecond quatre cens dix-huit puerres gravées, ran- 
gées comme dans le premier fur cent planches; les 
éditeurs n’ont point craint d’excéder ; ni par rapport 
à la fargeur des marges , n1 pour la grofleur des ca- 
raéteres, n1 dans la dipoñition des titres : l’épaiffeur 
du papier répond à fa grandeur ; aucun des orne- 
mens dont on a coutume d'enrichir les livres d’im- 
portance, n’ont été épargnés dans celui-ci; en un 
mot c’eft un ouvrage d’apparat, & qui remplit par- 
faitement les vües de ceux qui l’ont fait naître; ce 
livre coûte fort cher, même aux foufcrivans, & 
pour comble de malheur, la grande inondation de 
VArno, qui a fait périr fur la fin de 1 749 , une partie 
de Pédition mife dans le palais Corfini, n’en a-pas 
fait baïfler le prix. 
10°. Des colleëtions de pierres gravées. Non -{eule- 
ment l'antiquité nous fournit des exemples de paf. 
fions pour les pierres gravées, mais elle nous fournit 
des génies fupérieurs, & les plus diflingués dans 
l’état, qui formoient de ces collcétions. Quels hom- 
mes que Céfar & Pompée! Ils aimerent paffionné- 
1ent Puñ & l'autre les pierres gravées, &tpour mon- 
trer Peflime qu'ils en faïfoient, ils voulurent que 
le public fût le dépoñitaire de leurs cabinets. Pompée 
mit dans le Capitole les pierres gravées, & tous les 
. autres bijoux précieux qu'il avoit enlevés à Mithri- 
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dâte, & Céfar confacra dans le temple de Vénus, 
furnommée gezisrix , celles qu'il avoit recueillies 
lui-même avec des dépenfes infinies; cat perfonné 
n'égaloit fa magnificence, quand il s’agifloit de cho 

{es curieufes. Marcellus , fils d'Oftavie, & neveu 
d’Augufte, dépofa fon cabinet de pierres gravées dans 
le fanëtiaire du temple d'Apollon, fur le mont Pala 
tin. Marcus Scaurus, beau-fils de Sylla, homme vrai- 
ment fplendide, avoit formé le premier un fembla- 
ble cabinet dans Rome. Il falloit être bien puiflant 
pour entreprendre alors de ces colié@ions. Le prix 
des belles pierres étoit monté f prodigieufement haut, 
que de fimples particuliers ne pouvoient guere fe 
flatter d’y atteindre. Un revenu confidérable fififoit 
à peine pour Pachat d’une pierre précieufe. Jamais 
nos curieux, quelques paflionnés qu'ils foient, ne 
poufleront les chofes auffi loin que Pont fait les 4n- 
ciens. Je ne crois pas qu'on rencontre aujourd’hui 
des gens, qui femblables au fénateur Nonius ; préfes 
rent l'exil, & même la profcription, à la privation 
d'une belle bague. : 

. Il eft pourtant vrai que depuis le renouvellement 
des beaux arts, les pierres gravéesont été recherchées 
par les nations polies de l'Éurope avec un grand em- 
preflement; & ce goût femble même avoir pris de nos 
Jours une nouvelle vigueur. Il n'y a prefque point de 
prince qui ne fe fafle honneur d’avoit une fuite de 
pierres gravées, Celles du roi & celles de Pimpératrice 
reine de Hongrie, font confidérables, Le recueil de 
M. le duc d'Orléans eft très-bean. On vante en An 
gleterre les pierres gravées recueillies autrefois par le 
comte d’Arundel, préfentement entre les mains de 
mylady Germain, celles qu'avoit raflemblé mylord 
Pembrock, & la colle&tion qu'en avoit fait Le duc de 
Dévonshire, lun des plus illufires curieux de ce 
fiecle. 

Ceft néanmoins l'Italie qui eft encore remplie des 
plus magnifiques cabinets de pierres gravées. Celui qui 
avoit été formé par les princes de la maïfon Farnèle, 
a fait un des principaux ornemens du cabinet du roi 
des deux Siciles; la colleétion du palais Barberin, 
tient en ce genre un des premiers rangs dans Rome 3 
qui de même que Florence & Venife , abondenten ca- 
binets particuliers de pierres oravées. Mais aucune de 

es colleétions n’égale celle que poflédoit le grand 
duc, qui paroît être la plus finguliere & la plus com- 
plette qu’on ait encore vû, puifaue le marquis Maf- 
fei aflure qu’elle renferme près de trois mille pièrres 
gravées, On fait que les plus remarquables {e trouvent 
dans le #zfœum florentinum ; auf faut-il convenir que 
les peuples d'Italie font à la fource des belles chofes, 

Fait-on la découverte de quelque rare monument : 
de ceux d’une ville même, d’un Merculanum , pat 
exemple , elle fe fait pour eux : ils font les premiers 
à en jouir; ils peuvent continuellement étudier l’an- 
tique qui eftfous leurs Veux; & comme leur goût en 
devient plus sûr & plus délicat que le nôtre, ils font 
auf généralement plus fenfibles que nous aux vraies 
beautes des ouvrages de l’art, 

119. Des belles pierres gravées. Pour avoir des pier- 
res gravées , exquifes en travail, il faut remonter ju- 
qu'au tems des Grecs; ce font eux qui ont excellé en 
ce penre, dans la compofition, dans la corre@ion du 
defleim , dans Pexpreffion, dans limitation, dans la 
draperie, en un mot en tout genre. Leur habileté 
dans la repréfentation des animaux, eft encore fupé- 
rieure à celle de tous les autres peuples. Ils étoient 
mieux fervis que nous dans leurs modeles, & ils ne 
faifoient abfolument rien fans confulter la nature. Ce 
que nous difons de leurs ouvrages au fujet de la gra= 
vüre en creux, doit également s'appliquer aux pierres 
gravées en relief, appellées camées Ou camayeux. Ces 
deux genres de gravûre ont toujours chez les Grecs 
marché d’un pas égal, Les Etrufques ne les ont point 
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égalés: & les Romains qui n’avoient point l'idée du 
beau, leur ont étéinférieurs à tous égards. Quoique 
curieux à l'excès des pierres gravées , quoique foute- 
nus par l’exemple des graveurs grecs qui vivoient par- 
mi eux , ils n’ont eu en ce genre que des ouvriers 
médiocres de leur nation, & la nature leur a été in- 
grate. Les arts illuftroient en Grèce ceux quiles pra- 
tiquoient avec fuccès ; les Romainsau contraire n'em- 
ployoient à leurs fculptures que des efclaves ou des 
gens du commun, 

12°, De La plus belle pierre gravée connue. La plus 
belle pierre gravée fortie des mains des Grecs, & qui 
nous eft reftée, eft je penfe la cornaline , connue 
{ous le nom de cachet de Michel-Ange. C’eft le plus 
beau morceau du cabinet du roi de France, & peut- 
être du monde. On dit qu’un orfevre de Bologne en 
Italie, nommé Auguflin Taffi, leut après la mort de 
Michel-Ange, & la vendit à la femme d’un intendant 
de la maïfon des Médicis. Le fieur de Bagarris qui a 
été garde du cabinet des antiques d’Henri III. Pacheta 
huit cens écus, au commencement du dernier fiecle, 
des héritiers de cette dame qui étoient de Nemours : 
le fieur Lauthier le pere l’eut après la mort de ces an- 
tiquaires ; -& ce font les enfans dudit fieur Lauthier , 
qui l'ont vendue à Louis XIV. Voyez CACHET de Mi- 
chel-Anpge. 

13°. Des pierres gravées de l’ancienne Rome. Il fem- 
ble par ce que nous avons remarqué tout-à-Pheure, 
qu'il y avoit parmi les Romains une forte d'infuffi- 
fance pour la culture des arts. ajoute , que ce n’eft 
pas la feule nation quipouravoir poffédé les plus bel- 
les chofes, & les avoir en apparence aïmées avec 
paflion , n’a pu fournir nigrands peintres , m grands 
fculpteurs. Je n’ai plus qu'un mot à dire au fujet de 
certaines gravüres {ur Le cryftal par Les modernes. 

14°. Des gravures des modernes fur le cryftal en parti- 
culier. Les graveurs modernes ont gravé en creux fur 
des tables de cryftal, d’aflez grandes ordonnances 
d’après les deffeins des Peintres, & lon enchäfloit 
enfuite ces gravures dans des ouvrages d’orfévrerie, 
pour y tenir lieu de bas-reliefs. 

Il faut lire, dans le Vafari, les defcriptions qu'il 
fait d’un grand nombre de ces gravüres, qui enri- 
chifloient des croix & des chandeliers deftinés pour 
des chapelles , & de petits coffres propres à ferrer des 
bijoux. Valerio Vicentini en avoit exécuté un qui 
étoit entierement de cryftal, & où il avoit repréfenté 
des fujets tirés de l’hiftoire de la pañlion de Notre-Seï- 
gneur. Clément VIL. en fit préfent à François I. lors 
de l’entreyüe qu’il eut avec ce prince à Marfeille, à 
loccafion du mariage de Catherine de Médicis , fa 
niece; & c’étoit, au rapport du Vafari, un morceau 
unique & fans prix. ( Le Chevalier DE JAUCOURT. ) 

PIERRE GRAVÉE fucice , ( Gravure.) Voici la 
manipulation ufitée pour faire des pierres grayées fac- 
tices. On prend du blanc qui fé trouve chez les Epi- 
ciers-Droguiftes en grospains, qu'ils appellent arc 
d'Efpagne ou de Rouen( Voyez BLANC , couleur en 
Peinture ) ; on l’humeëte avec de l’eau, &c on le paï- 
trit pour le former en gâteau, à-peu-près de la con- 
fiftance que fe trouve la mie de pain frais lorfqu’on 
la paîtrit entre les doigts; on emplit de ce blanc hu- 
meété un anneau de fer de deux ou trois lignes d’é- 
paifleur, & du diametre qui convient à la pierre que 
lon veut mouler ; fi l’on ne veut pas faire forger des 
anneaux de fer exprès, ceux qui fe trouvent tout 
faits dans les cifeaux y font très-propres, on n’a be- 
foin que de les en détacher avec la lime. On emplit 
l'anneau de cette pâte dans lequel on la prefle avec 
le doigt ; on met enfuite deflus une couche detripoli 
en poudre feche , au-moins aflez épaifle pour fufire 
au relief que l’on veut tirer. On fe fert pour cela d’un 
couteau à couleur, pareil à ceux des Peintres; on 
prefle lésérement le tripoli avec le couteau, & on 


met deflus, du côté de la grayüre, la pierre que l’on 
veut mouler , fur laquelle on appuie fortement avec 
le pouce, ou pour mieux faire encore, avec un mor- 
ceau de boistel que le manche d’un outil. | 

Il eft effentiel alors de foulever un peu tout de 
fuite la pierre par un coin , avec la pointe d’une aï- 
guille enchâflée dans un petit manche de bois; &c 
après l'avoir laiffée encore un inftant, on la fera fau- 
ter totalement de deflus fon empreinte avec la pointe 
de aiguille, où on Len détachera en prenant le 
moule avec les deux doigts, & en le renverfant bruf- 
quement. Il faut beaucoup d’adreffe & d'ufage pour 
bienfaire cette derniere opération. Si la pierre ne refte 
pas affez long-tems fur le morle après avoir appuyé 
deflus , & qu’on vienne à l'en faire fauter avant que 
humidité de la pâte du blanc d’'Efpagne ait atteint la 
furface dutripoli, lerenverfement de la pierre caufera 
du dérangement dans l'empreinte. Si la péerre refte 
trop long-tems furle moule après avoir appuyé def- 
fus, Phumidité de la pâte du blanc d'Efpagne gagne 
tout-à-fait les creux de la gravüre, dans lefquels 11 
refte infailliblement des parties dutripoli.Il faut donc 
pour réuflir que le renverfement de la pzerre fe fafle 
dans le moment où l’humidité de la pâte du blanc 
d'Efpagne vient d'atteindre la furface du tripoli, qui. 
touche à toute la furface de la gravüre de la pierre 
que lon veut mouler. 

Si Pon ne faifit pas ce moment, on manque une in- 
finité d'empreintes ; il y a même des prerres que la 
profondeur de la gravüre rend fi difficiles à cet égard, 
qu’on eft obligé, après les avoir imprimées fur letri- 
poli, de les laïfler en cet état jufqu’à ce que le tout 
foit parfaitement fec, avant de tenter de féparer la 
pierre de l'empreinte : quoique cette pratique foit plus 
sûre, il faut cependant convenir qu'elle ne laïffe pas 
l’empreinte auffi parfaite que l’autre quand elle eft 
bien exécutée. 

Le choix du tripoli eft encore une chofe de la der- 
niere importance. M. Homberg , dans le mémoire 
qu’ila donné parmi ceux de l'académie des Sciences 
en 1712, veut que l’on fe ferve de tripoli de Venife 
qui eft ordinairement jaune; mais 1] s’en trouve en 
France de rougeâtre qui fait le même effet : 1l faut 
feulement le choifir tendre & doux au toucher com- 
me du velours , en rejettant tout celui quiferoit dur 
& qui contiendroit du fable. Il ne faut pas tenter d’en: 
ôter le fable par les lavages, on Ôteroit en même 
tems une onétuofité qui fait que lorfqw’on le prefle 
fes parties fe joignent &t fe collent enfemble, & par 
ce moyen en font une furface aufli polie que celle du 
corps avec lequel on le preffe. Il faut donc fe conten- 
ter, après avoir pañlé le tripoli par un tamis de foie 
très-fin, de le broyer encore dans un mortier de 
verre ou de porcelaine avec un pilon de verre, fans 
le mouiller. 

Le rerverfement de la prerre que Pon vient d’im- 
primer étant fait, il faut en confidérerattentivement 
lagravure, pour voir s’il n’y feroit pas refté quel- 
ques petites parties du tripoli; dans lequel cas, com- 
me ces parties manqueroient à l'empreinte, il faut 
recommencer l'opération en remettant de nouvearr 
blanc d’Efpagne dans l’anneau & de nouveau tripoli 
deflus. | ! 

Lorfque l’on eft content de empreinte, on la met 
à fecher ; & quand elle eft parfaitement feche , on 
peut avec un canif égalifer un peu le tripoh qui dé- 
borde l'empreinte, en prenant bien garde qu'il n’en 
tombe pas fur l'empreinte. 

Lorfqu’on fera afluré que l'empreinte eft bien faite 
& le moule bien fec, on choifira le morceau de verre 
ou de compofition fur lequel on veut tirer l’em- 
preinte ; plus les verres feront durs à fondre, plus 
le poli de l'empreinte fera beau. On taillera le mor- 
ceau de verre de la grandeur convenable en l’égru- 

geant 
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geant avec de petites pinces, & on: le pofera fur le 
moule , enforte que le verre ne touche en aucun en- 
droit la figure imprimée, qu’il pourroït gâter par fon 
poids. ir 

On auraun petit fourneau pareil à ceux dont fefer- 
vent les peintres en émail ( J’oyez ÉMAIL ), dans le- 
quelil y aura une moufle; onaura eu foin de remplir 
ce fourneau de charbon de bois, de façon que la mou- 
fle en foit environnée deflus, deflous, 8 par fes cô- 
tés. Lorfque le chatbon fera bien allumé & la moufle 
très-rouge, on mettra le moule, garni du morceau 
de verre fur lequel on veut tirer l'empreinte, fur 
une plaque de tôle, & on lapprochera äinf par de- 
grés de entrée de la moufle , au fond de laquelle on 
le portera tout-àrfait lorfqu’on le jugera aflez chaud 
pour que la grande chaleur ne fafle pas cafler le mor- 
ceau de verre ; on bouchera alors l'entrée de la mou- 
fle avec un gros charbon rouge, de façon cependant 
qu'il fetrouveun petit intervalle par lequel on puiffe 
obferver le verre. Lorfque le verré paroîtra luifant, 
êr que fes angles commenceront à s’émoufler , on re- 
tirera d’une mainavec des pincettes laplaque de tôle ; 
& avec l’autre main, fur le bord même du fourneau, 
fans perdre de tems on preffera fortement le verre 
avec un morceau defer plat quelon aura tenu chaud. 


L’impreflion étant finie, on laiflera le tout à len- 


trée du fourneau , afin que le verre refroidife par 
deprés, fans quoiilferoitfujet Acafler, 

S1 on veut copier en creux une pierre qui eft en 
relief, ou en reliefune pierre qui eften creux ; il faut 
en prendre une empreinte exaéte avec de la cire d'Ef- 
pagne , ou avec du foufre fondu avecun peu de mi- 
num. Il faut abattre avec un canif &t une lime ce qui 
aura débordé Pempreinte, & on fe fervira de cette 
empreinte de cire d’Efpagne ou de foufre pour im- 
primer fur le tripoli. 

Comme par le procedé que l’on vient de donner , 
on voit que on ne peut avoir que des pierres d’une 
couleur , on va donner celui qu'il faut fuivre pour 
imnter les variétés & les différens accidens que l’on 
voit dans les camées. | 

. Les agates onix dont on forme les camées , étant 
compofées decouches de différentescouleurs, & n’é- 
tant point tranfparentes , on a pris pour les imiter 
des morceaux du verre colorié dont on fe fervoit 
pour compofer les vitres des éelifes; on a rendu ces 
verres opaques en les fratifiant dans un creufetavec 
de la chaux éteinte à Pair, du plâtre, ou du blanc 
d’Efpagne, c’eft-à-dire , en mettant alternativement 
un lit de chaux ou de plâtre, & un lit de verre. En 
expofant ce creufet au feu augmenté par degrés pen- 
dant trois heures, &r finiffant par un feu aflez fort , 
ces verres deviennent opaques en confervant leurs 


couleurs ; & ceux qui n’en avoient point deviennent 


d’un blanc de lait comme l’émail ou la porcelaine, 
S1 lefeu a Été bien ménagé dans lecommencement, 
& qu'on ne l'ait point pouflé trop fort fur la fin, ces 
verres opaques font encore fufceptibles d’entrer en 
fonte à un plus grandfeu ; on peut donc fouder lesuns 
fur les autres ceux de différentes couleurs, & par ce 
moyen inter les lits dedifférentes couleurs que l’on 
rencontre dans les agates onix. On rencontre même 
dans les vitrages peints des anciennes églifes, des 
morceaux de verres dans lefquels lacouleur n’a péné- 
tré que la moitié de leur épaïffeur; les pourpres ou 


couleur de vinaigre font tous dans ce cas ainfi que plu-… 


fieurs bleus. Lorfque ces verres font devenus opa- 
ques , ainfi qu’on l’a dit, la partie qui n’a point été 
pénétrée de la couleur, fe trouve blanche & forme 
avec celle qui étoitcoloriée deux lits différens, com- 
me on en voit dans les agates onix : lorfaw’on ne veut 
point fouder enfemble les verres de différentes cou- 
leurs , 1l faut travailler fur ceux-là. Avant que de fe 


fervir de ces verres qui ont des couches de différen- 
Tome XII, 
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tes couleurs, il faut les faire pafler fur la roue du lapis 
daire , & manger de la furface blanche qui eft deftis 
née à repréfenter les figures du relief du camée, jufs 
qu'à ce qu'elle foit réduite äune épaifleur plus mince, 
s’il eftpofñble, qu'une feuille de papier. 

On pofe ce vèrre du côté de la furface blanche 
que l’on a rendue fi mince, fur le modele dans lequel - 
eft l'empreinte de la gravure qu’on veut imiter : on 
le fait chauffer dans la moufle, & on l'imprime de la 
maniere que l’on a dit ci-devant, 

Les verres que l’on a rendus opaques , en fuivant 
le procedé ci-deflus , étant alors fufceptibles d’être 
travaillés au touret, on y applique la pierre dont on 
vient de parler, & avec les mêmes outils dont on fe 
fert pour la gravure en pierres fines , on enleve aifé- 
ment tout le blanc du champ qui déborde le relief, & 
les figures paroïffent alors ifoléesfur un champ d’une : 
couleur différente comme dans les camées. 

Si Pon ne vouloit imiter qu’une fimple tête, qui ne 
fût pas trop dificile à chantourner, on pourroit fe 
contenter, après avoir moulé cette tête, de limpri- 
mer enfuite fur un morceau de verre opaque blanc. 
On feroit enfuite pafler ce verre imprimé fur la roue 
du lapidaire, & on Puferoit par-derriere avec de l’é- 
meril & de l’eau, jufqu’à ce que toute la partie qui 
fait un champà latête , fe trouvât détruite, & qu'il 
ne reftät abfolument quele relief. S'ilfetrouve après 
cette opération qu'il foit encore demeuré quelque pe- 
tite partie du champ, on l’enleve avec la lime ou avec : 
la pointe des cifeaux ; on applique cette tête ainfi dé 
coupée avec foin fur un morceau de verre opaque : 
d’une couleur différente ; on Py colleavec dela gom- 
me; & quand elle y eft bien adhérente, on pofe le : 
verre du côtéde la tête fur un moule garni de tripoli, * 
&z only prefle comme fi on l’y vouloitmouler : mais 
au lieu de enretirer , comme on fait quandon prend : 
une empreinte, on laïfle fecher le moule toujouts 
couvert de fonmorceau de verre; & lorfqw'il ef fec, 
on l’enfourne fous la moufle, 8&c on le preffe avec la 
fpatule de fer lorfqw’il eft en fufion, ainfi qu'il a été 
expliqué ci-devant. La gomme qui attachoit la tête 
fur le fond fe brûle; ainf les deux morceaux deverre, 
celui qui forme le relief & celui qui lui doit fervir de 
champ , n'étant plus féparés, s’uniffent étroitement : 
en fe fondant, fans qu'on puifle craindre que dans 
cette fonte le relief puifle fouffrir la moindre altéra- 
tion, puifque le tripoli, en lenveloppant de toutes 
parts, lui fert comme d'une chape, &c ne lui permet 
pas de s’écarter Si on vouloit que quelques parties 
du relief, comme les cheveux, fuffent d’une couleur 
différente , il fuffit d'y mettre au bout d’un tube de 
verre un atome d’une diflolution d’argent par l’efprit 
de nitre, 8&c faire enfuite chauffer la pierre fous la 
moufle, jufqu’à ce aqw’elle foit très-chaude fans rou- 
g1r. Il faut feulement prendre garde que ia vapeur de 
l’efprit denitre ne colore le refte de la figure. 

Les verres tirés des anciens vitrages peints des égli- 
fes, font ce qu'il y a de meilleur pour faire ces efpe- 
ces de camées : 1l eft vrai qu’ils ont befoin d’un très- 
grand feu pour les mettre en fonte quand ils ont été 
rendus opaques, comme on la dit; mais ils pren- 
nent un très-beau poli, & ne font pas plus fufcepti- 
bles d’être rayés que Les véritables agates. : 

PIERRES PRÉCIEUSES , (A4. nat. Mineral.) C’eft 
ainfi que l’on nomme des péerres à qui leur dureté , 
leur tranfparence , leur éclat, leurs couleurs & leur 
rareté ont fait attacher un prix confidérable dans le 
commerce ; c’eft fuivant toutes ces circonftances que 
l’on a afligné divers rangs aux pierres précieufes. 

Les vraies pierres précieufes doivent avoir de la 
tranfparence &c de la dureté ; c’eft fur-tout par cette 
dérniere qualité qu’elles different du cryftal. Cette 
dureté fuppofe des parties plus denfes &c plus rappro- 
chées , ce qui doit produire Mn à plus 
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stand poids fous un même volume. L’homogénéité 
des patties doit encore produire dans les pierres pré- 
ciefes la tranfparence &r l'éclat : ceft ce qu'on ap- 
pelle eau-en langage dé lapidaire; ëe c’eftle plus ou 
le moins de tranfparence ou de netteté de ces pierres 
qur-avec leur dureté augmente ou diminue confidé- 
rablement le prix qu'on y attache. 

Les vraïes pierres précieufes {ont le diamant , le ru- 
Dis, le faphire:, latopafe, lémeraude , la chryfoïte, 
Vamethyfte , lhyacinthe,, le péridot,, le grenat, le 
berille ou aigue-marine. Voyez ces différens articles. 

Toutes ces pierres fe trouvent ou dans le {ein de la 
terre, où dans lé dit de quelques rivieres , au fable 
defquelles elles font mêlées ; elles ne peuvent pour 
l'ordinaire être reconnues que par ceux qui font ha- 
bitués.à les chercher. C’eft'fur-tout dans les Indes 
otentales-que l’ontrouve les pierres précieufes les plus 
dures & les plus-eftimées ; les iles de Borneo, les 
royaumes.de Bengale, de Golconde., de Vifapour êz 
de Péou, ainfi que l'ile de Ceylan, en fournifient 
affez abondamment. Quant à celles que lon trouve 
dans les autres parties du monde, elles n’ont commu- 
nément ni la dureté, ni l'éclat, ni la tranfparence des 
pierres. précieufes qui viennent de Porient. C’eft-là ce 
qui a donné lieu à la diftinétion que font les Jouaïl- 


liers &les Lapidaires de ces pierres en orientales ten 


occidentales; diftinétion qui n’eft fondée quefur leur 
plus oumoins de dureté. Ainfi quandun lapidaire dit 
qu’unepierre précieufe ef? orientale, i1ne faut point ima- 
giner pour cela qu’elles viennent réellement d’orient, 
mais 1l faut entendre par-là que fa dureté eft la mêrne 
que celle des pierres de la même nature qui viennent 
de ces climats. Cette obfervation eft d'autant plus 
vraie, qu'il s’eft trouvé-en Europe même &c dans PA- 
mérique, des pierres précieufes qui ayoient la dureté 
&z l'éclat de celles des Indes orientales. 

Il eft très-difficile de rendre raifon pourquoi les In- 
des font plus difpofées que d’autres pays à produire 


des pierres précieufes; il paroït en général que les cli- , 


mmats les plus chauds font plus propres à leur forma- 
tion que les autres , foit que la chaleur du foleil y 
contribue, foit que-la nature du terrein y foit plus 
appropriée , & les fucs lapidifiques plusatténués &c 
plus élaborés. Quoi qu'il en foit, il paroït certain que 
toutes les pierres précieufes ont lamême origine que les 
cryftaux ; lorfqu’on les trouve dans leurs matrices 
ou minieres, elles affeétent toujours une figure régu- 
liere & déterminée qui varie, étant tantôt prifmati- 
ques, tantôt cubiques , tantôt en rhofnboide , &c. 

A l'égard des pierres précieufes qui fe trouvent dans 
le-lit desrivieres , 8 mêlées dans le fein de la terre 
avec le fable , on fent aifément que cen’eft point-là 
le lieu de leur formation.;lces pierres qui font roulées 
&-arrondies comme les cailloux ordinaires , doivent 
avoir été apportées d’ailleurs par les torrens & les 
eaux , qui Les ont arrachées des roches & des monta- 
gnes où elles avoient pris naïfflance. On a remarqué 
que c’eftà la fuite des fortes pluies que lon trouvoit 
plus communément les pierres précieufes ; les topañes 
&c les grenats danse lit des rivieres de Pile de Ceylan. 
Onaflure qu'il fe trouve en Bohème des cailloux au 
centre defquels on voit des rubis lorfqu’on vient à 
les cafler. Ce fait prouve que ces rubis ne font au- 
tre chofe que la matiere la plus épurée de ces caïl- 
louxquis’eft raflemblée à leur centre. | 

Les pierres précieufes varient pour la couleur ; les 
rubis font rouges , les topafes font jaunes , les éme- 
raudes.font vertes, les faphirs font bleus ; 6. 
L’on ne peut douter que ces différentes couleurs ne 
Loient 'dûes aux métaux ; qui feuls dans lereone mi- 
néralont la propriété de colorer. Comme cesdubftan- 
ces font différentes. de celles qui conffituent les pierres 
précieufes,, 11 n’eft point furprenant que les pierres co- 
loxées n’aient point communément la même dureté 


PIE 


que le diamant, qui eft pur, tranfparent, & compofé 
de parties purement homogenes. 

+ Une des chofes qui contribuent le plus au prix des: 
pierres précieufes, c’eft leur grandeur. En effet, fi ces 
pierres font rares par elles-mêmes , celles qui font 
d’une certaine grandeur font moins communes en- 
core. On pourroïit en rendre une raïfon aflez natu- 
relle, en difant que les pierres précieufès font pour ainfi 
dite l’extrait ou Peflence d’une grande mafle de ma- 
tiere lapidifique, dont la partie la plus pure &c la plus 
patfaitene peut former qu'un très-petit volume lorf- 
qu’elle a été concentrée & rapprochée par l’évapo- 
ration infenfble qui lui a donné la confiftence d’une 
pièrre. 

Le grand prix des pierres précieufes wavoït point 
permis jufqu’à-préfent aux Chimiftes d’en tenter les 
analyfes par Le moyen du feu : une entreprife fi coù- 
teufe étoit réfervée à des fouverains ; elle a été ten- 
tée à Vienne depuis quelques années, par l’empereur 
François I. aétuellement régnant, dont le goût pour 
le progrès des Sciences eft connu de tout le monde. 
Par les ordres de ce prince on mit plufieurs diamans 
& rubis dans des creufets terminés en pointe, que 
lon eut foin de lutter avec beaucoup d’exaétitude ; 
on les tint au degré de feu le plus violent pendant 
vingt-quatre heures; au bout de ce tems, lorfqw’on 
vint à ouvrir les creufets , on vit avec furprife que 
les diamans étoient totalement difparus, au point de 
n’en retrouver aucuns veftiges. Quant aux rubis, on 
les retrouva tels qu’on les avoit mis ; ils n’avoient 
éprouvé aucune altération : fur.quoi on expofa en- 
core un rubis pendant trois fois vingt-quatre heures 
au feu Le plus violent , qui n’y produifit pas plus d’ef- 
fet que la premiere fois ; 1l fortit de cette épreuve 
fansavoir rien perdu ni defa couleur, ni de fon poids, 
ni de fon poli. 

L'empereur a fait faire la même expérience dela 
même façon , {ur plus de vingt pierres préciéufes de 
différentes efpeces ; de deux heures en deux heures 
on en retiroit une du feu, afin de voir les différens 
changemens qu’elles pouvoient fuccefliyement éprou= 
ver. Peu-à-peu le diamant perdoit fon poli, devenoit 
feuilleté , & enfin difparoïfloit totalement ; l’éme- 
raude étoit entrée en fufon , & s’étoit attachée aw 
fond du creufet ; quelques autres pierres s’étoient cal- 
cinées , & d’autres étoient demeuréesintaétes. Avant 
de faire ces expériences , on avoit eu la précaution 
de prendre des empremtes exactes de toutes ces 
pierres, afin de voir les altérations qu’elles éprou- 
veroient. fu: 

Le grand duc de Tofcane avoit déja antérieure- 
ment fait faire des expériences fur la plüpart des 
pierres précieufes, en les expofant au foyer d’un mi- 
roirardent de T{chirnhaufen. Ces opérations peuvent 
fervir de confirmation à celles qui ont été rapportées 
ci-deflus faites au feu ordinaire. On trouva donc que 
le diamant reéfiftoit moins à lation du feu folatre que 
toutes les autres pierres précieufes ; 11 commençoit 
toujours par perdre fon poli, fontéclat & fa tranfpa-* 
rence sil devenoitenfuite blanc & d’une couleur d’o- 
pale ; il fe gerfoit & fe mettoit en éclats, & en pe< 
tites molécules triangulaires, qui s’écrafoient fous la 
lame d’un couteau, & fe réduifoient, en une poudre 
dont les parties étorent imperceptibles, & qui confi- 
dérées au microfcope avoient la couleur dela poudre 
de la nacre de perle. Tous les diamans fubifloient ces 
mêmes changemens, les uns plutôt, lesautres un peu. 
plus tard. | | | 

Enfin on efflaya de joindre au diamant différens 
fondans ; on commença par du verre, qui ne tarda 
point à entrer en fufionau miroir ardent, mais Le dia-. 
mant nageoït à fa furface,, fans faire aucune union 
avec lui ; on chercha à l’enfoncer dans la matiere fon-. 
due, mais ce fut inutilement : le diamant diminua 


peu-à-peu , &c fe diffipa à là fin comme dans les ex 
périences dans lefquelles on n’avoit point employé 
de verre, | An | 

On ne réuflit pas mieux à faire entrer le diamant 
er fufon , en le mêlant foit avec dé la fritte de verre, 
foit avec du fel de tartre, foit avec du foufre, foit 
avec du plomb ; 1 repoufla conftämment tous ces 
fondans ; il ne fit non plus aucune union ni avec les 
métaux, ni avec les pierres, de quelque nature qu’elles 
fuflent , niavec le vitriol , l’alun, le nitre, le {el am- 

“montac ; en un mot , jamais le diamant ne marqua la 
moindre difpofition à entrer en fufon. 

Le rubis réfifta beaucoup mieux que le diamant À 
lation du feu folaire, qui ne fit que Changer fa cou- 
leur & le ramollir , fans lui rien faire perdre de fon 
poids. Ontrouvera ces expériences à l’arricle RUBIS. 

Des émeraudes expofées à cette même chaleur, ne 
tarderent pas à entrer en fufñon ; ellescommencerent 
pat devenir blanches , & par former des bulles ; la 
couleur & la tranfparence difparurent, &c ces pierres 
pañlerent par différentes nuances , fuivant le tems 
au’elles furent expofées à l’a&tion du feu. Ces pierres 
deviennent par-là très-caffantes &c très-tendres , au 
point de pouvoir en détacher des parties avec l’ongle. 
Voyez gtornale de litrerati d'Italia | tom. IX. (—) 

PIERRES PUANTES , Japides fetidi, lapis fuillus, 
dapis felinus ,( Æiff. nat. Minéralog.) On a donné ces 
différens noms à des pierres qui répandent une odeur 
défagréable qu’elles ont contraétée dans le feinde la 
terre ; cette odeur varie en raifon des différentes fub- 
ftances qui l'ont occafionnée. En Suede, dansla pro: 
vince d'Eland, on trouve une pierre à chaux qui a 
une odeur très-forte d’urine de chat ; on a quelquefois 
trouvé des empreintes d'infectes {ur ces pierres, En 
Weftphalie, aux environs d’Hildesheim , on a trouvé 

de la pierre qui fentoit la corne brûlée. Près de W1- 
gerfdorf, dans le comté de Hohnftein en Thuringe , 
on trouve une efpece de fchifte ou de pierre feuilletée 
grife, très-poreufe, qui frottée avec une autre pierre, 
répand une odeur femblable à celle de la fiente de 
porc. Près du couvent d’Ilefeld, qui eft aux environs 
de Nordhaufen, près du Hartz , on rencontre une 
montagne qui n’elt compolée que d’une pierre très- 
puante , dont on fe fert comme de caftine où de fon: 
dant dans les forges du voifinage, où elle facilite la 
fufion de la mine de fer. Voyez Bruckmann , epiffol, 
iinerariæ , centir. 1j. epifl. 13. 

On a trouvé près de Villers-Cotterets une pierre: 
calcaire d’un blanc fale, qui lorfqu’on la frotte répand 
une odeur d'urine de chat. Ily a tout lieu de croire 
que les odeurs qui fe font communiquées à ces fortes 
de pierres, viennent de fubftances animales ou végé- 
tales qui font entrées en putréfaétion; quelques-unes 


mêmes peuvent venir des bitumes & matieres in-. 


flammables qui fe trouvent dans le fein de la terre. 
Voyez ODORANTES, pierres. ( — ) : 
GRAVURE, auteurs fur l'art de la Gravure, Pomponii 
Gaurici neapolitani de fculptura, feu flatuaria, libelliis, 
Florentiæ 1504 , in-8°. rem ( Jecunda editio emerda- 
tior , curante Cornelio Grapheo), Antuerpiæ 1528, 
in-8°. Le même ouvrage dans Le som. IX. du recueil 
des antiquites grecques. 
Aldus Manutius de celaiuré & pitfuré vererum , dans 
le rome IX, du recueil des antiquités grecques. 
Ludovici Demontiofii Gallus Rome hofpes ; ubi 
malta antiquorum monumenta explicantur. Romæ 1583, 
in-4°. cum fig. Îtem. La partie de cet ouvrage qui 
traite des Arts ayant Le Deffein pour objet, à la fuite 
de la duüyliotheca de Gorlée ; & dans le rom. IX. dé 
la colle&tion des antiquités grecques , fous ce titre : 
Lud. Demontiofii de vererum Jculptuté , cœlaturé gem: 
marum , fculpturé & pidurä , libri duo. | 
Jul Cæfaris Bullengeri de pituré , plaflice , € fla- 
turari& , libri duo, Lugduni 1627, in-8°, & dans le 
Tome XII, 
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De la gravure fur les piertes précieufes 6 fur les 
Cryflaux, chap. vif. du Uiy. T1, dès principes de V'Ar- 
chitetture, dela Sculpture € de la Peintüre, par André 
Félibien ; Jéconde édition augrnéntée. Paris 16 0, 114, 
. De modd cœlandi gemmas | chap. xxvai. du livre 
intitulé : Difertatio Glyprographica. Rome 17 39; 
1n-4?. Pipes A hs : 

Mañière de copier fur le verre les pierres gravées, par 
Guillaume Hombers, dans les mémoires de l'académie 
royale des Sciences , année 1712. Paris ,in-4% 

Vie des Graveurs, Vafari Giorgio nous a donné les 
vies des iluftres peintres , graveurs & architectes ME 
Boulogne 1647, trois volumes :-4°. On en trouverà 
la fuite dans un ouvrage du chevalier Vettori , dans 
une differtaiion Latine {ur les pierres gravées. À Rome 
1739 ; in-+°. . 

Nous avons quantité de cabinets de pierres gravées, 
publiées en Italie, dans les Pays-Bas , en Allemagne, 
en Angleterre , & en France, 

Gaurici ( Pomponi, &cc.) , Pomponio Gauriéo ; 
ne à Gifoni, bourg dans le royaume dé N aples, avoit 
écrit ce traité fur la Sculpture , dont la premiere édi- 

ion eft de Florence 1504. Quoiqu'il dife qu'il ma- 

nioit lui-même le cifeau, il paroït qu’il le manioit 
tort mal. Son livre mis en dialogue eft auffi inutile 
que mal écrit. ; 

Minutius Albus, &c. Son livie ne peut intéreffer 
tout au plus que des grammairiens. 

Bullengerii ( Julii Cefaris, &c. ) Ce qui 4 été dit 
par le jéluite Jules-Céfar Boulenger , dans fon srairé 

Jur la peinture & la Jculpture des anciens , eft encore 
beaucoup plus fuperficiel. 

Demontiof (Ezxdovici) ; Louis de Morjofeu., loué 
dans M. de Thou, étoit un habile antiquaire ; & à l’o- 
cafion de la Sculpture, il patla des pieries gravées 5 
mas 1] na prefque fait qué tranfcrire à la fin de 
differtation latine {ut la feuipture des anciens, le peu 
de chofe qu'il avoit lu dans Pline concernant l’art dé 
la gravure en pierres fines. | 

Si tous ces auteurs avoient eu bien férieufement lé 
deflein d’inftruire , ils devoient s’en rapporter moins 
à leurs proprés lumieres , & confulter davantage les 
gens de l’art ; 1ls fe feroient exprimés plus pertiner: 
ment. C’eft le parti fage qu’ont pris M. Félibien &e 
M. le chevalier Vettori , & qui leur a réuffi lorfqu'ils 
nous ont expofé fous Les yeux toutes les diférentes 
opérations manuelles de la gravure en pierres fines : le 
premier dans fes principes des Arts, & le fecond dans 
une differtarion fur les pierres gravées , dont j'aurai oc- 
cafion de parler plus d’une fois. On pêut aufü fe fier 
à M. Homberg, quand on voudra faire des copies fur 
verre des pierres gravées, La méthode quil enfeigné 
dans un mémoire qui fait partie de ceux de l’académie 
royale des Sciences , eff fondée fur l'expérience ; lé 
favant académicien ne rapporte rien qu’il n'ait prati- 
qué lui-même. 

Taille du DIAMANT, (Ari du Lapidaire.) la railje 
du diamant eft le po, le brillant & la forme qu’on 
donne aux diamans bruts par le fecours de l'art. 

C'eft une découverte moderne, qui n’eft point le 
produit de la recherche des gens qu’on nomme dans 
le monde gezs d’efprit, ni même des philofophes {pé- 
culatifs. Ce n’eft pas à eux que nous en fommes rede: 
yables , non plus que des inventions Les plus étonnan: 
tes, mais au pur hafard, à un inflinét méchanique, 
à la patience , au travail &c à {es reflources. Nous in: 
diquerons bientôt d’après M. Mariette, la maniere 
dont cette découverte à été faite il n’y a pas encore 
300 ans, fuivie & conduite au point de perfe@ion où 
elle eft aujourd’hui. L'Encyclopédie ; s’il m’eft per: 
nus de répéter ici les paroles des éditeurs de cet ou- 
vrage: « L'Encyclopédie fera l’hiftoire des richefles 
» de notre fiecle en cegenre ; elle la fera &à ce fiez 
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» cle qui l'ignore, & aux fiecles à venir qu'elle mets 
» tra fur la Voie pour aller plus loin. Les découvertes 
» dans les arts n'auront plus à craindre de fe perdre 
» dans loubli #. 

Perfonñe n’ignore que le diamant ef la plus com- 
paéte, & par conféquent la plus dure de toutes les 
produétions de la nature. Il entame tous les autres 
corps, & ne peut l’être que par lui-même; & s’il a 
{ur eux de l’avantage, 1l en eft redevable à cette ex- 
trême dureté, puiique c’eft elle qui lui procure ce 
feu étincelant dont il paroît pénétré. Le diamant fe 
tire de la mine ordinairement brut, &reflemble alors 
à un fimple caillou ; on n’en rencontre point commu- 
nément auxquels la nature ait elle-même donné la 


taille, C’eft-à-dire qui foient polis, que la nature yait 


conéouru , & dont les faces foient régulierement for- 
mées ; mais i1s’en préfente cependant quelquefois où 
la taille paroïit indiquée, & qui ayant roulé parmi 
les fables dans Le lit des rivieres rapides, fe trouvent 
polis naturellement, & tout-à-fait tranfparens : quel- 
ques-uns mêmes font facetés. Ces fortes de diamans 
bruts fe nomment brzis ingénus ; &c lorfque leur figu- 
re eft pyramidale & fe termine en pointe, on les ap- 
pelle pointes naives. , 

lln’y a pas d'apparence que les anciens aient re- 
connu & recherché d’autres diamans que ces der- 
mers’, les quatre qui enrichiflent Pagraphe du man- 
teauroyal de Charlemagne, qu'on conferve au tré- 
{or deS. Dems, ne font que ces pointes naïves, Tout 


imparfaits qu’étoient les diamans que la nature avoir’ 


ainf formés, on ne laifla pas de les regarder comme 
ce qu’elle offroit de plus rare; &c Pline, Z. XXXVIT. 
ch. iv. remarque que pendant long-tems 1] n’appar- 
tint qu'aux rois ,& même aux plus puiflans, d’en pof- 
féder quelqu'un. On foupçonnoit Agrippa dernier 
roi des Juifs, d'entretenir un commerce inceffueux 
avec Bérénice fa fœur ; & le précieux diamant qu'il 
mit au doigt de cette princefle, réalifa prefque ces 
foupçons (Voyez Juvenal, Sasyre vj. vers 155.), tant 
on avoit concu une haute idée de cette pierre inefti- 
mable ! Je laïffe à penfer de quel œilles Romains au- 
roient regardé nos diamans brillans , eux dont la ta 
gnificence alloit jufqu’à la prodigalité la plus outrée, 
quand il s’agifloit de fatisfaire leur luxe. 

Pline nous débite que pour avoir de la poudre de 
diamant, dont les Graveurs fe fervent lorfqw’ils gra- 
vent les autres pierres fines, on fait tremper le dia- 

* mantdans du fang de bouc tout chaud, & que deve- 
nant par ce moyen plus tendre, la pierre fe réduit aï- 
fément en petits éclats, 8 fe divife même en portions 
fi menues , que l'œil peutàäpeine Îles difcerner. Quoi- 
que rien ne foit plus ridicule que ce conte du natura- 

lifte romain, on apperçoit néanmoïns au-travers de 
{on récit fabuleux, que les anciens broyoient com- 
me nous le diamant ; & fans doute que ceux qui en 
avoient le fecret,.8 qui faifoient négoce de poudre 
de diamant, n’avoient inventé un pareil menfonge 
qu’afin de donner le change, &c demeurer plus fure- 
ment en pofleffion d’un commerce qui auroit ceflé de 

- leur être lucratif s’il eût été partagé. 

Ce quidoit paroître aflez furprenant, c’eft que les 
anciens ayant reconnu dans le diamant la force d’en- 
tamer toutes les autres pierres fines fans exception, 
ils n'aient pas apperçu qu’il faifoit le même effet {ur 
lui-même : cela les conduifoit tout naturellement à 
la taille de cette pierre précieufe, pour peu qu'ils y 

-euffent fait attention. Mais c’eft Le fort de toutes Les 
découvertes, que plus on femble prêt de les faire, 
plus on en eft éloigné; ce n’eft prefque toujours que 
le hafard qui en décide, 

La aille du diamant, comme je lai dit ci-deflus, 
ne doit elle-même fon origine qu’à un coup de ha- 
fard. Louis de Berquen, natif de Bruges, qui le pre- 
mier la mit en pratique, ilny a pas trois fiecles (en 
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1476 ) ,étoit un jeune homme qui forteit à peine des 
clafles ; 8 quineé dans une famille noble, n’étoit nul- 
lement initié dans l’art du lapidaire. Il avoit éprouvé 


-que deux diamans s’entamoient fi on-les frottoit un 


peu fortement l’un contre l’autre; il n’en fallut pas 
davantage pour faire naître dans un fujet induftrieux 
& capable de méditation, des idées plus étendues. Il 
prit deux diamans bruts, les monta fur le ciment, & 
les égrifant l’un contre l’autre, il parvint à y for- 
mer des facettes aflez régulieres ; après quoi à laide 
de certaine roue de fer qu'il avoit imaginée, & de la 
poudre qui étoittombée de ces mêmes diamans en les 
égrifant, &c qu'il avoit eu foin de recueillir, il ache- 
va en promenant ces diamans fur cette poudre, de 
leur donner un entier poliment. On vit paroiïtre pour 
lors Le premier diamant devenu régulier, poli & bril- 
lant par le fecours de Part; mais qui n’eut.pour cette 
fois d’autre forme qu’une pointe naïve. Voyez Les 
merveilles des Indes , par Robert de Berquen {on petit- 


fils. 


C’en étoit affez pour une premiere tentative; 1} 
fufifoit d'avoir pu réduire le diamant à recevoir une 
forme & un poliment, fans lequel il continuoit dene 
faire aucun effet, de n’avoir m jeu ni brillant, &c de- 
meuroiït une pierre morte & abfolument inutile. Le 
premier eflai eut les fuites les plus heureufes; à l’'ex- 
ception d’un très-petit nombre de diamans revèches, 
auxquels on a donné le nom de diamans de nature, & 
qui quelqu’effort qu’on fafle, ne peuvent point ac- 
quérir le poliment dans certaines parties, ce qui vient 
de ce que le fil en eft tortueux , tous les autres dia- 
mans fe font prêtés à l’art du lapidaire, qui s’y eft 
pris de différentes façons pour donner la taille, fui. 
vant que la forme du diamant brut le permettoit & le 
demandoit. 


On eftaux Indes dans cette perfuañon, qu’ileft im- 
portant de ne rien perdre d’un diamant, & l’on y eft 
moins curieux en le taillant de lui faire prendre une 
forme réguliere , que de le conferver dans toute fon 
étendue. Les pierres qu’on reçoit toutes taillées de ce 
pays-là, ont prefque toujours des formes bifarres, 
parce que le lapidaire indien s’eft regle pour le nom- 
bre 8 l’arrangement de fes facettes, fur la forme na- 
turelle du diamantbrut,&c qu’il en a fuivi fcrupuleufe- 
ment le contour. Le plus grand diamant du grand-mo- 
gol, qui eft une rofe , préfente une infinité de facettes 
toutes extrèmementinégales, Notre goût eft fur cela 
fort différent ; il ne fouffre point de ces figures baro- 
ques, & comme il veut du régulier, celui qui taille 


‘un diamant brut tâche, autant qu'il eft poffble, de 


donner une forme aimable à la prerrequ’on lui a mife 
entre les mains. Je vais décrire les différentes efpe- 
ces de taille qui fe pratiquent le plus fréquemment 
en Europe. 


Lorfque la pierre s'étend en fuperficie, fans être 
épaifle, on fe contente d’en drefler les deux princi- 
pales faces, & l’on en abat les côtés ou tranches en 
talus, ou pour me fervir des termes de Part, on y 
forme fur chaque côté un éi/eau. Ces diamans ont 
aflez fouvent la figure d’un quarré parfait, où d’un 
quarré lons;onen voit auflide taillés à pans: & quelle 

ue foit leur forme, on les appelle pierres taillées er 
cable, ou pierres foibles, Ceux qui ont commencé 
à tailler les diamans, leur ont fouvent donné cette 
taille. L 

Les diamans nommés pierres épaifles, font taillés 
en-deffus comme les pierres foibles, c’eft-ä-dire que 
la partie qui doit fe préfenter, lorfque le diamant fera 
nus en œuvre, eft en table ; maïs il n’en eft pas ainfi 
de la face oppofée , au-lieu d’être plate elle eft en cx- 
laffe ayant à-peu-près le double d’épaïffeur de la par: 
tie fupérieure, & formant un prifme régulier. C’eft 
encore ajnf qu'étoienttaillés danslescommencemens 


l 
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prefque tous les diamans, pour peu qu'ils euffent de- 
païfleur. 


Maïs depuis qu’on a perfeétionné art de la taille 


on ne forme plus guere les diamans autrèment qu’en 
roJe, Ou en brillanr, La premiere de ces deux efpeces 
de taille eft afflez ancienne parmi nous, & elle eft 
prefque Ja feule qui {oitadmife chez les Oticntaux ; 
ils prétendent que tout diamant taillé autrement, n’a 
point le jeu qu’il doit avoir , ‘ou qu'il papillote trop. 
Autrefois quand un diamant brut étoit trop épais, on 
le clevoit, c’eft-4-dire qu'on le féparoit en deux, 
POur trouver deux diamans dans la même pierre ; & 
encore aujourd’hui il y a des occañons où l'on eft 
obligé d'ufer de cette pratique. Elle confifte à tracer 
dans tout le pourtour ou circonférence du diamant, 
un filon ou ligne de partage, en obfervant de fuivre 
le vrai filde la pierre; & lorfque cette ligne à acquis 
aflez de profondeur, on prend une lame de couteau 
d'acier bien aiguifée & bien trempée, on la préfente 
fur cette raye, & d’un feul coup fec & frappé jufte 
fur la pierre, pofée droite & bien à-plomb, on la divife 
net en deux parties à-peu-près égales. 

Les diamans aïnfi clevés, font très-propres pour 
faire des rofés ; car le diamant-rofe doit être plat pat- 
deflous comme les pierres foibles , tandis que le deffis 
qui s’éleve en dôme, efttaillé À facettes. Le plus or- 
dinairement on y exprime au centre fix facêttes Qui 
décrivent autant de triangles , dont les fommets {e 
réuniffent en un point, & les bafes vont s'appuyer 
fur un autre rang de triangles, qui pofés dans un fens 
contraire aux précédens, viennent fe terminer À leur 
fommet fur le contour tranchant de la Pierre, qu’on 
nomme en terme de lart le fezilleris, laiflant entreux 
des efpaces qui font encore coupés chacun en deux 
facettes. Cette diftribution donne‘en tout le nombre 
de 24 facettes. La fuperficie du diamant-rofe étant 
ainf partagée en deux parties, la plus éminenté s’ap- 
pelle la couronne, & celle qui fait Le tour du diamant, 
prend le nom de Zenrelle, 

Le diamant 70/2 darde de fort grands éclats de tu 
miere, & qui font mêfne à proportion , plus éten- 
dus que ceux qui fortent du diamant brillant, ou bril- 
lanté ; mais il eft vrai que celui-ci joue infiniment da- 
vantage, ce qui eft Peffet de la différence de la taille. 
Les pierres épaifles ont néceflairement dû faite naître 
lidéedu diamant brillantscarce dernieref divifé dans 
{on épaïfleur en deux parties inégales, de là même 
maniere, & dans la même proportion que les pierres 
épaïfles ; c’eft-à-dire qu'environ un tiers eff pour le 
deflus du diamant, & les deux autres tiers pour le 
deflous, nommé la culaffe. Mais au-lieu que la table 

e la pierre épaïffe n’eft environnée que de fimples bi- 
feaux ; dans le xil/ant, le pourtour de la table qui 
eft à huit pans, eft taillé en facettes, les unes trian- 
gulaures & les autres lofangées , & le deflous de 1a 
picrre qui n'étoit qu'un prifme renverfé , eft encore 
taillé à facettes, appellées pavillons > précifement 
dans le même ordre que. les facettes de la partie fu- 
périeure; car il eft eflenriel que tant les facettes de 
deflus, que celles de deflous, fe répondent les unes 
aux autres, & foient placées dansune fymmétrie par- 
faite, autrement le jeu feroit faux. 

Il n’y a guere plus d’un fiecle qu’on a commencé À 
brillanter ainfi les diamans » Ce qui les a mis en bien 
plus grande faveur qu'ils w'étoient: on ne les à que 
pour la parure, ainfi quiconque veut patoître préfé- 


rera foujours ce qui attirera davantage Les regards. 


On comprend facilement que comme il eft afé de 


faire un brillant d’une Pierre épafle, il ne doit pref- 


que plus refter de celles qui avoient reçu ancienne- 


ment cette dermiere taille; & il ne me paroït pas 
moins fuperflu de faire obferver que c’eft de la multi- 
plicité des facettes, & de l’arrangement régulièr de 
ces mêmes facettes, qui étant en oppofition fe reflé. 
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chiflent & fe mirent lesunes dans les autres, Que naît 
tout le jeu du diamant brillant, & l’extrème vivacité 
qui en fort. | | | 

Il eft encore plus à la connoïflance de tout leon: 
de que les diamans Les plus parfaits, les plus chers & 
les plus rates, font les plus gros, qui joignent à une 
belle forme , de la hauteur & du fond: ceux de la plus 
belle eau, c’eft-à-dire les diamans les plus blancs, & 
dont la couleur extrèmement vive, né ioulre aucune 
altération, & ne participe d'aucune couleur étrance- 
re 6 fourde , comme celle du feu , de Pardoïfe Ee. 
ceux enfin qui font les plus nets » Gt exempts dé td- 
ches, de points &c de glaces: on a-donné ce dernier 
nom à de petits interfüces ou vuides, remplis de #l0- 
bules d'air, qui s’étant logés dans la prerre lors de fa 
formation, ont empêché la matiere de fe lier égale- 
ment par tout, & y font paroître des déchirures fie 
puis me fervir de Ce terme, dont les facettes multi- 
plient encore le nombre par là réflexion. Il ne fut 


Qu'un choc, qu'un coup donné inconfidérément & 


à faux fur un diamant, non feulement pour l’étonner 
& ÿ découvrir une glace cachée , Où en étendre une 
autre qui n’occupoit qu’un petit efpacé , mais pour 
fendre mêre la pierre: Le feul mouvement du poin- 
çOn, appuyé trop fortement en fertiflant, a caufé plis 
d'une fois de pareils dommages. Quant aux points 
Où dragons , ce font des parties métalliques qui pa- 
reillement engagées dans le corps du diamant, fe 
montrent comme autant de petites taches, ou du 
moins une partie, &{e diffipent en mettant le die 
mant dans un creufet, & le pouflant à un feu vio- 
lent; mais on n’eft pas toujours für de réuffir , til 
arrive même que les parties métalliqués venant à fe 
diffoudre, la couleur du diamant en fouifre, & en 
eft fingulierement alterée, | 

Perfonne n’ignore qu’à l'égard des diamans {les s 
noirs, olaceux, pleins de flandres & de veines, en 
un mot de nature à ne pouvoir être taillés, les Dia- 
mantaires les mettent au rebut pour être pulvérifés 
dans un mortier d’acier fait exprès, & les emploiert 
anfi broyés à fcier, tailler & polir les autres dia- 
mans. | 

Enfin ils ont donné le nom de Zamient parangor, 
aux diamanñs qui font d’une beauté , Tune groffeur & 
d’un prix extraordinaire, Tel eft » Par exemple, ce- 
lui du grand-mogol, celui que pofédoit le grand- 
duc de Tofcane, & celui qu’on appelle en France le 
diamant de fancy, corrompu de cent-fix, qi eft fe 
nombre de karats qu’il pefe. 

Voilà le leteur inftruit de la zai/Le du diamant, &t 
même de la langue du lapidaite; il fait préfentemertt 


_ce que c’eft que pointes naïves, diamans btuts ingé= 


nus, diamans de nature, diamans brillans, diamaris 
rofe, diamans parangon , diamans d’une belle eat, 
diamans glaceux ou gendarmeux, pierrés épaifles à 
pierres foibles ou pierres tailles en table: il entertd 
les mots de bifeau, couronne, culafle , dentelle, dra- 
gons, fewilletis, pavillon: En un mot , en s’éclairarit 
de la caille du diamant , il a ici paflé en revue la plus 
grande partie des termes de Part ; mais les PJanches 
de cet ouvrage rempliront complettement fà curiofi- 
té, & dévoileront à fes yeux toute la manœuvre du 
lapidaire fur cette pierre, qu, graces à notre luxe, 
ne perd rien de fa valeur en devenant tous les jours 
plus commune. 

Si l'on defire de plus grands détails, on les trous 
vera dans quelques ouvrages particuliers ; entre au- 
tres dans celui de Robert de Berquen, maître orfe- 
vre, intitulé es merveilles des Indes orientales & occ; 
dentales, Où , traité des pierres Précieufes, Paris 1661, 
in=4°. & dans Jefferies (David) , 4 rreatile of dia- 
mondS and pearls, London 1750, i2- 8°. avec figures: 
ce dernier eft traduit en françois. 

Je ne dois pas oublier de remarquer en finiffant, 
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que la mine abondante découverte, au Bréñl, en 
1728, &c qui fait un des beaux revenus du roi de Por- 
tugal, fournit l'Europe de magnifiques diamans, qui 
ne different en rien de ceux des Indes orientales , &T 
méritent, à tous épards, la même eftime : c’eft un 
fait qu’on ne révoque plus en doute; &c c'eftune dé- 
couverte de notre fecle. (Le Chevalier DE JAU- 
COURT.) | 

Machine pour forer dans toutes fortes de pierres dures 

€ prétieufes , confifte en une cage de bois , compo- 
fée de deux montans N P, O P, de fix piés de 
haut, qui font de fortes planches de bois potées verti- 
calement & parallelement; elles font afermies en 
cette fituation par d’autres planches 1,2,3, pofées 
hotifontalement; ces planches font arrêtées par des 
clayettes qui traverfent leurs tenons, après que 
ceux-ci onttraverfé les montans. Voyez os Plan- 
ches & Leur explic. Les PI. IL. &c II. peuvent, au 
moyen de cette conftruétion, fe lever ou s’abaïffer 
à volonté , & fe fixer où l’on veut, dans les cou- 
lifles x æ x x des faces latérales. Les trois planches 
11,22,33, {ont chacune percées d'un trou quarré 
d'environ fix ou fept pouces de large, au-travers 
defquels pafle le foret £ 8. Ce foret eft compofé 
de pluñeurs piéces. Æ eft un crochet mouflé qui 
laifle tourner le foret fans tourner lui-même, au 
moyen de la boucle que fon tenon traverfe ; vers le 
milieu de la tige du foret eft une bobine ou cuivrot, 
qui peut fe mouvoir le long, de la tige fur laquelie 
on {e fixe par le moyen de clavette qui fixe tout à 
la fois la bobine & la tige; qui pour cet effet eft 
percée detrous de diftance en diftance, cette bobine 
eft appuyée contre une autre D, dont l’efieu eft 
horifontal & fixé dans les parois latérales dela cage; 
la corde qui donne le mouvement au foret, paflefur 
ces deux bobines. Voyez la fig. 2 qui eft le profil de 
toute la machine. À la partie inférieure du foret eft 
une boëte B, qui reçoit la queue de la fraife qui y 
eft retenue par une clavette qui la traverfe , & la 
boëte dans laquelle elle eft entrée; cette fraife 
appuie par fa partie inférieure fur l'ouvrage que 
Von veut creufer qui dans la figure eft un étui de 
poche. 

Mais comme Le poids de la monture du foret. éft 
trop confidérable, & que le laiffant appuyer fur 
louvrage on coureroit rifque de la brifer, on allege 
ce poids par le moyen d'un contrepoids G fufpendu 
à une corde qui pañle par deflus une poulie F; 
comme ce poids fe peut augmenter ou diminuer à 
difcrétion, on fait appuyer la fraife fur l'ouvrage, 
autant que l’on veut. 

Pour faire mordre la fraïfe fur la piece que l'on 
veut creufer, on fe fert d’une poudre convenable 
à la matiere que l’on veut creuler , foit de l'éméril 
ou de la poudre de diamant. Voyez DIAMANTAIRE 
& nos PI. 

PIFRRES FOIBLES 04 ÉPAISSES, ( serme de Lapidai- 
res ) lorfque la pierre de diamant s'étend enfuperficie, 
fans être épañfle , on fe contente d’en dreffer les deux 
principales faces, &r l’on abat les côtés ou tranches 
en talus, ou comme difent les artiftes, en bifeau, 
Ces diamans ont aflez fouvent la figure d’un quarré 
parfait ou d’un quarré long. On en voit auf de 
taillés en pans; mais quelle que foit leur forme, on 
les apelle pierres saillées en rable où pierres foibles. Les 
diamans nommés pierres épaifles , font taillés en 
deffus comme les pierres foibles; maïs la face oppofée, 
au lieu d’être plate, eft en culafle, ayant à peu 
près le double d’épaïffeur de la partie fupérieure , &c 
formant un prifme régulier. ( D. J. ) 

PrERRE-PONCE, forte de pierre fpongieufe, poreu- 
fe, & friale. Voyez PIERRE. Les naturaliftes ne s’ac- 
cordent pas fur la nature & Porigine de la pierre- 
ponce : quelques-uns croyent que ces prerres ne {ont 
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autre chofe que des pieces de rocher à-moitié 
brulées & calcinées, que les éruptions des volcans, 
particuliérement lÆtna, & Le Vefuve, jettent dans 
la mer , lefquelles étant impregnées du fel.&r-lavées 
par l’eau de la mer, perdent un peu de cette couleur 
blanche que les feux fouterrainsleur avoient donnét, 
& deviennent d’une couleur plus foncée, & quel- 
quefois grife , felon le tems qu’elles ont fejourné dans 
la mer. Le Doûteur Wodward neregarde la prerre- 
ponce que comme une efpece de flag ou de 
frafil, 8 foutient que cette prerrene fe trouve qu'aux 
endroits où il y avoit anciennement des forges dé 


| métaux, ou proche des volcans & des montagnes qui 


vomiffent du feu; d’autres auteurs croyent que la 
pierre ponce vient dans le fond de la mer, d’où als 
fuppofent que les feux fouterrains la détachent, & 
que c’eft de-là que vient fa légéreté , fa porofité êc 
{on gout de fel ; ils alleguent, pour confirmer cette 
opimon, que l’on trouve la pierre-ponce en mer dans 
des lieux très-éloignés des volcans; &c ils ajoutent 
que les rivages de Archipel en font couverts toutes 
les fois que les flots ont été un peu agités, d'obils 
conjeéturent qu’elle s’éleve du fond de la mer. Le 
commerce de la pierre-ponce eft très-confidérable, &c 
on s’en {ert beaucoup dans les manufaéturés &z dans 
les arts, pour polir & adoucir différens ouvrages. 
Voyez POLIR. 

Les morceaux de la pierre-ponce font de différente 
forme; les Parcheminiers &c les Marbriers fe fervent 
de la plus grande & de la plus légere efpece , les 
Corroyeurs , de la plus pefante &c de la plus unie , 
& les Potiers d’étain de la plus petite. 

Pline remarque que les anciens employoient 
beaucoup la pierre-ponce en Médecine ; mais on ne 
s’en fert plus à préfent. 

PIERRE SANGUINE , outil d’Arquebufrer | cette 
pierre fanguine eft un peu grofle, reflemble & eff 
montée comme celle des Orfévres avec laquelleils 
bruniflent ; les Arquebufiers s’en fervent pour bron- 
zer les canons de fufils, piftolets, &c. 

PIERRE , en serme de Batteurs d’or, c’eft une pierre 
de marbre fort polie & emboëtée dans une efpece 
de table à rebords aflez hauts fur le derriere, mais 
qui diminuent jufqu’à un certain point fur les côtés; 
il ny en a point fur le devant , ils empêcheroïent 
le Batteur de travailler. Voyez Les fig. PL. du Buar- 
teur d'or. 

PIERRE À L'HUILE, ex terme de Bijoutier, ef 
une pierre dure & douce qui fert à éguifer &t à 
émoudre les échopes ou les burins, en la frottant 
d'huile; on en tire de Lorraine dont la couleur eft 
grife rougeâtre , & qui font opaques, &c du levant, 
quon eftime les meilleures, qui font d’un blanc 
tirant fur le blond, &c un peu tranfparentes : on Les 
monte fur un bois plus large & plus long qw’elles, 
pour les conferver plus longtems. Foyez Pl. du Gra= 
VEUT: 

PIERRE A POLIR , ex terme de Bijoutier, eftune 
pierre avec laquelle on adoucit les traits que la lime 
ou l'outil ont faits fur une piece. Il y en a de vertes, 
de rouges, de bleues , de douces , demi-douces &e 
de rudes. Voyez POLIR. 

Toutes ces pierres approchent beaucoup de la na- 
ture de lardoife. | 

PIERRE , en terme de Cardier , c’eft un caillou de 
grès que l’on pañle à force fur les pointes fichées fur 
e feuillet, foit pour émouffer ces pointes , foit pour 
les conferver toutes également. Voyez FICHER. 
PIERRE 04 CUVE , c’eft une efpece de demi-ton- 
neau à un fond , fait de douves de bois , & cerclé 
de fer , dans lequel entre Parbre tournant &c fes cou- 
teaux , pour broyer & delayer la pâte avec laquelle 
les cartonniers fabriquent le carton, Woyez les fig. 
PI, dn cartonrier, 


ù D 


PIÈRRE BLANCHE ,fett aux Charpentiers pouf 
blanchir leur cordeau, lorfqu'ils veulent jetter quel 
ques lignes fur une piece de bois. Voyez CRAïe. 

PIERRE NOIRE, fert à tracer les pieces. 

PIERRES A BRUNIR , e7 cerme de Doreurfur bois, 
font des cailloux , où des pierres à fufil taillées en 
coude , & montées fur des bois un peu longs, dont 
en fe fert pour donner le poli à or dans les parties 
unies & fans ornemens d’une piece dorée. Les fan- 
guines ne peuvent être d'aucun ufage ici ; elles font 

trop douces. AU | 
Pierre fervant aux Fordeurs de caraëleres d'impri- 
merie, pour donner aux lettres une façon qu’on ap- 
pelle frorrer ; cette pierre eft une meule de grès de 
quinse à vingt pouces de diametre, de même natute 
que celles dont fe ferventles Couteliers pour remou- 
dre les outils. Pour rendre ces grès à l’ufagé des fon- 
deurs de caratteres, onenprend deux que l’on met 
lune fur l’autre fur le plat ; on met entre- deuxdu 
fable de riviere , puis on les tourne circulairement k 
en mettant de tems en tèms de nouveau fable, juf- 
qu'à ce que ce fable ait gtugé les petites éminences 
qui font fur ces pierres | & en aït rendu la furface 
droite & unie, Ce fable en dreflant ces grès, ne les 
polit pas , mais les pointille & y laïfle de petits grains 
propres à enlever aux corps des lettres , certaines 
fuperfluités ou bavures avec lefquelles elles fortent 


du moule ; ce qui fe fait en frottant les lettres les 


unes aprés les autres fur cette pierre ; cela fert à les 
polir & dreffer des deux côtés feulement , où elles 
fe joignent à côté les unes des autres en les com- 
pofant. Voyez FROTTER. ; & Les fiv. PL. du Fondeur 
de caraëïeres d'imprimerie. 

PIERRE A L'HUILE , oril de Fourbiffeur : cette pierre 
eft la même que celle des Orfévres » Horlogers, 
&c. &c fert aux Fourbifleurs pour aiouifer leurs 
poinçons-& outils. | 

PIERRE À L’HUILE , (Graveur,) pierre qui fert à 
affuter les outils. (Voyez AFFUTER) ,& qu’on appelle 
ainfi, parce qu’elle eft mouillée d'huile : elle eftordi- 
nairement ajuftée fur une planche de bois qu’on ap- 
pelle fa boëte. Voyez Les figures, Planche de la Gra- 
vure, qui repréfentent la maniere d’aiguifer les bu- 
rins fur la pierre. 


PIERRE A PARER , owtil de Guainier, Celt une. 


pierre de lierre de la largeur de deux piés en quarré, 
fur laquelle les gaîniers diminuent l'épaiffleur des 
cuirs qu'ils emploient. Voyez Particle RELIURE. 

PIERRES DURES , parmi les Lapidaires, font pro- 
prement Les pierres fines qui en effet font infiniment 
plus dures que les faufles. 

PIERRE A PAPIER , seyme de Marbrier , morceau 
de marbre rond , ovale ou quarré , au-déffus duquel 


1l y aun bouton de marbre pour le prendre , & dont 


on fe fert pour mettre {ur le papier, afin de letenir 


fixe. (D. J.) 


PIERRES DE RAPPORT , ( Marqueterie.) nous avons - 


expliqué à Parsicle OUVRAGES DE Mo SAIÏQUE , com- 
ment les anciens fe fervoient de petites pieces de 
pierres de verre & d’émail pour faire des ouvrages de 
moOfaique ; Maisnos ouvriers modernesen pratiquent 
encore yne autre avec des pierres naturelles, pour 
repréfenter des animaux, & généralement des fruits , 
des fleurs, & toutes autresfortes de figures | comme 
fr elles étoient peintes. Il fe voit de ces fortes d’ou- 
vrages de toutes les grandeurs : un des plus confidé- 
rables & des plus grands , eft ce beau pavé de Péglite 
cathédrale de Sienne, où lon voit repréfenté le fa- 
crifice d'Abraham. Il fat commencé par un peintre 
nommé Duccio , & enfuite achevé par Dominique 


Beccafurmi. Al eft compofé de trois fortes demarbrés , 


Vun très-blanc, autre d’un ofiS un peu obfcur, & 
le troifieme noir ; ces trois différens marbres font 
f bientaillés &c joints enfemble , qu'ils repréfentent 
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cofme un grand tabléan peint de noir & de blanc, 
Le premier marbre fert pour les reflauts & les fortes 
lumieres , le fecond pour les demi-teintes ; & le troi- 
fleme pour Les ombtes: il y a destraits en hachures 
remplis de marbre noir ou dé maftic qui joignent les 
ombresavec les demi-teintes ; éar pour faire ces {ors 
tes d'ouvrages , on aflemble les différens marbres , 
les uns aüpres des autres , fuivant le defein que l’on 
a; &t quand ils font joints &c bien cimentés, le même 
peintre qui a dfpofé le fujet, prend du noir ,& ayec 
le pinceau | marque les contours des figures | & 
obférve par des traits & des hachires, les jours êz 
les ombres, de la même maniere que sil deffinoit 
für du papier : enfuitele {culpteur gravé avec un cie 
feau tous. les traits que le peintre a tracés : après 
quoi l’on remplit tout ce que le cifeau a STavé , d’un 
autre marbre, où d’un maftic compoté de poix noire 
ou d'autre poix qu'on fait bouillit avec du noir de 
terre. Quand ce maftic eft refroidi & quil a pris 
coïps , on pañle un morceau de grès ou une brique 
par-déflus , & le frottant avec de l’eau & du rés où 
du ciment pilé, on ôte ce qu'il ÿ 4 de fuperflu, & 
on le rend égal & au niveau du marbre. C’eft de 
cette maniere qu’on pave dans plufieurs endtoits de 
lffalie, & qu'avec deux ou trois fortes de marbres f 
On a trouvé l’art d’embellir de différentes fisutes , 
les pavés des églhifes & des palais. 

Mais les ouvriers dans cet art ontencote pafté plus 
avant ; caf Comme Verts l’année 1563 , le duc Côme 
de Medicis eut découvert dans les montagnes de 
Petra fanita, un endroit dont le deflus étoit de mar- 
bre très blanc , & propre pour faire des flatues, 
l’on rencontra deffous un autre marbre mêlé de ro 
ge &z de jaune ;, & à mefure qu’onalloit plus avant, 
On {rOUVOIt Une variété de marbres de toutes fortes 
de couleurs , qui étoient d'autant plus durs & plus 
beaux, qu’ils étoient cachés dans lépaiffeur de la 
montagne, C’eftde ces fortes de marbres que les ducs 
de Florence, depuis cetems-là,ont fait enrichir leurs 
chapelles, & qu’enfuite on a fait des tables & des ca 
binets de pieces de rapport ; où l’on voit dés fleurs, 
des fruits, des oifeaux, & mille autres chofes adini: 
rablement repréfentées. On a même fit avec cés mê- 
mes pierres , des tableaux qui femblent êfre de pein- 
ture ; & pour en augmeñter encore la beauté & la 
richefle ; on fe fert de lapis , d’agate , é&cde toutes 
les prerres les plus précieufes’On peut voir de ces 
fortes d'ouvrages dans les appartémens du Roi > OÙ 
il s’en trouve des plus beaux. | 

Les anciens travailloient aufi de cetté maniere À 
car 1l y avoit autrefois à Rome au portique de S. 
Pierre, àce que dit Vaflari, une table de porphyre 
fort ancienne, où étoient entaillées d’autres pierres 
fines qui repréfentoient üne cage ; & Pline parle d’un 
oïeau-fait de différens marbres , & fibien travaillé 
dans le pavé du lieu qu’il décrit , qu'il fembloit que 
ce fût un véritable oifeau qui bût dans Le vafe qu'on 
avoit repréfenté auprès de lui, 

Pour faire ces fortes d'ouvrages onfcie par feuilles 
le bloc ou le morceau d’agate , de lapis , où d’autres 
pierres précieufes qu'on veut employer. On l’attache 
fortement fur l’établi, puis avec une fcie dé fer fans 
dents, on coupe la pierre en verfant deflus del’émeril 
mêlé avec de l’eau, à mefure que Pon travaille : il y 
a deux chevilles de fer aux côtés de la pierré, contre 
lefquelles on appuie la fcie, & qui fervent à la con- 
duire. Quand ces feuilles font coupées , fi l’on veut 
lur donner quelque figure pour les rapporter dans 
un Ouvrage, on les ferre dans un étau de bois ; & 
avec un archet qui eft une petite fcie faite feulement 
de fil de laiton , de l’eau & de lémeril qu’on y jette, 
On la Coupepeu-à-péu, fuivantlescontours du deffein 
que on applique deflus , comme l’on fait pour le 
bois démarqueterie. Voyez MARQUETERIE, 
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On fefert dans ce travail, des mêmes roues , tout 


rets , platines d’étain & autres outilsdont il eft parlé 
dans la gravure des pierres précieufes , felon Focca- 
fion 8 le befoin qu'on en a , tant pour donner 
quelque figure aux pierres, que pour les percer & 
pour les polir : on a des compas pour prendre les 
mefures , des pincettes de fer pour déparnir les 
bords des pierres , des limes de cuivre à main &x fans 
dents , & d’autres limes de toutes fortes. 

PIÈRRE À BROYER es couleurs des Peintres, font 
des pierres qui font ordinairement de porphire, 
d’écaille de mer, ou autres pierres très-dures. Voyez 
ñ0s planches. 

PIERRE DE CRAIE, dont les Peintres fe fervent 
pour defliner. Voyez CRAYON. 

PIERRE DE MINE DE PLOMB , fervant à deffiner. 
Voyez CRAYON. 

PIERRE NOIRE, fervant à deffiner. Voyez CRAYON. 
_ PIERRE SANGUINE, fervant à defliner. Voyez 
CRAYON. 

PIERRE A RASOIR , ( Perruquier. ) eft une forte de 
pierre polie & dont le grain eft très-fin: on s’en fert 
pour aiguifer les rafoirs en y répandant de Phuile, 
&c paflant obliquement le rafoir par-deflus de côté 
& d'autre. Ces pierres font ordinairement ajuftés fur 
un morceau de bois qui leur fert de manche, au 
moyen duquel on fe fert plus commodément de 
ces pierres. 

PIERRE , owril de Verniffeur, c’eft une pierre de 
lierre, quarrée, épaifle de quatre à cinq pouces, 
Iongue & large d’un bon pied , fur laquelle les Ver- 
nifleurs broyent leurs différentes couleurs avec la 
molette, & les délayent avec du vernis au lieu 
d'huile. | 

PIERRE ou STEEM , f. f. ( Comm. ) forte de poids 
plus où moins fort, fuivant les lieux où 1l eft en 
ufage. | 

_ À Anvers la pierre eft de huit livres, qui en font 
fept de Paris , d’Amfterdam , de Befançon & de Straf- 
bourg, y ayant égalité de poids entre ces quatre 
villes. À Hambourg la pierre eft de dix livres, qui 
forit à Paris, à Amfterdam, &c. neuf livres douze 

_onces & fix eros, un peu plus. À Lubeck la pierre eft 
aufli de dix livres, mais ces dix livres ne font que 
neuf livres huit onces trois gros de Paris. À Dant- 
zick & à Revel, il y a la petite & la grofle pierre, 
la premiere qui fert à pefer les marchandifes fines, 
eft de vingt-quatre livres , qui font à Paris, Amfter- 
dam, &c, vingt-une livres cinq onces cinq gros, 
& la feconde qui eft en ufage pour les groffes mar- 
chandifes , comme cire , amandes, ris, Gc, eft de 
trente-quatre livres, qui rendent à Paris trente livres 
quatre onces un gros. À Stetin il y a aufli une petite 
&c une grofle pierre, la petite eft de dix livres, qui 
font neuf livres quatorze onces de Paris, & la 
rofle eft de vingt-une livres, qui reviennent à vingt 
Eu onze onces, peu plus, poids de Paris. À Co- 
nigsberg la pierre eft de quarante livres , qui en font 
trente-deux de Paris. Dilfionn. du commerce. 

PIERRE-BUFFIERE, (Géog. mod. ) bourg que Piga- 
mol qualifie de petite wille de France, dans le Li- 
moufin, à 4 lieues de Limoges, fur le chemin de 
Brive. ( D.J. ) 

PIERRE, FORT SAINT , ( Géog. mod. ) fort de PA 
mérique feptentrionale, dans l’ile de la Martinique, 
à lieues au N. O. du fort Royal. C’eft à préfent 
une ville où il y a un intendant, un palais de juflice, 
& deux paroifles , une deffervie par les Jéfuites, &c 
Pautre par les Dominicains. (D. J.) 

PIERRE, ISLE DE SAINT, ( Géog. mod. ) île de 
France en Provence , à une lieue au levant d’été de 
la ville d'Arles; cefte ile n’eft formée que par les 
canaux qui onf été creufés à lorient du Rhône, de- 
puis la Durance jufqu’à la mer ; mais elle eft remar- 


quable par Pabbaye de Monte-Majour, ordre de S. 
Benoît, dont on attribue la fondation à faint Tro- 
phime. (2. J.) | 

PIERRE LE MOUSTIER, SAINT, ( Géog. mod.) pe- 
üte ville de France, la feconde du Nivernois, avec 
un bailliage &c une fénéchauflée. Elle eft dans un 
fonds entourée de montagnes, près d’un étang bour- 
beux , à 7 lieues au midi de Nevers, 8 au N. O. de 
Moulins, 6o S. de Paris. Long. 21. 45. latit, 46. 40. 
(D.J.) 

PIERRE-PERTUIS, ( Géog. mod. ) en latin du 
moyen âge, pesra-pertufa, chemin de Suifle, percé 
au-travets d’un rocher. Le val de faint Imier, avec 
les terres en de-çà, font dans l’enceinte de lancien- 
ne Helvétie : les autres au-delà, font le véritable 
pays des Rauraques. Ces deux parties font féparées 
par une chaine de montagnes & de rochers, qui 
font une branche du mont Jura. Dans ce quartier-là 
pour avoir un pañlage libre d’un pays à l'autre, on 
a percé un rocher épais, & on a taillé un chemin 
à travers, [Il a quarante-fix piés de longueur dans 
l’épaifleur du rocher, 8 quatre toifes de hauteur. 
Ce pañlage appellé Pierrepermis, eft à une grande 
journée de Bâle, & à une demi-journée de Bienne, 
près de la fource de la Bris, Ce chemin n’eft pas 
nouveau ; une infcription. romaine qu’on voit au- 
deflus de Pouverture, mais que les paflans ont mu- 
tilée, nous apprend qu’il a été fait par les foins d’un 
Paterius ou Paternus duumvir , de la colonie Hel-. 
vétiqie établie à Avenche,.fous l'empire des deux 
Antonins. ( D.J.) 

PIERRÉE ,, £. f. ( Hydr. ) eft à-peu-près la même 
que chatiere, c’eft une grande longueur de maçon- 
nerie dans les terres: pour conduire les eaux d’une 
fource dans un réfervoir ou regard de prife, elles fe 
conftruifent ainfi; on leur donne d'ouverture depuis 
un pié jufqu’à 18 pouces ; fi la fource eft abondante, 
on. éleve de chaque côté un petit mur d’un pié 
d’épaifleur & de dix-huit pouces de haut , bâtie de: 
rocailles & pierres feches , afin que les filtrations 
des terres fe jettent plus aifément dedans la pierrée; 
on la couvre en forme de chatieres avec des pierres 
plates , appellées dalles ou couvertures, Quand le fond 
de la terre n’eft pas aflez ferme pour y faire rouler 
l'eau fans fe perdre, on y étend un lit de glaife 
que l’on bat, & l’on y pole deflus les moëlons des: 
murs des côtés; on les peut encore paver ou ci- 
menter pour plus grande füreté. 

PIERRERIES, f. £. pl. la colle@tion des pierres pré- 
cieufes montées qui forment l’écrain d’une fem- 
me. On met les perles au nombre des pierreries ; il 

a un officier garde des pierreries de la couronne. 

PIERREUX, adj. ( Agricule. ) fe dit d’un terrein 
plein de pierres qui oblige de le pañler à la claie. 
On dit encore un fruit prerreux , quand en le man- 
geant , il fe trouve des durillons dans fa chair. 

PIERRURES, f. f. ( Chafle. } c’eftce qui forme la 
fraife quieft autour des meules de la tête d’un cerf, 
d’un daim & d’un chevreuil, en forme de petites 
pierres, 

PIERRIER ,f. m. (Artillerie.) c’eft une petite pie- 
ce d'artillerie , dont on fe fert particulierement dans 
ua vaïfleau , pour tirer à l’abordage des clous, des 
ferremens ; &c. fur un ennemi. Foyez ARTILLERIE 
6 MORTIER. 

On les ouvre généralement par la-culaffe, &z leurs 


chambres pouvant être démontrées , on les charge 


par ce moyen, au lieu d’agir par [eur bouche, com- 
me On le fait ordinairement par rapport aux autres 
armes à feu. Chambers, 

On s’eft fervi autrefois de cette efpece de canon 
fur terre, mais il y a long-tems que l’ufage en eftin- 
terrompu. M. de S.Remy dit même que de fon tems 
en arefondu tous ceux qui fe trouvoient dans les ar- 

CENAUX, 


L 
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cehaux. Cépendant plufieurs auteurs militaires pré. 
tendent qu’on pourroit encore s’en fervir utilement. 


Le pierrier eft aufli une maniere de mortier avec 


lequel on jette des pierres dans un retranchement ou 


autre ouvrage. Il fe charge comme le mortier ordi- 


naire , & les pierres ou cailloux fe mettent dans un 
panier à la place de la bombe. 
On voit dans la P/. VIII. de fortification, figure 3, 


un pierrier, dont les principales parties font: 4, les 
tourillons ; B, le mufle avec la lumiere fur la culafe: . 
‘€; le renfort avec fes moulures ; D, le ventre; Æ, 

plate-bande du renfort de volée avec les moulures; 


ÆF, les cercles ou renforts fur la volée ; G, le bour- 
let; 7, la bouche ou l'embouchure ; Z, lanfe. 

L’anfe de ce mortier eft ce quieft pondtué depuis 
le bourlet jufqu’au bas du ventre , & la chambre eft 
Vefpace ponâué entre leyentre dela lumiere. 72 oyez 
ÀME G CHAMBRE. 


e pierfier Où mortier pierrier (car on lui donne: 


auffi ce nom) pefe ordinairement 1000 livres ; fa 
portée la plus longue eft de 150 toifes, chargé de 
deux livres de poudre:il a rÿ pouces de diametre 
à fa bouche , & 2 piés 7 pouces de hauteur, 

La profondeur de fa chambre, évafée par le haut, 
fans y comprendre entrée où fe met le tampon, eft 
de 8 pouces. 

Les tourillons ont $ pouces de diametre. La cham- 
bre doit entrer d’un pouce dans les tourillons. L’é- 
paifieur du métal au droit de la chambre a 3 pouces; 
Pépaifleur du ventre 2 ; & le long de la volée un 
pouce & derni. L’angle fe place au ventre. Le mufle 
eu mafque fert de bafinet à la lumiere. 


On charge le pierrier de la même maniere que le 


Mortier, c’eft-ä-dire, qu’on y met d’abord la quan- 


tité de poudre dont la chambre doit être remplie. On 
recouvre cette poudre de foin & de terre qu'on re- 


foule avec la demoifelle; après quoi on jette ou on 


pofe deflus une quantité de pierres & de cailloux. 
L'effet du pierrier eft très-grand. L’efpece de grèle de 
caïlioux qu'il produit fait beaucoup de defordre & de 
ravages. Pour qu'il réufliffe parfaitement , il faut qu’il 
ne foit éloigné que d'environ 1$0 pas de l’endroit 
où l’on veut faire tomber les pierres dont il eft char- 

é. On mêle quelquefois des bombes & des grena- 
ds avec ces pierres, &c l'eflet en eft encore plus 
grand. (Q) 

PIERRO, voyez MoINEAU. 

PIERUS , ( Géog. anc.) 1°. montagne de la Thef 
falie , felon Pline, Z, IP. c. vii, Paufanias , Z LX. c. 
xxix. la place dans la Macédoine, & dit qu’elle tiroit 
fon nom de Picrus, qui y établit le culte des mufes 
{ous le nom de Pitrides. 


2°, Pierus eft auf le nom d’un fleuve de l'Achaïe 
propre ; 1ltraverfoit, dit Paufanias, 2. WIL. cxxij. 


- le territoire de la ville Pharæ. Strabon, Z. WIIL. p. 


342: qui écrit Peirus, dit qu'on nommoit aufñ ce 
fleuve Theuthézs, & qu'ilfe jettoit dans l'Achéloüs, 
(2.J.) | | 

PIESMA ,, f, m. (Mat: méd. des anciens.) miequæ, de 
miice , je preffe ; ce terme grec défigne le arc ou le 
réfidu qui refte après qu’on a exprimé la partie fluide 
de quelque fubftance folide , comme des fruits, des 
amandes, 6c. Ainf, dans l’expreffion des huiles , le 
tourteau, ou ce qui refte dans Le fac eft appellé pzef[ 
ma, & c'eit dans ce fens qu'Hippocrate l’emploie; 
cependant Diofcoride, parlant des baies de laurier, 
appelle leur fuc exprimé, piefina laurinum ; & c’eft 
aufñ dans. le même fens que Galien emploie cé mot, 


PIÉTÉ, DÉVOTION , RELIGION , ( Syron.) 


” le mot de re/ipion dans un fens, en tant qu'il marque 


une difpofñtion de cœur à l'égard de nos devoirs en- 

vers Dieu, eft feulement fynonyme avec les. deux 

autres mOts ;la préré fait qu’on s’en acquitte avec plus 
Torre XIZ, 


PRE Got 
de refpeét & plus de-zêles; la dévotioh y porte un ex- 
térieur plus compofé, 

C’eft affez pour une perfonne du monde d’avoir de 


la religion ; la piété convient aux perfonnes qui le pi- 


quent de vertu; la dvorion eff le partage des gens en- 
tierement retirés. 

La religion eft plus dans le cœur qu’elle ne paroi , 
au-dehors. La piéré eft danse cœur, & paroït au de- 
hors. La dévorion paroït quelquefois au-dehors fans 
être dansle cœur, Girard. 

PIÉTÉ , promeffe faire à la, (Théologie.) S. Paul dit 
entermes exprès Z. Tlimork. iv. 8. « que la piéé a 
» les promeffes de la vie préfente, comme de celle 
» qui eft à venir »: Pout avoir des juftes idées de ce 
que cet apôtre a voulu dire , il convient de 1. déter- 
miner quelles font les promefles dont il parle. 2. 
concilier fon aflertion avec l'expérience. 

L. Sur le premier article, il faut obferver d'abord 
qu'il s’agit de promefles proprement dites, de décla:: 
rations formelles émanées de Dieu. Le tour des ex- 
prefions de S. Paul ne permet guere d’én douter. I 
parle des promeñles de la vie à venir, & l’on ne peut 
contefter qu'in’entende pas là l’engagement que Dieu 
a pris par des promeffes exprefles de rendre les gens 
de bien heureux dans la vie À venir. On doit par les 
promefles de la vie préfente , entendre aufi des dé- 
clarations précifes en forme d'engagement, qui recar- 
dent la vie préfente , & qui promettent des ayanta- 
ges dans l’économie du tems. | 

Ce n’eft pas tout-à-fait prouver la thèfe deS. Paul, 
que de faire valoir les avantages que la piéré eft ca= 
pable de procurer, à la confiderer en elle-même & 
dans fa nature ; il femble que l’apôtre parle encore 
de promeffes temporelles, différentes même desbiens 
de la grace. Seroit-il ici queftion de tout ce qui peut 
rendre l’homme heureux dans ce monde ? mais l'ex: 
périence démentiroit la décifion de S. Paul, à la prens 
dre en ce fens. On pourroit dire, pour mieux expli- 


Quer les paroles de l’apôtre , qu'il portoit fes vues: 


1°. Sur des promefles faires à la piéré dans l’ancien 
Teftament, non fur toutes, mais fur celles qui re- 
gardent les fideles, en tant que tels en particulier. 
2°. Sur les promefles faites dans l’évangile, par lef- 
uelles celles de l’ancienne économie ont été con: 
a | ie 4 
Il ne s’agit pas, dans ces promefles ,.de grandeurs, 
de richeñes, & d’autres biens de cet ordre ; c’eft ce 
que Dieu n’a promis ni fous la loi, ni fous l’Evan- 
gile. Les promeffes dont il S’'agit font celles par lef- 
quelles Dieu fe propofe de protéger les fideles, de 
pourvoir à leurs befoins , & de les foutenir dans les 
traverfes de la vie. C’eft ce que S. Paul indique lui- 
même dans le ». 10. où il dit que Dieu eft le confer: 
vateur de tous les hommes, mais principalement des 
fideles. Ce qui prouve encore que fa penfée 
ne porte que fur cette protettion fpéciale , fur la= 
quelle les gens de bien peuvent compter, c’eft qu'on 
voit regner le même principe en d’autres endroits de 
fes écrits. Philipp, c. iv. y. 6. « Ne {oyez en inquié- 
» tude de rien ; mais en toutes chofes, préfentez à 
» Dieu vos demandes par des prieres & des fupplica: 
» tions, avec ation de grace, Hébr. c, x, V, 5. CG. 
» Que vos mœurs foient fans avarice, étant contens 
» de ce que vous poflédez préfentement; car Dieu 
» lui-même a dit : je ne te délaiflerai point, & ne 
» t’abandonnerai point : tellement que nous pouvons 
» dire avec aflurance : le feigneur ef mon aide , ainfi 
» je ne craindrai point ce que l’homme me pourroit 
» faire ». Il eft évident que dans ce dernier pañlage S. 


Paul veut que les chrétiens envifagent les promefles 


de l’ancien Teftament , qu’il cite comme des promef: 

fes qui le regardent direétement. Le Sauveur lui-mê- 

me (S. Mark. c. vj. v. 25. 34.) veut que fes difciples 

n'attendent de Dieu que fa PrRSSMOU ë les chofes 
"il S 5 
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nécéffaires à leur entretien ; il ne leur promet rien 


au-delà. 


Quand donc S. Paul ditque la piéré a les promefles 


‘de la vie préfente , il entend par-là que Dieu a pro- 


anis ‘fa bénédi@fion fur les beloins effentiels des fide- : 
les , & fur les foins légitimes qu'ils prendront . 


pour fubfifter, outre qu'il leur accordera le don d’é- 


+recontens dans les differentes fituations où ils pour- 


æont fe trouver. 

Qu'on n’objeéte donc plus qu’on voit communé- 
“ment des gens de bien malheureux ; le bonheur ne 
confifte point dans la poffeffion des grandeurs , des 
richefles, & de la profpérité extérieute ; ce n’eft pas 
ce que Dieu a promis aux fideles ; ainf 1] ne manque 
pas à fes promefles, en ne leur accordant point ces 
{ortes d'avantages; cette profpérité extérieure eft 
{ouvent fort trompeufe , & n’eft rien moins que du- 
rable ; mais homme de bien eft protégée de Dieu, à 
proportion du befoin qu'il a de fon fecours; la con- 
fiance qu'il a dans PEtre fuprème, & la paix inté- 
rieure dont il jouit , le confolent dans les traverfes 
qu’il éprouve, & c’eft en cela que la piéré a les pro- 
mefles de la vie préfente. Cette piésé ne met point 
obftacle à la profpérité temporelle du fidele, & fi 
elle lui nuit dans certain cas aux yeux des hommes, 
«es cas entrent dans la clafle ordinaire des événe- 
mens dont Dieu n’a pas promis de changer Le cours. 
(D.17.) 

PIÉTÉ , (Philofophie payenne.) quoiqu’Ariftote ait 
æapporté le culte dela divinité à la feule magnificen- 
ce des temples, & que la religion ne fort entrée pout 
rien dans fon fyftème de morale ; 1l paroït que plu- 
fieurs autres fages ont fait confifter la prés dans les 
fentimens intérieurs , & non pas dans les aétes ex- 
térieurs dela dévotion ; je n’en citerai pour preuve 
que ce beau paffage de Cicéron, tiré de fon livre de 
la nature des dieux , Lv. II. ch. xxvisy: Culrus autem 


deorum eff opimus , idemque caffiffimus , atque Jan fs 


us | plerafftmufque pietatis , eos femper puré insegrd, 
incorrupté , & voce, & mente, vemeremur. Non enim 
philofophi folum , verèm etiam majores noffrt, fuperfli- 
tionem à religione féparaverunt. « La meilleure ma- 
» niere de fervir les dieux , le culte le plus pur, le 
» plus faint., le plus péeux , c’eft de les honorer tou- 
» jours avec des fentimens & des difcours purs, fin- 
» ceres, droits & incorruptibles : ce ne font pas feu- 
» lement les Philofophes qui ont diftingué la préré 
# d’avec la fuperftition; nos ancêtres ont auf connu 
» cette difference ». Séneque , Epiétete , &c quel- 
ques autres fages, ont tenu les mêmes difcours. 
{2. J.) 

Prété, (Mychol. Lirérat. Monumens, Médailles.) 
cette vertu, que les Grecs appelloient Eufebie, fut 
déifiée par les anciens , qui Phonorerent comme 
déefle. Stace l’invoque dans une de fes pieces : 


Summa Dem pietas , Gc. 


Nous voyons fouvent fon image fur les monumens 
de l'antiquité. Ils entendoïent par la piéré non-{eule- 
ment la dévotion des hommes envers Les dieux, &c le 
refpeét des enfans pour leurs peres,mais auffi certaines 
attions pieues des hommes envers leurs femblables. 
ILeft peu de-gens qui n’affeétent cette bonne qualité, 
lors même qu'ils ne l’ont pas. Tous les empereurs fe 
faïfoient appeller pieux , les plus impies &t les plus 
cruels comme les autres. 

La Piére étoit repréfentée comme une femme affi- 
fe, ayant la tête couverte d’un grand voile, tenant 
.de la main droite un timon, & de la main gauche 
une corne d'abondance, Elle avoit devant fes piés 
une cigogne , qui eft le fymbole de la Piéré, à caufe 
du grand amour deicet oïfeau pour fes petits. C’eft 
pour cela que Pétrone appelle la cigogne péerasis cul 
ris amatrice de la Piécé, La Piété eft quelquefois défi- 
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gnée fur-des médailles par d’autres fymboles, tantôt 
parun temple , ou par lesinftrumens des facrifices ; 
tantôt par deux femmes qui fe donnent la main fur 
un autel flamboyant. 
Il ne faut pas oublier ici le temple bâti dans Rome 
à da Piété par Aciius, en mémoire de cette belle ac- 
tion d’une fille envers fa mere. Voici comme Valere- 
Maxime raconte la chofe. Une femme de condition 
libre, convaincue d’un crime capital , avoit été con- 
damnée par le préteur, & livrée à un triumvir pour 
être exécutée dans la prifon. Celui-ci n’ofant pofer 
fes mains fur cette crinunelle, qui lui paroïfloit di- 
ine de compañlion , réfolut de la laïfler mourir de 
Po , fans autre fupplice. Il permit même à une fille 
qu'elle avoit d'entrer dans la prifon ; mais avec cette 
précaution, qu'il la faifoit fouiller exaétement, de 
peur qu’elle ne portât à fa mere de quoi vivre. Plu- 
fieurs jours fe paflent, &c la femme eft toujours en 
vie : Le triumvir étonné obferva la fille, & découvrit 
qu’elle donnoit à teter à fa mere. Il alla aufli-tôt ren- 
dre compte au préteur d’une chofe fi extraordinai- 
re : le préteur en fit fon rapport aux juges, qui fi- 
rent grace à la criminelle, Il fut même ordonné que 
la prifon feroit changée en un temple confacré à là 
Piére , felon Pline, & les deux femmes furent nour- 
ries aux dépens du public. Les Peintres ont fuivi 
cette tradition dans les tableaux où ils ont repré- 
fenté cette hiftoire, qu’on appelle communément des 
charités romaines, | 


Feftus , & quelques autres hiftoriens, mettent un 
pere au lieu d’une mere dans lanecdote qu’on vient 
de lire ; mais cette circonftance ne change rien au 
fait. Ce temple-ci étoit dans le marché aux herbes : 
Pline parle d’un autre remple confacré à la Pire, & 
fitué dans le neuvieme quartier près du théâtre de 
Marcellus. Nardini doute fi ces deux temples ne 
font pas le même, Ce qui eft certain, c’eftqu’elle 
avoit divers temples & ffatues dans les provinces. 

Nous avons dans Boïflard une ftatue de femme vé- 
tue de la ftole, coëffée en cheveux , à la maniere de 
Matidie. Elle eft de bout; fa main droite eft appli- 
quée fur fa poitrine. De la gauche elle tient un pan 
de fa robe. Devant elle eft un autel fur lequel eft une 
préféricule & une patere. Au bas font gravés ces deux 
mots, Pierati Augufte. 


Elle eft auffi quelquefois repréfentée fous la figure 
d’une femme nue, tenant un oïfeau dans fa main. 

Dans les Mifcellanès de Spon fe trouve une inf- 
cription à la Piété d'Hadrien. Il y en a quatre autres 
dans Grutter. (D. J.) 

PIÉTÉ , {. f. ( Ornithol.) en latin phalaris, Cet où 
feau eft fort commun dans le Soiflonnois &c le Beau- 
voifis ; ileft plus grand qu'une cercelle, & moindre 
qu'un morillon: il y en a quelquefois de toutes blan- 
ches, & d’autres qui ont du noir dans le champ de. 
leur pennage ; mais leur couleur la plus commune, 
eft d’avoir le deflous de la gorge & du ventre tout 
blanc, & le deflus du corps noir; les ailes com- 
me celles d’une pie ; les piés & la queue comme 
celle du morillon; fon bec eft rond , & n’eft point 
vouté par-deflus ; mais il eft dentelé par les bords; 
elle a une hupe à endroit où lui commence le cou 
fur le detriere de la nuque. ( D. J.) 


PIéTÉ ,{ f. ( Blafon. ) On fe fert de ce terme dans 
le blafon , pour fignifier les petits d’un pélican, qui 
s'ouvre le fein pour les nourrir de fon fang. Les Ze. 
Camus de Paris, originaires de Poitou, portent dans 


leurs armes un pélican avec fa piéré, le tout de gueule, 


Ménetrier, ( D. J.) 

PIÉTÉ, MONTS DE, Voyez l'article MONTS DE 
PIÉTÉ. / 

PIÉTER LE GOUVERNAIL , ( Marine, JCefty met- 
tre des marques de diftances en diftances, divifées 
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“en piés & pouces, afin de connoître combien il en- 
fonce dans l’eau. 

PIÉTISTES, f. mpl. ( Æ1f. ecclef) fe@e qui s’eft 
élevée en Allemagne dans lé fein du Luthéranifine , 
&t qui eft prefqu'aufñ ancienne que le Luthéranifme 
même, 87 quifemble tenir le milieu entreles Quakers 
ou Trembleurs d'Angleterre, & les Quiétiftes, Foyez 
QUAKERS & QUIÉTISTES. 

_ Schwenfeld en avoit ébauché le plan, Weigel Pa- 
voit perfettionné, & Jacques Bohm, cordonnier de 
Siléfie, l’'avoit répandue dans fa patrie. C’étoient des 
hommes entêtés de la théologie myflique, qui ont 
outré l’idée de Punion de lame avec Dieu, préten- 
-dent que c’étoit une unité réelle , & une identité 
phyfique de l'ame tranfmuée en Dieu & en Jefus- 
Chrift. Enforte que l’on pouvoit dire, felon eux " 
dans un fens propre & fans métaphore, « que lame 
» étoit Dieu, & que Jefus-Chriit étoit en nous le 
» nouvel Adam; qu’ainfi adorer fon ame, c’étoit 
» adorer Dieu & fon Chrift., » A cette erreur Capi- 
tale, ils en ajoutoient plufeurs autres, {lon un mi- 
niftre de Dantzik, qui les accufe , non-feulement 
d’héréfie, mais encore de fchifme. 

Cet auteur définit le Piérifme , un aflemblage de 
fyflêmes d’Anabaptiftes , de Schwenfeldiens ; de 
Weiïgeliens, de Ralhmaniens, de Labadiftes & de 
Quakers, qui fous prétexte d’une nouvelle réforme, 
6c dans l’efpérance de tems.plus favorables, aban- 
donnent la confeflion d’Ausbourg, ‘admettent à leur 
communion toutes fortes de feétes, particuliérement 
des Calviniftes, & font parfaitement indifférens en 
matiere de religion. | 

Il leur reproche encre de croire, avec les Dona- 
tiftes, que l'effet des facremens dépend de la piété 
& de la vertu du miniftre ; que les créatures font des 
émanations de la fubftance divine ; que l’état de 
grace eft une poflefhon réelle des attributs divins ; 
qu'on peut être uni à Dieu quoique l’on nie la divi- 
nité deJefus-Chrift; que toute erreur eft innocente 3 
pourvu qu’elle foit accompagnée de fincérité ; que 
la grace prévenante eft naturelle ; que la volonté 
commence Pouvrage du falut ; que l’on peut avoir 
de la foi fans aucun fecours furnaturel ; que tout 
amour de la créature eft un péché ; qu’un chrétien 
peut éviter tous les péchés, & qu’on peut jouir dès 
ce monde du royaume de Dieu, Meripulus obferva- 
tlonum antipietifticarum. 

M. Chambers obferve que toutes ces accufations 
ne font pas également fondées, & que quelques- 
unes mêmes font exagérées ; qu'il y a des Piériffes de 
différentes {ortes, dont lesuns font dans desillufions 
grofheres , & pouflent le fanatifme jufqw’à détruire 
une grande partie des vérités chrétiennes ; que d’au- 
tres font fimplement vifionnaires, & de bonnes 
gens , qui, choqués de la froideur & des formalités 
des autres éoglifes, & enchantés de la dévotion ordi- 
naître des Piérifles, {ont attachés à leur parti fans 
donner dans la groffiéreté de leurs erreurs. 

Mais onne fauroit les difculper d’avoir fait fchifme 
avec les Luthériens : car en 1661, Thefphile Brof- 
chbandt & Henri Muller , l’un diacre de l’eglife de 
Roftok au duché de Mékelbourg, & l’autre docteur 
de Puniverfité de cette ville , inveiverent contre le 
refte des cérémonies romaines que les Luthériens 
ont confervées , autels, baptifteres, chants ecclé- 
faftiques, prédications , même tout felon eux devoit 
être abolr; & c’eft ainf qu’en uferent Spenher & 
Jean Horts, qui retrancherent tout ‘Pappareil des 
cérémonies dans les églifes dontils étoient pafteurs, 
Ëc convertirent le fervice qui fe faifoit dans les pré- 
ches, en aflemblées particulieres dans les maïfons 
où1ls expliquoient l’Ecriture à Leur mode , & qu’on 
nomma pour cela colleges de la parole de Dieu, coz- 
legia philobiblica, Leur fefte d’abord répandue en 
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Saxe: & en Prufle, y a été profcrite, 8 s’eft main- 
tenue feulement à Hambouxe.& en Hollande. Ca- 
trou, luff. des Trembleurs, Liv. III. 

PIÉTISTES, féte des, ( Hiff. ecclef. } See mo- 
derne qui s’eft élevée dans le Xvij° fiecle parmi 
les réformés, pour ranimer la piété chancelante ( 
8 conduire les hommes au falut par la feule foi 
qu'on doit avoir en la fatisfattion de Jefus-Chrift, 
mort pour nos péchés. Il eft difficile de dire fi ces Pié. 
tifles font les mêmes que ceux de l’article précédent, 
tant on en parle diverfement. 

On place Porigine de’cette fete plus pieufe qu’é- 
clairée chez les Luthériens d'Allemagne , vers le 
milieu du dernier fiecle. Elle s’eft formée par lesex- 
hortations de Philippe-Jacques Spéner, célébre Théo- 
logien: Allemand. Il étoit né en Alface > 8T mourut 
en 1705 à Berlin, où il étoit confeiller eccléfafti- 
que, & un des principaux pafteurs. 

Dans le tems quil demeuroit à Francfort > frappé 
de la décadence de la piété & des progrès de la cor- 
ruption, 1l forma le deflein de ranimer la premere, 
&t de s’oppofer à l’autre. Dans cette vue il établis 
en 1670 une aflemblée ou collége de piété dans fa 
maron , d'obil la tranfporta dans une églife avec la 
permifion du, magiftrat. À cette affemblée étoient 
admifes toutes fortes de perfonnes hommes & fem- 
mes , maïs les femmes étoient féparées des hommes, 
M. Spéner commençoit l'exercice par-un difcours 
édifiant fur quelque paflage de l’Écriture fainte sk 
après quoi, 1l permettoit aux hommes qui étoient là, 
de dire leur fentiment fur le fujet qu'il avoit traité, 

!l publia un ouvrage oùilindiquoitles défauts qu'il 
croyoit remarquer dans léglife luthérienne, & les 
moyens d'y remédier. Mais en plufeuts endroits Les 
aflemblées qu'il forma, produifirent parmi le peuple 
un mauvais effet, en lui m{pirant une efpece de fana- 
time plutôt que la pure religion, ce qui excita les 
plaintes de la plñpart des théologiens, qui préten- 
doient que fous prétexte d'avancer la piété, on né- 
ghgeoit la faime doûtrine | & on donnoit occafon à 
des efprits féditieux de troubler la fociété & PEslife. 

Ce fut a-peu-près dans le même tems qu’il fe forma 
a Leipfck un autre collegede piété, femblable À celux 
de M. Spener, & qui fut nommé co//egium philo-bi- . 
blicum. Des amis de ce pafteur fonderent auffi dans la 
même ville des affemblées particulieres, deftinées à 
expliquer en langue vulgaire divers livres de PEcri- 
turefainte, de la maniere la plus propre à infpirer la 
piété à leurs auditeurs. La faculté de Théologie auto- 
rila ces afflemblees où la foule étoit grande; néan- 
moins on en parla à la cour de Saxe comme d’affem- 
blées fufpeétes, & cette cour les défendit en 1690. Il 
faut confulter fur ce fujetMosheim, iflitut. hiff.chrifr. 

Jeculi xviy. 

Ce futainfi que naquit le nom de Piérifies, qu'on a 
donné depuis à tous ceux qui ont voulu fe diftinguer 
par une plus grande auftérité de mœurs, & par leur 
zele vrai ou apparent pour la piété, 

Leurs afflemblées cauferent de grands mouvemens 
en Allémagne , & leur feête s’étendit dans la Suifle = 
& particulierement à Berne. Un nommé Vigler, du 
canton de Zurich, enfeigna Le pretierladodrine des 
Piérifles dans Berne en 1698. Il repréfentoit fi vive- 
ment lénormité dupéché, & la difficulté de fe {ouf 
traire à la colere d’un Dieu juftement irrité ; qu'il jet- 
foit ceux qui l’écoutoient dans d’extrèmes petplexi- 
tés. Leurs excellences firent des enquêtes très-{éve- 
tes fur la doétrine de ce prédicateur ; mais elles trou 
verent plufeurs perfonnes de confidération qui lui 
étoient fécretement attachées. 

ILcombattoit fur-tout Popinion de ceux qui pré- 
tendoïent fonder Le falut fur les œuvres extérieures 
de piété , les prieres , les aumônes ; & il enfeienoit 
que l'unique voie pour obtenir le falut, confiftoi 
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dans la foi qu’on doitavoir en la fatisfaétion de Jefus- 
Chr, mort pour nosoffenfes. 

L'imagination effrayée du peuple, produifit dans 
quelques affemblées particulieres des convulfions & 
des tremblemens, qu'ils difoient reflentir par lhor- 
reur de leurs péchés, & la difficulté pour eux d’être 
régénérés & faits enfans de Dieu. 

Leurs principes enthouffiaftes fe font depuis répan- 
dus dans les Provinces-Unies, où l’on n’a vü que 
trop de perfonnes qui en ont été imbues. ( Le Cheva- 
lier DE JAUCOURT. ) 

PIÉTONNER , ( Péche. ) c’eft fouler ou pomme- 
ter le fable avec les piés pour la pêche du poïffon plat. 

PIETRA-SANT À, ( Géog.anc.) petite ville d’I- 
talie, dans la Tofcane , entre l’état de la république 
de Lucques , & la principauté de Mafla. Magin croit 
que c’eft l’ancien endroit appellé Lucus Ferontæ. Long. 
27. 55. latit. 44, 5:( D. J.) 


PIÉTRO IN GALATINA, san, ( Géog. mod.) 


petite ville d'Italie, au royaume de Naples, dans a 
terre d'Otrante, à j milles au levant de Nardo, &c à 
10 au midi de Lecce.( D. J. ) 

PIETTE , RELIGIEUSE, NOUETTE BLAN- 
CHE, Lf, ( Hiff. nat. Ornitholog.) albellus alter, Adi. 
morgus major cirratus gefu , Wil. oifeau qui pete en- 
vironune livre huit onces, & qui a feize à dix-fept 
pouces de longueur depuis la pointe du bec jufqu’à 
l'extrémité de la queue ou des doigts. L’envergure eft 
de plus de deux piés. La tête, Le cou & la hupe, font 
entierement blancs, à l'exception dedeux taches noi- 
res : l’une de ces taches entoure la huppe, & fe ter- 
mine en angle aigu; l'autre s’étend de chaque côté 
de latête, depuis les coins de la bouche jufqu’aux 
yeux. Toute la face inférieure de loïfeau eft d’un 
très-beau blanc. Les longues plumes des épaules font 
de la même couleur, & le dos eftnoir; il y a de cha- 
que côté une tache noire en forme de croiflant &c 
double, qui defcend du dos, & qui entoure en par- 
tie la poitrine comme un collier. Les aïles fonten par- 
tie noires & en partie blanches. La queue eft d’un 
cendré noirâtre. Le bec & les piés ont une couleur 
cendrée ou bleuître. Les doigts font unis les uns aux 
autres par une membrane brune. 

La femelle eft très-différente du mâle. Plufeurs au- 
teuts en ont fait deux efpeces particulieres. Elle a 


pointde huppe; la tête & les joues font roufles en 


entier; toute la face fupérieure du corps ,;*à l’excep- 
tion des aîles, eft d’un brun cendre: au refte elle ref- 
femble aflez au mâle. Raï. /y70p. mis. avi. VW. OISEAU. 

PIEU , f. m. (Hifi, anc. ) gros bâton pointu, ou 
piece de bois, dont on fe fert pour faire des enclos, 
despaliffades. Les Grecs & les Romains s’en fervoient 
pour fortifier leurs camps enles plantant fur la crête 
du parapet ; mais ils navoient pas le même ufage de 
les tailler ni de les ébrancher. Voici ce que Polybe 
remarque à cette occañon. Chez les Grecs, dit-il, 
les meilleurs pieux font ceux qui ont beaucoup de 
branches autour du jet. Les Romains au contraire 
n’en laïflent que deux ou trois , tout'au plus quatre , 
&cfeulement d’un côté. Ceux des Grecs font plus aifés 
À arracher: car comme les branches en font fortes & 
en grand nombre, deux ou trois foldats y trouveront 
de la prife , l'enleveront facilement; & voilà une 
porte ouverte à l'ennemi, fans compter que tous les 
pieux voïfins en feront ébranlés. Il n'en eft pas ainf 
chez les Romains, les branches fonttellement mêlées 
& inférées les unes dans les autres, qu’à-peine peut- 
on diftinguer le pié d’où elles fortent. Il n’eft pas non 
plus poffible d’arracher ces pieux , parce qu'ils font 
enfoncés trop avant ; & quand on parviendroit à en 
enlever un de fa place, l'ouverture qu'il laifle eft 
prefque imperceptible. D’où il eft aïfé de voir avec 
quelle attention les anciens fortifioient leurs camps , 
partie de la guerre queles modernes ont prefque to- 
talement abandonnée, 


EME 

Onplantoit encore dans le camp d’efpace en efpace 
des pieux, pour fervir de butaux jeunes foldats qu'on 
y exerçoit à tirer des armes &c'à lancer le javelot. 

Dans les fupplices, le pie fervoit à attacher Les cri- 
minels condamnés à être battus de verges : ce qu’on 
appelloit ad palum a/ligare. Quelques-uns prétendent 
qu'on s’en fervoit aufi pour les empaler, comme on 
fait aujourd’hui chez les Turcs, mais fans fondement; 
on ne trouve point dans les hiftoriens de traits qui 
aient rapport à cette efpece defupplice. 

PIEUX , £.m. pl. ( Archis. hydraul, ) pieces de bois 
de chêne, qu'on emploie dans leur groffeur, pour 
faire les palées des ponts de bois, ou qw’onéquarrit 
pour les files des pieux ( voyez ce mot ) qui rétiennent 
les berses de terre, les digues, &c. qui fervent à 
conftruire les batardeaux. Les pieux font pointus & 
ferrés comme les pilots; ce qui en fait pourtant la 
différence, c’eft que les pieux ne font jamais tout à 
fait enfoncés dans la terre, & que ce qui en paroît 
au dehors eft fouvent équarri. Voyez PILOTS. 

Pieux de garde. Ce iont des pieux qui font au- 
devant d’un pilotis, plus peuplés & plus hauts que 
les autres, &c recouverts d’un chapeau. On en met. 
ordinairement devant la pile d’un pont, & au pied 
d’un mur de quai ou de rempart, pour le garantir du 
heurt des bateaux & des glacons , & pour empêcher 
le dégravoyement. Daviler, ( D. J. 

PrEux, PILOTS ou Picoris. Les pieux font le plus 
communément employés à porter un édifice conf- 
truit au-deflus des hautes eaux, tels que font les 
ponts de charpente, les moulins, &c. 

One fert des pilors ou piloris pour porter un édi- 


fice de maçonnerie que l’on veut fonder fous les 


bafles eaux, comme font les ponts, les murs de 
quai, de certains bâtimens & autres ouvrages. 

Les dimenfions , pofitions , efpacemens êt le battage 
des pieux & des pilots ou pilotis, forment quetre 
objets diftinéts que l’on va examiner féparément. 

Dimenfions. Un pin qui doit être expofé à l’eau 
& à l’injure du tems,, doit être formé de la piece la 
plus forte que l’on puifle tirer d’un arbre; &c ce fera 
l'arbre même, furtout s’il eft d'un droit fil & fain ; 
tout équarriflage & redreflement trancheroit les 
fibres, & tronqueroit par feomens les corps ligneux, 


. annulaires , dont la contexture plus ferrée que des 
infertions qui {e trouvent de Pun à l’autre de ces 


corps ligneux, pour mieux réfifter , étant confervés 
en leur entier; on doit fe contenter d’abattre Les 
nodofités , d’équarrir & former en pointe pyrami- 
dale, le bout deftiné à la fiche. On fe contente 
quélquefois de le durcir au feu , quand Îe piez eft 
deftiné pour un terrein qui n’eftpas ferme, finonil 
doit être armé d’une lardoire, ou fabot deferätroisou 
quatre branches, ou d’équarrir auflile bout vers la 
tête, lorfqw’il eft trop gros & qu'il pourroit excéder 
la largeur des fommiers que lon pofe & aflemble 
horifontalement à tenons & mortailes fur la tête 
des pieux. 

On a le même intérêt de conferver les bois dans 
toute leur force pour Les piloss ; ils doivent pour cet 
effet être également ronds, de droits fils &c fans 
nœuds excédens. 

La groffeur des pieux dépend donc de celle des 
arbres que l’on peut avoir dans chaque enäroit ; 
lon fe propofe communément de leur donner en- 
viron 10 pouces de groffeur mefurés au milieu de 
leur longueur pour 15 & 18 piés, &c deux pouces 
de plus pour chaque toife excédente cette premiere 
longueur : ainfi un piez de 33 à 36 piés, par exem- 
ple, devroit avoir environ 16 pouces de groffeur 
réduite fans l'écorce. 

Les pilots d’une certaine longueur n’ont pas befoin 
d’être fi gros à proportion que les pieux, étant 
prefque toujours enfoncés entierement dans le ter- 
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rein, 8 moins expoiés pour cette raifon à plier fous 
le fardeau 87 à être ufés par le frottement de l’eau 
&c des corps qu’elle charte; on doit pour cette raïfon 
choïfir les arbres les plus jeunes & les plus menus. 

Il fufñt que ces pilors ayent environ 9 pouces de 
groffeur , jufqu’à 10 & 12 piés de long, &un pouce 
de plus pour chaque toife excédente cette premiere 
longueur. Ainfi un pilos de 38 à 30 piés de long au- 
toit un pié de grofleur réduite, mefurée auf fans 
Pécorce: ce ‘qui donneroit à peu près ro pouces à 
la pointe &c 14 à la tête. 

Lorfque l’on n’a pas des arbres aflez longs, ou que 
les pieux où pilots ayant pris plus de fiche que l’on 
ne Pavoit compté, fe trouventtrop coutts, on peut 
les anter &c les afflembler exa@tement en @ für > & 
3 piés de longueur , après quoi on doit les lier fer- 
mementavec deux bonnes frettées de fer, obfervant 
pour les pieux de difpofer ces antes de façon qu’elles 
puiflent être recouvertes par les moifes qui les doi- 
vent embrafler & en liaifon alternativement de lune 
à l’autre moife. : 

Il fera parlé de ces moifes par la fuite. 

On trouve dans le traité de Charpenterie de Ma- 
thurin Joufle, par M. Delähire,que les pilors doivent 
être équarris; on donne à ceux de r2 piés 10 à 
12,pouces de grofleur, &t à ceux de 30 piés 16 à 
21 pouces, au lieu de 9 pouces & de 12 red. de 
grofleur que l’on a propolé ci-devant, &e qui fufi- 
fent d’après ce qui fe pratique avec fucces fur les 
plus grandstravaux pour ces différentes longueurs. 

Methurin Joufle, en propofant d’équarrir les pilors 
ëz de donner des dimerfions inégales pour leur grof- 
feux, avoit fuivi ce qui fe pratique pour lesbâtimens, 
où cela eft néceflaire, & oùül convient de donner 
plus de hauteur que de largeur aux pieces que Pon 
pofe horifontalement : c’eft ce que M: Parent-a fait 
auffi connoître dans les mémoires de l'académie 
des Sciences de 1708, où il eft démontré que la 
piece la plus forte que l'on puifle tirer d’un arbre 
pour porter étant placée dans ce fens » doit être 
telle que le quarré de l’un de fes côtés foit double 
de celui de l’autre côté: ce qui revient À peu près 
au rapport de 7 à 5. | 

Il n’en eft pas de même pourles peux qui {ont 
deflinés à porter debout. Quant à l’équarrifflement 
&t à l'inégalité de leurs côtés, c’eft ce que l’on 
croit avoir aflez expliqué précédemment ; mais on 
ne pouvoit {e difpenfer d’expofer ce qu'ont adopté 
à la fois un bon charpentier & un mathématicien 
babile fur le fujet que l’on vient de difeuter , afin 
que l'on püt connoître mieux ce qui doit être 
préféré. | | 

Ces réflexions ne doivent cependant pas empé- 
cher d'employer des pieux ou des pilors équarris 
dans de certaines circonftances ; on place quelque- 
fois, par exemple, des pilors de cette efpece au 
pourtour extérieur des fondations, pour que les 
palplanches que l’on chafe entre ces pilors puiffent 
leur être plus adhérentes. 

On doit ôter l'écorce en entier, & laïfer l’aubier 
aux pieux & aux pilots pour les parties qui fe trou- 
vent fous l’eau, 

L’écorce ne donne point de force au bois ; elle 
augmente beaucoup le frottement par fon épaifleur 
& {on afpérité, lors du battage des pieux ou piloss, 
& empêchent qu’ils ne prénnent autant de fiche fous 
la même percuflon. 

L’aubier n’eft point vicieux fous l’eau ; il s'y con- 
ferve comme l’on fait que le fait le bois, lorfqu il eft 
continuellement fubmergé : furtout le chêne que 
l'on emploie par préférence aux ouvrages conftruits 

dans l’eau ; il a d’ailleurs de la force lorfque la feve 
en eft retirée, comme on peut en juger par les 
expériences de M. de Buffon ( rémoires de l'académie, 
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année 1741. page 206. )fuivant lefquellés il a reconnu 
que la force de laubier étoit feulement de -— Ou en 
viron, moindre que celle du bois pris au cœur du 
même chêne : ce qui fe trouvoit être auf À peu 
près dans le rapport des denfités de l’un & de Pautre 
boïs &r aubier. Les circonftances fur la lonsueur, 
grofleur & furla façon de charger les bois & au- 
bier, étoient d’ailleurs'les mêmes » ainfi il paroît que 
l’on peut laiffer l'aubier aux Pilotis fansinconvénient. 

Lorfque Pécorce recouvre l’aubier ; elle garantit 
œuf que la mouche y a dépofé , & le ver qui en 
provient jufqu’à ce qu'il ait acquis aflez de force 
pour abandonner laubier, dont la fubftance , lort= 
qu'elle eft encore abreuvée de la feve, peut mieux 
convenir à la délicatefle de premier âge, que Le bois 
où 1l ne pourroit s’introduire d’abord ni y vivre 
C’eftainf qu'enufe la nature par rapport aux infectes: 
en général le degré de chaleuriiqui fait éclore le ver 
à foie, développe auffi la feuille du murier pour lui 
préfenter une fubftance délicate ; elle acquiert cha 


que jour une confiftance plus forte, qui fe trouve 


par ce moyen toujours analogue à celle du ver qui 
croît & fe fortifie en même tems. L'arbre étant dé- 
potullé fur pié de fon écorce pendant le fort de la 
feve , & laiflé enfuite fur Pié au-moins fix mois, 
on a reconnu que le bois durcifloit & que Paubier 
en devenoit prefque aufli fort que le bois. Voyez 
les expériences de M. de Buffon , mémoires de Paca 
démie de 1738. page 1609. 

L’écorce étant Ôtée lorfque l’on coupe l’arbre, le 
ver feratué par les mauvaistems & la gelée, avant 
qu'il ait acquis aflez de force pours’introduire dans 
le bois ; c’eft au-moins à quoi lon penfe devoir 
attribuer ce que l’on a remarqué fur la confervation 
des bois expolés au dehors, & auxquels lon avoit 
uié de cette précaution. 

Il n’en fera pas de même des bois employés à 
Couvert; la mouche dépofera {on œuf dans le peu 
d’aubier que lon yaura laïflé, & le bois fera enfuite 
attaqué du ver qui en proviendra ; on croit pour 
cette raïon qu'il n’eft pas toujours néceffaire d’ôter 
l'aubier des piux dans la partie qui fe trouve au- 
deflus de l'eau. On a même remarqué à plufeurs 
ponts qu'il, s’étoit durci & avoit acquis une confif- 
tance capable de fortifier ces pieux & de les confer- 
ver plus long-tems, furtout lorique l’on avoit eu 
l'attention de laiffer Le bois dans l’eau pendant quel- 
ques mois, avant de les employer, précaution dont 
on ufe pareillement avec fuccès pour la latte que 
l’on fait quelquefois avec Paubier ; cependant cha- 
cun doit en ufer pour ce qui fe trouvera au-deflus 
de l'eau, comme il le jugera le plus convenable , 
vû que la fuppreffion de laubier ne fauroit d’ailleurs 
être préjudiciable dans cette partie > 1 l’on a atten- 
tion d’y fuppléer en donnant un peu plus de groffeur 
aux pieux. 

Indépendamment de la vermoulure à laquelle le 
bois eft expofé , la fermentation de la eve, furtout 
dans les parties renfermées, & leur expofition alter- 
native à l’air & à l’eau, font également des caufes 
principales de deftruétion aflez connues » & fur lef- 
quelles nous ne nous arrêterons point pour ne pas 
trop nous écarter de notre projet principal. 

Pofition. Les pieux & pilotis battus dans les rivie- 
res doivent toujours être placés dansle fens du cours 
de l’eau; ils doivent être pofés d’équerre entr’eux, 
autant que cela fe peut , & à plomb, excepté le cas 
dont on va parier. 

Une file de pieux battus pour porter un pont ‘de 
charpente , fe nomme pale; & une même paléeeft 
quelquefois compofée de plufeurs files de pieux 
pofés parallelement , & à peu près fuivant le plan 
des piles des ponts de maçonnerie. 

Les deux ou trois piéux du milieu de ces palées 
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doivent être batrus à plomb, &c les autres de chaque 
côté obliquement; ou en décharge en fens oppofé 
fur la longueur des palées,, pour empêcher le dever- 
fement de l’édifice confiruit fur ces pieux. 

On bat quelquefois des pieux plus petits de part 

& d'autre des palées pour les affermir à la hauteur 
des bafles eaux , lorfque les principaux pieux ont 
beaucoup de longueur au-deffous de ces bañles eaux 
au fond du lit de la riviere, ou bien auf pour les 
préferver contre le choc latéral des glaces; on les 
nomme pieux de balles palées ; ils doivent être battus 
à plomb, à quelques piés des grands pieux que lon 
nomme auf pieux d’érape ; & au droit du vuide ou 
intervale d’entre ces pieux, Onles coëffe de cha- 
peaux quifont retenus entreux & contre les pieux 
d'étape avec des blochets moifés & aflemblés à 
queue d’ironde fur les chapeaux. 
Les pilors des batafdeaux & ceux des crêches que 
Jon place quelquefois au pourtour des piles &c au- 
devant des culées & murs pour plus de füreté con- 
tre les affouillemens, doivent aufi être battus à 
plomb. 

Oneft pareïllement dans l’'ufage de battre les pi/ors 
de fondation à plomb; cependant lorfque le terrein 
eft de peu de confiftance, il eft à propos d’incliner 
un peu ceux du pourtour des paremens extérieurs 
vers le maflif de la fondation; par ce moyen on peut 
empêcher le deverfement des pilosis qui ne pourroit 
avoir lieu fans le redreflement de ceux qui feroient 
inclinés , à quoi le poids de la maçonnerie du deflus 
doit s’oppofer ; ce font les piloss des culées &t murs 
de quai qui font les plus expofés au déverfement 
pour la pouflée des terres du derriere. 

Les pilors font ordinairement préfentés & pofés 

par le petit bout; ils'entrent, dit-on , plus aifément 
dans le fens, & font mieux battus au refus, ce qui 
eft le but effentiel que l’on doit fe propofer pour les 
ouvrages de maçonnérie, à fonder à caufe de leur 
poids beaucoup plus confidérable pour lordinaire 
que des édifices que l’onétablit fur des pieux au- 
deflus des grandes eaux : cependant des expériences 
faites avec foin nous ont fait connoître que Les pé/ors 
“ferrés'& battus le oros bout en bas, comparés avec 
ceux de même longueur & groffeur battus de fens 
contraire dans le même terrein, & avec le même 
équipage, étoient d’abord entrés avec plus de diffi- 
culté ; mais toujours affez ésalement , &t qu’ils font 
parvenus plütôt d'environ un quart de tems au re- 
fus du mouton de $10 livres de pefanteur, à la 
même profondeur de 19 & 20 piés; ce qui paroït 
devoir provenir de ce que le frottement qu’éprou- 
ventces derniers pilors, eft à peu près égal, lorfqu'ils 
augmentent toujours, à ceux qui font chaflés le pe- 
tit bout'en bas. ; 


‘On croit cependant qu'il convient de’ s’en tenir à 
l'ufage ordinaire de battre Les pilots le petit bout en 
bas ; cette difpoñtion en plaçant la tête direétement 
fous le fardeau , doit les rendre plus forts & moins 
vacillans. 

A Pégard des pieux, le bout par lequel il convient 
de les mettre en fiche dépend de la hauteur à laquelle 
les -bafles eaux & les glaces doivent arriver contre 
Ces pieux. 

. Lorfquele milieu de la longueur du pie devra fen : 
fiblement fe trouver au-deflous des baffes eaux, il 
conviendra-de les mettre en fiche par le petit bout, 
comme les pilots, parce que fa partie la plus forte fe 
trouvera au-deflus des bafles eaux , oùeft celle qui 
feche: & mouille alternativement, &c qui eft pour 
cette raïfon la plus expofée à être endommagée. C’eft 
auffi dans.cette partie fupérieure que fe faitle choc 
des glaces, toutes.caufes de deftruétion plus impor- 


tantes que celles que les pieux peuvent éprouver : 


dans leur partie inférieure par le frottement feul de 
l'eau. | 

Si le milieu de la longueur des pieux devoit fe trou- 
ver élevé à la hauteur des eaux moyennes , au lieu 
de celle des bafles eaux , comme celaarrive aflez or- 
dinairement aux grands ponts de charpente, 1l con- 
viendroit , pour la raifon que l’on vient d’expliquer 
ci-devant , de les battre Le gros bout en bas. | 

Les pieux des grands ponts fourniflent à raifon de 
leur longueur , un motif de plus pour les battre le 
gros bout en bas ; ils fe trouvent pour lors comme 
l'arbre dans la pofition la plus naturelle & la plus 
forte près la racine , peur réfifter aux ébranlemens 
auxquels ils font plus expofés par leur longueur. 

On ne doit d’ailleurs pointavoir égardà ce quipeut 
concerner une certaine fituation que quelques phy- 
ficiens prétendent devoir être préférable pour la con- 
fervation des bois, relativement à leur opinion, fur 
là circulation de la feve. On renvoie aux expérien- 
ces de M. Hales pour en juger. Srarique des végétaux, 
pag. 133. 

Efpacemens. L’efpacement des pieux & celui des 
pilots dépend de leur groffeur , leur longueur, & du 
fardeau qu’ils doivent porter, en les fuppofant d’ail- 
leurs d’une même efpece & qualité de bois. . 

Suivant les expériences de Mufflchembroeck, £/f- 
Jais de Phyfique, pag. 356. les forces des pieces de 
bois rondes ou quarrées étant chargées fur leur bout, 
font entr’elles comme les cubes de leur diametre ou 
groffeur pris direétement , & le quarré de leur lon- 
gueur pris réciproquement. 

(a ) En comptant le pié rhenant dont s’eft fervi 
Muflchembroeck pour 11. pouces 7 lignes du pié de 
roi , & lalivre pour 14 onces poids de marc, qu'il 
paroît par d’autres expériences avoir employé, on 
peut conclure qu’une piece de fix pouces de gros en 
quarré , & fix piés de long portera 23418 livres , le 
tout étant reduit aux mefures de Paris. 

Cette réfiftance eft pour le cas de équilibre; com- 
me il ne faut pas même que les bois {oient expofés à 
plier fenfiblement , on conçoit qu’il convient, dans 
le calculque l’on en. feroit , évaluer cette réfiftance 
au-deflous du réfultat précédent. 

On peut voir par les expériences de M. de Buf- 
fon, & citées dans les mémoires de l'académie des 
Sciences de 1741 , {ur la réfiftance des bois pofés ho- 
rifontalement , que plufeurs pieces de 14 piés & 5 
pouces de gros qui ont été caflées fous un poids ré- 
duit de 5283 livres après avoir baïflé de 10 pouces , 
avoient déja plié de 12 à 15 lignes au dixieme millier 
de la charge ; ce qui fait connoître que la réfiftance 
des pieces ainfi chargées ne doit être évaluée qu’au 
quart. ou au tiers au plus de leur réfiftance abfolue. 

Nous manquons de pareilles expériences en grand 
pour les pieces quifont pofées debout ; mais comme 
elles font bien moins fujettessà plier fous le fardeau 
dans ce fens,on croit qu’en réduifant à moitié leur ré- 
fiftance , ou le poids dont on peut les charger pour 
les rompre , elles ne feront pas expofées à plier fen= 
fiblement. 

Dans ces expériences & remarques, on trouvera 
l’efpacement qu’il faudra donner aux pieux 6t aux pi- 
lots en divifant Le poids dont ils devront être char- 
gés par la force de lun de ceux quelescirconftances 
pourront permettre d'employer. 

Qn connoîtra , en faifant ce calcul. qu’un pie de 
3 6 piés de longueur & 16 pouces de grofleur réduite, 
qui auroit 27 piés au-deflus de la fiche & feroit moi- 
fé de 9 en 9 piés, pourroit porter 73458 livres,ayant 
réduit à moitié la force réfultante du calcul par les 
raïlons expliquées ci-devant. 

(a) Pour appliquer l'expérience de Mufchembroeck , à 


des pieces rondes;,-on a réduit dans les calculs qui fuivent 
le bois rond en bois quarré, de même bafe en fuperfcie, 
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La travée du pont de charpente qui auroit 36 piés. 


de long ou d'ouverture d’une palée à l'autre, & ce 
{eroit une des plus grandestravées. que l’on fait dans 
Pufage de conftruire , peferoit pour une partie de 4 
piés & demi de largeur qu'auroit à porter un pieu, 
d’entre ceux qui feroient efpacés à cette diflance , à= 
Peu-près 4r milliers, comprisle pavé & le fable du 
deflus, ; 1l refteroit À ce pieu une force excédente de 
32458 livres, pour réfifter d’une part aux voitures 
chargées, dans le cas même où leurs effieux vien- 
droient à fe cafler, & pour compenfer d'autre part 
la diminution de force fur Les pieux qui auront été 
chaffés obliquement ; car on fait que la force des 
pieces ainf inclinées,, eff à celle des pieux qui font 
pofés debout, comme les co-finus de l'angle que for- 
ment la diteétion de la charge avec la piece inclinée 
eft au finus total. | | 

Ileftbon de remarquer que les nœuds & de certains 
vices inévitables fur la qualité des bois doivent en 
diminuer encore la force ; mais cela pourra {e trou- 
ver compenfé en rapprochant les liernes & les moi- 
{es jufqu’à fix piés de diftance entr’elles , ainfi que 
Von eft affez dans l'ufage de le faire au-deflus des baf 
fes eaux; car pour ce calcul on ne doit compter la 
longueur des pieux que par la diffance qui fe trouve 
d’une moife à l’autre. Un pilot de 12 piés & 9 pouces 
de gros que l’on fuppofera excéder de 3 piés le deflus 
du terrein , pourroit porter 1110178 livres ou envi- 
ron moitié plus que le précédent , ce qui devient 
aflez bien proportionné à caufe du plus grand far- 
deau que les pilots font deftinés à porter ; on n’a pa- 
reillement fait le calcul du pilot que pour 3 piés 
de longueur ; la partie quia pris fiche & qui eft en- 
tretenue par le terrein , ne pouvant plier, elle ne 
doit pas entrer en confidération fur la diminution de 
force qu’occafonne la longueur des pieces. 

En fuppofant les pilots elpacés de 4 piés de milieu 
en milieu, & la maçonnerie du poids de r60 livres : 
le pié cube, ils pourroient porter un mur de près de 
47 piés de hauteur ; ce qui viendroit aflez bien à ce 
que donne l'expérience par rapport à la confiruc- 
#ion des ponts de maçonnerie de moyenne grandeur. 

Si Pon vouloit faire porter un plus grand fardeau 
fans changer un certain efpacement convenu pour les 
pieux ou les pilots, il faudroit augmenter leur grof- 
deur en raifon fous-triplée das poids ; ainñ pour une 
charge otuple , par exemple, il fufiroit de doubler 
leur diametre, & ce au lieu d'augmenter leur fuperf- 
cie dans la raifon du poids dont ils devront être char- 
gés, comme il fembleroit, à la premiere infpeétion , 
que cela devroit être pratiqué. 

Cette regle que donne l’expérience eft auf con- 
forme à ce qui arrive pour les bois inclinés ou pofés 
horifontalement, léur réfiftance étant en raifon du 
quarré de leur hauteur ; ainfi dans l’un & l'autre cas 
On voit que pour des pieces qui auroient même lon- 
gueur , & dont la grofleur de une feroit deuble de 
celle de l’autre , la quantité du bois employé dans 
a plus grofle piece ne feroit que quadruple, lorfque 
fa force pour porter un fardeau de toute {orte de 
fens feroit o&tuple ; d’oùil fuit qu'il y aura de l’é- 
conomie à employer par préférence des groffes pie- 
ces , lorfque leur prix augmente en moindre raifon 
que la fuperficie de ces pieces prifes dans le fens de 
leur sroffeur. 

On n’a parlé jufqu’à préfent que des pieux ou des 
pilots de chêne ; mais on peut employer d’autre 
bois plus ou moins forts; c’eft à quoi il faudra avoir 
égard dans le calcul. Pour cet effet on va donner le 
rapport de la force de différentes efpeces de bois d’a- 
près les expériences qui en ont été faites pour les 
rompre , ces péeux.étant chargés fur leur bout: 
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On voit par ces expériences que le bois de chêne 
ef le plus fort, que le fapin left MOINS, quoique pour 
porter, étant chargé dans une pofition horifontale . 
il foit plus fort à-peu-près d’un cinquieme que le 
chêne , fuivant l'expérience de M, Parent, Mémoire 


| de 1707 ; le frêne qui eft auffi plus dur que le fapin, 


& qui pourroit porter un plus grand poids que lon 
ÿ fufpendroit étant placé horifontalement, fetrouve 
cependant moins fort pour porter dans la pofition 
verticale : cela peut provenir de ce que le fl du bois 
de frêne eft moins droit que celui du bois de fapin. 
Les calculs que l’on vient de donner fur la force 
des pieux & des pilots pour déterminer leur efpace- 
ment entreux, paroïfient aflez. bien convenir aux 
applications qu’on en a faites ; mais l’on ne doit pas 
toujours s’en rapporter au calcul dans un genre com- 
me celui-ci où Pon manque d’expériences faites aflez 
en grand fur la force des bois chargés debout, & où 
de certaines confidérations phyfiques, & encore peu 
connues, poutroient induire à erreur ; il faut donc 
confulter en même tems , comme on voit, l’expé- 
rience de ce qui fe pratique avec le plus de fuccès. 


On eft dans l’ufage d’efpacer les pieux des ponts de 
bois depuis 4 jufqu’a $ piés,& les pilots de fondation 
depuis3jufqu'à 4 piés, & quelquefois quatre & demi, 
le tout de milieu en milieu, M. Bultet, dans fon sraire 
d'Archiseiture , eft d'avis que l’on doit efpacer les pi- 
lots , tant pleins que vuides , c’eft-4-dire de deux piés 
en deux piés, lorfqu’ils auront un pié de gros ; ainfi 
il en entreroït 16 dans une toife quarréeifolée, & ce 
nombre fe trouvera réduit à 9 lorfque les pilots de 
bordage feront rendus communs avec les parties en- 
vironnantes. 

On trouve dans d’autres auteurs, sraité des Ponts 
par M. Gautier, pag. 68. qui avoit acquis de la ré- 
putation pour ce genre de conftruétion » qu'il faut 
mettre environ 18 à 20 pilots dans la toife quarrée 
des fondations. 

Ce qui fe pratique dans Les plus grands ouvrages 
fait connoître qu’il fuffit d’efpacer ces pilots à 3 piés 
pour le plus près de milieu en milieu , il n’en entrera 
pour lors que 9 dans le premier cas ci-devant cité & 
feulement 4 dans le fecond, ce qui eft bien fufifant 
au lieu de 18 ou 20 propolés ci-deffus. 

Battage ou enfoncement des pieux. Les pieux & les 
pilots fur-tout doivent être enfoncés jufqu’au foc ou 
tuf, écautre terrein aflez ferme & folide pôur porter 
le fardeau dont on aura à les charger , fans jamais 
pouvoir s’enfoncer davantage fous ce fardeau; il faut 
par conféquent pénetrer les fables & lesterres de peu 
de confiftance, & qui feroient d’ailleurs fufceptibles 
d’être affouillés par le courant de l’eau. 

On doit pour cet effet commencer parreconnoître 
les différentes couches de terrein & leur épaiffeur , 
au moyen d’une fonde de fer d’environ 2 pouces dé 
grofleur, battue & chaflée au refus jufque fur le roc 
ou terrein folide , afin de favoir la longueur & grof- 
feur que lon aura à donner aux pieux où aux pilots 
pour chaque endroit où il conviendra d’en battre! 


Onfe fert pour battre les pilots d’une machine que 
Vitruve, Philander , Baldus & Perrault ont nommée 
mouton. Ce nom fe donne plus particulierement à la 
piece de bois ou de fonte qui fert à battre le pilot , 8 
l'équipage employé pour faire mouvoir Le mouton fe 
nomme le plus ordinairement fozrerte. 

On fait les moutons plus où moins pefans, fuivant 
la force des pieux, la fiche que l’on doit leur donner 
& la nature du terrein. Cela varie depuis 400 jufquw’à 
1200 fiv. & plus : on emploie ordinairementun mou- 
ton de 6 à 700 livres pour les pilotis ; il efttiré par 


? 
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la force-de 24 ou 28 hommes qui lelevent 25.0ûù 30 
fois de fuite en une minute jufqu'à quatre piés &z de- 
mi de hauteur , ces hommes fe repofent après autant 
de tems alternativement. 

_ Les moutons de 1200 livres font tirés par la force 
de 48 hommes; on.s’en fert pour le fort pilotis ou les 
pieux ordinaires ; mais les plus gros pieux exigentun 
mouton plus pefant. 

On emploie pour lorsune machine différente de la 
fonnette ; fix ou huit hommes font appliqués avec des 
bras de leviers à mouvoir un treuil horifontal , fur 
lequel eft placé la corde qui porte le mouton, étant 
élevé au fommet de la machine , un crochet à baf- 
cule ou un déclic, font lâcher le mouton, où def- 
-cend la cotde en déroulant Le treuil pour le repren- 
dre, ou bien plus commodément & par un échape- 
ment que M. Vaulhoue, horloger anglois , a imagi- 
né ; la corde redefcend immédiatement après le mou- 
ton, aw’elle reprend par une efpece de tenaïlle de 
fer qui lui eft attachée, à cette corde qui eft placée 
fur une lanterne dont l’axe eft vertical , le dévide 
feul en lÂchant un déclic fans être obligé de retour- 
ner le treuil comme dans le premier cas, ce qui eft 
bien plus commode &t expéditif; ces deux fortes de 
façons de battte les pieux fe nomment également bar- 
sre au déclic : on s’en fert fouvent auf pour les mou- 
tons qui pefent au-deflous de 1200 livres depuis 6 
ou 700 livrés, tant à caufe de la difficulté d’avoir af- 
{ez d'hommes dans de certaines circonftances pour 
équiper les grandes fonnettes, que parce qu'ils fe 
nuifent, & qu’en tirant obliquement par les vingtai- 
nes ou petites cordes qui font attachées à la corde 
principale, comme cela eftinévitable | quoique ces 
petites cordes foient quelquefois attachées autour 
d’un cercle placé horifontalement pour diminuer lo- 
bliquité, il y a toujours une partie aflez confidéra- 
ble de la force qui fe trouveperdue. 

Ïl eft vrai d’un autre côté que le déclic eft moins 
expéditif, puifque le mouton eft moins grand; ainfi 
fuppofer que pour lever un mouton de 1200 livres 
on fe ferve de huit hommes appliqués à la fonnette à 
déclicde M. Vauthoue, au lieu de 48 qu'il faudroit à 
la fonnetté ordinaire fans déclic, on employera fix 
fois plus detems, le refte étant fuppoté d'ailleurs 
égal. On pourra donc préférer pour le battage des 
pieux où des plots, celle de ces deux machines qui 
pourra le mieux convenir pour le lieu & la circonf- 
tance, fans devoir fe flatter que ce choix puïfle épar- 
gner la dépenfe , & c’eft-là le réfultat de toutes les 
machines fimples telles qu’elles foient. " 

Un pilotis ne doit être confidéré avoir été battu 
£fuffifamment , & à ce que l’on appelle 4x refus du 
mouton, que lorfque Pon eft parvenu à ne le plus 
faire entrer que d’une ou deux lignes par volée de 
25 à 30 coups, & pendant un certain nombre de vo- 
lées de fuite ; à l'égard des pieux, comme ils doivent 
être moins chargés, on peut fe contenter d’un refus 
de 6 lignes ou même d’un pouce par volée , fuivant 
es circonftances. 

Lorfque les pieux ou pilotsfont ferrés, 1lfautavoir 
Pattention d’en couper le bout quarrément fur 2 à 3 
pouces, &c de faire referver au fond du fabot autant 
que cela fe peut, afin que le choc du mouton puiffe 
{e tranfmettre immédiatement fur Le fond de ce fabot, 
& non pas fur les cloux dont chaque branche eft at- 
tachée , ce qui feroit cefler ce fabot &e nuiroit à Pen- 
foncement des pieux. 

La tête doit aufñi être coupée quarrément fur la 
longueur du pieu un peu en chanfrain au pourtour , 
enfuite fretté de fer quelques poucesplus bas , sil eft 
befoin, pour empêcher qu'elle ne s’écrafe ou fe 
fende. 

_ Le choc du mouton aidé de la pefanteur du pilot , 
Îe fait d’abord entrer fenfiblement ; le terrein qui fe 


referve pour lui faire place forme enfuite une plus 
grande réfiftance, : | 
Ce terrein eft aufh ébranlé par la fecoufle &c Ia 
téattion des fibres du pilot jufqu’à une certaine dif 
tance circulairement, &cde plus en plus , à mefure 
que le pilot s’enfonce. On conçoit qu'il doit fe trou- 
ver un terme auquel ces réfiftances & pertes de force . 
employées pour mettre en mouvement le terrein qui 
énvironne le pilot , pourront le mettre en équibbre 
avec la percufhon , lepilotn’entrera plus, & aulieu 
d’un refus abfolu , on n’aura qu’un refus apparent. 

Sion vient à rebattre ce pilot au bout de plufieurs 
jours, il pourra encore entrer ; Îe terrein qui le 
prefloit latéralement comprime & repoufle de pro=. 
che en proche chaque portion circulaire de terre qui 
lenvironne , la réfiftance fe trouvera diminuée, & 
la même percuffion employée de nouveau fera capa- 
ble d’un même effet ; c’eft aufli ce quifetrouve con- 
firmé par l'expérience. | | 

On a grand intérêt de reconnoitre Îe refus abfolu 
pour cet effet , indépendamment de lexpédient pré- 
cedent & de ce que l’on pourroit employer un mou- 
ton plus pefant en feconde reprife , le moyen le plus 
certain fera de faire préliminairement les fondes qui 
ont été propofées ci-devant, puifquw’elles feront con- 
noître d'avance la profondeur & la nature du fonds 
fur lequel les pilots devront s'arrêter. 4 

L'expérience donne aufñ quelquefois à connoître 
ce refus abfôlu ; dans un terrein gras , lorfque le pi- 
lot eft arrivé au refus apparent ou de frottement, Pé- 
lafticité de ce terrein fait remonter le pilot autant 
qu’il a pu entrer par le choc : fi le pilot eft au con- 
traire parvenu au roc ou terreinferme , le coup fera 
plus fec, & le mouton fera renvoyé avec plus de 
roideur par l’élafticité même de la réaétion des fibres 
comprimées du pilot. { 

C’eft de cette raifon de Pélafticité de la part d’un 
terrein gras & compatte que l’on ne fauroit y enfon- 
cer qu’un certain nombre de pilots, pañlé lequel ceux 
qui ont été premierement chaffés refortent à melure 
que l’on en bat denouveaux, & cela doit toujours ar- 
river lorfqw’il s’eft fait équilibre entre la percuflion 
& la denfité nouvellement acquife du terrein par la 
compreffion des plots. 

Le terrein pourroit aufli avoir naturellement cette 
denfité & élafticité dont on vient de parler ; pour 
lors le premier pilos même n’y entrera qu’à une cer- 
taine profondeur , & qu’autant que la furface du ter- 
rein pourra s'élever pour lui faire place, cela arrive 
ainfi dans la glaife pure & vertes lorfqwelle eft 
un peu ferme. 

On pourroit faire que les pilots que l’on auroit 
pu chafler dans un terrein un peu gras êc élaftique , 
n’en fortiroient point par la chaffe d'unnouveau pilor; 
mais celui-ci n’y entreroit que comme le pourroit 
faire celui du dernier article , il fuffiroit pour cela de 
battre les pilors le gros bout en bas :en voici laraïfon, 

Lorfque les pilors{ont chaflés le petit bout en bas, 
leur furface conique fe trouvant chargée de toute 
part, à caufe de lélafticité fuppofée dans ce terrein , 
( quand on vient à chaffer un pilot aux environs ) 
les chocs qui fe font perpendiculairement à la furface 
du cône, fe décompofent en deux autres ; les uns qui 
font dans le fens horifontal fe détruifent , & les au- 
tres qui font fuivant la direétion de l'axe, foulevent 
le pilor , & le font reflortir en partie, 1l doit arriver 
le contraire, & pour la même raïfon, lorfque le 
pilot eft chaflé le gros bout en bas; ainfi, loin de 
pouvoir fortir , les chocs qu’il éprouve à fa furface 
ne tendent qu’à le faire enfoncer , fuivant {on axe, 
s’il y a moyen, 

Lorfque l’on fe propofe debattre plus d’une ou 


_deux files de pieux ou pilots, comme quand il eft 


queftion de fonder la pile ou la culée d'un Pr; il 
aut 


faut commencer par ceux du milieu , nonmés pilotis 
de remplage , S'éloignant fuccefivement du milieu , & 
finiffant par ceux du pourtour extérieur que lonnom- 
ime pilotis de bordage : on donne par ce moyen au ter- 
rein la facilité de fe porter de proche en proche vers 
le dehors de l’enceïnte que l’ona à piloter, & on peut 
les enfoncer plus avant , que l’on fuivoit une mar- 
che contraire ; car ce terrein fe trouveroit pour lors 
de plus en plus ferré vers le milieu de La fondation, 
&c les pilosis Y entreroient beaucoup moins. 

On pourroit alléguer contre cette opinion , que 
les pilors de bordage étant battus les premiers, pour: 
- ront aufh être chañlés plus avant, ce qui fera avan- 
tageux dans les terreins fableux , à caule des affouit- 
lemens auxquels Le pré des piforsfe trouveroit moins 
expoié ; qu'à l'égard de ceux du remplage , fon a 
foin de les chafler tous au refus , ils feront également 
propres au fardeau que la percuffion du mouton leur 
aura doñné la faculté de porter. 

Cette percufion , comme on va le voit, fetoit 
bien fufiifante pour que l’on n’eût rien à appréhender 
de la part du taflement des piloss dans les premiers 
tems ; mais, comme on l’a fait remarquer précédem- 
ment , le terrein trop comprimé dans l’intérieur de la 
fondation tendra peu-à-peu à s’en écarter, La réfif. 
tance occafñonnée par lefrottement diminuera , & les 
pilots pourront s’afaïfler par cette premiere raifon. 

L'écartement du terrein pouflera aufli les pilors 
avec d'autant plus d'avantage, que la force fera con- 
tinuelle & lente, fuivant les principes de la mécha- 
nique ; On peut remarquer que le fardeau qui agira 
fur la tête des pélots , fuivant une dire@ion perpen- 
diculaire à celle de la pouflée de ces fables, nepourra 
en arrêter où diminuer en aucune forte l'effet: les pi- 
dors pourront donc aifément s’écarter par leur bout, 
n'étant d’ailleurs point engagés dans un terrein aflez 
fokide ,ainfi qu’on le fuppote ; ce qui formeraunecau- 
fe purfante d’affaiflement & de deftruétion , d’où il 
fuit que la premiere méthode que l’on vient d’expli- 
quer , eft préférable à tous égards. 

Il eft préfentement queftion d'examiner quelle eft 
la force dela percuffion du mouton que l’on emploie 
à chafler les pieux , afin de connoître jufqu’à quel 

NOTE) #2; A7 : 
point il faudta Les battre | pour être en état de por- 
ter une certaine charge déterminée,indépendamment 
de la réfiflance du terrein folide , lorfqu'ils y feront 
parvenus ; on aura pour lots une sûreté de plus, vû 
l'incertitude où l’on peut quelquefois fe trouver 
d'avoir atteint le roc, où autre terrein ferme. 

Suivant des expériences de M. de Camus , gentil: 
homme lorrain (a), & autres faites fur Le battage 
des pilors dans les travaux dés ponts & chauflées , il 
paroït que laforce du choc du mouton eft propor- 
tionnée à la hauteur defa chûte , laquelle hauteur eft 
conune le quarré de la vitefle acquife à la fin de cette 
chüûte. 2 

Le tems employé par les hommes pour lever le 
mouton ,.eft en effet proportionné à {on élevation, 
ton à lieu d'en attendre une quantité de mouve- 
ment qui foit proportionnée à lahauteur de la chûte : 
ces expériences font aufli conformes à celles faites 
fur la chüteides corps dans laicire 8 la glaïfe où ils fe 
ont enfoncés }en proportion de la hauteur des chûtes. 
Voyez’ Hifloire de l'académie des Sciences > pour l'an- 
nie 1728 , pag. 73 G furvi | | | 

On voit, fuivant ces expériences , :qué la force 
d’un feul coup de mouton fera équivalente à celle-de 
plufieurs autres dont la fommedes -chûtes lui feroit 
égale ; ainfi deux coups d’un:même mouton , par 
exemple; tombant chacun de deux piés de hauteur :; 
ou dont lun viendroit de trois piés, & l’autre d’un 
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(a) Traité des forces mouvantes, page 164. Expériences 


“faites en 17445 par M. Soyer!, à la fondation du pont dela | 


“Boire, près la Fleche, les pilots étant battus au déclic. 
Tome XII, 
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Pié, feront, pour l'effet’, égaux À un féul coûp dont 
le monton feroit élevé de quatre piés de hauteur. 

Ce principe mérité cependant une exception dans 
la pratique , à caufe de la pérté occafionnée par lé 
branlement du terrein , & autres caufés phyfiques 
meñtionnées au préfent memoire, auipourroient ren: 
dre la percuffion de nul effet, f le mouton étoit plus 
élevé ; auf eft-on dans l’üfage de donner quatre piés 
& plus d’élevation ou de chüte au mouton: ce que 
Pon vient de dire à l’article précédent » aura donc 
lieu que pour le plus grand effet que lon doive at- 
tendre de la percuffion dans le battage des pilots, & 
il en refultera toujours que le declic qui donne la fa: 
cilité d'élever le mouton beaucoup plus haut que la 
fonnette , n’éprouvera que peu davantage à cet 
égard , & que ce fera de la pefanteut feule dû mou- 
ton que l’on aufa lieu d'attendre le plus d’effet pou# 
battre les gros pieux ; auffi voit-on que l’on aété obli: 
gé quelquefois d’avoir recours à des moutons de 
quatre mulle livres, pour des pieux de quarante-cinq 
à cinquante piés delong , & de vingt à vingt-quatre 
pouces de groffeur àla tête, tels que les pieces dé 
palées du pont de bois aétuel de Saumur, 

La force d’un mouton ordinaire de douze éens 
livres de pefanteur fufit à peine fur un tel pieu pour 
en ébranler la mañle ; il ya une perte inévitable d’uné 
partie confidérable dela force, celle quiet employée 
à la compreffion des fibres, & à réfiiter à leur élafti- 
cité ou réaétion, avant qu’elle puiffe arriver à la poin- 
te du pieu , & percer le terrein. Cette perte fe trouve 
encore augmentée en raïon de la longueur du peu ; 
& du plus ou moins de reditude, par la dificulté de 
placer la percuffion verticalement dans la diredion 
de fon axe, Pobliquité prefque inévitable de cette 
percufion occafonneun balancement nommé Z4rde- 
ment , Qui augmente fon élaflicité , & diminue d’au- 
tant leffet du choc. 

(2) On voitpar l'expérience de M. Mafiotté , que 
Le choc d’un corps de deuxlivres deux onces tombant 
de fept pouces de hauteur, eft équivalente à la pref= 
fion qu’occafñonneroit un poids de quatre cens livres: 
ainft la force d’un même poids de deux livres deux 
onces tombant de quatre piés de hauteur, qui eftcelle 
à laquelle on éleve communémentle mouton , fera; 
en raïon de ces hauteurs , de deux mille fept cens 
quatante-deux livres $,8 pour uñn mouton de fix 
cens livres, de plus de fept cens foixante-treizé mil- 
liers pour le cas du refus, car lorfque le pilos entre 
encore, 1l s’échappe enpartie à l'effet de lapercuffon: 

En matiere de conftru@ion , il convient de rendre 
la réfiftance toujours fupérieure ; ainfi en là faifant 
double , il paroït que l’on pourtoit charger un piez 
chaflé de la forte , d’un poids de plus dé trois cens 
quatre-vingt milliers , fuppofé qu'il foit aflez fort 
par lui-même pour le porter. 

On a vu ci-devant qu'un pilos dé neuf pouces dé 
groileur., excédant de trois piés par fa tête le rerreiri 
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(2) Suivant M. de Camus, traité des forces mouvantess 
page 1904 Un poids d’une livre un quart , tombant de huit 
piés de hauteur, occafñonne un choc ou une perculhion équi- 
Valante à la preffion d’un poids de 229 livres ,: ce qui revien- 
dra d'autant mieux à l'expérience de M. Mariote, que l’on 


croît qu'il y a erreur dans la hauteur de la chute de l'expé- 


indique; elle doit être de! pouces , au lieu de huit pouces 
de chute. 32 | | 

On n'ignore pas combien il eft difficile ou peut être même 
impofñhible d'établir mathématiquement aucun rapport entre 
les forces mortes & les forces vives: telle que la prefion 
fimple & la percuffion; & onne l'a entrepris icique phyfque- 
ment &c d'après l'expérience, pour fire connoître à peu près 
à quoi on peut l'évaluer : cependant on m'en conclura rieu qui 
puiffe intéreffer la folidité, fi les pilots font chaflés au refus 
jufqW'au terrein ferme comme on le recommande , & que la 
poids dont on les devra chargér-ne puilfe pas excéder la mois 
tié de ce qu'ils-pourroient porter | isAE io 

HHhà 


rience de M. de Camus ; & que füivant la proportion qu'il 
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dans lequel if eftchalé , ne doit être chargé que d’un: 
poids d'environ cent onze milliers, un pilos d'un pié 
de groffeur réd *. qui eft un des plus forts que lon 
‘emploie, porteroit, dans la raifondu cube de fon dia- 
metre comparé à celui du diametre du pi/os précé- 
dent , environ deux cens foïxante-quatre milliers ; 
ainfi la percuffion d’un mouton de fix cens livres 
pourroit donner plus de force qu'il meft néceflaire 
pour le poids que doit porter un tel prlos. 

Les petits pilors font battus à la fonnette ; 1l con- 
vient de chafler les gros pilofs , ainfi que les pieux 
au declic ; la hauteur de l’élevation du mouton dans 
le premier cas, eft d'environ quatre piés , & celle 
pour le declic , depuis quatre piés jufqw'à douze ou 
environ, ce quidonne huit piés de hauteur réduite. 

Si l’on veut préfentement favoir quel fera lepoids 
du mouton, & la hauteur néceflaire à fachüte pour 
donner à un pie ou à un pilor chaflé au refus, une 
percuffion équivalente au double du poids quil 
pourra porter : 

En fuppofant le mouton feulement d’une livre de 
pefanteur , fa force de percuffion fera pour élevation 

à la fonnette, fuivant l'expérience de M. Mariotte 
que l’on a rapportée ci-devant , de mille deux cens 
quatre-vingt-dix livres ; &c celle pour le declic , de 
deux mille cinq cens quatre-vingt livres: cette con- 
noiflance rend le calcul que l’on fe propofe, fort fa- 
cile ; il fuit pour cela de divifer le poids qu’un pz/oz 
de moyenne grofleur peut porter, dans le cas de Pé- 
quilibre , parmille deux cens quatre-vingt-dix livres, 
lorfqu'il s'agira d’un gros pilor &t d’un pre qui devra 
être chaflé au declic, afin de çonferver la réfiftance 
double dans tous les cas. | 

On vient de voir par exemple qu’un pilot dedouze 
pouces.de groffeur peut porter deux cens foixante- 
quatre milliers; divifantle double de ces poids nulle 
deux cens quatre - vingt - dix livres, il viendra pour 
le poids du mouton qu'il faudra employer avec la 
fonnette feulement quatre cens peuf livres ; mais à 
çaufe des frottemens & de la perte d'une partie de 
la force occafionnée par le mouvement que ce pilot 
communique {ur une certaine étendue duterrein.qui 
lenvironne , il convient de donner au moins fix 
çens livres de-pefanteur au mouton. 

En fuivant ce que donne le calcul précédent , on 
auroit auf un mouton trop foible pour chafler les 
pieux au déclic par la raïfon précédente, &c de plus, 
pour, celle de la mañle du piex à mettre en mouve- 
meat de l’obliquité du choc, 8 de l’élafticité &r dar- 
dement dont il a été parlé ci-devant, toutes caufes 
phyfques qui ne fauroient être bien appréciées ; ain- 
filfaut dans ce cas employer des moutons de mille 
deux cens livres& plus, fuivant quelescirconftances 
locales & les expériences l’indiqueront., Arsicle de 
M. PERRONET. fai 

- PrBUX-BOUREAUX , terme de riviere"; ce font des 
pieces. de bois que l’on metprès des pertuis , pour y 
tournerune corde, afin que le bateaun’aillepas fi vite. 

PIEUX FOURCHUS:, serme de Chaffe , ce font les 
bâtons dont on fe fert pour tendre les toiles. 

PIEXE, Voyez REMORE.: 

PIFFARO, (Mufiq.) efpece d’inftrument de mufi- 
que , qui répondàlahaute-contre de haut-bois ; mais 
cet inftrument originaire d'Italie n’a pas fait fortune.’ 

- PIFERE , £ m. (Æifk. nat.) ferpent fabuleux : on 
lui donne deux têtes ; en conféquence on l’imagine 
fort dangereux. 

PIFFRE , (Bar. d’or.) un des gros matteaux de ces 
ouvriers. 

PIGACHE,, f. f. serme de Chaffe,c’eft la connoïflance 
‘aw’on remarque au pié du fanglier quand 1} a une 
pince à la trace plus longue que Pautre. . 

PIGAY A, f. f.(Botan. exor,) nom que les habitans 
du Brefil donnent à laraçine ipecacuanha, Foyez 
IPEÇAGUANHA, 
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Fajouteraifeulement ici que le premier européeft 
qui ait mis cette racine en ufage, étoit un apothi- 
caire du Breñl, appellé Michaël Trijfaon ; il écrivit 
un petit livre fur ce remede,, qui fut traduit en an- 
slots , & inféré dans les voyages de Purchas : de Laët 
n’a prefque fait que traduire en latin lécrit de 
Triftaon ; mais Pifon 8 Margrave étant furles lieux, 
donnerent un détail beaucoup plus exaét des pro: 
priétés & de lufage du pigaya. Ils ne commirent 
qu’une faute , c’eft d’avoir trop chanté fes vertus, 

PIGEON , COULON , COLOMBE PRIVÉE, 
PIGEON boMESTIQUE , {. m. (Æiff. nat, Ornitholog.) 
columba domeflica, feu vulgaris, Wil. oïfeau très-fami- 
lier qu’on éleve dans des. colombiers , dans les bafles- 
cours, & même dans les chambres que lon habite. 
Sa couleur varie comme celle de tous les autres oï- 
feaux domeftiques : la plupart font d’une couleur 
grife - bleuâtre, ils ont le col d’un verd doré écla- 
tant 8 changeant, qui paroït de couleur de cui- 
vre de rofette à certains afpeéts. On éleve cette 
dermiere forte de pigeon dans des colombiers : ils 
font moins familiers que les autres ; ils vont cher- 
cher leur nourriture dans la campagne. Il y a peu de 


! variétésdans les couleurs des pigeozs des colombiers ; 


onen voit cependant de blancs, d’autres noirâtres où 
bruns ; enfin il y en a qui ont plufeurs de ces cou: 
leurs , & d’autres les réuniflent toutes :1lsont tous , 
de quelque couleur qu’ils foient , lapartie inférieure 


. du dos blanche ; le bec eft brun , & la membrane des 


naines eft couverte d’une matiere farineufe qui la 
fait paroïtre blanchâtre ; les piés font rouges &c les 
ongles noirs. Le pigeon domeltique a environ un pié 
un pouce de longueur depuis la pointe du bec, juf- 
qu’à l’extrémité de la queue , & dix à douze pouces 
jufqu’au bout des ongles : Penvergure eft de plus de 
deux piés ; lorfque les aïles font pliées , elles s’éten- 
dent au- delà du bout dela queue, environ d’un pou- 
ce, Toutes Les différentes efpeces de pigeons vivent 
de graines & de femences dures qu'ils avallent fans 
les cafler. La femelle ne pond ordinairement que 
deux œufs : le mâle &zla femelle les couvent chacun 
à leur tour ; ils nourriflent leurs petits enleur dégor- 
geant dansle bec, des grains qu'ils gardent quelque 
tems dans leur jabot ,pour les ramollir ;.& pouren 
faciliter la digeftion à leurs petits. Communément il 
fe trouve dans chaque couvée un: mâle.ëc une fe- 
melle qui s’appareïllent enfemble dans la fuite : ils 
font plufieurs pontes chaque année. M. Brion, 
Ornir, vol. I. On va rapporter d’après cet auteur les 
différentes efpeces de pigeons dont il a donné-la def- 
cription , & Les feize diverfes fortes de pigeons do: 
meftiques qu’on éleve dans les bafles-cours., &c qu'il 
regarde comme des variétés du pigeor romain. Les 
deicriptions de ces feize variétés font numerotées ; 
pour empêcher qu’on ne les confonde avec les vraies 
efpeces. 
. PIGEON VERD D'AMBOINE, columba viridis am- 
boinenfis, Brif. ce pigeon.eft à-peu-près de la grofleur 
d’une tourtelle.Il a le deflus de la tête gris; cette cou- 
leur eft claire du côté du bec, & foncée vers le der- 
riere de la tête. Les côtés de la tête, la gorge, le 
cou , la poitrine, leventre, les côtés du corps, les 
jambes, le croupion & la face fupérieure des plumes 
de la queue font d’un verd.d’olive ,.qui eff jaunâtre 
fur la partie inférieure du cou & fur la poitrine. Les 
plumes de la queue font noïres en-deflous à leur ori- 
gine ; & d’un gris-blanc à leur.extrémité ; celles qui 
fe trouvent fous la queue ont une, couleur blanche 
fale 8 jaunâtre. Les petites plumes de l’aîle font noï- 
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res ou noirâtres ; il y a fur chaque aïle une large 


bande jaune & tranfverfale, parce que la plüpart des 
petites plumes ont leur extrémité de cette couleur. 
Les grandes plumes &c les moyennes {ont noires en- 
deflus & grifes en-deflous , &.elles ont le bord exté- 


rieur jaune. Le dos eft de couleur de marron; les piés 
font gris & le bec eft verdâtre, On trouve cet oifeau 
à Amboine. Ornit. de M. Briflon , some 1. Voyez Oi- 
SEAU. | 

PIGEON DE BARBARIE , co/umba burbarica feu nu- 
midica, Wil ce pigeon ale bec très-court, & les yeux 
font entourés d’une large bande de peau unie, qui a 

dés mamellons farineux comme celle du pigeoz met 
fager. 

PIGEON BATTEUR , columba percuffor, Wil. ce pi- 
geontourne en rond lorfqu'il vole , & il bat des aîles 
avec force , &cil fait plus de bruit que f on frappoit 
deux planches Pune contre l'autre ; auf les plumes 
de fes aîles fe trouvent fouvent rompues. 

PIGEON CAVALYER , columba eques, Wil. ce pigeon 
eft le produit du pigeon à grofle sorge & du pigeon 
meflager. La membrane des narines eft fort épaifle ; 
elle s'étend comme dans le pigeoz meffager jufqu’à 
la moitié de la longueur du bec , & elle eft couverte 
de tubercules farineux, de même que le tour des 
yeux ; il à aufli la faculté d’enfler fon jabot en infpi- 
rant de l'air , comme le pigeon à groffe gorge. 

PIGEON ROUX DE CAYENNE, perdix montana , 
Raï. fynop. ce pigeon eft plus petit que le pigeon +a- 
mer, 1l atoute la face fupérieure du corps d’un roux 
tirant fur le pourpre ; la gorge , la face inférieure du 
cou &T la poitrine font de couleur de chaïr ; le ven- 
tre, les côtés du corps & les jambes ont une couleur 
rouflâtre. Les grandes plumes des aîles, celles de la 
face inférieure & de la queue font roufles, I y aau- 
tour des yeux de petits mamellons charnus d’un très- 
beau rouge ; l'iris éft de cette même couleur ; le bec 
&c Les piés font moins rouges. On trouve cet oifeau à 
Cayenne. Ornie. de M. Briflon, rome 1. Voyez Ot- 
SEAU. 

PIGEON À LA COURONNE BLANCHE, voyez Ro- 
CHERAYE DE LA JAMAÏQUE. 


PIGEON CUIRASSE, columbagaleara Wil. ce pi- 


geon a les grandes plumes des aîles & celles de la 
queue d'une même couleur , ou blanche ou noire, 
Éc. mais toujours différente de celle du refte du 
corps. | 

PIGEON CULBUTANT , columba gyratrix feu ver- 
1aga, Wil. ce pigeon eft petit & de différentes cou- 

Jeurs. 1 fedonñe divers mouvemens en volant, & 
il tourne fur lui-même comme une botile qu’on jette 
en Pair. | 

: PIGEON FRISÉ , co/4mbaxcrifpa, ce pigeon eft blanc 
en entiér., à l'exception des doïgts qui font rouges ; 
tout le réfté de fon corps eft couvert de plumes 
friées. | 

PIGEON FUYARD, on a donné ce nom aux pigeons 
qu’on éleve dans des colombiers , & qui vont cher- 
cher leur nourriture dans là campagne. 

PIGEON À GORGE FRISÉE, columba turbila diéta , 
Wil, ce pigeon a, comme les deux précédens, le bec 
très-court ; mais on le diftingue affément par les plu- 
mes de lä’poitrine Qui font conne frées. Le {om- 
met de la tête eft applati. 

PIGEON À GROSSE GORGE 07 PIGEON GRAND 
GOSIER , colamPa gurturofa ; Wil, il eft de là groffeur 
du pigeor roman, êc {es couleurs varient de même; 
il enfle tellement fon jabot en infpirant beaucoup 
d'air , que cette partie paroïît plus grofle que tout le 
refte du corps. 

PIGÉON DE GUÜINÉE,, columba guineenfis , Klein, 
avi, Ce pigeon eft de la Stoffeur du pigeoz romain ; il a 
la tête , la g0rac , la poitrine, le Ventre, les côtés du 
corps & les jambes d’une couleur cendrée claire ; les 
plumes du cou finiffent en pointe ; le milieu de cha- 
cune de ces Plumes eft auf d’une couleur cendrée 
claire &'les bords font rougeâtres. La partie anté- 
rieute du dos eft un brun tirant fur le pourpre; cefte 
couleur paroit violette à certains afpelts, Les trois 
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plumes inférieures du premier rang des petites plu 
mes des aîles & toutes celles des autres rangs, {ont 
de la même couleur pourprée, & ont chacune À leur 


‘extrémité une tache blanche triangulaire ; les autres 


plumes des aîles font noires, & ont le bord exté- 
rieur d’un cendré clair. La partie poftérieure du dos 
& le croupion font blancs ; les plumes qui couvrent 
la racine de la queue , tant en-deflus qu’en deflous, 
ont une couleur cendrée claire : celles de la queue 
{ont d’un céndré obfcur, à exception de l’extrémité 
qui eft noire. Les yeux font emourés d’une peau 
rouge dégarnie de plumes : l’iri$ des yeux eft d’une 
belle couleur orangée ; celle du bec éft noirâtre , & 
les piés font d’un rouge-pâle. On trouve cet oïfeau 
dans les parties méridionales de la Guinée, Ornit, de 
M. Brion , tome I. Voyez OxsEAu. 

PIGEON HUPÉ , columba criflata , ce pigeon à une 
hupe formée par les plumés du derriere de la tête qui 
font dirigées en-haut. 

PIGEON DE LA JAMAÏQUE, columba minor Jamay- 


cenfis, Raï. fyrop. avi. ce pigeon a neuf pouces de 


longueur depuis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité 
de la queue. Le fommet de la tête & toute la face in- 
férieure de loifeau font blancs ; la face fupérieure 
du cou eft mêlée de bleu & de pourpre. Le dos, le 
croupion &c les ailes font d’un brun tirant fur le pour- 
pre, & mêlée d’une légere teinte de rouge. La queue 
eft bleue , &r elle a à fon extrémité une petite bande 
blanche. On trouve cet oifeau au mois de Janvier à 
la Jamaique dans les favannes ou dans les plaines, 
Ornit. de M. Brifion , tome I. Poyez OrsEAU. 
PIGEON À QUEUE ANNELÉE DE LA JAMAÏQUE £ 
coluinba , caudé fafcié notaté , Rai. fyrop. avi, ce pi 
geon à un pié trois poucestde longueur , depuis la 
pointe du bec jufaw’à l'extrémité de la queue, La 
tête, la partie inférieure du cou & la poitrine font 
de couleur depourpre ; la partie fupérieure du cou 
eft d’un pourpre changeant, qui paroît verd à cer- 
tains afpets. Les plumes du dos, du croupion, & 
celles qui recouvrent lé deflus de la racine de la 
queue font d'un bleu pâle. La queue , qui eft de la 
même couleur bleue que le dos , a une large bande 
tranfverfale noire. La membrane qui eft au-deflus 
des narines forme deux tubercules- auprès dela ra- 
cine du bec. On trouve cét oïfeau à la Jamaïque. 
Ornir. de M: Brion, tomel. Voyez Oiseau. 
PIGEON DES INDES , columba indica fufca , Klein. 
ayi, Ce pigeoneft à-peu-près de la sroffeur de la tour- 
terelle. Il a la partie antérieure de la tête , les joués, 
la gorge , la partie inférieure du cou & la poitrine 
d’un brun rouflâtre clair ; le derriere de la tète & la 
partie fupérieure du cou font d’un brun plus obfcur ; 
il y a de chaque côté au-deflous des oreilles tine ta- 


che noire tranfverfle. La partie antérieure du dos 


&c la plüpart des petites plumes des aïles font en en- 
tier dun brun obfcur & roufsâtre, mêlé d’un-peu de 
bleu ; les autres ont le côté extérieur & l'extrémité 
blancs ; la partie inférieure du dos &le Croupion {ont 
d’un cendré obfcur ; le ventre, les côtés du COrps , 
les jambes, les plumes du deffous de la queue & celles 
de la face inférieure de Paile ont une couleur cen- 
drée claire & bleuâtre : les grandes plumes des ailes 
font noires , à Fexception du bôrd extérieur qui ef 
d’une couleur plus claire ; les deux plumes du milieu 
de la queue ont la même couleur que la partie anté- 
rieure dudos ; les autres font d’un cendré obfcur, à 
lexception de l’extrémité quieft blanche. Les yeux 
font entourés d’une peau nuë } qui a une belle cou- 
leur bleue. L'iris eft d’un rouge vif. Le bec eft noir, 
&c Les prés ontune couleur rouge, Cet oïfeau remue 
fréquemment la queue, cofime les bergeronnettes. 
On le trouve aux Indes orientales. Orxis. de M. Brif 
fon, tome 1. Voyez OisEAU. 

PIGEON DE LA MARTINIQUE, colurnba martinis 
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cana , on donne à ce pigeon le nom de pérdrix à fa 
Martinique , 1l eft à-peu-près de la groffeur du pi- 
geon domeftique : ila la tête , Le cou , la gorge &t la 
poitrine d’un marron tirant fur le pourpre ; les plu- 
mes de la partie inférieure du cou font d’un violet 
doré très-éclatant, & forment une forte de collier; 
le dos , le croupion & les petites plumes des aîles 
ont une couleur brune tirant fur le roux : le ventre, 
les jambes & les plumes du deffous de la queue font 
d’un fauve-clair, mêlé de violet : les côtés du corps 
&c la face inférieure des aïles ont une couleur cen- 
drée ; les grandes plumes des ailes font noirâtres ; les 
deux plumes du milieu de la queue font en entier 
d’un brun roufsâtre ; les autres ont cette couleur fur 
la plus grande partie de leur étendue feulement du 
côté extérieur , & le côté intérieur eft d’un cendré 
foncé ; elles ont une bande noire tranfverfale près de 
leur extrémité qui eft d'un gris blanc : Les piés font 
rouges, On trouve cet oïfea à la Martinique. Orrir, 
de M. Brifion , tome I. Voyez OISEAU. 

PIGEON VIOLET DE LA MARTINIQUE, columba 
violacea martinicana, Brif. le pere du Tertre, kiff. des 
Ant, a donné à ce pigeon le nom de perdix rouffe. I] 
eft à-peu-près de la groffeur de la tourterelle, &cil a 
la tête, le cou , la poitrine, Le dos, le croupion, les 
petites plumes des ailes, &c la queue de couleur de 
marron, qui change à différens afpeëts en violet : Le 
ventre, les jambes, & les plumes du deflous de la 
queue font roufsâtres; les côtés du corps & la face 
inférieure de l’aile, ont une couleur roufle ; les gran- 
des plumes de laile ont le côté extérieur & l’extré- 
mité de même couleur que le dos ; le côté intérieur 
eft roux; les yeux font entourés de petits mamel- 
lons charnus d’un très-beau rouge; l'iris eft de cette 
même couleur; le bec & les piés font d’un rouge 
moins foncé. On trouve cet oïfeau à la Martinique. 
Orrit. de M. Brion , come I. Voyez OISEAU. 

PIGEON MESSAGER , columba tabellaria , Wil. Ce 
pigeon reflemble beaucoup au précédent; il eft d’un 
bleu foncé ou noirâtre : la membrane qui entoure 
les yeux, & celle qui couvre les narines, font fort 
épaïfles &c couvertes de tubercules farineux blanchä- 
tres : le bec eft d’une moyenne longueur & noirâtte. 
On a donné à ces fortes de pigeons Le nom de meffa- 
ger, parce qu’on leur fait porter des lettres d’un en- 
droit à un autre : on les ftyle à ce fervice quand ils 
font jeunes. 

PIGEON DU MEXIQUE, CEHOILOTL, co/umba 
J{ylveftuis, Rai, fynop. avi. Ce pigeon a toutes les 
parties du corps couvertes de plumes brunes, excep- 
1é la poitrine & les extrémités des ailes qui font blan- 
ches; le tour des yeux eft d’un rouge vif, & l'iris 
eff noir ; les piés font rouges: on le trouve au Me- 
xique. Ornit. de M. Briflon, some I. Poyez OISEAU. 

PIGEON BLEU DU MEXIQUE, TLACAHOILOTL, 
columbæ fylveftris fpecies , Raï, fynop. avi. Ce pigeon 
eft à-peu-près de la grofleur du pigeon domeftique : 
la tête, le cou, le dos, le croupion , & les jambes 
{ont bleues. Il y a auf quelques plumes rouges fur 
la tête & fur le cou, principalement à fa partie in- 
férieure ; les grandes plumes des ailes & celles de 
la queue font bleues ; les plumes de la poitrine, du 
ventre, des côtés du corps, les petites des ailes, & 
celles du deflous de la queue, ont une couleur rou- 
ge, de même que Piris des yeux, le bec & les piés: 
on trouve cet oifeau au Mexique, Ori. de M. Brif 
fon , rome Î. Voyez OISEAU. 

PIGEON DE MONTAGNE DU MEXIQUE, columba 
mexicana, Montana maxima, Rai. Ce pigeon eft pref- 
qu'auffi grand que le pigeon romain, &c entierement 
d’un roux tirant fur le pourpre, excepté les petites 
plumes des ailes qui font blanches ; le bec & les piés 
font d’un tres-beau rouge. Il ÿ a des individus de 
cette efpece quiont une couleur fauve claire, au 


lieu d’être roux : on trouve cet oifeau fuf les monta- 
gnes du Mexique. Ori. de M. Brion, rome I. Voyez 
OISEAU. | 

PIGEON NONAIN, PIGEON À CHAPERON, Pi- 
GEON PATÉ, JACOBIN, columba cucullata, five ja- 
cobina, Wil. Celui-ci a comme le pigeo# de Barba- 
rie le bec très-court ; les plumes du derriere de la 
tête & celles de la partie fupérieure du cou, font 
dirigées en-haut , & difpofées de façon qu’elles for- 
ment une forte de capuchon femblable à celui d’un 
moine ; c’eft ce qui lui a fait donner le nom de pigeon 
nonain. 

PIGEON DE NINCOMBAR, columba Nincombar , 
indica. Klein avi. Ce pigeon eftun peu plus grand 
que le pigeon romain. Il a la tête & la gorge d’un 
noir bleuâtre ; les plumes du cou qui font longues & 
étroites, & celles du dos & du croupion, ont diffé- 
rentes couleurs , telles que le bleu , le rouge, le pour- 
pre & le jaune, & elles font toutes antées d’untrès- 
beau verd. La poitrine , le ventre, les côtés du corps 
&c les jambes, ont une couleur brune obfcure; les 
petites plumes des ailes font toutes vertes, excepté 
les trois extérieures du premier rang, dont la cou- 
leur eft bleue ; les trois premieres des grandes ont 
cette même couleur bleue, & les autres {ont en par- 
tie brunes & en partie rouffes ; la queue eft blanche, 
les piés font bruns en-deffus & jaunes en-deffous : 
l'iris des yeux eft rouge ; la femelle differe du mâle, 


en ce qw’elle n’a pas des couleurs auffi brillantes, & 


que Les plumes du cou font moins longues : on trou- 
ve cet oïfeau dans les îles de Nincombar. Oyxir. de 
M. Briflon , some I. Voyez OISEAU. 

PiGEoN DE NORVEGE, columba norvegica. Ce 
pigeon a prefque la groffeur d’une poule ; il eft d’un 
très-beau blanc ; fes piés font couverts de plumes , 
& il a une huppe fur le fommet de la tête. 

PIGEON PAON, PIGEON A LARGE QUEUE, co= 
lumba 1remula laticauda , Wil, On a donné à ce pi- 
geon le nom de pigeon-paon , parce qu’il étend & qu'il 
étale fa queue, en la portantélevée, comme le paon 
& le coq d'Inde ; il a un plus grand nombre de plu- 
mes dans la queue que les autres pigeons. On La auffi 
nommé le srembleur, parce qu'il remue prefque fans 
cefle la tête & le cou de côte & d’autre. 

PIGEON PATU , columba hirfuris pedibus , Wil. Ce. 
pigeon ne differe des autres, qu’en ce qu'il a les piés 
couverts de plumes jufqu’au bout des doigts. 

PIGEON VERD DES PHILIPPINES, colurmba made- 
rafpatana, varis coloribus eleganter depicta, Rai, fy- 
nop. ay. Ce pigeon eft un peu plus gros que notre 
tourterelle : 1l a la tête & la gorge d’un verd d'olive 
mêlé de brun; le cou eft de couleur de marronclair; 
les plumes du dos , du croupion, des côtés du corps 
& celles du deflus de la queue , font d’un verd d’o- 
live ; les grandes plumes des ailes ont à leur extré- 
mité une bande jaune de couleur de foufre ; la poi- 
trine eft orangée; le ventre & les jambes font d’un 
verd d'olive clair & tirant fur le jaune ; cette cou- 
leur s’éclaircit & déVient d'autant plus jaune, qu’elle 
{e trouve plus près de l’anus, qui eft entierement 
jaune. Les plumes qui font fous la queue ont autant 
de longueur que celles de la queue même, & leur 
couleur eft rouffe ; les plumes de Paile font noirâtres 
en-deflus & cendrées en-deflous, à l'exception des 
bords extérieurs, qui ont une couleur jaune claire; 
celles de la queue font au contraire cendrées en-def- 
fus & noirâtres en-deflous : on trouve cet oifeau aux 
iles Philippines. Ornic. de M. Brion, tome I. Voyez 
O1SEAU. 

PIGEON RAMIER, voyez RAMIER. 

PIGEON DE ROCHE, voyez ROCHERAYE. | 

PIGEON ROMAIN , columba domeffica major, Wiki 
Le pigeon romain eft beaucoup plus grand que le pi- 
geon domeftique ; il a environ quinze pouces de lon- 
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gueur depuis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité de 
a queue ; fes couleurs varient ; on en voit de blancs, 
de noirs, de roux, de cendrés; d’autres ont plufieurs 
de ces couleurs mélées ; enfin, 1l y en a qui les réu- 
niflent toutes lès quatre; le bec eft noir dans les uns, 
& rouge ou de couleur de cha dans les autres; ils 
ont tous la membrane, qui eft au-deflus des narines, 
couverte d’une matiere farineufe qui la fait paroître 
blanchâtre ; les piés font rouges & les ongles noirs, 
& quelquefois blanchâtres. M. Brion dans fon Or- 
nithologie , fait de ce pigeon uneefpece particuliere, 
ê il regarde comine des variétés de cette efpece 
les pigeons dont il a eté fait mention aü nombre de 
féize. - 
PIGEON SAUVAGE, oenas fèu vinago , Wil. Ce 
_ pigeon eftunpeu plus gros que le pigeoz domeftique : 
il a un pié deux pouces de longueur depuis la pointe 
du bec jufqu’à lextrémite de la queue, & deux piés 
deux pouces d'envergure ; la tête eft cendrée ; la face 
fupérieure & les côtés du cou font d’un verd doré 
qui paroit de couleur de cuivre de rofette à certains 
afpeéts ; la partie antérieure du dos &les petites plu- 
mes des ailes, ont une couleur cendrée obfcure ; les 
plumes quicouvrent le deffus de la racine de la queue, 
le croupion & la partie poftérieure du dos, font d’un 
cendrée clair; la face inférieure du cou depuis la tête 
jufqu’à environ le milieu de fa longueur, le refte du 
cou & la poitrine, font d’un violet rougeâtre où 
pourpré ; le ventre, les côtés du corps, les jambes, 
& les plumes du deflous de la queue, ontune couleur 
cendrée claire; les quatre ou cinq premieres sran- 
des plumes des ailes font noires, à l'exception du 
bord extérieur qui eft blanc ; toutes les autres, & 
celles du premier rang, font cendrées à leur racine 
& noirâtres vers l’extrémité. Il y a encore fur cha- 
que aile deux taches noires ; toutes les plumes de la 
queue font cendrées depuis leur origine jufqu’à en- 
viron les deux tiers de leur longueur , & Le refte eft 
noir , excepté la moitié des barbes extérieures de la 
premiere plume de chaque côté qui eft blanche; les 
piés font rouges , & le bec eft d’un rouge pâle, felon 
Belon : ce pigeon fait fon nid fur les rochers efcarpés. 
Ornit. de M. Briflon , tome I. Voyez O1sEAU. 

PIGEON SAUVAGE D’AMÉRIQUE, colmbus palum- 
bus carolinenfis. Kleïn. avi. ce pigeor eft de la grof- 
feur de notre pigeon fauvage; il a la face fupérieure 
du corps de couleur cendrée, & linférieure d’un 
violet rougeñtre ; les plumes des aïîles font d’un brun 
noiratre , & les grandes ont le bord extérieur blan- 
châtre, le tour des yeux &c Les prés font rouges. On 
trouve cet oifeau en Amérique. Ornir. de M. Briflon, 
tom. 1. Voyez OISEAU. 

PIGEON SAUVAGE DU MÉXIQUE, co/umba mexi- 
cana hoilotl ditla hernandefni, Rai, fynop. avi. ce pi- 
geon eft de la grandeur du pigeon domeftique ; il a la 
tête, le cou, le dos, le croupion, les aîles & Ia 
queue d’une couleur brune mêlée de taches noires, 
excepté les grandes plumes des aïles &c la queue 
qui n'ont point de ces taches; la poitrine, le ventre 
& les jambes, font d’un fauve clair, le bec eft noir 
& les piés font rouges. On trouve cet oifeau au Mé- 
xique dans les forêts & dans les endroits frais. Orrur. 
de M. Brion , om. I. Voyez O1srAU. 

PIGEON VERT DE L'ISLE SAINT FHOMAS, co/urm- 
Ba fylveftris ex infula fantti Thome, Marcoravu, Wil. 
ce pigeon eft entierement vert à l'exception des plu- 
mes du deflous de fa queue qui font jaunes; les plu- 
mes des aïles & l'extrémité de celles de la queue, 
ont une couleur verte tirant fur le brun; les yeux 
{ont noirs & entourés d’un cercle bleu; le bec eft 
d'un rouge de fang depuis fa racine jufqw’à la môt- 
tié de fa longueur, & le refte a une couleur bleue 
mêlée de blanc &c de jaune; les piés font d’un jaune 
de fafran. On trouve cet oïfeau dans l'île {aint Tho- 
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mas. Ornit de M. Brifion, com. 1. Voyez Oisraw. 

PIGEON TREMBLEUR, columba tremila anguflt 
canda fèu acuricanda, Wil. ce pigeon reflemble au 
pigeon paon par les mouvemens continuels qu'il fe 
donne > mais il en differe en cé qu'il a la queue 
étroite. 

PIGEON TURC, columba turéica fèu perfiéa, Wil, 
la couleur de ce pigeon varie moins que celle de la 
plüpart des autres pigeons ; il eft noirâtre ou d’un 
jaune rougeñtre ou obfcur : la membrane qui éntou- 


re les yeux & celle qui fe trouve au-deflus des na- 


tines {ont rouges & fort épaifles: le bec eft jaune 
& les piés font d’un rouge pâle. 

PIGEON DE VOLIERE, ( Écozom. rufhiq. ) C’eft un 
pigeon nourri à la main & élevé à la maïfon dans 
une voliere, & qui n’en fort que pour s’écayer. Les 
pigeons de voliere font plus chers que lés autres , 
parce qu'ils font meilleurs , & furtout quand ils ne 
mangent que du chénevi & du millet; les pigeons, 
foit de voliere ou autres, couvent leurs œufs 
dix-huit jours, le mâle & la femelle tour-à-tout pen- 
dant la journée, mais la femelle toute la nuit; ils 
font ordinairement des petits tous les mois ; ils les 
noufiflent un mois durant, mais dès que leurs pe- 
tits ont dix ou douze jours, ils commencent à fe 
tirer le bec &c à fe cocher. Leurs petits mangent 
feuls , lorfqu’ils ont trois femaines; ils roucoulent à 
deux mois, & à fix ou environ, ils commencent à 
profiter & à fe préparer pour faire des petits. 
(2. 1.) Die 

PIGEON , ( Diete 6 Mat. méd. ) V'ufage trés-com- 
mun que nous fafons du pigeon dans nos alimens , 
eft une chofe aflez connue; on ne mange prefque 
que le pigeonneau; la chair du vieux pigeon eft {e- 
che & dure, elle fournit pourtant un aflez bon fuc 
lorfqw'on la fait bouillir avec d’autres viandes pour 
en préparer des potages. Le pigeonheau de volieré 
ne differe du pigeonneau de colombier, qu’en ce 
que le premier élt communément plus gros & tou- 
jours plus gras & par conféquent d’une chair plus 
délicate, plus fondante. 

Le pigeonneau fe mange dans deux états ou deux 
âges qui le font différer effentiellement: 1°, lorf- 
qu’il commence à peme à poufler les tuyaux des 
plumes de la queue & des ailes, ce qui lui arrive 
lorfqu’il a environ quinze ou feize jours, ou lorf- 
qu'il eft prefqu’entierement couvert de plumes, ce 
qui lui arrive à-peu-près à l’âge d’un mois ; dans le 
premier état, la chair en eft abfolument fucrée, 
elle n’eft point faite, ce n’eft prefque qu’une gelée; 
elle eft en général peu faine quoiqu'elle foit regar- 
dée comme plus délicate ; dans le fecond état, la 
chair a une certaine confiftence, quoiqu’elle foit 
tendre encore & pleine de fuc ; elle eft générale- 
ment beaucoup plus falutaire ; on peut l’accorder 
à prefque tous les fujets, aux tempéramens les plus 
délicats, aux convalefcens : la premiere leur doit 
être interdite. 

Quant aux ufages pharmaceutiques du pigeon, fon 
fang eft compté avec raïfon parmi les remedes adou- 
ciflans externes les plus éprouvés. C’eft un bon re- 
mede contre les ophtalmies douloureufes, & contre 
les plaies de Pœil, que de faigner un pigeonneau 
fous l'aile, & de faire tomber fur le champ quel- 
ques gouttes de fon fang dans œil. Un pigron en vie 
ouvert par le milieu, & appliqué tout chaud fur la 
tête des phrénétiques ou fur le côté des pleurétiques, 
lorfque les calmans & réfolutifs externes font indi- 
qués, produit quelquefois de très-bons effets; c’eft 
un reméde que les anciens médecins ont beaucoup 
employé; les médecins modernes au contraire pa- 
toifent trop négliger ces fortes d'applications. Voyez 
ToPrQUE. Il faut obferver néanmoins que le pigeox 
ne mérite aucune préférence fur les autres animaux. 
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Celfe recommande le foie du pigeon récent &c 
crud , mangé pendant long-tems, contre liétere. Le 
cerveau de pigeoz pafle pour aphrodifiaque. 

Les auteurs de Chimie & de Matiere médicale, 
difent que la fiente de pigeon eft éminemment n1- 
treufe ; Foreftus conclut de cette obfervation, que 
cette fiente prife intérieurement, eft un très-bon 
diurétique contre l’hydropifie; cette même fente 
eft yantée encore contre la pleuréfie, à la guérifon 
de laquelle le nitre paroît auffi être très-propre. La 
fente de pigeon eft auf recommandée contre la fu- 
preffion des regles. Ces vertus ne paroïflent pas 
avoir été attribuées à la fiente de pigeoz aufi lége- 
rement que celles qu’on trouve attribuées dans les 

livres à beaucoup de matieres femblables ; ce re- 
mede paroît” au contraire mériter d’être tenté dans 

ces divers case 
_ Diofcoride, Galien, Pline & plufeurs auteurs 
modernes recommandent aufli l’ufage extérieur de 
la fiente de pigeon, à laquelle ils accordent une 
puiffante vertu difcufive, réfolutive, répercuflive, 
cicatrifante, &c.. Jean Becler dit qu’on trouve quel- 
uefois dans les boutiques le mufc falfifié avec du 
ee de pigeon. La tourterelle & les deux efpeces de 
ramier , favoir Le petit ramier &c le gros ramier ou 
palombe, font évidemment des efpeces de pigeon ou 
du-moins des animaux, on ne peut pas plus, analo- 
gues au pigeon; quant à leurs qualités diététiques 
&c pharmaceutiques, les ramiers ont feulement la 
chair un peu plus ferme & un peu plus noire, &c le 
goût beaucoup plus relevé. 

Au pié des Pyrénées, où lon prendau commen- 
cement de l'automne une quantité prodigieufe de 
ces oifeaux; on les mange communément à Ja 
broche prefque cruds, du-moins c’eft de toutes les 
viandes celle que j'ai vû fervir la plus faignante; 
elle eft délicieufe dans cet état, & 1l eft rare qu’elle 
incommode, ( #) 

PIGEON, ( Aiff. des inventions. ) dans l’orient {ur- 
tout en Syrie, en Arabie &c en Égypte, on drefle 
des pigeons à porter des billets fous leurs aîles, &r 
à rapporter la réponfe à ceux qui les ont envoyés. 
Lesmosol fait nourrir des pigeons qui fervent à por- 
ter les lettres dans les occafñon où l’on a befoin d’une 
extrème diligence. Le conful d'Aléxandretté s’en 
fert pour envoyer promptement des nouvelles à 
Alep. Les caravanes qui voyagent en Arabie, font 
favoir leur marche aux fouverans Arabes, avec qui 
elles font alliées, par Le même moyen : ces ofeaux 
volent avec une rapidité extraordinaire ;. & revien- 
nent avec une nouvelle diligence, pour fe rendre 
dans le lieu où ils ont éré nourris, & oùals ont leurs 
nids. On voit quelquefois de ces pigeons couchés{ur 
le fable & le bec ouvert, attendant la rofée pour fe 
rafraichir & reprendre haleine. Au rapport de Päne, 
on s’étoit déja fervi de pigeons pour.faire pafler des 
lettres dans Modène aflièsé par Marc-Antoine, On 
en renouvella l’ufage en Hollande en 1574. au fiége 
de Harlem & au fiège de Leyde en r575; le prince 
d'Orange après la levée du fiége de cette derniere 
place, voulut que ces pigeons fuilent nourris aux 
dépens du public, dans une voliere faite exprès, 
& que lorfaw’ils feroient morts, on les embaumât 
pour être gardés à l’hôtel-de-ville, en figne de re- 
connoïffance perpétuelle, (D. J.) 

PIGEON, clou à , ( Clouterie. ) les clous à pigeon 
font des grands clous à crochet, -qu'on nomme 
autrement Lec-de-canne ; ils fervent à attacher dans 
les volets & colombiers, les paniers où Pon met 

ondre & couver les pigeons. ( D. J.) 

PIGCEONNER , v. a. ox ÉPIGEONNER , ( serme 
de Muçon.) c’eft employer le plâtre un peu ferré, 
fans le plaquer ni le jeter, mais le lever doucement 
avec la main & la truelle par pigeons, c’eft-à-dire 


pat poignées, comme lorfqw’on fait les tuyaux & 
les languettes de cheminées qui font de plätre pur. 

D. J. 

F P1 de HENRICUS , ( Chimie.) Henri le paref- 
feux ; c’eft un nom que l’on donne quelquefois à un 
fourneau chimique qui fert à faire plufieurs diftilla- 
tions &t autres opérations à la fois: On l’appelle plus 
communément athanor. Voyez ÂTHANOR & Four- 
NEAU, | 

PIGER UN CHANTIER , serme de riviere G de comme. 
de bois, c’eft lorfque lon veut favoir combien ur 
chantier contient de voies de bois , le faire mefurer. 

PIGNATOLIS, en italien prgrarella , petite me- 
fure qui eften ufage dans cette partie de l'Italie qu'on 
nomme la Pouille, pour mefurer les liqueurs. On s’en 
fert auffi en quelques endroits de la Calabre: c’eft à- 
peu-près la pinte de Paris. Diffionn. de Commerce , 
tom, III. p. 846. 

PIGNEROL , ( Géogr. mod. ) petite ville d'Italie 
dans le Piémont , à l’entrée de la vallée de Péroufe. 
Elle pafla en 1042 dans la maïfon de Savoie. Fran- 
çois [. s’en empara en 1536 , mais Henri IF. rendit 
cette place en 1574 au duc de Savoie, Elle pafla en- 
füite en1632 au roi de France en toute propriété, & 
pour lors les François y bâtirent une citadelle, qu'ils 
ont démolie en remettant Piorerol au duc de Savoie 
en 1696. Cette ville eft fur la riviere de Chiufon ou 
Clufon , à 8 lieues au nord-oueft de Turin,.28 nord 
de Nice, 18 fud-oueft de Cafal, 32-eft de Grenoble, 
Long. 24. 50. lat. 44. 45. 

M. Fouquet, furintendant des finances, fut enfer- 
mé en 1664 dans la citadelle de Pigzerol, où 1l mou- 
rut en 1680. Le jugement qui le condamna à cette 
prifon perpétuelle , ne fait pas honneur à M. Colbert; 
& de tant d'amis de la fortune de M. Fouquet, Pelif- 
fon fut prefque le feul qui lui refta fidele, (2. J.) 

PIGNES, ( Minéralogie. ) On appelle ainf dans le 
Pérou & le Chily des mafles d'argent poreufes & 
légeres, faites d’une pâte defléchée qu'on forme par 
le mélange ou l’amalgame du mercure & de lapoudre 
d’or, d'argent, tirée des minieres. 

Lorfque le minerai ou la pierre qui contient Pun 
de ces métaux a été détachée du filon, on commence 
par la concaffer , pour la mettre en, état d’être écra- 
fée, moulue dans des moulins deftinés à cet ufage . 
auxquels l’eau donne ordinairement le mouvement, 
& qui ont des pilons.de fer du poids de 200 livres. 

Après avoir réduit le minerai en poudre , on le 
pafle par des tamis ou cribles de fer où de cuivre, & 
on le païtrit enfuite dans l’eau, jufqu'à ce qu'il ait 
acquis la confiftance d’une boue afflezépaifle. | 

Cette boue étant à demi-féchée ,:on la coupe par 
tables d’un pié d’épaifleur, & d'environ 23 quintaux. 
Chaque table, qu'on nomme cxerpo , eft de nouveau 
paîtrie avec du {el marin, qui s’y fond GC s’y incor- 
pore; ilen faut ordinairement 20o.livtes par table , 
mais on l'augmente ou on la diminue fuivant la qua- 
lité du minerai. 

Après cette préparation, à laquelle on emploie 
trois jours, on y joint depuis 10 jufqw’à 20 livres de 
mercure, fuivant la richeffe de la mine: c’eft-à-dire 
on y en met une plus grande quantité fi elleeft riche, 
&z une moindre fi elle ne left pas. On recommence 
enfuite à repaîtrir chaque table | jufqu'’à ce que le 
mercure ait bien ramaflé & fe {oit bien incorporé 
avec l'argent. 

Ce travail .eft très-dangereux, à eaufe des mauvai- 
fes qualités du mercure ; ilfe fait par des malheureux 
indiens, quilerecommencent huit fois par jour. Neuf 
ou dix jours fufhfent pour cette amalgamation dans 
les lieux tempérés; mais dans les pays froids, on y 
emploie quelquefois un mois ou fix femaines. 

La chaux & les mines de plomb ou d’étain qu'on 
eft fouvent obligé d'y mêler, facilitent beaucoup l'a- 
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malsame du mercure ; ilfautmême pour de certaines 
mines fe fervir du feu pour en avancer l'effet. 
Lorfqu'on croit le mercure & l'argent bien amal- 


, gamés , on en fait leflai en prenant un peu de terre 


de chaque cerpo, & en la lavant dans de Peau fur 
une affiette ; file mercure eft blanc, on juge qu'il a 
produit fon effet; s’il eft noirâtre , il faut le païtrir de 
nouveau, en y ajoutant du fel. 

Lors enfin que l’effayeur eft content , on l’envoie 
aux lavoirs : ce font trois baflins confiruits en pente, 
qui fe vuident fucceffivement l’un dans l’autre | & 
d’où la terre qui’eft mife dans le plus élevé , s’écoule 
à force d’être délayée par Peau d’un ruifleau qui y 
tombe , 8 qu'un indien agite avec les piés, ce que 
font auffi deux autres indiens dans les deux baflins 
fuivans, , 

Lorfque Peau forttoute claire desbaffins, ontrouve 
dans le fond , qui eft garni de cuir, le mercure amal- 
gamé avec largent, ce qu’on appelle la pel/z ; &c c’ett 
de cette pellz qu'on forme les pigres, après qu’on en 
a fait fortir le plus que l’on peut de mercure , en la 
mettant d’abord dans des chauffes de laine de vigo- 

ne, qu'on prefle & qu’on bat fortement, & en la 
5 ulant enfuite dans un moule de bois de figure py- 
ramidale oétogone , au bas duquel eft une plaque de 
cuivre remplie de plufieurs petits trous, 

On donne à volonté différens poids aux piges ; 6e 
pour connoitre la quantité que chacune peut conte- 
nir d'argent, On les pefe ; & en déduïfant les deux 
tiers de leur pefanteur. pour lé mercure, on juge à- 
peu-près de ce qu’elles doivent contenir d’argent. 

La pigne tirée hors du moule, & foutenue de la 
plaque de cuivre trouée , on la pofefur un trépié au- 
deflous duquel eft un grand vaiffleau plein d’eau : on 
couvre le tout d’un grand chapiteau de terre qu'on 
environne de charbon qu'onentretient toujours bien 
allumé. Le mercure que la pigne contient encore, fe 
réduit en vapeur par la violence du feu ; il fe con- 
denfe enfuite-dans l’eau, oileftrecw, & il refte une 
mañle ou un amas de grains d'argent de différentes fi- 
eures, qui fe joignent par leufs extrémités, ce qui 
forme une mafle poreufe &c fort légere , &ice font 
ces fortes de piones que les mineurs tâchent de vendre 
furtivement aux vaifleaux étrangers qui vont dans la 
mer du Sud, & qui ont fait faire def grands profits 
aux négocrans qui-fe font hafardés dans les dernieres 
guerres à faire ce commerce de contrebande. 

Ceux qui achetent de l’argenterie pigne | doivent 
bien fe garder de la mauvaïie foi des mineurs efpa- 
gnols, qui pourlées rendre plus pefantés en rempliffent 
le milieu avec du fable ou dufer, Leplus sreft de 
les ouvrir où-de les fäire rougir au feu ; car frelles 
font falfifiées, ellés noïrciflentou jauniflent. On fraude 
aufli Pacheteur, en mêlant dansiamême pigre de lar- 
vent de différent alon Voyez  Diffionnaire de Cham- 
bers. 287914] 1 

L'or en pigne eft ce qui refte de l’amalgame qui a 
êté fait du mercure avec l'or; cetteopérationieft dé- 
crite à l’arsicle OR. , Hs | 
 PIGNONS 04 PIGNONS'DOUX, (Diere 6 Mar, 
med. ) fruits du pin franc ou cultivé. Voyez Pin. 


Les pignons Contiennent une amande. ou femence : 


émulfive qui eft affez agréable à manger , fur-tout 
lorfqu’on Pa recouverte de fucre , c’eft--dire qu’on 
en a fait une dragée', qu’on-emploie dans les. émul- 
fions, & dont on tire une huile par.expreffiôn qui eft 
d’ufage en medecine. Ces ufages des pzgrons ,&cleurs 
propriétés: diététiques & médicamenteufes ,, n’ont 
rien de pärticuher! tout célaleureft commun au con- 
traite avec toutes les femences émulfives que «les 
‘hommes mangent. Voyez SEMENCES ÉMULSIVES. 
_ Les pignons Gnt cela de fpécial,: qu'ils font d'un 
tiffu mou &c lâche, & qu'ils font éminemment huiz 
leux , ce qui les rend communément pefans à Pefto- 


- 


méments; 


P:G Gt$ 
mac, 8 très-fujets à vonur. Il eft difficile de les pré 
ferver de cet accident pendant toute l’année, même 
en les confervant dans leur coque , qui eft très-dure 
&c très-denfe, On ne doit les employer que lorfqu'ils 
{ont récens, fecs & très-blancs. (8) | 

PIGNON D'INDE, ricénoides , genre de plante À fleur 
en rofe, compolée de.plufñeuts pétales difpofés en 
rond, & foutenus par un calice qui a plufieurs feuil 
les ; cette fleur eft ftérile, L’embryon fe trouve fur 
le même individu féparément des fleurs ; il ef cou- 
vèrt d’un calice, & il devient dans la fuite un fruit 
qui fe divife en trois capfules :, elles renferment cha 
cune une femence oblongue. Tournefort, Tnfl, rei 
herb. app. Voyez PLANTE. 

PIGNON d’'INDE 04 RiGIN , (Mu. med. )'on trouve 
dans les boutiques plufieurs fortes d’amandes purga: 
tives fous Le nom de pigroz d'inde ou de ricin , que 
l’on apporte doit des Indes orientales, foit de l’Amé- 
rique. L’une porre plus particulierement Le nom de 
graine de ricin ou de pignon d'inde: elle eft le fruit du 
ricin vulgaire ou palma Carifi. Une autre eft connue 
fous le nom fpécial de pisron d: Barbarie : elle.eft le 
fruit du grand ricin d'Amérique ou medicinier. Voyez 
MÉpiciNtERr. Une troifieme eftle fruit du médici- 
nier d'Efpagne, & eft quelquefois appellée ave/ine 
pargative du nouveau monde ; & enfin une quatrieme 
efpece eft connue fous le nom. de graine de Tilli ou 
des Moluques 8 c’eft le fruit de l'arbre appellé vul- 
gairement parzaya OÙ payarnd, 

Tous ces fruits , dont le premier a été connu des 
anciens, font des purgaufs émétiques très-violens , 
capables d’enflammer la gorge , Peftomac & les intef. 
tins , &c de produire tous.les autres ravages des yrais 
poifons, Les habitans des pays où ces fruits croiflenr, 
le font un peu familiarilés avec ces remedes , qu’ils 
préparent & qu'ils emploient diverfement ; mais la 
Medecine poffede affez de purgatifs violens auffi sûrs 
&t moins dangereux, pour.qu’elle doive rejetter ab{o- 
lument lufage de ceux-c1 (4) > | 

PIGNON , terme de Méchanique ; c’eft en général la 
plus petite de deux roues qui. engrenent l’une dans 
l'autre; cependant on donne ce nom. plus. particu- 
lierement à la roue qui.eft menée ; c’eft dansice der- 
fier .fens que nous le prenons dans tous les articles 
où nous parlons des pignons, & fur-tout dans J’ars- 
cl DENT, où tout ce que nous. difons de la forme 


des dents des roues &t dessailes des pignons, doit.s’en- 


tendreide ces dents & de,ces ailes, en tant que la 
rouermene-.êcque le pigzoz eflmené. 
Onemploie dans les. machines de deux fortes de 
pignons; dans les grandes ce font ordinairement des 
pignonsà lanterne, fig. 5..N Y ; dans les petites, des 
pignons dont les dents.ow ailes font difpofées. &c for- 
mées aypéu-près de la même façon que: celles des 
roues; tels font ceux des montres, des pendules, &c. 
Lesfufeaux 4 B des pignons à lanterne, {ont ordi- 
nairement cylindriques. Plufieurs artiftes ont-renou- 


-vellé.dernierement, ue ancienne. pratique, qui, eft 


-de faire touïner ces fufeaux fur leurs axes, entre 
autres à Londres M. Hariflon., dans fa premiere, pen- | 
.dule pour les longitudes; leur but, étoit de diminuer 
par-lile frottement des-dents de la roue fur les fi 
eaux ;! mais quoique ce. frottement foit aflez de con- 
féquence pour qu'on doive y faire attention , cepen- 
dantcen'eftpas lachofeeffentiélledansun engrenagés 
c’eftl’umiformité de laétion de ladent de la.rouefur le 
fufeau, ou-fur l'aile dupiszor, comme on l’a yû à lar- 
æicle DENTumformité qu'on a de la peine à {e.pro- 
curer lorfque l’on fait tourner les fufeaux fur leurs 
“axes ÿiparce qu'étant obligé de les faire d’unecer- 
tainé grofleur } fans quoi l'avantage ne feroit prefque 
rien, 1l eftchficile de donner alors. à la dent la forme 
requife pour qu’elle mene le fufeau toujours uqfor- 
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M.dela Hire, dans fon sraité des épicycloïdes , a 
“démontré que pour qu’une dent mene toujours le 
fufeau uniformément , en fuppofant qu'il foit anfini- 
ment délié , il faut que’fa face foit formée par la por- 
tion d’une épicycloïde engendrée par un cercle gé- 
mérateur , ayant pour.diametre celui du pigron, & 
‘roulant fur la circonférence de a roue. Voyez la fig. 
soi. Pl, des outils d'Horlogerie. Mais comme un tel 
‘fufeau n’exifte point , & que tous ont une certaine 
grandeur , il ajoute ‘que pour y fuppléer , lépicy- 
-cloïde dont nous venons de parler étant une fois dé- 
crite , il faut de tous fes points décrire du côté de fa 
‘concavité des petits arcs de cercle dont le rayon foit 
égal à celui du fufeau , & que l’interfeétion de tous 
ces petirs arcs formera une nouvelle courbe, qui 
“fera la courbe requife. 

Quant aux pigrons ordinaires , dont on fait ufage 
dans les montres & dans les pendules, la face de 
leuts ailes ou dents doit être terminée par une ligne 
droite tendante au centre, comme on l’a vû à l’article 
Den. Voyez le pignon de la fig. 102. En général la 
figure des ailes d’un pignon doit être toujours condi- 
tionnelle à celle des dents de la roue ; mais comme 
4ly a telle forme de dent pour laquelle il feroit 1m- 
poffible de trouver une figure pour les ailes du pi- 
gnon , telle qu’il en réfulte un mouvement uniforme 
de ce pignon, & que de plus il feroit fouvent impra- 
ticable de donner aux faces de ces ailes, certaines 
formes requifes ; on a choïfi la ligne droite comme 
“étant la plus fimple & la plus facile à exécuter. 

Pour qu’un pignon foit bien fait, il faut qu'il foit 
“bien poli, que les faces de ces ailes tendent bien au 
:centre, & que l’axe fe trouve dans leurs plans pro- 
Jonpgés. 

Comme les diametres des pignons doivent être à 
ceux des roues dans lefquelles 1ls engrenent, comme 
Leur nombre à celui de ces dernieres , 1l s’enfuit que 
es dents de l’un & de l'autre font toujours égales, 
c’eft-à-dire que la corde d’une dent du pgno7 doit 
‘être égale à celle d’une dent de la roue; or comme 
dans les pendules & dans les montres, les roues font 
ordinairement faites les premieres , & que c’eft fur 
“leurs diametres que fe déterminent ceux des pigrons, 
Al en réfulté qu’un nombre quelconque de dents de la 
voue étant pris pour le diametre du pigroz, ce dia- 
-metre'en formant cette analogie, 7 eft à.22 comme 
de nombre des dents de cette roue eft à ce que je 
cherche ;'le quatrieme terme qui viendra par cette 
æegle de trois, fera le nombre du pi5207: ou lorfque 
le nombre eft donné en renverfant cette analogie, 
& difant 22 eft à 7 comme le nombre du pigror ef à 
“ce que je cherche , on aura le nombre des dents de 
da roue qu'il faudra prendre pour le diametre du pi- 
-gnon. Les Horlogers difputent fouvent{ur lavéritable 
groffeur des pignons & la maniere de la prendre; 
mais c’eft faute de bien favoir de quoiileftqueftion, 
car lorfqu’une fois le nombre d’un pignon & d’une 
“roue qui engrenent l’un dans l’autre, font donnés auffi- 
bien que le diametre de’la roue , le diametre du pi- 
gnon l’eit aufi invatiablement ; &c ne peut être mi 
plus grand ni plus petit qu'une certaine grandeur, 
puifque ces deux diametres doivent être entr'eux 
“comme les nombres du pigron & de la roue-La feule 
dificulté feroit au fujet de cette partie de furplus de 
da roue 8 du pignon qui font arrondis ; mais quand 
une fois les diametres réels de l’un & de Pautre font 
“déterminés, il_eft facile de trouver celles-ci car le 
“pignon ne doit être arrondi que pourque les angles 
des faces ne foient pas trop aigus. 

Pignon de renvoi eft-un pignon qui fertà communi- 
quét le mouvement d’une partie de l'horloge à une 
autre, comme du mouvement à la quadrature, 6. 

Pignon du volanteft dans un rouagede fonnerie ou 
de répétition, le dernier pigror dans les montresrà 


répétition ; on le nomme délai, On l'appelle pioron 
du volant , parce que dans les horloges, les pendules, 
& quelquefois dans les montres, il porte fur fa tige 
une piece à laquelle on donne le nom de vo/azrs 
Voyez VOLANT, SONNERIE, Ge. 

PIGNON , (-Archireët, ) c’eft le haut d’un mur mi- 
toyen ou d’un mur de face, qui fe termine en pointe 
& où vient finir le comble. Le pigron de la {alle du 
lépat de lhôtel-Dieu de Paris, très-orné de fcupture, 
eft un des plus grands qu'il y ait. Il a été bâti fous 
François I, par ordre du cardinal Antoine Duprat. 

, Pignon a redenrs ; c’eft la tête d’un comble à deux 
égouts ;un psgnon dont les côtés font par retraites en 
maniere de degrés, & qu’on faifoit anciennement 
pour monter fur le faîte du comble, lorfqu’il en fal- 
loit réparer la couverture. Cela fe pratique aujour- 
d'hui dans les pays froids, où les combles font fort 
pointus , mais plutôt pour ornement que pour les 
réparations. 

Pignonentrapeté ;c’eftun bout de mur à la tête d’un 
comble , dont le profil n’eft pas triangulaire , mais 
qui a cinq pans comme celui d'une manfarde, ou mê- 
me quatre comme un trapeze. 

PIGNON, (Chanvrerie.) ce mot fe ditde tout ce qui 
fort du cœur du chanvre-quand on Papprête & qu’on 
lhabille , en le paflant par Les ferans. 

PIGNON, ou PEIGNON , (Lainage.) c’eft une laine 
de médiocre qualité, qui tombe de la laine fine lor£ 
qu'on la peigne aveclescardes &c cardafles.Il y a trois 
{ortes de pignons de laine, favoir de bons &c fins pi- 
gnons, de moyens & de gros, qui chacun felon leur 
qualité , peuvent être employés dans diverfes natures 
d’étoffes de laine. Savary. 

PIGNON, (Serrurerie. ) piece qui fert dans les fer- 
rures à faire mouvoir les verrous quand elles en ont, 
& à ouvrir & fermer les doubles penes des cofres- 
forts. 

. PIGNONNÉ , (Blafon.) ilfe dit de la repréfenta- 
tion d’un pignon demuraille, quife termine en pointe 
par briques ou carreaux Les uns fur les autres, en for- 
me de plufeurs montans owefcaliers. Il porte d’ar- 
gent à un lion naïflant de fable , d’une campagne ma- 
çonnée, pignonnée de deux montans de gueules. DZ, 
de Trevoux. (D. J.) 

PIGNORATIF, (CONTRAT) adjeët. (Juri/prud.) 
Voyez au mot CONTRAT ; Particle CONTRAT PIGNO= 
RATIF. (4) 

PIGO , voyez Bise. | 

PIGOU , 04 PICOU., fm. (Marine.) c’eftune forte 
de chandelier de fer à deux pointes , dont on fe {ert 
dans les navires , & qui eft fort propre à tenir une 
chandelle. L’une de. ces pointes eff pour piquer de 
côté , & l’autre pour piquer debout. 

PIGRIECHE,, voyez PIE GRIECHE. | 

PIKE , f £ ( Méfure de longueur. ). melure égyp- 
tienne dont on diftingue deux efpeces; le grand pike 
& le petit pike..Le prand pike autrement:nommé pike 
de Conftantinople;.eft:de 27 2% pouces d’Angle- 
terre ; c’eft avec ce pike qu’on mefure toutes les mar- 
chandifes étrangeres , excepté celles qui font faites 
de laine & de coton; on mefure ces .dernieres avec 
le petit pike, qu'on appelle pike du pays, parce qu'on 
s’en fert pour auner toutes Les manufaétures. du lieu; 
ce petit pike eft de 25 7 pouces d'Angleterre, Po: 
<ock, defeript. d'Egypte. (D. J.) | 

PILASTRE,, { m. (Ærchi.) colonne quarrée, à læ- 
quelle on donne la même mefure , le même chapi- 

tea, la même bafe , & les mêmes ornemens qu'aux 
autres colonnes, & cela fuivant les ordres. Le,p7/4= 
ffre eft quelquefois ifolé ; mais ileft plus fouventen- 
gagé-dans le mur. Dans ce fecond cas, on le fait for- 
tir dutiers, du quart , du fixieme,, ou dela huitieme 
partie de fa largeur, felon les ouvrages: On cannele 
les pifaffres comme les colonnes, &c on leur donne 


fept 
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‘fept cannelures dans chaque face duiüft. . | 

Le pilaftre a la même origine que les colonnes, 
geft-à-dire, qu'il repréfente des arbres équarris. Voy. 
CoLonNE. Ce mot vient de l'italien pi/z/fro qui a la 
même fignification. sebi, | 

Pilaftre attique. C’eit un petit piluftre d’une propor- 
tion particuliere , & plus courte qu'aucune de ceux 
des cinq ordres. Il y a deux fortes de pi/affres atti- 
ques , de fimples, & de ravalés, On voitun modele 
des premiers à la porte de hôtel de Jars, du deffein 
de François Manfard, rue de Richelieu, à Paris; & 
un modele du fecond , au château de Verfaillzs. 

Pilaffre bandé. Pilaftre qui, à limitation des co- 
lonnes bandées, a des bandes {ur fon fuit, uni ou can- 
nelé. Tels font les pilaffres tofcan de la galerie du Lou- 
vre du côté de la riviere. . 

Pitaftre cannele. C’eft ün pilaffre qui à des canne- 
lures. 

Pilaftre ceintré, Pilaffre dont le plan eft curviligne, 
parce qu’il fuit le contour du mur circulaire d’une 
four ronde ou creufe, comme les prlaffres du chevet 
d’une églife, d’un dôme, 6e. 

… Pülaffre cornier ou angulaire. Pilaffre qui cantonne 
l'angle ou Pencoignure d’un bâtiment, comme au por- 
tail du Louvre, par exemple. 

Pilafire cotpé. G’eft un pilaffre qui eft traverfé par 
une impofñte qui pañlé par-deflus ; ce qui fait un mau- 
vais effet. On en peut juger par les pi/affres ioniques 
des portiques du château des Tuileries. 

Pilaffre dans l'angle. Pilaftre qu ne préfente qu'u- 
ne encoïgnure, & qui n’a de faullie de chaque côté 
que le fixieme ou le feptieme de fon diametre. Il y a 
‘de ces pilaffres au portail du Louvre. 

Pilaftre de rampe. On appelle ainfi tousles pi/affres 
à hauteur d'appui, qui ont quelquefois des bafes & 
des chapiteaux , 8&c qui fervent à retenir les travées 
des baluftres , des rampes d’efcaliers , & des bal- 
cons. “ | 

Pilaftre diminué, C’eft un pilaffre qui étant dérriete 
ou à côté d’une colonne , en retient le même con- 
tour , & eft diminué par le haut, pour empêcher qu'il 
n’excéde l’aplomb de l’entablement. Tel ef le portail 
de Péglife de $. Gervais, & celui du collége Mazarin, 
à Paris. ne | 

Pilafhie doublé. Pilaffre fotmé dé deux pifäfires en: 
‘tiers, qui fe joignent à angles droits & rentrans, &c 
qui ont leurs bafes &cleurs chapiteaux confondus;com- 
me , par exemple, les pr/affres corinthiens au grand 
fallon de Clagny, ou en angle obtus , tels que ceux 
qui font derriere les huit colonnés corinthiennes du 
dedans de l’églife des Invalides. | 
… Pülaffre ébrafe. Pilaftre plié en angle obtus, par fu- 
jétion d’un pan coupé, comme on le pratique aux 
églifes qui ont un dôme fur leurs croïfées. 

Pilafire engagé. C’eft un pilaffre qui, quoique pla- 
cé derriere une colonne auquel elle eft adofée , n’en 
fuit cependant pas le contour ; mais qui eff contenu 
entre deux lignes paralleles , & a fa bafe & fon cha- 
piteau confondus avec ceux de la colonne. Tels font 
des pilafires des quatre chapelles d’encoignure de lé: 
glife dés Invalides. | | | 

Pilaffre en gaine de terme. Pilaftre qui eft plus étroit 
par le bas que par le haut. C’eft ainfi que font les 
grands pulafires ruftiques de la haute terrafle de Meu: 
don. |: 

Pilaftre flanque. Pilaflre accompagné de deux de: 
mi-pilaffres avec une médiocre faillie. Tels font les 
pilaftres conrinthiens de l’églife de S. André della 
Valle, à Rome. 

Pilaltre grêle. Pilafire placé derrière une colonne, 
& qui eft plus étroit qu'ilne devroit être, s’il étoit 
proportionné à cette colonne, parce qu’il n’a de lar- 
geur parallele que le diametre de la diminution de la 


<olonne , pour éviter un reflaut dans l’entablement. 
| Tome XI, 


PIE 61# 
Ï y à dés pilafires gréles à ordre dorique du gros pa- 
villon du château de Clagny , & au grand portail de 
l'éghife de S. Louis des Invalides. ; | 

On nomme auff.pilafire grêle un piléffre qui a dé 
hauteur plus de diametre que le caraétere de fon or- 
dre. C’eft ainfi que font les pilaftres gréles corinthiens 
de Péglife des religieufes Feuillantines du fauxbourg 
S. Jacques, à Paris, qui ont plus de douze diametres, 
au lieu qu’ils devroient n’en avoir que dix. 

Pilaftre lié. On peut appeller ainfi non{eulement 
un pilaffre qui eft joint à une colonne par une lan: 
guette. comme le cavalier Befnin la pratiqué À la co: 
lonnade de $. Pierre de Rome; mais encore les pi- 

lafires qui ont quelques parties de leurs bafes & dé 
leurs chapiteaux jointes enfemble. On a des pilaffres 
dotiques dé cétte efpece au portail des Minimes de 
la place royale ,à Paris. | | 

Pilaftre plié. Pilafire qui eft partagé en deux moi- 
tiés dans un angle rentrant. Il y a de ces pilaffres 
dans les angles de la place de Louis le Grand, à 
Paris. À 

Pilafire rampant. Ï y a deux pilaffres ainfi nom- 
més. Le premier , quoiqu’à plomb, fuivant la rampe 
d'un efcalier , fe trouve d’équerre fur les paliers, & 
fert pour la décoration des murs de la cage, ou de 
Péchiffre. Le fecond prfaffre eft aflujetti par quel- 
qu'autre pente. De cette derniere efpece de pilafire 
rampant , font les pilajtres doriques des aîles qui com: 
munmiquent la colonade avec le portail de S. Pierre de 
Rome. Fe 

Pilafire ravalé. C’eft un piäffre dont lé parement 
eft refouillé & incrufté d’une table de marbre bordée 
d'uné moulure, ou avec des ofnemens, comme on 
en voit, par exemple , aux pi/affres des arcs des or: 
fevres , ou avec des compartimens én relief, ou dé 
marbre de diverfes couleurs. Il y a eux chapelles 
Sixte & Pauline de fainte Marie Majeure, à Rome, 
des pilafires ravalés de cette feconde efpece. 

Pilafire rudenté. Pilaftre dont les cannelures font 
remplies jufqu’au tiers d’une redenture , comme les 
pilaftres de la grande galerie du Louvre , ou d’une 
fudenture plate , tel que ceux du Val-de-Grace, à 
Paris ; ou enfin d’ornemens femblables à éeux des 
colonnes rudentées. 

Pilaftres accouplees. Pilafires qui font deux-à-deux;, 
Tels font les pilaffres compofites de la grande valerie 
du Louvre. Dié. d'archin&, (D, J.) 

PILASTRE de fer, (Serrur.) ’eftle nom qu’on-don: 
ne à Certains montans à jour, qu'on mét d'efpace en 
efpace , pour entretenir les travées des grilles avec 
des ornemens convenables. Tels font, par exemple, 
les pilaftres des grilles du château de Verfailles & de 
fes écuries. ( D. J.) 

PILASTRE de lambris | ( Menuif.) efpece de mon- 
tant , ordinairement favalé entre les panneaux de 
lambris d’appui & de revêtement, | 

PILASTRE de vitre , (Virr.) efpece de montant de 
verre qui a bafe & chapiteau , avec des ornemens 
peints , & quitermine les côtés de la forme d’un vi- 
trail d’églife, ; 

PILASTRE de sreillage , ( Jardinage.) corps d’archi- 
teéture long & étroit, fait d’échalas en comparti- 
ment, pour décorer les portiques 8 cabinets de treil: 
lage dans les jardins. À» 

PILASTRE, (Azriq. rom.) entre les {épulchres mé- 
diocres des Romains, on y comprend les pi/affres & 
les coffres, qui ont fervi pour des perfonnes d’une 
condition ordinaire, & quelquefois pour des prin= 
ces même. Ces pilaffres font ou ronds ou quarrés. 
Pline appelle les pilaftres quarrés qui font de pierre, 

féclas lapideas. De la premiere efpece ef Le gros pi- 
lier du tombeau de Pacuvius, qui fe trouve encore 
à Rome, tel qu'il nous eft repréfenté dans le livre 
des tombeaux de. Fondt, graveur polonois. Ce pi: 
li y 
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Zaffre n'a que trois diametres de fa partie baffle, & ef 
recouvert d’un chapiteau dorique. | 
PILAU , fm. serme de relation; forte de prépara-. 
fon de riz, fort en ufage chez les Turcs. 
Ce peuple fobre, uniforme dans toutes les attions 
de fa vie, fe contente de peu, &c ne détruit point fa 
fanté par troÿ de bonne chere. Le riz ef le fonde- 
ment de toute la cuifine des Turcs ; ils Papprètent de 
trois différentes manieres. Ce qu'ils appellent pr/aw, 
eft un tiz fec, moëlleux , qui £e fond dans la bouche, 
&c qui eft plus agréable.que les poules &c les queues 
de mouton avec quoi if a bouilli. On le laïfle cuire à 
petit feu avec peu de bouillon fans le remuer ni le 
découvrir, car en le remuant &c en l’expofant à l'air, 
il fe mettroit en bouillie. 
La feconde maniere d’apprêter le riz s’appelle /ap- 
pa; il eft cuit & nourri dans le bouillon , à la même 
_confiftance que parmi nous , & on le mange avec une 
cuillier , au lieu que les Turcs font fauter dans leur 
bouche avec le pouce LE pilau par petits pelotons, 
& que le creux de la main leur tient lieu d’afñette. 
La troifieme eft le schorba ; c’'eftune efpece de crê- 
me de riz, qu'ils avalent comme un bouillon : il fem- 
ble que ce foit la préparation du riz dont les anciens 
nourtifloient les malades ; fume hoc prifanarium orixe, 
dif Horace. (D. J.) 
PILCOMAYO , ce , où RIO PILCOMAYO, 
( Géog. mod.) grande riviere ce l'Amérique méridio- 
nale. Elle prend fa fource dans la province de los 
Charcas, & fe jette dans le Paraguay , vers les 26%. 
de latitude méridionale. | 


PILE, f £ (Géom.& Phyf.) amas de corps placés 
les uns fur les autres. Fe 

PILE , fe dis dans l’Arrillerie , d’un amas de plufieurs 
chofes mifes les unes fur les autres. Aïnfi, une pi 


” de boulets, de bombes, 6c. font des boulets où des 


bombes arrangées les unes fur les autres. 

Les piles de boulets ont ordinairement pour bafe 
un triangle équilateral, un quarré, & un reétangle 
ou quatré long. Il y a des méthodes ou des tables 
particulières pour trouver le nombre des borilets que 
contiennent chacune de ces piles ; on peut voir fur ce: 
fujet les mémoires d'artillerie de S. Remy; le cours de 
mathématique de M. Belidor ; la deuxieme édition de 
notre #raicé d'artillerie, &tc. (Q) 


Problème fur les corps fphériques rangés en piles. Trouver. 
le nombre des corps fphériques rangés en piles. 


… Réfolurion. Ce problème fe diftingue en deux dif- 
fêrens cas: car ou la pile eft quadrangulaire, lorfque 
fa bafe ou fon premier étage a quatre côtés ; ou trian- 
aulaire, lorfqu’elle n’en a que trois. Pour la 
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ayant fuppofé le plus petit nombre de fpheres, ou le 
plus petit côté de la bafe= 4 , le plus grand =; 
l’expreffion ou la formule générale de toutes Les fphe« 
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Si l’on fait attention à la maniere dont cette pile eft 
arrangée , on S’appercevra qu’elle eft compoiée d’un 
certain nombre d’étages quadrangulaires mis les uns 
{ur les autres ; chaque étage des rangs, chaque rang 
dans le même étage pris du même fens d’un égal 
nombre defpheres: que les rangs d’un étage fupérieur 
ont une fphere de moins que ceux de l'étage immé- 
diatement plus bas ; ce qui eft vifble par Pinfpection 
des figures A,B, C,D;,E, qui repréfentent ces 
étages. Si on les conçoit mis les uns fur les auttes, 
&c que chaque fphere fupérieure pofant fur quatre 
autres inférieures., chaque rang d’un étage fupérieur 
fe trouve entre les deux rangs de l'étage inférieur, 
Ainfi le premier étage 
à td D ab 
lefecond =a—1Xb-1=ab—-1rxXatb#ks 
letroifieme —4a—2xb—2—=ab—2Xatb+ 4 
le quatrième =a—3xé—3=ab-3xat+i+ 9 
le cinquieme=a—4xb—4=ab—4xa+tb+ 16 
Le nombre d’étages eft toûjours égal au plus petit 
nombre = 4 ; car fi dans cet exemple a = $ ,onaura 
à — $ = 0: ainf les étages finiflent dans le cinquieme 


a — À X b— A4. Puifque donc chaque étage contient 
le reétangle (4 2), il y aura autant de ces reétangles 
que d’étages. Par conféquent pour avoir la fomme 
de tous ces rectangles, il faut multiplier (+ b ) par le 
plus petit nombre (4) : ain dans tous les cas pofli- 
bles , on aura la fomme des premiers termes de tous 
les étages — 42 b. | 


Les coëfficiens des feconds termes — 1 Xa+b, 


—2Katb,—3xXa+tb,;-4xa+b, &c. font 
une progreffion arithmétique des nombres naturels 


1,2,33 4, Ge. Le plus petit terme de cette progref- 
fion eft = 1 , le plus grand = a — 1 , puiique dans le 
premier étage 1l ny ena point: anfi la fomme de 
cette progrefhion ou des coëfliciens des feconds ter- 


PE en . 
mes eft = “-<: changeant les fignes, puifque ces 
coëfficiens font négatifs, vient pour la fomme des 
tn . a?+a : . 
coefiiciens = ——; laquelle multipliée par (248): 


donne la fomme des feconds 
24 A db 2 A0 


termes = x a+ be 


Les derniers termes 1 , 4,9, 16, &c. font les 
quarrés de la progrefhion des nombres naturels 1,12, 
3,4, Ge. dont le premier terme = 1, le dernier 
— a — 1; puifque dans le premmer étage 1l n’y en a 
point : ainfi la fomme de ces quarrés (felon ce qu'on 
enfeigne dans l’analyfe) , eft auffi la 


2ai—-3at+a 


fomme des derniers termes = —————. 


On a donc trouvé dans tous les cas pofñlibles [a 
fomme des premiers termes = 4? b. 


___—aÿ—atb+at+ab, 
feconds , eng aar + LA DE NT 


2 


: ; 243, —\3 4% 
troifiemes , = <<, 


Lefquelles fommes ajoûtées &c réduites au même dé- 
nominateut , donnent pour la formule générale de la 


fomme de toutes les fpheres contenues dans la pile 


< - Zz h— a3 > ab : ” 
adranonlaite ue CL AlOIS 
q _. 


démontrer. 
Corollaire. Si a = b, la formule devient 


3 - + 2 ; 
24434 ; alors la pile fe préfente fous la figuré 


O 
O0. 
eee 

poses 


d'une pyramide quadrangulaire 


PIL 


dont la bafe eft un quarré de même que tous fes au- 
tres étages, dont le dernier ou le plus haut n’a qu’une 
fphere : ce qui fait que j'ai renfermé dans un feul cas 
la réfolution de ces deux piles , quoiqu'elles paroïf- 
fent fi différentes ; puifque la premiere eft comme 
une efpece de prifme, & que la derniere n’eft qu’une 
pyranude. | 

Pour trouver le nombre des corps fphéfiques con- 
tenus dans une 


pile triangulazre 


Ayant fuppofé le côté de la bafe = «, la formule de 
toutes les fpheres contenues dans cette pie {era 


a+ ;a?+2a 


ns, 


Démnonftration. Cette pile eft compofée d’un certain 
nombre d’étages équilatéraux mis les uns {ur les au- 
tres; chaque étage des rangs des fpheres font une 
progreffion arithmétique des nombres naturels : ain 
chaque étage eftlafomme de cette prosreffion, dont le 
plus petit terme = 1 ; le plus grand eft le nombre des 
fpheres contenues dans le plus grand rang ou côté de 
cet étage. Le plus grand rang d’un étage fupérieur a 
une fphere de moins que le plus grand rang de l'étage 
immédiatement plus bas. Tout cela s’apperçoit faci- 
lement par Pinfpeétion des figures A,B,C,D,E, 
qu repréfentent ces étages, fi on les conçoit mis les 
uns fur les autres. 


O 
(ee) O 
@e) CO, O 
(XIO O0: 

A COS0O0 BO550 CD DO EO 
y FE ads A2, d—7%, 4—4: 


Cela pofé, puifque Le plus grand rang du plus bas 
étage , ou le plus grand terme de la progreffion 
arithmétique contenue dans cet étage eft =, le plus 
petit= 1; on a la fomme de cette progreflion, ou la 


valeur du plus bas étage = =", Le plus grand rang 


pa 
du fécond étage étant — 4 1, dutroifieme = 4 2, 
du quatrieme = 4— 3, &c. en fubftituant fucceflive- 
ment pour chaque étage à la place de (4) ces quan4 
tités dans la valeur du plus bas étage, on aura ces 
étages ainfi qu’on les voit rangés ici, fçavoir le 


. at + 4 
premier —, 


CON MIE 
troifieme "— = 7772, 


quatrieme = “— F 


cinquieme = ——7 


Ce nombre d’étages eft tojours — 2 ; car le plus 
grand rang du plus bas étage étant — z, du fecond 
Ha—1,dutroiieme=4— 2,duquatrieme=a—;3, 
Éc. Si dans cet exemple 4 = 5, on aura a 5 = 0. 
Aïnfi la pile finit dans l'étage où il y az — 4, qui eft 
le cinquieme étage où il n°y a qu’une fphere. Puifque 
donc chaque étage contient Le quarré (22 ),1l y aura 
autant de ces quarrés que d’étages. Par conféquent 
pour avoir la fomme de tous ces quarrés, il faut 
multiplier (4°) par le nombre d’étages (4) : ainf 
dans tous les cas poffibles on aura la fomme des pre- 


x 3 
imiers tefmes — — , 


Tous les coëfficiens des numérateuts des feconds 


termes négatifs — <— 21%. 7, &c. faifantune 


2 2 2 
progreffion des nombres impairs 1, 3, $,7, @c. 
dont le nombre des termes = 4 — 1, puifque dans le 
premier étage il n’y a point de coëñiicient négatif; 
cette fomme eft = a — A = pe 2a+r:ou chan- 
geant les fignes, à caufe que ces coëfficiens font né- 
Tome XII, 


PIL Gi 
gatifs, ultipliant par (4), & divifant paf (2) , 
fomme de tous les feconds termes néoatifs eft 


—al+2a—tT ,; 


= = X 4 : à laquelle ajoûtant auff lé térme 


A, 
2 


: Ça D ed 4 : | 
pofitif F, vient EE Ex 742, On à donc la 
— a5 2 
fomime des feconds termes = == — SEE 


. 6 " 
Les derniers termes=, =, ©, &c. our ,3,6, Gt: 
font une progreflion des nombres triangulaires, dont 
e nombre de termes — 4 — 2 : car dans les deux pre- 
mers étages il y en a point. Ainfi la fomme des 
te vor a 3ut+ra 
troiliemes ou derniers termes = =? #24, 


G | 
On a donc trouvé que dans tous les cas poffibles 


4? 


la fomme des premiers termes = =. 


{econds 


troifiemes de 2 
lefquelles ajoûtées & réduites au même dénomina: 
teur, donnent pour la formule de la fomme de toutes 
les fpheres contenues dans la pile triangulaire 
= ===, Ce qu’il failoit démontrer. 

Ujage. Dans les places de guerre on a béfoin de 
favoir le nombre des boulets de canon rangés en 
piles ; ce qu’on obtiendra avec une très-grande faci- 
lité au moyen des formules que je donne : puifque 
pour la pile quadrangulaire oblongue il ne faut favoir 
que les deux côtés contigus quelconques de [a bafe ; 
Dans les pyramides quarrées & triangulaires, qu'un 
feul , & fubftituer leurs valeurs dans les formules ref: 
peêtives, Ces article nous à été adreflé par M. Kurds 
wanfwski, de l’acadérnie royale des Sciences de Pruff}, 
& correfpondant de celle de Paris ,quinous afsére l'avoir 
donné il y « très-long tems à la fociété des Ares, € qui 


.… Je plaint deice que M. l'abbé Deidier | dans un livre im= 


p'iméen 174$ ; a fait ufage de.ce problème fans en citer 
l'auteur. pe 

Pise, (Archis. Hydraul.) c’eft un mañfif de forte 
maçonnerie, dont le plan eft prefque toujours un 
exagone alongé, qui fépare & porte les arches d’un 
pont de pierre, ou les travées d’un pont de bois. On 
confiruit ce mafif avec beaucoup de précaution: 
D'abord fon fondement eft relevé en talus , par re 
coupement, retraites & degrés, jufqu’au niveau de 
laterre du fond de l’eau. 

En fecond lieu, la premiere afife eff toute de pier: 
res de taille ,; compoiée de carreaux & dé boutiftes ; 
ceux-c1 ayant deux piés de lit, & les boûtifles au 
moins trois piés de queue ; ces pierres font coulées, 
fichées, jointoyées , mélées de chaux & de ciment. 

On cramponne celles qu’on appelle pierres de parez 
ment , les unes avec les autres , avec des crampons 
de fer {cellés en plomb ; outre cela, on met à chaque 
pierre de parement un cramponpour la lier avec des 
libages , dont on entoure la premiere affife. Ces libas 
ges, de même hauteur que les pierres de parement, 
{ont pofés à bain de mortier, de chaux & de ciment, 
ët on en remplit bien les joints d’éclats de pierre du 
re. On bâtit de même les autres affifes de pierres. On 
peut confulter là-deffus lArchiseéfure hydraulique de 
M, Belidor , tome IF. 1, IP. c. ij, 

La conftru&tion d’une pite, quoiqu'importante , 
n'eft pas cependant la chofe la plus effentiellé : c’eft 
fa proportion qui eft difficile à déterminer. Selon M. 
Bergier, les anciens donnoient aux piles des ponts la 
troïfieme partie de la grandeur des arches , &c même 
la moitié: Hifloire des grands chemins de l'empire ro- 
main , div. IV, c, xxxv. Aujourd’hui on penfe que Les 
piles doivent avoir moins , comme un quart, &c un 
cinquieme. Mais fur quoi cette regle eft-elle fondée? 
On n’en fait rien; & M. Gauthier, qui a refléchi 14 
deflus , croit que l'expérience feule peut fixer les di 

ITii à 
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menfons despiles. & Cette expérience confifte à fa- 
» voir, dit-il, quelle eft la force des matériaux qu'on 
» trouve fur les lieux, qui fupportent plus ou moins 
» le fardeau dont on Les charge, fuivant le plus ou le 

*» moins qu'ils font compaétes & ferrés ». 

M. Gautier fuppofe ici que les pi/es fuppôrtent la 
moitié de la maçonnerie des arches qui font à leurs 
côtés, à les prendre depuis le milieu des clés. Si 
éela eft auffi certain qu'il le paroït, 1l eft évident 
qu'avec l'expérience ci-devant rapportée, & con- 
noiffant la folidité d’une arche & celle des pres ,on 
faura comment on doit régler les dimenfons des pi- 
Les , en égalant ces deux folidités. Mais n’y a-t-il pas 
quelqu’autre condition à examuner ? C’eft à quoi Les 
Ingénieurs des ponts & chauflées doivent prendre 
garde ,ne pouvant nous-même en entreprendre l’exa- 
men dans un article où nos réflexions, comme dans 
tous les autrés, doivent fagement être ménagées, 
afin que les connoïflances que nous analy{ons , pa- 
roïflent entierement à découvert. | 

Pile percée. C’eft une pile qui , au lieu d’avant-becs 
d'amont & d’aval, eft ouverte par une petite arcade 
au-deflus de la crêche, pour faciliter le courant ra- 
pide des groffes eaux d’une riviere, ou d’un torrent. 
Îl y a de ces piles aux ponts duS. Efprit & d'Avignon, 
fur le Rhône. Davilers. (D.J.) 

PILE, terme de Bucheron ; ce mot fe dit du boiscou- 
pé oufcié ; aiuf ce font plufieurs ais rangés les uns 
{ur les autres, ou plufeurs ouches &c plufieurs ron- 
dins entaflés proprement les uns fur les autres dans 
un chantier ou dans un bucher. 

Pire DE BOIS, (Charp.) c’eftun tas de bois de char- 
pente oude menuiferieempilés les uns fur les autres. 

PILE DE PONT , (Charp.) ce font des affemblages 
de charpente, qui forment un pont par travées & 
palées. 

PILE , terme d’ancien monnoyage , la matrice ou le 
coin fur lequel étoient empreintes lesarmes ou autres 
allégories. 

Cette facon de monnoyerafouvent changé par 
les inconvéniens, les mauvaifes empreintes qu’elle 
produifoit ; quoi qu’il en foit, voyez Le premier pro- 
cedé, le plus ancien & le plus imparfait. 

Cette pile ou coin étoit fortement attaché &c en- 
foncé dans un gros billot de bois, appellé par les an- 
ciennes ordonnances cepeau. | 

L’on pofoit fur la pile, le flanc, &c le trouffeau que 
lon appliquoit fur Le flanc &c en oppoñition à la péke, 
frappoit , & le flanc étoit monnoyé. Voyez TRous- 
SEAU, 

Les Hollandois monnoyent avec la pile, mais avec 
des corre&ions, qui toutes font bien imparfaites étant 
comparées à la marque du balancier. 

Ce: mot pile exprime encore le côté des armes 
d’une monnoie, & le revers fur lequel eft Pefigie 
du prince eft appellé croix , parce que dans les an- 
ciennes monnoies , au lieu d’effigie, on mettoit une 
croix ; c’eft de-là qu'émane le jeu de croix ou pile. 
Sur étymologie de ce mot, Scaliger & quelqu’au- 
tres ont rapporté des chofes aflez peu intéreflantes , 
peut-être même inutiles ; en cas qu’on en foit cu- 
rieux , Voyez prima. Scaligerana | in voc. numinus 
rutilus, pag. 115. flela au mot pila. 

Pise, { f. ( Papeterie. ) les piles font des mortiers 
qui fervent dans les papeteries pour préparer la pâ- 
te, qui doit être employée à fae le papier. Il y a 
de trois fortes de piles ; les unes que l’on nomme pr- 
les à drapeaux, les autres piles à fleuret , &c les au- 
tres piles de l’ouvrier. (2. J.) 

PILES o4 AVANÇONS, cerme de Pêche, ce font les 
petites cordes frappées fur la ligne ou baufe auxquel- 
les les hamecons font attachés, les avançons font or- 
dinairement de fil vert, pour mieux tromper le poif- 
fon. voyez Les fig. PI, de Pêche. 


Les pêcheurs qui font la pêche avecxces lignes qui 

font des efpeces de libouret, en mettent fix à lamer, 
trois à bas-bord & trois à fribord ; les deux de Pa= 
vant font garnies d’un plomb de huit livres, les deux 
du milieu ont un poids de fix livres, & les deux de 
l'arriere & qui font manœuvrées ordinairement par 
celui qui tient le souvernail, fèulement au poids de 
deux livres ; cette différence de poids empèche les 
lignes de fe mêler pendant que le batean pourfuit 
fon fillage qui doit être moderé ; c’eft pourquoi of 
amene à demi les voiles ainfñ qu'il convient, eu égard 
à la force du vent. 

Pie , { f. (Tflenfile.) les piles font de grands vaif- 
feaux de pierre dure, dont les Italiens & les Provens 
çaux fe fervent pour mettre les huiles qu’ils veulent 
garder , en attendant le tems favorable de les ven= 
dre ; on les met auf dans des jarres, qui font de 
grands vaifleaux de terre cuite. (2. J.) 

PILE, (Jeux.) le jeu nommé croix ou pile, eft un 
jeu où lorfqu’on a jetté une piece de monnote en lair, 
Célui-là gagne le pari, qui a deviné la partie qui pas 
roît quand la piece de monnoïe eft tombée. Plufieurs 
prétendent que pile eft un vieux mot qui fignifioit 
navire , & que Les anciens Romains jouoient à cé jeu 
avec une monnoie faite en mémoire de Säturne, où 
Pon voyoit la tête de Janus d’un côté, &c de l’autre 
le navire fur lequel il étoit arrivé en Italie, C’eft ce 
que témoigne Macrobe ; de-là dérive , ajoute-t-on, 
le mot de pilor:, pour dire un conduéteur de navire. 
D’autres prétendent, que les Gaulois avoient une añ- 
cienne monnoie qui reprefentoit d’un côté un navi- 
re, & de l’autre une tête humaine nommée chef; &c 
que c’eft de-là que vient le jeu nommé croix ou pile, 
depuis que les Chrétiens oppoferent la croix à la pile, 
au revers de leurs monnoies. (D. J. 

PILE de malheur, (Jeu de tritrac.) on appelle à ce 
jeu pile de malheur, lorfqw’une des parties confervé 
fi lons-tems fon grand-jan fans le rompre, que la 
partie adverfe ne peut pafer dans le jan de retour, 
& qu’il eft obligé d’entaffer toutes fes dames fur cel- 
les de fon coin, La pile de malheur complette eft fort 
rare. (D. 7.) 

à Pire, f f Terme de Blafon ; ce mot fe dit d’une 

pointe renverfée ou d’un pal aiguifé qui s’érrécit de- 

puis le chef, & va fe terminer en pointe vers Le bas 

de lécu ; quelques-uns croient que ce mot eft em- 
runté du latin pilum , javeline armée de fer. 

PILÉE,, £. f. (Couverturier.) c’eft en terme de Cou- 
verturier, la quantité de couvertures que le moulin 
à foulon peut fouler à la fois, Cette quantité s’eftime 
ordinairement au poids ; enforte que fi un moulin 

peut fouler quatre-vingt livrés, & que chaque cou- 
verture pefe vingt livres , la pilée eft de quatre cou- 
vertures, & ainfi à proportion des pilées de tous les 
autres moulins. 

Pisée , ff. (Lainage.) ce mot veut dire la quan- 
tité d’étoffe que l’on met dans Pauge ou vaifleau de 
bois, deftiné pour la faire fouler, Quelques-uns par- 
ticulierement du côté d'Amiens, difent vaiffelée ; le 
mot de pilée vient de pile, parce qu'il y a bien des 
endroits où les vaiffleaux à fouler s'appellent «inf. 

PILENTUM , (Anrig. Rom.) efpece de char cou- 
vert & fufpendu, en ufage chez les Romains , plus 
honorable que le carpemtum , qui étoit un: char dé- 
couvert. Tite-Live, /, #. c.xxv. rapporte que lan 
de Rome 361, le fenat voulant récompenfer la ma- 
gnanimité des dames Romaines , qui avotent facrifié 
leurs joyaux , pour fournir la fomme pronufe aux 
Gaulois, leur accorda le privilege d’ufer de ce char 
couvert & fufpendu, à condition néanmoins qu’elles 
ne s’en ferviroient que les jours de fête, pour fe ren- 
dre aux jeux 8 aux facrifices, & que les jours ou- 
vriers elles n’iroient dans les rues , que dans des 
chars découverts: Honoremque ob cam munificentiam 


ferant matronis habisum , ur pilento ad fecra ludofque, 
carpentis feffo profeffoque uterentur. Mais la fimplrcité 
de la vie des dames Romaïines rendit cette permif- 
fon inutile ; elles ne fongerent point à en profiter. 
Le changement de leurs mœurs produifit dans la fui- 
te l'effet contraire ; la févérité des lois échoua quand 
il fut queftion de borner leur luxe, elles les tranf- 
greflerent avec hauteur, & elles ne voulurent plus 
que des voitures douces , des brancards, des litie- 
res, des chars à quatre roues , tous dorés, & tirés 
par des chevaux blancs, (D. J.) 

PILER , v. a@. (Gram.) c’eft réduire un corps en 
parties plus ou moins menues , l’écrafer avec un pi- 
lon, un marteau ou quelqu’autre inftrument qui fafle 
le même effet. 

 PILER DU POIVRE, rerme de l’ Art militaire, {e dit 
pour exprimer le mouvement des derniers bataillons 
d'une colonne de troupes en marche, lequel mouve- 
ment fe trouvé gêné ou retardé par les premiers ba- 
taillons. Dans cet état, les foldats ne font pour ainf 
dire que piétiner, fans avancer qu'infenfiblement; c’eft 

e qu'ils appellent prier du poivre. Art de la GUERRE, 
par M. le Maréchal de Puyfègur. (Q) 

PILER LE CHANVRE, (Cordier. ) t’eft une prépa- 
ration qu'on donne à la filaffe avant que de la pañler 
au peigne ; elle confifte à mettre la filafle dans de 

grands mortiers de bois, & la battre avec de gros 
mailiets. | 

PILHANNAVW , fm. (Aif£ nat. Ornisholog.) nom 
donné par les Indiens à un oifeau de proie formida- 
ble, très-gros & très-hardi, qui habite dans les fo- 
rèts de quelques-unes des plantations angloïfes, en 
Amérique. Non-feulement tous les oifeaux en font 
épouvantés, parce qu'il en fait fa proie ; mais même 
1l dévote dés quadrupedes comme de jeunes phaons 
de biche &c autres femblables, fur lefquels il fe jette. 
(2.17) 

PILIER,, £ m. (Archir.) forte de colonne ronde 
où quarrée, fans proportion, qui fert à foutenir la 
voûte de quelque édifice. 

Pilier burant. C’eft un corps de mâçonnerie, élevé 

“pour contretenit la pouflée d’une voûte ou d’un arc ; 
1l y a des piliers butans de différens profils, comme 
“en adouciflement ou en roulement, où quelquefois 
avec des arcades ; tels font la plüpart des piliers des 
nouvelles églifes. 

Pilier burant en confole, Efpece de pilaftre attique, 

dont la partie inférieure forme un enroulement par 
fon profil , conrme une confole renverfée ; ce pilier 
{ert pour buter un arc ou une vote, & pour raccor- 
der par une large retraite, deux plans ronds lun fur 
l’autre différens de diametre. On voit de ces piliers à 
l’attique du dôme des Invalides, à Paris. 
f Pilier de déme. On appelle ainf dans une églife à 
dôme, chacun des quatre corps de mâçonnerie 1fo- 
lés, qui ont un pan coupé à une de leurs encoignu- 
res, &t qui étant proportionnés à la grandeur de l'é- 
glife, portent fur leurs croifées. 

Pilier de moulin a vent. C’eft le maffif de mâçonne- 
rie qui fe ter'nine en cône , & qui porte la cage d’un 
moulin à vent, laquelle tourne verticalement fur un 
pivot, pour en expofer les aïles ou volets au vent. 

Pilier quarré. C’eftun mafñlif appellé auf jambage, 
qui fert pour porter les arcades, les platebandes &c 
les retombées des voûtes. 

Pilier de carriere, Ce font des maffes de pierre qu’on 
laifle d’efpace en efpace, pour foutenir Le ciel d’une 
carriere. Dayiler. (D. J.) 3 

PILIERS DE BITTE, ( Marine. ) ce font deux 
grofles pieces de bois potées debout, & entretenues 
par un traverfin; comme ce font les principales pie- 
ces. de toute la machine des bittes, on leur donne 
fouvent le nom de bitres. Voyez BITTES. 

Les piliers de bites font ordinairement d’un tiers 


PHÎRE Gat 


plus épais que Petrave : le fentinrent de quelques 


Charpentiers eft que les piliers de bittes d'un vaifleau 


de cent trente-quatre.piés de long, de l’étrave à 


l’étambord, doivent avoir quinze pouces d'épais êc 
feize de large ; la tête doit avoir dix -huit pouces de 
long, & demi-pouce de cannelure par le bas, avec 
un pié & un pouce de large: ils font élevéside qua: 
tre piés au-deffus du premier pont, & pofés à vingfs 
trois pouces l’un de l’autre, Voyez Planche IF. fig. 1. 
n°, 96. 

PILIERS , parmi les Horlogers , fignifie une efpece 
de petite colonne, qui dans Les montres & pendules 
tient les platines éloignées l’une de l’autre, à la dif 
tance néceflaire: on met quatre piliers aux montres . 
& cinq aux pendules. | 

On difhingue trois chofes dans un per, les pivots, 
les afliettes, & le corps. Les pivots font les parties 
qui entrent dans les platines ; Les afliettes font celles 
qui s'appliquent fur les platines ; &c le corps eft la 
partie comprife entre les deux affiettes. Pour qu’un 
pilier foit bien fait, toutes les parties précédentes 
doivent être dans une jufte proportion avec la hau- 
teur & la grandeur de la cage. Voyez CAGE, 6x. 

PILIER , en serme de Manège, {e dit du centre de 
la volte, autour duquel on fait tourner un cheval, 
foit qu'il y ait un pilier de bois ou non. Foyez MA: 
NÉGE. | 

Il ÿ a auffi d’autres piliers dans les manéges, deux 
à deux , fur la circonférence ou fur les côtés, placés 
deux-à-deux à certaines diffances, d’où vient qu'orx 
les appelle Zes deux piliers | pour les diftinguer de ce- 
lui du centre. Quand on parle de ces derniers , on a 
coutume de dire, travailler un cheval entre deux 
piliers ; &t en parlant du premier on dit, travailler 
autour du pilier. 

Le pilier du centre fert à reoler l'étendue du ter- 
rein , afin que le manéoe fur les voltes puifle {e faire 
avec méthode & juftefle, & que l’on puifle travailler 
par regle & melure fur les quatre lignes de la volte 
qui doivent Être imaginées dans une égale diftance 
de ce centre; 1l fert aufli à commencer les chevaux 
fougueux & difficiles fans expofer le cavalier. 

On place les deux piliers à la diftance de deux ow 
trois pas l’un de l’autre; on met le cheval entre 
deux pour lui apprendre à élever le devant, à déta- 
cher des ruades du derriere, & à fe mettre {ur des 
airs élevés, Gc. foit par les aides ou par châtiment. 
Voyez CORDE. 

PILIER, serme de Vannier, c’eft Le bâton du milieu 
du verrier, | 

Pizter, (Ordre de Malte.) nom qu’on donne dans 
l'ordre de Malte aux chefs des huit langues qui com- 
pofent cet ordre ; ainfi pilier de langue fienifie celui 
des grands-croix, qui eft à Malte le repréfentant & 
le chef d'une des langues. (D.J.) 

PILIPOC, £. m, ( Botan. arc. ) nor d’un arbre des 
iles Philippines , décrit par Nieremberg. Sa racine 
eft couverte de tubercules bruns, aufi gros que le 
poing. Son tronc eft fans nœuds, & lorfqw’on le 
coupe de travers il fe fépare en des efpeces de pelli- 
cules comme des peaux d’oignon; fes feuilles reflem 
blent à celles du laurier, mais elles font extrème- 
ment pointues. Cet arbre croît dans les lieux humi- 
des, & jette des branches qui s’entortillent autour 
des plantes voifines. (D. J.) 

PILLAGE, f m. fe dit à la guerre du dégât, du 
tavage, & de l’enlevement que le foldat fait à la 
guerre de tout ce qui peut fatisfaire fon avidité pour 
le butin, Voyez DÉGAT & PICORÉE. 

Les lois de la guerre permettent d'abandonner aw 
pillage les villes prifes d’aflaut ; mais comme dans le 
défordre qui s'enfuit il n’eft point de licences ni de 
crimes que le foldat ne fe croye permis, l’humanité 
doit engager, lorfque les circonftances Je permet- 
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tent, à ne rien négliger pour empêcher ces horreurs. 
On peut obliger les villes à fe racheter du pi/lage,ëc fi 
l'on diftribue exaétement & fidelement au foïdat Var- 
gent qui peut en revenir, il n’a point lieu de fe plain- 
dre d'aucune injuftice à cette occafion, au contraire 
tous en profitent alors également, au lieu que dans 
le piflage le foldat de mérite eft fouvent le plus mal 
partagé; ce n’eft pas feulement parce que le hafard 
en décide, mais c’eft, dit M. le marquis de San@a- 
Crux, qu'un foldat qui a de l'honneur refte à fon 
drapeau jufqu’à ce qu'il n’y ait rien à craindre de la 
garnifon ni des habitans, tandis celui dont l’avi- 
dité prévaut fur toute autre chofe, commence à pil- 
ler en entrant dans la ville, fans attendre qu'il lui 
foit permis de fe débander. 

Outre le pillage des villes, qui arrive très -rare- 
ment, il y enaunautre qui produit le relâchement 
de la difcipline, c’eft la dévaftation que fait le foldat 
dans le pays où le théâtre de la guerre eft établi : 
ce pillage accoutume le foldat à fecouer le joug de 
l'obéiflance & de la difcipline ; l'envie de conferver 
fon butin peut amortir fa valeur , & l’engager même 
à £e retirer : d’ailleurs, en ruinant le pays onle met 
hors d'état de payer les contributions , &t on expofe 
Parmée à la difette ou à la famine. On fe prive ainf 
par cette licence , non-feulement des reflources que 
le pays fournit pour s’y foutenir, mais Pon fe fait 
encore autant d’ennemis qu'il contient d’habitans : 
le pillage de tout ce qu'ils pofledent les mettant au 
- defefpoir, les engage à profiter de tous les moyens 
de nuire à ceux qui les oppriment auffñi cruellement. 

Le pays où l’on fait la guerre, quelquefois lexac- 
titude de la difcipline qu'on fait obferver aux trou- 
pes, fe reflent toujours beaucoup des calanités qui 
en font inféparables : c’eft pourquoi l'équité devroit 
engager à ne faire que le mal qui devient abfolu- 
ment inévitable, à ne point ruiner les chofes dont 
la perte n’affoiblit point l'ennemi, & qui ne fervent 
qu’à indifpofer les peuples : telles font les églifes, 
les maifons, châteaux, &c. les animaux & les inftru- 
mens qui fervent à la culture des terres, devroient 
être confervés avec foin. Diodore de Sicile nous ap- 
prend que parmi les Indiens, les laboureurs étoient 
regardés comme facrés ; qu'ils travailloient païfble- 
ment & fans avoir rien à craindre à la vüe même 
des armées, & qu’on ne favoit ce que c’étoit que 
brûler ou couper les arbres en campagne. 

La fermeté eft très-néceffaire dans un général pour 
réprimer l’ardeur du pillage parmi les troupes ; les 
exemples de févérité font fouvent à propos pour 
cet effet; mais 1l faut les faire de bonne heure, afin 
que le trop grand nombre de coupables n’oblige 
point à leur pardonner. 

Lorfque des troupes font une fois accoutumées 
au pillage, au défaut de l’ennemi elles pillent leur 
propre pays, & même leurs magafins ; c’eft ce qu’on 
a vü dans plufeurs occafons, entre autres dans la 
guerre de Hollande de 1672 ; mais M. de Louvois fit 
retenir fur le payement de toute l’armée, ce qui étoit 
néceffaire pour dédommager les entrepreneurs , & :l 
ordonna d’en ufer de même toutes les fois que pa- 
reille chofe arriveroit. (Q) 

PILLAGE, ( Marine.) le pillage eft la dépouille des 
coffres & des hardes de l'ennemi pris, & l'argent 
qu'il a fur lui jufqu'à trente livres : le refte qui eft 
le gros de la prife s’appelle éuxir. 

Le capitaine ou les capitaines qui auront abordé 
un vaifleau ennemi, & qui auront pris, retiendront 
par préférence tous Les vivres &c les menues armes, 
& les matelots auront le pillage : mais pour Le corps 
de la prife , le prix en fera diftribué felon les divers 
réglemens qui font faits pour diverfes occafons. 

PILLARD , f. m. (Are militaire. ) foldat qui pille. 
Voyez Particle PILLAGE. 
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PILLAU , ( Géogr. mod.) village de Pruffe, dans 
le Samland , à l'embouchure du Pregel. Je ne parle 
de ce village qu'à caufe qu'il eft remarquable par 
fon port qui eft grand, &e par fa douane qui porte 
un bon revenu au roi de Pruffe. Il y a un fort ave 
garnifon pour arrêter tout ce qui pañle. Guftave 
Adolphe, roi de Suede, le força en 1626. On amañle 
aux environs de l’ambre jaune ou fuccin, &c on y 
pêche des efturgeons. (2. J.) | 

PILLER,, v. a&. Voyez PILLAGE. Outre laccep- 
tion par laquelle il défigne le vol fait publiquement 
avec violence, 1l en a encore quelques autres, com- 
ime en littérature , s'emparer des écrits de ceux qui 
ont écrit avant nous fans les citer ; & au jeu, em- 
porter une carte avec une autre carte qui lui eft fu- 
périeure, Ge. 

PILOIR , rerme de Mégiffier, c’eft un bâton d’envi- 
ron cinq ou fix piés de longueur , & garm A 
fois d’une efpece de petite mafle dont on fe fert pour 
enfoncer les peaux dans les pleins lorfawelles re- 
montent au-deflus de l’eau de chaux ou d’alun. Voyez 
Les fig. PL, du Mégiffrer. 

PILON , £. m. (Gram.) inftrument de bois , de 
pierre, ou de fer, dont on fe fert pour piler , écra- 
{er, ou réduire en parties plus ou moins menues, 
toutes fortes de fubftances ou corps: on donne le 
même nom aux parties de quelques machines où 
elles ont la même fonétion. 

PILON ou PETITE ECORE, ( Marine.) c’eft une 
côte qui a peu de hauteur, maïs qui eft efcarpée ou 
taillée en précipice. 

PILON , fm. serme de Libraire, envoyer des livres 
au pilon, veut dire en langage de libraire , les déchi- 
rer par morceaux, emforte qu'ils ne puifient plus 
fervir qu'aux Cartonniers, pour être pillonnés, & 
réduits en cette efpece de bouillie dont on fait le 
carton. (D. J.) 

PiLONs, (Monnoyage.) à la Monnoïe, 1ls font ou 
de bois dur, ou de fer, ou de fonte, conféquemment 
à leurs différens ufages. Affez communément on fe 
fert de pilons de fonte pour broyer dans des mor- 
tiers de bronze, les terres, creulets, &c. dans lef- 
quels il pourroit être refté du métal; pulvérifé, on 
les envoie pour être pañlés aux tourniquets. 


PILON À SUCRE, (Sucrerie.) on appelle ainfi dans 
les fucreries des efpeces de grofles mañles d’un bois 
dur &pefant , emmanchés auf de bois. La mafle 
doit avoir huit pouces de hauteur fur cinq de diame- 
tre, & le manche fix piés de long. ils fervent à piler 
le fucre terré au fortir de l’étuve , &t à le réduire en 
caflonade avant de le mettre dans.les barriques. Le 
P. Labat. 

PILONNER LA LAINE, (Lainage.) c’eft la remuer 
fortement avec une pelle de bois dans une chaudiere 
remplie d’un bain plus que tiede, compofé de trois 
quarts d’eau claire 8c d’un quart d'urine , pour la dé- 
graifler au fortir de la balle avant que d’être battus 
fur la claie. (D. J.) 

PILORE,, £. m. voyez PYLORE. 

PILORI , f. m. (Jurifprud.) eft un petit bâtiment 
en forme de tour avec une charpente à jour, dans la- 
quelle eft une efpece de carcan qui tourne fur fon 
centre. Ce carcan eft formé de deux pieces de bois 
pofées l’une fur l'autre , entre lefquelles il ÿr a des 
trous pour pafler la tête &c les mains de ceux que l’on 
mét au pilori , C’eft-à-dire que l’on expoñe ainfi pour 


. fervir de rifée au peuple & pour les noter d’infamie: 


c’eft la peine ordinaire des banqueroutiers fraudu- 
leux ; on leur fait faire amende honorable au pié du 
pilori ; on les promene dans les carrefours, enfuite 
on les expofe au pilori pendant trois jours de mar- 
ché pendant deux heures chaque jour , & on leur fait 
faire quatre tours de pilori, c’eft-à-dire qu’on fait 


à, 


touthér [le priori quatre fois pendant qu'ils y font at- 
tachés. y PRE , 
On tient que ce genre de peine fut introduit par 


empereur Adrien contre les banqueroutiers , leurs 


. fauteurs & entremetteurs ; c’eft ce que Diogene 


» 


Laërce entend , Z6. VI. lorfqu'il dit, vo/uir eos cata 
aidiari in amphiteatro , id eff derideri 6: ibi ante-conf: 
bpectum omnium exponi. - + . art 

_ On donne auf quelquefois le nom de p/or aux 
fimples poteaux & échelles patibulaires qui fervent 
à-peu-près au même ufage ; mais la conftruétion des 
uns & des autres eft différente , & le pilori propre- 
ment dit eft celui qui eft confiruit de la facon dont 
on vient de le dire. Voyez ÉCHELLE PATIBULAIRE. 

Sauval , en fes antiquirés de Paris, dit que dansun 
contrat de l’année 1295, le pilori des halles de Paris 
s'appelle pureus di&us lori ; il conclut de-là que pitori 
eft un nom corrompu & tiré de prirs Lori, c’eft-à: 
puits d’une perfonne nommée Lor:, & qüe ce gibet 
fut à la place ou aux environs de ce puits & qu'il en 
prit le nom. 

Cependant Ducange au pilorium ou fhilorium fait 
Venir pilort de pila , &c en françois pilier | d’où l’on 
a fait pilorier ; 1l cite les anciens textes où ce terme 
fe trouve , tels que les lois des bourgs d’Ecofle, le 
monafficum anglicanum,une chatte de Thibaut comte 


de Champagne de l’an 1227, qui eft dans le tréfor de 


l'éghfe de Meaux , l'ouvrage intitulé fleta , les cou- 
tumes de Nevers, de Melun, de Meaux, de Sens, 
d'Auxerre, : | 

Menage le dérive de pi/uricium, comme qui diroit 
petit poteau. 


Spelman le dérive du mot françois pillent ; mais 


lopinion de Ducange paroît la plus vraiffemblable. 
Quoi qu’il enfoit de étymologie de ce mot, il eft 
conftant que le pi/ori des halles à Paris eft un des plus 
anciens , &t que Sauval croit que jufqu’au xiÿ. &xiv. 
liecle , & même jufqu'’au xv. que ce fut peut-être le 
feul lieu patibulaire qu’il y eut à Paris, & oùles cri- 
minels du plus haut rang fubirent la peine de leur ré- 
volte & de leurs autres crimes. 
L'ancien pilori confifloit en une cour accompa- 
gnée d’une écurie, d’un appentis haut de fept piés 
ur neufde longueur, & d’un couvert où fe gardoient 
la nuit les corps des malfaiteurs avant que d’être por- 
tés à Montfaucon. | 
_ Celui qui fubfifte préfentement a été conftruit 
plus de 300 ans après. On n’y fait plus d’exécutions 
à mort , il ne fert que pour expofer les banquerou- 


tiers frauduleux ; on y expofe aufli en-bas les corps 
des criminels qui ont été exécutés dans la ville en 


attendant qu’on leur donne la fpulture. ap 
Près de ce pilori eft une croix au pié de laquelle les 
ceflionnaires devoient venir déclarer qu’ils faïfoient 
ceflion , & recevoir le bonnet verd des mains du 
bourreau ; mais il y a long-tems quie cela ne fe prati- 
que plus. Foyez BANQUEROUTE, BONNET VERD, 
CESSION 6 FAILLITE. es 
Bacquet , Loïfel & Defpeïffes prétendent qu'un 
feigneur haut -jufticier ne peut avoir un pilori en 
forme dansune ville où Le roi en a un, qu’en ce cas le 
{eigneur doit fe contenter d’avoir une échelle ou 
carcan,. oh 1 
Cependant Sauval remarqué qu’à la place de la 
barriere des Sergens du petit-marché du fauxbourg 
S. Germain , il y avoit autrefois un autre pilori & 
près de-là une échelle , & que l'un ou l’autre fervoit 


pour exécuter ceux que les juges de l'abbé avoient 


condamnés, felon le genre de peine que le condamné 
devoit fubir 3 lor{quil ÿ avoit peine de mort, le ju- 
geanent s exécutoit au pzlorz. 
: ‘ + p, 1 DE QE 5 
Le pilori eft un figne de hanté-juftice , néanmoins 


Lauriere, en fon gloffaire au mot pilier, dit qu'en 


pee endroits les moyens jufliciers ont auffi 
Groit dé piloris 
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Danse ville de Lyon, où il n’y à port de ÿrborss 
On fe ferviten 1745 d’une cage de fer portée fur une 
charrete pour tenir lieu depilori, à l'égard d’un ban: 
queroutier frauduleux qui füt ainfi promené par la 
ville, Voyez les coutures de Beurn , tie. XLIV. & ci: 
devant le mot ÉCHELLES PATIBULAIRES. (4) 

PILORIER ; expofer un criminel au pi/orr, l'ai faire 
faire les tours ordonnés par fa fentence ou par {où 
arrêt de condamnation. aid, 

PILORIS , {. m. forte de rat des îles Antilles, fré 
quentant les montagnes & les bois ; fa groffeur eft 
trois fois plus confidérable que celle des rats domefti- 
ques ; 1l a le poil blanchâtre tirant fur le roux ; & 
queue courte à prepoïtion de fon corps ; fa chair eff 
blanche, grafle & délicate, mais elle fent fi fort le 
mufc , qu’il ny a que les negres qui puiflent en man: 
ger après Pavoir fait bouillir très-long-tems en chan: 
geant d’eau. 

PILOSELLE; f.f (Æ/f. nat. Bot.) genre de planté 
qui a été décrit fous le nom d’hieracium. Voyez Hre= 
RACIUM. 

Cette plante eft nommée par le vulgaire orei/le de 
rat Où de Jouris, & en anglois femblablement he 
moufe-car, C’eft dans le fyftème de Tournefort la 
vingt-deuxieme efpece de genre de plante qu’il nom: 
me dens leonis ; la plüpart des autres botaniftes lap= 
pellent en latin ps/ofella repens où minor, Linnæus lé 
nomme ieracium foliis Enteserrimis | ovates , canule re= 
pente , Jcapo unifloro, Hort. Clifors. 388. 

Sa racine eftlongue comme le doigt , menue 


» gat- 
nié de fibres. Elle pouffe plufieurs tiges grêles, far: 
menteufes , velues | qui rampent à terre & y pren- 
nent racine. Ses feuilles font Oblongues , arrondies 
par le bout , reffemblantes À des oreilles de rat ou 
de fouris , revêtues de poil , vertes en-deflus , Vei- 
neufes, blanchâtres, lanugineufes en-deflous & d’un. 
goût aftringent. | 

Ses fleurs font à demi-fleurons , femblablés à celles 
de lhieracium , mais plus petites, jaunes , foutenues 
chacune par un calice écailleux & fimple, & portées 
fur un pédicule délié & velu. Apres que les fleuré 
font pañlées , il leur fuccede des {emences menues y 
noires , uniformes & aivrettées. 

Cette plante croît aux lieux arides & maiores , fur 
le côteaux incultes , dans les terres fablonneufes & 
aux bords des grands chemins. Elle fleurit en Mai, 
Juin &c Juillet ; elle efttrès-amere, & pañle en Méde: 
cine pour pofféder des vertus vulnéraires ,aftringen 
tes & déterfives. (D. J.) | 

PILOSELLE , ( Mar. médic. ) voyez OREILLE DE 
SOURIS. 

PILOSITES , £. m.pl. ( Æif. eccléfaft. ) nom que: 
les Origeniftes donnoient aux Catholiques, parce que 
ceux-ci prétendirent que nous reflufciterons tous. 
avec toutes les parties de nos corps jufqu’au moindre 
poil. 

PILOT oz PILOTIS , f. f (Ærchir. hydraul.} piece 
de bois de chêne ronde, employée de fa groffeur | 
affilée par ün bout, quelquefois armée d’un fer poins. 
tu, & à quatre branches & fretée en fa couronne 
de fer qu’on enfonce en terre pour affermir un tet= 
rein. 

On fe fert pour enfoncer les pilors d’une machine 
appellée fonrerte | & on eftime ainfi Le tems & la dé: 
penie que caufe l’enfoncement. "4 

On commence à fonder le fonds où l’on veut tra- 
vailler : cette opération fait connoître la denfité du 
terrein dans lequel le pi/os doit être enfoncé. Si cétté 
denfité eft uniforme , Penfoncement croît à propor:i 
tion du nombre des coups égaux qu’elle reçoit ; eft- 
elle variable? C’efft par la différénce des coups qu’on 
juge de la différente denfité , c’eft-à-dire que la den:! 
fité d’une feconde couche étant, par exemple’, plus 


| grande ; il faudra un plus grand nombre de-çoups 
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pour-produire un enfoncement égal à celui de la pre- 
#niere couche. Ce fera le contraire fi la denfité de 
cette couche eft moindre que l’autre ; cela pofé,, on 
eftime une minute vingt fecondes pour chaque vo- 
dée de trente percuflions, & autant pour reprendre 
haleine. Ainfi en ajoutant vingt fecondes pour le 
tems que l’on.perd., on aura trois minutes pour cha- 
‘que volée, ’ 

Difons encore que pour déplacer la fonnette & 
‘mettre le pilos en état d’être enfonce, 1l faut dix-huit 
minutes, &c fix minutes pour le deverfer & y met- 
re des boifes. ‘Après cela ïl fera aifé de faire le cal- 
‘cul , nous voulons dire d’eftimer le tems néceflaire 
pour enfoncer un pilot d’une longueur déterminée, 

Afin de faire une évaluation plus jufte & qu’on 
“connoïfle ce qu’on peut perdre de tems, felon que la 
{onnèette ie le pilot tombe d’une plus grande 
“hauteur, il eft bon de favoir que la forcé avec la+ 
quelle le mouton frappe le pilos eft toujours comme 
la racine quartée d’où le mouton tombe, c’eft-à-dire 
‘comme la vitefle que ce corps qui defcend a acquife 
à la fin de fa chûte. On fuppofe ici que la chûte du 
mouton eft perpendiculaire fur le pilor, & cela doit 
toujours être ; cat lorfqw’on doit poufler un pilos 
obliquement , on place la machine enforte que les 
montans ayent la même obliquite ; mais alors on efti- 
me la force du coup par la hauteur de la chüte, &c 
non par la longueur. Voyez Le cours de Phyfique expé- 
rimentale par M. Defaguliers, rome I, Jeër, 5. 

__ Au refte, on trouve dans le troifieme tome de 

Ÿ Archiveëture hydraulique, par M. Belidor, un modéle 
de calcul für le tems & la dépenfe de l’ufage des pr- 
lots. Ce même volume contient différentes machines 
pour enfoncer les pi/oss , anfi. que le premier tome 
du cours de Phyfique expérimentale de M. Defaguliers, 
Le pilos eft différent du pieu en ce qu’il efttout-à-fait 
enfoncé dans la terre. | 

Pilots de bordage. Ce font des pilors qui environ- 
nent le pilotage , & qui portent Les patins & les ra- 
‘Cinaux. 

. Pilors de remplage. Pilots qui garniflent Pefpace 
piloté. Il en entre 18 à 20 dans une toile fuperf- 
cielle. | 

Pilots de retenue. Pilots qui font au-dehors d’une 
fondation, & qui foutiennent le terrein de mauvaife 
confiftance fur lequel une pile de pont eft fondée. 

_Pilots de fupport. Pilots fur la tête defquels la pile 
eft fupportée, comme ceux , par exemple , qu'on 
plante dans les chambres d’un grillage. ( D. J.) 

PILOT , terme de Papeterie, c’eft anfi qu'on nomme 
en Bretagne ce qu'ailleurs on appelle dri/es , perles, 
drapeaux , C’'eft-à-dire les vieux chiffons de-toile de 
chanvre & de lin, qui fervent à la fabrique du pa- 
ier. 

Ïl fort tous les ans de Bretagne pour plus de 10000 
div. de pilot, fans y comprendre ce qui fe confomme 
dans les papeteries de cette province. Voyez Pa- 
PIER. 

PILOT, £. m. serme de Salines , c’eft le nom qu’on 
donne dans les marais falans aux monceaux de fel 
qui font dans un endroit de ces marais qu’on appelle 
le mort : lorfque ces monceaux de fel font en rond, 
ils fe nomment pilots , & quand ils font en long ,on 
lestappelle vaches ; il faut pafler ces termes ridicules 
à des ouvriers fans génie. ( D. J.) 

_ PILOTAGE, (Marine) c’eft un ouvrage de fon- 
dation fur lequel on bâtit dans l’eau. Cette fondation 
fe prépare par plufeuts fils de pieux fichés en terre 
par force, &z à refus de mouton. 

Pilotage , c’eft la conduite qui fe fait d’un vaifleau 

out le faire entrer ou fortir d’un port, de peur qu'il 
maille donner fur des bancs. Les lamanages , tona- 
ges , pilotages , pour entrer dans les havres ou rivie- 
xes, ou pour en fortir, font menues avaries , qui fe 
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payentun tiers par le-navire, &zles deux autres tiers 
par les marchandifes. FR 

Pilotage, c’eft Vart de bien conduire un vaifleau, 
& de tout cé qui regarde la fcience de la naviga- 
tion. | | 

PILOTAGE, Î. m.ouLAMANAGE, (Comm. de mer.) 
ce mot fgnife les droits qui font dus aux pilotes ou 
lafnaneurs, qui aident aux navires à entrer dans les 
ports ou à enfortir. 

PILOTE, fm. (if. rat. Ichthiolog.) poiflon de 
mer auquel on a donné ce nom, parce qu'il fe met 
au-devant des vaifleaux qu'il rencontre , il les pré- 
cede"& il femble-les conduire jufqu’au port. Il eft de 
la grandeur & de la forme d’un maquereau : la tête 
eft longue &c life ; l'extrémité de la mâchoire fupé- 
rieure excede de beaucoup la mâchoire inférieure. 
Ce poïflon n’a point d’écailles , tout fon corps eft 
couvert d’une peau rayée en lofanges ; 1l a deux pe : 
tites nagéaires près des ouies, une fur le dos & une 
autre fur le ventre qui s'étendent toutes les deux juf 
qu’à la queue. Le poïflon pilote nage au-devant des 
requins , comme au-devant des vafleaux ; il eft fi 
agile qu'il évite le requin qui tâche d’en faire fa 
proie. Æiff. nar. des Anuilles ; par de P. du Tertre, 
“tome IT. Voyez POISSON. | 

PILOTE, (Marine.) premier piloëe , fecond pilore ÿ 
troïfieme pilote. Le pilote eft unofäcier de l'équipage, 
qui prend garde à la route du vaifleau &c qui le gous 
verne: | st &: 

Le fecond & Îe troifieme pzlore fecondent le pre: 
mier dans fes fon@ions. Il n’y a trois pilores que dans 
les plus grands vaiffeaux, ou quandil s’agit de voya: 
ges de longs cours. Dans les autres vaifleaux, 1l y a 
Un ou deux pilores , felon la qualité du vaïfleau & du 
voyage. Voyez l'ordonnance de 1680 , liv. II. ur. IV, 
Ë celle de 1689, Liv. I. tit. XV, 

Le pilore doit être continuellement au gouvernail, 
8 faire de tems en tems fon rapportau capitaine , au 
fujet du parage où il croit que le vaïffeau eft ; il doit 
être expérimenté dans la connoïffance des cartes ma: 
rines , dans l’ufage de l’aftrolabe &c de l’arbalete, & 
autres inftrumens pour prendre hauteur , dans la 
connoïflance des tables, de l’aftronomie, dans la con- 
noiflance des marées, des changemens qui y arrivent 
felon les pays, des mouffons , 6c. C’eff le pilose qui 
commande dans les buches & dans les pinques, & 
qui ordonne de jetter les filets & de Les retirer ; c’eft 
lui encore qui le plus fouvent tient le souvernail. 

PILOTE HAUTURIER , C'eft celui qui dans un 
voyage de long cours fait prendre la hauteur ou VPé- 
lévation du pole par le moyen de l’arbalete & de 
l’aftrolabe. 

Pilote côtier , pilore de havre , pilore lamaneur ; 
locman ; bons piloses , pilotes expérimentés. 

Pilore qui a entré & forti un vaileau ; cela fe dit 
d’un pilote qui a mis un yaifleau dans une rade, dans 
une riviere ou dans un havre , & qui Pen a reflorti. 

Pilore hardi ; cela fe dit d’un pilote qui entreprend 
des chofes difficiles , comme d’entrer dans une ri- 
viere inconnue, dans un havre qui ne feroit pas pra- 
tiqué, de chercher une terre non-vuite , & autres 
chofes femblables. 

Ïl n’y a point de pilose côtier en tems de brume. 

Les bons pilotes font a terre ; cela fe dit par plaïfan- 
terie pour ceux qui fe vantent d’être favans dans le 

pilotage | & qui font des ignorans quand ils font en 
mer. | 

PILOTE , £ m. ( Aniq. grecq. ) Les pilotes étoïent 
fort confidérés dans la Grece; de là vient que le 
pilote Phrontis n’a pas êté dd immortalifé 
par Homere, mais le roi de icène lui éleva un 
tombeau près du cap de Sunium,, &t lui rendit les 
derniers devoirs avec la diftinétion qu'il méritoit. 
C’eft ce Phrontis que Polignotte avoit peint dans ce 

{ — tableau 
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tableau merveifleux, qui répréfentoit d’un côté la 
prie de Troye, & de l’autre les Grecs s’embarquant 
pour leur retour. Telles étoient les mœurs de ce 
tems-là ;'aujourd’huiun pilose n’eft qu'un marin fans 
diftinéion; alors c’étoit un homme utile à l’état, 
& tout mérite utile à l’état avoit fa récompenfe. 
Une infcription , une flatue , un tombeau élevé aux 
dépens du public, entretenoient la gloire , & por- 
toient les hommes à toutes fortes de belles a@ions. 
(ES CE 

PrLotes , ( Lurherie. ) dans lofrgue font des ba- 
. guettes cilindriques £ C, fig. 22. orgue, à l’extré- 
mité intérieure defquelles font des jointes déliées ou 
des épingles qui entrent dans des trous qui font aux 
extrémités des bafcules du poftif qui entrent dans le 
pié du grand orgue; la partie fupérieure £ traverfe 
un guide D ( fig. 5, 20 & 22. ) percé d'autant de 
trous qu'il y a des pilotes où de touches au clavier 
au-deflous defquels ces trous doivent répondre. 

La longueur des pi/oses eft égale à la diftance qui 
fe trouve entre le deflous des touches du premier 
clavier qu’on appelle clavier du pofinf, & l'extré- 
mité 8 des bafcules. F’oyez BASCULES DU PosITir. 

Les pilotes fervent à tranfmettre laion des tou- 
ches du premier clavier aux bafcules qui tranf- 
mettent la même aétron aux foupapes du fommier 
du pofñitif: ce qui les fait ouvtir. Voyez SOMMIER 
DU POSITIF. 

_ PILOTER, v.a. ( Archit.hydraul. ) C’eft enfoncer 
des pieux ou des pilots, pour foutenir & pour 
affermir les fondemens d’un édifice qu’on bâtit dans 
l’eau, ou fur un terrein de mauvaife confiftance. 
On ferre ordinairement le bout des pilots , ou onle 
brüle,, pour. empêcher qu'il ne pourrifle, & on 
enfonce avec la fonnette ou lengin, jufqu’au re- 
fus du mouton, ou de la ie. ( 2. J.) ! 

Pinoter, ( Marine.) c’eft ce que font les Pilo- 
tes-côtiers ou Lamaneurs , qui conduifent les vaif- 
feaux hors des embouchures des rivieres, des bancs 
&c des dangers. Ceux qui ne voyent point venir des 
Lamaneurs à leur bord, peuvent fe fervir de pé- 
cheurs pour les pilozer. 

Piloter un navire dehors ou hors du port. 

* PILOTIS, ex terme d’Architeëlure , c’eft un grand 
pieu que l’on enfonce dans la terre pour fervir de 
fondation, quand il s’agit de bâtir fur un terrein 
marécageux. Voyez FONDATION. Voyez auf: PALLT- 
FICATION. 

Amiterdam & quelques autres villes font entiere- 
ment bâties fur pilois. 

La breche de Dagenham eft fermée ou bouchée 
avec des piloris à queue d’aronde , c’eft-à-dire ,avec 
des pilotis emmortaifés l’un dans l'autre, moyennant 
des tenons à queue d’aronde, Foyez PIEU 6 QUEUE 
D’ARONDE. 

Piioris, {. m. ( ÆHydr. ) ce font des pieces de 
boïs afilées par un bout, armées d’un fer pointu & 
fretées en leur couronne de fretes de fer. On nomme 
pilotis de bordage ceux qui environnent le pilotage, 
& qui portent les racines ; ceux qui garniflent l’ef- 
pace piloté , s'appellent prloris de remplage. 

PILSEN , ( Géog. mod, ) ville de Bohème, capi- 
tale du cercle de même nom, fur les frontieres du 
Haut-Palatinat de Baviere, entre les rivieres de 
Mifa & de Watta, à 20 lieues d'Egra, & à 19 de 
Prague. Elle eft défendue par des tours & de bons 
baflions ; aufi a-t-elle été fouvent prife & reprife 
dans les guerres de Bohème. Long. 31.18. lat. 40.43. 


Dubraw, en latin Dabravius ( Jean ) nâquit à 


Piljfèr, & fe fit eftimer dans le feizieme fiecle par 

une hiftoire de Boheme en XX XIII livres qu'il pu- 

blia en 1551, & dont la meilleure édition eft de 

Francfort en 1688. Dubraw mourut évêque d'OI- 

mutz en 1553. (D.J.) | 
Tome XII. 
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PILSNA , oz PILEZNA , o4 PILSNO, ( Géog. 


mod. ) ville de la petite Pologne, dans le palatinat 
de Sandomir, aux confins de celui de Cracovie, 


. {ur une petite riviere qui fe jette dans la Viftule. 


PILTEN , ox PILTYN, ( Géog. mod. ) ville du 
duché de Curlande , capitake d’un canton de même 
nom , fur la Windaw , éntre Goldine & le fort de 
Windaw. Il ÿ avoit autrefois un évèêché fécularifé 
en 1559, par Fréderic IL. roi de Danemaärck, qui 
en conféra le domaine à la nobleñle & À fes créatures 
pour le cultiver & fournir Le pays de bétail: ce qui 
atres-bien réuffi. Long. 39. 45. lat. 57. 45. (D. J.) 

PILULAIRE, f. m. ( Æif. na. Born. ) plante 
qui paroït avoir échappé à la connoïiffance des an- 
ciens botaniftes. M. Bernard de Juffieu en a établi 
le caraétere fur les parties de la fleur qu'il a décou- 
vertes par le microfcope. Les curieux peuvent lire 
{on mémoire à ce fujet, dans le recueil de l’acadé- 
mie des Sciences. Année 1730. 

Cette plante eft nommée p/ularia paluftris, jun- 
cifolie, pat MM. Vaillant & Juffieu ; calamiftrum. par 
Dillentus ; graminifolla Palufiris, repens, vafculis ra- 
nOrUIz piperis , Paï Rai; mufcus aureus, capillaris , 
Paluffris, inserfoliola, folliculis rotundis, quadripartitis 

Ï 


par Pluckenet. Voici fes cara@teres : 


Les fleurs de la pi/ulaire ont deux calices : un 

externe où commun, & l’autre interne ou propre. 
Le calice externe renferme quatre fleurs ; il eft d’une 
feule piece fphérique, velue ,'épaïfle, dure, qui 
s'ouvre en quatre portions égales, & chaque portion 
eft collée à la face convexe d’un des quatre calices . 
raternes. Le calice interne contient une fleur ; il eft 
membraneux, d’une feule piece dont la forme eft 
celle d'un quartier de fphere , & il s’ouvre par Pex- 
trémitéfupérieure. 
. Le placenta, qui dans chaque fleur porte lés 
etamines & les pifüils, eft. une bande membra- 
neufe, longue, étroite, qui naît du fond de la ca- 
vité du calice interne, fe prolonge jufqu'au deux 
tiers de fa hauteur, & s’attache À la face fphérique 
de ce calice dans le milieu de fa largeur. 


Les étamines font pour l’ordinaire au nombre de 

trénte-deux fommets, fansfilets ; leur figure eft celle 
de : 

dun cône ; 1ls font tous attachés par la pointe à une 
petite tête qui termine le bord fupérieur du placenta, 
fur laquelle ils forment, en fe dirigeant en tous fens, 
une houpe pyramidale. Ces fommets font des cap- 
fules délicates, membraneufes ; elles s'ouvrent tranf- 
verfalement, & répandent une poufñere ronde, 


Les pifüls font au nombre de 12, de 16, ou de 
20 embryons, ovoides, fitués perpendiculairement 
fur le placenta dont ils couvrent les faces 81e bord 
tranchant ; ils n’ont point de ftile ; mais la partie 
fupérieure de chaque embryon eft terminée par un 
ftigmate court & obtus. 

Le péricarpe ef le fruit de cette plante ; il eft à 
quatre loges compofées des deux calices qui fubff- 
tent , &c conférvent plufieurs femences. 

Les femences font menues, blanchâtres, ovoides, 
arrondies par la bafe, & terminées en pointe par 
le haut. 

Le germe, ou la plantule contenue dans la fe 
mence , fort dans la germination, de la partie fupé- 
rieure de la capfule feminale , produit une premiere 
feuille , & une radicule. 


Imerefte peu de chofes à ajouter fur la defcription 


-de cette plante. Elle eft très-baffe , rampante & cou- 


chée fur terre. Ses racines font de petits filets blancs, 
fimples & flexibles. Ses tiges & {es branches font fi 
bien entremélées les unes dans les autres, que la 
principale tige eft difficile à diflinguer. Les feuilles 
viennent alternativement fur les deux côtés des ra- 
meaux ; elles font vertes , tendres, prefque cylin- 
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driques , aflez femblables à celles du jonc. Les fleurs 
naiffent dans les aiflelles des rameaux. 

La pilulaire eft la feule plante connue defon sente; 
elle paroît vivace; fes jeunes branches, qui fub- 
fiftent d’une année à l’autre, fervent à la renouveller 
pendant que les anciennes périflent. Les globules qui 
renferment les fleurs, commencent à fe montrer dès 
le mois de Mai. Il en repoufle continuellement de 
nouveaux, à mefure que Les tiges & les branches fe 
prolongent. 

Il n’y a qu’en France & en Angleterre où cette 
plante ait été remarquée. À l’ésard de la France, les 
feuls environs de Paris font encore les eux uniques 
oùelle ait été obfervée, favoir près de Fontainebleau 
dans les mares de Franchard, dans celles de POtie, 
& entre Coignieres & les Effarts. On ne lui connoit 
aucune vertu; Merret, Morifon, Plukenet, Ray, 
Vaillant, Petiver, Dillenius , Martin, Linnæus, M. 
de Juffieu, font les feuls botaniftes qui en ont parlé, 
&c Merret le premuer de tous; M. Vaillant l’a nom- 
mée pilulaire , à caufe de la forme fphérique du bou- 
ton de fes fleurs. (D. J. ) 

PILULE , ( Pharmacie. ) les pilules font une for- 
mé de médicament réduites à la groffeur & à la 
confifance d’un pois ; on s’en fert pour épargner au 
malade le goût défagréable d'un liquide impregné 
des drogues, & pour empêcher leur imprefhon {ur 
l’organe du goût. C’eft la répugnance des malades 
contre les différentes efpeces de drogues, qui a 


donné origine aux pilules. On leur a donné le nom : 


de pilule à caufe de leur reflemblance avec les petites 
bales qu’on nomme en latin pile. 

Les pilules ne doivent pas excéder la dofe de fix 
grains ; les drogues réduites en poudre demandent le 
double de leur poids de firop, pour pouvoir être ré- 
duites en pilules à l’aide d’une liqueur ou excipient 
qui augmente [eur confiftance. 

- Nous ailons donner un exemple de pilules pour 
fervir de modele. 

Pilules d'agaric. Prenez de trochifques d’agaric 
une once, fpecies de hiera demi-once, myrrhe fix 
gros , firop de neprun autant qu’il en faut pour faire 
une mafle de pilules. 

Quoiqueles pilules foient fort en ufage 8 dugoût 
de bien degens, cependant on ne doit point trop les 
confeiller , & fi les perfonnes peuvent prendre fur 
elles de vaincre la répugnance qu’elle pourroïent 
avoir pour les drogues, 1l vaudroit beaucoup mieux 
qu'elles priffent les remedes délayés dans un véhi- 
cule fufifant ; la pilule ef d'elle-même difficile à dif- 
foudre ; d’ailleurs elle eft échauffante : ainf l’on ne 
doitemployer les pilules que dans Les cas où on veut 
s’épargner le défagrement de fentir , ou une odeur, 
ou une amertume incommode. 

La plüpart des charlatans & des ignorans ont cou- 
tume d’envelopper leurs médicamens dans des con- 
ferves | &c de fe fervir de pilules ; 8 comme les dro- 
gues dont ils fe fervent, font des plus acres &c des 
plus vives, ce manege devient funefte pour les mala- 
des qui ont le malheur d’ufer de cesfortes de remedes. 

. Si cependant l’on eft obligé d'employer despz/ules, 
on doit avoir foin de les divifer, au moyen d’une 
fufifante quantité de boiflon , & de fixer au jufte la 
dofe de chaque ingrédient qui en fait la bafe & l’effi- 
cacité. 

 Lés compofitions ou préparations mercurielles 
doivent toutes fe donner en pilules. On les doit 
faire très-petites , pour donner plus de facilité de 
les avaler. 

PILULES DE BELLOSTE, Voyez MERCURE , ( Mar, 
med. ) 

PILULES MERCURIELLES , Voyez MERCURE , 
( Mat. med. ) 

PILULES PERPÉTUELLES, ( Pharm. ) on donne ce 
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nom à des pilules faites de régule d’antimoine,, qui 
ont la vertu de purger &c de faire vomir, nonobftant 
awelles aient été employées une infinité de fois de 
fuite , de façon qu'une feule peut fervir à purger une 
armée entiere. On peut les faire infufer dans le vin ;, 
& ce vin devient émétique ; on fait aufli avec le r£- 
gule des gobelets ou tafles qui produifent le même 
effet, | 

Maïs ces fortes de remedes ne conviennent point 
à tous les tempéramens, & il eft rare qu’on les or- 
donne aux gens délicats ; pour peu que lon foit atten- 
tif à la confervation de fes malades, on fe gardera de 
leur permettre de tels remedes. | 

Au cas qu'ils euffent beaucoup tourmente le mala- 
de, on employera les mêmes précautions que dans 
l'ufage des antimoniaux. 

PILUM ou EPIEU , {. m. ( Art milir. ) arme de jet 
chez. les Romains, que portoient les haftaires &c les 
princes. Cette arme avoit environ fept piés de lon- 
gueur en y comprenant le fer ; le bois de fa hampe 
étoit d’une groffeur à être empoigné aifément ; le fer 
s'avancçoit jufqu’au milieu du manche, où il étoit 
exaétement enchâflé & fixé par des chevilles qui le 
traverfoient dans fon diametre. Il étoit quarré d’un 
pouce & demi dans fa plus grande groffeur ; il per- 
doit infenfiblement de fon diametre jufqu’à fa pointe, 
qui étoit très-aigue , & près de laquelle étoit un ha- 
mecon quiretenoit cet énorme ftlet dans le bouclier 
qu'ilavoit percé. M.de Folard pouvoit avor méconnu 
cette terrible arme de jet, comme prefque tous ceux 

ui en ont parlé. Cet auteur la croit une pertuifane 
{emblable à l’efponton des officiers ; & à la bataille 
de Régulus, il la donne aux foldats qui formoient la 
queue des colonnes. | 

Les favans qui ont écrit du militaite des anciens, 
onttrouvé obfcure la defcription que Polybe fait du 
pilum , & ils ne conviennent point de la forme de 
cette arme, Le P. Montfaucon dans fes antiqiirés ex 
pliquées , repréfente plufieurs armes des anciens de 
différens âges , fans déterminer la figure du pilur, 

Polybe compare le petit , que les foldats tenoient 
encore quelquefois dans la main gauche, & qui étoit 
plus leger que le grand, aux épieux d’ufage contre 
lé fanglier. On en peut déduire la forme du grand pr- 
um. En combinant ce que Polybe , Tite-Live, Denis 
d'Halicarnafle, Appius & Végece en difent, on trouve 
que le pilum a eu entre fix êc fept piés de longueur, 
que la hampe a été deux fois plus longue que le fer 
qui y étoit attaché , moyennant deux plaques de fer 
qui s’avançant jufqu'au milieu de la hampe ; rece- 
voient les fortes chevilles de fer dont ilétoittraverfé. 
Marius Ôta une de ces chevilles de fer, & il lui en 
fubftitua une de bois, laquelle fe caffant par l'effort 
du coup, fafoit pendre la hampe au bouclier percé 
de l’ennemi , & donnoit plus de difficulté à arracher 
le fer. On fait de plus que c’étoit un gros fer maflif &c 
pointu , de 21 pouces de longueur, qui au fortir de 
la hampe avoit un pouce & demi de diametre ; que le 
pilum étoit quelquefois arme de jet & quelquefois 
aufiarme pour fe défendre de pié ferme. Les foldats 
étoient dreflés à s’en fervir de l’une & de l’autre ma- 
niere. Dans la bataille de Lucullus contre Tigrane , 
le foldat eut ordre de ne pas lancer fon pi/um , mais 
de s’en fervir contre les chevaux de l'ennemi, pour les 
frapper aux endroits qui n'étoient point bandes. 

Le pilum étoit larme particuliere des Romains. 
Auff-tôt qu'ils approchoïent de l’ennemi à une jufte 
diftance , ils commençoient le combat en le lançant 
avec beaucoup de violence. Par la grande pefanteur 
de cette arme & la trempe du fer, elle perçoit cui- 
rafle & bouclier, & caufoit des bleflures confidéra- 
bles. Les foldats étant défarmés du pilum, mettoient 
à l'inftant l'épée à la main , & ils fe jettoient fur l’en- 
nemi avec une impétuofité d’autant plus heureule , 


que fouvent les pilum avoient renVerfé fes premiers 
rangs. 

Cet ufage du pi/zm fe trouve démontré dans les 
commentaires de Céfar , & {ur-tout dans le récit de 
la bataille de Pharfale. « Il n’y avoit, dit:il, entre 
» les deux armées qu'autant d’efpace qu’il en falloit 
» pour le choc. Mais Pompée avoit commandé à fes 
» gens de tenir ferme fans s’ébranler , efpérant par: 
» là de faire perdre les rangs &c haleine aux nôtres, 
3 & rompant leur effort , rendre Le pi/um inutile. . .. 


» Lorfque les foldats de Céfar vifent que les autres 


» ne bougeoient point, il s’arrêterent d’eux mêmes 
# au milieu de la carriere ; & après avoir un peu re- 
» pris haleine, ils lancerent le plu en courant , puis 
» 1ls mirent l’épée à la main , felon l’ordre de Céfar. 
» Ceux de Pompée les feçurent fort bien , car ils fou- 
» tinrent le choc fans branler, & mirent auf l'épée 
» à la main après avoir lancé leur pélum ». | 

La pefanteur du pilum ne permettoit pas de le lan: 
cer ou darder de loin. On laifloit les velites fatiguer 
l'ennemi par leurs javelots , avant que lation füt 
générale. Les haftaires & les princes ne fe {ervoient 
du pilum que quand l'ennemi étoit affez proche, De:là 
ce proverbe e Végece , pour indiquer la proximité 
dés armées, ad pila 6 fpatas ventium eff ; l'affaire en eft 
venue jufqu'aux piles. 

La pique des triaires , propre pour le combat de 
main & celui de pié ferme, étoit plus longue, moins 
grofle , & par conféquent plus ailée à manier que le 
pilum , dont on ne fafoit plus de cas lorfque 1e com- 
bat étoit engagé ; les haïtaires même & les princes 
étoient obligés de jetter leur pi/um fans en fure ufa- 
ge, quand l’ennemi étoit trop près. Céfar raconte 
qu'ayant tout-d'un-coup les ennemis fur le corps, au 
point même de n'avoir pas afez d’ejpace pour lanrer les 
piles , les foldats furent contraints de les jetter à terre 
pour Je fervir de l'épée. Les triaires armés de la pique, 
attendoient fouvent de pié ferme le choc de l’infan- 
terie, comme celui de la cavalerie. Suivant Tite-Live, 
ils ne quittoient point la pique dans la mêlée ; js 
smeurtriffoient , dit-il , les rfages des Latins avec leurs 
piques dont la pointe avoit été émouffée dans le combar. 
On pourroit regarder les triaires comme les piquiers 
d'autrefois ; 1l y avoît pourtant des occafons où ils 
abandonnoïent la pique pour fe fervir de Pépée, qui 
étoit l’arme dans laquelle les Romains mettoient leur 
principale confiance. 

M. le maréchal de Saxe , qui avoit conçu le pro- 
jet de mettre l'infanterie fur le pié des légions, pro- 
pofe pour les foldats des armes de longueur, où des 
piques mêlées avec les armes à feu , comme des ar- 
mes équivalentes aux pi/ums ; Mais on ne peut dou- 
ter que larme romaine n’ait été tout-à-fait différente 
… de la pique de ce général, quant à la forme & au fer- 
vice. Mémoires militaires par M. Guifchardt. (Q ) 

PILUMNE , fm. ( Mycholog. rom. ) dieu qui paf- 
foit pour l'inventeur de l’art de broyer ou moudre 
leblé: 


PIMAR , PIEUMART , GRAND PIC NOR 


picus maximus niger, {. m. ( Hifi. nat. Ornir. ) ofeau 
qui pele dix onces & demie ; il a un pié cinq pouces 
de longueur depuis la pointe du bec jufqu’à l’extré- 
nuté de la queue, & deux piés trois pouces d’enver- 
gure ; le bec ef fort triangulaire, & long de deux 
pouces &c demi ; les narines ont leurs ouvertures ar- 
rondies & couvertes de poils. Cet oïfeau eft entiere- 
ment now, à l’exception du fommet de la tête , qui 
a une belle couleur rouge qui s'étend jufqu’aux na: 
rines. [l'y a dixneufgrandes plumes dans chaque aîle; 
la premiere n’a pas plus de longueur que celle du fe- 
cond rang. La queue n’eft compofée que de dix plus 
mes : les extérieures font très-courtes ; les atitres ont 
fucceflivement plus de longueur jufqu’à celles du mi: 
Beu , qui font plus longues, & qui ont jufqu’à {ept 
Tome XII, | 
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pouces; toutés , excepté la premiere de chaque côté, 
iont pointues ; roides & courbées en-deflous, Cet 
Oïeau e foutient par le moyen de fes plumes ; cn 
grimpant le long des arbres ; il à deux doigts dirigés 
en avant, & deux en arriere, Les onples font très: 
grands, à l'exception de celui du plus petit doigt de 
derriere, qui eft très-court. Willughbi, Orrr, Foyex 
OISEAU, 

PIMLERAH , (ÆGf, nar.) C’eft ain qu'on nomme 
dans l'ile de Ceylan un {erpent qui eft de la sroffeur 
d'un homme , & d’une longueur p'oportionnée ; il 
vit du bétail & des bêtes fauvages , & quelquefois il 
avale un chevreuil tout entier ; 1l fe cache dans les 
routes où 1l doit pañler, & le tue d’un coup d’une 
efpece de cheville ou d'os dont fa queue eft armée. 

PIMENT , Lim. ( Boran. ) On appelle auffi cette 
plante bosrys vulgaire ; maïs elle eft connue des Bota- 
niftes fous le nom de cheropodiim ambrofioides , folio 

Jértato, I. À, H. Rai. hiftor. 196, 

Sa racine eft petite , blanche ; perpendiculaire 5 
garnie de peu de fibres. Sa tige eft haute de 9 à 12 
pouces, cylindrique , ferme ; droite , velue, divifée 
depuis le bas en plufieurs petits rameaux chargés de 
feuilles alternes. Ses feuilles font découpées profon- 
dément des deux côtés, comme celles du chêne, tra- 
verfées de grandes veinés rouges lorfquelles com- 
mencent à paroître , enfuite pâles. Ses fleurs font pe- 
tites , gluantes, portées engrand nombre au haut des 
tiges & des rameaux, difpoiées en un long bouquet 
&t comme en épi. | 

De Paiffelle de chaque petite feuille s’éleyent de 
petits rameaux chargés de petites fleurs & de graines; 
ces petits rameaux en fe divifant fe partagent tou2 
jours en deux , & chaque angle eft garni d’une petité 
fleur fans pédicule. A la naïfiance des petits rameaux 
les fleurs font fans pétales, compofées de plufieurs 
étamines qui s’élevent d'un calice verd, découpé er 
plufieurs quartiers. Il fuccede À chaque fleur une 
graine femblable à celle de la moutarde , mais beau: 
coup plus petite, & renfermée dans une capfule qui 
étoit le calice de la fleur. 

Toute cette plante eft aromatique & d’une odeur 
forte , mais qui n'eit pas défastéable, d’une faveur 
un peu âcre , aromatique, & enduite d’un mucilage 
réfineux qui tache les mains quand on la cueille. Elle 
vient d'elle-même dans les pays chauds, en Éangue- 
doc en Provence le long des ruiffleaux & des fon: 
taines , dans les lieux arides & fablonneux ; elle croît 
aifément dans nos jardins , & elle eft toute d’ufage, 
Les Médecins la recommandent beaucoup dans [es 
fluxions de férofités qui fe jettent fur le poumon , 
dans la toux catarreufe, l’afthme humide, & l’or- 
thopnée qui vient de la même caufe. (D. J.) | 

PIMENT , ( Boran. ) plante du genre que es Bota= 
niftes appellent cap/icum : celle-ci en eft une efbece , 
aufrement nommée poivre d'Ende, poivre du Bréfil , 
poivre de Guinée. Voyez {a defcription fous Le mor Pot: 
VRE DE GUINÉE, Born. 

PIMENT DE LA JAMAÏQUE, ( if. nat, des drog, 
exoz. ) c’eft l'arbre qui donne le poivre de fa Jamais 
que ; ou on entend auffi par piment lès poivres même 
de cet arbre. Voyez POIVRE DE LA JAMAÏQUE. 

PIMENT ROYAL , gele, genre de plante dont les 
piés qui fleuriffent ne grainent pas, & dont les piés 
qui grainent ne fleuriflent point ; ceux qui fleuriflent 
portent des chatons compofés de petites feuillés dif 
pofées fur un pivot, creufées ordinairement en baf 
fin, 8 coupées à quatre pointes; parmu ces feuilles 
naïflent les étamines chargées chacune d’un fommet, 
Les fruits naïflent fur des piés différens de CEUX-CF, 
&t ces fruits font des grappes chargées de femences. 
Tournefort, mé. de l'acad, royale des Scienc. année 
1700. Voyez PLANTE. LE 

PIMENT, (Borun.) voyez CORAIL DE FARDIN, | 
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PIMENT, (Diese & Mar. med.) poivre d'Inde ou de 
Guinée , corail de jardin. 
_… Cette plante croit naturellement en Guinée & dans 
le Bréfil On la cultive en abondance dans les pays 


chauds, comme en Efpagne, en Portugal, &z dans les 
provinces méridionales du royaume. Les fruits ou’ 


goufles de cette plante ontune faveur âcre & brülan- 


te, fur-tout dans leur état de maturité, c’eft-à-dire 


lorfqw’elles font devenues rouges. On rapporte ce- 
pendant que les Indiens les mangent dans ce dernier 
état fans aucune préparation; ce qui eft pen vraïf- 
femblable, du moins f ces fruits ont dans ces climats 
la même âcreté que dans le nôtre: car onne fauroit 
mâcher un inftant un moreeau de notre piment,mème 
avant la maturité, fans fe mettre la bouche en feu: 


nulle habitude ne paroit capable de faire un aliment 


innocent d’une matiere aufli a@tive. Les habitans des 
pays de l’Europe où on cultive le piment, en cueïl- 
lent les soufles lorfqwelles font encore vertes, & 
- qu’elles n’ont pas acquis tout leur accroïfflement, 
Dans cet état elles font encore très-âcres, & fort 


ameres, mais d'autant moins qu’elles font moins 


avancées, Les moins âcres ne font point encore man- 
geables fans préparation, & peut-être même font-el- 
les naturellement dangereufes; car le pimens eft de la 
clafe des morelles, dont la plupart des efpeces font 
venéneufes, (voyez MorELLE), & dont le correctif 
eft l'acide, comme nous l'avons auffi obfervé à cet 
article. 

. Quoi qu’il en foit, on prépare les gouffes vertes. 
de piment pour lufage de la table, en les faifant ma- 
cerer pendant un mois au moins dans de fort vinai- 
gae, après les avoir ouvertes par uneouplufieurs in- 
cifions profondes. 

On les mange communémentenfalade avecPhuile 
& lefel, après en avoir féparé par une forte expref- 
fon, le plus de vinaigre qu'il eft pofible. On a cou- 
tume d’yajouter du perfl &c de l'ail hachées : e’eft-là 
un mets fort appétiflant , point mal-fain, êc fort ufité 
dans les provinces méridionales du royaume, mais 
-feulement parmi les payfans, les gens du peuple, &c 
les fujets les plus vigoureux & les plus-exercés de 
tout état, tels que les chafleurs, &. Le pimens eft 
très-peu alimenteux ; il ne fert, commeon parle vul- 
gairement, gw’4 fairemanger de pain. N convient très- 
fort aux perfonnes dont nous venons de parler , aux 
gens forts &c vigoureux, & fur-tout dans les climats 
chauds, & pendant les plus grandes chaleurs, .com- 
me réfiftant efficacement au relâchement , à Pafaifle- 
ment, à la lafitude que le grand chaud procure 
(voyez CLIMAT, Med.); les fujets délicats ne fau- 
roient s’en accommoder , le piment les mettroit en 
feu ; ilirriteroit d’une maniere dangereufe Les efto- 
macs fenfñbles. 

On ne fe fert point du piment à titre de remede; 
on pourroit.cependart en efpérer de très-bons effets 
contre les digeftions languiflantes, l’état de leftomac 
vraiment relâché , perdu : il paroît trés-capable de 
réveiller puiffamment le jeu de cet organe, (4) 
© Piment, £ m. {Æiff, des mod.) forte de hqueur 
dont on faïfoit autrefois ufage en France, ainfi que 
du clairet& de l’hypocras. Les ftatuts de Clugninous 
apprennent ce que c’étoit que le pérent.-Sratutuns ef 
ut ab omnisunellis, ac fpecterum (épices ) cum vino 
confeëtione , quod vulgari nomine pismentum yocarur , 
fratres abflineant. C’étoit donc.un breuvage compofé 
de vin, de miel & d'épices. Dans les feftins de la 
chevalerie, les écuyers fervoient Les épices, les dra- 
oées, le clairet, lhypocras, le vin cuit, le pimenr, 
cles autres boiflons qui terminoient toujours les fef- 
fins, & qued’on prenoit encore en fe mettantau lit ; 
ce que l’on appelloit le vin du coucher. (D..J.) 

PIMENTADE, {. £ cerme de-relation , nom d’une 
fauce dont les Infulaies fe fervent pour toutes fortes 


Î 


: 
* 


de mets. Elletirece nom du piment des îles, parce 
qu'il en fait la principale partie. On l’écrafe dans de 
fuc de manioc qu’on fait bouillir, ou dans de la fau- 
mure avec de petits citrons verds. La pimentade ne 
fert pas feulement pour évuifer les fauces, on Pem- 
ploie auf à laver les negres que l’on a écorchés à 
coups de fouet. C’eft un double mal qw’on leur caufe, 
dans l’idée d'empêcher la gangrene des plaies qw’on 
leur a faites par une prenuere inhumanité. 
PIMIENT A , Ÿ (Botan.) nom que donnent les 
Anglois au poivrier de la Jamaïque. Voyez POIVRE de 
La Jamaique. (D. J.) | 
PIMPILENI oz PEPELI, {. m. (Æif. nat, ) noms 
qu’on donne à Bengale au poivre-long. Voyez Por- 
VRE. 
- PIMPINICEI , (Boran. exot.) petit arbre des In« 


des qui a la figure d’un pommier, & dont parle Mo- 


nard dans fon ff. des fimples de l'Amérique. On fait 
à cet arbrifleau des incifions par lefquelles 1l répand 
un fuc vifqueux , blanc & laiteux. Ce fuc eft un vio- 
lent purgatif dont on fe fert pour évacuer la bile & 
les férofités: on en met dix ou douze gouttes dans un. 
verre de vin; & fi Popération eft trop violente, on. 
l’arrète'en prenant quelque liqueur adouciflante. 

PIMPLA, (Géog. anc.) Pimpleius où Pimpleus ; 
montagne de Bœotie voifine de PHélicon, & confa- 
crée aufli-bien que ce mont célebre aux divines mu- 
fes ; ce qui fait qu'Horace, LB. I. ode xxvj. en s’adref- 
fant à fa mufe, l'appelle Pérplea dulcis ; 8Tc’eft ce qui 
fait dire à Catulle, carm. 103. Pimpleum fcandere 
monter. Ce n’eft donc point d'une fontaine de Macc- 
doine , comme l’a cru Feftus, mais du mont Pimpla, 
que les Mufes ont été furnommées Pémpleides. Je fuis 
toujours confondu de voir les Bœotiens décriés pour 
les peuples les plus grofliers de toute la Grece, tandis 
que c’eft en Bæotie que fe trouventles lieux où la My- 
thologie place le féjour des Mufes. C’eft en Bœotie 
qw’étoient les fontaines d’Aganipe, d’Aréthufe, de 
Dircé & d’Hippocrene, tänt chantées dans les écrits 
des poëtes. Les Turcs ignorent tout cela; à peine fa- 
vent-ils que leur Livadie renferme lEtolie, la Dori- 
de , la Phocide, V’Attique, & la Bœotie des anciens... 

PIMPLEES, (Litérar.) ou Pimpléides ou Pimpléia- 
des , {urnom des Mufes, Strabon dit que Pimplée étoit 
le nom dune ville, d’une fontaine 8 d’une monta- 
gne de Macédoine. Les Thraces le tranfporterent à 
une.fontaine de Bœotie, qu’ils confacrerent aux Mu- 
fes ; & de-là elles furent nommées Pimplées par les 
Poëtes: (D.J37n « 

PIMPLENOSE , (Hiff. rar. Botan.) c’eft le nom 
que les Anglois donnent à un fruit des Indes orienta- 
les de la groffeur du citron, dont l'écorce eft épaïffe, 
tendre & remplie d'inégalités : ce mot fignifie zez 
bourpeonné. Cette écorce renferme une grande quan- 
tité de graines de la grofleur d’un grain d'orge & 
remplis de jus ; le août en eft très-agréable, fur-tout 
celui du fruit qui croît dans l'ile de Sumatra. 1 

PIMPOU , £. m. (Æff. mod.) tribunal de la Chine 
où les affaires qui concernent les troupes font por- 
tées:1s E | | 

PIMPRENELLE , { f (Æif. nat. Botan.) pimpi- 
nella ; genre de plante à fleur monopétale, en forme 
derofette, & divifée jufqu’au centre en quatre par- 
ties. Cette fleur a plufieurs étamines, ou un piftl fran- 
gé. Le calice devient dans la fuite un fruit, le plus 
iouvent quadrangulaire & pointu aux deux bouts, 
qui a tantôt une feule capfule, 8c tantôt deux, &c qux 
renferme des femences prefque toujours oblongues, 
Tournefort, inf. rei herb. Voyez PLANTE. | 

Tournefort établit douze efpeces de ce genre de 
plänte. La plus commune eft celle qui eft nommée 
pimpinella fanguiforba | minor, hirfuta & levis, pat C. 
B.P, 160. & dans les Z. R. H. 157. en sanglois, she 
commor pimpernell , called Burner faxifrage | 


Sa racineeftronde, longue, grêle, divifée en plu- 
Leurs branches rougeîtres , entre lefquelles on trou- 


ve quelquefois de petits grains rouges, Elle pouffe 
plufieurs tiges à la hauteur de plus d’un pié, rougeä- 


tres, anguleufes, rameufes, garnies d’un bout à Pau- 


tre de feuilles qui font arrondies, dentelées en leurs 
bords, rangées comme par paires le long d’une côte 
grêle, rougeâtre & velue. Ces tiges foutiennent en. 
leur fommet des têtes rondes comme en peloton, gar- 
nies de petites fleurs purpurines formées en rofette, 
à quatre quartiers , ayant en leur milieu une touffe de 
longues étamines. 

Ces fleurs font de deux fortes; les unes ftériles qui 
ont un paquet d’étamines, les autres fertiles qui ont 
un piftil. Quand les fleurs fertiles font pañlées, 1l leur 
fuccede des fruits à quatre angles, ordinairement 
pointus par les deux bouts, de couleur cendrée dans 
leur maturité. Ils contiennent quelques femences 
oblongues, menues, d’un brun rouffâtre , d’une fa- 
veur aftringente & un peu amere, & d'une odeur 
forte qui n’eft pas défagréable. 

Cette plante croît naturellement en des lieux in- 
cultes, fur les montagnes, les collines & dans les 
pâturages ; on la cultive dans les jardins potagers, &c 
elle eft fort en ufage dans les falades. Elle fleurit en 
graine aux mois de Juin & de Juillet, &c eft très-viva- 
CENT) | 

PIMPRENLLE, (Mar. med.) cette plante tient un 

rang diftingué parmi les remedesaltérans, Elle eftre- 
gardée comme propre à purifier Le fang, à en réfou- 
dre les arrêts légers, à donner du reffort aux parties, 
&c à préferver des maladies contagieufes & même de 
la rage, &c. On ordonne fréquemment les feuilles de 
cette plante avec d’autres fubftances végétales, ana- 
logues, dans les bouillons & les apozèmes appellés 
apéritifs ; & il paroït que fon extrait peut concourir 
en effet au très-léger effet médicamenteux de ces for- 
tes de remedes. On compte auffi communément pour 
quelque chofe, dans Peftimation de fon ation médi- 
cinale, un principe odorant très-foible dont elle eft 
pourvue. Mais ce principe eft en effet trop foible 
pour qu'on puifle compter fur fon influence, &c fur- 
tout lorfque la plante à effuyé la décoftion, voyez 
DécocrTion. Ce parfum léger fe rend pourtant 
très-fenfble lorfque, felon un ufage fort connu, on 
fait infufer à froid quelques feuilles de cette plante 
dans du vin; mais 1l n’eft pas permis de croire que le 
vin chargé de ce principe, & d’une quantité infini- 
ment petite d'extrait, ait acquis une vertu apéritive 
& diurétique ; car la vertu diurétique eftune de celles 
qu’on a, attribuées à la primprenelle. 
_ Une autre qualité pour laquelle on l’a beaucoup 
célebrée encore, & qui lui a mérité l’épithete de faz- 
guiforba , c’eft-à-dire capable de repomper ou d’étan- 
cher le fang , c’eft fa prétendue efficacité pour arrê- 
ter les hémorrhagies : je dis prérendue, fans penfer à 
rejetter le témoignage des auteurs qui la lui ont at- 
tribuée , 8 pour exprimer feulement que cette pro- 
priété n’eft point conftatée par des effets journaliers, 
par l’ufage. 

Les feuilles de pimprenelle entrent dans le firop de 
guimauve compoié, appellé de ibifto ; dans le firop 
de guimauve de Fernel; dans le mondificatif d’ache; 
dans lemplâtre de bétome, &c. (b) 

PIMPRENELLE BLANCHE, (Mat. med.) PIMPRE- 
NELLE-SAXIFRAGE, BOUQUETINE o4 BOUCACE, 
GRANDE 6 PETITE. Voyez BOUCACE. 

\ PIN , fm. (Æif£. nat, B 01.) pirus ; genre de plante 
à fleur en chaton, compoiée de pluleurs étamines. 
Cette fleur eft férile : l'embryon naît féparément de 
la fleur, & devient dans la fuite un fruit compofé de 
feuilles en forme d’écailles, qui ont deux fofles. On 
trouve entre ces feuilles deux coques ofleufes, ou 
noyaux fouvent ailés, qui renferment une amande 
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oblongue. Ajoutez aux caraéteres de ce genre, que 
les feuilles naïfent par paire, & qu’elles fortent de la 
même saine. Tournefort, #nf£. rei herb. Voyez PLAN: 
TE. 2 
PIN, ( Jardinage.) pinus, grand arbre toujours 
vert, qui {e trouve en Europe & dans Amérique 
feptentrionale. On connoït plus de vingt efpeces de 
pins, qui ont entr’elles des différences fi variées, 
qu'il n’eft guere poffible d’en donner une idée füre 
& fatisfaitante par une defcription générale : il fera 
plus convenable de traiter de chacune en particu- 
lier. On les difingue en trois clafles, relativement 
au nombre des feuilles qui fortent enfemble d’une 
gaine commune ; c’eft ce qui les a fait nommer pr 
a deux feuilles, pin à trois feuilles, & pin à cinq 
feuilles. | 

Î. Pin à deùx feuilles. Le pin fauvage où pin de 
Genève, devient un grand arbre fort branchu, dont 
le tronc eft court & fouvent tortueux ; fes racines 
s'étendent beaucoup plus qu’elles ne s’enfoncent; 
fon écorce qui eft orife dans la premiere jeunefle 
de larbre , devient rougeâtre à mefure qu'il avance 
en âge; fes feuilles font fermes, piquantes , filamen- 
teufes & d’un pouce ou deux de longueur ; leur ver- 
dure eft agréable & uniforme; {es fleurs mâles où 
chatons s’épanouiffent au mois de Mai; fes cônes 
commencent à paroïître dans le même tems, mais 
il ne müriflent qu'après le fecond hiver ; ils ont en- 
viron un pouce de diametre au gros bout fur deux 
à trois de longueur, ils font pointus , & leurs écail- 
les font felevées d’éminences faïllantes & recour- 
bées vers la bafe, qui le rendent rude au toucher, 

Cet arbre vient afément de graine jettée au ha- 
fard, il croit aflez promptement même dans des 
lieux incultes , il ne fe refufe à aucun terrein quel- 
qu'ingrat qu'il foit, &ilne faut ni foins ni précau- 
tions pour le multiphier, ni aucune culture pour 
l’élever. Il fe plait dans les lieux froids , fur les mon- 
taones & à l’expoñition du nord; il réufit dans les 
terreins fecs &c légers, pauvres & fuperficiels, 1l ne 
fe refufe ni au fable le plus ftérile, n1 à la craie [a 
plus vive ; il profite également dans la terre forte & 
humide comme dans la glaife la plus dure; enfin il 
vient partout où le terrein peut avoir trois pouces 
d’épaifeur. Cet arbre ne craint point les vapeurs 
falines de la mer, il réfifte à limpétuofité des vents 
& 11 s’accommode de tous les climats de l’Europe, 
où on le trouve jufqu’aux extrémités de la Laponie. 

Le pin de Genève eft peut-être le plus fauvage, 
le plus robufte, le plus agrefte &r Le plus vivace de 
tous les arbres, il ne craint ni le froid, ni le chaud, 
ni la fécherefle. J'ai tenu pendant cing ans un pi de 
cette efpece, dans un pot de fix pouces de diame- 
tre; je lai toujours laïié,au grand air fans le ferrer 
pendant lhiver, m1 l'arrofer dans les plus grandes 
fécherefles ; 1l a bravé toutes les vicifitudes des fai- 
fons , & maleré la petitefle du vafe qui le contenoit, 
1l s’eft élevé à quatre piés, mais comme fes racines 
fortoient du pot, je le fis tranfplanter il y a dix ans 
dans un lieu inculte contre un rocher où il eft plein 
de vie &c où 1l fait autant de progrès que s’il y étoit 
venu de femence. 

On ne peut multiplier cet arbre qu’en femant fes 
graines après les avoir tirées des cônes: on doit 
être afluré de leur maturité, lorfque leur couleur 
verte eft devenue rouffâtre, ce qui arrive dans le 
mois de Février qui eft le tems propre à les cueillir, 
car dès que le häle de Mars fe fait fentir, les cônes 
s'ouvrent & les graines font bientôt dperfées par 
le vent. On peut conferver pendant deux ou trois 
ans les cônes fans qu'ils s'ouvrent, en les tenant 
dans un lieu frais, mais exempt d'humidité, & 
quand on a tiré la graine des cônes, elle garde en- 
core très-longtems fa vertu produétrice. Jen ai fait 
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un effai remarquable; j'ai femé tous les ahs des 
graines de cet arbre qui avoient êté receuillies au 
mois de février 1737, &c qu'on avoit envoyées de 
Genève épluchées & tirées des cônes; elles ont le- 
vé conffamment pendant dix-huit ans, & depuis ce 
tems il n’en a levé aucune pendant cinq ans que j’ai 
continué d’en femer; mais il eft vrai que le fëmis 
des cinq ou fix dernieres années a peu-à-peu di- 
minué de produétion, au point qu'à la fin il wa 
pas levé la vingtieme des graines. Pour les tirer des 
cônes, iln’y à qu’à les expofer au foleil où devant 
le feu pour les faire ouvrir. | 

Pout femer ces graines, 1l faut aux petits femis 
un procédé bien différent des grands femis; fi l’on 
ne veut avoir qu'un nombre médiocre de plants, 
il faudra femer dans des terrines ou des caïfies pla- 
tes, parce qu'il y a trop d'inconvéniens à femer 
en pleine terre; ce n’eft pas que les graines ne 
puiflent très-bien lever de cette façon , mas les 
intempéries de l’hiver, & furtout le hâle du prin- 
tems qui eft le fléau des arbres toujours verds dans 
leur premiere jeunefle, détruifent prefque tout. On 

arnira le fond des caïfles ou terrines d’un pouce 
d'épaifleur de fable ou vieux décombres ; enfuite 
on les emplira jufqu’à un pouce du bord, de bonne 
terre quelconque, pourvu qu’elle foit fraiche &c 
bien meuble, puis on y mettra un demi-pouce d’é- 
paifleur de terreau bien confommeé &c pañlé dans un 
crible très-fin, après quoi on répandra la graine par- 
deflus, & enfin on la couvrira d’un demi-pouce du 
même terreau. 

Le printems eft la feule faifon convenable pour 
femer la gtaine de pir, on peut s’y prendre dés le 
commencement de Mars, & 1l feroit encore temsau 
20 de Mai; cependant le mois d’Avril eft Le tems le 
plus aflure. 

Mais fi l’on veut faire de grands femis pour for- 
mer des cantons de bois de cet arbre, il faut s’y 
prendre de toute autre façon. Quantité de gens ont 
tenté différens moyens pour le faire avec fuccès, 
mais les foins de culture & les procédés tes plus re- 
cherchés n’ont nullement fervi à remplir leur objet; 
quand on veut travailler en grand dans Pagriculture, 
ce qu’il y a de mieux à faire, c’eft d'imiter la nature 
le plus près qu'il eft poffible: on s’eft avilé de ne 
point épargner la graine & de la femer avec profu- 
fion {ur les terres incultes, dans herbe & les fou- 
geres , parmi les genevriers, les joncs, les bruyeres, 
éc. cette opération toute fimple qu’elle eft, a pref- 
que toujours été fuivie partout du plus grand fuccès ; 
il eft vrai que les plants ne paroïtront que la troi- 
fieme année, mais bien-tôt ils s’empareront du ter- 
rein, ils étoufferont les buiffons qui loccupoient, 
& ils feront des progrès qui dédommageront de Pat- 
tente; fi cependant on fe détermine à femer de 
grands cantons avec plus de précifion , on fera faire 
avec la charrue des fillons diftans de trois à quatre 
piés, &C après y avoir répandu la prame, on la fe- 
ra recouvrir légerement avec la pioche à main 
d'homme , d’un pouce d’épaïfleur de terre ouen- 
viron, il arrivera encore fouvent que les graines 
ne leveront qu’à la troifieme année pour la plüpart; 
ainfi beaucoup de patience &c nulle culture. 

Cet arbre dans fa premiere jeuneñle réuflit à la 
tranfplantation avec une facilite admirable ; mais à 
moins qu'on ne les enleve avec la motte , il ne faut 
pas que les plants ayent plus de deux à trois ans; 
à cet âge on pourrra les mettre avec aflurance dans 
desterreins pauvres , incultes & fuperficiels au point 
de n'avoir que trois pouces de fond: 1l fufñira de les 
planter à 4,5 où 6 pies de diftance ; dans de petits 
trous faits avec la pioche, fans qu'il {oit befoin d'y 
toucher enfuite, que pour commencer à les élaguer 
à Pâge de s ou 6 ans; cette opération favorite leur 


accroïffement , maïs il ne faut la fairé que peu à peu 
8 avec beaucoup de ménagement, Le mois d'Avril 
eft le tems propre à cette tranfplantation, après que 
les hâles font paflés, & avant que les jeunes plants 
commencent à poufler; cet arbre s’éleve à 13 
p'és en dix ans dans un terrein cultivé: &c des can- 
tons formés en bois avec de jeunes plants de trois 
ans, fe font élevés en 21 ans à la hauteur commune 
de 25 piés dans un terrein ftérile , inculte & fablon- 
neux qui n’a que trois ou quatre pouces de profon- 
deur. Il y a une forte d'avantage à ne former que de 
petits cantons de cet arbre, comme fa graine ef fort 
légere, le vent la difperfe, & en vingt ans le can- 
ton fe trouve triplé: il eft vrai que la venue n’eft 
pas égale pour la hauteur, mais elle eft bien plus 
confidérable pour la quantité. Le pi n’eft fujet à 
aucun infette , & quoiqu'il foit expofé au parcours 
du gros & menu bétail , il n’en reçoit aucun préju- 
dice; foit que fon odeur réfineufe les écarte, ow 
que la pointe des feuilles foit un obftacle à les brou- 
ter. Cet arbre craint le fumier, & après qu'il a été 
coupé , fa fouche ne repoufle point. 

IL. Le pin d’Ecoffe. C’eft aufi un pin fauvage qui 
approche beaucoup du piz de Geneve, dont 1l dif- 
fere pourtant en ce quefes feuilles font plus courtes, 
plus étroites & d’un verd plus blanchâtre : fes cônes 
{ont moins gras, moins roux, & leurs éminences 
moins faillantes ; l'arbre fait une tige plus droite & 
il prend plus d’élévation: au furplus on le multiplie 
& on l’éleve de la même façon. Ses qualités font 
aufli les mêmes, & on en peut tirer pour le moins 
autant de fervice &c d'utilité. 

IL. Le franc pin, ou le pin piguier. On cultive 
beaucoup cette efpece de piz en Italie, en Efpagne 
&c dans les provinces méridionales du Royaume. 
C’eft un bel arbre fort touffu qui s'étend plus qu'il 
ne s’éleve; fes feuilles ont fix pouces de longueur 
ou environ, elles font dures, épaifles & d’un beau 
verd & lorfqu'il fe trouve dans un lieu fpatieux , fes 
branches retombent jufqu’à terre ; fa tête prend na- 
turellement la forme d’une pyramide écrafée, & tou- 
jours peu d’élévation; fes cônes font courts, obtus 
& fort gros ; ils ont 4 à $ pouces de longueur, fur 
3 ou 4 de diametre: on nomme pignons les oraines 
qui y font renfermées fous des écailles très-dures ; 
ces pignons qui font de figure ovale & de la grof- 
feur d’une noïfette , renferment une amande bonne 
à manger dont on peut faire le même ufage que des 
piftaches. Les cônes font en maturité dans les pays 
chauds dès le mois de Septembre, ils s'ouvrent deux 
mois après, & les pignons tombent d'eux-mêmes, 
Le franc pin {e plait dans les climats chauds , cepen- 
dant il peut réuflir dans la partie feptentrionale de 
ce royaume ; il n’y paroît délicat que dans dans fa 
jeuneffe, on voit d’aflez beaux arbres de cette ef 
pece au jardin du roi, à Paris, où ils ont réfifté a de 
fort grands hivers. Ce n’eft donc que dans les pre- 
mieres années de l’éducation de cetarbre , qu'il faut 
prendre quelques précautions pour le garantir des 
fortes gelées ; on ne peut le multiplier qu’en femant 
fes pignons : on pourroit le faire en plein air dans 
une platte-bande, contre un mur bien expofé; on 
les a fouvent fauvés du froid au moyen de quelque 
abri durant l'hiver; mais il fera plus {für de les femer 
dans des terrines ou des caïfles plates, dans le tems 
& de la même façon qu’on l’a dit pour le pir fauvage, 
mais les graines ne leveront qu'au bout de fix fe- 
maines environ, fi on les y a difpofées par de fré- 
quens arrofemens dans les tems de fécherefle ; par- 
ce que la coquille des pignons étant dure, elle ne 
s'ouvre qu'à la faveur d’une humidité fuivie, fans 

uoiils ne leveroient qu'au bout de 3 ou 4 mois: on 
évite encore mieux cet inconvémient, en faifant 
tremper les pignons {ept ou huit jours avant de les 
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femer. ÀAù futplus inêmetems, même foins ét mêmes 
arfangérmens. à obferver pour la tranfolantation de 
cet arbre qui fe plaît fur les collines dans un ter- 
rein fec, leser.& fablonneux:: fon-accroiflement ef 
lent dans.f2 jeunefle, furtout quand il a été tranf 
planté. Il ne donne du fruit qu'à 10 ou 12ans,.& 
ce n’eft qu'à 15 qu'il commence à avoir de lappa- 
rence. J 

_… Les pignons étoient autrefois.à la mode: on en fai- 
foit des dragées; des prahnes,, des crêmes ,.& on les 
failoit entrer dans quantité de plats du fervice de l’en- 
tremets;onieurafubflitué les piftaches, qui fontune 
nourriture plus indifférente. On tire des pignons une 
huile très-douce , qui a toutes les autres qualités de 
l’huile d'amande, .& le marc fait encore unemeilleur 
pâte à laver les mains. 

. Le boïs de franc-pin eft blanchâtre ; médiocrement 
charge de refine, & 1l eft propre aux mêmes ufages 
que celui des autres pins. | 

4.Le pin de montagne ou torchepir , que lon nom- 
ne pin fuffés à Briançon, & que les Botaniftes défi- 
gnent fous le nom de 7190. Il fait un arbre d’une belle 
venue; fes feuilles qui ont environ. deux pouces de 
longueur, font fermes, piquantes, & d’une belle ver- 
dure. Ses-jeunes branches ont l’écorce écaillenfe :&c 
d’une couleur de canelle affez luifante; elles prennent 
une courbure naturelle qui tourne en agrément, Ses 
fleursmâles ouchatons viennent en bouquet qui font 
d’un joli afpect. Ses cônes ont un pouce de diametre 
environ fur deux de longueur ; 1ls ont la figure d’un 
œuf très-pointu à l'extrémité ; leur couleur eft d’un 
rouvre canelle , vif & brillant ; fes écailles font char- 
gées de tubercules très-faillantes d’une forme varia- 
ble ; les graines que renferment ces cônes {ont de la 
groffeur d’un pepin de poire. Son bois, lorfqu'il eft 
nouvellement coupé, eft d’une couleur roufsâtre; 4] 
eft très-fefineux, auffi les gens de la campagne s’en 
_ ferventils pour faire des torches. | 
… ÿ: Le pin de rmontagne ,oupin.d "Haguenau ; Cet ar- 
bre a beaucoup de reflemblance avec le précédent, 
f ce n’eft que fes cones font plus longs , plus menus 
& plus pointus, & qu’aflez fouvent on y trouve des 
feuilles qui fortent trois à trois d’une même gaine. 

6: Le grand pin maritime ; c’eft lelpece de pi la 
plus répandue dans le royaume; 1l fait une grand ar- 


bre garmi de belles feuilles qui font aflez longues, &c , 


d'une verdure agréable. Ses fleurs mâles on chatons, 
forment au printems des bouquets rouges de belle 
apparence, Ses cônes font plus longs que ceux du 
franc-piz, mais de moindre groffeur ; 1ls ont deux 
pouces & demi de diametre, environ fur quatre à 
cinq pouces de longueur ; les éminences des écailles 
font tantôt.coniques , tantôt pyramidales , & plus ou 
moins faillantes ; dans Le premier cas elles finiffent 
“en pointe, & dans le fecond elles font terminées par 
un mamelon. Les pignons qui renferment ces cônes 
{ont durs &c bien moins gros que ceux du pin cultivé. 
Le bois de cet arbre fert aux mêmes ufages que celui 
du franc-piz, & on en retire auffi de la refine. 

7. Le petit pin maritime ; il fait un aufh grand arbre 

que le précédent, & fon bois eft de même fervice; 
mais comme fes cônes font de moindre grofleur , &c 
{es feuilles plus courtes & plus menues , c’eft ce qui 
lui a fait donner une ne en petit ; d’ailleurs 
on s’eft afluré dans le pays de Bordeaux, qu’en fe- 
imant ces deux pis maritimes, les graines produroient 
leur même efpece. 

8. Le pin maritime-de Mathiole ; cet arbre tient en 
quelque forte le milieu entre le petit piz maritime &t 
le pin de Genève. Ses feuilles font plus menues, plus 
longues que celles du petit pir maritime, & d’un verd 
blanchätre ; elles viennent par touffes en façon d’ai- 
grettes, au bout des jeunes branches qui font minces, 
fouples, & fe recourbent; les autres brançhes font 
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prefqué dénuées de feuilles, ce qui laïfle Voir lens 
écorce qui efbgrife 8 unie : fes fleursimâles où chaz 
tons font blancs, & fes cônes. un peu 5lus gros qué 
ceux du pirz de Genève. Le bois de cette: efpece de 
piz eit charge de beaucoup de refiñe ; maïs iline fait 
pas un f bel arbre que les deux autres pins maritimes: 

9. Le pentpin fauvage, dont les chatons: {ont ver- 
dâtres. 

10. Le petit pin fanvage ; 
pourpres. | 

Ces deux efpeces de pin ne s’élévent qu'à hauteur 
d'homme , &c donnent une grande quantité de cônes, 
Leurs feuilles font courtes & femblables à celles dé 
l’épicea ; leurs branches font auf ranoées réguliere- 
ment dans le même ordre, enforte que de loin on 
prend.ces pins pour des épicéas. | 

11. Lepir dont les cônes font placés-verticale= 
ment {ur les branches ; cet arbre eft trés-peu connu: 

12. Le pin rouge de Canada ; fes feuilles ont envi: 
ron cmq. pouces de longueur; elles font un peu ar: 
roncies par le bout : fes cônes font de moyenne grof: 
feur , Ëc de la figure d’un œuf. Cet arbre a beaucoup 
de reflemblance avec le torchepin. | 

13. Le perit pin rouge de Canada ; il differe du pré: 
cédenten ce que fes feuilles font plus déliées & plus 
courtes; elles n’ont que trois ou quatre pouces dé 
longueur. a 

14. Le pin gris ou pin cornu de Canada; fes feuilles 
font recourbées en fe réuniffant par les deux extré- 
mités ; elles forment une efpecé d’anneau ; il en eft 
de même des cônes, qui par leur técourbure ; ont 
Papparence d’une corne ; ils font au furplus de pa- 
reille longueur & grofleur que ceux du torchepin, 
avec lequel le pi gris a autant de reflemblance que 
les deux précédens. Ces trois fortes de pis prennent 
une grande hauteur, & feroient très-proprés à la m2 
ture des vaïfleaux , s'ils n’étoient trop noueux par la 
quantité. de 5ranches dont ces arbres fe garniffent fur 
toute la longueur de leur tige. Le pis gris fe trouve 
dans les terres feches & fablonneufes ; fon bois eft 
fort réfineux 8c très-fouple. 

15. Le pin de Jérufalem, où d'Alep : fes branches 
font menues; fon écorce eft cendrée ; fes feuilles ont 
environ quatre pouces de longueur ; elles font d’un 
verd fonce & fi délices, qw’elies fe croifent & s’en: 
tremêlent ainfi que les branches, ce qui donne À cet 
arbre une irrégularité qui ne peut pañler qu’à la fa- 
veur de da fingularité. Ses cônes font de la forme de 
ceux du franc-piz, fi ce n’eft qu'ils font plus petits. 
Les graines confervent pendant plufieurs années leur 
vertu produétrice , quoiqu’elles aient été tirées des 
cônes. M. Miller , auteur anglois, a éprouvé qu’elles 
ont très-bienlevé pendant trois ans. Cetarbïe n’étant 
pas fi robufte que les autres efpeces de pins, il faut 
des foins de plus pour le garantir des gelées, jufqu’à 
ce qu'il foit dans fa force. Il paroît aufñ qu'il lui faut 
plus de tems qu'aux autres pins pour tapporter des 
graines qui foient fécondes. 

Pins a trois feuilles. id: lis 

16. Le pin de Virginie à cônes hériflés ; fes feuilles 
foftent par trois ou quatre enfemble d’une gaine 
commune. Il fait un grand arbre d’une belle appa= 
rence, & quand il fe trouve dans un terrein léger & 
humide , fon accroiflement eft très-prompt. C’eft là 
tout ce qu’en à dit M. Miller ; & c’eft le feul auteur 
qui foit encore entré dans quelque détail fur cetarbte: 

. 17. Le pin de Virginie à cônes épineux, ou le pin de 
Jerfey , chez les Anglois. Cet arbre devient très-kaut: 
fes feuilles fortent au nombre de trois d’une gaîne 
qui leur eft commune ; elles ontunerainute fur toute 
la longueur de la face extérieure ; elles fontun peu 
moins longues & plus déliées que celles du piz rouve | 
de Canada. Ses cônes font à-peu-près de la groffeur 
de celui du gi rouge , mais 1ls font plus aigus : les 


dont les chatons font 
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éminences des écailles fe terminent en une pointe qui 
eftaflez épineufe pour offenfer la main ; fon bois eft 
fouple, fort réfineux, & il a le grain très-fin. Voilà 
les principales circonftances de la defcription que 
l'on trouve de cet arbre dans Le traité des arbres de 
M. Duhamel. 

18. Lepin a trocket ;{es feuilles fortent trois à trois 
d’une même gaine, & elles font plus longues que 
celles du précédent: fes cônes viennent raffemblés 
dans un gros bouquet , quelquefois au nombre de 
vingt. Cet arbre eft encore très-rare en France. 

19. Le pin de maraïs ; cet arbre vient en Amérique 
dans: les places humides ; il fe foutient difficilement 
dans les terreins fecs, 8 1l fait peu de progrès dans 
les lieux élevés. Ses feuilles viennent trois & fouvent 
quatre enfemble , d’une gaine commune; elles ont 
quatorze pouces de longueur ; elles font d’un. verd 
foncé, plus groffes que celles d'aucune autre efpece 
de pin, & les jeunes rameaux en font très-garnis. Ses 
branches {ont couvertes d’une écorce rude & crevaf- 


fée, ce qui Ôte beaucoup de Pagrément de cet arbre. 


C’eft le-plus délicat de toutes les efpeces de piz que 
Von connoît ; il faut le garantir des gelées jufqw’à ce 
qu'il foit dans fa force ; ce qui étant difiicile dans 
des lieux bas & humides où cet arbre fe demande, 
on fera bien de le tenir en cafle jufqw'à ce qu’il foit 
en état de fe foutenir contre le froid. 

Pins à cinq feuilles. 

20. Le pin blanc, ou le pin du lord Weymouth; cet 
arbre fe trouve dans le Canada, la nouvelle Angle- 
terre, la Virginie, la Caroline, &t autres paysde PA- 
mérique feptentrionale , où on lui donne le nom de 
pin blanc. Il eft fort fréquent dans toutes ces contrées 
&t dans les terreins humides & de légere confiftence, 
où il fe plait; il y prend fouvent plus de cent piés d’é- 
levation : il fait une tige droite; fa tête prend d’elle- 
même la forme d’un cône; fon écorce eft life, unie 
&c d’un verd brun fur les jeunes rameaux, mais elle 
eft blanchâtre fur le tronc & les grofles branches. Ses 
feuilles fortent au nombre de cinq enfemble d’une 
gaîne commune ; elles ont environ trois pouces de 
longueur , & elles font d’un verd de mer des plus 
beaux : les jeunes rejettons en font très-garnis ; le 
refte du branchage en eft donné. Ses fleurs mâles ou 
chatons, qui font d’abord très-blancs , prennent en- 
fuite une teinte de violet : fes cônes tiennent aux 
branches par des queues d’un pouce de longueur ; ils 
ont environ quatre pouces de haut fur huit lignes de 
diametre : les écailles en font minces, flexibles, & 

détachées à leur extrémité, ce qui donne à ces cônes 
_quelquereffemblanceavec ceux du fapin. Les pignons 
en font aflez gros, & bons à manger ; 1lstombent des 
cônes fi on ne les cueïlle de bonne heure en autonne: 
cet arbre fait bien du branchage qui eft très-sarni de 
feuilles d’une belle verdure ; c’eft Pefpece de pi la 
plus convenable pour les plantations d'agrément; fon 
bois eftblanc ; il eft chargé d’une réfine fluide &c tranf- 
parente, qui coule affez abondamment des entaiïlles 
won fait au tronc : on en peut faire des planches, 
mais ileft trop rempli de nœuds pour être employé 
à faire une bonne mature, 

21. Le pinaffre ou alviez , dans le Briançonnois; 
quelques Botaniftes ont aufli donné le nom de cembro 
à cet arbre; on le trouve fréquemment fur les Alpes, 
où il {e plait dans les endroits Les plus froids qui font 
couverts de neiges la plus grande partie de l’année : 
11 fait une tige droite , & une tête ronde bien garnie 
de branches; fes feuilles fortent d’une même gaine 
au nombre de cinq le plus fouvent , quelquefois qua- 
tre, & plus rarement jufqu’à fix enfemble ; elles font 
fermes , épaifles , & des plus larges ; leur longueur 
eft de quatre pouces & demi environ.Ses cônes font 
courts & obtus ; leur longueur eft.de trois pouces fur 
près de deux de diametre; Les écailles fe recouvrent 
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de fa. façon de celles des cônes du fapin. Les pignons 
qu'elles renferment font prefquetriangulaires, faciles 
d rompre, mais moins gros que ceux du ffanc-p7 ; 
amande en eft douce :&c d’un goût agréable; on les 
mange comme les noïfettes , & on les faitentrer dans 
les ragoûts. Cet arbre prendune bonnehauteur; il ef 
de belle apparence ; & la verdure defon feuillage eft 
très-agréable, 

Généralement tous les pirs ne peuvent fe multi- 
plier que de graines: on poutra fe régler pour ka fa- 
çon de les femer, fur ce qui a êté indiqué à l’article 
du pin fauvage, où. du franc-pin, relativement à la 
grofleur des pignons. | | 

Le pin eft de tous les arbres, l’un des plusintéref- 
fans, par les différens ufages auxquels il eft propre, 
& qui font très-profitables à la fociété ; mais ce qui 
en releve encore plusiles avantages , c’eft que la plù- 
paït des efpeces de pins peuvent venir & réuflir pref- 


‘que par-tout , même dans les endroits où tous les au- 


tres arbresfe refufent. On ne fauroit trop répéter que 
le plus grand nombre des pis n’exigent aucune cul- 
ture, ou plütôt qu'ils en font ennemus; qu'ils fuppor- 


tent Le froid comme le chaud , qu’ils ne craignent ni 


la fécherefle ni Phumidité ; qu'ils réfiftent encore 
mieux qu'aucun arbre à l’impétuofité des vents & 
aux vapeurs falines de la mer, & qu'ils réufliflent dans 
des lieux élevés, incultes & abandonnés, dans dester- 
reins pauvres, ftériles & fuperfciels; enfin dans l’ar- 
gille, le fable, la craie, la pierraille, & même parmi 
les rochers. Cet arbre croît fort vite , fur-tout dans 
les terreins où il fe plait : dès l’âge de dix ans on en 
peut faire des échalas pour les vignes, & quandilen 
a quinze ou dix-huit, on peut l’abattre pour le brüler; 
& fi l’on prend la précaution de l’écorcer & de le laif- 
fer fécher pendant deux ans , il n’aura prefque plus 
de mauvaife odeur. Ces arbres font dans leur force à 
60 ou 80 ans: quel avantage donc ne pourroït-on pas 
tirer de cet arbre pour différens befoins de la fociété, 
fi on le femoit dans quantité de places vaines & va- 
gues, où pas un buiflon ne peut naître, & qui reftent 
abfolument inutiles & abandonnées? Cependant le pix 
eft encore inconnu dans plufieurs provinces du royau- 
me ; on peut citer pour exemple la Bourgogne, où 
on ne trouve que dans le feul canton de Montbard 
un petit bois de piz de Genève, qui a été planté de- 
puis vingt ans. 

Le bois des différentes efpeces de pis eft plusou | 
moins chargé de refine; mais en général 1l eft d’un 
excellent ufage pour les arts; il eft de très-longue 
durée & de très-bon fervice; il eft propre à la char- 
pente & à la menuiïferie : il entre dans la conftruétion 


des vaifleaux; on l’emploie en planche ;on en fait des 


corps de pompe, & des tuyaux pour la conduite des 
eaux: c’eft aufli un bon bois à brûler ; fon charbon 
eft très-recherché pour l’exploitation des mines , &z 
on aflure que Pécorce des pins peut fervir à tanner 
les cuirs. Mais on retire encore de cet arbre , pen- 
dant qu’il eff fur pié, d’autres fervices qui ne font pas 
moins avantageux. Outre quelques efpeces de pis 
dont les pignons peuventfe manger, toutes ces fortes 
d'arbres donnent plus ou moins de réfine, que l’on 
peut tirer de différentes façons , & dont on fait du 
braï gras, du braifec, du goudron, de la réfine jaune, 
du galipot, de la térebenthine , du noir de fumée, 6rc. 
On commence à tirer cette réfine lorfque les arbres 
ont 25 ou 30 ans, & on pourra continuer de le faire 
pendant 30 autres années, fi on yapporte les ména- 
gemens néceflaires , après quoi les arbres feront en- 
core de bon fervice pour la charpente. 

Les pins ont encore le mérite de l'agrément ; ils 
confervent pendant toute l’année leurs feuilles , qui 
dans la plüpart des efpeces font d’une très-belle ver- 
dure. Ces arbres font d’une belle ftature, & d’un ac- 
croiflementréeulier ; ils ne fontfujets ni aux infeétes, 
ni 


w 
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Hi à aucuné maladie ; enfin plufieurs de ces pi2s font 


de la plus belle apparence au printems , par la cou- 
leur vive dés chatons dont ils font chargés. Voye fur 
Ta cuiture dit pix, le didtionnaire des Jardiniers de 
M. Miller, & pour tous égards, le traité des arbres 
de M. Duhamel, qui eft entré dans des détails inté- 
reflans fur cet arbre. dur à 49 
"PIN, maniere d'en tirer le fuc réfineux, (Arr.méch.)on 
“choifit pour cer effet le piz le plus commun dans les f6- 
Yêts du pays fablonneux, connu fous le nom dé /2714e5 
de Bordeaux, c'eft lé petit pin maritime de Gafhard Bau- 
Ein, ou celui que M. Duhamel défigne par lene. +! 
à l’arficle du pin, de {on Traité des arbres & arbues. 
 Pourfetirer du fuc réfineux de Ce p/7, on'attend 
Qu'il ait Acquis quatre pics dé circonférence. Il ef 
parvenu à cette grofleur environ trente- Cinq ans 
après fa naïflance dans les bons terreins, c’eftä-dire, 
dans des bles profonds de trois où quatre piés. En 
‘général la srandeut de l’atbre, la rapidité de fon ac- 
croifiement, l'abondance du fuc réfineux ; & la bon- 
ne qualite du bois augmentent toujours en raïfon 
d'une plus grande épaifieur de la couleur du fable. 
L’ouvrier commence par emporter la grofle écor- 
te de l'arbre depuis fa racine jufqw’à la hauteur de 
deux piésfur fix pouces de largeur. Cette prenuere 
Opération fe fait au mois de Janvier, & c'eff ävec 
une hache ordinaire qu'elle s'exécute. Enfüite dès 
que les froids femblent avoir ceflé, il enlevc avec une 
hache d’une ftruQure particuliere , le Z/e7 où a fe- 
conde écorce ; il pénetre aufi dans le corps ligneux, 
& il en emporte un copeau très-mmince. 
_ Céttepremieré entaille faite au pié de l'arbre, n’a 


_guere plus de trois pouces de hauteur; & elle ne doît 


point excéder quatre pouces en largeur. L’ouvrier la 
rafraichit chaque femaine, quelquefois plus fouvent, 
lui confervant fa même larséür ; mais s’élevanr tou- 
jours de maniere qu'après fix ou fept mois, qui font 
fe tems de ce travail, elle fe trouve haute d'environ 
T5 pouces. | | 
_ L’année fuivante, après avoir enlevé encore deux 
piés de groile écorce, il éleve de nouveau fon en- 
tale de 15 pouces, & il continue de même pendant 
huit années confécutives , après lefquelles elle à ac- 
Quis environ 11 piés de hauteur. et 
La neuvieme année on entame l'arbre à la racine 
auprès de l'endroit où s’eft faite la premiere opéra- 
tion ; on fuit celle-ci pendant huit ans, & procédant 
toujours de la même maniere, on fait le-tour de l’at- 
bre , même plufeurs fois, car on pratique aufi dés 
entailles fur les cicatrices qui ont couvert fes preimie- 
res plaies. 
Après trois ou quatre ans, l'ouvtier ne fauroit 
pourfuivre fon ouvrage fans le fecours d’une échelle. 
Celle qu'il emploie & qu'il eft quelquefois obligé 
d'appliquer à plus de deux mille pins éloignés au- 
moins de quinze piés les uns des autres, devroït être 
légère, & faite de maniere à ne point l’embarrafler 
dans fa marche, qui eft aflez prompte. Sa conftruc- 
tion remplit ces deux objets. C’eft une groffe perche 
qu'on a rendue fort mince par le haut, & qu’on a di- 
minuée par le bas jufqu’à ne lui lafler que deux pou- 
ces dediametre. On ménage un empatement au bout 
inférieur, & enfuite des failies peu éloignées les 
unes des autres, & taillées en cul-de-lampe. L’ex- 
trémité fupérieure .eft applatie & un peu courbée. 
L’ouvrier engage dans quelqu'un des intervalles que 
laïffent entre elles les rugofités de l’écorce. Il s’éleve 
à la hauteur qui lui convient ; 8 l’un de fes piés de- 
meurant fur une des faillies, 1l embrafle l'arbre de 
l’autre jambe. Dans cette attitude 1l fe fert de fa ha- 
che, & il continue fon ouvrage de la maniere qui à 
été décrite. | 
. Une hache dont le tranchant {e trouveroit dans le 
plan du manche entameroit difficilement le pi de là 
Tome XII, 


PIN 1633 
“maniere qu'on conçoit aflez qu'il doit être, c'éft-À. 
“dire , en formant une efpèce dé voute à l’origine de 
Tentaille, Auf là hache eft-élle montée obhquemert 
“fur fort manche, & de plus éotirbée en-déhors À lex- 
trémité dit tranchant la plus éloignée dé la main de 
Pouvriér. =" dose Loos 3 
". Dépurs Le brintems jufqu’au mois dé Septembre; le 
fuc réfineux coule fous Une forme liquide ; &c dans 
cet État 1} fe nommé ga/ipor. Il vale rendte dans des 
‘Petites anges taillées dans l'arbre même , à la naïfat- 
Ce des racines. Celui qui fort dépuis le mois dé S2p- 
tembre 1 fige le long de l'entalle, à laquelle 11e 
colle quelquefois. Sous’ cette "forme, on le nomme 
Parras. On le détache, lorfque cela eft néceffuire 3 
avec uhe pétité ratifloire émmanchée, bee 

On met le galipot 87 le barras dans une chaudiere 
de cuivre montée fur un fourneau de briques ou de 
tuiledux macConnés avec de la terre grafle, On intro- 
duit le feu fous la chaudiere par un conduit fouter:. 
rein , 6 on l’entretient avec du bois de pi, mais feu- 
lement avec faréte, c’éft-a-dire, avec l partie qui a 
été entaillée. Le fic réfineux doit être tenu fur lefeu 
Jufqu’à ce qu’il fe réduife en poudre étant preflé en. 
tre les doipts. Alors on étend de la païlle fur une au . 
ge de bois. On répand avecun poëlon la matiere fut 
cette paille. Elle tombe dans lauge parfaitement 
nette ; ayant dépofé fur ce filtre les corps étrangers 
dont elle étoit chargée. On la fait couler par un trou 
pércé à Pextrémite de l’auge dans dés creux cylin- 
driques pratiqués dans le fable, & où elle eft con 
duite par différentes rigoles. Elle s’y moule en pains 
du poids de cent ou de cent cinquante livres. Cette 
préparation du fuc réfineux fe nomme Le brai fèc. 

Dans quelques endroits on travaille avec beau 
coup de propreté les creux dans lefquels on moule 
le braï et. On a'uhe aire remplie de fable fin, dans 
lequel on enfonce des morceaux de bois auxquels on 
a donné en les tournant la formé d’un petit tourteau. 
On rémplit ces creux de matiere fondue, qu’on tranf. 
porte ayec le poëlon ; il en fort de petits pains plus 
eftimés que les srands , & qu’on vend plus avanta- 
geufement. | | 

Le fuc réfineux étant dan l’auge , bien dépuré & 
encore très-chaud, on y mêle de l’eau aw’on a fait 
chauffer, mais qu'on n’a point laiflé bouillir. On 
Prafle fortement le mélange avec de grandes fpatu- 
ls de bois. 11 devient jaune à mefure qu’on lui don: 
ne de l'eau ; & lorfque la couleur eft parvenue au 
ton qu'on fouhaite, on fait couler la matiere dané 
les moules où elle fe durcit ; & c’eft Zz réfine. 

Le fable ne pouvant fe foutenir par lui-même , il 
céderoit au poids du brai où de la réfine , dont les 
mafles deviendroientinformes. On mouille les creux 
ë& les rigoles pour leur donner de la confiftance. 

On met du galipot dans la chaudiere. Lorfawil eft 
affez cuit pour avoir pris une couleur légerement 
dorée , on le coule &c on le fait pañler de lauge dans 
les barriques, où il conferve l’état de liquidité d’un 
fyrop très-épais. 

Dans la partie feptentrionale des forêts de pins, 
on expofe le galipot au grand foleil dans des baquets. 
Les pieces du fond de ces baquets n'étant pas exac- 
tement jointes , le salipot fondu tombe dans des au- 
ges placées pour le recevoir. C’eft la rérébenshine de 


Joleil beaucoup plus eftimée que la premiere ; qu’on 


appelle rérebenthine de chaudiere. 

La térebenthine ayant été mife avec de l’eau dans 
une chaudiere entierementfemblable à celle dont on 
le fert pour faire l’eau-de-vie , & qui a le même atti- 
rail que celle-ci; on en tire par la diftillation une li 
queur dune odeur pénétrante , & aflez défagréable, 
qu'on nomme huile de térebenthine. | 

On confiruit avec des tuileaux & de la terre srafle 


ün four aflez femblable à ceux qui fervent À cuire le 
LLII 
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Pain. Îlen differe par une ouverture pratiquée à fon 
fommet, & par fa bafe creufée en maniere d’enton- 
soir fort évaié. Cette bafe pavée de briques , com- 
munique par un canal à une auge. qui fe trouve au- 
dehors du four. L’auge & le canal font conftruits de 
briques liées avec de la terre grafle. Ce four eftinf- 
crit dans une cage quadrangulaire formée par des 
poutres de piz pofées des unes fur les autres, & af 
femblées par leurs extrémités. L'intervalle qui refte 
entre le four & la cage doit être bien garni de terre. 
Après avoir rempli ce four de copeaux enlevés 
en entaillant les pixs, de la paille à travers la- 
quelle le galipot & le barras ont été filtrés, de mot- 
tes de terre ramañlées fous les pins, & pénétrées du 
fuc qui en a découlé , on met le feu par le trou du 
fommet : une fubftance noire  : coule bien- 
tôt après , & va fe rendre dans lauge. On garnit le 
feu , & lorfqwil a brûlé affez long-tems pour que la 
matiere.ait perdu une partie de fa liquidité , & qu’elle 
fe réduife en poudre entre les doigts, ou léteint en 
couvrant l’auge de gazon. On fait couler dans des 
trous creufés dans le fable ce qui étoit contenu 
dans l’auge , & ona des pains d’une matiere noire &c 
dure qu’on nomme pégle, nom qui paroît répondre 
au mot françois porx. 

Ces ‘différentes préparations viennent de l'arbre 

vivant ; il faut le détruire pour avoir le goudron. On 
le tire de la partie des pins la plus chargée du fuc ré- 
fineux. Le bois propre à donner du goudron eft pe- 
fant, rouge , & quelquefois transparent en quelque 
degré , lorfqw’on l’a rendu fort mince. Les pzns n’en 
fourniflent point dans toute leur étendue ; & la quan- 
tité qu'ils en fourniflent, dépend de la nature des ter- 
reins. On en trouve par-tout dans les racines des ar- 
bres coupés depuis quelques années ; la téde en don- 
ne en petite quantité dans les bois les plus avancés 
vers l’orient ou vers le fud-eft , parce que la couche 
de fable y eft moins épaifle , & plus abondamment 
dans les forêts les plus voifines de la mer. Dans ces 
mêmes cantons où le fable defcend à une plus grande 
profondeur , les arbres que âge, les incendies , ou 
d'autres accidens ont fait périr, & qui ont demeuré 
fur pié ou renverfé pendant, plufieurs années, ont 
‘du bois propre à faire du goudron dans prefque toute 
la longueur de leur tige. 
On coupe le bois propre au goudron en petites bu- 
ches de deux piés de longueur , fur un pouce &c demi 
de largeur dans chacune des deux autres dimenfions. 
On le raflemble auprès du four, qui n’eftautre chofe 
qu'un aire circulaire de dix-huit ou vingt piés de dia- 
metre, payée de briques creufées en entonnoir , & 
plus bafle d’environ deux piés au centre qu’à la cir- 
‘conférence. Le centre eft percé d’un trou qui com- 
munique à un canal bâti de brique qui, pañlant fous 
le four , va fe terminer à une fofle. Autour d’un jeu- 
ne pin qu’on a fait entrer dans ce trou, & qu’on 
£leve perpendiculairement, on arrange les buches 
avec beaucoup de foin, obfervant qu’un de leurs 
bouts foit dirigé vers le centre, & l’autre vers la cir- 
conférence. Après avoir formé de cette maniere une 
pile de bois d'environ 20 piés de hauteur ; on la cou- 
vre de gazon dans toute fon étendue, exceptant feu- 
lement une ouverture qu’on laïfle au fommet, & on 
retire le pir autour duquel elle a été conftruite. 

Ce bucher ayant été allumé par fon extrémité fu- 
périeure, rien n’eft plus intéreflant que d'empêcher 
que le feu ne trouve quelque iffue. Lorfqu'il menace 
de fe faire jour-par quelqu’endroit, on y met aufhi-tôt 
du gazon qu'on a en réferve , & dont on doit être 
bien fourni. 

Il {ort d’abord une certaine quantité d’eau roufle, 
enfuite vient le goudron, c’eft-à-dire, cette fubftan- 
ce noire, un peu liquide , mais épaifle & gluante, 
qui eft affez connue ; on la reçoit dans des barils 
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qu'on afrange dans la foffe au-deffous d’une gouttiere 
qui termine le canal. 
_ On ne fe met point en peine de féparer du gou- 
dron l’eau qui le précede dans cette diftillation lorf 
qu'il en entre dans les barils. Elle ne lui eft point 
nuifible , à la différence de l’eau commune qui en al 
téreroit la qualité. 
Trois parties de pégles & une partie de goudron 


_mifes {ur un fourneau dans une chaudiere de fer fon- 


dues enfemble & bien écumées, font ce qu’on ap- 
pellele brai gras. Cette matiere qui a quelque degré 
de liquidité, fe tranfporte dans des barils, dans lef- 
quels on l'entoure en le tirant de la chaudiere. 

Pin , chenille de, (Infetolog ) en latin pithyocarm- 
pa. Lés forêts de pins noürriflent ces fameufes che- 
nilles, qui paflent une grande partie de leur vie en 
fociété, & qui font dignes d'attention par la feule 
quantité & la qualité de la foie dont eft fait le nid 
qu’elles habitent en commun. Cette foie eft forte, 
& les nids font quelquefois plus gros que la tète d’un 
homme. | 

La figure de ces nids eft toujours à-peu-près celle 
d’un cône renverfé. Tout l’intérieur eft rempli de 
toiles dirigées en différens fens, lefqu’elles forment 
divers logemens qui fe communiquent. 

Toutes les chenilles de pin {orties des œufs d’un mê- 
meme papillon, travaillent apparemment de concert 
à fe conftruire un nid peu de tems après qu’elles font 
nées. Elles en fortent toutes à la file au léver du fo- 
leil pour aller chercher de la pâture ; une trace de 
foie d’une ligne de large, marque la route qu’elles 
fuivent pour s'éloigner de leur nid ; &z elles y revien- 
nent par la même route deux ou trois heures après 
en être forties. 

Cette chenille n’eft guere plus grande & plus grofle 
dans nos climats que la chenille de grandeur médio- 
cre. Elle eft velue, fa peau eft noire, & paroït en 
une infinité d’endroits au-travers des poils. Ceux du 
deflus du corps font feuille morte, & ceux des côtés 
font blancs ; fa tête eft ronde & notre ; elle a feize 
jambes, dont les membraneufes font armées de demi- 
couronnes de crochets ; la peau du ventre eft rafe, 
d’un vilain blanchâtre ; fes poils ne portent nulle 
part des tubercules; ils tirent leur origine de la peau 

A 
même. 

Ces chenilles, comme la plüpart de celles qui at 

ment à s’enfoncer en terre pour fe métamorphofer , 
fe métamorphofent néanmoins, quoique la terre leur 
manque. 
_ On leur a attribué une fingularité étonnante, celle 
de ne jamais fe transformer en papillon, celle de faire 
des œufs pendant qu’elles font chenilles ; ce feroit là 
un grand prodige dans lhiftoire des infectes ; auffi 
ce prodige merveilleux eft-il contraire aux obferva- 
tions. 

Mais une autre particularité véritable de ces che- 
nilles, c’eft d’avoir fur le dos des efpeces de fhigma- 
tes, différens de ceux par Lefquels elles refpirent l'air; 
& qui plus eft, de darder vifiblement dans certains 
tems par ces mêmes ftigmates des flocons de leurs 
poils même aflez loin. Ils peuvent en tombant fur la 
peau y caufer des démangeaifons , pour peu qu'on 
ait été près de ces chenilles, mais leffet en fera bien 
plus grand fi on les a maniées. 

Voilà fans doute la caufe de l’averfion qu’on porte 
{ur-tout à cette efpece de chenille, & qui la fait re- 
garder non-feulement comme venimeufe à toucher, 
mais encore comme un poifon dangereux pour lin- 
térieur. Quelques modernes en parlent ainf avec 
tous Les anciens naturaliftes ;les uns nous difent qu’el- 
les agiffent en véficatoires fur la peau, comme les 
cantharides ; & d’autres qu’elles ontun venin encore 
plus efficace, fi on en avaloit mifes en poudre ; cette 
derniere opinion eft établie anciennement dans les 
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ÿays chauds, & le droit romain en condamne Pufage \ 


formellement par les plus grandes peines. 

Tous les jurifconfultes connoiffent la loi contre 
ceux qui emporfonneront avec Pefpece de chenille 
nommée pithyocampe , C'eftà-dire ; chenille de pin, 
ainf que Le mot grec Le porte. 


C’eft une faute, pour le dire en pañlant, à digefl. | 


apud Marcellum, 1. XLVITI. tit. ad leg. corn. de venef. 


le mot de pichyocarpa , qu’on y trouve pour-pithyo- 


‘campa. | | 

Ulpien expliquant la loï cor. de Sicar. met au nome 
bre des gens qui ont mérité la peine flatuée par cette 
loi, ceux qu'il nomme pihyocampæ propinatores. Y 


“avoit-il réellement dans le pays chaud une chenille : 


‘de pin qui empoifonnât &r que nous ne connoïflons 


plus? Ou plutôt cette idée {eroit-elle une erreur po- | 


\ 
5 


pulaire qui a pañlé jufqu'à nous par tradition & par 


écrit? Il y en a tant de ce genre | 

Pin, (Zconolog..) il étoit confacré à plufieurs déi- 
tés, mais fur-tout à Cybèle; car on le trouve ordi- 
nairement repréfenté avec cette déefle. Le dieu Syl- 
vain porte auf quelquefois de la main gauche un 
tameau de pir chargé de fes pommes. Properce pré- 
tend encore, que le dieu d’Arcadie aimoit & favori- 
{oit cet arbre de fa protection. Enfin , on s’en fervoit 
par préférence à tout autre pour la conftruéhon des 
buchers fur lefquels on brüloit les morts, & c’étoit- 
1 le meilleur ufage qu'on en püttirer. (D. J.) 


PINACIA , £ f. ( Anrig.grecq. ) mivaxiæ; on nom- | 


moit ainfi chez les Athéniens des tablettes de cuivre, 
où étoient écrits les noms de toutes les perfonnes 
dûement qualifiées de chaque tribu, qui afpiroient 
à être juges de l’aréopage. On jettoit ces tablettes 
‘dans un grand vale, & l’on mettoit dans un autre 
vafe un pareil nombre de feyes, dont il y en avoit 
cent de blanches , &c toutes les autres noires. On ti- 
roit le nom des candidats &c les feves une par une, 
‘& tous ceux dont les noms étoient tirés conjointe 
ment avec une feve blanche , étoient reçus dans le 
{énat. Du tems de Solon, il n’y avoit que quatre 
tribus, dont chacune élifoit cent fénateurs; de forte 
qu’alors l’'aréopage n’étoit compoié que de quatre 
cens membres ; mais le nombre des tribus ayant en- 
fuite été augmenté, le nombre des fénateurs le fut 
auf proportionnellement : cependant la maniere de 
les élire fubfifta toujours la même. Potter , 4rckæo!, 
grec. tom. I. p.97. (D. J. 

PINACLE,, £. m. fe dit ez Architeëlure, du haut ou 
du comble d’une maifon qui fe termine en pointe. 
Voyez COMBLE. 

Ce mot vient du latin pirna, pinneculum : les an: 
ciens ne donnoiïent guere qu'aux temples cette efpe- 
ce de comble ; leurs combles ordinaires étoient tout 
plats ou en maniere de plate-forme. Voyez PLATE- 
FORME. 

C’eft du pinacle que le fronton a pris fon origine. 
Voyez FRONTON. c 

PINACLE , ( Arrig. rom. ) le pinacle étoit une forte 
d'ornement parmi les Romains, que l’on mettoit au 
haut des temples. Les Grecs l’appelloient aërôc, de- 
roue, & les Romains faffigium ; on en voit fur les 
médailles anciennes. Ilne dépendoit pas des parti- 
culiets de pofer à leur volonté de pareils ornemens 
fur leurs maifons. C’étoit une faveur précieufe qu'il 
falloït obtenir du fénat, comme tout ce qui fe pre- 
noit fur le public. C’eft ainfi que pour honorer Pu- 
blicola , on lui donna la permiffion de faire que la 
porte de fa maïfon s’ouvrit dans la rue, au lieu de 
s'ouvrir en-dedans. Céfar jouifloit de l'honneur du 
pinacle , que le fénat n’ofa pas lui refufer, & qui di- 
fhinguoit fa maïfon de toutes les autres. Au refte, le 
pinacle étoit décoré de quelques ftatues des dieux, 
ou de quelques figures de la Viétoire, ou d’autres 


ornemens , felon le rang, ou la qualité de ceux à qui 
Tome XII. 
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èe privilége fate étoit accordé ; car les maifons à 
pinacles | étoient regardées comme des temples, 
CR ANR | 

PINACLE du temple, ( Crisique Jacrée. ) pinraculum 
rempli, en grec ro mreplyior ré bp, Luc. 19, 9. C’étoit 
la galerie qui régnoit autour du toit plat de Jérufa- 
lem, ou la tourelle bâtie fur le veftibule du temple, 
C2 JA 

PINAHUITZXIAUITL, € Æif. rar, Bosan. ) ar: 
bufte de la nouvelle Efpagne , que lon défigne dans 
de certaines provinces fous le nom de cocochiasli, I: 
a communément deux piés de haut; fes tiges font 
minces & épineufes ; {es feuilles {ont divifées enfix 
parties ; fes fleurs refflemblent à celles du châtaignier, 
ët fon fruit, qui forme de petites grappes, reflemble 
à la châtaigne ; ileft verd d’abord, énfuite il devient 
rougeñtre. Cette plante a, dit-on, les propriétés de 
la fenfitive; elle fe contracte lorfqu’on la touche , Où 
même lorfqu’on en approche. 

PINARA , ( Géog. anc.) 1°. ville d'Afie, dans la 
Lycie. Strabon, qui la met dans les terres au pié du 
mont Cragus, dit que c’étoit une des plus grandes 
villes de la Lycie; Etienne le géographe la place 
mal-à-propos dans la Culicie, Les habitans de cette 
ville étoient appellés Prrarete. 
2°. Pinara, ville de la Cælefyrie, dans la partie 
feptentrionale, fur le Gindarus; car la Cæléfyrie 
s’étendoit jufques-là , felon Pline, 2. °c. xxiiy. Pto: 
lomée, Z. #. c. xy. la place dans la Piérie de Syrie. 
62 0 | 

PINARIENS , f. m. Pinarii , ( Antig, rom. ) prê- 
tres d'Hercule. Ils furent ainfi nommés 230 rüc mon, 
a fame, pour marquer qu'il ne leur étoit pas permis 
de goûter aux entrailles des viétimes, dont les feuls 
Potitiens avoient droit de manger; & cela en puni- 
tion de s'être trouvés trop tard aux facrifices, dont 
Hercule leur avoit donné le foin : cette punition fut. 
donc l'effet de leur négligence. | 

Enñn , le facré miniftere ceffa dans ces deux or- 
dres de prêtres; car du tems de Denys d’Halycar- 
nafle, c’étoient des efclaves achetés des deniers pu- 
blics, quiavoient foin des facrifices d’'Hercule, Voici 
la caufe de ce changement rapportée par Tite-Live, 
livre IX, de fon hiftoire. | 

Tandis que Claudius Appius faifoit les fontions 
de cenfeur , il engagea les Potitiens à fe décharger 
du foin des facrifices dont 1ls étoient les miniftres, 
& à l'inftruire des cérémonies dont ils avoient feuls 
la connoiïffance ; mais il arriva, dit l’hiftorien latin, 
que la même année, de douze branches dont étoit 
alors compofée la famille des Potitiens , il mourut 
trente perfonnes toutes en âge d’avoir poftérité, 
& que toute la race fut éteinte. Appius lui-même , 
pour avoir donné ce confeil , devint aveugle ; com- 
me fi Hercule eût voulu venger fur Appius, & fur 
tous les Potitiens , le mépris qu’ils avoient de fes fa- 
crifices, en Les remettant en d’autres mains. ( D. J.) 

PINASSE , f. f. (Marine. ) c’eft un bâtiment fait 
à poupe quarrée , dont l’origine vient du nord, & 
qui eft fort en ufage en Hollande, On croit qw’on l'a 
appellé ainfi de piraffe , pin , à caufe que les nremie- 
res pinales ont été faites de pin. Comme le vaifieau 
de 134 piés de long, de l’étrave à l’étambord, dont 
les proportions fe trouvent ici fous chaque mot de 
conftruétion, ou de membres de vaiffeaux, eft une 
pinafle , 1l n’eft pas befoin d’en donner encore d’au- 
tres devis. 

Pinafle , c’eit un petit bâtiment de Bifcaie, qui a 
la poupe quarrée : il eft long, étroit, &cléger; ce 
qui le rend propre à la courfe, à faire des décou- 
vertes, & à defcendre du monde en un côté ; il porte 
trois mäts & va à voiles & à rames. 

PINCE , 1. f. (ouril.) gros levier de fer rond, de 
quatre piés de long & de deux piés de diametre 
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coupé d’un côté en bifeau , pour lui donner plus de 
prife & d'entrée dans les joints des pierres, Ou au- 
tres matieres , qu’il fert à remuer, à disjoindre, & à 
démolir. 

Ily a auffi des petites pinces qui fervent feulement 
à mettre en place des ouvrages de menuiferie, de 
charpente, ou ceux des marbriers &c des tailleurs de 
pierre. Les pinces qu’on appelle piés de chevres, {ont 
courbées & refendues par le bout; en forte qu’elles 
ont aflez la figure du pié de l'animal dont elles ont 
pris le nom. Plufieurs ouvriers fe fervent de la pix- 
ce , entr'autres les mâçons, charpentiers, paveurs, 
tailleurs de pierre, carriers, &c, 

Ce font les taillandiers qui font &c qui vendent Les 
pinces , quand elles font groffes ; les petites fe font 
par les ferruriers : 1l s’en trouve auffi dans les bouti- 
ques de quincaïlliers. Savary. ( D. J.) 

Pince , (Art milir.) inftrument de mineurs ; ils en 
ont de plufeurs fortes. La pince fimple, qui a la 
pointe droite où courbe; la pince à talon; la pince à 
pié de biche, noms qui viennent de la figure de la 
pince, Is ont encore une pince, qu'ils appellent pince 
à main, ainf dite, parce que dans le milieu de la 
barre ;1l y a comme un nœud pour arrêter la main. 
(CO) 

Pinces , (outil d’Arquebufier.) ces pinces {ont exa- 
étement faites comme les pinces des ferruriers, &c. 
les arquebufers s’en fervent pour plufieurs ufages, 
êc en ont de rondes & de plates. 

PINCE à dreffer les aiguilles | voyez l’article M£- 
TIER A BAS, au mot BAS. 

PINCE , inftrument dontles Bourreliers {e fervent 
pour aflujettir les cuirs dans le tems qu'ils les cou- 
fent. Cet inftrument eft de bois & compofé de deux 
pieces : la premiere a environ trois à quatre piés de 
longueur , eft arrondie par en-bas, & terminée en 
pointe, & large & applatie par en-haut. La feconde 
partie qui n’a guere qu’un pié & demi de long, s’en- 
clave au mulieu de la premiere par une efpece de 
charniere de bois, & s'applique par en-haut fur le 
côté applati de la premiere. Pour fe fervir de cet in- 
ffrument, l’ouvrier Le place entre fes jambes &c en- 
trouvrant les deux parties de linftrument qui fe joi- 
gnent par en-haut comme une véritable pince , 1l y 
pañle le cuir qu’il veut aflujettir ; & pour lors il tient 
Pinftrument bien ferré entre fes genouils. Onfe fert 
plus ordinairement de cet inftrument pour piquer, 
ourler, & coudre les ouvrages les moins groffiers 
des bourreliers. Voyez Les fig. PL. du Bourrelier. 

PINCE , en terme de Boutonmer , c’eft une forte de 
tenaille à mächoires creufes & rondes, pour tenir les 
petits ouvrages qui n’ont point de prife. 

PINCES PEATES, cerme G outil de Chaïnetiers, qui 
leur fert pour tenir les anneaux &c chainons qu'ils 
veulent fouder ou qu'ils veulent limer. C’eft un outil 
de fer de la longueur de cinq où fix pouces, compofé 
de deux branches enchäflées en croifflant l’une dans 
l’autre environ aux deux tiers, &c arrêtées par un 
ciou rivé, pour leur laifler le mouvement Hbre de 
s'ouvrir & de fe refermer ; les branches &’en-bas for- 
ment une efpece de ventre bombé en-dehors pour 
les empoigner plus commodément; & celles d’en- 
haut font plates &t larges, ce qui forme une efpece de 
tenaille. 

PINCES RONDES, £erme G: outil de Chafnetiers , qui 
leur fert pour donner la figure ronde aux chaînons ou 
anneaux qu'ils veulent faire, Elles ne different en rien 
des pinces rondes dont plufieurs autres ouvriers fefer- 
vent. 

Pince , ( Chanderonnier. ) Les pinces des Chaude- 
ronniers {ont des tenailles de fer aflez femblables à 
celles des Serruriers, Maréchaux & Taillandiers , 
mais beaucoup plus petites. Ilss’en fervent pourtenir 
leur ouvrage, lorfqu'ils ont befoin de le mettre au 
feu. 
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PINCE, outil de Cordonnier, c’eft une efpece dete= 
naïlle de fer de dix à douze pouces de longueur, dont 
la tête eft très-mafive , ordinairement de figure cu- 
bique, & dentelée en-dedans , enforte que Fe dents 
d'un des côtés s’engrenent dans les dents du eôté op- 
pofé. Cette pince eft particuliere aux Cordonniers , 
qui s’en fervent pour mettre Le foulier fur la forme , 
après que l’empeigne êcles quartiers ont été coufus. 

Quand cetté pince eft fermée , ils ufent de la tête 
comme de marteau pour coigner les clous àbrocher ; 
&t des bouts des branches qui fontfendus commedete- 
nailles pour les retirer : mais fon plus srand ufage eft 
pour tirer le cuir & l’étendre fur la forme, &, com-. 
meils difent , pour Le brocher, c’eft-à-dire, pour le 
bâtir, & le mettre en état qu’on y coufe la femelle 
dedans. La mañle eft large & dentelée, afin qu’elle 
tienne fermement le cuir, fans pourtant le pouvoir 
déchirer, | 

Ces pinces fe vendent par les marchands de crépin, 
Les autres quinquailliers en font auffi commerce ; 
mais les Cordonniers s’en fourniflert plus volontiers 
chez les premiers. Diffionn. du Commerce. ( D. J.) 

PINCE , cerme de Couturiere, pli en forme de pointe , 
qu'on fait fur divers ouvrages, comme aux chemi- 
fes, manchettes , rabats, 6. (D. J. 

PINCES RONDES 6 PLATES, our: de Ferblantier. 
Ces pinces font faites comme les pizces de bien d’au- 
tres ouvriers qui s’en fervent. Voyez les fig. dans les 
PI. du Ferblantier, Les premieres font lestenailles pla- 
tes, & les fecondes les tenaïlles rondes. 

PINCES LONGUES, RONDES, outil de Ferblantier, 
ce font deux morceaux de fer en croix, comme des 
cifeaux , attachés au milieu avec un clou, rivé de 
façon que cela forme des pinces. Les branches d’en- 
haut font rondes & finiflent en pointe, & celles d’en- 
bas font plates ; elles fervent aux Ferblantiers pour 
goudronner &c canneler les flampions, Voyez les fig. 
PL, du Ferblantier, 

PINCE , rerme de Fondeur, c’eft le bord ou lextré- 
mité inférieure de la cloche, fur lequel frappe le bat- 
tant. (D. J.) 

PINCES RONDES @ PLATES, outils de Gaïniers. 
Ces pinces {ont exaétement faites comme les autres 
pinces dont tous les autres ouvriers fe fervent, com- 
me par exemple celles des Chaïnetiers, Ferblantiers, 
Gc. Woyez les PL. de Ferblanterie. 

PINCES ou PiNCETTES, fo. 88, PL XVII. de 
l’ Horlogerie. Cet outil dont les Horlogets fe fervent 
pour tenir différentes pieces, ou agir fur elles avec 
plus de commodité, eff compofé de deux branches 
mobiles fur un centre € : les extrémités ee de cet inf- 
trument font taillées & trempées fort dur. Ces tailles 
fervent à faire autant de petites dents qui, s’enga- 
geant dans la piece qui eft contenue dans ces extrémi- 
tés ee, font qu’on la tient avec plus de force quef 
elles étoient lifles. 

PINCE , ( Maréchal.) c’eft dans le pié des chevaux 
Parrête que la corne fait aux piés de devant , & qui 
eft comprife entre les deux quartiers. On broche plus 
haut à la pince des piés de devant qu’à ceux de der- 
riere, parce que la corne ou la pizce eft plus forte; 
&t qu’en brochant haut 1l y a outre cela moinsde dan- 
ger derencontrer levif. . 

Pinces font aufli quatre dents de devant de la bou- 
che du cheval, qu’il poufé entre deux ou trois ans, 
&t dont deux font à la mâchoire fupérieure & deux à 
linférieure, 

PINCES DE BOIS, font parmi les Orfevres en gros 
des pinces de bois dont ils fe fervent pour tirer les pie- 
ces d’orfévrerie du blanchiment, parce quelle fer rou- 
giroit Pargent & gâteroitle blanchiment. Voyez fe. & 
les PI. | 

PINCE, outil de Paffementier | petit inftrument de 
fer , en forme detenailles pointues, dont fe fervent 


es Paflementiers-Boutonniers , pour redrefler les 
fleurs de leurs campanes , & autres femblables où- 
vrages. (D. J.) y 

PINCE , inftrument de Paveur , barre de fer ronde 
&c prefque groffe comme le bras, grande denviron 
trois piés, & pointue par le bout, dont les Paveurs 
fe fervent pour arracher le pavé. (D. J.) | 

PINCE, oztil de Relieur, outil en forme de tenailles 
de fer. Le mors de cette petite tenaïlle, c’eft-à-dire, 
lendroit par où elle pince, eftplat. On s’en feit pour 
pincer les nervures ; ce qui fe fait en approchantavec 
Ma pince de chaque côté des nerfs, les ficelles dont le 
livre eft fouetté. ( D. J.) 

PINCES, ixfrumens du métier des étoffes de foie. Les 
pinces font un petit outil de fer à deux branches re- 

 pliées lune contre Pautre, bien limées, & qui fe ren- 
contrent jufte lorfqu’on appuie les doigts pour les fer- 
rer; elles fervent à nettoyer les étoffes à mefure qu’el- 
les fe fabriquent, ou quand elles font fabriquées. 

La pince eft encore un outil propre à couper le poil 
du velours , à mefure qu’il fe fabrique. 

PINCES , ex terme de Tablettier-Cornetier, fe dit de 
grofles tenaiiles dont les ferres font plates, qui font 
attachées à un ban ou à un établi. Elles fervent à te- 
nir le galin dans la marmiteobon là mis pour le mol- 
fer , pour Pétendre & pour l'ouvrir. Foyez MoLLt- 
FIER, ÉTENDRE & OuvRir. Ces pinces font tenues 
fermées par le moyen d’une traverfe percée de plu- 
fieurstrous, dans lefquels-une des extrémités paffe. 
Ces trous font faits dediftance en diftance, pour que 

les pinces reftent plus ou moins ouvertes felon l’épaif- 
eur de la piece qu’elles tiennent, Voyez Les fgures & 
les Planches. A, 
.… Pinces, ff. pl. ( serme de Chaffe. ) les Chaffeurs 
nomment pinces; les deux bouts des piés des bêtes 
fauves, L’ufure de leurs pinces prouve que la bête 
eft vieille. 

PINCEAU DE MER, (if. rar.) PL XX. fie. 
15. infete de mer mis au rang des zoophites. Il ref 
femble beaucoup par fa forme aux pinceaux des Pein- 
tres : 1l a une forte de tuyau dur qui tient aux ro- 
chers de lamer par un ligament mou & lâche; la fubf 

‘tance intérieure de ce tuyau eft charnue & jaune or- 
dinairement, & quelquefois d’une autre couleur. 
Rondelet, ki/?, des Zoophises | chap. y. V oyéz IN- 
SECTE, | 

PINCEAU, serme & outil de Ceimturier | qui fert à 
pofer la colle fur leur ouvrage. Ce pinceau eft defoie 
de cochon de la grofleur environ d’un pouce, em- 
manche d’un morceau de bois de la longueur de fix 
pouces: , 

+ PINCEAU & goudronner ,( Marine.) c’eft un pinceau 
de foie de cochon; il eftemmanché de côté ; &fert 
à goudronnet le vaifleau, les mâts &r les Vergues. : 

PINCEAU, nom général qu’on donne À tout inftru- 
ment dont les Peizsres fe fervent pour appliquer leurs 
couleurs. 

Ce mot vient du mot latin peicillus | peniculus où 
penicillum , qui fignife la même chofe. Il y a des pin- 
ceaux de différentes efpeces & de différente matiere. 
Ceux dontonfefertleplusordinairement font du poil 
de la queue d’un animal appellé perir-pris, efpece d'é- 
cureul. On en fait de queues de blereau , de putois, 
de poil de chien ; on en fait de foie de porc, de fan- 
glier , qu’on appelle Broffe. Les pincezux & brofles 
1ont renfermés par un bout dans des tuyaux de plume, 
& le bout des pinceaux fe termine en pointe. Lorf- 
qu'on veut de grofles broffes, on les fait, ainfi que 
les petites, avec de la foie de porc ; mais ne pouvant 

les enfermer dans un feul tuyau de plume, on en ou- 
vre plufieurs dont on les enveloppe en les aflujettif- 
fant avecune ficelle ; & quelauefois on lie ia foie de 
porc autour de Pun desbouts d’un bâton appellé mar- 
che ou hampe. On fait encore une efpece de pirceau 
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ou brofle plat, de poil de :porc appellé rranchie , 
qui fert beaucoup dans larchiteéture & dans les 
grands ouvrages. Les pirceaux pour la mignature 
{ont faits de la même maniere que ceux pour peindre 
à l'huile , à cela près que leur pointe eft plus aigue. 
Voyez les PI. 6 les fig. | 
Pinceau ; fe dit aufñi en parlant des ouvrages d’un 
peintre. Ce peintre a un beau pircean , un pincean 
favant. Ce n’eft pas là de fon pinceau ; je reconnois 
{on pinceau, &cc. 
PINCEAU INDIEN , ({nvens. chinoïfe.)les pinceaux 
indiens ne font autre chofe qu'un petit morceau de 
bois de bambou , aiguifé & fendu par le bout à un 


travers de doigt de la pointe. On y attache un petit 


morceau d’étoffe imbibée dans la couleur qu'on veut 
peindre fur de la toile,& qu’on prefle avec les doigts 
pour l’exprimer. Celui dont on fe fert pour peindre 
la cire eft de fer, de la longueur de trois travers de 
doigt , ou un peu plus. Il eft mince dans le haut, & 
par cet endroit il s'infere dans un petit bâton qui lui 
fert de manche ; il eft fendu parle bout, & forme un 
cercle au milieu , autour duquel on attache un. pelo- 


ton de cheveux de la groffeur d’une mufcade ; ces 


cheveux s’imbibent de la cire chaude qui coule peu- 
à-peu par l’extrémité de cette efpece de pinceau. 

PINCEAU, {. m. (terme de Relieur.) {orte de brofe 
compofée d’un manche de bois &z de poil de fanglier 
ou de cochon. Les Relieuts s’en fervent pour coller 
& jafper. LOT 

PINCEAUX DE FLANDRES, en serme de Vergettiers 
ce fontdes pinceaux Quiviennent dece pays , & qui 
ne font liés que par deux liens feulement. Ces pir- 
ceaux ne font plus recherchés comme üls l’étoient 
autrefois ; les ouvriers de Paris en font qui les valent 
pour le moins, & qu’on leur. préfere, | 

PINCEAU , (owtil de Vernifleur. ) lesVernifleurs fe 
fervent de pinceaux fort petits & ronds, comme les 
peintres, pour deffiner &c former des figures & des 
payfages fut leurs ouvrages. Ils en ont de plus partis 
culiers avec lefauels ils verniflent ; ils font plats, lar- 
ges d’un bon pouce , épais de fix lignes, dont la bar- 
be eft enchaffée avec du fer blanc & un petit manche 
de boïs rond : le poil de ces pinceaux elt de poil de 
petit eris &c de poil de bléreau. | 

PINCÉE , ff. (zerme de Médecine.) eft la quantité 
de fleurs, de graine, ou autres fubftances fembla- 
bles , qui peut tenir entre deux ou trois doigts, le 
pouce & le fuivant ou les deux fuivans. 

Ce mot vient du latin pugrllus , qui fignifie per 
poing. C’eft la même chofe que pincée, | 

Le pugille eit efümé la huitième partie de la poi- 
gnée, quoiquequelques-uns confondent pugilie avec 
poignée. | 

PINCELIER, f m.( Peirture.) baffin oblong ou 
quarré, d'environ fix pouces delong , quieft de fer 
blanc. Ilaune traverfe qui excede un peu fes bords, 
fur laquelle les peintres nettoientleurs pinceaux avec 
de Phuile en les faifant pañler fur cette traverte, &z 
apuyant le doigt deffus. Voyez Les PI. & les fo. 

PINCER , v. a&t. (Gramm.) en général c’eft ferrer 
avec le bout des doigts. Les orfeaux pircensavec leurs 
becs; les écrevifles avec leurs pattes ;les ouvriersavec 
des tenailles. On pince les cordes d’unluth, &. Il fe 
prend aufh au figuré, & l’on dit d’un homme qui 
raille finement, qu'il pince fans qu’on s’en appet- 
çoive. 

PINCER LE VENT , ( Marine. ) c’eft aller au plus 
près du vent , cingler à fix quarts de vent près du 
thumb d’où il vient. Voyez RANGER, 

PINCER , PINCEMENT , ( Jardinage.) pincemens, 
en terme de Jardinage, eft la@ion d’arrêter par les 
bouts tous les bourgeons de la poufle d’une année, 
lorfqu'ils font parvenus à une certaine longueur. On 
appelle pinrcement cette opération, parce qu'on fe 
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Lert des déux ongles du pouce &c de l'index pour ro- 


-gner le bout des branches qui s’échappent trop. 


On n’eft pas bien d'accord fur la nature des bour- | 


geons pour le pércement , nimême furleseffets,nifur 
des railons de pincerde bout des branches. Les uns 
rétendent par fon moyen empêcher les bourgeons 
de s’étroler, c'eftà-dire de s’alonger trop en reftant 
toujoursfortmenus ; êcon prétend faire fortifier pat- 
à les bourgeons. D’autres pratiquent le pircemens à 
“deffein d'arrêter lafeve., &c de empêcher de s'empor- 
ter vets-le haut. I en eft d’autres encore quis’en fer- 
vent dans la vue de faire ouvrir les yeux d’en bas à 
‘deflein de lesfaire drageonner. | 
 Lepincemenrieft en ufage univerfellement dans le 
jardinagependant les mois d'Avril, Mai & Juin. ne 
‘doit fe faire que fur les groffes branches d’en-haut , 
‘8 jamais fur les foibles , ni fur celles d’en-bas, qu'il 
eft eflentiel de conferver afin qu’elles en prodtufent 
‘d’autres pour remplacer les endroits fujets à fe dé- 
garnir. S'il en vient de chiffonnes & de gourmandes, 
‘ôn les retranchera entierement. | 
Préfentement ôn regarde le pircement Comme la 
‘caufe la plusmeurtriere des arbres , &c la fource de 
eur infécondité; on l’avoit pratique fans aucun exa- 
men & par la force du préjugé. On eft convaincu par 
les expériences que onnepeut élever en pinçent de 
beaux-arbres qui donnentlong-tems desfruits. Cette 
opération détruit le-méchanifme de la végétation par 
la fuppreffon de la cime du bourgeon, laquelle eftun 
desorganes ou une partie organique la plus néceffai- 
re de l'arbre pour l’aftion de la feve. Ilne faut pircer 
les arbres que dans un feul cas, c’eft quand on veut 
faire drageonner un arbre, c’eft -à- dire, le faire 
poufler par le pié: alorscette opération devient d’une 


nécefñté indifpenfable. On prrcera avec longle les’ ! 


‘orangers êc les autres arbres de fleurs dans les deux 
poufles, pour Ôter les jets foibles ; &c on ne lafera 
point emporterles branches qui pouffent trop; on les 
coupera d’une longueur convenable à la forme êr à la 
rondeur de l'arbre, qui eft la principale chofe que 
l’on doive obferver en taillant les orangers. 

Ne pincez point la premiere année les oranges €té- 
tés, parce qu'ils ont befoin de toute la longueur des 
branches pour former promptement une nouvelle 
tête. | 

L’ébourgonnement qu'on a trouvé à fon article , 
tient lieu de pincement , 8&c eft infiniment sneïlleur. 
Voyez EBOURGEONNEMENT. 

Pincer , ( Maréchal. ) c’eft approcher délicate- 

ment l’éperon du flanc du cheval fans donner de coup 
ni appuyer. Le pincer eft un aide,&t appuyer un chä- 
timent. Pincer du droit, pincerdugauche, pincer des 
deux. Lorfqu’on a pincé un cheval, il ne faut pas laïf- 
fer l'éperon dans le poil , mais Le retirer d’abord. 
_ PINCER, ex cerime de Planeur , c’eft proprement 
l’aGtion de former angle qui va tout-au-tour d’une 
piece de vaiffelle au-deflus du bouge, fous la mar- 
lie. Voyez ARRETE, | 

PINCER un Livre , ( terme de Relieur. ) c’eft appro- 
cher avec de petites pinces de fer de chaque côté 
des nerfs qui font au dos d’un livre, les ficelles qui 
n’en font pas aflez proche quand on Fa fouetté. 

PINCETTE,, £ £ pL (outil d’'Ouvriers.)inftrument 
de fer poli, compofé d’une tête , d'un bouton, de 
deux branches êz d’une patte. 

Ce {ont encore de petites tenailles, les unes fim- 
ples, & les autres à reflort, dont fe fervent divers 
ouvriers pour-placer Les différentes pieces de leurs 
ouvrages , qui font trop petites pour être mifes à la 
main, comme font les goupilles , les petites vis & 
autres femblables , particulierement dans l'Horloge- 
tie. Les deux branches de ces tenailles {ont cour- 
bées en demi-cercle pour donner plus de force &c de 
tenue au mors lorfqwonles prefle. À l'égard du mors, 
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il'eft toujours étroit & fans courbure ; mais aux uies 
plat &c quarré, 8c aux autres plat 8 pointu. 

Les Jouailliers fe fervent aufüi de prrcertestrès-fines 
pourprendre les pierres précieufes qui font d’untrès- 
petit volume, &c les ranger fur les deffeins des diver- 
fes pieces de jouaillerie qu’ils veulent monter. 

Il ya des pinceites qui fervent à arracher le poil & 
la barbe, On les appelle autrement pénces. (2. 7.) 

PincerTtes 4 difféquer, (L:firum. anatom. ) ces 
fortes de pincettes iont compolées de deux petites 
lames foudées & unies par un bout, qui s’écartent 
l’une de l’autre par leur propre reflort, & qui fé 
joignent à leurs extrémités en les ferrant avec les 
doigts ; elles fervent à foutenir les parties délicates 
qu'on veut difféquer. Voyez en la figure dansHabicot, 
Lyfer, & autres. | 

PiINCETTES , infreument de Chirurgie, dont ôn fe 
fert pour panfer les plaies , les ulceres , les fiftules ; 
introduire dans leur fond les parties d'appareil qu’on 
ne fauroit y mettre avec les doigts , Les en ôter dans 
le befoin , ou mêmeen tirer lescorps étrangers. Il 
y a plufieuts fortes de pirceses ; cellés quifont à 
anneaux font le plus en ufage. 

Elles font compofées de deux branches unies en- 

femble par jon@ion pañlée , ce qui rend une branche 
mâle & l’autre femelle, Voyez JONCTION PASSÉE, 
terme de Coutellerre ” 
_ Le corps ou milieu des pincétres qui eft formé pat 
l'union des deux branches , les partage en partie ans 
térieure , & en partie poftérieure. La partie anté- 
rieure des pincetres eft ordinairement appellée 4e 
Il commence à la partie antérieure de la jonétion paf: 
{£e, & fe continue l’efpace de deux ou trois pouces , 
pour fe terminer par une extrémité fort moufle & 
fort arrondie. | 

L’extérieut des branches qui compofent ce bec ; 
eft exaétement poli & arrondi dans toute {a lon 
eueut , & va infenfiblement en diminuant jufqu’à 
l'extrémité , où ileft moufle. L'intérieur aucontraire 
eft applati depuis la jonétion pañlée jufqu’à Pextrés 
mité de chaque branche , où l’on remarque des iné« 
salités différentes , fuivant les divers ufages des pin- 
certes : mais outre le plane de chaque branche , elles 
font encore un peu courbées dans leur milieu; ce qux 
fait que la pinceste étant fermée , on voit un petit ef- 
pace entre chaque branche , qui s’efface à mefure 
qu'ilapproche de l'extrémité dwbec ; cette courbure 
eft néceflaire , pour que l'extrémité du bec pince 
exattement. 

Les pincettes ont ordinairement des inégalités 
tranfverfales & parallelles à la partie interne de leur 
extrémité antérieure ; mais par ce moyen elles ne 
font propres qu’au panfement des plaies: fi Pon y pra- 
tiquoit des cavités longuettes , &c qu’on fit garnir ces 
cavités de petites dents, ces pincectes n'en feroient 
pas moins propresau panfement des plaies ; & cette 
ftrudure les rendroit en outre fort efficaces pour 
l'extraction des corps étrangers. C’eft une remarque 
de M. Garengeot , dans fon traite d'Infrumens , a l’ar- 
ticle des pincettes. 

La partie poftérieute des pincetes eft à peu près de 
la même ftruture que la partie poftérieure des ci- 
feaux , voyez CISEAUX , à la différence que Panneau 
eft plus petit, & le manche plus arrondi. Voyez la 
fig. 4. PL I, 

Les dimenfons de ce manche , y compris les an- 
neaux, font de deux pouces de longueur , lefquels 
joints avec le corps où le milieu qui a neuf lignes, 
& la licé qui eft de deux à trois pouces, font à-peu- 
près la longueur d'environ cinq pouces &c demi. 

PINCETTE À POLYPE , la, ( fig. 8 , PI. XXIII.) 
differe peu de celle quenous venons de décrire, L’ex- 
trémité poftérieure eft un peu plus longue , étant de 
trois pouces , y compris l’anneau ; l'union eft toute 


la même chofe par jonétion pañlée ; mais leur bec eft 
différent , il eft très-légérement arrondi en dehors, 
plat en dedans, & va toujours en augmentant peu à 
‘peu ; pour fe terminer par uneextrémité fort moule, 

On pratique à l’extremité du bec deux petites fe- 
nêtres : ces ouvertures ont quatre lignes de hauteur 
fur deux lignes & demie de diametre ; enfin le bec a 
un pouce neuf lignes de long fur près de quatre lignes 
de large , & la pincerre n’a en tout qu’un demi-pié de 
longueur. Voyez POLYPE. 

Il y a des pircerres courbes & beaucoup plus lon- 
gues pour tirer les polypes du nez par la bouche. 

M. Levret a imaginé des pincertes poux la ligature 
des polypes :’elles ont à leur bec des petites poulies 
dans l’épaifleur de Pextrémité du bec, Voyez Poiy- 
PE UTÉRIN. 


PINCETTES ANATOMIQUES, inftrument compo- : 


fé de deux petites lames foudées & unies par un bout, 
qui s’écartent l’une & l’autre par leur propre reflort, 
$z qui fe joignent à leur extremité, en les ferrant 
avec les doiots. 

Cet inftrument a ordinairement quatre pouces de 
Jongueur , cinq ou fix lignes de large à la bafe de cha- 
que branche qui vatoujours en diminuant de largeur, 
& augmentant un tant-foit-peu d’épaifleur. Cesbran- 
ches font entourées extérieurement d’un petitbifeau, 
&r elles ont de petites inégalités tranfverfales à leur 
païtie intérieure & inférieure ; ce qui fait qu’elles 
Terrent plus exaétement. Voyez la fig. 9. PLI 

 L’ufage de ces pinceites eft de foulever les parties 
délicates qu'on veut difléquer. Elles font auff très- 
utiles dans les panfemens des plaies , & n’effraient 
point l:s malades , comme les pincetres à anneaux 

u’ils craignent , parce qu’elles refflemblent à des ci- 
ne (r7) | 
 PINCETTES 2 arpenter & dorer , font des efpeces de 
bruxelles d’éberne dont les doreurs fur cuir fe fervent 
pour prendre les feuilles d’or ou d'argent, & les 
appliquer fur leurs ouvrages : à l’extrénuté où les 
deux branches fe joignent , eft attachéun morceau 
de queue de renard , dont Pufage eft d'appliquer Îles 
feuilles fur l’affiette dont la peau eft peinte. Voyez Zes 
jo, Pl; du Doreur fur cuir. | 

PINCHINA , . m. ( Draperie. ) forte d’etoffe de 
laine non croïfée , qui eftune efpece de gros & fort 
drap qu’on fabrique à Toulon ; leur largeur eft d’une 
aune, & la longueur des pieces eft de vingt -une à 
vingt-deux aunes, mefure de Paris. Il fe fait des pir- 
chinas tout de laine d'Efpagne , & d’autres entiére- 
ment de laine du pays. - en vs pbet4 

PINÇON , QUINCÇON , GRINSON , FRIN- 
GILLANNE , £ m. (Æif. nat. Ornir.) fringilla , 
oifeau qui eft un peu plus petit que le moineau , & 
qui pefe prefqu’une once. Ila lebec fort & pointu ; 
extrémité & la piece fupérieure font brunes, la piece 
inférieure eltblanchâtre. Le mâle alatête blänchâtre, 
excepté derriere Les natines où les plumes font noi- 
râtres. Le dos a une couleur roufle mêlée de cendré 
ou de vert ; la poitrine eff rougeûtre, & les plumes 
du deflous dela queue font blanchäâtres. Les couleurs 
de la femelle font plus pâles , elle a cependant le crou- 
pion vert , comme le mâle ; mais lacouleur du dos eff 
moins roufle ; le bas ventre aune couleur brune mê- 
lée d’uneteinte de vert, & la poitrine eft d’une cou- 
leur fale & cbfcure. | 

Il ya dix-huit grandes plumes dans chaque aile ; 
elles ont toutesyexcepté les trois premieres. ,la racine 
& les barbes intérieures blanches ; les bords exte- 
rieurs font au contraïte jaunâtres , ou plutôt verdä- 
tres.. On diftingue aifément le mâle de la femelle, par 
les plumes de la bafe de Païle qui font bleuâtres, & 
parune tache blanche qui fe trouve fur la partie fu- 
périeure de aile ; au-deflous de cette tache il y a 
un efpaçe noir , & plus bas ;une longue bande Dlan- 
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the qui s'étend fur la pointe des petites plumes de 
l'aile , depuis la quatrieme juiqu’à la dixieme. La 
partie de la bande qui pañle fur la pointe, eft d’un 
blanc jaunâtre : la queue a un peuplus de deux pou- 
ces delongueut , elle eft compoiée de douze plumes > 
l'extérieur de chaque côté à là racine & là pointé 
noires , feulement du côté extérieur du tuyau. L’ef 
pace intermédiaire eft blanc : les plumes qui fuivent 
n’ont de blanc qu’à la pointe, &c du côté extérieur du. 
tuyau ; les trois fuivantes de chaque côté font noires 
en entier ; lenfin les deuxdu milieu ontuñe couleur 
cendrée , à exception des bords qui font verdâtres. 
Les pinçors aiment le froid ; cependant quand il eft 
grand ,1ls en font incommodes. Willughbi , Orrro2, 
Voyez OISEAU. | 

PINÇON DES ARDENNES. Voyez PINCON MONTAIN. 

PINÇON DE MER. Voyez PETRET. 

PINÇON MONTAIN, PINCON DES ARDENNES; 
PINÇON DE MONTAGNE , fringilla montana , feu 
monti-fringilla, oïfeau qui eft à-peu-près de la grof- 
feur du moineau:1il a le bec grand , droit, fort, & 
de figure conique. Le mâle a les plumes de la tête & 
du coujufqu’au milieu du dos , d’unbeau noir luifant, 
comme celles de Pétourneau :le bord des barbes de 
chaque plume eft d’un cendré rouffâtre. La partie in: 
férieure du dos & de la poitrine font blancs ; lagor- 
ge a une couleur jaune rouflâtre , & celle des plumes 
du derriere de Panus eftroufle : les plumes fupérieu- 
res du pli dePaile ont une belle couleur orangée ; 
celles de deflous font d’un beau jaune. 

La femelle au contraire a la tête de coüleur rouffe 
ou brune mêlée de cendré : le cou eft cendré fans 
mélange d’autre couleur ; les plumes du dos ont le 
milieu noir & les bords de couleur cendrée rouflà- 
tre : la gorge eft moins rouffe que celle du mâle, & 
les plumes du pli de Paîle n’ont point d’orangé ; en 
général toutes les couleurs de la femelle font plus 
pâles que celles du mâle. Les grandes plumes exté- 
fieures de l'aile font rouffes, &c les intérieuresnoires, 
à l'exception des bords qui font roux. La quatrieme 
plume & les fept ou huit qui fuivent, ont une tache 
blanche fur le côté extérieur du tuyau , à Pendroit 
où touchent les pointes des plumes du'fecond rang. 
La queue eft noire ; la plume extérieure de chaque 
côté a toujours le bord extérieur des barbes blanc 
8 quelquefois auffi celui des barbes intérieures : Les 
couleurs dé cet oùfeau varient. Willughbi, Orzs 
Voyez OISEAU. j 

PINÇON ROYAL. Woyez GROS BEC. 

PINÇURE,, 1. f serme de Drapier, petit faux pli 
que les draps prennent quelquefois au foulon. 

PINDAIBA, Lf. (Boran. exor. ) c’eft le nom 
qu'on donne dans le Bréfil au genre de plante que 
les Botaniites appellent cap/£cura. Voyez POIVRE DE 
GUINÉE, Boran. (D.J. 

PINDARIQUE, adj. ( Lirtérat. )en Poéfie , fe dit 
d’une ode à limitation de celle de Pindare. Voyez 
ODE. | 

Le ftyle pirdarique fe diftingue par la hardiefle & 
la fublimité des tours poétiques, par les tranfitions 
frappantes & inattendues , par des écarts, des digref 
fons, en un mot cet enthoufiafme & ce beau défor- 
dre, dont M. Defpréaux a dit en parlant de l’ode : 


Son f?yle impétueus Jouvent marche ax hafard, 
Souvent un beau défordre efl un effet de arr. 


Pindare, de qui Le ftyle prrdarique a tiré fon nom, 
étoit de Thebes ; ilfleurioit environ 478 ans avant 
Jefus-Chrift , & fut contemporain d’Efchyle, d’Ana- 
créon, & d'Eurypide. Quand Alexandre-le-Grand 
ruina la ville de Thebes, il voulut que la maïfon où 
ce poëte avoit demeuré fut confervée. 

De tous les ouvrages de ce poëte ; il ne nous refte 
qu'un hvre d’odes faites à la lonange des Vainqueur 
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qui remportoient le prix aux jeux publics de faGre- 


Live, 4. X XXII. nomme cette montagne Lyrcus, 
& Chalcondyle , de même que Sophien, difent que 
le nom moderne eft Mezzovo. | | 
29, Pindus étoit encore une ville de Grece ;. dans 
la Dorique, felon Pomponius Mela, %v..11. ch. 1j. 
®, Pindus eft auffi le nom d’un fleuve de Cilicie, 
près la ville d'Iflus. é 
49, C’eft le nom d’une riviere de l’Epire, ou de la 
Macédoine : cette riviere rouloit fes ondes par fauts 
& à travers les rochers. ( D..J.) 
PINDENISSUS., (Géog. anc.) ville de Cilicie, 
rès du mont Amanus ,chez les Eléuthérociliciens, 
ceft-à-dire les Ciciliens libres. Strabon l'appelle z9- 
vigrecve ; Ciceron s’en rendit maitre lan 702 de Rome, 
comme il le dit lui-même, epiffola fécunda ad Cülium. 
(Dodo) hs | 
PINÉALE, GLANDE PINÉALE, e2 Anatomie, eft 
le nom d’un. petit cops mollet, grisâtre, environ de 
la grofleur d’un pois médiocre, irrégulierement ar- 
rondi, quelquefois figuré comme une pomme de 
pin, d’où eft venu lenom de pinéale, fitué derriere 
les couches des nerfs optiques immédiatement au- 
deflus des tubercules quadrijumeaux. Voyez TuBEr- 
CULES. 


LA Fr 
nuire he 
_C’eft-là où Defcartes prétend que lame réfide 
d'uñe mamere partiCuhere, n° ©! ' 
PINEAU , {. m. ( Agriculture.) Ceft un raïfin fort 
noir, qui vient en Auvergne, & qui eftun des plus 
doux & des meilleurs à manger: le vin qu'onen 
tire s'appelle avvernat.à Orléans, dans d’autres en- 
droits morillon, 8 pineau en Auvergne: les Poite- 
vins font beaucoup de cas du vin pizeau. Trévoux. 
. PINEY ou PIGNEY , (Géog. mod.) petite ville de 
France, dans la Champagne, éleftion de Troye, éri- 
gée èn duché-pairie en 1581.Elle eft à 6 lieues au 
hordseft de Froye. Long. 21.46, lat, 48.22, (D. J.) 
. PING-PU , ( ff. mod.) c’eft ainf que-les Chinois 
nomment un tribunal où confeil qui eft chargé du 
département de la guerre, &c qui a foin de tous les 
détails militaires : c’eit lus qui donne les commiffions 
pour les officiers de terre & de mer ; il.ordonne les le- 
vées de troupes, les aprovifionnemens des armées; 
il a foin de l'entretien des places fortes & des garni- 
fons, de la difcipline militaire, & de exercice des 
foldats. Il y a quatre autres tribunaux militaires fub- 
Ordonnés à celui dont nous parlons , ils font préfidés 
‘par des infpecteurs nommés par l’empereur à qui ils 
rendent compte detout ce qui fe pañle, & 1ls veil- 
lent fur la conduite des membres des diférens tri- 
bunaux, ce qui les tient en refpeët. 
 PINGUICULA, £. f. ( Bosan. } on appelle vulgai= 
rement en françois ce genre de plante graflèsre, & 
c’eit fous ce nom qu'on en a donné les caratteres 
d’après Tournefort ; les voici maintenant dans Le {y 
tème de Linnæus. | 
Le calice eft une enveloppe labiée, qui fubfifte 


après la chûte de la fleur; fa levre fupérieure eft 


droite & fendue en trois; fa levre inférieure eff re- 
courbée & fendue en deux ; la fleur eft labiée: & mo- 
nopétale ; fa grande levre eft droite, obtufe, fendue 
entrois; fa petite levre eft fendue en deux, &-plus 
ouverte; le neétarium a là figure d’une cornue ; les 
étamines font deux filets cylindriques, crochus, 
panchés. dans le, haut , & plus courts que le calice, 
Les bofettes dés étamines font arrondies; le pinila 
le germe-fphérique, le ftile-très -court..êc Le. fier 
mat compofe de deux levres. Le fruit ef une captule 
ovoïde qui s'ouvre naturellement au fommet, 6e qui 
contient une feule loge pleine d’un grand nombre de 
femences,cylindriques qui y font placées à l'aile. , 
_ Tournefort diflingue quatre efpeces de ce genre 
de plante, la commune, la blanche, la pourprée , & 
la petite à fleurs-couleur.de rofe. HE | 
La commune eft nommée proprement graffesre en 
françois; en anglois she common batter-wort, Où monu- 
tain-fanicle ; & par les Botaniftes , fanicula montans, 


flore caléari donato. 


Ses feuilles, qui font en petit nombre, font cou< 
chées fur terre, srafles au toucher, extrèmement lui- 
fantes , & d’un jaune tirant fur le verd pâle. Il s’éleve 
d’entre elles des pédicules , dont chacun foutient à 
fon fommet une fleur purpurine, violette ow blan- 
che, femblable à quelques égards à celles’de la vio- 
lette, mais d’une feule piece, terminée par un long 
éperon. Quand la fleur eft paflée 1l lui fuccede une 
coque enveloppée du calice dans fa partieinférieure ; 
cette coque s'ouvre eh deux, & laifle voir un bous 
ton renfermant plufeurs femences menues, prefque 
rondes, NYTTUER 

La graffette montagneufe croît fur Les collines arro- 
fées d’eau , ainfi que dans les lieux humides ; elle 
eft vivace , fe multiplie de graines fans être cultivée, 
fleutit au printems, & pañle vite. Elle eft réputée 
vulnéraire & confolidante. Le fac on@ueux &adou- 


_ ciffant qu’on en exprime fert d’un très-bon liniment 


pour les gerfures des mamelles. La graïfle de fes 
feuilles eft auffi finguliere que celle du ros fous. Les 
6 Lapones : 
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Lapones verfent par -deflus les feuillès fraîches de 
cette plante, Le lait de leurs rennes tout chaud, après 
quoi elles le laiflent repofer pendantur jour ou deux; 
le lait en acquiert plus de confiftance » fans que la 
férofité s’en {épare, & fans le rendre moins agréa- 
ble au goût : les payfannes en Danemarck fe {er- 
vent du fuc gras de cette plante en euife de pomma: 


D - " e) < 
de, pour faire tenir la frifure de leurs cheveux, 


(D.J.) 
PINGOUIN. Poyez PENGOUIN. 


PINHEL, ( Géog. mod. ) petite ville de Portugal, 
dans la province de Tra los-montes, capitale d’une 
comarca, au confluent de la Coa, & de Rio-Pin: 
Rel, à 12 lieues au nord de Guarda, 30 Eft de Sala- 
manque : elle jouit de grands privileges , & les 
écrivains portugais prétendent, fans aucune preuve, 
qu’elle a été bâtie par les anciens Turdules. Long. 
11. 18. lat. 40. 41 (DJ) 

PINNE-MARINE , ( Conchyliol.) coquillage de 
mer, compoié de deux valves, quelquefois chargées 
de pointes & de tubercules ; ce coquillage eft Le plus 

rand de fon genre que nous ayons dans nos méts ; 
té Vénitiens l’appellent aflura , les Napolitains per- 
74, &t nos naturaliftes pizza ou Pinna-marira, 
_ « Amyot, dit M. l'abbé d'Olivet, dans fa traduc: 
» tion des œuvres philofophiques de Ciceron, m’a don- 
» ñé l’exemple de francifer le mot Pire, comme les 
» Romains Pavoient latinifé «. Jamais terme n’a été 
francifé à plus juftetitre, & même l’on n’en doit 
point employer d'autre ; celui de zacre de perle , dont 
on fe fert fur les côtes de Provence & d'Italie , Cf 
d’autant moins convenable, qu’il fignifie proprement 
la coquille de l’huitre perliere; & la racre défigne 
des élévations en demi bofle , Ou les loupes, comme 
difent les jouailliers , qui fe trouvent quelquefois 
dans les fonds des coquilles de nacre, 

S1 la terre ages vers à foie, la mer a pareillement 
fes ouvrieres en ce genre. Les pinnes-marines filent 
une telle foie, que plufeurs l'ont prife pour être le 
byfle des anciens , & qu’on en fait encore des bas 8e 
des gants en Sicile; de plus, ce coquillage nous don- 
ne des perles qui valent autant que celles des huitres 
de l'Orient, pour fournir des vües fur la découvette 
de leur formation; enfin, il mérite quelques détails 
par toutes ces raifons. 

La pinne-marine eft un coquillage de mer, bivalve 
ou à deux battans, formés de deux pieces larges, ar- 
tondies par en-haut, fort pointues par en-bas, rudes 
&t très-inésales en- dehors » Hifles en-dedans ; leur 
couleur à la Chine tire fur le rouge, d’où leur vient 
le nom ridicule de jarbonneau. 

s’en trouve de différentes srandeurs, depuis un 
pié jufqu’à deux & demi de longueur ; & elles ont 
dans l'endroit le plus large , environ le tiers de leur 
longueur ; il fort de ce coquillage , une efpece de 
houpe , longue d'environ fix pouces , plus où moins, 
êt garnie, felon la grandeur ou la petitefle de la co- 
quille. Cette houpe eft fituée vers la pointe, du côté 


OPPOIÉ à la charniere. Elle eft compofée de plufieurs, 
filamens d’une foie brune fort déliée ; ces filamens. 


regardés au microfcope paroïflent creux : on les 
brüle, ils donnentune odeururineufe comme la foie. 

Ce coquillage renferme un petit poiflon qui eft 
bon àmanger, dans lequel s‘engendrent quelquefois 
des perles de différentes couleurs & figures. On ra- 
mafle une grande quantité de pires fur les côtes de 
Provence , où la pêche s’en fait au mois d'Avril & 
de Mai. On en trouveauffi beaucoup à Mefline, Pa- 
lerme , Syracufe , Smyrne, & dans l’île de Minor- 
que. L'animal qui l’habite fe tient immobile {ur les 
rochers dans la pofture qu'ila choife, & qui doit 
varier. 

Les pinries- marines peuvent être regardées comme 


une efpece de moule de mer » Mais beaucoup plus 
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gtandes que toutes les autres. Leur couille , Cofme 
celle des autres moules ; eft compofée de deux pie- 
ces femblables & égales, qui depuis l'origine, sé: 
largiflent infenfiblement ; elles font plus applaties 
que les autres moules, par rapport À leur grandeur. 
Leur couleur eft ordinairement d’un ogris-fale ; celles 
de la Chine font rouges, d’où elles ont eu le nom de 
Jambonnreau. 

Dans la pipart des pinnes-marines , la chatniere à 
reflort qui tient les deux pieces enfemble du côté 
concave ; commence à l’origine de la coquile ; & 
s'étend jufqu’au deux tiers de fa longueur ; les piez 
ces ne {ont pas liées enfemble de l’autre côté > Mais 
ellés font bordées par pluñieurs couches de matiere 
d’une nature approchante de celle de la corne. Il Ÿÿ 
a quelques pirnes marines qui s’entrouvrént tout du 
long du côté concave, & qui ont leur charniere du 
côté convexe ; cependant malgré cette variété danë 
toutes les pinnes marines | les bords de la coquille 
font toujours plus épais du côté où elles s’entrelaz 
cent, que du côté où eft la charniere. 

Dans la furface de chacune des piéces de la co- 
quille qui étoit touchée par l'animal, on voit uné 
bande d’une matiere femblable À celle de la charniez 
re, qui fait une efpece de fra@ure, comme fi les 
deux pieces étoient mal appliquées lune contre Pau: 
tre. Il eft naturel de croire que cette baride dé maa 
tiere , différente de celle du refte de la coquille , 
marque la route qu'a fuivie une partie du corps de 
l'animal, qui laifle échapper un fuc pareil à celui qui 
borde les extrémités des coquilles | pendant que les 
autres parties ont laiflé échapper un füc propre à 
épaïflir & à étendre la coquille. 

Les deux couches de matieres différentes qui COm« 
poient la coquille de ce poiflon font remarquables. 
Une partie de l’intérieure eft de couleur de nacre ÿ 
l’autre couche lui fert de croûte , & fait feule toute 
l’épaiffeur de la coquille où la nacre manque. Cetté 
couche-c1 eff raboteufe, la boue qu s’y eft attachée : 
en obfcurcit la couleur; mais intérieurement elle eft 
pole, & paroït d'un rouge fort pâle. Cette couche 
et formée d’une infinité de filets appliqués les uns 
contre les autres , & peu adhérens enfemble dans 
certains endroits de la coquille. Ils font tres-déliés , 
quoiqu'on les découvre diftin&tement à la vüe fim- 
ple; mais avec un microfcope, on voit de plus qu'ils 
font chacun de petits parallélepipedes À bafe reétan- 
gle prefque quarrée. 

S1 on détache un petit morceau de cette croûte 
qui couvre la nacre , & qu’on le froiffle entre les 
doigts , Les filets fe féparent les uns des autres, êz 
excitent par leurs pointes fur la main des demangeai- 
fons incommodes. 

La partie de la coquille qui a la couleur de la na- 
cre eft compofée de feuilles minces, polées parallé- 
lement les unes fur les autres, de façon que l'épaif- 
feur de la coquille eft formée par celle de ces feuil= 
les. On les fépare facilement les unes des autres , 
on les fait calciner pendant un inftanr. 

La firuéture de cette partie de la coquille reffem 
ble donc à celle des ardoïfes & des autres pierres 
feuilletées ,: & celle de l’autre partie reflemble à la 
fruéture de l'amiante , &c de quelques tales ou gyps 
compofés de filets. Cette ftru@ure des coquilles de 
la pire lui eft commune avec diverfes coquilles , & 
en particulier avec la nacre de perle. 

Les auteurs qui ont parlé de ce coquillage, difent 
qu'il eft pofé dans la mer verticalement, la pointe 
en-bas , & c’eft apparemment fur la foi des pêcheurs, 
qu'ils lui ont donné cette fituation, qui n'eft pas ai=. 
fée à vérifier. On peut plus compter fur ce que les: 
pêcheurs aflurent , que les pizres font fOUJOurS atta= 
chées aux rochers où aux pierres des environs, par 


une houpe de filets ; car pour les tirer du fonds de 
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Peau, il faut toujouts brifer cette houpe 

On les pêche à Toulon, à 15,20, 30. piés d’eau, 
8 plus quelquefois, avec un inftrument appellé cram- 
pe ; c’eft une efpece de fourche de fer, dont les four- 

chons ne font pas difpofés à l’ordinaire; ils font per- 
pendiculaires au manche; ils ont chacun environ 8 
pouces de longueur, & laiffent entr'eux une ouver- 
ture de 6 pouces, dans l'endroit où ils font Les plus 
écartés. On 'proportionne la longueur du manche 
de la fourche ou crampe , à la profondeur où lon 
veut aller chercher les pirnes ; on les faifit, on les 
détache, on les enleve avec cetinftrument. 

La houpe de foie part immédiatement du corps de 
Panimal ; elle fort de la coquille par le côté où elle 
s’entrouvre, environ à 4 ou $ pouces du fommet, ou 
de la pointe dans les grandes pinnes. 

Elle fixe la pinne marine, elle l'empêche d’être en- 
traînée par le mouvement de l’eau, mais elle ne fau- 
roit l'empêcher d’être renverfée , ni la retenir verti- 
calement comme ou Le veut, de forte qu'il y a gran- 
de apparence, que ce coquillage ef tantôt incliné à 
lhorifon, & tantôt coule à plat, commele font les 
moules & les coquillages quine s’enfoncent pas dans 
la vafe. On ne peut guere s’aflurer d’avoir Les hou- 
pes dans toute leur longueur; on en a vû cependant 
à qui il en reftoit 7 à 8 pouces ; & on en a trouvé 
qui péfent 3 onces. Les filets dont elles font com- 
pofées font très-fins , & ordinairement fi mêlés en- 
femble, qu'il n’eft guere aifé de Les avoir dans toute 
leur longueur ; leur couleur eft brune. 

Ces fils foyeux font filés par les pinnes marines, 
tomme les moules filent les leurs ; leur fiiere eft 
placée dans le même endroit que la filiere des mou- 
les & des pétoncles, & n’a de différence que celle 
de ces effets; c’eft-à-dire que comme les pires ma- 
rines ont à filer des fils beaucoup plus fins & plus 
longs que les moules, leurs filieres font aufh &c plus 
Jongues & plus déhées. Foyez MouLE. 

Cette filiere n’agit point comme celle des chenil- 
des & des vers-à-Loie; c’eft un moule dans lequel un 
fuc vifqueux prend la confiftence &r la figure du fil 
de ce moule; s’ouvre d’un côté dans toute fa lon- 
gueur, pour laïfler fortir le fil qu’il a façonné. Enfin, 
les fils dont la houpe eft compofée , ont leur origine 
près de celle de la fiiere, & font logés dans une ef- 
pece de fac membraneux de figure conique. 

Dans ce fac membraneux, d’où part la houpe des 
fils foyeux, il y a des feuillets charnus qui les fépa- 
rent les uns les autres. C’eft de ces filets foyeux, que 
{ottent tous les fils qui attachent la pirne marine , êt 
qui forment la houpe. Peut-être les feuillets charnus 
n’ont d'autre ufage que de les féparer. Peut-être aufli 
{ervent-ils à appliquer & coller le bout du fl nou- 
vellement formé. Comme ces fils font très-fins , il 
n’eft pas poffible qu'ils ayent chacun beaucoup de 
force; mais ce qui leur manque de ce côté-là pour 
attacher folidement la pinne marine ,| eft compenfé 
par leur nombre, il eft prodigieux. 

Les pinnes marines different plus des moules de 
mer , par le nombre & la finefle de leurs fils, que par 
_ la grandeur de leurs coquilles ; pour me fervir de la 
comparaifon de Rondelet, fes fils font par rapport 
à ceux des moules, ce qu’eft le plus fin lin par rap- 
port à Pétoupe ; & ce n’eft pas peut-être aflez dire , 
puifque les fils des pirnes marines ne {ont guere 
moins fins & moins beaux que les brins de foie filés 
par les vers. | 

On n’a jamais pu tirer d'utilité des fils des mou- 
les, comme de ceux des pinres, quoique la filiere 
foït la même ; & l’on diroit prefque que ce n’eft qué 
dans la produétion de leur ouvrage, que ces deux 
parentes ont voulu fe faire diftinguer ; car d’ailleurs 
leur réflemblance fe trouve étonnante, non-feule- 
ent dans l'extérieur, mais encore dans les parties 
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intérieures. Les pirnes font comme les moules, ati 
tachées à leurs coquilles par deux forts mufcles,dont 
lun eft auprès de la pointe de la coquille, & l’au- 
tre vers le milieu de fa longueur, L’anus eft auprès 
du fecond, ou du plus gros de fes mufcles , & la 
bouche auprès du premier ; elle eft feulement fer- 
mée dans les pinnes marines , par une levre demi- 
ovale, que n’ont point les moules de mer. 

Les autres détails des parties intérieures de ce co< 
quillage ne font pas trop connus , parce qu'aucun 
anatomifte que je fache n’a pris le foin de les exa- 
miner ; cependant comme il eff le plus grand des co- 
quillages à deux battans que nous ayons dans nos 
mets, il feroit commode à difféquer , & pourroit 
peut-être nous inftruire en quelque chofe fur les ani- 
maux du même genre. , 

M. de Réaumur le jugeoit propre à éclaircir la 
formation des perles en général. Ilen produit beau- 
coup , mais dont le nombre n’eft rien moins que 
conftant ; il y a des pinnes marines qui n’en ont point 
du-tout, & d’autres qui en ont des vingtaines. Mais 
il neft pas dit que toutes les pinnes marines en aient 
autant que celles des côtes de Provence; leur pro- 
duétion dépend fans doute de diverfes caufes qui 
nous font inconnues. 

Les perles qui fe rencontrent dans ces coquilles , 
ne font pas toutes de la même eau , & nefont point 
de l’eau de celles des Indes; celles même qui en ap- 
prochent le plus font plombées, maïs on leur em 
trouve de plufieurs nuances différentes de Pambre, 
8 tranfparentes comme lui, de rougeñtres, de jau- 
nâtres & de noirâtres, 

Leur forme la plus ordinaire eft d’être en poire; 
toutes ces variétés de figure & de couleur, n’empé- 
chent pas qu’elles ne foient de la même nature, puif- ” 

w’elles naïflent dans le corps du même poiffon; ce 
Li toujours de femblables concrétions pierreufes. 
Que ces perles, ainfi que toutes les autres, fe for- 
ment dans le corps des poiflons à coquille, comme 
le bézoard ordinaire dans ke corps des chevres qui 
le fourniflent ; c’eft ce qu’on a tout lieu de penfer, 
puifqu’en les caflant, on les trouve radiées comme 
certains befoards,& formées par couches autour d’umx 
noyau, qui paroït être lui-même une petite perle. 

On entrouve de tellement baroquées, qw’elles ne 
confervent plus la figure de perles, maïs la matiere 
en eft toujours difpofée par couches , telles que cel- 
les des béfoards. Il n’y a guere lieu de douter que les 
perles orientales ne foient de la même nature que 
celles qui naïflent dans les autres poiflons à coquil- 
le, comme dans les huitres que nous mangeons or- 
dinairement , & dans les différentes fortes de mou- 
les. Toute la différence qui eft entr’elles, ne confifte 
que dans leur différente eau & pefanteur ; mais c’eft 
par-tout la même matiere & la même conftruétion, 
comine le font aflez voir les différentes perles qu'on 
trouve dans la pinne marine. 

On rencontre auf quelquefois de petits crabes ni- 
chés dans les coquilles de la pinne ; &t comme ce co- 

uillage étoit déja remarquable par fes perles & par 
fa {oie , le fpeétacle des petits crabes n’a pas manqué 
de produire plufieurs hiftoires fingulieres que les an- 
ciens nous ont rapportées fur ce fait. 

Ils ont cru que ce petit animal naïfloit avec le 
poïflon de notre coquille, & pour fa confervation ; 
auf l'ont -ils appellé le gardien du pinna, s’imagi- 
nant que le poiflon périfloit dès qu'il venoit à per- 
dre fon gardien ; voici en quoi ils jugeoient que ce 
petit crabe étoit utile à fon hôte, Comme cet hôte 
eft fans yeux , & qu’il n’eft pas doué d’ailleurs d’un 
fentiment fort exquis, pendant qu'il a fes coquilles 
ouvertes, & que les petits poiflons y entrent; le 
crabe avertit par une morfure légere, afin que ref- 
{errant tout d’un coup fes coquilles, les poiffons s’y 
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ge la pruxtence de ce petit animal, qui pour fe loger 
ans les coquilles des poifions, prend lé tems qu’el- 
les ont ouvertes, & a l’adrefle d’y jetter un petit 
caillou pour les empêcher de fe refermer & manger 
EF poiffon qui eft dedans. Mais toutes ces circonf- 
tances reflemblent à un grand nombre d’autres rap- 
portées par les anciens naturaliftes; & c’eft ce qui 
a contribué a décrier leurs ouvrages, quoique d'ail: 
leurs ils nous apprennent des chofes fort curieufes 
& fort véritables. 

Ce que des modernes nous difent ici des petits cras 
bes qui fe logent entre Les coquilles du pinna, fe de- 
truit fans peine ; car premierement , ces petits ani- 
maux fe trouvent indifféremment dans toutes les bi- 
valves, comme les huitres & les moules, auffisbien 
que dans les coquilles du pizr4 , où l’on rencontre 
auffi quelquefois de petits coquillages qui entrent de- 
dans où qui s’attachent deflus. M. Geoffroy avoit un 
concha venerea, ce joh coquillage que nous nom- 
mons en francois porcelaine , coquille de Vénus, en- 
fermé & vivant dans la coquille d’une pire. D'ail- 
leurs le poiflon de ces coquilles ne vit point de chair, 
non plus.que les moules du les huitres , mais feule- 
ment d’eau & de bourbe; ainfi ladreffe du petit cra- 
be lui eft inutile. Enfin, les petits crabes ne man- 
gent point les poiffons des coquilles où ils fe logent , 
puifqu’on y trouve ces poiflons fains & entiers, avec 

les petits crabes qui les accompagnent. Ce n’eft donc 
que ke hafard qui jette ces petits animaux dans-ces 
coquilles pendant qu’elles font ouvertes ; ou bien ils 
sy retirent pour s’y mettre à couvert, comme on en 
trouye fouvent dans les trous des éponges & des 
pierres. Je finis, en obfervant que fi la plüpart des 
faits finguhiers d’hiftoite naturelle que nous lifons 
dans divers auteurs, étoient examimés avec atten- 
tion, il y auroit bien des merveilles détruites ou fm- 
plifiées , car on ne fait point aflez jufqw’où s'étend le 
goût fabuleux des hommes, &.leur amour pour. le 
Hngulier, (Le Chevalier DE JAUCOURT.) 
… PINNITES, (Æ7:f£. rar.) G’eff ainfi que l’on nomme 
les coquilles.appellées pinnes marines , lorfqu’elles {e 
trouvent pétrihées ou enfevelies dans le fein.de la 
Iérr pue ss fi Ha 
PINOT, 1 m. ( Hydraul.) eft un morceau de fer 
où de métal dont le bout eft arrondi en pointe pour 
tourner facilement dans une crapaudine ou dans une 
virole. On met ordinairement un pérot au bout de 
Parbre du rouet d’une pompe, ou au pié des ventaux 
d'une porte cochere , ou de celles d’une éclufe. (XÆ) 

PINQUE oz PINKE , fm. ( Marine. ) c'eft une 
forte deflñte ; bâtiment de charge fort plat de varan- 
gue, & qua le derriere long & élevé. Pirque eft 
auffi un flibot d'Angleterre. 

PINQUIN,, voyez PENGOUIN. | 

PINSKO 04 PINSK., (Géog. mod.) ville ruinée du 
grand duché de Lithuanie , chef-lieu d’un territoire, 
&c fur lariviere du même nom. Long. 44. 26. las, 
SIT A 0 L ft 2 mris 

_PINTADE , voyez PenTADE, { f (Ornithol.) Cet 
oïfeau de la côte d'Or, d'Afrique, de Barbarie , de 
Guinée , de Numidie, de Mauritanie ,.en un mot de 
tous: ces pays brülans , étoit fort connu des Romains; 
ils lappelloient avis afra | l'oïfeau afriquain. Il-ne 
brille pas par Péclat de fon plumage, maises couleurs 
modeftes ne, fauroient manquer de contenter les 
yeux, par la réoularité avec laquelle elles font diftri- 
buées. Le pinceau ne peut rien faire de plus exacte: 
ment fymmétrilé; & c’eft aufli de-là que: l’oifeau de 
Numidie. a tiré fon beau nom de pirrade, 

On range la pinsade fous Îe genre des poules, d’où 
Tome XII, 


Pr ON 643 
vient qu'on lapnelle la pose Numidie: Elle à tous 
les attributs &c toutes les qualités des poules, crête , 
bec , plumage, ponte, couvée ; foin de fes petits ; 
fes caradteres diflinétifs ont été indiqués ci-deflus, 

Les différences des poules pizéades font foët bien 
défignées par Varron dans ces paroles , grandes ; va- 
riæ, gibberæ. Grands , elles font effeéivément plus - 
groffes que lés poules communes. Varie , leur plu: 
mage et tout moucheté : 1l:y en a quelquefois dé’ 
deux couleufs ; les unes ont des taches noires & 
blanches , difpofées en forme de thombes, & les: 
autres font d’un gris plus ceñdré ; toûtes font blan- 
ches fous le ventre , au-deflous & aux extrémités des 
ailes. Gibbere ; leur dos en s’élevant forme uné ef: 
pece de bofie , & repréfente afléz naturellement lé 
dos d’une petite tortue ; cette bofle n’eft cependant 
formée que du replis des aîles , car lorfqw’elles font 
plumées , il ny a nulle apparence de boffe fur 
leur corps; mais ce qui la fat paroître davantage , 
c'eftque leur queue eff courte & recourbée ên bas, 
ét non pas élevée & retrouflée en haut comme celles 
des poules communes. | 

La pinrade a le col aflez court, fort mince, & lé- 
gerement couvert d’un duvet. Sa tête eft finguliere ; 
elle weft point garnie de plumes, mais fevétué d’uné 
peau fpongieufe, rude & ridée, dont la couleur eft 
d’un blanc bleuâtre ; lefommet eft orné d’une petite 
crête en forme de corne , qui éft de la hauteur de 
cinq à fix Hgnes : c’eft une fubftance cartilagineufe. 
Gefner fa compare au corno du bonnet ducal qué 
porte la doge de Venife ; il y a pourtant de la diffé- 
rence, ence que le corno du bonnet ducal eft incliné 
fur Le devant comme la corne de la licorné, au lieu 
que la corne de la pirtade eft un peu inclinée en ar- 
riere comme celle du rhinoceros. De la partie infé- 
rieure dela tête pend de chaque côté une barbe rou- 
ge & charnue, de même nature & de même couleur 
que la crête des cogs. Sa tête eft terminée par un bec 
trois fois plus gros que celui des poules communes, 
très-pointu, très-dur , & d’une belle couleur rouge. 

La pirtade pond 8 couve de même que les poules 
ordinaires: fes œufs font plus petits & moins blancs z 
ils tirent un peu fur la couleur de chair, & font mar: 
quetés de points noirs. On ne peut guere accoutumer 
la prusade à pondre dans le poulailler ; elle cherche 
le plus épais des haies &c des brofailles, où elle pond 
juiqu'à cent œufs fucceflivement | pourvu qu’on en 
late toujours quelqu'un dans fon nid. 

On'ne permet guere aux pinéades domeftiques de 
couver leurs œufs, parce que les meres ne s’y attas 
chent point, & abandonnent fouvent leurs petits ; 
on aime mieux les faire couver par des poules d'in- 
de, ou par des poules communes. Les jeunes pinra= 
des reffemblent à des petits perdreaux : leurs piés & 
leur bec rouge joint à leur plumage , qui eft alors 
d’un gris de perdrix, les rend fort jolies à la vüe, On 
les nourritavec du millet; mais elles font fort dé- 
licates, 8c très-difficiles à élever. 

La pintade eft un oïfeau extèmement vif, inquiet 
&z turbulent ; elle court avec une vîitefle extraordiz= 
naire , à-peu-près comme la caille & la perdrix, & 
ne vole pas fort haut ; elle fe plaît néanmoins à per- 
cher fur les toîts &c les arbres, & s’y tient plus volon- 
tiers péndant la nuit que dans les poulaillers. Son cri 
eft aigre, perçant , défagréable , & prefque conti- 
nuel: du refte elle eft d'humeur querelleufe, & veut 
être la maïtrefle dans la batle-cour. Les plus groifes 
volailles, &: même les poulies d'inde, font forcées 
de lui céder l'empire. La dureté de fon bec, & l’agi- 
lité de fes mouvemens , la font redouter de toute la 
gént volatile, JF il 

. Samaniere de combattre eft à-peu-près femblable 
à celle que Sallufte attnbue aux cavaliers numides : 
« Leurs charges ; dit-il, font brufques & précipitées; 
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» fi on leur réfifte , ils tournent le dos, &ur inftant 
» après font volte face: cette perpétuelle alrernative 
» harcelle extrèmement lennemw». Les pintades qui 
fe fentent du lieu de leur origine , ont confervé le 
génie numide, Les coqs d'inde glorieux de leur eor- 
pulence, fe flattent de venir aifément à bout des pz7- 
tades ; ils s’avancent contre elles avec fierté êc gravi- 
té , mais celles-ci les défolent par leurs marches &c 
contremaïrches: elles ont plütôt fait dix tours & donné 
vingt coups de bec, que les cogs d'inde n’ont penfé à 
fe mettre en défenfe. | 

Les pintades nous viennent de Guinée : les Génois 
les ont appoïtées en Amérique dès l’an 1508, avec 
les premiers negres , qu'ils s’étoient engagés d’ame- 
ner aux Caftillans. Les Efpagnols n’ont jamais penfé 
à les rendre domeftiques ; ils les ont laïfléerrer àleur 
fantaifie dans les bois & dans les favannes , où elles 
font devenues fauvages. On les appelle pirrades ma- 
rones ; ceft une épithete générale qu’on donne dans 
les Indes à tout ce qui eff fauvage &c errant. Lorfque 
les François commencerent à s'y établir, il y en avoit 
prodigieufement dans leurs cantons ; mais 1ls en ont 
tué une fi grande quantité, qW’il n’en refte prefque 
plus. 


Entre les auteurs romains qui ont parle de a piz- 


tade ,les uns l’ont confondue avec la méléagride, &c 


n’en ont fait qu'une feule efpece, Tels font Varron, 
Columelle & Pline. D’autres les ont diftinguées, & 
en ont fait deux diveries efpeces ; tels font Suétone, 
fuivi par Scaliger , avec cette différence que Scaliger 
prétend mettre Varron de fon côté, en quoi il ef 
abandonné de ceux mêmelqui fuivent fon fentiment 
fur la diverfité de la pinrade &r de la méléagride, & 
ea particulier de M. Fontanini, archevêque titulaire 
d’Ancire, lequel a donné une curieufe drffertaion 
fur la pintade, dont on trouvera lextrait dans les 
mem. de Trévoux , année 1729 , au mois de Juin; ce- 
pendant le P, Margat a combattu le fentiment de M. 
Fontanini, dans le recueil des lettres éd'fianres. 


La pinrade faifoit chez les Romains les délices des. 


meilleures tables, comme il paroît par plufeurs paf 
fages d'Horace, de Pétrone, de Juvenal & de Varron; 


ce dernier prétendqu’elle n’étoit recherchée quepar | 


les sourmands , propter faflidium hominum , C’eft-à- 


dire pour piquer leur goût, &c les remettre en-appé: 
tit. Pline dit, vereunt magno pretio propter\ingratin 


virus , exprefhion affez difhcile à entendre , mais: qui 
vraiflemblablement ne veut pas dire qu’on vendoit 
cher les pirtades , parce qu’elles étoient déteftables 
au goût. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

PinTADE , (Diete.) La chair de cet oifeau eft très- 
favoureufe &c très-falutaire: Les experts en bonne- 


chere prétendent que fon goût ne refflemble à cel 


d'aucune: volaille , & que fes différentes parties ont 
différens goûts. Les gens qui ne font pas fi finstrou- 
vent que la viande de cet oïfeau a beaucoup de rap- 
port avec celle de la poule d'inde. Voyez PouiE 


D'INDE , diete, On peut aflurer en géneral que c’eftun 
très-bon aliment. ( 4 Liqih 


PINTE,, £ £ (Mefure de continence. ) efpecei de 
moyen vañleau ou mefure dont on fe fert pour me- 
furer le vin , l’eau-de-vie, l'huile, & autres fembla-1 


bles marchandifes que l’on débite en détail. 


La pinte de Paris revient à-peu-près à la fixieme: 


partie du conge romain , ou , pour parler plus fure- 
rement , elle eft équivalente à 48 pouces cubiques; 
elle eft à-celle de Saint-Denis comme à 14, & pete 
une livrerrs onces., felon M, Couplet. Il met la pire 
comble équivalente à 49 pouces -?, Nous entrerons 


tout-à-l’heure dans de plus grands détails ; nous di- 


rons feulement en paflant que la pinte ordinairede! 
Paris fe divife en deux chopines, que quelques-uns 
appellent /epriers; la chopine eft de deux demi-fep- 
ters,, & le denu-feptier contient deux peiflons ; cha- 


FEI 
que poiflon étant de fx pouces cubiques. Les deux 
pintes font une quarte ou quarteau, que l’on nomme 


“en plufieurs endroits por ; maïs il faut entrer dans des 


détails plus intéreffans, car il importe de conftater la 
quantité jufte de hquide qu'une pire doit contenir, 
parce que c’eft de-là qu’on doit partir pour fixer tous 
tes les autres mefures. à 

La pin jufqu'à-préfent a été regardée de deux 
manieres, ou commepinterafe, Ou comme pirre com 
ble : de-là vient que M. Mariotte , dans fon sraité des 
mouvemens des eaux, diftingue deux foftes de prnses, 
dont l’une qu’il dit ne remplir la pire de Paris qu’à 
fleur de fes bords, pele deux livres moins fept gros 
d’eau, & qui étant remplie à furpañler fes bords fans 
répandre , pele deux livres d’eau. | | 

Pour-conftäter la jufte mefure de la pinte & celle 
de’fes parties, comme la chopine , le demi-feptier , 
Ge. il faut en rapporter la capacité à celle d’une me- 
fure fixe. M. d’Ons-en-Bray , dans les mém. de l'acad, 
ant: 1739 , propoie le pie cube rafe pour cette me 
fure fixe, comme la plus convenable : or le pié cube 
contient 36 pinres de celles qui ne font remplies que 
jufqu’au bord , où qui pelent environ deux livres 
moins fept gros ; caf fi: Pon vouloit fe fervir de la 
pinte qui pele environ deux livres , ou qui furpañle Les 
bords, le pié cube n’en contient que 35: Voici les 
avantages particuliers qui fe trouvent dans chacune 
de-ces! deux pires. ke Qu 

La pinre comble pelant à-peu-près deux livres d’eau 


ou dé 35 au pié cube , eff très-commode pour la me- 


fure dipouce d’eau, parce qu'on prend communes 
nent avec M. Mariotte pour un pouce d’eau, l’eau 
quicoulant continuellement pat une ouverture cireu- 
laire d'unpouce de diametre, donne par minute 14 
pires de celles de 35 au pié cube, ou qui pefent à- 
peu-près deux livres. Cette façon de compter & de 
régler le pouce d'eau ; feroit très-commode pour les 
difiributions des eaux de la ville, car à ce compte un 
pouce d'eau donne trois muids par heure, & 72 muids 
en 24'heures, FORME TU) | 
Leés'avantages de la pins de 36 au pié cube, ou de 


Ja pinté qui pefe deux'livres moins fept gros, font 


en premier lieu que la capacité ou folitité de cette 
piire eft de 48 pouces cubes juites, ce qui eftune par- 
tie aliquote du-pié cube ; au lieu que la pire de 35 au 
pié cube, ou qui pefe ä-peu-près deux livres, fa ca: 


+ 
? 


pacité ou folidité eft de 49 pouces — de pouce: 
Mais en fecond liew un avantage trés-important de 
la pinte de 36 au pié , êt qui peut feul faire décider 
en fa faveur , eft que le muid contenant 8 piés cubes, 
on a dans le muid 288 de ces pres : ce qui s'accorde 
avec lufage ordinaire’, qti ef de compter 280 pintes 
clantes au-muid, 87 8 prnes de lie, au lreu que fi on 
prenoît la pinte de 3$ àw pié cube, ny auroit au 
muid que 272 de claires 68 pintes pour labe: 
_ Il femble par toutes ces raifons qu'il convient de 
ptendre pour mefure fixe-le pié cube ras qui con 
tient 36 pires rales, où' qui, fuivant M. Mañotte , 
pefe-environ deux Hvreés moins fepr gros." - 
Les mefures de Paris, tant celles qui fervent de 
matrices-pour le feptier ; la-pinre, la chôpine, éc. 
que celles qui fervent journellement à étalonner 
celles: des marchands , ñne fe rapportent point jufte 
l'une à l’autre , non plus qu’entr'elles, c’eft-èdre que 
le féptier ne contient point exaétement 8 pintes, la 
pinté deux chopinies » @6. En voici [a principale 
caufe MES AE ati 
Lés diametres des orifices ne-font point uniformes, 
c’eft-à-dire deux mefures de‘p#zre, par exemple , dont 
la forme eft différente, n’ont pas chez [es marchands 
des’ouvertures égales; & ffelles ne font pas remplies 
Aras, quoiqu'à pareïlle hauteur , il fe trouve moins 
de liqueur dans la mefure dont Pouverture eft-là plus 
grande. RETAES ut cs in) sis 


! 


+ 
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Îlpatoït qu'on peut aément remédier À ce défaut, 
en conftarant à la ville la forme de chaque différente 
mefure , àdaquelle toùs Potiérs d’étain feroient À l’a- 

“venir obligés de fe conformer, leur laiffant cepen- 
dant un tems pour débiter les mefures qu'ils ont de 
faites , ainfi qu’on en à agï à l’épard des bouteilles. 

. 29, La néceffité où l’on eft de remplir les mefure 
jufqu’aux bords, fait qu’ils’en répand toujours dans 
le tranfport 8 dans le comptoir dés Cabaretiers. 

… L'on peut éviter ces inconvéniens, en réslant une 
hauteur plus grande qu'il ne faut : par exémple, pour 

la pinte, on peut lui donner en hauteur un pouce d’a- 
bord au-defius de fon folide de 48 pouces cubes, & 
ainfi Asproportion pour les autres mefures ; & pour 
conftater jufqu’à quelle hauteur chaque mefure doit 
être remplie , on pourtoit former en-dedans des ori- 
fices des mefures , un rebord qui termine exaétement 
jufqu'où doit monter la liqueur. 

Les cubes des drametres ne font pas proportion- 
hels aux capacités des mefures , ainfi qu’ils devroient 
l'être. ; 

Cesirrégularités caufent des erreurs quand on fe 
est des unes & des autres pour mefure. 

On y rémediera fans peine , en faïfant les diame- 
tres des orifices tels que leurs cubes foient , comme 
nous avons dit, proportionneis à leur capacitéou con- 
tenu des mefures. ob 

Pour déterminer quels diametres of peut donner 
aux ouvertures proportionnelles des mefures, 1l faut 
obferver que plus ces ouvertures feront petites , êc 
plus les mefures feront exaétes ; maïs d’un autre côté 
l'ufage de ces mefures chez és marchands , demande 
pour les nettoyer afément, qu’on ne les fafle point 
trop petites; ce n’eft qu'aux mefures fiducielles de la 
Ville qu'on peut faire fes orifices fi petits qu'on vou- 
dra. On pourroit donner à l’orifice de la pirée dés 
marchands 40 lignes de diametre, ce auidéterntine 
Les diametres proportionnels de la chopine, du derni- 
feptier, & des autres mefures, que l'on trouvera fa- 
clement en fe fervant de la ligne des folides du com- 
pas de proportion. | 


Table des diametres & des hauteurs des melures, | 


"Noms des mefrres. 


Diametres. | Hanteègrs, | 


| 
! 


‘Je pourrois ajouter, d’après M. d'Onscen-Bray, 
uñe feconde table dit diametre des mefures pouf la 
dépouille dés moules; mais je craitis mème d'en avoir 
tr0p dit. Qu'importe que notre pire ne foit exatte 
ni en ellemême, nivisi-vis dés autres mefures à où 
ne jugera peut-être jamais 4:propos de Corriger des 
défauts ou des inconvéniens dont le public même qui 
achete tous les jouts à pire & "à chopme toutes {or- 
deliqueurs, n’a pas la moindre connoïffance. (D:7.) 

PINTE, ex terme de Marchand de modes , eft urre ef- 
péce de gland en cannetille / fticé d’hanneton , & 
plus court & pis large que les slands des gafmitures. 
Foy GLAND 6 GARNITURE, donton enjolive Le 
nœud, d'épéé, Foyer NŒUD D'ÉPÉE. | 1. # 

PINTIA, ( Géôg. añc. ) ville de Sicile. Elle ctoit : 
felôn Prolomée Z LIT: 6 5e, fur la côte méridionale, 
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fuve Soflius. H y avoit un temple dédié À Pollux, 


entre l'embouchure du, fleuve Nazara, & celle du 


. le télefcope:f cé nef dans le graphome 


PIN Ga; 
felon Claudias Aretius, qui dit quele nom moderne 
eft Pollucs. Léander appelle fon territoire erra di Pu: 
lici, &rajoute qu'on y trouve quantité d'anciens 
monumens, 2°, Pir#a eft encore le nom de deux vil- 
les fituées dans l'Efpagne tarragonnoïfe, felon Ptolo- 
mée, ZT cv (DOI). | eh el 

PINULES , 1 £ pl € Géo. ) On appelle ainf 
deux petites pieces de cuivre , aflez minces & à- 
peu-près quarrées, élevées perpendiculaitement aux 
deux extrémités de l’alilade d’un demi-cercle , d'un 
graphometre , d’ure équerre d’arpenteur, ou detout 
autre infttument femblable, dont chacune eft percée, 
dans le milieu , d’une fente qui reone de haut en bas. 
Quand on prend des diftances ; que l’on mefure des 
angles fur le terrein , ou que l’on fait toute autre ob: 
férvation; c’eft par ces fentes, qui font dans un mê- 
me plan avec la ligne qu'on appelle Zone de foi, & 
qui eft tracée fur l’alilade (voyez ALIDADE), que 
pañlent les rayons vifuels qui viennent des objets à 
Poeil. On voit donc que lés pinules fervent à mettre 
l’alidade dans la diretion de Pobjet qu’on fe propofe 
d’obferver, &c que les fentes fervent À en frire dif: 
cerner quelques parties d’une maniere bien détermi- 
née; c’eft pourquoi ces fentes ayant un peu de lar- 
geut, pour laïfler voir plus facilement les objets ; 
portent un cheveu qui én occupe le milieu depuis le 
haut jufqu’en bas : ce cheveu couvrant une petite 
partie de l’objet, la détermine plus précifément ; & 
quand on veut avoir encore quelque chofe de plus 
exat, où tend un autre’ cheveu dans üne fecondé 
fente qui coupé horifontalement la premiere, alors 
linterfeion des deux cheveux détermine fr Pobjet 
le point que cette interfeftioh couvre. RE 

Remarquez qu’au lieu d'un cheveu, d’un fil de foie 
tres-délré, &c. que nous füppofons ici, les faifeurs 
d'inftrumens de Mathématiques laiffent entre les fen- 
tesun filet de lamêmematiere que les p'ues, quand 
1! s’apit d'inftrumenis où 1l deft pas befoin d’une exac- 
titude bien risoureufe, tel que le bâton on léquerre 
d'arfpenteur, &c. ; | 

On met quelquefois des verres aux fentes de ces 
pinules, & en ce cas elles font Poffice de télefcopes."” 
* MM. Flamfiéed & Hook condamnent abfolument 
lufage des pinules fans verre dans les obférvations 
afironomiques. Selon Flamiteed, les érreurs dans lef 
quelles Tychobrahé eft tombé, par rapport aux latis 
tudes des étoiles, ne doivent être attribuées qu'aux 
pirules de cette éfpece. Voyez T'ÉLESCOPE. | 

Ce que nous venons de dire de la p/r1/e fuffit pour 
en avoir un quite idée; mais il ne feta pas inutile 


. d'ajouter quelques particularités fur l'invention A 


l’ufage êc Pabandon de cette petite fente de Hiton 
OU ce petit rectangle que nous avons déctit plus. 
haut ; & qui, au lieu de portéflé nom de pirzte u, 
s'appelloït autrefois iffere. Une alidade eft, comme 
nous l'avons dit , ordinairement garnie de déux pr. 
nules à fes extrémités, de foïte qu’en regardant un” 
objet ä-travers de ces deux pinules, on la met par. 
faitement dans la difé@ion du raÿOn yduel.. 
Autrefois tous lés inftrimens de Mathématiques 
ëc d’Aflronomie, qui fervent À prendre des angles où 
des hauteurs ,étoient satnis de prwes. Mais SO ans. 
Où environ après la découverte du-télefcope , quel-" 
qués favans ayant penfé à le {ubflituer aux pires, 
là chofe réuffit fi-bien que depuis Cé tems-là on n’en. 
a fait aucun ufage | & qu'on leur a fubftitué par-tout. 
( le g tre, & dans 
quelques aütres inflrumens dé cette éfpece. 
C’eft aux énvirons de l’année 1666 qu'on commen: | 
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| çaà faire ce changement aux inffrumens. Il y euf à Ce” 


füujet de gfandes Conteftations entre le do&eur Hook 
&c le fameux Hévelius. Le premier fächant toutes les? 
pêtnes Que fe donnoit Hévelius, & les grandes dé- 


. peñfés qu'il fafoit pour avoir des inftrumens plus 
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ES ‘ ne 
parfaits que ceux. de fes prédécefleirs en Aftrono- 
mie, & particuherement Tycho-Brahé , l’engagea 
fortement à faire ufage decette découverte, & àem- 
ployer le télefcope au lieu des pinules: Les principa- 
les raifons fur lefquelles 1l fe fondoit, étoient 1°, que 
Pœil ne pouvant diftinguer un objet dont les rayons 
vifuels forment un angle ‘au-deffous d’une demi-mi- 
nute , il étoit impoffble avec des pirules de faire au- 

une obfervation qu’on püt aflurer exempte au-moins 
de cette erreur; 2°, que par le fecours du télefcope, 
l’œil étant capable de diffinguerjufqu’aux plus petites 
parties d’un objet , 8 même juiqu'aux fecondes, les 
obfervations faites avec cet inftrument feroient de 
beaucoup plus exaétes que celles que lon pourroit 
faire avec les pirules; & enfin que toutes les parties 
d’un inftrument, devant également concourir à la jui- 
telle des oblervations, 1l étoit inutile de prendre une 
peine infinie pour diminuer ou corriger les erreurs 
de telle ou telle partie, comme par exemple.de la di- 
vifion du limbe , tandis que d’autres parties donne- 
rojent lieu à des erreurs beaucoup plusconfidérables, 
Il eft bon même de faire attention que cette remar- 
que du docteur Hook eft très-judicieufe, &c qu'il 
faut bien prendre garde dans la conftruétion d’un inf 
trument , quetoutes fes parties concourent également 
à fa perfection. Nonobitant la force de ces raïfons, 
Hévelius perfifta toujours dans Pufage des pirules, 
prétendant que Les verres des télefcopes étoient {u- 
jets à fe caffer de même que les fils placés à leurfoyer, 
& aw’enfin on étoit obligé de vérifier Pinftrament ; 
vérification qui devoit néceflairement, felon lui, 
emporter un tems confidérable, 

Flamfieed étoit aufh du fentiment du doéteur 
Hook:; car il attribuoït entierement à l'ufage des pi- 
nules les erreurs de Tycho-Brahé fur la grandeur des 
planetes, & il penfoit que la même caule feroit tom- 

gs Hévelius dans une erreur pareille. 

Tel étoit le fentiment des plus habiles aftronomes 
de ce tems-là; car ilsabandonnerent les.pzzu/es.pour 
faire ufage du télefcope. M. Picard fut un des pre- 
miers qui l’employa avec fuccès , ayant adapté un 
télefcope , en place de pirules, au quart de cercle, 
dont il fe fervit pour fa fameufe melure de la terre : 
depuis cetems-là, on a abfolument abandonné Pu- 
fage des pinules, comme nous l'avons dit plus haut. 
(T 
. PIOCHE,, £. f. outil d'ouvriers, outil de fer avec un 
long manche de boïs qui fert aux Terrafliers , Car- 
riers & Maçons, pour remuerlaterte, tirer des pier- 


res, fapper , démolir, c. Il y ena de -plufieurs for. 


tes : les unes dont le fer a deux côtés, comme un 
marteau, & un œil au milieu pour lemmancher ; cha- 
1e extrémité de cette pioche eft pointue. D’autres 
Puss de pioches $emmanchent par le bout du fer : 
toutes deux font un peu-courbes ; mais Pune eftpoin- 
tue comme le pic , & l’autre aw’on nomme feuule de 
fauge, a le bout large &tranchant. (.D.J. ) 
 Procues, (Lurh.) ce font de petits crochets de 
fer (fig. 17. Pi. d'Oroue. ) , quitraverfent la barre de 
derriere du chaflis, & les queues des touches. Voyez 
CLAVIER. 

PIOCHET , ( Orritholog. ) voyez GRIMPEREAU. 
Le piochet, ou le petit grimpereau , eft un oïfeau 
connu d'Ariftote; car je ne doute guere que ce ne 
{oit celui qu'il appelle xtp810e, & qu’il décrit élégam- 


ment en ces termes: avicula exigua, nomine Certhios, 


cui mores- audaces , domicilium apud '‘arbores , vicfus ex 
coffis , ingenium Jagax in vise officiis ; vox clara ; Lib. 
IX. cap. xvij. Le nom de petit grimpereau, & en an- 
glois celui de ereeper , lui conviennent à merveille ; 
car il grimpe fans cefle fur les arbres, & ne fe re- 
pofe que quand 1l dort. | 

-Linnæus en fait un genre diftinét des pics, parce 
qu'il n’a pas deux doigts derriere comme les pics, 


mais un feul. Ceftun oïfillon de la grofleur d’unroti- 
telet ; fon bec eft crochu , & un peu pointu; fa lan- 
gue n’eft pas plus longue que fon bec, ce qui le diftin- 
eue encore de la clafle des picsverds, maiselle fe ter- 
mine comme dans ceux-ci en une pointe offeufe ; {a 
gorge, fa poitrine &c fon ventre font blanchâtres ; 
{on dos & fon croupion font de couleur fauve, bi 
garrée d’un peu de blanc, de même que la tête, Il a 
de chaque côté une petite tache fur Poil; fes grandes 
plumes des ailes, font les unes brunes par-deflus, êc 
les autres liferées de blanc ; les petites plumes delaïle 
{ont noirâtres ; fa queue eft droite, roide, compofée 
de plumes de couleur tannées ; fes jambes, & les 
doists de fes piés, tirent Îur le jaune; fes ongles 
font noirs & crochus. | 

Il demeure toute l’année dans un même canton, 
comme les méfanges; il fait fon nid dans des creux 
d'arbres, le long defquels il fe plaît à monter & def- 
cendre, en en piquant Pécorce avec fon bec, Il vit 
d'infe@es & de vernufleaux qu'iltencontre fur fa 
route ;1l pond jufqu’à dix-huit ou vingt œufs. 

Le bec de ces fortes d’oifeaux femble deftinéà creu- 
fer le bois, carils Pont arrondi, dur, aigu, & feme 


blable à celui de tous les oïfeaux qui grimpent ;: ils 


ont ainf qu'eux, fuivant la remarque de Willughby, 
1°, des cuifles fortes & mufculeufes ; 2°..des jambes 
courtes & robuftes ; 3°. des ongles favorables pour 
fe cramponner ; 4°. les doigts ferrés enfemble, afin 
de fe tenir fermement à l'arbre fur lequel 1ls montent 
& defcendent; $°.enfin, une queue roide êc duré, 
un peu courbée en en-bas, pour fe foutenir fur cette 
queue en grimpant. (D. J. ) 

PIOCHON , f. mi outil de Charpentier, efpece de 
befaigué qui n’a que quinze pouces de long; elle 
fert aux Charpentiers pour frapper de grandes mor 
taifes. (D. J.) | 

PIOMBINO , ( Géog. mod.) petite ville d'Italie, 
fur la côte de Tofcane, capitale d’une petite contrée 
de même nom, qui eft entre le Siennois & le Pifan. 
Ses princes particuliers font fous la proteétion du roi 
de Naples, lequel a droit de mettre garnifon dans a 
forterefle de Piombino. On croit que c’eit la Populo- 
nia des anciens, c’eft-à-dire, la petite Populonia ; 
car la grande étoit à 3 milles à Porto-Barato. Cette 
ville eft fur la mer à 6 lieues fud-eft de Livourne , 
24 fud-oueft de Florence, & 16 fud-oueft de Sienne, 
Long. 28, 16. latis. 42.56, ( D.J.) 

PION , voyez BOUVREUIL. .,..., . 

PIon , f. m. (Jeu des échecs. ), piece du jeu des 
échecs , qui prend {on nom de la piece devant la- 
quelle elle eft. Aïnfi on dit le pioz du rot , le pion de 
la reine, Le pion du fou. On ne paffe point pioz, c’eft- 
à-dire , qu’un pion qui na point encore marché, & 
qui par cette raifon eft en droit de faire deux pas, 
au premier pas il fe trouvoit en prife parun des pions 
de l'adverfaire , pourroit être pris. 

LaBruyerea employé ce m0: fort. heureufemént 
dans fa peinture de la vie. de la cour. « Souvent , dit1k,, 
» avec des pions qu’on ménage bien, on va à dame. 
» & l’on gagne la partie : le plus habile l'emporte, 
» ou le plus heureux». ( 2. J.- ut 

PIONIÆ ,( Géog. arc. ) ville de la Myfe afiati- 
que, fur le fleuve Caicus, felon Pline ; 2. F, c. xxx. 
& Paufanias, Z IX. c.xvüy. Strabon, /.. XTIT, p. Giro. 
nomme cette ville Pionie , & la place au voifinage 
de l'Etolie.(D.J.):: RE 

PIONNIER, {. m. ( Art mil. celui qui eftem- 
ployé à l’armée pour applanir les chemins , en faci- 
liter le pañlageà l'artillerie , creufer des Hignes &cdes, 
tranchées , & faire tous les autres.travaux de cette: 
efpece oùal s’agit de remuer des terres. Il y a des 
officiers généraux qui veulent avoir, un nombre pro= 
digieux de piozniers pour faire la clôture d’un camp, 
les tranchées d'un fiége, l'accommodement des çhe.. 


mins, enunmot, pour Ôter toutes fonéhions aux fol- 
dats de travailler à la terre, parce que, difent-ils, 
ceux d'aujourd'hui ne peuvent être aflujettis à de 
tels travaux, comme les anciens Romains. Ils ajou- 
tent encore , pour foutenir leur opinion, que le {ol- 
dat, quand 1l arrive au quartier, eft aflez harañé, 
fans Pemployer de nouveau à remuer la terre. Il eft 
à craindre qu’en portant trop loin ce fyftème , on ne 
vienne à gâter les {oldats, en les épargnant trop & 
mal-à-propos. Il faut leur procurer des vêtemens, 
ayoir grand foin d’eux danses maladies , &lorfqu’ils 
font bleflés; mais il faut les endurcir à la peine, & 
que leurs généraux leur fervent d'exemple ; car f 
vous voulez réduire les foldats à la difette, tandis 
que vous regorgerez d’abondance , & à travailler , 
tandis que vous demeurerez dans l’oifiveté , certai- 
nement 1ls murmureront avec raifon. Nous ne nions 
pas cependant qu'on ne doive avoir des pionniers 
pour accommoder les chemins, & faire pafler lar- 
tulerie; mais cent pionniers {ufhifent à un grand équi- 
page. Quant à la cloture du camp, le foldat eft obligé 
de la faire, parce que ce travail lui donne letems de 
fe repofer & de dormir en füreté. D’ailleurs c’eft un 
ouvrage de trois ou quatre heures; pour cet effet, 
toute l’armée doit y travailler , ou au moins la moïi- 
tie, quand l’ennemi eft proche. S’ilfalloit ne donner 
cette befogne qu’à des pionniers, 1l en faudroit dans 
une armée autant que de foldats : ce qui feroit le 
vrai moyen d'affamer tout un pays , & d'augmenter 
Pembarras qu’on ne fauroit trop diminuer. Quant 
auxtranchées, les pionniers n’y réufliffent guere bien, 
& lorfque le danger croit, les plus vaillans foldats 
n’y {ont pas de trop; encore faut-il les animer à ce 
travail par un gain afluré , des promefles & des ré- 
compenfes ; car nul argent n’eft fi bien employé 
que celui-là. ( D. J. ) 

PIOTE , f.m.{( Archir. navale. ) on écrit auf 
viotte ; efpece de petit bâtiment qui approche de la 
gondole , fort en ufage à Vemife; quand le Doge fait 
la cérémonie d’épouler la mer, le vaifleau qu’ilmon- 
te, eft environné & efcorté des gondoles dorées des 
ambafladeurs, d’une infinité de piotes , & d’autres 
gondoles, &c. 

. PIPA, PIPAL,, £. m. ( Æiff. na.) PL, XV, fig.3, 
crapaud d'Amérique. Le mäle reflemble affez par la 
forme du corps , au bufo ou crapaud de terresde ces 
pays-ci; mais la femelle a une conformation très- 
différente; elle eft beaucoup plus groffe que le mâle. 
La tête du pipa eft petite, & [a partie antérieure fe 
termine en pointe à-peu-près comme le mufeau d’une 
taupe ; l'ouverture de la bouche eft très-grande, & 
les yeux font fort petits ; 1l y a de chaque côté, à 
l’extrémitépoftérieure de la tête , un petit appendice 
formé par un prolongement de la peau:le dosforme 
une élévation très-apparente à fa partie antérieure; 
1l eff très-large & couvert prefqu’en entier de petits 
corps ronds de la groffeur d’un gros pois, &enfon- 
cés fort avant dans la peau ; ces corps ronds font 
autant d'œufs couverts de leur coque, & pofés fort 
près les uns des autres , prefqu’à égale diftance ; Pef- 
pece de croûte membraneufe qui les recouvre, eft 
d'un roux jaunâtre & luifant. On voit fur les inter- 
valles qui fetrouvent entreles œufs & fur les autres 
parties della facelupérieure du corps , an grand nom- 
bre de très-petits tubercules ronds, femblables à des 
perles. Lorfqu'on enleve la membrane extérieure 
Qui recouvre les œufs, ils paroiflent à découvert, 
& on diftingue les petits crapauds. Les jambes de 
devant du pipa dont menues & terminées par quatre 
doigts longs qui ont de petites ongles ; les jambes de 
derriere font beaucoup pluserofles , & ont chacune 
<inq doigts tous unis les uns aux autres par une 
membrane, comme dans les canards: Le defflous du 
ventre aune çouleur cendrée jaunâtre, La femelle 
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eft d’une couleur jaunâtre, à-peu-près femblable À 
celle des crapauds de ces pays-ci. On trouve le pipa 
en Amérique ; les naturels du pays donnent le nom 
de pipa à la femelle, & celui de pipal au mâle: les 
negres mangent les cuiflesde l’un & de l’autre, quoi- 
qu'ils pañlent tous les deux pour être très-venimeux: 
M. Merian, Meramorp. des inf. de Surinam, dit, de 
même que Seba , que c’eft la femelle qui porte fes 
petits fur fon dos. La figure ci-deflus citée repréfente 
un pipa portant fes petits fur le dos dont les uns ne 
font que d’éclore, & les autres font un peu plus 
grands. Seba, shefe TI. Voyez CRAPAUD. 

PIPE , £ £ ( Futaille. ) c’eft une des neufefpeces 
de futailles ou vaifleaux réguliers, propres à mettre 
du vin &c d’autres liqueurs. 

En Bretagne la pipe eft une mefure des chofes fe- 
ches, particulierement pour les orains , les légumes 
&t autres femblables denrées ; la pipe entendue de 
cette forte, contient dix charges, chaque charge 
compofée de quatre boifleaux : ce qui fait quarante 
boifleaux par pipe; elle doit pefer fix cent livres, 
lorfqw’elle eft pleine de blé. ( 2.7.) 

Pipe , {. f. ( Porerie. ) long tuyau délié fait or- 
dinairement de terre cuite très-fine, qui fert à fumer 
le tabac. À l’un des bouts du tuyaux quieft recourbé, 
eft une façon de petit vale que l’on appelle le four- 
neau, ou la tête de la pipe, dans lequel on met le 
tabac pour allumer & le fumer : ce qui fe fait avec 
la bouche , en afpirant la fumée par le bout dutuyau 
oppofé à celui du fourneau. 

Il fe fabrique des pipes de diverfes façons, de 
courtes, de longues, de façonnées, d’unies, de blan- 
ches fans être verniflées, de différentes couleurs ; on 
les tire ordinairement d’Hollande. 

Les Turcs fe fervent pour pipes ( qui font de deux 
ou trois piés de longueur, plus où moins), de ro- 
feau où de bois troué comme des chalumeaux, au 
bout defquels ils attachentune efpecede noix deterre 
cuite qui fert de fourneau, &,qu'ils détachent après 
avoir fume ; Les tuyaux de leurs pives s’emboitent & 
fe démontent pour être portées commodément dans 
un étui. 

PIPEAU , L m. serme d'Oifelier , bâton moins eros 
que le petit doigt , long de trois pouces, fendu par 
le bout pour y mettre une feuille de laurier, & con- 
trefaire le cri ou pipi de plufieurs oïfeaux. 

PIPÉE ,f. m. (Chaffe aux oifeaux. ) cette chafle aux 
oïfeauxfe fait en automne, dès la pointe du jour , ou 
demi-heure avant le coucher du foleil. On coupe le 
jeune bois des branches d’un arbre ; on fait des en- 
tailles fur ces branches pour mettre des gluaux ; en= 
fuite trente ou quarante pas autour de cet arbre, on 
coupe le bois taillis; on fait une loge fous l'arbre où 
font tendus Les gluaux ; on s’y cache, &on y contre- 
fait le cri de la femelle du hibou avec une certaine 
herbe qu’on tient entre les deux pouces, & qu’on 
applique entre les deux levres , en pouffant fon vent, 
& en les pouflant l’une contre l’autre. Les oïfeaux 
qui entendent ce cri qui contrefait celui de la femelle 
du hibou , s’amufent autour de l'arbre où l’on eft ca- 
ché, & fe viennent le plus fouvent percher fur lar- 
bre où fonttendus les gluaux ; ils s’engluent les aîles, 
ils tombent à terre, & on les prend. Rufés inno- 
centes , liv. IT. ch. xvii 18 G 10. 

PIPELIENE , f. £. (Orrichol, ) c’eft ainfi que Fre- 
fier nomme un oïfeau du Chily dans l'Amérique 
méridionale ; il dit que Les pipélienes ontles piés faits 
comme Pautruche , & qu’elles reflemblent en quel- 
que chofe aux oifeaux de mer, qu’on appelle zzeuves, 
lefquels ont le bec rouge ; droit, long, étroit en lar- 
geur , & plat en hauteur, avec un trait de même 
couleur fur les yeux. 

PIPELY , ( Géog. mod. ) petite ville des Indes, 
non murée, auroyaume de Bengale, dans une plaine, 
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fur la riviere de Pipely, à quatre lieues au-deflus de 
fon embouchure. Long. 106. 20. lai.:23.40. 

PIPER ,,v. neut. serme d'Oifélier, c'eft contrefarre 
le cri de la chouette, pour attirer les oïfeaux qui 
la haïflent, & les engager à fe venir percher fur un 
arbre où l’on a tendu des gluaux. 

PIPERAPIUM, ( Bor. anc. ) nom d’une plante 
dont il r’eft parlé que dans Apulée, & c’eft un-nom 
qu’il a tiré de fa faveur brülante fur la langue ; cette 
plante, ajoute-t-l, étoit fi odieufe aux abeilles, 
qu'un de fes plus petits rameaux pendu fur leur ru- 
che, les obligeoit toutes d’en fortir auflitôt. Comme 
cet étrange récit ne fe trouve que dans ce feul Apu- 
Îée, on ne peut y ajouter la moindre foi. Mais voici 
peut-être l’origine de fon propos. Diofcoride a dit 
que la racine acorus étoit celle d’une plante entiere- 
ment reflemblante au papyrus du Nil, & en confé- 
quence il nomme cette plante papyraceum , mot qui 
fe trouve écrit dans quelques manufcrits wemepario. 
Apulée aura changé & corrigé peperachion en pipera- 

 pium; il a dù enfuite donner à fon piperapium uné 
faveur brülante , & a enfin imaginé que les abeïlles 
devoient redouter une femblable plante, & aban- 
donner leurs ruches en la fentant. ( D.J. 

PIPERNO o4 PIPERINO, ( Hifé, rar. ) nom que 
les Ttaliens donnent à unepierre que quelque auteurs 
regardent comme un grès; cette pierre eft grife &c 
entremêlée de veines & de taches d’une couleur plus 
obfcure ,| qui font plus compaétes & plus dures que 
le refte de lapierre ;elles font feu avec l’aciér, le reite 
de la pierre eft affez tendre & fpongieux. M. de la 
Condamine regarde cette pierre comme une yraie 
ave produite par des volcans. Voyez Lave. 

PIPERNO 04 PRIVERNO-NOVELLO, ( Géog. mod. ) 
petite ville d’Italie dans la campagne de Rome, à 7 
milles de Terracine ; fon évêché, à'caufe de fa pau- 
vreté, a été réum à celui de cette derniere ville. 
Piperno eft voifine des ruines de l’ancien Priverrum. 
Long. 30.46. larit. 41. 21, êcc. 

IPES TERRES A, ( Æif. rar. ) nom générique 
que Fon donne aux terres argilleufes blanches, qui 
ont la proprieté de fe durcir dans le feu. Ce nom lui 
vient de ce qu'on s’en fert pour faire des pipes à fu- 
mer du tabac. | 

PIPI, ( ff. na. ) oùfeau qui eft fort commun en 
Abyffinie & en Ethiopie. Son nom lui vient du bruit 

wil fait qui reflemble aux deux fyllabes pipi Il eft 
Pure grande utilité aux chaffeurs du pays; cet oi- 
feau leur fait découvrir le gibier ; on aflure qu'il ne 
cefle de les importuner de fon cri jufqw'à ce qu'ils 
le fuivert à endroit où le gibier eft caché : ce qu'il 
fait dans l’efpérance d’en avoit fa part & d’en boire 
le fang; cependant il feroit imprudent de fuivre les 
indications de cet oifeau fans être bien armé, vû 
qu'il conduit fouvent les chafleurs vers l'endroit où 
eft quelque gros ferpent, ou quelqu’autre animal 
dangereux. 

PIPOT , f. m. ( Comm. ) on nomme ainf à Bor- 
deaux certaines futailles ou barrils dans lefquels on 
imet les miels; c’eft ce qu'on nomme ailleuts un réer- 
çon.Le tonneau de miel eft compofé de quatrebarri- 
ques ou de fix pipors. Voyez BARRIQUE. Diélion. de 
commerce. 

PIPRIS , £. m. ( Marine. ) c’eft une efpece de pi- 
rogue, dont fe fervent les negres du Cap-verd & 
‘de Guinée. 

PIQUANT , adj. ( Gram.) qui a une pointe aiguë, 
cornme Pépine, l’épingle , le poinçon. 

Il fe dit aufli des chofes qui affeétent le goût, 
comme le fel, le vinaigre, le fuc des fruits non 
murs, le vin nouveau de Champagne, Au figuré, 
une femme eft piquante, lorfqw’elle attire une atten- 
tion vive de la part de ceux qui la regardent, par fa 
fraicheur, fa légéreté, l'éclat de fon tein , la vivacité 
de fes yeux, fa jeuneffe, 


Un mot eft piquant , lorfqu’il nous reproche d’uné 
maniere forte quelque défaut ou réel ou de préjugé. 
On diroit peu de ces mots, f l’on n’oublioit quil 
n'y en a aucun qui ne pût nous être rendu. 

PIQUANT , f. m. ( Botan. ) ce mot fe dit des poin= 
tes, ou grofles épines qui viennent au tronc, aux 
tiges , aux feuilles de certains arbrifleaux & de cer- 
taines plantes, à lopicatia , par exemple , aux char- 
dons, aux feuilles de houx , Ge. de 

PIQUE , £ £ (Arc milit.) arme offenfive qui eft 
compofée d’une hampe où d’un manche de bois long 
de douze ou quatorze piés, ferré par un bout d’un 
fer plat & pointu, que lon appelle Zence. 

Celles qu'on voit dans les monumens faits du tems 
des empereurs romains font d’environ fix piés & de- 
m1 de longueur en y comprenant le fer, Celles des 
Macédoniens étoient infiniment plus longues , puif- 
que tous les auteurs s'accordent à leur donner qua- 
torze coudées, c’eft-à-dire vingt-un piés de lon- 
gueur. On conçoit difficilement comment ils pou- 
voient manier avec dextérité & avantage une àrme 
de cette portée. : 

On dit que ce nom vient de pie, oïfeau dont le bec 
eft fi pointu qu'il perce Les arbres:ou le bois commé 
unetarriere. Ducange le dérive de pice, qu’on a dit 


dans la bañfe latinité , &: que Turnebe croit avoir été 


dit quai fpica , à caufe qu'il reflemble à une efpece 
d’épi de blé. Oëtavio Ferrari le dérive de fpicula, 
Fauchet dit que la pique a donné Le nom aux Picards 
êt à la Picardie , qu'il prétend être moderne & être 
venu de ce que les Picards ont renouvellé lufage de 
la pique , dont le nom eft dérivé de piquer , felon cet 
auteur, 

La pique a été long-tems en ufage dans l'infanterie 
pour foutenir l'effort ou l'attaque de la cavalerie : 
mais à préfent on l’a fupprimée, & on y a fubftitué 
la bayonnette que lon met ou que l’on vifle au bout 
de la carabine ou du moufquet, Voyez BAYONNETTE. 

Cépendant la pique eft encore larme des officiers 
d'infanterie. Ils combattent la pigue en main , ils fa 
luent avec la pique, &c. Pline dit que les Lacédémo- 
mens ont été les inventeurs de la pique. La phalanse 
macédonienne étoit un bataillon de piquiers. Voyez 
PHALANGE. 

Ce n’eft que fous Louis XI. que l’infanterie fran: 
çoife gommença à être armée de piques, halebardes, 
pertuifanes & autres armes de longueur ; on entre- 
mêla enfuite des fufiliers dans les bataïllons, & ce 
n’eft qu'au commencement du regne de Louis XIV. 
que linfanterie a quitté abfolument lufage de la ps- 
gue pour les armes à feu. 

PIQUE, (Commerce. ) on dit raiter à La pique avec 
les fauvages , pour dire faire commerce avec ces na- 
tions en fe tenant furfes gardes, &, pour ainf parler, 
la pique à la main. On traite particulierement de la 
forte avec quelques fauvages voïfins du Canada & 
avec quelques negres des côtes d'Afrique fur labonne 
foi & la modération apparente defquels il y a peu à 
compter. 

Traiter à la pique s'entend auffi du commerce de 
contrebande que font les Anglois & les Hollandois 
dans plufieurs endroits de l Amérique-efpagnole voi- 
fins des colonies , que ces deux nations ont dans les 
îles Antilles, Peut-être faudroit-il dire sraiser à pic, 
c’eft-à-dire le vaifleau fur les ancres , parce que ce 
commerce qui eft défendu fur peine de lawie , ne fe 
fait que dans les rades où les vaifleaux reftent à l’an- 
cre, & attendent les marchands efpagnols qui quel- 
quefois en cachete , mais le plus fouvent d’intelli- 
gence avec les gouverneurs & officiers du roi d’'E£ 
pagne , viennent échanger leur or, leurs praftres, 
leur cochenille & autres riches produétions du pays 
contre des marchandifes d'Europe. sn 

Ceux qui veulent qu’on dife en cette occafon srai- 

&er, 


ter à La pique, entendent que c’eft traiter À la longueur 
_ de la pique à caufe d’une certaine diftance à laquelle 
les étrangers font obligés de fe tenir pour faire ce 
commerce, ne leur étant jamais permis d’entrer dans 
les ports , & n'étant même foufferts dans les rades 
. que par une efpece de collufon ; car il y à des arma- 
dilles où vaifleaux de guerre qui veillent ou doivent 
veiller fans cefle, pour empêcher ce negoce vifible- 
ment préjudiciable à celui que les Efpasnols d’Eu- 
rope font en Amérique par leur flotte & leurs gal- 
ons. Di. de commerce. À 


PIQUE, fm. terme de Cartier, gros point noir qu’on 


met fur les cartes à jouer , & qui a été appellé pique, 
parce qu’il a quelque reflemblance avec le fer d’une 
Pique 5 ain on dit jouer de pique , tourner de pi- 
que, 8C. 

PIQUE DE MONTVALIER, ( Géog mod. ) ou la 
pique en un feul mot ; c’eft la plus haute montagne 
dès Pyrénées , & qui paroi s'élever en forme de pi 


gue d'où lui vient fon nom. On la voit de 15 lieues : 


_ fur les confins du diocefe de Couférans. Longir. 171, 
Pen Ur. aa SON SN EER JS 

PIQUÉ fe dit d’un fruit tél que le gland ou la châ- 
taigne qui ayant féjourné fur la terre font pigués des 
vers , ce qui les rend inféconds. 

On dit auf qu'un fruit eft piqué, far:tout les abri- 
cots ,.les prunes & les poires , quand les vers y ont 
fait des ouvertures pour y pénétrer. 

PIQUÉ , ad}. ez Mufique, ce mot indique des fons 
fecs & bien détachés, & s'applique particulierement 
aux inftrumens à archet. (S) | 

PIQUE , le poil piqué, voyez Porr: 

PIQUÉ , en rerme de Brodeufe, c’eft un point lun 
devant l’autre fans mefure , hi compte des fils, il fe 
répete à côte lun de l’autre jufqu’à ce que la feuille 
ou telle autre partie foit remplie. Il faut pour faire 
un beau piqué que les joints foient drus & égaux en 
hauteur. | . 

PIQUECHASSE, { m:rerme d’Artificier , @eit un 
Ppoinçon aigu 8 menu , qui fert à percer les chafles 
ou facs à poudre , pour ouvrir des communications 
aux feux qu’elles doivent donner aux artifices qw’el- 
les font partir. 

- PIQUER , v.a. ( Manufaëlure.) ce terme eft d’un 
aflez grand ufage dans les manufatures & les com: 
‘munautés des arts & métiers. 

Les tapifliers piquent des matelats, des couvertu- 
tes ou courtepointes , des chantournés & des dedans 
& doublures de lits. Ils piquent auffi des matelats d’ef: 
pace en efpace avec une longue aiguille de fer, de la 
ficelle &c des flocons de coton, pour les drefler & ar- 
rêter la laine entre les toiles ; ils piquent d’autres ma- 


telats avec de la foie & fur des defleins donnés par 


Les deflinateurs pour leur fervir d'ornement. 

Les Tailleurs pour femmes piquenr des corps de 
jupe &c des corfets entre de la baleine pour les af. 
fermir. À 

Les Ceinturiers piquer: des baudriers & ceinturons 
avec de la foie, de l’or & de l'argent pour Les enri- 
chir, &c. JO 

Les faifeufes de bonnets les piguens, en y faifant 
avec laiguille plufieurs petits points quarrés en œil 
de perdrix ou autrement. 
 PiQUER, v. a&t. (Charp. 6 Maçôn.) piquer en Char- 
penterie , c’eft marquer un piece de bois, pour la 
tailler & la façonner. Piquer en Maçonnerie , c’eft 
ruftiquer Le parement ou les lits d’une pierre, c’eft- 
à-dire que piquer fignifie en fait de moïlon le sailler 
groffierement ; on emploie le moïlon piqué de la forte 
aux voûtes de caves , aux puits & aux murs de clô- 
ture. Piquer fignifie auf faire fur lés matériaux defti- 
nés à la conftruétion extérieure les bâtimens, /es perirs 
points OÙ creux néceflaires pour leur fervir d’orne- 


ment; On pique, de cette maniere la pierre de taille, 
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le grés & le moiïlon particulierement bout l’ordre 
tofcan. (D. JT.) ! 

PIQUER , terme de Bourrelier | &tc. qui fignifie faire 
avec du fil blanc une efpece de Éroderie fur différentes 
parties de harnoïs de chetute de caroffe. Ils fe fer 
vent pour cela d’une alène plus fine que lesautres; 
qu’ils appellent 2/èze 2 piquer, &pañlent dans les trous 
du filde Cologne en plufieurs doubles qu’ils frotrent 
de cire. | | 

PIQUER , ez rerme de Cordonnier , ceft faire des 
rangs de points tout-autour de la premiere femelle 
d’un foulier. (D. JD 

PIQUER LA BOTTE, (inême metier. ) c’eft coudre 

avec du fil blanc le tour des talons couverts, 
_ PIQUER, terme de Découpeur, c’'eft enlever avecun 
fer quelque partie d’une étoffe , & y faire une quan- 
tité de petites mouchetures. On pique de cette ma 
niere les fatins , les taffetas , les draps & les cuirs 3 
particulierement ceux qui font parfumés, & dont on 
fait quelques ouvrages pour l’'ufage des dames, tels 
que font des corps de jupe & de fouliers. (D. J. ) 

PIQUER , ex terme d’Epinglier, c’eft percer les pa- 
piers à diftances égales & en plufieurs endroits pouf 
y attacher les épingles ; ce qui fe fait avec un poin- 
ÇOn qui a autant de pointes, c’eft-à-dire vingt-cinq, 
que l’on veut percer de trous : Le papier eft ployé en 
quarrés doubles que l'outil perce à-lafois. Voyez les 

fg. & les PL, de l'Epinglier ; ce poinçon s'appelle 
guarteron. , | 

PIQUER , v. a@. serme de Manege, c’eft donner de 
léperon au cheval pour le faire aller plus vîte ; cou- 
rir ou galoper. | 

PIQUER DES DEUX , (Maréchallerie.) C’eft la même 
chofe qu'appuyer. Voyez APPUYER. 

PIQUER UN CHEVAL, er terme de Maréchal, é’eft 

le blefler avec uh clou en le ferrant. 
… On appelle /e/ a piquer une felle à trouffequin ; 
dans laquelle on eft tellement engagéqu’on peut fou: 
tenir lesfecouffes que donnent lesfauteurs, lorfqu’on 
les pique avec le poinçon. Payez POINÇON: 

PIQUER , ex terme de Pätiffier, c’eff faire de petits 
trous fur une piece pour lui donner plus belle appa: 
rence. 

PIQUER,, en terme de Piquenr de tabariere , c’eft per: 
cer avec une aiguille la prece pour la garnir enfuite 
de clous d’or, d'argent, &c. Voyez AIGUILLE & 
GARNIR. 

 PIQUER es cartons , ( Relieur.) c’eft faire trois trous 
en triangle vis-à-vis chaque nerfou ficelle auxquelles 
le livre eftcoufu. On pique avecun poinçon propor: 
tionné felon la grofleur des ficelles. On dit piquer le 
carton. re 

PIQUER da viande, (Rotiffeur.) ce mot fignifie fa 
farder proprement, & la couvrir entierement de 
petits lardons ou morceaux de lard, conduits éga- 
lement avec la lardoire. 

PIQUER, (Serrurerie. ) c’eft tracer les places où 
doivent être pofées les pieces & garnitures d’une fer: 
rure. | 

PIQUER, n’eft autre chofe ex rerme de Sucrerie, 
que de démonceler à coups de pique. Voyez PIQUE. 
Les matieres trop maftiquées dans le bac à fucre, 
Voyez BAC À SUCRE. 

PIQUER , (méme Manufatture.) eft üne opération 
par laquelle on fait des trous dans toute l'étendue de 
la terre & qui en traverfent toute l’épaifleur. Plus 
on fait de ces trous, plus la terre fe nettoie aifément. 

PIQUER une futaille, ( Tonnelier. ){e dit de la pe- 
titeouverture que le tonnelier , le marchand de vin; 
où le cabaretier y font avec le foret, pour eflayer 


_ 62 goûter le vin, foit pour le vendre, foit pour lé 


mettre en perce, ( D. J.) | br 
PIQUET , f. m. Voyez Pieu , ( Gramm.) c’eft un 
bâton pointu par un bout, gros & long à proportion 
nn 
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de laréfiftance qu'il doit faire, felon Pufage auquei 
_al eft defané. 


-Piouer, (-Archir. € Jardin.) on appelle piques 


‘en architeéture & jardinage, de petits morceaux de 
“bois pointus, qu’on enfonce dans la terre.pour ten- 
dre-des cordeaux, lorfqu’on veut planter un bâti- 
‘ment où un jardin. On nomme raquers , les piquets 
quon énfonce à tête perdue dans la terre, afin 
qu'on ne les arrache pas, &c qu'ils fervent de re- 
paires dans le befoin.{ 2. J.) PRE 

- PiQUET, ex terme de Fortifrcation, c’eft un bâton 
‘poiñtu par un bout, que l’on gafnit ordinairement, 
ou que l’on arme de fer: en les allignant fur leter- 
‘rein , ils fervent à en marquer les différentes mefu- 
res & les différens angles. ; | 

_ Il y a aufide grands piguers que lon enfonce en 
terre pour lier enfemble des fafcines ou dés fagots, 
lorfqu’on veut faire quelqu'ouvrage fort vite. Il y 
‘en a de plus petits qui ne fervent qu'à joindre les 
‘fafcines dont on fe fert dans les fappes., logemens, 
8 comblemens de foffés. 

Piquers {e dit aufli de bâtons ou de pieux que Pon 
fiche en terre dans un camp, proche lestentes des 
cavaliers, pour.y attacher leurs chevaux; on eñ 
met auffi devant les-tentes des fantaflins, où 1ls po: 
‘ent leurs moufquets ou leurs piques, qu'ils paflent 
dans un anneau. , | 

Quand'un cavalier à commis quelque faute con- 
fidérable , on le condamne fouvent à la peine du 
piquet, qui confifte à avoir une main tirée en haut; 
autant qu’elle peut être étendue, & de fe tenir ainfi 
fur la pointe d’uñ piquer, appuyé uniquement fur 
les doists du.pié oppolé , de forte qu'il ne peut fe 
tenir bien, n1 fe fufpendre, ni avoir la commodité 
de changet de pié, A 

Piquer e dit auf de ces bâtons, qui ont une co- 
che vers le haut, auxquels on attache les cordages 
des tentes. Ainft planter le piquet, cet camper. 
Chambers. | | 

PIQUET , on appelle sroupe du piquet dans l'infan- 
terie, cinquante hommes tirës de toutes les compa- 
gnies des régimens de l'armée, avec un capitaine, 
un lieutenant & un fous-lieutenant à la tête. Le pr- 
ques de la cavalerie eft compofé de 20 ou 25 mai- 
tres par efcadron. Les foldats &r les cavaliers de pr- 
ques font toujours prêts, pendant la durée de leur 
fervice, qui eft de vingt-quatre heures, à prendre 
les armes au premier commandement. Dans la ca- 
valerie , les chevaux de ceux qui font de piquer font 
{ellés, la bride toute prête à pafler dans la tête du 
cheval, & les armes du cavalier toutes préparées 
pour fon fervice. 

Toutes. les différentes tfoupes de piquer font ce 
qu’on appelle le piquer à l’armée ; 1l fert à couvrir le 
camp des entreprifes des ennemis, & à avoir des 
troupes toujours en état de s’oppofer à fes attaques. 
A l’armée il y a chaque jour un brigadier , un colo- 
nel, un lieutenant colonel & un major de brigade 
de piquer. Leur fervice commence les jours de fé- 
jour à l'heure que les tambours battent Paflemblée 
des gardes; & dans les marches lorfqw'on affemble 
les nouvelles gardes qui doivent marcher avec le 
campement» Ces officiers fe trouvent à la tête des 
piquers toutes les fois qu’on les affemble ; ils doivent 
faire chacun leur ronde pendant la nuit, pour exa- 
miner fi tous les officiers & foldats de piques font 
‘dans l’état où ils doivent être. Ils rendent compte 
le lendemain aux officiers généraux de jour, de 
tout ce qu'ils ont obfervé dans leur ronde. (g) 

PiQUET, serme de Boulanger, petit inftrument de 
fer à trois pointes, dont les boulangers qui font le 
‘bifcuit de mer fe fervent pour piquer le deflous 
de leurs galettes, avant que de les mettre au four, 
afn que Ë chaleur pénetre plus facilement jufqu’au 


centre, & en chaffe toute l'humidité. Savary 
CE raieohe | 
PiquerT , ( Mefure de continence. ) melure de 
grains dont on fe fert en quelques endroits de Pi 
cardie, particulierement à Anviens; quatre piquess 
font le feptier, qui pefe $o livres, poids de Paris, 
ce qui fait 12 livres + pour chaque piquer; fur ce 
pié, il faut dix-neuf piquers + ou quatre feptiers + 
d'Amiens, pour faire un feptier mefure de Paris. 
RELNIP, | 
PIQUET, rerme de Deffinateur, grofle épingle dont 
fefervent les deffinateurs, quand ils montrent à un 
écolier à tracer un plan. ( D. J.) | 
PiQuers , f. m. pl. ( Cirerie. ) ce que les blanchif- 


feurs nomment des piquetsifont de grandes che= 


villes de plus de dix-huit pouces de longueur, qui 


font placées de diftance en diftance au -tour des 
tables ou quarrés de l’herberie; ces piquers fervent 


à relever les bords des toiles où Pon met blanchi 
la cire. Savary. (D, 3.) , | 

_ PIQUET , ex terme de Fondeurs de cloches, eft un 
pieu de fer ou de bois placé au centre du noyau 
d’une cloche , qui porte la crapaudine du compas de 
conftruétion. Voyez les. figures, PL, de la fonderie des 
cloches, & l’article FONTE DES CLOCHES. 
: PiQuET, (Jardinage. ) le piquer ne differe du fa 
Jin qu’en ce qu'il eft plus petit, n'ayant que deux 
piés de long tout au plus. Il fert également à aligner, 
à borneyer & à tracer les différentes pieces qui 
compofent les jardins. 

PIQUET , (Jeu. ) c’eft un jeu atiquel on ne peut 
jouer que deux , &c le jeu ñe doit contenir que trenté- 
deux cartes, depuis Vas qui eft la prenuere, jufqu’au 
fept. Toutes les cartes valent les points qu’elles mar- 
ae excepté las qui en vaut onze, &c les trois 

gures valent dix points chacune. Quand on eft con- 
venu de ce au’on jouera ,on voit à qui mélera le pre- 
mie ; quand les cartes font battues & coupées ,-celui 
qui donne en diftribue douze à fon adverfaireëc àlui, 
deux à deux, outroisà trois , felon fon caprice, il faut 
continuer dans tout le cours de la partie par le nom- 
bre qu’on a commencé , car il n’eft pas permis de, 
changer la donne,à moins qu’on n’en avertifle.Si celui 
qui donne les cartes en donne treize à fon joueur ow 
à lui , il ef fibre au premier en cärte de fe tenir à fon 
jeu ou de refaire ; mais sl s’y tient lorfqu'il a treize 
cartes , il doit laïfler les trois cartes au dernier , & 
n'en prendre que quatre; & fi c’eft le dernier qui les 
a,ilen prend toujours trois.Si l’undes joueursfe trou- 
voit avoir quatorze cartes, n'importe lequel, 1l faut 
refaire le coup. S'il y a une carte retournée dans le 
talon , le coup fera bon , fi la carte tournée n’eft pas 
celle de deflus, ou la premiere des trois du dernier, 
Lé joueufqui tourne & voit une ou plufieurs cartes 
du talon de fon adverfaire, eft condamné à jouer 
telle couleur que fon adverfaire voudra , s’il eft pre- 
mier à jouer. La premiere chofe qu'il faut examiner 
dans fon jeu , c’eft fi l’on a cartes blanches ; fi on les 
avoit, l’on compteroit dix même avant le point; ces 
dix qu’on compte pour les cartes blanches fervent à 
faire Le pic & repic, & à les parer. Il faut pour comp- 
ter fon point, fes tierces, 6:c. les avoir étalées fur le 
tapis , fans cela ladverfaire compteroit fon jeu, en- 
core qu'ilvalüt moins que levôtre. Un quatorze fait 
pañler plufieurs cartes qu’on a par trois, encore que 
l’autre joueur ait trois cartes plus fortes : le quatorze 
plus fort pañle devant un moindre, &c l’annulle. Le 
principal but des joueurs eftde gagner les Cartes pour 
gagner dix points pour elles: S'il fe trouve que lun 
des adverfaires ait plus de cartes qu'ilne faut , s’il 
n’en a pas plus de treize, 1l eft au choix de celui qui 
a la main, de refaire ou de jouer , felon quille trouve 
avantageux à fon jeu ; êc lorfqu’il y a quatorze carz 
tes, on refait néceffairement. : 


PIQ 


Qui prend plus de cartes qw’il n’en a écatté , où 


s’en trouve en jouant plus qu'il ñe faut, ne compte. 


rien du-tout , & n'empêche point l’autre de compter 
tout ce qu'il a dans fon jeu. F 

Quiprend moins de cartes, ou s’en trouve moins, 
peut compter tout ce qu'il a dans fon jeu, ni ayant 
point de fautes à jouer avec moins de cartes; mais 
{on adverfaire compte toujours la derniere. Qui a 
commencé à jouer, & a oublié de compter cartes 
blanches, le point, fes tierces, &c. n’eft plus recu 
à les compter après, & tout cet avantage devient 
nul pour lui. | 


Lorfqu'avant de jouer la premiere carte, on ne 


montre pas à l’adverfaire ce qu'on a de plus haut 


que lui, on le perd, &il compte fon jeu, pourvu 
qu'il le compte avant de jouer fa premiere carte. ; 
_neft pas permis d’écarter à deux fois, c’eft-à- 
dire que du moment que l’on a touché le talon, 
après avoir écarté telle carte, on ne peut plus la 
reprendre, Il neft pas permis à aucun des joueurs 
de regarder les cartes qu’il prendra, avant que d’a- 
voir écarté; celui qui a écarté moins de caftes 
du'il n’en prend, & s’apperçoit de fa faute avant 
que d'en avoir retourné aucune , eft recu à remet: 
tre ce qu'il a de trop fans encoutir aucune peine, 
pourvu que fon adverfaire n’ait pas pris les fiennes. 
Si celui qui donne deux fois de fuite, reconnoiït fa 
faute auparavant d’avoir vu aucune de fes cartes, 
fon adverfaire fera obligé de faire, quoiqu'il ait vu 
fon jeu. Quand le premier accufe ce qu'il a à comp- 
ter dans fon jeu, & que autre après lui avoir ré- 
pondu qu'il eft bon, il s’apperçoit enfuite en exami- 
nant mieux fon jeu , qu'il s’eft trompé, pourvu qu'il 
mait point joué, eft reçu à compter ce qu'il a de 
bon, & efface ce que le premier auroit compté. 
Celui qui pouvant avoir quatorze de quelque ef- 


pece que ce loit, en écarte un & n’accufe que trois, : 


1l doit dire à fon adverfaire quelle eft celle qu'il a 
jetté, s’il le lui demande. É 


S'ilarrivoit que le jeu de cartes fe rencontrât faux 
de quelque maniere que ce ft, le coup feulement 
feroit nul , les autres précédens feroient bons. 

Si en donnant les cartes il s’en trouve une de re- 
_ tournée, il faut rebattre 8 recommencer à les cou- 
per & à les donner. | 


S'il fe trouve une carte retournée au talon, & 
que ce ne foit pas la premiere ou la fixieme, le coup 
eft bon : celui qui accufe faux, comme de dire trois 
as, trois rois, &c. & qui ne les auroït pas, qui joue 
& que fon adverfaire voit qu'il ne les a pas, ne 
compte rien du coup, & l’autre compte tout fon 
jeu. Toute carte lâchée & qui a touché le tapis eft 
cenfée jouée ; fi pourtant on n’étoit que fecond à 
jouer, & qu'on eût couvert une carte de fon ad- 
verfaire qui ne fût pas de même couleur & qu’on 
en eût, On pourroit la reprendre & en jouer une 
autre. 


Celui qui pour voir les cartes que laïfle le der- 
nier, dit je jouerai de telle couleur, pourrait être 
contramt d’en jouer sl ne Le faifoit pas. 

Celui qui par mégarde ou autrement tourne ou 
voit une carte du talon, doit jouer de la couleur 
que fon adverfaire voudra autant de fois qu'il aura 
retourné de cartes. 

-Celui qui ayant laïffé une de fes cartes du talon, 
la mêle à fon écart avant que de lavoir montrée À 
fon homme, peut être obligé de lui montrer tout 
fon écart, après qu'il lui aura nommé la couleur 
dont il commencera à jouer. 

Qui reprend des cartes dans fon écart, ou eft fur- 
pris à en échanger , perd la partie; qui quitte la par- 
tie avant qu’elle foit finie, la perd ; celui aui croyant 
ayoir perdu, brouille fes cartes avec le talon, perd 
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là partie quoiqu'il Sapperçoive enfuite qu'il auroit 
pü la gagner. ) | 

Celui qui étant dernier, prendroit les cartes du 
prenuer, avant qu’il eût eu le tems d’écarter, & les 
auroit mêlées à {on jeu, perdroit la partie. 

Quand of na qu'uñ quartorze en main qui 
doit valoir, on n’eft pas obligé de diré'de quor,. 
on dit feulement guatorge , maïs fi l’on peut en avoir. 
deux dans fon jeu, & que l’on n’en ait qu'un, On 
eft obligé de le nommer, : x 

PIQUETTE, f. f ( Bourrelier.”) forte de pinces 


| aiguës par la pointe, qui eft à l’ufage des bourteliers, 


Voyez les fig. PI. du-Bourrélier. ME 
: PIQUETTE , (Econom. ruflig:) mauvais vin deftiné 
aux valets & aux pauvres habitans de là campagne, 


| Ceft de Peau jettée fur Le marc du raïfin, qu'on res 


met en fermentation, ayeC Quelques pommes faus 
vages, & des prunelles! 7° ; | 
PIQUEUR,, £ m.(4rchir.) c’eft dans un atelier ; 
un homme prépolé par l’entrépreneur, pour rece- 
voir par compte les matériaux, en garder les tailles ,' 
veiller à Pemploi du tems marquer les journées des 
ouvriers , & piquer fur fon rôle, ceux qui s’abfen- 
tent pendant les heures de travail , afin de retrancher’ 
de leurs falaires. On appellé chaffavans ; les moindres 
piqueurs qui ne font que hâter les ouvriers. (D. J. } 
PIQUEUR , ex terme d'Epinélier, ef loûvrrer qui 
eft chargé de piquer les papiers pour lés épingles. 
PIQUEUR , e7 terme -de Cavalerie, eft un domefti4 
que defliné à monter les chevaux pour'les drefler 
ou les exercer. Il y à dés:piqueurs À gages dans les 
écuries confidérables , &:des piqueurs quon joue 
pour un certain tems, lorfqu'on a de jeunes che+ 
vaux à accoutumer à l'homme: ces pigueurs les 
montent aufli dans les foires. 
PIQUEUR , en termie de Rafinerie, eft un otos bâton 
ferré &c aigü par un bout & traverfé par en haut, # 
un demi-pié de {on extrémité, d’un plus petit qui 
forme de chaque côté une poignée qui facilite l’o- 
pération; 1 fe nomme de l’ufage qu’on en fait. Voyez 
PIQUER LA TERRE! Voyez Les PI, 
* PIQUEUR, ferme de Chajfe ce font dés sens à che- 
val, établis pour faire chaffer les chiens. 
PIQUIER , £ m.( 471. milis. ) homme armé d’une 
ique. | 
PIQUOISE oz PIQUOIS, £ £ ( Gravure. ) eff 
une aiguille enfoncée par la tête dans uné ante de 
pinceau ou autre petit. morceau de bois ; ce qui en 
fort na que deux ou trois lignes au plus de lon- 
gueur. Ce petit inftrument fert aux peintres , aux 
éventailliftes , aux brodeuts, tapifliers & autres ou- 
vriers à piquer le trait de leur deflein, pour pou 
voir enftute le poncer avec la ponce. Voyez Pon- 
CER 6 Ponce. 
PIQUURE,, £erme de Chirurgie, plaie faité par un. 
inftrument piquant. Les panañis ont préfque toujours 
pour caufe une piquure d’aiguille; les piquures font 
ordinairement plus dañgereufes que les plaies plus 
étendues faites par inftrument tranchant, Le {jour : 
du fang dans le trajet de la divifion, ‘peut donner 
lieu à des abfcès ; s’il y a quelque partie nerveufe de 
piquée , il en réfulte quelquefois les accidens les 
plus graves, tels que la douleur, la tenfion inflam- 
matoire , le fpafme de la partie, les convulfons: de 
tout le corps: la fiévre s'allume, & l’étranglement 
de la partie la fait tomber en gangrene, Aïnfr la réu- 
nion des parties divifées ; qui eft le but auquel l’art 
doit tendre dans toute folution de continuité contre 
l’ordre naturel, ne peut être obtenue primitivement 
dans les piquures qui font accompagnées de quel- 
que accident ; il faut pour y remédier faire ceflerle 
défordre local qui confifte dans latenfion & letirails 
lement des fibres bleflées, uñe incifion fufit dans 
les cas fimples. Les anciens brüloient toute l’éter+ 
NNnn 
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due d’une plaie où un nerf avoitété piqué, avec de 
l'huile de térébenthine bouillante; cette cautérfation 
faïoit ceffer Les accidens , comme on détruit la dou- 
leur de dents, en brulant avec un fer rouge , Le nerf 
qui eft à découvert par la carie: lorfque la cautéri- 
fation ne réuSifloit pas, on mhéfitoit point à faire 
des incifons tranfverfales pour couper ab{olument 
les parties dont la tenfion étoit l’origine de maux 
formidables. i 

_ La piquure où morfure des animaux venimeux a 
des fuitestrès-funeftes, tant par la qualité délétere 
du poifon, que par la bleflure des parties nerveufes. 
Dans les pays où la morfnre des amimaux venimeux 
-eft la plus dangéreufe comme en Afrique, les ha- 
bitans ne fe guériflent que par des applications-exté- 
rieutes; les fecours de l’art ont toujours ète dirigés 
dans la vue d'empêcher le venin de s'étendre , 
& de lui ouvfir une iflue au-dehors; c’eft ce qui 
a fait prefcrire de) fortes ligatures au-deflus de la 


bleflure; 8 de laver promptement la plaie avec. 


de lurine ou de l’eau falée, de l’eau-de-vie, du vin 
chaud, du vinaigre, dans laquelle lotion on fafoit 
difloudre de la plus vieille thériaque qu’on pouvoit 
trouver ; le malade y tiendra la partie piquée aflez 
de tems, & la liqueur doit être la plus chaude qu'il 
pourra la fupporter : on applique enfuite de la thé- 
riaque. Ambroïfe Paré dit qu'il na jamais manqué 
de guétir ceux qu'il a traités ainfi, à moins que le 
venin n’eüt déja gagné les parties nobles. Pour atti- 
rer levenin ,.1l recommande Papplication des ani- 
maux ouverts tout vivans,.& enfin la cautérifation 
pour conferver & détruire la partie infeétée. Les 
cordiaux .alexipharmaquesi étoient prefcrits pour 
l'intérieur, dans lintention de pouffer le virus au- 
dehors. à , 

Ce traitement a fans doute eu fouvent le fuccès 
qu’on en efpéroit: des perfonnes très-robuftes ont 
più réfifter à l’aétion des remedes chauds pris inté- 
tieurement, d’autres s’en font très-mal trouvé; 1l 
faut fuivre les indications particulieres que létat 
des chofes préfente, &.Ëêtre inftruit par l'expérience 
qui conduit dans ces cas mieux que le rafonne- 
ment. 

La morfure des chiens enragés caufe rarement 
des accidens primitifs, & les plaies qui en réfultent 
fe guériflent aifément : cela n’empêche pas que vers 
le quarantieme jour de la bleflure, ceux qui ont été 
mordus, ne foient attaqués d’hydrophobie, maladie 
cruelle, dont.on guérit par les antifpafmodiques. 
Voyez HyDROPHOBIE 6 RAGE. Le venin qui caufe 
ces accidens a une nature particuliere , & fes effets 
font différens de tout autre venin connu. Des obfer- 
vations. aflez bien conftatées femblent faire croire 
que fi on eût dilaté 8 cautérifé les plaies, on auroit 
pù prévenir lhydrophobie ; les friétions mercuriel- 
les, dans l'intervalle du tems qui fe pafle entre la 
morfure & la manifeftation des fymptômes de la 
rage, peuvent détruire le principe venimeux ; &e 
les antifpafmodiques ont réufli à guérir la rage 
cara@térifée. Voyez un effai fur lhydrophobie, par le 
doéteur Nugent , traduit en françois, & qu’on trou- 
ve chez Cavelier. 

La morfure des vipetes ne donne pas tant de dé- 
laï ; en peu d'heures les perfonnes mordues fouffrent 
des anxietés mortelles, le teint devient jaune, elles 
vomifient de la bile verte; le membre piqué devient 
douloureux, fe gonfle prodigieufement & devient 
noir. - | 
L’alkali volatil a té découvert par M. de Juffieu, 
comme un’ fpécifique contre le venin de la vipere, 
mais on n’a pas de meilleur remede que de faire 
tremper promptement la partie bleffée dans de l’huile 
d'olive chaude : c’eft un fpécifique éprouvé, qui gué- 
rit comme par enchantement, en fafant cefler les 


accidens qui paroïffent être produits pat Paéion du 
venin fur les parties vitales. Voyez les obfervations. 
de M.Ponteau, célebrechirurgien de Lyon, dans un 
ouvrage qu’il a publié en 1760, fous le titre. de Mé- 
langés de Chirurgie, ( Y) 

PIQUURE , terme d'Ouvrieres ; ornemens que on 
fait fur une étoffe par compartiment &c avec. fymé- 
trie, en la piquant & coupant avec unemporte-prece 
de fer tranchant. C’eft auffñi un corps de femme pi- 
qué par le tailleur, avant qu’il foit couvert d’étoite. . 
(2, J.) - 

PIQUURE, cerme de Couturiere ; corps detoile gar-. 
ni de baleine & piqué, qu'on met aux enfans pour 
leut conferver la taille ; mais pour y reufhr, 1l faut 
tourner tous les jours ces fortes de corps. | 

PIQUITINGA , (Ichthyolog.) petit poiflon des ri- 
vieres du Bréfil ; il eft à peine de deux pouces de 
long; fes yeux gros & noirs ont l'iris blanche; 1l a. 
fix nageoires , outre la queue qui eft fourchue. Sa. 
bouche paroït fort petite ; fa tête eft d’un blanc ar- 
gentin ; fon dos eft olivâtre ; fon ventre eft couvert, 
d’écailles argentines ; {es nageoires font toutes blan- 
ches ,.& les farges raies qu'il a fur les côtés font ex- 
trèmement brillantes. 

PIRAEMBU, (if. at.) poifon des mers du Bré-. 
fil, -qui refflemble à celui que les François des îles 
d'Amérique ont appellé ronfleur, à caufe du bruit qu'il 
fait. Il efk de huit ou neuf piés de longueur ; fa chair 
eft très-bonne à manger. Il a dans la gueule deux os. 


* fort durs, dont 1l fe fert pout brifer les coquillages, 


ui font fa nourriture ordinaire. 

PIRAGUER A,’ Ichrhyol.) poiffon d'Amérique, M. 
Frezierdit qu’ileft long dequatre à cinq piés, délicat, 
de lafigure de la carpe, 8 couvert de grandes feuilles 
rondes;c’eftà-peu-près nerien dire pour le faire con- 
noître ; on ne lit dans les voyageurs que des defcrip- 
tion de cette nature , qui n'inftruifent de rien.(D.J.) 

PIRANO, (Géog. mod.) ville d'Italie dans lIftrie, 
environ à 14 milles de Capo d’Iftria, en tirant vers 
le midi occidental. Elle eft fur une petite prefqu’ile 
formée par le solfe Largone, & celui de Triefte. Les 
Vénitiens en fontles maîtres depuis 1583. Long. 31. 
4C. lat, 45. 48. 

 PIRATE ,£ m. (Murine.) on donne ce nom à des 
bandits , qui, maîtres d’un vaifleau, vont fur mer at- 
taquer les vaiffleaux marchands pour les piller & les 
voler. Ils feretirent pour Pordinaire dans des endroits 
écartés & peu fréquentés , où ils puiffent être à Pabrz 
de la punition qu’ils méritent. 

On aura de la peine à croire que la piraterie ait été 
honorable , & l’emploi des Grecs & des Barbares, 
c’eft-à-dire, des autres peuples qui cherchoïent des 
établiflemens fixes | & les moyens de fubfifter. Ce- 
pendant Thucidide nous apprend , dès le commen- 
cement de fon hiftoire : « que lorfque les Grecs & 
» les Barbares, qui étoient répandus fur la côte & 
» dans les îles, commencerent à trafiquer enfemble ; 
» ils firent le métier de pirates fous le commandement 
» des principaux , autant pour s’enrichir ; que pour 
» fournir à la fubfiftance de ceux qui ne pouvoient 
» pas vivre par leur travail; ils attaquoient lesbouras; 
» les villes qui n’étoient pas en état de fe défendre, 
» & les pilloïent entierement : enforte que par ce 
» moyen, qui bien loin d’être criminel, pañloit pour 
» honorable, ils fubfftoient & faifoientfubfifter leur 
» nation ». 

L’hiftorien ajoute que l’on voyoit encore des peu- 
ples de la terre , qui faïfoient gloire du pillage ; &c 
dans les anciens poëmes, on voit de même que , lorf- 
qu'on rencontroit dans le cours de lanavigation quel- 

ue navire, ils fe demandoiïent réciproquement s’ils 
étoient pirates. Mais il y apparence que le métier de 


| pirate , n'a pas été long-tems un métier honorable ; 


il efttrop contraire à toutes fortes de droits, pour 


PITR 


n'être pas odieux à tous les peuples qui en fouffrent 
des dommages confidérables. 

On convient que les Egyptiens & les Phéniciens 
commencerent à exercer le commerce par la voie de 
la mer ; les premiers s’emparerent de la mer Rouge, 
& les autres de la Méditerranée, fur laquelle ils éta- 
blirent des colonies, & bâtirent des villes qui ont été 
depuis fameufes ; ils y tranfbortetent lufage de la 
piraterie & du pillage ; 8 quoiqu’on ait fouvent tâché 
deles détruire, comme étant des voleurs publics di 
gnes des plus cruels fupplices ; 1ls fe trouverent en fi 
grand nombre fur la Méditeranée, qu'ils fe rendirent 
redoutables aux Romains qui chargerent Pompée de 
les combattre. 

On méprifa d’abord des gens errans fur la mer, 
fans chef, fans difcipline : la guerre contre Mitri- 
date étoit un objet plus preffant, & occupoit entie- 
rement le fénat, qui d’ailleurs étoit divifé par les bri- 
gues des principaux citoyens. Enforte que les pirates 
profitant de Poccafñon , s’aggrandirent & s’enrichi- 
rent par le pillage des villes fituées fur le bord de 
la mer, & par la prife de ceux qu'ils rencontroient. 
Plutarque a même remarqué que des perfonnes con- 
fidérables par leurs richefles & par leur naïffance, 
armerent des vaifleaux, où ils s’embarquérent & fe 
firenx pirates, comme fi par la piraterie on pouvoit 
acquérir beaucoup de gloire. 

li faut avouer que de la maniere dont Plutarque 
nous décrit la vie des corfaires , il n’eft pas furpre- 
nant que des perfonnes riches , & même d’une fa- 
mille illuftre, aient pris leur parti. Leurs vaifleaux 
étoient magmifiques , l’or & la pourpre y éclatoient 
de toutes parts , leurs rames mêmes étoient argen- 
tées ; & s'étant rendus maîtres d’une partie de la côte 
maritime , ils defcendoient pour fe repofer , & tâ- 
choient de fe dédommager de leurs fatigues par tou: 
tes fortes de débauches. On n’entendoit , dit Piu- 
tarque , tout le long de la côte que des concerts de 
voix & d’inftrumens ; & ils foutenoient les dépenfes 
qu'ils faifoient , par les grofles rançons qu'ils exi- 
geoient des perfonnes & des villes, & même par le 
pillage des temples. 

Les Romains commencant à fe reflentir du voifi- 
nage des pirates, qui caufoient une difette de denrées, 
& une augmentation de prix à toutes chofes ; on ré- 
folut de leur faire la guerre , & l’on en donna la com- 
miflion à Pompée, qui les diffipa dans Pefpace de 
quarante jours , &c les détruifit afément par la dou- 
ceur ; au lieu de les faire mourir , il Les rélegua dans 
le fond des terres , & dans des lieux éloïgnés des 
bords de la mer. C’eft ainfi qu’en leur donnant 
moyen de vivre fans piraterie , il les empêcha de pi- 
rater. (DJ) 

PIRATER , (Marine) c’eft faire le métier de pi- 
rate. 

: PIRA-UTOAH , (ff. nat.) poiflon du genre des 
orbes, qui fe trouve dans les mers du Bréfil ; il eft, 
dit-on, d’une forme monftrueufe ; 1l a deux cornes 
offeufes recourbées en arriere ; fa queue eft faite en 
fpatule ; fes levres font épaifles, &c fa gueule s'ouvre 
dune maniere hideufe. 

PIRE , adj. (Gram.) degré compañatif de mauvais. 
Les hommes fe plaignent toujours que le tems pré- 
fent eft pire que le tems pale, Il y a des hommes qui 
croient au fond de leur cœur, & qui font tout pour 
paroître incrédules,rls font pires qu’ils ne paroïffent ; 
d’autres au contraire font incrédules au fond de leur 
cœur , & ils affectent la croyance commune ; ils tâ- 
chent de paroître meilleurs qu'ils ne font. | 

PIRÉE, LE, (Géog. anc.) mepalos, OÙ œpaleos, 
de œupar , traverfer, faire un trajet , en latin pireus , 
par les Grecs modernes Porto-draco, & par les Francs 
Porto-lione. 

Je doute qu'il fe trouve aucun leéteur de l’Ency- 
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clopèdie qui prenne avec le finge dela Fontaine, le 
Pirée pour un nom d'homme; perfonne n’ignore que 
c’étoit le port de la ville d'Athènes. Mais il y a bien 
des chofes à en dire que tout le monde ne fait pas. 

Le port de Phalère ne fe trouvant ni aflez grand, 
ni aflez commode, on fit un triple pott d’après l'avis 
de Thémiftocle , & on l’entoura de murailles : de 
forte qu’il égaloit la ville en beauté ; &c la farpañoit 
en dignité; c'eft Cornelius Nepos qui parle aïnfr, left 
certain que Fhémmftocle eut rafon de préfererleport 
de Pirée à celui de Phalere ; cat il forme par fes cour- 
bures trois ports que Pancrage , abri & la capacité 
rendent excellens. Son entrée eft étroite, mais quand 
on eft dedans , il eft de bonne tenue, bien fermé , 
fans rocher ni brifans cachés. Quatre cens bâtimens, 
felon Strabon , y pouvaient mouiller fur 9 , 10 à 12 
brafles; cependant , aujourd’hui que nos vaifleaux 
font des vaftes machines. il paroït que 40 auroient 
de la peine à s’y ranger. 

Des trois ports, celui du milieu eft proprement le 
Porto-Lione. On voit encore fur des rochers dans la 


mer quelques piles de pierres qui foutenoient la chaï- 


ne pour le fermer. Dans fon enfoncement , il yaun 
moindre bafin où fe retirent les galeres. C’eft ce que 
les Italiens nommens durfe. Les anciens appelloient 
un des trois ports Aphrodion, à caufe du temple dé 
Vénus, qui étoit tout proche ; ils nommoïient le fe- 
cond Cantharon ; à caufe du héros Cancharus ; & le 
troifieme Zéza, parce qu'il étoit deftiné à décharger 
du blé. | 

La premiere chofe que nous fimes en prenant ter- 
re, dit M. de la Guilletiere , ce fut de maudire les 
Romaïns &r le barbare Sylla, qui , après avoir fac- 
agé lawille d'Athènes, ruinerent auf le Pirée. Nous 
vimes donc avec un fenfible déplaifir, la défolation 
êt la folitude de Porto-Lione. Nous nous demandä- 
mes l’un à l’autre des nouvelles des temples célebres 
de Jupiter, de Mmerve & de Vénus; de ces cin 
portiques qui, ayant été joints l’un à Pautre , furent 
appellés Macra Sioa , à l'exemple d’un pareïl qui 
étoit à Athènes, de ce théâtre de. Bacchus, dont Thu- 
cydide & Xenophon ont parlé ; de cette grande pla- 
ce publique , appellée la pace d'Hippodame , & de 
la fameufe bibliothèque du curieux Apollicon, où 
lon trouvoit ces imcomparables exemplaires que on 
ne connoît plus,que par le dénombrement qu’ena fait 
Diogene Laërce. Quelle perte , & quelle douleur 
pour Les gens de lettres! 

Nous nous demandions le tribunal phréattys , re- 
marquable par la féance de fes juges , qui, dans les 
caufes criminelles, fe venoient placer ir le bord de 
la mer ; & par le privilege des coupables qui étoient 
montés fur un vaifleau quand on les interrogeoit. 

Enfin , tous nous demandions ce fuperbe arfenal 
de marine , qui étoit un chef-d'œuvre de linimitable 
architeéte Philon ; ces admirables couverts où l’on 
mettoit Les galeres à l’abri : & 1l nous falloit bien 
faire ces queftions l’un à Pautre, puifqu’il ne s’y trou- 
ve pas préfentement un feul habitant. 

Où eft le tems où l’on voyoïit partir de ce port juf: 
qu’au nombre de quatre cens vaifleaux à la fois , & 
qu’un grand peuple d’un côté , & une infinité de ma- 
telots de l’autre, fe crioient réciproquement en fe 
quittant agati tuki, bonne aventure , ezploiz, bon 
voyage, pronoïa fozouza, que la providence nous 
conferve ! Que font venus, difions-nous , tant de 
thalaffiarques ou chefs d’efcadre , & ces deux magif- 
trats qu’ils nommoient apôsres, & que nous appellons 
intendans de la marine? Enfin, où font tous les trié- 
raques ou riches bourgeois, qui étoient obligés de 
bâtir & d’équiper à leurs dépens un certain nom- 
bre de vaïfleaux à proportion de leurs richeffes ? 

Le Pirée a eu la gloire d’avoir.vu dans Penceinte 
de fes murailles quelques-unes des premieres écoles 
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de philofophie qui aient été dans Punivers. Ce fut au 
Pirée qu’Antifthène forma la feëte des Cyniques. On 
leur donna ce nom à caufe du fauxbourg d'Athènes 
appellé Cynofarges, où les Cyniques vinrent s'établir 
en quittant le Pirée. 

On voit au Pirée un beau lion de marbre, qui a 
donné le nom de Porto-Lione à ce fameux port. Le 
lion ouvre la gueule du côté de la mer. Il eftrepre- 
fenté comme rugiffant, & prêt à s’élancer fur Les vaïf- 
feaux qui y mouillent. On voit encore le long du 
rivage quantité de grofles pierres de taille,employées 
autrefois aux murailles anciennes qui joignent le P:- 
rée à la ville; elles font cubiques , & celles des fon- 
demens font jointes par des crampons de fer. C’eft 
un ouvrage de fortification que les Athéniens firent 
faire pendant la guerre du Péloponnèfe ; &t ce vieux 
débris eft une des plus grandes marques qui nous 

_reftent de la richeffe, de la magnificence & de la fa- 
ge précaution des anciens Athéniens. Mais ce qu'on 
voyoit autrefois de plus merveilleux dans la fortif- 
cation du Pirée, c’étoit cette fameufe tour de bois que 
Sylla ne put jamais brûler, parce que le bois em- 
ployé à fa conftruétion, avoit été préparé avecune 
compofition d’alun, que les flammes &z les feux d’ar- 
tifice ne pouvoient endommager ; Le temseneftvenu 
à-bout. 

Le tombeau de Thémiftocle qui bâtit le Pirée, étoit 
le long de la grande muraille ; on ne fait plus dans 
quel-endroit; car il faudroit être bien éclairé pour 
aflurer que c’eft un grand cercueil de pierres, qui 
eftà environ cent pas du port, proche de quelques 
grottes taillées dans le roc. | 

A moitié chemin de Pirée à Athènes, 1l y a un puits 
entouré de quelques oliviers ; mais il efttrop pro- 
fond pour fe perfuader que ce foit la fontaine qui 
étroit près d’un petit temple dédié à Socrate. Enun 
mot, iline refte plus rien de la ville du Pirée , nide 
ces beaux portiques décrits par Paufanias. Le feul 
bâtiment qu’on y trouve eft une méchante halle bä- 
tie par les Turcs pour recevoir les marchandifes &z 
les droits de la douane. | 

Quoique l’entrée du Pirée foit étroite, de forte 
qu'à peineilpourroit y pafler deux galeres à la fois, 
cependant quand on eft dedans, il a bon fonds par- 
tout, fi ce n’eft dans un de ces enfoncemens qui étoit 
peut-être comme une darfe pour les galeres, &t qui 
eft prefque tout comblé. Il eft de bonne tenue êc bien 
fermé ; ce qui le rend plus confidérable , c’eft que 
quand même Les vaifleaux feroient portés à terre par 
quelque tempête, ils ne fe romproïent pas, parce qu’il 

a aflez d’eau, & qu'il n’y a point de rochers &c de 
ee cachés : ce que l’on a vu par l'expérience de 
cinq vaiffeaux anglois qui, dans le dernier fiecle,eu- 
renttous leurs cables rompus dans une nuit par une 
bourafque.. 

En revenant du Pirée à Athènes, on voit prefque 
tout le long du chemin les fondemens de la muraille 
qui joignoit le Pirée à la ville, & qui fut détruite par 
Sylla. On lappelloit macra-teichi, c’eft-à-dire, les 
longues murailles ; car elles n’avoient pas moins de 
cinq milles de longueur, puifqu'il y en a autant de- 
puis le port de Pirée jufqw’à Athènes. 

Je rentre dans ce port pour y parler de fon mar- 
ché, où l’on trouvoit tant de denrées, qu’au rapport 
d'Ifocrate, le Pirée feul en fournifloit plus de toute 
efpece, que tous les autres ports de la Grece enfem- 
ble , n’en fournifloient d’une feule. Il y avoit dans ce 
port, outre cinq galeries couvertes, un lieu où l’on 
étaloit les marchandifes, & qui par cette raifon s’ap- 
pelloit diiyux , comme qui dirait Ze lieu de la montre, 
de l’étalage. Les Athéniens tenoient au Pirée une gar- 

nifon pour éloigner les corfaires , & pour obvier aux 
defordres, Divers magiftrats y réfidoient auffi afin 
d'y maintenir la police, lame du commerce, & de 


couper le chemin aux petits différends inévitables. 
dans une foule d'acheteurs & de vendeurs. La bonne, 
foi, par ce moyen, regnoit à tel pointdans le Pirée, 

que felon Ariftote,les habitans du fauxbourg avoient, 

contre la coutume, l’efprit plus doux & plus trai- 
table que les habitans de la ville. 

Cell au Pirée que fe noya , lan 293 avant J. C. à. 
s2 ans, l’aimable Ménandre, difciple de Théophraf- 
te, célebre poëte comique , & lPun des plus beaux 
efprits de l’ancienne Grece. On le nomma Xe prince 
de la nouvelle comédie, & tous les auteurs grecs &r 
latins citent fes pieces avec éloge. Il compofa 108 
comédies , dont il ne nous refte çà & là que de courts. 
fragmens , qui ont èté recueillis par M le Clerc. Plu- 
tarque préferoit les pieces de Ménandre à celles d’A- 
riftophane, & vraïflemblablement Térence penfoit. 
de même. 

J'ai déja indiqué d’où viennent les noms de Porto-. 
Draco & Porto-Lione donnés par les Grecs & parles 
Francs au Pirée ; ces deux noms viennent d’un beau 
Kon de marbre de dix prés de haut,trois fois plusgrand 
que nature, qui eft fur Le rivage au fond du port. Il 
eft affis fur {on derriere, la tête fort haute, percée 
par-un trou qui répond à la gueule; & à la marque 
d’un tuyau, qui monte le long du dos, On connoit 
qu'il fervoit àune fontaine, comme celui qui eft pro- 
che de la ville. 

Pour éviter toute équivoque en géographie, jedoi 
obferver en finiffant, que le mot Pirée, Pireus, eft 
encore le nom du peuple de la tribu Hippothoon- 
tide. Enfin Etienne le gographe appelle auf Pirée 
le port de Corinthe; & felon Plutarque Pyræenfes eft 
le nom d’une bourgade de l’Attique dans la Mégardie. 
Le chevalier DE JAUCOURT. 

PIRGO , (Géog. mod.) petite ville de Pile de San- 
torin, fur une terre d'où l’on découvre les deux 
mers, & les plus beaux vignobles: c’eff la plus agréa- 
ble de toute l’île. L’évêque du rit grec y fait fa réfi- 
dence, ainfi que le cadi. (D. J.) 

PIRIFORME , adj. (Arer.) qui eft en poire. Le 
premier des mufcles abduéteurs de la cuiffe s'appelle 
le piriforme ou pyramidal , parce qu'il eft en pyrami- 
de ou en poire. Il prend fon origine à la partie fu- 
périeure & latérale de los facrum, & à la partie la- 
térale de los des îles, & va s’inférer dans une pente 
courte , qui eft à la racine du grand trocantet. 

PIROGUE, ff. c’eft un bâtiment de mer dont fe 
fervent les Caraïbes &c les Sauvages de la terre fer- 
me, On voit des pirogues de trente-cinq à quarante 
piés, même plus de longueur, conftruites d’un feul 
arbre creufé, ayant fur les côtés deux longues plan- 
ches aflujetties & coufuesavec de petites cordes, elles 
fervent à exhaufler de 12 à 14 pouces les bordsde la 
Pirogue, dont la figure approche de celle d’une navet- 
te ; fa largeur dans le milieu eft d'environ 6 à 7 pis; 
& fa profondeur à-peu-près de 4 8& demi. Ce bâäti- 
ment dont les bords {ont fort évalés , fe termine en 
rond par-deflous;la poupe en eft plate &t garnie d’un. 
gouvernail , & le haut de la proue fe trouve commu. 
nément traver{é d’un morceau de planche chargé d’u- 
ne fculpture grofliere. Voyez; QUARACABA. Pour 
maintenir l’évafement des bords, la pirogue eft tra- 
verfée de 4 piés en 4 piés par de gros bâtons bien af- 
fujettis À leurs extrémités au moyen de petites cor-, 
des; c’eft contre ces traverfes que les Sauvages s’ap- 
puient lorfqu'ils rament, ayant le vifage tourné vers 
la proue , & fe fervant de grandes palettes qu'ils ap- 
pellent pagayes. S'ils veulent profiter du vent, ils at- 
tachent une petite voile quarrée à un bout de mît 
qu'ils plantent dans un embreyement fait exprès au 
milieu de la barque , &e qu'ils aflujetuffent avec des 
cordes contre l’un des bätons dont on a parlé, Les 
grandes pirogues de 40 à 45 piés, s’appellent bacaflas, 
&x les moyennes ainf que Les petites de 12 à #5 piés, 


confervent leur nom; ces dernieres n’ont péintd’eü: 
vage, c’eft-à-dire que les bords n’en font point ex- 
hauflés par des planches. Avec de femblables bâtis 
mens les Sauvages traverfent des détroits confidéra- 
bles, & affrontent lesmersles RH orageufes. 
PIROTE, { €, (Ai. nat. Bos.) pyrola ; genre de 
plante à à fleur en rofe , compolée de plufieurs pétales 
difpofés en rond. Il fort du calice un puftil terminé 


par une forte de trompe, qui devient dans la fuite un 


fruit arrondi, ftrié : ce frita ordinairement 1m 0m- 
bilic, il eft divié en cinq capfules , &il renferme des 
femences qui pour l'ordinaire font petites, Tourne: 
fort inf. rez. herb. Woyéz PLANTE. ; 
| PIRON, f. m. (Archic.).c’eit une ‘efpece dé gond 
debout., qui porte fur une couette, & eft clouée fur 
< bourdin où montant de derriere d’une grande pes 
CCI), UE) dev 

PIROUETTE, { f. en serie de Dañfe, fe dit rs 
ou de plufeurs tours du corps que le danfeur fait, fur 
la pointe des.piés fans changer deplace. 

PIROUETTE, ez,serme de Manege, {e dit d'un En 
oud’une circonvolution que fait un cheval, fans chan. 
ger de place ou de terrein. | 

Les.pirouetses font d'une pifte, ou de de piftes. 
On appelle prrouette d'une pifte, le tour entier que fait 
unchevalen tournant coutt, d’une feule allure ,. & 


prefque en un feultems; de maniere que fatête Sete À 


à l'endroit où étoit fa queue, fans qu'il foït Hors de 
fes hanches. Dans la pirouerte d deux pifles , le cheval 
fait ce tour dans un. terrein à-peu-près de {à lon- 
gueur, qu'il marque tant de fa partie antérieure AN 
de’ fa partie poftérieure. Voyez PISTE, 

PIROURTT E, -{. f. zerme. de Poupetier, morceau de 
métal on de carton peinture d’un côté, Fi en forme 
de moule de bouton & percé par le milieu, au-tra- 
vers duquel on pañe un petit, morceau de D: qu'on 
appelle béton, & qui fert à faire tourner la pirouerte. 

D. J.) 

PIROUETTÉ , . m. en terme de Danfe, c eftun pas 
quite fait en place, c’eft-à-dire quine va nienavant 
ni en arriefe ; MAIS a propriété eftde faire tourner le 
corps fur un. pié ou fur les.deux,, comme fur un pi- 
votfoit un quart don den or , felon que 
l'on croïfe le pié, ou que la figure de la danfe le de- 
mande, anf* 

Je fuppofe que l’on ait un pirousteé. à faire du pié 
droits & qu'on ne doive tourner qu'un quartde tour 
à la re il faut plier furle gauche, Le droit en l'air, 
& À melure que le genou gauche fe plie, la jambe 
droiteien l'air marche enfor manñt un demicercle, On 
pois, enfuite la pointe du. pié derriere la jämbe gau= 
che à la troifieme poñtion, pour fe relever fur les 
deux pointes , Ce qui fait tourner un quart de tour ; 
au-hieu que fi lon veut tourner un demi-tour, il faut 
pofer la pointe du pie plus, croifé jufqu’à la cinquie- 
me pofñtion,, ce qui fait qu’en s’élevant on tourne un 
demi-tour. 

Il faut remarquer que lorfax’on Le releve, le pié 
qui a marché, & qui s’eft pofé derriere à la troifieme 
ou cinquieme poñition, de derriere qu’il étoit, le, 
corps fe tournant le fait changer de fituation fans le 
faire changer de poñition, parce que le pié quieft der- 


rere revient devant. Lorfqu’on s’éleve, le corps fe 


tournant un quart ou un demi-tour, oblige les jambes. 
pat fon mouvement de changer de fituation pour fe 
trouver dans l'équilibre, ce qui fait que Le pié qui 
étoit derriere change de fituation: 

Mais lorfque l’on eft élevé & que l’on a tourné le 
quart ou demi-tour, 1l faut pofer le talon du pié où le 
corpseft pofé, afin d'être plus ferme pour en repren- 

dre une autre. Ce pas efttrès-agréable lorfqu'il eftfait 
‘avec foin. 

PIRUM , (Géog. anc.) ville de la Dace felon Pto- 

lomée , iv. "LIL, ch. vil]. Elle étoit entre Phamidana 


BIS és 


& Zufidañai Quelques-uns croiént que À at Pixenc 
dorf, bourg de la bafle Autriche, 

PS, fm.  (Grarr, }mamelle de fa vache; de Ia. che 
vre, ‘de K'brebis, de la ; jument, EG. 

Pis; ; (Boucherie, ) c’eft la poitrine du bœuf, ce qui 
comprend la piece tremblante ou’le grumeau, les 
morceaux du tendron, les morceaux du milieu, ou les 


|. morceaux du flanchet, 


Pis, adv. (Gram.) degré comparatif dé ral advs 
On difoit qu'ils’amendoit, mais je vois que c’eft pis 
que jamais. 

PISŒ, (Géog.anc, ) Piles par Polybe, div. II. ei 
XXVU]. Ptolomee, liv. TI. ch. y. Lycophron, vérs 
1241. -mais toûtes 4e infcriptions romaines portent 
Pifæ ; ville d'Italie dans l’Etrurie près des Liguriens, 
La plupart des anciens écrivains, tant grecs que la= 
tins, en ont parlé, Pline, Zv. IT NS. la place en- 
tre les fleuves Aufèr & Arnus. Elle avoit été fondée 
par les Pifar, peuples du Péloponnèfe , qui avoient 
nommée Alphés, du nom d'un fleuve de leur patrie; 
c’eft du moins ce Sie dit Virgile au Æ, Zy. de l’Enér-, 
de vers 179. 


Alplet ab origine Pif@, 
Urbs Etrufca Jolo. 


On trouve la même chofe dans Rutilius, itin, Ba. Le 
vers 565. 


*-Alpheæ vererem.contemptor originis rbem 
Quam cingunt geminis Arnus 6 Anfur aquis. 


Il appelle Asfür le fleuve que Pline nomme Avjér. 
Pile eut le titre dé colonie romaine, &elle a con: 

fervé fon ancien nom: c’eft aujourd’hui la ville de Pi: 

fe. Voyez Jon article. (D. I): 

_ PISAN, LE, (Géog. mod.) pays d'Italie dans la Tof- 

cane. ILeftborné au nord par: le Florentin & la ré- 


publique de Lucques, au midi par les Siennois, au 


levant, par les Siennoïs encore, & par la mer au 
couchant. -Il.a.30 nulles du Bordan fud,..8c$o du 
levant au couchant, C’eftuntrès-bon pays; Pife en 
eft la capitale. 

PISATELLO, (Gog. mod. ) petite riviere d'Italie 
dans la Romagne. Elle a fa fource au pié de PApen- 
nin, & fe rend dans la riviere Rigofa, environ à un 
mille de la côte du. golfe de Venife. Léander croitque 
c’eftle Rubicon des anciens, Voyez RUBICON. 

PISAURUM, (Géog. anc.) ville d'Italie appellée 
aujourd’hui Pefaro. Prolomée, Z4. TL. c. j. qui la don: 
neaux Sermones, la place entre Fanum fortune & Ari- 
minium. Céfar; ROME c, x]. {e rendit maître de 
cette ville, tes Live, 4h, XXXIX. c: xliv. Vel: 
leius Paterculus, 4.1. c. xv. & d’anciennes inf{crip- 
tions romaines lui donnent letitre de colonie. 

PISAURUS, (Géog. anc.) riviere d'Italie dans le 
Picenum. Elle donnoit le nom à la ville Pifzurum. Vi- 
bius Sequefter dit qu’on la nommoit auffi Jjaurus, En 
effet on lit dans Lucain, Z4. IT. vers 406: 


Cruffumiumque rapax & junélo Sapis Mauro. 


Mais peut-être la quantité at-elle obligé Lucaiñde 
dite ffauro pour Pifauro.. Cette riviere s’appelle au- 
jourd’hui Ze Foglia, felon Magin., 

PISCATORES ou PESCADORES, ( Géog. 
mod.) c’eft-à-dire {les du pécheur. M. de Life ne mat- 
que qu'une ile de ce nom dans.fa carte dés Indes 
& de la Chine; mais Dampier dit que les Piféadores 
font plufeurs grandes. îles défertes, fituées près de 
Formofa, entre cetteile & la Chine, à environ 23 
degrés 4 latitude feptentrionale, & prefque à la 
même élévation que ls tropique dt cancer. (D. J. 

PISCENA. ,(Géog. anc:) ville de la Gaule narbon< 
noie, felon Pline , iv, IV, c..iv. fur quoi le P. Har« 
ARR remarque que c’eit préfentement la ville de 
Pezenas au diocéfe d’Agde. 
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__PISCES ,(Aftr.) nom latin de [a conftellation des 
poiflons. Voyez Poissons. LS MBAT TS 

PISCHINAMAAS ,f.m.terme de relation ,minifire 

de la religion mahométane en Perle, quia foin de 
faire la priere dans les mofquées. On choïfit ordi- 
hairement pour cette fonction des feud-Emirs , c’eft- 
à-dire , des defcendans de Mahomet du côte paternel 
& maternel, ou des Chérifs , quin’en defcendent que 
par un côté. 

PISCHKIESCH , (Æff, mod.) c’elt ainfi que les 
Turcs nomment la taxe ou le préfent que chaque 

prince établi par Li Porte ottomane , paye au grand: 
feioneur & à fes miniftres. | 

PISCINA , (Geog. mod.) petite ville, ou plutôt 
bourgade d'Italie , au royaume de Naples , dans PA- 
bruzze ultérieure , à un mille de la rive orientale du 
lac Celano. 

C’eft dans cette bourgade que naquit , le 14 Juillet 
4602 ; Mazarini (Jules) qui devint cardinal, & 
premier miniftre d'état en France, Il mourut à Vin+ 
cennes le 9 Mars 1661, à $9ans. 

Voici ce qu’en dit M. de Voltaire. Le cardinal 
Mazarin ne fit de bien qu’à lui & à fa famille par rap- 
port à lui. Huit années de puiflance abfolue ne furent 
marquées par aucun établiffement glorieux ou utile ; 
car lé collège des Quatre-Nations ne fut que l'effet de 

fon teftament. Il fe donna toutes les groffes abbayes 
du royaume , enforte qu'il étoit riche à fa mort , 
d'environ deux cens millions de notre monnoie ac- 
tuelle ; & plufieurs mémoires difent qu’il en a amañlé 
une partie par des moyens au - deflous de fa place. 
Etant près de mourif , il craignit pour fes biens , & 
il en fit au roi la donation, perfuadé quele roi les 
Jui rendroit , en quoi ilne fe trompa pas. 

Le {eul monument qui fait honneur au cardinal 
Mazarin ,eft l’acquifition de PAlface. Il procura cette 
province à la France , dans le tems que la France 
étoit avec raïfon déchainée contre lui ; & par une fa- 
talité finguliere , il fit du bien au royaume ; lorfqwil 
y étoit perfécuté, & n’en fit point dans le tems de 
{a grande puiflance. . | 


On le vit, dit un de ños écrivains , tranquille en 


agiffant, fouple & pliant fous l'orage , vain & or- 
gueilleux dans le tems de fon crédit ; habile à prévoir, 
fongeant toujours à tromper ; infenfible aux plarfan- 


teries de la Fronde , méprifant les bravades du coad- 


juteur ; & écoutant les murmurées du peuple com- 
me on écoute du rivage lebruit des flots de la mer. 
Ily avoïit dans le cardinal de Richelieu quelque 
chofe de plus grand, de plus vafte & de morns con- 
certé.C’étoit dans le cardinal Mazarin, plus d’adrefle, 
plus d'artifices, & moins d’écarts. Richelieu étoit 
un implacable ennemi, & Mazarin un ami dangefeux. 
On haïifloit lun , & lon fe mocquoit de l’autre; mais 
tous deux furent les maitres de l’état ; tous deux en: 
hemis déclarés des princes du fang : enfin tous deux 
fils de la fortune &c de la politique , étalant un fafte 
égal à celui des rois, opprimerent indignement les 
citoyens & la patrie. (D.J.) 
PISCINE , £. m. (Æ1ff. anc.) chez les anciens, c’é- 
| toit un grand baflin dans une place publique & de- 
couverte ouun grand quarré oùla jeunefle romaine 
apprenoit à nager. Elle étoit entourée dune haute 
muraille , pour empêcher que lon n’y jettât des or- 
dures. Voyez NAGE ox NAGER. | 
Cemot eft formé du latin pifcis ; poiflon , à caufe 
&w’eñ cet endroit les hommes en nageant , imitoient 
les poiffons ; & parce qu'il y avoit auffi quelques-unes 
de ces pifcines où l’on confervoit anciennement du 
DONNE. | = 
Pifcine fe difoit auffi du baflin quarré qui étoit au 
tailieu d’un bain. Voyez BAIN. 
Pifcine probatique ; pifcina probatica ; c'étoit un 
étang ou un refervoir d’eau proche le parvis du tem- 


PIS 


ple de Salomon, Elle eït ainfi appellée du grec 
pére , brebis Où rnouton , païce que l’on y lavoit 
le bétail deftine aux facnifices. Voyez SACRIFICE. 

- Jefus = Chrift fe fervit de cette pifcire pour opérer 
la guérdon miraculeufe du paralytique. Daviler ob- 
ferve qu'il refte encore cinq arches du portique, & 
d'une partie du baflin de cette pifcize. Doubdan 
dans fon Voyage de la Terre fainte, dit qu’elle étoit 
enfoncée dans terre de deux piques de profondeur , 
8t d'environ cinquante de longueur fur quarante de 
largeur ; que les quatre côtés font révêtus de pierres 
dettuile fort bien cimentées ; qu’on Voit-encore les 
degrés par où l’on y defcendoit ; mais que le fond en 
eft'à fec & rempli d'herbes. ds 

Pijcine ou lavoir chez les Turcs , c’eft un grand 
baflin au milieu de la cour d’une mofquée , ou fous 
les portiques qui l’environnent. Voyez MOsQuÉE. 
: Sa forme eft ordinairement un quarré long , bâti 
de pierre ou de marbre , où il y a un grand nombré 
de robinets. Les Müufulmans sy lavent avant que d’of- 
frir leur prieres à Dieu ; étant perfuadés que cette 
ablution efface leurs: péchés. Voyez ABLUTION. 

PISCO , (Géog. mod.) ville de l'Amérique méri- 
dionale au Perou dansPaudience de Lima, à un quart 
de lieue de la’ mer. Il y avoit jadis près de ce port , 
une ville célebre fituéefur le rivage de la mer ; mais 
élle fut entierement ruinée par un furieux tremble 
ment de terre , qui arriva lé 19 d’Oëtobre de Pannéé 
1682. Depuis ce tems-là ; on a bâti la ville dansun 
heu oùle débordement ne parvient pas. Les habitans 
au nombre d'environ deux cens familles , font un 
compofé de metifs ;, demulâtres , de noirs & de quel: 
ques blancs ; cependantles campagnes de Pi/£0 pro- 
duifent d’excellens vins enabondance , ainfi que des 
fruits merveilleux , enforte que P:/60 eftun des plus 
beaux endroits de-toute la côte du Pérou. Larade eft 
d'une-prandeur à pouvoir contenir une aïmée ha= 
vale , & on y eft à couvert des vents ordinaires, On 
mouille ordinairement à Paraca , qui eft à deuxlienes 
de diftance, parce que la mer eft trop male au-rivage 
de Pifco. Long. 302. latir. mérid. 14. 

PISCOPIA (Géog. mod.)ile de lArchipel, entre 
celle de Stanchio , & celle de Rhodes. C’eft la Fo/uo 
da Pline , & la Telos de Strabon. Voyez Teros, 

… PISE, (Géog. mod.) ville d'Italie en Tofcane , fur 
la riviere d’Arno , dans une plaine umie, Cette ville 
très - ancienne a été la capitale d’une république qui 
fe rendit fameufe par fes conquêtes en Afrique , & 
dans la Médit erranée ; où elle s’étoitemparée fur les 
Sarrazins desiles Baléares , de Corfe & de Sardaigne. 
Son port fitué à cinq milles de ’embouchurede P Arno 
dans la mer , étoit un lieu d’un très-grand commerce, 

Elle formoit au treizieme & quatorzieme fiecle, 
une république floriffante , qui mettoit en mer des 
flottes auf confidérables que celles de Gènes ; mais 
les Florentins affiégerent la ville de Pi/é, 8r la prirent 
en 1406. De ville libre qu’elle étoit , elle devint fu- 
jette ; & n’a pu fe relever depuis. Toutes fes rues 
fitées au cordeau , font couvertes d'herbes : elles 
contiennent à peine quinze milles ames ; & centmille 
habitans ne fuffiroient pas pour les remplir. 

” Lévêché de cette ville fut érigé en métropole à la 
fin du onzieme fiecle. La cathédrale eft belle , quoi- 
que bâtie à l'antique. L’univerfité fondée en 1339, 
a peu d’étudians. Pife eft, à la vérité , le chef - Lieu 
de l’ordre des chevaliers de S. Etienne , inftitué en 
1561, mais cet ordre ne lui donne aucun luftre, If 
s’eft tenu dans cettte ville deux conciles qui ne lui 
ont pas été avantageux ; Pun en 1409 , & l’autre 
en 1511. 

Elle eit féparée en deux par l’Arno qu’on pañfe fur 
trois ponts , dont l’uneft de marbre blanc, Ses forti- 
fications font mauvaifes : fa fituation eft à 3 milles de 
la mer, 14 de Livourne, 12 fud-oueft de Lucques , 


43 


45 oueftde Florence, Lorg, (faivant Cafini) 27. 52. 
30. lasit. 43. 42. | 

. Lelefteur peut confulter fur Pife, l'ouvrage de 
_ Pietro Cardof ,intitulé Merorie della gloria di Pifa, 

amfique les bibliographes , fur les gens de lettres qui 
font nés dansiçette ville : je ne parlerai que d’un feul 
nommé Albirgi ou Barrélemi de Pife , parce qu'il fit 
en cette ville profeffion dans l’ordre de S. François, 
oùilfleurifloit vers lan 1380. Un de fes écrits, d’un 
caraétere extrèmement fingulier, & fans lequel äl 
feroit fans doute demeuré dans Pobfcuriré la plus 
profonde’, Pa rendu l’un des auteurs les plus connus 
de ces dermers fecles. Ce font les fameufes Confor- 
mités de la vie de faint François avec celle de J.C. quil 
compofaen 1389, & qu'il préfenta au chapitre géné. 
ral de fon ordre aflemblé à Afife en 1390. fl en 
teçut non-feulement une approbation univerfelle, 
mais même la récompenfe la plus glorieufe à laquelie 
un homme de fon état pÜr jamais s'attendre ; on lui 
donna Phabit complet que faint François avoit porté 
pendant fa vie. | 

- Le livre des Conformirés fut imprimé diverfes fois 
dans le xv.8cxvy. fiecle, & ces fortes d'éditions 
font d’une rareté extrème. L’on conferve précieufe- 
ment le manufcrit de cet ouvrage dans la bibliothe- 
que du duc d’Urbin. 

La premiere éditioneft de Venife, maïs fans in- 
dication d’imprimeur , de date ni de format : on fait 
. éependant qu’elle eft :7-fo/io , & il y en a un exem- 
plaite dans la bibliotheque de l'empereur. 

La feconde & la troïfieme édition ne font qu'un 
abrégé de Pouvrage intitulé Z Fiorersi di fan Francifto 
affimilatt alla vita “6 alla palfione di Aoffro Signore, 

toutes les deux imprimées à Venife , l'une en 1480, 
_ & l’autreen 1484, 2-49, 

La quatrieme édition intitulée Opus aurez € inex- 
plicabilis bonitatis 6 continentiæ conformisaturn vire 
beari Francifcr ad vita Domint noftri Jefu Chriffi, &cc. 
à été faite à Milanen 1510, én-folio , elle eft précé- 
.dée d’une préface de François Zeni , vicaire général 
des Francifcains italiens. | 

La cinquieme édition portant le même titre , a été 
donnée par Jean Mapelli, francifcain., & a paru de 
même à Milan en 1513 , 22 -folio Cétte édition ne 
differe en rien de la précédente. Aux titres de ces 
deux dernieres éditions, l’on voit Les armes des Fran. 
cifcains , au bras nudde Jefus-Chrift, & au bras vêtu 


êc fhigmatifé de faint Francois, paflés en fautoir , & 


traverfés d’une grande croix pofée én pal, & fur- 
montée de fon écriteau J.N. R.J. On a même re- 
marqué que dans ces armoiries , le brasdeS, François 
occupe la place d'honneur, & que celui de Jefus- 
Chrift eftau-deflous. 

Dès que les efprits commencerentà s’éclairer, on 
déclama fortement contre les fuperftitions , les im- 
pertimences &c les impiétés dont cet ouvrage étoit 
rempli. La premiere réfutation qui s'en fit; parut d’a- 
bord en Allemagne , fans nom de ville ni d'impri- 
meur , mais en 1511, {ous letitre de Der Barfuffer 
Munch Eleufpiegel und alcoran, avec une préface de 
Luther. Cette réfutation eft d’un miniftre luthérien 
du pays de Brandebourg , nommé Erafime Albere. 
Elle reparut de nouveau à Wittemberg en 1542, 
in-4°. &T 1614, in 8°. 

Cette premiere réfutation a été paraphrafée en 
latin , & imprimée fous diverstitres : 1°. Æ/corarus 
Franciftanorum , feu blafphemiarum & nugarum lerna, 
de figmatifato idolo quod Francifèum vocant ex libro 
Conformitatum , 8cc. Francofurdie , 1542 , in- 8°. 
2°. Alcoranus Francifcanorum , five Epitomepræcipuas 
fabulas © blafphemias complettens , eorum qui beatum 
Francifeum 1pfè Chriflo æquare auf? funt, id que cum 
Jalubri antidoto ; Geneve , 1538 , in-8®. 

* Conrad Badius , imprimeur de Genève, mit en 
Tome XIZ, 
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françois cette réfutation > © la publia fous ce titre 


l'Alcorar des Cordeliers | ranten Latin qu'en françois, à 
Genève, 1556, in-12. M yjoignit bien-tôt apres un 
fecond livre, & le tout parut dans fon imprimerieen 
1ÿ6oen deux volumes in-r2. La troifieme édition 
vit aufli le jour à Genèvéen 1578, & à été réime 
prunée dans la même ville en 1644 & : 664, in29°, 
Enfinil en parut une édition nouvelle à Amfterdam 
eR 1734€n 2 vol in-12. avec de fort jolies figures 
imaginées par le célébre Bernard Picart, 8 gravées 
{ous {a direétion. Je ne parle pas ici des traduétions 
lâtines êc flamandes : ce détail me meneroit trop loin. 

La feconde réfutation des Conforimirés a dté faite 
en Îtalie par Pietro Paolo Vergerio : êc ce fut de 
purs motifs de religion qui PengagerentÀ cetouvra ge; 


‘cependant fa réfutation fut flétrie, & fa pérfonne 


mile aw nombre des hérétiques 

Je laifle à part la réfutation des Conformirés par 
Ofander, par Volfius , ainf que celle qui fe trouve 
dans la légende dorée ; il me {ufit de dire qu'entre 
tous les auteurs catholiques &z proteftans qui fe font 
attachés à refuter les Conformirés, perfonne ne s'en 
eft plus agréablement & plusfolidement acquitté que 


ps 


le favant &x ingénieux Bayle, dans les remarques de 
{on article de faint François d'Affe, 

Il eftvrai que les Francifcains éclairés ont tâché 
de fupprimer les éditions des Conformités, autant 
qu'il étoit poffible , 8 à en donner de nouvelles éd 
tions différentés ; maïs quelques auteurs francifcains 
ne fentant pas le tort que cet ouvrage leur faifoit, 
n'ont pu réfifter à latentation de le reproduire de tems 
entems,fous quelque nouvelle face. Tel eft Pouvrage 
intitulé, Prodigium nature | 6 gratie porrensum , hoc 
ft, feraphici patris Francifei , vite aûla , à Perro dé Alva 
& Affarga, imprimé à Madrid en 1551, in-folio, 

Onfait l’hiftoire du P. le Franc , gardien des Cor- 
deliers dela ville de Rheïms, & doéteur en Théolo- 
logie de la faculté de Paris: voulant rendre fon nom 
recommandable à la poftérité , il ft graver ces pa- 
roles en lettres d’or fur une table de matbre , au 
haut ‘du frontifpice du portail des Cordeliers de 
Rheïms: Deo - homini & beato Francifco zérique cruci- 
fxo. Cette infctiption caufa un fcandale f général, 
que M. l'archevêque de Rheïms lui commanda dé 
l'ôter au plutôt ; & cet ordre fut accablant pour un 
home qui s’imaginoit avoir parfaitement bien ren- 
contré. 

Je crois qu'il en étoit de même de Barthélemi de 
Pife. Ce bon homme n’avoit eu pour but que de rele: 
ver fortement la gloire & Pexcellence de fon patriar- 
che ; ilreçut avec des larmes de joie l'approbation du 
chapitre général des Francifcains , datée du 2 Août 
1309 , &ilne s'imagina point qu’un ouvrage finet- 
tement approuvé, aftireroittant à lui qu’à fon ordre, 
le mottifiant reproche d’impiété & de blafphème., H 
ne jouit pas lono-tems des applaudiffemens & de {a 
récompenfe que lui avoir valu fon Ouvrage; car deux 
ans aprèsil mourut extrèmement âgé dans le couvent 
de Pife , le 10 Décembre 1407. ( Le Chevalier D& 
JAUCOURT.) 

PISÆUS , ( Mysthol.) furnom de Jupiter, pris de 
la ville de Pife en Elide, où il étoit particulieremenr 
honoré. Hercule faifant la guerre aux Eléens, prit & 
faccagea la ville d'Elis; il préparoit le même traite. 
ment à ceux de Pife qui étoient alliés des Eléens; 
mais 1l en fut détourné par un oracle, qui Pavertit 
que Jupiter protégeoit Pife : elle fut donc redevable 
de fon falut au culte qu’elle rendoit à ce maître des 
dieux, (D, J.) | 

PISIDIE , Pifidia , ( Géog. ane. Ÿ contrée d'Afe, 
renfermée entre la Lydie, la Phrygie, la Pamphy- 
he , 8t la Carie. C'étoit un pays fitué dans les mon- 
tagnes pourla plus grande partie, 8 qui comprenoit 
l'extrémité occidentale du mont Taurus. {lon Pline, 
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3. Pc. xxvij. & felon Strabon, Z XII. Les écrivains 
varient fur es limites; mais foit que la Pifdie ait été 
à l'extrémité du Taurus, comme Le veulent quel- 
ques-uns, foit qu'elle aitoccupé, felon d’autres ; une 
partie confidérable de cette montagne, ileft certain 
w’elle ne s’étendoit pas au-delà du Taurus, (D. J.) 

PISIFORME , adj. ( Anar. ) nom de deux os qui 
ont à-peu-près la forme d’un pois, dont lun appar- 
tient à l'organe de l’ouie, & fe nomme auffi orbicu- 
aire, ou lenticulaire ; & l’autre eft un des huit du 
carpe. Voyez OREILLE 6 CARPE. 

PISOLITE , ff. (Hiff. nar.) nom donné par quel- 
ques naturaliftes à une pierre qui femble compotée 
d’un amas de petits corps globuleux de la groffeur 
d’un pois. Voyez OOLITES. 

PISONE,, {. £ pifonia, (Hifi. nat. Bor. ) eft un 
genre de plante à fleur monopétale en forme de clo- 
che & profondément découpée. Le piftil fort du ca- 
lice ; il eft attaché comme un clou à la partie infé- 
rieure de la leur, & il devient dans la fuite un fruit 
oblong anguleux, qui s'ouvre en cinq parties du haut 
en-bas, & qui renferme une femence le plus fouvent 
oblongue, Plumier, 2ova plant. amer. gen. Voyez 
PLANTE. 

Ce genre de plante produit féparément des fleurs 
mâles & femelles : dans la fleur mâle le calice eft 
droit , très-petit, &c divifé en cinq parties. La fleur 
eft en forme d’entonnoir , dont le tuyau eft court, 
& la bouche très-évafée ; elle eft légerement divifée 
en' cinq fegmens , & demeure ouverte ; les étamines 
font cinq filets pointus, plus longs que la fleur; leurs 
fommités font fimples.. Dans la fleur femelle, Le ca- 
lice eft le même que dans la fleur mâle , excepté qu'il 
eft attaché au germe : cette fleur eft aufli faite com- 
me la fleur mâle; il s’éleve du germe un ftilefimple , 
droit , cylindrique, plus long que la fleur , couronné 
de cinq ftigmats oblongs : le fruit eftune capfule ova- 
le compofée de cinq loges; mais qui ne forment in- 
térieurement qu’une cavité; la graine eft unique, 
life, & de fieure ovale ou oblongue. Linnæi , gez. 
plant. p. 474. Plum. gen. 12. Honfton, 13. Vaillant, 
at. germ, (D. J. 

PISONIS-VILLA , ( Géog. anc. ) maïfon de plaï- 
fance en Italie, près de la ville de Bayes. Tacite, 
Annal. 1, XP. c. li. dit que Néron s’y plaïfoit beau- 
coup, & s’y rendoit fréquemment. Ortelius croit 

ue ce lieu fe nomme aujourd’hui Truglio. (D. J.) 

PISSASPHALTE , {.m.(Æifloire naturells. ) Ceft 
un bitume naturel & folide, que lon trouve dans 
les monts Cérauniens d’Apollonie : ileft d’une nature 
moyenne entre la poix 8 Pafphalte. Foyez BITUME. 

Ce mot eft compolé de miooa, poix , & d'aspanror, 
biturne. 

Piffafphalse , eft aufli un nom que l’on donne à une 
fubftance fatice, compofée de poix & d’afphalte ou 
de bitume judaïque, iumen judaicum. Voyez Às- 
PHALTE. 

La grofliereté de fa couleur noire, & fon odeur 
‘puante, le diftinguent du véritable afphalte. 

Quelques écrivains fe fervent aufl du mot piffaf- 
phalte, pour exprimer la poix juive ou le fimple af- 
phalte. 

PISSAT . {. m. urine, voyez URINE. 

PISSELÆUM, { m. ( Mar. médic. des anciens. ) 
sriccthaiov, huile de poix, de icon, 8&t SAaioy, huile. 
Diofcoride dit qu’elle fervoit à guérir la galle 8 les 
ulceres des bêtes à corne. On retiroit une huile de 
la poix tandis qu’elle bouilloit, en étendant deflus 

de la laine qui abforboit la vapeur qui s’en élevoit , 
& qu'on exprimOit enfuite dans un autre vaifleau ; 
<e qwon réitéroit plufieurs fois. Ray foupçonne que 
le piffinum de Pline , eft la même chofe que le piffe- 
deum des Grecs; mais d’autres critiques prétendent 


que Le pifinum des Latins étoi tué du çedre. (2. 7.) 
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PISSEMENT pe sanG , ( Médecine. ) on appelle 
piflement de [ang , toute évacuation fanguinolente 
qui fe fait par le canal de l’urethre, foit qu’on yYvoye 
un mélange d'urine, foit qu’il n’y en ait point. 

Le fang peut paffer par des vaifleaux trop dilatés; 
& quand il eft intimement mêlé à l’urine, il n’eft 
guere poflible de le diftinguer de urine fanguinolen- 
te; mais quand les vaiffleaux font une fois rompus, 
le fang eft moins mêlé à lurine, &eft par conféquent 
plus pur. Le fang qui vient direétement de lurethre 
ou des corps fpongieux, coule quelquefois. fans 
qu'on rende d'urine; mais c’eft en petite quantité. 

Si dans les jeunes gens pléthoriques , dans la muti- 
lation de quelque membre, dans Phémorrhagie, les 
hémorrhoïides, la fuppreflion des yuidanges où des 
menftrues, la pléthore eft fuivie d’un piffément de 
Jarg ;1l eft ordinairement falutaire , 8z la faignée fuffit 
pour l'arrêter. 

Mais celui qui doit fa naïffance à quelque mou- 
vement d'rritation particuliere, produit dans les 
reins , par l'abus des diurétiques, des emménago- 
gues , eft à craindre; & dans ce cas il faut avoir re- 
cours aux délayans, aux mucilagineux, aux fuileux, 
pris abondamment. 

Dans le cas d’une circulation générale qui devient 
plus grande lorfqu’on a fait beaucoup d'exercice , 
qu’on eft allé à cheval, qu'on a élevé un poids con- 
fidérable, ou qui eft une fuite d'une fievre aiguë, ar- 
dente, du trop grand ufage des échauffans , des fpi- 
ritueux , des aromates, d’autres corps âcres, de la 
colere, ou de toute pañlion de lame , & qui produit 
un piflement de [ang ; 1] convient d'employer les ra- 
fraichiffans anodins. 

Quant au fang trop diffous prefqu’incoërcible dans 
les maladies chroniques, le catharre, le fcorbut, l’a- 
crimonie, & les autres colliquations des humeurs 
accompagnées du relâchement des folides ; il le faut 
épaiffir à la faveur des corroborans doués d’acrimo- 
nie particuhere & convenable. 

Le piffement de feng qui furvient dans les fievres 
malignes , peftilentielles, putrides , dans les pété- 
chies, ou lorfque la petite vérole, la rougeole, la 
pleurèfie, Péréfipelle, ou Pinflammation, ont dé- 
généré en corruption, eft un accident dangereux ; 
on tâchera de l'arrêter par les antifeptiques combi- 
nés avec les incraffans. 

Le calcul attaché aux reins ou à la vefñie, & qui 
par fon afpérité, bleffe les vaiffeaux, ne permet pas 
l'ufage des forts diurétiques ; mais pour procurer la 
{ottie de cette pierre, 1l faut employer les boiffons 
adouciflantes, oléagineufes, les mucilagineux , ‘les 
favonneux, &c les anodins. Dès qu’on a eu le bon- 
heur de faire fortir ce corps étranger, le piffément de 
Jang s’arrète ordinairement de lui-même; ou bien 
on réuffit à Le faire ceffer, en ajoutantles confolidans 
aux remedes dont on vient de parler. 

Enfin, le piffement de fang qui arrive après les blef 
fures, les contufons, & les corrofions de ces parties, 
ne peut trouver fa guérifon, que dans le traitement 
propre à ces maladies. 

Outre les accidens généraux qui font une fuite de 
toutes fortes d’hémorrhagies ; la concrétion du fang 
arrête quelquefois Pécoulemeent de l'urine, laifle 
un ulcere dans les reins ou la veffie, & caufe enfuite 
une urine purulente. (D. J.) 

PISSENLIT , {. m. ( Boran. } nom vulgaire de la 
principale efpece du genre de plante nommé par 
Tournefort dens leonis , dent de lion, & dont on a 
indiqué Les caraéteres fous ce dernier mot. 

Saracine eft environ de la groffeur du petit doigt, 
& laiteufe. Ses feuilles font oblongues, pointues’, dé- 
coupées profondément des deux côtés, comme cel- 
les de la chicorée fauvage, mais plus lifles, & cou- 
çhées fur terre, Elle n’a point de tige, mais des pé- 
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dicules nuds, fiftuleux , longs d'ine palme 6r plus ; 
rougeâtres, quelquefois vélus, & garnis d’un duvet 
qu s’enleve aifément, Chacun de fes pédicules porte 
ane fleur compoiée de demi-fleirons, évañés ; jau- 
nes, tenfermés dans un calice poli, découpés en plu- 
#eurs parties, dont la bafe eft garnie de quatre ôu 
cinq feuilles verdâtres , réfléchies. MU SE Né 

Chaque fleuron eft porté fur un em >ryon', ‘qui 

lorfque le calice s’ouvre & fe réfléchit fur le pédi- 
cule, fe change en une femence roufle , où citrine, 
garnie d’aigrette. Ces femences tombent, quand el- 
les font müres ,: &t elles font empottées par le vent ; 
la couche fur laquelle elles étoient, refle nue; & 
c’eftune péllicule poreufe. Cette plante efttrès-com- 
mune ; On fa cultive dans les jardins : toutes fes'par- 
ties font ameres , & remplies d’un fuc laiteux. 
PES à L 10 ; | . 
“. Pissenerr , (Mar. méd. ÿles vertus de cette plante 
font abfolument les mêmes que celles de la chicorée 
fauvage , 8 on les emploie auf aux mêmes ufages, 
ët Pune au leu de Pautre. La chicorée fauvage ef 
cependant lé médicament’ principal dans Pufage or- 
dinäire , 8 le piffentie eft le ficcédanée, Au refte, 
cette reflemblance eft non-feulement établie fur l’ob- 
fervation des propriétés médicamenteufes de lune 
&t de l’autre plante, mais même fur leur nature ou 
compoftion chymique : en forte que tout ce que 
nous avons dit de la chicorée fauvage convient en- 
tierement au pifferlir. Voyez Les articles CHICORÉE 
SAUVAGE, Mat. méd, 6 CHICORÉE SAUVAGE, Die- 
te, Le piffenlis entre dans l’apozème officinal appellé 
communément fouiflor rouge, & dansle fyrop de 
chicorée compofé de Charas. 

" PISSEROS, fm:(Phar. anc.) cérat compoféde cire 
fondue , d'huile rofat & de poix, mêlés en proportion 
convenable pour former une confiftance d’onouent; 
Hippocrate recommande celui-ci en plufieurs cas, 
comme dans les brûlures & les plaies récentes ; ilpa- 
roît que cette efpece de cérat eff de la nature du ba- 
filicon notr des modernes , qui paffe en effet pour un 
très-bon emplâtre en diverfes occafons. 

PISSITES , (Mar. méd. des anciens.) misctrne , Ceft- 
ä-dire viz depoix, Il fe faifoit avec du goudron & du 
moût. On lavoit d’abord le goudron dans de Peau de 
la mer ou de la faumure jufqu’à ce qu'il fût blanchi ; 
après cela on le relavoit avec de l’eau douce, on met- 
toitenfuite fur huit conges de moîût une once ou deux 
de goudron ; on les laïfloit fermenter & repofer , en- 
fin on foutiroit la liqueur & on la mettoit dans des 
vaifleaux. Difcoride, Z. Fc. xlvj. en fait un grand 
éloge pour les maladies chroniques des vifceres qui 
ne {ont point accompagnées de fievre. 

PISSOTTE , £. f. ( Leffiverie, Salpétr. ) petite ca- 
nule de bois que l’on met au-bas d’un cuvier à [efi- 
ve; pour donner pañlage à l’eau que l’on jette de 
tems en tems fur les cendres qui font enfermées dans 
le charrier. 

Dans les atteliers où fe fabrique le falpêtre , les 
cuviers où fe font les leffives des terres propres à en 
rer ce minéral, ont auffi leur piffosre ; elle fe: place 
erdinairement dans le bas du cuvier à deux ou trois 
doigts du fable, avec deux billots de bois aux deux 
côtés en-dedans , pour foutenir le faux-fond du bas 
fur lequel fe mettent les cendres & les terres dont 
les cuviers fe rempliflent; c’eft au-deflous de La pilfore 
que Fon met les recettes. Savary. (D. J.) | 

PISSYRUS , ( Géog. anc. ) ville de Thrace ; il Y 
avoit dans cette ville, felon Hérodote, Z FIL. 7°, 100. 
un lac de prefque trente ftades de circuit, très-poif- 
fonneux , & dont eau étoit extrèmement falée, Les 
meilleures éditions portent Pyfirus au lieu de Pif: 

TES, 

PISTACHE , ff. ( Botan.) on fait que c’eft le 

fruit du piftachier ; les piffaches s’appellent en latin 
Tome XII, 
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piffacia ; en gtec dans Diofcoride rrçaulx ; & par les 
Arabes paflech. Fuier 
Ge font des fruits ou des petites noix, dela groffeur 
ë de la figure des avelines, oblongues, anguleufés, 
élevées d'unseôte, applaties de l’autre, pointues & 
marquées d’un côté, Elles ont deux écorces : l’exté- 
ricure-eftinembraneufe, aridé , mince, fragile, d'au 
bord de couleur verte, enfuiterouffe ; lintérienré'eft 
hgneufe, pliante, caffante, lésere, blanche ; elles 
renferment une amande d’un verd-pâle, eraffe, huï- 
leufé , un peu amere, douce cependant &e agréable 
au goût , couverte d’une pellicule rouge ; on doit 
choïfir celles qui font bonnes , récentes , pleiñes & 
mures. | 
Herman fait mention de deux fortes de piflaches , 
favoir les grandes & les petites. On nous apporte 
communément les grandes ; les petites font moins 
connues &t plus favoureufes ; elles viennent de Perte. 
Ce fut Lucius Vitellius, gouverneur de Syrie, qui 
apporta le premier des piffaches en Italie fur la fin du 
regne de Tibere, (D. J.) 
PISTACHE , (Mar. médic.) fruit du piftachier. Ces 
fruits renferment une amande ou femence émulfive, 
d'un goût agréable, & qui pafle pour fournir une 
nourriture très-abondante & aflez falutaire , &c pour 
être propre par fes qualités à rétablir promptement 
les perfonnes amaigries par des maladies 74 aupmen- 
ter le lait & la femence, à adoûcir les humeurs dans 
la phtifie, latoux , les difpofitions à la colique né- 
phrétique, &c. de 
Ces éloges font un peu outrés. Il eft vrai cepens 
dant que les piffaches tiennent un rang diftingué par2 


“mi les femences émulfives confidérées comme ali- 


ment, voyez SEMENSES ÉMULSIVES ; & que les dra- 
gées , les tartes, Gr. qu’on en prépare fourniffent un 
aliment aflez doux, qui n’eft pas malfain , & qui pas 
roît folhciter l'appétit vénérien. 

Quant à Pufage qu’on en fat pour les émulfions À 
il n'y a rien departiculier. Poyer Emursron. L'huile 
qu'on peut en retirer par expreffion eft fort douce, 
mais elle eft fort peu ufitée , parce qu’on a reconnu 
que Phuile d’amandes-douces , qui coute beaucoup 
moins, eft tout aufli bonne. 

Les piffaches entrent dans le looch verd dela phar- 
macopée de Paris, & dans le firop de tortue réfomp: 
tif, (4) | 

PISTACHE , ( Botan. exor.) fruit de la plante ara- 
chidnoïde d'Amérique , nommée dans le Pays 724710 
bi, Voyez MANOBI , Botan. exor. (D. 7.) 

PISTACHES , les Confifeurs appellent de ce nom 
un Ouvrage qu'ils font en forme de dragées extrèmes 
ment petites , dont Le fond eft de la graine de pifla- 
che d'où cet ouvrage tire fon nom. 

PISTACHES EN SURTOUT,, les Confifeurs donnent 
ce nom à des piffaches caflées 87 mifes à la praline, 
& trempées dans une compoñtion faite d’un œuf 
battu , & brouillé avec de l’eau de fleur d'orange, 

PISTACHIER,, {. m. (Botan:) arbre qui porte les 
piftaches ; il s’appelle serebinchus indica dans Théo- 
phrafte ; piffacia dans J. B. 1. 273 ; & Piflacia perepri- 
na fruëlu racemofo, five terebinthus indica Theophr, dans 
C.B. p. 401. ; 

Son tronc eft épais ; fes branches font étendues s 
couvertes d’une écorce cendrée: elles donnent naif. 
fance à des feuilles qui font rangées fur de longues 
côtes & difpofées par paires, de maniere cependant 
qu’elles ne fe trouvent pas placées exactement vis-à- 
vis les unes des autres. L’extrémité de ces côtes eff 
terminée par une feule feuille : elles font tantôt ar- 
rondies , tantôt finiflant en pointe , garnies de ner- 
vures, &c femblables aux feuilles de térébinthe, mais 
plus grandes. 

Il y a des piflachiers qui portent des fleurs mâles, 
d’autres des fleurs femelles ; les fleurs mâles font ra- 
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imaffées en une efpece de chaton peu ferré, &en ma- 


niere de grappes ; chaque fleur eft garnie d’une pe- : 


tite caille ; ces fleurs ont un calice propre, découpé 


en cinquparties , 8 cinq étamines très-petites qui ! 


portent chacune un long fommet droit, ovalaire,, &c 
quadrangulaire. Les fleurs femelles n’ont point de 
pétales; leur calice eft très-petit, partagé entrois 
païties, &foutient un grosembryon ovalaire, char- 
gé de trois ftiles recourbés, dont les fligmates font 
un peu gros & velus. L’embryon fe change en une 
baïe ovoide qui.a peu de fuc , &t qui contient une 
amande life , femblablement ovalaire. 

Cet arbre croît dans la Perfe , l'Arabie, la Syrie 
& dans les Indes, On le cultive auff dans lItalie,, la 
Sicilet& dans les provinces méridionales de la France. 

Le piflachier mäleeft diftingué du piflachier femelle 
par Les feuilles qui font plus petites, un peu plus lon- 
gues:; émouflées & fouvent partagées en trois lobes, 
d’un verdfoncé, au lieu que dans le pi/fachier femelle 
les feuilles font plus grandes plus fermes., plus ar- 
rondies & partagées le plus fouvent.en cinq lobes. 

Comme Îes piftachiers mâles naiflent {ouvent dans 
deslieux éloignés des piffachiers femelles , .on rend 
ceux-ci féconds commeles palmiers ; ce quife fait en- 
fuite de la maniere fuivante : les payfans cueillent.les 
chatons des fleuts du-pi/fachier mâle, lorfqu'ils font 
fur le point de s'ouvrir ; ils les mettent dans un vaif- 
{eau environné de terre mouillée ; 1ls. attachent ce 
vaifleau à une branche du piflachier femelle jufqu’à 

«ce que les fleurs foient feches , afin que la fine pouf- 
fiere.qui féconde foit difper{ée par le moyen du vent, 
&.qu'elle donne la fécondité aux fleurs femelles. 

D'autres cueillent. les fleurs mâles &c les renfer- 
ment.dans un petit fac pour.les faite {écher, &c ils en 
répandent la pouffiere.fur les fleurs du piffachier fe- 
melle à mefure qu’elles épanouiffent. IL faut cueillir 
Les fléurs mâles avant qu'elles s'ouvrent ;. de peur 
quelles ne jettent, mal-à-propos leur ,pouffere fé. 
conde., & que leg fruits du piffachier femelle ,n’avor: 
tent par ce défautdefécondation. Si les piflachiers mâ- 
les & femelles nefont pas éloïgnés les uns des autres, 
le vent fufit pour procurer lafécondité aux psffachiers 
mâles, (D. J.) 130 

Pisracier , (Mar. méd.)les feuilles de cetarbre 
entrent dans l’emplâtre diabotanu. 

PISTACHIER farvage , (Bora. ) nom vuloaire & 
ridicule de l’'arbriffeau nommé par les Botanuftes /- 
phylodendron. À 

PISTAS , (Géog..du moyen âge.) heu en France, fi: 
tué {ur les bords de la Seine, auprès du Pont-de-PAr- 
che, à l'embouchure des rivieres d'Eure & d'Andelle. 
Cet endroit eft lemême que celui qui eft aujourd’hui 
appellé Piférées, & qui eft à trois lieues au-deffus de 
Rouen. Charles le Chauve y fit bätir une fortereffe 
pour fermer à cet endroit le paffage. de, la Seine aux 
Normands. Il a été lone-tems une place d’armescon- 
tre les Normands. Charles le Chauve y afflembla un 
parlement en 862. (D. J.) 

PISTE, £. f. (Gramm.) c’eft en général la trace que 
laifle un animal fur le chemin qu'il a fuivi ; 11e dit 
au fimple & au figuré , il fuit les anciens à la pife. 

PisTE, en terme de Manege , eft la marque que le 
cheval trace fur le chemin où 1l pañfe, 

La pifle d’un cheval peut être fimple ou double. 

Si le cavalier ne le fait aller que le galop ordinaire 
en tournant dans un cercle , ou plutôt dans un quar- 
ré, il ne marquera qu’une feule pifle ; mais sil Le fait 
galoper les hanches en-dedans , ou aller terre àterre, 
il marquera deux piffes ; lune parle train de devant, 

Pautre par le train de derriere. Ce fera la même 
chofe , fi le cavalier le fait pafler de côté ou aller de 
travers, dans une ligne droite ou fur un cercle. 

PISTIA, £. £:( Boran. ) nom donné par Linnæus 
au genre de plante qui. eft appellé kogdu-pui/ par le 
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P. Plumier, & les auteurs.de l’horsis malabaricus. Et 
voici les caraéteres : il n’y a.point de calice; la fleur 
eft formée d'un feul pétale inégal , fait en capuchon 
-contourné , ayec.une feule levre oblique, longue, 
.courbée & pliée fur les côtés. ILn’y a point auf d’é- 
tamines., mais fix boffettes doubles adhérant au piftif 
fous le ftigma. Le germe du pifuleft d'une figure 
ovale, alongée ; le file eft plus court quela fleurs 
le figma eft divifé obrufément en fx fegmens ; le 
fruit eft une capfule ovale, contenant fix loges ; les 
graines font tronquées ; ce genre de planté approche 
beaucoup de celui des-sariftoloches, ; Linnæi,, gez, 
plant. p.438. Plumier 39. (D. ZX) Lu A. 


PISTICCIC, ( Géogr. mod.) petite ville-ruinée 
d'Italie au royaume de Naples | dans la Bafilicate., 
entre les rivieres Bañento_& Salandrella..Cette ville 
a £té tellement endommagée en 1688 par un treme 
blement de terre, qwelle ne s’eft pas relevée des 

us, à | to 
PISTIL , {. m.( Boran.) les Botaniftes nomment 
PUAl la partie de certaines fleurs quien occupe ordi- 
nairement le centre, & qui par conféquent eft tou- 
jours renfermé dans la fleur, ainfi qu’on peut le voir 
dans la couronne impériele , dans lelis!, dans le pa- 
vot, &c. Le nom de piflil eft tiré du latin pifllume , 
qui. veut direiun pilor ;, car. quoique. la figure des 
Piflils.des fleurs.ne.foit pas déterminée & qu’il s’en 
trouve d’une figure fort différente de. celle d’un pi- 
lon, il eft pourtant certain que le.plus.srand nombre 
des pifhils approche plus de la figure d’un-pilon que 


_toute autre chofe. Malpighia nommé cette partie //y- 


lus, à caufe qu’elle finit ,ordinairement.en pointe., 
comme l’aiguille avec laquelle les anciens-écrivoient 
fur des tablettes enduites de cire. Mais, pour dire: 
dique chofe de plus important, le pifileft l'organe 
emelle de la génération dans.les fleurs. Il eft.com- 
paie de trois parties ; le germe, le file 8 le ftigma. 
Le germe tient dans les plantes la place de l’iéteruss 
quoique fa forme foit diverfifiée., il eft toujours f- 
tué au fond du pifäl , & contient les graines de lem- 
bryon. Le file eft une partie diverfement figurée; 
mais toujours placé fur le germe ; quelquefois il .eft 


 très-court , & d’autresfois 1] paroïît manquer abfolu= 


ment. Le fhgma.eft auf d’une forme variée, maïs {a 
place eft conftante ; car al eft toujours placé fur, lé 
lommet du ftile, & au défaut du file fur le haut-du 
germe. (D. J.) | | it 
PILTIS ,( Mar. méd. des anciens.) nom donné par 
les anciens à la gomme bdellium, mais particuliere: 
ment à celle qu’on tiroit d'Arabie, &z. qui étoit d’un 
blanc citrin, tantôt en petites larmes, tantôt en maf- 
es de forme ronde , & de confiftence folide. 7 
PISTOIE, ( Géog. mod.) en latin Pifloria , ville 
d'Italie, dans la Tofcane, avec unévèché fuffragant 
de Florence. Elle eftmunie de baftions fansgarnifon. 
C’étoit autrefois une république qui perdit fa liberté 
en même tems que Pife. Ses belles rues font fans ha- 
bitans.. Sa fituation. eft au pié de lApennin, proche 
la riviere de Stella, dans un des plus beaux .quar- 
tiers de la Tofcane , à 30 mulles.N. E. de Pife ,.en- 
tre Lucques & Florence, à 21 milles de chacune de 
ces. déux villes. Long. 28. 30. lat. 43.55. 
Elle a donné la naïffance à quelques hommes dont 
je dois dire un mot., | 
Bracciolini, ( François ) poète que le pape Urbain 
VIIL. combla d’honnêtetés, On ne conçoit pas com- 
bien grande étoit ,je ne dis pas Pexcellence , mais 
la fécondité de fa veine. Pour enciter un exemple, 
fon poëme de la Croix reconquife contient trente- 
cinq chants ; celui de la Rochelle prife par Louis 
XIIT, en a vingt | & l’éleétion du pape Urbain VII. 


. vingt-trois. Ce poëte éft mort âgé de plus de 80..ans. 


Sinus , jurifconfulte , eftimé au xiv.fiecle , culti-’ 
vales mufes, & fut un des premiers qui donna des 


PES 
ägrémens àla poéfie lyriquetofcane. Pétrargte ne 
fit pas difiiculté de profiter de fes pendées, Il mourut 
en1336::n19h 208 £ | à inde | 


… Clément IX: auparavañt nommé Julio Rofpiglof: 


naquit à Piffoie en 1599; -&-mourut de déplaïfir l'an 
1669,delaperte de Candie; tantil avoit à cœur que 

_ cette ile ne tombât pas:entre les mains des Infideles. 
PISTOLE , ( Monnoïe. ).cemot ne fignifie pas tou: 
jours une piece demonnoie , 1l défigne le plus fou- 
vent une fomme de dix livres, enforte que par dou 
ze.ou quinze piftoles On: entend douze ou quinze 
fois dix livres, c’eft-ä-dire 120 ou 150 livres ; cela 
vient de ce que les pi/foles d’'Efpagne avoient cours 
en France après le mariage de Louis XIV. & valoient 
dans cetems-là dix francs; &; quoique ces mêmes 


piftoles ay ent dans la fuite valu plufeurs diférens pEX, | 


quede cours en foit devenu très-rare, & même qu’el- 
les ne foient plus d’ufage aujourd’hui , nous avons re- 
tenu le terme de pi/fole pour fignifer dix livres ; & 
loncditaufli=bien 50, 100 & 200 puffoles, que cinq 
cent , mille & deux mille francs. . | 

PISTOLET ; f. m. (4rme.) des arquebufesvinrent 
les piffoles où puftolers a rouer , dont le canon n'avoit 
qu'un pié de long , c’étoient des arquebufes en petir. 
Ces armes furent appelées p://o/es ou piflalers, parce 
que les premiers furent faits à Piftoye en Tofcane. 
Les Allémans s’en fervirent en France avec les Fran- 
çois;&c les Reïftres qui les portoient du tems de Hen- 
ri Il. étoient appellés piffoliers. Il en eft fait mention 
fous le regne.de François [L! Les pr/folers font à l’'ufage 
de toutes les troupes à cheval. Ily a bien long-tems 
qu'ils font à fimple reflort , ainifique les fufils & les 

moufquetons, car en 1658 lPufage des pi/folers àrouet 
n’étoit pas encorelaboli. (D. 7.) 154572 

PISTOLET AROUET,70ÿez ARQUEBUSE A ROUET. 

PISTOLOCHIE DE VIRGINIE ; (Mari méd. ) 
y0yez SERPENTAIRE DE'VIRGINIE. 1! 

PISTON, fm. (Hydraul. ) eftun cylindre de 
bois , quelquefois de métal, qui étant levé & baïflé 
par les trmgles d'une manivelle dans Pintérieur dun 
corps dé pompe , afpire.ou poufle Peau en‘lair , & 
fouvent la comprime & larefoule. Ce piffon doit être 
garni de fort cuir en forme:d’un manchon par le bas 
pour entrer avec force dansleicorps de pompe ; il 
eft ouvert dans le milieu & garni d'un: clapet de 
cuir. Voyez CLAPET ; voyez auff: PoMPre. 

On appelle quelquefois le pifton Barilles voyez 
BARILLET. | | ot 

PISTOR , (Mythol.) {urnom de Jupiter. Pendant 

que les Gaulois affiégeoient lecapitole, Jupiter, dit- 
on ; avertit les afliégés de faire du pain de tout le 
blé qui leur reftoit , & de le jetter dans le camp en- 
nenu, pour lui prouver qu'ils ne feroient pas de long- 
tems réduits à manquer de vivres. Ce confeil réufht 
fibien , que les ennemis leverent le fiege; & les Ro- 
mains en adions de graces , érigerent dans le capi- 
tole une ftatue à Jupiter , fous le nom de Piffor. 
_ PISTORIA , ( Géog. anc. ) ville d'Italie dans la 
Tofcane. Ptolomée , Zv. III. ch. j. la place dans les 
terres, entre Lucus Feroniæ, Colonia & Florentia. 
Pline , iv. III. ch. v.Vappelle Piflonium.. C’eft au- 
jourd’hui la ville de Piffose. 

PITAN , ( Géog. mod.) province des Indes dans 
les états du Mogol , au-delà du Gange, bornée au 
nordpar le mont de Naugracut, au midi par la pro- 
vince de Jéfuat ; au levant par le royaume d'Ozem, 
&t au couchant par le royaume de Mevat. M. de Lifle 
donne à certe province , Le nom de Raya-Nupal. 

PITANAIDE , ( Géog. anc. 6 Hifi. de Sparte: ) 
nom de l’une des tribus de Sparte. Pifarica lieu fub- 
fiftant encore au milieu de la plaine qui s'étend de 
Sparte à Therapné , en étoitla capitale, & lui don- 
noit fon nom. De-là on atout lieu de foupconner 


PI T 66r 
querceux de cétte tribu étoient les labouteursdé cette 
plaine ,&7 ne compofoient pas la plus petite tribu de 
ce peuplé , leur occtrpation étant la plus néceffire 
aux hommes. | | 

PIFANCE,, L f (rerme monaffique.) c’eft ce qu’on 
donne à chaque religieux poûr fon repas ; mais ce 
mot eft vieux, & lon dit aujourd’hui porto, Les 
Bourguignons difent encore piainche, que M. de là 
Monnoye explique dans fes noëls bourotugnons par 
boiffon de vin. | 

Le P. Labbe dérive pirance de pirancinm motuft- 
té dans les écrits de l’un & l'autre Hinemar > pour 
une table‘enduite de poix où on mangeoit, d'autant 
que perfonne ne recevoit {a portion de pain, de vin, 
de viande , de poiflon ; niautre chofe néceflaire À 14 
vie, qiie ceux qui étoient écrits dans la matricule. 

Cet ufage étoit pris des Romaïns , qui tiroient des 
greniers publics la fubfftance de leurs {oldats. Leur 
poïtion, piracium , étoitréolée, & chacun étoit obli- 
ge d’aller la prendre avec ün billet qui lui étoit donné 
par un prefher , lequel billet contenoït la quantité de 
l'étape pour chacun, s’il m’eft permis deme fervir 


de ce terme. Le fait que j'avancé eft prouvé pär la 


loivj. du titre de erogarioné militaris añnnone | cod. 
Theodof! oùil dit : Safceptor | anteguam diurnim pita- 
Ciumauthenticum ab aëfuaris fifceperit | non eroget 5 
quod fr abfque pitacio fueris erozatio , id guod experfunz 
eft; damni jus fupputeuwr: (D. J.) 
PITANCERIE, £ f. (Jurifprud. ) menfarix ; office 
chauftral qui eft établidans quelques abbayes, & 
qu'en d’autres on nommé ce//ererie | menfaria. Cet of. 
fice qui eft préfentement fans fon@ion, confiftoit au- 


trefois à diftribuer la pitance aux moines. over Pr- 
VE 


TANCE. DORE 
PIFANCIER., £ m.(Jurifprud.) obfonator, officier 
clauftral qui diftribuoït autrefois la pitance aux moi- 
nes. Voyez PITANCE. (4) 
. PITANE, ( Géog. arc.) 1% ville de PAffe mineu- 
re, dans la Myfe, proche du Caïcus:, de Pembou- 
chure duquel elle étoit éloignée de trente flades. Vi- 


truve , Zv. 1, ce. 7. rapporte qu’on y faifoit des bri- 


ques qui hageoïent fur l’eau , ce qui eft appuyé du 
témoignage de Strabon. | 

2°. Pitane eft un lieu de là Läconie fur le bord dix 
Vañlipotamos (Pancien Eurotas ). La Guïlletiere , 
Lacédérmone anc. & rouv: nous aflure qwil yade Per- 
reur dans toutes les cartes! qui en ont fait une ville £ 
& en ont voulu marquer la poñition, C’étoitun quar- 
tier de Lacédemone, ou tout-au-plus un fauxbourg 
détaché de laville. Paufanias, qui efttrès-exa@t Anom- 
mer les villes de Laconie, ne dit pasun mot de P;re- 
ne. Parice filenceil demeure fi bien d'accord que ce 
lieudoït être confondu avec Sparte, qu'il parle d’un 
tribunalde Lacédémone appellé la ÿrifiéion des Pi. 
tanates ; Où apparemment ceux du quartier venoient 
répondre. Plutarque le marque aflez dans fon traité 
de lEx1/ par ces paroles : « Tousles’Athéniens ne 
»demeurent pas dans le Colytos ; tous les Corin- 
»thiens dans le Cranaou, & tous les Lacédémoniens 
» dans le Pirane ».Le Colytos étoitun auartier d’A: 
thènes ;. le Cranaou un fauxbourg dé Corinthe: & it 
n'y auroit eu ni proportion, ni juftefle dans la com 
paraïon de Plutarque, f le Pirane n’eût été dans la 
même proximité de Lacédémone. _# 

La premiere églife des Chrétiens fut autrefois b4: 
tie dans ce beu-là, quand S.-André annonça lEvan. 
gile à Lacédémone. 

Ménélas reçut la naiffance À Pisane; entre plufieurs 
témoignages , lechœur de la Troade d’Eurypide le 
juftifie: quand il fait des imprécations contre ce fils 
d'Atrée , fouhaitant qu'il ne revienne jamais dans 
Prtane {a patrie. Ne foyons pas furprisque la plüpart 
des hiftoriens: ayent parlé de ce petit fauxbourg ; 
puifque c’étoit un fauxbours de Läcédémone, 
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On voit encore quelques ruines de Pitene en ve- 
nant de Magula à Mifitra, Au-deffus de ces ruines eft 
un vignoble qui produit le meilleur win de la Morée, 
& qui paroït être le même terroir où Ulyfle planta 
une vigne de fa propre main en l'honneur de Péné- 
lope; car la fituation de ce vignoble quadre parfar- 
tement à la defcription d’Athenée. Lifez ce qu'ilena 
dit dans {on premier livre, & n’oubliez pas d'y voir 
les vers d'Alcman, Dutems de ce poëte gourmet, le 
vin de Pitane avoit une odeur de fleurs , 8 même 
encore aujourd’hui il ent la framboufe. 

3°. Pitane | ville de PEolide voifine de la Troade. 
Cette Pisane eft célebre par.la naifflance d’Arcefñ- 
las, difciple du mathématicien Autolycusfon compa- 
triote, & qu'il fuvit à Sardes; enfuiteïl vint à Athè- 
nes pour y prendre des leçons de Théophraite & 
de Crantor. Il fut le fondateur de la moyenne acade- 
mie, comme Socrate avoit été le pere de Pancienne, 
& comme. Carnéade le fut de la nouvelle. Cicéron 
nous la dépeint pour le plus déterminé fceptique de 
tous les académiciens. 

Eumenes IL. roi de Pergame & Attalus fon fuccef- 
feur , le comblerent de bienfaits. Il étoit lui-même 
l’homme du monde Îe plus généreux; 1l fafoit du 
bien, & ne vouloit pas qu’on le füt; il pratiquoit ce 
précepte de l'Evangile avant qu’il eùt êté annoncé. 
Ï fit une vifite à Ctefbius fon ami pauvre & malade, 
afin d'avoir occafon de lui glffer adroitement & en 
cachette fous l’oreiller , une bourfe pleine d'argent. 
Une autre fois 1l prêta fa vaflelle d'argent à un ami 
qui devoit donner un feftin, &:1l refufa de la repren- 
dre lorfqu’on la lui reporta. | 

Ses dogmes tendoient au renverfement des pré- 
ceptes de la morale , & néanmoins il la pratiquoit, 
excepté dans les plaifirs de l'amour & de la table. Il 
mourut.d’avoir trop. bù à l’âge de 75 ans, la quatrie- 
me année de Folympiade 134. a+ 

Il fouffroit la douleur en floicien, quoiqu'il fût 
l'antagonifte du fondateur de cette feéte. Au fort des 
tourmens. de la goutte. « Rien n’eft pañlé de-là ici », 
dit:1, en montrant fon cœur à Carnéades lépicu- 
rien , qui s’affligeoit de le voir fi fouffrant. 

Il avoit une penfée fort bonne & fort vraie fur la 
mort : il difoit « que de tous les maux c’étoit Le feul 
» dont la préfence n’incommodât perfonne , & qui 
» ne chagrinât qu’en fon abfence. 

Nous avons fa vie dans Diogene Laerce , & fon 
article dans Bayle; mais pour ce qui regarde fa doc- 
trine , voyez dans ce Diéionnaire les 1045 ACADÉ- 
MICIENS G SCEPTICIENS. ( Le Chevalier DE Jau- 
COURT.) 

PITANGUAGUACU , (Orzithol. ) nom d’un oi- 
feau du Bréfil qui eft du. genre & de la groffeur de 
l’étourneau ordinaire ; fon bec eft épais, long, de 
figure pyramidale terminée en pointe aigué ; fa tête 
eft large &c applatie ; fon cou eft court, êc 1l a la fa- 
culté de laccourcir encore quand il lui plaît. Son cri 
eft perçant; fesjambes & fes piés font d’un brun obf- 
cur. Il ala tête, le cou, le dos , les ailes & la queue 
d’un brun noirâtre ayec un léger mélange de verd; 
la partie inférieure de la gorge, la poitrine & le ven- 
tre font jaunes. Marograve , kif? du Bréfrl. 

PIFE, 1. f. (Boran. exot. ) efpece de chanvre ou 
de lin qui fe recueille en plufñeurs endroits de l'Amé- 
rique équinoxiale , particulierement le long de la 
riviere d’Orénoque. La plante qui le fournit, eft 
fauvage ou cultivée; elle a des feuilles rondes , can- 
nelées, de lagroffeur du doigt, & longues d’un à deux 
piés ; es fleurs ont la forme d’un caique timbré, & 
font fort petites; on tire des feuilles.un efpece de 
1, dont les Indiens fe fervent pour faire leurs lignes 
à pêcher ; les cordes de leurs arcs, les cordages de 
leurs canots , leurs voiles , leurs hamacs & autres 
suvrages, (D, J.) 


REF 


Pire, [ f. (Com; ) petite monnoiehors d’ufage ; 


| dont la valeur étoit d’un quart de denier, demi 
| maille ou demi-obole. Il y a euauffi des deniers-pires: 


PITHA ou PITHEA , ( Géog. mod:) province de la 


| Laponie Suédoife, bornée au nord: par la Laponie 


de Luhlea , au midi parcelle d’'Uhma , au levant par 


| La Bothnie occidentale, & au couchant: par la Nor. 


wege. Elle eft traverfée par une riviere de même 
nom, êt a pour chef-lieurune bourgade qui s'appelle 


| aufñ de même, Long. de certe bourgade ; 38,60. lar, 


65,3. ; 
PITHECUSSÆ ou PITHECUSÆ,, ( Géog. anc. ) 


| Diodore de Sicile, 4v..XCX. chap. x, met trois villes 


de ce nom dans PAfrique propre. H dit qu'on y ren- 
doitun culte aux finges, qui fréquentoient les maïfons 
des habitans, & qui ufoient Hbrement des provifions 
qu'ils y trouvoient. 2° Pirhécufle étoiènt auf des 


| îles de lamer de Tyrrhène, felon Etienne ke géogra- 


phe. (D.J.) NET 
PITHEUS, ( Géog. ane.) bourgade de PAttique , 
dans la tribu Cécropide. Elle prenoit fon nom du 
mOt mrrnos, Qui fignifie un sozzeaw, parce qu’an- 
ciennement 1l s’y en faifoit une grande quantité, {e- 


| Ion M. Spon, Lif{e de lArtique, Etienne le géographe 


ÉCrIt æros POUT rede. . 

PITHIE , 1. £ (Phyfiq. ) forte de météore ou de 
phénomene lumineux. Voyez AURORE BORÉALE. 

PITHIVIERS , ( Géog. mod.) petite ville dans 
la Beauce, autrement nommée Pluviers, Voyez PLu- 
VIERS, | | 

PITHIUS, ( Myrhol.) furnom d’Apollon depuis 
fa viétoire fur Le ferpent Python; peut-être aufhi que 
ce nom lui vient de la ville de Delphes, qui s’ap- 
pelloit anciennement Pirho, 

PITHO , 1. f. ( Myrhol, ) ou la déeffe de. la perfua- 
fion , nommée Suada par les Romains , mérita d’être 
invoquée principalement par lesorateurs. Il eft du- 
moins certain qu’elle eut plufieurs temples où cha- 
pelles dans la Grece. Théfée ayant perfuadé à tous 
les peuples de PAttique de fe réunir dans une feule 
ville, pour ne faire déformais qu’un peuple, il intro- 
duifit à cette occafon le culte de la déeffe Pirho, 
Hipermneftre après avoir gagné fa caufe contre Da- 
naus fon pere , qui la pourfuivoit en juflice, pour 
avoir fauvé la vie à fon mari contre fes ordres, dédia 
une chapelle à la même déefle. Enfin elle-avoit dans 
letemple de Bacchus à Mégare, uneftatue de la main 
de Praxitele, ( D. 1.) - 

PITHŒGIE, ( Aniq. d'Athènes.) pithægia , fête 
& facrifice qui fe célébroient à Athènes en lhon- 
neur de Bacchus ,le 11 du mois Anthiftérion. Plutar- 
que dans fes fympos, dit que c’étoit le jour auquel 
on commençoit à boire du vin nouveau ; fi cela eff, 
ce mot peut dériver de mrrov avoïyn, Pouverture des 
tonneaux. | 

PITHOM, ( Géog. anc.) ville d'Egypte dans le 
nôme fétrhoite. Ce fut. l'une des deux villes que 
Pharao fit bâtir par les defcendans de Jacob, £xod 
chap, j. v. 8. Marsham prétend que la ville d’Abaris, 
celle de Typhon , celle de Séthrom, & celles de Pz 
thom , mentionnées dans l’Exode , font la même que 
les grecs nomment Pe/uffum, Le nom Taro où Xirou, 
donné à l’une des villes bâties par les enfans d’Ifrael, 
faifoit allufion à celui de Typhon. Les, Esyptiens 
donnoient toujours à ce Typhon le nom de Sesk ; 
de-là vint qu'ils nommerent Seshron la ville de Ty: 
phon. Le nom Séroire fut pris de la ville de Sé- 
throim , qui éroit fituée fur Le côté oriental du fleuve 
Rubaîte , & ce nôme étoit dans la partie occidentale 
du Delta. (D, J.) 

PITIE , ( Morale.) c’eft un fentiment naturel de 
Pame, qu’on éprouve à la vue des perfonnes qui 
fouffrent ou qui {ont dans la mifere. [ln’eft pas vrai 
que la pitié doive {on origine à la réflexion, quenous 
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fommes tous fujets aux mêmes accidens, parce que 
c’eft une paññon que les enfans & que les perfonnes 
incapables de réfléchir fur leur état ou fur l'avenir, 
fentent avec le plus de vivacité. Auf devons-nous 
beaucoup moins les aétions nobles & miféricor- 
_dieutes à la Philofophie qu’à la bonté du cœur. Rien 
ne fait tant d'honneur à humanité que ce généreux 
fentiment; C’eft de tous les mouvemens dé l'ame le 
plus doux & le plus délicieux dans fes effets, Tout 
ce que Péloquencea de plus tendre & de plus tou- 

chant , doit être employé pour Pémouvoir. 
« La main du printems couvre la terre de fleurs, 


+ dit le bramine infpiré. Telle eft à l'égard des fils 


» de linfortune la pzié fenfible & bienfaiante. Elle 

» effue leurs larmes, elle adoucitleurs peines. Vois 

» cette plante furchargée de rofée ; les gouttes qui 

» en torbent donnent la vie à tout ce qieft autour 

» d'elle: elles font moins douces qué les pleurs de 

la cormpañion. 

» Ce pauvre traine fa mifere de lieu en lieu; il n’a 
» ni vêtement, m demeure, mets-le à l’abri fous les 
» ailes de la prié ; 1l tranfit de froïd, réchaufe-le ; 

.» 1l eft accablé de lanpueur, ranime fes forces, pro- 

» longe fes jours, afin qe ton ame vive.» (D. J. 
. PITINUM, (Géog. anc.) ville d'Italie. Prolomée , 
By. LIL. chap. j. la donne aux Umbres , qui habitoient 
dans les terres au nord des Toïfcars, Elle donnoit le 
nomau territoire appellé Pinus per par Pline. Pix- 
zum fat une ville épifcopale , comme il paroît par le 
concile romain tenu par le pape Symmaque, Holfte- 
mus dit, qu’elle n’étoit pas éloignée du fleuve Ami- 
ternus, & qu'on en trouve le nom & des veftiges 
dans un heu à un peu plus de deux milles d’Aquia, 
appellé aujourd’hui sorre di Pirtino. 

PITIS , . m. ( Mornoie de la Chine. ) petite mon- 
noie de bas aloi, moitié plomb & moitié écume de 
cuivre ; elle-a grand cours dans l'île de Java, où les 
Chinois la portent; cependant les deux cens pisis ne 
valent que neuf deniers de Hollande. (D. 7.) 

PITO, ( Drete. ) elpece de liqueur fermentée, ou 
de biere qui eff en ufage parmi les negres de la côte 
des Efclaves en Afrique. Les voyageurs nous ap- 
prennent.aw’elle eff très-faine, très-agréable & très- 
raffraichifiante. 

PITON , £ nm. sérme de Serrurier , forte de fiche 
plus ou moins grofle, au bout de laquelle 1 y aun 
anneau. (D. 4.) 

PITON ou TENON, terme d’Horlogerie, & de plu: 
Jieurs autres arts, petite piece dont l’'ufagse eft de tenir 
ferme quelque autre piece. Il y atrois pitons dans une 
montre; deux font d'acier & fervent à tenir la vis 
fans fin dans la fituation requife. Voyez a b, fix, 42. 
PI, X. de l'Horlogerie ; Vautre p eft de laiton; un trou 
quarre y eft percé, dans lequel on fixe l'extrémité 
extétieute du reflort fpiral de la maniere füivante : 
on fait entrer cette extrémité dans ce trou quarré, & 
on la ferre eñfuite contre une de fes paroïs par le 
moyen d'une goupille quarrée qu’on y fait auf en- 

trer avec force. Foyez la fie. 52, 

Des dèux pitons de la vis fans fih l’un a eft le plus 
fouvent rond, on le nomme alofs piton à vis, parce 
qu'il entre à vis dans un noyau fait dans La platine, 
& que ce n’efl en effet qu’une efpecé de vis, dans la 
tête de laquelle on perce un trou pour recevoir le 
petit pivot de la vis fans fin; l’autre », formé comme 
on le voit, fg. 42. fe nomme piron à oreille, parce 
qu’on laïfle une efpece d'oreille de chaque côté du 
canon, à-travers duquel pañle la tise du quarré de 
la vis fans fin, lefcuelles font arrêtées fur la platine 
avec des vis. Lorfque cette vis eff remontée, les 
oreilles du piton s'appliquent für la platine, & y font 
fixées au moyen de deux vis qui paflént à-travers 

. des trous perçés dans çes oreilles, & font viflés à la 
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platine, comnteson lé voit dans la feuré ci - defluss 
Voyez NIS SANS FIN. | NU PAL TE ? 0 D 
PLTON , ( Marine.) c’eft.une cheville de fer src’eft 


aufh une ficheen forme de clou, dont la tête eft 


PERCÉE ARR | ., 4 TE 

Pirons à boucles, ce font des chevilles de fer où il 
y a des boucles. | += 

Pitons d'afür, ce font des chevilles de fer dont om 
fe fert pour tenir les plates = bandes d’un afit de 
canon. Meg 
. PITONS de preffe d’Imprimerie ce font deux petites 
plaques de fer percées & terminées en forme d’an- 
neau que Pon attache de chaque côté du dehors du 
berceau, vis - à - vis l'une de l’autre, pour recevoir 
8: foutenir les deux extrémités de la broche M du 
rouleau qui traverfe le deflous du berceau de la 
preffe. Voyez Les PI. d’Imprimerie, L 

PITONS, ( Soserie. ) petits anneaux à vis, qu’on 
attache aux liflerons pour crocheter les cramaillez 
res, au moyen d’une S ou efpece de crochet. 

Pirows, fm. (Géog.) ce font dans Les îles Antil: 
les de grands pics ou hautes montagnes ifolées, ter: 
minces en pain de fucre, & dont le fommet fe perd 
dans les nues, elles font pour la plûpart inacceffibles : 
ces maffes énormes entourées de précipices ne pro= 
duifent point d'arbre, étant feulement couvertes 
dune forte de moule fort épaifle & comme frifée. 
Les pirons les plus tenommés dans les îles {ont ceux 
de la Martinique , qu’on appelle aflez mal-à-propos 
pitons du Carber ; celui de la montagne Pellée dans la 
même ile; celui de la Souphriere de la Guadeloupe 3 
& ceux de Sainte - Lucie ou Sainte-Laurie : ces der- 
niers font remarquables en ce qu'ils prennent naïf: 
fance fur le bord de la mer, & qu’ils paroïffent déta- 
chés des autres montagnes ; mais il s’en faut de beau: 
coup qu'ils foient aufli élevés que les précédens, 
dont on apperçoit rarement le fommet. ; 

PITORNIUS, (Géog. arc.) fleuve d'Italie, felon 
Vibius Sequefter, p. 333. qui dit qu'il pafle au mi- 
lieu du lac Fucinus (290 di celano ), fans mêler fes 
eaux avéc celles de ce lac. Pitornius eft le même 
fleuve que Pline, Zv. XXXT, ch, ii. nomme Pico= 
aium Où Paonium. (D.J.) 
… PITOYABLE, adj. (Gram.) qui eft digne de pitié 
Il eft dans un état poycble; c’eftun Ouvrage pi10ya= 
ble : d'où lon voit qu'il y a deux fortes de pitié; 
VPune accompagnée de commifération, c’eft celle 
qu’on a pour les malheureux; l’autre accompagnée 
de mépris, c’eft celle qu’on a pour les chofes ridi- 
cules. On dit un homme piroyable ; &t cette phrafe 
a deux acceptions, Phomme pisoyable , {elon l'une, 
eft un homme compatiflant ; feloni l’autre , C'eft un 
homme ridicule, | 

PYFSCHAT. Voyez PIG DE MURAILLE, 

PITSCHEN, (Géog. mod.) ancienne petite ville de 
Siléfe, dans la principauté de Brieg. Elle étoit au: 
trefois épifcopale , mais fon fiége fut transféré À Brez 
Îlau en 10$2. Maximilien d'Autriche, élu roi de Pos 
logne en 1588, fut afiègé dans cette ville ; fait pris 
fonnier , &c forcé de renoncer à fon éleéion; tout 
y fut au pillage, ainfi qu’en 1627. Long. 35. 56. Lars 
112 (DM) | ds ar 

PITSIAR , ( Æff. nat, ) c’eft le nom que l’on don: 
ne, dans file de Sumatra, à l'arbre qui eft plus cons 
nu {ous le nom d’arbre des Banians. host: 
. PITTEA, ( Géog. anc.) furnom de la ville dé 
Troezen; Ovide Méamorph, by, XF. v.296, nous 
l’apprend, | 

En prope Pitteant tuinulus Troëzene, fine nllis 
ÆArduus arbüribus: 

Ovide donne à Trôezene Le furnom de Pix64 à 
parce que cette ville avoit été bâtie par Pitthée, 
ayeul maternel de Théfée, comme Plutarque rous 
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Papprend dans la vie de Fhéfée, (D. 7.) 

PITTONE, pittonta, f. f, ( Hiff. nar. Bot.) genre 
de plante à fleur monopétale, en forme de cloche, 
rénflée & profondément découpée. Le piftil fort du 
calice découpé ; il eft attaché comme un clou à la 
partie inférieure de la fleur, & 1l devient dans la 
fuite un fruit mol ou une baie fphérique ; cette baie 
eft pleme de fuc & renferme deux femences, qui 
#ont le plus fouvent oblongues. Plumier, 20v4. plant. 
amer. gen. Voyez PLANTE. 

PITTORESQUE, COMPOSITION. ( Peizr. ) j'ap- 
pelle avec l'abbé du Bos, compofition pittorefqne, l'at- 
fangement des objets qui doivent entrer dans un 
tableau, par rapport à Peffet général de ce tableau. 
Une bônne compoftrion pirtorefque , eft celle dont le 
coup-d’oœ1l fait un grand effet, fuivant lintention 
du peintre & le but qu'il s’eft propofe. Il faut pour 
cela que le tableau ne foit point embarraflé par les 
figures, quoiqu'il y en ait aflez pour bien remplir la 
toile, Il faut que les objets s’y démêlent facilement. 
Il ne faut pas que les figures s’eftropient Pune Pautre 
en fe cachant réciproquement la moitié de la tête, 
ni d’autres parties du corps, lefquelles il convient 

au fujet, que le peintre fafle voir. Il faut enfin que 
les groupes foient bien compolés; que la lumiere 
leur foit diftribuée judicieufement, & que les cou- 
leurs locales loin de s’entre-tuer , foient difpofées de 
maniere qu'il réfulte du tout une harmonie agréable 
à Poil par elle-même. (2. J.) 

PIT - UJSCH, 1. m. (Z&#hiologie. ) nom hollandois 
d'un poiflon des Indes orientales, qui approche 
‘beaucoup du urdus des Européens, excepté qu'il n’a 
“point d’écailles ; fon corps eft de forme obronde, &z 
tout marqueté de taches bleues & jaunes. Il peut 
faite fortir fes yeux de la tête, ou les retirer dans 
eur orbite ; la nageoïre de derriere eft épineufe : ce 
poiflon eft d'un excellent goût, quoiqu'il aime à fe 
tenir dans les endroits fales & bourbeux. (D. J.) 

PITUITAÏRE, GLANDE, ( Anatomie.) C’eft une 
glande dans le cerveau, que l’on a quelque peire à 
voir, fans la déplacer. 

Elle eft de la grandeur d’un fort gros pois, dans 
la felle de los fphénoïide, fous linfundibulum ou 
Ventonnoir avec lequel elle communique ; elle en re- 
çoit une lymphe ou un fuc qui eft fourni à linfundi- 
bulum par Le plexus choroide &c la glande pinéale, 
& c’eft de cette lymphe que la glande elle-même 
prend fon nom. Voyez GLANDE, Etc. 

Elle filtre auffi unfuc, en féparant du fang une 
liqueur blanche fort fubtile, & en apparence fort 
fpiritueufe. Foyez ESPRITS. 

M. Littre obferve un finus ou un réfervoir de fang 
qui touche cette glande, & qui eft ouvert à l'endroit 
du contaët, de maniere que la glande réfide ou pofe 
en partie dans le fang : c’eft ce réfervoir que l’auteur 
réparde comme faïlant l'office d’un bain - marie, à 
caufe qu’il entretient dans la glande un degré de cha- 
leur néceflaire pour s'acquitter de fes fonétions. 

On trouve cette glande dans tous les quadrupe- 
des, les poiffons, Les oïfeaux, auffi-bien que dans les 
hommes. M. Littre donne un exemple d’une maladie 
lente ou languiflante, & qui devint enfin mortelle, 
laquelle venoit d’une: Am & d’une inflam- 
mation de la glande pituitaire. 

PITUITAIRE, membrane , (Phyfiologie.) c’eft. cette 
membrane liffe qui tapifle fans interruption toute 
Fétendue interne du nez, toutes fes cavités, fes f- 
nuofités , {es replis, les furfaces que forme le réfeau, 
& par la même continuité non interrompue, toute 
la furface interne des finus frontaux & maxillaires , 
des conduits lacrymaux, des conduits palatins, & 
dés fphénoïdes ; elle fe continue encore au-delà des 
arrières narines , fur lé pharynx, fur la cloïfon du 
palais, 6. Onne peut voir fans admiration com- 


bien la furface de cette membrane muqueufe aug- 
mente par fa vafte expanfon que la nature lui donne 
dans une cavité aufli étroite que celle des narines, 
fans cependant qu’une partie nuife jamais à Pautre. 
Elle eft nommée piruisaire, de ce que la plus gran- 


de partie de fon étendue fert à féparer du fang arté- 


tiel qui y eft diftribué , une lymphe mucilagineufe, 
que les anciens ont appellée pisure, & qui dans Pé- 
tat naturel, eft pour l'ordinaire médiocrement cou- 
lante ; car dans un autre état , elle eft ou gluante ou 
limpide, & fans confiflance, ou autrement altérée ; 


mais elle n’eft pas également fournie par toute l’é- 


tendue de la membrane {chneidérienne ; car on lui 
donne ce nom de membrane /chneidérienne, en re- 
connoiffance des travaux de Schneïder fur cette par-. 
tie. 

Depuis hu les anatomiftes modernes fe font appli- 
qués à découvrir la ftruêture de cette membrane. 
Sténon, Vieuflens, Cowper, Drake, Collin, Mor- 
gagni, Santorin, Boerhaave, Ruyfch, Winflow, y 
ont donné tous leurs foins ; & cependant malsté 
leurs travaux , leurs injéétions , leurs macérations, 
il ne paroit pas qu'ils layent encore parfaitement 
développée. 

Il eft vraiflemblable que cette membrane eft d’une 
différente ftruéture dans fes différentes portions. 
Vers le bord des narines externes elle eft très-min- 
ce, & y paroit comme un tiffu dégénéré de la peau 
& de Pépiderme ; fur le refte de fon étendue, elle 
eft en général comme fpongieufe , & plus où moins 
épaiñle. Elle s’épaiffit fur les parois de la cloifon du 
nez, en allant au gofier, comme auf le ons du tra- 
jet inférieur des narines internes, & autour des cor- 
nets , elle eft plus tenue dans les finus. Winflow pré- 
tend que fi l’on fait avec la pointe du fcalpel, un 
petit trou dans Pépaifleur de cette membrane, &r 
qu'on y fouftle de Pair, on y découvrira un tiflu 


cellulaire très-étendu. 


Elle eft parfemée d’un million de petits vaifleaux 
artériels, de quantité d’autres vaifleaux très- fins, 
qui diftillent une lymphe claire, & de quantité de 
petits corps ronds, glanduleux, du côté du périofte 
êc du périchondre, dont elle eft accompagnée. Les 
conduits excrétoires de ces petits corps slanduleux, 
font très-longs autour de la cloifon du nez, & leurs 
orifices font affez fenfbles.Morsagni, Ruyich, San- 
torimi les ont décrits. On en trouve une légion dans 
la partie antérieure du canal moyen, ainfi que dans 
celle de los fpongieux fupérieur: on voit les follicu- 
les qui font deflous avec leurs glandes , tels que 
Ruyich les a expofés. Ceux qui font à la partie poi- 
térieure ont été décrits par Santorini & par Cow per. 
Ruyfch admet en général ces glandes des narines, 
quoiqu'il les nomme pelosons de vaifleaux. 

C’eft dans cette grande quantité de glandes &z de 
vaifleaux artériels, dont la xembrane pituitaire eft 
parfemée, que fe prépare & fe fépare fans cefle une 
humeur douce, fluide, fans odeur, fans couleur, 
prefque infipide, qui humelte, lubrifie, défend les 
nerfs olfa@ices, &c cela dans toute l’étendue de la 
capacité des narines. Cette même mucofité ayant 
perdu par la chaleur du lieu, & par Paétion de Pair, 
fes parties les plus liquides, s’y épaiflit par fon repos 
& fa ftagnation ; la fecrétion s’en fait en quelque #- 
tuation du corps qu’on foit : on en trouve toujours 
qui coule en quelque partie des narines ; fans cela, 
comment fe pourroit-il faire que des nerfs aufitez- 
dres & aufli nuds que ceux de lodorat, puflent fe 
conferver en bon état pendant un auf grand nom- 
bre d'années? 

Ruyfch imagine que l'humeur de ces glandes fe 
fépare par des vaifleaux parallelement fitués dans la 
membrane de Schneider , & qu’il appelle wrterio- 
muqueux ; Mais 1 ne fait aucune mention d’une fe- 

crétion 
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érétion artérielle immédiate, auoiqwelle fe fañe 
peut-être de cette maniere comme dans les intef: 
tins, dont la feule analogie rend cette conjetture 
probable. En effet, fi lon injecte la carotide d’un 
fœtus , on voit fortir des natines un mucus rouge4- 
tre, écumeux, mêlé avec l’eau injeétée, Le mucus 
des narines fe filtre donc fans la médiation d’aucun 
crypte, autrement cet écoulement ne fe feroit pas fi 
vite. Outre cette fecrétion artérielle, il en eft une 
autre glanduleufe, qui donne d’abord une humeur 
auf claite que celle de la fécrétion artérielle ; les 
glandes qui la filtrent reçoivent de très -petites ar: 
teres difperfées fur la furface.de la membrane pirui- 
taire. 

Cette humeur venant de cette double fource; 
s’amafle dans les finus frontaux, fphénoïdes, maxil- 
laires, & de-là coule dans les narines, fuivant les 
diverfes pofitions du corps. Si le finus frontal eft 
prefque toujours vuide, c’eft que le plus fouvent on 
a la tête droite : on en trouve toujours au contraire 
dans le finus maxillaire & fphénoïdal, parce qu'ils 
peuvent rarement {e vuider ; le mucus coulant de 
fous ces finus va vernir toute l’expanfon des nerfs 
olfacifs , &les conferye comme le vernis de blanc 
d’œufsconferve les couleurs. 

Cependant, de peur que cette liqueur, qui fe mé- 
famorphofe aifément en sophus, ne vint à s’épaifir 
trop, à s’accumuler à force de croupir dans {es ré- 
fervorrs, & qu’ainfi elle ne pût déformais en couler, 
la nature y a diftribué des rameaux de nerfs, qui 
étant irrités produifent l’éternuement, au moyen 
duquel l'air pouflé impétueufement par toutes les 
cavités des narines, balaye toute la mucofté qu’il 
trouve dans fon paflage, 

S'il eft certain que les polypes font quelquefois 
formés dans le nez par la membrane piruitaire, lor{- 
qu'elle fe bourfoufile, fort des finus, & prend un ac- 
croiflement des os fpongieux; il n’eft pas moins vrai 
que ces corps naïffent quelquefois de l’épaifliffe: 
ment & de la concrétion de la mucofité dans quel: 
ques finus, qui ne pouvant fe vuider, s’en remplit 
tout-à-fait, & le pañlage de l'air fe trouve ainfi bou: 
ché par le polype éminent , formé de mucofité & de 
membrane ; c'eft comme un morceau de chair, qui 
pend dans le gofier ou dans le nez, & qu’il faut em: 
porter fuivant Les reoles de l’art. 

En été, la partie la plus liquide de la mucofité du 
nez fe difhipe par la chaleur, ce qui la rend plus 
épaifle, En hiver elle couie naturellement & eft 
claire comme des larmes, qui la délayent & qui la 
«Hifpofent à fes excrétions ; car les larmes coulent 
dans le nez par le canal nazal, que Salomon Alberti 
a le premier décrit. | 

Nous venons de voir que le principal ufage de la 
membranepituitaire eftla filtration d’une liqueur lubri- 
que, fans goût & fans odeur, qui fe mêle facilement 
avec. l'eau, qui fe change en une efpece de plâtre 
quand on la faitfecher, & qui rend la furfäce interne 
du nez fort gliflante. 

Si la membrane pituitaire eft parfemée de olandes 
êz. de vaifleaux fanguins , pour filtrer la mucofté 
dont nous venons de parler; elle reçoit auf, comme 


nous l’avons, dit, les nerfs olfadifs lubrifiés pat. 
cette mucofité. C’eft par les trous de los ethmoide ! 


que defcendent du cerveau ces filamens nerveux 3 
qui après avoir pénétré les gaînes que leur fournit la 
dure-mere , vont fe répandre par toute l’étendue de 
Ta membrane {chneidérienne, en fuivent tous les re- 
plis , & produifent la fenfation que nous nommons 
odorat. Voyez ODORAT. (D.JT.) 

PITUITE, £ £ ( Médec.) Toute humeur amaflée 
dans quelque partie, qui y circule lentement, & qui 
eft d’une couleur pâle, opaque , ou tranfparente fans 


force, devenue liquide par un excès de chaleur 3 06 
Tome XIT, 
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Par Les fonétions vitales dont le ralentiffement lui à 
donné naiflance , incapable d'acquérir de la concreG 
Cibilité à l'approche du feu , s'appelle pisuire. 

Elle eft produite 1°, par les alimens muqueüx ; 
glutineux, farineux, qui n’ont pointété aflez vies, 
par le défaut de faponacité dansles humeurs , & la foi: 
blefle des fonétions vitales; 2°, par la mucofñté des 
humeurs des premieres voies ;3°, par celles qui font 
gélatineufes, mucilagineufes ; albumineutes » & par 
la graïfle elle-même dont le caraétere a dégénéré par 
le défaut d'exercice du corps: AE 

La pruire eft encore produite pat fa difpofition na: 
tutelle à dégénérer, laquelle doit fa naïiflance & fon. 
äccroïflement au défaut d’humeurs favonneufes j 
dans les premieres voies, au ralentiflement d’ation 
de Porgane du chyle, à fa diminution de la circula- 
tion du fang , & à la foiblefle des poumons, au telà-= 
chement des {olides, à un fommeil trop long , au re- 
pos excefhf du corps, à la triftefle de l’efprit , aux 
inquiétudes, à une trop grande application; elle at- 
taque Les vieillards & les enfans dans l'hiver ; elle at- 
taque aufh ceux qui habitent des lieux humides & 


. froids, qui font malades depuis long-tems , & fujets 


à de fréquentes hémorrhagies. | 
La pruite retenue lono-tems dans le corps, où 1°, 

elle devient d’abord liquide fansacrimonie ,lorfqu’on 
l'appelle Æmphe ; ou, en fecond lieu ; elle devient li- 
quide avec acrimonie , on la nomme alors pituite Ja 
lée Ou humeur catharreufe ; où troïfiemement enfin ÿ 
elle acquiert une concrefcibilité vitreufe, gypfeufe. 
& devient une matiere écrouelleufe , avec ou fans 
acrimonie. g 

Lorique la piuite conferve fa qualité ordinaire ; 
elle diminue la circulation, elle engendre des tu= 
meurs molles, froides, le froid, la päleur, la laffi 
tude , le ralentifKement du pouls, la laxité, la para: 
lyfe, la foiblefle, l’excrétion d'humeurspituiteufes , 
la diminution d'urine quelquefois pâle, quelquefois 
vifqueute, la difficulté de refpirer fur-tout après qu'on 
a mis en ation les mufcles du corps, des ftasnations 
fréquentes fuivies d’obftruétion. Cesaccidens varient 
fuivant qu’une partie eft plus ou moins attaquée ; il 
en arrive un grand nombre d’autres après. leur méta 
morphofe. * Enbi UE 

Il faut éviter les caufes fapportées ci-deflus : frire 
ufage d’alimens fermentés & affaifonnés ; habiter des 
lieux fecs, expofés au foleil, élevés & fablonneux s 
exercer Le corps par de fréquentes promenades À pié, 
à cheval, en voitures rudes , & fe faire des friétionss 
Ilconvient de recourir à des remedes échaufans ; aro= 
matiques, ftimulans, excitans , réfineux, faponacés $ 
alkahns ; fixes & volatils ; après que la pénire a perdu 
fa qualité naturelle, il faut varier la cure fuivant la 
différence des changemens quiarrivent. (D: 7. 

PITUITE des yeux, ( Médec. ) c’eft une vieille flu- 
xion quirend les yeux tendres , Chaflieux & touges, 
ëc qui a obligé les anciens à tènter toutes fortes de 
remedes pour fe délivrer de cette maladie ; Hippo: 
crate propofe dans fes ouvrages divers moyens pour 
la guérir, & entr’autres les cauteres & les incifions à 
la tête. Celfe traite auffi de la prise des Yeux avec 
beaucoup d’exatitude. Il la regarde comme a waie 
caufe de la chafie, & la nomme pituita oculorum à 
LL PIT. eve ft. 15: | 

Ce pañlage fert à expliquer un vers d’'Horace ; GUÉ 
eft à La fin d’une de fes épitresà Mécenas: 


Ad Jummum fapiens uno minor ex Jove ; dives -ü 

Liber , honoratus , pulcher, rex denique recu , 
DA Es | 

Præcrpuè Janus, nifc cum pituita molefta eff; 


La piuite dont 1 veut parler eft celle qui tombe 
fur les yeux. Ainf lon doit traduire le dernier vers : 
« enfin le fage fe porte toujours bien, pourvû qu'il 
» ne {oit pas attaqué d’une chaflie ficheute », 
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Horace , après avoir fait l'éloge des philofophes 
ftoïciens du nombre defquels il fe met, & après avoir 
dit qu'ils jouiffent de tous les biens que l’on peut fou- 
haïter, fur-tout de la fanté qui eftun des plus orands , 
ajoute qu’elle ne leur manque pas nonplus; à-moins , 
dit-il, qu'ils ne foient chaflieux, comme je le finis. 
Cette conclufon eft autant pour faire rire Mécenas, 
que pour tourner en ridicule les Stoiciens qui foute- 
noient que rien ne devoit troubler leur bonheur. 
(D. J.) 

PITULANT, ( Géog. anc. ) peuples d'Italie, dans 
PUmbrie. Pline, Z. LIT. c. xiv. qui les met dans la fi- 
xieme région de l'Italie, les partage en deux peuples, 
dont les uns étoient furnommés Pifuertes, & les au- 
tres Mergentini. La ville de Pisulum métoit pas dans 
leur pays, car Plinela place dans la premiere région. 
(OUT 
PITULUM, ( Géog. anc. ) ville d'Italie, dans le 
Latium. Elle eftrangée pat Pline, / ZI. c, y. au nom- 
bre des principales villes du pays. (2. J.) 

PITYEJA ,( Géog. anc. ) ville de la Troade, dans 
le Pityunte au territoire de Parium, felon Strabon , 
1. XIII. p. 588. qui dit qu'au-deflus de cette ville 1l y 
avoit une montagne qui portoit une grande quantité 
depins.flajoute que Pisyeja étoit fituée entre Parium 
& Priapus. 

2°. Pityeja eft encore le nom d’une île de la mer 
Adriatique fur la côte de la Liburnie.( D. J.) 

PITYLISMA, ( Gymnafliq. medicin. ) efpece d’e- 
xercice que les anciens médecins prefcrivoient com- 
me utile dans certaines maladies chroniques. Cet 
exercice confftoit à marcher fur la pointe des piés, 
en tenant les mains élevées par-deflus la tête, & les 
âpitant en différens fens avec beaucoup de vitefle ; le 
malade devoitfe promener ainf, aufli long-tems que 
fes forces le lui permettoient. ( D. J.) 

PITYTES, ( Hiff. nat. ) nom dont on s’eft fervi 
pour défigner du bois de pin pétrifié. 


PITYUS , ( Géog. anc. ) ville fur le Pont-Euxin. 


Arrien, JL. peripl. p.18, la met à trois cens cinquante 
ftades de Diofcuriade : il la donne pour la borne de 
empire romain de ce côtéà, ce qui eft confirmé 
par le témoignage de Suidas. Pline, Z. WL, €, ». con- 
noîtauff dans ces quartiers une villenommée Pyxus, 
& il dit qu’elle fut ruinée par les Herochii. ( D. J. ) 
PITYUSSÆ , ( Géog. anc.”) iles d’'Efpagne, dans 
la mer Méditerranée. Les anciens ne comptoient que 
deux îles Baléares, favoir celles que nous appellons 


aujourd’hui Majorque 8 Minorque. Is comprenoient . 


fous le nom de Piryufes , les deux autres iles qu’on 
appelle Fvica & Frumentara. 

Le nom de Piryufes leur avoit été donné à caufe 
des pins qui sy trouvoient en quantité. Aujourd’hui 
on ne s'arrête plus à cette diftinétion , & on com- 
prend toutes ces îles fous le nom de Baléares, depuis 
qu’elles ont fait un royaume à part fous l'empire des 
Maures.( D. J.) 

PIVERT,, voyez PIiC-VERD. 

PIVOINE., . f. pæonia, ( Hifi. nat. Bor.) genre de 
plante à fleur en rofe , compofée de plufieurs pétales 
difpofés en rond. Le piftilfort du calice qui eft formé 
de plufeurs feuilles, & il devient dans la fuite unfruit 
compofé de plufeurs cornes , réunies en une forte de 
tête & couthées en-deflous ; ces cornes font couver- 
tes ordinairement de duvet, elles s’ouvrent dans leur 
longueur , & elles renferment des femences prefque 
rondes. Tournefort , 22/2. rez herb. Voyez PLANTE. 

_ Cette plante naît d’une feule graine ainfi que Les 
plantes monocotylédones. Sa racine eft éparfle & tu- 
béreufe ; fon calice eft formé de plufeurs pieces ; fa 
fleur eft en rofe, fort large, polipetale, & garnie d’un 
grand nombre d’étamines. Son fruit eft compote d’u- 
ne multitude de filiques recourbées dont le nombre 
n’eft pas fixe. Ces filiques revétent la forme d’une 


corne, font gafnies de duvet , & entr’ouvertés lon- 
gitudinalement ; fafemence eft ordinairement fphéri- 
que, & renferme une petite amande, | 

Entre les vingt-deux efpeces de pivoine que compte 
Tournefort ,» nous décrirons feulement la pivoine- 
male commune , pæonia folio nigricanre [pléndido, que 
mas;C. B. P. 323.1. R. H. 273. en anglois, the com 
mOn rmale-piony. 

Elle a plufieurs divifions branchues ; fes feuilles 
font longues , rondes, d’un verd brun, luifantes, 
attachées à de longs pédicules ; fes fleurs naïflent aux 
fommets destiges , larges , amples, à plufeurs pé- 
tales difpofés en rofe , tantôt purpurines, tantôt in- 
carnates ; elles font foutenues par un calice à plue 
fleurs pieces, & ont au milieu plufñeurs étamines 
purpurines qui portent des fommets fafranés. Quand 
les fleurs font tombées, illeur fuccede des fruits com- 
pofés de plufieurs cornets blancs , velus, reluifans, 
recourbes en en-bas ; ils s’ouvrent longitudinale: 
ment en mürflant, & laiflent voir une fuite de fe 
mences prefque rondes, rouges au commencement , 
enfuite d’un bleu obfcur, &c enfin noires. Sa racine 
eft compofée d’un grand nombre de tubercules, les 
uns ronds , les autres larges, attachés par des fila- 
mens au tubercule principal. Cette plante fleurit en 
Avril ê&cen Mai; on la cultive auf dans nos jardins. 

- La piyoine commune femelle, pzoria communts vel 
femina, C. B.P.323.1.R. H. 274.ne differe de la 
pivoine-mâle que par fes feuilles, qui font plus gran- 
des & plus larges, & par fes femences qui font plus 
petites. | 

La pivoine pañle pour bienfaifante dans les affections 
des nerfs, & les maladies hyftériques. On en tire 
dans lesboutiquesune eau fimple, une eau compoñée, 
&c un fyrop fimple ou compolé de ces fleurs. 

Pivoiné, ( Mar. méd.) pivoine mâle & pivoine 
femelle. On ne fe Hfert prelque en Médécine que de 
la pivoine mâle. On emploie principalement fes ra- 
cines , quelquefois fes femences , très-rarement fes 
fleurs. 

La pivoine tient le premier rang parmi les plantes 
anti-épileptiques , antifpafmodiques, céphaliques, 
nervines : c’eft un des plus anciens remedes de la Mé- 
decine. Homere rapporte dans le cinquieme livre de 
fon odyflée , qu’on croyoit qu’elle avoit été nommée 
pæonia du nom de Pæor, ancien médecin qui em- 
ploya cette plante pour guérir Pluton d’une bleflure 
que lui avoit fait Hercule, Tous les Pharmacologiftes 
poftérieurs à Galien ne manquent pas de rapporter 
une fameufe experience de cet auteur, quiaflure que 
cette racine étant portée en amulette par un enfant» 
fujet à lépilepfe, préfervoit cet enfant des accès de 
ce mal, d’une maniere fi remarquable que l’amulette 
étant tombée par hazard, l’enfant fut faifi fur le 
champ de mouvemens convulffs qui ne fe diffipe- 
rent qu’en remettant l’amulette à fa place; qu'il réi- 
téra cette expérience à deflein avec le même fuccès, 
& qu’enfin ayant fufpendu au col de cet enfant un 
plus grand morceau de racine fraîche, Payant con- 
venablement renouvellée , &c. l’enfant avoit été ra- 


_dicalement guéri. Montanus, Fernel & quelques au- 


tres auteurs graves prétendent avoir répète l’expé- 
rience de Galien avec le même fuccès, & quelques 


x . 1 + : 1 
autres à qui cette expérience n’a pas réufh, ont 


mieux aimé imaginer des raifons de ces fuccès con- 
traires, que de fe refufer à l’autorité de Gakhien, &c 
parmi ces raifons on en trouve de fort bizarres , par 
exemple, celle de Gafpar Hoffman qui foupçonne 
que la vertu de la racine qu'employa Galien, ne lux 
étoit pas propre ou naturelle, mais qu’elle l’avoit 
acquife par enchantement, par l'opération du diable. 
D'un autre côté, Sylvius plus philofophe , &£ par 
conféquent plus digne d’en être cru que tous ces au- 
teurs , aflure qu'il a très-fouvent fait prendre la ra 


cine & les femences de pivoine, fans en Avoir obfervé 
des effets bien merveilleux. 

La racine de pivoine entre pourtant dans la plûpart 
des compofñrions tant officinales que magiftrales que 
l’on emploiele plus communément contre lépilepte, 
la paralyfe , les vertiges, les tremblemens des mem- 
bres , lincube, la mamie, 6:c, On donne la racine en 
poudre depuis un gros jufqu’à deux, & en décoétion, 
à la dofe de demi-once lorfqu’elle et feche, & de 
deux onces lorfqu’elle eft fraîche. Les femences peu- 
vent s’ordonner dans les décoétions la dofe de deux 
gros jufqu’à demi-once, On peut les faire prendre 
aufli entieres 8 mondées de leur écorce jufqu’au 
nombre de vingt outrente ; mais on donne rarement 
ces fubitances feules ; on les prefcrit plus communé- 
ment dans les bouillons, les tifanes & les poudres 
compofées. = 
_- On fait avec les fleurs de la piyoine femelle une 
conferve qui eft peu ufitée, & une eau diftillée qui 
n'eft bonne à rien. 

La racine de la pivoine mâle entre dans l’eau géné- 
rale, l'eau épileptique, le firop d’armoife & les ta- 
blettes appellées des racines de pivoine, La racine & 
la femence dans la poudre de guttete & la poudre 
anti-fpafmodique. ( 4 ) | 

PIVOINE, Voyez BOUVREUIL. 

à, PIVOT ,f. m. (serme de Méchanique. on nomme 
ainfi ce fur quoi tourne ordinairement un morceau de 
métal dont le bout eft arrondi en ponte, pourtour- 
ner facilement dans une virole.( D. J. ) 

PIVOT, Î. m. ( Archi. ) morceau .de fer ou de 
bronze , qui étant arrondi à l'extrémité, & attaché 
au ventail d'une porte , entre par le bas dansune cra- 
paudine, &c par le haut dans une femelle, pour le 
faire tourner verticalement. 

C’eft la meilleure maniere de fufpendre les portes, 
comme on peut le remarquer à celles-du Panthéon , 
à Rome, qui font de bronze , & dont les ventaux , 
chacun de vingt-trois piés de haut fur fept de large, 
n'ayant pas furplombé depuis le fiecle d’Augufte 
qu’elles fubfftent, s'ouvrent & fe ferment avec au- 
tant de facilité qu'une fimple porte cochere. 

PIVOTS, ( Horlogerie. ) ce font les parties des 
axes qui portent Les mobiles ou roues, par lemoyen 
defquels elles font fupportées pour recevoir le mou- 


veément de rotation que la force motrice leur com- 


munique, 

Force morrice dans l’Horlogerie:, eft la puiffance qui 
anime les pendules & les montres. Elle eft de deux 
fortes: la pefanteur & l’élafticité. L’on fe fert de la 
premiere , par le moyen d’un poids qu’on applique 
aux grandes pendules : de la feconde, par un reflort 
qui tient lieu de poids , & qu’on applique aux peti- 
tes pendules & dans toutes les montres. Voyez ARC 
DE LEVÉE ; Où vous verrez comme fe mefure la force 
motrice dans les pendules & dans les montres. 

Il faut donc que les pivoss ayent une force {uff- 
fante pour réfifter à cette force, & cependant pro- 
portionnelle à leffort qu’ils reçoivent , pour qu'ils 
ne ploient nine rompent, en recevant le mouve- 
ment. 

* Comme les pévors font preflés par la force qui leur 
eft appliquée, il réfulte qu'ils éprouvent la même 
réfftance quele frottement caufe dans tous les corps 
appliqués les uns contre les autres | pour leur com- 
muniquer le mouventent, avec cette différence néan- 
moins , que pour les pivoss l’on peut diminuer leur 
frottement fans rien diminuer de la preffion. Mais 
comme l’on ne connoit prefque rien de pofitif fur la 
nature des frottemens ( J’oyez FROTTEMENT, Hor- 
logerie ) ,nous nous contenterons donc de rapporter 
dans cetarticle les expériences que nous avons faites, 
non pour déterminer une loi fur le frottement pri- 


mitif, mais feulement relatif; c’eft-à-dire, le rapport 
Tome XIT, 


! 
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des frottemens par une même preflion fur des pivoss 
de différens diametres. ( Foyez MACHINE, c. ) L’on 
voit par ces expériences que le frottement des pivoss 
de différens diametres leur eft parfaitement propor- 
tionnel; par exemple , que des pévoss doubles ou tri- 
ples, &c. ont leur frottement double ou triple, 6:c. 

Horlogerie. premiere Planche A4. Machine à plufreurs 
ufages. 1°. À faire des expériences fur le frottément 
des pivots, relativement à leur diametres, | 

2°. À faire marcher les montres dans toutes {or- 
tes de pofitions. Fe 

3°. À porter une bouflole dont Paiguille eft foute- 
nue par deux pivors extrèmement déliés. 

Premiere figure, la machine vue en deflus, le cercle 
M Left un miroir qui tient au moyen de trois vis 
FF. EP PP fonttrois pitons qui fervent àreceyoir 
une main M fig. 2, qui au moyen de trois entailles 
Ê EE , s’auite avec les trois pitons PP P, fie. 1. 
Cette main eft faite pour tenir un mouvement de 
montre , ou de répétition, &c le miroir AJ fert à 
voir marcher le balancier, lorfqu’il eft en deffous. 

La fg. 3 eft une bouflole qui n’a rien d’étranger 
que fon aiguille, qui au lieu d’être portée pat un 
{eul pivor, left par deux extrémement déliés; enforte 
qu'ils n’ont pour diamètres que la 36°, partie d’une 
ligne. L'avantage de cette fufpenfion par deux pivors, 
c’eft de fupprimer tous ces mouvemens étrangers au. 
courant magnétique que prennent les aiguilles à un 
feul pivos, par exemple, ce mouvement ofcillatoire 
qu’elles prennent de haut en bas dans le plan verti- 
cal, au lieu que par ces deux pivots l'aiguille ne peut 
que tourner régulierement, fans faire des ofcillations. 

Fig.1 ABCDEF, méchanique vue ci-deffous, 
avec laquelle on peut fubftituer plufeurs balanciers. 

D D , plaque divifée. 

EE, autre plaque divifée. 

SS, fpiral. Voyez HoRLOGE, 1. Planche À fig. 1) 
où cette même méchanique eff vue en face. 

CC, balancier concentrique à la plaque D D 
divifée. | 

£ Æ, autre plaque divifée portée par le piton 4. 

S À, lame élaftique dont l'extrémité R agit fur un 
très-petit levier perpendiculaire à l’axe du balancier. 

P P eft un fil que l’on tire en faifant décrire à la 
lame élaftique un arc quelconque. Si Pon vient À 144 
cher ce fil, extrémité R rencontre en paffant un pe- 
tit bras de levier placé à cet effet fur l'axe du balani- 
cier, & par le moyen de ce choc le mouvement fe 
communique au balancier. 

Mais comme le balancier porte un fpiral $ S, il 
fuit qu'il fait prendre à fon reflort fpiral alternative- 
ment un état forcé de contraétion, & de dilatation ; 
enfaifant faire par fon élafticité un certain nombre de 
vibrations, avant que de s’arrêter. Le nombre & lé- 
tendue de ces vibrations eft d’autant plus grand que 
les pivors de l'arbre du balancier font plus petits, & 
que la tenfion de la petite lame $ R ef plus grande. 
C’eft pour mefurer ces deux chofes , qu’on a placé 
ces deux plaques divifées D D & EE. 

1234, différens arbres dont les pivors different 
en diamètres, &£ qui s’ajuftent à frottement dans des 
canons qui font rivés'au balancier , pour les fubftituer 
aifément , quand on varie les expériences. 

XX, deux reflorts fpiraux de différentes forces à 
qui s’ajuftent fur tous les axes. 

P P, pitons qui fe placent à frottement fur le por- 
te-pivot F, & qui recoit dans un trou l'extrémité 
extérieure du reflort fpiral $ S, & l’autre extrémité 
intérieure fe fixe fur l’axe du balancier. 

À Pafpeét de la figure , on voit que la machine eft 
fupportée par un pié Q Q qui a un mouvément de 
genou en G, pour donner linclinaifon qu’on VOU- 
dra , que le quart de cercle L L fert à mefurer les de- 
grés d’inclinaifons que peut prendre le plan HA, 
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que ce même quart de cercle LL eft ajufté fur ce 
ié à frottement, pour pouvoir le tourner autour dû 
plan AA. 

K eft-une virole fur laquelle eft fixé le quart de 
cercle LL , par le moyen de la vis M; &clawis Nfert 
à fixer la virole Æ fur la tige O O qui tiert par un 
écrou Z, fous l’entablement du pié © Q. 

Entre ces trois piés eft placée la bouflole Z vue 
du profil. 

Horlogerie. III Planche. À , la même machine qui, 
au lieu de préfenter les balanciers &c les plaques di- 
vilées en face, comme dans la précédente Planche, 
les préfente ici de profil. 

Fig.-2, balancier plein. : 

Fig. 3 , un globe plem. | 

Fig. 41, boëte féparée qui appartient au genou 
du pié.… » > 
SS,fpiral MM, FF porte-pivot de Paxe du ba- 
lancier. 

:  X,axe du balancier. 

DD.,CC', plaques divifées. 

À A, piton qui porte la lame élaftique. 

P P P, pitons auxquels s’ajufte la main. 

L L, quart de cercle divifé, 

Horlogerie | PL. IF. 4, fig: 1. même machine vue 
avec la main en place qui tient un mouvement de 
montre, & Le balancier qui eft réfléchi par la glace 
M LI. 

Fig. 2, 3, deux balanciers. 

Horlogerie, PL, V. 4, fig. 1. même machine vue en- 
defous. | 

Fig. 2. eft un compas à mefurer le diametre des 
pivots : les branches ou rayons 4 B font au rayon 
A Pcomme 12 eft à 1 ; enlorte que l'ouverture B 
C B étant d'un pouce, l'ouverture P € P fera d'une 
ligne. 

K K cftune vis pour ouvrir & fermer infenfi- 
blement le compas lorfqu’on a de très-perits pivoss, 

ar exemple ceux de la bouflole, qui font des plus 
déliés qu’il foit poffible de faire, les ayant fait pafler 
jufte par la petite ouverture p c p. Jai mefuré lau- 
tre ouverture fur un pouce divilé en lignes & par- 
ties de ligne , & j’aitrouvé un tiers de ligne d’ouver- 
ture; ce qui m'a fait conclure que mes pzvots n'a- 
voient pour diametre que la trente-fixieme partie 
d’une ligne; & c’eft, je crois, le dernier terme au- 
quel il {oit poflible de réduire le diametre des pivors. 

Voici les principales expériences qui n'ont fervi à 
déterminer le frottement des pivors en raifon de leur 
diametre, 

Reprenant la ZI. PL. A. foit placé le balancier CC, 
avec fon fpital S S , je fais décrire avec la main un 
certain arc au balancier ; mais commé l’axe du balan- 
cier porte un reflort fpiral dont l’extrémité intérieure 
eft fixée fur cet axe, & l’autre extrémité extérieure 
eft fixée par un piton fur le porte-pivor, il fuit qu'on 
ne fauroit faire décrire un arc au balancier que le {p5- 
ral ne prenne un état forcé de contrattion ou de di- 
latation. Si l’on vient à abandonner ce balancier à 
cette force de contraftion &r de dilatation du fpiral, 
la réadion de fon élafticité agiffant alors, fera faire 
alternativement un certain nombre de vibrations 
avant que d’être épuifés, & les arcs diminueront 
continuellement jufqu’à ce qu'ils s'arrêtent. 

J'ai compté exattement le nombre des vibrations 
du balancierde 10 degrés en 10 degrés de tenfion du 
reflort fpiral jufqu’à 360, & j'ai trouvé que Le nom- 
bre des vibrations étoit {enfiblement proportionnel 
aux deorés de tenfion que je donnoïs au reflort fpi- 
ral; car pour 60 degrés de tenfon , le balancier fai- 


foit 9 vibrations ; pour 70 degrés il eh faifoit 10 
pour 80 il en faifoit 1 5 ; pouf 90, 12; pout 100, 13, 
Ge. Jai cependant remarqué que le nombre des vi- 
brations augmentoit dans une proportion un tant-{oit- 
peu moindre, en rapprochant des 360 degrés de ten- 
fion. 

Pai répété ces expériences, l’axe du balancier 
étant horifontal , vertical, & fous différentes incli= 
naifons. 

Jai fubftitué différens arbres où Les pivors font de 
diflérens diametres dans un rapport donné, 

Jai auf fubftitué diffèrens corps au balancier, 
comme plaque pleine, un globe plein, plufieurs ba= : 
lanciers de différens diametres ; enfin un balancier 
dont la mafle.eft éloignée des pivors : tous ces diffé- 
rens corps étoient exaétement du même poids pout 
avoir toujours fur Les pivors la même preflion, que je 
confidere ici comme la caufe unique des frottemens, 
Je me fuis aufi fouvent fervi de la lame élaftique 
pour communiquer le mouvement au balancier, en 
faifant enforte qu’elle frappâr Le petit levier placé fur 
Paxe du balancier, pour voir la différence qu'il y 
avoit de communiquer le mouvemeut par un choc 
Ou par un effort uniforme. 

Enfin dans tous ces différens cas, j'ai toujours 
trouvé lenombre des vibrationsfenfiblement propor- 
tionnel aux degrés de tenfion que je donnois à la 
petite lame. 

De ces premieres expériences , il réfulte que [a 
force exprimée par les différens degrés de tenfon 
que je donne au reflort {prral, doit être prife pour 
une puiflance aive, qui fert à vaincre non-feule- 
ment l’inertie au balancier , maïs encore la réfiftance 
qu’apporte au mouvement au balancier Le frotte- 
ment de ces pivors. Cela pofé , je vais rapporter les 
expériences qui peuvent enfin déterminer dans quel 
rapport eft cette réfiftance , fur des pivoss de différens 
diametres , l'inertie des balanciers étant exattement 
la même. Ces pivors des arbres qui m'ont fervi dans 
mes expériences ont été mefurés fidélement avec le 
compas , PL, W fig. 1. | 

1°. Le plus petit eft de de ligne de diametre. 

2°, Le moyen de + de ligne de diametre. 

3°. Le plus gros de + de ligne de diametre; en- 
forte qu'ils font entr’eux comme 1 , ÿ, & 9. 

Premiere expérience avec le grand balancier , n°. 1. 
Pivot, + de ligne. | | 

Le grand balancier de 41 lignes de diametre , pe- 
fant 56 grains, & avec 360 degrés de tenfion du fpi- 
ral, a fait cent vibrations avant que de s'arrêter en 
220 fecondes de tems, l’axe étant horifontal ; car je 
ne rapporterai pas toutes les expériences que j'ai 
faites en tenant l’axe vertical incliné. Il fufñra de dire 
que la plus grande différence étoit du vertical à Pho- 
rifontal ; l'axe vertical faïfoit près d’un quart de vi- 
bration de plus que lhorifontal, & ce nombre de 
vibrations étoit fenfiblement le même par ces diffé- 
rens degrés d’inclinafons de 10# 20, 30,40 ; ce 
n’étoit qu'après 45 & 50 degrés que le nombre des 
vibrations auegmentoit, & toujours de plus en plus 
jufqu’à 90 degrés. 

Je n’ai pas cru devoir rapporter ces expériences, 
parce que mon objet étoit de voir le nombre des vi- 
brations par le vrai diametre des pivots , au lieu que 
l'axe étant vertical, le diametre du pivor qui porte, 
& par conféquent qui frotte, eft toujours moindre 
que le vrai diametre qui frotte lorfque l'axe eft hori- 
{ontal, & l’on doit en fentir la raïfon ; c’eft qu’il eft 
impoñfble de terminer Le bout des pivors affez bien 
pour que le vrai diametre porte entiérement. 
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Tableau d'expériences fuivies avec différens balanciers , maïs tous du poids de 56 grains , avec le même reffors 
fpiral, par un même degré de tenfion de 36o degrés, l'axe étant horifontal, auquel j'ai fubflisué des pivots de 
différens diametres, | 
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Remarque. Il faut {avoir que dans toutes les expé- | rien de caufe étrangere peut lui faire faire une vibraz 
riences , lorfque l'axe étoit vertical; fupporté parle | tion de plus ou de moins, fans égard à celle qui pré: 
pivot dont la mafle éroit au-deffous du point d'appui, | cede. C’eft cet inftant de paffage du répos at mou- 
1l faifoit un plus grand nombre de vibrations ; & au | vement qu'il faudroit faifir pour apprécier la vérita: 
contraire, il en faifoit moins dans la poñition Op- ble réfiftance qu’appotte le frottement dans la com- 
pofée. munication ou la confervation du mouvement ; mais 

Jai répété toutes ces expériences avec différens | mon objet n’a pas été de trouver la loi du frottement 
degrés de tenfon des reflorts fpiraux de différentes | en lui-même, cela eft trop difficile , pour ne pas dire 


forces dans toutes les poftions horifontalés, verti- | impofhble (a), mais feulement le rapport des frot- 
cales & inchnées, même par différentes tempéra- | temens relativement au diametre des pivors fur lef= 
tures , J'ai toujours vû le nombre des vibrations pro- | quels ils agiffent. | 
portionnel au deoré de tenfion & au diametre des pi- Je dis donc que la force a@ive qui communique le 
yots ; quoique le nombre des vibrations variât fui- | mouvement au balancier , en Îe déterminant à faire 
vant les circonftances , dans les mêmes , elles gar- | un certain nombre de vibrations, n’éprouve d’autre 


doient fenfiblement l’uniformité des proportions avec réfiftance que l’inertie du balantcier , plus le frotte- 
le diametge des pivors : je dis fenfiblement ; car il ne | ment de ces pivors. Or fi les inerties font les mêmes, 
m'a pas êté pofhible de m'aflurer de deux expériences | & qu'on vienne à varier le diametre des pivoss , le 
parfaitement égales , malgré tous mesfoins. On pout- nombre des vibrations variera auffi, mais en raïfon : 


roit donc m'objeéter que le nombre des vibrations | inverfe proportionnelle au diametre des pivors, com- 
que je rapporte dans cet exemple n’étant pas exaéte- | me il eft aïfé de le voir dans le tableau des expé- 


ment proportionnel au diametre des pivoss, j’aipeut- | riences rapportées : donc les frottemens des pivors 
être tort d'en conclure. font entr’eñx comme leur diametre. (Aracle de M, 

Je réponds qu'outre que la différence eft très-pe- | Romrzry, Horloger.) | 
tite, c'eft que dans le grand nombre d'expériences Pivor d'arbre, (Jardinage.) c’eft la partie la plus 
que j'ai faites, 1l s’en eft fouvent trouvé qui appro- | bafle du tronc d’un arbre, & dès laquelle la racine 


choient plus exaétement de cette proportion. Mais | commence à fe fourcher. On appelle pivos ce qui refte 
comme j'ai eu deflein de rapporter l'expérience la | d'un arbre lorfqw’on le fcie tout-à-l’entout pour en 


mieux faite , fans égard fi elle ne cadroit pas parfai- | faire couler pendant quelque tems la feve avant qué 
tement avec la conclufon que j'en tire, j'a dû pré- | de labattre , felon le confeil de Philibert Delorme, 
férer celle où j'ai porté toute l’exaétitude dont je fuis PIvoT, eft dans une fleur les petites parties qui 


capable, & que j'ai lieu de préfumer m'avoir le | en foutiennent les étamines, Dans un arbre c’eft le 
mieux réuffi ; car dans toutes ces expériences , ilfe | corps de fon pie. 

trouve des degrés de délicatefle plus aifés à fentir De pivot on a fait pivorer. 

qu’à décrire , & qu’on ne fafit pas quand on veut. Pivor, les {mprimeurs appellent pzvor l'extrémité 
Enfin il faut remarquer que fur un grand nombre de À inférieure de la vis de leur preffe, qui terminée en 
Vibrations , une de plus ou de moins ne fait rien ; au 

lieu qué dans un petit nombre , une de plus paroît (a) Peut-être pourrai-je par la füite découvrir quelqué 
être un objet, ce qu'il faut bien diftin guer pour ny chofe de Fu particulier fur cet objet; mais comme cette 
pas avoir égard ; parce que dans tous ces cas, lor- matiere eft abondante & exige un très-grand nombre d'ex- 


1 Ë périences , il vaut encore mieux refkchir plus exaétement 
que le balançcier approche l’inftant de s'arrêter, un | que de fe précipiter. F à 
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pointe obtule, tombe perpendiculaïrement.&c, d'a- 


plomb dans la grenouille, pour raïfon de quoi il eft 
armé de même, c’eft-à-dire d'acier trempé à propos, 
fans quoi 1l ne tarde pas à s’égrener. Voyez GRE- 
NOUILLE, ARBRE, Vis. Voyez nos PI. d'Imprimerie 
& leur explic. 

"PIVOT , sroifieme chaîne du dropuet de foie; le pivos 
‘ft une chaîne perdue dans le droguet qui s’emboit 
beaucoup plus que les autres chaines. 

Pivot, Voyez le mot DROGUET, 6 Particle des 
ÆTOFFES À LA PETITE TIRE. 


PIVOTER, verb. neut. (Jardinage.) c’eft poufler : 


fa principale racine droit & perpendiculairement en 
terre. 
PIURA , (Géog. mod.) ville de l'Amérique méri- 


dionale, au Pérou dans l'audience de Quito, à-62 : 


lieues au midi de Tumbez., &au nord de Lima. C’eft 
le premier établiflement que les Efpagnols ayent eu 
dans le Pérou , & dont François Pizarro fit la décou- 
verte en 1531. Lasie.wnérid, 5, 30. (D. J.)" 
PIZZIGHITONE , (Géog. mod.) petite ville d’Ita- 
lie dans le Crémonois , avec un château vers les con- 
fins du Crémafque, fur la petite riviere de Serio qui 


fe jette un peu au-deflous dans PAdda. Eile fut prife : 


fur l’empereur par les troupes alliées de France & de 
Sardaigne en 1733 ; mais on la rendit par le traité de 
paix: Cette place-eft à 5 lieues aunord-oueft de Cre- 


mone, à 8 fud-oueft de Milan, & à 6 fud-eft de Lodki. : | 


Long. 27.16 lat, 45. 12. 


P L 


PLACACE, Î. m. (Menuif.) efpece de menuiferie 


qui confifte à plaquer des morceaux de bois fur les 
membrures ou panneaux, pour y poufler des moulu- 
res, & y tailler des ornemens qui n’ont pas pu être 
<légis dans la même piece, parce qu’ils ont été faits 
après coup: c’eft aufhi le recouvrement de la menu- 
ferie d’aflemblage avec des bois durs & précieux col- 
lés par feuilles. 
_ PLACAGE PAR COMPARTIMENT, (Æbéniflerie.) 
ce mot fe dit des ouvrages faits de diverfes feuilles ou 
bandes de différens bois précieux, très-minces, ap- 
pliquées & collées {ur des fonds bâtis d’autres bois 
communs & ordinaires. 

Tous les maîtres menuifers ont droit de travailler 
en placage, Il y en a néanmoins qui, parce qu'ils ne 


font que de ces fortes d'ouvrages à compartiment, 


{ont appellés enuifiers de placage, pour Les diftinguer 
des autres que l’on nomme senuifiers d’af[emblage. 

Outre les bois de diverfe nature que l’on emploie 
au placage, on {e {ert aufli de Pécaille de tortue, de 
l’ivoire, de l’étain & du cuivre; de ces deux derniers 
battus & réduits en tables très-plates, &c des autres 
débités en feuilles très-minces. 

L’on peut, pour ainf dire, diftinguer comme deux 
fortes de placage; l’un qui eft le plus commun, ne 
confifte qu’en quelques compartimens de différens 
bois ; l’autre où il y a beaucoup plus d'art, repré- 
Tente au naturel des fleurs, des oïfeaux & d’autres 
chofes femblables : celui-ci s'appelle proprement 
marqueterie. On ne va parler dans cet article que du 
placage par compartiment. 

Le bois deftiné au placage fe débite avec la fcie à 
refendre, en feuilles environ d’une ligne d’épaifleur. 
Pour le débiter, les buches ou les planches , fuivant 
le bois qu’on emploie, fe mettent dans ce qu’on ap- 
pelle Za preffe à ftier debout, dont on peut voir la def- 
cription à l’ericle des preffes. Les feuilles fe coupent 
en bandes, & fe contournent en différentes figures 
conformes au deffein qu’on s’eft propoié ; & après 
que les joints en ont été régulierement faits, & qu’el- 
les ont été mifes d’épaifleur & de largeur avec difré- 
rens räbots propres à çet ufage, on les colle fur un 
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fond de bois bien fec avec de forte colle d’Angles 


terre. 

Quand toutes Îes feuilles font plaquées, jointes & 
collées, on les met dans une prefle, f ce font de pe- 
tits ouvrages ; ou s'ils font grands, on les laifle fur 
létabli, & les ayant couverts par-deflus de quelque 
ais, ou morceau de planche proportionné à l’ouvra- 
ge, on les ferre avec des goberges, c’eft-à-dire avec 
des perches capables de faire un peu dereflort, dont 
un bout touche au plancher de la boutique, & l’autre 


pôrte fur l’ais qui couvre louvrage. Afin d'affermir : 
* davantageles goberges & qu’elles ferrent plus-forte- 


ment le placage, on les calle avecun morceau de bois 
taillé en coin. 
Après que la colle eft parfaitement feche , & qu’on 


‘ a levé les goberges, on acheve l'ouvrage , d'abord 


avec de petits rabots dont le deffous du fuft eft garni 


‘d’une plaque de fer, & enfuite avec les outils qu'ils 


nomment racloirs. 

* Comme quelques-uns de ces rabots ont des,dents 
à-peu-près fembables à celles des limes ou des truel 
les bretées, on les emploie plutôt pour limer Le p/x- 
cage que pour le raboter. | | 

Les racloirs qui font des morceaux d’acier ou de 
fer bien acerés, bien tranchans & affutés fur une 
pierre à huile, fervent à emporter les raies ou bre- 
tures que les rabots ont laiflées. . 

L'ouvrage raclé fe polit avec la peau de chien ma- 
rin , la cire, la brofle & le polifloir de prefle, qui eft 
la dernieré façon qu’on lui donne. Diéion. du Com. 

DE 
PLACARD , f m. (Jurifprud.) fignifñie ordinaire 
ment quelque chofe que l’on affiche publiquement. 

A la chancellerie & dans les greffes, on appelleun 
afte expédié en placard, celui qui eft écrit fur une 
feule feuille de papiér où parchemin non ployée, & 
qui weft écrite que d’un côté. 

On appelle aufi placards les ordonnances des an- 
ciens fouverains de Flandres & de Brabant. 

Ces placards font la plupart en flamand ; il y en a 
pourtant quelques-uns en françois : 1l y en a quatre 
volumes de ceux de Flandres, & autant de ceux de 
Brabant. Le confeil d'Artois a dans fon dépôt des re- 
giftres des placards. 

Ceux qui ont précédé la conquête, ou ceffion des 
places des reflorts du parlement de Flandres, font 
obfervés à moins quele roi n’y ait dérogé depuis. 

Anfelme en a fait un répertoire , intitulé code bel. 
gique, & un commentaire fur les placards les plus im- 
portans, intitulé ér2honian beloique. 

Zypæus, zntroduit. ad notit. juris belg. eflrapporte 
plufieurs. Il dit, 2. 6. que les placards n’obligent pas 
les fujets de chaque province en particulier, s'ils ny 
ont été fpécialement publiés. 

Le plus important de tous ces placards eft lédit 
perpétuel des archiducs Albert & Ifabelle, du 12 
Juillet 5611. Anfelme l’a commenté, & Romilius a 
fait un commentaire fur l’afticle neuf feulement. 
Voyez l'inflir.au dr. belgique de Ghewiet. (4) 

PLAcARD , (Affiche d’Hollande.) ce mot fe dit en 


Hollande des affiches par lefquelles on rend publi-. 


ques les réfolutions & ordonnances des états-géné- 
raux des Provinces-umies, foit pour le gouverne- 
ment, foit pour la police, foit pour le commerce. 

PLACARD, (Archi) c’eft une décoration de porte 
d'appartement en bois , en pierre ou en marbre, com- 
pofée d’un chambranle couronné de fafrife ou gorge, 
&c de fa corniche portée quelquefois fur des con- 
foles. 

On donne encore le nom de placard au revête- 
ment d’une porte de menuiferie , garnie de fes ven- 
taux. 

Placard ceintré, c’eft un placard dont le plan eft 
curviligne, comme une arçade , une porte ronde, qui 
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feit par conféquent dans les fallons & veftibules 
ronds. On voit de ces placards dans le porche où tam- 
bour de menuiferie de l’églife des peres Chartreux à 
LÉ | 

Placard double; placard qui dans une baie dé porté 
eft répété devant & derriere, avec embrafure entre 
deux , fur lépaifleur d’un mur où d'une cloifon. 

Placard feint, placard qui ne fert que de lambris, 
pour faire fymmétrie avec une porte parallele ou op: 
pofée. Daviler. (D. J.) 

PLACARD , s'entend dans l’ufage de l’Zmprimerie , 
de ces ouvrages imprimés dans toute l’étendue du 
papier , & qui n’ont aucun format décidé. Il arrive 
même qu'un placard eft compofé de plufeurs feuilles 
de papier collées enfemble, après avoir été impri- 
mées féparément; quand la forme en plomb eft trop 
confidérable 5our tenir fur la prefle, le placard ne 
s’imprime que d’un côté pour pouvoir le coller fur le 
mur. Il ne differe de l'affiche, qu’en ce que lafiche 
ne contient au plus qu’une feuille de papier, elle 
s’imprime même fur une demie, &c fur un quart de 
feuille, 

PLACE , LIEU, ENDROIT , (Synonym.) lieu 
marque un total d’efpace ; ezdroit n'indique propre- 
ment que la partie d’un efpace plus étendu ; pace in- 
finue une idée d'ordre & d’arrangement. Ainf Pon 
dit le Zeu de l'habitation ; l’ezdroir d’un livre cité; la 
place d’un convive, ou de quelqu'un qui a féance dans 
une aflemblée. 

On eft dans Le Zieu, on cherche lexdroir , on occu: 

pe la place. 
… Paris eff le Ze de toute la France le plus agréable; 
les efpions vont dans tous les ezdroits de la ville ; les 
premieres places ne font pas toujours les plus com- 
modes. | 

Il faut , tant qu’on peut, préférer les Zeux fains, 
les erdros connus, & les places convenables. Girard, 

Le mot place a un grand nombre d’acceptions diffé- 
rentes : on dit la plaine S. Denis feroit une belle p/ace 
pour donner bataille; c’eft en greve que fe font les 
exécutions , Jévite de pafler par cette place; il a eu 
Ja maïfon pour rien, car il n’a payé que la place; 
vous n'aurez pas aflez de place pour le monde que 
Vous vous propofez de recevoir; vous n’aurez pas de 
place au fermon fi on ne vous la retient ; je ne vou 
drois pas être à la place de cet homme qu’on loue 
tant; 1l eft refté mort furla place ; laura place dans 
Phiftoire; la place eft bonne, elle tiendra long-tems; 
létapier a tant de places à fournir par compagnie; ne 
prenez pas la place d'honneur, fi vous n’avez un titre 
qui vous la décerne ; le mépris a pris la place de l’ef- 
time; dans ce monde tout eft à {a place, on ne con- 
çoit pas qu'il en puifle être autrement ; il occupe une 
belle place ; combien ces effets valent-ils fur la place ? 
Ja place de Lyon eft une des meilleures de France; on 
Pa fubrogé en lieu & place du titulaire, &c. 


PLACE, (Jurifprud.) ce terme a dans cette matiere . 


plufieurs fignifications différentes. | 

Place fe prend fouvent pour le lieu où l’on fiege 
dans untribunal ou autre aflemblée. 

: Quelquefois place fe prend pour le fang , où pour 
la dignité même de celui qui occupe, comme la place 
dé chanceher, celle de premierpréfident. 
On entend auff par le terme de place certains états 
ë offices qui ne font point vénaux, comme la place 
de confeiller d'état. ® | 

Place fignifie quelquefoisun terrein vain & vague, 
comme une place à bâtir , une place qui eft ordinaire- 
ment en pafcage. | , 

On appelle place publiqte , celle qui eft deftinée 
pour lufage public, comme font les marchés, ou 
comme les places de décoration & celles deftinées 
pour les réjoiffances publiques, & pour les exécu- 
tions de juftice: | 
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Où appelle encore p/act, un Certain efpace de ter 
tein où des marchands & débitans éxpofent leuts 
marchandifes, comme font les Boulañgers &1é5s mar: 
chandes de poiffon & de légtimes dans les marchés. 
Ces places dépendent la plupart du domaine; en quel” 
ques marchés 1] y en a qui dépendent des feigneurs 
hauts jufticiers, US 

On dit aufh une place de barbie , c’eft-à-dire l£ 
fat de barbier; ces places ne font point des officés. 

Les places monachales font les lieux deftinés à lo: 
ger &c entretenir un certain nombre de religieux : ces 
places ne font point des bénéfices ; mais quañd un 
monaftere eft fondé pour tant de religieux, le chapi- 
tre général peut obliger ce monaftere de recevoir 
des religieux à proportion du nombre qu'il y a dé 
places vacantes. Voyez COUVENT , MONASTERE ; 
RELIGIEUX. (4) | 

PLACE, f. f. (Arche) éfpace de figuré résulieré 
ouirréguhere , deftiné pour bâtir : on l’apelloit an- 
ciennement parterre. 

Place publique , grande place découvefte, entourée 
de bâtimens, pour la magnificence d’une ville; com: 
me les places de Vendôme, Royale, des Vidtoires à 
Paris ; de Bellecourt, à Lyon; de S: Charles, à Tu: 
rin, 6. ou pour Putilité, telle qu’une halle, un mar: 
ché; ainfi, par exemple, que la place Navonne, à 
Rome, | 

On proportionne la grandeur dés places publiques, 
pour ce dernier ufage , au nombre des habitans d’uné 
ville ; afin qu’elle ne foit pas trop petite f beaucoup 
de perfonnes y ont affaire ; ou qu’elle ne paroïfle pas 
trop vafte fi la ville n’eft pas beaucoup peuplée. 

Les places publiques des Grecs font quarrées, & il 
ÿ a au-tour de doubles portiques, dont les colonnes 
ferrées les unes contre les autres, foutiennent des ar- 
chitraves de pierre ou de marbre, avec des galeries 
au-deflus. C’eit fur ces galeries, & dans ces porti: 
ques que fe plaçoïent les fpe@ateurs pour voir le 
combat des gladiateurs qu’on donnoit autrefois dans 
ces places. Daviler. (D. J.) ere 

PLACE , en terme de guerre, eft un mot générique , 
qui figmiñe toutes fortes de forterefles où l’on peut 
le défendre. Voyez FORTERESSE. 

En ce fens Pon peut dire que c’eft un lieu telle: 
ment difpolé, que les parties qui l’entourent 1e dés 
fendent &c{e flaiquent mutuellement. Voyez FORT 
6 FORTIFICATION. % 

Place forte ou place fortifiée ; eft un lieu flanqué & 
couvert de baftions. Voyez BASTION & FORTE: 
RESSE:. | 

Placé réguliere ; eft celle dont les angles, les côtés ;' 
les baftions, &c les autres parties font égales. Elle 
prend ordinairement fon nom du nombre de fes an- 
gles ; on l'appelle un peréagone ; un hexagone, &c. 
Voyez PENTAGONE , H£XAGONE, &c. Voyez aulfr 
RÉGULIER: Palmanova, bâtie par les Vénitiens, eit 
un dodécagone. Voyez DODÉCAGONE: | 

Une place irréguliere ; eft celle dont les côtés & les 
angles font inégaux. Voyez FORTIFICATION 1RRÉ= 
GULIERE: | 
. Placé d'armes, en foftification ; c’éft une placé 
forte, choifie pour être le principal magafin d’une 
armée. | 

. Place d'armes | dans une ville ou dans une gatni- 
fon ; c’eft un grand efpace de terrein, ouvert ordi= 
nairement vers le centre, où l’on affemble les foldats 
pour les fonétions militaires , comme pour monter la 
garde, faire les revues , & en cas d’allarmes , pour y 
recevoir les ordres du gouverneur où du comman- 
dant; Voyez GARNISON. Chambers. M 

. Ces fortes de places d'armes ont différentes figires 
dans les places irréguliéres ; mais dans lesrégulieres ; 
elles font ordinairement ou quatrées ; ou de la figure 
du polygüne de la place, Une place d'armes quatréé 
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eft plus avantageufe, pour la régularité des maïfons, 
que celle qui forme un autre polygone , parce que 
leur emplacement eft alors retlangulaire, au lieu 
qu'il ne left point lorfqu’èlle a une autre figure. Les 
principales rues de la ville doivént aboutir à la place 
d'armes , & l’on doit aufli de cette place pouvoir 
conduire les troupes aifément & promptement au 
rempart. 

La grandeur des places d'armes eft fort difficile à ré- 
gler avec précifion: car elle doit être relative à celle 
de la ville à la garnifon, au nombre des habitans, & 
à la quantité du terrein dont on peut difpofer. Une 
Place d'armes, grande &t fpacieufe, a quelque chofe 
de plus agréable qu'une petite. C’eft un ornement 
pour la ville. D'ailleurs les principaux édifices , 
comme la grande églife, lhôtel-de-ville, le souver- 
nement ou [a maïfon ,du gouverneur, ont ordinaire- 
ment leur principale porte fur la place d’armes. Tout 
cela y attire un grand concours de monde. Lorfque 
les villes font fort grandes , elles ont ordinairement 
plufeurs places d'armes ; mais la plus grande ou la 
principale en occupe prefque toujours à-peu-près Le 


centre. Suivant le livre de la Science des Ingenieurs , : 


lorfque la ville ou la place eft un pentagone , le côté 
du quarré de laplace d’armes doit avoir 40 toifes, 
45 ou sofielle a fix baftions ; ÿ$ à 6o fielle enafept, 
70 ou 75 fielle en a huit; & enfin 90 ou 95 filaplace 
à onze ou douze baftions. 

Place d'armes dans un fiege, eff une efpece detran- 
chée parallele à la place, qui a été mile en ufage par 
M. le maréchal de Vauban, & où l’en atoujours des 
foldats préparés à foutenir ceux qui travaillent aux 
approches contre les entreprifes de lagarnifon. Voyez 
PARALLELES o4 PLACES D’ARMES. 

Place d'armes particuliere dans une garnifon , c’eft 
une place proche de chaque baftion , où les foldats 
que lon envoïe de la grande place aux quartiers qui 
leur font aflignés, viennent relever ceux qui font de 
garde ou qui font au combat. Chambers. 

Place d'armes dans un camp, eft un grand efpace 
à la tête d’un camp, pour y ranger l’armée en ba- 
taille. Il y en a auffi pour faire aflembler chaque 
corps particulier. Voyez CAMP. 

Place d'armes d’une troupe ou d’une compagnie, 
c’eft l'étendue du terrein fur lequel une troupe ou 
une compagnie fe range en bataille. Voyez TROUPE, 


Éc. 


Face d’une place, Û FACE, 

Feu de la place, Voyez S FEU. 

Tenaïlle de la p/ace. ( , ) TENAILLE. 
Chambers. 


Place d'armes dans le foffé fec , eft une efpece de 
chemin couvert que lon y pratique, qui en traverfe 
la largeur, & qui fert à augmenter la défenfe du foffé, 
Ces places ne confiftent que dans un parapet perpen- 
diculaïre aux faces de demi-lunes , & autres ouvra- 
ges conftruits dans les foffés fecs: elles occupent 
toute la largeur du foffé à l’exception d’un petit ef- 
pace auprès de la contrefcarpe qui eft fermé par une 
barriere. Ce parapet eft élevé de trois piës fur le n1- 
veau du foflé, lequel foffé eft creufe dans cet endroit 
de la même quantité , 1l fe perd en glacis comme 
celui du chemin couvert: la auf une banquette, 
ë&c ileftpaliffadé. 

Place d'armes du chemin couvert, font des efpaces 
pratiqués àfesangle., rentrant & faillant, pour affem- 
bler les foldats néceffaires à la défenfe du chemin 
couvert , & faire des forties fur ennemi. Les places 
d’armes des angles faillans font appellées fzi/anres , & 
elles font formées par l’arrondifflement de la contref- 
catpe. À l'égard des p/aces d'armes des anglesrentrans, 
&qu'onappelle places d'armes rentrantes, ellesfe conf- 
truifent ainfi. On prend 12 ou 15 toifes de part & 
d'autre de l'angle rentrant du chemin couvert, & 


fur la figne auile termine vers la campagne. De l'ex: 
trémité S & T de chacune de ces lignes ( PZ. I. des 
fortifications, fig. 5.), & de intervalle de 18 ou20otoi- 

es,on décrit deux arcs qui fe coupent dans un point 
V' vis-à-vis l'angle rentrant du chemin couvert, On 


“tire de ce point deux lignes, VS, PT, aux extrémi- 


tés des 12 ou 15 toifes prifes fur Le côté intérieur du 
chemin couvert. Ces lignes font les faces des places 
d'armes. Les deux premieres lignes qui ne paroïfent 
plus lorfque le plan eftachevé, fe nomment les demi- 
gorges. Il faut obferver que l'angle que les faces des 
places d'armes font avec le chemin couvert, ne doit 
jamais être aigu, mais droit ou un peu obtus; autre- 
ment les foldats placés le long des faces des places 
d'armes | pourroient en tirant , tuer ou eftropier ceux 
qui feroient fur les branches voifines, Les pZaces 
d'armes de M. le maréchal de Vauban, n’ont que 
rotoiles de demi-gorge , & 12 de face ; mais ces di- 
menfons font trop petites. De grandes places d’armes 
{ont plus propres à être foutenues que de petites 
& d’ailleurs les faces en flanquent bien plus avanta- 
geufement les branches du chemin couvert. ( Q) 

PLACE FORTIFIÉE, FORTERESSE o4 FORTIFI- 
CATION ; c’eft une place bien flanquée & bien cou- 
verte d'ouvrages. 

Les places fortifiées, felon la méthode des moder- 
nes , confiftent principalement en baftions , cour- 
tines, & quelquefois en demi-baftions , felon la fi- 
tuation du terrein ; en cavaliers, remparts, faufles- 
braies, foflés, contrefcarpes , chemins couverts , 
demi-lunes ou ravelins , ouvrages à corne, à cou- 
ronne , rédans & tenailles. Foyez chacun de ces ou 
vrages à l’article qui eft particulier à chacun d’eux, 
c’eft-à-dire |, voyez FORTIFICATION, BASTION , 
COURTINE |, REMPART , CAVALIER , FAUSSE- 
BRA1E , FOSSÉ , &c. Chambers. 

Toutes ces pieces font compofées d’un rempart 
& dun parapet. Elles ont des bermes lorfqu’elles 
font revêtues de gafons, & alors elles font ordinai- 
rement frafées. Voyez BERME , FRAISES, &c. 

Ces ouvrages font compofés de plufieurs parties 
qui ont différens noms ; ainfi un baftion eft composé 
de faces, de flancs , de cafemates, d’orillons, de 
gorges ; une demi-lune, de demi-gorges , de faces &c 
quelquefois de flancs ; un ouvrage à corne de demi- 
baftions & d’ailes, branches. ou longs côtés, &c. 
Voyez Les articles de tous ces différens ouvrages. 

PLAGES EN PREMIERE LIGNE, fe dit dans /4rs 
militaire de celles qui couvrent les Provinces fron- 
tieres des états , & qui fe trouvent par conféquent 
les plus expofées aux entreprifes de ennemi. Celles 
qui forment une efpece de feconde enceinte derriere 
la prenuere, font dites être en /écorde ligne , & œelles 
qui fuivent , en sroifieme ligne. 

Les places en premiere & en feconde ligne, doi- 
vent être exattement fortifiées & difpofées de ma- 
niere, qu’elles fermentabfolument l’entrée dupays à” 
l'ennemi. On doit s’attacher à faire enforte qu'il n’y 
en ait aucune qui n’ait fon.utilité ; mais pour déter- 
miner celles qui font de cette efpece , 1l faut outre 
une grande connoïffance du pays, des vues fupérieu- 
res pout juger de tout ce qu’un ennemi intelligent 
peut faire, & des fituations propres à arrêter fes, 
progrès: Les livres ne peuvent guères donner que 
des idées fort fuperficielles {ur cet objet , c’eft-à- 
dire quelques principes généraux dont il eft aifé de 
convenir, comme par exemple, que la premiere 
maxime de la fortification, qu’il ne doit y avoir au 
cun endroir de l'enceinte d’une place , qui ne foit vu & 
défendu de quelqu’autre partie de cette encernre, doit 
s'appliquer aux différentes places des frontieres des 
états; qu'ainfi ces places doivent fermer tous les paf- 
fages à lennemi, & être difpofées de maniere qu'il 
ne puifle n1 les éviter , ni pénétrer dans D: 

| t 
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du pays pour en avoir forcé quelques-unes : où bien 
comme ledit M. le comte de Beaufobre dans la deu- 
xieme partie de fon commentaire fur £née Le rai- 
cien ; que la tactique, la fortification particuliere 
d’une place, &t ia fortification générale d’une fron= 
tiere, font dans la même analogie. Ces ptincipes, 


quoique affez exaétement vrais en eux-mêmes ,nen 


{ouffrent pas moins de difficultés dans Ja pratique. 
Il y a tant de circonftances particulieres à examiner 
& à combiner pour les appliquer judicieufement 3 
qu'on ne peut guère préfumer d'y réufir parfaite- 
ment. Si lon ajoute à cela les changemens que la 
guerre occafonne dans les frontieres & dans les in- 
térêts particuliers desprinces., on verra qu'il ef pref- 
que impolfible de parvenir & de déterminer exac- 
tement le nombre & la nature des places fortes qui 
doivent faire la barriere des grands états. On peut 
voir ce que M. de Beaufobre dit fur ce fujet , dans 
Pouvrage que nous venons de citer, & la maniere 
_ dontilrépond à-cette queftion qu'il fe fait. Combien 
faut-il de places fortes dans un état | & quel doit étre 
leur diffribution & leur ordonnance ? 

PLACE, reconnoïtre une (Art milir, ) c’eft en faire 
le tour avant que de lafiéger, & remarquer avec 
foin les avantages & les défauts de fon affiette & de 
fa fortification , afin de l’attaquer par l’endroit le plus 
foible. C’eft un foin que le général doit prendre lui- 
même. On ne fait point de fiese, qu’on n’aille aupara- 
vant reconnoître la place. Dit, milie, (D. J. 

PLACE, fécourir une ( Arc. milir. ) c’eft faire lever 
le fiege à une armée qui l'attaque. Le fecours qu'on 
veut donner à une place. afñégée , confifte ou en 
hommes, où en munitions, ou en vivres. On pro- 
portionne la difpofition du fecours qu’on veut faire 
entrer, à la maniere qu'on defire qu'il {oit, c’eft- 
ä-dire, que s’il ne s’agit que d'introduire dans la 
place un nombre d'hommes pour en fortifier la gar- 
nifon, ou un convoi de vivres pour en augmenter 
des provifions, ou l’un &c l’autre tout enfemble ; on 
tâche de le faire avant que les lignes de circonvalla- 
tion foient parfaites. Les dificultés qu’elles oppofent 
{ont très-dificiles à furmonter ; elles ne {ont cepen- 
dant pas impofhbles à vaincre, mais on ne peut 
donner des regles certaines fur cela. Il faut de nécef- 
fité que ce foit la difpoñition desilieux, & celle de 
lennemi qui en décident. 

Celui qui conduit lentreprife s’inftruit bien de 
{es difpoñtions , qu’il n’eft pas befoin d'autre guide 
que de lui-même. Si ce font des troupes qu’on veut 
jetter dans une place, il faut qu'il fe fouvienne que 
c’eft de l’infanterie qui y eft néceflaire, & non pas 
de la cavalerie. Les cavaliers qui font chargés d’intro- 
duire de la poudre dans une place, ont {foin ‘de les 
mettre dans des facs de cuir, de peur que la poudre, 
fon la mettoit dans facs de toile, ne fe répande le 
long du chemin. 

La meilleure maniere de /ecourir Les places , eft d'y 
aller avec une bonne armée, pour combattre celle 
de l'affiégeant, de quelque maniere qu’elle foit por- 
tée, afin de la contraindre de lever le fiece. Si dans 
cette occafonil y a une armée d’obfervation, ou fi 
celle quiaffiege fort des lignes pour venir au-devant 
pendant l’aétion, pourvu que l’occafon fe préfente 
dejetter des troupes ou d’autres fecours dans la place, 
1l en faut profiter à caufe du fuccès incertain de l’en- 
treprife. Cette aétion doit être concertéeavec le gou- 
Verneur par le moyen des efpions, afin que pendant 
fon cours , il fafle de fon côté des. efforts pour don- 
ner tout ce qu'il a befoin pour faire une vigoureufe 


réfiftance. 
Maïs fi Pennemine{ortpoint de fes retranchemens, 
& qu'il faille l'y forcer, un général a deux partis à 
prendre, Le premier eft d'attaquer en lignes déployées 


unepartie dela circonvallation, feparée de l’autre par | 


Tome XIL, 
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quelque riviere, ruifleau on autre défilé , afin de n’a- 
voir pas toutes les forces de l'ennemi à combattre : 
ces corps ne manquent pas de profiter de leu rabfence 
pour pénétrer dans les lignes, & poufler, s’il eft pof- 
fible, jufqu'aux tranchées | ou du moins faire une 
puifante diverfon. Le {econd parti eft d'attaquer le 
retranchement par têtes de colonnes ; on les forme 
en divers endroits. Dans ce cas on choifit les plus 
foibles, d’où on puïfle Le plus aifément pénétrer juf- 
qu'à la place. 

Quelques mefures que l’affiégeant prenne, il ne 
lui eft guère poffible d’en prendre d’aflez juftes , 
pour s’oppofer à ces fortes d'attaques ; car en faifant 
une difpoñtion femblable, enoppofant colonne con- 
tre colonne, il ne le peut {ans être obligé de dégarnir 
prefqu’entierement le derriere de fes parapets,& fans 
s’expofer à être emporté par ces endroits. [Left infini- 
ment plus aifé à l’aflaillant de donner le change, qu'il 
ne lui eff facile de s’en garantir. (D. J.) 

PLACES PUBLIQUES DE ROME, ( Arriquirés de Ro- 
me.) les Grecs & les Romains fe font diftingués par 
leurs places publiques | monumens à jamais célebres | 
de leur magnificence & de leur goût pour les arts. 

Les places publiques chez les Grecs étoient quat- 
rées, & avoient tout-autour de doubles & amples 
portiques, dont les colonnes étoient ferrées, & fou- 
tenoient des architraves de pierre ou de marbre,avec 
des galeriesen haut; mais cela ne fe pratiquoit point 
en Italie, parce que l’ancienne coutume étant de faire 
voir au peuple les combats de gladiateurs dans ces 
places , il falloit pour de tels fpeétacles , qu'elles euf- 
lent tout-autour des entre-colonnes plus larges ; & 
que fous les portiques , les boutiques des changeurs 
& les balcons au-deflus, euffent l’efpace néceflire 
pour faire le trafic, 8& pour la recette des deniers 
publics. 

Il y avoit à Rome 17 places publiques nommées 
fora ; mais il y avoit 3 places publiques principales où 
les Romains rendoient la juftice: 1°. la place romai- 
ne, forum romanum, qui étoit la plus ancienne &c.la 
plus fameufe de toutes , & dans laquelle étoient les 
roftres : 2°, la place de Céfar, forum Julii Cæfaris : 3°. 
la place d’Auoufte , forum Augujf. Ces deux dernie- 
res ne furent ajoutées que pour fervir de fupplément 
à la place romaine , à caufe du grand nombre de plai- 
deurs & de procès , comme dit Suétone. 

Ces-trois places étoient deftinées aux affemblées 
du peuple, aux harangues, & à l’adminiftration de 
la juftice. À ces trois places , on en ajouta encore 
deux autres; l’une fut commencée pat Donitien, & 
achevée par l’empereur Nerva, qui, de fon nom, 
fut appellée forum divi Nerve; & l’autre fit bâtie 
pat Trajan , & nommée de fon nom , forum Trajani. 
Difons un mot de toutes ces fameufes puces. 

La place romaine, fituée entre Le mont Palatin & le 
Capitole, comprenoit tout cet efpace qui s’étendoit 
depuis l'arc de Septimus Severus, jufqu'au tem- 
ple de Jupiter Stator. Du tems de Romulus, ce n’é- 
toit qu'une fimple place fans édifices & fans orne- 
mens. Tullus Hoftilius fut le premier qui Penviron- 
na de galeries & de boutiques. . Après lui fes fuccef- 
feurs, enfuite les confuls & les autres magifirats l’em- 
bellirent tellement , que dans le tems de la républi- 
que floriflante , c’étoit une des plus belles places du 
monde: elle étoit entourée d’édifices magnifiques 
avec des galeries foutenues de colonnes. & s’éten- 
doit alors depuis le pié du mont Capitolin où.étoit 
l'arc de Septimus , Jufqu’à l'arc de Titus ; & depuis 
le bas du mont Palatin, jufqu’à la voie facrée. 

Ses principales parties étoient le lieu appellé «o- 
mitim, le comice, où Île euple s’afflembloit pour les 
affaires publiques. Les édiles & les préteurs y don- 
nojent {ouvent des jeux pour divertir le peuple. Mar- 
cellus, fils d'Odtavie , fœur d’Ausufte, dont Virgile 
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a fait un f bel éloge , le fitcouvrir de toile l'année de 
fon édilité pour la commodité des plaideurs., 44 false 
brius litigantes confiferens ; pour me fervir dés termes 
de Pline; Caton le cenfeur difoit au contraire, qu'il 
le falloït faire paver de pierres pointues, afin que les 
plaideurs n’y allaflent pas fi ouvent, &t qu’en y per- 
dant patience , ils perdiffent auffi Penvie de plaider. 
Dans ce lieu du comice ou de l’affemblée , il y avoit 
uatre bafiliques, celle de Pazlus, FOpimia, où le 
Énat s’affembloit, la Jul2, qui fut bâtie par Vitru- 
ve, & la Portia par Portius Caton. 

À l’un des coins de cette p/uce, au pié de la roche 
Tarpéienne, étoit cette grande &t affreufe prifon que 
fit faire Ancus Martius ; 8 que Servius Tullius aug- 
menta depuis de plufieurs cachots , d'où vient qu'on 
lappellaTullianum. À Ventrée de la place , ou, com- 
me dit Tacite, près du temple de Saturne, étoit la 
célébre colonne appellée sélliarium aureum , d'où 
Von commençoit les mefires des diftances des milles 
d’italie, il y avoit auffi une galerie, où comme un 
pont dé marbre, que fit faire l’empereur Caligula, 
pour aller & venir du mont Palatin au capitole par 
la place romaine. Elle étoitfoutenue par quatre-vingt 
gtofles colonnes de marbre blanc. La vieille place ro- 
maine’eft appellée aujourd’hur campo vacino , Etc. 

La place de Céfur, étoit celle dont Jules Céfar fit 
lacquifition pour l’embelliflement de Rome, & pour 
{ervir aux affémblées du peuple , il Pacheta cent mil- 
lions de fefterces , quivaloient , felon le calcul de 
Budé'en argent de France de fon tems deux millions 
cinq cens mille écus, & Jules-Céfar dépenfa deux 
cent cinquante mille écus pour la faire paver: Ce 
dictateur y fit bâtir la bafilique Julienne, êz y fit dref- 
fer {a flatue fur un cheval de bronze. 

Laplace d'Augufte à Rome fut Pouvrage de cet 
empereur, parce que l’ancienne place romaine , &c 
celle de Julés-Céfar réumies, ne fufifoient pas pour 
toutes les afflemblées publiques. On s’y rendoitpour 
délibérer de la guerre ou de lafpaix, &tdu triomphe 
que l’on accordoit aux vainqueurs, lefquels y appor- 
toient les enfeignes & les trophées de leurs viétoires. 
Le temple-de Mars étoif dans cette place, & lon y 
faifoit quelquefois des courfes à cheval, & des jeux 
publics. On yvoyoitune magnifique ftatue d’albätre, 
qui: repréfentoit Augufte, avecles flatues de tous 
ceux qui avoiént triomphe: Ily avoit auffi deux ta- 
bleaux-de latmain d'Apellé, dont l’un repréfentoit 
Caftor & Pollux,êr Pautreles viétoires d'Alexandre le 
Grand, monté dur ün char de triomphe. Cette place 
dAtgufre étoit près de la place romaine’, 6 vorfine 
du Tibre , qui s’y déborda du tems de cet empe- 
reur. FAR 

“La plate de Nerva’, a côté de celle d'Augufte ,corn- 
mencée ‘par l'empereur Doômitien, futrachevée & 
embéllie par Nerva fon fuccefleur. Elle étoit ornée 
de plufieurs fätues, 8 de colonnes de bronze d’une 
Hauteur extraordinaire", couvertes de bande dé cui- 
vre. Ty avoit près-déèrun palais magnifique, avec 
tn fiperbe portique, dont il'reffe éncore quelques 
déésee LP Toimore ol 2 UE rs 
La placerde Trijan y eft celle que cet empereur fit 
bâtitentre la place de Nervas le‘capitole & le mont 
Quifinal: Tout y étoit de la’ derniere magnificence. 
Or y voyoit un luperbe portique fouténti d'un grand 
nombre! de colonnes, dont la hauteur & la ftruéture 
donnoïent.-de l'admiration. Tout cela étoit accompa- 
“gné d'un'arc triomphal, orné de figufés de marbre, 
avec la-ftatue du cheval de Trajan, qui étoit élevée 
fur unfuperbe piédeftäl. Au milieu de la p/ace, étoit 

-là colotine ‘de Trajan. Voyez COLONNE TRATANE. 

JPLACE DU CHANGE, ou place Commune des Mur- 
 chands  ééftun lieu publie établi dans les villés de 

“négoce, où des aäfchands ; négociäns ; banquiers, 
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courtiers où agens de change, 87 autres perfonnes 
qui fe mêlent du commerce des lettres 8c billets de 
change:, où qui font valoir leur argent , fe trouvent 
à certains jours de la femaine pour y parler &c traiter 
des affaires de leur commerce, &c favoir le cours du 


change. Voyez CHANGE. 


A Paris on dit fimplemenit la p/ace,elleeft fituée dans 
la cour du palais fous la galerie dauphine. À Lyon 
onda nomme aufli 4 place ou la place du change; à 
Touloufe , à Londres, à Amfterdam , &c prefque 
dans tous les pays étrangers, Ja bourfe. Voyez BOUR- 
SE. 

- Faire des traites & remifes de place en place, c’eft 
faire tenir de l'argent d’une ville à une autre par le’ 
moyen des lettres-de-change, moyennant un certain 
droit qui fe regle fuivant que le change eft plus ou 
moins haut, Voyez REMISE. 

Quelquefois le mot de place fe prend pour tout Le: 
corps des marchands & négocians d’une ville. On 
dit ence fens que la place de Lyon eft la plus conf- 
derable & la plus riche de France, pour dire qu'il. 
n’y a point dansleroyaume de banquiers 67 de mar- 
chands plus riches ni plus accrédités que ceux de 
Lyon. 

On dit en termes de commerces : c’eft demain jour 
de place. Je vais à la place. Il-y a peu d’argent fur la 
place, L'argent de la place eft à tant. Le change eff 
haufé ou baie fur la place , &c. Dans toutes ces ex- 
preffionsle nom de place ne fignifie que le concours 
& l’aflemblée des marchands quinégocientenfemble. 
Dicion. de comm. tom. TI. p. 8635. 

Place ; on appelle encore ainfi er serme de commerce 
de mer, certains endroîts deflinés dans les ports de 
mer: Les bâtimens marchands, fuivantles ordonnan- 
ces de marine , ne doivent point être mêlés ni enga- 
gésavec les vaifleaux de roi, 8 avoir déchargé leurs 
poudres & autres marchandifes combufüblés,, avant. 
que de pouvoir prendre leurs places dans le port: 
Idem. [bid. , 

Place eft encore un lieu public, dansleauelfetien: 
nent les foires où marchés où les marchänds ont leurs 
échopes ou petites boutiques pour étaler lenrs mar- 
chandifes, quelquefois fans payer aucun droit, & 
lé plus fouvent en le payant au ro où aux feréneurs! 

> Place {e dit aaff du lieu que les maîtres de quel- 
ques communautés des arts 8 métiers de Paris ont 
droit d’avoir aux halles pour y étaler leurs marchan- 
difes les jours de marché, la p/ace des Potiers de ter- 

re, Gc. ll P 
-: Platéts’entend auf dés endroits où lés vendeurs 
d'images & les petits merciers étalent leurs marchant 
difes, comme font à Paris le cimetiere des SS.Inno2 
éens ; les muirs des éplifés & des grands hôtels. Din 
de comm. À 

PracE , cermée de Cloutier ; c’eft un uftenfile de fer 
enfoncé par le pié dans un gros bloc de bois’, qui fert 
comme d’établi au cloutier pour fabriquer fes cloux. 
Cetuftencile eft une efpece d’enclume plüsplate que 
quarrée , plus large par en-haut que par en“bas, dônt 
la furface fupérieure efb unie & quarrée d’un côté; 
&'alongée de l’autre ; c’eft für cet inftrument que les 
ouvriers forgent &amenuifent leur bäsuëtré de fér 
pour en former les cloux ;1l fert auf pour appuyer 
la clouillere. Voyez les Planches du Cloutier. 
+ PLACE, (Maréchal) on appelle ‘ainfi Pefpace qui 
eft entre deux poteaux dans une écurie; lequel eft 
déftiné pour y attacherér loger un cheval P/aces’en- 
téhd dans quelques occafions pour le manese, com- 
me-quand le maître dità l’écolier qui eft à cheval de 
venir par le milieu de la pace; d'arrêter aumilieu de 
Ja place ; il entend par cefte expreflion Ze riliex du 


PLACES, tirèr les, an médiateur ; fe -dit d’une céré 
monie de politefle qui feit de preuve à la bonne-fei 


des joueurs en fe plaçant où le fort la décidé. On 
prend pour cela quatre cartes dans un jeu ; favoir, 
un roi, une dame , un valet & un as, que l’on pré- 
ente aux joueurs pour leur en faire prendre une à 
chacün. Celui quia tiré le roi fe place où äl veut, la 
dame après lui, le valet enfuite, & l'as au-defus, 
pour fi donner la main. | 

PLACES, #rer les | au jeu de quadrille: cet voir au 
fert où chaque joueur doit fe placer , ce qui fe fait 
pour éviter toutes fupercheries , & de la maniere 
fuivante* on preñd d'abord quatre cartes, une de 
chaque couleur, que l’on met à découvert à chaque 

place de la table, puis on en prend encore une de 
chaque couleur , que l’on mêle ‘& que l’on préfente, 
la couleur cachée , à chacun des joueurs, qui doit en 
prendre une & fe placer à la couleur qui répond à 
cette carte prife. 

PLACÉ, BIEN 04 MAL, & cheval , fe dit d’un ca- 
valiet , felon qu’il eft dans une belle cu mauvaife fi- 
tuation à cheval. lé 

PLACEL , f. m. (Marinè.) €’eft ainf qu’on appel- 
le, dans la mer du Sud , un fond également élevé, fut 
lequel la mer change de couleur, & paroît plus unie 
qu'ailleurs. 

PLACENTA ox ARRIERE-FAIX, ( Anar.) c’eft 
une mafñle ronde & mollette que l’on trouve dans la 
matrice d’une femme groffe,où les anciens croyoient 
que le fang étoit puriñé & préparé pour la nourri- 
ture du fœtus. Voyez nos PI, d'Anar. 6 leur explic. 
Voyez auf F&Ttus. 

C’eft pourquoi on Pappelle eñcôre hepar utérinum, 
le foie de {a matrice, comme s’il faifoit l'office d’un 
foie dans la préparation du fang. Voyez Forte. Les 
modernes l’appellent placenta ,c’eft-à-dire, géreau où 
tourteau de la matrice , à caufe qu'il a une forme dé 
tourteau. - 

Quelques-uns croient que le placenta n'eft qu'une 
maffe de fang coagulé, parce qu'il fe diffout quand 
on le preffe ou quand on le lave; & que fon vérita- 
ble ufage confifte à fervir d'oreiller aux vaifleaux 
ombilicaux qui pofent deflus. Voyez OMBILICAL. 

Sa figure eft aflez femblable à celle d’une affiette 
fansrebord : fon diametre ef de huit pouces environ, 
& quelquefois un pié. Il eft rond & généralement 
concave ou convexe. Le côté concave eft adhérent 
à l’uterus, & il eft inégal, ayant différentes protu- 
bérances & différentes cavités , au moyen defquels 
il fait des impreffions fur l'uterus , qui en fait récipro- 
quement fur le placenta. Quoï qu’en difent quelques- 
uns , fa place dans l’uterus n’eft pas fixe ou certaine. 

Les femmes n’ont qu’un placenta , à moins qu’elles 
maccouchent d’enfans jumeaux, &c. cependant, en 
général, le nombre des placerta répond à celui des 
fœtus. Dans quelques brutes, particulierement dans 
les vaches & dans les brebis, le nombre en eft fort 
grand : 1l yen a quelquefois près d’un cent pour un 
leul fœtus , mais ils font petits , & reflemblent à des 
glandes conglomérées d’une groffeur moyenne. 

Du côté extérieur ou convexe, qui a pareïllemerit 
fes protubérances, quoique recouvertes d’une mem- 
brane fort unie, fortent les vaifleaux ombilicaux, 
qui fe diftribuent en grande abondance dans toute la 

fubftance du placenta. 

Il y en a même qui s’'imaginent que cetté partie 
n’eft qu’un plexus de veines & d’arteres, dont Les ex- 
trémités s’abouchent dans celles des vaiffeaux hypo- 
gaftiques , forment & entretiennent la circulation 
entre la mere &r le fœtus; car ce côté du placenta, qui 
eft adhérent à la matrice, paroît n’être autre chofe 
que les extrémités d’un nombre infini de petits filets, 
lefquels ; dans le tems du travail , s’échapent des po- 
res qui font dans les côtés des vaïffeaux fanguins hy- 
posaftriques, où ils s’étoient infinués , occafionnent 
l'écoulement des menftrues, jufqu’à ce que les par- 
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ties de l’üterus fe rapprochent, où que les potes fe 
contraétent par degrés , à caufe de l’élafticité natu= 
telle des vaifieaux. Voyez MENSTRUE , CircuLA: 
TION, &c. si: | 

Les Anatomiftes de l’acad.roy. des Sciences dé Pa= 
fi ont eu de grandes conteftations fur la queftion de 
favoir fi le placenta a quelque tunique extérieure ; 
par laquelle 1l foit attaché à la matrice. M. Méry fou: 
tient qu'iln’y en a point, 8 que rien n'empêche le fang 
de la mere de pañler dela matrice dans le pZacenra ; 
& de-là au fœtus; M. Rohault tient auf pour cette 
opinion ; mais MM. Vieuflens & Winflow foutien- 
nent le contraire. Dans un autre mémoire M. Rohault 
tâche de faire voir que le placenta n’eft pas une par= 
tie particuliere, mais feulement une portion du cho= 
rion condenfé ou épaiffi. Voyez CHORION: 

PLACENTA , maladie du, (Médec.) on connoït l 
firuéture du p/acenta , c’eft une mafle prefque char: 
nue, d'une figure orbiculaire ; applatie , compofée. 
de ramifications des arteres & des veines ombilica= 
les ; le pZzcensa n’eft jamais double, fi ce n’eft dans 
les jumeaux ; il eft attaché ordinairement au fond de 
la matrice, par une légere peau interpofée ; d’où part 
un cordon dans Pendroit où elle éft couverte d’une 
membrane tenace, toute vafculeufe,attachée par une 
toileceilulaire, &par des fibres entrelacées les unes 
dans les autres. Le placenta efl doué d’une a&ion par- 
ticuhere , qui cefle au moment de lâccouchement ; 
mais après cette opération, 1l doit être féparé de la 
matrice, & tiré dehors. 

Si avant le tems on détache cette partie de la ma+ 
tnce , 1l en réfulte unavortément inévitable, & {ou 
vent une hémorrhagie mortelle pour la mere &len: 
fant, quand pour tirer le placenra il faut avoir recours 
à la main. Cette féparation fe fait d’elle-même, lor£- 
qu'il y à beaucoup de fang , ou qu’il coule rapide 
ment dans les vaifléaux ; lorfqu'il arrive quelque 
mouvement déreglé dans la matricé, que le fœtus 
vient à regimber , que le-cordon ombilical eft court, 
où que fon ation cefle trop tôt. 

Après l’exclufion du foetus , le placenta , qui refte 
adhérent à la matrice, s’en détache par les mouve- 
mens des fibres de ce vifcere, & par la force de la 
circulation qui y fubfifte ; on favorife ce détache 
ment par les friétions fur le ventre, & en tirant dou- 
cement le cordon ombilical ; fi cette manœuvre ne 
réuffit point, les auteurs confeillent de {éparer le 
placenta de la matrice , en gliflant doucément la maiñ 
auprès du cordon; car en le touchant trop forte- 
ment on renverferoit la matrice : mais fi les vuidan- 
ges ne fuivent point, il faut plutôt le laïfler jufqw’à 
ce qu'il vienne de lui-même, en foutenant auffi le 
ventre. 

Si le placénta eft adhérent , & qu'il ait encore un 
mouvement vital , 1l faut attendre jufqw'à ce qu'il fe 
fépare de lui-même. Quand il y a une portion fépaz 
rée du placenta, ou qu'il eft rompu (ce qu’on con- 
noit par des lochiés plus abondantes ), il convient 
de favorifer fa fortie en y mettant la main. Sile p/4- 
centa eft retenu par le reflerrement de l'ouverture de 
la matrice, 1l eft plus à-propos d’attendre que la con£ 
truétion produite par l’irritation., vienne à cefler d’é: 
chauffer la partie par de douces fomentations, & de 
foutenir le ventre, que d’employer la force pour ve- 
nir à-bout de l’arracher ; car dans la contra@tion des 


-mufcles abdominaux, le p/zcenta fortira librement 
avec lesgrumeaux formés par le fans amañé dans cette 


païtie. Ce font là du moins les confeils de Deven- 
ter, homme profondément veffé dans Part des aç+ 
couchemens, (D.J.) 

PLACENTA, ( Boran.) l’analogie qu’on à cru re: 
marquer entre les animaux & les plantes a introduir 
ce térme en botanique, pour défigner ün corps qui 
fe trouve placé entre les femençes &leur enveloppe, 
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&c qui fert à préparer leur nourriture. Ce corps eft 
différent du cordon qui porte la nourriture à ces mê- 
mes femences. (2. J.) | 

PLACENTÆ , (Hifi. nat.) nom donné par quel- 
ques auteurs à des échinites ou ourfins applatis & en 
forme de gâteaux pétrifiés. | 

PLACENTIA , (Géog. anc.) ville d'Italie dans la 
Gaule cifalpine , fur larive méridionale du PÔ. Elle 
fut bâtie , ainfi que Crémone, à la nouvelle qu’on 
eut qu'Annibal avoit pailé l’'Ebre , & fepreparoit à 
porter fes armes en Italie. Tite-Live & Velleius-Pa- 
terculus lui donnent .dès-lors le titre de colonie ro- 
maine, Dans la fuite, commetant d’autres villes, elle 
eut le titre de muricipe. Elle étoit recommandable 
par fes richefles ; c’eft aujourd’hui la ville de Plai- 
fance. Placentia étoit une ville d'Efpagne qui a con- 
fervé fon nom, & qui eft fituée au royaume de Caf- 
tille ; elle s'appelle en effet P/afencia. (D. J.) 

PLACER , POSER, METTRE , (Syn07.) mertre 
a un fens plus général ; pofer & placer en ont un plus 
reftraint.; mais pofer, c’eft metre avec juftefle dans le 
fens & de la maniere dont les chofes doivent être 
miles ; placer, c’eft le mettre avec ordre dans le rang 
& dans Le lieu qui leur conviennent. Pour bien po/er, 
1l faut de l’adrefle dans la main ; pour bien placer, il 
faut du goût & de la fcience : on 77e des colonnes 
pour foutenir un édifice ; on les po/e fur des bafes ; 
on les place avec fymmétrie. Girard. 

Ce verbe placer a autant d’acceptions différentes 
que le nomyp/ace. Voyez l'article PLACE. 

PLACER , mettre une chofe en fa place, La ranger ,un 
marchand doit placer fes marchandifes avec ordre, 
enforte qu'il les trouve aifément fous fa main. 

Placer fon argent, c’eft employer à quelque chofe, 
&c quelquefois le mettre à profit. J’ai placé mon argent 
à la grofle aventure , &t fur tel vaifleau. Jai place 
vingt mille francs à 74.pour cent d'intérêt. Voyez 
GROSSE AVENTURE 6 INTÉRÊT. 

Placer un jeune homme, en termes de Commerce, 
c’eft le mettre en apprentiflage. Une boutique bien 
placée eft une boutique bien expofée à la vüe des 
chalands qui eft dans un quartier de grand débit. On 
dit auffi dans le même fens un marchand bien placé, 
Diélion. de commerce. 

PLACER POINTE À POINTE, er terme d'Epinglier, 
c’eft mettre toutes les pointes du même côté , afin 
que lenfileur ne fe trompe point de bout. On appelle 
auf cette opération derourner. 

PLACER BIEN SA TÊTE, ( Maréchal.) fe dit du 


cheval lorfqu’il ne leve ni ne baïfle trop le nez. La , 


placer mal arrive lorfque le cheval avance trop le 
bout du nez, ou qu’il Papproche trop du poitrail. 

Placer a cheval fe dit du maitre quand il enfeigne à 
lécolier lattitude qu'il veut qu'il tienne à cheval. 
Se placer ou être placé à cheval , c’eft y être dans une 
belle & bonne attitude. 

PLACET , £. m. (Æiffoire.) ces fortes de requêtes, 
de fupplications faites par écrit que l’on préfente au 
roi, aux grands feisneurs 8 aux juges font appellés 
placets ; parce qu'ils commencent toujours plaife à 
votre majefté, plaie, &c.-les Latins Les nomment e/o- 
gta. , 

. Comme jé ne connoïis point dans toute l’hiftoire 
de placer plus fimple , plus noble, &, felon toutes 
-les apparences, plus jufte que celui d'Anne de Bou- 
den à Henri VIL fon époux , & qu’on conferve en- 
_core écrit de la propre main de cette reine dans la 
bibliotheque Cotton, je crois devoir le rapporter 
1CI. 

IL eft prefque inutile de’ rappeller aux leéteurs le 

-jugement de cette princefle par des commiffaires, fa 
fin tragique fur un échaffaut ; & ce que l’hiftoire ma- 
nifefte, qu’on. lui fit plutôt fon procès par les ordres 


exprès du roi, alors amoureux de Jeanne Seymour ; * 


que pour aucun crime quelle eüt commis. Auffi fon. 
placer refpire linnocence:, la grandeur d’ame & les 
juftes plaintes d’une amante méprilée , Shakefpear 
n’auroit pu lui prêter un ftyle fi conforme à fon ca- 
rattere & à fon état. Sa douleur éloquente & pro- 
fonde eft pleine de traits plus pathétiques que ceux 
dont la plus belle imagination pourroit fe parer. Voici 
donc de quelle mamiere s’exprimoit cette mere in- 
fortunée de la célebre Elifabeth : 

» Sire , le mécontentement de votre grandeur &z 
» mon emprifonnement me paroïflent des chofes fi 
» étranges , que je ne fai nice que je dois écrire , ni 
» fur quoi je dois m'excufer. Vous m'avez envoyé 
» dire par un homme que vous favez être mon enne- 
» m1 déclaré depuis long-tems, que pour obtenir 
» votre faveur je dois reconnoître une certaine vé- 
»rité. Il n’eut pas plutôt fait fon meflage que je 
» m'apperçus de votre deflein; mais fi, comme vous 
» le dites , laveu d’une vérité peut me procurer ma 
» délivrance , j’obéirai à vos ordres de tout mon 
» cœur & avec une entiere foumiflion. 
. » Que votre grandeur ne s’'imagine pas que votre 
» pauvre femme puifle jamais être amenée à recon- 
» noître une faute dont la feule penfée ne lui eft pas 
» venue dans l’efprit : jamais prince n’a eu une femme 
» plus fidelle à tous fes devoirs, &plus remplie d’une 
» tendrefle fincere que celle que vous avez trouvée 
» en la perfonne d’Anne de Boulen, qui auroit pu fe 
» contenter de ce nom êct de fon état , s'il avoit plû à 
» Dieu & à votre grandeur de ly laïfler. Mais au 
» milieu de mon élévation & de la royauté où vous 
» m'avez admife , je ne me fuis jamais oubliée au 
» point de ne pas craindre quelque revers pareil à 
» celui qui m'arrive aujourd’hui. Comme cette élé- 
» vation n’avoit pas un fondement plus folide que le 
» goût paflager que vous avez eu pour moi, jene 
» doutois pas que la moindre altération dans les 
» traits qui l'ont fait naître ne füt capable de vous 
» faire tourner vers quelque autre objet. 

» Vous n'avez tirée d’un rang inférieur pour m’é- 
» lever à la royaute êz à l’augufte rang de votre com- 
» pagne, Cette grandeur étoit fort au-deflus de mon 
» peu de mérite, ainfi que de mes defirs. Cependant 
» fi vous m'avez crue digne de cet honneur , ne fouf- 
» rez pas, grand prince, qu’une inconftanceinjufte, 
» ou que les mauvais confeils de mes ennenus me 
» privent de votre faveur royale. Ne permettez pas 
» qu'une tache aufli noire & auffi indigne que celle 
» de vous avoir été infidelle, terniffe la réputation de 
» votre femme & celle de la jeune princefle votre 
» fille. 

:» Ordonnez donc, Ô mon roi, que l’on inffruife 
» mon procès ; mais que l’on y obferve les lois dela 
» juftice , &t ne permettez point que mes ennemis 
» jurés foient mes accufateurs & mes juges. Ordon- 
» nez même que mon procès me foit fut en public; 
» ma fidélité ne craint point d’être flétrie par la honte; 
» Vous verrez mOn innocence juftifiée, vos foupcons 


.» levés, votre efprit fatisfait, & la calomnie réduite 


» au filence , où mon crime paroïtra aux yeux de 
» tout le monde. Ainfi, quoi qw’il plaïfe à Dieu ou à 
» vous d’ordonner de moi, votre grandeur peut fe 
» garantir de la cenfure publique, & mon crime étant 
» prouvé en juftice, vous ferez en liberté devant 
» Dieu & devant les hommes , non-{eulement de me 
» punir comme une époufe infidelle, mais encore de 
» fuivre l’inclination que vous avez fixée fur cette 
» perfonne qui eft la caufe du malheureux état où je 


_» me vois réduite, & que j’aurois pu vous nommer il 


» y a long-tems , puifque votre grandeur n’ignore 
» pas jufqu’où alloient mes foupcons à cet égard. 
» Enfin fi vous avez réfolu de me perdre , & que 


_» ma mort fondée fur une infime calomnie vous 


» doive mettre en pofeflion du bonheur que vous 
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# fouhaïtez , je prie Dieu qu’il veuille vous pardon- 
» ner ce grand Crime , aufli-bien qu’à mes ennemis 
» qui en font les infttumens ; 8 qu’affis au dernier 
# jour fur fon trône devant lequel vous &:-moi com- 
» paroïtrons bien-tôt, & où mon innocence , quoi 
* qu'on puifle dire, fera ouvertement reconnue ; je 
» le prie, dis-je , qu'alots il ne vous fafle pas rendre 
# un compte rigoureux du traitement cruel & indie 
» gne que vous m'aurez fait, 
. » La derriere & la feule chofe que je vous deman- 
5» de, eft que je fois feule à porter tout le poids de 
* votre indignation , & que ces pauvres & innocens 
» gentilshommes qui, m'a-t-on dit, {ont retenus à 
» caufe de moi dans une étroité prifon, n’en reçoi- 
» vent aucun mal. Si jamais j'ai trouvé grace devant 
# VOUS ; fi jamais le nom d’{rrede Boulen à été agréa- 
» ble à vos oreilles , ne me refufez pas cette démande, 
» 8T je ne vous importunefai plus fur quoi que ce 
» {oit ; au contraire j'adrefleraitoujours mes ardentes 
» prieres à Dieu, afin qu'il lui plaife vous maintenir 
» en fa bonne garde & vous diriger en toutes vos 
» actions. De ma trifte prifon à la Tour, le 6 de Mai. 
» Votretres-fidelle & très-obéiffante femme, 

» ANNE DE BOULEN ».(D. J.) 

PLAGET, f. m.uftenfile, petit fegebas, rembourré, 
fans bras ni doffier, 

PLACHMALL, ( Mésallurgie. ) c’eft ainfi qu’on 
nomme Pargent fcorifié par le moyen du foufre dans 
le départ qui fe fait par la voie eche , c’éft-à-dite 
par la fonte, | 

PLACIA , ( Géogr. anc.) Héfodote , L. I. écrit 
aaxin ; Ville de Myfe , felon Pline, Z Fc. XXI. 
c’étoit une petite colonie des Pélafsiens. Denis d’'Ha- 
lycarnañe , Z. I. en nomme les häbitans Prucianri. 

PLACIENE, LA MERE, (/nforips.) purnprhutiarn. 
La mere Placiene eft Cybéle , la mere des dieux , la 
mere par excellence ; elle étoit honorée en divers 
lieux de FOrient d’où elle prit les diférens noms de 
Berecynthe, de Sipylene , d'Idéène, de Dindymene, 
&c. Mais comme cette déefle étoit particulierement 
adorée à Placia, ville voifine & dépendante de Cyzi- 
que, c’eft pour cette raïfon qu'on l’appelloit P/4- 
crene, 1] refteun marbre dans ceux de la bibhotheque 
du roi, qui lui donne cette qualification. ÿz oyez PLA- 
CIA, Géog. ( D.J. 

PLACIER , {. m. (Comm.) le fermier des places 
d'un marché , celui qui loue les places aux haran- 
geres, fruitieres & autres gens de marché. Le blacier 
de la falle rend de fa ferme une certaine fomime au 
domaine. Il eft tenu de faire nettoyer le marché, 

PLACITA , (Hifloire de France.) efpece de parle- 
ment ambulatoire que tenoient les premiers rois de 
Ja monarchie françoife ; c’eft de-I\ qu'eit venu le 
mot de plaid. ( D. J.) 

PLACITÉ, adj.(Jurifprud.) du latin placitum, figni- 
foit dans l’origine paf où plaifir, volonté. Le {ei- 
gneur convoquoit fes vaflaux & fujets 44 placieum 


Juum,ceft-à-dire pour venir à fon mandement, pour | 


entendre fa volonté ; & comme dans cette convoca- 
tion où affife, on rendoit la juftice, on a pris placi- 
turn pour plaid, ou afhife de juftice. 

Nos rois des deux premieres races avoient leur 
 placité général, ou grande affife , leur cout pléniete 
-qu'ils tenoïent avec les srands du ro yaume , laquelle 

aflemblée fous la troïfieme race a été appellée parle- 
‘ment. 
En Normandie , on appelle pZacirés ou articles pla- 
cités certains articles arrêtés par le parlement les 
chambres afflemblées le 6 Avril 1666 contenant plu- 
fieurs ufages de la province, lefquels articles furent 
-ENVOYÿÉSs au roi, avec priere à S:M. detrouvet agréa- 
ble qu’ils fuffent lus & publiés’, tant en l'audience de 
la cour, qu’en toutes les jurifdiétions du reffort. (A 
PLACTIQUE , ad. (Aftrolog.) fe ditd’uà afpect 
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qui n'eftpas dans le jufte degré, Nous ne nous éten- 
drons pas davantage fur ces mots, parce qu'ils {ont 
vides de fens , que la fcience à laquelle ils appar- 
tiennent eft chimérique, que les auteurs qui en ont 
traité ne méritent pas d’être lus, & qu'il feroit à 
{ouhaiter qu’on laïffât fortir de la langue toutes les 
expteflions qui appattiennent À un {yftème d'erreurs 
reconnues. 

. PLAFOND , fi. (Archir.) c’eft la partie fupé- 
rieure d’un appartemént, qu'on garnit ordinairement 
de plâtre, 8 qu'on peint quelquefois : les plafonds 


_ font faits pour cacher les poutres & les fohives. 


-Comme la plpart des p/afonds antiquésétoient de 
bôis , ainfi que les nôtres : il n’en refte point de vef= 
tiges ; & lon n’enpeut juger que par les écrits de Vi: 
truve &C des autres auteurs qui ont fait la defcription 
des édifices de l'antiquité. Ïls nous apprennent que 
les plafonds des palais étoient de bois précieux, & 
d'ouvrages de marqueterie fort riches par la diverfité 
des bois de couleurs , de livoire & des nacres de 
perle , & par Les compartimens qui les compofoient. 
Il y én avoit qui éroient ornés de lames de bronze, 
Ou faits tout entiers de cette matiere. Tel étoit le 


| plafonddu portique du panthéon , qui ne fubfifte plus, 


Ces fortes de plafonds conviennent fort auxloges , 
allons && grandes pieces , où la hauteur du plancher 
donneañlez d'éloignementpourles voir d’une diftance 
raifonnable, parce que dans les petites pieces dépen- 
dantes des grandes il faut le moins de relief qu'il fe 
peut. Il y faut obferverdes proportions qui confiftent 
dans la divifion des compartimems , dont les quadres 
doivent répondre aux vuides des muts , COMME AUX 
fenêtres 8 aux portes , ce que les poutres reglent 
aflez facilement, Or dans les grandes pieces, 1] faut 
de grandes parties, & particulietementune qui mat- 
que le milieu , & qui foit différente desautres par fa 
figure. Pat exemple , elle doit être ronde ouoftogone 
pour les pieces quarrées, 8 ovales pour les rondes, 

Les renforcemens peuvent être ornés de rofes 
tombant en pendentifs , qui ne doivent pas excéder 
Varafement des poutres principales. Les corniches 
ou entablemens doivent être tellement proportion- 
nés, queleur profil qui eft ordinairement fort riche, 
ait la même hauteur que fi l’ordre étoit au-deflous , 
au cas qu'il n’y fût pas ; parce qu'on eft sûr que la 
corniche ne fera ni trop puiflante, ni trop foible, 
lorfau’elle fera élevée à là hauteur de l’ordre qu’elle 
doit couronner. 

Les frifes peuvent recevoir de grands ornemens 
en cet endroit, pourvu qu'ils foïent convenables 
aux lieux &c aux perfonnes ; ce que Scamozzi a pra- 
tiqué fort-à-propos dans les falles de la procuratie de 
S. Marc, oùil a mis les portraits deshommesilluftres 
qui ont rendu de grands fervices à la république. 

Outre les plafonds garnis de plâtre, il y ena de 
pierre qui font nuds , & d’autres qu'on enrichit de 
peintures : nous ferons un article à part de ces der- 
niers plafonds | & nous ne dirons ici qu’un mot des 
plafonds de pierre. 

On appelle plafond de pierre le deflous d’un plan- 
cher fait de dalles de pierre dure , ou de pierre de 
hauteur d'appareil. Ces plafonds font ou fimples, 
comme celui du porche de Péglife de PAflomption , 
tue faint Honoré à Paris ; ou avec compartimens &c 
fculpturés , comme au portail du Louvre. 

Façon de faire Les plafonds e7 blanc en bourre. 
Quand vousaurez latté votre Plafond, vous y mettrez 
une couche d'environ trois à quatrelignesd’épaifeur, 
Cette couche eft compofée d’une bonne terre blan- 
che , un peu grafle & graveleufe , & on met douze 
boïffeaux de cette terre, trois boifleaux de chaux- 
vive, trois lives de bourre grife de Tanneur. 

Seconde couche : en faire avec de labourre ou ton- 
ture d’étoffes ; lon met trois livres de cette bourre 
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bien‘ battue ,aveécun boiffeau de chaux nouvellement : 


éteinte que l’on mêle bien enfemble, & l’on met une 
couche d'environ une ligne d’épaifleur de cette ma- 
tiere fur la premiere couche , lorfqwelle commence 
à fecher. 

PLAFOND DE CORNICHE, (Archir.) c'eftle deflous 
du later d'une corniche : il eft fimple ou orné de 
{culpture. On l'appelle auf Jofre. Foyer SOFITE. 

PLAFOND DE PEINTURE , (Peinture. ) plafond 
enrichi de peintures , qui doivent être racourcies 
avec la proportion requife pour être vües de bas en 
haut ; telles {ont celles des plafonds d’églifes. 


Les grandes machines font dans l’art de la Pein- 


ture , ce que les grands poëmes font dans L'art de la 
Poche. C’eft un ouvrage formé d’une infinité de 
parties touteseflentielles , dont la réunion & Paccord 
font néceflaires à fa réuffite. Faire agir des dieux, 
des heros , des rois , faire parler des fages, animer 
les paflions , reproduire la nature, élever les ames, 
toucher les ‘cœurs , éclairer les efprits, inftruire les 
hommes ; voilà ce qu’entreprend le poëte. 

Imiter ce qui n’a point decorps, Pair & la lumiere ; 
donner du mouvement à ce qui eft inanimé, la toile 
& la couleur ; exprimer ce qu’à peine nous conce- 
vons , la perfeétion des êtres céleftes , & les fenti- 
mens qu'excitent en eux les myfteres refpetables de 
la religion ; telles font les difficultés des grands 
poëmes en peinture. 

Il en eft d’autres moins faciles à furmonter dans 
les orandes machines , que nous nommons plafonds. 

Le fpedateur veut avoir des figures parfaitement 
droites fur une furface dont le plan «doit être une 
courbe irréguliere. Il veut être éclairé par une lu- 
miere vive & brillante , dans ‘un endroit qu'une 
voûte épaifle met à l'abri des rayons du foleil : 1! 
veut voir fe porter fur des nuées , ou voler dans les 
airs, des êtres que leur pefanteur naturelle femble 
devoir füre tomber fur la terre. Il prétend que la 
difpofition de cent figures doit telle, qu’elles ne s’em- 
barraflent point à fes yeux , & que placées avec une 
attention extrème , elles femblent arrangées par un 
heureux hafard qui ne faffe aucun trait de contrainte. 
Il defire-des ornemens feints , fur le relief defquelsil 
Loit en droit de fe tromper, après avoir confidéré &c 
réfléchi. 

On veut encore que le tout foit magnifique par 
Jabondance & la variété des figures ; on veut que 
cette grande variété de figures s'arrange fi naturel- 
lement , qu’elles ne foient point preflées , & f Hibre- 
ment , que rien ne fente la gêne. On veut que le 
fpedateur faififle aifément & avec tranfport , l'ordre, 


le plan & la conduite de l’ouvrage ; que cet ouvrage 


préfente une unité de compofition qui enchante ; que 
toutes partiestendentà unfeul corps, toutes les caufes 
à un feul effet , tous les reflorts à un feul mouvement. 

Les figures doivent être drapées d’une maniere 
grande & large: fur-tout l'intelligence des racourcis 
y doit être portée à la perfeétion. Cette intelligence 
quoiqu’abfolument indifpenfable dans les plafonds, 
eft cependant très-rare , parce qu’elle a befoin d’un 
grand goût pour en tirer des figures d'un beau choix. 
Les mañles de lumieres & d’ombres y doivent être fu- 
périeurement diftribuées ; & en mêmetems l’œil doit 
de trouver tranquille par le repos & l'accord qui 
doivent regner, malgré la richefle des objets. Les 
groupes d’un plafond veulent être dégradés avec 
art, & les demi-teintes y foutenir une lumiere bril- 
tante. La perfpeétive locale & aérienne veulent être 
parfaites , le coloris frais & fort , la maniere de def- 
finer & de peindre, très-grande. 

Je ne déciderai point fi M. Pierre, par exemple , a 
rempli tant de conditions ; je dirai feulement que fa 
coupole de la chapelle de la Vierge à S.Roch, offre 
aux regards du public , un travail prodigieux qui l’a 


occüpéplufeurs années. Le plafond qu'il a peint, à 
cinquante-fix piés dans un diametre , & quarante 
huit dans l’autre ; l’élevationtde la coupole a dix- 
neuf piés ; ce qui forme un morceau confidérable em 
architeéture. J’ajoute que les occafñons de traiter de 
figrands ouvrages, fe trouvent rarement en France >. 
ce font cependant des ouvrages publics , glorieux 
pour une nation ; & c’eft en ce genre que Pitalie pof: 
fede les plus belles chofes. k 

Ilme refte à dire que les Artiftes entendent par 
plafond maroufle , un plafond peint fur une toile ten- 
due fur un ou plufieurs chaflis , & retenue ( crainte 

ue l'humidité ne la fafle bouffer )avec des clous dans 
les endroits les moins confidérables de la peinture , 
& qu’on recouvresenfuite de couleurs. On #aroufle 
de la même maniere, des plafonds ceintrés; mais il 
faut que la toile foit humeétée ou collée par derriere, 
afin qu’en fe féchant , elle fe bande &c s’unifle. C’eft 
de cette forte qw'eft marouflé le plafond de la grande 
galerie de Verfailles. (Le chevalier DE JavcoURT.) 
: PLAFOND, (Hydr.) on appelle ainf le fond d’ux 
bafin, d’unrefervoir , qui, à proprement parler , eft 
fa plate-forme , fon aire. Voyez AIRE. 

PLAFOND DES PORTES & CROISÉES ; ( Menuiférie.} 
c’eft le deffous des linteaux dans lépaifleur du mur 
ou l’embrafement. pr 4 

PLAFOND, DESSUS DE , (Menuiferie.) c’eft un 
morceau de lambris qui fe met pour remplir l'épaif= 
feur qu’il y a depuis le p/afond de la chambre ou l& 
corniche en plâtre, jufqu’au bord du pford des 
embrafenens des croifées. Poyez les PI.d'Architeüture. 

PLAFONNER , v.a@. (Archi) c'eft revêtir le 
deffous d’un plancher ou d’un ceintre de charpente , 
avec des ais ou du mairrain. | 

PLAFONNER UNE FIGURE (Peint.) c’eft lui donner 

le racourci néceffaire pour qu’elle faffe un bon effet, 
étant peinte fur un plafond ; en forte qu’elle paroïffe 
comme placée en l’air, & dansune attitude qui n'ait 
rien de gêné. Le Correge eft le premier pemntre mo- 
derne qui a repréfenté des figures en l'air ;c’eft en 
même tems celui quia le mieux connu l’art des ra: 
courcis, &cla magie des plafonds.(D.J.) 
PLAGAL , adj. ton ou mode plagal , terme de Mu= 
fique : quand loétave fe trouve divifée harmonique- 
ment , c’eft-à-dire quand la quarte eft au grave , & 
la quinte à l’aigu , ondit que le ton eftplagal, pour 
le diftinguer de l’authentique , où la quinte eft au 
grave , &c la quarte à l’aigu. C’eft que dans le dernier 
Cas, la modulation ne defcend que jufqu’à la finale 
outonique, & dans le premier , elle defcend plus 
bas jufqu’à la quarte de ce même fon ; ainfi tous les 
tons font réellement authentiques , & cette diftinc- 
tion n’eft plus admife que dans le plein-chant. L'on 
y compte quatre tons plagaux ; favoir , le fecond , le 
quatrieme , lefixieme & le huitieme. Voyez TONSs 
DE L'ÉGLISE. 

Il faut remarquer qu’en parlant de la divifion de 
Poétave , nous l’exprimons toujours par le rapport 
des vibrations ;ce qui rend cette divifon harmoniqué 
pour les modes plagaux , &C arithmétique pour les 
authentiques ; mais fi lon s'attache feulement aux 
longueurs des cordes qui font toujours reciproques. 
aux nombres des vibrations , alors on trouvera loc 
tave divifée harmoniquement pour Le mode authen- 
tique , & arithmétiquement pour le plagal ; ce qu'il 
faut bien entendre pour concilier fur ce point les 
contrariétés apparentes des auteurs. (S) 

PLAGE , {.f. ( Lang. françoife.) ce mot eft fort 
bon entermes de Marine ; il fignifie un rivage de 
baffe mer, fans port & fans rade pourfe mettre à 
l'abri ; mais quandil veut dire une comrée, un climat à 
il n’eft ufité qu’en poëfie. 

Ef - il dans l'univers de plages ff lointaines , 

Où ta valeur, grand rot, ne te puille porter à 

Defpréaux. 
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PLAGE, (Géog. mod.) mot qui vient du latin plava ; 
Où du gréc œaeË , qui fignifie une chofe plate & unies 
On la employé en divers fens dans Ja Géographie, 

1°: Plage fignifie en général wne partie où un ef: 
pace dela terre, par le rapport qu’elle a avec quel- 
que parte du ciel, comme par exemple avec les 
zones ; avec les climats , ou avec les quatregrandes 
patties du monde, le feptentrion , l’orient , le midi ; 
l'occident. Dans ce fens, il veut dire prefque la mê: 
me chofe que région : ainf , dire qu’une telle ville 
eft vers telle p/age du ciel, c’eft commefi lon difoit 
au’ellereft vers telle région du ciel, 

2°. Plage a lamême fignification que rkumb dé vent. 
Voyez; RHUMB DE VENT. 

3°: Plage eftune mer bafe vers un rivage étendu 
en ligne droite, fans qu'il y ait-ni rade, nt port , ni. 
aucun cap apparent , où les vaifleaux fe puiflent 
mettre à l’abri. 

PLAGE - ROMAINE , (Géog. mod.) partie de lamer 
Méditerranée fur la côte de l’état de Eglife. Elle eft 
appellée par ceux du pays, Z« Spiagoia romana, & 
s’étend depuis lemont Ârgentaro à l'occident, juf- 
qu'au mont Circello, &au petit golfe de T'erracine. 

PLAGGON , (Litiérat:) petite poupée de cire qui 
repréfentoit les-perfonnes au naturel , & dont on {e 
fervoit dans les enchantemens. C’étoient des efpeces 
de portraits queles femmes donnoient à leurs galans. 
Les Latins difoient plaguncule ,ou laguncule. (D2.J.) 

PLAGIARA 04 PLAGIARIA , (Géoo, anc) ville 
de la Luftanie: litinéraire d’Antonin la met fur la’ 
route d'OZfpo à Emerita, entre Budua &c Emerita, 
à douze milles de la premiere, & À trente milles de 
la feconde. Quelques manufcrits nomment cette ville 
Plagia: On envoit encore préfentement les ruines 
près-du bourg de Botua , dans l’'Eftramadure. 

PLAGIARISME , o4 felon d'aurres ,PLAGIAT, fm. 
(Liérar.) eftlaëtion d'un écrivain qui pille ou dé- 
robe letravail d’unautre auteur, & qui fe attribue 
comme fon travail propre, 

C’eft donc le défaut d'attribution d’un ouvrage à 
fon véritable auteur, qui caraéterife le plagiarifine. 
Quiconque. en écrivant ,-puifé dans les auteurs qui 
Vont précédé, & les cite fidellement , ne peut, ni ne 
doit pafler pour coupable de. ce crime littéraire. I] 
faut mettre une grande différence-entre prendre cer- 
tains morceaux dans un auteur , Où les: derober, 
Quand'en employant les penfées d’un autre écrivain 3 
on.le cite. ponétuellement ; onfe met à couvert de 
tout reproche de pillage :le filence feul & l’inten- 
tion. de donner pour fien!, :ce qu’on a emprunté.d’un 
autre , font le plagiarifine. Telle eft l’idée qu'en avoit 
Jean-Michel-Biutus, favant venitien, qui vivoit dans 
le ferrieme fiècle, 87 qui, accufé de s'être fervi des 
obfervations. de Lambin {ur Ciceron, écrivit à Lam 
binqu'il pouvoit aller aux fources au{i-bien que lui, 
&t-qu'illavoit à la-vérité pris ; mais non pas dérobé 
dans les autres auteurs : je Jumpfiffe ab aliis,, non verd 
Jurripuifle: Sumere enimeum, qi, à quo mituetUT , in- 
dicet 3, 6 landerquem-andlorem. labeur : Jurriperé verd 
qui-ticeat qui ex -alterius induffrié fruëfur guærat. 
Voyez Bayle, Di&. cricig, lectr B. au mot Prusus. 

Lemême auteur remarque aufüujet d'Ephore, ora- 
teur &-hiftoriengrec., qu'on l’accufa d'avoir pillé de 
divers auteurs... jufqu’à trois mille lignes mot à mot. 
C'étoit un moyen fort aifé de faire des livres ; &il 
ajoute-àcette occafon : « Querlesauteurs grecs ayent 
» été plagiaires-les uns des autres ; n’eft:ce pas une 
» coutume de:tous les pays:êc, de tous les temis ? Les 
» peres de PEglife ne prenoient-ils pas bien deschofes 
> des Écrits lés uns-des-atitrés ? Ne fait-on pas cela 
»tous-les jours, de.catholique à catholique , & de 
» proteftantà proteftant. ….Ilétoit moins defavanta- 
» geux aux Grecs de s'être pillés les uns les. autres A 
n que d'avoir pillé les richeftes étrangeres,. Le. defa- 


D L À 659 , 


.} vantage efküune exception aux regles Communes, 


». Le cavalier Marin difoit que prendre Jar ceux de fa 


# ration ; c’étoit larcin, ; mais que prendre Jur Les étran: 


» gers, c'écoit conquête : € je penfe qu’il avoit raifons. 


.» Nous n'érudions que pour apprendre, 6 nous R'Abprés 


 TLONS que pour faire voir que nous avons étudié : ces 
» paroles {ont de M. Scuderi. S3 jai pris quelque chofe; 
» continue-t-1l, dans les Grecs & dans les Larins Je 
» 2'al rien pris du tout dans les Traliens, dans les Efpa= 


|» gnols , nt dans les François : me Jemblant que ce qui . 
|» eff étude chez les anciens » éfévolerie chez les modernes. 
La Mothe le Vayer eft du même fentiment ; Car voici 
ce qu'il dit dans une de fes lettres : & Prendre des an: 


#ciens | & faire fon profit de ce qu'ils ont écris, c'efét 


|» comme pirater au - deéldide la hgne,; mais volerceix 
4» de Jon fiecle , en S’appropriant leurs penfees €: leurs 
| « produthions , C'eft tirer la laine au coin des THes ; C’e 

| » Oter les manteaux fur Le Pont-neuf, Je crois que tous 
:» les auteurs conviennent decette maxime , qu'il 
|» vaut mieux piller les anciens que les:modernes, & 


» qu'entre ceux-c1il faut épargner fes compatriotes, 


| » préférablement aux étrangers. La piraterie litté- 


»raire ne reflemble point du-tout à celle des.arma- 


|» Teurs: Ceux-ci fe croient plus innocens, loriqu’ils 


» exercent leur brigandage dans le nouveau Monde j 


_ ».que s'ils Pexerçoient dans l'Europe. Les auteursau 
| #.COntraire arment en courfe bien plus hardiment 
| # pour le vieux Monde que pour le nouveau ; & 1ls 


» ont lieu d’efpérer qu’on les louera des prifes qu’ils 
».y feront. .... Tous les plagiaires , quand ils le 
» peuvent, fuivent le. plan de la diftin@ion que j'ai: 
» alléguée : mais ils ne le font pas par principe de 
» conicience; c’eft plutôt afin de n'être pas reconnus: : 
» Lorfqu’on pille un auteur moderne, la prudence : 
» veut qu'oncache fon larcin ; mais malheur au pla-: 
» glaire sil y aune trop grande difproportion entre. 
» ce qu'il vole , & ce quoi ilje coud. Elle fait juger 
».aux connolfleurs, non-feulementqu’ileft plagraire, 
» mais auf qu'il Left maladroïtement. ... L'on peus: 
» derober à la façon des abeilles, fans faire tort à per - 
» fonne, dit encore la Mothe le Vayer ; sais Le vol dé 
» la fourmi qui enlève le grain entier | ne doie Jamais 
» étre tmité w. Di, crisiq. Lett. E. au mot Ephore, 

. & Viétorin Strigelius, dit encore M. Bayle,ne fe fai- 
» foit point de fcrupule defe fervir des-penfées & des 
»exprefñions d'autrui. À:cet écard là il femble qu'il: 
» approuvoit la communauté des biens, il ne Croyoit 
» pas que fa conduite fût celle des plagiaires, &cil. 
».confentoit qu’on en usât envers fes livres ; comme - 
» il en ufoit envers les autresauteurs, Si VOUS y trou< : 
»vez des chofes qui vous accommodent, fervez-vous=: 
»enHbrèment, tout eftà votre fervice , difoit:il ».. 
Cette propoñitionfans doute autorifoit le plagiarifne, 
{celui qui la fait, offroit toujours d’auffi bonnes cho, 
fes que celles qu'il emprunte des: autres; mais poux 
lordinaire cet échange eft trop inégal : & tel s’enri- 
chit & fe pare des dépouilles d'autrui, qui ne peut: 
de fon propre fonds, leur faire la moindre reftitus 
tion, où leur donner le plus leger dédommagement, 

On a fouvent: démafqué publiquement Les pla= 
aiaires. Tel fut , au: rapport de Thomafus , cet: 
Etienne Dolet , dont les commentaires fur la langue 
latine, qui ne formoient d’abord qu’un volume mé- 
diocre , fe trouverent enflés jufqu’à deux volumes 
in-folio aux dépens de Charles Etienne! de Nizolius À 
de Riceius , & de Lazare Baif ; ce que Charles Etien- 
ne dévoila au public. : | C 

Enfin M: Bayle décide que le p/agiarifine eft un 
défaut moral & un. vrai péché, à la tentation du 
quel fuccombent fouvent des auteurs , qui d’ailleurs: 
fort les plus honnêtes gens du: monde. Il ft qu'ils 
fe faflent à cet égardune fauffe confcience , & penfent 
qu'il eft moins criminel de dérober à un homme les 
produéhons de fon:efprit., que de lui volér {on at- 
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sent , ou de le dépouiller de fon bien. Voyez le diEl. 
de Bayle, au mot Mufurus. | 

PLAGIAIRE,, £. m. écrivain qui pille les autres 
‘auteurs, & donne leurs produétions comme étant 
{on propre ouvrage. | 

Chez les Romains on appelloit plagraire une pet- 
fonne qui achetoit., vendoit ou retenoit comme ef- 
-clave une autre perfonne hbre , parce que par la loi 
ÆFlavia, quiconque étoït convaincu de ce crime , Étoït 
-condamnéau fouêt , ad plagas. Voyez ESCLAVE. Tho- 
mafus a fait un livre de plugio litrerario, où il traite 
de l'étendue du droit que les auteursontfur Les écrits 
des uns des autres, & des regles-qu’on doit obferver 
à cet égard. Les Lexicographes, au moins ceux qui 
traitent des arts-& des fciences, paroïffent devoir 
être exemts des-lois communes du mien &t du tin. 
Ils ne prétendent ni-bâtir{ur leur propre fonds, ni 
-entiter Les matériaux néceflaires à la conftruttion de 
leur ouvrage. En effet le caraétere d’un bon diéton- 
maire tel que nous fouhaiterions de rendre celui-ci, 
confifte en grande partie à faire ufage des meilleurs 
découvertes d'autrui: ce que nous empruntons des 
autres nous lempruntons ouvertement , au grand 
jour , & citant les fources où nous avons putié. La 
qualité de compilateurs nous donne un droit où un 
titre à profiter de tout ce qui peut concourir à la 
perfettion de notre deffein, quelque part qu'il fe 
rencontre. Si nous dérobons, c’eft feulement à l1- 
mitation des abeilles qui ne butinent que pour le 
bien public, & l’on ne peut pas dire exattementque 
nous pillons les auteurs, mais que nous en tirons des 
contributions pour l’avantage des lettres. Que fi lon 
demande de quel droit; fans nous arrêter à la prati- 

ue de nos prédéceffeurs dans tous Les tems 8 parmi 

toutes Les nations , nous répondrons que la nature 
de notre ouvrage autorife notre conduite, &larend 
même indifpeniable. Seroit-il poffible d'en remplir 
le plan fans cette liberté que le lecteur judicieux ne 
nous refufera pas, & que nous accordons à ceux 
qui écriront après nous ? 


Hanc veniam petimufque damufque viciffim. Horat. 


Qu’eft-ce donc proprement qu'un plagiaire ? C’eft 
un homme, qui voulant à quelque prix que ce foit 
s'ériger en auteur, & n'ayant pour cela ni le génie, 
ni les talens néceflaires, copie non-feulement des 
phrafes, mais encore des pages & des morceaux en- 
tiers d’autres auteurs, & a la mauvaife foi de ne les 
pas citer; ou qui » à l’aide de quelques légers chan- 
gemens dans l’expreflion ou de quelques additions, 

_donne les produétions des autres pour chofes qu'il a 
imaginées &c inventées , ou qui s’attribue l'honneur 
d'une découverte faite par un autre. Rien n’eft plus 
commun dans la république des lettres ; les vrais fa- 
vans n’y font pastrompés; ces vols dépuifés n’échap- 
pent guere à leurs yeux clairvoyans. Cependant les 
mépris que méritent les plagiaires ne diminue pas 
beaucoup le nombre. 

. M. Bayle à Particle de Boccalin, penfe qu’on ne 
doit point appeller plagiaire un auteur “ prête fon 
nom à un autre, qui pour certaines raifons ne veut 
pas être connu pour auteur de tel ou tel ouvrage, 
parce que, dit-1l, le premier ne dérobe pas la tra- 
vail d'autrui, & que le fecond peut fe dépouiller de 
{on droit & le tranfporter à qui bon lui femble. 
Diéfionn. critiqg. tom.2, lett. B, au mot Boccalin. Il 
ajoute aïlleurs que le défaut ordinaire des plagiaires 
n’eft pas de choïfir toujours ce qu'il y a de meïlleur 
dansles écrivains qu'ils pillent. Tout leur eft bon. 
» Ils enlevent , dit-il, les meubles de la maifon &cles 
» balayures auf; ils prennent le grain, la paille, la 
» balle, la poufliere en même tems » ; rem auferunt 
«um pulyiculo. Plaut. in prolog. truculenti. 


PLAGIARIUS, ( Craig. )ce mot, dans Ulpien , 


fignifie celui qui vole des perfonnes fibres, & qui 
les vend commeefclaves. La loi, dit S. Paul, n’a pas 
été établie pour les gens de bien , mais pour les vo- 
leurs d’efclaves. I. Tim.y. 9. car la loi qui défend 
quelque -chofe, n’a été faite que pour les méchans. 
On condamnoit À mort chez les Hébreux, & au fouet 
chez les Romains , ceux qui étoient convaincus de 
cette forte de vol, & ce fupplice s’appelloit 47 pla- 
gas ; d’où eft venu le nom de plagiaire , qui dérobe 
les ouvrages des autres , & qui les vend comme 
fiens. (D.J.) 

PLAID , {. m.( Jurifprud. ) ce terme pris à la let- 
tre fignifie plaidoirie; c’eft en ce fens que Loïfel dit, 


pour peu de chofe peu de plaïid. 


Néanmoins on entend aufli par plaid uneaflemblée 
de juftice. On dit semir les plaids. 

On en diftingue de deux fortes: 

Les plaids ordinaires, qui font les jours ordinaires 
d'audience. J 


Les plaids généraux qu'on appelle en quelques en- 


droits affifes , font une afflemblée extraordinaire des 
officiers de la juftice à laquelle 1ls convoquent tous 
les vaflaux , cenfitaires & jufticiables du feigneur. 

Ce que l’on appelle fervice de plaids dans la com- 
parution que les hommes du feigneur doivent faire 
à {es plaids , quand ils font aflignés à cette fin. 

Ces fortes de plaids généraux fe reglent fuivant 
la coutume , & dans celles qui.n’en parlent pas fui- 
vant les titres du feigneur, ou fuivant Pufage des 
lieux, tant pour le droit de tenir ces fortes de plaids 
en général, que pour la maniere de les tenir & pour 
le tems: ce qui n’eft communément qu'une fois , ou 
deux au plus, dans une année. 

Latenue des plaids généraux ne fe pratique guere, 
parce qu'il y a plus à perdre qu’à gagner pour le 
feigneur, étant obligé de donner les affignations à 
fes dépens. 

Quand le feigneur veut faire tenir fes plaids, il 


doit faire afligner fes vaffaux à perfonne oudomicile, 


ou faire donner l’'aflignation au fermier & détenteur 
du fief. 

Le délai doit être d’une quinzaine franche. 

Le vaffal doit comparoître en perfonne , ou par 
procureur fondé de fa procuration fpéciale. 

Faute par lui de comparoître à laflignation, s’il 
n’a point d’empêchement légitime , il doit être con- 
damné en l'amende, laquelle eft différente felon les 
coutumes; & pour le payement de cette amende , 
le feigneur peut faifir ; mais il ne fait pas les fruits 


fiens , & la faifie tient jufqu’à ce quele vaflal ait payé 


l'amende & les frais. 
Le feigneur peut faire tenir fes plaids dans toute 
l'étendue de fon fief & dans les maifons de fes vaffaux. 
On tenoit autrefois ces plaids généraux dans des 
lieux ouverts & publics, en plein champ, fous des 
arbres, fous l’orme, dans la place, ou devant laporte 
du château ou de l’églife, 


Il y a encore quelques juftices dans lefquelles les . 


plaids généraux ou affifes fe tiennent fous l’orme, 
comme à Afnieres près Paris, dont la feigneurie ap= 
partient à S. Germain des près. Ô 

L'objet de la comparution des vaflaux aux plaids 
généraux eft pour reconnoître les redevances qu'ils 
doivent, & déclarer en particulier les héritages pour 
lefquels elles font dûes , & fi depuis les derniers aveux 
ils ont acheté ou vendu quelques héritages venus de 
la feigneurie, à quel prix, de qui ils les ont achetes, 


à qui 1ls en ont vendu, enfin devant quel notaire le 


contrat a été pañle. 


Voyez les coutumes de Péronne, Montdidier & 


Roye art. 6G5& 82, Cambray arr. 57, Normandie 


art, 85, Bafnage fur Parzicle 191, Billecocq srairé des 


fefs , iv. VTIT. & le mor Assise. ( 4) 
PLAIDER , v. a@. ( Jurifprud. ) figmfie foutenir 
une 


PL A 


tine contéftation en juftice , ce qui s'applique non- 
iculement aux plaidoiries proprement dites ou afai- 
ies d'audience, mais auffi aux inftances & procès 
par écrit. Voyez PLAID, PLAIDOYABLE , PLAr- 
DOYER. ( 4) 

PLAIDEUR, £. m. ( Gram. ) celui qui fait ou à 
qui l’on a fait un procès. Il eft rare que les deux 
plaideurs foient de bonne foi : il ÿ a prefque toujours 
une des parties qui compte fur Pignorance où fur 
Pimuftice du tribunal. Je n’ai pas aflez d’expérience 
pour féavoir jufqu’où cette efpérance eft bien ou 
ral fondée. 

PLAIDOIRIE , £ f. ( Gram. Jurifprud.) a@ion de 
plaider , fuite d’une affaire en juftice. Il eft bon pour 
Jaconfultation , mauvais pour la plaidoirie, 

PLAIDOY ABLE , adj. ( Jurifp. ) ne fe dit qu’en 
parlant des jours auxquels 1l y a audience au tribu- 
nal que Pon appelle jours plaidoyables. 

PLAIDOYER, f. m. ( Jurifprud. ) eft un difcours 
fait en préfence des juges pour la défenfe d’une caufe. 

Dans les tribunaux où 1l y a des avocats, ce font 
eux qui plaident la pMpart des, caufes, à l'exception 
de quelques caufes légeres qui ne roulent que fur le 
fait & la procédure, que ies procureurs font admis 

2plaider. | 

Une partie peut plaider pour elle-même, pourvu 
que le juge la difpenfe. ; 

Un plaidoyer contient ordinairement fix parties , 
favoir, les conclufons , l'exorde, le récit du fait, 
celui de la procédure , l’étabiiffement des moyens, 
& la réponfe aux objeétions. 

Les anciens plaidoyers étoient chargés de beaucoup 
d’érudition; on y entafloit les citations des textes 
de droit & des doéteurs , les unes fur les autres. On 
peut dire des orateurs de ce tems qu’erubefcebant fîne 
lege loqui ; s mêloient même fouvent dans les plai- 
doyers le facré avec le profane , &c des pañages tirés 
de lEcriture & des faints peres avec d’autres tirés des 
poëtes, des orateurs & des hiftoriens. 

Non-feulement les plaidoyers étoient ainf furchar- 
gés de citations ; mais la plüpart étoient mal appli- 
quées; les orateurs de ce tems étoient plus curieux 
de faire parade d’une vaine érudition que de s’atta- 
cher au pont folide de la caufe. 

Depuis environ un fiecle on s’eft corrigé. de ce 
défaut ; on a banm des plaidoyers toutes les citations 
déplacées ; maïs on eft tombé dans une autre extré- 
mité prefque auf vicieufe, qui eft de négliger par 
trop l’ufage du droit romain. 

Parmi les anciens on doit prendre pour modele 
les plaidoyers de le Maître, de Patru & de Gauthier, 
& parmi les modernes , ceux d'Evrard, de Gillet, 
de Terraflon & de Cochin. 

Autrefois les plaidoyers des avocats étoient rap- 
portés, du moins par extrait, dans le vû du juge- 
ment; c’eft pourquoi les, procureurs étoient obligés 
d'aller au greffe après l’audience pour corriger les 
plaidoyers , c’eft-à-dire, pour vérifier fi les faitsrap- 
portés par Le sreffier étoient exa@s ; mais depuis l’é- 
tabliffement du papier timbré en 1674, on a ceflé 
prefque partout de rapporter les plaidoyers. 

Les conclufions ne fe prenoient autrefois qu’à la 
fin du plaidoyer; le juge difoit à avocat de conclure, 
& le difpofitif du jugement étoit toujours précédé de 
cette claufe du ftyle, po/fquam conclufum fuit in caufä; 
mais depuis long-tems 1l eft d’ufage que les avocats 
prennent leurs conclufions avant de commencer leur 


plaidoyer: ce qui a été fagement établi , afin que les: 


juges fachent d’abord exaétement quel eft Pobjet de 
la caufe. th | | 
Il y a cependant quelque chofe qui implique de 
conclure avant d’avoir commencé la plaidoirie, & 
pour parler plus corre@tement, il faudroit fe conten- 
ter de dire, la requête end à ce que &c, & l'en ne 
Tome XILN x “4 
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doit régulierement conclure qu’à la fin du plaidoyer ; 
en effet jufques-là on peut augmenter où diminuer 
à fes conclufions. 

Auffi dans les caufes du rôle qui font celles que 
lon plaide avec le plus d’apparat, & où les anciens 
ufages font le mieux obfervés, les avocats repren- 
nent leurs conclufions à la fin de leur plaidoirie. 
Voyez AUDIENCE , AVOCAT, CAUSE, CoNcLu- 
SIONS ; ROLLES. ( 4) 

PLAIGNANT, particip. ( Jurifprud.) eft celui qui 
a rendu plainte au juge de quelque injure qu'il a 
reçue, ou de quelque délit, ou quañ délit qui lui 
caufe préjudice. Voyez DÉLIT, INJURE , QuAS1 DÉ- 
LIT. ( 4) 

PLAIN , adj. c’eft une épithete que l’on donne à 
différentes chofes, qui défignent en général quelque 
chofe de poli, d’égal, de niveau ou de fuperficiel , 
de fimple ou de facile, ou enfin quelque chofe de 
femblable. Voyez PLAN. | 

Ces mots ainfi confidérés font oppofés aux mots 
rudes folide, travaillé, enrichi, &c. 

C’eft une maxime , dans le blafon, que plus l’écu 
eft plain, plusil marque d'ancienneté. Les écus pains 
font ceux qui font les moins embarrafiés de figures 
ou de pieces, & qui ne contiennent rien que de na- 
turel. Voyez Ecu, PIECE, Gc. 

PLAIE, 1. f. ( Chirurgie. ) folution de continuité 
ou divifion des parties molles, récente & fanglante, 
faite aux parties molles par quelque caufe externe. 

Toutes les chofes extérieures capables de faire 
quelque divifion, peuvent être caufe de plaies. Les 
unes piquent, d’autres tranchent, d’autres conton- 
dent, d'autres enfin cautérifent. Par exemple , 
les plaies faites par une épée, une bayonnette 
& autres inftrumens piquans, font appellées piqui- 
res. Voyez PIQUURE. Celles qui font faites par un 
fabre, un couteau , qui font des inftrumens tran- 
chans , font appellées zzc1/fons. Les inftrumens con- 
tondans tels qu’un bâton, une pierre & autres corps 
durs, orbes , 6c. comme éclats de grenades, debom- 
bes , balles de fufil , font des plaies contufes : les dé- 
chiremens que caufe la morfure des animaux veni- 
meux ou enragés , forment des plaies venimeules : 
enfin Le feu & toutes les efpeces d’eau-forte produi- 
fent des plaies connues fous le nom de brälures. 

Ces différences de plaies viennent de leur caufe : 
elles different encore par rapport à leur grandeur, à 
leur figure & à leur direétion, & par les parties qui 
font intéreflées. | 

Par rapport à la grandeur, à la figure & à la di- 
reétion , les plaies S’étendent en longueur , en lar- 
geur & en profondeur ; elles font en T , en +, en 
X ou à lambeaux ; leur direétion eft droite , oblique 
ou tranfverfale par rapport à la ligne verticale du 
corps , ou par rapport à la re@titude des fibres des 
mufcles ; il y enaenfin qui font accompagnées de 
perte de fubftance. EVA 

La différence des plaies qui vient des parties où 
elles fe trouvent, exige bien des confidérations. Les 
plaies font aux extrémités ou au tronc : celles-ci peu: 
vent arriver à la tête, ou au col , ou à la poitrine ou 
au bas ventre ; elles peuvent pénétrer jufqu’aux par- 
ties internes , ou fe borner aux parties extérieures : 
celles dés extrémités , ou celles qui ne font qu'aux 
parties externes du tronc, peuvent intérefler les 
tégumens , les mufcles, les tendons, les vaifleaux : 
les glandes, les articulations, @c. 

Toutes ces différences ne font qu’accidentelles: 
Celles qui font eflentielles, confiftent dans la fim- 
plicité des plaies, dans leur compofition & dansleur 
complication. 

La plaie fimple n’eft qu’une folution de continuité 


_ des parties molles faite par quelque caufe externe, 
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La plaie compofée eft celle qui fe trouve jointe à 


quelqu'autre indifpofition qui ne demande pas un 
traitement différent de celui de la plaie fimple. Telle 
“eft, par exemple , une p/aiefaite aux parties molles 
par uninftrument tranchant , qui en la divifant, a 
auf divifé les os. | 

La plaie compliquée eft celle qui fe trouve jointe 
à quelqw’autre mdrfpofition , ou à laquelle il furvient 
des accidens qui demandent un traitement différent 
de celui de la pZaie fimple. 

La plaie eft compliquée avec la cauife, ou avec 

quelque maladie , ou avec quelque accident. 
* Lorfque l'inftrument qui a fait la plaie, eft refté 
dans la partie bleflée , la plaie eft compliquée avec 
{a caufe. Voyez TUMEUR par la préfence des corps 
ETATS ETS. 

Si quelque apoftème furvient à la partie blefée, 
ou qu'il y aitfraéture , en même tems la plaie eft com- 
pliquée avec maladie. ) 

Enfin la douleur, lhémoragie, la convulfion , la 
paralyfe, l’inflammation, la fievre, le dévoiement, 
le reflux de matiere purulente, font des complica- 
tions accidentelles des plaies. Voyez ces mots. 

La douleur, la convulfion, linflammation & la 
fievre Viennent aflez ordinairement de la divifion 
imparfaite de quelques parties aponévrotiques, ner- 
veufes ou tendineufes :le moyen le plus efficace pour 


faire cefler ces accidens , confifte à débrider les. 


étranglemens formés par le tiraillement des fibres de 
ces parties. 

Le reflux des matieres purulentes, foit qu’on le 
regarde comme un vrai retour des matieres épan- 
chées, foit qu'il vienne de lérétifme ou retréciffe- 
ment des orifices des vaifleaux,qui empêche les fucs 
de s'échapper; ce reflux, dis-je, peut être occafonné 
par Pexpofition d’une paie à l'air, par le mauvais ré- 
-gime, par les pañfions de lame, par l'application des 
remedes qui ñe conviennent pas à l’état de la pla, 
par un panfement dur & peu méthodique. Voyez 
BOURDONNET. 

Les fignes qui caraétérifent le reflux des matieres 
putulentes, font la diminution de la fuppuration, 
Paffalement des bords de la plaie, fa paleur, la 
mauvaïle qualité du pus trop liquide ou trop épais, 
jaune & de mauvaife odeur , les frffons irréguliers 
fuivis de fievre & de fueur froide, la petitefle du 
pouls, enfin les fymptomes d’un dépôt à la tête, à 
a poitrine-ou au foie. Voyez DÉPOT, DELITESCEN- 
‘CE, METASTASE. 

Les fignes des plaies peuvent être divifés en com- 
mémoratifs , en diagnoftics & en prognoftics. 

Les fignes commémoratifs des pluies font les cir- 
conftances qui ont accompagné la bleffure lorfqu’elle 
a été faite, comme la fituation du bleffé, & celle de 
la perfonne ou de la chofe qui la bleffé; la groffeur &c 
la figure de l’inftrument qui a fait la place. 

Les fignes diagnoftics des plaies font fenfuels ou 
rationels. Par la vûüe on reconnoît la grandeur exté- 
rieure d’une plaie, & fi elle eft avec perte ou fans 
perte de fubftance ; par le toucher, foit avec le 
doigt, foit avec la fonde, on en découvre la direc- 
tion, la profondeur & la pénétration; par Podorat on 
fent les excrémens qui peuvent fortir par les plares de 
certaines parties ; par le goût on peut s’aflurer de la 
qualité des liqueurs qui fortent de certaines plazes. 

Les fens ne font pas toujours appercevoir ce qu'il 
y a connoïtre fur une plaie ; la raifon noùs fait juger 
qu'une plaie s'étend jufqu'à certains endroits, par la 
léfion de l’aétion d’une certaine partie, par la fitua- 
tion de la plaie & de la douleur, par les éxcrémens 

: fortent dela plaie, ou qui ne s’évacuent pas com- 
me à l'ordinaire. Avec desconnoïffances anatomiques 
on trouvera très-facilement dans les plaies Papphiça- 
tion de toutes ces chofes, DT Lois 


Les fignes prognoftics des plaies {e tirent des pars 
ties où elles font fituées , de leur caufe, & de leur 
différence effentielle. 

En confidérant les parties où les p/ases fe trouvent , 
on les regarde comme légeres, ou comme graves, où 
comme mortelles. Lesp/aies légeres font celles de la 
peau, de lagraifle , & des mufcles; elles ne deman- 
dent que la réunion , lorfque d’ailleurs elles ne font 
point compliquées d’accidens. Voyez RÉUNION. 

Les plaies graves font celles des parties membra- 
neufes , tendineufes, aponévrotiques, & en particus 
lier celles des articulations. Le fuccès deleurcure eff 
quelquefois douteux, à caufe des accidens dont elles 
{ont fouvent accompagnées | 

On appelle plaies mortelles celles des gros vaïfleaux 
& des parties intérieures, quoique certaines puiffent 
guérir, On entrera dansun plus grand détail du pro: 
gnoftic des plaies des parties intérieures, en parlant 
des plates en particulier. 

Les plaies faites par infirument tranchant font 
moins fâcheufes que celles qui font faites par un inf 
trument piquant ; celles qui font faites par un inftru- 


ment contondant font plus fâcheufes que celles qui 


{ont faites par un inftrument tranchant ou piquant. 
Les plaies fimples ne font point dangereufes, les corn- 
pofées le font davantage ; maisles compliquées font 
toujours fâcheufes , plus ou moins, fuivant la nature 
de la complication. 

Ondiftingue quatre états où tems dans la durée 
des plaies. Le premier eft celui où elle faigne ; le fe- 
cond eft celui où elle fuppure; le troifieme eft celui 
où fe fait la régénération des chairs ; &c le quatrieme 
eft celui où fe fait la cicatrice. 

La cure des plaies confifte dans la réunion des par- 
ties divifées par les moyens dont on traite au 72104 
RÉUNION. Maïs lorfqu’une plaie eft avec une perte 
de fubftance fi confidérable qu'on ne peut en rap- 
procher leslevres, on fait fuppurer légèrement cette 
plaie dans le premier & dans le fecond tems avec des 
fuppuratifs doux ; dans le troïfieme tems , on la dé- 
terge avec des farcotiques; enfin, dans le quatrieme 
tems, on la defleche & onla cicatrife avec les deff- 
catifs & les cicatrifans. 

Une chofe eflentielle dans la cure des plaies eft 
d’éloigner les accidens qui pourroient empêcher la 
nature de procurer la guérifon de la paie : on met la 
partie dans une fituation qui favorife leretour des li: 
queurs , &c l’on garantit la plaie & la partie des 1m- 
preflions de l’air par l’appareil &c les médicamens con: 
venables. La faignée & le régime empêchent lengor- 
gement &c l'embarras des liqueurs aux environs de la 
plaie ; enfin, on remédie aux accidens par lufage 
des remedes convenables à leur efpece.: 

Des plaies en particulier. Les plaies font divifées par . 
rapport aux parties où elles arrivent, en celles de la 
tête, du col, de lapoitrine, du ventre, 8 des extré= 
mites, ET | 

Des plaies de tre. Les plates de la tête differenten- 
tr’elles en ce que les-unes font faites aux parties con+ 
tenantes, & les autres aux parties contenues. 

Celles de la peau du crâne font avec divifion ou 
fans divifion. Les premieres font l’effet de laétion 
d’un iiftrument tranchant ou piquant. Celles qui font 
fans divifion forment unetumeur qu’on appelle vul- 
gairement boffe , elles font faites avec dés inftrumens 
contondans. Yoyez CONTUSION. L 
: Les plaies faites au péricrâne par des inftrumens 
tranchans fimples, font ordinairement fimples com- 
me célles-qui font faites à:la peau par Les mêmesinftru- 
mens. Mais celles qui font faites par un inftrument 
éontondant ou piquant, font quelquefois fuivies 
d'accidens fort violenss LE | | 
-’ La contufon du péricrâne s'annonce par les fignes 
fuivans tune douleur fortvive , mais extérieure; l’afs 
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… APITTA 


“oupiflement. di malade qui fe réveille néanmoins 


quand on le téuche à quelque endroit de latête, & 
Aur-tout à celui oùil a reçu le coup ; la rougeur du 
vifage ; le sonflement & la tenfion œdémateufe , is 
“quélquefois inflammatoire de toute la tête; qui s’e- 
tendent jufqu'aux paupieres | mais qui fe bornent aux 
attaches des mufcles frontaux & occipitaux, & dont 


dr 


du fang dans {on étatimaturel, : | Q 

. Les bleflures au crâne par uninftfument piquant, 
de quelque façon qu’elles aient été faites, n’ont pas 
de noms particuliers ; hais celles qui font produites 
par uninftrument tranchant ont trois noms, felon la 
maniere dont l'inftrument a été porté fur la partie. 
Foyez ÉCOPÉ, DiacoPé 6 APOKEPARNISMOS, 

Les inftrumens contondans , portés avec violence 
fur le. crâne, peuvent produire la contufon,, l’enfon- 
cement, la fente, & l’enfonçure..….. | 

Lacontufon proprement dite eft l’affaiflement des 
fibres offeufes, qui par la violence du coup fe font 
approchées. … | | 

L’enfoncement eft l'affaiflement de la premiereta- 
ble fur la feconde , où de toutes les deux enfemble 
fut fa dure-mere.Celaarrive prinetpalement au crâne 
des enfansdont les os font mols | & péuvent s’énfon- 
cer comme un pot d’étain frappé par un coup vio- 
lent. LE | 

La fente n’eft qu’une fimple divifion qui eft quel- 
quefois imperceptible. Voyez TRicHrsmos. La fente 
le fait quelquefois à un autre endroit du crâne que 
celui où le coup a porté. Voyez CONTRE-FISSURE. 

L’enfonçure eft un affaiflement de plufieurs pieces 
du crâne qui a été fauflé. 

Les principaux effets que les coups violens puiffent 
produire font la commotion & la compreflion. La 
commotion efttoujours un accident primitif, il n’in- 
dique pas opération du trépan. Voyez COMMOTION 
& TRÉPANER, La compreffon eft tantôt un accident 
primitif, & tantôt un accident confécutif, Celle qui 
vient du déplacement des os eft du premier genre; 
mais celle qui eft l'effet de l’épanchement du fang ou 
de quelque autre liqueur fur la dure-mere, entrecette 
membrane & la pie-mere, entre celle-ci & le cer- 
veau, ou dans la propre fubftance de ce vifcere, eft 
un accident confécutif qui exige l'opération du tré- 
pan. L’inflammation des méninges par la contufion 
du péricrâne, eft auffi une caufe de la compreffion du 
cerveau; mais l’afloupiflement léthargique confécu- 
tif, figne de toute compreflion, fe diflipe bien-tôt 
quand il vient du vice du péricrâne, lorfqu’on a dé- 
bridé cette. membrane comme nous l'avons dit plus 
haut. Il faut bre fur cette matiere les ouvrages des 
maîtres de l’art : tels que Berengarius Carpenfis, de 
fraëturé cranii ; le traité des plaies de La tére de M. Ro- 
Hault, &c. & principalementles mémoires qui traitent 

Tome XII, 
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de cette matiere , dans le premier volume de l'atadèmie 
royale de Chirurgie. 

Les fignes diagnoftics des fra@ures du crâne fon: 
quelquefois foumis aux fens, quand ces fradures fe 
font voir ; lorfque les os frappés rendent un fon ob£. 
cur tel que celtii d’un pot félé( ce figne ef équivo- 
que ); mais principalement lorfqu'on rencontre avec 
de doigtouaveclafonde quelqueinésalité, qu’on juge 
bien n'avoir pas été formée par lés arteres dans le 
‘tems que les os étoientencote mous. 

… Siles fens n’apperçcoiïvent aucune thaïque de frac- 
ture, laraïifonpeut fuppléer Yleur défaut , En s’infor- 
“mant des circonftances qui ont accompagné la blef- 
fure , en examinant les endroits du crâne qui ont été 
frappés, & en faïfant attention aux accidens qui fur- 
viennent. 

Les fignes prognoftics des plaies de tête fe tirent de 
Pinftrument qui a faitla bleflure, de la partiebleflée, 
des fymptômes & des accidens. En général, les oran- 
des fractures des os du crâne font moins Aicheufes 
que les fortes contufons. La commotion eft ce quil 
y a de plus à craindre ; on y remédie par le régime &c 
les faipnées. | | 

Les plaies de la langue méritent une confidération 
particuliere : on en parle au m0 RÉUNION. 

Des plaies de la pboirrine. Les cautes des plais de 
poitrine font les mêmes que celles des autres parties. 

.… Les plaies de poitrine font pénétrantes ou non-pé- 
nétrantes, Ce que nous avons dit des plaies en géné- 
ral donne une idée fufifante de ces dernieres. 

Au fuet des plaies pénétrantes, il faut examiner f 
le coup qui les a fait n’a percé qu'un côté , Où s'il a 
traverié jufqu’à l’autre. Elles peu vent être fans léfion 
des parties renfermées, auquel cas elles font fimples ; 
ou avec léfion de quelques-unes de ces parties, &c 
alors elles peuvent être compliquées d’épanchement 
ou d’inflammation. Le corps qui a fait la plaie refle 
quelquefois engagé dans les chairs ou dans les os , OL 
tombe dans la cavité de la poitrine. On a vüauffi les 
parties contenues dans le bas-ventre former hernie 
dans a poitrine, en pañlant par l’ouverture d’une 
plaie de cètte partie qui avoit percé le diaphraome & 
pénétroit dans le ventre, | 

Lesfignes diagnoftics des plaies de poitrine font 
connoître fi la plaie eft pénétrante , fi les parties con- 

tenues font lélées, quelles font Les parties léfées', & 
s’il ya épanchement. 

L’emphysème qui fe forme autour d’une plaie 
( Voyez EMPHYSÈME ), l'air & le fang qui en {or- 
tent, Pintrodudtion de la fonde dans la poitrine, font 
connoïtre que cette plaie eft pénétrante : mais l’im- 
pofñbilité d'introduire la fonde ne prouve pas tou- 
jours que la plaie ne pénetre pas. La direétion oblique 
de la plaie , le changement de pofñition des mufcles ; 
le gonflement deslévres de la pZaie, du fang caillé, 
un corps étranger, ou quelque partie arrêtée dans le 
trajet de la plaie , font des obftacles à l'introduction 
de la fonde. Il faut s’abftenir de fonder les paies de 
poitrine, car la fonde ne peut découvrir que la pé- 
nétration, fans faire connoître s'il y a quelque par- 
tie léfée : or la fimple pénétration d’une paie ne la 
rend pas fâcheufe. Le danger des p/aies pénétrantes 
confilte dans la léfion des parties intérieures, léfion 
qui occafñonne l’épanchement ou l'inflammation 5 & 
ce ne font que les {ymptômes qui nous font connoître 
ces accidens. 

Les fignes de la Iéfion du poumon font la grande 
difficulté de refpirer , la fortie d’un fang vermeil & 
écumeux, le Crachement de fang, la douleur inté- 
rieure que le bleflé fent en refpirant, la fievre, &c. 

Les plaies du cœur & des gros vaifleaux font tou- 
jours fwivies d’une mort ordinairement fubite, mais 
retardée quelquefois par quelques circonftances. Un 


petit caïllot de fang , Pinftrument refté dans la p/aie ; 
RRrri 


la ftuation de la plaie derriere une des valvules du 
cœur , &c. ont quelquefois prolongé la vie des per- 


{onnes bleflées au cœur ou aux gros vaifleaux, On en | 


a vù vivre quelques jours, quoique les ventricules 
fuflent percés depart en part, 

Lesfignes des plaies du diaphragme font différens , 
fuivant la différence des endroits de cette partie qui 
peuvent être bleflés. La difhculté de refpirer, latoux, 

‘a douleur violente, la fituation & la direétion de la 
plaie, la fievre, &c. fourniffent les fignes des plaies 
du corpscharnu du diaphragme. La phrénéfie, le ris 
fardonique , les défaillances , le hoquet, 6c. font 
les fignes des plaies du centre aponévrotique de cette 
partie. | | | 

Nous avons détaillé les fignes de lépanchement au 
mot EMPYÈME, parce que ce 7101 figmifie également 

la colleétion de la matiere, & l’opération qui con- 
vient pour donner iffue aux matieres épanchées. 
Voyez EMPYÈME. | 

Le prognoftié des plaies de poitrine fe tire des ac- 
cidens. Ledanger confifte dans l’inflammation & dans 
lépanchement, On remédie à Pinflammation par les 
faignées & le régime ( Voyez INFLAMMATION, PLEU- 
RÉSIE, PÉRIPNEUMONIE ) , & on évacue les matie- 
resépanchées par l'opération de lempyème. Nousne 
parlons pas de la cure des paies du cœur &c des gros 
vaifleaux, parce quelles difpenfent de lufage de 
toutreméde. 

L'ouverture de l'artère intercoftale eftun accident 
aflez grave des plaies de poitrine : nous enayons parlé 
à l’arricle LIGATURE. 

Des plaies du bas-ventre. Les caufes des plaies du 
bas-ventre font les mêmes que celles des pluies de 
poitrine. | 

Les plaies du bas-véntre different les unes des au- 
tres par rapport aux régions où elles fe trouvent, & 
aux parties qu’elles intéreflent : on les diftingue en- 
core en celles qui né font pas pénétrantes, & en 
celles qui le font. | x 

Les plaies pénétrantes dans la capacité de Pabdo- 
men different entr’elles, en ce que les unes font avec 
léfion des parties contenues, & les autres fans léfion; 
les unes avec iflue, &c les autres fâns iflue defdites 
parties..Celles qui font avec iflue des païties peuvent 

être avec étranglement des parties forties: linftru- 
ment perdu dans la cavité, engagé dans les chairs , 
ou enclavé dans les os, complique certaines plaies 
de bas-ventre. 

Les fignes diagnoftics des plaies de Pabdomen font 
connoître fi elles font pénétrantes, & quelle eft Ja 
partie léfée. 

La fortié de l’épiploon ou de Pinteftin par la place, 
la différente largeur de linftrument comparée avec 
celle de la paie, l'introduétion du doigt dans la plaie 
fi fon étendue le permet, ou celle d’une fonde, en 
font connoître la pénétration. Pour fonder Le bleffé, 
1] faut le mettre dans une fituation femblable à celle 
où il étoit quand il a reçu le coup. Il faut fe rappel- 
ler ici ce que nous avons dit de Pintroduétion de la 
fonde pour les plaies de la poitrine. Les mêmes ob- 
ftacles fe préfentent pour les plaies du bas- ventre, 
& l’ufage de la fonde n’y eff pas plus utile ;les fymp- 
tômes fufifent pour nous faire juger des uns &g des 
autres. | 

La difficulté de refpirer , la petiteffe & la dureté 
du pouls, fon intermiffion, la pâleur & la rougeur 
du vifage, la tenfion & les douleurs de ventre, l’a- 
mertume & la fechereffe de la bouche, le froid des 
extrémités, la fuppreffion de l'urine, les naufées, 
les vomifflemens, Éc. font les fymptômes de la léfion 
de quelques parties intérieures du bas-ventre. 

La fituation & la direétion de la plaie , la fituation 
de la douleur, celle où étoit le bleffé, ou celui qui a 
bleffé lorfque la plaie a été faite, la diftenfion de l’ef- 
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:tomac &c des inteftins par les alimens , 8e celle’ de fa 


veflie par l'urine, leur affaifflement au moment de la 


bleflure, donnent lieu de conjeéturer quelle eft la 


partie offenfée. | 

La fortie d’une grande quantité de fang affez ver- 
meïl, & une douleur piquante qui s’etend jufqu’aw 
cartilage xiphoïde, font connoître la léfion du foie; 
la fortie* d'une moindre quantité de fang que l’on 
dit devoir être fort noire, eft un figne de la léfion 
de la ratte : le hoquet , les vomiflemens, les fueurs, 
les froid des extrémités, & l’iflue des alimens déno- 
tent la léfion de l’eftomac : la fortie de la bile eft um 
figne bien certain de la léfion de la véficule du fel : 
les naufées, les fréquentes foiblefles , des inquiétu- 
des continuelles, une douleur extrème, une foif 
infupportable , & principalement la fortie d’une {ub- 
ftance blanchâtre 6 chyleufe, font connoître la lé- 
fion des inteftins grèles : la fortie des matieres féca- 
les, annoncent la léfion des gros boyaux : la difficulté 
d’uriner, le mélange d’un fang ävec l'urine, ou la 
fortie d’un fang par Purethre, & une douleur à la 
vérge, font connoitre que les reins, ou les ureteres , 
ou la veflie font'attaqués. Part STARS 

Il faut remarque que quand les inteftins font blef- 
{és , il fort quelquefois par lanus un fang plus ou 
moins fluide 8 plus ou moins rouge. | 

S'il vient des inteftins grèles il eft de la couleur du 
café ; s’il vient de l’iléon ou du commencement du. 
colon , il eft caillé , &'on rend fluide celui qui vient 
dé l'extrémité du colon ou du reétum. 1 

Le prognoftic des plaies du bas- ventre fe tire de 
la partie bleflée, de la grandeur de la divifion, des 
fymptômes & des accidens qui furviennent. 

Les plaies non pénétrantes qui piquent les aponé- 
vrofes des mufcles obliques, & traverfent les inter- 
fe&tions tendineufes des müufcles droits, font accom- 
pagnées d’accidens fortgraves, quine ceffent que par 
les incifñions & les débridemens, comme nous la- 
vons dit aux plaies de tête par la léfion du péricrâne, 
&c il y a des plaies qui pénetrent dans le bas-ventre, 
-qui le percent même de part-en-part, lefquelles ne 
font fuivies d'aucun accident. | 

Les plaies des parties contenues ne font fâcheufes 
que par lPinflammation &c par lépanchement, 

Les srandes plaies du foie , de laratte, de l’efto- 
mac , des inteftins, des reins, des ureteres, de la 
vefle, de la mattice, font mortelles, mais elles ne le 
font pas toujours; l’épanchement de la bile, de 
l'urine, & des matieres ftercorales dans la capacité 
du bas- ventre , attirent fort promptement une in- 
flammation gangreneufe aux inteftins : Les plaies des 
gros vaifleaux & les grandes plaies des vifceres font 
mortelles par l’épanchement du fan. 

On prévient ou on calme linflammation dans les 
plaies du bas - ventre par Le régime, les faignées, les 
fomentations émollientes , 6'c. 

Les plaies avec iflue des parties intérieures, de- 
mandent qu’on fafle la réduétion de ces parties : l’é- 
piploon & les inteftins font pour Pordinaire les feu- 
les parties qui font à la fuite des plaies du bas-ventre ; 
quelquefois elles fortent enfemble & quelquefois 
féparément., Quand lépiploon fe trouve altéré, fi la 
portion eft confidérable on en fait la ligature dans 
la partie faine, on retranche la partie pâtée, & on 
a foin de tenir le fil aflez long pour qu'après la rédu- 
&ion il pende un bout de la hgature en dehors: lorf- 
que l’épiploon & linteftin font fortis enfemble, & 
qu'ils ne font point endommagés, on les réduit en 
obfervant de faire rentrer le premier celui qui eft 
forti le dernier. 

Quand il eft impofible de faire la réduétion des 
parties, parce que la plaie forme un étranglement qu£ 
fait tomber les parties en mortification, on range 
les parties en les tirant doucement vers l'angle de 


la plaie oppofée à celui où on doit laggrandir ; on 
les couvre d’une comprefle trempée dans du vin 
chaud; on oliffe une fonde cannelée , Ou la fonde aï- 
lée (Voyez SONDE, & es PL.) le long des parties 


Jufque dans le bas-ventre ; oh coule un biftouri 


dans la cannélure pour étendre la plaie, afiñ de pou- 


voit faire la réduétion des parties, on fit enfuite 


Vopération de la gaftroraphié. Voyez GAstrorA- 
PHIE 6 SUTURE. L hu su 

Lorfque l’'épiploon & les inteftins Tont biéftés 5 il 
faut examiner l'étendue &la fituation de la 1éfon: 
fi l'épiploon n’eft que légerément bleflé, & dans la 
partie membraneufe , il faut le réduire : s’il eft bleffé 
dans fes bandes graifleufes, & que quelques-uns de 
Les vaifleaux fanguins foient ouverts , on fait ligature 
de cette partie au-deflus de l'ouverture du varfleau, 
& on le coupe au-deffous de la ligature. 74 0yez LiGa- 
TURE DE L'ÉPIPLOON. | 

Si Pinteftin n’eft que légérement bleffé, on le ré: 
duit : fi la bleffure eft grande, on recommande d’ar- 
rêter à la plaie des parties contenantes l'extrémité du 
boyau qui répond à l’eftomac, ce qui fe fait par trois 
points d’éguille qui partagent la crconférence de 
linteflin en trois patties égales; il tefte en cet en- 
droit un anus artificiel. Quand les paies dés inteftins 
font moyennes, on propofe la future du pelletier, 
c’eft-à-dire de coudre les deux levres de la plaie du 
boyau comme les Pelletiers coufent leurs peaux: 
Ceux qui confeillent cette future difent qu'il ut 
obferver de ténir les bouts du fil qui a fervi à la fu 
ture, aflez longs pour pouvoir approcher l’inteftin 
du bordinterne de la plaie des parties contenantes, 
afin de lui faire contraéter adhérence dans cet en- 


droit, & de pouvoir retirer le fil après la réunion. 


des parties divifées. Sur la future desinteftins & du 
Das-ventre, voyez SUTURE. 

Quand leftomac & les inteftins grèles font blef. 
fés, on ne fait prendre au malade des alimens qu’en 
très-petite quantité, & fouventmême que des bouil: 
lons nourriffans en lavemens : quand les gros intef- 
tins {ont bleflés, on ne doit point donner de lave: 
mens. tot 

Nous parlerons plus amplement des plaies, & fur: 
tout de celles des extrémités, au 0: SUTURE, fur les 
plaies des arteres. Voyez ANÉVRISME. 

Les plaies d'armes à feu mériteroient un article 
aflez étendu, f les bornes où nous fommes réduits 
le permettoient: ce font des plaies contufes ,. dont 
les grands accidens viennent du déchirement impar= 
fait des parties membraneufes & tendineufes aponé- 
vrotiques, &c. Quand on débride bien ces plaies, 
on en fait cefler ordinairement les accidens : on les 
met en fuppuration comme les ulceres afin d’en fire 
tomber les chairs meurtries & contufes ; on les panie 
enfuite comme des plaies ordinaires : on fait ufage 
avec beaucoup de fuccès des fäignées, des cataplaf- 
mes, & autres moyens capables de relâcher les par- 
iies tendues, &c. ci le Traité des plaies d'armes a 
feu par Paré, par M. Le Dran, par M. Defport, & 
autres, 6 les Mémoires de l'académie royale de Chirur- 
gie. Nous avons parlé de l'extraétion des cotps étran- 
gets au m0 CORPS ÉTRANGER , EXTRACTION. (Y ) 

PLALES D'ÉGYPTE, (Hif. facrée.) on appelle ainfi 
les châtimens dont Dieu punit par les mains de Moïfe 
& d’Aaron, le refus obftiné de Pharaon roi d’E ypte, 
qui ne vouloit pas permettre le retour des Hraëlites. 
La premiere plaie fut le changement dés eaux du Nil 
en fang. La feconde fut la quantité innombrable de 
grenouilles dont le pays fut rempli. La troïifieine fut 
Vabondance de moucherons, qui tourmenterent 
cruellement les hommes & les bêtes. La quatrieme 
plaie fut une multitude de mouches qui infecta [a 
contrée. La cinquieme fut une pefte fubite qui tua 
les troupeaux, La fixieme fut des ulceres peftilenciels 
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qu attaquerent les Égyptiens. La féptiemé fut une 
grêle épouvantable , qui n'épargna que la terré de 
Geflen, habitée par les Ifraélites. Par la huitieme les 
fauterelles ravagerent tout le pays. La neuvieme fut 
des ténebres épaïfles qui .couvrirent PEgypte pen: 
dant trois jours. La dixieme & derniere plaie fut la 
mort des premiers nés frappés par l'ange extermina: 
teur. Cette plaie terrible toucha le cœur endurci de 
Pharaon, qui fe détermina finalement à lier partir 
les Hraëlites. Pour retenir plusaïfément ces dix plaies, 
on les a exprimées dans les cinq vers fuivans, 


Prima rubens unda efE; rénarum plaga fécunda 
Inde culex terris ; POfE mufca nocenrior i fEs. 
Quinta pecus ffravit ; anthraces Jexta creuvit. 
Poft Jéguitir grando > POfE bruchus dente nefando 3 
Nona tegit folem : primam necat ultima prôlem. 


(2.2) 


PLAIN , fe dit dans l'Écrirure ; du produit total 
des deux angles de la plume, qui.dans fon a&tion 
touche le papier perpendiculairement-#l y a deux 
fortes de plains, le parfait & l'imparfat. Le parfait 
eft celui dont nous venons de parler ; imparfait eft 
celui qui part d’un desré Gblique, gauche ou droit. 
Voyez le volume des Planches, à la table de L'Ecrieure F 
degrés obliques, gauches & droirs. 

PLAIN, o4 PLEIN, ( Tannerie.) forte de grande 
cuve profonde de bois où de pierre mafliquée en 
terre , dont on fé fert dans la tannerie* pour mettre 
les cuits ou peaux que l’on veut plamer , c’eft-à-dire, 
dont On veut faire tomber le poil ou bourre, par Le 
moyen de la chaux détrempée dans l’eau ,» pour les 
mettre enftute dans la foffe au tan. Le bord du Plain 
fe nomme /a sraire : on dit mettre un cuir en plain, 


pour dire le mettre dans la cuve, le tirer du plain 3 


Ou le niettre fur latraite; pour dire le tirer de la cave 
pour le faire égoutter für le bord du plain. S aVarY« 
GOLF) 

PLAIN , un oïffeau va de plain lorfqu’il vole les ai: 
les étendues & fans les remuer. 

PLAINDRE ,REGRETTER, (Syr02.) on plaini 
le malhettreux ; on regrette Vabfent ; Pun eft un mou- 
vément de lapinié, & l’autre eft un effet de l’atta= 
Chement. S 

La douleur arrache nos plates, le repéntir excité 
ñOS reprers. + | | | 

Un bas courtifan en faveur eft l’objet du mépris 
public ; & lorfqu'il tombe dans la diférace, perfonne 
ne le plaint. Les princes les plus loués pendant Îeux 
vie, ne font pas toujours les plus regrertés après leur 
mort, 

e mot de plairdré employé pour foi-même, 
change un peu la fenification qu'il a, lorfqu’il eft 
employé pour autrui. Retenant alors l’idée cornmu-: 
ne & générale de fenfbilité, il cefle de repréfenter 
ce mouvement particuher de pitié qu'il fut fentir 5 
lorfqu'il eft queftion des auties; & au lieu de mar: 
quer un fimple fentiment, il emporte de plus dans fa 
fipnificätion , la manifeftation de ce fentiment. N ous 
plargnons les autres, lorfque nous fommes touchés 
de leurs maux; cela fe pañle au-dedans de nous ; ou 
du moins peut s’y pañler, fans que nous le témoiz 
gmions au-dehors, Nous nous p/aienons de ñOS Maux, 
lorfque nous voulons que les autres en foient tous 
Chés ; il faut pour cela les faire connoître. 

Ce rot eft encore quelquefois employé dans ün 
autre fens que celui dans lequel on vient de le déf- 
nit ; au lieu d’un fentiment de pitié, il en marque un 
de repentir : on dit en ce {ens qu'on plaint {es pas; 
qu'un avare fe plains toutes chofes, jufqu’au pain 
qu'il mange. 

Quelqe occupé qu’on foit de foi-même, 1l eft des 


._Mmomens où lon plainé les autres malheureux. Il eft 


bien dificile, quelque philofophie qw’on ait , defouf- 
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Ér long-tems fans fe plaindre; les gens intéreflés 
plaignent tous les pas qui ne menent à rien. Souvent 
‘on ne fait femblant de regretter de pailé, que pour in- 
fulter au préfent. 
Un cœur dur ne plaint perfonne : un ftoïcien ne 
{e plaint jamais; un pareffleux plaint fa peine plus 
qu'un autre ; un parfait indifférent ne regresre rien. 
La bonne maxime feroit de plaindre les autres , fut- 
tout lorfqu'ils fouffrent fans lavoir mérité ; de nefe 
plaindre , que quand on peut par-là fe procurer du 
foulagement ; de ne p/aindre les peines, que lorfque 
la fageffe n’a pas diété de fe les donner ; &c de regrer- 
ser feulement ce qui méritoit d’être eftimé. Syzory- 
nes de l'abbé Girard. (D. J.) 
PLAINE, PLANE ,( Marine. ) voyez GALERF. 


PLAINE , L:f. ( Gram. ) grand-efpace dela furface 


de la terre, fans élévation, & fans profondeur. 

_ PLAINE, en terme de Blafon, fe prend quelquefois 
pour la pointe del’écu., lorfqw'il eftcoupe en quarré, 
& qu'ilen refte fous le quarré une partie, qui eft 
d'autre couleur & émail que lécu. j 

Elle a fervi quelquefois pour marque de bâtardi- 
fe, & on l’appelloit chempaigne; car lorfque les def- 
cendans légitimes des bâtards ‘ont ôté la barre , Le f- 
let, outraverfe que portoïent leurs peres, ils doi- 
vent couper la pointe de leurs écus d’unautre émail ; 
ce que l’on appelle plane. 

PLAIN-PIÉ , ( Archireëture. ) fe dit dans une mar- 
fon d’une fuite de plufieurs pieces fur une ligne de 
niveau parfait, ou de niveau de pente fans pas ni 
reffauts, foit au rez-de-chaufiée, ou aux autres éta- 
ges de deflus. 

PLAINTE , ( Gram. ) voyez PLAINDRE. 

PLAINTE , ff. ( Jurifprud. ) eftune déclaration que 
lon fait devant le juge ou devant lecommiffaire dans 
les lieux où il y en a de prépofés à cet effet, par La- 
quelle on défere à la juftice quelque injure , domma- 
se, ou autre excès, que lona fouffert de la part d'un 
tiers. 

Chez les Romains on diftinguoit les délits privés, 
des crimes publics : pour ces premiers, la plaënre ou 
accufation n’étoit recevable que de la part de ceux 
qui y avoient intérêt, au lieu que l'accufation pour 
les crimes publics étoit ouverte cuiliber € populo, 

Parmi nous il y a dans tout crime ou délit deux 
fortes de perfonnes qui peuvent rendre plaine, a- 
voir celui qui a été offenfé , &c le miniftere public. 

Tout procès criminel commence par une plainte, 
ou par une dénonciation. 

La plaint contient bien la dénonciation du délit 
ou quafñi délit dont on fe plaint ; mais elle differe de 
la fimple dénonciation , en ce que celle-ci peut être 
faite par untiers qui n’a point d'intérêt perfonnel à 
la réparation du délit ou quafi délit; au lieu que la 
plainte ne peut être rendue que par celui qui a été 
offenfé en fa perfonne, en fon honneur, ou en fes 
biens. , | 

Lorfqu’un homme a été homicidé, fa veuve, fes 
enfans, ou autre plus proche parent, peuvent ren- 
dre plainte. 

Le monaftere peut aufli rendre plainte pour les 
excès commis en la perfonne d’un de fes religieux. 

On peut rendre plainte par un fimple aéte, fans 
préfenter requête &c fans fe porter partie civile ; mais 
on peut aufli rendre plainte par requête, &t en ce cas, 
la plainse n’a de date que du jour que le juge , ou en 
{on abfence , le plus ancien praticien du lieu, Va ré- 
pondue. 

* Les plaintes peuvent aufli être écrites par le gref- 
fier en préfence du juge; mais il eft défendu aux 
huiffiers , fergens & archers, deles recevoir, à peine 
de nullité ; & aux juges de les leur adreffer , à peine 
d'interdiétion. 

” Les commifiaires au châtelet doivent remettre au 


(PLA 


vreffe dans les 24 heures les plainies qu'ils ont re- 
çues avec les informations & procédures par eux 
faites , & en faire fdire mention par le greffier au-bas 
de leur expédition; & f ©’eft avant ou après midi, 
à peine de 100 livres d'amende, dont moitie pour le 
roi, l’autre pour la païtie qui Sen plaindra.. | 

Tous les feuillets des plaintes doivent être fignés 
par le juge & par le plaïgnant, s’il fait ou peut figner, 
ou par fon procureur fondé de procuration fpéciale; 
&il doit être fait mention exprefle fur la minute &c 
fur la groffe de fa fignature & de fon refus : Ta même 
chofe doitêtre obfervée par les commiflaires'au chä- 
telet. | : july 

Les plaignans ne font point réputés parties civiles, 
à-moins qu'ils ne le déciarént formellement ou par 
la plainte, où par un afte fubféquent qui fe pourra 
faire en tout état de caufe, dont ils pourront fe dé- 
partir dans les 24 heures , 8 non après : &r en cas de 
défiftement, ils ne font point tenus des frais faits de- 
puis qu'il a été figniñié , fans préjudice néanmorns 
des dommages &s intérêts des parties. ve 

Dans le cours de la procédure, 8&c lorfque les in- 
formations ont été decrétées , Le plaïgnant eftrepar- 
dé comme l’accufateur , & celui contre quu la plane 
eft rendue, demeure accufé. 


Les accufateurs ou plaignans qui fe trouvent mal 
fondés , {ont condamnés aux dépens , dommages, ê 
intérêts des accufés., & à plus grande peine, sil y 
échet. La même chofe a lieu pour les plaignans qui 
ne {e feroient point portés parties, Ou qui S’étant 
rendus parties, fe feroient defiftés, fleurs plarnres 
{ont jugées calomnieufes. 

Quand le plaignant ne fe porte point partie civile, 
& qu'il s’agit d’un délit ou quafi. délit, à la répara- 
tion duquel le public eft intéreflé, le procès doit 
être pourfuivi à la diligence du miniftere publie. 

Lorfqu’il y a plaine refpettive, le juge après les 
interrogatoires doit commencer parjuger-lequel des 
deux plaignans demeurera accufé ouaccufateur; &c 
après avoir examiné les charges &c-informations ; il 
doit déclarer accufé celui contre lequel les charges 
font les plus fortes, 8 déclarer l’autre ’accufateur. 

L'accufateur ne peut par fa plainte conclure qu'à 
laréparation civile ducrime ou délit , 1l ne peut con- 
clure à aucune peine corporelle ; mais il peut reque- 
rir la jonétion du miniftere public. | 


Quand on a pris'la voie civile, ou que l’on atran- 
figé fur le criminel, on ne peut plus rendre plainte, à 
moins qu’elle ne foit faite au nom de quelque autre 
partie intéreflée à la réparation du délit. Voyez Le #- 
tre 3. de l'ordonnance criminelle; Bornier le /£y/e 
criminel ; Imbert; 8c /es mors ACCUSATION , ACCU- 
SÉ, CRIME, CRIMINEL, DÉNONCIATION, 6€ cr- 
après PROCÉDURE CRIMINELLE. (4) 

PLAINTE, 04 QUERELLE D'INOFFICIOSITÉ , quæ= 
rela inofficiofi reftamenti : c’eft Pattion que Pon in- 
tente pour attaquer un teftament, par: lequel on eft 
prétérit ou exhérédé. 

Cujas a prétendu que cette plainte fut introduite 
par la loi glicia ; mais Hotman &c autres auteurs , ne 
font pas de ce fentiment. 

Quoi qu’il en foit, elle fut établie comme un reme- 
de extraordinaire, auquel on ne pouvoit avoir re- 
cours que quand le teftament étoit d’ailleurs en bon- 
ne forme ; on attaquoit la capacité duteftateur, com- 
me sil n’avôit pas été Jane mentis. k 

On permit donc aux enfans injuftement exhérédés 
par leur pere ou prétérits par la mere, de fe plain- 
dre du teftament. 


Toutes fortes deteftamens étoient fujets à la p/ai7- 
te d'inofficiofité, foit que l’héritier inftitué füt un en- 
fant ou un étranger. On excepta feulement le tefta- 
ment du foldat fait #2 procinäu ; ce qui fut enfuite 


étendu à celui qui difpofoit de fon pécule gx4f ca 
férenfe. | | 

Cette plainte n’étoit accordée qu'aux enfans du 
premier degré , ou aux petits enfans qui venoient par 
repréfentation. 

Les bâtards pouvoient l’intenter contre le tefta- 
ment de leur mere, maïs non pas contre celui du 
pere, ä-moins qu'ils n’euflent été légitimés, {oit par 
mariage fubféquent, {oit par lettres du prince, 

On accorda auf Paétion d’inoficiofté aux enfans 
pofthumes, prétérits, ou exhérédés. 

Elle fut pareillement accordée aux enfans de l'un 
& de l’autre fexe, foit qu'ils fuffentremariés ounon : 
bien entendu qu'ils ne pouvoient l’intenter que dans 
Le cas où il ny avoit point d’enfans , Ou lorfque les 
enfans étoient juitement exhérédés. | 

À l'égard des freres, la plainte d'inofficiofité n’avoit 
lieu que quand leur frere ou fœur confanguins ou 
germains, avoient infhitué une perfonne infime, 

Pour prévenir cette plainte, il falloit fuivant lan 
cien droit, que la légitime eût été laiflée entiere ; 
mais 1l w’importoit pas à quel titre.Juftinien changea 
cette jurifprudence, en ordonnant que ceux: aux- 
quels il auroit été laiflé moins que leur légitime , ne 
pourroient attaquer le teftament pour caufe d’inof- 

ficiofité, fauf à demander un fupplément de légitime, 

La plainte d’inofficiofité ne pouvoit être intentée 
avant ladition de lhéritier ; il {lloit anciennement 
former fon ation dans les deux ans, à compter de 
Vadition, Depuis on fixa ce délai à cinq années, & 
il ne couroit point contre les mineurs. | 

Cette aétion ne pañloit pas aux héritiers étrangers, 
à-moins qu’elle n’eût été intentée ou préparée; mais 
pour la tranfmettre aux enfans , 1] fuffifoit que les 
chofes fuflent entieres. | 

L'effet de cette plainre étoit de fre annuller lete: 
ftament, & de faire adjuger la fucceffion au plai- 

 gnant, à Pexclufion de l'héritier infitué; les legs 
même étoientrévoqués. Mais f la prétérition qui fe 
frouvoit dans:leteftament de la mere avoit été fuite 
par ignorance , l’inftitution {eule étoit annulée; les 
Legs fubfftoient. 

Il arrivoit quelquefois que le teftament étoit ane 
nullé pour une partie , & fubfftoït pour l’autre ; {à 
voir, quand de deux enfans exhérédés, un feulinten: 
toit l’aétion, ou que l’un des deux feulement réufif 
{oit en fa demande. 

Quand les juges étoient partagés fur la queftion, 
on devoit décider pour la validité duteftament. 

On ne pouvoitintenter la plainte d ‘inofficiofeté lorf 
qu'on avoit quelque autre aéion , où qu'on avoit 
répudié celle-ci ; il en étoit de même > lorfqu’on ap- 
prouvoit le teftament fciemment, où lorfqwon avoit 
laiflé écouler le délai de cinq années depuis l'inftitu- 
tution. Elle n’avoit pas lieu non plus, comme on l’a 
dit, éontre le teftament du foldat, ni lorfqu'il avoit 
êté quelque chofe à ceux qui avoient droit de légi- 
time, foit à titre d'infitution, legs, fidei-comnus, 
ou autrement. Dans le cas de la fubftitution pupil- 
laire faite par le pere, la mere, ni le fils, ne pou- 
voient attaquer le teftament, Le fils prétérit déclaré 
ingrat, n’avoit plus l'a@tion d'inofcioffté ; enfin, l'a: 
tion étoit éreinte par la mort de la perfonne pré- 
térite ou exhérédée , à-moins qu’elle n’eût laïflé des 
enfans, ou préparé l’aétion. 

Tel étoit ancien droit fur cetté matiere. 

Maïs , fuivant la novelle 115, & la difpoñition des 
infütutes , auxquels l'ordonnance des teftamens , 4r: 
zicles 50 & 53, fe trouve conforme ; la prétérition 
étant maintenant regardée comme une exhéréda= 
ton, &t le teffament étant nul quant à linfätution 
&t aux fubflitutions & fidei-commis univerfels dans 
le cas de la prétérition ou du défaut d’inftitution, la 
plainte d'inofficiofisé ne doit plus avoir lieu, puifque 
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ce n'étoit qu'un feméde extraordinaire quand on. 
n'avoit point d'autre voie pour attaquer le tefta-' 
ment. Voyez au digefle & au code les titres de 710 Ce 
céflam. la novelle 115 ; l'ordonnance des teftamens ; 
le traité de Furgoles , some II. ch. vüÿ. Jéët. 4.( 4) 

PLAINTIF, adj. (Gramm.) qui a l’accent de la 
plainte. Une voix plaintive, un air plaintif. 

PLAIRE ,.v. n. (Gramm. ) ceft avoir des qualités 

agréables au cœur , à Pefprit, ou au fens. C’eft une 
folie que de vouloir plaire à tout le monde. Avec les 
gens d’un goût délicat, l’art de plaire manque fon but. 
Les mélancholiques fe plaifenr dans les ténebres. Les 
faules fe plaifèns dans les lieux humides , &c, 
.. PLAISANCE , ( Géog. mod. ) Les Latins Pappel- 
loient Placentia ; ceux du pays la nomment Piacenza; 
& on prétend qu’elle tire le nom de PZaifance de fon 
agréable fituation dans un pays tout charmant. Ville 
d'Italie, capitale du duché de même nom, au con- 
fluent du PÔ & de la Trebia, à 12 lieues nord-oueft 
de Parme, à 1 ; fud-eft de Milan ,à 20 au couchant de 
Mantoue , & à 30 eft de Turin. 

Ses rues font droites & fpacieufes ; la gtande place 
eft ornée de palais. Ses églifes font belles , & fur-tout 
celle de S. Sixte. Son évêché eft fuffragant de celui 
de Bologne. On compte dans cette ville environ 
25 mille habitans , dont un dixieme eft d’eccléfiaftt- 
ques. Elle a fubi les mêmes révolutions que Parme 
dans les différentes guerres d'Italie. Long. 27. 167. 
lat. 45. C1. | 

Ceux qui feront curieux de l’hiftoire de cette ville, 
peuvent parcourir les emorte floriche di Piacenza , 
par M. Poggrali, à Plaifance en 1761 : on en a déja 
9 volumes. Cet un ouvrage prodigieufement pro- 
lixe , car le neuvieme volume ne finit qu’à l’année 
1559, 8 le moïndre petit livre fuffiroit pour tracer 
complettement l’hiftoire de cette ville ; mais elle a 
produit dans les lettres un homme trop célebre par 
fes écrits & par fa mort tragique, pour oublier {on 
nom, c’eft ( Ferrante) Pallavicino, Vun des beaux ef: 
prits d'Italie au xvi. fiecle , & de lilluftre maifon de 
Pallavicini. F | 

Onconjetture qu'il naquit verslannéer6rs:moins 
pat imclination que par des raïfons de famille, il en- 
tra dans la congrégation des chanoines réouliers de 
Latran ; 11 s'établit enfuite à Venife , d’où il ft un 
voyage en Allemagne. De retour en Italie, il écrivit 
une violente fatyre contre le pape Urbain VII. & 
contre la famulle des Barberins, ce qui fut la trifte 
caufe de fa perte. Les Barberins extrèmement irrités, 
& ne voyant point de jour à fe venger de lui dansun 
afyle auffi avantageux que Venife, réfolurent de Ven 
tirer par trahifon ; ils sagnerent un françois nommé 
Charles de Breche , fils d’un libraire de Paris. Ce fran- 
çois lui conferlla de venir en France ; le malheureux 
Ferrante goûta Le confeil du fourbe ; & en paffant fur 
le pont de Sorgues , dans le comtat Venaïflin , des 
gens apoñtés l’arrêterent & le conduifirent à Avignon, 
Où 1l eut la tête tranchée le $ Mars 1644. Ses amis 
vengerent fa mort ; & le traître qui Pavoit livré, ne 
jouit pas long-tems du fruit de fa perfidie: le cardinal 
Mazarin le ft aflafliner par un nommé Ganducci, itaz 
lien, dans une hôtellerie de la place Maubeït.. x 
:- Bruflonï a donné la vie de Pälavicino ; cette vie ; 
avec les œuvres permifes de cet écrivain, ont été im 
primées à Venïfe en 165$ ; en quatre petits volumes 
in-douge. Les défendues l’ont été 7 Villa-franca, c’eft 
à-dire à Geneve en 1660 ,en deux volumes in-douze, 
& puis en Hollande en 1666 & en 1673 , iz-douge, 
fous la même infcription d’ix Villa-franca, & fous le 
titre d'Opere [celte di Ferrante Pallavicino , civ®, la pu- 
dicitia Jchernita , la rettorica delle purrane , il divorrio 
celeffe , il corrièro fvalligiaro, la buccinata , dialogo tra- 
due foldatr del duca di Parma, la diforacia del conte d'O- 
livarez, dorere di Vulcano ,l'Anima, Vigilia I, & IL 
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di novo riflampato , corretto, & agiuntoy la vita del 
autore , à La continuazione del corriero. 

On lui attribue prefqu'univerfellement le divorzzio 
celefle compris dans ce recueil; & je ne fache que 
Girolamo Brufloni & M. de la Monnoie qui foutien- 
nent le contraire. 

” Cet ouvrage plein de feu, d’efprit & d'imagination, 

fut imprimé 22 W'illa-franca en 1643, in-douze ; il de- 
voit être divifé en trois livres, dont il n’y a eu que 
le premier de la main de Pallavicino. On y fuppofe 
que Jefus-Chrift, pouffé à bout par les diflolutions de 
l’églife romaine fon époufe, avec pluñeurs papes, &c 
particulierement avec Urbain VIIL. fe réfout à faire 
divorce avec elle; que le Pere éternel envoieS. Paul 
{ur terre pour y faire les informations néceffaires ; 
que cet apôtre fe tranfporte à Lucques, à Parme, à 
Florence, à Venife & à Rome, où1l eft épouvanté 
des débordemens horribles qu’il y voit commettre ; 
que découvert à Rome par un poflédé qu’on exor- 
cioit, & par conféquent obligé de s'enfuir, 1l ou- 
blie fon épée, dont le pape s’empare, avec menaces 
d'en exterminer tous {es ennemis ( & voilà le trait 
imputé par tant d’auteurs au furieux Jules IL. affez in- 
génieufement employé) ; enfin, que fur fes informa- 
tions le Pere éternel accorde le divorce demandé par 
Jefus-Chrift. 

Le fecond livre devoit traiter des bâtards de léglife 
romaine , & le troifieme du concours des autres égli- 
fes pour les fecondes noces de Jefus-Chrift. On a de- 
puis rempli ce deffein, en ajoutant deux nouveaux 
volumes au premier, & en les faifant imprimer tous 
trois à Genève en 1679. On aflure que c’eft Gregorio 
Leti qui a fait cette continuation. 

Le premier de ces livres a été traduit en diverfes 

. langues: ily en a deux traduétions françoifes ; Pune 

dont on ignore l’auteur, & qui eft intitulée le Celef£e 
divorce , où la féparation de Jefus-Chrift d'avec lé- 
glife romaine fon époufe, à caufe de fes difiolutions, 
a été imprimée en 1644, in-douye : autre qui eft de 
la façon de M. Brodeau d'Oïfeville , confeiller au par- 
Jement de Metz, eft intitulée le Divorce célefle, café 
par les défordres & les diflolutions de l’époufe ro- 
maine , & dédié à la fimplicité des chrétiens fcrupu- 
leux, avec la vie de auteur, &c imprimée à Cologne, 
ou phitôt à Amfterdam chez Roger & de Lorme, & 
1696, in-douxe. La traduétion angloife eft intitulée, 
Chrift divorced , from the curch of Rome, becaufe cf 
her lewdneffs, & imprimée à Londres en 1679 ,17-8°. 
 L’Anima di Ferrante Pallavicino , qu’on a mife auffi 
dans ce recueil, eft un petit ouvrage qui fut fait à 
loccafion de fa mort, & où la cour de Rome eft en- 
core moins ménagée que dans fes écrits ; 1l fut 1m- 
primé in Villa-franca en 1643 in-douxe, fous le nom de 
Giorgio Fallardi ; mais on attribue à Jean François 
Loredano. 
_ On en promettoit fix parties, dont on.en deftinoit 
une contre les Jéfuites, mais on n’en a donné que 
deux alors , encore la derniere n’a-t-elle prefque au- 
cun rapport avec le Pallavicino. Fort lons-tems 
après, quelqu'un s’ayifa dy ajouter les quatre autres 
parties que l’auteur avoit promifes. 

La troifieme eft intitulée l’irfamia de Giefuit: ; la 
quatrieme , l’azheifmo di Roma ; la cinquieme, i/ Fra- 
vio delle flelle alriere regnanti nel Varicano ; & la fi- 
xieme , l'ignoranya fuperba. Elles ont été imprimées , 
conjointement avec les deux premieres , ir Colonia, 
apprèffo Lodovico Feivaldo, en 1675, en deux volumes 
i-douze. | > | 
Le corriero fualigiato, ou courrier dévalifé de Pal- 
lavicino ; & fa buccinata per le api barberin:, ou la 

trompette pour raflembler les abeïlles barberines , 
furent les caufes de fa perte : c’eft un malheur qu’un 
homme qui avoit beaucoup d’efprit , en aït fait un 

f mauvais ufage, Plongé dans la volupté, & avide 


de gloire, le feu de fa jeuneffe Le précipita dans tou- 
tes fortes de fautes ; il compofa des ouvrages indi- 


gnes de fa naïflance & de fa profeffion, & prouva 
de plus par fa conduite cette grande vérité. 


E che a’ voli troppo alti e repentint , 
Sogliono À precipigei effer vicini. 


Falla (Laurent), l’un des plus favans hommes de 
fon tems, avoit précédé de deux fiecles Pallavici- 
no, car il naquit à P/uifance en 1415, & fut lun de 
ceux qui s’oppoferent le plus heureufement à la bar- 
barie dont Rome avoit été infeétée par les Goths. Il 
contribua beaucoup à renouveller en Italie la beauté 
de la langue latine, 8 mourut à Rome en 1458, âgé 
de 43 ans. Ses traduétions de Thucydide, Hérodote 
& d’'Homere, prouvent qu'il n’étoit pas profondé- 
ment verfé dans la langue grecque ; mas fes fix livres 
des élégances de la langue latine, font fort eftimés. 

Le pape Grégoire X. étoit natif de Plaifance. I tint 
environ ÿ ans le fiége pontifical, & mourut à Arrezo 
en 1276. C’eft lui qui ordonna le premier qu'après 
la mort du pape les cardinaux feroient renfermesdans 
un conclave, & n’en fortiroient point qu'ils n’euflent 
élu un fouverain pontife, afin de ne pas laïffer Le fiége 
auf long-tems vacant qu'il l’avoit été après la mort 
de fon prédéceffeur. ( Le chevalier DE J'AUCOURT. ) 

PLAISANCE, ( Géog."mod, ) baie & port de P Amé- 
rique feptentrionale, fur la côte méridionale de Pile 
de Terre-neuve. La baie a 18 lieues de profondeur; 
le port , un des plus beaux de l'Amérique , peut con- 
tenir plus de cent vaïfleaux à couvert de tous Les 
vents. La France l’a cédé à l'Angleterre par le traité 
d'Utrecht. Long. 325. 40!. Larit, 47, 42°, (D, J.) 

PLAISANCE , aifon de plaifance de Pline, (Archie. 

anc. ) La maifon de plaifance de Pline le jeune , dont 
Scamozzi nous a donné les deffeins., offroit un féjour 
des plus délicieux de l'Italie, Elle étoit fituée à 17 
milles de Rome, fur la voie Laurentine ; elle avoit 
fon entrée du côté du nord; fa droite vers left, étoit 
embellie par de magnifiques jardins ; à fa gauche, 
vers l’oueft, étoient les jardins potagers , & cé qui 
eft néceflaire au ménage ; du côté du fud elle avoit 
yûe fur la mer, qui baignoit le pié de fes murailles. 
. L'entrée avoit un grand perron en dehors, dont la 
couverture du palier étoit foutenue par plufeurs, co- 
lonnes : l’on entroit d’abord dans une grande fale, à 
chaque côté de laquelle il y avoit une cour ornée 
d’un fuperbe portique rond à colonnes , entre lef- 
quelles 1l y avoit des fenêtres de pierre tranfparentes; 
autour du portique toit un chemin hbre, avec une 
entrée & une fortie de quatre côtés. 

Les quatre angles de.cette cour étoient occupés 
les uns par des eicaliers , & les autres par des cabi- 
nets. De cette cour on entroit dans un fallon à cha- 
que côté duquel il y avoit deux chambres &c un efca- 
lier vis-à-vis de l'entrée ; il y en avoit une feconde 
par où l’on fe rendoit dans une vafte cour entourée 
de logemens à droite & à gauche , avec un pañlage 
pour aller dans les jardins. 

À l’autre bout de cette cour, vers le fud , on trou- 
voit un veftibule à chaque côté duquelil yavoit deux 
chambres dont la vüe étoit fut la mer ; 8 au derriere 
du veftibule, une grande falle faillante en dehors 
fur la mer, qui la baignoit par trois côtés. (D. J.) 

PLAISANT , adj. PLAISANTERIE., ff. ( Graz- 
maire & Morale. ) c’eft une maniere de s’amufer fi 
dangereufe, que le plus für eft de s’en abftenir. La 
religion , les matieres d’état, les grands hommes, Les 
affaires graves des particuliers, en un mottout ce qui 
eft digne de refpeét ou de pitié, doit être privilégié 
de la plaifanterie. Son fuccès dans les cotteries dé- 
pend moins de la finefle d’efprit de l’auteur qui les 
emploie , que de l'attention qu’il porte à ne ridicul-. 
fer que les hommes ou les chofes qui ne font pas du 

A... A its goût 


goût de la cotterie dont il eft l’oracle, Il en eft des 
plailanteries comme des ouvrages de parti : elles font 
toujours adnurées de la cabale ; c’eft pour cela que 
le phäofgphe ef joué par le plus mauvais bouffon. 

Quant à la plaifanterie du ftyle , elle n’eft jamais 
bonne dans le genre férieux, parce qu’elle ne porte 
que fur un côté des objets qui n’eft pas celui que l’on 
confidere ; elle roule prefque toujouts fur des rap- 
ports faux & fur des équivoques : delà vient au que 
les plaifans de profefñon ont prefque tous l'efprit faux 
Gt fuperfiek( D.) - : 

PLAISANTIN LE, (Géog. mod. ) contrée d'Italie, 
avec titre de duché , bornée tant au nord qu’au cour 
chant par le Milanez, & au midi par l’état de Gènes. 
_ Le P6, la Nura, la Trebia, & d’autres rivieres ,en 
arrofent les terres, qui font très-fertiles. Il ya des 
nunes d’airain & de fer, outre des fontaines falées , 


d’où on tire du fel fort blanc, Plaifance eft la capitale 


de cette contrée. (D. J.) , 

PLAISIR , DÉLICE, VOLUPTÉ, ( Synonyre. ) 
L'idée du pair eft d’une bien plus vafte étendue que 
celle de délice & de volupté, parce que ce mot a rap 
port à un plus grand nombre d'objets que les deux 
autres ; ce qui concerne l’efptit, le cœur , les fens ; 
la fortune , enfin tout ce qui eft capable de nous pro- 
curer du plaifir. L'idée de délice enchérit par la force 
du fentiment fur celle de pZaifér ; mais elle eft bien 
moins étendue par l’objet ; elle fe borne proprement 
à la fenfation , & regarde fur-tout celle de la bonne: 
chere. L'idée de vo/upré eft toute fenfuelle, &femble 
défigrer dans les organes quelque chofe de délicat 
qui rafine &r augmente le goût. 

Les vrais philofophes cherchent le pZaifr dans tour 
tes leurs occupations , & ils s’en font un de remplir 
_ Teur devoir. C’eft un délice pour certaines perfonnes 
de boire à la glace , même en hiver, & cela eft in- 
différent pour d’autres, même en été. Les femmes 
pouflent ordinairement la fenfibilité jufqw’à la vo/up- 
#é, mais ce moment de fenfation ne dure pguere, 
tout eft chez-elles auf rapide que ravifant. 

Tout ce qu’on vient de dire ne regarde ces mots 
que dans ie fens où ils-marquent un fentiment ou une 
ftuation gracieufe de l'ame; mais ils ont encore , fur- 
tout au pluriel , un autre fens, felon lequel ils expri- 
ment Pobjet ou la caufe de cé {entiment ; comme 
quand on dit d’une perfonne qu’elle fe livre entiere- 
ment aux platfrrs, qu’elle jouit des dé/ices de la cam- 
pagne, qu’elle fe plonge dans les voZuprés, Pris dans 
ce dernier fens , ils ont également, comme dans l’au- 
tre , leurs différences & leurs délicateffes particulie- 
res : alors le mot de plaifra plus de rapport aux pra- 
tiques perlonnelles , aux ufages & aux pañle-tems, 
tels que la table, le jeu , les {pe@acles & les galante- 
ries, Celui de délices en a davantage aux agrémens 
que la nature, l’art & lopulence fourniflent ; telles 
que de belles habitations, des commodités recher- 
chées, & des compagnies choifies. Celui de vo/uprés 
défigne proprement des excès qui tiennent de la mol- 
leffe, de la débauche & du libertinage, recherchés 
par ungoût outré, affaïfonnés par l’oifiveté , & pré- 
parés par la dépenfe, tels aion dit avoir été ceux 
où Tibere s’abandonnoït dans l'ile de Caprée, & les 
Sybarites dans les palais qu'ils avoient bâtis le long 
du fleuve Crathès. Girard. (D. I.) 


PLAISIR, ( Morale. ) Le plaifir eft ün fentiment 


de lame qui nous rend heureux du-moins pendant 
tout le tems que nous le goÙtons ; nous ne faurions 
trop admirer combien la natute eff attentive À rem- 
pli nos defrs, Si par le feul mouvement elle con: 
duit-la matiere, ce n’eft auffi que par le p/uiftr qu’elle 
conduit les humains ; elle a pris foin d’attacher de 
l'agrément à ce qui exerce les organes du corps fans 
les affoiblir, à toutes les occupations de lefprit qui 
ne l’épuifent pas par une trop vive & trop longue 
Lome XIL, 
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contention, à tous les mouvernens du éœuf que la 
haine & la contrainte n’empoifonnent pas, enfin à 
laccomplifflement de nos devoirs envers Dieu, eñ= 
vers nous-mêmes, & envers les autres hommes, 
Parcourons tous ces articles les uns après les autres, 

1°. Il y a un agrément attaché À ce qui exerce les 
Organes du corps, fans les afloiblir. L’averfion que 
les enfans ont pour le repos, juftifie que les mous 
vemens qui ne fatiguent point Le corps, font natu= 
rellèement accompagnés d’une forte de plaifir; là 
chafle a d’autant plus de charmes aw’elle eft plus 
vive ; il neft guere pour de jeunes perfonnes de 


plaïfer plus touchant que la danfe ; & la fenfibilité 


au plaifir de la promenade fe conferve même dansé 
un âge avancé, elle ne s’émoufle guere que par la 
foiblefle du corps. Les couleurs caratérifent les ob< 
jets qui s'offrent à nous ; celle du feu eft la plus 
agréable, mais à la longue elle fatigue la vue; le 
verd fait une impreflion doute & jamais fatiguante j 
le brun & le noir {ont des couleurs triftes. La nature 
a reglé agrément des couleurs, fur le rapport dé 
leur force à l'organe de la vue; celles qui exercent 
davantage, font les plus agréables, tant qu’elles ne 
le fatiguent point ; auffi les ténebres deviennent-el 
les pour nous une fource d’ennui, dès qu'elles livrent 
les yeux à l’inaétion. Les corps après s’être annoncés 
par les couleurs, nous frappent agréablement paf 
leur nouveauté & leur fingularité : avides de fenti- 
mens agréables, nous nous flattons d’en recevoir 
de tous les objets inconnus qui fe préfentent à nous; 
d’ailleurs leur trace n’eft point encore formée dans 
le cerveau, ils font alors fur {es fibres une im= 
prefion douce qui s’affoiblit, dès que la trace trop 
ouverte laifle un chemin libre aux efbrits ; la gran= 
deur & la variété font encore des caufes d'agrément. 
L'immenfité de la mer, ces fleuves qui du haut des 
montagnes fe précipitent dansles abymes, ces cams 
pagnes où la vue fe perd dans la multitude des ta= 
bléaux qui s'offrent de toute part; tous ces objets 
font fur l'ame une impreffion dont l'agrément fe me- 
fure fur l’ébrarlement des fibres du cerveau: une 
autre fource féconde d’agrémens, €’eft la propor- 
tion, elle met à portée de faifir & de retenir la po= 
fition des objets. La fymmétrie dans les ouvrages de 
l’art, de même que dans les animaux 8c dans les 
plantes , partage l’objet de la vue en deux moitiés 
femblables, & fur ce fond, pour ainf dire, d’uni- 
formité, d’autres proportions doivent d'ordinaire 
y porter l'agrément de la variété , la convenance 
des moyens avec leurs fins, à la reflemblance d’un 
Ouvrage de l’art avec un objet connu, l'unité de 
deflein :fous ces différens rapports, la nature les à 
revêtus d'agrément, ils mettent l’efprit à portée de 
faifir & de retenir ce qui fe préfente à nos yetixs 
L’Architetture , la Peinture, la Sculpture ; la décla= 
mation doivent à cette loi une partie de leurs char: 
mes; de cette même fource naît en partie l’aoré 
ment attaché aux graces du corps, elles confiffent 
dans un jufte rapport des mouvemens à la fin qu’on 
s'y propofe ; elles font comme un voile tranfparént 
à-travers lequel l’efprit fe montre : les lois qui re: 
glent l'agrément des objets à la vue, influent fur les 
ions , lé gazouillement d’un ruiffeau, le murmure 
d’un vent qui fe joue dans les feuilles des arbres j 
tous ces tons doux agitent les fibres de l’ouie fans 
le fatiguer. Les proportions, la variété, limitation ; 
Punite de deflein, donnent à la Mufique des charmes 
encore plus touchans qu'aux arts quitravaillent poué 
les yeux. Nous devons à la théorie de la Mufique ; 
cette obfervation importante, que les confonnances 
font plus ou moins agréables, fuivant qu’elles font 
de nature à exercer plus ou moins les fibres de 
Pouie fans les fatiguer. L’analogie qui regne dans 
toute la nature, nous autorife à FREE que çette 
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loi influe fur toutes [les fenfations; il eft des cou- 
leurs dont l’aflortiflement plaît aux yeux, c’eft que 
gans le fond de la rétine, elles forment, pour ainfi 
dire, une confonnance; cette même loi s'étend appa- 
remment aux êtres qui font à portée d’agir fur lo- 
dorat & fur le goût; leur agrément caractérife , il eft 
vrai, ceux qui nous font falutaires, mais il ne paroit 
point parfaitement proportionné à leur degré de 
convenance avec la fanté. 

2°, Si le corps a fes plaifirs, Pefprit aauff Les fiens ; 
les occupations foit férieufes {oit frivoles, qui exer- 
cent fa pénétration fans le fatiguer , font accompa- 
gnées d’un fentiment agréable. À voir un joueur d’é- 
checs concentré en lui-même, & infenfible à tout 
ce qui frappe fes yeux & {es oreilles, ne le croi- 
roit-on pas intimement occupé du foin de fa fortune 
ou du falut de l’état? Ce recueillement fi profond a 
pour objet le plaifir d’exercer l’efprit par la pofition 
d’une piece d'ivoire. C’eft de ce doux exercice de 
l’efprit que naît l'agrément des penfées fines, qui 
demême que la bergere deVirgile, fe cachent autant 
qu’il le faut pour qu'on ait le plaïfir de les trouver. 
Il y a eu des hommes à qui on a donné le nom de 
philofophes , &t qui ont cru que exercice de l’efprit 
n'étoit agréable que par la réputation qu'on fe flat- 
toit d’en recueillir. Maïs tous les jours ne fe livre-t- 
on pas à la le&ure &c à la réflexion, fans aucune 
vue fur l'avenir, & fans autre deflein que de rem- 
plir le moment préfent? Si on fe trouvoit con- 
damné à une {olitude perpétuelle, on n’en auroit 
que plus de goût pour des leëtures que la vanité ne 
pourroit point mettre à profit. 

3°. Le cœur comme lefprit &t le corps a fes mou- 
vemens & eft fou des plaifirs, dès qu'ils ne doivent 
point leur naïflance à la vue d’un mal préfent ou à 
venir. Tout objet eft für de nous plaire, dès que fon 
impreflion confpire avec nos inclinations : une fpé- 
culation morale ou politique , peu amufante dams la 
jeunefle, intéreffe dans un âge plus avancé, &t une 
hiftoire galante qui ennuie un vieillard, aura des 
charmes pour un jeune homme. Dans la peinture 
que la Poéfie fait des pañlions, ce n’eft point la fidé- 
lité du portrait qui en fait le principal agrément; 
c’eftque telle eft leur contagion, qu'on ne peut guere 
les voir fans les reflentir ; la triftefle même devient 
quelquefois délicieufe, par cette douceur fecrette, 
attachée À toute émotion de l’ame. La tragédie diver- 
tit d'autant mieux, qu’elle fait couler plus de larmes ; 
tout mouvement de tendrefle , d'amitié, de recon- 
noiffance, de générofité & de bienveillance , eft un 
fentiment de pair: aufli tout homme né bienfaï- 
fant eft-il naturellement gai, & tout homme né 
gai eft-l naturellement bienfaifant. L’inquiétude, 
le chagrin, la haine, font des fentimens néceffaire- 
ment défagréables, par l'idée du mal qui nous me- 
nace ou nous affige ; auf tout homme malfaifant eft- 
‘| naturellement trifte. On trouve cependant une 
forte de douceur dans le mouvement de l'ame, qui 
nous porte à aflurer notre confervation & notre fe- 
licité, par la deftruétion de ce qui fait obftacle; 
c’eft qu'il y à peu de fentimens qui ne foient pour 
ainfi dire compotés, & où il n’entre quelque por- 
tion d'amour; on ne hait guere, que parce qu'on 
aime. 

4°. Enfin, il y a du p/aifir attaché à l'accompliffe- 
ment de nos devoirs envers Dieu, envers nous- 
mêmes & envers les autres. Epicure fier d’avoir at- 
taqué Le dogme dune caufe intelligente, fe flattoit 
d’avoir anéanti une puiffance ennemie de notre bon- 
heur. Mais pourquoi nous former cette idée fuper- 
{Htieufe d’un être qui en nous donnant des goûts, 
nous offre de toutes parts des fentimens agréables; 
qui en nous compofant de divers facultés, a voulu 
qu'il.n’y en eût aucune dont l'exercice ne füt un 


plaifir? Les biens que nous poflédons font-ils donc 
‘empoifonnés par l’idée que ce font des préfens d’une 
intelligence bienfaifante? N’en doivent-1ls pas plutôt 
recevoir un nouveau prix, s’il eft vrai D ne 
foit jamais plus tranquille & plus parfaite, que 
quand elle {ent qu’elle fait de ces biens un ufage 
conforme aux intentions de fon auteur? Cette idée 
qui épure nos plaifirs , porte le calme dans le cœur, 
& en écarte l'inquiétude & le chagrin. Placés dans 
l'univers comme dans le jardin d’'Eden, fi la provi- 
dence nous défend l’ufage d’un fruit par Pimpuiflan- 
ce de le cueillir, ou par les inconvéniens qui y font 
attachés, n’en acceptons pas avec moins de recon- 
noïflance ceux qui fe préfentent à nous de toutes 
parts ; jouiflons de ce qui nous eft offert, fans nous 
trouver malheureux par ce qui nous eft refufé: le 
defir fe nourrit d’efpérance, & s'éteint par l'impof 
fibilité d'atteindre à {on objet: nous.devons à la puif 
fance de Dieu, le tribut d’une foumiffion parfaite à 
tout ce qui réfulte de l’établiflement de fes lois ; 
nous devons à fa fagefle l'hommage d’une perfuafion 
intime ; que finous étions admis à fes confeils, nous 
applaudirions aux raïfons de fa conduite. Ces fenti- 
mens refpedtueux, un fentiment de p/ui/£r les accom- 
pagne , une heureufe tranquillité les fuit. 

Îl y a aufi du p/aifir attaché à Paccompliflement 
de nos devoirs envers nous-mêmes; le plaïfir naït 
du fein de la vertu. Quoi de plus heureux que de fe 
plaire dans une fuite d’occupations convenables à 
fes talens & à fon état? La fagefle écarte loin de 
nous le chagrin, elle garantit même de la‘ douleur, 
qui dans les tempéramens bien conformés ne doit 
ouere fa naïiflance qu'aux excès: lorfqu’elle ne 
peut la prévenir, elle en émouffe du moins l’impref- 
fion, toujours d'autant plus forte qu'on y oppofe 
moins de courage. Les indiennes, les fauvages , les 
fanatiques marquent de la gaité dans le fein des dou 
leurs Les plus vives; ils maîtrifent leur attention au 
point de la détourner du fentiment défagréable qui 
les frappe, & de la fixer fur le phantôme de perfec- 
tion auquel ils fe dévouent. Seroit-il poffible que la 
raïfon & la vertu apriflent de l'ambition & du pré- 
jugé à affoiblir aufli le fentiment de la douleur par 
d’heureufes diverfions ? 

Si nous voulons remplir tous nos devoirs envers 
les autres hommes , foyons juftes & bienfaifans, la 
morale nous l’ordonne, la théorie des fentimens 
nous y invite ; linjuftice, ce principe fatal des maux 
du genre humain, w’afilige pas feulement ceux qui 
en font les viétimes , c’eft une forte de ferpent qui 
commence par déchirer le fein de celui qui le porte. 
Elle prend naïflance dans l’avidité des richefles ou. 
dans celle des honneurs, & en fait fortir avec elle 
un germe d'inquiétude &c de chagrin. L’habitude de 
la juftice & de la bienveillance qui nous rend heu- 
reux, principalement par les mouvemens de notre 
cœur , nous le rend auff par les fentimens qu’elle 
infpire à ceux qui nous approchent; un homme 


. jufte & bienfaifant, qui ne vit que pour des mou- 


vemens de bienveillance, eft aimé &c eftimérde tous 
ceux qui l'approchent. Si lona dit de la louange, 
aqw’elle étoit pour celui à qui elle s’adrefloit, la plus 
agréable de toutes les mufiques , on peut dire de 
même qu'il n’eft point de fpeétacle plus doux que 
celui de fe voir aimé ; tous les objets qui s’offriront 
lui feront agréables , tous les mouvemens quu s’éle- 
veront dans fon cœur , feront des plaifirs. ï 
Il y a pluñeurs {ortes de plaifirs ; favoir, ceux du 
corps & ceux de l’efprit, 8&c ceux du cœur; c’eftune 
fuite de ce que nous venons de dire. Il fe préfente 
ici une queftion importante , qui bien avant la naïf- 
fance d’Épicure & de Platon , a partagé le genre hu- 
main en deux fectes différentes. Les plaifirs des fens 
Pemportent-ils fur ceux de Pame ? Et parmi les plai- 


fers de Fame, ceux de Pefprit font-ils préférables à 
ceux du cœur ? Pour en juger , imaginons-les entie- 
rement féparés les uns des autres & portés à leur 
plus haut point de perfeétion. Qu'un être infenfible 
à ceux de lefprit goûte ceux du corps dans toute fa 
durée; maïs que privé de toute connoïflance , il ne 
fe fouvienne point de ceux qu'il a fentis, qu’il ne 
prévoye point ceux qu'il fentira, & que renfermé 
pour ainfi dire dans fon écaille, tout fon bonheur 
confifte dans le fentiment fourd & aveugle qui laf- 
feéte pour le moment préfent. Imaginons au con- 
trare, un homme mort à tous les plaifirs des fens, 
mais en faveur de qui {e raflemblent tous ceux de 
Pefprit & du cœur; s’il eft feul, LA ve ME 


gcométrie, les belles-lettres , lui fourhiflent de bel-+ 


les idées, &c lui marquent chaque moment de {a re- 
traite par de nouveaux témoignages de la force & 
de Fétendue de fon efprit; sil fe livre à la fociété, 
que l’anutié, que la gloire, compagne naturelle de 
la vertu, lui fourniflent hors de lui des preuves tou- 
jours renaiflantes de la grandeur & de la beauté de 
fon ame, & que dans le fond de fon cœur fa con- 
formité à la raifon {oit toujours accompagnée d’une 
joie fecrete que rien ne puifle altérer ; il me femble 
qu'il eft peu d'hommes nés fenfibles aux pZaiffrs de 
lefprit & du corps, qui placés entre ces deux états 
de bonheur , à-peu-près comme un philofophe l’a 
feint d’Hercule, préféraflent au fort de l’être intelli- 
gent la félicité d’une huitre. 

Les plaifirs du corps ne font jamais plus vifs que 
quand ils font des remedes à la douleur ; c’eft lar- 
deur de la foif qui décide du piffr qu’on reffent à 
Péteindre. La plüpatt des plaifrs du cœur & de l’ef- 
prit ne font point altérés par ce mélange impur de la 
douleur. Ils l’emportent d’ailleurs par leur agrément; 
ce que la volupté a de délicieux, elle l’emprunte de 
Pefprit & du cœur ; fans leur fecours elle devient 
bientôt fade & infipide à la fin. Les plaiftrs du-corps 
n'ont guere de durée, que ce qu'ils en empruntent 
d'un befoin pañlager ; dès qu’ils vont au-delà, ils de- 
viennent des germes de douleur ; les plaifirs de l’ef- 
prit & du cœur leur font donc bien fupérieurs, n’euf 
fent-ils fur eux que l’avantage d’être bien plus de 
nature à remplir le vuide de la vie. 

Mais parmi les plaifirs de l’efprit & du cœur , aux- 
quels donnerons-nous la préférence ? Il me femble 
qu'il n’en eft point de plus touchant, que ceux que 
fait naître dans l’ame l’idée de perfe@ion ; elle eft 
comme un objet de notre culte, auquel on facrifie 
tous les jours les plus grands établifemens , fa con- 
fcience même & fa perfonne. Pour fe garantir de la 

 flétriflure attachée à la poltronnerie, elle a préci- 
pité dans le fein de la mort des hommes , flattés d’a- 
cheter à ce prix la confervation de ce qui leur étoit 
cher. C’eft elle qui rend les indiennes infenfbles à 
Phorreur de fe brûler vives... & aui leur ferme les 
yeux fur tous. les chemins que leur ouvre la libéra- 
lité & la religion de leur prince, pour les dérober à 
ce fupplice volontaire; les vertus, l'amitié , les paf 
fions , les vices mêmes empruntent d’elle la meil- 
leure partie. de leur agrément. 

Un comique grec trouvoit qu’on ne prenoit pas 
d’aflez juftes mefures , quand on vouloit s’aflurer 
dun prifonnier. Que n’en confie -t-on la garde au 
plaifir? Que ne lenchaîne-t-on par les délices ? Plau- 
te & lAriofte ont adopté cette plaïfanterie ; mais 
tous ces poëtes auroient peu connu le.cœur humain, 

s'ils euflent cru férieufement que jamais leur captif 


n’auroit brife fes chaines. Il n’eût pas été néceflaire 


de faire briller à {es yeux tout Péclat de la gloire; 


qu'il fe ft trouvé méprifable dans {a prifon , ou qu'il 
y eût craint le mépris des autres hommes , ileût 
bientôt été tenté de préférer un péril iluftre à uñe 
volupté honteufe. La gloire a plus d’attrait pour les 
Tome XII, + ; 


P LA 691 
ames bien nées, que la volupté; tous craignent moins 
la douleur & la mort, que le mépris. 

Les qualités de lefprit, il eft vrai, fourniffent à 

ceux que la pafion n’éblouit pas, un fpedacie en- 
core plus agréable que celui de la figure ; il ny a 
que l'envie ou la haine qui puiflent rendre infenf- 
ble au plaifir d’appercevoir en autrui cette pénétra- 
tion vive , qui faïfit dans chaque objet Les faces qui 
s’aflortiffent le mieux avec la fituation où l’on eft ; 
mais la beauté de Pefprit, quelque brillante qu’elle 
{oit , eft effacée par la beauté de l'ame. Les faillies 
les plus ingénieufes n’ont pas léclat des traits qui 
peignent vivement une ame courageufe, défintéref- 
ièe, bienfaifante. Le genre humain applaudira dans 
tous les fiecles , au regret qu'avoit Titus d’avoir per- 
du Le tems qu’il navoit pas employé à faire des heu- 
reux ; & les échos de nosthéatres applaudiffent tous 
les jours aux difcours d’une infortunée ; qu aban- 
donnée de tout le genre humai, interrogée fur les 
reflources qui lui reftent dans fes malheurs, 101, 
répond - elle, & c'e/f affez. Il eft peu de perfonnes 
qui foient du caractere d’Alcibiade,qui étoit plus fen- 
fible à la réputation d'homme d’efprit , qu'à celle 
d’honnête homme ; tant il eft vrai que les fentimens 
du cœur flatent plus que les p/aiffrs de Pefprit. Enun 
mot, les traits les plus réguliers d'un beau vifage 
font moins touchans que les graces de lefprit, qui 
font effacées à leur tour par les fentimens & par les 
attions qui annoncent de l’élévation dans lame & 
dans le courage : l'agrément naturel des objets fe sta- 
due toujours dans l’ordre que je viens d’expoier, & 
c’eft ainfi que la nature nous apprend ce que l’expé- 
rience confirme , que la beauté de l’efprit donne plus 
de droit à la félicité, que celle du corps, & qu’elle 
en donne moins que celle de lame. 
. Parmiles plaifirs , il y en à qui font tels par leur 
jouffance , que leur privation n’eft point douleur = 
la vapeur des parfums , les fpeétacles de PArchitec- 
ture , de la Peinture, & de la déclamation; les char- 
mes de la Mufique, de la Poéfie , de la Géométrie ä 
de PHiftoire, d’une fociété choïfie ; tous ces plaifirs 
font de ce genre. Ce ne font point des fecours qui 
{oulagent notre indigence , ce font des graces qui 
nous enriChiflent & augmentent notre bonheur: com- 
bien de gens quiles connoïffentpeu , & qui jouiflent 
pourtant d’une vie douce ? Il n’en eft pasainf de quel- 
que autres fortes de fentimens agréables ; Ia loi s par 
exemple, qui nous invite à nous nourrir ne fe borne 
point à récompenfer notre docilité , elle punit notre 
défobéiflance. L'auteur de la nature ne s’eft pas re- 
pofé fur le p/ai/ir feul du foin de nous convier à no- 
tre confervation , il nous y porte par un reflort en- 
core plus puiffant , par la douleur. 

PLAIT, fm. (Jurifprud.) du latin placisum » ef 
un droit feipneurial, connu particulierement en Dau- 
phiné ; c’eft une éfpece de relief qui eft dû aux mu- 
tations de feigneur & de vaflal, ou emphitéote, ou 
aux mutations de lun ou de l’autre feulement » {ui- 
vant ce qui a êté ftpulé par le titre d'inféodation au 


baïl emphitéorique. 

Il a lieu fur Les fiefs, comme fur les rotures. 

Il weft dû qu’en vertu d’une ftipulation exprefle | 
cependant 1l fe divife en trois fortes ; {avoir le plais 
conventionnel, le plais accoutumé ) & le plait à 
mercy. | 

Le plair, conventionnel eft celui dont la quotité 
eff reglée par le titre ; il peut être impofé en argent, 
en grain ou en plume. 

Le plais accoutumé eft celui dont la quotité {e re- 
ele fuivant Pufage du lieu , ou en tout cas , füivant 
lufage Le plus général du Dauphiné. 

Le plait à mercieft communément le revenu d’un 
an, comme le relief dans la coutume de Paris. Voyez 
Salvaing ; de l'ufage des Fisfs ; Guyot er fon Jfecond. 

SSssi 
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velume des Fiefs, chap.xv. difl. 40. & en fes inflirures 
codales , pag. 73.9. (4 
: PLA M PR TE Mépiflerie.) C’eft le nom qu’on 
donne la chaux dont lesT'anneurs fe font fervi dans 
leur tans, pour faire tomber le-poil de leurs ciufs,, 
_œette chaux n’eft ni fi belle, ni fi bonne que de la 
chaux pure; mais lorfqu’on bâtit en moëllon , on fe 
{ert volontiers de plamée, principalement dans les 
lieux où le plâtre eft rare. (D.J.) 
PLAMER un cuir , ( Tannerie. ) c’eft lui faire 
tomber le poil ou bourre après qu’il a pafñlé par le 
plain pour le difpofer à être tanné. Quelques-uns di- 


fent peler, au lieu de plamer. Ea chaux employée à. 


cet effet s'appelle plamee, 

PLAMOTER , ex terme de Rafineur, c’eft Patton 
de tirer les pains des formes en les fräppant fur un 
bloc, voyez Broc, pour voir s'ils ne contiennent 
plus de firop à leur tête ; ce qui fe connoit quand elle 
eft blanche quoiquefhumide. Alors on les remet fur 
leurs pots pendant quelques jours fans leur’efquive, 
aprèsavoir grattélaterre desbords de la forme, &cPa- 
voir netoyée avec une broffe, Mais ceux dontla tête 
eft encore un peu jaunâtre , font recouverts de leurs 
efquives, que l’on rafraîchit, voyez RAFRAICHIR, 
fi l’on juge qu’elle nefoit pas affez humide pour chaf- 
{er ce refte de firop qui colore la tête du pain. 

PLAN , £ m. er Géométrie, figniñe une furface à 
laquelle une ligne droite fe peut appliquer en tout 
fens , de maniere qu’elle coincide toujours avec cette 
furface. Voyez SURFACE. 

Comme la ligne droite eftla diftance la plus courte 
qu'il y ait d'un point à un autre , Le pla eft auf la 
plus courte furface qu'il puifle y avoir entre deux 
lignes. Joyez COURBE, 

En Géométrie, en Aflronomie, Gc. on fe fert 
fort fouvent de plans | Gc. pour faire concevoir des 
furfaces imaginaires , qui font fuppofées couper ou 
pañler à-travers des corps folides ; & c’eft de-là que 
dépend toute la doftrine de la fphere , &r la forma- 
tion des courbes appellées /ééfions coniques où féétfions 
du cône. 

Quand un plan coupeun cône parallélement à l’un 
de fes côtés, la feétion eft une parabole ; s’il la cou- 
pe paraléllement à fabafe , c’eftun cercle. Payez Co- 
NIQUES. 

Toute la fphere s’explique par des plans que l’on 
imagine pañer par les corps céleftes, 6, Voyez 
SPHERE 6 CERCLE. 

Les Aftfronomes démontrent que le plar de l'orbite 
de lalune eft incliné au plan de l'orbite delaterre, 
oude l’écliptique, fousun angle d'environ cinq de- 
gréss & que ce plan pafle par le centre de la terre. 
Voyez ORBITE. 

L’interfeétion de ce plan avec celui de Péclipti- 
que, a un mouvement propre d’orient en occident ; 
de mariere que les nœuds répondent fucceffivement 
à tous les degrés de l’écliptique , & font une révo- 
lution au-tour de la terre dans lefpace d'environ 19 
ans. Voyez NŒUD 6: LUNE. 

Les plans des orbites des autres planetes, comme 
celui de l’écliptique , paffent par Le centre du foleil, 
& font différemment inclinés les uns aux autres. 
Voyez INCLINAISON. 

Comme le centre de la terre eft dans le plan de 
l'orbite de la lune, la feétion circulaire de ce p/an fur 
le difque de la lune nous eft repréfentée {ous la for- 
me d’une ligne droite qui pañle par le centre de lalu- 
ne, cetre ligne eft inclinée au plan de Péchptique, 
en faifänt un angle de 5°, quand la lune eft dans fes 
nœuds ; mais cette inclinaifon diminue , à mefure 
que cétte planete s'éloigne des nœuds ; & lorfaw’elle 
en eft diftante d'environ 90 degrés , la feétion de 
l'orbite de la lune fur fon difque devient à-peu-près 
paralléle au plan de l’échiptique, Les planetes du pre- 
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mier ordre devroient montrer les mêmes appaten< 
ces à un fpeétateur placé dans le foleil. 

Mais ces apparences font différentes dans ces mêx 
mes planetes , lorfqw’elles font vues d’une autre pla- 
nete, comme de la terte, les plans de leurs orbites ne 
paroiflent pañler par le centre de la terre, que quand 
elles font dans leurs nœuds ; en toute autre fituation 
la fetion circulaire du p/4z de l’orbite fur le difque 
ou la furface de la planete, ne paroït pas une ligne 
droite ,maisune ellipfe plus large ou plusétroite ,fe- 
lon que laterre eft plus où moins élevée au-deffus 
du plan de l'orbite de la planete, 

Plan, en méchanique. Un plan horifontal eftun 
plan de niveau , ou parallèle à ’horifon. Voyez Ho 

“RISON 6 HORISONTAL. | 

Tout l’art du nivellementt confifte à déterminer 
de combien un plan donné s'éloigne du p/az horifon- 
tal. Voyez NIVELLEMENT. 

Plan incliné, en méchanique, eft un plan qui fait 
un angle oblique avec un plan horifontal. Foyez 
CBLIQUE.& INCLIRÉ. 

La théorie du mouvement des corps fur des plans 
inclinés eft in des points principaux de la méchani- 

ue. | 

Le P. Sebaftien a trouvé une machine pour mefu- 
rer l'accélération d’un corps qui tombe fur un p/az 
incliné , & pour la comparer avec celle que Pon dé- 
couvre dans la chute des corps qui‘tombent en Li- 
berté. On en voit la defcription dans les mémores de 
l'académie royale des Scxences 1699.pag. 343. Voyez 
auffi PESANTEUR. 

Lois de la defcente des corps fur des plans inclinés. 
1°, Si un corps eft placé fur un plan incliné, fa pe- 
fanteur abfolue fera à fa pefanteur relative, comme 
la longueur du plaz 4 C eft à fa hauteur 4 B, PL. 
mèch. fig. 58. 

En effet ,un corps qui eft fur un plan incliné tend, 
en vertu de fa pefanteur , à tomber fuivant la verti- 
cale Q F; mais il ne peut tomber dans cette direc- 
tion à caufe du plan qui s'y oppofe, Or laëétion de la 
pefanteur , fuivant Q F, eft compofée de deux au- 
tres aétions ; l’une fuivant Q G, perpendiculaire à 
A C'; l'autre fuivant QE, dans la direttionde 4 €: 
l'effort fuivant Q G, étant perpendiculaire à 4 C, 
eft détruit & foutenu par le plan ; &c il ne refte plus 
que l'effort fuivant Q Æ,, avec lequel le corps tend 
à tomber ou à gliffer le long du plz, &t gliferoit ef- 
feétivement fi quelque puiffance ne le retenoit pas. 
Or Peffort Q E avec lequel le corps tend à tomber, 
eft plus petit que l’effortabfolu de la pefanteurfuivant 
Q F, parce que lhypothenufe Q F du triangle rec- 


tangle Q FE eft plus grande que le côtéO £ ; ainf 


on voit que le corps D tend à gliffer fur le plan avec 
une force moindre que fa pefanteur , & que le pZar 
en foutient une partie. De plus lestriangles QE F, 
A CB font femblables ; car les angles en E & en 8 
font droits, & l'angle Q eft égal à l'angle 4; d’où il 
s'enfuit que Q E eft à Q F, comme 48 ef à AC ; 
donc l'effort du poids pour gliffer eft à fon poids abfo- 
lu , comme la hauteur du plan eft à fa longueur ; donc 
la puiffance néceffaire pour vaincre la tendance du 
poids à glifer, eft au poids D dans le même rap- 
port de la hauteur du p/zr à fa longueur. 

D'où il s'enfuit 1°. que le corps D'ne pefantfur le 
plan incliné qu'avec fa pefanteur refpettive ou rela- 
five, le poids Z appliqué dans uné direétion verti- 
cale, le retiendra ou le foutiendra , pourvu que fa 
pefanteur {oit à celle du corps D cothme la hauteur 
du plan-B À eft à fa longueur 40 | 

2°. Si lon prend pour finus total la Tongueur du 
planC A, À B fera le finus de Pangle d'inclinaifon 
A CB; ceft pourquoïla pefanteur abfolue du corps 
eft à fa pefanteur refpective, fuivant le planincliné, 


& le poids D eft aufñi au poids L, agiffant fuivant la 
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direftion LA où 4D fur le poids D qu'il foutient ; 


comme le finus total eft au finus de l'angle d’incli- 
naïon. | 

3°. Les pefanteurs refpettives du même corps {ur 
différens plans inclinés, font l’une À l’autre comme 
les finus des angles d’inclinaifon. r# 

4°. Plus l'angle d'inchinaïfon eft grand, plus auffi 
eft grande la pefanteur refpettive. . 

5°. Ainfi dans un plan verticaloù l’angle d’inclinai: 
fon eft le plus grand, puifqu'il eft formé par une per- 
pendiculaire , la pefanteur refpedive eit égale à la 
pefanteur abfolue ; & dans un plan horifontal , où il 
n'ya aucune inchinaïfon, la pefanteur refpedive s’a- 
néantit totalement. 

IL. Pour trouver le finus dé langle d’inclinaifon 
que doit avoir unplaz,, afin qu'une puiffance don- 
née y puifle foutenir un poids donné, dites : le poids 

donné eft à la puiffance donnée, comme le finus total 
eft au finus de Pangle d’inclinaïfon du pzaz : ainfi fup- 
pofant qu’un poids de rooo livres doive être foutenu 
par une puiflance de 50 , on trouvera que Pangle 
d'iachnaifon doit être de 2°, $2/. 

Au refte, nous fuppofons dans toute cette théorie 
que la puiffance tire parallélement à 4 €, c’eft-à- 

lire, à la longueur du par ; &c c’eit la maniere la 
pius avantageufe dont elle puiffe être appliquée. Mais 
ä elle tire dans toute autre diretion , il ne fera pas 
fort difficile de déterminer le rapport de la puiflance 
au poids. Pour cela on menera par Le point de con- 
cours de la direétion verticale du poids, & de la di: 
reéhon de la puiflance , une perpendiculaire au plan 
AC ; or pour qu'il y ait équilibre, il faut 1°. que 
cette perpendiculaire tombe fur la bafe du corps , & 
ronau-delà ou en-deçà, car autrement Le corps glif 
feroit ; 1°. qu’elle foit la direéion de la force réful- 
tante de Paétion du poids &r de celle de [a puiflance ; 
car 1l faut que la force rélultante de ces deux a@ions 
foit détruite par la réfiftance du plan, & ellene peut 
être détruite à moins qu'elle ne foit pas perpendicu- 
laire au plan ; on fera donc un parallélogramme dont 
la diagonale foit cette perpendiculaire, & dont les 
côtés feront pris fur les dire@ions de la puiffance & 
du poids, &t le rapport des côtés de ce paraléllo- 


gramme fera cehui de la puiffance & du poids. Ceux 


qui voudront voir cette matiere plus approfondie 
peuvent confulter la Méchanique de Varignon. 

HE, Si le poids L defcend felon la direétionperpen- 
diculaire 4 B , en élevant le poids D dans une direc- 
on parallele au plan incliné , la hauteur de l’éléva- 
tion du poids D fera à celle de la defcente du poids Z, 
comme le finus de l’angle d’inclinaifon € eft au finus 
total. 

D'où il s'enfuit 1°. que la hauteur de la defcente 
du poids Z eff à la hauteur de l’élévation du poids D 
réciproquement, comme le poids D'eft au poids équi- 
valent Z. 

- 2°, Que des puiflances font égales lorfqw’elles éle- 
vent des poids à des hauteurs qui font réciproque- 
ment proportionnelles à ces poids ; & c’eft ce que 
Defcartes prend comme un principe par lequel il dé- 
montre les forces des machines, | 

On voit aufli la raifon pourquoi il éft beaucoup 
plus difficile de tirer un chariot chargé fur un plan 
incliné , que fur un plan honfontal, parce qu’on a à 
vaincre une partie du poids qui eft à la pefanteur to- 
tale dans le rapport de la hauteur du plan à {a lon- 

ueur. | 

IV, Les poids £ F, fig. $3.n. 2. qui pefent égale- 
ment fur des plans inclinés 4 €, CB, de même hau- 
teur € D ; font l’un à l'autre comme les longueurs 
des plans AC, CB. 

Stevin à donné une efpece de démonfiration expé- 
rimentale de ce théorème : nous l’ajouterons ici à 

_çaufe qu’elle eft facile & aflez ingénieufe, Sur un 
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triängle G 1 Mettons une chaîne, dont Îles parties 


_ dti Chaïnons foient tous uniformes & également pe- 


fans, #g. 59. il eft évident que les pattiesG H,KH 
fe balanceront une l’autre. Si donc Z Mne balançoit 
pas G 1, la partie plus pefante lemporteroit, &c pat 
conféquent 1l s’enfuivroit un mouvement perpétuel 
de la chaîne autour du triangle GI ; mais comme 
cela eft impoñible , il eft clair que les parties de la 
chaine 14, GT, & par conféquent tous les autres 
Corps qui font comme les longueurs des plans 1H 
& 1G fe balanceront l’un l’autre. , 

V. Un corps pefant defcend fur un p/a incliné 
avec un mouvement uniformément accéléré, En eet 
1l doit defcendre fuivant la même loi que les corps 
graves qui tombent verticalement, avec cette feule 
différence qu’il defcend avec une pefanteur moins 
dre, Voyez MOUVEMENT & ACCÉLÉRATION. 

D'où il s'enfuit 1° que les efpaces de la deféente 
font en raifon doublée des téms, de même qu’en 
talon doublée des vitefles, c’eft pourquoi les efpa- 
ces parcourus en téms égaux, croiflent comme les 
nombres impairs, 1, 3: 5,7, 9, Ge 

2°. L'efpace parcouru par un corps pefant qui 
defcend fur un plan incliné, eft foufdouble de celui 
qu'il parcouroiït dans lé même tems avec la vitefle 
acquufe à la fin de fa chûte, 

3°. Ainfi en général les corps pefans en defcen- 
dant fur des plans inclinés, fuivent les mêmes lois 
que s'ils tomboient perpendiculairement, Cette ra12 
{on détermina Galilée, qui vouloit découvrir les lois 
du mouvement des corps dont la chûte eft perpen= 
diculaire, à faire fes expériences fur des plans incl: 
nés , à caufe que le mouvement y eff plus lent, Les 


_ théorèmes fuivans vont nous apprendre celles qu'il 


y découvrit. 

VI. Siun corps pefant defcend fur un pan incli- 
né, fa viteffe à la fin d’un tems donné quelconque, 
eft à la vitefle qu'il acquéroit en tombant perpendi- 


. Culaisement dans le même tems , comme la hauteur 


du plan incliné eft à fa longueur. 

VIT L'efpace parcouru par uw corps pefant fur 
un plur incliné 4 D , fig. Co, eft à l’efpace 48 qu’il 
parcouroiten même tems dans un plan perpendicu- 
laire , comme la vitefie du corps fur le plan incliné 
au bout d’un tems quelconque, eff à la vitefle que ce 
même corps auroit acquife en tombant psrpendicu: 
lairement durant le même tems. 

D'où il s'enfuit 1° que l’efpace parcouru fur le 
plan incliné, eft à Pefpace qui feroit parcouru en 
tems égal dans un plan perpendiculaire , comme la 
hauteur du plaz AB eft à fa longueur 4 C, & par 
conféquent comme le finus de l’angle d'inclinaifon 
C D eft au finus total. | 

2°. Or fi de l'angle droit B l’on abaïffe une per- 
pendiculaire fur 4 €, l’on aura AC, 4 B:: 4B, 4 D, 
donc un corps defcendant fur un plan incliné viens 
droit du point 4 en D , dans le même tems qu’il 
tomberoïit en ligne perpendiculaire du point À au 
point 2. 

3°. C’eft pourquoi étant donné l’efpace de la def: 
cente perpendiculaire dans la hauteur du pln 4 B 2 
f. on fait tomber une perpendiculaire du point B fur 
AC, Von a l’efpace 4 D quu doit être parcouru dans 
le même tems fur le plan incliné. 

4°. Pareillement étant donné lefpace 4 D par- 
couru fur le plan incliné , l'on a l’efpace 4 B qui te- 
roit parcouru perpendiculairement dans lé même 
tems, en élevant une perpendiculaire qui rencontre 
le plan vertical en B. | 

. 5°: D'oùils’enfuit quedansledemi-cercleC DEF, 
fig. 61, un corps defcendra en un tems égal par tous 
les plans AD, AE ,AF, AC, ceft-à-dire dans le 
même tems qu'il tomberoit par le diametre 4 B, en 
le fuppofant perpendiculaire au pler horifontal L M, 
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VIH. L’efpace 4 D , fig. Go, parcouru fur un plan 
incliné À 6 étant donné , déterminer lefpace qui fe- 
roit parcouru dans le même tems, fur un autre plez 
incliné. Du point D elevez une perpendiculaire D B 
qui rencontre la verticale 4 B au point B, la lon- 
sueur À B fera lefpace que le corps parcourt pen 
dant ce tems en tombant perpendiculairement : c’eft 
pourquoi fi du point B Pon abaïffe une perpendicu- 
laire 8 E fur le plan 4 F, AE fera la partie de ce 
plan incliné que le corps parcourra dans le même 
tems qu’il tomberoit perpendiculairement du point 
A au point B , &c par conféquent dans le même tems 
qu'il parcouroit la partie 4 D dans Pautre plaz in- 
cliné 4€. 

Ainf puifque 4 B eft à 4 D comme le finus total 
eft au finus de l’angle d'inclinaïfon ©, &c que 4 B eft 
à À E comme le finus total eft au finus de Pangle d’in- 
clinaïfon F, les efpaces AD, AE, que le corps par- 
court dans le même tems fur différens plazs inclinés, 
feront comme les finus des angles d’inchinaïfon €, F, 
ou comme les pefanteurs refpettives fur les mêmes 
plans ; & par conféquent aufli réciproquement, 
comme les longueurs des plans d’égale hauteur 
AC, AF: d'où l’on voit que le problème peut être 
réfolu de différentes manieres par le calcul. 

IX. Les vitefles acquifes dans le même tems fur 
différens plans inclinés font , comme Les efpaces par- 
courus dans le même tems. Il s’enfuit de-là qu’elles 
font auf comme les finus des angles d’inclinaifon C, 
F, ou comme les pefanteurs refpettives fur les mê- 
mes plans, & réciproquement comme les longueurs 
des plans AC, AF, d'égale hauteur. 

X. Quand un corps qui defcend fur un pla inch- 
né AC arrive à la ligne horifontale CB , il a acquis 
la même vitefle qu'il auroit acquife en defcendant 
verticalement jufqu’à la même ligne horifontale CB. 

Cela fe peut prouver aifément par le principe 
e deu du de l’article FORCES ACCÉLÉRATRICES ; 
car on voit que z 4 eft proportionnelle à ge, & com- 
me les forces accélératrices o fur 4 C8 fur AB {ont 
entr’ellesen raïfon inverfe des longueurs parcourues 
A C& AB, c’eft-à-dire en raifoninverfedee, il s’en- 
fuit qu'aux points C&c B on a ç e égal de part & d’au- 
tre. Donc, &c. 

Il fuit de-là 1° qu’un corps pefant qui defcend par 
différens plans inclinés AC, 4G,AF,a acqus la 
même vitefle quand il arrive à la même ligne hori- 
fontale CF. 

XI. Le tems de la defcente le long d’un plan incli- 
né À C eftau tems de la défcente perpendiculaire par 
AB , comme la longueur du plan À C eft à fa hau- 
teur À B ; & les tems de la defcente par différens 
plans inclinés d’égale hauteur 46, 4G, font comme 
les longueurs des p/ans : car dans le mouvement uni- 
formément accéleré lorfque les viteffes finales font 
égales , les tems font entr’eux comme les efpaces 
parcourus. C’eft une fuite des principes pofés au mor 
ACCÉLÉRATION. 

XII. Si le diametre d’un cercle 4 B , fig. 61, eft 


perpendiculaire à la ligne horifontale L M, un corps: 


defcendra d’un point quelconque de la circonférence 
D E le long des pans inchnés DB, E B,CB, &c. 
dans le même tems qu'il defcendroit par le diametre 
A B ; cela fe déduit aifément des propoñitions pré- 
cédentes. 

Toutes ces propofñtions fur les plans inclinés peu- 
vent fe démontreraifément par la méthode fuivante ; 
foit p la pefanteur , le finus d’inclinaifon du plan, 
I étant le finus total, p À {era la partie de la pefan- 
teur qui agit pour mouvoir le corps le long du p/az ; 
& fi on nomme x la longueur d’une partie quelcon- 
que du plar , à commencer du point d’où le corps eft 
parti, &c z la vitefle du corps, on aura par le prin- 
cipe des forces accélératrices (voyez FORCES ACe- 


LÉRATRICES), phdx=udu,&tuu—=2phx, de 


dx [cp 
MON LES 
V4 P A 
On remarquera de plus, quefi un corps tomboit de [a 
hauteur x perpendiculairement, on auroit fa vitefle 


4 
plus le tems ds fera = == y 


—— 2 
Vhpracaletns— moe En voilà aflez pour 


démontrer aïfément toutes Les propôfitions précé- 
dentes fur les pars inclinés. | 

Lois de l’afcenfion des corps fur des plans zmclinés. 
I. Si un corps monte dans un milieu qui ne réfifte 


point, fuivant une direétion quelconque perpendi- 


culairement , ou le long d’un plan incliné, fon mou-! 
vement fera uniformément retardé, 

D'où il fuit 1° qu’un corps qui monte perpendicu- 
lairement ou obliquement dans un milieu de cette 
nature, parcourt un efpace foufdouble de celui qw'il 
parcouroit dans le même tems fur un plan horifon- 
tal avec une vitefle uniforme, égale à celle qu’ilaau 
commencement de fon mouvement. 

2°, Les efpaces parcourus en tems égaux par un 
corps qui remonte ainfi, décroïflent dans un ordre 
renverlé, comme les nombres impairs 7, 5, 3,1; & 
quand la force imprimée eft épuitée, le corps redef- 
cend par la force de la pefanteur. | 

3°. C’eft pourquoi ces efpaces font dans un ordre 
renverfé , comme les efpaces parcourus en tems 
égaux, par un corps qui defcend le long de la même 
hauteur. Car fuppofons le tems divifé en quatre par- 
ties ; dans le premier moment , le corps 4 defcend 
par l’efpace 1 , & B monte par 7 ; dans Le fecond, 4 
defcend par 3, B monte par 5 , 6. 

4°. D'où il fuit qu'un corps qui s’éleve avec une 
certaine vitefle, monte à une hauteur égale à celle 
d’où il faut qu'il tombe pour acquérir à fa chüte la 
vitefle initiale, avec laquelle il a monte, 

s°. Donc réciproquement un corps qui tombe 
acquiert par fa chûte une force propre à le faire 
remonter à la hauteur d’où 1left tombé. Voyez PEN- 
DULE. ‘ 

IT, Etant donné le tems qu’un corps emploie à 
monter à une hauteur donnée , déterminer Fefpace 
parcouru à chaque inftant ; fuppofez que le corps def- 
cende de cette même hauteur dans le même tems, 
& trouvez l’efpace parcouru à chaque inftant. Voyez 
MouvEMENT & DESCENTE. En prenant ces efpaces 
dans un ordre renverfé , ils feront les mêmes que 
ceux que l’on cherche. 

Suppofez, par exemple, qu'un corps jetté perpen- 
diculairement monte à une hauteur de 240 piés pen- 
dant le tems de quatre fecondes, &z que l’on demande 
les efpaces qui font parcourus dans les différens tems 
de cette-afcenfon ; fi le corps étoit defcendu , Pef- 
pace parcouru dans la premiere minute auroit été 
15 piés, dans la feconde 45, dans la troifieme 75, 
dans la quatrieme 105 , 6. par conféquent l’efpace 
parcouru en remontant dans la premiere minute fera 
105, dans la feconde 75, &c. 

IL. Si un corps defcend perpendiculairement par 
AD , fig. 62, ou dans toute autre furface FE D, &c 
qu'avec la vitefle qu'il y a acquife, il remonte le long 
d’une autre furface CD à des points d’égale hauteur ; 
par exemple, en Gil aura la même vitefle. Cette 
propofirion eft encore une fuite des précédentes fur 
les plans inclinés. 

- Lorfqu'un corps fe meut fur un plan & qu'ilren- 
contre un autre plan , il eft facile de voir par le prin- 
cipe de la décompofition des forces, que {a viteflele 
long du nouveau plan eft à fa vitefle Le long du pre- 
mier plan , comme le cofinus de l'angle des plans eft 
au lieu total : donc la vîtefle perdue eft comme le fi- 
nus verfe de l'angle des plans ; or fi cet angle eft in- 
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finiment petit, Le finus verfe eff infiniment petit du 
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fecond ordre. Aïnfi lorfqu’un corps fe meut fur une 
courbe , la perte de vitefle qu'il fait à chaque inftant 
eft infiniment petite du fecond ordre, & par confé- 
quent infiniment petite du premier ordre ou nulle 
dans un tems fini. 

Le plan de gravité ou de gravitation eff un p/an 
que lon fuppofe pañler par le centre de gravité d’un 
corps & dans la direétion de fa tendance, c’eft-à- 
dire perpendiculaire à l'horifon. Voyez GRAvITÉ & 
CENTRE. E- 

Plan de réflexion, ez Capioptrique, c’eft un plan 
qui pañle par le point de réflexion, & qui eft perpen- 
diculaire au plaz du miroir ou à la furface du corps 
réfléchiffant. Voyez RÉFLÉXION. 

Plan de réfraétion eft un par qui pañle par le 
rayon incident & le rayon réfra@té ou rompu. Voyez 
RÉFRACTION. 

Plan du tableau , ex Perfpeëtive, C’eft une furface 
plane qu’on imagine comme tranfparente, ordinaire- 
ment perpendiculaire à l’horifon , & placée entre 
Poil du fpeétateur & lobjet qu’il voit, on fuppofe 
que les rayons optiques qui viennent des différens 
pomts de l’objet jufqu’à l’œil paflent à travers cette 
furface , & qu’ils laïflent dans leur pañlage des mar- 
ques qui les repréfentent fur Le p{az. Voyez PERSPEC- 
TIVE. 

Tel eft le plan HI, PI, perfpeët. fig. 1, que lon 
appelle plan du tableau ; parce que lon fuppofe que 
la figure de l’objet eft tracée fur ce p/an. 

Plan géométral , ez Perfpeütive , eft un plan paral- 
lele à Phorifon , fur lequel on fuppofe placé l'objet 
que l’on fe propofe de mettre en perfpeétive. Tel eft 
le plen LM, PL. perfp. fig. 1 ; ce plan coupe ordinai- 


_rement à angles droits le plan du tableau. 


» 


Plan horfontal , ez Perfpeilive, eft un plan qui 
pañle par l’œil du fpectateur paraliélement à Phori- 
fon, coupant à angles droits Le p/47 du tableau quand 
celui-ci eft perpendiculaire au p/ar géométral. 

P lan vertical, ez Per/pettive, c’eft un plan qui pale 
par l’œil du fpectateur perpendiculairement au p/an 
gcométral , & ordinairement parallele au plan du ta- 
bleau. Voyez VERTICAL. | 

Plan de projeétion , dans la proje&tion ftéréocra- 
phique de la fphere, eft Le p/27 fur lequel on fuppofe 
que les points de la fphere font projettés, & que la 
fphere eft repréfentée. Voyez PROJECTION, &c. 

Plan d'un cadran , c’eft la furface fur laquelle un 
cadran eft tracé. Voyez CADRAN. 

Déclinaïfon d'un plan. Voyez l'article DÉCLINAr- 
SON. Chambers. ( O ) 

PLAN , pris fubitantivement, fignifie auffi , en Géo- 
mêtrie, la repréfentation que l’on fait fur le papier de 
la figure & de différentes parties d’un champ, d’une 
maifon , ou de quelqu’autre chofe femblable, 7: oyez 
l’article fuivanr. 

PLAN, LEVER UN , chez les Arpenteurs, c’eft l’art 
de décrire fur le papier les différens angles & les di£- 
férentes lignes d’un terrein , dont on a pris les mefu- 
res avec un graphometre , ou un inftrument fembla- 
ble, & avec une chaîne. Foyez ARPENTAGE. 

Quand on leve un terrein avec la planchette , on 
n’a point befoin d’en faire le plan, il eft tout fait; cet 
inftrument donnant fur le champ les différens angles 
ê les différences en même tems qu’on les prend fur 
le terrein. Voyez PLANCHETTE. 

Mais en travaillant avec le graphometre , ou le 
demi-cercle, on prend les angles en degrés, & les 
diftances en chaînes & en chainons. Voyez GRAPHo- 
METRE, DEMI-CERCLE, PLANCHETTE RONDE, 
ÉQUERRE D'ARPENTEUR , &c. Enforte qu’il refte à 
faire une autre opération pour réduire ces nombres 
en lignes, & lever le p/zz ou la carte. Voyez CARTE. 

Cela s'exécute par le moyen de deux inftrumens ; 
le rapporteur & l’echelle, Par le moyen du rappor- 
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teur, les différens angles que l’on a obfervés fur le 
terre avec le sraphometre ou inftrument fembla- 
ble , & dont on a écrit les desrés fur un reviftre, 
{ont tracés fur le papier dans leur jufte grandeur. 
Voyez RAPPORTEUR. 

L’échelle fert à donner les véritables proportions 
aux différentes diffances mefurées avec la chaîne, 
quand il s’agit de les tracer fur une carte. Voyez 
ÉCHELLE. 

Sous ces deux articles on trouve féparément l’ufa- 
ge de ces inftrumensrefpé@ifs, pour prendre des an- 
gles & des diftances ; nous les donnerons ici conJoin- 
tement, en expofant la maniere de faire le plan d’un: 
terrein ou d’un champ, que l’on a levé avec la plan- 
chette ronde, ou avec le graphometre , l’un & l’au- 
tre garnis d'une bouflole, 

Méthode de faire un plan quand on a fair ufage fur le 
terrein de la planchette ronde. Suppofons que lon ait 
levé le terrein ABCDEFGEHK (PL. d'Arpent. fig. 
21.), que Pon ait pris les différens angles avec la plan- 
chette ronde , en tournant tout-autour, que l’on en 
ait mefuré les différentes longueurs avec une chaîne, 
êc que l’on ait écrit fur un regiftre de la grandeur des 
angles des diftances , tel que la table fuivante le re- 
préfente, 


degrés. minutes. chaînes. €haiïnons, 


A, 191 00 10 7$ 
BP D) 7 MOD VO 
CEA OC TRE SE 
PTS C0 EC MN TE 
ESP CEA NOT ARTE 
Fy 324 30 7 54 
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H, 71 00 7 78 
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1°. Sur un papier ou furune carte, dont les dimen- 
fions foient convenables, tel que LMNO ( fs. 3 HA 
tirez un nombre de lignes paralleles à égale diftance, 
qui repréfentent des méridiens exprimés par les li- 
gnes ponûtuées. Lt 

L’ufage de ces lignes eft de diriger la pofition du 
rapporteur, dont le diamettre doit toujours être pla- 
cé fur Pune de ces lignes, où parallelement à Pune 
d'elles. 

Après avoir ainfi préparé la carte ou le papier, 
prenez un point fur quelque méridien, comme À ; 
placez-y le centre du rapporteur, & couchez fon dia- 
metre le long de ce méridien. Voyez après cela fur le 
mémoire ou le devis de votre terrein quelle eft la 
grandeur du premier angle; c’eft-à-dire quel eft le 
nombre de degrés coupés par Paiguille aimantée de 
linftrument au point 4, que la table vous donne de 
191 degrés. | 

Préfentement, puifque 101 desrés font plus grands 
qu'un demi-cercle ou que 180 degrés , il faut mettre 
en bas le demi-cercle du rapport, & Parrêtant avec 
un ftile au point où eft placé fon centre, faites une 
marque vis-à-vis 191 du point À, tirez par cette 
marque la ligne indéfinie 44. 

Le premier angle ainf tracé, confultez encore vo- 
tre mémoire , pour favoir quelle eft la longueur de 
la premiere ligne AB , vous y trouverez ro chaînes 
95 chaînons ; c’eft pourquoi d’une échelle convena- 
ble, conftruite fur l'échelle d’arpenteur, prenez lé- 
tendue de ro chaînes, 7$ chaînons ; ayec un compas 
ordinaire , & mettant une de fes pointes au point 4, 
marquez l’endroit où l’autre pointe tombe {ur la li- 
gne 4b, fuppofons que ce foit en B ; tirez par con- 
féquent la ligne pleine AB, pour le premier côté de 
votre terrein. 

Procédez enfuite au fecond angle , & mettant le 
centre du rapport au point 2, avec le diametre dif 
poié comme ci-deflus, faites une marque, telle que 
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€, vis-à-vis de 297, qui exprime les degrés coupés 
au point 8, & tirez la ligne indéfime Bc. Sur cette 
ligne prenez , comme ci-deflus, avec l'échelle d’ar- 
enteur , la longueur de votre feconde ligne , c’eft- 
à-dire , 6 chaînes , 83 chaînons ; laquelle s’étendant 
de B en C, tirez la ligne B C pour le fecond côté. 
Procédez maintenant au troifieme angle ou à la 
troïfieme ftätion : mettez donc, comme c1-deflus, le 
centre du rapporteur au point C'; faites une marque , 
telle que 4, vis-à-vis Le nombre des degrés coupés au 
point C, c’eft-à-dire, vis-à-vis 216 ; tirez la ligne in- 
définie Cd, & prenez deflus la troifieme diftance ou 
7 chaînes, 82 chaînons; laquelle fe terminant par 
exemple en D , tirez la ligne pleine CD , pour troi- 
fieme côté. ! 
Procédez à préfent au quatrieme angle D , & met- 
tant le centre du rapporteur fur la pointe D, vis-à- 
vis 325 degrés coupés par l’aiguille aimantée , far- 
tes une marque e, tirez la ligne De au crayon, &c 
prenez fur elle la diftance 6 chaînes , 96 chaïnons, 
laquelle fe terminant en £, tirez DE pour la qua- 
trieme ligne , & allez au cinquieme angle, c’eft-à- 
dire au point £. 
Les degrés qui y font coupés par laiguille arman- 
tée étant marqués 12°. 24/.( ce qui eft plus petit 
qu'un demi-cercle ) 1l faut placer le centre du rap- 
porteur au point £ , & le diametre fur le méridien, 
le limbe demi-circulaire tourne en-deflus. Dans cette 
fituation, faites une marque comme ci-deflus, vis- 
à-vis le nombre des degrés coupé par l'index au 
point £, c’eft-à-dire vis-à-vis 12°. 24/, tirez la ligne 
E f, fur laquelle vous n’avez qu’à prendre la cinquie- 
me diftance , c’eft-à-dire, 9 chaînes , 71 chaïînons; 
laquelle s'étendant de E en F, tirez la ligne pleine 
Æ F'pour le cinquieme côté de votre terrein. 
Procédant de la même maniere & par ordre aux 
angles F,G,H, K, en plaçant le rapporteur, faites 
des marques vis-à-vis les degrés refpethfs, tirez des 
lignes au crayon indéfinies , fur lefquelles yous n’a- 
vez qu'à prendre, comme ci-deflus, les diffances 
refpeétives , vous aurez le plan de tout le terrein 
ABC, 6c. 


Telle eftla méthode générale de conftruire un per. 


dont le terreinaétélevéaveclaplanchetteronde.Mais 
il faut obferver qu’en procédant de cette façon les 
lignes de ftation , c’eft-à-dire, les lignes où lon a 
placé l’inftrument pour prendre les angles, & fur lef- 
quelles on a fait courir la chaine pour mefurer les 
diftances ou les longueurs ; il faut obferver , dis-je, 
que ce font proprement ces lignes dont on a tracé le 
plan ; c’eft pourquoi lorfque dans un arpentage les 
lignes de ftation font à quelque diftance des haies 
ou des limites du terrein , &c+on reprend les parties 
négligées , c’eft-à-dire qu'à chaque ftation on me- 
fure [4 diftance de la haie à la higne de ftation; & 
même, s’il fe rencontre dans les intervalles quelques 
enfoncemens confidérables , on doit y avoir égard. 
C’eft pourquoi après avoir tracé les hgnes de fta- 
tion, comme ci-deflus , il faut décrire fur le papier 
les bandes ou les parties du terrein qui regnent de- 
puis ces lignes jufqu’aux limites du champ, c’eft-à- 
dire, qu’il faut élever fur le p/an des perpendiculai- 
res, qui en marquent les véritables longueurs depuis 
les lignes de ftation. Si l’on joint par des lignes les ex- 
trémités de ces perpendiculaires , elles donneront le 
plan tel qu'il doit être. 
Si au lieu de tourner autour du champ , on a pris 
tous les angles &c les diftances par une feule ftation, 
l'exemple ci-deffus montre évidemment le procédé 
que l’on doit tenir pour lever le par , puifqu'il fuffit 
en ce cas de tracer , fuivant la maniere que lon a 
déja décrite, les différens angles & les différentes 
diftances que l’on a prifes fur le terrein au mé- 
me point de ftation; de les tracer, dis-je, fur le 


papier , en les faifant partir du même point ou cen- 
tre. En joignant par des lignes les extrémités de ces 
lignes ainfi déterminées, on aura le plan requis. 

Si le terrein a êté levé par deux ftations , on doit 
d’abord, comme ci-deflus, tracer la ligne deftation; 
prendre enfuite les angles & les diftances de chaque 
point de ftation fur le terrain , & les rapporter fur le 
plan aux points refpeduifs. 

La méthode de lever des plans, quand on a pris 


les angles avec le graphometre , eft un peu différente. 


Voyez GRAPHOMETRE. 

On ne fait point ufage dans cette méthode des li- 
gnes paralleles, & au lieu de mettre conftamment le 
rapporteur fur les méridiens ou fur des lignes paral- 
leles aux méridiens , fa direétion varie à chaque an- 
gle. La pratique en eft telle qu'on peut la voir dans 
la defcription fuvante. | 

Suppofons qu’on ait levé le terrein ci-deflus avec 
le graphometre , 8 que l’on ait trouvé la quantité de 
changle angle, foit tirée à volonté une ligne indéf- 
nie,comme AK, fie. 31. & que l’on ait pris fur cette 
ligne la diftance mefurée ; par exemple, 8 chaînes, 
22 chaînons, ainf qu’on l’a exécuté dans le premier 
exemple. 

Maintenant, fi la quantité de l’angle 4 a été trou- 
vée de 140 degrés, on/doit placer fur la ligne 4X le 


* diametre du rapporteur, fon centre fur 4 ; & vis-à- 


vis le nombre des degrés, c’eft-ä-dire , vis-à-vis 140 
faire une remarque; tirer par-là au crayon une ligne 
indéterminée , & porter fur cette ligne avec Péchelle 
la longueur de la ligne 48. 

On va de même au point B , fur lequel pofant le 
centre du rapporteur , fon diametre le long de la Hi- 
gne AB , on rapporte l'angle B, en faifant une mar- 
que vis-à-vis le nombre de fes degrés , en tirant une 
ligne au crayon, & prenant fur cette ligne la diftance 
BC , comme ci-deflus. 

L'on procede enfuite au point C, en mettant le dia 
metre du rapporteur fur BC, fon centre fur €, rap- 
portez l’angle €, & tirez la ligne CD ; en procédant 
ainf pat ordre à tous les angles & à tous les côtés, 
vous aurez le plan de tout le terrein ABC, 6c, com- 
me ci-deflus. Chambers. (E) 

PLAN, fe prend auff adjeétivement : figure planes 
en Géométrie, c’eft une figure décrite fur un plan, ou 
qu'on peut fuppofer avoir été décrite fur un plan, 
c’eft-à-dire , une figure telle que tous les points de fa 
circonférence font dans un même plan. Voyez FiGU- 
RE; PLAN. 

L’angle plan eft un angle contenu entre deux li- 
gnes droites ou courbes tracées fur un même plan. 
Voyez ANGLE. 

On l'appelle ainfi pour le diftinguer d’un angle{o- 
lide , qui eft formé par des lignes fituées en différens 
plans. Voyez ANGLE SOLIDE. 

Un triangle plan eft un triangle renfermé entre 
trois lignes droites ; on l’appelle ainfi par oppoñition 
au triangle fphérique, qui eft renfermé par des arcs 
de cercle, & dont tous les points ne font pas dans Le 
même plan. Voyez TRIANGLE. 

La Trigonométrie plane eft la théorie des triangles 
plans, de leurs mefures , de leurs proportions, 6, 
Voyez TRIGONOMÉETRIE, 

Verre ou miroir plan , en Oprique, c’eft un verre 
ou un miroir dont la furfaceeft plate ou unie, Voyez 
lés phénomenes & les loix des miroirs plans à Particle 
MiRoOïR. . 

Les miroirs plans {ont appellés vulgairement ri- 
roirs tout couft. ; 

Carte plane, en Navigation, C'eft une carte marine 
où les méridiens & les paralleles font repréfentés par 
des lignes droites paralleles, & oùLpar conféquent les 
degrés de longitude font les mêmes dans tous les pa- 
ralleles de latitude, Foyez CARTE RÉDUITE, CARTE 
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DE MERCATOR , @c. & NAVIGATION. 

Navigation plane; c’eft l’art de calculer par le 
moyen d’une catte plane, ou bien de repréfenter fur 
une pareille carte les différens cas & les différentes 
circonftances du mouvement d’un vaifleau. Voyez 
CARTE PLANE. 

La navigation plane eft fondée fur la fuppoñition 
que la terre foit plate: quoique cette fuppoñition 
{oit manifeftement fauffe, néanmoins en plaçant fut 
une carte les lieux conformément à cetteidée, f l’on 
divife un long voyage en un grand nombre de petits, 
on pourra, avec une pareille carte , naviguer affez 
jufie. Voyez NAVIGATION. Chambers. (E) 

Nombre plan eft celui qui peut réfulter de la mul- 
tiphication de deux nombres lun par l’autre; ainf 20 
eft un nombre plan, produit par la multiplication de 
5 par 4. Voyez NomBre. 

Un lieu plan, en Géométrie, eft un terme dont fe 
fervoient les anciens géometres pour exprimer un 
lieu géométrique , à la ligne droite ou au cercle par 
oppoñtion à un eu folide, qui étoit une parabole, 
une éhipfe ou une hÿperbole, Voyez Lisu. 

Problème plan , en Mathématiques, c’eft un problè- 
me qui ne peut être réfolu géométriquement que par 
Pinterfeétion d’une ligne droite & d’un cercle, ou par 
Pinterfettion des circonférences des deux cercles. 
Voyez PROBLEME, ÉQUATION & CONSTRUCTION. 
Chambers. (E) 

PLAN CONCAVE & PLAN CONVEXE , ferme de 
Dioptrique, verte plan concave eft celui dont une 
des furfaces eft plane, & l’autre concave. Voyez Ver- 
RE & CONCAVE. | 

On fuppofe ici que la concavité foit fphérique, à 
moins que lon ne dife expreflément le contraire, 
Sur le foyer des verres plans concaves, voyez VERRE. 

Plan convexe, verre plan convexe et celui dont 
une des furfaces eft convexe , & Pautre plane. V. oyez 
CONVEXxE. 

La convexité eft fuppofée. fphérique , à moins 
qu'on ne dife expreflément le contraire, Sur Le foyer 
de ces verres , voyez VERRE, Gc. 

Le verre plan convexe où plan concave, a fa fur- 
face plane tournée vers l’objet, & fa furface conve- 
xe ou concave vers l'œil; ê le verre convexe plan 
Ou concave plan, a la furface plane tournée vers 
l'oeil, & la furface convexe ou concave vers l'objet. 
(0) | 

PLAN, (Archir. civile.) Un plan eft la repréfenta- 
tion de la pofition des corps folides, qui compofent 
les parties d’un bâtiment pour en connoître la diftri- 
bution. 

On nomme plan géométral, celui dont les folides 
êt les efpaces font repréfentés dans leur naturelle 
proportion. 

Plan releve, celui où l'élévation eft élevée fur le 
géométral, en forte que la diftribution en eft cachée. 

Plan perfpetif, celui qui eft par dégradation felon 
les regles de la Perfpe@tive, pour rendre les plars in- 
telhigibles. On en marque les mafifs d’un lavis noir, 
les fallies qui pofent à terre fe tracent par des lignes 
planes ; &tcelles qui font fuppofées au-deffus, par des 
lignes ponétuées. On diftingue les augmentations où 
réparations à faire , d’une couleur différente de ce qui 

eft conftruit; & les plaintes ou lavis de chaque plan, 
fe font plus clairs, à mefure que les étages s’élevent. 

Plan régulier, eft celui qui eft compris par des f- 
gures parfaites, dont les angles & les côtésoppoés 
font égaux. cn 

Plan irrégulier, celui qui eft au contraïrede biais 
ou dé travers , en tout ou en partie par quelque fu- 
jétion. | 

Plan figuré, celui qui eft hors des figures, & eft 
compoié de plufieurs retoursayec enfoncemensquar- 
rés ou circulaires, angles fallans, pans coupés, & 
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autres figures capricieufes qui peuvent tomber dans 
Fimagination desiarchiteltes, & qu'ils mettent en 
œuvre pour fe diftinguer par des produéions eéx- 
traordinares, | 

Piar en grand, eft celui qui ef tracé auf crand 
que louvrage, ou fur le terrein avec des lignes où 
Cordeaux attachés à des piques, pout en marquer les 
encoignures, les rétours & les centres ; & pour faire 
la couverture des fondémens, où fur une are pour 
fervir de parc aux appareïilleurs, & plânter avec exa- 
étitude le bâtiment. 

On trouve dans les ouvrages d’archité@ute de Sca- 
mOzz1, Palladio, Vignole, Goldman & Daviler , des 
modeles de plans d’architeéture civile. (2277 

PLAN, (Archis. mile.) repréfentation du defféin 

où trait fondamental d’un ouvrage de guerre, felon 
la longueur de fes lignes , felon les angles qu'elles 
forment, & felon les diftances qui font entr'elles, 
& qui déterminent les largeuts des foflés, & les 
épaïfleurs des remparts & des parapets ; de forte que 
le plan repréfente un Ouvrage tel qu'il paroïtroit à 
rez-de-chauflée, s’il étoit coupé de niveau fur fes 
fondemens: mais il ne Marque pas les hauteurs & 
les profondeurs des parties de l'ouvrage, ce qui eft 
le propre du profil, qui aufi n’en marque pas les 
longueurs, chacun d’eux ayant cela de commun 
qu'ils figurent les largeurs & Les épaifleurs de ces 
parties. 
. Un plan, en terme d’architeëlure militaire, eft donc 
le circuit intérieur d’une forterefle accompagnée de 
fes ouvrages extérieurs. On fépare dans les plans les 
parties élevées des autres, par des ombres gtisätres, 
On donne un peu de rouge aux murailles, & un peu 
de jaune au terre-plein ; le talus extérieur fe peint 
en verd foncés les parapets font un peu plus clairs ; 
le placis fort clair; le terre-plein & le chemin-cou- 
vert brun , & l’eau du fofié bleuâtre. Lorfque le foité 
eftfec, on le teint én brun, & on le ponêtue. 

PLAN, (Jardinage) c’et le deflein fur le papier 
qu’on fe propofe d'exécuter, foit d’un bâtiment, foit 
d’un jardin, d’un bois, d’un potager & autres. 

PLAN, er Peinture, fignifie généralement tous les 
lieux fur lefquels pofent les objets qui entrent dans 
la compofition d’un tableau. On dit cette figure, cet 
arbre, cette colonne , ne font pas fur le même plan. 


faut qu’on diftingue les plans fur lefquels pofent les 


objets. 

FN À VEUE D'OISÈAU , rerme de Deffein, c’ett 
un objet, un deffein répréfenté tel qu’on le verroit 
fi Pon étoit élevé comme cet oïfeau: on dit deffiner 
ne ville a veue d’oifeau. (D. J. 

PLAN DE JARDIN, (Defféin de Perfpe&t.) plan qui 
eft ordinairement relèvé fur le pZer géométral, & 
dont les arbres, le treillage & la broderie font colo- 
rés de verd, les eaux de bleu, & la terre de gris, OU 
d'une couleur rougeñâtre. 

PLANARIA , (Géog. anc.) 1°. île d'Italie dans 
la mer de Ligurie, à 60 milles de l’île de Corte , {e- 
lon Pline, Ly. III. ch. vj. Ce nom lui avoit été don- 
né à caufe de fa figure ; car elle eft unie & bafe. Elle 
conferve encore fon nom, car on l’appelle aujour- 
d'hui Piarofa, & en françois P/anoufe , île fituée au 
nord-oueft de file d’Ilva, entre la Tofcane & l'île de 
Corfé. 2°. Pline, Xy. VI. ch. xxxi, donne ce nom à 
une des îles Fortunées. Le P. Hardouin dit que c’eit 
l'ile d’'Enfer, ou l'ile Ténériffe. (D.J.) 

PLANCEE , f. £ ex Archir. voyez Ats, 

PLANCHE, (Commerce de bors.) ais ou piece de 
bois de fciage , large & peu épaifie. Les bois dent on 
fait le plus ordinairement les pzzrches, font le chêne, 
le hêtre , le fapin, le noyer, le poirier & le peuplier, 

PLANCHE À PAIN, ex erme de Blanchifférie, une 
planche percée jufqw’à la moitié de fon épaifleur {eu 
lement ; de deux rangées de cinq trous du moule, 
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dans lefquels la cire prend la forme de pair. Poyez 


Pain, & Les fig. PL de la Blanchif. des tres, &. 


L'article BLANCHIR. | : 

PLANCHE DE PLOMB , terne C ouril de Ceinturier, 
Aur laquelle ils découpentleurs enjolivemens. 

Cette, planche de plomb eff de la longueur d’envi- 
on 2 piés fur 6 pouces de large, & 2 pouces d'é- 
paifleur. _ à | 

PLANCHE, rerme de Charron, C’elt une piece de 
bois longue de $ piés, large d'un pié & épaifle 
d’un pouce, qui fert aux laquais à être derriere le 
carrofle. Il y.a auff la petite planche en croix, qui fe 
met deflus le-ifloir de derriere, & vient s'appuyer 
‘fur le milieu dela p/znche de derriere. Il y a auffi une 
pareille grande plancheau-devant du carrofle ; der- 
riere le fiege du cocher. Payez la PL. du Sellier. 

PLANCHE À SOUDER , (Chauderonnier.) les Chau- 
‘deronniers nomment ainfiune planche {ur laquelle 
ls mettent d’un côté leur foudure, 8 de l’autre é- 
cuelle du borax, ou celle du zinc, du fel ammoniac 
& de la poix réfine, lorfqu'ils fe préparent à fouder 
“quelque piece. 2 e 

PLANCHES À MOULES, (Cirier.) on nomme ainfi 
dans le blanchiffage des cires, des planches d'un pié 
de large, & de trois piés & demi de long, fur lef- 
quelles font les moules pour drefler les pains de cire 
‘blanche. Savary. , 

PLANCHE o PLAQUE, (Comm. de cuivre.) dans 
le commerce de cuivre, on nomme ainfi de grandes 
pieces de cuivre plates, plus longues que larges, 
dont les Graveurs en taille-douce fe fervent pour gra- 
ver, & que les Chauderonniers emploient à divers 
de leurs ouvrages. Il y en a de différente grandeur &c 
de différent poids. Savary. (D. J.) 

PLANCHE DE BOIS GRAVÉE , (Doreur fur cuir.) 
qui fert à imprimer les cuirs. Voyez la PL. du Doreur 
fur cuir, & l’article DOREUR SUR CUIR. 

PLANCHE RAYÉE, e2 terme d'Eventaillifi, c'eft 
une planche creufée de diftance en diffance, en for- 


me de rayons, pour former les plis du papier d'un : 


éventail, en l’y introduifant avec un jetton ou autre 
chofe fémblable. Voyez la PL. de l'Eventaillifie. 

PLANCHE DE CUIVRE ROUGE, ( Graveur.) ce 
font des feuilles de cuivre fort minces, fur lefquelles 
on grave pour tirer enfuite des eftampes. Cette feuille 
s'appelle auffi planche lorfqu’elle eft gravée ; ce que 
Von imprime deflus fe nomme effampe. Voyez GRA- 
VURE EN TAILLE DOUCE. 

Le cuivre dont les planches pour graver doivent 
être faites, & qu’on appelle rofée, doit être doux, 
plein, fans défaut ; on le plane d'abord fur un tas. 
Voyez PLANER. On le gratte enfuite avec un grat- 
toir d'acier du côté que doit être la gravure; on 
acheve enfuite de le planer avec un marteau très- 
poli ; on le pofe enfuite fur uñ ais qui porte d’un 
bout au fond d’un baquet, & de l’autre fur la circon- 
férence du même baquet , qui eft rempli aux deux 
tiers d’eau ; enforte que la planche de cuivre n’y eft 
point plongée. La planche ainfi arrêtée fur l’ais par 
quelques points , on la dreffe avec un grès pour ef- 
facer tous les coups de marteau , en frottant le grès 
mouillé deflus en long & en large, jufqu’à ce que 
tous les coups de martèau foient effacés ; on efface 
enfuite les traits que le grès a faits avec une pierre- 
ponce rude, & ceux que cette pierre fait, avec une 
autre pierre-ponce plus douce ; on finit par un char- 
bon de bois de faule bien doux, qui efface tous les 
traits que la derniere pierre dont on s’eft fervialaiflés 
fur la planche. C’eft en cetétat que les chauderonniers 
qui fabriquent ces planches les livrent aux graveurs 
aui les ont commandées , qui les bruniffent ayant de 
s’en fervir. Voyez BRUNISSOIR 6 GRAVURE EN 
TAILLE DOUCE. | 

PLANCHE, ( Graveur en Bois.) c’eft un petit ais 
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plat de boïs de poirier, de buis, ou de quelque autre 
bois.dur, uni, & fans nœud , fur lequel on grave en. 
relefavec des camifs , des échopes, & des cifelets, 
PLANCHE DE JARDIN , (Jardinage.) c’eft un ef- 
pacede terre plus long quelarge, en maniere de plate- 
bande ifolée , où Pon éleve des fleurs. Les planches 
d’unjardin fontféparées les unes des autres d’un fen- 
tier ; leur largeur eft de quatre à cinq piés, &c leur 
longueur eftterminée par celle du jardin, oule quarré 
dont elles font partie. On borde ces planches de fines 
herbes-dans les beaux jardins potagers ; dans les au- 
tres on emploie Îe buis ou la brique. 
On appelle planche cofliere | celle qui eft au pié 
d’une muraille ou d’une paliflade. (D. J) 
PLANCHES, à la monnoie, on fe fert de planches 
pour tenir les moules; on en place une fur le moule 
& l’autre deflous ; elles font de la grandeur des chaf- 
fis , & on les ferre avec la prefle à moule & le coin. 
Il y a aufli à la monnoie ce que l’on appelle p/az- 
ches gravées ; elles font ainfi que la figure le repré- 
fente , & l’œil dans des objets fi fimples , en dit mille 
fois plus qu’un long détail ; 1l y a affez commune- 
ment 7 barres fur la planche gravée; ces barres de re- 
lefn’ont point de largeur déterminée,leur proportion 
étant conféquente du métal que lon jette en moule. 
PLANCHE DE HARNOIS, ferme de riviere ;{ont celles 
fur lefquelles monte le pilote d’un bateau foncet. 
PLANCHE SUR BORD, fe dit de la planche que les 
voituriers des coches font obligés de mettre-en cer- 
tains endroits fuivant les ordonnances. 
… PLANCHE, (Serrurerie) efpece de perit foncet qu 
fe place dans les ferrures benardes ; où il partage la 
hauteur de la clé en deux parties égales , & reçoit le 
pértuis qu'on met à cette forte de ferrure. Il y a des 
AE ,hâtées & renverfées en-dehors; des 
planches foncées 8 hâtées en crochet; des plan- 
ches foncées en füt de vilebrequin. Des, p/anches 
hâtées &c renverfées. Après-qu’on a tourné celles- 
ci en rond comme elles doivent être, on ob- 
ferve de les laifler aflez larges pour les différentes 
formes qu'on veut leur donner. Il faut prendre des 
viroles avec un mandrin qu’on ajufte par-devant, 
puis Les renverfer deffus du côté & de la forme qu’on 
aura limé les viroles au mandrin. On ne fait pas-au- 
trement à quelque ferrure que ce foit. La planchefon- 
cée eft une forte de garde ; elle pafle entre.les barbes 
du pêne & la feuille de fauge , ou Le reflort qui em- 
pêche qu’on n’atteigne avec le crochet les barbes.du 
pêne , la feuille de fauge & le reflort. Elle fert aufs 
d'ornement. Elle tourne autour des rateaux & éto- 
chios , où elle eft ajuftée. Elle ne doit point excéder 
les dents du rateau par-dedans’le panneton de la clé, 
afin de ne pas empêcher d’y fendre les rouets nécef- 
faires. On la fait d’un morceau de fer doux , d’épaif- 
feur convenable; on Pélargit des deux côtés, on la 
lime, on la place, on fait pañler le battant par-der- 
riere , on la tourne en rond de la hauteur qui con- 
vient ; cette derniere façon fe donne à froid ou à 
chaud. On peut la mettre d’épaiffeur en la forgeant 


ou après qu’elle eft forgée. 


PLANCHE, ( Marine. ) mets la planche, C’eft un 
commandement que l’on fait à l'équipage de la cha- 
loupe, de mettre une planche dont un bout porte {ur 
le bord de la chaloupe & lautre à terre, pour {ervir 
de paflage à ceux qui veulent s’embarquer dans la 
chaloupe , ou débarquer. 

La planche eft halée , la grande planche eft halée ; 
c’eft une maniere de parler pour dire qu’on ne va 
plus à terre, qu’on eft embarqué pour refter à bord 
du navire. Planche eft encore uneautre piece de bois 
qui flote fur Peau après le naufrage. 

PLANCHES ,(Sorerie.) petits plateaux de bois très- 
minces, percés régulierement de trous où lon fait 
pafler les branches des arcades, Voyez ARCADES. Il 


P LA 


ÿ a auffi des plateaux de bois très-minces , {ur lef- 
quels on plie les étoffes fabriquées. 

. PLANCHE , serre de Vinaigrier ; c’eft une forte de 
{olive qui preffe [a lie. | | 

PLANCHEIER, verb.aët, (Archiseët.) c’eft cou- 
vrir un plancher d’ais joints À rainure & languette, 
& cloués fur des lambourdes, C’eft auffi faire un pla- 
fond dais minces de fapin , cloués contre des folives. 

PLANCHEIEUR, fm. ( Police de riviere.) officier 
fur les ports de Paris , qui depuis le bord de la riviere 
jufque fur les bateaux chargés, a foin de faire mettre 
de fortes planches fur des trétaux, afin d'aller & de 
venir fur les bateaux, & d’en décharger les marchan- 
difes. 

PLANCHER , fm. (Architeë.) certaine épaiffeut 
faite de {olives » qui fépare les étages d’une maïfon ; 
c’eft aufli Paire que cette épaifleur forme, & fur la- 
quelle on marche. La premiere attention qu'on doit 
avoir lorfqu’on fait un plancher, c'eft de prendre 
gardée qu'il ne fe rencontre point de murs au-def. 
1ous | comme ceux qui ne vont pas au haut de l’é- 
difice ; & quand il y en a, on doit tenir le plancher 
un peu plus haut que le mur, patce que s'il venoit 
à s’abaifier des deux côtés, le mur le briferoit. 

Cette précaution prife, voici comme on fait un 
plancher; on pofe des folives appuyées fur les murs ; 
& fur elles on cloue des planches minces des deux 
côtés , afin d'empêcher qu’en fe tourmentant , elles 
ne s’élevent par les bords ; on couvre ces planches 
de fougere ou de paille, pour les gatantir de la chaux 
qui les gâteroit ; après quoi on met une couche de 
grofle maçonnerie, compofée d’une partie de chaux, 
& de trois de caïllous neufs » AU MOINS auf gros que 
le poing, où deux parties de chaux, & cinq parties 
de cailloux qui ont déja fervi ; on bat cette couche 
pendant quelqué tems, de forte qu'elle foit d’envi- 
on neuf pouces d’épaifleur ; là-deflus on pofe une 
couche de fx doigts d’épaifeur , faite d’une partie 
de chaux & de deux de ciment; ce qu'on appelle 
faire le noyau. C’eft fur ce noyau qu’on met le payé 
bien dreflé avec la regle, foit qu'il y ait des pieces 
rapportées, ou feulement des carreaux, & le pZan- 
cher eft fini. ‘ A. 

* On fait encore des p/anchérs d'une autre façon ; 
après avoir cloué uñ rang de planches , on en cou- 
cheunautre par-deflus en-travers,que l’on arrête auf 
avec des clous. Deflus ce double plancher, on met la 
premiere couche faite de caillous neufs , Mélés avec 
une troifieme partie de tuileaux pilés, fur cinq par- 
ties de ce mélange, & de deux parties de chaux ; 
cette couche fe couvre avec une autre de forte ma- 
connerie. Vient enfuite le noyau qu'on bâtit comme 
nous venons de le dire, & on y attache deflus de 
grands carreaux épais de deux doigts, & polés en- 
forte qu’ils foient élevés par le milieu de deux doigts 
pour fix piés. Ce plancher eft meilleur que lautre, 
mais auf plus difpendieux. | 

Les Grecs fuivoient une autre méthodé dans la 
conftruétion de leurs pZanchers. C’eft ainfi que Vi- 
truve la décrit: il s’agit ici d’un plancher du premier 
étage. On faifoit un creux de deux piés de profon- 
deur , &t on battoit laterre avec le bélier; ce creux 
Étoit rempli d'une couche de mortier ou de ciment, 
de étoit un peu élevée au milieu. On cOuvroit en- 

uite cette couche ayec du charbon, que Pon battoit 
& entañoit fortement, & ceci étoit couvert d’ün au- 
ire enduit compofé de chaux. de fable & de cendre, 
de l’épaiffeur d’un demi-pié, On drefloit cet enduit à 
la regle & au niveau ; on emportoit le deflus avec la 
pierre à'aiguifer, & on avoit un plancher fort uni. 
Archit. de Vitruve, Zy, FI. chap. üj. 

Selon Pline, le premier parcher de cette éfpece 
fût fait par Sofus, qui enkeft l'inventeur. If étoit com- 
poié d’une infinité de petites pieces de différentes 
: Torre AUS : = ser Lu DUT 
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couleurs , er maniere de mofaique , qui repréfen- 
toient les ordures qui peuvent demeurer fur un plans 
cher après un feftin , & qui le faifoient paroïtre com: 
me n'étant point balayé, : | 

Plancher ajfaiffé, ou arené ; c’eft un plancher qüi né 
tant plus de niveau, panche ou d’un côté ou d'un au 
tre , ou qui eft courbe vers Le milieu, à caufe que fa 
charge eft trop pefante, ou que {es bois font trop 
foibles. NT 
… Plañcher creux ; plancher qui eft latté par-deflus à 
lattes jointes , recouvert d’une faufe aire de deux à 
trois pouces, pour porter le carreau , & enduit par- 
deflous de plâtre au fas , fur un pareil lattis pour lé 
plafonner. (+ | 

Plancher enfonce ; plancher dont le deffous eft À bois 
apparent, avec des entrevoux couverts d’ais, ou en- 
duits de plâtre fur un lattis. 

Plancher hourdé ; plancher dont les entrevoux étant 
couverts par des ais ou des lattes , eft enfitite ma- 
çonné groflierement pour recevoir la charge & le 
carreau, Où les lambourdes du parquet. 

Plancher plein ; plancher dont les entrevoux font 
remplis de maçonnerie, & enduits à fleur de folive ä 
ou dont les bois reftent apparens, ou font recous 
vetts de plâtre, comme on le pratiquoit autrefois; 
mais cette forte de plancher n’eftplus en ufage à caufe 
que la grande charge fait plier les folives. 

Plancher ruiné & tamponné ; plancher dont les entre- 
voux {ont remplis de plâtre & de platras , retenus par 
des tampons ou fentons de bois ; avec des rainures 
hachées aux côtés des olives. Ce plancher elt ordi- 
nairement enduit d’après les enduits par-deflous | & 
quelquefois par-deflus, fans aire ni charge, Daviler, 

: PLANCHER DE PLATE-FORMES, CArch. hydraul.} 
c’eft fur un efpace peuplé de pilots ,une aire faite de 
plate-formes ou madriers, poiés en chevauchure fur 
des patins & racinaux | pour recevoir les premieres 
affifes de pierre de la culée, ou de la pile d’un pont, 
d’un mole, d’une digue , &c. 7 

PLANCHER , charge de (Maçon.) c’eft la âçonne= 
rie de certaine épaifleur qu’on met {ur les {olives S 0€ 
ais d’entrevoux, ou fur le hourdi d’un plancher > Pour 
recevoir l’are de plâtre ou de carreau. On la nomme 
auh faufle aire, lorfqw'elle doit être recouverte de 
quelque pavé ou parquet. lé Roik 
. PLANCHER, afarota , (Lisiérature.) notn donné par 
les Grecs à une efpece de plancher noir de leurs {alles 
à manger ; il avoit cette commodité que tout liquide 
répandu deflus , foit quand on rinçoit les verres > OU 
qu'on fe lavoit la bouche, étoit incontinent {ché 

La defcription que Vitruve fait des planchers des 
Grecs, &c de Pagrément qu'ils procuroient enféchant 
&t buvant les liqueurs répandues deflus, fournit quel- 
ques lumieres pour deviner l’origine de Pépithete 
doapora qu’on donnoïit à ces fortes de planchers, L’é- 
tymologie que les Grammairiens en ont apprife de 
Pline, eft bien bifarre ; cet auteur dit que le premier 
plancher de cette efpece imaginé par Sofus > Étoit com 
pofé d’une infinité de petites pieces..de différentes 
couleurs en maniere de mofaique, quirepréfentoient 
les ordures qui peuvent demeurer fur un Plancher 
après un repas, & qui le faïfoit paroïtre comme né 
tant point balayé. Îl eft ce me femble plus croyable 
que ces planchers noirs , qui à caufe de leur. féche- 
refle, buvoient tout ce aui étoit répandu deflus, de= 
vroient plûtôt être appellés éoapare » parce qu'il ne 
les falloit point balayer, m efluyer avec des éponges 
comme les autres planchers. (D. JT) y 

PLANCHETTE , L £ en Géomérrie , c'eft un inf 
trument dont on fe fert dans l’arpentage des terres ; 
& avec lequel on a, fur le terrein même, le plan que 
lon demande, {ans être obligé de le conitruire. à 
part. Voyez ARPENTAGE, LEVER UN PLAN, Éc. 

La planchers repréfentée (PL d'arpenr. Îge 31.14 
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2) confifteren un parallelogramme de bois, long 
d'environ quinze pouces, & large de douze, entou- 
ré d’un chaflis de buis, par le moyen duquel on at- 
tache une feuille de papier bien étendue, &c pour 
ainf dire bien collée fur la plancher, de forte que 
lon peut tirer exaétement deflus toutes les lignes 
dont on a befoin. 

Sur chaque côté du chaflis , &c vers le bord inté- 
rieur, il y à des échelles de pouces fubdivifées, outre 
celà on a projetté fur un côté les 360 degrés d’un 
cercle, en partant d’un centre de cuivre, qui eft au 
milieu de la planchette; chaque degré eft coupé en 
deux parties égales, & à chaque dixieme degré font 
marqués deux nombres, dont Pun exprime le deoré 
& l’autre fon complément à 360. afin de n'être pas 
obligé de faire la {ouftraétion : fur l’autre côté font 
projettés les 180 degrés d’un demi - cercle, en par- 
fant d’un centre de cuivre qui eft au milieu de la 
longueur de la table, &c à un quart de fa largeur : 
chaque degré eft divifé en deux, & l’on a marqué 
deux nombres à chaque dixieme degré , c’eft-à-dire 
le degré avec fon complément, à 1801. 

D'un côté de la plancherte eft une bouflole qui 

fert À placer l'inftrument: le tout eft attaché à un 
genou-par un bâton à trois branches , pour le foute- 
nir ; on le fait tourner ou bien on le fixe par le 
moyen d’une vis, fuivant le befoin. Enfin la p/ez- 
cherte eft accompagnée d’un index; c’eft une regle 
longue de feize pouces au moins, & large de deux, 
fur laquelle y a ordinairement des échelles, 6e 
elle eft accompagnée de deux pinulés placées per- 
pendiculairement fur fes extrémités. Voyez PINULES, 
Éc. 

jauge de la plancherte. Prendre un angle avec la 
plancherte, où bien trouver la diftance de deux en- 
droits accefibles par une feule & même flation. 

Suppofons que D 4, DB (PI. d'Arpenr. fig. 32. 

n. 2.) foient les côtés de l'angle cherché, ou bien 
que 4 B foit la diftance que lon fouhaitede connoi- 
tres placez l’inftrument horifontalement , le plus 
près de l'angle qu'il eft poffble , &t prenez un point 
dans le papier ou la carte qui ef fur la plancherte, par 
exemple le point c; appliquez-y le bord de Pindex, 
en le faifant tourner jufqu’à ce que vousapperceviez 
le point B par les pinules : la reole étant dans cette 
ftuation, tirez le long de fon bord la ligne c e indé- 
finie. Faites tourner de la même maniere lindex fur 
le même point jufqu'à ce que vous apperceviez le 
point 4 à-travers les pinules, & tirez la ligne droite 
c d'indéfiniment, on a par cétte méthode la quantité 
de l'angle tracé fur le papier. 
: Mefurez avéc une chaîne les lignes D 4, DB, 
(voyez CHAINE ) & prenant ces mêmes mefures fur 
ne échelle (voyez ÉCHELLE), portez-les fur les 
côtés refpectifs de l'angle tracé fur le papier; fuppo- 
{ons qu’elles s'étendent decen, & de c en a; de 
cette mamere cb & ca feront proportionnels aux 
côtés D B & D À {ur le terrein. 

Portez la diflance zh fur la même échelle, & 
voyez quelle eft fa largeur ; l'étendue que vous trou 
verez fera la longueur ou la diftance de la ligne 4 B 
que l’on cherchoit. 
= 29, Trouver avec la plarchette la diftance dédeux 
endroits, dont l’un eft inacceflble. Suppofons que 
A B foit la diftance cherchée (fig. 33.), & que 4 
foït lé point acceffible, 1°, Placez la planches en c, 
regardez par les pinules jufqu’à ce que vous apper- 
ceviez A & B, &ctirez ac, cb. Mefurez la diftance 
de votre point de flation au point 4, ëc le prenant 
fr échelle, portez-la fur c 4. Tranfportez la p/an- 
chetré au point À où elle doit être placée, de telle 
forte que le point À repréfente a, &c que l'index 
étant mis Je long de la ligne #c, vous apperceviez 
premiere flation c en fens contraire. 


: 


y 1 à SR à 


3°, Après avoir arrêté l’inftrument, tournez les 
pinules vers 8, &ctirez la ligne a #. 

4°, Mefurez fur l'échelle l'intervalle 4 à, il fera la 
diftance des points 4, B que Pon demande. 

$°. Trouver avec la plancherte la diffance de deux 
endroits inacceflibles. Suppofons que l’on veuille 
connoître la diftance AB (PL. d’Arpenr, fig. 34.) 
1°, après avoir choïfi deux flations ei C& enD, 
placez la planchette à la premiere ftation Cpar les pi 
nules, vifez aux points D, B, 4, & tirez le long 
du bord de l'index les lignes cd, ch, c'a; 2°. mefurez 


. la diffance des flations CD , & la prenant fur une 


échelle portez-la fur cd; 3°. Ôtant la plencherse du 
point C, fixez-la en D , de maniere que le point 4 
répondant direétément au-deflus de Pendroit D , êc 
que mettant enfuite l'index le long de la ligne cd, 
vous apperceviez par les pinules la premiere ftation 
C. L’inftrument étant ainfi fixé, dirigez les pinules 
aux points A, B, & tirez les lignes droites da, dbz 
enfin trouvez fur l'échelle la longueur 4 b, elle mar- 
quera la diftance 4 B que l’on demande. 

On peut trouver de la même maniere par deux fta- 
tions la diftance d’un nombre quelconque de lieux 
propofés , & par ce moyen lever le plan d’un champ, 
ou même d’une partie de pays , Gc. 

4°. Ufage de la planchette pour lever le plan d'un 
champ par une feule ffation, d'où lon puifle voir 
tous les angles. En plaçant l’inftrument au lieu de 
ftation , prenez un point dans le papier , pour repré- 
{enter le point O, par exemple (fig. 21.) & mettant 
le bord de l'index à ce point, dirigez-le aux difié- 
rens angles du champ 4, B, €, D, E, F, &c, & 
tirez le long de fon bord des lignes indéfinies, diri- 
gées à chaque angle, c’eft-ä-dire les lignes Ca, C2, 
Cc, &c. Mefurez la diftance de chaque angle au 
point de ftation, c’eft-à-dire mefurez les lignes O 4, 
O0B,OC, OD, Ec. & après les avoir prifes fur 
une échelle, portez-les fur les lignes de la carte qui 
leur répondent : les extrémités de ces lignes donne- 
ront des points , lefquels étant joints par d’autres 
lignes 2b,bc, &c. repréfenteront le champ propoié,. 

s°. Ufage de la planchette pour lever le plan d’ua 
champ, d’un bois , 6'c. en allant tout-autour. Placez 
linftrument horifontalement au premier angle, par 
exemple en À; prenez un point fur le papier pour 
repréfenter le point 4, & mettez-y l'index que vous 
dirigerez jufqu'à ce que par les pinules vous apper- 
ceviez une matque placée à l’angle 8. Le long de 
cet index tirez une ligne indéfime; mefurez la dif- 
tance de À en B, & après l'avoir prile fur une 
échelle, portez-la fur la ligne indéfimie que vous 
venez de trouver ; l’extrémité de cette des Te= 
préfentera le point 8. Tranfportez Pinfirument au 
point 2, où vous le difpoferez de maniere que Pin- 
dex étant vü le long de la derniere ligne, vousapper- 
ceviez la premiere ftation 4 à-travers les punules : 
fixez-le dans cette ftation, mettez l'index au point B, 
& faites-le tourner jufqu’à ce que vous apperceviez 
par les pinules l'angle fuivant © : tirez alors une li: 
gne comme ci-deflus , mefurez la difiance FC, pre- 
néz-la fur une échelle, 8 portez-la fur cette der 
niere ligne de la carte. Tranfportez l’infirument au 
point C, & continuez de même. 

Ayant tourné de cette maniere tout-autour du 
champ, vous aurez exattement Le plan de tout fon 
contour fur la plancherte : on peut alors Le toifer, ou 
en faire le calcul & en déterminer l'aire. | 

Maniere de changer le papier qui eft fur la pla 
chette. Quand on trouve que dans de grandes pieces 
de terrein le plan excede les, dimenfons de la pla 
chette, & qu’il s'étend au-delà du papier, 1l faut 
Ôter la feuille de deflus la plancherrs Et y en mettre 
une nouvelle: voici la maniere de füre ce ,change- 


ment, Suppofons que 4, K, M,Z, (fig. 35.){otent 


les hnutes de la plancher, de maniere qu'ayant 
tracé le champ de.4 en B , &c de-là en Ciufawen D, 
la place vienne à manquer, la ligne D E s'étendant 
au-delà du papier, tirez la partie de la ligne D ÆE 
que Le papier pourra contenir ; pat exemple, la par- 
tie D O , êz au moyen des diviñons qui font fur Le 
bord du chaffis ; tirez par le point © la ligne P Q 
parallele au bord de la plancherte H M ; & par le 
même point O tirez O N parallele à M Z. Après cela 
Ôtez le chaflis, & en la place de la feuille de papier 
qui eff fur la planchette | appliquez-en une nouvelle 
(fs.3 0.) ,tirez fur cette feuille une gne RS proche 
Fautre bord, auquel elle foit parallele: placez enfuite 
la premiere feuille fur la planchers, de maniere que la 
ligne P Q foit exaétement couchée fur la ligne RS, 
añn que lopération fe faffe le plus avantageufement 
qu'il eft pofhble , comme en © ;'enfin tirez {ur la nou- 
velie feuille la partie de la ligne O D que la plancherte 
pourra contenir; & du point O prolongez le refte de 
la hgne O D jufqu'en £ : du point E continuez l’ou- 
vrage comme ci-deflus aux points F, G, À. 
… Ufage de la planchers quand on veut s’en fervir 
comme d’un graphometre ou d’un demi -cercle. Le 
grand imconvénient de la p/ancherre eft que le papier 
rend cet inftrument impraticable dans un tems hu- 
mide ou pluvieux, on s’apperçoit même que la ro- 
fée du matin ou du foir enfle ou gonfle confidérable- 
ment le papier, & par conféquent qu’elle déjette 
Pouvrage. Pour éviter cet inconvénient & rendre 
<et inftrument d’un ufage sûr quelle que foit la tem- 
pérature de l'air, on fupprimera le papier en éle- 
vant au centre un file; 1l en naîtra un graphometre, 
un demi-cercle ou un cercle entier ; qui aura les 
mêmes ufages que tous ces inftrumens, 
La planchette dépouillée de fon papier devient 
donc un graphometre ou un demi-cercle. Si l’on 
veut que la plancherre ferve de cercle entier, l'index 
doit conflamment tourner autour du centre de cui- 
wre percé au milieu de la planchette. Si l’on veut qu’- 
elle ferve de demi-cercle, il faut qu'il tourne fur 
autre centre de cuivre qui y eft percé ; ce qui fe 
fait dans lun & l’autre cas par le moyen d’un file- 
planté dans les trous. Quand [a p/archerte doit fervir 
d’équerre d’arpenteur, on vifle la bouflole à index, 
FC | 
Prendre un angle avec la planchers confidérée 
comme un cercle entier. Suppofons que l’on deman- 
de la quantité de l'angle £ À G ( figure 20.) placez 
linftrument en K, en mettant l'index fur Le diame- 


tre : faites tourner tout l’inftrument, l’index demeu- | 


rant toujours fur le diametre jufqu’à ce que vous 
obferviez le point £ à-travers les pinules. 

L’inftrument étant dans cette fituañion, arrêtez-le 
bien ferme, & tournez l'index {ur fon centre jufqu’à 
ce que vous apperceviez Le point G par les pinules; 
alors le degré que l'index coupe fur le chaffis, eft la 
quantité de l’angle cherché ; on peut le tracer {ur le 
papier, felon la méthode commune de rapporter des 
angles, Voyez RAPPORTEUR. 

Prendre un angle avec une planchers, confidérée 
comme un demu-cercle. Il faut agir avec cet inftru- 
ment, confidèré comme un demi-cercle, de la même 
maniere qWon Je fait en le confidérant comme un 
graphometre, où 1l n’y a feulement qu'à faire tour- 
ner. lindex fur l’autre centre percé {ur milieu de la 
longueur & à un quart environ de la largeur de la 
planchette. | 

Preñezun angle avec la plancheste, confidérée com- 
me un équerre d’arpenteur, & garnie d’une bouflole 


ou comme une plarcherre ronde , placez l’inftrument 


en X , la fleur-de-lys tournée de votre côté: dirigez les 
pinules au point £ , & obferyez le deoré coupé par 
Yextrémité méridionale de l'aiguille ; fuppofons que 
ice foit 296, tournez l'inftrument, la fleur-de-lys tou- 
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jours de votre côté, & dirigez lespinules au point &, 
& remarquez le degré que coupe l’autre extrémité de 
l'aiguille, que nous fuppofons ici être 182 : Ôtez le plus 
petit du plus grand, le refte 1144, eft la quantité de 
l'angle cherché. S'il arrive que le refte foit plus grand 
que 1804, on doit alors le {ouftraire encore de 360, 
ce fecond refte fera angle cherché , que l’on peut 
rapporter fur le papier , ainfi qu’il eff enfeigne à l’er- 
ticle RAPPORTEUR. 

L'on peut de cette maniere faire avec la plancherse 
tout ce que l’on exécute avec l’équerre d’'arpenteur 
Ordinaire Où plarichetre ronde. F. OYe? PLANCHETTE 
RONDE. Chambers. (Æ) 

PLANCHETTE RONDE, c’efl un infirument de Ma: 
thématiques; dont les Arpenteurs font un grand ufage 
pourprendre des angles, des diftances, deshauteurs 5 

c. 

Cet inftrument fe fait de plufeurs manieres, difé- 
rens auteurs ayant inventé diférens moyens de le 
rendre plus fimple, plus portatif, plus exaét, plus 
expéditif, Celui dont nous allons rendre compte, ne 
le cede en rien à aucun de ceux Que nous avons vus, 
Il eft compofé d’un cercie de cuivre d'environ un 
pié de diametre , ainfi qu’on le voit > fig 25. PI, 
d'Arpentage. Son timbre eft diviféen 360 deprés, &c 
chaque deoré eft fubdivifé en minutes. 

Par-deflous en c c font attachés deux petits piliers 
bb, fig. 25 n. 2. qui portent un axe fur lequel il y a 
un télefcope à deux verres, renfermé dans un tübe 
de cuivre , afin d’appercevoir les objets éloignés. 

Au centre du cercle {e meut l’index ou l’alidade € ; 
c’eft un plan circulaire qui a une bouflole dans le mi: 
lieu , dont la ligne méridienne répond à la ligne de 
foi 4 4 : en 4 a font attachés des piliers pour foutenir 
un axe qui porte un télefcope femblable au premier, 
dont laligne de collimation, ou ligne fuivant laquelle 
on vie , répond à la ligne de foi z 4. À chaque extré- 
mité de lun & l’autre télefcope eft attachée une pi- 
nule. Voyez PINULE. 

Les extrémités de Pindex, ou de l’alidade a « , 
font coupées circulairement pour s’ajufter aux divi- 
fions du limbe B, & la ligne de foi montre les dé- 
grés &c les minutes {ur le limbe. Tout l'inftrument ett 
monté fur un genou foutenu par un fupport à trois 
branches. 

La plüpart des p/anchetses rondes n’ont pointde té- 
lefcopes, mais feulement quatre pinules ; il y ena 
deux attachées fur le limbe , & les deux autres aux 
extrémités de l’index ou de l’alidade, : 

L'ufage de cet inftrument eft aifé à connoître par 
celui du demi-cercle, qui en eft la moitié. Voyez De- 
MI-CERCLE , de même que par celui de la plan- 
cherte fimple , dont on fe fert dans l’occafñon, comme 
dune plancheite ronde ou graphometre. Voyez PLAN- 
CHETTE. Chambers, (E) | 

PLANCHETTE, ( rerne de Sellier, ) c’eft une efpece 
d'étrier qui fupporte les piés des femmes qui vont 
affifes à cheval. La planchers eft de bois | & eff fou: 
tenue par les deux bouts avec deux courroies de cuir 
qui font attachées au fiege , ou à la elle faite exprès 
pour les femmes. 

PLANCHETTE , {. f. ( Tiffutier-Ruban.) C’eft une 
petite planche de bois quarrée & très-mince ) qui 
foutient la chaîne à l'endroit où le tiflutier travaille. 

PLANCHETTE, ( Termede Tourneur € de Wannier. ) 
petite planche que le tourneur & le vannier mettent 
devant leur eftomac lorfqu’ils percent quelque chofe 
un peu difficile à percer. 

La plancherte | en terme de lannier, fe ditauffi de 
certaines hottes ; ce font trois brins d’ofier debout, & 
travaillé à plein dos de ces mêmes hottes. { D. J. ) 

PLANE , voyez Pire. 

PLANE, {. m. ( Boran. ) voyez PLATANE. 

PLANE , { Zafirument d'ouvriers. ) infirument qui 
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fert à préparer , unir & polir le bois. If y a aufhi des 
planes pour l’étain, pour le plomb & pour d’autres 
matieres , mais qui font différentes de la plare ordi- 
naire. On en parle aux articles de ces métaux , Ou à 
ceux des ouvriers qui y travaillent : on en a auflire- 
fervé quelques-unes pour cet article. 

La plane ordinaire eft de deux fortes , c’eft-à-dire 
à un tranchant ou à deux tranchans. L’une & l’autre 
{ont de fer acéré, longues de dix-huit à vingt pou- 
ces, & ont deux manches pour Les tenir &c s’en fer- 
vir: ces manches font néanmoins diverfement tour- 
nés; ceux des planes à un tranchant plus coutbés, 
& les manches de celles à deux tranchans prefque 
droits. 

Plufieurs ouvriers fe fervent de la plane, particu- 
lierement les faifeurs de treillages en échalats, les 
layetiers & les tonneliers , Éc. ces dermiers outre la 
plane plate dont ils préparent leurs douves, ont en- 
core une plane ronde dont ils réparent leurs futailles 
en dedans quand elles font montées. 

Les planes des plombiers font de trois fortes ; la 
plane de cuivre, la plane droite &c la plane ronde, 

w’on nomme aufli débordoir rond. 

La plane de cuivre n’eft pas un inftrument tran- 
chant , mais une petite table de ce métalde 7 à 8 pou 
cesen quarré , épaifle d’un pouce, plate par-deflous, 
avec une poignée auffi de cuivre; cette plane a deux 
ufages, lune pour planer ou planir le fable après qu’il 
a été labouré , & battu enfuite avec une batte ou un 
maillet, afin d'achever de Punir & drefler avant d’y 
couler la table de plomb ; l’autre eft pour unir & 
dreffer cette table même par-deflus, après qu’elle à 
été coulée. 

On fe fert de la plane droite, qui n’eft autre chofe 


que la plane commune dont ona donné ci-deflus la . 


defcription , pour couper les bavures des bords de 
la table nouvellement fondue ; c’eft ce qwon appelle 
déborder ane table : on lemploie auffi pour drefler les 
morceaux de plomb que l’on a débités pour les fou- 
der enfemble. La plane ronde fert à lun ou Pautre 
ufage. 

La planedes arquebufers eft la plane à un ou à deux 
tranchans, dont on a parlé ci-deflus. Ils la nomment 
coutean à deux manches ; c’eft avec cet inftrument 
qu’ils ébauchent & dégrofliffent les fûts des armes 
qu'ils veulentmonter. Diffionn. du Comm. (D, J.) 

PLANE , (owil d’Arquebufier. ) cette plane n’a rien 
de particulier, eft faite comme la plane des tourneurs, 
&c Lert aux arquebufiers pour dégroflir Les bois de fufil 
-avant de les fculpter & de les polir. Woyez Les PI. 
d'Arquebufrer. 

PLANE RONDE , ez Boiffelerie, c’eft un inftrument 
de fer fort tranchant , recourbé en demi-cercle, & 
garni à chaque tour d’une petite poignée pour le ren- 
dre plus aifé à manier. Voyez La PI. du Borffelier. 

PLANE, ( Charpent. Ménuif.) ontil de fer qui a 
-deux manches. On dit planir le bois , lorfqu’on le 
-dreffe avec ces fortes d'outils. Voyez RABOT. 

PLANE groffe € petite, ( ouvil de Charron.) c’eftun 
morceau d'acier ou de fer de la longueur de 2piés,, & 
quelquefois moins, dont un côté eft un peu quatré 
en bande ; Pautre côté eft fort tranchant. Il peut 
avoir environ 2 pouces de large fur 3 à 4 lignes d’é- 

 païfleur du côté du dos; les deux bouts font ronds &c 
plus menus, repliés en-dedans en oreille, quelque- 
“ois en-dehors, & quelquefois draits ; à ces deux 
oreilles lon y met deux petits morceaux de bois ronds 
pour fervir de poignée. Les charrons fe fervent com- 
-muünément de cet oùtil pour polir & planer leurs ou- 
-vrages. Voyez la PL. du Charron. 

! PLANE, parmi les Formiers, un inftrument tran- 
chant, long & étroit, &t garni par un bout d’une 
poignée, & attachée de l’autre fur un banc pour lui 
:donner plus d’aétion. Payet des fig PL. du Formier. 


PL A 


L'ouvrier s’affied en 4, une jambe decà & lautre 
de-là ; il tient le manche M de la plane de la man 
droite, l’autre extrémité de cette plane eft accro- 
chée à un piton tournant O, quitraverfe la table du 
banc, & qui y eft retenu par une clé ; la main gau- 
che {ert à tenir l'ouvrage , qui eft appuyée contre 
Pentaille B d’une piece de bois fortement clouée fur. 
Pétabli. 

 PLANE, ( énffrument de Plombier. ) les plombiers 
ont trois fortes de planes ; favoir la plane de cuivre, 
la plane droite , & la plane ronde. | 

La plane de cuivre eff une petite table de cuivre 
de7ou 8 pouces en quarré, épaïfle d’un pouce , & 
plate par deflous , & garnie d’une poignée de cuivre. 
Cette plane fert à planer le fable après qu’il a été la- 
bouré & battu avec un maillet, afin de Punir entie- 
rement avant que d’y couler le plomb. Voyez Les fig. 
PL, du Plombier, 

La plane droite eft une plane ordinaire dont les 
plombiers fe fervent pour couper les bavures de la 
table auffi-tôt qu’elle a été coulée, & pour unir les 
morceaux de plomb qu’on veut fouder enfemble, 
Voyez les fioures. | 

La plane ronde eft ce qu’on appelle le déZordoir 
rond, Voyez DÉBORDOIR ROND. 

PLANE,, en rerme de Potier de terre, c’eft un morceau 
de bois quarré & uni fur toutes fes faces, avec lequel 
onunit la terre dans les moules à carreau ou à bri= 
que. Voyez les PL. 

PLANER, er serme de Bijoutier, c’eft égalifer avec 
un marteau plat & poli fur un tas prefque plat &r éga- 
lement poli les pieces que l’on aprécédemment éten- 
dues en tout fens avec un marteau tranchant ; cette 
opération unit la piece, enleve les creux que peut y 
avoir laiffé la tranche du marteau dont on s’eft fervi, 
& acheve d’égalifer l’épaifleur de la piece ; ce qui 
n’eft pasune des moindres attentions que doive avoir 
Partifte, attendu que plus une piece eft écalement 
forgée , & moins elle éprouve d’inconvéniens dans 
le refte des opérations qu’elle a à efluyer. | 

PLANER, es rerme de Chauderonnier ;| eft la même 
chofe que chez les Orfevres. Voyez donc ce terme & 
l’article ORFÉVRERIE. 

PLANER L'ÉTAIN, (serme d'Ouvrier er étain.) c’eft 
le battre avec le marteau fur une platine de cuivre 
placée fur une enclume avec un cuir ou deux de 
carton entre l’enclume &c la platine ; ce qu’on fait 
peur le rendre uni tant deflus que deflous. On ap- 
pelle marteau à planer , le marteau dont on fe fert 
pour battre l’étain. 

PLANER, ( cerme de Fauconnerie.) 1 fe dit des oï= 
feaux qui vont de plain, c’eft-à-dire qui fe foutien- 
nent dans l’air &z qui Le rafent. E. 

PLANER , (serme de Ferblantier.) c’eft rabattre fur 
letas les grains du fer blanc , & lui donner une face 
plus brillante & plus polie en le plazans avec un mar- 
teau propre à cet ouvrage. Voyez les Planches du Fer= 
blantier. | 

PLANER, ex terme de Formier, c’eftune facon qu’on 
donne au bois pour le rendre moins matériel, &c ôter 
la plus grande partie de ce qui étoit refté de trop 
après avoir été ébauche. | | 

PLANER, marteau a, en terme d'Orfévre, eftun 
marteau bien poli des deux côtés, ayant deux pla- 
nes , une fort plate, & l’autre un peu convexe. 

PLANER LE PLOMB, ( serme de Plombier. ) c’eft Fu- 
nir & le drefler; ce qui fe fait avec une plane de cui= 
vre. On le dit auffi dela façon qu’on lui donne après 
qu'il a été fondu en coupant & dreffant les bavures 
avectune plane defer ; ce qu’on appelle plus ordinaï- 
rement déborder ; & la plane donton fe {ert fe nomme 

‘un débordoir. Savary: ( D. J.) 14 
- : PLANER LE SABLE , (méme mésier.) c’eftl’unir &c 
le dreffer avec la plane de cuivre après qu'il a été 


anouillé & labonré avant qu'on y verfe le plomb, 
PLANER UNE FORME , { serme de S'ucrerie , c’eft la 


mettre fur fon pot, & la préparer à recevoir laterre 


qui blanchit la caflonade. | 

PLANER, ( zerme de Terraffier. ) planer un terrein , 
une allée, c’eft l'unir. | 

PLANER DU BOIS, ( ferme de Tonnelier.) planer 
du bois , des douves, &c, c’eft les préparer, les unir 
& les polir avec la plane plate. On dit auffi planer 
le dedans d’une futaille, c’eft-à-dire en égaler les 
joints avec la plane ronde. | 

PLANETAÏRE, adj. ( 4/7.) fe dit en général de 
tout ce qui a rapport aux planetes. voyez PLANETE. 

S'yfleme planétaire elt le {yfème ou laflemblage 
des planetes, tant premieres que fecondaires, qui 
fe meuvent chacune danseurs orbites ,autour du So- 
leil, comme centrecommun. Voyez SYSTEME. 

Heures planétaires , en chronolooie. Voyez HEURE, 

Jours planétaires. Chez les anciens a femaine étoit 
partagée entre les fept planetes , & chaque planete 
avoit un jour : c’eftce-que nous apprennent Dion 
Caflius & Plutarque, /ympof. 1. IF. q. 7. Hérodote 
ajoute que les Esypuiens avoient les premiers décou- 
vert quel dieu, c’eft-à-dire quelle planete devoit 
préfider à chaque jour ; car chez ces peuples, les pla- 
netes préfidoient à tout. C’eft pour cela que dans 
plufieurs langues modernes, les jours de la femaîne 
portent encore des noms tirés de ceux des planetes , 
comme dies Lune, dies Martis, dies Mercurii , &c. 
& en françois, lundi, mardi, mercredi, Ge. Voyez 
SEMAINE. 

Années planétaires ont les périodes de tems que 
es planetes emploient à faireleurs révolutions autour 
du Soleil ou de la Terre. Voyez AN, RÉVOLUTION. 

Comme l'année folaire eft letems quela Terre 
met à tourner autour du Soleil, de même letems qu 
Les différentes planetes mettent à tourner autour du 
Soleil, font autant d’autres années; par exemple, 
année de Saturne eft déterminée par oannées ésyp- 
tiennes 174 heures, 58 minutes: ce qui équivaut en 
nombres ronds à 30 années folaires; l’année de Ju- 
piter eft de 12 années folaires environ ; celle de 
Mars de 2 années folaires; celle de Vénus de 224 
jours ; celle de Mercure de 87 jours. Voyez SATUR- 
NE, JUPITER, Mars, Gc. 

Quarrés planétaires font les quarrés magiques des 
fept nombres depuis 3 juiqu'à 9. Joyez QuARRÉ 
MAGIQUE. | 

Cofrnelius Agrippa, dans fon fameux livre de ma- 
sie, a donné la conftruéhion des7 Do planétaires. 
M. Poignard, chanoine de Bruxelles , dans fontraité 

des quarrés fublimes , a donné ( felon qu’il eft rap- 
porté dans Phiff. acad. 1707 )une méthode nouvelle, 
facile & générale, pour faire les 7quarrés planétaires 
& tous autres à infini, par des nombres qui fuivent 
toutes fortes de progrefhons. Chambers. (O ) 

PLANETE, {. £ ez Affronomie, c’eft un corps cé- 
lefte, qui fait fa révolution autour du Soleil comme 
centre, & qui change continuellement de pofition 

par rapport aux autres étoiles. 

C’eft de là que lui eft venu le nom de raarne , 
errant, par oppoñition aux étoiles fixes ; auffi les p/z- 
netes s’appellent-elles quelquefois éroxles erranves. 
Voyez ÉTOILE. 

Les planeres {e diflingent ordinairement en princi- 
pales & fecondaires. | 

Les planetes principales ou premieres, auxquelles 
on donne Le fimple nom de planeres, font celles qui 
tournent autour du Soleil; quoique la durée de leurs 
révolutions ne foit pas la même, elle eft conftante 
pour chacune; telles font Saturne , Jupiter, Mars, 

laTerre , Vénus 8: Mercure. 

Nous mettons la Terre au nombre des planeres, en 
fuüvant le fyflème qui eft aujourd’hui le plus généra- 


lement adopté, & prefquele ful squtoitregmper- 
mi Îles nations les plus éclairées:de. FEusope. Mas 
quand on fuppoferoit que la Terreeftimmobile f& 
que c’eft le Soleil qui fait chaque:annéermentévos 
tion dans lécliptique , il ne fera :pasimoinssyraitde 
dire qu'un fpettateur placé dans leSoleil svernoit 
chaque année la Terre parcourir. le cercleideRédip- 
tique. | 

Toutes les planeres e meuvent dans'leurssorbites 
autour du Soleil, & à-peu-près:dans Jemême:plans 
Leurs mouvemens fe font d’occident. ensorient :CEÉ- 
a-dire qu’elles fuivent toutes une même idiréion. 
Quand nous difons néanmoins que leurs orbites fomr 
à-peu-près dans un même plan , c’eftqu’elles {ont 
fort peu inclinées l’une à l’autre, & que la ligne: 
fe coupent les plans de ces orbites, pafle:toujowrs 
par le centre du Soleil. Or il fuit de-là qu'un obferva- 
teur placé à ce centre, feroit toujours dans le-syrar 
plan de l'orbite de chaque p/anete; il leur verroit 5- 
re exattement leurs révolutions périodiques dans le 
plan d'un grand .cercle de la furface fphérique-con- 
cave du ciel; mais il ne pourroit, à la ve fimple Ju- 
ger de leur plus grande ou de leur plus petite diftance 
au Soleil, C’eft pourquoi, afin de mieux reconnoitr= 
les différentes diffances des pZaneres au Soleil sauf 
bien que les principales inépalités apparentes deleurs 


motûvemens , 11 efl-à-propos de tranfporter hors dw 


Soleil œil de Pobfervateur, On peut donc le fuppo- 
fer élevé au-deflus du plan des orbites des planetess 
où plütôt dans la ligne perpendiculaire À l'orbite ide 
la Terre, qui pañle parle centre du Soleil , & de plus 
à la même diftance à ce centre que la Terre. L’obfer- 
vateur placé en cet endroit du ciel, poutra juger fa- 
cilement des différentes diftances des planètes au So- 


Jeil , & destems de leurs révolutions. 


Les planetes fecondaires {ont -celles qui tournent 
autour de quelque planete principale, :comme cen- 
tre, de la même maniere que les p/aneres principales 
tournent autour du Soleil; telles {ont la Lune, qui 


tourne autour de notre Terre , 87 ces autres p/aneres 


qui tournent autour de Saturne & de Jupiter, &que 
l'on appelle proprement furellires. Voyez la théorie 
des planetes fecondaires, aux articles SATELLITES 
Gé SECONDAIRES. 

Les planeres principales fe diftinguent encore en 
fupérieures & inférieures. 

Les planeres fupérieures font celles qui font plus 
éloignées du Soleil que notre Terre : telles font Mars, 
Jupiter & Saturne. | 

Les planeres inférieures font celles qui font plus 
proches du Soleil que notre Terre, & fituées entre 
la Terre & le Soleil, comme Vénus & Mercure. 
Voyez Vordre, la pofition, 6:c. des planeres dans les 
PL, d’Affron. fig. 14. 

Cette figure repréfente la difpofition des pZaneres 
dans le fyltème de Copernic ; fyftème qui eff le plus 
ancien de tous, & qui a été enfeigné autrefois par 
Pythagore & fes difciples. Ce philofophe qui avoit 
appris dans l'Orient , le répandit bientôt dans la 
Grece ; mais le commun des Philofophes embraffe 
rent long-tems après un autre fyflème, qui fuppofoit 
la Terre immobile, & qui attribuoit aux cieux tous 
les mouvemens apparens. Ariftote & ceux de {à {ete 
qui ont enfeigné dans les écoles pendant les fiecles 
fuivans , avoient adopté cette opinion , & l'ont fou- 
tenue long-tems , jufqu’à ce que le favant aftronome 
Copernic eft venu tirer de l’oubli l’ancien {yftème de 
Pythagore , unique & le vrai {yftème du monde, 
comme ilétoit aifé à tous les bons efprits de s’en con- 
vaincre , s'ils euflent réfléchi fur les folides raifons 


. qu'il en a apportées. Ce fyftème a été depuis appéllé 


de fon nom. Environ cent ans après, la découverte 
des lunettes d'approche a fait connoïtre aux hommes 
un nouveau ciel : on y a apperçu tant de phénome- 
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nes furprenans & inconnus aux anciens , que le fyf- 
tème de Copernic a bientôt été reconnu pour Le vrai 
fyftème du monde. Voyez Copernic & SYSTÈME. 

” On repréfente les planeres avec les mêmes caraéte- 
res dont fe fervent les chimiftes pour défigner leurs 
métaux, à caufe de quelque analogie ou rapport que 
l’on fuppofoit autrefois entre ces corps céleftes & 
les metaux. 


Saturne eft repréfenté par le carattere 5, qui en 
chimie repréfente le plomb: Cette planete ne paroit 
à la vue fimple , que d’une lumiere foible, à caufe 
de fa grande diftance. Elle acheve fa révolution au- 
tour du Soleil , dans lefpace d'environ trente années. 
Voyez SATURNE. 

Jupiter marqué par le figne %, qui en chimie re- 
préfente l’étain, eft une planes brillante, qui tait 
fa révolution autour du Soleil dans l’efpace d’envi- 
rOn douze ans. Voyez JUPITER. 

Mars carattérilé par Le figne a, qui en chimie 
reprétente le fer, eft une p/arere d’une couleur rou- 
geûtre, qui fait fa révolution en deux ans environ. 
Voyez MARS. 


Venus marquée 9 , qui en chimie repréfente le 
cuivre, et la plusbrillante de toutes les p/aneres ; elle 
accompagne conftamment le Soleïl & n’en eft jamais 
éloignée de plus de 47 degrés ; elle acheye fa révo- 

_lution en fept mois environ. Voyez VENUS. 

Quand elle précede le Soleil; on lappelle Phof- 
phorus &c Lucifer, & quand elle le fuit, on lui donne 
le nom d'Æefperus. Voyez PHOSPHORUS, Éc. 

Mercure cara@erifé par le figne % , qui en chimie 
repréfente ce qu’on appelle aufli wrercure ou vif argent, 
eft une petite planete brillañte qui accompagne conf- 
tamment le Soleil ; fa diftance du Soleil n’eft jamais 
de plus de 28 degrés , moyennant quoi elle eff ordi- 
nairement cachée dans les rayons de cet aftre. Elle 
acheve fon cours en trois mois environ. Voyez MER- 
EURE 6 ELONGATION. 

Au nombre de ces planetes, on peut mettre à pré- 
fent la Terre marquée 6 , faifant fa révolution au- 
tour du Soleil, entre Mars & Vénus, dans l’efpace 
d’une année. Voyez TERRE. 


En faïfant attention aux définitions que nous ve- 
nons de donner, 1l n’y a perfonne qui ne puufle dif- 
tinguer aément toutes les planeres; car, fi après le 
Soleil couché, on voit une planete plus près de l’o- 
rient que de Poccident, on peut d’abord conclure 
que ce n’eft n1 Mercure ni Vénus , & l’on peut déter- 
miner par la différence de couleur & de lumiere, fi 
ceft Saturne, Jupiter ou Mars : on diftinguera par 
le même moyen Vénus de Mercure. 

Nature des planes, en obfervant les différentes 
phañes & les différentes apparences des plantes, on 
trouve qu’elles font toutes parfaitement femblables à 
la Lune, que l’on a démontré à l’article LUNE, avoir 
une reflemblance parfaite avec notre Terre, d’où 
1! faut que les planetes font auf des corps opaques , 
fphériques, &c. de même que la Terre. 


Ce que l’on dit ici des planeres, peut être porté à 
la démonftration. 1°. Vénus obfervée avec le télef- 
cope paroït rarement pleine ; on lui trouve des pha- 
fes variables, femblables à celles de la Lune, fa 
partie illuminée toujourstournée vers le Soleil, c’eft- 
a-dire, vers l’orient, quand elle précede le Soleil, 
&c vers Poccident, quand elle le fuit. On obferve la 
même chofe par rapport à Mars & à Mercure. 

29, Gaflendy le premier, & d’autres aprèslui, ont 
obfervé Mercure fur la furface du Soleil, qu’il pa- 
roifloit traverier, femblable à une tache noire à 
ronde. Voyez PASSAGE. Horrofe, en 1639, obferva 
auf Vénus fur le Soleil, où elle fit voir les: mêmes 
apparences que Mercure. 

3°. De la Hire , en 1700, obfervant Vénus avec 
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un télefcope de r6 piés, y découvrit des montagnes 
plus grandes que celles de la Lune. | 

4°. Caflini a obfervé déuxtaches fur Vénus, quatre 
fur Mars , femblables à celles que Campani y avoit 
vues, & plufeurs à la fois fur Jupiter; par lobfer- 
vation de ces taches on a trouvé que ces planeres 
tournoient autour de leur axe: on a même déterminé 
la vitefle de cette rotation, ou de la période dans 
lefpace de laquelle cette fotation s’acheve. Par exem- 
ple , celle de Jupiter fe fait en 9 heutes 56 '; celle de 
Mars en 24 heures 40° &t celle de Vénus en 24 heu- 
res. Voyez TACHE. Et puifque l’on trouve que leSo- 
leil, la Lune, Jupiter, Mars | Vénus &c la Terre 
tournent autour de leur axe , c’eft-à-dire, ont une 
rotation diurne, 1l ne faut pas douterque Mercure & 
Saturne ne faflent la même chofe, quoique la grande 
proximité de Mercure au Soleil, & la grande diftance 
de Saturne empêchent que l’on n’y puiffe obferver 
quelques taches , qui ferviroient à démontrer cette 
rotation. 


5°. On obferve dans Jupiter deux bandes ou deux 
efpeces de baudriers plus brillans que le refte de fon 
difque, & qui font mobiles ; on les voit quelquefois 
d’un côté, & quelquefois d’un autre, tantôt plus 
larges, & tantôt plus étroits. Voyez BANDES. 

6°. En 1609 Sim. Marius obferva le premier trois 
petites étoiles ou trois petites lunes, faifant leur ré- 
volution autour de Jupiter ; & en 1610 , Galilée fit 
la même obfervation : on remarque à préfent que 
ces petites étoiles difparoïffent, quoique le ciel {oit 
très-clair & très-net , quand Jupiter fe trouve placé 
diamétralement entr’élles & le Soleil ; d’oùil paroît 
qu’elles perdent leur lumiere, précifément lorfque 
les rayons du Soleil, interceptés par Jupiter, ne 
peuvent pas arriver en lignes droites juiqu’à ces étoi- 
les, & qu’ainfi ce font , comme la Lune , des corps 
opaques éclairés par Le Soleil : & puifque Jupiter n’é- 
claire point fes fatellies, quand il font derriere lui , 
il s'enfuit encore que Jupiter lui-même eft* privé de 
lumiere dans la partie de fon corps qui ne regarde 
pas le Soleil. ' 

7°. Quandles lunes ou les fatellites de Jupiter font 
placés diamétralement entre Jupiter & Le Soleil, on 
apperçoit fur le difque de Jupiter une tache ronde; 
il paroït de là que les fatellites font des corps opa- 
ques éclairés par le Soleil, qu'ils jettent une ombre 
lur le Soleil, & que les taches rondes obfervées fur 
Jupiter font les ombres des fatellites; & comme l’on 
trouve que le figure de cette ombre projettée fur Le 
difque de Jupiter eft un cercle, il s’enfuit aufi que 
cette ombre doit être conique; c’eft pourquoi les 
fatellités ont une figure fphérique , au moins fenfi- 
blement. : 


Maintenant pour réfumer cette démonftration, 
1°. puifque dans Vénus, Mercure & Mars , on ne 
voit briller que cette partie de leur difque , qui eft 
éclairée par le Soleil ; & que de plus, Vénus &Mer- 
cure paroïfent fur le difque du Soleil , comme des 
taches obfcures , quand ils font entre la Terre & le 
Soleil ; 1l eft évident que Mars , Jupiter & Mercure 
font des corps éclairés par une lumiere empruntée 
du Soleil : & que l’on doit dire la même chofe de Ju- 
piter , à caufe qu'il eft privé de lumiere dans cette 
partie de fon difque , fur laquelle s'étend l'ombre des 
fatellites ; auffi- bien que dans cette partie qui n’eft 
pas tournée vers le Soleil; il eft donc fufffamment 
demontré que les fatellites font des corps opaques, 
& qu'ils réfléchiffent la lumiere du Soleil. 


C’eft pourquoi, puifque Saturne avec fon anneau 
&t fes fatellites, ne donne qu'une foible lumiere , & 
confidérablement plus foible que celle des étoiles 
fixes ( quoique celles-ci foient infiniment plus éloi- 
gnces )., & que celles de toutes les autres plameres , 

il 


il eftéñcore hors de doute que Saturne & fes fatel- 
htes font des corps opaques. 

2°. Puifque Vénus & Mercure ne tranfnettent pas 
la lumiere du Soleil, lorfque ces planeres font placées 
vis-à vis de cetaftre , il eft évident que ce font des 
corps denfes, opaques : ce qui eft pareïllement évi- 
dent de Jupiter, qui cache les fatellites dans fon 
Ombre ; ainfpar analogie, on peut conclure la même 
chofe de Saturne, 

Quant à ce que la Lune, qui eft auffi un corps 
denfe opaque comme les éclipfes de Lune & de So- 
ieil le démontrent, jette une f grande lumiere en 
_comparaifon de celle de toutes les autres étoiles, & 
qu'elle nous paroît d’une grandeur À-peu-près égale 
à celle du Soleil, cela vient uniquement de ce qu’elle 
eft fort proche de la terre; car fi on l’obfervoit du 
Soleil , elle ne paroîtroit pas fous un angle fenfible , 
de forte qu’à peine feroit-elle vifible. Ce feroit donc 
la même chofe fi elle étoit auf éloignée de la Terre 
qu'eft le Soleil ; on ne lappercevroit guere avec la 
lunette d'approche que comme un petit point lumi- 
neux. 
3°. Les taches variables qui paroïffent fur Vénus, 
Mars & Jupiter , femblent prouver que ces planetes 
ont une atmofphere changeante ; ainf en raifonnant 
toujours par analogie , on peutconclure la même 
chofe des autres planeres. 

4°. Pareillement on peut conclure des montagnes 
obfervées fur Vénus , quil yen a de femblables dans 
les autres pZanctes. | 
5”. Purfque Saturne , Jupiter & leurs fatellites , 
Mars, Vénus & Mercure font des corps opaques qui 
reçoivent leur lumiere du Soleil, qui font couverts de 
montagnes , êt environnés d’une atmofphere chan- 
geante , il paroît s’enfuivre que ces planeres ont des 
eaux , des mers, 6:c. aufi-bien que des terreins fecs; 
en un mot , que ce font des corps femblables à la 
Lune ; & par conféquent à la Terre. Par conféauent, 
felon plufeurs philofophes, rien ne nous empêche 
de croire que les planeses font habitées. Huygens dans 
fon Cofimochéoras , a prétendu donner des preuves 
très-fortes de l’exiflance des habitans des planéses : 
ces preuves font tirées de la reflemblance des p/:- 
netes avec la Terre , & de ce aw’eiles font, comme 
la Terre, des corps opaques , denfes, raboteux , 
pefans , éclairés & échauffés par le Soleil ; ayant leur 
nuit 6 leur jour , leur été & leur hyver. 

M. de Fontenelle à aufli traité cette queftion dans 
les entretiens fur La pluralité des mondes ; 1 y foutient 
que chaque planete eft habitée , & il explique chemin 
fafant avec beaucoup de clarté , le fyftème de Co- 
pernic &c les tourbillons de Defcartes , qui étoient 
alors tout ce qu’on connoifloit de mieux, Ce livre a 
eu la plus grande réputation ; &c on le regarde en- 
core aujourd’hui comme un de ceux qui font le plus 
d'honneur à fon auteur. Voyez PLURALITÉ DES MON- 
DES , au mot MONDE, | 

Wolf s'appuyant fur des preuves d’une autre ef. 
pece, va jufqu’à faire des conjetures fur les habitans 
des planetes : par exemple , 1l ne doute point que les 
habitans de Jupiter ne foient beaucoup plus grands 
que nous , & de taille gigantefque. La preuve qu'il 
en donne eff fi finguliere , qu’il ne fera peut-être pas 
inutile de la rapporter ici : onfe fouviendra que c’eft 
M. Wolf quu parle. « On enfeigne dans POptique que 
# laprunelle de Posileft dilatée parune lumiere foible, 
» & retraite par une lumiere fotte : donc la lumiere 
» &u Soleil étant beaucoup moins grande pour les 
» habitans de Jupiter que pour nous , parce que Ju- 
» piter eft plus éloigné du Soleil, il s'enfuit que les 
» habitans de cette p/anere ont la prunelle beaucoup 
# plus large &t beaacoup plus dilatée que la nôtre. Or 
» on obierve que la prunelle a une proportion con: 
# ftante avec le globe de l’oil, & l'œil avec le refte 
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» du corps ; de foite que dans les animaux, plus la 
» prunelle eft grande , plus Pœil eft gros, & plus 
» aufh le corps eft grand. | | 

» Pour déterminer la grandeur des habitansde Ju: 
» piter, on peut remarquer que la diftance de Jupiter 
» au Soleil , eft à là diftance de la Terre au Soleil, 
» comme 26 à ÿ ; & que par conféquent la lumiere 
» du Soleil , par rapport à Jupiter , eft à fa lumiere 
» pat rapport à la Terre , en raïon doublée de 5 à 
» 26; Or On trouve par l'expérience , que laprunellé 
»# {e dilate en plus grand rapport, que l’intenfité dé 
» la lumiere ne croît : autrement un corps placéà une 
» grande difiance, paroïîtroit auffi nettement qu’un 
» autre plus près. Aïnfi le diametre de la prunellé des 
» habitans de Jupiter, eft au diametre de la nôtre, 
» en plus grande raifon que celle de ; à 26. Suppo= 
» fons-le de 10 à 26 , où de 5 à 13 ; comme la hauz 
» teur ordinaire des habitans de la Terre , eft de cinq 
» piés quatre pouces environ, ( c’eftla hauteur qué 
» M, Wolf s'eit trouvée à lui-même ) on en conclud 
» que la hauteur commune des habitans de Jupiter, 
» doit être de r4 priés =. Or cette grandeur étoit à 
» peu=près celle de Op, roi de Baïfan, dont parle 
» Moïfe , & dont le lit de fer étoit long de neuf eon- 
» dées , 8 large de quatre. 

Vorlà les égaremens où tombe l’efprit human, 
quand ilfe livre à la fureur de faire des fyflèmes ; ca 
furquoi M. Wolf fe fonde+l pour avancer que les 
habitans de Jupiter | fuppofé qu'ils voient, ont la 
prunelleplus grande que la nôtre, 8c que la grandeur 
de leur prunelle eft proportionnelle à la hauteur de 


leur corps. La lumiere eft plusfoible dans Jupiter que 


fur la terre , 1l eft vrai, mais les habitans de Jupiter 
peuvent être d’une telle nature, que cette humiere 
{oit aufh forte pour eux que la nôtre left pour nous, 
I fufir pour cela qu'ils aient l'organe plus fenfible ; 
d’ailleurs eft-il vrai que la grandeur du corps foit pro- 
portionnée au diametre de la prunelle ? Ne voyons- 
nous pastous les jours le contraire dans les animaux? 
es chats ont la prunelle beaucoup plus grande que 
nous; les cochons Pont beaucoup plus petite que 
les chats, GA Le 
M. de Fontenelle eft bien éloigné de faire des con: 
jeétures auf puériles fur la figure des habitans des 
planetes ; il penfe qu’elle eft fort différente de la n6ô- 
tre, &t que nous n'en avons aucune idée; & il appuie 
cette opinion par des raifons ingénieufes. « Quelle 
» différence , ditsil , de notre figure, de nos manie- 
» res, 6c. à celle des Américains ou des Africains | 
# Nous habitons pourtant Le même vaifieau, dont ils 
» tiennent la proue & nous la poupe ? Combien ne 
» doit-il pas y avoir de différence de nous aux habi- 


|» tans des autres planeres , c’eft-à-dire de ces antres 


» vaifleaux qui flottent loin de nous par les cieux »? 
Cela eft beaucoup plus vraiflemblable; mais cepen- 
dant il n’eft pas encore bien sûr ( voyez MONDE ) 
que les planétes foient habitées. 

Mouvement des planetes. Ileft évident par une inf: 
nité de phénomenes , queles planetes tournent au 
tour du Soleil, comme centre , & non autour de la 
Terre. 

1°. L'orbite dans laquelle Vénus fe metit, en: 
vironne certainement le Soleil, & par conféquent 
cette planete tourne autour du Soleil en décrivant 
cette orbite. | 

On prouve aifément que cette orbite environne le 
Soleil , par la raïfon que Vénus eft quelquefois au- 
deflus du Soleil, quelquefois au-deflous, quelque 
fois derriere , 8 quelquefois du même eôté; ce qui 


meft évident par les différentes circonftances de fes 


phafes. Voyez PHass, 

Elle pañle derriere lé foleil lorfque vers le tems de 
fa conjonéhion , quand elle nous paroït fort proche 
de ce corps lumineux , on lapperçoit parfaitement 
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ronde, fa lumiere étant ésalement vive de toutes 
sarts. Comme cette planete né reçoit d'autre lumiere 
que celle du Soleil qui Péclaire d'un côté, pendant 
que fon hémifphere oppolé au Soleil demeure dans 
les ténebres , ileft évident que toutes les fois que 
cette planete nous paroît pleine ou parfaitementronde, 
la furface ou la moitié de cette planete que nous ap- 
percevons , eft précifément la même qui eft tournée 
vers le Soleil, & qu'ainfi Vénus eft pour lors à notre 
égard bien au-delà du Soleil. Au contraire, lorique 
dans fes conjonétions au Soleil elle difparoïtra tout-à- 
fait, ou aw'on ne la verraique comme un croiïflant 
fort mince , on en doit conclure que cette planere eft 
alors entre la Terre & le Soleil. Auf lorfque Vénus 
eftentre la Terre & le Soleil, ildoit arïiver quelque- 
fois qu’elle pañlera fur le difque même du Soleil, où 
elle paroïtra commé une tache noire. Voyez VÉNUS. 
Il n’eft pas moins certain qu'elle ne tourne pas au- 
tour de la Terre , mais autour du Soleil , parce 
qu’on l’obferve toujours dans le même quart de cer- 
cle: avec le Soleil , & qu’elle ne s’en éloigne Jamais 
beaucoupau-de-là de 45°. Elle n’eft donc jamais en 
oppoñition avec le Soleil, ni même en quadrature ; 
ce qui atriveroit pourtant fréquemment , fi cette 
planere fe mouvoit autour de la Terre , & non au- 
tour du Soleil, 
2°. On peut fe convaincre de même , que Mer- 
curetourne autour du Soleil , par les phafes de cette 
plane , qui reflemblent à celle de Vénus & de la 
Lune ; & par le voifinage de cette planete au Soleil , 
dont elle s'éloigne encore moins que ne fait Vénus. 
D'où il fuit que Mercure doit avoir par cette rai- 
fon une orbite beaucoup plus petite, &c que cette 
orbite renferme le Soleil : c’eft la même preuve que 
pour Vénus, avec cette différence que Forbite de 
Mercure ‘doit être renfermée dans celle de Vénus, 
parce qu’elle eft plus petite ; mais le Soleil demeure 
conffamment au centre de l’une & de l’autre orbite. 
Une autre preuve que Mercure eft plus proche du 
Soleil, c’eft que fa lumiere eft très-vive &c bien plus 
éclatante que celle de Vénus & des autres p/aneres. 
3°, Il eft certain que l'orbite de Maï$ renferme le 
Soleil, puifque Mars s’obferve en conjonétion &c en 
oppoñition avec le Soleil , &que dans l’un & l’autre 
cas , fa face entiere eft éclairée. Il eft vrai que par 
ces mêmes circonftances , l’orbite de Mars paroit 
auf renfermer la Terre ; mais comme le diametre de 
Mars paroît {ept fois aufli gros dans l’oppoñition que 
dans la conjonétion, il s’enfuit quedans l’oppofñition, 
cette planete eft fept fois plus proche de la Ferre que 
dans la conjonétion. Aïnfiil s’en faut beaucoup que 
la Terre ne {oit le centre du mouvementde Mars , 
au lieu que Mars eft toujours à-peu-près à la même 
diftance du Soleil. De plus, Mars vü de la Terre, 
paroït fe mouvoir fort irréguherement ; 1l femble 
quelquefois aller fort vite , quelquefois beaucoup 
plus lentement , quelquefois aller en avant, & quel 
fois rétrograder. Joy RÉTROGRADATION. Maïs 
cette planer vue duSoleil paroîtroit{e mouvoir à-peu- 
près avec une égale vitefe ; d’où il faut conclure que 
c’eft le Soleil& non la Terre quieftle centre de fon 
mouvement. Quand Mars fe trouve éloigné du Soleil 
environ: de 90 degrés, alors fa rondeur eft un peu 
altérée , parce que fon hémifphere éclairé n’eft pas 
entierement tourné vers nous ; & c’eft le feul tems 
où on puifle l’obferver fous cette phafe : par-tout aïl- 
leurs il paroït affez exaétement rond , comme 1l 
doit en effet Le paroître. 
4°, Les mêmes phénomenes qui prouvent que 
Mars tourne autour du Soleil, &c non autour de la 
Terre, prouvent aufhi que Jupiter & Saturne tour- 
nent autour du Soleil. 
Il n’y a de différence que dans la quantité dont les 
diametres apparens de ces planeres , à par confé- 
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quent leurs diftances à la Terre, varient dans Le 
cours de chaque année; cat linégalité des diametres 
ou des diftances eft beaucoup moïns confidérabie 
dans Jupiter que dans Mars , & beaucoup moins dans 
Saturne que dans Jupiter. Maïs il fuit néanmoins de 
ces variétés de diametres & de diftances , que Pune 
& l’autre planete font leurs révolutions autour du So- 
leil dans des orbites qui font fort au-delà de l'orbite 
de Mars. De plus, lorfqu’on obferve de la Terre les 
mouvemens de ces deux planetes , ils nous paroïffent 
inégatux & très-irréguliers, ainf que ceux de Mars. 

Enfin il eft évident que la Terre tourne autour du 
Soleil,comme centre, tant par la place qu’elle occu- 
pe entre les orbites de Mars &r de Vénus , que par 
les phénomenes des planetes fupérieures vues de la 
Terre; fi la Terre étoit en repos, on ne verroit les 
planetes , m1 ftationnaires, niretrogrades. La Ferre fe 
meut donc : of nous avons fait voir qu’elle doit fe 
trouver entre les orbites de Mars êcde Vénus : donc 
le Soleileft à-peu-près le centre : donc la Terre tour- 
ne autour du Soleil. 

Les orbites des planetes font toutes des ellipfes , 
dont le foyer commun eft dans le Soleil. C’eft ce que 
Kepler a trouvé le premier, d’après les obfervations 
de Tycho : avant lui tous les Affronomes avoient cru 
que les orbites des planstes étoient des cercles ex- 
centriques. Voyez ORBITE , ÉLLIPSE , EXCENTRI- 
QUE. Les plans de ces orbites fe coupent tous dans 
des lignes qui paflent par le Soleil ; & ces plans ne 
font pas fort éloïgnés les uns des autres : en effet ils 
ne font que fort peu inclinés entr’eux ; & celui qui 
fait le plus grand angle avec le plan de Péchptique ; 
c’eft-à-dire de orbite de la Terre , eft l’orbe de Mer- 


cure, qui ne fait qu’un angle de 6°. ÿ2!. celui de 


Porbite de Vénuseft de 3°.23/. celui de Mars de 1°. 
$2'. celui de Jupiter, de 1°. 20’. &r celui de Saturne, 
dé 2°. 30. 

La ligne dans laquelle le plan de chaque orbite 
coupe lécliptique, eft appellée la Zgze des nœuds, 
&c les deux points où les orbites elles-mêmes cou- 
pent le plan de l’écliptique fontappellés zœuds. Voyez 
Nœup. 

La diftance entre le centre du Soleil, &c le cen- 
tre de chaque orbite, eft appellée Pexcenrriciré de la 
planete, Voyez EXCENTRICITÉ ; & l’angle fous lequel 
chaque plan coupe Pécliptique, eft appellé irc/nai- 
fon de ce plan. Voyez PLAN, INCLINAISON , 6 ECLIP- 
TIQUE. 

Pour expliquer Le mouvement des planeres autour 
du Soleil, il ne faut que fuppofer qu’elles ont d’a- 
bord reçu un mouvement de projeétion uniforme 


“en ligne droite, & qu’elles ont une force de gravi- 


tation ou d’attra@ion, telles que nous l’obfervons 
dans tous les grands corps de notre fyftème, car un 
corps A( PL. ajtr. fig. Go. n. 2.) qui tend à avancer 
uniformément le long d’une ligne 4 B doit par la 
force d’un corps € qui Pattire , être détourné à cha- 
que moment de fon chemin rectiligne , & obligé de 
prendre un mouvement curviligne, felon les loisdes 
forces centrales. Yoyez FORCE & CENTRAL. 

Donc fi le mouvement de projeétion eft perpen- 
diculaire à une ligne C À tirée du corps attirant € 
& que la vitefle de ce mouvement {oit tellement 
proportionnée à la force d’attraétion du corps 4 
que les forces centrale & centrifuge foient égales , 
c’eft-à-dire que Peffort pour tomber vers Le corps 
central C'en ligne droite, & l'effort pour avancer 
dans la direétion de la tangente 4 B fe contreba- 
lancent l’un l’autre, Le corps À doit faire fa révolu- 
tion dans une orbite circulaire, x, B, y, : Foyez 
CENTRIPETE 6 CENTRIFUGE. 

Si le mouvement de projection de la planete ne 
contrebalance pas parfaitement l’attraétion du Soleil, 
la planere décrira une ellip{e; f le mouvement de la: 


planete eft trop prompt, l'orbite fera plus grande 
qu'un cercle, & le foyer le plus proche fèrà dans le 
corps central mème: file mouvement eft trop lent, 
Vorbite fera moindre qu'un cercle, & le corps cen-! 
tral occupera le foyer lé‘ plus éloigné. + 

«De plus la forme des orbites planetaires dépend 


non-feulement de là proportion entre le‘mouve- 


ment de projection, &T la force attraétive, mais 
auf de la direion fuiVantlaquelle ce mouvement 
peut être ou avoir été imprime. Si la direétion-étoit 
{uivant la tangente 4 B comme nous l'avons fup- 
poté jufqu’ici, & que les forces centrales fe contre- 
balañçaflent exaftement, les orbites feroient circu- 
laires, mais fi la dire@tion étoit oblique , d’une obli- 
quité quelconque, l’ofbite de lap/aneie feroit tou- 
joufs une ellipfe ; quelque rapport qu'il y eût dail- 
leurs entre l’attraétion &c le mouvement de projec- 
tion. db à at ER 
Les mouvemens des planeres dans leurs orbites el- 
liptiques, ne font pas uniformes, parce que le Soleil 
m'occupe pas le centre de ces orbites, mais leur 
foyer. Les planeres fe meuvent donc tantôt plus vite, 
tantôt plus lentement, felon qu’elles font plus pro- 
ches où plus éloignées du Soleil : mais ces irrégula- 
rités font elles-mêmes. reglées, & fuivent une loi 
certaine. 
… Aïnfifuppofons que lellipfe B £ P (PL affr. fig. 
Gi. n. 2. ) {oit l'orbite d’une planes, & que Île Soleil 
_$ occupe le foyer de cette ellipfe, foit 4 P Paxe 
de l’ellipfe appellé la Zone des apfides, le point 4 
l’apfide fupérieure ou laphelie P lapfide inférieure 
‘ou le périphélie, SC l’excentricité, & Æ S la 
moyenne diftance dela p/enere au Soleil. Voyez Ap- 
SIDE , APHÉLIE, PÉRIHÉLIE, &c. Le mouvement de 
la planete dans fon périhelie eft plus prompt que 
par-tout ailleurs, & plus lent au contraire dans fon 
aphélie; au point Æ la vitefle du mouvement eft 
moyenne aufh-bien que la diftance, c’eft-ä-dire ce 
mouvement eft tel que s’il demeuroit uniforme , la 
planete décriroit fon orbite dans le même tems qu’elle 
employe à la décrire réellement. La loi par laquelle 
le mouvement eft réglé dans chaque point de Por- 
bite, eft qu’une ligne ou un rayontiré du centre du 
Soleil au centre de la planete, & qu’on fuppofe fe 
mouvoir avec la planere, décrit toujours des aires 
elliptiques proportionnelles au tems. Suppofons par 
ex. que la planerefoit en 4 & que de-là elle parvienne 
en B après un certain tems ; l’efpace ou Paire que 
décrit IÉrayon S 4 eff le triangle 4$ E : f on wma- 
gine enfuitéique la planer arrive en P , &t que tirant 
un rayon $ D du centre du Soleil, l'aire elliptique 
PS 1) foit égale à l'aire 4 S B, la planete décrira 
l'arc 1? D dans le même tems qu’elle a décrit l'arc 4 
B: ces arcs font inégaux, 8 font à-peu-près en rai- 
on imverfe de leurs diftances au Soleil , car xl fuit de 
légalité des aires que P D doit être à 4 B à-peu-près 
comme! $ 4 à SP. < 
Kepler ef lle premier qui ait démontré cette loi 
par les Obfervations, & M. Newton la depuis exphi- 
quée par des principes phyfiques : tous les aftronomes 
admettent aujourd’hui & cette regle, & lexph- 
cation que M. Newton en a donnée, comme étant 
la plus propre à réfoudre les phénomenes des p/u- 
zietes. 
À l'égard du 1 nouvement quetoutes les plazeres ont 
dans le même {t:ns d’occident en orient , de leur mou- 
. vement de rotai ion autour deleursaxes, & delincli- 
naïfon de leurs orbites au plan de lécliptique, ces 
phénomenes ne font pas fi faciles à expliquer dans le 
fyftème newton ien, que leur mouvement autour du 
Soleil. | 
Defcartes s’é ant apperçu que les p/aneres alloïent 
toutes dans Le mime fens, imagina de les faire nager 
dans un fluide t rès-fubtil qui tournoit en tourbillon 
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autour du Soleil, & qui emportoit toutes les mlzmeres 
dans'la même direction. M. Newton:neparoît point 
donnér d'autre raifon de ce mouvemett commun , 
que la volonté du Créateur. Il en eft'de même du 


mouvement de rotation & de l’inclinaifon des orbis 


tes des planeres au plan de lécliptiquel Tous ces mou« 
vemens, dit-il , n’ont point de caufes méchaniques: 
Hi motus originem non habent ex caufis mechunicis. La 
raïon qu'il en appotte, c’eft que les cometes fe meu- 


vent autour du Soleil dans des orbites fort excentri- 


ques , & vont indifféremment en tous fens, les unes 
d’orient à l’occident, d’autres du midi au nord, &c, 
Ileft certain que fi le mouvement commun de toutes 
les planètes d'occident en ‘orient , étoit cauférpar'un 
tourbillon dont les couchesles entraînaflent, les co: 
metes qui defcendent fort loin dans ce tourbillontde- 
vroient auf fe mouvoir toutes dans le même fenss 
or C’eft ce qui n'arrive pas. À l'égard de la rotation 
des planetes autour de leurs axes, dans Le même fens 
qu’elles tournent autour du Soleil, c’eft un:phéno: 
meneque Defcartes a tenté d'expliquer aufi par les 
tourbillons ; mais la plüpart defes partifans Pont aban- 
donné là-deflus. On lui a objetté qu’en vertu de la 
conftruétion de fes toutbillons , les plantes dévroïent 
tourner {ur elles-mêmes en fens contraire, ©eft-à- 
dite d’orient en occident; & il né paroît pas que Juf 
qu'à-préfent l’hypothefe: des tourbillons'ait pu fatif- 
faire à cette partie du fyflème général du monde. 

M. Bernoullr, dans Le 677. IV, de fes œinires in-4°. 

imprimées à Laufanne en 1743 , explique le mouve- 
ment de rotation des plantes dans le fyttème deNew- 
ton, d’une maniere aflez ingémieufe, Cet auteur re- 
marque que tout Corps à qui on imprime un mouve- 
ment de projettion fuivant une direétion qui ne pañle 
pas par fon centre de gravité , doit tourner autour de 
fon centre de gravité, tandis que ce centre va en 
avant , fuivant une direétion parallele à celle de la 
force qui a imprime le coup. Il fufit donc pour im- 
primer la rotation des plantes, de fuppoñer que le 
mouvement de projection qui leur a été imprimé d’a. 
bord fuivant l’idée de M. Newton, avoit une direttion 
quine pafloit point par leur centre de gravité. À Pé- 
gard de l'inclinaïfon dés ‘orbites des planeres fur le 
plan de Pécliptique, voyez INCLINAISON ; 6 fur les 
aphélies des planeres, voyez APHÉLIE. 

Les Cartéfens font fur le mouvement des p/anetes, 
une obje@tion qu’ils croient vitorieufe contre le New- 
tonianifme. Sile Soleil, difent-ils, attiroit les p/are- 
ces, elles devroient s’en approcher fans cefle., au lieu 

ue tantôt elles s’en approchent , tantôt elles s’en 
éloignent. Il eft facile de répondre que les planeres à 
la véritétendent à s'approcher du Soleil par leur era- 
vitation vers cet aftre, mais qu’elles tendent à s’en 
éloigner par leur mouvement de projeétion, qui les 
feroit aller en ligne droite: or fi le mouvement de 
proje@tion efttel, que les p/areres en vertu de ce mou 
vement s’éloignent plus du Soleil que la gravitation 
ne les en approche , elles s’éloigneront du Soleil 
nonobftant lasravitation , mais moins à la vérité que 
filagravitation étoit nulle. C’eften effet ce qui arrive, 
comme le calcul le fait voir, quand les planeses font 
arrivées à leur périhélie, où leur vitefle de projection 
eft la plus grande, & où par conféquent elles ten- 
dent à s'éloigner le plis du foleil en vertu de cette 
vitefle. Il eft vrai que le Soleil les attire auf davan- 
tage dans ce même point ; mais comme le calcul le 
prouve , il ne les attire pas autant que leur vitefle de 
proje@ion les éloigne. Voilà une des grandes objec- 
tions cartéfiennes réfolue fans replique ; on peut en 
voir une autre de la même force à l’article FLux 6 
REFLUX DE LA MER, com. VI. p.490. | | 

Calcul du mouvement & du lieu d'une planete. Les pé- 
riodes & les vitefles des p/zneres, ou les tems aw’elles 
mettent à füre leurs révolutions, ont une analogie 
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finguliere avec les diffances de ces planetes au Soleil, 

Plus une planete eft proche du Soleil, plus fa vitefle, 
eft grande, 8 plus letems de fa révolution eft court; 

‘la loi générale eft que les quarrés des tems périodi- 

ques {ont comme les cubes des diftances des planetes. 
aux centres de leurs orbites, Voyez PÉRIODE , Dis- 
TANCE, 6. | | 

On doit la découverte de cette loi à la fagacité de 
Kepler , qui la trouva pôur les planeres prenrieres : 
les Aftronomes ont trouvé depuis qu’elle avoit auff 
lieu pour les planetes fecondaires. Woyez SATELLITE. 

Kepler n’a déduit cette loi que des obfervations 
& de la comparaïfon qu'il a faite entre les diflances 

des planctes & leurs tems périodiques; la gloire de 
la découvrir par les principes phyfiques, étoit ré- 
Tervée à Newton, qui a démontré que cette loi eft 
une fuite de la gravitation. Voyez GRAVITATION, 

Le mouvement ou la diftance d’une planete par 
rapport à fon apogée, eft appellé l’ezomalie de la 
planete ; ce mouvement fe melure par l'arc ou Paire 
que la planete a décrite depuis fon apogée. Voyez 
ANOMALIE, Quand on compte le mouvement de la 
planete depuis le premier point d’aries, fon mouve- 
ment eft appellé moxvementen longitude ; or ce mou- 
vement eft oumoyen, c’eft-à-dire égal à cehu que 
la planete auroit f elle fe mouvoit uniformement 
dans un cercle; ou vrai, c’eft-à-dire, celui même 
pat lequel elle décrit aétuellement fon orbite, & ce 
mouvement eft mefuré par l’are correfpondant de 
lécliptique. Joyez LONGITUDE , &c, 

Par-là on peut toujours trouver le lieu d’une p/a- 
nete dans fon orbite, Pintervalle de tems depuis 
qu’elle a pañlé par fon aphelie, étant donné, car 
fuppofons que l’aire de lellipfe foit tellement divifée 
par la ligne S G, que Faire elliptique entiere foit 
à l’aire 4 S G comme le tems de la révolution de la 
planete, eft au tems donné en ce cas G : fera Le lieu 
de la planete dans fon orbite. Voyez ANOMALIE & 
Lieu. Les phénomenes des plaetes inférieures font 
leurs conjon@tions , élongations , ftations, rétrogra- 
dations, phafes, & éelipies. F’oyez CONJONCTION, 
ÉLONGATION , STATION , RÉTROGRADATION, 
PHase & Eczrpse. Les phénomenes des p/aneres {u- 
périeures, font les mêmes que ceux des planeres in- 
férieures; 1l y en a feulement un de plus dans les 
fupérieures, favoir loppoñtion. Foye; OPPOSITION, 

SÉCAR | 

À Pégard des phénomenes particuliers de chaque 
planete, on les trouveraauxarticles de chacune. Foyez 
JuriTER , MARS, &c. 

On trouvera de même aux articles SYSTÈME So- 
LAIRE, DIAMETRE, DEMI-DIAMETRE, &c. les 
proportions générales, les diametres, les difiances 
des différentes p/aneses. 

Configuration des planetes. Voyez CONFIGURATION. 
Volf & Chambers. (O0) 

PLANETE ,e terme de Vannerie, eft un inftrument 
dont onfefert pour applatir un brin d’oferàtel degré 
qu'on veut. Cet inftrumenteft plat & d'environ qua- 
tre pouces de long fur deux de large. Son tranchant eft 
monté fur une efpece d’oreille placée de côté, au- 
deflus d’une lame de fer à reflort qui couvre linftru- 
ment danstoute fa longueur & toute falargeur, êc ef 
près ou loin de cette lame äfproportion qu’on ferme 
ou qu'on ouvre une petite vis qui eft deffous l’inftru- 
ment, & fur laquelle eft appuyée cette lame à refort, 
Voyez les Planches. | 

PLANETER , er rerme de Tabletier-Cornerier , C’'eit 
adoucir & diminuer le morceau de corne deftiné à 
faire un peigne, jufqu’à l’épaifleur qu’on veut lui 
donner. 

PLANEUR, f. m.serme d’Orfeyre, c’eft l’artifan qui 
gagne fa vie à planer la vaïffelle, c’eft-à-dire, à lunir 
a force de petits coups de marteau, Ceux que les Or- 


PLA 


feyres-appellent planeurs, les Potiers d’étain les ap 
pellent forgeurs. (D. J.) | PAR 

PLANGE,, ady.( Marine.) Lamer eft plange, c’eft 
un terme bas dont fe fervent les matelots àe Poitou, 
de Xaintonge & d’Aunis, pour dire que la mer eft 
ONE 

PLANIMÉTRIE, £ £ ( Géom. ) c’eft la partie dela 
Géométrie ; qui confidereles lignes & les figures pla- 
nes. Voyez GÉOMÉTRIE; voyez auffi LIGNE 6 Fi- 
GURE. 

La Planimétrie eft particulierement bornée à lame: 
fure des plans ou furfaces ; elle eft oppotée à la Sz- 
réomérrie , ou mefure des folides. Voyez STÉRÉO- 
MÉTRIE | 

La P/animérrie, ou l’art de mefurer les furfaces 
planes, s'exécute par le moyen de quarrés plus ou 
moins grands, comme piés quarrés , pouces quar- 
rés, toifes quarrées, perches quarrées, 6. c’eft-à- 
dire, par des quarrés dont les côtés font un pié, un 


- pouce, une toife , une perche , 6c. Ainfi on connoît 


la valeur d’une furface propofée, quand on fait com- 
bien elle contient de piés quarrés, ou de pouces quar- 
rés, où detoifes quarrées, ou de perches quarrées, 
Gc. Voyez AIRE, SURFACE , FIGURE, QUARRÉ, 
MESURER , Ge. Chambers. ( E) 

LANISPHERE , f. m.( 4/ffronomie. ) eft une pro- 
jeion de la fphere êr de fes différens cercles fur une 
furface plane, comme fur du papier, &c. Voyez 
PLAN , SPHERE 6 PROJECTION. | 

Dans ce fens les cartes céleftes & terreftres , où 
lont repréfentés les méridiens ê les autres cercles de 

la fphere , font appellées plarifpheres. Voyez CARTE. 
Dans les projeétions ordinaires, le plan du tableau 
eft un plan de projeétion fitué entre l’œil & Pobjet, 
deforte que la projeétion fe fait par le moyen des 
points où les différens rayons menés de l’œil à Pobjet 
coupent ce plan. Foyez PLAN PERSPECTIF 0% PLAN 
DU TABLEAU. Mais uans les planifpheres où aftrola- 
besle plan de projeétion eft placé derriere Pobjet qui 
eft la fphere , &c ce plan eft toujours celui d’un des 
grands cercles delafphere. Voyez CERCLE. Danstous 
les planifpheres on fuppofe que l'œil eft un point qui 
voit tous les cercles de lafphere, & qui les rapporte 
au plan de projeétion fur lequel la mafle de la fphere 
eft pour ani dire applatie, 

Les cartes céleftes où font repréfentées les conftet. 
lations, font des efpeces de planifphere ; mais on ap- 
pelle plus proprement planifphere la repréfentation 
des cercles ou orbites que les planetes décrivent, faite 
fur un plan, foit en deflein , foit en cartons coñcen- 
triques ou appliqués les uns fur les autres : les cartes 
marines font aufhi appellées plarifpheres nautiques. 
Voyez CARTE MARINE. 

Planifphere fe dit auf quelquefois d’un infirument 
aftronomique , dont on fe fert pour obferver lesmou- 
vemens des corps céleftes : 1l confifte dans une pro- 
je@ion de la fphere célefte fur un plan, où font repré- 
fentées les étoiles & les conftellationstavec leurs fi- 
tuations , leurs diftances, &c. Tel eft laftrolabe, qui 
eft le nom ordinaire de ces fortes de projeétions. 
Voyez ASTROLABE. 

Dans tousles planifpheres , on fuppofe que l'oeil eft 
un point qui voit tous les cercles dela fphere, & qui 
les rapporte au plan de proje&ion fur lequel la male 
de la fphere eft pour ainfi dire applatie. 

Parmi le nombre infini de plamifplieres que peuvent 
fournir les diférens plans de projeétion &c les diffé- 
rentes poftions de l'œil , 1l y. en a deux ou trois qui 
ont été préférés aux autres. Tel eff: celui de Ptole- 
mée , dans lequel le plan de projettion eft parallele à 
l'équateur; celui de Gemma Frifius, dans lequel le 
plan de projeétion eft le colure au le méridien des 
folftices ,| & où l’œil eft au pole de: ce méridien; ce- 


lui de Jean de Royas, efpagnol, dans léquel Le plan 
| + 


de proje@ion efEun méridien: 8.où l’eil eft placé 
dans l'axe de ce méridien à une diftanceinfmie, Cette 
dermere projeétion eit appellée aralemma. Voyez 
ANALEMMA. | 

Toutes ces projetlions ont ua défaut commun : fa- 
voir que les figures des conftellations y font confi- 
dérablement altérées 8 défigurées, deforte qu’il n’eft 
pas aifé de les comparer entr’elles ; & quelques-unes 
tiennent fi peu de place, qu’on peut à-peine s’en fer- 
vi pour les opérations. | | 

M. de la Hire, pour remédier à ces mconvéntens, 
a imaginé une nouvelle projection de {a fphere; il 
propofe de placer l'œil de telle maniere que les divi- 
ons des cercles projettés foient fenfiblement égales 
dans chaque partie de l’inftrument. Le plan de projec- 
on eft un méridien. Voyez toutes ces chofes plus au 
long à l'article ASTROTABE. | 

PLANISPHERE NAUTIQUE, voyez d'article NAUT:- 
QUE. 


PLAN-ORBIS, ( Conchyliol.) coquillage univalve 


fluviatile ; il ne fe trouve point dans la mer, mais il 
et commun dans les rivieres ; ileft tout noir ou 
brun, avec trois contours relevés qui fe terminent à 
lœeil de fa volute, Sa tête fort d’une ouvertureronde, 
ê eft garnie de deux cornes fort pointues & fort lon- 
gues, tenant à une couche baveufe qui lui fert à trai- 
ner fa coquille. Quand il eft avancé autant que fes 
forces le lui permettent, il tireà lui fa coquille qui eft 
fort mince, 8 recommence cette manœuvre pour 
continuer fa marche. Il ny a nulle cloifon comme à la 
corne d’ammon &c au nautile; lanimal eff fait com- 
me un gros ver nageant dans une eau roufle : fa cou- 
che peut lui fervir d'opercule; mais {tôt qu’on le 
touche, 1lferetire tont entier au milieu de {on pre- 
mier contour, On le voit quelquefois fortir prefque 
tout {on corps; fes yeux4ont placés à l’ordinaire, & 
marqués par deux points noirs. 

Le plan-orbis eft le coquillage Le plus aifé à-décou- 
vrir dans les eaux : c’eft une fortesde limaçon dont on 
connoït huit efpeces ; favoir , le grand, à quatre fpi- 
rales rondes ; le petit, à cinq fpirales rondes ; letroi- 
fième, à fix fpirales auf rondes; le quatrieme, à 
quatre fpirales ou arêtes verticales ; Le cinquieme, à 
fix fpirales à arêtes ; le fixieme, à trois fpiralesà aré- 
tes; le feptieme s'appelle le p/en-orbis à arêtes ; le 
huitieme fe nomme le plan-orbis tuilé. Dargenville, 
(2. J,) 

PLANOIR , f. m. ez serme d'Orfevre en grofferie , 
s’entend d’un cifelet dont l'extrémité eft applatie & 
fort polie, On s’en fert pour planer les champs qui 
{ont enrichis d’ornemens de cifelure ou de gravure, 
où l’on ne pourroit point introduire le marteau. 
Voyez nos Planches. 

PLANOUSE, ILE DE, (Géog. mod.) en latin PLa- 
naria ; île d'Italie, dans la mer de Tofcane, entre 
celle d’Elbe au nord-eft, & celle de Corfe au fud- 
oueft ; elle a environ quatre milles de longueur , & 
une demi-lieue de largeur. Elle eft fort baîle &c rem- 
plie de brufcages ; on mouille à un quart de lieue de 
Pile par douze brafles d’eau. Las. 42. 45. (D.J.) 


PLANT-D’ARBRES , £ m. (Jardin.) efpace plan- 


té d'arbres avec fymmétrie, comme font les ave- 
nues, quinconces , bofquets, 6:c, ce mot fignife auf- 
f une pepiniere d'arbriffeaux , plantés fur plufieurs li- 
gnes paralleles. 

PLANTAGENETE, (Æiff ane.) eft un furnom 
qui a êté donné à plufieurs anciens rois d’Angleterre, 
Voyez SURNOM , Ec. 

Ce mot a fort embarraflé Les critiques &c les anti- 
quaires, qui n'ont jamais pu en trouver l’origine &c 
l’étymologie. Tout le monde convient qu'il fut don- 
né d’abord à la maïfon d'Anjou, que le premier roi 
d'Angleterre qui le porta fut Henri IL. & qu'il pafla 
de ce roi à fa poftérité jufqu’à Henri VIT, pendant 
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l’efpace.de-plus dé quatre cens anss fais ofh’eft 
point d'accord fur celui qui a le premier porté ce 
nom. Plufieurs auteurs-anglois croient que Henïi If, 
l’hérita de fon.pere Geoffroy V. coûte d’Anjou, fils 
de Foulques V,, roi de Jérufalem, qui mourut en 
1144 ; ces auteurs ptétendent que Geoffroy. eft le 
premier à qui on a donné ce nom, 87 duie Henti IL 
lorti de Geoffroy pat Maud, fille unique dé Hénti I, 
eft le fecond aui l'ait porté, AT ROLE 

Cependant Ménage foutient que Geoffroy n’a jar 
mais Eu le nom de Plarsagencre ; & èn effet, Jean 
de Bourdigné, lancien annalifte d'Anjou , ne l’ap- 
pelle jamais ainfi; Ménage ajoute que lé premier à 
ga on a donné ce ñôm, eft Geoffroy , troifieme fils 
de Geoffroy V ; néanmoins,ce nom doit être plus 
ancien qu'aucun de ces princes, fi ce que dir Skin- 
ñer de {on Grigine & de fon étymologie , eft vrai. 
Cet auteur raconte que la maïfon d'Anjou recut ce 
nom d'un de ces princes, qui ayant tué fon frère , 
pour s'emparer de fes états, s’en repentit, & fit un 
voyage à la Terre-Sainte pour expier fon chime; que 
là il fe donnoit la difcipline toutes lés nuits, avec 
une verge faite de la plante appellée gezé ; ce qui 
le fit appeller PZancageneie, à 

Il eff certain que notre Geoffroy fit le voyage de 
Jérufalems, maïs il n’avoit point alors tué fon frere : 
de plus , ilne fit point ce voyage par pénitence , 
mais feulement pour aller au fecours de fon frere 
Amaury : quel peut donc être ce prince de la mai- 
fon d'Anjou ? Seroit-ce Foulques IV à il eft vrai que 
ce prince détrôna Geoffroy, fon frere aîné, & le 
mit en prifon , mais il ne le fit pas mourir : de plus, 
comme le rapporte Bourdigné, Geoffroy fut tiré de 
prifon par Geoffroy V , fon fils, dont nous avons 
déja parlé. ù 

[l eft vrai que ce Foulques fit le voyage dé Jéru- 
falem, en partie dans des vûes de pénitence ; mais 
Bourdigné affure que ce fut par la crainte des juge- 
mens de Dieu & de la damnation éternelle, pour la 
quantité de fang chrétien qu'il avoit répandu dans 
ces batailles. Cet hiftorien ajoute que Foulques fit 
un fecond voyage à Jérufalem, mais qu'il y retour- 
na pour remercier Dieu de fes graces : de plus, ce 
Foulquesine fut jamais appellé P/antagenere ; ainfi le 
recit de Skinner paroît être une fable, 

Il y a encore une autre opinion, qui, quoique 
commune , n’eft guere niéux fondée: on croit ordis 
nairement que tous les princes de la maïfon d’An- 
jou, depuis Geoffroy V , ont eu le nom de P/ansa- 
genete | au lieu que ce nom n’a été porté que par 
très-peu de ces princes, qu'il fervoit à diflinguer des 
autres. Bourdigné ne le donne jamais qu’au troifie- 
me fils de Geoffroy V , & le diftingue par ce fur- 
nom des autres princes de la même famille ; cepen- 
dant 1l eft certain que ce nom fut auffi donné à Hen-= 
r1 Il, roi d'Angleterre, fon frere aîné. 


. PLANTAIN oz PLANTIN , f. m. (Æf£. nas. Bot.) 
plantago, gente de plante à fleur monopétale en for- 
me de foucoupe, & ordinairement divifée en qua- 
tre parties ; le pifül fort du fond de cette fleur, en- 
touré le plus fouvent de longues étamines, & de- 
vient dans la fuite un fruit ou une coque prefque 
ovoide ou conique qui s'ouvre tranfverfalement lorf 
qu'elle eft mûre, en deux parties ; cette coque eft di: 
vifée en deux loges parune cloïfon mitoyenne, & 
elle renferme des femences oblongues, attachées à 
un placenta. Tournefort, Z4/f£, res. herb. Voyez PLAN: 
TE. 

M. de Tournefort diftingue trente-cinq efpeces de 
plantain , indépendamment de celles que les autres 
Botaniftes nomment plansains aquatiques , & qui font 
des efpeces de rezuncules. La plus commune de tou 
tes les efpeces de vrai plantair, eft le grand, le lar> 
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ve plantain, plantago latifolia, frruata. Tnfi, rei herb. 
FER OUIR | Ra fa 

” Saracine eft courte, grofle comme le doigt, gar- 
me de fibres blanchâtres fur les côtés ; elle poufle 
des ferülles larges, luifantes, rarement dentelées en 
leuts bords, ordinairement glabres où fans poils, 
marquées chacune de fept nerfs apparens dans leur 
longueur ; ces feuilles font attachées à de longues 
queues &T couchées à terre. 

De la même racine & du milieu des feuilles, 1l 
s’éleve plufeurs tiges à la hauteur d'environ un pié, 
rondes , difficiles à rompre, quelquefois rougeâtres, 
un peu veluesselles portent au fommet un éproblong, 
qui foutient de petites fléurs blanchâtres ou purpu- 
rines ; Chacune de ces fleurs eft un tuyau fermé dans 
le fonds, évafé en-haut, découpé en quatre parties, 
&c garni de plufieurs étamines. Lorfque la fleur eft 
pallée, il lu fuccede un fruit ou une coque membra- 
ñeufe, ovale, pointue ou conique, qui s'ouvre en 
travers, comme une boëte à favonnette, & qui ren- 
ferme plufieurs femences menues , de figure ovale, 
ou oblongue, êc de couleur rougeätre. 

Cette plante croît prefque par-tout le long des che- 
mins, des haies , dans les cours, dans les jardins, 
aux lieux herbeux & incultes. Elle fleurit en Mai &c 
Juin, & donne fa graine en Août; on l’emploie beau- 
coup en Médecine, ainfi que le planrarr blanc, plar- 
tago latifolia , incana ; 8&t le plantain étroit, plartago 
angufhfolia ; on les regarde comme déterfifs , aftrin- 
gens &c réfolutifs. he, | 
” L’efpece de plantain des environs de Paris, nom- 
mé par Tournefort , plantago palufiris , gramineo fo- 
Lio , monanthos parifienfs ; a deux fingularités ; une 
que fa fleur eft à étamines , c’eft-à-dire mâle &c fté- 
rile ; & l'autre qu'au bas du pédicule de cette même 
fleur! ilien naît deux ou trois fleurs à piful ou femel- 
les qui font fécondes ; on peut lire à ce lujet les Ob- 
fervations de M. de Juffieu dans les Mém. de l’Acad. 
des Sciénc)ann. 1742: | 

Finiflons pat remarquer que M. Linnæus renfer- 
me dans la clafle de ce genre de plante , non-feule- 
ment les différentes efpeces de plamsain de Tourne- 
fort, mais encore le pfyllium , le coronopus où cot- 
ne de cerfs, & le gramen junceum voici briévement 
comme il caraëtérife ce genre de plante. 

Son calice, quoique droit & court, eft divifé en 
quatre quartiers dans les bords, & fubffte après que 
la fleur eft tombée. La fleur eft monopétale, en for- 
me de tube cylindrique arrondi, avec des bords dé- 
coupés en quatre parties ; les fegmens font abaïflés 
& pointus ; fes étamines forment quatre filets capil- 
laires & droits ; les boflettes font oblongues, appla- 
ties & menues ; le germe du piftil eft ovorde, le fty- 
leeft déié, & de moitié moins long que Les étami- 


nes ; le ftigma eft fimple; le fruit eft une capfule- 


ovale, s’ouvrant horifontalement, & contenant deux 
femences, les graines font oblongues & nombreu- 
fes. (D. J.) 

PLANTAIN , (Mar. méd.) grand, moyen &t petit; on 
emploie indifféremment ces trois efpeces pour l’ufa- 
se de la Médecine. Le plantain eft mis au rang des 
plantes vulnéraires aftringentes ; &c on lui accorde de 
plus une qualité fébrifuge. On emploie le luc des 
feuilles , la décoétion de la racine ès celle de la fe- 
mence; l'extrait & l’eau diftillée du parrain font auffi 
en ufage ; & enfin on en retire une eau diftillée à 
laquelle on attribue communément les mêmes vertus 
qu’à toutes les préparations précédentes. 

Tous ces remedes font employés communément 
pour lufage intérieur , toutes les fois que les aftrin- 
gens font indiqués, comme dans la dyffenterie , & 
toutes les efpeces d’hémorrhagie interne, &c beau- 
coup plus rarement, mais quelquefois cependant 
contre les fievres intérmittentes. | 


_ Le plantain étant abfolument privé de tout prn- 
cipe volatil, il eft démontré que fon eau difhllée ne 
pofléde aucune vertu médicamenteufe. Cette eau eff 
cependant un excipient aflez commun des julepsaf- 
tringens ; quoique de toutes les propriétés des végé- 
taux, celle qui fe tranfmet le moins à Peau qu’on en 
fépare par la diftillation, foit évidemment la qualité 
aftringente. L'ufage-le plis commun de cette eau eft 
pour les collyrestoniques & répercuffifs ; qu’on ém- 
ploie très-fouvent dans les ophtalmies. Il n’eft pas 
inutile de répéter que l’eau de plzrain eft un ingré- 
dient abfolument inutile de ces collyres: 

La‘racine & les feuilles de pfanrain entrent dans 
l’eau vulnéraire, & en font un des ingrédiens pué- 
niles, & pour ainfi dire indécens , comme on peutle 
déduire facilément de ce que nous venons d’obfer- 
ver fur l’eau diftillée de plantain. Voyez WULNÉRAT- 
RE , ea, Les feuilles entrent dans la décotion aftrin- 
gente de lapharmacopée deParis, dans le fyrop d’al- 
théa de Fernel, dans celui de confoude, &c. les fe- 
mences dans la poudre diarrhodon, l’onguent de la 
comtefle , 6c. (b) À, 

PLANTAIRE, adj. (Anar. }eftlenom d'un mufcle 
chatnui dans fon origine; il vient de la partie poftérieu- 
re fupérieuredu condile externe du fémur,êc defcend 
un peu entre les jumeaux & lesfolaires, oh ilfe chan- 
ge én-un tendon long & mince , qui s’avance à l’ex- 
térieur du tendon d'Achille, & s’infere à la partie 
fupérieure & poftérieure du calcaneum. Woyez nos 
Planches d Anatomie. Voyez auffi PE, PALMAIRE, 
&c. 

Quelques auteurs comptent ce mufcle parmi les 
extenfeurs du pié, Voyez EXTENSEUR. 

C’eft le petit jambier poftérieur de M. Winflow. 

L'aponévrofe plantaire vient des deux tubérofités 
qui fe remarquent à la face inférieure ducalcaneum , 
& recouvrant tous les mufcles fitués fous le pié, va 
fe erminer aux parties latérales &t fupérieures des 
premieres phalangés. 

Les arteres plantaires font la continuation de l’ar- 
tere péronniere & de la tibiale qui s’anaftomofent 
dans la plante du pié , & forment un arc duquel il 
part différens rameaux qui fe diftribuent aux doigts 
8 aux autres parties ; celle que produit la péron- 
niere prend le nom de plantaire externe ; &c celle qui 
eft la fuite de la tibiale fe nomme pansaire externe. 
Voyez PERONIERE 6: TIBTALE. 

Les nerfs plantaires {ont des branches du nerffcia- 
tique tibial. Voyez SCIATIQUE. 

Le nerf plantaire externe fe diftribue au pié en fe 
portant tout le long de la partie interne de la plante 
du pié, & fournit quatre rameaux pour les parties la- 
térales & inférieures des trois prenmers orteils, dc 
pour la partie latérale voifine du quatrieme, Ces ra- 
meaux communiquent par leur rencontre de leurs ex- 
trémités au bout de chaque orteil. 

Le netf plantaire externe fe porte vers les parties 
latérales externes en inférieures du pié , fe diftribue 
auxparties voifines,&c forment des rameaux aux deux 
derniers orteils. | 

* PLANTAS, ox PLANCÇCON, {. im. (Jardinage. ) 
eft un rameau que l’on coupe fur un arbre tel que le 
faule, & qu'après avoir éguifé on fiche enterre, où 
il reprend parfaitement fans racine, | 

PLANTARD , £. m. terme d'Agriculture ; groffe 
branche de faule, d’aulne, de peuplier, 6. qu'on 
choïfit pour planter quand on étête ces arbres, 

PLANTATION , £. f. (Moral.) je mets les planre- 
tions au rang des vertus , & j'appelle ce foin une vertx 
morale néceflaire à la fociété , & que tout légiflateur 
doit prefcrire. 

En effet, il n’eft peut-être point de foin plus utile 
au public que celui des plansarions ; c’elt lemer l'a- 
bondance de toutes parts, &c léouer de grands biens 
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à la poflérité. Que les princes ne regardent point 
cette idée comme au-deflous de leur grandeur. Il y 
a eu des héros de leur ordre dans ce genre, comme 
dans Part de la deftruétion des villes, & de la défo- 
lation des pays. Cyrus, dit l’hifloire , couvrit d’ar- 
bres toute l’Afie mineure. Qu'il eft beau de donner 
une face plus belle À une partie du monde! La rem- 
phr de cette variété de {cenes magnifiques , c’eft ap- 
procher en quelque forte de la création. 

Caton, dans fon livre de 22 vie ruflique, donne un 
confeil bien fage. Quand il s’agit de bâtif, ditil, à 
faut long-tems déhiberer, & fouvent ne point bâtir ; 
mais quand 1l s’agit de plznter , il {eroit abfurde de 
déliberer, il faut planter fans délai. 

Les fages de l'antiquité ont point tenu d’autres 
diicours. Ils femoient, ils plantoient; ils pañloient 
leur vie dans leurs plantations 8 dans leurs vergers; 
ils les cultivoient foigneufement , ils en parloient 
avec tranfport. 


Hic gelidi fontes, hic mollia prata, Lycori, 
Éfic nemus , hic 1pfo tecum confumerer ævo. 
Virg. Eclog. X. 42. 


« Ah! Lycoris , que ces clairs ruifleaux, que ces 
# prairies &c ces bois forment un lieu charmant ! c’eft 
» ici que je Voudrois couler avec toi le refte de mes 
» jours. | 
Tpje jam carmina rupes, 


Tpfa fonant arbufta. 


» Les rochers 8 les arbuftes quetuas plantés tout 
»# autour de ce hameau, y répetent déja nos chan- 
# {ons, 

Virgile lui-même a écrit un livre entier fur l’art 
des plantations, 


Tpfe thymum , pinofque ferens de montibus alris 
Teil ferar late circm, cui talia cure : 

Ipfe labore manum duro terat : ipfe féraces 
Figat humo plantas , 6 amicos irriget imbres. 


» Que celui qui préfide à vos ruches, ne manque pas 
» de femer du thym aux environs ; qu’il y p/anre des 
# pins & d’autres arbres, qu'il népargne point fa 
» peine , & n'oublie pas de les arrofer ! ris 


Aique equidem extrerno ut jam [ub fine laborum 
Wela traham , € terris feflinem advertere proram, 
Forfitan & pingues hortos quæ cura colendi 
Ornaret canerem . .,.,,.. 


_» Si je n’étois pas à la fin de ma courfe, je ne com- 
» mencerois pas à plier déja mes voiles prétd’arriver 
» au port; peut-être enfeisneroïs-jeici l’art de culti- 
» ver les jardins , & de former des plantations dans 
» les terres ffériles.' | 


Namque [ub @baliz memini me surribus alis, 
Qué miger humetat flaventia culta Galefus, 
Corycium vidifle fenem , cui pauca relié: 
Jugera ruris erant ; nec fertilis illa juvencis , 
Nec pecori opportuna feges , nec commoda Baccho. 
Hic rarum tamen in dumnis olus , albaque circum 
Lilia verbenafque premens , ve/cumque Papaver, 
Regurm æquabat opes animis , [erâque revertens 
Noëte domum dapibus menfas onerabat inempris. 
Primus vere rofam, atque autumno carpere poma : 
Er cum triflis hyerms etiam nunc frigore faxa 
Rumperet, 6 glace curfus frenaret aguarum ; 
Ille comam mollis jam tin tondebat acanthi, 
Æflatem increpitans feram, Zephyrofque morantes. 
Ui tilia, atque uberrima pinus : 
Quoïque in flore novo pomis fe fertilis arbos 
Trduerar, totidem autumno marura tenebat , 
Ile-etiam [èras in verfum diftulit ulmos , 
E duramque pyrum , € fpinos jam pruna ferentes : 
Jamqueminiffrantem platanum potantibus umbram. 
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Br NA rt + Mio : 2e An Geo 
V erièrre hec ipfé egteielerr fpatirs éxclifres 2HIQUEE à 
Pratereo, 

Geore. lv, IF, 125,140, 


» Près de la fupetbe ville de Tarente, dans cette 
» contrée fertile qu’arrofe le Galèfe, je me fouviens 
» d'avoir vu autrefois un vieillard de Cilicie ;poflef: 
» feur d’une terre abandonnée , qui métoit propré 
» 11 pour le pâturage, ni pour le vignoble ; cepens 
» dant il avoit fait de ce terrein ingrat un agréable 
» jardin, où il femoit quelques légumes bordés de lys, 
» de vervene & de pavots. Ce jardin étoit fon royau- 
» Mme. En rentrant le {oir dans fa maïfon, il couvroit 
» fa table frugale de fimples mets produits de fes tras 
» vaux. Les premieres fleurs du printems, les pre- 
» Mers fruits de l’autonne naïfloient pour lui. Lorf: 
» que les rigueurs de l'hiver fendoient les piertes, & 
» fufpendoïent le cours des fleuves, il émondoit déja 
» fes acanthes ; déjail jouifoit du printems , & fe 
» plaignoit de la lenteur de lété, Ses vetgers étoient 
# ornés de pins & de tilleuls. Ses arbres fruitiers don- 
» nolent en automne autant de fruits, qu'au printems 
» ils avoient porté de fleurs. Il favoit tranfplanter 
» &t aligner desormeaux déja avancés, des poiriers, 
» des pruniers greffés fur l’épine , déja portant des 
» fruits , & des planes déja touflus, à l'ombre def. 
» quels il regaloit {es amis. Mais les bornes de mon 
» fujet ne me permettent pas de m’arrêter plus long: 
» tems fur cette peinture », (Ti | 

C’eft pourquoi je me contenterai d’obferver avec 
Virgile, que l’amufement des p/antarions ne procure 
pas feulement des plaïfirs innocens, maïs des plaifirs 
durables,&r qui renaiffent chaque année. Rien en effet 
ne donne tant de fatisfa@tion que la vue des payfa- 
ges qu'on a formes, & des promenades délicieufes 
à Pombre des arbres awona plantés de fes mains. 

On pourroit même, ce me femble, charger un do- 
maine entier de plantations différentes | qui tourne- 
roient également au plaïfir & au profit du propriétai- 
re. Un marais couvert de faules, un coteau planté de 
chênes, feroit fans doute plus profitable qu'en aban- 
donnant le terrein à fa ftérilité naturelle. Deshaies 
fortifiées & décorées d’arbres forment un rempart 
utile, agréable &c folide. 

Iln'eft pas befoïn de fe montrer trop curieux de la 
fymmétrie des plantations. Tout le monde eft en état 

e remplacer des arbres à la hgne & à la reole , en 
échiquier , où en toute autre figure uniforme ; mais 
doit-on s’aftraindre à cette régularité fans ofer s’en 
écarter? Et ne feroit-on pas mieux de cacher quel- 
quefois l’art du jardinier? Préfenter toujours des ar- 
bres qui s’élevent en cones, en globes, en pyrami- 
des , en éventail ; fur chacun defquels on reconnoît 
la marque des cifeaux, eft plutôt l'effet d’un goût 
peigné , que celui de la belle nature. Ce n’eft pas 
ainf qu’elle forme {es admirables fites. Des forêts de 
citronmers ne font pas moins fuperbes avec toute 
Pétendue de leurs branches , que taillés en figures 
mathémathiques. Un grand verger dont les pommiers 
font en fleurs, plait bien davantage que les petits la- 
byrinthes de nos parterres. Qui eft celui qui ne pré- 
féreroit à nos arbres nains, des chênes de plufieurs 
centaines d'années, & des grouppes d’ormes, propres 
à mettre à couvert de la pluie un grand nombre de 
cavaliers. 

Quoi qu’il en foit des plantations fymmétriques ow 
fauvages., je ne recommande pas les unes ou les au- 
tres aux grands & aux riches , par la {eule raifon 
qu’elles font un amufement agréable , en même tems 
qu'une décoration de leurs maifons de: campagne ÿ 
j'ai des motifs plus nobles à leur propofer ; je leur 
recommande les planrations de toutes parts , parce 
que c’eft un emploi digne d’un citoyen vertueux, &z 
qu'il s’y doit porter par des principestirés de la mo- 
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rale, &c entrautres par celui de Famour du genre 
humain, 

Ce n’eft pas tout; je foutiens qu’on eft inexcufable 
de manquer À un devoir de la nature de celui-ci, & 
dont il eft fi facile de s'acquitter. Lorfqu'un homme 
penfe que le foin de mettre chaque année » tantôt 
d'un côté, tantôt de l’autre, quelques rejettons en 
terre, peut fervir à l'avantage d’un autre qui ne vien- 
dra dans le monde qu’au bout de cinquante ans; lor{- 
qu’il fonge qu'il travaille peut-être au foutien ou à 
laifance d’un de fes arriere-neveux ; s’il trouve alors 
quelque répugnance à fe donner cette peine, il doit 
en conclure qu'il n'a nuls principes, nul fentiment 
de génerofite. 

Quelqu'un a dit d’un citoyen induftrieux & bien- 
faifant, qu’on peut le fuivre à la trace. Ces deux 
mots peignent àmerveille les foins d’un honnête hom- 
me, quien cultivant des terres, y a laiflé des mar- 
ques de fon induftrie & de fon amour pour ceux qui 
lui fuccéderont. 

Ces réflexions ne viennent que trop à-propos dans 
un fiecle où les arts les plus utiles à la conferva- 
tion de la fociété font entierement négligés, & les 
foins de la poftérité pleinement abandonnés, fi mé- 
me ils ne font pas tournés en ridicule. Nos forêts ne 
nous fourniroient plus de bois pour bâtir, fi nos an- 
cêtres avoient penfé d’une façon fi bafle & fi mépri- 
fable. | 

Les Tattares du Dagheftan, tout barbares qu'ils 
font, habitans d’un pays ftérile, ont une, coutume 
excellente qu'ils obfervent foigneufement , ët qui 
leur tient lieu de loi. Perfonne chez eux ne fe peut 
marier , avant que d’avoir planté, en un certain en- 
droit marqué , cent arbres fruitiers ; enforte qu’on 
trouve actuellement partout dans les montagnes de 
cette contrée d’Afe, de grandes forêts d'arbres frui- 
tiers de toute efpece. On netrouve au contraire dans 
ce royaume que des pays dénués de boïs dont 1ls 
étoient autrefois couverts. Le dégât & la confom- 
mation en augmentent tellement , que fi l’on n'y re- 
medie par quelque loi femblable à celle de l’ancienne 
patrie des Thaleftris, nous manquerons bien-tôt de 
bois de charpente pour nos ufages domeftiques. On 
ne voit que des jeunes héritiers prodigues , abattre 
les plus glorieux monumens des travaux de leurs pe- 
res, & ruiner dans un jour la produétion de plufieurs 
fiecles. 

En un mot, nous ne travaillons que pour nous c 
nos plaifirs, fans être aucunement touchés de l’inté- 
rêt de la poftérité. Ce-n’eft pas cette façon de penfer 
que la Fontaine prête à fon oftogénaire qui plantoit. 
On faitavec quelle fagefle il parle aux trois jouven- 
ceaux furpris de ce qu'il fe charge du foin d’un ave- 
nir qui n’étoit pas fait pour lui. Le vieillard , après 
les avoir bien écoutés , leur répond 


Mes arrieres-neveux me devront cet ombrage. 

He bien défendez-vous au fage 
De fe donner des foins pour le plaifir d'autrui ? 
Cela-même ef} un fruit que je goûte axjourd'hut , 
J'en puis jouir demain , 6 quelques jours encore. 


Le Chevalier DE JAUCOURT. 


PLANTATION , (Jardinage. fe dit d’un jardin en- 

tier à planter: j’ai une grande plantation à faire, 
:. PLANTE, ff. corps organifé, compolé effentiel- 
lement d’une racine, & vraiflemblablement d’une 
graine , &c qui produit ordinairement des feuilles , 
un tronc ou une tige, des branches, & des fleurs 
deftinées par la nature à quelque ufage. 

On peut définir une plante d’après Boerhaave , un 
corps organifé, compolé de vaifleaux & de liqueurs ; 
qui a une racine, Ou une partie par laquelle :l s’atta- 
che à un autre corps; & particulierement à la terre, 


d'oiltire pour l'ordinaire fa fubfftance &c fon ac- 
croiflement. oyez VÉGÉTAL, 

Les plantes font diftinguées des foffiles, en ce qw’el 
les font des corpsorganifés, compofés de vaifleaux 
8x de liqueurs (voyez FossiLe ); & des animaux, en 
ce awelles font toujours attachées à quelque corps 
d’où elles tirent leur nourriture. Voyez ANIMAL. 

Plante elt un nom général fous lequel font com- 
pris tous les végétaux, comme les arbres, les arbrif 
leaux & les herbes. Voyez ARBRE, ARBRISSEAU, 
HERBE. 

Par les obfervations de Malpigl, du doëfteur 
Grew, de MM. Reneaume, Bradley, & d’autres 
auteurs , 1l paroît que le méchanifme des plantes ef 
fort femblable à celui des animaux : les parties des 
plantes femblent avoir une analogie conftante avec 
les parties des corps animés ; & l’économie végétale 
paroît formée fur le modele de Péconomie animale, 
Pour donner une idée de cette reflemblance, il efb 
néceflaire d'expliquer & de décrire les patties dont 
une plante eft compofce. 

Les parties des plantes font: 1. la racine, corps 
fpongieux, dont les pores font difpofés de la maniere 
Ja plus convenable pour recevoir certains fucs pre- 
parés dans le fein de la terre. La qualité de larracine 
dépend en effet beaucoup de la grandeurdes pores &c 
des vaifleaux qu’elle contient, comme le prouve 
l’expérience. Boerhaave confidere la racine comme 
compofée d’un nombre de vafleaux abforbans, ana- 
logues aux veines laftées des animaux ; & M. Re- 
neaume prétend qu'elle fait la même fonétion que, 
toutes les parties de Pabdomen, deftinées à la nutris 
tion, comme l’eftomac, les inteftins, &c. Payez RA- 
CINE. 

2. Le bois, confiftant en tuyaux capillaires paral- 
leles entr'eux, qui-partent de la racine &c s’étendent 
le long de latige. Les ouvertures de ces tuyaux font 
ordinairement trop petites pour être apperçues, ex- 
cepté dans un morceau de charbon de bois , de can- 
ne, ou d’autres plantes femblables. M. Bradley ap- 
pelle ces tuyau, des vaiffeaux artériels , parce qu'ils 
fervent à porter la feve depuis la racine juiqu’au haut. 
Voyez Bois. 

3. Outre cela, il yades vaïfleaux plus larges, dif 
pofés au-dehors de ceux-ci, entre le bois & l'écorce 
intérieure, & qui defcendent depuis le haut de la 
plante jufqu’à la racine. Le même auteur appelle ces 
tuyaux vaifleaux veineux , t croït qu'ils contiennent 
le fuc liquide qu’on trouve dans les plantes au prin- 
tems. Voyez VEINE, SEVE, &c. : 

4. L'écorce qui eft un corps d’un tiflu fpongieux, 
& qui paflant entre les arteres par plufeurs petits fi- 
lets, communique avec la moëlle. Voyez ÉCORCE. 

5. La moëlle ou peéten, qui confifte en petits glo- 
bulestranfparens , joints enfemble ä-peu-près com- 
me les bouteilles dont l’'écume d’une liqueur eftcom- 
pofée, Voyez MoërLe. 

On peut ajouter que le tronc &les branches d'un 
arbre ont quelque refflemblance avec Îes parties &c 
les membres extérieurs d’un animal, fans lefquels 
l'animal peut abfolument fubfifter , quoique la perte 
de ces membres, ou les accidens qui leur arrivent, 
occafñonnent fouvent la deftruétion entiere de lani- 
mal; dans les arbres qui ont été endommagés, ou 
blefés ‘ou ébranchés, on obferve des effets fembla- 
bles À ceux qui arrivent aux membres des corpsani- 
més, comme l’extravafation, Le calus, 6e. 

Economie ou ufage des paries des plantes. La raci- 
ne s'étant imbibée des fucs falins & aqueux que la 
terre renferme, & s'étant remplie de la matiere qui 
doit fervir à la nourriture de l'arbre , ces fucs, ou 
cette matiere, font mis en mouvement par la cha- 
leur, c’eft-à-dire font changés en une vapeur, qui 
partant de la racine, entre par les ouvertures des 
) vafleaux 


valeaux artériels, & monteën-häüt, avec une for- 
ce proportionnée à [a chaleur qui la met en mouve- 
ment. Par cé moyen cette vapeur ouvre peu-à-peu 
les petits vaifleaux roulés en bourgeons , & les épa- 
nouiflent pour en former des feuilles. 

Or comme toutes les vapeurs fe condenñfent par 
le froid, la vapeur dont il s’agit étant arrivée à lex: 
trénuté des arteres, c’efl-à-dire aux bourgeons, & 
trouvant en cet endroit un air froid, fe condenfe en 
une liqueur, & fous cette forme , elle retombe par 
fon propre poids vers la racine; en traverfant les 
vaifleaux veineux, & larffant après elle une partie 
de fa fubftance, telle que le tiffu de l'écorce purffe la’ 
conferver , & laretenit pour fa nourriture. 

Cette Hiqueuf continue donc ainfi à circuler, après 
quoi le froid de Phiver la congele & la réduit en une 
forte de gomme qui demeure ftagnante au-dedans 
des vaifleaux ; elle refte en cet état, jufqu’à ce que 
la chaleur renaiffante du printems la mette en mou- 
vement de nouveau. Alors la plante fe remet en vi- 
gueur, poule de nouvelles branches & de nouvelles 
feuilles, Éc, | 

Cette expoñtion abregée de l’étonomie végétale 
demande d’être expliquée plus au long, parce qw’elle 
renferme plufieurs points curieux, intéreflahs, & 
dignes d’être approfondis. La caufe par laquelle la 
racine oblige à monter la liqueur dont elle s’eft 
chargée, n'eft pas encore bien connue. Quelques 
auteurs l’attribuent à la preffion de l’athmofphere, 
comme l'élévation de eau dans les pompes: mais 
cette opinion eft fondée fur une hypothèfe gratuite, 
favoir que les petits tuyaux de la planre font vuides 
d'air, D'ailleurs la prefhonde lathmofphere ne pour- 
roit élever la feve à plus de 32 piés ; au-lieu qu’elle 
Séleve beaucoup plus haut, voyez ÂTHMOSPHERE. 
D’autres ont recouts au principe de lattration , & 
croient que la force qui éleve la feve dans les plantes 
eft la même qui fait monter l’eau dans les.tuyaux ca- 
pillaires, ou dans des monceaux de fable, de cen- 
dre, &c. Maïs cette force ne fufñt pas non plus pour 
élever la feve jufqu’au haut des arbres. Voyez AT- 
TRACTION , ASCENSION, CAPILLAIRE , &c: 

On peut donc croire que la premiere réception du 
fuc nourricier, & fa difiribution dans le corps de la 
plame, eft produite par différens moyens, ce qui eft 
confirmé par l’analogie des animaux. Voyez Nour- 
RITURE ; CHALEUR, NUTRITION, 6. 

Lemouvement du fucnourficrer des p/zrteseft pro- 
duit comme celui du fang des animaux , par l’aétion 
de l'air, En effet, on rémarque dans toutes les p/an- 
tes quelque chofe d’affez fembiable à la refpiration, 
Voyez RESPIRATION. sa ts. 

Nous devons cette découveïte à l’admirable Mal 
pighi, qui aobfervé le premier que les végétaux font 
compolés de deux fuites ou ordres de vañfleaux , fa- 
voir. 1. Ceux dont nous avons parlé ci-deffus, qui 
reçoivent &c portent les fucs deftinés à la nourriture 
de la plante, &t qui répondent aux arteres , aux ver- 
nes & aux vaifleaux ladtés des animaux. 2. Les tra- 
chées ou vaifleaux qui reçoivent Pair ; ce font de 


lonos tuyaux creux, qui pompent & chaffent contis* 


nuellement Pair, C’eft-à-dire qui font dans une inf- 
piration & une expiration continuelle. Ces tra- 
chées , felon la remarque du même auteur, renfer- 
ment toutes les autres efpeces de vaifleaux. Voyez 
TRACHÉE. 

De-là il s'enfuit que la chaleur de Pannée, & même 
celle du jour, ou d’une heure, ou d’une minute, 
doit produire un effet fur l’air renfermé dans ces tra: 
chées, c’eft-à-dire qu’elle doit le raréfier, & en con- 
féquence dilater les trachées; ce qui doit être une 
fource perpétuelle d’aion pour avancer la circu- 
lation dans les plantes, Voyez CHALEUR , RARÉFAC- 
TION, &c. 

Tome XIT, 
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Car par l’expanfon des trâchées les vaileanx œui 
contiennent les fucs font comprimés ; par ce moyen 
les fucs que ces vaifleaux renferment {ont continuel: 
lement pouflés & accélerés , & par cette même im 
pulfion les fucs font continuellement raffinés, & rés 
dus de plus en plus fubtiles, & par conféquent éapas 
bles d’entrer dans des vaifleaux de plus en plus fins; 
tandis que leur partié la plus épaifle eft féparéé 
& dépoféé dans les cellules latérales ou véficus 
les de l'écorce, pour défendre la plñte contre lé 
froid ; & contre les autres injures de l'air. Foyeé 
ÉCORCE. \ 

Le fuc ñourficier étant ainfi parvenu du bas de là 
facine jufqu’à Pextrémité des plus hautes branches ; 
&t même jufqu'à la fleur, & ayant durant ce tenis dé: 
pofé une partie de la matiere qu'il contient pour 
nourrir & défendre les parties de la pfanse, le fuper= 


| flu pañlé dans l'écorce, donit les vaifleaux s’inferent 


dans ceux où la feye monte; & ce fuperflu redefcend 
enfuite vers la racine àtravers les vaifléaux de l’é= 
corce, pour venir regaoner la terre: Telle eft la 
circulation qu fe fait dans les planres. Voyez Circu: 
LATION DE LA SEVE: À 

… Voilce qui fe pañle dans les végétaux pendantlé 
jout , fur-tout lorfque la chaleur du foleil eft confis 
dérable, C’eft ainfi que les vaifleaux deftinés à char: 
rier la feve font comprimés ; que la feve eft élevée 
en<haut ;, & que les vaifleaux qui la contiennent s’eñ 
déchargent. Pendant la nuit, les trachées étant ref 
ferrées par le froid de Pair, les autres vaifleaux ferez 
lâchent, & fe difpofent ainfi à recevoir de nouveat 
fuc nourticier , pour Le digérer & le féparer le len= 
demain: on peut donc dire en ce fens , que les pari: 
tes mangent & boivent pendant là nuit. Voyez Nu: 
TRITION: 

Les vaifleanx ou les patties des planrès ne font 
que de Ja terre liée & conglutinée, pour ainfi dire; 
avec une huile ; cette huile étant épuifée parle feu, 
l'air, l’âge, c. la planre fe réduit en poudre, Où rez 
tourne de nouveau en terre. Ainf dans les végétaux 
brilés par le feu le plus violent, la matiere des vaifs 
feaux fe conferve entiere; &z eft inafloluble à la 
plus grande forcée; par conféquent cette matiere n’eft 
in de l’eau, nt de Pair , ni du fel, ni du foufre, mais 
de la terre feulement, Voyez Terre. 

Le fuc nourricier ou la feve d'uürie plante eît uné 
liqueur fournie par la terre , 8 qui fe transforme en 
la fubflance de la planre ; elle eft compofée de quel: 
ques parties fofliles ; de quelques autres fournies 
par Pair & par la pluie ; &c de quelques autres encore 
qui vienrent de plantes & d'animaux putréfiés ; par 
conféquent les vegétaux contiennent toutes fortes 
de fels , de Phuile , de Peau, de la terre , & probas 
blement auffi toutes fortes de métaux ; d'autant qué 
les cendres des végétaux fourniffent toujours quels 
que chofe que la pierre d’aimant attire, Voyez FER , 
AIMANT, GC -rrÉ 

Le fuc nourricief entre dans la plarite fous la formé 
d’une eau fine & fubtile , qui conferve d’autant plus 
de fa propre nature qu’elle eft plus près de la racines 
plus elle s'éloigne de la racine, plus elle fouffte d’als 
tération, & plus elle approche de la nature du végés 
tal. Voyez DIGESTION. | ; 
Par conféquent lorfque le füc notrricier entre dans 
la racine, dont Pécorce eft remplie de vaifleaux ex» 
crétoires propres à rejetter les parties excrémenteu- 
fes de ce fuc ; il eff terreux , aqueux ; acide, a peu 
de fubftance , & ne contient prefque point d'huile. 
Voyez Suc. AS Li 

Il commence etifuite à fe préparer daris le trofic 
&c dans les branches ; cepeñdant il continue encore 
à ÿ Être acide , comme on le voit lorfqw’on perce 
un arbre dans le mois de Février ; cat le fuc aqueux 
qui en découle à un goût acide; Voyéz PERCER, 
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Le fuc nourricier étant porté de-là jufqu’aux bou- 
“tons ou bourgeons, il s’y cuit davantage ; 6c ayant 
développé les feuilles , elles lui fervent comme de 
poumons pour y circuler & pour y recevoir une 
nouvelle préparation ; car les feuilles encore tendres 
“étant expolces à l’aion alternative du froid & du 
chaud, des nuits humides & de la chaleur la plus con- 
fidérable du jour, fe contraétent & fe dilatent alter- 
nativement , ce qu’elles peuvent faire avec facilité 
à caufe de leur tiflu réticulaire. Voyez FEUILLE. 

Par tous ces moyens le fuc nourricier fe digere & 
fe prépare de nouveau, & 1l reçoit encore une nou- 
velle perfeétion dansles pétales ou feuilles des fleurs 
qui tranfmettent aux étamines ce fuc encore fubti- 
lfé de nouveau. Les étamines communiquent le fuc 
à la farine ou pouffiere des fommets, où ayant reçu 
‘un nouveau degré de maturité, 1l fe répand fur le 
pit ; là il acquiert le dernier point de perfeétion, 
& donne la naïflance à un nouveau fruit , ou à une 
nouvelle plante, Voyez PÉTALES , ÉTAMINES , SOM- 
METS, FARINES, PISTIL, &c. | 

La génération des planes a aufi une analogie par- 
faite avec celle des animaux, fur-tout de ceux qui 
n’ont point de mouvement local, comme on le re- 
“marque d’unéinfinité de poiflons à coquillage qui 
font hermaphrodites, &c font à-la-fois mâles & fe- 

melles. Voyez HERMAPHRODITE. 

La fleur de la plante paroïît être le pudendum ou le 
principal organe de la génération dans la plante, à 
caufe de fes divers ornemens ; mais l’ufage de fes 
différentes parties & la maniere dont s’opere ce mé- 
chanifme n’eft que fort peu connue. Nous en donne- 
rons un exemple dans une tulipe. 

La fleur eft compofée de fix pétales ou feuilles, 
du ford defquelles s’éleve au milieu une efpece de 
tuyau, appellé piffil ; autour du pifal font difpofés 
des filets , appellés ésamines, qui s’élevent auf du 
fond de la fleur &c qui fe déterminent en-haut par de 
petites boffes appellées fommers, remplies d’une pouf: 
iere très-fine qu’on nomme farzre. Pour avoir une 
connoiflance plus étendue des parties de la généra- 
tion des plantes | voyez PISTIL , ÊTAMINE , FARI- 
NE, &c. 

_ Telle eft la flrudure générale des fleurs des p/47- 
es, quoique diverfifiées d’uneunfinité de manieres, 
de façon que certaines ne paroïffent point avoir de 
piftils , & d’autres point d’étamines ; que quelques- 
unes onf des étamines fans fommets , & qu’enfin ce 

ui eft plus fingulier , quelques plazres n’ont point 
du tout de fleurs. Mais il faut convenir que la ftruc- 
ture générale, dont nous venons de parle, eft de 
beaucoup la plus commune ; & fi. on fuppofe que 
dans les plantes où on ne la voit point, elle eft feu- 
lement infenfible , quoiqu’exftente , on pourra ex- 

liquer dans ce fyftème la génération des plarres. Le 
fruit eft ordinairement à la bafe duwpiftil , de forte 
que quand le pifil tombe avec le refte de la fleur, 
le fruit paroît à fa place. Le piftil eft fouvent le fruit 
même ; & quand il ne left pas, le piftil & le fruit 

{ont tous deux placés au centre de la fleur , dont les 
feuilles difpofées autour du petit embryon femblent 
n'être deftinées qu’à préparer une liqueur fine dans 
leurs petits vaifleaux , pour conferver & nourrir le 
fruit autant de tems qu'il eft néceffaire. Cependant 
M. Bradley croit que le principal ufage de fes feuilles 
eft de défendre le piftäil. Les fommets des étamimnes 
font de petites capfules ou facs pleins d’une efpece 
de farine ou de poufñliere , qui tombe lorfque les cap- 
fules deviennent mûres & fe crevent. M. Tourne- 
fort croyoit que cette poufliere n’étoit que l’excré- 
ment de la nourriture du fruit, & que les étamines 
n’étoient qu’une forte de conduit excrétoire, qui fil- 
troient cette matiere inutile, & en déchargeoient l’em- 
bryon, Mais M. Morland, M. Geofiroi, & d’autres 


donnent de plus nobles ufages à cette poufliere. Se: 
lon ces auteurs , c’eft la poufliere qui féconde le orain 
ou le fruit en tombant fur le piftil où il eft renfermé, 
& pour cette raïon on l'appelle fartra facundans. 
Ainfi l’étamine eft dans leur {yftème la partie mâle 
de la plante, le piftil en eft la partie femelle, la pouf- 
fiere en eft le fperme, & l’on peut regarder la corolle 
comme le lit nuptial. | 

M. Bradley a obfervé au fond du pifäl d’un lys un 


vaifleau qu'il a appellé zrerus ou matrice , & dans le- 


quel 1l y a trois ovaires pleins de petits œufs ou prin- 
cipes de femence & commencemens de graine fem- 
blables à ceux qu’on trouve dans les ovaires des ani- 
maux ; 1l ajoute que ces œufs diminuent continuelle- 
ment & s’anéantiflent enfin , à-moins qu'ils ne foient 
impregnés de lafarine de la plane ou de quelque autre 
de la même efpece. Les étamines, fuivant cetauteur, 
fervent à porter la graine mâle de la p/arte dans les 
fommets pour y être perfeionnée. Quand ces fom- 
mets font mûrs, ils fe crevent & répandent la graine 
en poufhere tres-fine , dont quelques grains tombent 
fur Pouverture du piftil, & font portes de-là à l’utri- 
cule pour féconder les œufs femelles où demeurent 
dans le piftil, & par leur vertu magnétique attirent 
des autres parties de la Plane les parties convena- 
bles à la nourriture de l'embryon, ce qui fait croître 
& groffir le fruit. | 

La difpofition du piftil & des fommets qui l’envi- 
ronnent eft toujours telle que la pouffiere ou farine 
peut tomber fur l'ouverture du puftil. Il eft ordinai- 
rement plus bas que les fommets ; & quand on le 
trouve plus haut, on peut conjetturer que Le fruit 
a déja commencé à fe former, & qu'il n’a plus be- 
foin de la pouffiere des étamines. À quoi il faut ajou- 
ter que dès que la génération eft finie, les parties 
mâles tombent avec les feuilles, &le tuyau qui mene 
à l’uterus commence à diminuer. On doit aufi re- 
marquer que le haut du pifhl eft toujours couvert 
d'une forte de membrane ou tunique veloutée , où 
qu'il eft parfemé d’une liqueur elutineufe , pour 
mieux conferver la poufliere qui tombe des fom- 
mets. Dans les fleurs qui fe tournent vers laterre, 
comme l’acanthe, le cyclamen & la couronne impé- 
riale , le piftil eft beaucoup plus long que les étami- 
nes , afin que la poufliere des étamines puifle y tom 
ber en quantité fufifante. 

Ce fyftème nous donne une grande idée de l’uni- 
formité que la nature obferve dans tous fes ouvra- 
ges ; il a même plufeurs caraéteres de vérité ; mais 
l'expérience feule peut le conftater. 

M. Geoffroi, qui l’a adopté, dit que dans toutes 
les obfervations qu’il a faites , les plantes font deve- 
nues ftériles , &c les fruits n’ont été que des avortons, 
lorfque le piftil a été coupé avant que d’avoir été 
impregné de poufliere ; & ce fait eft confirmé par 
d'autres expériences de M. Bradley. 

Dans plufieurs fortes de plantes , comme le faule ; 
le chêne , le pin, le cyprès, le murier, 6c. les fleurs 
font ftériles & féparées du fruit ; mais ces fleurs, 
comme M. Geoffroi l’obferve, ont des étamines & 
des fommets dont la farine peut aifément impreoner 
les fruits qui n’en font pas éloignés. 

Il faut avouer qu’il eftun peu difficile d’accommo- 
der ce fyftème à deux efpéces de plantes , dont lune 
porte des fleurs fans fruits ; l’autre de même genre: 
St de même nom porte des fruits fans fleurs, &c qui, 
pour cette raifon, ont été appellées m4/e êc femelle, 
comme le palmier, le peuplier , le chanvre , le hou- 
blon : car comment la farine de la plante mâle peut- 
elle impregner la femence de la plante femelle ? 

M. Tournefort conjetture que les filamens très: 
fins , & l’efpece de coton ou de duvet qu’on trouve 
toujours {ur les fruits de ces planes, peut tenir lieu 
de fleurs &c{ervir à limpregnation: mais M, Geeffrei 


croit plutôt que le vent fait l'office de véhicule N'a 
porte la pouffere des mâles aux femelles. 

Il contme fon opinion par ur fait qu'on lit dans 
Jovianus Pontanus. Cet auteur rapporte que dé fon 
tems il y avoit deux palmiers, l'un mâle » qu’on cul- 
tivoit à Brindes, l’autre femelle , dâns le bois d'O- 
tranto, éloigné du premier de 15 lièues ; que cé der- 
ter fut quelques années fans porter du fruit )juiqu’à 
ce qu’enfin s'étant élevé au-deflus des autres arbres 
de la forêt , de forte qu'il pouvoit, dit le poëte, voir 
le palmier mâle de Brindes , 1 commença à porter des 
fruits en abondance, | 

Auf M. Geoffroy eft perfuadé que Île palmier fe- 
melle ne commença à porter du fruit que quänd il fut 
affez élevé pour que la pouffiere du mâle lui fût ap- 
portée parle vent. 

_ Sur la maniere dont la pouffiere rend les atbres fé- 
conds, M. Geoffroy avance deux opinions : 1°, que 
cette poufliere qui eft toujours d’une nature fulphu- 
reufe & pleine de parties fubtiles & pénétrantes , 
comme il paroïît par fon odeur forte , tombe fur la 
partie des fleurs, & sy refout en petites parties , 
dont les plus fubtiles pénetrent la fubftance du piftil 
&c du fruit encoretendre, & exCiteñt une fermente- 
tion fufifante pout ouvrir & développer la jeune 
plarte enfermée dans l’embryon de la graine. Dans 
ce fyfteme on fuppofe que la graine contient la plan- 
te en petit, & pour aïnfi dire, qu’elle n’a befoin du 


fuc nôurricier que pour en développer & en faire 
croître les parties. 


La feconde opinion eft que la poufliere de la fleur 
eft le premier germe ou le premier bourgeon de la 
nouvelle pZanre | & qu’elle na befoin , pour être dé- 
veloppée &pourcroitre, que du fuc nourricier qu’el- 
le trouve préparé dans les embryons de la graine. 


Le leéteur peut remarquer que ces deux théories 
de la génération des végétaux ont une analogie très: 
exatte avec Les deux théories ordinaires de la géné- 
ration des animaux ; fuivant l’une , le petit animal 
eft dans la femence du mâle, & n’a befoin que desli- 
queurs contenues dans la matrice pour fe développer 
& pour croitre ; fuivant l’autre , l'animal eft renfer- 
mé dans l’œuf de la femelle, & n’a befoin de la fe- 
mence du mâle que pour exciter une fermentation. 
Voyez CONCEPTION, GÉNÉRATION él 


M. Geoffroy croit que la propre & véritable fe- 
mence eft plutôt dans la pouffiere des étamimes, parce 
qu'avec les meilleurs microfcopes on ne peut dé- 
couvrir la moindre apparence d'aucun bourgeon dans 
les petits embryons des graines, lorfqu’on les exami- 
ne avant que la poufliere des étamines fe {oit répan- 
due. Dans les p/ares lésumineufes , fi on Ôte les feuil- 
les & les étamines, &auele piül, ou la partie quife 
change en cofle , {bit regardée au microfcope avant 
que les fleurs foient épanouies , les petites véficules 
vertes &C tranfparentes qui doivent fe changer en 
graines paroïtront dans leur ordre naturel; mais on 
n'y VOit encore rien autre chofe que la fimple tuni- 
que ou peau de la graine. Si on continue cette obfer- 
vation plufieurs jours de fuite, on verra qu’à mefure 
que ces fleurs avancent , les véficules s’enflent êc fe 
rempliflent par degrés d’une liqueur limpide , dans 
laquelle , lorfque la pouffiere s’eft répandue & que 
les feuilles de la fleur font tombées ; On remafqueune 
petite tache, ou un petit lobule vérdâtre, qui y flotte 
en liberté. D'abord on ne voit aucune apparence d’or- 
ganifation dans ce petit corps, mais enfuite À mefure 
qu'il croît , on commence 4 y diftinguer deux petites 
feuilles , Comme deux corries, La Lqueur diminue in- 
fenfiblement à mefure que le petit corps croit, juf- 
qu'à ce qu’enfin la graine devient entiérement opa- 
que ; alors fi on l’ouvre , on trouve fon intérieur 
rempli par une petite planre en miniature , Confiftant 
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enun petit germe, une petite racine &les lobes de 
la feve ou du pois. | Lin é= | 

11 n’eft pas difficile de déterminer la Mamere dont 
le germe contenu dans les fommets des étamines en- 
tre dans la véficule de la éraine, Car outre que la ca= 
vité du pifil s'étend depuis le haut du publ jufqu’aux 
embryons des graines, ces graines ou véficules ont 
une pétite ouverture cofrefpondante à l'extrémité de 
la cavité du pifäil ; de forte que la petite pouflere où 
farine peut aifément tomber tout le long de cette ca: 
vité dans l'ouverture de la véficule qui eft l'embryon 
de la graine. Cette cavité Ou cicatricule eft à-peu- 
près la même dinsun g'and nombre de graines, & 
On peut fans microfcope la voir aifément dans les 
feves , les pois, &c. Laracine du petit germe eft pré: 
Clément vis-à-vis cette ouverture ; & c'eft par-là 
qu'elle pañle quand la petite graine commence À 
sermer. SA 

_Ce procédé de la nature dahs la génération dés vé: 
gétaux, & les différens moyens.qu'elle emploie pour 
cela font fi curieux & fi peu connus, qu'il ne fera 
pas inutile de l'expliquer plus au long par Le fecours 
dé quelques figures. Nous prendrons p 
le melon , dans lequel les parties de {a génération 
font fort diftin@tes, On doit remarquer en paflant ; 
que “RUE le melon ait Les deux fexes ; Cependant 
la difpofition de fes organes eft différente de la dif 
poñtion générale que nous avons expliquée ci-def- 
fus, en parlant de la tulipe. En effet, il y a dans 
le melon deux fleurs diftinétes , dont lune fait l'office 
de mâle, l’autre de femelle, & que nous appellerons 
pour cette rafon , l’une fur méle , l'autre fleur fe: 
melle. | 

Dans les Planches d'Hifloire naturelle, 
la fleur mâle de la courge dont les feuil 
Ôtéesdu cercle FF; 4ABËr 
au centre de la fleur, form 
des fommets 2 , & ioutenue par quatre colonnes 
GG GG. La partie B de Ja tête repréfente les cir- 
convolutions des fommets > tandis qu’ils font fermés, 
& la partie Æ les repréfente ouverts » ÊT parfémés 
de la pouffiere qu'ils renfermoient au paravant, &qui 
s’eft répandueau-dehors quand la plante eff paryenue 
à fa maturité. Chaque fommet forme une {orte de ca: 
nal féparé en deux. D repréfente un grain de pouf- 
fiete. Æ repréfente le pédicule qui foutient la fleur , 
&c qui dans la fleur mâle ne produit rien, 

La fig. Juiv. repréfente la fleur femelle de la COUTLE, 
ou celle qui porte le fruit. Les feuilles font ôtées du 


cercle FF, comme dans l’autre > pour mieux laïfer . 


voir les parties intérieures. Le nœud de la fleur , où 
Pembryon du fruit eft repréfenté par À, le piftileit 
«repréfenté par BB, & n’eft qu’une continuation de 
l'embryon du fruit 4. Le fommet du pifbl fe divife en 
B B en plufieurs corps oblongs, dont chacun peut fe 
féparer en deux lobes. Ces corps font fort raboteux : 
ils font garnis dé poils & de petites veñcules ) Ce qui 
les rend propres à garder la pouffiere dela fleur mâle, 
& à la conduire jufqu’à l'ouverture des canaux quit 
communiquent entr’eux auff loin que les cellules des 
graines confenues dans le fruit encore tendre. Sion 
coupe le piftil tranfverfalement dans {à plus petite 
parte, on trouve autant de canaux qu'il y a de divi- 
fions à la tête du pifil; & ces canaux correfpondent 
à autant de petites cellules dont chacune renferme 
deux rangs de graines ou de femences placées dans 
un placenta fpongieux. 
Cette théorie de la génération des plantéspeutnous 
faire entrevoir comment on altere & on change Le 
goût , la forme, les fleurs & la qualité d’un fuit en 
imprégnant la poutfiere de ce fruit de la poufäere d’un 


Our exemple 


on voit 
les font 
epréfente la tête placée 
ée de la circonvolution 


autre de la même clafle, 

C'eft à ce mélange, & pour ainf dire cet accou- 

plement accidentel, qu'en doit attribuet non-feule- 
ZXKxxi 


76 P L À 


shenties variétés fans nombre qu'on obferve dans les 
Æruits & les fleurs nouvelles que la terre produit cha- 
que jour , mais encore beaucoup d’autres phénome- 
mes du regne végétal. Voyez MULET. 

La perp endicularité qu'obfervent & qu'afettent en 
quelque maniere les troncs outiges des plates, auf 
bien que leurs branches &z leurs racines , eft un phé- 
momene fort fingulier, auquel on n’a pris garde que 
dans ces derniers tems. La caufe en eft fort délicate, 
8r a exercé la fagacité de différens philofophes , prin- 
gipalement de MM. Aftruc, Dodart, la Hire êc Pa- 
rent. Voyez leurs différens fyflèmes à Parsicle PER- 
PENDICULARITÉ. 4 

Le parallélifme conftant que Les touffes des arbres 
obfervent avec le fol ou le terrein fur lequel ils font 
plantés, eftaufli un phénomene digne d'attention. 
Poyez PARALLELISME. 

Sur la Rcondité des plantes, voyez FÉCONDITÉ. 

Les plantes , eu égard à leur maniere d’engendrer, 
peuvent fe divifer en : 

” +. Mâles, qui ne portent point de fruit ni de grai- 
nes , &'qui n’ont que l'organe mafculin de la généra- 
tion ; favoir , les étamines de cette efpece font : 

Le palmier mâle, le faule mâle , le peuplier mâle, 
Le chanvre mâle, l’ortie mâle & le houblon mâle. 

2. Femelles quiportent du fruit, & qui ont lorga- 
ne féminin , favoir, le piftil, ou uterus, mais n’ont 
point d’étamines : 

Tels font le palmier femelle , le faule femelle, le 
peuplier femelle. 

3. Hermaphrodites, quiont à-la-foisles parties mâ- 
les & les parties femelles ; c’eft-à-dire le piftil & les 
étamines. 

Cette derniere efpece fe fubdivife en deux autres. 
x. Celles dans lefquelles les fleurs des deux fexes font 
unies, comme les lis, la siroflée, la tulipe, &la 
plus grande partie des efpeces végétales, dans lef- 
quelles Le pifhl eft environné d’étamines. 2. Celles 
dont les parties mâles & femelles font diftinguces &c 
éloignées les unes des autres: telles font la rofe dont 
Vuterus eftau-deflous des pétales , le melon & toutes 
les efpeces de concombres dont les fleurs mâles & fe- 
melles font féparées, & tous les arbres quiportent du 
fruit, des noix & du gland ; comme la pomme, le 
prunier, le grofeiller , le noyer, le noïfettier, le 
chêne , le pin, le hêtre, le cyprès, le cedre, le 
genievre, le mürier, le plantain , 6c. 

On peut encore diftinguer les plances eu égard à la 
maniete dont elles fe nourriflent & à l'élément où 
elles vivent , en terreftres , c’eft-à.dire celles qui ne 
vivent que {ur terre, comme le chêne , lehêtre, Gc. 
aquatiques, qui ne vivent que dans l’eau , foit dans 


des rivieres, comme le lis d’eau, le plantin d’eau? 


&c. foit dans la mer, comme le corail, la coralline : 
amphibies, qui vivent indifféremment fur la terre êc 
dans l’eau, comme le faule, l’aune , la mente. 

On divife encore les plantes eu égard à leur âge ou 
périodes , en 

Annuelles dont la racine fe forme & meurt dans la 
même année; telles font les planres légumineufes , le 
froment , le riz, &c. 

Bifannuelles qui ne produifent de grains êr de fleurs 
que la feconde ou troïfieme année après qu’elles fe 
{ont élevées , & meurent enfuite ; telles font le fc- 
notil, la mente, 6c. 

_ Eternelles , qui ne meurent jamais dès qu’elles ont 
une fois porté de graines. De ces plantes quelques- 
unes font toujours vertes, comme la violette, &c. 
D’autres perdent leurs feuillesune partie de l’année, 
comme la fougere , le pas d'âne, &. | 

On divife encoreles planres,eu égard à leurs diffé- 
rentes grandeurs, en 

Arbres , arbores, commele chêne, le pin, le fapin, 
Forme , le fycomore , 6. 


Arbrifleaux fufrutices , comme le houx, le buis, 
le lierre, le gemevre, &c. 

Herbes, comme la mente, la fauge , l’ofeille, le 
thym,Gc. Voyez ARBRE, ARBRISSEAU, HERBE, 6. 

On les divife de plus, eu égard à certaines qualis 
tés remarquables , en 

Senfitives, qui femblent donner quelques marques 
de fentiment. | 

Ces planres étoient appellées par les anciens p/ex 
£es æchynomeneufes, du verbearsyuromar, étre honteux, 

& par les modernes elles font nommées planes vin 
varies, OU IMUITLIQUES. 

Mais ces divifions font plutôt populaires que ju= 
fes & philofophiques. Les Botaniftes ont fait des 
diftributions plus exactes & plus délicates du regne 
végétal, en clafles, genres , efpeces , G'c. eu évard 
À la nature, & au cara@tere des différens végétaux. 
Hs ne font point encore d’accord entre eux fur ce 
qui doit principalement conftituer la différence des 
genres. Quelques-uns, comme Gefner, Columna, 
Tournefort, choifffent la fleur & le fruit; d’autres 
prennent les racines, les feuilles ,les tiges, 6c. 7oyez 
l’article GENRE, Gt. 

L'ingénieux botanifte angloïs, M. Ray, diftribue 
les plantes en 15 genres ou clafles, fous les dénomi- 
nations fuivantes. | 

1. Plantes imparfaites, qui paroïfient n’avoit ni 
fleur ni graine. Telles font les coraux, les éponges, 
les funeus, les truffes, les moufles , 6:c. Voyez Co- 
RAIL,; EPONGE, CHAMPIGNON, TRUFFE, 6: 
Mousse. | 

2. Plantes qui produifent une fleur imparfaite , 8£ 
dont la graine eft trop petite pour être difcernée à 
la vûe fimple : telles {ont la fougere , le polypode, 
Voyez FLEUR. 

3. Celles dont les fleurs font fans pétales ; telles 
font le houblon, le chanvre, l’ortie, la patience. 
Voyez PÉTALE, HOUBLON , tc. 

4. Celles qui ont une fleur compoñée , & defquel- 
les il fort une liqueur laiteufe quand on les coupe ou 
qu’on les rompt : comme la laitue, la dent de bon, 
la chicorée. Voyez FLEUR COMPOSÉE. 

<. Celles qui ont une fleur compofée en forme de 
difque, & dont la graine eft ailée & couverte de 
duvet: comme le pas d'âne, l’herbe aux puces, é. 
Voyez AILÉ. 

6. Herbe capitate , ou celles dont la fleur eft cou- 
verte d’une peau écailleufe, & compofée de longues 
fleurs fftuleufes , qui fe terminent par une tête ronde 
formée de leur réunion, comme le chardon , la gran 
de bardane, le bluet, &c. 

7. Les plantes corymbiferes , dont la fleur eft en 
forme de difque , mais n’a point de duvet : comme 
la marguerite, le mille-feuilles , le fouci. F'oyez Co 
RYMBUS. 

8.Les plantes umbelliferes, qui ont unefleur de cing 
pétales & deux graines à chaque fleur. Foyez Um- 
BELLÆ. Ce genre qui eft fort étendu, fe fubdivife 
en fept efpeces ; favoir, celles dont la graine eff lar. 
se, mince, & femblable à une petite feuille, comme 
le panais fauvage de jardin; ceiles dont la graine ob 
longue & large, s’enfle dans lemilieu, comme Fher: 
be de vache. 

9. Celles dont la graine eft plus petite, comme 
langélique; celles dont la racine eft pleine de tubé- 
rofités ; celles dont la graine eftpetite &c ftriée, com- 
me le faxifrage, & la pimprenelle ; celles dont la 
graine eft raboteufe & velue, comme le perf, ëc la 
carrotte fauvage ; celles dont les feuilles fe fubdivis 
fent en dentelures; comme la fanicle. 

10. Plantes étoilées, dont les feuilles croiffent au 
tour de la tige à certaines diftances lesunes des au- 
tres, & forment des efpeces d'étoiles, comme la gar 
france. Voyez ETOILE , 6'c. : 
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11. Plantes qui ont leurs feuilles placées alterna- 


tivement , ou iréculiereméntautour de latige,com- | 


re la langue de chien, Poreille de fouris, &c. 

12. Plantes fuffruétices ou verticillées, dont les! 
feuilles viennent par paires fur leurs tiges, Pune pré- 
cifément vis-à-vis de l’autre. La fleur de ces plantes 
éftmonopétale, & ordinarrement en forme de caf- 
que, conne le thym, lamente, le pouliot, la ver 
veine. Foyez VERTICILEÉE. | 

13. Planres polyfpermes, dans lefquelles la fleur 
eft fuivie de plufieurs grames nues, au nombre de: 
cinq, comme la renoncule , la mauve de marais, le 
quinte-feuille,, la fraife , 6*c. Foyez POLYSPERMES, 

14. Plantes baccifétes, qui portent des bayes, 
comme la brione, le chevre-feuille, le fceau de Sa- 
Jomon, Le is des jardins, la belle de nuit, Pafperge. 
Voyez BACCIFERE, 6 BAYE. 

. 15. Plantes À plufieurs coffles, ox plantes à cornes, 
dans lefquelles la fleur eff fuivie de plufieurs coffes 
longues &7 minces, où la graine eft contenue ; com- 
me le chicotin, le nombril de Vénus , la branque- 
urfine , la colombine , &c. Voyez PLANTE à plufieurs 
coffes. | 
16. Plantes Vafculiferes, à fleur monopétale, dont 
la fleur eft fnivie d’une efpece de vaifleau avec fon 
calice, qui renferme la graine; comme la jufquiame, 
le volubilis, la réponce, la gantelée, l’eufrarfe , 6e. 
Voyez V ASCULIFERE. 

17. Celles qui ontune fleur uniforme & tétrapé- 
tale, &t qui portent leurs graines dans des coffes ob- 
DR ; comme la girofKe, la moutarde , la rave, 

4 

-18. Les plantes vafculiferes , dont la fleur femble 
tétrapétale , mais eft d’un genre incertain & anoma- 
le , & n’eft en effet que monopétale, toutes les feu 
les étant raflemblées en une; comme la véronique, 
le plantain, le pavot jaune & fanvage, 6. 

19. Les plantes vafculiferes avec une fleur pen- 
tapétale à cinq têtes; comme l’œillet virginal , l’her- 
be de poulet, le moût de faint Jean, le lin, la prime- 
rofe, l’ofeiile de boïs. . 

20. Les plantes légumineufes où qui portent des 
légumes, avec une fleur papilionacée, compofée de 
quatre parties jointes enfemble par leur tranchant ; 
comme les pois, les feves, les veffes, l’ivraie, les 
lentilles, le tréfeuille, &c. Voyez; LÉGUMINEUX. 

21, Les plantes qui ont une racine vraiment bul- 
beufe ; comme l'ail, l’afphodele, l’hyacinthe, le faf- 
fran, Gc. Voyez BULBE. 

22. Celles dont les racines approchent fort de la 
forme bulbeufe; comme la fleur de lis, la pinte de 
coucou, l’ellébore bâtard. 

_ 23. Les plantes culimferes, qui ontune feuille, & 
{a fleur imparfaite, dont la tige eft longue, creufe, 
coupée par les jointures , & accompagnée des deux 
côtés. d’une longue feuille pointue & piquante , & 
dont la graine eft renfermée dans une coffe pleine 

de paille; comme le froment, l'orge, le ris, Pavoi- 
ne, & plufieurs fortes d'herbes. Voyez CALMIFERES. 

24. Les plantes dont la feuille eft herbeufe,'mais qui 
ne font point culmiferes, & qui ont une fleur impar- 
faite ou ftaminée ; comme le jonc , la queue de 
chat, &c. | 

25. Les plantes qui croïffent dans des endroits in- 

certains, principalement les plantes aquatiques; com- 

me le lis d’eau, la queue de fouris. Sur la tranfmuta- 
tion d’une efpece de plantes, en une autre efpece, 
70ye; TRANSMUTATION, DÉGÉNÉRATION, Éc. 

Sage naturaliftes ont remarqué que les pro- 

priètés &c les vertus des plantes, ont de l’analogie 

avec leurs formes. Dans les Tranfa@ions philofophi- 
ques, on lit un difcours de M. Jacques Pettivier , où 
cet auteur fe propofe de faire voir que les plantes de 
même ou de femblable figure , ont des vertus ou des 
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ufages qui font les mêmes, ou qui font femblables: 
Ain la sribune, bellifere, dit cet auteut, aun goût. 
& une odeur carminative , eft bonne pour chaffer: 
lés vents , 8 én général poules maladies venteufes, 
L’efpece galeare ou verticillée , à un degté de éhas 
leur & de force de plus quela précédente, & par 


 conféquent elle peut être réputée aromatique, &e 


bonne pour les maladies des nerfs. L’efpece tétrapé« 
tâle eff chaude comme Les deux autres; mais elle 
exercé favertu d’une autre maniere ; favoir, par un 
fel volatil, diurétique, quila rend bonne pour les 
maladies chroniques , les obftruétions , les cacochy« 
nues , &c. (Chambers. | | 
PLANTES, ( Bor. mé.) on fait fur le rapport de: 
plufieurs auteurs anciens , que l'on s’apphquoit à la 
connoïflance des plantes dès le tems de Pithagore,) 
qui avoit lui-même écrit fur ce fujet; mais 1 nerefte 
aucuns des ouvrages qui ont été faits fur les plantes 
ayant Fhippocrate: ce grand médecin atraité deleurs 
vertus, relativement à la Médecine. Il n’y avoit alors: 
qu'un petitnombre de planes connues; Fhéophrafte: 
qui fuivit de près Ariflote, n’en connoïfloit qu’en- 
viron cinq:cens ; Diofcoride n’a fait mention que de 
fix cens. Ces progrès étoient fort lents, puifqu’en 
quatre fiecles qui s’écoulerent depuis le tems de 
TFhéophrafte jufqw'à celui de Diofcoride , on n’ajou- 
ta que cent nouvelles p/anses à celles qui étoient déja 
connues, Dans les quatre ou cinq fiecles fuivans, & 
di tems de Galien dans le fecond fiecle de notre ère, 
la botanique ne fut guere plus avancée ; elle n’avoit 
point de principes fixes. Les médecins qui étoientles 
1euls botaniftes, &c qui navoient en vue que les pro- 
prietés médicinales des plantes, en découvrirent 
dans un très-srand nombre ; puifqu’à préfent même 
nous ne connoïflons pour le nombre guere plus de 
plantes ufuelles, quoique fa découverte du nouveau 
monde nous en ait procuré beaucoup que Les anciens 
ne pouvoient pas connoître, Mais ces mêmes méde- 
cins ñne prenoient aucunes précautions pour aflurer 
la connoïffance des propriétés des plantes par celle 
des plantes mêmes ; ils n’en faifoient point des def- 
criptions exaêtes s1ls{e contentoient d'indiquer celles 
qui étoient généralement connues , &c ïls-leur tap- 
portoient celles qui l’étoient moins , eñles compa- 
rant les unes aux autres. Dès ce tems, les noms 
fe multiplierent pour chaque plane; à mefure que 
on en LE mention dans les écrits, pour conita- 
ter & confirmer les propriétés connues, & pour en 
faire connoître de nouvelles, on rendoit ces mêmes 
propriétés inutiles , faute d'indiquer clairement , êg 
de décrire exaétement les plantes qui bn étoient 
douées. Oribafe, dans le troïfieme fiecle | Paul d’E- 
gine & Aëtius, dans le cmquieme, traiterent des 
propriétés des plantes ; mais ils ne penferent pas à 
tranfmettre à la poftérité par de bonnesdefcriptions 
la connoïffance des plantes que les anciens avoient 
connues. Les médecins arabes Serapion, Rahzès, 
Avicennes , Mefué, Avertoës, Abenbitar depuis le 
huitieme jufqu’au treizieme fiecle, tépandirent en- 
core une nouvelle obfcurité fur la nomenclature des 
plantes ,en traitant de leurs vertus. Après ces méde- 
cins arabes , Pignorance répandit fes ténebres fur la 
connoïffance des plantes, comme fur les autres de: 
puis le commencement du treizieme fiecle jufqu’à la 
fin du quinzieme, On en a pour preuve les œuvres 
de quelques auteurs qui écrivirent dans ces tems de 
barbarie. Au commencement du feizieme fiecle, & 
même dès la fin du précédent , on reprit du goût 
pour la botanique avec celui des lettres en général ; 
plufieurs auteurs cultiverent cette fcience ; mais ils 
fuivirent une très-mauvaife méthode dans leurs étu- 
des; ils entreprirent de reftaurer la botanique des 
anciens, en interprétant & en commentant leurs 
ouvrages : aucun ne s’avifa de confulter lanature-par 
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préférence aux auteurs anciens , & d’obferver dés 
plantes , au lieu de feuilleter des livres. Quelles con- 
noïflances pouvoiton tirer de ces ouvrages qui 
éroient devenus fautifs & incomplets par le laps des 
tems, & qui n’avoient jamais contenu que des noms 
de plantes ou des defcriptions fi imparfaites qu'il n’é- 
toit pas poffible d’y reconnoitre la pläpart des plaz- 
tes dont on y avoit fait mention ? IL auroit fallu par- 
courir , comme on la fait dans la fuite, les pays 
que Théophrafte, Diofcoride & les autres auteurs 
anciens avoient habités, & obferver les plantes qui 
s’y trouvent, pour reconnoitre celles qu'ils avoient 
eu pour objet dans leurs livres; la tradition du pays 
pouvoit avoir confervé les anciens noms de quel- 
ques-unes de ces plantes, ou la connolance de leurs 
propriétés anciennement connues, Mais n'y avoit-il 
pas enEurope un affez grand nombre de plantes pour 
occuper les botanites, indépendamment de celles 
de l'AÂfie ?: Au moins falloit-1l commencer par con- 
noitre les caracteres diflinétifs des plantes qui étoient 
fous leurs yeux , avant de rechercher celles dont les 
anciens ont fait mention. On prit ce parti fur la fin 
du feirieme fiecle ; Dodonée, Céfalpin, Clufius, 
Lobel, Colomna, Profper Alpin , les deux Bauhins, 
Gc. firent des recherches fur les plantes d'Europe, 
&c leurs obfervations furent les vrais fondemens de 
la botanique. 

Les matériaux s’accumulerent bientôt ; mais lor- 
donnance manquoit à l'édifice. Après avoir décrit 


exaltement un grand nombre de plantes, 1l falloit en- 


core combiner leurs caraéteres, pour trouver des 
fignes difinétifs auxquels on püt les reconnoïtre ai- 
fément chacune en particulier ; ces fignes devoient 
être établis fur des cara@teres conftans, & fur des 
différencesinvariables entre diverfes efpeces de p/an- 
tes, pour prévenir les erreurs que des variétés dans 
les individus d’une même efpece auroient pü caufer. 
Il y a plus de deux cens ans que Géfner donna lapré- 
férence aux caratteres pris fur les fruits , les femen- 
ces &c les fleurs ; Céfalpin, environ vingt ans après 
Gefner, fut de la même opinion, en difant » que l’un 
» avoit eu raifon d'établir plufieurs genres de p/ar- 
» es fur la produétion &c fur la ftruéture des fruits, 
Ec. » Voyez GENRE , METHODE , BOTANIQUE. Au 
commencement du dix-feptieme fiecle, Colomna 
penfa, comme Gefner & Céfalpin » qu'ilfalloit juger 
» des caracteres génériques par la fleur , par la cap- 
» fule,-ou pour mieux dire, par la femence même. 
Mais ce plan de méthode pour la nomenclature des 
plantes fut négligé jufqu’à la fin du fiecle dernier ; 
alots cette méthode fut renouvellée par Morifon, 
& Raï l’a fuivi dans fon hiftoire des plantes; 1l les 
diftribua en vingt-huit genres. Comme ces divifions 
méthodiques des produétions de la nature en diffé- 
rens genres font toujours établies fur des conditions 
arbitraires , on peut faire grand nombre de ces mé- 
thodes fur les mêmes principes, c’eft-à-dire, en ti- 
rant les parties génériques des mêmes parties des 
plantes ; aufli en a-t-on déja fait plufieurs fur les par- 
ties de la fruétification. Les méthodes de M.de Tour- 
nefort & de M. Linnæus font les plus célebres; nous 
avons fuivi celle de M. Tournefort dans ce Di&tion- 
naire. Ce grand botanifte a été le premier qui ait dif- 
tribué les genres des planes en clafles , comme on 
avoit déja avant lui diftribué les efpeces en genres, 
Voyez Les élémens de la Botanique 1694. 

Nousallons donner quelqu'idée des principes & 
de la divifion générale de la méthode de M. Tourne- 
fort. » Une plante, felon cet auteur, eft un corps or- 
» ganifé qui a eflentiellement une racine, & peu:- 
» être une femence : & ce corps produit le plus fou- 
» vent des feuilles, des tiges &c des fleurs. » De ces 
cinq parties M. Tournefort préfere les fleurs & les 
fruits pour çaraétérifer les genres , ainfiles planses 


dont les fleuxs 8 les fruits ont la même figure & a 
même ot font du même genre. On prend 
dans chaque genre pour efpeces didtinétes celles qui 
different les unes desautres pour les racines, les tiges 
ou les feuilles. Voyez RAGINE , TIGE , FEUILLE. 
Lorfque les fleurs & les fruits ne fufifent pas pour, 
déterminer quelques genres, l’auteur emploie des ca< 
rateres pris non-feulement fur les racines, lestiges 
ou les fleurs , mais il admet aufh les propriétés de la 
plante, fa maniere de croître & fon port. Les clafles 
font établies fur les différences des figures des fleurs. 
Voyez FLEUR. 

Ces clafles font au nombre de vingt-deux : la pre- 
mierecomprend les herbes & tous arbrifleaux àfleus 
monopétale en forme de cloches & de rofettes. 

Lafeconde , les herbes & fous-arbrifleaux à fleurs 
monopétales , en forme d’entonnoir ou de rofette. 

Latrorfieme., les herbes & fous-arbrifleaux fleurs 
monopétales anomales. Ù 

La quatrieme , les herbes & fous-arbriffeaux à 
fleurs monopétales labiées. 

Lacinquieme,les herbes & fous-arbriffeaux à fleurs 
polipétales , en forme de croix. 

La fixieme , les herbes & fous-arbrifleaux à fleurs 
polipétales , en forme de rofe. 

Lafeptieme , les herbes & fous-arbriffleaux à fleurs 
polipétales , en rofe & en ombelles ou parafol. 

La huitieme, les herbes & fous-arbrifleaux à fleurs 
polipétales , en forme d’œillet. 

La neuvieme , les herbes & fous-arbrifleaux à 
fleurs, en forme de lis. 

La dixieme, les herbes &c fous-arbrifleaux à fleurs 
polipétales légumineufes. 

… La onzieme, les herbes & fous-arbrifleaux à fleurs 
polipétales anomales. 

La douzieme, les herbes &z fous-arbrifleaux dont 
les fleurs font compoñées de fleurons. 

La treizieme , les herbes & fous-arbrifleaux dont 
les fleurs font compofées de demi-fleurons. 

La quatorzieme, les herbes & fous-arbriffleaux à 
fleurs radiées. 

La quinzieme, les herbes & fous-arbrifleaux à 
fleurs , fans pétales ou à étamines. 

La feizieme, les herbes & fous-arbrifleaux dont 
on ne connoit pas les fleurs , mais feulement les fe- 
mences, 

La dix-feptieme, les herbes & les fous-arbrifleaux 
dont on ne connoit ni les fleurs m1 les fruits. 

La dix-huitieme , les arbres & les arbrifleaux dont 
les fleurs n’ont point de pétales. 

La dix-neuvieme, les arbres & les arbrifleaux à 
fleurs à chatons , fans pétales. 

La vingtieme, les arbres & les arbrifleaux à fleurs 
monopétales. 

La vingt-unieme , les arbres & les arbriffeaux à 
fleurs en rofes. 

Enfn la vingt-deuxieme claffle comprend les ar- 
bres & arbrifleaux à fleurs légumineufes. 

Ces claffes font diviféesenfe&tions, & lesfeétions 
en fix cens foixante & treize genres. Elem. de bot, par 
M. Tournefort. 

La méthode de M. Tournefort a été adoptée par 
plufieurs botaniftes qui y ont rapporté grand nombre 
de genres nouveaux. Ces botaniites font , le P. Plu- 
mier ,minime, dans lelivre intitulé, z0v2 plantarurs 
americanarum genera. in-fol. 1703 ,in-4°. Pontedera, 
profefleur de botanique à Padoue, dans le livre qus 
a pour titre: Pontederæ anthologia , five de floribus na- 
ture. Micheli, botaniite du grand duc de Tofcane, 
dans le livre intitulé : 20Ÿ4 plantarum genera , juxta 
Turnefortit methodum difpofita, &c.in-fol. 1729. 

On a fait des objeétions contre la méthode de M. 
Tournefort, &c il y en aura toujours à faire contre 
les méthodes; celle de M. Tournefort n’eft pas unis 
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verfelle, puifqu’elle eft établie fut des caraderés 
qui manquent dans plufieurs planes ; il s’en trouve 
Où on #apperçoit ni fleurs ni {émences ; M. Tour- 
nefort a été obligé d’en faire des genres à part. La 
fleur & le fruit ne lui fuffifent pas toujours pour ca- 
rattérifer les genres ; il faut admettre d’autres carac- 
teres : on ñe peut faire ufage de cette méthode que 
dans {es tems où les plantes portent des fleurs ou 
des femences , éc. La méthode de M. Tournefort eft 
fans doute défeétueufe à bien d’autres égards ; mais 
au Heu d'infifter fur cette critique, confidérons que 
la nature fe refufe aux conventions des hommes, & 
que les lois font indépendantes des méthodes qw'ils 
peuventimaginer pour la divifion de fes productions 4 
en claffes, en genres, &c. Pour juger du mérite de 
celle de M. Tournefort, il faut la comparer aux au- 
tres ; on verra que la célébrité de l’auteur & de fon 
ouvrage efttrès-bien fondée, pe! 
M. Linnæus travaille chaque jour à perfe@tionner 
fonfyftème de diftribution méthodique des plantes, 
qu'il appelle mérhode fexuelle, & dont il a déja donné 
dix éditions depuis quinze ans avec des correttions 
&t des augmentations à chaque édition. | 
Cet auteur diflingue dans les plantes, fix parties 
principales; favoir, les racines , le tronc, les fup- 
ports, les feuilles, les fleurs & les fruits. 7z oyez RA- 
CINE, TRONC, SUPPORT , FEUILLE ; FLEUR, 
FRUIT, 
» Les plantes portent des fleurs vifibles ou pref- 
» que invifbles. | 
» Les fleurs vifibles font ou hermaphrodites, c’eft- 
# a-dire, garmies chacune d’étamines & de piftils en 
» même tems'; ou d’un feul fexe, c’eft-à-dire toutes 
» mâles, lorfqu’elles n’ont que des étamines fans pif 
» tils , ou toutes femelles quand elles n’ont que des 
» piftils fans étamines. 
» Les étamines font détachées les unes des autres ; 
» où unies , foit entr’elles par quelques-unes de leurs 
»# parties , foit avec Le piftil. 
» Les étamines ne gardent entrelles aucune pro- 
# portion exacte de longueur, ou bien il y ena conf 
» tamment un certain nombre qui font plus courtes 
» que le refte. | 
_ #Les clafles dans la méthodes fexuelle de M. 
# Linnæus, font établies {ur ces principes, & ren- 
» ferment les plantes fuivant le nombre, la propor- 
» tion & la fituation des étamines. Savoir, 
» Pour les plantes qui portent des fleurs herma- 
# phrodites, 
# IL. Monandria, monandrie, une étamine. 
» IT. Diandria, diandrie, deux étamines. 
» IL. Triandria , triandrie, trois étamines. 
» IV. Terrandiia , tetrandrie, quatre étamines. 
» V. Pentendria, pentandrie, cinq étamines. 
» VI, Hexandria, hexandrie, fix étamines égales, 
# ou alternativement plus longues & plus courtes. 
» VIT. Heptandria, heptandrie, fept étamines. 
» VIII. Odardria, o&tandrie , huit étamines. 
» IX. Enneandria, ennéandrie , neuf étamines. 
» X. Decandria, décandrie , dix étamines. 
» XI. Dodecardria, dodécandrie, douze étamines. 
» XIL. Jco/andria , icofandrie, plus de douze éta- 
» mines attachées aux parois internes du calice ee 
# non pas au placenta. ( 
» XUT, Polyardria, polyandrie, plus de douze 
» étamines attachées au placenta. 

» Pour les plantes qui portent des fleurs dans lef- 
» quels 1l{e trouve conftamment deux étamines plus 
» courtes que les autres. 
S."» XIV. Didinamia , didinamie , deux étamines 
» plus longues. 

» XV. Terradynamia, tetradynamie, quatre éta- 

# mines plus longues, 


» Pour les plantes dont les étamines font unies 
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ÿ {oït entr’elles par quelqu’unes de leurs païties , foit 
» avec le prftil. | 
» XVI. Moradelphiz, monadelphie, toutes les 
» étamines réunies par leurs filets en un feul Corps. 
» XVIL Diadelphiz, diadelphie, toutes les étas 
» mines réunies par leurs filets en deux cofps. 
» XVIIT. Polyadelphia, polyadelphie, toutes les 
# étamines réunies par leurs filets, en trois ou en 
» plufieurs corps. | 
» XIX. Syngenefia, fingénéfie, toutes les étamis 
» nes unies par leurs fommets en forme de cylindre. 
» XX. Gynandria, gynandrie, les étamines por 
» tées fur le piftil même, & non pas fur le placenta. 


» Pour les plantes qui ont des-fleurs de différent 
» fexe. | 


» XXI. Monæcia, monœtie, fleurs mâles & leurs 
» femelles, fur le même individu. | 


» XIE. Diæcia, diœcie, fleurs mAles & fleurs 
» femelles , chacune fur des individus féparés. 

» XXII: Polygamie , polysamie, fleurs herma- 
» phrodites avec fleurs d’un feul fexe mâles ou fes 
» melles , fur Le même individu. 

» Pour les plantes dont les fleuts font prefques in« 
» vifibles. 

» XXIV. Criptogamia, criptogamie, fleurs renc 
» fermées dans le fruit, ou que leur petitefle em- 
» pêche d’appercevoir. 

» Les ordres ou fous-divifions des clafles font 
» établis fur les piftils, comme les claffes le font fur 
» les étamines, 

» Le nombre des piftils {e prend à labafe du ftile; 
» & quand il n’y a point de ftile, on compte les 
» ftigmates, 

» Les ordres des treize premieres clafles, font: 

» 1. Monoginia, monooimie , un piftil, 

» 2. Digynia, digynie, deux piftils. 

» 3. Triginia, triginie, trois piftils. 

>» 4. Tetrapinia, &c. #, 

» Polÿginia, polyainie, piftils fans nombre: ÿ 

» La 14 clafle ( didynamie ) fe divife en deux 
» ordres. 

» 1.Gymnofpermia, gymnofpetmie, quatre graines 
» à découvert au fond du calice. 

» 2. Angiofpermia , angiofpermie, les graines ren< 
» fermées dans un péricarpe. è 

» La 15° clafle ( tétradinamie. ) fe divife aufi en 
» deux ordres, 


» 1. Sticulofa, à filicules, péricarpe fous-orbicu- 
» laire garni d’un file à-peu-près de même longueur. 

» 2. Stliguofa, à filiques, péricarpe très-lons avec 
» un ftile peu apparent. 

» La 19° claffe (fingénéfe ) {e divife en Cinq ot=< 
» dres. 

Poligamia, poligamie, fleurs compofées de plu- 
fleurs fleurons. 

1. Poligamia æqualis, polisamie égale, fleur com- 
pofée de fleurons hermaphrodites, tant dans fon 
difque que dans fa circonférence. 

» 2. Poligamia fuperflua, poligamie fuperflue A 
» fleur compofée de fleurons hermaphrodites dans 
» le difque, & de fleurons femelles à la circonfs- 
» rence. 

» 3. Poligamta fruflranea, poligamie faufle, fleur 
» compofée de fleurons hermaphrodites dans le dif= 
» que, & de fleurons neutres à la circonférence. 

» 4. Polygamia neceffaria, polygamie néceflaire ; 
» fleur compofée de fleurons mâles dans le difque , 
» &t de fleurons femelles à la circonférence. 

» $. Monogamia, monogamie, fleur qui n’eft point 
» compofée de fleurons. 

» La 16° clafle monadelphie ; la 17°, diadelphie: 
» la 18°, polyadelphie ; la 20°, gynandrie; la 21°, 
» monœcçie ; la 22°, diœcie; & la 23°, polygamie À 
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» établiffent leurs ordres fur les caraéteres des claflés 
# qui les précedent. . e 

» Enfin la derniere clafle, cryptogamie, fe divife 
» en autant d'ordres qu'il y a de familles qui la com- 
» pofent. For. par. prod. pag. 48. & fuiv. par M. 
Dalibard. 

PLANTES, nombre des ( Botan.) il y a dans les 
lettres philofophiques de Raï, un morceau curieux 
fur le nombre des plantes, & comme ces lettres n’ont 
pas paru en françois, nous allons donner dans cet 

uvrage un extrait des réflexions de ce favant bota- 
nifte, fur cette matiere. 

S'il n’eft pas abfolument impoffble, dit-il, de 
marquer précifément le zombre des plantes , 1 eft du- 
moins moralement impoffble de le faire; mais fans 
nous arrêter à propofer des conjeétures fur Le zow- 
bre des plantes, il eft néceflaire d'examiner deux 
queftions. 1°. Si la terre a produit de nouvelles ef- 
peces de planes, ou fi elle en produit tous les ans, 
outre celles qui furent créées au commencement du 
monde. 2°, S1 quelques efpeces de plantes ont péri, 
ou sil y en a qui puiffent périr: fi l’on peut aflurer 
l’une ou l’autre de ces deux chofes, il feroit inutile 
de faire des recherches fur le zombre des plantes , 
puifque ce nombre feroit incertain , qu'il varieroit 
tous les ans, & que la différence en poutroit être 
fort grande ou fort petite’, car les caufes de cette 
deftrudion, où de cette nouvelle produétion étant 
accidentelles , il n’y a aucune raïfon qui puifle nous 
faire croire que lun balance l'autre exaétement, ou 
dans une affez jufte proportion. 

Ceux qui foutiennent l’afirmative de la premiere 
queftion, alleguent en leur faveur l’expérience 
commune : chaque année, difent-1ls, ne produit-elle 
pas de nouvelles efpeces de fleurs &e de fruits, & 
par conféquent de nouvelles efpeces de plantes ; nos 
jardins ne font-ils pas enrichis tous les ans de nou- 
velles efpeces de tulipes par exemple, &c d’anémo- 
nes, & nos vergers de nouvelles efpeces de pom- 
mes & de poires? Nos jardiniers ne les vendent-ils 
pas fur le pié de nouvelles efpeces, & les herbo- 
riftes ne les mettent-ils pas dans le mème rang ? Les 
livres de botanique ne font-ils pas les œillets, par 
exemple, & les violettes à fleur double, des efpeces 
différentes de celles qui n’ont qu’une fleur fimple? 
_ L'auteur répond que cela eft vrai; mais fi lon 
examine en quoi confiitent ces différences, on aura 
lieu de douter que ces plantes foient des efpeces dif- 
tinétes; & l’on en conclura plutôt qwelles ne le 
font pas. La principale, pour ne pas dire la feule 
différence qui fe trouve entre Ces prétendues nou- 
velles efpeces, & les anciennes, confifte dans la 
couleur de la fleur, ou dans la multiplicité de fes 
feuilles ; or il eft évident que ni l’une ni l’autre de 
ces deux chofes ne fuffir pour établir une différence 
fpécifique , à moins que l’on n’admette qu'un euro- 
péen & un éthiopien font deux efpeces d'hommes, 
parce que l’un eft blanc &c Pautre noir, ou qu’un 
européen & un indien font auffi deux différentes ef- 
peces, parce que lun a la barbe épaifle &c Pautre 
n’en a point du tout, ou qu'il na que quelques poils 
au lieu de batbe. La diverfité dont nous parlons, 
vient uniquement du climat, du terroir, ou des ah- 
mens, comime l’on voit dans les autres animaux. 

fl ÿ a deux manieres de produire ces différences 
dans les plantes. La premiere en mettant la femence 
d’une plante dont on fouhaite avoir une nouvelle 
epece, dans un terroir fertile, ou différent de celui 
dans lequel cette plante croît. Si lon met dans un 
bon tertoit la femence de certaines fleurs fimples, 
elle produira outre plufeurs racines qui ne porte- 
ront qu'une fleur fimple, quelques autres racines 
ui porteront des fleurs doubles, & d'une couleur 
différente de leurs meres plantes. Les plantés qui fe 
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diverfifient aifément de cette façon, font Îes ané- 
mones , les primeveres, les marguerites, les vio- 
lettes , 6c. c’eft la maniere ordinaire d’avoir des 
fleurs doubles de toutes les fortes. La plüpart des 
fleurs rouges & pourprées, & quelques fleurs jau- 
nes, en répandant leur graine dans un jatdin, pro- 
duifent quelques fleurs blanches &t de différentes 
couleurs : & même dans les champs, à peine trou- 
ve-t-onune plante àfleur rouge, pourprée, ou bleue, 
qui ne varie en quelque lieu, & qui ne produife 
une fleur blanche ou de différentes couleurs. Les 
plantes à fleur jaune ne varient prefque jamais dans 
les champs. 

La feconde maniere de diverffier les plantes, ef 
de les tranfporter fouvent d'un lieu dans un autre. 
C’eft ainfi que le chevalier Plot faifoit porter des 
fleurs doubles à des plantes qui n’ont que des fleurs 
fimples : ce moyen paroït naturel , parce les plantes 
qui font long-tems dans un même lieu dégénerent in 
{enfiblement , ne portent qu’une fleur fimple après 
avoir porté des fleurs doubles , & perdent leurs cou- 
leurs rares, qui font fuivies de couleurs communes, 

Quoi qu’il en foit , toutes les variétés des plantes 

ne prouvent point que ces plantes foient des efpeces 
diffinétes ; & c’eft ce qu’on peut confirmer par deux 
raifons. La premiere eft que fi ces planes font long- 
tems dans un même lieu fans être cultivées, elles dé- 
génerent comme nous venons de le dire , elles per- 
dent la beauté de leurs couleurs, 8 ne portent qu’utre 
fleur fimple au lieu dune fleur double. La feconde 
raifon eft que la graine de ces plantes ne donne que 
des plantes qui n’ont qu'une fleur fimple , & d’une 
couleur commune , fi elle ‘eft femée dans le lieu & 
dans le terroir qui leur eft naturel. 
_ Pour ce qui ef des arbres fruitiers, M. Ray ob- 
ferve que la principale différence qui fe trouve entre 
les prétendues efpeces de ces arbres, confifte dans là 
fioure &c le goùt du fruit, ce que Pon doit auf attri- 
buer à la différence du terroir, & aux différentes ma- 
fieres d’enter. Le feul moyen, felon lPauteur , d’a- 
voir de nouveaux fruits, eft de femer dans un terroir 
des pepins de pommes & de poires, qui produiront 
des fruits fauvages d’une autre figure & d’un goût dif- 
fétent des premiers fruits ; mais on pourra leur don- 
ner un meilleur goût, & les perfectionner fi l’on ente 
les arbres quiles produifent. 

À l'égard des plantes dont les feuilles ont diverfes 
couleurs , comme le houx, l’alaterne , le romarin, 
lhyfope , la menthe , le thim , elles font encore 
moins de différentes efpeces que les fleurs &c les fruits 
dont nous venons de parler ; leurs diverfes couleurs 
ne font que les fymptômes d’une mauvaile con- 
{Hitution ; & quant à la différence de grofleur & de 
petitefle qui fe rencontre entre plufieurs plantes 
de la même efpece, lon ne doit attribuer cette 
différence qu’à la fertilité ou à la fférilité du terroir, 
à l'humidité ou à la fécherefle de la faifon , à la froi- 
deur ou à la chaleur du climat, à la culture plus ou 
moins favante, ou à quelqu’autre accident. 

La feconde queftion eff, fi quelques efpeces de p/en- 
tes ont péri,ou s’il yena qui puiffent périr. L’auteur 
répond , 1°. que quoiqu'il foit poffible abfolument 
& phyfiquement que certaines efpeces de plantes pé- 
rent , cela eft pourtant fort improbable; 2°. que fi 
quelques efpeces de plantes périffoient , 1l feroit mo- 
ralement impoñible de s’en affurer. 

[left peu vraffemblable qu'aucune efpece de plan- 
ces ait péri. M.Ray ne fauroit fe perfuader qu'il y ait 
dans le monde aucune efpece locale de plantes , 
c’eft-à-dire fi particuliere à un lieu, qu’on ne fauroit 
la trouver ailleurs ; 11 n’a obfervé en aucun endroit 
de la Grande-Bretagne , aucune plane qu’il n’ait vüe 
dans les pays étrangers, oudu moins en divers lieux 
de la même latitude au-delà de la mer. | 

Quelques 
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Quelques botaniftes prétendent que certaines plax- 
tes font particulieres à certaïhs lieux , comme le bau- 
me, par exemple, à la fudée, 6e. mais M. Ray de- 
mande qu’il lui foit permis de s'éloigner de leur fen- 
timent , jufqu’à ce qu’ils aient de meilleures preuves 
qu'un argument néoatif, D'ailleurs, fuppofé qu'il y 
ait des plantes locales, on ne fauroit prouver qu’elles 
uflent périr, à moins qu’elles ne foient dans des 
iles englouties parla mer. Si les planres locales étoient 
détruites par les hommes , ou par quelqw’accident , 
comme diverfes graines refteroient dans le terroir où 
ces plantes croïflent , ce terroir produroit de nou- 
veau les mêmes plantes ; & fi le baume eft une planre 
originaire de la Judée, fuppoié qu’on l’eût tranfporté 
en Egypte ou ailleurs, fon ancien terroir Pauroit re: 
produit, à moins que la conftitution de ce terroir 
neût été fort altérée par quelqu’accident, ou par 
quelque caufe furnaturelle. | 

Secondement , quelques efpeces de plantes pé< 

rifloient , il feroit moralement impoffible de s’en af- 
furer. On ne peut favoir qu’il y ait des plantes loca- 
les, à moins qu'on n’ait vifité toute la furface de la 
terre , ou qu’on n’en foit informé par des perfonnes 
très-intelligentes qui connoiffent fans exception les 
plantes de tous les pays ; mais ces deux chofes font 
abfolument impoffbles. S'il n°y a point de plantes lo- 
cales, comme M. Ray en eft fortement perfuade, 1l 
eft prefqu’impoflble que certaines caufes concourent 
pour faire périr quelque efpece de plante que ce foit ; 
&z fuppofé que cela arrivât , perfonne ne pourroit le 
favoir , à caufe de la vafte étendue de la terre, dont 
une très-grande partie eft ou deferte ou habitée par 
des nations babares qui n’ont aucune connoïflance de 
la Botanique. Bibl. angl. tom. IV. p.27-40. (D. J.) 

PLANTE CAPILLAIRE, ( Boran. ) On appelle plan- 

tes capillaires, celles qui n’ont point de tiges princi- 
pales, & qui portent leurs femences fur le dos de 
leurs feuilles. Ce nom leur a pù être donné, parce 
que leurs racines font garnies de fibres chevelues ; la 
fougere , le polypode, la langue de cerf, Pofmon- 
de & autres , font des planres capillaires. L’adiante 
de Montpellier, celui du Canada, ladiante noir, le 
blanc, le rouge , le jaune, la fauvevie, le céterac, 
font les plantes capillaires des boutiques de Pharma- 
cie. L’Amérique eft féconde en plantes capillaires , 
&t tous les Botaniftes favent que le P. Plumier en a 
fait une excellente foire qu’il a intitulée , 41/2. des 
fougeres. Danslerepli de leurs feuilles font contenues 
des capfules membraneufes , très-petites, qui s’ou- 
vrent par la contraétion d’un anneau élaftique ; & 
on a découvert par le microfcope, qw’elles font pleï- 
nes d’une fine poufliere ; mais on difpute encore fi 
cette pouflere eft la femence , où une pouñliere d’é- 
tamines femblable à celle qui fe trouve dans les fom- 
mets des étamines des autres fleurs. (D. J.) 

PLANTES ESCHYNOMENEUSES , voyez ÆSCHYNO- 
MENEUSES. ) 

PLANTES ÉTOILÉES font celles dont les feuilles 
naïflent fur la tige à de certaines diftances , en forme 
d'étoiles avec des rayons : ou ce font des fleurs qui 
reflemblent à des étoiles, ou qui font remplies de 
boutons femblables à des étoiles fur le bord. Voyez 
PLANTES. 

.M.Ray range ces fortes de plantes dans la dixieme 
clafle des plantes d'Angleterre : telles font les planes 
appellées croff-wort, mollugo , garance fauvage , afpe- 
rula où woodruff, gallium ou ladies bed-ffraw ; aparine 
ou cleavers , rubla tinttorum , Ou garance des teinturters, 
auxquelles il ajoute | comme approchantes de ce 
genre , le zaflurtium indicum , le creflon des Indes ou 

ié d’allouette jaune. AD É 

PLANTES 4 plufieurs coffes font les mêmes qu’on ap- 
pelle autrement corniculate plantæ , &t qui après cha- 


que fleur ont diverfes coffes pareïlles'à celles des!lé- ! 
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éumes, toutes diffinguées les unés des autres, mérues 
& fréquemment courbées , où leur graine eft renfer: 
mée. Quand ces cofles font müres , elles s'ouvrent 
d’elles-mêmes , & laïflent tomber la graine. Voyez 
CORNICULATE 6 ACTION DE SÈMER. l’eycz auffe 
PLANTE. j c 
PLANTES MARINES, produétions de lamer qui font 
formées par des infeétes, & qui doivent par confé- 
quent faire partie du regne animal. Cependant ces 
produétions ont tant de reffemblance par leur forme 
avec les végétaux, qu’on les a prifes pour des plantes, 
&c qu’on les a placées pendant long-tems dans le re: 
gne végétal. Il n’eft pas furprenant qu’il y ait dans la 
nature des efpeces de chofes d’un même genre ; Où 
des genres d’une même clafle dont les caraéteres dif£ 
tinétifs foient équivoques ; mais on croiroit que Por 
ne pourfroit pas fe tromper dans la divifion générale 
des trois regnes de PHiftoire naturelle, au point de 
prendre des animaux pour des minéraux ou des yé: 
gétaux. Tous les Naturaliftes ont pourtant été pen- 
dant long-tems dans cette erreur ; ON a Cru que le 
corail , les madrepores, rc. étoient des pierres, des 
fubitances qui s’endurcifloient lorfqu’elles étoient 
hors de l’eau, ou des penses qui devenoient pierreu- 
fes, & en obfervant de plus près , on fe pérfuada de 
plus en plus que c’étoit de vraies plantes. En 1706, . 
M. le comte de Marfigli fembla en donner des preu- 
ves convaincantes, lorfqu’il découvrit fur le corail 
de petits corps organifés & découpés en plufieuts par- 
nes, dans lefquels 1l cru trouver tous les caraéteres 
des fleurs : ces prétendues fleurs aÿoient environ une 
ligne & demie de longueur, &c étoient foutenues par 
un calice blanc, duquel partoient huit rayons de la 
même couleur ; ces rayons étoient de la même lon 
gueur & à la même diftance l’un de l’autre, fofmant 
une efpece d'étoile. Il fuivit ces recherches, & il vit 
encore de ces prétendues fleurs fur des produétions 
de même nature que le corail, appellées planes pier 
reufes | & {urbeaucoup d’autres , dont quelques-unes 
font molles , & qui toutes ont été mifes au rang des 
vraies plantes. On ne doutoit plus que le corail, les 
madrepores , les litophites, &c. ne fuflent des p/arses, 
87 même des plantes qui portoient des fleurs appa= 
rentes , lorfque M. Peiflonnel , médecin botanifte du 
roi à la Guadeloupe , « défirant que l’idée qui réful- 
» toit de la découverte ingénieufe du-comte de Mar- 
» figli, par rapport'aux fleurs du corail, fe vérifiât, 
» s’'embarqua étant àMarfeille dans l’année 1723, alla 
» en mer avec les pêcheurs du corail, bien inftruit 
» de ce que le comte de Marfigliavoit obfervé, & de 
» la maniere dont il s'yétoit pris pour faitefes obfer- 
» vations. Auffi-tôt que le filet avec lequel:les pês 
» cheuts tirent Le corail.fut près de la furfacé de l’eau, 
» il y plongea un vafe de verre dans lequel il ft én= 
» trer quelques branches de corail ; il remarqua quel: 
» ques heures après qu'il paroïfloit un grand nombre 
» de petits points blancs de tous les côtés de cette 
» écorce ; ces points répondoient aux trous qui per- 
» çoïent l’écorce, 8 formoient une figure tefminée 
» par desrayons jaunes & blancs , dont le:centre pa» 
» roifloit creux , mais enfuite s’étendoit & préfentoit 
» plufeurs rayons reflemblans à la fleur de l'olivier: 
» ce font les fleurs du corail décrites par M. de Marf- 
» gi. Ayanttiré le coraïl hors de l’eau , les fleurs ren- 
» trerent dans écorce & difparurent ; mais ayant 
» été remis dans Peau elles reparurent quelques heu- 
» res après : elles ne: lui fembloïent pas auffi larges 
» que le comte de Marfigli le rapporte, leurtdiametre 
» excédant à peine celur de la tête d’une grofle épin= 
» gle; elles étoient molles, & leurs pétales difparoif- 
» {ent lorfqu’on les touche dans l’eau, formant alors 
» des figures irrégulieres: Ayant mis quelques-unes 
+ de: céstfleurs fur du papier blanc , elles perdirent 
»leurtrañifparence ; 87 devinrent rouges à:mefure 
YYyy 
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» qu’elles fécherent. Notre auteur remarque que ces 
» fleurs partoient des branches dans toutes fortes de 
» direétions , des branches caflées comme de celles 
» qui étoient entieres ; mais leur nombre diminuoit à 
# mefure qu’on approchoit de la racine; & après 
»# nombre d’obfervations, il détermina que ce que le 
» comte de Marfigli avoit pris pour des fleurs, étoient 
» de véritables infeétes. 

» L'infeête du corail, que l’on appelle une peste 
» ortie, pourpre ; polype, & que le comte de Marfiglia 
» pris pour fleur, fe dilate dans Peau , & fe contracte 
» dans l’air, ou lorfque vous le touchez dans leau 
# avec la main, ou que vous verfez deflus des liqueurs 
» acides ; ce qui eft ordinaire aux poiffons &c infeétes 
» de l’efpece vermiculaire, Notre auteur étant fur les 
» côtes de Barbarie en 1725, eut le plaïfir de voir 
» l'infeéte du corail mouvoir les bras, & ces petits 
» infeétes s'étendre dans un vafe plein d’eau de la mer 
# qu'on avoit mis auprès du feu , où1l y avoit du co- 
» rail ; il augmenta le feu , & fit bouillir l’eau, & par 
# ce moyen les tint dans leur état d’'extenfion hors du 
# corail, comme il arrive lorfqw’on fait bouillir des 
» teftacés , foit de terre ou de mer. Ayant répété fes 
» obfervations , il vit clairement que les petits trous 
» perceptibles fur l’écorce du corail, étorent les ou- 
» vertures par lefquelles ces infeétes fortoient : ces 
» trous cofrefpondent à ces petites cavités ou cellu- 
» les qui font moitié dans l'écorce & moitié dans la 
» fubftance du corail , ces cavités font les niches que 
» l’infe@ehabite. Dans les tubes qu'il avoit obfervés, 
» eft contenu l’organe de l’an:mal : les glandules font 
» les extrémités de fes piés ; & le tout contient la li- 
» queur ou le fuc laiteux du corail, qui eft le fang ou 
» le fuc de Panimal. Lorfqw’il prefloit cette petite élé- 
» vation avec les ongles, les inteftins & tout le corps 
» de l'animal fortoient enfemble , &refflembloient au 
» fuc épaiffi , fourni par les glandes fébacées de la 
# peau ; il vit que lorfque l’animalvouloit fortir defa 
» niche , il forçoit le fphinéter fitué à fon entrée, & 
» lui faifoit prendre la forme d’urie étoile avec des 
# rayons blancs, jaunes ou rouges. Lorfque l’infeéte 
» fort fans s'étendre , fes piés, fon corps forment 
» cette apparence blanchâtre obfervée par M. Mari- 
» gli; mais lorfqu'il fort &c qu'il s'étend, 1l forme ce 
y» que ce comte & notre auteur prirent pour les pé- 
# tales de la fleur du corail, & le calice de cette fleur 
# fuppofée étoit le corps de l’animal fort: de fa cel- 
» lule. Ce fuc laiteux dont on a déja parlé, eft le fang 
» ou les liqueurs de Panimal,, & 1l eft plus ou moins 
# abondant à proportion de fa fanté ou de fa vigueur. 
» Lorfque les infeétes font morts, 1ls fe corrompent 
» & communiquent à l’eau l'odeur de porffon pourri. 
# La fubftance du corail fournit à peine par cette ana- 
# lyfe chimique , de Phuile, du fel ou du phlegme, 
»# pendant que le corail vivantavec fon écorce, four- 
# nit de ces fubftances environ une quarantieme par- 
» tie de fon poids , & que Pécorce du corail feul , 
» dans laquelle font contenus les animaux , en four- 
» nit la fixieme partie. Ces principes reflemblent à 
»# ceux que l’on tire du crâne humain, des cornes de 
» cerf, & des autres parties d'animaux ». Extrait d’un 
article des Tranf. phil. {ur le corail, 422. 1753, in-12. 
1756, p. 22 & fuiv. 

En 1726 ou 1727 , M. Peyflonnel propofa fon fyf- 
tème fur les plantes marines | mais il fut contrarié; 
on lui oppofa un autre fyftème qui réduifoit la végé- 
tation du corail à fa feule écorce: on la regardoit 
feule comme une plante qui fe bâtifloit une tige en 
dépofant des grains rouges & fablonneux dont on l’a- 
voittrouvée remplie. 

En 1738 M. Shaw, dans la relation de fes voyages 
-en Afrique , mit en avant un autre fyftème fur la vé- 
gétation du corail ; ilprétendoit que ces corps appa- 
rens fur toute l’écorce du corail & des autres Litho- 


phytons , étoient leurs racines qui difparoïficient 
lorfque ces plantes {e trouvoient hors de la mer. 

En 1741 M. Bernard de Jufieu fit un voyage pour 
obferver les plantes marines , fur les côtes occidenta- 
les de la Normandie , avec M. Blot, alors jeune mé- 
decin de Caen, & maintenant profefleur de Botani- 
que dans l’univerfité de cette ville , qui connoïfloit 
parfaitement ces côtes. Ils les fuivirent depuis Hon- 
fleur jufqu'’au-deflous de Bayeux ; 1ls virent fortir des 
nœuds ou des articulations & des bouts de toutes les 
branches de plufeurs efpeces de plantes marines , de 
petits animaux qui fe mouvoient plus ou moins en 
différens inftans, quis’épanouifloient en certain tems, 
& qui rentroient en entier dans leurs petites cellules, 
Enfin M. de Jufieu reconnut que plufeurs efpeces 
de ces prétendues plantes marines, dont chacune a 
en effet l'extérieur d’une très-belle planre, ne font 
de des afflemblages de ioges de polypes: ce qui con- 

rma le fyftème de M. Peyffonnel, Depuis ce tes, 
il neft refté aucun doute à ce fujet. Les prétendues 
plantes marines ont èté teflituées au regne animal: on 
a même voulu changer leur faux nom de plantes 
en celui de polypiers qui leur conviendroiït mieux, 
Mémoires de l’academie royale des Sciences , ann. 1742, 
Préface du VI. vol. des mémoires pour fervir à l’hifloire 
des infècles. On trouvera beaucoup de recherches 
fur le même fujet dans le livre de M. Donati, qui a 
pour titre : Della floria naturale marina dell'adriatico 
Jaggio , & dans celui de M. Ellis. 


PLANTE PARASITE , ( Boran. ) plante qui croit fur 
d’autres plantes , & qui fe nourrit de leur fuc. Le 
lierre , la vigne de Canada , le jafmin de Virginie, la 
eufcute , le gui, Phypocifte, & fur-tout les moules, 
fenomment avecraïon plantes parafîtes ; mais lesplus 
pernicieufes font les lichens, efpece de crotre à nos 
yeux mêlée de jaune & d’un blanc fale, qu’on voit 
fur les écorces des arbres, Toutes ces plantes leur font 
fatales , parce qu’elles en dérobent la feve par une 
infinité de petites racines qui la fucent & l’intercep- 
tent. 


Les femences des plantes parafîtes {ont extrème: 


ment fines, & en nombre prefque infini, contenues 


ordinairement dans les petites capfules qui crevent 
d’elles-mmêmes &c les répandent; le vent portèces gra 
nes au hafard fur des murs, fur des toîts, fur des ar- 
bres, où des rencontres favorables les font éclore. 


La propriété qu'ont les plantes parafites de ne de- 
voir qu’indireétement à la terre leur nourriture , & 
de ne pouvoir goûter qu'un fuc affiné &c épuré dans 
les vaiffeaux des autres plantes , {emble indiquer dans 
ces parafites une délicatefle plus marquée que dans 
les plantes qui les noufriffent : celles-ci éepetidant en 
ont une que les parafites n’ont pas ; toute forte deterre 
ne leur eft pas indifférenté comme toute forte de 
plante left aux parafîtes , pourvû qu’elles puiflent s’y 
attacher, & que la dureté ou la délicateffe de écorce 
des autres ne s’y oppofe pas. Plufieurs dés premieres 
aiment une terre légere, d’autres préferent une terre 
argilleufe & forte, où périroient celles que des fables 
les plus arides nourriffent abondamment : mais la 
cufcute & les plantes de cette nature s’accommodent 
de toutes les plantes , qui font pour élles ce que la 
terre eft pour celles qui y jettent leurs racines. 


Les Botaniftes ont établi une diftinétion entre les 
diverfes plantes parafites ; {avoir , les parafites qui fe 
fement & vivent fur d’autres plantes comme le gui; & 
celles qui fe fement en terre, y germent , & s’atta- 
chent fur les racines d’une autre plante, comme les 
orobanches & l’hypocifte, la clandeftine & l’oro- 
bancoïde ; enfin, 1l y a des parafites qui vivent fur les 
autres plantes, mais peut-être fans entirer d’aliment , 
puifqu’elles peuvent vivre fur terre également, ou 


attachées à d’autres corps comme à des rochers, à 
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des murs : telles font les lichens, les fucus demer, & 
plufeurs autres. (D. J.) 

PLANTES PENTAPÉTALES , ce {ont celles dont 
les fleurs font compofées de cinq feuilles. Voyez 
PLANTE. | 

PLANTE VÉNÉNEUSE, ( Boran.) plante nui[éble ou 
mortelle. Nous ferions heureux de connoître nos en- 
neris du regne végétal, ou, pour parler plus fimple- 
ment, les plantes vénéneufes : onfe plaint depuis long- 
tems de ceque les Botaniftes fembient s'attacher Uni- 
quement à caraétérifer les plantes, fans s'inquièter de 
leurs propriétés ; mais ce n’eftpas leur faute , ilafallu 
néceflairement s’aflurer du caraétere de chaque 
plante, &c cet au tems à nous en apprendre les ver- 
fus ou le danger. Ni l’analyfe chimique , niles expé- 
riences faites fur les animaux vivans, m le goût, mi 
Vodeur, ni finalement les autres qualités fenfibles des 
plantes | ne nous découvrent point quels effets elles 
font capables de produire fur nous, De tous ces 
moyens , l'analyfe chimique eft fans doute le moins 
fidele, Quant aux effais faits fur les animaux , ils ne 
concluent rien pour nous; les amandes ameres, le 
perfil, tuent des oïfeaux, & ne laïflent pas de nous 
{ervir d’alimens ; au rebours les chevres broutent le 
tithymale pour réveiller leur appétit » à cette même 
plante empoïfonne les poiflons , & n’eft pas moins 
dangereufe auxhommes. æ. 

Pour ce qui regarde les qualités fenfbles, elles ne 
trompent que trop fouvent. La reffemblance des ca- 
rateres botaniques , ou leur proximité dans les claf- 
fes , ne nous aflure pas davantage des affinités de leurs 
vertus ; car les ciguës, les phillandrium les ænan- 
the , fe trouvent dans la même famille que les angéli- 
ques , le fenouil, & autres plantes falutaires. 
Rien nenous aflure donc des bonnes ou mauvaifes 
propriétés des planres à notre égard, que Pufage réi- 
féré que nous en faïfons ; or il eft peu de botaniftes , 
comme Gefner, affez zélés pour le bien public ,juf 
qu'à rifquer leur vie en éprouvant fur eux-mêmesles 
vertus des plarres. On raconte que ce favant homme 
mourut pour avoir eflayé fur lui la vertu du doronic 
à racine de fcorpion. La prudence veut donc qu’on 
attende patiemment les éflais des empyriques témé- 
raires, ou des payfans aflez malheureux, pour fe 
tromper quelquefois fur le choix des remedes & des 
alimens tirés des végétaux. 

On voit par ce que nous venons de dire, que la 
recherche des vertus des plantes eft très-rifqueufe , 
St que-c’eft au tems & à des hafards heureux ou fu- 
neftes à nous inftruire là-deflus. Maïs c’eft des plantes 
yénéneufes que la connoïffance nous intérefle le plus, 
car elles nous trompent fouvent par les apparences 
des fruits doux & agréables ; témoins la bella dona , 

la chriftophoriane , & fur-tout le coriaria, ou le re- 
doul, dont nous parlerons aïlleurs: il eft donc avan- 
tageux de faire connoître ces poïfons afin qu’on les 
évite foigneufement, 

Un autre motif qu’on ne foupçonne pas d’abord, 
doit encore nous engager à la recherchede ces fortes 
de plantes, c’eft à caufe de leurs vertus médicinales : 
car toutes vénéneufes que font plufieurs de ces p/ar- 
zes , elles peuvent fournir des remedes d’autant plus 
efficaces qu’elles font plus dangereufes ; & au fond, 
les poifons ne different fouvent des remedes que par 
la dofe, ou par la maniere de les appliquer. On tire 
du laurier-cerife une eau très-vénéneufe, & cepen- 
dant les feuilles de cet arbre donnent aux crêmes un 
goût d'amande amere, qu’on recherche très-avide- 
ment, & dont on fe trouve bien. Le laurier-rofe , 
poifon violent même pour les chevaux, purge avec 
fuccès certains hommes robuftes. L’opium , qui eft 
un violent poifon, devient un fouverain remede, ap- 
pliqué à-propos & à jufte dofe. (D. J.) | 

PLANTES de la Bible, ( Boan. ) On appelle ainf 
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les plantes dont il eft parlé dans la Bible, La Botani- 
que a éclairé de fes umieres la Critique facrée ,. & 
a répandu beaucoup de jour {ur lintelligence des en 
droits de PEcriture où 11 s’agit des plantes, Barreïra, 
Cocquius, Lémnius, Urfinus ; Ont les premiers rom- 
pu la place ; mais leurs ouvrages font tombés dans 
l'oubli depuis ceux d'Hiller, abbé de Royal-Fon- 
taime, & du médecin Celfius. Le traité d’Hiller eft 
intitulé Hiferi hiero-phyticon > & a Été imprimé à 
Utrechten 1725 , 17-4°, L'ouvrage de Celfus, Ce- 
£1 Rtéro-botanicon , à patu Æinflel, 1748, en 2 vol, 
12-89, ( D, J.) 

PLANTES , raladies des, (Agricule, ) Tout ce ‘qui 
végete a fes maladies, ou , pour parler plus fimple- 
ment, tous les corps organifés {ont lujets à certains 
changemens, à certaines dégénérations , que l’on 
peut appeller æa/adies , par rapport à leur état natu- 
rel; un arbre , par exemple, dont le tronc fe pour- 
rit, ou qui perd fes feuilles avant. la faifon, eff ma- 


lade, parce qu’on ne l’appelle /zir que lorfque fes 


parties font bien conditionnées. 


On peut rapporter les maladies des plantes aux cau- 
fes fuivantes: 1°, à fa trop grande abondance du fuc 
nourricier ; 2°, au défaut, ou manque de ce fuc ; 3°. 
à quelques mauväifes qualités qu'ilpeutacquérir; 4°. 
à fa diftribution inégale dans les différentes parties 
des plantes ; ÿ°. enfin, à des accidens extérieurs, 

La trop grande abondance defuc nourricier le fait 
{ortir de lui-même hors de fes vaifleaux : ainf les ef- 
peces de pins diftillent naturellement prefque pen- 
dant toute l’année. L’épanchement eft encore plus 
grand, fi l’on fait des incifions à ces arbres à coups 
de hache ou autrement. 


La liqueurqui en découle s’appelle sérébenthine lot: 
qu'elle conferve fa fluidité, & ga/ipos ou réfire quand 
elle devient folide : mais ce même fuc , faute de vi- 
tefle, fe grumele dans fes propres tuyaux; s'il eft 
obligé de s’y arrêter parce qu’ils font devenus craf. 
feux, & par conféquent plus étroits qu'ils n’étoient x 
alors le fuc qui continue de monter dela racine, s’im- 
bibepeu-à-peu dans les trachées que Pon peut appel- 
ler les poumons des plantes , il en interrompt le com- 
merce de Pair; & la circulation étant interceptée 
ces arbres font fuffoqués & meurent, par la même 
raïfon que les animaux qu’on étoufe, # 


Dans les pays chauds, a trop grande abondance 
de feve produit au bout des branches des arbrés que 
lon taille en buiflon , des tumeurs d’une fubftances 
fpongieufe qui fe carie facilement ; & ces arbres en 
portent bien moins de fruit. Si l’on coupe dubois plus 
qu'ilne faut aux arbres à haute tige, ils donnent peu 
de fruit, parce que la feve trop abondante par rap 
portau bois qu’elle doit nourrir, ne fait que pouñer 
de nouvelles branches , au lieu de faire fleurir les 
vieilles, dont les vaifleaux font plus difficiles à pé- 
nétrer ; ainfi le grand fecret dans la culture des ar- 
bres fruitiers, c’eft de ne couper que les branches qui 
fe croxfent , & qui les rendroient diformes : mais les 
mains démangent aux curieux. 

La langueur &c la mort de plufieurs plantes mon- 
trent bien que le fuc nourricier commence à leur man- 
quer. Les feuilles ne jauniflent , ne fe fanent , & ne 
tombent horsde leur faïfon, que faute denourriture ù 
doit qu’elle leurfoit dérobée parles petits vers qui s’y 
attachent , foit que le mal vienne des racines : ces 
parties perdent peu-à-peu leur reflort ; elles fe ca- 
rient, {e chanciflent, &leurs couloirs fe rempliflent 
d’un certainlimon, qui empêche la filtration des fucs 
propres pour les autres parties. Si les racines fe ca- 
tient, le fumier de vache ou de cochon les rétablit & 
arrête la carie, de même que le ftorax bauide arrête 
la gangrene des animaux. Si elles {ont chancies : 1 
faut les bien laver dans l'eau claire, pour détacher ê& 
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entrainer tous ces petits filets de moufles qui come 
mencoient à sy noutrir. À 

Quant au limon qui fait Le relâchement des fibres , 
& enfuite des obftruétions, le terreau &r la fiente de 
pigeon y remédient. La cendre de vigne, la chaux, 
{a fente de poule &c de pigeon, mêlées avec la terre 
qui couvre les racines des oliviers & des orangers 
pareffeux, les excitent à fleurir & à porter des fruits : 
mais ces fortes de remedes ne conviennent pas à tou- 
tes fortes de plantes. L’urine, l’eau de chaux , l’eau 
du fumier un peu trop forte , les couches même trop 
chaudes, deflechent &c brülent, comme l’on dit, le 
chevelu des racines. 

I feroit trop long de parler ici de la mauvaife qua- 
lité de la feve, qui vient du défaut des terres , cette 
difcuffion demanderoit un traité d'Agriculture rai- 
{onnée ; mais il y à un vice qui rend les plantes fte- 
riles dans les meilleurs fonds, c’eft quand le fuc nour- 
ricier devient fi gluant, qu'il ne fauroit circuler, n1 
faire développer les parties qui doïvent paroître fuc- 

- ceffivement les unes après les autres. 

La fquille , l'oignon portant laine, les efpeces d’a- 
loës , & plufeurs plantes grafles , fleuriflent avec 
beaucoup plus de facilité dans les pays chauds, parce 
que la terre leur fournit un fuc aflez maigre, que la 
chaleur fait couler aifément ; au lieu que dans les pays 
froids , ce fuc eft gluant, & devient comme une ef- 
pece de mucilage, qui ne fauroit faire fortir les tiges 
du fond de leurs racines. Le feul remede eft d’élever 
ces fortes de plantes fur couche &c dans des terres fa- 
blonneufes. 

Malgré cette précaution, les oignons qui viennent 
des Indes ne fleuriflent qu’une feule fois dans ce pays- 
ci, parce que la jeune tige qui eft dans le fond de la 
racine fe trouve aflez développée ayant le tranfport 
pour pouvoir s'élever & s'épanouir ; mais après cela 
le fuc nourricier qui devient trop gluant , n’a pas la 
force de faire développer le jeune embryon qui eft 
dans le cul de l'oignon, & qui ne devoit paroïtre que 
dans un an. | 

La plüpart des narcifles & des jacinthes dont on 
coupe les feuilles après que leur fleur eft pañlée, ne 
fleuriffent pas bien l’année d’après. Il femble que le 
fuc glaireux qui étoit en mouvement dans les racines 
de ces plantes, &c qui .pafloit à l'ordinaire dans les 
feuilles , fe décharge fur la jeune tige qui eft au fond 
de la racine ; il s'imbibe , il s’épaiflit , 1l fe fige dans 
cet embryon, & l'empêche de fe développer au prin- 
tems. 

La ftérilité de plufeurs plantes ne dépend pas tou- 
jours de la mauvaïfe qualité du fuc nourricier ; fou- 
vent c’eft une maladie qui vient de la difiribution im- 
parfaite de ce fuc ; 1l faut alors ébrancher la plante, 
enrefferrer les racines dans un petit terrein. Les oran- 
gers & les figuiers plantés dans des petites caïfles, 
donnent beaucoup plus de fruits que ceux dont la 
feve trouve à s’étendre dans les racines , au lieu de 
faire éclore les fleurs & les embryons. C’eff par cette 
méthode qu’on a de bonnes graines de pervenche &c 
d’épimédium, qui en pleine terre s’amufent à tracer 
& ne nouent pas. 

Pour ce quu eft des maladies caufées par les acci- 
dens extérieurs, elles furviennent ordinairement par 
la grêle, par la gelée, par la brouiture, par la moifif- 
fure , par les plantes qui naïffent fur d’autres plantes , 
par la piquure des infeétes, par différentes tailles &c 
incifions que l’on fait aux planes. 

La grêle qui tombe fur les feuilles en meurtrit les 
fibres , & fait extravafer le fuc nourricier qui forme 
une dureté élevée en tumeur. Si la pluie tombe avec 
la grêle, l’impreflion du coup eft bien moïndre, parce 
que les fibres amollies par l’eau , obéiffent au coup ; 
d’ailleurs , cette eau détergeant & emportant le duc 
qui commence à s’épancher, donne lieu aux fibres de 


Te rétablir par leur reflort , à-peu-près comme il arrive 
aux parties meurtriés que l’on étuve fur le champ. 

La gelée au contraire fait périr les plantes lor{- 
qu'elles font mouillées, parce que Peau qui fe gele 
dans leurs pores les déchire en fe dilatant , tout com- 
me elle fait cafler les vaifleaux où elle eft enfermée. 

La brouiture, en latin wredo, eft cet accident qui 
arrive aux plantes en été, lorfqu’après le beau tems 
il furvient quelqu’orage accompagné d’une légere 
pluie, & que le foleil paroït immédiatement après.: 
alors ilbrüle les feuilles & les fleurs fur lefquelles La 
pluie eft tombée, &c Ôte l’efpérance des fruits. Les 
naturaliftes cherchent la caufe d’un f étrange effet, 
&c M. Huet, qui n’étoit point phyficien, mais feule- 
ment homme d’efprit, paroït l'avoir imaginée le plus 
ingénieufement, | 

Dans les jours férains de l'été, dit-il, il eft vifible 
qu'il s’affemble fur les feuilles &c fur les fleurs, com- 
me par-tout ailleurs ; un peu de poufliere; quand la 
pluie tombe fur cette pouifiere,, les gouttes fe ramaf- 
{ent enfemble , &c prennent une figure ronde, ou ap- 
prochante de laronde, comme on voit qu’il arrive fou 
vent fur des planchers poudreux, lorfqu’on y répand 
de l’eau pour les balayer. Or ces boules d’eau ramaf- 
fées fur ces feuilles 8 fur ces fleurs, tiennent lieu de 
ces verres convexes, que nous appellons #roirs ar- 
dens | & produifent le même effet fur les plarres que 
produiroient ces verres fi on les en approchoit ; fi la 
pluie eff grofle &c dure long-tems, le ioleil furvenant 
ne produit plus cette brülure, parce que la force & 
la durée de cette pluie a abattu toute la pouffere qui 
arrondifloit les gouttes d’eau, les gouttes perdant leur 
figure brülante , s'étendent &c fe répandent fans au- 
cun effet extraordinaire. 

Les plances font encore détruites par celles qu'on 
appelle parafites, &t par la moïfiflure, véritable affems 
blage de très-petites plantes parafites. Voyez Motsrs- 
SURE. Les remedes feront de tenir les planres au {ec 
de déraciner les parafites , de les arracher, de racler 
avec la ferpette l'écorce des arbres auxquels elles 
s’attachent , d’en couper des branches, & de faire 
des incifions dans écorce jufqu’à fleur de terre, 

Parmi les tumeurs des planres , autre genre de ma- 
ladie qui Les attaque ; 1l y en a qui leur font naturelles 
ou viennent d’une méchante conformation, & d’aw- 
tres qui naïflent de la piquure des infeétes, Ces petits 
animaux qui n'ont pas la force de bâtir leurs nids 
avec de la paille, ou d’autre matiere, comme font 
les oifeaux , vont décharger leurs œufs dans les par- 
ties des plantes qui les accommodent le mieux. La pi- 
quure eft fuivie d’une tumeur, & cette tumeur eft 


“une fuite de Pépanchement du fuc nourricier, qui 


s’imbibant dans les pores voifins, les fait gonfler à 
mefure qu'il en dilate les fibres, l'œuf ne manque pas 
d’éclore au milieu de ce nid, &c le ver ou le puceron 
qui en fort, y trouve fa nourriture toute préparée, 
C’eft ainf que fe forment les noix de galle, &ctoutes 
les tumeurs que l’on obferve fur les p/anses piquées. 

Pour remplir le dénombrement des caufes aux 
quelles Pon a rapporté les »aladies des plantes , 
nous refte à parler des boffes qui naïflent autour des 
greffes. Comme les vaifleaux de la greffe ne répon. 
dent pas bout à bout aux vaifleaux du fujet fur lequel 
on l’a appliqué, 1l n’eft pas poflible que le fuc nour- 
ricier les enfile à ligne droite; deforte que le cal 
boflu eft inévitable : d’ailleurs il fe trouve bien de la 
matiere inutile dans la filtration qui fe fait de la eve ; 
qui pafle du fujet dans la greffe, &t cette matiere qui 
ne fauroit être vuidée par aucuns vaifleaux , ni défie 
rens, m excrétoires, ne laïfle pas d'augmenter laboffe: 

Les levres de l’écorce des arbres que l’on taille 
pourenter , ou pour émonder, fe tuméfient d’abord 
par le fuc nourricier qui ne fauroit pañler outre, à 
caufe que l'extrémité des vaifleaux coupés , eft pin- 


-cée , & comme cautérifée par le reflort de l'air; il 
s’y fait donc comme une efpece de bourrelet qui s’é- 
tend infenfiblement de la circonférence vers le cen- 
ire , par l’alongement des fibres , & la bleflure fe 
couvre par une efpece de calotte qui enveloppe le 
bois coupé. Les fibres du chicot au contraire, ne 
pouvant pas s’alonger, fe deffechent , & deviennent 
extrèmement dures ; c’eft ce qui forme les nœuds 
dans le bois. On en voit fouvent dans les planches de 
fapin qui s’en détachent comme une cheville que 
Von. chañle de fon trou. Le bois des arbres qui ont été 
{ouvent taillés , eft revêche , comme difent les ou- 
vriers, parce qu'il eft tout traverfé de gros chicots 


endurcis, dont les fibres n’ont pas la même diredion 


que celles du refte du corps ligneux. (D. J.) 

PLANTES, sranfport des ( Agriculr.) depuis que les 
{ciences reparurent fur la fin du xv. fiecle, c’eft-à- 
dire depuis que la raïfon revint habiter parmi nous, 
la botanique n’a pas été la derniere fcience qu’on ait 

enfé à cultiver ; bientôt leshommesrendusplus focia- 

les, parce qu'ils étoient éclairés, fe communiquerent 
leurs lumieres ; bientôt le commerce&t la naviga- 
tion qui répandent par-tout les richefles & l’abon- 
dance , porterent en Europe la connoïffance de quan- 
tité de planres exotiques ; dèflors on ne fongea plus 
qu’à s’en procurer ; & l’art de leur tranfport & de 
leur culture , furent des connoïfflances néceflaires à 
acquérir. 

Je ne déciderai point avec la Quintinie , f un jar- 
dinier eft le genre, & le botanifte une efpece ; mais 
celui qui fe contente de favoir le nom des plantes, de 
les diftinguer par clafle, & d’en rechercher les ver- 
tus, n’eft botanifte qu’à demi. S'il veut mériter un 
titre plus diftingué, il doit entendre leur culture, Part 
de les multiplier, de les conferver, de les tranfpor- 
ter d’un pays à l’autre. Toutes ces connoiïffances tien- 
nent à la perfetion du botanifte. Le feul article du 
ran/port des plantes formeroit le fujet d’un traité; 
mais je dois icime borner à quelques remarques gé- 
nérales , tirées des ouvrages de Miller. 

. _ Quand on envoie des p/artes d’un pays à l’autre, 
il faut principalement avoir attention à la faon qui 
y eft la plus propre. Par exemple, s’il faut envoyer 
une partie de plantes d’un pays chaud dans un pays 
froid , 1l faut le faire au printems , afin que les plantes 
arrivant dans un pays plus froid, où la faïfon s’a- 
vance, elles aient le tems de ferétablir avant l'hiver, 
au cas ce qu’elles aient un peu fouffert dans le trajet ; 
au heu que celles qui arrivent en autonne périflent 
{ouvent pendant l'hiver, parce qu’elles n’ont pas eu 
le tems de fe rétablir & de prendre racine avant le 
froid ; au contraire , les plantes qu’on envoie d’un 
pays froid dans un chaud, doivent être toujours ex- 
pédiées en autonne, afin qu’elles puiflent arriver à 
tems pour prendre racine avant les grandes chaleurs, 
autrement elles périroient bientôt. 
. La meilleure maniere d’empaqueter les plantes 
pour un voyage, eft de les mettre dans des caïfles 
portatives , faites avec des anfes pour les manier & 
les remuer plus aifément fur le navire dans le mau- 
vais tems. Ces cales doivent être percées de plu- 
fieurs trous : il faut mettre une tuile plate ou une co- 
quille d'huitre , pour empêcher la terre en s’ebou- 
dant, de les boucher. On remplira ces caïfles deterre; 
on y mettra les planres aufh près les unes des autres 
qu'ilfera pofhble, pour gagner de la place, ce qui eft 
 fouvent abfolumentnéceflaire, pour qu’elles n’incom- 
.modent point dans le vaifleau. Comme le feul but 
qu’on fe propolfe ici eft de leur conferver la vie, & 
non pas de les faire croître dans le pañlage, il eft sûr 
qu’une petite caïffe contiendra plufieurs plantes filon 
fait les y ranger avec adrefle. 
IL faut mettre les plantes dans la caïfle quinze ou 


«vingt jours avant que de les embarquer, afin qu’elles 
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y. foient.plus affermes & enracinées. Pendant le 
cours du paflage, on les laiflera autant qu’il {era pof= 
fible fur le allac ou fur le pont, afin qu’elles foient 
airées, Pendant le mauvais tems & la tempête, on 
les couvrira d’une tente gaudronnée , pour les pré 
ferver de l’eau falée de la mer, qui les détruiroit fi 
elles en étoient trop mouillées. 

L’arrofement que demandent ces plantes pendant 
le voyage, doit être proportionné au climat d’où 
elles viennent ,8zà celuioù-on les tranfporte. Si elles 
vont d'un pays chaud dans un froid , elles requierent 
peu d'humidité , lorfqw’elles ont pañé le tems des 
chaleurs : mais fi elles font portées d’un pays froid 
dans un chaud, elles ont un plusgrand befoin d’arro- 
fement à proportion qu’on s’avance dans un climat 
plus chaud, Alors il faut les abrier pendant le jour de 
la grande chaleur du foleil, qui fans un abri, ne man- 
queroit pas de les fécher & de les détruire. | 

Si les plantes envoyées d’un pays dans un autre 

font telles qu’elles puuffent vivre hors de terre un 
tems confidérable , ce que feront toutes celles qui 
font pleines de feve , comme par exemple les jou= 
bardes , les ficoides ,les euphorbium , les cierges, &:c, 
ces fortes de plantes, dis-je , n’exigent d’autre foi 
que de les bien empaqueter ayec de la moufle dans 
une caifle ; on obfervera de les mettre aflez ferrées 
pour qu’elles ne fouffrent pas des foubrefauts & des 
fecouffes qui les briferoient, & pour que les plantes 
épineufes ne bleffent pas les autres , fi elles font mé- 
lées enfemble. La caifle doit être placée dans un en- 
droit à l'abri de humidité & des rats, qui ne man- 
queroient pas de ronger les plantes & de les détruire, 
Des plantes de cette efpece, empaquetées avec prés 
caution , & pat aflortiment , ne manqueront pas de 
réuflir, quand même elles feroient quatre ou cinq 
mois en route , & elles fouffriront moins que plan= 
tées dans des pots, parce que les matelots les font 
périr généralement, foit par négligence , foit en les 
atrofant outre melure. 

Il y aauffi diverfes fortes d’arbres qu’on peut met: 
tre en caïfle de la même maniere, en les enveloppant 
de moufle tout-au-tour ; & ils ne fouffriront point 
hors de terre , pourvû que ce foit dans la faïfon où 
ils ne pouffent point, C’eft ce qu’on expérimente tous 
les jours par l'exemple des orangers, des jafmuins, 
des capriers , des oliviers , des grenadiers, qu’on en: 
voie chaque année d’Itahie en Angleterre. Peu de ces 
arbres foigneufement empaquetés viennent à man- 
quer, quoiqu'ils aient été très-fouveut trois ou quatre 
mois hors de terre. Paffons aux graines. 

Quand on tranfporte des graines d’un pays dans un 
autre, il faut faire de petits paquets de chaque graine 
bien étiquetés , prendre toutes les précautions poñi- 
bles pour les préferver de la vermine , & pour les 
conferver bien feches , fans quoi elles s’abatardi- 
roient 8 {e moifiroient. 

La méthode de M. Catesby , connu par fon amour 
pour l’Hiftoire naturelle, par fes ouvrages, par {on 
voyage de la Floride, de la Caroline, êc des iles Ba- 
hama , étoit d’'empaqueter dans du papier ces graines 
bien feches, de les mettre enfuite dans des flacons 
fecs de calebafles | & d’en cacheter l'ouverture; de 
cette maniere, il a envoyé une très-grande quantité 
de graines de la Caroline en Angleterre, où elles 
ont rarement manqué de produire. ’ 

Il y a quelquesperfonnes qui prétendent qu'il faut 
mettre les graines dans des verres qu’on fcellera bien 
hermétiquement, pour empêcher laccès de Pair ex» 
térieur ; mais après plufñeurs expériences de M. Mil- 
ler à ce fujet, il a trouvé que de telles graines ne 
réuffifloient point, dès qu’elles ont été renfermées 
pendant un tems un peu confidérable , & qu’elles 
exigent quelque portion d’aif pour conferver leur 
qualité végétative, L 


Quand on n’a pas de commodités pour apporter 
ouenvoyer des graines, le plus court parti eft de les 
“mettre dahs un fac'qu'on pendra dans un lieu Sür & 
Lecdu vaiflean ; où bien on les mettra dans une bonne 
malle hofs de la portée des rats & de la vermine; 
ceft le moyen le plus fimple de les conferver. Ce- 
pendant la plus fure méthode pour la confervation 
-de toutes fottes de graines ,eft de les faire venit dans 
la coffe ,soufle, ou coque , dans laquelle elles fe font 
formées , pourvû qu’elles foïent bien feches, parce 
-que la propre couverture naturelle des graines-leur 
“oufnira quelque nourriture quand'elles n'auront pas 
“été féparées du placenta. (D. 7.) 

PLANTE, (Chimie. ) voyez VÉGÉTAL. Le 

PLANTE DU PIÉ, er Anatomie , eft la païtie in- 
érieure ou bafe du pié de l’homme, renfermée en- 
‘tree tarfe &c les orteils. Voyez PIE. 

PLANTÉ, porz (Mareéchalerie.) voyez POIL. 

- PLANTER UN ARBRE, verb. aét. (Jardin) c’eft 
après avoir rafrdichi les racines d’un arbre, le mettre 
dans un trou proportionné à fa groffeur , en garnit 
enfuite les racines avec de laterre nouvelle, & com- 
ler le trou au nivéau du terrein. | 

Planter en motte ou en mannequin ; C’eit'après avoit 
Leyé d’une pepiniere un arbre en motte , c’eft-ä-dire 
avec laterre qui eft au-tour de fes racines, les mettre 
dans un mannequin d’ofher, pour pouvoir le tranfe 
porter plus facilement où l’on veut, avec le manne- 
quin même, afin que les racines puiflent s'étendre 
mieux. | 

Planter un parterre : ©’eftformer des compartimens 
&c rinceaux de broderie avec du buis nain, fur un 
terrein bien dreflé, en fuivant exaétement la trace 
du deflein. (D. J. | | 

Avant que de planter vos arbres fauvages , habillez- 
les, voyez HABILLER ; examinez enfuite la qualité de 
la terre qui fe trouve dans vos trous : c’eft fuivant 
cet examen que vous devez choïfir les plantes. 
Nec verd terre fèrreomnes omnia poffunt, dit Virgile , 
Géorg. lib. IT. y. 109. 

Silaterrene vous préfente qu'untuf, faites creufer 
de quatre àcinq piés de bas : vuidez enfuite toute 
cetteterre, & mettez au fond du trou unlit de feurlles 
d'arbres, de grande litiere ou de gafon retourné, 
«ouvert d’un demi-pié debonne terre ; enfuite rache- 
vez de remplir le trou dela meilleure terre dupays. 

Cet amandement procurera à Parbre une plus sûre 
reprife , &c le confervera jufqu’à ce qu'il oit aflez 
fort pourgagner le fond naturel de la terre. 

Si elle eft bonne , onne fera le trou qu’à deux ou 
+rois piés de bas ; on jettera au fond les terres de deflus 
comme les meilleures , &:onremphrale trou de celles 
qui étoient dans le fond. | 

Choïfiflez un tems fec, afin que la terre fe gliffe 
mieux autour des racines , fans y laifler aucun vuide 
appellé caves, & qu'il ne s’y fafle point de mortier 
qui en fe durcifflant , nuiroit aux nouvelles racines ; 
prenez un levier pour faire entrer la terre fous les 
racines , fecouez un peu les arbres pour qu’elle def- 
cende, &marchez deflus pour la plomber. 

Dans les terres fechesil faut planter avant l'hiver, 
au lieu qu’on attend le mois de Mars dans les rerreins 
“humides, crainte que la trop grande humidité ou les 
‘pluies fréquentesen hiver , ne pourriflent les racines. 

La profondeur où l’on doit mettre les arbres dans 

les trous , fera reglée fuivant leur nature : un pié or- 
dinaitrement leur fuit ;s’ils tracent fur la fuperficie 
de laterre , ilfaudrales planter peu avant. A Pégard 
de leur diftance, elle {e donne fuivant leur force & 
la qualité de la‘terre ; les arbres ifolés auront deux 
toiles de diftance dans les jardins , & trois à quatre 
“dans la campagne. 

Les arbres fauvages fe planrent à toute expoñition, 
fuivant alignement de deuxou trois jalons poiés fur 
lamèême ligne, 


Les portiques & décorations champêtres fe plznrens: 
avec beaucoup plus de mefures, & demandent des 
‘arbres choifis dans les pépimieres. Les arcades veu- 
lent des charmilles un peu fottes , & des ormes dans 
les trumeaux pour former plutôt la corniche & lés 
vafes d’enhaut : en foutientle tout avec destreillages 
-groffiers , fur lefquels on paliffe les jeunes branches. 

Quant à ce qui regarde les arbres fruitiers ,le midi 
€ft l’expoñtion la plus favorable , ainfi que celle du 
levant pourles pêchers ; dans les terres lègereg, l’ex- 
poñtion du couchant eff bonne pour les pruniets & 
les Le : le chaflelas & le mufcat demañdent le 
midi ; le nord eftla plus mauvaife de A EXPO 
fitions , cependant on y plane des prunièrs, 

Les arbres de demrtige fe plantenr en efpalier À 
douze piés l’un de l’autre ,avec un nain entre deux, 
en obfervant de ne point tourner les bonnes racines 
du côté du mur : quand ces arbres font de haute tige 
ils feront efpacés à quatre toifes Pun de l’autre, ainfk 
que dans un verger. Pour les buiffons , neuf piés de 
diftance fuffifent ; ces dermers ont l'avantage den’être 
point fujets aux tignes., & de fruétifier plus que les 
efpaliers ; on tiendra leur tête un peu panchée , afin 
que leurs racines ne pivotent point, & ne courent 
‘que dans la bonne terre. | 

Les orangers , les mirthes & les arbres de fleurs 
qu’on éleve dans des caïfles & des pots, e peuvent 
mettre à toute expoñtion ; on les plante en motte dans 
le milieu de la caïfle , & on a foin de plomber les 
terres ; la plus grande attention eft de les plazser bien 
daplomb , & dans des terres préparées, 

Les parterres après avoir été dreflés & maillés } 
fuivant ce qui a été dit ci-daflus , feront plantés en 
buis nain bien habillé & coupé court par en haut: 
on fe fervira pour la broderie, d’un plantoir ferré , 
en l’enfonçant d’un demi-pié , de maniere qu’une des 
berges du trou fuive toujours la trace fur laquelle on 
accotera le buis de la main gauche, & on le garnira 
de terre avec la droite , en forte qu’on ne voie fortir 
que fes feuilles. 

Les buis, les plates-bandes &c plufieurs plantes 
potageres fe plantens encore en rigolescouvertes à la 
bêche ,fuivant latrace, & quelques-uhes au plantoir: 

La charmille , l’érable , &c toutes les paliffades fe 
plantent dans des rigoles ouvertes, fuivantun cordeau 
tendu fur la trace , en Les foutenant d’une main, & 
les couvrant de terre avec l’autre. Ne choïfiffez point 
ces plants fi forts, fur-tout dans les terres légeres. 

Les bois & les pepinieres fe plansent aufi enrigoles 
de deux piés en deux piés , en piquant des fruits de 
fix piés en fix piés ou en repandant des graines dans 
une terre bien préparée : ne craignez point de les 
planter un peu dru , afin qu'en grofliffant , ils s’éles 
vent plus droits & fe conduifent l’un Pautre. 

Sion avoit coupé des bois de haute-futaie qu’on 
voulût rétablir promptement en taillis; pour les faire 
pouffer fur fouche , 1l faudroit garantir les troncs des 
arbres de la pluie qui en pénetre la moëlle & les 
pourrit , en les couvrant de boufe de vache mêléede 
gazon , Ou de poix préparée , alors ces troncs repouf- 
feront vigoureufement par le bas. 

Les allées des bofquets fe plantenr en alignement 
avec des arbres un peu forts, & de la charmille au 
pié : on peut encore faire des allées dont les arbres 
{oient Holés, & à fixou neuf piés de diftance, tondre 
les taillis & broffailles , ce qui eft fort agréable , & 
forme deux efpeces de contr'allées : ces fortes de pa- 
liffades fe confervent plus long - tems que les char- 
milies qui s’offlufquent à la longue, & periflent fous 
une futaie. 

_ Ne mettez jamais de fumier dans les trous de vos 
arbres ; les vers qu'il attire Les font fürement mourir: 
jettez feulement fur la fuperficie de la terre , de la Lie 
tiere peu confommée pour les garantir des grandes 
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chaleuts de l'été : ce fuimer étant rempli de fels & 
d'efprits végétaux fondra par le moyen des arrofe- 
mens fur les racines des arbres. 

PLANTER w7 bériment, v.aë@t. (Archir.) c’eft difpo- 
fer lespremiereafifes des pierres dures d’un bâtiment 
fur la maçonnerie des fondemens dreflée de niveau 
fuivant les cotes & melures. 

PLANTER des pieux ( Archit. hydraul.) ©’eft enton- 
cer des pieux avec la fonnette ou lengin , jufqu'au 
refus du mouton ou de la hie, 

PLANTER Les formes, en serme de Rafineur, eft V’a- 
étion deïles arranger dans l’emploi fur trois files 
êc de les appuyer les unes contre les autres, & de 
foutenir le dernier rang par de mauvaifes formes 
de'deux en deux , pour les empêcher de tomber : 
elles font plantées la pointe en-embas , & d’aplomb. 

PLANTER Ze fucre, en terme de Rafinerie, c’eft Pa&ion 
de dreffer les formes fur les pots dans les greniers, 
toutes à même hauteur, & le plüs d’aplomb qu’il eft 
poflble , afin que Peau de la terre dont on couvre 
ces formes, filtre également à travers tout le pain. 
Il femble que les formes & les pots étant faits dans 
le même moule propre à chacun , cette grande atten- 
tion de planter à la même hauteur fur-tout , feroit 
inutile , puifque les uns & les autres devroient être 
également grands. On répond à cela que malgré la 
juftefle des moules , & les foins de l’ouvrier qui les 
fait, la terre fe cuit & travaille plus ou moins, felon 
le degré de chaleur qu’elle trouve dans le four qu'il 
eft impoflible de chauffer également dans tous fes 
coins. On ne peut donc remédier àrcette inégalité 
de hauteur & de grandeur qui fe trouve dans les pots 
& dans les formes , qu’en plartant les plus grandes 
fur des petits, & les moindres fur de plus grands, 
afin de donner à lun ce que l’autre a de trop, le 
feul moyen de les rendre égaux. On évite par là les 
malheurs qu pourroient s’enfuivre de la maladrefe 
des ouvriers qui font obligés de travailler fans cefle 
au - defflus de ces formes , &: même fouvent de pouffer 
en avantiur elles des fceaux pleins de terre, quand 
aleftqueftion de couvrir. Voyez TERRE 6€ Couvrir. 

PLANTE - VER, (Æ:/ff. ner.) nom d’une préten- 
due plante envoyée de la Chine en Europe. Son nom 
chinois ka - ffao - 1om-tchom fignifie plante en été, 
&T ver en hiver. C’eft une racine de l’extrémité de 
laquelle fortune figure d’un ver fec & jaunâtre, de 
neuf lignes , où l’on diftingue fenfblement la tête, 
les piés , le ventre de l'animal, &r jufqu’à fes yeux &c 
les plis de fon dos ; mais cela même qui fait la mer- 
veille pour les Chinois , &c la feroit bien aufñi pour 
le commun des François , la détruifitpour l'académie: 
on s’apperçut bien vite que c’étoit une vraie de- 
pouille de quelque chenille ; & M. de Réaumur s’en 
aflura pleinement par un examen plus particulier. 
On prend la figure de ver pour une partie & un pro- 
longement de la racine , parce qu’en effet elle y tient 
étroitement ; & par-là on croit que cette portion de 
la racine eft devenue ver : mais en y regardant de 
plus près, M. de Réaumur a fort bien vu que la fub- 
{tance de la racineligneufe à ordinaire , étoit toute 
différente de celle qui refte du ver. Il juge que la che- 
nille prête à fe métamorphofer en nymphe ou en 

urélie , ronge l’extrémité de la racine , y fait une 
cavité où elle introduit fa queue, qui s’y peut atta- 
cher encore par quelque vifcofité du corps de lani- 
mal , & qu'ainfi elle fe ménage un point fixe , un ap- 
pui pour fe débarraffer plus aifément de l'enveloppe 
qu’elle doit quitter. | 
Il w’eft point fingulier qu'un ver qui fe transfor- 
mera , vive jufques-là fous terre , on en a plufieurs 
exemples ; ily en a aufli qui ne fe cachent fous terre 
que pour {e transformer; la chenille de la Chine fera 
dans l’un ou l’autre cas. On ne peut tropremercier les 
phyfciens qui nous guériflent de notre penchant 
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fuperflitieux pour les faufles merveilles ; il y en a 
tant de véritables , dignes de nous occuper ! (D.J.) 

PLANTEUR, f. m. (Co/oz. angl. ) les Anglois 
nomment planteurs les habitans qui paffent dans de 
nouvelles colonies pour établir des plantations, ce 
qui les diffingue des avanturiers, qui font ceux qui 
prennent des aétions dans les compagnies formées 
pour foutenir ces colonies : les planteurs fe nomment 
en France habitans , colons, ou conceffionnaires | & 
les avanturiers aéfionnaires. Savary. ( D. JT.) 

PLANTOIR , f. m. ( Jardinage.) outil de jardinier 
en forme de bâton aiguifé, au bout duquel il y a du 
fer pour faire un trou en terre. 

Il y en a de deux fortes ; le grand p/antoir qui fert 
à planter les bouis des parterres dans les naïffances 
&T contours des braderies où l’on ne peut planter à 
la rigole : celui-ci eft plat , large d’un pouce & demi, 
&c armé de fer par le bout ; fon manché eft recourbé 
par le haut. 

Le petit plantorr n’eft qu’une cheville ronde d’une 
médiocre grofleur , pointue d’un bout & courhée de 
l’autre ; c'eft avec ce plantoir qu'on tranfplanté &c 
qu’on met en place les plantes qu’on a femées êr éle: 
vées fur des couches, ( D. J.) 

PLANUM, OS PLANUM , en Anatomie , comme 
qui diroit os dont la furface ef? plate, c’eft la lame qui 
fe remarque à la partie latérale externe de l’os ethmoi- 
de, à laquelle les anciens avoient donné ce nom. 
Voyez ÉTHMOIDE: 

PLANURE , f.f. serme d'Ouvriers en bois, c’eft le 
bois que la plane coupe, & qui tombe aux piés de 
Pouvrier qui plane. ( D. J.) 

PLAQUE, 1. £ ( Conchyliol.) on appellé en Corn- 


_chyliologie, plaque ou couche, la membrane charnue 


que quelques coquillages font fortir de leur écaille 
pour pouvoir marcher. ( 2. J.) 

PLAQUE, (Archi) Voyez CONTRECŒUR: 

PLAQUE DE COUCHE, rerme d’Arquebufier, c'eft 
une plaque de fer, de cuivre, ou d'argent, que les 

rquebufers mettent pour garnir Le bout de la croffe 
de fufil ; cette plaque eft aufi longue & auf large 
d'un côté que la face du bois qui s’appuie fur l’épau- 
le, & le côté qui revient en-deflus de la croffe finit 
en pointe &c eft façonné ; ces deux côtés font aflu- 
jettis fur Le bois avec deux vis, que l’on appelle vis 
de plaque. 

PLAQUE DE BARRE A AIGUÏLIE, ( Bas au métier.) 
Voyez MÉTIERA BAS, 

PLAQUE, en serme de Blanchifferie de cite, eft un 
morceau de fer-blanc de la forme d’une portion d’en- 
tonnoir, qu’on attache au robinet de la cuve, pour 
ramafler la cire qui en tombe au même point. Voyez 
nos Planches de la Blanchifferie des cires | & l’article 
BLANCHIR. 

_ PLAQUE , eft encore, parmi les Ciriers ,une efpece 
de poële percée & peu profonde, qu’on met fur le 
réchaut de feu pour modérer la chaleur, qui feroit 
jaunir la cire, fi elle étoit trop vive. Quand elle left 
à un certain point, on met la plane le fond deffous, 
pour l’étouffer & le ralentir; quand elle eft montée 
à un degré moindre, on met la plaque le fond en-def. 
fus, afin d’empêcher fimplement de pouffer dayan- 
tage, Voyez nos Planches du Cirier, 

PLAQUE , ex erme d'Epinglier , {e dit d’une lame 
d’étain coupée en rond, un peu repliée fur Les bords, 
Ëz fur laquelle on étend les épingles pour les étamer 
ou blanchir. Voyez BLANCHIR, Il faut que les plaques 
foient de l’étain Le plus fin ; elles peuvent fervir juf 
qu’à ce qu’elles foient tombées en lambeaux. Foyez 
les Planches de l'Epinglier. | 

PLAQUES, (Comm, des Indes.) nom que l’on 
donne à certains morceaux d’or ou d'argent de divers 
poids & titres, qui ont retenu la figure des vaifleaux 
dans lefquels ils ont été fondus ; on tire des Indes & 
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d'Efpagne de l'or & de Pargent en plaque. 

PLAQUE, cerme d'Eaux & Forés , c’eft ia marque 
du marteau, qu’on met fur des arbres pour tirer des 
aligemens de lun à Pautre. (2. J.) 

PLAQUE, ( Ferranderie. ) morceau de fer ou de 
fonte figuré, épais d'environ un bon pouce, haut 
d’un pié &c demi , quelquefois plus, &c large d’au- 
tant ou environ, que l’on attache avec des morceaux 
de fer, que l’on appelle pates, au contrecœur de la 
cheminée, afin que le feu ne le gâte pas. (D. J.) 

PLAQUE. Les Fourbiffeurs appellent ainfi la partie 
de la garde de l'épée qui couvre la main ; elle eft or- 
dinairement ouvragée & treillifée. Voyez ÊPÉE & 
GARDE, &c la PI. du Cizeleur-Darmafquin. & la PI, du 
Doreur fur métaux. | 

PLAQUE, parmi les Horlogers fignifie en général 
une piece de métal large & mince; la plage d’une 
pendule eft celle fur laquelle on fixe le cadran d’un 
côté, & qui de l’autre s’attache au mouvement au 
moyen de quatre faux piliers, on l’appelle auf auf 
Je plaque. 

Plaque du pouffoir dans une montre à répétition fe 
dit d’une piece d’acier, qui par le moyen de trois vis 
s’ajufte dans l’intérieur de la boëte contre le pouf- 
foir, voyez la fig. 59. PI, XT. de l’Horlogerte. Cette 
plaque par fa partie en deux , partage le trou du 
canon de la boëte dans lequel entre le poufloir , par 
ce moyen elle Pempêche de tourner dans ce canon, 
&t même d’en fortir. Voyez Poussoir. 

PLAQUE, (Jardinage.) eft la partie de la fleur qui 
foutient fon calice. 

PLAQUE, ( Lutherie.) dans les orgues on appelle 
plaque, des morceaux de plomb de forme ronde que 
l’on foude fur certains tuyaux pour les boucher , êc 
leur faire rendre ainfi un fon plus grave d’une oëta- 
ve, que celui qu'ils rendroïent s'ils étoient ouverts, 
voyez la fig. 32. B. PI. d'Orgue, qui repréfente un 
tuyau des tailles du bourdon bouché à rafe; 3 eft la 
plaque à fouder fur le tuyau, 4 une autre plaque per- 
cée pour le tuyau à cheminée C': on commence par 
fouder la cheminée 2 à la plaque, & l'on foude en- 
fuite celle-ci au tuyau. Voyez l'article ORGUE. 

PLAQUES de plomb, (Marine.) pour divers ufages, 
il y en a pour couvrir la lumiere des canons, & 
pour en boucher lame, pour étancher les voies d’eau 
qui {e font dans un combat. 

PLAQUE , piece d’argenterie ouvragée , au bas de la- 
quelle il y a un chandelier ; on en fait auffi de glaces 
de miroir, de cuivre, & de fer-blanc. (D. J.) 

PLAQUE , (Papeterie) piece de fer dentelée, qui 
s’ajufte dans la cuve du moulin à papier à cylindre; 
voyez-en la defcription &c l'ufage à l’article MOULIN 
A PAPIER @ cylindres, &t la fig. PL. de Pape terie. 

PLAQUE, cerme de Perruquiers , qui fe dit des per- 
ruques en bonnets, c’eft la partie de la perruque qui 
couvre précifément Pocciput. 

PLAQUE, en terme de Cornerier , eft une piece de 
fer, plate & prefque quarrée, qui aide à applatir les 
gabins dans la prefle à vis, comme la preffe à coins. 

 Poyez PRESSE À vis & PRESSE À COINS. Voyez PI. 
du Cornetier. 

PLAQUE, (Monnoie.) ancienne monnoie d’argent 
de Flandres, & qui avoit cours dans les Pays-Bas , 
d’où fon ufage pafla en France. M. le Blanc dit, en 
parlant de Charles VIT ; que pour monnoie d'argent, 
on fit pendant fon regne des gros d’argent fin, & des 
plaques à Pimitation de celles que le duc de Boutgo- 
one faoit faire dans les Pays-Bas ; celles du roi fe 
fabriquoient à Tournai; elles étoient d'argent fin , &c 
peloient foixante-huit ou forxante-neuf grains ; 1l y 
en avoit auf quelques-unes-de billon , c'eft-à-dire 
au-deflous de cinq deruers de loi. Il eft parlé des p/a- 
ques dans un édit d'Henri VI; roi d'Angleterre, en 
date du 26 Novembre 1426 ; ce mot s’écrivoit en 


anglois piake , &c felon Skinner, vénoit de /aqué, 
qui fignifioit une petite lame de métal. (D. J.) 

PLAQUE -SEIN , {. m. serme de Visrier , efpece de 
petite écuelle de plomb un peu enovale, danslaquel- 
le lesVitriers détrempent le blanc dont ils fignent ou 
marquent Les endroits des pieces de verre,qu'ils veu- 
lent couper au diamant. Savary. (D. J. 

PLAQUES ANTIQUES, ( Anrig. Rom.) 1l nous eft 
refté de l'antiquité plufeurs plaques de diférens mé- 
taux, & même d’or, lefquelles étoient ornées de f- 
gures en relief, ou de defleins en creux; elles fer- 
voient à différens ufages dont la plüpart nous font 
inconnus , & nous ne faifons que foupçonner une 
partie des autres. Quoi qu'il en foit , le travail de 
ces monumens mérite lattention des curieux. Vous 
en trouverez plufeurs gravures dans le recueil des 
Antig. égype. érrifq. grecq. & rom. de M. de Cay- 
lus , om. II. 

PLAQUÉ, cuir , ( Corroyeur.) on appelle cuirs 
plaqués , les cuirs forts qui ont été plainés & tannés, 
& qu’on a fait fécher après avoir été tirés de la foffe 
au fan. 

PLAQUER , v. a&. ( Architeët.) Ce terme a deux 
fignifications dans Part de bâtir ; on dit p/aquer Le pl- 
tre, pour dire l’employer avec la main, comme pour 
gobeter & hourder , & plaquer le bois , qui eft l’ap- 
pliquer par feuilles minces fur un aflemblage d’au- 
tre bois, comme Île pratiquent les Ebéniftes. (D. J.) 

PLAQUER, ( cerme d'Ebénifle. ) On dit plaquer le 
bois, pour dire l'appliquer par feuilles déliées fur 
un aflemblage d'autre bois. 

PLAQUER, (Jardinage.) c’eft le vraiterme dont on 
doit fe fervir pour le gazon , & non pas dire pofkr. 
Voyez GAZON. 

PLAQUIS , f. m. ( Archir. ) efpece d’incruftation 
d’un morceau mince de pierre ou de marbre, mal fait 
& fans haïfon , qui dans l'appareil eft un plus grand 
défaut qu’un petit claufoir dans un trumeau ou un 
cours d’affifes. 

PLASENCTA, (Géog. mod.) ville d'Efpagne dans 
lEftramadure, au milieu des montagnes, fur la pe- 
tite riviere de Xerte. Elle eft dans un canton admira- 
ble nommé /4 Wera de Plafencia , à 30 lieues au midi 
de Salamanque , & à 34 au couchant de Tolede. 

Cette ville fut bâtie lan 1170 par Alfonfe IL. roi 
de Caftille , à endroit où étoit autrefois un village 
nommé Ambracius. Ce prince y fonda un évêché qui 
eftfuffragant de Compoftelle, 8c qui jouit de 40 mille 
ducats de revenu. Elle a titre de cité, eft bien bâtie 
& défendue par un château. Longs. 12, 28/, laur. 39. 
Fate 

Le canton nommé /4 Vera de Plafencia, eftun pays 
de montagnes & de vallées délicieux, le plus peuplé : 
ë& le plus fertile de toute l’'Efpagne , après lAnda- 
loufie. Ila 12 lieues de longueur fur 3 de largeur. Les 
campagnes y font couvertes de jardins où croïffent 
d’excellens melons , & des champs qui produifent du 
grain en abondance, Les vallons & les montagnes 
font tapiflés de forêts d’arbres fruitiers, chargés de 
pêches, d’abricots, de citrons , d’oranges , de gre- 
nades , de figues , 6. qui font d'un goût exquis. On 
y fait d’excellent vin , & on y cultive le lin. Les 
fontaines y donnent de belle eau vive , & forment 
quantité de ruifleaux. En un mot, tout rit dans ce 
petit pays, & le foleil Pembellt de fes plus doux 
rayons. (D.J.) 

PLASENCIA , (Géog. mod.) ville d’Efpagne, dans 
le Guipufcoa ; elle eft dans la vallée de Marquina, au 
bord de la riviere de Deva, à 3 lieues au-deflous de 
Mondragon , à 12 au fud-oueft de Bilbao , & à 25 
nord-oueft de Pampelune. Il y a beaucoup de mines 
de fer aux environs, êz on y fabrique toutes fortes 
d'armes. Long, 15.3.1ar. 43.15. 

PLASMES , ( Droguerie.) émeraudes brutes pro= 


pres, 
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“pres à broyérpour lés faire entrer dans quelques mé- 
dicamens. Il vaudroit bien mieux les employer à 
quelqu'autre ufage. 

PLASSAGE , { m. ( droir de feigneur. ) droit que 
Fon paye pour pouvoir occuper une place dans un 
matche afin de vendre &c étaler fa marchandife. fl fau- 
droit au contraire payer celui qui vient y vendre fes 
dénrées. (D, J.) 

PLASTIQUE , ( Méraphyfique.) nature p'afique, 
principe que quelques philofophes prétendent fervir 
à former les corps organifés, &c qui eft différent de la 
vie des animaux. On attribue cetteopimion à Ariftote, 
Platon, Empédocle, Héraclite, Hippocrate & aux 
Stoiciens , auxquels on joint les nouveauxPlatoni- 
ciens , les Péripatéticiens modernes, & même les 
Paracelfiftes qui ont donné dans le corps des animaux 
le nom darchée à ce principe, Mais cette hypothèfe a 
été fur-tout ramenée & étayée de toutes les preuves 
dont elle eft fufceptible , par M. Cudvorth dans fon 
Jÿ ferme intelleëtuel. 

Fous ces Philofophes difent que fans ces natures, 
il faudroit fuppofer l’une de ces deux chofes , ou que 
dans la formation des corps organifés chaque chofe fe 
fait fortuitement fans la direétion d'aucune intelligen- 
ce, ou que Dieu fait lui-même, &£ pour ainfi dire, de 
fes propres mains les moindres animaux & leurs peti- 
tes parties. Or, felon eux, ces deux fuppoñtions font 
infoutenables ; car 1°. aflurer que tous les effets de la 
nature fe font par une néceffité méchanique , ou par 
le mouvement fortuit de la matiere fansaucune direc- 
tion d’un autre être, c’eft aflurer une chofe égale- 
ment déraïfonnable & impie. Non-feulement on ne 
fauroïit concevoir que linfinie réoularité qui ef dans 
tout univers réfulte conftamment du fimple mouve- 
ment de la matiere, mais il y a encore plufieurs phé- 
nomenes particuhers qui paflent le pouvoir du mou- 
vement méchanique, comme la refpiration des ani 
maux , 6c il y en a même qui font contraires à ces 
lois, comme la diftance du pole de l’équateur à ce- 
lui de l’écliptique. Henri Morusa donné divers exem- 
ples de ces deux cas dans fon Enchiridion metaphyfe 
cum, imprime à Londres en 1699 avecle reftede tes 
œuvres en srois vol. in-fol. Outre cela, ceux qui veu- 
lent que tout fe fafle par les lois de la méchanique , 
font de Dieu un fpeétateur oïfifde ce qui réfultera des 
mouvemens fortuits où néceflaires de la matiere, 
puifqu'il n’agit en aucune maniere au dehors. Ils ren- 
dent [a même raïfon des effets de la nature, qu’un 
fculpteur, par exemple, rendroit de lamaniere dont 
il auroit fait une flatue , s’il difoit que fon cifeaw étant 
tombé fur tel ou tel endroit, il Pa creufé , que les 
autres font demeurésrelevés, & qu’ainfi toute la fta- 
tue s’eft trouvée faite , fans qu'il eût deflein de la 
faire. C’eft tomber dans la même abfurdité que de 
dire , pour rendre raifon de laformation des corps des 
animaux , que les parties de la matiere dont ils font 
formés ; fe {ont mues, en forte qu’elles ont fait, par 
exemple, le cerveau en tel endroit de telle maniere, 
le cœur là 8 de cette figure , & ainfi du refte des or- 
Re , fans que le deflein de cé mouvement füt de 
former un homme, toutcela étantfeulement le réful- 
fat immédiat du mouvement, Dire d’un autre côté, 
. que Dieu eft l’auteur immédiat de tout , ’eft faire la 
Providence embarraflée, pleine de foins & de dif- 
trachons , & par conféquent enrendre la créance plus 

difiicile qu'elle n’eft, & donner de l'avantage aux 
Athées. C’eft lejugement de l’auteur du livre de mur- 
do , qui croit qu'il eft indigne de Dieu de faire tout 
lui-même jufqu’aux moindres chofes: « puifqu’il fe- 
» Toit, dit-1l, au-deflous de la grandeur de Xerxès de 
» faire tout lui-même, d'exécuter ce qu’il fouhaite, 
+ &c d'adminiftrer tout immédiatement, combienplus 
» feroït-ce une chofe peu féante pour la divinité ? Il 
» eft bien plus conforme à fa grandeur, & plus dé- 
Tome XII, 
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» cént, qu'une vertu qui foit répandue partout le 
» monde remue le foleil & 2 lune ». D'ailleurs , di- 
fent nos Philofophes , il ne paroît pas conforme à la 
raïon, que lanature confidérée comme quelque cho- 
fe de dutinét de la divinité, ne fafle rien du tout, 
Dieu faifant toutes chofes immédiatement & miracu- 
leufement. Enfin la lenteur avec laquelle tout eft pro- 
duit, paroîtroit une vaine pompe ou une formalité 
inutile ; fi l’agent étoit tout puiflant. On ne compren- 
droit pas non plus comment il y auroit des défordres 
dans Punivers, où quantité de produétions réufifent 
mal , parce que la matiere ne {e trouve pas bien dif- 
pofée, ce qui marque que l'agent n’a pas une puiflan: 
ce à laquelle rien ne peut réfifter, & que la nature 
aufi-bien que l’art eft une chofe qui peut quelquefois 
manquer , & être fruftrée dans ces defleins, à caufe 
de la mauvaife difpofition de la matiere , comme un 
agent tout puilant peut faire ce qu'il fe propofe en 
un moment , il artive toujours infailliblement à fes 
fins fans que rien l’en puifie empêcher. 

Ce font-là les raïfons qui font conclure les philofo- 
phes que nous avons nommés, qu'il y a fous la divi- 
mité des natures plafliques , qui comme autant d’inf 
trumens , exécutent les ordres de fa providence, en 
ce quiregarde les mouvemens réguliers delamatiere. 
Ces natures, à ce qu'ils prétendent, ne doivent point 
être confondues avec les qualités occultes des Péri- 
patéticiens. Ceux qui attribuent un phénomiene à 
quelque qualité occulte | n’en marquent aucune 
caufe | 1ls témoignent feulement qu’elle leur eft ca- 
chée ; mais ceux qui difent que l’ordre qu'on voit 
dans le monde vient d’une nature p/affique , en mar- 
quent une caufe difinéte & intellisible ; car ce ne 
peut être qu'une iatelligence qui foit la caufe de cetté 
régularité, &c c’eft ce qu’aflurent ceux qui établiffent 
une femblable nature ; awlieu que ceux quiétabliflent 
un Mméchanifme fortuit,pour parler ainf, & qui nere- 
connoïffant auctine caufe finale , ne veulent pas qw’- 
une intelligence ait part à la formation des chofes : 
ces gens - là ne rendent aucune raifon de l’ordre de 
l'univers , à moins qu’on ne dife que la confufon eft 
cauié de l’ordre , & le hafard de la régularité. Il y a 
donc unegrande différence entre les qualités occultes 
& les natures plafhiques. Mais les défenfeurs de ces 
natures conviennent en même tems qu'il efttrès-difi- 
cile de s’en faire l'idée, &qu’on ne peutles connoître 
que par une efpece de defcription. Ariftote apprend, 
Phyfiq: lv. XVT: ch. vi. comment on peut concevoir 
la nature plaflique en général, en difant que /£ l'arr de 
bärir des vaifleaux étoit dans le bois , cet art agiroit com- 
mme la nature, C’eft-à-dire qu'il croîtroit des vaifleaux 
tout faits, comme 1l croit des fruits & d’autres cho- 
fes femblables. Il en eft de même de tous les autres 
arts. Si l’art de bâtir qui eft dans lefprit des archite- 
étes., éroit dansles pierres, dans le mortier & dans les 
autres matériaux , 1ls fe rangeroient parle moyen de 
ce principe intérieur dans Le même ordre auquel nous 
le mettons, comme les Poëtes ont dit qu’Amphion en 
jouant de lalyre, attiroit les pierres , en forte qu’el- 
les formoient d’elles-mêmesles muraïlles de Thèbes: 
La nature plaflique eftdoncune efpece d’artifan, mais 
elle a plufieurs avantages fur l'art humain. Au lieu 
que celui-ci n’agit qu'en dehors & de loin , fans pé- 
nétrer la matiere , qu’il fe fert de beaucoup d’inftru- 
mens , & qu'il travaille à grand bruit pour imprimer 
avec peine dans la matiere la forme que Partifan a 
dans lefpfit, la nature dont on parle, agit intérieu- 
rement &immediatement fans inftrument & fans au- 
cunfracas , d’une maniere cachée, & avec beaucoup 
de facilité. M. Cudvorth dit que cet art eft comme 
incorporé dans la matiere, & nomme farmaniere d’a- 
gir vitale, & même magique, pour l’oppofer à la mé- 
chanique dont les hommes fe fervent. 2°. Au lieu 
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ment ils feront pour venir à bout de leurs deffeins,, 
qu’ils confuitent, qu'ils déliberent , êe qu'ils corri- 
gent fouvent les fautes qu'ils avoient faites, la nature 
plaflique au contrairene s’arrète jamais, êcn eff point 
en peine de ce qu’elle doit faire; elle agit toujours 
fans jamaïs changer ou corriger ce qu’elle a fait; elle 
eft une empreinte de la toute puifiance divine qui ef 
la loi & la regle de tout ce qu'il y a de meilleur dans 
chaque chofe, - 
Néanmoins il faut bien fe garder de confondre la 
nature plafligne avec la divinité même, C’eft quelque 
chofe de tout différent & qui eft fort au-deflous. L'art 
de la divinité, à proprement parler , n’eft que la lu- 
miere , l'intelligence ëc la fagette qu eft en Dieu lui- 
même, & quieftd'une nature fi éloignée de celle des 
corps, qu’elle ne peut être mêlée dans la nature cor- 
porelle. La nature neft pas cet art archetipe OU Of1g1- 
nal qui eft en Dieu, elle n’eit qu'une copie , qui 
. . NT LU À 
quoique vivante & femblable à divers égards à {on 
original , conformément auquel elle agit, n entend 
pas néanmoins le raifon pour laquelle elle agit. On 
peut exprimer leur différence par la compararfon de 
La raifon intérieure, ou du, difèours intérieur, 8 de la 
raifon proférée , où difcours extérieur , le fecond quoi- 
ue image du premier, n'étant qu'un fon articulé , 
A de tout fentiment & de toute intelligence. 
L'activité virale des natures plafliques n’eit accom- 
pagnée d’aucun fentiment clair &z exprès, Ce font 
des êtres qui ne s’apperçoivent de rien, & qui ne 
jouiflent pas de ce qu'ils poffedent, On allegue diver- 
fes raïfons pour juftifier cette partie de Fhypothèfe, 
qui eft une des plus dificiles à digérer. 
1°, LesPhilofophes mêmes qui veulent que l’effen- 
ce de l'ame conffte dans la penfée, & que la penfée 
foit toujours accompagnée d’un fentiment intérieur, 
ne fauroient prouver avec quelque vraiffemblance 
que l'ame de l’homme dans le plus profond fommeil, 
de les léthargies, dans les apoplexies , & que les 
ames même des enfans dans le fein de leurs meres 
penfent, &fentent ce qu’elles penfent ; & néanmoins 
f elles ne penfent pas , il faut que, felon eux, elles 
ne foient pas. Si donc les ames des hommes font pen- 
dant quelque tems fans çe fentiment intérieur , il faut 
que lon accorde que ce fentiment-là du moins clair 
& exprès n’eft pas néceflaire à un Être vivant. 
2°. Il y a une certaine apparence de vie dans les 
plantes que l’on nomme /énfitives, auxquelles néan- 
moins on ne fauroit attribuer imagination n1 fenti- 
ment. 
3°. IHeftcertain as lame humaine ne fentpastou- 
jours ce qu’elle renferme. Un géometre endormiaen 
quelque forte tous fes théoremes & toutes fes con- 
noïflances en lui-même : il.en eft de même d’un mu- 
ficien accablé d’un profond fommeil , & qui fait alors 
la mufique & quantité d'airs fans le fentir. L’ame ne 
pourroit-elle donc pas avoir en elle-même quelque 
activité qu’elle ne fût pas? | 
4°, Nous favons par l’expérience que nous faifons 
quantité d’aétions animales fans y faire aucune atten- 
tion , & que nous exécutons une longue fuite de 
mouvemens corporels, feulement parce nous ayons 
eu intention de les faire fans y penfer davantage. 
52. Ce rapport vital par lequel notte ame eftliée fi 
étroitement à notre corps , eft une chofe dont nous 
n'avons aucun fentiment direét, & que nous ne con- 
noiflons que par leseffets, Nous ne pouvons pas dire 
non plus de quelle maniere les différens mouvemens 
de notre corps produifent diversfentimens dans notre 
ame, ou comment nos amesagiflent fur les efpritsani- 
maux dans notre CET veau, pour y produire les chan- 
gemens dont l'imagination a befoin. 
6°, Il y a une forte de pouvoir plaffique dans Pame, 
s’il eft permis de parler ainf, par lequel elle forme 
{es propres penfées, & dont fouvent elle n’a pointde 


fentiment ; comme lorfqu’en fongeant nous formons 
des entretiens entre nous &z d’autres perfonnes, aflez 
longs &t aflez fuivis , &z dans lefquels nous fommes 
lurpris des réponfes que ces autres perfonnesfemblent 
nous faire , quoique nos ames forment elles-mêmes 
cette efpece de comédie. 

7°. Enfin non - feulement les mouvemens de nos 
paupieres & de nos yeux fe font en veillant fans que 
nous les appercevions , mais nous faifons encore di- 
vers mouvemens en dormant fans les fentir. La refpi- 
ration & tous les mouvemens qui laccompagnent, 
dont on ne peut pas rendre des ra#ons méchaniques 
qui fatisfaflent , peuvent pafler quelquefois plutôt 
pour desaétions viales, que pour des aétions anima- 
les , puifque perfonne ne peut dire qu’il fent en lui 
même cette aétivité de fon ame qui produit ces mou- 
yemens quand il veille , &t encore moins quand il 
dort. De même les efforts que Defcartes a faits pour 
expliquer les mouvemens du cœur , fe trouvent re- 
futés par Pexpérience, qui decouvre que la /y/ffole eft 
une contraëtion mulculaire caufée par un principe 
vital. Comme notre volonté n’a aucun pouvoir fur la 
'f'ole &t la dyaftole du cœur, nous ne fentons auffien 
nous-mêmes aucune aftion du nôtre qui les produi- 
fe; & nous en concluons qu'il y a une aétivité vitale 
qui eft fans imagination & fans fentiment intérieur. 

Il y a une nature plaflique commune à tout l’uni- 
vers. Il y ades natures particulieres qui font dans les 
ames des animaux, & 1l n’eftpas impoffible qu'ilny 
en ait encore d’autres dans des parties confidérables 
du monde, & que toutes ne dependent d’une ame 
univerfelle , d’une parfaite intelligence qui préfide 
fur le tout. Telle eft Phypothèfe des natures pla/fhi- 
ques, contre laquelle on a formé diverfes objettions. 
Voici les principales. 

1°. On lui reproche de n’être autre chofe que la 
doétrine des formes fubftantielles ramenée fous une 
autre face. C’eft M. Bayle qui forme cette accufa- 
tion, dans fa continuation des penfées diverfes,ch. xxy. 
On lui a oppofé les réponfes fuivantes.1°. Les défen- 
feurs des natures p{afliques fuivent la philofophie cor- 
pufculaire ; 1ls difent que la matiere de tous les corps 
eft une fubftance étendue, divifble, folide, capablëè 
de figure & de mouvement, 2°, Ils n’attribuent au- 
cune autre forme à chaque corps confidéré fimple- 
ment comme tel, qu'une forme accidentelle qui con- 
fifte dans la grofeur , la figure , la fituation ; &cals 
tâchent de rendre raifon par-là des qualités des corps. 
3°. Cette doftrine eff très-cloignée de celle des Péri- 
patéticiens , qui Ctablifient je ne fais quelle matiere 
premiere , deflituée de toutes fortes de qualités, &c 
à laquelle une forme fubftantielle qui lui eft umie, 
donne certaines propriétés. Cette forme eft, felon 
leur définition, uze fubflance fimple & incompleue , 
qui en aduant la matiere (qui nef} autrement qu'une puif- 
Jance ) compofe avec elle l'effence d'une [ubflance com 
plette. Une pierre, par exemple, eft compofée d’une 
matiere qui n’a point de propriété , mais qui devient 
pierre étant jointe à une forme fubftantielle. La na- 
ture plafique n’eft pas une faculté du corps qui y exif 
te comme dans fon fujet”, ainfi que la forme fubftan- 
tielle eft appartenante à [a matiere qui la renferme 
dans fon idée. C’eft une fubftance immatérielle qui 
eft entierement diftinéte. Elle n’eft pas non plus unie 
avec le corps pour faire un tout avec lui. Elle n’eft 
pas engendrée êz ne périt pas avec Le corps, comme 
les formes fubftantielles. 

2°. On prétend qu’elle favorife l’athéifme. C’eft 
encore M. Bayle qui obje&te que la fuppoñtion des 
natures plaffiques, que lon dit agir en ordre fans en 
avoir d'idée , donne lieu aux Afhées de retorquer 
contre nous l’argument par lequel nous prouvons 
qu'il y a un Dieu qui a créé le monde en faifant re- 
marquer l’ordre qui y regne.« Cette abjeétion, dit- 
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511, Æife. des Say. Décembre , 704, n°. 40. eit fon- 
» dée fur ce que quand même par un dar no corceffo 
# on accordefoit que la nature, quoique deftituée de 
# connoïffance & de plufieurs autres perfe@ions , 
» exifteroit d'elle-même, on ne laifferoit pas de pou- 
» voir mer qu'elle füt apable de pouvoir organifer 
» les animaux, vù que c’eft un ouvrase dont lacaufe 
» doit avoir beaucoup d’efprit ». On répond qw’à la 
vérité nul être n’a pu concevoir Le deflein de former 
les animaux tels qu'ils font , fans avoir beaucoup de 
lumieres ; mais la caufe fuprème & fouverainement 
fage, après avoir conçu ce deflein, a pu produire 
des caufes inférieutes qui exécutent fon projet fans 
en favoir les raïfons ni les fins, & fans avoir d'idée de 
ce qu'on appelle ordre, qui eft uñe difpofition de 
parties rangées enfemble d’une maniere propre à par- 
venir à un Certain but. Pourquoi Dieune pourroitit 
pas faire un être immatériel dont il borne la connoiïf. 
fance & le pouvoir d'agir felon fon plaïfir? Il eftnécef. 
faire que Pinventeur d’une machine ait beaucoup d’ef. 
prit, maisiln’eftpas néceflaire que ceux qui il la fait 
faire en fachent le deffein &les raïfons. Il fuffir qu'ils 
exécutent {es ordres fuivant l’étendue de leurs facul: 
tés. La preuve que l’on donne de l’exiftence de Dieu 
par l’ordre que lon voit dans la nature, n'éft pas ap- 
puyée fur cetteluppofñition, que tout ce Gui contri- 
bue à cet ordre le comprend, maïs feulement fur ce 
que cela ne s’eft pu faire fans qu’au moins la caufe fu- 
prème en aït eu une idée, & lon démontre par - là 
fon exiftence. Rien, dit-on, ne peut agir en ordre 
fans en avoir l'idée, ou fans avoir recu cette faculté 
d’un être qui a cetre idée. Or, files Athées accor- 
dent cela ,al faudra néceffairement qu’ils reconnoif- 
fent un Dieu, & ils ne pourront point retorquer l'ar- 
gument, Les défenfeurs des natures p/a/fiques y don- 
nerotent lieu s'ils difoient que Dieu ne s’eftpoint for: 
mé d'idée de lunivers avant qul fût fait, mais qu’une 
certaine nature l’a produit fans favoir ce aw’elle fai- 
foit. L'ordre du monde, qui feroitalors un effet du 
hafard, ne prouveroït point dans cette hypothèfe 
qu'il y a un Dieu ; maïs il n’en eft pas de même lorf= 
qu'on fuppofe que Dieu, après avoir concu l’ordre 
du monde, a produit des êtres immortels pour l’exé- 
cuter fous fa direttion. 
3°. On regarde enfin comme abfufde la fuppoñition 
de ces natures formatrices, qui ne {avent ce qu’elles 
font , & qui font néanmoins les organes des plantes 
&c des animaux. Cette troifieme dificulté fe réduit À 
cette propofition : « S'il peut y avoir une nature im- 
» matérielle & agiffante par elle-même , qui forme en 
» petit par la faculté qu’elle en a reçue de Dieu , des 
» machinestelles que font les corps des plantes & des 
» animaux , fans néanmoins en avoir d'idées ». Les 
Plafticiens difent qu'oui , en fuppofant toujours que 
celui qui a fait cette nature, a en lui-même des idées 
très-diftinétes de ce qu’elle fait. « Mais, continue 
# Pantagonifie , cette nature eft doric un pur inftru= 
# ment pañlif entre les mains de Dieu, ce qui revient 
# à la même chofe que de faire Dieu auteur de tout ». 
On répond que non, parce que fuivant l'hypothèfe, 
c’eft une nature agiflänte par elle-même. Îci fe pré- 
fente exemple des bêtes, que les hommes emploient 
pour faire diverfes chofes qu’elles ne favent pas qu’ 
elles font , comme des inftrumensa@ifs pourexécutet 
des chofes que les hommes ne pourroïent pas faire 
immédiatement ,_Ou par leurs propres forces. Car 
tout ce que font les hommes dans ces occafons, c’eft 
d'appliquer les bêtes d’une certaine maniere à la ma- 
tiere par des cordes, ouautrement, en forte qu’elles 
agiflent néceflairement d’une certaine façon, & deles 
obliger de marcher en les piquant ou en les frappant, 
Ce n’eft pourtant pas que M. Cudvorth ait prétendu 
que les natures formatrices foient tout-à-fait fembla- 


bles à l'ame des bêtes , puifqw’il ôte tout fentiment à 
Tome XII, 
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Ces natitres , au-lreu que les bêtes fentént. On ne fa 
fertdone de cet exemple qué pour füre Yoir qu'il yà 
des inftrumens af , & qui agiflent en ordre fans 
en avoir d'idée, lorfqu’ils font appliqués aux chofes 
fur lefquelles ils agiflent par ‘une intellisence qui 
lent quel eft cetordre. Il fe peut faire , dit-on ; que 
Dieu aitcréé, outre les intelligences qui font au-def 
{us de la nature humaine, outre les ames des hommes 
qui fentent & qui raifonnent , outre les ames des bé: 
tes qui fentent, & qui font peut-être quelques raifon- 
hemens grofliers, 11 fe peutque Dieu ait créé dés ha 
tures immatérielles qui ne fentent ni ne raonnent : 
mais qui ont la force d’asir en un certain ordre , non 
comme une matiere qui n'agit qu’autant qu’elle eff 
pouflée , mais par une aétivité intérieure, qüoiquè 
néceflaire : il n’y a rien-là de contradidoire , li d’abe 
furde. On ajoute que cette nature aveugle peut êtré 
bornée , ‘en forte qu’elle agit toujours d’une certaine 
façon fans pouvoir s’en éloigner. 

M. Bayle demandoit à ce fujet, fi Dieu poutroir 
faire une nature aveugle qui écrivit tout un poëmé 
fans le favoir ; & il prétendoit que la machine du Corps 
d’un animal eft encore plus difficile à faire fansintelz : 
ligence. Onrépondoit, 1°. Quef l’on avoit vu com 
ment les principes des animaux {2 forment > On pour 
roit dire fi cette formation ef plus difficile que la 
compoñtion d’un poëme , ou que l’aétion de lécriré 
fans le favoir; mais que comme on ne l’a point vu ; 
perlonne n’en fait rien. 2°. Que Dieu peut tout ce 
qui n’eft pas contradiétoire, & qu’ilpourroitfaireune 
nature qui agiroit {ur de la matiere dans un certain 
ordre néceflaire que Dieu auroit conçu ;, fañs que 
cette nature sût cé qu’elle feroit,. en autant de ma- 
nieres & pendant autant de tems que Dieu le vou- 
droit : cette nature donc ne pouroit pas écrire d'elle 
même un poëmne dont elle r’auroit aucune idée fans 
que Dieu en eût réglé les ations d’une certaine ma- 
mere, dont elle ne sût s’écarter ; mais elle Le pour- 
roïit dans cette fuppofñition. Dieu ne {eroit pas pour 
cela l’auteur immédiat de chacune de fes aftions * 
parce qu’elle agiroit d’elle:même ; ainfi Dieu a fait 
nos ames en forte qw’elles fouhaitent néceflairement 
d’être heureufes , fans qu’elles puitfent s’en empê 
cher, mais ce n’eft pas Dieu qui produit chaque 
fouhait en nous. | 

Ces raïfons n’empêchent pas cependant que la fup- 
pofñition de ces natures formatrices ne foit fortinutile, 
C’eft une vraie multiplication d'êtres faite fans nécefz 
fité. Les réponfes précédentes peuvent peut-être met: 
tre cette opimon à l'abri du reproche d’abfurdité & 
de Contradiétion, maisje ne crois pas qu'on puifle y 
faire fentir de grandes utilités. Je fais bien qu’on a 
voulu s’en fervir pour expliquer le premie principe 
de la fécondité des plantes & des animaux >. À pour 
rendre raïfon de leur multiplication prodigieute, Ce 
font, dit-on, les natures p/a/fiques qui travaillent im 
médiatement & fans cefle les femences des plantes & 
des animaux , à mefure que la propagation {e fit, 
Comme elles travaillent fans favoir le fuccès de leu 
travail , elles font infiniment plus d’embryons qu’il 
n’en faut pour la propagation des efpeces, & il s’en 
perd fans comparaifon plus qu'il n’y en a qui réuflif- 
fent. Il femble que fi ces ouvrages fortoient immé= 
diatement de la main de Dieu ai fait ce qui doit ar- 
river, le nombre en feroit plus réglé & la confervaz : 
tion plusconftante ; mais il me femble d’unaurre côté 
que lon met Dieu encore plus en dépenfe , f je puis 
m'exprimer ainfi, dans la création de ce nombre in- 
fini de natures ouvrieres, que dans la perte d'une par: 
tie des femences dont on vierit de parler. Quoi quil 
én{oit , ceux ui voudront achever d'approfondir 
cette matiere , peuvent recourir au Syfme :néellec 
cel de M. Cudvorth, & à la Bibliorheque choifre de 
M, le Clerc, some IL, art, 2, tome V. art. 4 i0me FI, 
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art. 3. tome VIliart. 7. 6 tome X. article dernier. 
| Prasrique, PLASTICE, (Sculpture.) art plaflique, 
c’eft une partie de la Sculpture qui confifte à mode- 
. Jer toutes fortes de figures en plâtre, en terre, en 
. fluc, &c. Les artiftes qui s’exercent à ces fortes d’ou- 
” vrages s’appellent en latin plafles. La Plaflique differe 
de la Sculpture , en ce que dans la prenmere les figu- 
res fe font en ajoutant de la matiere, au lieu que dans 
Vautre on les fait pour ainfi du bloc en Ôtant ce qui 
eft fuperflu. 

PLASTRON , £ f. (Archireët. & Sculpr. ) orne- 
ment de fculpture en maniere d’anfe de panier avec 
deux enroulemens , imité du bouclier naval anti- 
que. (2. J.) 

PLASTRON, outil d’Arquebufter , c’eft un morceau 
de bois plat fait à-peu-près comme un violon, mais 
un peu plus petit, fur le milieu duquel eft un mor- 
ceau de fer de la largeur du doigt moitie plus épais, 
qui y eft arrêté à demeure & qui eff à moitié percé 
de plufeurs trous , les arquebuliers s’en fervent pour 
mettre la tête du forêt dans un de ces demi-trous, 
enfuite ils pofent le p/affron dur leur eftomac , &c ap- 
puient l’autre bout fur la place où ils veulent percer 
le trou , & font tourner le forêt par le moyen de la 
boîte & de larchet. 

PLASTRON , (Cordonnerie.) eft unmorceau de buf- 
fle, que les Cordonniers mettent devant eux pour 
ne pas couper leurs habits. Il ef ordinairement cou- 
fu fur la bavette de leur tablier. Voyez /a Planche du 
Cordonnier-Bortier. 


PLASTRON , (E/ftrime.) machine de cuir rembour- 
ré qui a la forme d’une cuirafle , &c qui s’attache de 
même par des courroies qui paflent autour du cou 
êt autour de la ceinture. 

Les maîtres en-fat-d’armes mettent ce p/a/fron 
pour donner leçon, afin de recevoir deflus les bottes 
-que les écoliers leur portent. 

PLASTRON d’une tortue, terme de relation, On ap- 
pelle de ce nom toute lécaïlie du ventre de cet ani- 
mal, fur lequel on laïfle trois ou quatre doigts de 
chair avec toute la graifle qui s’y rencontre. Le p/af- 
cron e met tout entier dans le four, & fe fert de 
même tout entier fur la table. Labar, (D. J.) 

PLAT , voyez PALETTE. 

PLAT , adj. ( Gramm.) uni, fans inégalité ; c’eft 
Poppofé de creux &t de raboreux. 

Il fe dit au fimple & au figuré. La Beauffe eft un 
pays plat ; un plar homme ; un plat ouvrage ; il eft 
tombé plat ; unftyle pla ; des rimes plates où deux 
vers mafculins fuccedent à deux vers féminins, & 
ainfi de fuite ; le par d’une épée , 6*c. 

PLAT , ( Cuifine.) uftenfile de ménage , fur lequel 
on fert les mets ; on dit un p/ar de foupe , des plats 
d’entre-mets , Gc. 


Il y a les plats de la balance, ce font les deux 
écuelles où l’on met les chofes à pefer. 

Des plats de verre, ce font ces grands morceaux 
ronds qu’on coupe pour les diftribuer en panneaux. 

PLAT DE L’ÉQUIPAGE 0 un PLAT DES MATE- 
LOTS, ( Marine.) c’eft un nombre de fept rations ou 
portions , foit de chair, foit de poiflons ou de léeu- 
mes, pour nourrir fept hommes qui mangent en- 
femble ; chaque plat de l'équipage étant pour fept 
hommes. 

Six, fept ou huit hommes à chaque p/a, chez 
les Hollandois. Les Angloïs ne font que quatre à 
chaque plat , voyez GAMELLE. Ceux qui mangent 
à même plar. 

Plars de bois, voyez GAMELLE. 

Plar des malades ; être mis au p/at des malades par 
le chirurgien du vaïfleau, c’eft être rangé au nom- 
bre des malades, pour avoir la fubfftance qui leur eft 
ordonnée, 
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Les malades font foïgnés par ceux qui mangent 
ordinairement à même plar qu'eux. 

Plat; le plat de la maîtrefle varangue; c’eft la par- 
tie de la varangue qui eft le plus en ligne droite. 

PLAT À VANNER, eft parmi les Cloutiers d’épingles 
un uftenfile de bois rond, peu profond, & ainfi ap- 
pellé, parce qu'il refflemble affez à un grand plat, &c 
fert À vanner les cloux d’épingle. Foyez VANNER, 
G les Planches du Cloutier d’épingles. 

PLAT, ( Maréchal.) un cheval plar eft celui qui a 
les côtes {errés. à 

PLAT D'ARGENT, rhombus patina , (Hifi. rom.) le 
luxe des Romains pour la grandeur de ces fortes de 
plats, étoit fi excefhf, queSylla en avoit qui pefoient 
deux cens marcs ; & Pline obferve qu’on en auroit 
trouvé pour-lors à Rome plus de cinq cens de ce 
poids-là. Cette fureur ne fit qu’augmenter dans ia 
fuite , puifque du tems de l'empereur Claudius un 
de fes efclaves , appellé Druffllanus Rotundus ; avoit 
un plat, appellé promulfis, de mille marcs pefant, 
qu'on fervoit au milieu de huit petits pars de cent 
marcs chacun. Ces neuf plars étoient rangés à table 
fur une machine qui les foutenoit, & qui du nom du 
grand plar s'appelle promulffdarium. On connoït le 
plat deVitellius qui, à caufe de fa grandeur énorme, 
fut nommé le bouclier de Minerve. Cent boucliers de 
Minerve portés à l’hôtel des monnoïes de Paris en 
1759 auroient fait un beau produit en efpeces ; maïs 
le plas de Vitellius n’a pas paflé jufqu’à nous, (D. J.) 

PLAT À oz R10 DE LA PLATA , (Géog. mod.) pro- 
vince de l'Amérique méridionale , dans le Paraguay, 
des deux côtés de la riviere de la Para qui lui a don- 
né fon nom. Elle eft bornée au Nord par la province 
de Parana , au Midi par le pays des Pampas , au Le- 
vant par l’Urciguay, & au Couchant par le Fucu- 
man. On y trouve les villes de Buenos-Ayres , de 
Santa-Fré , de Corrientes, & de Santa-Lucia. 

PLATA, /a, autrement CHUQUISATA, (Géog. mod.) 
ville de l'Amérique méridionale au Pérou, capitale 
de l'audience de Los-Charcas au nord-eit du Potofi 
fur la petite riviere de Cachimayo. Elle fut bêtie lan 
1539 par Pedro-Anzurés , frere de François Pizarro, 
8 il la nomma La Plata, c’eft-à-dire l'argens , à caute 
des mines de ce métal qui font dans le vorfinage. Elle 
a environ dix mille habitans, tant indiens qu’efpa- 
gnols, au nombre defquels fe trouvent.plufeuts reli- 

ieux & religieufes. Son évêché , établi en 1553, fut 
érigé en archeyêché en 1608. Long. 313. lat. mérid, 
1982 ; 

PLATA, riviere de la, ouR1O DE LA PLATA, (Géog. 
mod.) grande riviere de l'Amérique méridionale, qui 
prend fa fource au Pérou dans lPaudience de Los- 
Charcas, & va fe jetter dans la mer du nord par les 
35 degrés de Zatir. mérid. à Buenos-Ayres, où elle a 
6o lieues de large, & dans le refte de fon cours 20 
à 30. Elle fut découverte en 1515, & donne fon nom 
à une province qui s’y eft formée par des colomes 
efpagnoles. 

Le premier qui entra dans la riviere de la Plara 
eft Juan Dias de Solès en 1515, mais il y fut mafla- 
cré par les fauvages. Enfuite Sébaftien Cabot , an- 
olois , envoyé par Charles-Quint aux Moluques, fut 
contraint, faute de vivres ,d’entrer dans cetteriviere 
en 1526, & d'y efluyer plufeurs combats avec les 
fauvages. Il y bâtit pour fa défenfe un fort, où Die- 
go Garcias , portugais , le trouva Pannée enfuite ; 
comme ils recouvrerent par leur union quelque at- 
gent des fauvages , & qu'on n’en avoit pas encore 
apporté de l'Amérique en Efpagne, cette riviere fut 
nommée rio de La Plata, C’eft-à-dire riviere d'argent. 
Les Efpagnols y envoyerent en 1535 Pedro de Men- 
dofa qui mourut en chemin, êc en 1540 Alvaro Nun- 
nez. Alors le pays fe découvrit peu-à-peu , &lesEf 
pagnols y formerent des colonies. Le P, Feuillée a 


PL À 
donné un plan aflez exaët de la riviere de a Plata 
dans fon Journal d’obfervations phyfiques. 

Nos fleuves ne {ont que des ruifleaux eñ compa- 
raïfon de cette riviere femblable à une mer ; elle 
. coule dans un filence majeflueux , & traverfe des 
royaumes inconnus , des mondes de folitude où le 
oleil fourit en vain, & où les faifons font infruétueu- 
fement abondantes ; elle nourrit plufeurs nations 
fauvagés , & entoure plufieurs iles dans fon fein. 
C’eftle fiege de Pan qui eft demeuré plufieurs fiecles 
fans être troublé par Les crimes,des cruels enfans de 
l'Europe: (D. J.) | 

PLATA , Île de la, (Géog. mod.) ile de l'Amérique 
méridionale au Pérou, fur la côte de l'audience de 


Quito, à 5 lieues du cap des. Laurent. Elle a 4millés , 


de long, &t un mille & demi de large. L’ancrage eft à 
VOrient vers le milieu de Pile, on y trouve 18 ou 
19 brafles d’eau , Latit. mérid, 1; 10. 

PLATA , (Commerce) ce terme efpagnol fignifie de 
l'argent ; 8 de même le mot de vellon qu’on prononce 
veillon, fionifie du cuivre. On ufe de ces deux termes 
non-feulement pour exprimer les efpeces de ces deux 
métaux qui font fabriquées en Efpagne , ou qui y ont 
Cours, mais encore pour mettre de la différence en- 
tre plufieurs monnoies de compte , dont les Efpa- 
-gnols fe fervent pour tenir leurs livres dans le com- 
merce, PAL" 

L’on dit dans cette dermiere fignification un ducat 
.de plata & un ducat de vellon, un réal de plata & 
ün réal de vellon , enfin un maravedis de plata & 
un maravedis de vellon ; ce qui augmente ou dumi- 
nue les fommes de près de la moitié ; 34 maravedis 

de plara faifant 63 maravedis de vellon ; la piaftre ou 
piece de huit vaut 272 marayedis de plara, & 510 
maravedis de vellon. Savary. ( D. I.) 

PLATA-BLANCA, ( Mineral.) forte de minerai ou 
de métal, comme on parle au Pérou & au Chily, qui 
fe tire des mines d'argent du Potof, de Lipes & quel- 
ques autres montagnes de ces deux parties de l’Amé- 

rique efpagnole. Ce minerai eft blanc, tirant {ur le 
gris, mêlé de quelques taches rouges & bleuâtres, 
d’où apparemment 1] a pris fon nom, plata-blanca 
fignifiant argerr blanc en efpagnol, Di&, du commerce. 

D. J. | 
S Se ; PLATIN ,(Marine.) c’eft lenom qu’on 
-donne dans le pays d'Aunix à une côte de la mer qui 
eft plate. Il y a près de la Rochelle Le p/atin d’An: 
goulin &c le platin de Chatellaillon, lieux très-pro- 
pres à faire une defcente. 

PLATAMONA , ( Géog. mod.) riviere de la Tur- 

-quie européenne, dans le Coménolitari.. Elle a fa 
fource dans les montagnes de la Macédoine , à lo- 
rient d'Ochrida, & {e rend dans le golfe de Saloni- 
que, près de Stadia. C’eft lÆ/acomon des anciens. 
CDR 

PLATANE, platanus, {. m. (Hifl. nat. Bor.) gente 

.de plante à fleur en chaton, en forme de peloton, 

8&c compofé de plufeurs étamines; cette fleur eft fté- 
ile ; le jeune fruit, qui n’eft d’abord qu’un globule 
contenant plufieurs embryons , devient dans la fuite 
plus gros , & renferme des femences qui ont un peu 
de duvet. Tournefort , In/£. res herb. Voyez PLANTE. 
PLATANE, platanus, (Jardinage, ) très-grand ar- 
bre qui vient naturellement en Afie & dans l’Amé- 


rique feptentrionale. Après le cedre du Liban, c’eft 


arbre le plus vanté de l'antiquité. Les auteurs de ces 
tems reculés font mention d'arbres de cette efpece, 
-qui ont attiré l'admiration , par leur grande flature , 
leur prodipieufe groffeur , leur vafte étendue & la 
beauté de leur feuillage. Ils citent à ce fujet des faits 
 finguliers & mémorables. Les Poëtes & les Orateurs, 
les Hiftoriens, les Naturaliftes & les Voyageurs ont 
célebré le platane , & nous ont tranfmis des détails 
fur les qualités d'agrément & d'utilité qu’on lui re- 


n 
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Connoït aujourd'hui. Cet arbre étoit conri en Gre’ 
ce dès les tems floriflans de cette république 3 où 
chaque citoyen s’inftruifoit à la philofophie : toutes 
les avenues des fameux portiques où s’afferbloit la 
Jeunefle pour differens exercices étoient plantés de 
platanes, afin de réunir la commodité à lPacrément 
par la fraîcheur delombrage &c de la beauté du feuil: 
lage. Bientôt après les Romains, dans l’âge éclatant 
de leur empire, tirerent cetarbre de l’Afe, Ils en fai 
foient leurs délices & lornement de leurs maïfons de 
plaïfance. Ils n’épargnoient ni foins, ni dépenfe pour 
le cultiver ; jufqu’à prendre plaïifir à le faire arrofer 
avec du vin: ce qui, dit-on, accéleroit confidéra 
blement fon accroiflement. On prétend que cet ar- 
bre fut enfuite apporté en France, où les plus grands 
feisneurs faifoientun fi grand cas de fon ombre, qu'on 
exigeoitun tribut des gens qui vouloient s’y repofer: 
Mais il ne paroit pas que le platane alots ait été fort 
répandu dans ce royaume, ni qu'il s’y foit foutenu 
long-tems. Quoi qu'il en foit, cet arbre eit préfente- 
ment aflez commun en Îtalie , en Efoaone & en An: 
eleterre. À ce dernier égard , on croït que c’eft le 
chancélier Bacon qui à fait planter Îles premiers ar- 
bres de cette efpece dans les jardins de fon châteart 
de Verulam. On ne daterpas de fi loin en France pour 
la derniere époque du retour de cet arbre : le p/arané 
le plus ancien que lon y connoïfe eft au Jardin du 
Roi à Paris ; 1l peut avoir 66 ans ; mais ce n’eft que 
depuis trente années environ que quelques curieux 
ont commencé à tirer d’Anoleterre des plants de cet 
arbre ; qui reftoit concentré dans le petit éercle des 
amateurs de colleétion d'arbres étrangers. M. de Buf 
fon a été des premiers à faire ufage des p/aranes pour 
l’'ornement des jardins ; 1l a eu la fatisfaion de les 
voir profpérer & donner des graines fécondes , dans 
fa terre de Montbard en Bourgogne : on à fait dans 
ce canton des eflais pour la multiplication de cet ar- 
bre, qui ont parfaitement réuffi, & donnent lieu à en 
répandre des plants dans le royaume: Cependant le 
platane nétoit pas encore aflez éonnti pouf exciter 
une curiofité plus générale ; il a fallu l'exemple du 
prince. Depuis qu'on a fait venir d’Angleterte pour 
le roi une aflez grande quantité de p/atanes, on voit 
croitre tous les jours le goût d’employer cet arbre 
dans toutes les parties qui peuvent contribuer à lems 
belliffement des jardins. | 
Le platane eft en grande eftime dans la Perfe, où 


on le cultive avec une prédileétion finguliere : c’eft 


cependant moins pour l'agrément qu’il procure, que 
dans des vues plus utiles &c plus grandes. Les Perfans 
prétendent que cet arbre contribue à la pureté de l'air 


 & à la falubrité du pays. Voici ce que rapporte le 


chevalier Chardin dans la relation de fes voyages ; 


- édit. d’Amft. 1711, « Les arbres Les plus communs 


» de la Perfe fontle plarañe , €. Les Perfans tiennent 
» qu'il a une vertu naturelle contre la pefte ; & con- 
» tre toute autre infection de l'air ; & ils aflurent qu'il 
» n’y a plus eu de contagion à Hifpahan , leur capi- 
»tale , depuis qu’on en a planté partout , comme on 
» a fait dans les rues & dans les jardins. Cet arbre ré- 
pand en effet une odeur douce, balfamique & agréa: 
ble , qui faifit légerement quand on approche ; mais 
qui ne fe fait pas fentir plus vivement lorfque lon 
manie fes feuilles. C’eft l’enfemble des parties de l’ar- 
bre qui répand cette odeur, & ce n’eft que par la 
quantité des plants qu’elle peut fe généralifer & £e 
porter au loin. 

Le platane fait de lui-même une tige droite qui s’é- 
leve à une grande hauteur. Il oroffit à proportion, & 
fa tête prend une belle forme. L’écorce eft de difé- 
rente couleur dans chaque variété de cet arbre; mais 
elle eft toujours liffe & unie à tout âge , parce qu’ellé 
fe renouvelle chaque année pour la plus grande par- 
tie &t par places inégales ; 1l s’en détache de tems- 
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en-tems des lambeaux qui tombent peu-à-peu. Sa 
feuille eft découpée en cinqparties; elle differe pour 
la forme, la grandeur & la nuance de verdure, fui- 
vant la diverlité desefpeces, L'arbre produit au com- 
nencement de Mai des globules qui raflemblent les 
fleurs mâles & les fleurs femelles ; ce font quantité 
de petits filets qui n’ont nulle belle apparence ; ces 
filets correlpondent aux graines qui font raffemblées 
autour d’un noyau dur êc ligneux. Il vient trois,qua- 
tre ou cinq de ces globules, le long d’un filet com- 
mun, quia fix ou fept pouces de longueur; 8 cha- 
que globule, qui a dans fon état de perfeétion douze 
ou quatorze lignes de diametre, contient cinq à fix 
cens graines, qui ont quelque reffemblanceavec celle 
de la fcabieufe. 

Cet arbre a d'excellentes qualités ; on peut le mul- 
tiplier très-aifement , fon accroifflement eft extrème- 
ment prompt,la plupart des expofñtions lui convien- 
nent , & 1l réuflit même dans des terreins de médio- 
cre qualité. Il eft très-robufte, il réfifte dans la force 
de Pâge à Pimpétuofité des vents ; 1l fupporte très- 
aifément la tranfplantation, & on peutle tailler dans 
toutes les faifons fans aucun inconvénient. Enfin, il 
n’eft fujet à aucune maladie; il n’occafionne point de 
faleté , & jamais aucun infeéte que ce foit n’attaque 
{es feuilles, ni même ne s’y arrête. 

Tous les auteurs s'accordent à afligner au plarane 
un terrein gras & humide: il eft vrai qu’il fe plait 
dans les terres qui font limonneufes, & dans le voifi- 
nage des eaux, Mais il ne faut pas que la terre doit 
trop forte, trop dure, n1 mélée d’atgile ou de glaife; 
j'ai éprouvé que cet arbre s’y foutient difficilement, 
que fon accroiflement y eft retardé de moitié, & 
qu’il n’y donne pas de belles feuilles. Mais j'ai vu au 


contraire qu'il reuflit à fouhait, & qu'il fait les plus. 


grands progrès dans les terres meubles & douces, le 
long des canaux , fur le bord des ruifleaux , & par- 
ticulierement dans les coteaux expofés au nord, qui 
ont peu de pente, 6c où il y a des fuintemens d'eaux. 
Toutes les terres qui ont de la fubftance , de la frat- 
cheur & de la légereté lui conviennent , quand mê- 
me elles feroient mêlées de fable &c de pierrailles. Ces 
circonftances jufqu’ici font préférables pour faire le 
mieux ; mais elles ne font pas indifpenfables : on s’eft 
_afluré que le platane fe contente d’un fol médiocre & 
élevé, qu'il ne craint pas abfolument les terres lége- 
res , même un peu fèches , lorfqu’elles ont de La pro- 
fondeur; qu'il vient bien partout où le tilleul réu£ 
dit, & que même on l’a employé avec fuccès pour 
remplacer dans des lieux élevés ce dernier arbre qui 
ne pourroit y profiter n1 s’y foutenir. 

[l'y a différens moyens de multiplier le plarane. On 
peut le faire venir de graine, de bouture , de bran- 
ches couchées , & même par les racines. La femence 
eft la voie la plus longue, la plus difficile & la plus 
défavantageufe, La bouture eft le moyen le plus fim- 

le & le plus convenable quand on veut fe procurer 
es de plants. La branche couchée eff Le parti 
le plus propre à accélerer l’accroiflement. A l'égard 

. des racines, c’eft un expédient de peu de reflource. 
Nul moyen au refte de multiplier cet arbre par les 
rejéttons ou par la greffe : Le p{arane ne donne au pié 
aucuns rejéttons enracinés, & il ne peut fe greffer 
. {ur aucune autre efpece d’arbre. Dès l’âge de 7 ans, 
cet arbre commence à porter des graines : elles ne 
font en maturité que dans le mois de Janvier ; ce qui 
fe manifefte lorfqw’en ferrant le lobule avec les 
doigts , les graines fe détachent aifement de l’efpece 
- de noyau qui les tient raflemblées. Cette graine leve 
difficilement & en bien petite quantité ; car il n’en 
réuffit pas la dixieme partie. Mais ce qu’il y a de pis, 
c’eft qu’elle ne produit que des plants bâtards : non- 
feulement 1ls ne font pas de même feuille que l'arbre 


- dont a tiré la graine,mais il ya tant de variété par des 


nuances infeñfbles dans la découpure des feuilles & 
dans la teinte de verdure, que prefque tous les plants 
ont entreux de la différence. L’incertitude du fuc- 
cès des graines de cet arbre vient de deux circonf- 
tances ; d'abordde la configuration de la graine ; elle 
eft enveloppée d’une gaïne aflez longue,quieft garnie 
d’un duvet tenace, ce qui l'empêche de percer aifé- 
ment la terre.Enfuite les plants qu’elle produitfont fi 
petits, fi minces, fi foibles dans leur premiere venue, 
qu'ils font très-fujets à pourrir dans lesterres humides, 
ouà être brülés par la trop grande ardeur du foleil, 
Ce n’eft donc qu’en femant avec précaution, & en 
{oïgnant les jeunes plants lorfqu'ils font levés, qu’on 
peut les garantir. Il s’enfuit encore que cette graine 
réufit rarement en la femant en pleineterre, & qu’il 
y a plus d'avantage à la femer re des terreins ou 
des caifles plates. Pour y parvenir, on emplira juf- 
qu'à deux pouces du bord le vafe dont on fe fervira, 
avec de la bonne terre de potager, bien meuble, & 


mélée d’une moitié de terreau de vieilles couches, 


bien confommé. On commencera par détacher les 
grames du noyau qui les raflemble , 8 qu’il faut re- 
jetter : 1l faut une bonne poignée de graines pour fe- 
mer une terrine : on en prendra la quantité néceflaire 
à proportion du nombre de terrines que l’on veut 
femer : enfuite on la mélera avec du terreau fec & 
bien confommé , que Pon aura pafñlé dans un crible 
tres-fin : puis on frottera ce mélange entre les mains 
pendant environ un quart-d’heure , tant pour mêler 
les graines avec la terre , que pour détacher le du- 
vet qui les environne. Cette opération étant faite 
avec foin, car elle eft effentielle, on mettra dans les 
terrines, qu’on fuppofe difpofées comme on l’a dit, 
un pouce d’épaifleur environ , de ce mélange , fans 
qu'il foit befoin de le couvrir d’autre terre. 

Le tems le plus propre à femer cette graine eft du 
10 au 20 Avril : elle levera au bout de trois femai- 
nes , &t tout ce qui doit venir leve en 6 ou 8 jours ; 
après quoi 1l n’y a plus rien à attendre. Il faudra en- 
tretenir les terrines dans un état de fraîcheur par des 
arrofemens legers & fréquens. Dès que les graines 
commencent à lever, il faut redoubler d'attention 
en les abritant foit contre les pluies de durée, ou 
contre la trop vive ardeur du foleil, en les arrofant 
au befoin fort légerement, 

Les jeunes plants s’élevent des la premiereannée 
à 12 ou 15 pouces. On les fera pañler l'hiver dans 
lorangerie , & on pourra les mettre en pepiniere au 
printems fuivant, Si on les y foigne bien, ils feront 
en état au bout de quatre ou cinq ans d’être tranf. 
plantés à demeure, On peut élever le plarane de bou- 
tures qui réuffifent très-aifement. Foyez la facon de 
faire ces boutures par une nouvelle méthode, az mor 
MEURIER, Elles s’élevent dès la premiere année juf- 
qu'à fix & fept piés, & la plupart font afez de ra- 
cines pour être mifes en pepiniere dès l’automne fut- 
vante. Au bout de trois ans elles feront en état d’ê- 
îre tranfplantées à demeure : mais fielles peuvent ref. 
ter dans leur premiere place fans fe nuire, on gagnera 
encore une année. 

Un grand moyen de faire venir le platane, c’eft 
de le multiplier en couchant fes branches, tans qu'il 
{oit befoin de les marcotter. C’eft le parti le plus 
prompt, Le plus facile & Le plus avantageux. La plu- 
part des plants que l’on éleve de cette façon prennent 
dès la premiere année jufqu’à dix piés de hauteur fur 
une tige droite , forte & vigoureufe, qui fouvent fe 
trouve fufifamment enracinée pour être tranfplan- 
tée l'automne fuivante. Mais fi on les laiffe en place, 
ils s’éleveront dans la feconde année jufqu’à 14 ou 
15 piés, fur 4à s pouces de circonférence. Enforte 
qu’en 18 mois de tems, car on fuppofe que les bran- 
ches ont été couchées au printems , on a des arbres 


faits , qui font très-vigoureux , bien garnis de bran- 


ches , &fort en état d’être t'anfplantés à demeure. 
Ï faut pour cela coucher en entier des arbres de trois 
où quatre ans. [left vrai que toutes les branches que 
Pon couche ne donnent pas des'plants d’égale force, 
mais 1l ne faudra aux plantes foibles qu’une année 
de plus pour atteindre les plus forts Sur la façon de 
coucher les branches, voyez le mot Marcotrer, 
Cet arbre, fi petitfoit-il , eft robufte lotfqu'il a été 
élevé de graine, de branches couchées, ou par le 
moyen des racines. Mais 1l n’en eft pas de même des 
plants qui font venus de bouture ; comme ces bou- 
tres ne commencent à poufler vigoureufement qu’en 
été, & que leur feve fe trouve encore en mouve- 
ment jufque bien avant dans Le mois d'O&tobre ; le 
bois ne {e trouvant pas alors fuffifamment faifonné , 
ilarrive quelquefois qu’elles font endommagées par 
les premieres gelées d'automne; & ce qu'il y a de 
plus facheux, c’eft que pour peu que les plants aient 
été gelés à la cime, il en réfulte une corruption dans 
la fève qui les fait entierement périrpour la plupart. 
Mais outre que cet accidenteftrare,c’eft qu'il n'arrive 
ue dans des pays montagneux, dans des vallons 
ne » dans des gorges étroites , & dans le voifinage 
des eaux où les gelées fe font fentir plus prompte- 
ment & plus vivement que dans les pays ouverts, Au 
furplus , cet inconvénient n’eft à craindre que pour 
la premiere année : dès qu’elle eft paflée , les plants 
venus de bouture font auf robuftes que ceux qui 
ont êté élevés d'autre facon. 
Le platane xéufit aifément à la tranfplantation, 
parce qu'il fait de bonnes racines qui font bien rami- 
fices. Le printems eft la faïfon la plus convenable à 
cette opération, mais 1l faut s’y prendre le plutôt que 
l'on peut, &c auffi-+ôt que la terre eft praticable, à 
l2 fin de Février ou au commencement de Mars. Ce 
n'eit pas que cette tranfplantation ne puifle auf fe 
faire avec fuccès dans l'automne, pourvu que le ter- 
rein ne foit pas humide , & qu'il ne, s’agiile pas de 
planter des arbres d’une premiere jeunefle , qu’un 
hiver rigoureux pourrait endommager: mais On peut 
parer ce dernier accident en enveloppant de paille la 
tige desjeunes plants. Le plarane quoiqu'âgé , &c déja 
dans fa force , peut fe tranfplanter avec fuccès : on 
en a fait l'eflai fur des arbres qui étoient de la grof- 
leur de la jambe, & qui ont bien réuffi, Quant à la 
forme des trous &cà façon de planter, ilne faut pas 
d'autre précaution, que celle que l’on prend ordi- 
nairement pour les ormes & les tiileuls. 
On peut tailler cet arbre autant que l’on veut, & 
dans toutes les faifons ; même hui retrancher de grof- 
: es branches fans le moindre inconvénient. Mais fes 
rameaux ne font pas aflez menus pour y appliquer le 
- Volant ; d’ailleurs la tonte que lon fait avec cet outil 
dans la belle faon ne convient pas pour les arbres à 
larges feuilles, J1 faut donc fe fervir de la ferpette ; 
plus on taillera le platane, mieux il profitera : ce {e- 
cours eft même néceflaire pour le rendre branchu, 
&t le faire garnir dans les commencemens, parce qu’il 
s’élance trop dans a premiére fougue de la jeunefte: 
ainfr, foit qu'on le define à former des allées, des 
quinconces ; des falles, 6c, il faut le tailler pendant 
pluñeurs années fur deux faces, en arrêtant à envi 
ron fix pouces ou un pié de la ligne les branches qui 
s’elancent; c’eft-à-dire, former ces arbres en hautes 
pahflades {ur des tiges de huit ou dix piés. Ce foin de 
culture leur eft extrémement effentiel ; fi on le né- 
glge , ce fera fort aux dépens de l'agrément. Com- 
me on eff fouvent obligé de mettre des bâtons aux 
Platanes pour Les dreffer & les foutenir dans leur jeu- 
nefle ;'1l arrive prefque toujours deux inconveniens: 
les liens étranglent l'arbre promptement , & le vent 
qui a beaucoup de prife fur de grandes feuilles, cafle 
la tige au-deflus du bâton. Il faut vifiter & changer 
deux ou trois fois Les liens pendant l'été, & on doit 
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Le fervir de fortes & grandes perches , qui foient au 
moins de fix piés plus hautes que larbre, afin de pou» 
voir y attacher la maîtrefle tige à mefure qu’elle s’é- 
leve. Maïs dès que les arbres peuvent fe foutenir, 1l 
faut fupprimer les perches ; elles ne pourroient que 
leur nuire. 

Le platane a plus de difpofition à s'élever qu’à s'é= 
tendre: & il en eft tout autrement de fes racines ; 
qui pivotent rarement. On peut regler la diftance de 
cesarbre à r ÿ ou 20 piés pour en former des avenues 
ou des allées, felon la qualité du terrein ou le defir de 
jouir. À l’écard des quinconces & des falles , il faut 
le ferrer davantage , car le principal objet de pareil: 
les difpofitions étant de fe procurer de l'ombre, on 
pourra reftraindre la difance à ra pies. 

Je n'ai dit qu’un mot fur la greffe du Plarane; il eft 
bo d’y revenir pour détruire les faufes notions que 
peuvent donner à ce fujet quelques anciens auteurs 
qui ont traité de l'Agriculture & qui ont été refpec- 
tés par plufeurs écrivains modernes, Ils ont vanté 
les prodiges qu’opéroit la greffe fur le platane ; à les 
en croire, on pêut faire porter à cet arbre des pom- 
mes, des cerifes &c des figues : mais la nature ne {e 
prête point à des alliances dénuées de tous rapports 
analogues, & bien loin que les sreffes des fruitiers 
en quefhion puifient réuffir {ur le parane, on s’eft 
afluré par quantité d'épreuves, que c’eft peut - être 
de tous Les arbres celui qu eft le moins propre 
à fervir de fujet pour la greffe, Non: feulement les 
arbres fruitiers que l’on a cités n'y reprennent pas; 
mais ce qu'il y a de plus furprenant, c’eft que les 
écuflons pris fur un plarane & appliqués fur le mêne 
arbre ne réufliflent point: de plus, un écuflon de 
fiouier poié fur un plarane le fait périr entierement 
l'hiver fuivart, tant il y a d’oppofitions entre les 
fucs féveux de ces deux genres d'arbres. 

Il n’eft guere pofible encore de déterminer bien 
précément la qualité du bois de p/arane, fa force * 
fa durée, fes ufages : il faudroit de gros arbres pour 
en faire l’eflai, & les avoir employés pour en pou- 
Voir juger : tout ce qu’on en fait À préfent, c’eft que 
ce bois eit blanc, aflez compaéte , un peu plant, & 
d'une force moyenne: qu'il eft d’un tif ferré & 
fort pefant quand il eft verd ; mais qu'il perd beau- 
coup de fon poids en fechant : que fa dureté reflems 
ble à celle du bois d'hêtre, & que fon eflence tient 
un milieu entre celle du chêne & du hêtre. On aflure 
que les Tuxes s’en fervent pour la conftruétion de 


‘leurs vaifieaux. Ce qu'il y a de plus certain, c’eft 


qu’en Canada on emploie avec fuccès aux ouvrages 
de charronage le boïs de plarane d’occident. 

Les auteurs de Botanique & d'Agriculture ne font 
mention juiqu'à préfent que de trois efpeces de pla 
are, 

1. Le vrai platane du levant, C’et V'efpece la plus an- 
ciennement connue, & dont on a publié de fi grands 
éloges ; mais il s’en fut bien que ce foit le plus beau 
des platanes, ni qu’il prévale par {es autres qualités + 
fon écorce eff plus brune, fes branches plus rameu- 
fes, fes feuilles plus petites, plus découpées, d’un 
verd plus obfcur, & {on accroifement plus long de 
moitié que dans Les deux autres fortes de platane. 

Le platane du levant fait une tige droite, prodi- 
gieufement groffe, s’éleve à une grande hauteur, & 
forme une belle tête très-garnie de branches, qui 
s’étendeni au large & donnent beaucoup d’ombrage : 
{on écorce d’une couleur brune & rougeâtre eft tou- 
jours life & unie, quoique l'arbre foit âgé ; elle fe 
détache peu-à-peu du tronc & elle tombe pat lam- 
beaux, qui reflemblent à des morceaux de cuir: fa 
feuille eft profondément découpée en cinq parties , 
en mamere d’une main ouverte ; elle eft de médio- 
cre grandeur, épaifle, dure, & d’un verd foncé: 
elle a Le défaut de refter fur l'arbre pendant tout Fhi- 
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ver, quoique defléchée: ce platane vù d'un peu loin 
a l’apparence d’un chêne. 

2. Le platane d'occident ou de Virginie. Cet arbre 
eft très - commun dans la Louifiane, dans la plupart 
des colonies angloifes, & dans la partie méridionale 
du Canada, où il parvient à une hauteur &c à une 
oroffeur prodigieufe, mais on le trouve fur-tout dans 
les lieux bas & fur le bord des rivieres. C’eft la plus: 
belle efpece de platane, & l'arbre le plus apparent 
que l’on puifle employer pour Pornement dus grand 
jardin; il fait naturellément une tige droite & bien 
proportionnée ; fes branches qui fe dreflent &c qui fe 
foutiennent en ligne diagonale , forment une belle 
tête. Son écorce life, unie & d’un verd jaunâtre eft 
d’un joli afpet. Ses feuilles font fermes; unies & lui- 
fantes, plus larges que longues, d’une forme auf 
finguliere qu'agréable, & de la plus belle verdure : 
leur largeur va fouvent à un pié, 8 quelquefois juf- 
qu'à un pié & demi; mais elles ont communément 
huit à neuf pouces de largeur. L’accroiflement de cet 
arbre eft des plus prompts ; 1l n’y a guere que le peu- 
plier dela Caroline qui faffe des progrès plus rapides. 
On voit a@uellement, 1761, dans les jardins de M. de 
Buffon, que l’on a déjà cités, une grande allée de cette 
efpece de plarane , plantée depuis 12 ans, dont la plu- 
part des arbres ont trente-huit à quarante piés dehaut, 
fur environ deux piés & demi de circonférence. Ce- 
pendant ces jardins font au - deflus d'un monticule, 
dans un terrein {ec , lécer, & d’une profondeur aflez 
médiocre; ces arbres y rapportent tous les ans des 
graines qui font fécondes ; 1l y avoit déjà en 1728 
des platanes de cette force à Chelfea en Angleterre, 

Ce platane et très-propre à former des avenues, 
des allées, des quinconces, des falles de verdure, 
Ec. il fait un beau couvert, donne beaucoup d’om- 
bre & de fraîcheur: Il ne fouffre ‘aucun infecte?, il 
n’occafionne point de faleté, fon feuillage par fa ver- 
dure tendre, vive & brillante eft du plus grand agre- 
ment pendant tout l'été & la plus grande partie de 

Pautomne. 

3. Le plarane du levans à feuille d'érable. C’eft une va- 
riété qui reflemble plus au plarane d'Occident qu’à 
celui du levant, mais elle n’a pas la beauté du pre- 
mer. 

Comme les graines de plasare levent très-diffici. 
lement & qu’on a yù que bien des tentatives que 
l’on a faites pour le multiplier de cette façon ne reéuf- 
fifloient pas, on a cru pendant long-tems que c'étoit 
la faute des graines , que celles recueillies en France 
n’étoient point fécondes, & que celles qu’on tiroit 
des pays étrangers étoient furannées ou défeétueu- 
fes; mais depuis dix ans que je fais femer des graines 
de différens pays, elles n'ont jamais manqué de le- 
ver, & elles ont produit une grande quantité de va- 
riétés qui font toutes bâtardes &c dégénérées pour Les 
feuilles, Pécorce, Paccroiflement, & le port des ar- 
bres. Les plants qui font venus de graines recueil- 
lies fur le yrai plarane du levant, ont l'écorce grife, 
le bois plus gros, & l’accroiflement plus prompt: 
leurs. feuilles font plus grandes, moins profondé- 
ment découpées, & quelquefois divifées en fept 
parties au lieu de cinq; & tout cela avec prefque 
autant de variations par nuances infenfbles , qu'il 
eft venu de plants. Les graines au contraire prifes 
fut le platane d'Occident ont donné des plants dont 
Pécorce fur les jeunes branches eft roufle, grife, ou 
rougetre, &c. Leur bois eft plus menu, les entre- 
nœuds plus ferrés , les boutons tantôt très-obtus, & 
d’autres fois très-aious, & leur accroïffement eft 
plus lent. Leurs feuilles font plus petites, de diffé- 
tentes nuances de verd, tantôt mates, tantôt luifan- 
tes, très-fouvent plus découpées &c quelquefois bien 
moins échancrées, & divilées feulement en trois 


parties : enfin la graine de ce plane d’ocident pro- : 


P L'A 


duit tant de nuances de variétés qu’il n’eft Ps poffi- 
ble de les détailler, & ce qu'il y à encore de parti- 
culier, c’eft que chaque année en amene d’un nou- 
veau goût. Maloré cela on reconnoir toujours dans 
ces feuilles la forme capitale qui caraëtenife le pZa- 
ane , mais les modifications font fans nombre , tant 
la nature a de reffources pour varier fes produc- 
tions; que {eroit - ce encore fi lon femoit ces srai- 
nes dans des terreins & fous des climats différens ! 

Parmi toutes ces variétés , 1l y en a trois qui m'ont 
paru mériter d’être multipliées par préférence. 

Le platane du levant à feuille découpée en fept par- 
sies. Sa feuille eff plus grande que celle. du vrai p/a- 
tane , la fofme en eft agréable par la finefle des den- 
telures , & la verdute en ef belle, | 

Le platane d'occident à feuille en patte d’oie. Cet 
arbre, fans avoir la beauté de l’efpece d'où il dérive, 
a une apparence finguhere qui le diftingue d’une fa- 
con marquée de toutes les autres variétés, Outre les 
différences de l'écorce qui eft grife , un peu rude, & 
de la verdure de fon feuillage qui eft légere 8 mate, 
& de l’accroiflement qui eft moins prompt, fa feuille 
dont les deux côtés {e recourbent en-dedans , ne 
laïfle voir queles trois pointes de l'extrémité, ce qui 
a quelque apparence de la forme d’une patte d’oie. 

Le platane d’occident à feuille peu découpée. C’eft la 
plus belle de toutes les variétés qui me font venues 
de femence jufqu’à préfent ; il eft vrai que fa feuille 
eft plus petite &c fon accroïflement plus lent que 
dans Le platane d’occident ordinaire qui Pa produit ; 
mais cette variété ne lui cede rien pour l'agrément: 
fon écorce eft rougeâtre fur les jeunes branches; les 
boutons font ohtus ; fa feuille eft arrondie par le bas, 
les échancrures font moins profondes, 6 les. dente- 
lures ou finuofités de la bordure font très-peu fenfi- 
bles. C’eft la feuille la moins échancrée de tous les 
plaranes, & dont la verdure eft la plus gaie, la plus 
vive, la plus brillante &c la plus belle. Comme les 
nœuds font plus ferrés fur les branches, ce qui don- 
ne plus de rameaux, & pat conféquent plus de feuil- 
lage ; cet arbre réunit à la beauté du plarane tout 
Pagrément du tilleul, attendu qu’on en peut tirer le 
même fervice , ce platane étant encore plus propre 
que les autres efpeces , à former des quinconces, de 
hautes paliflades, des portiques, des falles de ver- 
dure, & toutes les autres difpofitions qui peuvent 
contribuer à lembelliffement des jardins. Ærricle de 
M, D'AUBENTON , fubdélègue. 

PLAT ANT oz PLATANO , ( Géog. mod, ) riviere 
de Sicile, dans le val de Mazzara. Elle a fa fource 
dans une montagne près de Caftro-Novo., & vafe 
perdre dans la mer, fur la côte méridionale de Pile. 
Cette riviere eftle Carmicus où Halycus des anciens. 

PLATANISTE, fm. ( Anrig. grecq. ) le Plara 
nifle, dit la Guilletiere , eft fur le rivage de Vifilipo- 
tamos, au fud-eft du Dromos, &c la nature produit 
encore quelques platanes , à la place de ceux de lan: 
tiquité, Il n’y a guere de terrein dans la Grece plus 
célebre que celui-là ; c’eft dans les praries du Pla- 
tanon , felon le poëte Théocrite, qu'on cueilht au. 
trefois les fleurs qui fervirent à faire la gxirlande 
dont la helle Hélene fut couronnée le jour de fes 
noces. C’étoit auffi l'endroit où les jeunes Spartiates 
faifoient leurs exercices & leurs combats; cet en- 
droit formoit une plaine, ainfi nommée de la quan: . 
tité de platanes qu'on y cultivoit: Elle étoit toute 
entourée de l’Euripe, &c lon y pafloit fur deux ponts : 
à l'entrée de lun, il y avoit une ftatue d’Hercule; 
& à l'entrée de l’autre, on trouvoit celle de Lycur- 
gue. Voyez Panfantes. 

PLATANISTUS où PLATANISTON, (Géog. 
anc.) 1°. fleuve de PArcadie. Il baïgnoit la ville de 
Lycofura , felon Paufanias, 4y. VIII. chap. xxxix 


2°, Promontoire de lElide , felon Pline, 4v.1F, ch. v. 
Le 


Le pere Hardouin remarque fur cet endroit de Pline, 
que tous les manufcrits portent Plaranodes , & il ac- 
cufe Hermolaüs d’avoir corrompu les exemplaires de 
Pline, en fubftituant Plataniflus pour le vrai n6çm, qui 
eft Platanodes, Le fentiment du P. Hardouin eft con- 
firmé par le témoignage de Strabon, Lv. III. P:34. 
quoique pourtant on life dans ce dernier Plaranodes, 
&t non Platenodes ; 3°. lieu de la Silicie, fur le bord 
de la mer felon Strabon, Z XIF. pag. 660. (2.J7.) 

PLAT -BORD , f. m. ( Marine.) c'eft l'extrémité 
du bordage qui règne par en haut fur la life du vi- 
bord autour du pont, & qui termine les alonges de 
revers, ou bien plufeuxs pieces de bois endentées 
tout le long des côtes d’un vaiffeau , pour empêcher 
que Peau n’entre dans les membres. 

Les plats-bords font les bouts des alonges de re- 
vers ; contre les liffes, & font aflemblés à joints per- 
dus pour tenir plus ferme; on y fait des trous pour 
des chevillots , où l’on amare des manœuvres. 

Le plar-bord d'un vaifleau de cent trente-quatre 
piés de long de l’étrave à l’étambord, doit avoir huit 
pouces de large & quatre pouces & demi d’épais. 

Plar-bord, c’eft-à-dire vibord, c’eft ainf que les 
gens des équipages, & la plupart des autres après 
eux, ont confondu le plar-bord & le vibord , & ont 
donné au vibord le nom de plar-bord, qui eft devenu 


même plus commun en ce fens que celui de vibord, 


Il eft pourtant bon de les diftinguer, parce que cela 
caufe beaucoup de confufion : l'élévation des plat- 
Bords doit être telle que les moufquetaires puiflent 
tirer commodément par-deflus. Voyez ViBorD. 

Le plar-bordà Veau , c’eft une maniere de parler qui 
fignife que le vaiffeau étoit f.fort couché fur le côté, 
que le plar-bord touchoit à l’eau. Notre vaifleau por- 
toit firudement les voiles, pourparerun cap furlequel 
nous étions affalés , qu'il avoit le p/ar-bord À l'eau. 

Plat-bord fisnifie aufñi un retranchement , Ou bâ- 
tardeau de planches, que l’on fait fur le haut du côté 
d’un vaïfleau , pour empêcher que l’eau entre fur 
le pont & dans le vaifleau , lorfqu’on le met fur le 
côté pour le carener. 

PLATE, adj. f. voyez PLAT. | 

PLATE, (Géog. mod.) petite île de France en Bte- 
tagne , fur la côte de l'évêché de Tréguier, & une 
des îles appelées par les anciens Sixde. (D.J.) 

PLATE, voyez BORDELIERE. 

PLATEAU, £ m. (Gramm.) vaïfleau de bois à lu 
fage de Péconomie domeftiqué & ruftique. 

PLATEAU, (Ars milis.) eftun morceau de bois qui 
fert quelquefois dans l'artillerie aux mortiers. 7 oyez 
MORTIER & TAMPON. 

PLATEAU, eft auffi le haut d’une montagne où l’on 
trouve une efpece de petite plaine, ou un efpace de 
terrein à-peu-près horifontal., où l’on peut établir 
un corps de troupes & de l'artillerie. (4) 

PLATEAU , verme de Balancier, c’eft le fond de 
bois des groffes balances, propres à pefer de lourds 
fardeaux : chaque balance a deux plareaux; on met 
le.poids fur l’un, & la marchandife qu’on doit pefer 
fur l’autre. 

PLATEAU , serme de Boulanger, ceft une maniere 
de petit platde bois qui n’eft pas fi creux que les pla- 
reaux ordinaires de métal ou de fayance, &c qui fert 
aux boulangers pour mettre le pain mollet. (D. J.). 

PLATEAU,.e7 terme de Cardier, c’eft une planche 
quarrée, environnée d’une bordure haute d’un demi 
pouce, au milieu de laquelle tient un fuppôt de bois 
qui, fur-tout quand le fecond doublet y eftplacé, 
partage la planche en deux parties égales. Dans l’u- 
ne, à droite, font Les pointes pliées au premier dou- 
blet, & arrangées par petits tas. Dans l’autre, elles 
tombent confifément au fortir du fecond doublet, 
dans lequelonles a pliées. Foyez DousLer € PLIER, 

Poyez les PI. L 
Fome XII, 


PLA 737 
4 ‘| 

PLATEAU , terme de Chafle, ce font les fumées des 
bêtes fauves, qui font plates & rondes. ; 

PLATEAU , (Ecrivain.) c’eft un vaiffeau de bois ou 
de fayance, où de porcelaine, rempli de poudre pro- 
pre à mettre fur le papier. | x 

PLATEAU , cerme de Jardinier , les Jardiniers nom- 
ment ainfi les coffes des pois qui ne font défleuries 
que depuis peu de jours. Ces coifes font tendres & 
longuettes, les pois n’étant qu'à peine formés dedans: 
On dit alors les pois ne {ont encote qu’en plateau. 

PLATEAU , en terme de Metreur en œuvre , eftune 
efpece de plat de fer-blanc, échancré comme un baf- 
fin à barbe , dont le milieu un peu concave, eft per- 
cé de plufieurs trous femblables à un tamis. Au-def. 
fous du plareau eff une petite boëte de métal pour 
recevoir la limaille. Foyez P1. du Merteur en œuvre, 

Cet outil peut s’appeller auf cveilloir ou cueille- 
Peau, parce qu'il fert à recueillir dans la peau les li- 
mailles & morceaux d’or ou d'argent qui y fonttom- 
bés en travaillant. 

PLATEAU À ROULER LES ÉTOFFES DE s01E. Le 
plateau efkune planche très-mince, arrondie fur les 
bords. Il eft de la longueur proportionnée à la lar- 
geur des étoffes, & de fix pouces environ de large. 

Planches à conferver les étoffes de foie, Les planches 
OU ais propres à conferver les étoffes, font des plan- 
chers de bois proportionnées en longueur & largeur 
aux étoffes que l’on veut mettre entre-deux : elles 
{ont d’un pouce d’épaifleur environ. À chaque plan- 
che il y a deux litteaux, d’un pouce de largeur & d’é- 
paifleur ; ils débordent la planche de chaque côté de 
deux pouces d’épaifleur. Ces bouts qui débordent. 
fervent à y attacher des ficelles ; avec lefquelles on 
ferreles éroffes que l’on met entre les deux plateaux. 

PLATE -BANDE, £ f. (Archir.) moulure quar= 
rée , plus haute que faillante. Dans l’ordre dorique 
la plate-bande eft la face qui pafle immédiatement. 
fous les triglyphes, & qui eft à cet ordre ce que la 
cymaife eft aux autres. Ce terme eft dérivé des deux 
mots pla &t bande, comme fi l’on difoit une 4m de qui 
eft plase. 

Flate-bande arrafee, c’eft une plate-bande dont les 
carreaux {ont à têtes ésales en hauteur, & ne font pas 
liafon avec les affifes de deflus. 

Plate-bande bombée & reglée, c’eft la fermeture où... 

linteau d’une porte, ou d’une croifée qui eft bombée 
dans l’embrafure ou dans le tableau ,©t droite par {on. 
profil. 
 Plate-bande circulaire, plate-bande d’un temple ow 
d’un porche, de figure ronde. T'elle eft la plate-bande 
de l’entablement ionique de Péglife deS. André fur lé 
mont Quirinal à Rome, qui fubfifte avec beaucoup 
de portée par l’artifice de fon appareil. 

Plate-bande de baie, c’eft la fermeture quarrée qui 
fert de linteau_à une porte ou à une fenêtre ; © qui 
eft faite d’une piece, ou de plufñeurs claveaux dont 
le nombre doit être impair , afin qu'il y en ait un au 
mieu qui ferve de clé. Elle eft ordinairement tra- 
vetfée par des barres de fer, quand elles ont une 
grande portée ; mais il vaut mieux les foulager par 
des arcs de décharge bâtis au-deflus. 

Plare-bande de compartiment, &eft une face entre 
deux moulures qui bordent des panneaux, en manie- 
re de cadres de plufeurs figures , dans les comparti- 
mens des lambris & des plafonds: Les gwillochis font 
formés de plates-bandes fimples. 

Plate-bande de fer , barre de fer encaîtrée fous les 
claveaux d’une plate-bande de pierre , dont elle foula- 
gelapoïtée. 

Plate-bande de parquer, c’eft un aflemblage long 
& étroit, avec compartiment en lofange, qui fert de 
bordure au parquet d’une piece d’appartement, 

Plate-bande de pavé, nom général qu’on donne à 
toute dale de pierre, outranche de Rae qui dans 

aaa 
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les compattimens de pavé, renferme quelque figure. 
On nomme auffi plates-bar:des de pavé, les comparti- 
mens en longueur, qui répondent fous les arcs dou- 
bleaux des vottes. Dayiler. (D. J.) 

Après avoir donné la définition des diférens ou- 
vrages qui portent le nom de p/are-bandes, nous al 
lons parler de la maniere dont on les conftruit, dans 
l’article fuivant qui appartient à l’article de couper 
les pierres. Woyez donc PLATE - BANDE, coupe des 
pierres. 

PLATE-BANDE, Ceft dans la coupe des pierres, 
une voûte droite & plane, de niveau ou rampante, 
qui fert de linteau ou de fermeture à une porte, à 
une fenêtre , ou à toute autre baie, comme d’archi- 
trave fur les entre-colonnemens. Les pierres qui en 
font les parties, s'appellent claveaux , & non pas 
vouffoirs ; comme aux autres voûtes. La longueur de 
la plare-bande entre les piés droits, s’appelle porree ; 
c’eft le genre de voûte qui a le plus de pouflée, c’eft- 
à-dire qui fait Le plus d'effort pour renverfer les piés 
droits. Cet efort eft d’autant plus grand que le point 
E fig. 22. où fe réuniffent les joints de lits, eft plus 
éloigné de la p/ate-bande AB , & il eft en même pro- 
portion que l'aire du triangle AE B. 

Comme on ne peut faire les angles CCB, que font 
les joints avec la plate-bande, aigus que juiqu’à un 
certain point, parce qu’il pourrort s’y faire des bale- 

.vres,& qu'ileft d’ailleurs effentiel de diminuet la pouf- 
fée autant qu'il eft poffible, on s’eft avifé de faire les 
joints de lits des claveaux de deux parties, comme 
ôn voit du côté À de la même figure, en laïflant un 
repos horifontal à chaque claveau pour recevoir la 
faillie de fon voifin. Ce qui a aflez bien réuffi , fur- 
tout depuis qu'on a remédié à l'inconvénient de ne 
pas pouvoir facilement ficher les joints, en farfant 
une grande breche 4, au reflaut qui empêchoit lin- 
troduétion du mortier, ainfi que l’on peut voir à 1 

g. 2. qui repréfente un claveau féparé, & un en 
perfpeéhive. 

: PLATE-BANDE, dans l'Artillerie, c’eft une partie 
de la piece de canon, qui a un peu plus d’élévation 
que le refte de lapiece. On peut la confidérer com- 
me une‘efpece de gros ruban de métal, qui tourne 
autour de l’épaiffeur du métal: cette piece précède 
toujours une moulure. 

Ïl y a ordinairement trois plates-bandes fur une pie- 
ce réguhere; la plate-bande 8 moulure de culaffe; la 
plate-bande & moulure du premierrenfort; & la pla- 
te-bande & moulure dufecond renfort. Voyez CANON. 
c Lee -BANDE,, ( Jardinage. ) eft une efpece de 
planche ou grande longueur de terre labouree & fu- 
mée pour y élever des fleurs, des ifs & des arbrif- 
feaux odorans. 

Les plates bandes {ont formées par un trait de buis, 
& elles enclavent ordinairement les parterres; on 
les place aufli le long d’un bâtiment, quand elles ne 
font que de gazon; on les appelle des maffifs. 

Il y a quatre fortes de plares-bandes, les unes con- 
tinuées autour des parterres, font, tantôt droites , 
tantôt circulaires; d’autres font coupées en compar- 
timent ; les troifiemes font plates & routes de gazon; 
les quatriemes font toutes unies &c fimplement fa- 
blées, ainf qu’on en voit dans les orangeries. 

On voit encore des plates-bandes adoflées contre 
des murs, bornées d'un trait de buis & remplies de 
grands arbres ; d’autres font ifolées, & leur propor- 
tion eff de cinq à fix piés de large pour les grandes, 
& de trois à quatre pour'les petites. 

Dans les premieres, on peut arranger quatre rangs 
d'oignons de chaque côté en lignes tirées au cordeau 
& recroifées par d’autres, de quatre à cinq pouces 
de diftance ; dans les petites deux rangs d'oignons de 
chaque côté fufient, fans oublier de laïffer Les pla- 
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ces du milieu pour les plantes &c racines ; enfotte 
que les oignons foient avec les oignons, &c les plan- 
tes avec les plantes ; leur beauté eft d’être en dos de 
carpe , bien farclées, & que la terre en paroïfle 
bien meuble & bien noire. 

On doit toujours les diftinguer &c féparer des au- 
tres pieces, par des fentiers ou des allées. 

Dans les potagers , les plates-bandes font fouvent 
formées par des herbes potageres ; telles que lethim, 
la lavande, lofeille, le perfl, le cerfeuil , 6rc. 

On peut encore dans les parterres les entourer de 
mignardifes , de flaticées & de maroutes ; on en voit 
qui font bordées de tringles de bois peintes en verd; 
d’autres de pierres plates, & d’autres de brique pour 
y élever des fleurs; ces bordures , à ce qu'on croit , 
empêchent la trainafle dés taupes, & conviennent 
mieux aux plates-bandes que le buis, qui ne laifle pas 
de manger un peu la terre &c d’y attirer du chien- 
dent. 

PLATE-BANDE , (Serrurerie.) barre de fer plat, éti- 
ré de longueur & largeur convenable à une moulu- 
re, fur les deux bords. Elle fe pofe fur les barres d’ap- 
pui des balcons, rampes d’efcalier, 6. Pour étirer 
les plates-bandes à moulures , on fait une étampe de 
la figure qu'on veut donner à la plare-bande. On ar- 
rête cette étampe fur l’enclume avec des brides, puis 
on prend une barre de fer quarré; on la chauffe ; on 
la place fur Pétampe , la pofant fur Pangle, & un ou 
plufieurs compagnons frappent &c étendent la barre 
dans l'étampe, de maniere toutefois qu’elle ne forte 
pas des bords de l’étampe. On continue ce travail 
jufqu’à ce que toute la barre foit étampée &c finie. 


PLATÉE,, £ £ (Archiseët.) eft un mañif de fonde- 
ment qui comprend toute l’étendue d’un bâtiment , 
comme aux aqueducs , arcs de triomphe 6 autres 
bâtimens antiques. 

PLATÉE , (Géog. anc.) ville de la Bœotie, dans 
les terres, au midi de Thèbes, aux confins de PAtti- 
que & de la Mégaride, fur le fleuve Afope, en latin 
Plarse , felon Cornelius Nepos ; & Plate felon Juf- 
tin, Pline, &c la plus grande partie des Grecs. 


Ce fut près de cette ville, que les Grecs gagnerent 
une fameufe bataille contre Mardonius , dans la foi- 
xante-quinzieme olympiade, lan 275. de Rome, 
Paufanias , roi de Sparte , avoit dans ce combat le 
titre de généraliffime des Grecs, & les Athénienrs 
étoient commandes par Ariftides , cet homme admi- 
rable que Platon , jufte appréciateur du mérite , de- 
finit le plus irréprochable & le plus accompli de 
tous les Grecs. 


Après la défaite de Salamine, Xerxès, roi de Perfe, 
fe retira dans fes états, & laïfla à Mardonius , fon 
intendant & fon beau-frere , le foin de dompter la 
Grece. Dans cette vüe, Mardonius fongea à corrom- 
pre les Athéniens, qui prêterent l'oreille à fes pro- 
poñitions ; mais à.peine le fénateur Lycidas eut-il out 
vert lavis de les accepter , que les autres fénateurs 
&c le peuple l’entourerent pêle-mêle, &c le lapide- 
rent. Si-tôt que les femmes eurent appris fon avan- 
ture , & ce qui l’avoit caufé, elles coururent en foule 
à la maifon de Lycidas, 8 y maflacrerent fa femme 
8 fes enfans, comme autant de complices de fa per- 
fidie. def 

Mardonius, irrité d’avoir fait des avances honteu- 
fes & inutiles, mit à feu &c à fang toute PAtrique, &c 
tourna vers la Bœotie , où les Grecs fe porterent 
pour l’attendre. La bataille s'étant donnée, Mardo- 
nius la perdit avec la vie, & Pon tailla atfément en 


pieces Les reftes d’une armée fans chef. Les Athé- 


niens attacherent fa lance dans un de leurs temples. 
Ils y placerent auffi le trône à piés d'argent, d’où 
Xerxès regardoit le combat de Salamine. Beaucoup 
de monumens femblables patoient les temples de la 
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Grece, 8& rendoient témoignage des grandes adtions 
dont 1ls perpétuoient la mémoire. | 

Ea ville de PJarée étoit ennemie des Thébains, & 
f# dévoucée aux Athéniens, que toutes les fois que 

les peuples de l’Attique s’aflembloient dans Athènes 
pour la célébration des facrifices ; le héraut ne man- 
quoit pas de comprendre les Platéens dans les vœux 
qu'il faifoit pour la république. (7 

Les Thébains avoient deux fois détruit la ville de 
Platée, Archidamus , roi de Sparte, la cinauieme an- 
née de la güerre du Péloponnète, bloqua les Platéens 
&t les força de fe rendre à difcrétion. Ils auroient 
eu bonne compofition du vainqueur ; mais Thèbes 
unie avec Lacédémone, demanda qu’on extérminât 
ces malheureux, & le demanda fi vivement qu’elle 
obtint, 

Le traité d’Antalcidas dont parle Xénophon, y. 

#. les rétablit; ce bonheur ne dura pas, car trois 
ans avant la bataille de Leu@res, Thèbes indignée 
du refus que firent les Platéens de fe déclarer pour 
elle contre Lacédémone , les remit dans le déplora- 
ble état qu’ils avoient éprouvé déja par fa barbarie. 
+ Dans le lieu même où Les Grecs défirent Mardo- 
mius, on éleva un autel à Jupiter éleuthérien ou li- 
bérateur , & auprès de cet autel les Platéens célé- 
broient tous les cinq ans des jeux appellés é/eurhéria. 
On y donnoit de grands prix à ceux qui couroient 
armés, &t qui devançoient leurs compagnons. 4 

Quand les Platéens vouloient brûler leurs Capitai- 
nes apres leur mort ; ils faifoient marcher un joueur 
d'inftrumens devant le corps, & enfuite des chariots, 
couverts de branches de lauriers & de myrtes, avec 
plufieurs chapeaux de fleurs. Etant arrivés proche 
du bucher, ils mettoient le corps deflus, & offroient 
du vin &c du lait aux dieux. Enfuite le plus confidé: 
table d’entr’eux vêtu de pourpre, faïfoit retirer les 

efclaves, & immoloïit un taureau. Le facrifice étant 
accompli, après avoir adoré Jupiter & Mercure , il 
convioit à fouper les meres de ceux qui étoient morts 
à la guerre. ; 

Les Platéens célébroient chaque année des facrifi- 
ces folemnels aux Grecs qui avoient perdu la vie en 
leur pays pour la défenfe commune. Le feizieme 
jour du mois qu'ils appelloient #ozafférion , ils fai- 
foient une proceffion devant laquelle marchoit un 
trompette qui fonnoit alarme ; 11 étoit fuivi de quel: 
ques chariots , chargés de myrte & de chapeaux de 
triomphe , avec un taureau noir; les premiers de la 
ville portoient des vafes à deux anfes pleins de vin ; 
& d’autres jeunes garçons de condition libre tenoient 
des huiles de fenteur dans des phioles. 

Le prevôt des Platéens à qui il n’étoit pas permis 
de toucher du fer, ni d'être vêtu que d’étoffe blan- 
che toute l’année, venoit le dernier portant une faie 
de pourpre, 8c tenant en une main une buire & en 
Pautre une épée nue ; il marchoïit en cet équipage 
par toute la ville jufqu’au cimetiere, où étoient Les 
fépulchres de ceux qui avoient été és à la bataille 

de Plarée ; alors il puifoit de l’eau dans la fontaine de 
ce lieu, il en lavoit Les colonnes & les ftatues qui 
étoient fur ces fépulcres, & les frottoit d’huiles de 
fenteur. Enfuite il immoloit un taureau , & après 
quelques prières faites à Jupiter & à Mercure ; il 
convioit au feftin général, les ames des vaillans hom- 
mes morts, & difoit à haute voix fur leurs fépultu- 
res : je bois aux braves hommes qui ont perdu la vie 
en défendant la liberté de la Grece. (2. J.) 

PLATE-FORME, £ f. ( Archir.) maniere de ter- 
xafle d’où l’on découvre une belle vûe ; on appelle 
aufñ plate - forme , la couverture d’une maifon fans 
comble, & couverte en terrafle de pierre, de ciment, 
ou de plomb. 

PLATE-FORME DE FONDATION, ( Archir. kydraul.) 


pieces de bois plates , arrétées avec des chevilles de 
Tome XII, 
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fer fur un pilotage , pour affeoit la connerie def: 
fus, ou potées fur des racinaux dans Le fond d'un ré: 
lervoir, pour y élever un mur de douve. On éonif: 
truit ainf une plare-forme fur un pilotage ; on enfon- 
ce, le plus qu'il eft poffible, des pieux de bon bois 
de chêne rond , ou d'aulne , où d’orme ; on remplit 


tout lé vuide avec des Charbons, & par-defius lés 


pieux on met d’efpace en efpace des poutres de huit 
à neuf pouces, que l’on éloue fur la tête des pieux 
coupés d’égale hauteur. Aÿant attaché fur ces poux 
tres de grofles planches de cinq pouces d’épaifleur, 
On a une efpece de plancher qui eft ce qu'on appelle 
la plate-forme, Daviter. (2.J.) “nil 
PLATE-FORME , x rerme de puètre, eftune élèvaz 
tion de terre où l’on place le canon pour tirer fur 
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La plate-forme eft auffi un lieu préparé avec des 
madriers ou des planches de bois » Pour recevoir & 
placer le canon que l’on veut mettre en batterie ; 
{oit fur des remparts, foit à un fige, | 

Pour faire une p/are - forme , On commence à bien 
égalifer le terrein awelle doit occuper. Enfute on 
place les Ÿfes, qui font cinq pieces de bois qu’on 
range dans Pefpace fixé pour la plate-forme , de ma» 
niere qu'ils puflent porter & foutentir les planches 
Ou madriers qui la compofent. On arrête les gifles 
dans les endroits, où on les place par des piquets 
que l’on enfonce à côté de part & d'autre. On cou- 
vre les gifes des madriers qui font taillés , de manie» 
re que la plate forme étant achevée a fept piés & de- 
nu de largeur à l’endroit où elle touche le parapet 
ou l’épaulement de la batterie, 13 piés à fon extré: 
nité , & 18 ou 20 piés de longueur, 

Le premier de ces madriers, c’eft-à-dite célni qui 
touche le pié du parapet a 9 À ro pouces dé largeur 
&t autant d’épaifleur, on le nomme heurtoir, parce 
que lorfqu’on tire le canon les roues de l’affut viens 
nent d’abord heurter ou frapper contre ; d’où enfuite 
elles fe reculent par l'effort que la poudre imprime 
au canon vers la culaffe. Pour que ce recul foit moins 
confidérable , on éleve un peu plus la plate forme far 
le derriere que fur le devant. 

On confiruit aufli quelquefois Les p/ate formes, fans 
fe fervir de giffes. Pour cela, après que le terrein eft 
préparé, on pofe d’abord le heurtoir au pié de l’é- 
paulement, puis les madriers dans l’ordre qu'on vient 
de dire, obfervant toujours Gue la plate-forme oit 
plus élevée à fon extrémité qu'auprès du parapet, 

Les mortiers ont auffi des plate-formes comme le 
canon ; elles doivent être encore plus folides , C’eft- 
à-dire confruites avec plus de foin, pour qu’elles ne 
s’affaiffent point dans le fervice du mortier, M. Béli: 
dor prétend que pour tirer long-tems fans être obli- 
gé de rétablir les plares. formes, 1l faut pour leur conf 
truéhon en tirer trois madriers de huit pouces de far: 
geur fur fix de longueur, Il faut en placer un qui ré- 
ponde au milieu de la plate forme , & les deux autres 
de maniere qu’ils déterminent fa largeur à droite & à 
gauche , tous à-peu-près perpendiculaires à Pépau- 
lement de la batterie, Sur ces madriers » On en pofe 
d'autres de travers ou parallelement à lépaulement ; 
1l faut que leur fuperficie foit bien unie & qu'aucun 
ne fe trouve plus élevé que l’autre. (Q) 

PLATE-FORMES DE COMBLE, ( Charpenterie. ) 
piecesde bois plates , affembiées par des entretoiles; 
enforte qu’elles forment deux cours, ou deux rangs, 
dont celui de devant recoit dans fes pas sntaillés par 
embrevement les chevrons d’un mur, & qui pot- 
tent fur l'épaiffeur des murs. Quand ces p/ate-formes 
{ont étroites, comme dans les médiocres murs ; On 
les nomme fublieres. ( D. J.) 

PLATE-FORME, ( Æorlogerie. ) plaque ronde, rem- 
plie de cercles, daps lefquels font divifés les nom 


bres dont on peut avoir befoin dans Horlogerie: 
AAzaa: 


749 P L À 
‘cette plate-forme fert pour divifer les roues. (D. J.) 

PLATE-FORME DES Juirs, ( Critique facrée. ) la 
yulgate a fort bien rendu ce mot par celui des La- 
tins, folarium. C’étoit une efpèce de terrafle confirui- 
+e au-haut des maïfons des Hébreux, expofée au fo- 
leil, & même tout-autour d’un mur à hauteur d'ap- 
pui, pour empêcher qu’on ne tombât de-là dans la 
rue. Moïfe qui n’oublia rien de la police.des villes, 
Pavoit ainf ordonné dans le Deutéronome , chap. 
-xxvii. 8. On couchoit ordinairement fur ces terraf- 
fes, comme nousle voyons par exemple de Saüt, 
JT. Rois, ix. 25. [y avoit au milieu de cette pre- 
forme, une ouverture quirépondoit à lafalle qui étoit 
au-deflous; 18 c’eft par cette ouverture qu’on avoit 
oublié de fermer d’une baluftrade , que le roi Ocho- 
fias tomba dans la falleà manger, IF. Rois, j.2.On 
pouvoit defcendre deces plates-formes par des efca- 
liers qui étoient en-dehors de la maïfon; c’eft ce 
qu'on voit dans l’évangile où il eft dit, que ceux qui 
portoient le paralytique, ne pouvant le faire entrer 
par la porte à caufe de la foule, le porterent fur la 
plate-forme, par l'ouverture de laquelle 1ls le defcen- 
dirent dans la falle où étoit J. C. & notre Seigneur 
ayant vù leur foi, dit au paralytique : « mon fils, 
» vos péchés vous font pardonnés ». Marc, ij. 4. 
Quant aux plates-formes des Romains, nous en avons 
parlé dans la defcription de leurs bâtimens. (D. J. 

PLATE-LONGE, £.£ ( Manege. ) longe de fil lar- 
ge detrois doigts, fort épaifle, longue de trois ou 
quatre toiles, dont on fe fert pour abattre un cheval, 
où pour lever fes jambes dans un travail, afin de fa- 
ciliter pluñeurs opérations du maréchal. |. 

_ PLATE-LONGE, ( Chaffe. ) bande de cuir longue, 
qu'on met au cou des chiens quifont trop vites , afin 
de les arrêter : ces bandes s’appellent auf bricoles. 

PLATES, souches plates , ( Peinture. ) fe dit d’une 
facon de toucher la couleur en l’applatiffant avec le 
pinceau; ce qui forme une petite épaifleur prefque 
infenfble à chacun de fes côtés; mais qui néanmoins 
donne un grand relief aux objets, lorfque ces tou- 
ches partent d’une main favante. Rien ne caraétérife 
tant l’homme certain de fes coups , que cette façon 
de faire, qui n’eft cependant que pour les petits ta- 
bleaux. 

PLATERON , voyez BORDELIERE. 

PLATEUR, £ £ ( Minéralogie, ) c’eft ainfi. qu’on 
nomme dans les mines de charbon deterre, la partie 
où la couche de ce minéral, après s’être enfoncée, 
” foit pérpendiculairement, foit obliquement, com- 
mence à marcher horifontalement, & enfuite à re- 
monter horifontalement vers la furface de la terre. 
Suivant M. de Tilly, les plareurs fe trouvent ordi- 
nairement à trois ou quatre cens piés de profondeur; 
quelques couches ne les ont qu’à fept cens piés ; cel- 
les. qui font le plus perpendiculaires , ont leur plareur 
à une très-grande profondeur. C’eft dans cet état 
que les mines de charbon font plus avantageufes &z 
plus faciles à exploiter. Woyez mémoire fur l'exploita- 
zion du charbon minéral, par M. de Tilly. (—) 

PLATILLE , £. £. ( Torlerie. ) on appelle plailles, 
certaines efpeces de toiles de lin très-blanches, qui 
fe fabriquent en plufeurs endroits de France, par- 
ticulierement dans l’Anjou , & en Picardie. 

Les platilles fe vendent en petites pieces de cinq 
aunes de long, fur trois quarts &c demi de large, me- 
fure de Paris ; les unes plus grofles, les autres plus 
fines. Ce font les Efpagnols à qui elles fonttoutes en- 
voyées, qui leur ont donné le nom de plarilles. Elles 
font pareillement propres au commerce qui fe fait 
en quelques endroits des côtes d'Afrique, au-delà 
de la riviere de Gambie. 

Il fe tire de Siléfie, particulierement de Breflaw, 
capitale de cette province d'Allemagne, quantité de 
toiles auxquelles l'on donne paréïllement le nom de 
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platilles. Cesfortes de toiles quifont à-peu-ptès fem- 
blables à celles d'Anjou &t de Picardie, font auffi de- 
füinées pour les mêmes pays, c’eft-à-dire pour l’Ef- 
pagne, l'Amérique, &c l’Afrique ; &c elles y font por: 
tées par les Hambourgeoïs. Savary. ( D. J.) 

PLATINE , 04 OR BLANC , Lf. ( Æiff. rar. Mi- 
néralogie & Métallurgie. ) en efpagnol platina, plan- 
na di pinto , où juan blanco. Ce nomra été donne à 
une fubftance métallique blanche comme de Pargent; 
autant & même plus pefante quel’or , très-fixe ai 
feu; quine fouffre aucune altération n1 à Pair, n1 à 
l’eau ; aflez peu duétile, &c quu feule eft abfolument 
infufble au desré de feu le plus violent , mais qui 
s’allie par la fufion avec tous les métaux. 

Le mot efpagnol plata, fignifie ergerr celui de 
platina, figniñe pesir argent ; 1] paroït que ce nom a 
été donné à la fubftance dont nous parlons à caufe 
de fa couleur blanche. Quelques-uns cependant Pont 
appellé or blanc, parce que la platine a plufieurs pro- 
priétés communes avec le plus précieux des metaux: 
c'eft ce que nous aurons occafon de faire voir dans 
le cours de cet article. 

Il n’y a que peu d'années que l’on connoït cette 
fubftance; elle {e trouve dans l'Amérique efpagnole. 
Le premier auteur qui en ait parlé, eft dom Antonio 
d'Ulloa ; dans fon voyage du Pérou, imprimé à Ma- 
drid en 1748, il dit, que dans la province de Quito, 
au bailliage de Choco , 1l fe trouve des mines d’or: 
que lon a été obligé d'abandonner à caufe de la p/z- 
ane dont le minerai eft entremêlé, Il ajoute : « [a p/z- 
» sine eft une pierre ( piedra ) fi dure, qu’on ne peut 
» la brifer fur l’enclume, n1 la calciner, n1 par con- 
» féquent en féparer le minerai qu’elle renferme, 
» fans un travail infini &c fans beaucoup de dépen- 
» fes ». Il eft aifé de woir que c’eft très-impropre- 
ment que l’auteur appelle cette fubftance une péerre. 

Dès lan 1741, M. Charles Wood, métallurgifte 
anglois , avoit déjà apporté en Angleterre quelques 
échantillons de cette fubftance ; 1l les avoit reçus 
dans la Jamaïque ; on lui avoit dit qu’ils étoient ve- 
nus de Carthagène ; fans lui déterminer précifément 
l'endroit d’où la platine avoit été tirée, on lui apprit 
feulement qu'il yen avoit des quantités confidéra- 
bles dans l'Amérique efpagnole. On dit qu'il s’en 
trouve beaucoup , fur-tout près des mines de Santa- 
fé, & dans celles de Popayan. Quoi qu’il en foit , 
on aflure que le roi d'Efpagne a fait fermer ces mi- 
nes, & a fait jetter à la mer une très-grande quantité 
de platines, pour prévenir les abus que fes fujets en 
faioient. En effet, des perfonnes de mauvaïfe for 
mêloient cette fubftance dans les lingots d’or, qu'ils 
adultéroient fans changer leur poids. Ce font ces 
mefures fi néceflaires, qui ont rendu la plsine aflez 
rare parmi nous. Quelques hollandois ayant été 
trompés de cette maniere , ne tarderent point à fe 
venger cruellement des auteurs de cette fuperche- 
rie; étant revenus une feconde fois au même en 
droit , ils pendirent fans autre forme de procès aux 
mâts de leurs vaifleaux, les Efpagnols qui leur 
avoient vendu de l'or falfifié ayec de la patine. La 
fraude fut découverte, parce que les premiers lin- 
gots d’or s’étoient trouvés caflans comme du verre. 
Cette tromperie eft d’autant plus dangereufe, que 
l'or allié avec la platine, ne fouffre aucun change- 
ment dans fon poids, &c ne peut en être féparé par 
aucun des moyens connus dans la Chimie. Cepen- 
dant on donnera à la fin de cet article les mamieres 
de féparer l’or d’avec la platine. 

Les Efpagnols d'Amérique ont trouvé le fecret de 
fondre la plaine pour en faire des gardes d’épées , 
des boucles, des tabatieres , & d’autres bijoux fem- 
blables, qui font très-communs chez eux, &r qui s’y: 
vendent à un prix très-inférieur à-celui de Par- 


ÆEmai75o, M. Watfon communiqua.à la fotiété 
royale.de Londres, dont il étoit membre , les échan- 
tllons de platine apportés par M.- Wood, ainf que 
queues expériences.qu'il avoit faites fur cette fuùb- 

ance nouvelle & inconaue, 74 oyez les Tranfations 
philofophiques , année 1350. + jénb 

En 1752, M. Théodore. Scheffer lut dans l’acadé- 
mie. royale des Sciences de Stockholm:, deux mé- 
moires contenant les. différentes: expériences qu'il 
avoit eu Occafon de faire fur la platine ; mais la pe- 
tite quantité qu’il avoit reçue de cette fubftance,, ne 
lui permit pas de poufler. {és recherches auf loin 
qu'il auroit fouhaité. Ce même académicien fuédois 
a encore publié en 1757, un nouveau mémoire {ur 
la platine, dans lequel il releve quelques fautes qui 
étoient échappées à M. Lewis, favant chimifle an- 
glois, à qui le public eff redevable d’une fuite:com- 
plette d'expériences qu’il a inférées dans les Tranfa- 
étions philofophiques de Pannée 1754, & dont nous 
allons donner Pextrait. Ces mémoires contiennent 
un examen fuivi de la fübftance dont nous parlons : 
on en.a publié en 1758, une traduétion françoife, à 
laquelle on a joint tout ce, qui avoit paru jufaw’alors 
fur la platine, à l'exception du dernier mémoire de M. 
Schetfer,dontonne pouvoit avoir connoiffance dans 
le tems de la publication de cetouvrage , qui a-pour 
titre, /a platine , l'or blanc , ou Le huitieme métal, &c. 

On ne fait point pofitivement comment la platine 

le trouve dans le fein de la terre, c’eftà-dire , elle 
eft par mafles où par filons finvis comme femble 
l'indiquer le récit de dom Antonio d’Ullôa. Une per: 
fonne qui a fait un long féjour parmi les Efpagnols 
de Carthagène en Amérique, m'a afluré. n’avoir ja- 
mais vü de la platine qu’en particules délices ; Ou fous 
la forme de fable ; &z que c’eft ainfi qu’on la trouvoit 
dans le pays où on ramañle cette efpece de fable 
pour en féparer les paillettes d’or quil contient, au 
moyen du mercure. Cependant M. Bomare de Val- 
mont a reçu en Hollande un échantillon de mine 
qu'on Jui a dit être de la platine, dans lequel ce mi- 
néral eft en mañle attachée à une gangue , de même 
que quelques pyrites le font à laleur. 

Quoi qu'il en foit, la plûpart de la platire qui 
nous eft venue en Europe, eft fous la forme de fà- 
ble , mêlé de particules ferrugineufes noires ) attira- 
bles par aimant, parmi lefquelles on trouve quel- 
quefois des paillettes d’or; à l'égard de la platine 
même , elle eft en grains blancs, de forme irrégu- 
liere ,approchant pourtant de la triangulaire, & fem- 
blables à des coins dont les angles font arrondis; les 
facettes qui compofent les plans de ces triangles ou 
coins, examinées au microfcope, ont paru raboteu- 
fes & inégales en quelques endroits, & remplies de 
petites cavités noirâtres & raboteufes ; quelques- 
uns de ces grains {ont attirables par l’aimant quoique 
foiblement, ; 

Depuis, M. Lewis a trouvé dans la platine, qu'il a 
eu occafon d'examiner quelques petites portions 
d’une fubftance noire & luifante femblable à du char- 
bon de terre ou à du jayet, 8 qui mife au feu “en 
répandoit la fumée & l'odeur. Il y a découvert des 
petites particules noirâtres , brunes & rougeûtres , 
femblables à des petits fragmens d’émeri ou d’aimant, 
dont plufieurs étoient foiblementattirés par l’aimant, 
11 y aremarqué des petits feuillets minces & tranf- 
parens, femblables à du fpath. Enfin ily a découvert 
des petits globules de mercure ; de toutes ces obfer- 
vations il conclud que la platine ne nous vient point 
d'Amérique dans fon état naturel » qu'on la tire pro- 
bablement des mines en grandesmafñles, que l’on bri- 
fe ces mafles pour les traiter avec le mercure , afin 
d'en extraire les paillettes & les grains d’or. 

Les grains les plus purs de la plarine s’étendent 
añez bien fous le marteau, lorfqw’on les frappe à 
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pètitssedupé ;. cependant ils-peuvent-fe pulyérifer 
dans un mortier‘de fer à grands coups de pilons , & 
ces grains après avoir été rougis , font plus-caffans 
que froids, , . su ELLE | 

On prétend que la pefanteur fpécrique dela pis 

sine éit.à celle de l’eau comme 187 eftà tr à en jus 
gerparlés grains les plus purs , fur lefquels on dés 
couvroit pourtant encore aumicrofcope. des petites 
cavités garnies d’une matiere étrangere & noirâtte; 
même après les avoir lavés:&c fair bouillir dans de 
Peau forte & du {el ammomiac; d’où lon peut pré: 
fumer que fi on parvenoït à purifier parfaitement la 
Platine, & à le dégager de toute matiere étrangère , 
elle-autoit peut-être. un poids égal où même fupés 
rieur à celui de Por, Ainf on ne fait encore rien de 
certain. fur la pefanteur fpécifique de cette fubftan= 
ce, -&c'elle ne peut être déterminée avec exa@itude 
par la balance hydroftatique, vu que-pour la pefer: 
de cette maniere, il faudroit pouvoir fondre la plas 
tineleule; afin dela réduire enuncorpsdenfe & com- 
pate; mais comme on ne peut la pefer que fous la 
forme d’un fable, fes grains laiffent entr’eux de pe= 
tits intervalles vuides, 8 occupent-un plus grand 
volume: que s’ils étoient en une mafle, 
- L'action du feu le plus violent ne peut point: 
parvenir à faire entrer en fufion la platine feule & 
fans addition ; quelquefois les petits grains femblent: 
s’unirles unsaux autres, & avoir un commencement 
de füfon ; mais cela vient des particules ferrugineu- 
fes & étrangeres qui font mêlées avecla platine. Elle 
ne fe fond pas davantage, lorfqu’on y-joiit tous les 
fondans ufñtés.dans la chimie, tels que les fels alka= 
lis, le flux noir , les matieres inflammables , les ver- 
tes, le nitre le foufre , &c: en un mot cette fibftan- 
ce réfifte au feu le plus violent qu’il foit poffible de 
donner ‘dans les fourneaux ordinaires, & dans les 
vaïfleaux , foit fermés, foit lorfqu’on l’expofe au 
contaét immédiat des chatbons , foit qu’on y joigne 
tous les fondans connus. Il ne paroît point que l’on 
ait encore eflayé d’expofer cette fubftance au miroir 
ardent, Ainfi que lor , la platine eft difloute par l’Ac- 
par où le foie de foufre , & pat-là elle devient mif= 
cible avec l’eau. l 

La platine ne {e diflout nullement: dans l'acide vi- 
triolique, foit chaud, foit froid , foitfoible, foit con- 
centré; elle ne fe diffout pas plus dans l’acide du fel 
matin, foit en liqueur, {oit appliqué. dans toute fa 
force, comme dans la cémentation, foit concentré ; 
commeilleft dans le fublimé corcofif, Quand on met 
en cémentation un alliage d’or & de platine, cette 
derniere fubftance ne fouffre aucun déchet; ainf ce 
qu'on appelle le cémens royal, qui a toujours pafñlé 
pour purifier l’or de toutes les matieres métalliques 
étrangeres, eft un moyen infufifant pour dégager 
Por de la plarine, 

La platine réfifte pareillement à l’aétion de l’acide 
nitreux, de quelque façon qwon le lui applique. … 

L'eau régale , de quelque maniere qu’elle ait été 
faite, diflout la platine, ainfi que l'or. M. Lewis.a 
trouvé qu’une partie de cette fubffance exigeoit en- 
viron 4 = parties de ce diflolvant, pour que fon en- 
tiere diflolution fe faffe. Par-là le diffolvant devient 
d'abord d’une couleur jaune ; à mefure qu’il fe char- 
ge de platine , il jaunit de plus en plus, & il finit par 
être d’un rouge brun. 

Cette diflolution de la pZarine évaporée à une cha- 
leur douce , & mife dans un lieu frais, a donné des 
cryftaux prefqu’opaques , d’un rouge foncé , feuil- 
letés ; en les layant avec de Pefprit de vin, la cou- 
leur en eft devenue plus légere & femblable à celle 
du faffran ; expofés au feu ces cryftaux ont paru fe 
fondre, ils ont répandu dela fumée blanche, & fe 
{ont changés en une chaux grifâtre. 

La diflolution de la platine dans l’eau-résale ne 


742 P EL À 

teint point en pourpre Îles matieres animales telles 
que la peau , les os, les plumes , 6x. ni le marbre, 
comme on fait que l’eau fait la diffolution d’or. La 
piatine diffoute ne fe précipite pas non plus d’une 
couleur pourpre par le moyen de l’étain ; comme la 
diflolution d’or. La platine n’eft point dégagée de fon 
diflolvantm par le vitriol martial, n1 par lefprit de 
vin, ni par les huiles effentielles | comme il arrive 
à lors | 

L’alkah fixe & l’alkali volatil précipitent la plari- 
nedifloutefous la forme d’unepoudre rouge brillante 
femblable à dumminium qui ne détonne point comme 
Vor fulminant. Cependant les fels alaklis ne précipi- 
tent point totalement la plarine, & le diflolvant refte 
toujours coloré jufqu’à un certain point. 

L’acide vitriohique précipite la platine difloute : 
elle eft auffi précipitée , quoique fortimparfaitement, 
parlezinc, par le fer, par le‘cuivre, par le mercure, 
par l'or. Les précipites que l’on obtient de ces diffé- 
rentes manieres , ne font point propres à colorer le 
verre, comme ceux des autres métaux. 

La platine s'allie par la fufñon à tous les métaux 8 
demi-métaux; ces alliages exigent différens degrés 
de feu qui doivent être toujours très-violens ; cepen- 
dant elle marque plus de difpofition à s’allier à quel- 
ques métaux qu'avec d’autres ; il paroît pourtant que 
dans ces fortes d’alliages 1l ne fe fait qu’un mélange, 
& non une combinaïfon intime &c parfaite. La plari- 
ne durcit tous les métaux avec lefquels elle eftalliée, 
leur Ôte leur dudtilité , 8 les rend caflans; tous ces 
alliages, lorfqu’on les pefe à la balance hydroftati- 
que, ont, fuivant M. Lewis, un poids moindre que 
le calcul ne l’annonçoit; ce favant chimifte a donné 
une table des pefanteurs de ces différens alliages ; 
mais M. Scheffer a fait voir dans fon dernier mémoire 
que fouvent il s’eft trompé dans fes calculs, & il 
prouve que la plûpart des alliages métalliques faits 
avec la platine ontune pefanteur fpécifique plus gran- 
de que celle qui étoitindiquée par le calcul. En effet 
la balance hydroftatique eft un moyen très-peu sûr 
pour connoïtre la pefanteur des alliages métailiques. 
Voyez MÉTAUX. 

L’étain allié avec la plarine donne une matiere caf- 
fante, d’une couleur plus foncée que celle de Pétain 
pur, & qui devient terne à l’air. 

Le plomb allié avec cette fubftance donne une 
mafle d’une couleur de fer foncée, ou purpurine, 

ui fe ternit à l'air, & qui eft d’un tiflu feuilleté ou 
DS le plomb acquiert par cet alliage un plus 
grand degré de dureté que tous les autres métaux. 

La platine a plus de peine à s’allier avec largent ; 
äly a même une portion qui ne fait point d’umion avec 
li , & qui fe précipite au fond du creufet pendant 
qu'il fe refroidit. Par cette union , l'argent perd fa 
malléabilité,mais moins qu'avec l’étain ou le plomb. 
La couleur de Pargent eft altérée très-foiblement par 
cet alliage. 

Un alliage de parties égales de plarine & d’or eft 
d’un jaune plus pâle que l’or feul ; il eft dur à la lime, 
devient aigre & caflant;, mais lorfqu’on le remet au 
feu , alliage devient affez duétile. S’il y a quatre par- 
ties d’or contre une de platine , l'alliage eft aflez 
duétile pour pouvoir être battu en lames très-minces 
{ans fe cafler ; en le fondant avec du borax & du 
 nitre, il devient fort pâle. 

La platine augmente la dureté du cuivre, fans lui 
Ôter m1 fa couleur ni fa duétilité, lorfqu’elle n’y ef 
qu’en petite quantité ; mais quand o® en met beau- 
coup , l’alliage éclate fous lé marteau. Cet alliage 
prend un très-beau poli, &c ne fe ternit point à L'air 
aufli promptement que le cuivre feul. 

Le fer forgé ne peut s’allier avec la platine; mais 
elle s’unit avec le fer de fonte ou le potin; elle le 
£end f dur que la lime n’a point de prife fur lui; il 


devient par-R fi tenace & fi dudtile, qu'il eff très= 
dificile à cafer. Cet alliage eft compoié de grains 
d’une couleur foncée dans la fraûture. 

La platine, fuivant M. Lewis, paroït former un 
commencement d'union avec le mercure ; maisf{elon 
M. Scheffer , elle ne s’y unit pas du tout; 1l ajoute 
que l’on peut employer ce moyen pourféparer l'or, 
lorfqu’il eft allié avec de la plarine , le mercure s’a- 
maloamera avec l'or , & ne touchera point à la 
platine. 

Alliée avec le bifmuth , la plarire ne change rien à 
fa confiftance ; la mañle eft fragile, fe termit à l'air, 
&c eft d’un gris bleuâtre dans la fraêture ; alliée avec 
le zinc, elle le rend plus dur & fi aigre qu’il éclate 
fous le marteau. Son alliage avec le régule d’antimoi- 
neeft dur, réfifte à la lime , & eft d’une nuance plus 
foncée que le régule feul. 

Un des phénomènesles plusfinguliers que préfente 
la platine, c’eft la facilité avec laquelle Parfenic la fait 
entrer en fufion ; elleeftau point qu’une partie de ce 
demi-métal fuffit pour fondre 24 parties de plarine. Il 
réfulte de cet alliage une compofition caffante & prife 
dans la fratture. Cette expérience eftdüe à M.Schef- 
fer; M. Lewis ne l’avoit point tentée, ne croyant 
pas que le corps le plus fixe au feu dela nature püt fe 
fondre à l’aide de l’arfenic qu’une chaleur aflez foible 
diffipe & volatile. 

La platine alliée avec le laiton ou cuivre jaune , le 
blanchit, le durcit, le rend aigre , & forme une mañle 
qui prend très-bien le poli. Si on allie la platine avec 
du cuivre & de l’étain, alliage qui réfulte eft plus 
fujet à fe ternir que celui du cuivre feul fans étain. 

La platine jointe avec du plomb réfifte à la cou- 
pelle , comme l'or , il fe fait un iris, mais l'éclair ne 
fe forme point parfaitement, parce que la plasine 
retient toujours une portion du plomb , dont elle 
empêche l’entiere fcorification, & l’on ne peut plus 
féparer cette portion de plomb, quelque degré de 
feu qu'on emploie. Pareillement lorfqu'on coupelle 
un alliage d’or & de platine, ou bien d’argent & de 
cette fubftance, le bouton qui refte fur la coupelle 
retient une quantité de plomb aflez confidérable. 

Si on fe fert du bifmuth pour coupeller la platine, 
elle en retient aufli une portion. 

Elle réfifte pareillement à Pantimoine, & en re- 
tient une portion qu’elle garantit contre lPa@ion du 
feu , & qu’elle empêche de fe difiper, La plarine re- 
tient aufli une portion du zinc qui s’eft uni avec elle 
par la déflagration. 

Ces dernieres expériences font voir que la cou- 
pelle & la purification par lantimoine, font des 
moyens infufhfans pour dégager l’or d’avec la pZa- 
tine, Lorfqu’on voudra y parvenir, on n'aura qu’à 
faire difloudre l'or allié avec de la platine dans de 
l’eau régale, 8 mettre du vitriol martial dans Îa 
diffolution , il précipitera l'or feul, n'ayant pas la 
propriété de précipiter la platine ; on édulcorera le 
précipité, on l’amalgamera avec le mercure qui, 
comme il a été dit plus haut, ne s’unit point non 
plus avec la platine, & par-là l'or feul reftera dans 
Pamalgame. 

De toutes les expériences qui viennent d’être rap- 
portées ,.on conclud que la platine, & par-là lor 
feul reftera dañis l’amalgame. 

De toutes les expériences qui viennent d’être rap- 
portées, on conclud que la platine eft un métal par- 
ticulier, qui a plufeurs propriétés communes avec 
l'or, & qui d’un autre côté en differe à bien des 
égards ; la platine n’a point fa duéhilité, ni fa téna- 
cité, ni fa couleur ; elle eft beaucoup plus dure, & 
rentre point en fufion au degré de feu le plus vio- 
lent. Les propriétés qui lui font communes avec l'or, 
font fa pefanteur, fa diflolution dans l’eau régale & 
dans le foie de foufre, la faculté de réfifter au plomk 


dans la coupelle & à Pantimoime, qui jufqu'ici paf 
foit pour le moyen le plus fx pour dégager l’or des 
fubfiances métalliques étrangeres avec lefquelles 1l 
étoit combiné. Cette efpece d’analogie que la pari 
ne a avec l'or, eft ce qui a donné lieu de l'appeller 
or blanc ; les Alchimiftes trouveront peut-être dans 
cette fubitance, cet or 207 mur fi defiré, à quiilne 
manque que l'ame, ou le foufre colorant pour être 
un of parfait. 

Malgré toutes les expériences qui ont été rap- 
portées, bien des chimiftes doutent encore que la 
platine {oit un métal particulier ; ils croyent plutôt 
qu’on doit la regarder comme une combinaifon par- 
ficuliere dont le fer eft la bafe, & qui eft de la na- 
ture de la pyrite; c’eft au tems à nous apprendre 
ce que l’on doit penfer de ces conjedures. 

Quant aux ufages de la platine, nous avons déja 
dit que les Ffpagnols en Amérique en font différens 
bijoux : il y atout lieu de croire qu'ils ÿ joignent 
pour cela {oit du cuivre, {oit de l’argent , foit quel 
qu'autre fubflance métallique, que lon pourroit ai- 
fément découvrir fi la plarine étoit aflez commune 
parnu nous, pour pouvoir être employée à ces ufa- 
ges. Elle paroït fur-tout très-propre à faire des mi- 


roirs de réflexion pour les télefcopes, par la faculté 
que quelques métaux alliés avec elle, ont de ne 


point {e ternir à l'air, C’eft a tems à nous apprendre 
fi cette fubftance fi finguliere a quelques vertus mé- 
dicinales, &c fi elle peut être employée plus utile- 
ment dans la fociété, (— 

PLATINE , {. f. serme d’Arquebufier, s'entend de 
toutes les pieces & reflorts montés à vis fur le cofps 
de platine, & qui fervent toutes enfemble à fire 
partir un fufil; elle fe place ordinairement vers la 
lumiere du canon, dans une entaille pratiquée au 
fût ou bois de fufl du côté droit. 

Les fufils à deux coups ont deux p/arines , luñe à 
droite, & l’autre à gauche, qui ont chacune leur 
détente. 

- PLATINE, (corps de ) cerme d’Arquebuffer, c’eft un 
morceau de fer taillé en lofange qui eft perce de plu- 
fieurs trous viflés en écrous, Qui font faits pour re- 
cevoir les vis des pieces qui compofent la platine, 
qui font la batterie, le reflort de la batterie, le 
stand reflort, la noix, la bride, la gachette & le 
reflort de gachette. | 

PLATINE de lumiere, ( Artillerie.) les platines de 
lumiere , font des plaques de plomb en table, qui 
fervent à couvrir la lumiere du canon. (D.J. 

2 PLATINE ; (bas au méier.) il y a les plarines à on: 
des , les platines à plomb, les barres à platines, les 
gardes-y/atines ,le moule à platine ; toutes ces parties 
appartiennent au métier à bas. Voyez ces article. 

PLATINES , ( Fondeur de caraëteres d Tmprimerie.) 
deux des pieces principales du moule, fervant à 
fondre les caraéteres d’Imprimerie, C’eft la platine 
qui fert de point d'appui à toutes les autres , & fur 
laquelle elles font afujetties par des vis & par des 
écrous. Voyez MOULE 6 205 Planches. 

PLATINE, rerme d'Horlogerie, eft une plaque de 
laiton à laquelle on donne une épaifleur fufhfante , 
pour qu'ellene puiffe pas ployer; il y a deux plati- 
nes dans-chaque montre & dans chaque pendule, 
Les Horlogers appellent platine des piliers , celle fur 
laquelle ces piliers fontrivés, & qui porte le ca- 
dran, on la fait toujours un peu plus forte que l’au- 
tre qu'on appelle platine du nom, platine de deffus , 
Ou petite-platine, cette derniere porte le cocq, la 
côulifie, la rofette, &c. elle s’ajufte fur les piliers, 
& on Fyfixe par le moyen de coupilles ; les platines 
anfi ajuftées, font ce/que les Horlogers appellent 
cage. Foyer CAGE, 6 voyez auffe nos figures, PL. de 

_ Horlogerie, quirepréfentent les platines d’une mon- 

tre vues des deux côtés. #04 
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PLATINE de Preffe d'Imprimerie, cet üne piece de 

cuivre très-poli, ou de bois bien uni : fon ufage eft 
de fouler fur la forme, par le moyen de la vis qui 
prefle deflus, elle eft attachée aux quatre coins de 
la boëte qui enveloppe la vis, avec dés ficelles, 
mais dans plufeurs imprimeries avec des tirans de 
fer à vis. La platine eft fituée entre les deux jumelles 
de la prefle, & fuit tous les mouvemens de la vis : 
elle foule lorfque la vis defcend, & fe releve lorf 
que la vis remonte; c’eft du bon ou du mauvais 
foulage d'une patine, que dépend fouvent la qua- 
lité de limpreffion: une pZarine doit être pour fes 
proportions, telle que l’éxigele corps de prefle pour 
laquelle elle à été faite: c’eft Pour cette raïfon qu'il 
y en a de différente grandeur. Voyez 105 PL, de l'E 
PTEITITENLE, 

PLATINE, (Uflenfile de ménage. ) on s’enfert pour 
étendre, fecher, & drefler le menu Hinges; la plarine 
eft faite d’un rond de cuivre jaune fort pol. Unpié 
de plaine eft ce qu’on met fous les vrais piés de la 
platine pour l’élever. | 

Platine fe dit auf d’une plaque de fer ou de cui: 
vre qu'on applique en plufeurs endroits; une pla- 
tire Où écuflon de porte qu’on met au-deyant d’une 
ferrure ; une platine de piftolet, de fufl, où s’atta- 
chent le reflort & le chien ; une platine de montre 
qui foutient les roues, les reflorts, les piliers, ai= 
guille. Voyez ici Les divers fens du mot PLATINE. (D.J.) 

PLATINE, er terme de Mertéur-en-œuvre, eff cette 
partie de la chaîne d’une montre » derriere laquelle 
eft le crochet pour fufpendre la montre. 

PLATINES, chez Jes Rubaniers, ce font des plaques 
de plomb ou d’ardoïfe qu’on fufpend für chaque life- 
fon qui termine les hautes bles; quand le pié de 
l’ouvrier abandonne une marche > là platine fait re- 
tomber la haute lifle que le tirant avoit haufe. 

PLATINE, ( Serrur.) c’efb une petite plaque de 
fer fur laquelle eft attachée un verrouil où une tar- 
gette. Qn appelle platine à panaches , celle qui eft 
chantournée en maniere de feuillage ; & plarine cifes 
lee, celle qui eft emboutie ou relevée de cifelures. 

Platine de Joquer, Maniere de plaque de fer, plate 
êt déliée, qu'on attache à la porte au-deffus de la 
lerrure ; on Pappelle auf extrée, (2.7) 

PLATINE, ( Sucrerie.) On nomme la platine d’un 
moulin à fucre , une piece de fer acéré, longue de 
fix pouces & large detrois, furle milieu de laquelle 
On a pratiqué deux:ou trois enfoncemens, pour rece- 
voir la pointe du pivot du grand rôle ; elle s’emboîte 
dans ce qu’on appelle la sab/e du moulin. Le P, Labar, 
(D, J. | 
PLATON , voyez BORDELIERE, 

PLATONIQUE, adj. (Géom. ) Les corps plaroni- 
ques font ceux que l’on appellé autrement & plus 
communément corps réguliers. Voyez RÉGULIER. On 
les appelle ainfi, parce qu’on croit que la premiere 
découverte des propriétés de ces corps eft dûe à l’é: 
cole de Platon , à qui là Géométrie à d’ailleurs tant 
d'autres obligations. Foyez GÉOMÉTRIE. (O0 , 

PLATONICIENS & ARISTOTÉLICIENS , £Uerré 
littéraire entre Les, (HP. de la Philof. mod. ) Fabri- 
cius a développé très-diftin&tement cette querelle phi- 
lofophique dans {a 41. grec, tom. X, mais M. Boivin, 
dansles mére. del'acad. des [nferips, om, DEL. en a don. 
né un détail encore plus exa@ ; & dont voici le 
précis. 

Ce fut vers le milieu du quinzieme fiecle que s’al- 
luma lefpece de guerre civile des Praroniciens & des 
Ariflotéliciens entre les philofophes grecs, qui florif: 
foient alors en affez bon nombre à V ente, à Floren: 
ce, à Rome , & dansle refle de l'Italie. 

Gémifte Pléthon, homme favant, l'un des beaux 
génies defonfiecle, &t grand plaronicien, entreprit de 
décrier Ariftote, qui dominoit dépuis long-tems dans 
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des écoles d’occident, où les philofophes arabes 
avoient foit accrédité fa philofophie. Il publia d’a- 
bord un petit livre fous le titre de différence des Jenri- 
enens d’Ariflore & de Platon , Viep} ôv AptororéAte pos 
Tiaaroye Jiagiperer. Il ne fe borna pas dans cet écrit, 
qui a été imprimé, à marquer la différence qu'il y 
a entre l’une & l’autre philofophie, à préférer Pla- 
ton à Ariftote, mais il déchira impitoyablement ce 
dernier. 

Il fut attaqué par trois hommes également illuftres, 
Le premier, nommé George Scholarius , qui fut de- 
puis patriarche de Conftantinople , connu fous le 
nom de Gennadius , s’appliqua particulierement à 
faire voir que les principes d’Ariftote s’accordoient 
beaucoup mieux que ceux de Platon avec la théolo- 
gie chrétienne. Nous n’avons de cet ouvrage de Gen- 
nade , que ce que Pléthon lui-même nous en a con- 
fervé dans l'écrit intitulé, réponfe aux raifons que 
Scholarius a alléguées pour la défenfe d’Ariftos. Cette 
réponfe n’a point été imprimée, mais elle fe trouve 
en diverfes bibliotheques. Pléthon y parle à fon ad- 
verfaire avec toute Paigreur d’un homme piqué au 
vif, & avec toute la hauteur d’un maïtre qui fait la 
leçon à un écolier. Gennadius attendit une occafñon 
favorable pour y répondre ; elle fe préfenta peu de 
tems après, & il ne la laïffa pas échapper. Il fut que 
Pléthon compofoit un livre à limitation de la répu- 
blique de Platon, & que dans ce livre 1l prétendoit 
établir un nouveau fyffème dereligion, & une théo- 
looie purement payenne, il laïffa là Platon & Arifto- 
te, & attaqua diretement l’auteur dunouveau fyfte- 
me, l’accufant de vouloir renverfer la religion chré- 
tienne, &c rétablir le paganifme. Pléthon , effrayé de 
cette accufation,, n’ofa publier fon livre, & il le tint 
caché tant qu'il vécut. 

Après fa mort, Démétrius, prince grec de la fa- 
mille des Paléologues, chez qui apparemment ce li- 
yre avoit été dépofé, le fit remettre entre les mains 
de Gennade pour lors patriarche , qui le parcourut 
promptement, & le condamria au feu, On a une let- 
tre de Gennade à Jean l’'Exarque, où ce fait eft ra- 
conté tout au long, & où la doëtrine contenue dans 
le livre de Pléthon.eft réfutée. Quoiquela cenfuredu 
livre de Pléthon, publiée par Gennade, n’attaque di- 
reétement n1 Platon niles Pluroniciens ,| on voit bien 
cependant que le patriarche ateu deffein de juftifier 
ce qu'il avoit écrit autrefois contre la philofophie de 
Platon, 8 de montrer combien: la leéture des livres 
de ce philofophe étoit dangereufe, puifqw’elle avoit 
tellement gâté l'efprit de Gémifte, qu’elle lui avoit 
fait naître l’idée extravagante de réformer le gouver- 

nement & la religion. 

Théodore Gaza fut le fecond des adverfaires de 
Pléthon ; qui écrivirent direétement contre lui. Mais 
George.de:Crete, connu fous le nom de George de 
Trébionde, commençapar attaquer le cardinal Beffa- 
tion, qui raconte lui-même lorigine de cette que- 
relle dans fonapologie de Platon. Voici le fait. Arifto- 
te, danse fecond livre de fa phyfique, dit que tout 
ce que fait lanature, elle le fait pour quelque fin; & 
que cependant elle ne fait rien à deffein, c’eft-à-dire, 
avec préméeditation, avec connoïffance , avec rai- 
fon. Cettethèfe ayant été attaquée par Pléthon , qui 
prétendoit avec Platon que la nature n’a rien fait 
qu'avec raïon & avec prudence, Gaza prit le parti 
d’Arifiote, & en écrivit au cardinal Befflarion. Le 
cardinal, qui etoit difciple de Plèthon, 8 qui le con- 
fultoit tous les jours fur des matieres:dePlulofophie, 
fit une réponfe très-fuccinéte , où expliquant lester- 
mes dont Platon & Ariftote {e font fervis, il montra 
que ces deux philofophes n’étoient pas fi éloignés de 
fentimentqu’ils leparoïfoient. George de Trébifonde 
en vouloit depuis long=tems à Beffarion, parce qu'il 
lui avoit préféré Gaza, -&t par là même raifon il en 
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vouloit à ce dernier dont la réputation lui faifoit ofn2 
brage. La réponfe de Beffarion , fur la queftion dont 
nous venons de parler , lui étant tombée entre les 
mains , il feignit de croire que cet écrit étoit de Ga- 
za ; & l'ayant réfuté, il ofenfa également Beflarion, 
Gaza &c Pléthon. 


La querelle s'étant échauffée, d’autres grecs de 
moindre confidération y entrerent, Michel Apofto- 
lius, attaché à Beflarion, écrivit contre Gaza & con- 
tre Ariftote: fon écrit, dit M. Boivin, n’étoit qu’un 
tiflu d'injures groflieres, ê&c une déclamation de jeune 
homme, qui décide hardiment fur des matieres qu'il 


entend pas. Andronic, furnommé Cu/lifle, ou fils de 


Callifle, y fit ure réponfe. M. Boivin ne croit pas 
qu'il nous refte rien de ces deux piéces ; mais fi l’on 
doit s’en rapporter à M. Fabricius , Pécrit d’Apofto- 
lius fe trouve en manufcrit dans labibliotheque impé- 
riale, & dans la bodléienne. Quoi qu'il en foit, on 
en fit peu de cas ; au lieu que la réponfe d’Andronic 
fut approuvée par les perlonnes de bon goût, & fur- 
tout par Nicolas Secondin, homme de beaucoup d’ef 
prit, qui le témoigna à Andronic lui-même par une 
lettre qu’il lui écrivit, datée de Viterbe, du ÿ de Juin 
1462. Îl parle de l’ouvrage d’Apoñftolius comme d’un 
livre rempli d’injures & de calomnies ; & de celui 
d'Andronic avec de grands éloges. 

Andronic, péripateticien fage & modéré, envoya 
l'écrit d'Apoftolius avec fa réponfe au cardinal Befla- 
rion , protecteur des Plaroniciens | fe foumettant en- 
tierement à ce quil plairoit au cardinal de décider 
fur les queftions propofées.Beffarion, après avoir I 
8 examiné avec attention ces deuxnouvelles pieces, 
condamna Apoftolius, & approuva fort Les réponfes 
d’Andronic. On a dans un manufcrit de la bibliothe- 
que du roi de France, deux lettres de même date fur 
ce fujet, toutes deux de Beffarion. La premiere adref- 
fée à Andronic, n’elt que l’enveloppe dela:feconde, 
qui eft fort ample & adreflée à Apoftolius; elle eft 
datée des bains de Viterbe , le 19 Mai 1462. M. Boi- 
vin l’a donnée toute entiere, en françois d’abord, & 
enfuite en grec & en latin. Elle contient d’excellen- 
tes leçons touchant la vénération que lon doit avoir 
pour les grands hommes qui ont inventé ou perfec- 
tionné les Arts & les Sciences, & fur-tout pour ceux 
dont la réputation eit en quelque façon confacrée par 
l'approbation conftante de tous les fecles. 


Comme fa longueur nous empêche de linférer ici 
toute entiere , nous nous contenterons d’en rappotr- 
ter quelquestraits par lefquels le leéteur pourra juger 
du refte, « Ce n’eft point, dit-il, par des injures , 
» c’eft par des raifons folides & convaincantes que 
» l’on doit défendre fes amis, & combattre fes ad- 
» verfaires ». Il le cenfure enfuite d’avoir maltraité 
Théodore Gaza. « J'ai fouffert avec peine que vous 
». accufaffiez d’ignorance un homme aufii favant que 
» left Théodore. Mais, ajoute-t-il, que vous ayez 
» traité aufli indignement Ariftote même, Ariftote 
» notre guide & notre maître.en tout genre d’érudi- 
» tion; que vous ayez ofé lui dire des injures grof- 
» fieres , le nommer ignorant , extravagant, ingrat, 
» & l’accufer de mauvaife foi... .je ne crois pas 
» qu'il y ait d’audace pareille à celle-là. Jevoudrois, 
» ajoute le cardinal, lorfque Pléthon attaque Arifto- 
»-te, lorfque d’autres attaquent les deux princes 
» des Philofophes ( Platon &t Ariftote ),jevoudrois, 
» dis-je, que cela fe fit avec toute la modération 
» qu'Aritote a gardée lorfqu’ila contredit ceux qui 
» l’avoient précédé... . 8 nous qui, en comparaifon 
» de ces grands hommes, ne fommes que de très-pe- 
» tits perfonnages , nous avons la hardieffe de les 
» traiter d’ignorans, & de les railler d’une maniere 
» incivile....en vérité, cette conduite eft bien 
» étrange & bien infeniée », Il feroit à fouhaiter 


qu'on 
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qu’on répétat fouvent ces leçons de réfpeét pour les 
grands hommes. 


Dans le tems que cette lettre fut écrite, Gémifte : 


Pléthon étoit extrèmement vieux, & demeuroit dans 
le Péloponnèfe oùil s'étoit retiré depuis plufieurs an- 
nées. Son grand âge, & le crédit de Scholarius fon 
ennemi, qui étoit devenu patriarche de Conftantino- 
ple, ne lui permettoient pas de défendre fa caufe auffi 
vivement qu'il avoit fait dans le commencement. 
Cependant fes ennemis mêmes, ou le craignoient 
encore, Ou le refpeétoient. À peine füt-il mort, qu'ils 
fe déchaîinerent aufi-tôt contre Platon & contre lui. 
George de Trébfonde publia en latin : comparaïfon 
de Platon & d’Ariftote, comparatio Platonis & Ariffo- 
celis, Venet. 1523 , in-8°, Il ne fe peut rien de plus 
amer &t de plus violent que cet ouvrage; c’eft, dit 
M. Boivin, un déluge de bile, & de la.bile la plus 
noire , contre Platon & fes défenfeurs. 

Un écrit de cette nature ne pouvoit manquer de 
faire beaucoup de bruit chez les P/atoniciens ; auffi le 
cardinal Beflarion crut devoir le réfuter dansun traité 
qui parut à Venife en 1516 , r-fol. &c qui eft divifé 
en quatre livres. 

Ce fur dans ce tems-là.que Pouvrage de Pléthon fut 
cenfuré par Gennade, à caufe des impiétés & du pa- 
ganifme dont ce patriarche prétendoit qu’il étoit rem- 
ph. L'ouvrage de Pléthon , condamné par Gennade, 
étoit intitulé en grec sraité des Lois, en trois livres. 
L'auteur fe propofoit d’y donner une théologie con- 
forme à celle de Zoroaftre & de Platon ; une morale 


philofophique &c ftoicienne ; un plan de république. 


formé fur celui de Lacédémone , adouci par les prin- 
cipes de Platon; une forme de culte & de cérémonies 
relipieufes ; un fyftème de Phyfique tiré principale- 
ment dAriftote; enfin, des regles pour vivre heu- 
reufement. Léon Allatiusresrette fort la perte de cet 
ouvrage ; 1l foutient que le deffein de l’auteur n’étoit 
nüllement de renverfer la religion chrétienne , mais 
feulement de déyelopperle fyftème de Platon, 8 d’é- 
claircir ce que lui & les autres philofophes avoiïent 
écrit fur les matieres de religion & de politique. 

Au refte, le livre du cardinal Beffarion effaça les 
mauvaifes idées que celui de George de Trébifonde 
avoit données de Platon & de fa philofophie. Les fec- 
tateurs mêmes d’Ariffote revinrent de leur prévention 
contre Platon. Les invethives ceflerent de part & 
d'autre, & la paix réona pendant plufeurs années 
entre les plilofophes des deux feëtes. ( Le Chevalier 
DE JAUCOURT. 


PLATONISME oz PHILOSOPHIE DE PLATON , | 


(Æifloire de la Philofophie.) de toutes les fe@tes qui 
lortirent de Pécole de Socrate jaucune n’eutplus d'é- 
clat , ne futauflinombreufe , ne fe foutint auffi long- 
tems que le P/aronifme. Ce fut comme une religion 
que lès hommes profeflerent depuis fon étabhfe- 
ment, fans interruption, jufqu’à ces derniers terms. 
Elle eut un fort commun avec le refte des connoif- 
fances humaines ; elle parcourut les différentes con 
trées de PAfie, de l'Afrique & de l'Europe , y en- 
trant à mefure que la lumiere y poignoit, & s’en 
éloïgnant à mefure que les ténébres s'y refor- 
moient. On voit Platon marcher d’un pas égal avec 
Ariftote, 8 partageant l’atrenrion-de univers: Ce 
font deux voix également éclatantes qui fe font en- 
tendre l’une’dans l'ombre dés écoles , l’autre dans 
lobfcurité des temples. Platon conduit À fa frite l’é- 
loquence, lenthoufiafme, la vertu , l'honnêteté, la 
décéncé & les graces. Ariftote a {a méthode à fa 
droite; &le fyllogifme à f gauche : ilexamine , il 
divife , il diftinoue , il difpute , ilargumente, tandis 
que fon rival femble prophétiter. 

Platon naquit à Œgine : il fut allié par Arifton {on 
pere à Codrus, & par fa merePéri@ioné à Solon, Le 
feptieme de Thargelion de fa 87° olmpiade., jour 
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de fa naïffance, fut dans la fuite un jour de fête pour 
les Philofophes. Ses premieres années furent ern- 
ployées aux exetcices-de la Gymnaftique, À la pra 
tique de la Péinture, & à l'étude de la Mufique , de 
lÉloquence & de la Poéfie dithyrambique, épi- 
que 6c tragique : mais ayant comparé {es vers avec 
ceux d’'Homere, il les brüla & fe livra tout entier 4 
la Philofophie. 

On dit qu’Apollon , épris de la beauté de fa mere 
Périétioné , habita avec elle, & que notre philo- 
fophe dut le jour àce dieu. On dit qu'un {peûtre fe 
repofa fur elle, & qu’elle concut cét enfant fans cef- 
fer d’être vierge. On dit qu’un jour Arifton & {a fem- 
me facrifiant aux mufes fur le mont Hymette, Péric- 
tioné dépofa le jeune Platon entre des myftes , Où 
elle le retrouva environné d’un effaim d’abeilles $ 
dont les unes voltigeoient autour de fa tête & les 
autres enduifoient fes levres de miel. On dit que So- 
crate vit en fonge un jeune cigne s'échapper de Pau- 
tel qu'on avoit confacré à l’Amour dans l'académie : 
fe repofer fur fes senoux, s’élever dans les airs , & 
attacher par la douceur de fon chant les oreilles des 
hommes &c des dieux ; & que lorfqu’Arifton préfenta 
fon fils à Socrate , celui-ci s’écria : Je reconnois Le ci 
gne de mon Jonge. Ce font autant de fitions que des 
auteurs graves n’ont pas rougi de débiter comme des 
vérités, & qu'il y auroit peut-être du danger à con- 
tredire , fi Platon étoit le fondateur de quelque 1y£ 
tème religieux adopté. 

Il s’attacha dans fa jeunefle à Cratile & à Héra- 
clite. Socrate, fous lequel il étudia pendant huit ans, 
lui reconnut bientôt ce goût pour le fyncrétifme, 
ou cette efpece de philofophie qui cherchant à con- 
cilier entr’elles des opinions oppofées , les adultere 
êt les corrompt. Voyez l’article SYNcRéTIsME. 

Il n’abandonna point fon maître dans la perféeu-- 
tion. Il fe montra au milieu de fes juges ; il entreprit 
fon apologie ; il offrit fa fortune pour qu'il füt furfis 
à fa condamnation : mais ceux qui lui ayoient fermé 
la botiche par leurs clameurs lorfqw’il fe défendoit ; 
rejetterent fes offres, & Socrate but la cigue. 

La mort de Socrate laïfla la douleur &c la terreur 
parnn les Plulofophes. Ils fe réfugierent à Megare 
chez le dialeticien Euclide, où ils attendirent un 
tems-moins orageux. De-[à Platon paffa en Egypte, 
où1l vifita les prêtres ; en Italie, où il s’initia dans la 
doétrine de Pithagore ; 11 vit à Cyrene le géometre 
Théodore , il ne négligea aucun moyen d augmen= 
ter fes connoïfflances. De retour dans Athènes il ou- 
vtit fon école : il choïfit un gymnafe environné d’ac- 
bres, & fitué fur les confins d’un fauxbours ; ce lieu 
s’appelloït l'académie ; on lifoit à l’entrée , sde 2360- 
HETENTOE éiselro > ON n'eft point admis. ici Jans être géo- 
71201Te. 

L’académie étoit voifine du Céramique. Là il d'A 
avoit des ftatues de Diane, un temple, & les torm- 
beaux de Thrafbule ; de Périclès, de Chabfias , de 
Phormion , 8 de ceux qui étoient morts à Marathon, 
& des monumens de quelques hommes qui avoient 
bien mérité de la république | & une ftatue de l'A 
mour, &c des autels confacrésà Minerve, à Mercure, 
aux Mules & Hercule, &c à Jupiter, furnommé K4- 
raiBaros, &t les trois graces, & Pombre de quelques 
platanes antiques. Platon laiffa cette partie de fon 
patrimoine en mourant à tous ceux qui aimeroient 
le repos, la folitude ; la méditation &le fitence. 

Platon ne manquapas d'auditeurs. Speuñppe, Xé 
nocrate & Ariftote afliiterent à fes lecons.fl forma Hy- 
peride ,Lycurgue, Démofthène& Hocrate. La cour 
tifane Lafthémie de Mantinée fréquenta l'académie ; 
Axiothée de Phliafe s’yrendoïiten habir d'homme, Cé 
fut un concours de-perfonnes de tout âge , de tout 
état, de toutfexe, & de tonte contrée. Tant de cé: 
Iébrité ne permit pas à envie & à la calomnie de 
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Aritippe, Æfchine, Phédon s'éleyverent contre lui, 


& hthénée s’eft plû à tranfmettre à la poftérité les 
imputations odieufes dont on a cherche à flétrix la 
mémoire de Platon ; mais une ligne de fon ouvrage 
fuffit pour fire oublier 8 fes défauts , sl en eut, & 
les reproches de fes ennenus. Il femble qu'il foit plus 


permis aux grands hommes d’être méchans. Le mal 


qu'ils commettent pale avec eux; Le bien qui réfuite 
de leurs ouvrages dure éternellément : ils ont afiligé 
leurs parens, leurs amis., leurs concitoyens , leurs 
contemporains, je le veux, maïs ils continuent d'inf- 
truire & d'éclairer l'univers. J'aimerois mieux Bacon 
grand auteur 8 homme de bien; mais sil faut opter, 
je l'aime mieux encore grand homme ëe fripon, 
qu'homme de bien & ignoré: ce qui eût été le mieux 
pour lui 8& pour les fiens , meft pas le mieux pour 
moi: c’eft un jugement que nous portons malgré 
nous. Nous lifons Homere, Virgile, Horace, Cicé- 
ron, Milton, le Tafle, Corneille, Racine, &c ceux 
qu'un talent extraordinaire a placés fur la même lie 
gne , & nous ne fongeons guére à ce qu'ils ont été. 
Le méchant eft fous la terre , nous n’en avons plus 
rien à craindre; ice qui refte après lui de bien, fub- 
fifte & nous en jouifions. Voilà des lignes vraies que 
récris à reoret, car il me plaïroit bien davantage de 
troubler le grand homme qui vit tranquille fur fa 
malfaifance , que de l’en confoler par l’oubli que je 
lui en promets ; mais après tout, cette éponge des 
fiecles fait honneur à lefpece humaine. 

Platon fut un homme de génie , laborieux , conti- 
nent & fobre , grave dans fon difcours &t dans fon 
maintien, patient , affable ; ceux qui s’offenfent de 
la liberté avec laquelle fon banquet eft écrit, en mé- 
connoïflent le but ; & puis il n’eft pas moins impor- 


tant pour juger les mœurs que pour juger les ouvra- , 


ges , de remonter aux tems &c de fe tranfporter fur les 
Lieux ; nous fommes moins ce qu'il plaît à À nature 
qu'au moment où nous nafons. | 74 

Il s’appliqua toute fa vie à rendre la jeunefle inf- 
truite & vertueufe. Ilne fe mêla point des affaires 
publiques. Ses idées de légiflation ne quadroient pas 
avec.celles de Dracon & de Solon : il parloit de l’é- 
galité de fortune & d'autorité qu'il eft difficile d’éta- 
blir, & peut-être impoffble de conferver chez un 
peuple. Les Arcadiens, les Thébains , tes Cyrénéens, 
les Syracufains, les Crétois, lesEléens, les Pyrrhéens, 
& d’autres qui travailloïent à réformer leurs gouver- 
nemens l’appellerent ; mais trouvant ici une tépu- 
gnance invincible à lacommunauté générale de toutes 
chofes , de la férocité , de Porgueil , de la fufifance, 
trop de richefles , trop de puflance , des difficultés 
de toute efpece, il n’alla point , il fe contenta d’en- 
voyer fes difciples. Dion, Pithon & Hérachde qui 
avoient puifé dans fon école la haine de la tyran- 
nie, en affranchirent Le premier la Sicile , les deux 
autres la Thrace. Il fut aimé de quelques fouverains. 
Les fouverains ne rougifloient pas alors d’être philo- 


fophes, Il voyagea trois fois en Sicile ; la pre- 


miere, pour connoître l'ile & voir la chaudiere de 
J'Etna ; la feconde, à la follicitation de Denis & des 
Pythagoriciens qui avoient efperé que fon éloquence 
&c fa fagefle pourroïent beaucoup fur les efprits ; ce 
fut aufh objet de la troifieme vifite qu’il fit à Denis. 
Deretour dans Athènes, 1l{e livra tout entier aux 
Mufes & à la Philofophie. Il jouit d’une fanté conf 
tante & d’une longue vie, récompenfe de fa fruga- 
lité ; il mourut âgé de 8x ans, la premiere de la cent 
huitieme olympiade. Le perfe Mithridate lui éleva 
une flatue, Ariftote un autel : on confacra par la fo- 
.lemnité le jour de fa naïflance , & l’on frappa des 
monnoies à fon effigie. Les fiecles qui fe fontiécou- 
lés, n’ont fait qu'accroitre admiration qu’on avoit 
pour fes ouvrages. Sonftyle eftmoyen entre la profe 


& là poëfie : 1! offre des modeles en tout genre d’é- 
loquence : celui qui n’eft pas fenfible aux charmes de 
fes dialogues , n’a point de goût. Perfonne n’a fu éta- 
blir Le lieu de la fcene avec plus de vérité , ni mieux 
foutenit fes caracteres. Il a des momens de l’enthou- 
fiafme le plus fublime. Son dialogue de [a faïinteté eff 
un chef-d'œuvre de finefle ; fon apologie de Socrate 
en eftun de véritable éloquence. Ce n’eft pas à la 
premiere leéture qu’on farit l’art & le but du ban- 
quet : 1l y a plus à profiter pour un homme de génie 
dans une page de cet auteur, que dans mille volu- 
mes de critique. Homere & Platon attendentencore. 
un traduéteur digne d’eux : 1l profeffa la double doc- 
trine. Il eft difficile , dit-il dans leTimée , de remon- 
ter à lPauteur de cet univers , &t il feroit dangereux 
de publier ce qu’on en découvriroit. Il vit que le 
doute étoit La bafe de la véritable fcience ; auff tous 
fes dialogues refpirent-ils le fcepticifine. Ils en ref- 
femblent d'autant plus à la converfation : ilnes’ou- 
vrit de fes véritables fentimens qu’à quelques amis. 
Le fort de fon maitre avoit rendu circonfpe® ; il 
fut partifan jufqu’à un certain point du filence pytha- 
gorique ; 1l imita les prêtres de l’Ecypte, les mortels 
les plus taciturnes & les plus cachés. Il eft plus occu- 
pé à refuter qu'à prouver, & il échappe prefque tou- 
jours à la maligmité du leéteur à l'aide d’un grand 
nombre d’interlocuteurs qui ont alternativement tort 
& raïfon. Il appliqua les Mathématiques à la Philofo- 
phie ; il tenta de remonter à origine des chofes , &c 
il fe perdit dans fes fpéculations ; 1l eft fouvent obf- 
cur ; il eft peut-être moins à bre pour les chofes qu'il 
dit que pour la maniere de le dire, ce n’eft pas qu’on 
ne rencontre chez lui des vérités générales d’une Phi- 
lofophie profonde & vraie. Parle-t:1l de lharmonie 
générale de l’univers, celui qui en fut l'auteur em- 
prunteroit fa langue &r fes idées. 

De la philofophie de Platon. I] difoit : 

Le nom de /age ne convient qu’à Dieu, celui de 
philofophefufit à l’homme. 

La fagefle a pour objet les chofes intelligibles ; la 
{cience, les chofes qui font relatives à Dieu & à Pame 
quand elle eft féparée du corps. 

La nature & l’art concourent à former le philo- 
fophe. 

Il aime Îa vérité dès fon enfance, il a de la mé- 
moire & de la pénétration, il eft porté à la tempé- 
rance , il fe fent du coutage. 

Les chofes {ont ou intelligibles ou aétives, & la, 
fcience eft ou théorique ou pratique. 

Le philofophe qui contemple les intelligibles imite 
lEtre fuprème. | 

Ce n’eft point un être oifif ; 1l agira , fi loccañon 
s’en préfente. 

Il faura prefcrire des lois, ordonner une républi- 
que, appaifer une {édition , amender la vieillefle 
inftruire la jeunefñle. , 

Il ne néglige ni l’art de parler, ni celui d’arranger 
fes penfces. 

Sa diale@tique aidée de la géométrie l’éleyera au 
premier principe, & déchirera le voile qui couvre 
les yeux des barbares. 

Platon dit que la diale@tiqué eff Part de divifer, de 
définir , d'inférer & de raifonner ou d’argumenter. 

Si l'argumentation eft néceflaire , il Pappelle 4p0- 
detfique ; { elle eft probable , épichéremarique ; fi im- 
parfaite ou inthimématique , réthorique ; fi fauile, /o- 
phifmatique. 

Si laphilofophie contemp'ative s'occupe des êtres 
fixes, immobiles , conftans , divins , exiftans par 
eux-mêmes, & caufes premueres des chofes , elle 
prend le nom de Théologie ; files aftres &c leurs ré- 
volutions, le retour des fubftances à unefeule , la 
conftitution de l'univers font {es objets, elle prend 
celui de Philofophie naturelle ; fi elle envifage les pre: 
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priétés de la matiere , elle s'appelle Marhémarique, 

La philoféphie pratique eit on morale, ou dome. 
tique , ou civile ; morale , Quand elle travaille à l'inf- 
titution des mœurs ; domeftique , à l’économie de Ja 
famille; civile, à laconfervation de la république. 

Pe la dialeitique de Platon. Laconnoïffance de la 
vérité naît de la fenfation, quoiqu'elle #appartienfe 
point à la fenfation , mais à Peiprit; c’eft Pefprit qui 
juge. , 

L’efprit ou l’entendement a pour objet les chofes 
fimples , intelligibles par elles-mêmes, conflanres ou 
qui font telles qu’on les conçoit , ou Les chofes fenfi- 
bles, mais qui échappent à l'organe ou par leur pe- 
titefle, où par leur mobilité qui font en viciflitude 
Où inconftantes ; &z il y a fcience & opinion ; fcience 
des premieres , opinion des fecondes. 

La fenfation eft une affetation de lame confé- 
quente à quelque impreffion faite fur le COrps. 

La mémoire eff la permanence de la forme reçue 
dans Pentendement en conféquence de la fenfation. 

S1 le témoignage de la mémoire fe confirme par 
celui de la fenfation , il y a opinion ; s'ils fe contre- 
difent , il y a erreur. 

L’ame humaine eft une table de cire ) Où la nature 
imprime fon image ; la pénfée eft l'entretien de l'ame 
avec elle-même ; le difcours eft Fénonciation exté- 
rieure de cet entretien. 

L'intelligence eft l’aéte de l’entendement appliqué 
aux premiers objets intellisibles. 

L'intelligence comprend ou les intelhiobles qui lui 
font propres & qui étoient en elle , & elle les com- 
prend avant que l'ame fût unie au corps, ou les mé- 
mes objets, mais après fon union avec le corps, alors 
Fintelligence s'appelle cornoiffance naturelle. 

Cette connoïflance naturelle conffitue la remini£. 
cence qu'il ne faut pas confondre avec la mémoire ; 
la mémoire eft des chofes fenfibles ; la reminifcence 
eft des intellisibles. 

Entre les objets intellisibles, 1 y en a depremiers, 
comme lesidées ; defecondaires , comme les attributs 
de la matiere , ou les efpeces qui n’en peuvent être 
féparées. Pareïllement entre les objets fenfibles , il y 
en a de premiers , comme la blancheur , & les autres 
abfraits ; de fecondaires | comme le blanc , & les 
autres concrets. | 

L’entendement ne juge point des objets intelli- 
gibles premiers , fans cefte raifon qui fait la fcience, 
C'eft de fa part un aéte fimple , une appréhenfon 
pure &c fans difcours. Le jugement des objets intel- 
figibles fecondaires fuppofe la même raifon &c le mé- 
me ate, mais mdins fimple ; & ily a intelligence. 

Le fens ne juge point des objets {enfibles premiers 
ou fecondaires , fans cette raïfon qui fait l'opinion ; 

le jugement des concrets la fuppofe ainfi que le ju- 
gement des abftraits ; mais il y a fenfation. 
_ On eff à ce qu'il y a de vrai & de faux dans la fpé- 
culation ; à cequ’il y a de propre & d’étranger aux 
athons , dans la pratique. 

C’eft la raifon innée du beau & du bon ; Qui rend 
le jugement pratique : cette raïfon innée eft comme 
une regle dont nous faifons conftamment l’applica- 
tion pendant la vie. 

Le dialeéticien s’occupera d’abord de leffence de 
la chofe, énfuite de fes accidens. 

Il commencera par définir, divifer, refoudre ; 
puis il inférera & raïfonnera. 

Qu’eft-ce quela divifion? C’eft la diftribution d’un 
genre en efpeces , d’un tout en parties, d’accidens en 
tujets, de fujets en accidens. On ne parvient à la no- 
tion de leffence , que par ce moyen, 

Qu’eft-ce que la définition ? Comment fe fait-elle à 


En partant du genre, paffant à la différence la plus 


prochaine , & defcendant de-là à lefpece. 
Il y atrois fortes deréfolutions : une qui remon- 
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te des fenfibles aux intellisibles: une feconde qui 
procede par voie de démonftration ; une troifieme 
par voie de füppoñition. | 

Îl faut que l’orateur connoïffé homme , les diffé. 
rences de lefpece humaine , les formes diverfes de 
l'énonciation, les motif de perfuañon , &c Les avan- 
tages des circonftances : C'eft [à ce qui confüitue Part 
de bien dire. | 

Il ne faut pas ignorer la maniere dont le fophifme 
prend le caraétere de la vérité. | 

La connoïffance des mots & Ja raifon de la déno- 
mination ou l’étimolopie ne font pas étrangeres À ja 
dialectique. 

De la philofophie contemplative dé Prion ) G pres 
rnicrement de fa théologie. Il ne fe ft rien de rien. 

[l'y a deux caufes des chofes > l'une dont elles font; 
l’autre par laquelle elles font. Celle-ci eft Dieu ; Pau- 
tre eft la matiere. Dieu & la matiere font éternels & 
également indépendans , quant à leur eflence , à leur 
exiftance. +#t 

La matiere eft infinie en étendue & en durée. 

La matiere n’eft point un corps ; mais tous les corps 
font d’elle. : 

[l y a dans la matiere une force aveugle , brute, 
néceffaire , innée, qui la meut témérairement, & 
dont elle ne peut être entierement dépouillée, C’eft 
un obftacle que Dieu même n’a pu furmonter. C’eft 
la raifon pour laquelle il n’a pas fait ce que l’on con- 
soit de mieux. Delà, tous les défauts & tous les 
maux. Le mal eft néceffaire : il y en a Le moins qu’il 
eft poflible. 

Dieu eft un principe de bonté oppofé à la méchan- 
ceté de la matiere. C’eft la caufe par laquelle tout eft; 
c’eft la fource des êtres exiftans par eux-mêmes , fpi- 
rituels & parfaits ; c'eft le principe premier ; c’eft le 
grand ouvrier ; c’eft l'ordinateur univerfel. 

Il eft difficile à l’entendement de s'élever jufqu’à 
lui. I eft dangereuxà l’homme de divulguer ce qu’il 
en 4 Conçu. : 

On peut démontrer évidemment fon exiflance & 
fes attributs. 

Elle fe manifefte À celui qui s'interroge lui-même , 
&t à celui qui jette quelques regards attentifs À Pu- 
nivers. 

Dieu eft une raifon incorporelle qu’on ne faifit 
que par la penfée. 

Il eft Bibre, il eft puiffant , il eft fage , il difpofe de 
là matiere , autant que l'effence de celle-ci le permet. 

I eft bon ; un être bon & inacceffble à Penvie : il 
a donc voulu que tout füt bon; qu'il n’y eût de mal 
que celui qu’il ne pouvoit empêcher. 

Qu’eft-ce qui l’a dirigé dans l’ordination du monde ? 
Un exemplaire éternel qui étoit en lui squiyeft, & 
qui ne.change point. 

Cet exemplaire éternel , cetteraifon prermiere des 
chofes , cette intelligence contient en elle les exem- 
plaires , les raïfons & les caufes de toutes les autres : 
ces exemplaires font éternels par eux-mêmes , IM- 
manens ; & les modeles de leffence des chofés paf- 
fageres & changeantes. 

Lorfque Dieu informa la matiere , lorfqu’il voulut 
que le monie fût , il y plaça une ame, 

Il y a des dieux incréés ; il y enade produits. 

Ceux-cine font par leur nature ni éternels , Ni im- 
mortels, nindiflolubles ; mais ils durent & dureront 
toujours par un aéte de la volonté divine qui les 
conferve & qui les confervera. 

Il y a des démons dont là nature eft moyenne en- 
tre celle des dieux & de Phomme. 

Ils tranfmettent ce qui eft de Dieu à l'homme » 
ce quieft de l’homme à Dieu. Ils portent nos prieres 
& nos facrifices en haut ; ils defcendent en bas les 
graces & Îles infpirations. 

L'Etre éternel , les dieux au-deflous d': lui, mais 
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éternels comme lui ; les dieux produits , lesdémons ; : 


Les hommes , les animaux, les êtres matériels, la ma- 
tiere , le deftin, voilà la chaîne univerfelle. 
De La phyfique de Platon. Rien ne fe fait fans caufe. 
L’ouvrier a en foi le modele de fon ouvrage ; il a les 
yeux fur ce modele en travaiilant :il en réalife l’idée. 
Puifque le monde eft , il eft par quelque principe. 
C’eft un grand automate. 
Il eft un , parce qu'il efttout. ) 

Il eff corporel , vifible & tangible ; mais on ne 
voit rien fans feu, on ne touche point fans folidité, 
Il ny a point de folidité fans terre : Dieu produifit 
donc d’abord le feu & la terre, enfuite l’eau qui fer- 
vit de moyen d’union.entre la terre &c le feu. 

Puis il anima la mañle. 
L’ame ordonna , la mafle obéit , la mañle fut fen- 


fible. L’ame diffufe échappaaux fens : on ne la conçut 


que pat fon ation. 

Il voulut que Pame du monde füt éternelle ; que 
la maïñle du monde ft éternelle ; que le compote de 
l'ame & de la mafñle fût éternel. Mais commentatta- 
cha-t:il l'éternité à un tout, produit &£ répugnant par 
fa nature , à cet attribut ? Ce fut par une image mo- 
bile de la durée que nous appellons le tems. Il tira 
cette image de l'éternité qui eft une, & il enrevêétit 
le monce. 

Les corps ont de la profondeur : la profondeur eff 
compofée de plans ; les plans fe réfolvent tous en 
triangle : les élemens font donc triangulaires. 

La plus folide des figures , c’eft le cube. La terre 
eftcubique ; le feu eftpyramidal ; Pair eft enoétaédre, 
l’eau en icofaédre. 

Les fisures, les nombres, lesmouvemens, les puif- 
fances furent coordonnées de la maniere la plus con- 
venable à la nature de la matiere. 

Le mouvement eft un il appartient à la grande 
intelligence ; il fe diftribue en fept efpeces. 

Le mouvement ou la révolution circulaire du mon- 
de eftun effet dela préfence du mouvement en tout 
ê& par tout. 
© Le monde a fes périodes. À la confommation de 
ces périodes , il revient à fon état d’origine, ê& la 
grande année recommence. 

La lune , le foleil & le refte des aftres ont été 
formés pour éclairer la terre & mefurer la durée. 

L'orbe au - deflus de la terre eft celui de la lune. 
L’orbe au-deflus de la lune eft celui du foleil. 

Un orbe général les emporte tous d’un commun 
mouvement, tandis qu’ils fe meuvent chacun en des 
fens contraires au mouvement général. 

Cette terre qui nous. nourrit eft fufpendue par le 
pole. C’eft le fejour de la lumiere & des tenebres. 
-C’eft la plus ancienne des divinités produites dans la 
profondeur du ciel. 

La caufe premiere abandonna la produétion des 
animaux aux dieux fubalternes. Iis imiterent fa vertu 
génératrice : elle avoit engendré les dieux ; les dieux 
engendrerent les animaux. 

De-1là Platon defcend à la formation des autres 
corps. Voyez LE TIMÉE. 

De Lame felon Platon, ou de fa phychologie. Dieu 
ayant abandonné la formation de l'homme aux dieux 
fubalternes , ilverfa dans la mafle générale ce germe 
immortel, divin, qui devoit en être extrait, &t ani- 
na l'être deftiné à connoitre la juflice , & à offrir 
des facrifices. 

Ce germefut infeété par fonunionavec la matiere, 
De-h, l’origine du mal moral, les pañlions , les vices, 
Tés vertus, la douleur , les châtimens , les peines êc 
les récompenfes à venir. 

L’ame a trois parties différentes , & chacune de 
ces parties a fon féjour ; une partie incorruptible 
placée dans la tête , une partie concupifcente placée 
dans le cœur , une partie animale placée entrele dia- 
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phragme & Pombilic, Celle-ci préfide aix fonétions 
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animales ; la précédente aux paffons , la fupérieure 


à la raifon. | 

L’ame eft immortelle, Elle eft le principe du mou- 
vement : elle fe meut, & meutle refte. Elle eft lé- 
lémént de la vie ; elle s’occupe des chofes perma- 
nentes , éternelles , immortelles , analogues à fa na- 
ture : elle fe rappelle les connoïflances qwu’ellé avoit 
avant que d’être unie au corps. 

Avant que de les enfermer dans ce fépulcre , il a 
dit que fielles obéifloient fidellement aux lois de la 
néceffité & du deftin auxquels illes foumettoit , elles 
feroientun jour récompentées d’un bonheur fans fin. 

_ Voyez ce qu'il dit de la formation du corps dans le 
dialogue que nous avons dejà cité. 

Pjiaton regardoit les Mathématiques , comme fa 

fource la plus propre à accoutumer Phomme aux gé- 
néralités & auxabftraétions , & à l’élever des chofes 
fenfibles aux chofes intelligibles.  - 
” Ils’en manquoit beaucoup qu’il méprifât PAftro- 
nomie & la Mufique ; mais la perfe@tion de lPenten- 
dement & la pratique de la vertu étoient toujours Le 
dernier terme auquel il les rapportoit. Ce fut un 
théofophe par excellence. 

De la philofophie pratique de Platon , & premiere= 
ment de fa morale. Dieu eft le fouverain bien. 

La connoïffance & limitation du fouverain bien 
eft la plus grande félicité de homme, 

Ce n’eft que par l'ame que l’homme peut acquérir 
quelque fimilitude avec Dieu. 

La beauté, la fanté, la force , les richeffes, Les 
dignités ne font des biens que par l’ufage qu'on en 
fait : ils rendent mauvais ceux qui en abufent. 

La nature a doué de certaines qualités fublimes 
ceux qwelle a deftinés à la condition de philofophe. 
Ils feront un jour aflis à la table des dieux : c’eff - Là 
qu'ilsconnoîtront la vérité , & qu’ils riront de la folie 
de ceux qui fe laïffent jouer par des fimulacres. 

Il ny a de bon que ce qui eft honnète. 

Il'faut préférer à tout la vertu , parce que c’eftuné 
chofe divine: ellene s’apprend point , Dieu la donne. 

Celui qui fait être vertueux ,fait être heureux au 
milieu de l’ignominie , dans l'exil , malgre la mort 
& fes terreurs. 

Donnez tout à l’homme , excepté la vertu , vous 
n'aurez rien fait pour {on bonheur. 

_ I ny a qu'un grand précepte c’eftde s’aflimiler à 
Dieu. 

On s’affimile à Dieu par degrés, & le premier, 
c’eft d’imiter les bons génies , & d’avoir leur pru- 
dence , leur juftice &c leur tempérance. 

Il faut être perfuadé de la matiere a@tuelle de fa 
condition , & regarder le corps comme une prifon 
dont l’ame tirée par la mort , patlera à la connoïffance 
de la nature eflentielle & vraie , fi l’homme a été 
heureufement né , s’ila recu une éducation, des 
mœurs , des fentimens conformes à la loi générale , 
& s’il a pratiqué les maximes de la fagelle. 

L'effet nécefläire de ces qualités fera de Le féparer 
des chofes humaines & fenfibles , &c de lattacher à la 
contemplation des intelligibles. 

Voilà la préparation au bonheur : on y eft initié 
pat les mathématiques. ; 

Les pas fuivans confiftent à dompter fes paffions, 
& à s’accoutumer à la tâche du philofophe, ou l’exer- 
cice de la vertu. 

La vertu eft la meïlleure &zla plus parfaite affection 
de lame auw’elle embellit, & où elle afhied la con- 
{tance & la fermeté , avec l'amour de la vérité dans 
la conduite &c les difcours , feul ou avec les autres. 

Chaque vertu a fa partie de l'ame à laquelle elle 
préfide; la prudence préfide à la partie qui raifonne ; 
la force , à la partie qui s’irrite ; la tempérance, à la 
partie qui defire. 


La prudence eft [a connoïfflance des biens, des 
maux & des chofes qui tiennent le milieu : la force 
eft lobfervation légitime d’un decret doux ou péni- 
ble ; la tempérance eft l’aflujettiflement des paññons 
à la raifon. La juftice eft une harmonie particuliere 
de ces trois vertus , en conféquence de laquelle cha- 
que partie de lame s’occupe dece qui lui eftpropre, 
de la maniere la plus conforme à la dignité de fon 
origine : laraïfon commande, & lé refte obéit. 

Les vertus font tellement enchaînées entr’elles , 
qu’on ne peut les féparer : celui qui péche eft dérai- 
fonnable , imprudent & ignorant. Il eft impoffible 
que Phomme foit en même tems prudent, intem- 
pérant & pufllanime. 

Les vertus font parfaites ; elles ne s’augmentent & 
ne fe diminuent point : c’eft Le caratere du vice. 

La paffion eft un mouvement aveugle de l'ame 
frappée d’un objet bon ou mauvais. 

Les pañlions ne font pas de la partie raifonnable , 
aufli narflent-elles & paflent-elles malgré nous. 

Il y a des paflons fauvages & féroces ;ily ena 
de douces. 

La volupté, la douleur, la colere, la commiféra: 
tion , font du nombre de ces dernieres ; elles font 
de la nature de l’homme ; elles ne commencent à 
être vicieufes qu’en devenant exceflives. 

Les pafñons fauvages & féroces ne font pas dans 
la nature ; elles naïffent de quelque dépravation pare 
tculiere : telle eft la mifantropie. 

Dieu nous a rendu capables de plaïfir & de peine. 

Il y a des peines ‘de corps, des peines d’ame, des 
peines injuftes, des peines outrées , des peines rai- 
ionnables | des peines mefurées, des peines con- 
traires au bien , & d’autres qui lui font conformes. 

L'amitié eft une bienveillance réciproque auirend 
deux êtres également foigneux l’un du bonheur de 
l'autre ; égalité qui s'établit & qui fe conferve par la 
conformité des mœurs. 

L’amour eft une efpece d'amitié, 

Il y a trois fortes d’amour ; un amour honteux & 
brutal, qui n’a d'objet que la volupté corporelle ; un 
amour honnête & célefte, qui ne regarde qu'aux 
qualités de lame ; un amour moyen, qui fe propofe 
la jouiffance de la beauté de lame & du corps. 

De la politique de Plaion. Les fonttions des citoyens 
dans la république , femblables à celles des membres 
du corps, fe réduitont à la garder, à la défendre & à 
la fervir. Les gardiens de la république veillent & 
commandent ; fes défenfeurs prennent les armes &fe 
battent; fes ferviteurs {ont répandus dans toutes les 
autres profeffions. 

La république la plus heureufe eft celle où Le fou- 
verain philofophe connoit le premier bien. 

Les hommes vivront miférables, tant que les phi- 
lofophes ne regneront pas, ou que ceux qui regnent 
privés d’une forte d’infpiration divine, ne feront 
pas philofophes. : 

La république peut prendre cinq formes différen- 
tes; l'ariftocratie , oùun petit nombre de nobles com- 
mande ; la timocratie, où l’on obéit à des ambitieux; 
la démocratie, où le peuple exerce la fouveraineté ; 
l’oligarchie , où elle eft confiée à quelques-uns ; la 
tyrannie ou l’adminiftration d’un {eul , la plus mau- 
vaife de toutes. 

.…. Si l’adminiftration peche, il faut la corriger ; c’eft 
l'ufage d’un nombre d'hommes de tout âge & de toute 
condition, dont les différens intérêts fe balanceront. 

L’ufage commun des femmes ne peut avoir lieu 
que,dans une république parfaite. 

La vertu de l’homme politique confifte à diriger 
fes penfées & fes a@ions au bonheur de la répu- 
blique. | 

Des fucceffeurs de Platon. Ceux qui fuccéderent à 
Platon ne profefierent point tous risoureufement fa 
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doûrine. Sa philofophie fouffrit differentés altéras 
tions , qui diftinguerent l'académie en ancienne ; 
moyenne , nouvelle & derniere. L'ancienne fut de 
vrais Platoniciens, au nombre defquels on compté 
Speufippe, Xénocrate, Polemon, Cratès & Crantor: 
La moyenne, de ceux qui retinrent fes idées, mais 
qui éléverent la queftion de l’imbécillité de l’enten: 
dement humain , & de l'incertitude de nos connoif: 
fances, parmi lefquels on nomme Arcéfilaus, Lacyde, 
Évandre & Epefne. La nouvelle, qui fut fondée par 
Carnéade & Clitomaque , & qui fe divifa dans la 
fuite en quatrieme & cinquieme ; celle-ci fous Phis 
lon & Charmide, celle-là fous Antiochus. 

De l'académie premiere ow ancienne | où des Vrais 
Platoniciens. De Speufippe. Ce philofophe occupa la 
chaire de Platon fon oncle ; ce fut un homme d’un 
caraétere doux ; il prit plus de goût pour Lafthenie 
& pour Axiothée fes difciples , qu'il ne convenoit à 
nn philofophe valétudinaire. Un jour qu’on le por: 
toit à l'académie fur un brancard, il rencontra Dio: 
gene, qui ne répondit à fon falut qu’en lui reprochant 
la honte de vivre dans l’état miférérable où il 
étoit. Frappé de paralyfe , il fe nomma pour fuccef: 
feur Xénocrate, On dit qu'il mourut entre les bras 
d’une femme. Il exigea un tribut de fes auditeurs, Il 
aima largent. Il avoit compofé des poëmes; on les lui 
faifoit réciter en le payant , quoiqu'ils fuflent peu 
conformes aux bonnes mœurs. Au refte on peut ra= 
battre de ces imputations odieufes , qui n’ont d’au= 
tres garands que le témoignage de Denis de Syracufe, 
qui avoit haïi, perfécuté &c calomnié Platon, & qui 
peut-être n’en ufa pas avec plus d'équité pour Speu= 
fippe, parent de Platon, ennemi de la tyrannie, & 
ami de Dion, que les terreurs de Denis tenoient en 
exil. Ariftote acheta les ouvrages de Speufippe trois 
talens , fomme exorbitante, mais proportionnée ap= 
paramment au mérite qu’il ÿ attachoit , ou la haine 
qu'il portoit au Platonifme, forte de philofophie qw’it 
avoit médité d'étendre à quelque prix & par quelque 
moyen que ce füt. Speufippe s’occupa à remarquer 
ce que les Sciences avoient de commun , à les rap 
procher , & à les éclairer les unes par les autres. FI 
matcha fur les traces de Pythagore ; il diftingua les 
objets en fenfibles & en intelleftuels, 87 il compa-. 
roit les fens aux doigts expérimentés d’une joueufe 
de fite. Du refte il penfa fur le bonheur , fur la vé= 
rité , fur la vertu & la république , comme Platon, 
dont 1l différa moins par les idées que par l’expref- 
fon, 

Xenocrate naquit dans le coursde l195° olympiade; 
il eut lintelligerice lente & pefante. Pläton le compa- 
toit à un âne parefleux qui avoit befoin d’éperons 5 
& Ariftote à un cheval fougueux à qui il falloit un 
mors, Îl avoit les mœurs dures, l'extérieur rebutant, 
& fon maître lui répétoit fans cefle de facrifier aux 
graces. Il fe comparoiït lui-même à un vafe dont le 
col étoit étroit, qui recevoit difficilement ; mais qui 
retenoit bien. Il montra bien à la cour de Denis qu'il 
étoit capable d’attachement & de reconnoïffance, 
en difant avec hardiefle au tyran, qu’on ne difpofoit 
point de la tête de Platon fans avoir auparavant dif: 
poté de celle de Xénocrate. Il fe conforma rigoureu- 
lement à la difcipline & à la doûtrine de l'académie ; 
il repréfenta Platon par la pureté de fes mœurs & la 
sravité de fon maintien & de fes difcours. Telle fut 
lopinion qu’on eut de fa véracité , qu’appellé en té: 
moignage , les juges le difpenferent du ferment. En- 
voyé en ambaflade à Philippe de Macédoine , les 
préfens de ce fouverain ne le tenterent point, & à 
refufa conftamment de conférer avec lui fecrétemenrt. 
Il fervoit utilement fa patrie en d’autres circonftances 
non moins importantes, fans qu'il en colität rien à 
fon intégrité. Il remit à Alexandre la plus grande par- 
tie des cinquante talens qu'il lui fi offre, E n'eft pas 
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lurprenant après ces marques de défintéreflement 
qu'il fût pauvre, & qu'il ne fe trouvät pas en état de 
payer le tribut qu'on exigeoit dans Athènes de ceux 
qui voyageoient ; mais 1l left beaucoup que faute de 
payement ces Athéniens, dont il avoit fi bien mérité 
leflime, l’aient vendu, &c qu'il n'ait été rendu à la 
patrie que par la bienfaifance de Démétrius de Pha- 
lere , qui le racheta. Phryné , qui avoit fait gageure 
avecquelques jeunes libertinsqu’elle le corromperoit, 
eüt perdu la haute opinion qu’elle avoit de fes char- 
mes, le préjugé qu’elle avoit conçu de la foibleffe de 
Xenocrate, & la fomme qu’elle avoit dévolfée; mais 
elle retira fon argent , en difant qu’elle s’étoit engagée 
à émouvoir un homme , mais non une ffatue. I] fal- 
loit que celui qui réfiftoit à Phryné füt ou paffät pour 
impuiffant. On crut de Xénocrate qu'il s’étoit affuré 
de lui-même , en fe détachant des organes deftinés à 
la volupté , long-tems avant que de paffer la nuit à 
côté de la célebre courtifane, Les enfans même le 
refpettoient dans les rues, &c fa préfence fufpendoit 
leurs jeux. Ce fut un homme filencieux. Il-difoit qu'il 
s’étoit quelquefois repenti d’avoir parlé , jamais de 
s’être tu. Il fe difingua par fa clémence , fa fobricté, 
8c toutes les vertus qui caraétérifent l’homme de 
bien & le philofophe. Il vécut de longues années fans 
aucun reproche. Il éloigna de fon école , comme un 
vafe fans fes anfes, celui qui ignoroit la Géométrie, 
PAftronomie & la Mufique, Il définit la Rhétorique 
comme Platon. Ildivifa la Philofophie en Logique , 
Phyfique & Morale. Iprétendit qu'il falloit commen- 
cer la Dialeétique par le traité des mots. Il diftingua 
les objets en fenfbles , intelhgibles & compoiés, &z 
la connoïffance en fcience ,fenfation & opimion. Il 
rapporta fa doétrine des dieux à celle des nombres, à 
la monade ou l'unité qu’il appella déez, au nombre 
deux , dont il fit une divinité femelle, & à l’impair, 
qui fut Jupiter. Il admit des puiffances fubalternes , 
tels aue le ciel &c les aftres ; & des démons diffus dans 
toute la maffe de l'univers , & adorés parmi les hom- 
mes fous les noms de Junon, de Neptune, de Pluton 
& Cérès. Selon li, ame qui fe meut d'elle-même 
fut un nombre. Il imagina trois denfes différens ; 1l 
compofa les étoiles & Le foleil de feu, & d’un pre- 
mier denfe ; la lune d’un air particulier & d’un fe- 
cond denfe ; & la terre , d’air & d’eau, & d’un troi- 
fieme denfe. L’ame ne fut fufceptible ni de denfité ni 
de rareté. Il difoit, tout ce qui eff, eft ou bien ou mal, 
ou indifférent; la vertu eft préférable à la vie, le plus 
grand des biens, &c. Il mourut âgé de 82 ou 84 
ans. | 
Polemon fut un de ces agréables débauchés , dont 
la ville d'Athènes fourmilloit. Un jour qu'il fortoit au 
lever du foleil de chez une courtifane avec laquelle 
il avoit pañlé la nuit , ivre d'amour & de vin, les 
cheveux épars, les piés chancelans , fes vétemens en 
défordre, la poitrine nue, fes brodequins tombans &z 
à moitié détachés, une couronne en lambeaux, & 
placée irrégulierement fur fatête, 1l apperçut la porte 
de Pécole de Xénocrate ouverte ; il entra, il s’affit, 
1] plaifanta le philofophe & fes difciples. Les idées 
qu’on avoit là du bonheur, quadroient peu avéc celles 
d’un jeune homme qui auroit donné fa vie pour un 
verre de vin de Chio & un baïfer de fa maîtrefle. Xé- 
nocrate ne fe déconcerta point ; il quitta Le fujet dont 
il entretenoit fes auditeurs, & fe mit à parler de la 
modeftie &c de la tempérance. D’abord la gravité du 
philofophe abattit un peu la pétulance du jeune 
libertin ; bientôt elle le rendit attentif. Polemon fe 
tut , écouta, fut touché ; rougit de fon état, & onle 
vit, à mefure que le philofophe parloit, embarraflé, 
fe baïfer furtivement, rajufter fon brodequin , rame- 
ner fes bras nuds fous fon manteau , & jetrer loin de 
hu fa couronne. Depuis ce moment il profefla la vie 
la plus auftere ; 1l s’interdit l’ufage du vin ; il s’exerça 
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à la fermeté, &r il réufit au point que, mordu à {a 
jambe par un chien enragé, il conferva {a tranquillité 
au milieu d’une foule de perfonnes que cet accident 
avoit raflembliées, 8 qui en étoient frappées de rer- 
reur, Îl aima la folitude autant qu'il avoit aiméla dif- 
fipation. Il fe retira dans un petit jardin, &c fes difci- 
ples fe bâtirent des chaumieres auroùr de la fienne, 
I fut chéri de fon maitre & defes difciples, & honoré 
de fes concitoyens. Il forma Crantor,, Cratès le floi- 
cien,, Zénon &c Arceflaus. Sa philofophie fut prati- 
que. Il faut plus agir , difoit-il , que fpéculer ; vivre 
felon la nature ; imiter Dieu ; étudier l'harmonie de 
univers, & l’introduire dans fa conduite, fl mourut 
de phtife dans un âge fort avancé. 

Craiès lathénien fuccéda à Polémon fon maître & 
fon ami. Jamais deux hommes ne furent unis d’un 
Ben plus folide & plus doux que ceux-ci. Îls eurent 
les mêmes goûts , les mêmes études, les mêmes exer- 
cices , les mêmes amufemens, les mêmes fentimens, 
les mêmes vertus , les mêmes mœurs; & quand ils 
mourutrent , 1ls furent enfermés dans un même tom- 
beau. Cratès écrivit de la philofophie, compofa des 
pieces de théâtre , êc laïfla des harangues. Arcéfilaus 
ëc Bion le borifthenite , fe diftinguerent dans {on 
école, Il y eut plufieurs philofophes de fonnom, avec 
lefquels il ne faut pas le confondre. 

Crantor occupa Pacadèmie après Polemon. Il fut 
philofophe &rpoëte dramatique. Son ouvrage deluë&tu 
eut beaucoup de réputation. Ciceron nous en atrani- 
mis les idées principales dans fon livre de Z4 confola- 
tion. Sa doétrine ne différa guere de celle de Platon. 
Il difoit : la vie de l’homme eft un lons tiflu de miferes 
que nous nous faifons à nous-mêmes, ou auxquelles 
la nature nous a condamnés. La fanté, la volupté & 
les richeffes font des biens , mais d’un prix fort diffé- 
rent. L’abfence de la douleur eft un avantage qui 
coûte bien cher : on ne lobtient que de la férocité 
de lame ou de la ftupeur du corps. L’acadénie an- 
cienne ou premiere finit à Crantor. 

De l'académie moyenne. Arcefilaës où Arcefilas en 
eft le fondateur. Il naquit la premiere année de la 
cent feizieme olympiade ; il apprit les Mathémati- 
ques fous Autohique , la Mufique fous Xanthe, la 
Géométrie fous Hipponique , Part Oratoire &r la Poé- 
fie fous différens maîtres ; enfin la Philofophie dans 
l’école de Théophrafte, qu'il quitta pour entendre 
Ariftote, qu’il quitta pour entendre Polemon. Il pro- 
feffa dans l’académie après la mort de Crantor. Ce fut 
un homme éloquent &c perfuafif. Il ménageoït peu le 
vice dans fes ditciples, cependant 1l en eut beaucoup. 
Il les aïma ; 1l les fecourut dans le befoin. Sa philofo- 
phie ne fut pas auftere. Il ne fe cacha point de fon 
goût pour les courtifanes Théodorie &c Philete. On 
lui reproche aufl le vin & les beaux garçons. À en 
juger par la conftance qu’il montra dans fes douleurs 
de la goutte, 1l ne paroït pas que la volupté eût amolk 
fon coutage. Il vécut loin des affaires publiques, ren- 
fermé dans fon école, On lui fait un crime de fes hai- 
fons avec Hieroclès.Il mourut en délire âgé de 75 ans. 
I excita la jaloufie de Zenon, d'Hyeronimus le pé- 
ripatéticien , & d'Epicure. La philofophie académi- 


-que changea de face fous Arceflas. Pour fe former 


quelqu'idée de cette révolution, il faut fe rappeller: 

1. Que les Académiciens n’admettoient aucune 
fcience certaine des chofes fenfbles ou de la matiere, 
être qui eft dans un flux &c un changement perpé- 
tuel ; d’où ils inféroient la modeflie dans les afler- 
tions , les précautions contre les préjugés, examen, 
la patience & le doute. 

2. Qu'ils avoient la double doëtrine, léfoterique 
& l’exotérique ; qu’ils combattoient les opinions des 
autres philofophes dans leurs leçons publiques , mais 
qu'ils n’expofoient leurs propres fentimens que dans 
le particuher. 
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3. Qu'au tems-où Socrate parut, Athènes étoit in2 
feétée de fophiftes, & que Socrate ne trouva pas de 
meilleurs moyens de détromper {es concitoyens de 
ces hommes vains, que d’affecter Pignorance & le 
doute, que de les interroger fur ce qu’il favoit meux 
qu'eux, que de les embarrafler , & que de les cou- 
Vrir de ridicule. 

4. Que ce doute afe@é de Socrate, devint dans 
quelques-uns de fes difciples le germe d’un doute 
réel, fur lesfens, fur la confcience & {ur l'expérien- 
ce, trois témoignages auxquels Socrate en appelloit 
fans cefle. | 

3. Qu'ilen réfulta une forte dephilofophie incom- 
mode, inquifitive, épineufe, qui fut enfeignée prin- 
cipalement dans les écoles dialetiques, mépariques 
& érétriaques , où la fureurde difputer pour & contre 
{ubfifta très-lons-tems. 

6. Que Platon, homme d’un goût fain, d’un grand 
jugement, d’un génie élevé & profond, fentit bien- 
tôt lafrivolité de ces difputes {cholaftiques, fe tourna 
vers des objets plus importans, & fongea à rappeller 
dans l’ufage de la raifon une forte de fobriété, diftin- 
guant entre les objets de nos réflexions ceux qu'il 
nous étoit permis de bien connoître , & ceux fur lef- 
quels nous ne pouvions jamais qu’opiner. 

7: Qu’au tems d’Arcefñlas, de Xénocrate & d’Arif. 
tote , 1l s’éleva une école nouvelle où l’on combat- 
toit tous les fyftèmes connus, & où l’on élevoit fur 
leurs débris la doétrine de la foiblefle abfolue de 
l’entendement humain, & de l'incertitude générale 
de toutes nos connoiflances. 

8. Qu’au milieu de cette foule de fectes oppolées, 
la philolophie de Platon commença à fouffrir quelque 


altération ; que le filence fur la doûtrine éfoterique 


avoit êté mal gardé; que ce qu’on en avoitlaïiflé tranf- 
pirer étoit brouillé & confus dans les efprits, & qu’on 
penfa qu'il falloit mieux defaprendre ceux qui étoient 
mal inftruits , que d’inftruire ceux qu'on ne trouve- 
veroit peut-être pas affez dociles. 

Voilà ce qui détermina Arcefilas à revenir à la mé- 
thode de Socrate, l'ignorance afedtée, l'ironie & le 
doute. Socrate avoit employée contreles fophiftes ; 


Ârceflas l’employa contreiles fémi-philofophes pla- 


tomiciens ou autres. Il dit donc: 

Principes de la philofophie d'Arcefilas, On ne peut 
rien favoir, fi ce n’eit la chofe que Socrate s’étoit ré- 
fervée , c’eft qu’on ne faitrien ; encore cette chofe. 
là même eft-elle incertaine. 

Tout eft caché à l’homme ; il ne voit rien ;ilne 
conçoit rien. Il ne faut donc ni s'attacher À aucune 
école , ni profeffer aucun {yflème , mi rien affirmer, 
mais fe contenir & fe garantir de cette témérité cou-- 
rante , avec laquelle on aflure les chofes les plus in- 
connues, on débite comme des vérités les chofes 
es plus faufles. 

Il y a rienide plus honteux dans un être qui a de 
la raifon, que d’aflurer & d'approuver avant que d’a- 
voir entendu & compris. 

Un philofophe peut s'élever contre tousles autres, 
êt combattre leurs opinions par des raïfons au moins 
aufñ fortes que celles qu'ils avancent en preuves. 

Le fens eft trompeur. La raifon ne mérite pas qu’on 
la croie. | 

Le doute efl très-raïfonnable quant aux queftions 
de la Philofophie ; mais il ne faut pas l’étendre aux 
chofes de la vie. 


D'où l’on voit qu'un académicien de l’académie. 


moyenne, ou unfceptique,different très-peu; qu'iln”y 
a pas un cheveu de différence entre le {yftème de Pir- 
thon & celui d’Arcefilas ; qu’Arcefilas ne permettoit 
pas qu’on appliquâtfes principes à la juftice,au bien,au 
mal,aux mœurs, & à lafociété ; mais qu'il les regardoit 
feulement comme des inftrumens très-incommodes 
pour l’orgueil dogmatique des fophiftes de fon tem. 
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Lacyde de Cyrene embrafla la doûrine d'Arceñilag.: 
H étoit établi dans les jardins de lacadémie la qua- 
trieme année de la cent trente-quatrieme olympiade. 
Il y profefa pendant vingt-cinq ans. Il eut peu de dif. 
ciples. On l’abandonna pour fivre Epicure. On pré: 
féra le philofophe qui préchoit la volupté de lame & 
des fens à celui qui décrioit la lumiere de l'une & le 
témoignage des autres; & puis 1l n’avoit ni cette éloz 
quence , n1 cette {ubtilité, ni cette vigueur avec la-| 
quelle Arcefilas avoit porté le trouble parmi les dia: 
leétiques , les ftoïciens & les dogmatiques. Lacyde 
céda fa place à fes deux difciples, T'élecle& Evandre. 
Evandre eut pour fuccefleur Egefine de Pergame, & 
celui-ci Carnéade, qui fut le chefde l'académie nou- 
velle. 

De l'académie nouvelle, ou troifteme , qguatrieme € 
cinquieme, Les Athéniens furent un peuple folâtre , 
où les poëtes ne perdoient aucune occafñon de jetter 
du ridicule fur les philofophes , où les phulofophes 
s’occupoient à faire {ortir lignorance des poëtes, & 
à les rendre méprifables, & où le refte de la nation 
les prenoïit les uns & les auttes au mot, & s’en amu- 
foit ; de-là cette multitude de mauvais contes qu’A- 
thénée & Diogene de Laerce , ceux qui ontécritde- 
vant êc après eux de l’hiftoire litréraire de laGrece ; 
nous ont tranfrmis. I] faut convenir qu’une philofo- 
phie qui ravaloir l'homme au-deffous de la bête, en 
le dépouillant de tous les moyens de connoître la vé- 


rité, étoit un fujet excellent de plaifanterie pour des 
gens oïfifs 8 méchans. 

Curnéade naquit la troifieme année de la cent qua- 
rante & unieme olympiade. Il étudia la dialeétique 
fous le ftoicien Diogene ; auffi difoit-l quelquefois 
dans la difpute : ou je vous tiens > Ou Diogene me 
rendra mon argent: Îl fut un de ceux que les Athé- 
mens envoyerent à Rome à l’occafñon du fac d’O: 
rope. Son éloquence étoit rapide &c violente ; celle 
de Critolaus folide &c forte ; celle de Diogene fobre 
&t modefte. Ces trois hommes parlerent devant les 
Romains & les étonnerent. Carnéade difputa de la 
juftice pour & contre én préfence de Galba & de Ca- 
ton le cenfeur ; & Ciceron dit des raifons que Car- 
néade oppofa à la notion du jufte &c de linjuite qu’il 
n’ofe fe promettre delles détruire, trop-heureux sil 
parvient à les émoufler & à raflurer les lois & l’ad- 
miniftration publique dont le philofophe grec a 
ébranlé les fondemens. Quoi qu'il en foit, Carnéade 
fut un imprudent. Son fujet étoit mal choifi; &iln’é 
toit pas à préfumer que les graves magiftrats romains 
fupportaflent un art qui rendroit problématiques les 
vérités les plus importantes: Commest Caton le cen- 
feur eut-il la patience d'écouter celui qui accufoit de 
faufleté la mefure intérieure des a@tions ? ce Carnéade 
fut un homme terrible. 

Il réunit en même tems la fubtilité , la force, la ra- 
pidité, abondance, la fcience, la profondeur ; en 
un mot toutes les qualités avec lefquelles on difpofe 
d’un auditeur. Ses principes différerent peu de ceux 
d'Arcéfilas. Selon lui : 

Nous n'avons aucun moyen inconteftable de re- 
connoître la vérité, ni la raïfon, ni les fens ; nilima- 
gination ; il n’y a rien ni en nous ni hors de nous qui 
ne nous trompe. | 
Il ny a aucun objet qui affeéte deux hommes de la 


même maniere , ou le même homme en deux mo- 
mens différens. 

Aucun caractere abfolu de vérité, ni relatif à Pobr. 
jet , ni relatif à l’affédion. 

Comment s’en rapporter à une qualité auffi incon- 


ftante que l’imagination ? 

Point d'imagination fans la fenfation, point de rai- 
fon fans imagination. Mais fi le fens trompe , fi l'i- 
magination ai infidelle, ou s'ils difent vrai, & qu'il 
n’y ait aucun moyen certain. de s’aflurer des cas où 
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ils ne trompent pas, que penfer de fa raïfon? 

Tous les axiomes de Carnéade fe réduifent à dé- 
crier la mémoire , l'imagination, les fens &c la raïfon. 

D'où il s'enfuit que la doëtrine de Pacadémie 
moyenne fut à-peu-près la même que celle de Faca- 
démie nouvelle. 

Et que l'académie différoit du pirrhonifme, en ce 
qu’elle laiffoit au philofophe la vraifflemblance & l'o- 
pinion. L’académicien diloit , videre miki videor, &t le 
pirrhonien , mihil videre mthi videor. 

_ Carnéade ne reconnoïfloit point l’exiftence des 
dieux; maisil foutenoit contre les ftoiciens que tout 
ce qu’ils en débitoiént étoit vague &c incertain. 

Il raifonnoit de la même maniere fur le deftin. Il 
démontroit qu'il y a des chofes en notre puiflance ; 
d’oùilconcluoit la fauffeté de la concaténation géne- 
rale , & l’impoffbilité même pour Apollon de rien 
prédire des aétions de Fhomme. 

Il faifoit confifter le bonheur à imiter la nature, à 
fuivre fes confeils, & à jouir de fes préfens. 

Le carthaginois Clitomaque fuccéda à Carnéade ; 
il entra dans l’académié la deuxieme année de la cent 
foixante-deuxieme olympiade, & Poccupa environ 
trente ans. Celui-ci fut tout-à-fait pirrhonien; il ne 
laiffa pas même au philofophe Le choix entre les 
chofes plus ou moins vraiflemblables. Il fitun énigme 
également inexplicable de l’homme & de la nature. 
Il décria & l’obfervation , & lPexpérience, &r la dia- 
leique qu'il comparoit à la lune qui croît &e décroit, 

Philon étudia plufieurs années fous Clitomaque, 
Charmidas lui fuccéda , & l’acadénue cefla à An- 
thiochus lPAfcalonite. 


Les académies premiere , moyenne & nouvelle, : 


eurent des feétateurs chez les Romains. Voyez l’ar- 
ticle PHILOSOPHIE DES ROMAINS. 

Le Platonifme fe renouvella fous les empereurs. 
On nomme parmi ces nouveaux Platoniciens Thra- 
file de Mende, qui vécut fous les regnes d’Aungufte 
& de Tibere; Théon de Smyrne; Alcinous ; ’herma- 
phrodite ou l’eunuque Favorinus , qui fe diftingua 
fous Trajan &c fous Adrien , parce qu’étant gaulois, 
il parla grec ; eunuque il fut accufé d’adultere ; rival 
en philofophie de l’empereur, 1l conferva fa hberté 
êc {a vie; Calvifius Taurus qui parut du tems d’An- 
tonin le Pieux ; Lucius Apuleé Pauteur du conte de 
lâne d’or; Atticus, qui fut contemporain de Pempe- 
reur philofophe Marc-Aurele Antonin; Numenius 
d’Apamée , Maxime de Tyre, fous Commode , Plus 
tarque & Galien. 

Ce fut alors que le P/atonifine engendra l’Eclec- 
time. Voyez l'article ECLECTISME , Fhilofophie. 

LeChriftianifme commençoit à s'établir. Voyez aux 
articles PHILOSOPHIE DE JESUS-CHRISF, DES APÔ- 
TRES ET DES PERES , quel fut Le fort du P/aromifine 
dans l’Eghfe, 

Cette philofophie s’éteignir ainfi que toutes les 
autres connoïffances , & ne fe renouve:la qu’au tems 
où les Grecs pafferent en ftalie. Le premier nom que 
lon trouve parmi les reftaurateurs de la doëtrine de 
Platon. eft celui de George GemiftusPlirho:; il vivoit 
à la cour de Michel Paleologue , douze ans avant le 
concile: de Florence, qui fut tenu foûs Eugene IV. 
l'an 1438, & auquel il affifta avec Théodore Gaza 
& Beflarion. I écrivit un livre des lois que le pa- 
triarche de Conftantinople Gennade, fit brüler après 
la mort de Pauteur. | 

Beffarion fut difciple de Gentftus, & feétateur du 
Platonifme. La vie de Gemiftus & de Beflarion appar- 
tient plus à Fhiftoire de l'Eglife qu’à celle de la Phi- 
lofophie. 

Mais perfonne danñs ce temsne fut plus fincére- 
ment platonicien qué Marfille Ficin. Il naquit à Flo- 
rénce en r433. Il profefla publiquement-la philofo- 
phie. Il forma AngePolitien, Arétin.; Cabalcante, 


Calderin, Mercat ; & d’autres, Il nous a laiffé une 
traduétion de Platon , fi maigre, fi feche, f dure, f 
barbare , fi décharnée.,, qu’elle eft à Poriginal, com- 
me ces vieux barbouillages de pemture que les ama- 
teurs appellent des croutes , font aux tableaux du Ti: 
tien ou de Raphael. | 

Jean Pic de la Mirandole, qui encouragea fes con: 
temporains à l’étude de Platon, naquit en 1463.Ce- 
lui-ci connut tout ce que les Latins , les Grecs, les 
Arabes & les Juifs avoient écrit de la Philofophie. Il 
{çut prefque toutes les langues. L'amour de l'étude &z 
du plaïfir abrégerent fes jours. Il mourut avant l’âge 
de trente-deux ans. 

Alors la Philofophie prit une nouvelle face. Foyeg 
l’article de la PHILOSOPHIE ex général. 

PLATONISME, fubft. m. (Théologie. ) ce terme defi- 
gene, en Théologie, la doëtrine de Platon &c dés Pla- 
toniciens, d’après laquelle les Anti-trinitaires pré- 
tendent que le dogme de la Trinité a été tranfporté 
dans le Chriftianifme. Il importe de les entendre par- 
ler eux-mêmes pour être en état de les combattre : 
voici donc en abrégé la maniere dont ils établiflent 
leur opinion. 

On peut, difent-ils, ramener au dogme chrétien 
de la Trinité l’idée de Platon touchant les trois prime 
cipés qu'il femble enfeigner. Les philofophes payens 
n’ont point agité de queftion plus importante que 
celle de favoir fi le monde eft éternel; maïs après de 
longues meditations , Les plus fages d’entre eux con. 
clurent de la contemplation de l’umivers, qu'il #°y 
avoit qu’un être tout fage &c tout puiflant qui pit 
avoir conftruit un ouvrage fi admirable. Platon étoit 
de ce nombre; ne concevant pas que lorigine du 
monde fût dûe à la rencontre fortuite des atômes, il 
comprit que c’étoit la produétion d’une profonde 
fagefle, Mais comme 1l appréhendoit le fort de So- 
crate, il enveloppa cette vérité fous des fiétions, &c 
n’ofant s’oppoler à l’erreur publique, il perfonnifia 
la Raifon du créateur, fa S'agefle, fa Puiffance, &c en 
fit des divinités, pour ne pas choquer l’opinion re- 
gnante de la pluralité des dieux; en un mot, gêné 
par la fuperftition des peuples, ilfeignit adroitement, 
pour philofopher en fureté, une généalogie de dieux, 
un pere, un fils engendré, &t un troïfième dieu ff du 
pere & du fils. 

Cette philofophie orientale jetta naturellement 
dans l'erreur les premiers chrétiens qui prirent à la 
lettre une chofe purement allégorique. Hs cher- 
choient à tirer avantage de toutes les paroles des 
Payens, &c dans cette ve 1ls leur donnoïént fouvent 
une interprétation forcée. L'équivoque des mots 
peut fouvent faire illufion à ceux qui n’y réfléchif. 
fent pas aflez. Il eft fur-tout très-aifé de fe tromper 
dans lexplication de la doétrine de Platon, qui n’eft 
pas claire & diftinéte, foit que ce philofophe ait vou- 
lu être allégorique & myftérieux politiquement, foit 
qu’il n'ait pas été bien éclairé lui-même fur les idées 
qu’il falloit fe former de la divinité. | 

Il eft arrivé de fa doftrine, ajoutent les Anti -tri. 
nitaites, que quelques peres entendant mal ce qu’il 
a dit du fecond dieu, terme par lequel Platon n’en- 
tendoit fans doute autre chofe que lemonde créé par 
la fagefle & la toute puiffance de Dieu, ils Font ex- 
pliquée du verbe proféré & pouflé au-dehors. De-là 
font venus leurs termes de génération &t prolation ; 
concevant qu'il y a eu un tems auquel Le pere n’étoit 


“point pere, & que le f/5 a commencé à être f/s. Ils 


fe font auffi perfuadés que Platon avoit connu trois 
perfonnes où trois ÿpoflafes de la divinité, &cils ont 


- porté dans le Chriflianifme ces idées de lPécole de 


Platon. 

Il eft vrai que les premiers peres n’étoient point à 
Pésard de la Trinité dars le fentiment où fut PEglife 
aprèsile concile deNicée, Ils confondoient “te 

3 


( 


la doërine de Ecriture avec celle de Platon, qu'il 
eft bies difficile de féparer leurs fubtilités platoni- 
ciennes d'avec le Chriftiänifine ; cherchant À quftet 
la philofophie avec la relision, ils gatoient l’une & 
lautre. Ils vouloient éblouir Les Philofophes, en leur 
montrant le Chriftianifme dans Platon, & il eft ar- 
rivé de-là, difent encore les Anti-trinitaires, que 
le Platonifme, qui ne devoit être que l’ornemenr de 
la religion, en devint infenfiblement le foud. 

On voit, ajoutent les Sociniéns, que les perés n’ont 
pas tous attaché une fignification conftante écunifor- 
me aux mêmes termes; & l’on ne doit pas s’en éton- 
ner , puifqu'on ñe accorde pas encore aujourd’hui 
fur le fens qu’on doit leur donner.Les uns en voulant 
fauver là Triniré, ont laifle échapper l’uzisé ; les au- 
tres en concevant trois perfonnes de la Trinité com- 
me trois fubftances diftinétes, femblent confituer 
trois dieux féparés. D’autres pour éviter cette erreur 
n’ontregardé la dénomination des trois perfonnes que 
comme des modes &c des attributs, Quand on deman- 
de, dit S. Auguftin, ce que c’eft que les srois perfonnes, 
On manque de termes pour les exprimer. On a pour- 
tant dit sors perfonnes, parce qu'il ne faut pas demeu- 
rer muet. Ur | 

Nous ne fommes icique fimples hifloriens, ce qui 
eft uñe chofe aïfée ; mais la réfutation du fertiment 
des Anti-trinitaires, &c la difcuffion de tous les paf 
fages qu'ils alleouent pour le foutenir, eft trop au- 
deflus de nos forces pour que nous ofions l’entrepren- 
dre; notre crainte eft d'autant mieux fondée , que 
d’habiles gens prétendent que le P. Baltus lui-même, 
N'a pas auf bien téuffi qu'il feroit à defirer dans fon 
éxamen critique de cette matiere. Je le blâmérois en 
mon-particulier des termes injurieux qu'il emploie 
Contre es adverfaires, parce qu’on ne tire jamais au- 
Cun avantage des injures, & qu’elles gâtent au con- 
traire la défenfe d’une bonne caufe. | 

Il faut donc joindre au pere Baltus Pierre Poirel, 
dans fes Opera poffhuma, &c Jean Frédéric Méver dans 
Ta Differtation de 1090, qui ont travaillé fortement À 
réfuter le Plaronifine prétendu dévoilé par Les Anti- 
trinitaires. D'un autre côté Samuel Crellius a'entre- 
pris la défenfe de fes confreres dans fon Arremonmii 
irttium Evangelii fan&i Joannis illuffratum , imprimé 
à Londres en deux volumes 7:80, C’eft par la leQure 
de tous les ouvrages que je viens de citer, que les 
critiques fe trouveront en état d'approfondir exaile- 
ment la queftion délicate du P/aronifine, que les Anti- 
trimtaires prétendent s'être eliflée dans la religion 
chrétienne, 

Je ne dois pas oublier d'ajouter, que M, Leclerc 
eft un de ceux qui, dans ces derniers tems, s’eft dé- 
claré avec plus d’habileté en faveur de ce fentiment, 
comme il paroït par la leêture de fon A47s critica, & 
par celle de plufieurs tomes de fes Journaux, par 
exemple, dans fa Bibliotheque univerfelle, z072, 1F. 
tom. X, & 10m. XV111. dans fa Bibliotheque choifie, 


.zom. XIII. dans fa Bibliotheque ancienne & moder- 


ne, om. #, &t dans les Prolegomenes de fon Hiftoria 
eccléfraffica, C’eft auf lui qui, vraifemblablement a 
faitimprimer en 1600, 12-89, Le livre de M. Souve- 
rain intitulé Ze Platonifine dévoilé, ou Effai fur Le verbe 
platomicien ; mais c’eft Daniel Zwickerus, écrivain 
focinien, qui s’eft attaché le premier À établir que 
les premiers écrivains chrétiens ont tiré la Trinité & 
le Acruc ou verbe, des écrits de Platon mal entendus. 
(Le chevalier DE JAUCOURT.) 
 PLATRAS, fm. pl. ( Maçonnerie.) morceaux de 
plâtre qu’on tire des démolitions, & dont les plus 
gros fervent pour faire le haut des murs de pignons, 
les panneaux des pans de bois & de cloifon, les jam- 
bages de cheminée, &c. | 
Il y a, pour le dire en paffant, dans les Mémoires 
de Pacadémie des Sciences année 1734, un mémoire 
Tome XII, 
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curieux de M. Petit, médecin, fr lanalyle des pla. 
tras, Ï dit n'avoir trouvé dans les plaies ni falpetre 
ni fel marin par aucun procédé » Se qu'il n’eft pas 
poflible d'en retirer à moins d'y ajouter un fel £xe : 
mais 1l ajoute que cela ne démontre pas qu'il n’y en à 
Point du tout, parce qu'il y en peut avoir, & qu’on 
n'ait pas l’art de Ven retirer; mais on retire des pla 
ras ün efprit de nitre & un elprit de fel, qui avec 
des fels volatils urineux forment un {1 armoniaé 
mitreux & un fel armoniac {alin, (2. 7.) 

PLATRE.,, £ m. (Archireët.) pierre particuliere ; 
cuite & mife en poudre, qu'on emploie sachée aux 
Ouvrages de maçonnerie: on trouve cette pierre 
aux environs de Paris. Elle eft orifâtre , & a de pe: 
tits grains, dont les furfaces font pohes. Ceit une 
chofe difficile que de bien cuire cette pierre, Du pla: 
ie rOp Où trop peu cuit eft également mauvais: On 
connoit fi la cuiflon a été bien faite » lorfque le pZé 
re a une certaine onéluofité , & une graiffe qui collé 
aux doigts quand on le manie. Par une raifon con. 
traite, le plérre mal cuit eft rude, & ne s'attache 
point aux doigts comme l’autre, 

, Afin de jouir de fa bonne qualité on doit Pemployes 
inmédiatement après fa cuiflon, & on ne doit point 
trop l’écrafer. 

Lorfqu'on eft obligé de faire dés provifions de 
plâtre, parce qu'on n’eft pas à portée des fouts où 
On le cuit, on doit l’enfermér dans des tonneaux bien 
fecs. 

Une chofe qui eft en ufage dans Pemploi du pldsre, 
c’eit de s’en fervir dans toutes les faifon. Cépendant 
les ouvrages faits en hiver & en automne font tou 
jours de peu de durée, & fujets à tomber par éclats ; 
parce qu’alors le froid faifit tout d’un coup le plärre, 
glace Phumidité de l’eau , & amortit par-hà Pefrit 
Où la chaleur du plérré, qui dans cét état ne peut 
plus fe lier & fe durcir. Selon M. Lancelot, le mot 
plätre Vient du grec plaris, propre à être formé, 
Nous allons confidérer le plérre felon fes qualités & 
felon fon emploi. 

Du plätre Jelon fes qualités. lâtre blanc : Plarre QUE 
a été rablé, c’eft-à-dire dont on a ôté le charbon 
dans la plâtriere ; Le plétre oris eft celui qui n’a pas. 
été rable. , 

Plärre crud, c’eft la pierre de Plêtre, propre à 
cuite, dont on fe fert auf quelquefois, au lieu de 
moilon, dans les fondations, & dont le meilleur eft 
celui qu'on laïffe quelquefois à l'air avant que de 
employer. 

 Plätre éventé, plérre qui ayant été long-tems à 
Pair, a perdu fa bonne qualité, fe pulvérife, s’écaille, 
&T ne prend point, | 

_ Platre gras, plétre qui étant cuit à propos, eft le 
plus aifé à manier, & le meilleur À emploi, parce 
qu'il fe prend aïfément , fe durcit de même , & fait 
bonne liaïfon. 

Plètre mouillé, plitre qui ayant été expofé à [4 
pluie, n’eft de nulle valeur. 

Du plätre felon fon emploi. Plétre au pañier, plätre 
qui eft paflé au manequin & qui fert pour les crépis, 
 Plarre au fac, ou plétre fin, plätre qui pañlé au fas 
fert pout les enduits d’architsQure & de fculpture. 

_ Plätre gras ou gros plétre, c’eft le plâtre q\'on eme 
ploie comme il vient du four de la plâtniere, & 
dont on fe fert pour épiseonner , &e. 

On appelle aufi gros plésre, les gravois de plärre 
qui ont éte criblés, &c qu’on rebat pour s’en fervir à 
rénformir , hourder, & oobuer, 

 Plarre ferré, plâtre où 1 y a peu d’eau, & Qui fert 
pour les foudures des enduits, Au contraire ; Péâtré 
clair eftun plätre où il y à beaucoup d'eau, 8 qui 
fert pour ragréer les moulures trainées ; enfin plér 
tre noyé, eftun plérre qui nape A dans l'eau, & 
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qui ne fert que de coulis pour ficher les joints, Di. 
d'Architet, (D.J.) | 
PLATRES, £ m. pl. (Maçonn. ) on nomme aïnfi 
généralement tous les menus ouvrages de plätre d'un 
bâtiment , comme les lambris, corniches , manteaux 
de cheminée , &c. On marchande ces ouvrages, fé- 
parément des autres , à des compagnons maçons. 
Plätres de couverture, ce font des plétres aui fer- 
vent À arrêter les tuiles, & à les racccorder avec les 
murs & les lucarnes , comme font les tuilées, folins, 
areftiers, crofletes, cacilliers, devantures, pare- 
mens, filets, &c. Daviler. (D. J.) 
"PLATRER, v. a@. (Gram.) enduire de plâtre. 
PLATRIER, £ m.( Art méchan.) ce font les ou- 
vriers qui travaillent le plâtre à cuire. 


Après que les Carriers ont tiré la pierre propre à 
faire du plâtre de la carriere, & qu’elle a été appor- 
tée auprès des fours, les Pldrriers la difpofent ainfi 
qu’il va être expliqué. Un four à plâtre eft un paral- 
lelipipede vuide , formé de trois murs de neuf à dix 

:6s de haut ; les deux plus grands ont environ vingt 
piés de largeur, le troifieme eft un quarré; on voit 
dans nos Planches le plan de trois fours , & les 
trois mêmes fours en perfpeétive ; par-deflus les 
fours on met ordinairement un comble en patte 
d’oie pour empêcher la pluie de tomber fur ce plä- 
tre. Le premier four qui eft prefque vuide fait voir 
comment le plétrier difpofe les pierres en forme de 
pont de plufieurs arches, chacune aflez grande pour 
qu’un homme ordinaire puifle y marcher en s’ap- 
puyant fur Les genoux & fur les mains; le vuide de 

chacune de ces arches forme un berceau qui s'étend 
jufaw’au fond du four. Le troifieme eft entierement 
rempli; la partie antérieure paroit comme un mur; 
tout l'intérieur eft rempli de petits libages, comme 
on le peut voir dans la figure : après que Le four eft 
rempli, on met du bois fous les arcades ou berceaux, 
&c on y met le feu, que l’on entretient jufqu’à ce que 
le plâtre foit calciné ; on le laifle enfuite refroidir 
pendant plufieurs jours : les P/äsriers reviennent en- 
fuite pour le battre, c’eft-à-dire le réduire en pou- 
dre ; ils fe fervent pour cela du pic &c duteftu ( voyez 
Les fig.), alors le plâtre eft entierement achevé &c 
en état d’être vendu. Ils le mettent dans des facs re- 
préfentés dans les figures, qui doivent contenir deux 
boifleaux. On voit aufli, même PI. un fac rempli de 
plâtre, & lié avec fon cordon, un fac vuide & la 
pelle qui fert à mettre Le plâtre dans Îles facs , àle 
remuer lorfqu’on le bat, & à plufieurs autres ufages. 


PLATRIERE, £ f. (Maçonn.) nom commun & à 
la carriere d’où l’on tire la pierre de plâtre, &c au 
lieu où on la cuit dans les fours : les meilleures p/é- 
crieres {ont celles de Montmartre près Paris. (D. J.) 

PLATROUOIR, f. m. serme de Maçon , outil de 
maçon pour pouffer la brique ou la pierre avec le 
plâtre dans les trous, quand ils font quelqu’ouvrage. 

LE 
c Une ou PLATTUSE. Voyez PLIE. 

PLATYSMA-MYODES, ez Anatomie. Voyez 
PEAUSSIERS. 

PLAVEN, (Géog. mod.) ville d'Allemagne, au cer- 
cle de la baffe Saxe, dans le duché de Meckelbourg, 
fur les confins de la marche de Brandebourg , fur le 
bord feptentrional de l'Elde , à neuf milles de Swe- 
rin, près d’un lac-qui en prend le nom de Plavencée, 
Long. 30. 18. lat. 53. 39.(D.J.) | 

PLAVEN , ( Géog. mod. ) ville d'Allemagne, dans 
Véleétorat de Saxe, au Voistland , fur l’Eftert, à un 
mille d’Olsnitz, & à 26 au fud-eft de Drefde. C’eft 
une des plus confidérables de celles qui appartien- 
nent à l'électeur dans le Voigtland. Long, 29. 55, lar. 
50. 26. 

Je connois deux théologiens nés à Player, en Voig- 


tland : le premier eft Pezelius ( Chriftophe), mort à 
Bremen en 1604, à 6$ ans. Il a publié un commen- 
taire latin fur la genèfe, & des ouvrages polémiques, 
qui font tombés dans l’oubli. 

L'autre théologien dont je veux parler eft Franr- 
gius (Wolfgang). Il mourut profefleur en théologie 
à Wittembergen 1628, âgé de 64ans. [lpubliagrand 
nombre d’écrits concernant des controverfes théolo- 
giques, mais il fit un livre plus recherché , c’eft fon 
Hifloria facra animalium , imprimée plufeurs fois en 
Allemagne. (2. J.) 

PLAUSIBLE , adj. PLAUSIBILITÉ ,£. £ (Gram.) 
terme relatif à l’acquiefcement , au confentement, à 
la croyance que nous donnons à quelque chofe. Ce 
fait eft plaufible. Cetre doëtrine eft plaufible. Il y a 
quelque plaufthiliéé dans cette accufation. 

PLAYE, L.f. Voyez PLATE. | 

PLÉBÉIEN , adj. & fubft. (Æf. rom.) on nommoit 
plébéiens tous ceux qui ne defcendoient pas de pre- 
miets fénateurs dont Romulus forma le fénat , &c de 
ceux qui y furent appellés par Les rois qui fuccéde- 
rent à Romulus. Un plebéien pouvoit devenir féna- 
teur par le choix des cenfeurs , lorfqu'il avoit la quan- 
tité de biens ordonnée par les lois pour être du corps 
du fénat ; mais il ne cefloit pas d’être plébéien , puif 
qu’il ne defcendoït pas des anciens fénateurs. De 
même un patricien qui avoit pas affez de bien pour 
être fénateur pouvoit être mis par les cenfeurs dans 
l’ordre des chevaliers , & ne cefloit pas pour cela 
d’être patricien, puifqw’il fortoit de famille patricien- 
ne, Enfin un patricien qui n’étoit ni chevalier , ni {é- 
nateut , étoit néceflairement du peuple fans être pA- 
béien ; de forte qu’un citoyen pouvoit être en même 
tems patricien & du peuple, fénateur &t plébéen, pa- 
tricien & fénateur , ou tout enfemble patricien , {é- 
nateur & chevalier , ou plébéien , fénateur & cheva- 
lier, ou plébéien & du peuple, &c, 

Originairementles feuls patriciens faifoient le corps 
de ta noblefle romaine ; mais dans la fuite les p/ébérens 
qui furent admis aux grandes charges de la républi- 
que devinrent nobles en même tems, &c eurent le droit 
d’avoir les images &c les portraits de leurs ancêtres. 
Enfin , ceux qui n’en avoient point n1 de leurs ancë- 
tres, ni de leur chef, comme les nouveaux nobles 
qui étoient appelés zovi, ceux, dis-je, qui n’avotent 
ni les unes, ni les autres, étoient ce que nous appel- 
lons aujourd’huiroturiers. 

Comme depuis la feizieme année du banniffement 
de Tarquin on ne voyait plus dans la république ro- 
maine que des difputes continuelles; ces butes A 
qui durerent plus de quarante ans, donnerent lieu à 
la demande que firent les p/ébéiens d’un corps de droit 
felon lequel ils puffent être gouvernés , &r être à Pa- 
bri des vexations des patriciens. 

Ïl paroît par ce que difent Tite-Live & Denis d’Ha- 
licarnafle que les plébéiens fe plaignoiïent de deux cho- 
{es ; favoir, de ce qu’on violoit leurs privileges dans 
toutes les occafions, & de ceque dansle gouverne- 
ment les patriciens fuivoient plutôt leur volonté que 
les loix. Ces plaintes donnerent occafion à de grands 
troubles, & à la création des tribuns dont autorité 
s’éleva fur celle des patriciens , & les força d’accor- 


der aux plébéiens les loix qu’ils demandoient. Je fuis 


entré dans les principes de ces révolutions 4% mor 
PATRICIEN. (D. J.) 

PLÉBÉIENS JEUX, (_Anriq. rom.) c’étoient des jeux 
que le peuple romain célebroit enmémoire de la paix 
qu'il fit ayec les fénateurs après qu'il fut rentré dans 
la ville d’où il étoit forti, pour fe retirer fur le mont 
Aventin. D’autres difent, que ce fut après fa pre- 
miere reconciliation au retour du mont Sacré, Pan 
26: de la fondation de Rome, & 493 avant Jefus- 
Chrift. Quelques-uns veulent que ces jeux aient été 
inftitués pour témoigner une réjouiflance pubhque 


de ce que les rois avoïent été chafés de Rome Fan 
245, & 509 avant J. C. après la vidtoire remportée 
par le diétäteur Pofthumius au lac Reoille fur les La- 
fins , & de ce que le peuple avoit commencé alors 
_de jouir de la liberté. On les faifoit dans le cirque 

pendant trois jours, & on les commencoitle : 7 avant 
les calendes de Décembre, qui répond au : s de No- 
vembre. Leur nom latin étoit /udi plebeii, Adrien inf. 
titua des jeux plébéiens du cirque l'an 874 de la fonda- 
tion de Rome, c’eft-à-dire, la 12 1 année de l’ere chré 
tienne. (D. J. | 

PLÉBISCITE, (Jurifprudence,) étoit ce que le peu- 
ple romain ordonnoït féparement des fénateurs & 
des patrices fur la réquifition d’un de fes magiftrats, 
c'eft-à-dire, d’un tibun du peuple. + 

Il ÿ avoit au commencement plufeuts différences 
entre les plébifcites & les loix proprement dites. 

1°. Les lois, Zges, étoient les conftitutions faites 
parlesrois &c par les empereurs, ou par le corps de la 
république , au lieu que les p/ébiféires étoient ouvra- 
ge du peuple feul , c’eft-à-dire, des plébéiens. 

2°. Les lois faites par tout le peuple du tems de la 
république étoient provoquées par un magiftrat pa- 
tricien. Les plébifcires fe faifoient fur la réquifition 


d'un magiftrat plébéien, c’eft-à-dire, d’un tribun du 


peuple. 

3°. Pour faire recevoir une loi, il falloit que tous 
les différens ordres du peuple fuflent aflemblés, au 
lieu que le p/bifcire émanoit du feul tribunal des plé- 
béiens ; car les tribuns du peuple ne pouvoient pas 
convoquer les patriciens , ni traiter avec le {énat. 

4°. Les foix fe publioient dans Le champ de Mars; 
les plébifeires fe fafoient quelquefois dans le cirque 
de Flaminius, quelquefois au capitole, & plus fou- 
vent dans les comices. 

5”. Pour faire recevoir une loi, il falloit affembler 
les comices par centuries ; pour les plébifcites on af- 
Tembloit feulement les tribuns, & l’on n’avoit pas be- 
foin d’un fénatus-confulte ni d’arufpices: il y a cepen- 
dant quelques exemples de p/ébifcires pour lefquels les 
tribuns examinoient le vol des oifeaux, & obfervoient 
les mouvemens du ciel avant de préfenter le plebifcire 
‘aux tribus. | | 

6°. C’étoient les tribuns qui s’oppofoient ordinai- 
tement à l’acceptation des lois, & c’étoient les pa- 
#riciens qui S’oppofoient aux p/ébifcises. | 
Enfin , la maniere de recueillir les fuffrages étoit 
“fort différente ; pour faire recevoir un plébifcite, on 
‘recueilloit fimplement les voix des tribus , au lieu 
que pour une loi il ÿ avoit beaucoup plus de céré- 
monie. | 
… Cequieft defingulier, c’eft queles plebiftites, quoi- 
.Que faits par les plébéiens feuls, ne laifloient pas d’o- 
_bliger auf les patriciens. 
Le pouvoir que le peuple avoit de faire des loix 
Ou plébiftires lui avoit été accordé par Romulus, le- 
quelordonna que quand lé peuple feroitaflemblé dans 
Ja grande place, ce que l’on appelloit laflemblée des 
. Comrces , il pourroït faire des lois ; Romulus vouloit 
_ par ce moyen fendre le peuple plus foumis aux lois 
_qu'ilavoit faites lui-même, & lui ôter l’occañon de 
murmurer contre la rigueur de la loi. 
.… Sous les rois de Rome, & dans les prémiers tems 
dé la république, les plébifcires n'avoient force de loi 
qu'après avoir été ratifiés par le corps des fénateurs 
aflemblés. | 
Mais fous le confulat de L. Valerius , & de M. Ho- 
_ratius, ce dernier fit püblierune loi qui fut appellée 
de fon nom horaria ; par laquelle il fut arrèté que tout 
ce que le peuple féparé du fénat ordonneroit, auroit 
Ja même force que fi les patriciens & le fénat leut- 
_{ent décidé dans une affemblée générale. 
. Depuis cetteloï, qui fut renouvellée dans la fiüte 


, par plufieurs autres, il y eut plus de lois faites dans ! 
Tome XI, 


v 
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des affemblées particulieres du peuple, quedans les 
aflemblées génerales où les fénateurs fe trouvoient. 

Les plébéiens enflés de la prérogative que leur 
avoit accorde la loi horasia , afeéterent de faire un 
grand nombre de plébifcires pour anéantir (s’il étoit 
poflible ) l'autorité du fénat ; ilsallerent même juf- 
qu'à donner le nom de lois à leurs p/ébiféives. 

Le pouvoir légiflatif que le fénat & le peuple exer: 
çoient ainfi par émulation, fut transferé à l'empereur 
du tems d’Augufte par la loi regie, au moyen de quoi 
il ne fe fit plus de p/ébifcises. | 

On peut voir fur cette matiere le sis. 2. du liy, L, 
du digefte leg. 2..28. & aux inftituts le $. 4. du sir. 2 
lv. I, & la jurifpudence romaine de M. Terraflon, 

A) Crea “pb 
PLECTRONITÆ , (Hit. nat.) nom employé par 


quelques naturaliftes pour défigner les dents de poif 


fons , minces , & femblables à des ongles d’oifeaux 
pétrifiés. | 

.PLECTRUM , f.m. ( Mufique irffrum. ancienne.) 
elpece d’archet court, où baguette faite d'ivoire, ou 
de bois poli, avec laquelle le muficien touchoit les 
cordes d'un inftrument pour en tirer Les fons: ce mot 
vient de marre, frapper. Les anciens avoient des 
iuftrumens à cordes fur lefquels on jouoit fans plec- 
trim , comme le magadis ; & d’autres où on s’en fer- 
voit toujours comme le luth. C'’étoit aufi dans les 
commencemens l'ufage de ne toucher la lyre qu'avec 
le pletfrum ; enfuite la mode vint de n’en pincer les 
cordes qu'avec les doigrs. 

Le leéteur curieux trouvera toutes les diverfes for: 
mes de péeülres dans Pignorius , dans Montfaucon 3 
dans Buonarroti, offérvafione fopra i Medaglioni , & 
dans d’autres antiquaires. (D: J. 

PLETADES, voyez l'article PLEYADES. 

PLEIBURG , ( Géog. mod.) petite ville d’Allema: 
gne au cercle d'Autriche , dans la Carinthie fur la 
Freyfriétz, au pié d’une haute montagne avec un ch4: 
feau. 

PLEIGE , 1. f. (Jurifprud.) eftun ancien terme de 
pratique , qui fignifie caution ou fidejuffeur. Ducange 
le dérive de p/egius, terme de la baffe latinité > qui 
fignifoit la même chofe. 

Dans quelques coutumes p/eige s'entend fingulie- 
tement de celui qui fe porte caution judiciaire ; mais 
dans d’autres, plege fe prend pour toute caution en 
général. 

L'article des placites de Normandie porte que l’o- 
bligation du pleige eft éteinte quand la dette eft payée 
parle principal obligé lequel néanmoins peut fubro- 
ger celui qui fournit les deniers pour acquitter la 
dette à hypothèque d'’icelles fur fes biens feulement, 
&t non fur ceux du pleige. VF 0yez CAUTION , FIDE- 
JUSSEUR , OBLIGATION PRINCIPALE. (4) 

PLEIN , REMPLIT, adj. (Syz07.) il n’en peut plus 


tenir dans ce qui eft pkin. On n’en peut pas mettre 


davantage dans ce qui eft rempli. Le premier a un 
rapport particulier à la capacité du vaifleau ; & le {e- 
cond à ce qui doit être reçu dans cette Capacité. 

Aux nôces de Cana les pots furent remplis d'eau | 
& par miracles ils fe trouverent pleins de vin, Girard, 
(D: YEN" 

PLEIN , {. mi. ez Phyfique , eft un terme ufité pour 
fignifier cet état des chofes où chaqué partie de Pef- 
pace ou de Pétendue eft fappofée entierement remplie 
de matiere. Voyez MATIERE € Espace. 

On dit le pleiz, par oppoñtion au vide , qui eft 
un efpace que l’on fuppofe deftitué de toute mas 
tiete. = dl 

Les Cartéfiens foutieñnent le pZir abfolu. Leur 
principe eft que l’eflence de la matiere confifte dans 
létendue;d’où efedtivement il eft naturel de conclus 
re, qu'il y a de la matiere partout où 1l y à de l’efpas 
ce ou de létendue, Payez ÉTENDUE. | 
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Mais fi ce principe eft faux , la conféquence qu'ils 
entirent dévient nulle. Sur quoi voyez l’article Ma- 
TIERE. 

À l’article NUIDE on peut voir les argumens par 
efquels on prouve qu’il y à du vuide dans Punivers. 
Chambers. . | 

PLEIN , (Jurifprud.) fe dit de ce qui eft entier, com- 
plet êr parfait. 

Ainf piein fiefeft celui qui eft entier & non dé- 
membré, & qui releve nuement d’un feigneur. 

Plein poffefloire, c’eft la pleine maintenue. 

Pleine puiflance & autofité royale , ces termes qui 
ont de {ylé däns les ordonnances , fervent à expri- 
mer une puiffance des plus étendues , & à laquelle il 
ne manque rien pour fe faire obéir. 

Pleine main-lévée fignifie une #4in-levée entiere & 
définisive. (À) 

PLEIN, À 8 adj. (Archir.) on dit Le pleir d'un mur 
pour en exprimer le maflif. 

PLEIN, { im. srme d'Ecrivain ; Ceft une certaine 
largeur ou groffeur du trait de plume, felon que la 
plume eff maniée différemment. On diftingue quatre 
fortes de pleins : le plein partait, le plein imparfait, 
le demi-plein, & le délié. Voyez Barbedor , traité de 
L'écriture. (D. J.) 

PLEIN, (Marechal.)le flanc plein, lesjarrets pleins, 
la bouche à pleine maïn. Voyez FLANC , JARRETS , 
BouCHE PLEINE , une jument pleine. Voyez Ju- 
MENT, 

PLEIN ox PLAIN , serme de Tanneur ; c’eftune cuve 
profonde de bois ou de pierre enfoncée dans la ter- 
re, dans laquelle les Tanneurs mettent les peaux 
awils veulent plamer, c’eft-à-dire, dépouiller de leur 
poil par le moyen de la chaux détrempée dans de 
l'eau, pour les mettre enfuite dans la fofle au tan. 

PLEIN, fe dit auffi de la chaux même qui eft dans 
la cuve, Ainf on dit un plein mort, Où vieux ,; POUr 
éxprimer un peiz dont la chaux a déja fervi : plan 
neuf ou vif pour celui dont la chaux eft nouvelle, 

Les Méoifiers, Chamoïfeurs &c Maroquiniers fe 
fervent auf de pleins pour préparer leurs cuirs. Voyez 
MEÉGISSIERS , c. | 

PLEIN, adj. (Blafon.) on dit en terme de blafon, 


potter Les armes plerres d’une maifon, pour fignifier | 


‘en porter les armes fans les #carteler 6 fans brifure. On 
4 … es 0 ‘ . sp - a? . 
“dit auf d’une maïfon qui ne porte qu'un émail, 
où qu'une feule couleur dans l’écu de fes armes, 
: 9 22 LE 2 » LE 
au elle porte d’or plein ou d’or pur, de gueule plan. 
(2.1) 


PLEIN, JEU DU, on nomme ainfi ce jeu, parce que 


les joueurs ne cherchent qu'à remplir & faire leur 
plein, C'ett-à-dire, à mettre douze dames couvertes, 
“8 accouplées dans la tablé du grand jan, qui fe nom- 
me au fritrac indifféremment grard Jan , OU grand 


“plein. Ce jeu ne peut être joué qu'entre deux per- | 


{onnes. Il fe joue dans un triétac garni de trente da- 
“mes , quinze de chaque couleur. On né joue qu'avec 
deux déz, & chacun fe fert. On difpofe fon jeu tout 
de même que fi l’on vouloit jouer au triétrac ; enfinte 
“chacun empile fes dames fur la premiere cafe la plus 


éloignée du jour. Vos dames étant empilées il faut 


abattre d’abord beaucoup de bois ; enfuite coucher | 
‘fix dames toutes plates fur les fleches du grand jan, : 


“parce qu'il eft aifé de couvrir après qu'on a du bois 


“abattu. Il'eft permis à ce jeu de mettre une feule da- ! 
me dans lé coin , qui fe nomme au triétrac coin dere- | 
pos. Lés doublets s’y jouent doublement comme au | 
revertier. Il faut bien prendre garde de ne point for- | 


_cer fon jeu, & tâcher d’avoir toujours les grands 
 doublets à jouer, Celui qui a couvert Le plutôt toutes 


“fes dames dans fa feconde table, a gagné fa partie ; | 
mais il n’a pas le dez pour la revenche, ainñl’ontite | 


AUS Z ts 2 
à qui Paura: 


PLEIN-CHANT , fmecantus > (Mafique.) & en 
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italien canto fermo , ou fimplement c47# , ef le chant 
en ufage dans l'Eglife pour le fervice divin. On pré- 
tend que S. Ambroife ou S, Miroclet en fut linven- 
teur; que ce chant fut perfettionné par le papes. 
Grégoire , d’où 1l porte encore le nom de chars gré- 
gorien, & que Guy Aretin inftitua les notes &c autres 
caracteres qu’on y emploie. 

Le plein-chant ne fe note que fur quatre lignes : on 
n’y emploie que deux clés, favoir, la clé d’zr & la 
clé de f4; qu'une feule tranfpofition , favoir, un bé- 
mol; &c que deux figures de notes, favoir la longue 
ou quarrée, & la breve , qui éft en lofange. 

Le plein-chant eft d'une orande fimplicité , image 
de celle des inventeurs; il n’eft point à plufieurs par- 
ties, car Le faux-bourdon n’eft pas de fon inftitution. 
On n’y trouve ni cHangement de ton, n1 dièfes , nx 
bémols accidentels, fi ce n’eft dans quelques compo- 
fitions modernes; mais tout cela n'empêche point 
que chanté pofément par un chœur de bonnes voix, 
il ne plaife par cette fimplicité, & cette gravité mê- 
me fi convenables à l’ufage auquelil eft delliné. Voyez 
Tows DE L'ÉGLISE. (S) 

PLein-JEU , (Mufique.) c’eft le huitieme diapafon 
de la mufette qu’onnomme ainfi ; le huitieme, le qua- 
trieme, le fixieme, le feptieme & le neuvieme, font 
des diapafons très-agréables ; mais ils ne font pas fi 
naturels au chalumeau que le cinquieme, nommé 
lenére-main, ni que le huitieme que l’on appelle or- 
dinairement plein-jeu. (D. J.) 

PLeiN-pé , {. m. (Jardinage.) ce qu’on appelle 
pléin-pie en fait de terrafle de jardins, fe nomme dans 
les fortifications erre-plein ; c’eft l’efpace de terre 
compris entre deux terrafles, c’eft-à-direla plate-for- 
me foutenue par des murs ou des talus de gazon. Voyez 
l'article Pré. 

PLEINE, adj. f. voyez le mot PLEIN. 

PLEINES, cerme de Fondeur de caratferes d’Imprime= 
rie, qui fait connoître les lettres dont la figure rem- 
plit tout le corps; comme on appelle orgues celles 
qui en occupent les deux tiers. Les pleines 7,Q , f, 
fr, & toutes les autres lettres qui ne laflent rien à 
couper aux corps, foit par-deflus ou par-deflous, 
Voyez LONGUES , COURTES. 

PLEÉINE-LUNE, c’eft cette phafe ou état de la lune, 
dans lequel elle nous préfente touteune moitié éclai- 
rée. La terre eft alors entre le foleil & elle, & la lune 
eft dansle figne du zodiaque , diretement oppofé à 
celui qw’occupe le foleil ; c’eft-à-dire que fi le foleil, 
par exemple, eft au premier degré du bélier, la lune 
éft au premier degré de la balance. Les éclipfes de lu- 
ne n'arrivent que dans les plines-lunes, lorfque la lu- 
ne fe trouve précifement en ligne droite avec la ter- 


re & le foleil; de forte que la terre empêche le fole:l 


de J’éclairer. La face de la lune qui eft alors tournée 
vers nous, au-lieu de nous paroitre brillante, nous 


“paroït fombre & obfcure. Voyez LUNE 6 PHASE, 


COMTE 
PLEINE-CROIX , f. £ (Serrurerie. ) garniture quife 
met fur un rouet dans une ferrure. Elle forme les 


‘deux bras de la croix, & le rouet en forme le mon- 


‘tant. Pour faire la pleine-croix,on coupe & on lime le 
rouet de longueur; on pratique au milieu, à la hau- 


teur où la pleine-croix eft fendue dans la clé, un trou 


avec un inftrument de la longueur d’une ligne & de- 


“mie, & de l’épaiffeur de la fente de la clé. On fend 


à.la même hauteur les deux bouts du rouet; on tout- 


ne le rouet felon qu'il efttracé, &z on le met en pla- 


ce pour. le faire aller dans les fentes de la clé, Puis 


_on l’ôte , & on pique fur une platine de fer doux, 
“battu; mince, droit fur le palaftre, tout autour, de- 

hors & dedans, avec une pointe, marquant le lieu 
_dutrou, afin d’épargner une rivure. Enfuite on mar- 
‘que pareillement les fentes du bout du rouet, afin de 
“nepasles fendre dans la platine: C’eftpar ces deux ex: 


trémités que les deux faucillons fe tiennent. Pour fa 
folidité, on ménage un tenon au faucillon de dedans. 
La platine ainfi piquée, on l’ouvre jufqu’au droit des 
piés, épargnant les tenons. Cela fait, on place le 
rouet en courbant en-dedans les piés dans la pleine- 
croix, & l’on fait entrer la rivure de derriere dans 
les trous du rouet ; l’on redreffe les piés du rouet; on 
coupe la pleine-croix à la hauteur des fentes de la clé; 
on la lime doucement ; on la remet & elle eft finie. 

Il y a des pleines-croix renverfées en-dehors, & 
ée font celles où le faucillon de dehors eft renverfe. 
Elles fe font comme les pleines-croix renverfées en- 
dedans, excepté que les viroles font pofées fur le 
dehors du rouet, & que l’ona laïfé le faucillon de de- 
hors plus haut. 

Des pleines-croix renverfées en-dedans, & ce font 
celles où le faucillon de dedans eft renverfé. Elles fe 
font comme les p/eines-croix fimples, excepré que le 
faucillon du dedans doit être renverfé, & qu'il faut 
avoir deux viroles faites exprès de l’épaifleur de la 
renverfure, entre lefquelles on place le fauciilon de 
dedans. Onrabat doucement & à petits coups de mar- 
teau, ce qui doit être renverfé, en commençant par 
le milieu. De peur de corrompre le fer, on remue 
plufieurs fois la renverfure pleine,on la lime &c patte 
dans la clé. 

On dit qu'une peine-croix eft renverfée en-dehors 
& en-dedans, lorfque les deux faucillons font ren- 
verfés. 

On appelle p#ine-croix en fond de cuve à bâton 
rompu, celle qui eft montée fur un fond de cuve à 
bâton rompu. P/eine-croix en fond de cuve fimple, 
celle qui eft montée fur un rouet en fond de cuve 
fimple. 

Il faut à la péine-croix haftée en-dehors & ren- 
verfée en-dedans, quatre viroles, deux pour la ha- 
fture & deux pourlarenverfée ; l’une des viroles de 
dehors fera haîtée,& celle de dedans fera toute quar- 
réepar-deflus. 

La pleine-croix haftée en-dedans & renverfée en- 
dehors {e fait comme la précédente , excepté que 
l’une des viroles du dedans doit être haîtée, & celle 
de dehors toute quarrée par-deflus. 

La pleine-croix haftée en-dedans eft celle dont le 
renverfement double forme deux angles ; elle fe fait 
comme la renverfée avec deux viroles, excepté que 
la virole de deflus doit être aflez épaifle pour y pra- 
tiquer une feuillure quarrée , limée juftement de la 
hauteur de la fente de la clé. C’eft fur cette virole 
‘que la pleine-croix fe pliera ; fe haftera à petits coups 
de marteau ; on la leftera enfuite avec un petit cite- 
let quarré par le bout. | 

Les pleines-croix haftées en-dehors &r en-dedans fe 
font de la même maniere ; il faut aux plernes-croix 
haftées en-dedans mettre les viroles en-dedans du 


rouet, & aux pleines-croix' haftées en-dehors mettre | 


les viroles en-dehors du rouet.- 
PLEION ox PAILLASSON , ( Jardinage.) voyez 

PAILLASSON. | 
-PLEMMYRE oz PLEMMYRIUM, ( Géog.anc) 


promontoire de Sicile, fur la côte orientale, vis-à- 


vis de Syracufe, dont il formoit le port. Virgile, 
Æneid. 1. III. verf. 693. Thucydide, /. FT ;parlent 
de ce promontoire ; on l'appelle aujourd’hui Cabo dr 
maffa Olivieræ ou d'Oliver: 1l y avoit furicè promon- 
toire un château qui appartenoit aux Syracufains.Vir- 
oile appelle ce cap Vndofum à caufe que le pays.eft 
marécageux. ( D.J.) oi sn 


“PLEMPE,, LE (Marine) c’eft une forte de petit | 


bateau de pêcheur. 


PLÉNIER , adj. (Gramm. EThéolog.) ce qui.eft | 


plein où complet; ainfi Pon dit ; le pape accorde des 
indulgences plénieres , t’eft-à-dire des remiflions plei- 


nes & entieres des peines dûües à tous les-péches, | 


Poyez INDULGENCE: 
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Ce mot eftformé du latinp/enarius, deplenus, plein. 
PLÉNIER, fe dit aufi dans Phiftoire eccléfiaftique, 
d'un concile général œcuménique. Ainf 5. Auguftin 
dit que la queftion du baptème des hérétiques avoit 
été décidée dans un concile plénier, ce que la plñpart 
des Théologiens entendent du premier concile géné. 
ral de N icée, qui avoit ftatué qu’on ne rebaptileroit 
que ceux qui avoient été baptifés par des hérétiques 
qui avoient corrompu la forme du baptème ; & en 
ce fens plérier fignifieroit la même chofe que général 
Où riverfel. Voyez CONCILE. 

PLENIPOTENTIAIRE , £. m. ( Æif. mod, ) celui 
qui a une commiflion où un plein pouvoir d'agir. Ce 
mot eft compofé de plerus , plein, & poreztin pou- 
voir, puiflance. i 

On le dit particulierement des ambaffadeurs que 
les rois envoient pour traiter de paix , de mariages 
Ou autres affaires importantes, Voyez MINISTRE, AM- 
BASSADEUR. 

La premiere chofe qu’on examine dans les confé: 
rences de paix, c’eft le pouvoir des p/nipotentiires. 
Voyez TRAITÉ. 

PLENIPRÉBENDÉ, £ m. (Jurifprud.) Ceft celui 
qui a une prébende entiere , à la différence de quel- 
ques chanoines ou chapelains qui n’ont qu’une demi- 
prébende, & qu'on appelle à caufe de cela fémi-pré= 
bendis. Voyez PRÉBENDE. (4) | 

PLENTTUDE, £ £ (Gramm.) voyez PLÉTHORE. 

PLÉNITUDE, (Cruique facrée.) ce mot fignifie dans 
l'Ecriture 1° ce qui remplit quelque chofe , Domini 
ef? terra 6 plenitudo eus, I. xxiij. 1: la terre & tout 
ce qu’elle contient eft au Seigneur ; ainf pleniudo 
maris eft tout ce que la mer renferme: 2° l’abondance 
de quelque chofe , de frugibus terræ, & de plenitudine 
qus, Deut. xxx. 16. 3° la perfe&ion & l’accom- 
pliflement , plenitudo € [apientia , eft timere Deum 
Eccl.7. 2 0. la perfe@tion de la fagefle confifte À crain- 


\ : = 149 3 ; « 
dre Dieu : 4° uneaflemblée nombreufe , #7 plenitu- 


dine Janita admirabitur ,» Eccl. xxiv. 3- on Padmirera 
dans l’affemblée des faints : 5° ce qui eft entier, so7- 


dit plenitudinem eJus a véflimento , Matth. fx. 16. la 
piece.neuve mile à‘un habit vieux emporte lendroit 
-même qu’elle devoit remplir, déchire l’habit davan- 


tage.( D. J.) 

PLRONASME , 1. m.(Gramm.) c’eft une fisure 
de confiruétion , difent tous les Grammairiens ; qui 
eft oppotée à Pe/Zpfe ; elle fe fait lorfque dans le di 
cours on met quelque mot qui eft inutile pour le 
fens, &qui étant Ôté, laiflele{ens dans {on intégrité. 


C'eft ainfi que s’en explique l'auteur du Manuel des 
Grammairiens , part. I. ch: xiv.n. 6. «Al ya pléonafme, 


» ditM. du Marfais, article fgure, lorfqu’il y a dansla 
+ phrafe quelque motfuperflu,enforté quele fens n’en 
» feroit pas moins entendu, quand ce mot ne {eroit pas 
» exprimé ; comme quandon dit,/el'aividemes yeux, 


“7e l'ai entendu de mes oreilles , J'irai moi-même » nes 
-» Jeux, mes orerlles | mo1-méme font autant de pllonaf. 
-» mes ». Sur le vers 212 dul. livre de l'Enéide 4/4 
-voce refert  &tc.. Servius s'explique anfi, FAP 
eff, qui fit quotiens adduntur fuperflua , ut alibi » VO- 


cemque his auribus haufi : Terezius, his oculis -eg0- 
met vidi. F im | 
> , À 24 < 
G eft d'après cette notion généralement reconnue 
que l'on a donné à cette figure le nomde pÆonafine, 
- \ , 
qui eftgrec ; Ascraoude, de mAeova Ce, redundare où 


“abundare ;°R. mhéce, plenus ; enforte que le mot de 


pléonafme fignifie ou plénitude où fuperfiuiré. Si 6n 


- l'entend dans le premier {ens | c’eft une figure qui 
donne au-difcours plus de grace,.ou plus de netteté, 
ou plus de force, éigaow. Si on le prend dans le fe- 


cond fens , c’eft un véritable défaut qui tend Xl4 bat- 


tologie. Voyez BATToLoG1e. 


Il me femble 1 que c’eft un défaut dans le fan- 
gage grammatical de défigner par un feul &'même 
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mot deux idées auffi oppofées que le font celle d’äne 
figure deconftruétion & celle d’un vice d’élocution. 
À la bonne heure, qu’on eût laiflé à la figure le nom 
de pléonafme , qui marque fimplement wbozdance &t 
richeffe ; mais il falloit défigner la fuperfluité des mots 
dans chaque phrafe par un autre terme ; par exem- 
pie, celui de périflologie qui eft connu , devoit être 
employé feul dans ce fens. Ce terme vient de xepo- 
soc , Juperfluus 5 & de A07Y06s diclio ; & l’adjetif repris 
vus a pour racine l’adverbe mépæ, outre mefure. Je ferai 
ufage de cette remarque dans le refte de Particle. 

2°, Si c’eft un défaut de n'avoir employé qu’un 
même nom pour deux idées fi difparates , celui de 
vouloir les comprendre fous une même définition 
eft bien plus grand encore; & c’eit cependant en 
quoi ont péché les Grammairiens même les plus 
exaéts , comme on peut le voir par le début de cet 
article. [l faut donc tâcher de faïfir & d’afligner les 
caraîteres diftinétifs de la figure appellée pÆozafme, 
&t du vice de fuperfluité que j’appelle persffologie. 

La Il ya p/éonafme lorfque des mots qui paroïffent 
fuperflus par rapport à l'intégrité du fens grammati- 
çal , fervent pourtant à y ajouter des idées accefloi- 
res, furabondantes , qui y jettent de la clarté où qui 
en augmentent l'énergie. Quand on lit dans Plaute, 
(Milit.) férile Jomnium Jomniavis , le mot fomnium , 
dont la force eft renfermée dans fomniavir , femble 
farabondant par rapport à ce verbe; mais 1l y eft 
ajouté comme fujet de l’adje@if/frz/e, afin que l’idée 
de cette fimilitude foit rapportée fans équivoquè à 
celle du fonge, fémile fomnium; c’eft un pléonafine ac- 
cordé à la clarté de l’expreflion. Quand on dit, 7e lai 
y de mes yeux , les mots demes yeux font effeétive- 
ment fuperflus par rapport au fens grammaticäl du 

_vetbe j'ai v4, puifqu'onne peut jamais voir que des 
yeux, &t que quidity’aivé , dit aflez que c’eft par 
les yeux, & de plus que c’eft par Les fiens ; ainf il 
ya, grammaticalement parlant, une double fuper- 
fluité.: mais ce fuperflu grammatical ajoute des idées 
accefloires qui augmentent l'énergie du fens , & qui 
font entendre qu’on ne parle pas fur Le rapport dou- 
teux. d'autrui, ou qu'on n’a pas vü la chofe par ha- 
fard 8c fans attention , mais qu’on l’a yüe avec réfle- 
xion, & qu'on ne l’affüre que d’après fa propre expé- 
rience bien conftatée ; c’eft donc un p/onafme nécef- 
faire à l’énergie du fens. « Cela eft fondé en raïfon, 
» dit Vaugelas, Rem. 160. parce que lorfque nous 
+: voulons bien aflürer & affirmer une chofe , il ne 
#»{uffit pas de dire fimplement Je lai v4, puifque 
» bien fouvent il nous femble avoir vù des chofes, 
.» que fi l’on nous prefloit de dire la vérité ; nous n’o- 
# ferions l’afürer. Il faut donc dire je l'ai v4 de mes 
# yeux, pour ne laiffer aucun fujet de douter que cela 
> ne foit ainfi ; tellement qu’à lebien prendre (cette 
# conclufon eftremarquable ), 1l n’y a point là de 
»# motsfuperflus , puifqu'au contraire ils {ont nécef- 
» faires pour donner une pleine affürance de ce que 
.» l’on afhtme. En un mot, il fufit que l’une des phra- 
» fes dit plus que l’autre pour.éviter le vice du p/éo- 
»-nafine, c’eft-à-dire [a périffologie, qui confifte à ne 
# dire qu’une même chofe en paroles différentes & 
# oifives , fans qu’elles ayent une fignification m1 plus 
# étendue, ni plus forte que les premieres ». 

Le pléonafme d'énergie .eft très-commun dans la 
langue hébraique , & il femble en faire un caraétere 
particulier & propre, tant l’ufage en eft fréquent & 
néceflarre. | 

4°. Un nom conftruit avec lui-même , comme «/- 
clave des efclaves , cantique des cantiques ,. vanité des 
| vanités; flamme de flamme , les fiecles des fiecles | &cc. 
_eft un tour.très-ordinaire dans la langue-fainte , &c 
une fuperfluité apparente de mots: mais ce p/ozafme 
eft très-énergique, 8 il fert à ajouter au nom l'idée 


Se fa proprièté caratériftique dans un grand degré 


d'intenfité ;-c’eft comme fi on difoit, #rès-wvil efclave à 
cantique excellent , vanité exceffive, flamme très-ardente, 
la totalité des frecles ou L’érernire. | 

2°. Rien de plus inutile en apparence à la pléni- 
tude du fens grammatical que la répétition de Pad- 
je&if ou de Padverbe; mais c’eft un plonafme adopté 
dans la langue hébraïque , pour remplacer ce qw’on 
appelle dans les autres le /uperlatif abfolu. Voyez 
AMEN , IDIOTISME 6 SUPERLATIF. 


3°. Un autre pléonafine eft encore ufité dans le 
même fens ampliatif ; c’eft l’umion de deux mots fy= 
nonimes par la conjonétion copulative; comme verbæ 
oris ejus iniquitas G& dolus, PJ. 35, vulg. 36 ,habr. 
v.4. C’eftà-dire, verba oris ejus iniquiffima. 
… 4°. Mais fi la conjonétion réunit le même mot à 
lui-même, c’eft un p/éonafme qui marque diverfité : 
in corde 6 corde locuti funt. P[. IL. vulg. 12 hœbr. 
7,5. c’eftà-dire, cum diverfis fenfibis, quorum alter 
eff in'ore, alter in mente. Nous difons de même en 
françois , au-moïins dans le ftyle fimple, 47 y # couru- 
ne @ coutume , il y a donner & donner, pour marquer 
la diverfité des coutumes & des manieres de donner. 
C’eft dans notre langue un hébraïfme. 

5°, Si le même nom eft répété de fuite fans con- 
jonétion &c fans aucun changement de forme; c’eft 
un pléonafme qui remplace quelquefois en hébreu 
Padje@tif diftributif chaque , ou l’adjeétif colleëtif sous à 
MD NN SNTUN ( Iffral aiff aiff mebith, en Wfant 
comme Mafclef ), ce que les’feptante ont traduit 
par avbporroc avbporros Ta Ur@p L'opanA , homo 9, homo 
Jliorum Ifraël , & la vulgate, homo quiliber de domo 
Ifraël. Levi, xvij. 3. ce qui eft le véritable fens de 
lhébratfme. D’autres fois cette répétition eft pure- 
ment emphatique : NN , Deus meus , Deus meusi 
ce pléonafme marque lardeur de linvocation. Nous 
imitons quelquefois ce tour hébraïque dans la même 
vue ; on ne fauroit lire, fans la plus vive émotion, 
ce qu'a écrit l’auteur de Té/érmaque, liv. XI. fur les 
na des peuples de l’'Hefpérie au fujet de la 
paix, & la jonétion de ces deux mots, /a paix , la 
paix, qui fe trouve jufqu’à trois fois dans l’efpace de 
quatre à cinq lignes, donne au récit un feu qui porte 
l’embrafement dans l’imagination & dans l’ame du 
lecteur, 


… 6°, C’eft un ufage très-ordinaire de Ia langue hé- 
braique de mettre l’infinitif du verbe avant le verbe 
même: JON VON, comedere où comedendo comedes ; 
Gen, 1j: 16. MT MNQ, mort ou moriendo morieris, 
Ib. y. 17. Quelques grammairiens. prétendent 
que c’eft dans ces exemples une pure peériffologie, & 
que l'addition de linfinitif au verbe n’ajoute à fafi- 
gnification aucune idée accefoire.Pour moi Jai peine 
à croire qu'une phrafeeffentiellement vicieufe ait pù 


2 


être dans la langue fainte d’un ufage fi fréquent fans 


aucune néceffité. Je dis d’un ufage fréquent; carrien 
de plus commun que ce tour: dans les Hivres facrés ; 
& j'ajoute que ce feroit fans aucune néceflité , parce 
que la conjugaifon fimple fournifloit la même idée. 
Qu'on y prenne garde ; l’ufage des langues eft beau- 


-coup moins aveugle qu'on ne le penfe, &c jamais il 
_n’autorife fans raifon une locutionirréguliere:1lfaut,, 
pour mériter l’approbation univerfelle, qu’elle fup- : 


plée à quelque formation que Panalogie de la langue 
ne donne point, comme font nos tems compolés 
par lemoyen des auxiliaires avoir, vexir, devoir, al. 
ler, ou qu'elle renferme quelque idée accefloire dont 
ne feroit pas fufceptible la locution réguliere, tels 
que font les pléonafmes dont il s’agit ici. Leclérc ce- 
pendant ( Arr. critic. Par. IT. fe. cap.4, n° 3,44 
3. ) foutient que cette addition de linfinitif au verbe 
n’a en hébreu aucune énergie propre: kæc additio 
ejufdem verbi .. . nullam habetin hebraïcé ... lingu& 
emphafin, Mais il faudroit, avant que d'adopter cette 


à 


opimion, répondre à ce que je viens d’obfervet fur 
la circonfpethion de l’ufage qui n’autorife jamais une 
locution irréguliere fans un befoin réel d’analogie ou 
d'énergie. S1 d’ailleurs on s’en rapporte au moyen 
propolé par Leclerc, il me femble qu’il ne lui four- 
nira pas une conclufon favorable: res . . : certa erit à 
dit-il, de hebraicä, f? quis expendar loca féripture in 
qibus occurrit ea phrafes. N’eftal pas évident que co- 
médendo comedes ne fignifie pas fimplement vous man- 
gere? , Mais vous aurez toute liberté de manger, VOUS 
mangerez librement, tant & ff fouventquevous voudrez ? 
C’eft la même énergie dans morierdo morieris ; cela 
ne veut pas dire fimplement vozs mourrez ; maïs la 
répétition de l’idée de mort donne à Pafirmation 
énoncée par le verbe uneemphafeparticuliere , vous 
mourrez certainement, infailliblement ,indubirablemenr: 
& de Là vient que pour donner plus de poidsà lafir- 
mation contraire ou à la négation de cette fentence, 
le ferpent employale même p/éonafine : ion mio NS, 


requaquam moriendo moriemini , Gen.3, 4, il eft, 


certain que vous ne mourrez point. Voyez au furplus 
Ja grammaire hébraïque de Mafclef, ch. xxiv.$ S» 
8,93 ch. xxv. Ç 8, &ch. xxvj. $$ 7, 8 

[T. Pavouenéanmoins qu’ilfe rencontre , & même 
aflez fouvent, de ces répétitions identiques où nous 
ne voyons m erñphafe , ni énergie. Dans ce cas , il 
faut difinguer entre les langues mortes 8cles langues 
vivantes, & foudiftinguer encore entte les langues 
mortes dont 1l nous refte peu de monumens , comme 
l’hébreu, &les languesmortes dont nous avons con- 
fervé aflez d’écrits pour en juger avec plus de certi- 
tide, comme le stec & le latin. À 

Par rapport à l’hébreu, quand nous n’apperce- 
vons pas les idées accefloires que la répétition iden- 
tique peut ajouter au fens, il me femble qu’il eft rai- 
Tonnable de penfer que cela vient de ce que nous n’a. 
ons plusaflez defecourspourentendre parfaitement 
la locution qui fe préfente ; & c’eft d’ailleurs un hom- 
mage que nous devons à la majefté de l’Ecriture 
fainte, & à l'infallibilité du S. Efprit qui en eft le 
principal auteur. 

Pour les autres langues mortes , il eft encore bien 
des cas où nous devons avoir par équité la même 
réferve; & c’eft principalement quand il s’ägit de 
phrafes dont les exemples {ont très-rares. Mais en 
génétal nous ne devons faire aucune dificulté de 
reconnoître la périffologie , même dans les meilleurs 
écrivains de l'antiquité, comme nous la trouvons 
fouvent dans les modernes. 1°. Nous entendons aflez 
le grec & le latin pour en difcuter le grammatical 
avec certitude ; & peut-être Démofthène & Cicé- 
fon feroient-ils furpris , s'ils revenoient parmi nous ; 
& que nous puffions communiquer avec eux des pro- 


grès que nous avons faits dans l'intelligence deleurs 


écrits, quoique nous ne.puiffions pas parler comme 
eux. 2°, Le refpeët que nous devons à l'antiquité, 
n'exige pas de nous une adotation aveugle: les an= 
ciens étoient hommes comme les modernes , fujets 
aux mêmes méprifes, aux mêmes préjugés, aux mé- 
mes erreurs, aux mêmes fautes : ofons croire une 
fois , que Virgile n’entendoït pas mieux fa langue, & 
n’étoit pas plus châtié dans fon ftyle que ne l’étoit 
notre Racine ; &c Racine n’a point été entierement 
difculpé par PAbbé des Fontaines, qui s’étoit chargé 
e le venger contre les remarques de M. PAbbé d’O- 
livet. Difons donc que le fc ore locutus de Virgile, 
& mulle autres phrafes pareilles de ce poëte & des 
autres écrivains du bon fiecle , ne font que des exem- 
ples de périffologie, & des défauts réels plütôt que 
des tours figurés. ( 8, £. R, M.) 
PLEROTIQUES, adj. ex Médecine, une efpece 
de remedes , que l’on appelle autrement ircarnasifs 
&t farcoriques. Voyez INCARNATIF & SARCOTIQUE, 
Ce mot eft formé du mot grec œAnpse, je remplis. 
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PLÉSCOW , o: PLESKOW jou PSKOW, ( Géop: 
mod. } ville de Rufie , capirale du duché du même 
nom, avec un archevêché du rit mofcovite, &un 
château bâti fur un rocher: Elle fut réümie à là éouz 
ronne de Ruffie par le grand Due Jean Baflowit2, & 
Etienne Battori , roi de Pologne , fut obligé d’en le= 
ver lefiege en 1 so7. Cette ville eff fituée fur la riviere 
de Muldow , près de fon embouchure dans le lac de 
Plefcow ; à Go lieues notd-oueft de Riga, & à égale 
diflance de Petersbourg. Long. 45 ; 183 latir. 5 7,335 

PLESS , o7 PSEZINA ; ( Géog. mod.) petite ville 
de Siléfie fur le bord feptentrional de la Viftule , aux 
confins de la Pologne , {ur la route de Cracovie à 
Vienne, Les Catholiques y ont une églife, & les Lu: 
thériens en plus grand nombre y ont leur temple, 

PLESSIS-LEZ-TOURS, ( Géog. mod. ) anciénne 
maïfon royale de France | près de Tours ; bâtie par 
Louis XI. qui y fonda une collégiale & un couvent 
de Minimes , Le premier qu'ils aient eu en France. 

C’eftau Chateau de P4/fs-leg-Tours que mourut 
Louis XI. le 30 Aout 1483 ; âgé de Go-ans. Peu de 
tyrans, dit M. de Voltaire, ont fait périr plus de ci- 
toyens par les mains des bourreaux, & par des fup= 
plices plus recherchés. Les cachots, les cages de fer, 
les chaînes dont on chargeoït ces vidtimes , font les 
monumens qu'il a laïflés de fon caraëtere. Le fupplice 
de Jaquet d’Armagnae, Duc de Nemours ; qu'il fË 
juger par des commiflaires, Les circonftances & Pap= 
pareil de fa mort, le partage de fes dépouilles, les 
prifons où il enferma fes jeunes enfans , {ont autant 
de traits odieux. 

Onavoit vu l’héroïfme éclater fous Charles VII; 
{ous Louis XI, il n’y eut nulle vertu ; le peuple fut 
tranquille comme Les forçats Le font dans une galere: 
Cependant ce cœur artificieux & dur avoit deux 
peñchans qui auroient dû mettre de l'humanité dans 
{es mœurs : c’étoit l'amour & la dévotion; maïs fon 
amour tenoit de fon caraétere, & fa dévotion n’étoit 
que la crainte d’une ame coupable: Toujours couvert 

ereliques , & portant à fon bonnet fa notre-Dame 
de plomb, on prétend qu'il lui demandoit pardon 
de 1es forfaits, avant de les commettre. {I donna paf 
contrat la comté de Boulogne à la Sainte Vierge. La 
piété ne confifte pas à faire la Sainte Vierge Com- 
tefle , mais à s’abftenir des mauvaifes a@ions, 

Sentant fa mort approcher, renfermé dans fon ch4: 
teau ; inacceffible à fes fujets, entouré de gardes , 
dévoré d’inquiétudes, il ft venir de Calabre un her: 
mite nommé François Martorillo, révéré depuis fous 
le nom de S. François de Paule. Îl fe jette à fes piés ; 
il le fupplie, en pleurant, d’intercéder auprès de 
Dieu, &z de lui prolonger la vie; commef l’ordre 


"éternel établi par l'être fuprème, eût dû changer à la 


voix d’un calabrois dans un village de France, pou 
laffer dans un corps ufé ; une ame foible & perver{e, 
plus long-tems que ne comportoit la nature: 
Tandis qu'il demande ainfi la vie à un homme 
étranger ; incapable de lui être ütile , il croit en ranix 
mer les reftes , en s’abreuvanit du fang qu'on tire à. 
de jeunes enfans, dans la fauffe efpérance de corriger 
Vâcreté du fien: Enfin onne peut éprouver un fort 
plus trifte dans le fein des profpérités, que celui d’un 
malheureux prince qui n’a d’autres fentimens que 
Pennur, les remords, la crainte, & le défefpoir d’ês 
tre haï. + LS 
Louis XT, dit Comines, étoit léger à parler des 
gens, fauf de ceux qu'il craignoit ; car il étoit aflez. 
craintif de fa propre nature .…. | Il répétoit fouvent 
que tout fon confeil éroit dans fa tête, parce aw’en 
effet 1l ne confultoit perfonne : ce qui fit dire à l'ami 
ral de Brezé, enle voyant monter fur un bidet très= 
foïble , qu’il falloit que ce cheval füt plus fort qu'il 
ne paroïfloit, puifqu’il portoit le roi & tout fon con: 
el, IL étoit jaloux de fon autorité , au point qu’étant 
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revenu d’une grande maladie où il avoït perdu con- 
noïflance , & ayant appris que quelques-uns de fes 
officiers Pavoient empêché de s’approcher d’une fe- 


. “ a A f 
nètre, apparemment dans la crainte qu’il ne fe pre- 


cipitât, 1l les chafla tous. 

Avate pargout, & prodigue par politique, mépri- 
fant les bienféances , incapable de fentimens , con- 
fondant l’habileté avec la fneffe , préférant celle-ci 
à toutes les vertus, & la regardant non comme le 
moyen, mais comme l’objet principal, enfin moins 
habile à prévenir le danger qu’às’en tirer, né cepen- 
dant avec de grands talens dans lPefprit, & ce qui eft 
fingulier , ayant relevé l'autorité royale, tandis que 
fa forme de vie, fon cata@tère, &z tout fon extérieur 

auroient femble devoir Pavilir. | 

Louis XI. avoit augmenté les tailles de trois mil- 
Bons, & levé, pendant vingt ans, quatre millions 
fept cens mille livres par an, ce qui pouvoit faire 
environ vingt-trois millions d'aujourd'hui, au lieu 
que Charles VIT. n’avoit jamais levé par an que dix- 
huit cens milles francs. 

Il avoit une plaïfante fuperftition ; il ne vouloit 
point entendre parler d’affaires Le jour des Innocens, 
il ne vouloit pas non plus prêter ferment fur la croix 
de $. Lo( car l’ufage de jurer fur les reliques fubfif- 
toit encore ); cette croix de S. Lo Pemportoit alors 
fur toutes les reliques, même fur celles deS.Martin, 
fi révérées & fi redoutables fous la premiere race. 

Le prétexte de ce prince étoit que cet été man- 
quer de refpeét pour linftrument de notre falut ; 
mais un de fes hiftoriens nous apprend que fa ré- 
pugnance ne venoit que d’une vieille croyance de 
on tems : ceux qui fe parjuroient en jurant fur cette 
relique, mouroïent,croyoit-onalers,miférablement 
dans l’année , & le bon prince étoit un peu plus atta- 
ché à la vie qu’à fa parole. 

C’eff lui qui a honoré-les armoiries des Medicis de 
Pécuflon de France. Il eut d’abord intention de fe ren- 
dre chef de l’ordre de la Toïfon, & de la conférer à 
la mort de Charles le téméraire , comme étant aux 
droits de la maïfon de Bourgogne ; mais enfuite il Le 
dédaigna, dit Brantôme, & ne crut pas qu’il lui con- 
vint de fe rendre chef de l’ordre de fon vañlal, Voilà 


ce que dit de ce prince M. Hainault dans {on abrégé 


de l’hiftoire de France. Ajoutez-y que le titre de roz 
très-chrérien fut donné à Louis XI. en 14609. 

Jamais prince n’en fut moins digne, & fa donation 
de Boulogne à la Sainte-Vierge doit plutôt être ré- 
putée pour artifice que pour extravagance. Le feul 
titre du contrat qu'il fit femble juftifier cette réflexion, 
Voici le titrede ce contrat : « Tranfport de Louis XI. 
» à la Vierge-Marie de Boulogne du droit &c titre du 
» fief 8 hommage du comté de Boulogne, dont re- 
» leve le comté de Saint-Pol , pour être rendu de- 
» vant l’image de ladite Dame par fes fucceffeurs , en 
5» 1478 

Il n’eft point néceflaire de rechercher le fond des 
affaires que ce prince avoit eues pour l’acquifition 
de ces deux terres : ce font de ces fentimens dont 
il eft ici queftion , & non pas des droits de la cou- 
ronne. Il fufit de favoir qu'il crut que cet aéte , 
tout bizarre qu'il eft, étoit utile au bien de fes affai- 
res, pufau'l s'en avifa & qu'il le fit. 

Il n’y a rien d’extraordinaire de confacrer,vouer, 
dédier le revenu de fes terres au fervice de Dieu , à 
l'ufage de fes miniftres, à lornement de leurs tem- 

les & de leurs autels ; mais de choifir des puiffances 
céleftes pour en faire les objets de notre libéralité ; 
qu’au lieu de leur demander, ou de feindre d’avoir 
recu d'elles, onfe foitingéré de leur donner, com- 
me fi elles avoient befoin denos biens, ainfi que nous 
avons befoin des leurs; qu’elles en puffent jouir efi- 
cacement, ainfi que nous pouvons jouir des leurs, 
de leurs-lumieres & de leurintelligence, quandil leur 


plaît de nous en Communiquer quelqué rayon : cette 
faufle Hbéralité, dis-je, eft un indigne artifice, & 
cependant 1l réuffit à Louis XI. car nous ne voyons 
pas que de fon tems onaittaxé de fraude cette ation 


extraordinaire. Perfonne ne trouva étrange que ce 


prince contraltât avec la Sainte-Vierge toût comme 
il auroit contraété avec un autre prince, & qu'il lui 
fit du-moins par fiétion accepter un préfent dont il ne 
demeuroiït pas moins maître aprés cette prétendue li- 
béralité. 

Car enfin , eft-ce que les bailifs , prevôts & au- 
tres officiers de la comté de Boulogne, quand onles 
auroit appellés les haillifs de la Vierge, fes prevôts & 
fes officiers , en devoient moins obéir au roi ? Eft- 
ce que l’églife de Boulogne jouiflant du revenu 
de la terre , en étoit mieux deflervie ? Eft- cé 
que le roi en étoit moins comte pour avoir donné 
cette comté à la Vierge ? Non aflurément. Mais le 
peuple d’alors ne voyoit pas tout cela comme nous 
le voyons ; fes vues ne portoient pas aflez loin. Ily à 
eu des tems où l’on a pu hafarder fans craintetoutes _: 
fortes d'artifices prétendus religieux, ( Le Chevalier 
DE JAUCOURT.) 

PLESTORE , 1. m.( Myrhol. ) nom propre d’un 
faux dieu des anciens Thraces. On ne fait ce que c’é- 
toit que ce dieu ; tout ce que l’on en apprend d’Héro- 
dote, eftque les T'hraces hu facrifioient des hommes. 

PLÉTHORE , ff. ( Médec.) plénimuide , en Méde- 
cine, fignifie furabondance de Jang & d'humeurs. La 
pléthore eft une quantité de fang louable, plus grande 
qu'il ne faut pour pouvoirfupporter les changemens 
qui font inévitables dans la vie , fans occafionner des 
maladies. C’eft de la p/éshore dont parle Hippocrate, 
lorfqu’il dit dans le troifieme aphorifme de la pre- 


-miere feétion , « que les perfonnes qui fe portent le 


» mieux font dansun état dangereux, puifque ne pou- 
» vant demeurer dans le même état pendant long- 
»tems , ni changer pour le mieux, 1l faut néceflai- 
» rement qu’elles tombent dansunétatpire, de forte 
» qu’on doit les entirer Le plus promptement qu’ileft 
» poffble, 

La pléthore ne confifte point dans l'augmentation 
de-toutes fortes d’humeurs indifféremment, mais feu- 
lement dans celles des fucs louables, Auffi Galien 
nous apprend-il, wethod. medend. lib. XTIT, cap. vj. 
qu’on donne le nom de pléthoreà l'augmentation mue 
tuelle & uniforme des fluides ; aulieu que lorfque le 
fang abonde en bile noire ou jaune , en pituite , où 
en humeurs féreufes , on appelle cette maladie une 
cacochinie, & non une pléthore. 

La pléthore, ou la quantité augmentée des fluides, 
retarde leur circulation; &les fluides languiffant dans 
leur mouvement, tendent bientôt à produire des fta- 
fes, des phlogofes, des embarras , & enfin des in- 
flammations qui emportent en peu de tems les ma- 
lades , fi on n’y remédie promptement ; c’eft ainf 
que le fang fuperflu qui produit la p/éshore dans les. 
femmes & dans les hommes, & qui occafñonne le 
flux menftruel oùhémorrhoïdal, n’eft point mauvais 
en lui-même; mais par fon féjour & la preffion qu’il 
fait fur les vaiffeaux, il occafionne une compreflion , : 
un étranglement dans les diametres des vaiffeaux 
collatéraux , & de-là viennent les obftruions, les” 
congeftions inflammatoires , & les maladies aiguës 
& chroniques. 

Les anciens diftinguotent deux fortes de pléthore ; 
l'une qui affecte le vaifleaux, &t l’autre quiinfluefur 
les forces , lorfque les vaifleaux font tellement rem- 
plis de liqueurs louables, & qu'ils font menacés de 
rupture , cela s'appelle fimplement une plzirude ow 
pléthore des vaifleaux ; mais lorfque ces vaifleaux , 
fans contenir une trop grande quantité d’humeurs 


louables , enrenferment cependant plus que la force 


vitale n’eft en état d’en faire circuler , cela s'appelle 
plénitude, 


plénitude, ou pléthore ad vires. C’eft ainfi que Galien, 
en parlant de [a plénitude , ch. 1. nous apprend qu’il 

a deux fortes de plerhore, l’une qui affeéte les for- 
ces & les facultés vitales , & l’autre les vaifleaux, Et 
dans {on sraité de la façon de traiter les maladies par la 
faignée , ch.wj.il dit « que plus une perfonne fe fent 
» pefante , plus la plthore , eu égard aux forces , eft 
s confidérable ; au heu que celle des vaifleaux fe ma- 
# nifefte par un fentiment de tenfion ». 

On n'entend ordinairement la pléthore qu’en par- 
ant des vaifleaux, & c’eft dans ce fens que nous la 
gonfidérons. 

. Cette efpecede pléthore devient une vraie maladie, 
Cette quantité trop grande de fang reconnoit pour 
caufe tout ce qui engendre beaucoup de chyle & de 
fang louable | & empêche en même tems latténua- 
mon & la diffipation de la tranfpiration ; car alors la 
recette étant plus grande que lædépenfe , il faut de 
néceflité que le fangs’amafle, qu'il ftagne, qu'il crou- 
pifle , & qu'il produfe la plééhore, 

Les fonéions vitales & naturelles ufent néceffure- 
ment lesfolides, & procurent la difipation des flui- 
des ; de forte que l’on eft obligé de les réparer tous 
deux par les alimens. Lorfqu’on rend tous les jours 
au corps autant de fubftance qu’il en perd, ilrefulte 
an parfait équilibre qui eft le figne le plus parfait & 
le plus conftant de la fanté; car Santoriusa prouvépar 
plufieurs expériences que le corps eft dans l’état le 
plus parfait où il puifle être lorfqu’il reprend tous les 
jours fon poids ordinaire ; après que la digeftion eft 
faite, Le corps répare fes pertes à l’aide d’un chyle 
louable , & d’un fang qui en eft formé : lors donc 
qu'il engendre une plus grande quantité de chyle &z 
de fang qu'il ne faut pour réparer la difipation qui 
s’eft faite, il arrive un amas de fucs fuperflus quiaug- 
mente à proportion de l'efficacité des fonétions. 

Les caufes de la pléshore {ont la forte contraétion 
des vifceres & organes chyliferes du cœur & des ar- 
teres, & en même tems le relâchement des veines 
& des autres petits vaifleaux; les alimens doux quife 
changent aifément en chyle , le trop long fommeil , 
Vinaétion des mufcles, le défaut des évacuations or- 
dinaires du fang , foit naturelles ou artificielles aux- 
quelles on eftaccoutumé. 

Depuis que l’homme a été condamné en punition 
de fon péché, à manger fon pain à la fueur de fon 
vifage , l'exercice du corps eft devenu abfolument 
néceflaire pour la confervation de fa fanté; aufli voit- 
On que ceux qui menent une vie oifive font affligés 
des maladies les plus terribles. 

Hippocrate nous apprend, dans {on sraite de la die- 
ze, Liv. I. que tout homme qui mange ne fauroit fe 
bien porter, s’il ne travaille à proportion dela nour- 
riture qu’il prend ; car le travail eft deftiné à confu- 
mer ce qu'il y a de fuperflu dans le corps. Il ordonne 
dans le même traité, 4v. III. d'examiner fi la nour- 
riture a excédé le travail, ou le travailla nourriture, 
ou s'ils font l’un & l’autre dans la jufte proportion ; 
car de leurinésalité naiffentles maladies, comme la 
Santé vient de leur équilibre & de leur égalité. 

Il faut donc que l'équilibre entre la nourriture & le 
travail foit tel que la diffipation journaliere égale la 
quantité d’ahimens dont on ufe ; car fi l’on prend la 
mème quantité de nourriture en même tems qu'on 
fait moins d'exercice, il faut néceffairement qu’il en 
‘réfulte une p/érhore. Lorfquon nourrit des chevaux 

dans une écurie fans les faire travailler , ils s’engraif- 

{ent en peu detems, mais on ne les a pas exercés 

pendant quelques jours , que leur embonpoint di- 

minue. 

Les femmes ont tous les mois une évacuation na- 
turelle de fang fuperflu , dé même que les hommes 
auifont fujets au flux hémorrhoïdal ; ces évacuations 


“font l'effet d'autant de faignées ; or on eft convaincu 
Tome XII, 
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pat experience que plus un homme fe fait faigner, 
pourvu que fes forces ne foient pas entierement af- 
foiblies, plus fes vaifieaux fe rempliflent ; & les per- 
fonnes accoutumées à des faignées réitérées, font af. 
flgées vers le tems auquel elles avoient coutume 
d'ufer de la faignée , des mêmes maladies que les 
femmes dont les regles font fupprimées ; au moyen 
de quoi leurs forces dégénerent, & ils acquierentune 
habitude aufi Bâche & auf foible que celle des 
femmes, 

Symptomes. Tousles phénomencsde la p/érhore dé- 
pendent de la plénitude des vaifleaux, ou de la raré- 
faétion qu’elle caufe dans le fang ; ce qui provient 
fur-tout de l'augmentation de fa vélocité & de la cha- 
leur qui en réfulte | ou d’autres caufes que l’on peut 
reconnoître par l’obfervation : de-là vient la force , 
la grandeur & la plénitude du pouls, la dilatation des 
Väifleaux tant fanguins que lÿmphatiques , le déran- 
gement des fecrétions, la comprefñion des veines fan- 
guines & lymphatiques, linterruption de la circula- 


tion, Pinflammation & la rupture des vaifleaux, la 


fuppuration , la gangrene & la mort, 

Diagnoflic. On et affuré de la préfence dela pZe- 
thore , files caufes qui engendrent une trop grande 
quantité de fang louable , & dont on a parlé ci-de- 
vant, ont précédé; fi l’on apperçoit une grande rou- 
geur par tout le corps, fur-tout dans les parties où 
les varfeaux font comme à découvert ; comme dans 
les coins des yeux , fur la conjonéive , dans la face 
interne des paupières, des narines, de la bouche , 
de la gorge & des levres ; fi l’on fent une grande 
chaleur même dans les extrémités du corps ; files 
veines font gonflées , &c le pouls fort & plein ; f 
après un exercice violent, des chaleurs exceffives : 
l’ufage du vin ou d'autre liqueur chaude ou fpiritueu- 
fe , les malades apperçoivent dans tous leurs mufcles 
une tumeur molle, pleine & diftenfive, accompa- 
gnée d’une certaine immobilité qui les empêche, de 
pouvoir fermer Les poings; s'ils commencent à apper- 
cevoir en eux une certaine parefñle & un afloupifle- 
ment accompagné de larmes. 

Prognoffic. Tous les fymptomes déja décrits pour. 
ront être prédits , & on pourra même annoncer que 
les fonétions du cerveau feront léfées, à caufe quil 
a une plénitude naturelle dans toutes les parties de 
la tête; de-à vient que lorfque les gros vaifleaux 
remplis de fang rouge font diftendus , les vaifleaux 
les plus petits {ouffrent une compreffion, parce que 
les vaifleaux du crâne ne peuvent point céder ; de 
forte que toutes les maladies du cerveau , depuis le 
vertige le plus léger jufqu’à l’apoplexie la plus funef- 
te, peuvent venir d'une plérhore. 

La curabihté de la p/érhore dépend de fon degré, 
de la violence & du nombre de fes fymptomes. 

Curation. La cure de la plérhore confifte dans la fai 
gnée, letravail & les veilles , à fe nourrir d’alimens 
âcres après les évacuations convenables, & à cefler 
ou omettre peu-à-peu ces mêmes évacuafions. | 

1°. La faignée eft néceflaire , elle évacue la trop 
grande abondance de fang louable qui eft la caufe de 
tous les accidens dont on vient de parler ; d’où à 
fuit que tout ce qui eft capable de la diminuer, doït 
être falutaire & necefaire ; mais rien n’eft plus pro- 
pre pour cet effet que la faignée , qui appaïle immé- 
diatement tous les fymptomes. En effet, le méde- 
cin ne peut mieux faire que de fuivre la méthode que 
la nature fuit & indique elle-même dans la p/éshore. 
Or on fait que dans toutes les maladies qui provien- 
nent de la raréfaétion & de la plérhore, rien ne gué- 
rit plus sûrement & plus efficacement que les hémor: 
thagies falutaires , fur-tout par le nez ; de là vient 
que les médecins égyptiens font des fcarifications 
dans la plüpart des maladies. | 

La diete aide & acheve ce que la faignée a com. 

; DDadd 
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mencé; auf voit-on que les sens qui joignent ladiete. 


à l'exercice font moins plethoriques êc plus fains. 

Mais quoique la faignée diminue la redondance du 
fang , non-feulement eile laifle le corps aufli fujet 
qu'auparavant à la réplétion, mais elle le difpofe en- 
core davantage à la génération d’une nouvelle p/rho- 
re, ainfi que nous l’avons déja obfervé. D'où il fuit 
qu'il faut tellement le fortifier, qu'il ne puifle plus 
amafler à avenir une fi grande quantité de fang. 

L'exercice non-feulement difipe le trop de fang qui 
s’étoit amañlé dans le corps; mais:il fortifie encore les 
{olides à un tel point, qu'ils ne cedent plus avec la 
même facilité aux fluides qu'ils contiennent ; auffi 
voit-on rarement les perfonnes accoutumées à un tra- 
vailpénible, fujettes à la pÆrhore, bien qu’elles pren- 
nent beaucoup de nourriture : mais un pareil exer- 
cice ne convient qu'après avoir dégage les vaifleaux 
par le moyen de la faignée; car fans cette précaution, 
ils ne manqueroïent pas de fe diftendre &c de fe rom- 
pré en très-peu de tems. 

Les veilles font un grand remede contre la pléni- 
tude , fi le fommeil eft une caufe de cette même plé- 
nitude ; auf voit-on que ceux qui dorment pewfont 
rarement pléthoriques. 

L’ufage des alimens âcres ordonné après la fai- 
gnée & la purgation eft fagement indiqué ; car com- 
me les alimens doux fontune caufe de notre accroïffe- 
ment , & même de la p/érhore, comme il le paroît 
par la nutrition & la formation du fœtus qui n’eft 
nourri que de lait & d’autres nourritures douces & 
humeétantes , il fuit que la diete oppofée à celle des 
enfans , fera falutaire dans le cas de p/éthore ; les ali- 
mens les plus durs à digérer , les fubffances äcres, 
aromatiques &irntantes font les plus falutaires , par- 
ce qu'ils fourniflent moins de chyle & de fang, & que 
les humeurs font plus fouettées à l’aide de ces fortes 
de fubftances ; elles ne peuvent d’ailleurs s’accumu- 
ler dans les vaifleaux à caufe du reffort de ceux-ci qui 
{e trouve augmenté. 

Les évacuations doivent être omifes ou ceflées par 
degré, leur continuation augmenteroit la p/éthore, de 
même que leur ceflation fubite ; 1l faut les diminuer 
peu-à-peu, quant à leur quantité , & mettre un plus 
grand intervalle entr’elles pour pouvoif y renoncer 
infenfiblement fans danger; en prenant ces mefures on 
imite la méthode falutaire dont la nature fe fert vers 
le tems que les regles commencent à cefler dans les 
femmes; car cette évacuation devient fucceflivement 
moins abondante, & fes retours font moins fréquens 
jufqu’à ce qu’elle ait entierement ceflé; mais lorfque 
les regles viennent à ceffer tout-d’un-coup , cet ac- 
cident a pour l’ordinaire des fuites très-fâcheufes. 

: La purgation eft un remede auffi sûr que la faignée ; 


Car elle diminue les humeurs des premieres voies, . 


elle évacue le chylefurabondant, il s’en porte moins 
dans le fans , & celui-ci eft néceflairement diminué 
dans fa fource ; la purgation répétée occafionne moins 
la pléthore par elle-même , que la faignée , car elle ne 
défemplit pas fpécialement les vaifleaux. | 

Les fudorifiques &c les diurétiques font auf des 
remedes aflurés , car ils augmentent les fecrétions, 
diminuent la maïle totale desliqueurs. Quelques sens 
même n’emploient que ces remedes. 

Pléthore fauffe eft une maladie où le fang, fans être 
augmenté dans la mafle, left dans fon volume ; de 
façon que vingt-cinq livres de fang équivalent en vo- 
lume à trente livres; c’eft cet état que l’on nomme ra- 
réfaétion des fluides. 

_ La caufe de cette p/érhore eft différente de celle 
de la vraie ; elle dépend de la raréfaétion même 
du fang ; les foufres & les autres fluides étant fort 
développés & divifés préfentent plus de furface, ils 
empliflent davantage les vaifleaux , ceux-c1 font plus 


dilatés , plustendus, plus vibratifs, le pouls eft plus : 


“ 
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plein; plus fréquent : mais les caufes de.ces raréfac2 
tions. font les alimens âcres & de haut coût ; les re= 
medes chauds &c atténuans ordonnés dans l’épaiffif- 
fement ou dans la pléthore même, la p/éthore elle-mêé- 
me occafonnée par la fupprefion des évacuations: 
ordinaires, &t fur-tout de la tranfpiration , Le défaut 
d'exercice, Pufage des liqueursfpiritueufes , & enfin. 
tout ce qui peut augmenter l’acrimonie , la chaleur 
& l’expanfñon des liqueurs. 

Dans la plérhore fauffe le fang eft plusfouetté, plus 
divifé êr atténué; aufli le pouls eft plus plein,mais plus: 
tendu & plus fréquent ; la chaleur y eft-plus mar, 
quée que dans la pléshore vraie | où le fans eft plus 
étouffé, mais moins âcre & moins expanhble. Les 
veilles continuelles , Pexcès.des paffions & l’alkale{- 
cence des humeurs font les. vraies caufes de cette 
maladie, qui eft plus dangereufe que la p/érhore 
vraie. . 

Curation. Les indications font de condenfer, d’a- 
doucir &c de reflerrer la maffe & le volume du fang. 

Les remedesconvenables font la faignée moins co- 
pieufe & moins fouvent répétée que dans les pZé- 
thores vraies. 

Les adouciffans font le petit-lait, les tifanes d’or- 
ge , de gruau, de riz & de femoule , les. crèmes fai- 
tes avec ces graines , les bains & les demi-bains, 

Les rafraichiffans , les émulfions avec les{emences 
froides majeures & mineures. 

L’air frais , les alimens doux & balfamiques , les 
viandes des jeunes animaux , les bouillons &c Les ge- 
lées préparées de ces viandes. 

L’eau fimple pour boiflon , ou le vin vieux fort 
trempé, l’exercice modéré , le repos ou le fommeil 
prolongé & pris dans un lieu temperé, où l’airnefoit 
nitrop chaud ni trop froid. | 

Tout ce quenousavons dit fur la p/érhore fuit pour 
faire comprendre que cette caufe des maladies eft la 
plus générale & la plus ordinaire, &qu’onne pourra 
les traiter m1 les guérir fans combattre cette caufe gé- 
nérale. | | | 

Les remedes anti-pléthoriques font en général les 
diurétiques, les fudorifiques , les apéritifs, les ce- 
phaliques , les emmenagogues, les hépatiques , les 
{plenétiques. Voyez sous ces articles. Voyez MÉDICA- 
MENS. 

PLETHORIQUES , rmédicamens qui font naître de 
la chair 8 remplifent les bleflures. On donne auf . 
le nom de p/érhoriques à toutes les caufes de la plé- 
thore , foit vraie, foit faufle. Voyez PLÉTHORE. 

PLÉTHRON, ( Arpentag. des anc, ) matüpor, efpace 
de terrein chez les Grecs, qui contenoit cent piés en 
quarré; ou quarré dont le côté étoit de cent piés. Le 
Jugerum des Latins contenoit deux cens piés, c’eft-à- 
dire , l’efpace renfermé dans un parallélogramme de 
deux cens piés de long fur cent de hauteur, deforte 
que vingt zAcfpa des Grecs nefaifoient que dix/ugerae, 
ou arpens des Romains. Pline a commis perpétuelle 
ment cette faute dans les pañlages qu'il a tirés de 
Théophrafte. Il n’a pas fongé que fon /ugerum étoit 
une mefure double du zacéper. (D. J. 

PLÉTHYPATE, ( Calend. de Paphos. ) nom d’un 
mois de ceux de Paphos, fimivant Gyraldus &s le pere 
Hardouin ; il répondoit au mois de Juin. (D. J.) 

PLEVINE., 1. f. (Jurifprud. ) eft un terme parti- 
culier à la coutume de Bretagne pour exprimer un 
cautionnement. Ce terme étoit aufliufité dans lan- 
cienne coutume de Normandie. Voyez PLEGE.( 4) 

PLEUMOSIT, ( Géog. anc. ) peuples de la Gaule 
belgique, dans la dépendance des Nerviens. Comme 
Jules-Céfar , Z. F. c.xxxix. eftle feul qui ait nommé 
ces peuples , & qu’il ne dit rien qui puiffe faire con- 
noître où ils habitoient , on s’eft exercé à les placer 
à fantaifie. Les uns ont dit que c’étoient les habitans 
de la Flandre ; Les autres les ont mis dans la Flandre 
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orientale : d’autres difent que ce font les habitans de 


Courtrai; &c les remarques de M. Samfon, fur la carte 
de Pancienne Gaule, difent que c’efle pays de Peule 
) À Y. 9 


au diocèfe de Tournai dans la Flandre wallone ou 


galhcane. (D. J.) 
PLEVRE , £ £ ez Anatomie, eft une membtane 


‘qui paroït compofce de deux efpeces de facs ou vel. 


fies, dont une des extrémités enfoncée vers l’autre 
reçoit de chaque côté le poumon &.l'enveloppeim- 
médietement , tandis que Pautre tapifle par {a conve- 
xité l’intérieur du thorax, Voyez THoRAx. Ce 04 
vient du grec rhæwpx, qui figniñieoriginairement céré ; 
les Latins Pappellent fxccingens. Ces deux facs s’adof. 
fent vers la partie moyenne de la poitrine, & forment 
une cloifon qu’on appelle le médiaffin ; elles laflent 
cependant entr’elles un efpace où eft placé le péri- 
carde ,le thymus, 6. Voyez PÉRICARDE, Tuy- 
MUS, Éc. 

Elle eft d’un tifiu fort femblable à celui du péri- 
toine ; & fon ufage eft de défendre l’intérieur du tho- 


Tax 6€ d'empêcher que les poumons ne foient gênés 
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dans leur mouvement. Quoiqu’on ait trouvé dans 
Pouverture de différens cadavres cette membrane 
remplie de corps glanduleux, ils ne font cependant 


pas vifbles dans l’état naturel. Cette membrane s’offi- 


fie quelquefois en partie. 

PLEVRE, rraladies de la : ( Médec. ) cette mem- 
brane deuée d’un fentiment très-exquis, qui tapifle 
toute la cavité interne dela poitrine, & fe continue 
jufqu’au diaphragme & au médiaflin , eft fujette à 
duférentes maladies générales, parmi lefquelles la 
pleuréfie tient un trifte rang. Ah À 

Les bleflures de la poitrine qui pénetrent jufqu’à 
la plevre , ramaffent du fang , de l'air, & puis du pus 
dans le fac dilaté de cette membrane. Pour tirer ce 
pus , il faut ayoir recours à une refpiration artif- 
cielle ou à la fuétion. Les bleflures qui vont au-delà 
de la plevre, produifent les mêmes maladies dans la 
cavité de læpoitrine, dont la mérhode curative ap- 
paitient à celle des maux de cette partie, 

Souvent il s’'amafle du pus dans les cellules de la 
membrane externe de la plevre. 1°. Après une contu- 
fion de la poitrine, ou une bleflure qui ne pénetre 
point. 2°. À la fuite d’une affez violente pleuréfie fans 
crachement de pus, mais dans laquelle la difficulté de 
refpirer contnuetoujours, ainfi que la douleur quand 
on y touche; fur-tout fi l’on voit en même tems une 
tumeur &c un changement de couleur dans les tégu- 
mens , & qu’on s’apperçoive qu'un linge mouillé qui 
y aura été appliqué feche trop vite dans une petite 
partie, Quand Pabfcès perce intérieurement , il pro- 
cure d’abord une refpiration plus libre, & bien-tôt 
après plus gènée. Avant qu’il creve il le faut ouvrir 
de bonne heure ; maïs quand une fois ce cas eft arri- 
vé, il convient de le traiter comme l’empyème. 

Les autres maladies dela pleyre, telles que linflatn- 
mation, la fympathie, le catharre, le rhumatifme, 
Phydropifie, la concrétion, fe conçoivent atfément 
par la connoïflance qu’on peut avoir de la ftrudture 
des parties quicompofent la poitrine. ( D. J.) 

PLEURER , y. neut, ( Gramm, ) voyez l’article 


. PLEURS. 


PLEURER , (Jardinage. ) on dit que la feve pleure, 
pour exprimer qu’elle eft en grand mouvement , 
& qu'étanttrop abondante, elleeft obligée defortir. 

PLEURES, £ £. pl. (Lainage. ) ce font les laines 
qui fe coupent fur la bête après qu’elle eft morte; el- 
les font d’une très-mauvaife qualité, auffi ne les em- 

_ploie-t-on qu’à la fabrique des couvertures les plus 
rofheres , en les mêlant avec les laines de Barbarie, 
Len vient de Mulhaufen, de Wifmar, du Rhin, &c. 

Savary. (D.I.) 

PLEURÉSIÉ, f. £.( Médec. ) fe divife en vraie & 

enfaufle: la vraie que Pon confond avec la péripneu- 
Torre XIL, | 
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one, eft une inflammation de Îa poitrine, qui a 
pour fignes une fievre aiguë & continue, un pouls 
dur, une douleur de côté aiguë, inflammatoire ; qui 
augmente beaucoup durant linfpiration, Qui diminue 
dans l’expiration, une toux feche continuelle qui 
caufe de grandes douleurs, & qui met lé malade en 
danger d’être fufoqué. 

Toutes les parties de la poitrine font le fiege de 
cette maladie:on la diftingue en yraie & en fauffe, 
en fèche & humide. La vraie ef celle où la douleur at. 
taque la plevre & fes expanfions qui s'étendent fur le 
poumon. La fauffe eft celle où la douleur eft plus pro- 
fonde, & attaque les mufcles intercoftaux & les par- 
tes qui les recouvrent. Si les crachats abondent, on 
la nomme pleuréfie humide : & pleurèfre fèche, files cra- 
chats fortent avec peine. 

La pleuréf£e vient d'ordinaire aux adultes > Qui font 
d’un tempérament fanguin &c qui font beaucoup d’e- 
xercice ; qui font expolés alternativement au chaud 
ët au froid. On la nomme idiopatique , lorfqw’elle eft 
produite par le vice local & la furabondance des hu- 
meurs ; & Jyrmpiomatique, lorfau’elleeft la fuite d’une 
maladie inflammatoire, dont la caufe & la matiere 
ontété tranfportées de quelque autre partie fur la poi- 
trine. 

Les caufes éloignées feront donc toutes celles de 
linflammation , appliquées à la poitrine, à fes mem- 
branes,, on à fes mufcles. Foyez INFLAMMATION. 

Les fymptomes font d’abord un appétit extraordi- 
naire, {uivi de froid, de friflon , de foibleffe. de laf 
fitude , & de fievre violente ; dans {on progrès, la 
chaleur devient infenfiblement ardente, la douleur 
aigue de foible qu’elle étoit, la tefpiration fort difi- 
cile ; dans fon état, la fevre eft violente , Mais fe ma- 
nifefte moins , parce que la refpiration eft gênée par 


le violence de la douleur; elle finit de différentes fa 


cons, ce qui dépend du fiége de linflammation. Plus 
il y a de parties affe@ées à la fois, plus la circulation 
e fait avec force & vitefle | & plus la refpiration & 
les autres fonétions qui en dépendent font dérangées 
& s’éloignent de leur état naturel. 

La pleuréfie , de même que toutes les autres inflam= 
mation, Le guérit , dégenere en d’autres maladies, 
où caufe la mort. On parvient à la guérir par réolu- 
tion lorfque les humeurs qui circulent font douces & 
que leur cours eft modéré ; & fi la caufede l’obftruc- 
tion n’eft pas opiniâtre , dans ce casil ne faut qu’aider 
la nature par des émolliens , des réfolutifs , & de lé- 
gers apéritifs. Elle fe guérit par la co@ion & l’excré- 
tion de fa caufe : 1°. file flux hémorrhoïdal ou lesre- 
gles furviennent ; 2°. fi les urines font chargées & 
critiques avant le quatrieme jour , f elles font épaif- 
{es, fi elles fortent goutte À goutte, fi elles font rou- 
ges , fi elles dépofent un{édiment blanc & calment la 
maladie, ces urines font un figne de guérifon, même 
dans la pleuréfe feche ; 3°. lorfque le malade eft fou- 
lagé par des felles bilieufes avant le quatrieme jour ; 
4°. lotfqu’il commence à paroître avant le fixieme 
jour autour des oreilles où aux jambes des abfcès 
ichoreux, purulens, fiftuleux qui coulent long-tems ; 
s”.lorfquele point de côté pañfe à Pépaule, à la main, 
au dos, avec un engourdiflement & une pefanteur 
douloureufe dans ces parties; 6°, quand les crachats 
font abondans, foulagent le malade , ne {ont point 
accompagnés de catarres, reflemblent à du pus, ac 
quierent bientôt ou avant le quatrieme jour une cou- 
leur blanche, quand cette évacuation n’eft point in- 
terrompue , ou reparoît aufh-tôt qu’elle a été fuppri- 
mée ; car par-là le malade eft hors de danger le neu- 
vieme ou le onzième jour. | 

Loriqu’après avoirobfervé tous ces fignes, onare- 
connu quelle doit être la terminaifon de cette mala- 
die , il faut fuivre les vües de la nature & favorifer les 
voies qu’elle prend pour délivrer le malade. 
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Ainfion doit favorifer l'écoulement des regles où 
“des hémorrhoïdes par les remedes propres, tels que 
les fang-fues , Les apéritifs emmenagogues. 

Si l'urine eft abondante, on emploie les diuréti- 
“ques: | 

Si lesfelles font copieufes & indiquées, on les foi- 
tient par des remedes internes’qui foient laxatifs, &c 
des topiques émolliens appliqués fur le bas-ventre. 

S'ilfe forme des écoulemens ou des dépôts vers 
Les oreilles on les aide par les topiques appropriés. 

Si la douleur pafle au dos, à l’épaule,, à lamain, 
on y attire la maladie par des friétions, des emplà- 
tres, G'c. 

La méthode curative eft la fuivante. Lorfque la 
-pleurèfie eft récente, qu’elle eft accompagnée de 
fymptomes fâcheux avant la fin du troifième jour, 
-qwelle eft feche, qu’elle fe trouve dans un corps ro- 
bufte ,accoutumé à un exercice violent, d’un tém- 
pérament fec, que la coétion paroït impoffble, on 
doit fuivre les indications fuivantes: 

1°, On faigne copieufement le malade. 

20,Onfomente la partie avec des décoétions émol- 
Jientes, par des linimens , des embrocations, des 
cataplafmes réfolutifs. | 

®, On donne intérieurement lesmêmes remedes, 
&c fur-tout les réfolutifs, les adouciflans, Voyez ces 
articles. 

_49.:On doit les déterminer fur les lieux affe@és, 
par les fri@ions & les topiques adminiftrés en même 
tems. 

°, Le régime fera humedtant, antiphlogiftique , 
rafraichiffant ; on évitera ce qui augmente la circula- 
tion, ce qui defleche, comme la chaleur de Pair , 
du lit, desalimens, & des remedes. 

Fomentation utile dans la pleuréfie, Prenez des feuil- 
les de mauve , de suimauve, de pariétaire , de cha- 
que deux poignées ; de pavot rouge, de jufquiame , 
de chaque une poignée ; de fleurs de fureau, de ca- 
-momille , de mélilot, de chaque trois onces : faites du 
tout une décoétion dans du lait doux pour fervir de 
fomentation. 

Prenez de fucre de Saturne, deux gros; de vinai- 
ore , fix gros ; d'huile de rofes tirée par infufion , 
une once: faites-en un liniment. 4 

Ou, prenez d’onguent populeum, deux onces, ou 
d’emplâtre diapompholix , quantité fuffifante : éten- 
dez-le fur du chamois , & appliquez-le fur le côté. 

Boiffon dans la pleuréfie. Prenez des feuilles de tuf 
filage , de mauve, de chaque deux poignées ; de 
fleurs de pavot rouge & d’althæa, une poignée & 
demie; de racine de perfil , de falfe-pareille, de cha- 
que trois onces ; de graine de lin broyée , quatre 
-#ros; de laitie ; de chardon de Notre-Dame, de 
chaque une once : mettez le tout en décoétion dans 
une aflez grande quantité d’eau pour qu'il enrefte fix 
-pintes ; le malade en boira deux verres par heure. 

Les empyriques ordonnent fur-tout dans la p/ez- 
réfie les fudorifiques & les diaphorctiques, tels que 
tous les temedes volatils, les {els volatils de vipere, 
de crârie humain , de corne de cerf, les yeux d’écre- 
vifle , le fang de bouquetin, la fente de mulet, & au- 
tres remedes femblables : mais ces remedes font dan- 
gereux fi l’on n’a pas eu foin de faire précéder les re- 
medes généraux ; & d’ailleurs quand cette méthode 
-{eroit bonne , il eft préjudiciable de faire des regles 
-générales en Médecine, atrendu que tous les tempé- 

-ramens n'étant pas les mêmes, lesmaladies font eflen- 
-tiellement différentes. Et de plus, les-grands méde- 
_cins conviennent eux-mêmes que la tranfpiration ne 

peut fe rétablir par Îles diaphorétiques , qu'après 
avoir relâché &c détendu les pores de la peau; que 
-Vérétifme, produit par lorgafme & le reflerrement 
-convulfif de la peau, émpêche la tranfpiration ; & 

que cette caufe augmenteroit encore par tous les re- 


medes chauds &c fimulans , tels que font tous les fi 
dorifiques & diaphorétiques. , 

Enfin, les fudorifiques ne peuvent être adminiftrés 
indifféremment à toût le monde ; on doit craindre 
leurs effets dans les perfonnes feches , arides, dans 
les vieillards, 8 dans tous ceux dont les humeurs 
font déja épuifées par des évacuations trop abondan: 
tes , par des fueurs copieufes. 

PLEURÉSIE FAUSSE, ( Médec. ) c’eft une inflam- 
mation des mufcles intercoftaux , internes &c exter- 
nes, & même de la face externe de la levre, elle 
eft accompagnée d’une douleur de côté violente, 
de fievre aiguë, avec un pouls dur , une toux fré- 
quente & feche, une difficulté de refpirer des plus 


confidérables. 


Les caufes font les mêmes que celles de la pleu- 
réfie vraie, avec cette différence qu’elles font ap- 
pliquées plutôt aux enveloppes de la poitrine, qu’à 
la plevre même, ainñ le nom de pleuréfie ne lui con- 
vient pas. 

Ses fymptomes font les mêmes que ceux de Îa 
vraie pleurèfie, elle attaque ordinairement les per- 
fonnes d’un tempérament robufte, les ouvriers , 
fur-tout les porte-faix, les gens occupés aux tra- 
vaux de la campagne. Cela eit fort connu, & il eft 
rare que les gens oififs ayent des pZeuréfes, quoi- 
que cependant cela arrive quelquefois; la terminai- 
fon eft la même que celle de la pZeuréfie vraie, & de 
lune & de l’autre péripneumonie , cependant celle- 
ci fe termine avec moins de danger , & plus fouvent 
par fuppuration, ce qu'on appelle empyeme, Voyez 
EMPYEME. 

. Le traitement eft le même que celui de l’inflam- 
mation, il faut feulement remarquer que lon doit 
plus infifter fur les faignées du bras;on doit outre cela 
avoir recours aux remedes béchiques adouciffans, il 
y a moins à expeétorer que dans la pZeuréfie vraie qui 
eft fouvent confondue avec la péripneumonie vraie. 

Les topiques émolliens appliqués fur la partie 
fouffrante , font d’un grand ufage ; les embrocations, 
les cataplafmes émolliens, tiennent le premier rang, 
les veflies remplies de décoétions des plantes de mé; 
me nature, ou de lait tiede, font d’une grande ef- 
cacité dans cette maladie. 

Liniment anodin. Prenez du baume de Lucatel, 2 
eros ; d'huile d'amandes douces , une once; d'huile 
de Macis, tirée par expreflion, de longuent de gui- 
mauve &c de baume tranquille, de chaque deux 
gros: mêlez le tout & faites-en un liniment. 

Nota ,1°.que la peurèfre faufle ou le point de côté 
fe confond fouvent avec des douleurs qui ont pour 
caufe des affections fpafmodiques, du foie, de la 
rate, 8 des parties voifines, ou des vents ramaflés 
dans le colon, ce qui mérite une attention finguliere. 

2°, Que la fuppuration de la poitrine eft à crain- 
dre , & que pour la prévenir il faut réitérer de bon- 
ne heure les faignées, c’eft l'ordinaire des mauvais 
praticiens, & d’autres empyriques, qui fe mêlent 
pour la plüpart de traiter ces maladies purement 1n- 
ternes, d'infifter davantage fur Les remedes externes, 
en quoi ils ont grand tort, car la fappuration qu'ils 
peuvent déterminer par cette manœuvre, eft une 
feconde maladie pire que la premiere. 

3°. Que la pleuréfre fauffe étant ordinaire aux gens 
robuftes & qui ont fait beaucoup d'exercice; il ne 
faut point ménager les remedes , 8 ordonner en 
même tems une diete & un régime conformes à l’é- 
rat du pouls & des forces ; quoique la diète exacte 
ne convienne pas à tout le monde, cependant la nours 
titure entretient & allume la fievre. Voyez RÉGIME 
& DiETE. 

PLEURON , (Géog. anc.) ville d'Italie : Homere 
enparle, ainfi que Strabon, livre X. pay, 451, qui 
dit qu’elle étoit bâtie dans un terrein gras & uni, au 
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voifinage de Calydon. Elle fut la patrie d’Alexandre 
dit de Pleuron;parce qu’il lui fit honneur ; il étoit poë- 
te & srammaurièn, ilavoit fait des tragédies,des éle- 
gies, & des mimes eflimés, &c. mais ilne nous 
tefte de tout celà que quelques frägmens qui {ont ci- 
tés par Strabon , par Athénée, par Aulu-gelle & par 
Macrobe. 4 N. 

Il y eut une autre ville nommée Pezron, qui fut 
bâtie après lardeftru@ionvde la premiere dans un au- 
tre endroit, favoir au pié du mont Aracymbus. Pline 
Lib. IVc. i. dit que cette feconde P/euroz toit dans 
lésterress (QUNJS) pe | «ea 

PLEURONIA , (Géog. anc.) canton de l'Etolie, 
ainfi nomme de la ville PZeuron. Strabon, 46. Xp. 
465%,, nous apprend que ce canton s’appelloit. anpa- 
ravant Cureride, parce qu'il étoit habité par Les Cu- 
rètes, anciens colons dePEtohe. (D.J.) 

PLEURS, fm. pl. Voyéz LARME. Par les peurs, 

on ne doit pas entendre, de fimples larmes , car outre 
ces larmes , il y a dans Paétion de pleurer, plufieurs 
affections de la poitrine, avec grande infpiration ; 
le thorax dilaté & comprimé alternativement & 
promptement, à-peu-près comme dans lé ns, une 
grande expiration aufli-tot fuivie du retour de Pair 
dans les poulmons. Lifez Schreiber de jleru pag. 8. 
Schaarfenude, Berl. Nachr. 1740 , n° 46 Walther, 
de erwbefcent. pag. 4. Où a donc en pleurant les mé- 
mes anxiétés qu'en riant; on conferve à-peu-près la 
même figure, fi ce n’eft que les yeux font plus pouf. 
{és en avant, & s’enflent en quelque forte, à force 
de pleurer; au refte on pleure un peu à force de 
rire. | To : 

PLEURS, ( Méraphyf.) voyez LARMES. Les pleurs 
ont l’effet de toute violente émotion de Pame, car 
on pleure d’admiration, dejoie, de trifiefle, &c. Les 
plus grands héros n’étotent point honteux chez les 
anciens de verfer des larmes. Achille, Alexandre, 
Scipion, Annibalont fçu pleurer. Comment les pZeurs 
deshonoreroient-elles un grand homme, purfque la 
fenfbilité dont elles procedent eft une vertu ? Les 
larmes qu'Enée verfa dans le mouvement de joie 
qu'il reflentit de voir Phonneur qu'on farfoit à fa pa- 
trie & aux braves guerriers qui Pavoient fi coura- 
geufement défendue , étoient des larmes d’une ame 
bien née ; Jünt lachrimeæ rerum , dit Virgile, focution 
latine qui eft d’une élégance admirable. 

PLEURS DE TERRE, ( Architect. hydraul.) on ap- 
pelle ainf , dit Daviler , les eaux qu'on ramañle de 
diverfes hauteurs à la campagne , par le moyen des 
puifards qu’on fait pour lès découvrir, êz des pierres 
glaifées dans le fond, avec goulotes dé pierre pour 
les découvrir à un regard commun appellé récepra- 
cle, où elles fe purifient avant que d’entrer dans un 
aqueduc, &c. Dans lufage ordinaire, on nomme 

. pleurs de terre les eaux qui coulent &r qui diftillent 
entre les terres. ( D. J. ) 

Preurs , ( Géog. mod. ) dans la lanigue du pays 
Piuri , bourg d'Italie, au comté de Chiayenne , l’une 
des Grifons. Je ne parle de ce bourg que parce qu'il 
étoitmagnifique, par defomptueux édifices qui l’em- 
bellifloient, lorfqu’en 1618 , le 2$ d’Août, la mon- 
tagne voifine fe détacha, & tombant fur ce bourg, 
l’abima au point qu’il n’en réchappa perfonne pour 
porter la nouvelle de cet affreux défaftre. On dit 
qu'il y périt quinze cens ames, & de-là vint le nom 
qu'on lui donna tiré des pleurs que fa ruine fit répan- 
dre aux habitans des environs. (D. J.) td} 

PLEUREUSES, f. f. pl. ( Aziquités rom.) les Ro- 
mains pour s’épargner la peine d'offrir une affliion 
extérieure dans les funérailles de leurs parens & de 
leurs amis, ou pour augmenter lafpe& de leur deuil, 
établirent l'ufage d’un chœur de pZureufes, qu'ils pla- 
corent à la tête du convoi, & qui par des chants lu- 


gubres, & par des larmes-afféétés, tchoient d'é- 
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ouvoir Le public en faveur du mort que lon con: 
duifoit au bucher. Elles avoient à leur tête une fem: 
me qui régloit le ton furlequel elles devoient pleu: 
rer; On les appelloit preficæ, comme nous lappre- 
nons de Fefius. Præfice dicuntur mulieres ad lamer= 
andum mortium condutt@ , que dant cœteris rodumi 
plangendi, quaft in hoc ipfum prefeite. Le poëte Lua= 
lus en a fait mention, au rapport de Nonius: 


e . . Mercede quæ 
Conduitæ flent alieno in funere prafice. 


Celle qui entonnoit la lamentation étoit nomméé 
prefica, du tèrme præfari, parce qu'elle commen- 
çoit à pleurer [a premiere. Les autres étoient auffi 
nommées præfice , mais plus rarement que leur mat- 
trefle ; & c’eft ce qui fait croire que præfica ne vient 
pas de præfari, puifque toutes les p/eureufes étoient 
honorées de cette illuftre qualité. | | 

Lorfque les Romains vouloient parler d’eux-mê: 
mes avantageufement, ils prévenoient leurs audi- 
teurs par ce mot præfifcire ; en quoi nous les imitons 
encore, lorfque nous voulons nous donner quel- 
ques louanges, car nous difons volontiers , cela fois 
dit fans varie, Nous lifons dans PA/énaria de Plaute, 
ait. 2, fcèn. 4. que Leonida accufé de quelque tour 
de fouplefle, commença fa juftification par prefifci= 
ñe, parce qu’il devoit dire du bien de lui-même. 


Prafifcine, hoc nunc dixerim nemo me eriam accufavir: 
DMertio meo, neque me Athenis eff alter hodie cui credi 
reile, @qtiè purent, 


Et comme les pleyreufes affeCtoient de donner dé 
orandes louanges au mort, elles fe fervoient d’abord 
félon la coutume, du terme præffcine , pour préve< 
nir les fpeétateurs, & attirer leur croyance; d’où 
Pona fait le mot prefice. L'Ecriture nous fournit des 
exemples de ces pleurs publiques; il eft dit dans le 
chapitre 21 des Nombres, que l'on pleura trente 
jours furle corps d’Aaron: omnis ausem multitudo vi- 
dens occubuiffe Aaron, flevit fuper eo trigenta diebus per 
cunitas familias fuas, Moïle fut pleuré de même 
pendant trente jours par tout Ifraël. | 

. Auffi-tôt que lemalade étoit expiré, l’ufage des 
Romains étoit d'appeller les p/eurezfes, que l’on pla: 
çOit à la porte de la maifon; là s'étant inftruites par 
les domeftiques des circonftances de la vie du dé- 
funt,,clles en compofoient un éloge, où le menfons 
ge &c la flatterie n’étoient pas épargnés. 

L'art des pleurs confiftoit dans lation & dans le 
chant, Le poëte Lucilius sous l’apprend par ces vers 


| ue | In funere, prafice 
Mulso , Gcapillos fcindunt, 6 clamant magis. 


On reconnoïît dans ces vers, les deux parties dé 
Värt de pleurer. Capillos feindunt, voilà lation; & 
clamantmagis voilà le chant qu’elles accommodoient 
à certains vers lugubres, que lon nommoït zezie 
félon lexplication de Feftus: zezia eff carmen , quoë 
in funere laudandi gratié cantatur, & c’eft ainfi qué 
Ciceron en parle dans.le fecond livre des lois; 4ozo= 
ratorumt virorum laudes in concione merorant, eafqué 
etiam ad cantus, ad tibicinem profequuntur ; cui no: 
the héni®, quo Vocabulo ctiam græci cantus lugubres 
R2OMINANE,. : 

On comprend aifément que ces pleureufes éroient 
vêtues de l’habit qui marqueit ordinairement Le deuil 
& l’affétion ; c’étoit une robe noire, que les Ro= 
nains appelloient pulla , & ceux qui en étoient vê= 
tus, étoient défienés par cetté épithete , pr/lati, doné 
Nivénal fait mention dans fa troifieme fatyre: 

«Si magna Arruriei cecidir domus, horrida maief 
- Pullatosiproceres differt vadimon:a pretor: 


; ‘ Augufle awrapport de Pétrone, défendit à ECuX 
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qui portoient cet habit, de fe préfenter aux fpeëta- 
les. Sanxit ne quis pullatorum in mediä caveä federet. 
Je fuis du fentiment de Sant-Evremont : il y a, dit-il, 
une certaine douceur à pleurer la mort de celui 
qu'on a aimé ; votre amour vous tient lieu de votre 
amant dans la douleur, & de-là vient l'attachement 
à un deuil qui a des charmes, 


Qui me confole, ex:ite ma colere, 

Et le repos ef}? un bien que je crains à 
Mon deuil me plait, & doit toujours me plaire, 
Il me tient lieu de celle que Je plains, (D. J.) 


PLEuREUSES , ( Hiff. des Grecs modernes. ) les 
Grecs modernes, fuivant l’ancienne coutume , ont 
à la fuite des enterremens des femmes à gage, dont 
la principale fonétion eft d’hurler, de p/eurer, & de 
fe frapper la poitrine, tandis que quelques autres 
chantent des élégies à la louange du mort ou de la 
morte; ces fortes de chanfons fervant pour les deux 
fexes, & pour toutes fortes de morts, de quelque 
âge & qualité qu'ils foient. 

Pendant cette efpece de charivari, d’autres per- 
fonnes apoftrophoient de tems en tems le défunt ou 
la défunte, en hu difant : «te voilà bien-heureufe; tu 
# peux préfentement te marier avec un tel; &c ce tel 
» eftun ancien ami que la chronique fcandaleufe a mis 

. » furle compte de la morte ».Au bout de ces propos, 
ou autres femblables, les p/eureufes recommencent 
leurs cris & leurs larmes. 

Enfin, dès qu’une peïfonne eft morte , les parens, 
les amis, les pleureufes, fontleurs complaintes autour 
du corps que l’on porte à léglife, le plus fouvent 
fans attendre quilloitfroid; cependant on linhume, 
après avoir récité quelques oraifons accompagnées 
de gémiflemens feints ou véritables. ( D.J. ) 

PLEUREUSES , PLEUREURS, ( Cririque facrée. ) les 
Juifs avoient des pleureurs & des pleureufès à gages 
dans leurs funérailles, comme on le voit par quel- 
ques endroits de l’Ecriture. « Allez chercher des 
» pleureufes & qu'elles viennent: envoyez querir 
» des femmes qui favent faire des lamentations ; 
# qu'elles fe hâtent, & qu’elles commencent leurs 
» lamentations fur le malheur de Sion, dit Jérémie, 
# v.16. On ne verra que deuul dans toutes les pla- 
» ces; &t par-tout on n’entendra que ces mots, 7a/- 
>» heur, malheur ; on appellera le laboureur à ce deuil, 
» & on fera venir pour pleurer, ceux qui favent 
» faire les plaintes funebres ». Amos, . 16. (D. J.) 

PLEUREUSES , serme de Lingeres ; elles appellent 
pleureufes , de larges bandes de batifte qu’on met en 
partie fur Le revers dela manche d’un jufte-au-corps, 
dans les premiers tems d’un grand deuil. (D.J.) 

PLEUVOIR , voyez l'article PLUIE. Il fe prend au 
fimple & au figuré : 1l peur du fang, des pierres, 
des cailloux, des grenouilles; 1] peux des graces d’en- 
haut. 

PLEXAURE, ff. ( Mychol.) une des océanides, 
& de celles qui préfidoient à l'éducation des enfans 
mâles, avec Apollon & les fleuves , felon Héfiode. 
(CONTE 

PLEXUS , £. m. ez Anatomie, c’eft un nom com- 
mun à plufieurs parties du corps figurées en réfeau, 
par l’entrelacement de petits vaifleaux , ou de filets 
de nerfs. Voyez VAISSEAU & NERF. 

On obferve autour des parties génitales différens 
plexus veineux ; la huitieme paire forme avec le nerf 
intercoftal diffèrens plexus. Voyez VAGUE 6 INTER- 
COSTAL. 

PLEYADES, {. f. pl. ez Affronomie, eft une af- 
femblage de fix étoiles dans le cou de la conftella- 
tion du taureau. Voyez ÉTOILE. 

On les appelle ainfi du mot grec 7aëw, navigare, 
naviguer, parce que les anciens regardoient ces étoi- 
les comme fort redoutablesaux marins , par les pluies 


qu'elles,excitoient felon eux, & fes tempêtes qu'ils 
croyoient s’élever avec elles. 

On wapperçoit plus à prelent que fix étoiles dans 
la conftellation des p/eyades : il ÿ a apparence quil 
ÿ en à uñe qui a difparu; cat les anciens en comp- 
toient fept : peut-être aufh étoit-ce une érreur de 
leur part. Il eff certain que du tems d'Ovide, il ny 
en avoit que fix : témoin ce vers, | 


Que fepiem dict, fex tamen effe folént, (O) 

PLEYADES, (dans la Mythologie. ) c’étoïentles fept 
filles d'Atlas, dont les noms propres font Maya, 
Eleitre, Taygeft, Afferope, Alcione, Celeno | & Me- 
rope. Elles furent aimées , dit Diodore, des plus cé- 
lebres d’entre les dieux & les héros, & elles en eu- 
rent des enfans qui devinrent fameux & chefs de 
plufieurs peuples. On ajoute qu’elles étoient très- 
intelligentes , & qu’en cette confidération , les hom- 
mes les diviniferent, & les placerent dans le ciel fous 
le nom de pléyades. C’eft une conftellation fepten- 
trionale de fept étoiles aflez petites, mais fort bril- 
lantes , placées au cou du taureau & au tropique du 
cancer; la. plus grande de toutes eft de la troifieme 
grandeur, & s'appelle Zucida pleyadum. Les Latins 
les appelloient Fergiliæ, du mot ver, printems ; par- 
ce que c’eft vers l’équinoxe de cette fafon, qu'elles 
commeñcencent à paroitre. Le vulgaire les appelle 
la Pouffiniere ; la fable des Atlantides changées en 
aftres, vient de ce qu’Atlas fut le premier qu obfer- 
va cette conftellation, & qui donna aux fept étoles 
dont elle eft compofée, le nom de fept filles. Voyez 
TAUREAU & VERGILIES. 

PLEYADE , ( Poërique, ) nom que les Grecs don- 
nerent à fept poëtes célebres qui florifloient fous le 
regne de Ptolomee Philadelphe. 

A limitation des Grecs, Ronfard forma une p/ya- 
de de poëtes françois {ous le regne de Henri Il. Ceux 
qui la compofoient étoient Le même Ronfard, Dau- 
rat, du Bellai, Remi Belleau, Baïf , Pontus de 
Thiard, & Jodelle, tous grands hommes pour ce 
tems-là ; mais fi fottement infatués du grec , qu’on 
en trouve prefque autant que de françois dans leurs 
Ouvrages. 

Dans le dernier fiecle, on avoit aufi projetté de 
faire une pléyade de ceux. de nos auteurs modernes 
qui ont excellé dans la poëfe latine ; mais on n’eft 
encore convenu n1 des noms de ceux qui doivent 
la compofer , ni des rangs qu’ils occuperont , ni du 
poëte à qui l’on donnera le nom de la plus brillante 
des étoiles qui compofent les p/éyades, lucidiffma 
pleyadum, M. Baillet nomme pour les fujets qu’elle 
devoit comprendre les peres Rapin, Commuire, de 
la Rue, meffeurs de Santeuil, Ménage, du Perrier, 
& Petit. 

PLEYON , f. m. terme de Jardinier, c’eft de la 
paille de fergle longue & ferme dont on couvre les 
petites falades fur couche, & dont on fait les pail- 
fafons. On fe fert aufli de pleyors ou de menus 
ofiers pour lier la vigne , ou attacher les branches 
d'arbre. (D. J.) 

PLEYON , terme de Nartier, les Nattiers de Paris 
appellent pleyon, de la paille bottée que vendent les 
Chandeliers, pour mettre dans les paillaffes de lit, 
& dont fe fervent les Nattiers, pour faire les nattes 
&t chaifes de paille. Les gens du monde difent horse 
de paille, (D. J.) 

PLI, £. m. ( Gram. ) il fe dit de l’endroit où une 
chofe fe plie ; le pli du coude; le pZi de la jambe ; le 
pli d’une étoffe. 

Prt, ( Archireët, ) c’eft l'effet contraire du coude 
dans la continuité d’un mur. 

PLI DE CABLE, ( Marine. ) c’eft la longueur de la 
noue du cable, de la maniere qu'il eft roué dans fa 
place, qu’on nomme a foffe aux cables. 


Ne mouille qu'un p/i de cable, c’eft-à-dire, qu'il 
ne faut filer questrès-peu de cable en mouillant l’an- 
cre; ce qui fe fait quand on mouille en un lieu où 
Pon n’a envie de demeurer que fort peu de tems. 

Pris , ( Peinture. ) voyez DRAPERIE. 

PLIAGE , {. m. (Manufatture. ) maniere de plier 
les étoffes : le plage des étoffes de lainage, fe fait 
fur une efpece de table ou métier, que l’on appelle 
plioir. Lorique le plzce eft achevé, on l’aflure en 

.imettant la piece entre deux plateaux, & la ferrant 
rafonnablement dans une prefle : on plie les étofes 
après qu’elles ont été fondées, & devant que de les 
appointer. Savary. | 

Pliage des chaînes des étoffes de foye. Pout plier les 
chaines fur l’enfuple , il faut commencer à la mettre 
furle tambour, qui eftune roue de trois piés envi- 
on de diametre; & enfuite après avoir pañé les 
portées féparément dans chaque dent du rateau, on 
deévide la chaîne fur l’enfuple; & au moyen de ce 
rateau , au-travers duquel pañle la chaine, on la de- 
vide de la largeur que l’on veut, & les portées fe 
trouvent toujours les unes à côté des autres. On 
obferve de décharger fufifarment le tambour , afin 

ue la chaine foit pliée ferme. 

PLIANT , adj. ( Gram. ) qui eft fléxible fur toute 
fa longueur : 1l fe dit bien de l’ofier & de tout autre 
corps qui fléchit facilement fans fe brifer , & qui fe 
reftitue mollement dans fon premier état. 

PLIANT , ( Maréchal. ) la jointure pliante , fe dit 
du paturon. Voyez JoINTURE. Les jarrêts plians, 
V0yez JARRÊTS. | 

PLICA POLONICA , (Médecine prarig.) c’eft 
une maladie , dont le principal fymptome & celui 
de qui elle tire fon nom eft un extrelacement indiflo- 
luble des cheveux ; le mot p/ica ef latin, il fignifie 
entrelacement ; On ajoute communément, même en 
françois, l’épithete latine po/orica , parce que cette 
maladie eft très-familiere aux Polonois, & prefque 
endémique dans leur pays ; ils appellent gozdziec , 
gwozdziec où kolium. | 

La figure que prennent les cheveux en s’ersrela- 
gant, & le plus ou moins d’étendue de cet enrrelace- 
ment, Ont donné lieu à une diftinétion afez futile du 
plica en mâle & femelle ; le plica mâle confifte dans 
des efpeces de cordons fort ferrés, fermes, en forme 
de fpirale , par les différens contours de cheveux, 
&c qui pendent le long du dos, Dans le p/ica femelle 
tous les cheveux dreflés , repliés & ezrrelacés | cou- 
vrent entierement la tête comme un chapeau ; ils 
préfentent par-là un fpeëtacle horrible & dégoutant. 
Quoique cette maladie puifle être regardée comme 
propre aux cheveux , on l’a quelquefois obfervé af- 
feéter le poil qui couvre les autres parties du corps. 
M.Jean Paterfon Hain a inferé dans les mémoires des 
curieux de la nature , anz. 3. obferv. 221, lobferva- 
tion curieufe d’une femme qui avoit les poils du pz- 
bis d’une aune & demie de long & affetés d’un plica 
confidérable ; elle étoit obligée de les rouler autour 

. de fa cuifle pour empêcher qu'ils ne traînaflent par 
terre. Sennert prétend que cette maladie n’eft pas 
particulière aux hommes , & qu’elle attaque auñfi les 
animaux , & fur-tout les chevaux ; il raconte qu’un 
officier mena de Hongrie à Drefde , un cheval qui 
portoitun péica au col qui lui pendoit jufqu’aux piés. 

Cette maladie finguliere s’annonce ordinairement 

dans les hommes par un abattement extraordinaire , 
par des douleurs vives dans tout le corps, dans les 
membres , les jointures, la tête; les os paroïffent bri- 
fes, le vifage eft pâle, défait, un bourdonnement 

+ incommode fatigue continuellement les oreilles ; il 
furvient quelquefois des convulfions, les membres 
1e contournent , Le dos eft recourbé , le malade de- 
vient boflu ; après ce prenuer tems, une partie des 
fymptomes-difparoit , & toute la force du mal fem- 
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ble fe porter à la partie extérieure & chevelue de la 
tête , une fueur abondante découle de cette partie 
de petites écailles comme du fon s’en détachent, les 
cheveux groffifient , s’alongent rapidement ; ils de- 
viennent gras , Onétueux , fales , fétides. Souvent 
alors 1ls font infeétés d’une quäñtité innombrable de 
poux. #oyez MAL PÉDICULAIRE. Ils fe crêpent en- 
fuite, fe replient en divers fens; de leuts pores fuin- 
te une humeut tenace & glutineufe ; ils fe collent 
l’un à l'autre, fe compliquent , s’ersrelacens & for- 
ment par ce moyen différens paquets, cérri, prefque 
folides & fi fortement tiflus, que tout l’art du monde 
feroït vainement employé à les démêler & les dé- 
faire. Quelques auteurs ont affuré que dans cet état 
les cheveux fe gorgeoiént de fang & en laifloient 
échapper, lorfqu’on les coupoit ou racloit, quel- 
ques gouttes, & même dans ceïtains cas une quan 
tiré confidérable. Il y a à ce fujet une obfervation 
curieufe &c intéreflante d'Helwigius que nous rap- 
porterons plus bas; d’autres ont prétendu que jamais 
les cheveux ne pouvoient admettre du fang, & que 
de quelque façon qu’on les coupât, il n’en fortoit ja. 
mais une goutte;& cette faufle prétention n’eft étayée 
que fur un fimple défaut d’obfervations qui leur foient 
propres. Ils ont conclu que ce qu'ils ne voyoient pas 
ne fauroit exifter ; 1l eft peu néceflaire de prouver 
combien cette logique qui ne laiffe pas d’être afiez 
fuivie eft faufle dans fes principes , & pernicieufe 
dans fes conféquences. Pous nous, nous conclurons 
plus juftement fur des autorités refpeétables & d’a- 
près des obfervations décifives que Le fait eft très- 
certain, mais qu'il n’eft fans doute pas conftant. Dans 
le même tems que cet ertrelacement {e forme, &c lorf- 
que la maladie parvient à l’extrème degré de vio- 
lence & d’intenfité , les onples & fur-tout ceux qui 
font aux pouces des piés croiffent très-promptement, 
deviennent longs, raboteux , épais & noirs, fembla- 
bles en tout à ceux des boucs , ils tombent fur la fin 
de la maladie, & reviennent enfuite naturels quand 
elle a une heureufe iffue & que les cheveux com- 
mencent à fe débrouiller ; ce fait rapporté par Schult- 
zius , lui a été attefté par la comteile de Donhoff qui 
en parloït d’après fa propre expérience. 

Cette maladie eft,comme nous l'avons déja remar- 
qué, très-commune & endémique en Pologne ; elle 
a commencé , fuivant le rapport des hiftoriens du 
pays, à infefter ce royaume par la partie qui con- 
fine la Ruffie , d’où elle s’eft répandue dans cet em- 
pire, dans la Pruffe , dans l'Allemagne, la Hongrie, 
le Brifgaw , l’Alface , la Suiffe , la Flandre rhena- 
le , où Fon voit quelques veftiges , mais rares de 
cette maladie. Ronderic à Fonfeca dit en avoir vû 
un exemple à Padoue. h 

On croit communément que le p/ca n’a pas tou< 
Jours exifté. Roderic Fonfeca, Hercule Saxonia & 
quelqu’autres auteurs aflurent , fondés fur l'autorité 
de Stadler , qu'il n’avoit pas paru avant l’année 1 564; 
quelques autres en fontremonter l’origine plus haut, 
&c en fixent l’époque à l'année 1287. Sennert pré- 
tend au contraire | que cette maladie a dû être de 
tout tems , & que les caufes qui la produifent étant 
très-anciennes, elle doit l’être auffi; que f l’on n’en 
voit aucune mention dans les anciens auteurs, leur 
filence doit être uniquement imputé à leur petit nom- 
bre , à leur inexattitude , & à la rareté du plica. 
Quelque fpécieux que foient ces raifonnemens ; ce 
ne font jamais que des raïfonnemens oppolés à des 
faits , & par-là même entierement détruits; il ne 
s’agiffoit que de vérifier le filence des écrivains fur 
cet article ; s’il eft bien conftaté , on ne peut douter 
qe ne foit occafionné par un défaut abfolu d’ob- 
ervations ; car cette maladie eft affez finguliere pour 
devoir frapper la curiofité d’un obfervateur quelcon- 
que , médecin ou non, & pour mériter d’être remar- 
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squée, décrite & tranfmife à la pofiérité. Nous voyons 
dans tous nos recueils d’obfervations ce goût do- 
inant pour le merveilleux ; toujours foutenu au 
point qu'on y à fouvent facrifié Putile. On trouve 
‘dans quelques anciens auteurs le mot latin p/ca ou 
-plicatio, 8 le mot grec #Aexrarn, qui lui répond ; 
mais ils font employés dans un autre fens; favoir, 
pour défigner une contorfion , avec ramolliffement 
&c fans fracture, des côtes &c autres os, qu’on obferve 
fur-tout dans les enfans. | 

S'il a été un tems où le plice n’exiftoit point, les 
caufes qui le produifent actuellement ont donc êté 
pendant tout ce tems fans force , fans ation, ou ab- 


{olument nulles. Quelle à donc été leur origine, où 


qu’eft-ce qui a réveillé leur aéivité? Roderic Fon- 
feca attribue cet effet au changement opéré dans l'at- 
mofphere par l’afpeét finiitre des aftres; d’autres ont 
eu recours à des caufes infuffilantes, tirées de quel- 
que erreur dans les fix chofes non-naturelles 2 de la 
malpropreté, de la négligence à fe peigner , aie ja- 
ver la tête, &c. Quelques-uns ont accuté des caules 
plus ridicules, chimériques , que la crainte entante, 
que l'attrait frivole & puiflant du merveilleux ac- 
crédite , &c que lignorante crédulité foutient. Un 
vulgaire infenfé qui eft de tous les pays a cru, ëc 
des auteurs encore plus {ots, parce qu’érant éclairés 
äls devoient l’être moins , ont écrit; ceux-ci, que le 
_plica devoit fon origine à des enchantemens, des 
opérations magiques , & qu'il ne pouvoit être difh- 
pé que pat des lecours furnaturels ; ceux-là, que lez- 
srelacement des cheveux étoit l'ouvrage des enfans 
morts, non baptifés, qui venoient travailler à cela 
pendant la nuit; & pour perpétuer cette foitife, on 
a donné au plca le nom allemand de wichrel-7ocpffe ; 
wichreln fisnifie dans Pancien langage 207 baprijé, & 
zoepffè, nœud, entrelacement. Lesuns, que c’étoit des 
incubes qui venoient fucer & nouer ainfh les che- 
veux; les autres, que ces incubes paroïfioient fous 
la forme d’une femme juive , & cette erreur popu- 
laire eft encore marquée dans ce nom, /uder-zoepjfe, 
êtc. êtc. 

L'origine de cette maladie la plus probable , dont 
je me garde bien cependant de garantir la vérité, eft 
celle qui eft fondée fur Le rapport de la plñpart des 
hifloriens polonois, Spondanus , Bzowius, Crome- 
rus Dhigofius, Joachimus Paftorius, & fur une tra- 
dition conftante & prefque univerfelle dans le pays; 
d’où il réfulte, que époque de lorigine de cette ma- 
ladie doit être fixée vers l’année 1287 fous le regne 
de Lefcus le noïr en Pologne, tems auquel les Tar- 
tares firent une irruption dans la Ruffie rouge: ces 
peuples , dit Spondanus, naturellement méchans, 
magiciens & empoifonneurs , corrompirent toutes 
les eaux du pays par le moyen des cœurs qu'ils 
avoient arrachés de leurs prifonniers, qu’ils jetterent 
dans les rivieres après les avoir remplis d'herbes ve- 
nimeufes, & où ils Les retenoient avec des broches. 
Les eaux ainfi infeétées donnerent la mort à ceux qui 


en burent d’abord, ou porterent dans leur fang les : 


femences de la funefte maladie dont 1l s’agit, Cette 
difpofition vicieufe des humeurs a dû fe tranfmettre 
des peres aux enfans , répandre au loin &c multiplier 
beaucoup le plica, elle a pu être favorifée par la na- 
ture de l'air, du climat, par la qualité permanente 
des eaux, des alimens, par la façon de vivre, par 
Pirrégularité de régime , par la complication avec la 
vérole, ou le fcorbut, maladies avec lefquelles elle 
a, comme on voit, beaucoup de rapport, &c par lef- 
quelles elle eft extrèmement aigrie. En foufcrivant 
ainfi au témoignage des auteurs que nous ayons ci- 
tés, on explique aflez plaufiblement l’origine , Pin- 
vañon & l'endémicité de cette maladie ; mais il refte 
à déterminer encore en quoi confifte cette maladie , 
quel eft le méchanifme , la façon d'agir des caufes 
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qu la produifent ; quel changement operent-elles fur 
les humeurs & les vaiffleaux ; problèmes qui ne font 
pointencore réfolus d’une maniere fatisfaifante; la 
faine philofophie qui fe répand avec avantage dans 
la Médecine , refufant d'adopter toutes ces. explica- 
tions ridicules & imaginaires, fondées fur les aeri- 
monies de différente eipece, la volatilifation des fou- 
fres , l’exaltation des {els , &c. &c, Guillaume Da- 
viflon a coupé le nœud fans le réfoudre : 1l s’eft épar- 
gné la peine de chercher des explications de cette 
maladie, en niant qu’elle exiftât & qu'elle eût jamais 
exifté autre part que dans la tête félée de quelques 
femmelettes fuperititieufes, d’où elle a été tranfplan- 
tée, dit-il, dans le cerveau foible de quelques médi- 
caftres ignorans ; & partant de cette idée, il traite 
toutes les obfervations qu’on arecueïllies furce fujet, 
de fables, de contes de vieilles, de chimeres, que la 
crainte, l'ignorance , l’imagination préoccupée, en 
fafcinant les yeux , ont fait prendre pour des réali- 
tés. Mais toutes ces vaines déclamations, ces for- 
ties indécentes ne fauroient, devant un juge impar- 
tial, infirmer le témoignage authentique d’un grand 
nombre de médecins & d’hiftoriens refpeétables : on 
ne fait de quelque titre qualifier la prétention ridi- 
cule de cet écrivain, d’ailleurs célebre ;, qui feul & 
de fon autorité privée , s’oppofe à l’affertion conf- 
tante de plufeurs peuples fur une queftion de fat, 
& qui ne tend pas à moins qu’à les faire pafler, eux 
8x les auteurs de leur pays pour des fots &c des fous. 
Voyez Comment. fcor. in petr. Severin. ideam medicin. 
philofoph. pag. 450.8 Vopifc. Fortunat, Plempius, de 
aftutib. capillor. 

On ne peut pas non plus tirer de grandes lumieres 
pour la connoifänce intime de cette maladie , de la 
prétendue obfervation de Flovacius , médecin de 
Cracovie, qui dit avoir trouvé des poils très-longs 
dans Le fang d’une perfonne attaquée du plca, & qui 
prédit en conféquence que la maladie étoit trop en- 
racinée dans le fang pour pouvoir céder à lefficacité 
des remedes. Cette obfervation a cependant donné 
lieu à Scultetus de penfer que toute la difpofition 
vicieufe du fang confiftoit dans cette maladie à char- 
rier des poils écres & flimulans , comme il dit lui-mê- 
me; & il aflure que dans les cadavres de ceux quifont 
morts du plica, ces poils font fenfbles à la vite. Cre- 
dat judeus apella , non ego ; tant 1l eft vrai qu’une er- 
reur conduit toujours à une autre. 

Mais fans nous arrêter à toutes ces ablurdités , il 
paroït , en examinant avec attention les fymptomes 
qui précedent & accompagnent le plicz, &t rappel- 
lant les obfervations que les auteurs nous ont tranf- 
mifes fur cette maladie ; il paroît, dis-je, que c’eft 
une efpece de fievre maligne, ou de fcorbut aigu qui 
a fa caufe fpécifique , & pour fymptome particuher 
cet entrelacement des cheveux, qui pourroit auff être 
recardé comme un dépôt critique qui fe portant à 
Pextérieur débarraffe les parties nobles, & juge falu- 
tairement la maladie. 1°. On peut fe reffouvenir que 
nous avons remarqué plus haut que dès que les che- 
veux commencent à être affectés , une grande partie 
des fymptomes fe diffipe;2°. il confte par plufieurs ob- 
fervations que fi lon empêche laffetion des cheveux 
en les coupant, par exemple, la maladie devient plus 
férieufe,&c lesyeux fur-tout fontfur-le-champ attaqués 
par des fluxions opimâtres ; ou bienil arrive, comme 
Helwigius l’aobfervé, que le fangdiffous fort goutte à 
goutte des cheveux coupés, fans qu'il foit poffible de 
l'arrêter ; le malade s’affaifle, éprouve de fréquentes 
fyncopes, & meurt en peu de jours. 3°, La crife or- 
dinaire dans les maladies malignes, venéneufes , fe 
fait par des abfcès aux parties extérieures, comme 
Hippocrate l’a judicieufemement remarqué. 4°. L’aug- 
mentation fubite, la noirceur , lafpérité des ongles 
doivent aufli être regardées comme critiques, parce 
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qu’on les voit furvenir dans le même teims que l'en 
trélacement des cheveux; 8 en fecond lieu, f on les 
coupe dans cet état , les fluxions des yeux & les au- 
tres accidens fuccedent auf promptement que fi on 
coupe les cheveux, Quant à la maniere dont cette 
crife s’opere, & la caufe qui la détermine plütôt vers 
cette partie que vers les autres, nous avouons fincé- 
rement que nous ne {avons rien de poftif là-deflis, 
êt que ce méchanifme eft aufli oblcur & auf ignoré 
que l’aitiologie des autres crifes; on peut feulement 
préfumer que la nature de la maladie,de la caufe mor- 
bifique , ladifpoñtion des humeurs, femblent affedter 
8z détermmer un couloir particulier préférablement 
atoutautre; que de même qu’une fluxion de poitrine, 
fe juge par l’expeîoration ou les fueurs , une mala- 
de de latéteparies felles, uné flevre maligne par une 
parotide,Gc. de même le plica affete déterminément 
les cheveux & les ongles. Il y a lieu de penfer avec 
le doéteur Derham, que les cheveux & les poils fer- 
vent de canaux pour une infenfble trañfpiration. 
Quelques expériences d’accora avec les obfervations 
faites fur les malades attaqués du plicz, démontrent 
que les poils ont une cavité, qu’ils font arrofés, hu- 
meétés , lubréfiés, entretenus , réparés & nourris 
par une humeur particuhere qui circule dans leur 
üiflu ( voyez Porc , CHEVEUX }; ils tirent cette hu- 
meur par uneracine bulbeufe implantée dans la peau, 
de façon qu'ils font fur le corps comme des plantes 
parafites qui vivent avec lui & fans lui, qui ont une 
vie commune & particuliere. Qu'on fuppofe que par 
un effort critique les humeurs foient pouflées abon- 
damment vers leurs bulbes , que ces petites glandes 
foient irritées, réveillées ; que leur jeu foit animé, 
leur aétion augmentée, elles fucerontune plus grande 
quantité d’humeurs , elles en tranfmettront davantage 
dans les cheveux : ceux-ci s’alongeront, groflront ; 
leur tranfpiration deviendra plusfenfble ; ils feront 
humides ,.gras, onétueux'; l'irritation qu’excitera fur 
leur tiflu fenffble la quantité & peut-être la qualité 
des humeurs , les fera crifper , replier : de-là cette 
complication , cet entrelacement aidé , favorifé & 
fortifié par cefuc glutineux qui fuinte de leurs pores, 
&t qui colle les cheveux l’un à l'autre, La même caufe 
qui détermine une plus grande. quantité -d’humeurs 
dans les bulbes des poils, y peut auffi faite parvenir 
le fang rouge; caralors les vaifleaux font dilatés , & 
il eft probable que le fang eft diflous. C’eft-par le mêé- 
me méchanifme., par l’abord plus confidérable d’hu- 
meurs & même de fang, que les ongles groffiffent , 
s’alongent , deviennent noirs.&c raboteux. 

Quelque rapport qu'ait cette maladie avec la vé- 
tole &c le fcorbut, 1Left bien:facile de Len diftinguer, 
foit en faifant attention aux fymptomes propres à.ces 
maladies ; ce qui eft néceffaire dans le premier pério- 
de du plica, avant laffe@tion des cheveux, foit en 
confidérant l’entrelacement des.cheveux & l’aitéra- 
tion des. ongles; mais ce figne qui eft univoque & in- 
falhble ;, ne peut fervir que lorfque la maladie eft 
tout-à-fait décidée, & qu’elle tend à fa fin. 

Tous les auteurs, à l'exception de ce Guillaume 
Daviflon dont nous avoris parlé plus haut, s’accor- 
dent à regarder cette maladie comme très-dangereu- 
fe ; maisils conviennent que Le danger eft beaucoup 
moindre lorfque l’entrelacement des cheveux eft for- 
mé : du refte1l varie fuivant le nombre & lintenfité 
des fymptomes ; fi la crife eft parfaite, c’eft-à-dire fi, 
après quele p/ica eft décidé, laviolence des accidens 
diminue, le malade: peut être cenfé hors d'affaire. 
Quelques auteurs ont prétendu que le plica femelle 
étoit plus grave & plus dangereux que le plica mâle ; 
quelquefois l’ezsrelacement des cheveux fubfifte pen- 
dant très-long-tems, la dépuration ne fe faïfant que 
petit-à-petit & par degrés; quelquefois les paquets 
formés parles cheveux entrelacés tombent en peu de 
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tems, Mas ils feviennent enfuite, &alofs on 4 ob- 


fervé que pendant le tems qui s’écouloit entre la 
chlte de ces paquets & leur renouvellement , il fur. 
venoit de fâcheux accidens qui ne fe diffipoient qu'a 
près la formation d’un nouveau plica, Ily 4 déé cens 
qui Ont porté toute leur vie fans incommodité un pa- 
reil entrelacement de cheveux toujours défagréable 
& dégottant ; d’autres, après avoir fupporté patiem- 
ment pendant quelques années & ce défagrément & 
la malpropreté qui en eftinféparable , ont été parfai- 
tement guéris par la chûte fpontanée dé ces paquéts, 
Mais le danger n’eft jamais f prochain que lorfqu’on. 
veut s'en débarrafñler mal-à-propos, qu’on räfe les 
cheveux, & qu'on coupe les ongles. On a vu des 
malades mourir viétimes de l'inexpérience dé leur 
médecin ou de leur propre imprudence, Les fuites les 
plus ordinaires font la cécité , des Ophtakmies, des 
fluxions-opiniâtres ; quelques-uns en font devenus 
bofius , d’autres ont éprouvé divers accidens, fnvant 
la nature &c l’ufage de la partie fur laquelle fejettoit, 
comme on dit, l'humeur morbifique , à qui où toit 
par cette indifcrette précipitation fon iffue naturelle, 
On aflure que les faignées & les purgations ; les feu 
les armes de bien des medecins, qu’a juftement ridi- 
cukfés Moliere, ne foñt pas moins muüfibles. Her2 
cule Saxonia raconte avoir vù furvenir des douleurs 
extrèmement aiguês, avec des tumeurs cœdémateufes 
au bras êc au pié, après des faignées fütes dans ces 
parties au commencement du p/ca. | 

Quel parti doit donc prendre le médecin pouf 
guérir furement & fans danger cette maladie } Quel 
fecouts doit-il employer ? aucuns. Il n’a dans ce cas, 
comme dans prefque toutes les maladies, qu’à laifler 
faire la nature, qu’à la fuivre, lui obéir fervilement, 
&c fe bien garder de prétendre la maîtrifer ; elleeft le 
vrai médecin , qui quoique peu inftruite de la fitua- 
tion & de la ftruéture des reflorts de la machine, 
fait mettre en mouvement les plus convenables dans 
le tems le plus propre & de la façon la plus fàre ; 
elle a fu ménager une voie pour la terminaifon de la 
maladie dont 1l s’agit. Si le médecin ne veut pas être 
tranquille ét oifif fpedtateur de fes opérations ; s'il 
veut mettreune main qui ne foit qu'iautile à l’ou- 
vrage ,»qui ne foit pas pernicieufe ; qu’il feconde La 
nature, qu'il poufle doucement les humeurs vers le 
couloir qu’elle affeéte ; bien inftruit de cet admirable 
axiome , guo natura rendit , &c. fi fouvent répété ; 
mais qui ne fauroit l’être-aflez , & qui devroit ; au 
grand avantage des malades, être profondément in- 
culqué dans l’efprit de tous les Médecins : alors il 
pourra ufer, de, quelques legers fudorifiques ; cor- 
diaux, employer Pémétique, les déco@tions de falfe- 
pareille, de houblon , & de la thériaque ; quelques 
gouttes d’efprits aromatiques huileux, [Lévitera avec 
la derniere circonfpeétion les purgatifs: qui détours 
nent& diminuent puiflamment la tranfpirationi, les 
faignées, qui font le même effet, & qui font fure- 
ment mortelles dans les maladies malignes ; fecours 
qu'une obfervation plus particuliere a bannis plus fé- 
verement du traitement de cette maladie, Les lotions 
dé la tête avecles décoftions de branche-utfine, de 
houblon ; de mouffe terreftre , 6c. font fort ufitées 
dans le pays, &c ne font furement pas fans utilité 5 
pouvant relâcher les pores de la peau , & déterminer 
la fueur vers cette partie. Peut-être pourroit-on trous 
ver un antidote fpécifique dans cette maladie , com- 
me On en a pour la vérole & le fcorbut ; mais en :t- 
tendant on eft obligé de s’en tenir à cette prudente 
inaétion , ou à l’ufage de ces foibles fecours. Quel- 
ques auteurs ont prétendu que la moufle terreftre 
avoit la propriété {pécifique de guérir cette maladie; 
& on l’a appellé en conféquence plicaria. Il eff cer- 
tain qu'il réfulté de plufieurs obfervations bien attef. 
tées , que des perfonnes atteintes du pca.en font 
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guéries pendant fon ufage ; maïs n’auroient-elles pas 
guéri fans cela? La vertu de cette plante n’auroit- 
elle été établie que fur le rapport de fa figure avec 
celle des cheveux, fuivant la doëtrine des gnarures, 
fuivie par Crollius, Paracelfe, Rolfinkius, &c ? C’eft 
fur la même reflemblance qu’on a cru que la vigne, 
le lierre, la brioine , & toutes les efpeces de liferons, 
devoient avoir lamême efficacité. Voyez les obférva- 
sions de Bernhardus à Berniz, Mifcell. geren. curiof. 
ann. . obferv. 32. Le même auteurdit avoir fou- 
vent éprouvé que le mercure eft auffi dans le pzica 
un remede afluré; maïs rien n’égale les fuccès de la 
moufle terreftre employée à l'extérieur en fomenta- 
tion, & prife intérieurement en décoétion. Il me 
femble que quand Le dépôt eft formé, que Pensrelace- 
ment eft bien décidé, le plus prudent & le plus sûr 
feroit dene rien faire. (77) 

PLIE ,PLANE, PLATUSE , £f. (Hiff.nat. T&iol.) 
pafler, poiflon de mer qui reffemble par [a forme 
du corps au turbot & à la fole ; mais il eft plus étroit 

uele premier , & plus large que le fecond ; les yeux 
a placés fur la face fupérieure de latête ; labouche 
eft petite, dépourvue de dents , & femblable à celle 
de la fole. Ce poiflon n’a qu'une nageoire qui occupe 
toute la longueur du ventre & du dos : il y a fur les 
côtés du corps un trait un peu tortueux qui s'étend 
depuis les ouies jufqu’à la queue. Les plies cherchent 
les endroits limonneux , comme la plüpart des autres 
poiflons plats ; aufli fentent-elles prefque toujours la 
boue : elles remontent dans les rivieres ; celles qu’on 
pêche dans la mer ont la chair moins molle & moins 
humide, & celles qui vivent quelque tems dans Îles 
eaux douces , deviennent infipides. Rondelet, Æf. 
nai, des Poiffons , prem. part. liv. XI. ch. vj. Voyez 
Porsson. 

PLIÉ , participe, (Gramm.) Voyez PLIER. 

PLIÉ , ex rerme de Blafon , {e dit de ce qui eft fim- 
plement courbé , auffi-bien que des oïfeaux qui #’é- 
tendent pas leurs aîles, &z fur-tout de l'aigle qu’on 
dit alors az vol. plié. 

PLIER , v. aët. (Gramm.) c’eft par l'emploi de la 
flexibilité d’un corps , lui faire prendre une direétion 
contraire à celle qu'il affefte naturellement , &c cela 
fans le brifer. On plie la branche d’un arbre. On phe 
le caractere d’un enfant au bien ou au mal. 

On plie aufli une étoffe ; plier , en ce fens , fignifie 
former des plis. 

Il femble qu’on confond aflez dans lufage , les 
verbes plier & ployer, 8 qu'on pourroit attacher à 
plier , l'acception de faire un pli, & à ployer, Pac- 
ception de courber. L’aîle droite à plie, c’eft-à-dire 
qu’elle s’eft laifée enfoncer ou renverfer. 

PLrer , COURBER , (Syronymes. ) ces deux mots 
fignifient proprement , mettre quelque chofe hors de 
la ligne droite : tous deux s’emploient également au 
propre &c au figuré , en profé &t en vers. On dit: ce 
miniftre plie ou courbe fous le poids des affaires, Un 
de nos Poëtes a dit : 


Läches ambitieux , nous plions Les génoux 
Devant un homme foible 6 mortel comme nous. 


Tout le monde connoît ces beaux vers de Cor- 
neille dans fa Toifon d’or. 


A vaincre tant de fois , mes forces s’affoibliffent ; 

L'état eff floriffant , maïs les peuples gémiffens. 

Leurs membres décharnés courbent fous mes hauts 
faits , 

Et la grandeur du trône accable les fuyets. 


Campiftron les a traveftis bien clairement dans fa 
‘Tragédie de Tiridate , aële IT. fcene 1. 


Je fais qu’en triomphant les écats s’affoibliffent ; 
Le monarque efivainqueur, 6 les peuples gémiffent : 


Dans le rapide cours de fes vafles projets , 
La gloire dont il brille accable les fujets. ( D. I.) 


PLIER LES ÉTOFFES, (Commerce. ) c’eft leur faire 
prendre un pli au milieu dans toute leur longueur , 
êt leur en faire enfuite plufieurs dans leur larpeur, 
également diftans les uns des autres , qu’on range 
alternativement en dedans & en dehors. 

Plier {edit aufli chez les Marchands , pour remettre 
une étoffe dans fes premiers plis. 

On pleauff les foies, les fils ; c’eft-à-direles éche- 
veaux de foie & de fil en deux outrois , felon la lon- 
gueur qu'on veut donner aux bottes. Diff, de comm. 

PLIER , en terme d’Epinglier - Aiguilletier, c’eit ra- 
mener lextrémite d’une aiguille , de maniere qu’elle 
vienne entrer dans la châfle , en formant un angle. 
On fe fertpour cela d’un outil de grandeur propor- 
tionnée à celle de la piece , nommé plioir. Voyez 
PLioir. ; 

PLIER, en terme de faifeur de cardes , c’eft courber le 
fil d’abord en deux , de maniere que la courbure 
forme deux angles diftans l’un de l’autre d'environ 
une ligne , & deux branches qui font pliées de nou- 
veau toutes deux à la même hauteur. On fe fert des 
doublets pour cette opération. Voyez DOUBLETS. 

PLIER UN ÉVENTAIL, terme d’'Eventaillifle | c’eft 
le monter , y mettre le bois. Il fe dit quelquefois 
feulement des plis qui fe font au papier , pour le 
mettre en état de recevoir la monture. 

PLIER LES JARRETS , ez cerme de Manege ,fe dit 
d'un cheval qui manie fur les hanches. PZer les han- 
ches , voyez HANCHES. Plier un cheval à droite ou à 
gauche, c’eft laccoutumer à tourner fans peine à ces 
deux mains. Per Le col d’un cheval , c’eft le rendre 
fouple , afin que le cheval obérfle plus promptement 
quand on veut le tourner ; mais c’eftune très-mau- 
vaife maxime, lorfqu’on nefait pas fuivreles épaules. 

PLIER les pieces de bois , (Marine. ) c’eft les faire 
courber en les chauffant: on dit les frais du feu pour 
chauffer le brai & le goudron, & pour plier les pie- 
ces de bois. 

Plier le côté. Un vaifleau qui pliele côté, c’eft-à- 
dire que ce! vaïffeau a le côté foible , & qu’il porte 
mal la voile. Ainfi ilne demeure pas droit ; mais il{e 
couche lorfque le vent eft frais. Notre navire porte 
mal la voile , car il plie le côté au moindre vent. 

Plier le pavillon , plier les voiles , c’eft les attacher, 
& ne laïfler ni voltiger le pavillon, ni les voiles 
étendues. 

PLier , ( Relieur.) c’eft mettre les feuilles de la 
grandeur que le livre doit avoir ; iz-folio , la feuille 
fe plie en deux; i7-4°, elle fe plie en quatre ; 27 - 8°, 
elle fe plie en huit ; 47-12 , ellefe plie en douze , ain- 
fi des autres grandeurs: on fe fert de plioir. Voyez 
PLIOIR. 

PLIER fur la main , v. a&. terme de Marchand de 
galons, c’eft faire tenir les mains fufpendues & un 
peu éloignées l’une de l’autre, & faire pafler tout au- 
tour du galon ou dela foie, pour enfaireunécheveau. 

PLIEUR , £. m. (Comm.) celui dont le métier ou 
l'occupation n’eft que de plier. C’eft lenom qu’on 
donne dans les manufaétures de lainage, à des ou- 
vriersuniquement occupés à faire le pliage desétoffes. 

Il y a auffi des plieurs de foie & des plieurs de fil 
qui n’ont d'autre occupation quede faire le pliage de 
ces marchandifes , &c de les mettre en bottes, Ces 
plieurs ont de grofles & longues chevilles de bois fur 
lefquelles ils dreflent & plientleurs foies &c leurs fils , 
en les fecouant & les tirant plufieurs fois à eux. Di. 
de cormerce. 

PLIMOUTH , (Géog. mod.) ville de l’Angleterre, 
dans le Dévonshire , fur la côte méridionale, à 
l'embouchure du Plim qui lui donne fon nom, à 06 
milles au fud-oueft de Londres. Son port eft un des 


meilleurs 8 des plus frequentés de tout le royaume, 
Il eft défendu par trois forts & une citadelle. Le 
chevaliér Drake partit de ce port en 1577, pour faire 
le tour du monde. Cette ville a titre de comté, & 
envoie deux députés au parlemennt, Lozg, 13. 30, 
lotir, BONE NUE 

Glanvill (Jofeph}) favant & fpirituel écrivain du 
xviy. fiecle, naquit à Pour, fit des ouvrages 


tres-eftimables. Il publia en 1661 un livre intitulé 
P 


la vanité des Décifions ; prouvée par l’imperfe&ion de 
nos connoïflances. Il joignit à ce difcours quelques 
réflexions contre le péripatetifme , & une apologie 
pour la Philofophie. L'année fuivante il nut au jour 
fon livre intitulé Lux orienralis , où Recherches fur 
opinion des fages de lorient , touchant la préexif- 
tence des ames. En 166$ , parut un autre de fes ou- 
vrages fous le titre de Scepfis Jéiensifice ; London, 
1665 , in-4°. En 16661! donna fon Plus ultra, oules 
progrès des Sciences depuis le tems d’Ariftote. Il 
prouve dans cet ouvrage que les deux principales 
voies d'avancer les fciences , font 1°, d'augmenter 
lhiftoire des faits ; 2° , de multiplier le commerce & 
la communication des connoïffances. En 1670 il mit 
au jour une brochure rare & précieule , intitulée 
Eloge & Défenfe de la rafon en matiere derelision; 
contre l’incredulité , Le fcepticifme & le fanatifme de 
toutes les efpeces. L’année fuivante 1671 , parut fa 
Philofophia pia , ou difcours fur le caraétere & fur Le 
but naturel de la Philofophie expérimentale , cultr- 
vée par la fociété royale , 2-8°, Ces divers ouvrages 
& quelques autres du même auteur , mériteroient 
d’être recueillis en un feul corps. Il y regne du génie, 
du favoir , une imagination vive, belle & agréable, 
outre que l’auteur poflédoit parfaitement fa lanoue, 
& qu'ileft le premier qui a établi que [a religion 
chrétienne eft fondée {ur la raifon. Il mourut en 
1680 , à l’âge de 44 ans. Son article eft très -inftru- 
étif dans le diétionnaire de M. de Chaufepié. (D.7.) 
PLIMOUTH , LA NOUVELLE , (Géog. mod.) the 
new-Plimouth | ville de PAmérique feptentrionale , 
dans la nouvelle Angleterre , fur la côte méridionale 
d’une baie que forme le cap de Cod , vers le midi de 
Bofton. La premiere colonie angloïfe qui s’y établit, 
partit de Plmourk en Devonshire en 1520; cette 
colonie s’auogmenta bientôt par la venue d’autres ha- 
bitans qui, pour la plus grande partie ,-étoient pu- 
itans. (D. J.) | 


PLINGER LA CHANDELLE , (Chandelier.) c’eft 


donner la premiere trempe à la chandelle commune, 
c'eft-à-dire , à celle qu’on fait en plongeant les mé- 
ches dans le{uif fondu. La feconde couche fe nomme 
retourner ; latroifieme, remettre; pour la pénultieme, 
on dit mettre prétes |, & pour la derniere , rachever. 
Entre la troifieme trempe qu’on appelle auf rezife, 
&z la pénultieme, il y en a quantité d’autres , fuivant 
la grofleur & le poids des chandelles ; mais qui n’ont 
point de nom particulier. Savary. 

PEINE , pénia , 1. f. (Æiff, nat. Botan.) genre de 
plante à fleur monopétale, campaniforine , ouverte 
& profondement découpée. Le piftil fort du calice 
& devient dans la fuite un fruit mol , rond & firié, 
qui contient une femence de la même forme.Plumier, 
nova plant. amer, gen. Voyez PLANTE. 

Ce genreilde plante a été décrit par Plumier & 
Linnæus :.en voici les caraéteres.Le calice de la fleur 
eft petit, applati, & confifteen une feule feuille ; la 
fleur eft aufli compofée d’un feul pétale qui eft divité 
en cinq parties égales. Les étamines font des filets 
nombreux, très-déliés , & de la longueur de la fleur; 
les boffettes des étamines font fort menues ; le germe 
du piftil left auf ; le file eft pointu &c de la lon- 
gueur des étamines ; le ftigma eft fimple , le fruit eft 
une baie groffe, ronde , fillonnée, contenant une 
feule loge dans laquelle eft une graine grofle , life, 
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Si 
& fphérique. Liñnæi ;-ger. plant, 350. Plümier , 
0 Di A VENUS DIESEL ar Pate ni | 
PLINTEE , L f (Arckir.) mot dérivé du gfeë 
œnySce, brique. C’eftune table quarrée fous les rrous 
lüres des bafes d'une colonne & d’un piédefal. 
Plinthe arrondie, c’eft une plirthe dontle plan eff 
rond, ainfi que le tore, comme le tofcan de Vi 
truve: 
 Plinche de figure, c’eft la bafe plate, ronde ou quarts 
rée qui porte nine {tatue, | 
Plinthe de mur, moulure plate & haute, qui dans 


les murs de face marque les planchers, & fert à por= 


ter l’égoût d’un chapéron de mur de clôture, & le lar: 
mier d’une fouche de cheminée. 

Plrnthe ravalée;plinthe quiaune petitétablerefouil: 
le, quelquefois avec des ornemens, comme des por- 
tes, gllochis , entrelas, &c, 

Il y a de ces plrihes au palais Fatnèfe, à Rome: 
(DT) ntm Sn | 

PLINTHE, (Ménuiferie.) fe dit d’une planche min- 
ce, & de la largeur convenable, qui reone au bas des 
lambris tout au pourtout: Voyez nos Planches d’Ar- 
chitellure. 

Plinthe {e dit encore d'une pierte quafrée qui eft au 
bas des chambranies des portes & des cheminées, &c 
aufli au bas des portes à placard. Voyez nos Planch, de 
Menuiferie & les Planch. d'Archireët. 

Plinthes ; font auf de petits quartés de bois qui 
recouvrent l’afflemblage des petits bois des croifées. 

Plinthes élégies , font les mêmes plinches que celles 
ci-deflus , avec cette différence qu’elles ne font point 
rapportées comme les autres, mais refervées dans la 
malle, ce qui rend l'ouvrage plus folide. 

PLINTHINE , (&éog. anc.) dans Strabot P£nrhy: 
za, Ville que Ptolomée, lv. IF. ch. y. place dans la 
Marmarique fur la côte du Nôme maréotique en 
Egypte. Cette ancienne ville s'appelle préfentement 
la Tour des Arabes, (D. TJ) ; | 

PLINTHITIS , (Æif. rar.) nom donné par quel- 
ques auteurs àun efpece d’alun qui fe trouve, dit-on, 
dans l’Archipel , fous la forme de feuillets, ce qui l’a 
aufl fait appeller placiriss 

PLINTEIUM, { m. (Chirurgie anc.) machine de 
chifurate des anciens pour les luxations, Oribafe l'ap- 
pelle plinshium Nilei, parce qu’elle avoit étéinventée 
par Nileus, 

Elle confifte dans une maniere de cadre plus long 
que large, les côtés les plus longsayant 4 palmes de 
longueur, & un pouce d’épaiffeur, & les plus courts 
ayant une palme de long fur la même épaiffleur; ceux: 
c1, qui fervent de traverfers, ont dans leur milie 
un trou par où paflent des lacs , & les plus longs ont 
un trou rond aflez ouvert pour paffer un effieu, dont 
la tête, qui excéde le côté gauche, a un manche ou 
manivelle. Ils ont aufñ quatre anneaux de fer avec 
autant de courroies pour attacher le plinshium à une 
échelle. L’effieu a à fes deux extrémités deux roues 
remplies de crans, & des arrêts pour arrèter fermez 
ment l’effieu, en tournant avec le manche. Lorfque 
Pos du coude luxé ne pouvoït pas être remis par une 
bande pañlée fous l'aifelle, ni par un linge roulé en 
peloton, on attachoit le plinéhium à l'échelle, & le 
coude ferré étoit étendu par les lacs de la machine. 
On en trouvera la figure dans Farfenal de Scultet, 
tab, xx. c'eft tout ce qu'il faut favoir de cette ma- 


chine des anciens, dont onne fait plus d'ufage depuis 
longtems. (D.J.) 


PLIOIR , £. m. ex rerme d'Epinelier Aiguilerier, eft 
un outil compofé d’une lame de fer pliée fur elle-mê: 
me , qui fe termine par une queue qui entre dansun 
manche de bois , on met l'aiguille dans ce plioir pour 
la pher à la longueur que fon numero exige ; ce qui 
fait qu'il faut autant de plioirs qu'il y a de différens 
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numeros en efpeces d'aiguilles. Woyez des fig. PI, de 
l Aiguillier-B onr1elier. LE. 

PiioiR , er terme de Cirier ; c’eft une petite planche 
de bois plus ou moins longue & large , &c fur laquelle 
on plie la bougie filée. Cette planche eft sarmie d’un 
morceau de bois plus étroit, & percé dans fon épaif- 
feur d’une mortaile du même calibre que la planche, 
afin d'y pouvoir entrer pour reflerrer les rangs de la 
bougie qu’on plie. 

PLiorr , (Gazerie.) le fabriquans , marchands, fai 

feurs de gaze appellent ploir ou lazterne un inftru- 
ment compolé de plufñeurs légers morceaux de bois 
qui fert à ourdir & monter les oies dont ils font la 
chaîne de leur gaze. Savary. (D.1J.) 

PLroIR , (Lainage.) métier ou inftrument qui fert 
à plier. Dans les manufaétures de lainage, 1ly a deux 


_ fortes de plioirs, l'un qui eft pour les draps &c Les étof- 


fes qui font larges ; ceft une efpece de table ou 
de métier fur lequel on les met pour en faire le 
pliage ; Pautre plioir qui fert aux petites étoifes,, eft 
une lame ou couteau de bois très-mince, large de 
quatre où cinq pouces , & long de deux piés & 
davantage, avec une poignée ronde aufh de bois. 
C’eft fur ce couteau ou paoir, qu’on drefle les plis, 
en les mettant entre les deux parties de l’étoffe qui 
compofent chaque pli. Les Drapiers fe fervent aufli 
de ceplioir. Difion. de comm. (D. J.) 

Prioïr , (Layetier.) efpece de pince de fer enfor- 
me de tenailles, de fept à huit pouces de longueur, 
de laquelle les Layeriers {e fervent pour couper & 
plier le fil de fer, dont ilsufent prefque toujours au 
liewde cloux. (D. J.) 

Prroir, (Relieur.) les Relieuts & les marchands 
MerciersPapetiers ont auf des plioirs ; les uns pour 
plier des cahiers & des feuilles de livres qu'ils pré- 
parent pour la reliure; les autres pour plier le papier 
qu'ils veulent battre & rogner, particulierement le 
grand & petit papier à lettres, Les plioirs des uns & 
des autres font d'ivoire , de buis, ou d’autres bois 
qui prennent le poli : ils font en forme de régle très- 
mince, arrondte par les'deux bouts, de huit ou dix 
pouces de long , & d’un pouce & demi de large. Sa- 
 vary. ( D. J.) | | 

PLIS , f. m.pl. (Lainage.) fortes de laines de la 
moindre qualité, qui fe levent de deflus les bêtes 
tuées à la boucherie. Il y a de trois fortes de pis ; de 
fins, demoyens & de gros. Les fins s’emploient dans 
des ratines, des ferges & des reyeches de certaines 
qualités ; les autres fervent à faire des cordeaux êc 
lifieres des étoftes. 

PLISSER , v. a@. erme de couture ; ce mot de tail- 


leur & de couturiere, veut dire faire plufieurs pe-. 


tits plis à une étoffe ou à de la toile , de rang & en 
long avec l'aiguille. 

PLISSON pe Porrou, (Art. culinaire.) c’eft un 
” mets fort délicat qui fe fait avec du lait & de la cré- 
me. On prendune pinte de crême nouvelle, que Pon 
mêle avec une terrinée de lait frais tiré ; le tout bien 
remué , on le laifle repofer quelques heures dans un 
lieu frais, puis on le met fur le feu pendant une demi- 
heure fans bouillir , & on le remet encore au frais 

endanttrois heures. Enfuite on le met {ur le feu un 
bon quart-d’heure , puis on le remet refroidir pen- 
dant trois heures ; après cela on remet un quart- 
d'heure fur le feu, d'où on le retire pour le laïfler 
refroidir. Pour lorsil fe forme un pAffor deflus, épais 
de trois doigts ; on le leve & on le faupoudre de fu- 
cre. Il faut prendre garde dans toutes ces opérations 
de les faire fi promptement , que Le pAffor qui 1e for- 
me ne fe rompe pas en remuant la terrine. Voilà ce 
qu'on appelle plffon de Poitou. Trévoux. (D. J.) 

PLISTOBOLINDE , L f (Hifi. anc.) jeu de dez où 
celui qui amenoît le plus de points avoit gagné. 


PLOC , fm. (Marine.) le ploc eft proprement du 


poil de vache ou de beuf; mais comme il fait la prin- 
cipale pättie d’une forte de couroiou de courée, qui 
eft une compofition qu’on met entre le doublage, èz 
le franchord d’un navire; on confond ces deux ter- 
mes, & l’on donne le nom de p/oc au coutoi. On dit 
de même ploquer pour donner le couroi. Voyez Cou- 
RÉE. 

PLOGC , rerme de Couverturiers ; le ploc de vache fert 


\ 


païticulierement à faire des couvertures. Il y a de . 


ces couvertures qu'on appelle couvertures a ploc, & 
d’autres couvertures a poils, ( D. J.) | 

PLOCQUER , PLOQUER , (Murine.) c’eft met- 
tre du poil de vache entre le doublage &t le bordage 
des vaiffeaux , qu’on double pour la navigation qui fe 
fait entre les tropiques, où il s’engendre des vers 
dans le bordage qu'ils percent. On plocque pour em- 
pêcher que ces vers, qui s’attachent premierement 
au doublage , ne gagnent auffi jufqu’au franc bord ; 
ce qu'ils ne peuvent faire lorfqu'il y a du ploc éntre 
deux, & ce ploc fert aufñi à empêcher que lebordage 
& le doublage, qui font Pun fous Pautre , ne s’échauf- 
fent. | 

PLOCSKO , (Géog. mod.) ville de la grande Po- 
logne, avec un évêché fondé en 965 , & qui eff fuf- 
fragant de Gnefne. Cette ville ‘eft fituée fur la rive 
feptentrionale de la Viftule, dans le palatinat du mé- 
me nom, à 20 lieues nord de Varfovie. Long. 57. 
49, lat. 52. 30. 

Le palatinat de Plocsko eft borné au nord par le 
royaume de Pruffe , au midi par la Viftule , au levant 


par Le palatinat de Mazovie, 8 au couchant par celur 


d'Inowladiflow. ( D. J.) 

PLOEN , ( Géog. mod.) ville du duché de Holf- 
tein, dans la Wagtie , chef-lieu de la principauté de 
même noi, fur le lac de Poe qui lenvironne pref- 
que de tous les côtés, à 4 milles au fud-eft de Kiel , 
&t à 6 au nord-oueft de Lubeck,avec un château. Ses 
deux portes répondent à deux ponts, par lefquels la 
ville communique avec le continent. 

Elle eft très-ancienne, car elle exiftoit déja dans 
le tems que les Vénedes, maîtres de la Wagrie, re- 
connurent pour prince Crucon, qui étoit idolâtre 
comme eux. Adolphe , comte de Holftein , y éleva 
une citadelle, &c en 1151,S. Vicolin y fit bâtir la 
premiere éolife. Ploer:a été plufñeurs fois réduite en 
cendres, tantôt comme en 1534, par les habitans de 
Lubeck, & tantôt par des incendies fortuits, com- 
me en 1574. La pêche eft Le feul commerce des ha- 
bitans. Long. 28. 4. lat. 84. 14. ( D. J.) 

PLOERMEL , ( Géog. mod.) petite ville de Fran- 
ce dans la Bretagne, au diocèfe de S. Malo, proche 
la riviere d’Oueft, à 8 lieues de Vannes, Cette petite 
ville députe aux états de la province,êc a un gouver- 
neur. Long. 15.14. lat, 47.57. (D...) 

PLOK-PENIN , {. m. ( Commerce.) un terme ufité 
à Amfterdam dans les ventes publiques, pour exprt- 
mer une petite fomme ou gratification que lon donne 
au dernier enchérifieur. 

Le plok-peninr eftune efpece d’arrhes ou de denier- 

adieu , par lequel on fait connoitre que la marchan- 
dife eft adjugée. Voyez ARRHE. 
Le plokpenin differe fuivant la qualité de la mar- 
chandife , & le prix des lots. Il eft quelquefois arbi- 
traire, &c à la volonté de l'acheteur; quelquefois 1l 
eft réglé par les ordonnances des bourguemeftres, 

Par exemple, les p/ok-penins des vins de France, 
fontfixés à deux florins; ceux de Frontignan à vingt 
fols; ceux du Rhin à deux florins; ceux de vinaigre 


. à vinet fols, & ceux d'eau-de-vie à trente fols. 


Il y a auffi des marchandifes où il n’y a poïnt de 
plok-penins , & d’autres où il eft double de celui dont 
nous avons fait mention. Diéfionn. decomm, 

PLOMB , f. m.( Hiff, nat. Min. 6 Mérall. ) enlatin, 
plumbum, facurnus, plémbum-nigrum, C’eft un métal 
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trèsimparfait ; d’un blanc bleuâtre fort brillant. lorf- 
-qu'il a été fraichement coupé , mais qui devient d’un 
gris mat lorfqu'il eft refté long-tems expofé à Pair ; 
1l eft très-mou, & fi tendre, qu’on peut aïfément 
-le tailler ; ceft après l'or, le mercure & la platine, 
le corps le plus pefant de la nature ; il n’eft ni {onore 
mi élaftique; il s'étend aïfément fous le marteau, 
mais fes parties ont très-peu de ténacité; il fe fond 
avec beaucoup de promptitude à un feu médiocre, 
& fa furface fe couvre d’une efpece de craffe ou de 
chaux ; 1l fe vitrifie avec beaucoup de facilité, & il 
a la proprièté de changer pareïllement en verre les 
autres métaux, à l'exception de l’or & de l’argent ; 
1l change aufi'en verre les terres & les pierres avec 
qui on le mêle ; l'air, l’eau, les huiles , les fels, en 
un mot, tous les diflolvans agiflent fur lui. 

Le plomb fe trouve en différens états dans le fein 
de la terre. Les Minéralogiftes ne font point encore 
d'accord, pour favoir s’il fe trouve du plomb vierge 
ou natif dans la nature , c’eft-à-dire, fi l’on rencon- 
tre ce métal tout pur & fans être minéralifé, On 
trouve à Mfflel, en Siléfie, des grains & des mañles 
de plomb , duétiles & malléables; ces grains font re- 
couverts d’une fubftance blanche, femblable à de la 

_cérufe , mais on foupçonne que ce plomb a été porté 
par accident dans l’endroit où on le rencontre. 

Quant aux mines de plomb, elles font très-com- 
munes , & très-univerfellement répandues dans tou- 
tes les parties du monde. On les trouve ordinaire- 
ment par filons fuivis, qui font plus riches à mefure 
qu'ils s’enfoncent plus profondément en terre ; ce- 
pendant on en rencontre aufli par mafles détachées. 
La mine de plomb la plus ordinaire, eft ; 

1°. Lagalene ; c’eftune mine de plomb compofée 
d’un aflemblage de cubes qui ont la couleur brillante 

_dumétal qu’ils renferment lorfqu'il eft fraîchement 
coupé. Ces cubes font compofés de lames ou de feuil- 
lets luifans, placés les uns fur les autres, & faciles à 
diftinguer lorfque les cubes font grands. En effet, ces 
cubes varient pour la grandeur, & quelquefois ils 
font fi petits, que l’œil ne peut point diftinguer leur 
figure. Il y a même des mines de plomb compofées 

. de particules fi fines , qu’elles reflemblent à du fer 
ou à de l’acier dans l'endroit de la fraûure, Dans 
d’autres ces particules font difpofées, de maniere 
que la mine paroïît ftriée, ou par aiguilles. Les cubes 
dont la galene eft compofée , font quelquefois fi 
abondans en p{omb , qu’on peut les couper avec un 


couteau. Dans toutes ces mines , le plomb eft miné- 


ralfé avec le fouffre ; 1l y en a qui font fi riches, 
qu’elles donnent jufau’à 50, 60, &t même 75 livres 
de plomb par quintal, mais elles ne font point tou- 
tes , à beaucoup près, fi chargées de métal. Ces mi- 
nes de plomb ou galenes , contiennent plus ou moins 
. d'argent. On a obfervé que celles qui font compo- 
fées de gros cubes , font moins riches en argent, 
que celles qui font en petites particules déliées ; les 
premieres n’en donnent guere qu’une ou deux onces 
d'argent par quintal, tandis queles dernieres en don- 
nent fouvent le double , & même davantage. Parmi 
les mines de p{omb d'Europe, on ne connoït que 
celle de Villach en Efclavonie qui ne contienne point 
d'argent. | ) 
2°. Delamine de plomb , quin’affette pointdefigure 
réguhere , fa couleur eft fouvent la même que celle 
du plombpur, & quelquefois elle eftfi tendre, qu’on 
peut la couper avec un couteau. Cette mine eft com- 
pofée de plomb minéralié avec du foufre & de l’ar- 
fenic ; elle eft quelquefois tres-riche , au point que, 
_{elon M. de Jufti, on en a trouvé dans les mines du 
Hartz, qui donnoit 82, & jufqu’à 84 livres de p/omb 
au quintal. Les Allemands appellent cette mine p/ey- 


Jchweïf. 


3°. Lamine dep/ombcryftalifée; elle eft ou verte, 
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où blanche; elle forme des groupes de cryftaux 
oblongs, & prifmatiques comme des fels ; c'eft Par- 
fenic qui metle plomb dans l’état où il eft dans ces 
fortes de mines; elles contiennent une grande quan- 
tité de cemétal, & quelquefois jufqu’à 70 & 80 li: 
vres par quintal. M. de Jufti croit que cette mine 
eftune efpece,. de fucre de faturne naturel , c’eft: 
â-dire un plomb qui a été diflout par un acide, 
& cryftallifé à la maniere des fels. Il conjeQure que 
quelques-unes de ces mines ont pu aufli fe former 
comme le plomb corné, c’eft-ä-dire , par une diflo- 
lution de plomb précipitée parle{el marine Quoi qu'il 
en foit de ve fentiment , la mine de p/omé cryftallis 
fée verte, eft d'umverd plus ou moins vif; fes cryf 
taux font tantôt des prifmes très-bien formés , tantôt 
ils font moins apparens , & reflemblent à la moufle 
fine qui s’attacheaupié des arbres;quelquefois elle ef? 
poreufe & remplie de creux commeune fcorie. Cette 
mine éft communément accompagnée d’une terre 
rougeâtre ou jaune, femblable à de l’ochre. A égard 
de la mine de plomb cryftallifée blanche, elle.effauf 
formée par un afflemblage de prifmes blancs & lui 
fans comme le gypfe ftrié , ou comme l’asbefte, On 
trouve quelquefois ces cryftaux blancs, mêlés avec 
les cryftaux verds dont on vient de parler: Ces deux 
fortes de mines de p/omb font aflez rares, & plus 
propres à orner les cabinets des curieux, qu’à être 
traitées pour en tirer le métal. Cependant on en 
trouve à Z{choppau & à Freyberg en Saxe, ainf 
que dans quelques mines de Bohème & du Hartz, 
Quant ä la mine de p/omb verte, ily en aune grande 
quantité dans les mines du Brifoau , qui font à peu 
de diffance de Fribourg. Les Directeurs vendent 
cette mine aux potiers-de-terre, qui ne font que 
Pécrafer pour en vernifier leurs poteries. 

4°. La mine de plomb fpathique ; c’eft une mine 
de plomb compotée de lames ou de feuillets opaques: 
comme le fpath, à qu elle reflemble beaucoup. Ce- 
pendantelle en differe , en ce qu’elle ne fait poin 
effervefcence avec Peau forte, comme fait le fpath , 
qui eft une pierre calcaire. Cette mine eft ou blanche 
ou grile, ou jaunêtre ; elle varie pour la fisure & 
arrangement de fes feuillets; elle eft plus pefante 
que le {path ordinaire. 

5". La terre de plomb, que lon pourroit appeller 
cérufe foffile. Elle reflemble à de la craie ou à de la 
marne ; 1l y en a de blanche, de jaune, & de rouge; 
ces couleurs. font dûes vraiffemblablement à de Po: 
chre avec qui cette terre eft mêlée; on peut la re- 
connoître à fon poids. Ces fortes de terres font pro 
digieufement rates ; on en a cependant trouvé à Jo= 
bann-Georgen-Stadt en Mifnie, ainf qu’en Pologne 
6c dans la bafe Autriche. M. de Jufti conje&ture qu’- 
elles ont été précipitées des eaux qui tenoient le 
plomb en diflolution par un fel alkali, vù que ces 
terres font effervefcence avec les acides, mais cela 
pourroit venir des autres terres avec qui elles font 
mélées. Il paroit certain qu’elles ont été*charrièes & 
tranfportées par des eaux. 

Outre cela la mine de plomb cubique ou la galene 
fe trouve mêlée avec prefque toutes les mines des 
autres métaux, dans lefquelles on voit fouvent très- 
fenfiblement que la premiere eft répandue, Quant 
aux pierres qui lui fervent de matrice ou de miniere, 
c’eft tantôt du quartz, tantôt du fpath. Lazare Ercker 
parle d'un grais qui contenoït du plomb, ce qui pa- 
roit fort extraordinaire; peut-être étoit-ce une 
pierre de la nature du fpath compofée de petits 
grains. | | 

À l'égard du traitement des mines de plomb, où 
commence par les piler & les laver ; celles qui font 
pures peuvent être portées au fourneau de fuñon 
fans avoir été grillées ; d’autres, fur-tout celles qui 
font arfénicales & chargées de beaucoup de foufre, 
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ou mêlées de fubftances étrangeres , exigent d'être 
grillées, & même quelquefois à plufeurs reprifes ; 
avant que d’être miles en fufion. Lorfque les mines 
de plomb ont été ainfi préparées, on les porte au fours 
neau de fufion. Ce fourneau eft plus étroit que ceux 
qui fervent à la fonte des mines de cuivre; on Le dif 
ofe à l'ordinaire en le garniflant d’une brafaue, 
c’eft-à-dire d’un enduit de terre &c de charbon piles. 
Il en eflentiel que ce fourneau foit conftruit de pier- 
res folides &c qui réfiftent au feu, parce que le p/omb 
vitrifie aifément toutes les pierres. On échauffe pen- 
dant quelques heures Le fourneau avec des charbons, 
pour achever de fecher Penduit dont 1l a été revêtu 
intérieurement. On arrange la tüyere de mariere 
qu'elle dirige le vent des foufflets horifontalement. 
Les chofes ainfi difpofées , on commence par char- 
ger le fourneau avec du charbon, enfuite on met 
alternativement des couches de minerai &r de char- 
bon; on y joint des fcories fraiches des dernieres 
opérations, de la litharge, de la chaux de plomb, & 
des Ærafles qui ont été produites dans les fufñons 
précédentes. Quand le fourneau eft rempli, on l'al- 
lume &c l’on fond durant neuf heures la premiere 
fois, & enfuite pendant fix heures pour les fontes 
fubféquentes; au bout de ce tems on laifle couler la 
matiere fondue par l'œil du fourneau, c’eft-à-dire 
par une ouverture qui eft au bas de la partie anté- 
rieure du fourneau , & que l’on a tenue bouchée 
avec de la glaife pendant la fonte ; cette matiere fon- 
due eft reçue dans le baffin concave qui eft au pié 
du fourneau, & cette matiere eft ce qu'on appelle la 
matte de plomb ; c’eit un mélange de plomb , de fou- 
fre, d’arlenic, d'argent , &c. en un mot de toutes 
les fubitances qui étoient contenues dans la mine 
qui a été fondue, & que le grillage n’a point pû 
entierement débarraïler. On prend une portion de 
cette matte pour en faire l’eflai en petit, afin de 
s’aflurer de ce qu’elle contient. À Freyberg on fait 
trente -fix fontes en une femaine. Les différentes 
mattes qui réfultent de ces fontes fe grillent de nou- 
veau, pour achever d’en dégager le foufre & l’arfe- 
nic; on eft obligé pour cela de les faire pafler par 
trois ou quatrefeux de grillage différens, après quoi 
on les remet de nouveau en fufion dans un fourneau 
femblable au premier 
On donne alors de Pinclinaifon à la tuyere qui 
dirige le vent du fouflet. On joint à ces mattes gril- 
lées de la nouvelle mine de p/omb grillée, des {cories 
chargées de plomb , de la htharge &c des crañles, Ge. 
& l’on procede à une nouvelle fonte en faifant des 
couches alternatives de différentes matieres avec du 
charbon; on laïfle fondre le tout pendant quinze 
heures la premiere fois, & pendant huit heures feu- 
lement pour les fontes fuivantes. Au bout de ce tems 
on laiffle couler le plorb fondu dans le bafin qui eft 
au-bas du fourneau.On referme l’œil ou Le trou auffi- 
tôt qu’on s’apperçoit qu'il fe forme de la matte ou 
du laitier au-deflus du plomb qui a coulé; on enleve 
cette fubftance avec un crochet de fer ; pour-lors on 
verfe le plomb fondu qui eft chargé d'argent, & que 
l’on nomme plomb d'œuvre, dans des baïfines de fer 
enduites d’un mélange de glaife 8&c de charbon; alors 
lPeffayeur prend des échantillons de ce plomb d’œu- 
vre pour en faire l’eflai & pour favoir combien il 
contient d'argent. Pour enrichir encore davantage ce 
plomb d'œuvre, on le remet de nouveau en fonte au 
fourneau à manche ; on y joint des mattes de plomb 
grillées , des fcories encore chargées de métal, & des 
{cories vitrifiées ou du laitier, de la litharge, 6e. & 
on fait fondre ce mélange de la maniere qui a été 
décrite en dernier lieu. Lorique le plomb eft fuifam- 
ment enrichi, c’eft-à-dire chargé d'argent, on le fé- 
pare au fourneau de grande coupelle, où lon réduit 
le plomb en litharge, & l'argent refte pur & dégagé 


de toute fubftance étrangere. Voyez COUPELLE 
Comme par cette opération le plomb a perdu fa for- 
me métallique, on eït obligé de le faire fondre de 
nouveau par les charbons dans le fourneau de fufon, 
par ce moyen la litharse qui s’étoit faite dans Popé- 
ration de la grande coupelle fe réduit en plomb; mais 
comme çe métal nef point, parfaitement pur, vû 
qu’il s’eft chargé des fubftances métalliques qui 
étoient jointes à l'argent qui a été coupellé, on le re- 
fond de nouveau. Cette fonte fe fair à l'air Hbre dans 
un foyer entouré de murs peu élevés ; on y forme 
des lits avec des fagots, & l’on y jette le p/omb qui 
fe fond {ufifamment & va couler dans le baffin def- 
tiné à le recevoir; c’eft dans ce baflin qu’on le puife 
avec des cuilleres de fer, & on le verfe dans des 
moules de fer, pour lui donner la forme de mafles 
u de faumons qui font alors propres au débit, Voilà 
la maniere dont fe traite le p/omb à Freyberg en Mif 
nie. La facilité avec laquelle le feu difipe ce métal 
eft caufe qu'il fouffre du déchet dans chaque opéra: 
tion par laquelle il pañle; cette perte eft inévitable, 
c’eft à l'intelligence du métallurgifte À faire enforte 
que cette perte foit la moindre qu'il eft poffble. 

Lorfque la mine de z/omb e trouve jointe avec 
de la mine de cuivre affez riche en métei pour qu’on 
veuille le retirer, le plomb uni avec l'argent fe fépa- 
rera du cuivre par la liquation. Si la mine de cuivre 
ne contenoit point de plomb par elle-même, on fe- 
roit obligé de lui en joindre, afin qu'il {e charge de 
l'argent qui peut y être contenu. oyez LIQUATION 
& RAFRAICHIR, Voyez nos PI. de Mécallurgie, 

Examinons aëétuellement les propriétés que Les ex- 
périences chimiques font découvrir dans le plomb. 
Ce métal fe fond très-promptement & avant que 
d’avoir roug1; 1l n’y a que l’étain qui entre en fufion 
plus promptement que lui ; 1l fe calcine avec beau- 
coup de facilité, pour cet effet on n’a qu’à le faire 
fondre, il fe formera perpétuellement une pellicule 
grife à fa furace , qui fe reproduit aufi+ôt qu’on l’a 
enlevée ; c’eft une vraie chaux de plomb, mais elle 
neft que foiblement privée de {on phlogiftique ; 
cette chaux eft fous la forme d’une poudre orife; f 
on l’expofe à un feu plus violent elle devient d’un 
beau jaune, &c forme la couleur que les Peintres 
nomment zafficor. Si on calcine cette chaux au feu 
de reverbere, elle devient d’un rouge très-vif tirant 
un peu fur le jaune; c’eft ce qu’on appelle le 7ium 
ou le verrillon. 

Le plomb mis dans un creufet avec partie égale de 
foufre , fe réduit en une poudre noire, que l’on nom- 
me plomb brûlé, plumbum uflum. Par cette opération 
le plomb loin d’être réduit en chaux, comme quel- 
ques-uns fe limaginent, devient plus difficile à cal- 
ciner, car alors ce métal eft dans le même état que 
la matte qui réfulte de la premiere fonte des. mines 
de ce métal. 

En faifant fondre de la chaux de plomb dans un 
creulet à grand feu, on obtient une matiere fem- 
blable à du verre d’une couleur jaune par écailles , 
&t qui a peu de liafon , e’eft ce qu’on nomme de la 
litharge ; on obtient auffi cette matiere par l’opéra- 
tion de la coupelle, 

Si on mêle trois parties de chaux de plomb avec 
une païtie de fable ou de caillou calciné & pulvé- 
rifé, & qu'on mette ce mélange en fufon dans un 
creufet, on aura un verre jaune & tranfparent, que 
lon appelle verre de plomb. Le plomb eft un des plus 
puiffans fondans de la Chimie ; non-feulément il en- 
tre très -arfément en fufon lui-même, mais encore 
il vitrifie &c fait entrer en fuñon les autres fubftan- 
cesauxquelles on Le joint ; c’eft à caufe de cette pro- 
priété du plomb qu'on le fait entrer dans les couver- 


. tes ou les émaux dont on couvre les poteries & la 


fayance, Voyez FAYANCE 6 POTERIE. Mais la gran- 


de fufbilité du plomb fait qu'il perce très -aifement 
les creufets dans lefquels on le traite dans les four- 
neaux. 

Lorfque le p/omb a êté mis dans Pétat d’une chaux, 
on peut lui rendre fa forme métallique , ou réduire 
cette chaux, en hu joignant une matiere inflamma- 
ble quelconque , telle que de la poudre de charbon, 
de la limaille de fer, du fuif, du flux noir, &c. 

Le plomb je difiout à Pair; il y perd fon éclat &fe 
ronge peu à peu; ilsy réduit en une poudre grifä- 
tre ; la même chofe lui arrive dans l’eau. Si on fait 
bouillir ce métal dans de lhuile, il fe fait une effer- 
vefcence, & lhuile le diflout ; cette diflolution fe 
fait plus promptement , fi au lieu de p/omb on prend 
de la htharge ou du miniüm, ou quelque autre chaux 
de ce métal; par ce moyen lhuile prend une confif- 
tence épaifle, qui fert de bafe à tous les emplâtres 
de la Pharmacie. Cette huile eftauffi d’un grand 'ufage 
dans la peinture , où l’on emploie de l’huile de lin 
épaifhe par ébullition avec la litharge, 

Le plombf{e diffout dans le vinaigre. Si on fait bouil- 
lir du vinaigre, & que l’on y jette de la Htharge , elle 
s'y difiout avec effervefcence , &c 1l fe précipite une 
poudre blanche, qui eft un felinfoluble , & fuivant 
M. Rouelle, demande 800 parties d’eau pour être 
mis en diflolution. Si on filtre la liqueur qui furnage 
à cette poudre, & qu’on la fañle évaporer , on aura 
un fel en cryftaux que l'on appelle fucre de Saturne. 

Des lames de plomb expofées à la vapeur acide du 
vin aigri que l’on a mis fur des grappes de raïfn, fe 
convertiffent en une poudre blanche que on nomme 
cérufe. Les peintres font ufage de cette fubftance qui 
eftun vrai feul neutre ; maïs cette couleur eft fujette 
à varier avec le tems , &c à fe gâter. 

Si l’on verfe de l’alkali fixe fur une diflolution de 
fucre de faturne , 1l fe fera un précipité que ’onnom- 
me 7rapiffere de faturre. 

C’eftfur la facilité avec laquelle le p/omb fe diflout 
dans l’acide du vin, qu’eft fondé le fecret funefte que 
mettent en pratique un grand nombre de marchands 
de vin pour adoucirles vins qu’ilsvoyent tirer à l’aigre; 
fouvent ils remédient à cet inconvénient en y met- 
tant de la litharge. De plus les cabaretiers diftribuent 
ordinairement le vin dans des vaifleaux d’un étain 
allié avec beaucoup de plomb; ils font aufi doubler 
d’une lame de plomb les comptoirs fur lefquels ils me- 
furent leur vin; par ce moyen ils difiribuent au peu- 
ple un pofon lent , qui peu à peu détruit enfiere- 
ment fa fante. Ces fortes de pratiques devroient être 
rigoureufement défendues ; 8 les contrevenans mé- 
riteroient d’être traités comme des empoïfonneurs 
publics contre qui le gouvernement ne fauroit fé- 
vir avec aflez de rigueur. En Allemagne, & furtout 
fur les bords du Rhin où 1l croit des vins aflez acides, 
il y a peine de mort contre ceux qui adouciflent & 
falffient les vins avec du plomb & de la litharge. En 
effet le p/omk , furtout quandil eft diffout ,eftunpoi- 
fon très-vif, & aucunes de fes préparations ne peu- 
vent être prifes innocemment ; elles occafonnent 
des coliques très-dangereufes & très-doulourenfes , 
des tremblemens dans les nerfs, & fouvent la mort. 


Pour reconnoître fi du vin a été falffié par du plomb 


où par de la litharge , on wa qu'à y verfer quelques 
gouttes de la diflolution du foie de foufre arfénical,ou 
ce qu’on appelle de encre de Jympathie. Ceft une li- 
queur faite avec une partie d'orpiment &r deux par- 
ties de chaux vive fur lefquels on verfe cinq ou fix 
parties d’eau bowllante. Foyez ORPIMENT. Pour peu 
qu'on verfe de cette liqueur dans du vin quia été fre- 
laté avec de la litharge ou du.p/omb, il deviendra 
noir; s’il n’en contient point , il reftera rouge, & ne 
fera que fe troubler. 

L’acide nitreux agit auf {ur le plomb ; mais il faut 
que cet acide foit étendu dans beaucoup d’eau ; 
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on fait chauffer le mélange ; il fe fait une lévere efer 
veicence ; en faifant évaporer cette diflolution, on 
obtient des cryflaux en pyramides tronquées. Ces 
cryftaux diftillés à grand feu dans les vaifleaux fer- 
més font une détonation très-vive & très-dangereu- 
fepour celui qui opere, comme Kunckel la éprouvé. 
Quelques chimiftes ont prétendu que ce fel formé 
par la combinaïfon de Pacide nitreux & du p/omb 
fournit un moyen de tirer le mercure de ce métal. 
Glauber fait cette mercurification, en joignant beau- 
coup de fel alkali & de la chaux vive à ce fel nitreux 
uni au plomb ; 1l diftille enfuite , & dit d’avoir obte- 
nu de cette façon quelques gouttes de mercure cou- 
lant. M. Groffe de l’académie des Sciences a prétendu 
tirer le mercure du p/omb parun autre moyen; mais 
M. Rouelle regarde avec raifon fon procédé comme 
fufpe&. : 

L’acide du fel marin verfé fur du plomb divifé en 
petits morceaux le diflout avec effervefcence, & 1l 
s’éleve beaucoup de vapeurs blanches. Si on met ce 
mélange en diftillation dans une cornue au bain de 
fable, Pacide du fel marin s’élévera, & entraînera 
avec lui le p/omb, fous la forme d’une matiere épaiffe 
que lon appelle le pJomb corné ou le beurre de faturne. 
C’eftun vrai fel qui, fi on le fait fondre, fe change 
enune matiere femblable à de la corne. 

En faifant bouillir du p/omb dans de l'acide vitrio- 
lique , ce métal en fera diffout. On peut auffi combi- 
ner le plomb avec l'acide vitriolique d’une maniere 
plus fimple ; il n’y a pour cela qu’à verfer cet acide 
fur du fel ou du fucre de faturne, il chaffera l'acide 
du vinaigre, & s’unira en fa place avec le plomb. 

Le plombs’unittrès-aifémentavecle mercure. C’eft 
pour cette raïfon que quelques marchands fe fervent 
de plomb pour falffier le mercure ; f l’on joint du 
bifmuth à cet amalgame , il devient plus fluide , au 
point de pañler avec lemercureau-travers d’une peau 
de chamoi. Voyez MERCURE. On fent que le mercure 
ainfi falfñfié peut ayoir des mauvaifes qualités que le 
plomb li communique. 

Telles font les propriétés que la Chimie découvre 
dans le plomb; de toutes fes qualités M. Rouelle en 
concludavecheaucoup de vraiflemblance que ce mé- 
tal approche beaucoup de la nature des fels, par la 
facihité avec laquelleil fe diffout, par fa fufbilité >par 
fa volatilité & par fa vitrification. 

Plufeurs chimiftes ont regardé le plomb comme de 
l'argent quin’étoit point encore parvenu à maturité ; 
ils fe font fondés fur l’affinité finguliere qui fe trouve 
entre ces deux métaux; en effet il y a prefque tou- 
jours de l’argent dans lesmines de plomb; & d’ailleurs 
le plomb fe charge dans la fufon de l'argent qui eft 
joint à d’autres métaux; mais ce qui femble encore 
plus fortifier cette conjeture , c’eft que toutes les 
fois qu'on pañle du plomb à la coupelle , onen obtient 
de nouvel argent : phénomène qui eft conftaté par 
une infinité d'expériences, 

Quant à l’idée de ceux qui prétendent que le plomb 
dont quelques édifices & quelques églifes font cou- 
verts, fe convertit à la fin en argent, après avoir 
été long-tems expofé à l’air, elle n’eft nullement fon- 
dée: ce qui peut y avoir donné lieu, c’eft que dans 
les tems auxquels on a employé ce plomb, l'on ne 
favoit point dégager l'argent de ce métal avec autant 
d'exattitude qu'aujourd'hui, & l’on y laifloit celui 
qui y étoit contenu , foit parce aw’on ignoroit qu'il 
en contint , foit parce qu'on ne favoit pas la maniere 
de l'en féparer. 

On a déja fait remarquer dans le cours de cet ar- 
ticle, que le plomb étoit un poifon très-violent. Il fait 
fentir fes mauvaifes qualités non-feulement quand il 
eft mis en diffolution dans quelque acide, mais en- 
core fa vapeur eft très-nuifible , comme on peut en 
juger par les maladies auxquelles font expofés ceux 
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uitravaillent ce métal, En effet les ouvriers qui tra- 
vaillent dans les fonderies de plomb , font fujets à des 
coliques fpafmodiques trèsviolentes, 8 accompa- 
gnées de douleurs infupportables.Les Allemans nom- 
ment cette maladie hurten-karfe, ce qui fignifie le char 
des fonderies. Les plombiers qui fondent du plomb, &c 
les peintres qui emploient beaucoup de cerufeparmi 
leurs couleurs, font fujets à la même maladie que 
lon nomme en France colique des plomkiers ou colique 
des peintres. Les Anglois nomment cette maladie 
millreek. En voici les fymptomes ; elle commence par 
une pefanteur fur Peftomach, &c quelquefois par une 
colique vive dans les inteftins ; les malades fentent 
| umgoût douçâtre dans la bouche, leur pouls ef foi: 
ble, leurs jambes s’affoibliffent 8: font comme en- 
_gourdies, ils éprouvent des laffitudes par tout le 
corps ; l'appétit fe perd , Les digeftions Le font mal ; 
quelquefois il furvient une diarrhée qui peut foula- 
ser lé malade, pourvu qu'elle ne dure point trop 
_ long-tems. Si l’on ne remédie à ces prenuers fympto- 
mes, le mal augmente; on fent une douleur fixe dans 
l’eftomac & les inteftins , furtout dans la partie in-° 
férieure de l'abdomen: On eft fortement reflerre, 
on fent fes entrailles comme déchirées, le pouls de- 
vienttrès-vif, la peau eft brûlante, il furvient un 
grand mal de tête accompagné d’un délire qui eft 
fuivi de tremblemens, de convulfions & d’une efpe- 
ce de fureur qui fait que les malades fe déchirent êc 
fe mordent aux bras êc aux mains ; Le pouls devient 
intermittent, & ils meurent dans une efpece de coma 
ou d’apoplexie. 

On attribue avec raïon cette funefte maladie à la 
fumée du plomb que le feu en dégage; c’eft une vraie 
chaux de p/omb queles ouvriers relpirent perpétuel- 
lement, & qui eft portée dans leflomac & les in- 
teftins, où elle ne trouve que trop d'acides propres 
à la difoudre & à lui donner de l’aétivité. On aflure 
que cette vapeur n’eft pas moins funefieaux animaux, 
On dit que les oïfeaux qui traverfent «la fumée dés 
fonderies de plomb, tombent morts ; les beftiaux 8 
les troupeaux ne peuvent païître fans danger dans les 
prairies du voifinage fur lefquelles retombe cette fu- 
mée pernicieufe ; les eaux mêmes des environs en 
font empoifonnées , & les chiens qui en boivent ont 
des fymptomes de la rage. | , , 

Pour fe garantir d’une maladie fi terrible, 1l faut 
furtout que les ouvriers qui s'occupent de ces tra- 
vaux dangereux , s’abfliennent foigneufement de 
nourritures acides & vinaigrées, de falines , rc. ainfi 
que: d’excès dans le vin & dans les liqueurs fortes, II 
eft à propos qu'ils ne travaillent jamais à jeun , qu'ils 
faflent ufage de beurre, de laitage, & d’alimens gras. 


Lorfqu'ils feront attaqués de cette maladie, il fau- 


dra fans délai leur faire prendre des vomitifs très- 
violens pour évacuer Les premieres voies. On pourra 
encore appaifer les coliques des inteftins en leur ap- 
pliquant des fomentations {ur le ventre. Il refte quel- 
quefois long-tems après la cure, des douleurs. dans 
les jambes femblables'à celles que caufent les rhuma- 
tifmess on pourrales faire pafler au moyen de l’exer- 
cice du cheval. | 
C’eft vraïifemblablement au plomb qu'il faut attri- 
buer beaucoup de coliques &t de maladies dont fou- 
ventonfe trouve attaqué, fans en deviner la caufe. 
En effet la plûpart de nos alimens font préparés dans 
des cafferoles de cuivre qui font déja: dangereufes 
par elles-mêmes. Voyez Cuivre. Pourfe garantir de 
ces dangers , on les étame, c’eft-à-dire , qu’on dou- 
ble le cuivre avec de Pétain, qui eft communément 
falifié 8 mélé avec une grande quantité de plomb. 
Les graifles, lesfels, le vinaigre, 6’. agiflent fur ce 
plomb, &c font qu'il s’en mêle une portion dans nos 
alimenss Le même danger fubffte pour les poteries 
de terre verniflées ; eneffetle vernis oula couverte 


ï 
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dont on les enduit par dedans &c par dehors, eft un 
véritable verre de plomb, {ur lequel le vin, le vinai 
gre ©t les acides peuvent agir; par là on travaille 
peu à peu à fe détruire. Si 
_ PLOMB, (Pharmac, & Mar. rrédic. ) la premiere 
confdération médicale fur ce métal doit fe déduire 
d'une de fes propriétés chimiftes ; favoir, de fa dif- 
folubilité par les acides , par les alkalis &c parleshui- 


les, voyez PLOMB , Chimie; en forte que toutes les | 


fubftances falines, à lexception des fels parfaitement 
neutres , & les fubftances huileufes qui ont été er- 
fermées dans des vaifleaux de p/onb,doiventtowjours 
être foupconnées contenir quelques particules de ce 
métal. Cependant il ne faudroit pas en inférer que 
Veau de fontaine ou de riviere qu’on garde dans des 
refervoirs de plomb, ou qui coulent à-travers descon- 
duits de ce métal pour fervir aux ufages économiques, 
foit altérée par cette imprésnation ; car l’eau com- 
mune ne contient aucun acide , aucun alkali falin 
nud ; & en fuppofant même qu’elle ft chargée d’un 
pareil menftrue, la croûte de terre feleniteufequine 
tarderoit pas à fe former dans l’intérieur de ces con- 
duitsourefervoirs,préferveroit Peau contreun pareïl 
accident. | 

Les fels parfaitement neutres qu’on prépare dans 
des chaudieres de plomb , comme Palun, dont Ja pré: 
paration eft la même dans prefque tous les pays, la 
cuite du fel marin qui fe fait au feu artificiel fur les 
côtes de la Bretagne & autres contrées meritimes, où 
Pair eft humide &c le ciel ordinairement nébuleux, 
les fels d'Ebfum & de Seidlitz , tous ces fels, dis-Je 
parfaitement neutres n’empruntent aucune qualité 
mal-faifante de ces chaudieres de plomb, n’en déta- 
chent & n’en entraînent rien. 

Les différens produits du plomb employés le plus 
communément en Médecine, font la chaux jaunâtre 
de plomb ou mafficot, la chaux rouge ou mérium , la 
chaux à-demu vitrifiée ou la lisarge, qu’on divife mal 
à-propos en hitarge d’or & litarge d'argent attendu 


. que la premiere n’eft pas un produit de l'affinage de 


lot , ni la feconde un produit conftant de l’afinage 
de Pargent, & qu’enfin elles ne diferentpointefen- 
tiellement entrelles ; le verre de plomb ,; les {els neu- 
tres préparés avec les acides végétaux êc le plomb, Le 
fel imparfait qui provient de l’acide du vinaigre ; 8c 
qu’on appelle cérufe, où fuivant quelques auteurs, 87 
comme on le trouve dans la pharmacopée de Paris, 
plomb blanc , dénomination équivoque, puifqu’elle 
défigne ordinairement l’étain ; le {el neutre parfait, 
autrement appellé /zcre ou.fel de Sarurne, qu’onretire 
desacides végétaux quelconques fermentés , & dont 
la propriété {péciale, de même que celle du fel for- 
mé du plomb & de acide nitreux , eft d’avoir une 
faveur douce finguliere, fuivie d’un arriere goûtaut 
tere-ftiptique ; les magifteres ou précipités de ces di- 
vers fels, un baume réfultant d’une diflolution dans 
les huile éthérées. du: plomb, foit dans {on intégrité, 
foit calciné, ou du fucre de Saturne, enfin difiéren- 
tes chaux de plomb unies par une véritable mixtion à 
des huiles grafles , fourniffent à la Médecine des ein 
plâtres fimples, & les baies de plufieurs emplâtres 
compofés : on peut mettre encôre au nombre des 
médicamens retirés du plomb , le lancxhafis , qui eft 
un compolé de cire & d'huile par exprefion, & de 
cérufe ,& le zusritum commun, quife prépare avec 
du vinaigre de Saturne & l’huile d'olive, 
Les remedes qu’on tire du p/ombpourles employer 
à l'extérieur , font vantés par les vertus fuivantes = 
ceux qui font fous forme de poudre , entr'autres le 
amimiurm& la cérule, & les emplätres préparés avec 
ces.dernieres fubftances , ont une vertu deficative, 
vulnéraire, difcuflive , abforbante; l'acide oule {u- 
cre de Saturne , foit en lotion, foit employé dans les 
onguens, a une qualité repercurfive , tonique , ra= 
fraîchiffänte , 
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fraichiffante , antiphlogifüque , fédative ou calmañ- 
te; il eft particulièrement recommande dans lesoph- 
talmies, les brûlures , les dartres ulcérées , avec fup- 
puration & démangeaifon confidérable : à l'égard du 
baume, ilpañle pour un bon mondifcatif & un Îéger 
aftringent ; néanmoins les médecins fages & expéri- 
mentés redoutent non-feulement cette qualité reper- 
curfive qui ef commune à tous les remedes tirés du 
plomb; maïs ils font encore à ces femedes le repro- 
che de renfermer un venin particulier, au point que 
Papplication des lames ou plaques de plomb fur le pu- 
bis, à titre de ceimure de chafferé, fi ridiculement 
vanté par quelques auteurs, n’eft pas même fans dan- 
ser, fi l’onen croit ces médecins, qui defapprouvent 
à plus forte raifonles gargarifmes dans les angines,8z 
les injeétions dans la gonorrhée, préparées avec les 
{el de Saturne ; mais il paroït que cette exclufion que 
ces médecins veulent donner aux préparations du 
plomb pour les ufages externes, eft trop générale & 
trop abfolue ; on a conftamment éprouvé au con- 
traire que Padminiftration de ces remedes faite avec 
art & avec foin dans les cas énoncés , n’eft non-feu- 
lement pas dangereufe, mais encore qu’elle a fes uti- 
lités ; nous en exceptons cependant les gargarifmes 
&c les injeétions déja mentionnées , comme appro- 
chant trop d’une application intérieure de ces re- 
medes. | 

Les préparations de plomb deftinées à l’ufage inte- 
rieur font, 1°. le vinaigre , l’huile & le fucre de Sa- 
turne , qui ne different entr’eux qu’en confiftence, 
attendu que le vinaigre eft une lefive d’une difolu- 
tion de fel de Saturne ; l'huile, la même liqueur con- 
centrée, & le fucre un fel concret provenant des mê- 
mes liqueurs, lequel doïtprefque être regardé comme 
étant toujours un ou le même, foit qu’on le prépare 
avec Le vinaigre non diftillé , foitavec le vinaigre did- 
tillé,foitenfinavec le tartre. À ces derniersremedeson 
peutjoindre,comme leur étant très-analogue,lateintu- 
reanti-phyfque de Germanus, qui a été long-tems en 
vogue en Allemagne, & qui eftunefolution ou extrac- 
tonparlefprit-de-vin,dufel de plomb vitriolique &du 
{el de Mars acéteux: tousces remedes font, aurapport 
de Boerthaave , très-falutaires dans Phémophthife, 
les hémorragies proprement dites, le piflement de 
fang , les gonorrhées , les fleurs blanches & autres 
maladies de cette efpece ; cependant, de lavéu de 
Boerrhaave lui-même, & de plufeurs autres méde- 
cins très-célebres, ils doivent être profcrits de l’art, 
comme dangereux, infideles , & bien éloignés d’ail- 
leurs de tenir ce qu'ils promettent. Nous rapporte- 
rons , à l’appui de cette aflertion, une remarque de 
Juncker , qui, à notre avis, n’eft pas des moins gra- 
ves. Voici ce que dit ce fameux auteur : « Les diffé- 
# rens accidens funeftes , dont nous avons fait men- 
#tion, difluadent de lufage intérieur du plomb; & il 
#eft furprénant qu'après la févérité des défenfes 
# qu'on a faites de la dulcification des vins par la li 
sstharge , & qu'on a porté jufqu'à faire punir de 
s mort il y a quelques années , un marchand de vin 
# convaincu d'une pareille fraude, malgré ces défen- 


ÿ fes , dis-je } le fucre de Saturne foit regardé comme 


» un remede falutaire dans plufieurs maladies, tan- 
s dis qu'il n’eft point de chimifte intelligent, pas mê- 
# me d’apprenti,qui ne s’apperçoive, d’après une ju- 
sfte analogie ; qu'il doit y avoir un danger égal à 
#5 employer des remedes qui proviennent dé la même 
»fourée ». Ferales cafts palfèm notati internim ejus 
Gplumbi feilices ) ufum diffuadent , 6 mirum eff cum 
vina litharoyrio dulcificata adèo damnata [int , tt qui- 
daim doliarins ob haric frauderm fupplicio capitis ante ali- 
quot añnos afficeretur | tamen faccharum Saturn maltis 
En morbis Jaltibre remedium prédicart | étin quivis induf: 
trius chimicus ( C quidem vel rudiffimus tiro') facile per- 
videat ex eodem fonte hic juxta comparationé parem 
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Ao%am: expettart opportere. Voyez Juncker, Confped, 
therap. gener. Quant aux accidens que défigne lau- 
teur, iln’eftperfonne qui ait fait quelque féjour dans 
les pays où lon fait des vinsverts, où qui tirent des 
pareils vins des contrées voifines, qui n'ait étéà por- 
tée de les obferver : on accufe les marchands de vin 


allemands d’être dans l’ufage de mafquer par une 


manœuvre vraiment puniflable cette acidité défagréas 
ble qui annonce dans le vin une difpofition à tourner 
au vinaigre. Cette manœuvre confifte à mêler dans 
ces vins de la litharge ou du i7ium, qui en {e ma- 


_tiant à l'acide du vin, déguife non-feulement fa fa 


veut propre, mais lui donne encore un goût fucré ; 
en faifant avec cet acide un véritable fel de Saturne, 
L’obfervation journaliere démontre que lesterribles 
fymptomes qui accompagnent la colique du Poitou, 
font dûs bien fouvent à la boiffon de ces vins lithar- 
girés. Il eff fort commun de voir dans les hôpitaux de 
Paris deces coliques dont la plüpart font occafon: 
nées par une pareïlle boiflon. 

Après avoir parlé dela maniere de fophiftiquer les 
vins par la litharge , il ne fera pas inutile d'indiquer 
les moyens chimiques qu’on peut employer à décou: 
vrir cette fraude. 1°. Le soût feul chez les perfonnes 
qui ont les organes tant-foit-peu exercés par l’habitu- 
de des expériences chimiques, découvre cette dou- 
ceurparticuliereaux vins fithargirés ; cependant quoi- 
que ce témoignage des fens foit quelquefois d’une 
certitude qui va jufqu’au prodige,il nefauroit former 
dans dé pareilles occurrences un témoignage légal’; 
ainf pour s’aflurer de la maniere lamoins équivoque 
de cette introduétion du plomb dans les vins, on n’a 
qu'à y verfer du foie d’arfenic préparé avec l’eau de 
chaux ; pour lors fi les vins {ont réellement litharpi- 
rés , ils fe troubleront par l'apparition d’un précipité 
noirâtre. On a le complément de cette démonftra- 
tion en décantant avec foin , où en féparant par le 
filtre ce précipité, &c le convertiffant en plomb par le 
moyend’un léger phlogiftique ,comme parexemple, 
le fuif, &c. Voyez ENCRE SYMPATHIQUE. 

Revenonsmaintenant à lufage médicinal interne 
des fels retités du plomb. Nous penfons, malgré les 
déclamations des auteurs contre ladminiftration de 
ces temedes, qu'ils pourront être employés comme 
fecours externes dans certaines maladies rebelles , 
malo nodo , malus cunens, toutes Les fois qu'un maître 
de Part après une expérience raïfonnée , fuivie & 
variée de ces remedes, aura donné la maniere de les 
employer à d’autres obfervateurs prudens & circonf- 
pets comme lui, c’eft-à-dire aux vrais médecins, qui 
feuls peuvent légitimement conftater & évaluer Pu- 
tilité de pareilles obfervations , ou enfin, après que 
ces préparations de plomb auront été unanimement 
déclarées d’unufage sûr , & qu’on pourrales regarder 
fur le pié des remedes uniques , fpécifiques , & qui 
méritent la préférence fur les vulgaires; mais en at- 
tendant que des expériences de cette légitimité & au- 
torité viennent enrichir l’art&c raflurer laftifte,, il eft 
d’un médecin raifonnable , & qui a l’ame honnête, 
de s’abftenir religieufement de Padminiftration d’un 
rernedé qui de fa nature eft manrfeftementveneneux, 
où tout-au-moins fufpeét, & qu'aucun fuccès, du- 
moins d’une évidence réconnue, n’a jufqu’ici pù fau- 
ver du reproche d’être dangereux. 

Nous finirons pat confidèrer le plomb comme com- 
pris dans la clafle des chofes appellées 20% #arurelles, 
c’eft-à-dire , à influence defquelles plufreurs perfon- 
nes font expofées , foït fortuitement , foit habituel- 
lement ou par état. Nous avons déja touché quelque 
chofe des qualités mal-faifantes du vin lithargiré , ou 
dans léfauels on à diflout du fucre de Saturne ;'êc des 
dangers d’une paréillé boiflon ; le plomb entier & fes 
produits quelconques ; introduits fous forme de va- 
peurs ou de poufñere très-fine, Pe : dansle 
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poumon ou dans leftomac ; ainfi que les particules 
groffieres des chaux de p/omb qu’on détache impru-. 
demmient , foit en léchant des corps peints infeétés 
de ces feis, {oit en mordant fur les corps, & qu'on 
avale avec la falive, comme cela eft ordinaire aux 
fondeurs des mines & aux eflayeurs quitravaillentle 
plomb ou qui s’occupent à l’afänagede Por ou de Par- 
gent , les plombiers , Les potiers d’étain, les ouvriers 
qui préparent les dragées de plomb , les broyeurs des 
couleurs, les barbowlleurs quiemploientune grande 
quantité de couleurs liquides qu'ils broyent eux-mê- 
mêmes , tous ceux enfin qui font dans la dangereufe 
habitude d’afiler ou nettoyer du bout des levres ou 
de la langue l’extrémité des pinceaux , les apothi- 
caires imprudens, les potiers de terre, les lapidaires, 
les polifieurs de glaces de miroir & de verre, les 
cordonniers qui blanchiffent lestalons des fouliers de 
femme avec une préparation de cérufe, ou qui tirent 
avecles dents les peaux colorées avec du minium ou 
du maflicot ; tous ces ouvriers, en un mot , dont le 
dénombrement exaét eft néceflaire pour mettre un 
médecin appellé par quelqu'un de ces ouvriers qui fe 
plaint attuellement de quelque maladie extraordinai- 
re, fur la voie de foupçonner l’origine de la maladie 
dans cet ouvrier, d'en découvrir la caufe qui devient 
pour lui évidente, &c. & de fonder furtoutes ces no- 
tionsun traitement méthodique & fuivi d’un heureux 
fuccès ; tous ces ouvriers , dis-je , font quelquefois 
attaqués d’afthmes terribles & incurables provenant 
de cette caufe , & tombent plusoumoins vite dans la 
colique appellée des Peintres | des Poriers, des Poite- 
vins ,colique minérale | & qu’on appelle plus conve- 
nablement encore colique des Plombiers ou de plomb. 
Voyez COLIQUE DU POITOU au mot général Cox 
QUE. Ces article efhextrait des leçons de Matiere médicale 
de M. VENEL , profeffeur en Médecine de la faculié de 
Montpelier, & l’un des auteurs de ce Diéfionnuire, par 
M, H. FOUQUET , docteur er: Médecine de la méme fa- 
culté, | 

PLomMs.,(Géor.) ligne 4 plomb, eft la même chofe 
que ligne versicale où perpendiculaire à l'horifon. 
Voyez VERTICALE 6 HORISON , voyez auffi NIVEAU 
& Nrvezer. (0) 

PLomMe , avec Jon fouet 6 fon chat, c’eft dans l Ar- 
zillerie un petit morceau de plomb pendu à une ficelle 
ou cordelette, qui fert aux mineurs pour prendre les 
hauteurs dans les galeries & les rameaux des mines. 

PLom8, (Archir.) les Menuifiers, Charpentiers, 
Maçons & autres artifans qui font obligés de placer 
leurs ouvrages d’à-plomb, c’eft-à-dire perpendiculai- 
rement fur lhorifon, ont diverfes fortes d’inftrumens 
qu'ils appellent plomb, à caufe d’un petit morceau de 
ce métal qui en fait partie, quoique pourtant on y 
mette le plus fouvent du cuivre ou du fer. 

Le plomb des Maçons & des Menuifiers eft ordi- 
nairementde cuivre, enforme de petit cylindre, de 
fix ou fept lignes de diametre, & d’un pouce de hau- 
teur. Il pend à une ficelle qui fe nomme /z corde ou 
cordeau , qui paîle à-travers une petite platine aufli de 
cuivre, quatrée & très-mince, appellée /echkar. Cette 
plaque qui n’a que la largeur du cylindre , monte & 
defcend à volonté le long du cordeau, & fert à ap- 
puyer contre l’ouvrage qu’on veut mettre d’a-plomb. 

Le plomb des Charpentiers n’a point de chat, il eft 

. plat en forme de rofe à jour, de 2 pouces environ de 

diametre: on le fait de p/omb, de fer ou de cuivre. Il 
eft ainfi percé pour donner pañlage à la vüe, & que 
ouvrier puifle mieux adrefler à Pendroit où 1l veut 
piquer le bois, c’eft-à-dire le marquer. 
& Le plomb à niveau, qui eft un véritable niveau, & 
un plomb dont la corde defcend le long d’une regle 
ou de bois où de cuivre, dreflée perpendiculairement 
{ur uneautre, 


Le plomb à talus, n’eft autre chofe que le hiveau 
plein, dont {a corde fe déplace. 1 

Le plomb à regle, eft une fimple regle qui a une 
échancrure à fa bafe, & une ligne perpendiculaire 
tracée du haut en bas, laquelle tient la corde où eft 
attaché le plomb. (D.J.) 

PLOMB , arreffier de , (Archir.) c’eft un bout de ta- 
ble de plomb au bas de l’arreflier de la croupe d’un 
comble couvert d’ardoife. Dans les grands bâtimens 
fur les combles en dômes, ces arrefliers revêtent tou- 
te Pencoignure , 8 font faits de diverfes fisures, ou 
en maniere de pilaftre , comme au château de Cla- 
eny, ou en mamiere de chaîne de boflages , ou pier- 


res de refend, comme on en voit au gros pavillon du 


Louvre. | 

PLOMB D'ENFAÎTEMENT , C’eft le plomb qui cou- 
vte le faîte d’un comble d’ardoife, Il doit avoir une li- 
gne ou une ligne & demie d’épaifleur, fur 18 à 20 
pouces de largeur. Le plomb des lucarnes a une ligne 
d’épaiffeur, fur 153 pouces de largeur. 

Plomb de revétement, c’eft le plomb dont on couvre 
la charpente des lucarnes-demoifelles. Il ne doitavoir 
qu'une ligne d’épaifleur, pour former le contour des 
moulures. Daviler. (D. J.) 

PLomMs, (bas au métier.) plomb À aiguilles, plomb 
à platine, moule de plomb , à platine & à aiguilles, 
inftrumens ou parties du métier à bas. Voyez cet ar 
zicle, 

PLomss, { m. pl. serme de Coëffeufe, elles appel- 
loient plombs, dans le fiecle dernier, des pyramides 
ou cônes de plomb, d'argent ou d’autre métal, dont 
elles fe fervoient pour coëffer. Ces plombs de toilet- 
te tenoient par la cime à un ruban que les femmes at- 
tachoient à leur bonnet , pour le maintenir pendant 
qu’on ajuftoit le refte de la coeffure. 

PLomMs, (Commerce) en serme de Fabrique , eft un 
cachet de plomb qu’on appofe aux étoffes après qu’el- 
les ont été vifitées & examinées par Les jurés gardes 
ou efgards , lequel vaut certificat qu’elles font bien 
& duement fabriquées. 

PLome , eft enfin un morceau de plomb fondu ex- 
près, de figure ronde & plate, marqué de quel- 
qu’empreinte qui s’applique fur les ot d’or, d’at- 
gent, de foie, de laine, &c, même fur les balles ; 
ballots, caïfles, paquets de marchandifes dont les 
droits de douane ont été payés. Voyez MARQUE. 

PLOMB D’ARRÊTS, (Police de manufuc.) {e dit des 
plombs ou marques que l’on appoñfe fur Les étoffes de 
laine défeétueufes, que les maîtres & gardes, jurés 
ou efgards , arrêtent lors de leurs vifites dans les bu- 
reaux, halles &foires. Savary. 

PLOMB D’AUNAGE , (Prariq. de commerce.) c’eft un 
plomb que les jurés Auneurs, les Prefleuts , les Mar= 
chands fabriquans, é&c. appliquent aux étoffes pour . 
faire connoïtre le nombre d’aunes qu’elles contien- 
nent, fuivant launage qui en a été fait. Sayary. 
(2. J.) | 

PLOMB DE LOYAUTÉ , (Commerce.) c’eft le nom 
qu’on donne dans la manufaëture de la fayetterie 
d'Amiens, aux plombs qui s'appliquent fur les étoffes 
apprêtées, que les jurés Sayetteurs ou Hauteliffiers 
trouvent loyales 8 marchandes. 

PLOMB DE VIsiTE, (Police de manufac.) où plomb 
forain, c’eft un p/omb appoté furles étoffes après que 
la vifite en a été faite par les maîtres & gardes, dans 
les foires, halles & bureaux des villes & lieux où 
elles ont été envoyées ou apportées par les mar- 
chands forains ou manufaëturiers, pour y être ven- 
dues ou débitées, Savary. 

PLOMB DE CHEF-D'ŒUVRE, terme de jurande, on 
appelle plomb dechef-d’œuvre , le plomb le plus étroit 
&cle plus propre, quifert pour Les pieces d’expérien- 
ces & les chefs-d’œuvres. 

PLOMB DE CONTRÔLE, ( Police de commerce.) c’eft 


un plomb qui S'appofe aux étoffes de laine dans les 
foires & marchés , ou lieux de fabrique, par ceux 
qui ont droit de les contrôler, & de percevoir quel- 
ques droits fur chaque piece. 

PLOMB, (Coutellerie,) les maîtres Couteliers ap- 
pellent le p/omb, une mafle de ce métal {ur laquelle 
ils coupent avec le rofettier, ces petites rofettes dont 
ils fe fervent pour monter les lancettes & les rafoirs. 
(2.7) | 

PLOMB À LA MAIN, terme des Graveurs en médail. 
Zes, c’eft une maniere de tirer l’épreuve du coin qu’ils 
gravent. Pour cet effet ils font fondre du p/omb qu’ils 
verfent fur un morceau de papier ,& fur lequel avant 
qu'il ait ceffé d’être coulant, ils appliquent le quarré 
du côté de la gravure , ils frappent en même tems 
avec la paume de la main fur le côté oppofé, le coin 
s’enfonce facilement dans le plomb fondu , que l’on 
laïifle prendre en cet état ; on Ôte enfuite le coin > & 
On aune épreuve fidele de la gravure. | 

PLOMB, (Monn.) ce mot eft pris bien fouvent 
pour fignifier toute la fonde, parce que la principale 
partie eft de ce métal : on dit, les côtes de Hollande 
iont f dangereufes, qu'il faut toujours avoir le plomb 
à la main. Voyez SONDE. 

PLOMB DE SONDE, c’eft un plomb fait en cône , & 
attaché à une corde nommée ligne, avec lequel on 
fonde à [amer , pour favoir combien il y a de brafles 
d’eau, &r de quelle qualité eft le fond, s’il eff de ro- 
che, de vafe ou de fable, &c. Plomb de 6, de 12 Que 
25,de 36, &c.. 

PLOMB , serme de Miroitiers. L’on appelle plomb, 
parmi les ouvriers de ce métier qui mettent les glaces 
auteint, des plaques de plomb longues d’un PI , 
larges de cinq à fix pouces , & de trois à quatre [1- 
gnes d’épaiffeur , avec une poignée de fer par-deflus 
pour les prendre & manier commodément. 

Ces plombs fervent à charger la glace quand elle a 
êté placée fur le vif-argent, après néanmoins avoir 
pris la précaution de la couvrir de revêche ou de 
molléton, de crainte qu'ils ne la ravent ou ne la 
gâtent. Quelques-uns mettent des boulets de canons 
pofés dans des efpeces de fébilles de bois, à la place 
des plombs ; mais les bons ouvriers ne {e fervent de 
boulets que pour arrêter les glaces, & non pour les 
charger. Savary. ( D.J.) 

PLOMB , en terme de Marchand de modes , Cft une 
efpece de coffret de boïs garni d’un tiroir, couvert 
d’une étoffe quelconque, & terminé en dos-d’âne en 
deflus , lequel eft chargé de p/omb pour lappefantir , 
de fon pour y piquer les épingles ou aiguilles, & 
d'un cordon attaché à chaque bout, devant & der- 
riere le plomb , qui fert de poignée pour le prendre 
& lestranfporter. Cesfortes de plombs fervent à rete- 
mir l’ouvrage qu’ontravaille, foit enlesplacant deflus $ 
{oit en attachant des ouvrages creux. 

PLOMB de Monoyage , fert à l’affinage de l'argent, 
ê cet affinage s’éxécute dans une grande coupelle 
que l’on fait dans un fourneau , couvert d’un chapi- 
teau de brique pour déterminer la flamme À réver- 
bérer fur les matieres , ce qu’on appelle ex de réver- 
bere. On chauffe ce fourneau par un grand feu de bois, 
& l’on met du plomb dans la coupelle, à proportion 
de la quantité & de la qualité des matieres À affiner. 
Quand le plomb a bouilli quelque tems, on jette les 


matieres dans la coupelle , ce qu’on appelle cherser : 


la coupelle ; & quand elles ont bouilli, on {e {ert d’un 
gros foufllet pour foufller la furface des matieres , 
afin de les faire tourner & circuler, & qu’en circu- 
lant elles chaflent la litharge ou l’impureté des mé- 
taux qui vient en écume au bord de la coupelle ; 
cette écume coule par un conduit'que lon fait au 
bord de la coupelle, & l’échancrant en un endroit , 
on continue le vent du {oufilet ufqu’à ce que l'argent 


ait paru de couleur d’opale, ce qui fait connoître 
Torne XII, 
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que tout Pimpur en a été chaflé, &cique l'argent eft 
pur, c'efkä-dire, à onze deniers dix-neuf À vingt 
grains. 

PLOMB MINÉRAL, ( Porerie. ) Il ÿ en ade diverfes 
fortes ; celui que lon nomme ordinairement alqui= 
foux , n’a autre ufage en France que pour les Potiers- 
de-terre qui s’en fervent, après lavoir pulvérifé, à 
vernir leur poterie. (D.J. 

PLOMB BLANCHI, ( Plomberie. ) Les Plombiers 
appellent du plomb blanchi , les tables de plomb qu'ils 
Ont étamées ou colorées avec de l’étain , de même 
que le fer blanc. Dans les bâtimens neufs, les Plom- 
biers font obligés, fuivant l’article 33 de leurs nou- 
veaux flatuts, d'employer du plomb blanchi fur les 
enfaitures, énufures & amortiflemens, chefneaux, 
cuvettes, tuyaux de defcente , 8 autres endroits 
qui font en vue. 

Le plomb en culot eft du vieux plomb quia{ervi, & 
qu'on a faitrefondre & épurer dans une poële de fer. 
On lui donne le nom de p/omb en culot , À caufe de la 
forme ronde de culot, que le fond ou cul de la poêle 
lui a donnée, ou pour le diftinguer du plomb neuf, 
qui s'appelle du plomb en funmon , où navette. Il eft 
défendu en France à toutes perfonnes autres que les 
maitres Plombiers , d’acheter, fondre, & mettreen 
culot les vieux plombs. 

PLOMB EN POUDRE , (Arts méchan.) Les Potiers- 
de-terres’en fervent au lieu de l’alquifoux, ou plomb 
minéral pour vernir leurs ouvrages. Il fe fait en jet- 
tant du charbon pilé dans du plomb bien fondu , & 
en les remuant long-tems. Pour en féparer le char- 
bon , lon n’a qu’à le laver dans l’eau , & le faire fé- 
cher. Les Potiers fe fervent aufli de la cendre ow 
écume de plomb, quin’eftautre chofe que les fcories 
du plomb que l’on a purifié pour quelque ufage , où 
qu'on a employé pour faire du même plomb, & de 
la dragée. Dié, du Comm. 

PLOMB EN TABLE, ( Plomberie.) plomb fondu ê 
coulé de plat fur une longue table couverte de fable 
bien uni. Sa largeur ordinaire eft depuis quinze pou- 
ces de roi , jufqu’à foixante & douze, & fon épait- 
feut plus ou moins forte, fuivantles chofes à quoi 1E 
peut être deftiné. 

Les maîtres Plombiers {ont tenus, fuivant l’article 
35 de leurs ffatuts, de jetter le plomb en table avec 
telle égalité , que tous les bouts , endroits & côtés 
{oient d’une épaiffeur pareille, fans qu'ils en piuflent 
vendre , ni mettre en œuvre, qw’elles ne foient dé- 
bordées, c’eft-à-dire, que les deux côtés ou bords 
des tables n’ayent été coupés, & unis avec la plane, 
qui eft un outil tranchant, propre à cet ufage, Save 
TG EME 

PLOMB, serme de Saline, efpece de chaudiere 
plate & quarrée , & faite de plomb, dans laquelle 
on travaille au fel blanc dans les falines de Norman- 


die. Chaque p/omb eft environ de trois piés de long, 


de deux de large, & de fix pouces de profondeur ; 
quatre plombs font une faline. ( D. J.) 

PLOMB gui fert & rouler les étoffes de foie. Ce qu’on 
appelle communément plomb à rouler, eft une caiffe 
de bois très-forte , de huit pouces de large fur deux 
piés de long, de la hauteur de quatre pouces, dans 
laquelle on met environ cent livres de plomb ; cette 
cale bien apée, eft enveloppée de peau de veau, 
& bien rembourrée. fl y a d’un côté deux fers, au 
bout defquels il y a deux roulettes, & de l'autre deux 
poignées, avec lefquels on fouleve cette machine ; 
& au moyen defdites roulettes | une perfonne {eule 
la fait mouvoir d’un bout d’une banque à l’autre , & 
enfuite on la laïffe aller fur létoffe qui eft étendue 
{ur cette banque ; enfuite on roule l’étofe à l’autre 
bout de banque fur un plateau, & à mefure que 
l’étoffe fe roule fur le plateau , le plomb avance du 
bout de la banque à l’autre , & au moyen des TOU= 
FF£Fffi] 


lettes, on le tranfporte facilement, 8 jufqu’à la fin 
de la piece. | 

Promss , terme de Tondeur. Les Tondeurs de draps 
8x autres étoffes de laine, appellent plombs, certai- 
nes mafles de plomb, ordinairement du poidsde cinq, 
dix & vingt livres, dont ils fe fervent pour charger 
plus où moins les forces dont ils tondent les étoffes. 
Plus la force eft chargée de ces plombs , & plus elle 
tond de près. (D. J.) : 

PLOM8 DE VITRES, ( Wivrerie. ) Plomb fondu par 
petits lingots ou bandes dans une lingotiere, 6 en- 
fuite étiré par verges à deux rainures dans un tire- 
plomb, pour fervir à entretenir 8 former les pan- 
neaux des vitres ; ou à une rainure pour les grands 
carreaux ; mais on ne s’en fert prefque plus, parce 
qu’ilne défend pas du vent coulis. 

La meilleure maniere d'employer le plomb. ef 
d'arrêter ces carreaux avec une efpece de maftic qui 
s’endurcit à l'air, & quicouvre la vitre de deux ou 
trois lignes au circuit, comme on le pratique dans 
la plpart des grands hôtels , on bien avec des poin- 
tes & des bandes de papier. | 

Un tire-plomb eft la machine avec laquelle les 7i- 

triers forment le plomb qu’ils emploient pour affem- 
bler les vitres enfemble. Cette machine eft compoñée 
des pieces qui fuivent ; favoir, de deux jumelles de 
fer, 4 B C D, de deux arbres ouaxes, Æ F à un 
bout de chacun de fes pignons ZX, & à Pautre bout 
de larbre de deffous, de la manivelle NW, qui fert à 
faire tourner ledit arbre, lequel fait mouvoir celui 
de deflus par le moyen de l’engrenement des deux 
pignons, de deux étoquiaux Z M ,ayant visä écroux 
à chaque-bout , fervent à affembler lefdites deux ju- 
melles de deux couffinets d’acier O P : entre lefdits 
couflinets font les deux roues À © , qui fervent à for- 
mer les.fentes & cœur du plomb, elles font montées 
fur lefdits arbres £ F. 
_» PLOMBAGINE,, £ f ( Hiff. nat Min. ) plumbago 
fcriproria. C’eft le nom que l’ondonne àune fubftance 
minérale, plus connue fous le nom de crayon ou de 
mine de plomb ; on s’en fert pour deffiner. La plus 
pure eft celle qui, vient d'Angleterre; celle d’Alle- 
magne , eft beaucoup plus grofliere, & paroït mêlée 
de fubitances étrangeres , & même de foufre , cequi 
‘empêche que l’on ne puifle la tailler avec la même 
faciité.que celle d'Angleterre qui eft très-lufante, 
très-tendre, quoique d’un tiffuficompaëte, que l’on 
ne peut difinguer les parties dont elle eft compofce. 
Voyez L'article CRAYON. 

Cette fubftance qui réfifte à l’aétion du feu ,. pa- 
toit une combinaifon de fer, de foufre & de zinc, 
de la nature de celle qui confütue la blende. Foyez 
BLENDE. (—) «> | 

PLOMBATEUR , £.m.( Jurifprud.) eft unofñcier 
de la chancellerie romaine ainfi appellé, parce qu'il 
{celle les bulles en plomb. Voyez BuLLEs. 

. PLOMBEÉ, participe , voyez PLOMBER & Proms. 


PLOMBÉ marqué avec un plomb, (Comm.) on ap- 


pelle éroffe, marchandife., balle plombée , celles fur lef- 
quelles il a été appofé un. plorab ou marque particu- 
here. Foyez PLOM8. 
Les réglemens des mänufattures de France veu- 
lent que toutes les étoffes de laine qui fe fabriquent 
dans le royaume foient plombées des plombs &c mar- 
ques, de fabrique , & des plombs de vifite ou de vue. 
Les caifles & balles de marchandifes qui ont été 
unefois p/ombées dans les bureaux de douanes ou trai- 
tes , ne doivent point être ouvertes en chemin, fice 
n’eft au dernier bureau de la route oùbelles doivent 
‘être controllées, pour connoître s'il n’y a point eu 
.de fraude, Diéion. de comm, | 
*. PLOMBÉ, rerme de Relieur ;terme en ufage chez les 
marchands Libraires & parmi les Relieursy; 1e dit 
d’une certaine compoñton faite de mine de plomb 


& de colle détrempée &c broyée avec de l’eau, qui 
fertà plomber & côlorerlatranche de quelques livres 
d’églife ou de prieres, particulierement de ceux def 
tinés pour les religieux & religieufes, ou pour les 
perfonnes qui font en deuil, (2. J.) | 
PLOMBER , ex terme de Pêche ; on dit plomber des 
filets, c’eft y attacher des plombs pour les faire def 
cendre au fond de Peau. he, 
PLOMBER , opération de Chirurgien dentifle ,| qui 
confifte à mettre du plomb en feuille dans le creux 
d’une dent cariée , pour la conferver. n* 
Pour plomber une dent, il faut nettoyer le creux 
que la carie a fait: on fe fert à cet effet d’un inftru- 
ment d'acier convenable, Enfuite onimtroduit à dis- 
férentes reprifes un petit bouton de coton propor- 
tionné à l'ouverture , afin d’emporter les ordures, 
les débris d’alimens qui pourroient s’y être intro- 
duits. Cela étant ainf difpofe, on porte un peu de 
coton imbibé d’eflence de canelle dans le fond de la 
carie, pour deffecher le nerf, qui pourroit foufrir 
fans cette précaution, dela prefion du plomb. Quand 
le nerf n’eft pas douloureux, c’eft-à-dire , lorfqu’on 
l’a deffeché, ou dans les caries, qui n’ont pas encore 
aflez fait de progrès pour le mettre à découvert, 
on procede à l’intromiffion du plomb , qu'on ferre 
dans le creux de la dent avec un efpece de fouloir, 
afin qu’il en remplifle bien tout le vuide. Une dent 
bien plombée refte ainf fans faire de douleur jufqu’à 
ce que lation des alimens contre les dents &z Pair, 
la fubftance mêment de plomb, oblige àreplomber la 
dent de nouveau. La carie eft. quelquefois placée # 
défavantageufement , & le trou eft fi peu propre à 
retenir le plomb , qu'on ne peut compter fur la con- 


fervation de la dent par ce moyen. Le plus court 


alors. eft d’en faire faire lextra@on. (7) 

PLOMBER , v. a@. (Commerce) mettre , applique 
ou appofer un plomb , une marque à, une piece d’é= 
toffe, à une balle de marchandife. Voyez PLOMB. 

Les marchands, manufatturiers, ouvriers {ont obli- 
gés de faire plomber ou marquer leurs étoffes dans 
les bureaux, halles, foires, & lieux où doit s’en faire 
lavifites 

À Amiens au lieu de dire plomber une étoffe, où 
dit a ferrer; ailleurs on dit /a marquer. Voyez FER- 
RER. 

Si les marchands veulent que le balles , ballots ou 


caïffes de marchandifes ne foïent point ouvertes ni 


vifitées en chemin , il faut qu'ils les faffent acquitter 
8 plomber dans les bureaux des fermes du roi. Di&, 
de cor. | | 

PLomser, (Archiér.) c’eft juger par un plomb de 
de la fituation, foit verticale, foit inclinée, d’un ou- 
vrage de maçonnerie , d’un mur , par exemple, 
(D.J.) | 

PLOMBER , (Jardinage.) fe dit d’une terre meuble 
que lon prefle , & que l’on foule avec les piès pour 
l’afermir. 

PLOMBER UN NAVIRE, ( Marine.) c'eft voiravec 
un inftrument ou avec de l’eau fi le navire eff droit 
s’il eft fur l'arriere , ou s'il ef fur Pavant. | 

Plomber les écubiers, c’eft coudre ou clouer du 
plomb en table tout-au-tour des écubiers, tant pour 
leur confervation que pour la confervation des ca- 
bles qui y paflent. Én clouant ce plomb il faut faire 
enforte qu'il foit retourné l’un fur Pautre , & attaché 
avec de bons clous à tête large; ce qui empêche le 
plomb de fe caffer par le grand froid ; & 1l faut ob- 
{erver la même chofe dans tous les endroits où Pon 


en doit coudre. 


PLOMBER , terme d'Emailleur. Les Emailleurs di- 
{ent que les émaux clairs mis fur un bas or plombent 
& deviennent louches, pour dire qu'il y a certain 
noir comme une fumée qui obfcurcit la couleur de 
l'émail, Ôte de fa vivacité & la bordoïe, fe rangeant 


\ = 


tout-autout , comme fi c’étoit du plomb noir. Voyez 
BORDOYER, BORDEMENT. 42 , 
PLOMBER UN ARBRE, (Jardinage. ) c'eft après 
qu'un arbre eft planté d’alignement dans la terre, &c 
comblé jufqu’au niveau de Pallée, pefer du pié fur 
la terre pour l’affermir & l’aflurer à demeure. (2.J.) 
PLOMBER , ex erme de Porier de terre ; c’eft vernif- 
fer de la vaiflelle de terre avec de la mine de plomb. 
Les Potiers emploient ordinairement À cet ufage de 
Palquifoux ou plomb minéral , du plomb en poudre, 
qui fe fait en jettant du charbon pilé dans du plomb 
enfufon, & des cendres de plomb, qui ne font au- 
tre chofe que fon écume &c {es fcories. F4 oyez AL- 
QUIFOUX , PLOMB EN POUDRE € POTIER DE TER: 
RE, . 
PLOMBERIE, £ £ ( 4re méchanique.) De La plor- 
berie en général, Sous le nom de plomberie on entend 
Part d'employer le plomb , de lui donner des formes 
convenables aux lieux où il doit être placé. Ce mot 
vient du latin plumbus plomb , métal qui fait le prin- 
cipal objet de cet art. J'en 
Ce métal eftun minéral qui fé tiré en France de 
quelques mines fort peu abondantes, encore n’eft- 
il queffion que de celles du Limofn ; celles de Li- 
marès en Éfpagne ne le font pas beaucoup davanta: 
ge. Ilen vient d'Allemagne par la voie de Cham: 
bourg fous la forme de navette. Les Hollandois en 
tirent aufli de Pologne qu’ils envoient en différens 
Pays ; mais prefque tout celui que l’on voitén Fran- 
ce , vient d'Angleterre fous la forme de faumons ÿ 
(fig. 2.) & fe tire des mines deNeucaftel, du Der 
by, de Combmartin, & fur-tout de celles de Péak, 
Où la pierre minérale {e trouve prefque fur la fur- 
face de laterre ; ce qui fait que ces mines s’exploi- 
tent fort facilement & le plus fouvent de plain-pié 
& à découvert. Le plomb que lonentire, eft fans 
contredit le plus pur & le plus fain de tous > & par 
conféquent le meilleur, 


* La mine de plomb que lon nomme auff plomb 
minéral, eft noire, quoique cependant en la cafant 
elle {emble être remplie intérieurement d’une in£- 
nité de petits filets blancs qui reflemblent à ceux 
que l’on voit dans lantimoine, On en tire d’affez 
gros morceaux quelquefois purs | mais le plus fou- 
vent melés de roche; | | 

Pour fondre cette mine on la met dans un four- 
eau fait exprès avec beaucoup de feu & dé char- 
bon par-deflus: Le plomb fondu coule Par un canal 
pratiqué à côté, & la terre ec les pierres ‘reftent 
avec les cendres dü charbon. On le purifie enfuité 
avant qu'il foit figé en écumant, & en y jettant des 
tufs, graifles ou réfines ; cette écume a pellée plomb 


des potiers de terre leur eft de grande utilité pour leurs 


Ouvrages ; les moules où on le recoit ont la forme de 
navette Ou de faumons ( fg. 1. & 2.) noms que l’on 
donne aux mafles de plomb qu’on en tire, dont les 
unes pefent environ deux cens livres , & les autres 
cent vingt ou centtrente livres; il fe vend ainf chez 
les marchands de fer depiis vingt-cinq jufqu’à trente 
francs le cent pefant, & pefe environ huit cens li 
vres le Bié cubique: on appelloit autrefois leg mar- 
chands /aumons, & les plombiers raverres. 

Quoique le plomb foit fort facile à fondre, les fon- 
deurs anglois y emplôïent cependant de grands feux, 
&fonttrès-attentifs à ne placer leurs fourneaux que 
fur des lieux élevés, & à les expofer au vent d’oueff, 
pour en rendre, par cette expoñtion, la chaleur plus 
vive , plus grande, exploiter plus.de mine, & con- 
fommer moins de bois. D’habiles Phyfciens ont 
cru que le poids du plomb augmentoit à l'air: 
d’autres ont cru qu'il pourroit fe produire dans les 
mines déja épuifées, en les laïffant long-tems repo- 
er Aexpériençe nous 4 appris depuis que les uns & 
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les autres s’étoient également trompes ;.& que rien 
n'étoit plus faux que leur fyflème. À 
. Quelques favans qui l'ont analy{é, ont trouvé qu'il 
étoit compofé d’un peu de foufre &7 de mercure ; 
mais de béaucoup de terre bitumineule, Les Chimif: 
tes Pappellent fassrne : en général, c’eft de tous les 
métaux le plus mou & le plus facile à fondre lortz 
qu'il eft purifié, ha: CAL: 

Le plomb eft d’une grande utilité, noñ-feulément 
dans les bâtimens pour les couvertures , terrafles , 
télervoirs, conduites d’eau, ainf que pour les fieu- 
res, ftatues & ornemens d’architeQure ; Mais eñcoré 
pour Pafinage de tous les métaux, comme le eui= 
vre, Pargent & l'or, auxquels on prétend qu'il com- 
munique fon humidité : on s’en fert encore dans les 
Ouvrages de vitrerie, balancerie , chauderonnerie 3 
bimbeloterie , poterie de terre & d’étain , ainfi qué 
pour la guerre &c la chaffe , où l’on ne ne laiffe pas 
que d’en faire une grande confommation. 

Les anciens, tel que Pline & quelques-autres ; 
confondoient le plomb avec un autre mineral à-peu= 
près femblable , qu'ils ne di nguoient que par là 
couleur. Cette autre efpece eft l'étain , que l’on tire 
des mêmes miles, mais en beaucoup plus petite 
quantité ; raïfon pour laquelle il eft infiniment plus 
cher ; il eft plus blanc, plus dur & plus facile à fon: 
dre que le précédent. On l’emploie à fouder lé 
plomb &c tous les autres métaux ; il eft évident que 
quelques modernes ne fe fontpas moins trompés pour 
avoir adopté le fentiment des anciens, ou poufavoif 
mal interprété le favant naturalifte , qui, dans {on 
traité dés propriétés de ce minéral, rapporte qu’il eft 
propre à fouder les autrés métaux enfemble, & à 
d’autres opérations chimiques, ce qui ne peut mieux 
couvenir qu'à l’étan. | 

La plomberie et donc lat de donner au plomb les 
formes que lon juge à-propos , felon les différentes 

ccañons que l’on a de l’employer : on la divife en 
trois efpeces ; la premiere eff la fonte du plomb , la 
feconde en eft le couler, & la troifieme eft la ma- 
ere de le fouder. 

De la fonte du plomb. La fonte du plomb n’eft point 


merveilleufe ; elle et au-contraire très-fimple, le 


plomb étant de tous les métaux le plus facile à fon 
dre: on n’eft pas obligé pour cela d'employer une 
chaleur aufli grande & aufli vive que pour tous les 
autres métaux : tout cet art he confifte qu’à mettre 
le plomb que l’on veut fondre dans un vaiffeau de 
fer quelconque capable de le contenir, tel par exem- 
ple qu'une cuilliere de fer (fgure 3 .) & le préfenter 
enfuite au feu jufqw’äice qu'il devienne lauide. Si 
cette quantité monte beaucoup au-deflus de vingt 
cinq ou trente livres, qu'on ne pourroit porter faci- 
lement à la main, oneft obligé alors d’avoir recours 
a une marmite (foure 4.) ou poële (figure 5.) de 
fer ou de fonte que l’on pofe àterre, & au premier 
endroit , dans laquelle on met le plomb: on envez 
loppe enfuite le tout d’un feu de bois ou de charbon 
pour échauffer &c faire fondre plus promptement la 
mafe du plomb ; & c’eft-là la maniere dont les Plom- 
biers fe fervent le plus fouvent, lorfqu'ils n’en ont 
befoin que d’une petite. quantité, furtout lorfqu’ils 
travaillent en ville (4). Si Pon a befoin pour de cer- 
tains ouvrages d'entretenir liquide cette même quan: 
tité de plomb!, on fe fert À cet effet { ce qui Écono- 
mife beaucoup le charbon) d’une aufre.efpece de 
poële de fer, fig. 6, € 7. appellée po/affre, plus sran- 
de, de forme quarrée, circulaire ou ovale, dans la- 
quelle (fg.7.) on met le feu & {a marmite qui con- 
tient le plomb ; ce feu ainfi concentré contient plus 
de chaleur & confomme moins de charbon: ce po= 


(a) On dit communément qu'as home travaille ex ville ; 
lorfque for ouvrage fe fait chez le propriétaire & hors de 
latteliers 
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jaftre fert auf, 87 fouvent en même tems à faire 
chauffer les fers à fouder ( fs. 32. 6: 34.) dontnous 
parlerons dans la fuite , que l'on place chacun dans 
une échancrure À, pratiquée de diftance à autre au- 
tour du poleftre ; mais lorfque l’on a befoin d’une 
beaucoup plus grande quantité de plomb fondu à- 
la-fois, ce qui arrive le plus fouvent dans Pattelier 
des plombiers ; ils ont alors chacun chez eux un four- 
neau (fig. 8. 9.6 10. ) bâti en brique 4 de deux 
piés &c demi à trois piés de hauteur fur quatre, cinq 
& quelquefois fx piés en quarré, compofé d’une 
grande marmite de fer B , en forme de chaudiere ca- 
pable de contenir depuis cinq cens jufqu'à trois ou 
quatre milliers pefant de plomb, arraîée par-deflus le 
fourneau , enclayée & foutenue dans la maconnerie 
de brique À, par des armatures de gros fer à envi- 
ron quinze pouces au-deffus du fond du fourneau €, 
fig. 8. ce qui forme par-deflous un vuide où l’on fait 
un feu de bois à brüler, dont la fumée fort par une 
ouverture D d'environ huit pouces de largeur, pra- 
tiquée fort près de la chaudiere, &c s’éleve enfuite 
dans un tuyau de cheminée £, fig. 10. dont la hotte 
fe trouve au-deflus du fourneau ; c’eft dans cette ef- 
pece de chaudiere que l’on met le plomb F, fig. #. 
que l’on veut fondre , comme navettes , fig. 1. fau- 
mons , f£g. 2. tels qu'ils arrivent des mines. 


Du plomb coulé. Le plomb fe coule de quatre ma- 
nieres , qui fe réduifent en deux principales, Pune 
que l’on appelle plomb en table , & Vautre plomk 
moule. 


La premiere fe fait en forme de table dont les di- 
-menfons varient felon les circonftances : cette for- 
me de plomb fert pour l’intérieur des réfervoirs , les 
bafüins , les bains, les couvertures des bätimens , pla- 
tesformes, terrafles, gouttieres, chaîneaux, hottes, 
lucarnes, cuvettes, bavettes de fontaines , &c. & 
quelquefois dans la maçonnerie pour les joints des 
pierres, on.en fait auf des tuyaux de defcente pour 
l'écoulement des eaux, chaufles , aifances, 6c. le pié 
quarté fur une demi-ligne d’épaifleur pefe environ 
2 livres r4 onces; fur une ligne, environ 5 livres 3 
quarts, & le refte à proportion. 


La feconde , qu’on appelle plomb moulé, fe coule 
dans des moules faits exprès, foit pour des tuyaux 
dont la groffeur intérieure varie depuis 6 lignes juf 
qu'à 6 pouces de diametre, & l’épaifleur à propor- 
tion, depuis 2 lignes & demie jufqu’à 6 : je dis grof- 
feur intérieure | parce qu’en général les tuyaux ne 
fe mefurent jamais par l'extérieur , mais bien par l’in- 
térieur; leurs longueurs ne pañent jamais 18 ou 20 
piés, non qu’on ne puifle les faire beaucoup plus 
longs, f on le jugeoit à propos , mais parce que cette 
grande longueur feroit trop embarraflante pour leur 
tranfport, & feroit fujette à les tourmenter, caffer ou 
rompre, foit encore pour des figures , flatues &z or- 
nemens d’archite@ure & de fculpture. 

Du plomb en table. Le ploinb en table fe divife en 
trois efpeces différentes ; la premiere, que Pon ap- 
pelle plomb moulé en table ; la econde, plomb lamine ; 
& la troifieme , plomb coulé fur roile. 


Pour couler le plomb en table, felon la premiere 
efpece , il faut d’abord employer à cet ufage une ta- 
ble , fig. 11, appellée zoule en table | que tous les 
Plombiers ont chacun dans leurs atteliers, faite en 
bois de chêne de 15 à 18 lignes d’épaifieur , 4à ss 
piés de laroeur fur environ 20 piés de longueur, po- 
fée fur trois ou quatre forts fupports ou treteaux de 
bois 4 {olidement aflemblés, en obfervant de lui don- 
ner environ 12 à 15 lignes de pente par toife pour 
procurer au p/ombune plus grande facilité de couler ; 
le pourtour de cette table {e trouve bordé d’une 
efpece de chaffis de planches B D de même bois de 
pareille épaffeur fur 8 à ro pouces de hauteur ; qw'on 
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appelle éponge, dont l’intérieur € eft rempli d’un fa- 
ble jaune d'environ $ à 6 pouces d’épaiffeur, fur le- 
quel étant préparé, on coule le plomb dont il eft ici 
queftion : 1l faut remarquer que pour donner aux ta- 
bles de plomb la largeur que l’on juge à propos , on 
enfonce dans le fable une autre éponge D mobile, 
que l’on foutient par derriere avec des mafles de fer 
ou de plomb. 

Lors donc qu’il s’agit de préparer le fable à rece- 
voir le plomb, on commence par l’humeéter un peu 
en y jettant de l’eau deflus en forme d’afperfion ; ce 
fable ainfi humeëté, s’unit beaucoup plus facilement; 
on le dreffe enfuite de niveau en pañant & repaffant 
le rable E à différentes reprifes fur toute fa longueur: 
ce rable, fig. 12, n’eft autre chofe qu’une planche 4 
de bois de chêne d'environ 15 lignes d’épaifleur , & 
dont la longueur eft égale à la largeur des tables que 
l’on veut faire : cette planche 4 eft échancrée par 
chaque bout que on fait glifler le long des éponges 
BD, fs. 11, pat le moyen d’un bâton €, fg. 12, de 
A à ÿ piés de long emmanché dedans : intervalle 
des échancrures B s’enfonce dans la profondeur du 
moule , fig. 11, relativement à l’épaifleur que l’on 
veut donner à ces mêmes tables : le fable ainfi dref- 
fé, on le plane auf fur toute fa longueur avec la 
plane, fig. 13, que l’on a foin de chauffer un peu, 
afin que le fable humide ne pue s’y attacher, ce 
qui y formeroit autant de fillons : ceci fait, & le 
plomb fondu dans la grande chaudiere, fg.8,9 610, 
1l faut prendre la précaution avant que de le couler, 
de le purifier avec des réfines , fuif ou autres graif- 
fes, & de l’écumer avec la cuillere percée, fig. 23, 
c’eft-à-dire en fupprimer toutes les ordures que ces 
graifles ont dü attirer : enfuite lorfqu’il s’agit de le 
couler , deux hommes en verfent alternativement & 
par cuillerée au-moins autant, mais toujours un peu 
plus qu’il n’en faut pour la table que lon veut faire, 
dans un auget, fig. 14, appellé poële à verfer, placé 
au fommet du moule , fg. 11, comme on peut le voir 
dans la premiere Planche. La quantité de plomb étant 
fufifante , les deux mêmes hommes tenant la poële 
à verler , fig. 14, par la queue C, la foulevent dou- 
cement , & font ainfi couler le plomb qu’elle con- 
tient fur le fable C , fig, 11, tandis qu’un autre à 2 ou 
3 piés plus loin le reçoit furle rable Æ ,même figure, 
qu'il pafle prefque dans le même d’un bout à Pautre 
du moule fur le plomb avant qu’il foit figé pour don 
ner à la table une égale épaiffeur par-tout, 8 Le fur- 
plus du plomb va fe loger dans une cavité F prati- 
quée dans le fable : au bout du moule, il faut pren- 
dre garde lorfque la table vient d’être coulée , d’en 
{éparer promptement le furplus du plomb ; parce que 
comme le plomb , ainfi que tous les autres métaux, 
fe retire à mefure qu'il fe refroidit , la tablen’auroit 
pas aflez de force en fe retirant pour amener avec 
loi la mafle du plomb qui refte, & fe romperoit çà 
& là en différens endroits : on a foin eñcore avant 
que cette même mafle de plomb foit figée, d’y placer 
intérieurement les branches d’un crampon de fer re- 
courbé, fg. 15 , afin de procurer par-là la facilité de 
l'enlever avec des leviers, fg. 51, pourla remettrede 
nouveau à la fonte : cette table ainf faite, on la roule 
fur fa largeur , fg. 24, pour qu’elle occupe moins de 
place, & avec des leviers , #3. 52, on la tranfporte 
ailleurs où elle ne puifle être embarraflante ; enfuite 
onhumeéte de nouveaule fable, qui par la chaleur du 
plomb que l’on coule perpétuellement deflus, fe fe- 
che toujours ; on le laboure d'environ un pouce d’é- 
païifieur avec le bout 4 d’un bâton à labourer, 9. 
So, bien également par-tout ; car fi on l’enfonce 
plus d’un côté que de l’autre , le fable devient par 
conféquent plus foible , 8 forme les tables de p/omb 
d’une inégale épaifleur : on le drefle enfuite avec le 
rable, fig. 12, & onilé place de nouveau avecla plane, 
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F8. 13 3 pour y couler enfuite le plomb comte aupä- 
ravant. | 

Il faut obferver que le meilleur ouvrier & le plus 
intelligent ne Peftpastrop pour cette opération : trop 
de hardiefle & trop de timidité feroient également 
nuifibles dans cette manœuvre ; mais beaucoup de 

précaution, de prudence , & fur-tout d’ufage font 
feuls capables de procurer le moyen de faire de bon 
ouvrage, 

La feconde efpece de plomb en table eft le plomb 
laminé, Cette partie inventée par les Anglois re- 
garde plus particulierement une manufadure privi- 
légiere établie à Paris À cet effet , que les Plombiers 
auxquels elle fait beaucoup de tort, & qui n'ont pas 
moins de talent, & ne font pas moins en état qu’elle de 
fairece qu’ellefait;cette forte de plombiecoule d’abord 
d'environ 18 lignes d’épaifleur 87 4 à 4 piés & demi 
en quatre fur une table où moule, de même forme 
& grandeur, bordé comme celui, fg. 11, que nous 
avons déja vu précédemment , que l’on fait paffer 
enfuite au laminoir, dont on peut voir la defcription 
en fon lieu. Voyez Particle LAMINOIR. 

Comparailon du plomb coulé en table avec Le plomb 
laminé, Toute forte de plomb nouvellement coulé 
eft fujet à une infinité de pores très-ouverts que le 
laminoir feul peut refferrer ; ce même plomb eft beau: 
coup plus roide & plus caffant, lorfqu’il n'y a point 
pañfé : il eft vrai que quelques-uns , pour reflerrer 


ces pores & tenir lieu par-là du faminoir qu'ilsmépri- 


doient , ont imaginé de le forger (#); mais l’ont ren- 
du , ainfi que tous Les métaux que Fon frappe à froid, 
encore plus roide & plus caflant, & n’ont pu enren- 
dre l’épaifleur aufi parfaitement égale que le lami- 
noir le peut faire, 

Si le plomb qui a pañlé au laminoir eft beaucoup 
plus liant que le précédent , auff eft-il beaucoup plus 
fevulleté | & moins capable , felon le fentiment des 
Chimiftes , de réfifter au foleil , à la gelée & aux in- 
tempéries des faifons ; la raifon eft que la maffe du 
plomb que l'on deftine à pafler au laminoir , ft fu- 
jette | comme toute efpece de p/omb qui vient d’être 
coulé d'une aflez forte épaifleur , à être compofée 
d’une infinité de globules d’air plus grandes les unes 
que les autres: plus cette mañle pañle de fois au lami- 
noir , &c plus toutes ces globules s’élargiflent, & en 
s’élargiflant fe traverfent, ce qui forme quantité de 
feuilles pofées les unes fur les autres qui s’éleyent 
fucceflivement , foit parles grandes gelées ou les 
grandes chaleurs du foleil. 

La troifieme maniere de couler Le plomb en table, 
eft de le couler fur toile, pour en faire des tables 
aufli minces que le papier. Cetre efpece de plomb eft 
fort difficile à bienfaire, & d’un ufage aflez rare, rai- 
fon pour laquelle on en fait très-peu, auffi eft-il fort 
cher ; on ne s’en fert que pour des couvertures ex- 
trèmement légeres, & qui n’ont pas befoin d’une 
longue durée ou pour des modeles les faéteurs d’or- 
gue {ont ceux qui en emploient le plus pour leurs 
tuyaux. 

De la maniere de couler le plomb fur toile. Lorfque 
l’on veut couler le plomb fur toile ,; U faut fe fervir 


pour cela d'une table ou planche 4, fr, 25, d’envi- 


ton 18 pouces de large fur 9 à ro piés de long, gar- 
nie de chaque côté B d’un petit bord pour empê- 
cher que le p/omb ne s'échappe , & couverte fur {à 
fiberéee d'une toile de coutil 4, bien ferrée & bien 
tendue , attachée de petits cloux tout-autour : cette 
planche ainf féparée , on la pofe fur deux treteaux 
€, dont lun eft plus élevé que lautre , afin de don- 
ner à la table une obliquité convenable ; enfuite le 
plomb étant fondu , on le verfe fimplement deflus en 
pañlant & repañlant le rable D.autant qu’il eff nécef- 


(6) On appelle forger , frapper un métal quelconaue, pour 
cu refferrerles pores, 
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faire , pour approcher le plus qu'il eft poffible d’une 
égale épaifleur : il faut obferver que C’eft non - {ei 
lement de l’obliquité de cette table ; Mais encore du 
degré de chaleur du p/omé fondu que dépend lépaif: 
feur de la table que lon veut faire; c’eft auffi de line 
tellisence de ouvrier que dépend la bonne façon 
de cet Ouvrage qui , quoique fait avec beaucoup de 
précaution & d’adrefle > eh eff pas moins dificile s 
ëc ne réuflit pas auffi-bien qu'on pourroit Le defirer à 
c'eft ce qui a fait prendre le parti aux affociés de la 
manufaéture du plomb laminé d’en faire venir d’An- 
gleterre tout laminé, d’une Épaifleur parfaitement 
égale , aufli mince & auf uni que le papier le plus 
mince & le plus uni. | 

. Puplomb moulé. Le plomb moulé n’eft autre chofe 
que du plomb fondu jetté dans des moules faits ex 
près, & de la forme que l’on juge à-propos. Il s’en 
fait de deux efpeces ; l’une contifte principalement 
dans les tuyaux de toutes grofleurs , dont les moules 
font ordinairement en cuivre ; & l’autre dans les or 
nemens, Comme armes, armoiries, blafons, trophées, 
figures , ftatues, & toutes {fortes d’amortiflemens, 
avec doruré ou fans dorure » Où lon veut éviter la 
dépenfe du bronze, & dont les moules fe font en 
terre le plus fouvent par les fondeurs > Qui connoïf= 
{ent plus particulierement que perfonne cette partie, 
Pour faire des tuyaux moulés > 11 faut d’abord {a 
voir comment eft fait le moule : ef une efpéce de 
cylindre de cuivre 4 » fig. 16. 17. 6 18, d'environ 
deux piés & demi À trois piés de longueur, creufé en 
dedans en forme de tuyau d'environ cinq à fix lignes 
d’épaifleur, proportionnément à {à groffeur , dont le 
diametre intérieur eft relatif à La groffeur extérieure 
des tuyaux Z que l’on veut mouler. Le milieu de ce 
moule eft furmonté d’un jet C en forme d’entonnoir, 
auf de cuivre, & tenant à la même piece par où l’on 
verfele plomb, comme on le peut voir dans la BUPDII 
Ce moule eftfait en deux morceaux > téflemblans cha 
cun à celui fy. 18, féparé par le milieu fur {à longueur, 
dont le joint traverfant le milieu du jet C, le touche 
hermétiquement par-tout > Pour empêcher par ce 
moyen le plomb de s'évader. Il eft effentiel d'y prati- 
quer des ouvertures fur fa longueur, afin que l'air 


remplacé par le plomb puife s'échapper facilement. 


Comme cette piece de cuivre eft toujours fort 
échauffée , qu’elle a befoin de l'être pour empêcher 
que le plomb que l'on y coule ne fe fige trop promp- 
tement, & que par conféquent il nef pas poffble 
alors de la manœuvrer facilement > On y pratique par , 
les deux bouts & de chaque côté quatre efpeces de 
gougeons D, même fig. pris à même la mafle du mou. 
le, percés chacun d’un trou pour y arrêter, par le 
moyen d’un clavette, un collier dé fer plat auf D, 
à charniere par en bas, & à branche par en-haut : 
ce collier de fer ( fig. 19.) à charniere en D ef garni 
d'une efpece de boulon £ , arrêté à demeure par un 
bout fur le collier | 8 percé d’un trou plat par l’aue 
tre ; ce boulon £ traverfe l’extrémité fupérieure du 
collier, & fe trouve arrêté & fermé par une clavette , 
& c’eft par les branches F que lon peut faire agir le 
moule ; foit pour louvrir ou le fermer, Dans fon in- 
térieur ( Eg. 16 € 17.) eft un mandrin ou boulon G 

» 8-20, arrondi, à-peu-près de la longueur du 
moule , fait pour que le tuyau Z {e trouve évidé inté- 
rieurement ; ce mandrin G Heft quelquefois plein & 
quelquefois creux; plein, lotfqu’il ne pafle pas en- 
viron deux pouces de diametre ; & alors il eft de fer 
bien arrondi, bien dreflé , & creux ; lorfqu’il pañle 
cette groffeur , on Le fait en ce cas de cuivre, comme 
étant plutôt fait, coûtant beaucoup moins , & étant 
moins pefant, Ce mandrin ou bouton G porte par 
une de fes extrémités Gun anneau ou moufle Z, dans 
lequel paffe un crochet ou moufle X , retenu avec un 
boulon claveté : à fon extrémité font de fortes ban: 
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des ou fangles de cuir £, qui avec le fecours du mou- 
dinet, {g. 22 , font retirer le mandtin ou boulon G Æ 
de l'intérieur du tuyau, reflerré alors par le refroi- 
diflement du plomb ; &c pour mieux lui en procurer 
la facilité, on a foin dele graifler, êc de tenir fon ex- 
trémité Hun tant-Loit-peu plus petite que celle G; 
M, fig. 16. 17. €& 21, font des viroles de cuivre dont 
le côté N, plus mince, entre de toute fon épaifleur 
dans le moule À, tel qu’on le voit dans la fg.16°, &c 
le bout du tuyau B vient {e terminer droit fur lune 
de ces viroles , & obliquement fur l’autre, afin que 
lorfque l’on vient à verfer du nouveau plomb par le 
jet ©, il puifle fe joindre avec le précédent , & faire 
corps avec lui, en le faifant fondre. La premiere ne 
fert que pour commencer un tuyau, ët fe place à Pex- 
trémité du moule en P. 

Nous venons de voir que Le boulon G Æfe retiroit 
du moule par le fecours d’un moulinet, fig. 22. G eft 
donc le boulon ci-deflus expliqué; Z, la bande ou 
fangle de fort cuir qui le tient accroché en Æ. Les 
tuyaux moulés fe font toujours fur une forte table 4, 
fg. 22 ,pofée fur de forts treteaux B , folidement af- 
femblés. Cette table fert non-feulement à foutenir le 
moule pous faire les tuyaux , mais encore à foutenir 
le moulinet qui fert à retirer le boulon G ; ce mou- 
linet eft compofé d’un rouleau Cde fer bien arrondi, 
portant par chacune de fes extrémités un tourillon 
rond qui roule dans des couffinets D de cuivre, ar- 
rêté avec des vis à demeure fur la table ; au bout 
d’un de ces tourillons eft un moulinet £ à quatre bran- 
ches, percé d’un trou quarré au milieu, & retenu 
par une clavette , par lefquelles branches on fait agir 
avec force le rouleau €, autour duquel tourne fa fan- 
gle de cuir L qui tire le mandrin G hors du moule, 


pour que le moule # ne vienne pas avec le mandrin G. : 


Lorfqu’on le retire avec le moulinet, on a foin de 
pratiquer fur la table des haufles ou calles retenues 
À demeure , contre lefquelles le moule vient s'arrêter 
par les charnieres des colliers. 

De la maniere de faire les tuyaux moulès. Le moule 
préparé de la maniere qu’il vient d’être expliqué, on 
le pofe de niveau &z bien droit fur une table ou plan- 
che ( fig. 22.) appuyée bien {olidement fur plufieurs 
treteaux ; enfuite deux hommes verfent , ainfi qu’on 
le voit dans la PL. 1. alternativement & fans inter- 
ruption dans le jet C, fig. 16 ; du plomb liquide qu’ils 
prennent tour-à-tour dans la grande chaudiere du 
fourneau , & cela jufqu'à ce que le jet foit plein, 
parce que Le plomb en refroidifant fe retire de ma- 
niere à laiffer toujours au milieu un petit trou qu'on 
appelle fozflure, qui, s’il nétoit pas plein, perceroit 
le tuyau dans cet endroit. Le moule étant plein , on 
laifle refroidir le tout fufffamment , pour que le 
plomb ne puifle fe rompre en le remuant ; enfuite 
en appuyant fur les branches du moulinet fig. 22, on 
retire Le boulon du moule fg. 16 ; on défait les cla- 
vettes Æ , & par Les branches F des colhers, on ou- 
vre le moule en deux parties ,; comme on le voit fg. 
17, & tefte au milieu le tuyau B , portant la mañle 
du plomb qui étoit dans Le jet C,par où on l’accroche 
pour le retirer du moule. Cette opération finie , on 
wa encore que deux piés & demi à trois piés de 
tuyau; & pour en prolonger la longueur, on en 
laïffe environ fix pouces de long de celui qui eff fait 
dans le moule , en plaçant fon extrémité oblique au- 
deflous du jet €, afin que lorfque Pon vient à verfer 
du nouveau plomb fur l’ancien, ilpuifle en le faifant 
fondre fe joindre à lui , & ne faire qu'un corps. Ceci 
fait, on remet le boulon dans fa place , dont un bout 
entre dans les fix-pouces de tuyaux déja faits; on re- 
ferme le moule” &.on recommence l'opération 
comme auparavant, jufqu'à ce qu’entin on foit arrivé 
à lalongueur d'environ 12 piés, qui eft la plus grande 
longueur que l’on donne ordinairement aux tuyaux. 


Ïl faut obferver que tout ce qui dépend du moule 
foit bien ajufté , car autrement fi le moule n’eft pas 
bien arrondi , le tuyau ‘devient mal fait ; fi le man 
drin ou boulon n’eft pas aufli bien arrondi, ou {e 
trouve placé plus d’un côté que de l'autre, le tuyau 
eft auffi plus épais d’un côté que de l’autre, & prend 
une mauvaile forme. Ainfi toutes ces obfervations 
font abfolument néceflaires pour bien opérer. 

Il faut encore remarquer avant de couler Le plomb, 
de le bien purifier dans la chaudiere ; &t que lorfque 
l'on vient à le couler , il foit aflez chaud pour faire 
fondre l’ancien , afin que par-là il puifle fe lier plus 
intimement avec lui, ne faut pas qu'il foit trop 
chaud, car en général le plomb trop échauffé fe brüle, 
ce qui forme une infinité de pores très-ouverts , par 
où l’eau fe perd quelquefois, fur-tout lorfqu’elte fe 
trouve forcée par des refervoirs fort élevés : &r c’eft 
là Le plus fouvent le défaut qui occafionne les répa- 
rations continuelles des tuyaux de conduite, 

La feconde efpece de plomb moulé eft, comme 
nous l'avons dit, celle que lon emploie pour toutes 
fortes d’ornemens d’architeéture & de fculpture , 


dont les moules fe font en terre exprès pour chaque 


piece , & ne peuvent fervir qu’une fois. Cette partie 
ne regarde en aucune maniere Les Plombiers , mais | 
plutôt les Fondeurs en cuivre,dont la plus grande difi- 
culté confifte dans la facon des moules, 8 devient 
par conféauent éfrangere à notre objet. 

Du plomb felon fes façons. Plomb en table eit celui 
qui a été fondu & coulé fur une table appellée moule, 
couverte d’un fable très-uni. 

Plomb laminé eft celui qui a été preflé également 
entre deux cylindres , qui par cette compreffion uni- 
forme acquiert une épaifleur parfaitement égale , 
qualité que n’a pas le premier, dont Pépaifteur eft tou- 
jours fort inégale. , 

Plomb coulé fur La toile eft un plomb en table très- 


mince , très-rare, fort difficile à faire, & dont on fe 


lert auili très-rarement. 

Plomb en culot eft du vieux plomb qui afervi , &c 
que l’on jette à la fonte. 

Plomb alguifoux eft Vécume du premier , que les 
Potiers de terre emploient dans leurs ouvrages. 

Plomb de mine où mine de plomb , eftune pierre que 
Von taille , & dont on fait des crayons pour le def- 
fein. » 
Plomb d'horloges font des poids ou contrepoids qui 
fervent à les faire mouvoir ou à en régler le mouve- 
ment. 

Plomb fe dit des balles de moufquet & autres char- 
ges d'armes à feu. | 

Plomb de vitre eft du plomb fondu en petits lingots 
dans une lingotiere ( c)) , & enfuite tiré par verges à 
deux rainures dans un petit moulin appellé sre-p/omb, 
à l’'ufage des compartimens de panneaux de vitre. 

Plomb de chefd'œuvre eft le plus étroit &c le plus 
proche à Pufage des pieces d'expérience ëc les chefs- 
d'œuvres, Voyez le Ditionn. de Daviler. 

Plomb fe dit encore d’une efpece de chaudiere 
plate & quarrée faite de plomb, dont on fait ufage 
dans les falines de Normandie. 

Plombs font encoré des morceaux de plombronds 
pefant près d’une livre, que Pon place dansles man- 
ches des robes des femimes pour leur faire prendre le 
pli qu'on juge à-propos. 

Plombs de toilette étoient autrefois des efpeces de 
petits cônes en forme de pain de fucre, de plomb , 
d'argent où d’aütre métal, qwon appelloit ainfi ; 8 
dont les femmes fe fervoient pour fe coëffer, en les 
attachant par le fommet à un ruban qui tenoit à leur 


(c) On appelle Zngotiere une cavité à longueur , pratiquée 


_ dans un morceau de fer ou de cuivre, pour y couler les mé- 


taux: 
bonnet , 


bonnet ; pour le rendre ferme tandis qu'elles ajuf- 
toient le refte de la coëffure. 

Plomb eft un morceau de plomb que l’on fufpend 
au bout d’une ficelle pour prendre des à-plombs , des 
niveaux & autres chofes femblables à l’ufage des ou- 
vriers dans les bâtimens. 

plomb, Ligne droite qui eft fufpendue perpendi- 
culairement , & dont l'extrémité inférieure tend au 
centre de la terre. 

Plornb ou niveau à regle, ef lorfque le plomb pen- 
dant au bout d’un fil tendu arrêté au fommet d’une 
regle, bat d’un bout à l’autre fur {on échancrure, 

Plomb où niveau à talur , eft celui qui étant arrêté 
au fommet d’un triangle , bat fur la bafe. 

Ces deux dernieres efpeces font employées par 
les Maçons, & prefque tous les ouvriers du bâti- 
ment. 

Plomb à chas eft celui qui pale par le trou d’un 
petit ais. | 

Plomb, où niveau de Paveurs , eft celui dont fe fer- 
vent les paveurs , & qui eft fufpendu au bout d'une 
regle quife leve à angle droit furle milieu d’une autre 
de cuivre ou de bois. 

Plomb , où niveau des Mathématiciens, eft celui qui 

fe trouve placé dans prefque tous les étuis dits vis 
de mathématique ; ce neft autre chofe qu'une équerre 
à deux branches de long, d’une defquelles eft {ut- 
pendu un petit plo:b par une foie. 
… Plomb de fonde, eft en terme de marine , Un plorb 
fait en cône attaché au bout d’une corde appelée Z:- 
£re ; avec lequel on fonde dans la mer, foit pour en 
mefurer la profondeur, foit pour difinguer La qua- 
Lité du fond. | 

Plomb, eftaufli le nom que l’on donne à une ma- 
Kidie dont font quelquefois attaqués ceux qui tra- 
vaillent aux vuidanges des foffes d’aifance. Lorfque 
lon n’y eft pas fait, elle eft fuffocanre , & reflemble 
par fes {ÿmptomes à l’apoplexie; on rique beaucoup 
d’en mourir, fi on n’eft promptement fecouru en pre- 
nant l’air & en vomiflant. ; 

Plomb blanc, en terme de philofophie herméri- 
que, c’eft le plomb liquide : le p/omb fondu , dit-on, 
cit la matiere des fages ; lorfquil ef parvenu au noir 
très-noir, c’eft le plomb des philofophes ; c’eft l’ou- 
vrage de la pierre des fages , ou le mercure herméti- 
que. Quelques-uns d’eux appellent leur plomb la ma- 
tiere qui fe cuit dans l'œuf, lorfqw’elle eft devenue 
comme de la poix fondue : c’eft-là lexplication la 
plus véritable de leur fens caché. | 

Piombs de Rome, ou bulles Jous plomb , étoient 
autrefois des efpeces de fceaux d'or, d'argent, de 
cire ou de plomb , appotés fur des de confé- 
quence : il y en avoit de deux fortes , l'une que l’on 
nommoit plomb de la chambre , étoit ordonné par le 
pape ; on lui apportoit les bulles auxquellé il don- 
noit fa bénédition ; autre appellée plomb de la chan- 
cellerie | étoït ordonnée par quelques prélats qui y 
préfidoient. Le p/omb de Rome étoit très-cher : lés 
officiers du plomb étoientle Prélident, les colle@eurs, 
les maîtres, & le receveur caiffier. 

Des foudures. La plomberie ne@bnfifte pas feule- 
ment dans l’art d'employer le p/om8 des différentes 
manières que nous l’avons vu » Mais encore dans 
celui d'yfaire les foudures néceffiresfur divers plans 
inclinés ou de niveau , pour le joindre avec d’autres 
métaux , & même pour joindre les métaux homozge- 
nes Ou hétérogenes enfemble, ainf que dans celui 
de compofer une foudure analogue à chacun d’eux. 

De la Joudure en général. Lorfque l’on a des mé- 
taux à fouder enfemble , on eft obligé pour cela d’em- 
ployer le même métal, ou au-moins un autre qui ap- 
proche le plus qu’il eft poffible de fa nature, pour 
que ce nouveau métal puifle bien lier les autres en- 


femble, ilfaut qw’étant échauf il puifiefondre ayant 
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eux, & en coulant s'étendre & S’agrafter à leurs frr- 
faces, & faire un corps folide lorfqu'il eft figé, Ain 
un métal de même nature que celui que lon veut 
fouder, ne fondoit pas plutôt, ce quine pourtoit 
réufir, On eit donc alors obligé d’en allier un autre 
avec lui plus facile à fondré, & qui le fafle couler 
plus promptement; c’eft ce que lon fait dans les {ou- 
dures de chaque métal, ainfi Que dans la plombérié, 
pour fouder le p/omb. TR 

De la Joudure en particulier, Le métal qui appto< 
che le plus de la nature du plomb , eft comme nous 
avons vu, l’étain que les marchands ÿendent de. 
puis vingt-huit fols Jufaqu’à trente-deux folsla livre > 
{elon faqualité; c’eff celui que les anciens appelloient 
autrefois plomb banc, pour le diflinguer de celui, 
qu'ils appelloient p/omb xoir > À que nous appellons 
Maintenant plomb; mais ce métal feul étant fondu , 
devient prefque auf liquide que de l’eau , coule trop 
facilement, & ne peut par conféquent demeurer en. 
place lors de fon emploi, quoique cependant avec 
un peu d'art on en puifle venir à bout, D'ailleurs, 
étant froid , il feroit fi dur > qu'il feroit cafler Le om 
dans Pendroit où l’un & Pautre {e joignent; ce qui 
arrive encore quelquefois malgré les précautions 
que l’on a prifes lorfqu'on veut employer; ileft 
très-facile de corriger ce défaut en l’alliant avec du 
plomb. Cet alliage eft encore un art {elon les heux 
où on Pemploie; car comme les foudures fa font 
également {ur des plans horifontaux, verticaux ; OÙ 
obliques, la foudure qui eft trop facile à couler pour 
les uns, eft très-bonne pour les autres; & la dofe de 
l’un & de l’autre eftune connoiffance néceflaire poux 
remédier à ces fortes d’inconvéniens. 

Autrefois cette dofe étoit de mêler enfemble au: 
tant de plomb que d’étain ; mais le tems ayant ren 
chéri lun & l’autre en Proportion , les ouvriers plus 
avides maintenant sdu gain, ne mettent plus guere 
qu'un fiers d’étain fur deux tiers de plomb , 8 fort 
{ouvent un quart de lun, & les trois quarts de Pau- 
tre ; ce qu fait une foudure beaucoup plus dificile 
à fondre & à employer, qui cependant devient con- 
veénable en cértains cas, comme nous le verrons par 
lafuite. | 

Des différentes fondures , & de la maniere de Les faires 
[l'y a plufieurs manieres de faire les foudures; les 
unes fe font fur des plans horifontaux ; & Ce font les 
plus faciles ; les autres fur des plans verticaux, &ce 
{ont les plus difficiles ; d’autres fur des plans aui par 
ticipent des deux efpeces, c'eft-à-dire, für des plans 
inclinés plus ou moins, felonles places qu’il n’eft pas 
toujours en {on pouvoir de choïfir, Celles-ci ne font 
difficiles qu’autant que Pobliquité du plan approche 
de la perpendiculaire ; c’eft dans ce dernier cas ;que 
l’on emploie la foudure la plus dure à fondre > COM- 
me coulant plus difficilement, & demeurant plus fa 
cilement en place. 

Les fouduresfe divifent en deux efpeces ; les unes 
appellées 4 céce, fervent pour joindre les tables de 
plomb enfemble par leurs extrémités , foit pour dou- 
bler l'intérieur des réfervoirs, la fuperficié dester- 
rafles, plate-formes, &c. foit pour des tuyaux que 
l’on appelle alors zyaux foudés , dont nous verrons 


l’explication ci-après ; les autres appelléés 4 2œuds , 


fervent non-feulement à joindre des tuyaux les uns 
au bout des autres pour des conduites d’eau, mais 
encore des corps de pompe, portes, clapets , calo- 
tes, ou brides de cuivreau bout de ces mêmes tuyaux, 
dont on fait aufi des enfourchemens de pompes , & 
autres chofes femblables. 

Des foudures à côtes. Lors donc que lon a deux 
tables, 4, fe. 26. à fouder enfemble par leurs ex 
trémités, on commence par sratter le plomb avec un 
grattoir, fg. 35, 36, ou 37; & dela largeur que 
doit être la foudure convenablement à lépaieur du 
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Jomb, jufqw'à ce qu'il devienne trés-clair êt très- 
brillant. Si le plomb n'a qu'une ligne d’épaifleur, une 
foudure d'environ deux pouces, eft aflez large ; file 
plomb en a deux, lafoudure doit avoir environ trois 
pouces , & le refte à proportion. C’eft la même chofe 
pour des tuyaux foudés , figure 27, qui ne font autre 
- chofe que dû p/omb en table, dont la largeur relative 
à la circonférence du tuyau que l’on veut faire, eff 
= ; TL A 1 À A LA 
arrondie & repliée fur elle-même, êc foudée à côté, 

comme dans la figure précédente. 

Si le plomb qu a été grätté eft d'une forte épaif 
feur, il eft néceffaire avant que de Le fouder de l'é- 
chauffer , foit avec des torches de paille ou des char- 
bons de feu placés deflus & autour de l'endroit que 
l’on veut fouder, {oit avec des polaftres, (fs. 39. 
& 40.) remplis de charbons allumés que Pon pouife 
dans l'intérieur destuyaux : enfuite aprés avoir frotté 
l'endroit de poix-réfine, on jette deflus une ou plu- 
feurs cuillerées de foudure liquide qui Péchauffe en- 
core plus, & en frottant les fers à fouder (#3. 36. 
& 34.) furle plomb, en maniant &t pétriflant à di- 

.vetfes reprifes avec un porte-foudure (fe. 38.), la 
foudure en forme de pâte mêlée toujours de tems en 
tems de poix-réfine , qui attire à foi les ordures & les 
crafles qui empêcheroient la foudure de s’agrafter. 
On étame bien le p/omb ; on lie bien toute la foudure 
enfemble, dont on Ôte Le fuperflu en lui donnant la 
forme de côte BP, fig. 9. 26 , 27, 29 Ë 30, d’où 
elle tire fon nom. | 

Il faut remarcuer que s’il eft tombé par hafard de 
Peau ou de la pouffere fur le plomb gratte , ou fi on 
Va laïfé trois ou quatte heures gratté fans Pétamer, 
la foudure alors ne peut plus s’y agraffer, & il faut 
abfolument le regratter de no veau pour pouvoir lé- 
amer. 

[l faut favoir encore qu’un feul homme ne peut 
fouder & faire chauffer les fers en même tems, fur- 
tout pour des ouvragesun peu longs; il lui faut alors 
un aide qui fafle ce dernier ouvrage, &t qui li porte 
de momens à autres unfer chaud, en reprenant l’an- 
cien qu’il fait chauffer de nouveau. 

Des foudures à nœuds. Lorfque l’on veut faire des 
foudures à nœuds, dites zæwuds de foudure, comme 
par exemple fi c'eit pour joindre deux tuyaux de 
plomb À & B, fig. 28. enfemble bout à bout , il faut, 
pour les préparer , les amincir fur leur circonférence 
chacun par le bout 4 & B que l’on veut fouder, en- 
fuite les gratter extérieurement de la longueur que 
l’on veut faire le nœud, qui doit être proportionnée 
à la groffeur des tuyaux : on les joint enfemble bout 
à bout en les faifant entrer un peu l’un dans l’autre , 
on verfe de la foudure deflus & avec les fers à fouder 
on les étame, on broie bien la foudure avec leporte- 
foudure , fig. 38. en en Ôtant le fuperflu 8cobfervant, 
comme nous l’avans vû, de les fouder aufi-tôt apres 


qu'ils ont éte grattés : fileur groffeur extérieure ne , 


palle pas quatre pouces de diametre, la foudure li- 

uide que l’on verfe defflus fufit feule pour les échaut- 
de ; mais fi elle va au-delà de quatre pouces, on eft 
obligé alors d’avoir recours à un feu étranger. 

Les nœuds defoudure, fg. 3 0. faits pour joindre 
le plomb A avec le cuivre ©, ou le cuivre avec Île 
cuivre, different feulement en ce que le cuivre étant 
plus difiicile à étamer , 1l faut le faire par avance en 
limant d’abord la partie extérieure qui doit être fou- 
dée avec la lime ou rape, fig. 43. en l’étamant en- 
fuite, foit en le frottant avec des étoupes (4) ou 
les fers à fouder, fg. 32. & 34. on joint l’un &c lPau- 
tre bout à bout & on fait le nœud. 

Toutes les foudures de Plomberie ne different pref- 
que point de celles que nous venons de voir, cefont 
toujours des foudures à côte où à nœuds, ce font 
toujours pour telsouvrages que ce foit le porte-fou- 


(2) Des étoupes font des tampons de filañe. 


dure, fig. 38. les fers à fouder , fs. 32. € 34. la fou 
dure liquide que l’on verfe deflus la poix réfine dont 
on fe fert; il eff vrai que celles qui fe font fur des 
plans inclinés non-feulement font plus difficiles, mais 
encore font perdre beaucoup de foudure. 

De la maniere de féparer la foudure des vieux plombs. 
La maniere de fépärer la foudure des vieux plombs eft 
fort fimple :elle ne confifte qu'à les énvironner de 
paille à laquelle on metle feu, ce feu échauffe la fou- 
dure au point de la faire cafler & fe détacher d’elle- 
même du plob , enfuute on la ramafle pour la mettre 
à part; car quoiqu’ayant déja fervi & n’ayantplus au- 
tant de qualité que la nouvelle, elle ne laifle pas en- 
core d'avoir une certaine valeur : d’ailleurs f onnela 
féparoit pas & qu'ona mit indiflinétement à lafonte 
avec le vieux p/omb, élle ne manqueroït pas «le lui 
Ôtet fa pureté , & de le rendre dur & caflant. 

Explication des infirumens de Plomberie & de toutes 
les parties qui y ont rapport. La fig. premiere & la fig. 2. 
font les formes des mañles de plomb , telles qu’elies ar- 
rivent des mines. Quoiqu'il y en ait de plufieurs au- 
tres formes , ce font cependantlàles plus ordinaires, 
plus groffes ou plus petites; leur poids differe depuis 
environ cinquante livres jufqu’à cent cinquante & 
deux cens livres. Cette ffg. premiere fe nomme zavette, 
& cette fig. 2. faumon ; néanmoins fous cette der- 
niere dénomination on comprend toute forte de maf- 
fes de plomb. Les males d’étain ont à-peu-prèsla mème 
forme êcle même poids; la différence eft que comme 
ce dernier eft beaucoup plus cher, 88 qué l’on en em- 
ploie moins à la fois, on le réduit, pour la facilité du 
détail, à toute forte de poids, jufqu’à des efpeces de 
petits chapeaux quarrés qui pefent environ fix, huit 
êc dix livres. | 

La fig. 3.eftune cuillere de fer pour la commodité 
du traniport du plomb liquide, Il y en a de plufieurs 
grandeurs felon le befoin que lon en a, maisles plus 
orandes ne doivent guere conterur plus de quarante 
livres de plomb, poids qui feroit alors trop lourd 
pour la force d’un feul homme, Son extrémité infe- 
rieure eft en forme de crochet, pour pouvoir la fuf- 
pendre dans les atteliers. 

La fo. 4. eft une marmite de fer dans laquelle on 
peutfaire fondre une certaine quantité de plomb ; elle 
eft pofée fur trois piés avec deux anfes 4, par lef- 
quels on la tranfporte lorfqu’elle eft pleine. 

La fig. 5. eft une poele aufli pofée fur troispiés, 
avec deuxanfes 4 pourlatranfporter, employée auñi 
aux mêmes ufages. 

La fig. 6. eft un inftrument de fer mince, ou de 
forte tôle, appellé polaffre, dans lequel on met de la 
braife ou charbon de bois allumé, pour faire chauffer 
les fers à fouder fig. 32. & 34. en les plaçant tout- 
autour dansles échäncrures 4 le gros bout en-dedans 
& la quêke en-dehors. Cet inftrument peut être quar- 
ré, rettangulaire, circulaire, ovale , ou d'autre 
forme que l’on juge à-propos, 

La fig. 7. eft un autre polaftre dans lequel on peut 
aufli mettre la marmite à fondre le p/ormb ; & alors il 
fert aux deux ufages à-la-fois, c’eft-à-dire , à chauf- 
fer les fers & à fofre leplomb, 

La fig. 8. eft la coupe, la fig. o. le plan géométral, 
&c la fig. 10. l'élévation perfpetive du fourneau &rde 
la chaudiere où on fait fondre le plomb, dont nous 
avons déja vû ci-devant la defeription. 

La fig. sr. eft le moule où lon coule le plomb en 
table ; 11 eft inutile de répéter l’explication que nous 
en avons déja vü ci-devant. | 

La fig. 12. eft un inftrument appellé rable, qui, 
comme nous l’avons dit, n’eft autre chofe qu’une 
planche de bois de chêne 4, échancrée par chaque 
bout 2, pour le faire entrer dans le moule qu’on meut 
d’un bout à l’autre par le manche C’, & donner par ce 
moyen a la table de p/omb lépaifleur que l’on juge à- 


propos ; la longueur de la planche À de ce rable ne 
pouvant varier comme la largeur des tables de p/omb 
dont on a befoin, on eft obligé pour cela d’en avoir 
un pour chaque largeur différente. 

La fig. 13. eftun inftrument appellé plane, qui fert 
à planer le fable C du moule , fg. 11. pour le rendre 
uni après y avoir pañlé le rable , fig. 12. Cette plane 
eft une planche de cuivre 4 d'environ fix à huit li- 
gnes d’épaiffleur, bien unie par-deflous, portant une 
poignée B auf de cuivre, &c arrêtée à demeure furla 
planche 4, par laquelle on la tient pour planer. On a 
loin, avant que de s’en fervir, de la faire chauffer un 
peu, afin que le fable humide ne puiffe s’y attacher, 

La fig. 14, eft uninftrument appellé poële 4 verfer. 
C’eft une efpece d’auget de euivre rouge 4, contenu 
pour le foutenir dans un chafüis de fer B à plufieurs 
branches, réunies à une feule C qu’on appelle queue 
de la poële. Cet inftrument eft fait pour contenir la 


quantité de p/omb dont onabefoin pour faire la table : 


dans le moule, fg. 11. au fommet duquel il eft tou- 
jours placé fur un fort treteau de bois, folidement 
aflemblé | & capable de foutenir fa pefanteur. 

Les fig. 16. 17.18.19. 20 6 21. font tout ce qui dé- 
pend des moules propres à faire les tuyaux moulés, 
dont nous avons déja vû ci-devant lexplication. 

La fig. 22. ef la table fur laquelle on fait les tuyaux 
moulés , dont nous avons aufli vû l’explication. 

La fig. 23. eft une cuillere percée, ou, pour la 
mieux nommer, poële @ marrons. C'’eit vraiment 
d’une telle poële qu’on fe fert pour écumer le p/omb 
lorfqu'il eft fondu. Pour s’en fervir, onlatient par la 
queue À, on prendune quantité d’ordure ou de crafle 
“qui nâge fur le plomb, on fecoue la poële, le /omb 
coule par fes trous & l’écume refle, que lon met à 
-partpour les Potiers-de-terre; la queue À de lapoële 
fe termine par en-haut d’une douille creufe 3 , dans 
laquelle on peut enfoncer un bâton pour alonger le 
manche en cas de néceffité. 

La fig. 24. eft un rouleau de plomb en table, que 
lon roule ainfi lorfqu’il a été coulé pour êtreplus por- 
“tatif & moins embarraffant. Lorfque l’on veuttranf 
porter ces fortes de rouleaux, on pañle de chaque cô- 
té À lebout d’un levier, fg. 51. que plufeurshommes 
tranfportent à bras ( z), oufur leurs épauies. 

La fig. 25. eft une table de toile polée {ur deux 
treteaux , fur laquelle on coule le plomb, dit plomb 
coulé fur toile, dont nous avons déja parlé, 

La fig. 26. font deux fragmens de table de p/omb A4 
foudés à côte B. 

La fg. 27. eft unetable de plomb, recourbée fur 
elle-même en forme de tuyau, auffi foudé à côte 2. 

La fig. 29. font deux fragmens de tuyaux amincis 
par le bout 4 & B, ét préparés à être foudés à nœuds. 

La fg.29. font les deuxbouts detuyaux précédens 
foudés à nœuds en 2, 

La fig. 30. eft aufli un nœud de foudure B, qu 
- joïnt un bout de tuyau indéfini 4 avec une calottede 
cuivre C à l’ufage des pompes. 

Nous avons déja vù l'explication de ces dérnieres 
figures, anfil eftinutile de s’y étendre davantage. 

La fig. 32. 6 34. font deux fers à fouder , dont le 
premier eft plus camus felon les différens endroits où 
Von s’en fert : chacun d'eux fe font chauffer alterna- 
tivement dans le polaftre, fig. 6. & 7. rempli de feu 
par les échancrures À ; leur degré de chaleur propre 
à fouder eft toujours lorfqw’ils commencent à rougir; 
fi on les laïfle davantage au feu , ils fe brûlent, c’eft- 
à-dire , que les pores du fer s'ouvrent, & qu'il fe 
forme deflus des écailles, On peut à-la-vérité les ré- 
parer en les frottant avec dugrès , mais c’eft untems 
perdu que les foudures ne peuvent permettre, parce 
que, dit-on, lorfque le fer eff chaud, il faut Le battre. 


(a) On appelle sranfporter à bras , lorfque les hommes ém- 
ploient la force de leurs bras pour Je tranfport des firdeaux, 
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* Auf lorfque le tuyau que l’on foude & la foudure 


qui eft déja deflus font échaufés, il faut finir fans per 
dre de tems ; néanmoins, comme on a toujours foin 
d'en mettre ang, fix, ou huit à-lafois au feu, s’il 
s’en brûle quelques-uns, on a Le tems de les réparer 


_ pendant le fervice des autres, 


Les fig. 31. & 33. font deuxdemi-manches de bois ; 
arrondis en-dehors & en-dedans, qui enfemble font 
le manche entier, avec lequel on prendles fers à fous 
der par la queue, qui ordinairement font toujours 
très-chauds , & que pour cela on ne fauroit prendre 
à lamain. 

La fig. 35. eft un inftrument appellé grartoir ; c'eft 
une efpece detriangle equilatéral 4 dontle périmetre 
eft tranchant , poié & rivé par le milieu fur une tige 
de fer 2 à pointe emmanchée dans un manche dé 
bois par lequel on le tient pour s’en fervir, Son ufage 
eft de gratter le plomb que l’on veut fouder » pour 
le rendre clair & brillant , afin quela foudure puifie 
mieux s’y aoraffer. 

Les fig. 36. 8c 37. font aufli deux autres grattoirs à 
deux tranchans employés aux mêmes ufages. 

La fig. 38. eft un infirument appellé porte : foudure $ 
c'eft un morceau de coutil bien ferré plié en fix ; 
huit ou dix , formant un quarré ou retangle d’envi- 
ron huit pouces de large, dont la fuperficie eft frottée 
de graifle ou depoix - réfine, de peur que la foudure 
nes’y attache :il {ert à manier la foudure toute charts 
de en forme de pâte, & à lui donner la forme que 
lon juge à propos. 

es fig. 39. & 40.font des polaftres de différentes 
longueurs, faits de tole , remplis dé feu que l’on 
gbfie dans les tuyaux que lon veut fouder , pour les 
chauffer. Ils font percés detrous d’un bout à l’autre * 
afin que la chaleur puifle en fortir plus facilement, 

La fig. 41. eft un inftrument appellé sranchel, QU 
fert à couper le plomb par le tranchant aciéré 4, en 
le tenant par le manche B d’une main, & frappant 
de Pautre fur le dos C'avec la batte ; (ig. 46.) 

La fg. 42. eft un inffrument appellé fee, qui 
fért couper du bois pour différens ufages par le tran 
chantaciéré 4, en le tenant par le manche 2. 

Il y à encore d’autres ferpes beaucoup plus petites 
qu'on appelle pour cela trpettes employées aux mê- 
imes ujages. | 

La fe. 43. eftune lime ou rape qui fert Aimer ow 
rapertoutes fortes de chofes, comme cuivre, plomb, 
bois , &e, pour les outils dont on a befoin. 

La fig. 44. eft un inftrument appellé gouge , dont 
le taillant aciéré 4 eft circulaire , emmanché dans 
unmanche de bois , & dont onfe fert pour couper 
le plomb:ou le bois , felon les occafñons que l’on a de 
s’en fervir , en frappant fur le manche 2 avec la 
batte , (fig. 46) ’ NA 

a fig. 45. eft un cifeau auf acièré, fervant aux 
mêmes ufages que la gouge précédente fur la tête 4 
duquel on frappe aufli avec la batre, fig. 46. 

La fg. 46. eft uninftrument de bois appellé aire, à 
denu-arrondi & fans précaution , dont on fe fert en 
le tenant par le manche 4 , pour frapper fut les 
outils qui coupent le plomb. Cet inftrument a beau- 
coup plus de coup (4) & frappe beaucoup plus fort 
qu'un marteau, (fs. 55) qui feroit de fa groffeur , 
& eft beaucoup moins pefant, & par conféquent plus 
commode : on a foin de prendre pour cela du bois 
noueux, &c qui fe fende difficilement, comme l’orme, 

e frêne & autres. 

Les fig. 47. 48. & 49. font trois inftrumens qui 
fervent à monter fans echelle & fans échaffaud {ur 
les bâtimens : celui - ci ef une corde ou cordage ; 
dite corde nouée , d’environun pouce de diametre , ou 


(2) On dit qu'une mafle où marteau a plus de COup qu'ut 
autre, lorfqu'étant plus léger ou de même poids, fes COUPE 
font plus d'effet, 
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trois pouces dé tour (az) nouée d'environ quinze 
pouces en quinze pouces de diftance que Pon fuf-- 
pend , & que l’on attache bien folidement au haut 
du bâtiment , ou de l'endroit où lon doit monter. 

La fg.48. eft un autreinftrument appellé jamberse, 
parce qu'il fe pañle dans les jambes : c’eft une forte 
courroie qui pafle dans une efle À arrêtée avec de 
la ficelle en 2 , à laquelle font attachées deux autres 
courroies C qui traverfent, y ayant à chacune une 
boucle. On place un pareil inftrument dans chaque 
jambe, en obfervant de mettre la partie D dela 
courroie fous la plante du pié : ces deux inftrumens 
étant ainfi bouclés, & lacorde nouée (3.49 ) étant 
attachée , on accroche alternativement les efles 4 
de chaque jambette ( fg. 48.) dans chaque nœud de 
là corde ; & de nœud en nœud, comme d’échelon en 
echelon, ou de degré en degré , on arrive enfin au 
haut de l’endroit où l’on a befoin de travailler : on a 
foin de porter avec foi en montant l'inftrument 
(fg. 47 ) appellé Jellerte qui eft compofé d’une plan- 
chette À fufpendue par quatre cordes B , &c fixée 
auffi à une efle C pour l’accrocher dans un nœud de 
la corde nouée , lorfque l’on eft arrivé au lieu où 
lon a affaire ; & ainfi accrochée, on peut s’afleoir 
fortcommodément deflus , & travailler fort à fonaife. 

La fg. 50 eft un inftrument appellé bé:on a labou- 
rer : on s’en fert par le bout 4 qui eft un peu aminci 
pour labourer le fable fur lequel on coule le plomb 
en table. 

La fig. 51. eft un levier de bois d'environ quatre, 
cinq ou fix pouces de groffeur fur quatre, fix & huit 
piés de long. Il y ena de plufieurs efpeces dans les 
atteliers, &ils ferventtous pour lever des fardeaux 

‘ de plomb , ou pour tranfporter des rouleaux en 
table ou autrement. 

La fig. 52. eft un inftrument appellé barre plate : 
Left une efpece de demi-cylindre 4 debois, portant 
dans fon milieu un manche de bois B par lequel on 
le tient : on s’en fert pour drefler des tables de plomb 
en frappant à plat deflus. 

La fig. 53. eft une autre batte faite pour arrondir 
des tuyaux ou autres ouvrages de cette efpece : le 
côté À qui eftcirculaire , eft fort commode pour les 
drefler en frappant intérieurement. 

La fig. 34. eft encore une batte d’une autre forme 
auffi employée à-peu-près aux mêmes ufages. 

La fig. 45. eft un marteau dit warteau de Plombier , 
parce qu'il differe de cehin des autres arts , en ce que 
on manche eft retenu dans l’œ1l du marteau par des 
pétites plates-bandes 4 à queue d’aronde attachées 
8x rivées fur le manche : le côte B de ce marteau 
eft appellé comme les autres , sée du marteau ; &t le 
côté C' panne du marteau. 

La fig. 56. cit un infrument appellé compas fait 
pour prendre des diftances égales. 

La fig. 57. éft un inftrument de fer appellé p/ane, 
garni d'un tranchant Æ aciéré : cet inftrument eft à 
pointes coudées par chaque bout B ‘emmanché dans 
un manche de bois : on s’en fert en le tenant à deux 
mains , pout planer ou couper du bois propre à faire 
dés calles, ferres , ou autres chofes néceflaires pour 

séquipper. (6) i 
La fig. 58, eftun infrument appellé ziveaz, qui 
fert à placer fur les chaineaux, souttieres , 6:c. pour 
‘eur donnerune pente convenable pour l'écoulement 
‘des eaux , en faifant porter deflus les piés 4 : au mi- 
lieu eft un petit plomb 8 fufpendu àune ficelle qui 
marque le degré d'inclinaïfon du plan fur lequel il 
’eft poié. | 
La fig. $0.eft un inftrument de fer appellé debor- 


(2) On appelle s'équipper , préparer tout ce qu’il faut pour 
un genre d'ouvrage. 

(a) On dit, en terme de Cordier ; qu'une corde ou cor- 
dage à tant de tour, c'eft-à-dire de circonférence ; & c'eft 
ainf qu'ils les mefurent toujours. 
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doir rond, avec un tranchant aciéré À à pointe pat 
chacune de fes extrémités, & emmanché comme la 
plane (fig. 57.) dans deux manches de bois: on s’en 
fert auf de la même maniere pour de pareilles chofes. 

La fig. Go. éft un plomb 4 fufpendu à une ficelle B 
qui fert à jauger fi les ouvrages que lon pofe, font 
perpendiculaires. 

Les fig. 61 ,62,63, C4, 65, GG font divers ou- 
vrages de plomberie les plus ordinaires , & dont nous 
n'avons point encore parlé. 

Lapremiere ( fig. 61.) eft appellée plomb, & com- 
munément dans les maïlons plomb : elle fert pour les 
tuyaux de defcente pour Pécoulement des eaux, & 
pour la commodité des locataires , on en place ordi- 
nairement une à chaque étage , attachée fur le mur 
avec des crampons de fer &t des cloux ; le tuyau in- 
férieur va defcendre dans la hotte del’étageinférieur, 
&c de hotte en hotte, les eaux s’écoulent jufqu’en bas. 

La fig. C2. eftun chaineau de plomb de la longueur 
que l’on a befoin , & d’une grandeur proportionnée 
à la quantité des eaux qui y pañlent , fait pour tranf- 
porter celles qui viennent d’un tuyau dans un autre, 
& qui aflez fouvent dans les maïfons vont s’écouler 
dans les hottes dont nous venons de parler. 

La fig. 63. eft une goutiere qui n’eft autre chofe 
qu’une table de plomb pliée en trois, qui excede de 
deux ou trois piés les bâtimens , pour jetter dehors 
les eaux qui s’amaflent fur les combles : comme ce 
plomb ne fauroit fe foutenir feul , ayant autant de 
faillie , on le fupporte par deflous avec une barre de 
fer plat. | 

La fig. 64. eft une goutttiere d’une autre efpece qui 
n’eft autre chofe qu’une table de plomb pliée angu- 
lairement dans le milieu , fupportée par une piece de 
bois de même forme qui fert comme la précedente à 
jetter dehors Les eaux des combles, | 

La fig. 63. eftune lucarne de plomb que lon place 
fur les combles , pouréclairer l’intérieur , ou donner 
de l'air dans les greniers ,pour empêcher la charpente 
de fepourrir. 

La fig. 66. eftune portion de comble dont Le fai- 
tage À, les arreftiers 8 & le poinçon € font couverts 
de plomb en table. 

Cette forte de plomb fert pour toutes les efpeces 
de couverture decomble, foit-enentier,{oiten par- 
tie, les plates - formes , terrafles , & la plüpart des 
lieux d’une certaine importance , où l’on a befoin 
d’être à l’abridespluiesou autres intempèries delair. 
Article de M. LUCOTE. 

PLOMBEUR , f. m.( Chancellerie rom.) on appel- 
loit autrefois plormbeurs, ceux qui mettoient les 
plombs ou les bulles de plomb aux diplomes des 
papes, c’eft - à - dire qui mettoient les fceaux ;ces 
fceaux étoient de quatre fortes, d’or, d'argent, de 
cire, & de plomb. Les papes ne mettoient le fceau à 
la bulle de plomb, qu'aux aétes & aux diplomes de 


conféquence.D’abord ils avoient, dit-on, deux reli- 


gieux de Citeaux , qui étoient chargés d'imprimer 
Peffigie fur ces plombs , & qu’on appelloit à caufe de 
cela les freres du plomb ; enfuite on en chargea des ‘ 
eccléfiaftiques féculiers, qui furent appellés p/om- 


beurs. (D. à 


PLOMBEUR, ( Commerce. ) celui qui plombe, qui 


applique les plombs ou marques auxétoffes & autres 


marchandifes. Voyez PLOMB 6 PLOMBIER. 

À Amiens on dit férreur, & en d’autres endroits 
marqueur, Voyez FERREUR 6 MARQUEUR. Diélionn. 
de Comm. 

PLOMBIER, f.:m. ouvrier qui fond le plomb ; 
qui le façonne, quilevend'façonné ê Le met en œu- 
vre dans les bâtimens, les fontaines , 6. 

Les Plombiers forment à Paris une commuünañté , 
dont les derniers ftatuts font du mois de Juin 1648, 
& contiennent quarante articles, | | 


Suivant ces flatuts, la communauté doit tre ré- 
gie par trois chefs, Pun qui eft nommé principal, & 
les deux autres jurés ; tous les ans on doit élire un 
nouveau principal & un des jurés. 

Il faut pour parvenir à la maîtrife être né fujet du 
roi ou naturalifé françois, & avoir fait quatre ans 
d'apprentiflage, &c le chef- d’œuvre prefcrit par les 
jte en a 
… Les fils demaîtres font exempts d’apprentiffage & 
du chef-d'œuvre , pourvû qu'ils aient travaillé du 
métier pendant deux ans chez leur pere, & font 
reçus fur une fimple e xpérience. 

Les apprentis qui ne font point de Paris ne peu- 
vent être admis à la maîtrile qu'ils n'aient juftifié de 
leur brevet d’apprentiffage, & travaillé à Paris pen- 
dent deux ans chez les maîtres. 

Les veuves peuvent ,tant qu’elles font en viduité, 
faire travailler & tenir boutique ouverte, pourvû 
qu’elles aient pour la conduite de leurs travaux un 
compagnon capable. 

Les maitres plombiers font tenus de marquer de 
leurs coins tous les plombs qu'ils vendent où qu'ils 
emploient, & cette marque doit être appofée avant 
que le plomb {orte de leurs boutiques. 

Il eff défendu aux Plombiers de jetter du plomb fur 
toile, & de l'employer , non plus que celui qui a 
pañé par le moulin. 

PLOMBIERES, ( Géog. mod. ) petite ville de Lor- 
traine; dans la Voge, & fans murailles ; elle eft à 2 
lieues de Renuremont, à 4 de Luxeulx, & à $ au- 
deflous de Langies, entre deux montagnes efcar- 
pes, fans rochers ni bois qui lui fervent de clôture. 
Les bains qui ont rendu Péorbieres renommée, font 
les eaux chaudes qui fortent de ces deux montagnes. 
Il y en a de trois fortes, favoir pour le bain, pour 
fuer , & pour boire ; mais c’eft-R l’objet d’un article 
particulier. Il {ufft de dire que Plombieres eft un lieu 
bas, étroit, qui ne contient qu'une petite paroïfle , 
&t un couvent de capucins. On y trouve deux grands 
bains; le particulier qui eft ouvert, & ordinaire 
ment réfervé pour les femmes ; appartient aux cha- 
noïnefles de Remiremont , comme dames & patro- 
nes de ce lieu. Long. 24. 14. lat. 4758. (D.1.) 

PLOMÉE, ff. ( Archireë.) elon le pere Derand 3 
par corruption de plombée , eftune ligne tirée À 

lomb. | 

PLOMMER ,serme de Portier de serre, c’eftila même 
chofe que plomber, c'eit-à-dire verniffér la poterie 
de verre, parce que le vernis fe donne avec du 
plomb, où du-moins des minéraux qui.en tiennent 
Leu , & des drogues tirées de ce métal. 

Les Potiers {e {ervent ordinairement à .cet ufage 
de lalquifoux ou plomb minéral, du plomb en pou- 
dre, qui fe fait en jettant du charbon pilé dans du 
plomb en fufon, & des cendres de plomb, qui ne 
font autre chofe que fon écume & fes fcories. 

PLOMO-RONCO , ( Minéral. ) les Efpagnols ap- 
pellent p{omo-ronco le plus riche de tous les minerais 
d'argent quife tirent des mines du Chily:&c du Pé- 
tou, le plus facile à-exploiter, & qui coûte le moins 
de frais. Il eft noir & mêlé de plomb, d’oùil a pris 
{on nom. Onle fond fans avoir recours au vif argent; 
le plomb pouflé au feu s’évapore , & l’argent refte 
aufli net quefi on avoit amalgamé. (D, J.) 

PLONGÉE ,  £ (Forsif. ) on ditla plongée du pa- 
rapet, pour la pente, la defcente de fon talus ou gla- 
cis. 

PLONGEON , PETIT PLONGEON DE RIVIE- 
RE, PLONGEON CASTAGNEUX, ZOUCET. 
Voyez CASTAGNEUX. 

PLONGEON HUPPÉ, (-Ornithol. ) colymbus major 
criffatus | oifeau dont les plumes du derriere de la 
tête & de la partie fupérieure du cou font droites & 
forment une huppe,Le deflus de ces plumes eft noir 
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& les côtés font roux ; le menton & l'efpace dui et 


autour des yeux ont une couleur blanche entourée 


de roux; la poitrine & le ventre font d’un blanc 
mêle de roux; le dos eft noirâtre » à l’exception de 
quelques plumes qui {ont cendrées ; les grandes plu- 
mes des ailes ont une couleur brune, & Les petites 
font blanches. Rai, fnops mes, aviumn. oyez OISEAU, 

PLONGEON DE RIVIERE, grand, colymbus major 
Ad. Will, oïfea u qui pefe une livre. Il a environ un 
pié neuf pouces de longueur depuis la pointe du bee 
juiqu’à l’extrémité de la queue , & autant d’enver- 
gure ; la longueur du bec eft à-peu-près de deux 
pouces depuis la pointe jufqu’aux coins de la bou: 
che, Les plumes de cer oïfeau font courtes, munces, 
molles , & fort ferrées les unes contre les autres, Il a 
la tête & le cou de couleur brune: le dos eft plus 
noirâtre ; les côtés du corps & le bas- ventre font 
bruns ; la poitrine a une couleur blanche argertée ; 
la queue eff fi courte qu’on la voit à peine. Il yaen 
viron trente grandes plumes dans chaque aîle ; les 
douze extérieures font entierement noires, la trei: 
zieme a la pointe blanchâtre; cette couleur occupe 
plus d’efpace fuccefliyement dans les autres plumes 
juiqu’à la vingtieme : les quatre qui fuivent font en- 
tierement blanches; la Yingt-cinquieme a un peu de 
brun à la pointe; les petites plumes des aîles font 
blanches par-deflous. Le bec eit noir, applati fur Les 
côtes, & jaunâtre près des coins de la bouche ; toute 
la piece inférieure ala mêmeicouleur. La langue eft 
longue &c un peu fourehue ; les ongles font larges &e 
reflemblent à ceux de l’homme; léur couleur. eft 
noire d’un côté & d’un blanc bleuâtre de l'autre, Les 
pattes font larges & applaties; elles ont par-derriere 
un double rang de pointes difpofées comme les dents 
d’une cie. Les doigts font lârges; ils ont de chaque 
côté une large membrane en forme d’appendice, & 
ils ne font point unisiles uns aux autres. Willughbi, 
Grnit. Voyez OISEAU. 

PLONGEON TACHETÉ, grand. Voyez COLIME. 

PLONGEON DE MER ; Albin a donné ce nom à la 
piette. Voyez PIETTE.. 

PLONGEON , f. m.( Arrificier.) on appelle inf un 
artifñice qui fe plonge dans l’eau & en reflort encore 
allumé; on pourroit appeller de ce nom les genouil- 
letes, mais les plozgeons font moins apités & pref 
que ftables. 

Cetartifice confifte.en une fufée mañive, fufpen- 
due parla gorge à un collet de bois quiflotte {ur l’eau 
en fituation verticale, 

Onfait une fufée fort longue, comme de huit à 
neuf diametres ; on l'étrangle à un tiers près, & on la 
charge d’une compoñtion de fufées volantes, mêlée 
dune moitié de celle. des lances à feu, ou fi l’on veut 
de celle des étoiles ; on en met deux ou trois char: 


_iges bienfoulées &ibien battues, enfuite la valeur de 


celle d’un piftolet de poudre erenée , continuant ainfi 
juiqu’à ce quele cartouche foit plein à un diametre 
près; alors on acheve de le remplir de fable, pour 
le tendre fi pefant par ce bout, qu’il s'enfonce dans 
l’eau , après l'avoir bouché avec un tampon. 

PLONGER , ven. ( Pkyf. )eft l’art ou action de 
defcendre dans l'eau jufqu’à une profondeur confidé- 
rable , & d'y refteraflez long-tems. 

L'art de plonger eft d’une très-srande utilité, {ur 
tout pour la pêche des perles, des coraux, des 
‘éponges, &c. 

On a imaginé différentesméthodes & diférens inf 
trümens pour rendre l’art de plonger plus fur & plus 
aité, 

Le grand point eft de procurer au plongeur un air 
frais, fans quoi il weft pas poffible qu'il refte long 
tems dans Peau ; car il y périroit. 

Ceux qui plongens dans la Méditerranée pour y 
pêcher des éponges , ont coutume d’avoir dans leurs 
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bouches, lorfqw’ils font au fonds de eau, des épon- 
ges trempées dans huile. Maïs f lon confidere d’un 
côté, la petite quantité d’air qui eft renfermée dans 
les pores d’une éponge, & de l'autre, combien cette 
petite quantité d'air eft comprimée par Pair qui len- 
vironne, il n’eft pas poffble qu’un pareil fecours 
fafle long-tems fubfifter le plongeur; car il eft dé- 
montré par l'expérience qu'une certaine quantité 
d'air renfermé dans une vefle, & que par le moyen 
d’un tuyau l’ona alternativement refpiré êc fait fortir 
des poumons , ne peut fufire à la refpiration que 
pour très-peu de tems, parce que fon élaficité eft 
altérée en pafant dans les poumons , & qu'outre 
cela, Pair perd fes efprits vivifians êc eft épuife. 

Un plongeur qui eft tout nud, & qui n’a point 
d’éponge dans la bouche, ne peut, fuivant M. Hal- 
ley, refter plus de deux minutes dans Peau fans être 
fuffoqué ; & s’il n’a pas un long ufage de fon métier, 
1l y reftera beaucoup moins de tems, une demi-mi- 
nute fufifant pour étouffer ceux qui ne font point 
dans cette habitude. De plus, fi Pendroit eft profond, 
la preffion de l’eau fur les vaiffeaux du corps remplit 
les yeux de fang , & en occafonne ordinairement le 
crachement. 

C’eft pour cette raïfon que pour pouvoir refter 
long-tems au fond de l’eau, quelques perfonnes ont 
imaginé deux tuyaux d’une matiere flexible , pour 
faire circuler l’air jufqu’au fond de l’eau dans la ma- 
chine où le plongeur eft renfermé comme dans une 
armure; par ce moyen on lui procure Pair qui lui eft 
néceflaire, on le garantit de la preffion de l’eau, & 
fa poitrine fe dilate librement pour refpirer. L'effet 
de cette machine, qui fait entrer avec des foufflets 
l'air par l'un des tuyaux, &c le fait fortir par l’autre, 
eft le même que celui des arteres &c des veines. 

Mais cette invention ne peut fervir dans les en- 
droits où la profondeur de Peau eft de plus de trois 
brafles, parce que Peau reflerre fi étroitement les 
parties qui font à découvert, qu’elle y empêche la 
circulation du fang , & elle preffe fi violemment fur 
toutes les jointures de l’armure qui ne font faitesque 
de cuir, que sl s’y rencontre le moindre défaut , 
l’eau s’y fait un paflage, remplit dansuninftant toute 
a machine, &met la vie du plongeur dansun grand 
danger. 

La cloche du plongeur eft une machine que l’on a 
inventée pour remédier à tous les inconvéniens dont 
on vient de parler ; on fait defcendre le plongeur en 
füreté dans cette machine jufqu’à une profondeur 
raifonnable , & il peut refter plus ou moins de tems 
dans l’eau, fuivant que la cloche eft plus où moins 
grande. Voyez CLOCHE. 

Le plongeur affis fous cette cloche s’enfonce ayec 
l'air qui y eftrenfermé, jufqw’à la profondeur qu'il 
veut; & fi la cavité du vaifleau peut contenir un 
tonneau d’eau, un feul homme peut refter une heure 
entiere à une profondeur de cinq ou fix brafles, fans 
aucun danger. 

Mais plus le plongeur s'enfonce dans l’eau, plus 
l'air eft reflerré par la pefanteur de l’eau qui Le com- 

rime ; l'inconvénient principal qui en réfulte, pro- 
vient de la preflion qui s'exerce fur les oreilles dans 
lefquelles il y a des cavités dont les ouvertures font 
-en dehors: c’eft ce qui fait que dès que la cloche 
commence à defcendre dans l’eau , on fent une pref- 
fion fur chaque oreille, qui par degrés devient plus 
incommode, jufqu’à ce que la force de la preffion fur- 
montant l’obftacle, & laiflant entrer quelque peu 
d'air condenié, le plongeur fe trouve alors àfonaife. 
Si on fait defcendre la cloche plus avant, l’incommo- 
dité recommence & cefle de même. 


Maisle plus grandinconvénient de cette machine, 


c’eft que l’eau y entrant reflerre le volume d’air dans 
un fi petit efpace qu'il s’échaufle promptement ; &c 
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n’eft plus propre à la refpiration, de forte qu'il faut 
néceflairement remonter cette machine pour en re- 
nouveller lair, le plongeur ne pouvant d'ailleurs 
refter prefqu’entierement couvert d’eau. 

Pour remédier à ces défauts de la cloche de plon- 
geur , M. Halley a trouvé des moyens non-feule- 
ment de renouveller & rafraichir Pair de tems en 
tems , mais encore d'empêcher que l’eau n'entre dans 
la cloche , à quelque profondeur qu’on Îa faffe def- 
cendre, Voici ce au'l a fait. 

Il fit faire une cloche de plongeur de bois quiavoif 
environ 60 piés cubiques dans fa concavité ; elle étoit 
revêtue en dehors d’une aflez grande. quantité de 
plomb , pour qw’elle püt s’enfoncer vuide dans Peau ; 
&c il mit au bas une plus grande quantité de plomb, 
pour qu’elle ne püt defcendre que perpendiculaire- 
ment ; au haut il y avoit un verre pour donner du 
jour dans l’intérieur de la cloche , avec un petit ro- 
binet pour laiffer fortir l'air chaud; &t en-bas , envi- 
ron une toife au-deffous de la cloche, il y avoit un 
plateau attaché à la cloche même par trois cordes, 
qu’il avoit chargées d’un poids de cent livres pour le 
tenir ferme. 

Pour fournir l'air néceffaire à cette cloche, lorf- 
qu’elle fut dans l’eau, il fefervit de deux barils gar- 
nis de plomb, de maniere qu'ils pouvoient defcendre 
vuides: au fond de chacun, il y avoit un bondon 
pour laiffer entrer l’eau, lorfqw’ils defcendoient , & 
pour la laïffer {ortir, lorfqwil les avoit retirés; au 
haut de ces barrils il y avoit un autre trou auquel étoit 
attaché un tuyau de cuir affez long pour pendre au- 
deffous du bondon, étant abbaïflé par un poids qu’on 
y attachoit ; en forte que Pair, à mefure que l’eau 
entroit étant pouflé dansla partie fupérieure du bar- 
til, ne pouvoit, lorfque le baril defcendoit, s’é- 
chapper par le haut du tuyau, à moins que l’extré- 
mité qui pendoiten bas ne füt relevée. 

Ces barils pleins d’air étoient attachés à des cor- 
dages pour les faire monter & defcendre alternative- 
ment ,comme deux fceaux ; de petites cordes atta- 
chées au bord de la cloche fervoient à les diriger 
dans leur defcente , de maniere qu’ils fe préfentoient 
fous la main du plongeur qui fe mettoit fur le pla- 
teau pour les recevoir , & qui relevoit les extrémi- 
tés des tuyaux; alors tout Pair renferme dans la par- 
tie fupérieure des barrils s’élançoit avec violence 
dans la cloche , & étoit remplacé par l’eau. 

Lorfqu’on avoit ainfi vuidé un des barrils,après un 
fignal donné , on le retiroit, &c on en faifoit defcen- 
dre un autre fur le champ , & par le moyende cette 
alternative continuelle on renouvelloit Pairavec tant 
d’abondance que M. Halley fut lui-même un des cinq 
plongeurs qui defcendirent dans l’eau jufqu’à la pro- 
fondeur de 9 ou 10 brafles , & qui refterent une heu- 
re & demie fans le moindre danger, Pinterieur de La 
cloche ayant toujours été parfaitement fec. 

Toute la précaution qu’il eut , fut de laiffer defcen- 
dre la cloche peu à peu & de fuite jufqu’à la profon- 
deur de 12 piés ; il la fit arrêter enfuite,, prit, avant 
que de defcendre plus avant, de l’airfrais dans qua- 
tre ou cinq barils, & fit fortir toute l’eau qui étoit 
entrée dans la cloche; lorfqw’il fut arrivé à la pro- 
fondeur qu'il vouloit, 1llaiffa fortir par lerobinet qui 
étoit au haut de la cloche, l’air chaud qui avoit été 
refpiré, &c en fit entrer du frais qu'il tira de chaque 
barril ; quelque petite que füt cette ouverture , Pair 
en fortit avec tant de violence qu'il fit bouillonner la 
furface de la mer. 

Par cemoyen il a trouvé le fecret de pouvoir faire 
au fond de l’eau tout ce que l’on veut, & de faire 
en forte que dans un efpace aufi large que toute la 
circonférence de la cloche, on n’eût point d’eaupar- 
deflus les fouliers. De plus, par le moyen de la pe- 
tite fenêtre pratiquée avec un verre au haut de la 


tloche, il y entre un jour aflez confidérable pour que 
dans un tems où la mer eftbiennñette, & furtout lorf 
qu'il fait un beau foleil, on puiffe lire & écrire très: 
facilement ; lorfqu’on retiroït les barrils d'air, il en- 
voyoit des ordres écrits avec uñe plume de fer fur 
une plaque de plomb pour demander qu’on le chan: 
geât de place. D’autres fois lorfqué l’eau étoit trouble 
&fale, & qu'il y fafoit aufh obfcur que s’il eût été 
. huit, il avoit la facilité de tenir dans la cloche une 
bougie allumée. | 

Le même auteur aflure que par un autre moyen 
qu'il a inventé, il a procuré au plongeur la liberté 
de fortir de la cloche, & de s’en éloigner à une aflez 
grande diftance , en lui foutnifflant un courant d’air 
continuel par de petits tuyaux qui lui fervent de gui- 
des pour le ramener vers la cloche. Voyez l’article 
CLOCHE. 

Le célebre Corn. Drebell a trouvé un fecret fort 
fupérieur à celui dont on vient de parler ,fice qu’on 
en dit eft vrai : il a imaginé non-feulement un vai 
feau propre à être conduit à la rame fousleau, mais 
encore une liqueur que l’on peut porter dans le vaif- 
feau , & qui fupplée XPair frais. 

Ce vaifleau a été fait pour le roi Jaques I. il con- 
tenoit douze rameurs, fans les pañlagers. L’efai en 
fut fait dans la Tamile, & un de ceux qui étoient de 
cette navigation fous l'eau, vivoit encore, lorfque 
M. Boyle en a écrit la relation. 

Quant à la liqueur, M, Boyle dit qu’elle a été in- 
ventée par un phyficien qui avoit époulé la fille de 
Drebell, qu'il en faifoit ufage de tems en tems, lorf 
que l’air du vaifleau étoit échauffé par l’haleine de 
ceux qui y étoient , lorfqu’il ne pouvoit plus fervir à 
la refprration ; dans cet inftant 1l débouchoit le vafe 
plein de cette liqueur, & rendoit à l’air une aflez 
grande quantité d’efprits vitaux pour qu’on pût en- 
core le refpirer un tems aflez confidérable. Drebell 
n'a jamais voulu revéler fon fecret qu’à une feule 
perfonne qui la dit à M. Boyle. Chambers. 

PLONGER ( Æydraul,) elt un terme de terraflier, 
qui fignifie qu'il faut creufer un endroit élevé pour y 
pratiquer quelqu’ouvrage. 

PLONGER , ( if. mod, ) l'a@ion de plonger quel- 
qu'un dans Peau en punition de quelque faute. Voyez 
CALLE. 

Selle a plonger, dans les anciennes coutumes d’An- 
gleterre, voyez CAGE À PLONGER. 

PLONGER, (Marine. }c’eft mettre & enfoncer quel- 
que chofe dans l’eair. 

. Plonger, c’eft s’enfoncer dans l’eau, de façon qu’on 
ne paroïfle pas. Les bons nageurs prennent plaifir à 
plonger {ouvent. 

Le canon plonge, c’eft quand les décharges fe font 
de haut en bas. Faire plonger. | 

PLONGER de la chandelle, ( Chandelier. ) c’eft lui 
donner plufieurs couches de {uif en la trempant dans 
Vaby{me , ou moule qui en eft rempli. : 

PLONGER, ( Jardinage.) les T'errafliers s’en fer- 


vent pour faire entendre qu’il faut creufer dansune 


terre. 

PLONGET , voyez CASTAGNEUX. 

PLONGEUR , f. m.( Marine & Phyfiq.) on ap- 
pelle ainf ceux qui defcendent dans la mer pour y 
chercher quelque chofe , & qui ont contra@é l’habi- 
tude d’y refter aflez long-tems fans être étouffés. Foyez 
PLonGer & CLocHE. 

PLONGEURS, PLONGEONS , f. m. ( Marine. ) on 
appelle plongeurs certains navigateurs qui defcendent 
au fond de l’eau , & trouvent le moyen d'y demeu- 

rer quelque tems pour y chercher les chofes que lon 
voudroit retirer, ou pour faire quelque chofe de fin- 
gulier , foit en radoube de vaifleau, foit à deffein de 
faire périr un vaïfleau ennemi, ou pour pêcher des 
perles, & ceux-ci s'appellent auffi srizateurs, |; 
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_ PLONGEUR , £ m. ( Comm. & Conchyliol. ) on fe 
fert beaucoup de p/onpèurs dans les Indes , & c’eft le 
meilleur moyen d’avoir de beaux coquillages: leurs 
belles couleurs ne fe confeivent qu'autant qu'ils ont 
été pêchés vivans en pléine mer ou à la rade, Ceux 
que les flots amenent {ur le rivage font roulés ou ftuf 
tés, & les bivalves font ordinairement dépareillées, 

Les negres de PAimérique , fur-tout à la Martini- 
que & à $. Domihgue, vont en canot, plonger fans 

aucune précaution à une demi-lieue du rivage, & à 
plufieurs brafles d'eau. Däns un calme, Peau eft fi 
Claire qu’ils voient diftinétement à huit & à dix bref. 
fes d’eau les coquillages & les produfions marines 
Qui font au fond. Ils les vont détacher à la main l’une 
après lPautre , n'ayant point de paniers comme les 

plongeurs de perles. Quand les plantestfennent fur le 
focher , deux plongeurs vont paffer un bâton & üne 
corde efous pour les tirer. À $. Domingue, & dans 
l'ile de Cayenne, les huîrtes s’attachént {ur Les bran- 
ches pendantes du manglier, arbrifleau qui vient au 
bord de laïmer. ‘ : 

Il n’y a que les jeunes negtes qui puiffent retenir 


_aflez lono-tems leur haléiñe pour être propres au mé- 


tier de plongeur. Ils fe rempliflentla bouche d'huile de 
palmier , afin de rejetter cette huile dans l’éau ; ce 
qui leur procure un moment de refpiration. C’eftun: 
métier qu'ils ne peuvent faire que quatre ou cinq ans 
de fuite ; 1ls ne font prefque plus maîtres de retenir 
fuffifamment leur haleine à vingt-quatre ans. Un bon 
plongeur mange peu , & toujours des viandes feches. 

Les plongeurs qui vont à cinq ou fix lieues du riva- 
ge pêcher des huitres & des coquillages, portent des 
pañiers appellés canois , dans lefquels ils mettent les 
coquillages , & ce qu'ils rencontrent. Ils plongent 
huit à neuf fois de fuite , ordinairement à 12 braffes 
d’eau. Ce qui Les incommode le plus c’eff la froïdeur 
de l'eau ; ils craipnent encoreun poiflon appellé 440- 
ron , grand comme un marfouin , lequel coupe tout 
ce qu'il rencontre. Pour prévenir ce danger, ils por- 
tent avec leur panier un bâton ferré pour l’enfoncer 
dans la sorge du poiflon. 

D'autres plongeurs defcendent au fond de l’eau fous 
une cloche de verre, & font obligés quelque tems 
après , de remonter pour refpirer un air plus frais, 

Quand on veut pêcher les huîtres qui portent des 
perles dans le golfe perfique, à 1o6ù 12 braffes d’eau, 
fur des bans éloignés de terte de cinq à fix lieues , la 
barque où eff un plongeur & deuxrameurs, part de la 
côte avant le lever du foleil, avec un vent de terre 
qui dure environ jufqu'à dix heures. Le plongeur fe 
met du coton dans les oreilles | & fe garantit le nez 
pourempêcher que Peau n”ÿ entre ; enfuiteonluilie 
{ous le bras une corde, dont les rameurs tiennent le 
bout; 1l s'attache au gros doigt du pié une pierre d’en- 
viron vingt livres pelant, dont la corde eft tenue par 
les mêmes hommes. Le p/ongeur prend un réfeau fait 
comme un fac, qu’un cerceau tient toujours ouvert, 
lequel eft attaché à uneworde , dont le bout eft en- 
core retenu dans la barque. Alors il defcend dansla 
mer, Où la pefanteur de la pierre entraîne au fond 
de l'eau ; 1l détache aufli-tôt la piètre, que ceux qui 
font dans la barque retirent. Le plongeur remplit ion 
réfeau d’huitres & des coquillages au’il trouve. Si-tôt 
qu'il manque d’haleine, ilen donne le fignal en tirant 
la corde qui eft hiée fous fes bras: alors on le remonte 
le plus vite que l’on peut. On retire enfuite le rets 
rempli de coquilles d’huîtres, Le manege peut durer 
environun demi-quart-d’heure, tant à tirer le réfeau, 
qu’à donner au plongeur le tems de {e repofer & de 
reprendre haleine : il retourne enfuite avec les mêmes 
précautions. Cette. pêche dure fept à huit heures : 
pendant lefquelles 1l plonge une douzaine de fois. 

Quand les huîtres perlieres font tirées de la mer, 
on attend qu’elles s'ouvrent d’elles-mêmes ; car & on 
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es ouvroit comme on ouvrenos huîtres à l’écaille ; 
-on pourroit endommager &c fendre les perles. Mais 
-dès que jes huitres font ouvertes naturellement , ce 
qui arrive au bout d’une quinzaine de jours, on en 
æetire les perles fans aucun accident. 

Les habitansdesiles de PArchipel font prefque tous 
debons plongeurs; & dans l’ile de Samos , on ne ma- 
rie guere les garçons, felon Tournefort, qu'ils ne 
puiflent plonger fous l’eau au moins à huit brafles de 
profondeur. 

Hérodote, Liv. WIIT. rapporte que Scyllias macé- 
donien , rendit fon nom célebre fous Le repne d’Ar- 
taxerxès Memnon , en faifant fous les eaux de la mer 
un trajet de huit ftades , pour porter aux Grecs la 
ñouvelle du naufrage de leurs vaiffeaux. ( D. J. ) 

PLONGEUR PIGEON , ( H1f, nar. ) on a donné ce 
nom à un olfeau fort beau qui fe trouve fur les côtes 

de Spitzhere. Il eft de la groffeur d’un canard ; fon 
bec eftlong, mince, pointu êr recourbé versle bout, 
& rouge par-dedans; fes pattes font rouges & cour- 
tes , & la queue n’eft pas longue. Il y en a de noirs, 
de mouchetés & de blancs vers le milieu du corps; le 


deflous des aîles eft d’une blancheur éblouiffante. Ils. 


ont le cri d’un pigeon; c’eft la feule chofe par laquelle 
ils reflemblent à cet oifeau. Ils rafent la furface de la 
mer en volant, & fe tiennent long-tems {ous l’eau. 
Leur chair eft d’un bon goût , pourvu qu’on en {pare 
la grarfle. 

PLONGEUR , (Papeterie) ouvrier dont la feule oc- 
cupation eft de plonger les formes ou moules dans la 
cuve où eft la pâte , & de les remettre entre les mains 
du coucheur. 

PEOT , f. m. ( Soirie. ) platre de l’ourdifloir. 

PLOTE , ( Géog. anc. ) iles de la mer lonienne, 
autrement nommées Szrophades, & qui font au nom- 
bre de deux. On les appelle aujourd’hui Srrofadi & 
Sirivali. 

PLOTINOPOLIS , ( Géog. anc.) ville de Thrace 
fur le fleuve Hébrus , fur la route d’Andrinopolis à 
Trajanopolis, prefque à égale diffance de ces deux 
villes ; à 24 mulles de la premiere, & à 22 dela fe- 
conde. Elle fut ainfñ nommée en lhonneur de Plotine 
femme de Trajan. Les notices & Conftantin Porphy- 
rogenete nous apprennent qu’elle a fait partie de la 
province ou préteéture nommée Xeminoës, dont An- 
drinopolis étoit la métropole; elle fut auffi le fiege 
d’un évêque. | 

Les villes de Thrace ordinairement ne gravoient 
point fur leurs médailles les noms de leurs premiers 
magiftrats, mais celui du gouverneur de la province. 

Onlit fur une médaille de P/osnopolis frappée fous 
Antoine Pie, Hyeuovos source ouoriseu, fous Le gou- 
verzement de Pompeius Vopifcus. 

Les médailles de Plotinopolis font rares : M. Vail- 
lant n’en a donné que trois, & n’en a pas connu une 
quatrieme de moyen bronze finguliere par le revers, 
qui repréfente Minerve avec les attributs dela déeffe 
Salus, En ce cas on peut dire Minerva falutaris , com- 
me on lit fur les marbres {dis falutaris | Jovi falu- 
tari, &c. Cette ville honoroït Efculape , qui eft re- 
préfenté avec le ferpent entortillé autour d’un b4- 
ton fur une de fes médailles frappées fous Caracalla. 
CD) 

PLOYE-RESSORT, oz! d Arquebufier, c’eftun 


cifeau de la longueur de fix pouces » plat &c un peu 


large qui fert aux Arquebufers pour ployer le grand . 


reflort à l’épaifleur qu'il eft néceflaire : quand il eft 
plus-d’à-moitié ployé, ils mettent le cifeau ou p/oye- 
reffort dans les deux branches , & frappent deflus ju 
qu’à ce que ces deux branches touchent au ploye- 
refforr. 

PLOYER , v.a@. ( Gramm. ) courber, fléchir, Il 
y a peu de juges affez iniques pour enfreindre ouver- 
tement les lois, mais 1lsles players quelquefois à leurs 


intérêts. On dit au fimple & au figuré ployer le genou 
devant quelqu'un, & mes jambes p/ezs fous moi , 8c 
non ployent. 

PLOYON , L. m. (Ars méch.) efpece d’ofer qui 
fert aux Couyreurs en chaume, aux Tonneliers & 
autres ouvriers pour lier leurs chaumes , leurs cer- 
ceaux. Les gerbes de p/oyon doivent avoir quatre 

iés de long. 

PLUBIUM , ( Géog. anc. ) ville de Pile de Sardai- 
one. Prolomée, Zv. III. ce. y. la place fur la côte fep- 
tentrionale , entre Erebertinum promontorimm , &t Ju- 
liola civisas. Niger penfe que c’eft aujourd’hui Safe 
ri. On croitcommunément que c’eft le bourg de Ploa- 
gue, quiaété ci-devant le fiege d’un évêche. Ce- 


pendant Ploague , au-lieu d’être fur la côte, fe trou- 


ve dans les terres : de forte que s’il n’y a pas faute 
dans Ptolomée , il faut dire que la ville épifcopale 
de Plubium étoit différente de celle à laquelle Ptolo- 
mée donne le même nom. 

PLUDENTZ, ( Géog. mod. ) petite ville d’Alle- 
magne dans le Tirol , chef-lieu du comté de même 
nom, fur la rive droite de V'IIl, dans une plaine. 

PLUIE, Lf. (Phyfig.) amas de petites gouttes 
d’eau, qui tombent en différens tems de l’atmofphe- 
re fur notre globe, la pluie vient le plus fouvent des 
nuées , dont les particules aqueufes , tant qu’elles 
font féparées les unes des autres , demeurent fufpen- 
dues en l’air. Mais lorfque ces particules s’appro- 
chent davantage , enforte qu’elles puiffent s’attirer 
mutuellement ; elles fe joignent & forment une pe- 
tite goutte, laquelle commence à tomber, dès qu’elle 
eft devenue plus pefante que l'air, Cette petite gout- 
te rencontrant dans fa chüte un plus grand nombre 
de particules , ou d’autres petites gouttes d’eau qui 
font auffi fufpendues plus bas dans Pair ; elle fe reu- 
nit encore avec elles & augmente en groffeur , juf- 
qu'à ce qu’elle acquierre celle que nous lui remar- 
auons, lorfqu’elle tombe fur notre globe. 

Nous difons que la pluie vient le plus fouvent des 
nuées ; car il pleut auflien.èté, quoiqu'il ne paroïfle 
en l'air aucun nuage. Maïs cette pluie n’eft pas abon- 
dante , & elle ne tombe qu'après une chaleur excef- 
five & prefque étouffante, laquelle eft fuivie d’un 
grand calme qui dure quelque tems. Cette grande 


. chaleur fait alors monter plus de vapeurs, que l'air 


n’en peut contenir & foutenir ; de forte que ces va- 
peurs s’étant un peu refroidies fe réuniflent d’abord, 
& retombent entuite , après s’être changées en gout- 
tes, fi toute la nuée fe charge par-tout également , 
mais lentement, enfotte que les particules de vapeur 
fe réuniflent infenfiblement , elles forment de très- 
petites gouttes , dont la pefanteur fpécifique n’eft 
prefque pas différente de celle de larr. Ces petites 
gouttes ne tombent alors que fort lentement & for- 
ment une bruine. Voyez BRUINE. 

Diverfes caufes font retomber fur la terre les va- 
peurs, voici les principales ; 1°. toutes les fois que 
la denfité, 8 par conféquent la pefanteur fpécifique 
de Pair fe trouve diminuée par quelque caufe que ce 
foit , les exhalaifons , qui étoient auparavant en 
équilibre avec l'air, perdent cet équilibre & s’affaif- 
{ent par l'excès de leur pefanteur. 2°. Lorfque les 
exhalaïfons, qui ont été fort rarefiées & élevées par 
le feu viennent à fe refroidir, elles fe condenfent , 
elles deviennent plus compaétes, & par conféquent 
plus pefantes que l'air. 3°. Les corps qui fe-font éle- 
vés en Pair à l’aide du feu, owde quelqu’autre cau- 
fe doivent aufi retomber ; lorfqw’ils ont perdu tout 
leur mouvement , tant par leur propre poids, que 
par la réfiftance de l'air. 4°. Lorfque plufeurs par- 
ties élevées dans l'air font pouffées les unes contre 
les autres par des vents contraires , ou qu’elles fe 
trouvent comprimées par des vents qui foufflent con- 


tre des montagnes ou autres éminences; elles fe rêu- 
niflent 


niflent & acquierent par-là uné pefanteur fpécifique 
beaucoup plus grande qui les fait retomber. 5°. Il y 
‘a certaines exhalaifons qui font de telle nature , que 
lorfqu’elles ‘viennent à î rencontrer , elles fermen- 
tent enfemble , d’où il arrive que quelques-unes fe 
précipitent, 6°. Il pleut, lorfque les exhalaifons font 
pouflées en-bas par des vents, en meme tems que 
Vair dans lequel elles étoient fufpendues. 7°, Lorf- 
que les vents foufflent dans une direétion horifonta- 
le, & qu'ils chañlent l'air de l'endroit au-deflus du- 
quel les vapeurs font fufpendues ; car alors il faut 
que la partie fupérieure de l’afmofphere tombe par 
fon poids avec tout ce qui s'y trouve, & qu’elle 
remplie la place inférieure que l'air vient de quit- 
ter. 8°. Lorfque le foleil fe leve, il darde fur notre 
globe fes rayons, qui rencontrent les exhalaifons fut 
pendues dans l'air, & les déterminent À tomber vers 
la terre; & comme ces rayons raréfient l'air pat leur 
chaleur , & le rendent. par conféquent beaucoup plus 
léger queles exhalaifons , il faut que le poids de cel- 
les-ci l'emporte, & qu’elles fe précipitent en traver- 
fant Pair. 9°, Enfin, quand il s’éleve dans l’atmof- 
phere plus de vapeurs que l'air n’en peut foutenir , 
tout ce qu'il y a de fuperflu retombe auffi-tôt qu’il a 
perdu le premier mouvement , à laide duquel il s’é- 
toit élevé, FU RTL | 
Le vent doit tenir le principal rang entre les cau- 
fes de la pluie ; pour le prouver , aux obfervations 
précédentes , ajoutons celles-ci. 1°, Lorfque le vent 
fouflle en-bas & qu'il rencontre en même tems une 
nuée, il faut qu'il la comprime , qu'il la condenfe, 
qu'il la poufle vers la terre, qu'il force fes parties à 
{e réunir , & par conféquent qu'il la change en pluie. 
2°. Lorfque le vent rencontrant quelques-nuées de 
Vapeurs qui viennent de lamer, & qui font fufpen- 


dues au-deflus, les chafle vers la tetre & les poufle | 


contre les hauteurs, les môntägnes ou lés bois )illes 

) , je US ” . 51 ‘ k : 
condenfe & les réduit en pie. C'eft pour cela que 
les pays de montagnes font béaucoup plus fujets À la 
pluie que les pays plats, où les nuées roulent avec 
bien plus de liberté. 3°, De même que les monta- 
gnes rompent les nuées, deux vents qui ont une di- 
reétion contraire , les pouffent auffi les unes contre 
les autres, & les compriment, 4°. Comme il fe for- 
me beaucoup de nuées des vapeurs de la mer , les 
Vents qui viennent de la mer vers notre continent ; 
font ordinairement accompagnés de pluie : au lieu 

He PtuIe 

que les autres vents qui foufflent fur la terre ferme : 
n'emportent avec eux que peu de nues, & ne font 
par conféquent pas pluvieux. 

La pluie n’eft pas une eau pure , mais elle éft im- 

r 1 , . s . / 
prégnée de fels, d’efprits, d'huile, de terre , de mé- 


taux, éc. parmi lefquels il fe trouve une grande dif. | 


férence , fuivant la nature du terrein , d'où partent 
les exhalaïfons, & fuivant les faifons; c’eft pour cela 
que la pluie du printems eft bien plus propre à exci- 
ter des fermentations, que celle qui tombe en d’au- 
tres tems. La pluie qui tombe après une longue & 
grande féchereffe eft beaucoup moins pure, que celle 
“qui fuit d’après une autre p/zie. M. Boerhaawe a re- 
marqué, que la pluie qui tombe, lorfqu’il fait fort 
chaud, & beaucoup de vent, eft la plus fale & la 
plus remplie d’ordures, fur-tout dans les villes & 
dans les lieux bas 8 puans. Il flotte auf dans l'air 
des femences de très-petites plantes, & de petits 
œufs d’un nombre infini d'infeétes qui tombent de 
l'air à terre en même tems que les pZies. De-là vient 
qu'on voit croître dans cette eau, non-feulement 
des plantes vertes, mais qu’on y découvre auf un 
nombre prodigieux de petits animaux & de vers, qui 
la font comme fermenter, & lui communiquent une 
mauvaïfe odeur par leur corruption, Puifque la pluie 
fe trouve mêlée avec un f grand nombre de corps 
étrangers, il n’eft pas difficile de comprendre, pour- 
Torme XII, 
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uoi l’eau de prie confervée dans une boutéille bien 
dre » e change bientôt en de petits nuages blan- 
châtres, qui augmentent infenfiblemenr, qui s’épait- 
fiflent, & fe changent enfin en une humeur vifqueus 
fe qui tombe au fond, 

Il eft rare que les gouttes de paie aient plus d'un 
quart de pouce de diametre. On prétend qu'en Afri 
que, dans la Nisritie, il tombe des gouttes d’eau dé 
la groffeur d’un pouce , & même que dans le Méxi= 
que les ondées font f terribles, que les hommes {ont 
quelquefois écrafés par leur chûte ; mais ces rela- 
tions font un peu füfpe@es. 

Les gouttes de p/uie tombent quelquefois fort pro- 
che les unes des autres, & d’autres fois à une plus 
grande difiance , cela pourroit venir de la denfité de 
la nuée. Lorfqu’une nuée n’eft pas denfe, &que fes 
parties fe réuniflent en gouttes, il faut qu'il y aitun 
certain efpace dans lequel ces parties puiflent former 
une goutte, & alors elles doivent être éloignées les 
unes des autres en tombant, Si au contraire la nuéë 
eft épaïfle , il peut tomber beaucoup de parties fupé- 
rieures immédiatement fur les inférieures > les sout- 
tes fe forment beaucoup plus vite , & font plus voi- 
fines. On peut examiner À cette occafion » pourquoi 
les gouttes de pZuie font plus grofles en été, mais 
plus éloignées les unes des autres  & pourquoi elles 
{ont plus petites en hiver, mais moins éloignées. Il 
eft certain, que l'air eft plus rarefé en été, & qu'il 
réfifte moins aux corps qui fe meuvent A-travers, Les 
gouttes de p/uie peuvent donc être plus groffes, paf 
qu’elles fouffrent moins de réfiffance dans leur chti 
te ; mais en hiver, l’air eft plus denfe , il fait plus de 
réfiftance, & défunit par conféquent plutôt les gout 
tes d’eau. SÉ, 

_Lorfque dans le vuide , on laïffe tomber une goutte 
d’eau de la hauteur de quinze piés fur un morceau 
de papier ou fur une feuille d'arbre » Clle fait un 
grand bruit, fans pourtant rompre la feuille ; mais f 
cette même goutte tomboit d’une nuée haute de fix 
mille piés , elle auroit vingt fois plus de viteffe » & 
par conféquent quatre cens fois plus de force ; de 


orte qu’elle mettroit en pieces les tendres fleurs & 


les feuilles des plantes. Heureufement la réfiffance 
de Vair empêche la goutte de tomber fur la terre avec 
tant de rapidité , & elle en diminue d’autant la vi- 
teflé, qui n’eft alors guere plus grande, que fi la 
goutte étoit tombée de la hauteur de 15 piés. 

Si Von fuppofe deux gouttes d’eau, dont lune foit 
huit fois plus groffe que l’autre, la furface de la pe- 
tite goutte étant à celle de la grofle comme : à 4 & 
la réfiftance de l'air contre les Corps qui tombent, 
étant comme la grandeur des furfaces, divifée par 
les mafles , il s’enfuit que la réfiftance de l'air contre 
la plus petite goutte eft double de la même réfif. 
tance contre la plus groffe goutte. Si la bruine étoit 
compofée de petites gouttes, qui fuflent cent quinze 
mille fois plus menues que la groffe goutte, leurs 
furfaces feroient cinquante fois plus petites, & ren- 
contreroient par conféquent cinquante fois plus de 
réfiftance de la part de Pair, ce qui les feroit tom- 
ber fort lentement. 

Il pleut rarement lorfau’il fait un gros vent, à= 
moins que la direétion du vent ne {oit de haut en- 
bas. Dans ce cas il peut toujours pleuvoir, car la 
pluie eft pouffée par Le vent ; mais fi Le vent a une 
direétion horifontale, & qu'il fouflle avec une vitefle 
qui lui fafle parcourir feize piés en une feconde, il 
ne tombera pas de pluie, parce que ce vent poufle 
horifontalement chaque goutte avec beaucoup de 
rapidité. La quantité de p/uie qui tombe dans les 
différens pays eft fort différente , & on en peut ap- 
porter différentes caufes. Telles font la proximité ow 
Péloignement de la mer, des lacs, des rivieres , 
fituation des lieux , “elon qu’ils font plus élevés où 
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plus bas, le-voifinage des montagnes , des collines 
&c des bois, qui forment certaines chaînes , dont les 
unes font propres à repouffer les vents humides, 
tandis que les autres leur donnent paflage, &c nous 
en parlerons plus en détail à la fin de cetsarticle. 
Nous tirons divers avantages de la pluie. 1°. Elle 
humede & ramollit la terre qui fe trouve defléchée, 
& durcie par la chaleur du foleil : la terre ainf hu 
meêtée pat la pluie devient fertile ; de forte qu’on 
peut y fermer des graines que humidité fait croître, 
-& qui nous fourniflent enfuite toutes fortes de plan- 
tes, des herbes. 2°. La pluie lave & purge Pair de 
toutes les ordures qui pourroient être nuifibles à la 
refpiration ; & c’eft pour cela que l'air paroit plus 
léger après la pluie quand on le refpite. 3°, La pluie 
modere la chaleur de l'air près de notre globe, car 
elle tombe toujours en été d’une région de Pair plus 
haute & plus froide, & nous remarquons toujours 
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Sur Les phénomenes de la p/uie qui ont rapport au 
barometre, Foyet BAROMETRE 6 TEMS. 

Quant à la quantité de pluie qui tombe, en quelle 
proportion elle tombe à différens lieux en. même 
tems, & au même endroit en différens tems: on le 
trouve déterminé par des obfervations, & des jour- 
naux exacts , dans les mémoires de l'académie royale 
des Sciences de Paris, dans les Tranfaétions Philofo- 
phiques de Londres, 6e... 

Pour mefurer la quantité de plaie quitombe chaque 
année , il en faut prendre la hauteur comme on le 
voit pratiqué dans les tables furväntes. 


Hauteur de l'eau de pluie tombée en un an en différens . 
lieux. 


A Townley dans le Lancashire , M. Town- pouces. 
ley aobfervé, « à 4 4 . . . + 4e 425 
A Upmunfter dans le comté d'Eflex, M. 


à l’aide du thermometre, que l’air devient plus froid | Derhamena obfervé, . . + . . ,, . 19% 
en été proche de la furface de la terre aufi-tôt qu'il À Zurich en Suifle, M. Scheuchzer en a ob- 

a un peu plu. 4°. Enfin la puie eft la principalecanfe | fervés eus mer PRE CRE LISTES, 
de toutes les fources , des fontaines &c des rivieres ; À Pife en Italie, M. Mich, Ang. Tilli en a 

car ce qui vient de la rofée ou des vapeurs, éfEtrès- À obfetvesilen LTÉE ISERE. 
peu de chofe en comparaïfon de la pluie. Article de À Paris, M. dela Hire enaobfervé, . . 19. 


M. Formey., qui l’a tiré de M. Mufichenbrock, Æffai 
de PRyfS. 1547: 


Quantité de la pluie sombée dans un endroit en plufieurs années , mife en proportion avec ce qu'ilen ef} tombé dans. 
LIL autre, 
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pouces. centiemes. 


A Lille en Flandre, M, de Vauban en a ob- 
LINE, 07 19 ve Men ue at 20 RTE 


À Paris. 
pouces: centiemes. 
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Quantité de la pluie tombée dans un endroit en différentes faifons , mift en proportion avec ce qu'il en ef} rombe 
dans un atitre. 


A Uprinft. | A Zurich. 


pouces. eéentieme;. 


A Zurich, 


pouces. centiemes. 


A Pife. 


pouces. centiemes. 


1708.| A Pie. 


pouces. centiemes. 


A Upminfi. 


pouces. centiemes. 
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pouces. centiemes. 
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Ajoutons aux pluies naturelles quelques obferva- 
tions fur certaines pluies tout-à-fait fingulieres que 
l'on a vu tomber, &c qui doivent leur origine aux ex- 
halaïfons qui fe mêlent avec la plure , &t tombent de 
l'air avec elle. Telles font, par exemple ,les pluies de 
foufre, celles de fang , ou d’une liqueur rouge com- 
me le fang; celles de fer, de laine, de pierres, de 
poiflons , de grenouilles, de lait, de chair, de terre, 
Êc. 

. On peut ajouter divers exemples de pluie de foufre 
à celui que Moiïfe nous fournit dans la fubverfion de 
Sodôme. Spangenberg rapporte qu’il y euten 1658, 
une pluie de foufre qui tomba dans le duché de Mans- 
feld. Nous apprenons d’'Olaus Wormius qu'il vit 
tomber en 1646 , à Copenhague , une grofle pluie 
qui fentoit le foufre; & qu'après que l’eau fe füt 
écoulée, on pouvoit ramafler ce foufre en divers en- 
droits. M. Siegeshbeck fait mention dans les #7émozres 
de Breflau , Oëtobre 1721 , d’une pluie de foufre tom- 
-bée à Branfyick, & qui étoit un vrai foufre miné- 


ral. Quelques chimiftes nient la poffñbilité du fait, 
alléguant pour raifon que le foufre a befoin d’une 
grande quantité de feu, avant que de devenir volatil. 
Scheuchzer , parlant d’une poudre jaune combufti- 
ble, qui tomba à Zurich en 1677, foupçonne que ce 
n’étoit autre chofe que la poufiere des fleurs des jeu- 
nes pins, que le vent avoit enlevé des arbres d’une 
forêt voifine. M. FORMEY. 

À l'égard des pluies de fans, on auroit tort d’adop- 
tertous les récits des poëtes, & même des hiftoriens, 
fur de pareils phénomènes; mais il y a pourtant des 

aits de cette nature bien avérés. Du tems de M. de 
Peirefe il tomba en France une pluie rouge, qui Jetta 
une fi grande épouvante parmi les payfans , qu’ils 
abandonnerent les champs pour fe fauver dans leurs 
maïfons. Peirefe, qui fe trouvoit alors à la campa- 
gne, rechercha avec foin la caufe de ce phénomène. 
Il trouva que les gouttes de pluie étoient effedtive- 
ment de couleur rouge ; mais qu’elles fe trouvoient 
remplies de certains petits infeétes rouges, qui vo= 


< 


l 


loïent dans ce terns-là en grande quantité dans l’air. 
Cette découverte le porta à conclure que la pluie qui 
étoit tombée, n’étoit pas une p/tie de fang, mais {eu- 
lement d’eau; & que fa teinture ne venoit que des 
petits infeétes en queftion. D’autres phyficiens ont 
fait à-peu-près les mêmes obfervations ; & toutes ces 
fameufes pluies de fang dépendent uniquement de pa- 
reilles caufes naturelles. 

Pour les pluies de fer, de laine, &c. on doit regar- 
der prefque tout cela comme de pures f@ions ; caril 
eft abfolument impoñfible que ces fortes de corps fe 
forment dans l'air, ou s’y foutiennent long-tems. Le 
vent feul peut quelquefois par fa force enlever de 
certains lieux, & tranfporter dans d’autres aflez éloi- 
gnés , des corps qui tombent alors naturellement de 
l'air ; mais fans y avoir été produits. Par exemple, 
lorfque ceux qui tondent les brebis viennent à raf- 
fembler leur laine, & à l’expofer à terre, un tourbil- 
lon peut en enlever quelques flocons en Pair, & les 
charrier loin de 1à, De même, un vent orageux élé- 
vera fort haut les eaux d'un lac poiffonneux, & 
les brifant enfuite contre les côtes, les digues , 
les rochers, éparpillera dans Pair de petits poiflons, 
ou des grenouilles, qui après avoir été emportés à 
quelque diftance de-là, retombent enfin à terre ; de 
lorte qu'on diroit qu’il pleut des poiffons ou des gre- 
nouilles dans les endroits où cela tombe. On a fort 
parlé de pluies de pierres, & l’on ne fauroit nier 
qu'il ne foit effeétivement tombé des pierres de Pair; 
mais on n’en fauroit conclure qu’elles ÿ ayent été 
formées : car il arrive dans les tremblemens de terre 
que le feu fouterrain la fait crever avec violence > & 
qu'il la fait fauter en l’air avec tout ce qui repofe fur 
fa furface. [Len eft comme d’un roc fous lequel on 
à creufeune grande mine, que lon emplit de poudre 
canon ; dès qu’on met Le feu à cette poudre, on voit 
fauter le roc avec tout ce qui fe trouve deflus  & il 
retombe enfuite par fon propre poids; mais tout en 
pieces & en morceaux qui {e difperfent çà & à, On 
ne peut guere rapporter rien de plus remarquable à 
ce {ujet, que la naïflance de la nouvelle île de Santo- 
rino , qui s’éleva de deffous terre dans PArchipel en 
1707. On entendit d’abord pendant quelques jours 
un bruit affreux, comme celui du tonnerre ou du ca- 
non , & l’on vit continuellement une quantité de 
pierres ardentes qui fortoient de la mer, & {e lan- 
goient en Fair comme des fufées à perte de vie : ces 
pierres retomberent enfuite dans la mer à cinq mil- 
les de l'endroit d’où elles avoient été jettées. Pen- 
danttout ce tems-là l'air fe trouva remplid’une épatile 
vapeur fulfureufe mêlée de cendres; tout cel for- 
moït un nuage affreux, entremêlé de petites pierres , 
qui retomberent fi drues & en fi grande quantité, que 
tout le pays d’alentour fe trouva couvert. Le pere 
Montfaucon rapporte qu'il arriva quelque chofe de 
femblable en 1538 , proche du village de Tripergola 
en Italie. Cardan nous apprend qu’il tomba dans je 
voifinage d’Abdua environ 1200 pierres, qui étoient 
de couleur de fer, lifles & fort dures, & qui fen- 
toient le foufre; elles tomberent avec un violent 
tourbillon de vent qui reffembloit à un globe de feu. 
Une de ces pierres pefoit 120 livres, & une autre Go. 
On conferve encore aujourd’hui dans la paroïfle de 
d'Enfisheim en Alface , une pierre de cette nature, 
qui tomba en 1630. Elle eft noirâtre, du poids d’en- 
viron 300 livres; & on peut remarquer que le feu en 
a détaché tout-au-tour quèlques éclats. Toutes ces 
pluies de pierres ne peuvent fe rapporter qu’à la mê- 
me caufe, c’eft-à-dire aux tremblemens de terre ; qui 
{ont produits par un feu fouterrain, 

Il tomba dans la partie occidentale de l'Angleterre, 
au mois de Décembre de l’année 1672, une eipece 
de pluie fort finguliere. Nous ayons plufieurs mémoi- 
gesfur cette plute dans les Tranfaitions plulo/ophiques. 

Tom XII, | 
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Lotfque cette pluie touchoit, eñ tombant, quel: 
que chofe d’élevé fur la terre, comme des’ branches ; 
ou autre chofe femblable, auffi-tôt elle fe congeloit; 
ët les petits glaçons augmentant fenfiblement, deve- 
noïent fi pefants, qu'ils rompoient & éntrainoient 
avec eux tout ce fur quotils étoient attachés. La p/ie 
qui tomboït fur la neige ne s’y enfonçoit point, mais 
elle fe congeloità fa furface. 

Il eff prefque incroyable quel nombre d’atbres elle 
a détruits, 87 fi, à ce que rapporte une perfonne qui 
étoit fur les eux, « elle avoit été accompagnée de 
» vent, elle auroit produit des effets terribles. 

» Jai pefé, dit cette perfonne , une branche de 
»# frêne qui pefoit exaétement trois quarts de livres, 
» la glace qui s’y étoit attachée pefoit feise livres, 
# Quelques-uns furent fort effrayés du bruit qu'ils 
» entencirent dans l'air, & leur terreur ne fe diffipa 
» que quand ils apperçurent que ce n’étoit que le 
» fracas des branches glacées qui fe heurtoient les 
» unes contre les autres ». 

On remarque que pendant cette p/uie, il n’y avoit 
pas de forte gelée fur la terre ; d’où on conclut que 
la gelée peut être très-violente &très-dangereufe fur 
les fommets de quelques montagnes, &c dans quel 
ques plaines, tandis qu’en d’autres endroits elle fe 
tient comme fufpendue à la hauteur de 3 OU 4 piés, 
au-deflus de la fuperficie de la terre, des rivieres, 
des lacs, 6. Cette glace a été fuivie de grandes cha: 
leurs, & les fleurs & les fruits furent beaucoup plus 
précoces qu’à l'ordinaire. Chambers. 

PLUIE PRODIGIEUSE, ( Æifloire. ) nous nommons 
avec les anciens pluies procigieufes, prodigia, toutes 
celles qui font extraordinaires, & qu'ils attribuoient à. 
des caufes furnaturelles, parce qu’ils n’en apperce- 
voient point les caufes phyfiques. Leurs hiftoriens 
parlent de plufieurs fortes de pluies Prodigieufes, com- 
me de pluie de pierres, de cendres, de terre >defer, 
de briques, de chair, de fang & autresfemblables, ” 

La plus ancienne pluie de pierres dont il {oit fait 
mention dans l’hiftoire romaine » €ft celle qui arriva 
fous le regne de Tullus Hoftilius, après la ruine d’Al 
be. Nuntiatum reoi, parribusque eft , dit Tite-Live, li- 
vre L. chap. xxx]. 22 monte Albäno lapidibus pluiffe : 
guod cum credi vix poffes, miflés ad id videndum prodi- 
gium in confpeëlu, haud alirer quam cum grandinent 
venti glomeratam in terras aguit , crebri c@cidere cælo 
lapides. Et quelques lignes plus bas il ajoute: marfse 
Jolemne ut quandocumaue idem Prodigium nuntiarerur , 
feriæ per novem dies agerentur. Les circonftances rap- 
portées par Tite-Live femblent aflurer la vérité de ce 
fait d’une maniere inconteftable ; 8 il s’eft répété 
tant de fois aux environs du même mont Albanus, 
qu'il n'eft guere poñible de le révoquer en doute : il 
n’eft pas même bien difficile d’en déterminer la caufe: 
phyfique, puifque l’on peut fuppoferavec beaucoup 
de vraflemblance, qu'il y a eu dans les premiers: 
tems un volcan fur Le mont Albanus , & cette conje- 
ture eft aflez fortement appuyée pour la faire tour- 
ner en certitude. On fait que c’eft un effet ordinaire 
aux volcans de jetter des pierres & de la cendre dans 
Pair , qui retombant enfuite fur terre, peuvent être 
pris par le peuple groffier , pour une p/uie prodioier- 
Je. Quoique le mont Alban ne jettât ordinairement n; 
flammes ni fumée, le foyer de ce volcan fubfifioit 
toujours, & la fermentation des matieres fulohureu- 
fes métalliques qui y étoient contenues, avoit aflez 
de force pour jetter en l'air des pierres, delaterre & 
divers-autres corps qui retomboient du ciel dans les 
campagnes voifines, 

Le Véfuve &c les autres volcans qui en font pro- 
ches., caufoient un effet tout femblable dans Pitalie. 
inférieure ; mais comme leur embrafement étoit con- 
tinuel ; & ces évacuations aflez fréquentes , les peu- 
ples qui sétoient accoutumés à ce fpeétacle, né, 
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toient plus effrayés que des évaporations qui vomif- 
foient ces matieres en plus grande quantité, ou qui 
les poufloient à une plus grande diftance. | 

C’eft à cette derniere caufe, c’eft-à-dire aux em- 
brafemens &c aux évacuations du Véfuve , que Pon 
doit rapporter ces pluies de terre dont il eft fouvent 
fait mention dans Tire-Live , & dans la compilation 
de Julius Obfequens. Caio Marrio III. 6 Tito Mario 
Torg. coff. dit-il, lapidibus: pluit, € nox vifa efl in- 
zerdiu in urbe Roma. Cette pluie de pierres étoit 
doncaccompagnée d’un nuage de cendres affez épais 
pour cacher la lumiere aux habitans de la ville de 
Rome. 

Dans les embrafemens confidérables du Véfuve êz 
du mont Etna, les cendres & les pierres calcinées 
font. portées à une diftance très-confidérable. Dion 
Caffius rapporte que lors du fameux embrafement du 
Véfuve , arrivé fous l’empereur Vefpañien, le vent 
porta les cendres & la fumée que vomifloit cette 
montagne , non feulement jufqu’à Rome, mais même 


juiqu’en Egypte. CRT 

La chronique du comte Marcellin obferve à l’an- 
née 472, c'eft-à-dire fous le confulat de Marcien & 
de Feftus, que cette même montagne s'étant embra- 
{ée, les cendres qui en fortirent fe répandirent par 
toute l’Europe, & cauferent un fi grand effroi à Con- 
ftantinople, que l’on célebroit tous les ans la mémoi- 
re de cet événement, par une fête établie Le vij. des 
ides de Novembre. 

Dans l’embrafement du mont Etna, arrivé en 
1537, & décrit dans la Sicile de Fazelhi, & dans le 
dialogue latin du cardinal Bembo, la cendre fut por- 
tée à plus de 200 lieues de la Sicile. 

L'hiftoire romaine n’eft pas la feule qui nous four- 
nifle des exemples de pierres tombées du ciel; on en 
trouve de femblables dans l’hiftoire grecque , 8r mê- 
me dans lesécrits des philofophes les plus exaëts. Per- 
fonne n’ignore que la feconde année de la xviÿ: 
olympiade, il tomba du ciel en plein jour, une pier- 
re auprès du fleuve Egos dans la Thrace. Pline aflure 
que l’on montroit encore de fon tems cette pierre, 
& awelle étoit magnitudine vehis , colore adufto. Cet 
événement devint fi fameux dans la Grece, que Pau- 
teur de la chronique athénienne, publiée par Selden 
avec les marbres du comte d’Arondel, en a fait men- 
tion fur l'article $8 ; à Pannée 1113 de Pere attique 
ou de Cécrops. 

Cette pierre qui tomba dans la Thrace, étoit ap- 
parement pouffée par Le volcan qui enfit tombertrois 
autres dans le même pays plufñeurs fiecles après, 
Ceft-à-dire Pan de J. C. 452, l’année même de la rur- 
ne d’Aquilée par Attila: Hoc rempore, dit la chroni- 
que du comte Marcellin, sres magni lapides è cælo ïr 
Thraciä cecrdere. 

On pourroïf peut-être attribuer à la même caufe 
la chûte de cette pierre qui tomba du ciel au mois de 
Janvier 1706 , auprès de Lariffe en Macédoine; elle 
pefoit environ 72 livres, dit Paul Lucas qui étoit 
alors à Larifle. Elle fentoit lefoufre , & avoit affez de 
l'air de machefer: on l’avoit vu venir du côté du 
nord avec un grand fiflement, & elle fembloit étre 
au milieu d’un petit nuage qui fe fendit avec untrès- 
grand bruit lorfqu’elle tomba. 

Le fameux Gafléndi dant l’exaétitude eft aufli re- 
connue quelefavoir, rapporte que le 27 Novembre 
1627 , le ciel'étant très-ferein., il vit tomber vers les 
ro heures du matin, fur le mont Vaïfen, entre les 
villes de Guillaumes &t de Peine en Provence, une 
pierre enflammée qui paroifloit avoir 4 piésde dia- 
metre : elle étoit entourée d’un cercle lumineux de 
diverfes couleurs, à-peu-près comme Parc-en-ciel : 
f4 chûte fut accompagnée d’un bruit femblable à ce- 
lui de plufeuts canons que l’on tireroit à la fois, Cet- 


te pierre pefoit so livres; elle étoit de couleur obf- 
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cute 8 métallique , d’une extrème dureté. La pefan 
teur étoit à celle du marbre ordinaire, comme 14 à 
11. Si l’on examine ces différens exemples, on con- 
viendra qu'iln’y a rien que de naturel dans ces puies 
de pierres rapportées dans les anciens, 

La pluie de fer quitomba dans la Lucanie , l’année 
qui précéda la mort & la défaite de Craflus, fut re- 
gardée comme un prodige dans cette province; & 
peut être aux environs du Véfuve n’y eût-on faitau- 
cune attention, ces peuples étant accoutumés dans 
ces cantons à voir fouvent tomber des marcafltes cal- 
cinées , femblables à ce que Pon nomme wachefer ; 
car le fer qui tomba en Lucanie étoit de cette efpece: 
Jpongiarum ferè fimilis, dit Pline. 

Quelquefois un ouragan a pouffé des corps pefans 
du haut d’une montagne dans la plaine. Telle étoit 
cette pluie de tuiles ou de briques cuites , qui tomba 
l’année de la mort de T, Annius Milo, lareribus coflis 
pluiffe. | 

À l'égard de cette pluie de chair dont Pline parle 
au même endroit, & qu'il dit être tombée plufieurs 
fois ; il n’eft pas facile de déterminer la nature des 
corps que l’on prit pour de la chair, n’ayant aucune 
relation circonftanciée: on peut cependant aflurer 
que ces corps n’étoient pas de la chair, puifque ce 

ui refta expofé à l'air ne fe corrompit pas, comme 
Pline l’obferve au même heu. 

Quant aux pluies de fans, on eft aujourd’hui bien 
convaincu qu'il n’y à jamais eu de pluie de fang; & 
que ce phénomène ne vient d'ordinaire que d’une 
grande quantité de certaines efpeces de papillons qui 
ont répandu des gouttes d’un fuc rouge fur les en- 
droits où ils ont paflé, ou que ce font feulement de 
petits pucerons aquatiques qui fe multiplient pen- 
dant l'été dans les canaux &c fofflés bourbeux , en f 
grande quantité qu’ils rendent la furface de l’eau tou- 
te rouge. On a bien raïfon de pénfer qu'iln’en a pas 
fallu davantage pour donner lieu au vulgaire igno- 
rant-de croire qu'il a plu du fang ; & pour en tirer 
toutes fortes de préfages finiftres. Mais ces généra- 
lités quoique très-vraies, ne fufifent pas aux natu- 
raliftes ; ils ont examiné tous ces faits attentivement, 
& ont communiqué au public le détail de leurs dé- 
couvertes, dont voici le réfultat. | 

Il eft très-ordinaire aux mouches, & à toutes for- 
tes de papillons, tant diurnes que noëturnes , qu’a- 
près s'être dégagés de leurs enveloppes de nymphes 
& de chryfalides, & que leurs aîles fe font déployées 
&T affermies , au moment qu’ils fe difpofent à voler 
pour la premiere fois, ils jéttent par la partie pofté- 
rieure quantité d’humeurs furabondantes ,; dont la 
fecrétion s’eft faite lorfqu’ils étoient encore en nym- 
phes.& en chryfalides. Ces humeurs ne reffemblent 
en rien aux excrémens de ces infeétes; elles font de 
différentes couleurs, & il y en a très-fouvent de rou- 
ges parmi les papillons diurnes: telles font, par exem- 
ple, celles de la petite chenille épineufe qui vit en 
fociété fur l’ortie. 

Les chenilles de ces papillons & d’autres, quand 
elles doivent fubir leurs changemens , s’écartent de 
la plante qu’elles habitent, & fe fufpendent volontiers 
aux murailles lorfqu’il y en a dansle voifinage. C’eft 
ce qui a fait qu’on a trouvé contre les murailles ces 
taches rouges qu’on a prifes autrefois pour des gout- 
tes de pluie de fang. | 

M. de Peirefe eit, fije ne me trompe, le premier 
qui s’eft donné la peine d'examiner ce phénomène; 
& au mois de Juillet de lan 1608, on aflura qu'il 
étoit tombé une plrie de fang, Ce récit le frappa & 
lPengagea à ne rien négliger pour l’éclairciflement 
d'une chofe aufli fingulrere. IL fe fit montrer cesprof- 
fes gouttes de fang à la muraille du cimetieére de lz 
grande éelife d'Aix , & à celle des maïfons des bour- 
geotis 8c des payfans de tout le difiriét, à un mille 4 
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la ronde. Il fes confidéra attentivement; & après un 
mür examen ,1l conclut que toutes Les folies qu’on 
débitoit de cette pluie de [ang , n’étoient qu’une fable. 
Cependant il n’en avoit point encore découvert la 
caufe ; un hafard le lui fit trouver. Il avoit renfermé 
dans une boîte une belle & grande chryfalide. Un 
jour 1l entendit qu’elle rendoit un fon; ilouvrit la 
boîte, & il en fortit incontinent un beau papillon 
qui s’envola , laiffant au fond de la boite une affez 
grofle goutte rouge. 

Il avoit paru dans le commencement du mois de 
Rullet une grande quantité de ces papillons. D'où 
M. de Peirefe concluoit que ces taches rouges qui 
paroïfloient fur les murailles, n’étoient autre chofe 
que les excrémens de ces infeétes, Il fut confirmé 
dans fa conjeéture en examinant les trous dans lef- 
quels ces forres d’infeétes fe cachent ordinairement. 
D'ailleurs 1] remarqua que les murailles des mai- 
{ons du milieu de la ville où les papillons ne volent 
point , n’avoient aucune de ces taches ; on n’en 
voyoit que fur celles qui tomboïent à la campagne, 
juiqu’où ces infeétes pouvoient s'être avancés. Enfin, 
il n’en remarqua point fur le fommet des maïfons, 
mais feulement depuis les étages du milieu en bas; 
ce quieft la hauteur à laquelle ces papillons s’éle- 
vent ordinairement. D’autres curieux ont fait depuis 
les mêmeschfervations; entr’autres Becman dans une 
diflertation de prodig. fang. 

Pour ce qui eft des pucerons aquatiques qui mul- 
tiphent dans l'été en fi grande quantité, qu'ils rou- 
giflent la furface de l’eau, nous renvoyons le lec- 
teur aux ouvrages de Swammerdam qu eft entré 
dans tous les détails de ce phénomene , & qui a ob- 
fervé ces gouttes rouges dans la plûpart des infeétes, 
quand ils fe changent en nymphes. ( 2.J.) 

PLUIE ARTIFICIELLE, ( Æijé. des fpettacl. dé Rome.) 
les anciens avoient foin de tempérer la chaleur cau- 
fée par la tranfpiration & les haleines de l’affemblée 
nombreufe qui afhitoit à leurs fpeétacles , en faïfant 
tomber für les fpeétateurs une efpece de pluie , dont 
1ls faifoient monter l’eau jufqu’au-deflus des porti- 
ques , &t qui retombant en forme de rofée par une 
infinité de tuyaux cachés dans les flatues qui re- 
ee autour du théâtre , fervoit non-feulement 

y répandre une fraicheur agréable , mais encore À 
y exalter les parfums les plus exquis; car cette pluie 
étoit toujours d’eau de fenteur. Ainf ces flatues, qui 
fembloient n’être mifes au haut des portiques que 
pour l’ornement , étoient encore une fource de dé- 
Kces pour l’aflemblée | & enchériffant par leurs in- 
fluences fur la température des plus beaux jours, 
mettoient le comble à la magnificence du théâtre, & 
feyoïent de toute maniere en faire le couronnement. 
(2.3) : 

- Prure, (Crrique facrée.) 11 eft dit dans les aûtes des 
Apôtres s7. 3. veniet guafe iiber vobis temporaneus & 
ferotinus. Le fecours du ciel defcendra fur vous , com- 
me la pluie de l'automne 8x du printems viennent fur 
la terre. Il y avoit deux fortes de pluies favorables 
dans la Paleftine ; les premieres qui tomboient après 
Jes femailles, &z qui faifoient que les grains prenoient 
racine; les dernieres marquées par le mot férozinus, 
étoient celles du printems, qui achevoient de murir 
- le grain. Pluie au figuré, marque un grand malheur, 
une grande affhétion , ers in abfconfionem a turbine 6 
apluvia, I. iv, 6, Il fera votre retraite pour vous 
mettre à couvert des témpêtes & des affliétions. Ce 
mot défigne auffi la manne que Dieu donnoït dans le 
défert aux Ifraélites. P{. Zxvi. 10. Enfin dans Joel, ij, 
2,3. 1l indique l'abondance des bienfaits de Dieu, 


PLUIE DE FEU, les Ærzificiers appellent ainf une 


garmture de feules étincelles , dont on remplit un 
pot pour en faire une pluie de feu. On peut y ema 
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ployer dé la fcieure de bois tendre & combuftible, 
comme Îe pin , le laurier, le peuplier, Le fureau, @c, 
qu'on fait boullir dans de Peau où lon a détrempé 
du falpêtre ; & pendant qu’elle eft humide on la mêle 
avec du poufñer qui s’y attache, & lamorce pour 
prendre feu dans les pots des fufées. 1 
_ PLUIE DE FEU, méme ménier; on fait des fufées 
volantes qui en tombant font des petites ondes ent 
l'air , comme des cheveux à demi frifés. On les aps 
pelle fufles chevelues ; elles finiflent par une efpece de 
pluie de feu, qu'on a appellée pZuie d’or, qui fe fait de 
la maniere fuivante. 

Prenez une partie de foufre , une partie de falpé- 
tre, une partie de poudre ; ou trois parties de fou- 
fre, trois de felpêtre , & quatre de poudre ; ou qua= 
tre parties de foufre, fix de falpêtre, & huit de pou- 
dre. Battez fortement les matieres à part ; fondez 
après ce foufre dans un pot de terre plombé, au dans 
un pot de cuivre, ce qui vaut beaucoup mieux ; & 
après qu'il fera fondu , mettez-y peu-à-peu le falpé- 
tre en braffant toujours, enfuite la poudre, & que 
ce foit à petit peu ; il faut prendre garde en braflant 
que le feu n’y prenne. Ces trois matieres étant bien. 
fondues 87 mélées enfemble , & ne faïfant plus 
qu'un corps, verfez-enfur du papier oufurune plan- 
che : cette compofition s’endurcira ; & quand vous 
voudrez faire de la p/uie de feu, vous en prendrez, 
la briferez en petits morceaux, & les mélerez parmi 
la poudre du petard de votre fufée,& ce feraune pluia 
de feu. 

PLUIE , (Manufaëlure.) efpece de droguet dont la 
chaîne eft de foie ou de poil, & la treme en partie 
d’or ou d'argent. On lui donne le nom de pluie, à 
caufe de petits“brillans dont la fuperficie de cette 
étoffe eft toute parfemée , qui paroïfent comme une 
légere brouine qui y feroit tombee. Difion, de comm. 
(D.J.) 

PLURNETE ff CÆf£. na. Bos.) plukneria; genre 
de plante à fleur en rofe, compoñée le plus fouvent 
de quatre pétales difpofés en rond, Cette fleur eff 
ftérile, les embryons naïflent féparement des fleurs 
fur les mêmes individus ; ils font quadrangulaires ; 
ils ont une efpece de trompe , &c dans la fuite ils de- 
viennent dés fruits membraneux, quadrangulaires, 
&t divifés en quatre loges, qui contiennent chacune 
une femence arrondie  &c applatie. Plumier , 20. 
plant, gener. Voyez PLANTE. 

Ce genre de plantes a été ainfñi nommé par le P, 

lumier en l’honneur de Plukner, grand botanifte 
anglois. Voici les caraéteres de ce genre de plante, 
Ïl produit des fleurs males & femelles fur les mêmes 
piés. Lesfleurs mâles n’ont point de calice, mais {ont 
compofées de quatre pétales de forme ovale &c dé- 
ployée ; au lieu des étamines le centre de la fleur eft 
occupé par un petit corps chevelu & pyramidal, Les 
fleurs femelles manquent auf d’un calice ; leurs pé= 
tales font difpofés de même que dans les fleurs mâ- 
les ; le genre du piful eft quarré. Le ftile eft délié, 
long &c crochu; le ftigmat eft au centre, 8 divifé en 
quatre fegmens, qui font obtus , applätis, & qui ont 
chacun au milieu une tache remarquable : Le fruit e% 
une capfule plate, quarrée , creufée dans tous fes 
angles ; elle contient quatre loges partagées en deux 
cloifons ; les graines font arrondies, applaties , 8 ob- 
tufement pointues à un des bouts, 

Linnæus obferve fur cette defcription du P. Plu- 
iier, que comme c’eft une fruification très-fingu< 
here , 1 defireroit que quelque botanifte curieux 
voulût examiner avec foin cette plante dans fon ac- 
crotffement, parce qu’il foupconne que le botaniite 
françois ; quoique très-habile, a pu faire ici quelque 
méprife. Linnæi, gen. plant. p. 517. (D. J.) 

PLUMARD , f. m.( Charpenr.) c'eftune piece de 
bois fcellée des deux boutsen murs, dans Le milieit 
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de laquelle eft un trou qui reçoit le tourillon d’un 
moulinet. 

PLUMARIUM OPUS, (Cririg. facrée.) ouvrage 
<n broderie, Ooliab arrifex lignorum egregius fuir, po- 
lymitarius arque plumarius, £xod. xxxviiy. 2 3.Oolab 
<toit un excellent ouvrier en bois, en étoffes tiflues 
de différentes couleurs, & enbroderie. Ces fortes 
d'ouvrages s’appelloient p/umarium, parce qu'ils imi- 
toient pat leur varièté les nuances des couleurs des 
plumes des oifeaux; 8 comme cet art demande beau- 
coup d’induftrie , 1l eft nommé dans lEcriture opus 
cogitantis. Le voile déploye à entrée du faint , celui 
de l’entrée du tabernacle, & la ceinture du grand- 


prêtre , étoient des ouvrages en broderie faits avec . 


des laines précieufes teintes des plus belles couleurs, 
(2. 7.) 

PLUMASSEAU , f. m. serme de Chirurgie ; atrange- 
ment de plufeurs brins de charpie, qui fe fait beau- 
coup plus large qu’épais, propre à être mis dans une 
plaie ou à la couvrir. Les plumaceaux doivent être 
proportionnés à la grandeur de la plaie. Ce mot vient 
du latin pluma, plume ; parce que les anciens cou- 
foient des plumes entre deux linges pour le même 
ufage. 

On couvre Îles plumaceaux d’onguens, de baumes, 
& autres médicamens de confiftance molle, ou on 
les trempe dans quelques liqueurs appropriées à lé- 
tat de la plaie ou de Pulcere fur lequel on les applique. 
Voyez Les fig. 7. & 10. PL. IT. 

PLUMASSEAU , {. m. rerme de Rotiffeur ; c’eft le 
bout de aïle d’une oie, dont le rotifleur fe fert quel- 
quefois pour fouffler doucement les charbons fur lef- 

uels 1l fait revenir fa viande. 

PLUMASSERIE,, f. f. eft l’art de teindre, de blan- 
chir & de monter toutes fortes de plumes d’oifeaux. 
Quoique cet art ne foit que de pur agrément, on ne 
peut nier que la focièté ne tire des avantages parti- 
culiers de l’induftrie & du goût de ceux qui l’exer- 
cent ; les ambaffadeurs , les rois , & les temples mê- 
mes lui doivent leurs principaux ornemens, & il n°eft 

oint de cérémonie importante" qui n’emprunte de 
du uné belle partie de fa magnificence. 

PLUMASSIER , . m. (Art. méchanig.) eft celui qui 
fait 8 vend des ouvrages de toutes fortes d’oifeaux, 
comme capelines , panaches , bouquets de lits 
de dais , tours de chapeaux , Gc. voyez CAPE- 
LINES , BOUQUETS , PANACHES, TOURS DE CHA- 
PEAUX, Gc. Les Plumaffrers prennent auffi le nomde 
panachers de cel de parache, qui eft un des princi- 
paux objets de leur art. 

Leur négoce confifte en plumes d’autruche, de 
héron, d’aigrettes de queues de paon, & de toutes 
{ortes d’autres plumes fines qui fervent à la parure 
-& à l’ornement. 

Telles font à-peu-près les principales opérations 
des Plumaffiers , &t les différentes façons qu'ils don- 
nent aux plumes avant de les monter, felon lordre 
dans lequel on va les dire. 

Après avoir reçu les plumes de la premiere main, 
als les favonnent dans plufeurs eaux pour les dégraif- 
{er , les lavent dans une eau claire , les teignent , les 
blanchiflent pour ôter le gros de la teinture, les met- 
tent en craie, les relavent encore dans plufeurs 
eaux, les mettent au bleu, les enfoufrent; enfuite 
ils les dreffent pour écarter les franges & voir leur 
largeur , les frifent s’illle faut , les aflortiflent felon la 

randeur & la couleur qui leur convient ; & enfin 
Fes montent en tel ouvrage que.ce foit, Voyez chacun 
de ces mots a fon article. | 

Les maîtres Plumaffiers n’ont été érigés en commu- 
nauté & en corps de jurande que fous le regne de 
Henri IV. Leurs lettres d'érection 8 leurs flatuts 
{ont du mois de Juillet:1599, confirmés par Louis 


AUL. en 1612, & par Louws XIV. en 1644. Ils n’ont 


que deux jurés, dont l’un s’élit tous les ans. Leur 
fonétion eft de prendre foin des affaires de la commu- 
nauté, de faire les vifites , de veiller {ur les appren- 
tis, de leur donner chef-d'œuvre, & d’aflifter au 
ferment qu'ils prêtent devant le procureur du roi au. : 
châtelet , s'ils font jugés capables, & de leur délivrer 
des lettres de maïtrife. | 

Chaque maître ne peut avoir qu’un apprenti obli- 
gé pardevant notaire, au-moins pour fix ans; ils 
peuvent toutefois en recevoir un fecond à la fin de 
la quatrieme année du premier. 

Pour qu'un apprenti qui fe préfente pour la maï- 
trile foit admis au chef-d'œuvre , il doit avoir feryi 
chez les maîtres en qualité de compagnon pendant 
quatre ans après fon apprentiflage. Les fils de maître 
font difpenfés du chef-d'œuvre , ainfi que ceux qui 
époufent leurs veuves ou leurs filles. 

Les affemblées générales font compofées des jurés 
qui y préfident, de tous les bacheliers , c’eft-à-dire, 
de tous ceux qui ont pañlé par la jurande, de fix mai- 
tres qui ont été adminiftrateurs de la confrérie &c des 
deux modernes. Les jeunes maîtres peuvent aufñit y 
aflifter , maïs on n’eft point tenu de les avertir. 

Enfin , iln’y a que les maîtres de cette commu 
nauté qui aient la faculté de faire tout ouvrage de 
plumes de quelques oïfeaux que ce puufle être. 

Il leur eft néanmoins défendu de méler aucunes 
plumes de héron faux parmi celles de héron fin, és 
des plumes de vautour, de héron, d’oie, avec celles 
d’autruche, fi ce n’eft dans Les ouvrages de ballets &z 
de mafcarades. 

PLUMBAGO, £. f£. (Hif.nat. Bor.) genre de plante 
à fleur monopétale, en forme d’entonnoir profonde- 
ment découpé : le calice a auffi la forme d’un enton- 
noir. Les piftil fort du calice; il eft attaché comme 
un clou à la partie inférieure de la fleur, & il de- 
vient dans la fuite une femence oblongue , & plus 
fouvent pointue, qui meurit dans fon calice. Tour- 
nefort, 22/ff, rei herb. Voyez PLANTE. 

La racine de ce genre de plante eft fibreufe , grof- 
fe, charnue , chaude & vivace ; fes feuilles font al- 
ternes & entieres. L’extrémité du pédicule, qui efl 
fort court , fe déploie en un calice d’une feule piece, 
découpée en cinq fegmens , velu, &c fait en forme 
de tuyau, dans le centre duquel on trouve lovaire 
muni de fon piftil. Ce dernier contient une fleur d’u- 
ne feule piece faite en forme de tuyau ou d’entonnoir, 
dont l'extrémité fupérieure eft difpofée en maniere 
de rayons ; ce qui la fait reflembler au jafmin; ces 
fleurs font rangées en épics, La femence eft oblongue 
& pointue, 

Tournefort en compte quatre efpeces ; 1°. la com- 
mune, nommée dentilluria , Rondel ; 2°. la p/umbago 
à fleur blanche; 3°, l'américaine à larges feuilles , 
femblables à celles de la betre ; 4°. l'américaine 
rampante & piquante , à petite feuille de bette, | 

L’efpece qu’on nomme la dertillaire de Rondeler, 
jette des tiges foibles , grèles & couvertes de feuil- 
les, longues , étroites , vertes & blanchâtres. Ses 
fleurs font difpofées en épis, petites, purpurines, 
d’une feule piece , divifées en cinq fegmens; 1l leur 
fuccede des femences nues, rudes & folitaires. Sa 
racine eft grofle , épaifle ; toute la plante eft d'un 
goût chaud & mordicant, de même que le Zepi- 
diurn. : 

On lit dans les mém. de l'académie Ge Ange > an 
née 1 . 471. que c’eft un cauftique fifort, qu'u- 
ne Re . doi frottée ni fe guérir de la 
gale, fut écorchée vive ; l'auteur de ce récit ajoute, 
qu’en conféquence de la même vertu de cette plan- 
te,il a vu trois cancers invétérés & cenfés incurables 
par leur adhérence à des parties offeufes , radicale- 
ment guéris. Ce remede, continue-t-l, dont le por 
fefleur faifoit un grand fecret, n’étoit autre chofe 


PEU 


‘qu'une hule d'olive, dans laquelle il avoit fait infu- 
fer les feuilles de p/xmbago , & de cette huile on oi- 
-gnoit trois fois par jour l’ulcere chancreux , en répé- 
tant cette application jufqu’à ce que l’efcarre noire 
fe fit aflez encroutée, pour que le malade ne fouf- 
rit plus de vives douleurs par l'application du te- 
mede , ce qui prenoit environ trois femaines : mais 
æ<omment ce prétendu guérifleur de cancers n’a-t-il 
pas fait fortune ? ( D. J) 
PLUMBATA, 1 f. (Hit. arc. ) inftrument de 

fapplice fait de cordes garniés À leurs extrémités de 
balles de plomb. On en frappoit les Chrétiens , lorf- 
qu'ils étoient gens d’un rang diftingué. Onappliquoit 
les autres fur le chevalet. À la guerre on entendoit 
par plumabara des javelots chargés de morceaux de 
plomb qui, leur donnant plus de poids, Les fifent pé- 
nétrer plus avant dans les cuirafles, 

. PLUMES pes oiseaux , ( Ornirhol.) Les plumes 
des oifeaux ont beaucoup de beautés particulieres , 
&z different les unes des autres non-feulement dans 
leurs couleurs & formes générales, mais encore-dans 
l2 conftruttion de chaque partie qui les compofe , 
comme leurs barbes, leurs tuyaux, &c. Il eft aifé de 
s’en convaincre en examinant les p/tmes d’autruche, 
du paon, de laigle, du cygne, du perroquet, de la 
chouette , enfin dg toutes les efpeces d’oifeaux que 
nous connoiffons. 

Le tuyau de chaque p/ume eft roide & creux vers 

le bas, ce qui le rend en même téms fort & léver ; 
vers le haut il n’eft pas feulement moins dur, mais de 


* plus il eft rempli d’une efpece de moëlle huileufe qui: 


le nourrit , & contribue en même tems à fa force & 
à fa légereté. 

La barbe des plumes eft rangée résulierement des 
deux côtés, mais avec cette différence qu’elle eft 
large d’un côté & étroite de l’autre, pour mieux aï- 
der au mouvement progreffif des oifeaux dans l'air. 

- Les bords des filets extérieurs & étroits dela barbe, 
fe courbent en bas , au lieu que les intérieurs font 
plus larges & fe courbent én haut ; par ce moyen les 
filets tiennent fortement enfemble , ils font clos & 
ferrés lorfque Paile eft étendue : de forte qu'aucune 
plume ne perd rien de fa force, ou de limpreffion 
qu’elle fait fur Pair, 

. On doit encore obferver la maniere artificieufe 
avec laquelle les plumes font coupées à leur bord: les 
intérieures vont en s’étrécifflant , & fe términent en 
pointe vers la partie fupérieure de l’aîle; les exté- 
rieures fe rétréciflent en un fens contraire de la partie 
upérieuré de Paîle vers le corps, du-moins dans beau- 
coup d'animaux : celles du milieu de l’aîle ayant une 
barbe par-tout égale, ne font guere coupées de biais; 
mais l'aile étendue ou reflerrée eft toujours taillée 
auffiexaétement quefielleavoitété coupée induftrieu- 
fement avec des cifeaux. ; | 

La tiflure de la barbe des p/umes eft compofée de 
filets fi artiftement entrelacés , que la vûe n’en peut 
qu'exciter notre admiration, fur-tout lorfqu’on les 
regarde au microfcope; cette barbe ne confifte pas 
dans une feule membrane continue , Car alofs cette 
membrane étant une fois rompue, ne fe remettroit 
en ordre qW’avec beaucoup de peine ; mais elle eft 
compofée de quantite de petites lames ou de filets 
minces &c roidés, & qui tiennent un peu de la nature 
d’un petit tuyau de plume. Vets la tige ou le tuyau, 
ur-tout dans les groffes plumes de laîle , ces petites 
fames font plus larges & creufées dans leur largeur 
en demni-cercle, ce qui contribue beaucoup à leur 
force, &c à {errer davantage ces lames les unes fur les 
autres lorfque l’aîle fait des battemens fur l’air. Vers 
la partie fupérieure de la pme, ces lames deviennent 
très-minces , & fe terminent en pointe ; à la partie 
inférieure elles font minces & poles , & leur extré- 
nuté fe divife en deux parties garnies de petits poils, 
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chaqué-côté ayant une différente forte de poils : les 
uns font larges à leur bafe ; leur moitié fupérieure eft 
plus menue & barbue, Comme les barbes crochues 
d’une lame font toujours couchées auprès déf barbes 
droites dela flame prochaine , elles:fe tiennent pat ce 
moyen les unes aux autres; 8 s'il arrive que la barbe 
de la plume fe dérange, loifeau a l'induftrie de la racr 
commoder facilement, #; | 

Je pale à d’autres obfervations. Je remarque d’a- 
bord que les plumes allant-de la tête à la queue dans 
un ordre exat, & étant-bien ferrées lesunes-contre 
les autres, & rendues fouples & polies par l’huile qui 
les humeéte & les nettoie, trouvent un pañlage aifé 
par l'air, de la même maniere qu’une chaloupe nou- 
vellement nettoyée & bien dreflée s’avance facile 
ment dans l’eau, Si au contraireles plumes euflent été 
rangces dans un ordre oppofé , où d’une autre mas 
niere quelconque, comme elles auroient été placées 
indubitablement f le hafard y avoit préfidé unique: 
ment , elles auroïent ramañé trop d'air, & caufé de 
grands obftacles au vol des oïfeaux. 

Non-feulement les y/vmes font placées avec beau- 
coup d'art pour faciliter le mouvement du corps des 
Oïfeaux, mais elles lui fourniflent en même temsune 
couverture propre à le garantir desinjures du dehors. 
Pour cet effet la plûpart des p/umes font renverfées 
en arriere , & couchées les-unes für les autres dans 
un ordre régulier : du côté du corps -elles font 
garnies d’un duvet mou & chaud; du côté de lair, 
elles font fermes & fortement ferréesles unes contre 
les autres , & tout-à-fait propres à défendre le corps 
contre la rigueur du froid & du mauvais tems. Dans 
le même deflein, comme auffi pour rendre le corps 
d'autant mieux difpofé à pañler &c à glifler au-travers 
de l'air, on voit une autre précaution admirable de 
la nature dans la bourfe qui contient l'huile, dans les 
glandes, & dans tout l'appäreïl qui fert à graïffer les 
plumes ; cette bourfe huileufe a un mamelon percé ; 
& lorfque l’oifeau le prefle avec le bec, il diflile une 
efpece d'huile liquide dans quelques-uns, & dans 
d’autres , femblable à une graifle onûtueufe. On fait 
l'adrefle que les oïfeaux emploient pour humetter 
leurs plumes de cette huile. 

Ce weft pas une feule efpece d’oïfeau qui ait da 
bourfe huileufe dont nous venons de parler ; elle fe 
rencontre dans tous les genres volatiles, ayant les uns 
une, & les autres deux petites glandes fur leur crou- 
pion, avec des vaifleaux excrétoires autour defquels 
1l croît des plumes en forme de pinceau. : 

Enfin le renouvellement des plumes des oïfeaux 
qui fe fait chaque année , eft un autre phénomene qui 
mérite notre attention, & dont nous avons parlé au | 
mot MUE. 

On peut lire encore fur les plumes des oïfeaux , /a 
micrographie de Hook, Zes obférvations de Leeuwen- 
hoek; Derham , shéolog. phyfique ; Grew, cofmologie; 
les Trarnfit. philefoph. en divers endroits ; & Phsftoi- 
re de l'académie des Scisnces, année 1699. (D. JT.) 

PLUME, {. f. ( Jff. nat. Botan. ) c’eft la partie fus 
périeure du germe d’une graine qui commence À fa 
développer fenfiblement, Il faut favoir qu'outre les 
deux globes de la graine , on découvre une efpece de 
tuyau dont la partie inférieure qui contient en petit 
la véritable racine , s’appelle la radicule ; & la partie 
fupérieure de ce même germe, qui renferme en pe- 
hit la tige &c tout le refte de la plante , fe nomme la 
plume , à caufe qu’elle reffemble quelquefois à un pe- 
tit bouquet de plumes. (D.J.) 

PLUME DE MER, PANACHE DE MER, infecte 
de mer de la clafle des z0ophires | auquel on a donné 
le nom de plume de mer ; parce qu’il a de chaque côté 
environ fur la moitié de fa longueur , une rangée de 
barbes femblables à celles d’une plume à écrire. Cet 
infeéte eft lumineux pendant la nuit. A, des z00ph;s 


LES 


500 PLU 
ges par Rondelet, chap. xxij. Voyez LOOPHITE: 

PLUME, LA, ( Géog. mod.) petite ville de France 
dans le bas Armagnac, avec une juftice royale. Long, 
48. 10°.lat. 44.8. 

PLUME À ÉCRIRE, ( Ecriture.) Les plumes à écrire 
font des plumes de cygnes , de corbeaux, &t de quel- 
ques autres ofeaux , mais particulierement d’oies , 
qui fervent étant taillées à l'écriture à la main, Ces 
plumes que vendenties Papetiers ,au millier , au cent, 
au quarteron, & même en détail à la piece , taillées 
ou non taillées , fe tirent toutes des ailes de l’oie. On 
en diftingue de deux fortes , les groffes plumes &t les 
bouts d’aîles. (2D.J.) 

Choix de la plume. Je choïfisla plume d’une moyenne 
grofleur, plus vieille que nouvellement apprêtée , de 
celles que l’on appelle fécordes , &t qui ne foit ni trop 
dure n1 trop foible. Il faut qu’elle foit ronde , bien 
claire & bien nette. comme tranfparente , fans qu'il 
s’y rencontre aucune tache blanche, qui d'ordinaire 
empêche qu’elle ne fe fende bien nettement, & caufe 
de petites pellicules qui fe féparent du corps du tuyau 
par-dedans , qu’on peut bien enlever à la vérité avec 
la lame du canif, mais toujours avec peine &c perte 
de tems, jointà ce qu’elle ôte à la plume fa netteté 
& fa force premiere , de forte qu’elle ne refte plus 
aprèscelad’auffi bonfervice qu’elle étoit auparavant. 
Beaucoup de perfonnes préferent les bouts d’aîles à 
toutes autres plumes, parce qu’elles fe fendent d’or- 
dinaire plus nettement. C’eft pour cette raïfon que 
les maitres Ecrivains & leurs éleves s’en accommo- 
dent mieux. 

PLume, ( Commerce.) Plufeurs marchands &c arti- 
fans en trafiquent , les apprêtent ou les emploient. 

Les maîtres Plumañlers font le commerce des p/u- 
mes d’autruches , du héron, des aigrettes , & de tou- 
tes fortes d’autres plumes précieufes , qui fervent à la 
parure êt aux ornemens. Les Merciers-Papetiers ven- 
dent les p/umes d’oie , de cygne &c de corbeau, qui 
{ont propres pour l’écriture &c pour Les deffeins à la 
main. Les Merciers-ferroniers font négoce en gros 
de duvet ou plume à lit. Les Fourreurs préparent & 
vendent les peaux de cygne & de vautours garnies de 
leur duvet, en font des manchons &c palatines, &. 
Enfin les Tapifiers emploient en lits de plume, en 
traverfins 8 autres meubles, le duvet & l’aigledon; 
les Chapeliers la laine fine ou poil d’autruche , dans 


la fabrique de quelques-uns de leurs chapeaux; & . 


Les Manufa@turiers de draps fe fervent du gros d’au- 
truche pour faire les lifieres de ces fortes d’étoffes 
{D.J.) 

PLumes ; ( Maréchal.) Donner des plumes à un 
cheval , c’eft une opération que les Maréchaux prati- 
quent de la maniere fmivante : 


Oncommence parabbattre le cheval fur quelqu’en- 


droit mol, & on l’aflujettit de façon qu'il ne puifle 
{e mouvoir , après quoi on lui broie l'épaule avec un 
grès ou une brique, affez fort pour la meurtrir , en la 
mouillant de tems en tems avec de l’eau. On y fait 
enfuite deux ouvertures larges d’un pouce au bas, 
une à côté de l’endroit où touche le poitrail , & trois 
doigts loin de la jointe, l’autre contre le coude, der- 
riere l’épaule, contre les côtes, prenant garde qu’elles 


ne foient point à l’endroit du mouvement où eft La 


jointe, parce qu’on y attireroit de la matiere , ce 
qu’il faut éviter. Il faut enfuite détacher la peau avec 
l’efpatule , &t par ces deux trous fouffler entre cuir 
&z chair, pour détacher la peau de l’efpatule jufqw’à 
la criniere, en broyant avec la main à mefure qu’on 
foufflera. Lorfqw’on trouve avec une grande fpatule 
de boïs que la peau eft détachée tout au long & au 
large de l'épaule, on introduit par les ouvertures des 
plumes d’oie frottées de ba/£licum jufqu’au haut , en 
les pofant de façon qu’elles ne puiffent point fortir 
d’elles-mêmes. 


PLU 


IT faut tirer les plumes tous Les jours, faire écouler 
la matiere , remettre les plumes frottées de vieux- 
oing , de graïfle blanche ou de Pafficum , & conti- 
nuer le même traitement durant 1$ ou 20 jours , {e- 
lon la quantité de matiere , puis ôter Les plumes tout- 
à-fait , après quoi les plaies fe fermeront d’elles-mê= 
mes. Solleyfel. 

PLUMES, ex terme de marchand de modes , font des 
efpeces d’aigrettes compofées ou d’une feule plume, 
ou de plufeuts montées fur des branches de laiton, 
diverfement definées & colorées. F’oyez AIGRETTE. 

PLUME PERPÉTUELLE , ( Papesier.) c’eft une ef 
pece de plume faite de maniere à contenirune grande 
quantité d'encre qui coule petit à petit, & par ce 
moyen entretient fort long-rems l'écrivain, fans qu’il 
foit obligé de prendre de nouvelle encre. La plume 
perpétuelle ( mauvais inflrumenr ) eft compofée de 
différentes pieces de cuivre, d'argent , &c. dont la 
piece du milieu porte la plume qui eft viflée dans 
l'intérieur d’un petit tuyau , foudé lui-même à un 
autre canal de même diametre, comme le couvercle; 
on a foudé à ce couvercle une vis mâle , afin de pou- 
voir le fermer à vis, de boucher aufli un petit trow 
qui eft en cet endroit, & d'empêcher l’encre d’y 
pafler. A l’autre extrémité de; la piece teft un petit 
tuyau , fur la face extérieure duquel on peut vifler 
le principal couvercle : dans ce couvercle eft un por- 
te-crayon qui fe ville dans le dernier tuyau dont 
on vient de parler , afin de boucher l'extrémité du 
tuyau , dans lequel on doit verfer l’encre par le 
moyen d’un entonnoir. 

Pour faire ufage de cette plume , il faut ôter le cou< 
vercle & fecouer la plume, afin que lencre y coule 
plus librement. 

PLUME HOLLANDÉE, zerme de Papetier, onappelle 
plumes hollandées des plumes à écrire, préparées à la 
maniere d’'Hollande , c’eft-à-dire dont on a pañlé Le- 
tuyau fous la cendre pour l’affermir , &enfaire fortir 
la graifle. ( D. J.) | 

PLUMES D’AUTRUCHE , ez terme de Plumaffier j 
font celles qu’ils employent en plus grande quantité, 
1ls en comptent de plufeurs fortes | entrautres les 
premieres, les fecondes , les tierces , les claires fe- 
melles , les femelles obfcures , les bouts de queue 
les baïlloques , le noir grand & petit, & le petit-gris. 
Voyez ces termes chacun à fon article, 

Les plumes d’autruche naturellement noites ne fe 
teignent jamais, on en augmente feulement le luftre 
& le noir en leur donnant une eau. 

PLUMES PREMIERES, ce font des p/umes tirées des 
ailes de Pautruche, qui font plus jeunes, mieux four« 
mes , & moins ufées. 

PLUMES SECONDES, ce font des plumes qui font 
plus vieilles que les premieres , & qui fe font par con: 
féquent ufées davantage fur Le corps de loifeau. 

PLUMES D’AUTRUCHES APPRÊTÉES, ce font des 
plumes teintes ou blanchies, qui ont recu les façons : 
néceffaires , & qui {ont montées en bouquets ou au- 
tres ouvrages , ou qui font prêtes à l’être. 

PLUMES BRUTES , ez Plumalferie , ce font des plu: 
mes qui n’ont reçu aucune façon , qui font telles que 
loifeau les portoit, & qui n’ont point encore eu au 
cun des apprêts que les Plumañfiers ont coutume de 
leur donner avant que de les mettre en œuvre, 

PLUMES DE CHAPEAU, voyez PLUMET. 

PLUME DE PAON, ( Pierres précieufes.) c’eft une 
pierre fine de couleur verdâtre. Elle eft rayée com- 
me les barbes d’une plume, & quoiqw’elle foit ver- 
dâtre , elle paroît pourpre à la lumiere ; c’eft une 
agate tendre, quoiqu’orientale. Le parfair jouaillier, 

PLUME, def a la, (Peine.) les différentes façons 
de deffiner fe réduifent ordinairement à trois, favoir 
au crayon, au lavis & à la plume, 

Dans les deffeins à la plume , tous les coups por- 
| tent 


tent & ñe peuvent plus s’efacer ; ain il paroïr que 
cette mamiere de deffiner convient mieux à ceux qui 
<xécutent librement , qu’à ceux qui commencent. 
Pour apprendre à bien manier la plume , les eftampes 
des Carraches font d’excellens modeles. Quant à 
leurs defleins à la plume , ils font touchés avec tant 
d’efprit & de goût, qu'il faut être bien avancé pour 
en profiter. Il y a plufieurs fortes d’encres employées 
par ceux qui deffinent à la plurne ; il yenade noire, 
de verte , debleue, de rouge, mais Pencre de la 
Chine eft celle dont on fait le plus d’ufage. (D. J.) 

PLUMÉE 07 GOUTTIERE , (Coupe des pierres.) 
eft une excavation faite dans la pierre au marteau , 
ou avec le cifeau , fuivant une cherche ou une regle 
en quelque pofition qu’elle foit. Ce nom vient appa- 
remment de la reflembiance de la découverte que 
lon fait de la peau d’un oïfeau en ôtant la plume. 

PLUMER., v. a&. c’eft dépouiller de fes plumes; 
on plume les oies tous les ans fur la poitrine , fous les 
ailes, & cette plume s’emploie en couffins, en oreil- 
lers , en matelats. 

PLUMERTA , {f. (Hif. nat. Boran.) senré de 
plante auquel Tournefort a donné ce nom en l’hon- 
neur du R. P.Plumier , qui a employé plufeurs an- 
nées à la recherche des plantes américaines, dont il 
a publié un catalogue, outre deux volumes i7-f0/. fur 
le même fujet. 

La plumeria reflemble à l’apocynum , & contient 
beaucoup de lait. L’extrémité du pédicule pénetre 
dans un petit calice d’une feule feuille, d’où fort la 
fleur de même que dans le zerium , avec cette diffé- 
rence quelle n’a point de couronne. L’ovaire qui 
croît au fond du calice fe change en un gros fruit, 
oblong, fait comme une gaîne, s'ouvre dans fa lon- 
gueur , &t contient une grande quantité de femences 
difpofées de [a même maniere que dans lapocyrum, 
mais aîlées. 


Le pftil de ce genre de plante s’éleve du calice, 


& eft fixé en mamiere de clou à la partie du derriere 
de la fleur. Le fruit dans lequel il fe change eft ordi- 
nairement double : les femences font placées comme 
des écailles les unes fur les autres dans leurs gaînes, 
&t attachées au placenta. 

Tournefort compte trois efpeces de ce genre de 
plantes ; favoir , une à fleur très-odorante, couleur 
de rofe ; la feconde, à fleurs d’un blanc deneige, & 
à longues feuilles étroites 8 pointues; & la troifieme 
à fleurs blanches, mais à feuilles courtes 8c obtutes. 

Ces plantes croiflent fans culture aux Indes efpa- 
gnoles , d’où elles ont été tranfportées dans les co- 
lonies angloifes , où on les cultive dans les jardins, 
La premiere efpece eft plus commune à la Jamaïque 
&t aux Barbades : {es fleurs répandent une excellente 
odeur : elles naïffent en bouquets à l'extrémité des 
tiges, & paroïflent une grande partie de l’année ; 
mais le fuc laiteux de ce genre de plante eft très- 
cauftique , & pañle pour un violent poifon. (D. J.) 

PLUME , f. m. er terme de Plumaffèrie , n’eft {ou- 
vent qu'une fimple plume d’autruche , placée à plat 
& coufue fur les bords du chapeau , de forte aw’elle 
paroït au-deflus du chapeau, dont elle fait à-pew-près 
tout le tour. | 

PLUMET, f. m. (Comm.) c’eftainfi qu’on nomme à 
Paris des gagne-deniers ou gens de peine qui travail- 
lent fur les-ports, places & halles de la ville, à porter 
fur la tête le charbon, les grains , la farine, @c. ce font 
proprement les aides des jurés-porteurs de grains, 
farine & charbon. Didionn. de commerce. 

PLUMET DE PILOTE 04 PANON, ( Marine.) cefont 
plufieurs plumes que on met dans un petit morceau 
-de hege , & qui voltigeant au gré du vent, font con- 
noître d’où1l vient plus précifément que les sirouet- 
tes. Les marmiers hollandois ne s’en fervent point : 


ilsnefavent ce qu’onveut direquandon leur en parle, 
Tome XIT, 


Cet 


PLU Ke) à 
PLUMET , terme de Mulerier , ils appelient plumes, 
des plumes de coq, qu'ils mettent {ur la couverture 
des mulets. 
PLUMETÉ , adj. ex serme de Blafon, eft la même 
chofe que le moucheré où papillonné, Ceba à Gênes, 
plumeté d'argent & d'azur. tr ho 
PLUMITIF , £m. (Jurifprud.) qu’on appelloit aus 
trefois pluméxif, eftun reoiftre ou cahier, fur lequel 
les grefliers écrivent les jugemens fur le champ à 
melure que le juge les prononce, ce qu’ils ne peuvent 
faire qu’à la hâte, & même communément par abré= 
ge, en attendant qu'ilsen écrivent la minute tout au- 
long & au net. , 43 
On appelle grefier ou pluminf celui qui tient la, 
plume à l'audience: Voyez au mor GREFFIER. Û 
Les experts font auffi fur Les lieux une efpece de 


pluminf où fommaire , qui leur fert enfuite à dref- 


fer la minute de leur rapport à tête repofée. Lor£ 
que les juges font préfens à la vifite, ils ne fignent 


guere ce plumitif, à-moins que les parties ne le re- 


quierent. Voyez ce que dis Ferrieres 4 ce fujet fur L'ar- 
ticle 184. 6 185. de La coutume de Paris. (4) 
PLUMOTAGE, fm, (Raffrage de fucre.) fe dit 
d'une façon que l’on donne à la terre qui fert au raf 
finäge en la rafraichiffant & la païtriffant , fans Pôter 
de deflus le fucre , & en y verfant deflus une ou 
deux cueillerées de terre-claire. Les connoiffeurs dé- 
fendent aux Raffineurs de faire le pZumorage , À caufe 


du dommage que le maître de la fucrerie en reçoit 


_Ordinairement par la précipitation du coulage, qui 


CL 


rend les pains plus légers qu’ils ne devroient être à 
proportion de la matiere qu'on a mie dans les for< 
mes. Le P. Labar, | 
PLUNTERIES , (Aziig. greg.) fète que les Athé- 
niens célébroient tous les ans en l'honneur de Mi- 
nerve, adorée fous le nom d’Agraulé ; c’eft ce qui a 
trompé Héfychius & autres, qui Ont cru que cette 
fête étoit célébrée en l'honneur dAgraulé, fille dé 
Cécrops. À cette fête on dépouilloit la fatue de la 
déefle & on la lavoit, ce qui lui donna le nom de 
Plunterta. Ce jour étoit regardé comme un des jours 
malheureux : où environnoit les temples d’un cor- 
don pour marquer qu'ils étoient fermés, comme cela 
fe pratiquoit dans tous Les jours funeftes, & on por= 
toit en proceffion des figues feches, parce que c’étoit 
le premier fruit que les Athéniens avoient cultivés, 
&z ils attribuotent cette faveur À Minerve. Solon or« 
donna que dans ia célébration de cette {te on ne 
jureroit que par les trois noms de Jupiter propice, 
Jupiterexpiateur 8 Jupiter déferfeur. Xénophon ajoute 
qu'il étoit défendu de faire aucun ouvrage dans les 


plunteries. ( D. J. 


PLURALITÉ, L£ (Jurifprud.) quantité difcrete, 
qui confifte en deux ou en un plus grand nombre 
d'unité. Voyez UNITÉ. 

M. Huyghens a prétenduprouver lapoffbilité de {a 


pluralité des mondes dans fonCo/fincchéores. M. deFon: 


tenelle a fait un traité de la p/uraliré des mondes, 
Voyezle principalareument dont on s’eft fervi pour 
prouver la pluralité des mondes aux mots LUNE, PLa- 
NETE, ÎERRE. 
La plus grande abfurdité de la religion païenne 
étoit la pluralité des dieux. Z4 oyez DIEU. 
PLURALITÉ DE BÉNÉFICES, ere de drois ecclé: 


Jiaftique , eft la pofeffion de deux ou un plus erand 


nombre de bénéfices à charge d’ames, par un même 
eccléfiaftique. 'oyez BÉNÉrICE. 

L’Eglife n’a pas approuvé la pévraliré des bénéf- 
ces, quoiqu'elle Fait tolérée. Foyez BÉNÉrIcE. 

La modicité des bénéfices a fervi d’abord de prés 
texte à leur pluraliré, Un eccléfaftique ne pouvant 
fubfifter avecunfeul bénéfice, il fut permis d'en avoir 
plufieurs , & ce nombre À la fin n’eut plus de bornes. 

On voulut réprimer cet abus fous Alexandre IE, 
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au tromieme concile de Latran , léquel ft défenfe de 
poffeder plus d’un bénéfice ; & le quatrieme concile 
de Latran fous Innocent IIL. confirma la même regle; 
mais le même canon ayant permis au pape d’en dif- 
penfer en faveur des perfonnes diflinguées, les dif 
penfes devinrent fi fréquentes que la défenfe devint 
inutile. 

En Allemagne, le pape ne laïfle pas d’accorder des 
difpenfes de pofléder piufieurs évêchés enfemble, 
{ous prétexte que les princes eccléfaftiques ont be- 
foin de erands revenus pour fe foutenir avec les prin- 
ces proteftans. Voyez INCOM PATIBILITÉ. 

PLURIEL, LE ,adj..c’eft un titre particulierement 
propre à la Grammaire , pour caraétérifer un des 
nombres deftinés à marquer la quotité. Voyez Nom- 
BRE. On dit aujourd’hui , le nombre pluriel , une 
terminafon pluriele. «Il eft certain, dit Th. Corneille 
# fur la Rem. 442. de Vaugelas , que c’eft feulement 
» depuis la remarque de M, dé Vaugelas , qu’on a 
# commence à dire pluriel: le srand ufage a toujours 
été auparavant d'écrire plurier ». M. de Vaugelas 
lui-même reconnoîït l'unanimité de cet ufage contrai- 
re au fien: aufli trouva-t-1l des contradicteurs dans 
Ménage &c dans le P. Behours (Voyez la note de 
Th. Corneille, & les Rem. nouv. du P. Behours, 
tom. Î. pag. 507.) ,; &c les grammaires de P. R. font 
pour plurier. Aujourd’hui l’ufage n’eft plus douteux, 
& les meilleurs grammairiens écrivent pluriel, com- 
me dérivé du latin pluralis you, fi l’on veut, du mot 
de la baffle latinité p/urialis. C’eft ainfi qu’en ufent M. 
Pabbé Reognier , le P.Bufier , M. l’abbé d’Olivet, M. 
Duclos ,M. l'abbé Girard, &c la plüpart de ceux dont 
Pautorité peut être de quelque poids dans le langage 
grammatical, 

On peut réduire à quatre regles principales, ce 
aui concerne le, pluriel des noms & des adjeifs 
françois. 

1°, Les noms & les adieétifs terminés au fineulier 

par Pune des trois lettres s, 7 ou x ,ne changent pas 

ie terminaifon au pluriel ; ainf l’on dit également le 

Juccès les fuccès; le fils, les fils ; le nez les nez; leprix, 
les prix ; la voix, les voix, &c. 

2%, Les noms &c les adjeétifs terminés au fingulier 
par au &c eu prennent x de plus au pluriel: on dit 
donc au fingulier , beau , chapeau , feu , lieu , &tc. & au 
pluriel on dit beaux , chapeaux, feux , lieux, 

3°. Plufieurs mots terminés au fingulier par 47 ou 
ail , ont leur terminaifon pluriele en aux: on dit au 
fingulier sravail, cheval , égal, général , &c. & au 
pluriel on dit travaux , chevaux, évaux | généraux. Je 
dis que ceci regarde plufieurs mots terminés en zou 
ail, parce qu'il yen a plufeurs autres de [a même 
terminaïfon, qui n’ont point de p{uræl, ou qui fuivent 
la regle fuivante qui eft la plus générale. 

4°, Les noms & lesadjeétifs qui ne font point com- 
pris dans les trois regles précédentes , prennent au 
plurielun s de plus qu’au fingulier ‘on dit donc # Lo 
pere, lesbons peres ; ma chere fœur , mes cheres [œurs ; 
un roc clement , des rois clements , 8tc. 

Je ninfifte point fur les exceptions qu'il peut y 
avoir à ces quatre regles, parce que ce détail n’ap- 
patient pas à l'Encyclopédie, & qu’on peut Pétu- 
dier dans toutes les Grammaires françoifes , ou l’ap- 
prendre de lufage : mais j’ajouterai quelques obfer- 
vations, en commençant par une remarque du pere 

Buffier. (Gramm.fr. n. 301.) 

» Lx, dit-1l, n’eft proprement qu'un cs ou gz, & 
» le 7 qu'une s foible ; c’eft ce qui leur donne fouvent 
» dans notre langue , le même ufage qu'à Ps ». C’eft 
afligner véritablement la caufe pourquoi ces trois 
lettres font également employées pour marquer le 
pluriel ; mais ce n’eft pas juftifñier l’abus réel de cette 
pratique. Il feroit à defirerque la lettre s füt la feule 
qui carattérisât ce nombre dans les noms, les pro- 
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noms 8 les adje@ifs ; & aflurément , il n’y autoit 


point d'inconvénient , fi Pufage le permettoit , d’é- 
crire beaus , chevaus, heureus ,feus, un né au fingu= 
ler, &t des nés au pluriel, &c. Du moins me femi- 
ble-+-1l que c’eft de gaieté decœur renoncer la net- 
teté de l’expreffion & à l'analogie de l'orthographe, 
que d'employer le 7 final pour marquer le p/riel des 
noms , des adjeétifs &c des participes dont le fingulier 
eft terminé par un é fermé, & d'écrire, par exemple, 
de bonnes qualitez, des hommes fenfèz , des ouvrages bien 
compofez , au lieu de qualisés , fenfés , compofès. Puit. 
que Pufage contraire prévaut par le nombre des Ecri- 
vains qui Pautorifent , c’eft aujourd’hui une faute 
d'autant plus inexcufable , que c’eft fouftraire cette 
efpece de mots à l’analogie commune, & en confon- 
dre lorthographe avec celle de la feconde perfonne 
des tems fimples denos verbes dont la voyellefinale 
eft un efermé , comme vous lifèy , vous liftez, vous 
Uirieg , vous luffiez , vous lirez , &c. 

On trouve dansle journal de Pacadémie françoife 
par M. l'abbé de Choïfy (Opufe. pag. 309.) , que 
l'académie ne s’eft jamais départie du z en pareil si 
cela pouvoit être alors ; mais il y a aujourd’hui tant 
d’académiciens &tant d'auteurs dignes de l’être, qui 
s’en font départis, que ce n’eftplus un motif fuffifant 
pour enconferver l’ufage dans le cas dont il s’agit. 

Une feconde obfervation , c’eft que plufeurs écri- 
vains ont affeété , je ne fais pourquoi , de retrancher 
au pluriel des noms ou des adje@ifs en ans ou ere la 
lettre : qui les termine au fingulier ; ils écrivent é/é- 
mens , patiens , complaifans , &tc. au lieu de éléments, 
patents , complaifants. « Favoue, dit à ce fujet M. 
» Pabbé Girard (som. I. difc. v.pag.271.) ,que le plus 
» grand nombre des écrivains polis & modernes s’6- 
» tant déclarés pour la fuppreffion du: , je n’ofe les 
» fronder , malgré des raifons très-capables de don- 
» ner du penchant pour lui. Car enfin il épargneroit 
» dans la méthode une regle particuliere , & par con- 
# féquent une peine. Il foutiendroit le goût de léthi- 
» mologie , 6 l’analogie entre les prinutifs & les dé- 
»rivés. Il feroit un fecours pour diftinguer la diffé- 
» rente valeur de certains fubftantifs , comme de 
» plans deffinés , & de plants plantés : d’ailleurs fon 
» abfence paroït défigurer certains motstelsque des 
» 8 vens ». Avec des raifons fi plaufibles , cet acadé- 
micien nauroit-1l pas dù autorifer de fon exemple 
la confervation du : dans ces mots ? Il Le devoit fans 
doute , & 1l le pouvoit, puifqw’il reconnoït un peu 
plus haut ( pag. 270.), que l’ufage eft partagé entre 
deux partis nombreux , dont le plus fort ne peut pas 
fe vanter encore d’une viétoire certaine. 

Je ne voulois d’abord marquer aucune exception : 
en voici pourtant une que je rappelle, à caufe de Ja 
réflexion qu’elle fera naître. Œ5/ fait yeux au pluriel, 
pour défigner l’organe de lavüe ; mais on ditenarchi- 
teêture, des œils de bœuf, pour figniñier une forte de 
fenêtre. Ciel fait pareïllement cieux au pluriel , quand 
il eft queftion du fens propre ; mais on dit des ccels de 
lit, & en peinture, des ciels , pour les nuages peints 
dans un tableau. Ne feroit-il pas poffble que quel- 
ques noms latins qui ont deux terminaifons diffé- 
rentes au pluriel , comme Jocus qui fait Jocz 8 joca , 

es duffent à de pareiiles vües, plutôt qu’à lincon- 

féquence de l’ufage , qui auroit fubfätué un nom 
nouveau à l’ancien , fans abolir Les terminaïfons p/u- 
rieles de celui-ci? Comme en fait de langage, des 
vües femblables amenent prefque toujours des pro- 
cédés analogues , on eft raïfonnablement fondé à 
croire que des procédés analogues fuppofent à leur 
tour des principes femblables, 

Il n’y a rien à remarquer fur les terminaïfons p/1= 
rieles des temps des verbes françois, parce que cela 
s’apprend dans nos conjugaifons. Je finirai donc par 
une remarque de fyntaxe. 
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Dans toutes les langues il arrive fouvent qu’on 
emploie un nom fingulier pour un nom pluriel : com- 
me Z2 la colere nt la joie du foldat 76 fonr jamais mo- 
dérées ; le payfan Je fauva dans les bois ; le bourgeois 
Pris Les armes ; le magiftrat 6: le citoyen à l’énvi con- 
Jpirent alembelliffement de nos fpettacles. C’eft, dit-on, 
une fynecdoque ; mais parler ainf , c’eft donner un 
nom fcientifique à la phrafe , {ans en faire connoître 
1e fondement :le voici. Cette maniere de parler n°a 
lieu qu'à l'égard des noms appellatifs , qui préfentent 
à Pt des êtres déterminés par l’idée d’une naturé 
commune à plufieurs : cette idée commune a uné 
compréhenfion & une étendue ; & cette étendue 
peut fe reftraindre à un nombre plus ou moins grand 
d'individus. Le propre de Particle eft de déterminer 
Tétendue , de maniere que , fi aucune autre circon- 
Îtance du difcours ne fert à la reftraindre , il faut en- 
tendre alors l’efpece ; fi l’article eft au fingulier , il 
annonce que le fens du nom eft appliqué à l’efpece , 
fans défignation d'individus ; fi l’article eft au p/uriel, 
il indique que le fens du nom eft appliqué diftributi- 
vement à tous les individus de Pefpece. Ainf /’horreur 
de ces lieux étonra le foldat , veut faire entendre ce 
qui arriva à lefpece en général, fans vouloir y com- 
prendre chacun des individus : & fi l’on difoit /’hor- 
reur de ces lieux éonna les foldats , on marqueroit 
plus pofitivement les individus de l’efpece. Un écri- 
vain correct & précis ne fera pas toujours indifférent 
fur le choix de ces deux expreffions.( 8. ER. M.) 

PLUS , DAVANTAGE, (Syronyrmes.) H et bon 
de difinguer ces deux adverbes. Plus ne fe doit ja- 
mais mettre à la fin ; davantage s’y met d'ordinaire : 
exemple, les Romains ont p/us de bonne foi que les 
Grecs : les Grecs n’ont guere de bonne foi ; les Ro- 
mains en ont davantage. Ce ne feroit pas bien dit , 
les Romains ont davantage debonne foi que les Grecs, 
les Romains en ont p/us. Il y a des endroits où l’on 
peut mettre davantage devant que , aufli-bien que 
plus ; par exemple : vous avez tort de me reprocher 
que je fuis emporté, je ne le fuis pas davantage que 
vous ; fi lon répétoit emporté , il faudroit dire, je 
ne fuis pas plus emporté que vous. | 

Quand davantage eft éloigné du ge, il à bonne 
grace au milieu du difcours ; par exemple : il ny a 
rien qu'il faille éviter davantage en écrivant, que 
Les équivoques : lorfqu'il n’y a point de ge qui 
fuive , on met davantage au milieu & À [a fn. 
Bouhours. (D. 7) 

PLus , prép. (Géom.) on fe {ert de ce mot en alge- 
bre, pour figniñier l'addition. Son caraétere eft 4. 

Foyex CARACTERE. Ainfi l'expreffion algébrique 
4 +10 = r4,fignifie quequatre ,plus dix , font égaux 
à quatorze, Voyez ADDITION. 

Toute quantité qui n’a point de figne , eft cenfée 
avoir le figne +. L’oppofé de ce figne eft #oins. 
Foyez Mois. Foyez aufli Posrrir & NÉGATIE. (0) 

PLUS-PÉTITION , {. £ (Jurifprud.) c’eft lorfque 
quelqu'un demande plus qu’ilne lui eft dû. 

La plus-pétition alieuenplufieurs manieres; favoir, 
pour la quantité, pour là qualité, pourle tems j 
pour le lieu dupayement | & pour la maniere de 
exiger ; par exemple, fi on demande def intérêts 
d’une chofe quin’en peut pas produire , ou que l’on 
conclue à la contrainte par corps dans un cas où elle 
n'a pas lieu. 

Par l'ancien droit romain, la p/us-pétition étoit punie: 

celui qui demandoit plus qu’il ne lui étoit dû, étoit 
déchu de fa demande , avec dépens. 

Dans la fuite cette rigueur du droit fut corrigée par 
les ordonnances des empereurs : la loi 3. au code, 
liy. IIL. tie, x: dit qu'on évite la peine de la p/us-pe- 
zition , en reformant fa demande avant la contefta- 


tion en caufe, | : 
En France ,les peines-établies par Les lois romaines 
- Tome XIL, ei | EL. 
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Contre Ceux qui demandent plus qu'il ne leur eft dû, 
n'ont jamais eu lieu ; mais f celui qui eft tombé dans 
le cas de la pxs-pérition , eft jugé avoir fait une mau- 
vaife confeflion , on le condamne aux dépens. (4) 
PLUS-QUE-PARFAIT, adj. (Gram.) quelquefois 
pris fubftantivement : on dit ou le prérérie plis-Gue-par- 
fait, ou fimplementle p/4s-que-parfait Fuèram ,J'avois 
été , eft Le plus-que-parfair de l'indicatif ; Juiflem, que 
j'eufle êté, eff le p/2s-que-parfair du fubjonéif. On 
voit par ces exemples que ce tems exprime lanté- 
riorité de l’exiftence à égard d’une époque anté= 
rieure elle-inême À l’afte de la parole : ainfi quand 
Je dis , cænaveram cm intravit , j’avois foupé lorfqu’il 
eftentré; cœnaveramt, j'avois foupé , exprime lPanté- 


riorité de mon fouper à l'égard de l’époque défignée 


par 2nravit , il eft entré; & cette époque eff élle-mé: 
me antérieure au tems où je le dis. On verra ailleurs 
Cart. TeMs: ), par quel nom je crois devoir défigner 
ce tems du verbe: je remarquerai feulement ei que 
la dénomination du plas-que-parfair a tousles vices les 
plus propres à la faire profcrire. 

1°. Elle ne donne:aucune idée de la-natüre du 
tems qu'elle défigne , puifqu’elle n'indique rien de 
Pantériorité de l’exiftence , à l'égard. d’une époque 
antérieure elle-même au moment où lon parle. 

2°. Elle implique contradi@ion, parce qu'elle fup- 
pofe le parfait , fufceptible deplusoude moins > JUOË 
qu'il n’y ait rien de mieux que ce qui eft parfait. 

3°. Elle emporte encore uneautre fuppoñition Éga= 
lement faufle ; favoir, qu'il y a quelque perfe&ion 
dans l’anrériorité , quoiqu’elle n’en admette ni plus 
ni moins que la fimultanéité ou la poftériofité. 

Ces confidérations donnent lieu de croire que les 
noms de prétérits parfait & plus-que-parfair ont été 
introduits que pour les diftinguer fenfiblément du 
prétendu-prétérit 2mparfair, Mais comme! on à temar- 
qué (arr. IMPARFAIT.) que cette dénomination ne 
peut fervir qu’à défigner l’imperfedion des idées des 
premiers nomenclateurs : il faut porter le même ju= 
gement des noms de parfait &z de plus-aue:parfair qui 
ont le même fondement. ( B.Æ. R. M. ) 

PEUTON , f. m. (Mycholog.) roi du-vafte empire 
ténébreux ; dont tous les hommes doivent un jou 
devenir les fujets. 


Du monarque du fombre bord ; 
Tour ce qui vit fent La puifflance à 
Et l'inflant dé notre naiffance 
Fut pour nous un arrêt dé mort. 

Pluton, fils de Saturne & de Rhéa, étoit le plus 
jeune des trois freres Titans. Il fut élevé par la Paix; 
on voyoit à Athènes uné ftatué où la Paix allaitoit Pz7- 
ton, pour faire entendre que la trañquillité regne 
dans l'empire des morts. * 

Dans le partage du monde , les enfers furent afli- 
gnés à Pluron ; c’eft-à-dire , felon plufieurs mytho- 
logues , qu’il eut pour fa part du vaite empire des Ti 
tans , les pays occidentaux qui s’étendoient jufqu’à 
Océan , que l’on croit être beaucoup plus bas qué 
la Grece Aa | | 

D'autres s’imaginent que PZuton s’appliqua à faire 
valoir les mines d’or &c d'argent qui étoiént dans PEL 
pagne , où il fixa fa demeure ; & comme les sens 
deftinés à ce travail, fortobligés de fouiller bien avant 
dans la terre , & pout ainfi dite jJufqu'aux enfers, on 
débite que Pluton habitoitau centre de laterre: Ajou= 
tons que ceux qui travaillent aux mines ; ne vivent 
pas long-tems , & meurent aflez fouvent dans leurs 
louterreins; ainfi P/on pouvoitêtre régardé comme 
le roi dés morts. 

Ondonne plufieurs noms à ce dieu :lesuns l'appel. 
lent dès où Aédès les Latins ; Pluto, Diôpater, ow 
Diofpater, Jupiter infernal, Aédoneus, Orcus Les cyclo- 
pes lui donnerentun cafque , célebre dans la fable par 
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‘a vertu merveilleufe; c’eft que quiconque l’avoit fur 
la tête, voyoittoutle monde, & n'étoit vu deper- 
fonne : Homere dit que Palläs.elle-même en fit ufage, 
pourfe dérober aux yeux de Mars ; Ovide le faitpre- 
ter à Perlée dans une expédition contre Méduie &c 
contre Phinée. Il ya.bien de l'apparence que c’eft ce 
cafque quidepuis a donné aux poëtes taux roman- 
ciers, l'idée de ces nuages & deces armes enchantées 
qui rendent les heros invifbles , &cieur laiffent la 
liberté de voir. | 
.… Comme Pluton étoit difforme , & que fon empire 
refpiroit la trifteffe , il ne trouva point de femme qui 
voulût le partager. avec lui: il fut donc obligé d’ufer 
de furprife ; & d’enlever de force celle qui n’auroit 
jamäis voulu de lui, fon lavoit laiflée à fa hberté. 
On appelloit Pluton, furmmanus , c’eft-à-dire fum- 
musmaninm,le fouverain des manes ou des ombres; 
& les anciens lui dévouoient leurs ennemis. 
. Iétoitrepréfenté dans un char tiré par quatre che- 
vaux noirs , dont les noms font, felon Claudien,, 
Orphnéus., Æichon ; Nyéléus & Alaftor ; noms qui 


marquent tous. quelque chofe de ténébreux &c de fu- . 


nefte ; fon fceptre eft un bâton à deux pointes ou à 
deux fourches , à la différence du trident deNeptune, 
qui avoit trois pointes. Quelquefois on mettoit des 
clefs auprès de lui , pour fignifier que fon royaume 
étcit fi bien fermé , qu’on n’en.revenoit jamais. 

Ce dieu étoit généralement hat, ainfique tous les 
dieux infernaux., parce qu'on.le croyoit inflexible , 
& qu'il ne, felaifloit jamais toucher aux prieres.des 
hommes. C’eft pour cela qu'on ne lui érigeoit ni 
temple ,niautel, & qu’on ne compofoitpoint d’hym- 
ne en fon. honneur, a 

On ne lui immoloit que des victimes noires, & la 
viétime Ja plus ordinaire toit le taureau. La prin- 
cipalé,cérémonie dans fes facrifices , confiftoit à re- 

andrelle fang des vi@imes dans des fofles près. de 
Pautel comme s'ilayoit dù pénétrer jufqu’au royau- 
me fombre de ce dieu. Tout ce qui étoit de mauvais 
augure, luiétoit fpécialement confacré comme le 
fecond moisde l’année, le fecond jour du même mois ; 
auf le, nombre deux pafloit pour le plus malheureux 
des nombres. - 
Tous les Gaulois fe vantent , dit Céfar dans fes 
Commentaires , de defcendre de P/uror, fuivant la 
doëtrine deleurs druides; c’eft pourquoïils comptent 
les efpaces du tems ,non parles jours, mais par les 
nuits : les joursde la naïfance ; les mois &c les annees 
-commencent chez eux par: la nuit ; 8c finiflent par le 
jour, Jl.faut que Pluton aitièté un des principaux 
dieux des anciens Gaulois ; quoique Céfar ne le dife 
pas,puifqu'ils le croyoient.leur pere , & fe glori- 
fioient de lui devoir leur origine. 

On mettoit fur lecompte de P/z:07.,lestonnerres 
-quigrondoient pendant lanuit. Sa fête fuivoitimmé- 
diatement. celle des faturnales 5.elle étoit appellée 
figillaire à caufe de petites figures qu’on prenoit foin 
deu éfite qu 28 sus : ni US. 10890) 

Epiménide fit pofer dansle temple des Euménides,, 
les ftâtues de P/uron, de Mercure &'de la Terte ; 

elles-étoient d’uñe forme.agréable , dit.Paufanias. 
: Chacune d'elles étoit placée fur ün autel différent. 
- Au revérs d’une médaille de Gordien-Pie!, on:voit 
une figure de Jovis ditis, double divinité adorée fous 
la forme d’une feule ; laquelle repréfentoit d’unscôté 
Jupiter, .quicommande au ciel.êc à la terre: êcide 
l'autre. Le dieu Purus ou Pluson qui préfide aux en- 
fers, 8. à tous: les heux-fouterreins , fur-tout aux 
mines : c’eft aufh à caufe de ces deux diférensæap: 
ports, qu'on fepréfente:cedieu fur d’autresmédailles, 
tantôtavec un aigle à la main droite, tantôt. ave 
-cerbere-äifesptés. (0,4), AL pat 
… PLUTONITM, ( Géogsanc…) heu aux.environs 
d'Hiérapoliside Phrygie, Strabon, Lr, XIV, p, Go, 


PLU 


dit qu’on ÿ voyoit un bois facré, avec un temple dé- 


| dié à Pluton ë&, à Junon, ou plutôt à Profetpine, 
, comme quelques-uns prétendent qu'on doit lire, 


DT re 

C PL fa US, fm. (Myéhol. ) dieu des richefles, 
étoit mis au nombre des dieux infernaux , parce qué 
les richefles fe tirent du fein de la terre, féjour de 
ces divinités. Héfiode le fait naître de Cérès & de 
Jalion dans l’île de Crete, peut-être parce que ces 
deux perfonnages s’étoient appliqués toute leur vie 
à l’agriculture, qui procure les plus folides richeffes. 

Ariftophane, dans fa comédie de Péutus, dit que 
ce dieu dans fa jeunefle avoit très-bonne yüe, mais 
qu'ayant déclaré à Jupiter qu'il ne vouloit aller 
qu'avec la vertu & la feience, le pere des dieux, ja- 
loux des gens de bien, Pavoit aveuglé pour lui ôter 
le difcernement; Eucien ajoute que depuis cetems-là 
1l Va prefque toujours avec les méchans ; car « com- 
». ment un aveugle comme, moi pourroit-1l trouver 
» unhomme de bien, quieft une chofe fi rare? au lieu 
».que les méchans font en grand nombre, &zfe trou- 
»vent par-fout, ce qui fait que j’en rencontre tou- 
» Jours quelqu'un». Lucien fait encore P/urus boi- 
teux; &c’eft pourquoi, dit-il, je marche lentement 
».quand je vais chez quelqu'un, je n'arrive que fort 
» tard ; &c fouvent quand on n’a plus befoin de moi; 
»au,contrairé, lorfqu'il eft quefion de retourner je 
» vais Vite comme le vent, & l’on eft tout furpris 
» qu'on ne me voit plus. Maïs, lui dit Mercure, 1l y 
» a.des gens à qui les biens viennent en dormant, 
» Oh alors je ne marche pas, répond Plus, Yon 
» me porte ». Toutes ces allégories s’entendent fans 
peine, &ne méritent pas de nous arrêter. 


Plutus avoit une ftatue à Athènes fous le nom de 
Plutus clairvoyant : elle étoit fur la citadelle, dans le 
fort, derriere le temple de Minerve , où l’on tenoit 
les tréfors publics; P/xrus étoit placé là comme pour 
veiller à la garde de ces tréfors. Dans le temple de 
la Fortune à Thébes on voyoit cette déefle tenant 
Platus dans {es bras fous la forme d’un enfant, comme 
fi elle étoit fa nourrice ou fa mere, A Athènes la fta- 
tue. de la Paix tenoit le petit Plurus dans fon fein, 
fymbole des richefles que donne la paix. (D. J.). 

PLUVIAL, fm. (fe. eccléf.) c’eft une grande 
chappe que portent le chantre &c le fous-chantre , à 
la mefe &r à vêpres, ainfi que l’oficiant quand il en« 
cenfe. Le pluvial entoure toute la perfonne , & eft 
attaché par le devant avec, deux agraphes. Autre- 
fois c’étoit la chappe ou manteau que les eccléfafti- 
ques. .& fur-tout les religieux, portoient à la campa: 
gne pour fe défendre de la pluie; c’eft de-là que lui 
vient {on nom. (D. J.). 

PLUVIAL, (Jurifprud.) eaux pluviales, ce font 
les eaux qui tombent du ciel, Voyez EAux, Ecour. 
DRE PLUVIER VERT, fm. (Hiff. rar. 
Crnithol. ) pluvialis feu pardalis pluvialis viridis, Wil 
oïfeau de la groffeur du vanneau , ou ün peu plus 
gros. Le deflus de la tête, le cou, les épaules, le 
dos, & en-général toute la face fapétieuré de Poi- 
feau eft noire, .& a beaucoup de taches éparfes, 
d’un jaune verdâtres cette couleur occupé Les bords 
dé chaqueplume., & le milieu eft noir; le bec a un 
pouce de largeur ; il eft noir &c droit. Le cou eft peu 
court & refflemble à.celu du .vanneau. La poitrine a 
ue ‘couleur brune mêlée d’un jaune verdâtre. Le 
ventre eft blanc ; les plumes.des côtés du corps ont 


| l'extrémité brune & font traverfées par des Hgnes de 
la-même-couleur. Les.grandes plumes des aïles font 


toutes brunes, excepté les cinq intérieures qui ont 
lamême couleur quele.dos; les dix premieres .plu- 
mes ont les barbes extérieures terminées en pointe; 
la onziemereft obtufe : dans celles qui fuivent cedont 
au contraire les barbes intérieures qui ont unelpoin: 


- 


te, La queue eff courte & compofée de douze plu- 
mes de la même couleur que le dos. Les piés & les 
ongles font noirs. Cet oïfeau n’a point de doigt de 
derrière; ce caraëtere le rend très-diférent des au- 

“tres oïfeaux dé fon genre. Willughbi, Orrirhologie. 
: Voyex OISEAU. i CRE | 
PLUVIER GRIS, plavialis cinerea. Wil. oïfeau qui 

eft de la profieur du pluvier verd ; il a Le bec long 
de plus d’un pouce; &z les piés ont une couleur 
verte obfcure ; les plumes de la tête, du dos » &c Les 
_pétites plumes des aîles font entierement noires, à 

Pere de là pointe qui eft d’un cendré verdä- 
ire; le menton eft blanc, & il y a fur la gorge de 
petites Hpnés ou des taches oblongues brunes; la poi- 
itrimé, le ventre & les jambes font blancs; chaque 
‘aile a vingt-fix grandes plume ; la queue eft traver- 
fée altérnativément par dés bandes blanches & par 
des bandes noires. Willughbi, Ornis. Voyez Oiseau. 

PLUVIER, ( Dicie. ) ce que nous avons obfervé des 
qualités diététiques du vanneau convient de la même 
maniere aux deux efpeces de p/uviers que lon man- 
ge communément parmi nous, favoir le Jaune où 
doré, &c le gris ou cendré, Voyez VANNEAU, Diese. 

Il faut en excepter l’obfervation que nous avons 
faite fur la rareté des bons vanneaux, car aû con- 
traire les pluviers font prefque toujours gras &ten- 
“dres: (b) | h:e dti 
 PLUVIERS, ( Géog. mod.) petite ville de France, 
dans la Beauce, à 6 liees de Janville, à 7 d'Eftam- 
pes, à 8 de Montargis, à 9 d'Orléans, & à 18 de 
Paris, für un petit ruiffeau , & près de la forêt d'Ot- 
Iéans. Cette petite ville, dont l’évêque d'Orléans eft 
feigneur, eft le fiége d'une éle@ion & d’une chatel- 
lente ; fon territoire produit feulement du blé. 

. Plaviers fe nomme aufli Pithiviers , Petiviers , & 
Puviers, en latin moderne Pirkiverium , caflruin Piri- 
Verts ; on dit qu'elle a pris fon nom de Pluviers, de 
labondance des. pluviers aux environs; d'où vient 
que Robert Cafal l'appelle Aviarium, Long. fuivant 
Caffint 19%. 40’. 32°. las, 484, 30! 301 (2.J7.) 

. PLUVIEUX, adj, (Gramm.) on dit d’un tems qu'il 
eft pluvieux, lorfque les pluies font fréquentes per- 
dant ce fems;.une fufon pluvieufe: Pluvieux fignifie 
auf qui gene la pluie, QUI erace de pluie ; un vent 
pluvieux , un ciel pluvieux, L té) 

… PLUPVIUS , (CAF. rar.) nôm donné à Jupiter par 
les anciens, qui dans les tems de fécherefle l’invo- 
Guoient pour, obtenir de la pluie. Ce fut par ce motif 
que l’armée de Frajan, prête à périr faute d’eau , ft 
un vœu à Jupiter P/uvius, qui, dit-on, ne tarda pas 
à Pexaucer par une pluie abondante, En mémoire 
de cet évenement on grava depuis; fur la colonne 
trajane, la figure de Jupiter, PZuvius , & les foldats 
romains recevant de l’eau dans le creux de leurs bou- 
cliers. Le dieu ÿ eft repréfenté fous la figure d'un 
vieillard. à longue barbe; avec des aîles, tenant les 
deux bras étendus & la main droite un peu. élevée; 
Véau paroït ortir à grands flots de fes bras & de {a 
barbe. . | 

PLYE. Voyez PLIE, dre | | 

PLYNTERIES, £ f. pl: (Ep. anc.) fêtes À Athè- 

nes en l'honneur de Minerve, qu’on comptoit ce- 
pendant parmi les jours malheureux. En ces jours 
Solon permit de jurer par ces trois noms, de Jupiter 
le propice, Jupiter lexpiateur,:&c J upiter le. défen- 
eur. Xénophon aflure qu'aux plymreries on fermoit 
le temple de Minerve, 8 qu'il étoit défendu ce jout- 
Jà de faire quoique ce foit, même en cas de néce{- 
fité; on dépouilloit la flatue de la déefle ; mais où la 
couvroit auf tôt pour ne pas, l’expofer nue, & on 
da lavoit ; outre cela on environnoit tous les tem ples 
d’un cordon, pour marquer qu'ils étoient fermés, 
cérémonie ufitée.dans les jours funeftes ; enfn on 
portoit en proceffion des figues fêches, fur ce fon- 


auxarficles AIR, ATMOSPHERE , POM 
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dement que les figues étoient le premier fruit äte 
les Grecs euflent mangés aprè le gland, dit un aü 
teur moderne qui donne à ces fêtes le nom de plus 
tèria, Voyez. L'articla PLUNTERIES, LM 
… PEYTHANI, ( Géog. anc.) peuples de l'Inde, Ar= 
rien, pag. 29. dans fon-périple de la mer Rouge, dat 
qu'on äbportoit quantité de pierres d’onyx de leur 
ville; qu’on croit avoir été nommée P/yshanas 


(2.7) | 
PN 


. INEU MA, ( Cririg. acrée.) efpris : ce mot ef fort 
équivoque , & reçoit différentes acceptons; il con: 
vient d’en faire la remarque pour Pintelligence de 
plufieurs pañfages de lEcriture. Les Juifs appelloient 
e/prie, toute taufe qui agit , & même caufe inanimée, 
comme le vent, les tempêtes PJ cx/yy. Il ÿ à des 
eJprits je mveuara ,eft-il dit dans l'Ecclxxxix, 35, 
créés pour la vengeance, & qui ont affermi les malas 
dres qu’ils ont caufées. Qui font ces efpriss ? L'auteur 
le ditplusbas, v, 37: 39. le fetr, ja grêle, la famine, 
la mort ; il ajoute, ». 30, les bêtes farouches , les 
{corpions., les viperes , & le glaive, 

Grotius obferve fur le mot revue ; Qu'il faut en 
tendre par-là dans l'Ecriture toute qualité -adive 
dontune chofe eft douée ; & qui èn émane ; comme 
le foufle émane d'un homme, On en trouvera cent 
exemples dans Ariftote , Plutarque ; Thucydide , 
Xénophon ; œrwuare défigne encore dans les auteurs 
les parties, nobles néceffaires à la vies le poumon, 
les vents, la difficulté de refpirer ; c’eft dans ce fana 
qu'on donne dans l’Ecrituré Le nom d’e/priraux ma 
ladies , fans.que nous prétendions nier linterpretas 
tion des paflages où il eft manifefte qu'il s’agit de 
lopération des démons: faint Marc & faint Luc par: 


_ lent d’un jeine homme qui étoit poflédé d’un e/hrie 


muet ,Écyre They dAGA, lequel le jettoit pat térre 
fubitement ;. alors ce jeune homme écumoït, grins 
coit des dents, 6c. voilà les fyimptômes de lépilép: 
fie; mais le miracle de Jefus2 Chrift n’en étoit pas 
moins grand : enfin puifqu’il s’agit ici de critique; 
nous finirons par obferver, que edux veut dire ete 
core dans les auteurs » une période ; féncentia mémbris 
conflans. Bud, ex Hermog; som. IF. 2-90, (D.J. ) 

PNEUMATIQUE , £ £(Phyfg.) que l'on appelle 
aufli, Pneumatologie, & c’e proprement la fciencé 
qui s’oécupe des efprits & des fubftances fpitituellési 
Voyez ESPRIT. , | JE . 

Ce-môt eft formé du grec Gvelua, Jpiricus | {ouflle 
où air; c’eftpourquoi de la différente acception dé 
ce mot, pris comme une fubftance incorporelle POUE 
fignifier l'air, 1l en naît deux fortes de fcience pneus 
matlque, 

Maïs on fe fert plus communément du mot pren 
matique poux fignifier la fcience des propriétés de 
lait, 8 lésilois que fuit ce fluide dans fa condenfa 
tion, fa faréfaéhion, {a gravitation, cc. Vôyez Aïri 

Quelques écrivains regardent la Prélimatiqie corn 
me üne branche des méchaniques:, à caüfe que l’où 
ÿ confidere le mouvement de l'air & les effets. fl 

aut-avouér que Cette fcience eft-tout-À fit férbla: 
ble à lhydroftatique, lune confidérant Pañ-dè fà 
même thamiere précifément que lautre Cénfidéré 


| l'eau, Voyez MÉCHANIQUE ÉHYDROSPATIQUE. 


Wolf, au dieuldumotprenmarique, fe fort du Mot 
aéroméeries où airormétrie qui fignifie l'air, Voyez 
AÉFROMETRIE, - retire : | PR ENS 

On trouve la doctrine & les lois des Prélmatifues 

PES SY : 
RARÉFACTION, 6. Ph 

PNEUMATIQUE, MACHINE, -( Phyfique, ) Autrel 

ment appelée machine à pomper l'air, où Machife" ÿ3 
QY , Ou machine du vuide, eft une machine par a= 
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quelle on vuide, ou du-moins on rarefie confidéra- 
blement l’air contenu dans un vale. 

La machine pneumatique fut inventée vers l’année 
1654 par Otto de Guericke, conful de Magdeboursg, 
qui la mit le premier en ufage. L’archevêque de 
Mayence ayant và cette machine &c fes effets à Ratis- 
bonne, où divénteur Pavoit portée , engagea Otto 
de Guericke à venir chez lui, & à faire apporter fa 
machine en fon palais de Wurtzbourg ; c’eft-à que 
le favant pere Schott, jéfuite, qui profefloit les Ma- 
thématiques dans cette umiverfité , & plufieurs autres 
favans, la virent pour la premiere fois. 

Le bruit de ces premieres expériences fe répandit 
auffi-tôt par les grandes correfpondances que le pere 
Schott entretenoit avec tous les favans de l’Europe : 
mais fur-tout lan 1657, quand il publia {on livre, 
intitulé : wechanica-hy draulico-pneumatica , auquel, 
comme dans un appendix, il a ajouté un détail cir- 
conftancié des expériences de Magdebourg cer ainfi 
qu’on les appelloit ). En 1664, il publia fa schrica 
curiofa, dans laquelle on trouve les expériences nou- 
velles qu'on avoit faites depuis Pimpreffion de fon 
premier ouvrage. Enfin , Otto de Guericke fe déter- 
mina à donner lui-même un recueil complet de fes 
expériences , dans un livre qu’il intitula : experimenta 
704 Imagdeburgica de vacuo /patio. 

La machine pneumatique a été fi généralement con- 
nue fous le nom de machine de Boyle, ou vuide de 

-Boyle, que cela a fait croire à bien des gens qu’on en 
‘devoit l'invention à ce philofophe :1ly aeulcertaine- 
ment grande part, tant pour l’avoir beaucoup per- 
fettionnée, que pour lavoir appliquée le premier à 
des expériences curieufes & utiles. 
. Quant à l'invention de linftrument, 1l avoue in- 
génument qu'il n’en a pas la gloire , dans une lettre 
écrite deux ans après la publication du livre du pere 
Schott. 

Il paroït par cette lettre que la premiere machine 
dont s’eft fervi M. Boyle, eft de l'invention de 
M. Hook; elle eft certainement beaucoup plus par- 
faite que celle que le pere Schott a décrite dans fa 
gmechanicahydraulico-pneumatica. Cependantelle avoit 
encore plufeurs défauts, & n’étoit pas à-beaucoup- 
près auffi commode qu’on auroit pile defirer, parti- 
culierementen ce que l’on ne pouvoit fe fervir que 
d’un feul récipient qui, étant toujours fixé à la ma- 
chine ; devoit être par conféquent très-prand pour 
fervir commodément à toute forte d'expériences : or 
cette grande capacité du récipient faifoit qu’il falloit 
un tems confidérable pour le vider, & c’étoit ün in- 
convénient qu'on ne pouvoit aifément éviter dans 
beaucoup d’expériences qui demandoient une 
prompte évacuation ; c’eftce quiengagea M. Boyle, 
après qu'il eut fait fes premieres expériences , &e 
qu’il les eut publiées dans un ouvrage, intitulé: ex- 
perimenta phyfico-mechanica de vis aëris elafhicé 6 ejus 
affeitibus , &c. à chercher à corriger cette machine. 
On peut voir la defcription de cette feconde rachine 
pneumatique dans la premiere continuation de fes ex- 
périences phyfico-méchaniques ; elle n’a comme la 
premiere qu'unfeul corps de pompe, mais 1l eft ap- 
pliqué de façon qu’ilplonge dans l’eau de tous côtés, 
ce quiempêche le retour de lair ; les récipients qui 
{ont; de différentes figures & grandeurs , pofent fur 
une platine de fer fur laquelle 1ls font fixés par le 
moyen d'un ciment mou, ainfi on en peut changer 
autant de fois qu'il eft néceflaire. IL paroït qu’il n’a- 
voit pas encore penfé à cet expédient fifimple, deles 
fixer à la platine par le moyen d’un cuir mouillé. 

Les expériences räpportées dans la feconde conti- 
nuation , ont été faites ayec une machine différente 
les deux premieres , elle eft del’invention de M. Pa- 
pin , qui a beaucoup aidé M. Boyle dans toutes fes 
#écherches; cette troifieme machine: eft beauçoup 
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plus parfaite que la précédente , fon ayantage con! 
fife principalement en ces deux points. Premiere- 
ment , au lieu que la derniere machine n’avoit qu’un 
feul corps de pompe & au‘unfeul pifton, celle-ci en 
a deux aufli-bien que deux corps de pompes; ces deux 
piftons qui fe hauflent & baïflent alternativement , 
font une évacuation d’air continuelle & non-inter- 
rompue, effet qu’on ne pouvoit efpérer avec un feul 
pifton: car dans les autres on ne fauroit fe difpenfer 
d'interrompre lévacuation de l'air, tandis qu’on re- 
monte le pifton vers le fond de la feringue ; mais ou- 
tre cet ayantage de faire l’opération dans lamoitié du 


tems qu'il faudroit employer fi Pon n’avoit qu’un feul 


pifton, la peine eft auf confidérablement diminuée, 
Le grand inconvenient qu’on reprochoït aux machi- 
nes à un feul corps de pompe, étoit la grande réf 
tance que fait l’air extérieur {ur le pifon quand om 
labaïfle, réfiftance qui augmente à mefure que le ré- 
cipient fe vuide; car l'équilibre de l'air intérieur 
avec l’extérieur diminue toujours de plus en plus, 
deforte que fi le corps de pompe eft d’un diametre um 
peu confidérable, la force d’un homme fufit à-peine 
pour abaïfler tant-foit-peu le pifton : or cette réfif- 
tance de l'air s’évanouit entierement en employant 
deux piftons , ils font ajuftés de façon que quand lun 
monte l’autre defcend ; par conféquent la prefion 
de l'air extérieur empêche autant l’un de monter, 
qu’elle aide l’autre à defcendre;ainfi.ces deux forces 
fe détruifent mutuellement par des effets contraires. 

Un autre avantage de cette nouvelle machine, ce 
font les valvules: dans les deux autres, quand le pif 
ton étoit remonté tout au haut, on étoit obligé de 
tourner le robinet pour laiffer pañler l’air du récipient 
dans le corps de pompe, &7 de le fermer quand on 
vouloit Pen faire fortir, d’ôter la cheville pour le 
laiffer pafler , &t de répéter cette manœuvre à chaque 
coup de pompe; or les valvules de la derniere ma- 
chine fuppléent à ce bouchon & au robinet, & font 
infiniment plus commodes, Voyez Les leçons de Phyf: 
expér. de M. Cottes, treizieme leçon , d’où ceci a été 
tiré , ainfi que l'explication fuivante, 

Explication des parties de La machine pneumatique. 
La figure 16, pneum. repréfente la machine pneumati- 
que de M. Hauksbée , qui n’eftautre chofe que la der- 
mere de M. Boyledont on vient de parler. 4 4, deux 
corps de pompe d’un pié de haut , & de deux pouces 
de diametre. B B, manches des piftons, qui font 
deux efpeces de crics capables de recévoir la lan- 
terne de la manivelle, C , la manivelle ; la lanterne 
eft enfermée dans la boîte. D D D D, le tuyau qui 
conduit l'air du récipient au corps de pompe. £ , le 
récipient. £ F, boitede fer blanc garnie de cuirs hui- 
lès, au-travers defquels paffe une verge de fer, pour 
mouvoir où fufpendre différens corps dans le réci- 
pient. GGG, la jauge mercurielle, qui eft un tuyau 
de verre ouvert par fes deux extrémités, dont l’une 
pafle au-travers de la platine & communique avec le 
récipient, & l’autre eft plongée dans une cuvette qui 
contient du mercure. À, la cuvette ; fur la furface 
du mercure qu’elle contient, nage un morceau dé 
liege percé d’un trou à {on centre ; on y ainféréune 
regle de buis verticale , divifée en pouces , lignes & 
quarts de lignes, enforte que le mercure hauffant & 
baïffant dans la jauge, le liege &c la regle baïffe où 
haufle en même tems. JITT, les fupports & la table. 

Depuis les additions & les correétions que M. 
Hauksbée a faites à la machine pneumatique de Gue- 


ricke & de Boyle, cette même machine à encore re- 


cu-divers changemens.On trouve à la findes effzis de 


-Phyfique de M. Muflchenbroenck , la defcription de 


deux machines pneumatiques , Vune double , l’autre 


fimple , c’eft-à-dire, dont l’une a deux corps de 
pompe & l'autre n’en a qu'un. Ces deux machines ont 


été iventées ou plutôt perfeionnées parle célebre 
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M, Gravefande, profeffeur de Mathématiques à Ley- 
de, mort depuis peu d'années. La pompe dont on fe 
fert communément en Allemagne, fe trouve décrite 
dans les élémens de Phyfique de M. Techmeier, pro- 
fefleur à Iene. : 

La machine pneumatique dont on fe {ert aujour- 
d'hui Le plus communément en France, confifte dans 
un tuyau ou corps de pompe vertical, auquel eft 
adapté un pifton terminé par un étrier dans lequel 
on met le pié pour faire defcendre le pifton; on re- 
leve le pifton par le moyen d’une efpece de levier re- 
courbe en-haut , lequel eft attaché à l'extrémité du 
pifton & terminé par un manche; le cylindre ou 
corps de pompe communique par un tuyau avec le 
récipient; ce tuyau eft traver{é en fon milieu par un 
robinet percé d’un trou d’outre en outre, & outre 
cela traverfé d’une rainure qui eft environ À quatre- 
vingt-dix degrés du trou dont le robinet eft percé, 
Lorfqu'’on veut rarefier l’air du récipient, on tourne 
d’abord le robmet de maniere que le trou qui y eft 
pratiqué réponde à l'ouverture du cylindre , & que 
par conféquent Pair du cylindre communique avec 
V’air du récipient, fans communiquer avec l’air exté- 
rieur; On tire enfuite le pifton en-bas, & par ce 
moyen on dilate l’air contenu dans le récipient &c dans 
le cylindre, en lui faifant occuper un plus grand ef. 
pace. Enfuite on tourne le robinet de maniere que la 
rainure réponde à l’ouverture du cylindre, par-là il 
arrive que l'air du cylindre a communication avec 
V’air extérieur, On poufe enfuite le pifton en en-haut 
& on chafle dehors l'air qui étoit contenu dans la ca- 
vité du cylindre ; on retourne enfuite le robinet de 
mamere que fon trou réponde à la cavité du cylin- 
dre, on abaïffe le pifton une feconde fois ; & il eft 
clair que par cette opération on Ôte continuellement 
du récipient une certaine portion d'air, laquelle fe 
répand dans la cavité du cylindre quand on abaïfle le 
piton , pour être enfuitejetté dehors quand le pifton 
1e releve; par conféquent on raref£e continuellement 
l'air du récipient ; le récipient pofe fur une platine , 
ëc cette platine eft couverte d’un cuir mouillé auquel 
le récipient s'attache fortement quand on a commen- 
cé pomper l'air; de maniere que l'air extérieur ne 
fauroït rentrer dans le récipient, parce qu'il ne peut 
trouver aucun efpace entrerle récipient & le cuir 
mouillé auquel le récipient s’attachetrès-exaétement, 
Ce cuir mouillé tient lieu du maftic qu’on feroitobli- 
gé de mettre à l'extrémité inférieure du récipient 
pour lattacher à la platine, & pour bouchertous les 
petits interftices par lefquels l'air pourroit rentrer. 
Ilne fera peut-être pas inutile d'ajouter ici une figure 
de cette machine pneumatique fimple : quoique la def- 
cription que nous venons d’en donner foit fort facile 
à entendre ; & que cette machine foit aujourd’hui ex- 
ttèmement connue, on la voit repréfentée avec tou- 
tes {es parties; Planche pneumatique | fig. 16. n°. 2. 
Voyez la defcription plus détaillée de la machine pneu- 
Mnatique ; tant double que fimple, & de fes parties, 

ans les mémoires de l'académie des Sciences de 740. 

Nous dirons feulement, pour faciliter lintelligence 
du refte de cet article, que cette machine preumatique 
eft compofée de cinq parties principales, favoir, 1°. 
d'un corps de pompe de cuivre 4: 2°. d’un pifton 
dont le manche eft terminé en forme d’étrier B )pour 
être abaïflé avec le pié, & garni d’une branche mon- 
fante avec une poignée €, pour être relevé avec la 
main : 3°, d’un robinet dont on avoit la clé en D: 
4°. dune platine couverte d’un cuir mouillé, fur le- 
quel on pofe le récipient ou la cloche de verre £ : 
5°. d'un pié F G, avec deux tablettes Æ A, qui peu- 
vent fe haufler & fe baïfler à volonté. 

Il paroït d’abord probable qu’à chaque coup de 
pompe, 1l doit toujours {ortir une égale quantité 
d'air , & par conféquent, qu'après uñ certain nom- 
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bre decoups de pompe, lerécipient peut êtféentie” 
rement évacué; mais fi nous faïfons attention, nou° 
trouverons qu'il en arrive bien différemment, Pour 
le prouver , nous allons d’abord démontrer le théo- 
rème fuivant, d’après M. Cottes, que nous ne fe- 
rons qu'abreger. 

La quantité d'air qu'on fait fortir du récipient à 
chaque coup de pompe, eft à la quantité que conte: 
noït le récipient avant le coup, commela capacité 

e la pompe dans laquelle lair paffe en {ortant du 
récipient , eft à la fomme des capacités du corps de 
la pompe & du récipient. 

Pour voir la vérité de ce principe , il ut obfer- 
ver, qu’en élevant le pifton, & lPéloigrant du fond 
de la pompe, il doit fe faire un vuide dans ce nouvel 
efpace ; mais te vuide eft prévenu par l'air qui s’y 
tranfporte du récipient; cet air fait effort de tous cô- 
tés pour fe répandre; or il arrive de-là qu'il pañle 
dans la partie vuide du corps de pompe que le pifton 
vient d'abandonner, &il doit continuer ainfi à pañler 
jufqu'à ce qu'il {oit de même denfité dans la pompe 
&c dans le récipient; ainfi l'air qui immédiatement 
avant le coup de pompe, étoit renfermé feulement 
dans le récipient & toutes fes dépendances, eft à 
préfent uniformément diftribué dans le récipient &c 
le corps de la pompe : d’où il eft clair que la quan 
tité d’air contenue dans la pompe, eft à celle que 
contiennent la pompe & le récipient tout enfemble : 
comme la capacité de la pompe eft à celle de la pom- 
pe & du récipient tout enfemble; mais lair que con- 
tient la pompe, eft celui-là même aui fort du réci- 
pient à chaque coup , 8 Pair contenu dans la pompe 
& le récipient tout enfemble, eff celui que contenoit 
le récipient immédiatement avant le coup : donc la 
vérité de notrereole eft évidente, 

Nous allons démontrer à préfent que la quantité 
d'air qui refte dans le récipient après chaque coup de 
pompe, diminue en progreflion géométrique. En 
effet, puifque la quantité d’air du récipient diminue 
à chaque coup de pompe, en raifon de la capacité 
du récipient, à celle du même récipient & de lapom- 
pe jointes enfemble ; chaque refte eft donc toujours 
moindre quele refte précédent dans la même raïfon 
donnée ; d’où il eft clair qu'ils font tous dans une 
progreflion géométrique décroïffante. 

Si les reftes décroïflent en progreflion géométri- 
que, 1left certain qu’à force de pomper, on pourra 
les rendre aufli petits qu’on voudra, c’eft--dire, 
qu'on pourra approcher autant qu'on voudra, du 
vuide parfait ; mais on voit en même tems qu’on ne 
pourra tout évacuer. 

Outre les effets & les phénomènes de la machine 
Pneumatique, dont on a parlé aux articles VuIDE, 
AIR , Gc. on peut y en ajouter quelques autres: par 
exemple, la flamme d’une chandelle mife dans le vui- 
de s'éteint en une minute, quoiqu’elle y fubffte 
quelquefois pendant deux ; mais la meche continue 
d'y être en feu, & même il en fort une fumée qui 
monte en-haut, Du charbon allumé s'éteint totale- 
ment dans l’efpace d'environ cinq minutes, quoiqu’en 
plein air il ne s’éteigne qu'après une demi-heure ; 
cette extinétion fe fait par degrés , en commençant 
par le haut & par les côtés extérieurs. L’abfence de 
l'air m’affete point le fer rousi au feu ; & néanmoins 
le foufre ou la poudre à canon ne prennent point 
flamme dans le vuide , ils ne font que s’y fondre, Une 
meche , après avoir paru long-tems totalement étein-. 
te dans le vuide, fe ranime lorfqu’on la remet à l'air. 
Si Von bat le fufl dans le vuide, on y produit des 
étincelles auffi abondamment qu’en plein air : ces 
étincelles faillent dans toutes les dire&tions , en-def. 
lus , en deflous , 6:c. comme dans l’air : l’aimant & les 
aiguilles aimantées ont les mêmes propriétés dans le 
vuide que dans Pair. Après qu'un flambeau eft éreint 
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dans un récipient épuifé d'air, la fumée defcend par 
degrés au fond, où elle forme un corps noirätre , en 
laïffant la partie fupérieure claire & tranfparente ; 
&x fi l’on incline le vafe , tantôt d’un côté & tantôt 
d’un autre, la furface de la fumée fe tient horifonta- 
lement femblable aux autres fluides. Le fyphon ne 
coule point dans le vuide. L’eau s’y gèle, Dans unré- 
cipient épuifé d’air on peut produire de la chaleur 
par le frottement. Le camphre ne prend point feu 
dans le vuide. Quoique quelques grains d’unmonceau 
de poudre s’allument dans le vuide par le moyen d’un 
miroir ardent , ils ne communiquent point Le feu aux 
grains qui leur font contigus. Les vers luifansperdent 
leur lumiere à mefure que l’air s’épuife , & à la finils 
s’ob{curciflenttotalement , mais 1ls recouvrent fur le 
champ tout leur éclat , quand on les remet à Pair. Le 
phofphore que l’on fait avec de lurine ne cefle pas 
d'être lumineux dans le vuide ; onremarque auff que 
lefprit de nitre de Glauber mêlé avec de l'huile de 
carvi, s’enflamme dans le vuide, & met en pieces 
la fiole où il a été renfermé. Les viperes & les gre- 
nouilles s’enflent beaucoup dans le-vuide; mais elles 
y vivent uneheure &t demi ou deux heures, &c quoi- 
qu’alors elles paroïfient tout-à-fait mortes, quandon 
les remet à l’air pendant quelquesheures , elles fe ra- 
niment, Les limaçons y vivent dixheures; les léfards, 
deux ou trois jours ; les fangfues, cinq ou fix jours; 
leshuitres vivront dansle vuide pendant vingt-quatre 
heures fans aucun accident. Le cœur d’une anguille 
détaché de fon corps continue de battre dans le vuide 
avec plus d’asilité que dans l'air, &c cela pendant 
près d’une heure. Le fang chaud , le lait, le fiel éprou- 
vent dans le vuide une efferyvefcence&une ébulhition 
confidérable. On peut parvenir à faire vivre une fou- 
ris ou d’autresanimaux dansun air rarefé, plus long- 
tems qu’ils ne vivroit naturellement, fi l’on fait bien 
ménager les decrés de rarefa@ion. Si on enferme un 
animalfous un récipient dont on ne pompe l'air qu’en 
partie, il y vit à la vérité plus long-tems que fi on 
pompoit l'air entierement, mais il ne laiffe pourtant 
pas d’y mourir. Les oifeaux ont à eet égard quelque 
avantage fur les animaux terreftres ; car ils peuvent 
mieux fupporter un air rarefé, étant accoutumés de 
s'élever à une hauteur fouvent très-confidérable , où 
ils rencontrenr un air beaücoup moins épais que ce- 
lui que nous refpirons. On a cependant obfervé que 
fi on pompe les + de l’air d’un récipient, ils ne peu- 
vent plus vivre dans l’air qui refte, parce que cet air 
fe trouve trop fubtil. On voit par-là que les oïfeaux 
ne peuvents’élever que juiqu’à une certaine hauteur; 
car sals voloient trop haut, ils ne refpireroient qu’a- 
vec peine, comme l’ont expérimenté plufieurs voya- 
geurs qui ont monté de fort hautes montagnes ; par 
exemple, le pic de Ténériffe. 

Lorfqu’on veut priver les poiflons d’air, on les 
met dansun orand verre plein d’eau qu’on place fous 
le récipient; au moment qu’on pompe Pair , lespoif. 
fons viennent flotter fur l’eau , & ne peuvent redef- 
cendre qu'avec beaucoup de peine, parce qu'ils ont 
au-dedans de leurs corps une veffie pleine d'air qui 
venant à fe dilater, les gonfle & les rend plus légers ; 
auffitôt qu’on fait rentrer l’air dans le verre, ils s’en- 
foncent, comme d’eux-mêmes; mais, fi on continue 
à pomper, la veflie pleine d’air {e creve fouvent dans 
leurs corps. Il y a diverfes fortes de poiffons qui vi- 
vent aflez long-tems dans le vuide , comme les an- 
guilles; d’autres quiy meurent aflez vite. Les infe@tes 
peuvent aufh vivreaflez long-tems fans air; quelques- 
uns meurent, d'autres femblent reflufciter, lorfqu’on 
a fait rentrer Pair ; mais ils paroiflent toujours fort 
languiflans dans le vuide. 

L’air peut y conferver fa preffion ordinaire, après 
être devenu incapable de fervir à la refpiration. Les 
œufs des vers à foieéclorront dans le vuide, 6x, 


Lorfquw’on a tiré le pifton de la machine , en bas $ 
l'air extérieur qui le prefle par fon poids, & qui a 
plus de force que l’air du dedans de la machine , fait 
remonter le pifton de lui-même , & fouvent même 
onabefoin de modérer la vitefle avec laquelle le pif 
ton eft repouflé en haut. 

Il faut avoir foin de mettre fur la platine un réci- 
pient convexe, & propre par conféquent par fa f- 
gute à réfifter à la prefñon de Pair extérieur ; car fi 
on y met un récipient dont la furface foit applatie, 
comme une bouteille plate, elle fe brife en mille 
morceaux. 

Le fon ne fauroit fe répandre dans le vuide ; car 
fi on fufpend dans le récipient une petite cloche , le 
{on de cette cloche devient plus foible àmefüure qu’on 
pompe l'air, &c à la fin il devient fi foïble qu’on ne 
l'entend plus du tout. 

Dès qu’on a commencé à donner quelques coups 
de pifton , il paroïît dans le récipient une vapeur plus 
où moins épaïfle qui obfcurcit l'intérieur du vafe, & 
qui après quelques petits mouvemens en forme de 
circonvolutions, le précipite vers la partieinférieure. 
Plufieurs phyficiens lont attribué à l'humidité des 
cuirs dont on couvre la platine pour aider l’applica- 
tion exacte du récipient, fans examiner en détail 
pourquoi lés particules d’eau feroient détachées & 
déterminées à fe mouvoir de haut en bas à l’occafñon 
d'un air rareñé au-deflus; mais ces philofophes fe 
feroïent bientôt détrompés, s'ils avoient remarqué 
qu'un récipient poié fur une platine êc luttéavec de 
la cire ou du maftic, fait voir lamême vapeur qu’on 
a coutume d’appercevoir dans un récipient pofé {ur 
un cuir mouillé, M. Mariotte eft le premier qui ait 
expliqué ce phénomène d’une maniere plus fatisfai- 
fante ; felon lui la vapeur qui obfcurcit le récipient, 
vient des petites parties aqueufes ou héterogènes , 
répandues dans l'air, & qui ne pouvantplus être 
{outenues par l’air, dès qu’il commence à être rare- 
fé à un certain point, font obligés de retomber & 
de s’attacher aux parois du récipient. Foyez fontrai- 
té du mouvement des eaux, féconde partie, premier 
difcours | pog. 364, de l'édition de Leyde 1717. 
Voyez auffi les mémoires de l’académie de 1740 , 
pag. 243. On peut voir aufli le détail d’un grand 
nombre d’autres expériences faites avec la machine 
preumatique dans leflai de phyfique de M. Mufchen- 
broeck, tout à la fin. Nous nous fommes contentés 
de rapporter ici, d’après ces habiles phyficiens , les 
plus fimples & les plus communes qui fe font avec 
la machine dont il s’aoit. 

PNEUMATOCELE , £. £ œneoulornan, (trerme de 
Chirurgie. ) c’elt une tumeur venteufe du fcrotum, 
Les vapeurs renfermées caufent quelquefois de la 
douleur par la tenfon au’elles occafionnent. 

Ce mot eft formé du grec rusuue, airou vent, & 
HhAn, l(UIIEur. | 

Il y a deux fortes de preumatocele, dans l’une lair 
eft répandu entre le dartos & la peau : elle fe connoît 
par un bourfoufflement femblable à celui qu’on voit 
aux chairs des animaux que les bouchers ont fouf 
flés immédiatement après les avoir tués ; voyez Em- 
PHYSEME , & dans l’autre les vents font contenus 
dans la cavité du dartos ; alors la tumeur réfifte, &le 
fcrotum eft tendu comme un balon. 

On obferve que quelquefois les vents n’occupent 
qu’un des deux côtés du dartos , & d’autres fois ils 
rempliflent les deux cavités de cette membrane muf 
culeufe. Voyez DARTOS. 

Dionis dit avoir vu des petits gueux qui fe per- 
çoient lefcrotum , & qui en foufflant au-dedans par 
le moyen d’un chalumeau de paille, lemplifoient 
tellement de vent, qu'il devenoit d’une groffeur ex- 
traordinaire. Ils fe couchoient enfuite à la porte d’une 
églife , le {crotum découvert, & exçitoient la pitié 

des 
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des pañlans dontils recevoient les tchatités, 
Le preumatocele fe guérit par les fomentations & 


les cataplafmes refolutifs, &par l’'ufag eintérieur des 


remedes qui fortifient & augmentent la chaleur na- 
turelle. Si ces moyens font adminifirés fans fuccès,, 
on peut avoir recours à la pondion , & enfuite à l’ap- 
plication:des comprefes trempées dans le vin ato- 
 matique chaud, qu’on contient avec le fufpenfoir 
qui eft d'une grande utilité dans cette occafon. 72 oyez 
SUSPENSOIR. (F) ; | 

PNEUMATOMAQUES , f. m. pl. (Hif eccl.) du 
grec Hreueroparos, en latin Preumaromachi, anciens 
hérétiques, qui ont été ainf appellés parce aw’ils 
combattoient la divinité du Saint-Efprit, qu’ils met: 
toïent du nombre des créatures. Voyez MAcépo- 
NIENS:G SEMI-ARIENS. Es niv 
. PNEUMATOMPHALE., £ f. (cérme de Chirurgie.) 
tumeur venteufe de l’ombilic. Ce mot eft grec, & 
vient de muque air, vent, & de quçañde, umbilicus ; 
nombril. Foyez OMBILIC. 

Les fignes &c les moyens curatifs du preumatompha: 
le font les mêmes que du pneuimatocele, Voyez PNEU- 
MATOCELE, | 2e, 4 À | 

I faut obferver bien attentivement queles auteurs 
fcholafhiques qui ont beaucoup trop multiplié les ef- 

peces des maladies par des noms particuliers , ont 
prétendu parler d’une tumeur venteufe fans déplace: 
ment des parties; alors on entendoit par preumarom- 
Phale, une tumeur emphyfemateufe au nombril,yoyez 
EMPHYSEME. L’hernie ombilicale, formée parune 
portion d’'inteftin,paflée à-travers l’anneaude l’ombi- 
bc, forme unetumeur venteufe par l'air contenu dans 
linteftin; alors les moyens curatifs ne doivent être 
relatifs qu'à la réduéion de linteftin. Voyez Exom- 
PHALE, G HERNIE. LE | 

PNEUMATOSE, £. £. eft un terme dont quelques 
auteurs fe fervent pour défigner la formation ou la 

génération des efpritsanimaux dans le cerveau. 7* oYez 
ESPRIT & CERVEAU. 

PNEUMONIQUES, adj. ( Médec, ) médicamens 
propres pour les maladies du poumon, lorfque la 
refprration eft affeêtée. Voyez Poumon € RespirA- 
TION. De ce nombre font le foufre, le tufilage , le 
Kerre terreftre & le pié-de-chat, que lon emploie 
dans la phthifie, lafthme ; la péripneumonie & la 
pleuréfe. Voyez ASTHMATIQUE, ANTI-PHTHISI- 

QUE, Gc, Voyez BECHIQUES. 

.PNIGITIS TERRA, ( Hiff. rat.) nom par le- 
quel M. Hill croit que Galien & les anciens ont vou- 
lu défigner une argille noire, pefante , ondueulfe, 
affez tenace , douce au toucher , qui fe durcit & de- 
vient rouge au feu. Lei 

D’autres auteurs ont cru au contraire que le pri- 
_gitis de Galien étoit une craie noire , creta rigra. 
V. Ein. Mender d'Acofta , rar. hiflory of fofféls. Voyez 
NOIRE (PIERRE. ) 
- PNYCE, ( Liriérat. greg. ) lieu célebre de la ville 
d'Athènes, où lepeuples’aflembloit pour y délibérer 
des affaires publiques , & où tant de grands orateuts 
ont prononcé leurs éloquentes haranoues, On n’ou- 
bliera jamais le Pnyce tant qu’on fe fouviendra de 
Démofthène, mv£ fignifie Lez plein ; il fe nommoit 
ainfi à caufe du grand nombre ou de fieges qu'il con- 
tenoit , où d'hommes qui s’emprefloient de les rem- 
pr. Au-tour du tribunal érigé au milieu de cette pla- 
ce, il y avoit une petite étendue de terrein nommée 
Perifcænifma , parce qu’elle étoit environnée de cor- 
dapes, pour empêcher que la foule du peuple n’in- 
commodät les juges. Le /yros , c’eft-à-dire la grande 
pierre où montoït le crieur public pour faire faire f- 
lence, étoit à côté, Plus loinil y avoit un cadran fo- 
lire , & au bout du Pryce étoit un temple dédié aux 
Mules. D.J.) 
Tome XII, 
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PO; LE, ( Géog. mod. ) énlatin Padts, Enidénuss 
c’eft le fleuve le plus confidérable d'Italie, I a fafour- 
ce dans le Piémont, au marquifat de Saluces, dans le 
mont Vio,&prend fon cours enfernentant d'occident 
en orient, Après avoir paflé la vallée du Pé, une par- 
te du marquifat de Saluces , 1l arrofele Montferrat 
le duché de Milan, coule entre le Crémonois & le 
Parméfan , traverfe le duché de Mantoue ,entredatis 
l’état de l'Eglite, & fe jette enfin dans le golfe de Ve- 
nife par plutieurs embouchures. Le Taffe parlant de la 
tapidité avec laquelle ilfe rend dans lamer, dit en. 
poëte de génie, qu'il femble potter la guerre, & non 
pas un tribut à la mer : | 

4 | VE pare 

Che guerra porti , e non tributo al mare. 
Virgile appelle purpureum le golfe de Venife où lé 
P6fe précipite, On fait que purpureisn ne figniñe pas 
toujours la couleur de pouipre, & qu'il a quelque 
fois la fignification de curdidum, Le même poëte ap 
pelle l’Éridan, | 


Germnina auraiis Taurino cornua corn: 


… C’étoit peut-être ainf qu'on repréfentoit cé fleuve 
à caufe des nombreux troupeaux de bœuf qui paifs 
{oient fur fes bords, & qui enrichiffoient le pays. 
Dryden en a fait une belle peinture: | 

There PO ferfi iffues from his dark abodes., 

Aud awfulin his cradle, rules the floods , 

Two golden horns on his large front he weurs, 

And his grim face a bulls reffemblance beats à 

Withrapidcqurfè he feëks the facred main, 

And fattens as he runs the fruirful plain, 


Un favant de l'académie des Belles-Lettres de Paz 
ris , prétend qu'il y avoit deux fleuves Qui-pottoient 
le nom d'Eridan, Vun en Italie, l’autre en Allemas 
gne , qui eft la iflule, Il fonde {on Opinion fur lame: 
bre que quelques auteurs anciens ont dit fe trouver 
fur les bords de l’Eridan. Mais cela vient de ce que 


: lesnégocians d'Italie fafoient venir l’ambtre du nord ; 


& lembarquant fur le P6 pour le tranfporter dans la 
Grece par la mer Adriatique , les Grecs s’imagine- 
rent qu'il croïffoit fur les bords de ce fleuve. (D, JT.) 
POA , (Botan.) nom d’un genre de plante sramie 
née, dont voici les caraéteres, dans le yféme de 
Linnæus. Le calice eft une balle contenant plufieurs 
fleurs difpofées en un épi oblong ; la fleur eft formée 
de deux pieces ovales, pointues, creufés, appla= 
ties & fans barbes ; les étamines font trois flets ca= 
pillaires ; les anthères font fendues à leur extrémité ; 
le germe du pitileft arrondi; les fliles font chevelus 
& recourbés ; les ftigmats {ont auffi très-fins ; la 
fleur adhere fermement à la femence, & ne s'ouvre 
point pour la laïffer échapper ; cette femence eftuni- 
que , oblongue, pointue aux deux bouts, & en quel: 
que maniere applatie. Linnæï gez. plans, p. 20. 
POAILLIER ,, {. m. (zerme de Fondeur.) grofle piece 
de cuivre , dans laquelle porte le tourillon du fom- 
tuier de la cloche qui la tient fufpendue en l'air; de: 
là on a appellé par extenfon Ou fisurément poaillier | 
le clocher d'une églife, On a auf appellé autrefois 
pouaillier , la lifte ou inventaire de tous les béncf- 
ces de France, d’où eft venu par corruption le mot 
de pouillé des bénéfices. | 
POCATSJETTL, fm. ( Bosan, exor,) nom qu’on 
donne dans ?’Hortus malabaricus, à un petit arbrif= 
feau du Malabare. Les habitans emploient fes feuilles 
pour déterger les ulceres , & préparent de la racine 
pulvérifée & mêlée avec de l'huile, un onguent pour 
la gale. (D.J) x } 
POCHE, POCHE-CUILLIER , voyez PALETTE, 
POCHE, f, f en général fac, ou fachet de toile 
KKKkkkK 
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‘ou de peau où Pon enferme quelque chofe. Yoyez Les : 


“articles fuivans. Nos veftes, nos culotes , nos fur- 
touts ont des poches , quelquefois doubles-& triples; 
Zlesunes pour les mouchoirs, des clés;les autres pour 
es chofes précieufes, comme étuis, tabatieres, qu’on 


ne veut pas laïfler frotter contre des corps durs qui - 


-gâteroient leurs formes. Ke, | 

POCHE, ferme de Cloutier, c’eftune efpece de fac 
‘dans lequel on vend différentes fortes de broquettes. 
‘Chaque poche doit contenir {oixante livres pefant de 
broquettes, à la referve de celles dont le millier ne 
pefe qu’un quarteron; la poche de ces fortes de bro- 
quettes ne doit pefer que trente livres. De-là on a 
fait le mot pochée , qui fe dit de la quantité de bro- 
quettes qui peuttenir dans une poche d’une certaine 
grandeur. Ce n’eft qu'à Tanchebray en bafle Nor- 
mandie que les broquettes fe vendent à la pochée. 
Voyez CLOUS. 

POCHE , rerme d'Ecrivain , marque plus grofle & 
plus ronde que le trait que fait le corps de la lettre. 

Pocxe , ( Luthier.) inftrument de Mufque à cor- 
des, de la claffe des violons. Il a quatre cordes mon- 
tées comme celles du violon, & fe joue avecl’archet. 
Ilne differe de cet inftrumentque par la forme defon 
corps. Le violon eft applati, le corps en eft large & 
arrondi parle bout &t du côtédumanche , au lieu que 
la poche eft longue & arrondie dans fa longueur, 
comme un cylindre , qui diminue infenfiblement en 
avançant du côté du manche. Voyez La fig. 9. PL IL. 
de Lutherie. 

On ne fe fert point de la poche dans les concerts; 
mais elle eft fort utile aux maîtres de danfe , qui por- 
tent cet inftrument dans leur poche lorfqu’ils vont 
donner leçon à leurs écoliers. C’eftcet ufage qui lui 
a fait donner le nom de poche. 

La poche {onne l’oftave du violon , & elle a la mê- 
me tablature. Foyez VIOLON. 

POCHE de navette, ( Manufafture. ) c’eft la partie 
creufe qui eft au milieu de la navette , dans laquelle 
ouvrier place l’efpoulle ou petit tuyau de rofeau fur 
lequel on dévide le fil de la trame des étoffes ou des 
toiles. On l’appelle auffi hofre de navette. 

PocHe, f. f. (serme de Meñnier. ) fac qui contient 
un fac de grains ou de farine. [ly a à Paris fur les ports 
& dans les halles &: marchés où fe vendent les grains, 
des perfonnes qui ne vivent que du gain qu’elles font 
en louant des poches ou facs aux marchands meûniers 
ou aux particuliers pour le tranfport des blés , fari- 
nes & autres grains qu'ils y achetent. 

POCHE, er terme de Raffineur, n’eft autre chofe 
qu'un morceau de grofle toile, au milieu duquel on 


a coufu une poche de la grandeur des paniers à écu- 


mes. Voyez PANIERS a écumes | 6 ECUMES. Voyez 
les PI. + # 

POCHE, (terme de Roriffeur.) efpece de peau en 
forme de bourfe qui eft dans la gorge des volailles ; 
c’eft leur jabot. ( D.J.) 

POCHE, £erme de Tailleur, efpece de petit fac de 
toile ou de cuir, quieft attaché à quelques habille- 
mens des hommes &c des femmes, & qui fert à met- 
tre & porter diverfes chofes qu’on veut avoir {ur foi. 
11 y a ordinairement des poches aux juftes-aux-corps, 
aux furtous , aux veftes, & aux culottes : celles des 
culottes fe font de cuir de mouton pañlé en mésie; 
ce font les maitres Bourfers qui les taillent & fabri- 
quent, d'où ils ont pris un de leurs noms. (D. J. 

POCHE , ( errerie. ) efpece de grande cuillere de 
fer, dont on fe fert à terjetter le’verre en fufon, 
c’eft-à-dire, à le vuider d’un pot dans un autre, fui- 
vant fon depré de cuflon. Voyez l'article de la VER- 
RERIE. (D. J.) 14 

POCHES , ox POCHETTES , ( Chaffe. ) ce font des 
filets faits en forme de fac ou de bourfe qu’on tend 
‘Pour prendre des lapins, des perdrix, & des faifans; 


on les faittoutes en mailles à lofanges larges de deux 
pouces chacune, fur vingt mailles de levure ; mais 
les poches à fafan doivent être de fil fin retors, à 
trois fils & plus longues; on leur donne quatre à 
cinq piés entre les deux boucles. 

POCKEs , ( Pécherie. ) les poches, en terme de pé- 
cheuts, fignifient certaines parties creufes qui fe font 


autour du flet qu'on nomme épervier, en les relevant 


avec de la lignette : c’eft dans ces poches que fe prend 
Îe poiflon. (D. J.) 

POCHETER , v.a@. ( Gran. ) c’eft garder dans 
fa poche : il ne fe dit guere que des olives, qui po= 
chetées, prennent du goût, & {ont meilleures à man- 
ger. 

POCHETIER , { m.rerme de Tailleur, t’eft pros 
prement celui qui taille & fait des poches de cuir. 

POCILLATEURS, £. m. (if. anc. ) échanfons ; 
ou jeunes gens prépolés autour des tables pour ver< | 
fer à boire. Les dieux avoient Ganimede; chez leg 
Grecs , c’étoient des garçons bien nés & bien élevéss 
chez les Romains , des valets, maïs jeunes , vétus de 
blanc, l’habit retrouflé avec des ceintures , & les che 
veux frifés. j 

POCOAIRÉ , ( A4. nat. Botan.) efpece d’ar= 
brifleau du Bréfil, qui s’éleve ordinairement de dix 
ou douze piés de haut ; mais dont la tige eft très= 
tendre : on dit que fes feuilles & fon fruit reflem- 
blent à ceux du platane commun d'Amérique, 

POCZAP , ( Géog. mod. ) ville détruite de l’em- 
pire ruflien , dans la Sévérie, fur la rive orientale de 
V’'Ubiecz , aux confins du duché de Smolensko : cé 
toit une opulente ville de la Sévérie, lorfqu’elle fut 
prile &c réduite en cendres par les Polonois en 15644 
(EDS) 

PODAGRE , T. f. en terme de Médecine, c’eft la 
goutte au pré. Foyez GOUTTE. Elle eft ainf appellée 
des mots grecs zuc, pié, aypa, capture, faififlement. 
On fe fert quelquefois, quoiqu’afiez improprement, 
des mots podagra dentium , pour fienifier le m4/ de 
dents. Voyez ODONTALGIE , & MAL DE DENTS. 

PODALIA , (Géog. anc. ) ville de VAfie mineure} 
dans la Lycie, province où elle eft placée par Pline, 
Liv. Pc, xxvi. 8t par Ptolomée, div. W. c. üij. que 
la nomme Podalia Myliadis, parce que la Myliade: 
étoit une partie de la Lycie. D. J. )- 

PODÈRE , (Critique facrée.) mot grec, qui fignifie 
une robe qui defcendoit jufqu’aux piés, jufqu’aux ta- 
lons : c’étoit la robe dont les prêtres juifs étoient re- 
vétus durant leur fervicé dans letemple. La robe du 
grand-prêtre ne trainoit pas feulement jufqu’aux piéss 
mais tout le monde, Soc à duos, y étoït repréfenté,! 
Sap. xyu. 24. On ne nommoit pas fimplement cette 
robe rodpn, mais larobe de gloire ; êe modnpn SoËne, Sap. 
c.xxyi.9. Jofephe dit qu’elle avoit quatre couleurs , 
qui repréfentoient les quatre élémens. Les magiftrats 
portoient aufli de longues robes , xod'ipne , pour mar- 
que de leur dignité. Ezéch. ix. 2. & 3. (D. J.) 

PODESTAT , 1. m. ( Æf4. mod. ) magiftrat , off: 
cier de juftice & de police dans une ville libre, 

Ce mot eft italien, pode?a , & fe dit fpécialement 
des magiftrats de Gènes & de Venife, dont la fonz 
thon eft d’adminiftrer la juftice. 

Cette charge répond à celle de préteur à Rome: 
il y a appel de leurs fentences aux auditeurs nou- 
veaux, Ou à la garantie civile nouvelle, Foyez Ga- 
RANTIE. 

PODHAICE , ( Géog. mod.) Podajecia, en latin 
par Cellarius, petite ville de la petite Pologne, aw 
palatinat de Rufe, dans le territoire d’'Halez, fur 
le Krepiecz. ( D. J.) 

PODI, ( Commerce. ) c’eft le nom qu'on donne 
aux Indes orientales à une efpece de farine ou de 
fleur de farine , dont les habitans fe frottent le corps, 
pour fe garantir des maux que çaufent le froid & les 


vents. En quelques endroits des Indes, cette farine 
1e nomme /ari. 

PODIUM, en Archireëlure, voyez ACOUDOIR. 

PobIvm, {. m.(Æif£. anc. ) endroit du cirque 
ou de Pamphithéatre, féparé & élevé de douze à 
quinze piés, & bordé d'une baluftrade. C’étoit-là 
que l'empereur avoit fon fiége, & d’où il voyoit le 
fpeétacle. Avant les empereurs, le mênre endroit étoit 
dccupé par les confuls: & les préteurs:, environnés 
des liéteurs; 1 y avoit'au-devant une grille qui en 
défendoit Pacces aux bêtes féroces. Les empereurs 
étorent affis fur le podium ; Néron avoit coutume de 
s’y coucher. 

PODIUM, ( Géog. ane. ), mot latin, qui fienifie ba- 
liférade , où appui , le lieu du théatre où jouoient les 
mimes, &c la place deftinée au théatre pour les con- 
fuls 8 pour les empereurs. On la employé dans le 
moyen âge, pour fgnifier un lieu qui eft furle haut 
d'une montagne, particulierement lorfque cette mon- 

tâgne eff tellement dun des côtés voifins du lieu en 


quefüon , que lonn’y puiffe point monter : à-peu- | 


près comme ce que l’on appelle fur le bord de la mer 
une falaife. Plufieuts villes, bourgs, & villages de 
France , entrautres du côté de là Provence & du 
Languedoc, où la längue latine a fubfifté plus long- 
tëms, en ont emprunté le nom. C’eft de ce nom po- 
dix, que les François ont leur mot py, qui veut 
dire la même chofe : comme le Puy en Vélay Po- 
dix : le Puy fainte Marie, Podium fantle Marie : 
Puÿ Laurent, Podium Laurentii , & tant d’autres. Ce 
rot eft différemment prononcé dans la pläpart des 
provinces. Dans le Lanouedoc & dans lès provin- 
ces voïfines, on dit tantôt P4y, tantôt Z Pech, ou 
le Puech ; en Befri of prononce Pie; en Poitou Ze 
Peur ; en Dauphine Poes, & en d’autres lieux Pock, 
Peu, Puis, Ri,.ow Pis, &c. (D.J.) 


PODLAQUIE , (Géog. mod. ) duché &-palatinat. 


de Pologne, borné au nord par la Pruffe & là Li- 
thuanie , au midi par le Palatinat de Lublin, au le- 
vant encore par la Eithuanie , &c au couchant par le 
palatinat dé Mazovie. Il eft compofé de trois di- 
frs, favoir de Drovieczin, de Mielnick, & de 
Bielsk. Par rapport au temporel, ce pays eft gouver- 
né par un palatin & par un caftellan ; & pour le fpi- 
rituel, 11 eft foumis à l'évêque de Lukao. ( D.) 

PODOLIE , ( Géog. mod.) palatinat de la petite 
Pologne, borné au nord par celui de Volhinie, au 
mic par la Moldavie & la Pokucie, au levant par le 
palatinat de Braclaw , & au couchant par celui de 
Ruffie. On y trouve des cafrieres de marbre de di- 
verfes couleurs; les bœufs &r les chevaux qu’on y 
nourrit, font eftimés : ce pays eff artofé dans cés 
deux extrémités par le Bogh& le Niefter ; il rénfer- 
me trois territoires , celui de Kaminieck, de Fram- 
blowa, & deLahiczow. (D: J.) 

PODOMETRE, f. m. (Gram. & Mathëm.) comp- 
te-pas,, machine à rouage qu'on attache dans uné 
voiture; par fa correfpondänce avec les roues de la 


voiture, fon aiguille fait un pas à chaque tour de 


roue, & la route fe trouve melurée. 
PŒCILASIOM , ( Géog: anc. ) ville de l'ile de 
Crete , fituée fur la côte méridionale, felon Ptolo- 
mée, 2. ZIT. c. xvi. Mercator la nomme Peréalo , & 
Niger Pappelle SeZino. (D. J. y 
._PŒCIÉE , LE, ( Arriquit, d'Athènes.) De tant de 
différens portiques ou galeries couvertes qui embel- 
lifloïent [à ville d'Athènes, celui-ci étoit le plus con- 
frdérable ; & pour le diftinguer des autres on le nôm- 
moit tout court le portique par excellence ; auparavant 
on Pappelloit Pr/annerios. Pendant la fplendeur d’A- 
thènes , les premiers peintres de la Grece avoient re- 
préfenté à l’envidans ce portique les aétions mémora- 
bles des grands capitaines de la république ; & l’ar- 
tifte que lés'auteurs.greçs ont tant vanté , le célebre 
Tome XII, 
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Polygnote, y fit des chefs-d’œuvre dont il ne vou- 
lüt point de récompenfe. Mais fi l’on en croit les Sa- 
vans , la réputation du portique lui eft venue du phi- 
lofophe Zénon , qui y établit l’école des floïciens ; 
car ; ajoutent-ils, le mot grec ffoz, d’où s’eft formé 
celui de ftoiciens, fignifie un portique. Outrele pœcile, 


il avoit hors d’Athènes quantité d’autres portiques. 


qui férvoient de promenades ou de rendez-vous aux 
beautés effrontées , au point , dit Lucien dans fes Ze- 
logues , que fur les colonnes qui ornoient ces porti- 
ques , on n’y voyoit que Leurs noms & ceux de leurs - 
amans entrelacés enfemble. (D. J.) 

POCILE , (Géog. anc.) portique de la ville d’A- 
thènes qu’on appelloit auparavant pifianaëlea ; c’étoit 
l’école des ftoiciens. 

PŒDIOULI , (Géog. anc.) ou Pædicli, peuples 
d'Italie , felon Pline, Z. {IL cap. xj. Is habitoient la 
plus grande partie de la terre de Bari, & poflédoient 
trois villes, favoir Rudiæ , Egnatie & Barium. Les 
Grecs ont défigné les Pædiculi fous le nom de Peuce- 
“1 , à caufe des forêts de pins dont eft rempli le bras 

ePApennin qui traverfe le pays. M. Freret diftingue 
trois principales branches de Liburnes fixées dans la 
portion de l'Italie que Les Romains nommerent Apu- 
lia & les Grecs Japygia : ce font les Apuli propre- 
ment dits, les Pædiculi ou Pœdicli, & les Calabres. 
Ces trois peuples parloient la même langue ; dans la 
fuite ils adopterent la langue latine, mais fans renon- 
cer à leur ancien jargon; & c’eft À caufe de cet alliage 


 qu'Horace , Liv. IV. fè&. 10, les nomme bilingues. 


Pline aflüre des Pœdiculi qu'ils étoient Ilyriens. 
(CD) 
PŒOLCHER , (Commerce. ) petite monnoie de Po- 


. logne dont il entre 6o dans un florin polonois , & 


180 dans un ryxthaler ou écu d'Allemagne, Ainf un 
pælcher vaut environ deux liards de notre monnoie. 
En Prufle Le pœlcher vaut deux l'ards & demi » & 


_ il n’en faut que cent vingt pour fairé un écu d’Alle- 
magne, 


e] 

POELE , f:m. (Fonderie & Porerie.\ grand fourneau 
de terre ou de métal, pofé fur des piés embellis fou- 
ventd’ornemens & de petites figures, qui a un con- 


| duit par où s’échappe la fumée du feu qu’on y fait, 


& qui fért à échauffer une chambre fans qu’on voie 
le feu. 
Les poëles font néceflaires dans les antichambtes > 


| tant pour chauffer les domeftiques , qu’afin que l’air 


froid ne s’introduife pas dans la chambre du maître. 
On s’en fert dans les pays ffoids, & on en voit de 


| magnifiques & d’une grande dépenfe en Allemagne, 
| où on donne le même nom aux chambres qu'échauf- 


fent les poëles. ( D. J.) 

POELE, ( Litiérar. antig. rom.) Les Romains con- 
nooient deux fortes de poëles pour échauffér leurs. 
chambres &c les autres appartemens deleurs maïfons. 


Les premiers étoient des. fourneaux fous terre bâtis 
: en long dans le.gros mur, & ayant de petits tuyaux. 
| à chaque étage qui répondoïient dans lès. chambres : 
| on les nommoit forraces , vaporaria. Maisles Romains 
| avoient encore comme nous dés poëles portatifs » hy= 


pocaufta, qu'ils changeoïent de place quandils vou- 
loient. Ciceron écrit qu'il venoitde changer fes poëles 
de place , parce que le tuyau par où fortoit le fu 
étoit fous.la chambre. Hypocauffa in aléerum apody- 


ter angulum promovi, propterea quod ira erant pofita , 
| Ut OT VapOrarium ex quo ignis erumpit,effèt fubjeétur 
| cubiculo. 


(D.J.), 

POELE A FEU, ( Hydr.) Voyez outil de fontainier, 
au not FONTAINIER. 

POELE 4 chandelles, ( Chandel.) Les maîtres Chan- 
deliers nomment ainfi en terme du métier, ce qu’on 


| appelle communément une chaudiere. Cette poële, 


dans laquelle ils font fondre leur fuif, eft de cuivre 
jaune , avec bord de deux ou trois pouces de large, 
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& d'un demi- pouce d’enfoncement. ( D.J. ) 

PoELE, ( Chauderonnier. ) Les Chauderonniers ap- 
pellent ainf une poële de fonte garnie defa cuillere de 
fer, pour faire fondre létamn dont ils font l’étamure 
des marmites , cafleroles, & autres uftenfiles de cui- 
vre qui fervent à la cuifine. | 

I faut remarquer , à égard de cette étamure, que 
le cuivre rouge s’étame avec la poix réfine , & le 
jaune avec le fel ammoniac. al. | 

” Pose, L. £ ( Cirier.) On nomme indifféremment 
poële ou baffine le grand afin de cuivre fur lequel 
les Ciriers travaillent leurs ouvrages à la cuilliere. 

Pose , (Uffenfile de cuifine.) Cet uftenfile eff fait 
de tole ou fer battu , avec une longue queue auffi de 
fer ; elle {ert à cuire, fricafler & frire divers fortes 
de mets & de ragoûts que les cuifiniers apprêtent. 

La poële à confiture eft de cuivre, fans queue, mais 
avec deux mains où poignées de fer pour la mettre 
fur le fourneau ou l’en ôter. 

Il y a aufli des poëles dans les hôtels des monnoies, 
pour y faire recuire les lames & les flaons. (2. J.) 

POELE , terme de Gaïnier, c’eft une poële de fonte 
à deux oreilles , montée fur trois piés , dans laquelle 
on met de la cendre &c du feu. Les Gaimiers font obli- 
gés d’en avoir toujours une fur leur établi avec du 
feu dedans pour entretenir leur colle chaude , parce 
qu'ils s’en fervent très-fouvent. 

POELE, serme de Peintre fur verre. La poële du four- 
neau des Peintres fur verre eft de terre bien cuite, & 
propre à réfifter au feu, de forme quarrée , comme 
Îe fourneau même , profonde de fept à huit pouces. 
C’eft dans cette poële que fe mettent les pieces de 
verre après qu’elles font peintes, pour y incorporer 
les couleurs. ( D. J. ) 

POELE des Plombiers, c’eft un uftenfile de fonte ou 
de fer battu garni d’une longue queue auff de fer, 
dont ces ouvriers fe fervent pour fondre le plomb, 
ou. pour le verfer quand il eft fondu. 

‘Les Plombiers fe fervent de plufeurs fortes de 
poëles ; ils en mettent une au fond de la grande fofle, 
elle eft de fonte, aflez femblable à une marmite, & 
{ert à raflembler le plomb quand la foffe en eft épui- 
dée. Voyez Les PI. du Plombier. 

La poële à fondre le plomb pour jetter en moule 
les tuyaux fans foudure, eft une efpece de chaudiere 
de fonte large & profonde. foutenue fur un trépié 
de fer, & maçonnée tout-au-tour avec du plâtre en 
forme de fourneau. Voyez PLOMBIER, à l’endroit où 
on explique la maniere de fondre les tuyaux fans fou- 
dure. Voyez les PI. du Plombier. 

La poële dont les Plombiers fe fervent pour verfer 
le métal quandils coulent les grandes tables , eft auffi 
de fonte: fa figure eft triangulaire; elle eft plate en- 
deffous , évafée par en-haut, plus longue que large, 
& garnie par derriere d’une forte queue, au moyen 
de laquelle on la leve quand on veut verfer le plomb. 
Voyez l'endroit de l’article PLOMBIER où on détaille 
da méthode de couler les grandes tables de plomb. 
Voyez les PI, 

Les Plombiers ont encore des poëles ordinaires de 
fonte à trois piés, dans lefquels ils allument du char- 
bon pour faire chauffer Le fer à fouder , ou pour fon- 
dre leur foudure dans une cuillere. Foy. PLOMBIER, 
.& PL. du Fontainier. | ie 

” POELE, f. m. serme d’Eglife ; dais fous lequel.on 


porte le faint facrement aux malades & dans les pro- 
ceffions. Cemot fe dit encore du voile qu’on tient : 
-fur la tête. des mariés durant la bénédiction nuptiale. 


[ges 
 Porce , ( Drôies honorifiques. daïs qu’on préfente 


aux rois, aux princes , & aux gouverneurs des pro- . 
Le É ; , ! . 
vinces , lorfqu'ls font leur entrée dans une ville, ou 


ans d’autres cérémonies. (D. J. ) 


POELETTES, ff pl.ez terme de Raffineur, ce font 
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de petits bains de cuivre difpofés devant les grandes 
chaudieres, pour recevoir ce qui s’en répand. Elles 
font au niveau du plomb qui couvre le devant du 
fourneau. Veyez FOURNEAU , G& Les PI. 

POELON , f. m. ( Wffenfile de cuifene. ) eft une pe- 
tite poële qui a la même forme qu’une poële, s’il eft 
de fer ; & qui eft prefque auf large au fond que vers 
les bords, s'il eft de cuivre. 

POELON , { Chauderonnier. ) On appelle chez les 
Chauderonniers , poëlon a poix réfine, un petit poëlor 
de cuivre dans lequel 1ls tiennent leur poix réfine 
toute écrafée, lorfqu'ils veulent étamer ou fouder. 

D 
; (Géogr. anc. ) petite contrée 
de l'ile de Cyfique , felon Etienne le géographe , qui 
connoît auffi une ville de même nom. La notice de 
Léon le fage, & celle d'Hiéroclès , mettent la ville 
dans la province de PHellefpont ; & Pline, Zv. 7. 
c. xxx. appelle fes habitans Pœmaneni. (D. J.) 

POEME , f. m.( Poëfte.) Un poëme eft une imita- 
tion de la belle nature , exprimé par le difcours me- 
furé. 1 

La vraie poëfe confiftant effentiellement dans 
l'initation, C'eft dans limitation même que doivent 
fe trouver fes différentes divifions. 

Les hommes acquuiérent la connoïffance de ce qui 
eft hors d'eux-mêmes, par les yeux ou parles oreilles, 
parce qu’ils voient les chofes eux-mêmes, ou qu'ils 
les entendent raconter par les autres. Cette double 
mañiere de connoître produit la premiere divifion 
de la Poéfie , & la partage en deux efpeces, dont 
lune eft dramatique , où nous entendons Les difcours 
direëts des perfonnes qui agïflent ; l’autre épique, 
où nous ne voyons nm n’entendons rien par nous- 
mêmes direétement , où tout nous eft raconte. 


Aut agitur res in fcenis , aut aëla refertur. 


Si de ces deux efpeces on en forme une troifieme qui 
foit mixte, c’eft-à-dire mêlée de lépique & du dra- 
matique , où 1l y ait du fpeétacle & du récit ; toutes 
les regles de cette troifieme efpece feront contenues 
dans celles des deux autres. 

Cette divifon , qui n’eft fondée que fur la maniere 
dont la Poëfie montre les objets, eft fuivie d’une au- 
tre qui eff prife dans la qualité des objets mêmes que 
traite la Poëfie. | 

Depuis la divinité jufqu’aux derniers infeétes ; 
tout ce à quoi on peut fuppofer de Paion , eft fou- 
mis à la Poëfie, parce qu'il left à limitation. Ainfi, 
comme il y a des dieux, des rois, de fimples ci- 
toyens , des bergers , des animaux, & que Part s’eft 
plu à les imiter dans leurs a@tions vraies ou vraiflem- 
blables , 1l y a auffi des opéra , des tragédies , des co- 
médies, des, paftorales , des apologues ; & c’eft la 
feconde divifion dont chaque membre peut être en- 
core fous-divifé, felon la diverfité des objets, quoi- 
que dans le même genre, La 

Ces diverfes efpeces de poëmes ont leur ftyle & 
leurs regles particulieres dont il eft parlé fous cha- 
que article : c’eft affez d’obferver ici que tous Les poë- 
mes font deftinés à anftruire ou à plaire , c’eft-à-dire 
que dans les uns Pauteur fe propole principalement 
d'inftruire, & dans les autres de plaire, fans qu’un 
objet exclue l’autre. L’utile domine dans le premier 
genre , l’agrémeut dans le fecond ; mais dans l’un lu- 
tile a befoin d’être paré de quelqu’agrément ; & dans 
l'autre Pagrément doit être foutenu par utile, fans 
quoi le premier paroït dur , fec &trifte , l'autre fade, 
infipide & vuide. (D. J.) 

POEME BUCOLIQUE, voyez PASTORALE, Poëfre. 

POEME COMIQUE, voyez COMÉDIE COMIQUE, & 
POETE COMIQUE. 

PoEME CYCLIQUE, (Poëfee.) 1l y.en a de trois 
fortes. Lepremier eft lorfque le poëte pouffe fon fu- 
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jet depuis un certain tems jufqu’à un autre , comme 
depuis le commencement du monde jufqu’au rerour 
d'Ulyfle , & qu’il lie tous les évenemens par une en- 
chaînure indifloluble , de maniere que lon puiffe re- 
monter de la fin au commencement , comme on eft 
allé du commencement à la fin. C’eft de cette mamiere 
que les métamorphofes d'Ovide font un poëme cy- 
clique , perperium carmen , parce que la premiere fa- 
ble eft la caufe de la feconde ; que la feconde produit 
la troïifieme , que la quatrieme naît de celle-ci; &c 
ainf des autres. C’eft pourquoi Ovide a donné ce 
nom à fon poëme dès l'entrée. 


Primaque ab origine mundi 
In mea perpetuum deducire tempora carmeñ. 


A cette forte de poëme étoit direétement oppoiée 
la compofition que les Grecs nommoient araële, c’eft- 
à-dire , fans liaïfon , parce qu’on y voyoit plufieurs 
hiftoires fans ordre , comme dans la mopfonie d’Eu- 
phorion qui contenoit prefque tout ce qui s’étoit pafle 
dans l’Attique. 

L'autre efpece de poëme cyclique eft, lorfque le 
poëte prend un feul fujet & une feule ation pour lui 
donner une étendue raifonnable dans un certainnom- 
bre de vers; dans ce fens lIliade & l’'Enéide font 
aufli des poëmes cycliques, dont l'un a en vue de chan- 
ter la colere d'Achille , fatale aux Troyens, & lau- 
tre l’établiflement d’Enée en Italie. 

On,compte encore une troïfieme efpece de poëme 
cyclique, lorfque le poëte traite une huftoire depuis 
fon commencement jufqu’à la fin : comme par exem- 
ple l’auteur de la théfeide dont parle Ariftore; caril 
avoit ramaflé dans ce feul poëme tout ce qui étoit ar- 
tivé à fon héros ; comme Antimaque , qui avoit fait 
la thébaïde , qui a été appellée cyclique par les an- 
ciens , & celui dont parle Horace dans l’ars poerique. 


Nec fic incipies ut fcriptor cyclicus oïm, 
Fortunam Priami cantabo & nobile lerhurn. 


Ce poëte n’avoit pas feulement parlé de la guerre 
de Troye dès fon commencement ; mais il avoit 
épuifé toute l’hiftoire de ce prince, fans oublier au- 
cune de fes avantures , ni la moindre particularité de 
fa vie ; il nous refte aujourd’hui un poëme dans ce 
goût : c’eft lachilléide de Stace ; car ce poëte y a 
chanté Achille tout entier. Homere en avoit laïflé à 
dire plus qu’il n’en avoit dit; mais Stace n’a voulu 
rien oublier. C’eft cette derniere efpece de poëme 
qu'Ariftote blâme , avec raïfon , à caufe de la mul- 
tiplication vicieufe defables,qui ne peut être excufée 
par l’unité du héros. 

Il réfulte de ce détail, que les poëtes cycliques 
font ceux qui, fans emprunter de la poéfie cet art 


de déplacer les événemens pour les faire naître les 


uns des autres avec plus de merveilleux , en les rap- 


portant tous à une feule 8 même ation, fuivoient 


dans leurs poëmes l’ordre naturel & méthodique de 
Fhiftoire ou de la fable , & fe propofoient, par exem- 
ple, de mettre en vers tout ce qui s’étoit pañlé de- 
puis un certain tems jufqu’à un autre, ou la vie en- 
tiere de quelque.prince, dont les avantures avoient 
quelque chofe de grand & de fingulier. (2.J.) 
POEME DIDACTIQUE , (Poëfie.) poëme où l’on fe 
propofe par des tableaux d’après nature, d'inftruire, 
de tracer Les lois de la raifon , du bon fens, de gui- 
der les arts, d’orner & d’embellir la vérité, {ans lui 
faire rien.perdre de fes droits. Ce genre eft une forte 
d’ufurpation que la poëfie a fait fur la profe, 

Le fond naturel de celle-ci et l'inftruétion. Com: 
me elle eff plus libre dans fes expreffions & dans fes 
tours, & qu’elle n’a point la contrainte de l’harmo- 
nie poétique. 1l lui eft plus aifé de rendre nettement 
les idées , & par conféquent de les faire pañler tel- 
les qu’elles font dans l’efprit de çeux qu’on nftruit. 
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Âuffi les récits de l’hiftoire, les fciences , les arts 
font-ils traités en profe. Laraïfon en ef fimple : quand 
il s’agit d’un férvice important, on en prend le moyen 
le plus für & le plus facile ; & ce moyen en fait d'inf- 
truétion eft fans contredit la profe. 

Cependant, comme 1l s’eft trouvé des hommes 
Quiréunifloient en même tems les connoiïfflances & 
le talent de faire des vers , ils ont entrepris de join- 
dre dans leurs ouvrages ce qui étoit joint dans leur 
perfonne, & de revêtir de l’exprefion & de l’har- 
monie de la poéfie , des matieres qui étoient de pure 
doétrine. C’eft delà que font venus Les ouvrages & 
les jours d'Héfiode , les fentences de Théogris,, la 
thérapeutique de Nicandre , la chafle & la pêche 
d'Oppien ; & pour parler des Latins, les poëmes de 
Lucrece fur la nature, les géorgiques de Virgile, la 
pharfale de Lucain & quelques autres. 


Mais dans tous ces ouvrages, il ny a de poétique 
que la forme. La matiere étoit faite ; il ne s’agifloit 
que de la revétir. Ce n’eft point la fiéion qui a fourni 
les chofes, felon les regles de limitation, c’eft la 
vérité même. Aufl l’imitation ne porte-t-elle fes re- 
gles que fur Pexprefion. C’eft pourquoi le poëre 
didattique en général peut fe définir : la vérité mife 
en vers : & par oppofñition , l’autre efpece de poéfie : 
la fétion nvie en vers. Voilà les deux extrémités: 
le didaëlique pur, & le poétique pur. 

- Entre ces deux extrémités , il y a une infinité de 
milieux, dans lefquels la fiétion & la vérité fe mé- 
lent & s’entr'aident mutuellement ; & les ouvrages 
quis’y trouvent renfermés font poétiques ou didac- 
tiques , plus ou moins, à-proportion qu'il y a plus 
ou moins de fiétion ou de vérité. Il ny a pref 
que point de fiétion pure ,mème dans les poëmes pros 
prement dits; réciproquement il n’y aprefque point 
de vérité fans quelque mélange de fiétion dans Les poë- 
mes didaëtiques.. I y en a même quelquefois dans la 
profe. Les:interlocuteurs des dialogues de Platon ; 
ceux des livres philofophiques de Cicéron font faits; 
& leur cataétere foutenu .eft poétique. Il en eft de 
même des difcours dont Tite-Live a embelli fon hif: 
toire. Ils ne font guere plus vrais que ceux de Ju- 
non ou d’'Enée dans le poëme de Virgïle. Il n’y a en- 
tr'eux de différence qu’en ce que Tite-Live a tiré les 
fiens des faits hiftoriques; au lieu que Virgile les 
a tirés. d’une hiftoire fabuleufe. Ils {ont les uns 
& les autres également de la façon de Pécri- 
vain. 


Le poëme didafique peut traiter autant d’efpe- 
ces de fujets que la vérité a de genres : 1l peut 
être hiftorique; telle eff la pharfale de Lucain ; voyez 
POEME HISTORIQUE , POEME PHILOSOPHIQUE. Il 
peut donner des préceptes pour régler Les opérations 
dans un art, comme dans l’agriculture, dans la poé- 
fie, &c.telles font les géorgiques de Virgile , & Part 
poétique d’Horace , qu’on nomme fimplement poëme 
didaïtique. 

Mais toutes ces éfpeces de poëmes ne font pas tel- 
lement féparées, qu’elles fe prêtent quelquefois un 
fecours mutuel. Les fciences & les arts font freres & 
fœurs ; c’eft un principe qu’on ne fauroit trop répé- 
ter dans cette matiere. Leurs biens font communs 
entr’eux ; & ils prennent partout ce qui peut leur 
convenir. Ainfi, dans la poëñe philofophique il en- 
tre quelquefois des faits luiftoriques, & des obferva- 
tions tirées des arts. Pareillement dans les poërmes 
hiftoriques & didaétiques , 1l entre fouvent des raï- 
fonnemens & des principes. Mais ces emprunts ne 
conftituent pas Le fond du gente. Ils n’y viennent que 
comme auxiliaires | où quelquefois Comme délafle. 
mens , parce que la variété eft le repos de lefprit, 
Quand l’efprit eft las du genre, d’une couleur, on 
lui en offre une autre qui exeïce une autre faculté, &c 
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qui donne à celle qui étoit fatiguée le tems de répa- 
rer fes forces. 

_Ily a plus; car quelles Hibertés ne fe donnent pas 
les Poëtes? Quelquefois ils fe laïffent emporter au 
gré de leur imagination ; & las de la vérité, qui fem- 
ble leur faire porter le joug, ils prennent l’effor, 
s’abandonnent à la fidion, & jouiflent de tous les 
droits du génie. Alors ils ceffent d’être hiftoriens, 

philofophes, artiftes. Ils ne font plus que poë- 
tes. Ainf Virgile cefle d’être agriculteur quand il 
raconte les fables d’Ariftée & d’Orphée. Il quitte la 
vérité pour le vraifflémblable ; il eft maître & créa- 
teur de fa matiere. Ce qui pourtant n’empèêche pas 
que la totalité de fon poëme ne foit dans le genre 4- 
daütique. Son épifode eft dans fon poëme , ce qu’une 
ftatue eft dans une maïfon ; c’eéft-à-dire un morceau 
de pur ornement dans un édifice fait pour lufage. 

Les poërres didatfiques ont , comme tous les ouvra- 
ges , dès qu’ils font achevés & finis , un commence- 
ment, un milieu & une fin. On propofe le fujet , on 
letraite, on Pacheve. Voïlà qui peut fufre fur la 
matiere du poëme didaïtique ; venons à la forme. 

Les Mufes favent tout , ron-feulement ce qui ef, 
mais encore ce qui peut être, fur la terre, dans les 
enfers, au ciel, dans tous les éfpaces foit réels, {oit 
poflbles. Par conféquent files poëtes, quand ilsont 
voulu feindre des chofes qui n’étoient pas, ont pu 
les mettre dans la bouche des Mufes , pour leur don- 
ner par-là plus de crédit ; ils ont pu à plus forte raï- 
fon, y mettre les chofes vraies & réelles, & leur 
faire diéter des vers foit fur les fciences , foit fur 
l'hiftoire , foit fur la mamiere d'élever & de perfec- 
tionner les arts. C’eft là-deflus qwu’eft fondée la for- 
me poétique qui conftitue le poëme didaëlique ou de 
doétrine. 

H'atoujours été permis à tout auteur de choifir la 
forme de fon ouvrage ; 6 loin de lui faire un crime 
d'employer quelque tour adroït pour rendre le fujet 


qu'il traite plus agréable, on lui en fait gré, quand: 


il foutient Le ton qu’il a pris, & qu'il eft fidele à fon 
plan. 

- Les poëtes dida@tiques n’ont pas jugé à-propos de 
faire parler de fimples mortels. Ils ont invoqué les 
divinités. Et comme ils fe font fuppofés exaucés, ils 
ont parlé en hommes infpirés, & à-peu-près comme 
is s’imaginoient que les dieux Pauroient fait. C’eft 
fur cette fuppoition que fonx fondées toutes le regles 
générales du poème didattique quant à la forme. Voici 
les regles générales. 

1°. Les poëtes didaétiques cachent l’ordre jufqu’à 
un certain point. Ils femblent fe laffer aller à leur ge- 
nie, & fuivre la matiere telle qu’elle fe préfente, fans 
s’embartafler de la conduire par une forte de métho- 
de qui ayoueroit Part. Ils évitent tout ce qui auroit 
Pair compañlé & mefuré. Ils ne mettront cependant 
point la mort d’unhérosavant fanaiffance , n1 la ven- 
dange avant l’été. Le defordre qu'ils fe permettent 
n’eft que dans les petites parties , où il paroit un ef- 


fet de la négligence & de oubli plutôt que de Pi-. 


gnorance. Dans les grandes , 1ls fuivent ordinaire- 
ment l’ordre naturel. 

2°, La feconde regle eft une fuite de la premiere. 
En vertu du droit que fe donnent les poëtes, detraï- 
ter les matieres en.écrivains libres & fupérieurs , ils 
mêlent dans leurs ouvrages des chofes étrangeres à 
leur fujet , qui n’y tiennent que par occafon ; & cela 
pour avoir le moyen de montrer leur érudition, leur 


fupériorité, leur commerce avec les mufes. T'els font 


les épifodes d’Ariftée & d’Orphée , les métamorpho- 
fes de quelque nymphe en fouci , en rivieré , en ro- 
cher. 

3°. La troifieme regarde Pexpreffion. Is s’arro- 
gent tous les privileges du ftyle poétique. Ils char- 
gent les idées en prenant des térmes métaphoriques, 
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au Deu des termes propres, en y ajoutant des idées 
accefloires par les épithètes qui fortifient , augmen= 
tent, modifient les idées principales, Ils émploïent 
des tours hardis , des conftrutions licentieufes, des 
figures de mots & de penfées qu’ils placent d’une fà- 
çon finguhere. Is fement des traits d’une érudition 
détournée & peu commune. Enfin, ils prennent tous 
les moyens de perfuader à leurs le@eurs, que c’eft 
un génie qui leur parle, afin d’étonner par-là leur ef 
prit , & de maitriler leur attention, 

La quatrieme regle & la plus importante à fuivre, 
eft de rendre le poëme didatfiqne Ve plus intéreffant 
qu'il eft poffble. Tous les auteurs de goût qui ont 
compolé de tels poërmes, & qui ont employé les vers 
à nous donner des lecons , fe font conduits {ur ce 
principe. Afin de foutenir attention du leéteur , ils 
ont femé leurs vers d'images qui pergnent des objets 
touchans ; car lés objets , qui ne font propres qu'à 
fatisfaire notre curioñté , ne nous attachent pas au- 
tant que les objets qui font capables de nous atten- 
drir. S'il m’eft permis de parler ainfi, lefprit éft d’un 
commerce plus difficile que le cœur. 

Quand Virgïle compofa les géorgiques, qui font 
un poëmne didactique , dont le titre nous promet des 
inftruétions fur l’agriculture & fur les occupations de 
la vie champêtre, 1l eut attention à le remplir di 
mitations faites d’après des objets qui nous auroient 
attachés dans la nature, Virgile ne s’eft pas même 
contente de ces images répandues avec un art infini 
dans tout l'ouvrage. Îl place dañs un de fes livres une 
diflertation faite à Poccafion des préfages du {oleil, 
&t 1l y traite avec toute l'invention dont la poéfie eff 
capable , le meurtre dé Jules-Céfar, & le commen- 
cement du regne d’Augufte. Oï ne pouvoit pas en- 
trétenir les Romains d’un fujet qui les intéreffât da- 
vañtagé. 

Virgile met dans un autre livre la fable miracu- 
leufe d'Ariftée , & la peinture des effets de l'amour. 
Dans un autre c’eft un tableau de la vie champêtre 
qui formé un payfage riant & rep des flpures les 
plus éimables. Enfin, il infere dans cet ouvrage l’a- 
venturé tragique d'Orphée & d'Euridiceé, capable 
de faire fondre en larmes ceux qui la verroïent véri- 
tablement. | 

IL ef fi vrai que ce font ces images qui font caufe 
qu’on fe plaît tant à lire les géorgiques , que l’atten- 
tion fe rélâche fur les vers qui donnent les préceptes 
que le titre a promis. Suppoié même que l'objet qu'un 
poëre didaütique nous préfente fût curieux qu’on le 
Iît une fois avec plaïfir, on ne le reliroït pas avec la 
même fatisfaétion qu’on relit une églogue. L’efprit ne 
fauroit jouir deux fois du plaïfir d’apprendte la mé- 
me chofe; mais le cœur peut jouir deux fois du plai- 
{ir de fentir la même émotion. Le plaifir d’appren- 
dre eft confommé par le plaifir de favoir. 

Les poëmes didatliques | que leurs auteurs ont dé- 
daigné d’embellir par des tableaux pathétiques aflez 
fréquens, ne font guere entre les mains du commun 
des hommes. Quel que foit le mérite de cés poëmes, 
on en regarde la leéture comme une occupation fé- 
rieufe, & non pas comme un plaifir. On les aime 
moins, & le public n’en retire ‘ouere que les vers qu 
contiennent des tableaux pareils à ceux dont onloue 
Virpile d’avoir enrichi les géorgiques. 

In’eft perfonne qui n’admure le sénie &r la verve 
de Lucrece , énergie de fes exprefhions, la maniere 
hardie dont 1l pet des objets pour lefquels le pin- 
ceau de la‘ poëfie ne paroïffoit point fait, enfin fa dex- 
térité pour mettre en vers des chofes que Virgile Iui- 
même auroit peut-être défefperé de pouvoir dire en 
langage des dieux : mais Lucrece eft bien plus admiré 
qu'il n’eft lu. Il y a plus à profiter dans fon poëme de 
natura rertm , que dans l’énéide de Viroilé: cépen- 
dant tout le monde lit& relit Virgile ; & peu de per- 
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fonnes font de Lucrece leur livre favori. On ne lit 
fon ouvrage que de propos délibéré. Il n’eft point , 
comme l’énéide , un de ces livres fur lefquels un at- 
trait infenfñble fait d'abord porter la main quand on 
veut lire une heure ou deux. Qu'on compare le nom- 


bre des tradutions de Lucrece avec Le nombre des 


traduétions de Virgile dans toutes les langues polies, 
£t on trouvera quatre traduétions de l’énéide de 
Virgile , contre une traduétion du poème de natura 
rerum. Les hommes aimeront toujours mieux les li- 
vres qui les toucheront que les livres qui inffrwiront. 
Comme l'ennui leur eft plus à charge que l'ignorance, 
1ls préferent le plaifir d’être émus , au plaifir d’être 
inftruits. (D, J.) 

. POEME DRAMATIQUE, ( Poëfe, ) repréfentation 
d’aéuons merverlleufes , héroïques où bourgeoïfes. 

Le poëme dramatique eft ainfi nommé du mot grec 
Jrapa, qui vient de l’éolique, dar ou dher, lequel 
fignifie agir ; parce que dans cette efpece de poëme, 
on ne raconte point l’aétion comme dans Pépopée, 
mais qu’on la montre elle-même dans ceux qui la re- 
préfentent. L’aétion dramatique efffoumife aux yeux, 
& doitfe peindrecommela vérité: or le jugementdes 
veux, en fait de fpeëtacle, eft infiniment plus redou- 
table que celui des oreilles. Cela eff f. vrai, que dans 
les drames mêmes , on met en récit ce qui feroït peu 
vraflemblable en fpeétacle. On dit qu'Hippolyte a 
été attaque par un monftre & déchiré par les che- 
vaux , parce que fi on eùt voulu repréfenter cet évé- 
nement plutôt que de le raconter , 1l y auroit eu une 
infinité de petites circonftances qui auroient trahi 
l'art & changé la pitié en rifée. Le précepte d’Ho- 
race y eft formel ; & quand Horace ne l’auroit point 
dit, la raifon le dit afez. 

On y exige encore non-feulement que l’aétion foit 
une, mais qu'elle fe pañle toute en un même jour, 
en un même lieu. La raifon de tout cela eft dans l’i- 
mitation. 

Comme toute a@ion fe pafle en un lieu, ce lieu 
doit être convenable à la qualité des aéteurs. Si ce 
font des bergers , la fcène eft en payfage.: celle des 
rois eft un palais, ainfi du refte. 

Pourvu qu'on conferve le caraëtere du lieu, il eft 


permis de l’embellir de toutes les richeffes de Part ; 


les couleurs & la perfpettive en font toute la dépen- 
fe. Cependant il faut que les mœurs des aéteurs foient 
peintes dans la fcène même ; qu’il y ait une jufte pro- 
portion entre la demeure & le maïtre qui Phabite ; 
qu’on y remarque les ufages des tems , des pays, des 
nations. Un américain ne doit être ni vétu, ni logé 
comme un françois ; ni un françois comme un ancien 
romain ; n1 même comme un efpagnol moderne. Si 
on n’a point de modele,il faut s’en figurer un, confor- 
mément à l’idée que peuvent en avoir les fpetateurs. 

Les deux principales efpeces de poèmes dramatiques 
font la tragédie & la comédie, où comme difoient 
les anciens , le cothurne & le brodequin. 

La tragédie partage avec l'épopée la grandeur & 
limportance de l’aétion , & n’en differe que par le 
dramatique feulement. Elle imite le beau , le grand ; 
la comédie imite le ridicule. L’une éleve lame & 
ferme le cœur ; l'autre polit les mœurs, & corrige le 
dehors. La tragédie nous humanife par la compaf- 
fion, & nous retient par la crainte, çoBos zai éneoc: la 
comédie nous Ôte le mafque à demi, & nous préfente 
adroïitement le miroir. La tragédie ne fait pas rire, 
parce que les fottifes des grands font prefque des mal- 
heurs publics: 


Quidquid delirant reges , ple&luntur achivi. 


La comédie fait rire , parce que les fottifes des pe- 
tits ne font que des fottifes : on n’en craint point les 
fuites. La tragédie excite la terreur & la pitié, ce qui 
eft fignifié par le nom même de la tragédie. La co- 
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mèdie fait fire, &c c’eft ce qui Ja rend comique ou 
comedie. 

Au refte, la poëñie dramatique fit plus de prosrès 
depuis 1635 juiqu'en 1665 ; elle fe perfectionna plus 
en ces 30 années-là , qu’elle ne lPavoit fait dans les 
trois fiecles précédens. Rotrou parut en même tems 
que Corneille, Racine, Moliere 8 Quinaut vinrent 
bientôt après, Quels progrès a fait depuis parmi nous 
cette même poéfie dramatique ? aucun. Mais il eft 
inutile d’entrer ici dans de plus grands détails. Voyez 
COMÉDIE, TRAGÉDIE, DRAME, DRAMATIQUE, 
OPÉRA , Gc. ( D. I.) | 

POEME ÉPIQUE , (Poëfie.) récit poétique de quel- 
que grande ation qui intérefle des peuples entiers, 
ou même tout le genre humain. Les Homere & les 
Virgile en ont fixé l’idée jufqu'à ce qu'ils vienne 
des modeles plus accomplis. 

Le poëme épique eft bien différent de lhiftoire ; 
quoiqu'il ait avec elle une reflemblance apparente. 
L’hiftoire eft confacrée à la vérité, mais l’éopée peut 
ne vivre que de menfonges’; elle ne connoït d’autres 
bornes que celles de la poffbilité. 

Quand Phiftoire, continue M. le Batteux , a rendu 
fon témoignage , tout eft fait pour elle ; on ne lui de- 
mande rien au-delà. On veut au contraire que lépo- 
pée charme le leéteur, qu’elle excite fon admiration, 
qu'elle occupe en même tems la raifon , limagina- 
tion , l'efprit ; qu’elle touche les cœurs, étonne ies 
fens , & fafle éprouver à lame une fuite de fitua- 
tions délicieufes , qui ne foient interrompues quel- 
ques inftans que pour les renouveller avec plus de 
vivacité. 

L’hiftoire préfente Les faits fans fonger à plaire par 
la fingularité des caufes ou des moyens. C’eft Le por- 
trait des tems &r des hommes ; par conféquent l’image 
de linconftance & du caprice , de mille variations: 
qui femblent louvrage du hafard & de la fortune. 
L’épopée ne raconte qu’une aétion, & non plufeurs. 
Cette action eft eflentiellement intéreffante ; fes par- 
ties font concertées ; les caufes font vraiflemblablesz 
les acteurs ont des caraéteres marqués , des mœurs 
foutenues ; c’eft un tout entier, proportionné, or 
donné , parfaitement lié dans toutes fes parties. 

Enfin lhifioire ne montre que les caufes naturel- 
les ; elle marche, fes mémoires & fes dates à la mainz 
où fi , guidée par la philofophie, elle va quelquefois 
dans le cœur des hommes chercher les principes {e- 
crets des événemens , que le vulgaire attribue à d’au- 
tres caufes ; jamais elle ne remonte au-delà des for- 
ces, ni de la prudence humaine. L’épopée eft le récit 
d’une mule , c’eft-à-dire d’une intelligence célefte ;; : 
laquelle a vü non-feulementle jeu de toutesles caufes 
naturelles , mais encore l’aétion des caufes furnatu- 
relles , qui préparent les reflorts humains, qui leur 
donnent lPunpulfion & la direétion pour produire 
lation qui eff l’objet du poëme. 

La premiere idée qui fe préfente à un poëte qui 
veut entreprendre cet ouvrage , c’eft d’immortalifer 
fon génie, c’eft la fin de l’ouvrier ; cette idée le con- 


 duit naturellement au choix d’un fujet qui intéreffe 


un grand nombre d'hommes , & qui foit en même 


tems capable de porter le merveilleux : ce fujet ne 


pêut être qu’une aftion. : 

Pour en drefler toutes Îles parties & les rédiger en 
un feul corps, il fait comme les hommes qui agifent , 
1l fe propofe un but où fe portent tous les efforts de 
ceux qu'il fait agir : c’eft la fin de l'ouvrage. 

Toutes les parties étant ainf ordonnées vers um 
feul terme marqué avec précifion , le poëte fait va- 
loir tous les privileges de fon art. Quoique fon fujet 
foit tiré de Phiftoire , il s’en rend le maïtre : ilajoute, 
il retranche, iltranfpofe, il crée , il dreffe les machi- 
nes à fon gré, 1l prépare de loin des reflorts fecrets, 
des forces mouvantes ; il define d’après les idées de 
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la belle nature les grandes parties ; il détermine les 
caradteres de {es perfonnages ; il forme le labyrinthe 
de l'intrigue; 1l difpofe tous fes tableaux felon Pin- 
térêt de l'ouvrage, & conduifant fon leéteur de mer- 
veilles en merveilles, il lui laiffe toujours apperce- 
voir dans le lointain une perfpeétive plus charmante, 
qui féduit fa curiofité , & l’entraine malgre lui juf- 
qu'au dénouement &c à la fin du poëre. 
Il eft vrai que ni la fociété ni Phiftoire ne lui of- 


frent point de tableaux fi parfaits 8c fi achevés. Mais ? 


il fufhit qu’elles lui en montrent les parties, & qu'il 
ait Lui en foi.les principes qui doivent le guider dans 
la compoñtion du tout. … 

Le plan de toute Paétion étant dreflé de la forte, 
il invoque la mufe qui doit l’infpirer : auffi-tôt après 
_ cette invocation 1] devient un autre homme. 


nes sn ne Gueule Jane 
és... « Subitononvultus, non color unus ; 
Et rabie fera corda tument , majorque vidert, 
Nec mortale fonans , afflatur numnine quardd 
Jam propiore dei... Tros Anchifiade. 


Îl eff autant dans le ciel que für la terre : 1l paroit 
tout pénétré de l’efprit divin ; fes difcours reflem- 
blent moins au témoignace d'un hiftorien fcrupu- 
leux qu’à l’extafe d’un prophete. Il appélle par leurs 
noms les chofes qui n’exiftent pas encore : il voit 
plufeurs fiecles auparavant la mer Cafpienne qui 
fréinit, & les fept embouchures du Nil qui fe trou- 
blent dans l’attente d’un héros. 

Ce ton majeflueux fe foutient : tout s’annoblit 
dans fa bouche ; les penfèes,, les expreffions, les 
tours, l'harmonie, tout eft rempli de hardiefle & de 
pompe. Ce n’eft point le tonnerre qui gronde par in- 
tervaile , qui éclate & qui fe tait ; c’eft un grand 
fleuve qui roule fes flots avec bruit, & qui étonne 
le voyageur qui l'entend de loin dans une vallée pro- 
fonde : en un mot, c’eft un dieu qui fait récit à des 
dieux. 

Je ne difcuterai point ici ce qui concerne le plan de 

l'épopée {on choix, fon aétion, fon nœud, fon dénoue- 
ment, fesépifodes, fes perfonnages&rfonftyle: toutes 
ces chofes ont été traitées profondément 44 0-EPo- 
PÉE. J'y renyoie le leéteur , &z je me borne aux re- 
marques générales les plus importantes qu’on trou- 
vera insénieufement détaillées dans un difcours de 
M. de Voltaire {ur cette matiere. 
Que Pa@tion du poème épique foit fimple ou com- 
plexe, dit ce beau génie ; qu’elle s’acheve dans un 
mois ou dans une année, ou qu’elle dure plus long- 
tems ; que la fcène foit fixée dans un feul endroit, 
comme dans l’iliade ; que le héros voyage de mers 
&t en mers , comme dans l'Odyflée ; qu'il foit heu- 
reux ouinfortuné , furieux comme Achille, ou pieux 
comme Enée ; qu'il y ait un principal perfonnage 
ou plufieurs ; que Paétion fe pañle fur la terre ou fur 
la mer , fur le rivage d'Afrique comme dans la Lu- 
ziada , dans l'Amérique comme dans l’Araucana, 
dans le ciel, dans l’enfer , hors des limites de notre 
monde, comme dans Le paradis de Milton : 1l n’im- 
porte, le poëme fera toujours un poëme épique, un 
poëme héroïque, à-moins qu’on ne lui trouve un noy- 
veau titre proportionné à fon mérite.  , 

Si vous faites {crupule , difoit le célebre M. Adif- 
fon, de donner le titre de poëme épique au paradis 
perdu de Milton ,appellez-le, f vous voulez, un poème 
divin ;, donnez-lui tel nom qu’il vous plaira, pourvu 
que vous confefliez que c’eft un ouvrage aufli admi- 
rable en fon genre que l’Enéide ; ne difputons jamais 
fur les noms, c’eft une puérilité impardonnable. 

Mais le point de la queftion &c de la difficulté eft 
de favoir fur quoi les nations polies fe réuniflent, & 
fur quoi elles différent. Un poëre épique doit par-tout 
être fondé fur le jugement , &c embelli par l’imagina- 


lIhade, On ne fe laiffera point tyrannifer par Seali- 
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tion; ce qui appartient au bon fens, appartient éva- 
lement à toutes les nations du monde. Toutes vous 
diront qu'une aétion, une & fimple qui fe développe 
aifément & par deoré, & qui ne coute point uneat- 
tention fatiguante , leur plaira davantage qu’un amas 
confus d'aventures monfirueufes. On fouhaite géné- 
ralement que cette unité ff fage foit ornée d’une va- 
rièté d’épiiodes, qui foient comme les membres d’un 
corps robufte & proportionné. - 

: Plus Padtion fera grande, plus elle plaira à tous les 
hommes dont la foiblefle eft d’être féduite par tout 
ce qui éft au-delà de la vie commune. Il faudra {ur 
tout que cette ation foit intéreflante ; car tous les 
cœurs veulent être remués, & un poëre parfait d'ail: 
leurs , s’il ne touchoit point , feroit infipide en tout 
tems & en tout pays. Elle doit être entiere, parce 
qu'il ny a point d'homme qui puifie être fatisfait, s’il 
ne reçoit qu'une partie du tout qu’il s’eft promis 
d'avoir. | | 

Telles font à-peu-près les principales regles que 

la nature diéte à toutes les nations qui cultivent les 
lettres ; mais la machine du merveilleux , Pintérven- 
tion d’un pouvoir célefte, la natute des épfodes 
tout ce qui dépend de la tyrannie de la coutume & 
de cet inftrument qu’on nomme so#r ; voilà fur quoi 
il y a mille opinions, & point de regles générales. 
. Nous devons admirer ce quu eft univerfellement 
beau chez les anciens, nous devons nous prêter à ce 
qui étoit beau dans leur langue & dans leurs mœurs, 
mais ce feroit s’égarer étrangement que de les vou< 
loir fuivre en tout à la pifte. Nous ne parlons point 
la même langue ; la relioion qui eft prefque toujours 
le fondement de la poëfie épique, eft parmi nous Pop- 
poié de leur mythologie. Nos coutumes font plus 
différentes de celles des héros du fiege de Troie que 
de celles des Américains. Nos combats , nos fieges, 
nos flottes n’ont pas la moindre reffemblance ; notre 
philofophie eft en tout le contraire de la léur. L'in- 
vention de la poudre , celle de la bouflole , de Piin- 
primerie , tant d’autres arts qui ont été apportés ré= 
cemment dans le monde , ont, en quelque façon, 
changé la face de l'univers , enforte qu’un poëte épi- 
que entouré de tant de nouveautés doit avoir un gé- 
nie bien fférile , ou bien timide, s'il n’ofe pas être 
neuf lui-même. | | 

Qu'Homere nous repréfente fes dieux s’enyvrant 
de near, & riant fans fin de la mauvaile grace dont 
Vulcain leur fert à boire, cela étoit bon de fon téms, 
où les dieux étoient ce que les fées font dans le nôtre, 
Mais aflürément perfonne ne s’avifera aujourd’hui 
de repréfenter dans un poëme une troupe d’anges &c 
de faints büvant & riant à table. Que diroit-on d’un 
auteur qui iroit , après Virgile, introduire des har- 
pies enlevant le diner de fon héros? 

En un mot, admirons les anciens ; mais que notre 
admiration ne foit pas une fuperftition aveugle : ne 
faifons pas cette injuftice à la nature humaine & à 
nous-mêmes, de fermer nos yeux aux beautés qw’elle 
répand autour de noûs, pour ne regarder êz n’aimer 
que fes anciennes produétions dont nous ne pouvons 
pas juger avec autant de füreté. 

Il n’y a point de monumens en Italie qui méritent 
plus lattention d’un voyageur que la Jérufalem du 
Tañle ; Milton fait prefque autant d'honneur à PAn- 
gleterre que le grand Newton. Le Camoëns eft en 
Portugal ce que Milton eft en Angleterre. 

C’eft fans doute un grand plaifir pour un homme 
qui penfe de lire attentivement tous ces poëres épr- 
ques de différente nature nés en des fiecles & dans 
des pays éloignés les uns des autres. En les exami- 
nant impartialement, on n'ira point demander à Arif- 
tote ce qu’il faut penfer d’un auteur anglois ou por- 
tugais, ni à M. Perrault , comme on doit juger de 


ger 


ger & par le Boflu , mais ontirera fes regles de fa na- 
ture 67 des exemples frappans , & pour-lors on ju- 
gera entre les dieux d’'Homere & le vrai Dieu chanté 
par Milton , entre Calypfo & Didon, Armide & 
Eve. 

De beaux génies &c de grands maîtres de l’art fe 
font ainfi conduits pour juger fainement les poëtes 
épiques ; &, comme j’ai leurs écritsfous les yeux, je 
puis aifément porcer ici quelques-uns des princi- 
paux traits de leurs defleins. Commençons par Æo- 
JI2ere. 

Ce grand poëte vivoit probablement environ 8so 
ans avant l’ere chrétienne. Il étoit contemporain 
d'Héfiode , & fleurifloit trois générations après la 
guerre de Troie ; ainf 1l pouvoit avoir vu dans {on 
enfance quelques vieillards qui avoient été à ce 
hege ; & il devoit avoir parlé fouvent à des Grecs 
d'Europe & d’Afie, qui avoient vu Ulyfle & Méné- 
As. Quand il compofa lIliade & l’'Odyflée, il ne fit 
donc que mettre en vers une partie de l’hifoire & 
des fables de fon tems. 

Les Grecs navoient alors que des poëtes pour hif- 
toriens & pour théologiens ; ce ne fut même que 
400 ans après Héfiode & Homere qu’on fe réduifit À 
: écrire Phifoire en profe. Cet ufage qui paroîtra bien 
ridicule à beaucoup de le&teurs, étoit très-raifonna- 
ble. Un livre en ces tems-là étoit une chofe auf rare 
qu'un bon livre left awjourd’hui : loin de donner au 
public Phiftoire 7-folio de chaque village , comme 
On a fait à préfent , on ne tranfmettoit à la poftérité 
quelesgrands événemens qui devoient l’intéreffer. Le 
culte des dieux & lhiftoire des grands hommes étoient 
les feuls fujets de ce petit nombre d’écrits : on les 
compofa lons-tems en vers chez les Egyptiens &c 
chez les Grecs, parce qu'ils étoient deflinés à être 
retenus par cœur & à être chantés : telle étoit la cou- 
tume de ces peuples fi différens de nous. 11 y eut 
juiqu’à Hérodote d’autre hiftoire parmi eux qu’en 
vers , &c 1ls meurent dans aucun tems de poéfie fans 
‘mufique, 

Celle d'Homere fe chantoit par morceaux déta- 
chés , auxquels on donnoit des titres païticuliers, 
comme /e combat des vaiffeaux , la Patroclée , la grorte 
de Calypfo ; on les appelloït rapfodies ; 8c ceux qui les 
chantoient rapfodifies Cefut Pifftrate, roi d’Athènes, 
qui raflembla ces morceaux, qui les arrangea dans 
leur ordre naturel, &c qui en compofa les deux corps 
de poëfie que nous avons fous le nom d’Aiade & 
d’Odyffee. On en fit enfuite plufieurs éditions fameu- 
fes. Ariftote en fit une pour Alexandre le Grand, qui 
la mit dans une précieufe caflette qu'il avoit trouvée 
parmi Les dépouilles de Darius, & qu’on nomma l’é- 
dition de la caffette. Enfin Ariftarque , que Ptolomée 
Philométor avoit fait gouverneur de {on fils Ever- 
getes, en fit une fi correéte & fiexaéte, que fon nom 
eft devenu celui de la faire critique. On dit un Arif= 
Zarque pour dire 7 bon juge en matiere de goût ; c’eft 
{on édition qu'on prétend que nous avons aujour- 
d'hui 

Autant les ouvrages d’'Homere font connus, autant 
eft-on dans l'ignorance fur faperfonne. Tout ce qu’on 

fait de vrar, c’eft que long-tems après {à mort on 
lui a érigé des ftatues & élevé des temples. Sept 
villes puifäntes {e font difputé l'honneur de lavoir 
vu naître; mais la commune opinion ef que de fon 
vivant il fut expofé aux injures de la fortune, qu’il 
avoit à peine un domicile | & que celui dont la pof- 
térité à fait un dieu, avécu pauvre & miférable, deux 
chofes très-compatibles | & que plufieurs grands 
hommes ont éprouvé dansttous les tems & dans tous 
les lieux, Onadmire les qualités de fon cœur qu'il a 
peint dans fes écrits, fa modeftie, fa droiture , la fim- 
plicité & l'élévation de fes fentimens. 

_ Llhadequieftion grandouvrage, eftplein de dieux 
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& de combats. Ces fujets plaifent naturellementaux 
hommes ; 1ls aiment ce qui leur paroît terrible ; ils 
font comme Îles enfans qui écoutent avidement ces 
contes de forciers qui les effrayent. ILy a des fables 
pour tout âge , & 1ln’y a point de nation qui nait 
eu les fiennes, 

De ces deux fiets qui rempliffent l’Hiade naiffent 
les deux grands reproches que l’on fait à Homere ; 
on lui impute Pextravagance de fes dieux & la grof- 
fiereté de fes héros ; c’eft reprocher à un peintre 
d'avoir donné à fes figures des habillemens de fon 
tems. Homere a peint les dieux tels qu’onles CroyoOit, 
& les hommes tels awils étoient, Ce n’eft pas un 
grand mérite de trouver de l’abfurdité dans là théo- 
logie paienne, mais il faudtoit être bien dépourvu de: 
goût pour ne pas aimer certaines fables d'Homere. 
Si l'idée des trois graces qui doivent toujours ac= 
compagner la déefle de la beauté , fi la ceinture de 
Vénus font de fon invention » quelles louanges ne 
lui doit-on pas pour avoir ainf orné cette religion 
que nous hu reprochons ? Et fi ces fables étoient dé: 
ja reçues avant lui, peut-on méprifer un fiecle qui. 
avoit trouvé des allécories fi juftes &c fi charmantes ? 

Quant à ce qu’on appelle groffrereré dans les héros 
d'Homere , on peut rire tant qu’on voudra, de voir 
Patrocle préparer le dîner avec Achille, Achille & 
Patrocle ne perdent rien à cela de leur héroïfme ; & 
la plpart de nos généraux qui portent dans un camp 
tout le luxe d’une cour efféminée, n’égaleront jamais 
ces héros qui faifoient leur cuifine eux-mêmes. On 
peut fe moquer de la princefle Naufica , qui, fui: 
vie de fes femmes, va laver fes robes & celles du 


roi & de la reine. Cettefimplicité fi refpedtable, vaut 


bien mieux que la vaine pompe & l’oifiveté dans lef- 
quelles les perfonnes d’un haut rang font nourries. 

Ceux qui reprochent à Homere d’avoir tant loué 
la force de fes héros, ne favent pas qu'avant l’inyen- 
tion de la poudre , la force du corps décidoit de tout 
dans les batailles. Ils ignorent que cette force eft 
l’origine detout pouvoir chez les hommes, & qué 
c'eft par cette fupériorité feule, que les nations du 
Nordont conquis notre hémifphere, depuis la Chine 
jufqu'au mont Atlas. Les anciensfe faifoientune gloire 
d’être robuftes ; leurs plaifirs étoient des exercices 
violens ; ils ne pañloient point leurs jours À fe faire 
trainer dans des chars mollement fufpendus , à cou 
vert des influences de l'air, pour aller porter lanouif: 
famment , d’une maïfon dans une autre ,; leur ennui 
êc leur inutilité. En un mot, Homere avoit à repré= 
fenter un Ajax & un Heftor , non un courtifän de 
Verfalles ou de Saint-James. 

Je ne prétens pas cependant juftifer Homere de: 
tout défaut ; mais j’aime la maniere dont Horace le 
juge ; c’eft un foupçon , plutôt qu'une accufation ; 
& ileft même fâché d’avoir ce foupçon. Les beautés 
de fes ouvrages font fi grandes , que j'oublie les mo- 
mens où 1] me paroît fommeiïller. On retfouve par= 
tout dans fes poéfies un génie créateur , une imapi- 
nation riche & brillante , un enthoufiafme prefque 
divin. Ila réuni toutes Les parties: le gracieux , le 
riant, le grave & le fublime ; & à ce dernier égard 
il eft bien fupérieur à Virgile. 

Je ne m’attacheraï point à montrer fon talent dans 
l'invention , fon goût dans la difpoition , fa force & 
fa juftefle dans l’expreffion ; on peut liretout ce qu’en 


dit l’auteur des principes de la Littérature, Je me 


contenterai feulement de remarquer, que le plus 
grand mérite d'Homete , eftde porter par-tout l’em- 
preinte du génie. Nous ne fommes plus en état de 
juger de fon élocution, que toute l'antiquité grecque 
&t latine admiroit, Nous favons tout au plus la va- 
leur des mots : nous nepouvons juger s'ils {ont no 
bles, & à quel point ils le nt ; fi chaque mot étoit 


le mot unique dans endroit oùil eft placé, Nous ne 
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fommes point sûrs de la prononciation ; notre organe 
n’y eft point fait: de forte que fi Homere nous en- 
chante , nous n’en avons prefque obligation qu’à la 
beauté des chofes, & à l'énergie de fes traits, 5 
quoiqu'à demi effacés pour nous , nous paroïflent 
encore plus beaux que la plüpart des modernes, dont 
le coloris eft f frais. 

S'il décritune armée en marche; « c’eft un feu dé- 

» vorant, qui pouflé par les vents, confume la terre 
» devant lai. » Sic’eft un dieu qui fe tranfporte d’un 
lieu à un autre , « il fait trois pas, & au quatrieme, 
» il arrive au bout du monde.» On entend dans les 
defcriptions de combats, le bruit de guerre, le cli- 
-quetis des armes , Le fracas de la mêlée, le tonnere 
de Jupiter quigronde , la terre qui retentit fous les 
piés des combattans. On n’eft point avec le poëte, 
oneft au milieu de fes héros. On ne lit point {on 
ouvrage ; on croit être préfent à tout ce qu'il racon- 
te. L’efprit, imagination, le cœur , toute la capa- 
cité de lame eftremplie par la grandeur des intérêts, 
pat la vivacité des images, &c par la marche harmo- 
nieufe de la poéfie du ftyle. 


Quand il décrit la ceinture de Vénus, il ny a 


point de tableau de PAlbane qui approche de cette 
peinture riante. Veut-1l fléchir la colere d'Achille, 
1l perfonnifielesPrieres. « Elles font filles du maître 
» des dieux, elles marchent triftement , lefrontcou- 
» vert de confufion , les yeux trempés de larmes, 
» tnepouvant fe foutenir furleurs piés chancelans, 
» elles fuivent de loin l’Injure, l’Injure altiere qui 
» court fur ja terre d’un pié léger , levant fa tête au- 
» dacieufe, » 

Si quelques-unes des comparaifons d’'Homere ne 
nous paroiflent pas affez nobles , la plüpart n’ont pas 
ce défaut. Une armée couverte de fes boucliers, 
defcend de la montagne ; c’eft une forêt en feu ; 
elle s’avance, & fait lever la poufliere ; c’eft une 
nuée qui apporte l’orage. Un jeune combattant eft 
atteint d’untrait mortel; c’eft un pavot vermeil qui 
laifle tomber fa tête mourante. En un mot , l’Iliade 
eft un édifice enrichi de figures majeftueufes, rian- 
tes, agréables, naives , touchantes, tendres, délica- 
tes. Plus on la lit, plus on admire l'étendue , la pro- 
fondeur , & la grandeur du génie de l’architedte, 

Il n’eft plus permis aujourd’hui de révoquer tou- 
tes ces chofes en doute. Il n’eft plus queftion, dit 
fort bien Defpréaux , de favoir fi Homere , Platon, 
Cicéron , Virgile , font des hommes merveilleux. 
C’eft une chofe fans conteftation , puifque vingt fie- 
cles en fontconvenus ; & après des fuffrages fi conf- 
taus, il y auroit non-feulement de la témérité, mais 
même delafolie , à douter du mérite de ces écrivains. 

Paflors à Virgile, le prince des poëtes latins, & 
l’auteur de PEnéide. 

En lifant Homere, dit M. je Batteux, nous nous 
figurons ce poëte dans fon fiecle , comme une 
lumiere unique au milieu des ténberes, feul avec la 
feule nature, fans confeil , fans livres , fans fociétés 
de favans , abandonné à fon feul génie, ou inftruit 
uniquement par les mufes. 

En ouvrant Virgile, nous fentons au contraite, 

ue nous entrons dans un monde éclairé, que nous 
po chez une nation où regne la magnificence 
êc le goût, où tous les arts , la Sculpture ; la Pein- 
ture , l'Architeéture ont des chefs-d’œuvres , où les 
talens font réunis avecles lumieres. 

Il y avoit dans le fiecle d’Augufte, une inf 
nité de gens de lettres , de philofophes, qui connoif- 
foïent la nature &c les arts , qui avoient I les auteurs 
anciens &z les modernes, qui les avoient comparés, 
qui enavoient difcuté, & qui en difcutoient tous les 
jours les beautés de viye voix.& par écrit. Var- 
sile devoit profiter de ces avantages, & on fent en 
le lifant, qu’il en a réellemement profité, On y re- 


marque le foin d’un auteur qui connoît des regles, 
&qu icraint de les bleffer ; qui polit & repolit fans 
fin, & qui appréhende la cenfure des connoiffeurs. 
Toujours riche, toujours corrett , toujours élégant ; 
les tableaux ont un coloris auffi brillant que jufte ; 
en artifte inftruit ,ilaime mieux fe temfurles bords, 
que de s’expofer à orage. Homere, plein de fécurité, 
fe laïffe aller à fon génie. Il peint toujours en grand, 
au rifque de pafler quelquefois Les bornes de Part ; la 
nature feule le guide. | 

Le premier pas que devoit faire Virgïle, entre- 
prenant un poëme épique, étoit de Choïfir un fujet qui 
püt en porter l'édifice ; un fujet voifin des tems fa- 
buleux , prefque fabuleux lui-même, & dont on 
n’eüt que des idées vagues , demi-formées , 87 ca- 
pables par-là de fe prêter aux fiions épiques, En 
fecond lieu , il falloit qu'il y eût un rapport intéref- 
fant entre ce fujet , & le peuple pour qui il entrepre- 
noit de le traiter. Or ces deux points fe réunit 
fent parfaitement dans l’arrivée d’Enée en Italie. 
Ce prince pañfloit pour être fils d’une déefle, Son hif- 
toire fe perdoit dans la fable, D'ailleurs les Romains 
prétendoient qu’il étoit le fondateur de leur nation, 
& le pere de leur premier roi. Virgile a donc fait un : 
bon choix en prenant pour fujet létabliflement d’'E- 
née en Italie. 

Pour jetter encore un nouvel intérêt dans cette 
matiere , le poëre ufant des droits de fon art, a jugé 
à propos de faire entrer dans fon poëme plufieurs 
traits à la louange du prince & de la nation , & de 
préfenter des tableaux allésoriques où ils puffent fe 
reconnoître avec plaïfir. Tout le monde fut enchanté 
de fon poëme dès qu’il vit Le jour. Les fuffrages &c l’a» 
mitié d’Augufte , de Mécene,, de Tucca, de Pollion, 
d'Horace , de Gallus ne fervirentpas peu, fans doute, 
à diriger les jugemens de fes contemporains , qui 
peut-être fans cela ne lui auroient pas rendu fi-tôt 
juftice. Quoi qu'il en foit, telle étoit la vénération 
qu'on avoit pour lui à Rome, qu’un jour comme il 
vint paroître au théâtre après qu’on y eut récité 
quelques-uns des vers de l’Enéide, tout le peuple fe 
leva avec de grandes acclamations , honneur qu’on 
ne rendoit alors qu’à l’empereur. | 

La critique la plus vraie , la plus générale & la 
mieux fondée qu’on puiffe faire de l’Enéide , c’eftque 
les fix derniers chants font bien inférieurs aux fix 
premiers ; cependant on y reconnoit par-tout la main 
de Virgile , & lon doit convenir que ce que la force 
de fon art a tiré de ce terrein ingrat eft prefque in- 
croyable, [left vrai que ce grand poëte n’avoit voulu 
réciter à Augufte que le premier , le fecond, le qua- 
trieme & le fixieme livres, qui font effeétivement la 
plus belle partie de fon poërme. C’eft-là que Virgile a 
épuifé tout ce que l'imagination a de plus grand dans 
la defcente d’Enée aux enfers, ou, fi l’on veut, dans 
le tableau des myfteres d'Eleufs. [la dit tout au cœur 
dans les amours de Didon. La terreur & la compaf- : 
fionne peuvent aller plus loin que dans fa defcription 
du fiege, de la prife &c de la ruine de Troie. De cette 
haute élévation où 1l étoit parvenu au milieu de fon 
vol , 1l étoit bien difficile de ne pas defcendre. 

Mais il eft aflez vraiflemblable que Virgile fentoit | 
lui-même que cette derniere partie de fon ouvrage 
avoit befoin d’être retouchée. On fait qu'il ordonna 
par fon teftament que l’on brülât fon Enéide dont il 
n’étoit point fatisfait ; mais Augufte fe donna bien de 
garde d’obéir à fa derniere volonté, & de priver le 
monde du poëme le plus touchant de l'antiquité. Il 
tient aujourd’hui la balance prefque égale avec PIha- : 
de : on trouve quelquefois dans Homere des lon- 
gueurs, des détails qui ne nous paroïffent pas aflez 
choifis. Virgile a évité ces petites fautes, & a mieux 

imé refter en-deçà que d’aller au-delà. 

Enfin les Grecs & Les Latins n’ont rien eu de plus 


beau &c de plus parfait en leurs langues que les poë- 


fies d'Homere & de Virgile ; c’eft la fource , le mo- 
dele & la regle. du bon goût. Ainf il ny a point 


d'homme de lettres qui ne doive favoir , & favoir | 


bien les ouvrages de ces deux poëtes. 

Ils ont tous deux dans lexpreffion quelque chofe 
de divin. On ne peut dire mieux, avec plus de force, 
de nchleffe , d'harmonie, de précifion, ce qu'ils di- 
fent un & Pautre : & plutôt que de les comparer 
dans cette partie, il faut prendre la penfée du petit 
Cyrus & dire : « Mon grand-pere eft le plus grand 
» des Medes, & mon pere le plus beau des Perfes», 
Domitius Afer répondit à peu-près la même chofe 
à quelqu'un qui lui demandoit fon opinion fur le mé- 
rite des deux poëtes : Virgile, dit-il, eft le fecond,, 
mais plus près du premier que du troifieme. 

Après avoir levé les yeux vers Homere & Viroïle, 
1l eff inutile de les arrêter long-tems fur leurs copiftes. 
Je pañlerai donc léserement en revüeStatius & Silius 
Ttalicus ; lun inégal & timide , Pautre imitateur en- 
core plus foible de l'Tiade & de l’Enéide. 

Srace, où plutôt Publius Papinius Statius, vivoit 
fous le regne de Domitien. Il obtint les bonnes graces 
de cetempereur, & lui dédia fa Thébaiïde poëme de 


douze chants. Quelques louanges que lui ait donné - 


Jules Scaliger , tous les gens de goût trouvent qu’il 
peche du côté dé Part & du génie : fa didion, quoi- 
qu’aflez fleurie , eft très-inésale ; tantôt il s’éleve 
fort haut; &c tantôt il rampe à terre. C’eft ce qui a 
fait dire aflez ingénieufement à un moderne, qu’il fe 
repréfentoit fur la cime du Parnafle , mais dans la 
pofture d’un homme quin’y pouvant tenir, étoit fur 
le point de fe précipiter. Ses vers cadencent à l'oreille 
fans aller jamais au cœur. Son poëme n’eft ni régu- 
her , ni proportionné , ni même épique, car les fic- 
tions qui s’y trouvent fentent moins le poëte que 
Vorateur timide , ou l’hiftorien méthodique. Ses {yl- 
ves , recueil de petites pieces de vers {ur diférens 
fujets, plaifent davantage, parce que le ftyle en eft 
pur & naturel. Son Achilléide eft Le moindre de fes 
- écrits, mais c’eft un ouvrage auquel il n’a point mis 
la derniere main. La mort le furprit vers la centieme 
année de Jeius-Chrift , dans le tems qu'il retouchoit 
le fecond chant. Enfin lui-même reconnoît quil n’a 
fuivi Virgile que de fort loin, & qu’enbaifantfes traces 
qu'il adoroit; c’eft un fentiment de modeftie , dont il 
faut lui tenir compte. Nousavons une belle & bonne 
édition de fes œuvres faite à Paris en 1618 ir-4°. 
M. de Marolles en a donné une traduétion françoie, 
mais beaucoup trop négligée & à laquelle il manque 
les notes d’érudition. | 

Sulius Jralicus parvint aux honneurs du confulat , 
& finit fa vie au commencement du regne de Trajan, 
âgé de 75 ans. Il fe laiffa mourir de faim, ayant pas 
la confiance de fupporterla douleut de fes aux. Son 
fyle eft à la vérité plus pur que celui de {es contem- 
porains ; mais fon ouvrage de la feconde guerre pu- 
nique eff fi foible & fi profaique , qu'il doit plutôt 
avoir lenom d’hiftoire écrite en vers , que celui de 
poërme épique. k 

Lucain ( M. Annœeus Lucanus ) eft digne de nous 
atrêter davantage que Stace & Silius ltalicus qu'il 
avoit précédés. Son génie original ouvrit une route 
nouvelle, Il n’a rien imité, & ne doit à perfonne ni 
fes beautés, ni fes défauts, & mérite par cela feul 
une grande attention, Voici ce qu’en dit M. de Vol- 
faire. 

Lucain étoit d’une ancienne maïfon de l’ordre des 
chevaliers. Il naquit à Cordoue en Efpagne fous l’em- 
pereur Calpula. il n’avoit encore que huit mois lorf- 
qu'on l’amena à Rome, oùil fut élevé dans la maifon 
de Séneque {on oncle. Ce fait fuffit pour impofer fi= 
lence à des critiques qui ont révoqué en doute la pu- 
reté de fon langage. Ils ont pris Luçain pour un efpa- 
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gnol qui afait des vers latins. Trompés par ce préju 
gé, ils ont cru trouver dans fon D des barbarif- 
mes qui n’y font pas , & qui, fuppofé qu'ils y fuflent, 
ne peuvent aflurément être appereçeus par aucun mO* 
derne. L 

Il fut d'abord favori de Néron , jufqu’à ce qu’il eut 
la noble imprudence de difputer contre lui le prix de 
la poéfie, & l'honneur dangereux de le remporter, 
Le fujet qu'ils traiterent tous deux étoit Orphée, La 
hardiefle qu’eurent les Juges de déclarer Lucain vain: 
queur , eit une preuve bien forte de la liberté dont 
on jouifloit dans les premieres années de ce regne. 

Tandis que Néron fit les délices des Romains, Lu- 
can crut pouvoir lui donner des éloges , il le loue 
même avectrop de flatterie ; & en cela feul il a imité 
Virgile, quiavoit eu la foibleffe de donner à Aupufte 
un encens que jamais un homme ne doit donner à un 
autre homme tel qu'il foit. 

Néron démentit bientôt les louanges outrées 
dont Lucain l’avoit comblé. Il força Séneque à conf- 
pirer contre lui; Lucainentra dans cettefameufe con- 
juration , dont la découverte coûta la vie troiscens 
romains du premier rang. Etant condamné À lamort, 
il fe fit ouvrir les veines dans un bain chaud, & mou- 
rut en récitant des vers de fa Pharfale, qui expri- 
moient le genre de mort dont il expiroit. 

Il ne fut pas le premier qui choifit une hiftoire ré- 
cente pour le fujet d’un poëme épique. Varius , con- 
temporain, ami & rival de Virgile , mais dont les 
ouvrages ont été perdus , avoit exécuté avec fuccès 
cette dangereufe entreprife, 

La proximité des tems, la notoriété publique de la 
guerre civile , le fiecle éclairé, politique & peu fu- 
perftitieux où vivoient Céfar & Lucain , la folidité de 
{on fujet Otoient à fon génie toute liberté d'invention 


fabuleufe. 


La grandeur véritable des héros réels qu’il falloit 
peindre d’après nature, étoit une nouvelle dificulté. 
Les Romains , du tems de Céfar, étoient des perfon- 
nages bien autrement importans que Sarpédon, Dio- 


_mêde, Mézence & Turnus. La guerre de Troie étoit 


unjeu d’enfans en comparaifon des guerres civiles de 
Rome, où les plus grands capitaines , & les plus pui£ 
fans hommes qui aient jamais été, difputoient de 
lempire de la moitié du monde connu. 

Lucain n’a ofé s’écarter de l’hiftoire ; par-{à 1 a 
rendu fon poème fec & aride. Il a voulu fuppléer au 
défaut d'invention par la grandeur des fentimens: mais 
il a caché trop fouvent fa féchereffe fous de l’enflure = 
ainfi il eft arrivé qu’Achille & Enée, qui étoient peu 
importans par eux-mêmes, font devenus grands dans 
Homere & dans Virgile, & que Céfar & Pompée 
font quelquefois petits dans Lucain. 

Il n’y à dans fon poëme aucune defcription brillan. 
te, comme dans Homere, Il n’a point connu , comi- 
me Virgile , Part de narrer , & de ne rien dire de 
trop ; 1l n’a n1 fon élégance, ni fon harmonie ; mais 
auf vous trouvez dans la Pharfale des beautés qui ne 
font ni dans l’Iliade , ni dans l’Enéide, Au milieu de 
fes déclamations empoulées il y a de ces penfées mà- 
les & hardies , de ces maximes politiques dont Cor- 
neille eft rempli ; quelques-uns de ces difcours ont la 
majefté de ceux de Tite-Live, & la force de Tacite. 
Il peint comme Salufte ; en un mot, il eft grand par-' 
tout où 1l ne veut point être poëte. Une feule ligne 
telle que celle-ci, en parlant de Céfar , nil aëtum re 
putans ft quid fupereffes agendum , vaut une defcrip- 
tion poétique. < | 

Virgile &r Homère avoient fort bien fait d'amener 
les divinités furla fcène. Lucain a fait tout-auffi-bien 
de s’en pañler. Jupiter , Junon, Mars, Vénus, étoient 
des embelliffemens néceflaires aux a@ions d'Enée & 
d’'Agamemnon. On favoit peu de chofe de ces héros 
fabuleux ; ils étoient comme ces vainqueurs desjeux. 
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olympiques qüe Pindare chantoït, &c dont il n’avoit 
prefque rien à dire. Il falloit qu'il fe jettât fur les 
louanges de Caftor, de Pollux& d'Hercule. Les foi- 
bles commencemens de empire romain avoient be- 
foin d’être relevés par l'intervention des dieux ; mais 
Céfar, Pompée, Caton, Labiénus vivoient dans un 
autre fiecle qu'Enée : les guerres civiles de Rome 
étoient trop férieufes pour ces Jeux d'imagination, 
Quel rôle Céfar joueroit4l dans la plaine de Pharfale, 
Iris venoit lui apporter {on épée, où fi Vénus def 
cendoit dans un nuage d’or à fon fecours ? 

Ceux qui prennent les commencemens d’un art 
pour les principes de l’art même,font perfuadés qu’un 
poème ne fauroit fubfifter fans divinités, parce que 
l’Iliade en eft pleine ; mais ces divinités font fi peu ef- 
fentielles au poëme , que le plus bel endroit qui foit 
dans Lucain, & peut-être dans aucun poëte , ef Le 
difcours de Caton , dans lequel ce floique ennemi des 
fables , refufe d'entrer feulement dans le temple de 
Jupiter Hammon. L | 

Ce n’eft donc point pour n’avoir pas fait ufage du 
miniftere des dieux, mais pour avoir ignore l’art de 
bien conduire les affaires des hommes,que Lucain eft 
fi inférieur à Virgile. Faut-1l qu'après avoir peint Cé- 
far, Pompée, Caton avec des trais fi forts , il foit fi 
foible quand illes faitagir ? Ce n’eft prefque plus 
qu’une gazette pleine de déclamations ; il me femble, 
ajoute M. de Voltaire, que je vois un portique hardi 
&c immenfe qui me conduit à des ruines. 

Le Triffin (Jean- George ) naquit à Vicence en 
1478 , dans le tems que le Taffe étoit encore au ber- 
ceau. Aprèsavoir donné la fameufe Sophonisbe, qui 
eft la premiere tragédie écrite en langue vulgaire, il 
exécuta le premier dans la même langue un poëme 
épique , /ralia liberata , divifé en vingt-fept chants, 
dont le fujet eft l'Italie délivrée des Goths par Béli- 
faire , fous l’empereur Juftinien. Son plan eft fage & 
bien deffiné, maïs la poéfie du ftyle y eft très-foi- 
ble, Toutefois l’ouvrage réuffit, 6 cette aurore du 
bon goût brilla pendant quelque tems, jufqu’à ce 
qu’elle fut abforbée dans le grand jour qu’apporta le 
Tafle. 

Le Trifin joïignoit à beaucoup d’érudition une 
srande capacité. Léon X. Pemploya dans plus d’une 
affaire importante. Il fut ambafladeur auprès de Char- 
les-Quint ; mais enfinil facrifia {on ambition , & la 
prétendue folidite des affaires publiques à fon goût 
pour les lettres. Il étoit avec ratfon charmé des beau- 
tés qui font dans Homere, &c cependant fa orande 

faute eft de l’avoir imité ; il en a tout pris hors le 
génie. Il s’appuie fur Homere pour marcher , & tom- 
be en voulant le fuivre : il cueille les fleurs du poëme 
grec , mais elles fe flétriflententre les mains de Pimi- 
tateur. Il femble n'avoir copié fon modele que dans 
le détaïl des defcriptions, & même fans images. Il 
eft très-exaét à peindre les habillemens &c le meubles 
de fes héros , mais ilne dit pas un mot de leurs ca- 
taëteres. Cependant il a la gloire d’avoir été le pre- 
mier moderne en Europe qui ait faitun poëme épique 
régulier &fenfé, quoique foible , & qui ait ofé {é- 
couer le joug dela rime en inventant lesvers libres, 
verfi fciolni. De plus , il eft le feul des poëtes italiens 
dans lequel 1l n’y ait ni jeux de mots , n1 pointes, &c 
. celui de tous qui a le moins introduit d’enchanteurs 
& de héros enchantés dans fes ouvrages ; ce qui n’é- 
toit pas un petit mérite, 

Tandis que le Trifin en Italie fuivoit d’un pas ti- 
mide & foible les traces des anciens, le Camoeëens en 
Portugal, ouvroit une carriere toute nouvelle, & 
s’acquerroit une réputation quidureencore parmifes 
compatriotes, qui appellent le Vzrgile portugais. 

Le Camoëns ( Luigi ) naquit dans les dernieres an- 
nées duregne célebre de Ferdinand & d’Ifabelle ,tan- 
dis que Jean Il. régnoit en Portugal. Après la mort 


de Jean, ilvint à la cout de Lisbonne, la premiere 
année du regne d'Emmanuel, le orand héritier du trô- 
ne &c des grands defleins du roi Jean. C’étoitalorsles 
beaux jours du Portugal , & le tems marqué pour la 
gloire de cette nation. 

Emmanuel , déterminé à fuivre le projet qui avoit 
échoué tant de fois, de s'ouvrir une route aux Indes 
orientales par l'Océan, fit partir en 1497 Vafco de 
Gama avec une flotte pour cette fameufe entreprife, 
‘qui étoit regardée comme téméraire & impraticable 
parce qu’elle étoit nouvelle: c’eft ce grand voyage 
qu'a chanté le Camoëns. 

La vie & les aventures de ce poëte font trop con- 
nues de tout le monde pour en faire le récit ; d’ail- 
leurs j’en ai déja parlé fous l’article de LISBONNE. On 
fait qu'il mourut à l'hôpital dans un abandon général, 
en 1579 , âgé d'environ 50 ans. 

À peine fut-il mort, qu’on s’empreffa de lui faire 
des épitaphes honorables , & de le mettre au rang 
des grands hommes. Quelques villes fe difputerent 
Phonneur de lui avoir donné la naiffance ; ainf il 
éprouva en tout le fort d'Homere. Il voyaga comme 
lui,1l vécut & mourut pauvre, & n’eut de réputa= 
tion qu'après fa mort. Tant d'exemples doivent ap- 
prendre aux hommes de génie que ce n’eft point par 
le génie qu’on fait {a fortune, & qu’on vit heureux. 

Le fujet de la Lufiade traité par un génie auffi vif 
que le Camoëns, ne pouvoit que produire une nou- 
veille efpece d’épopée, Le fond de fon poëme n’eft ni 
une guerre , ni une querelle de héros, ni le monde 
en armes pour une femme; c’eft un nouveau pays 
découvert à l’aide de la navigation. 

Le poëte conduit la flotte portugaife à l’embou- 
chure du Gange, décrit en paflant les côtes occiden- 
tales, le midi à lorient de l’Afrique , & les différens 
peuples qui vivent fur cette côte ; il entremêle avec 
at l’hiftoire du Portugal. On y voit dans letroifieme 
chant la mort de la célebre Inès de Caftro , époufedu 
roi dom Pedre, dontl’aventure déguifée a été jouée 
dans ce fiecle fur le théätre de Paris. C’eftle plus beau 
morceau du Camoëns ; il y a peu d’endroits dans 
Virgile plus attendrifflans 8 mieux écrits, 

Le grand défaut de ce poëme eft le peu de liaifon 
qui regne dans toutes fes parties. Il reflemble aux 
voyages dont 1l eft le fujet. Le poëte n’a d'autre 
art que de bien conter le détail des aventures qui fe 
fuccedent ; mais cet art {eul par Le plaifir quil donne, 
tient quelquefois lieu de tous les autres. Il eff vrai 
qu'il ÿ a des fiéions de la plus grande beauté dans 
cet ouvrage, & qui doivent réuflir dans tous les 
tems & chez tous les peuples ; mais ces fortes de fic- 
tions font rares, & la plüpart font un mélange monf- 
trueux du paganifme & du chriftianifme : Bacchus 
la Vierge-Marie s’ytrouventenfemble. : 

Le principal but des Portugais , après l’établiffe- 
ment de leur commerce, eftla propagation de la for, 
& Vénus fe charge du fuccès de entreprife. Un mer- 
veilleux fi abfurde défigure tellement tout lou- 
yrage aux yeux des leéteurs fenfés , qu'il femble que 
ce grand défaut eût dû faire tomber ce poërme; mais la 
poéfie du ftyle &c imagination dans l’expreflion l’ont 
foutenu, de même que les beautés de l’exécution ont 
placé Paul Véronèfe parmi les grands peintres. 

Le Taffe né à Sorrento en 1544, commença Îa 
Gierufalem liberata dans Le tems que la Lufiade du Ca- 
moëns commencçoit à paroitre. Il entendoit aflez le 
portugais pour lire ce poëme, & pour en être jaloux: 
Il difoit que le Camoëns étoit le {eul rival en Europe 
qu'il craignit. Cette crainte , fi elle étoit fincere , 
étoit très - mal fondée’; le Tafle étoit autant au- 
deffus du Camoëns, que le portugais étoit fupé- 
rieur à fes compatriotes. Il eùt eu plus de raifon d’a- 
vouer qu'il étoit jaloux de Ariofte, par qui fa répu- 
tation fut fi long-tems balancée , & qui lui eft encore 


préféré par bien des italiens. Mais pour ne point trop 
charger cet article , je parlerai de l’Ariofte au lieu 
de fa naïffance qui eft Reggio, voyez donc REGG1O ; 
( Géog. mod. )' 

Ce fut à l’âge de 32 ans que le Tafle donna fa Jé- 
tufalem délivrée.  pouvoit dire alors! comme un 
grand homme de l'antiquité: Jai vécu aflez pour le 
bonheur & pour la gloire. Le refte de fa vie ne fut 
plus qu’une chaine de calamités & d’aumiliations. 
Enveloppé dés l’âge de huit ans dans le banniflement 
de fon pere, fans patrie, fans biens, fans famille, per- 
fécuté par les ennemis que lui fufcitoient fes talens ; 
plaint, mais négligé par ceuxqu’il appelloit fes amis ; 
ilfouffrit l'exil , la prifon , la plus extreme pauvreté, 
la faim même ; &t ce qui devoit ajouter un poids in- 
fupportable à tant de malheurs, lacalomnie l’attaqua 
& lopprima. 

Il s'enfuit de Ferrare , où le proteéteur qu'il avoit 
tant célébré , Pavoit fait mettre en prifon : il alla à 

-pié , couvert de haïllons, depuis Ferrare jufqu’à Sar- 
rento dans le royaume de Naples, trouver une fœur 
dont il efpéroit quelque fecours ; mais dont proba- 
blement 1l n’en reçut point, puifqu’il fut obligé de 
retourner à pié à Ferrare, où1lfut encore émprifon- 
né. Le défefpoir altéra fa conftitution robufte, & le 
jetta dans des maladies violentes &c longues, qui lui 
Ôterent quelquefois Pufage de la raifon, 

Sa gloire poétique , certe confolation imaginaire 
dans des malheurs réels , fur attaquée par l'académie 
de la Crufca en1585, mais il trouva des défenfeurs ; 
Florence lui fit toutes fortes d’accueils ; l'envie cefla 
de Popprimer au bout de cinq ans, & fon mérite fur- 
monta tout. On lui offrit des honneurs & de la for- 
tune ; ce ne fut toutefois que lorfque {on efprit fati- 
gué d’une fuite de malheurs étoit devenu infenfible 
à tout ce qui pouvoit le flatter. 

I fut appellé à Rome par le pape Clément VIIL. qui 
dans une congrégation de cardinaux avoit refolu de 
lui donner la couronne de laurier & les honneurs du 
triomphe , cérémonie qui paroïît bizarre aujourd’hui 
fur-tout en France, & qui étoitalorstres-{érieufe & 
très-honorable en Italie. Le Tafie fut reçu à un mille 
de Rome par les deux cardinaux neveux, & par un 
grand nombre de prélats & d'hommes de toutes con- 

-ditions. On Le conduifit à Paudience du pape : « Je 
» defire, lui dit le pontife, que vous honoriez la cou- 
> ronne de laurier , qui a honoré jufqu’ici tous ceux 
» qui l’ont portée ». Les deux cardinaux Aldobran- 
dins nevew#x du pape , qui admiroient le Tafle, fe 
charperent de lappareil de ce couronnement ; il de- 
voit fe faire au capitole: chofe aflez finguliere, que 
ceux qui éclairent le monde par leurs écrits, triom- 
phent dans la même place que ceux qui lavoient dé- 
tolé par leurs conquêtes ! 

Il tomba malade dans le tems de ces préparatifs ; 
ë& comme fi la fortune avoit voulu le tromper ju£ 
qu’au dernier moment, il mourut la veille du jour 
deftiné à la cérémonie , l’an de Jefus-Chrift r s95;à 
Pâge de sr ans. 

Le tems qui fappela réputation des ouvrages mé- 
diocres, a afluré celledu T'afle. La Jérufalem délivrée 
eff aujourd’hui chantée en plufieurs endroits de l'I- 
tale, comme les poëmes d’Homère l’étoient en 
Grèce. 

Si la Jérufalem paroït à quelques égards imitée de 
lllade, il faut avouer quec’eflunebelle chofe qu’une 
imitation où l’auteur n’eft pas au-deflous de fon mo- 
dele. Le Tafle a peint quelquefois ce qu’Homère n’a 
fait que crayonner. Il a perfe@ionné l’art de nuer les 
couleurs, & de diftinguer les différentes efpeces de 
vertus , de vices & de pañlons , qui ailleurs femblent 
être les mêmes. AinfiGodefroi eft prudent 8 modéré. 
L’inquiet Aladin a une politique cruelle ; la géné- 
reufe valeur de Tancrède eft oppolée à la fureur 
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d'Aroan ; l'amour dans Armide ef un félange de co» 
quetterie & d’emportement, Dans Hermime , c’eft 
une tendrefle douce & aimable ; il n'y a pas jufqu'à 
lhermite Pierre, qui ne faffe un perfonnage dans le 
tableau, & un beau contrafte avec l’enchanteur L£ 
mene: & ces deux figures font affurément au-deflus 
de Calcas & de Taltibius. 

I'amene dans fon ouvrage les aventuresavec beau 
coup d’adrefle ; il diftribue fagement Les lumieres & 
les ombres. I] fait pafñler le leteur des allarmes de la 
guerre aux délices de l’amour; & de la peinture des 
voluptés, il le ramene aux combats ; il excite la feu 
fibilité par degré ; il s’éleye au-deflus de lui-même de 
Bvreen livre, Son ftyle eft par-tout eläir & élégant; 
& lorfque fon fujet demande de Pélévation, on eft 
étonné comment la mollefle de la langue italienne 
prend un nouveau caraétere fous fes inains , & fe 
change en majefté & en force. 

Voilà les beautés de ce poëme, mais les défauts ny 
font pas moins grands. Sans parler des épliodes mal= 
coufus, des jeux de mots, & des concez puérils , 
efpece de tribut que l’auteur payoït au goût de fon 
fiecle pour les pointes, il n’eft pas pofible d’excufer 
les fables pitoyables dontfon ouvrage eft rempli. Ces 
forciers chrétiens & mahométans ; ces démons qui 
prennentuneinfinité de formes ridicules; ces princes 
métamorphofés en poiflons; ce perroquet qui chante 
des chanfons de fa propre compofition : Renaud 
defliné par la Providence au grand exploit d’abat- 
tre quelques vieux arbres dans une forêt; cette forêt 
qui eft le grand merveilleux de tout le poème ; Tan- 
crède qui y trouve fa Clorinde enfermée dans un 
pin ; Armide qui fe préfente à-travers l'écorce d’un 
myrthe ; le diable qui joue le rôle d’un miférable 
charlatan: toutes ces idées font autant d’extrava- 
gances également indignes d’un poërze épique. Enfin , 
l'auteur y donneimprudemment aux mauvais efprits 
les noms de Pluton & d’Alefton, confondant ainf les 
idées payennes avec les idées chrétiennes. 

Sur la fin dufeizieme fiecle, PEfpagne produifit un 
poëme épique , célebre par quelques beautés particu+ 
lieres qui s’y trouvent , par la fingularité du fujet , 
& par Le caraétere de l’auteur. 

On le nomme don Æ/or;0o d'Ercilla Y Cunësa. I] 
fut élevé dans la maifon de Philippe IL. ftivit le parti 
des armes, & fediflingua par fon courage à la bataille 
de Saint-Quentin. Entendant dite, étant à Londres ; 
que quelques provinces du Chily avoient pris les ar- 
mes contre les Efpagnols leuts conquérans & leurs 
tyrans, 1l {fe rendit dans cet endroit du nouveau 
monde pour y combattre cesaméricains. 

Sur les frontieres du Chily, du côté du fud “Cie 
une petite contrée montagneufe, nommée Arancana 5 
habitée par une race d‘hommes plus tobuftes & plus 
féroces que les autres peuples de l'Amérique. Ils dé- 
fendirent leur liberté avec plus de courage & plus 
long-tems que les autres américains. : 

Alonzo foutint contre eux une pénible & lonoue 

uerre, Îl courut des dangers extrèmes ; il vit, & fit 
des aétions étonnantes, dont la feule récompenfe fut 
l'honneur de conquérir des rochers, & de réduire 
quelques contrées incultes fous l’obéiffänce du roi 
d'Efpagne. 

Pendant le cours de cette guerre, Alonzo conçuf 
le deflein d’immortalifer fes ennemis en s’immorta- 
lfant lui-même. Il fut enmême temsle conquérant & 
le poëte : il employa les intervalles de loifir que la 
guerre larfloit, à en chanter les éyénemens. 

Il commence parune defcription géographique du 
Chily, & par la peinture des mœurs & des coutumes 
des habitans, Ce commencement qui {eroit infuppor- 
table dans tout autre poème, eft ici néceflaire & ne 
déplait pas, dans un fujet où la{cene eft par-delà Pau- 


tre tropique , & où les héros font des fauvages, qui 
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nous auroient été toujouts inconnus s’il ne les avoit 
pas conquis & célébrés. RAA UE. 

Le fjet qui étoit neuf a fat naïtre à Pauteur quel- 
ques penfées neuves & hardies. On remarque auf de 
l’éloquence dans quelques-uns de fes difcours, & 
beaucoup de feu dans fes batailles ; mais fon poëme 
peche du côté de linvention. On ny voit aucun 
plan, point de variété dans les defcriptions ) point 
d'unité dans le deffein. Enfin, ce poëme eft plus fau- 
vage que les nations qui en font Le fujet. Vers la fin 
de l'ouvrage , l’auteur qui eft un des premiers héros 
du poème, fait pendant la nuit une longue & en- 
nuyeufe marche, fuivi de quelques foldats ; & pour 
pailer letems , il fait naître entr’eux une difpute au 
fujet de Virgile, & principalement fur Pépifode de 
Didon. Alonzo faïfit cette occañon pour entretenir 
{es {oldats de la mort de Didon, telle qu’elle eft rap- 
portée par les anciens hiftoriens ; &T afin de reftituer 
à la reine de Carthage fa réputation, il s’amufe à en 
difcourir pendant deux chants entiers. Ce n’eft pas 
d’ailieurs un défaut médiocre de fon poëme d’être com- 
poié de trente-fix chants : on peut fuppofer avec rai- 
fon qu’un auteur quine fait, Où qui ñne peut s’arrê- 
ter , n’eftpas propre à fournir une telle carriere. 

Milion ( Jean ) naquit à Londres en 1608. Sa vie 
eft à la tête de fesœuvres, mais 1l ne s’agit ici que de 
{on poëme épique , intitulé: le paradis perdu, she para- 
dife loft,  employa neuf ans à la compofition de cet 
ouvrage immortel ; mais à-peine l’eut-1l commencé 
qu'il perdit lavüe. Il étoit pauvre, aveugle, &nefut 
point découragé. Son nom doit augmenter la lifte des 
grands hommes perfécutés de la fortune. Il mourut 
en 1674 , fans fe douter de la réputation qu’auroitun 
jour fon poëme, fans croire qu'il furpañloit, de beau- 
coup celui du Taffe, & qu'il égaloit en beautés ceux 
de Virgile & d’Homere. 

Les François rioient quand on leur difoit que PAn- 
gleterre avoit un poëme épique | dont le fujet étoit le 
diable combattant contre Dieu, & un ferpent qui 
perfuadoit à une femme de manger une pomme. Ils 
imaginoient qu'on ne pouvoit faire fur ce fujet que 
des vaudevilles ; mais ils font bien revenus de leur 
erreur. Il eft vrai que ce poëme fingulierafes taches & 
fes défauts. Au milieu des idées {ublimes dont 1l eft 
rempli, on entrouve plufeurs de bifarres & d’ou- 
trées. La peinture du péché, monftre féminin, qui 
après avoir violé fa mère , met au monde une multi- 
tude d’enfans fortant fans ceffe de fes entrailles, pour 
y rentrer &c les déchirer, révolte avec raïfon les ef- 
prits délicats; c’eftmanquer au vraiflemblable que d’a- 
voir placé du canon dans Varmée de fatan, &c d’avoir 
armé d’épées des efprits qui ne pouvoient fe bleffer. 
C’eft encore fe contredire que demettre dans la bou- 
che de Dieu le pere, un ordre à fes anges de pour- 
fuivre fes ennemis , de les punir & de les précipiter 
dans le Tartare : cependant Dieu parle & manque de 
puiffance ; la viétoire de {es anges refte indécile, & 
on vient à leur réfifter. 

Mais enfin ces fortes de défauts font noyés dans 
le grand nombre de beautés merveilleufes dont le 
poëme étincelle. Admirez-y les traits majeflueuxavec 
lefquels l’auteur peint Etre fuprème, & le cara@ere 
brillant qu’il ofe donner au diable. On eft enchanté 
de la defcription du printems, de celle du jardin d’E- 
den, .& des amours innocens d'Adam & d’Eve. En 
effet, 1l eft bien remarquable que dans tous les autres 
poèmes l'amour eft regardé comme une foiblefle ; dans 
Milton feul l'amour eftune vertu. Ce poëte a fu lever 
d’une main chafte le voile qui couvre ailleurs les 
plaifirs de cette pafñon. Il tranifporte le leéteur dans 
le jardin de délices ; il femble lui faire goûter les yo- 
luptés pures dont Adam &t Eve font remplis. Il ne 
s’éleve pas au-deflus de la nature humaine , maïs au- 
deffus de la nature humaine çorrompue; & comme 


mais d’une architeéture fublime. Rien de plus 
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il n’y a point d'exemple d’un pareil amour, il n’y en 
a point d’une pareille poëfie. 

Ce génie fupérieur a encore réuni dans {on ou- 
vrage, le grand , le beau, l'extraordinaire. Perfonne 
n’a mieux fu étonner & agir fur l'imagination. Son 
poëme reflemble à un fuperbe palais bâti de briques , 
grand 
que le combat des anges, la majefté du Meflie, la 
taille &c la conduite du démon & de fes collegues. 
Que peut-on fe repréfenter de plus augufte que le 
pandæmonium ( lieu de l’aflemblée des démons }, le 
paradis, leciel, les anges, & nos premiers parens? 
Qu'y a-t-1l de plus extraordinaire que fa peinture de 
la création du monde, des différentes métamorphofes 
des anges apoftats , & les ayantures qu’éprouve leur 
chef en cherchant le paradis ? Ce font-là des fcenes 
toutes neuves & purement idéales; &t jamais poëte 
nepouvoitles peindreavec des couleurs plus vives & 
plus frappantes. En un mot, le paradis perdu peut être 
resardé comme le dernier effort de l’efprit humain, 
par le merveilleux , Le fublime , les images faperbes, 
les penfées hardies, la variété, la force & lénergie 
de la poéfe. Toutes ces chofes admirables ont fait 
dire ingénieufement à Dryden, que la nature avoit 
formé Milton de lame d’'Homere & de celle de 
Viroile. 

La France n’a point eu de poëme épique jufqu’au dix- 
huitieme fiecle, Aucun des beaux génies qu’elle a pro- 
duits n’avoit encore travaillé dans ce genre, On n’a- 
voit vü que les plus foibles ofer porter ce grand far- 
deau, & ils y ont fuccombé. Enfin, M. de Volrare , 
âgé de3oans, donna la Henriade en 1723 fous lenom 
de poëme de La ligne. 

Le fujet de cetouvrage épique eft le fiege deParis, 
commencé par Henri de Valois & Henri le Grand, & 
achevé par ce dernier feul. Le lieu de la fcene ne s’é- 
tend pas plus loin que de Paris à Ivry, où fe donna 
cette fameufe bataille qui décida du fort de la France 
& de lamaifon royale: 

Le poëme eft fondé fur une hiftoire connue , dont 
l'auteur a conferve la vérité dans les principaux éve- 
nemens, Les autres moins refpeétables ont été ou re- 
tranchés, ou arrangés fuivant la vraiflemblance qu’e- 
xige un poëme, 

Celui-cidonc eft compofé d’événemens réels & de 
fiions. Les événemens réels font tirés de l’Hiftoire ; 
les fi&ions forment deux claffes. Les unes font puifées 
dans le fyftème merveilleux, telles que la prédiétion 
de la converfon d'Henri IV. la proteétion que lui 
donne faint Louis, fon apparition, Le feu du ciel dé- 
truifant les opérations magiques qui étoient alors fi 
communes, &c. Les autres font purement alléeori- 
ques : de ce nombre fontle voyage de la Difcorde à 
Rome, la Politique , le Fanatifme perfonnifiés , le 
temple de l'Amour, enfin les paffons êc les vices :- 


Prenant un corps, une ame ,un efprit , un vifage. 


Telle eftl’ordonnance de la Henriade. A-peine eut- 
elle vû le jour que lenvie & la jaloufie déchirerent 
l’auteur par cent brochures calomnieufes. On joua la 
Henriade fur le théâtre de la comédie italienne &c fur 
celui de la foire ; mais cette cabale & cet odieux 
acharnement ne purent rien contre la beauté du poë- 
me, Le public indigné ne l’admira que davantage. On 
en fit en peu d’années plus de vingt éditions dans 
toute l’Europe ; & Londres en particulier publia la 
Henriade par une foufeription magnifique. Elle fut 
traduite en vers anglois par M. Lockman; en vers 
italiens, par MM. Mafley , Ortolani & Nénéi; en 
vers allemands, par une aimable mufe madame 
Gotfched; & en vers hollandois, par M. Faitema. 
Quoique lesaétions chantées dans ce poëme regardent 
particulierement les François , cependant comme el- 
les font fimples, intéreflantes, & peintes avec le 
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plus brillant coloris, il étoit dificile qu'elles mans | 


quaflent de plaire à tous les peuples policés. 
L'auteur a choifi un héros véritable au lieu d’un 
héros fabuleux; 1l a décrit des guerres réelles & non 


des batailles chimériques.Il n°a ofé employer quedes 


fétions qui fuflent des images fenfibles de la vérité ; 
Ou bien il a pris le parti de les renfermer dans les bor- 
nes de la vraïflemblance & des facultés humaines. 
C'eft pour cette raifon quäl a placé le tranfport de 
fon héros au ciel & aux enfers dans unfonge , où ces 
fortes de vifions peuvent paroître naturelles & CrOya- 
bles. 

Les êtres invifibles fans Pentremife defquels les 
maîtres de l’art n’oferoient entreprendre un poëne 
épique, comme lame de faint Louis & quelques paf. 
fions humaines perfonnifiées , font ici mieux ména- 


géesque dans les autres épopées modernes ; & l’ou- 


vrage entier foutient fon éclat, fans être chargé d’une 
infinité d’agens furnaturels, 

L'auteur n’a fait entrer dans fon poëme que le mer- 
veilleux convenable à une religion auffi pure que la 
pôtre, & dans un fiecle où la raifoneft devenue auf 
févere que la religion même. | 

Tout ce qu'il avance fur la conftitutiôon de l’uni- 
vers, les lois de la nature & de la morale, dévoilent 
un génie fupérieur, aufli fage philofophe qu’excel- 
lent phyficien. Son ouvrage ne refpire que l'amour 
de l’humanité : on y détefte également la rébellion & 
la perfécution. 

. La fagefle dans la compofñition, la dignité dans le 
deffein , le goût, l'élégance, lacorreion & les plus 
belles images, y regnent éminemment. Les idées les 
plus communes y font ennoblies par le charme de la 
poéfe, comme elles l’ont été par Virgile. Quel poëme 
enfin que la Henriade, dit un de nos collesues ( au 
m0t EPOPÉE ) , fi l’auteur eût connu toutes {es forces 
lorfqu'ilenforma le plan; s’il y eût déployéle pathé- 
tique de Mérope & d’Alzire, Part des intrigues & des 
fituations ! Maïs c’eft au tems feul qu'il appartient de 
confirmer le jugement des vivans, 8&c de tranfmettre 
à la poftérité les ouvrages dont ils font l'éloge, 

Comme je n’ai parlé dans ce difcours que des poë= 
tes épiques de réputation, je ne devois rien dire de 
Chapelain & de quelques autres, dont les ouvrages 
font promptement tombés dans l'oubli. 

Chapelair( Jean ), né à Paris en 1505, & l’undes 
premiers de l'académie françoïife, mourut en 1674. 
Il fut penfionné par le cardinal de Richelieu , par le 
duc de Longueville, & parle cardinal Mazarin. Cet 
homme comblé des préfens de la fortune, fut cinq ans 
à méditer fon poëme de la Pucelle. Il lavoit divifé en 
vingt-quatre chants, dont il n’y à jamais eu que les 
douze premiers chants d’imprimés. Quand ils parui= 
rent, ils avoient pour eux les fuffrages des gens de 
lettres, & entr'autres de l’évêque d’Avranches.« Les 
» bienfaits des grands avoient déja couronné ce poë- 
» me, &t le monde prévenu par ces éloges lattendoit 

:»# Pencenfoir à la main. Cependant fi+ôt que le pu- 

». blic eut Iù la Puce/le, il revint de fon préjugé , & 
» la méprifa même avant qu'aucun critique lui eût 
# enfeigné par quelle-raifon elle étoit méprifable, La 
» réputation prématurée de l'ouvrage, fut caufe feu- 
* lement que le public inftruïfit ce procès avec plus 


# d’emprefflement: Chacun apprit fur les premierés. 


# infofmations qu'il fit, qu'on bäilloit comme lui 


» en la lifänt, & la Prcelle devint vieille au berceau »: 


( Le Chevalier DE JA cOURT.) 
POEME HISTORIQUE, ( Poëfie didailique. ) efpece 


de poëme didaëtique qui n’expole que des aélions &. 
des évenemens réels, & tels aw’ils font arrivés ans 
en arranger les parties felon-les regles méthodiques,, 


& fans s'élever plus haut que les caufes naturelles; 
tels font les cinquante livres de Nonnus fur la vie&c 


les exploits de Bacchus, laPharfale de Luçain., la 
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Guerre puniqué de Silius Italicus, & quelques aus 
tre md) | 

Les poëmes hifloriques Ont des ations, des pafons. 
& des afteurs, aufli bien que les poèmes de fon. Ils. 
ont le droit de marquer vivement les traits, de les rena 
dre hardis & lumineux. Les objets doivent être peints 
d’un coloris brillant, c’eft une divinité qui eft cenfée. 
peindre, Elle voit tout fans obfcurité, fans confufions. 
8 {on pinceau le rend de même, Il lui eft aifé de re- 
monter aux caufes, d'en développer les reflorts ; 
quelquefois même elle s’éleve jufqu’aux éaufes furna 
turelles. Tite -Live racontant [a guerre punique, en 
a montré les évenemens dans le récit, &les caufes 
politiques dans les difcours qu’il fait tenir à fes ac- 
teurs; mais il a dû refter toujours dans les bornes 
des connoïffances naturelles, parce qu'il n’étoit qu’: 
hiftorien , Silius Italicus qui eft poète, raconte de 
mème que le fait Tite-Live ; mais il peint par.-tout; 
il tâche toujours de montrer les objets eux-mêmes, 
au lieu que l’hiftorien fe contente fouvent d’en par- 
ler & de les défigner. 

Le poëme de la Guerre civile de Pétrone, peint 
les évenemens de l’hiftoire avec ce ftyle mâle & ner: 
veux que l'amour de Ja liberté fait aimer, M. le pré- 
fident Bouhier a traduit ce poëme en vers françois, 
&c c’eft ainfi qu'il faut tendre les Poëtes, (D. J .) 

POEME LYRIQUE, f. m. (Litiérar.) les Italiens ont 
appellé le poëme lyrique où le fpé&tacle en mufique ; 
Opera ; & ce mot a été adopté en françois. 

Tout art d'imitation eft fondé fur un menfonge : 
ce menfonse eft une efpece d’hypothefe établie & 
admife en vertu d’une convention tacite entre l’ar- 
tifte &r fes juges. Paflez-moi ce premier menfonge , 
a dit larufte, &c je vous mentirai avec tant de vérité 
que vous y ferez trompes , malgré que vous en ayez. 
Le poëte dramatique, le peintre, le flatuaire, le 
danfeur ou pantomime, le comédien, tous ont une 
hypothefe particuliere fous laquelle ils s'engagent 
de mentir, & qu’ils ne peuvent perdre de vûe un 
feul inftant, fans nous Ôter dé cette illufion qui rend 
notre imagination complice de leurs fupercheries ; 
car ce n’eft point la vérité, mais l’image de la vérité 
qu'ils nous promettent; & ce qui fait le charme de 
leurs produétions , n’eft point la nature, mais l’imi- 
tation de la nature. Plus un artifte en appfoche dans 
l’hypothefe qu’il a choïife , plus nous lui accordons 
de talent & de génie. 

L'imitation de la nature par le chant a dû être une 
des prérieres qui fe foient offertes à l'imagination. . 
Tout être vivant eft follicité par le fentiment de {on 
exiftence à poufler en de certains momens des ac- 
cens plus où moins mélodieux, fiivant la nature de 
fes organes : comment au milieu de tant de chanteurs 
l’homme feroit-11 refté dans le filence? La joie à 
vraiflemblablement infpiré les premiers chants ; on 
a chanté d’abord fans paroles ; enfuite on a cherché 
à adapter au chant quelques paroles conformes au 
fentiment qu’il devoit exprimer ; le couplet & la .- 
chanfon ont éré ainfi la premiere mufique. 

Mais homme de génie ne fe borna pas long-tems 
à ces chanfons, enfans de la fimple nature ; il concut 
un projet plus noble & plus hardi, celui de faire du 
chant un inftrument d'imitation. Il s’apperçut bien- 
tôt que nous élevons notre voix, & que nous met- 
tons dans nos difcours plus de force & de mélodie, 


| à mefure que notre ame fort de fon affiette ordinai- 
re. En étudiant les hommes dans différentes fitua- 


tions, 1l les entendit chanter réellement dans toutes 
les occafons importantes de la vie ; il vit encore 


, que chaque paffion, chaque affe&ion de lame avoit 
fon accent, fes inflexions, fa mélodie & {on chant. 
| propres. 


De cette découverte naquit la mufique imitative 


& l’art du-chant qui devint une forte de poéfie , une, 
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langue, üuh aft d'imitation, dont lhypothefe fut 
d'exprimer par la mélodie & à Paide de Pharmonie 
toute efpece de difcours, d’accent, de pañlion, & 
d'imiter quelquefois jufqu’à des effets phyfiques. La 
réunion de cet art, aufñ fublime que voifin de la 
nature, avec l’art dramatique , a donné naïffance au 
fpeétacle de POpéra, le plus noble &c le plus brillant 
d’entre les {pettacles modernes. 

Ce n’eft point ici le lieu d’examiner fi le caraétere 
du fpedacle en mufique a été connu de lantiquité ; 
pour peu qu’on réfléchifle fur l’importance des fpec- 
tacles chez les anciens, fur l’immenfité de leurs thé4- 
tres, fur les effets de leurs repréfentations dramati- 
ques fur un peuple entier, on aura de la peine à re- 
garder ces effets comme louvrage de la fimple dé- 
clamation & du difcours ordinaire, dépouillés de 
tout preftige. Il n’y a guere aujourd’hui d'homme de 
goût, ni de critique judicieux, qui doute que la mé- 
Jopée ne füt une efpece de récitatif noté. 

Mais fans nous embarrafler dans des recherchés 
qui ne font point de notre fujet, nous ne parlerons 
icique du fpe@acle en mufique, tel qu'il eft au- 
jourd’hui établi en Europe, & nous tâcherons de 
favoir quelle forte de poëme a dû réfulter de la réu- 
nion de la Poéfe avec la Mufique. 

La Mufique eft une langue. Imaginez un peuple 
d'infpirés & d’enthoufiaftes, dont la tête feroit tou- 
jours exaltée, dont Pame feroit toujours dans livrefle 
& dans l’extafe; qui avec nos pañions &c nos princi- 
pes, nous feroient cependant fupérieurs par la fub- 
tilité, la pureté & la délicateffe des fens , par la mo- 
bilité, la finefle, & la perfeétion des organes, un 
tel peuple chanteroit au lieu de parler, fa*langue 
naturelle feroit la mufique. Le poëme lyrique nere- 
préfente pas des êtres d'une organifation différente 
de la nôtre, mais feulement d’une organifation plus 
parfaite. Ils s’expriment dans une langue qu’on ne 
fauroit parler fans génie, mais qu’on ne fauroit non 
plus entendre fans un goût délicat, fans des organes 


exquis & exercés. Ainfi ceux qui ont appellé le chant 


le plus fabuleux de tous les langages, & qui fe font 
moqués d’un fpeétacle où les héros meurent en chan- 
tant, n’ont pas eu autant de raifon qu’on le croiroit 
d’abord ; mais comme ils n’apperçoivent dans la mu- 
fique , que tout au plusun bruit harmonieux & agréa- 
ble, une fuite d'accords & de cadences , ils doivent 
le regarder comme une langue qui leur eff étrangere; 
ce n’eft point à eux d'apprécier le talent du compo- 
fiteur ; il faut une oreille attique pour juger de Pélo- 
quence de Démofthene. 

La langue du muficien a fur celle du poëte Pavan- 
tage qu'une langue univerfelle à fur un idiome parti- 
culier ; celui- ci ne parle que la langue de fon fiecle 
& de fon pays, l’autre parle la langue de toutes les 
nations &c de tous les fiecles. 

Toute langue univerfelle eft vague par fa nature ; 
ainfi en voulant embellir par fon art la repréfenta- 
tion théâtrale , le muficien a été obligé d’avoir re- 
cours au poëte, Non-feulement il en a befoin pour 
l'invention de l’ordonnance du drame lyrique, mais 
il ne peut fe pafler d’interprete dans toutes les occa- 
fions où la précifion du difcours devient indifpenfa- 
ble, où le vague de la langue mufcale entraineroit 
le fpe@ateur dans l'incertitude. Le muficien n’a be- 
foin d'aucun fecours pour exprimer la douleur, le 
defefpoir , le délire d’une femmegmenacée d’un grand 
malheur ; mais fon poëte nous dit : cette femme éplo- 
rée que vous voyez, eft une mere qui redoute quel- 
que cataftrophe funefte pour un fils unique... Cette 
mere eff Sara, quiñe voyant pas revenir fon fils du 
facrifice, fe rappelle le myftere avec lequel ce facri- 
fice a été préparé, & le foin avec lequel elle en a 
été écartée; {e porte à queftionner les compagñons 


de fon fils, conçoit de Peffroi de leur embarras & de” 
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leur filence , & monte ainfi par degrés des foupcons 
à l'inquiétude, de inquiétude à la terreur, jufqu’à 
en perdre la raïfon. Alors dans le trouble dont elle 
eft agitée, ou elle fe croit entourée lorfqw’elle eff 
feule , ou elle ne reconnoît plus ceux qui font avec 
elle. . tantôt elle les preffe de parler, tantôt elle les 
conjure de fe taire. 


Deh, parlate: che forge tacendo 

Par pitié parlez: peut-être qu’en vous tailant , 
Men pietofi, pit barbart frete. 

Vous êtes moins compatiflans que barbares. 

Ah v'intendo. Tacete, racete, 

Ah, je vous entends ! Failez-vous , taifez-vous , 
Non mi dite che’l figlio mort. 


Ne me dites point que mon fils eft mort. 


Après avoir ainf nommé le fujet & créé la fitua- 
tion , après l'avoir préparée & fondée par fes dif- 
cours , le poëte n’en fournit plus que les maffes awil 
abandonne au génie du compofiteur; c’eft à celui-ci 
à leur donner toute l’expreflion & à développer 
toute la finefle des détails dont elles font fufcepti- 
bles. | 

Une langue univerfelle frappant immédiatement 
nos organes & notre imagination, eft aufli par {a na- 
ture la langue du fentiment &c des pañlions. Ses ex- 
preffions allant droit au cœur, fans pafler pour ainfi 
dire par l’efprit, doivent produire des effets incon- 
nus à tout autre idiome, & ce vague même qui lem- 
pêche de donner à fes accens la précifion du dif- 
couts, en confiant à notre imagination le foin de 
linterpretation , lui fait éprouver un empire qu'au- 
cune langue ne fauroit exercer fur elle. C’eft un pou- 
voir que la mufique a de commun avec le gefte, 
cette autre langue univerfelle, L'expérience nous 
apprend que rien ne commande plus impérieufement 
à lame, ni ne l’émeut plus fortement que ces deux 
manieres de lui parler. 

Le drame en mufique doit donc faire une impref- 
fion bien autrement profonde que la tragédie es la, 
comédie ordinaires. Îl feroit inutile d'employer Pin-. 
ftrument le plus puiffant, pour ne produire que des 
effets médiocres. Si la tragédie de Mérope m’atten- 


* drit, me touche, me fait verfer des larmes, il faut! 


que dans l'Opéra les angoïfles, les mortelles allarmes 
de cette mere infortunée paflent toutes dans mon 
ame ; il faut que je fois effrayé de tous les fantômes 
dont elle eft obfédée, que fa douleur & fon délire 
me déchirent & m’arrachent le cœur, Le muficien 
qui men tiendroit quitte pour quelques larmes , 
pour un attendriffement pañlager, feroit bien au. 
deflous de fon art. Il en eft de même de la comédie. 
Si la comédie de Térence & de Moliere enchante, 
il faut que la comédie en mufique ravifle. L’une re- 
préfente les hommes tels qu'ils font, autre leur 
donné un grain de verve & de géme de plus; 1ls 
font tout près de la folie : pour fentir le mérite de 
la premiere, il ne faut que des oreilles &c du bon 
fens ; mais la comédie chantée paroit être faite 
pour l'élite des gens d’efprit & de goût ; la mufique 
donne aux ridicules &aux mœurs un caraétere d’or1- 
ginalité, une finefle d’expreffion, qui pour être faifis 
exigent un taét prompt & délicat, & des organes 


| très-exercés. . 


Mais la paffion a fes repos & fes intervalles , & 
l'art du théâtre veut qu’on fuive en cela la marche 
de la nature. On ne peut pas au fpeétacle toujours; 
tire aux éclats, ni toujours fondre en larmes. Orefte 
n’eft pas toujours tourmenté par les Euménides; An- 
dromaque au milieu de fes allarmes apperçoït quel 


| ques rayons d’efpérance qui la calment ; il n’y a’ 


qu'un pas de cette fécurité au moment affreux où elle 


: verra périr fon fils; mais ces deux momens {ont dif- 
férens, & le dernier ne devient que-plus tragique 


par 


pat la tranquillité. du précédent. Les perfonnages 

fubalternes , quelque intérêt qu'ils prennent à Pac- 

t'on, ne peuvent avoir les accens paflionnés de leurs 

héros ; enfin la fituation la plus pathétique ne devient 

touchante &c terrible que par degrés ; il faut qu’elle 

loit préparée, & fon effet dépend en grande partie 
de ce qui la précédé 8& amené. L | 

Voilà donc deux momens bien diftin@s du drame 
lyrique , le moment tranquille, & le moment paf- 
fionné ; & le premier foin du compofñiteur a dû con- 

_ffter à trouver deux genres de déclamation eflen- 
tiellement différens & propres, l’un à rendre le dif- 
cours tranquille, Pautre à exprimer le langage des 
pañfions dans toute fa force, dans toute fa Varicté , 
dans tout fon défordre. Cette derniere déclamation 
porte le nom de Pair, arie ; la premiere a été appel- 
lée le récicatif. 

Cehu-e1 eft une déclamation notée, foutenue & 
conduite par une fimple bafle, qui fe faïfant enten- 
dre à chaque changement de modulation . empêche 
l'acteur de détonner. Lorfque les perfonnages rai- 
fonnent, déliberent, s’entretiennent êc dialoguent 
enfemble, ils ne peuvent que réciter. Rien ne {eroit 
plus faux que de les voir difcuter en chantant, ou 
dialoguer par couplets, enforte qu'un couplet devint 
la réponfe de Pautre. Le récitatif eft le feu] inftru- 
ment propre à la fcene & au dialogue ; il ne doit pas 
être chantant. Îl doit exprimer les veritables infle- 
xions du difcours par des intervalles un peu plus mar- 
qués &z plus fenfibles que la déclamation ordinaire ; 
du refte, 1l doit en conferver & la gravité & la rapi- 
dité, & tous les autres cara@eres. Il ne doit pas être 
exécuté en mefure exacte: il faut qu'il foit aban- 
donné à lintelligence & à la chaleur de lañteur qui 
doit le hâter ou le ralentir fuivant lefprit de fon rôle 
&êt de fon jeu. Un récitatif qui n’auroit pas tous ces 
caratteres, ne pourroit jamais être employé fur la 
fcene avec fuccès. Le récitatifeft beau pour le peu- 
ple, lorfque le poëte à fait une belle fcene, & que 
Vaéteur l’a bien jouée ; il eft beau pour l’homme de 
goût, lorfque le muficien a bien fai, non-feulement 
le principal caratere de la déclamation > Mais en- 
core toutes les finefles qu’elle reçoit de lâce, du 
fexe, des mœurs, de la condition, des intérêts de 
ceux qui parlent & agiflent dans le drame. 

_ L'air & le chant commencent avec la paffion ; dès 
qu’elle fe montre , le muficien doit s’en emparer 
avec toutes les reflources de {on art. Arbace expli- 
que à Mandane les motifs qui lobligent de quitter 
la capitale avant le retour dé l'aurore ; de s'éloigner 
de ce qu’il a de plus cher au monde : cette tendre 
princefle combat les raifons de fon amant ; mais lorf- 

welle en à reconnu la folidité, elle confent à {on 
éloignement, non fans un extrème regret ; voilà le 
fujet de la fcene & du récitatif. Mais elle ne quittera 
pas fon amant fans lui parler de toutes les peines de 
Pabfence, fans lui recommander les intérêts de l’a- 


mour le plus tendre, & c’eft-là le moment de la paf 
fion & du chant. | 


» 
Conférvati fédele : 
Conferve-toi fidele, 
Penfa chio reflo e peno : 
Songe que je! relle & que je peine 3 
Æ qualche volta almeno 
Et quelquefois du moins 
Ricordati di me. 
Reflouviens-toi de moi. 


Il eût été faux de chanter durant l’entretien de la 


fcene; il n’y a point d'air propre à pefer les raïfons 

de la néceflité d’un départ; mais quelque fimple'& 

touchant que foit l’adieu de Mandane, quelque ten- 

drefle qu'une habile a@rice mit dans la maniere de 

déclamer ces quatre vers, ils ne {eroïent que froids 
Tome XII, à: 


“aflez hardi pour affigner les bornes du g 


& infipides , f lon fé bornoit à les réciter, 
C’eit qu’il eft évident qu'une amante 
fe trouve dans la fituation de Mandane 
fon amant , au moment de la 1é 
manières pafionnées & différentes » les mots : Confer= 
vali fedele. Ricordati di me. Elle Les dira tantôt âvec 
un attendriflement extrème » tantôt avec réfignation 
ÊT courage , tantôt avec Péfpérance d’un meilleur 
fort, tantôt fans la confiance d’un heureux retour, 
Elle ne pourra recommander à {on amant de fonger 
quelquefois à fa folitude & à fes peines, fans être 
frappée elle-même de la ftuation Où elle va fe trou- 
ver dans un moment : ainfi les MOtS, penfa ch'io reflo 
€ peno prendront le caraétere de la plainte la plus tou- 
chante à laquelle Mandane fera peut-être fuccéder 
un effort fubit de fermeté ; de peur de rendre à Ar- 
bace ce moment auf douloureux qu’il left pour elle. 
Cet effort ne fera peut-être fxivi que de plus de foi- 
blefle, & une plainte d’abord peu violente finira par 
des fanglots & des larmes. En un mot , tout ce que la 
paffon la plus douce & la plus tendre poutra infpi= 
rer dans cette pofition à une ame fenfible , compo- 
fera les élémens de l’air de Mandane ; mais quelle 
plume feroit affez cloquente pour donner une idée 
de tout ce que contient un air? Quel critique feroit 
énie ? 
Jai choifi pour exemple une paflion douce , une 
fituation intérefante » Mais tranquille. Il eft aifé de 
juger , d’après ce modele > Ce que fera l’air dans des 
fituations plus pathétiques, dans des momens tragi- 
ques & terribles. \ 

Suppofons maintenant deux amans dans une fitua- 
tion plus cruelle , qu'ils foient menacés d’une {épa- 
ration éternelle, au moment où ils s’atténdoient à um 
fort bien différent; cette Circonftance donneroit à 
l'air un caraétere plus pathétique. Il ne {eroit pas na- 
turel non plus qu’également touchés lun & l’autre , 


il n’y en eût qu’un qui chantât. Ainf l'amant s’adref- 
fant à fa maitrefle défolée , lui diroit : 
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pénétrée qui 
; Tépétera à 
paration , de vingt 


La defira  shiedo, 
Je te demande la mains. 
Mio dolce fosteono, 
O mon doux foutien, 
. Per ultimo pegno 
Pour le dernier témoignage 
D'amore e di fe. 
D'amour &,de fidélité 


Un tel adieu prononcé avec une forte de fermeté ; 
Par Un amant vivement touché , feroit lécueil du 
Courage de fon amante éplorée ; elle fondroit {ans 
doute en larmes, ou frappée d’un t 
mour autrefois fi d 
s’écrieroit : 


émoignage d’a- 
OUX, aujourd'hui f cruel, elle 


Ah, queflo fa 11 Jegno 

Ah, ce fut jadis Je hgne 
Del noffro contento : 

De notre boñheur : 

Ma fento che adeffo 

Mais je {ns trop qu'à préfent 
L’ifeeffo non à, 

Ce n'eit pas la même chofe. 


Je n’ai pas befoin de remarquer quelle expreffion 


forte & touchante ces uatre Vers affez foibles pren- 
droient enmufique. Le refte de l'air ne feroit plus que 


des exclamations de douleur & de tendrefle, L’un 
s’écrieroit :. 


Mia vita ! Ben mio } 


L'autre : 


OÔ ma vie! 6 mon bien! 


Addio, fpofo amato ! 


Adieu, époux adoré ! 


M M mn rm 
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A la fin, leur douleur & leurs acccens fe confon- 
drotent fans doute dans cette exclamation fi fimple 


& fi touchante: 
Che barbaro addio} 


Quel fatal adieu ! 
Che fato crudel | 


Quel fort cruel ! 


Le duo ou duo éftdonc un air dialogué , chanté 
par deux perfonnes animées de la même paflion ou 
de paffions oppofées. Au moment le plus pathétique 
de l'air, leurs accens peuvent fe confondre ; cela eft 
dans la natufe; une exclamation , une plainte peut 
les réunit ; mais le reftede l’air doit être en dialo- 
gue. Ilne peut jamais être naturel qu'Armide &c Hi- 
draot, pour s’animer à la vengeance, chantent en 


couplet : 


Pourfuivons jufqu'autrépas , 
L'ennemi qui rous offenfe ; 
Qu'il n'échappe pas 
À notre vengeance | 
Ils recommenceroient ce couplet dix fois de fiute 
avec un bruit & des mouvemens de forcenés , qu'un 
homme de goût n’y trouveroït que la même décla- 
mation faufle faftidieufement répétée, 
On voit par cet exemple dé quelle maniere les airs 
à deux , à trois &c même à plufieurs aéteurs peuvent 
être placés dans Le drame lyrique. | 
On voit auffi-par tout ce que nous venonsde dire, 
ce que c’eft que l’air ou l'aria , &t quel eft fon génie. 
1j confifte dans le développement d’une fituation in- 
téreflante. Avec quatre petits vers que le poëte four- 
nit, le muficien cherche à exprimer non-feulement 
la principale idée de la pañion de fon perfonnage , 
mais encore tous fes accefloires & toutes fes nuan- 
ces. Mieux le compofiteur devinera les mouvemens 
les plus fecrets de l'ame dans chaque fituation, plus 
fon air fera beau, plus ilfe montrera luimêmehomme 
de génie. C’eft-là oùil pourra déployer auffi toute la 
richefle de fon art, en réuniflant le charme de Phar- 
monie au charme ‘de la mélodie, & l’enchantement 
des voix au preftige des inftrumens. L’exécution de 
l'air fe partagera entree chant êc le'gefte; elle fera 
louvrage non.feulement d’un habile chanteur , mais 
d'un grand aéteur ; car le.compofteur n’a guere moins 
d'attention à défigner les mouvemens & la paotomi- 
me, qu’à marquer les accensde la paflion dont fonair 
préfentele tableau. sy 
Suivant la remarque d’un philofophe célebre, lair 
eff la récapitulation &c la peroraïfon de la fcene, & 
voilà pourquoi l’aéteur quitte prefque toujours la fçe- 
ñhe , après avoir chanté ; les occafñons de revenir du 
langage de la paffion à la déclamation ordinaire , au 
fimple récitatif, doivent êtresrares. 
Le génie de l’air eft effentiellement différent du 
couplet & de la chanfon:: celle-ci eft l'ouvrage de la 
gaieté, de la fatyre, du fentiment, fi vous voulez, 


mais jamais de la déclamation ; ni de la mufique imi- 


tative. La chanfon ne peut donner aux paroles qu'un 
caraétere général , qu'une expreflion vague ; maus le 
retour périodique du même chant à chaque couplet, 
s’oppofe à toute expreflion particuhere,, à fout déve- 
foppement,.& un chant fymmétriquement arrangé 
ne peut trouver place dans: la mufique dramatique 
que comme un fouvenir, Anacréon peut chanter des 
couplets au milieu de fes convives; lorfque Life veut 
faire entendre à Dorval les fentimens de fon cœur, 
a préfence de fa furveillante loblige à les renfermer 
dans une chanfon qu’elle feint d’avoir entendu dans 
fon couvent; cette tournure eft ingénieufe êcyraié ; 
mais danstous ces cas Les-couplets font hiftoriques ; 
c’eft une chanfon qu’on fait par cœur , & qu’on fe 
rappelle. Dans la comédie les occañons de placer 


des -couplets peuvent Être fréquentes ; je n’en coïs 
çois guere dans la tragédie. Pour nous en tenir aux 
exemples déja cités, fi Mandane eût fait des paroles, 
confervati fedele, un couplet au lieu d’un air, quelque 
tendre que füt ce couplet, il eût été froid, infipide 
&c faux. Nous avons déja remarque que le comble de 
Pabfurdité & du mauvais goût feroit de fé fervir du 
couplet pour le dialogue de la fcene & l'entretien des 
acteurs. ; 

L'air, comme le plus puiflant moyen du compos 
fiteuf , doit être réfervé aux grands tableaux 6c aux 
momens fublimes du drame lyrique. Pour faire tout 
fon effet, il faut qu'il foit placé avec goût &c avecju- 
gement: limitation de la nature ; la vérité du fpeéta: 
cle & l'expérience font d'accord fur cette loi. Il eneit 
de la mufique comme de la peinture. Le fecret des 
grands effets confifte moins dansla force des couleurs 
que dans l’art de leur dégradation, &c les procédés 
d’un grand colorifte {ont différens de ceux d’un habile 
teinturier. Une fuite d’airs les plus exprefhifs & les 
plus variés, fans interruption &c fans repos, lafléroit 
bientôt l'oreille la mieux exercée & la plus paflion- 
née pour la mufique. C’eft le pallage du récitatif à 
l'air, & de l'air au récitatif, qui produit les grands 
effets du dramé lyrique ; fans cette alternative opéra 
{croit certainement le plus aflommant, le plus faftie 
dieux , comme le plus fu de tous les fpeétacles. 

Il feroit également faux de faire alternativement 
parler & chanter les perfonnages du drame lyrique, 
Non-feulement le pafñlage du difcours au chant êrle 
retour du chant au difcours auroient quelque chofe 
de défagréable & de brufque , mais ce féroit un mé- 
lange*monitrueux de vérité & de faufleté. Dans nulle 
imitation le menfonge de l’hypothefe ne doit difpa- 
roître un inftant ; c’eft la convention fur laquelle 
l'illufion eft fondée, Si vous laiflez prendre à vosper: 
fonnagesune fois le ton de la déclamation ordinaire, 
vous en faites des gens comme nous, &c je ne vois 
plus de raifon pour les faire chanter fans blefler le 
bon fens. “xs | | 

On peut donc dite que c’eft l'invention &t le ca= 
raétere diftinétif de l'air & du récitatif qui ont créé le 
poëme lyrique ; quoique celui-ci marche fans le fe- 
cours des inftrumens, & ne differe de la déclamation 
ordinaire qu'en marquant les inflexions du difcours 
par des intervalles plus fenfbles &e fufceptibles d’être 
notés, il n’eneft pas moins digne de attention d’un 
grand compofiteur qui faura y mettre beaucoup de 
génie, de finefle & de variété. Il pourra même le fai- 
ré accompagner de l’orcheftre , & le couper dans les 
repos de différentes penfées muficales dans tous les 
cas où le difcours de l’aéteur, fans devenir encore 
chant, s’animera davantage , & s’approchera du mo- 
ment où la force de la pafñon le transformetaen air. 

Cette économie intérieure du fpeétacle en muf- 
que fondée d’un côté fur la vérité de limitation , & 
de l’autre , fur la nature de nos organes, doit fervir 
dé poétique élémentaire au poète lyrique. Il faut à 
la vérité qu'il fe foumette en tout an mufñcien ; ilne 
peut prétendre qu'au fecond rôle; mais il lui refte 
d’aflez beaux moyens pour partager la gloire de fon 
compagnon. Le choix &c la difpofition du fujet , l'or- 
donnance & la-marche de tout le drame font Pou- 
vrage du poëte. Le fujet doït être rempli d'intérêt, 
& difpofé de la maniere la plus fimple & La plus in- 
téreflante, Tout y doit être en aétion, &c vifer aux 
grands effets. Jamais lepoëte he doit craindre de don- 
ner à fon muficien une tâche trop forte. Comme la 
rapidité eft un carattere inféparable de la mufque 
&c une des principales caufes de fes prodigieux effets, 
la marche du poëme lyrique doit être toujours rapide. 
Les difcours longs & oififs ne feroient nulle part plus 
déplacés. M. RCA 
ae Semper ad eventum feflinass 
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I! doit fe hâter vers fon dénouement, en fe dévelop- 
pant de fes propres forces , fans embarras & fansin- 
ternuttence. Rien n’empêchera que le poëte ne deffi- 
ne fortement fes caratteres, afin que la mufque 
puifle affigner à chaque perfonnage le ftyle & lelan- 
gage qui lui font propres. Quoique tout doive être 
en a@ion, ce n’eft pas une fuite d’aéions coufues 
Pune après Pautre , que le compoñiteur demande à fon 
poëte. L’unité d’ation n’eft nulle part plus indifpen- 
lable que dans ce drame; mais tous fes développe- 
mens fucceflifs doivent fe pafler fous les yeux du 
{pettateur. Chaque fcene doit offir uné fituation, 
parce qu'il ny a que les fituations qui offrent les vé- 
ritables occafions de chanter. En un mot, le poëme 
lyrique doit être une fuite de fituations intéreflantes 
tirées dufond du fujet , & terminées par une cataf- 
tere mémorable. | | 
Cette fimplicité & cette rapidité néceffaires à la 
marche & au développement du poëme lyrique font 
auf indifpenfables au ftyle du poëte. Rien ne feroit 
plus oppoié au langage mufical que ces longues tira- 
des de nos pieces modernes, & cette abondance de 
paroles que l’ufage & la néceflité de la rime ont in- 


troduites fur nos théâtres. Le fentiment & la pañfion 


{ont précis dans le choix des termes. Ils haïffent la 
profufion des mots. Ils emploienttoujoutrs Pexpreffion 
propre comme la plus énergique. Dans les inftans 
paflionnés, ils la répéteroient vingt fois plütôt que 
de chercher à la varier par de froides périphrafes. 
Le ftyle lyrique doit donc être énergique, naturel & 
facile. Il doit avoir dela grace, mais il abhorre l’é- 
légance étudiée. Tout ce qui fentiroit la peine, la 
faëture ou la recherche ; une épigramme, un trait 
defprit , d'ingénieux madrigaux , des fentimens 
alambiqués , des tournures compañées, feroient la 
croix & le defefpoir du compoñteur; car quel chant, 
quelle expreffion donner à tout cela ? 

Il y a même cette différence eflentielle entre le 
poëte lyrique & le poëte tragique , qu'à mefure 
que celui-ci devient éloquent & verbeux, l’autre 
doit devenir précis & avare de paroles, parce que 
lPéloquence des momens paflionnés appartient toute 
entiere au muficien. Rien ne feroit moins fufcepti- 
ble de chant que toute cette fublime & harmonieufe 
éloquence par laquelle la Clytemneftre de Racine 
cherche à fouftraire fa fille au couteau fatal; le poëte 
lyrique en plaçant une mere dans une fituation pa- 
reille , ne pourra lui faire dire que quatre vers. 


Rendimi il figlio mio... 
Rends-moi mon fils.. .. 

Ah, m1 ft fpezza il cor : 
ÂÀh, mon cœur fe fend : 

Non fon pit madre, oh dio, 
Je ne füis plus mere, à Ciel ! 
Non à pix figlio ! 

Je n'ai plus de fils. 


Mais avec ces quatre petits vers la mufque fera 
en un inftant plus d'effet que le divin Racine n’en 
pourra jamais produire avec toute la magie de la 
poéfie. Ah, comme Le compoñiteur faura rendre la 
priere de cette mere pathétique par la variété de la 
déclamation ! Son ton fuppliant me pénetrera juf- 
qu’au fond de lame. Ce ton humble augmentera ce- 
pendant à proportion de l’efpérance qu’elle conçoit 
de toucher celui dont le fort de fon fils dépend. Si 
cette efpérance s’évanouit de fon cœur, un accès 
d'indignation & de fureur fuccedera à la fupplique , 
-&t dans {on délire, ce rezdimi il figlio mio, qui étoit il 
n'y a qu'un moment une priere touchante, devien- 
dra un criforcené. Cet initant d’oubli de fon état, 
fera réparé par plus de foumiffion , & redimi il fr- 
£g/10 mio redeviendra une priere plus humble & plus 


_preflante. Tant d'efforts & de dangers feront enfin 


Tome AIT. 
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tomber cetté infortunée dans un état d'angoifle &z 
de défaillance; où fa poitrine oppreflée & fa voix'à 
demi éteinte ne Îui permettront plus que des fan- 
glots, & où chaque fyllabe du vers rezdimi il figlio 
mio {era entrecoupée par des étouffemens qui m’op- 
prefleront moi-même, & me glaceront d’effroi & de 
pitié. Jugeons d’aprèsice vers ce que le mufcien 
laura faire de Pexclamation douloureufe: 207 for 
pinimadre ! avec quel'artil faura varier & mêler tons 
ces différens cris de douleur & de defefpoir! & sil 
ÿ a un cœur aflez féroce qui ne fe fente déchirer, 
lorfqw'au comble de fes maux cette mere s’écrie : 4% 
mi f1 fpexza il cor. Voilà une foible exquifle des effets 


‘que la mufique opere par un feul air ; elle peut de- 


fier le plus grand poëte, de quelque nation & de 
quelque fiecle qu'ilfoit, de faire un morceau de poé: 
fie qui puifle foutenir cette concurrence. 

[réfute de ces obfervations, que le poëte, quel- 
que talent qu'il ait d’ailleurs, ne pourra guere fe 
flatter de réuffir dans ce genre, s’il ne fait lui-même 
la mufique ; 1l dépend trop d'elle à chaque pas qu’il 
fait pour en ignorer les élémens,, le goût, & les dé- 
licatefles. Il faut qu'il diflingue dans on poëme le ré: 
citatif &c l'air avec autant de foin que le compofñ- 
teur ; le plus beau poërre du monde où cette diftinc- 
tion fondamentale ne feroit point obfervée, feroit 
le moins lyrique 8 le moins fufceptible de mufique. 
Dans les airs le muñcren eften droit d'exiger de fon 
poëte un ftyle facile ; brifé, aifé à décompofer ; car 
le defordre des pañlions entraîne néceffarement la 
décompofition du difcours , qu’une méchanique de 
vers trop pénible rendroit impraticable. Les vers 
alexandrins ne feroient pas même propres à la fcene 
&t au récitatif, parce que leur rythme eft beaucoup 
trop long , 8c qu'il occafionne des phrafes longues & 
arrondies que la déclamation mufcale abhorre. On 
conçoit que des vers pleins d'harmonie & de nom- 
bre pourroient cependant être très -peu propres à 
la mufique, & qu'il pourroit y avoir telle langue, ok 
par un abus de mots aflez étrange, on auroit appellé 
lyrique ce qu'il y a de moins fufcéptible d’être 
chanté. 

Trois carattérés font eflentiels à la langue dans 
laquelle le poëre lyrique fera écrit. 

Il faut qu’elle foit fimple, & qu’èn employant 
préférablement le terme propre, elle ne cefle point 
pour cela d’être noble & touchante. 

I! faut donc qu’elle ait de la grace & qu’elle foit 
harmonieute. Une langue où harmonie de la poéfie 
confifteroit principalement dans l’arrondiflement du 
vers, où le poëte ne feroïir harmonieux qu’à force 
d’être nombreux, une telle langue ne feroit guere 
propre à la mufique, . 

Il faut enfin que la langue du poëme lyrique, fans: 
perdre de {on naturel & de fa grace, fe prête aux in- 
verfions que lexpreflion, la chaleur, & le défordre 
des paflions rendent à tout inftant indifpenfables. 

Il y a peu de langues qui réunifient trois avanta. 
ges fi rares ; mais 1l n’y en a aucune que le poëte ly- 
rique ne puifle parler avec fuccès, sil connoit bien. 
la nature de fon drame & le génie de la mufique. 

Dans le cours du dernier fiecle l'opéra créé en 
Italie fut bien-tôt imité dans les autres parties de 
l’Europe. Chaque nation fit chanter fa langue fur {es 
théâtres; 1l y eut des opéra efpagnols, francois , an- 
glois, allemands. En Allemagne {ur -tout, il n’y eut 
point de ville confidérable qui n’eût fon théâtre d’o- 
péra, & le recueil des poëmes lyriques repréfentés fu 
différensthéâtres , formeroit feul une petite biblio- 
theque ; mais le pays qui avoit vû naître ce beau & 
magnifique fpeétacle , le vit auf fe perfeétionner, if 
ÿ a environ Cinquante ans ; toute l'Europe s’eft alors 
tournée vers l'Italie avec l’acclamation: 

Graiis mufa dedit. .…, 
MM m mm y 
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Cette acclamation a été le fignal de la chüte de 
tous les fpettacles lyriques, 8 l'opéra italien s’eft 
emparé de tous lesthéâtres de PEurope. Cette foule 
de grands compoñiteurs qui, font fortis d'Italie &c 
d'Allemagne depuis ce tems-à, n’a plus voulu chan- 
ter que dans cette langue, dont la fupériorité a été 
univerfellement reconnue.-La Frañce feule a con- 
fervé fon-opéra; fon poëme lyrique, & fa mufique, 
mais fans pouvoir la faire goùter.des autres peuples 
de l'Europe, quelque prévention qu’on ait en géné- 
ral pour fes arts, fes soûts &r fes modes, Dans ces 
derniers tems {es enfans même fe font partagés fur 
fa mufique, êc la mufque italienne a compté des 
françois parmi fes partifans les plus paflionnés. Il 
nous refte donc à examiner ée que c’eft que l’opéra 
françois, &.ce que c’eft que l'opéra italien. 

De l'opéra françois. Selon la définition d'un écri- 
vain célebre, l’opéra françois eft l'épopée mife en 
ation & en fpeétacle. Ce que la diferétion du poëte 
épique ne montre qu’à notre imagination , le poëte 
lyrique à entrepris enFrance de le repréfenter à nos 
yeux. Le poëte tragique prend fes fujets-dans Phif- 
toire ; le poëte lyrique a cherché les fiens dans lépo- 
pée ; & après avoir épuifé toute la mythologie an- 
cienne &ctoute la forcellerie moderne; après avoir 
mis fur la fcene toutes les divinités poffibles; après 
avoir tout revêtu de forme & de figure, 1l a encore 
créé des êtres de fantaifie , & en les douant d’un pou- 
voir furnaturel 8 magique, il en a fait Le principal 
reflort de fon poërne. 

C’eft donc le merveilleux vifible qui eft lame de 
Popéra françois ; ce font les Dieux, les Déeffes, les 
Demi-dieux;des Ombres, des Génies, des Fées, des 
Magiciens , des Vertus, des Pafions , des idées abf- 
traites, & des êtres moraux perfonnifiés qui en font 
les acteurs. Le merveilleux vifible a:paru fi. eflentiel 
àce drame, que le poëte ne croiruit pas pouvoir 
traiter un fujet hiftorique fansy mêler quelques 1n- 
cidens furnaturels & quelques êtres de fantaifie & de 
fa création. 7: 

Pour juger fi ce genre peut mériter le fuffrage 
d’une nation éclairée, les critiques &c les gens de 
goût examineront & décideront les queftions fui- 
yantes. 

Ne feroit-ce pas une entreprife contraire au bon 
fens, que le génie a toujours faintementirefpeété 
dans les arts d'imitation, que de vouloir rendre le 
merveilleux fufceptible de la repréfentation théa- 
trale ? Ce qui dans l'imagination du poëte & de fes 
ledteurs étoit noble & grand, rendu ainfi vifible aux 
yeux, ne deviendra-t-l point puérile & mefquin? 

Sera-t-1l aifé de trouver des aéteurs pour les rôles 
du genre merveilleux, ou fupportera-t-on un Jupi- 
ter, un Mars, un Pluton fous la figure d’un aéteur 
plein de défauts & de ridicules? Ne faudroit-il pas 
au-moins, pour de telles repréfentations , des failles 
immenfes, où le fpectateur placé à une jufte diftance 
du théâtre, feroit forcé de laïfler au jeu des. machi- 
nes & des mafques la liberté de lui en impoñer ; où 
fon imagination fortement frappée feroit obligée de 
concourir elle-même aux effets d’un fpeëtacle dont 
elie ne pourroït faifir que les mafles? La préfence 
des dieux-pourra-t-elle être rendue fupportable dans 
un lieu étroit & reflerré où Le fpectateur fe trouve, 
pour-ainfi-dire, fous le nez de Paéteur, où les plus 
petits détails, les nuances les plus fines font remar- 
qués du premier, où le fecond ne peut mafquer n1 
dérober aucuntdes défauts de fa voix, de fa démar- 
che, de fa figure? L’obfervarion d'Horace, 


Major è longinquo:reverentia, 


aui n’eft pas mois vraie des lieux que des tems, 
n'eft-elle pas 1c1 d’une apphcation fenfble ? Suppo- 
ons donc qu’on eût pu mettre des dieux fur ces 


théâtres anciens 8: immenfes qui receyoientun peu 
ple entier pour fpeétateur, ne feroit-ce pas là préci- 
fément une raïfon pour les bannir de nos petits théa- 
tres, qui ne repréfentent que pour quelques cotte- 
ries qu'on a appellées Ze public ? | 

Si un fpeétacle rempli de dieux étoit le fruit du 
goût naturel d’un peuple , d’une pañion nationale 
pour ce genre, ce peuple ne commenceroit-1l pas 
par mettre fur festhéâtres les divinités de fa religion? 


Des dieux de tradition, dont il ne connoit la mytho- 


logie qu'imparfaitement , pourroient-1ls lémou- 
voir & l’intérefler comme les objets de fon culte & 


‘de fa croyance ? L’opéra.ne deviendroit-il pas né- 
_ceffairement une fête religieufe ? 


N’ekigeroit-on pas du-moins d’un tel peuple d’être 
connoïfleur profond & pañionné du nud, des belles 
formes, de l’énergie &c de la beauté de la nature ; &ç 
que faudroit-il penfer de fon goût s’il pouvoit fouf- 
frir fur fes théâtres un Hercule en taffetas couleur de 
chair, un Apollon en bas blancs & en habit brodé? 

Si le précepte d'Horace , 


Nec Deus inter/it 


eft fondé dans la raïfon , que penfer d’un fpeétacle 
où les dieux agiflent à tort & à travers , où ils arran- 
gent & dérangent tout felon leur caprice, où ils 
changentincontinent de projets & de volonté ? Qu'on 
fe rappelle avec quelle difcrétion les tragiques an- 
ciens employent les dieux dans des pieces, qui après 
tout étoient des ates de religion ! Ils montroient le 
dieu un inftant, au moment déciff, tandis que notre 
poëte lyrique ne craint point de le tenir fans cefle 
fous nos yeux. En en ufant ainf, ne rifque-t-1l pas 
davilir la condition divine, fi l’on peut s'exprimer 
ainf ? Pour qu’un dieu nous imprime une idée conve- 
nable de fa grandeur, ne faut-il pas qu'il parle peu, 8 
qu’il fe montre aufli rarement que ces monarques 
d'Afie, dont apparition eft une chofe f augufte & 
fi folemnelle , que perfonne n’ofe lever les yeux {ur 
eux, dans la feule occafion où il eft permis de les 
envifager? Seroit-il poffible de conferver ce refpeét 
pour un Apollon qui fe montreroit trois heures de 
fuite fous la figure & avec les talens de M. Muguer ? 

Quand il feroit poffible de repréfenter d’une ma- 
niere noble, grande & vraie les divinites de Pancienne 


Grece, qui font après tout des perfonnages hiftori- 


ques, quoique fabuleux ; le bon goût &c le bon fens 
permettroient-ils de perfonnifier également tous les 
êtres que l'imagination des poëtes a enfantés ? Un gé- 
nie aérien, un jeu, un ris, un plaifir, une heure, 
une conftellation , tous ces êtres allésoriques & bi- 
farres, dont on lit avec étonnement la nomenclature 
dans Les programmes des Opéra françois, pourroient- 
ils paroïtre fur la fcene lyrique avec autant de droit 
& de fuccès qu’un Bacchus, qu’un Mercute, qu'une 
Diane? & quelles feroient les bornes de cette étrange 
licence? 

Qu'on examine fans prévention les deux tableaux 
fuivans quifont du même genre ; dans l’un , le poëte 
nous montre Phedre en proie à une pafhon infurmon- 
table pour le fils de fon époux, luttant vainement 
contre un penchant funefte, & fuccombant enfin, 
malgré elle, dans le délire & dans des convulfons, 
à un amour effréné & coupable que fon fuccèsmême 
ne rendroit que plus criminél, Voilà le tableau de Ra- 
cine. Dans l’autre, Armide, pour triompher dun 
amour involontaire que fa gloire &c fes intérêts défa- 
vouent également, a recouts à fon art magique. Elle 
évoque la Haine : à fa voix, la Haine fort de l'enfer, 
& paroît avec fa fuite dans cet accoutrement bifarre, 
qui eft del'eti quette de l'Opéra françois. Après 
avoir fait danfer & voltiger {es fuivans long-rems 
autour d’Armide,àprèsavoir fait chanter par d’autres 
fuivans qui ne favent pas danfer, un couplet en 
chœur qui aflure que 
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Plus on connoit l'amour, & plus on Le détefle ; 
Er quand on veut bien s’en défendre , 
Qu'on peur Je garantir de [es indignes fers. 


Après toutes ces cérémonies fans but , fans goût & 
fansnobleffe, la Haine fe met à conjurer l'Amour dans 
les formes, de fortir du cœur d’Armide , & de lui 
céder la place, précifément comme nos prêtres n’a- 
guere avoient la coutume d’exorcifer le diable, Voilà 


le tableau de Quinault. Nous ne dirons point qu’il n°y, 


à qu’un homme de génie qui puifle réufir dans le pre- 
ner, &c qu'un homme ordinaire peut fe tirer du 
fecond avec fuccès ; mais nous nous en rapporterons 
à la bonne foi de ceux qui ont vu la repréfentation 
des deux piéces. Qu'ils nous difent fi cette Haine avec 
fa perruque de viperes , avec fon autre paquet de 
erpens en fa main droite, avec fes gants êc fes bas rou- 
ges à coins étincelans de pailletres d'argent, les a ja- 
mais fait frémir de terreur oude pitié pour Armide, 
&t fi Phedre mourante d'amour & de honte , feule 
dans les bras de fa vieille nourrice, ne déchirent pas 
tous les cœurs ? Le deftin dont la main invifible regle 
le fort des mortels irrévocablement, ce deftin qu’au- 
cun grand poëte n’a ofé tirer des ténebres dont il s’eft 
enveloppé ; n’eft-1l pas bien autrement effrayant & 
terrible que ce deftin à barbe blanche que le poëte 
de l'Opéra françois nous montre fiindiferettement , 
& qui nous avertit en plein -chant que toutes Les 
puiffances du ciel & de la terre hu font foumifes ? 
_Le merveilleux vifble ainf repréfenté , n’auroit- 
il pas banni foutintérêt de la fcene lyrique? Un Dieu 
peut étonner, il peut paroître grand & redoutable ; 
mais peut-il intéreffer ? Comment s’y prendra-t-1l 
pour me toucher ? Son carattere de divinité ne 
rompt-1l pas toute efpece de liaifon &c de rapport 
entre lui & moi? Que me font fes pañlions, fes plain- 
tes, fa joie, fon bonheur , fes malheurs? Suppofé 
que fa colere ou fa bienveillance influe fur le fort 
d'un héros, d’uneilluftre héroine du drame , lefquels 
ayant les mêmes affeétions , Les mêmes foiblefles , la 
même nature que moi, ont droit de m’intérefler à 
leur fort, quelle part pourrois-je prendre à une ation 
où rien ne fe pale en conféquence de la nature & de 
la néceffité des chofes, où la fituation la plus déplora- 
ble peut devenir en un clin d'œil, par un coup de 
baguette, par un changement de volonté {oudain &c 
imprévu , la fituation la plus heureufe, & par un au- 
tre caprice redevenir funefte? Ne feroit-ce pas-là des 
jeux propres, tout at plus, à émouvoir des enfans ? 
L'unité d’ation eflentielle à tout drame, & fans 
laquelle aucun ouvrage de l’art ne fauroit plaire, ne 
feroit-ellepas continuellement bleffée dans l'Opéra 
merveilleux? Des êtres quifont au-deflus des lois de 
notre nature, qui peuvent changer ä leur gré le cours 
desévénemens , ne difloudroient-ils pas tont lenœud 
dans les pieces de ce genre? Un Opéra ne feroit donc 
qu'une fuite d’incidens qui fe fuccedent les uns aux 
autres fans néceffité , 8 par conféquent fans liaifon 
véritable. Le poëte pourroit les alonger, abréger, 
fupprimer à fa fantailie , fans que fon fujet enfoutfrit. 
Il pourroit changer fes aétes de place , faire du pre- 
mier le troïfieme , du quatrieme le fecond, fans au- 
cun bouleverfement confidérable de fon plan. Il pour- 
toit dénouer fa piece au premier aéte, fans que cela 
l’empêéchât de faire fuivre cet atte de quatre autres où 
il dénoueroit & renoueroit , autant de fois qu’il lui 
plairoit: ou pour parler plus exattement,, il n’y au- 
roit dans le fait, ni nœud, ni dénouement. Tout fujet 
de cette efpece ne peut-il pas être traité en un aéte, 
en troissen cinq, en dix , en vingt, felon le caprice 
&t l’extravagance du poëte lyrique? | 
Sice genre n’a pu enfanter que des drames dénués 
de tout intérêt & de toute vérité, n’auroit:il pas af 
empêché les progrès de la mufique en France, tandis 


que cet art a Été porté au plus haut degré de perfec- 
tion dans les autres parties de l'Europe ? Comment 
le ftyle muficalfe feroit-1l formé dans un pays où l'on 
ne fait chanterque des êtres de fantaifie dont les ac- 
cens n'ont nul modele dans la nature ? Leur déclama: 
ton étant arbitraire 8 indéterminée , n’auroit-ellé 
pas produit un chant froid & foporifique , une mono- 
tonie infupportable auxquels perfonne n’auroit réfifté 
fans le fecours des ballets ? Toute l’expreflion muf- 
cale ne fe feroit-elle pas ainfi réduite à jouer fur lé 
mot, énforte qu’un aéteur ne pourroit prononcer lé 
mot larmes, fans que le muficien ne le fit pleurer, 
quoiqu'il n’eût aucun fujet d’affliétion , & que dans la 
fituation la plus trifte il ne pourroit parler d’un état 
brillant fans que le mufcien ne fe crût en droit de 
faire briller fa voix aux dépens de la difpoñition dé 
fon ame ? Ne feroit-1l pas réfulté de cette méthode un 
diétionnaire des mots reputés lyriques, diétionnairé 
dont un compofñteur habile ne manqueroit pas dé 
faire prefent à fon poëte , afin qu'il eùt, en un feui 
recueil , tous les mots dontla mufque ne fauroit rien 
faire , & qu'il ne faut jamais employer dans lé poëmé 
lyrique ? nt | | 

S1 vous choififfez deux compoñiteufs; que vous 
donniez à l’un à exprimer le défefpoir d'Andromaque 
loriqu'on arrache Aftyanax du tombeau où fa piété 
lavoit caché, ou les adieux d’Iphigénie qui va fe fou- 
mettre au couteau de Calchas , ou bien Les fureuts dé 
fa mere éperdue au moment de cet affreux facrifice ; 
êt que vous difiez à l’autre , faites-moi une témpête, 
un tremblement de terre, un chœur d’aquilons, un 
débordement de Nil , une defcente de Maïs, unecon- 
jurationmagique, un fabat infernal, n’efl-ce pas dire 


à cehu-ci, je vous choifis pour faire peur où plaifit 
aux enfans, &c à l’autre, je vous choifis pour être l’ad- 
miration des nations êc des fiecles ? N'eft-il pas évi- 
dent que l’un a dû refter barbare, & fans mufque ; 
fans ftyle, fans expreflion , fans caractere , & que 
l’autre a dû, ou renoncer à fon projet, ou, s’il y à 
réuflh, devenir fublime ? 

Deux poëtes qu’on auroit ainfi employés, ne fe: 
roient-ils pas dans le même cas ? L’un n’auroit-il pas 
appris à parler le langagé du fentiment, des pañfions, 
de la nature ; l'autre ne feroiït-il pas refté foible , 
froid 8 maniéré ? Quand il auroit eu le talent de la 
poëfe, fon faux genre lauroit trompé fur Pemploi 
qu'il en faut faire. La pompe épique auroït pris dans 
{on ftyle la place du naturel de la poëfie dramatique: 
Âu lieu de {cenes naturellement dialoguées, nous au: 
rions eu des recrteils de maximes , de madrigaux, 
d’épigrammes, de tournures &t de cliquetis de mots 
pour lefquels la mufique n’a jamais connu d’expref- 
fion. Le goût fe feroit fi peu formé qu’on n’auroit 
point fenti la différence de harmonie poétique & de 
harmonie mufñcale ,n1 comptis quele plus beau mot: 
ceau de Tibulle feroitdéplacé dans le poëre lyrique, 
précifément par ce qui le rend f beau & fi précieux, 
On auroit vu enfin l'étrange phénômene d’ün poëte 
lyrique, plein de douceur & de nombre, plein de 
charme à la le@ure , &r dont 1l feroit cependant im= 
pofhble de mettre les pieces en mufique. 

Ce faux genre où rienne rappelle à lanatüre, n’au- 
roit-1l pas empêché le mufcien françois de connoître 
8z de fentir cette diftintion fondamentale de l'air & 
du récitatif? Un chant lourd &'traïînant, femblable 
au chant gothique de nos églifes, feroit devenu le 
récitatif de l'opéra. Pour lui donner de l’exprefion, 


on Pauroit furchargé de ports de voix, de trilles, de 


chevrottemens ; & malgré ces laborieux efforts, on 
ne fe feroit pas feulement douté de l’art de ponétuer 
le chant, de faire une interrogation , uiné exclama 
tion en chantant. La lenteur infoutenable de ce réci- 
tatif, fon cara@tere coritraire à toute efpece de décla- 
mation, auroient d’ailleurs rendu Pexécution d'une 
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véritable fcene impoñlible fur ce theâtre. L'air, cetté 
autre partie principale du drame en mufique, feroit 
encore fi peu trouvé que le mot même ne s’enten- 
droit que des pieces que le muficien fait pour la dan- 
fe, ou des couplets dans lefquels le poëte renferme 
des maximes qu'il fait fervir au dialogue de la fcene , 
& dont le compofiteur fait des chanfons que l’aéteur 
chante avec une forte de mouvement. On auroit pu 
ajouter aux divertiflemens de ce fpeétacle, des ariesres, 
mais qui ne font jamais en fituation , qui ne tiennent 
point au fujet , & dont la dénomination même indi- 
que la pauvreté 8 la puérilité. Ces ariettes auroient 
encore merveilleufement contribué à retarder les 
progrès de la mufique; car il vaut fans doute mieux 
que la mufque n’exprime rien que de la voir fe tour- 
menter autour d’une /ance, d'un z24rmure , d’un vo/si- 
ge, d’un erchaine, d’un triomphe, &tc. 

Par l'idée d’expofer aux yeux ce qui ne peut agir 
que fur l'imagination , & ne faire de leffet qu’en 
reftant inviñible, le poëte n’auroit-il pas entrainé 
le décorateur dans des écarts & dans des bifar- 
ter ies quilui auroient fait méconnoître le véritable 
emploi d’un ait fi précieux à la repréfentation 
théâtrale ? Quel modele un jardin enchanté, un pa- 
laïs de fée , un temple aérien, &c. a-t-il dans la na- 
ture ? Que peut-on blamer ou louer dans le projet & 
exécution d’une telle décoration, à moins que le dé- 
corateur ne paroïfle fublime à proportion qu'il eff 
extravagant ? Ne lui faut-il pas cent fois plus de goût 
& de génie pour nous montrer un grand êt belédifice, 
un beau payfage, une belle ruine, un beau morceau 
d’architeéture ? Seroiït-ce une entreprife bien fenfée 
de vouloir imiter dans les décorations les phénome- 
nes phyfiques & la nature en mouvement? Les aoi- 
tations , les révolutions, celles quiattachent & qui 
effrayent , ne doivent-elles pas plütôt être dans le {u- 
jet de laétion & dans le cœur des aéteurs que dans 
le lieu qu'ils occupent ? 

Quand il feroit poffible de repréfenteravec fuccès 
les phénomenes de la nature, &t tout ce qui accom- 
pagneroit l'apparition d’un dieu fur un théâtre de 
erandeur convenable , l’hypothèfe d’un fpeétacle où 
les perfonnages parlent quoiqu’en chantant , n’eft-elle 
pas beaucoup trop voifine de notre nature pour être 
employée dans un drame dont les aéteurs font des 
dieux ? Le bon goût n’ordonneroit-il pas de réferver 
de tels fujets au fpetacle de la danfe &c de la panto- 
mime , afin de rompre entre les aéteurs &c le fpecta- 
teur, le lien de la parole qui les rapprocheroïttrop , 
&c qui empêcheroit celui-ci de croire Les autres d’une 
nature fupérieure à la fienne ? Si cette obfervation 
étoit jufte , ilfaudroit confier Le genre merveilleux à 
léloquence muette & terrible du gefte, & faire fervir 
la mufñque dans ces occafions à la traduétion , non 
des difcours, mais des mouvemens. 

Voilà quelques -unes des queftions qu'il faudroit 
éclaircir fans prévention , avant de prononcer fur le 
mérite du genre appellé merveilleux , & avant d’en- 
tréprendre la poétique de POpéra françois: Les arts 
&t le goût public ne poutroient que gagner infini- 
ment à une difcuffion impartiale. 

DélOpéraitalien. Après la renaïffance des Lettres, 
Part dramatique s’eft rapidement perfe“ionné dans 
les différentes contrées de l'Europe. L’Angleterte à 
eu fon Shakefpeare ; la France a eu d’un côté fonim- 
mortel Molere , & de lPautre , fon Corneille, fon 
Racine & ion Voltaire. En italie, on s’eft auffi bien- 
tôt débarraflé de ce faux genre appellé merveilleux, 
que la barbarie du goût avoit introduit dans le fiecie 
dernier fur tous lesthéatres de l’Europe; & dès qu’on 
a voulu chanter fur la fcene ,on afenti qu'il n’yavoit 
que la tragédie êc la comédie qui pûflent être mifes 
en mufique. Un heureux hafard ayant fait naître au 
même inftant le poëte lyrique le plus facile ; le plus 


fimple, le plus touchant, le plus énergique, l’illuftré 
Metaftafo , & ce grand nombre, demuficiens de génie 
que l’Italie & PAllemagne ont produits , & à la tête 
defquels la poftérité lira en caraëteres ineffaçables , 
les noms de Vinci, de Hafle & de Pergolef ; le drame 
en mufique a été porté en ce fiecle au plus haut degré 
de perfeéion. Tous les grands tableaux, les fituations 
les plus intéreflantes , les plus pathétiques , les plus 
terribles ; tous les reflorts de la tragédie, tous ceux 
de la véritable comédie ont été foumis à Part de la 
Mufque , & en ont reçu un degré d’expreflion & 
d’enthoufiafme , qui a par tout entraîné & les gens 
d'efprit & de goût, & le peuple. La Mufique ayant 
été confacrée en Italie dès fa naiffance à fa véritable 
deftination , à l’expreflion du fentiment & des paf- 
fions , le poëte lyrique n’a pu fe tromper fur ce que 
le compoñiteur attendoit de lui; 1l n’a pu égarer celui- 
cià fon tour , & lui faire quitter la route de la nature 
& de la vérité. 

En revanche , il ne faut pas s'étonner que dans la 
patrie du goût &c des arts , la tragédie fans mufique 
ait été entiérement négligée. Quelque touchanteque 
foit la repréfentation tragique , elle paroïtra toujours 
foible & froide à côté de celle que la mufique aura 
animée; & en vain la déclamation voudroit - elle 
lutter contre les effets du chant & de fes imprefions. 
Pour fe confoler de n’avoir point évaléfes voifins en 
Mufique,la France doit fe dire que fes progrès dans cet 
art l’auroient peut-être empêché d’avoir fon Racine. 

Pourquoi donc l'Opéra italien avec des moyens fr 
puiffans n’a-t-1l pas renouvellé de nos jours ces ter- 
ribles effets de la tragédie ancienne dont l’hiftoire 
nous a confervé la mémoire ? Comment a-t-on pu 
aflifter à la repréfentation de certaines fcenes, fans 
craindre d’avoir le cœur trop douloureufement dé- 
chiré , & de tomber dans un état trop pénible & trop 
voifin de la fituation déplorable des heros de ce fpe- 
Œacle ? Ce n’eft mile poëte m1 le compofteur qu'un 
critique éclairé accufera dans ces occafons d’avoir 
été au - deflous du fujet : il faut donc examiner de 
quels moyens on s’eft fervi pour rendre tant de fu- 
blimes efforts du génie, ou inutiles, ou de peu d’effet, 

Lorfqu'un fpectacle ne fert que d’amufement à un 
peuple off, c’eft-à - dire à cette élite d'une nation, 
qu'on appelle Zz bonne compagnie, 1l eft impoñlible 
qu'il prenne jamais une certaine importance ; & quel-- 
que sénie que vous accordiez au poëte , il faudra bien 
que l’exécution théâtrale , & mille détails de fon 
poëme {e reflentent de la frivolité de fa deftination. 
Sophocle en faifant des tragédies , travailloit pour la 
patrie, pour lareligion, pour les plusauguftes folem- 
nités de la république. Entre tous les poëtes mo- 
dernes, Metaftafño a peut - être jou du fort le plus 
doux & le plus heureux ; à Pabri de Penvie & de la 
petfécution , qui font aujourd’hui aflez volontiers la 
récompenfe du génie, comme elles létoient quelque: 
fois chez les anciens , des vertus & des fervices ren- 
dus à l’état, les talens du premier poëte d'Italie ont 
été conffamment honores de la proteétion de la maï- 
fon d’Autriche : que fon rôle à Vienne eft cependant 
différent de celui de Sophocle à Athènes ! Chez les 
anciens , le fpetacle étoit une affaire d’état; chez 
nous , fi la police s’en occupe , c’eft pour lui füre 
mille petites chicanes , c’eft pour le faire plier à mille 
convenances bizares. Le fpeltateur , les afteurs, les 
entrepreneurs , tous ont ufurpé fur le poëre lyrique , 
un empire ridicule ; & fes créateurs , le poëte & le 
muficien, eux - mêmes victimes de cette tyranme , 
ont été le moins confultés fur fon exécution. 

Tout le monde fait qu’en Italie , le peugle ne 
s’aflemble pas feulement aux théâtres pour voir le 
fpetacle ; mais que lesloges font devenues autaht de 
cercles de converfation qui fe renouvellent plu- 
fieurs fois pendant la durée de la repréfentation, L’u- 
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fipeett de pañler cinq où fix heures à l'Opéra, mas 
ce n’eft pas pour lui donner cinq ou fix heures d’at- 
tention Onrn’exige du poëte qué quelques fituations 


‘très-pathétiques , quelques fcenes très-belles, & lon 


fe rend facile furlerefte. Quand le muficien a réuff 
de rendre ces fameux morceaux que toutie monde 
fait par cœur , d’une maniere neuve & digne de fon 
art, On eftravi, on s'extañe, on s’abandônne à Pen- 
thoufiafme , mais la fcene pañlée , on n’écoute plus. 
Ainfi deux ou trois airs, un beau duetto ; une {cene 
extrèmement belle, fufifent au fuccès d’un Opéra, & 
Pon eft indifférent {ur la totalité du drame, pourvu 
qu'il ait donné trois ou quatre inftans{ravifans » & 
qu'udure d’ailleurs le tems qu’on s’eft deftiné à pañler 
à la falle de l'Opéra, | (nee: 
Chezune nation pafionnée pour le chant, qui fait 
au Charme de la voix le plus grand des facrifices , & 
où le chant eft devenu un art qui exige , outre la plus 
heureufe difpofition des organes, l’étude la plus lon- 
gue & la plus opiniâtre, le chanteur a dû bien-tôt 
ufurper un empire illégitime fur le compofiteur êT 
fur le poëte. Tout a été facrifié à fes talens êx à fes 
caprices. On s’eft peu choqué des imperfections de 
laétion théâtrale, pourvu que le chant fût exécuté 
avec cette fupériorité qui féduit & enchante. Le 
chanteur, fans s’occuper de la fituation & ducaradtere 
de fon rôle, a borné tous fes foins à l'expreflion du 
chant ; la fcene a êté récitée & jouée avec une népli- 
gence honteufe. Le public, de fpeétateur qu'il doit 
être, n’eft refté qu'auditeur. Il a fermé les yeux, & 
ouvert les oreilles; & laifiant à fon imagination le 
foinde lui montrerla véritableattitude , Le vrai gefte, 
les traits &c la figure de la veuve d'Heétor , ou de la 
fondatrice de Carthage, il s’eft contenté d’en enten- 
dre les véritables accens. | 
Cetteimdulgencedu public a laiflé d'un côté lation 
théâtrale dans un état très-impatfait , & de l’autre , 
elle a rendu le chanteur, maître defes maîtres. Pour- 
vu que fon rôle lui donnät occañon de développer 
les reflources de fon art, &de faire briller fa fcience ; 
peu luiimportoit que ce rôle fût d'ailleurs ce que le 
drame vouloit qu'il fût. Le poëte fut obligé de quitter 
lé fiyle dramatique , de faire destableaux , de coudre 
à {on poëme quelques morceaux poftiches de compa- 
raifons & de poëfe épique ; & le muficien , den 
faire des airs dans le ftyle Le plus figuré , &c par con: 
féquent le plusoppoié à la mufique théâtrale, & pour 
déterminer le chanteur à fe charger de quelques airs 
fimples & vraiement fublimes que lafituation rendoit 
indifpenfables au fond du fujet , il fallut acheter fa 
complaifance par ces brillans écarts, aux dépens de 
la vérité & de l'effet général. L’abus fut porté au. 
point que lorfque le chanteur ne trouvoit pasfes airs 
à fa fantaife , 11 leur en fubftituoit d’autres qui lui 
avoient deja valu des applaudiffemens dans d’autres 
pieces & fur d’autres théâtres , & dont il changeoït 
les paroles comme il pouvoit , pour les approcher 
de fa fituation 8c de fon rôle , le moins mäl qu'il étoit 
pofble. jon 1 PS Re he 3 Tous 
. Enfin l'entrepreneur de l'Opéra devint de tous les 
tyrans du poëte , Le plus injufte & le plus abfurde, 
Ayant étudié le goût du public, fa paffion pour le 
chant, fon indifférence pour les convenances & l’en- 
femble du fpeîtacle, voici à-peu-près le traité qu'il 


propofa au poëte lyrique , en conféquence de fes dé: : 


couvertes. or «e at LS | 

« Vous êtes homme du monde dont j’ai le moins 
» befoin pour le fuccès de monfpettacle : après vous , 
» c’eft le compoñiteur. Ce qui m'eft effentiel , c’eft 
« d'avoir un oùdeuxfujets que le publicidolâtre ; il 
5 1l n’y à point de mauvais Opéra avec un Caffarelli, 
»avec une Gabriel: Mon métier eft de gagner de 
» l'argent. Comme je fuis obligé d’en donner prodie 
» gieufement à mes chanteurs , vous fentez qu’il ne 
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# m'entefté que très-pèu pout Île comboñteur, & 
» eRCOrE MOINS pour Vous : fonper que votre partage 
» eftla gloire x, À IUT OU 1 

. » Voici quelques conditions fondamentales fous 
» lefquelles je confens de hafarder votre poëme ,.de 
» le faire mettre en mufique, & de le faire exécuter 
* par mes chanteurs ». 

« 1. Votre poème doit être en trois aftes, &ces trois 
» aëtes enfemble doiventdurer au-moins cinq heurés, 
” Y compris quelques bällets que je ferai exécuter 
» dans les entraltes ». | 
» 2. Au miliéu de chaque acte il me faut un chan: 
» gement de fcene & de lien > EMOrte il y ait deux 
» décorations par alte. Vous me dire que C’eit pro- 
êtes, puifqu'l 


» prèment demander un poëme en fix a 


_» faut laïfler la fcene vuide au moment de chaque 


» Changement ; mais ce font des fubtilités de métier 
» dont je ne me mêle point. ' 
» 3: Il faut qu'il y ait dans votre piece fix rôles ; 
» Jamais moins de cinq, ni plus de fept : favoir un 
» premier aéteur & une premiere actrice , un fecond 
» acteur & une feconde a@rice ; ce qui fera deux cou: 
» ples d'amoureux qui chanteront le Jopranov, où dont 
» un feul, foit homme, foit femme ,; pourra chanter 
* le conrralro. Le cinquieme rôle eft celui de tyran, 
» de roi, de pere, de gouverneur, de vieillard : il 
# appartient à l'acteur qui chante le ze20re: Au furplus 
* VOUS pouvez émployer encore à des rôles de conf: 
* dent un ou deux aéteuts fubalternes. 
» 4. Suivant cet arrangement judicieux & confacré 
» d’ailleurs par Pufage , il vous faut un double amour. 
» Le premier aëteur doit être amoureux de la pre- 
» miere aûrice, le fecond de la feconde. Vous aurez 
» foin de former l'intrigue de toutes vos pieces fur cé 
» plan-là, fans quoi je ne pourrai m’enfervir. Je n’e- 
» Xige point que la premiere aétrice réponde préci- 
» fément à Pamour du premier afteur ; au contraire, 
» je Vous permettrai toute combinaïfon & toute li 
» berté à cet égard, car je n'aime’ pas à faire le diffi- 
» cile fans fujet; & pourvu que Pintrigue foit double, 
* afin que mes féconds acteurs ne difent pas que je leur 
» fais jouer des rôles fubalternes , je ne vous chica- 
* neraïi point fur le refte. Chaque aëteur chantera 
» deux fois dans chaque aûte, excepté peut-être au 
» troifieme ; où l’aétion.fe hâtant vers fa fn ;, ne vous 
» permettra plus de placer autant d’airs que dans les 
» actes précédens. L’aéteur fubalterne pourra auf 
ÿ moins chanter que les autres. 
» 6. Je nai befoin que d’un feul duerto: il appartient 
» de droit au premier adteur & à la premiere a@rice; 
» les autres aéteurs n’ont pas le privilege de chanter 
» enfemble, Il ne faut pas que ce duzrro foit placé au 
» troifierne acte; il faut tâcher de le mettre à la fin du 
» premier ou du fecond , ou bien au milieu d’un de 
» ces aËtes, immédiatement avant le changement dé 
» la décoration. 
» 7. Il faut qué chaque a@eur quitte la fcene immé: 
» diatement après avoir chanté fon air: Ainf lorfque 
» Paétion les aura raflemblés für le théâtre , ils défi= 
» leront l’un après l’autre, après avoir chanté chacun 
» à fon tour. Vous voyez que le dernier qui refte à 
» beau jeu de chanter un ait brillant qui contienne 
» une réflexion , une maxime , une comparaïfon te= 
» lative à fa fituation ou À cellé des autres perfon= 
» nages. ; | 
» 8. Avant de faire chanter à un a@teur fon fecond 
» air , 1lfaut que tous les autres aient chanté leurpres. 
» mier;, & avant qu'il puifle chanter fon troifieme r 
» 1l faut que tous les autres aieht khanté leur fecond; 
» &c ainfi de fuite jufqu’à ja En; car vous fentez. qu’il 
» ne faut pas confondre les ranss , ni bleffer les droits 
» d'aucun aeur », | 
. À ces étranges articles oh peut ajouter celui que 
l'averfion de l’empereur Charies VI pour les çatafs 
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“rophes tragiques, rendit d’une obfervation indifpen- 
fable. Ce prince voulut que tout le monde fortit de 
l'Opéra content & tranquille, &c Metaftafo fut obligé 
de raccommoder tout fi bien que vers Le dénouement 
tous les acteurs du drame fuffent heureux. On par- 
donnoit aux méchans , les bons renonçoient à la paf- 
fion qui avoit caufé leur malheur ou celui des autres 
dans le couts du drame, ou bien d’autres obftacles 


difparoïfoient : chaque aéteur fe prêtoit un peu , & 


tout étoit pacifé à la fin de l'Opéra. | 

Voilà les principes fur lefquels on fonda la poë- 
tique de POpéraitahen. Le poëte lyrique fut traité 
à-peu-près me un danfeur de corde à qui on lie 
les piés , afimiide rendre fon métier plus difficile & 
fes tours de force plus éclatans. 

Si Metaftaño, malgré fes entraves,a pu conferver 
encore à fes pieces du naturel &r de la vérité , on en 
eft juftement furpris; mais l’enfemble du poëme lyri- 
que a dù néceflatrement fe reffentir de ces lois bifar- 
res &cabfurdes ; la force des mœurs a dû difparoïtre 
avec celle de lintrigue; le fecond couple d’amou- 
reux a dû entraîner cet amour épifodique qui dépare 
prefque tous les Opéra d'Italie. De cette maniere , le 
poème lyrique eft devenu un problème où 1l s’agifloit 
de couper toutes les pieces fur le même patron, de 
traiter tous les fujets hiftoriques & tragiques à-peu- 
près avec les mêmes perfonnages. RE 

L’Opéra-comédie ou bouffon wa pas été fujet, à la 
vérité, à toutes ces entraves ; mais il ma été traité 
en revanche que par des farceurs ou des poëtes mé- 
diocres, qui ont tout facrifié à la faillie du moment. 
Ces pieces font ordinairement pleines de fituations 
comiques , parce que la néceffité de placer Pair pro- 
duit la néceflité de créer la fituation ; mais pourvu 

welle fût originale & plaifante, on pardonnoit au 
poëte l’extravagance du plan & de l’enfemble, êtles 
moyens pitoyables dont il fe fervoit pour amener les 
fituations. : 

Ce qu’il faut avouer à la gloire du poëte 6 du 
compofteur , c’eft qu'ils ne fe font jamais trompés 
un inftant fur leur vocation ni fur la deftination de 
leur art; & fi l'Opéra italien eft rempli de défauts 
qui en affoibliflent limpreflion & l'effet , heureufe- 
ment il n’y en a aucun qu'on ne puifle retrancher 
fans toucher au fond & à l’eflence du poëme lyrique. 

De quelques acceffoires du poëme Lyrique. Nous avons 
dit ce qu'il faut penfer des couplets , des duo , &r de 
la maniere dont on peut faire chanter deux ou plu- 
feurs acteurs enfemble fans bleffer le bon fens &c la 
vraïfflemblance ; il nous refte à parler des chœurs , qui 
font très-fréquens dans les Opéra françois ,: &c très- 
rares dans les Opéra italiens. Celui-ci eft ordinaire- 
ment terminé par un couplet quetous les aéteurs réu- 
nis chantent en chœur, & qui ne tenant point au fu- 
jet, difparoïtra dès qu'il fera permis au poëte de dé- 
nouer fa piece comme le fujet Pexige. Il ny a pas 
moyen de coudre un couplet au chœur après POpéra 
de Didon abandonnée.Dans l'Opéra françois chaque 
adte a fon divertiflement , & chaque divertiffement 
confifte en danfes & en chœurs chantans ; &c les par- 
tifans de ce fpeétacle ont toujours compté les chœurs 
parmi fes principaux avantages. 

Pour juger quel cas il en faut faire, on n’a qu’à fe 


fouvenir de ce qui a été dit plus haut au fujet du 


couplet, que le bon goût n’a jamais permis de regar- 
der comme une partie de la mufque théâtrale. S'il 
eft contre le bon fens qu’un aéteur réponde à l’autre 

ar une chanfon , avec quelle vraiffemblance une af- 
femblée entiere ou tout un peuple pourra-t-1l mani- 
fefter fon fentiment , en chantant enfemble & en 
chœur le même couplet, les mêmes paroles, le mê- 
me air ? Il faudra donc fuppofer qu'ils fe font con- 
certés d'avance, &c qu'ils {ont convenus entreux de 
Pair & des paroles, par lefquels ils exprimeroient 
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leur fentiment fur ce qui fait Le fujet de la fcene , & 
ce qu'ils ne pouvoïent favoir auparavant ? Que dans 
une cérémonie rehigieufe le peuple affemblé chante 
une hymne à l’honneur de quelque divinité , je le 
conçois ; mais ce couplet eft un cantique facré que 
tout le peuple fait de tout tems par cœur; & dans 
ces occafñons les chœurs peuvent être auguftes & 
beaux. Tout un peuple témoin d’une fcene intéref- 
fante, peut poufler un cri de joie, de douleur , d'ad- 
miration , d'indignation, de frayeur , &c. Ce chœur 
qui ne fera qu'une exclamation de quelques mots, & 
plus fouvent qu'un cri inarticulé , pourra être du plus 
orand effet. Voilà à-peu-près l’emploi des chœurs 
dans la tragédie ancienne ; mais que ces chœurs font 
différens de ces froids & bruyans couplets que débi- 
tent les choriftes de POpéra Re fans aétion , les 
bras croifés, & avec un eflort de poumons à étour- 
dir l’oreille la plus aguerrie ! 

Le bon goût profcrira donc les chœurs du poëme 
lyrique , juiqu’à ce que Opéra fe foit aflez rappro- 
ché de la nature pour exécuter les grands tableaux 
&c les grands mouvemens avec la vérité qu'ils exi- 
gent. À ce beau moment pour les Arts, qu'on m’a- 
mene l’homme de génie qui fait le langage des paf- 
fions &z la fcience de Pharmonie , & je.ferai fon 
poëte, & je lui donnerai les paroles d’un chœur que 
perfonne ne pourra entendre fans friffonner. Suppo- 
{ons un peuple opprimé , avihi fous le regne d’un 
odieux tyran. Suppofons que ce tyran foit maflacré, 
ou qu'il meure dans fon lit ( car qu'impoîte après 
tout le fort d’un méchant ? ), & que le peuple ivre 
de la joie la plus effrénée de s’en voir délivré , s’af- 
femble pour lui proclamer un fuccefleur. Pour que 
mon fujet devienne fuftorique, j’appellerai le tyran 
Commode, & fon fuccefleur à l'empire, Pertinax 3 
& voicile chœur que je propofe au muficien de faire 
chanter au peuple romain. 

« Que Pon arrache les honneurs à Pennemi de la 
» patrie. ... l’ennemi de la patrie ! le parricide ! le 
» gladiateur ! . . Qu’on arrache les honneurs au par- 
» ricide....qu'on traine le parricide....qu’on te 
» jette à la voirie . .. . qu’il foit déchiré. . .. l’enne- 
» mi des dieux ! le parricide du fénat ! ...àla voirie, 
» le gladiateur ! . . . l’ennemi des dieux ! Pennemi du 
» {énat ! à la voirie, à la voirie !... Il a maflacréle 
» fénat, à la voirie ! ... Il a maflacré Le {énat , qu'il 
» foit déchiré à coups de crocs ! ... [la maflacré Pin- 
» nocent : qu'on le déchire . . .. qu’on le déchire, 
» qu’on le déchire. . . . Il n’a pas épargné fon propre 
» fang ; qu’on le déchire. .. . [l avoit médité ta mort; 
» qu'on le déchire... . Tu as tremblé pour nous, tu 
»# as tremblé avec nous ; tu as partagénos dangers... 
» © Jupiter , fi tu veux notre bonheur, conferve 
» nous Pertinax ! . . . Gloire à la fidélité des préto- 
» riens |... aux armées romaines! .,. à a piété du 
#5 fénat ! ... Pertinax , nous te le demandons, que le 
» parricide foittrainé . ..…. qu’il foit trainé, noustele 
» demandons. , .. Dis avec nous, que les délateurs 
» foient expofés aux lions. .. . Dis , aux lions le ola- 
» diateur ... Viétoire à jamais au peuple romain |... 
» liberté ! viétoire! .. , Honneur à la fidélité des fol- 
» dats |... aux cohortes prétoriennes !. .. Que les 
»-ftatues du tyran foient abattues | ... partout, par- 
» tout |... Qu'on abatte le parricide , le gladia: 
» teur |... Qu'on traîne laffaffin des citoyens... 4 
» qu'on brife fes ftatues. .. . Tu vis, tu vis, tu nous 
» commandes, & nous fommes heureux... .ah oui, 
» oui, nous Le fommes .…. .nousle fommes vraiment, 
» dignement, hbrement. . ..nous ne craignons plus. 
» Tremblez, délateurs ! ... notre falut le veut... 
» Hors du fénat, Les délateurs !.. . à la hache , aux ver- 
» ges, les délateurs !. . aux lions, les délateurs! . 
» aux verses, les délateurs!. . Périfle la mémoire du 
» parriçide , du gladiateur !,, ,périffent les us | 
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» far , ordonne les crocs.. .'aue le pärricide du 4é- 
“nat foit déchiré... ordonne, c’eit Pufage de nos 
#ayeux .. 1] fut plus cruel que Domitien .… . plus 
»impur que Néron... quon fui fafle comme il a 
».fait !.…. Réhabilite lesinnocens .. . rends honneur à 
# la mémoire des innocens..... Qu'il foit trainé, 
. * qu'il foit traîné! . . . ordonne , ordonne, nous te 

% le demandons tous. . . Il a misle poignard dans le 
 #ein de tous. Qu'il foit traîiné !. .. Il n’a épargné 
ni âge, nifexe; ni fes parens, n1 {es amis. Qu'il foit 
» trainé ! . .. [la dépouillé les temples. Qu'ilfoittrar- 
#nél...Ila violé lesteftamens. Qu'il foit trainé! 
» Il a ruiné les familles. Qu'il foit traîné ! ... Il a mis 
» les têtes à prix. Qu'il foit traîné ! . . . Il avendu le 
# fénat. Qu'il foit trainé! . .. Il a fpolié l'héritier. 
» Qu'il foit trainé ! . .. Hors du fénat, fes efpions !…, 
s hors du fénat, fes délateurs ! .…. hors du fénat, les 
# corrupteurs d’efclaves ! ... Tu as tremblé avec 
# nous . .. tu fais tout . . . tu connoiïs les bons & les 
# méchans. Tu faistout...punis qui l’a mérité. Ré- 
# pare les maux qu’on nous a faits... nous avons 
# tremblé pour toi...nous avons rampé fous nos ef- 
» claves... Tu regnes. Tu nous commandes. Nous 
# fommesheureux.. . oui, nous le fommes ... Qu'on 
» fafle le procès au parricide! . .. ordonne, ordonne 
» fon procès ... Viens , montre-toi, nous attendons 
. sta préfence ... Hélas, les innocens font encore 
# fans fépulture ! . .. que le cadavre du parricide foit 


#» traîné ! .. .Le parricide a ouvert lestombeaux. Il 
P 


» en a fait arracher les morts...que fon cadavre 
»ioittrainé»s! 

Voilà un chœur. Voilà comme il convient de faire 
parler un peuple entier quand on ofe le montrer fur 
la fcene. Quw’on compare cette acclamation du peuple 
romain à l'élévation de l’empereur Pertinax, avec 
lacclamation des peuples des Zéphirs, lorfqw’Atys 
eltnommé grand facrificateur de Cybele : 


Que devant vous tout s’abaifle € tout tremble, 
Wivez heureux , vos jours font notre efpoir : 
Rien n'eft ft beau que de voir enfemble 

Un grand mérire avec un grand pouvoir. 

Que l’on benifle 

Le crel propice, 

Qui dans vos mains 

Mer le fort des humains. 


Ou, qu'on lui compare cet autre chœur d’une troupe 
cle dieux de fleuves: 


Que l’on chante, que l'on danft, 
Rions tous | lorfqu'il le faut : 
Ce n'efl Jamais trop-tôt 

_ Que le plaifir commence. 
On trouve bien-t01 La fin 
Des jours de réjouif{ance ; 
On a beau chaffer Le chagrin, 
Îl revient plutôt qu'on ne penfe. 


Quel peuple a jamais exprimé fes tranfports les 
plus vifs d'une maniere aufhi plate & auffi froide? 
Qu'on fe rappelle maintenant l’air encore plus plat 
que Lully à fait fur ces couplets, & l’on trouvera 
que le muficien a furpañlé fon poëte de beaucoup. 

Que les gens de goût décident entre ces chœurs 
& celui que je propofe , & ils feront forcés de m’ad- 
juger le rang fur le premier poëte lyrique de France. 
C’eft que le tendre Quinault a cherché {es chœurs 
dans un genre infipide & faux; & moi, j'ai pris le 
mien.dans la vérité & dans l’Hiftoire où Lampride 
nous la confervé mot pour mot. 

Ce chœur pourra paroître long , mais ce ne 
fera pas à un compoñiteur habile qui fentira au pre- 
mier coup d'œil avec quellerapidité tous ces cris doi- 
vent fe fuccéder & fe répéter. {lme reprochera plu- 

Tome XII, 
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+Ô0t c'avo:r empiété dur {es droits: & an au de m'en 
tenir, comme le poëte le doit, à une fimpie éfquiffe 
des principales idées, dont l'interprétation appartient 
à la Mufñque, d'avoir déja mis dans mon chœur toute 
forte de déclamations , tout le défordre, tout letu- 

Î te | fufon d’ I ffrénée ; 
multe, toute la confufon d’une populace efrénée ; 
d'avoir diftribué, pour ainfi dire, tous les rôles & 
toute la partition; d'avoir marqué les cris, qui ne 
font pouilés que par une feule voix, tandis qu'un au- 


* tre reproche part d’un autre côté, ou qu’une impré- 
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cation eft interrompue pat une acclamation de joie ; 
ou qu'on fe met à rappeller tous les forfaits du tyran 
Jun après l’autre; que l’un commence ,1/#°a épargné 
7 âge, ni Jexe; qu'un autre ajoute, #1 fes parens : 
qu'un troifieme acheve , 71 fes amis ; que tous fe réu- 
nifent à crier : gw’il foir tratné ! voilà des entreprifes 
dignes d’un homme de génie. Quel tableau ! jeme 
fens frappé des cris d’un million d'hommes ivres de 
fureur & de joie ; je frémis à l’afpeét de l’image la 
plus effrayante & la plus terrible de l’enthoufafme 
populaire. w 

De la danfe.J a danfe eft devenue dans tous lespays 
la compagne du fpeétacle en Mufique. 

En Italie &z fur les autres théâtres de l'Europe, on 
remplit les entr'aétes du poëme lyrique par des ballets 
quin’y ont aucun rapport. Si cet ufage eft barbare , il 
eff encore de ceux qu’on peut abolir , fans toucher 
au fond du fpectacle ; & cela arrivera dès que le poème 
lyrique fera délivré de fes épifodes , & ferré comme 
fon efprit & fa confitution l’exigent. 

En France , on a aflocié le ballet immédiatement 
avec le chant & avec le fond de l’opéra. Arrive-t-l 
quelque incident heureux où malheureux, aufi-tôt 
1left célébré par des danfes, & l’adioneft fufpendue 
par le ballet. Cette partie poftiche eft même devenue 
en ces derniers tems la principale du poëme Lyrique > 
chaque aéte a befoin d’un divertiflement, terme qui 
n'a jamais été pris dans une acception plus propre 8. 
plus friéte, &c Le fuccès d’un opéra dépend aujour- 
d’hii, non pas précifément de la beauté des ballets , 
mais de habileté des danfeurs qui l’exécutent. 

Rien, ce femble, ne dépofe plus fortement contre 
le poëme &c la mufique de l'opéra françois, que lebe- 
foin continuel &c urgent de ces ballets. Ilfaut que l’ac- 
tion de ce poëme foit dénuée d'intérêt & de chaleur , 
pufque nous pouvons fouffrir qu’elle oit interrom- 
pue & fufpendue à tout inftant par des menuets & 
des rigaudons ; 1l faut que la monotonie du chant {oit 
d’un ennui infupportable , puifque nous n’y tenons 
qu'autant qu'il eft coupé dans chaque aéte par un di- 
vertiflement. 

Suivant cet ufage , l’opéra françois eft devenu um 
fpettacle où tout le bonheur & tout le malheur des 
perfonnages fe réduit à voir danfer autour d’eux. 

Pour juger fi cet ufage mérite l'approbation des 
gens de goût,.6c fi c’eft un avantage ineftimable, 
comme on entend dire fans cefle , que opéra fran- 
çois a fur tous les fpeétacles lyriques, de réunir læ 
danfe à la Poëfie & à la Mufique., il fera néceffaire de 
réfléchir fur les obfervations fuivantes. 

La danfe, ainfi que le couplet, peut quelquefois 
être hiftorique dans le poëre Lyrique. Roland arrive 
au rendez-vous que la perfide Angéliquelui a donné. 
Après lavoir vainement attendue pendant queique 
tems, 1l voit venir une troupe de jeunes gens qui, 
en chantant & en danfant , célebrent le bonheur de 
Médor & d’Angélique qu’ils viennentde conduire a 
port. C’eft par ces exprefñons de joie d’une jeunefle 
innocente & vive que Roland apprend fon malheur 
& latrahifon de fa maîtrefle, Cette fituation eft très- 
belle, & c’eft avec raifon qu’on a regardé cet aûte 
comme le chef-d'œuvre du théâtre lyrique en France. 
Voyons fi l'exécution & la repréfentation théâtrale 
répondent à l’idée fublime du poëte, & fi Quinault 
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n’a pas été obligé lui-même de la gâter pour fe con- 
former à l’ufage de opéra. Roland, après avoir at- 
tendu long-tems, apres avoir examiné les chiffres & 
les infcriptions , & réprimé les foupçons que fon 
cœur jaloux en a conçus, entend une mufique cham- 
pêtre. C’eft la jeunéfle qui-revient fur fes pas, apres 
avoir conduit Médor & Angélique. Roland, dans Pef- 
pérance de trouver fa maïtrefe parmi cette troupe 
joyeufe , quitte la fcene &c va au-devant du bruit. A 
l’inftant même la jeunefle danfante & chantante pa- 
roît. Roland devroït reparoitre avec elle ; mais appa- 
rémment qu'il s’eft déja apperçu qu’Angélique n’y eft 
point. Ainfi 1l va la chercher dans les lieux d’alen- 
tour, & abandonne la placeaux danfeurs & aux cho- 
riftes. Ce n’eft qu'après que ceux-ci nous ont diverti 
pendant une demi-heure par leurs couplets & leurs 
rigaudons , que le héros revient &c s’éclaircit fur fon 
malheur. Il eft évident qu’en ne confultant fur ce bal- 
let que le bon goût , la jeuneffe ne fera autre chofe 
que traverier le théâtre en danfant; que dans lepre- 
nier inftant ilsnommeront Médor & Angélique ; que 
dès cet inftant Roland s’éclaircira fur fon malheur en 
frémiflant, &c qu'il n’auta pas plus que nous la patience 
d'attendre que les entrées & les contre-dan{es{otent 
finies pour apprendre un fort qui nous intérefle uni- 
quement. J’avoue qu'il n’eft pas contre la vraifiem- 
blance qu’une jeuneffe pleine de tendreffe & de joie 
s’atrête dans un lieu délicteuxpour danfer & chanter; 
mais c’eit feulement fufpendre Paction du poeme au 
moment le plus intéreflant: car ce ne font ni les 
amours d’Angélique & de Médor, ni leur éloge, qui 
font le fujet de la fcenie. Eh que nous font tous les 
froids couplets qu’on chante à cette occañon ? c’eft 
le matheurdeRoland & la maniere naturelle & naïve 
dontilen eft inftruit, qui font le charme &c Pintérèt 
de cette fituation vraiment admirable, 

Je me fuis étendu exprès fur le ballet le plus heu- 
reufement placé qu'il y ait fut le th<âtre lyrique en 
France , & l’on voit à quoi le goût & le bon fens re- 
duifent ce ballet, Que feront-ils donc de ceux que le 
poëte amene à tout propos; &c fileur voix eff jamais 
écoutée fur ce théâtre, fera-t-1! permis à un héros 
de l'opéra de prouver à fa maïîtrefle l'excès de fes 
feux par une troupe de gens qui danferont autour 
d'elle? 


Mais l’idée d’aflocier dans le même fpeacle deux. 


manieres d’imiter la nature, ne feroit-eile pas effen- 
tiellement oppofée au bon fens & au vrai goût? Ne 
feroit-ce pas là une barbarie digne de cestems gothi- 
ques où le devant d’un tableau étoit exécuté en re- 
lief, où l’on barbouilloit une belle flatue pour lui 
faire des yeux noirs ou des cheveux châtains? Seroit- 
il permis de confondre deux hypothèfes différentes 
dans le même poëme, & de le farre exécuter moitié 
par des gens qui difent qu’ils ne favent parler qu’en 
chantant, moitié par d’autres qui prétendent m'avoir 
d'autre langage que celui du gefte & des mouve- 
mens ? 

Pour exécuter ce fpettacle avec fuccès, ne fau- 
droit-il pas du-moins avoir des aéteurs également 
habiles dans les deux arts , aufli bons danfeurs qu’ex- 
cellens chanteurs ? Comment feroit:il pofhble de fup- 
porter que les uns ne danfaffent jamais , &c que les 
autres ne chantaflent jamais? Seroit-il bien agréable 
pour un Dieu de ne favoir pas danfer le plusméchant 
couplet d’une chacone, & d’être obligé de céder fa 
place à M. Veftris, qui n’eft qualifié dans Le pro- 
gramme que du titre de fuivant , mais qui écrafe fon 
Dieu en un inftant par la grace &c la nobleffe de fes at- 
titudes, tandis que celui-ci eftrelégué avec fon rang 
fuprème fur une banquette dans un coin du théâtre ? 

Une execution ou puérile ouimpoffble, voilà un 
des moindres inconvéniens de cette confufon de 
deux talens, de deux manieres d’imiter , qu’on a ofé 


regarder comme un avantage, &t qui a certainement 
empêché les progrès de la danfe en France. 

À en juger par l'emploi continuel des ballets, on 
feroït autorifé croire que l’art de la danfe eft porté 
au plus haut degré de perfe@tion fur le théâtre de 
l'opéra françois ; maislorfqu’on confidere que le bal- 
let n’eft employé à Popéra françois qu’à danfer & 


non à imiter par la danfe ,on n’eft plus fürpris de [a 


médiocrité où l’art de la danfe eft refté en France, & 
l’on conçoit qu’un françois plein de talens & de vues 
( M. Noverre }, a pu être dans le cas d'aller créer le 
ballet loin de fa patrie, | 

JLeft vrai qu’en lifant les programmes des différens 
Opéta, on y trouve une variété merveilleufe de fêtes 
& de divertiffemens ; mais cette varièté fait place 
dans l’exécution à la plus trifte umiformité. Toutes 
les fêtes fe réduifent à danfer pour danfer ; tous les 
ballets font compofés de deux files de danfeurs &c de 
danfeufes ati fe rangent de chaque côté dutheärre, 
& qui fe mélant enfuite, forment des figures & des 
grouppes fans aucune idée. Les meilleurs danfeurs 
cependant font réfervés pour danfer tantôt feuls, 
tantôt deux ; dans les grandes occafions ils forment 


des pas de trois, dé quatre , & même de cinq ou de : 


fix , après quoi le corps du ballet qui s’eft arrêté pour 
laïffer la place à fes maîtres, reprend fes danfes juf- 
au’à la fin du ballet. Pour tous ces différens divertif- 
femens, le mufcien fournit des chaconnes, des lou- 
res , des farabandes , des menuets, des pañle-pies, 
dés savottes , des rigaudons, des contredantes. S'il 
y a quelquefois dans un ballet une idée, un inftant 
d’aétion,c’eft un pas de deux ou de trois qui Pexécute, 
après quoi le corps du ballet reprend incontinent fa 
danfe infipide. La feule différence réelle qu'il y a 
d’une fête À une autre , fe réduit à celle que le tail- 
leur de Popéra y met, en habiliant le ballet tantôt en 
blanc, tantôt en verd, tantôt en jaune, tantôt en 
rouge , fuivant les principes & l'étiquette du ma- 
gafn. 

Le ballet n’eft donc proprement dans l’opéra fran- 
çois qu’une académie de danfe , où fous les yeux du 
public les fujets médiocres s’exercent à figurer, à 
fe rompre, à fe reformer , & les grands danfeurs à 
nous montrer des études plus difficiles dans différen- 
tes attitudes nobles, gracieufes & favantes. Le poëte 
donne à ces exercices académiques cinq ou fix noms 
diférens dans le cours de fon poeme ; 1l fait donner 
à {es danfeurs tantôt des bas blancs , tantôt des bas 
rouves , tantôt des perruques blondes , tantôt des 
perruques noires ; mais l’homme de goût napperçoit 
d’ailleurs aucune diverfité dans ces ballets , & ne 
peut que regretter que tant d’habiles danfeurs ne 
foient employés. qu’à faire fur un théâtre des pas &e 
des tours de falle. 

C’eft en eflet avoir mécônnu trop long-tems Pu- 
fage de l’art qui agit fur nos fens avec Le plus d’em- 
pire , & qui produit Les impreffions les plus profon- 
des & les plus terribles. Que dirions-nous d’une aca- 
démie de peintres & de ftatuaires qui dans une ex- 
pofñition publique de leurs ouvrages ne nous montre- 
roient que des études, des têtes, des bras, desjambes, 
des attitudes, fans idée, fans application, fans 1mita- 


tion précife ? Toutes ces choïes ont fans doute du 


prix aux yeux d’un connoifieur éclairé ; mais un fal- 
lon d’expoñition eft autre chofe qu’un attelier. 

Il en eft de la danfe comme du chant :la joie doit 
avoir créé les premieres danfes comme elle a infpiré 
es premiers chants ; mais un menuet, une confre- 
danfe, & toute la danfe récréative d’un bal , font 
précifément auffi déplacés fur le théâtre que la chan- 
fon & le couplet. Ce n’eft que lorfque l’homme de 
génie s’eft apperçu qu’on pouvoit faire de la danfe un 
art d'imitation propre à exprimer fans autre langue 
que celle du gefte &c des mouvemens tous les fenti- 
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Mens &c toutes les paflions, ce n’eft qwalors que la 
danfe eft devenue digne de {e montrer fur la fcene : 
il eff vrai que ce fpeltacle eft celui de tous qui a fait 
le moins de progrès parmi les modernes ; & fi nous 
En avons vû quelques eflais en Italie, en Angleterre, 
en Allemagne, il faut convenir qu'il eft encore loin 
de ces effets prodisieux des pantomimes dont l’hif 
toire ancienne nous a confervé la mémoire. 

Le fpcétacle en danfe a befoin d’un poëte, d’un 
muficien , & d’un maître de ballets. Son hypothèfe 
eft d'imiter la nature par le gefte 8 par la pantomi- 
me, fans autre difcours , fans autre accent que celui 
que la mufque inftrumentale fournira à l’interpréta- 

tion defés mouvemens. Le poërze danfé, ou ballet , 
doit être fuivi, noué, dénoué , comme le poëre ly- 
rique. Îl exige encore plus que lui la rapidité de lac- 

ion à une grande variété de fituations. Comme le 
difcours ne peut être exprimé dans ce drame que par 
legefte , rien n’y feroit plus déplacé que des fcènes 
de rafonnement & de converfation, & le dialogue 
en général n’y peut être employé, foit dans la tragé- 
die, foit dans la comédie, qu’autant quil fert indif- 
penfablement de paflage & de préparation aux grands 
tableaux 6 aux fituations intéreflantes. 


Toute la poctique du poème Lyrique s'applique na- 
turellement & d’elle-même au poëme ballet, Comme 
rien n’eft moins naturel qu’un opéra où l’on chante 
d’un bout à l’autre, rien aufi ne {eroit plus faux qu’un 
ballet où l’on danferoit toujours. Le créateur du poë- 
me ballet a dû connoître & diftinguer dans la nature 
le moment tranquille & le moment paffionné, celui 
de la fcène & celui de l'air. Il a dû chercher deux ma- 
nicres diftinétes pour exprimer deux momens fi dif- 
férens , & partager fon poëme entre la marche & la 
danfe, comme le muficien partage le fien entre le ré- 
citatif &c l’air, : | 

Suivant ces principes, les perfonnages du poëme 
ballet ne danferont qu’au moment de la paffion, parce 
que cemomenteft réellement dans la nature celui des 
mouvemens violens &c rapides. Le refte de l’a@ion 
ne fera exécuté que par des geftes fimples, par une 
marche cadencée, plus marquée, plus poétique, 
que la démarche ordinaire dont il n’y auroit pas 
moyen de pafler naturellement & avec vérité au mo- 
ment de la danfe. 


Ce moment tiendra dans le poème ballet la place 
que larmgoccupe dans le poëre lyrique ; mais l’on ju- 
gera aiféMent que ce moment ne peut être employé 
à danfer des menuets , des gavottes ou des couplets 
de chaconne. Tous ces airs de danfe ne fignifient rien, 
nimitent rien, expriment rien. L'air du moment de 
la danfe dont le poëte aura indiqué le fujet & la fitua- 
tion , fera de la part du-mufcien le dévelopement 
de la pañfion & de tous fes mouvemens. Le maître 
des ballets & le danfeur intelligent , s’ils entendent 
cette langue, commela profeffion de leur art Pexige, 
trouveront dans l'air du muficien tous leurs geftes 


notés avec la ficceflion & les nuances de tous les 
mouvemens. 


.… Lorfque le poëte aura eréé un tél poème, & que le 
fpeétacle en danfe aura acquis le degré de perfeétion 
dont il eft fufceptible, un grand compofñiteur ne dé- 
daignera plus de mettre le poëme ballet en mufique , 
parce que ce ne fera plus un recueil de jolis menuets 
&c d’autres petits airs de danfe, plus dignes de la euin- 
guette que du théâtre , & qu’on abandonne en Italie 
 & én Allemagne avec raïfon au premier petit violon 
de l’orcheftre, Cette fuite de grandes & belles fitua- 
tions , puifée dans Le fujet d’une ation unique, &ter- 
minée par une cataftrophe convenable, ouvrira au 
contraire au compoñteur une vafte & brillante car- 
mere , où 1l pourra déployer fes talens, & concou- 
rir à l'effet du fpectacle leplus noble & le plus inté- 
Tome XII. 
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reffant qu'on puifle offfir à une nation paflionnée 
pour les beaux arts. 

Le maître des ballets & le danfeur {entiront de 
leur côté que l'exécution de ce poëme demande au- 
tre chofe que des pirouettes & des gargouillades : 
que des attitudes fortes ou gracieufes, des à-plombs 
& tout le détail des exercices académiques & des 
tours de falle , n’ont de prix {ur le théâtre qu’autant 
qu’ils font placés à-propos , avec goût & avec intel- 
ligence ; qu'ils fervent à l’expreffion d’une fituation 
touchante, d’une ahon intéreflante & pathétique , 
ëc qu'on apperçoit dans le danfeur , indépendam- 
ment de cette fcience, une étude profonde de la na- 
ture êz de la vérité de fes mouvemens. 

Ce qui vient d’être ditnecontient que les premiers 
élémens d'une poétique de la danfe, mais qui méri- 
teroient pour les prosrès d’un art bien peu perfeétion- 
né, d'être développés avec plus de foin & dans um 
plus grand détail. Les lettres pleines de chaleur & 
de vues que M. Noverre a publiées fur la danfe , il ÿ 
a quelques années, paroïffent lui impofer le devoir 
d'écrire cette poétique , & de rendre à fon art l’em- 
pire qui lui eft dû 8 qu’il a exercé chez les anciens 
par la magie & l’enthoufiafme de fon langage, 

De l'exécution du poëme lyrique. La réunion du 
chant & de la danfe dans le même poëme ne feroit 
point impoffible, & feroit peut-êtreune chofe defra- 
ble; mais cette aflociation feroit bien différente de 
celle qu’on a imaginée dans l'opéra françois , & que 
le bon goût femble profcrire. 

Le chant eft un art fi dificile, il demande tant d’ap- 
plication & d'étude , qu’il ne faut pas efpérer qu'un 
grand chanteur puifle auffi être grand acteur. Ce cas 
feroit du-moins trop rare pour n’être pas regardé 
comme une exception. L’exécution du chant & lex- 
preflion qu'il exige occupent déja trop un chanteur 
pour lui permettre de donner le même {oin à lation. 
Près - fouvent les mouvemens due la fituation des 
mande , font fi violens, qw’ils ne permettroient gue- 
re de chanter avec grace , ni même avec la force né- 
ceflaire ; & je crois impoñlible qu’au dernier période 
de la paffion , le même aëteur puiffe chanter avec la 
chaleur & l’enthoufiafme qu'il exige , &c s’abandon- 
ner en même tems au délire & au plus grand défor- 
dre de la pafon , fans que la précifion de {on chant 
en fouftre. 

D'un autre côté, en réfléchiflant fur le génie de 
Parr ou arta des Italiens, on voit évidemment qu'il 
eit dans fon principe autant deftiné à lexpreffion du 
gefte qu'à celle du chant , 8 un pantomime intelli= 
gent trouvera dans la partie inftrumentale de l'air 
tons fes geftes, toute la fucceflion de fes mouvemens 
notés ayec la plus grande finefle, La mufique a encore 
fur ce point merveilleufement fuivi la nature, Car 
la pafion n’éleve pas feulement la voix , ne varie pas 
feulement lesinflexions ; elle met la même variété & 
la même chaleur auffi dans le gefte & dans les mou! 
vemens : inf le moment de la paffion doit être en ef. 
fet la réunion de ces deux exprefions. Comment les 
rendrons-nous donc fur nos théâtres , fans que lune 
fouffre par l’autre ? 

Les plus grandes découvertes font toujours l’ou- 
vrage du hafard. À Rome, Andronicus , fameux ac- 
teur, c’eft-ä-dire chanteur & pantomime à-la-fois À 
eft enroué un jour à force de bis;revocatus obtudir vo 
cem. Le public ne veut pas fe pañfer d’un aéteur chéri : 
Andromicus continue donc les jouts fuivans de dan- 
fer la pantomime , agit canricum ; mais comme fon 
enrouement ne Îui.permet pas de chanter, il place 
un enfant devant le flüteur ou l’orcheftre , & cet en- 
fant chante pour lui : puerum ante tibicinem flatuis ad 
canerdur. 

Cet expédient plaît au peuple. Andronicus difpenfe 
par un accident de chanter, s’abandonne avec plus de 
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chaleut au gefte & à la pantomime ; & depuis ce mo 
ment l'opéra, canticum , Elt exécuté par deux fortes 
d'afteurs qui repréfentent un même fujet en même 
terms, furlés iêmes airs, fur les mêmes mefures, fur 
la inême fcène, les uns par le chant, les autres par la 
danfe où pantomime. L’hiftrion , ou lé pantomime 
ne chanté plus que de la main , At/friontbus fabularuri 
aitu relinquitur ; 8 le chanteur ne joue plus que de fa 
voix. La voix d'accord avec la flûte expliqueenchan- 
tant le fijet, tandis qué la danfe daccord avec la 
mefuré du chant , l’exécute en gefticulant. 49 714- 
nim cantaiur.….. Diverbia yoci reliita. Voyez Tire-Live. 

Ce que le hafard établit jadis fur le théâtre de Ro- 
me, une imitation réfléchie devroit nous Île faire 
adopter dans l’exécution de notre poërne lyrique. Par 
ce moyen nos caftrats qui font ordinairement des 
chanteurs fi excellens, & des aîteurs fi médiocres, 
ne feroient plus que des infirumens parlans placés 
dans l’orcheftre &c le plus près de la fcène qu'il fe- 
roit poffible, [ls exécuteroient la partie du chant 
avec une fupériorité dont rien ne pourroit les dif- 
traire, tandis qu’un habile pantomime exécuteroit la 
partie de laérion avec la même chaleur 8tla mème 
exprefion, 

Plus on pénétrera lPefprit du poëne lyrique , plus 
on fera éngoué de cette idée. L’opéra ainfi exécuté 
ne feroit plus reftreint à ne charmer qu’un petit nom- 
bre d'hommes exceflivement fenfibles & qui enten- 
der le langage de la mufique. Le plus ignorant d’en- 
tre le peuple feroit auffi avancé que le plus grand 
connoïfleur, parce que le pantomime auroit foin de 
lui traduire la mufque mot pour mot, & de rendre 
intelligible à fes yeux ce qu'ilwa pu entendre defes 


la 


ice 


oreilles. 


Cette maniere d’exécuterle poème lyriquerendroit 
aufh au poëête & aucompofiteur l'empire quele chan- 
teur & l’entrépreneur ont ufurpé fur eux. Tout ce 
Qui ne tient pas au fond du fujet ne feroit plus fup- 
portable fur ce théâtre. Tout le ftyle figuré & épi- 
que difparoitroit des ouvrages dramatiques : car quel 
gefte le pantomime trouveroitil pour l’expreffion de 
telles paroles & de tels airs ? & commenr nous fe- 
roit-il fentir, {ans devenir ridicule, qu’il reffemble à 
un courfier indompté & fier, ou qu'il fe compare à 
un vaifiéau battu par la tempête ? Les fituations les 
plus pathétiques ne feroient plus énervées par des 
épifodes froids &c fubalternes. Le poëte , peu em- 
barraffé de la durée du fpeétacle 8 du nombre des 


aftéurs, conduiroit fon fujet par une intrigue fimple, 


forte &c rapide à la cataftrophe que l'hiftoire ou la na- 
ure des chofes auroit indiquée. Je ne fais combien 
d’aîtes , combien de décofations, combien d’aéteurs 
il faudroit pour opéra d'Andromaque ou de Didon 
ainfi conftruit êc.éxécuté ; mais Je fais que ces fujets 
dépouillés de tout cé qui les défigure & les énerve, 
feroieñt les imprefions les plus profondes & les plus 
terribles. Le mufñcien n’auroit rien changé à fon fai 
re ; le poëte auroit rapproche le fien dela fimplicité 
&t de la force du théâtre d'Athènes , & la repréfen- 
tation théâtrale auroït acquis une vérité & un char- 


"me dont il feroit téméraire de marquer les effets & 


Jes.bornes. 

Suppolé que la durée d’un drame am ferré ne 
remplie pasle tems confacré au fpeétacle, rien n’em- 
pêcheroit d’imiter encore l’ufage d'Athènes en repré- 
fentant plus d’une piece. Le poëme lyrique chanté & 
danté feroit furvi du poëme-ballet : celui-ci feul feroit 
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peut-être propre à repréfenter quelques inftans d’un 
‘merveilleux vifble. | | 


Mais le fort de l’homme Veut que fa petiteffe 1pa- 


! roifle toiours à côté de fes plus fublimes éforts de ! 
] 


génie ; & nous meftons dans les affaires les plus fé- | 
ricuies tant de négligence & d’inconféquence , qu'il 
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de la perfévérance néceffäires à la perfetion d'in 
fimple att d'amufement. Et le fort des'empires, & lé 
fort des théâtres font Pouvrage du hafard : tout dé: 
perd de ce concours de circontances qu'un heureux 
ou un mauvais hafard raffemble, Qu'il paroïffe quel: 
que part en Europe uñ grand prince ; ét après avoir 
acquis par es travaux lé dfdit de confacrer un glo- 
rieux loïfir à la culture des Beaux-Arts , qu'il porte 
fes vies fur le plus béau detous, & l'art dramatique 
deviendra fousfonregne le pluserand monumentéris 
gé à la félicité publique &c à la gloire du génie de 
Phomme. nr 
_ Les Italiens ont un poëme lyrique qu'ils appellent 
oratorio ; ce jont des drames dont le fujet eft tiré de 
nos livres facrés. On les a quelquefois joues fur des 
théâtres élevés dans les églifes ; mais ces exemples 
font rates, & communément on ne fait aucun ufage 
de ces pieces. Il eff étonnant que la puiliance {pire 
tuelle , qui favorite fi fort en Italie les pompes reli- 
gieufes, n'ait pas feconde la Poéfie &c [a Mufique dans 
le deffein de fe confacrer à la Religion, Dettels fpec- 
tacles auroient pu devenir très -auguftes êc très -ins 
téreflans dans la célébration des folemnités de l'E- 
cle, | | "LE LEE 

I ne feroit pas fingulier qu'un homme de goût ff 
plus de tas des orarorio de Metaftaño , que de fes 
Opéra les plus célebres. On s’apperçoït bien que le 
poête n’y a pas éte aflujetti à une foule de lois arbi- 
traires &c abiurdes , qui #ont tendu qu’à le gêner & 
qu'à défigurer le poëme lyrique. 

Le compofñteur pourroïit {e permettre dans l’orz: 
torio un ftyle plus élevé, plus figuré que celui de lo- 
péra. La religion qui tend ce drame facre, femble 
auffi autorifer le muficien d’éloigner fes perfonnages 
un peu plus de la nature par des accens moins fam:4 
lers à l’homme, &c par une plus forte poëfie. Ce ar- 
aicle eff de M. GRIMM. 

POÈME PHILOSOPHIQUE ; ( Poélte didaëlig.) ef: 
pece de poëme didaétique dans lequel on emprunte 
le langage de la Poëfie, pour traiter par principes des 
fujets de morale , de phyfique ou de métaphyfiaue: 
On y raïfonne , on y cite des autorités, des exem+ 
pfes, ontire des conféquences. Tel eftPouvrage de 
Lucrece parmi les anciens, cehn de Pope parmi Les 
modernes, ‘1 Teil] Ai 

Le poëme philofophique doit tendre fur toutes cho 
fes à la lumiere, parce que le but des fciences eff 


L] 


, d'éclairer. Ainfi la méthode doit y être plus fenfible 


que dans les autres poëmes didaëtiques dans les 
poëmes de pure ftion. Ceux-là échauflent le cœur, 
ceux-ci éclairent l’efprit ou dirigent fes facultés. I 
eft donc moins permis d'y jetter des digrefions qu 
empêchent de fuivre le fl du raonnement. Par fa 
mêmerafon, on s’attachera moins à y mettre des fi- 
gutes vives & poétiques, à moins qu'elles ne concou- 
tent à la clarté en donnant du corps aux penfées; car 
autrement , il ÿ'auroit de la petitefle à dacrifier la 

etteté & la précifion à Péclat d'un: beau mot ; auf 
.Lucrece fuit-1l conftamment fon objet. On ne le voit 
point au milieu d’un raifonnement , s’égarer dans des 
defcriptions inutiles à fon but. Îl en a quelques-unes 
dont la matiere pourroit fe pafler; mais 1lles place 
tellement, foit devant, foit après fes argumens, qu’el- 
les fervent, ou à préparer lefprit à ce qu'il ya die, 
ou à le délaffer , après li avoir faitfaire des efforts. 
Princip. de litiérat. (D.J.) GA D De ES ES 

_ POÈME EN PROSE,, ( Belles-Lerrres. venre d’ou- 


“vrage où l’on retrouve lafétion &c le fiyle de la poé- 
fie, êc qui par-là font de vrais potes, à la mefure 
& À la rime près ; cell une invention fort heureufe. 
Nous avons obligation à la poéfie en profe de quel- 


ques ouvrages remplis d’avantutes vraiffemblables, 


& merveilleufes à la fois, comme:de précepresfages 


“ne faut pas nous croiré capables de lobftination & | ‘& praticables en même tems, qui wauroient, peut 


| 
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être jamais vû le jour s’il eût fallu que les auteuts 
euflent aflujetti leur génie à la rime &r à la mefure. 
L'efhimable auteur de Télémaque ne nous auroit ja+ 
mais donné cet ouvrage enchanteur, s’il avoit dû Pé- 
crire en vers ; il eft de beaux poërres fans vers, com- 
me de beaux tableaux fans Le pius riche coloris, 

POEME sÉCULAIRE , (Belles-Lertres.) carmen fecu- 
laure ; nom que donsoient Les Romains à une efpece 
d’hymne qu'on chantoit ou qu’on récitoit aux jeux 
que l'on célébroit à la fin de chaque fecle de la fon- 
dation de Rome, qu’on appelloit pour cela jeux fécu- 
Barres. Vosrez JEUX SECUBAIRES. Los 

On trouve un poëme de cette efnece dans les ou- 
yrages d’'Horace , c’eft une ôde en vers faphiques 
qu'on trouve ordinairement à la fin de fes épodes, 
êc qu'il compofa par l’ordre d’Auguite l'an 737 de 
Rome, felon le pere Jouvency. Il paroît par cette 
piece que le poëre féculaire étoit ordinairement chan- 
fé par deux chœurs, l’un de jeunes garçons , & l’au- 
tre de jeunes filles. C’eft peut-être par la même rai- 
fon ; que quelques commentateurs de ce poëte ont 
regardé conme un poërme féculaire la vinet-unieme 
ode de fon premier livre, parce qu’elle commence 
par ces vers : 


Dianam terieræ dicite VIFOLTES ; 
Trionfum puert dicite Cynthia. 


Mais la derniere firophe prouve que ce n’étoit 
qu’un de ces cantiques qu’on adreffoit à ces divinités 
dans les calamités publiques , où pour les prier de 
détourner des fléaux funeftes , lorfque le peuple fai- 
foit des vœux dans les temples de toutes les divini- 
tés adorées à Rome, ce qu’on appelloit /#pplicare ad 
omnia pulvinaria deorur. de 

PŒONIDÆ , ( Géog, anc. ) municipe de l’Atti- 
que , dans la tribu Léontienne, felon Suidas, qui rez 
marque.que ces peuples différoient des Pœnienfes & 
des Pæoz:di, deux autres municipes des Atheniens, 
dans la tribu Pandionide. (D.J.) : 

._ POËSIE, ( Beaux Anis.) c'eft limitation de la 
belle nature exprimée par le difcours mefuré ; la 
proie ou l’éloquence ; eft la nature elle-même expri- 
mée par le difcours bibre: D. 

_ L’orateur m1 l'hiftorien n’ont rien à créer , il ne 
leur faut de génie que pour trouver les faces réel- 
les qui font dans leur objet : ils n’ont rien À y ajou+ 
ter, tien à en retrancher ; à peine ofent-ils quel- 
quefois tranfpofer, tandis que le poëte fe forge à lu- 
même {es modeles, fans s’embarrafler de la réalité, 

. De fotte que fi Pon vouloit définir la poëfe, par 
oppofñtion à la profe ou à l'éloquence, que je prens 
ici pour la même chofe ; on s’en tiendroit À notre dé: 
finition. L’orateur doit dire le vrai d’une maniere qui 
Je fafle croire, avec la force, & la fimplicité qui 
perfuadent. Le poëte doït dire le vraiflemblable d’une 
mamuere quile rende agréable, avec toute la grace 
& toute l'énergie qui charment , & qui étonnents 
cependant comme le plaifir prépare le cœur à la per- 
duañon ; 6t que l'utilité réelle Aaîte toujours ’hom- 
me, qui n'oublie jamais fon.intérêt ; il s'enfuit que 
Pagréable & utile doivent fe réunir dans la poëfie 
& dans la profe; mais en s’y plaçant dans un ordre 
conforme à-lobjet qu’on fe propofe dans ces deux 
genres AÉCTTen e EN en. Lars 
= Si lon objeétoit qu'il y a des écrits en profe qui 
ne font l’exprefñon que du vraifflemblable ; & d'au 
tres-en vers qui.ne font l’expreflion que du vrais; on 
répondroit que la profe & la poëfie étant deux langa- 
ges vorfins, &dont le fonds eft prefque le même, 
elles fe prêtent mutuellement , tantôt la forme qui 
les diftingue,, tantôt le fonds même qui leur eft pro 
pre; de forte que tout paroïît travefti. | 

Il ya des fiétions poétiques qui fe montrent avec 
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Phabit fimplé de la profes tels font les fomans c tout 
ce qui éft dans leur gente. Il y a même des marieres 
vraies, qui paroïflent revêtues & parées de tous les 
charmes de l'harmonie poëtique ; tels font les poë- 
mes didaétiques &c Miffoniques, Mais ces ftions en 
profe, & ces hiftoires en vers; ne font ni pure pro= 
fe, nipoëfe pure; c’eft un mélange des deux natu: 
res, auquel la définition ne doit point avoir égard ; 
ce 1ont des caprices faits pour être hors de la regle, 
& dont l'exception eff abfolument fans conféquence 
pour les principes. Nous conñoïflons, dit Plutarque, 
des facrifices qui ne font accompagnés ni de chœurs 
ni de fymphonies ; mais pour ce aui eff de fa poife, 
nOUS n'en Connoifions point fans fables & fans fc 
tion. Les vers d’Empédocles, ceux de Parménide,,. 
de Nicander, les fentences de Théognide, ne font 
point de fa poëfe, ce ne font que des difcours orc°° 
naires, qui ont emprunté la verve & la melure pog- 
tique , pour relever leur ftyle & linfinuer plus aifé 
ment. | | ANA | 

Cependant, il y a différentes opinions fur l’effence 
de la poe/re ; quelques-uns font confiffer cette effence 
dans la féion. Il ne s’agit que d'expliquer leterme ; 
& de convenir de fa fignifñcation. Si par félion , 1ls 
entendent la même chofe que {irdre où Jingere chez 
les Latins ; le mot de féion ne doit fignifier que limi: 
tation artificielle des caraéteres, des mœurs , desac= 
tions, des difeours, @e. tellement que ferndre {era 
la même chofe que repréfenter où contrefaire ; alors 
cette opinion rentre dans celle de limitation de la 
belle nature:que nous avons établie en déSniffant la 
poëlie. | nt 

Si les mêmes perfonnes reflerrent la fignification 
de ce terme, & que par fétion, ils entendent le mia 
niftere des dieux que le poëte fait intervenir pour 
mettre en jeu les reflorts fecrets de fon poëme:; il 
eft évident que la f&tion n°eft pas «ffentielle à la poëz 


. fl; parce qu'autrement la tragédie, la comédie, la 


plûpart des odes, cefleroient d’être de vrais poëmes, 
ce qui feroit contraire aux idées les plus univerfei- 
lement reçues. 
Enfin , f par féfion on veut fignifer les figures 
qui prètent de la vie aux chofes inanimées ; & des 
corps aux chofes infenfbles, qui les font parler & 
agir, telles que font les métaphores & les allégoriess 
la fétion alors n’eft plus qu'un tour poétique , que 
peut convenir à la profe même ; c’eft le langace de 
la pafion qui dédaigne l'expreffion vülgaire ; c’eft 
la parure , & non le corps de la poëfte. 
D'autres ont cru que la poéfe confiftoit dans la 
verhfcation; ce préjugé eft auf ancien que la poéffe 
même. Les premiers poëmes furent des bymnes qu’on 
chantoit, & au chant defquels on aflocioit la danfe; 
Eomere & Tite-Live en donneront la preuve. Or; 
pour former un concert de cestrois expreffions, des 
paroles, du chant, & de la dan£e ; il falloit néceflai- 
ement qu'elles euflent une mefure commune qui les 
fit tomber toutes trois enfemble ; fans quoi l’harmo- 
me eutété déconcertée. Cette mefure étoit le colo. 
fs, ce qui frappe d’abord tous les hommes ; au lieu 
que Pinutation qui en étoitle fonds & comme le def. 
fein , ‘a échappé à la plüpart des yeux qui la voient 
fans la remarquer. | | "1 | 
Cependant cette mefure ne conftitua jamais ce 
qu on appelle un vrai poëme,; & fi elle fuifoit., la poë- 
Je ne feroit qu'un jeu d'enfant qu'un frivole arran=. 
gement de mots que la moindre tranfpofition feroit 
iparoître. TEE: ! D #5 ‘ 
Il n’en eft pas ainfi de la vraie poéfez. on:a bear 
renverfer ordre, déranger les mots, rompre lame: 
fure ; elle perd l'harmonie, il eft vrai, mais elle ne 
perd point {a nature ; la poëfee des chofes refte tou 
jouts ; on la retrouve. dans fes membres difpertés ; 
celan’empêche point qu’on ne convienne qu'un poës 
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me fans verfification ne feroït pas un poëme. Les me- 
fires & l'harmonie font les couleurs, fans lefquelles 
la podfie n’eft qu'une effampe. Le tableau reprélen- 
tera, fi vous Le voulez , les contours où la forme, 
&c tout au plus Les jours 8t les ombres locales ; mais 
‘on n’y verra point le coloris parfait de l’art. 

La troifieme opinion eft celle qui met l’effence de 
la poëffe dans l'enthoufiafme ; mais cette qualité ne 
convient - elle pas également à la profe , puifque la 
paffion avec tous fes degrés ne monte pas moms dans 
les tribunes que fur les théatres ; & quand Périclès 
tonnoit , foudroyoit, & renverfoit la Grece, len- 
thoufafme régnoit-1l dans fes difcours avec moins 
d’empire, que dans les odes pindariques ? S'il falloit 
que l’enthoufiafme fe foutint toujours dans la pogfe, 
combien de vrais poèmes cefleroient d’être tels? La 
tragédie, l'épopée , l’ode même, ne feroient poéti- 
ques que dans quelques endroits frappans ; dans le 


refte n'ayant qu'une chaleur ordinaire , elles wau- 
; LH An" . é 
roient plus le carattere diftinétif de la poëfre. 


Mais, dira-t-on , l’enthoufiafme &c le fentiment 
font une même chofe, & le but de la poëfe eft de 
produire le fentiment, de toucher & de plaire; d’ail- 
leurs, le poëte ne doit-il pas éprouver le fentiment 
qu’il veut produire dans les autres ? Quelle conclu- 
fion tirer de-là , que les fentimens de l’enthoufiafme 
{ont le principe & la fin de la poëfie ; en fera-ce Pef- 
fence ? Oui, fi l’on veut que la caufe & l'effet, la fin 
& le moyen foient la même chofe; car 1l s’agit 1c1 
de précifion. 

T'enons-nous-en donc à établir Peffence de la poec- 
Ge dans limitation , puifqw’elle renferme lenthou- 
fiafme , la ftion , la verfification même, comme des 
moyens néceflaires pour peindre parfaitement des 
objets. 

De plus, les regles générales de la poéffe des cho- 
fes {ont renfermées dans limitation ; en effet, fi la 
Nature eût voulu fe montrer aux hommes dans toute 
fa oloire, je veux dire avec toute fa perfe“ion pof- 
fible dans chaque objet; ces regles qu’on a décou- 
vertes avec tant de peine , & qu’on fuit avec tant de 
timidité, & fouvent même de danger, auroient été 
inutiles pour la formation & le progrès des Arts, Les 
artiftes auroient peint fcrupuleufement les faces qw’ils 
auroient eues devant les yeux, fans être obligés de 


choiïâr. L'imitation feule auroit fait tout Pouvrage 
pe » 


&.1a comparaïfon feule en auroit jugé. 

Mais comme elle s’eft fait un jeu de mêler fes plus 
beaux traits avec une infinité d’autres, il a fallu faire 
un choix ; & c’eft pour faire ce choix avec plus de 
fureté, que les regles ont été inventées & propofées 
par le goût. 

La principale de tout eft de joindre l’utile avec Pa- 
gréable. Le but de la Poëf£e eft de plaire, &c de plaire 
en remuant les pañlions ; mais pour nous donner un 
plaifir parfait & folide, elle n’a jamais dû remuer que 
celles qu’il nous eft important d’avoir vives, & non 
celles qui font ennemies de la fageffe. L’horreur du 
crime , à la fuite duquel marche la honte, facrainte, 
le répentir, fans compter les autres fupplices ; la com- 
paflion pour Les malheureux, qui a prefqueuneutilité 
auf étendue que l’humanité même; l’admiration des 
grands exemples, qui laïflent dans le cœur laiguillon 
de la vertu; un amour héroïque & par conféquent 
légitime : voilà, de Paveu de tout le monde , les paf- 
fions que doit traiter la Poëfe, qui n’eft point faire 
pour fomenter la corruption dans les cœurs pâtés, 
mais pour être les délices des ames vertueufes. La 
vertu déplacée dans de certaines fituations , fera tou- 
jours un fpetacle touchant. Il y a au fond des cœurs 
les plus corrompus une voix qui parle toujours pour 
elle , & que les honnêtes gens entendent avec d’au- 
tant plus de plaifir , qu'ils y trouvent une preuve de 
ur perfetion. Quand la Poéf£e fe proftitue au vice, 
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elle commet une forte de profanation qui la desho- 
nore : Les poëtes Hicencieux fe dégradent eux-mêmes; 
il ne faut pas blâmer leurs beautés d’élocution , ce 
feroït injuftice où manque de goût; mais il ne faut 
pas en louer les auteurs , de peur de donner du crédit 
au vice, 

Il y à plus : les grands poëtes n’ont-1ls jamais pré- 
tendu que leurs ouvrages, le fruit de tant de veïlles 
& de travaux, fuflent uniquement deftinés à amufer 
la légereté d'un efprit vain, ou à reverller Paffoupit- 
lement d’un Midas défœuvré ? Si c’eût été leur but, 
feroient-ils de grands hommes ? 

Ce n’eft pas cependant que la Poëfe ne puifle fe 
prêter à un aimable badinage. Les mufes font riantes, 
& furent toujours amies des graces ; mais les petits 
poëmes font plûtôt pour elles des délaffemens que 
des ouvrages : elles doivent d’autres fervices aux 
hommes , dont la vie ne doit pas être un amufement 
perpétuel ; & l’exemple de la nature qu’elles fe pro- 
pofent pouf modele , leur apprend à ne rien faire de 
confidérable fans un deflein fage , & qui tende à la 


perfeétion de ceux pour qui elles travaillent. Ainfr 


de même qu’elles imitent la nature dans fes principes, 
dans fes goûts, dans fes mouvemens , elles doivent 
auffi imiter dans les vûes & dans la fin qu'elle fe 
propofe. . | 
Onpeutréduire les différentes efpeces de poéfres fous 

quatre ou cinq genres. Les Poëtes racontent quelque- 
fois ce qui s’eft pafé,en fe montrant eux-mêmes com- 
mehiftoriens , mais hiftoriensinfpirés par les mufes ; 
quelquefois ils aiment mieux faire comme les Pein- 
tres , & préfenter les objets dans les yeux, afin que 
le fpeltateur s’inftruife par lui-même, & qu'il foit plus 
touché de la vérité. D’autres fois 1ls allient leur ex- 
prefion avec celles de la Mufique, &t fe livrent tout 
entiers aux pañions , qui font lefeul objet de celle-ci, 
Enfin il leur arrive d'abandonner entierement ia fic- 
tion , & de donner toutes les graces de leur art à des 
fujets vrais | qui femblent appartenir de droit à la 
profe : d’où il réfulte qu’il y a cinq fortes de Poëfees; 
la poëfie fabulaire ou de récit ; la poefte de fpettacle , 
ou dramatique ; la poëffe épique , la poëfe lyrique , 
& la poëfie didaétique. Voyez APOLOGUE , POÉSIE 
DRAMATIQUE, ÉPIQUE, LYRIQUE, DIDACTIQUE, 
Éc. 

Par cette divifion nous ne prétendons pas faire 
entendte que cés genres foient tellement féparés les 
uns desautres, qu'ils ne fe réuniflent jamais, car c’eft 
précifément le contraire qui arrive prefque par-tout; 
rarement on voit régner feul le même genre d’un 
bout à l'autre dans aucun poëme. Il y a des récits 
dans le lyrique , des pafñons peintes fortement dans 
les poëfies de récit : par-tout la Fable s’allie avec PHif= 
toire, le vrai avec le faux , le poffible avec le réel. 
Les Poëtes obligés par état de plaire & de toucher ; 
{e croient en droit de tout ofer pour y réuflir, 

La Poëffe fe charge en conféquence de ce qu'il ÿ 
a de plus brillant dans PHiftoire ; elle s’élance dans 
les cieux pour y peindre la marche des aftres; elle 
s’enfonce dans les abîmes pour y examiner les fecrets 
de la nature; elle pénetre jufque chez les morts, pour 
décrire les récompenfes des juftes & les fupplices des 
impies ; elle comprend tout Punivers: fi ce monde ne 
lui fuffit pas , elle crée des mondes nouveaux qu’elle 
embellit de demeures enchantées , qu’elle peuple de 
mille habitans divets : c’eft une efpèce de magie; elle 
fait illufion à l’imagination, à Pefprit même, 8c vient 
à bottt de procurer aux hommes des plaïfirs réels par. 
des inventions chimériques. | 

Cependant tous Les genres de poéffe ne plaifent & 
ñe touchent pas également ; mais chaque genre nous 
touche à-proportion que lobjetqw’il'eft de fon effence 
de peindre & d’imiter , eft capable de nous émou- 
voir. Voilà pourquoi le genre élégiaqué &c le genre 
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bucolique ont plus d’attraits pour nous que Îe genre 


dogmatique, 

Les phantômes de pafions que la Pofe fait exci- 
ter, en allumant en nous des pañions artificielles, 
fatisfont au befoin où nous fommes d’être occupés. 
Or les Poëtes excitent en nous ces pañlions artificiel. 
les, en préfentant à notre ame les imitations des ob- 
jets capables de produire en nous des paflions véri- 
tables ; mais comme limpreflion que limitation fait 
n'eft pas aufli profonde, que l’impreffion que l’objet 
même auroit faite ; comme l’impreflion faite par li- 
mitation n’eft pas férieufe , d'autant qu’elle ne va pas 
juiqu'à la raifon ; pour laquelle il n’y a point d'illu- 
fion dans fes fenfations ; enfin, comme limpreflion 
faite par limitation n’affe@e vivement que l’ame fen- 
litive , elle s’efface bientôt. Cette impretñon fuperf- 
cielle faite par une imitation artificielle, difparoïtfans 
avoir des fuites durables, comme en auroit une im- 
prelion faite par lobjet même que le poëte a 
imité. 

Le plafir qu'on fent à voir les imitations que les 
Poëtes favent faire des objets qui auroient excité en 
nous des pafions dont la réalité nous auroit été à 
charge , eft un plaïär pur: il n’eft pas fuivi des incon- 
véniens dont les émotions férieufes qui auroient été 
caufées par l’objet même, feroient accompagnées. 

Voilà d'où procede le plaïfir que fait la Poéfe ; 
voilà encore pourquoi nous resardons ayec conten- 

tement des peintures dont le mérite confifte À mettre 
fous nos yeux des avantures fi funeftes, qu’elles nous 
auroient fait horreur fi nous les avions vûes vérita- 
blement Une mort telle que la mort de Phedre ; une 
jeune princefle expirante avec des convulfñons a& 
freufes, en s’accufant elle - même des crimes atro- 
ces, dont elle s’eft punie par le poifon, feroit un 
objet à fuir. Nous ferions plufieursjours avant que de 
pouvoir nous diftraire des idées noires & funeftes 
qu'un pareil fpeétacle ne manqueroit pas d’emptein- 
dre dans notre imagination. La tragédie de Racine, 
qui nous préfente limitation de cet événement, 
nous émeut & nous touche, fans laifler en nous la 
femence d’une triftefle durable. Nous jouiflons de 
notre émotion, fans être allarmés par la crainte qu'elle 
dure trop long-tems. C’eit fans nous attrilter réelle- 
ment que la piece de Racine fait couler des larmes 
de nos yeux ; & nous fentons bien que no$ pleurs fi- 
iront avéc la repréfentation de la ftion ingénieufe 
au les fait couler. Il s’enfuit delà que le meilleur 
poëme eft celui dont la leéture ou dont la repréfenta- 
tion nous émeut & nous intérefle davantage, Or c’eft 
a proportion des charmes de [a Poéfe du ftyle, qu’un 
poëme nous intérefle & nous émeut. Voyez donc Poé- 
SIE DU STYLE. ( D.J. ) 

POËSIE DRAMATIQUE , voyez POEME DRAMA- 
TIQUE. 

POËSIE ÉPIQUE , voyez POEME ÉPIQUE. 

POËSTE DES HÉBREUX , ( Crisique facrée, ) Les 
pieaumes , les cantiques, Le livre de Job , pañlent 
pour être en vers , cela fe peut ; mais nous ne le {en- 
tons pas. Auf malgré tout ce que les modernes ont 
écrit fur la poëfie des Hébreux ,l4 matiere n’en eft pas 
plus éclaircie , parce qu’on n’a jamais sû & qu'on ne 
faura jamais la prononciation de la langue hébraïque; 
par conféquent il n’eft pas poffible de fentir ni l’har- 

monie des paroles de cette langue, ni la quantité des 
fyllabes qui conftituent ce que nous nommons des 
Vers. (DT) 

POËSIE LYRIQUE , ( Poéfe. ) Parlons-en encore 
d’après M. le Batteux. C’eft une efpece de poëfietoute 
confacrée au fentiment; c’eft fa matiere, fon objet 
effentiel, Qu’elle s’éleve comme un trait de flamme 
en frémiflant ; qu’elle s’infinue peu-à-peu , & nous 
chauffe fans bruit; que ce foit un aigle , un papillon, 
une abeille , c’eft toujours le fentiment qui la guide 
ou qui l'emporte, 
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La pole lyrique en général eft deftinée À être mife 
en chant ; c’eit pour cela qu’on l'appelle /yrique, & 
parce qu'autrefois quand on la chanioit, la lyre ac- 
compagnoit la voix, Le mot ode a la même Ofigine 5. 
il fignifie chert , chanfon, hymne, Cantique. 

Il fuit delà que la poëfée lyrique & la Mufique dor- 
vent avoir éntrelles un rapport intime, fondé dans 
les chofes mêmes, puifqw’elles ont l’une & l’autre les 
mêmes objets à exprimer ; & fi cela eft, la Mufique 
étant une expreflion des fentiméns du cœur par les 
{ons inarticulés, la podfe mufcale où lyrique {era l’ex- 
preffion des féntimens par les fons articulés , OU, ce 
qui eft la même chofe, parles mots. 

On peut donc définir la poëfie lyrique , celle qui 
exprime le fentiment dans une forme de verfification 
qui eft chantante ; or comme les fentimens {ont 
chauds, pafionnés, énergiques, la chaleur domine 
néceflairement dans ce genre d'ouvrage. De-là naïf 
{ent toutes Les regles de la podfé lyrique., aufli bien 
que fes privileges : c’eft-là ce qui autorife la hardieffe 
des débuts, les emportemens , les écarts ; c’eft de-là 
qu’elletire ce fublime, qui lui appartient d’une façon 
particuliere ,-8&c cet enthoufiafme qui lapproche de 
la divinité. 

La pote lyrique eft auffi ancienne que le monde, 
Quand l’homme eut ouvert les yeux fur l'univers : 
fur les imprefions agréables qu'il recevoit pat tous 
les fens , fur les merveilles qui Penvironnoient, il 
éleva fa voix pour payer le tribut de gloire qu’il de- 
voit au fouverain bienfaiteur. Voilà l’origine des can- 
tiques , des hymnes, des odes ; en un mot de la poë- 
Je lyrique. 

Les payens avoient dans le fond de leurs fêtes le 
même principe que les adorateurs du vrai Dieu. Ce 
fut la joie & la reconnoiffänce qui leur fit inffituer 
des jeux folemnels pour célébrer les dieux auxquels 
1ls fe croyoient redevables de leur récolte. De-IA vin- 
rent ces chants de joie qu'ils confacroient au dieu des 
vendanges, &c à celui del’amour. Si les dieux bien- 
faifans étoient l’objet naturel de la poëfre lyrique , les 
héros enfans des dieux devoient naturellement avoit 
part à cette efpece de tribut , fans compter que leur 
vertu , leur courage , leurs fervices rendus foit à 
quelque peuple particulier, foït à tout le genre hu 
main , étoient des traits d> reemblance avec la divi- 
mité. Cell ce qui a produit les poëmes d’'Orphée, de 
Linus, d'Aicée, de Pindare, & de quelques autres 
qui ont touché la 1yre d’une façon trop brillante pour 
ne pas mériter d’être réunis dans un article particu- 
lier. Voyez donc ODE , POETE LYRIQUE. 

Nous remarquerons feulement ici que c’eft parti- 
cuherement aux poëtes lyriques qu’il eft donné d’inf 
truire avec dignité & avec agrément. La poé/fe drama- 
tique & fabulaire réuniflent plus rarement ces deux 
avantages ; l’ode fait refpeéter une divinité morale 
par la fublimité des penfées, la majefté des cadences, 
la bardieffe des figures , la force des expreflions ; en 
même tems elle prévient le dégoût par la breveté à 
par la variété de fes tours, & par le choix des oïne- 
mens qu'un habile poëte fait employer à - propos, 
(D.J.) 

POÉSIE ORIENTALE MODERNE, ( Por. ) Les 
Beaux-Arts ont été long-tems le partage des Orien- 
taux. M, de Voltaire remarque que comme les poëjies 
du perfan Sady font encore aujourd'hui dans la bou- 
che des Perfans ; des Turcs & des Arabes , il faut 
bien qu’elles aient du mérite, Il étoit contemporain 
de Pétrarque , & il a autant de réputation que lui. Il 
eft vrai qu’en général le bon goût n’a guère régné 
chez les Orientaux : leurs ouvrages reflemblent aux 
titres de leurs fouverains, dans lefquels il éft fouvent 
quefüion du foleil & de la lune. L’efprit de fervitude 
paroit naturellement empoulé , comme celui de fa li- 
berté eft nerveux , & celui de la vraie grandeur eft 
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fimple. Is n'ont point de délicatele , par -ce que les 
femmes ne font point admifes dans la focieré. Ils 
“ont ni ordre ni méthode, parce que chacun s'aban- 
donne à fon imagination dans la folitude où1lspañent 
‘tune païtie de leur vie, & que Pimagination par elle- 
même eft déréglée. Ils n’ont jamais connu la véritable 
éloquence, telle que celle de Démofthène & de Ci- 
‘céron. Qui auroiït-on eu à perfuader en Orient ? des 
efclaves. Cependant ils.ont de beaux éclats de lumie- 


re: is peignent avec la parole ; & quoique les figu- 


res foient {ouvent gipantefques & incohérentes, on 
y trouve du fublime. M. de Voltaire ajoute pour le 
prouver une traduétion qu'il a faite en vers blancs 
dun pañlage du célebre Sadi : c’eft une peinture de la 
‘grandeur de Dieu ; lieu commun à la vérité, mais qui 
fait connoitre le génie de la Perfe. 


Il fait diflinélement ce qui ne fur jamais. 

De ce qu'on n'entend point fon oreille eft remplie. 

Prince , il ra-pas befoin qu'on le ferve à genoux. 

Juge, ilna.pas befoin que [a loi fois écrite. 

De l'éternel burin de fa prévifion, 

TL a tracé nos traits dans-le [ein de nos meres. 

De l'aurore au couchant tl porte le foleil ; 

II fème de rubis les maffes des montagnes ; 

1 prend deux gouttes d’eau : de l'une il fair un 

Lomme : 

De l'autre il arrondir la perle au font des mers. 

L'étre au fon de fa voix fut tiré du néant. 

Qu'il parle, 6 dans Pinftanr l'univers va rentrer 

Dans les immenfités de l’efpace & du vuide. 

Qu'il parle, 6 l'univers repalle en un clin-d'œil 

Des abines du rien dans les plaines de l'être. 
Voltaire, Æffai fur l'Hifloire.  (D.J.) 

POÉSIE PASTORALE, voyez PASTORALE POÉSIE. 

POÉSIE PROVENÇALE , ( Poëfre. ) la poëfie pro- 
wyençale eft le langage roman, & mérite un article à 
part. Er À | 

Lorfque la langue latine fut négligée , les trouba- 
dours , les chanterres, les conteurs, & les jongleurs 
de Provence, & enfin ceux de ce pays qui exer- 
çoient ce qu'on y appelloit /2 fciencegaye, commen- 
cerent dès le tems de Hugues Capet à romanifer, & 
à courir la France, débitant leurs romans & leurs 
fabliaux , compofés en langage roman : car alors les 
Provençaux avoient plus d’ufage des Lettres & de 
la Poëfie , que tout le refte des François. 

Ce langage roman étoit celui que les Romains in- 
troduifirent dans Les Gaules , après les avoir conqui- 
fes, & qui s'étant corrompu avec le tems par le mé- 
lange du langage gaulois qui lavoit précédé, & du 
franc-ou tudefque qui l’avoit fuivi, n’étoit ni latin, 
ni gaulois, mifranc, mais quelque chofe de mixte, 
où le romain pourtant tenoit le deflus, & qui pour 
cela s’appelloïttoujours roman , pour le diftinguer du 
lançage particulier 8 naturel de chaque pays; foit 
le franc, foit le gaulois ou celtique, {oit Paquitani- 


que , foit le belziques; car Céfar écrit que ces trois 
langues étoient différentes entre elles; ce que Stra- 
bon explique d’une différence, qui n’étoit que com- 
me entre diverfes dialeétes d’une même langue. 

Les Efpagnols fe fervent du mot de roman, au 
même fens que nous ; & ils appellent leur langue or- 
dinaire romance. Le roman étant donc plus univer- 
fellement entendu, les conteurs de Provence s’en 
fervirent pour écrire leurs contes, qui de-là furent 
appellés romans. Les trouverres allant ainfi par le 
monde, étoient bien payés de leurs peines ,.& bien 
traités des feisneurs qu’ils vifitoient, dont quelaues- 
uns étoient fi ravis du plaifir de les entendre , qu'ils 
fe dépouilloient quelquefois de leurs robes pour les 
en revêtir. : 

Les Provençaux ne furent pas les feuls qui fe plu- 


rent à cet agréable exercice ; prefque toutes les pro- 


& 


vinces de France eurent leurs romanciers, jufqwà ia 
Picardie, où lon compoñfoit des fervantois, pieces 
amoureutes, & quelquefois fatyriques. M. Huët ob« 
ferve , qu'il eft affez croyable He tee Italiens furent 
portés à la compofition des romans, par l’exemplé 
des Provençaux , lorfque les papes tinrent leur fiége 
à Avignon; & même par l'exemple des autres fran- 
çois, lorfque les Normands , & enfuite Charles, com- 
te d'Anjou, frere de $. Louis, prir. vertueux, & 
poête lui-même, firent la guerre ex Italie : car les 
Normands fe mêloient auffi de la fcience gaye. 

Les poëtes provençaux s’appelloient soubadours , 


. où srouverres , &c furent en France les princes de la 


romancerie, dès la fin du dixieme fiecle. Leur mé- 
tier plut à tant de gens, que toutes les provinces de 
France eurent leurs trouverres. Elles produifirent 
dans l’onzieme fiecle & dans les fuivans, une grande 
multitude de romans en profe & en vers, & le pré- 
fident Fauchet, parle de cent vingt-ept poëtes, qui 
ont vécu avant l’an 1300. 

M. Rymer, dans fa short view of tragedy , dit que 
les auteurs italiens, comme Bembo, Speron Spero- 
ne, & autres, avouent que la meilleure partie de 
leur langue &c de leur poéfie , vient de Provence ; 
& il en eft de même de l’efpagnol & de la plüpart 
des autres langues modernés. Il eft certain que Pé- 
trarque , un des principaux & des grands auteurs ità- 
liens, feroit moins riche, files poëtes provençaux 
revendiquoient tout ce qu’il a emprunté d’eux. En 
un mot, toute notre poc/re moderne vient des Pro- 
vençaux : Jamais On ne vit un goût fi général parmi 
les grands & le peuple pour la Poéfe, que dans ce 
tems-là pour la pocffe provençale ; ce qui fait dire à 
Philippe Mouskes, un de leursromanciers, que Char- 
lemagne avoit fait une donation de la Provence aux 
Poëtes, pour leur fervir de patrimoine. 

M. Rymer ajoute, qu'il inffte particulierement 
fur cet article, pour prévenit l'imprefion que les 
moines de ce tems-là pourroient Pre fur Les le- 
teurs, & fur-tout Roger Hoveden, quinous ap- 
prend que le roi Richard L. qui avoit avec Geoffroy 


fon frere demeuré dans plufñeurs cours de Provence 


& aux environs, & avoit goûté la langue & la poé- 
fie provençale , achetoit des vers flateurs à fa louan- 
ge, pour fe faire un nom, & fadoit venir à force 
d'argent, des chanteurs & des jongleurs de France, 
pour le chanter dans les rues , & lon difoit par-tout 
qu'il n’avoit pas {on pareil. æ 
Il eft faux que ces chanteurs & ces jongleurs vinf- 
fent de France : les provinces dont ils venoient, 
étoient fiefs de l'empire. Frédéric I. avoit donné à 
Raimond Berenger, les comtés de Provence, de For- 
calquier , & autres lieux voifins, à titre de fief. Raï- 
mond , comte de Touloufe, étoit le grand patron de 
ces poëtes, & en même tems le proteéteur des Albi- 
geois , qui alarmerent fi fort Rome , & qui coute- 
rent tant de croifades pour les extirper. Guillaume 
d'Agoult, Albert de Sifteron, Rambaud d'Orange, 
( nom que le duc de Savoie a fait revivre ) étoient des 
poëtes diftingués. Tous les princes liguës en faveur 
des Albigeois contre la France & le pape, encoura- 
geoient & protégeoient ces poêtes. Or il eft aifé par 
cet expolé, de juger de la raifon qui irritoit fi fort 
les moines contre les chanteurs &jongleurs, & qui 
leur faifoit voir avec chagrin, qu'ils euffent une fi 
grande familiarité avec le roi. 
Le même critique obferve enfuite, que de toutes 
les langues modernes, la provençale eft la premiere 
qui ait été propre pour la Mufique, & pour la dou- 
ceur de la rime; &c qu'ayant pañlé par la Savoie au 
Montferrat, elle donna occafion aux Italiens de polir 
leur langue, & d’imiter la poéfie provençale. Les con- 
quêtes des Anglois de ce côté-là, & leurs alliances 
avec ceux de ces pays, leur procurerent plutôt en- 
core 
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core la connoiffance de la langue &c de la poéfe des Pro- 
vençaux ; 8t ceux des Angloiïs qui s’appliquerent à la 
Poëfie , comme le roi Richard , Savary de Mauléon, 
& Robert Grofletête, trouvant leur propre langue 
trop rude, fe porterent aïfément à {e {ervir de celle 
de Provence, comme étant plus douce & plus fléxi- 
ble. Chaucer a pris tous les termes provençaux, 
françois, & latins, qu’il a putrouver, & les a mélés 
avec Panglois, après les avoir habillés à l’angloïfe, 

On appelloit les poëtes provençaux, sroubadours, 
Jongleurs,& chanterres : ce dernier nom n’eft pas étran- 

-ger dans nos cathédrales. Roger Oveden rend le fe- 
cond par Joculatores , OU joueurs, comme on pour- 
roit traduire le premier par érompertes. Mais les trou- 
badours s’appelloient aufli souverres, comme qui di- 
roit srouve-tréfor. Les Italiens les nomment srovatori ; 
le nom de jongleurs, leur venoit apparemment de 
quelque inftrument de mufique ( vraiflemblable- 
ment la harpe ) alors en ufage , comme les Latins & 
les Grecs fe nommoient poëres lyriques. Du Verdier, 
Van Privas, & la Croix du Maine, vousferont con- 
noître les principaux poëtes provençaux ; je n’en in- 
diquerai que deux ou trois d’entre les plus anciens. 

Belvezer ( Aymeric de) florifloit vers l'an 1203 , 
& fit quantité de vers à la louange de fa maîtrefle, 
qui vivoit à la cour de Rémond comte de Provence. 
Enfuite 1l devint amoureux d’une princeffe de Pro- 
vence qui s’appelloit Barboffe ; cette dame ayant êté 
nommée abbèffe d’un monaftere , Belvezer en mou- 
rut de douleur en 1264, parce qu’il ne lui étoit plus 
permis de la voir. Il lui envoya peu de tems avant 
fa mort, un petit ouvrage intitulé Z4s amours de fon 
2729ra£a, 

Arnaud de Meyrveilh , poëte provençal du x. fie- 
cle , entra au fervice du vicomte de Beziers, & de- 
vint épris de la comteffe de Burlas fon époufe. Com- 
me il étoit très-bien fait de fa perfonne, chantoit 
bien, & lifoit les romans en perfeion, la comtefñle 
le traitoit avec beaucoup de bonté, Enfin, il s’enhar- 
dit à lui déclarer fon amour par un fonnet intitulé, 
les chafles prieres d’Arnaud : la comtefle les écouta 
gracieufement , & fit au poëte des préfens confidé- 
rables. Il mourut lan 1220; Pétrarque a fait mention 
de lui dans fon sriomphe de | Amour. 

Arnaud de Coutignac, poête provençal du xiv. fie- 
cle , devint amoureux d’une dame nommée Ffarde, 
à la louange de laquelle il fit plufieurs vers; mais 
n'ayant rien pu gagner fur {on efprit, il alla voyager 
dans le Levant, afin de fe guérir de fa pañlion par 
labfence, & d’oublier une perfonne qui paroifloit 
prendre plaifir à fes peines. Il lui adrefla un ouvrage 
intitulé, las fuÿfrenfas d'amour, & mourut à la guerre 
en 1354. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

POËSIE SATYRIQUE , voyez SATYRE. 

POËSIE DU STYLE , voyez STYLE, Poéffe du, ( Poé- 
fe.) 

Poësie pu vers, ( Poëfe.) voyez Vers, Poëlie 
du ; car la lettre P eftf chargée, qu’il faut permet- 
tre ces fortes derenvois, pourvü qu’on n’ait pas ou- 
blié de les remplir. ( D. J.) ( 

POET , f. m. (Pords. ) gros poids dont on fe fert 
en Mofcovie, particulierement à Archangel; il pefe 
quarante livres du pays, qui reviennent à environ 
trente-trois livres de Paris. 

POETE , {.m. ( Belles-Lerrres, ) écrivain qui com- 
pofe des ouvrages en vers. Le mot grec orne, fi- 
gnifie faifeur, inventeur, de muse, facio, firgo : c’eft 
pourquoi lon appelloit autrefois les poëres | farifles ; 
& nos ancêtres les nommoient sroubadours ou trou- 
veurs , C’eft-à-dire 2rverteurs, fans doute à caufe des 
fiétions qu'ils imaginent, & pour lefauelles Horace 
leur accorde les mêmes privilèges qu'aux. Pezrtres : 


Pidoribus atque Poeris 
Tome XII, 


Quidlibet audendi femper fuir &qua pote fras. 
Art poétique, 
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Les Romains les appelloient vases, c’eft-à-dire 
prophetes , hommes infpirés : aufli Cicéron rappotte- 
t-il comme un mot de Démocrite & de Platon, au’on 
ne fauroit être poëte /22e afflatu furoris, Celt-à-dire 
fans un grain de folie, & Horace attefte que Démo- 
crite bannifloit de l'Hélicon tous les gens fages : 


ÆExcludis fanos helicone Poetas 
Dernocritus. Art poétique. 


Malgré cette prévention, les Poëtes ont êté eftis 
més & honorés dans tous les fecles ; ils ont été les 
premiers hiftoriens. Anciennement ils récitoient où 
chantoient leurs ouvrages ou fur les théatres, ou 
dans les jardins & les jeux publics, ou dans les ther- 
mes; &c 1ls étoient en même tems aGteurs & muñ- 
ciens. On a même recardé leurs noms comme fyno- 
nymes à ceux de zéocore & de panégyrifle des 
dieux. Voyez NÉOCORE. On regarde même les pre- 
miers d’entre eux, tels qu'Homere, Héfiode , Pc 
comme les théologiens du paganifme. Prefque tous 
1e font propofé d’envelopper fous leurs fions & 
leurs allégories, des vérités ou de morale ou de phy- 
fique ; Les autres n’ont eu en vue que lamufement. Il 
y avoit à Delphes des poëtes en titre d’office, dont 
l'emploi étoit de mettre en vers les oracles que les 
prêtres recueilloient de la bouche de la Pithie ; mais 
ces Vers n'étoient pas toujours dignes d’Apollon, le 
dieu de la Poéfie. | 

M.Spanheim prétend que les auteurs arabes font 
beaucoup plus poëres que ceux des autres peuples , & 
qu'il y a plus de vers écrits dans leur langue feule, 
que dans celles de toutes les autres nations. 

La Grece décernoit des flatues & des couronnes 
aux Poëtes ; on n’en faifoit pas moins de cas à Rome; 
Horace & Virgile tenoient un rang diftingué à la 
cour d'Augufte ; mais foit que les Poëres fe fuflent avi- 
lis par la fuite, foit qu’on ne Les resardât point com- 
me des gens fortutiles, on voit par une loi de l’em- 
pereut Plulippe, inférée dans le code, Z4. X rie. 
132, que les Poëres font exclus des immunités accor- 
dées aux autres profefleurs des Sciences. Les mo- 
dernes femblent les avoir dédommagés de ce mépris, 
en introdtufant Pufage de couronner avec pompe les 
grands poëres. On nommoit postes lauréars, ceux à 
qui l’on accordoit cet honneur ; tels ont été Pétrar- 
que, Enéas Sylvius, Arias Montanus, Obrecht, le 
chevalier Perfetti; & en Angleterre Jean Kay, Jean 
Gower, Bernard André, Jean Skelton, Dryden, 
Cyber. On peut voir fur cette matiere une differta- 
tion de M. l’abbé du Refnel, dans les mém, de la- 
cadémie des Belles-Lettres , rome X, 

On difingue les Poëres 1°. par rapport au terms 
où ils ont vécu, en deux clafles, les anciens & les 


» modernes; 2°. par rapport aux climats qui les ont 


produits, &c où ils ont vécu , ou parrapport à la lan- 
gue dans laquelle ils ont écrit, en poëses grecs, la- 
tins , italiens, efpagnols, françois , anglois, @c. 92e 
par rapport aux objets qu'ils ont traités ; en poires 
épiques , tels qu Homere & Virgile, le Tafle, & Mil- 
ton, &c. poëtes tragiques, comme Sophocle, Eurypi- 
de, Shakefpear, Otwai, Corneille , & Racine , 6x. 
poëres cormiques , Ariftophane, Ménandre, Plaute, 
Térence, Fletcher, Jonhfon, Moliere , Renard; 
poëtes lyriques , comme Pindare , Horace, Anacréon, 
Cowley, Malherbe, Roufleau, Gc. poëres fatyriques , 
Juvenal, Perfe, Regnier, Boileau , Dryden, Old- 
ham, Gc. poëres elésiaques, &c. Voyez ÉPIQUE, Co- 
MIQUE, LYRIQUE, 6c. | | 
PORTE BUCOLIQUE, (Poéffe.) les poëres bucoliques 


- font ceux qui ont décrit en vers la vie champêtre, fes 


amufemens & fes douceurs. L’eflence de leurs ouvra- 
OQUooo 
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ges confifte à emprunter des prés, des bois, dés ar- 
bres, des animaux, en un mot, de tous les objets qui 
parent nos campagnes, les métaphores, les compa- 
raifons & les autres figures dont le ftyle des poëmes 
bucoliques eft fpécialement formé. Le fond de ces 
efpeces de tableaux doit toujours être, pour ainfi di- 
re, un payfage ennobli. Le leéteur trouvera les ca- 
raêteres des plus excellens peintres en ce genre, aux 
mots ÉGLOGUE, IDYLLE , & Jwr-tout au mor PASTO- 
RALE ,poëéfre, (D. J.) | 

PORTE COMIQUE, (Art dramat.) la tragédie imite 
le beau, le grand; la comédie imite le ridicule. De-là 
vient la diftiméhion de poëres tragiques & comiques. 
Comme dans tous les tems la maniere de traiter la co- 
médie étoit l’image des mœurs de ceux pour lefquels 
on travailloit, on reconnoit dans les pieces d’Arifto- 
phane, de Ménandre, de Plaute, de Térence, de 
Moliere , & autres célebres comiques, le goût du fie- 
clede chaque peuple, & celuide chaque pote, 


Le peuple d'Athènes étoit vain, leger, inconftant, 


fans mœurs, fans refpe& pour les dieux , méchant & 
plus prêt à rire d’une impertinence, qu'à s’inftruire 
d’une maxime utile. Voilà Le public à qui Ariffophane 
fe propofoit de plaire. Ce n’eft pas qu'il eût pu s’il 


eût voulu, réformer en partie ce caraétere du peuple, 


en ne le flatant pas également dans tous fes vices; 
mais Pauteur lui-même les ayant tous, il s’eft livré 
fans peine au goût du public pour qui il-écrivoit. Il 
étoit fatyrique par méchanceté, ordurier par corrup- 
tion de mœufs, impie par goût ; par-deflus tout cela 
pourvu d’une certaine gaieté d'imagination qui lui 
fournifloit des idées folles, ces allécories bifarres 
qui entrent dans toutes fes pieces, & qui en confti- 
tuent quelquefois tout Le fond. Voilà donc deux cau- 
fes du caraétere des pieces d’Ariftophane, le soùt du 
peuple & celui de Pauteur. 


Le grec né moqueur, par mille Jeux plai[ans 
Diffila le venin de [es traits meédifans ; 
Aux accès infolens d’une bouffonne joie, 
La fagefle, l'efprit, l'honneur furent er proie. 
On vit, par le public un poëte avoue, 
S’enrichir aux dépens du mérite joué ; 
Et Socrate par lui dans un chœur de nuëées , 
D'un vil amas de peuple attirer les huées. 


Le Plutus d’Ariftophane qui eft une de fes pieces 
les plus mefurées, peut faire fentir jufqu’à quel point 
ce poëre portoit la licence de limagination, &c Le li- 
bertinage du gème. Il y raille le gouvernement, 
mord les riches, berne les pauvres, fe mocque des 
dieux, vomit des ordures ; mais tout cela fe faiten 
traits, & avec beaucoup de vivacité & d’efprit : de 
{orte que le fond paroît plus fait pour amener &r por- 
ter ces traits, que les traits ne font faits pour orner 
êt revêtir le fond. 

Ariflophane vivoit 436 ans avant I. C. Les Athé- 
niens qu’il avoit tant amufés, lui décernerent la cou- 
ronne de l’olivier facré. De ÿo pieces qu'ils fit jouer 
ur le théâtre, il nous en refte 11, dont nous devons 
à Kufter une édition magnifique , mife au jour en 
1710 21-fol. La comédie d’Ariftophane intitulée les 
Guepes, a été fort heureufement rendue par Racine 
dans les Plaideurs. 

Ménandre ,un peu plus jeune qu'Ariftophane, ne 
donna point comme lui dans une fatyre dure &grof- 
fiere, qui déchire la réputation des plus gens de bien; 
au contraire 1l aflaifonna fes comédies d’une plaïfan- 
terie douce, fne, délicate & bienféante, La licence 
ayant été réformée par Pautorité des magiftrats: 

Le théäire perdit Jon antique fureur, 

La comédie apprit à rère fans aigreur, 

Sans fel 6 fans venin fqut infruire & reprendre, 
Er plus innocemment dans les vers de Ménandre. 


- La mufe d’Arifiophane, dit Plutarque , reffemble à 
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une femme perdue; mais celle de Ménandre reflem- 
ble à une honnête femme, De 80 comédies que cet 
aimable poëte avoit faites, & dont 8 furent couron- 
nées, il ne nousen refte que des fragmens qui ont été 
recueillis par M. le Clerc. Ménandre mourut à lâce 
de ÿ2 ans, admiré de fes compatriotes. x 

Les Romains avoient fait des tentatives pout le co- 
mique, avant que de connoître les Grecs. Ils avoient 
des hiftrions, des farceurs, des difeurs de quoïibets, 
qui amufoient le petit peuple ; mais ce n’étoit qu’une 
ébauche groffiere de ce qui eft venu après. Livius 
Andronicus, grec de naïfflance, leur montra la comé- 
die à-peu-près telle qu’elle étoit alors à Athènes, 
ayant des aéteurs, une aétion, un nœud, un dénoue- 
ment, c’eft-à-dire les parties eflentielles. Quant à l’ex- 
prefhon , elle fe reflentit néceffairement de la dureté 
du peuple romain qui ne connoïfloit alors que la 
guerre & les armes, &c chez qui Les fpeétacles d'amu- 
femens n’avoient d’abord été qu’une forte de combat 
d’injures, Andronicus fut fuivi de Mévius & d’Ennius, 
qui polirent le théâtre romain de plus en plus, auffi 
bien que Pacuvius, Cecilius, Attius. Enfin vinrent 
Plaute & Térence qui porterent la comédie latine 
auñi Join qu’elle ait jamais été. 

Plaute (Marcus Attius Plautus) , né à Sarfine ville 
d'Ombrie, ayant donné la comédie à Rome, immé- 
diatement après les fatyres qui étoientdes farces mê- 
lées de groffieretés, fe vit obligé de facrifier au goût 
regnant. Il falloit plaire, & le nombre des connoif- 
feurs étoit fi petit, que s’il n’eût écrit que pour eux, 
il n’eüt point du tout travaillé pour le public. De-là 
vient qu’il y a dans ces pieces de mauvaifes pointes, 
des bouffonneries, des turlupinades , de petits jeux 
de mots. L’oreille d’ailleurs n’étoit pas de fon tems 
aflez fcrupuleufe ; fes vers foht de toutes efpeces 8 


-de toutes mefures. Horace s’en plaint, & dit nette- 


ment qu'il y avoit de la fotife à vanter fes bons mots 
&t la cadence de fes vers; maïs ces deux défauts n’em- 
pêchent pas qu’il ne foit Le premier des comiques la- 
tins. Tout eft plein d’aétion chez lui, de mouvemens 
&t de feu. Un génie aifé, riche, naturel, lui fourmi 
tout ce dont il a befoin; des reflorts pour former les 
nœuds & les dénouer; des traits, des penfées pour 
caratérifer fes aéteurs; des expreffions naives, for- 
tes, moëlleufes, pour rendre les penfées &c les fenti- 
mens. Par-deflus tout cela, 1la cette tournure d’ef- 
prit qui fait le comique , qui jette un certain vernis 
de ridicule fur Les chofes ; talent qu’Ariftophane pof- 
fédoit dans le plus haut degré. Son pinceau ef libre 
& hardi; fa latinité pure, aifée, coulante. Enfinc’eft 
un poëte des plus rians & des plus agréables. II mou- 
rut Pan 184 avant J. C. Entre les 20 comédies qu 
nous reftent de lui, on eftime fur-tout fon Æ»phy- 
trion, l'Epidicus & l Aululaire.Les meilleures éditions 
de cet auteur font celles de Douza, de Gruter & de 
Gronovius. 

Térence(Publius Terentius, afer), naquit à Cartha- 
ge en Afrique, lan de Rome 560. Ilfutefclave de Te- 
rentius Lucanus fénateur romain, qui le fit élever 
avec beaucoup de foin, & laffranchit fort jeune. Ce 
fénateut lui donna le nom de Térence, fuivant la cou- 
tume qui voulut que Paffranchi portât le nom du mai- 
tre dont 1l tenoit fa liberté. 

Térence a un genre tout différent de Plaute : {a 
comédie n’eft que Le tableau de la vie bourgeoïfe ; ta- 
bleau où les objets font choifis avec goût , difpofés 
avec art, peints avec grace & avec élégance. Décent 
partout, ne riant qu'avec réferve & modefhie, ilfem- 
ble être fur le théâtre, comme la dame romaine dont 
parle Horace, eft dans une danfe facrée, toujours 
craignant la cenfure des gens de goût. La crainte d’al- 
ler trop loin le retient en-deçà des limites. Délicat, 
poli, gracieux, que n’a-t-il la qualité qui fait Le co= 
mique: Vénam fcripns adjunita fores vis cornica !.C’é- 


toit Céfar qui faifoit ce vœu; il gémifloit, il féchoit 
de dépit, #aceror, de voir que cela manquoït à des 
drames d’une élocution fi parfaite. Térence étoit 
homme trop bon pour avoir cette partie; carelleren- 
ferme en foi avec beaucoup de finefle, un peu de ma- 
hgnité. Savoir rendre ridicules les hommes, eft un 
talent voifin de cel de les rendre odieux. Ce poërea 
imprimé tellement fon caraétere perfonnel à fes ou- 
vrages, qu'il leur a prefque Ôté celui de leur genre. 
Il ne manque à fes pieces dans beaucoup d’endroits, 
que l’atrocité des événemens pour être tragiques, & 
l'importance pour être héroïques : c’eft un genre de 
drames prefque mitoyen. 

Rien de plus fimple & de plus naïf que {on ftyle ; 
rien en mêmé tems de plus élégant. On a foupçonné 
Lélius & Scipion lAfricain d’avoir perfectionné fes 
pieces, parce que ce poëre yivoit en grande familiari- 
té avec ces illuftres romains, & qu'ils pouvoient 
donner lieu à ces foupçons avantageux par leur rare 
mérite & par la fineffe de leur efprit. Ce qu'il y a 
de sûr, de Paveu de Cicéron, c’eft que Térence eft 
l’auteur latin qui a le plus approché de l’Atticifme, 
c’eit-à-dire de ce qu'il y a de plus délicat & de plus 
fin chez les Grecs, foit dans le tour des penfées, foit 
dansle choix de l’expreflion. On doit fur-tout admi- 
rer Part étonnant avec lequel il a {çu peindre les 
mœuts, & rendre la nature : on fait comme en parle 
Defpréaux. 

Contemplez de quel air un pere dans Térence, 
Vient d’un fils amoureux gourmander l'imprudence ; 
De quel air cet amant écoute [es leçons, 

Er court chez [a maitreffe oublier [es chanfons ; 

Ce ref? pas un portrait , une image femblable, 
C’efèun amant, un fils, un pere véritable. 


Térence fortit de Rome à 35 ans, 8 mourut dans un 
voyage qu’il alloit faire en Grece, vers lan 160 
avant J. C. Suétone , ou plutôt Donat, a fait fa vie. 
Il nous refte de lui fx comédies que madame Dacier 
a traduites en françois, & qu’elle a publiées avec des 
notes. 

Jean-Baptifte Pocquelin, fi célebre fous le nom de 
Moliere, né à Paris en 1620, moft en 1673, a tiré 
pour nous la comédie du chaos, ainfi que Corneille 
en a tiré la tragédie. Il fut aéteur diftingue, & eft de- 
venu un auteur immortel. 

. Epris de pañion pour le théâtre, il s’aflocia quel- 
ques amis qui avoient le talent de la déclamation, & 
ils jouerent au fauxbourg S. Germain &c au quartier 
S. Paul. La premiere piece réguliere que Moliere 
compofa fut l’'£Erourdi, en cinq aëtes, qu'il repréfenta 
à Lyon en 1653 ; mais fes Précreufes ridicules com- 
mencerent {a oloire. Il alla jouer cette pieceà la cour 
qui fe trouvoit alors au voyage des Pyrénées. De re- 
tour à Paris, 1l établit une troupe accomplie de co- 
médiens , formés de fa main, & dont il étoit l'ame : 
mais il s’agit ici feulement de le confidérer du côté 
de fes ouvrages, & d’en chanter tout le mérite. 

Né avec un beau génie, guidé par fes obferva- 
tions, par l’étude des anciens , & par leur maniere 
de mettre en œuvre, 1l a peint la cour & la ville, la 
nature & les mœurs, les vices & les ridicules, avec 
toutes les graces de Térence , le comique d’Ariftopha- 
ne, Le feu & l’aétivité de Plaute. Dans fes comedies de 
caractere, comme le Mifantrope , le Tartuffe, les Femn- 
mes favantes, c’eftunphilofophe & un peintre admira- 
ble. Dans fes comédies d’intrigues il y a une fouplef- 
fe , une flexibilité, une fécondité de génie, dont peu 
d'anciens Jui ont donné lexemple. Il a fcu allier le 
piquant avec le naïf, & le fingulier avec le naturel, 
ce qui ef le plus haut point de perfe&tion en tout gen- 

e. On diroit qu'il a choïfi dans fes maîtres leurs qua- 
lités éminentes pour s'en revêtir éminemment. Il eft 
plus naturel qu’Ariftophane , plus reflerré & plus dé- 
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cent que Plaute, plus agiflant 87 plus animé que Té- 
rence. Aufhñ fécond en reflorts, aufli vif dans l’expref 
fon, auffi moral qu'aucun des trois. 

Le poëte grec fongeoit principalement à attaquer ; 
c’eft une forte de fatvre perpétuelle. Plaute tendoit 
fur-tout à faretire ; 1l fe plafoit à amufer & à jouer 
le petit peuple, Térence fi louable par fonélocution, 
n'eft nullement comique; & d’ailleurs il n’a point 
peintles mœurs des Romains pour lefquels il travail 
loit. Moliere fait rire Les plus aufteres. Il inftruit tout 
le monde, ne fiche perfonne ; peint non feulement 
Les mœurs du fiecle, mais celles de tous les états &c 
de toutes les conditions. Il joue la cour, le peuple & 
la nobleffe, les ridicules & les vices, fans que pet- 
{onne ait un jufte droit de s’en ofenfer. 

On lui reproche de n'être pas fouvent heureux 
dans fes dénouemens ; mais la perfedion de cette par- 
te eft-elle auf effentielle à lation comique, {ur- 
tout quand c’eft une piece de caraëtere, qu’elle left 
à l’aétion tragiqne? Dans la tragédie le dénouement 
a un effet qui reflue fur toute la piece : s’il n’eft point 
parfait, la tragédie eft manquée. Mais qu'Æarpagon 
avare, cède fa maïtrefle pour avoir fa caffette, ce 
n’eft qu’un trait d’avarice de plus, fans lequel toute 
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la comédie ne laifferoit pas de fubfifter. 

Quoi qu’il en foit,on convient généralement que 
Moliere eft le meilleur poëre comique de toutes les na- 
tions du monde. Le leéteur pourra joindre à l’élo- 
ge qu'on vient d’en faire, & qui eft tirédes Principes 
de littérature, les réflexions de M. Marmontel aux 
mots COMIQUE G COMÉDIE. 

Cependant les meilleures pieces de Moliere efuye- 
rent , pendant qu’il vécut, l’amere critique de fes 
rivaux, &c lui firent des envieux de fes propres amis; 
c’eft Defpréaux qui nous l’apprend. 


Mille de fes beaux traits, aujourd'hui ff vantés, 

Furent des [ots efprits a nos yeux rebutés. 

L'ignorance & l'erreur à ces naiflantes pieces, 

En habits de marquis ,en robes de comteffes, 

Venoient pour diffamer fon chef-d'œuvre nouveau, 

Et feconorent la téte a l'endroit Le plus beau. 

Le commandeur vouloir la fceñe plus exaëte; 

Le vicomte indigne fortoit au fécond aële. 

L'un défenfeur gelé des bigors mis en jeu, 

Pour prix de fes bons mots le condamnoir au feu ; 

L'autre, foupueux marquis , lui déclarant la guerre, 

Vouloit venger la cour immolée au parterre. 

Mais fftôt que d'un trait de fes fatales mains, 

La Parque l'eñt rayé du nombre des humains , 

On reconnur le prix de fa mufe éclipfee. 

L’aimable comédie avec lui terraflée, 

En vain d'un coup fi rude efpéra revenir 

p P : 
Et jur fes brodequins ne put plus fe tenir. 
Epitre vi. 

En effet le Mifanchrope, le Tarsuffe, les Femmes [a 
vantes , P Ayare, les Précieufes ridicules & le Bour- 
geois genrilhomme , font autant de pieces inimitables. 
Toutes les œuvres de Moliere ont été imprimées à 
Paris en 1734, en 6 volumes ir.4°. Maïs cette belle 
édition eft fort fufceptible d’être perfe&ionnée À plu- 
fleurs égards. 

Enfin je goûte tant cet excellent poëre, que je ne 
puis m'empêcher d'ajouter encore un mot fur {on ai- 
mable caractere, 

Moliere étoit un des plus honnêtes hommes de 
France, doux, complaifant, modefte & généreux. 
Quand Defpréaux lui lut endroit de fa feconde fa- 
tyre, Où 1l dit au vers o1: 


Mais un efprit fublime en vain veut s'élever, cc. 


« Je ne fais pas, s’écria Moliere, du nombre de 
» ces efprits fublimes dont vous parlez; mais tel 
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» que je fuis, je n'ai rien fait en ma vie dont je fois 
# véritablement content ». | 
Vai dit qu'il étoit généreux, je ne citerai qu'un 
trait pour le prouver. Un pauvre lui ayant rapporté 
une piece d’or qu'il lui avoit donnée par mégarde : 
« Où la vertu va-t-elle fe nicher, s’écria Moliere, 
# tiens, mon ami, je te donne la piece, & jy joins 
# cette feconde de même valeur; tu es bien digne 
de ce petit préfent »! 
Ilapprit dans fa jeunefle la Philofophie du célebre 
Gaflendi, & ce fut alors qu'il commença une tra- 
du&tion de Lucrece en vers françois. Il n’étoit pas 
feulement philofophe dans la théorie, 1l l’étoit en- 
core dans la pratique. C’eft cependant à ce philofo- 
phe, dit M. de Voltaire, que l'archevêque de Paris, 
Harlay , fi décrié pour {es mœurs, refufa les vains 
honneurs de la fépulture. Il fallut que le roi engageât 
ce prélat à fouffrir que Moliere fût dépofé fecréte- 
ment dans le cimetiere de la petite chapelle de faint 
Jofeph, fauxbourg Montmartre. À peine fut-lenter- 
ré, que la Fontane fit fon épitaphe, fi naïve &c f 
fpirituelle. 


Ÿ 


Sous ce tombean gifent Plaure & Térence, 
Et cependant le feul Molere y gir. 
Leurs trois salens ne formoient qu'un efprit 
Dont fon bel art enrichiffoit La France. 
Ts font partis, & j'ai peu d’efpérance 
De Les revoir. Malgré tous nos efforts, 
Pour un long-tems felon toute apparence, 

 Plaute, Térence & Moliere font morts. 

{ D. J.) 

POETE COURONNÉ , ( Litrérar. ) Vufage de cou- 
ronner les poëres eft prefque aufli ancien que la poé- 
fie même ; mais il a tellement varié dans tous les 
tems , qu'iln’eft pas afé d'établir rien de certain fur 
cette matiere. On fe contentera d’obferver que cet 
ufage fubfifta jufqu’au regne de Théodofe. Ce fut 
alors que Les combats capitolins , dans lefquels les 
poëres étoient couronnes avec éclat , furent abolis 
comme un refte des fuperftitions du paganifme. Vin- 
tent après les inondations des barbares qui pendant 
plufeurs fiecles défolerent l'Italie & l'Europe entiere. 


Les beaux arts furent enveloppés dans les ruines de 


l’ancienne Rome. On vit à la vérité dépuis ce tems 
fortir encore quelques poëtes de fes débris ; mais com- 
me il n’y avoit prefque plus perfonne qui fût en état 
deles lire, &c que d’ailleurs ils ne méritoient guere 
d’être lüs, 11 n’eft pas étonnant que pendant plufieurs 
fiecles les poëres foient reftés fans honneur êc fans dif 
tinétion. 

Ce ne fut que vers le tems de Pétrarque que la 
poëfie reprit avecun peu de luftre quelques-unes des 
prérogatives qui y étoient autrefois attachées. IL eft 
vrai qu'au milieu-même de la barbarie du x1j. fiecle il 
y avoit des poètes couronnès | mais ces poëtes doivent 
être regardés comme l’opprobre de leurs lauriers. 

Vers ce tems, c’eftà-dire au commencement du 
xu. fiecle fut formé l’établiflement des divers de- 
grés de bachelier, de licencié & de doéteur dans les 
umiverfités ; ceux qui en étoient trouvés dignes , 
étoient dits avoir obtenu le laurier de bachelier, de 

“doéteur, laurea baccalaureatus , laurea dotforatus: non- 
{eulement les doéteurs en Médecine de l’univerfité 
de Salerne prirent le titre de doéfeurs lauréats , mais à 
leur reception on leur mettoit encore une couronne 
de laurier fur la tête. 

Les poëtes ne furent pas long-tems fans revendi- 
quer un droit quileur appartenoitinconteftablement. 
Îls ne tarderent pas àrecevoir dans les univerfités des 
diftinétions & des privileges à-peu-près femblables à 
ceux qui venoient d'être établis en faveurdesthéolo- 
siens , des jurifconfultes , des médecins, &c. La poé- 


ie fut donc comme aggrégée aux quatre facultés , 


mais cependant confondue dans la faculté de Philo: 
fophie,avec laquelle on litrouvoit quelque rapport. 

Du deffein qu'on prit infenfiblement d’égaler les 
poètes aux gradués , naquirent les jeux-floraux qui 
furent inftitués à Touloufe en 1324, & quelques an- 
nées après l’ufage d’y donner des degrés en poéfie, à 
limitation de ceux qu’on recevoit dans les univerf- 
tés. Il fufifoit d’avoir remporté un prix aux jeux-flo- 
raux pour être reçu bachelier; mais il falloit les avoir 
obtenus tous trois ; car pour lors il n’y en avoit pas 
davantage , pour mériter le titre de doëteur. Dans 
leur réception , au-lieu de les couronner de laurier , 
on leur mettoit le bonnet magiftral {ur la tête, & on 
y fuivoit les autres cérémonies qui fe pratiquoient en 
pareille occafon dans les umiverfités; avec cette dif- 
férence que leslettres de ces doéteurs en gaie fcience, 
c’eft ainfi qu’on appelloit la poëfie dans leur acadé- 
mie, étoient expédiées en vers, & qu'il n’y étoit 
point permis de s’exprimer autrement. 

A-peu-près dans le même tems on voit par un paf- 
fage de Villani , que la qualité de poëre entraïînoïtavec 
elle certaines diftinétions qui lui étoient particulie- 
res. Cet hiftorien obferve quele Dante, qui mourut 
en1325, fut enterré avec beaucoup d’honneur & en 
habit de poëte. Fx fepeliro à grande honore in kabito di 
poëta. Quel étoit cet habit de poëre ? Par quelle auto- 
rité Dante le portoit-1l ? Doit-on le compter parmi 
les poëres couronnés ? C’eft ce qu’on laïfle à d’autres 
à examiner. 

Il eft du moins certain qu’on ne peut refufer ce ti- 
tre àAlbertinus Muffatus qui ne furvécut le Dante que 
de quatre ans. L’évêque de Padoue lui donna la cou- 
ronne poërique | & 1l fut arrêté que tous les ans au 
jour de Noël, les dofteurs, régens & profefleurs 
des deux colleges de Padoue, un cierge à la main, 
itoient comme en proceflion à la maion de Mufa- 
tus , lui offrir une triple couronne. 

Après ce couronnement vint immédiatement ce- 
lui de Pétrarque , honneur qu’il n’accepta que pour 
fe metre à Pabri des perfécutions dont lui & fes con- 
freres étoient menacés. Il fufiloit de faire des vers 
pour devenir fufpeét de magie. C’étoit rout-à-la-fois 
avoir une grande idée de la poëfe, & une bien mau- 
vaifes opinioh des poëres. 

François Philephe reçut l'honneur du couronne- 
ment en 1453. Environ dans le même tems, Publius 
fauftus Andrelini fut couronné par l’académie de Ro- 
me, à l’âge de 22 ans. 

Quelques-uns placent le Mantouan parmiles poëses 
couronrés ; mais il ne paroît pas qu'il l'ait été de fon 
vivant. Il eft du moins certain qu'après fa mort quel- 
ques-uns de fes compatriotes s’aviferent de lui faire 
ériger une ftatue couronnée de laurier ; & au fcan- 
dale de toute la nation poétique , ils la placerent à 
côté de celle de Virgile & fous une même arcade. 

Ariofte & le Triflin n’ambitionnerent point le lau- 
rier poétique. Le Taffe n’eut point leur faufle dé- 
licateffe. Il confentit au defir qu’on avoit de le lt 
donner ; mais ce grand homme qui avoit toujours été 
malheureux , cefla de vivre lorfqu'il commençoit à 
efpérer de voir finir fes infortunes. Il mourut la veil- 
le même du jour que tout étoit préparé pour la cé- 
rémonie de fon couronnement. 

Depuis ce tems il n’y eut aucun poëse diftingué 
qu’on ait couronné en Italie jufqu’en Pannée 1725, 
où l’on a eflayé de faire revivre à Rome la dignité de 
poète lauréat en faveur du chevalier Bernardin Per- 
fetti, célebre par fa facilité à mettre en vers fur le 
champ tous les fujets qu’on ait pü lui préfenter. Son 
couronnement s’eft faitavec beaucoup de pompe, & 
fur le modele de celui de Pétrarque. 

Charles Pafcal, dans fon traité des couronnes , dit 
expreflément que de fon tems, c’eft-à-dire fous Henri 
IV. il ne connoïfloit plus que l'Allemagne où Pufage 


de couronner les poëtes fubfiftät encore. On y 4 vu 
un poëte couronné par Frédéric L. Cependant plufeurs 
favans prétendent que les poëres y doivent le rétablif- 
fement de cet ufage à Frédéric HI. & ils regardent 
Protucaius, comme le premier des allemans, qui ait 
reçu la couronne poëtique. 

Ænéas Sylvius, qui occupa le faint fiege fous le 
nom de Pie IT. fut encore déclaré poëre par le même 
empereur Frédéric à Francfort, long-tems avant fon 
exaltation au pontificat. 

Maximilien [. fonda à Vienne un college poëtique, 
ainfi nommé parce que le profefleur en poéfie y re- 
çut la prééminence fur tous les autres, & le privilege 
de créer des poëres lauréats. Ce titre proflitué à des 
gens fans mérite, a inondé l'Allemagne de légions de 
pottes lauréats dont il feroit ennuyeux de faire le dé- 
nombrement. 

L’Efpagne, cette nation qui plus qu’une autre a la 
foxblefle d'ambitionner lestitres d'honneur, a été très- 
jaloufe de celui dont 1l eff quefäion. Arias Montanus 
l’a recu dans l'académie d’Alcala; celle de Séville ob- 
ferve encore le même ufage, dit Nicolas - Antoine 
dans fa bibliotheque des auteurs efpagnols ; mais cet 
auteur n’entre là-deflus dans aucun détail, 

L’Angleterre offre quelques exemples de poëres 
couronnés. Jean Kay , dans fon hiftoire du fiece de 
Rhodes, écrite en profe, & dédiée à Edouard IV. 
qui mourut à la fin du xv. fiecle, prend letitre d'hum- 
ble poëte lauréat de ce prince , his humble pocts lau- 
reate. On voit dans l’églife de Sainte-Marie Overies à 
Londres la ftatue de Jean Gower, célebre poëre, qui 
fleurifloit dans le fiecle fuivant, fous Richard II. Go- 
wer y eftrepréfenté avec un collier, comme cheva- 
Ler , êt avec une couronne de lierre mêlée de rofes 
comme poëre, Il y a dans les aétes deRymerune char- 
te d'Henri VIT. fous ce feul titre , pra poëta laureato, 
pour un poëte lauréat. Elle eft en faveur de Bernard- 
findré qui étoit de Touloufe , &c religieux auguftin. 
Jean Skelton a joui du même titre. 

Ilne parôît pas néanmoins que parmi les Anglois 
les poëres aient jamais été couronnés avec autant de 
folemnité qu'ils ont été en Italie & en Allemagne, 
Il eff certain que les rois d'Angleterre ont eu de tems 
immémorial un poëre à leur cour, qui prenoit la qua- 
lité de poëre du roi. C’étoit comme une efpece de 
charge à laquelle il y avoit quelques appointemens 
attachés, Dans les comptes de l'hôtel d'Henri IL. qui 
vivoit au commencement du xij. fiecle , il eft fait 
mention d’une fomme d'argent payée au verfificateur 
du roi, verfificatori regis. Ïl y a donc apparence que 
dans la fuite, ceux qui ont porté ce titre, pour fe 
donner plus de relief, y ont ajouté celui de poëre 
lauréat, lorfque l’ufage leut rendu éclatant. 

L'illuftre Dryden l’a porté comme poëre du roi, 
& c’eft en cette qualité que le fieur Cyber, comé- 
dien &c auteur de plufeurs pieces comiques , s’eft 
trouvé de nos jours en poñlefion du titre de poëre 
lauréat | auquel eft attaché une penfion de 200 li. 
fterling , à la charge de préfenter tous les ans deux 
pieces de vers à la famille royale. 

L'empereur a auffi fon poëre d’office. M. Apoftolo 
Zeno connu par fon érudition & par fon talent pour 
la poéfe, a eucet honneur. Il s’eft qualifié feulement 
de poëte & dhiftoriographe de fa majefté impériale ; 
mais une penfon toujours jointe à ce titre , l’a dé- 
dommage de celui de poëre couronnné qu’on ne hi 
donnoït point, & de trois opéra qu’il étoit obligé de 
faire chaque année. 

Ce titre n’a pas été abfolument inconnu en France. 
L’univerfité de Paris fe croyoit en droit de l'accor- 
der. Elle loffrit même à Pétrarque. 
= Quoique Ronfard foit ordinairement repréfenté 
avec une couronne de laurier , il n’y a cependant 
point d'apparence qu'il Fait reçue dans les formes ; 
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tas jamais poite ne fut peut-être plus honoré que 
lu. Charles IX. ne dédaigna pas de compoñer à fa 
louange des vers qui font honneur au prince & à 
Ronfard, On les connoît. 


L'art de faire des vers, dit-on s’en indigner, 
Doit étre à plus haut prix que celui de régner. 
Tous deux également nous pottons des couronnes à 
Maïs ro1 je les reçois , poëte ru les donnes... .., 


Les faveurs de nos rois, &c les récompenfes qu’ils 
accordent aux poëses en les élevant aux dignités de 
l’églife & de l’état , leur infpirent fans doute de l'in- 
différence pour une vaine couronne qu’on n’accor- 
doit ailleurs aux poëres , que parce que l’on n’avoit 
communément rien de mieux à leur donner. 

Il w’eft donc pas furprenant que nous ayons eu 
parminous des poëres tels qu’Adrelini, Dorat, Ni 
colas Bourbon, &c. qui fe foient glorifiés du titre de 
poëteïlu roi, tandis que nous n’en connoiflons aucun 
qui ait pris celui de poëre lauréar. ( D. J. 

POETE DRAMATIQUE, voyez PORTE COMIQUE , 
DRAME, TRAGÉDIE , COMÉDIE , Gr. 

PORTE ÉPIQUE , (Podfe.) on nomme poëres épi 
ques , les auteurs des poëmes héroïques en vers : tels 
font Homere, Vitgile, Lucain, Statius, Silius Itali- 
cus , le Trifin , le Camoëns, le Tafle , dom Alonze 
d'Ercilla, Milton & Voltaire. Nous avons parlé de 
chacun d’eux &c de leurs ouvrages au #02 POEME 
ÉPIQUE. 

POETE FABULISTE, ( Poéfre.) vous trouverez le 
caractere de ceux qui fe font le plus diflingués en ce 
genre depuis Efope jufqu’à nos jours , au #70: FABLE 
& FABULISTE. 

PORTE LYRIQUE, (Poëfie.) tous les gens de lettres 
connoïfent les poëres lyriques du premuer ordre , an- 
ciens & modernes ; mais M. le Batteux en a tracé le 
caractere avectrop de goût pour ne pas raflembler 
ici les principaux trais de {on tableau. 

Pindare eit à la tête des Zyriques ; fon nom n’eft 
guere plus le nom d’un poëre , que celui de l’enthou- 
fafme même. Il porte avec lu l'idée de tranfports, 
d'écarts , de défordre , de digreffions lyriques. Ce- 
pendant il fort beaucoup moins de {es fujets qu’on ne 
le croit communément. La gloiredes héros qu'il a cé- 
lébrés, n’étoit point une gloire propre au héros vain: 
queur. Elle appartenoit de plein droit à fa famille , & 
plus encore à la ville dont il étoit citoyen. On difoit 
une telle ville a remporté tous les prix auxjeux olym- 
piques. Ainfñ lorfque Pindare rappelloit des traits an- 
ciens , foit des aieux du vainqueur, foit de la ville à 
laquelle il appattenoiït, c’étoit moins un égarement 
du poëre , qu’un effet de fon art, 

Horace parle de Pindare avec un enthoufafme 
d’admiration qui prouve bien qu’il le trouvoit fubli- 
me. Il prétend qu’il eft témeraire d'entreprendre de 
limiter. Il le compare à un fleuve groffi par lestor- 
rens , & qui précipite fes eaux bruyantes du haut des 
rochers. I] ne méritoit pas feulement les lauriers d’A- 
pollon par les dithyrambes & par les chants de vic- 
toire ; 1l favoit encore pleurer le jeune époux enlevé 
à fa jeune époufe , peindre l'innocence de l’âge d’or, 
&t fauver de Poubli les noms qui avoient mérité d’é- 
tre immortels. Malheureufement il ne nous refte de 
ce poëte admirable que la moindre partie de fes ou- 
yrages, ceux qu'il a faits à la gloire des vainqueurs. 
Les autres dont la matiere étoit plus riche & plus in- 
téreflante pour les hommes en généralne font point 
parvenus jufqu’à nous. 

Ses poéfies nous paroïffent difficiles pour plufieurs 
raifons ; la premiere eft la grandeur même des idées 
qu’elles renferment , la feconde la hardiefle des 
tours , la troifieme la nouveauté des mots qu'il fabri- 
que fouvent pour Pendroit même où il les place, en- 
fin il eft rempli d’une érudition détournée tirée de 
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lhifloire particulière de certaines familles &z de cer- 
taines villes qui ont eu plus de part dans les révolu- 
tions connues de l’hiftoire ancienne. 

Pindare naquit à Thebes en Bœotiela6$ olympia- 
de, soo ans avant Jefus-Chrift, Quand Alexandre 
ruina cette ville, il voulut que la maifon où ce poëre 
avoit demeuré füt confervée. 

Âvant Pindare la Grece avoit eu pluñeurs /yr1- 
ques , dont les noms font encore fameux , quoique 
les ouvrages de la plüpartne fubfftent plus. Æ/oman 
fut célebreà Lacédémone , Ssé/ichore en Sicile ; Sa- 
pho fit honneur à fon fexe , & donna fon nom au 
vers faphique qu’elle inventa. Elle étoit de l’île de 
Lesbos , auffi-bien qu’Æ/cée qui fleurit dans le même 
tems, & qui fut l'inventeur du vers alcaique, celui 
de tous les lyriques qui a Le plus de majefté, 

Anacréon, de Tros, ville d’'Iomie, s’étoit rendu cc- 
lebre plufeurs fiecles auparavant. Il fut contempo- 
rain de Cyrus, & mourut la vj. olympiade , âgé de 
83 ans. [nous refte encoreun affez grand nombre de 
fes pieces , qui ne refpirent toutes que le plaïfr & 
lamufement. Elles font courtes. Ce n’eft le plus fou- 
vent qu’un fentiment gracieux , une idée douce , un 
compliment délicat tourné en allégorie : ce font des 
graces fimples, naives, demi-vêtues. Sa Colombe eft 
un chef-d'œuvre de délicatefle, M. le Fevre difoit 
qu’il ne fembloit pas que ce füt ouvrage d’un hom- 
me, mais celui des Mufes mêmes & des Graces. 

Quelquefois fes chanfons ne préfentent qu’une 
fcène gracieufe , que l’image d’un gazon qui invite à 
{e repofer : | 

« Mon cher Batylle, affleyez-vous à l'ombre de ces 
» beaux arbres. Les zéphyrs agitent mollement leurs 
» feuilles, Voyez cette claire fontaine qui coule, & 
# qui femble nous inviter. Hé qui pourroit,en voyant 
# un fi beau lieu , ne point s’y repofer »? 

Quelquefois c’eft un petit récit allécorique : 

« Un jour les Mufes firent l'Amour prifonnier. El- 
s les le lierentaufli-tôt avec des guirlandes de fleurs, 
5 & le mirent fous la garde de la Beauté. La déefle 
» de Cythère vint pour racheter fon fils ; mais les 
» chaines qu'il porte ne font plus des chaînes pour 
s lui ; il veut refter dans fa captivité «, 

Rien n’eft plus ingénieux & en même tems plus dé- 
licat que cette fiétion. L’Amour apparemment avoit 

reffé des embuches aux Mufes ; l’ennemi eft pris, 
Hé & nus en prifon. C’eft la Beauté qui eft chargée 
den répondre. On veut lui rendre la liberté, 11 n’en 
veut plus ,ilaime mieux êtreprifonnier. On fentcom- 
bien il y a de chofes vraies, douces & fines dans cette 
image, Rien n’eft fi galant. 

Horace le premier êz le feul des latins qui ait réuf- 
fi parfaitement dans Pode, s’étoit rempli de la lec- 
ture de tous ces /yriques grecs. Il a, felon les fujets, 
la gravité & la noblefle d'Alcée & de Stéfichore, 
l'élévation & la fougue de Pindare, le feu & la vi- 
vacité de Sapho , la molleffe &c la douceur d’Ana- 
créon. Néanmoins on fent quelquefois qu'il y a de 
Vart chez hu , & qu'il fonge à égaler fs modeles, 
Ânacréon eft plus doux, Pindare plus hardi, Sapho 
dans les deux morceaux qui nous reftent, montre 
plus de feu; & probablement Alcée, avec fa lyre 
d’or, étoit plus grand encore &c plus majeftueux. Il 
femble même qu’en tout genre de littérature & de 
goût , les Grecs ayent eu une forte de droit d’aîneffe. 
Îls font chez eux quand ils font furle Parnafle. Vir- 
gile n’eft pas firiche , fi abondant, fi aifé qu’Home- 
re. Térence, felon toutes les apparences , ne vaut 
pas tout ce que valoit Ménandre, En un mot, sl 
m'eft permis de m’exprimer ainfi , les Grecs paroïf- 
fent nés riches , êc les autres au contraire reflemblent 
un peu à des gens de fortune. 

On peut appliquer au lyrique d'Horace ce quil a 
dit lui-même du deftin; » Qu'il reflemble à un fleu- 
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» ve, qu tantôt paifible au milieu de fesrives, mar 


» che fans bruit vers la mer , & tantôt quand les tor- 
» rens ont grofh fon cours, emporte avec lui les ro- 
» chers qu'il a mines, les arbres qu’il déracine , les 
» troupeaux &c les maifons des laboureurs, en fai- 


» {ant retentir au loin les forêts &les montagnes ». 


Quoi de plus doux que fon odefur la mort de Quin- 
tilius ! Jules Scaliger admiroit tellement cette piece , 
qu'il difoit qu'il aimeroit mieux l'avoir faite que d’é- 
tre roi d'Arrason. Le fentiment qui y domine eft Fa- 
mitié compatifante. Virgile avoit perdu un excellent 
ami : pour le confoler, Horace commence par pleu- 
teravec hui ; & enfuite il lui infinue qu’il faut mettre 
fin à fes larmes. Ii y a des réflexions très-délicates à 
faire fur ce tour adroït du poëte confolateur, Le ton 
de fa piece eft celui de la douleur, mais d’une dou- 
leur qui fait pleurer ; c’eft-à-dire qu’elle eft mêlée 
de foibleffe , de langeur, d’abattement; tout y eft trif- 
te 8c négligé. Les idées femblent s'être arrangées à 
mefure-qu’elles ont pañlé dans le cœur. 

Malherbe eft le premier en France qui ait montré 
l’ode dans fa perfe&tion. Avant lui nos lyriques fai- 
foient paroïtre aflez de génie &c de feu. La tête rem- 
plie des plus belles expreffons des poëtes anciens, ils 
faifoient un galimatias pompeux de latinifmes & 
d’hellénifines cruds & durs, qu’ils mêloient de poin- 
tes, de jeux de mots, de rodomontades. Auffi vains 
& aufi romanefques fur lêurs pégafes, que nos preux 
chevaliers Pétoient dans leurs joutes &z dans leurs 
tournois, « ilsdécochoient leurs tempêtes poétiques 
» deflus la longue infinité;, &c vainqueurs des fiecles, 
» monftres à cent têtes , ils gravotent les conquêtes 
» fur le front de l'éternité ». 

Malherbe réduifit ces mufes effrénées aux regles 
du devoir ; il voulut qu'on parlât avec netteté, jui- 
tele , décence; que les vers tombañent avec arace. 
Il fut en quelque forte le pere du bon goût dans notre 
poéfie : & fes lois prifes dans le bon fens &c dans la 
nature , fervent encore de regles, comme l'a dit Def- 
préaux , même aux auteurs d'aujourd'hui. Malherbe 
avoit beaucoup de feu ; mais de ce feu qui eft chaud 
& qui dure. Il travailloitfes versavec un foin infini , 
&t ménageoit la chute desftances de maniere que leur 
éclat fût à demi enveloppé dans le tiffu même de la 
période. Ce n’eft point un trait épigrammatique qui 
eft tout en faillie ; c’eft une penfée folide qui ne fe 
montre à la fin de la ffance aw’autant qu'il lefautpour 
l’appuyer , & empêcher qu’elle ne foit traïnante. 

Pour trouver Malherbe ce qu’il eff, il faut avoir la 
force de digérer quelques vieux mots, &c d'aller à 
l'idée plutôt que de s’arrêter à l’expreflion. Ce poëre 
eft grand, noble, hardi, plein de chofes ; tendre &r 
gracieux quand la matiere le demande. 

Racan, difciple de Malherbe , a fait auffi quelques 
odes. Les chofes n’y font point auffi ferrées que dans 
celles de fon maître. C’étoit aflez le défaut de fes 
pieces. La forme en étoit douce, coulante, aifée ; 
c’étoit la nature feule qui le guidoit ; mais comme :l 
n’avoit point étudié les fources, 1ln°y avoit pas tou- 
jours au fond aflez de ce poids qui donne la confif- 
tence. 

Il a traduit les pfeaumes : & quoique fa traduc- 
tion foitordinairement médiocre, il y a des endroits 
d’une grande beauté : tel eft celui-ci dans la para- 
phrafe fuivante du pfeaume 92. 


L'empire du Seigneur ef} reconnu par-tout , 
Le monde ef? embelli de l'un à l’autre bout, 
De Ja magnificence. ra 
Sa force l'a rendu le vainqueur des vainqueurs > 
Mais c’eft par fon amour, plus que par fe puiffance, 
Qu'il regne dans les cœurs. 


Sa gloire étale aux yeux fes vifibles appas: 


+ Eefoin quil prend pour nous fait connoïtre ici bas 
Sa prudence profonde: 
Della main dont ilforme © Le foudre & Féclair 
L'imperceptible appui foutiers la rerre € l'onde 
| Dans le milieu des airs. 
De la ruit du chaos | quand l'audace des yeux 
Ne marquoit point encor dans le vague des lieux 
s De yénit ni de zone, É£)i 
- L’immenfité de Dieu comprenoit tour en foi , 
fr  Erdetourcegrandiout, Dieu feul étoir le trône , 
£ . Le royaurne 6 Le roi. 
‘ J 
On vante fon ode au comte de Bufly. Elle eft toute 
philofophique. Il invite ce féigneur à méprifer la 
vaine gloire, & à jouir de la vie. 


Buffy , notre printems s'en va prefque expiré ; 
ILeft rems de jouir du repos af[ure, 
A! A 1 « 
On l’âge nous convie. 
Fuyonsdoncces grandeurs qu'infenfés nous fuivons, 
Er fans penfer plus loin, jouiffons de la vie 
Tandis que nous l'avons. 


Quere fert de chercher les rernpêres de Mars, 
Pour mourirtout en vie au milien des hafards 
Où la gloire te meñe ? PERS: 
Certe mort qui promet ur ft digne loyer, 
N’eft toujours que lamort qu'avecquemoins de peine 
L'on trouve er fon foyer. &c. 


Après Malherbe & Racan eft venu le célebre 
Rouffeau, quipar la force de fes vers , la beauté de 
esrimes, la vigueur de fes penfées , a fait prefque 
oublier nos anciens , fur-tout à ceux dont la délica. 
tefle s’offenfe d’un mot furanné. Le vieux. Corneille 
pouvoit -1l tenir contre le jeune Racine ? Rouleau 
et fans doute admirable dans fes vers ; fon ftyle eft 
fublime & parfaitement foutenu ; fes penfées le lient 
bien; 1l poule fa verve avec la même force depuis le 
<ébut juiqu’à la fin : peut-être lui manque-t-il quel- 
iquefois un peu de cette douceur qui donne tant de 
mraces aux écrits; mais quel enthoufafme , auelle 
harmonie , quelle richefle de ftyle, quelcoloris rene 
dans fa poëfie lyrique profane & facrée ! Il ef le Pin- 
dare de la France ! Il à fini comme lui {es jours hors 
de fa patrie en1741, âgé de 72 ans. Il ne publia fes 
odes qu'après la Motte ; maïs 1l Les ft plus belles, 
plus varices, plus remplies d'images. Jüyez Ope, 
CD...) 

… PORTE SATYRIQUE, (Poé/e.) poire qui a éctit des 
fatyres, tels ont été chez les Romains Livius Andro- 
nicus, Enmius, Pacuvius, Terentius Varron, Luci- 
Lus, Horace, Juvenal & Perfe ; & parti les Fran- 
cois Regnier & Boileau. On donnera le cara@tere de 
tous ces poëtes fatyriques ax mor SATYRE, (D.J.) 

POËTE TRAGIQUE , (Pofe dramatig) poète qui a 
compoié des tragédies :tels ont été Sophocle,Efchile, 
Euripide, Séneque , Corneille, Racine, :c. on n’ou- 
bliera point de tracer le cara@tere de chacun d’eux 4 
mot TRAGÉDIE. 

PORTES , liberté des, (Poëfte.) la liberié des poètes 
dont tout le monde parle, fans s’en être formé une 
idée jufte, confifte à ôter des fujets qu'ils traitent, 
tout ce qui pourroit y déplaire, & à y mettre tout 
ce qui peut y plaire, fans être obligé de fuivre la vé- 
rité. Ils prennent du vrai ce qui leur convient, & 
rempliffent les vuides avec des fiions. Et pourvu 
que les parties foit feintes, foit vraies, aient un jufte 
rapport entr'elles , & qu’elles forment un tout qui 
paroïfe naturel, c’eft tout ce qu’on leur demande. 

Le poëre peut encore réunir dans fes fidions ce qui 
eft féparé dans le vrai , féparer ce qui efturi. Il peut 
tranfpofer , étendre, diminuer quelques parties; 
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maisil faut toujours que la nature le guide. Ü n'ir& 


_point nous peindre des îles dans les airs : ce n’eft 


pas-k leur place dans la nature : ou fi par uñé cons 
ceflion toute gratuite, on lui permet d’en feindre 
dans quelque jeu d'imagination , fuppoié qu'il y 
mette des villes, des plantes, on ne lui permettra 
pas de dire que les ferpens s’accouplent avec les oi= 
feaux, & les brebis avec les tigres. ( D. 7.) | 
j POËTIQUE > ART, CPoéfre.) L'art poétique peut 
être défini un recueil de préceptes pour imiter la nas 
ture d’une maniere qui plaife à ceux pour qui on fait 
cette imitation, - ps 

Or pour plaire dans les ouvragés d'imitation, 1j 
faut 1°. faire un certain choix des objets qu’on veut 
imiter ; 2°. les imiter parfaitement ; 3°. donner à l’ex- 
prefhon par laquelle on fait imitation , toute la per- 
feétion qu'elle peut recevoir. Cette expreffion fe fait 
par lés mots dans la poéfie ; donc les mots doivent 
y avointoute la perfe&tion poffible. C’eft à ces trois 
objets que fe rapportent toutes les regles de la poétis 
que d’'Horace. | 

De ces trois points , les deux premiers font com: 
muns à tous les arts imitateurs : par conféquent tout 
ce qu'Horace en dira, peut convenir exa@tement à la 
Mufque, à la Danfe, à la Peinture. Et même com: 
me lPÉloquence & lArchite@ure empruntent quel= 


que chofe des beaux arts , il peut auffi leur convez 


nir jufqu’à un certain point. Quant au troifieme ar: 
ticle, f l’on en confidere les regles détaillées , elles 
conviennent à la poéfie feule , de même que les re: 
gles du coloris ne conviennent qu’à la Peinture, célie 
dé l’intonation qu’à la Mufique , celle du gefte aw’à 
la Danfe. Cependant les regles générales, les prince 
pes fondamentaux de lexpréfhion font encore les 
mêmes. Il faut que tous les arts , quelque moyen. 
qu'ils emploient pour Pexprimer , l’expriment avec 


n r 
! 


jufteffe, clarté, aifance , décence. Ain les précep: 
tes généraux de l’élocution poétique font les mêmes 
pour la Mufique, pour la Peinture & pour la Danfe. 
Il n’y a de différence que dans ce qui tient eflentiel: 
lement aux mots, aux tons, aux geftes, aux cous 
leurs. Voilà quelle eft l'étendue de Pars poésigue, & 
furtout de célui d'Horace ; parce que l’auteur s’éleyve 
fouvent jufqu’aux principes, pour donner à fes leca 
teurs une lumiere plus vive, plus sûre, & leur mon- 
trer plus de chofes à-la-fois, s'ils ont aflez d’efprit 
pour les bien comprendre. | 

Cependant , quoique l'ouvrage d’Horace ait pouf 
titre Vare poérique ,1ne faut pas croire pour cela qu'ik 
contient les regles détaillées de tous les genres. Lau 
teur a traité fa matiere en homme fupérieur, Séle- 
vant par des vues philofophiques au-deffus des me 
nues analyfes , 1ls’eft porté tout d’un coup aux prin= 
cipes,& a larffé au leéteur intelligent À tirer les confé- 
quences. Îlne parle ni de l’apologue, ni de léglogué,ni 
de lépopée,nimême de la comédie;ous’il en parle,ce 
n’eft que par occafion, & relativement à la tragédie, 
qu'il a choïfie pour en faire objet de fes regles, 
Ayant étudié fa matiere à fond, il avoit compris 
qu'un feul genre renfermoiït à-peu-près tous les aus 
tres ; que le vraifembiable feu! contenoit l'univers 
poétique, & toutes les loix qui le reglent ; & qu'ainfi 
en traitant bien cet objet, quoique fur un feul genre, 
il expliqueroit aflez les autres, fur-tout fi ce genre 


| actoit de nature à les renfermer prefque tous : C'eit ce 


qu'il a trouvé dans la tragédie. Héroïque comme 
Pépopée , dramatique comme la comédie, en vers 
comme tous les autres poèmes, formant tous fes cas 
raéteres d'après nature, & prenant un ftyle décent 
felon lés caraéteres ; elle a toutes les parties qui font 
l'objet de la poétique ; par conféquent elle fufiroit 
pour en porter toutes Les tegles. es +1. 

Il nous refte à parler de ler: poétique de Vida & 
de Defpréaus | Le; 4 
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Marc-Jerdme Vida naquit à Crémone , ville d’Ita- 
lie Pan deJ.C. 1507. II fut évêque d’Albe,8& mou- 
rut en 1566. Il vivoit dans le beau fiecle de Léon X, 
qui avoit pour les lettres tous lesfentimens qui étotent 
héréditaires dans la maifon des Médicis. Et ce fut à 
la follicitation de ce pontife & de Clément VIE. qu'il 
entreprit d'écrire un art poérique. Il a fait auffi des 
hymnes facrées, un poëme fur la pañfion de Notre 
Seigneur, & un autre fur les. vers-à-foie & fur les 
échecs. 

On reconnoît dans fes ouvrages un efprit aifé, une 
imagination riante, une élocution Iégere, facile, mais 
quelquefois trop nourrie dela led@ure de Virgile : ce 


qui donne à quelques endroits de fes pieces une ap- | 


parence de centons. 

Son arr poétique eft agréable par fa verffcation ; 
mais 1l femble fait pour les maïtres moins que pour 
les commençans: Il prend au berceau l’éleve des mu- 
{es ; 1l lui forme l’oreille, lui montre des modeles, &c 
l'abandonne enfuite à fon propre génie. Horace a fait 
beaucoup mieux ; 1l remonte jufqu’aux principes, &c 
fe place dans un point fi haut, qu'il peut donner la 
loi à tous les artiftes, quelque grands qu’ils foient : 1l 
prefcrit même les regles de Part, au lieu que Vida 
n'offre que la pratique desartiftes. Cependant on ne 
laïfle pas de trouver chez ce dernier des préceptes & 
confeils qui font très-utiles. Ce qu'il dit fur l’élocu- 
tion eft d’une netteté charmante; & la poéfie latine 
eft auffi bonne qu’un moderne en peut faire dans cette 
langue. 

S'il eft un poëme françois qui ait droit d’entrer 
dans l’étude des belles-lettres , c’eft l’art poétique de 
Defpréaux. Horace n’a traité que la tragèdie; Vida, 
à proprement parler , ne traite que le ftyle-de Pépo- 
pée; mais Defpréaux fait connoître en peu de mots 
tous les genres féparément, & donne les regles gé- 

-nérales qui leur {ont communes. Non-feulement les 
jeunes gens doivent le lire , mais l’apprendre par 
cœur comme la regle &c le modele du bon goût. Le 
comte d’Ericeyra, le digne héritier du Tite-Live de 
fa patrie, a traduit ce belouvrage en vers portugais. 
(D. 1.) 

POETIQUE HARMONIE , (Podfie.) il y a trois for- 
tes d’harmonie dans la poëfie : la premiere eft celle 
du ftyle, qui doit s’accorder avec le fujet qu’on trai- 
te , qui met une jufte proportion entre l’un & Pau- 
tre. Les arts forment une efpece de république, où 
chacun doit figurer felon fon état. Quelle différence 
entre le ton de la tragédie & celui de la comédie, 
de la poéfie lyrique, de la paftorale! éc. 

Si cette harmonie manque à quelque poëme que ce 
foit, il devient une mafcarade: c’eft une forte de gro- 
tefque qui tient de la parodie : &c fi quelquefois la 
tragédie s'abaifle où la comédie s’éleve , c’eft pour 
fe mettre au miveau de leur matiere, qui varie de 
tems en tems; & lobjeétion même fe retourne en 
preuve du principe. 

Cette harmonie poétique eft eflentielle ; mais on ne 
peut que la fentir, & malheureufement les auteurs 
ne la fentent pas toujours aflez. Souvent les genres 
{ont confondus. On trouve dans le même ouvrage 
des vers tragiques, lyriques , comiques, qui ne font 
nullement autorifés par la penfée qu'ils renferment. 

Une oreille délicate reconnoït prefque par le ca- 
rattere feul du vers, le genre de la piece dont il eft 
tiré. Citez-lui Corneille, Moliere , la Fontaine, Sé- 
grais, Roufleau , elle ne s’y méprend pas. Un vers 
d'Ovide fe diftingue entre mille de Virgile. Il n’eft 

as néceffaire de nommer les auteurs : on les recon- 
noîtàleurftyle, comme les héros d'Homere à leurs 
aétions. 

Ls feconde forte d'harmonie poérique confifte dans 
le rapport des fons & des mots avec l’objet de la pen- 
fe, Les écrivains en profe mème doivent s’en faire 
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une regle; à plus forte raifonles Poëtes doivent:ls 
lobferver. Auff ne les voit-on pas exprimer par des 
mots rudes , ce qua eft doux; n1 par desmots gta- 
cieux, ce qui eft défagréable & dur. Rarement chez 
eux l'oreille eft en contradiétion avec l’efprit, 

La troifieme efpece d’harmonie dans la poéfie peut 
être appellée artificielle , par oppoñition aux deux 
autres efpeces ; parce que quoique fondée dans la 
nature ,aufli-bien que les deux autres, elle ne fe mon- 
tre bien fenfblement que dans la poéfie. Elle con- 
fifte dans un certain art, qui, outre le choix des ex- 
preffions & des {ons par rapport à leurs fens, les af 
lortit entr’eux de mamere que toutes Les fyllabes d’un 
vers, prifes enfemble , produifent par leur fon, leur 
nombre ; leur quantité, une autre forte d’expreffion 
qui ajoute encore à la fienification naturelle des mots. 

La poëéfie a des marches de différentes efpeces pour 
imiter les différens mouvemens, & peindre à l’oreille 
par une forte de mélodie, ce qu’elle peint à l’efprit 
par les mots. C’eft une forte de chant mufcal, qui 
porte le caraétere non-feulement du fujet en général, 
mais de chaque objet en particulier. Cette harmo- 
nie n'appartient principalement qu'à la poéfie ; & 
c’eft le point exquis de la verfification. 

Qu'on ouvre Homere & Virgile , on y trouvera 
prefque par-tout une exprefion muficale de laplüpart 
des objets. Virgile ne l’a jamais manquée : on la {ent 
chez lui, lors même qu’on ne peut dire en quoi elle 
confifte. Souvent elle eft fi fenfible, qu’elle frappe les 
oreilles les moins attentives : 

Continuo ventis furgentibus , au freta ponti 
Tncipiunt agitata tumefcere, & aridus altis 
Montibus audiri fragor, aut refonantia longè 
Litiora mifcert, G nemorum increbeftere murmur. 


Et dans l'Enéide , en parlant dutrait foible que lance 
le vieux Priam : 


Sic fatus fenior : telumque imbelle fîne ictu 
Conjecit, rauco qguod protinus ære repul[um , 
Et fummo clypet nequicquam umbone pependis. 


Nous n’omettrons point cet exemple tiré d’Horace : 


Qua pinus ingens , albaque populus 

Urnbram hofpitalem confociare amant 
Rarmis , 6 obliquo laborar 
Lympha fugax irepidare rivo. 


S'agit-il de décrire un athlete dans le combat ; les 
vers s’élevent , fe courbent, fe dreflent , {e brifent, 
fe hâtent, fe roidiflent, s’alongent à limitation de 
celui dont ils repréfentent les mouvemens. 

S’agit-1l de baillemens , d’hrarus , de peindre quel- 
que monftre à cinquante gueules béantes : 


Quinquaginta atris immanis hiatibus hydra, 
Intus haber fedemr, 


Faut-il peindre les cris de douleurs qui fe perdent 
dans les airs, les cliquetis des chaînes : 


Hinc exaudiri gemitus | & fœva fonare 
Verbera: tum ffridor ferri, tratleque catene. 


 Citerai-je ces vers de Defpréaux : 


Les chanoines vermeils 6 brillans de fanié, 
S’engraifloient d’une longue & fainte oïfiveté. 


Le premier de ces deux vers eft riant; l’autre ef lent 
&c pareffeux. 
Citerai-je les vers de la molleffe : 


Soupire, étend les bras, ferme l'œil & s’endorr, 


Mais j'en appelle à ceux qui ont de l'oreille ; & s’il y 
a des gens à qui la nature a refufé le plaïfir de cette 
fenfation, ce n’eft point pour eux qu’on a cité ces 
exemples d'harmonie poétique entre tant d’autres. 
Quant 


e 
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- Quant à ce quiresarde l'harmonie du vers, en tant 
que compofé de fyllabes reglées par des mefures, & 
foumifes à des regles fixes & pofitives, voyez VERS 
(D.J. 
es STYLE, (Poéfe.) il confifte dans des 
images ou des figures hardies , par lefquelles le poëte 
imitateur parfait peint tout ce qu’il décrit ; & don- 
nant du fentiment à tout, rend fon image vivante & 
animée, Ce ffyle poétique, qu’on appelle autrement 
{iy le de fiétion , inféparable de la Poëfie , & qui la dif 
tingue effentiellement dela profe,eftle ftyle &z le lan- 
gage de la paffion; c’eft-à-dire, de cet enthoufiafme 
dont les Poëtes.fe difent remplis. 

_ Le fyle poétique doit non-feuleiment frapper , en- 
lever ,peindre ,toucher, mais même ennoblir des 
chofes qui n’en paroïffent pas fufceptibles. Rien de 


. plus fimple que de dire que le vers 1ambe ne con- 


viendroit pas à la tragédie , säl n’étoit mêlé de {pon- 
dées; c’eft ainfi qu’on parleroit en profe ; mais Ho- 
race, en qualité de poëte , perfonnifie l'iambe, qui, 
pourarriver aux oreilles d’un pas plus lent & plus 
majeftueux , fait un traité avec le grave fpondée, qu'il 
aflocie à l’héritage paternel ; à condition qu'il nu- 
iurpera ni la feconde , ni la quatrieme place. 


Tardior , ut paulo , graviorque veniret ad aures 
Spondæos ffabiles, in jura paterna recepit, 

, : ® . AÀ 
Commodus & patiens, non ut de fède fècnndé 
Cederet, aut quarta focialiter. 


De même lorfque Boileau veut nous apprendre qu’il 
a 56 ans, 1l fe plaint que la vieilleffe 


Sous ces faux cheveux blonds, déja route chenue 
A Jette fur fa tête avec [ès doigts pefans 
Onze luftres complers furchargés de trois ans. 


Le ffyle poétiqueabandonne les termes naturels pour 
en emprunter d'étrangers : il parle le langage des 
dieux dans l’olympe; & quandil chante les combats, 
on croit voir Mars ou Bellone.. Enfin dans Le y 


poétique qui eft fait pour nous enchanter, 


Tout prend un corps june ame ,un efprit ,un vifage. 
P FD TRE 2 5 
Chaque vertu devient une divinité : 
Minerve ef la prudence, & Vénus la beauté: 
Ce 7'eft plus la vapeur qui produit Le tonnerre = 
p } 
C’eft Jupiter armé pour effrayer La terre. 
P UE #4 
Un orage terrible aux yeux des matelots, 
C’eft Neptune en courroux qui gourmande Les flots. 
P ni Ep 
Echo ref? plus un fon qui dans Pair reteritiffe : 
C’eff une nymphe en pleurs qui [e plaint de Narcille. 
2YIRpP. P FLOUE Ko da 
A1nfi dans cet amas de nobles fiétions, 
Le poëre s’évaieern mille inventions, 
Orne, éleve, embellit, agrandir toutes chofes : 
Æt trouve fous [a main des fleurs toujours éclofes. 
| 7 


(D. J.) 


. POÉTIQUE, COMPOSITION, (Peixr.) la compof- 
tion poétique d’un tableau eft un arrangement ingé- 


mieux de figures , inventé pour rendre l’a&tion qu'il | 


repréfente plus touchante & plus vraifflemblable, 
Elle demande quetous les perfonnages foient liés par 
une athon principale ; car un tableau peut contenir 
plufeurs incidens, à condition que toutes ces ations 


patticulieres {6 réuniflent en une ation principale , ” 


& qu'elles ne faflent toutes qu'un: feul & même fujet. 
Les regles de la Peinture font autant ennemies de la 
duplicité d'afion que celles de la poéfie dramatique. 
S1 la Peinture peut avoir des épifodes comme la Poé- 
fie, 1l faut dans les tableaux, comme dans les tra- 
gédies, qu'ils foient liés avec le fujet , & que l'unité 
d'action foit comfervée dans l’ouvrage du peintre 
comme dans le poëme, 

Il faut encore que les perfonnages foient placés 
avec difcernement & vêtus avec décence , par rap- 
port à leur dignité , comme à l’importance dont ils 

Tome AIT, 
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font. Le pere d'Iphigénie, par exemple, ne doit pas 
être caché derriere d’autres figures au facrifice où 
Von doit immoler cette princefle, I doit y tenir là 
place la plus remarquable après celle de la vidime. 
Rien n’eft plus infupportable que des figures indiffé- 
rentes placées dans le milieu d’un tableau. Un foldat 
ne doit pas être vétu auffi richement que fon général, 
à moins qu'une circonftance particuliere ne deman- 
de que cela foit ainfi. En un mot, tous les perlonna- 
ges doivent faire Les démonftrations qu leur convien- 
nent; & lPexpreflion de chacun d’eux doit être con- 
forme au caraétere qu’on lui fait foutenir. Surtout il 
ne faut pas qu’il fe trouve dans le tableau des figures 
oïfeufes , & qui ne prennent point de part à Padion 
principale. Elles ne fervent qu’à diftraire l'attention 
du fpettateur. Il ne faut pas enfin que l’artifte choque 
la décence ni la vraiflemblance pour favorifer {on 
deffein ou fon coloris, & qu'il facrifie la poëñe à la 
méchanique de fonart. Du Bos. (D. 3) 

POGE, f.m. (Co) droit de coutume qui eft dû 
à l'évêque de Nantes fur le hareng ou fardine blanc : 
ou foret pañlant le trepas S. Mazare ; ce droiteft de 
demi-obole par millier. Diéion. de comm. | 

POGE ox POUGE, ( Marine, ) c’eft un terme de 
commandement dont les leyantins fe fervent fur mer, 
& qui fignifie arrive-tour. L’officier prononce ce mot 
Poge , quandl veut que le timonnier poule fa barre 
{ous le vent, comme fi on vouloit faire vent arriere. 
Voyez PouGer. | 

POGGIO , (Géog. mod. ) bourg d'Italie ,-dans la 
Tofcane , à dix milles de Florence, & à égale diftan- 
ce de Piftoie. Poggio.eft fameux par la maïfon de plai- 
fance des grands-ducs. Ce palais fut commencé par 
Laurent de Médicis furnommé le magique, conti- 
nu par Léon X. & achevé par le grand-duc Fran- 
çois de Médicis. André del Sarto, Jacques Pontor- 
no , & Alexandre Allosi, l'ont enrichi de leurs pein- 
tutes qui font autant d’allufions aux événemens de la 
vie de Médicis. (D.J.) 

POIDS , fm. ( Pkyf. ) eft l'effort avec lequel un 
corps tend à defcendre, en vertu de fa pefanteur ou 
gravité. Il y a cette différence entre le poids d’un corps 
ët la gravité , que la gravité eft laforce même ou cau- 
fe qui produit Le mouvement des corps pefans, & le 
poids comme l’eflet de cette caufe, effet. qui eft d’au- 
tant plus grand que la mafle du corps eft plus grande, 
parce que la force de la gravité agit fur chaque par- 
ticule du corps. Ainfi le poids d’un corps eft double 
de celui d'un autre, quand fa mafle eft double ; mais 
la gravité de tous les corps eft la même, en tant 
qu’elle agit lur. de petites parties égales de chaque 
corps. Voyez GRAVITÉ , PESANTEUR. 

M. Newton a prouvé que le poids de tous les corps 
à des diftances égales du centre de la terre eft pro- 
portionnelà la quantité de matiere qu’ils contiennent; 
& il fuit de là que le poids descorps ne dépend en au- 
cune maniere de leurs formes ou de leur texture > & 
que tous les efpaces ne fontpas également remplis de 
matiere. Voyez VUIDE. 

Le mêmeM. Newtonajoute que le poids du même 
corps eft différent à différens endroits de la furface 
de la terre à caufe qu’elle n’eft point fphérique , mais 
{phéroïide. En effet l'élévation de la terre à Péquateur 
fait que la pefanteur-y eft moindre qu'aux poles, 
parce que Les points de Péquateur font plus éloignés 
du centre que les poles ; c’eft ce qu'on a vérifié par 
les expériences despendules. Voyez FIGURE DE LA 
FERRE. 

Un corps plongé dans un fluide qui eft d’une pe- 
fanteur fpécihiquemoindre quie lui, perd de fon poids 
une parte égale à celle d’un pareil volume du fluides 
en.eËet, fi un corps étoit du même poids que l’eau . 
il s’y foutiendroiït en quelque endroit qu’on le plaçât, 
puiiqu'il feroit alors dans le même cas qu’une portion 
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de fluide qui lui feroit égale &c femblable en grofleur &c 
en volume. Ainf dans ce cas il ne feroit aucun effort 
pour defcendre; donc lorfqu'il eft plus pefant qu'un 
pareil volume de fluide , l'effort qu'il fait pour def- 
cendre eft égal à l'excès de fon poids fur celui dun 
égal volume de fluide. Voyez FLUIDE. L 

Par conféquent un corps perd plus de fon pords 
dans un fluide plus pefant que dans un fluide qui Peff 
moins, & pefe par conféquent plus dans un fluide 
plus léger que dansun plus pefant. Voyez PESANTEUR 
SPÉCIMIQUE, GRAVITÉ , FLUIDE , HYDROSTATI- 
QuE, Gc. De plus, toutes chofes d’ailleurs égales, 
plus ün corps a de volume, plus il perd de fon poids 
dans un fluideoù on le plonge. De là ils’enfuit qu’une 
livre de plomb & une livre de liege qui font égale- 
ment pefantes lorfqu’elles font poiées dans Pair , ne 
le feront plus dans le vuide: la livre de liege fera 
alors plus pefante que la livre d’or, parce que la 
male de liege qui pefoit une livre dans l'air, perdoit 
plus de fon poids que là mañle d'or qui avoit moins 
de volume. Si le corps eft moins pefant qu’un égal 
volume de fluide, alors il ne s'enfonce pas tout-à- 
fait dans le fluide ; il furnage , & 1l s'enfonce dans le 
fluide jufqu'à ce que fa partie enfoncée occupe la pla- 
ce d’un volume de fluide qui feroit d’une pefanteur 
égale à celle du corps entier. 

Trouver le poids d’une quantité donnée de fluide, par 
exemple, du vin contenu dans un muid. Trouvez 
d’abord la quantité de liqueur par les regles de jau- 
geage; fufpendez enfuite dans cette liqueur uñ pouce 
cube de plomb par le moyen d’un crin, & voyez à 
laide de la balance-hydroftarique ce que ce pouce 
cube de plomb perd de fon poids, &t vous aurez par 
ce moyen le poids d’un pouce cube du fluide donné. 
Cela fait, le fluide étant fuppofé homogène, & par 
conféquent proportionnel au volume, vous aurez le 
poids total par la regle de trois. Si, par exemple, la 
capacité du muid eft de 86 piés cubes , & que le pic 
cube de vin pefe 68 livres, le poids de tout Le vin fera 
de 5984 livres. 

Le poids du pié cube d’eau a été déterminé par plu- 
fieurs perfonnes ; mais comme dans les différentes 
fontaines, &c. les poids de l’eau eft different, &c que 
le poids de la même eau ne refte pas conftamment le 
même dans tous les tems, les différens auteurs qui en 
ont parlé, ne fe font pas accordés. On fixe ordinai- 
rement le poids du pié cube d’eau commune ou douce 
à 7o livres. Le pié cube d’eau demer pefe environ 2 
livres de plus. 

Poids de l'air. On a trouvé par plufieurs expérien- 
ces non-feulement que l'air pefe, mais aufli la quan- 
tité précife du poids d'une certaine portion d'air dé- 
terminée. 

Trouver Le poids d'un pouce cube d'air. Pefez unvaif- 
feau rond rempli d’air commun avec toute lexaétitu- 
de pofñble : tirez enfuite lair, & pefez le vaifleau 
dont l'air aura été tiré : fouftrayez le dernier poids du 
premier, &le refte fera le poids de l'air ôté. De plus, 
trouvez l’efpace que contient le vaiffeau par Les lois 
de laftéréométrie( Voyez SPHERE. ) &t la proportion 

ui eft entre l’air attuel du vaifleau & l'air naturel tel 


qu’ilétoit d’abord,par lesmoyens enfeignés à l’article 


de la machine pneumatique ; cela fait, vous aurez le 
volume de l'air reftant par la regle de trois, & fouf- 
trayant ce volume de la capacité du vaifleau , vous 
aurez le volume de l'air qui a été Ôté. Si on a une ex- 
cellente machine pneumatiqueavec laquelle on puiffe 
pouffer f loin lexhauftion que Pair qu’on laiffe dans 
4e ballon puifle être négligé, on prendra pour Le vo: 
lume d’air Ôté la capacité même du vaifleau. 

Ayant donc par ce moyen le poids & le volume de 
l'air ôté qu’on atiré, on aura par la regle de troisle 
poids d’un pouce cube d'air. à : 

Otto Guericke eftle premier quiait employé cette 


méthode, Burcher de Volder s’en ef fervi enfuite, &c 
a donné les circonftances fuivantes de fon expérien- 
ce. Le poids du vaïffeau fphérique plein d'air commun 
étoit de 7 livres 1 once 2 drachmes 48 grains ; lorf- 
qu'il étoit vuide, de 7 livres 1 once 1 drachme 3r 
grains ; l'ayant rempli d’eau, il étoit de 16 livres 1z 
onces 7 drachmes 14 grains. Le poids de l'air étoit 
donc de x drachme 12 grains ou 77 grains. Le poids 
de l’eau de 9 livres 11 onces $ drachmes 43 graïîns, 
Ou de 74743 grains ; conféquemment la proportion 
entre la gravité fpécifique de l’eau &c de l’air étoit de 
74743 à 77 où de 9708 à 1. De plus le poids d’un 
pié cube d’eau étant connu , on dira : comme 970 à 
1, ainfi le poids d’un pié cube d’eau à un quatrieme 
terme, & on aura par la regle de trois, Le poids du 
pié cube d’air. Voyez ÂtR & ATMOSPHERE. 

Poids de l’eau de mer. Le poids de l’eau de mer va- 
rie fuivant les climats. M. Boyle ayant recommandé 
à un habile phyficien quialloit en Amérique, de pefer . 
de tems entems l’eau de mer pendant le cours de fon 
voyage avec une balance hydroftatique qu’il lui four- 
nit , apprit par ce phyficien qu'il avoit trouvé l’eau 
de mer plus pefante , à mefure quil approchoit de la 
ligne jufqu’à ce qu'il fut arrivé à la latitude d’envi- 
ron 30 degrés, après quoi elle refta conftamment du 
même poids jufqu'à ce qu'il arrivât aux Barbades. 
Voyez Tran. phif.n°* 18. Wolf 6 Chambers. ( O ) 

Poids fe dit auflien général pour marquer un corps 
pefant ; ainfi on dit cet homme porte fur fes épaules 
un poids très-confidérable ; on donne auffi le nom de 
poids à un corps d’une certaine pefanteur connue , 
dont on fe fert pour pefer les autres, comme la livre, 
l’once , le marc, 6c. Poids {fe dit aufi dans un fens 
figuré , des chofes pénibles & difficiles: ce prince, 
dit-on, foutient avec beaucoup de capacité le poids 
des affaires : cet homme eft accablé du poids de fes 


malheurs , &c. 


Poidsen méchanique fe dit de tout ce qui doit être 
élevé, foutenu ou mu par une machine, ou de ce qux 
réfifte, de quelque maniere que ce foit, au mouve+. 
ment qu'on veut imprimer. Voyez MOUVEMENT 4 
MACHINE , Gc. 

Dans toutes les machines il y a une proportion 
néceflaire entre le poids &c la puifflance motrice. Sx 
on veut augmenter Le poids , 1l faut aufi augmenter 
la puiflance, c’eft-à dire, que les roues ou autres 
agens doivent être multipliès, ou, ce qui revient au 
même, que le tems doit être augmenté ou la vitefle 
diminuée. Voyez PUISSANCE. 

Le centre de gravité F (Planche de la Méchanique 


| fig. 55 ) d’un corps 1, avec le poids de ce corps étant 


donnés, trouver le point M par lequel 1l doit porter 
fur un plan horifontal, afin qu’un poids donné fufpen- 
du en L ne puiïfle pas faire écarter Le corps 1 4 dela 
fituation horifontal. 

Imaginez qu'il y ait au centre de gravité Æ, un 


| poids égal à celui du corps Æ, & trouvez le centre 


commun de gravité M de ce poids & du poids G , le 
point M fera le point qu'on demande. 
Suppofons , par exemple, que F'{oit le centre de 
gravité d’un bâton éloigné de 18 pouces de fon ex- 
trémité, Le poids du fceau d’eau G de 24 livres, le 


poids du bâton de 2 livres, on aura L M=LF.F: 


(G+F)= 18. 2:26 = 18: 13; c’eft-à-dire , en 
viron un pouce & demi; il n’eft donc pas étonnant 
que le fceau pende après le bâton qui eft couché fur 
la table fans le faire tomber. Si on met un poids {ur 
l'extrémité d’une table, il ne tombera point, tant que 
le centre de gravité de ce corps fera appuyé fur la ta- 
ble ; car le centre de gravité eft le point où fe réunit 
tout l'effort de la pefanteur. Ainf un fort long bâton 
peut fe foutenir fur une table, pourvu que la partie 
de ce bâton qui eft hors de la table ,foit un peumoins 
longue que celle qui porte fur la table; carle centre 


PO _ . 


. de gravité du bâton eft à fon point de milieu, & par 
conféquent dans la fituation dont nous parlons, le 
centre de gravité du bâton fe trouvera appuyé fur la 
table. Le centre de gravité C ( fig. 56. ) d’un corps 
A B , avec fon poids G étant donnés déterminer les: 
points L & M, où des appuis étant placés, les par- 
ties du poids total portées par chacun de ces appuis 
foient en raïfon donnée. nr 
Prenez dans la ligne horifontale 4 B qui pañle par . 
le centre de gravité €, les droites MC & CL, qui 
foient dans la raïfon donnée, &c les points M & L 


feront ceux qu’on demande ; il fuit de là que faux 


points M & Lon place , au lieu d’appuis , lesépaules 
ou les bras de deux porte-faix, ils fupporteront le 
poids donné, files parts qu'ils doivent en fupporter 
ne {ont pas plus grandes que leurs forces. Par exem- 
ple, f Pun des porte-faix peut porter 1ÿo livres, & 
Vautre 200 ; & que le poids pefe 3solivres, on pren- 


dra CL à C M comme 4à 3., & le plus fort des por- . 


te-faix étant placé en M, &lautre en L, ils porteront 
le poids donné. Aïnfi nous. avons une maniere de 
partager une charge fuivant une proportion donnée. 

Porps , (Hydr.) les liqueurs ne pefent que felon 
leur hauteur &c la bafe qui les foutient ; ainf dans 
une pompe on évalue la réfiftance de l’eau & fon 
poids, en multipliant la fuperficie de la bafe du corps 
de pompe où eft le pifton , par la hauteur perpendi- 
culaire du tuyau montant. TA 

Le poids ou la pefanteur des eaux jaillifantes de 
même fortie & conduiteavec différentes hauteurs de 
rélervoirs , font équilibre avec des poids qui font l’un 
à l’autre en la raïfon des hauteurs des mêmes réfer- 
voirs. Deux jets de fix lignes de diametre ayant une 
même conduite de trois pouces dont l’eau vient d’un 
réfervoir élevé de dix piés , & l’autre de trente , fe- 
ront équilibre avec un poids de cent cinq livres pour 
le jet venant de trente piés , & de trenté-cinq livres 
pour celui de dix piés. On peut dire que trente con- 
tent trois fois le nombre dix., comme cent.cingcom- 
prend trois foistrente-cing. à 

Les jets d’eau de même hauteur & de différentes 
{orties foutiennent des poids pat leur choc ‘qui'font 
l'un à l’autre ‘en raïfon doublée des: diametres des 
ajutages. Un jet de fix lignes de diametre , & l’autre 
de douze venant tous deux d’un même réfervoir de 
trente piés de haut, feront équilibre avec un poids de 
trente-fix livres pour le jet de fix lignes, & pour celui 
de douze lignes avecun poids de centquatante-quatre 
livres ; & on dira le poids correfpondant à Pajutage 
de fix lignes fera au poids correfpondant à l’ajutage 


POT S5T 
de douze lignes, comme 36eftà 144 ou comme r 
eit à 4. 

Quand on veut mefurer la fohdité du cylindre ou 
de la colonne d’eau renfermée dans un tuyau , en 
mêmetems que fon poids, poury proportionner dans 
une pompe la force du moteur , on doit favoir qu’une 
pinte d’eau pefe deux livres moins 7 gros, qu’une 
ouverture circulaire d’unpouce qui par minute donne 
environ 14 pintes pefe 28 livres, qu'un piécube con- 
tient 36 pintes;huitieme dé 288 valeur du muid d’eau, 
ét que ces 36 pintes à-2 livres moins 7eroschacune , 
pefent 7o livres. Cependant Le pié cylindrique qui 
eft unfolide, ayant une fuperficie de r44pouces cir- 
culaïres , eft toujours plus petit que Le quarré de fon 
diametre n’ayant que 113 pouces 2 lignes quarrées 
provenans de la proportion du pié quarré au pié cir- 
culaire qui eftde 14 à 11: Ainfi les 7o livres que pefe 
le pié cube étant calculées fuivant le même rapport 
de r4à 11 qui eft celui du cércle au quarré , il vient 
au quotient ÿ$ livres pour le poids dun pié cylin- 
(CERN EEE | 

Le poids d’une colonne d’eau & fa réfiftance fe 
trouventen multipliant la fuperficie'de la bafe du 
tuyawpar fa hauteurperpendiculaire. Suppofons que 
la bafe du tuyau ait fix pouces de diametre & 3opiés 
de-haut , on réduira d’abord les 3opiés en pouces en 
les multipliant par-12 , cequi donnera 360 pouces ; 
& l’on dira fix fois 6 font 36 pour la fuperficie de la 
bafe du tuyau , qui, multipliée par 360 pouces valeur 
des 30 piés de haut, vous donnera 12960 que l’on 
divifera pat 1728 pouces que contient le pié cylin- 
drique , & Le quotient fera 7 piés + cilindriques que 
l’on multipltera par 5 s livres , pefanteur du pié cylin- 
drique , & l’on aura pour lé poids de la colonne d’eau 


* 4E2 livres 8T > pefant ;ainfi un tuyau de 6 pouces de: 


diametre , montant ou defcendant | d’un refervoir de 
. 7 2 L2 n 
30 piés de haut, contiendra une colonne d’eau de 


_ 7 piés + cylindriques pefant 412 livrest (X) 


Porps ET MESURES des Grecs & des Romains > 
(£icséras. grecq. & rom.) Je ne puis rien faire de mieux, 
en confervant les mots grecs & latins, que de tranf- 
porter 1c1 les tables de M. Arbuthnot ; qui indique- 
ront d'un coup-d’oil les poids & les meñures or- 
dinaires des Grecs & des Romains, avec leur rédu- 
étion aux poids 8 melures angloifes. Ces tables 
donneront encore la connoïflance des anciens poids 
des Arabes ; réduits à ceux de la livre de troys où 
de douze onces. Pas 


_ Les plus anciens poids grecs réduits aux poids troyens ; on de done onces 4 la livre. 
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Réduition des poids grecs 6 romains moins anciens aux mêmes poids. 
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Livres. Onces. Deniers, Grains. 
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L'once romaine qui répond à l’once angloife avoir du poids , fe partageoit 


en fept deniers ou huit drag- 


mes. Chacun de ces deniers équivaloit à la dragme attique ; de forte que la dragme attique plus +, confidérée 


comme poids, étoit égale à la dragme romaine, 
Tome XIT. 
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852 POI. POI 
Nora que les Grecs divifoïent lobole en chalei & en aewra. Diodore & Suidas partagent l’obole en fx. 
chalci, & chaque chalcus en fept xe7ra. D’autres comptoient huit chule: dans l’obole, & huit Aerre! où inaita" 
dans chaque chalcus. | | 
Les.plus grands poids réduits à ceux de douze onces a ln livre , qui en Anglererre S’appelle livre de Troye 
ou Troyennie. | À 
F2 3 | Livtes. Onces. Deniers. Grains; 
Livre, Ph SD AGE Ê RE (CE mOi He Qi ES CON cé ONE ds 1 DS e e ® © %e ©. © +, + > »e O 19 18 13 > 
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Nota. Il y avoit un autre talent attique , qui felon les uns confiftoit en 80, & felon d’autres en 100 mines. 
Notez encore que chaque mine contient 100 dragmes , & chaque talent 6o mines ; mais que les talens 
different en poids felon la différence du titre de la dragme ou de la mine. La différente valeur des différentes 

mines & talens , par rapport à celle des mines & talens attiques , & des poids troyens ou de douze onces à la 
livre , eft marquée dans la table fuivante. | Sep 


Livres, Onces. Déniers, Grains. 


d'Egypte nus dote eee does ie fe AR Rene LAS NN Et 111360, 06. .22 SÉ 
M; dAntioche, . Se Ne DAT L  OIE ( contient de dragmes 1332 rene IA RMOTO RE 26 
ua ptolémaique de Cléopatre, . . . .f. . . . attiques . : . | 144 .... 1 6 14 16 à 
d'Alexandrie, felon Diofconide, .5. . . ..... ... . | 160 .... 5, 48 46 0 7 & 
d'Érypieenate AI ANR RS Do NIMES GRAS DELC 
d'Antioche, . .....:............,..| 80 1... 86 8 16 8 
Tulens, à Ptolémaïque de Cléopatre, . . . .(. contient de mines | 86% .... 03 11 17 oo 
mA d'Alexandrie suis p etre Ron, AMEN I OGM CANON ET 
infulanum, ........ 4.444 ces... 120, .... 130 OI 4 12 
AOC e EE TR ee SEAL RE PRIE Co AN CES CONS RTS UNE 


Les anciens poids des Arabes réduits a ceux de la livre de Troye, ou de donye onces. 


Livres. Onces. Deniers, Grains: 
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Les poids de France réduits aux mêmes poids. 
Livres. Onces, Deniers. Grainsé 
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Les Romains divifoient l'as , la livre, ou tout autre entier ; de la maniere faivante, 
Oncese 
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Mofures attiques fervant à contenir des chofes liquides ; réduites à des mefures tonnues ; prenant poir point de 


comparaifon celles qui en Angleterre fervent à mefurer Le vin. : | 2 
Nota que le gallon revient à-peu-près à quatre pintes, mefure de Paris, & la pinte d’Angleterte à là 


, - et + ce ë É L TA ee A : 

chopine de Paris, Moyrennant quoi il eft aifé d'évaluer les mefures attiques fur lès nôtres. dr 
| | Gallons. Pintes. Pouces folid, 

L'ath | | à fraions décims 
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Mefures attiques pour les fubffances feches réduites aux mefures qui font d'ufage èn Anglererre pour mefurer 
| les prains. | 
Nota que le picotin eft la quatrieme partie du boïffeau ; que le gallon contient quatre pintes , mefure de Paris 5 
& que la pinte d'Angleterre revient à la chopine de Paris, ainfi qu'il a été dit ci-deflus : ce qui rend là 
réduétion des mefures attiques aux nôtres aifée, 
1 Picotins.Gall. Pintés, Poucés folidest 
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Nota 1°. qu'outre le medimnus qu’on appelloit medicus , il y en avoit un autre qu'on nommoit medimnus 
georgicus , & qui équivaloit à 6 #0dii romains. ARTS En | 9 

Nota 2°. qu'il eft fait mention d’autres mefüres dans quelques auteurs , dont la valeur ignorée peut êtré 
aifément connue par le moyen de ces tables. 


Mefures romaines pour les fubftances liquides réduites à celles d'Angleterre qui fervent pour le vins 
Nota que le gallon contient à-peu-près quatre pintes mefure de Paris » 8t que la pinte angloïfe revient à 


notre chopine, 


Gallons: Pintes, Pouces folides 
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Nota 1°. que le quadrantal étoit la même chofe que Pemphora , & que le cadus , le congiarius | & le Zolïum ne 
dénotoient pas des mefures particulieres. 

Nota 2°. que les Romains divioient le Jextarius ;, ainf que la livre , en douze parties égales , qu'ils appelloient 
cyathi ; de-là vient qu’ils appelloient les verres calices , fèxtantes » Juadrantes ; trientes , &c. felon le nombre 
de cyarhi qu’ils contenoient. 


Mefures romaines pour Les Jubftances feches réduites aux mefures angloifés pour les grains, 


Nota que le picotin d'Angleterre eft la quatrieme partie de notre boïffeau; que le gallon contient quatre 
pintes , & la pinte d'Angleterre une chopine de Paris. 


Picotins,Gallons,Pintés. Pouces folidess 
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Explications des caraîteres qui font principalement en ufage dans les Auteurs grecs 6 latins , pour défigner 


les poids 6 mefures 


| Le amphora. Koys ATPATHGe p & LiEra. = Jextans. Fr PTE 
@ S' urna. X XËG- pp  dupondium. — quadrans. A X Xrpa. 
E congius. . .Ee  Etonc. LA MELTPIE PTT LEE E syyle 
D fextarius. . XL. #or0ane. ES /éemiunca. =  quincunx.. fn. dhagu. 
DS hemina. . Ë cévéagtre . .:)9 . ficilicus. SS femilibra. Jp pepe. 
@œ guartarius. Te xdeBoc. ESS TENNIS NV tir D un cGonce. 
K* cv. cyathus. a JaÔS-par. Z  drachma. -S- bes. " K° LEPA TION 
M mods. Xe . ASS fcriptulus. = dodrans. X  Hantoe 
MS  femimodius. pé  péduyoc. C’.  obolus. S == dextans. 

% -HoUE. N. filiqua. S = deunx. 


. Quu chaleus. 
O. granum. 


X+x denarius. 


Aux tables qu’on vient de lire, il faut joindre les 
détails particuliers qui fe rapportent à chaque arti- 
cle, & d’autres détails généraux énoncés au mor 
Mesure. (D.J.) 

Poips DES HÉBREUX, (if. des Juifs.) lesanciens 
Hébreux n'ayant pas l’ufage de lamonnoie frappée à 
un coin , peloient tout l’or &t l'argent dans le com- 
merce. Le nom général dont ils fe fervoient pour 
marquer un poids , étoit une pierre : n’ayez point dans 
votre fac , une pierre & une pierre , eft-1l dit dans le 
Denter. xxv. 23. ( ce qui fignifie différent poids , un 
jufte &un faux ) mais feulement une pierre de per- 
fedion & de juftice , c’eft-à-dire un poids juite & fi- 
déle. Le ficle, le demi-ficle étoient non-feulement 
des noms de monnoie , mais auffi des noms de poids; 

on lit dans les livres des rois, queles cheveux d’Ab- 
falon pefoient cent ficles ,ce qui revient à environ 
19 onces. Moife difftingue deux fortes de poids; le 
poids du fanétuaire , qui étoit l’étalon fur lequel on 
jugeoit lesautres poids ; & le poids ordinaire. Quel- 
quesinterpretes imaginent qu'ily avoitune différence 
réelle entré ces deux poids’; &c que le pords du fan- 
êtuaire étoit plus fort que les autres ; mais les meil- 
leurs critiques font perluades que cette diftinétion eft 
chimérique , & qu'il n’y avoit d'autre différence en- 
tre ces deux poids , qu’en ce que le premuer étoit gar- 
dé dans le temple, pour fervir de modele aux poids 
publics. Cette pratique n’étoit pas particuliere aux 
Hébreux ; elle étoit en ufage chez les Égyptiens, 
chezles Grecs, chez les Romains. Nous lifons dans 
le premier livre desParalypomènes ; xxiij. 20. qu'il y 
avoit un prêtrechargé de l’intendance des: poids êc 
des mefures. (D. J.) | el 
Porps pu ROI, (Critiq. facrée.) poids d'ufage dans 
les états du roi de Babylone , & qui pefoit un certain 
nombre de ficles. | 

On lit dans le ZI. Liv. de Samuel , c. xy. que quand 
Abfalon faifoit couper fes cheveux ; ce qui arrivoit 
une fois l’an , parce qu'il étoit incommodé detleur 
poids : les cheveux de fatètepefoient deux cens ficles 
au poids du roi. {| y a bien des difhicultés dans ce paf- 
fage ; 1°, fi Abfalon coupoit fes cheveux toutes les 
années ; 2°, sil coupoit tous fes cheveux, oufeule- 
ment une partie ; 3°, fi le poids de deux cens ficles 


étoit le poids de toute fa chevelure , oufeulement de: 


ce qu'il faifoit couper ; 4°, ce que c’étoit quele poids 
du roi. | 
Il y a dans l’hébreu, depuis La fin des jours jufqu’aux 
jours, fans fpécifier aucun jour particulier. Les feptan- 
te ont rendu l’hébreu mot à mot , &œ0 réxgc n'uépo, 
ic nue pas. Le targum traduit , à des rems réglés ; e’eft- 
à-dire ,quandils devenoient troplongs &c trop épais ; 
ce qui pouvoit arriver une fois en deux ans , plus ou 
moins. 


F  fémifextula. 
19 Bbine fexrule. 


—  drachme fex. 


Les Ifraélites portoient les cheveux fort longs ; 
anfi qu'il paroït par l’Ecriture & par Jofephe, Lv. 
VIII. c. 1. qui nous dit que les gardes du roi Salomon 


_avoiïent de longs cheveux flottans fur leurs épaules , 


ët qu'ils les poudroïent tous les jours de petites pail- 
lettes d'or, quilesfaïfoient briller, lorfque les rayons 
du {oleil donnoient deflus. Il n’eft donc pas vraïflem- 
blable qw Abfalon coupât tous fes cheveux , qui fai- 
foient fon principal ornemenr. | 

Onvoitparexpériencequeles cheveux ne croifent 
dans un an, qu'environ quatre pouces en longueur ; 
ainfi ce qu’il faifoit couperne pouvoit pas pefer deux 
cens ficles des Juifs , puifque dans cette fuppoñition , 
ce qui reftoit auroit dû pefer du moins cinq fois au- 
tant, ce qui eft impoffible de part & d'autre. 

Aïnfi la plus grande difficulté confifte à déterminer 
ce que c’eft que le poids du roi, ou, comme porte 
l’hébreu , la pierre du roi. M, Pelletier croit que la dif- 
férence entre Le poids du roi & le poids ordinaire , n’a 
été connue qu'après que les Juifs ont été foumis aux 
Chaldéens ; & que l’auteur des deux livres de Samuel, 
vivoit vers la fin de la captivité de Babylone , ou 
peu-après , lorfque les Juifs étoient accoutumés de- 
puis 60 ou 70 ans aux poids babyloniens , & igno- 
roient Jes poids hébreux , qui depuis long-tems n’é- 
toient plus en ufage : que cet auteur , pour fe faire 
mieux entendre , a fubititué le poids connu à la place 
de celui qu'il trouvoit marqué dans les mémoires fur 
lefquels il travailloit ; ce qui lui a fait dire que les 
cheveux d’Abfalon pefoient deux cens ficles, poids 
deBabylone , poids du roi, auquel les Juifs étoient 
alors fujets. Or le ficle de Babylone pefoit le tiers 
du ficle juif, qui étoit égal à 219 orains , poids d’An: 
gleterre ; ainfile ficle babylonien pefoit 73 grains. 

Les Rabins & quelques autres écrivains qui pré- 
tendent que ces-deux cens ficles étoient le prix que 
valoient les cheveux d’Abfalon , & non ce qu’ils pe- 
foient , difent que fes ferviteurs vendoient fes che- 
veux aux femmes de Jérufalem. Mais Bochart pré- 
tend qu’il n’eft pas vraiffemblable qu’on-ait vendu les 
cheveux d’un fils de roi , ni que perfonne ait voulu 
les acheter à un fi haut prix. | 

D’autres imaginent qu'Abfalon ayant coupé fes 
cheveux en divers tems., les avoit gardés jufqw’à ce 
qu’il y en eût le poids de deux cens ficles. Mais outre 
que cette fiétion eft contraire au texte , elle rend la 
remarque de l’Ecriture puérile , puifqu'il n’y auroit 
rien d’extraordinaire en cela. 

: Bochart conjecture que les cheveux d’Abfalon ne 
pefoient deux cens ficles , que parce qu'il les pou- 
droit d’une poudre d’or ; ce qui étoit fort ordinaire 
dans ce tems-là , & ce qui devoit augmenter fort le 
poids des cheveux ; & il démontre que ces deux cens 
ficles ne faifoient pas plus de trois livres &z deux 


onces de notre poids. Mais Ecriture parle du pords 
réel des cheveux , & non d’un poids purement acei- 
dentel. Les feptante ont réduit ce poids de deux cens 
ficles à la moitié : ils ne parlent que de cent ficles; 
ce qui s'accorde avec le fentiment de ceux qui pré- 
tendent qu’ils’agit deficles d’or , ou desficles du rot, 
qui n’avoient que la moitié du poids de ceux du fan- 
étuaire. Mais 1l faudroit prouver auparavant cette 
différence entre le poids ordinaire & celui du fan@uaï- 
re , entre le ficle d’or & celui d’argeut. 

De toutes les hypothèfes qu’on vient de citer, 
celle de M. Pelletier nous paroit la plus fimple , la 
plus naturelle , & cependant elle ne leve pas la dif- 
ficulté du poids énorme de la coupe des cheveux 
d’Abfalon ; dans fon fyflème même, je croirois plu- 
tôt qu'il s’eft gliffé quelque groffiere erreur dechiffte 
dans la copie du livre de Samuel ; & il faut bien que 
cela foit ainfi, puifqu’au lieu de deux cens ficles , les 
feptante difentcent ; ce qui feroit encore , en adop: 
tant le fyftème de M. Pelletier, un poids cinq foistrop 
grand pour approcher de la vraïflemblänce, (D.J.) 

Poips de l’Europe, &c. (Commerce.) chaque pays 
a fes poids différens, non-feulement en Europe , mais 
dans les échelles du levant , en Afie & en Afrique, 
Éc. Cependantje n’en ferai qu’un article fort abrégé. 

Le quintal , la livre ,le marc, once , le gros , le 
denier , le grain , font les poids d’ufage dans la plus 
grande partie de l’Europe , pour toutes fortes de 
matchandifes. Chacun de ces poids a {es divifions ; 
par exemple il y a le demi-quintal , le quart de quin- 
tal, la demi-livre , le quarteron, le demi-quarteron, 
la demi-once , Le demu-gros , & ainfi du refte. On fe 
fert de tous ces poids dans la plus grande partie de 
l'Europe, mais fous différens noms, fous différentes 
divifions & différentes pefanteurs. | 

L’Efpagne a en particulier fon quintal macho , fes 
atobes,fes adarmes ; & pour-lors fes caftillans & fes to- 
mins.L’Angleterre a fes hundreds, -esjods ,fes ftones 
& fon pound. L'Italie , particulierement Venife , fe 
fert de miglieri , de mirri & de fapgi.Le Portugal pefe 
à l’arate, au chego & au faratelle ;1la encore , comme 
en Sicile fes rottolis. L’Allemagne, le Nord , & les 
villes Anféatiques ontleurs fchifponds, leurs lyfponds 
& leurs ftéens ; prefque toutes , à la vérité , de diffé- 
rens poids. 

À Conftantinople , à Smyrne, & dans la plüpart 
des échelles du levant , on pefe les marchandifes au 
batteman, à l’ocos & au chequi, à la rote & aurotto- 
lis, dont 1l y a de trois fortes. 

La Chine a pour poids ,le pic, le picol , le bahar, 
le tael , le catis , le mas & les condorins ; le Tunquin 
a tous les poids , les mefures & les monnoies de la 
Chine. Le Japon n’a qu'un feul poids qui eft le catis, 
. différent pourtant de celui dela Chine &c du Tunquin. 

A Surate , à Agra , & dans tous les états du Mogol, 
on fait ufage de la ferre & du mein (autrement nom- 
mé par quelques-uns , za7 & par d’autres , 220.) La 
ferre ef, à proprement parler, la livre indienne. 

Les poids de Siam qu’ils nomment deingt, n’ont 
point d'autre nom que leurs monnoies. 

Bautan , l'ile de Java , Golconde , Vifapour & 
Goa ont des poids particuliers, pour pefer les dia- 
mans & autres pierreries ; d’autres pour pefer les 
piaftres & les ducats , d’autres enfin pour pefer les 
{oies & marchandifes. En Perfe lon fe fert de bat- 
mans où mans, & de fahcheray , qui font auffi en 
grand ufage dans toutes les villes du golfe perfique. 

Les nations européennes qui occupentl Amérique, 
fe fervent dans leurs colonies , des poids des princes 
de PEurope dont ces colonies dépendent ; caf pour 
larote du Pérou qui pefe 25 livres, on voit aflez que 
ce n’eft autre chofe que larobe efpasnole avec un 
nom un peu déguifé à l’indienne. A l’ésard des poids 


de l'Afrique , 1l n’y a que l'Egypte & les côtes de 
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Barbarie qui en aient ; & ce font les mêmes que ceux 
des échelles du levant & des états du grand-{éigneur, 
L'ile de Madagafcar à pourtant les fiens , mais qui 
ne pañent point le gros , & qui ne fervent qu'à peler 
or & l'argent ; les autres chofes , marchandifes & 


| denrées ne fe pefent point dans cette île, 


On trouvera dans Savary , Ricard & autres , le 
fapport des poids d’Amfterdam, ou de fon quintal 
avec ceux des villes du plus grand commerce del’Eu: 
rope ; mais quelque foin que l’on prenne pour trou- 
ver cette égalité des poids entre une ville & une autre, 
il arrive rarement qu’on y réufliffe dans la pratique , 
&t qu’on ne trouve du mécompte fur les matchan- 
difes qu'ontire d'unlieu, ou qu’on y envoie. (D. J. 

Poips D'ANGLETERRE, ( Commerce. ) dans tout le 
royaume de la grande Bretagne il y a deux poids ; 
un qu’on nomme poids-de-rroye, & l’autre avoir- 
du- poids. Au poids-de-troye vingt - quatre grains 
font le demer fterling d'Angleterre, vinot deniers 
l’once, & douze onces la livre ; on fe fert de ce poids 
pour pefer les perles, les pierreries, lof, l'argent, 
le blé , & toutes fortes de grains; c’eft auffile poids 
des apoticaires, mais qui {e divife autrement; vingt 
grains font un fcrupule , trois fcrupules une dragme, 
& huit dragmes une once. 

L’avoir-du-porids eft de feize onces: mais il s’en 
faut près d’un douzieme , c’eft-à-dire quarante-deux 
grains, que lonce d'avoir-du-poids foit aufi pefante 
que lonce du poids-de-sroye, C’eft à l'avoir-du-poids 
que fe pefent toutes les groffes marchandifes, éommé 
filafle, cuir, cire, beurre, frommage, fer, &c. Cent 
douze livres d’avoir-du- poids font le quintal, qu’en 
Angleterre on appelle hirdred. 

Poips, dans le Commerce, eft un corps d’une pefan- 
teur connue , & qui fert, par le moyen d’une balan- 
ce, à connoître ce que pefent les autres corps. Foyer 
BALANCE, PESER. | 

Les poids font commtinément de plomb, de fer x 
ou de cuivre, quoique dans différens endroits des 
Indes orientales on fe ferve de cailloux, & dans quel: 
ques lieux de petites féves. | 

La fureté du commerce dépendant en grande par: 
tie de lexaétitude des poids, il n’y a prefque aucune 
nation qui n'ait pris des précautions pour prévenir 
toutes les falfifications qu’on y pourroit introduire, 
Le plus sûr moyen eft de prépofer des officièrs parti 
cubers pour marquer ces pords, & pour les regle 
d’après des modeles ou étalons fixes: 

Cet expédient eft rrès-ancien, & plufeurs auteurs 
penfent que ce qu’on appelloit f£c/es du faniluaire 
chez les Juis n’étoit autre chofe qu’une forte de poids 
qu'on confervoit dans le fanétuaire pour fervir de 
regle aux poids communs. Voyez SiCLE 6 Porps pu 
SANCTUAIRE. 

C’eft ainfi qu’en Angleterre les étalons des poids 
font confervés à Péchiquier parun officier particulier 
appellé Ze clerc ou Ze contrôleur du marché. En France 
l'étalon des poids eft gardé fous plufieurs clés dans 
le cabinet de la cour des monnoies. Voyez ÉTALoN. 

La plupart des nations chez qui le commerce fleu- 
rit ont leurs poids particuliers, & fouvent même diffé- 
rens poids, fuivant les différentes provinces , & fui- 
vant les différentes efpeces de denrées. | 

La diverfité des pords fait un des articles des plus 
embarraffans dans le commerce , mais c’eft un incon- 
vément iremédiahle. Non-feulement la rédu&ion 
des poids de toutes les nations à un feul eff une chofe 
impofhble , mais la réduétion même des différens 
poids établis dans une feule nation n’eft pas pratica- 
ble ; témoïn les efforts inutiles qu’on a faits en France 
pour réduire les poids fous Charlemagne, Philippe- 
le-Long, Louis XI. FrançoisI. Henriil. Charles IX, 
“Henri Ill.Louis XIV. 

Les poids peuvent être diftingués en anciens, mo: 


. 


dernes , étrangers & domeftiques, 
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Poids modernes , ufités dans les différentes parties 
«de l'Europe & dans leLevant. | 

Poids anglois. Par le vingt-feptieme.chapitre de la 
:srande charte, les poids font les mêmes dans toute 
VAngleterre, mais fuivant les différentes marchan- 


difes on emploie de deux fortes de poids ; lun poids. 


de-troie, de 12 onces à la livre; l’autre poids d’avoir- 
du-poids, de 16 onces à la livre; l’origine de Pune &c 
de l’autre de ces mefures eft rapportée aux grains de 
‘blé contenus dans l’épi. Dansles poids. de-troye 2,4 de 
ces grains font un denier depoids fterling , 20 deniers 
“une once, & 12 onces une livre. Voyez ONCE, 
Porps. 

C’eft avec .ces poids qu’on pefe l'or, Pargent , les 
ipierreries , les grains, & .les liqueurs. Les apoticar- 
res emploientauflile poids-de-troe, Vonce &c le grain, 
mais ils ont-quelque chofe de particulier quant aux 
divifions intermédiaires. Ils divifent l’once en & dra- 
‘chmes, la drachme en 3 fcrupules, & le fcrupule en 
20 grains. Voyez DRACHME, SCRUPULE, 6rc. 

Dans les poids avoir-du-poids la hvre contient 16 
‘onces , mais Ponce -eft moindre d’un -+ que l’once 
de troye, cette derniere contenant 490 grains. & la 
premiere feulement 448. : | 

L’once contient 16 drachmes ; 8o ontes avoir du- 
poids valent73 onces de troye, & 17 livres de troye 
valent 14 hvres avoir-du-poids. Voyez LIVRE. 

C’eft avec les poids avoir-du-pois qu’on pefe le 
mercure, les épiceries, les métaux bas, la laine, le 


fuf, le chanvre, les drogues, le pain, 6c. Voyez . 


AVOIR-DU-POIDS. 
Table pour le poids de troie. 
Pour les Orfevres, Ge. 
Grains. 


24 | Denier de poids. 


480 | 20 | Once. 


Livre. 


15760| 240 | 12 


Pour les Apoticaires. 
Grains. 


: 20 


Scrupule. 


6o | 3 | Drachme. 


É 


480 s4 | 8 | Once, 
760 88 96 | 12 | livre. 


Table pour le poids aver du poids. 
Scrupule. 


3 Drachme. 
24 8 |Once. 
. | Livre: 


384 | 128 | 16 


5008 14336| 1752 | 112 | Quintal. 


18601 60286720] 33840 | 2240 | 20 |Tonneau. 
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Les monfoyeurs & les jouailliers ont des poids 
particuliers; pour pefer l'or & pour les pierreries, ils 
fe fervent du karat & du grain; & pour l'argent ils 
fe fervent de denier & de grain, Wovez KARAT, OR 
6 ARGENT. 

Les monnoyeurs ont encore une maniere particu- 
liere de foudivifer le orain de troie. 

Le grain en 20 pites; la pite en 24 droits, le droit 
‘en 20 périt ; le périt.en 24 flans. 

Les marchands de laine ont aufli leurs efpeces de 
poids particulieres ; le fac, le neigh, le tod, one, 
Gc. toutes mefures angloifes fans termes françois. 
Voyez NEIGE & les proportions de ces poids à Par- 
#icle précédent. 

. Poids employés en France, La livre commune à Paris 
eft de 16 onces, & on la foudivife de deux manieres 
différentes. Dans la premiere on fait de la livre 2 
marcs , du marc 8 onces , de l’once 8 gros, du gros 
3 deniers, du denier 24 grains ; le grain étant équi- 
valent à un grain de froment. Dans la feconde divi- 
fion , la hvre fe partage en deux demi-livres , la de- 
mui-livre en deux quarterons, le quarteron en deux 
demi-quarterons , le demi-quarteron en deux onces , 
lonce en deux demi-onces. 

On emploie la premiere divifion pour les mar- 
chandifes de prix, la feconde pour celles de moindre 
valeur. 


Grains. 


24 | Deniers. 


270 Te | Gros. 


5761 24 | 8 |Onces. 


—— 
a | ————— mr 


——— "À | 


Demi-once. 
2 | Once. 
4 | 2 | Demi-quarteron. 
FL Zu | Quarteron. 


À ——_—_— | ———— | —— 


Livre. 


| ———— À —————— 
| —— 2 


3200|1600| 800 | 400 | 200 | 100 | Quintal, 


Mais la livre n’eft pas la même par toute la France: 
à Lyon par exemple, la ivre poids de ville , n’eft que 
de quatorze onces ; enforte que 100 livres de Lyon 
ne valent que 88 livres de Paris. D’ailleurs outre la 
livre poids de ville à Lyon , on en emploie-une autre 
pour la foie, qui eft de quinze onces : on appelle ce 
poids, poids de foie. 

À Touloufe & dans tout le haut Languedoc, la 
livre qu’on nomme poids de table, n’eft que de 13 1 
onces du poids de Paris. À Marfeille & dans toute la 
Provence, la livre eff de 13 onces du poids de Paris. 
À Rouen , outre la livre commune de Paris , ils ont 
le poids de vicomté , qui eft de demi-once fix cin- 
quiemes plus fort que le poids de marc. 

Les poids dont on vient de parler à Particle de 
France & d'Angleterre , font les mêmes que Fe 

ont 


dont 6n fe fert dans la plus grande païtie de l'Eu: 
rope; ce n’eft guere que par des noms particuliers, 
ou par d’autres foudivifions qu’il peut y avoir quel- 
que différence. Voyez LIVRE , GROS, DENIER, 
Marc, &c. 

Chaque nation a cependant quelques fortes de 
poids particuliers. En Éfpagne, par exemple , ily a 
des arrobes qui contiennent 25 livres d’Efpagne, ou 
un quart de quintal ; des quintaux machos qui font 
de 150 livres, ou d’un quintal & demi ou de fix ar- 
robes; des adarmes , qui font la feizieme partie d’une 
once. Et pour l'or, 1l y a le caftillan ou la centieme 
partie de la livre ; le tomin, qui eft de 12 grains, ou 
d'un huitieme de caftillan. Tous ces poids font les 
mêmes dans la nouvelle Efpagne. 

Dans le Portugal 1l ÿ a aufi des arrobes qui font 
de 32 arates de Lisbonne, c’eft-à-dire de 32 livres. 
Savary parle auffi du faratelle qui eft de 2 livres de 
Lisbonne, &c du rottoli qui eft de 12livres ; à Pégard 
de l’or on fe fert du chego qui eft de 4 karats ; & ce 
font les mêmes poids dans les lieux de l'Orient foumis 
aux Portugais. 

En Italie, &t particulierement à Venife, on a le 
migharo qui eft de 4 mirres, la mirre qui eft de 30 
livres de Venife. Le fasgir qui eft de la fixieme par- 
tie d'une once. À Genes on emploie deux fortes de 
poids, les grands poids pour la douane, le poids de 
caifle pour les piaftres & autres efpeces, la cantafa 
ou quintal pour les marchandifes groffieres, la grande 
balance pour la foie crue, & la petite pour les mar- 
chandifes plus précieufes. 


En Sicile on a le rottolo qui pefe 3 2 livres & demi 


de Meffine. Savary. 

En Allemagne, en Flandre, en Hollande, dans les 
villes hanfeatiques, en Suede, en Danemarck, en 
Pologne, 6:c. on a des fchipponds qui font à Anvers 
& à Hambourg de 300 livres, à Lubec de 320, & à 
Konisberg de 400 livres. En Suede Le fchippond de 
cuivre eft de 320 livres, & le fchippond ordinaire de 
400 livres. À Riga &r à Revel le fchippond eft de 400 
livres, à Dantzic de 340, en Norvece de 300, & à 
Amfterdam le fchippond eftde 30olivres, & {e‘divife 
en 20 lyfponds, lefquels valent chacun 15 liv. 4er. 


En Mofcovie on compte les marchandifes en gros 


par bercheroë ou berkeirtz, qui font de 400 de leurs 
livres, Ils ont encore le poët ou poëde, qui eft de 
40 livres, c’eft-à-dire + du berchero. 1dem. 

En Turquié à Smirne , 6c. on compte par batt- 
man ou battemant qui font de fix occos; l'occo eft 
de 3 livres &c + d'Angleterre. Ils on un autre battman 
beaucoup moindre, qui confifte, ainfi que le pre- 
mier, en 6 occos; mais ce font des occos qui ne pe- 
lent que 16 onces d'Angleterre ; 44 occos de la pre- 
. muere efpece font un quintal turc. 

Au Caire, à Alexandrette, à Alep, & à Alexan- 
drie on fe fert de rotto, rotton, ou rotoli. Le rotoli 
au Caire & dans les autres lieux de l'Esypte, eft de 
144 drachmes, & pefe un peu plus que la livre an- 
gloife, À Alep il ya trois fortes de rotoli, le premier 
de 720 drachmes, vaut environ 7 livres d’Angle- 
terre, & fert pour le cotton, la noix de galle, & 
autres marchandifes en gros ; le fecond de 624 dra- 
chmes, & fert pour la foie, éxcépté la blanche, pour 
laquelle on emploie le trorfieme rotoli, qui excede 
600 drachmes. | 

À Seyde le rotto eft de 6oo drachmes, 

Dans les autres ports du Levant que nous ne nom- 
mons pas 11, on fe fert des mêmes poids, particu- 
lierement de locco , ou ocqua, du rotoli ou rotto. 

Afin de fairé voir la proportion de ces différens 
poids entre eux; nous ajouterons une réduétion des 
differentes livres dont on fait ufase en Europe, & 
qui fervent de reple fixe pour y rapporter tous les 
autres ; le calcul de cés poids à été fait avec beaucoup 
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de foins par M. Ricard, & a été publié dans la nou 
velle édition de fon excellent traité de commerce, 
1722. 

Proportion des poids des principales ‘villes de l'Europe , 
a ceux d’Amflerdam. 


Cent livres d’Amfterdam valent 


108 d’Alicant. 
105 d'Anvers. 
livres d’Arcangel, 
ou 3 poëdes. 
10ÿ d’Arfchot, 
120 d'Avignon, 
98 de Bafñle. 
100 de Bayonne. 
166 de Bergame. 
97 de Bergopfom. 
95 $ de Berg en Nor- 
vece, 
1$1 de 20 
100 de Bordeaux, 
104 de Bourg-en-Brefle, 
103 de Rreme. 
125 de Breflau. 
105 de Bourges, 
105 de Bruxelles, 
111 de Berne. 
100 de Befançon. 
100 de Bilbao. 
10$ de Boiïs-le-Duc. 
105 de Cadis. 
105 de Cologne. 
107 + de Copenhague. 
87 de Conftantinopie, 
113 - de Dantric. 
100 de Dort. 
97 de Dublin, 
97 d'Edimbourg, 
143 de Florence, 
98 de Francfort - fur- 
Mein. 
105 de Gand, 
89 de Gëneve, 
163 deGènes, poids-de- 
caiffe. 
102 : de Hamboure. 
125 de Koerigsberg, 
106 de Leyde. 
105 de Leypfc. 
105 > de Liège. 
114 de Lie, 
143 de Livourne. 


106 : de Lisbone, 
109 de Londres, poids 
d'avoir-du-poids, 
105 de Louvain, 
105 de Lubek. 
141 + de Luques , poids+ 
léger, 
116 de Lyon, poids.de- 
ville, 
114 de Madrid. 
10$ de Malines, 
123 + de Marfeille, 
154 de Mefline, poids- 
lécer. 
168 de Milan. 
120 de Montpellier. 
125 befcherots de Mof 
covie. 
100 de Nantes. 
106 de Nancy. 
169 de Naples, 
98 de Nuremberg. 
100 de Paris. | 
112 + de Revel. 
109 de Riga. 
100 de la Rochelle, 
146 de Rome. 
100 de Rotterdam. 
96 de Rouen, poids 
de vicomté. 
100 de Saint-Malo, 
100 deSaint-Sebaftien, 
156 + de Saragofñe, 


\ 


106 de Séville. 


114 deSmirne. 

110 de Stettin. 

81 de Stockhoim. 

118 de Touloufe & 
haut Langues 
doc. 

1S1 de Turin, 

158 - de Valence, 

182 de Venife, perie 
poids. 


Poids des differens lieux des Indes orientales. Dans 
la Chine on emploie pour les marchandifes en gros 
le pico, qui eft de 100 catis ou caïtis, quoique quel 
ques auteurs le font de 126. Le cati fe divife en 16 
taels ou tales, chacun valant : + d’once d'Angle- 
terre, ou le poids d’un rial &-= , 8 fe divifant en 
10 mas ou mafles, lefquelles mafles valent chacune 
10 condrins ; de forte que le pico chinois monte à 


-137 livres angloifes ayoir-du-poids. & que le cati 
£ P > q 


pete x livre 8 onces ; le pico pour la foie eft de 66 
catis &c +; le batias, bakaïfe ou bats contient 300 catis. 

Les Tonquinoïis fe fervent des mêmes poids & des 
mêmes mefures que les Chinois. Les Japonnois n’ont 
qu’une forte de poids qui eft le catt ; mais il differe 
du cati des Chinois, en ce qu'il contient 20 taels. 

À Surate, à Agra, & dans [es autres lieux de Po 
béiffance du Grand - Mosol, on fe fert du man ou 
maund, qui font de deux efpeces ; le man royal ou 
poids de roi, &c le man ordinaire. Le premier eft em- 
ployé à pefer toutes les denrées communes, &con- 
tient 40 feerfon ou ferres équivalentes aux livres de 
Paris, quoique Tavernier prétende qu’elles foient 
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moindres dun feptieme. Lerman commun qui fertà 
pefer les marchandifes , confifte pareillement en 40 
{erres, chaque ferre valant 12 onces de Paris, ou les 
3 des autres ferres, | 

Le man peut être regardé comme le poids com- 
mun des Indes orientales, quoiqu'il change de nom 
ou plutôt de prononciation. À Cambaye on Pappelle 
mao, & dans les autres lieux meiz &t maun. Le eer 
eft, à proprement parler, la livre indienne , & eft 
d’un ufage général, on en peut dire autant du bahar, 
tael, & du cati ci -deflus mentionnés. 

Les poids de Siam font les pices qui contiennent 
deux {chans ou catis. Quant au cati de Siam, il n’eft 


que la moitié de celui du fapon, ce dernier conte-: 


nant 20 taels, tandis que le premier n’en contient 
que 10 ; quelques auteurs font le cati chinois de 16 
taels , & celui de Siam de 8. | 

Le tael contient 4 baats ou ticals, chacun d’envi- 
ron une once de Paris ; le baat contient 4 felins ou 
mayons, le mayon z fouangs , le fouans 4 payes, Ja 
paye 2 clans, le fous-paye la moitié du fouang. 
Savary. : 

Il faut remarquer que ces noms conviennent 
également aux monnoies 67 aux poids , parce que 
l'or & l'argent dans ces pays-là fe vendent aux poids 
comme les autres marchandifes. Voyez MONNOïE. 

Dans l'ile de Java, & particulierement à Bantam, 
on fe fert du ganfart qui pefe à-peu-près 3 livres 
hollandoifes. À Golconde, à Vifapour & à Goa,, on 
a la furatelle , qui eft du poids de 1 livre & 14 onces 
d'Angleterre ; le mangalis ou mangelin qui fert à pe- 
fer le diamant, les pierres précieufes, &c dont, Le 
poids eft à Goa de 3 grains, &c à Golconde de $ + 
grains. On a auff le rotolo valant 14 + onces d’An- 
gleterre , le metricol qui eff la fixiemie partie d’une 
once , le vall pour les piaftres &c les ducats, & qui 
vaut la foixante-treizieme partie d’un rial. 

Dans la Perfe on fe fert de deux fottes de batmans 


ou mans, l'un appellé caki ou cheray, qui eft le poids 


du roi, & l’autre eft appellé barman de Tauris, d'un 
nom des principales villes de Pere. 

Le premier , fuivant Tavernier , pefe 13 livres 12 
onces d'Angleterre, le fecond 6 À livres. Suivant le 
chevalier Chardin Le batman du roi eft de 53 livres 
14 onces, & le batman de Tauris de.6 > livres: on 
les divife en vatel, qui en font la feizieme partie ; en 
derhem ou drachme , qui font la cinquantieme par- 
tie; en mefchal moitié du derhem; en dung, qui eft 
la fixieme partie du mefchal, & qui équivaut à 6 
grains de carat, &c enfin en grain, qui eft la quatrie- 
me partie du dung. Il y a auffi le vakié, qui excede 
un peu lonce d'Angleterre, le fahcheray valant la 
1170° partie du derhem, & le toman qu'on emploie 
pour faire de grands payemens fans parler ; {on poids 
eft celui de ÿo abañis. Savary. Voyez TOMAN. 

Poids d Afrique & d’ Amérique. Nous avons peu de 
chofe à dire des poids qu’on emploie en Amérique, 
parce que dans les différentes colonies qui y font 
établies on emploie les mêmes poids que ceux des 
pays de l’Europe auxquels elles font foumifes. 
Quant à la roue du Pérou, qui eff de 27 livres, c’eft 
‘évidemment le même poids que larrobe efpagnol, 
dont le nom a été un peu altéré. 

Quant à l'Afrique, 1l y a peu d’endroits où l’on fe 
ferve de poids, excepté en Egypte & dans les côtes 
de l’Afrique, dont les poids ont été comptés parmi 
ceux des ports du Levant, 6c. 

Sur les côtes qui font par-delà le Cap-verd, com- 
me la Guinée, le Congo , à Stofala , Mozambique, il 

. n’y a pas de pords particuliers ; mais les Anglois, Les 
Francois , les Hollandois, les Portugais y ont intro- 
duit leurs poids, chacun dans leur établiffement, 

Dans l’île de Madagafcar il y a des poids particu- 
lers , mais aucun de ces poids n’excede une dra- 
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che, ils ne fervent qu’à pefer l'or 8 largent, car ils 


ne pefent jamais les autres chofes ; le gros s’y nom- 
me fompi, le demi-gros vert, le fcrupule ou denier 
facare, le demi -fcrupule ou obole zarqur, les fix 
grains nangnue Où nanque ; pour le grainilna pomt 
de nom propre. On trouvera dans ce Diétionnaire 
tous les noms de ces différens poids expliqués , &z 
leur évaluation avec les poids de France ou d’Angle- 
terre. Voyez chaque nom de poids fous fon titre par= 
ticulier. | ù 
_ Poips, BON POIDS, (Comm.) on appelle £oz poids 
en Hollande , & particulierement à Amfterdam , un 
excédent de poids que le vendeur accorde à lache- 
teur par gratification. ; 
_ Cet excédent eft de deux fortes ; l’un quieft établi 
depuis long-tems & qu'on paye toujours fans contef- 
tation ; l’autre qui eft nouveau, & qui caufe fou- 
vent des difputes. La déduétion pour le #07 poids an- 
ciennement établie, va pour l’ordinaire à un pour 
cent, & au plus à deux, fuivant la nature des mar- 
chandifes. On peut confulter fur cette matiere la ta= 
ble qu’en a donnée le fieur Ricard dans fon traité du 
négoce d'Amfterdam , imprimé en 1722. Quant au 
nouvel excédent de boz poids , c’eft aux acheteurs à 
le folliciter & à l'obtenir, & aux vendeurs à fe dé- 
fendre de l’accorder. Dikionnaire de commerce. 

Pois pu Rot oz Porps-Le-Rot, c’eft en France 
une balance publique établie dans la douane de Paris, 
pour pefer toutes les marchandifes qui y arrivent, 

& qui font contenues dans les tarifs dreflés à cet 
eftet. | | | 

L’établiffement-du poids-le-roi À Paris eft d’une 
grande antiquité , & l’on en trouve des traces dès 
avant le tems de Louis VIL Jufqu’au regne de ce 

rince , il avoit été du domaine royal, mais en 1069 
1] fat aliéné à des particuliers à la Charge néanmoins 
de la foi & hommage. Il paroït qu’en 1238 les droits 
du poids-le-roi étoient retournés au domaine , ce qui 
dura plus d’un fiecle ; après quoi ayant été de nou- 
veau aliéné , une partie pañfla au chapitre de Paris en 
1384, ce corps en acquit l’autre moitié en 1417, & 
il en.a été depuis en poffeffion jufqw’en 1693 qu'il 
fut de nouveau réuni au domaine. | | 

Sauval remarque quependant très-long-tems les 
poids dont on fe fervoit pour pefer les marchandifes 
au poids-le-roi n’étoient que des cailloux d’où laide 
du pefeur étoit appellé Zeve-caillou, ce qui hu fait 
conjecturer qu’alors les étalons n’étoient eux-mêmes 
que de pierre, ce que paroïflent autorifer les poids 
de quelques cantons & villes d'Allemagne, qui con- 
fervent encore le nom.de pierre. Voyez PIERRE. 

Le droit de poids-le-roi dont il eft tenu regiftre par 
les commis du poids, eft de deux fortes ; l’un qui eff 
de ro fols $ deniers par cent pefant, & du plus ou 
du moins par proportion juiqu'à une livre, fe paye 
fur toutes les drogueries & épiceries ; 8 l’autre qui 
n'eft que de 3 fols auffi le cent pefant, & du plus ou 
du moins fur toutes les autres marchandiles commu 
nes d’œuvre-de-poids, comme parlent les ordonnan- 
ces. Voyez ŒUVRE-DE-POIDS. | 

Amfterdam a auf fes poids publics, dont Pun eft 
établi dans la place du Dam devant l’hôtel-de-ville, 
où il y a fept balances pour pefer les groffes marchan- 
difes, comme fucres , prunes, fanons , laines, 6. 
&c une pour pefer les marchandifes fines , telles que 
les foies, la cochenille, l’indigo, &c. un fecond poids 


- public établi dans le marché-neuf à cinq balances, &e 


un troifieme dans le marché au beurre en a feulement 
quatre. | #2 | 

On ne s’y fert que du poids de marc. Depuisune 
livre jufqu’à 25 livres le droit du poids eft comme de 
25 livres ; depuis 25 livres jufqu’à so livres comme. 
de so, depuis So jufqu'à7; comme de 75, & depuis 
75 juiqu'à 100 comme de 100. On peut voir dans le 
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rraité du négoce d’Amfterdam de Jean-Pierre Ricard, 
un tarif des droits du poids de toutes Les marchan- 
difes qui y font fujettes , &c quelques tarifs particu- 
liers pour quelques efpeces de marchandifes, entre 
autres les fromages, beurres, firops. Ces droits ; dont 
partie appartient à la ville & partie à la province, 
{ont régis par des fermiers qu’on renouvelle de trois 
ans en trois ans. Ils ont fous eux des pefeurs qui ne 
font que mettre les marchandifes dans les balances 
&ceftimer le poids , & auxquels il eft défendu de tou- 
cher les cordes defdites balances pour les faire pan- 
cher à leur gré. Toute marchandile qui fe vend au 


poids eft fujette au droit de ce poids aucun marchand 


ne pouvant avoir chez foi de grandes balances fans 
une permiffion du fermier, pour laquelle on paye 
20, 30, jufqu'à so florins plus ou moins, fans prêqu- 
dice des droits dûs pour le poids public. Quand ils 
veulent en vendre, ils font obligés de les faire tranf- 
porter à quelqu’une des placés dont nous avons par- 
lé, ou bien les pefeurs publics les pefent devant leur 
porte à l’aide d’une machine qu’on nomme prike/, 
ce qui ne coute que 3 florins 3 fols pour Le droit du 
bureau, & 6 à 8 f. pour Le port de la machine, Voyez 
PRIKEL. 

En Angleterre , les droits de poids-le-roi font de 
3 fols flerlings pour une pefée d’un millier , êt de 
2 {ols pour une pefée de deux cens, & dont les Fran- 
çois payent deux tiers plus que les Anglois. 

Dans les anciennes archives d'Angleterre, poids, 
pondus, fgnifie un droir que l’on paye au roi , fui- 
vant le poids des marchandifes. Voyez PONDAGE. 

Poids du roi, pondus revois, c’eftle nom qu’on donne 
en Angleterre, à ce qu’on appelle ailleurs ézalon, c’eit- 

à-dire à un poids original qui étoit anciennement ré- 
glé par le roi; ce poids eft de 12 onces à la livre. 
Voyez PoiDs & ETALON. Savary , Duét, de commerce 
de Chambers. 

Poips, (Comm.) confidérés pat rapport à leur ma- 
tiere, font ou de cuivre , ou de fer, ou de plomb, &z 
il y en a d’autres qu’on appeile c/oches. | 

Les poids de cuivre ou de marc font des poids de 
cuivre qui viennent pour la plüpart de Nuremberg, 
&t qui étant fubdivifés & emboités l’un dans Pautre, 
fervent , en les féparant , à pefer les marchandifes les 
plus précieufes ; on les appelle poids de marc, parce 
que tous enfemble, la boite comprife, ils pefent jufte 
‘huit onces ou le marc. Voyez MAR. 

Les poids de fer font ordinairement carrés, 6c ont 
un anneau auf de fer pour les prendre plus commo- 
dément, fur-tout ceux dont la pefanteur eft confidé- 
table, On les fabrique dans les forges à fer. Il y en a 
depuis un quarteron jufqu’à cent livres : on s’en fert 
pour pefer les marchandifes les plus pefantes 8 du 
plus srand volume. 

Les poids de plomb fervent au contraire à pefer les 
marchandifes es plus leseres, où celles. qui font en 
plus petite quantité. 

Les poids qu’on appelle cloches de la figure qu’ils 
ont approchante de celle d’une cloche , font pleins 
&t maflfs. Ils fe font par les fondeurs, & s’achevent 
par les balanciers qui ajuitent aufh tous les autres, 
on les étalonne fur ceux de la cour des monnoïies. 
Voyez ÉTALON. 

L’ordonnance du mois de Mars 1673 enjoint à 
tous négocians & marchands, tant en gros qu’en dé- 
tail, d’avoir chacun à leur égard des poids étalonnés, 
& leur fait défenfes de s’en fervir d’autres, à peine 
de faux & de 1 50 livres d'amende. Dicfionn, de com- 
rerce. 

Porps DORMANT, ( Comm.) on appelle ainfi en 
Flandre &z dans le refte des pays conquis le poids ou 
marc, matrice & étalon que l’on garde dans la mon- 
noie de Lille. Il fut réformé fous le regne de Louis 

Tome XIL, 
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XIV. en 1686 , 8 a depuis pour marque une L à la 
place du foleil & de ia fleur de lys qu'il avoit aupa- 
tavant. Voyez MARC & ÉTALON. Di. de commerce, 
tome II: p.904 l | 

Poips ÉTALONNÉ , eft un poids qui a été marqué 
par les officiers de la cour des monnoies, après avoit 
été vériñé 8 pefé fur le poids matrice ou original, 
qui fe garde dans le cabinet de cette cout. L’étalons . 
nage fe fait avec un poinçon d'acier. Voyez ÉTALON, 
ÉTALONNAGE. Didionnaire de commerce | tome IT, 
P-993* je +1 

Porps DE MARC, ( Comm.) poids de huit onces; 
c’eftpar cette raifon qu’à Paris & dans toutes les vil- 
les de Europe, quand on parle d’une livre poids de 
marc, on l’entend toujours d’une livre de feize onces 
ou de deux marés. En Hollande , particulierement 
à Amfterdam , le poids de marc {e nomme poids de 
Troie. 


Porps, (Docimaftique.) 1°. Un eflayeur bien oc= 
cupé de fon art, a befoin d’autant d’efpeces de poids 
qu'un artifte eft obligé d’en avoir pour pefer les mi- 
nes qu'il travaille en grand , autrement 1l feroit ex- 
pofé à des erreurs & à perdre fon tems à calculer 
pour réduite fes poids. Il eft des occafons où ils ne 
{ont pas tous néceflaires , parce que les quantités 
communes de quelques-uns d’entr’eux facilitent leur 
réduétion ou comparaïfon. La différence qu’il y à 
entre les poids ordinaires ou réels, 8 ceux des effais 
fiŒfs , imaginaires ou repréfentans, c’eft que ceux- 
cifont mille fois plus petits que les poids réels, devant 
fervirà pefer detrès-petites quantités de métaux owde 
mines dont on veut avoir l’eflai. Ces poids en petit 
fe divifent en autant de parties de même nom que 
les poids réels employés dans les travaux en grand. 


Comme les noms & les foudivifions de ces fortes 
de poids varient felon les différens pays , nous né 
nous amuferons pas à entrer dans lé détail immenfe 
où cette matiere nous jetteroit. Nous ne parlerons 
feulement que des efpeces les plus ordinaires. Ceux 
qui en fouhaiteront davantage pourront examiner 
les poids en ufage dans les différens pays, &les com- 
parer avec ceux qui leur font connus. On trouve 
dans les sraités des monnoies & dans plufieurs ouvra- 
ges d'arithmétique leurs noms & leurs proportions. 


2°, Le poids le plus commun dans les fonderies ; 
où les métallurgiftes tirent les métaux des minerais 
&c des terres métalliques , ef le quintal, On le divife 
en cent païties égales, quelquefois en cent dix, & 
même en un plus grand nombre , qu’on appelle des 
livres ,en allemand pfurd, La livre fe divife en trente- 
deux parties nommées demi-onces , lorh ; le loth ow 
demi-once en deux ficiliques , & le ficilique en deux 
demi-ficiliques ou drachmes , gwinrlein. Onne fe fert 
pas de pords plus petits que ceux-ci, excepté pour= 
tant que leseffayeurs divifent encoreledemi-ficilique 
en deux, parce qu’on eft quelquefois obligé d'avoir 
égard à ces fortes de minuties. Mais pour pefer toutes 
les parties dont nous venons de parler , outre un 
poids de cent livres , il faut encore avoir tous ceux 
qui font néceflaires pour les différentes portions de 
ce quintal. Peu importe qu'on fafle ufage d’un quin- 
tal de plus de cent livres, la divifion eft toujours la 
même, On doit donc avoir, 


100 livres ou quintal, 
64 livres. 
32 livres. 
16 livres. 
SMivres. 
A livres. 
2 livres, ï 
1 livre ou 32 demi-onces. 
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livre ou 16. 
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. Voici quelles font les divifions &c les noms 
des poids employés par les Métallurgïftes &c les Ef- 
fayeurs, avec cette différence que Le quintal des mé- 
tallurgiftes , ou celui dont on fe fert dans la fociété 
pefe 100 livres réelles ou plus, ($: précédent), & 
que celui des efflayeurs ne pefe qu’un gros ou demi- 
ficiique | enforte qu'il n’eft tout-au-plus que —=— 
du quintal ordinaire ou réel. 

4°. Comme les derniers des poids fi@&ifs ou d’ef- 
fais font très-petits ($. précédent) , & conféquem- 
ment très-fujets à fe perdre ; & que l’on ne trouve 
pas par-tout des ouvriers capables de les réparer, un 
effayeur doit les favoir faire lui-même: c’eft ce dont 
je vais parler. | 

5°. Ces fortes de poids (. 2.) fe font de lames 
d'argent quarrées aflez étendues pour recevoir la 
marque de leur poids. On commence par Le poids de 
GA livres, qui eft environ les deux tiers du.gros réel, 
& on lui imprime la marque qui lui convient ; celui- 
ci fert à régler tous les autres. On met ce poids ({oi- 
xante-quatre livres) dans la balance d’eflai garnie 
de fes baflins ; & du côté oppofé de la grenaille de 
plomb très-menue , ou du fable fin bien lavé, féché, 
&t paile à-travers un tamis ferré jufqu’à ce qu’on en 
ait léquihibre , on Ôte enfuite le poids & on partage 
également la grenaille ou Le fable : on vuide lun des 
baffins, fe gardant bien d’y rien laffer de la grenaille : 
on met à la place un poids qui n’eft que la moitie du 
précédent ; on le marque 32 livres : on peut Pavoir 
préalablement ébauche dans une balance moins dé- 
licate. Si ce fécond poids furpafle de beaucoup la pe- 
fanteur de la grenaiile , on lui Ôte fon excédent avec 
une lime fine ; mais fi cet excès eft peu de chofe, on 
fe fert d’une pierre fine à aiguifer , fur laquelle’ on le 
frotte jufqu’à ce qu’on l’ait rendu capable de faire un 
équilibre parfait avec la grenaille, obfervant de le 
lui comparer de tems en tems. On change pour-lors 
les baflins pour voir fi on n’eft point tombé dans l’er- 
reur , ou fi la balance n’a point de défauts. 

L’on continue la même manœuvre par tous les au- 
tres poids juiqu’à celui d’une livre, Quant à celui du 
quintal , on met enfemble, pour le régler , ceux de 
foixante-quatre, de trente-deux & de quatre livres, 
êt on le marque. La divifion des demi-onces fe faut 
aifément en prenant toujours leur moitié , ainf qu'il 
fut. Le poids d'une livre étant une fois bien réglé, 
l’on mettra en équilibre avec lui un fl d'argent très- 
droit, recuit au feu , & parfaitement cylindrique. 
On le divilera en deux parties égales, à l’aide d’un 
rapporteur & d’un com bien tranchant ,chaquemoitié 
feraun poidsde demi-livre, ou defeize demi-onces. Si 
Von en divife une en deux, chaque nouvelle divifion 
fera un poids de huit demi-onces ou loths, & ainfi.de 
fuite juiqu'au gros , voyez la table du$.2. On fe {er- 
vira des fegmens de ce cylindre pour-ajufter les pe- 
tites lames d’argent {ur lefquelles on aura empreint 
le caraëtere des demi-onces. + 

Il n’eft pas néceffaire d’avoir des divifions de poids 
au-delà d’une demi-once ; car les drachmés font dé- 
ja de tres-petits fegmens dutfil d'argent que l’on.eft 
obligé d’applatir légerement, &c de courber pour 
avoir l'aïfançe de les prendre, On fe fert de points 


+ 

oO + livre ou8. 

= + livre ou4. loths ou demi-onces. 
5  hvre ou 2. | 

& 37 livre ou 1. 

X + loth ou 2. l 

= loth ou r. demi-ficilique ou gros. 
n 
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pour marquer le nombre des drachmes, ou bien l’on 
{e contente de reconnoïtre leur poids au rang qu'ils 
occupent & à leur grandeur. On a auffi une quan- 
tité de poids aflez confidérable pour faire aifément 
toutes les parties du quintal. 

6°. On afouvent befoin d’un quintal qui pefe plus 
d'un gros réel : on peut facilement en faire un, felon 
les regles que nous avons prefcrites au $. précédent, 
de tel poids que l’on voudra. Il eft cependant à pro- 
pos qu'il foit en proportion avec le petit quintal 
flétif, comme , par exemple , qu'il lui foit comme 
deux ou quatre font à un, parce qu’alors le plus pe- 
tit peut en faire partie avec toutes fes divifions. 

7°. On vérifie les poids neufs , ou lon s’aflüre 
les vieux n’ont contracté aucun défaut par Pufage en 
comparant les grandes quantités aux petites ; comme, 
par exemple , le quintal avec les poids de foixante- 
quatre , trente-deux & quatre livres ; celui de {oi- 
xante-quatre livres ayec celui de trente-deux , & 
deux autres de feize livres , &c ainfi des autres. Ileft 
à propos d’avoir deux poids pour chaque divifion du 
quintal ; & lon doit gotiter cet avis que, comme lon 
a beaucoup de peine &t d’ennui à ajuiter la grenaille, 
iln’en coute prefque pas davantage pour faire deux 
poids femblables que pour un feul. 

_8°. Ces poids, . $ & 6 , feront tenus renfermés 
dans une petite boite plate , mumie d’une fermeture, 
& divifée en petits caffetins garnis de cuir ou de 
drap ; chacun aura {on rang marqué, afin qu’on puifle 
lavoir fous fa main. On fe gardera bien d’en mettre 
deux enfemble, car Le frottement ne manqueroit pas 
de leur faire perdre leur juftefle, 

Quelques artiftes ont coutume de faire leurs poids, 
$. 5, en commençant par le plus petit, & d’aller 
ainf en le multipliant juiqu'au quintal. Mais il arrive 
qu'ils multiphent aufñh en même tems l'erreur qu’ils 
péuvent avoir commife dès le premier, quoique peu 
fenfible , & qu'ils perdent ainfi toutes leurs peines: 
d’autres au contraire commencent par ie plus grand, 
& éprouvent beaucoup de difficultés pour trouver 
les petits ; car en partageant toujours par moitié, 
on ne pañle guere aifément le poids de vingt-cinq li- 
vres. C’eft la raifon pour laquelle on doit commen- 
cer par foixante-quatre livres , & ne faire point de 
poids de cinquante livres ni de vingt-cinq, và qu’on 
les peut compofer de l’aflemblage des autres. 

9°. Le quintal réel differe en plufeurs endroits. 
Souvent il contient plus de centlivres , 8 va mêrne 
jufqu’à cent dix &c au-delà. Lors donc qu'un eflayeur 
fera obligé de faire un effai de quelque matiere dont. 
le poids {oit en proportion avec celui du quintal réel, 
il ajoutera au quintal repréfentant autant de livres 
que le quintal réel en contient en fus. 

10°, On fe fert d’un poids de marc ou de demi- 
livre pour les effais d’or &r d'argent ; & pour con- 
noître le titre des monnoies d'argent allié au cuivre 
ou à quelqu’autre métal; Onle divife en feize demi-" 
onces ou loths, chaque lothsen quatre demi-ficili- 
ques ,quinrlein ; le denu-ficilique en quatre deniers, 
pfenning ; &t le denier en deux mailles , keZ/er. On 
donne à cette fuite repréfentant le marc le nom de 
poids-de-femelle , pfenning-gewichr. 

: 119. Le poids de marcdu . précédent n’eft pasab- 
folument néceflaire , parce qu’on peutfe fervir à fa, 
place du quintal,d’effai ($. 2. & $.),en prenant le 
poids de feize livres de celui-ci pour les feize demi- 
onces du poids de femelle, quiyeftrepréfentédans 
toutes fes parties. Chaque livre du quintalfiifrépon- 
dia donc à une demi-oncedu po:ds de marc repréfen- 


_ tant : huit demi-oncesä un demi-ficilique: deux demi- 


onces à un denier, & une demi-once à une maille. 
122. Si l’on veut avoir un poids de marc if pour 


allier le cuivre à l'argent, on le divife amfi que le 
précédent en feize loths, Mais chaque loth eft‘fous- 


divifé en dix-huit grains , & felon Georges Agricola 
en quatre ficiiques ; chaque grain en quatre parties. 
Le plus fort poids dé cette fuite eft donc le marc , le- 
quel peut, comme celui du $. précédent, être repré- 
enté par celui de feize livres du quintal d’effai, au- 
quel casla livre de celui-ci vaudra un loth de celui-Ià, 
* Le fecond poids de ce marc eft petit, c’eftà-dire, le 
plus fort après le premier fera de huit loths; le troi- 
fieme, de quatre ; le quatrieme, de deux; le cin- 
quieme, d’un feul ou de dix-huit grains; le fixieme , 
d’un demi-loth ou de neuf grains. On peut encore 
fubftituer à ce dernier la demi-livre du quintal ff. 
Quant à la divifion des grains du poids en queftion , 
on aufa recours aux mêmeslexpédiens que pour les 
demi-onces du quintal en petit, c’eft-à-dire, au cylin- 
dre d'argent ( K. 5. ). Son feptieme poids fera donc 
de fix grains ; le huitième , de trois ; le neuvieme, 
de deux ; le dixieme, d’un feul ; Ponzieme , d’un de- 
mi; & le douzieme enfin, d’un quart de grain. Ces 
grains auront des cafes particulieres, de peur qu’on 
ne les confonde avec les demi-onces du quintal ima- 
ginaire. | 
… Aurefte, silprenoit fantaifie à quelque artifte de 
fe faire un poids particulier en fuivant notre divifion, 
nous n'avons pas d’autres avis à lui donner que ceux 
que nôus avons expolés au . $. & fuivans ; excepté 
pourtant que fon principal pois de marc ne doit être 
tout-au-plus que de l'équivalent de celui de feize 
livres du quintal d’eflai, commenous avons dit auf. 
Il eft arbitraire à-la-vérité de choïfir tel poids abfolu 
qu'on voudra, pour lui donner les divifons recues : 
mais auf un poids trop confidérable eft contraire aux 
vües de Part, puifqu'il ne s'occupe quede travaux en 
petit & non en grand. Onfait principalementufage en 
Allemagne des deux poids de marc du &. 5. & de ce- 
lui-ci. 
13°. Dans la Flandre, au lieu des poids expofés 
aux . 10 & 12. on fe fert d’un poids de femelle que 
lon divife idéalement en douze deniers, chacun def- 
quels eftfous-divifé en vingt-quatre grains. Ces dou- 
ze demers pefent un demui-gros réel; c’eft donc le 
poids que lon donne au premier de la fuite. Le fecond 
eft de fix demiers ; le troifieme, de trois ; le qua- 
trieme , de deux; le cinquieme , d’un feul; le fixie- 
me, de douze grains ; le feptieme, de fix; le huitie- 
me, de trois ; le neuvieme , de deux; &c le dixieme, 
d’un feuls Onnépglige les autres divifions. 
14°. Quant à lalliage.de Por par l'argent & le cui- 
vre,on y fait ufage d'un poids de femelle ( carath- 
gewichr ) , que l’on divife idéalement en vingt-quatre 
Karats (cararh.). Chaque karat fe divife auffi imaginai- 
rement en douze grains; le premier poids de la fuite 
pefe donc ,'ainf qu'il convient , vingt-quatre karats ; 
le fecond, douze ; le troifieme, fix; le quatrieme, 
trois ; le cinquieme, deux; le fixieme, un feul; le 
feptieme , un demi ou fix grains ; le huitième, trois ; 
le neuvieme , deux; le dixieme, un grain. . 

Ily a encoreun grand nombre d’efpeces de poids, 
différentes de celles dont nous'venons de parler. 1. 
êt fuivans. Mais toute l’étendue dont cette matiere 
eft fufceptible n’eft point de notre plan. On peut con- 
fulter à ce fujet le feptieme livre de la métallique de 
Georges Agricola; Docimafhiq. de Crammer. (D. J.) 

Porps,{ Pharmacie. ) Les Apoticaires fe fervoient 
autrefois de la livre de Médecine, qui étoit compo- 
fée de douze onces , chacune moindre d’un fixieme 
que lonce poids de marcufté à Paris. Car cette once 
de Médecine étoit compofée de huit gros ou dragmes 
qui n’étoient chacune que de foïxante grains , au lieu 
que le oros poids de marc contient {oixante-douze 
des mêmes grains. 

Aujourd’hui les Apothicaires ne fe feryent plus en 
France 8dans prefque tous les pays de l’Europe, 
que de la livre civile ou marChande ufitée dans cha- 
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que pays ; & lorfque quelques auteurs défignentune 
quantité de quelqueremedeparla livre de Médecine, 
ils ont foin d'ajouter l’épithete zredica au mot Zbre, 
Refte donc à favoir feulementquelle eft la Hiyre ufitée 
én chaque pays. Voyez LIVRE , Commerce. 

La livre fe défigne ainf dans les formules de Me- 
decine par ce carattere fb ; l’once, par celui-ci 3 ; lé 
gros, par celui-ci 3; le tiers du gros, que les Méde- 
Cins appellent /crgpule, par celui-ci D ; & enfin lé 
grain, par les lettres initiales gr. (4) | 

POIDS, serme de Monnoie, c’eit l'épreuve de la 
bonté des efpeces de monnoie, | 

Ces poids font ordinairement de cuivre, de plomb 
ou defer;, dans quelques endroits des Indes orienta- 
les , ils ne font que de pierre: mais comme la sûreté 
& labonne foi du commerce, dépendent en partie de 
la fidélité & de la jufteffe des poids , il n’y a guere dé 
nation , pour peu qu’elle foit policée, qui n'ait pris 
des précautions pour en empêcher la falfification. La 
plus sûre de ces précautions eftce qu’on appelle come 
munément l’ézlonnage, c’eft-à-dire , la vérification 
êt la marque despoids, par des officiers publics fur un 


. poids matrice & original, qu'on appelle étalon , dé- 


poié dans un Beustür, pour y avoir recours quand on 
en a befoin. Cet ufage eft de la premiere antiquité. En 
Angleterre , l’étalon eft gardé à l’échiquier ; & tous 
les poids de ce pays-là font étalonnées fur ce pié onigi- 
nal, conformément à la grande charte. En France, 
le poids-étalon fe garde dans le cabinet de la cour des 
monnoies. ( D. J.) 

Poips ORIGINAUX , ( Monnoie. ) ce font des poids 
de cuivre avec leursboites de même métal, affez pro- 
prement travaillés , & que le roi Jean qui régnoit en 
13sofitfaire. On les a mis en dépôt à la cour des 
monnoies à Paris, & on s’en f2rt en cas de néceflité 
pour régler tous les autres poids. ( D. J.) 

Poips, clous au, ( Clouterie®) Les clous au pords , 
dans le négoce de Clouterie, font plus forts que les 
broquettes, & commencent où elles finiffent ; ils 
vont depuis deux livres jufqu'à quarante livres au 
millier. [ls s’achetent prefque tous à la femme, com- 
pofée de douze milliers; dans le détail on les vend 
ou à la ivre, ou au compte. ( D. J.) « 

Poips DU SANCTUAIRE, ( Théologie. ) exprefion 
fort ufitée dans l’Ecriture., Moïle parle fouvent du 
poids du fanduaire | lorfqw’il eft queftion de marquer 
un poids jufte , public &c sûr. 

Plufieurs favans ont prétendu que ce poids du fanc- 
taire étoit plus fort que le pords ordinaire. D’autres 
au contraite ont donné un plus grand-pords au poids 


D 
commun qu'aupoids du fanituaire. Is font encore par- 


tagés fur la valeur &Aur le poids de ces deux ficles , 
& fur la diftinhon qu'il y à à faire entre le cle du 
fanttuaire & le ficle public , ou le ficle du roi ou le 
ficle commun. Voyez SiCLE. 

Lesuns croient que le poids du fanütuaire &r le poids 
du roifont mis par oppofition au poids des peuples 
étrangers comme les Égyptiens, les Chananéens, 
les Syriens, D’autres veulent quele poids du roi figni- 
fie le poids babylonien, & que par le poids du fanc- 
tuaire 1] fautentendre le poids des Juifs. 

Les meilleurs critiques foutiennent que la diftinc- 
tion du poids du fanétuaire & du poids public ef chi- 
mérique ; que toute la différence qu'il y a entre ces 
deux poids eft celle quife trouve entre les étalons:qui 
{e confervent dans un temple ou dans une maifon de 
ville , & les poids étalonnés donr fe fervent les mar: 
chands & les bourgeois. On voit par les Paraliporn. 
lv, I. c. xxij, v. 29. qu'il y avoit un prêtre dans le 
temple qui avoitfoin des poids & des melures : fuper 
omne pondus & menfuram. Et Moïle ordonne , Levis 
tic. xxyi. 25. que toutes chofes eftumables à prix 
d'argent feront eftimées fur le pié du poids da farc- 
taire, D'ailleurs il ne marque point de différence en- 


à 
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tre ce poids &cle poids public. Ni Jofephe, ni Philon, ni 
faint Jérôme, ni aucun ancien ne marquent cette duf- 
tinéion prétendue du poids du temple & du poids du 
peuple. | 

Au refte la coutume de conferver les étalons des 
poids & des mefures dans les temples wétoit pas par- 
ticuliere aux Hébreux. Les Egyptiens, aurapport de 
faint Clément d'Alexandrie, avoient dans le college 
de leurs prêtres un officier dont la fonétion étoit de 
reconnoitre toutes les mefures, & d’en conferver les 
mefures originales. Les Romains avoient la même 
coutume. Fannius, parlant de l’amphore, dit : 


Amphora fit cubitis , quam ne violare liceret , 
Sacravére Jovi Tarpeio in monte Quirites. 


Et Juflinien, par fa zovelle CXXVIIL. c. xv. or- 
donna que l’on garderoit les poids &les mefures dans 
les éghifes des Chrétiens. Calmet, D:4, de la Bibl. 
om. III. pag. 240. 

Poids du fanéluaire {e prend auf, dans un fens f- 
guré & moral, pour un jugement exa& & rigoureux. 
Pefer fes a@ions au poids du fanétuaire, c’eft exami- 
ner fcrupuleufement fi elles font conformes à la loi, 
fans les flatter, ou fe déguifer ce qu'elles peuvent 
avoir de vicieux. 

Porps, (Critig. Jacrée. ) dans la vulgate pondus , 
onus ; ce mot {e prend au figuré pour la grandeur des 
chofes; cette srandeur, en parlant du bonheur à ve- 
nir, eft oppofée à la /égeretédes affliions de cette vie, 
dans la If, aux Corinthiens , iv. 17. Les Helléniftes fe 
fervent de ce 701 pour marquer la force, la puiffan- 
ce, le nombre. Une pefante troupe, cyace Capoe ; I. 
Macch. J. 18. ’eft une puiflante armée. Ailleurs, je 
Touerai Dieu parmiun grand peuple; P£ xxxv. vu. 
& P[. xxxiv. felon Les feptante : il ÿ a dans l'original 
un peuple pefant , ën nu Capeï; voyez PESANT. 

Poids veut dire auffi sravail, fatigue ; Matt, xx, 
12. nous avons fupporté toute la fatigue du jour , por- 
zayirnus pondus diet , ro Gapoc rie nutpas. 3°, Ce mot dé- 
figne une charge , une commiffion pénible : pourquoi 
foutiens-je feul la charge de tout le peuple ? pondus 
ariverft populi. 4°, I fgnifie punition , chétiment : ÿ é- 
tendrai fur Jérufalem la pumition de la maifon d’A- 
chab ; IF: des Rois, xxJ.13. pondus domés AcaabA 
5°. I marque aufh la proportion des peines : je vous 
qugerai dans un rapport jufte entre la peine & la 
faute, ponam in pondere yudicium ; [aie , xxviij. 17. 
(2.1) 

POIG, (Géog. Hift. nat. ) riviere de la Carniole, 
qui prend fa fource dans une montagne qui eft à une 
heue de Adelsberg, & qui fe perdtout-d’un-coup fous 
terre dans une grotte fouterreine d’une étendue im- 
menfe, & dans laquelle on peut fe promener l’efpace 
de plufieurs lieues. Le bruit que font les eaux de cette 
riviere ainf abforbée eff très-fort ; elle va de-là repa- 
roitre dans un endroit appellé Plarira, après quoi 
elle fe perd encore une fois fous une roche, & enfin 
elle fe remontre encore, & alors elle prend le nom 
de Laubach. 

POIGNARD, £ m. ( H1ff. mod.) dague ou petite 
arme pointue que l’on porte à la main, à la ceinture, 
ou qu'on cache dans la poche, 

Ce mot vient de poignée. Le poignard étoit autre- 
fois fort en ufage , maïs aujourd’hui il n’y a que des 
aflañins qui s’en fervent. Voyez ASSASSIN. 

Les duéliftes fe battoient ci-devant à Pépée & au 
poignard; les Efpagnols s’y battent encore, Le manie- 
ment de Pépée & du poigzard fait encore une partie 
de Pexercice que on apprend des maîtres en fait 
d'armes. 

Les Turcs, & fur-tout les Janiffaires, portent à la 
ceinture un poipzard. 

POIGNARD , ( Lircérat, ) Le poignard étoit la mar- 
fue du pouvoir fouverain des empereurs ; ils Le fai- 


Le 
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foient porter par le préfet du prétoire. En effet Lam= 
pride a remarqué dans la vie de Commode, que ce 
prince fit trois préfets du prétoire , contre la coutu- 
me , Pun defquels étoit affranchi, & portoit le poi- 
gnard devant lui; enforte qu’on l’appelloit Zertus 4 
pugione, | 

Quelquefois l’empereur portoit lui-même ce poi- 
gard, comme on peut le voir dans Tacite, où Vitel- 
lus fe dépofant lui-même de l’empire, tira le poi- 
gnard qu'il portoit à fon côté, comme un titre qu'il 
avoit fur la vie des citoyens, & le remit entre les 
mains du conful Celius Simplex , qui étoit préfent à 
cette ation. | 

Galba, dans Suétone, portoit fon poignard pendu 
au col. Si nous en croyons Xiphilin, on fe moquoit 
à Rome de voir ce prince tout café & tout ufé de 
vicilleffe , & d’ailleurs tout noué de gouttes, portant 
une arme qu'il ne pouvoit manier, & qui ne lui fer- 
voit que d’un fardeau inutile 8: embarrafant. Et cer- 
tes 1l ne fied guère qu’à un jeune prince de répondre, 
comme fit Charles IX. aux principaux feisneurs de 
fa cour, qui follicitoient ardemment la charge de 
connétable après la mort d'Anne de Montmorency : 
Je n'ai que faire de perfonne pour porter mon épée, Je 
La porteraï bien moi-même. Cet exemple de Galba peut 
fervir à confirmer la vérité de ces beaux vers : 


Ceux à qui la chaleur ne bout plus dans le veines ; 

En vain dans les combats ont des Joins dilivens. 

Mars eff comme l Amour , fes travaux € fès peines 
Veulent de jeunes gens. 


Richelet. (D.J7) 


POIGNÉE, £. £ ( Gramm. ) ce que la main peut 
contenir. Prenez une poignée de laïitue, &c. une poi- 
gnée de gens , éc. 

Poignée {e ditauff de la partie par laquelle on prend 
une épée, une canne, Gc. 

POIGNÉE , BARRE À POIGNÉE , partie du métier à 
bas. Voyez l’article MÉTIER A BAS. 

POIGNÉE , zerme d'Emballeur, Ce terme fignifie une 
certaine oreille ou pointe de toile que les emballeurs 
laïffent aux quatre coins d’un ballot, pour le pouvoir 
remuer facilement. 

POIGNÉE , e7 serme de Fourbiffeur, eft proprement 
cette partie ovale d’une garde que la main embrafle 
en tenant l’épée. Les poignées étoient autrefois tou- 
tes remplies de trefles d'or ou d'argent ; mais À cette 
mode ont fuccéde les poignées pleines ou de même 
matiere, qui font encore aujourd’hui les plus recher- 
chées. 

On fait aujourd’hui les poignées de boïs , que l’on 
entoure d’un fil d’or , d'argent ou de cuivre; ces fils 
d'or ou d'argent font filés Pun fur l’autre , & entou- 
rent en fpirale le corps de la poignée, laquelle par 
ce moyen eft remplie d'inévalités femblables à celles 
d’une lime , ce qui l’affermit d'autant plus dans la 
main de celui qui s’en veut fervir. C’eft auffi pour 
cette raifon que on fait lenoyau quarré. Les poignées 
de métal au contraire par leur pol, échappent des 
mains plus facilement. 

POIGNÉE, (Graveur-Cifeleur,) Les oraveurs en ca- 
chets appellent poignée un morceau de bois rond de 
deux à trois pouces de diametre, & de trois à quatre 
pouces de longueur , fur le bout duquel ils mettent 
le ciment dans lequelils enfoncent à chaud le cachet, 
qui fe trouve par ce moyen folidement affermi fur la 
poignée. Voyez dans les Planches 6 leur explication , 
la poignée, le cachet, dont la queue eft dans la pos- 
gnée ; le ciment qui l’environne, qui eft compofé 
d’une partie de poix grecque , & d’une autre de bri- 
que puivérifée, Toutes les matieres bitumineufes mé- 
lées avec des fables , font également propres à faire 
ce ciment, qui doit être facile à fondre , & très-dur 
après qu'il eft refroidi; mais on choïfit Celle dont 
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odeur eft plus fupportable , où qui eft à meilleur 
marché, | 

C’eft une chofe digne de remarque, que dans tous 
les arts lorfque les ouvriers ont à opérer fur de peu- 
tes pieces, ou que leurs doigts ne fauroient tenir fer- 
mement ; qu'ils fe fervent de différentes tenailles , 
poignées , valets, ou autres inventions , dont les üns 
retiennent le petit corps fur lequel ils veulent opé- 
rer par une forte de foudure ; comme par exemple la 
poignée des Graveurs , quieft le fujet de cet article ; 
* d’autres feulement par la preflion de quelques parties 
de l'ouvrage entre d’autres parties de la machine qui 
fert à les tenir , comme, par exemple, létau , voyez 
ÉTAU. Le même befoin qui fait que nos ouvriers fe 
{ervent encore de ces inventions, eft celui qui jadis 
les a fait inventer. | 

POIGNÉES dont les Faëleurs d'orgue fe fervent pour 
tenir les fers à fouder avec lefquels 1ls foudent les 
tuyaux & autres pieces de plomb ou d’étain dont Por- 
gue eft compofée, font des demi-cylindres de bois 
D E , fig. 28. PL. d'orgue, convexes-concaves. Pour 
faire des poignées on prend une petite buche de bois 
de chêne bien ronde, & aflez grofle pour remplir la 
main; On coupe cette buche par tronçons d'environ 
un demi-pié de long : chaque tronçon, que lon fend 
en deux parties égales , felon le fl du bois &e le dia- 
metre de la buche, fait une poignée. Lorfque les deux 
moitiés font féparées , on creufe dedans avec un ei: 
{eau une efpece de gouttiere Æ qui doit occuper toute 
la longueur de la poignée ; ces gouttieres reçoivent 
le manche ou la queue du, fer à fouder 4 8 C, qui 
doit eñtrer jufte dedans, afin que lorfque l’on ferre 
les deux poignées l’une vers lautre, le fer ne puiffe 
échapper. Après que les deux moitiés de [a poignée 
font faites , on colle un morceau de peau qui joint 
les deux parties enfemble , afin de ne point les dépa- 
reiller. 

POIGNÉE, en terme de Merreur en œuvre, eft une 
moitié de fufeau {ur le gros bout de laquelle on met 
du ciment pour y affermir les pierres qu’onveut tra: 
vailler ; l'autre bout allant toujours en diminuant , 
entre dans la boule à fertir, voyez BOULE À SERTIR: 
Voyez PL. du Metteur en œuvre. 

POIGNÉE , ez terme d'Oirfevre en grofferie, c’eft la 
partie d’un chandelier fur laquelle eft la place de la 
main quand on veut le tranfporter. La poignée com- 
nence ordinairement & finit par un panache. Voyez 
PANACHE. , 

POIGNÉE , ( Salines, ) Ce terme eft un ufage dans 
le négoce de la faline, & fignifie deux morues, Ainf 
- Von dit une poignée de morue, pour dire deux morues. 
En France les morues fe vendent fur le pié d’un cer- 
tain nombre de poignées au cent, & ce nombre eft 
plus ou moins grand , fuivant les lieux. A Paris, le 
cent eît de cinquante-quatre poignées ou cent huit 
morues; à Orléans, à Rouen, & dans tous les ports 
de Normandie , le cent eft de foixante-fix poignees ; 
ou cent trente-deux morues. À Nantes , & dans tous 
les autres ports du royaume, le cent eft de foixante- 
deux poignées, ou cent vingt-quatre morues, Diéion. 
de Comm. (D. J.) 

POIGNET , f.m.( Gramm. ) l'endroit où la main 
finit & où le bras commence, & où fe fait Le mouve- 
ment de la main. : à 

POIGNET, serme de Lingere, c’eft la partie de la che- 
mile ou d’autre ouvrage de toile où font les arrieres- 
points & les pommettes. 

On appelle auffi poignets des faufles manches qu’on 


met dans quelques pays, pour conferver propres les : 


manchettes & les poignets des chemifes. ( D. J.) 

_ POILS, f. m. (Anatomie) ce qui croit fur la peau 

de l'animal en forme de filets déliés. Voyez PEAU. 
Il ya de deux fortes de pois ; les uns dont nous 

parlerons plus loin, naïflent de leur propre bulbe 
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dans la graille; les autres font plus courts, & ñe per* 
cent pas la peau, ils paroïfflent venir des papilles; 
mais foit qu'is en viennent ou de plus loin, c’eft-à- 
dire de Ja membrane cellulaire , ils ont une tige: 
molle qui fe diftingue fous Pépiderme , s’éleve au- 
deflus de la peau , trouve une propre foflette dans 
Pépiderme, entre dans un entonnoir quelquefois long 
de deux lignes, &c de la furface de l’épiderme arrive 
äu poil ; & ne faifant qu’un tout avec ce même petit 
entonnoir, devenu cylindrique , fe change ainf en 
poil, qui pour cette raïfon fuit l’épiderme lorfqu’ori 
arrache. Fe 

Prefque tous les autéurs n’ont décrit que les poifs 
plantés dans la graifle ; ils fe démontrent beaucoup. 
plus facilement qu'ailleurs, à la tête &c au pubis; &c 
les anunaux en ont que de cette efpece , fuivant 
Malpigbi, Chirac, @c. Il y a dans la membräne adt- 
peute des bulbes où folhicules propres, d’où le por! 
prend fon origine , étant d’abord elliptique ; ils de- 
viennent pointus &c grèles vers lapeau, ou ronds de 
toutes parts. Le bulbe reçoit des artérioles ; de peti- 
tes veines, des nerfs qui fe divifent tous dans la mem 
brane du bulbe ; & , fuivant Chirac, des fibrilles ten: 
dineufes qui viennent de la peau. Du fein du bulbe 
s’éleve la tige cylindrique & molle du poil que for- 
ment la membrane extérieure du bulbe & la moeilé 
contenue en dedans ; avec les parties internes du 
bulbe, de laquelle naïflent divers filamens très-fins , 
qui fe joignent en une feule tige. Cette moëlle eft, 
dit-on, coupée de ridestranfverles & inégales quand 
la tige parvient à la peau ; elle fe fait un trou ou dans 
la peau, ou au-travers de quelque papille, ou d’une 
glandé febacce , & alors elle entre dans fa gaïîne , 
comme on l’a dit ; elle a aeux enveloppes., dont Pex- 
terne eft fournie par l’épidérme, l’autre eft fournie 
par le bulbe ; ce que je ne crois päs qu’ait obfervé 
Malpighi, lui qui a cependant vû les tuyaux élémen- 
taires de l'enveloppe du por. Les poils viennent {oli- 
taires le plus fouvent dans l’homme, par paquets dans 
les oïfeaux ; ils ne naiffent pas feulement dans la 
graifle fous cutanée , mais fouvent dans celle qui fe 
trouve dans les diverfes parties internes du corps, 
dans l'ovaire, dans l’épiploon , dans la matrice, dans 
l’eftomac & ailleurs. 

Tous les quadrupedes font des animaux à poils; pars 
ti les oifeaux, les uns ont des poils qui pouffent tou: 
jours ,& aux autres ils ne pouflent que lorfqu’ils font 
jeunes. L'homme n’a qu'un petit nombre de poils 
courts, excepté à la tête. Les gens malpropres quine 
changent pas de linge , qui vivent dans les forèts ; 
font velus comme des fatyres: c’eft par cette raifon 
qu’on voit quelquefois des femmes qui ont de la bar< 
be: on en a vu qui avoient tout le vifage & tout le 
corps couverts de poils. Dans les pays chauds, les 
animaux ont peu de poz/s, qui tombent facilement ; 
& c’eft dans les pays froids qu’on trouve ces belles 
peaux d'ours & de renards. Les negres qui habitent 
la zone torride ont peu de por!s; ils font courts & co: 
tonneux. L’hifloire ne nous rapporte cependant pas 
que les Laponois & ceux de la Groënlande foient 
plus velus que nous, quoique la barbe , & fur-tout 
les cheveux foient plus abondans &c plus clairs dans 
le Nord. ls a Tant 

. M. Winflow fait venir l'huile qui enduit les poils 
du bord même de la foffette qui lui donne paffage ; & 
cela paroït devoir être toutes les fois que le por/ fe 
fait jour par un follicule. Porrius cite des trous très- 
fins, par lefquels tranfludé la moëlle interne même; 
il met les plus érands au bulbe, 8 les petits vers Ka 
pointe du poï/ : mais perfonne ne les a vûs, ni lau« 
teur même, fi ce n’eft dans les poils de cochon. Ch; 
tac dit que la membrane.même du bulbe eft glandus 
leufe ; ce qu'il y a de certain, c’eft que les glandes 
cutanées abondent par-tout où 1l y a des pos/s, Ce 1. 
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niment gras dont j'ai parlé étoit néceflaire aux pou/s ; 
s’ils fe fechent , ils fe fendent 8: meurent, ce qui s’ob- 
 erve fréquemment dans les cochons. Mais qw'arrive- 
t-il dans cette autre maladie nommée plica ? Il fe fait 
une fi grande fecrétion aux bulbes des cheveux, qu'ils 
deviennent d’une longueur demefurée, longs de qua- 
tre aunes quelquefois; &c fe fendant faute de nourri- 
ture , ils laiflent pañler le fang : preuve certaine qu'il 
fe fait une fucceffion continuelle d’une très-grande 
partie de la moëlle qu’ils reçoivent du bulbe. L’ac- 
croïflement naturel des cheveux vient de cette 
moëlle qui poufle fans cefle &r monte par la ftruture 
vafculeufe de la moëlle, comme il arrive ordinaire- 
‘ment dans les plantes , & prend elle-même un ac- 
croiffement continuel de celui de l’épiderme, de fon 
enveloppe extérieure. L'augmentation dela réfiftance 
fait que les poils {e reflerrentinfenfiblement en pointe 
conique : ces figures qu’on nous donne de pos/s bran- 
chus ou à nœuds, font des fautes des obfervateurs, 
ou des effets de maladies ; à moins que ces nœuds ne 
foïient peut-être dans quelques animaux. Les crins 
dont certains auteurs font mention, ne paroïffent pas 
plus vraïiflemblables. La couleur des cheveux vient 
de celle de la moëlle qui les nourrit ; leur écorce eft 
de la même couleur que Pépiderme. Lorfqw’on vient 
au monde , les cheveux font blonds , & blanchiflent 
dans la vieillefle , avec une tranfparence, effet du 
. defléchement. Dans les lievres, les ours & Îles re- 
nards des Alpes & du Nord, on voit aflez communé- 
ment les poils devenir blancs peu-ä-peu en hiver, & 
reprendre en été leur premiere couleur. Le cheveu 
au refte devient peu-à-peu de blanc jaune, brun, 
cendré , noir, à-moins que ces gradations ordinaires 
ne foient interrompues & troublees par des accidens 
fubits, comme la terreur, qui fit blanchir les che- 
veux dans une feule nuit, fuivant Boyle & Borelli. 
La tête tranfpire bien autrement que les autres 
parties, à caufe de la grande quantité des folhicules, 
Comme les poils retiennent la matiere de la tranf- 
piration , ils forment une chaleur humide fort amie 
des poux qui s’y amañffent, quand on néglige de fe 
peigner. Les poils tranfpirent-ils eux-mêmes ? Telle 
eft la conjetture de Kaaw. Porrius tâche de le dé- 
montrer, mais la nature même de la chofe fufit pour 
nous en convaincre. S1 le fuc médullaire qui par- 
court toute l'étendue du po/, depuis fa racine juf- 
qu’à fon extrémité ne s’exhaloit pas, que devien- 
droitl? Cela, n’eft-il pas prouvé par les places vui- 
des des poils , que Malpighi a vüs pleins d’air? On 
a vû dans les poils mêmes, non-feulement des ani- 
maux chauds , tels que les chats, mais dans ceux de 
la tête de Phomme; on a vü, dis-je, fortir des étin- 
celles d’une lueur tranfparente ; phénomene fingu- 
Her obfervé par nombre d'auteurs , & dont la caufe 
n’eft pas encore connue. On connoit cette maladie 
nommée athézéme; elle a {on fiège dans les ampoules 
des poils, ou huileufes, ou fébacées, qui ne déchar- 
ge point leurs fucs, parce que leurs anses font bou- 
Chés ; & comme il en vient toujours de nouveaux 
par les artères, elles fe gonflent d’une façon énor- 
me. Dans la phrénéfie , dans les :naux de tête; en 
un mot, fi on {ent trop de chaleur , il eft utile de fe 
faire rafer les cheveux ; 1l faut s’en donner garde à 
ce qu'on dit dans la pca , parce que la liqueur qui 
fe confumoit en cette moëlle fuperflue de cheveux , 
croupit, rentre, & va attaquer les yeux & autres 
parties nobles, &c les os mêmes. Et cette théorie eft 
fondée , ajoute-t-on , fur l'expérience. Un auteur 
parle d'un moine aveugle qui fe guérit en fe faïifant 
faire la barbe, fans la laiffer jamais croître, fuivant 
fa coutume. Eft-il bien vrai que les poils foient en- 
tre chaque partie | comme autant de piquerts faits 
pour les tenir féparées & ne pas troubler leurs fonc- 
tions ? Je crois plutôt qu'il n’y a aucuns poz/s ; oùle 


taët eft très-fin, où l’on fue fouvent, & où par con- 
féquent larrangement des papilles & des vaïfleaux 
cutanés eft fort néceffire. L'homme a-t-il eu des 
poils, pour fe couvrir comme les bêtes, quand la 
focièté lui refufoit d'autre habit? jele crois au pu- 
bis comme à Panus, cette intention de la nature me 
paroït évidente. Spigel a obfervé autrefois, que le 
dos des brutes & la poitrine de l’homme font ceu- 
verts de poils ; chacun pour fe garanir des injutes de 
la plute & des vents qui agiffent toujours plus fur la 
poitrine de l’homme que fur le dos. 

POfL, (Anar.) les poils contre nature , qu’on 
trouve quelquefois en différens endroits du corps 
dans les parties intérieures de l'homme, ne fe nour- 
riflent point comme les poi/s de la peau; ils n’ont 
point de racines ; ils ne font point adhérens aux par- 


, tes; 1ls y font fimplement collés, & on les en déta- 


che facilement. Enfin, on les trouve dans des par- 
ties grafles, ou confufément mêlés avec une matiere 
onétueufe. Ainf Porigine de ces poils pourroit bien 
étre une maniere grafle &t onétueufe, qui ayant fé- 
journé dans des follicules, s’épaifit au point nécef- 
faire pour faire des brins velus ou foyeux, lorfque 
cette matiere a Cté filée par des trous éxcréteurs, ou 
par des pores, (D. J.) 

POIL , (Science microfcop.) Malpighi a trouvé que 
les poils des animaux étoient compofés d’un grand 
nombre de tubes extrèmement petits ; c’eft en exa- 
manant la criniere & la queue d’un cheval, & les 
foies d’un verrat, qu'il a fait cette découverte. On 
diftingue fort aifément ces tubes vers le bout des 
pois où ils paroïflent plus ouverts, &ilen a quel- 
quefois compté plus de vingt. Dans les pointes des 
hériflons qui font de la nature des poi/s, il apperçut 
ces tubes fort clairement, & il y vit des valvules & 
& des cellules médullaires, 

. Il y a auf dans les poi/s de plufieurs animaux, des 
lignes, qui dans les uns font tranfyerfales, dans les 
autres fpirales, &c de couleur noïrâtre. Les poils d’un 
rat font de cette éfpece, ils paroïffent comme s’ils 
avoient des articulations femblables à celles de Pé- 
pine du dos ; ils ne font pas unis , mais dentelés par 
les côtés, & terminés par une pointe d’une finefle 
inconcevable, Les poifs du ventre font muins opa- 
ques & plus propres au microfcope. 

Les poils des hommes, des chevaux, des brebis , 
des cochons, &c. font compofés de fibres creufées 
en tubes, longues & minces, ou de plus petits poi/s 
entourés d’une écorce; par ce moyen un poi/ fendu 
paroît femblable à un bâton qui s’eft rompu en frap- 
pant ; ils ont des racines de différentes figures en dif- 
férens animaux ; ils s’alongent par impulfion, & font 
plus épais au milieu qu'aux deux bouts. 

Les poils des cerfs indiens font percés de part en 
part ; ceux des cerfs d'Angleterre paroïflent couverts 
d'une écorce écailleufe. Les mouflaches des chats, 
coupées en travers , ont quelque chofe au milieu 
qui reflemble à là moëlle du fureau. Les pointes du 
porc-épic ou du hérifon, ont auffi une moëlle blan- 
châtre & étoilée ; & le poi/ de l’homme coupé de la 
même maniere, préfente une grande variété de yaif- 
feaux qui ont des figures fort régulieres. 

Les poils tirés de la tête, des fourcils , des nari- 
nes, de la main, & des autres parties du corps pa- 
roïflent différens , tant dans les racines que dans les 
poils même , & varient comme les différentes efpe- 
ces d'un même gente de plante. (D. J.) 

POIL DES INSECTES, ( Scienc. microfcop.) on 
trouve plufieurs efpeces d’infectes qui font revêtus 
de poils ; quelquefois très-vifibles , & quelquefois f 
fins qu'on ne peut les voir qu’à l’aide d’une bonne 
loupe. Les infeétes n’ont pas de poils dans toutes les 
parties de leurs corps. Quelques-uns en ont à laté- 
te, où ils font l'effet que les barbes font aux plumes; 

dans 


dans d’autres le corcelet eft tout couvert de poils an- 

 térieurement ; d’autres ont la partie poitérieure de 
leur dos toute velue. L’on découvre encore dans 
quelques-uns des poifs fur leurs aîles , tant inférieu- 
res que fupérieures , & fur leurs jambes. Les poils 
de divers infeétes font roides & caffans ; c’eft ce qui 
rend les piquures de ceux des chenilles f incommo- 
des , 82 qui a fit regarder ces infcctes comme veni- 
meux. 

Ces porls {ont de différentes couleurs , qui chan- 
gent cependant lorfque les infeétes vieillhffent , & 
qu'ils font prêts à former leur coque ; c’eft fur-tout 
dans ces derniers cas, où les infetes ceffent de man- 
ger, & vont fe difpofer à changer d'état, qu'il arri- 
ve quelquefois des changemens très-confidérables à 
leurs poi!s. Le bons obietvateurs ont remarqué des 
chenilles d’un poi/ naturellement très-blanc » & qui 
e change alors en noir en moins de quelques heu- 

res. 

Les poils font clair-femés fur quelques-uns ; fur 
d’autres aflez abondans, & d’autres en {ont hériflés. 
I y a des infeétes qui font ornés de brofes , les unes 
quarrées, les autres rondes ; en d’autres les poils èga- 
liés par le haut, reffémblent aux aprettes de verre 
que les Turcs portent à leurs turbans , Ou fe termi- 
nent enpointe comme l’extrémité d’un pinceau. L’on 
en voit dont les poi/s font fi gros , fi piquans, qu’on 
les peut appeller des épines. 

Chacune de ces épines fe divife encore quelque- 
fois en plufieurs branches dures » & fouvent fi peti- 
tes, qu'elles ne tombent pas fous les fens. Elles font 
pareillement de différentes couleurs , Comme on le 
remarque dans les diverfes efpeces de chenilles épi- 
neufes : chacune de ces épines n’a pas le même nom- 
bre de branches ; les unes en ont trois , d'autres qua- 
tre, ou mème plus; leur pofition eft aufli très-diffé- 
rente. Dans les uns, les épines font placées autour 
de chaque anneau fur une même ligne ; dans d’au- 
tres , elles y font placées fur deux hgnes différentes, 
obliquement, &c toujours à des diflances fi égales , 
qu'on diroit qw’elles ont été mefuiées dans la der, 
niere exaditude. 

Ces poils & ces épines ont leur ufage ; 1ls oaran- 
tiflent tels infeétes d’un trop grand frottement, qui 
ne pourroit qu'endommager leur peau ; ils fervent 
d'armes aux autres qui les emploient à piquer leurs 
ennemis avec aflez de force. Enfin, parmi ceux qui 
vivent fous l’eau , il y en a qui y renferment entre 
leur pos! une bulbe d’air qui leur fert pour remonter 
plus facilement fur Peau. (D. 1) 

Portes , (Chimie. ) poils & cheveux. 72 oyez SUBS- 
TANCES ANIMALES. 


POIL, (Commerce. ) filets déliés, qui fortent par 
les pores de la plûpart des animaux à quatre piés , 
& qui fervent de couverture à toutes les parties de 
leur corps. 

Il fe fait en France, en Angleterre , en Hollande 
& ailleurs, un commerce & une confommation pro- 
digieufe de plufieurs fortes de poits , qui s’emploient 
en diverfes efpeces de manufadtures, Les uns font 
files, & les autres encore tels qu'ils ont été levés de 
deflus la peau des animaux qui les ont fournis, 

Les principaux {ont le as ou bievre, la chevre, 
le chameau, le lapin , le lieyre, le chien , le bœuf, 
la vache & le veau. Savary. (D. JT.) 

Poirs , (Jardindbe.) les poils qu’on voit À nombre 
de végétaux, ne font point furement des parties fu- 
perflues , ainf que plufieurs jardiniers fe Pimagi- 
nent; elles fervent ainf que dans les animaux > pour 
la tranfpiration de leurs trachées & pour l’écoule- 
ment de leurs füperfluités ; rien > Comme l’on fat, 
n’eft inutile dans la nature. | 

POIL DE CHEVAL: le poi/ que les Académiftes & 


les Maréchaux appellent vulgairement la robbe du che- 
Tome XL, 
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val, fat ün des principaux objets de leur {cence. 
Poyez CHEVAL. où 

Si le por! d’un chéval , & fur-tout celu: qui eft aus 
tour du cou , & fur les parties découvertes , € trouve 
life, poli & ferré, c’eft une Marque de fanté & d’em: 
bonpoint : mais s'il eft rude » Bériilé 87 bigarré, il 
marque de la froideur , de Ja pauvreté, ou quelque 
défautinterne, Pour lifler, polir &c adoucir le poi/ d’un 
cheval, 1l faut le tenir chaud, le faire fuer fouvent 
êt le bien étriller chaque fois. 

Le fanon ou toupet de poi/ qui vient au derriere 
du boulet de plufieurs chevaux, fert à en défendre {a 
partie qui s’avance quand il marche dans des chemins 
pierreux , ou dans le tems de gelée. Quand il y avoit 
quelqu’endroit chauve ou dégarni, ou que le poil ÿ 
étoit trop court, les anciens maréchaux avoient COU« 
tume de le laver avec de l'urine d’un jeune homme, 
&t enfuire avec une leffive de chaux vive , de cérufe 
& de litharge. Les modernes ont plufieurs méthodes 
différentes : les uns lavent ces parties avec une dé- 
cottion de racine d’althéa ou de guimauve , les au- 
tres avec du lait de chevre, dans lequel on a broyé 
de l’agrimoine, Quelques-unsfrottent les partiesavec 
de la femence d’ortie pilée, avec de l’eau de miel8z 
du fel; d’autres les bafinent avec du jus d’oignon ou 
de rave ; d’autres avec une compofition d’alun, de 
miel, de crotte de cheyre, & de fäng de porc; d'au. 
tres avec la racine de lis blancs bouillie dans l'huile : 
d’autres avec du goudron, de l'huile d'olives & du 
miel ; & d’autres enfin avec des coquilles-de noix 
pulvérilées , & mêlées avec du miel , de huile & 
du vin. 

Pour ôter le pos/ de quelqu’endroit » Où y appli- 
que un emplatre fait de chaux vive bouillie dans 
l’eau , auquel lon ajoute de l’orpiment. 

La largeur d’un poi/ faitla quarante-huitième partie 
d’un pouce, en fait de mefure. 

Poil planté où poil piqué, {e dit Quand on voit le 
poil du cheval tout droit , au lieu d’être couché afom 
Ordinaire, c’eft figne que le cheval a froid , Ou qu'il 
eft malade. 

Poil lavé | voyez LAVÉ. Souffler au poil | voyez 
SOUFFLER. 

Avoir toujours l'éperon au poil, fe dit du cavalier 
qui picote fans cefle le poi/ de fon cheval avec les 
éperons, ce qui eft un défaut, 

POIL DE LAINE, (Plumaffier.) duvet que fournit 
l’autruche : il y en a de deux fortes , lun fin & l’au- 
tre gros, dont le premier entre dans la fabrique des 
chapeaux communs , & l’autre fert à faire les lifieres 
des draps blancs les plus fins > pour être deftinés à 
tendre en noir. ( D. J.) ; 

Port D£ VELOURS; on appelle por! le velours, la: 
chaine qui fert à faire la barbe du velours, 7: oyez Fa- 
BRIQUE DE VELOURS. | 

Porz des étoffes en Joie & en dorure ; On appelle poil 
des étoffès de foie, la chaîne qui fert à faire Le fouré 
des étoffes où l’on en a befoin > Ou celle qui fert à 
ler les dorures. 

POIL, terme de Fanconnerie : mettre l’oifeau À poil, 
c’eft le dreffer à voler le gibier à poil, 

POILLIER , { m. (Archireë.) groffe piece de fer 
qui porte la fufée & la meule dans un moulin; c’eft 
fur cette piece que pofe la poilette, qui eft un vaif- 
feau de gros fer dans lequel on metla graïfle. (D. J.) 

POINCILLADE , ff. POïnctara , CA, nas. Bor.) 
genre de plante dont la fleur e4 compofée ordinaires 
ment de cinq pétales difpolés en rond , & au milieu 
defquels il y a une touffe d’étamines recourbées. pe 
Pifül fort du calice qui eft divifé en cinq feuilles, 
dont l’inférieure eft crochue &z pliée en gouttiere; ce 
calice devient dans la fuite une filique applatie & 
dure, quis’ouvre en deux parties, & quirenfermé 
des femences arrondies , minces & féparées les unes 

RRirx 
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des autres par des cloïfons. Tournefort, 42f, rez herb. 
Voyez PLANTE. | F 

Ce genre de plante, remarquable par la beauté de 
{es fleurs, eftle frurex pavoninus, five criflapavonis, 
de Breyxius, cent. ]. 61. acacia orbis americant alse- 
ra ; flore pulcherrimo, hoït. res. Pari. Erythraxylon 
indicum minus , fpinofum , colute foliis ; filiquis anguf 
soribus, flore ex luteo @ rubro eleganter variegaus , 
Parad. bat. prodr. 333. à 

Cet arbrifleau étranger a fix ou fept piés de haut. 
Son écorce eft unie & purpurine pendant qu'il eft 
‘eune. Ses feuilles font oblongues, attachées plufieurs 
fur une côte de couleur purpurine , & toutes armées 
dansle haut d’une épine crochue en maniere d’ha- 
mecon. Ses fleurs font d’une grande beauté, &ran- 
gées jufqu'à cinquante en un long épi, qui vient aux 
{ommités des branches ; elles brillent par leur cou- 
leur purpurine tirant fur le rouge. Chacune de fes 
fleurs portée fur un pédicule purpurin , eft compofée 
de plufieurs pétales difpoiés en rond, avec dix éta- 
mines au milieu , fort longues, courbes, purpurines, 
{outenues d’un calice découpéprofondement en cinq 
parties. Il leur fuccede une grande filique, plate, 
dure, couleur de chataigne en-dehors , blanche en- 
dedans, formée de deux coffes qui contiennent des 
femences prefque rondes, rougeûtres, enfermées fé- 
parément dans une loge , qui eff féparée par des clor 
fons. Cette plante croit en plufieurs lieux de PAmé- 
rique. (D. J.) | 

POINÇON, outil de divers artilans ; les Relieurs 


de livres, Papetiers, Tailleurs, Tapiflers , Selhiers,, 


Bourreliers, Couturieres , &c. ont un peut outl de 

fer emmanché de bois , qu'ils appellent un poirçon, 

dont ils fe fervent pour percer des trous dans les dif- 

férentes matieres, cuirs, étoffes, cartons, qu'ils em- 
loient dans leurs ouvrages. 

. Les Couteliers nomment pareiilement un porrçor 
ce petit outil d'acier poli, quelquefois percé par Le 
haut en forme d’aiguille , qu'ils mettent affez fouvent 
dans un même étui avec une paire de cifeaux. 

Le poiçon des maîtres Layettiers eft ordinairement 
un bout de vieille lame d'épée très-appointée &c af- 
futée fur le grès, avec un manche de bois groffiere- 
ment fait. Savary. Voyez les articles fuivans. (D: J.) 

Pornçon DE MAÇON, (Archireët.) eft unoutilfait 
en forme de clou fans tête, pointu quarrément par 
un bout, dela longueur de vingt à trente pouces, ou 
plus, felon le befoin, pour faire des petits trous dans 
ua mur. 

POINCON A PIQUER , owfil d’Arquebufier ; C’eft un 
poinçon quarré fort aigu qui fert aux Arquebufiers 
pour marquer un trou avant de le percer, ils pofent 
ce poinçon fur La piece, êt avec un marteau ils frap- 
pent deflus jufqu'à ce que le poirgon ait marqué un 
petit trou. 

 PornÇoN À ARRÊT. Les Artificiers appellent ainfi 
un inftrument qui ne differe d’un poirçon ordinaire 
que parce qu'il eft traverfé près de fa pointe parune 
grofieur qui empêche de pénétrer plus avant qw'il 
ne faut pour percer un carton d’une certaine épai- 
feur, fans entrer dans la matiere combufäble qu’il 
contient. 

POINÇON A AIGUILLE Ou à rapetiffer. Voyez l’ar- 
ticle MÉTIER A BAS. 

POINÇON , en terme de Bijoutier ; cet outil arrondi 
par un bout eft une pointe très-courte, dont on fe 
fert pour marquer la place où lon doit percer & 
commencer les trous dans les pieces minces. Voyez 
PJ. d’Horlogerte. 

 PoINÇON , énffrument de Bourrelier ; c’eft un outil 
de fer d'environ vingt pouces de longueur fait com- 
me une efpece de bouton garni d’une tête ronde par 
un bout, & de l’autre terminé en pointe. Le porzçon 
eît à-peu-près de la groffeur du pouce par en“haut, 


POT 


& va en diminuant de sroffeur jufqu'à l’autre extré- 


muté: cet inftrument {ert pour agrandir les trous 


des foufpentes,qui ont déja êté formés par l’emporte- 


piece. Voyez les fig. PL: du Bourrelier. 

PoiNÇON, er rerme de Cardier; c’eft un morceau de 
fer pointu & garni d’un manche de bois , dont on fe 
fert pour faire Les trous par lefquels les peaux font 
accrochées aux pointes qui regnent le long du poin- 
teur. Voyez POINTEUR. Voyez les figures. ! 

POINÇON A ARRIERE-POINT , terme & outil du 
Ceinturier, qui leur fert pour marquer la diftance à 
laquelle il faut piquer en arriere-point. Ce poizçon et 
fait comme les autres , & a les dents placées toutes 
droites, rondes & point tranchantes. Woyez Les fie. 
PI. du Ceinturier. 

Poinçon en coquille , qui leur fert à découper en 
fefton dentelé des enjolivemens pour les cartouches. 


. Cet outil eff fait par en-haut comme les autres porx- 


çons ,mais.le bas eft fait en demi-cercle , & a des pe- 
tites dents tranchantes qui découpent & forment des 
feftons dentelés à de la peau qui fe colle fur les car- 
touches. Voyez Les fix. PL, du Ceinturier. 

Poinçon a croiferte , outil qui fert aux Ceinturiers 
pour former fur leur ouvrage un deffein, pour en- 
fuite le faire piquer. Cet outil eff éxaétement fait 
corame le poirçon à dent de rat, excepté que les 
dents {ont tranchantes, & que les dents du poirçoz 
à croifette ne font faites que pour marquer. 

Poinçon a dent de rat , autre outil, de ceinturier , 
qui lui fert pour faire des enjolivemens pour les car- 
touches. C’eft un morceau de fer de la longueur de 
quatre pouces, rond par la tête, gros d’environ un 
pouce, large & plat par en-bas de [a largeur de trois 
pouces, qui eft garm de petites dents tranchantes, 
reflemblantes à des dents de rat. Voyez La fo. PI. 
du Ceinturter. 

Poinçon a onde , a croiferte, outil de ceinturiers qui 
leur fert pour former des defleins fur leurs ouvrages, 
pour enfuite les faire piquer, Cet outil eft exaéte- 
ment fait comme les autres poirçons, & ne differe que 
par la figure qu’il donne à l’ouvrage, & qu’iln’a point 
les dents tranchantes. 

Poinçon à faire des plumes , outil qui leur fert pour 
marquer fur leur ouvrage un deffein qui reflemble à 
la barbe d’une plume , & qu'ils font couvrir enfuite 
avec de l’or ou de Pargent. 

PoinçoN ou aiguille, (Charpent.) c’eft la piece de 
bois de bout où font affemblées les petites forces & 
le faîte d’une forme. C’eft aufi en-dedans des vieil- 
les églifes qui ne font pas voutées , une piece de bois 
à plomb , de la hauteur de la montée du ceintre , qui 
étant retenue avec des étriers & des boulons, fert à 
lier l'entrait avec le tirant. 

On nomme encore poinçon l’arbre d’une machine 
fur lequel elle tourne verticalement , comme d’une. 
orue, d’un gruau , 6'c. (D.J.) 

POINÇON , en rerme de Chauderonnier, eft un mor- 
ceau de fer aceré à tête, & dont l’autre extrémité 
pointue fert à percer Les pieces qu’on veut clouer en- 
femble, comme calendes , @c. Voyez les PL. du Chau- 
deronnier & leur explic. 

PoINcoN , (Manufaët.) chaque marchand dra- 
pier a fon poinçon, fur lequel eft gravé fon nom 
ou fon chiffre pour marquer les étoffes qu'ils en- 
voyent aux apprèts, afin d’empêcher qu’elles ne 
foient changées contre d’autres par inadvertance ou 
par malice. 

Il y a auffi des poinçons dans chaque manufaéture 
pour appoñer aux draps & autres étoffes Le plomb de 
fabrique. Didion. de comm. 

POINÇON , (Commerce.) eft en quelques endroits 
de France, & particulierement à Nantes & en Tou- 
raine, une mefure pour les liquides; 

Le poinçon dans la Touraine &£ Le Blaïfois eft la 


moitié d’un tonneau d'Orléans & d'Anjou. 

À Paris c’eft la même chofe que Îa demi-queue, 
Voyez QUEUE. À Rome il contient treize boifleaux, 
Foyez BOISSEAU. Dikion. de comm. | 

PoINÇON, fe dit dans l'Ecriture , d’un inftrument 


propre à percer toutes les pieces d’un doffier pour yÿ' 


inférer des liafles, & les unir enfemble : le manche 
de cet inftrument reflemble aflez à un cône, & le fer 
ou Pacier qui y eft attaché à yne grofle aiguille 
de tapifferie, à lexception qu'il a à fa partie fupé- 
rieure un bouton au lieu d’une fente. 

PoINÇON, eft parmi les Cloutiers d'épingle, ün 
motceau d'acier à un des bouts duquel on a prati- 

ué un trou creux &T exattement concave, pour y 
faire Les clous à tête ronde. Foyez CLOUS À TÊTE 
RONDE. 

POINÇON , chez les mêmes ouvriers, {e dit d’un mor- 
ceau de fér énfoncé dans une pefée de plomb, dont 
la tête gravée d’un petit trou, tombe direétement 
fur lenclume, & forme la tête de l’épingle en la 


preflant fortement. Voyez MÉTIER, & Les fig. PL. 


de l'Epinglier. Le poïnçon entre par fa partie fupé- 
rieure dans le canon du contre - poids, figure de la 
même Planche. 

PoINÇON, fe dit encore parmi Les Epingliers , de 
petites pointes de fer de différentes orofleurs, dont 
on fe fert pour faire les trous aux filieres pour le 
tirage. . 

PoINÇON , eft auf ez rerme d'Epingliers , un outil 
d'acier rond, dont la pointe qui n’eft pas aiguë, mais 
un peu arrondie, fert à former dans les enclumes &c 
les poinçons du métier une cavité hémifphérique qui 
fert à former la tête de l’épingle. Voyez Les figures, 
Planches de l’'Epinglier. 

POINÇON , en terme d’Eperonnier , fignifie un mor- 
ceau de fer obtus dont on fe fert pour rapprocher 
deux parties éloïgnées, & qu’on veut rabattre l’une 
fur l'autre. 

POINÇON D’ENLEVURE , chez les mêmes ouvriers , 
fignifie encofe un poirçon monté fur fon manche, 
comme la tranche l’eft fur le fien. Foyez TRANCHE. 
On s’en fert pour former un trou dans la branche 
d’enlevure, & à ébaucher le banquet. 7oyez BAN- 
QUET. 

POINÇONS À DÉCOUPER , ( ouvils de Ferblantiers.) 
ce font des petits morceaux de fer longs de deux 
pouces, ronds & gros d’un demi-pouce par en-haut; 
il y en a qui repréfentent des cœurs, des étoiles, 
des croiffans, des carreaux, des fleurs-de-lis, &c. Ils 
font tous tranchans par en-bas, & fervent pour en- 
tailler les figures qu'ils portent fur des feuilles de 
fer blanc. Voyez Les fioures , Planches du Ferblantier, 
où l’on a repréfente les différentes fortes de poir- 
çons. | 

Les Ferblantiers fe fervent encore d’un poirçon 
qui eft un petit morceau de fer long de deux pou- 
ces, & gros comme le petit doigt , qui a la tête ronde 
& plate, &c le bas fort aigu ; il fert pour piquer Les 
grilles de rapes. 

POINÇONS A LETTRE, GRAVURE DES, pour Les 
caraiteres d’Imprimerte. La beauté de l’'impreflion dé- 
pend principalement de celle des caraéteres qui fer- 
vent à les former; celle des caraéteres dépend de la 
perfeëtion des poinçons ; c’eft une affaire de goût & 
de deffein. 

Pour graver les poinçons, qui font du meilleur 
acier que l’on puïfle trouver, le deflein de la lettre 
étant arrêté , comme onle voit dans les fo. à la let- 
ire B majufcule que nous avons prife pour exemple , 
qui eft compoñée de parties blanches & de noires ; 
les premieres font creufes & les fecondes faillantes. 
Pour former Îles parties creufes, on commence par 
former un contre poinçon d’acier de la forme des 

parties blanches. Voyez Les figures dans les Planches de 
Torne XIT, 
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la Gravure ; qui repréfente le contre-po/rçon de la 
lettre B. Ce contre-poirçon bien dreflé fur la pierre 
à l'huile, & trempé dur & un peu revenu du recuit, 
pour qu'il ne s’égrene pas facilement, eft entiere 
ment achevé. 

Préfentement pour faire le poënçor , on prend de 
bon acier d’une groffeur convenable , que l’on fait 
rougir au feu pour le ramollir ; on le coupe partron- 
çons de deux pouces & demi ou environ de lon- 
gueur ; on arrondit un des bouts qui doit fervir de 
tête, & on drefle bien à lalime l’autre bout ; en forte 
que fa face foit bien perpendiculaire à l’axe du poiz- 
go; ce qu'on connoît en le paflant dans l’équerre à 
dreffer fur la pierre à l'huile, ainfi qu'il fera expli- 


| qué ci-après. 


On obferve aufli de bien dreffer deux longues &- 
ces du poirçor , qui font celles qui doivent s’appli- 
quer contre les parois internes de l’équerre à drefler; 
On fait quelque marque de repere für une de ces fa- 
ces. Cette marque a deux ufages; 1°. celui de faire 
connoitre Le haut ou le bas de la lettre , felon qu’elle 
eft placée à Pun dé ces deux côtés du poirçon ; 2°, à 
faire que les mêmes faces du poizcon regardent à cha. 

que fois qu’on le remet dans l’équerre, les faces de 
l'équerre vers lefquelles elles étoient tournées la pre- 
miere fois, ce qu'il efttrès-eflentiel d’obferver, fans 
quoi on ne parviendroit jamais à dreffer la face du 
Poinçon où doit être la lettre. 

Le poinçon ainfi préparé, on le fait rougir au feu; 
On le met enfuite dans un fort étau de ferrurier où 
on laffermit en ferrant la vis ; on préfente enfuite 
fur la face du poizçor qui eft en-haut, le contre-poin- 
£oz qu'on enfonce à coups de mafle d’une ligne ou 
environ, dans le corps du poirçor , qui recoit ainf 
l'empreinte du creux de la lettre. Cette opération 
faite, on retire le contre-poinçon & le poinçon de 
dedans létau; on le drefle fur la pierre À l’huile 
avec l’équerre, & on define ayec une pointe d’a- 
cier bien aiguë, le contour extérieur des épaifleurs 
de la lettre, & on emporte l'excédent avec des li- 
mes, obfervant de ne point gâter le contour de la 
lettre que l’on dreffe fur la pierre à l’huile pour em- 
porter les rebarbes que la lime fait autour de la let- 
tre, que l’on finit à la lime 8e au burin, jufqu’à ce qu'il 
ne refte de la face qui eft la bafe du poirçon , que la 
Jigure B, ou autre, fi c’eft une autre lettre. 74 oYez La 
figure qui repréfente le poizçon de la lettre 2, en- 
fièrement achevé, où on voit que la lime a abattu 
en talud lexcédent du poizçon {ur la figure exté- 
rieure de la lettre. 

L'équerre à dreffer, repréfentée dans les fr. eftun 
morceau de bois ou de cuivre formé par deux paral- 
llipipedes 4BCD, ABEF, qui fe joignent à 
angle droit, à la ligne 4 B ; en forte que lorfque 
l’équerre eft pofée fur un plan, comme les figures 
le repréfentent , cette foure 4 B, y {oit perpendicu- 
lare ; fa partie inférieure de l’équerre, eft une {e- 
melle d’acier bien dreflée fur la pierre à huile, qui 
doit être elle-même parfaitement droite. On place 
le poinçon dans le vuide de l’équerre, où on l’aflu- 
jettit en le preffant avec le pouce, pendant que les 
autres doigts preffent l’équerre extérieurement. On 
fait ghiffer le tout fur la pierre à huile, fur laquelle 
eft étendue une légere couche d'huile d'olive; la 
pierre ufe à-la-fois la femelle de l’équerre & la pat- 
tie du poërçoz qui porte fur elle; mais comme l’axe 
du poinçon conferve toujours le parallélifme avec 
l’arrête angulaire 4 B de l’équerre, qui conferve 
parfaitement à caufe de la grande étendue de fabafe, 
la direétion perpendiculaire au plan de la pierre, il 
fuit que le poircon la conferve aufi, & qu'il eft 
dreflé, en forte que le plan de la lettre eft perpen- 
diculaire à fon axe. 

On trempe enfuite le poirçon pour le durcir; on 
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le fait un peu revenir pour qu'il ne foit pas fujet à 
s’égrener , en marquant les matrices. C’eft de cette 
opération que dépend la bonté; car fi1l efttrop dur, 
il fe brife facilement, & c’eft du tems perdu que ce- 
lui qu’on a employé à le façonner. Si il eft trop ten- 
dre, les angles de la lettre s’émouflent; 1l faut re- 
commencer à le tailler & limer. 

Tous les poinons des lettres majufcules d’un même 
corps, doivent avoir exaétement la mème hauteur ; 
on les égalife au moyen d’un calibre qui eft un mor- 
ceau de léton plat , dans lequel eft une entaille d’une 
longueur égale à la hauteur qu’on veut donner au 
caratere, & que la lettre du poizçon doit remplir 
exattement ; en forte qu'après que les caratteres{ont 
fondus, leurs fommets & leurs bafes fe trouvent pré- 
cifément dans les mêmes lignes, ainfi que l'exemple 


fuivant le fait voir. ABCDEFGHIKLMN 


OPQORST VU X Y Z. Les lettres mninufcules 


doivent être calibrées aufli très-exatement ; enforte 
que toutes celles qui n’ont point de queues , foient 
en ligne droite, & que les queues de celles qui en 
ont, ayent toutes la même longueur :abcdefg 
hikimnoparstux y y z,6c. Les pornçons 
fervent aux Fondeurs de caraëteres, pour imprimer 
les matrices qui font des morceaux de cuivre de ro- 
fette bien dreflés fur toutes leurs faces, dans l’une 
defquelles on fait entrer le poirçon à coups de mar- 
teau d’une ligne ou une ligne &c demie de profon- 
deur : le métal n’eft enfoncé que par Les parties fail- 
Jantes du poinçon ; ce qui fait un creux au fond du- 
quel eff la face de la lettre, parfaitement femblable 
à celle du poirçon. On drefle enfuite les faces de la 
matrice, en forte que la face fupérieure foit exatte- 
ment parallele à celle de la lettre, & les deux faces 
latérales perpendiculaires à celle-ci, & paralleles 
entre elles ; celle de deflous eft parallele à celle de 
. deflus, & a deux entailles. Voyez les figures dans les 
PL. de la fonte des caracteres d’Imprimerie , & l’ar- 
zicle MATRICE & MouLE des Fondeurs de caraéte- 
res, dans lequel les matrices doivent s’ajufter exa- 
étement. 

PoINÇoNs, on appelle ainfi ez serme de Fondeur de 
caraileres , un petit barreau d’acier d'environ 2 pou- 
ces de long , au bout duquel eft gravée une lettre en 
relief, c’eft-à-dire que les parties qui forment la let- 
tre font plus élevées que les autres quu font plus baf- 
fes. Voyez les figures, PI. de la gravure, qui repré- 
fentent le poirçon de lalettre B, & larsicleGRAvU- 
RE DES POINÇONS A LETTRE. 

PoiNÇON, pour les monnoïes ou médailles, quand 
on fait des médailles au marteau, & fans fe fervir du 
balancier, ou autres machines. On appelle pile, coins 
&c trouffeau, les poinçons avec lefquels on les marque. 

PorNçons, dont fe fervent les Graveurs en cachets, 
ce font des morceaux d’acier qui font de différentes 
formes & groffeurs, & dont l’un des bouts eft gravé 
en relief. Ils repréfentent tous différens objets, com- 
me fleurs de lys, fleurons de couronnes, houppes 
de chapeaux de cardinaux, cafques de front, de trois 
quarts, ou de côtés ou de profils, en réfinetes , pe- 
tites feuilles , feuilles de panaches, fuppôts de routes 
fortes, pieces de blafon, &c, Ces ouvriers en ont 
tous en grande quantité, & font néanmoins obligés 
d’en faire tous les jours de nouveaux pour le befoin, 
Voyez les fig. PI. de la Gravure, qui reprefentent 
un poinçon {ur lequel eft gravé une fleur de lys en re- 
fief. Cës poinçons font fabriqués au cifelet & à la li- 
me, & {ont trempés après qu'ils font achevés, 

POINÇON A RIVER , ( Horlogerie. ) PL. de l'Hor- 
dogerie & leur explic. les Horlogers font ufage de cet 
outil pour river les roues fur leurs pignons: voici 
comment ilss’en fervent. Ils appuient {a partie Y für 
la rivure, & preflent avec un doigt larainure 7, con- 
tre la tige du pignon ; enfute ils frappent fur Le posz- 
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. çon en À à petits coups de marteau, & en tournant. 


la roue, Voyez BANC À RIVER. 
_ILy a deux fortes de poinçons a river ; lès uns, que 


lon appelle poinçons & couper, font tranchans enr; 


dans les autres, que Pon nomme poinçons à rabattre, 
la partie r V, comme dans la fg. forme un angle droit 
avec la longueur #4. 

POINÇON, ex terme de Layetterie, c’eft un morceau 
de lame d’épée monté fur un manche de bois, dont 


_ les Layettiers fe fervent pour percer leurs planches. 


Voyez les fig. PL. du Lbayertier. 

POINÇON , erme de Manege, pointe de fer fichée 
dans un manche de bois, pour piquer un cheval à la 
croupe ; c’eft ainf qu'on donne les aides à un cheval 
fauteur. (D. J.) 

PoINÇON, (Maréchal.) on appelle ainfi dans les 
maneges un petit bout de bois rond, long de $ à 6 
pouces , pointu par le bout, & quelquefois armé & 
terminé par une pointe de fer, dont on fe fert pour 


. exciter Les chevaux à fauter entre deux piliers, Voyez 


PiLteRr. 

POINÇON, (Muarine.) c’eft la principale piece de 
bois qui foutient les grues , engins & autres machi- 
nes à élever des fardeaux. Ce posrçon eft aflemblé 
par le bout d’en-bas, à tenon & à mortaife dans ce 
qu’on appelle Za fole afemblée à la fourcherre, & il eft 
appuyé par l’échelier & par deux liens en contrefñ- 
che. Voyez GRUAU. 

POINÇON A DÉCOUVRIR, er terme de Metteur en 
œuvre, c’eft un morceau de fer quarré, & aigu par 
le bout dont on fe fert pour découvrir un ouvrage. 
Voyez; DÉCOUVRIR, voyez Les PL, du Merteur er 
œuvre, 

POINÇON A SERTIR, c’eft une efpece de cifelet 
grainé dont les Merreursen œuvre fe fervent pour rabat- 
tre &c ferrer les fertiflures avec le marteau à fertir, 
fur le fleti des pierres. Voyez Les PL. du Metteur en 
œuvre, 

Les Metteurs en œuvre fe fervent encore d’un 
poinçon a grains ; c'eft un poinçon rond, & creux en 
forme de perloir, avec lequel on forme les grains 
d’entre-deux du ferti, & les têtes des griffes: 1ly en 
a de toutes groffeurs. Cette opération fe fait avec la 
main, en appuyant la main fur le manche du poirçon, 
8 non avec Le marteau; n’étant queftion que d’ache- 
ver de donner la forme exaéte à ces petits grains qui 
font déjà tous formés à l'outil. 

POINÇON, 4 la monnoie, fur lequel on a gravé en 
relief les différentes figures, effigies , armes, infcrip- 
tions, lettres, &c. qui doivent produire & être dans 
les quarrés ou matrices avec lefquels les flancs doi- 
vent être frappés ou marqués. 

Les Monnoyeurs ont trois fortes de poinçons ; les 
premiers contiennent enentier & relief l'effigie ; les 
feconds qui font plus petits, contiennent chacun une 
partie des armes, comme une fleur delys, la couron- 
ne, la branche de lauriers, &c. &c la troifieme efpece 
de poinçon , contient les lettres, chiffres, defferens, 
G'c, Par Paffemblage de toutes ces empreintes la ma- 
trice eft formée, | 

Quant à la maniere de graver, tremper & eftam- 
per les poinçons , voyez la GRAVURE EN ACIER. 

POINÇON, (Art numifmatique chez les anciens.) la 
forme des poinçons qu’on employoït pour les médail- 
les étoit ronde, ovale ou quarrée, de 3 &de425k- 
gnes de diametre. Ces poinçons étoient gravés en 
creux & à rebours, afinque leur impreflion rendit en 
relief & dans Le fens naturel, les figures & les lettres 
dont ils étoient chargés. (D. J.) 

POINÇON A POINT, (Orfevre.) c’eft un morceau 
de fer aigu fur lequel oncherche le milieu d’une pie- 
ce en la mettant en équilibre. Voyez POINT, voyez les 
PI, | de - : 

PoINÇoN, outil dont les Relieurs fe fervent poux. 


piquer les cartons & pour endoffer ; ils doivent être 
d'acier. | 

PoINÇON, (Ouiil de Sculpteur.) les Sculpteurs, fur- 
tout ceux qui travaillent fur les métaux, & qui jet: 
tent des flatues en fonte ou en plomb, ont des poiz- 
gons d’acier bien acerés, pour les reparer au fortir 
des moules. Les Sculpteurs en marbre & en piérre en 
ont aufli; mais ils les appellent communément des 
pointes. [| y en a néanmoins un qu’ils appellent fpé- 
cialement poirçon, qui eft d’acier renforcé par le 
bout par lequel on le frappe, & pointu en démi rond 
par l’autre. ( D. J.) | 

POoINÇON , (Ouril de Serrurier.) les Sérrtriers font 
ceux de tous les ouvriers qu fe fervent de poinçons, 
qui en ont de plus de différentes fortes. Ils en ont 
pour percer à froid, ceux-ci confervent le nom de 
poinçons ; pour les autres, on les appelle des r147- 
drins. | 


Des poincons à froid, il y en à de quatrès, de 


ronds & en ovale, pour percer les ouvrages chacun 
fuivant fa figure. Les poinçons plats, qu’on appellé 
communément poinçons a piquer, {ervent à piquer 
les rouets des ferrrures, & autres pieces limées en 
demi rond. Il y a d’autres poizçons à piquer, dont fe 
fervent les Arquebufers, avec lefquels ils ouvrent les 
trous des pieces qu'ils veulent forer ou frafer. Ceux- 
ci ont une petite pointe, ou cône pointu très-accré, 
qui fait une ouverture raifonnable à la piece für la- 
quelle on le frappe. 

Les poinçons barlongs fervent à percer les trous 
des piés des reflorts, des coques, & autres piéces de 
cette façon.Les contre-poirçozs des Serruriers ont au- 
tant de façons qu’il y a de poinçons, &fervent à con- 
tre-percer les trous &c à river les pieces. Outre ces 
poinçons à percer, il y a encore ceux qu'ils appellent 
poinçons &emboutir, & poinçons a relever rofèttes : ces 
deux fortes leur fervent à travailler Le fer en relief 
ur le plomb, ou fur quelqu’autre matiere, comme eft 
Îe maïtic des Orfevres: ce font des efpeces de cife- 
lets. (D. J.) 

PoINÇON , ( Soierie. ) pointe de fer qui fert à pi- 
quer les enfuples, afin dy mettre les pointes d’ai- 
guille, Derr | 

© Poinçon, ( Sucrerte, ) ou un bâton long d’un pié , 
avec lequel on perce là tête des formes à fucte pout 
les faire purger. (D. J.) 
POINÇON , en terme de Cornetier-Tableitier, eft un 
outil de fer trempé , aigu par fon extrémité, large 
un peu plus haut & tourné en demi-ceréle , &feter- 
minant par une quéue qui pañle dans une poignée 
placée à plat où tranfverfalement, f le pozzçon a là 
‘pointe en-bas. Cet outil fert principalement à percet 
es galiers pour les mettre en paquets. Voyez Ga: 
LIERS. Voyez les Planches, | 

POINÇON , ( Tailland. ) Le poinçon du tallandier 
eftun outil fait d’un morceau deferacéré parle bout, 
& qu’il emploie à percer tant à froid qu’à chaud. Il 
en a de différentes formes & groffeurs. 

En général, on donne le nom de poinçon à tout inf 
trument pointu, qui {ert à former une marque ou 
une empreinte fur quelque chofe que ce foit. Il y en 
a un qu'on appelle poinçon à emboutir. Voyez Em- 
BOUTIR. | 

Le poinçon fe fait comme les cifeaux à couper les 
métaux. On prend une barre de fer de la longueur & 
de la groffeur convenable, On laciere d'un bout & 
on lui donne la forme qu’on veut. Cela fait, on le 
trempe, & l’on s’en fert. 

POINÇON , ( Tailleur.) eft un petit outil de fer 
d’une certaine longueur, rond , & qui fe termine en 
pointe. Les poinçons font emmarnchés de bois & fer- 
ventaux Tailleuts,Selliers, Tapifiers, Couturieres, 
€c. pour faire des trous dans Les différentes matieres 
qu'ils travaillent, P 
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: POINCON, ouzi/ de V’annier, c’eft une gtofé ches 
ville de fer, pointue par un bout, avec une forte rêté 
de l'autre. "TR | Nr 
POINDRE, v. neut. ( Gramz ) Il fe dit du jour & 
de lherbe, Le jour commence à poirdre, L’herbe 
commence à poindre ou à fortir déterre. Je ne fai sl 
ne fe dit pas auffi de la douleur. J’ai au côté une dou: 
leur qui me poird, écrit le Diéf. de Trév. mais 1 faut 
écrire poing; caf Ce mot poirg vient de pngere, pois 
gner & non porñdre. | 
POING , f.m. Il fe dit de la main fermée. Donnet 
un coup de poing. Il fe dit aufh de la main ouverte, 
êc Le porrg eft la partie comprife depuis l’endroit où 
la main s'attache & fe meut jufqu’à l'extrémité des 
doigts. Couperle poirg. Il eft quelquefois fynonyme 
à porgner, 
On dit un flambeau de pozrg, pour un flambeau 
qu’on porte à la main, Un oïfeau de poing, &c: 
PoixG, on dit, ez Fauconnerie, voler de poing en 
RO | per 
POINT , 1. m. (Gramtm.) ce mot vient du verbe 
poindre , qui figniñe piquer ; & il conferve quelque 
chofe de cette fignification primitive dans tous les 
fens qu’on y a attachés. On ditle point ou la poinre dut 
Jour pour eñ marquer le premier commencement, 
parce que Le commencement frappe les yeux comme 
une pointe , ou qu'il eft à Pégard du jour entier, ce 
que le point eft à l'égard de la ligne. L’extrémité d’une 
ligne s'appelle point, parce que fi la ligne étoit d’une 
inatiere inflexible , fon extrémité pourroit fervir à 
poindre, Un point de côté caufe une douleur femblas 
ble à celle d'une piquure violente & continue, &c. 
En Grammaire, c’eft une petite marque qi Le fut 
avec la pointe de la plume pofce fur le papier comme 
pour le piquer: On fe fert de cette marque à-bien des 
ufages. 
1°. On terminé par un point toute la propofitioi 
dont le fens eft entierement abfolu &r indépendant de 
la propofitionfuivante ; & il y a pour cela trois fortes 
de ports : le point fimple , qui termine une propofñ- 
tion pürëment expoñtive ; le poinr interrogatif , où 
d'interrogation , qui termine une propofition inter- 
rogative, & qui fe marque ainñ ? ; enfin le poire ad= 
niratif, Où d’admmiration , que l’on nomme encore 
exclamanf où d'exclamation, & que j’aimerois mieux 
nommer pi pathétique , parce qu'il fe met à la fin 
de toutes les propoftions pathétiques ou qui énon- 
cent avec le mouvement de quelque pafñon; il fe 
fisure ainfi |. 
2°, On fe fert de deux poiris pofés verticalèment, 
ou d’un point fur une virgule , à la fin d’une propofi- 
tion expofñtive , dont le fens grammatical eft com- 
plet & fini; 1nais qui a avec la propofition fuivante 
une haifon logique & néceflaire. Pour ce qui regarde 
le choix de ces deuxponétuations & l’ufage des deux 
points. dont on vient de parler. Voyez PONCTuA- 
TION. 
3°. Où met deux porrirs horifôntälement au-déflus 
d’une voyelle, pour indiquer qu’il faut la prononcer 
féparément d’une autre voyelle qui la précede, avec 
laquelle on pourroit croire qu'elle feroïitunediphton« 
gue , fi lon n’en étoit averti par cette marque qui 
s'appelle diéréfe | comme dans Saë!, qui fans la dié= 
rèfe, pourroit fe prononcer Sax, comme nous pros 
nonçons Paul. Jai expofé en parlant de la Zsre 1, 
lufage de la diérèfe, & jy ait dit qu'un fecond ufage 
de ce figne eft d'indiquer que la voyelle précédente 
n'eft point muette comme elle à coutume de l'être en 
pareille pofition, & qu’elle doit fe faire entendre 
avant celle où lon met les deux ports : qu’ainf il 
faut écrire aiguille, contiguiré afin que l’on prononce 
ces mots autrement que les mots arguille, guidé, où 
Pau eft muet. Mais c’eft de ma part une correéétion abr« 
five à lorthographe ordinaire ; fi lon écrit aigzilie 
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comme conriguité, On prononcera Pun comme Pau- 
tre, ou en divifant la diphtongue 4: du premier de 
ces mots, ou en l’introduifant mal-à-propos dans le 
fecond. Il faut donc écrire contiguiré, ambiguë, à la 
bonne heure; Pz ny eft point muet, & cependant il 
n’y a pds diphtongue: mais je crois maintenant qu’il 
vaut mieux écrire aigäille, Giife (ville) ; en mettant 
Ta diérèfe fur l’z, elle fervira à marquer fans équi- 
voque que Px neft point muet comme dans azguille, 
guife (fantaifie), & n’empêchera point ju ne pro- 
nonce la diphtongue , parce qu’elle ne fera pas fur la 
feconde voyelle. Czyxfvis hominis eff errare , nullius 
aift infipientis in errore perfeverare, Cic. Philipp. XII. 2. 
4°. On difpofe quelquefois quatre points horifon- 
talement dans le corps de la ligne, pour indiquer la 
fuppreffon , foit du refte d’un difcours commencé, 
&t qu'on n’acheve pas par pudeur, par modération, 
ou par quelqw’autre motif, {oit d’une partie d’un 
texte que lon cite, ou d'un difcours que lon rap- 
porte. Quos ego... fed moros preftat componere fluitus. 
Vire. Æn. I. 139. 

5”. Enfin la crainte qu’on ne confondit [z écrit 
avecun jambage d’x, a introduit lufage de mettre un 
point au-deflus: c’eft une inutilité qu’on ne doit pour- 
tant pas abandonner , puifqu’elle eft confacrée par 
Pufage. 

Les Hébraïfans connoïflent une autre efpece de 
point qu'ils appellent poiris-voyelles, parce que ce 
font en effet des poinrs ou de très-petits traits de plume 
qui tiennent lieu de voyelles dans les livres hébrai- 
ques. On connoït l’ancienne maniere d’écrire des Hé- 
breux , des Chaldéens, des Syriens, des Samaritains, 
qui ne peignoient guere que les confonnes, parce que 
Vufage très-connu de leur langue fixoit chez eux les 
principes de la le@ure de maniere à ne s’y pas mé- 
prendre. Depuis que ces langues ont ceflé d’être vi- 
vañtes, on a cherché à en fixer ou à en revivifier la 
prononciation, & l’on a imaginé les posnts-voyelles 
pour indiquer les fons dont les confonnes écrites 
marquoient lexplofion. Ainfi le mot 127, dér, fe 
prononce de différentes manieres & à des fens diffé- 
rens, felon la différence des ports que l’on ajoute 
aux confonnes dont il eft compolé : 5, dabar figni- 

TT 


fie chofe & parole ; V7, débér, fignifie pefle ; ruine ; 
927, dôbér, veut dire bercail , &c. Avant l'invention 


des points-voyelles , V'ufage , la conftruétion, le fens 
total de la phrafe , la fuite de tout le difcours, {er- 
voient à fixer le fens & la prononciation des mots 
écrits. 

Il ya troisclaffes différentes de poinrs-voyelles, cinq 
longs, cinq brefs, & quatre très-brefs. Les cinq longs 
{ont appellés : 


Kamets , ou 4 long, comme 2 ; ba; 
Tféré, ou é long , comme = 
Chirik long , ou / long , comme 2, LE; 
Kholem , ou 6 long ; comme 12 40 ; 
Schourek , qui eft ox, comme ‘125 bou. 
Les cinq brefs font appellés : 
Phatach, ou 4 bref, comme AS bas 
Segol , oué bref, comme 2, bé; 
Chirik bref, ou Z bref, comme 5, LA 


Kamets-kateph , où d bref, comme à, bd ; 


Kibbaft ,ou 4 bref, comme 


Les quatre très-brefs font appellés : 
Schéva | ou e brévifime , comme 2,4; 


Rateph-phatach, ouatrès-bref,comime à, &z: 
Kateph-fegol , ou é très-bref, comme 3, 84; 
Kateph-kamets , ou 6 très-bref ,comme 1, 4d. 


Outre qu'ileft très-aifé dans un fi grand nombre 
de lignes fi peu fenfibles , de confondre ceux qui font 
les plus différenciés , 1l y en a qui different très-peu , 
&t le kamers ou 4 long eft préciément le même que 
le Kamers-kateph, ou o bref. D'ailleurs l’emploi de 
tous ces fignes entraîne des détails innombrables & 
des exceptions fans fin, qu’on ne faifit & qu’on ne 
retient qu'avec peine , & qui retardent prodigieufe- 
ment les prosrès de ceux qui veulent étudier la lan- 
ue fainte. 

Après avoir examiné en détail toutes les dificul- 
tés & les variations de la leéture de l’hébreu par les 
points-voyelles , Louis Cappel (Cris. facr. 1, VI. c.i.), 
remarque que les poirss étant une invention des Maf- 
forèthes, dont l'autorité ne doit point nous fubju- 
ouer, les regles de la grammaire hébraïque doivent 
être d’après les mots écrits fans poinrs, & qu'il faut 
conféquemment retrancher toutes celles qui tiennent 
à ce fyftème faëtice. Il ajoûte que dans la leGture il 
ne faudroit avoir égard qu'aux lettres matrices , #14- 
tres letfionis ,"iN; mais que comme elles manquent 
très-fréquemment dans le texte, cette maniere de 
lire lui paroït difiicile à établir. Voici fa concluñon: 
Age fanè punilarioni mafforethice eatenis adh@reamus , 
guatenns neque Certior , neque commodior vocales ad vo- 
cum enuntiationem neceflarias defiynandi ratio ufque 
hodiè inventa eff ; atque ex confequenti eam tradende & 
docende grammatice rationem fequantur quæ illi purs 
élationt innititur, neque temerè eam convellamus aus fol- 
licitemus , nife fortè aliquis aliam rarionem certiorem € 
commodioren inveniret punitandi. - 

Au lieu d'imaginer un fyftème plus fimple de poinss- 
voyelles, M. Maiclef, chanoine de la cathédrale d’A- 
miens, inventa une mamiere de lire lhébreu {ans 
points. Cette méthode conffte à fuppofer après cha- 
que confonne la voyelle qu'on y met dans l’épella- 
tion alphabétique. Ainfi comme le 3 fe nomme £eck , 
on fuppofe un é après cette confonne ; comme le 
s'appelle daleth , on y fuppofe una, €c. 127, ou dér 
doit doncfe lire daber. Ce fyftème révolta d’abord les 
favans, & cela devoit être ainf: 1°. C’étoit une nou- 
veauté , & toute nouveauté allarme toujours les ef= 
prits jaloux, & ceux qui contraétent fortement 8 
aveuglément les habitudes : 29, ce fyftème réduifit 
à rien toutes Les peines qw’il en avoit couté aux éru- 
dits pour être initiés dans cette langue , & il leur fem- 
bloit ridicule de vouloir y introduire de plain-pié & 
fans embarras , ceux qui viendroient après eux. On 
fit pourtant des objeétions que l’on crut foudroyan- 
tes ; mais dans l'édition de la grammaire hébraïque 
de Mafclef, faite en 1731 par les foins de M. dela 
Bletterie, on trouve dans le fecond tome, fousle titre 
denove grammaticæ argumenta ac vindicie ,tout ce qui 
peut fervir à établir ce fyftème & à détruire toutes 
les objettions contraires. Auffi le Mafclefifime fait-il 
aujourd’hui en France , 87 même en Angleterre, une 
feête confidérable parmi les hébraïfans : &1l me fem- 
ble qu'il eft à fouhaiter d’en voir hâter les progrès. 

Les Maflorethes avoient encore imaginé d’autres 
fignes pour la diftinétion des fens & des paufes , lef- 

uels font appellés dans les grammaires hébraïques 
écrites en latin, accentus paufantes & diflinguentes , 
&c gardent en françois le nom de poirrs. Ils ont en- 
core, pour la plüpart, tant de reflemblance avec les 
points-voyelles , qu'ils ne fervent qu’à augmenter les 
embarras de la le@ure; & Mafclef, en fouhaitant 
qu'on introduisit notre ponéfuarion dans hébreu , en 
a donné l'exemple. Puifque nos fignes de poréuation 
n’ont aucun équivoque , 6 font d’un ufage facile: 
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is non ut, dit Mafclef( Gramm. heb. cap. J. n°. 3.) 
xihil alind efl quam , invento pare, glande vefer. (-B: 
E.R. M.) | 

Point, er Géométrie, Ceft, felon Euclide, une 

uantité qui n’a point de parties, ou qui eft indivifi- 
ble. Foyez QUANTITÉ 6 INDIVISIBLE, Éc. 

Wolf définit Le poins ce qui fe termine foi-même 
de tous côtés., où ce qui n’a d’autres limites que {oi- 
même. C’eft ce que l’on appelle autrement le point 
mathématique : quelques-uns prétendent qu'on ne le 
conçoit que par imagination, c’eft-à-dire, qu'iln’e- 
xifte pas réellement hors de lefprit ; mais qu'y a t-il 
de plusréel dans lamatiere ou dans les dimenfons des 
corps que leurs limites ou leurs extrémités ? Une li- 
gne n’a-t-elle pas deux bouts où deux termes; or, ce 
font ces termes que l’on appelle poires ? Voyez là-def- 
fus le premier tome des inflitutions de Géométrie , 
imprimées en 1746, pag. 260. (E) 

On peut dire cependant dans un autre fens , & 
avec beaucoup de vérité , que le poinr, la ligne, la 
furface n’exiftent que par une abftraétion de l'efprit, 
puifqu'il wexifte point réellsment dans la nature de 
furface fans profondeur, de ligne fans largeur, êc de 
pointfans étendue. Tout ce qui exifte a néceflaire- 
ment les trois dimenfions. Voyez DImMENsION. Ce 
m’eft que par abftraction de Pefprit qu'on regarde une 
ou deux de ces dimenfionscomme non-exiftante. Sur 
quoi voyez l’article GÉOMÉTRIE. (O ) , 

Si l’on fe repréfente qu'un poire coule , 1l tracera 
ne ligne; & une ligne qui couleroit engendreroit 
une furface, Gc. Cette maniere de confidérer la gé- 
nération des dimenfons ou des propriétés des corps, 
paroît être le premier fondement de la Géométrie mo- 
derne, c'eft-à-dire, de la Géométrie analytique qui 
fait ufage du calcul différentiel &c imtégral ; il femble 
aufli que la méthode des indivifibles {oit dans le mê- 


me cas: cependant, malaré les efpeces de miracleque 


produifent ces deux méthodes, 1lfubffte contreleurs 
principes des difficultés fi fortes, que les génies les 
plus fins ou Les plus fublimesn'ont pû juiqu'à-préfent 
les réfoudre diretement; aufli beaucoup de perfon- 
nes s’en fervent-elles comme deces machines quinous 
montrent la durée du tems, & dont il eft fi commun 
d'ignorer les reflorts : on ne fauroit croire combien 
ces fortes de nuages ralentiffent le progrès des $cien- 
ces, & par conféquent combien ils font contraires à 
Putilité publique ; 1l eft impoffible d'inventer dans les 
chofes que l’on ne comprend pas. Si Defcartes avoit 
manifefté tout le fecret de fa géométrieen la mettant 
au jour, on n’auroit pas eu le défagrément de lavoir, 
pendant près de cent ans, être l'objet des commen- 
taires de ES efprits, lefquels, aprèsavoir épuu- 
{6 la vigueur defleur génie à expliquer des découver- 
tes avec une juite étendue , font devenus incapables 
d'en fire : combien d’autres , qui avoient très-bien 


compris les élémens de Géométrie , ont renoncé à | 
cette belle fcience, ou, pour ainfidire, à cette uni- 


que fcience de la raïfon, parce qu'ils ont fentique de 
vouloir pénétrer dans {es profondeurs, c’eft s’enfon- 
cer dans desobfcurités. 

Si l’on veut donc que les Sciences marchent à 
grands pas vers leur perfeétion, 1] faut en rendre la 
route la plus unie qu'il eft poffible, & être intime- 
ment convaincu que de perfeétionner une décou- 
verte, c’eft en faire une nouvelle: il feroit donc de 
la très-erande utilité publique que nos fublimes géo- 
metres voulufent bienferabattre vers les premiers 
principes des nouvelles méthodes ; qu'ils les éclair- 
cifflentavec tout le foinimaginable, èt qu'ils y miflent 
toute la fagacité & la pénétration dont ils font capa- 
bles ; il nous femble qu'il eft bien aufh glorieux d’é- 
tre utile au public qu’à un petit nombre de particu- 
liers, dont on ne doitguere attendre que de la jalou- 
fie ; par-là le mérite de ces bienfaiteurs du genre hu- 
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main étant plus connu, fetoit aufli mieux récomper: 
fé. Revenons à notre poznr. | 

Une figne n'en peut couper une autre qu'en un 
point. Trois points quelconques étant donnés , pour- 
vû qu'iisne foient pas en ligne droite, on pourra tou- 
jours ÿ faire pañler un cercle ou une partie de cercle. 
Voyez CERCLE. 

Ce font des problèmes fort communs que de tiret 
une parallele , une perpendiculaire, une tangente, 
&c. d’un point donné. Voyez PARALLELE , PERPEN: 
DICULAIRE, TANGENTE, Gc. ( E 

On appelle ; dans la haute Géométrie, point d'in- 
flexion, celui où une courbe fe plie ou fe fléchit dans 
un{ens contraire à celui où elle étoit auparavant; 
quand elletourne, par exemple, fa convexité vers 
fon axe ou quelqu’autre port fixe du côté duquel elle 
tournoit {a concavité. Voyez COURBE 6 INFLEXION: 

Quand la courbe revient vers le côté d’où elle eft 
partie, le point où elle commence ce retour eft ap- 
pellé point de rebrouffement. Voyez REBROUSSEMENT 
€ COURBE. 

En Phyfique , on appelle point , puntlum, le plus 
petit objet fenfible à la vüe:on le marque avec une 
plume, la pointe d’un compas, Gc. 

C’eft ce que l’on appelle vulgairement un pornt 
phyfique, qui a réellement des parties ; quoique Por 
n’y ait pas d'égard, toutes les grandeurs phyfiques 
font compofées de ces points, Woyez GRANDEUR. 

Ce point phyfique eft ce que M. Locke appelle le 
point fenfrhle, Èt ce qu'il définit la moindre particule 
de la matiere ou de lefpace ,'que nous puifions dif- 
cerner. Voyez VISION. Chambers. 

PoxnTfémple d'une courbe, eft un point tel que, 
quelque direétion qu’on donne à lordonnée , elle 
n'aura jamais en Ce porn qu’une feule valeur à-moins 
qu'elle ne foit tangente , auquel cas elle aura deux 
valeurs feulement. Voyez TANGENTE. 

Point fingulier, eft un porrt où Pordonnée étant 
fuppofée touchante, peutavoir plus de deux valeurs. 
Tels font les points d’inflexion , de ferpentement, de 
rebrouflement, 66e. Voyez ces mots. 

PoiNT DOUBLE, TRIPLE, QUADRUPLE , 6c. OU 
en général poirt muluple, fe dit du pois commun , 
où deux, trois , quatre, 6. & en général plufieurg 
branches d’une courbe fe coupent. Il eft d’abord évi- 
dent que fans un pareïl poinr l'ordonnée a plufieurs 
valeurs égales , favoir deux fi Le poizs eft double, 
trois s'il eft triple, 6. cependant il n’en faut pas 
toujours conclure que fi lordonnée a plufñeurs va- 
leurs égales, le point eft un point multiple ; car ff 
l’ordonnée touche la courbe en un port fimple , elle 
y aura deux valeurs égales ; {: elle touche la courbe 
en un point d’inflexion, elle aura trois valeurs égales, 
Ec. , 

Le carattere du point multiple eft quence point 


4 . 5 
“1 ait différentes valeurs repréfentées par une équa- 
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tion de cette forme, , 2 + 
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d 48 
Ge... + D=o, car alors donne par les diffé- 


rentes valeurs la diretion des différentes branches 
de la courbe. C’éft là-deflus qu’eft fondée toute la 
théorie des points multiples. La nature de cet ou- 
vrage ne nous permet pas de nous étendre davantage 
far ce fujet. Il nous fuflit d’avoir donné le principe; 
on trouvera tout ce qu’on peut defirer fur ce fujet 
dans l'insroduition à l’analyfe des lignes courbes ; Pat 
M. Cramer , chap. x. 6 xuy. 

Dans le cas où Le poinreft multiple, f on diffé= 
rencie l'équation de la courbe à la maniere ordi- 
dy 
dx 


noître ; mais alors au lieu de différencier à Pordi- 


ë - ee 
naire:, on trouvera == >, C€ qui ne fait rien con- 
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naire ,1l faudra fubftituer au lieu dey ,y + dy, & 
les puiffances fans rien négliger , 8 de même au lieu 
dex,x-+dx, & les puiflances fans rien négliger ; 
& fi le point eft double , on aura une équation du 


. F2 ä # Z < Q ? 
fecond degré dont ne fera le prentier terme; (ennc- 
x 
° + d 
gligeant les plus hautes puiflances de #2, comme 
FT 2 : . . 
de) , fi le point eff triple, l'équation fera du troi- 
x? 


dy | m0 | 
fieme degré, & fera fon premier terme, les 
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puiflances plus baffes fe détruifant, & ainfi de fuite. 


Veut-on favoir à préfent fi wne-eourbe a des 
points multiples, il n’y a qu'à fubftituer dans fon 
équation y + dy & fes puiflances à y, x + dx &fes 
puiflances à x; & voir sil y a des valeurs corref. 
pondantes de x & de y qui donnent le coefficient de 
dx & celui de dy, chacun —o. Si éela eft, ily a 
au moins un point d’oublis fi le coefficient de 47°, 
celui de dx° & celui de dx dy font aufi =; le 
point eft au moins triple, & ainf du refte; mais en- 
core une fois, il feroit trop long d’entrer dans le dé- 
tail de cette théorie , nous renvoyons à l'ouvrage 
cité qui contient là-deflus tout ce qu’on peut def- 
rer. (O) 

POINT , en terme de Navigation & de Géographie , 
POINTS de l'horifon ou du compas, ce font certains 
points formés par les interfetions de lhorifon avec 
les cercles verticaux. Voyez HoRIsoN. 

Le nombre de ces points eft réellement le même 
que celui des points que Pon conçoit dans l’horifon , 
c’eft-à-dire qu'il eft infini , quoique dans la pratique 
on n’en diflingue que trente-deux. Voyez Compas 
DE MER. 

Ces points font marqués ou vus par des lignes 
droites , tirées d’un pos» pris dans un plan hori- 
fontal. 

Un point du compas de mer ef pris vulgairement 
pour la trente-deuxieme partie de tout le compas, 
Ou peur un arc de 11 degrés 15 minutes, dont lamoi- 
tié, c’eft-à-dire 5 degrés 37 minutes & + s'appelle 
un demi-point , & la moitié de ce dernier ou 2 de- 
grés 48 minutes & À eft appellé #7 gart-de-poine. 
Voyez COMPAS DE MER. 

Ces points du compas fe divifent en pois cardi- 
naux & points collatéraux. 

Les poinrs cardinaux {ont les interfeftions de l’ho- 
rifon & du méridien, appellés poinss du nord & de 
Jud , & les interfeétions de l’horifon avec Le premier 
vertical que lon appelle ?eff & l’oueft. Voyez Non», 
SUD, éc. 

Ce font ces points que les latins appellent cardines 
munds ,ils font éloignés les uns des autres d’un quart- 

- de-cercle ou de 90 degrés. | 

Les points collatéraux ou intermédiaires font ceux 
qui fontentre les pornts cardinaux les premiers points 
collatéraux ou de la premiere efpece, font également 
diffans de deux points cardinaux, tels font le nord-eft 
& le fud-oueft ; les poinss fecondaires ou de la {e- 
conde efpece font ou du premier ordre , comme ceux 
qui font à égale diftance d’un poizt cardinal & d’un 
poim de la premiere divifon , tel que le nord-nord- 
eft, ou du fecond ordre, c’eft-à-dire à égale diftance 
d'un point cardinal ou d’un poire dela premiere divi- 
fon , & d’un fecondaire du premier ordre, tel que le 
nord-eft quart-de-nord. 

Les premiers points collatéraux font donc à 45 de- 
grès des poinss cardinaux ; les poirss fecondaires du 
premier ordre font à 22 deprés 30 minutes d’un car- 

- dinal & d’un premier collatéral qui fuit immédiate- 
ment ;. @& les poirrs fecondaires du fecond ordre font 
à 11 degrés 15 minutes d’un cardinal ou d’un pre- 
muer co EL, & d’un fecond collateral. 


POINT D'UN PILOTE, ( Marine.) c’eft le lieu mate 
qué fur la carte de Pendroït où le pilote croit être à 
la mer. 

Points du bas de la voile. C’eft le coin ou l'angle dur 
bas de la voile ; les pois du grand & petit pacñ por- 
tent des écoutes , des couets & des Cargues-2027245. 
Point du haut de la voile. 

POINTS DE STATION, dans l’Aftronomie , {ont les 
degrés du zodiaque , dans lefquels une planete paroît 
être abfolument ftationnaire & ne fe mouvoir point 
du tour. Voyez STATION. Chambers. 

POINT D'ÉTÉ, ( Cofmogr. ) poinr de Pécliptique, 
dans lequel le foleil s'approche le plus du zénith au 
midi : ce qui arrive dans la partie feptentrionale de 
la terre , lorfque Le foleil entre dans l'écrevifle ; & 
dans la partie méridionale , quand il eft dans le Ca- 
pricorne. 

POINT D'HIVER, (Cofinogr.) point de Péchiptique 
auquel le foleil eft le plus éloigné du zénith ou dans 
lequel la hauteur méridienne du {oleil eft la moindre: 
cela arrive quand le foleil eft dans le Capricorne 
pour les peuples de la partie feptentrionale de la 
terre, & quand il eft dans lécrevifle pour les autres. 

POINTS CARDINAUX , (Cofinogr.) les Cofmogra- 
phes entendent par points cardinaux quatre points de 
l'horifon , qui le divifent en quatre parties égales. 
Un de ces points eft celui où le foleïl {e leve au vrai 
orient. Le fecond eft au vrai occident où le foleil 
fe couche. Les deux autres poires font éloignés de 
ceux-c1 de 90 lieues, & fe trouvent au vrai midi & 
au vrai nord. 

POINTS HORISONTAUX , ( Cofinogr. ) ce font des 
points également éloignés du centre de fa terre ; par 
exemple , lorfqawon doit continuer une ligne hori- 
fontale fur le bord d'une riviere , & que cette ligne 
s’y trouve interrompue par plufieurs inégalités, alors 
les points horifontaux {ont les points de la ligne hori- 
fontale, où il faut la rompre &c la divifer en plufieurs 
autres. 

POINTS SOLSTITIAUX , ( Cofinogr.) points de l’é-. 
cliptique les plus éloignés de l'équateur ; ce font les 
points d'été & les points d'hiver ; voyez ces deux mors. 
(D.J.) 

POINT, dans la Perfpeëlive, eft un mot dont on fait 
ufage pour marquer les différentes parties ou les dif- 
férens endroits qui ont rapport au plan du tableau. 
Voyez PLAN du tableau, 

Le point de vüe eft un point F ou plan HI, #ab, 
perfpeit. fig. 12, eft coupé par une ligne droite OF, 
tirée de l'œil perpendiculairement au plan, 

Ce point eft dans l’interfe&tion du plan horifontal 
avec le plan vertical. Voyez PLAN 

Quelques auteurs appellent ce pos le point prin- 
cipal, & ils donnent le nom de point de yhe ou de 
vifion au point où l’oœil eft a@tuellement placé, & où 
tous les rayons fe terminent tel que ©. 

POINT ACCIDENTEL, (Opr.) voyez ACCIDENTEL. 

POINT , dans la Catoptrique & la Dioprrique, le 
point de concours eff celui où les rayons convergens 
{e rencontrent , appellé plus ordinairement le foyer. 
Voyez FOYER. 

POINT D'INCIDENCE, ( Opr. ) eft un por» fur la 
furface d’un miroir ou d’un autre corps où tombe un 
rayon, Voyez INCIDENCE. 

Point de difperfon eft celui d’où les rayons com- 
mencent à être divergens, onlappelle ordinairement 
le foyer virtuel. Voyez FOYER VIRTUEL, 

Point de diflance, c’eft un point comme PQ, fig. 
2. perfpeët. dans la ligne horifontale P F, qui eft éloi- 
gné du point F'autant que l'œil © eft éloigné de ce 
même point. 

Point objethif, c’eft un porn: fur le plan géométral 
dont on demande la repréfentation fur le plan du ta- 
bleau, | 

Point 


Point rayonnant ou radieux eft le point qui envoie 
où duquel partent des rayons. 


Point de réfraëtion , eft le poirs où un rayon fe 


rompt fur la furface d’un verre, ou fur toute autre 
furface reftringente. Voyez RÉFRACTION. 

Pont de réflexion , eft le point d’où un rayon ef 
réfléchi fur la furface d’un miroir ou de tout autre 
COrDS. Fe 

POINT LACRYMAL , € terme d' Anatomie, fignifie 
un petit rrou qui eft dans chaque paupiere , &c qui 
s'ouvre dans un fac appellé fac lacryimal. Voyez La- 
CRYMAL. 

POINT , ox POINCT, f. m. ( Mufique. ) Le poim: fi- 
onifie plufieurs chofes différentes. 

Dans nos mufiques anciennes il y a point de per- 
fettion, poirt d'imperfeétion , poirs de divifion, 
point d’altération, poinr de tranilation, @c. Il faut 
donner une idée de ces différens points. 

1. Dans læ mefure appellée sms parfait, voyez 
TEMSs , une breve ou quarrée, fuivie d’une autre 
note égale ou de plus grande valeur, vaut ordinaire- 
ment trois femi-breves ou une mefure entiere ; mais 
fuivie de quelque note de moindre valeur, elle ne 
vaut plus que deux tems; de forte que pour qu’elle 
vaille alors la mefure entiere, 1l faut lui ajouter un 
point qu’on appelle par cette raifon point de perfec- 
tion. L'LLS 
2. Le point d’imperfeétion eft celui qui placé à a 
gauche de la longue , diminue fa valeur quelquefois 
d’une ronde, quelquefois de deux. Dans le premier 
cas, on met une ronde entre la longue & le porzr ; 
dans le fecond, on met deux rondes à la droite de 
Ja longue. 

3. Le point de divifon a à-peu-près un fens fem- 
blable ; à la gauche d’une ronde fuivie d’une breve 
ou quaïrée dans le tems parfait , il ôte un tems à 
cette breve, & fait qu’elle ne vaut plusique deux 
rondes. à 

4. Un point entre deux rondes fituées elles-mé- 
mes entre deux breves ou quarrées, Ôte un tems à 
chacune de ces deux breves; de forte que chaque 
breve n’en vaut plus que deux. Ceft le poire d’al- 
tération. 

Ce même point devant une ronde, laquelle eft 
fuivie de deux autres rondes enfermées entre deux 
breves ou quarrées , double la valeur de la derniere 
de ces rondes. 

s. Siune ronde entre deux porzts fe trouve {ui- 
vie de deux ou plufeurs breves , le fecond point 
transfere fa fignification à la derniere de ces breves, 
&c la fait valoir trois tems: c’eft le poinr de tranfla- 
tion. « 

Comme tout cela n’a lieu que dans le tems par- 


fait, qui forme des divifions triples, & que ces divi- 


fions ne font plus d’ufage dans la Mufique moderne; 
toutes ces fignifications du poinr, quii, à direle vrai, 
font fort embrouillées , fe font abolies depuis lone- 
tems. 

Aujourd’hui le poiz pris comme valeur de note, 
vaut toujours la moitié de celle qui Le précede ; ainf 
après la ronde, le poirs vaut une blanche; après la 
blanche , une noire; après la noire, une croche, &c. 
Mais cette maniere de fixer la valeur du pois, n’eft 
certainement pas [a meilleure qu’on eût pu imagi- 
ner, & caule fouvent bien des embarras inutiles. 

Point d'orgue , ou point de repos, eft une autre 
efpece de poins dont j'ai parlé au mot COURONNE. 
C’eft relativement à ce post, qu’on appelle géné- 
ralement point d'orgue, ces {ortes de chants & de fuc- 
ceffions harmoniques qu’on fait pañter fur une feule 
note de baffle, toujours prolongée. 

Enfin , il y a encore une autre efpece de point qui 
fe place immédiatement au-deflus ou au-deflous du 
corps des notes ; on en met toujours plufeurs de 
Tome XII, 
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fuite ; 87 cela montre que les notes ainf ponêtuées, 

doivent être marquées par des coups de langue où 

d'archet égaux, fecs & détachés, (S 

POINT D'HONNEUR , ( Morale du monde. ) c’eft pro- 
prement le caraétere de chaque profeffion ; mais il eft 
plus marqué chez les gens de guerre , &c c’eft le poëne 
d'honneur par excellence. Il feroit dificile de le pein- 
de , car les regles & les maximes qui le conftituent 
{ont variables. Autrefois la noblefle fuivoit en ce 
genre d’autres lois qu'aujourd'hui, & ces lois étoient 
fi féveres qu'on ne pouvoit fans une peine plus 
cruelle que la mort, je ne dis pas les enfreindre, 
mais en éluder la plus petite difpoñition, Lesres per- 
Janes. (D. I.) 

POINT, ( Blafon, ) Il fe dit de la divifion de l’écu 
en plufieurs quarrés , tantôt au nombre de neuf, tan- 
tôt de qunze , dont les uns font d’un émail, & les 
autres de l’autre, qu’on appelle auffi poirrs équipotés. 
On nomme pareillement posnrs les divifions de la com- 
ponure.Îlÿ à auf une autre divifion de l’écu en plu- 
fieurs poizis , où fe trouvent le pois d'honneur, le 
nombril, c. 

Le pornt d'honneur fe dit de la place qui eft dans 
un écu , répondant au milieu du chef & au deffous. 

On appelle Le 2ombril de l’écu, un poinr qui eft au 
milieu du deflous de la face, & qui la fépare de la 
pointe. Ainf on dit N. porte d'or à un écufon de 
gueules mis au zombril. ( D, J. 

POINT D’APPUI, ( Archireët. ) voyez ORGUEIL. 

Point d’afpeit, C’eft lendroïtoù lon s’arrête À une 
diffance fixée, pour jouir de l’afpe& le plus avanta- 
geux d’un bâtiment. Ce point fe prend ordinairement 
à une diftance pareille à la hauteur du bâtiment, 
Exemple, On veutjuger de l’enfemble de l'éslife des 
Invalides. Comme fa hauteur eft de trente-cinq toi- 
fes, on doit d’abord s’en éloigner de cette diffance. 
On vient enfuite à l'ordonnance de fa façade, & à la 
régularité de fes ordres, & on s’en éloigne autant que 
le portail a de hauteur , qui eft de feize toifes ou en- 
viron. Enfin, pour examiner les correftions des pro- 
fils & le gout de la fculpture, on ne doit en être 
éloigné que felon l'élévation de l'ordre dorique, la- 
quelle eft de fept toiles & demie, parce que fi onen 
étoitplusprès , les parties racourcies ne paroîtroient 
plus de proportion. 

Le point d’afpeit eft oppofé au point vague, d’où 
regardant un bâtiment d’une diffance indéterminée, 
on ne peut que fe former une idée de la grandeur de 
fa male, par rapport aux autres édifices qui lui font 
contigus. 

Porn de vie. C’eftun point, dans la ligne horifon- 
tale d'un bâtiment, où fe termine le principal rayon 
vifuel, & auquel tous les autres qui lui font paral- 
leles vontaboutir. 

Points perdus. Ce font trois points qui n'étant pas 
donnés fur une même ligne , peuvent être compris 
dans une portion de cercle, dont le centre fe trouve 
par une opération géométrique : ce qui fert pour les 
cherches ralongées, 

- On appelle auffi points perdus dés centres de cer- 
cle qui, étant recroïfés , forment des lofanges cur- 
vilignes, qu’on rend différens par les couleurs des 
marbres &t par la varièté des ornemens. Le pavé qui 
eft fous la coupole, & dans Les chapelles du Vai-de- 
Grace, &c celui de PAffomption , rue faint Honoré , 
à Paris, font faits de cette maniere. Daviler. ( D. J.) 

POINT DE PARTAGE, ( Hydr. ) eftle baffin où Peau 
s'étant rendue , fe diftribue par plufeurs conduites 
en différens endroits, tels que font les châteaux-d’eau 
oubaffins de diftribution.( X ) 

POINT DE SUTÉTION, ( Aydr. ) eft le porns dé- 
terminé d’où part un nivellement, & celui où 1l doit 
finir dans un nivellement en pente douce, Dansun au- 
tre nivellement, le pois de PRES : la hauteur 
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déterminée d’où lon part, ou la hauteur du feu où 
doit fe rendre l’eau. (Æ) 


POINT, en terme de Brodeufe , eft un compofé de 


plufieurs coups d'aiguille, lefquels diverfement com- 
binés & arrangés repréfentent fur un morceau de 
mouffeline la figure qu’on veut. Tous ces différens 
tours & pañlages d’aiguilles forment un pois qui 
prend le nom où de l’objet naturel avec lequelil a 
quelque reflemblance, où du poirr de dentelle fur 
leauel ila été fait. On dit point de tartelette , poszs de 
croix de chevalier, point de Saxe &c d'Hongrie. Il eft 
d'autant plus difficile de donner un dénombrement de 
tous les points de broderie, qu'ils changent comme la 
mode ; ainfi des recherches à cet égard ferorent fans 
utilité comme fans fuccès. Nous nous contenterons 
d’en donner un certain nombre qui fervent de bafe à 
ceux qu’on a inventés & qu’on inventera. Que peut- 
on faire de mieux dans une matiere fujette à tant de 
révolutions ? 

POINT ALONGÉ , en terme de Broderie au métier, 
fe fait avec de la foie plate fur du fatin, à-peu-près 
comme le point fendu , maïs en y mettant la moitié 
moins de nuances. Ce point n'eit guere d’ufage que 
pour les meubles. 

POINT D'AMANDE, ez terme de Brodeufe ; trois 
rayures en-haut & en-bas, huit fils entr'elles. On 
prend le premier de ces fils fur l'aiguille, on conti- 
nue d’un fil à l'autre jufqu’à huit. On recommence 
une autre amande à côté, à huit fils de la premiere. 
On remplitles intervalles du haut &t du bas par d’au- 
tres amandes qui fe font de même. 

POINT D'ANGLETERRE BROCHÉ, er terme de Bro- 
deufe , eft compofé d’une rangée d'Angleterre uni, &c 
une autre rangée qui n’en eft différente que parce que 
l'on pañfe l'aiguille dans l’un des points latéraux de la 
premiere rangée , & que ce fil ainfi amené vers le 
milieu dutrou forme unecroix. Voyez ANGLETERRE 
UNI, 

POINT D'ANGLETERRE UNI, en cerme de Brodeufe, 
fe fait en-travers, en prenantcinq fils de long &c cinq 
de travers, en paflant l’aiguille deux fois fur les cinq 
de travers & une feulement fur ceux de long; ainfi de 
même, dans la feconde rangée , en obfervant de paf 
fer dans les trous latéraux de la premiere. Quand on 
a fait quatre rangs de cette forte, & qu’on en fait 
deux autres de point turc, cela s'appelle de lAzg/e- 
serre rayé. Voyez POINT TURC. 

POINT ’ANNELET , en terme de Brodenfe, c’eft un 
point monté {ur fix d’œillet de hauteur, en quarré. 


On pañe l'aiguille au mieu du carreau; on tourne. 
8 


tout-autour dans les trous d’œillet, excepté vers les 
anples haut & bas où l’on ne plante Vaiguille qu'à qua- 
tre fils loin d'eux. 

POINT D’ARRÊTE DOUBLÉ, ez cerme de Brodeufe, 
fe fait en comptant trois fils de travers & en prenant 
fix fur l'aiguille, en portant d’abord l'aiguille en long 
&c coupant cette portée préciément au milieu. Ce 
point eft monté fur cinq de haut & rempli de trois 
mouches , deux à quatre fils en-travers, & de fix 
tours d’aiguille ; & la troifieme au milieu fur douze 
fils de travers, & de feize tours d’aiguille. 

POINT À CARREAUX, {e monte fur quatre de 
long & quatre de travers, enfuite on croïle ce pois 
en paffant par le même trou & fur la même rayure. 
On fait une feconde rayure à quatre fils de la pre- 
miere; puis une troifieme en-travers fur les pre- 
mieres, qui répréfente en effet un carreau. : | 

POINT DE CROIX DE CHEVALIER , eft monté fur 
quatre de tous côtés, deux po/zts de hauteur, ou 
poins riche. Voyez POINT RICHE. Vous defcendez de 
côté &t plus bas à droite, en faifant encore un porze ri- 
che; de-là vous pañlez l'aiguille dans le trou du point 
de Pautre angle , vous la ramenez dans celui de an- 
glevis-à-vis, vous laportez deflus , vous la repañlez 


deffôus par le trou qu'a laïffé le poirs riche fait fous là 
Croix. | 

POINT D’EsPRiT , {e monte fur cinq fils de long 
& cinq de travers, en laïffant, à chaque fois deux fils 
qui font une croix. Les cinq fils, en tous fens, font 
embraflés d’un point noué. 


POINT À GERBE, ei rérme de Brodenfe , fe monte 
fur quatre faces. On pañle l'aiguille à fil double pout 
les remplir de trous en trous par en-haut, 6c toujours 
dans le même en-bas, ce qui forme ta gerbe, 

Point D'HONGRIE , en terme de Brodenfe ,| {ont 
trois rayures fans intervalles. On fait au-deffous de 
la troifieme une efpece de piqué qui commence par 
quatre fils fur l'aiguille en deéfcendant, puis cinq; 
pus fix, ainf des autres enremontant, enforte qu'il 
y ait toujours un fil de long entr’eux par en-haut, ce 
qui forme le triangle, On recommence fut la mème li 
gne ; & la place auirefte entre deux triangles en-haut 
en-bas , e remplit par d’autres de lafimême façon. 

POINT DE LENTILLE, ez serme de Brodeufe, fe fait 
fur quatre fls embraflés en long , à quatre fils Pun 
de l’autre, & autant entre les deux rayures. De fa- 
çon qu’au premier tour :l y a quatre fils embraflés & 
quatre qui ne Le font pas. Les uns & les autres vis-à- 
vis de ceux qui font ou embraflés ou vuides. Ces der- 
niérs font embraflés au fecond tour par une troifieme 
rangée en travers; ceux qui fe trouvent en ce fens le 
font de même, ce qui forme une lentille affez fem- 
blable au légume de ce nom. 


PoINT DE MARLY, er terme de Brodeufe, fe monte 
für quatre fils de long &c quatre de travers, en reve- 
nant une feconde fois fur les rayures pour croifer le 
point; ces rayures font près Pune de l’autre fans 1n- 
tervale. 

POINT DE MIGNONETTE, ez germe de Brodeufe er 
mouffeline repréfente un carreau parfait, &t fe for- 
me en comptant trois fils de travers, & en en pre- 
nant huit après fur l'aiguille; enforte néanmoins qu'il 
y ait de gauche à droite toujours quatre fils de lon- 
sueur entre les points parce qu’on laïfie tant à droite 
qu’à gauche deux fils de côté. La feconde rangée fe 
fait de même, & fe commence trois fils au-deflous 
de la premiere. Enfuite au milieu du carreau com- 
pofé de huit fils on en met quatre fur l'aiguille en tra- 
vers & quatre au long, & on en fait un pozns riche, 
Prenant de l’autre côté deux fils de derriere Paigulle 
&c deux devant, ce qui forme les quatre dont ce 
point eft fait. Voyez POINT RICHE ; ainfi des autres 
rangées. Ces rangées , dans quelque poirs que ce foit, 
fe font toujours de bas en-haut. 


POINT MORDU, ex terme de Brodeur au métier ; ce 
font d’aflez grands points dont le fecond mord fur le 


- premier ; ainfi durefte. 


POINT DE MOUSSELINE , ez terme de Brodenfe, fe 
fait en-travers. On prend cinq fils de longueur, à 
côté defquels en pañfant Paiguille pour en aller pren- 


_ dre cinq autres de travers, on en laïffe deux de mé- 


me fens. La feconde rangée fe fait comme la premie- 
re , en paflant l'aiguille {ur une branche de celle-ci 
vis-à-vis des deux fils qu’on a laïffés, ce qui répété 
dans cette feconde rangée forme un petit cercle à 
quatrerayons en croix. 

POINT DE MOUSSELINRRAYÉE , en terme de Bro- 
deufe , S'appelle ainfi, parce qu'il eft compofé 
d’une rangée ou raie de points d'Angleterre umis, 
& d’une autre de points de mouffeline unis. Voyez 
Point D'ANGLETERRE UNI 6 POINT DE MOUSSE- 
LINE. On laïfle toujours entre chaque raie neuf fils 
de diftance. 

POINT D'ŒILLET , ex terme de Brodeufe, {e monte 
{ur fix points de hauteur en tout fens, quatre fils de 
long fur laiguille , &T deux en-travers ; le carreau. 
formé, on paile l'aiguille du centre dans tous les trous 


de point de la circonférénce , ce qui fait autant de 
rayons que de points. | 

_ POINT PLAQUÉ , au terme de Brodeur au métier , ce 
font trois couleurs mal nuées dont les pañlages mal 
ménagés produifent des fleurs baroques >»g0u qu'on 
fuppofe étrangeres. 

POINT DE QUADRILLE, e terme de Brodeufe : pre- 
nez quatre fils en long &z autant en travers fur l'ai. 
guille ; ce qui fe répétant en defcendant , forme un 
quarré oblong. Ce point fe monte fur quatre poënrs de 
hauteur qui achevent la figure. 


POINT RICHE , ex terme de Brodeufe en mouffiline, 
c’eft un ouvrage qui fe fait en pouflant l'aiguille fous 
quatre fils en long & quatre fils entravers de droite 
à gauche , &.de gauche à droite. Ce point repréfente 
une efpece d'échelle. Il fe fait de plufieurs rangées à 
-côté lune de l’autre. La feconde fe forme en pañlant 
Paiguille fous les quatre poizts de travers de la pre- 
miere, en prenant deux fils du premier chaînon & 
deux du fecond ; enforte que le fecond rang defcend 


de deux fils plus bas que le fecond , ainf des autres . 


rangs. 


POINT RICHE À CROIX , en terme de Brodeufe; on 
pren huit fils à droite & huit fils à gauche, en laif 
fant toujours un de ces fils pris derriere l'aiguille & 
un devant. La même chofe répétée en montant ou 
defcendant le long de la premiere rayure & vis-à- 
vis des points, &t des deux fils laïflés l’un derriere 
& l’autre devant l'aiguille, forme une croix dans le 
point riche. Voyez cet article. 

POINT DE SAXE , en rerme de Brodeufe, commence 
par un pornt de tartelette en travers. Voyez POINT 
DE TARTELETTE ; trois de hauteur , deux rayures en 
zig-zag , diftantes de feize fils l’une de l’autre. Ces 
feize fils font partagés en trois parties une defix , en- 
bas , une de quatre au milieu , & une de fix en-haut. 
On prend celle de quatre fur l'aile, on continue en 
defcendant d’un fl, & en montant de même, jufqu’à 
ce que les feize foient pris. On recommence en di- 
minuant ce qui forme la pomme ; on fait enfuite qua- 
tre points fans hauffer ni baïfler , qui repréfentent 
la queue d’une pomme que l’on fait comme la pre- 
miere , ainf du refte. 


POINT DE GRAND SAXE , em serme de Brodeufe ;: on 
fait des points d’œillet fur quatre fils en long & en 
travers. Voyez POINT D'@ILLET. On met fix de haut 
le carreau que ces points forment d’un trou de point 
d'œrllet à un autre; on jette un tour de fil à piquer, 
êz commençant à l’angle de travers on finit par l’au- 
tre , & on remplit le carreau. 

POINT DE TARTELETTE PETITE, erterme de Brodeu- 
Je, fe fait fur quatre fils, & de quatre en quatre à deux 
faces feulement ; les deux points de ces faces font un 
peu inchnés ; le troïfieme s’applique près d'eux en 
arrondiflant vers {es extrémités ; & le quatrieme en- 
deflous. Il fe monte fur trois points en tous fens, & 
repréfente un carreau un peu alongé, 


POINT DE TARTELETTE REMPLI, monté fur huit 
points de hauteur formant un quarré rempli de poinss 
de petit tas : on part du pos du milieu, par lequel 
on a fermé le carreau en point de tartelette, voyez 
ces article. On fait deux points riches du même fens " 
puistrois, puis deux, voyez POINT RICHE. Dans le 
fecond carreau on fait du poize de imenonette, ex- 
cepté qu’on ne prend que deux fils de travers. Le 
point de mignonnette fe fait le long duartelette, Oyez 
POINT DE MIGNONNETTE. 

POINT DE PETIT TAS, en terme de Brodeufe ; pre- 
nez vingt fils de longueur & quatre de travers en paf. 
fant l'aiguille deux fois {ur l’un & l'autre ; faites huit 
rangées , la premiere d’un poizr, la feconde de deux, 
la troifieme de trois, la quatrieme & cinquieme de 


fix , la fixieme de fix, la feptieme de deux, & la hui- 
Tome XII, 
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tieme d’un. Î] y a toujours quatre fils entre chaque 
quafré, 4 

POINT DE TRAVERS , em terme de Brodeufe, fe fait 
fur quatre fils de long & quatre de travers ren 
fichant l'aiguille de quatre fils en quatre fils, 8&cenen 
prenant toujours quatre fur l'aiguille. 

POINT TURC, fe fait fur cinq fils de long &c autant 
de travers, en faifant quatre faces couvertes toutes 
d’un poirt noué. La dermiere faite ,on rapporte lai 
guille fur la croix , & on la fiche fous un de fes brins; 
de-là on prend cinq autre fils comme en commen 
çant, & on fait fon fecond poire. 

POINT DE ZIG-ZAG, en erme de Brodeuft ; trois 
rayures crofées, voyez POINT DE CARREAU; au- 
deffous on laifle feize fils, puis trois autres rayures 
au milieu , on prend fix fls fur fon aiguille en zig= 
Za9. 

POINT, ferme de Cartier, ©’eft une marque qui eft 
rouge ou noire fur les cartes, & qu’on appelle pique, 
trefle, cœur Où carreau, parce que ces poires ont quel- 
que rapport avec le cœur, le trefle, le carreau & les 
fers d’une pique. (D. J.) | 

POINT , serme de Cordonnier, ce mot défigne difé- 
rentes dimenfions de la longueur des fouliers. 

POINT, ( Denrelle.) ce mot {e dit de toutes fortes 
de dentelles & paflemens de fil faits à l'aiguille, com- 
me points de France, point de Paris, point de Venife, 
&c. quelquefoisils’entend auf de celles qui font fai- 
tes au fufeau, comme poirs d'Angleterre, poiur de 
Malines , point du Havre ; mais ces dernieres efpeces 
s'appellent plus ordinairement denrelles. 

POINTS COURANS, f. m. p. (Jard.) petites lignes en 
maniere de hachures, qui fervent à marquer dans les 
plans , les fillons des terres labourées & les couches 
de jardin. | 

Point, (Maréchal) on appelle aïnfi des trous faits 
avec le poinçon aux étrivieres & aux courroies des 
fangles, pour y faire entrer les ardillons des boucles 
qui lestiennent. Ainf allonger où raccourcir les ésri- 
vieres d'un point, c'eft mettre l’ardillon à un trou plus 
haut ou plus bas qu'il wetoit auparavant. Mesre La 
gourmetie a fon point, c'eft faire entrer {uivant le cas, 
la premiere ou la feconde maille dans le crochet qui 
tient à l’œil de la bride. Voyez GourMeTre. On 
dit que les étrivieres font au point du cavalier , lor£ 
qu’elles font proportionnées à la longueurdefes jam- 
bes. Voyez CHAPELET , ETRIVIERE. 

POINT SECRET, wrme de Monnoie, c’eft un petit 
point qui fe met ordinairement fous les lettres des lé- 
gendes, pour marquer le lieu de la fabrication. 

Points , (Art numifimat, ) marque qu'on voit 
fur quelques médailles, & par conféquent fur des 
monnoies romaines : elle eft faite ainf. On trouve 
fur les médailles romaines un certain nombre de 
poiris mis des deux côtés, mais qui ne pañent pas 
quatre , pour marquer la troifieme partie de l’as qui 
{e divifoit en douze parties: #ncia, fextans , dodrans, 
quadrans, triens. Le féxtans fe marquoit ., le 9ua- 
drans ... le riens... . &c. par O ou par L libra, qui 
en fpécifie Le poids. | 

On trouve des-points marqués principalement fur 
les médailles confulaires, mais ce ne font pas les feu- 
les fur lefquelles on en trouve: on en voit aufi {fur 
quelques médailles d'argent de Tribonien Galle, tan- 
tôt un, tantôt deux , tantôt trois, & jamais plus de 
quatre : toujours en nombre pareil, tant dans lexer- 
gue du revers, que derriere Le bufte du prince, du 
côté de la tête. Ces points {etrouvent avec différens 
revers, comme -Æguitas Aug. Felicitas publica. Pax 
Aug. Viüloria @dug. Sœcullum novum. Uber S Aug 
&tc. Dans le cabinet de M. l'abbé de Rothelff, 1 y 
avoit quatre de ces médailles de Gallus, dont le re- 
vers repréfente un temple ,avec la lécende Secxflur 
novum ; la premiere n'a qu'un porzs en bas, & un au- 
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tre derriere le bufte ; la feconde deux points; la troi- 
fieme trois; & la quatrieme quatre , 6 toujouts au 
tant derriere le bufte, que dans l’exergue du revers. 
Cette remarque de M. le baron de la Bañtie, n’eft 
peut-être pas indigne de Pattention des curieux. Il 
ajoute que la médaille même de Gallus paroîtroit co- 
piée ou à deflein, ou par méprie fur la médaille de 
Philippe, fielle nétoit pas aflez commune, 8c fi fæ- 
cullum n’étoit pas toujours écrit par deux Z/, pendant 
ue le même mot eft écrit avec une feule / fur les 
médailles de Philippe. (D. 7.) 

Ponts, f m. pli rerme de faifeufe de pornts ,ce font 
plufeurspetits poires qui font faits à Paiguulle, rangés 
proprement lesuns auprès desautres, &c dont le difré- 
rent arrangement fait autant de diverles figures. [y 
a le point clair , le poinr ferme, le point riche, le 
point de deux, le point de lofange, le posns vitré, 
Êc. Gr 
POINT , ex terme d'Orfevre en grofferie, c’eft l’en- 
droit où une piece dont on cherchoit le milieu fur 
le poincon, eft reftée en équilibre. Voyez POINÇON. 

Points, { m. pl. erme de Sellier G& de Bourrelier, 
petits trous que ces artifans font à des étrivieres, à 
des courroies, où à des foufpentes de carrofles, pour 
ÿ pañer l’ardillon. (D. J.) 

PoixT, (Jeu) ce mot a deux acceptions au Jeu : 
par exemple au piquet, on dit combien avez-vous de 
point? Jai le point, & Jai fait 30 points. Dans ce 
dernier cas , le nombre des poimss eft celui de tout le 
coup joué; & dans le prèmier, c’eft la valeur d’un 
certain nombre de cartes d’une même couleur. 

POINTAGE DE LA CARTE, ( Marine.) c’eft la dé- 
fignation que fait le pilote fur la carte marine du lieu 
où il croit au’eft arrivé le navire. Cette défignation 
{e fait par le moyen de deux compas communs; où 
d’une tofe de vent faite de corne tranfparente , &c ap- 
pliquée fur la carte fur laquelle le pilote établit ëc 
marque le point de longitude & de latitude , où fes 
eftimes lui font préfumer que le vaifleau doit être 
arrivé. 

POINTAL , £ m. (Charpenr.) c’eft toute piece de 
bois qui mife en œuvre à-plomb , fert d’étaie aux 
poutres qui menacent ruine, OÙ à quelque autre ufa- 
ge. Ce mot vient de Pitalien purtale, poinçon. 

POINTE, £. £ (Gram.) fe dit en général de lex- 
trémité aigue de quelque corps que ce foit. 

Selon cette définition, on dit la poinse d’une ai- 
guille, d’une lance, d'une épée , d’un couteau, 6’. 
maïs on s’en fert quelquefois dans 'Aftronomie pour 
exprimer les cornes du croiffant de la lune, ou d'un 
autre aftre. ILeft vrai que le mot latin cu/pis, où le 
mot françois cornes, eft beaucoup plus en ufage pour 
cela que Le mot françois pornte, Foyer LUNE , CROIS- 
SANT, CORNES, ÉCLIPSE,, &c. (O0) | 

Pointe, (Géom.) les pointes d'un compas font 
les extrémités aiguës de cet inftrument, avec lefquel- 
les on trace des lignes. 

Porntes, (Conchyl.) en latin aculei, mucrones, 
fine, clous, épines ; tous termes fynonymes, pour 
enifer les piquans qui fe trouvent fur la fuperfcie 
d'une coquille, comme par exemple, fur Phuitre épi- 


neufe. ( D. J.) 


PoiNTE du cœur, mucro cordis, (Anatomie.) eft 


extrémité inférieure & pointue du cœur. Foyez 
Cœur. 
Poire , (Ars de parler & d'écrire.) jeu d'efprit qui 
_æoule fur les mots. 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées , 
Furent de l'Italie en nos vers attirées. 
La raifon outragée ouvrant enfii les yeux, 
" La bannir pour jamais des difcours férieux, 
Ei dans tous fes écrits la déclarant infäme, 
Par grace lui laiffa l'entrée en ! 'épigramme; 


Pourv que Ja fineffe éclatant a-propos , 


*Roular fur la penfte, € non pas fur les mois: 


Ce n’étoit pas feulément dans les ouvrages d’efprit 
qu’on imaginoit devoir donner place aux porztes, el 
les faifoiept Les plus riches ornemens de nos fermo- 
naires. Un prédicateur de ces tems-là, parlant de S. 
Bonaventure, promit de montrer dans les deux par- 
ties de fon difcours, qu’il avoit été le doéteur des: 
féraphins , & le féraphin des dotteurs. Le P.Cauflin, 
dans {à Cour fainte, dit que les hommes ont bâti la 
tour de Babel, & les femmes la tour.de babil. «Tout 
»-eft fouple devant vous, dit le P. Coron à Henri 
» IV. votre {ceptre eft un caducée qui conduit , in- 
» duit &c réduit les ames à ce qu'il veut ». Mais pour 
venir à des exemples: plus modernes, ce que dit 
Mafcaron dans l'Orzifon funebre de Henriette d'Angle- 
serre ,yne doit-il pas pafler pour une poimse des plus 
ridicules? « Le grand, l’invincible, le magnanime 
» Louis à qui l'antiquité eût donné mille cœurs, 
» elle qui les multiplioït dans les héros felon le nom-. 


.» brede leurs grandes qualités , fe trouve fans.cœur 


» à ce fpeétacie ». 

Le moyen de découvrir fi une pote eft bonne ou 
mauvaife , c’eft de la tourner dans une autre langue; 
lorfqu’elle foutient cette épreuve, on peut la regar- 
der pour être de bon aloi ; mais c’eft tout le contrat 
re quand elle s’évanouit dans lopération. On pour- 
roit appliquer à la véritable porre ingénieufe , l’élo- 
ge qw’Ariftenite faifoit d’une belle femme, qu'il ttou- 
voit toujours belle, foit qu’elle füt parée où en def 
habillé. ) 

Onnefubftitue fouventles pointes à la force du dif: 
cours, que parce qu'il eft plus facile d’avoir de Pefprit,: 
que d’être à la fois touchant & naturel. Quand onne 
fut plus capable d'admirer le ftyle noble &z fimple des 
écrivains du fiecle d'Augufte, on goûta le ftyle hé= 
riflé de pointes des écrits de Séneque. C’eft ainfi que, 
parmi nous, nous voyons la décadence des fciences 
{ortir de ce nouvel efprit de pointes &c de frivolités, 
qui caufa celle dont on commençoit à fe plaindre à 
Rome immédiatement après le fiecle d'Aupufte, 

Je ne prétens pas cependant qu'il foit toujours dé- 
fendu , dans quelques petits ouvrages, de donner pla- 
ce à des penfées qui fuppléent par leur vivacité à ce 
qui leur manque du côté de la jufteffe. Il en eft de 
ces traits comme des faux brillans qu'on a quelque- 
fois ingénieufement mis en œuvre, & qu'on ofe 
porter fans deshonneur avec de vrais diamans, 
(D.J.) | 

POINTE de l’épigramme , (Podfie.) c’eft ainfi qu'on 
nomme la penfée de lépigramme qui pique le lec- 
teur & qui l’intéreffe. Toute épigramme a deux par- 
ties , l’expofition du fujet , & la penfée ou la pornte 
qui en réfulte. 


Cy git ma femme ! Voïlà lexpoñition du fujet : 
Ah, qu’elle eft bien pour fon repos & pour le mien l 


Voilà la poire. Cette pointe doit être préfentée heu 

reufement & en peu de mots : elle doit être intéref- 

fante, foit par Le fond, foit par le tour : elle intérefle 
éncore par la finefle de l'idée , comme dans lépi- 

gramme de PAnthologie renfermée enunfeul vers : 


Je chantois , Homere écrivoir. 


Quelquefois la plaifanterie fait la pointe de Pépis 
gramme, comme dans celle du chevalier de Caïlly. 


Dis-je quelque chofe affez belle ? 
L'antiquiré toute en cervelle 

Me dit : Je l'ai dit avant tor, 
C'eff une plaifante dongelle ; 
Que ne venoit-elle après mo ? 
J'aurois dit la chofe avant elle. 


Dans quelques occañons , c’eft le jeu de motss 
: quelg HONS ; jeu de mots 
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© Huiffiers , qu'on faffe Jélence ; 
Dir , en tenant l'audience, 

… Unpréfidenr de Baungé ; 
"Ceflun bruis a tête fendre: 
Nous avons déja juge 
Dix caufes, fans les entendre, 


.… D’autresfois c’eft la malionité : il eft inutile d’eñ 
rapporter des exemples. Quelquefois c’eft une abfur- 
dité qui n’étoit pas attendue. T'el eft ce bon.mot.de 
Caton, rapporté par S. Auoudtin. 


Autrefois ur-Romaïir S'ers vint fort affligé, d 
Raconter a Caion que la nuit précédente : 
Son foulier des fJouris avoit fé ronge à :: 
Chofe qui lui fembloir sout-a-fait effrayante 315 
Mon arni ; dis Caton » l'eprenez vos efprits à: 
Cet accident en [oi n'a rien d'épouvantable-:— 
Maïs fc vosre foulier eñt rongé les fouris 

2 Fa ; s F - " 
C’auroit été jans doute u% prodigeeffroyable. 

- Batraton. 


_ Mais de toutes les efpeces de pointes épigramma- 
tiques , 11 n’ÿ en.a guere qui frappent plus que-les re- 
tours inattendus : 


Un gros ferpent mordit Aurele , 
Que croyez-vous qu'il arriva ? 
Qu’ Aurele en mourut ? bagatelle, 
» , Ce fur le ferpent qui creva. 
(D. J. ) | 


POINTE , (Géog. mod.) mot employé dans laGéo- 
graphie , comme dans la Marine, pour défigner une 
longueur de terre qui s’avance dans la mer, On dit, 
par exemple, la pointe de left, de l’oueft, du fud 
ou du nord, pour dire da pointe d’une terre qui re- 
garde quelqu’une de ces différentes parties du monde. 
Affez fouvent on prend le mot poire pour dire une 
langue de terre, & même un cap: il répond alors aux 
mots promontorio, capo où porta.des Italiens, & aux 
mots promontorio, cabo &c punia des Efpagnols. | 

Ainf on appelle pointe de S. Pierre , la partie la 
plus orientale de Pile de Cadix fur la côte d'Efpagne. 
Ce lieu fe nommoit anciennement Meraclium à caufe 
du fameux temple d’'Hercule qu’on y avoit bat. 

On appelle porzte de S, Sébaftien la partie la plus 
occidentale deCadix, nommé autrefois Crozium, à 
caufe d’un temple de Saturne qui y étoit. (D. J.) 

POINTE, crime de Blafon, la partie inférieure de 
l’écu qui aboutit ordinairement à une petite porre. 
C’eft aufhi une piece qui monte du bas de l’écu en- 
haut , & qui étant plus étroite dans fa largeur que le 
chappé , occupe feulement le tiers de la poire de 
Vécu. On appelle pointe en bande ; pointe en barre, 
celle qui eft pofée dans la fituation de la bande, ou 
de la baïre, Porte èn face eît celle qui eft mouvante 
d’un des flancs de l’écu ; & pointe renverfee celle qui 
étant mouvante du chef contre-bas , occupe les deux 
tiers du chef en diminuant jufqu’à la pornse de l’écu, 
fans latoucher néanmoins, 

POINTE, f £ (Archit.) c’eft l'extrémité d’un angle 
aigu , Comme l’encoisnure d’un bâtiment, du bout 
d’une île, d’un mole, &c. 

. On appelle auffi pointe le {ommet d’un clocher, 
d'une obclifque, d’un comble, &c. 

POINTE, f. f. terme génerique d'ouvriers , extrémité 
d’un corps aigu, propte à percer ou à trancher quei- 
que chofe. Il y a plufeurs ouvriers & artifans qui 
donnent le nom de pointes à quelques-uns de leurs 
outils , mais qui font bien différens les uns des autres, 
foit pour la forme , foit pour l’ufage. Foyez les arti- 
cles fuivans. ( D. J.) 

POINTE A TRACER , ouril d’Arquebufier, C’eft un 
morceau de fer quarré par Le milieu, & fort pointu 


de deux çôtés ; cet outil eft environ long d’un demi- 


Pr OL: 897 


pié ;Jes Arquebufiers:s’en fervent pouritracet des 
ornemens fur les bois de fufil & autres, …! .. 
POINTE, (Ardoiférie.) voyez l’article ARDOISE, 
POINTE, cop de, (Mérier à bas.) voyez ces arricles 
POINTE, en serme de Boutonrier ; eft une lame aï:, 
gue,, taillée en langue de ferpent, & montée fur un: 
mandrin de bois, qui. s'enfonce dans une poupée juf, 
qu’à une efpece de bourrelet, qui termine ce. man: 
drin du côté du fer. La pornre lert à percer diverfes 
prifes d'ouvrages qui ont befoin de l'être, & elle eff, 
fortement emmanchée dans fon mandrin. A 
Pointe ;.c'eft un inftrument de fer aigu, mais ent 
langue de ferpent, montée fur une mollette: Cetou. 
til fert à faire les quatre troùs pour lä corde Aiboyaus 
Porntes ce font des aiguilles fans tête que l’on, 
fiche dans le bas du moule le plus près du bord qu'il. 
eft poffible à diftances égales. pour affeoir les pre- 
miers jets de poil , foie ou or, C’eft fur ces.posres! 
que fe font les coins, Voyez Coinsu 7 oien 
POINTE À TRACER , ex terme de, Bijourier,, c'efh 
une efpece-de petit cifelet dont on fe.fert pour fora 
mer légerement dans l'ouvrage les {raits qu'on,n’a 
fait que marquer avec les crayons, : Kite 


POINTE en terme de Bourferie, eft ua, mofceat: 
d’étoffe coupé en triangle, qui.entre dans la fabrique 
d’un bonnet ou d’une calotte: , Th IA NN P 

POINTES POUR TRIER , terme de Cartier, .€e font. 
deë petits bouts de lames de couteau garnies de leurs 
manches ; dont ces ouvriers fe fervent pour éplucher 
le papier avec lequelals-fabriquent les cartes, êc en: 
Ôter toutesles falerés & Les inégalités. 

Pointe, (Cifeleur,) les Cifeleurs appellent poires 
de petits cifelets pointus, dont 1ls fe fervent, pouf 
achever les figures , & leur donner plus de relief: 

… POINTE, L. f rerme de Cloutier, clou fans tête , dont 
lesTapifliers, 6. fe fervent pour attacher les tapifle< 
riésaumur, | 

.… POINTE, f.fserme de Coëffeufe, c’eft la partie de 
la cocflure quuvient fur lefront. Pt 

POINTE , {. f. sérme de Coutelier, Ceft la partie la 
plus groffe, & la plus large du rafoir qu eff vers le 
bout.,( D.J.) en | 

POINTE , cz terme dE pinglier , s'entend de l’extré= 
mité aigué de Pépinole qui fe fait fur une meule de 
fer dentelée , fans ayoir aucun égard au degré de fi= 
nefle qu’elle y acquiere, Voyez MEULE , perise  groffé 
POINTE. À | 

, Greffe pointe, eft celle que forme la groffe meule 
dans l’ébauchage ; elle eft courte & épaifle , au lieu 
que Ja petite ponte eft alonoée & fort fine. 

Pointe fine, s'entend de la pérfe@tion où lon met 
la UE d’une épingle après Fébauchage , ce quis'ap* 
pelle proprement repaffer. Voyez EBAUCHER & RE: 
PASSER. 

POINTE, ( Fourhiffeur. ) c’elt un morceau de fer, 
de bon.acier, de dix à onze pouces delons, de forme 
triangulaire , dont les angles qui font très-tranchans 
fe terminent en pointe d’un côté, & en une queue de 
l’autre, qui fert à le monter dans un mañche de bois. 
Cet outil fert à percer & ouvrit le pommeau, qui ef 
là derniere piece de la monture d’une épée. (D, 3.) 

POINTES, petites, Outil de Graveur à l’eau-forre, {ont 
des aiguilles à coudre de la meilleure qualité , ’eft= 
a-dire de bon acier, qu’ils emmanchent dans un petif 
bâton, & qui leur fervent à emporter le vernis donf 
la planche eft couverte, & y former les traits les plus 
fins, Poyéz GRAVURE À L'EAU-FORTE, & Les fige 
Planches de la Gravure: On aïguife les pointes fur 
la pierre à lhuile comme tous les autres outils qui 
font à leur ufage. Le petit bâton qui fert de manche 


aux pointes eit de quatre pouces de long, & a une 


Ponte à chaque bout ; on fe fert des pointes groffes où 
petites comme d’un cfayon , avec lefquelles on def= 
fine fur le vernis çe qu’on s’eft propoié de faire, 


876 POI 


: PornrTes dont fe fervent les Graveurs en œaille- 
douce ; les ouvriers font eux-mêmes ces pointes avec 
des aiguilles caffées de différentes groffeurs. On les 
emmanche au bout d’un petit morceau de bois ou de 
canne, &c on leur fait la poinse fur la pierre à huile, 
faifant attention à les rendre bien vives & bien ron- 
des, afin qu’en gravant on puifle s’en fervir en 
tout fens. 

On fait aufli des pointes émouflées qui fervent à 
calquer, voyez CALQUER , à graver de grands fujets 
& des payfages. 

? Outre ces pointes, on en fait encore de plus groffes 
avec des burins pañlés , que l’on appelle pointes Je- 
ches : elles fervent à graver fur le cuivre à cru des 
objets délicats & qui ne font point fufceptibles de 
grande force, comme Les lointains , les montagnes, 
les bâtimens , les nuées, &c. Il y a une façon d’ébar- 
ber cette gravure ; c’eft de l’ébarber pofitivement 
dans le fens qu’elle a été faite. Voyez ÉBARBER, 6 
des fig. Planches de la Gravure. 

POINTE 4 graver en bois, qu'aucun diétionnaire 
(excepté celur des monogrammes ) r’appelle de fon 
véritable nom, le confondant avec le burin, eft un 
inftrument compofé d’une lame d’acier mife dans 
un manche de bois fendu & tortillé d’une ficelle. Cet 
outil a plutôt la forme d’un canif que de tout autre 
inftrument. Voyez à GRAVURE EN BOIS fa defcrip- 
tion & fon ufage. j; 

POINTE & mettre un diamant , outil qui fert aux 
Graveurs en pierres fines. C’eft une tige de cuivre à 
l'extrémité de laquelle eft monté un diamant, dont 
Pufage eft (après que la pornte eft montée fur le tou- 
ret ) de creufer diligemment les parties des pierres 
que l’on grave, qui doivent être profondes , &c que la 
poudre d’émérnil ou de diamant n’uferoit qu’en beau- 
coup de terms. 

PoInTE ,uftenfile d’Imprimerie dont fe fert le com- 
pofiteur pour corriger les formes ; c’eftunferrement 
aigu, de la figure d’une groffe aiguille ou carrelet, 
monté fur un petit manche de bois tendre; avec cette 
pointe ouvrier pique le deflous de l'œil de la lettre 
qu'il a deffein d’ôter, &c y fupplée à linftant celle qui 
doit la remplacer. Les ouvriers de la prefle fe fervent 
aufli de la poizte pour compter le papier dans les pe- 
tits nombres, mais plus ordinairement pour enlever 
les ordures qui furviennent dans Pœil de la lettre 
pendant Le tems même qu'ils travaillent. 

POINTE du tympan , terme d’Imprimerie, elle eft 
compofée d’une branche & d’un aiguillon , & eft at- 
tachée au tympan avec deux vis, afin d'aider à fare 
le regiitre. 

POINTES-NAIVES , ( Joaillerie. ) c’eft le nom que 
les Diamantaires & Lapidaires donnent à certains 
diamans bruts d’une forme extraordinaire, quu fe ti- 
rent particulierement de la mine de Soumelpont, au- 
trement de la riviere de Gonel, au royaume de Ben- 
gale. 

POINTES , outils de Lapidaiïres , ce font de petits 
morceaux ou pieces de fer que les Lapidaires rap- 
portent fur leur tour, & au bout defquels ils en- 
chaffent une pointe de diamant ; elles fervent à per- 
cer des pierres précieufes quand ils en ont beloin. 
(D. J.) 

POINTE A GRATTER , dont les Faëfeurs d'orgue fe 
fervent pour gratter Les tuyaux &c toutes les pièces 
d’étain & de plomb , qu’il faut fouder dans la partie 
où la foudure doit être appliquée , eft une moitié de 
cifeaux que l’on emmanche , comme on voit à la fg. 
66. Planche d'Orgue ; on tientcet outil enforte que le 
manche B pañle entre le petit doigt & le doigt annu- 
laire de la main droite ; le pouce & le doigt indica- 
teur de la même main étant appliqués fur la partie 
€, ou même plus avant {ur le fer pour Le tenir plus 
fermement, Voyez es articles SOUDURE & ORGUE. 
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POINTE, rerme de manège: un cheval faitiune pointe, 
lorfqu’en maniant fur les voltes , 11 ne fuit pas régu- 
lierement ce rond, & que fortant un peu:de fon train 
ordinaire , il fait une efpece d'angle ou de pointe à 
fa pifte circulaire. Pour empêcher qu’un cheval fañle 
des pointes , & faire enforte qu’il s’arrondiffe bien, il 
faut avoir foin de hâter la main. | 

Pointe de l’arçon , font les parties qui forment le 
bas de l’arçon de devant d’une felle. Voyez Serze 6 
ARÇON. 

POINTE , (Marine. ) ce mot fe dit d’une longueur 
de terre qui avance dans la mer, comme la poire de 
Scage en Sutlande, La pointe d’un mole, d'une digue, 
eff la partie de ces conftruétions la plus avancée dans 
l’eau, 

A la pointe de left, de l’oueff, du nord , du fud ; 
c’eft-à-dire, à la posnte d'une terre qui regarde quel- 
qu’une de ces différentes parties du monde. 

Pointe de l’éperon ; c’eft la derniere piece de bois 
&t la plus avancée au-devant du vaifleau , fur la- 
quelle quelque figure d’un monftre marin où d’un 
lion eft ordinairement appuyée. Voyez ÉPERON. 

Pointes de compas de mer, ou de bouffole , ou rraërs 
de compas ; c’eft chacune des marques & des divi- 
fions de la bouflole, ou du compas de mer. Il y en 
atrente-deux qui marquent les vents. Un rumb de 
vent vaut quatre porrtes ; un demi-rumb vaut deux 
pointes ; &T un quart de rumb en vaut une, en fup- 
pofant huitrumb de vents principaux. | 

POINTE A TRACER , ( Marqueterte, ) outil d’ébé- 
rite; c’eftune pointe d’acier , par exemple, d’une 
très-proffle aiguille à coudre, ou d’un bout de lime 
d'épée, emmanchée d’un petit manche de bois, garni 
d'une frette ; 1l fert à ces ouvriers pour tracer fur 
les feuilles de'bois, dont le placage doiït être fait, 
le Contour des defleins, felon lequel elles doivent 
être découpées. Woyez Les fig. Planches de Marque- 
terie. 

POINTE DE PAVÉ , (Méçonnerie.) c’eft la jon@ion 
en maniere de fourche , des deux ruifleaux d’une 
chauflée en un ruifleau, entre deux revers de pavé. 

POINTE À TRACER, ( Menuiferie.) les menuifers de 
placage & de marqueterie s’en fervent pour tracer 
leurs deffeins fur les feuilles de métaux ou de bois, 
qu'ils veulent contourner avec la fcie ; elle a encore 
quelques autres ufages dont on parle ailleurs. Cet 
outil eft une efpece de poinçon d’acier, avec un man- 
che de bois proportionné à fa petitefle. (D. J.) 

POINTE DE CHEVEUX , ( Perruquier. ) c’eft cette 
extrémité de cheveux par où les Perruquiers com- 
mencent à tourner la boucle de la frifure : l’autre 
bout s’appelle Ja sére ; c’eft par la tête que les che- 
veux fe treflent. 

POINTE , cerme de Plumaffier ; on nomme dans le 
commerce des plumes d’autruche noïres, fin à porz- 
te, les grandes plumes noires qui font propres à faire 
des panaches ; les moindres de cette qualité s’ap- 
pellent perit noir a pointe plate. (D, J.) 

POINTE , serme de Reliure , outil qui fert à couper 
le carton de la couverture , d’une largeur & longueur 
convenables à la tranche ; il eft de fer avec un man- 
che de bois , de dix-huit ou vingt pouces de long, y 
compris le manche. Le bout de l'outil eft coupé en 
chanfrain & très-tranchant. 

POINTE, (Ouxil de Sculpr. 6 de Tailleur de pierre.) 
la pointe des Sculpteurs en marbre, & des Tailleurs 
de pierre, eft une efpece de cifeau de fer acéré, aigu 
par un bout , avec une tête de l’autre, Ils fervent, 
les uns pour ébaucher leur ouvrage, ce qu’on ap- 
pelle approcher à la pointe ; les autres pour percer 
des trous , & travailler dans les endroits étroits & 
profonds, où les cifeaux quarrés ne pourroient ap- 
ptocher. Les Sculpteurs nomment pointe double où 
dent de chier , un cifeau quarré partagé en deux par 
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le bas en forme de dents ; ils s’en fervent après avoir 
approché à la pointe. (D.J.) 

POINTE, (Sculprure.) c’eft un outil de fer bien 
acéré, dont les Sculpteurs en marbre fe fervent pour 
€bauchet leurs ouvrages; après que le marbre a été 
dégrofli ou épanelé, ce qw’ils appellent approcher à 
la pointe. Quand on a travaillé avec cet outil, on en 
prend un autre qui a double porze pour ôter moins 


de matiere ; &c enfuite lorfque l'ouvrage eft plus: 


avancé,on fe fert du cifeau, ce que lon nomme auff 
approcher du cifeau. Voyez les PI. 

Pointes , Lf pl. (Serrwr.) ce font des clous longs 
êt déliës, avec une petite tête ronde, qui fervent à 
attacher les targettes , les verroux, &c.-& dont on 
ferre les grandes fiches. 

POINTES, cerme de Serrurier, ce font des clous qui 
n'ont point de tête; ils fervent aux Serruriers à fer- 
rer les fiches qui s’attachent aux portes, croifées & 
guichets, On les achète en gros ou à la fomme, qui 
eft de douze milliers . où au comptesquand ce font 
celles. qu'on appelle fiches au poids ; dans Le détail, 
on les vend à la livre 8 au compte. Savary. (D.J.) 

Porntes, ( Tireurs d’or.) les Tireurs d’or noim- 
ment ainfi certains petits poinçons d’acier, très-fins 
&t très-pointus, qui vont toujours en diminuant de 
grofleur , dontils fe fervent pour polir les pertuis ou 
trous neufs de cette forte de petite filiere , qu'ils ap- 
pellent fer a tirer. Il y a de ces pointes fi fines, que 
le fil d’or que l’on tire par les pertuis qu'ils ont poli, 
n'a pas la groffeur d’un cheveu. 

POINTE, (Ouril de Tourneur. ) les tourneurs don- 
nent le nom de pointes à deux pieces de fer pointues 
par un bout, qui s’entaillent dans les poupées de 
leur tour. Elles forment à-peu-près la figure d’un Z, 
dont la ligne du milieu feroit perpendiculaire, & non 
diagonale. (D.J.) | 

POINTE , en terme de Vannier ; c’eft cet intervalle 
plein qu’il y a de la premiere torche à la feconde , 
d'où on commence à nommer combles , tous les cor- 
dons qui font au-deflus. 

POINTES, terme de Witrier ; les pointes dont les 
Vitriers feferventpourattacher les panneaux & car- 
reaux de verre , fur les bois des croifées & chaflis, 
ne font pas ordinairement des clous faits exprès, mais 
feulement le bout des clous que les maréchaux em- 
ployent à ferrer les chevaux. 

POINTE DE DIAMANT, ( Würrerie. ) c’eft un petit 
morceau de diamant , taillé en pointe , & enchâflé 
dans du plomb & dans du bois , dont les vitriers fe 
fervent pour tailler le verre. 

POINTE , f. f. serme de Fanconnerie ; on dit qu’un 
otfeau fait pointe , lorfqu'il va d’un vol rapide en s’é- 
levant ou en s’abaiflant. 

POINTE , adj. ( Blafon.) On appelle écz pointé 
falcé, un écu chargé de plufieurs pointes en fafces, 
qui font en nombre égal, d’émaux différens. Poirré 
fe dit aufli d’un écu marqué de pointures où piquu- 
res, comme les pointes qui fervent de mafle à la 
rofe , tandis qu’elle eft en bouton. Il porte trois ro- 
fes boutonnées d’or & pointées de finople. 

POINTEAU , f. m. oztil d'Horloger. C’eft un 
poinçon d'acier trempé, pointu par le bout, qui fert 
à marquer ou faire des trous dans des pieces de lai- 
ton ou de cuivre. C’eft ordinairement avec cet ou- 
til qu'ils font les trous dans Les pointes de leur tour. 

Voyez TOUR D'HORLOGER. 

POINTER fe dit dans lArtillerie d’une piece de 
canon ou un mortier, quand on la met en mire pour 
la tirer. Voyez CANON, MoORTIER &@ JET. Il ya 
dans PArtillerie des officiers pour pointer le canon. 
On les nomme offciers pointeurs. C’eft le premier 
grade d’officier de ce corps. 

Maniere de pointer le canon. Pour pointer ou diri- 
ger le canon vers un endroit où l’on veut faire por- 
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t ter le boulet, on élevefa culafe par le moyen d’un 


coin ©, que Pon place deffous fur la feméile de Paf- 
füt; ce coin fe nomnie coir de mire, | 

En l’avañçat fous la culañle, il éleve & fait bai£ 
fer & volée; on l'avance autarit qu'il en eft befoin 
pour que la volée foit .dans la direétion que lon 
veut: On met quelquefois plufieurs de ces coins les 
uns fur les autres, lorfqu'on veut fire ploriger le 
canon de haut en bas. 

e canon étant plus grôs vers la culafle que vers 
la bouche , & faifant une efpece de cône tronqué ; 
la ligne que l’on imagine pañler par le nülieu de fon. 
ame, comme la ligne 4 7, n’eft pas parallele à la 
partie fupérieure du canon CG : c'eft pourquoi fi 
on ahignoïit le canon felon le prolongement de CG, 
le boulet, au lieu d’aller en D, prolongement de 
CG, iroit en 8, prolongement de l_4Æ, c’eft--dire 
qu'ilporteroit plus haut qué le point d’augnement 
Obfervé. Pour remédier à cet inconvénient , on 
adapte fur l’extrémité de la volée une piece de bois 
concave dans fa partie intérieure , de maniere qu”- 
elle puiffe ; pour ainfi dire, être achevalée fur l’ex- 
trénuté de la volée, & que fa hauteur ou fa partie 
fupérieure réponde à la quantité d’épaiffeur que le 
métal de la culafle a de plus que celui de la volée. 

Cette piece fe nomme fortéau de mire, voyez 
FRONTEAU DE MIRE. Il fert, comme on le voit; 
à faire porter le boulet dans l'endroit defiré ; car 
par fon moyen la ligne de‘mire eft parallele à là 
ligne que l’on imagine paflet au milieu di canon, 
c'eft-à-dire à celle que doit décrire le boulet, fup- 
pofant qu'il fuive la direétion de cette ligne qui eft 
droite. Ainfi alignant la partie fupérieure de la cu- 
lafle & celle du fronteau avec un point quelconque, 
le boulet chaflé dans cette dire&tion , fera porte 
vers ce point, mais plus bas, de la quantité feule- 
ment du demi-diametre de la culafle ; en forte que fi 
on aligne le canon à un point plus élevé de la quan- 
tité de ce demi-diametre, le boulet donnera dans le 
point où l’on veut le faire porter. On fait ici abftrac- 
tion de toutes les caufes qui peuvent déranger, & 
qui dérangent effe@ivement dans la pratique la juf: 
teile du coup. 

Pour ce qui concerne le pointage du mortier; 
voyez MORTIER. (p) 

POINTER , v. aét. ( Archireël. ) On dit pointer une 
piece de trait ; c’eft, fur un deffein de coupe de pierre, 
rapporter avec le compas le plan ou le profil au dé- 
veloppemenr des panneaux. C’eft auf faire la même 
opération en grand avec la faufle équerre , fur des 
cartons féparés , pour en tracer les pierres. (D. J. 

POINTER une aiguille, terme d’Aiguillér, c’eft for- 
mer la pointe d’une aiguille avec la lime. 

POINTER, ( Manufaëlure. ) en terme de manufac- 
ture, c’eft faire quelques points d’aiguille avec de la 
foie , du fil ou de la ficelle, à une piece de drap ou 
autre étoffe , pour conferver les plis, & empêcher 
qu’elle ne fe chifonne. 

POINTER , ( Marine.) Ceft fe fervir du compas 
pour trouver fur la carte en quel parage le vaifleau 
peut être, ou quel air de vent il faut faire pour arri- 
ver au lieu où l’on veut aller. sr A 

POINTER, er Fuuconnerie ; on dit qu’un oïfeau 


_Poïnte lorfaul va d’un vol rapide , foit en s’abaif- 


fant, foit en s’élevant. On dit aufi voler en poire, 
POINTEUR , f. m. rerme d'Eglife. Dans la plüpart 
des églifes cathédrales & collésiales, on nomme poix- 
zur celui quimarque fur un regiftre les noms de ceux 
qui font abfens de tel ou tel office du chœur. Ce re- 
giftre fe nomme poire , & l’aétion du pointeur, poin- 
ter. (D. J.) 
POINTIL, f. m. ( Verrerie.) Le poiniil eft une lon- 
gue &t forte verge de fer, à l'un des bouts de laquelle 
il y a une traverfe aufli de fer, qui avec la verge 
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forme une efpece de T. Quandon veut pointillerune | 


glace, on enfonce le poinul du côté de la traverfe 
dans un des pots à cueillir, & avec le verre liquide 
qu’on en rapporte , on l’attache par les deux bouts 
de cette traverle à l'extrémité de la glace qu a &té 
coupée, | 

Lorfque Îe poinril eft fuffifamment afluré , on fc- 
pare de la felle Pautre extrémité de la glace, & lon 
ie fert du poirtil au lieu d'elle | pour la porter aux 
fours deftinés à cet ufage , où.par plufeurs chaufes 
qu'on lui donne, on acheve de lélargir également 
dans toute fa longueur, C’eft après cette façon qu’on 
coupe la glace avec des forces, non-feulement du 
côte qu'elle a tenu à la felle, mais encore dans toute 
la longueur du cylindre qw’elle forme ; afin qu'ayant 
éte fufifamment chauffée , on puifle parfaitement 
l'ouvrir, l’étendre & lapplatir , ce qui fe fait à-peu- 
près comme au verre de Lorraine. Voyez VERRE. 
(D.1J.) | 

POINTILLAGE, {. m.( Peinture en miniature. ) 
Ce font les petits points qu’on fait dans les ouvrages 
de mimature , & cela s'appelle poiriller, travailler 

at poiné, 

POINTILLÉ , c’eft, dans la gravure en bois, faire 
les petits points qui s’exécutent fur les chairs ou au 
bout des tailles fur certaines parties d'ouvrage ; de- 
là on dit chars poinrillées, tailles poinillées. 

POINTILLER. Les pesntres en miniature {e fervent 
de ce terme pour exprimer Pathion de travailler leurs 
ouvrages. En effet, la miniature ne fe fait que par 
l'aflemblage de diférens points que lon marque fur 
le vélin avec différentes couleurs, & par larrange- 
ment & variéte defquels on forme à fon gré des fieu- 
res , des payfages, Gc. 

Avant que de donner un coup de pinceau pour 
pointiller fur le vélin, on le porte fur les levres pour 
fentir s’il a aflez ou trop de couleurs, & encore mieux 
pour lui faire la pointe, qui s’accommode parfaite- 
ment bien fur les levres. 

Pointiller fe dit encore des ouvrages qu’on poin- 
tille fur le vélin , le papier , avec une pointe d'argent. 
Portraits poinrillés à la pointe d'argent. 

POINTICELLE , {. m, ( Sogerte. ) petite broche 
qui retient la cannette dans la navette ou l’efpolin, 

POINTU , adj. ( Gramm.) aigu , quife termine en 
pointe. Un difcours points, un inftrument poirz , un 
chapeau pointu. Voyez POINTE. 

PornTU fe dit ez Botanique des fleurs dont les 
feuilles fe terminent par une pointe femblable à celle 
d’une lance. 

POINTURE, ex terme de Former, c’eft la longueur 
de la forme, ou, pour parler plus clairement, la 
forme prife dans toute fa longueur , depuis le talon 
jufqu’à la pointe. 

PoiNTURESs. Les Zmprimeurs appellent ainfi deux 
petites languettes de fer plat, longues depuis deux 
pouces jufqu’à cinq ou fix pouces; une des deux ex- 
trémités fe termine en deux branches un peu diftan- 
tes ; l'autre eft armée d’un petit aiguillon ou pointe, 
pour percer les marges de la feuille que l’on imprime. 
C’eft par le fecours de ces deux pointes, attachées 
aux deux côtés & vers le milieu du tympan par des 
vis qui fe montent & fe démontent à volonté, que 
Von fait venir en regiftre la deuxieme imprefion qui 
fe fait au dos de celle faite d’abord en papier blanc ; 
&t dé façon que de quelque côté que l’on examine 
une feuille imprimée, on ne puifle appercevoir une 
page déborder celle qui eft derriere , ni la furpañler 
dans les extrémités , foït pour la longueur égale des 
lignes , foit pour la hauteur des pages. 

POINTURE, ( Marine. ) c’eft nn raccourciflement 
de la voile dont on ramafle &c troufle Le point pour 
lattacher à la vergue & bourfer la voile, afin de ne 
prendre qu’un peu de vent ; ce qui fe fait de gros tems 
à l’artimon & à la mifene, 
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POINTUS, fm. terme de Chapelier. C’eftainf qu'on 
appelle les quatre petits morceaux d’étofe plus fins 
ordinairement que le refte du chapeau, qu'on appli- 
que fur les capades. Cela s'appelle auf parmi ces ou- 
vriers , faire le dorage du chapeau. Voyez CH4- 
PEAU. 

POIRE , £. f. ( Boran. ) c’eft un fruit charnu, plus 
mince ordinairement vers la queue que vers l’autre 
bout , où il eft garni d’un nombril formé par les dé- 
coupures du calice. On trouve dans fon intérieur cinq 
loges remplies de pepins, c’eft-à-dire des femences 
couvertes d’une peau cartilapineufe. | 

Quoiqu'on ne voie dans- une poire , à l'exception 
des pepins , qu’une chair , un parenchime uniforme 
qui n’a point de parties diftinétes les unes des autres, 
cependant quelques grands obfervateurs ont trouvé 
par la macération & par d’autres voies , l’art de {é- 
parer fes parties, & d’en faire la difle&ion. M. Duha- 
mel diftingue quatre membranes dans la pozre ; 1] ap- 
pelle la premiere épiderme, la feconde siffu muqueux , 
à caufe d’une certaine vifcofité; la troifieme #//x pier- 
reux , &t la quatrieme iffu fibreux. 

L’épiderme de la poire femble deftiné à la défendre 
des injures du dehors, & à réduire la tranfpiration 
du fruit à être de la quantité néceflaire , parce que 
fon tiflu ferré en empêche l'excès, & parce que le 
grand nombre de pores dont il eft percé ouvre aflez 
de pañlages. Cet épiderme tombe par petites écailles 
comme celle de homme, & fe régénere de même 
fans laifler de cicatrice. 

Le tiflu muqueux, immédiatement pofé fous l'épi- 
derme, &c très-difficile à s’en détacher, eft peut-être 
formée par un entrelacement de vaifleaux très-déliés, 
& pleins d’une liqueur un peu vifqueufe. Il eft verd 
naturellement ; mais quand la porre a pris du rouge 
par le foleil , quelquefois cette couleur ne pale pas 
l’épiderme , quelquefois elle pénétre jufqu'au tiflu 
muqueux , & le pénetre même tout entier. Il eftfujet 
à des accidens & à des maladies ; les coups de grêle 
le meurtriflent & le deffléchent, la trop grande humi- 
ditéle corrompt ; quelques chenilles s’en nourriffent: 
après avoir détruit l’épiderme , une très-petite mitte 
qui n’a point entamé l’épiderme , va le manger. 
Quand il eft détruit dans toute fon épaïffeur , 1l ne fe 
régénere point, il fe forme à fa place une efpece de 
gale gommeule. 

La troïfieme enveloppe ou partie de la peau totale 
de la poire, eft le tiflu pierreux. On fait aflez ce que 
c’eft que ce qu’on appelle pierres dans la poire, ces 
grumeaux plus durs que le refte de fa fubftance , tan- 
tôt plus , tantôt moins gros, & quelquefois amonce- 
lés en petits rochers. On nomme les poires caffantes 
Ou fondantes , felon qu’elles en ont ou n’en ont pas, 
ou en ont moins. Ces pierres n’appartiennent pas feu- 
lement à cette enveloppe, qui eft le tiflu pierreux , 
elles fe trouvent répandues dans tout le refte du fruit; 
mais elles font arrangées dans ce tiflu plus réguliere- 
ment les unes à côté des autres , & enfin elles le font 
d’une maniere à former une enveloppe, ce qui fuffit 
ici. Comme elles font de la même nature que les au- 
res , il fera à-propos de les confidérer toutes en- 
femble. 

Elles commencent dès la queue de la poire , & s’é- 
tendent fur toute fa longueur , pofées entre Les tégu- 
mens de cette queue, & un faifceau de vaifleaux qui 
en occupent l’axe. Quand elles font entrées dans on 
fruit , 1l y en a une partie qui s’épanouit & va for- 
mer le tif{u pierreux, en tapiflant toute la furface 
intérieure du tiflu muqueux ; l’autre partie fe tient 
ferrée le long de la queue prolongée , ou de axe de 
la poire, & y forme un grand canal pierreux d’une 
certaine largeur. Ce canal arrivé à la région des pe- 
pins , fe partage à droite & à gauche, prend plus de 


largeur de part & d’autre , & enfuite va fe ge se 
effus 


deflus des pepins , & reprend la forme de canal pour 

“aller aboutir à Pombilic ou à la tête de Ja poire ; il y 
trouve le tiflu pierreux auquel il s’unit , & tous 
‘deux enfemble forment un rocher très-fenfible. 


Cela n'empêche pas qu'il n’y ait des parties jettées 


çà & [à moins régulierement dans le refte du corps 
de la poire ; elles {ont liées par une fubftance plus 
molle & plus douce ; il y en a, mais de beaucoup 
plus petites, jufque dans les poires que Pon appelle 
fondantes. Ces pierres ne font pas fenfbles dans les 
fruits nouvellement noués ; ce ne font que de petits 
grains blancs fans fohdité, mais ils durciflent enfuite 
& grofliflent à tel point, que les fruits encore fort 
petits, ne font prefque que des pierres , moins dures 
cependant qu'au tems de da maturité, mais en plus 
grand nombre , par rapport au volume du fruit; car 
à mefure que le fruit croit depuis un certain point, 
les pierres ou crorflent moins ou ne croïfient plus, & 
même 1l en difparoit. Quand elles font dans leur par- 


faite srofleur, on peut voir quantité de filets ou qui 


y entrent ou qui en fortent ; leur fubftance n’eft 
point formée par lames ou, par couches , mais par 
grains. 

La quatrieme enveloppe qui fait partie de la peau 
de la poire, & qui eft pofée fur le tiflu pierreux, pa- 
voit formée d’un entrelacement perpétuel de vaif- 
feaux anaftomofés les uns avec les autres ; nous les 
nommons vaiffeaux par analogie, car on n’y voit au- 
cune cavité , mais feulement une efpece de duvet 
rempliflant l’intérieur de ce vaifleau, qui n’eft donc 
plus qu’un fimple filet folide ; cependant l’idée de 
vaiffeaux elt trop néceflaire pour être abandonnée. 

Îl nous refte à confidèrer la partie la plus impor- 
tante de tout le fruit, celle à laquelle tout le refte 
paroït fubordonné, parce qu’elle aflure la perpétuité 
de l’efpece: ce font les pepins ou femences de la poire 
dont je veux parler. Ils font logés deux à deux en 
cinq capfules, vers le milieu de l'axe, & même de 
tout Le corps du fruit. Il eff à remarquer que les filets 
ou vaifleaux qui font de ce milieu une efpece de 
globe qu'ils enveloppent , ont dix branches plus 
groffes que les autres , dont cinq répondent aflez 
exattement aux capfules des pepins, & les cinq au- 
tres aux intervalles qu’elles laiffent entr’elles : de 
forte que toute la poire divifée felon la pofition & 
dans Le fens de ces varffeaux , Le feroiït en dix parties 
égales. Mais la méchanique des pepins & de tout ce 
qui leur appartient, n’eft point connue ; le fin de tout 
le myftere , la maniere dont fe fait la génération du 
fruit, échappe à tous les yeux. Cependant le leéteur 
trouvera des chofes bien curieufes furcette matiere, 
dans Malpighi, dans Grew , Leewenhoek, Ruyich, 
& dans trois zzémotres {ur lanatomie de la poire, par 
M. Duhamel, inières dans le recueil de l’académie des 
Sciences , années 1730 ,1731, 6 1732, avec figures. 

POIRE des Indes, ( Botan, exor. ) nom donné par 
divers botaniftes au fruit d’un grand arbre des Indes 
orientales. L’écorce de cet arbre eft fort unie , rou- 
geatre en-dehors & blanche en-dedans. Ses feuilles 
font petites , épafles, d’un verd pâle, Sa fleur eft 
compoiée de trois longs pétales irréguliers , qui, 
quand is font fermés, repréfentent une efpece de 
faufle pyramide , dont l'odeur eft très-défagréable. 
Son fruit eft de figure conique , de la grofeur du 
doigt , & d’une conrexture ligneufe ; il fe partage en 
plufieurs filamens qui s'étendent & percent dans 
toute fa fubflance. Ce fruit acquiert en mürifant une 
écorce où plitôt une peau rouge, life & fine , ce 
qui eft tout le contraire des autres fruits des Indes, 
qui ontpreique toujours la peau fort épaifie, pour 
les mettre en état de foutenir la grande chaleur du 

climat. L'intérieur derce fruit eft une pulpe blanche, 

douceau toucher, fucrée, agreable au goût, & qu'on 

enleve avec une cuiller; il contient au milieu, com- 
Tome XIT, % 
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Me nos porres européennes , plufeuts pepins liffes & 
noirs. Quand ce fruit a pañlé le tems de fa parfaite 
maturité , {a partie pulpeufe s'échappe de fes fibres, 
lefquelles demeurent dans cet état long -tems atta- 
chées , & pendantes au pédicule. (D. J.) 

POIRE de terre, (Botan.) voyez TOPINAMBOUR 6: 
POMME DE TERRE, Boran. 

POIRE, ( Balancier. ) où autrement dite maffe'ou 
contrepoids , eft ce mofceau de métal ordinairement 
de cuivre ou de fer, attaché à un anneau, qu’on coule 
le long de la verge romaine ou pefon, pour trouver 
la pefanteur des marchandifes qu’on met au crochet 
de cette balance. 

POIRE 4 bourfe, en terme de Boutonnier , c’eft une 
piece d'ouvrage tournéeen ventre diminué d’un bout, 
& long & étroit par l’autre. On s’en fert pour faire 
des plands de bourfes , dont elles ont tiré leur nom. 

POIRES fécretes, ( serme d’Eperonnier. ) c’eft une 
forte d’embouchure du mords d’un cheval, 

Porres , f. £. ( cerme de Chaffeur. ) fournimens faits 
de carton couvert d’un cuir mince coloré , qui fert à 
mettre de la poudre à canon ou à giboyer. Il y a de 
grofles & de petites poires ; les unes qu’on met dans 
lapoche , les autres qu'on porte pendues en échar- 
pe avec une grofle trefle de foie. On les nomme 
poires, parce qu’elles ont aflez la figure du fruit à 
qui on a donné ce nom. Ce font les marchands mer- 
ciers- quincailliers quien font le négoce. [ls les tirent 
prefquetoutes deRouen. ( D.J. ) 

POIRE , ox CIDRE DE POIRE, 1. m. ( Boiffon ar- 
tific. ) liqueur vineufe , claire, approchante en cou- 
leur & en goût du vin blanc; elle eft faite avec le fuc 
tiré par expreflion de certaines poires acerbes & 
pres à la bouche , lefquelles on cultive en Norman- 
die. Ce fuc en fermentant devient vineux comme le 
cidre &cle vin , parce que fon fel effentiel atténue , 
rateñe, &c exalte fes parties huileufes & les conver- 
tit en efprit;,1lenivre prefqu'aufli vite que fait le vin 
blanc, &c l’on en tire une eau-de-vie par la diftilla- 
tion. Il contient un feltartareux qui peut le réduire 
en vinaigre par une feconde fermentation quandil eft 
vieux. Le porré eft apéritif, (D. J.) 

POIREAU , fm. (Æf£ nar.Boran.) porrum, gen- 
re de plante à fleur lihiacée , prefque en forme de 
cloche , & compofée de fix pétales. Le piftil occupe 
le milied de cette fleur, & devient dans la fuite un 
fruit arrondi & divifé en trois loces , qui renferme 
des femences arrondies. Ajoutez aux caraéteres de 
ce genre que Îles étamines {ont larges , applaties & 
terminées par trois filamens ; celui du milieu a un 
fommet. Les fleurs font raffemblées en un bouquet 
prefque rond : enfin les racines font longues , cylin- 
driques & compolées detuniques qui deviennent des 
feuilles plates ou quelquefois pliées en gouttiere. 
Tournefort , In/ff, rei herb. Voyez PLANTE. 

Le poireau eftincifif, pénétrant , apéritif, refolu- 
tif ; 1l excite le crachat, les urines & les mois aux 
femmes ; 1l eft propre contre la morfure des férpens, 
pour guérir la brûlure, les hémorrhoïdes, lebruife- 
ment d'oreille , pour aider à la fuppuration : on s’en 
fert à l'intérieur & à l'extérieur. 

POIREAU , ( Maréchall. ) les Maréchaux appellent 
ainfi une verrue ou excrotflance de chair fpongieufe 
qui vient aux paturons de derriere des chevaux ; elle 
eft groîle à-peu-près comme une noix, & jette & 
fuppure des eaux roufles & puantes. Le porreau ne 
fe guérit que pour un tems, il revient toujours. 

POIREE , 1, £ (Hifi. nat, Botan.) beta , genre de 
plante dont la fleur eft compofée de plufieuts étami- 
nes qui fortent d’un calice à cinq feuilles. Plufieurs 
fleurs fe réunifient en forme de tête, & leurs calices 
deviennent dans la fuite un fruit prefque rond qui 
renferme desfemences. Tournefort, Inffir. rei herk. 
Voyez PLANTE, 
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POIRÉE #lanche ou rouve( Botan.) beta alba [eu ru- 
bra, voyez BETTE. 

POIRIER , fm. ( Æff. nat. botan. ) pyrus , genre 
de plante à fleur en rofe , compofée de plufieurs pe- 
tales difpofés en rond. Le calice de cette fleur de- 
vient dans la fuite un fruit plus petit ordinairement 
du côté de la queue qu’à Pautre bout. Ce fruit a un 
ombilic ; 1l eft divifé en loges & 1l renferme des fe- 
mences oblongues. Ajoutez aux caraéteres de ce 
genre le port particulier du porrier. Tournefort, Inff. 
rez herb. Voyez PLANTE. 

Poirier, ( Jardinage, ) pyrus, grand arbre qui fe 
trouve plus communément dans les climats tempérés 
de l'Europe que dans les autres parties du monde. La 
France en particulier femble être le fol le plus favo- 
rable à cet arbre. On s’eft attaché avec fuccès depuis 
un fiecle à raffembler les meilleures efpeces de poi- 
res &z à les perfeétionner par la greffe, Le posriers’e- 
leve beaucoup & s'étend peu. Il fait une tige droite 
& dégagée dont la tête eft garnie de beaucoup de ra- 
meaux qui font épineux. Ses racines tendent à pivo- 
ter, & pénetrent à une grande profondeur. Son écor- 
ce, dès que l'arbre eft dans fa force , devient fillon- 
née & extrèmement rude. Sa feuille eft oblongue, 
pointue , de médiocre grandeur 87 d’un verd fort lui- 
fant. Ses fleurs font blanches , elles viennent par bou- 
quets 8e paroïffent au mois d'Avril. Son fruit eft com- 

unément pyramidal, quelquefois rond, mais de 
différente forme & grofieur , felon la diverfité des 
efpeces, La couleur, le goût 8z le tems de la matu- 
rité varient aufhi par la même raifon. 

Le poirier eftle plus eftimé des arbres fruitiers à pe- 
pin. Il fait le plus grand nombre dans les jardins po- 
fagers &c fruitiers des particuliers qui font au-deffuis 
de la médiocrité , au heu que c’eft le pommier qui 
abonde dans les vergers des gens du commun. La raï- 
fon de préférence à ce dernier égard vient de ce que 
l'acide qui domine dans les pommes &s fur-tout dans 
les reinettes que l’on cultive le plus , fait qu’elles fe 
gardent long-tems , & qu'on peut les manger même 
avant leur maturité, parce que Pacide corrige leverd; 
au-lieu que les poires ne font mangeables qu'à-peu- 
près dans le tems de leur maturité. Maïs les bonnes 
efpeces de poires , par leur varièté, par les différens 
tems de leur maturité , & par le goût relevé &cexalté 
de la plüpart, font infiniment fupérieures aux meil- 
Jeures efpeces de pommes. | 

On peut multiplier le porrier de femence, &c par la 
greffe. Le premier moyen n’eft propre qu’à procu- 
rer des fujets pour la greffe ; car en femant lespepins 
d’une bonne poire, non-feulement ils ne produifent 
pas la même efpece, mais les poires qui en viennent 
font communément bâtardes & dégénérées ; ileftyrai 
qu'il s’en peut trouver quelques-unes de bonne quali- 
té;maïis c’eftunhafardquiarrive fi rarement, qu’on ne 
peut y compter : ce n’eft donc que par la greffe qu’on 
peut fe procurer fürement la même efpece de poire. 

Le porrier fe greffe en fente, ou en écufion fur le 
poirier fauvage , fur le porrier franc , fur le coignaf- 
fier, ou fur Paubepin. On ne fe fert pas de ce dernier 
fujet parce qu'il deffeche le fruit. On n’emploie le 
premier que quand on ne peut faire autrement, parce 
que le poirier fauvage conferve toujours une âcreté 
qui fe communique aux fruits que l’on y a grefés. 
Maïs on greffe ordinairement fur lepoirierftanc, pour 
élever les arbres que Pon veut mettre à plein vent, 
& fur le coignaffier pour former Les poiriers que l’on 
veut mettre en efpalier, ou tenir en buiflon. 

Pour avoir des luets de porrier , 1l faut femer des 
pepins de toutes fortes de poires bonnes à manger ; 
& pour fe procurer des fujets de coignafñer, on les 
leve de bouture , ou debranches couchées. Lorfque 
les fujets font aflez forts, on greffe en fente, ou en 
écuflon les porriers francs , & toujouts en écuflon les 


coïgnafliers, Sur le tems & la facon de faire toutes 
ces différentes opérations , voyez le mor PEpr- 
NIERE. 

Pour défigner la qualité du tertein qui convientar 
poïrier ; il faut confidérer cet arbre fous deux {ces ; 
le porrier fauvage & le poirier franc veulent un autre 
terrein que le coignafier: car quand on plante un 
poirier greffé fur coignaflier ,| ce n’eft pas un poirier 
qu'on plante mais un coignaffer. 

Le poirier fauvage fe plaît dans les lieux froids & 
humides, & toutes les expofitions lui conviennent ; 
les plaines , les côteaux, les montagnes; il vient par- 
tout, même dans les endroits ferrés & ombragés. Il 
m’eft pas plus difficile fur la qualité du fol ; il fe plait 
dans des terres grafles , fortes & sroflieres, mêlées 
d'argile ou de glaife, Souvent on le voit réuffir dans 
desterreins fecs, mêlés de pierres, de fable ou de 
gravier , & profiter auffi-bien dans l’argille bleue la 
plus compaéte, Ses racines pénetrent jufque dans les 
rochers : il n’y a guere que le tuf qui puifle arrêter 
cet arbre & l’affoiblir. 

Le poirier greffé fur franc , demande une terre 
franche , limonneufe , douce & fertile ; en un mot, 
une terre àfroment. 

Quant au porter greffe fur le coignaffer , il lui faut 
un lieu frais êhumide; le côteau eft la meilleure ex- 
pofition qu’on puifle lui donner ; il fe plaît dans une 
terre douce &z noirâtre , plutôt mêlée de fable que 
dargille. Mais il craint les terreins fecs & légers, 
trop maigres & trop fuperfciels ; il yjaunit & dépé- 
rit bien-tôt. 

Les poiriers greftés fur coignaffier donnent fouvent 
du fruit au bout de trois ans ; mais ces arbres font de 
moindre durée que ceux qui font greffés fur le poiriér 
franc. Le coignaflier eft un fujet extrèmement con- 
venable pour les poires fondantes &r beurrées ; elles 
y prennent un degré de perfeétion qu’elles n’ont pas 
lorfque la greffe a été faite fur le poirier franc, qui 
d’ailleurs ne donne du fruit qu’au bout de 12 out $ 
ans, mais 1l faut convenir aufhi que quand on veut 
planter des porriers dans un terrein fec &c aride, les 
arbres fur franc y conviennent mieux que ceux fur 
coignafler;ils y pouflent plus vigoureufement, & ils 
fe foutiennent mieux dans les lieux élevés ; d’ailleurs 
lés efpeces de poires qui font caflantesoupierreufes, 
deviennent méilleures {ur un fujet franc; & il ya 
même plufeurs efpeces de poires qui ne réuffiflent 
pas fur le coignaffier. 

On pourroit encore greffer le poirier {ur Paubepin, 
dont on ne fert plus parce qu’il rend les fruits fecs & 
cotonneux, fur le pommier &c fur leneflier ; mais ces 
fujets ne donnent que des arbres foibles, languiffans 
&t de courte durée. Il en eft de même de quelquesar- 
bres que l’on peut sreffer fur Le poirier, comme le 
pommier , le néflier & l’azerolier ; il n’y a que le 
coignaflier qui réuffit bien fur Le posrier, mais cela ne 
fert d'aucune utilité. 

On éleve le poirier fous différentes formes ; tantôt 
on lui laiffe prendre à fon gré une haute tige; fouvent 
on le retient en efpalier, au moyen de lataille, & 
quelquefois on lui donne la forme d’un buiffon. Pour 
les hautes tiges , les poiréers fur franc ou fur fauvage, 
font les plus convenables. Mais on {e fert plus ordi- 
nairement des poiriers {ur coisnafier pourmettre {es 
arbres dans un état de contrainte 87 de rabaïflement. 

Lorfqu’on tire de la pepiniere des poiriers de baffe 
tige pour les planter à demeure, il faut choifir des 
plants vigoureux, d'uneécorceunie, &r dont la greffe 
foit bien recouverte. Ceux d’un ande greffe, font or- 
dinairement trop foibles, A trois ans ils font fouvent 
trop formés; mais ceux de deux ans font prefquetou- 
jours les plants qu’il faut préférer. Cet arbre eftf 
robufte, qu’il vaut toujours mieux le tranfplanter en 
automne, la reprife en eft plus aflurée que quand on 
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attend le printems ; & il pouffe vigourenfement dès 


la premiere année : ce qui eft avantageux pour dif | 


pofer la direétion des jeunes arbres. On peut donner 
20 Ou 24 piés de diftance à ceux qu’on veut élever 
à haute tige ; 12 15 à ceux qu'on fepropofe de for- 
mer en buiflon , & 10 ou 12 pour ceux qu’on deftine 
à Pefpalier : c’eft la qualité & la profondeur du ter- 
rein qui doit en décider. 

Le poirier fouffre très-aifément la taille ; on peut 
lui couper en tout tems & à tout âge des branches 
d’une groffeur moyenne fans inconvénient. Il faut 
tailler dès l’automne les arbres foibles, & attendre le 
printems pour ceux qui font trop vigoureux. On ne 

taille les arbres de haute tige que les premieres an- 
nées, pour en façonner la tête ; enfuité on fe con- 
tente d'ôter le bois mort & les branches furabon- 
dantes ou nuifibles. Pour donner une belle difpofi- 
“tion aux atbres que l’on veutmettreen efpalier, ceux 
qu’on deftine à remplir le haut de la muraille , doi- 
vent avoir une tige de $ à 6 piés ; à l'égard de ceux 
qui font deftinés à sarnir le bas, il faut Les tenir tout 
près de terre. Enfuite on doit diriger de part & d’au- 
tre une quantité fufhfante de fortes branches à dif- 
fances à-peu-pres égales pour former exaétement l’é- 
“ventail, en forte qu'il n’y ait aucun vuide, ni bran- 
ches qui fe croifent ; enfin que le tout foit arrêté à fa 
juite place pour donnef aux arbres l’agrément de la 
forme, & les préparer à une produéhon utile. On 
s’applhique à ménager le cours de la feve , de maniere 
qu'elle agifle également fur toutes les branches. On 
retrañche, ou On accourcit celles qui fe nuifent, qui 
fe croifent, qui s’élancent trop , & qui {ont inutiles 
ou défeétueufes ; mais on laifle plutôt les branchesfe 
croifer que de fouffrir un vuide. 

Quant aux arbres que l’on veut former en buiffon, 
la beauté de cette figure confifte À ce que la tige foit 
fort bafle , le grouppe du buiffon parfaitement arron- 
di, éxattement évuidé dans le milieu, & bien formé 
envafe , à ce qu'il ait une égale épaifleur , à ce quil 
oit garni uniformément dans {on contour , & à ce 
qu'ilne s’éleve pas à plus de 6 ou 7 piés. Aufurplus, 
comme en cherchant l'agrément des formes , on ne 
doit pas perdre de vue l'utilité qui peut en réfulter, 
l'attention du jardinier doit aufh fe potter à ména- 
ger la taille, de façon qu'il laifle fur les arbres une 
quantité de fruit relative à leur force & leur éten- 
due. On n’entrera pas 1c1 dans le détail des regles que 
l’art du jardinage prefcrit pour l'exactitude de la tail- 
le ; la nature de cet ouvrage ne le permet pas: Voyez 
“Le mot TAILLE. 

L’accroiffement duporrier eft plus lent que celui du 
pommier , mais il eft bien moins difficile fur la quali- 
té du terrein ; il eft de plus longue durée, & fonbois 
a plus d'utilité. per 

Le bois-du porrier fauvage eft dur, pefant, com- 
paéte , d’un grain très-fin , & d’une couleur rougeà- 
tre. Il prend un beau poli; & il n’eft point fujet à 
être piqué par les infeétes, Les charpentiers l’em- 
ploient pour des jumelles des preffes & pour les me- 
nues pieces des moulins, Il eft recherché par les Me- 

uifiers , les T'ourneurs, les Ebéniftes , les Luthiers, 
les Graveurs en bois & les Rehieurs de livres.Ce bois 
prend fi bien la couleur noire ,.qu’il reflemble à Pé- 
bene, & qu'on a peine à les diftinguer lun de lau- 
tre ; mais 1l a le défaut d’être un peu fujet à fe tour- 
menter, & il n’eft pas f bon à brûler que celui du 
pommier, | | 

En exprimant lefuc des poires, on fait une boif- 
on que l’on connoït fous le nom de poiré; elle eft af 
fez agréable dans la nouveauté , mais elle ne fe con- 
ferve pas auf long-tems que le cidre. Le marc des 
-poires peut fervir à faire des mottes à brûler. 

Nul genre d'arbres que l’on connoïifle , n’a pro- 


duit dans fes fruits autant de variétés que le poirier. 


Tome XII, 
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Nos jardiniers françois qui ont écrit ur la fin du der. 
mer fiecle, font mention de plus de fept cent fortes 
de poires qui ont pour le moins quinze cent noms 
françois; mais il y a bien du choix à faire, l’on ne 
veut que de bonnes poires : celles qui paffent pour 
avoir cette qualité, vont tout-au-plus au nombre de 
quarante ; On en compte autant qui ne font que mé- 
diocres ; toutes les autres ne valent guere mieux que 
la plüpart de celles que l’on trouve dans les forêts. Il 
n’eft guere poffble d’entrer ici dans le détailde tou= 
tes ces variétés , qui d’ailleurs font rapportées dans 
prelque tous les livres quitraitent du jardinage ; mais 
voye lur-tout à ce fujet les catalogues des R.R. P.P. 
Chartreux de Paris, & de M. l'abbé Nolin. 

Il y a quelques poiriers qui peuvent être intéref- 
fans pour l'agrément , comme l'efpece à-fleur dou- 
ble ,& une autre variété que l’on nomme la double 
fleur, quieft différente ; enfin, le poirier à feuilles pa- 
nachées dontla rareté fait le plus grand mérite. (Ar- 
sicle de M, D’ AUBENTON , Subdéléoue. 

POIRIER, (Commerce de bois.) il fe fait un grand 
négoce de bois de poirier, & on Pémploie en divers 
ouvrages de menuiferie , de tabletterie, detour. On. 
s’en fert auf pour faire des inftrumens de mufique 
à vent, particulierement des baflons & des fltes. 

Une de fes principales qualités eft de prendre un 
auf beau poli & un noir prefqu’aufi brillant que 
l’ébene ; ce qui fait qu’on le fubftitue à ce dernier 
en bien des occafons. 

Les marchands de bois le font débiter pour lor= 


dinaire en planches , poteaux & membrures. Les 


planches font, d’onze à douze pouces de large, fur 
trezze lignes d’épaiffeur franc-fciées , 87 fix neuf Où 
douze piés de longueur : le poteau a quatre pouces 
de gros en quarré , depuis fix jufqu'à dix piés de 
long ; la membrure a vingt-cinq lignes franc-fciées 
d’épaiffeur , fur fix, fept & huit pouces de large , && 
fix, neufér douze piés de long, ainfi queles planches, 
Dit..du commerce. (D.J.) | 

POIS, fm. (Æf. na. Bos.) gente deplante à 
fleur papilionacée. Le piftil {ort du calice, & de- 
vient dans la fuite une longue filique qui renferme 
des femences arrondies. Ajoutez aux caraëteres de 
ce genre, que les tiges font creufes, & le plus fou- 
vent foibles; 1l y a des feuilles qui embraflent les 
tiges, de façon qu’elles femblent les travérfer; les 
autres feuilles naïffent par paires fur des côtes ter- 
minces par. des mains. Tournefort, inf, rei herb. 
Foyez PLANTE. 

Tournefort compte vingt-deux efpeces decegenre 
de plante à fleurs légumineufes ; celle qu’on cultive 
davantage eft Le pois des jardins , qu’on nomme perir 
pois , pfum hortenfe majus., flore, fru&tuque alko. €. 
BAP.34227. 487 A. 3944 0 | 

Sa racine eft grêle , fibreufe ; elle pouffe des tiges 
longues, creufes, fragiles, d’un verd blanchâtre L 
rameufes , lefquelles fe répandent à terre, f on ne 
les foutient par des échalats: Ses feuilles font oblon- 
gues &c dela couleur des tiges; les unes quiparoiffent 
être enfilées par la tige, s’'embraffent à chaquenœud 5 


 & les autres naïflent comme par paires, fur des-côtes 


terminées par des mains où vrilles , qui s’attachent à 
tout ce qu'elles rencontrent. Ses fleursiqui fortent 


| des aifelles des feuilles | deux ou trois enfemble fur 


le même pédicule , font lésumineufes & en forme de 
papillon, blanches, marquées d’une tache purpu- 
rine. Cette plante fe cultive dans les jardins & dans 
les champs; elle fleurit au mois de Mai, & fon fruit 
eft excellent à manger.en Juin. Il lui faut une terre 
meuble & bien amandée,  . 

Pois VERDS, PETITS pois , (Dice.) ce légume 
dont l’'ufage eft fi familier parmi nous , eff un des plus 
falutaires comme un des plus agréables ; fur-toutles 


pois éçoflés qu'on mange frais , n'ayant pas attein£ 
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leur degré de maturité, ayant la peau très-tendre, 
verte & tranfparente , & la chair Jucculeme, fucrée, 
point encore farineufe ; en un Mot dans l'état qui les 
fait appeller à Paris pesiis 8€ fins. 

Une efpece de pois qu’on mange avec leur goufle 

qui efttendre , fucculente , grafie &c aflez fucrée , 
pañle pour moins falutaire; masil paroïit qu’elle n’eft 
que moins agréable. 
Les pois mûrs & fecs font un des légumes qui four- 
niflent la purée la plus délicate, &c l'aliment le moins 
groffier.Au refte à peine le pois pofiède-t-1l quelques 
qualités diétetiques particuliers , du moins bien con- 
nues ; ce que nous en favons de plus pofitif ; c’eft 
ce que nous avons dit des légumes en général à Par- 
ticle LÉGUME. Voyez ces article. 

Les botaniftes n’ont pas manqué de lui trouver 
plufieurs vertus médicamenteufes , tant pour l’inté- 
rieur que pour extérieur ; mais cesprétendues pro- 
prictés font abfolument méconnues ou négligées. (4) 

Pors d’Angol,f. m. (Botan.) arbufte originaire de 
la côte d’Angol en Afrique , & très - commun dans 
les Antilles, Il s’éleve de fix à fept piés, produufant 
beaucoup de branches rameufes , aflez droites , me- 
nues , hantes , garnies defeuilles longuettes, fléxibles, 
d'un verd cendre, & d’une odeur aromatique qui 
n’eft pas defagréable : aux petites fleurs dont ces 
branches font prefque couvertes en tout tems, fuc- 
cedent des poufles longues d’un pouce & demi ou 
environ, plates , velues , fouples, coriaces comme 
du parchemin mouillé, & difhciles à rompre; elles 
renferment quatre ou cinq pois de moyenne erofleur, 
ä-peu-près ronds, & d’une couleur brune-verdâtre, 
Ces pois fontexcellens lorfqu’ils font cuits & accom- 
modés comme des lentilles : leur goût eft difficile à 
comparer, &c leur qualité eft fi parfaite , qu’ils nin- 
commodent jamais. Les bourgeons des branches étant 
infufes dans de l’eau bouillante , comme duthé, font 
une boiflon aflez agreable, étant prife avec un peu 
de fucre ou de fyrop de capillaire ; on l’eftime tres- 
bonne pour la poitrine. 

POIS CHICHE,, cicer , genre de plante à fleur pa- 
pilionacée. Le piftil fort du calice & devient dans la 
fuite une flique courte & femblable à une vefie gon- 
flée : cette filique renferme des femences qui ont en 
quelque maniere la forme d’une tête de bélier. Tour- 
nefort, 4nff. rei herb. Voyez PLANTE. 

On cultive dans les jardins plufeurs efpeces de pois 
chiches , qui ne different que par la couleur des fruits 
ou même des fleurs ; il y en a fur-tout deux efpeces 
qui font d’ufage en Médecine, & dans les cuifines ; 
favoir , les pois chiches à fleur blanche, & les rouges 
que plufieurs botaniftes regardent comme une fimple 
variété de la même plante. 

Les pois chiches à fleur blanche , font le cicer fari- 
vu flore candido, I. R, H. 389. Les pois chiches rou- 
ges font le cicer floribus & Jeminibus ex purpuré rubef- 
centibus ,de C. B. P. 347. 

La racine de lune & l’autre de ces plantes eftme- 
nue , blanchâtre , tirant fur le roux , fibreufe & che- 
velue. La fige eft droite, branchue , velue. Les feuilles 
font arrondies, dentelées, cotonneufes, rangées par 
paires fur une côte terminée par une impaire. Les 
fleurs font légumineufes , blanches où purpurines , 
& naïflent des aiflelles des côtes qui portent les 
feuilles , foutenues fur des pédicules grêles. Leur ca- 
lice eft velu, divifé en fix parties pointues. Le piftil 
fe change en un fruit gonflé en maniere de vefie, 
Jong d'environ un pouce, & terminé par un filet 
grêle : il renferme une ou deux graines arrondies , 
plus grofles que le pois ordinaire, n’ayant qu'unangle 
aigu ; blanches ou rougeâtres , & prefque de la f- 
gure d'une tête de belier : pour lufage de la Méde- 
cine, onpréfere les pois chiches rouges. On les feme 
dans les champs en plufeurs proyiaces méridionales 
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de la France , en Italie & en Efpagne, 

Le pois chiche s'appelle ka/: en hébreu. Il ef dit aw 
IV. div. des rois, ch. vj. 25. que pendant le fiege de 
Samarie , fous le regne d’Achab ,roi d’Ifrael , la famine 
fut fi grande , que l’on vendit jufqu’à cinq ficles , 
c'eft-à-dire quinze fchelings, ou environ dix-huit 
livres de notre monnoïe , le quart d’un cab de fente 
de pigeon ( le cab étoit une mefure qui tenoit un demi 
feptier, un poiflon ,un pouce cube, & un peu plus}; 
mais On n'entend pas pourquoi la fente de pigeon fe 
vendoit fi cher : auf eft- ce une ridicule interpréta- 
tion de loriginal. Il s’agit ici de pois chiches , nommés 
par les Arabes ufnen où kali. Or les Hébreux appel- 
loient ka, les pois chiches totis à la poële , dont on 
ufe encore beaucoup dans lorient , & dontil y a 
des boutiques au Caire & à Damas , où l’on ne fait 
autre chofe que frire des pois chiches pour la provi- 
fion des voyageurs. (D. J.) 

Pors CHICHES , ( Diese & Mar. med.) ce n’eft que 
la femence de cette plante qui eft d’ufage ; auf eft-ce 
à cette partie qu'appartient proprement le nom de 
pois chiche , que la plante à emprunté de fa fementce. 
Les pois chiches mürs & fecs fe mangent cuits dans le 
bouillon & dans l’eau, & aflaifonnés dans ce dernier 
cas, avec le beurre ou l’huile, c’eft-à-dire fous la 
forme du potage gras ou maigre :onen prépare auff 
des purées ; on Les mange avec des viandes roties, 
&c. Ceux qui croiflent dans les pays froids & les ter- 
reins gras & humides , tels que les potagers ou marais 
& dans les bonnesterres ,ontun goût acerbe &c fau- 
vage , & un tiflu denfe & ferré, qui les rend très- 
difhcile à cuire ; auffi ce légume eft - il abfolument 
rejetté des bonnes tables , & même prefqu’abfolu- 
ment inufité à Paris & dans les provinces voifines : 
au lieu que ceux qui croiffent dans les pays chauds & 
dans les terreins maigres & arides, font d’un très- 
bon goût, & fe ramolliffent facilement par la cuite. 
Ils tiennent le premier rang parmi les légumes fecs 
dans les provinces méridionales du royaume ; & ceux 
qu’on y apporte d'Efpagne font encore meilleurs. 

Il ef écrit dans les ouvrages de Médecine, que ce 
légume fournit une nourritureabondante , mais grof- 
fiete , venteufe , & un peu laxative. On n’obferve 
rien de tout cela dans les fujets ordinaires & fains, 
qui font cependant les feuls fur qui il faille évaluer 
les propriétés diététiques. | 

La décoétion de pois chiches eft comptée parmi les 
plus puiflans diurétiques , & même parmi ceuxdont 
l'aétivité peut devenir funefte dans les cas où les 
voies urinaires peuvent être ulcérées ou déchirées 
par des graviers , ou même fimplementirritées & de- 
venues très - fenfibles. Les anciens médecins ont 
pouffé lopinion qu'ils avoient de cette inefficacité, 
jufqu’à avancer qu’elle portoit même jufque fur la 
fubftance du calcul , que Le poës chiche étoit un lithon- 
triptique des plus actifs. Au refte , fi on peutcompter 
au moins fur la qualité diurétique, on ne doit pas la 
chercher dans les pois chiches préparés dans les cui- 
fines , parce que leur premiere préparation confifte à 
les faire bouillir dans une eau qu’on rejette , & que 


c’eftvraiflemblablement dans cette premiere déco- 


tion que doit pañferle principe diurétique. (2) . 

Pois 4 gratter , ( Botar.)nom d’une efpece de pha- 
féole d'Amérique , appellée par le P. Plumier, pha- 
Jeolus filiquis latis, lifpidis 6 rugofis , fruilu nigro. 
Voyez MucuxA. ( D. J.) 

Pois DE MERVEILLE, corirdum, genre de plante 
à fleur papilionnacée , compofée de quatre grands 
pétales appofés en forme de croix, & de quatre petits 
qui font le plus fouvent crochus & fitués au milieu 
de la fleur. Le piftil fort du calice qui eft compofé de 
quatre feuilles, & devient dans la fuite un fruit fem- 
blable à une veflie , & divifé en trois loges ; ce fruit 
renferme des femences prefque rondes qui ont une 


tache de la figure d’un cœur. Tournefort,/r/f?.recherb. 
Voyez PLANTE. 

_ Tournefort compte trois efpeces de ce genre de 
plante, dont la principale eft le corindum à larges 
feuilles, & à gros fruit, corizdum ampliore folo, 
fruilu majore. 

Cette efpecepouile destiges menués & branchues, 
hautes de trois ou quatre piés , fans poil , cannelées , 
foibles , ayant befoin d’être foutenues ; fes feuilles 
font divifées à peu près comme celles de Pache, d’une 
belle couleur verte, d’un goût vifqueux; il fort de 
leurs aiflelles des pédicules chargés de fleurs, com- 
pofées chacune de huit feuilles blanches, quatre 
grandes , & quatre petites difpofées en croix, {oute- 
nues pat un calice à quatre feuilles; quand ces fleurs 
font pañlées , 1l leur fuccede des fruits en veflies à 
trois coins , divifées chacune en trois loges qui ren- 
ferment des femences femblables à des petits pois, 
en partie noirs, en partie blancs , & marqués ordi- 
nairement d’un cœur ; fa racine eft groffe comme le 
doigt, maïs plus courte, ligneufe, aflez dure, fibreu- 
fe. Aucune des trois efpeces de ce genre de plante 
n’eft d’ufage en Médecine. ( D. J.) 

Pors arbre aux , (Hiff. nat. Botan.) robinia Linnæi. 
Afpalatus, caragana fiberica, pfeudo-acacia, C’eft un 
arbre de la même famille que celui que l’on trouvera 
décrit fous le nom de pfeudo-acacia, On le nomme 
arbre aux pois, parce qu'il produit des filiques qui 
renferment un fruit femblable aux pois, qui font pré- 
cédées de fleurs d’un beau jaune; 1l croît fans culture 
en Sibérie, furtout dans unterrein léger & dans le 
voifinage des rivieres. Le plus grand froid ne le fait 
point périr ; onpeut le multiplier de graine & de bou- 
tures ; 1l eft ordinairement de la grandeur d’un bou- 
leau moyen. Les habitans de la Sibérie nommés Tur- 
gufes , nourriflent leurs beftiaux avec la feuille de cet 
arbre; on mange aufl le fruit ou les pois qu’il ren- 
ferme dans fes fiiques; mais il faut pour cela les faire 
bouillir dans une premiere eau, pour leur enlever 
une certaine amertume que l’on y trouve. M. Bielcke 
de académie de Stockholm , a eflayé de faire mou- 
dre ce fruit, & en a fait faire des galettes ou gâteaux 
qui étoient d’un très-bon goût. Il prétend que le fruit 
de cet arbre eft plus léger fur leftomac que les pois 
ordinaires. | 

Le même M. Bielcke a trouvé que les feuilles de 
cet arbre pouvoient à l’aide de la putréfaéhon , don- 
ner une couleur bleue aufi propre à la teinture que 
Pindigo & le pañtel. Voyez Les mémoires de l'académie 
de Suede , année 1750, & voyez l’article PsEuDo- 
ACACIA.(— ) 

Pois MARTIAUX, ( Hiff. nat, ) c’eft le nom que 
quelques naturaliftes donnent à une mine de fer en 
petits globules femblables à des pois que l’on appelle 
en latin pifa féerrea, Il paroït que c’eft une mine de fer 

ui n’eft compolée que d’un aflemblage de petites 
ctites ou pierres d’aigle. Il yen a de différentes oran- 
deurs, Près de Bayeux en Normandie , on trouve des 
cornes d’ammon remplies de ces fortes de pois ferru- 
gineux, Quand ces étites font ovales ou alongées, 
on les nomme mine de fer en feves, minera ferri 
fabalis. 1] fe trouve de la mine de fer de cette efpece 
en Allemagne, dans la principauté de Hefle-Hom- 
bourg. 

POISON , £. m.( Lirrérar. ) le mot vererum des la- 
tins ne figniñie pas toujours du poifoz; il défigne en- 
core aflez fouvent ces drogues dont les Peintres & les 
Teinturiers fe fervent ; c’eft dans ce fens , par exem- 
ple, que Virgile emploie au fecond livre des géor- 
giques , 

Alba neque affyrio fucatur lana veneno. 


>» L’étoffe n’eft pas teinte en couleur de pourpre. » 
: Horace , ode 27, Liv, I. dit: | 


Quis re folvere theffalis 
Magus venenis ? Quis poterit deus ? 
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» Quel enchanteur avec toutes Les herbes de Thefla- 
»lie, toute la force de fes charmes , que dis-je, 
» quel dieu pourra vous tirer de ce mauvais pas ? » 
Les rheflala venèna d'Horace {ont des fucs d'herbes 
magiques , propres à corriger la malignité du plus 
puiflant poi/on. | 

Du tems d'Horace, on n’avoit point encore ou- 
blié l’hiftoite que Tite-Live, dec, 1. 2, VIIL. raconte 
de plufieurs dames romaines qui compoferent des 
poijons, & qui furent découvertes par une efclave, 
Sur les recherches que fit l’édile , on trouva 170 pa- 
triciennes coupables d’empoifonnement, & qui fu- 
rent condamnées aux derniers fupplices. Les morts 
qu’elles avoient caufées étoient en fi grand nombre, 
qu'on attribua d’abord ce malheur à l’intempérie pef- 
tilentielle de l'air, & l’on nomma exprès un diétateur 
qui alla attacher en cérémonie un clou au temple de 
Jupiter, ainfi qu’on L pratiquoit dans une calamité 
publique. (2. J.) | 

Poison, ( Médec. )les chofes prifes intérieure- 
ment, Ou appliquées de quelque maniere que ce foit, 
fur un corps vivant , capables d’éteindre les fon@ions 
vitales, ou de mettre les parties folides &c fluides 
hors d’état de continuer la vie, s’appellent poifons. 
Dans ce fens, on peut rapporter à cette clafle grand 
nombre d'autres corps qui ne peuvent nuire qu’au- 
tant que l’ufage immodéré qu’on en fait, empêche 
ou détruit Les fonétions vitales, 

Les corps âcres, méchaniques, qui en bleffant ou 
en détruifant les parties folides, menacent de la mort, 
lorfqu’on les aavalés, ne peuvent être évacués d’a- 
bord que par le fecours des onâtueux, qui pris en 
grande quantité, enveloppent leurs parties nuifibles. 

Tout ce quieft capable , en coagulant les humeurs, 
d’arrèter la circulation, doit être délayé à la faveur 
des aqueux faponacés , & dès qu’on connoît la na- 
ture de la coagulation , il faut employer les contre- 
poifons convenables pour la difliper. 

A l'égard des corps qui détruifent l'union qui fe 
trouve dans les parties folides & les fluides , ils font 
très-dangereux; l’ufage des'acides & des doux aftrin- 
gens eft capable d'arrêter le progrès de leur aétion. 

Dans la pefte & les autres maladies contagieufes ; 
la nature préfente des poi/ons d’une efpece incompré- 
henfible , qui paroïffent feulement attaquer les a@ions 
vitales : on ne peut venir à bout de les détruire par 
l’application des principes de la médecine rationelle, 
mais uniquement par un contrepoifon que l’expé- 
rience a découvert. 

On connoît encore de femblables poifos qui chan- 
gent tellement la nature de l'air, qu'il devient mor: 
tel à l’économie animale, Telle eft la fumée des char- 
bons, du foufre, celle d’une liqueur fermentante, 
ces vapeurs fortes & fufflocantes que les auteurs ont 
nommées e/prits fauvages; il faut éviter toutes ces 
chofes, ou y remédier à l’aide du feu , Où de quel- 
qu'autre vapeur qui y foit contraire. 

POISON, ( Jurifprud.) ou crime de poifon eft le 
crime de ceux qui font mourirquelqu’un par le moyen 
de certaines chofes venimeufes , foit qu’on les mêle 
dans les alimens ou dans quelque breuvage ,foit qu’on 
infinue le poifon par la refpiration ou parlatranfpira- 
tion , foit par une plaie ou morfure de quelque bête. 

Cette maniere de procurer la mort eft des plus 
barbares & des plus cruelles; & la loï : & 3 aucode 
ad legem corneliam de ficariis & yeneficiis, difent que 
plus eff hominem extinguere veneno quam gladio. La 
raïfon éft que lon fe défie ordinairement & que l’on 
peut fe précautionner contre l’homicide qui fe com- 
met par le fer, au lieu que homicide qui fe commet 
par le poifon, fe fait fourdement , & eft fouvent com- 


556 PrOI 

shis par ceux dont on fe défie le moins ,' de maniere 
qu'il eftplus dificile de s’en: garantir. 

Ce crime toujours été en horreur chez toutes les 
mations policées. à 

Gravina a avancé mal-à-propos qu'avant l’an 422 
de la fondation de Rome, on n’avoit point encore 

fait de loi contre les empoifonneurs. 

Ileft vrai que dans les premiers tems de Rome où 
linnocence des mœurs s’étoit encore conferyée, on 
ne connoïfloit point l’ufage du poi/on, au moyen de 
quoi l’on m’avoit point établi de peines contre ce 
crime. 

Mais la fréquentation des nations voifines ayant 
peu-à-peu corrompu Îles mœurs, la loi des 12 tables, 
laquelle fut affichée à Rome.en 304, prononça des 
peines contre les empoifonneurs. 

Ce qui a fans doute induit Gravina en erreur, eff 
que cetut vers lan 422, fous le confulat de Valerius 
Flaccus & de M. Claudius Marcellus, qu’on vit pa- 
roitre pour la premiere fois dans Rome une troupe 
de dames , qui par des poifons qu’elles débitoient , 
“rent un grand ravage dans la république, 

La mort fubite de plufeurs perfonnes de toutes 
fortes de qualités ayant rempli la ville d’étonnement 
&t de crainte, la caufe de ce défordre fut révélée par 
une efclave qui en avertit le magiftrat , & fui décou- 
vrif que ce qu'on avoit cru jufqu'alors être une peite 
cautée par l’intempérie de l'air, n’étoit autre chofe 
qu'un effet de la mechancete de ces dames romaines 
lefquelles préparoient tous les jours des poifons, & 
que fi on vouloit la faire fuivre , elle en feroit con- 
noître la vérité. | 

Sur cet avis, on fit fuivre cette efclave,, & lon 
#urprit en effet plufeurs dames qui compofoient des 

_poilons & quantité de drogues inconnues que lon 


apporta dans la place publique; on y fitauffi amener 


vingt de ces dames; 1l y en eu deux qui foutinrent 
que ces médicamens n’étoient pas des poifons ; mais 
des remedes pour la fanté; mais comme lefclave 
qui les avoit accufées , leur foutenoit le contraire, 
on leur ordonna de boïre les breuvages qu’elles 
ayoient compofés : ce qu'elles firent toutes. &c en 
moururent, Le magrftrat fe fafit de leurs complices, 


de forte qu'outre les 20 dont on vient de parler, il 


ÿ en eut encore 170 punies. 
_ Une femme de Smyrne fut accufée devant Dola- 
bella, proconful dans PAfe, d’avoir empoifonné fon 
mari, parce qu'il avoit tué un fils qu’elle ayoit eu d’un 
prenuer lit ; Dolabella fe trouva embarañé , ne pou- 
Yant abfoudre une femme criminelle ; mais ne pou- 
vant aufli fe réfoudre à condamner une mere qui n’é- 
toit devenue coupable que par un jufte excès de ten- 
drefle, il renvoya la connoïflance de cette affaire à 
latéopage qui ne putla décider,ilordonna feulement 
que l’accufateur & l’accufée compar@itroient dans 
cent ans pour être jugés en dernier refort. 
L'empereur Tibere ayant fait emporfonner Ger- 
-maniçcus par le miniftere de Pifon, gouverneur de 
Syrie, lorfqu'on brülale corps de Germanicus, fe- 
‘on coutume des Romains , fon cœur parut tout 
entier au nulieu des flammes;.on prétend que l’on vit 
1a même chofe à Rouen , lorfque la pucelle d'Orléans 
‘vfutbrülée. C’eft une opinion commune que le cœur 
<tant une fois imbu de venin, ne peut plusêtre con- 
fumé par les flammes. € RS 1 et 
1 Ues médecinsresardent auf comme un indice cer- 
ain de poyfor dans un corps mort, lorfqu'il fe trouve 
un petit ulcere dans la partie fupérieure, dePeftomac; 
-cépéndant le doëéteur Sebaftiano Rotari en {ontraité 
quid pourtitre A/egariont medicophyfice , {outien 
que cet incice eft font trompeur , & que:cé petif 
ulcere peut venir de plufieurs autres-caufes qu'il ex- 
Sue de rie: Alta 29 
QUr réyenir Aux, peines. prononçées çontre les 
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empoïlfonneurs : environ 200 ans après le fait des das 
mes romaines , Lucius Cornelus Sylla ftune loi ap- 
pellée de fon nom Cornelia de veneficis, par laquelle 
il prononça la même peine contre les empoifonneurs 
que contre les homicides, c’eft-à-dire , l’exil & le 
bannifflement qui font la même chofe que l’interdic- 
tion de l’eau &e du feu; cette loi fut préférée à celle 
que Céfar, Ctant diétateur, publia dans la fuite {ur 
la même matiere. 

_ Il y eut aufi quelques fenatus-confultes donnés. 
en interprétation de la loi Corneliade venefcis, & dont 
léfprit eftle même. On voit dans la Loi 3, ff. ad Leg. 
cornel. de fic. & venef. qu'un de ces fenatus-confultes 
prononçoit la peine d’exil contre ceux qui fansavoir 
eu deflein de caufer la mort d’une femme, l’avoient 
cependant fait mourir en lui donnant des remedes 
pour faciliter la conception. 

Le paragraphe fuivant fait mention d’un autre fe- 
natus-confulte qui décerne la peine portée par la loi 
Cornelia contre ceux qui auroient donné ou vendu 
des drogues & des herbes malfaifantes , fous prétex 
te de laver ou purger le corps. 

Enfin la loi 8 , au même titre, enjoignoit aux pré-. 
fidens des provinces d'envoyer en exil les femmes 
qui faifoient des efforts furnaturels | ou qui em- 
ployoient de mauvaifes pratiques pour fe procurer 
Vavortement.Ces drogues & autres moyens contrai- 
res à la nature étoient regardés comme des poifons, 
& ceux qui s’en fervoient, traités comme des em= 
poionneurs. | 

En France , le crime de poifon eft puni par le feu; 
& lorfquils’eft trouvé desempoifonneursquiavoient 
nombre de complices, on a quelquefois établi une 
chambre ardente pour faire leprocèsä ces coupables, 

. La déclaration de Louis XI V. du mois de Juillet 
1682, eft la regle que l’on fuit fur cette matiere. 

Elle porte que ceux qui feront convaincus de s’é- 
tre {eryi de poor, feront punis de mort, foit que la 
mort des perfonnes auxquelles ils auront voulu faire 
prendre le poi/or, fe foit enfuivie ou non. 
=. Ceux qu font convaincus d'avoir compofé & di- 
firibué du poifor pour empoilonner , {ont punis des 
mêmes peines, | | 

Ceux qui.ont connoiffance que l’on a travaillé à 
faire du pofor, qu'ilen a été demandé ou donné, 
font tenus de dénoncer inceffamment ce qu'ils en fa 
vent au procureur général, ou à fon fubfhitut, &en 
cas d’abfence, au premier officier public desl ieux, à 
peine d’être procédé contre eux extraordinairement, 
& d’être punis felon les circonftances & l'exigence: 
des cas, comme fauteurs & complices de ces crimes, 
fans que les dénonciateurs foient fujets à aucune pei- 
ne, ni même aux intérêts civils, lorfqu'ils auront 
déclaré & articulé des faits ou indices confidérables 
es feront trouvés véritables 8 conformes à leur 

énonciation; quoique dans la fuite les perfonnes 
comptiles dans lefdites dénonciations , foient dé- : 
chargées des accufations, dérogeant à cer effet à l’ars 
ticle 73 de lordonnance d'Orléans, pour l'effet du 
poifoz feulement: fauf à punir les calomniateurs {e- 


lon la rigueur de l'ordonnance. 


… La peine de mort lieu contre ceux qui font con-= 
vaincus d’avoir attenté à la vie de quelqu'un. par poi- 
Jon ; en forte qu'il n’ait pas tenu à eux que ce crime 
n'aitété confommé. : : à. 4 
__ L'édit répute au nombre des poifons , non-feule- 
ment ceux qui peuvent caufer une mort prompte & 
violente, mais, aufli ceux qui en altérant peu-à-peu 
k fanté, caufent des maladies, foit que les poifons 
foient fimples , naturels, ou compofés. | 
Il eft défendu en conféquence à toates perfonnes, 
à peinéde la vie même aux Médecins , Chirutgiens, 
&z Apothicaires, à peine de punition corporelle, d’a- 
voir & garder de tels poifons fimples. ou préparés, 


qui retenant toujours leur qualité de venin , & n’en 
trant en aucune compoftion ordinaire, ne peuvent 
fervir qu'à nuire, étant de leur nature pernicieux & 
mortels. ve | 

À l'égard de Parfenic, du réalgal, de l’orpiment, 
ê&t du fublimé , quoique ce foient des poifons dange- 
reux, comme ils entrent dans plufieurs compofitions 
néceffaires, pour empêcher qu’on n’en abuie, Parti- 
cle ordonne qu'il ne fera permis qu'aux marchands 
qui demeurent dans les villes, d'en vendre &c d’en 
délivrer eux-mêmes feulement aux Médecins, Apo- 
thicaires, Chirurgiens , Orfévres , Teinturiers, Ma- 
téchaux, &c autres perfonnes publiques , qui par 
leur profefion font obligés d’en employer, lefquels 
néanmoins en les prenant, écriront fur un regiftre 
du marchand, leur nom, qualité, & demeure, & la 
quantité qu’ils auront pris de ces minéraux. 

Les perfonnes inconnues aux marchands, telles 

que les chirurgiens 87 maréchaux des bourgs & vil- 
lages , doivent apporter un certificat du juge des 
lieux, ou d’un notaire & deux témoins, ou du curé 
&t de deux principaux habitans. 

Ceux auxquels il eft permis d'acheter de ces miné 
raux, doivent les mettre en lieu sûr & en garder la 
clé, & écrire fur un regiftre emploi qu'ils en ‘ont 
fait. | 

Les Médecins, Chirurgiens, Apothicaires , Epi- 
ciers-Droguiftes, Orfévres, Teinturiers, Maréchaux, 
êt tous autres, ne peuvent diftribuer des minéraux 
en fubitance à quelque perfonne, ni fous quelque pré- 
texte que ce {oit, fous peine corporelle: 

Ils doivent compofer eux-mêmes, ou faire com- 
pofer en leur préfence par leurs garçons, les reme- 
des où 1l doit entrer des minéraux. 

Perfonne autre que les Médecins & Apothicaires, 
ne peut employer aucuns infeétes venimeux, com- 

me ferpens, viperes, & autres femblables, même 
fous prétexte de s'en fervir à des médicamens, ou à 
faire des expériences, à-moins qu'ils n’en ayent la 
permiffion par écrit. | 

Il eft auf défendu à toutes perfonnes gutres que 
les médecins approuvés dans le lieu , aux Moffonre 
de Chimie, & aux maitres Apoticaires, d’avoir au- 
cuns laboratoires, & d’y travailler à aucune prépa- 
ration de drogues ou diftillation, fous quelque pré- 
texte que cefoit, fans en avoir la permiffion par let- 
tres du grand fceau, & qu'après en avoir fait leur 
déclaration aux officiers de police. 

Enfin, les diftillateurs même & vendeurs d’eau- 
de-vie, ne peuvent faire aucune difäillation que celle 
de l’eau-de-vie; fauf à être choïfi entre eux le nom- 
bre qui fera jugé néceflaire pour la confettion des 
eaux-fortes, dont l’ufage eft permis; & ils ne peu- 
vent y travailler qu’en obfervant les formalités dont 
il eft parlé dans l’article précédent. 

Cette déclaration de 1682 a, comme onvoit, pour 
objetnon-feulement de punir ceux qui feroient con- 
vaincus de s'être fervis de poif/on , pour attenter à la 
vie de quelqu'un, mais auffi d'ôter toutes les occa- 
fions de s’en pouvoir {ervir pour un pareil deflein. 
Voyez le traité de Linder, de venenis, & Zachias, la 
Rocheflavin, /a biblioth. canon. Duperier. (4) 

POISSER , v.neut. & quelquefois a&if, ( Gram.) 
PorssER , v.aét. c’eft enduire de poix : POISSER, v. 
n. C’eft laiffer aux mains unevifcofité qui les attache; 
on dit ce corps poiffe. 

Poisser, c’eft chez les Vergertiers , coller les foies 
des balets dans des trous qui ne percent pas d’outre 
en outre du bois,avec de la poix, de la poix de Bour- 
gogne fondue. | 

POISSON , f. m. ( Aif. nat. Iéhiologie. ) animal 

_ qui manque de piés, mais qui a des nageoires. Les 

poiflons ont des ouies ou des poümons, 1ls reftent 
ordinairement dans l’eau, & y nagent par le moyen 
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de lents nageoires feules, owens’aidant auffi du mou- 
vement des inflexions de leur corps. I y a des poif- 

Jons qui fortent quelquefois de: Peau pour fe mettre 
à terre; d’autres s’élevent en l'air, & volent en agi 
tant leurs nageoires pettorales comme des aîles. 

Les nageoires font des membranes faillantes à l’exe 


“térieur du corps des poiffons, & fouténues par dés 


rayons durs ou cartilagineux. Les poiffors different! 
les uns des autres par le nombre, la ftuation la f- 
gure, &c les proportions de leurs nageoïres ; car il Va 
a des poiflons qui n’en ont qu’une, y compris la 
queue ; & d'autre en ont deux, trois, quatre, cinq, 
fx, fept, huit, neuf, ou dix, & même un plus grand 
nombre. Les nageoires font placées de chaque côté 
du corps fur le dos & fous le ventre de la plüpart des 
poions ; il en trouve qui.n’en ont que fur le dos 
Où feulement {ous le ventre; celles du dos & du ven- 
tre font placées plus en-avant & plus en-arriere fur 
différens porffons. Les nageoires {ont triangulaires, 
rondes , parallélogrammes , ou d’autres figures : elles 
font plus où moins grandes, relativement à la gran- 
deur du poiffon. 

Le plan de la queue eft vertical dans la plüpart des 
poiffons ,8thorifontal dans quelques-uns ; 1ls’entrou- 
ve qui n’ont point de queue; l'extrémité de cette 
partie eft ronde ou en ligne droite, ou pointue, où 
concave; la queue eft fourchue dans certains poif- 
Jons, & faite en forme de faulx dans d’autres. 

La tête des porffons eft comprimée fur les côtés, 
applatie par le deflus & par le deflous, ou à:peu- 
près cylindrique ; elle eft life ou hériflée de piquans, 
plus étroite, plus large, ou à-peu-près auf large que 
le milieu du corps. 

La pMpart des poiffons ont la bouche placée au 
bout de fa tête, 87 quelques-uns fur la face inférieures 
la direétion de l’ouverture de la bouche ef tranfver- 
falé dans la plüpart des poiffons , & oblique dans 
d'autres; la figure de cette ouverture eft plus ow 
moins longue, à proportion de la largeur de latête. 

Le bec des poiflons a différentes formes ; il eft ap- 
plati en-deflus & en-deffous, en quelque facon trian- 
gulaire, Conique, ou terminée en pointe longue & 
a-peu-près cylindrique. 

Les dents des poiffors de différentes efpeces, font 
placées ou feulement dans la gorge qui eit dans ces 
animaux l'entrée de l’eftomac: où feulement dans 
les mâchoires; où dans les mâchoires & {ur la lan- 
gue, ou dans les mâchoires , fur la langue & fous le 
palais ; ou dans les mâchoires fur la langue , fous le 
palais , & dans la gorge feulement; ou enfin dans les 

achoires fous le palais & dans la gorge. Il y a auf 
de grandes différences dans la forme des dents des 
poiffons ; elles font pointues dans [a plüpart : dans 
d’autres poiffons, les dents ont le boutobtus & même 
terminé par une face plate ; il y en a qui font coni- 
ques ou applaties fur les côtés, ou droites ou cour- 
bes, ou convexes feulement d’un côté, ou lifles, ou 
dentelées fur les côtés : les dents font de grandeur 
égale ou inégale dans le même poiffon. 

Il y a peu de poiffons qui aient de vraies levres. 

Il fe trouve de chaque côté un ou deux orifices de 
narines dans la plüpart des poiffons, & il y en a qui 
n'ont point de narines. La fioure de l'ouverture des 
narines eft ronde , ovale, ou oblongue ; elles font 
placées à égale diffance du bec &c de œil, ou plus 
près de l’une ou de l’autre de ces parties. 

Dans la plüpart des poiffons les yeux font appla 
tis ; 1l y en a auf de convexes comme ceux des qua- 
drupedes ; il s’en trouve d’arrondis & doblongs : 
dans le plus grand nombre des poiffons les yeux font 
fitués fur les côtés de la tête, & dans d’autres fix La 
partie fupérieure ; ils font placés fort près ou fort loin 
lun de l’autre; ils paroïflent plus où moins grands, 
à proportion de la grandeur du corps ; Les yeux font 
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à découvert, ou couverts en partie ou en entier par 
la peau de la tête : les poiffons n'ont point d’autres 
paupieres, excepté les cétacées quifontaufli les feuls 
qui aient un Cou. 

Il y a des différences dans la forme du dos; confi- 
deré dans fa longueur il eft droit, ou convexe & 
boflu; confideré dans fa largeur, il eft plat, conve- 
xe, ou aigu. Les côtés ducorps ont auñli des différen- 
ces dans leur largeur & leur convexité relativement 
aux autres parties du corps ; la poitrine & le ventre 
{ont plats, convexes ou Re dans quelques poif- 
fons le ventre eft aigu entre les nageoïres ventrales & 
l'anus; tandis que le refte du ventre & la poitrine 
font plats. 

L’anus fe trouve placé plus près de la queue, ou 
plus près de la tête & fous le ventre, dans prefque 
tous les poiffons. 

Les poiffons ovipares n’ont point de parties exté- 
rieures de la génération; mais le mâle a des véficu- 

les féminales au-dedans du corps, & la femelle un 
ovaire. Parmi les poiffons vivipares, tels que les ce- 
tacées & la plûpart des cartilagineux , le mâle a au- 
dehors une verge, & la femelle une vulye comme 
les quadrupedes. 

Les écailles font des corps plats demi-tranfparens, 
de fubftance analogue à celle de la corne &t des ongles; 
elles fe trouvent fur le corps des poiffons, des ferpens, 
& des lézards , cependant il y a des poiffons qui n’en 
ont point, & d’autres n’en ont que peu. Elles fontfe- 
parées les unes desautres ,ou placées les unes furles 
autres, &c. Elles font arrondies ou ovales, ou de fr 
gureirréguliere, & de différentes grandeurs :1l y en 
a de molles & de liffes , de dures & rudes qui ont de 
petits piquans. | 

Il y a le long des côtés du corps de la plüpart des 
poiffons une ligne formée par une fuite de points ou 
de petites ouvertures, ou par une conformation par- 
ticuliere de quelques écailles : certains poiffors ont 
deux de ces lignes de chaque côté : elles fe trouvent 
dans diférens poiffons fituées près du dos ou du ven- 
tre, ou au milieu des côtés du corps : elles font droi- 
tes ou courbes, unies ou rudes. 

Les barbillons font des pendans charnus qui ref- 
femblent à des vers, & qui tiennent à la mächoire 
inférieure ou à quelqu’autre partie de la bouche ; 1l 
y en a qui font creux près de leur racine ; mais 1ls 
mont point d’orifice à leur extrémité, &t on n’en peut 
faire fortir aucune humeur. La plüpart des poiffons 
æont point de barbillons ; il ne s’en trouve qu’un 
dans quelques poiffons , & d’autres en ont plufeurs : 
ces barbillons tiennent à la mâchoire du deffous aux 
angles de la bouche ou aux deux mâchoires. Ils font 
petits & plus courts que la tête, où plus longs. 

Outre les piquans qui font fur la tête de certains 
poiffons & les offelets pointus des nageoires , 1l y a 
fur le corps de plufeurs poiffons des tubercules &c des 
piquans , comme dans les raies, lefturgeon , éc. 

Il ny a que les poiffons cetacées qui aient des con- 
duits auditifs; on ne voit rien de pareil dans les au- 
tres poiffons , excepté dans la raie & dans la lamproie, 
&c on doute beaucoup qu'ils entendent, pufqu'ils 
{ont privés, tout au-moins en apparence, des organes 
de l’ouie. Cependant M. Klein a donné la figure & 
le dénombrement de certains petits offelets qui fe 
trouvent dans le crâne de plufeurs efpeces de pozf- 
ons, & qu'il conetture pouvoir conflituer l'organe 
de l’ouie ; d’ailleurs il y a des faits qui pourroïent 
faire croire que les poiflons entendent. Lorfque les 
pêcheurs veulent les furprendre, ils sardent le filence 
&c asiflent fans bruit; Pline, Rondelet, Boyle, rc. 
rapportent que des poiffons domeftiques s’aflem- 
bloient au bruit d’une cloche ou de quelqu’autre inf 
trument, lorfqw’on vouloit leur donner à manger ; 
Pline ajoute que les poiffons que l’on gardoit à Baies, 


 parunce 


aujourd’hui Pouzole , dans les viviers de Domitien, 
accouroient lorfquw’on les appelloit par leur nom ;on 
fait que les grands bruits , furtout celui du tonnerre, 
effraent les poiffons. Mais cela ne prouve pas qu'ils 
entendent ; le trémouflement de l’eau peut Les ayver- 
tir de certains bruits ;unevue fubtile , ou quelqu’au- 
tre fenfation peut fuppléer à Pouie dans certain cas; 
enfin il y aura toujours à douter fi les poiffons enten- 
dent véritablement jufqu’à ce que l’on ait découvert 
en eux quelqu’organe auditif qui reflemble au nôtre, 
L’eau ne mettroit aucun obftacle à la fenfation de cet 
organe. Recuerl de l’acad. royale des Sciences | année 
1743. Mémoire fur l’oute des poifions &: fur la tranf- 
miffion des fons dans Peau par M. l'abbé Nollet. Voyez 
les rmêm. préfentés à La même académie, tom. II. mém. 
Jur l'organe de louie des reptiles, @ de quelques poiflons, 
Gc. par M. Geoffroy , doteur en médecine. 

Tous les poiffons , excepté les lamproies & les ce- 
tacées , ont desouies ; ce font des organes que l’on 
croit tenir lieu de poumons ; 1ls fe trouvent de cha- 
que côté de la gorge, & ils communiquent au-de- 
hors par un , par cinq ou par fept ouvertures de cha- 
que côté. Voyez OUIES. 

Les poiffons cetacées ont une langue dont ils fe 
fervent, comme les quadrupedes ; mais celle des au- 
tres poiffons eft fort différente : elle eft immobile & 
adhérente à la partie inférieure de la bouche; auf 
elle ne contribue pas aux inflexions de la voix, les 
poiffons n’en ayant point. Cette langue ne paroïît 
guere plus propre à gouter les alimens qu’à les cha- 
rier dans la bouche, puifqu’elle eft non-feulement 
immobile, mais auf cartilagineufe. Elle peut facili- 
ter la déglutition par lélevation qu’elle forme dans 
la bouche ; lorfqu'elle eft hériflée de piquans, elle 
peut auf retenir les alimens dans la bouche , prin- 
cipalement la proie vivante que le poiffon a faifie. 

Il n’y a qu'un ventricule 8& qu'une oreillette dans 
le cœur des poiffons qui ont des ouies, 

La plüpart des poiffons épineux ont une veflie rem- 
plie d’air placée dans l’intérieur du corps ; cette veflie 
communique à l’eflomac ou à l’otifice de leftomac 
duit que ’ontappelle preumatique, parce 
qu'il fert de paffage à Pair. Plusil y a d’air dans la 
veflie, plus le peiffon a de facilité à s'élever au-def- 
fus de Peau ; moins 1l y a d'air, plus le poiffon def- 
cend vers le fond de l’eau. On fait que ceux qui n’ont 
plus cette veñlie, ne peuvent pas s'élever dans Peau; 
& l’on a éprouvé, que lorfqu’elle a été percée dans 
un poiffon qui en eft pourvu ; 1l ne peut plus quitter 
le fond de l’eau. Cette veflie a différentes formes, 
différentes grandeurs, 6:c, dans diverfes efpeces de 
poiffons. 

La plpart des vifceres des poiffons correfpondent 
à ceux des animaux quadrupedes; mais ils ont, fur- 
tout dans la tête & dans les mufcles du corps, un 
très-srand nombre d’os & d’offelets qui manquent 
aux quadrupedes ; par exemple, on en a compté 
quatre-vingt dans la tête de la perche; on ne fait qué 


* trop que la chair de plufeurs efpeces de poiffons eft 


traverfée par un grand nombre de petitsos, que lon 
appelle des arêtes, & qui ne fe trouvent dans aucun 
des autres animaux. 

Les poiffons fe nourniffent de plantes , d’infeétes 
aquatiques, de grenouilles, de couleuvres , & mê- 
me de poiffons, éc. on croit qu'il y en a qui vivent 
très-lonstems. 

Il y a plufieurs méthodes fur la nomenclature des 


. poiflons. Oppien, Rondelet, Aldrovande, Jonfton, 


Charleton ont établi la divifion méthodique des po/f 
Jons {ur la différence de lieux où ils fe trouvent, 
Ariftote les a divifés en cetacées,cartilagineux,ëêc épi- 
neux ; Wolton a fuivi à-peu-près la même méthode; 
Willughby & Rai ont ajouté pour les poiffons épi- 
neux d’autres carafteres tirés des nageoires. | 

Artedi 


. rtedi, dans fon ichthyologie, diftingüe les »oi/= 
ons par la fituation de leur queue, qui eft verticale 
dans la plüpart, & horifontale dans les autres ; Vau- 
teur a donné à ceux-ci lenom de plagiuri, ce font les 
cetacées. 
Parmi ceux dont la queue eff verticale, les rayons 


des nageoires font offeux ou cartilagineux. Les poif: 


ons qui ont ces rayons ofleux font nommés choz- 

dropt:rygu, 

Les poiffons dont les rayons des nageoires font of 
feux ont auf des os dans les ouies ou n’y en ont 
point : ceux qui n’ont point d’os dans les ouies font 
défignés par le nom branchioflesr. 

Les nageoires des poiffons qui ont des os dans les 
ouies font piquantes ou non-piquantes : les poiffons 
à nageoires piquantes poftent le nom d’acanshopre- 
TYTULe \ 

Enfin ceux dont les nageoires ne font pas piquan- 
tes ont le nom de #7a/acopterygui. Voyez Perri Artedi 
ëichthyologia. 

M. Linnæus qui avoit adopté la méthode d’Artedi 
pour les poiffons , en a donné une nouvelle dans la 
dixieme édition du fyfema naturæ. Il exclud les ce- 
tacées du nombre des poiffons , & les range avec les 
quadrupedes. Suivant la nouvelle méthode de M. 
Linnæus, les poiffons ont Pouverture des ouies garnie 
ou dépourvue d’opercules & de nageoires;ceux dont 
l'ouverture des ouies eft dépourvue d’opercules ou de 
nageoires font appellés érazchioflegi. 

Parmi les poiffons dans lefquels ces opercules & ces 
nageoires fe trouvent à l’ouverture des owies , les 
uns n’ont point de nageoires ventrales, l’auteur les 
défigne par le nom d’apodes ; d’autres ont les nageoi- 
res ventrales fituées au-devant des nageoires pe- 
étorales, ils font appellés /ugulaires; d’autres ont 
les nageoires ventrales fituées au - deflous des pe- 
orales , ils font nommés rhoracici ; d’autres enfin 
ont les nageoires ventrales fituées derriere les peéto- 
rales , ils font appellés abdominales. 

POISSON ARMÉ , PORC-ÉPIC DE MER, orbis echi- 
natus, muricatus. Ce poif[on {e pêche dans l'Océan 
feptentrional ; on lui a donné le nom de porffon arme, 
parce qu'il a le corps couvert de piquans longs & 
durs , femblables à des pointes de fer. Il n’a point 
d’autres nageoires que celle de la queue. Le corps 
eft plus rond & plus grand que celui du fxerok. Ron- 
delet , kiff. nat. des poiffons , prem. part. L. XF, c. y. 
Voyez Poisson. 

Poisson D'AVRIL, voyez MAQUEREAU. 

Porsson-BŒUr, (Jch:hiol.)je deflinai d’après na- 
ture à S. Paul d'Omagnas , dit M. de la Condamine , 
le plus grand des poiffons connus d’eau douce, à qui 
les Efpagnols & les Portugais ont donné le nom de 
pexe, poifion-bœuf, qu’il ne faut pas confondre avec 
le phoca ou veau-marin. Celui dont il eft queftion, 
paït l'herbe des bords de la riviere ; fa chair & fa 
oraifle ont aflez de rapport à celles du veau. La fe- 
melle a des mamelles qui lui fervent à alaiter fes pe- 
tits. 

Le P. d’Acunna rend la reflemblance avec le bœuf 
encore plus complette, en attribuant à ce poiffoz des 
cornes dont la nature ne l’a pas pourvu. Il n’eft pas 
amphibie, à proprement parler, puifqu'il ne fort ja- 
mais de l’eau entierement & n’en peut fortir, n’ayant 
que deux nageoires 'aflez près de la tête, plates & 
rondes , en forme de rame,de 15 à 16 pouces de long, 

_ lefquelles lui tiennent lieu de bras & de piés, fans en 
avoir la figure , comme Laet le fuppofe fauflement , 
en citant Clufius. Il ne fait qu’avancer fa tête hors 
de l’eau pour atteindre l’herbe fur le rivage. 

Celui que vit M. de la Condamine étoit femelle; 
fa longueur étoit de fept piés & demi de roi, &c fa 
plus grande largeur de deux piés. Il y en a de plus 
grands. Les yeux de cet animal n’ont aucune pro- 

Tome ÆJI, 


POI 869 
portion ayec la grandeur defonscorps, ils font ronds, 
& n’ont que trois lignes de.diametre; Pouverture de 
fes oreilles eft encore plus petite , & ne paroît qu'un 
trou d’épingle. 

Quelques-uns ont cru ce poiflon particulier à la. 
riviere des Amazones , mais 1l n’eft pas moins com- 
mun dans l’Orinoque. Il fe trouve aufli, quoique 
moins fréquemment dans lOvyapor, & dans plufieurs 
autres rivieres des environs de Cayenne, de la côte 
de la Guyane &t des Antilles. C’eft le même qu’on 
nommoit autrefois wanati , & qu'on nomme aujour- 
d’hui /amentin dans les iles Françoifes d'Amérique , 
lefpece de la riviere des Amazones eft peut-être un 
peu différente, Il ne fe rencontre pas en haute-mer ; 
il eft même rare d’en voir près des embouchures des 
fleuves, mais on le trouve à plus de mille lieues de 
la mer, dans le Guallaga , le Paftuca, &c. Il meft 
arrêté dans PAmazone que par le Pongo , au-deflus 
duquel on n’en trouve plus. Mér. de l'acad. an, 1745. 
(D.J.) 

POISSON JUIF, voyez MAQUEREAU. 

POISSON ROND, FLASCOPSARO, orbis (PI. XIII. 
Jig. 8.) ce poiffon fe pêche dans la haute-mer , on en 
trouve aufh aux bouches du Nil; il a le corps rond 
comme une boule ; la peau n’eft pas couverte d’écail- 
les; elle eft dure & hériffée de perits tubercules poin- 
tus. Ce poiffon n’a que quatre dents ; élles font lar- 
ges ; l'ouverture de la bouche eft petite; il y a deux 
nageoires près des ouies, & deux autres près de l’ex- 
trémité de la queue, lune fur la face fupérieure, & 
l'autre en-deflous. On ne mange pas ce poif/on. Ron- 
delet , Aiff. nat. des poiffons , prem, part. l. XV, ch. 7. 
Voyez POISSON. 

POISSON VOLANT, HIRONDELLE, ARONDELLE , 
RATEPENADE, RONDOLE, hirundo, poiffon de mer 
dont la tête eft dure & prefqu’entierement offeufe ; 
elle a par-derricre deux aiguillons dirigés du côté de 
la queue. Les yeux font grands, ronds & rougeñtres. 
Tout le corps eft couvert d’écailles roides & dures 
comme des os. La tête & la queue font quarrés,& le 
corps eftrond. Leventreaune couleur blanche,le dos 
eft d’un noir mêlé de rougeâtre. La couleur de ces poif= 
Jons varie;ontrouve des individus decette efpece qui 
font prefqu’entierement rouges; cependant, pour 
l'ordinaire, ils ont beaucoup plus de noir que de rou- 
ge. Les nageoires des ouies font très-longues & fort 
larges ; elles s'étendent prefque jufqu’à la queue; el- 
les ont une couleur noiräâtre parfemée de taches en 
forme d'étoiles de différentes couleurs. Les deux na- 
geoires du dos ont auffi de pareilles taches, Il y a près 
des ouies deux barbillons cartilagineux , le dedans 
de la bouche eft rouge. On diftingue plufeurs fortes 
de poiffons volans ; celui-ci a les plus grandes aîles , 
auf 1l vole le plus long-tems ; il ne s’éleye pas beau- 
coupau-deflus de l’eau , & il fe foutient en l'air juf- 
qu’à ce que fes aîles foient defféchées. Sa chair eft 
dure, feche &z nourriflante , mais difficile à digerer. 
Rondelet, 1/2, nat. des poiffons ,‘prem. part. L X° 0. j, 
Voyez Poisson. 

Poissons , ecailles des, ( Science microfcop. ) les 
écailles ou couvertures extérieures des poiffons {ont 
d’une beauté & d’une régularité furprenante, & elles 
préfentent dans les différentes efpeces de poiffons une 
varièté infinie de figures &c d’arrangement. Quelques- 

nes font un peu longues, quelques-unes rondes, 
d’autres trianoulaires, d’autres quarrées , 8e d’autres 
de toutes les figures que lon peut imaginer ; quel- 
ques-unes encore font armées de pointes acérées 
comme celles de la perche, de la fole, 6e. d’autres : 
ont le tranchant fort uni, comme celles du merlus ,: 
de la carpe, de la tanche, &c. 

Il y a également une grande variété dans un même 
poiffon; car les écailles tirées du ventre, du dos, des 
côtés , de la tête & des autres parties du corps font 
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fort différentes; & certainement, quant à la varièté, 
Beauté, régularité & ordre de leur arrangement, Les 


écailles des poiffons ont beaucoup de reffemblance 


avec les plumes qui font fur le corps & fur les ailes 
des teignes & des papillons. 

On ne croit pas que ces écailles tombent toutes 
les années , n1 qu’elles foient les mêmes pendant 


toute la vie du poiflon ; mais 1l fe fait tous les ansune. 


addition d’une nouvelle écaille, qui vient au-deflous 
de la précédente, & s'étend de tous côtés au-delà 
du tranchant de celle-là, à-proportion de laccroïfle- 
ment du poiffon, à-peu-près de la même maniere que 
le bois des arbres s’élaroit annuellement, par l’addi- 
tion d’un nouveau cercle auprès de l'écorce ; 8 com- 
me on peut connoitre l’âge d’un arbre par le nom- 
bre dés anneaux dont le tronc eft compofé , aïnfi 
dans les poiffons, le nombre des plaques qui com- 
polent leurs écailles, nous marque Pâge. Il eft égale- 
ment probable, que comme 1l y a un tems de Pan- 
née où les arbres ceflent de croître ou d’avoir une 
addition.nouvelle à leur mañle, la même chofe doit 
arriver aux écailles des poiffons ; & qu’enfin dans un 
autre tems de l’année, il fe fait une nouvelle addition 
ou accrofement. Les plumes des oifeaux & les poils 


des animauxterreftres, nous font voir quelque chofe 
de femblable, 


M. Leenwenhock tira plufieurs écailles d’une carpe 
extraordinairement grofle; elle avoit 42 pouces & 
demi de long & 33 & un quart de large au milieu, 
mefure de Rhynlande ; les écailles étoient aufli épaif- 

es qu'une rixdale : il les fit macérer dans l’eau chau- 
de pour pouvoir les couper plus aifément , &c ilen 
coupa une obliquement, encommençant par la très- 
petite écaille, qui avoit êté formée la premiere, & 
qui étoit près du centre; 1} découvrit clairement avec 
fon microfcope quarante petites lames ou écailles, 
collées les unes fur les autres , d’où il conclut que le 
poiflon étoit âgé de 40 ans. ,; 

On croit communément que l’anguille n’a point 
d’écailles; mais fi on la nettoie bien, & qu’on lui ôte 
toute la boue, on verra au microfcope, que fa peau 
eft toute couverte de très-petites écailles, rangées 
avec beaucoup d'ordre , & fort joliment ; il femble 
donc qu’on a droit de penfer qu’il y a peu de paiffons 
qui fotent fans écailles , excepté ceux à coquilles. 

La maniere de préparer les écailles , eft de les tirer 
proprement avec une paire de pinces, de les bien la- 
ver, & de les placer fur un papier um; entre les 
feuilles d’un livre , pour les applatir en les féchant, 
& empêcher qu’elles ne fe rident ; il faut enfuite les 
mettre entre vos talcs dans les gliflowrs , & les garder 
pour lobfervation ; mais le ferpent, la vipere , les 
lézards, &c. préfentent une nouvelle variété d’écail- 
les différente de celles des poiffons , quoïiqueles Phy- 
ficiens maient pas encore daigné les examiner. 


(2.7) 


Poissons, Les, ( Affronom. ) conftellation qui eft 
le douzieme figne du zodiaque. Voyez SIGNE & 
CONSTELLATION. 

Les poiffons ont, dans le catalogue de Ptolomée, 
trente-huut étoiles , trente-trois dans celui de Ticho, 
&c dans le catalogue britanique. (0) 

POISSON VOLANT, ez Affronomie, c’eft une petite 
conftellation de Fhémifphere méridionale, inconnue 
aux anciens, êc qui n’eft pas vifible dans nos con- 
trées feptentrionales. Voyez CONSTELLATION. (0) 

POISSON AUSTRAL, (-A4ffronomie.) conftellation 
de l’hémifphere meridional ; on ne peut la voir à 
notre latitude. Voyez CONSTELLATION. 

POIssON DE MER, ( Commerce.) on en fait un 
grand commerce, & on tire de plufeurs diverfes 
marchandifes & drogues. 

Les poiffons falés, comme faumon, morue, ha- 


reng, fardine, anchoïs, maquereau , &c. compo- 
fent le commerce de falines. ; 

Le poiffon matiné eft du poiffon de mer frais, roti 
fur le gril, enfuite frit-dans de Phuile d'olive, & mis 
dans des barrils , avec une fauce compofée de nou- 
velle huile d'olive, d’un peu de vinaigre, du fel, du 
poivre & des feuilles de laurier ; les meilleurs poif- 
Jons marinés font le thon & l’efturgeon. | 

Les poiffons fers {ont des poiffons qui ont été falés. 
& deflechés, foit par l’ardeur du foleil, foit par le 
feu ; tels font la morue que lon nomme merluche, le 
ftockfish , le harang fo, 8 la fardine forette. 

Les poiffons que l’on appelle en France poiffons 
royaux, {ont les dauphins, les efturgeons, les fau- 
mons, & les truites; on les nomme royaux parce 

uls appartiennent au roi quand ils fe trouvent 
échoués {ur les bords de la mer. de: 

Les poiffons à lard font les baleines, es marfouins, 
les thons, les fouffleurs, les veaux de mer, & autres 
poiffons gras ; lorfqu’il s’en rencontre d’échoués fur 
les greves de la mer, ils font partagés comme épa- 
ves , ainfi que les autres effets echoués. (D. J.) 

POISSON DE SOMME, ( Commer. de poiffon. ) dans 
ce commetce on appelle poiffon de fomme , le poiffor 
qu’on aflomme, & qu'après avoir empaillé , & mis 
dans un panier d’ofier, on tranfporte fur des chevaux 
Ou fur des fourgons & charettes. 

Poisson, huile de, ( Comm.) Vhuile de poiffor, 
n’eft autre chofe que de la graiffe ou du lard de poi/: 
for fondu, ou que l'on a tiré du poiffoz, foit en le 
preffant , {oit par le feu ; & c’eft de la baleine dont 
on entire leplus, (2.J. | 

Poisson, ( Crisiq. facrée. ) Moïfe met les poiflons 
au nombre des reptiles ; l'Hiftoire naturelle n’étoit 
pas encore culrivée chez les Juifs dans le tems du 
regne de ce légiflatenr. Comme il y a des poiffons 
qui ont des écailles fans nageoïres, & d’autres qui 
n’ont ni nageoires n1 écailles, Moïle fonda fur cette 
différence {a diftinétion des poiffons purs &t immon- 
des. Il mit ceux qui n’ont n1 nageoires ni écailles au 
rang des poiffons impurs , & défendit d’en manger, 
ne permettant l’ufage que des poiffons qui ont des 
nageoires & des écailles. 

L’Ecriture défigne quelquefois figurément les 
hommes fous le nom de poiffons ; les poiffons de vos 
rivieres tiendront à vos écailles, dit Ezèchiel xxx. 
4. Ceft-à-dire la perte de vos fujets fera inféparable 
de la vôtre. | 

La porte des poiffons , Sophon. J. 2. étoit une porte 
de Jérufalem, ainf nommée parce que c’étoit par- 
là qu’on apportoit le poiffon dans la ville. 

Porssons , ( Myzhol. ) la mythologie envifage ce 
figne du zodiaque d’une autre maniere que PAftro- 
nomie; ce n’eft point une conftellation compofée 
d’un grand nombre d’étoiles; ce n’eft point ce figne 
du zodiaque, lorfque Le foleil y entre dans le mois 
de Février, mais c’eft Vénus & Cupidon qui fe jet- 
terent dans l’Euphrate , & fe métamorphoferent en 
poiffons, pour fe dérober à la fureur du frere d’Ofi- 
ris. (D. J.) 

Poissons, es, ( Litrérature.) plufieurs de ces ani- 
maux furent l’objet d’un culte fuperftitieux, chez les 
Egyptiens, chez les Syriens, & dans quelques con- 
trées de la Lydie. En certaines villes d'Egypte, les 


. uns plaçotent fur leurs autels des tortues, &t d’autres 


des monftres marins auxquels ils offroient de Pen- 
cens. 

Poisson , ( Blafor. ) on le diftingue diverfement 
en blafon. Les dauphins font toujours courbés, les 
bars ou barbeaux ‘zdoffés , les chabots péris en pal. 
Quand ils font en fafce, on les repréfente nageant, 
& on n’exprime point leur afliete , mais feulement 
lorfqu’ils font en pal ou en bande. 

Porsson , f. m. ( Mefure de liqueur.) c’eft lune des 
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petites mefures pour les liqueurs ; elle ne contient 
que la moitié d'un demi-feptier, ou le quart d’une 
chopine , ou la huitieme partie d’une pinte, mefure 
de Paris, Le poiffon eft de fix pouces cubiques; on 
lui donne encore les noms de poffon ou de roquille. 

Poiffon {e dit auffi d'une liqueur mefurée ; un poif 
{oz de vin , un poiffon d’eau-de-vie, &c. Savary. 

POISSONNIERE, £. £. ( Chauderonnerie.) c’eft un 
uftenfile de cuifine qui fert à cuire le poiflon. Cet 
uftenfile eft un vaiffeau de cuivre fait en long, mé- 
diocrement creux, avec des rebords & une anfe, 
auwon étame proprement. x 

& POISSONNIERE, L. £. ( Vendeuf de poiffon. ) à Paris 
es poiffonnieres étalent dans les halles & marchés 
dans des baquets qu’elles ont devant elles, où le 
poiflon vivant nage & fe conferve dans l’eau, dont 
ces baquets font remplis; le nom de poiffonniere ne 
fe donne qu'à des marchandes de poiflon d’eau 
douce ; les autres fe nomment warchandes de marée, 
#i leur commerce eft de poiflon de mer frais; ou 
marchandes de faline, f elles font commerce de poif- 
on de mer falé. | 

POISSY ( Géog. mod.) petite ville de File de 
France , au bord de la forêt de Saint-Germain , fur 
la rive gauche de la Seine, à une lieue au-deffous du 
confluent de l’Oyfe avec la Seine. Il y a un mona- 
ftere de religieufes de S. Dominique, que Philippe- 
le-Bel commença, & qui fut achevé par Philippe de 
Valois en 1330; mais le feu du ciel tomba fur Péglife 
en 1695, & confuma la pyramide revêtue de plomb, 
qui avoit quarante-cinq toifes de haut. ly a encore 
à Poiffy une collésiale, une paroïffe, un couvent 
de Capucins, un d’Urfelines, & un hôpital. 

Cette ville, où fe tient aujourd’hui un gros mar- 
hé de beftiaux pour lPapprovifionnement de Paris, 
eft connue dans lhiftoire par l’aflemblée de Catho- 
liques & de Proteftans qui y fut convoquée en 1561, 
êt où fe rendirent Charles IX. Catherine de Médi- 
cis fa mere, & toute la famille royale. Cette affem- 
blée appellée le co/oque de Poiffy, n'eut aucun fuc- 
cès ; la vanité du cardinal de Lorraine qui comptoir 

briller , fut la feule caufe qui procura cette affem- 
Déc » & Théodore de Beze s’y diflingua en portant 
Ja parole pour les Proteftans. Long. de Poifly 19. 40. 
dat, 48. 56. 

Ce lieu qui eft fort ancien fe nomme en latin Px- 
ciacum , comme 1l eft marqué dans les chartres & 
dans les capitulaires des rois. Le pays des environs 
s'appelle pagus Pinciacenfis, & en françois le Pince- 
rais ; nos anciens rois ont quelquefois demeuré à 
Poiffy , & y avoient un château dès le tems même 
que celui de Saint-Germain-en-Laye fut bâti. 

Louis IX. y naquit le 25 Avril 1215. Il a été un 
des plus grands hommes & des plus finguliers, dit 
le pere Daniel. « En effet, ajoute M. Henault, ce 
» prince d’une valeur éprouvée , n’étoit courageux 
» Que pour de grands intérèts. Il faHoit que des ob- 
» jets puiflans, la juftice , ou l'amour de fon peuple, 
» excitaflent fon ame, qui hors de -1à fembloit foi- 
» ble, fimple & timide ; c’eft ce qui faïfoit qu’on le 
» voyoït donner des exemples du plus grand courage, 
» quand il combattoit les rebelles, les ennemis de 
»{on état, ou lesinfideles ; c’eft ce qui faifoit que tout 
» pieux qu'il étoit, 1l favoit réfifier aux entreprifes 
» des papes & des évêques, quand il pouvoit craindre 
» qu'elles n’excitaffent des troubles dans fon royau- 
» me; c'eit ce qui faifoit que fur l’adminiftration de 
» la juftice, il étoit d’une éxaétitude digne d’admira- 
» tion; mais quand il étoit rendu à lui-même, quand 
» il n’éroit plus que particulier , alors fes domefti- 
» ques devenoïent fes maîtres , fa mere lui comman- 
» doit, & les pratiques de la dévotion la plus fimple 
» remplifloient fes journées ; à la vérité, toutes ces 
# pratiques étoient annoblies par les vertus folides 

_ Tome XIL, 


POI sg 
» jamais démenties, qui formerent fon eara@tere ». 

Le leéteur fera bien aife de trouver encore ici la 
peinture que M. de Voltaire a faite de ce prince, & 
de fes aétions. 

Il paroïfloit, dit-1l, defliné à rendre la France 
triomphante & policée, & à être en tout le modele 
des hommes. Sa piété, qui étoit celle d’un anacho- 
tete, ne lui Ôta aucune vertu de roi ; fa libéralité ne 
déroba rien à une fage économie; il fut accorder 
une politique profonde avec une juftice exaéte ; pru- 
dent &c ferme dans le confeil, intrépide dans les com- 
bats fans être emporté, compatiffant comme s’il n’a- 
voit jamais été que malheureux ; il n’eft pas donné à 
l’homme de porter plus loin la vertu. 

Conjointement avec la régente fa mere qui favoit 
regner, 1l modéra la puiffance de la jurifdiéion trop 
étendue des eccléfiaftiques : diftinguant fagement en- 
tre les lois civiles auxquelles tout doit être foumis, & 
les lois de l’Eglife, dont l'empire doit ne s'étendre que 
fur les confciences , il ne laïffa pas plier les lois du 
royaume fous l’abusdes excommunications. À yant dès 
le commencement de fon adminiftration , contenu les 
prétentions des évêques & des laïcs dans leurs bornes, 
il avoit téprimé les faétions de la Bretagne ; il avoit 
gardé une neutralité prudente entre les emporte- 
mens de Grégoire IX. & les vengeances de Frédez 
ric I. 

Son domaine déjà fort grand, s’accrut de plufieurs 
terres qu'il acheta. Les rois de France avoient alors 
pour revenus leurs biens propres, & non ceux des 
peuples ; leur gtandeur dépendoit d’une économie 
bien entendue, comme celle d’un feigneur particu= 
lier. 

Cette adminiftration le mit en état de lever de for- 
tes armées contre le roi d'Angleterre Henri III. & 
contre des vaflaux de France unis avec l’Angleterre, 
Henri III. moins riche, moins obéi de fes Anglois, 
n'eut n1 d’aufli bonnes troupes, ni d'aufli-tôt prêtes. 
Louis le battit deux fois, & fur-tout à la journée de 
Taillebourg en Poitou en 124r. Cette guerre fut 
fuivie d’une paix utile, dont Henri IL. paya les frais, 
êt les vaflaux de France rentrés dans leurs devoirs, 
ü'en fortirent plus. Quand on fonge que Louis IX. 
navoit pas vingt-quatre ans lorfqu'il fe conduifit 
anf , &c que fon carattere étoit fort au - deflus de fa 
fortune, on voit ce qu'il eût fait, s’il fût demeuré 
dans fa patrie, & on gémit que la France ait été f 
malheureufe par ces vertus mêmes qui devoient faire 
{on bonheur. 

L’an 1244, Louis attaqué d’une maladie violente > 
crut, dit-on, dans une létargie, entendre une voix 
qui lui ordonnoit de prendre la croix contre les inf- 
deles, À peine put-il parler qu'il fit vœu de fe croi- 
fer. La reine fa mere, la reine fa femme, fon con- 
feil, tout ce qui l’approchoit , fentit le danger de ce 
vœu funefte, l'évêque de Paris même lui en repré- 
fenta les conféquences ; mais Louis resardoït ce vœu 
comme un hen facré, qu’il n’étoit pas permis aux 
hommes de dénouer. Il prépara pendant quatre an- 
nées fon expédition ; enfin laïffant à fa mere le gou- 
vernement du royaume, il partit avec fa femme & 
{es trois freres, que fivirent auf leurs époufes , & 
prefque toute la chevalerie de France l'accompagna. 
La flotte qui portoit tant de princes & de foldats, 
{ortit de Marfeille, &c d’Aiguemortes, qui n’eft plus 
un port aujourd’hui. 

S1 la fureur des croïfades & la religion des fer- 
mens avoient permis à Louis d'écouter la raïfon, 
non-feulement il eût vù le mal qu'il faifoit à {on 
pays.en l’appauvriffant & le dépeuplant, mais il eût 
vû encore l’imuftice de cet armement qui lui paroïf- 
foit  jufte. Il mouilla dans l’île de Chypre , & abor- 
da en Egypte, où après la mort de fon frere, Robert 
d'Artois ,1l fut pris par de foudan d'Egypte en 125q 
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avec fes deux autres freres, & leur rançon coûta 
huit cens mille befans. | | 
Saint Louis délivré de.captivité, revint dans fa 
patrie, pour former une croifade nouvelle. Pendant 
fon féjour en France ilaugmenta fes domaines de 
l'acquifition de Namur, de Péronne ,d Avranches, de 
Mortagne, du Perche. Il pouvoit Oter aux rois d’An: 
gleterre tout ce qu'ils poflédoïent dans ce royaume, 
les querelles d'Henri EL. &r de fes barons lui en faci- 
litoient les moyens; mais il préféra la juftice à | ufur- 
pation. Illes laiffa jouir de la Guienne, du Périgord , 
du Limoufin, & fe contenta de les faire renoncer 
pour-jamais à la Toutaine, au Poitou, &c à la Nor- 
mandie, réunis à la couronne par Philippe-Augufte ; 
ainfi la paix fut affermme. | 
Il établit le premier la juftice de reflort; &r les fu- 
jets opprimés par les fentences arbitraires des juges 
des baronnies commencerent à pouvoirporter leurs 
plaintes à quatre grands baïlliages royaux, crées 
pour les écouter. Sous luï des lettrés commencerent 
à être admis aux féances des parlemens , dans lef- 
quels des chevaliers; qui rarement favoient lire , 


décidoient de la fortune des citoyens. Il joigmit à la | 


piété d’un religieux la fermeté éclairée d’un roi, en 
réprimant les entreprifes de la cour de Rome » Par 
cette fameufe pragmatique, qui conferve les anciens 
droits de l’Eglife, nommés Uberrés de l’églife galh- 
cane: 

Treize ans de fa préfence réparotent en France 
tout ce que fon abfence avoit ruiné  lorique fa paf- 
fion pour les croifades l'entraîna. Il partit une {e- 
conde fois, non du côté de la Paleftine n1 du côté 
de l'Egypte, mais il fit cingler fa flotte vers Tunis, 
où il fut bién-tôt afiégé lui-même par les Maures. 
Les maladies que l'intémpérance de fes fujets tranf 
plantés, &t le changement de climats » avoient atti- 
rées dans fon camp en Egypte , défolerent fon camp 
de Carthage. Un de fes fils, né à Damiette pendant 
là captivité, mourut de cette efpece de contagion 
devant Tunis. Enfin le roi en fut attaqué; il fe fit 
étendre fur la cendre, & expira le 2$ Août 1270, à 
l’âge de cinquante-fix ans, avec la piété dun reli- 
gieux, & le courage d’un grand homme. Ce n'eff 
pas un.des moindres exemples des Jeux de la for- 
tune ,. que les ruines de Carthage aient và mourir 
un roi chrétien qui venoit «combattre des Muful- 
ans, dans un lieu où Didon avoit apporté les dieux 
des Syriens. 

Joinville, M' de la Chaïfe &r de Choiñ, ont.éerit 
la vie dé fairit Louis, car Boniface VIIL. canonifa ce 
prince à Orviete le 11 Août 1297. Ille méritoït par 
fa foi, quiétoit fi grande , dit M, Bofiuet, qu’on au- 
roit cru qu'il voyoit plutôt les myfteres divins qu'il 
ne les croyoit. | | 

Je ne connoïs qu’un honime de lettres né à Pozffy, 
c’eft Mercier ( Nicolas ), qui mourut à Paris en 1656. 
On a de hi un manuel des Grammaitiens imprimé 
plufeurs fois, &c un traité latin de l'Epigramme, 
ouvrage eftimé, dont Baïllet a eu tort de faire hon- 
neur à M. le Vernier, puifg@te celui-ci a comblé l’au- 
teur d'élogés, & que Mercier, qui étoit très en état 
de compoler un pareil ouvrage, étoit incapable de 
s’en attribuer un qui ne fût pas de lui. (2. J.) 

POITIERS , ( Géog. mod. ) ville de France, capi- 
tale du Poitou, furune colline, à la rive gauche de 
la petite riviere de Clain, à 20 lieues au fud-oueft 
de Tours, 45 fud-ovieft d'Orléans, 48 nord-eft de 
Bordeaux, 74 {ud-oueft de Paris. Log. fuivant Caf 
fini, 17. 46. 30. lat. 40. 34. rt 

On compte dans Poiriers outre la cathédrale , 4 
chapitres, 22 paroïfles, 9 couvents d'hommes, 12 
de filles , 2 fémunaires. | 

L'évêque établi vers l'an 260, eft fuffragant de 
Bordeaux; cet évêché vaut plus de. 40000 livres de 
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revenu. L'univerfté de Poiriers fut fondée en 1431. 
par Charles VII; elle a les quatre facultés, dont au- 
cune n’eft brillante. Il y a outre cela , intendance , 
bureau des finances, préfidial , éleétion, maréchauf., 
fée | hôtel des monnoies ; mais il nya prefque au 
cun commerce, & cette ville malgré fon enceinte 
confidérable, eft une des plus défertes & des plus 
ruinées du royaume. | 

Les reftes de murailles,les fouterreins qu’on trou. 
ve au vieux Poitiers , font une preuve qu’il y a exifté 
anciennement un château fortifié ; fa fituation entre 
les rivieres de Vienne & du Clain, & près de leur 
confluent , étoit fort avantageufe pour une place de 
défenfe ; mais fes ruines &c la dénomination du lieug 
ne prouvent point que ce {oit l’emplacement de l’an- 
cienne capitale des peuples Piéavr. 

La ville de Poitiers a été décorée pat des ouvra= 
ges des Romains, d’un amphithéatre , & d’un mas 
gnifique aqueduc, dont on voit encore des veftiges; 
On ne découvre au vieux Poztiers aucun monument 
de la grandeur romaine. , 

La ville de Poifiers étoit au quatrieme fiecle, le 
fige de l’évêque, la capitale du peuple, & une des 
plus célebres de l’Aquitaine ; enfin , 1l eft démontré 
qu’elle eft l'ancienne Limonum où Limonum Pitfavo: 
rum , Ville confidérable au fecond fiecle du tems de 
Ptolomée , & place importante lors de la conquête 
des Gaules. Il eft donc conftant que Pouriers meft 


‘ point une ville nouvelle , & que depuis le fiécle de 


Jules-Céfar, elle a toujours exifté dans la fituation, 


_je ne dis pas dans letrifte état, où elle eit préfente- 


ment, 

L’hiftoire moderne a rendu fon nom celebre, par 
la bataille quu fut donnée dans fon territoire le lundi 
19 Septembre 1356, entre le roi Jean &c Edouard, 
prince de Galles, que le gain de la bataille de Crecy 
avoit déja rendu fameux. Ce prince furpris à deux 
lieues de Poitiers dans des vignes , dont il ne pou- 
voit {e fauver, demanda la paix au toi Jean, offrant 
de rendre tout ce qu'il avoit pris en France, & une 
trève de fept ans.» Le roi Jean refufa toutes ces con 
ditions., attaqua huit mille hommes avec quatre- 
vingt nulle ; fut vaincu, fait prifonnier , conduit à 
Bordeaux , & lPannée fuivante en Angleterre. 

Poitiers a produit quelques hommes de lettres , 
que je me hâte de nommer, & je fouhaite que ce 
ne foient pas les derniers. S. Hilaire y eft ne dans 
le quatrieme fiecle ; mais j'ai parlé de ce célebre doc- 
teur de lEglife à l'article PERES DE L'EGLISE. 

Aubert ( Guillaume) naquit dans cette ville vers 
Pan 1534. Il: paroït par fes ouvrages, qw’il avoit 
cultivé les belles-lettres & la poéñie, conjointement 
avec le droit ; vous trouverez fon article dans les 
Mem. du P. Niceron, tom XX XV, 

Berenger (Pierre) difciple d'Abalard , fit lapo- 
logie de fon maître, contre faint Bernard. Elle fe 
trouve dans les œuvres d’Abaïlard, & ne demande 
pas ici de plus grands détails. 

Billettes (Gilles Filleau des) né en 1634, pofié- 
doit le détail des Arts, & fut aggrégé par cette rai- 
fon à l'académie des Sciences, il mourut en 1720, 
âgé de quatre-vingi-fix ans. 

Bois ( Philippe Goibaut du ) de Pacadémie Fran- 
coïfe , naquit l’an 1626, devint gouverneur du duc 
de Guife, & mourut en 1694. Il a traduit plufieurs 
ouvrages de S. Auguftin, & quelques-uns de Cice- 

ron. La monotonie du ftyle & l’empreinte du travail 
font vifibles dans fes écrits; peut-être que. la belle 
élocution de Ciceron l'ayant fouvent défefpéré, & 
celle de S, Auguftin l’ayant dégouté plus fouvent en- 
core, il s’eft cru permis de leur prêter à l’un &c à 
l’autre {on ftyle perfonnel qui eft toujours uniforme, 
quoique le langage de l’orateur de Rome & du rhé- 
teur de Tagafte, foient fi différens l’un de l’autre. 
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. Bouchel ( Jean) s’eft fait honnéür par fes annales 
d'Aquitaine , qu fubfftent encore, au lieu que tous 
fes ouvrages en vers font tombés dans l'oubli, 

… Nadal (Auguftim) étoit de Pacadémie des infcrip- 
tions & belles-léttres, où il a donné quelques mé- 
moires aflez intéreflans ; celui des veftales a été 1m- 
primé à part. Il a aufli compofé des tragédies , mais 
qui n’ont point eu de fuccès ; 1l entra dans l’état éc- 
cléfraftique , 8€ mourut dans fon pays natal en 1740 
à foïxante-fix ans. 

. Quintinie (Jean de la) né en 1626, a la gloire 
d'avoir créé en France l’art de la culture des jar- 
din, perfeétionné depuis en Angleterre & en Hol- 
lande. Jai fait ailleurs Péloge de cet habile homme 
dans fon art; j’ajouterai feulement ici que fes talens 
furent récompenfés magnifiquement par Louis XIV: 

__ Aux hommes de lettres dont on vient de lire les 
noms , je joins deux mufes de Poriers, célebres däns 
leur patrie au feizieme fiecle ; je veux parler de Ca- 
therine des Roches & de fa fille, qui lune & l’autre 
compoferent divers ouvrages en profe & en vers. 
Leur maifon , dit Scevole de Sainte - Marthe , étoit 
une académie d'honneur, où tous ceux qui farfoient 
profeflion desfciences & des lettres, étoient accueil. 
lis ; ces deux dames vécurent enfemble dans la plus 
étroite union, jufqu'au moment où la pefte qui ra- 
vagea Pouiers en 1587, termina leur vie dans un 
même jour: ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

POITOU, LE, (Géog. mod.) province de France, 
bornée au nord par la Bretagne & lAnjou; aw midi, 

ar l’Angoumois & la Saintonge ; au levant , par la 
Tourane, le Berri & la Marche; au couchant, par 
la mer de Gafcogne. Elle a 75 lieues du levant au 
couchant, & 25 du midi au nord. 

_ Le Poirou comprend deux évêchés , celui de Poi- 
hers & celui de Luçon; il fe divife en haut & en 
bas. Le haut Poisou eft la partie orientale, qui tou- 
che à la Touraine & au Berri. Le bas Porto eff la 
partie occidentale, qui confine avec POcéan & le 
pays Nantois. 

Quant au temporel, le Poiroz eft du reflort du 
parlement de Paris , & il n’y a qu'un feul préfidial 
établi à Poitiers, mais qui eft d’une grande étendue, 
Le Poitou fe divife , par rapport aux finances & aux 
impoñtions , en neuf éle&tions. 

Il y a un gouverneur général & deux lieutenans 
de roi pour le haut Portou ; & un lieutenant-général 
avec deux lieutenans de roi pour Le bas Porzou. Le 
fiese d’amirauté eft établi aux fables d'Olonne, & 
le bureau des finances fe tient à Poitiers. 

Ca province produit du blé, nourrit quantité 

de béftiaux, & fait d’ailleurs peu de commerce. La 

Vienne & la Sevre Niortoïfe, font les deux feules 

rivieres navigables. Le Clain l’étoit autrefois de Poi- 

tiers à Chatelleraut ; cette navigation feroit facile à 

rétablir. 

_ Le Poirou & Poitiers fa capitale,ont pris leur nom 
des anciens peuples , Pi&avi ; qui étotent célebres 
entre les Celtes du tems de Jules-Céfar, & enfuite 

Augufte les attribua à l’Aquitaine. Leur territoire 

étort de beaucoup plus grande étendue que n’eftlePor- 

tou, patce qu'il comprenoit celui des Camboleétres 

Agefniates qui leur étorent joints, comme Pline l’af- 

fure; & outre cela, les Poitevins s’étendoient jufqu’à 

la riviere de Loire ; qui les féparoit des Nantois, 
comme nous l’apprenons de Strabon. 

Du tems qu'Ammuen Marcellin faifoit [a guerte 
dans les Gaules , 1l n’y avoit alors qu’une Aquitaine 
dont le Poïsou faïloit partie ; mais fous l'empire de 
Valentinien L l'Aquitaine ayant été divifée en deux, 
le Poitou fut attribué à la feconde ; & foumis à la 
métropole de Bordeaux. 

_ Après Pinvañon des Barbares dans Les terres de 
l'empiré Romain ; au cinquieme fiecle ; les Vifigots 
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fe rendiïent les maîtres du Pos, quéles Francs 


. conquifent lorfque Alaric eut été tué en bataille par 


Clovis, près de Poitiers. 

On voit dans Grégoire de Tours, & les autres an: 
ciens monumens de notre hiftoire, que par le par= 
tage qi fut fait de l’Aquitaine , entre les fils & pe- 
tits-fils de Clovis ; le Poisou obéifoit aux rois d’Auf- 
trafie, qui jouirent toujours de ce pays jufqu’au tems 


.de Childeric 1, lequel réunit les deux royaumes. 


On ne trouve point que les Poitevins ni les autres 
Aquitans fe {oient féparés de l’obéiffance de ces 
rois 8T de leurs maires, avant la mort de Pepin le 
Gros ; C’eft dans ce tems-là, qu'on voit qu'Eudes 
étoit duc de PAquitane, dont il fe maintint toujours 
en poffeffion, nonobftant les efforts de Charles Mar- 
tel, aufi-bien que Hunaud, fils d'Eudes ; mais Gaï- 
fre, fils de Hunaud , ayant été attaqué par Pépin, 
perdit fes états & la vie. 

Ce roi , pere de Charlemagne, fe rendit maitre 
du Portou, qui fut gouverné fous les Carlovingiens 
par plufeurs Comtes qui n’étoient que de fimples 
gouverneurs. Enfin, les rois de cette race ayant 
perdu leur autorité, ce fut fous Louis d'Outremer 4 
que Guillaume s’empara de Poitiers, dont il fut fait 
comte par le roi Louis d'Outremer, auffi-bien que 
de Limoges , d'Auvergne & du Vélay. 

Ses fucceffeurs acquirent enfuite les pays qui font 
entre la Garonne &r les Pyrénées , avec la ville de 
Bordeaux. Le dernier duc d'Aquitaine eut une fille 
& unique héritière, nommée Æ/iénor ou Elonor , 
qui ayant été répudiée par Louis le jeune, roi de 
France, {on premier mari, époufa Henri, roi d’An- 
gleterre , &c lui apporta én mariage le Poirou avec 
fes autres grands états, qui furent conquis pour la 
plüpart fur Jean Sans-terre par Philippe Augufte. 

Âlphonfe fon petit-fils ; frere de $. Louis, eut le 
Poitou en partage, 8 Henri IfL. roi d’Agleterre, céda 
cette province à la France, par le traité de l'an 1250. 
Philippe le Bel donna le comté de Poisou à fon fils 
Philippe, dit le Lozg , qui fut roi de France, cin- 
quieme du nom, Îl ne laïffa que trois filles, pour Pat- 
née defquelles Eudes , duc de Bourgogne , demanda 
le Poitou ; mais il ne put venir à bout de fes préten-: 
tions; & ce pays ayant été conquis après la défaite 
&c la prife du roi Jean par les Anglois, il leur fut 
cédé en toute fouveraineté par le traité de Brétigny. 

Après là mort du roi Jean, Charles V reconquit 
le Poirou, qu’il donna à fon frere Jean, duc de Ber- 

y » pour lui &c fes fuccefleurs mâles. Ce duc n’eut 
que des filles, 8c après fa mort, Charles VI donna le 
Ponou à fon fils Jean, qui mourut jeune & fans en- 
fans ; depuis ce tems-là, le Poiso n’a pas été féparé 
du domaine. (Le Chevalier DE JaucouRT.) 

POiTOU ; Colique de , (Medec.) Voyez COLIQUE 
DE Porrou, ou plutôt lifez Tronchin, de colica Pic. 
torum ; Genevæ 1757. in-8°, vous y trouverez fur ce 
fujet, l’expofñtion abregée d’une profonde théorie, 
êt l'indication d’une vraie méthode curative, dont 
la ville d’Amfterdam n’oubliera pas fitôt les brillans 
fuccès. Je fais qu’on a donné à Paris de faux expoés 
de cet excellent livre, indépendamment de quélques 
Hbelles injurieux, mais leschanfons faryriques étoient 
à Rome du cortege des triomphateurs. On n’appli- 
quera pas, du-moins à l’auteur de louvrage fur là 
colique de Poitou , l'extrait du vaudeville qui fut fait 
pour Vintidius Baflus: 4/05 qui fabricat , ecce conful 
faitus ef} ; aufli les princes, les rois, & les fils des 
rois , n'ont pas dédaigné d’attacher quelques guir- 
landes de fleurs au chapeau de M. Tronchin. (D. 7.) 

POITRAIL,, (Maréchal) partie du cheval ; com- 
prife entre fes deux épaules au -deflous de l’eénco: 
lure. La mauvaife qualité du poirrail eft d’être trop 
ferré, 1l faut qu'il ait une largeur proportionnée à 
la figuie 8 à la taille du cheval, 
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PorTRAIL, serme de Bourrelier ; c’eftune piece du 
harnoiïs des chevaux de tirage, qui regne horifonta- 
lement devant leur poitrine. Il confifte en une large 
bande de cuir fort, qui fe termine des deux bouts 
aux anneaux faits en boucles, où aboutiflent les re- 
culemens , & eft encore foutenu des deux côtés par 
deux bandes de cuir ou montant qui defcendent du 
couffinet, Le poitrail {ert en partie à aflujettir Les 
autres pieces du harnois, &c en partie à faire recu- 
ler l'équipage au moyen de la chainette qui y eft 
pañlée. Voyez Les PL, du Bourrelier. 

POITRAIL , f. m. (Charpenr,) groffe piece de bois, 
comme une poutre , deftinée à porter fur des piés- 
droits , ou jambes étrieres, un mur de face ou un 
pan de bois. Elle doit être pofée un peu en talut par 
dehors , pour empêcher le déverfement du pan de 
bois. (D. J.) 

POITRINAL, f. m. ( Arme.) c’étoit une arme qui 
tenoit Le milieu entre Parquebufe & le piftolet; on 
s’en fervoit fous François L, & il en eft fait mention 
dans une relation du fiége de Rouen, par Henri IV. 
en 1592. Cette arme plus courte que le moufquet, 
mais d’un plus gros cahbre, étoit portée à caufe de 
fa pefanteur à un baudrier, & couchée fur la poi- 
trine de celui qui la vouloit tirer, c’eft pourquoi 
elle étoit appellée poirrinal, (D. 1.) 

POITRINE , on comprend communément fous 
ce nom, tout ce qui répond à l’étendue du fternum, 
des côtes, des vertebres du dos, foit au-dehors, foit 
au-dedans : les Anatomiftes appellent sLorax. 

On divife le thorax en partie antérieure, nommée 
particulierement poisrine ; en partie poftérieure, fous 
le nom de dos ; &t en parties latérales, appellées fim- 
plement côrés, & diftinguées en coré drois & en côté 
gaurhe, 

Les parties externes du thorax, outre [a peau & la 
membrane graifieufe, font principalement les ma- 
melles & les mufcles qui couvrent la furface externe 
des côtes, & remplifient leurs intervalles. Les muf- 
cles font principalement ceux-ci: les grands & les 
petits peétoraux, les fous-claviers, les orands dente- 
Iés,les dentelés poftérieurs fupérieurs,les grands dor- 
faux, les vertébraux , auxquels on peut ajouter ceux 


qui couvrent les omoplates. Voyez SOUS-CLAVIER, 


DENTELÉ, Gc. 

Les parties internes du thorax font renfermées 
dans la grande cavité de cette portion du tronc, à 
laquelle cavité les anciens ont donné le nom de vez- 
tre moyen , comme J'ai dit ci-deflus, & à laquelle les 
modernes donnent fimplement celui de cavité de le 
poitrine. Cette cavité eft tapiffée d’une membrane 
appellée plevre. Voyez PLEVRE. 

Ces parties font principalement le cœur, le péri- 
carde, le tronc de Paorte, la grande courbure de 
laorte, le tronc des arteres carotides, les arteres 
fous-clavieres , les troncs des arteres vertébrales, 
des arteres axillaires, la portion fupérieure de laor- 
te defcendante, les arteres intercoftales , la veine ca- 
ve fupérieure , la veine azigos, les veines fous-cla- 
vieres , les troncs des veines jugulaires, des veines 
vertébrales , des veines axillaires, une portion de la 
trachée-artere, une portion de l'œfophage , le con- 
duit latée ou canal thorachique, les poumons, lar- 
tere pulmonaire , les veines pulmonaires, &c. Voyez 
Cœur, Poumon, &c. = 

Les arteres ou les veines particulieres propres du 
thorax , font les arteres & les veines thorachiques 
fupérieures & inférieures, les arteres & les veines 
mammaires internes & externes, les arteres & les 
veines intercoftales fupérieures & inférieures, les 
arteres & les veines fpinales, avec les finus veineux 
du canal de lPépine vertébrale. Foyez ARTERE, 
6. 

Les nerfs qui fe diftribuent au thorax, font les 
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lymphatiques moyens ou la huitieme paire, les lym- 
phatiques univerfels ou grands lymphatiques, com 
munément dits zerfs incercoflaux , la derniere paire 
cervicale , les 12 paires dorfales,, les nerfs diaphrag- 
matiques. Voyez NERF. 

La cavité de la poitrine fe termine en bas par le dia: 
phragme, qui la fépare d'avec celle du bas-ventre. 
Winflow. Voyez DIAPHRAGME. 

La poitrineforme dans homme une efpece de fphé- 
roide applati {ur le devant; mais dans les animaux 
elle eft applatie fur les côtés : Les efforts violens que 
font ces animaux en fautant fur les piés de devant; 
demandoient néceflairement cette figure, Voyez 
SAUT. | 

Les côtes font tellement difpofées que celles du 
côté droit ne peuvent fe baïfer fans avancer vers le 
côte gauche ; 1l en eft de même par rapport à celles 
du côté gauche: c’eft donc une nécefiité qw’elles 
fuppofent un obftacle mutuel fur le fternum, car el- 
les s’y foutiennent comme autant de cintres; maïs ce 
n’eft pas la feule caufe qui fufpende la poërine. La 
premiere côte forme fur l’épine un cercle d’un dia- 
metre fort petit; le cercle que forme la feconde côte 
eft beaucoup plus grand: 1l eft donc évident que le 
premier cercle ne fauroit fuivre le fecond, puifque 
la partie antérieure du fecond parcourroit un plus 
grand arc, au lieu que ce premier cercle feroit obligé 
d'abandonner le fternum: doncla poitrine doit être fuf- 
pendue par fa propre fruêture. Voyez STERNUM, 
CT, 

Les intercoftaux font prefque les feuls mufcles qui 
élevent les côtes; car quand onadépouillé la poisrine 
d’un chien des mufcles qui pourroïent agir extérieu- 
rement fur les côtes, la refpiration marche comme 
auparavant. Voyez INTERCOSTAL. 

L’ufage du plan interne &c du plan externe n’a pas 
paru facile à déterminer. Quelques phyficiens ont 
cru que le plan externe fert à Pinlpiration, & que le 
plan interne fert à l'expiration, mais foient deux 
plans paralleles, foit un de ces plans mobile & lau- 
tre immobile, foient joints ces deux plans par deux 
cordes qui fe croifent obliquement, il eft certain que 
fi ces cordes fe raccourciffent ; le plan mobile s’ap- 
prochera de Pimmobile, & que lation des deux 
cordes croilées concourra à rapprocher ces plans : 
or prenez deux côtes, la premiere & la feconde par 
exemple, les mulcles intercoftaux par Paion de 
leurs deux plans éléveront toujoursla feconde côte. 

La raïfon pour laquelle le plan externe des mu 
cles intercoflaux finit aux cartilages, n’eft pas difi- 
cile à trouver, puifque les côtes s’éloignentpar la 
contrattion des mufcles intercoftaux, & que les deux 
plans approchent de la perpendiculaire, & font par 
conféquent prefque paralleles, à proportion qu'ils 
arrivent plus près du fternum. C’étoit donc une né- 
ceffité que la nature terminât ce plan avant qu'il ar- 
rivât au fternum, puifqu'il eft évident que deux pie= 
ces paralleles, jointes enfemble par deux cordes pa- 
ralleles, doivent s’approcher quand les cordes fe rac- 
courciflent; & que les côtes au contraire font éloi- 
gnées lorfque ces deux plans des mufcles intercoftaux 
le contractent. 

Telle ef la caïfle qui renferme les poumons ; elle 
eft bandée par les mufcles intercoftaux, & la force 
avec laquelle ils agiffent paroïtroit furprenante fi on 
en jugeoit par certains touts, qui ont fouvent attiré 
l'admiration du public. Il y a des hommes quiayant 
une enclume fur la poitrine, fouffrent qu’on cafle fur 
cette enclume une barre de fer à grands coups de 
marteau ; c’eft dans lenclume & dans le marteau 
qu’il faut chercher le nœud de la difficulté. Soit un 
marteau pefant un quart de livre , & ayant un degré 
de vitefle ; {oit une enclume qui pefe 600 livres, en- 


clume frappée aura 400 fois moins de viteffe que le 


1parte au : on voit par-là que le coup de marteau peut 
être aflez violent fans que l’enclume parcoure plus 
dune ligne : or la poirrine en s’applatiflant & dimi- 
nuant d’une ligne {on petit diametre, ne fouffrira pas 
beaucoup. 

: Pour trouver la caufe de-la force de la poirine 
pour foutenir un poids aufñi énorme que Le poids d’u- 
ne enclume, on n’a qu'à fe fouvenir qu’une vefie 
gonflée, 8 qui s'ouvre par un tuyau fort étroit, fou- 
tiendra unpoids fort pefant, lorfqu’une force infi- 
niment plus petite qué la pefanteur du poids com- 
primera le tuyau. Les poumons doivent être revar- 


dés dans le cas dont il s’agit, comme une veffie son- 


Îlée d'air, &r la glotte repréfente le petit tuyau. Une 
force très-petite qui refierrera la glotte, retiendra 
Pair dans Les poumons ; & lair étant retenu dans la 
pourine, elle pourra foutenir des corps très-pefans : 
de-là vient que ceux qui font cette rude épreuve ne 
parlent point durant le tems qu'ils font chargés de 
Penclume. 

La capacité de la poirrine croît fucceffivement dans 
le fœtus ; mais les poumons ne croiflent pas propor- 
tionnellement , on les trouve à la partie poftérieure 
du thorax , formant un volume très-reflerré; cet ef. 
pace eft donc occupé par le thymus. Heïft. Azar. 
avec deseflais, Voyez THYMUS. 


POITRINE, maladies de la, ( Médec.)Les maladies 


qui attaquent différentes parties de la poitrine, exi- 
gent une cure particuhere. Les bleflures qui ne péne- 
trent point, forment un fac qui fe rompt intérieure- 
ment comme dans la contufñon de cette partie; cel- 
_les'au contraire qui font pénétrantes, deviennent dan- 
gereules à raïon de l’eflufon du {ang , & de la léfion 
des organes intérieurs. Lafftule de la poirrine eft diff 
cile à guérir; pour y reuflir , il faut empêcher Pair 
d'y entrer. La déformité alors plus fréquente tant 
dans les côtes que dans Les vertebres & le fternum , 
fe prévient &c fe guérit par le moyen des machines 
propres au rétabliffement de ces parties, On trouve 
dans la Chirurgie ce qui concerne la luxation des os, 
ët la fra@ure de cette partie. 

L’amas de quelque huineur que ce foit dans la ca- 
vité de la poitrine, s’évacue plus difficilement que 
par-tout ailleurs. Son enflure extérieure, figne d’une 
hydropifie de poitrine ordinairement difficile à con- 
noïtre,oude lempyème, ne permet guere une com- 
preffion extérieure, mais elle exige les diurétiques. 
On remédie à la fréquence de la refpiration qu’on 
remarque alors, par la futtion de l'humeur amaflée , 
& par une refpiration artificielle; enfuite il faut avoir 
foin de couvrir l’ouverture extérieure. 

- L’échymofe & Pabicès dans les parties extérieures 
veulent étreouvertesplutôt qu'ailleurs. La métaftafe 
qui {e fait à l’extérieur n’eft point dangereufe, mais 
celle qui arrive intérieurement l’eft extraordinaire- 
ment. On connoït les crachats, le pus , & l’eau con- 
tenus dans l’intérieur par leurs fignes propres & par- 
ticuliers. 

La matierearthritique , catharreufe, rhumatique, 
podagrique , & toutes les douleurs qui attaquent les 
parties extérieures de la poärine, rendent la maladie 
plus difficile que dans les extrémités , fans cependant 
qu’elle foit abfolument dangereufe. Mais f la matiere 
vient une fois à fe porter à Fintérieur, le danger aug- 
mente confidérablement. 

Il y a une très-grande fympathie entre la poirrine , 
les voies urinaires , & les extrémités inférieures ; 
c’eft pourquoi la matiere morbifique de cette partie 
doit y être attirée. Les battemens de la poirrine pro- 
gnoftiquent quelquefois l’hæmophtyfie : mais la pal- 
pitation {e trouve fouvent jointe aux maladies con- 
vulfives & à celles du cœur. L’inflammation & l’éré- 
fipelle extérieures fuivent lacure générale. La fueur 
qui dans les maladies phtyfiques | empyématiques , 
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& certaines autres aiguës, ne paroît que fur la po 
trine, annonce du danger. 

Les maladies aiguës de Pintérieur de la poirrine pré. 
fentent contre l’ordinaire un pouls foible & mou : les 
chroniques plus quetoutes les autres, rendent l’urine 
épaifle & trouble. (D. J.) | 

POITRINIERE, LA , 1. f (Rubannier, ) traverfe 
qui pafle d’un montant à l'autre À l'endroit où eft la’ 
poitrine de ouvrier ; à cette poirriniere eft attaché 
un rouleau , fur lequel pañfe l'ouvrage à mefure que 
Von fait tourner l’enfouple de devant fur laquelle Pou- 
vrages’enroule ; c’eft auffi à cette poisriniere que font 
attachées les bretelles par leurs bouts d’en-bas. 74 0724 
BRETELLES. 

 POIVRADE, £ f. ( Cuifine, ) fauce que les Cuifi= 
niers font avec du vinaigre, du fel, de Poïsnon ou 
des fiboules, de l'écorce de citron ou d'orange, & du 
poivre ; le tout enfemble. | 

_ POIVRE, £ m. ( Hp. des drog. exor. ) efpece d’a- 
romate qui a toujours été recherché dans tous lesfie-. 
cles & dans tous les pays pouraflaifonnerles alimens: 
Il eft auffi connu qu’employé par les anciens grecs, 
lesarabes, & les modernes. Diofcoride, Galien , 
d’autres auteurs, en diffinguent trois fortes; favoir 4 
le noir, le blanc & le long , qu’ils croient être les 
mêmes fruits, mais feulement diférens entreux par 
le deoré de maturité : mais le porvre noir & le Poivre: 
long que nous connoiïffons font des fruits de différen- 
tes plantes, quenous confidérerons auf féparément. 

Les Grecs appellent cet aromate æxép, les Arabes 
fulfel, & nos botaniftes latins piper. On en diftingue 
différentes efpeces que nous décrirons féparément ,: 
en nous bornant ici à quelques remarques {ur cetara- 
mate ent général, (D. J. ) x 

POIVRE NOIR , ( Æiff, des drog. exos. )Le poivre 
noir eft le piper rotundum de C. B. P. 417. C’eft um 
fruit, ou une graine defléchée, petite, de la groffeur 
d’un pois moyen, fphérique, & revêtue d’une écorce 
ridée , noire ou brune ; cette écorce étant ôtée, on! 
voitunefubftanceun peu dure &:compa@te, dont l’ex- 
térieur eft d’un verd jaune &c l’intérieur blanc. Elle 
laïffe une foffette vuide à fon milieu; cette graine éft 
âcre , vive, brûlant la bouche & le gofier. On nous 


| lapporte des parties des Indes orientales quifontfous 


la domination des Hollandois. On choifit le plus 
gros , le plus pefant, & le moins tidé. 

La plante fur laquelle ce fruit croît, s'appelle en 
françois poivrier ; par Pifon , Zada ; alis, molanga 


fève piper aromaticum ; Pifon. mant. arom. 180. r0/4- 


PE 


go-coddi : hort. malab. som. FIL xx. 

Sa racine eft petite, fibreufe, flexible , noirâtre : 
elle pouffe des tiges farmenteufes en grand nombre , 
fouples, plantes , grimpantes, vertes , ligneufes , 
qui fe couchent fur la terre comme fait Le houblon ; 
lorfqwelles ne font pas foutenues par des échalas; el- 
les ont plufieursnœuds, de lentre-deux defquels for- 
tent des racines qui entrent dans la terre, lorfqu’el- 
les font couchées defflus, De chaque nœud naïflent 
des feuilles folitaires , difpofées alternativement : 
elles font à cinq nervures, arrondies, larges de deux 
ou trois pouces , longues de quatre, terminées en 
pointe, épaifles , fermes , d’un verd clair en-deflus . 
portées par des queues courtes, épaïfles , vertes : 
& cannelées intérieurement. 

Les fleurs viennent en grappes foutenues par un 
feul pédicule ; elles font monopétales, partagées en 
trois à leur bord. Quand elles font tombées, il leur 
fuccede des fruits, ou des grains tantôt plus gros, 
tantôt plus petits , fphériques, de la groffeur d’un 
pois moyen;1l y ena jufqu'à vingt , & même jufqu'à 
trente attachés fur un petit pédicule commun; ils font 
verds d'abord, rouges lorfqu'ils font mûrs, unis À 
leur fuperficie laquelle fe ride & fe noircit lortqu’on 


_ les feche, Tantôt çes grappes viennent à l'extrémité 
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des riges, & ce font celles que levulgaire appelle /£- 
melles : tantôt elles naiffent dans la partie moyenne 
des tiges fur les nœuds, & oppofées à la queue des 
feuilles ; -celles-ci font nommées ffeurs mâles. 

. Cette plante fleurit tous les ans, & même deux 
fois lorfqu’elle eft vigoureufe. On recueille fes freits 
mûrs quatre sois après que fes fleurs font tombées , 
& on les.expofe au foleil pendant fept ou huit jours, 
pendant lefquels l'écorce fe noircit., On trouve cette 
plante dans lesîles de Java &t de Sumatra, & dans 
tout le Malabar. On la cultive en plantant dans la 
terre des morceaux defes branches que l’on a coupés, 

&t que l’on met à la racine des arbres; ou bien on la 
foutient avec des échalas comme la vigne. 

En Ôôtant l’écorce du poivre noir , on fait par lart 
le poivre blanc qui eft le feul que Pon nous apporte 
aujourd’hui. On enleve cette écorce en faïfant macé- 
ter dans l’eau de la mer le poivre noir ; Pécorce exté- 
rieure s’enfle & s'ouvre par la macération , & on en 
retire très-facilement le grain qui eft blanc, & que 
l’on feche ; il eftbeaucoup plus doux que lenoir, & 
Jui eft préférable. | 

Ce n’eft pas feulement les grains de poivre qui ont 
de l’acrimonie , c’eft encore toute la plante ; car les 
feuilles foit vertes, foit feches, les farmens, & la 
racine quand on les mâche, brülent la langue &r le 
gofier , & excitent la falive. ( D. J.) 

Poivre BLANC, ( Hifi. des drog. exor. ) Le poivre 
blanc , piper album, & leucopiper Of. piper rotundurm, 
album, C. B. P. 413. eft de deux fortes : l’un naturel 
que l’on nous apporte très-rarement , Pautre fa&ice 
très-commun; ce n’eft autre chofe que le poivre noir 
dont on a Ôté l'écorce avant de le fécher. Il ne differe 
du noir que par la couleur grife ou blanchätre, 

On ne découvre aucune différence entre la plante 

ui porte Le poivre noir, & celle qui porte le E/axc ; 
de la même maniere que la vigne qui porte le raïfin 
noir, n’eft diftinguée decelle qui porte leraifinblanc, 
que lorfque les raïfins y font encore attachés, & mê- 
me qu'ils font mûrs: mais les plantes qui portent le 
poivre blanc font très-rares , & ne naïflent que dans 
quelques endroits du Malabar , & de Malaca , & en- 
core en petite quantité. Etienne de Flacoutt, dans fa 
defcription de l'île de Madagafcar , raconte qu'il y 
vient une efpece de poivrier blanc ; mais comme 1l 
ne la pas décrite, nousne pouvons aflurer fi c’eft la 
même plante que celle qui porte notre poivre blanc , 
ou fielle eneft différente. (D. J.) 

Poivre LONG , ( Hifi. des drog. exot. ) Le poivre 
long, piper longum, &t macropiper Off. piper longum, 
orientale, C. B. P. 412. eft un fruit defféché avant fa 
maturité, long d’un pouce ou d’un pouce & demi, 
femblable aux chatons de bouleau ; 1l eft oblong , cy- 
lindrique , & cannelé obliquement comme en 1pirale 
avec des tubercules placés en forme de réfeau. Il eft 
partagé intérieurement en plufieurs petites cellules 
membraneufes, rangées fur une même ligne en 
rayons ; chacune de ces cellules contient une feule 
graine, arrondie, large à-peine d’une ligne , noirâ- 
tre en-dehors , blanche en-dedans , d’un goût âcre, 
brûlant, un peu amer. Ces chatons font attachés à un 
pédicule grêle d’un pouce de longueur. On choïfit ce- 
lui qui eft gros , entier, récent, qui ne pique pas la 
langue aufli-tôt, mais dont l’impreffion dure long- 
tems; on rejette celui qui eft percé, carié, ou fal- 
fiñé. 

. La plante qui portele poivre long , s'appelle pémpi- 
lim, five piper longum, par Pifon, mantif. arom. 
182. catta-tirpali, hot, malab. om. WII, p. 27. Elle 
differe du poivrier à fruit rond par fes tiges qui font 
moins ligneufes, par les queues des feuilles, & par 
les feuilles même qui font plus longues, d’un verd 
plus foncé, découpées vers leur bafe, plus minces & 
plus molles , ayant deux ou trois petites nervures ou- 
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tre la côte qui regne dans le milieu; ces nervures 
font faïllantes des deux côtés , s’étendent depuis la 
bafe jufqu’à la pointe, & la nervure extérieure jette 


en fe courbant d’autres petites nervures tranfverfales 


qui fe répandent vers le bord. 

Les fleurs font monopétales , partagées en cinq ou 
fix lanieres , 8 fort attachées au fruit. Ce fruit eft cy- 
lindrique , cannelé par des fpirales obliques &c paral- 
leles, couvert dans les interfeétions comme par de 
petites feuilles arrondies en forme de bouclier : par- 
mi ces fpirales il paroît des boutons fur lefquels les 
fleurs étoient appuyées ; ils font faillans, marqués 
d’unpointnoir, verd, jaune d’abord ; d’un blancjau- 
nâtre en-dedans, enfuite d’un verd foncé, & enfin 
étant mûrs & fecs , ils font d’un gris noirâtre. Lor{- 
qu'on coupe ces fruits tranfverfalement, on y remar- 
que des cellules difpofces en rayons, lefquelles cel- 
lules contiennent des graines oblongues & noirâtres. 
On cueille ces fruits avant qu'ils foient mürs, & on 
les fait fécher pour Pufage. (D. J.) 

POIvrE d'Afrique, ( Hiff. des drog. exot. ) il eft au- 
trement nommé poivre de Guinée, poivre indien , ma- 
niguette, malaguette, meleguette , & cardamome d’Afri- 
que , car il a tous ces noms. Cordus l’appelle en latin 
meleguetta , feu cardamomum piperatum. C’eft une 
graine lufante, anguleufe , plus petite que le poivre, 
roufle ou brune à fa fuperficie, blanche en dedans , 
âcre , brûlante comme le poivre & le gingembre, 
dont elle a auffi l'odeur. On nous en apporte en 
grande quantité , & on s’en fert à la place du poivre 
pour aflaifonner les nourritures. Cette graine croit 
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en Afrique &c dans l’île de Madagafcar, d’où les Hol- . 


landois Papportent en Europe. J'ai lu dans le recueil 
des voyages , les defcriptions de la plante qui pro- 
duit ce poivre ; on ne peut y ajouter aucune foi, pat- 
ce qu’elles font toutes infdelles , & fe contredifent 
les unes les autres. ( D. J.) 

Poivre d’Ethiopie , ( Hif. des drog. exor. ) en latin 
piper Æthiopicum , felicofum. J, B. piper nigrum , & 
granum elim, Sexap. On trouve fous ce nom de por- 
vre d'Ethiopie dans quelques boutiques de droguiftes 
curieux , plufeurs goufles attachées à une tête, lon- 
gues de deux, trois, quatre pouces, cylindriques, de 
la groffeur d’une plume d’oie, noirâtres , un peu 
courbées , divifées en petites loges, felon le nombre 
de FAR qu’elles contiennent ; ridées, compolées 
de fibres longues , pliantes , difficiles à rompre , êc 
d’une fubftance rouge-cendrée. Les graines fort ova- 
laires , & chacune eft dans une loge féparée par des 
cloifons charnues; il eft difficile de les tirer de leur 
souffle. Elles font de la groffeur de la plus petite feve, 
noires en-dehots & luifantes , d’une fubftance un peu 
dure, rouffâtre, à texture en maniere de réfeau, fem- 
blable à un rayon de miel. Le goût tant de la gouffe 
que des graines, approche de celui du poivre noir. Ce 
poivre naît en Ethiopie ; c’eft de-là que lui vient le 
nom qu’il a parmi les Arabes, Les Ethiopiens s’en fer- 
vent pour les douleurs de dents ; ils pourroient en 
faire un meilleur ufage, (D. J.) | 

POIVRE de Guinée, ( Botan. ) autrement nommé 
poivre d'Inde, poivre du Bréfil, piment, &c. Ce weft 


point un fruit, une graine, une baye ; c’eft le genre. 


de plante que les Botaniftes appellent capficum. Voici 
fes caracteres felon Ray. 


La fleur eft une rofette à cinq pointes ; fon fruit eft 


une capfule compofée d’une feule peau charnue, par- 
tagée en trois loges, quelquefois en deux, qui ren- 
ferment des femences plates. M. de Tournefort ca- 
ra@érife le capficum de la maniere fuivante : 

Sa fleur eft monopétale, découpée en divers fes- 
mens fur Les bords ; Le piftil qui s’éleve du calice eft 
fixé en maniere de clou au centre de la fleur ; 1l mü- 
rit infenfiblement en un fruit doux &c membraneux, 
qui contient plufñeurs graines applaties, & tallées en 
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formée de rein. Le même botanifte diflingue 26 efpe- 
ces de capficum ; la plus commune eff celle qu’on ap- 
pelle vulgairement poivre de Guinée, & en Botanique 
capficum vulgare , filiquis longis , propendennibus. I. K. 

+ 152. 

La racine de cette plante eft coutte , grêle , garnie 
fur les côtés d’un grand nombre de fibres ; elle pouffe 
une tige à la hauteur d’un ou deux piés , anguleufe, 
dure, velue, rameufe ; fes feuilles font longues, poin- 
tues , plus larges que celles de la perfcaire, un peu 
épaifles & charnues , glabres ou fans poil , d’un 
verd brun , tirant quelquefois fur le jaune , attachées 
à des queues longues d’un pouce ou deux, fans den- 
telures. 

Sa fleur , qui fort des aiffelles des ferulles & à la 
naïflance des rameaux, eft une rofette à plufeurs 
pointes, de couleur blanchâtre , reflemblante à celle 
de la morelle commune, mais plus grande, foutenue 
par un pédicule affez long , charnu & rouge. Après 
qué cette fleur eft pañlée , 1l lui fuccede un fruit qui 
eftune capfule longue & groffe comme le pouce, 
droite , formée par une peau lwufante, polie, verte 
d’abord , puis jaune , enfin rouge comme du corail 
ou purpurine quand elle eft en maturité. Cette cap- 
fule eft divifée intérieurement en deux ow trois lo- 
ges, qui renferment beaucoup de femences applaties 
de couleur blanchâtre tirant fur le jaune , formées 
ordinairement comme un petit rein. 

Toutes les parties de cette plante ont beaucoup 
d’âcreté, mais particulierement fon fruit, qui brüle 
fa bouche ; elle croît naturellement en Guinée & au 
Bréfil : on la cultive &c on l’éleve aifément de graine 
dans les pays chauds , comme en Efpagne & en Por- 
tugal, en Languedoc , en Provence & dans nos jar- 
dins , où la couleur rouge de fes capfules fait plaïfir à 
voir. On les confit au fucre pour les adoucir , & les 
Vinaigriers en mettent aans leur vinaigre pour le ren- 
dre fort & piquant. (D. J.) 

Poivre de Guinée, ( Hifi. des drogues exor. ) c’eft 
encore le poivre autrement nommé poivre d'Afrique, 
voyez POIVRE D'AFRIQUE. 

POIVRE de la Chine, ( Hiff. des drog. exor. ÿ Le P. le 
Comte dans {es mémoires dit que Le poivre de la Chine 
a les mêmes propriétés que celui des Indes. L’arbre 
quile produit eft grand comme nos noyers. Son fruit 
eft de la groffeur d’un pois, de couleur grife mêlée 
de quelques filets rouges. Quand 1l eft mür , al s’ou- 
vre de luimême, & fait voir un petit noyau noir 
comme du jay. Après qu’on Pa cueill:, on l’expoñe 
au foleil pour le fécher, & l’on jette le noyau , qui 
eft d’un goût trop fort, ne réfervant que lécorce. 
L’odeur de ces arbres à poivre eft fi violente, qu’il 
en faut cueillir le fruit à plufieurs reprifes , crainte 
d’en être incommodé. ( D. J. ) 

POIVRE de la Jamaique, ( Hiff. des drog. exor.) On 
appelle en françois poivre de la Jamaique, poivre de 
 Theves., piment de La Jamaïque , amomi , ou toutes épi- 
ces , un fruit ou une certaine baie aromatique , que 
l'on apporte depuis quelque tems de l’île de la Jamaï- 
que , & dont les Angloiïs font un très-grand ufage 
dans leurs fauces. Cette baie eft entierement difté- 
rente des efpeces de poivre dont nous venons de par- 
ler: celui-ci eft nommé pirienta ou the Jamaiïca-pep- 
“per tree en anglois ; piper jamaiïcenfe quibufdam pat 

Dale , pharmacol. 421 ; piper odoratum jemaicenfe 
noftratibus | par Ray, hift. 1507; cocculi indici , aro- 
matici, dans Le muf. reg. foc. Lond. 1218. 

C’eft un fruit defléché avant fa maturité, orbicu- 
laire, ordinairement plus gros qu’un grain de poivre ; 
fon écorce eft brune, ridée; ila un ombihc ou petite 
couronne au haut partagée en quatre, contenant deux 
noyaux noirs, verdâtres, féparés par une paroi mi- 
toyenne, d’un goût un peu âcre, aromatique , &C 
qui approche du clou de girofle, 
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L'arbré qu porte ce fruit eft appellé par le che 
valier Hans Sloane , dans fon catal, plant. jamaïc; 
nyrthus arborea, aromatice, foliis lauinis latioribus @ 
Jubrotndis ; &t par le P. Plumier, botan. Americ. mf. 
myrtus arborefcens , citri foliis glabris , fru&u racemofo, 
caryoplulli Japore. 

Cet arbre furpañle en hauteuf nos noyets d’Eus 
rope loriqu’il eft dans une bonne terre ; mais comme 
il le plait dans les forêts feches, il ne s’éleve alors 
que médiocrement ; il eft branchu & toufu ; {on 
tronc eft le plus fouvent droit & haut; fon bois eft 
dur, pefant, d’un rouge noirâtre d’abord , enfuite 
devenant avec le tems noir comme lébene , ce que 
Von doit entendre du cœur. Il eft couvert d’un obier 
épais, blanchätre, & d’une écorce life , mince , & 
qui tombe quelquefois par lames. L'arbre entier fait 
une belle figure, par la difpofition de fes branches & 
par fon feuillage. | 

Ses feuilles {ont très-hiffes 8 d’un verd fort aoréa- 
ble ; elles naïflent deux-à-deux ; & opoofées à cha- 
que nœud des rameaux ; elles font de différentes 
grandeurs : les plus amples font longues de quatre , 
cinq ou fix pouces , larges de trois ou quatre , de La 
figure-d’une langue , fermes, d’un verd foncé, lui- 
fantes, parfemées de petite veines paralleles & obbi2 
ques , que l’on a peine à appercevoir, & portées fur 
des queues d’un pouce de lonsueur; elles font d’une 
odeur & d'une faveur qui approche beaucoup de la 
cannelle & du clou de girofle, légérement aftringen- 
tes , & d’une amertume qui n’eit pas défägréable. 

L’extrémité des tiges eit terminée par plufeurs 
pédicules longs d’un pouce , portant chacun une pe- 
tite fleur compoiée de cinq pétales blancs, arron- 
die , concave , & difpofée en rofe ; du fond du 
calice de [a fleur, s’éleve un pifil poiñtu, accompa: 
one d’étamines blanches. Quand ces fleurs font tom- 
bées , 1l leur fuccede beaucoup de baies couronnées 
ou creufées enmaniere de nombril ; elles font d’abord 
petites & verdâtres ; mais dans leur maturité elles 
font plus grofles que les baies de génievre, noires, 
liffes & luifantes ; elles contiennent une pulpe humi- 
de , verdâtre, âcre , aromatique. 

Cette pulpe renferme le plus fouvent dans le cen- 
tre deux graines héemifphèriques , féparées par une 
membrane mitoyenne , enforte qu’elles forment en= 
femble un petit globe ; c’eft pourquoi Clufius, qui a 
decrit le premier cet aromate, ne lui attribue qu'une 
feule graine divifée en deux parties. 

Cet arbre vient dans les îles Antilles ; le R. P. Plus 
mier l’a obfervé dans les iles de Sainte-Croix, de 
Saint-Domingue , & les Grenadines ; mais il'croît 
par-tout dans les forèts qui font fur les montagnes de 
la Jamaïque, & en particulier du câté du feptentrion, 
où 1l porte des feuilles tantôt plus larges, tantôt plus 
étroites. On le cultive aujourd’hui précieufement à 
la Jamaique ; 1l fleurit en Juin, Juillet & Août, fui- 
vant les pluies & lexpoñtion, mais le fruit mürit bien- 
tôt enfuite. 

Les negres montent fur quelques-uns de ces arbres 
pour cueillir le fruit ; ils en coupent d’autres & les 
abattent ; ils prennent les rejetrons chargés de fruits 
verds , qu'ils féparent des petites branches des feuil- 
les & des baies qui font müres ; enfuite ils les expo- 
fent {ur de l’étofte pendant plufieurs jours aux rayons 
du foleii , depuis fon lever jufqu’à fon coucher, pre- 
nant garde qu'ils ne foient mouillés de la rofée du 
matin & du foir. Ces baies étant ainfi féchées , fe 
rident,& de vertes qu’elles étoient, elles deviennent 
brunes & en état d’être vendues. Les Anglois les 
regardent comme un des meilleurs aromates qui 
foient en ufage ; & fon goût agréable, & quitient du 
clou de girofle, de la cannelle & du poivre, avec plus 
de douceur, fait qu’ils hui donnent un nom qui figni- 
fie tous les aromates enfemble, 
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Ce &uit diffillé dans un ballon , fournit une huile 
efentielle qui va au fond de l’eau, 8: dont Podeur eff 
agréable. On emploie ce fruit pour affaifonner les ali- 
mens ; il fortifle l’eflomac , il'aide la digeftion,ilré- 
crée les efprits!, & augmente le mouvement du fang. 
Les chirurgiens du pays emploient les feuilles de cet 
arbre dans les bains pour les jambes des hydropiques, 
& pour faire des fomentations fur les membres para- 
lytiques. Phil. rranf. n°.192. ( D. J.) 

Poivre à queue , ( Hifi. des drog. exot. ) Les habi- 
tans de l'ile Bourbon appellent poivre a queue une 
graine aromatique qui n'eft guère plus grofle qu'un 
grain de miliet; cette graine a un goût piquant & 
poivré; elle vient en bouquets à Pextrémité des 
branches d’une plante farmenteufe qui croît aux In- 
des dans les bois, & s’entortille autour des arbres 
comme nos vignes fauvages. ( D.J.) 

Porvre peTiT, ( Boran. ) nom vulgaire donné à 
la femence de lagnus caflus. Cette femence eft pref- 
que ronde, grife, grofle comme le poivre, ayant un 
goût un peu âcre Ôc aromatique. 

POIVRE , EAU DE, (Science microfcop.) Le microf- 
cope a découvert quantité de fortes de petits ant- 
maux dans de l’ean de poivre fa@ice : voici la maniere 
de la préparer & d’examiner les infeétes qwelle con- 
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Jettez du poivre noïr ordinaire , groflierement pul- 
vérifé, dans un vaifleau ouvert , enforte que le fond 
en foit couvert de lahauteur environ d’un demi-pou- 
ce : verfez-y de l’eau de pluie ou de riviere, endorte 
awelle s’éleve au-deflus du poivre d’un pouce ou à- 
peu-près : agitez bien Peau & le poivre la premiere 
fois que vous les mêlez enfemble , maïs n’y touchez 
plus dans la fuite: expoiez votre vaïfleau à l'air fans 
Îe couvrir, &c dans peu de jours vous y verrez uné 
petite pellicule qui couvrira toute la furface de Peau, 
êc qui réfléchira les couleurs du prifme. Voustrou- 
verez au microfcope que cette pellicule contient des 
millions dé petits animaux que vous aurez peine à 
diflinouer au commencement, même avec la plus 
forte lentille , mais qui deviennent tous les joursplus 
gros , juiqu'à ce qu'ils aient pris leur grandeur natu< 
relle. Quoique leur nombre croifle exceffivement 
chaque jour, jufqwà ce qu'à la fin prefque tout le 
fluide paroïifie en vie, cependant ces animaux reftent 
principalement fur la furface de Peau, &T ne s’y en- 
foncent pas beaucoup, à-moïins qu'ils ne foient ef- 
frayés ou détournés ; mais lorfque cela arrive ils sy 
précipitent quelquefois tous à-la-fois, 8 ne paroït- 
ent plus de quelque tems. Dans les chaleurs de Vété 
cette pellicule s’éleve plütôt fur la furface, & Von 
s’anperçoit qu’elle eit plus ferrée que dans un tems 
froid, quoique cpendant an miheu de Phiver Pex- 
périence réufhifle f l’eau n’eft pas glacée. 

Si vous prenez de cette écume environ la groffeur 
de la tête d’une épingle , avec le bec d’une plume 
nouvellement taillée, ou avec un petit pinceau, êc 
fi vous l’appliquez à un morceau de talc, vous ver- 
rez d’abord avec la troifieme lentille, enfute avec la 
premiere, différentes fortes d’infeétes plus petits Les 
uns. que les autres, & qui different confidérablement 
non-leulement en grandeur , mais en efpeces. 

Voici ceux que lon a obfervé. 1°. La longueurde 
la premiere efpece eft d'environ le diametre d’un 
cheveu, &c leur largeur trois ou quatre fois'plus pe- 
tite ; leurs corps font fort minces êc tranfparens , 
mais le côté qui paroït en-deflous eft plus noir que 
l'autre. Ts fe tournent eux-mêmes dans l’eau très-fou- 
vent, & prélentent tantôt le dos, & tantôt le ventre. 
Leur contour eft comme garni d’une frange où d’un 
brandnombre de piés extraordinairement petits , qui 
fe diffinguent furtout aux deux extrémités ; dans 
June on voitauffi certaines foies plus longues queles 
piés, & qui reflemblent äunetqueue : leur mouve- 
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ment eft rapide ; 8: comme ils tournent, retourient 
&c s'arrêtent fubitement , il femble qu'ils font conti: 
nuelleñent occupés à chafler leur proie. [ls peuvent 
fe fervir de leurs piés pour marcher, comme pour 
nager; car lorfqw'on met un cheveu parmi eux, on 
les voit fouvent courir fur ce cheveu d’un bout à 
l’autre , & prendre différentes poftures extraordi- 
naires. 

“1°, Une efpece aflez commune ,-eft celle de ceux 
dont la longueur eft enviton letiers de l’épaïfleur d’un 
cheveu, & qui ont des queues cinqou fix fois auf lon- 
gues que le corps. Quelquefois lorfqu'ils font fans 
mouvement,ils pouffent en-dehorsune langue frangée 
ou barbue, & l’on voit continuellementuncourantqui 
coule vers eux, & qui eftcaufé vraiflemblablement 
par le mouvement précipité de quelques nageoires 
fines , ou de quelques jambes trop fubtiles pour être 
difcernées. 

3°. Une autre efpece de la grandeut dela derniere, 
mais fans queue , paroît quelquefois fous une figure 
ovale , fembleble au poiffon plat nommé carreler, On 
peut voir leurs piés, qui font fort petits, & c’eft 
lorfque l’eau eft fur le point de s’évaporer , car alors 
ils les mouvent fort promptement. De tems en tems 
on en voit deux joints enfemble. 

4°. Une quatrieme efpece paroît femblable à des 
vers fort minces, environ cinquante fois aufh longs 
que larges ; leur épaiffeur eft ä-peu-près la centieme 
partie de celle d'un cheveu ; leur mouvement eft un.- 
forme & lent ; balançant leur corps ordinairement, 
mais fort peu en s’avançant ; ils nagent auffi facile- 
ment en avant qu'en arriere, mais 1l eft difficile de 
déterminer l'extrémité où leur tête eft placée. 

s°. Une cinquieme forte eft fi prodigieufement 
petite, que le diametre d’un grain de fable en con- 
tiendroit plus de cent bout-à-bout , & qw’ilen fau- 
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un grain de fable en volume: leur figure eft prefque 
ronde. | 

6°, Une fixieme forteeft environ de Pépaifieur des 

précédentes , mais ils font prefque doubles en lon- 
gueur. Il ÿ en a furement d’autres efpeces , qu'il w’eit 
pas pofhble de diflinguer. 
” Il eft affez agréable pendant que ces petits ani- 
maux font devant le microfcope , d’obferver les dif- 
férens effets que produifent parmi eux Les différentes 
mixtions : par exemple, fi l’on y verfe la plus petite 
goutte qu’on puifle imaginer d’efprit de vitriol avec 
la pointe d'une épingle, on voit ces animaux s’éten- 
dre immédiatement après, & tomber morts. Le fel 
diftillé les tue , maïs avectcette différence, qu’au lieu 
de s’applatir comme dans le premier cas , 1ls fe rou- 
lent en figure ovale. La teinture de fel de tartre les 
jette dans des mouvemens convulfifs , après. quoi 1ls 
deviennent foibles , languiffans , & meurent fans 
changer de figure. L’encre les tue aufh promptement 
que lefprit de vitriol , mais elle femble-les refletrer 
en différentes mamieres. Le fucre diffous les fait auffi 
périr , mais alors quelques-uns meurent plats, &c les 
autres ronds. 

Si lon laiffe évaporer Peau fans aucun mélange, 
quelques-uns de ces infeétes périflent d’abord , mais 
d’autres non ; & fi l’on y verfe unegoutte d’eau frai- 
che, en peu de tems plufieurs de ces derniers revi- 
vent & e mettent à nager de nouveau. (D. J. 

POÏVRER,, v. a@t.( Cuifine. ) c’eit affaifonner de 
poivre. 

POIvRER, serme de Fnuconnerie ; on dit poivrer oi. 
feaus c’eft le laver avec de l’eau &c du poivre quand 
ila la gale ou la vermine ; on poivre aufli Foifean 

our l’aflurer. | 

POIVRIER , L m.( Boran. exor.) c’eft l'arbre ou 
larbriffeau qui produit le poivre ; mais comme cette 
graine, ce fruit, cett@baie effort variée fuivantles 
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pays, vous trouverez aux différentes efpeces de pois 
vre la defcription de la plante qui les produit; ainfi 
v0ÿez POIVRE NOIR, POIVRE LONG, POIVRE dé la 
Jamaique, POIVRE d'Afrique, Ge. 4% 

_ Porvrier du Pérou, (Botan.) nom de relation 
donné à l’efbece de lentifque du Pérou, que Ray, 
Clufus, & autres {botaniftes appellent #6/% ou 
molle. Voyez Motre. (D. J.) Fa 

POIVRIÈERE , ff. ( Gramm.) üftenfile de table; 
petit vale ou de porcelaine , ou de fayence, ou de 
fer blanc, ou d'argent , de la forme de la faliere ,dans 
lequel on fert lepoivre. | | 2€ 

POIX , pix ; c’eft une efpece de fucou de somme 
tenace qui fe tire des bois gras , principalement des 
pins & des fapins , dont on fe fert pour la conftruc- 
tion des vaifleaux , en Médecine & en plufieurs au- 
tres arts. Lx a VEN 
… La poix eft proprement un fuê de l'écorce de Par- 
bre appellé prcez , pelle, & l’on conçoit que ce n’eft 
autre chofe que l'huile de cet arbre , beaucoup plus 
épaiflie , & deveñue beaucoup plus noire que dans 
le baume. Voyez EcoRCE & BAUME. 

Pour tirer la poix on fend l’arbre en petites buches, 
- que l’on met dans un four qui a deux ouvertures; par 
l’une on met le feu, & par l’autre on recueille la 
poix , laquelle fuintant du bois, coule fur le plancher 
du four , & tombe dans des baflins que lon ÿ met 
pour cet effet ; la fumée, qui y eft fort épaïlle, la 
rend noire comme on la voit. Quelquesuns préten- 
dent que notre poix commune n’eft que le fuc qui 
vient le dernier , & que le goudron eft celui qui dé- 
coule d’abotd. Joyez GOUDRON. 

_ Whecler nous donne une autre méthode de tirer 
la porx que l’on pratique dans le levant; on fait un 
creux dans la terre qui a deux aunes de diametre par 
le haut, mais qui fe retrécit à mefure qu’il devient 
plus profond ; on le remplit de branches de pir fen- 
dues en morceaux; enfuite on recouvre de feu le 
haut de ce creux; le feu brülant jufqu’au fond , la porx 
fe diftille & coule par un trou qui y eft pratiqué. 

La poix reçoit différens noms fuivant fes difc- 
rentes préparations , felon fa couleur êc fes qualités. 
On Pappelle barras quand elle difille du bois, mais 
enfuite elle prend un nom double; la plus fine &c la 
plus claire fe nomme galipor, & la plus groffiere 4ar- 
ras marbrê. | hs A 

Avec le galipot on fait ce que lon appelle de la 
poix blanche, ou de la poix de Bourgogne, qui n’eft 
que dugalipot fondu avec de l'huile detérébenthine; 
quoique ce foit , felon quelques-uns, une poix natu- 
relle qui diftille d'un arbre réfineux qui vient ou croît 
dans les montagnes de Franche-Comté. 

Ce même gahipot fert pareïllement à faire une pré- 
paration de ce que l’on appelle réfne ou poix réfine, 
en faifant bouillir la poix jufqu’à une cértaine confif- 
tence, & en la mettant en gâteaux. Voyez RÉSINE. 

La poix noire , qui eft ce que lon appelle propre- 
ment poix felon quelques-uns , eft Le galipot liquide 
brûlé & réduit à la forme & la confiftence que nous 
_ÿ Voyons, en y mélant du goudron lorfqu'il ef 
chaud. | 

La meilleure eft celle qui vient de Suede & de 
Norwege ; on juge de fa bonté parune couleur noire, 
luftrée ou brillante, &c lorfqu’elle eft bien feche & 
bien caflante. 

La poix navale, pix navalis, fe tire de vieux pins, 
que l’on arrange & que l’on brûle de la même ma- 
riere que lon fait le charbon, en y mélant des étou- 
pes & des cables battus ; elle fert à poiffer Les vaif- 
feaux. | À 

On appelle auf poix navale celle qui eft raclée des 
côtés des yieux navires; & que l’on croit avoir ac- 
quis une vertu aftringente par le moyen de l’eau de 
la mer; on s’en fert à faire des emplâtres, quoi- 
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qu'il fort certain que les Apothicairés donnent ordi 
nairement en fa place dé la poëx noîte commune. 

La poix greque ou la poix d'Efpagne , éft celle 
que l’on a fait cuire ou bouillir dans l’eau jufqu'à cé 
qu'ayant perdu fon odeur naturelle, elle deviénné 
feche & friablé. À où) ar 2. 

Les anciens Pappelloient colophone à caule qu'il 
en.venoit une grande quantité d’une ville de Grece 
nommée Colophon. Voyez COLOPHONE: | 

L'huile de poix, oleum picinum , eft une huile qui 
vient de la porx, en féparant la matiere aqueufe, où 
l’aquofité qui nage fur la poix fondue: On l’appellé 
auffi banme de poix , à caule des grandes vértus qu'on 
lui attribue, , 

Porx, (Ar mechan.) voici comme en Provencé 
on recueille différentes fortes de poix & autres pré: 
parations réfineufes du pin fauvage, nommé pinus 
Jylveftris par C. B. P, 491: 

On fait à cet arbre plufieurs incifions par degrés; 
d’abord d’un côté près de la racine, l’année fiuvante 
plus haut, & ainfi de fuite, jufqu’à la hauteur de dix 
à douze piés, & jufqu'à ce que la liqueur cefle de 
couler de ce côté-là ; alors on fait des incifons de 
la même maniere aux autres côtés de l'arbre ; la li= 
queur quien découle eft reçue dansde petites foffes; 
{a partie fupérieutes’épaifit par la chaleur du foleil, 
& elle fe change en une certaine croûte réfineufe, 
que l’on appellé communément Parras. Si cette 
croûte eft blanche & fans ordures , elle s'appelle g: 
lipot, garipot, réfine blanche, encens blanc ; mais f elle 
éft brune ou pleine d’ordures , on l'appelle ezcezs 
madré, Ou encens de village. Les ciriers emploient , 
bien fouvent la réfine blanche ou le galipot, avec la 
cire pour faire des cicrges. 

Quand on a retiré cette liqueur des foffes, ‘on la 
pañle au-travers de certains pamers ; la partie la plus 
fluide coule , & on lappelle sréhenthine : celle qui 
eff plus groffiere, & qui refte dans les paniers, eft 
mife dans les alembics avec deux ou trois fois autant 
d’eau, & elle donne par la difillation un efprit & 
une huile de térébenthine. Il refte-au fond du vaif= 
feau une mañle dure, friable, rouflâtre , nommée pa- 
limnpiffa, poix Jeche , 8t communément arcançon, ou 
bray fec. | | 

On compofeune efpèce de poix noire avec Le bray 

/fec &c là poix noire liquide commune ; avec cette 
poix noire artificielle , Le bray fec , le fuif de bœuf, 
& la poix noire liquide & commune , fondues en 
femble , on prépare la poix zavale dont on a cou- 
tume d’enduire les vaifleaux avant de les lancer à 
l'eau. Mais cette poix étant reftée long-tems fur les 
vafleaux,& ayant contraété quelque falin de l’eau 
de la mer, s'appelle zopiffa. La réfine blanche étant 
fondue avec de la térébenthine & de l'huile de tére- 
benthine, fait la poix que l’on appelle poix de Bour- 
gogne. | 

Dans quelques endroits, on fait des creux au- 
tour des vieux pins, que l’on brüle, & il en découle 
une liqueur noire, réfineufe & huleufe , que l’on 
appelle poix noire , 8: communément sare, goudron 
© bray liquide. Dans d’autres endroits on coupe 
des morceaux de ce que l’on appelle sorche , & on 
les place dans un fourneau de pierre ou de briques 
fait exprès , auquel on laifle un trou pour y mettre 
le feu , & par où la flamme pure fortir d’abord. Lorf- 
que ces morceaux de bois font allumés , on ferme le 
tout exaétement. Alors 1l fort par la violence du feu 
beaucoup de liqueur noire , qui coule dans des ca- 
naux faits avec art, par lefquels cette poix eft con- 
duite dans des creux, ou dans des vaifleaux propres 
à la recevoir. 

La poix noire liquide étant tepofée aflez long- 
tems dans des vaïfleaux convenables, 1l nage au- 
dedans une liqueur fluide, noite, huileufe , que Pon 
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appelle huile de pois, 8t imptoprement huile decade. 
Quelques-uns font cuire la partie la plus groffiere de 
la poix jufqu’à ficcité, & 1ls forment une autre el- 
pece de poix feche , ou de bray fec. ki 

De toutes ces fubftances réfineufes brülées, on 
retire une fie noire & légere, que l'on appelle 
communément zoir de fumée, & que l’on emploie 
très-fouvent pour prépater quelques couleurs, ou 
l’encre dont {e fervent les Imprimeurs. (D. J.) 

Poix MINÉRALE, (Æhifl. nat.) pix minerais ; c'eft 
le nom qu’on donne à une efpece de bitume folide 
ou d’afphalte, qui ala confiftence de la poix, & qui 
comme elle , s'attache fortement aux doigts. Foyez 
ASPHALTE, BITUME, &c. 

Poix , (Géog. anc.) bourg de France en Picardie, 
fur un rufleau de même nom, au bailliage d’A- 
miens , érigé en duché-pairie, fous le nom de Cre- 
qui, én 1652. Elle s’éteignit en 1687; mais Porxa 
confervé le titre de principauté, quoiqu'il n’y ait 
jamais eu d’aéte d’érettion de ce lieu en principauté; 
il eft vrai que les anciens feigneurs de cet endroit 
prenoient la qualité de dorrint t principes de caftello 
de Poix ; mais ce titre principes ne dit rien de plus 
que domini. Il y a dans ce bourg deux paroifles & 
uñ prieuré. 

PORKOE, ( Æiff. nat.) oïfeau fingulier qui fe 
trouve en Afrique, & qui eff, dit-on, particulier à 
la côte de Guinée. Il eft de la grofleur d’une oie ; 
fes aîles font d’une grandeur prodigieufe & cou- 
vertes de plumes, qui reffemblent plütôt à des poils 
d’une couleur brune. Il a au-defflous du bec une ef- 
pece de poche qui a environ neuf pouces de lon- 
gueur , dans laquelle il amañe fa nourriture ; cette 
poche reflemble à la membrane de la tête d’un 
coq d’Inde. Son cou eft fort long , & foutient une 
tête fi grande, qu’elle n’a point de proportion avec 
le refte du corps. Ses yeux font grands, noirs &c vifs. 
Il fe nourrit de poiflons, dont 1l confomme une 
quantité prodigieufe, & qu'il avale tout entiers ; 1l 
en fait autant des rats, dont il eft , dit-on, très- 
friand. Bofman dit avoir apprivoifé un de ces oi- 

! feaux qui le fuivoit par-tout. On les trouve commu- 
nément dans les environs de la riviere de Bourtry, 
rès d'Elmina. 


POKUTI, (Géogr. mod.) contrée de la petite Po- 


logne , dans le palatinat de Rufie , au nord de la 


Tranfylvanie, & à l'occident de la Moldavie. Elle 
fait partie du territoire d’Halicz, & fut vendue aux 
Polonois par Alexandre Vaivode de Valaquie, pour 
foixante matcs d'argent. La Pruth eft la principale 
riviere qui l’arrofe. Il y a quelques bourgs & quel- 
ques forterefles. 

POLA , (Géogr. anc. & mod. ) en latin Pole, ville 
d'Italie dans la partie méridionale de l’Iftrie , fur la 
côte occidentale, au fond d’un golfe, à 30 lieues 
S. E. de Venile. 

Apollonius de Rhodes raconte qu’une troupe de 
Colques, envoyée À la pourfuite des Argonautes 
pour retirer Médée de leurs mains, n'ayant püù réuf- 
fix dans ce projet, prirent terre en Iftrie, où ils fon- 
derent le fameux port de Po/a, fi connu depuis fous 
le nom de Julia Pieras. Ce port devint pour ainf 
dire le rendez-vous des nations qui négocioient tant 
fur les côtes du golfe Adriatique, qu'au pays des 
Noriques, & dans les contrées voifines. 

Pola eft donc une des plus anciennes villes de l’I£ 
trie; mais s’1l ny reftoit pas quelques marques de 
fon ancienne grandeur, perfonne ne l’imagineroit ; 
car c’eft aujourd’hui un endroit délabré, qui contient 
à pee 700 habitans. Les Vénitiens y ont bâti une 
petite citadelle imparfaite où 1lstiennent dix à douze 
loldats , qui craignent plus la famine que la guerre. 
Ce n’eft plus le tems que Pola étoit une république 
ziche, floriflante, & où le culte de toutes Les divini- 
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tés, jufqu'à celui d'Ifs, étoit accueilli. On a découz 
vertune infcription gravée {ur la bafe d’une ffatue de 
l’empereur Severe, où cette ville eft appellée c/pz- 
blica Polenfis. Ce marbre eft à la cour du dôme, au- 
trement dit l’églife cathédrale, & on faillit à le mettre 
aux fondemens du clocher. 

Les autres antiquités de Po/a font du tems des em- 
pereurs romains. Îl ÿ avoit fur Le fronton d’un petit 
temple l’infcription de fa dédicace, à Rome & à Au- 
gufte. L’efpece d’arc de triomphe , qui fert mainte- 
nant de porte à la ville , Za porta dorata , avoit été 
érigée à l'honneur d’un certain Sergius Lepidus , par 
les foins de fa femme. Palladio a donné dans fon ar- 
chiteéture le plan & les dimenfons de l’ancien am- 
phithéatre de Polz. Il étoit tout bâti de belles pierres 
d'ftrie, à trois rangs de fenêtres l’une fur Pautre , 
&t au nombre de 72 à chaque rang. 

Pola eft érigée en évêche, dont l'évêque eft fuffra- 
gant d'Udine. Long. 31. 42. lat. 44. 54. (D, JT.) 

POLAINE , voyez POULAINE. 

POLAIRE , adj. ( 4ffron. ) fe dit en général de 
fout ce qui a rapport aux poles du monde. Voyez 
POze. 

Les cercles polaires font deux petits cercles de la 
fphere, paralleles à l’équareur , éloignés de 23 de- 
grés + de chaque pole ; on en faitufagepour marquer 
le commencement des zones froides. Foyez ZoN#. 

Les cercles polaires font ainfñi nommés de [eur voi- 
finage avec les poles arctique & antarétique. Voyez 
ARCTIQUE 6 ANTARCTIQUE. Les habitans de ces 
polaires ont un jour dans année de 24 heures, où 
le foleil ne fe couche point, & une nuit de 24 heu- 
res, oùle foleil ne fe leve point. Le jour de24heures 
eft celui de notre folftice d'été, pour les habitans du 
cercle polaire arétique ou feptentrional, & le jour 
du folftice d’hiver pour les habitans du cercle po/aire 
antarétique ou méridional ; 8cla nuit de 24 heures eft 
pour les premiers , le jour de notre folftice d’hiver , 
& pour les autres , Le jour de notre folftice d’été. 

Cadrans polaires , ce {ont ceux dont les plans font 
paralleles à quelque grand cercle qui pañle par les 
poles, ou à quelqu'un des cercles horaires ; en forte 
que le pole eft cenfé dans Le plan de ce cadran. 

C’eft pourquoi un pareil cadran ne fauroit avoir 
de centre, l'axe de la terre lui étant parallele, & par 
conféquent les lignes horaires y font aufli paralleles. 
Voyez CADRAN. 

Un cadran polaire eft un cadran horifontal par rap- 
port à quelques-uns de ceux qui habitent fous Pé- 
quateur ou fous la ligne. 

Pour confiruire un cadran polaire , voyez l'article 
CADRAN. 

Projeilion polaire eft une repréfentation de la terre 
ou du ciel projettés fur le plan de l’un des cercles po- 
laires , voyez PROJECTION , MAPPEMONDE , 6. 
Chambers. (O) | 

POLAIRE, ( 4ffr.) eft l'étoile qui eft la derniere 
de la queue de la petite ourfe , & fut ainfi nommée 
par ceux qui lobferverent les premiers , parce qu’é- 
tant très-peu éloignée du pole, ou du point fur le- 
quel tout Le ciel paroït tourner, elle décrit à l’entour 
un cercle fi petit, qu'il eft prefqu'infenfible, en forte 
qu’on la voit toujours vers le même point du ciel; 
cependant la diftance de l’étoile polaire au pole chan- 
ge annuellement. . 

Feu M. Caffini & le P. Riccioli obferverent à Bo- 
logne en 1686 , Le diftance de cette étoile au pole de 
2°.32.30". Le détail de fes obfervations ef rapporté 
pat le P. Riccioli dans fon Hydrographie, liv. VII. 
ch. xv. M. Maraldi détermina en Décembre 1732, 
cette diftance à 2°,7°.9". La diftance de l'étoile polaire 
au pole eft donc diminuée en 76 ans, intervalle en- 
tre les obfervations de M. Maraldi & celles de M. 
Caffini & du P. Riccioli , de 25/. 2/, ce qui eff à rais 


fon de 20 fecondes paran. Ticho - Brahé avoittrou: 
vé la même diminution annuelle par des 6bferva- 
tions immédiates , voyez {es Progymn. Liv: I. p, 362. 
Cette variation de la diffance entre l'étoile polaire & 
le pole du monde, eft parfaitement conforme aux 
obfervations du mouvement des autres étoiles fixes, 
Les obfervations de Tÿcho prouvent qu’elle a été de 
même depuis 155 ans. Car fon compare la diftance 
de Pétoile polaire au pole obfervée par Tycho lan 
1577, qui étoit de 2°, $8/. so". àla diftance obfervée 
en1732 de 2°.7.0". la différence qui eft de 7.41". 
étant divilée par 155 , donne précifément 20/. pour 
le mouvement annuel de Pétoile polaire verslepole 
du monde pendant cetems. Ce mouvement ne {era 
pas toujours de la même quantité, il diminuera à 
mefure que l’étoile po/aire approchera du commen- 
cement du cancer, où ce mouvement fera impercep- 
tible pendant plufieurs années. Suivant les hypothe- 
fes du mouvement des étoiles fixes , la diflance de 


Vétoile polaire au pole diminuera encore pendant 


362 années, après lefquelles elle fera le plus proche 
du pole qwelle puiffe être. Si elle n’étoit pas plus 
éloignée du pole de l'écliptique que l’eft le pole du 
monde , elle auroit été {e placer au pole-même du 
monde, ainfi que quelques affronomes anciens l’ont 
cru devoir arriver ; mais comme elle eft éloignée du 
pole de Pécliptique de 26/ + plus que ne left le pole 
du monde, elle ne peut s’approcher plus près de ce 
pole que de 26’+, pourvu que la diftance.entre ces 
deux poles & la latitude delétoile ne changent point. 
Si Scaliger avoit été exercé dans ces fortes d’obfer- 
vations , il n’auroit pas nié fi hardiment ce mouve- 
ment de l’étoile pofaire & des autres étoiles fixes vers 
le pole du monde, ni infulté à tous les aftronomes 
qui le foutiennent. Il efttombé dans cette erreur, par- 
ce qu'il étoit perfuadé que cette étoile, qui eft à l’ex- 
trémité de la queue de la petite ourfe, qui eft pré- 
fentement la polaire , comme la plus proche du mon- 
de , avoit toujours été la plus boréale de cette conf- 
tellation.Le P.Petau quiarefuté très-favamment l’er- 
reur de Scaliger , a fait voir que la derniere étoile de 
la queue de la petite ourfe,quieft préfentement la po- 
laire , étoit du tems d'Eudoxus, la plus éloignée du 
pole, & que la plus proche étoit une de l'épaule , 
qu'il appelle faperior prœcedentium in laterculo. Voyez 
PRÉCESSION. Article de M. FORMEY. 

POLAQUE , o4 POLACRE, ff. ( Marine. ) vaif- 
feau levantin, dont on fe fert fur la Méditerranée ; fa 
“voile d’avanteft latine, mais La maiftre & le hunier 
font quarrés, Il porte couverte , & va à voiles & à 
rames. Il eft armé de cinq ou fix canons , & de pier- 
riers, & monté de vingt-cinq à trente matelots. Il 
eft employé à faire des découvertes quand il eft au 
fervice desgrands navires. 

POLARD , f. m. (Mornoie.) nom donné par quel- 
ques huftoriens à une petite monnoiïe courante de 
cuivre mêlé d’un peu d'argent, &: qu'on nommoit 
plus communément croquart. Cette petite monnoie 
de France pafla en Irlande fous le regne d'Edouard I. 
On la nommoiït auffi rofaire , mitre lionine , fuivant 
fes marques; mais comme elle reffembloit aux {ous 
du pays où il y avoit beaucoup plus d'argent, elle 
fervit à contrefaire la monnoie courante.du royau- 
me. Pout y porter remede , le prince ordonna que 
dans chaque livre d'argent pefant 12 onces, il entre- 
roït 11 onces & plus d'argent, & profcrivit tout ar- 
gent au moindre titre. La monnoie d’Irlande fut ré- 
glée de la même maniere , elle fe trouvala mêmeque 
celle d'Angleterre ; & l’an 1300 les croquarts , po- 
lards & autres monnoies de bas aloi, furent décriées, 
avec peine de mort & confifcation de biens pour 
quiconque en tranfporteroit dans le royaume. Tel 
fut le commencement du bon argent qu'on vit enIr- 
lande, & lan 1304. l'Angleterre y envoya tous les 
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Outils néceffaires pour y frapper monnoïe.Lés fous 8 
les demi-lous avorent pour marque la tête du roi 
mife en triangle ; le fou peloit 22 grains, &cles deini- 
fous ro grains &c demi : maïs les farthings de cetems- 
là font fi rares, qu'il n’eft prefque plus poffible d'en 
trouver dans les cabinets dés perfonnes les plus cu: 
rieufesen cegente, (D.J.) | 

POLARITE ,1 € (Phyfa.) c'eft la propriété qu’à 
Paimant ou une aiguille aimantée defe diri ger vers lés 
poles du monde, L 

POLASTRE, f.m, zerme de Plombier, c’eftune efpèce 
de poéle de cuivre fort mince , longue de deux à trois 
piés , large & haute de quatre à cinq pouces ; Qüar- 
rée par fon ouverture & arrondie parle bas CC gar: 
nie d’un long manche de bois. Cet inftrument fert aux 
plombiers pour chauffer en-dedans les grands tuyaux 
de plomb qu'ils veulent fouder. 72 oyez TUYAU DE 
PLOMB. Voyez Les fio. PL. du Plombier. | 

POLATI où PULATF, (Géog. mod.) peuples des 
états du Turç en Europe dans la haute Albame. Il 
habitent à l’orient du lac de Scutari, & au nord du 
Drin-noir. Ilsne poffedent que cinq méchans bourgs 
êc villages où fe trouvent des chrétiens , mais tous 
fous la puifance des Turcs, 

POLDRACK , ( Commerce. ) petite monnoie de 
Pologne. Cinq poldracks fontun gros d'Allemagne ; 
60 poldracks font un écu d'Allemagne , c’eft-A-dire à 
environ 3 livres 15 fous arcent de France ; ainf le 
Poldrack vaut environ cinq liards de notre monnoie, 

POLE, f. m. ex serme d’Affronomie, fe dit de cha- 
cune des extrémités de l’axe fur lequel la fphere du 
monde eft cenfée faire {à révolution. 74 Oÿez SPHÈRE, 
Ce mot vient du grec &oef, vertere, tourner. 

Ces deux points éloignés de l'équateur de 90 de- 
gtés chacun, font auffi appellés les po/es du monde, 


Tels fontles points P & Q , PL. aftronom. fig. 21. celui 


des deux qui nous eft vifble, comme P, c’eft-A-dire ; 
qui eft élevé fur notre horfon, s'appelle le poze arc 
tique Ou féptentrional , & celui qui lui eft oppofé, tel 
que © , eft appellé ansarfique ou méridional. Fi OYez 
ARCTIQUE & ANTARCTIQUE. 

POLE, ex terme de Géographie, eft l'extrémité de 
Vaxe de la terre , ou l’un des points fur la furface de 
notre globe par lefquels pale l'axe, 

Tels fontles points P, Q , PJ. géoprapk. fig. r. ce= 
lui des deux qui eft élevé {ur notre horifon > Cft ap« 
pellé le pole arique ou féptentrional ; & fon oppofé 
Q s'appelle pole anrardique où méridional. F oyez 
GLOBE. 

M: Halley prétend que le jour du folftice , fous le 
pole, eft auffi chaud que fous la ligne , quand le foleil 
eft au zénith. À toutes les heures de ce jour, fous le 
pole , les rayons du foleil font inclinés à l’horifon è 
avec lequel ils font un angle de 23 degrés & demi; 
au lieu que fous la ligne , quoiqu'il foit vertical , il 
n’éclaire pas plus de 12 heures, & il eft abfent au 
tant ; outre que pendant 3 heures 8 minutes de ces 12 
heures qu’il eft fur lhorifon de la ligne , il n’efl pas 
autant élevé que fousle pole. Voyez CHALEUR, 

. La hauteur ou Pélévation du po/e eft un are du mé- 
ridien intercepté entre le po & Fhorifon. 
HAUTEUR, ELÉVATION. 

La maniere de trouver cette élévation eft un pro- 
blème très-commun dans l’'Aftronomie » la Géovra- 


Voyez 


_phie & la Navigation, la hauteur du po/e & la latitu 


de d’un lieu étant la même chofe, 
donnant l’autre. Voyez LATITUDE, 

Pour obferver la hauteur du poZ, on fe fert d’un 
quart de cercle, aveclequel on obferve la plus grande 
& la plus petite hauteur méridienne de l'étoile poO- 
laire. Voyez MÉRIDIEN. | 

On ôte enfuite la plus petite hauteur de la plus 
grande , & on divife cette différence par 2 ; le quo- 
tient eft la diftance de l'étoile au poie; cette diftance 


c’eft-à-dire, l’un 
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ajoutée À la plus petite hauteurtrouvée, donne lé- 
lévation du pole que lon demandoit. 

Ainfi M. Couplet étant à Lisbonne en 1697 fur la 
fin de Septémbre, obferva que la plus grande hauteur 
méridienne étoit de 41°. 8’. 40/. &t la plus petite de 
36°. 28/, o!. dont la différence eft 4°. 37/. 40". & la 
moitié de cette différence 2°. 18/. s0".ajoutée à la 
plus petite hauteur, donne 38°. 46°. 50”. pour lahau- 
teur du poie à Lisbonne. Woyez HAUTEUR. 

La hauteur du po/e & la ligne méridienne étant 
enfémble la bafe de toutes les obfervations aftrono- 
miques , pour les déterminer le plus exaétement qu'il 


eft poffible , on doit corriger les hauteurs méridien- 


nes par la doétrine des réfraétions. Voyez RÉFRAC- 
TION. 

Moyennant quoi, M. Couplet fouftrayant 1/.25". 
dans l'exemple propofé , réduit la hauteur corrigée à 
38°. 45/.25". La hauteur du po/e Ôtée de 90 degrés, 
fait connoître la hauteur de Péquateur, c’eft-à-dire, 
l'angle de l'équateur avec l’horifon. Poyez EQua- 
TEUR. 

Si la plus grande hauteur méridienne de l'étoile 
polaire ou d’une autre étoile quelconque de l’hémif- 
phere feptentrional , excede la hauteur de Péquateur, 
en fouftrayant cette derniere de lapremiere, onaura 
{a déclinaifon feptentrionale del’étoile. Si la hauteur 
de l'étoile eft plus petite que celle de l'équateur, la 
premiere étant fouftraite de la derniere , donne la de- 
clinaifon méridionale de l'étoile. Voyez DÉCLINAI- 


SON. 


Si au lieu de quatt de cercle, On fe veut fervir de 
gnomon pour avoir la hauteur du pole , en y ém- 
ployant les obfervations du foleil, il faudra calculer 
fa déclinaifon , laquelle fuppofe qu’on connoïfe fon 
vrai lieusdéduit des tables où éphémérides ; & mar- 
quant fur la-ligne méridienne le centre de Pimage, on 
aura par conféquent {a diftance au zénith. Cette dif- 
tance au zénith étant connue , on y ajoutera ou on 
en retranchera la déclinaifon du foleil, felon que cet 
aftre eft au fud ou au nord de l'équateur ; &l’onaura 
ainfi la diftance de l'équateur au zénith , laquelle eft 
toujours évale à la hauteur du po/e. Aurefte, fi la dé- 
clinaïfon du foleil excede la hauteur du po/e du heu, 
ce qui peut arriver dans la zone torride , lorfque le 
foleïl eft moins éloïgné du po/e que le zénith du lieu, 
alors la différence entre là déclinaifon du foleil & fa 
diffance au zénith fera la hauteur du pole du lieu. 
Voyez LATITUDE. 

M. Hook & quelques autres croient que la hau- 


teur du po/e, & la pofñtion des principaux cercles . 


dans le ciel, ont une fituation différente de celle 
qu'ils avoient anciennement ; mais M. Caffini croit 
que cette conjetture n’eft pas fondée , & que toutela 
différence que lon trouve dansleslatitudes deslieux , 
&c. par rapport aux anciennes fupputations, vient de 
linexa@itude des anciennes obfervations ; fur quoi 
voyez au mot ECLIPTIQUE & OBLIQUITÉ la queftion 
de l’obliquité de l’écliptique qui revient à celle-ci. 

Pole dans les fphériques, eft un point également 
éloigné de toutes les parties de la circonférence d’un 
grand cercle dela fphere , comme eft un centre dans 
une ligne plane. . 

Le pole eft un point éloigné de 00 degrés du plan 
d’un cercle, & qui eft dans une ligne qui pañle per- 
pendiculairement par le centre, appellée axe. 

Le zénith & le nadir font les po/esde l’horifon. Les 
poles de l'équateur font les mêmes que ceux de la 
fphere ou du globe. Voyez ZENITH , NADIR, 6c. 

Poles de l’écliptique font deux points fut la furface 
de la fphere, éloïgnés des po/es du monde de 23°. 
30’. & de 90 degrés de tousles points de l'écliptique. 
Voyez ECLIPTIQUE , &c. 

Dans la géométrie des courbes, on appelle poZe 
kn point fixe par lequel pañlent des lignes tirées à 
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cette courbe, & qui ont fervi à fa defcrption. Aïnf * 
on dit le pole de la conchoïde. Voyez CONCHoïiDEr. 

_ L'étoile du po/e, ou l'étoile polaire, eft une étoile 
de la feconde grandeur , qui eft la derniere de la 
queue de la petite ourfe. Voyez OURSE & PorArRE. 

Le vorfinage de cette étoile au po, quifait qu 
elle ne fe couche jamais , eft d’un grand fecours dans 
la navigation, Éc. pour déterminer le méridien, Pés 
lévation du pole, &c par conféquent la latitude , Gr: 
Voyez MÉRIGIEN & LATITUDE, Chambers, (0) 

POLES , dans laimant , ce font deux points de Pai- 
mant qui correfpondent aux ,po/es du monde , dont 
l'un regarde le nord,& l’autre le fud. 7oyez AIMANT. 

Si lon rompt l’aimant en tant de parties que l’on 
voudra , chaque fragment aura fes deux po/es. Si l'on 
coupe unaimant par uneligne perpendiculaire àl’axe, 
les deux parties qui fe touchoïent auparavant , de- 
viendront les deux po/es oppofés dans chaque fep- 
ment. | 

Pour aimanter une aiguille, &:c. la partie que l’on 
veut diriger vers le nord , doit être touchée avec le 
pole méridional de Païmant , & avec fon pole fepten- 
trional, extrémité qui doit être tournée au midi, 
Voyez AIGUILLE. un 

Un morceau de fer acquiert des poles en reftant 
lono-tems debout & dans une fituation conftante ; 
mais ces poles ne font pas fixes. 

Gilbert, dans fon craité de l'aimant , dit que fi l’on 
chauffe l'extrémité d’une verge, & qu’on la laïffe re- 
froidir dans une direétion feptentrionale, elle de- 
viendra un pole fixé feptentrionäal ; & fi on la met 
dans une direétion méridionale , elle fera un po fixe 
méridional : néanmoins cela n’arrive pas dans tous 
les cas. 

Si l’on tient en bas ou vers le nadir l'extrémité re- 
froidie , elle acquiert un peu plus de magnétifme 
que fielle fe refroidifloit dirigée horifontalement vers 
le nord ; mais le meilleur eft de la laifler un peu in- 
clinée vers le notd. Il n’eft pas plus avantageux de la 
chauffer plufieurs fois qu’une feule. 

D’autres ajoutent que fi l’on tient une verge diri- 
gée verslenord, & que dans cette pofition l’on frap- 
pe à coups de marteau l’extrémité feptentrionale , 
elle deviendra un po fixe feptentrional ; & que le 
contraire arrivera fi lon frappe à coups de marteau 
l’extrémité méridionale. Ce que lon dit des coups 
de marteau doit pareïllement s’entendre de l’effet de 
la lime, de la meule , de lafcie, 6'c. & même un 
frottement doux, pourvu qu'il foit continué long- 
tems , fera naître des poles, 

Plus les coups font forts , le refte égal, plus auf 
le magnétifme a de force. Un petit nombre de coups 
bien appliqués , produifent autant d’effet qu’un grand 
nombre. Les vieux forets & les poinçons qui ont fer- 
vi long-tems ont leur po/e fixe feptentrional , à caufe 
qu’on les met prefque toujours dans une pofition ver- 
ticale , quand on en fait ufage. Les forets nouveaux 
ont des poles changeans , ou le pole feptentrional fort 
léger. Si l’on fore horifontalement avec quelqu'un de 
ces inftrumens dirigé vers le fud, 1l eftrare que fon 
produife un pol méridional fixe , & encore plus 
rate fi l’on incline vers Le bas l’inftrumient dirigé am. 
fud ; maïs fi en le frottant on l’incline en haut , en Le 
dirigeant toujours vers le fud, on feraun pole méri- 
dional fixe. Voyez à l’article AIMANT un plus grand 
détail fur les poles de cette pierre. Chambers. 

POLES de la terre , (Géog. mod.) les poles de la verre 
font deux points fixes, oppofés diamétralement & 
placés à l'extrémité de l'axe autour duquel la terre 
tourne ; ils répondent exaétement aux deux points 
des cieux, autour defquels les étoiles paroïffent faire 
leur révolution. Le pole qui eft {ous la grande ourfe 


“eft le pole arétique ou feptentrional, l'autre fe nom- 


me anéarétique où méridional, Chacun de ces poles eft 
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à 904. de Pécuateur. Tout cela fe comprend encore 

mieux à l’infpeftion du globe que par des explhica- 
ions. Le mot po/e vient du grec roxtw , je tourne, 
parce que c’eft par rapport à Vaëtion de tourner que 
ces deux points ont été ainfi nommés. (D. J. 

POLE , poiflon de mer qui eft une efpece de fole, 

à laquelle 1l reffemble par la forme du corps ; il eft 
cependant plus épais & moins allongé ; fes écailles 
{ont auf plus petites, & découpées fur les bords: 
On diftingue encore aifément ce porffon de la fole 
en ce qu'il a un mauvais goût défagréable. Ronde- 
let, Æiff, nat. des poiffons ; part. 1. lv. XI. chap. x. 
Voyez SOLE, POISSON. 

POLÉMARQUE, (Æif£ anc.) magiftrat d’Athe- 
nes. C’étoit le troifieme des neuf archontes , &c fon 
département étoit le militaire fur-tout pendant la 

guerre, ce qui n’empêchoit pas qu'il ne connût auffi 
des affaires civiles avec fes autres coïleoues. On lui 
donnoit auf lé titre d’archiffrateque où de généralif- 
fîme dans les guerres importantes. Dans celles de 
moindre conféquence, on {e éontentoit de créer dix 
ftrateques où généraux , autant qu’il y avoit de tri- 
bus à Athènes, Le po/émarque devoit confulter ces 
ftrateques. Il avoit outre cela fous lui deux hippar- 
ques ou généraux de la cavalerie , & dix phylarques 
qui en étoient comme les meftres de camp , dix ta- 
xiarques ou colonels qui commandoient l'infanterie. 
Dans la fuite , le polémarque devint un magiftrat pu- 
remeñt civil, dont les fonétions furent renfermées 
dans le barreau. Chez les Etoliens on donnoit ce 
nom à celui qui avoit la garde des portes de la ville. 
POLÉMIENS, f. m.(Æff. eccléftaff, ) hérétiques 
gui parurent dans le iv. fiecle, & qui furent ainfi 
nommés de leur chef Polémus, difciple d’Apolh- 
naire, Ils foutenoient entr'autres chofes que dans l’in- 
carnation Le verbe & la nature humaine avoient été 
unis fi. étroitement qu'ils s’étoient confondus Pun 
dans l’autre. On les a regardés comme un branche 
des Apollinariftes. Voyez APOLLINARISTES. Théo- 
doret, Xb.1V, hæretic. fabular. Baronius , ad ann. Ch. 
UN. | 
POLÉMIQUE, (Théolog.) titre ou épithete qu’on 
donne aux livres de controverfe , principalement en 
matiere de théologie. | 


Ce mot vient du grecreasmos, guerre, combat, parce 


que dans ces fortes d'ouvrages on difpute fur quel- 
que point de dogme ou d’hifioire. Ainf lon dit 5%e0- 
dogie polémique, pour figntñer une rhéologie de contro- 
verfe. La queftion des ordinations angloïles dans ces 
derniérs tems a produit plufieurs écrits polémiques 
de part & d'autre. LA 

On donne auflice nom dans la httérature à tout 
écrit, où l’on entreprend la défenfe ou la cenfure de 
quelque opimon. Les exercitations de Scaliger con: 
tre Cardan font un livre purement polémique. | 

POLÉMONIUM , L£ ( Hifl. ner. Bots) genre de 
plante à fleur monopétale , en rofette & profonde: 
ment découpée. Le piftil fort du calice, 1l eft attaché 
comme un clou au milieu de la fleur, & devient dans 
la fuite un fruit ou une coque arrondie qui s'ouvre 
ordinairement en trois parties ; & qui eft divifé en 
trois loges , dans lefquelles on trouve des femences 
1e plus fouvent oblongues. Tournefort, /nflir. rei 
herb. Voyez PLANTE. | 
- POLÉMOSCOPE , fm. rerme d'Oprique, Ceftune 
efpece detélefcopeou de lunette d'approche, qui eft 
recourbée,pour voir les objets qui ne font pas direc- 
tement oppofés à l’œi1l. 

Il a étéinventé par Hévélius en 1637, qui le nom- 
ma ainfi des mots grecs roxquos, combat, Brutæromat, 
je vois, parce que l’on peut s’en fervir à la guerre, 
dans les batailles | &c. 

On a préfentement quelque chofe de femblable 
dans ce que Pon appelle Jorgxestes ou lorsnettes d'opé: 
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ra, avec lefquelles on peut voir une perfonne lorf- 
que lon paroit en regarder une autre. Voyez Lor- 
GNETTE. | Le, 

Conflruëlion du polémofcope.. Tout télefcope fera 


un polémofcope, fi lon en fait un tube recourbé fem. 


blable au fyphon rettangulaire 4 8 D M ; fig. 70. 
Opr. & qu'entre le verre 6bje&tif 4 B & le premier 
oculaire GA, (s’il y a plufieurs oculaires ), on dif 
pofe en Æ un nuroir plan de maniere qu’il foit inchi- 
né à l’horifon de 45 degrés , & que l’image réfléchie 
foit au foyer du verre oculaire G Æ, 

Car, par ce moyen, les objets fitués vis-à-vis lé 
verre ou la lentille 4 B paroitront vis-à-vis le verre 
occulaire G À dans la direétion GC, de même que 
s’il n’y avoit point de miroir À , &c que le verre ob- 
jettif & le verre oculaire & les objets fuffent dans 
une même ligne droite. | 

Si l’on veut regarder par O , & non par M, il faut 
ajouter un autre miroir plan en N. Wolf & Cham 
bers. (T) 


POLENTA, f. £. Colum.(Diéérig.) orge nouveau 


rôti médiocrement, & enfuite moulu. Nous appre- 
nons de Pline que les anciens compofoient leur 
polenta de différentes mameres ; les uns arrofoient 
l'orge , le faifoient fécher pendant une nuit, le fri- 
cafloient le lendemain , & d’abord après le rédui- 
foient en farine. D’autres prenoient de lorge cuerlls 
fraichement,, enfuite battu ; & l'ayant arrofé d’eau, 


_ils le lavoient, le féchoient au foleil, le piloient dans 


un mortier ou le faifoient moudre ; d’autres faifoient 
rôtir l’orge tout fimplement, & enfuite moudre bien 
ment avec un peu de mllet: d’autres y ajoutoient de 
la coriandre, du moût, de ’hydromel, &c; Quoi qu'il 
en{oit , leur polenta fervoit de nourriture au peuple, 
& particulierement aux foldats. Les Gtecs one 
loient &Agçiror. Hippocrate prefcrit fouvent à fes ma- 
lades laagiro préparé fans fel, Paul d'Egine en re- 
commande l'ufage dans de l’eau pour appaifer la 
foif. I paroït par les livres faints que les Juifs s’en 
fervoient déja du tems de David. Les Syriens em- 
ployoient l'orge rôti dans leur boiflon, pour corriger 
la qualité de l'eau. 

111 eftaflez vraffemblable que les Arabes qui étoient 
voifns desSyriens, & qui habitoient un pays fec qui 
produifoit peu d'orge , mais beaucoup de cafe, fans 
prefque aucune culture, imaginerent de faire leur 
polenta avec les baies de café ; maïs les effets de ces 
deux boiflons font tout oppofés ; l’un humelte , ra- 
fraichit ; l’autre échauffe , agite , 8 met les efprits en 
mouvement: (2. J.) 

POLENTINA-PLEBS ; (Lirtérar. géorgr.) où 
trouve ce nom dans Suétone, 27 Tiberio, qui veut 
defigner par-là les habitans de Po/entia : mais commé 
il y a eu plufieurs villes de ce nom, favoir Pune dans 
une des îles Baléares, une autre dans le Picenum, & 
une autre dans les Alpes ; voilà la difficulté de déci- 
der de laquelle Suétone entend parler: Il femble 
néanmoins qi’il doit être queftion de cette derniere. 
Ceque Suétone ajoute un peu plus bas, du royau- 
me de Cottus, paroit le prouver, car ce royaume 
étoit dans le quartier des Alpes appellé les Æ/pes cor: 
siennes. (D.J.) 

POLESIN, Le ( Géop. mod:) quelques-uns écri: 
vent la Polefine , & l’on dit auf le Pole/in ou la Po- 
lefine de Rovigos c’eft une province d’Italie dans les 
états de Venife. Elle eft ainfi nommée de fa fituation 
entre le PÔ,, l’Adige, & l'Adisefto, qui en font une 


près la même chofe. | | 
Cette province eft bornée au nord par le Padouan; 
au midipar le Ferraroïs, au levant par le Dogado; 
& au couchant par le Véronnois. Son étendue efk 
dé so milles du levant au couchant, & de 20'du 
midiaunord, Le blé cle bétal font la richefle de 


PSE ; car Polefin & preiqu'ile fignifient à-peux. 


, 


PA 


904 POL 

fes habitans. Elle eft souvernée par quelques nobles 
Vénitiens que la république y envoye. Rovigo eft 
la capitale du Polefin ; on y trouve aufli l'ancienne 
ville d'Adria, & tout ce pays étoit fujet aux ducs de 
Ferrare , avant que les Vénitiens l’euflent conquis. 

POLETES, { m. pl. ( Anriq. grecq. ) morale, 
étoient chez les Athémiens dix magiftrats qui, con- 
jointement avec les trois chargés de l’argent confa- 
cré aux pompes publiques, avoient la diretion de 
Vargent des impôts, & de la vente des biens confif- 
qués. En outre, leur pouvoir s’étendoit encore juf- 
qu’à vendre à l’ençan ceux qui n’avoient pas payé le 
tributnomméueoio. Potter, Arch. græc. L. L.c. xiv. 

POLI, CIVIL, HONNÈTE, AFFABLE, GRA- 
CIEUX , ( Syzon. ) nous fommes Aonnéses par lob- 
fervation des ufages de la fociété ; nous fommes ci- 
vils par les honneurs que nous rendons à ceux qui 
fe trouvent à notre rencontre ; nous fommes po/is par 
les façons flatteufes que nous avons dans la conver- 
fation &c dans la conduite, pour les perfonnes avec 
qui nous vivons ; nous fommes gracieux par des airs 
prevenans pour ceux quu s’adreflent à nous; nous 
fommes affables par un abord doux & facile à nos 
inférieurs, qui ont à nous parler. 

Les mamieres honnéres {ont une marque d’atten- 
tion ; les civiles font untémoignage de refpeét; Les po- 
lies font une marque ou démonftration d’eftime ; les 
gracieufes font un moyen de prévenance flatteule ; les 
affables font une imfinuation de bienveillance : tou- 
tes ces chofes s’acquierent par l’ufage du monde, & 
ne font que Pécorce de la vertu. 

Port d’une glace, (Manufait, de glaces.) on appelle 
le poli d'une glace , la derniere façon qu’on lui donne 
avec lPémeril ou la potée, & l’on nomme dans les 
manufattures, l’actélier du poli, le lieu deftiné à don- 
ner aux glaces cette derniere façon. (2. J.) 

POL1, (Orfev.) le poli de l’argent fe fait prefque 
tout à l'huile, avec de la pierre ponce à l'huile, & 
du tripol à l’huule ; 1l fe termine par la potée à fec. 

Poir € PoLiR L'ÉTAIN, ( Porter d’étain. ) c’eft la 
même façon que pour l'argent; on fe fert de ponce 
en poudre & de tripoh à Phuile, qu’on appelle rouge 
d'Aggleterre ; enluite on efluie l'ouvrage avec un 
linge & du blanc d'Efpagne en poudre. Polir c’eft 


déeraiffer & ôter le fuif qu'on a nus fur la vaiflelle 


d’étan avant de la forger, avec un linge & du blanc 
d'Efpagne ; & à la poterie & menuiferie d’étain, c’eft 
l’efluyer fur le tour après avoir été brume, avec un 
linge qu’on nomme pour cela polifloir. 

POLIA , ( Æift. nat.) nom qui a été donné à l'a- 
mianthe qui eft compofé de fils ou de fibres paral- 
leles & flexibles, 

PoLiA, (Géog. mod.) petite ville des états du 
Turc, en Afie, fur la route de Conftantinople à If 
pahan. Cette ville, dont Tavernier vous donnera 
de plus grands détails, eft principalement habitée 
par des Grecs. (D.J.) 

POLIADE , ( Mychol.) Minerve eut deux temples 
dans la Grece fous le nom de Minerve Poliade ; Vun à 
Erythrès en Achaïe, & l’autre à Tégée dans l’'Arca- 
die. La ftatue de Minerve Poliade à Erythrès étoit de 
bois, d’une grandeur extraordinaire, aflife fur une 
_efpece de trône, tenant une quenouille des deux 
mains, & ayant fur la tête une couronne furmontée 
de l'étoile polaire, Dans le temple de Minerye Polia- 

de à Tégée, on confervoit des cheveux de Médufe, 
_ dont Minerve avoit fait préfent aux Técéates, di- 
foit-on , en les aflurant que par-là leur ville devien- 
droit imprenable ; le remple étoit défervi parun pré- 
tre qui n’y éntroit qu'un fois l'année, Poliade figni- 
fie celle qui habite dans les villes, ou la patrone 
d’une ville. 

- BOLICANDRO, (Géog. mod. ) ile de lArchipel, 
ê l’une des Cyclades , à lorient de Pile de Milo, à 


Poccident de celle de Siquino, & au midi de celté 
de Paros êt d’Antiparos. 

Ï y a beaucoup d’apparence que Policandro eft 
V’ile nommée Pholégandros par Strabon & par Pline : 
outre la refflemblance des noms, le premier de ces 
auteurs marque précifement que navigeant d’Ios vers 
le couchant, on rencontre Sicenos, Lagufa, 8 Pho- 
legandros. Ce qu’Aratus dit de Pholegandros, dans 
Strabon, convient bien à Policandro; {avoir qu’on 
Pappelloit une z/e de fer, ear elle eft toute hériflée de 
rochers; Etienne le géographe, qui cite le même 
paflage d’Aratus, aflure qu'ellea pris {on nom de 


 Pholegandros, Vun des fils de Minos. 


. Cette île n’a point de port : le bourg qui en eft à 
trois milles du côté du nord-eft, afñlez près d’un ro- 
cher effroyable, n’a d’autres murailles que celles 
qui forment le derriere des maïfons, & contient en- 
viron cent familles du rite grec, lefquelles en 1700, 
payerent pour la capitation & pour la taille réelle 
1000 ÉCUS. ABC 

Quoique cette ile foit pierreufe, feche, pelée, 
on y recueille aflez de blé & aflez de vin pour l’ufa- 
ge des habitans. Ils manquent d'huile , & l’on y fale 
toutes les olives pour les jours maigres. Le pays eft 
couvert du tithymale, arbriffleau que lon y brüle 
faute de meilleur bois. L’île d’ailleurs eft aflez pau- 
vre, & l’on n’y commerce qu’en toiles de coton: la 
douzaine de ferviettes n’y vaut qu’un écu;maîis elles 
n'ont guere plus d’un pié en quarré: pout le même 
prix on en donne huit qui font un peu plus grandes, 
&t bordées de deux côtés d’un pañlement. 

Cette ile ne manque pas de papas & de chapelles; 
celle de la Vierge eft aflez johe, fituée fur la grande 
roche, tout près des ruines de Caftro, vieux chä- 
teau des ducs de Naxie, bâti fans doute fur les rui- 
nes de l’ancienne ville, laquelle portoit le nom de 
Philocandros , {uivant Ptolomée. Il refte dans cette 
chapelle quelques morceaux de colonnes de marbre, 
Pour la ftatue ancienne dont parle M, Thevenot, on 
nous aflura, dit Tournefort, qu’elle avoit été fciée, 
& employée à des montans de porte : on y décou- 
vrit, dans le dernier fiecle , le pié d’une figure de 
bronze, que l’on fondit pour faire des chandeliers à 
lufage de la chapelle, Au refte, cette ile paroit affez 
gaie dans fa fecherefle. Il y a un conful de France, 
qui fait aufli les fonétions d’adminiftrateur & de vai- 
vode. Il ya encore dans cette effroyable roche, dont 
on vient de parler, une fort belle grotte. Lozg. du 
bourg de Pile, 33. ar. 46, 33. | 

POLICASTRO, ( Géog. mod. ) ville ruinée d’Ita- 
lie , au royaume de Naples, dans la principauté ci- 
térieure, {ur la côte méridionale du golfe de même 
nom, à 22 lieues fud-eft de Salerne,, & 24 fud-eft 
de Naples. Cette ville fe nommoit autrefois Palæo. 
cafirum , & à ce qu’on croit, avoit été bâtie des rui- 
nes de l’ancienne Buxentum, ville de Lucanie ; fon 
évêque, fuffragant de Salerne, réfide à Orfaua, bourg 
voifin; l'évêché de Policafiro étoit érigé dès l’an $o0. 
Long. 33.14. lat. 40. 7. ( D. J.) | 

POLICE , ££.(Gouvern. ) Ce mor vient de sous, 
ville, dont les Grecs ont fait moavrcia, & nous police. 
Il adifférentes acceptions qui demandent quelque dé- 
tail pour être bien entendues. La vie commode & 
tranquille fut le premier objet des fociétés : mais les 
erreurs étant plus communes peut-être, Pamour pro- 
pre plus rafiné, lespaffions, finon plusviolentes, du- 
moins plus étendues dans les hommes raflembles que 
dans les hommes épars , 1l eft prefque arrivé le con- 
traire de ce qu’on s’étoit propolé ; & celui qui n’en- 
tendant que la valeur des mots, tâcheroit, fur celur 
de fociéré, de fe former une idée de la chofe , devi- 
neroit exatement le contraire de ce que c’eft. On a 
cherché des remedes à ce terrible inconvénient, & 
l’on a fait les lois. Les lois font des regles de conduite 

tirées 
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tirées de la droite raïfon & de l'équité naturelle que 
les bons fuivent volontairement, & auxquelles la 
force contraint les méchans de fefoumettre du-moins 
en apparence. Entreles lois, les unestendent au bien 
général de la fociété; les autres ont pour but le bien 
des particuliers. La connoïffance des premieres eft 
ce qu’on entend par la fcience du droit public. La 
fcience du droit privé a pour objet la connoïffance 
des fecondes. 

Les Grecs donnoïent lenom de police à la premiere 
branche : leur moarreia s’étendoit doncätouteslesfor- 
mes différentes de gouvernement : on pouvoit même 
dire en cefens la po/ice du monde, monarchiqueici, 
ariftocratique ailleurs , ée. & c’étoit l’art de procu- 
rer à tous les habitans de la terreune vie commode & 
tranquille. En reftreignant ce terme à un feul état, à 
une feule fociété, la police étoit Part de procurer les 
mêmes avantages à un royaume , à une ville, &c. 

… Le terme police ne fe prend guere parmi nous que 

dans ce dernier fens. Cette partie du gouvernement 
eft confiée à un magiftrat qu’on appelle Xezrenant de 
police. C’eft lui qui eft particulierement chargé de l’e- 
xécution des lois publiées pour procurer aux habi- 
tans d’une ville, de la capitale par exemple, une vie 
commode & tranquille, malgré les efforts de l’er- 
reur & les inquiétudes de Pamour propre & des paf- 
fions. Voyez l'article [uivanr. | 

On voit évidemment que la police a dû varier chez 
les différens peuples. Quoique fon objet füt le même 
par-tout , la commodité & la tranquillité de la vie ; 
c’eft le génie des peuples, la nature des lieux qu'ils 
habiroïent, les conjonétures dans lefquels ils {e trou- 
voient, &c. qui ont décidé des moyens propres à 
obtenir ces avantages. 

Les Hébreux, les premmers peuples de la terre, 
ont été les premiers policés. Qu'on ouvre les livres 
de Moïfe, on y verra des lois contre l’idolâtrie, le 
blafphème, limpureté ; des ordonnances fur la fanc- 
tiication du jour du repos & des jours de fêtes; les 
devoirs réciproques des peres, des meres, des en- 
fans, des maitres &c des ferviteurs fixés, des decrets 
fomptuaires en faveur de la modeftie & de la fruga- 
lité; ie luxe, l’intempérance , la débauche, les prof- 
titutions, &c. profcrites : en un mot, un corps de 
lois qui tendent à entretenir Le bon ordre dans les 
états eccléfaftiques, civils & militaires; à confer- 
ver la religion & les mœurs ; à fire fleurir le com- 
merce & les arts; à procurer la fanté &c la sûreté ; à 
entretenir les édifices ; à {ubftenter les pauvres ; & à 
favorier l’hofpitalité. 

Chez les Grecs, la police avoit pour objet la con- 
fervation, la bonté, & les agrémens de la vie. Ils en- 
tendirent par la confervation de la vie ce qui con- 
cerne la naïflance, la fanté & les vivres. Ils travail- 
loient à augmenter le nombre des citoyens , à les 
avoir fains, un air falubre, des eaux pures , de bons 
alimens, des remedes bien conditionnés , & des mé- 
decins habiles & honnètes gens. 

Les Romains, en 312, envoyerent des ambaffa- 
deurs en Grece chercher les lois & la fagefle. De-là 
vient que leur police fuivit à-peu-près la même divi- 
fion que celle des Athéniens. 

Les François & la plüpart des habitans a@uels de 
l'Europe ont puifé leur police chez les anciens. Avec 
cette différence, qu'ils ont donné à la religion une 
attention beaucoup plus étendue. Les jeux &les fpec- 
tacles étoient chez les Grecs & les Romains une par- 
tie importante de la po/ice : fon but étoitd’enaugmen- 
ter la fréquence & la fomptuofité; chez nous elle ne 
tend qu’à en corriger les abus & à en empêcher le tu- 
multe. 

Les objets particuliers de la police parmi nous font 
la religion, les mœurs, la fanté, les vivres, la sûre- 
te, la tranquillité, la voirie, les Sciences & arts libé- 
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taux; le commerce, lesmanufa@ures &c arts mécha- 
niques, les domeftiques , manœuvres & pauvres, 

Nous venons de voir quels étoient les objets dela 
police chez les différens peuples, paflons aux moyens 
dont 1ls ont ufe pour la faire. ; 

L’an 2904 du monde, Menès partagea Esypteen 
trois parties , chaque partieen dix provinces ou dy= 
nafties , & chaque dynaftie en trois préfeétures, Chas 
que préfeéture fut compolée de dix juges, tous chois 
fis entre les prêtres ; c’éroit la noblefle du pays. On 
appelloit de la fentence d’une préfeêture à celle d’un 
nomos , ou de la jurifdiétion ou parlement d’une des 
trois grandes parties, 

Hermès Trifmegifte, fecrétaire de Menès, divifa 
les Egyptiens entrois clafles ; le roi , les prêtres, -& 
lepeuple : & le peuple en trois conditions; le {oldat, 
le laboureur, & lartifan. Les nobles ou les prêtres 
pouvoient feuls entrer au nombre des miniftres de la 
juftice & des officiers du roi. Il falloit qu'ils euffent 
au-moins Vingt ans, & des mœurs irréprochables, 
Les enfans étoient tenus de fuivre la profeflion de 
leurs peres. Le refte de la police des Egyptiens étoit 
renfermée dans les lois fuivantes. Premiere loi; les 
parures feront punis de mort. Seconde loi, fi lon 
tue oumaltraite un homme en votre préfence , vous 
le fecourrez fivous pouvez, à peine de mort: finon, 
vous dénoncerez le malfaiteur. Troifieme loi, l’ac- 
cufateur calomnieux fubira la peine du talion, Qua- 
trieme loi, chacun ira chez le magiftrat déclarer fon 
nom , fa profeflion : celui qui vivra d’un mauvais 
comimerce, ou fera une faufle déclaration, fera puni 
de mort. Cinquieme loi, fi un maître tue fon fervi- 
teur , 1l mourra ; la peine devant fe régler , non fur 
la condition de l’homme, mais fur la nature de lac 
tion. Sixieme loi, le pere ou la mere qui tuera fon 
entant , fera condamné à en tenir entre fes brasle ca- 
davre pendant troisjours &trois nuits. Septieme loi, 
le parricide fera percé dans tous les menibres de ro- 
feaux pointus, couché nud fur un tas d’épines, 8 
brûlé vif. Huitieme loi, le fupplice de la femme en- 
ceinte fera différé jufqw’après {on accouchement : en 
agir autrement, ce feroit punir deux innocens , le 
pere &t l'enfant. Neuvieme loi, la cheté & la défo- 
béiffance du foldat feront punies à l'ordinaire : cette 
punition confiftoit à être expolé trois jours de fuite 
en habit de femme rayé du nombre des citoyens, & 
renvoyé à la culture des terres. Dixieme loi, celui 
quirévélera à l’ennemi les fecrets de Pétat, aura. la 
langue coupée. Onzieme loi, quiconque altérera la 
monnoie, ou en fabriquera de faufle, aura les poings 
coupés. Douzieme loi, lamputation du membre vi 
ril fera la punition du viol. Treizieme loi, l’homme 
adultere fera battu de verges, &c la femme aura lenez 
coupé. Quatorzieme loi, celui qui niera une dette 
dont il n’y aura point de titre écrit, fera pris à fon 
ferment. Quinzieme loi, s’il ya titre écrit, le débi- 
teur payera ; mais le créancier ne pourra faire excé- 
der les intérêts au double du principal. Seizieme loi, 
le débiteur infolvable ne fera point contraint par 
corps: la fociété partageroit la peine qu'il mérite, 
Dix-feptiemeloi, quiconqueembraffera la profeflion 
de voleur, ira fe faire infcrire chez le chef des vo- 
leurs qui tiendra repiftre des chofes volées & qui les 
reftituera à ceux qui les réclameront, en retenant un 
quart pour fon droit & celui de fes compagnons, Le 
vol ne pouvant être aboli, il vaut mieux en faire un. 
état, & conferver une partie que de perdre le tout, 


Nous avons rapporté ces regles de Ia police des 
Égyptiens, parce qu’elles font en petit nombre, & 
qu'elles peuvent donner une idée de la juftice de ces 
peuples. [ne fera pas pofble d'entrer dans le mênié 
détail fur la police des Hébreux. Mais nous aurons ici 
Ce'qui nous manque d'un autre côté ; je veux diréüné 
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connoiflance aflez exalte des miniftres à qui l’exécu- 
tion des lois fut confiée. 

Moïfe, fur les avis de Jéthro fon beau-pere, re- 
connoïflant , malgré l'étendue de fes lumieres &c fa 
capacité, fon infufifance pour l’exerciceentier de la 
police, confiaune partie de fon autorité à un certain 
” nombre d’hommés craignant Dieu , ennemis du men- 
fonge & de l’avarice ; partagea le peuple en tribus de 
1000 familles chacune, chaque tribu en départemens 
de 100 familles, chaque départément en quartiers 


de 50,& chaque quartier en poftions de ro; & crea | 


un Officier intendant d’une tribu entiere , avec d’au- 
tres employés fubalternes pour les départemens & 
leurs divifions. Cet intendant s’appella /ara alaphem , 
ou préfet ,;ouintendant de tribu; fes fubalternes, /ara 
meor , préfet de roo familles ; fara hhamifthein, pre- 
fet de 50 familles; fara hayaroth , préfet de 10 fa- 
mulles. “ « 

Il forma de plus un confeil de foixante-dix perfon- 
nes, appellées, de leur âge & de leur autorité, ze- 
Kkemni, feniores & magifirr populi. Ce confeil étoit 
nommé le fazhedrin. Le grand-prêtre y préfidoit. On 
y connoïfloit de toutes les matieres de religion. I 
veilloit à l’'obfervation des lois. Il jugeoit feul des eri- 
mes capitaux; & on y portoit appel des jurifdiétions 
inférieures. 

Au-deflous du fanhedrin, il y avoit deux autres 
confeils où les matieres civiles & criminelles étoient 
portées en premiere inftance: ces tribunaux fubalter- 
nes étoient compofés chacun de fept juges entre lef- 
quels il y avoit toujours deux lévites. 

Tel fut le gouvernement & la police du peuple 
dans le defert : mais lorfque les Hébreux furent fixés, 
l’état des Jare changea; ils ne veillerent plus fur des 
familles, mais fur des quartiers ou portions de ville, 
&c s’appellerent fare pelakim ; le kireiah. 

Jérufalem qui fervit de modele à toutes les autres 
villes de la Judée, fut diftribuée en quatre régions ap- 
pellées pe/ek berhacaram , où le quartier de la maïfon 
de la vigne ; pelek bethfur, le quartier de la maïfon 
deforce ; pelek malphe, le quartier de la guérite; pelek 
ceila, le quartier de la divifon. Il y eut pour chaque 
quartier deux officiers chargés du foin de la police & 
du bien public ; Pun fupérieur qui avoit Pintendance 
de tout le quartier, on l’appelloit /are pelek, préfet du 
quartier. Le /zrahhtf£ pelek, officier fubalterne , n’a- 
voit infpetion que fur une portion du quartier. 
C’étoit à-peu-près comme le commiffaire ancien & 
lesnouveaux commiflaires parminous ; & leurs fonc- 
tions étoient, à ce qu'il paroiït, entierement les mê- 
mes. Voilà en général ce qui concerne la po/ice &c le 
gouvernement des Hébreux. 

Polive des Grecs dans Athènes. Ce fut auffi chez les 
Grecs la maxime de partager l'autorité de la magif- 
trature entre plufieurs perlonnes. Les Athéniens for- 
moient un fénat annuel de cinq cens de leurs princi- 
paux citoyens. Chacun préfidoit à fon tour, & les au- 
tres membres de cette aflemblee fervoient de confeil 
au préfident. 

Ces cinq cens juges fe diftribuoient en dix clafles 
qu’on appelloit prytanes ; & l’année étant lunaire &e 
fe partageant aufli chez eux en dix parties, chaque 
prytane gouvernoit & faifoit la police pendant 3; 
jours ; les quatre jours reftans étoient diftribués entre 
les quatre premiers prytanes qui avoient commencé 
l'année. 

Entre les cinquante juges qui étoient de mois , on 
en élifoit dix toutes les femaines qu’on nommoit pré: 
fidens , proeres ; &t entre ces dix on en tiroït fept au 
fort, qui partageoïent entr'eux les jours de la fe- 
maine; celui qui étoit dejour s’appelloit l’archai. Voi- 
là pour la poZice dela ville. 

Voicipour l’adminiftration de la république. Entre 
les dix prytanes ils en prenoientune pour ces fonc- 
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tions. Les neuf autres leur fournifloient chacuneun 
magiftrat , qu'on appelloit archonre. De ces neuf ar- 
chontes, trois étoient employés à rendre au peuple 
la juftice pendant le mois: Pun avoit en partageles af 
faires ordinaires & civiles , avec la po/ice de [a ville : 
on le nommoiït poliarque , préfet où gouverneur de 
la ville : Vautre, lesaffaires de religion, & s’appelloit 
bafileus, le roi : le troifieme , les affaires étrangeres 
&t militaires, d’où 1l tiroit le nom de polemarque ou 
commandant des armées. Les fx autres archontes for- 
motent les confeils du poliarque , du roi & du pole: 
marque, [s:examinorenten corps lesnouvelleslois,& 
ils en faifoient au peuple le rapport; ce quiles fitnom- 
mer du nom générique de che/moreres. 

Tous ces officiers étoient amovibles 87 annuels. 
Mas il y avoit un tribunal toujours compofé des mé: 
mes perfonnes, c’étoit l’aréopage. C’étoit une aflem- 
blée formée de citoyens qui avoient paflé par l’une 
des trois grandes magiftratures , & toutes les autres 
jurifdiéions leur étoient fubordonnées. Maïs ce né: 
toient pas là les feuls officiers n1 du gouvernement ni 
de la police ;les Grecs avoient conçu qu’il n’étoit guere 
pofible d’obvier aux inconvéniens qu’à force de fub- 
divifions; auffi avoient-ils leurs dæffrmates ou explo- 
ratores, leurs parepiftopes ou infpectores omnium rerune, 
leurs chorépifcopes ou infpeëlores regionum urbis. Les 
Lacédémoniens comprenoient tous ces officiers fous 
le nom commun de zomophulaques , dépofitaires & 
gardiens de l'exécution des lois. 

Les autres villes de la Grece étoient pareïllement 
divifées en quartiers, les petites en deux, lesmoyen- 
nes en trois, & les grandes en quatre. On appelloit 
les premieres dipolis | les fecondes sripolis , & les 
troifiemes srrapolis. Dans Athènes, chaque quartier 
avoit fon fophronifte, & dans Lacédémone , fon ar- 
mofin , ou infpeéteur de la religion & des mœurs ; 
din gunaiconome, ou infpeéteur de la décence &c des 
habits des femmes ; un opfnome , ou infpeéteur des 
feftins ; un aftunome, ou infpeéteur dela tranquillité 
& commodité publique ; un agoranome, ou infpec- 
teur des vivres, marchés & commerce ; un métro- 
nome, ou infpecteur des poids & mefures. T'els fu- 
rent les oMiciers & l’ordre dela police desGrecs. 

Les Romains eurent la leur, mais qui ne fut pas 
toujours la même: voyons ce qu’elle fut fous les 
rois & ce qu’elle devint fous les confuls & les empe- 
reurs. Les Romains renfermés dans une petite ville 
qui m’avoit que mille maïfons &c douze cens pas 
de circuit, n’avoient pas befoin d’un grand nombre 
d'officiers de police ; leur fondateur fufhifoit , 8 dans 
fon abfence un vice-vérent, qu’il nommoit fous le 
titre de préfet, prefeitus urbis. 

Il n’y avoit que les matieres criminelles qui fuf 
fent exceptées de la jurifdi@ion du fouverain où du 
prefet de la ville ; les rois qui fe réferverent la dif 
tribution des graces, renvoyoient au peuple la pu- 
nition des crimes ; alors le peuple s’affembloit ou 
nommoit des rapporteurs. 

Il n’y avoit encore d’autre juge de police que le 
fouverain & fon préfet, car Le fénateur n’étoit qu'un 
citoyen du premier des trois ordres , dans lefquels 
Romulus avoit divifé le peuple romain ; maïs la ville 
s’agrandiffant , & le peuple devenant nombreux, 
on ne tarda pas à fentir la néceflité d’en créer d’au- 
tres. On inftitua donc deux officiers pour la recher- 
che des crimes , fous le nom de guæfleurs ; voilà tout 
ce qui fe fit fous les rois, foit jaloufie de leur part, 
{oit peu de befoin d’un plus grand partage de l’auto- 
rité. | 

Tarquin fut chafté & on lui fubftitua deux confuls. 
Les confulstinrent la place du fouveraïn, & créerent, 
à fon exemple, un préfet de la ville, en cas d’abfence. 
Les chofes demeurerent cent feize ans dans cet états 
mais le peuple las de ne donner aucun magiftrat à 
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l'état, fit des efforts pour fortir de cet aviliffement, 
Ïl demanda des tribuns tirés de fon ordre ; il étoit le 
plus fort, 8 on lui en accorda deux. Les tribuns de- 
 manderent des aides, & les édiles furent créés : lés 
tribuns veilloient à la confervation des droits du 
peuple, & les édiles à celle des édifices. 

Cependant les confuls étoient toujours les feuls 
légiflateurs de l’état. Le peuple exigea, par la bouche 
des tribuns, des loïs écrites auxquelles il pût fe con- 
former: Il fallut encore céder & envoyer en Grece 
des députés, pour en obtenir de ces peuples policés, 

Les députés féjournerent trois ans dans la Grece, 
êt en apporterent un recueil de ce qu'ils avoient ob- 
fervé de plus fage. On en forma dix tables, aux- 
quelles deux autres furent ajoutées dans la fuite, & 
Von eut la loi des douze tables. 

Cependant Rome s’étendoit , & les officiers fe 
multiplioient au point que deux confuls n'y fufi- 
{oient plus. On créa donc deux nouveaux oficiers 
fous le nom de cenfeurs. L’emploi des cenfeurs étoit 
de faire tous Les cinq ans le dénombrement du peu- 
ple , de veiller aux édifices confidérables, au parc, à 
la propreté des rues, aux réparations des grands 
chemins, aux aqueducs, au recouvrement des reve- 
nus publics, à leur emploi, & à tout ce qui concerne 
les mœurs & la difcipline des citoyens. 

Ce diftriét étoit étendu, &les cenfeurs e choiïfi- 
rent des édiles comme ils en avoient le droit, fur 
lefquels ils fe déchargerent du foin des rues & du 
parc. On fut hi content de ces officiers qu’on ajouta 
à leur intendance, celle des vivres, des jeux & des 
fpeétacles, & leur emploi fut le premier deoré aux 
grandes charges de la république. Ils prirent le titre 
de curatores urbis, celui d’édiles ne leur convenant 
plus. 

Les édiles étoient tirés de l’ordre plébeïen ; lim- 
portance de leur charge excita la jaloufie des féna- 
teurs, qui profiterent d’une demande du peuple, 
pour leur ravir une partie de cet avantage. Le peu- 
ple demandoit qu'il y eût un conful de l’ordre plé- 


beien , & les fénateurs en revanche demanderent 


deux édiles de l’ordre patricien. Le peuple fut éton- 
né de cette démarche du fénat ; maïs les édiles fe 
trouvant alors dans l’impoffbilité de donner au peu- 
ple les grands jeux dont la dépenfe excédoit leurs 
moyens, la jeune nobleffe s’offrit à en faire les frais, 
à condition de partager la dignité. On accepta cette 
propofition, & il y eut un conful plébeïen & deux 
édiles patriciens ou curules ; ils tenoient ce nom 


dun petit fiége d'ivoire qu'ils faifoient porter dans 


leur char. 

L'autorité des confuls fe bornoït à la réprimande, 
ignomimia : lorfque la fentence des juges confirmoit 
cette réprimande, la perte entiere de la réputation, 
ou l’infamie , érfamia, s’enfuivoit. 

L’accroïffement des affaires occafionna une nou- 
velle création d'officiers. On fépara les affaires de la 
république & du gouvernement de celles de la po/ice 
& de la jurifdiéhon contentieufe, & il y eut un pré- 
teur; ce magiftrat rendit la juftice, & ft pour les 
confuls ce que les rois avoient fait par eux - mêmes 
pendant deux cens quarante ans, & Les confuls pen- 
dant cent quarante-quatre. 

- Le préteur devint donc, pour ainf dire, collegue 


des confuls , & fut diftingué par les mêmes marques: 


de dignité, & eut droit, ainf que les quefteurs, de 
fe donner des aides; les édiles lui furent fubordon- 
nés , & n’agirent jamais que par fes ordres & comme 
fes commis. 

- Les lois s’accumulerent néceffairement à mefure 
que le nombre des magiftrats différens augmenta. I] 
fallut du tems pour s’en inftruire, & plus de favoir 
qu’un feul homme n’en pouvoit acquérir : ce fut par 
cette raïfon que le préteur créa les centumvirs, de 
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ÿ hommes pris dans chacune des trente-cinq tribus. 
Ilavoit recours à ce confeil dans les affaires de droit. 
Il fe nommoit dans celles de fait tels aflefleurs qw’il 
jugeoit à propos: quant aux matieres criminelles, 
c'étoit l'affaire des quefteurs d’en informer le peu- 
ple à qui il avoit appartenu de touttems d’en juger. 


Mais l'inconvénient d’aflembler le peuple dans 
toute occafion capitale, donna lieu à la création des 
quefteurs perpétuels, & au renvoi de la plainte des 

uefleurs, au tribunal du préteur, qui fit par con- 
Rene la police pour le civil & pour le criminel. 
Les quefteurs qui jufqu’alors avoient dépendu du 
peuple, commencerent donc à être foumis au pré- 
teur , qui eut fous lui les édiles 8c les quefteurs. | 


On donna aux édiles des aides au nombre de dix ; 
fous le nom de décemvirs ; ces aides {ans titres trou 
verent de la difficulté dans l'exercice de leurs fonc- 
tions, & ils obtinrent celui d’édiles , mais reftraints 
aux incendies, ædiles incendiorum extinguendorum. Ju- 
les Céfar en créa dans la fuite deux pour les vivres, 
ædiles cercales : 1 y eut donc feize édiles, deux pié- 
beïens, deux curules , dix 2rcendiorum extinguendo- 
run, & deux cereales ; mais tous furent foumis au pré- 
teur , 1ls agirent feulement delegasione vice prætoris. 


Ces officiers firent dans la fuite quelques tentati- 
ves pour fe fouftraire à cette jurifdiétion & former 
un corps indépendant ; ils réufhirent au point de jouir 
du droit de publier: en leur nom colle@if, un édit 
fous le titre d’edifum ædilium; mais ce défordre 
dura peu: ils rentrerent dans leur devoir; & pour 
les empêcher dorénavant d’en {ortir, on écrivit dans 
les lois que , editfa adilium funt pars juris pratorii 
mais que edidla pretorum habent vim legis. 


Ce fut ainfi que l'autorité du préteur fe conferva 
pleine &r entiere jufqu’au tems où des faions fe pro- 
pofant la ruine de la république, & s’appercevant 
quel obftacle farfoit à leurs defleins la puffance de 
ce magitrat, fe propoferent de l’afoiblir d’abord, 
puis de lanéantir entierement en la divifant. Le pré- 
teur de Rome avoit un collegue pour les affaires 
étrangeres, fous le titre de prætor peregrinus. Les 
mécontens parvinrent à lui faire donner fix adjoints 
pour les affaires criminelles. Ces adjoints furent pris 
du nombre des préteuss défignés pour les provin- 
ces, {ous prétexte qu'ils avoient befoin d’inftrucs 
tion. On ajouta encore dans la fuite deux préteurs 
pour les vivres ; enfin le partage fut pouflé fi loin 
que fous le triumvirat, qui acheva la ruine de la 
police &t du bon ordre, on comptoit jufqu’à foixante- 
quatre préteurs , qui tous avoient leurs tribunaux ; 
ce fut alors que recommencerent les attentats des 
édiles , & comme fi l’on eût eu peur que ce fût fans 
fuccès, on continua d’affoiblir les préteurs en les 
multipliant. | 

Tel étoit l’état des chofes lorfqwAugufte parvint 
à l'empire. Il commença la réforme par la rédudtion 
du nombre des préteurs à feize, dont il fixa la com- 
pétence aux feules matieres civiles en premiere inf= 
tance. Il les fubordonna à un préfet de la ville, dont 
la jurifdiétion s’étendoit fur Rome & fur fon terri- 
toire jufqu’à cinquante flades aux environs, ce qui 
revient à trente-cinq de nos lieues. Il fut le feul 
magiftrat de police, & cette préfeûture, qui avoit 
toutes les prérogatives de notre lieutenance de po- 
lice, fut un pofte fi important qu’Augufte en pour- 
vut, pour la premiere fois, fon gendre Agrippa, qui 
eut pour fucceffeurs Mécene, Meflala, Corvinus, 
Statihus Taurus, &c. 

Le nouveau magiftrat fut chargé de tout ce qui 
concerne Putilité publique & la tranquillité des ci- 
toyens, des vivres, des ventes, des achats, des 
poids & mefures, des arts, des fpeétacles, de lim- 
portation des blés, des greniers publics, des jeux, 
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des bitimens, du pare dela téparation des rues êc 
grands chemins, Éic lu +! 
Augufte attaqua entuite LE corps remuant des édi- 
les: il.en retrancha dix, & Ôta à la jurifdidtion de 
ceux qui refloient ce qu'ils avoient ufurpe fur le 
dernier préteur, qu'il fupprima. Il fübftituia aux pré. 
teurs &aux édiles quatorze curaiores urbis, imfpec- 
teurs de ville, ou commifiäires, qui fervirent d'aides 
au préfet de la ville, adyzrores prefethi wrbis. H infti- 
tua autant de quartiers dans Rome qu'il avoit créé 
de commiffaires ; chaque commiflaire eut ün quartier 
pour fon diftriét. | | 
L'innovation d’Augufte entraina, fous Conftan- 
tin, la fuppreffion des édiles. Les quatorze comimuf- 
faires éroient plébeïens. Ce nombre fut doublé par 
Alexandre Sévere, qui en choïfit quatorze autres 
dans l’ordre patricien , ce qui fait préfumer que 
Rome fut fubdivifée en quatorze autres quartiers. 
Les Romains convaineus de la néceffité d’entrete- 
nir foigneufement les greniers publics | avoient 
créé, fous Jules Céfar, deux préteurs & deux édi- 
les, pour veiller à Pachat , au tranfpoït, au dépôt, 
& à la difiribution des grains. Augufle fupprima ces 


quatre officiers, &t renvoya toute cette intendance 


au préfet de la ville, à qui 11 donna pour foulagement 
un fubdélégué, qu'il nomma prefèülus annone , le 
préfet des provifions ; cet officier fut tiré de l’ordre 
des chevaliers. 

La füreté de la ville peñndañt la nuit fut confiée à 
trois officiers qu'on appelloit sriwmvirs noëturnes. Ils 
faifoient leurs rondes, & s’afluroient fi les plébeïens 
chargés du guet étoient à leur devoir. Les édiles fuc- 
céderent à ces triumvirs noëturnes, & pour cet effet 
leur nombre fut augmenté de dix, qu'Augufte fup- 
prima ; comme nous avons dit, Il préféra à ce fervice 
celui de nulle hommes d'élite dont 1l fit fept cohortes 
qui eurent chacune leur tribun. Une cohorte avoit 
par conféquent la garde de deux quartiers ; tous ces 
trbuns obéifloient à un commandant en chef appellé 
prefiilus vigilum , commandant du guet, cet ofcier 
étoit fubordonné au préfet de la ville. Il ajoutaà ces 
officiers fubordonnés au préfet de Rome, un com- 
müiflaire des canaux & autres ouvrages conftruits, 
{oit pour la conduite, foit pour la confervation des 
eaux, un commiflaire du @anal ou lit du Fibre & 
des cloaques ; quant à la cenfure.,1l s’en réferva l’au- 
torité, confiant feulement à un officier qui portoit 
le titre de rmagiller cenfüs, le foin de taxer les ci- 
toyéns & de recouvrer les deniers publics. Il créa 
un commiflaire des grands ouvrages, un commiflaire 
des moindres édifices, un commiflaire des ftatues, 
un infpetteur des rues 8 de leur nettoyement, ap- 
pellé prafeitus rerum nitentium. 

Pour que les commiflaires de quartiers fuflent bien 
inftruits, il leur fubordonna trois fortes d'officiers, 
des dénonciateufs, des vicomaires, &c des ftation- 
naïres. Les dénonciateurs au nombre de dix pour 
chaque quartier inftruifoient les commiffaires des 
défordres ; pour favoir ce que c’étoit que les vico- 
maires. il faut obferver que chaque quartier étoit 
fubdivifé en départemens; quatre officiers annuels 
avoient l’infpeéhion de chaque département. Ils mar- 
choiïent armés êc prêtoient main forte aux commif- 
faires : tel étoit l'emploi des vicomaires. Il y avoit à 
Rome quatorze quartiers; chaque quartier fe fubdi- 
vifoit en quatre cens vingt-quatre départemens, véci. 
Il y avoit donc pour maintenir l’ordre &c la tranquil- 
lité publique & fairé la police dans cette étendue, foï- 
xante &c dix-huit commiflaires, vinet-huit dénoncia- 
teurs, & mille fix cens quatte-Vingt-eize vicomaires. 
Les flationaires occuporent des poftes fixés dans la 
ville, & leur fondion étoit d’appaifer Les féditions. 

Voilà pour la police de Rome, mais quelle fut celle 
du refte de Pempire ? Les Romains maïtres du mon- 


POL 
de, poférent pour premier principe dun sûr & fo- 
lide gouvernement, cette maxime cenfée , omxes ci- 
visates debenr fequi confuetudinem urbis Romæ, IÏs en- 
voyerent donc dans toutes Les provinces fubjuguées 
un proconful ; ce magritrat avoit dans la province 
l'autorité & les fondions du préfet de Rome, & du 
conful, Mais c'en étoit trop pour un feul homme ; 
on le foulagea donc par un député du proconful, 
legatus proconfulis. Le proconful faifoit la police &c 
rendoit la juftice. Mais dans la fuite on jugea à pro- 
pos, pour l'exactitude de la police, qui demande 
une préfence & une vigilance ininterrompue, de fixer 
dans chaque ville principale des députés du procon- 
ul, fous le titre de Jervatores locorum. Augufte ne 
toucha point à cet établiffement, 1] fongea feulement 
à le perfe@ionner, en divifant les lieux dont les dé- 
putés du proconful étoient les confervateuts, en 
des départemens plus petits, & en augmentant le 
nombre de ces officiers. 

Les Gaules furent partagées en dix-fept provin- 
ces, en trois cens cinq peuples ou cités, & chaque 
peuple en plufñeurs départemens particuliers. Cha- 
que peuple avoit à capitale, & la capitale du pre- 
nier peuple d’une province s’appella la rrérropole de 
la province. On répandit des juges dans toutes les 
villes. Le magiftrat dont la jurifdiétion comprenoit 
une des dix-fept provinces entieres,s’appellapré/fdenr 
où proconful, felon que la province étoit du partage 
de l'empereur où du fénat. Les autres juges n’avoient 
d’autres titres que cel de juges ordinaires, Judices 
ordinarii , dans les grandes villes; de juges pedanés, 

Judices pedanei, dans les villes moyennes ; & de mai- 
res des bourgs ou villages, r7agiflri pagorum, dans: 
les plus petits endroits. Les affaires {e portoient des 
maires aux juges ordinaires de la capitale, de la ca- 


| pitalé à la métropole, & de la métropole à la prima- 


tie, & de la primatie quelquefois à l’empereur. La 
primatie fut une jurifdiétion établie dans chacune des 
quatre plus anciennes villes des Gaules, à laquelle la 
jurifdiction des métropoles étoit fubordonnée. 

Mais tous ces appels ne ponvoient manquer de 
jetter les peuples dans de grands frais. Pour obvier à 
ces inconvéniens , Conftantin foumit tous ces tribu- 
naux à celui d’un préfet du prétoire des Gaules , où 
les afaires étoient décidées en dernier reflort , fans 
fortir de la province. 

Les juges romains conferverent leurs anciensnoms 
jufqu’au tems d’Adrien; ce fut fous le regne de cet 
empereur qu'ils prirent ceux de ducs &t de comtes: 
voici à quelle occafon. Les empereurs commence- 
rent alors à {e former un confeil; les membres de ce 
confeïl avoient lé titre de comtes , comires. Ils en fu- 
rent tellement jaloux que, quand ils pañferent du 
confeil de l’empereur à d’autres emplois, ils juge- 
rent à propos de le conferver, ajoutant feulement le 
nom de la province où ils étoient envoyés ; maïs il 
y avoit des provinces de deux fortes ; les unes paci- 
fiques, & les autres militaires. Ceux qu’on envoyoit 
dans les provinces militaires étoient ordinairement 
les généraux des troupes qui y réfidoient; ce qui 
leur fit prendre le titre de ducs, duces. 

Il y avoit peu de chofe à reprocher à la po/ice de 
Rome; mais celle des provinces étoit bien 1mpar- 
faite. Il étoit trop difficile , pour ne pas dire impoñli- 
ble, à des étrangers de connoître aflez bien le génie 
des peuples, leurs mœurs, leurs coutümes , les heux, 
upe infinité d’autres chofes eflentielles , qui de- 
mandent une expérience confommée , & de ne pas 
faire un grand nombre de fautes confidérables. Auffs 
cela arriva-t-il; ce qui détermina l’empereur Augu- 
fte, ou un autre, car la date de cette innovation n’eft 
pas certaine, à ordonner que les députés des con: 
fuls & les confervateurs des lieux feroient tirer du 
corps même des habitans, un certain nombre d’ai- 
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des qui les éclaireroïient dans leurs fon@ions. Le 
choix de ces aïdes fut d’abord à la difcrétion des pré- 
fidens ou premiers magiftrats des provinces; mais 
ils en abuferent au point qu’on fut obligé de le trans- 
férer à laflemblée des évêques, de leur clergé, 
des magiftrats, & des principaux citoyens. Le pré- 
fet du prétoiré confirmoit cette éleéhon. Dans la 


fuite les empereurs fe réferverent le droit de nom- | 


mer à ces emplois. 

Cesaides eurent différens noms ; ils s’appellerent 
æomme à Rome, cwratores urbis , commiffaires ; ferva- 
zores locorum , défenfeurs des lieux ; vicarii magiftra- 
sum, Vice-gérens des magiitrats ; parentes plebis , 
peres du peuple ; defenfores difcipline , inquifitores , 
difcuffores ; & dans les provinces greques, rezarchr, 
modérateurs ou paciñicateurs. Leurs fonétions étoient 
très-étendues.,, &c afin qu'ils lexerçaflent furément, 
On leur donna deux huifliers : les huïfliers des bar 
rieres , pparitores flationarii , avoïent aufli ordre de 
leur obéir. | 

Il y eutentre ces nouveaux officiers de police, & 
lesofficiers romains , des démêlés qui auroient eu des 
fuites fâcheufes, fi les empereurs ne les euffent pré- 
venues, en ordonnant que les aides des députés des 
confuls & des confervateurs des lieux feroient pris 
entre les principaux habitans, ce qui écarta d’eux le 
mépris qu'en fafoient les officiers romains. L’hiftoire 
de la police établie par les Romains dans lés Gaules, 
nous conduit naturellement à celle de France où 
nous allons entrer. 

Police de France. Il y avoït 470 ans que les Gaules 
étoient fous la domination des Romains, lorfque 
Pharamond pafla le Rhin à la tête d’une colonie, s’é- 
tablit fur fes bords, & jetta les fondemens de la mo- 
narchie françoife à Treves, où il s'arrêta. Clodion 
s’avança jufqu'à Amiens: Mérouée envahit le refte 
de la province , la Champagne, l’Artois, une partie 
de Pile de France, & la Normandie. Childeric {e ren- 
dit maitre de Paris ; Clovis y établit fon féjour , & 
en fit la capitale dé fes états. Alors les Gaules prirent 
lé nom de France’, province d'Allemagne ; d'où les 
François font originaires. 

Troïs peuples partageoient les Gaules dans ces 
commencemens : les Gaulois, les Romains & les 
Françoïs. Le feul moyen d'accorder ces peuples, que 
la’ prudence de nos premiers rois mit en ufage , ce 
fut de maintenir la police des Romains. Pour cet effet 
ils diftribuerent les primatiés, Les duchés & les com- 
tés du premier ordre à leurs officiers généraux ; les 
comtés du fecond ordre à leurs meftres-de-camp & 
colonels , & les mairies à leurs capitaines, lieute- 
nans , &z autres officiers fubalternes. Quant aux fonc- 
tions elles demeurerent les mêmes ; on accorda feu- 
lement à ces magiftrats à titre de récompenfe , une 
partie des revenus de leur jurifdi&ion. 

Les généraux, meftres-de-camp & colonels , ac- 
cepterent volontiers les titres de parrice, primat , duc 
& comte ; mais les capitaines & autres officiers ai- 
merent mieux conferver leurs noms de cezreniérs ; 
cinquanteniers & dixainiers, que de prendre ceux de 
Juges pédanes ; où maires de village. La junfdiétion des 
dixainiers fut fubordonnée à celle des cinquante- 
mers , & celle-ci à celle des centeniers ; & c’eft de 
là que viennent apparemment les diftinéions de 
Haute , moyenne & baffle juftice. 

Ondubflitua au préfet du prétoire des Gaules, dont 
le tribunal dominoit toutes ces jurifditions , le comte 
du palais ; cornes palatit, qui s’appella dans la fuite 
mnaire du palais , duc de France , duc des ducs. 

Tel étoit l’état des chofes fous Hugues Capet. Les 
troubles dont fon regne fut agité, apporterent des 
changemens dans la police du royaume. Ceux qui pof- 
fédoient les provinces de France s’aviferent de pré- 
tendre que le gouvernement devoit en être hérédi- 
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taire dans leur famille. Ils étoient les plus forts, & 
Hugues Capet y confentit, à condition qu'on lui en 
feroit foi & hommage, qu'on le ferviroit en guerre, 
&t qu'au défaut d’énfans mâles , elles feroient reverfi- 
bles à la couronne. Hugues Capet ne put mieux faire. 

Voila donc le roi maître d’une province, &c les 
feigneurs fouverains des leurs. Bien-tôt ceux-cine fe 
foucierent plus de rendre la juftice; ils fe décharge- 
rent de ce foin fur des officiers fubalternes, & de là 
vinrent les vicomtes , les vice-comites , les prevôts, 
præpojiti juridicundo ; les viguiers , vicarü ; les cha- 
telains , cafésllorumt cuflodes ; les maires, mayores villa- 
rum , prenmets des villages. 

Les ducs & comtes qui s’étoient réfervé la fupé- 
riorité fur ces officiers, ténoient des audiences {o- 
lemnelles quatre fois où fix fois l’année , ou plus fou- 
vent, & préfidoient dans ces affemblées compofées 
de leurs pairs où principaux vañlaux, fqu’ils appel- 
loïent affifes. 

Maïs les affaires de la guerre les demandant tout 
entiers,ils abandonnerent abfolument la difcuffion des 
matieres civiles aux baïllis ; 24://j eftun vieux mot sau- 
lois qui fignifie protecteur Où gardien ; en effet les bail- 
lis n’étoient originairement que les dépofitaires ou 
gardiens des droits des ducs & comtes. On les nom- 
ma dans certaines provinces /éréchaux ; fénéchal eft 
un terme allemand qui fe rend en françois par ancien 
domeflique, ou chevalier, parce que ceux à qui les ducs 
& comtes confoient préférablement leur autorité, 
avoient été leurs vaflaux. Telle eft l’origine des deux 
degrés de jurifdiétion qui fubfftent encore dans les 
principales villes dufoyaume, lavicomté, viguerie, 
ou prevôté, &c le bailliage ou la fénéchauffée. 

La création des prevôts fuccéda à celle des baïllis. 
Les prevôts royaux eurent dans les provinces de la 
couronne toute l'autorité des ducs & des comtes, 
mais ils ne tarderent pas à en abufer. Les prélats & 
chapitres éleverent leurs cris ; nos rois les entendi- 
rent, & leur accorderent pour juge le feul prevôt de 
Paris. Voilà ce que c’eft que le droit de garde-var- 
dienne, par lequel les affaires de certaines perfonnes 
êt communautés privilépiées fontattirées dans la ca- 
pitale. 

On eut aufhi quelqu'égard aux plaintes de ceux qui 
ne jouifioient pas du droit de garde-gardienne. On 
répandit dans le royaume des commiffaires pour re- 
dreffer les torts des prevôts, des ducs & des comtes, 
ce que ces feigneuts trouverent mauvais; & comme 
on manquoit encore de force, on fe contenta de ré- 
duire le nombre des commiflaires à quatre , dont on 
fixa la réfidence à Saint-Quentin autrefois Verman- 
de, à Sens, à Mâcon &+ à Saint-Pierre-le-Moutier. 
Auffi-tôt plufeurs habitans des autres provinces de- 
mandetent à habiter ces villes, ou le droit de bour- 
geoïfie, qui leur fut accordé à condition qu'ils y ac- 
querroïent des biens & qu'ils y féjourneroient. De 
là viennent les droits de bourgeoïfie du roi, & les 
lettres de bourgeoifie. 

Ces quatre commiflaires prirent le titre de haz//is,; 
& le feul prevôt de Paris fut excepté de leur jurit- 
diétion. Mais en moins de deux fiecles, la couronne 
recouvra Les duchés & comtés aliénés; les bailliages 
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& fénéchauflées devinrent des juges royaux, & il en 
fut de même de ces juftices qui onf retenu leurs an- 
ciens noms de vicomtés , duchés , & preyôtés. | 

Les titres de ball: & de Jénéchal ne convenoient 
proprement qu'aux vice-gérens dés ducs & des com- 
tes; cependant de petits feigneurs fubalternes en ho- 
norerent leurs prenuefs officiers , & l’abus fubfifta; 
&c de là vint la diftinétion des grands, moyens & pe- 
tits balliages fubordonnés les uns aux autres, ceux 
de villages à ceux des villes , ceux-ci à ceux dés pro- 
vinces, De ces petits bailliages il y en eut qui de- 
vinrént royaux, mais fans perdre leur füubordination, 
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Les baillis & fénéchaux avoient droit de fechoïfür 
des lieutenans, en cas de maladie ou d’abfence ; mais 
des lois s'étant multipliées , & leur connoïflance de- 
mandant une longue étude, 1l fut ordonné que les 
ieutenans des baïllis & fénéchaux feroient licentiés 
‘en droit. | 

Tel étoit à peu près Pétat de la poZrce de France. 

Ce royaume étoit divilé en un grand nombre de 
jurifdiétions fupérieutes, fubalternes, royales & fei- 
gneuriales ; & ce fut à-peu-près dans ces tems que le 
bon ordre penfa être entierement boulever{épar ceux 
qui manioient les revenus du roi. Leur avidité leur 
# comprendre dans l’adjudication des domaines 
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royaux, les bailliages & fénéchauflées. La prevôté 
de Paris n’en fut pas même exceptée. 

Maïs pour bien entendre le refte de notre police, 
&t fes révolutions, 1l faudroït examiner comment les 
conflits perpétuels de ces jurifdktions donnerent 
lieu à la création des bourgeois intendans de podce , 
& fe jetter dans un dédale d’affaires dont on au- 
roit bien de la peïne à fe tirer, & fur lequel on peut 
confulter l’excellent ouvrage de M. de la Mare. Il 
fufira feulement de fuivre ce que devint la po/ice 
dans la capitale , 6’. 

Elle étoit confiée en 275 , fous l’empereur Auré- 
lien, à un principal magiftrat romain, fous le titre 
de prefettus urbis, qu'il changea par oftentation en 
celui de comte de Paris , comes parifsenfis. I e nom- 
moit en cas de maladie ou d’abfence , un vice-cé- 
rent, fous le titre de vicomte, yicecomes. 

. Hugues le Grand obtint en 5 54 de Charles le fim- 
ple fon pupile, l’inféodation du comté de Paris, à la 
charge de reverfion au défaut d’hoirs mâlés. En 1082 
Odon, comte de Paris, mourut fans enfant mâle ; 
le comté de Paris revint à la couronne , & Falco fut 
le dernier vicomte de Paris. Le magiftrat kue la cour 
donna pour fuccefleur à Falco, eut le titre de pre- 
vôt , avec toutes les fonétions des vicomtes dont le 
nom ne convenoit plus. 

_ Saint Louis retira la prevôté de Paris d’entre les 
mains des fermiers , & la finance fut féparée de la 
magiftrature dans là capitale. Philippe le Bel & Char- 
les VIL. acheverent laréformedans le refte du royau- 
me, en féparant des revenus royaux, les fénéchauf- 
fées, bailhages, prevôtés, & autres juffices fubal- 
ternes. 

L'innovation utile de faint Louis donna lieu à la 
création d’un receveur du domaine , d’un fcelleur & 
de foixante notaires. Originairement le nom de no- 


taire ne fignifioit point un officier, mais une per- 


fonne gagée pour écrire les actes qui fe pafloient en- 
tre des particuliers. On ne trouve aucun aéte pañfé 
par-devant notaire comme officier avant 1270; ces 
écritures étoient enfuite remifes au magiftrat , qui 
Teur donnoit l'autorité publique en les recevant 2er 
aifa , &t qui en délivroit aux parties des expédi- 
tions fcellées. 

La prevôté de Paris fut un pofte important juf- 
qu'à la création des gouverneurs. Louis XIE, en avoit 
établi dans fes provinces. Francois [. en donna un 
à Paris; &t ce nouveau masiftrat ne laifla bientôt au 
prevôt de toutes fes fonéhions, que celle de convo- 
quer & conduire larriere-ban; cefut un grand échec 
pour la jurifdiétion du châtelet. Elle en foufftit un 
autre, ce fut la création d’un magäftrat fupérieur, 
fous le titre de bailli de Paris, à qui l'on donna un 
lieutenant confervateur, douze confeillers , un avo- 
cat, un procareut du Roi, un greffier & deux au- 
dienciers. Mais cet établiflement ne dura que quatre 
ans, & le nouveau fiége fut réuni à la prevôté de 
Paris. 

Le prevôt de Paris, les baïllis &z les fénéchaux ju- 
geotent autrefois en dernier reflort; car le parlement 
æloïs ambulatoire, ne s’aflembloit qu'une ou deux 
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fois l’année au lieu que le roi lui défignoït, & tenoit 
peu de jours. Il ne connoifloit que des grandes af 
faires ; mais la multitude des affaires obligea Philippe 
le Bel, par édit de 1302, de fixer fes féances , & d’é- 
tablir en diférens endroits de femblables cours, & 
l’ufage des appels s’introduifit. 

Le prevôt de Paris avec fes lieutenans , yexer- 
çoient la jurifdiétion civile 8 criminelle en 1400; 
mais il furvint dans la fuite des conteftations entre 
les lieutenans même de ce magifirat , occafñionnées 
par les ténebres qui couvrent les limites de leurs 
charges. Ces conteflations durerent jufqu’en 1630, 
que la police fut confervée au tribunal civil du châ- 
telet, Les chofes demeurerent en cet état jufque fous 
le regne de Louis XIV. ce monarque reconnoiffant 
le mauvais état de la po/ice, s’appliqua à la réformer. 
Son premier pas fut de la féparer de la jurifdi@ton ci- 
vile contentieufe , & de créer un magiftrar exprès 
qui exerçât feul l’ancienne jurifdiétion du ptevôt de: 
Paris. À cet effet l'office de lieutenant civil du preyôt 
de Paris fut éteint en 1667, & l'on créa deux offices 
de lieutenans du prevôt de Paris, dont l’un fut nom-! 
me êc qualifié confeiller 6 lieutenant civil de ce pre- 
vôt, & l’autre confeiller & lieutenant du même prevôt 
pour la police. L'arrêt qui créa ces charges fut: furvi 
d’un grand nombre d’autres , dont Les uns fixent les 
fonétions, d’autres portent défenfes aux baïllis du 
palais de troubler Les deux nouvelles jurifdiétions du 
châtelet, Il y eut en 1674 réunion de l'office de lieu- 
tenant de police de 1667 avec celui de la même an- 
née 1674, en la perfonne de M. de la Reynie. Voilà 
donc un tribunal de police érigé dans la capitale, & 
ifolé de tout autre. 

Après avoir conduit les chofes oh elles font , il 
nous refte un mot à dire des officiers qui doivent 
concourir avec ce premier magiftrat, à la conferya- 
tion du bon ordre. 4) 

Les premiers qui fe préfentent font les commif- 
faires ; on peut voir à l’article COMMISSAIRE & dans 
le srairé de M. de la Mare, l’origine de cet office, & 
les révolutions qu’il a fouffertes. Je dirai feulement 
que très-anciennement les commiflaires affiftoient 
les magiftrats du châtelet dans l'exercice de la police ; 
qu'il y avoit 184 ans qu'ils étoient fixés au nombre 
de feize, par l’édit de Philippe de Valois, du 21 Avril 
1337 , lorfque François I. doubla ce nombre; qu’on 
en augmenta encore le nombre ; que ce nombre 
fut enfuite réduit ; enfin qu’il fut fxéà ss. Jenefini- 
rois point f1j’entrois dans le détail de leurs fonétions : 
c’eft ce qu'il faut voir dans le srairé de M. de la Mare, 
pag. 220 , tom, I. où cette énumération remplit plu- 
fieurs pages, On peut cependant les réduire à la con- 
fervation de la religion, à la pureté des mœurs, aux 
vivres &c à la fanté ; mais ces quatre tiges ont bien 
des branches. 

Les commiffaires font aidés dans leurs fon&ions 
par des infpecteurs, des exempts, des archers, &c. 
dont ont peut voir leurs fonétions aux aerricles de ce 
Didionnatre qui les concernent. 

Quelques perfonnes defireroient peut-être que 
nous entraffions dans la police des autres peuples de 
l’Europe. Mais outre que cet examen nous méneroit 


. trop loin, on y verroit à-peu-près les mêmes off- 


ciers fous des noms différens ; la même attention 
pour la tranquillité & la commodité de la vie des ci- 
toyens ; mais on ne la verroit nulle part peut-être 
pouflée auffi loin que dans la capitale de ce royaume. 

Je fuis toutefois bien éloigné de penfer qu’elle foit 
dans un état de perfeétion, Ce n’eft pas aflez que d’a- 
voir connu les defordres, que d’en avoir imaginé les 
remedes ;1lfaut encore veiller à ce que ces remedes 
foient appliqués ; & c’eft là la partie du problème 
qu’il femble qu’on ait négligée; cependant fans elle, 
les autres ne {ont rien, 


_ Ilen eft du code de la police comme de l’amas des 
mafons qui compofent la ville. Lorfque la ville com- 
mença à fe former, chacun s'établit dans le terrein 
qui lui convenoit, fans avoir aucun égard à la régu- 
larité ; 8c il fe forma de là un aflemblasgemonftrueux 
d’édifices que des fiecles entiers de foins & d’atten- 
tion pourront à peine débrouiller Pareillement lor{- 
que les fociétés{e formerent , on fit d'abord quelques 
lois , felon le befoin qu’on en eut ; le befoin s’accrut 
avec le nombre des citoyens, & le code fe groffit 
d’une multitude énorme d'ordonnances fans fuite , 
fans liaifon, & dont le defordre ne peut être com- 
paré qu'à celui des maïfons. Nous n'avons de villes 
régulietes que celles qui ont été incendiées; & il 
fembleroit que pour avoir un fyflème de po/ice bien 
lé dans toutes {es parties, il faudroit brüler ce que 
nous avons de recueilli. Mais ce remede , le feul bon, 
eft peut-être encore impraticable. Cependant une ex- 
périence que chacun eft à portée de faire, & qui dé- 
montre combien notre police eftimparfaite, c’eft la 
difficulté que tout homme de fens rencontre à remé- 
dier d’une maniere folide, au moindre inconvénient 
qui furvient. Il eft facile de publier une loi; mais 
quand 1l s’agit d’en aflurer l'exécution, fans augmen- 
ter les inconvéniens, on trouve qu'il faut prefque 
tout bouleverfer de fond en comble. 

Porice, ( Jurifprudence. ) les François ont con- 
fervé le même ordre que les Romains; ils ont com- 
me eux établi différens magiftrats pour maintenir une 
bonne police dans le royaume, & en particulier dans 
chaque ville. 

Mais au lieu que les payens fe propofoient pour 
premier objet de la police, la confervation de la vie 
naturelle, les premiers empereurs chrétiens, & nos 
rois après eux , ont rapporté le premier objet de la 
police à la religion. 

La police eft exercée dans Îles juftices feigneuria- 
les par les juges des feigneurs , &7 autres officiers éta- 
blis à cet effet. 

L’édit de Cremieu, du 19 Juin 1536, avoit attri- 
bué la police en premiereinftance aux prevôts royaux 
dans l’étendue de leurs prevôtés. 

Il fut ordonne par l'article 72 de l'ordonnance de 
Moulins, que dans les villes on éliroit des bourgeois 
tous les ans ou tous les fix mois, pour veiller à la 
police fous la jurifdiétion des juges ordinaires ; & que 
ces bourgeois pourroient condamner en l’aämende 
jufqu’à 60 fols fans appel. 

Des édits poftérieurs ordonnerent de tenir des af- 
femblées fréquentes dans les villes, pour déliberer 
avec les notables fur les reglemens qu’il convenoit 
faire; mais Les inconvéniens qui en réfultoient firent 
abroger ces aflemblées. 

La police étoit exercée à Paris en premiere inftan- 
ce par Les lieutenans civil & criminel du châtelet, 
quiavoient fouvent des conteftations pour Leur com- 
pétence dans ces matieres. 

Il arrivoit la même chofe entre les officiers des 


bailliages, ceux des prevôtés royales, les juges des | 


feigneurs, &c les juges municipaux. 

Par édit du mois de Mars 1667, il fut créé un lieu- 
tenant général de police pour Paris ; & par un autre 
édit du mois d'Oëtobre 1699, il en fut créé de même 
pour les autres villes. 

Dans celles où 1l y a un juge royal & quelque 
juftice feigneuriale, la police générale appartient au 
juge royal feul; & pour la police particuliere dans la 
juftice feigneuriale, le juge royal a la* prévention. 
ÆE dit du mois de Décembre 1666. 

Outre les hieutenans généraux de police, il y a dans 
quelques villes des procureurs du roi de police , des 
commiflaires de police, des infpecteurs de police, & 
des huifliers particuliers pour la po/ice. 

Un des principaux foins du magiftrat de police, eft 
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: de faire püblier les reglemens de police ; il peut lui 


même en faire pourvu qu'il n’y ait rien de contraire 
à ceux qui font émanés d’une autorité fupérieure ; 
ileft prépoié pour tenir la main à l'exécution des re- 
glemens, | 

Il eff aidé dans fes fonétions par les commiffaires 
de police, & autres officiers. Voyez CoMMissars 
RES. 

Les foins de la police peuvent fe rapporter à onze 
objets principaux ; la religion , la difcipline des 
mœurs, la fanté, les vivres, la sûreté, & la tran- 
quillité publique, la voirie, les Sciences & les Arts 
libéraux , le Commerce, les Manufa@ures &les Arts 
méchaniques , les ferviteurs domeïtiques, les ma- 
nouvriers, & les pauvres, 

Les fonétions de la police par rapport à la rehsion, 
confiftent à ne rien fouffrir qui lui {oit préjudiciable, 
comme décarter toutes les faufles religions & prati= 
ques fuperftitieufes ; faire rendre aux lieux faints le 
refpe® qui leur eft dû; faire obferver exa@ement 
les dimanches & les fêtes; empêcher pendant le ca- 
rême la vente & diftribution des viandes défendues ; 
faire obferver dans les proceflions & autres cérémo- 
nies publiques, Pordre &c la décence convenable 3 
empêcher les abus qui fe peuvent commettre à loc: 
cafion des confrairies & pélerinages ; enfin, veiller 
à ce qu'il ne fe fafle aucuns nouveaux établifemens, 
fans y avoir obfervé les formalités néceffaires. 

La difcipline des mœurs, qui fait le fecond objet 
de la police , embrafle tout ce qui eft néceffaire pour 
réprimer le luxe, l'ivrognerie, & la fréquentation 
des cabarets à des heures indues, l’ordre convena- 
ble pour Les bains publics, pour les fpedtacles , pôur 
les jeux, pour les loteries, pour contenir la licence des 
femmes de mauvaie vie, les jureurs & blafphéma- 
teurs, & pour bannir ceux qui abufent le public fous 
le nom de magiciens, devineurs , G pronofliqueurs. 

La fanté, autre objet de la police , l’oblige d’éten- 
dre fes attentions fur la conduite desnourrices & ces 
recommandarefes , fur ‘la falubrité de Pair, la pro- 
preté des fontaines, puits &rivieres , la bonne qua= 
lité des vivres, celle du vin, de la biere, & autres 
boïflons , celle des remedes ; enfin, fur les maladies 
épidémiques 8 contagieufes. 

Indépendamment de la bonne qualité des vivres , 
la police a encore un autre objet à remplir pour tout 
ce qui a rapport à la confervation & au débit de 
cette partie du néceflaire ; ainf la police veille à la 
confervation des grains lorfqw’ils font fur pié ; elle 
prefcrit des regles aux moïflonneurs, glaneurs , la- 
boureurs, aux marchands de grain ,aux blatiers, aux 
mefureurs-porteurs de grains , meuniers, boulan- 
gers ; il y a même des lois particulieres pour ce qui 
concerne les grains en tems de cherté. 

La police étend pareïllement fes attentions fur les 


Wviandes, & relativement à cet objet fur les pâturaz 


ges, fur les bouchers, fur les chaircuitiers, fur ce 
qui concerne le gibier & la volaille. 

La vente du poiflon, du lait, du beurre, du fro- 
mage, des fruits & légumes , font aufli foumifes anx 
lois de la police. 

Il en &ft de même de la compoñition & le débit 
des boïffons, de la garde des vignobles, de la pu- 
blication du ban de vendanges, & de tout ce qui 
concerne la profeflion des Marchands de vin, des 
Brafleurs & Difillateurs. 

La voierie qui eft l’objet de la police, embraffe 
tout ce qui concerne la folidité & la sûreté des bâti- 
mens , les regles à obferver à cet égard par les Cou- 
vreurs, Mâçons, Charpentiers, Plombiers, Serruriers, 
Menuifiers. 

Les précautions que l’on doit prendre au fujet des 
périls éminens; celles que l’on prend contre les in- 
cendies ; les fecours que lon donne dans ces cas d’ac- 
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cidens; lés mefures que l’on prend pour la confer- 
vation des effets des particuliers, font une des bran- 
ches de la voierie. | 

Il en eft de même de tout ce qui a rapport à la 
propreté des rues, comme l’entretien du pavé , Le 
nettoyement ; les obligations que les habitans &r les 
entrepreneurs du nettoyement, ont chacun à remplir 
à cet égard le nettoyement des places & marchés, 
les égoûts, les voiries, les inondations; tout cela eft 
du reflort de la police. 

Elle ne néglige pas non plus ce qui concerne l’erm- 
belliffement. & la décoration des villes, les places 
vuides, l’entretien des places publiques, la faillie 
des bâtimens, la liberté du paflage dans les rues. 

Ses attentions s'étendent aufh fur tous les voitu- 
riers de la ville ou des environs , relativement à la 
ville, fur Pufage des carroffes de place, fur les char- 
retiers & bateliers-pafleurs d’eau, fur les chemins, 
ponts & chauflées de la ville & fauxbourgs &c des 
environs, fur les poftes, chevaux de louage, & fur 
les meflageries. | 

La sûreté & la tranquillité publique, qui font le 
fixieme objet de la police, demandent qu’elle pre- 
vienne les cas fortuits & autres accidens; qu’elle 
empêche les violences, les homicides, les vols, lar- 
cins, &c autres crimes de cette nature. 

C’eft pour procurer cette même sûreté &tranquil- 
lité, que la police oblige de tenir les portes des maï- 
fons clofes paflé une certaine heure ; qu’elle défend 
les ventes fufpeétes & clandeftines; qu'elle écarte 
les vagabons &c gens fans aveu; dérend le port d’ar- 
mes aux perfonnes quifontfans qualité pour enavoir; 
qu’elle prefcrit des regles pour la fabrication &c le 
débit des armes, pour la vente de la poudre à canon 
êt à giboyer. AM 
. Ce n’eff pas tout encore ; pour la tranquillité publi 
que , il faut empêcher les affemblées illicites, la di- 
ftribution des écrits féditieux , fcandaleux , &c diffa- 
matoires , & de tous les livres dangereux. 

Les magiftrats de police ont aufhi imfpeëion fur les 
auberges, hôtelleries, 8 chambres garnies, pour 
favoir ceux qui s’y retirent. |; 

Le jour fini, il faut encore pourvoir à la tranquil- 
lité & sûreté de la ville pendant la nuit ; les cris pu- 
blics doivent cefler à une certaine heure, felon les 
différens tems de l’année : Les gens qui travaillent 
du marteau ne doivent commencer & finir qu'à une 
certaine heure ; les foldats doivent fe retirer chacun 
dans leur quaïtier quand on bat la retraite ; enfin, le 
guet & les patrouilles bourgeoïfes &c autres veil- 
lent à la sûreté des citoyens. 

En tems de ouerre, & dans les cas de trouble & 
émotion populaire, la police eft occupée à mettre 
l’ordre, & à procurer la sûreté & la tranquillité. 

Les Sciences &c les Arts hbéraux, qui font le fep- 
tieme objet de la police, demandent quil y ait unÿ 
ordre pour les univerftés, collèges, & écoles publi- 
ques, pour l'exercice de la Médecine & de la Chi- 
rurgie, pour les Sages-femmes, pour l’exercice de 


Ja Pharmacie , & pour Le débit des remedes particu- 


liers, pour le commerce de l’Imprimerie & de la Li- 
brairie, pour les eftampes, pour les colpomteurs, &c 
généralement pour tout ce qui peut intérefler le pu- 
blic dans l'exercice des autres fciences &c arts libé- 
Taux. 

Le Commerce quu fait Le huitieme objet de la po/i- 
ce, n’eft pas moins intéreffant ; 1l s’agit de régler les 


poids & mefures, & d'empêcher qu'ilne foit com- 


mis aucune fraude par les marchands, commiffion- 
naires, agens de change ou de banque, &c par les 
courtiers de marchandiies. 

Les manufaétures &z les arts méchaniques font un 
objet à part : 1l y a des reglemens particuliers con- 
cernant les manufadtures particulieres ; d’autres con- 


cernant les manufaétures privilépiées : 4! y à auffi 
une difcipline générale à obferver pour les arts mé- 
chaniques. 

Les ferviteurs |domeftiques 8 manouvriers, font 
auffi un des objets de la police, foit pourles contenir 
dans leur devoir, foit pour leur aflurer le payement 
de leurs falaires. | | 

Enfin, les pauvres honteux, les pauvres malades 
ou invalides , qui font le dernier objet dela police, 
excitent auffi fes foins;-tant pour diffiper les men- 
dians valides, que pour le renfermement de ceux qui 
font malades où infirmes, & pour procurer aux uns 
& aux autres les fecours légitimes. 

Nous pafferions les bornes de cet ouvrage, finous 
entreprenions de détailler ici toutes les regles que la: 
police prefcrit par rapport à chacun de ces différens: 
objets. Pour s’inftruire plus à fond de cette matiere, 
On peut confulter excellent traité de la Police, du 
commiflaire de la Mare, continué par M. le Clerc: 
du Brillet, & le code dela Police , de M. Duchefne, 
lieutenant général de police à Vitry le François. (A4 ) : 

POLICE, en terme de Commerce, feiprend pour les 
ordonnances , ftatuts & réglemens dreflés pour le: 
gouvernement & difcipline des corps des marchands 
êt des communautés des arts 8 métiers , 8 pour la 
fixation des taux & prix des vivres & denrées qu 
arrivent dans les halles & marchés , foit dans les 
halles & marchés , foit dans les ports des grandes 
villes , ou qui fe débitent à la fuite de la cour, & 
dans les camps & armées. 

Police {e dit encoredes conditions dontdes con- 
traétans conviennent enfemble pour certaines fortes 
d'affaires ; ce qui pourtant n’a guere lieu que dans 
le commerce; en ce fens on dite police d'affu- 
rance | & prefque dans le même fens 7e police de 
chargement. Voyez POLICE D’ASSURANCE & POLICE 
DE CHARGEMENT. 

Police fignifie aufi quelquefois un état, un ta- 
tif, fur lequel certaines chofes doivent fe régler. 
C’eft de ces fortes de polices qu'ont les Fondeurs de 
caracteres d’Imprimerie , pour fixer le nombre des 
caraéteres que chaque corps &c fonte de lettres doi- 
vent avoir. Voyez POLICE ez terme de Fondeur. Dië. 
du Commerce. 

POLICE D’ASSURANCE , serme de Commerce de mer. 
C’eft un contrat ou convention, par lequel un par- 
ticulier que lon appelle «fureur, fe charge des rif- 
ques qui peuvent arriver à un vaifleau, àâfes agrès, 
apparaux, viétuailles, marchandifes , foit en tout, 
foit en partie , fuivant la convention qu’ils en font 
avec les aflurés, & moyennant la prime qui lui en 


eft par eux payée comptant. Voyez ASSURÉ, Assu- 


REUR 6 PRIME. 

Le terme de police en ce fens eft dérivé de l’efpa- 
gnol polica, qui fignifñie cédule ; & celui-ci eft venu 
des Italiens & des Lombards , & peut-être originai- 
rement du latin po//iciratio , promefle. Ce font les 
négocians de Marfeille qui Pont mis en ufage dans le 
commerce parmi nous. 

Autrefois on faifoit des polices fimplement de pa- 
role qu’on appelle police de confiance , parce qu'on 
fuppolfoit que Paflureur les écrivoit {ur {on livre de 
ration ; mais maintenant on les fait toujours par 
écrit. Voyez ASSURANCE. 

On trouve dans le Difionnaire de Commerce de Sa- 
vari, de quinous empruntons ceci , tout ce qui con- 
cerne les polices d’affurance à Amiterdam tant fur Les 
marchandife$ que pour la liberté des perfonnes, 
avec la forme ordinaire de ces fortes de conven- 
tions. Voyez cet ouvrage. 

POLICE DE CHARGEMENT, terme de Commerce de 
mer, qui fignifie la même chofe fur la Méditerranée, 
que connoiffement fur l'Océan. C’eft la reconnoif- 
fance des inarchandifes qui font chargées dans un 

veifleau, 


Vanffeau. Elle doit être fignée par le maître ou par 
écrivain du bâtiment. Voyez CONNOISSEMENT. 
Didfivonn. de Commerce. 

. Police figaifie aufli Filles de change ; mais ce terme 
n'eft en ufage que fur mer ou fur Les côtes. Voyez 
BILLET DE CHANGE. Difionn. de Comm. 

Porice, ( Fondeur de caraiteres d'Inprimerie.) elle 
fert pour connoître la quantité qu’il faut de chaque 
lettre en particulier, pour faire un caraftere com- 
plet & propre à imprimer un livre. Cette police eft 
un état de toutes les Lettres fervant à l'impreffon , 
où eft marqué la quantité qu'il faut de chacune 
d'elles relative à leur plus où moins d’ufage, & à 
la quantité de livres pefant que l’Imprimeur voudra 
avoir de caraltere, | 

Il demandera, par exemple , un caradtere de ci- 
céro propre à compofer quatre feuilles, ce qui fera 
huit formes. Pour cet effet on fera une fonte dont le 
nombre de toutes les lettres montera à cent mille, 

qui peferont trois cens vingt à trois cens trente li- 
vres, qui, avec les quadrats & efpaces , feront en- 

Viton quatre cens livres, parce que la feuille eft ef 
timée cent livres. Pour remplir ce nombre de 100000 
lettres , on fera cinq mille «, milleb, trois mille c, 
dix mille e, fix cens 6 , deux mille virgules, trois 
cens À capitaux , deux cens de chaque des chiffres, 
T ainfi des autres lettres à proportion. 

POLICHNA , (Géog. anc.) il y a quatre villes de 
ce nom; favoir , 1°, celle de la Troade , près de Pa- 
læfcepfis, qui étoit, comme nous l’apptend Strabon, 
Liv. XTIT. pag. Go 3. au fommet du mont Ida. Il eft 
parlé de cette ville dans Thucydide, Z. VIII. p. 171. 
ainfi que dans la notice d'Hiéroclès , qui la place 
dans la province de PHellefpont. Les habitans de 
Polichna font nommés Polichnæi par Pline , 4v. F. 
ch. xxx. 2°, Celle de Crete, felon Etienne le géo- 
graphe ; Hérodote , Z. VII, ch. clxx. nomme les ha- 
bitans de cette ville Po/ichnirani. 3°. Celle del’Atgie; 
Polybe, Z. IF. n°. 36. dit qu’elle fut prife par Ly- 
curgue. 4°. Enfin, celle de Sicile au voifinage de 
Siracufe , felon Diodore de Sicile, Z. XIII. & XIF. 
CD:79) 

POLICHNION , (Gcog. anc.) felon Denis de By- 
 zance, & fanum EuropæB yzantinorum , {elon Strabon 
& Polybe. Aujourd’hui on nomme cette petite ville 
Jeron "Romelias, parce qu’elle eft fituée en Europe 
dans la Romélie ; elle eft au voifinage de Conftanti- 
nople. Perrus Gillius, de Bofphoro Thracio, liv. II. 
ch: xx. 

POLIÉES, £ f pl. (Anrig. grecq.) moritin , fête 
folemnelle qu’on célébroit à Thèbes en l'honneur 
d’Apollon , furnommé oo, c’eft-à-dire le gris, 
parcé que par un ufage contraire à celui de toute la 
Grece, ce dieu étoit repréfenté dans cette ville avec 
des chevèux gris. Potter, Archæol. grec. 10m. I. p. 
426. | | 
POLICHINELLE , f. m. ( Lirsér.) forte de bouf- 
fon , boflu , contrefait , imbécille, qu’on employe 
dansles farces, & dont le perfonnage contraire s’ap- 
pelle le compere. | | 

POLIECIN , f. m. er rerme de Tabletier cornetier , 
eft un morceau de feutre ou gros chapeau plié en 
plufieurs doubles, dont on fe fert pour polir les pei- 
gnes. Voyez POLIR , voyez Les PI. 

POLIEUS, (Mythol.) Jupiter avoit un temple 
dans la citadelle d'Athènes fous le nom de polieus, 
c'eft-à-dire protecteur de la ville. Lorfqu’on lui fa- 
. Crifioit, on mettoit fur fon autel de l'orge mêlé ayec 
du froment, & on ne laifloit perfonne auprès ; le 
bœuf qui devoit fervir de viétime , mangeoit un peu 
de ce grain en s’approchant de Pautel ; le prètre def- 
tiné à l’immoler , laffommoit d’un coup de hache, 
puis s'enfuyoit; & les affiftans, comme s'ils n’avoient 


as vù cette aétion, appelloient la hache en juge- 
È Tome XII. k : 
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ment. Paufanias qui raconte cette cérémonie, n’en 


rend aucune raifon, (2. J.) “: | 

. POLIGNANO , (Géog. mod.) en latin Polinianum 
& Pulianum ; petite ville d'Italie , au royaume de 
Naples, dans la terre de Bari, fur le golfe de Veni- 
fe , où elle avoit un port qui fut comblé par les Vé- 
nitiens ; elle eft à 8 milles au fud-eft de Bari, dont 
fon évêché établi au douzieme fiecle , eff fuffragant. 
Long. 34. 50. lat. 40. 55. | 

POLIGNY , (Géog. mod.) petite ville de France ; 
dans la Franche-Comté, chef-lieu d’un bailliage de 
même nom fur un ruifleau qui va fe perdre dans le 
Doux , à 6 lieues au fud-oueft de Salins , & à douze 
de Befancçon. Elle eft jolie, & compofée d'environ 
3000 habitans. Il ÿ a une collégiale exempte de la 
jurifdiétion archiépifcopale, une maïfon des PP. de 
lOratoire, quatre couvens d'hommes, & un d’Ur- 
fulines. | 

Poligny eft appellé Polemniacum dans le partage de 
Lothaire , entre Louis le germanique & Charles le 
chauve en l’année 870, Dans le fiecle fuivant , il eft 
nommé Poliniacum ; c’eft un lieu ancien qui étoit f- 
tué dans le pays de Warafche, pagus Warafcus, ainfi 
nommé des peuples Warafti, qui faifoient partie des 
Séquaniens , & étoient établis fur Le Doux des deux 
côtés de la riviere. Log. de Poligny , 23. 21. lavir. 
46. 80. | 

Ouciz (Gad de) dominicain , poëte & écrivain 
du quatorzieme fiecle, étoit de Poligny , & traduifit 
en vers françois la confolarion philofophique de Boëce 
en 1336 ; traduétion que divers écrivains de nos 
jouts attribuent, Je crois, mal-à-propos à un autre 
dominicain du même tems nommé frere Regnaulr de 
Louens, poëte inconnu à Fauchet, la Croix du Mai- 
ne , du Verdier, Sorel, Goujet , & autres biblio- 
théquaires françois. 

C’eft par une aflez plaifante équivoque que les PP. 
Quetif & Echard, les plus récens bibliographes des 
écrivains de leur ordre de S. Dominique, ont fait 
Gad de Oucin polonoïs , au lieu de françois & bour- 
guignon. À, Gad de Oucin, difent-ils, zatione polo- 
Aus , noftris nomenclatoribus haëlents incognitus , hoc 
codem anno M. ECC. XXXV I. in Galliis agebat. Pa- 
rifios forte de more pro ratione provinciæ fuæ mif[us ad 
Gymnafium fan-jacobeum , linouam gallicam | qualere 
tunc loquebantur, familiarem fib: fecir ; & cela en con- 
féquence de ces vers qu’ils ont Lüs à la fin d’un ou- 
vrage qu'ils lui attribuent : 


Fur cil romans a Polorgnie 
Dons li freres s’efl pourloïgnie, 
Qui Le romans en rime a mis , 
Dieu gart au frere [es amis. 


_ Orce Pouloignie pris pouf la Pologne par les PP, 
Quetif & Echard, n’eft autre chofe que la petite ville 
de Poligny en Franche-Comté. Cette bévue eft d’au- 
tant plus furprenante de la part de ces deux habiles 
bibliographes , qu'ils n’ignoroïient point avoir une 
maïfon ou un couvent de leur ordre à Poligny , do- 
nus polinianenfis , & qu'ils en ont fait eux-mêmes 
mention deux ou trois fois dans leurs écrits ; c’eft 
d'ailleurs ce qu'ils auroient appris de Borel & de du 
Verdier, qui ayant vû le Boëce en manufcrit, dit 
qu'il eft d’un moine de Poligny , & en copie fes fix 
vers de la fin. 


L'an mil trois cens Jix avec trente, 
Le derrain jour de Mai prenez, 

Si fçaurez quand à fin menez 

Fur ce roman a Poligny. 

Donc le frere eff de Poligny , 


Qui ce romans en rime a mis. 


Au refte, la tradition en vers françois de Boëce ; 
par le frere Oucin, n’eft pas la premiere, car elle 
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avoir été précédée de tout un fiecle par celle qu'a 
voit faite de cet ouvrage Jean de Meun, furnommé 
Clopinel , parce qu'il clopinoit ou boitoit , mais plus 
connu encore par fa continuation du. fameux roman 
de la Rofe commencé par Guillaume de Lors, il 
dédia fa tradu&ion de la confvlation philofophique dé 
Boëce à Philippe le Bel, en cestermes: » A taroya: 
» lé majefté.….. jaçoit ce que entendes bien le la- 
-» tin, &c. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 
POLIIFOLIUM, ( Botan.) genre de plante dé- 
rit par Buxbaum ; fes fleurs font monopétales, du 
genre de celles qui font faites en cloches fphéroides; 
le vaifleau féminal eft divifé en cinq parties, &c con- 
tient plufieurs femences arrondies. Les feuilles font 


Lemblables à celles du po/ium de montagne, d'où lui | 


vient fon nom ; les fleurs refflemblent à celles de Par- 
boifier , & le fruit à celui de cifte. Cette plante eft 
connue depuis long-tems , mais mal nommée, & 
confondue avec d’autres genres; c’eft celle que Ray 
nomme fedum arbuti flore ; ce genre appartient pro- 
prement à celui des plantes qui s’élevent en arbrif- 
eaux, & qui portent des fruits fecs ; ainfi on peut 
le placer communément après les chamoœæthododen- 
dros. Il y en a une autre efpece africaine, dont les 
fleurs font plus courtes &c plus arrondies. 

POLIMATRIUM ou POLIMARTIUM, (Géog. 
anc.) ville d'Italie, l'une de celles dont les Lombards 
fe rendirent maîtres, & que l’exarque de Ravenne 
reprit. Elle fubfifte encore aujourd’hui, & fe nom- 
me par corruption Bornarzo. 

POLIMENT , (Arr. méchan. 6 Gram.) Vart de 
polir, confifte à donner aux chofes un vernis ou un 
luftre, particulierement aux pierres précieufes, au 
marbre, aux glaces, aux miroirs, ou à quelque chofe 
de femblable. Foyez LUSTRE, é'c. 

Le poliment ou poli des glaces, des lentilles, &c. 
{e fait après qu’on les a bien frottées pour enronger 
les inégalités. Voyez ACTION DE MOUDRE , voyez 
auffi GLACES , LENTILLE, 6. | 

Le poliment ou poli eft la derniere préparation que 
reçoit un miroir , avec de la poudre d’émeri ou de 
a potée. Joyez MiroïR , quant au poli des diamans, 
Gc. Voyez LAPIDAIRE , 6. 

POLIMENT, {. m. (Joaill. Sculpr. &c.) c’eft lation 
qui donne le luftre & l'éclat à quelque pierre ; il fe 
dit aufli du luftre même &z de l’éclat qu’une chofe a 
recù de l’ouvrier qui Pa polie. Cette émeraude a 
pris un beau poliment ; le poliment de ces marbres eft 
parfait. (D.J.) 

POLIMENT des flatues,, ( Sculpt. anti.) 11weft pas 
douteux qwon donnoit chez les anciens le poli aux 
ftatues de marbre en les cirant. Pline nous Papprend 
Liv. VIL. ch. ix. maïs nous ne conñoïffons plus cette 
pratique ; plus cette couche de cire étoit mince, plus 
les ftatues confervoient lefprit du travail du fculp- 
teur : &c c’étoit apparamment dans ce fens, que Pra- 
xitelle donnoit la préférence à celles de fes ftatues 
auxquelles Nicias, artifte expérimenté, avoit ainfi 
donné cette efpece de poli. Il eft vrai que nous ne 
voyons dans les ftatues antiques qui fubfftent , au- 
cune trace de cette efpece de po/iment ; mais cela ne 


doit point furprendre; le tems l’a dû effacer; la croute | 


étoit trop mince pour être de durée. J’ajouterainéan- 
moins que le poliment des anciens paroît préférable à 
celui dont nous nous fervons ; car 1l étoit exempt de 
frottement dans l'opération, & différent en cela de 
celui de la pierre-ponce que nous pratiquons , qui 
doit nécefflairement émoufler certaines petites arê- 
tes, dont la vivacité ne contribue pas peu à rendre 
un travail ferme & fprituel. (2. J. LA 
POLIMITES , {. m, ( Manufaif.) nom que les Fla- 
mands donnent à certaines étoffes fort léseres | qui 
ne font autre chofe que des efpèces de petits came- 


lots de la fabrique de Lille ; dont la largeur eft d'un | 


quart & demi, ou trois huitiemes d’aune de Paris. Fl 
s’en fatt de différentes longueurs, les unes toutes de 
laine, les autres de laine mêlées defil de lin, d’autres 
dent la chaîne eft de laine & la trame de poil, & d’au- 
tres toutes de poil dechevre. ne 

POLIMUR , o4 POLINEUR , ( Géogr. mod. ) 
ville des états du Turc dans l’Anatolie fur le bord de 
la mer de Marmora, au fond du golfe de Montagna, 
à l'occident d’'Ifnich, ou Nicée. LA. | 

POLINO , oz L'ILE BRULÉE , ( Géog. mod. )pe- 
tite île de l'Archipel , fur la côte de l’île de Milo, du 
côté de l’orient feptentrional ; elle s’appelloit ancien- 
nement Polyegos. (D.1J.) 

POLIR , v. a@. (Gramm.) en général c’eft ôter les 
inégalités , applanir la furface , & lui donner de l’é- 
clat. Ce mot fe dit au fimple & au figuré. On polir le 
marbre , on polir Vacier ; on polir les mœurs, on polir 
lefprit; on ne polis pas Le cœur, on en exerce &c aug- 
mente la fenfbilite. | 

POLIR LES AIGUILLES, cerme d'Aiguillier, qui fi 
onifie leur donner le poli néceflaite pour qu’elles 
puiflent olifler aifément dans Les étoffes ou toiles lort- 
qu’on s’en fert pour coudre. Voyez AIGUILLE. 

.Porir, er terme d’Epinglier- Aigmillétier , eft Vac- 
tion d’ôter tous les coups de la lime douce d’une aiï- 
guille : voici comme on s’y prend. On enferme les 
aiguilles dans un morceau de treillis neuf, on en fait 
un rouleau que l’on lie avec des cordes ferrées Le plus 
qu'il a été pofble. On y met de l'huile &c de l'émér: ; 
enfuite, à laide d’une planche attachée & fufpen- 
due par chaque bout ä une corde qui tombe du plan- 
cher , & recouverte d’une groffe pierre, on lefrotte 
fort long-tems en roulant cette planche fur les aiguil- 
les qui {ont pofées fur une table. | 

POLIR, terme d’Arquebufier , c’eft rabattre les iné. 
salités qui font fur le bois d’un fufil où d'un piftolet 
après qu'il a été fculpté: Les arquebufiers fe fervent 
pour cela de pierre-ponce & de prêle. 

POLIR , en terme de Bouronnier , c’eft l'aétion de 
rendre unis 8 égaux les moules de boutons planés 
en les frottant tous enfembleàforce de bras dansune 
corbeille avec de la cire jaune, 

PoLR , en terme de Bijoutier, c’eft comme dans tout 
autre art, effacer les traits que peuvent avoir faits les 
différens outils dont on s’eft fervi; toutes les pierres, 
potées , ouautres ingrédiens dont onfe fert à cet ef- 
fet , ne font que fubftituer des traits plus fins à ceux 
qu'ils enlevent, &c tout l’art confifte à fe fervir de 
pierres ou poudres qui en laïffent de tellementfins & 


tellement raccourcis que l’œil ne puiffe les apperce- 


voir. 

Le poliment de l’or fe fait ainfi. On fe fert d’abord, 
de pierres vertes qui fe tirent de Bohème, pour dref- 
fer les filets, gravures, ornemens & les champs di 
ceux du deflus des tabatieres. | 

Pour les dedans des tabatieres, évalement de gran. 
des pierres vertes &c larges , & de groffes pierres de 
ponce : après cette opération, qui a enlevé lestraits 
de la lime & les inégalités de l'outil , on fe fert de 
pierre - ponce réduite en poudre, broyée & amal- 
gamée avec de l’huile d'olive qui adoucit Les trais de 
la pierre , & de la grofle ponce; à cette feconde 
opération fuccede celle dutripoli: rienn’eft plus dif. 
ficile que le choix de la pierre de tripolrèc fa pré- 
paration ; il faut la choiïfir douce , & cependant mor- 
dante ; il faut la piler bien proprement, la laver de 
même , & ce n’eft que du réfultat de fept à huït lo- 
tions faites avec grand foin, dont on fe fert , & que. 
l’on conférve bien proprement ; le moindre mélange 
de mal-propreté nuit , & fait qu’on eft fouvent obii- 
gé de recommencer: on emploie cette poudre fine de 
tripoh avec du vinaigre, ou de leau-de-vie ; lorf 
qu'onaavec cette poudre effacé les traits de la ponce 
à l'huile, on termine par donner le vif à l'ouvrage, 


On fe fervoit autrefois pour cette derniere opération 
de la corrie de cerf réduite en poudre & employée 
avec l’efprit-de-vin; mais depuis quelques années on 
s’eft fixé à une poudre rouge , qu’on appelloit d’a- 
bord rouge d'Angleterre | mais qui s’eft depuis multi- 
pliée à Paris, & qui n’eft autre chofe que le capur 
1hortuum des acides nitreux qui compofent Peau forte F 
cette poudre employée avec l’eau-de-vie ou lefprit- 
de-vin donne un beau vif, & termine le poliment de 
or. | : Us g 
Porir , (Courel.) c’eft effacer les trais de la meule 
fur la polifloire. Voyez POLISSOIRE. 

POLIR , ex terme de Doreur, c’eft effacer les traits 

qui ont pu refter fur la piece après le gratage, &c lui 
donner un beau luftre.. | | 

POLIR , ex terme d'Eperonnier, c’eft adoucir Îles 

coups de lime d’une piece , & lui donner un certain 
éclat parle moyen du polifloir. Voyez Porissorr, & 
la fig. quila repréfente. . 

POLIR ne glace, ( Manufaüluré de glace.) c’eft lui 

donner fa derniere façon avec léméril, de l’eau & de 
la potée qui eft une terre rouge. L’ouvrier qui po/e 
les glaces s'appelle poliffeur, & linftrument dont 1l 
fe fert | polifjoir. | 14 

POLiR , fer à, (ourilde Ganier.) c’eft un morceau 
de fer large de deux pouces, long environ de trois 
ou quatre , plat & recourbé dans fa longueur , for- 
mant une efpece de demi-cercle, dont le bas eft fait 
en meche pour s’emmancher dans un petit morceau 
de bois de la longueur de deux pouces, & gros à 
proportion. Les Gaïniers font chauffer un peu cefer, 
&t poliffenrleurs ouvrages. Voyez les figures, Planches 
du Gainier. Lake, to 

PoLir, figmife ez Horlogerie, rendre une piece de 
métal unie, douce & brillante. Il eft de la derniere 
conféquence que certaines pieces des montres & 
pendules foient bien polies: de ce genre font les p1- 
vots, les pignons, les dentures, & toutes les parties 
de l’échappement. 

Pourbien polir une piece, les Horlogers commen- 
cent par l’adoucir le mieux qu'ils peuvent, voyez 
ADOUCIR ; enfuite , fi. ce corps eftde laiton, comme 
les roues , la potence, les barettes, &c.1ls prennent 
un bois doux, tel que le fufin , le bois blanc , &c. 
qu'ils enduifent de pierre pourrie & lavée , mêlée 
avec un peu d'huile ; ils la frottent enfuite jufqu’à ce 
que fa furface & célle du bois foient feches &c brillan- 
tes. Si les pieces à polir font d'acier & plates, com- 
me celles des quadratures , Les reflorts de quadran, 
les petits corps, 6'c. ils prennent de la potée d’étain, 
ou du rouge d'Angleterre ; ils frottent enfuite avec 
deslimes de fer ou de cuivre, comme nous l'avons vu 
ci-devant,jufqu'à ce que la piece & la lime foient 
feches & brillantes : mais fi la piece d’acier eft fort 
délicate ; fi, comme les pignons , elle a des finuofi- 
tés qu’une lime de fer ou de cuivre ne pourroitrem- 
plir que très-dificilement, pour lors ils prennent un 
bois dur , tel que le buis, avec du rouge, ou de la 
potée & de l’huile; puis ils frottent , ainfi qu'il a té 
dit ci-deflus. Lorfque les parties,parleur ftruéture ou 
leur difpoñition, {ont difhciles à polir , les Horlogers 
ont alors recours à différens outils, tels font les outils 
à faire des faces, à polir les vis, &c. 

POLIR , ez terme de Lapidaire, c’eft Paion de 
donner le brillant & l’éclat à une pierre en la frottant 
fur une roue plus ou moins dure, felon la qualité de 
la pierre, laquelle roue efthumetée de tems en tems 
d’eau & detripol. Voyez TRipoLt. 

POLIR , en terme d'Orfévre en grofferie , c’eft au 
moyen de la pierre ponce, du tripoli & de la potée, 
adoucir jufqu’aux plus petits traits du rifloir ou de la 
lime douce , dont on s’eft fervi au réparage. Voyez 

 RÉPARAGE. 
. PoLIR ax papier, ( Lunetrer,) c’eft après qu'un ver- 
Tome XIL, 
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te a été travaillé au bafin, & po/i avec l’éméril ou {à 
potée , on acheve le poliment fur un morceau de pa- 
pier qu’on colle au fond du baffin où il a été fait. 

PoLIR , ez terme de Tablerier-Cornerier, eft unir 8 
tendre lufant les peignes qui ont reçu toutes leurs au- 
tres façons ; ce qui s’opere en les frottant avec force 
à l’aide d’un policien de tripoli & d'urine. oyez Po 
LICIEN. : | RE 

POLIS, (Géog. anc. ) mot grec qui répond pro: 
prement a.ce que nous appellons une v//e. Ce nom a 
été donné à diverfes villes, quelquefois feul , quels 
quefois joint avec un autre dont il étoit tantôt précé- 
dé , & tantôt fuivi. Il y a divers endroits ainfi nom 
més ; favoir 1°. un village qu'Etienne lé géographe 
dit être dans les îles ,: fans dire de quelles iles il en- 
tend parler; 2°. un village dans le pays des Locres 
Ozoles, que Thucydide , 4y. III: pag. 240. donne 
au peuple ii; 3°.une ville d'Egypte, felon Etien= 
nele géographe, &c.. (D. JT).  . : 

POLISSOIRE , ff. ( terne général. )Les polifloires 
font différentes , fuivant les ouvrages &c les ouvriers. 
Les Doreurs fur métal en ont de fet pour préparer 
les métaux avant que de les dorer, & de pierre fan- 
guine pour les brunir à clair, après qu’ils font dorés. 
Les Doreurs en détrempe fe fervent auffi de la fan 
guine , & encore de dent de loup ou.de chien, em 
manchées dans du bois. | Fer de 

POLISSOIRE , ( Aiguillier.) c'eft fouvent le lieu.ow 
l’établi, où fe fait le poliment dés aiguilles; c’eft ainfs 
a les Aïgulhers appellent la table fur, laquelle 118 

érouillent leur marchandife, & donnent Le poli à 
leurs aiguilles , épingles , &c. | er 

POLISSOIRE des Couteliers, leurs polffoires font des 
efpeces de meules de bois de noyer d’un pouce en: 
viron d’épaifleur , & d’un diametre à volonté : eff 
fur ces meules que lagrande roue fait tourner , qu'ils 
adouciflent & poliflent leur ouvrage avec de l’émeril 
êt de la potée , fuivant louvrage. ( D.J. ) 

POLISSOIR , ex terme de Doreur j eft un morceau 
d'acier pointu fans être tranchant , fort poli ; il eft 
monté ur un bâton, & fert à polir Les pieces quand 
elles ont été gratées. Voyez GRATER. Il y en a de tou- 
tes formes & de toute groffeur. Voyez Planches du 
Doreur, des ouvriers occupés à polir différens ou- 
vrages. L'ERAE ve 

Pozissoir. Les Æbeérifles appellent ainfi un inftru- 
ment dont 1lsfe fervent pour polir leurs ouvrages. IE 
confifte en un faifceau dejonc fortement ficelé, 
comme une efpece de gratte-boffe : on s’en fert pour 
polir ouvrage après qu'il a été frotté de cire. Il eft 
repréfenté dans les PJ, de Marqueterie. 

Pozissorr de l'Eperonnier.Le poliffoir ou bruniffoir 
des Eperonniers, eft un outil avec lequel ils poliffent 
ou brunifient les ouvrages étamés. Cet outil eft com- 
pofé de deux pieces principales , de l’archet & du 
poliffoir. 

L’archet , qui eft de fer , eft d’un pié & demi, re- 
courbé par les deux bouts, dont l’un eft emmanché 
dans du bois pour lui fervir de poignée, & l’autre eft 
fait en crochet, pour y recevoir un piton à queue ; 
au milieu de larchet eft ce po/iffoir, qui eft une petite 
piece d'acier ouide fer bien aciéré, large par en-bas 
de deux pouces, & longue de trois, qui eft rivée à 
Parchet, & qui le traverfe. 

Pour fe fervir de cet outil, l’on met dans le grand 
étau de l’établ un morceau de bois quarré par le 
bout, par où le mords de l’étau le ferre ; le piton de 
l’archet ayant été enfoncé par fa queue dans un trou 
que ce bois, qu’on appelle bois 4 polir, a du côté qu'il 
eft engagé dans l’étau , ouvrier prend de la main 
droite larchet par fon manche; & tenant de ia gau= 
che l’ouvrage qu’il veut polir, quil appuie fur lex 
trémité arrondie du bois, il y pañle à plufeurs repri- 
{es le polifforr qui tient à l’archet; c’eft ce qu'il rétere 
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jufqu’à ce que ouvrage étamé aît ce brillant qu’on 


appelle po4 ou bruniffure. (D. J.) 
PozissoiRs, ( Lunertier. ) morceaux de bois d'un 


pié & plus de longueur , de fept ou,huir pouces de: 


largeur, & de dix-huit lignes ou environ d'épaifleur, 
couverts par-deflus d’un vieux feutre de chapeau de 
caftor , fur lequel les maîtres Miroitiers-Lunettiers 
poliffent les chaffis d’écaille ou de corne qui fervent 
à monter leurs lunettes. 

Pozissoir, ( Manufaët. des glaces.) Les polifloirs 
dont on fe {ert dans les manufadtures des glaces, pour 
leur donner le poli, n’ont rien de femblable aux po- 
liffoirs des autres ouvriers. Ceux-ci font compotés de 
deux pieces de bois, l’une plate , qu’on appelle la 
plaque | qui eft doublée de chapeau épais ; Pautre 
plus longue & demi-ronde , eft attachée par-deflus la 
plaque : celle-ci s'appelle le marche. Cette derniere 
piece qui excede la plaque dé quelques pouces des 
deux côtés , afin que le poliffeur la puiffe empoigner, 
a par-deffus un trou , où quand on travaille au poli- 
ment, on fait-entrer ce qu'on appelle le bouroz de la 
Jfeche. I y a de ces PR de diverfes grandeurs; 
les plus grands ont huit à dix pouces de longueur, êc 
les plus petits trois où quatre : ceux-ci ne fervent 
qu'au pol des bifeaux. ( D. J.) 

Porissoir des Serruriers ; 11 efttout de fer, mais 
moins compoié que celui des Eperonniers. (D. J.) 

POLITESSE , £ £ (Morale. ) Pour découvrir Pori- 
gine de la po/reffe, il faudroit la favoir bien définir , 
&c ce n’eft pas une chofe aifée, On la confond prefque 
toujours avéc la céviliré & la flarterie, dont là pre- 
miere eft bonne , mais moins excellente'8 moins rare 
que la po/ireffe , &t la feconde mauvaife &c infuppor- 
table , lorfque cettemême po/iteffe ne lui prête pas fes 
agrémens. Tout le monde eft capable d'apprendre 
la civilité , qui ne confifte qu’en certains termes & 
certaines cérémonies arbitraires, fujettes, comme le 
langage , aux pays & aux modes ; mais la po/itéffe ne 
s’apprend point fans une difpofition naturelle , qui à 
la vérité a befoin d’être perfeétionnée par linftruc- 
tion & par l'ufage du monde. Elle eft de tous les 
tems 8 de tous les pays ; & ce qu’elle emprunte 
d’eux lui eft fi peweflentiel, aw’elle fe fait fentir au- 
travers duftyle ancien &c des coutumes les plusétran- 
seres. La flatterie n’eft pas moins naturelle n1 moins 
indépendante des tems & des lieux, puifque les paf 
fions qui la produifent ont toujours été & feronttou- 
jours dans le monde. Il femble que les conditions éle- 
vées devroient garantir de cette bafleffe ; mas 1l fe 
trouve des flatteurs dans tous les états, quand l’efprit 
& V'ufage du monde enfeignent à déguifer ce défaut 
fous le mafque de la poliseffe , en fe rendant agréable, 
il devient plus pernicieux ; mais toutes Les fois qu'il 
fe montre à découvert , il infpire le mépris & le dé- 
goût, fouvent même aux perfonnes en faveur def- 
quelles il eft employé : il eft donc autre chofe que la 
polireffe, qui plaît toujours & qui efttoujours eftimée. 
En effet, on juge de {1 nature par le terme dont on fe 
fert pour l’exprimer , on n’y découvre rien que d’in- 
nocent & de louable. Polir un ouvrage dans le lan- 
gage des artifans , c’eft en Ôter ce qu'il y a de rude 
& d’ingrat , y mettre le luftre & la douceur dont la 
matiere qui le compofe fe trouve fufceptible , en un 
mot le finir &z le perfettionner. Si l’on donne à cette 
exprefflion un fens fpirituel, on trouve de même que 
ce qu’elle renferme eft bon & louable. Un difcours, 
un fens poli, des manieres & des converfations po- 
lies, cela ne fignifie-t-1l pas que ces chofes font exemp- 
tes de l’enflure, de la rudefle, @& des autres défauts 
contraires au bon fens &c à la fociété civile, & qu’el- 
les font revêtues de la douceur, de la modeftie, & 
de la juftice que l’efprit cherche, & dont la fociété 
a befoin pour être païfible &c agréable ? Tous ces ef- 
fets renfermés dans de juftesgbornes, ne font-ils pas 
bons , & ne conduifent-ils pas à conclure que la 
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caufe qui les produit ne peut auf être que bonne ? 
Jene fai fi jela connois bien , mais ilme femble qu’elle 
eft dans Pame une inclination douce & bienfaifante , 
qui rend Pefpnit attentif , & lui fait découvrir avec 
délicatefle tout ce qui a rappott avec cette inclina- 
tion , tant pour le fentir dans ce qui eft hors de foi, 
que pour le produire foi-même fuivant fa portée ; 
parce qu’il me paroït que la polireffe , auffi bien que 
le goût, dépend de Pefprit plutôt que de fon étendues 

que comme 1l y a des efprits médiocres, qui.ont 
le goût très-für dans tout ce qu'ils font capables de 
connoître , & d’autres très-élevés, qui l’ont mauvais 
ou incertain , 1l{e trouve de même desefprits de la 
premiere clafle dépourvus de po/irefle, & delcommuns 
qui en ont beaucoup. On ne finiroit point fi on exa= 
minoït en détail combien ce défaut de po/seffe fe fait 
fentir, 8& combien, s’il eft permis de parler ainfi, 
élle embellit tout ce qu’elle touche. Quelle attention 
ne faut-il pas avoit pour pénétrer les bonnes chofes 
fous une enveloppe groffiere & mal polie? Combien 
de gens d’un mérite {olide, combien d’écrits & de 
difcours bons &c favans qui font fuis &c rejettés, & 
dont le mérite ne fe découvre qu'avec travailpar un 
petit nombre de perfonnes, parce que cetté aimable 
politele leur manque ? Et au contraire qu’eft-ce que 
cette même po/iteffe ne fait pas valoir? Ungefte, une 
parole, le filence même, enfin les moindres chofes 
guidées par elle , font toujours accompagnées de gra- 
ces , & deviennent fouvent confidérables. En effet, 
fans parler du refte , de quel ufage n’eft pas quelque- 
fois ce filence poli, dans les converfations même les 
plus vives ? c’eft hui qui arrête les railleries précifé- 
ment au terme qu’elles ne pourroient pafler fans de- 
venir piquantes , & qui donne auf des bornes aux 
difcours qui montreroiént plus d’efprit que les gens 
avec qui on parle n’en veulent trouver dans les au- 
tres. Ce même filence ne fupprime-til pas auffñ fort 
à propos plufieurs réponfes fpirituelles , iorfqu’elles 
peuvent devenir ridicules ou dangereufes, foit en 
prolongeanttroples complimens, foit en évitant quel- 
ques difputes ? Ce dernier ufage de la poliseffe lareleve 
Mfiniment , puifqu’il contribue à entretenir la paix, 
& que par-là il devient, fi on Pofe dire, une efpece 
de préparation à la charité. Il eft encore bien glorieux 
à la polirefle d’être fouvent employée dans les écrits 
&c dans les difcours de morale, ceux mêmes de la 
morale chrétienne , comme un véhicule qui diminue 
en quelque forte la pefanteur & l’auftérité des pré- 
ceptes & des corrections les plus féveres. J'avoue que 
cette même politeffe étant profanée & corrompue , 
devient fouvent un des plus dangereux inftrumens de 
Pamour-propre mal reglé; mais en convenant qu’elle 
eft corrompue par quelque chofe d’étranger, on 
prouve ; ce me femble, que de fa nature elle eft pure 
&t innocente. 

Il ne m’appartient pas de décider, mais je ne puis 
m'empêcher de croire que la po/irefletire fon origine 
de la vertu ; qu’en fe renfermant dans Pufage qui lui 
eft propre, elledemeure vertueufe ; 8 que lorfqw’elle 
fert au vice , elle éprouve le fort des meilleures cho- 
fes dont les hommes vicieux corrompent l’ufage. La 
beauté, l’efprit , Le favoir , toutes les créatures en un 
mot , ne font-elles pas fouvent employées au mal, &c 
perdent elles pour cela leur bonté naturelle? Tous 
les abus qui naïflent de la poliref[e n’empêchent pas 
qu’elle ne foit effentiellement un bien , tant dans fon 
origine que dans les effets, lorfque rien de mauvais 
men altere la fimphicité. | 

Il me femble encore que la po/ireffe s'exerce plus 
fréquemment avec les hommes en général , avec les 
indifférens , qu'avec les amis , dans la maïfon d’un 
étranger que dans la fienne , fur-tout lorfqu’on y eft 
en famille , avec fon pere, fa mere, fa femme, fes 
enfans. On n’eft pas poli avec fa maîtrefle ; on eft 
tendre , paflionné, galant. La po/ireffe n’a guere lieu 


avec fon pere , avec fa femme; on doit à ces êtres 
d'autres fentimens, Les fentimens vifs, qui marquent 
l'intimité, les liens du fang , laïffent donc peu de cir- 
conftances à la poliseffe. C’eff une qualité peu connue 
du fauvage. Elle n’a cuere lieu au fond des forêts, 
entre des hommes & des femmes nuds, & tout en- 
tiers à la pourfuite de leurs befoins ; & chez les peu- 
ples policés , elle n’eft fouvent que la démonftration 
extérieure d’une bienfaifance qui n’eft pas dans le 
cœur. | 
POLITIO oz Pozzrzr, (Géog. mod.) petite ville de 
la Sicile, dans la vallée de Mazzara , fur les confins 
. de celle de Demona, au pié du mont Madonia, À : $ 
lieues au fud-eft de Palerme. Il y a un collége de jé- 
fuites, fix couvens d'hommes &c deux de filles, Long. 
31:44". lat, 37. 50!. (D.J.) | 
POLITIQUE, (Phiofophie.) La philofophie poli 
tique eft celle quienfeigne aux hommes à fe conduire 
avec prudence, foit à la têre d’un état, foit à la tête 
d'une famille. Cette importante partie de la Philofo- 
phie n’a point été négligée parles anciens, & fur-tout 
par école dAriftote. Ce philofophe élevé à la cour 
de Philippe, & témoin de ces grands coups de po/iri- 
que qui ont rendu ce roi fi célebre , ne manqua point 
une occañon fi favorable de pénétrer les fecrets de 
cette fciencefi utile & fi dangereufe; maïs ilne s'amufa 
point , à l'exemple de Platon fon maître , à enfantet 
une république imaginaire, ni à faire des lois pour 
des hommes qui n’exiftent point : il fe fervit au con- 
traire des lumieres qu’il puifa dans le commerce fa- 
milier qu'il eut avec Alexandre-le-srand , avec Anti- 
pater, & avec Antiochus , pour prefcrire des lois 
conformes à l’état des hommes, & à la nature de cha- 
que gouvernement. Woyez J& snorale & [2 politique, 
Cependant quelque eftimables quefoient les précep- 
tes qu’on trouve dans les écrits de ce philofophe , il 
faut avouer que la plüpart feroient peu propres à 
gouverner les états qui partagent maintenant le mon- 
de. La face de la terre a éprouvé tant de révolutions, 
êt les mœurs ont fi fort changé, que ce qui étoit 
très-fage dans le tems où Ariftote écrivoit, ne feroit 
rien moins que cela fi on le mettoit maintenant en 
pratique. Et voilà fans doute la raïfon pourquoi de 
toutes les parties de Ia Philofophie la polirique eft 
celle qui a le plus éprouvé de changemens, & pour- 
quoi , parmi le grand nombre d’auteufs qui ont traité 
de cette fcience , 1l n’y en a pas un feul qui n'ait pro- 
pofé une maniere différente de gouverner. Nous ne 
parlerons ici que de ceux d’entreles modernes qui fe 
font rendus les plus célebres par leurs ouvrages fur la 
polirique. | 
Jean Bodin né en Anjou , fut d’abord religieux de 
ordre des Carmes ; mais comme ül avoit fait fes 
vœux dans fa premiere jeunefle, il en fut difpente, 
& il s’adonna à l’étude avec beaucoup d’affiduité, I] 
avoit l’efprit fr étendu , qu'après avoir acquis une 
connoïffance extraordinaire des langues, il embrafla 
tous les arts & toutes les fciences. D’abord il s’atta- 
cha au barreau de Paris; mais ennuyé de cette guerre 
de paroles & décrits, 1l s’appliqua tout entier à la 
compofñtion, &c il fit {on coup d’effai fur les cyrégéri- 
ques d'Oppian qu'il traduifit en latin’ avectélégance, 
&c qu'il explique par de favans commentaires. Le rot 
Henri IL. S’entretint plufieurs fois avec lui, & ces 
entretiens lui firent beaucoup d’honneur ; cat comme 


il avoit l’efprit préfent, & que pour ainf dire il avoit- 


en argent comptant toutes les richeftes de fon efprit, 
il étaloitune incroyable abondance de chofes curieu- 
fes, que fon excellente mémoire lui fourniffoit fur- 
le-champ. Depuis, la jaloufie de quelques perfonnes 
lui ayant attiré la diforace du roi, il {e retira auprès 
du duc d'Alençon, à qui quelque tems après les Hol- 


Jandois déférerent la fouveraineté de leurs provin- 


ces, & 1l fut extrèmement confidéré de ce prince 
? 
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à caufe de fa tare érudition & de fes belles connoifz 
fances. Il accompagna ce duc dans fon voyage d’Af- 
gleterre , &c après fa mort il fe retira à Laon, dont on 
lui donna la judicature ; & il y rendit la jufhice avec 
beaucoup d’intégrité jufqu’à l'année 1 588. Enfinil y 
mourut de la pefte âgé de plus de 70 ans. De Thou, 
lb. CXVIT. . 

M. Diecman ( Diecman, de naturalifno Bodini ) 
découvrit dans le dernier fiecle un manutcrit de 
Bodin intitulé, Co/loquinm heptaplomeres de abditis re 


 rum fublimium arcanis. Chaque interlocuteur a {a t4- 


che dans cet ouvrage ; les uns attaquent , les autres 
défendent. L’Eglife romaine eft attaquée la premiere, 
les Luthériens viennent enfuite fur les rangs ; le troi- 
fieme choc tombe fur toutes les {eétes en général ; le 
quatrieme fur les Naturaliftes ; le cinquieme fur les 
Calviniftes ; le fixieme fur les Juifs ; &t le derniersfur 
les feétateurs de Mahomet. L'auteur ménage de félle 
forte fes combattans , que les chrétiens font toujours 
battus : le triomphe eff pour les autres , & {ur-tout 
pour les Naturaliftes & pour les Juifs. Bodin acheva 
ce mauvais ouvrage l'an 1588, âgé d’environ 63 ans, | 
ét mourut lan 1 506, fans qu'il ait paru renoncer aux 
fentimens qu'il avoit expotés dans fon livre, On dit 
au contraire qu’il mourut juif. \ 

Le plus confidérable de fes ouvrages, & celui qui 
lui a faitle plus d'honneur, ce font fes livres dela ré- 
publique , dont M. de Thoù parle en ces termes : 
Opus magnum de republicé Gallicè publicavir , in go, 
Lt om fcientiarum genere, non tincti, fèd imbnri 1nge- 
rit fidem fecit, fic nonnullis , qui rectè Judicant, non 
omnIn0 ab offentationis innato genti vitio vacuum [e pro- 
bayit. N foutint parfaitement dans fa conduite les ma- 
ximes dont il avoit rempli fon ouvrage; car ayant 
été député en 1576 par le tiers-état de Vermandois 
aux états de Blois, il y foutint fortement les droits 


“du peuple. « Il y remontra, dit Mezerai , avec une 


» hberté gauloife , que le fonds du domaine royal ap- 
»partenoit aux provinces , & que le roi n’en étoit 
» que le fimple ufager. Ce que le roi Henri IT. ne 
# tTOUVA pas mauvais, difant que Bodin étoit homme 
# de bien ». 

Quelques auteurs ont difputé à Bodin fa qualité 
d'écrivain exaét & judicieux, mais du-moins ne lui 
aFon pu refufer un grand gémie , un vafte favoir , 
une mémoire & une ledure prodigieufes. Montagne 
dit qu’#/ étoit accompagné de beaucoup plus de Jugement 
que la tourbe des écrivailleurs de fon féecle | & qu'il mé- 
rite qu’on le life 6: qu’on le confidere, Voye Bayle, Dic- 
tionn, tom, II. p. 33, &c. : 

Balthafar Gracian, jéfuite efpagnol , mourut l’an 
1658 à l’âge de ÿ4 ans. Ses ouvrages font l’homme de 
cour , le héros , le criticon € Le difcrer. Le premier ef£ 
une efpece de rudiment de cour, dit M. Amelot de la 
Houffaie , qui l’a traduit, & de code politique, ou un 
recueil des meilleures & des plus délicates maximes de la 
vie civile 6 de la vie de cour»D'ans le fecond , Gracian 
a entrepris de former le cœur d’un grand homme. Le 
troïfieme n’eft qu’une cenfure aflez ingénieufe des 
vices ; & dans le dernier l’auteur a tâché de donner 
l’idée d’un homme parfait. Cet auteur a certainement 
de très-bonnes chofes , maïs fes ouvrages font rem- 
plis d'idées peu naturelles, & d’expreflions trop re- 
cherchées & trop guindées. L'homme de cour eft fon 
meilleur ouvrage. « On peut Le régarder, dit Bayle, 
» comme la quinteffence de tout ce qu’un long ufage 
» du monde , & une réflexion continuelle fur lefprit 
» & le cœur humain , peuvent apprendre pour fe 
» conduire dans une grande fortune ; & il ne faut pas 
» S’étonner fi la favante comtefle d’Aranda, donna 
» Louifa de Padilla , fe formalifoit de ce que les belles 
» penfées de Gracian devenoient communes par l’im- 
» prefhon; enforte que le moindre bourgeois pouvoit 
» avoir pour un écu des chofés, qui à caufe deleur 
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excellence, ne fauroient être bien en de telles 
# mains. On pourroit appliquer à cet auteur Péloge 


| : de ae 
» qu'il a donné à Tacite, de n'avoir pas écrit avec de 


-» l'encre, MAIS avec La Juëur précieufe de Jon vigoureux 
“eJpris. } L'OPAUNE 
Trajan Boccalin étoit natif de Rome ; linclination 
qui Le portoit à lafatyrefe découvrit de bonne heure, 
“& fes premiers eflais furent dans ce genre pernicieux. 
C’eft à fon humeur enjouée & médifante , que nous 
devons fes relations du Parnafle , ouvrage recom- 
mandable par la variété des matieres, par lagré- 
ment du ftyle, & pat la façon ingénieufe dontil er1- 
tique les vices. Iltomba dans le défaut ordinaire des 
fatyriques ; &t après avoir attaqué impunément les 
vices en général, il ofa s'élever contre les têtes cou- 
ronnées, & fur-tout contre l’Efpagne. Il prétendit 
démontrer que la haute idée qu’on avoit des rorces 
décette couronne n’étoit qu’un préjuge ; &c 1l inca- 
qua des moyens aflez propres pour abafer cette puif- 
fance. Voyez {on ouvrage intitulé Zapis lydius polisi- 
cus. La fagacité avec laquelle il en découvrit la foi- 
bleffe , lui mérita le nom de grand polisique , maïs elle 
lui fut funefte. Il fut affaffiné à Venife par quelques 
{oldats. Au refte cet homme quitrouvoit des défauts 
dans tous les gouvernemens, & qui cenfuroit toute 
la terre , fit voir qu'il eft plus facile d'inventer des 
regles que de les appliquer. La jurifdiétion qu'ilexerça 
dans quelques lieux de l’état eccléfiaftique, fouleva 
tout le monde contre lui. Voici comment Ncus Ery- 
zreus qui a écrit fa vie, en parle : guamobrem fiebat ut 
Roman crebræ de ipfius injuriis quertmoniæ deferrentur ; 
ac locus proverbio fieret, quo dicitur ; tria effe bominum 
genera , qui nihilferè legibus, quas ipfc alis imponunt, 
atantur , rimirum jurifconfultos , medicos atque theolo- 
gos : null: enim magis in negociis ab jure, ab æquitate 
difcedunt, quam jurifconfulti ; nulli mende valetudinis 
rationem minus fervant quam medici : null confcientie 
aculeos minus metuunt quan theologi.…..quod tamen de 
iis tantum intelligendum qui ea fludia non ferid ac fe- 
duld , verum in fpeciem , 6 dici caufa , profitentur. 
Nicolas Machiavel naquit à Florence ; 1l recut, 
dit-on , de la nature un efprit fi vif &c fi pénétrant, 
qu'il n’éut pas befoin de le cultiver par l'étude des 
lettres greques & latines. Cependant on a de la peine 
à fe perfuader qu'il fût auf ignorant qu’on le dit. On 
fait qu'il fit quelques comédies à limitation de celles 
d'Ariftophane & de Plaute, qui lui mériterent les 
éloges de Léon X. D'ailleurs {es difeours fur Tite- 
Live ne laïflentaucun lieu de douter qu'ilne füt très- 
au fait de l’hiftoire ancienne , & qu'il ne l’eùt par 
conféquent étudiée avec attention. Son génie brilla 
principalement dans fa maniere de traiter l’hiftoire 
rodeïne. Il ne s’attacha point, à l'exemple des au- 
teurs de fon tems , à toutes ces minuties hiftoriques 
qu rendent cette étude fi dégoutante ; mais 1l faifit 
par une fupérionté de génie, les vrais principes de 
la conftitution des états, en déméla les reflorts avec 
finefle, expliqua Les caufes de leurs révolutions ; en 
un mot , il fe fraya une route nouvelle, & fonda 
toutes les profondeurs de la podrique. Pour ramener 
les hommes à l'amour du devoir & de la vertu, il 
faudroit méprifer jufqu’aux talens qui ofent en violer 
les regles. Les louanges qu'on donna à Machiavel 
échautferent fon génie naturellement trop hardi, & 
l’engagerent à établir des principes qui ont fait un 
art de latyrannie , & qui enfeignent aux princes à 
fe jouer des hommes. Son zele pour l’état républicain 
Jui attira la haine de la maïfon de Medicis, contre la- 
-quelle il s’étoit déclaré. Il fut faupçonné d’être entré 
dans une faion oppofée à cette puiflante maïfon ; 
-en conféquence 1l fut mis en prifon, & enfuite ap- 
pliqué à la queftion ; mais n'ayant rien avoué, il fut 
amis en liberté. On le chargea d'écrire Phiftoire de la 
fa patrie, & on lui donna des appointemens confi- 


déräbles. Maïs de nouveaux troubles l’arrachérent à 
fon travail, & lui firent perdre fa penfon. [lfe forma 
une conjuration contre les Médicis , qu’on accufoit 
de vouloir élever leur puiffance fur les ruines de la 
liberté publique. Cette conjuration ayant été décou- 
verte, on accufa Machiavel d’en avoir animé les ref- 
forts, en propofant aux conjurés les exemples fa- 
meux de Brutus & de Caflius. Il ne fut point con- 
vaincu , mais le foupcon refta ; & fa penfion ne lui 
ayant point été rendue, 1l tomba dans la derniere 
mifere. Il mourut quelques années après à l’âge de 
48 ans. | 
Nous avons de Machiavel plufeurs ouvrages qui 
ont été traduits en toutes fortes de langues ; telles 
font fes differsations fur Tire-Live , & 1on hiffoire de 
Florence, qui fut eftimée des connoïffeurs. Mais ce- 
fui qui a fait le plus de bruit, c’eft celui qui eff inti- 
tulé Ze prince de Machiavel. C’eft à qu’il a développé 
les principes de politique , dont fes autres ouvrages 
ne renferment que les germes. C’eft là qu’on l’ac- 
cufe d’avoir réduit la trahifon en art &t en fcience, 
d’avoir rendu la vertu efclave d'une prévoyance à la- 
quelle il apprend à tout facrifier , & d’avoir couvert 
du nom de politique la mauvaife foi des princes. Fu- 
nefte aveuglement , qui fous le voile d’une précau- 
tion affectée, cache la fourbe, le parjure & la diffi- 
mulation. Vainement objeéte-t-on que l’état des prin- 
ces demande de/la diffimulation ; 1l y a entre la mau- 
vaife foi & la façon fage &c prudente de gouverner, 
une grande différence. Quel monarque eut plus de 
candeur & de bonne foi que Henri IV ? la franchife 
& la fincérité de ce grand ro1 ne détrufirent-ls pas 
tous les vains projets de la po/irique efpagnole ? Ceux 
qui fe figurent qu’un prince n’eft grand qu’autant 
do eft fourbe, donnent dans une erreur pitoyable. 
Il y a, comme nous l’avons déja dit, une grande dif. 
férence entre la prudence & la mmauvaife foi ; & quoi- 
que dans ce fiecle corrompu on leur donne le même 
nom , le fage les diftingue très-aifément. La véritable 
prudence n’a pas befoin des regles qui lui appren- 
nent le moyen de fecouer le joug de la vertu & de 
honneur. Un roi n’eft point obligé à découvrir fes 
deffeins à fes ennemis , 1l doit même les leur cacher 
avec foin; mais il ne doit point aufli fous de vaines 
promefles , fous les appâts d’un raccommodement 
feint, & fousJe voile d’une amitié déguifée , faire 
réufüir les embuches qu’il veut leur tendre. Un grand 
cœur , dans quelqw’état qu'il foit placé , prend tou- 
jours la vertu pour guide. Le crime eft toujours cri- 
me, & rien ne lui fait perdre fa noirceur. Que de 
maux n’éviteroit-on pas dans le monde, fi les hom- 
mes étoient efclaves de leurs fermens ! quelle paix, 
quelle tranquillité ne régneroit point dans l'univers £ 
les rois auroient toujours des fujets fideles, & foumis 
à l’obéiffance qu'ils leur ont jurée; les fouverains 
d’un autre côté, attentifs à remplir les conditions 
qu'ils ont promis d’exécuter en montant fur le trône, 
deviendroient les peres d’un peuple toujours prèt à 
obéir, parce qu'il n’obéroit qu'à la juftice &c à Pé- 
quite. : 
Les Antimachiavelifles. Nous ne devons point ou“ 
blier ici les auteurs qui ont aflez aimé le bonheurdes 
peuples ; & en même tems la véritable grandeur des 
princes, pour mettre dans tout fon jour le faux d’une 
doûrine fi oppofée à ces deux objets. Nous en fe- 


tions ici un catalogue affez long , fi notre but étoit 


de faire une bibliotheque philofophique. On peut 
confulter fur ce fujet, Struvius, B:b/, Phil. c. vi. Reïn- 
hardus , 2z sheatro prudentie civilis. Budé. 1/20. if. 
theol. annot. in hiff, phil. Nousindiquérons feulement 
ceux qui fe font les plus diftingués. 1°. De tous les 
auteurs qui ont écritcontre Machiavel, Poflevin &g 
Thomas Boflius font ceux qui l’ont le plus maltraité, 
Le premier dans fon livre intitulé yugerrent fur quatre 
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auteurs ; le fecond dans plufieurs oùvrages, & fur- 
tout dans celui qui porte pour titre, l'empire de la 
vertu. 

2°. Machiavel a eu encore un adverfaire redoutable 
dans un auteur anonyme qui nous a donné srois livres 
de commentaires pour apprendre à bien gouverner quelque 
état que ce foit, contre Machiavel. Ce hvre fut imprimé 
à Laufane, & eut plufieurs éditions confécutives. On 
conjedure qn'äl eft de Vincent Gentillet , natif du 
Dauphiné. 

Mais de tous les ouvrages qu’on a faits contre Ma- 
chiavel , Le plus eftimable fans contredit, foit par la 
oldité ; foit par le nom refpe&able de {on auteut , 
c’eft lartimachiavel, qu’on attribue communément à 


un homme dont la moindre qualité eft d’êtré mo- 


narque. Le but que nous nous propofons ici nous 
empêche de nous étendre fur le mérite de cet excel- 
lent ouvrage : nous dirons feulement avec Platon, 
heureux un état lorfque fon roi fera philofophe, ou 
qu'un philofophe fera fon roï! 

. POLITIQUE ARITHMÉTIQUE ; c’eft l'application 
des calculs arithmétiques aux fujets ou aux ufages de 
. la politique ; comme aux revenus publics, au nombre 

des habitans, à l'étendue & à la valeur des terres, 
. aux taxes , aux arts, au commerce, aux manufac- 
tures ; à tout ce qui regarde la puiflance, la force, 
les richefles , é:c. de quelque nation ou république. 
Voyez ARITHMÉTIQUE. | 
Les principaux auteurs qui ont effayé des calculs 
de cette efpece , font M. Guillaume Petty , Mayor 
Grand, Halley, Davenant 8 King; ce qu'ils ont 
principalement déterminé fe réduit à ce qui fuit. 
Suivant les fupputations de M, Guillaume Petty, 
quoique le territoire de Hollande & Zélande ne con- 
tienne pas plus de 1000000 d’acres , & que celui de 
France men contienne pas moins que 8000000, 
néanmoins la Hollande eft prefque un tiers auf ri- 
che &t aufli forte que la France. Il fuit du même cal- 
cul que les rentes ou les révenus des terres en Hol- 
lande font à celles de France , Comme 7 OU8 à; 


que le peuple d’Amfterdam eft les + de celui dé Paris. 


ou de Eondres ; car à fon compté , le peuple de Lon- 
dres &z celui de Paris ne différentpasplus d’un vingtie- 
me. Que la valeur des flotes de l'Europe môñte à 
deux millions de tonneaux, dont l'Angleterre en a 
500000 , la Hollande 900000 , la France 1060660. 
Hambourg, Danemarc, laSuede 8 Dantzick,250000; 
PEfpagne, le Portugal , Italie, &c. environ autant. 
Que la valeur des imarchandifes que l’on exporte tous 
les ans de France dans toutes les parties du monde, 
eit quadruple de celle que lon exporte de France 
dans PAngleterré-feule:, & par conféquent l’expor- 
tation en tout ; tonte à $o00000 div. Que ce qui 


étoit alors exporté d’'Hollande en Angleterre, mon-: 


toit à 300600 liv: &que ce qui en étoit exporté dans 
tout le monde alloit à 18000000 liv. Que l'argent 
levé tous les ans par le roi de France , eft d’environ 
6 ; millions dé livres fterling. Que l'argent levé en 
Hollande & Zélande, eft eñviron 2100000 liv. & 
dans toutes les provinces enfemble, environ 3000000 
iv. Que le peuple d'Angleterre monte env Ën à fix 
millions; que leur fubfde à 7 liv. par tête chaque 
année , et de 42000000 liv. où de 8oocoo liv. la 
femaine. Que là rente des terres eft d'environ 8 mil- 
Bons ; que les intérêts & les profits dés biens mobi- 
Baires vont à autant. Que la rénte des maifons en An- 
gleterre eft de 4000000 liv. Que les revenus du tra- 
vail de tout le péuplé montent à 36000000 liv. pat 
an. Qu'il y a environ en Irlandé 200000 ames. Que 
le grain dépenñfé en Angleterre à 4f. le boïfleau pour 
le froment ; &c à 2 1. 6 d. pour l'orge , monte à dix 
millions par an. Que de fon tèms, la marine d’An- 
gleterre avoit beloin de 36000 hommes pour mon- 
ter fes vaifléaux; que les autres métiers & la naviga- 
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tion en demandoient environ 48000. Qu’en France ; 
toute la navigation en général n’employoit pas plus 
de 15000 hommes. Que tout le peuple de France 
confifte environ en treize millions & demi d'hom- 
mes; & celui d'Angleterre, d’Ecofle & d'Irlande en: 
femble , monte environ à neuf millions & demi. Que 
dans les trois royaumes d’Angleterre, il y a environ 
20 mille prêtres, & en France environ 270 mille. 
Que dans toute l’étendue des états d'Angleterre , il 
Y & environ 40 nulle hommes de mer, & en France 
pas plus de 10 mille. Qu’en Angleterre , l’Ecofle & 
Virlande, & dans toutes les autres parties qui en dé- 
pendent ; il y avoit alors énviron Go mille tonneaux 
d'embarquement; ce qui fait environ la valeur de 
quatre nulhons & demi d'argent, Que le circuit de 
l'Angleterre, de l’Ecoffe, de l'Irlande , & des îles ad- 
jacentes, eft d'environ 3800 milles, Que dans tout le 
monde il y a environ 300 millions d'hommes , parmi 
léfquels ceux avec qui les Anolois 8e les Hollandois 
ont quelque commerce, ne vont pas à plus de 8o 
millions. Que la valeur des marchandifes de nésoce 
entout, ne Va pas au-deflus de 45 millions. Que les 
fabriques qu’on fait fortir d'Angleterre montent en. 
viron à 000000 liv. par an, Le plomb, l’étain, le 
charbon de terre, eft évalué so00ooliv. par an. Que 
la valeur des marchandifes de France , que l’on ap- 
portoit alors en Angleterre, n’excédoit pas 1200000 
lv. par an. Que toute la caifle d'Angleterre en mon- 
noie courante, montoit de fon tems environ à 
6000000 liv: fterline. 

M. Davenant donne de bonnes raïfons par lef- 
quelles il paroït que l’on ne doit pas compter entiére- 
ment fur tous les calculs de M. Guillaume Petty 5 
c’eit pourquoi il en produit d’autres de fon chef 
fondées fur les obfervations de M. Kino. | 

Voici quelques-uns de fes calculs, Le térrtoire 
d'Angleterre contient 39 mullions d’acres; lé noim- 
bre du peuple eft d'environ 5545000 ames,, aug 
imentation qui s’en fait Chaque anñée étant d’énviron 
9000 hommes; fans compter ce qu'emporte la pefte, 
la puerre ; la navigation , lés colonies , Ge. Il évalue 
le peuplé de Londres à ; 30000 ; celui dès autres Ci= 


> 


tés "ét des villes où il y à marché, à 870000 ; celui 
dés Villages 6 des hameaux, à 4100000. H Ait mon. 
tér la fente /ännuelle des terfés à rooo000 liy. cellé 
dés mäilons & des édifices À 2600000 Liv: par an. [ 
compte que le produit de toutes fortes de grains eft 
de 9675000 fiv. année commune, Que le révenu des 
terres à prain produit annuellement 2000000 lv. & 
que leurs bœufs produifent plus dé 9000000 Liv. que 
le revenu des pâturages , des prairies, des bois ») dés 
forêts , des communes, des bruyeres, &c. eft de 
7000000 liv. Il penfe que le produit annuel des béf- 
tiaux , en beurre, en fromage , lait , eft d'environ 
2500000 hv. Que la valeur de la laine qu'on tire 
des animaux chaque année eft d’environ 200000 L. 
celle des chevaux que lon y nourtit, eft d'environ 
250000 liv. par an. Que la viande que l’on y dépénfe 
tous les ans pour là nourritüre , monte environ à 
3350000 Liv. que la väleur des fuifs & dés cuits eft 
d'environ 600600 liv. que céile du foim'que les che- 

vaux confomment tous les ans eft d’environ : 300000 
lv. que ce qui en eft confommé par les autres bef- 

taux monte à 1000000 liv. Que la valeur du bois 

que l’on coupe tous les ans pour la conftrudion des 

édifices eft de $00000 liv. celle du bois que l’on brûle, 

Éc. eft d'environ 500000 li. Que le térrein d’An- 

gleterre par rapport à.fes habitans , eft À préfent d’en- 

Viron fept acrés par tête, l’un portant l'autre. Que là 

Valeur du froment, du feigle , de l'orge, nécefaires : 
pour là fubfiffance de PAnoleterre, ne monte pas à 

moins que 6000000 liv. ftetling par an.Que la valeur 

des mañufaétures de’ laine que l’on y {ait , ‘et d’ 


. Viron 8000000 liy, par an; que nos exportations M - 


». 
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toutes fortes de manufa@ures de laines montent à 
plus de 2000000 liv. par an. Que Île revenu annuel 
d'Angleterre, fur quoi tout le peuple vit &c fubfifte, 
& dont on paye les taxes de toute efpece, eft à pre- 
fent d'environ 43000000 liv. que celui de France eft 
de 81000000 liv. & celui d'Hollande de 18250000 
Lvtes. | | 

M. Grand, dans fes obfervations fur les liftes des 
morts, compte que le terrein d'Angleterre contient 
39000 milles quarrés; qu’en Angleterre & dans le 
pays de Galles, il y a 4600000 d’ames ; que le peuple 
de Londres eft d'environ 640000 d'hommes, ce qui 
fait une quatrieme partie du peuple de toute l'Angle- 
terre. Qu'en Angleterre & dans le pays de Galles, 1l 
y a environ 10000 paroïfles ; que l'Angleterre & le 
pays de Galles contient 25 millions d’acres, c’eft-à- 
dire environ quatre acres par tête, l’un portant l’au- 
tre. Que fur 100 enfans depuis leur naïflance jufqu’à 
l’âge de 6 ans, il n’y en a que 64 qui vivent ; qu'il 
n’y ena que 40 fur 100 au bout de 16 ans qui fub- 
fifent ; 25 fur 100 au bout de 26 ans; 16 au bout de 
36 ans; 10 au bout de 46 ans; 6 au bout de 56 ans; 
3 au bout de 66 ans; & qu’enfin fur 100 hommes, 
il n’y en a qu’un qui fubfifte au bout de 76 ans: & 
que le peuple de Londres devient double de ce qu'il 
étoit après 64 ans révolus. 

M. Guillaume Petty, dans fon traité dela pro- 
portion doublée, nous apprend de plus qu'il ef dé- 
montré par l'expérience qu'il y a plus de perfonnes 
qui vivent entre 16 & 26 ans, que dans tout autre 
âge; & pofant cela comme un fait, 1l en infere queles 
racines quarrées de chaque nombre d’âges d’hom- 
mes au-deflous de 16 ( dont la racine quarrée eft 4), 
montrent la proportion de probabilité qu'il y a que 
ces perfonnes atteindront l’âge de 7o ans. 

Aïnfi il eft quatre fois plus probable qu'un hom- 

me âgé de 16 ans, vivra 7oans, qu'un enfant d’un 
an. Il eft trois fois aufi probable qu’une perfonne 
de 9 ans en vivra 70, qu'un enfant qui vient de 
naître, &c. quele rapport de certitude qu’une per- 
fonne de 25 ans mourra avant une de 16, eft com- 
me 5 eft à 4; que le rapport de certitude qu'une per- 
fon ne âgée de 36 ans mourra avant celle qui n’en a 
que 25, eft comme Geft à 5 ( toujours conformé- 
ment au rapport des racines quarrées des âges ) &z 
ainf de fuite jufqu’à 70 ans , en comparant chaque 
âge avecun nombre pris entre 4 & 5, où l’on doit 
trouver à-peu-près la racine quarrée de 21, qui eft 
le tems où la loi établit que l’on eft majeur. 
. M. Halley fait une eftime très-exaéte des degrés 
de mortalité de l’homme, qu’il établit fur une table 
très-curieufe des naïflances & des enterremens de 
la ville de Breflaw, capitale de Siléfie , avec un ef- 
fai pour fixer le prix des annuités fur la durée de la 
vie , fuivant une table qu'il en a calculée &c publiée 
dans lesTranfaéions philofophiques , où l’on déduit 
les ufages fuivans. 

1°. Pour trouver dans un corps qnelconque de 
peuple la proportion des hommes propres à porter 
les armes, qu'il prend depuis 18 jufqu'à 56 ans, & 
il en compte environ la quatrieme partie du tout. 
2°. Pour montrer les différens degrés de mortalité, 
ou plütôt de la durée de la vie dans tous les âges, 1l 
trouve par ce moyen le degré de certitude qu'il y a 
qu'une perfonne d’un âge quelconque, ne mourra 
point dans un certain nombre d’années, ou avant 
qu'elle ait atteint un tel âge. 3°. Pour montrer le 
nombre d’années où il y a à parier avec un égal 
avantace, qu'une telle perfonne ne mourta point ; 
& iltrouve, par exemple, qu'il y a un égal avan- 
tage À parier qu'un homme âgé de 3oans, vivraen- 
tre 27 & 28 ans. 4°. Pour régler le prix des aflu- 
rances fur les vies ; $°. l'évaluation des annuités fur 
%e$ vies ; 6°, comment on peut évaluer deux ou 


& 
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trois vies, en fuivant la même méthode, Poyez AN: 
NUITÉ. | 

De tout cela 11 en tire deux excellentes obferva- 
tions. 1°. Combien eft injufte la coutume où l’on eft 
de fe plaindre de la briéveté de la vie ; car il pa- 
roît que la moitié de ceux qui font nés, ne vivent 
pas plus de 17 ans. 

2°, Que de tout ce qui compofe notre natvre, 
il n’y a rien qui s’oppofe plus à l’accroiflement & à 
la multiplication des hommes, que les difficultés re- 
cherchées que font la plüpart des hommes à propos 
des inconvéniens auxquels on s’expofe dans l’état 
du mariage ; & c’eft pour cette raifon que tous les 
gouvernemens fages doivent établir un ordre tel 
qu’il y ait très-peu à gagner pour ceux qui vivent 
dans le célibat; mais que l’on encourage par tous 
les moyens pofibles ceux qi ontun grand nombre 
d’enfans. Tel étoit Île Jus sriurm, liberorum, &tc. chez 
les Romains. 

De plus, cet auteur fait des obfervations parti- 
culieres, qui concernent Le nombre des naïflances 
& des enterremens, la proportion des mâles & des 
femelles, &c. Voyez les arricles MARIAGE , Mor- 
TALITÉ, @c, 

Critique politique. Voyez CRITIQUE. AD. : 

POLITIQUE , GRACE, f. f. ce mot a des acceptions 
différentes ; l’ufage les a fixées ; il a voulu que Pon 
dit dans de certaines circonftances , faire grace ; dans 
d’autres , faire une grace : ce qu'un grammairien de- 
voit démêler, & qu’un philofophe devoit voir &e 
fentir , le monde l’a foupçonné ; mais il faut lui mon- 
trer ce qu'il a entrevu. 

Faire grace ; on entend par-[à fufpendre &c empé- 
cher Peffet d’une loi quelconque. Il eft évident qu'if 
n’y a que le légiflateur qui purffe abroger une loi qu'il 
a portée. Une loi n’eft telle , & n’a de force, que la 
force que le peuple lui en a donnée en la recevant. 
Les lois qui gouvernent un peuple font donc à lui ; il 
eft donc le même tant que ces lois font les mêmes : 1Ë 
eft donc modifié quand fes lois font changées. Je re- 
marquerai que c’eft dans le gouvernement où ces lois 
peuvent fouffrir plus de modifications , qu’elles peu- 
vent être anéanties plutôt , & que par conféquent ce 
feront les lois moins intimes entr’elles & moins né- 
ceffaires qui feront plus fujettes aux révolutions. 
Lorfque Les hommes étoient gouvernés feulementpar 
les lois de la fociabilité , la fociété feroit detruite, f 
l'exécution des lois qui la forment étoit fufpendue ; 
d’où nous conclurons que lorfqu’une loi peut être 
abolie fans bouleverfer le gouvernement, que ce 
gouvernement eft lâche ; &t que fi elle peut être 
abolie fans y produireun grand effet, que ce gouver- 
nement eft monftrueux. 

Les recherches qui nous conduiroïent à découvrir 
dans quel état les lois fondamentales peuvent être 
détruites par d’autres lois, ou par le changement des 
mœurs, ne font pas de mon fujet. Je dirai feulement 
que lorfque les mœurs ne découlent pas des lois ; 
qu’alors on peut frapper les lois ; & que lorfqu’elles 
en découlent , c’eft la corruption des mœurs qui les 
changent. Il réfuite de ceci qu’il eft abfurde de dire 
qu’un feul homme puifle faire une loi ; qu’il eft dan- 
gereux d’en faire de nouvelles ; plus dangereux en- 
core d'arrêter l'exécution des anciennes : &c que le 
pouvoir le plus effrayant eft celui de l’homme qui re- 
vêt l’iniquité du fceau de la juftice. Les defpotesn’en 
peuvent pas venir à ce point, aufli certains déclama- 
teurs contre les defpotes ont bien fervi les tyrans. 

Faire des graces j grace dans ce fens fignifie dons ; 
faveurs, diftinétions , Gc. accordés aux hommes qui 
n’ont d’autres prétentions pour les obtenir que d’en 
être fufceptibles par leur naïffance ou leur état. | 

Les graces font en rapport des principes qui meu- 


vent les gouvernemens : l'amour de l'égalité qui pro- 


dut 


duit la liberté des républiques , exclut les ouces ; & 
comme la vertu qui eneft le principe, eft étroitement 
liée à Pamour de la iberté,ces gouvernemensne com- 
portent qu'une feule efpece de grace , celle d'être 
nourri & enterré aux dépens du public, où de rece- 
voir des dons du fifc. En effet, que manque-t-il à 
un homme vertueux ? que donneroïient des hommes 
Libres à un homme libre comme eux ? Le citoyen qui 


avoit fauvé la vie à un citoyen avoit droit À la COU- 


ronne civique ; Le foldat qui avoit monté le premier à 
Paflaut d’une ville ennemie avoit droit À la couronne 
murale , &c. Ces récompenfes à Rome & dans la 
Grece n’avoient rien d’arbitraire, les fervices rendus 
avoient leur prix. 

Dans les états defpotiques les graces font identi- 
fées avec les charges ; il faut que le defpote choi- 
file un efclave pour gouverner d’autres efclaves : 
& 1l l’appellera wfr ou hacha : comme la nature 
de ce gouvernement exclut les droits , il faut que fon 
principe établie les graces que la nature de ce gou- 
vernement exige: elles ne peuvent pas devenir abu- 
lives , parce que ce gouvernement eff lui-même l’ex- 
cès de tous les abus. 

C’eft dans les monarchies que les praces font plus 
intimement liées avec le principe de ce gouverne- 
ment ; honneur eft relatif ; il fuppofe donc des dif. 
tinétions: la vertu, principe des républiques , les 
exclut, pour ainfi dire ; honneur en exige, maisil 
en dédaigne plufeurs : 1l faut auf que la nature des 
graces fuive la marche de honneur, fans quoi len- 
Chantement de ce gouvernement ne fubfftera plus , 
Fopinion feroit détruite. Un roi peut établir, par 
exemple ,un ordre dans fon royaume; c’eit l'opinion 
des hommes fufceptibles de cet honneur qui a rendu 
cette marque diftintiveplusou moins défirable: mais 
elle la rend'toujours l’objet de l'ambition la plus déré- 
glée, parce qu’elle donne aux hommesune grandeur 
plus idéale, & par conféquent plus éloignée de celle 
qu'ils pattageront avec leurs égaux, Dans cet état 
tous les ordres quile compofent tendent vers le n0- 
narque ;.1l eft élevé au fommet de la pyramide, fa 
bafe moyennant cela nef pas écrafée ;, mais auffiles 
malheurs qui peuvent renverfer l'édifice monarchi- 
que font peut être innombrables. Je vais jetter feu- 
lement ici un regard fur les malheurs & fur le bien 
que peuvent porduire les prvces, 

Nous avons dit qu’il n’étoit point d'honneur fans 
diftinétions, & moyennant cela, qu'il falloit que les 
diflinétions fuiviflent li marche de l'honneur; en 
effet, fi elles le dénaturent, le gouvernement {era 
bouleverté ; les diftin@ions renferment toutes les 
graces pofñbles , les biens, les charges qui en rappor- 
tent, & auxquelles font joints des honneurs , les 
places du royaume, & les marques honorables fans 
biens. Tant que le luxe n'aura point corrompu les 
ames, l’aifance fera générale , au moins il ÿ aura 
une proportion Ctablie dans la fortune des particu- 
liers; alors les hommes auront encore cette force 
élaftique qui les fera remonter où ils étoient avant 
d'être pliés. L'ordre de l'Etoile fut:il avili , 1 fallut 
créer celui de S. Michel ; celui-ci fut-il proflitué ,1l 
fallut qu'Henri IL. créât celui du Saint-Efprit. Ce qui 
peut introduire inévitablement le luxe ; & pis enco- 
re, la foif de l'or, dans un état monarchique , c’eft la 
diftribution des graces & leur nature. Si l’on ne dif- 
tingue pas les bienfaits, les dons, les récompenfes , 
les graces proprement dites, par lefquelles je n’en- 
tends déformais que les marques purement honora- 
bles , tout fera perdu. Louis XIV. a fenti une partie 
de ce que je dis : il répandoit fes bienfaits , istien- 
nent à la générofité ; il accorda des dons à ceux qui 
étoient attachés au fervice de {a perfonne , cela tient 
à la reconnoiffance ; récompenfa les artiftes céle- 
bres & les gens de lettres iluftres, cela tient à la 
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gloire ; fit des graces aux feigneurs de fa cour , cela 
tient à la dignité : il eût tout fit s’il n’avoit pas atta- 
ché au bonheur de lui plaire des graces que pañta- 
geoient ceux qui avoient Phonneur de fervir dans {es 
armées , & qu'il n’eût pas donné à fes courtifans des 
biens immenfes au les rendoient l'objet de la jalou- 
fie de ceux dont à leut tour ils envioient les grades, Le 
danger de ce mal étoit moins voifin , que s’il eût tout 
confondu ; il en étoit prefque le maître : mais ce mal 
devoit jetter des racines profondes » CT qui ébranle- 


* roient la machine { on vouloit les déraciner, C’eft le 


lüixe qu'il devoit produire ; quand il fera pouflé à 
l'excès, on demandera les charges pour jouir de leurs 
émolumens. Alors on pourra proftituer les honneurs; 
on les defirera ces honneurs , & on les partagera 
avec des gens qui les dégradent, parce que le tems 
fera venu de démander combien avez-vous d'argent? 
quia tant Jeis , quantum habeas. C’étoit-lA le beau fe 
clé d'Augufte. Il eft pourtant un moyen de reculer 
ces tems déteftables , c’eft de n’attacher aux grades, 
aux marques , aux places honorifiques nul revenu : 
cela arrêréroit le luxe ; on ne fe ruinetoit plus pour 
avoir un gouvernement , mais on feroit un bon ufage 
de fon bien pour fe rendre digne de commander une 
province, Se tandem fit finis querendi. 

PoriTIQUES, f. m. pl. (Æf. rod.) nom d’un parti 
qui fe forma en France pendant [a ligue en 1574. 
Cétoient des catholiques mécontens, Qui fans tou- 
cher à la religion , proteftoient qu'ils ne prenoient 
les armes que pour le bien public, pour le foulage- 
ment du peuple, & pour réformer les défordres qui 
s’étoient gliflés dans l'état par la trop grande puiflan- 
ce dé ceux qui abuloient de l'autorité royale; onles 
nomma auf royalifes | quoique dans le fond ils ne 
fuffent pas trop foumis au fouverain, Ils {e joignirent 
aux Huguenots, fous la conduite d'Henri de Mont- 
morenci, maréchal de Dam-Ville & gouverneur de 
Languedoc, quipour femaintenir dans {a place avoit 
formé ce parti, & y avoitattiré le vicomte de Tu- 
renne fon neveu , qui fut depuis duc de Bouillon. 

POITORIUM , (Géog. anc.) ville d'Italie dans le 
Latium , &r felon Pline, y. LIT. cb. y. dans la pre- 
mere région. Tite-Live , Zv. L ch. æxxis. dit que 
cette ville fut prife par leroi Ancus, On ne fait point 
aujourd’hui {à pofition. | 

POLIUM, fm. (HLfE, nas, Botan.) genre de plante 
à fleur monopétale & labiée ; les étamines {e trou- 
vent fur la levre fupérieure ; la levre d’en-bas eft di. 
vilée en cinq parties comme dans les leurs dela get- 
mandrée. Le piftil fort du calice, ileft attaché com. 
me un clou à la partie poftérieure de la fleur, &en- 
touré de quatre embryons qui deviennent dans la 
fuite autant de femences renfermées dans une capfule 
qui a fervi de calice à la fleur. Ajoutez aux caraéte- 
res de ce genre que les fleurs naiffent fur les bran- 
ches & furles tiges, & qw’elles font réunies en for- 
me de, tête. Fournefort, {nfficut. rei herbar. Voyez 
PLANTE. | 

Ce genre de plante, en anglois she INOmEAEN-poley , 
eftbien nombreux en efpeces, Tournefort en compte 
trente-fépt ; 11 y en a deux employées \principale- 
ment en Médecine, le jaune & le blanc. 

Le poliumjaune, polium montanum , luteum, I. R, 
Æ. 206. ala racineligneufe garnie de quelques fibres. 
Ëlle pouñle plufeurs tiges srêles”, dures , hautes 
d'environ un demi-pié, cotonneutes » dont les unes 
fe tiennent couchées {ur terre » SC les autres redref 
fées. Ses feuilles font petites, Oblongues , épaifles, 
dentelées fur leurs bords, garmes en-déflus & en- 
deflous d’un duvet ou coton blanchâtre. 

Ses fleurs naïffent au fommer des tiges & des bran- 
ches ; elles font formées en gueules, petites, ramal 
fées plufieurs enfemble en maniere de tête , de cou- 
leur jaune comme de l'or, d’une odeur pénétrante & 

AAAaaa 


922 P OL 


aromatique , d’un goût amer : chacune de fes fleurs 
eft un tuyau évafé par le haut ëc prolongé enune le- 
vre découpée en cinq parties ; la levre fupérieure eft 
f courte qu’on ne la voit point , & fa place eft occu- 
pée par quelques étamines. Après que les fleurs font 
pañlées , il leur fuccede des femences menues , pref- 
que rondes, renfermées dans une capfule qui a fervi 
de calice à la fleur. 
Cette plante croît dans les pays chauds fur les mon- 
tagnes, les collines &c autres lieux élevés, fecs &c 
ierreux , comme en Languedoc, en Provence , en 
Des On la cultive dans les jardins où elle fleu- 


rit en été, ordinairement en Juillet & Août. Clufus, 


dit qu’en Efpagne , aux royaumes de Grenade & de 
Valence, elle fleurit dès le mois de Mars, 

Le polium à fleur blanche, pollum montanum , al- 
bum, 1. R. H. 206. ne differe du précedent qu’en ce 
que fes feuilles font plus petites 8T moins cotonneu- 
fes, & en ce que fesfleursfont blanches de même que 
fes têtes. | 

Le polium réfifte à la putréfathion ; il eft amer, & 
approche beaucoup de la nature de la germandrée ; 
il eft apéritif, fudorifique, emménagogue. Il entre 
dans plufieurs confettions , dans les opiates &c dans la 
thériaque; on emploie particulierement fes fommités 
fleuries , qu’on appelle coma poli, fez comam polia- 
ram; mais on ne connoît point le polium des anciens. 

Il ya une efpece de polium rare dans lesboutiques, 
& plus odorant que les autres, c’eft le polium de 
Crete, nommé polum maritimum, ereclum, monfpelia- 
cum, par C.B. P. 221. Rai, if, I. 524. Tourne- 
fort, LR, H. 206. 

Cette efpece a environ un pié dedhaut ; elle ef 
fort branchue , & pouffe des tiges qu'arrées & ve- 
lues, des nœuds defquelles fortent deuxpetites feuil- 
les blanches, cotonneufes, d'environ demi-pouce de 
long & d'environ trois lignes de large, moufles & 
découpées vers leurs extrémités. Les fleurs naïffent 
aux fommets destiges dans des épis ronds, coton- 
neux, épais ; elles font petites & de couleur blan- 
che, en gueule , fans cafque , &t portées fur un ca- 
lice blanc, velu, à cingfegmens. Les fleurs & les 
feuilles ontune odeuraromatique, fort agréable. Elle 
croit en Italie & dans les provinces méridionales de 
France, & fleurit au mois de Juillet. (D: J.) 


POLIUM DE MONTAGNE, (Mat. méd.) les fommités 
fleuries de cette plante entrent dans les fameux anti- 
dotes des anciens , tels que le nuthridate &z la thérra- 
que. Elles entrent auf dans lhiere de coloquinte. 
Elle eft encore un des ingrédiens de l’eau générale de 

la pharmacopée de Paris, & de plufeurs compot- 
tions'officinales analogues, mais inufitéesparmi nous, 
On ne l’emploie point communément dans les pref- 
criptions magiftrales. Ses fommités fleuries 6c fes 
feuilles infufées à la maniere du thé, font recom- 
mandées cependant par des botaniftes comme diuré- 
tiques, emménagogues, défobftruantes &s alexiphar- 
maques. (4) 

POLIUS , ( Mythol.) motos, nom fous lequel 
les Thébaïns honoroïent Apollon ; il fignifie Ze blanc 
& le beau, parce que ce dieu étoit toujours repré- 
fenté avec la fleur de la jeuneffe. On lui facrifoit un 
taureau ; mais un jour, à la fête du dieu, comme 
veux qui étoientchargés d’amener la viétime w’arri- 
voient point, & que le tems prefloit , un chariot at- 
telé de deux bœufs étant venu à pañer par ha- 
fard , dans le befoin où on étoit, on prit un de ces 
bœufs pour Pimmoler ; & depuis il pafla en coutume 
de facrifier un bœuf qui eût été fousle joug. 

POLLARD , { m. (Com. ) nom d’une faufle mon- 
noie d'Angleterre, qui eut cours dans le xüj. fiecle, 
Le roi Edouard la décria en 1307. On prélume qu’- 
elle portoit le nom de celui qui lPavoit fabriquée, 


POLLENTIA , £L £. ( Gram. Mythol.) déefle de la 
puiffance chez les Romains. À | 

POLLENTIA , ( Géog. anc. ) 1°, Ville d'Italie dans 
le Picenum. Tite-Live lui donne le nom de colonie 
romaine. 2°, Pollentia, Ville de la Ligurie. Ptolomée, 
liv. LIT. ch. j. qui écrit polentia , place cette ville dans 
les terres, Selon Columelle, Zy. VIT. ch. 1j, on failoit 
cas anciennement des laines noires &c brunes de Poz- 
lentia : ce qui a fait dire à Martial, y. IF. Ep. 153. 


Non tantum Pullo {ugenies vellere lanas, 
Et à SiliusItalicus , iv. VIII. y. 599. 
Fufcique ferax Polentia will. 


Cette ville conferve fon ancien nom. On l’appelle 
préfentement Pokrza. Elle eft au confluent du Ta- 
naro & de la Stura. 3°, Pollentia eft auffi une ville 
quiétoit la plus grande desiles Baléares. Les anciens 
lui donnent le titre de colonie romaine. On l'appelle 
aujourd'hui Puglienga. (DJ). : 

POLLINA , ( Géog. mod. ) riviere de Sicile au val 
Demona ; elle a fa fource dans les montagnes de Ma- 
donia , & fon embouchure fur la côte feptentrio- 
nale , entre le cap de Cefalu &c celui de Mariazo. La 
P ollina eft le Monalus des anciens. 

POLLINCTEURS , £ m. pl. (A. anc.) hommes 
dont le métier étoit de laver & d’embaumer les morts. 
Les Grecs les appelloïent récrocofimes. C’étoient des 
sens aux gages des hbitinares. 

POLLUCTUM, £. m. (ff. anc. ) facrifice à Ju- 
piter Dapales , ou à Hercule, ou quelqu’autre dieu ; 
il étoit fuivi d’un repas. Polluélum vient de pol/ucere, 
offrir. Decimam partem Herculi pollucere , c’étoit don- 
ner la dixme à Hercule. Le repas quifuivoit le facrt- 
fice étoit fomptueux. D'où l'on a fait les expreflions 
obfécrare pollucibiliter | pour vivre ou fervir fplendi- 
dement ; pollucibilis cæna , pourun repas fplendide. 

POLLUSTINI, (Géog. anc.) peuples d'Italie, que 
Pline Z, III. c. v. met dans la premiere région ; c’é- 
toient les habitans de Polufca. 

POLLUTION, f. f. POLLUER, v. a&.( Morale.) 
effufon de femence hors l’ufage du mariage. Les theo- 
logiens moraliftes en diftinguent de deux fortes: l’une 
volontaire , & l’autre involontaire. 

La pollution volontaire eft celle qw’on fe procure 
par molleffe ; les cañuites la nomment sro/lries, tm 
munditia, Tous conviennent que c’eft un péché con- 
tre-nature. Les rabbins la mettent au rang des honu- 
cides ; & faint Paul dit que ceux quitombent dans ce 
crime n’entreront point dans le royaume de Dieu. 
I, Cor, vy. 10. 

La pollution involontaire eff celle qui arrive pen+ 
dant le fommeil , en conféquence de quelque fonge 
qui a troublé imagination. On l’appelleautrement z/- 
lufion ; & elle ne rend pas coupable la perfonne à qui 
elle arrive, à-moins aw’elle n°y ait donné occafion en 
s’arrêtant avec complaifance à quelque penfée im- 
pure, 

POLLUTION NOCTURNE , ( Médecine pratiq. ) ma- 
ladie dontle fymptome caraétériftique, &r celui d’où 
elle tire fon nom , eft une éjaculation involontaire , 
plus ou moins fréquente, de la femence, qui fe fait 
pour l'ordinaire pendant la nuit à l’occañon des {on- 
ges voluptueux. Les Grecs l'ont appellée en confé- 
quence oYéIpOyu0c OU 0Y€16070V06 » mot compoié d’ovespoc » 

fonge , & yovos, femence , qui fignifie littéralement 
fonge vénérien ; c’eft fous ce nom que Cœlius Aure- 
lianus , un des plus anciens auteurs qui ait parlé de 
cette maladie, en donne une defcription aflezimpar- 
faite. c 

Il ne faut pas confondre avec l’affe&ion dont il s’a- 
git ici une efpece de pollution qui n’eft du tout point 
maladive, 8 qui fert plutôt à entretenir la fanté par 
Pexcrétion néceffaire d’une humeur fuperflue, C’eit 


POL 


celle qui eft familiere aux perfonnes de l'un & l'autre 


fexe qui vivent dansune continencetrop rigoureufe : | 
da nature qui, au grand avantage de ’humanité, ne 


perd jamais fes droits, les trompe par des menfonges 
heureux dans des rêves agréables, pourvoit à leur 
befoin,, &z leur fait goûter les plaïfirs dont ils ont la 
cruauté ou la vertu de fe priver , 8 qui les dédom- 
magentfouvent avec ufure de la réalité ; ces perfon- 
nes, après avoir éprouvé pendant la nuit une de ces 
pollutions innocentes & falutaites , loin d’en être af. 
foiblies, n’en font que mieux portantes, plusalertes, 
& plus difpos. 

Il n’en eft pas ainfi de ceux qui ont des po//urions 
noëlurnes ; excitées moins par le befoin que par une 
difpofition vicieufe des parties de la génération où du 
cerveau, & qui méritent à fi jufte titre le nom affreux 
de maladie : ces éjaculations plus ou moins réitérées, 
que le befoïnn’a point préparées , que l'appétit ou les 
defirs n’ont point affaifonnées,n’occafonnent fouvent 
aucun plaifir même momentané ; elles caufent au 
contraire dans plufieurs des douleurs cuifantes , il 
leur femble que la femence brûle & dévoretoutesles 
parties qu’elle traverfe. Mais les fuites font bien plus 
funeftes : après ces éjaculations qui interrompent fon 
fommeil , le malade eft plongé dans une efpece d’a- 
néantiflement, fes yeux s’obfcurcifent , une lan- 

“gueur extrème s'empare de tous fes fens, il ui fem- 
ble n’exifter qu'à-demi ; cette terrible idée quiluire- 
trace fans cefle fa foibleffe & fon néant, qui fouvent 
entraîne avec elle l’image d’une mort prochaine, qui 
la hu repréfente le bras lévé, la faux déployée prête 
à moiflonner fes jours, le plonge dans une trifteffe 
accablante, 8 jette peu-à-peu les fondemens d’une 
affreufe mélancolie; le fommeil vient-il de nouveau 
fermer fa paupiere , le dérober à lui-même , Mettre 
fin à fes cruelles réflexions , ce n’eft que pour lui en 
procurer une nouvelle matiere ; à-peine eft-il endor- 
mi, que les fonges les plus voluptueux préfentent à 
“on imagination échauffée des objets lafcifs, la ma- 
chine fuit fa pente naturelle , des foibles defirs naif- 
fent aufli-t0t, mais plus promptement encoreles par- 
ties qui doivent les fatisfaire obéiffent à ces impref- 
fions, & plus encore à la difpofition maladive dont el- 
les font attäquées ; le nouveau feu qui s’allume ne 
tarde pas à procurer l'évacuation qui en eft le fceau 
& la fin; le malade fe réveille par le plaifir ou par la 
douleur, 87 retombe avec plus de force dans l’anéan- 
tiflement horrible qu'ilavoit déja éprouvé, Dans quel- 
ques-uns , uñ nouveau fommeil prépare encore de 
nouvelles éjaculations & de nouveaux tourmens én- 
core plus terribles. Après avoir paffé de pareïlles 
nuits, quélle doit être la fituation des malades pen- 
dant le jour ? on les voït pâles, mornes, abattus, 
ayant de la peine à fe foutenir, les yeux enfoncés, 
fans force & fans éclat, leur vüe s’afloiblit ,une mai- 
greurépouvantable les défigure, leur appétit fe perd, 
les digeftions font dérangées, prefquetoutes les fonc- 
tions s’alterent , la mémoire n’a plus fa vivacité, & 
ce n’eft pas le plus grand mal; il feroit même À fou- 
haïter qu'ils en fuffent dépourvus au point d’oublier 
 tout-ärfait les fautes quiles ontordinairementplongés 
dans cet effroyable état; bien-tôt des douleurs va 
gues fe répandent dans différentes parties du corps , 
an feu intérieur les dévore , des ardeurs d’urine sy 
joignent , la fievre lente furvient, & enfin la phthi- 
fie dorfale, fuite funefte des excès dans l'évacuation 
de la femence. f’oyez MANUSTUPRATION. Je ne mets 
pas au nombrede leurs maux la mort à laquelle ils 
échappent rarement, parce qu’elle eft plutôt un re: 
mede le feul fouvent qui leur refte, & qui fe rend 
toujours trop tard à leurs defirs. Le portrait que je 
viens de tracer eft fans doute affréux , mais il eft fait 
d'après nature ; 1l n’y a malheureufement que trop 
d’occafions d’en apperçevoirla conformité, J'ai ob- 
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fervé tous ces fymptomes dans un homme d’un ter. 
pérament vif, très-fenfible, dont la vie n’avoit été 
qu'un tiflu de débauches , qui, après lui avoir attiré 
plufieurs fois des maladies vénériennes, lavoient én: 
fin jetté dans cette cruelle maladie : il m’affuroit qué 
loin de goûter du plaïfir dans la confommation d’un 
acte pour l'ordinaire fi voluptueux; il n’en reffentoit 
que des douleurs fi aiguës qu’il en pouflait les hauts 
en ; il éprouvoit pendant l’éjaculation , aux envi- 
rons des proftates & dans le refte du canal de Pure: 
the , une fenfation femblable à celle qu’auroit pü 
faire un fer ardent placé dans ces endroits, Confié aux 
{oïns de M. de Lamure , célebre profefleur de Mont: 
pellier , il en fut traité avec tant de prudence qu'il 
recouvraenfinune parfaite fanté. Jai và un autre ma: 
lade de cette efpece , &c je n’en rappelle qu'avec hor= 
teur lé fouvenir,dont la fin fut plus déplorable: cloué 
depuis plufieurs mois fur un lit de douleur où ilétoit 
retenu par une extrème foibleffe , il y étoit en proïé 
au plus cruel martyre; il éprouvoit même pendant 
le jour & étant bien éveillé des atteintes de cette ma: 
ladie auxquelles il lui étoit impofble de réffter ; mal: 
gré tousfes efforts , fa verse entroit dansune violenté 
éreétion , des mouvemens convulfifs appropriés agi: 
toient toutfon corps, fes yeux étoient hagards, fa 
mine éparée, des cris plaintifs fortoïent de fa bou- 
che; & enfin il éjaculoit avec les plus vives douleurs 
quelques gouttes de femence ; alors il tomboit dans 
un affaiffement qui paroïfloit mortel, dont il ne for: 
toit que pour renouveller horrible fcene qu’il venoit 
de jouer ; il fe pafloit vers les derniers jours de fa vie 
peu d'heures qu'il neût ainfi quelque po/urion : on 
peut juger à quel point de foibleffe & de maigreur, 
Ge. ilétoït réduit ; mais il eft impoffible de fe repré: 
fenter toute l'horreur du défefpoir qui l'agita dans 
fes derniers momens, | 

On regarde ordinairement une continence outrée 
êt l'excès dans les plaifirs vénériens , comme caufes 
de la pollution notlurne ; {ur quoinous remarquerons 
que la cContinence ne produit que la po//urion natu= 
relle ; qui n’a lieu qu’autant que là quantité de la fe- 
mence efttrop confidérable, & qu’ellé irrite par-là 
les véficules féminales & les partiés correfpondan 
tes: mais la po//ution noëlurne vraiment maladive eft 
toujours leffet des débauches immodérées & de 
corps & d’efprit, lorfque non-content de fe livrer 
fans excès aux plaifirs vénériéns; on fe repaît éonti= 
nuellement l'imagination d'images lafcives , volup: 
tueufes, par des converfations fales , des lédurés li 
bertines & deshonnêtes ; alors les fonges qui ne font 
fouvent qu’une repréfentation dés objets qui ont lé 
plus occupé lefprit pendant le jour , roulent fur les 
mêmes mafieres ; les parties de la génération, qu’un 
exercice fréquent & une imagination échauffée tien- 
nent dans une tenfion continuelle, font Heaucoup 
plus fufceptibles des impreffions lafcives; elles ob 
fentavec facilité au moindre aisuillon , & les mou: 
vemens deftinés à éjaculation de la fémence ; deve: 
nus prefque habituels, s’exécutent fans effort: Ces 
mêmes caufes continuant d'agir avec plus dé force ; 
a mefure qu'elles agiffent plus fouvent ; : énracinent 
le mal &e le portent au point où nous Pavons vû 
terrible ; lachaleur du lit contribue beaucoup à Paug= 
menter, fur-tout de ces lits de duvet préparés pour 
Ja mollefle ; où tout le corps eft commé enfeveli ; La 
fituation du corps couché fur le dos, favorife auf 
les pollurions ; fans: doute à caufe de la chaleur plus 
confidéraäble des reins, il arrive fouvent que la ten: 
fon des parties génitales eft augmentée beiucous 
au-deflus de l’état naturel; alorsle chatotillement+o: 
luptueux ; occafonné par éjaculation dela femence ; 
dégénere en douleur qui eft d'autant plus aiguë que 
cette tenfoneft plus forte ; ë&z que la femetice eft plus 
attive, plus chaude, plus irritante , tant, la douleur 
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eft voifine du plaifir |! Quant aux autres fymptomes, 
ils font une fuite naturelle de l'évacuation d’une hu- 
meur précieufe qui prive les parties de leur nourri- 
rure & de leur force; mais de tous les excès véné- 
tiens lamanuftupration eft celui qui produit & plutôt 


& plus conflamment ces effets : voyez ces arricle. Les 


perfonnes livrées à cette infâme paflon, & facrifant 
fans mefure à cette faufle Vénus, en font plus cruel- 
lement tourmentées ; par où l’on voit que la nature 
ne manque pas de fupplices pour faire expier les eri- 
mes commis contre fes lois, & qu’elle peut en pro- 
ottionner la violence à la gravité du mal. 

Il n’eft pas befoin, je pente , de nous arrêter ici à 
retoucherfes fignes.qui peuvent faire connoître cette 
maladie, il n’eit pas poflible de s’y méprendre; ni à 
retracer le tableau effrayant des maladies qu’elle peut 
entraîner à fa fuite, on peut facilement en juger par 
ce que nous ayons dit plus haut : nous nous borne- 
rons à obferver que ce qui ajoute encore au danger 
attaché aux pollutions noülurnes , c’eft la difficulté de 
trouver des remedes convenables. Comme la mala- 
die s’eft formée peu-ä-peu, elle a eu le tems de 
pouffer des profondes racines avant qu’on ait penfé 
à les arracher ; elle attâque d’ailleurs la machine par 
le côté Le plus foible & par oùlesravages font les plus 
funeftes , c’eft en empêchant la nutrition. Il eft aïfé 
d’appercevoir combien ce défaut eft dificile à répa- 
rer; ainfi, quoiqu’on puifle guérir cette maladie, le 
tempérament en eft affoibli pour toujours. 

Les remedes qu’une expérience la moins malheu- 
reufe a confacrés, font 1°. les fecours moraux qui 
doivent tendre à éloigner de l’efprit des malades toute 
idée lafcive, en écartant les livres deshonnêtes , les 
objets voluptueux, les amis libertins, & y fubfti- 
tuant des letures agréables & décentes, car il faut 
amufer le malade, l’ennui ne pourroit qu'augmenter 
fon mal : voilà pourquoi les livres de morale & de 
piété, quoique dans le fond meilleurs , feroient 
moins convenables , d'autant mieux que le change- 
ment étant trop rapide ne feroit pas naturel; on 
pourroit auffñi remplir le tems par des parties de jeu, 
par des concerts ; dans l’état où font nos fpetacles, 
ils ne me paroïffent pas propres à détourner lefprit 
des idées voluptueufes. 2°. Les fecours diététiques 
qui doivent être propres à nourrir légérement en ra- 
fraichiffant , en tempérant le feu & l’agitation des hu- 
meurs; en conféquence on peut nourrir ces malades 
avec la viande des jeunes animaux, & s’en fervir 
pour faire leurs bouillons &t potages dans lefquels il 
faut faire entrer le riz, l'orge, ou les herbes rafrai- 
chiffantes, la laitue, la chicorée, Le pourpier , &c, 
On doit éviter avec beaucoup de circonfpeétion tous 
les mets falés , épicés, les liqueurs fortes , aromati- 
ques, &le vin même , à-moins que leftomac affoi- 
bli ne l'exige : fine Baccho & Cerere friger Venus, dit le 
proverbe. Au nombre des fecours diététiques eft en- 
core l'attention qui n’eft pas indifférente qu'il faut 
avoir au lit du malade; 1l doit être auffi dur que le 
malade pourra le foutenir, & fort large, afin qu’il 
puifle changer fouvent de place & chercher les en- 
droits frais ; du refte il aura foin de fe tenir couché 
fur le côté, ou fur le ventre, quand il fera prêt às’en- 
dornur. 3°. Les remedes que la Pharmacie fournit , 
fontles rafraïchifflans employés de différentes façons: 
parmi les remedes intérieurs, le zymphez pañle pour 
le plus propre à calmer les irritations vénériennes ; 
on pourra s’en fervir en tifane, en julep, en fyrop , 
faire prendre tous les foirs en fe couchant des émul- 
fions compofées avec la décoétion ou le fyrop de 
cettefleur aquatique ; on pourra y joindre les femen- 
ces d’agnus caflus, & toutesles autres plantes rafraî- 
chiffantes : 1] faudra prendre garde cependant au’elles 
ne dérangent pas l’eftomac ; &c pour parer à cet in- 
convénient, Comme pour donner du ton aux parties 
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génitales, On peut confeiller l’ufage de quelque léger 
tonique , comme du mars ou du quinquina. À l’exté- 
rieur, les remedes généraux font Lesbains fur-tout un 
peu froids : on peut enfin tenter la vertu des applica- 
tions extérieures qui paflent pour modérer le feu vé- 
nérien, telles font les ceintures avec l'herbe de 7y:7- 
phæa , les fomentations fur les reins avec deslinges ou 
des éponges imbibées d’oxictat, d'extrait de Saturne, 
de décoëtion de zymphea, de balauftes , d’hypocif- 
tis, Gc. telle eft auf, à ce que l’on prétend, l'appli- 
cation d’une plaque de plomb fur la région des lom- 
bes. Lorfque la maladie commencera à s’appaifer , al 
faudra graduellement diminuer les rafraichiffans, &c 
infifter fur les toniques amers ou martiaux. (72) 

POLLUTION, (Juri/prud.) figniñe fouillure : la poi- 
lution d'une églife arrive,lorfqu’on y a commis quel- 
que profanation, comme quand il y a eu effufion de 
fang en abondance. 

En cas de pollution des églifes, les évèques avoient 
coutume autrefois de les confacrer de nouveau; maïs 
préfentement la fimple réconciliation fufit. Foyez 
RÉCONCILIATION & les Mém. du Clergé, tom. WI, 

10 
Arr , en terme d’Ajtronomie ; c’eft la partie 
poftérieure de la conftellation des gémeaux ou gémi- 
ni, Voyez GÉMEAUX. 

Pollux eft aufi une étoile fixe de la feconde gran- 
deur dans la même conftellation ; elle eft placée dans 
la tête du gémeau poftérieur, po/lux. Chambers, (O} 

Poux , (Mythol.) nom propre d’un demi-dieur, 
felon la Mythologie; Pollux étoit cenfé fils de Jupr- 
ter &c de Léda , au lieu que fon frere Caftor n’étoit 
fils que de Tyndare;c’eft pourquoi celui-ci étoit mor- 
tel, tandis que le fils de Jupiter devoit jouir de lim- 
mortalité ; mais l’amitié qui regnoit entreles deux 
freres, fut mettre de légalité dans deux conditions 
fi diflemblables ; Pollux demanda à Jupiter que fon 
frere participât à fa divinité , & obtint que tour-à- 
tour l’un feroit parmu les dieux , tandis que l'autre 
feroit parmi les morts; ainfi les deux freres ne fe 
trouvoient jamais de compagnie dans l’aflemblée de 
lolympe. La conftellation des gémeaux qui font 
Caftor & Pollux, a pu donner naïffance à cette fa- 
ble, parce que quand lun des gémeaux entre dans les 
rayons du foleil, l’autre en fort 8 paroît. L’hiftoire 
dit que Pollux étoit un excellent athlete ; il vamquit 
au combat du cefte Amycus, fils de Neptune. 

Quoique les deux freres allaffent preique toujours 
enfemble dans les honneurs & dans le culte qu’on 
leur rendit après leur mort ; cependant on trouve 
que Pollux avoit un temple à lui feul,près de la ville 
de Téraphné en Laconie, outre une fontaine du mé- 


| me endroit qui lui étoit fpécialement confacrée , & 


qu’on appelloit Po/ydocée , ou la fontaine de Pollux. 
D.J. 

ON y (Géog. mod.) petite ville de Bohème , 

fur les confins de la Moravie , près de la fource de ta 

Sazava. Long, 32. 22. latit. 50.10. 

POLOCZKI ou POLOCZK , ( Géog. mod. ) ville 
du grand duché de Lithuanie , capitale du palatinat 
de même nom, au confluent de la Dwine &c de la 
Polotta, à 30 lieues au levant de Braïlaw, à 20 fud- 
oueft de Witepsk, à 5o milles au nord oriental de 
Vilna , avec deux châteaux. Les Mofcovites s’en eme 
parerent en 1563. Les Polonois la reprirenten 1570. 
Long. 47. 28. lat, 35. 32. , 

POLOCZKO , ( Géog. mod.) palatinat du grand 
duché dé Lithuanie, dans fa partie feptentrionale, 
borné au nord , pat la Mofcovie ; au midi, par la 
Dwina ; au levant , par le palatinat de Witepsk ; 
& au couchant, par la Livonie, Il avoit autrefois le 
titre de duché , & avoit des princes particuliers; c’eft 
un pays rempli de boïs. Po/oczki eft la capitale. 

POLOGNE, (Géog.mod,) grand royaume d'Eu- 


POL 


rope, borné au nord, par la mer Baltique qui le fe 
pare de la Suede ; à lorient, par la T'artarie & la 
Mofcovie; au midi, par le Pont-Euxin, la Vala- 
chie, la Moldavie, la Tranfylvanie & la Hoñpgrie ; 
à l'occident , par la Poméranie , le Brandebours, 
la Siléfie &z la Moravie. | 

Ce royaume étoit autrefois plus vafte; ear il oc- 
cupoit encore la Siléfie, la Livonie, les duchés de 
Smolensko, de Séverie , de Czernichovie , le pala- 
tinat de Kiow, Gt. il eft malgré cela très-étendu ; fa 
longueur depuis extrémité du Margraviat de Bran- 
debourg , jufqu’aux frontieres de Mofcovie , eft de 
210 lieues polonoïfes. Sa largeur depuis le fond de 
la Pokucie jufqu’au Parnau, en Livonie, eft de près 
de 200 lieues du même pays; c’eft en grande partie 
ce qu'on appelloit autrefois Surmarie, 

Ce vafte état fe divife en trois parties principales, 
la grande Pologne au nord , la petite Pologne au mi- 
lieu, & le grand duché de Lithuanie, au fud -eft ; 
Ces trois parties contiennent vingt-fept palatinats , 
qui ont chacun un gouverneur & un caftellan. 

Les principales rivieres de la Pologne font la Vif 
tule, le Bogh, la Varte, la Niemen, le Nieper, & 
le Niefter. Cracovie ef la capitale du royaume , & 
Varfovie la réfidence la plus ordinaire des rois polo- 
nois de naïflance. Long. depuisle 334, jufqu’au 45. 
dar. du 474, jufqu’au 56, 

L’hiftoire & le gouvernement de la Pologne, de- 

mandent un article à part ; maïs les curieux qui for- 
ment des bibliotheques confidérables , où ils font 
entrer l’hiftoire de toutes les monarchies du monde, 
peuvent recueillir fur la Pologne les livres fuivans ; 
d’abord pour la géographie, Ortelius, Bertius, Clu- 
vier, Briet, Alexandre Guagnini de Vérone, farmar. 
europ. defcriptio, & mieux encore Andreæ Cellari, 
novif]. defcript, Polonie. Petri Rzaczinfchi, 4ff. na- 
turalis regni Polonie , Sandomiriæ 1720. in-4°. 
_ Plufieurs auteurs ont compilé l’hiftoire dece royau: 
me, entr’autres Matthias Mickow, 22 chronicis ; Sar- 
mic , anal, Polon. Neughbaveri res Polonomum ; Ked: 
lubek , kiff. Polon. Les fuivans {ont plus efffihés, Dilu- 
SgloN, A1jt. Polon. Martini Cromer , kif?. Polon. Hart- 
knock, de republicé polonicä. Simon Okolski, orbis 
polonus ; enfin, on a recueilli en un corps les meil: 
leurs hiftoriens de Pologne. 

Les François, comme le Laboureur, Davity , Ro- 


chefort, Hauteville , Beaujeu, Mafluet, &c. n’ont: 


fait qu'effleurer très-fuperfciéllement l’hiftoire du 
gouvernement de Pologne ; maïs il n’en eft pas de 
même de l’auteur de la vie de Sobieski ; il a recouru 
aux fources, & a peint avec goût. Voyez l'article fui- 
vant, (D. J.) 

_ POLOGNE, hifloire & gouvernement de, (Hifi. 6 
Droit politique. ) un tableau général de l’hiftoire & 
gouvernement de la Pologne, ne peut qu'être utile ; 
mais quand il eft auffi-bien defliné, que la fait M. 
Tabbé Coyer à la tête de fa vie de Sobieski, il plaît 
encore ; 1linftruit, il intérefle, il offre des réfléxions 
en foule au philofophe & au politique ; on en jugera 
par l’efquifle que j'en vais crayonner. Qu'on ne la 


regarde pas cette efquifle comme une fuperfluité, : 


puifque ce royaume eft beaucoup moins connu que 
les Pays-Bas , lAllemagne , la Suede & le Dane- 
marck. | 

D'ailleurs, Phiftoire des royaumés héréditaires & 
abfolus, ne produit pas ordinairement le grand in- 
térêt que nous cherchons dans les états libres. La 
monotonie d’obéiffance pañlive , falutaire fi le mo- 
narque éft bon , ruineufe s’il eit méchant , ne met 
guere fur le théâtre de l’hiftoire , que des aéteurs qui 
magiflent qu'au gré d’un premier aéteur; & quand 
ce premier acteur eft fans crainte, 1l n’a pas le pou- 
yoir lui-même de nous intérefler vivement. | 


Il n’en eft pas ainfi d’un-pays dont le roi eft élec: : 
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if; où fes vertus le portent fur le trône, où C’eft {à 
force quily place. S'il s’éleve par fes vertus, lé fpecs 
tacle eft touchant ; fi e’eftpar la forcé, il'attire en: 
core les regards en triomphant desobffacles ; & lorf. 
qu'il eït au fuite de la puiffance , il a un befoiñ con: 
tinuel de confeil & d’aétion pour s’y maintenir. Le 
roi, la loi, & la nation, trois forces qui pefent fans 
cefie lune fur Pautre, équilibre difficile. La nation 
fous le bouclier de la loi, penfe ; parle, agit avec 
cette liberté qui convient à des hommes. Le roi, en 
fuivant ou en violant la loi, eft approuvé ou contre: 
dit, obéi ou défobéi, païfible ou agité, 

Les Polonois avant le fixieme fiecle , lorfou’iis 
étoient encore Sarmates, mavoient point de rois. Ils 
vivoient libres dans les montagnes &c les forêts, fans 
autres maions que des chariots, toujours méditant 
quelque nouvelle invafion ; mauvaifes troupes pour 
fe battre à pié, excellentes à cheval. Il eft affez éton: 
nant qu'un peuple barbare , fans chef & fans lois, 
ait étendu fon empire depuis le Tanaïs jufqu’à la Vif 
tule, & du Pont-Euxin à la mer Baltique ; limites 
prodigieufement diftantes , qu'ils reculerent encore 
en occupant la Bohème, la Moravie, la Siléfie, la 
Luface , la Mifnie ; le Mecklenbourg, la Poméranie 
& les Marches Brandebourgeoïfes. Lés Romains qui 
foumettoient tout, n’allerent point affronter les Sar: 
mates. 

Ce paradoxe hiftorique montre cé que peuvent [a 
force du corps, une vie dure, l'amour naturel de la 
liberté, & un inftin@ fauvage qui fert de lois & de 
rois. Les nations policées appelloient les Sarmates 
des brigands ; {ans faire attention qu'elles ayoient 
commence elles-mêmes par le brigandage. 

Il s’en faut beaucoup que les Polonois, qui prirent 
ce nom au milieu du fixieme fiecle, aient confervé 
tout héritage de leurs peres. Il y a long-tems qu'ils 
ont perdu la Siléfié , la Euface , une grande partie 
de la Poméramie, la Bohème, & tout cé qu'ils pof- 
fédoient dans la Germanie. D’autres fiecles ont en: 
core amené de nouvelles pertes ; la Livonie , la Po- 
dolie , là Volhinie, & les vaftes campagnes de l’'U: 
kraine ont pañié à d’autres puiffances ; c’eft ainfi que 
tant de grands empires fé font brifés fous leur pro: 
pre poids. | 

Vers l’an 550, Leck s’avifa de civilifer les Sar- 
mates ; farmate lui-même, il coupa des arbres, 8 
s’en fit une mailon. D’autres cabanes s'éleverent au- 
tour du modele. La nation jufqu’alors errante {e fi: 


xa; 8 Gnefne, la premiere ville de Pologne, prit la 


place d’une forêt: Les Sarmates apparemment con- 
notfloient mal les aigles ; ils en trouverent, dit-on, 
plufieurs nids en abattant des arbres ; c’eft de:là que 
l'aigle à pañlé dans les enfeignés polonoïfes. Ces fiers 
oïfeaux font leurs aires fur les plus hauts rochers, 
&t Gnefne eft dans une plaine. Leck attiralesresards 
de fes égaux fur lui , & déployant des talens pour 
commander autant que pour agir , il devint leur mat- 
tre , fous le nom de duc, pouvant prendre égales 
ment celui de roi | | 

Depuis ce chef de la nation jufqu’à nos jours, la 
Pologne a eu d’autres ducs, des vaivodes, aujourd’hui 
palatins , des rois , des reines, des régentes &c des 
interregnes. Les interregnés ont été prefqu’autant 
d’anarchies’; les régentes fe font fait hair ; les reines 
en petit nombre n’ont pas eu le tems de fe montrer; 
les vaivodés ne furent que des opprefleurs. Parmi 
les ducs & les rois, quelques-uns ont été de grands 
princes ; les autres ne furent que guerriers Ou tyrans, 
Telfera toujours à-peu-près le {ort de tous Les peu: 
ples du monde, parce que ce font des hommes & non 
les lois qui gouvernent! 

Dans cette longue fuité de fiecles , la Pologne 
compte quatre claffes de fouverains; Leck, Piaft, 
Jagellon ;-voilà les chefs des trois premieres faces, 


Le quatrieme qui commence à Henri de Valois, for- 
me une clafle à part , parce que la couronne y a 
paflé d’une maïfon à une autre , fans fe fixer dans 
aucune: 

La fucceffion dans les quatre claffes montre des 
fingularités | dont quelques - unes méritent d’être 
connues. x 

L'an 7$o les Polonoïs n'avoient pas encore exa- 
miné fi une femme pouvoit commander à des hom- 
mes; il y avoit long-tems que l'Orient avoit décidé 
que la femme eft née pour obéir. Venda regna pour- 
tant & slorieufement ; la loi ou lufage falique de la 
France fut enfuite adopté par la Pologne ; car les 
deux reines qu'on y a vües depuis Venda, favoir , 
Hedwige en 1382 & Anne Jagellon en 1575, ne 
monterent fur le trône , qu’en acceptant les époux 
qu’on leur défigna pour les foutenir dans un pofte 
fi élevé. Anne Jagellon avoit foixante ans , lorf- 
quelle fut éle. Etienne Battori, qui Pépoufa pour 
régner , penfa qu'une reine étoit toujours jeune. 

Des fiecles antérieurs avoient ouvert d’autres che- 
mins à la fouveraineté, En 804, les Polonois furent 
embarraflés pour le choix d’un maître ; ils propofe- 
rent leur couronne à la courfe : pratique autrefois 
connue dans la Grece, & qui ne leur parut pas plus 
finguliere, que de la donner à la naïffance. Un jeune 
‘homme nourri dans l’obfcurité la gagna, & il prit le 
nom de Lesko IT, Les chroniques du tems nous ap- 
prennent qu'il conferva fous la pourpre, la modeftie 
&c la douceur de fa premiere fortune; fier feulement 
& plein d’andace lorfqu’il avoit les armes à la main. 

Prefque tous les polonoiïs foutiennent que leur 
royaume fut toujours élechf : cette queftion les in- 
térefle peu , puifqu'ils jouiflent. Si on vouloit la dé- 
cider par une fuite de faits pendant fix ou fept fiecles, 
on la décideroit contre eux, en montrant que la cou- 
sonne dans les deux premieres claffes, a pañlé con- 
ftlamment des peres aux enfans ; excepté dans les cas 
d’une entiere extinétion de la maïfon regnante. Si les 
Polonoïis alors avoient pù choïifir leurs princes, ils 
auroient pris parmi leurs palatins des fages tout dé- 
cides. 

Les eût-on vu aller chercher un moine dans le fond 
d’un cloitre, pour le porter fur le trône , uniquement 
parce qu’il étoit du fang de Piañt ? Ce fut Cafimur I. 

fils d’'unpere détefté, Miecrflaw IT. & d’une mere en- 
core plus exécrable. Veuve &trégente , elle avoit fui 
avec fon fils ; on le chercha cinq ans après pourle cou- 
ronnet : la France l’avoit recù. Les ambafladeurs po- 
lonois letrouverent fous lefroc dans l’abbaye de Clu- 
gny, oùil étoit profès & diacre. Cette vue les tint 
d’abord en fufpens : ils craignirent que {fon ame ne 
fût flétrie fous la cendre &s le cilice ; mais faifant ré- 
flexion qu'il étoit du fang royal, & qu’un roi quel- 
conque étoit préférable à l’interregne qui Les défo- 
loit, 1ls remplirent leur ambaffade. Un obftacle ar- 
rétoit ; Cafimir étoit lié par des vœux & par les or- 
dres facrés; le pape Clément II. trancha le nœud, & 
le cénobite fur roi. Ce n’eft qu’à la fin de la feconde 
clafle, que le droit héréditaire pénit pour faire place 
à l’élechon. 

Le gouvernement a eu auf fes révolutions : il fut 
d’abord abfolu entre les mains de Leck, peut-être 
trop : la nation fentit fes forces, & fecoua le joug 
d’un feul ; elle pattagea l'autorité entre des vaivodes 
Ou généraux d'armée, dans le deflein de l’affoiblir. 
Ces vaivodes affis fur les débris dutrône , les raflem- 
blerent pour en former douze, qui venant à {e heur- 
ter les uns les autres, ébranlerent l’état jufque dans 
fes fondemens, Ce nefut plus que révoltes , faétions, 
oppreflion, violence. L'état dans ces terribles {e- 
coufles , regretta le gouvernement d’un feul, fans 
trop penfer à ce qu’il en avoit fouffert : mais les plus 
fen{ës chercherent un homme qui fùt regner fur un 


peuple libre, en écartant la licence. Cet homme fe 
trouva dans la perfonne de Cracus, qui donna fon 
nom à la ville de Cracovie , en la fondant au com- 
mencement du feptieme fiecle. 

L’extinétion de fa poftérité dès la premiere géné= 
ration, remit le fceptre entre les mains de la nation, 
qui ne fachant à qui le confier, recourut aux vaivo- 
des qu’elle avoit profcrits. Ceux-ci comblerent les 
defordres des premiers; & cette ariftocratie mal con- 
ftituée ne montra que du trouble & de la foiblefle. 

Au milieu de cette confufion, un homme fans 
nom 6 fans crédit, penfoit à fauver fa patrie : il at= 
tira les Hongrois dans un défilé où ils périrent pref- : 
que tous. Przémiflas ( c’eft ainfi qu’onle nommoit } 
devint enun jour l’idole du peuple ; & ce peuple fau- 
vage qui ne connoifloit encore d’autres titres à la cou 
ronne que les vertus, la plaça fur la tête de fon libé- 
rateur, qui la foutint avec autant de bonheur que de 
gloire, {ous le nom de Lesko I. dans le huitieme 
fiecle, \ | 

Ce rétabliflement du pouvoit abfolu ne dura pas 
long-tems, fans éprouver une nouvelle.fecoufle. Po- 
piel IT. le quatrieme duc depuis Przémiflas, mérita 
par fes crimes d’être le dernier de fa race ; l’anarchie 
luccéda , & les concurrens au trone s’affemblerent 
à Krufwic, bourgade dans la Cujavie, Un habitant 
du lieu les reçut dans une maifon ruftique, leur fer= 
vit un repas frugal, leur montra un jugement fain, 
un cœur droit & compatiflant, des lumieres au-def- 
fus de fa condition, une ame ferme, un amour de 
la patrie , que ces furieux ne connoifloient pas. Des 
ambitieux qui defefperent de commander , aiment 
mieux fe foumettre à un tiers qui n’a rien difputé, 
que d’obéir à un rival. Ils fe déterminerent pour la 
vertu; & par-là ils réparerent en quelque forte tous 
les maux qu’ils avoient faits pour parvenir au trone; 
Piaft regna donc au neuvieme fiecle. 

Les princes de fa maïfon, en {e fuccédant les uns 
aux.autres , affermifloient leur autorité ; elle parut 
même devenir plus abfolue entre les mains de Bo- 
leflas I. dns le dixieme fiecle. Jufqu'à lui les fouve- 
rains de Pologne, n’avoient eu que le titre de duc: 
deux puiflances fe difputoient alors le pouvoir de 
faire des rois, l’empereur, & le pape. À examiner 
l'indépendance des nations les unes des autres, ce 
n’eft qu’à elles-mêmes à titrer leurs chefs. Le pape 


. échoua dans fa prétention : ce fut l’empereur Othon 


III. qui touché des vertus de Boleflas, le revétit de 
la royauté , en traverfant la Pologne. 

On n’auroit jamais cru qu'avec cet inftrument du 
pouvoir arbitraire (un diplome de royauté, donné 
par un étranger), le premuer roi de Pologne eût jetté 
les premieres femences du gouvernement républi- 


cain. Cependant ce héros, après avoir eu l'honneur 


de fe fignaler par des conquêtes, &z la gloire bien 
plus grande d’en gémir , femblable à Servius Tullius, 
eut le courage de borner lui-même fon pouvoir , en 
établiffant un confeil de douze fénateurs, qui pût 
l'empêcher d’être injufte. 

La nation qui avoit toujours obé1 en regardant du 
côte de la liberté, en apperçut avec plaïdir la pre= 
miere image : ce confe1l pouvoit devenir un fénat. 
Nous avons vu que dès les commencemens elle avoit 
quitté le gouvernement d’un feul pour fe confier à 
douze vaivodes. Cette idée pañlagere de république 
ne l’avoit jamais abandonnée; & quoique {es prin- 
ces , après fon retour à fa premiere conftitution, fe 
fuccédaffent les uns aux autres par le droit du fang, 
elie reftoit toujours perfuadée qu’il étoit des cas où 
elle pouvoit reprendre fa couronne. Elle effaya fon 
pouvoir fur Miectflaw III. prince cruel, fourbe, 
avare, inventeur de nouveaux impôts : elle Le dé- 
pofa. Ces dépofñitions fe renouvellerent plus d’une 


fois ; Uladiflas Laskonogi, Uladiflas Loketek, fe vi: 


PO & 
ent forcés à defcendre du trone, & Cafimir IV. 
auroit eu le même fort, s’il n’eût fléchi fous les re- 
montrances de fes fujets. Pouflés à bout par latyran- 
nie de Boleflas IT, dans le treizieme fiecle , ils s’en 
délivrerent en le chaffant. | 

Une nation qui eft parvenue à dépofer fes rois, 
n’a plus qu'à choïfir les pierres pour élever Pédifice 
de fa liberté, &c le tems amene tout. Cafimif le grand, 
au quatorzieme. fiecle, preflé de finir une longue 
guerre, fit un traité de paix, dont fes ennemis éxi- 
gerent la ratification par tous les ordres du royaume, 
Les ordres convoqués refuferent de ratifier; &z ils 
fentirent dès ce moment qu'il n’étoit pas impoffble 
d'établir une république en confervant un roi. 

Les fondemens en furent jettés avant la mort mê- 
me de Cafimir; 1l wavoit point de fils pour lui fuc- 
céder ; il propofa fon neveu Louis, roi de Hongrie. 
Les Polonoiïs y confentirent ; mais à des conditions 
qui mettoient des entraves au pouvoir abfolu : ils 
avoient tenté plus d’une fois de le diminuer par des 
révoltes ; 1c1 c’eft avec des traités. Le nouveau maï- 
tre les déchargeoït prefque de toute contribution; 
1] y avoit un ufage établi, de défrayer la cour dans 
fes voyages ; 1l y renonçoit. Il s’enpageoit pareille- 
rhent à remboutfer à fes fujets les dépenfes qu’il fe- 
roit contraint de faire , & les dommages même qu'ils 
auroient à fouffrir dans les guerres qu’il entrepren- 
droit contre les puiffances voifines : rien ne coûte 
pour arriver au trone. 

Louis y parvint, & les fujets obtinrent encore 
que les charges & les emplois publics feroient defor: 
hais donnés à vie aux citoyens, à l’exclufon de 
tout étranger, &c que la garde des forts & des chà- 
teaux ne feroit plus confiée à des feisneurs fupé- 
rieurs au refte de la noblefle, par une naïffance qui 
leur donnoit trop de crédit. Louis poflefleur de deux 
royaumes, préféroit le féjour de la Hongrie, où 1l 
commandoit en maître, à celui dela Pologne, où 
l’ontravailloit à faire des lois. Il envoya le duc d'Op- 
pellen pour y gouverner en fon nom : la nation en 
fut extrèmement choquée , & le roi fut obligé de lui 
fubflituer trois feigneurs polonois agréables au peu- 
ple : Louis mourut fans être regretté. 

Ce n’étoit pas aflez à Pefprit républicain, d’avoir 
mutigé la royauté ; il frappa un autre grand coup, 
en abohffant la fucceflion ; & la couronne fut défé- 
rée à la fille cadette de Louis, à condition qu’elle 
n’accepteroit un époux que de la main de l’état, Par- 
mi les concurrens qui {e préfenterent, Jagellon fit 
briller la couronne de Lithuanie, qu'il promit d'in- 
corporer à celle de Pologne. C’étoit beaucoup : mais 
ce n'étoit rien, s’il n’avoit foufcrit à la forme répu- 
blicaine. C'eft à ce prix qu'il époufa Hedwige, & 
qu’il fut roi. | 

Il y eut donc une république compofée de trois 
ordres : le roi, lefénat, l'ordre équeitre, qui com- 
prend tout Le refte dela noblefe, & qui donna bien- 
tôt des tribuns fous la dénomination de nonces. Ces 
nonces repréfentent tout l’ordre équeftre dans les 


aflemblées générales de la nation qu’on nomme die: 


zes, & dont ils arrêtent l’aivité, quand ils veulent, 
par le droit de vero. La république romaine n’avoit 
point de ro1: mais dans fes trois ordres, elle comp- 
toit les plébéiens, qui partageoïent la fouveraineté 
avec le {énat & l’ordre équeftre; & jamais peuple ne 
fut ni plus vertueux , niplus srand. La Pologne diffé 
rente dans fes principes, n’a compté fon peuple qu’a- 
vec le bétail de fes terres. Le fénat qui tient la ba- 
lance entre le roi & la liberté, voit fans émotion la 
fervitude de cinq millions d'hommes, autrefois plus 
heureux lorfqu’ils étoient Sarmates. 

La république polonoïfe étant encore dans fon 
enfance, Jagellon parut oublier à quel prix 1l re- 
gnoït : un aéte émané du trone fe trouva contraire à 
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ce qu'il avoit juré ; les nouveaux républicains fous 
les yeux même, mirent l'acte en piece avec leuré 
fabres. 


Les rois, qui avant la révolution décidoient de là 


_ guerre ou de le paix, faifoient les lois, changéoient 


les coutumes , abrogeoient les conftitutions , établifs 
foient des impôts, difpofoient du tréfor public, vi: 
rent pafler tous ces reflorts de puiflance dans les 
mains de la nobleffe; & ils s’accoutumerent à être 
contredits. Mais ce fut fous Sigfmond Ausufte, au 
feizieme fecle , que la fierté républicaine fe monta 
fur le plus haut ton. | | | 

Ce prince étant mort fañs enfans én 1573, où 
penfa encore à élever de nouveaux remparts à {a li: 
berté; on examina les lois anciennes. Les unes fu- 
rent reftraintes, les autres plus étendues, quelques: 
unes abolies ; & après bien des difcufions , onfitun 
decret qui portoit que les rois nommés par la na: 


tion, ne tenteroient aucune voie pour fe donner un 


fuccéfleur; & que conféquemment ils ne prendroient 
jamais la qualité d’héririers du royaume; qu'il y au: 
roit toujourSaupres de leur perfonne feize fénateursé 
pour leur fervir de confeil; & que fans leur aveu, 
ils ne pourroient ni recevoir des mimiftres étrangers; 
ni en envoyer chez d’autres princes ; qu'ils né leves 
roient point de nouvelles troupes, & qu’ils n’ordon: 
neroient point à la nobleffe de monter à cheval fans 
laveu de tousles ordres de la république; qu'ilsn’ad: 
meftroient aucun étranger au confeil de la nation ; 
&t qu'ils ne leur conféreroient ni charges, ni digni- 
tés, ni ftarofties ; & qu’enfin ils ne pourroient point 
fe marier, s'ils n’en avoient auparavant obtenu la 
permiffion du fénat, &c de l’ordre équeftre, 

Tout l’interregne fe pafla à fe prémunir coftre ce 
qu'on appelloit /es attentars du trône. Henri de Va- 
lois fut révolté à fon arrivée de ce langage républi: 
cain qui dominoit dans toutes les aflemblées de lé- 
tat. La religion proteftante étoit entrée dans leroyau: 
me fous Sigifmond I. & fes progrès augmentoient à 
proportion des violences qu'on exerçoit contre elle, 
Lorfque Henri arriva à Cracovie, on y favoit que 
Charles IX. fon frere venoit d’aflafñiner uné partie 
de fes fujets pour en convertir une autre. On crai- 
gnoit qu'un prince élevé dans une cour fanatique & 
violente, n’en apportät l’efprit : on voulut Pobli- 
ger à juret une capitulation qu'il avoit déja jurée en 
France en préfence des ambafladeurs de [a républi- 
que, étiur-tout l’article de la tolérance, qu'il n’a: 
voit juré que d’une facon vague écéquivoque. Sans 
l’éloquent Pibrac, on ne fait s’il eût été couronné ; 
mais quelque mois après, le caftellan de Sendomir 
Offolenski, fut chargé lui fixieme, de déclarer à 
Henri fa prochaine dépofition, s’il ne remplifoit 
plus exaëtement les devoirs du trône. Sa fuite précis 
pitée termina les plaintes de la nation, & fon regne, 

_ Ceit par tous ces coups de force , frappés en dif 
férens tems, que la Pologne s’eft confervé des rois 
fans les craindre. Un roi de Pologne à {on facre mê- 
me, & en jurant les paita conventa , difpenfe les fuz 
jets du ferment d’obéiflance, en cas qu'il viole les 
lois de la république. 

La puiffance léoiflative réfideeflentiellément dans 
la diete qui fe tient dans l’ancien château de Varfo- 
vie , Gt que le roi doit convoquer tous les deux ans: 
S'il y manquoit, la république à le pouvoir de s’af: 
fembler d'elle-même : les diétines de chaque palati- 
nat, précedent toujours la diete. On y prépare les 
matieres qu doivent {e traiter dans lafflemblée gé- 
nérale, & on y choïfit les repréfentans de ordre 
équeftre : c’eft ce qui forme la chambre des nonces. 
Ces nonces ou ces tribuns font fi facrés, que fous la 
fegne d’Augufte IT, un colonel faxon en ayant bleffé 
un legerement pour venger une infulte qu’il én avoit 
reçue , fut condamné à mort & exécuté, malgré 
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toute la proteétion du roi : on lui fit feulement grace 
du bourreau ; il paffa par les armes. 

Pour connoître le fénat qui eft l'ame de la diete, 
31 faut jetter Les yeux fur les évêques, les palatins, 
& les caftellans. Ces deux dermieres dignités ne font 
pas aufli connues que lépifcopat : un palatin eft le 
chef de la nobleffe dans fon palatinat. Il préfide à fes 
aflemblées ; il la mene au champ éleétoral pour faire 
fes rois, & à la guerre lorfqu’on affemble la pofpo- 
lite ou l’arriere-ban. Il aauñi le droit de fixer le prix 
des denrées, & de repler les poids & mefures; ceft 
un gouvernement de province. Un caftellan jouit 
des mêmes prérogatives dans fon diftri@ , qui fait tou- 
jours partie d’un palatinat, & 1l repréfente le pala- 
tin dans fon abfence. Les caftellans autrefois étoient 
gouverneurs des châteaux forts , & des villes roya- 
les. Ces gouyernemens ont pañlé aux flaroftes qui 
exercent auf la juftice par eux-mêmes, ou par ceux 
qu'ils commettent. Une bonne inftitution, c’eft un 
regiftre dont ils font dépoñitaires : tous les biens du 
diftriét libres ou engagés, y font confionés : quicon- 
que veut acquérir, achete en toute süretc. 

On ne voit qu'un ffarofte dans le fénat, célui de 
Samopitie, mais on y compte deux archevêques, 
quinze évêques, trente-{rois palatins, & quatre- 
vingt-cinq caftellans ; en tout cent trente-fix féna- 
teurs. 

Les miniftres ont place au fénat fans être fénateurs ; 
ils font àu nombre de dix, en fe répétant dans lu- 
mion des deux états. 

Le grand marechal de la couronne. 

Le grand maréchal de Lithuanie. 

Le grand chancelier de la couronne. 

Le grand chancelier de Lithuanie. 

Le vice-chanceher de la couronne. 

Le vice-chancelier de Lithuanie. 

Le grand tréforier de la couronne, 

Le srand tréforier de Lithuanie. 

Le maréchal de la cour de Pologne. 

Le maréchal de la cour de Lithuanie. 

- Le grand maréchal eff le troifieme perfonnage de 
la Pologne. I ne voit que le primat & le roi au-def 
fus de lui. Maître du palais, c’eft de lui que les am- 
bafladeurs prennent jour pour les audiences. Sonpou- 
voir eft prefque illimité à la cour, & à trois lieues 
de circonférence. Il y veille à la fureté du roi, au 
maintien de l’ordre. Il y connoït de tous les crimes, 
x il juge fans appel. La nation feule peut téformer 
fes jugemens. C’eft lui encore qui convoque le fénat, 
& qui reprime ceux qui voudroient le troubler. Il a 
toujours des troupes à fes ordres. 

Le maréchal de la cour n’a aucun exercice de ju- 
risdiétion que dans l’abfeñce du grand maréchal. 

Le grand chancelier tient les grands fceaux ; le 
vice-chanceler les petits. L'un des deux eft évêque, 
pour connoitre des affaires eccléfiaftiques. L'un ou 
l'autre doit répondre au nom du roi en polonoïis ou 
en latin, félon l’occafon. C’eft une chofe finguliere 
que la langue des Romains, qui ne pénctrerent ja- 
mais en Pologne , fe parle aujourd’hui communément 
dans cet Ctat. Tout y parle latin jufqu’aux domefti- 
ques. 

Le grand tréforier eft dépoñitaire des finances de 
JR république. Cet argent , que les Romains appel- 
toient le tréfor du peule, ærarium populi, la Pologne 
fe garde bien de le laiflér à la dire&tion des rois. C’eft 
la nation aflemblée, ou du moins un fénatus-confulte 
qui décide de l'emploi ; & le grand tréforier ne doit 
compte qu'à la nation. 

Fous ces miniitres ne reflemblent point à ceux des 
autres cours. Le roi les crée; mais la république 
feule peut les détruire. Cependant, comme ils tien- 
nent'au trône, la fource des grâces , 8x qu'ils font 
hommes, la république n’a pas voulu leur accorder 
voix délibérative dans Le fénat, 
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On donne aux fénateurs le titre d'excellence, &z ils 
prétendent à celui de monfeigneur, que les valets, 
les ferfs , & la pauvre noblefe leur prodiguent. 

Le chef du fénat eft l’archevèque de Gnefne, qu’on 
nomme plus communément le primat | & dont nous 
ferons un article à part : c’eft aflez de dire en paffant 
qu'il eft auf chef de léolife , dignité éminente qui 
donne à cé miniftre de l’humble chrifianifine tout 
le fafte du trône, & quelquefois toute fa puifflance. 

Le fénat hors de la diete , remue les reforts du 
gouvernement fous les yeux du roi : maïs le roi ne 
peut violenter les fuffrages. La liberté fe montre juf- 
que dans les formes extérieures. Les fénateurs ont 
le fauteuil , & on les voit fe couvrir dès que Le roife 


couvre. Cependant le fénat hors de la diete, ne dé-. 


cide que provifionnellement, Dans la’ diete, 1l de- 
vient légillateur conjointementavecle rot & la cham- 
bre des nonces. 

Cette chambre reMembleroit à celle des commu- 
nes en Angleterre, fi, au lieu de ne repréfenter que 
la nobleffe, elle repréfentoit le peuple. On voit äfa 
tête un officier d’un grand poids, mais dont l'office 
neft que pañlager. [la ordinairement beaucoup d’in- 
fluence dans les avis de la chambre. C’eft lui qui les 
porte au fénat, & qui rapporte ceux des fénateurs. 
On le nomme maréchal de la diete, où maréchal des 
nonces. Il eftà Varfovie ce qw’étoit le tribun du peu- 
ple à Rome ; & comme le patricien à Rome ne pou- 
voit pas être tribun, celui qui étoit eft le tribun des 
tribuns doit être pris dans l'ordre équeftre, & non 
dans le fénat. 

Lorfque la diete eft affemblée, tout eft ouvert, 
parce que c’eft le bien public dont on y traite. Ceux 
qui n’y portent que de la curiofité font frappés de la 
grandeur du fpeétacle. Le roi fur un trône élevé, 
dont les marches font décorées des grands officiers de 
la cour ; le primat difputant prefque toujours de 
fplendeur avec le roi ; les fénateurs formant deux li= 
gnes auguftes ; Les muuftres en face du rot , les non- 
ces en plus grand nombre que les fénateurs , répan- 
dus autour d'eux, & fe tenant de bout : les ambaffa- 
deurs & le nonce du pape y ont auff des places mar 
quées , fauf à la diete à les faire retirer, lorfqu’elle 
le juge à-propos. | 

Le premier afte dela diete, c’eft toujours la lec- 
ture des paëla conventa qui renferment les obhoations 
que le roi a contraftéesavec fon peuple ; & s'il ya 
manqué , chaque membre de Paflemblée a droit d'en 
demander lobfervation. Ê | 

Les autres féances pendant fix femaines, durée or- 
dinaire de la diete , amenent tous les intérêts de la 
nation ; la nomination aux dienités vacantes, la dif= 
poñtion des biens royaux en faveur des militaires qui 
ont fervi avec diffinétion , les comptes du grand 
tréforier, la diminution ou l'augmentation des impôts 
felon la conjonfture, les négociations dont les ambaf= 
fadeuxs de la république ont été chargés, &t la ma- 
niere dont ils s’en font acquittés,, les alliances à rom 
pre où à former, la paix où la guerre, labrogation où 
la fanion d’une loi, laffermifflement de la liberte, 
enfin tout l’ordre public. 

Les cinq derniers jours qu’on appelle Zes grands 
jours , font deftinés à réunir les fuffrages. Une déci- 
fion pour avoir force de loi , doit être approuvée par 
les trois ordres d’un confentement unanime, L’o5- 
pofition d’un feul nonce arrête tout. i 

Ce privilege des nonces eft une preuve frappante 
des révolutions de l’efprit humain. Il n’exiftoir pas 
en 1652, lorfque Sicnsk, nonce d'Upita , en fit le 
prémier ufage, Chargé de malédiéions , il échappa 
avec peine aux coups de fabre; &c ce même privileze 
contre lequel tout le monde s’éleva pour lors, eft 
aujourd’hui ce qu’il y a dé plus facré dans la républi- 
que. Un‘ moyen für d’être mis en pieces, feroit d'en 
propofer l'abolition. On 
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: On eft obligé de convenir que, s'il produit quel- 
quefois Le bien , il fait encore plus de mal. Un nonce 
peut non-feulement anéantir une bonne décrfion ; 
mais s'il s’en prend à toutes, il n’a qu’à protefter & 
difparoître: la diete eft rompue. Ilarrivemême qu'on 
attend pas qu’elle foit formée pour penfer à la dif- 
foudre. Le prétexte le plus frivole devient un inftru- 
ment tranchant. En 1752 lesnonces du palatinat de 
Kiovie avoient dans léurs inftru@tions d'exiger du 
roi , avant tout, l’extirpation des francs-maçons , {o- 
ciété qui n’effraie que les imbéciles & qui ne faifoit 
aucune fenfation en Pologne. 

Le remede aux dietes rompues, c’eff une confé- 
dération dans laquelle on décide à la pluralité des 
voix, fans avoir égard aux proteftations des nonces; 
&c fouvent une confédération s’éleve contre l’autre. 
C’eftenfuite aux dietes générales à confirmer ou à 
caffer les attes de ces confédérations. Tout cela pro- 
duit de grandes convulfions dans l’état , fur-tout fi les 
armées viennent à s’en mêler. 

Lesaffaires des particuliers font mieux jugées. C’eft 
toujours la pluralité qui décide ; maïs point de juges 


permanens. La nobleffe en crée chaque année pour 


former deux tribunaux fouverains : l’un à Petrikow 
pour la grande Pologne, l’autre à Lublin pour latpe- 
tite. Le grand duché de Lithuanie a auffi fon tribu- 
nal. La juftice s’y rend fommairement comme en 
Afie. Point de procureurs ni de procédures : quel- 
ques avocats feulement qu’on appelle yuri/kes, ou bien 
on plaide fa caufe foïi-même. Une meilleure difpof- 
tion encore, c’eft que la juftice fe rendant gratuite- 
ment , le pauvre peut l’obtemir. Ces tribunaux font. 
vraiment fouverains ; car Le roi ne peut ni les préve- 
nir par évocation , ni cafler leurs arrêts. 

Puifque j’en fuis fur la maniere dont la juftice s’e- 
xerce en Pologne, j'ajouterai qu'elle fe rend felon 
les ftatuts du royaume, que Sigifmond Augufte fit 
rédiger en un corps en 1520; c’eft ce qu’on appelle 
droit polonois Et quandil arrive certains cas qui n’y 
{ont pas compris , on fe fert du droit faxon. Les juge- 
mens fe rendent dans trois tribunaux fupérieurs, à la 
pluralité des voix, & onpeut en appeller au ro1. Ces 
tribunaux jugent toutes les affaires civiles de la no- 
bleffe. Pour les criminelles , un gentilhomme ne peut 
être emprifonné, ni jugé que par le roi & le fé- 
naf. 

Il n’y a point de confifcation , & la profcription 
na lieu que pour les crimes capitaux au premier 
chef, qui font les meurtres , les affafinats , & la con- 
juration contre l’état. Si le criminel n’eft point arrêté 
prifonnier dans laétion, il n’eft pas befoin d'envoyer 
des foldats pour aller invefir ; on le cite pour fubir 
le jugement du roi & du fénat, S'il ne comparoït pas, 
on le déclare infime & convaincu ; par-là il eft prof- 
crit , & tout le monde peut le tuer en le rencontrant. 
Chaque ftaroftie a fa jurifdiétion dans Pétendue de 
fonterritoire. On appelle des magiftrats des villes au 
chancelier, & la diete en décide quand l'affaire eft 
importante, | 

Les crimes de lèze-majefté ou d’état {ont jugés en 
diete, La maxime que léglife abhorre le fang, ne 
regarde point les évêques polonois. Une bulle de 
Clément VIII. leur permet de confeiller la guerre, 
d’opiner à la mort , & d’en figner les decrets. 

Une chofe encore qu'on ne voit guere ailleurs, 
c’eft que les mêmes hommes qui déliberent au fénat, 
qui font des lois en diete , qui jugent dans les tribu- 
naux, marchent à l’ennemi. On apperçoit par-là 
qu’en Pologne la robe n’eft point féparée de l’épée. 

La noblefle ayant faifi les rênes du gouvernement, 
les honneurs & tous les avantages de l’état a penfé 
que c’étoit à elle feule à le défendre , en laiflant aux 
terres tout le refte de la nation. C’eft aujourd’hui le 


feul pays où lon voie une cavalerie toute compofée 
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de sentilhommes, dont le grand duché de Lithuanie 
fournit un quart, & la Pologne le refte. 

L’armée qui en réfulte ,ou plutôt ces deux armées 
polonoïfe & lithuanienne, ont chacune leur grand gé. 
néral indépendant Pun de l’autre, Nous avons dit 
que la charge de grand maréchal, après la primatie, 
eft la premiere en dignité : le grand général eft fu- 
périeur en pouvoir. Îl ne connoiït prefque d’autres 
bornes que celles qu'il fe prefcrit lui-même. A l’ou- 
verture de la campagne, le roi tient confeil avec Les 
fénateurs & les chefs de l'armée fur les opérations à 
faire ; & dès ce moment le grand oénéral exécute 
arbitrairement. Il affemble les troupes , 1l regle Les 
marches, il décide des batailles , il diftribue les ré- 
compenfes &c les punitions, il éleve, il cafe, il fair 
couper des têtes , le tout fans rendre compte qu’à la 
république dans la diete. Les anciens connétables de 
France qui ont porté ombrage au trône, n’étoient 
pas fi abiolus. Cette grande autorité n’eft fufpendue 
que dans le cas où le roi commande en perfonne. 

Les deux armées ont aufli refpeétivement un géné. 
ral de campagne, qui fe nomme perir général, Celui- 
ci n’a d'autorité que celle que le grand général veut 
lui laiffer ; & il la remplit en {on abfence. Un autre 
perfonnage, c’eft le ftragénik qui commande l’avant- 
garde. 

La Pologne entretient encore un troïfieme corps 
d'armée , infanterie & dragons. L'emploi n’en eft pas 
ancien. C’eft ce qu’on appelle Parmée étrangere , 
prefqu’entierement compofée d’allemands: Lorfque 
tout eft complet, ce qui arrive rarement, la garde 
ordinaire de la Pologne eft de quarante - huit mille 
hommes. 

Une quatrieme armée, la plus nombreufe &c la plus 
inutile c’eft la pofpolite ou l’arriere-ban. On verroit 
dans un befoin plus de centmillégentilhommes mon- 
ter à cheval, pour ne connoître que la difcipline qui 
leur conviendroit; pour fe révolter, fi on vouloit les 
retenir au-delà de quinze jours dans le lieu dé l’affem- 
blée fans les faire marcher ; & pour refufer le fervi- 
ce, s’il falloit pañler les frontieres. 

Quoique les Polonois reflemblent moins aux Sar- 
mates leurs ancêtres , que les T'artares aux leurs, ils 
en confervent pourtant quelquestraits. Ils font francs 
& fiers. La fierté eft aflez naturelle à un gentilhom- 
me qui élit fon roi, & qui peut être roi lui-même, 
Ils font emportés, Leurs repréfentans, dans les aflem- 
blées de la nation, décident fouvent les affaires le {a- 
bre à la main, Ils font apprendre la langue latine à 
leurs enfans ; & la plûpart des nobles, outre la lan- 
gueefclavonne, qui leur eft naturelle, parlent alle- 
mand, françois & italien. La langue polonoife eft 
une dialeéte de l’efclayonne ; mais elle eft mêlée de 
plufieurs mots allemands, 

Is ont oublié la fimplicité & la frugalité des Sar- 
mates leurs ancêtres. Jufqu’à la fn du regne de So- 
bieski, quelques chaïfes de bois , une peau d’ours, 
unepaire de piftolets, deux planches couvertes d’un 
matelas, meubloit un noble d’une fortune honnête. 
Aujourd’hurles vêtemens des gentilhommes font ri- 
ches : ils portent pour la plüpart desbottines couleur 
de foufre, qui ont le talon ferré, un bonnet fourré, 
& des veftes doublées de zibeline , qui leur vont juf- 
qu'à nu-jambe; c’eft ainfi qu'ils paroïffent dans les 
dietes ou dans les fêtes de cérémonies. D’autres ob- 
jets deluxe fe fontintroduits en Po/osne fous Augufte 
IT. t les modes fraricoifes déja reçues en Allemagne, 
fe {ont mêlées à la magnificence orientale , qui mon- 
tre plus de richeffe que de goût. Leur fafte eft monté 
fihaut, qu’une femme de qualité ne fort guere qu’en 
caroffe à fix chevaux. Quand un grand feigneur voya- 
ge d’une province à une autre, c'eft avec deux cens 
Chevaux, & autant d'hommes. Point d’hôtelleries ; 
ipotte tout ayec lui; mais dl déloge les plébéiens 
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qui ne regardent cette haute nobleffe que comme un 
fléau; elle eft de bonne heure endurcie au froid & à 
la fatigue ; parce que tous Les sentilhommes fe lavent 
le vifage &c le cou avec de l’eaufroide, quelque tems 
qu'il faffe. Is baignent auff les énfans dans l'eau froi- 
de de très-bonne heure ; ce qui endurcit leurs corps 
à l’âpreté des hivers dès la plus tendre jeunefe. 

Un ufage excellent des feigneurs , c'eft qu'ils paf- 
{ent laiplus grande partie:de l’année dans leurs ter- 
res. Ilsfe rendent par-là plus indépendans de la cour, 
qui n'oublie rien pour les corrompre , & ils vivifient 
les campagnes par la dépenfe qu'ils y font, 

Ces campagnes feroient peuplées & floriflantes, fi 
elles étoient cultivées par un peuple libre. Les ferfs 


de Pologne font attachés à la glèbe; tandis qu’en Afie 
Ce, 
même on n’a point d’autres eiclaves que ceux qu’on 


achete, ou qu'on a pris à la guerre : ce font des étran- 
gers. La Pologne frappe {es propres enfans. Chaque 
feigneur eft obligé de loger fon ferf. C’eft dans une 
très-pauvre cabane, où des enfans nuds fous la ti- 
gueur d’un climat glacé, pêle-mêle avec le bétail, 
femblent reprocher à la nature de ne Îles avoir pas 
habillés de même. L’efclave qui leur a donné lejour 
verroit tranquillement brûler fa chaumiere, parce 
que rien n’eft à lui. Il ne fauroit dire mon champ, 
mes enfans , ma femme ; tout appartient au feigneur, 
qui peut vendre également Le laboureur &z le bœuf, Il 
eftrare de vendre des femmes, parce que ce font elles 
qui multiplient le troupeau ; population miférable : 
le froid en tue une grande partie. a 

Envain le pape Alexandre IIL profcrivit dans un 
concile la fervitude au xx. fiecle, la Pologne s’eft en- 
durcie à cet égard plus que le refte du chriftianifme : 
malheur au ferf fi un feigneur ivre s’emporte contre 
lui. On diroit que ce que la nature a refufé à de cer- 
tains peuples, c’eftprecifément ce qu’ils aiment avec 
le plus de fureur. L’excès du vin êc des liqueurs for- 
tes font de grands ravages dans la république. Les 
cafuiftes pañlent légeremnnt fur l’ivrognerie, comme 
une fuite du climat; & d’ailleurs les affaires publiques 
ne s’arrangent que le verre à la main. 

Les femmes difputent aux hommes les jeux d’exer- 
cice, la chafle, &c les plaïfirs de la table. Moins deli- 
cates & plus hardies que les beautés du midi, on les 
voit faire fur la neige cent lieues en traineau, fans 
craindre ni les mauvais gîtes, ni les difficultés des 
chemins: 

Les voyageurs éprouvent en Pologne que les bon- 

nes mœurs valent mieux que les bonnes lois. La 
quantité des forêts, l'éloignement des habitations, 
la coûtume de voyager de nuit comme de jour, lin- 
différence des ftaroftes pour la fureté des routes, 
tout favorife le vol & l’affaffinat; dix ans en mon- 
trent à peine un exemple. 
- La Pologne avoit déjà cette partie des bonnes 
mœurs ayant que de recevoir le chriftianifme. Elle 
fut idolâtre plus long-tems que le refte de l'Europe. 
Elle avoit adopté les dieux grecs qu’elle défigura, 
parce qu’ignorant les lettres, & ne fe doutant pas de 
Vexiftence d'Homere m1 d’'Héfiode, elle navoit ja- 
mais ouvert les archives de lidolâtrie ; elle marchoit 
au crépufcule d’une tradition confufe. 

Vers le milieu du dixieme fiecle, le duc Miéciflaw, 
premier du nom, cédant aux follicitations de la belle 
Dambrowka {a femme, née chrétienne, embrafàa la 
foi, & entreprit de la répandre. Dieu fe fert de tout, 
adorable en tout. Ce font des femmes fur le trône, 
qui en engageant leurs maris à {e faire baptifer, ont 
converti la moitié de l’Europe; Gifelle, la Hongrie ; 
la fœur d’un empereur grec, la Ruffie; la fille de 
Childebert, PAngleterre; Clotilde, la France. 

Cependant fi le chrifhanifme , en s’établiffant, 
avoit été par-tout aufhi violent qu'en Pologne, il 
manqueroit de deux caraéteres de vérité qui Le fai- 
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oient triompher dans les trois premiers fiecles, la 


douceur &c la perfuañon. L’évêque de Merfebours, 
qui vivoit au tems de Miéciflaw , nous ‘apprend 
qu’on arrachoit les dents Aiceux quiavoient mangé 
de la viande en carême; qu’on fufpendoit un adul- 
tere où un fornicateur à un clou par linftrument de 
fon crime’, &c qu’on mettoit un rafoir aüprès.de lui, 
avec la liberté de s’en fervir pour fe dégager, où de 
mourir dans cette torture, On voyoit d’un autre côté 
des peres tuer leurs eufans imparfaits, & des enfans 
dénaturés affommer leurs peres décrépits; coûtume 
barbare des anciens Sarmates , que les Polonois 
n’ont quittée qu'au treizieme fiecle. Le terrible chré- 
ten Miéciflaw avoit répudié fept femmes payennes 
pour s'unir à Dambrowka, &c lorfqu’il lent perdue, 
il finit, fi Pon en croit Baronius & Dithmar, par 
époufer une religieufe, qui n’oublia rien pour éten- 
dre la foi. 

Son fils & fon fuccefleur, Boleflas I. étoufa fans 
violence les reftes del’idolâtrie. Humain, acceffible, 
familier , il traita fes fujets comme des malades, les 
armes qu'il employa contre leurs préjugés, furent 
la rafon & la manfuétude ; le pere leur avoir or- 
donné d’être chrétiens, le fils le leur perfuada. 

Get efprit de paix & de douceur dans les rois, 
païñfa à la nation. Elle prit fort peu de part À toutes 
les guerres de religion qui défolerent l’Europe au XV Je 
& xvi. fiecle. Elle n’a eu dans fon fein ni confpira- 
tion des poudres, ni faint Barthelemy , ni {énat 
égorgé, n1 rois affaffinés , ni des freres armés con- | 
tre des freres ; & c’eft le pays où lon a brûlé moins 
de monde pour s’être trompé dans le dogme. La 
Pologne cependant a été barbare plus long-tems que 
l’Efpagne, la France, l'Angleterre, & PAllemagne ; 
ce qui prouve qu'une demi-fcience éft plus orageufe 
que la groffiere ignorance; & lorfque la Pologne a 
commencé à difcourir, un de fes rois, Sisifmond I. 
prononça la peine de mort contre la religion pro- 
teftante. 

Un paradoxe bien étrange, c’eft que tandis qu’il 
pourfuivoit avec le fer, des hommes qui conteftoient 
la préfence de Jefus- Chrift fur Les autels, il laiffoit 
en paix les Juifs qui en nioient la divinité. Le fang 
couloit, & devoit couler encore plus ; mais la répu- 
blique ffatua que déformais, les fois en montant {ur 
le trône, jureroient la tolérance de toutes les reli- : 

ions. 

On voit effettivement en Pologne des calviniftes, 
des luthériens, des grecs fchifmatiques, des maho- 
métans &c des juifs. Ceux-ci jouiffent depuis long- 
tems des privileges que Cafimir-le-porand leur ac- 
corda en faveur de fa concubine, la juive Efther. 
Plus riches par le trafic que les naturels du pays, ils 
multiplient davantage. Cracovie feule en compte 
plus de vingt mille, qw’ontrouve dans tous les be- 
foins de l’état; & la Pologne qui tolere près de trois 
cens fynagogues, s'appelle encore aujourd’hui le 
paradis des Juifs : Ceft - à qu'ils femblent revenus 
au regne d’Affuérus, fous la proteétion de Mardo- 
chée. | 

Il n’eft peut-être aucun pays où les rites de la re- 
ligion romaine {oïent obfervés plus ftriement. Les 
Polonois, dès les premiers tems, ne trouverent 
point ces rites aflez aufteres | &: commencerent le 
carême à la feptuagéfime; ce fut lé pape InnocentIV. 
qui abrogea cette furerogation rigoureufe; en ré- 
compente des contributions qu'ils lui avoient four- 
nies. pour faire la guerre à un empereur chrétien, 
Ferdinand Il. A l’abflinence ordinaire du vendredi 
&t du famedi, ils ont ajouté celle du mercredi. 

Les confréries fanglantes de Flagellans font aufñ 
communes dans cette partie du nord que vers le 
midi; c’eft peut-être de -là que le roi de France, 
Henri II]. en rapporta le goût. L 
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Aucune hiftoire, dans la même étendue de fiecles, 
ñe cite autant de miracles. On voit à cinq milles de 
Cracovie les falines de Bochnia ; c’eft fainte Cuné- 
gonde , femme de Boleflas le chafte, difent toutes les 
chroniques, qui les a tranfportées de Hongrie en 
Pologne. Comme l'étude de la nature y eft moins 
avancée que dans tout le refte du nord, le merveil- 
leux, qui fut toujours la raifon du peuple, y conferve 
encore plus d’empire qu'ailleurs. 


‘Leur refpeët pour les papes s’eft fait remarquer 
dans tous les tems. Lorfque Clément IL. relevarde fes 
vœux le moine Cafimir, pour le porter du cloître 
fur le trône en 10417, il impofa aux Polonois des con- 
ditions fingulieres, qui furent obfervées très-reli- 
sieufement. Il les obligea à porter déformais les che- 
veux en forme de couronne monachale, à payer par 
tête tous les ans à perpétuité, une fomme d’argent 
pour l'entretien d’une lampe très-chere dans la bafi- 
lique de faint Pierre; &c il voulut qu'aux grandes 
fêtes, durant le tems du facrifice, tous les nobles 
euflent au cou une étole de lin pareille à celle des 
prêtres : la premiere condition fe remplit encore au- 
jourd’hui. 


Ce dévouement outré pour les decrets de Rome, 
fe déborda jufqu'à engloutir la royauté. Boleflas I. 
avoit reçu le titre de roi de l’empereur Othon, Pan 
1001. Rome s’en fouvint lorfque Boleflas Il. verfa le 
fang de évêque Staniflas. Dans ce tems -là Hilde- 
brand, qui avoit pañlé de la boutique d’un charron 
fur la chaire de faint Pierre, fous le nom de Gré- 
goire VII. fe rendoit redoutable à tous les fouve- 
rains. Il venoit d’excommunier empereur HenriIV. 
dont il avoit été précepteur. Il lança fes foudres fur 
Boleflas , excommunication, dégradation , interdit 
fur tout le royaume, difpenfe du ferment de fidélité, 
& défenfe aux évêques de Pologre de couronner 
jamais aucun roi fans le confentement exprès du 
faint fiege, On ne fait ce qui étonne le plus, la dé- 
fenfe du pontife, ou lobéifflance aveugle des Polo- 
nois. Pas un évêque n’ofa facfer le fuccefleur, & 
cette crainte fuperftitieufe dura pendant deux fiecles, 
dans les fujets comme dans les princes, jufqu’à Przé- 
miflas, qui aflembla une diete générale à Gnefne, 
s’y ft facrer, & reprit le titre de ro:, fans prendre 
les aufpices de Rome. 


Aujourd’hui les papes ne tenteroient pas ce qu’ils 
ont exécuté alors ; mais il eft encore vrai que leur 
* puiffance eft plus refpeétée en Pologze que dans la 
plupart des états catholiques. Une nation qui a pris 
fur elle de faire fes rois, n’a pas ofé les proclamer 
fans la permiflion du pape. C’eft une bulle de Sixte 
_ V. qui a donné ce pouvoir au primat. On voit conf- 
tamment à Varfovie un nonce apoftolique avec une 
étendue de puifflance qu’on ne fouffre point ailleurs. 
Il n’en a pourtant pas aflez pour foutenir lindiflo- 
lubilité du mariage. Il n’eft pas rare en Pologne d’en- 
tendre dire à des maris, ma femme qui n’eft plus ma 
femme. Les évêques témoins & juges de ces divor- 
ces, s’en confolent avec leurs revenus. Les fimples 
prêtres paroïflent très-refpeétueux pour les faints 
canons, & ils ont plufieurs bénéfices à charge d’a- 
mes. 

La Pologne , telle, qu’elle eft aujourd’hui dans le 
moral & dans le phyfique, préfente des contraftes 
bien frappans ; la dignité royale avec le nom de ré- 
publique ; des lois ayec l'anarchie féodale; des traits 
informes de la république romaine avec la barbarie 
gothique; abondance & la pauvreté. 

La nature a mus dans cet état tout ce qu'il faut 
pour vivre, grains, miel, cire, poifion, gibier ; & 
tout ce qu'il faut pour l’enrichir, blés, pâturages, 
beftiaux, lames, cuirs, falines, métaux, minéraux; 
cependant l’Europe n’a point de peuple plus pauvre; 
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la plus grande fource de l'argent qui roule en Po/o- 
gne, c’eft la vente de la royauté. 

La terre &z Peau , tout y appelle un orand com- 
merce, & le commerce ne sÿ montre pas. Tant de 
rivieres & de beaux fleuves, la Duna, le Bos, le 

: ; + 3 r © ? 
Niefter, la Vifule , le Niemen, le Boryfthène, ne 

X » 
fervent qu’à figurer dans les cartes géographiques. 
On a remarqué depuis long-tems, qu'il feroit aïfé de 
Joindre par des canaux l'Océan feptentrional & la 
mer N oire, pour embraïfer le commerce de l'Orient 
& de Occident; mais loin de conftruire des vaif- 
feaux marchands, la Pologne, qui a été infultée plu- 
fieurs fois par des flottes, n’a pas même penfé à une 
petite marine ouerriere. 

/ 
Cer état, plus grand que la France, ne compte 
que cinq millions d'habitans, & laifle la quatrième 
- a ail . Ac 
partie de fes terres en friche ; terres excellentes, 
perte dautant plus déplorable. 
4 >» 

Cet état large de deux cens de nos lieues, & long 
de quatre cens, auroit befoin d’armées nombreufes 
pour garder fes vaites frontieres ; il peut à peine fou- 
doyer quarante mille hommes. Un roi qui la oou- 

ous 
verné quelque tems, & qui nous montre dans une 
province de France ce qu'il auroit pû exécuter dans 
un royaume ; ce prince fait pour écrire & pour agir, 
nous dit qu'il y a des villes en Europe dont le tréfor 


_eft plus opulent que celui de la Pologne, & il nous 


fait entendre que deux ou trois commercans d’Am- 
fterdam, de Londres, de Hambourg, négocient pour 
des fommes plus confidérables pour leur compte, 
que n'en rapporte tout le domaine de la république. 

Le luxe, cette pauvreté artificielle , eft entré dans 
les maifons de Pologne, & les villes font désoutan- 
tes par des boues affreules ; Varfovie n’eft pavée que 
depuis peu d'années, 

Le comble de Pefclavage & lexcès de la liberté 
femblent difputer à qui détruira la Pofogxe ; la no- 
blefle peut tout ce qu'elle veut. Le corps de la na- 
tion eft dans la fervitude, Un noble polonois, quel- 
que crime qu'il ait commis, ne peut être arrêté 
qu'après avoir été condamné dans l’aflemblée des 
ordres : c’eft lui ouvrir toutes les portes pour fe fau- 
ver. I y a une loi plus affreufe que l’homicide même 
qu’elle veut réprimer. Ce noble qui a tué un de fes 
ferfs met quinze livres fur la fofle, & file payfan ap- 
patient à un autre noble, la loi de l'honneur l’oblise 
feulement à en rendre un; c'eft un bœuf pour un 
bœuf. Tous les hommes font nés égaux, Ceft une 
vérité qu'on narrachera jamais du cœur humain; & 
fi. Pinégalité des conditions eft devenue nécefläre, 
il faut du-moins l’adoucir par la liberté naturelle & 
par légalité des fois. 

Le Ziberum vero donne plus de force à un {eul no: 
ble qu'à la république. Il enchaîne par un mot les 
volontés unanimes de la nation ; &c s’il part de l’en- 
droit où fe tient la diete, 1l faut qu’elle fe fépare, 
C’étoit le droit des tribuns romains ; mais Rome n’en 
avoit qu'un petit nombre, & ce furent des magif- 
trats pour protéger le peuple. Dans une diete polo- 
noife on voit trois ou quatre cens tribuns qui l’op- 
priment. 

La république a pris, autant qwelle a pû, toutes 
les précautions pour conferver l'égalité dans la no- 
blefe, & c’eit pour cela qu’elle ne tient pas compte 
des décorations du faint empire qui {eme l’Europe 
de princes. Il n’y a de princes reconnus pour tels 
par les lettres d'union de la Lithuanie, que les Czar- 
toriski, les Sangusko, & les Wiecnowiecki, & en- 
core le titre d’a/seffé ne les tire pas de l'égalité ; les 
charges feules peuvent donner des préféances. Le 
momndre caftellan précede le prince fans charge, 
pour apprendre à refpeéter la république, plus que 
les titres & la naïffance: maloré tout cela, rien de 
fi rampant que la petite noblêfle devant la grande, 
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Puñfque le royaume eft clef, il femble que le 
peuple, qui eft la partie la plus nombreufe êx la plus 
nécellaire, devroit avoir part à l'élection: pas la 
moindre. Il prend le roi que la nobleffe lui donne ; 
+rop heureux sl ne portoit pas.des fers dans le fein 
de la Biberté, Tout ce qui n’eft pas noble vit fans 
confdération dans les villes, ou efclave dans Îles 
campagnes ; & l’on fait que tout eft perdu dans un 
État, lorfque le plebéien ne peut s'élever que par un 
boulverfement général. Auffi la Pologne wa-t-elle 
qu'un petit nombre d'ouvriers &c de marchands, en- 
cote font ils allemands, juifs, ou françois. 

Dans fes guerres, elle a recours à dés ingénieurs 
étrangers. Eile n’a point d'école de Peinture, point 
de théatre ; l’Architedture yeft dans Fenfance ; PHif- 
toire y eft traitée fans goût; les Mathématiques peu 
cultivées ; la faine Philofophie prefque ignorée ; nul 
monument, nulle grande ville. 

Tandis qu’une trentaine de palatins , une centaine 
de caftellans & ftaroftes , les évêques &c les grands 
officiers de la couronne jouent lesiatrapes afiatiques, 
100 mille petits nobles cherchent le néceflaire comme 
ils peuvent. L’hiftoire eft obligée d’infifter fur la no- 
bleffe polonoïfe, puifque Le peuple n’eft pas compte. 
Le droit d’élire fes rois eft celui qui la flatte le plus, 
&z qui la fert le moins. Elle vend ordinairement fa 
couronne au candidat qui a le plus d'argent ; elle 
crie dans le champ éleétoral qu’elle veut des princes 
qui gouvernent avec fagefle ; &c depuis le regne de 
Cafimir le grand , elle a cherché en Hongrie, en 
Tranflvanie , en France & en Allemagne, des étran- 
gers qui n’ont aucune connoïffance de Jes MŒUTS , 
* de fes préjugés, de fa langue, de fes intérêts, de es 
lois , de fes ufages. | 

Qui verroit un roi de Pologne dans la pompe de la 
majefté royale, le croiroit le monarque Le plus riche 
& le plus abfolu : ni Pun ni Pautre, La république ne 
lui donne que fix cens mille écus pour l'entretien de 
fa maïfon ; & dans toute conteftation, les Polonoïs 
jusent toujours que le roi a tort. Comme c’eft lui qui 
préfide aux confeils & qui publie les decrets, 1ls Pap- 
pellent Ze bouche, & non l'ame de la république. Ils 
le gardent à vüe dans Padminiftration : quatre féna- 
teurs doivent l’obferver par-tout , fous peine d’une 
amande pécuniaire. Son chancelier lui refufe Le fceau 
pour les chofes qu'il ne croit pas juftes, Son grand 
chambellan a droit de le fouiller ; aufli ne donne-+-il 
cette charge qu'à un favori. 

Ce roi, tel qu'il eft, joue pourtant un beau rôle 
s’il fait fe contenter de faire du bien, fans tenter de 
nuire. [1 difpofe non-feulement , comme les autres 
fouverains, detoutesles grandes charges du royaume 
&c de la cout, des évêchés & des abbayes, qui {ont 
prefque toutes en commande , car la république na 
pas voulu que des moines qui ont renoncé aux ri- 
chefles & à l’état de citoyen, poflédaffent au-delà du 
néceflaire ; il a encore un autre tréfor quine s’épuife 
pas. Un tiers de ce grand royaume eft en biens 
royaux , tenutes, advocaties, ftarofhies, depuis fept 
mille livres de revenu jufqu’à cent mille; ces biens 
royaux , le roi ne pouvant fe les approprier, eft 
obligé deles diftribuer, & ilsne pañlent point du pere 
au fils aux dépens du mérite. Cette importante loi eft 
une de celles qui contribuent le plus au foutien de 
la république. Si cette république n’eft pas encore 
détruite, elle ne le doit qu’à fes lois : c’eft une belle 
chofe que Les lois ! Un état qui en a &c qui ne les en- 
freint point, peut bien éprouver des fecoufles ; mais 
c’eft la terre qui tremble entre les chaînes de rochers 
qui l’'empêchent de fe difloudre. 

Réfumons à-préfent les traits frappans du tableau 
de la Pologne, que nous avons defliné dans tout le 
£ours de cet article. W 

Cette monarchie a commencé l'an 550, dans la 


“ 


|! viemefecle, Panarchie qui déchiroit l'étér Eire: 


pefonne de Leck, qui en füt le premier dut Aunet- 
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couronner un finple particulier qui n'avoit hour re. 
commandation qu'une taïon droite & dés véttnss 
C’eit Piaft qui donna une nouvelle race de fouverdins 
qui tinrent lono-temis le fceptre. Quelques-uns abu- 
ferent de l'autorité, 1ls furerit dépofés. On vit alors 
la nation, qui avoit toujours obéi , s’ayancer bar de- 
grés vers la Gberté, mettre habilement les révolu- 
tions a profit , &c fe montrer prête à favorifer le pre- 
tendant qui relâcheroit davantage les chaines. : Atafs 
parvenue peu-à-peu à donner une forme républicaine 
à Padminiftration, elle la cimenta, lorfque fur la fn 
du xiv. fecle fes nobles firent acheter à Japellon,, 
duc de Lithuanie, l'éclat de la couronne parle facrie 
fice de fa puiflance. 

Le Chriftianifme ne monta fur le trône de Pologne 
que dansle x. fiecle, êily montaavec cruauté. Cette 
augulte religion y a repris finalement l’efprit de dou- 
ceur qui la carattérifes elle tolere.dans l'état dés fec= 
tes que mal-à-propos elle avoit bannies de fon fein; 
mais en même tems la Pologhe eft reftée fuperftitieu- 
fement foumife aux decrets du pontife de Rome, dont 
le nonce à Varfovie a un pouvoir très-étendu. Un 
archevêque , celun de Gnefne ,eft le chef du fénat 
comme de léglife ; les autres prélats polonois munis- 
comme lui du privilège d’un pape. ont parce privi- 
lege le droit de teindre leurs mains pacifiques du 
fans de leurs enfans ,.en les condamnant à la mort. Il 
n'y a dans toute!la Pologne que trois on.quatre valles 
qui pruiflent pofléder des terres ; & quoiqu'on foit 
accoutumé à voir dans l’hifloire de ce pays le mal- 
heureux fort des payfans, on frémit toujouts en côn- 
templant cette deoradation de Phumanité , qui n’a 
pas encore cédé au chrifianifine mal épuré de. ce 
royaume, | 

La puiffance fouveraine réfide dans la noblefle ; 
elle eff repréfentée par fes nonces ou députés dans 

es dietes générales. Les loisfe portent dans fes aflem- 
blées, & obligent le roi même. 

Dans l'intervalle de ces parlemens de la nation, le 
fénat veille à Pexécution des lois. Dix mnmiftres du 
roi, qui font les premiers officiers de la couronne, 
ont place dans ce confeil, mais n’y.ont point de voix. 
Les rois de Pologne en nommant à toutes les charges, 
peuvent faire beaucoup de bien, &c, pour ainfi dire, 
point de mal. | 

Le gouvernement eften même tems monarchique 
& ariftocratique. Le ror, le fénat éc la noblefle , 
forment le corps de la république. Les évêques , qui 
font au nombre de quinze fous deux archévêques, 
tiennent le fecond rang , & ont la prefléance au 
fénat, 

On voit dans ce royaume des grands partageant 
la puiffance du monarque, & vendant leurs fufrages 
pour fon éleétion & pour foutenir leur pompe taf 
tueufe. On ne voit en même tems point d'argent dans 
le tréfor public pour foudoyer les armées , peu d’ar- 
tillerie , peu ou point de moyens pour entretenir les 
fubfides; une foible infanterie, prefqu'aucun com- 
merce : on y voit en un mot une image blafarde des 
mœurs & du gouvernement des Goths. 

En vain la Pologne fe vante d’une nobleffe belli- 
queufe , qui peut monter à cheval au nombre de cent 
mille hommes : on a vü dix mille rufles, après Pé- 
leétion du roi Staniflas, difperfer toute la noblefle 
polonoife aflemblée en faveur de'ce prince, & lui 
donner un autre roi. On a vu dans d’autres occafions 
cettearmée nombreufe monter à cheval, s’affembler, 
fe révolter, fe donner quelques coups de fabres, & 
fe féparer tout de fuite. | 

L'indépendance de chaque gentilhomme eft Pobjet 
des lois de ce pays ; êr ce quien réfulte par leur Z4e- 
rum vec, eft l’oppreflion de tous. 
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Enfin ée royaume du nord de l'Europe ufe f mal 
de fa liberté &c du droit qu'ilad'élire fes rois } qu’il 
femble vouloir confolér par-là {es peuples: fes, voi- 
fins , qui ont perdu l’un & Pantre de ces avantages. « 
:- Pour achever complettement le tableau de la Pao: 
gze, il ne nous refte qu'à crayonner les principaux 
d’entr’eux qui Font gouvernée depuis le vj. fiecle juf- 
qu'à ce jour. Dans ce long efpace de tems elle compte 
des chefs intellisens, aëtits & laborieux, plus qu'au- 
cün autre état; 6 ce n’eft pas lehafard qui lura dofiné 
cet avantage, c'eit la nature de fa confütution: Dès 
le xiv. fiécleelle a fait fes rois: ce ne font pas des 
enfans quinaifient avec la couronne avant que d'a- 
voir des vertus, &c qui dans lamaturité de lâse peu- 
vent encore fommeiller fur le trône. Un roi de Po/o- 
gare doit payer de fa perfonne dans le férat.; dans les 
dieres, & la tête des armées, Si lonn’admire queles 
veitus guerrieres , la Pologne peut fe vanter d’avoit 
eu de grands princes; mais fi lon ne. veut compter 
que ceux qui ont voulu la rendre plus heureufe 
au’elle ne l'eff , il y a beaucoup à rabattre. 

Leck la tira des forêts & de la vie errante, pour 
la fixer & la civiliier. L’Hiftoire ne nous à pas con- 
fervé fon carattere , mais on fait en genétal. que les 
fondateuts des empires ont tous eu de la tête. êc de 
l'exécution. F | 

Cracus, dans le vi.fecle, leur donna les premiéres 
idées de la juftice, en établiffant des tribunaux pour 
décider les différends des particuliers. L'ordre réoena 
où la licence diminuoit.* Cracovie 1dolâtre honoïa 

 long-tems fon tombeau : c’étoit fon palladium, 

Au jx. fiecle., Piaft enfeigna la vertu en la mon- 
trant dans lui même: ce qu'il ne pouvoit obtenir par 
la force du commandement , il le perfuadoit par la 
raifon 8 par l'exemple. Son regne s’écoula dans la 
paix, @c des barbares commencerent à dépenir ci- 
toyens. 

Dans le x. fiecle, Boleflas Chrobri, plein d’en- 
trailles, les accoutuma à regarder leur fouverain 
comme leur pere , & lobéiflance ne leur coûta rien. 

Cafinur IL. fit entrevoir les Sciences & les Lettres 
dans cette terre fauvage, où elles n’étoient jamais en- 
trées. La culture groffiere qu’on leur donna attendoit 
des fiecles plus favorables pour produire des fruits : 
ces fruits font encore bien äpres ; maïs le tems qui 
mûnit tout, achevera peut-être un jour en Po/opne ce 
qu’il a perfeétionné en d’autres climats, 

Dans le fiecle fuivant, Cafimir I, qui ne fut nom- 
mé le Jufle qu'après Pavoir mérité , commença à pro- 
téger les gens de la campagne contre la tyrannie de 
la noblefle. 

Au xiv. fecle , Cafmur IT. ou Cafimir le grand , 
qu’on appelloit auffi le roi des payfans , voulut les 
mettre en liberté ; & n’ayant pu y réufir, il deman- 
doit à ces bonnes gens lorfauils venoient fe plain- 
dre, s’il n’y avoit chez eux ni pierres ni bâtons pour 
fe defendre. Cafimir eut les plus grands fuccès dans 
toutes les autres parties du gouvernement. Sous fon 
régne , des villes nouvelles parurent , &c fervirent de 
modele pour rebâtir les anciennes. C’eft à lux que la 
Pologne doït le nouveau corps de lois qui la regle en- 
core-à-préfent. Il fut le dernier des Praft, race qui a 
réoné 528 ans. tre 

Jagellon fit tout ce qu'il voulut avec une nation 
d'autant plus difficile à gouverner, que fa liberté 
naïflante étoit toujours en garde contre les entrepri- 
fes de la royauté. Il eft étonnant que le trône tou- 
jours éleétif dans fa race , n’en foit pas forti pendant 
près de 400 ans ; tandis qu'ailleurs des couronnes he- 
réditaires pafloient à des familles étrangeres. Cela 

iontre combien les événemens trompent la fagefle 

humaine. 

Le fils de Jagellon, Uladifias VI. m’avoit queiro 
ans lorfqu’on l’éleva au trône, chofe bien finguliere 


922 
. 2 
dans une mation quiipouvoit donner fa couronne à 
un héros tout formé ;lc’eft qu'on en appercevoit déja 
l'ame à-traverslessnuagés de Penfance. Larépublique 
nominalautant de régens qu'il y avoit de provinces, 
& des Burrhus {e chargerent d'inftruire l’homme de 
lanation. Ibprit les rênes de l’état à 18 ans; & en 
euxans de regne 1légala les grands rois, Il triompha 
des forces dela maïfon d'Autriche; 11e ft couronner 
roi de Hongrie ; il futle premier rot de, Pologze qué 
ofà lutter-contre la fortune de l’empite Ottoman. 
Cette hardiefle lui fut fatale 1l périt à la bataïlle de. 
Varne ; à peine avoital20 ans ; & la Pologne repret- 
tant également l'avenir 8c le pañlé, ne verfa jamais 
de pleurs plus amens.. » EST 
Elle n'efluya bien fes larmes que dansle xyj.feclé, 
fousle-repne de Sisifmond I. Ce prince eût un-bon- 
heur rare dans la diete d’éledion ; 11 fut nommé of 
paracclamation, fans divifion de fufrages. Une autre 
faveur de la fortune lui arriva, parce que les grands 
hommes favent la fixer. Il abattit la puiflanced’un 
ordre religieux qui défoloit la Pologne depuis trois 
fiecles; je parle des chevaliers teutoniques. Sigifmond 
étoit doué d’une force extraordinaire , qui le faifoit 
pañler pour l'Hercule de fon tems ; ilbrifoit les mé- 
taux les plus durs , & ilavoit Pame aufli forte que le 
corps. il a vécu 82 ans ,prefque toujouts.viétorieux, 
refpeété êT ménage partous les fouyerans , par So- 
liman même, qui ne ménageoit rien. Il a peut-être 
Cté fupérieur à François TL. en ce que plus jaloux du 
bonheur de fes peuples que defa gloire, ii s’appliqua 
conftamment à rendre la nation plus équitable que 
fes lois ; les mœurs plus fociables , les villes Hlus flo- 
riffantes, les campagnes plus cultivées ; les Arts & 
les Sciences plus honorés , la religion même plus 
épurée. | 
Perfonne ne lui refembla plus parmi fes fuccef- 
feurs ;- qu'Etienne Battoni , prince de Tranfilvanie 
à qui la Pologne donna fa couronne, après la fuite 
d'Henride Valois. Ii fe fit une loi de ne diftribuer les 


honneurs &c les emplois qu'au mérite ; il réforma les 


abus qui -s’étoient accumulés dans l’adminiftration 


_ de laguftice ; il entretint le calme au-dedans & au- 


dehors..Il régna dix ans: c’étoit affez.pour fa gloire, 
pas aflez pour la république, : 

Sigifmond II. prince de Suede, lu fuccéda fans 
le remplacer ; iln'eut ni les mêmes qualités ni le mê- 
me bonheur; il perdit un royaume héréditaire. pour 
gagner une couronne éleëtiye ;1l lala enlever à la 
Pologne, par Guftave-Adolphe, l’une defes plus belles 
provinces, la Livonie. Il avoit deux défauts qui cau- 
fent'ordinairement degrands malheurs ; il étoit borné« 
& obftiné. | 

Cafmir V. (Jean) fut le dernier de la race des 
Jagellons. Rien de plus varié que la fortune de ce 
prince. Né fils de rot, il ne put réfifter à l'envie d’ê- 
tre religieux, efpece de maladie qui attaque la jeu- 
nefle, dit l'abbé de Saint-Pierfe, & qu’il appelle la 
petite vérole de l'efprit. Le pape l’en guérit en le fai- 
fant cardinal. Le cardinal {e changea en roi ; & après 
avoir gouverné un royaume , il vint en France pour 
gouverner des moines. Les deux abbayes que Louis 
XIV. lui donna , celle de S. Germain-des-Prés & 
celle de S. Martin de Nevers, devinrent pour luiune 
fubfftance néceflaire , car la Pologne lui refufoit la 
penfion dont elle étoit conyenue ; & pendant ce 
tems-là 1ly avoit en France des murmures contre un 
étranger qui venoit Ôter le païn aux enfans de la 
maïfon, Il voyoit fouvent Marie Mignot, cette blan- 
chiffeufe que lescaprice de la fortune avoit d’abord 
placée dans le ht d’un confeiller du parlement de 
Grenoble , êc enfuité dans celui du maréchal de HG. 
pital. Cette femme finsuliere , deux fois veuve, fou- 
tenoit à Gourville qu'elle avoit époufé fecrettemént 
le roi Cafimir, Elle étoit avec lui à Nevers lorfaüil 


934 POL 


: tomba malade & qu'il y finit fes jours en 1672. 
Michel Wiecnoviecki fut élu roi de Pologne en 
1669, après l’abdication de Cafimir. Jamais roi n’eut 
plus befoin d’être gouverné ; & en pareil cas ce ne 
{ont pas toujours Les plus éclairés & les mieux inten- 
tionnés qui gouvernent. Au bout de quelques années 
il fe forma une ligue pour le détrôner. Les Polonoïs 
ont pour maxime que touf peuple qui peut faire un 


roi, peut le défaire. Ainfi ce qu'on appelleroit ailleurs 


conjuration , ilsle nomment Pexercr ce d’un droit natio- 
nal. Cependant les feigneurs ligués ne pouferent 
pas plus loin leur projet, par la crainte de Pempe- 
reur , &enconfidération de la milérable fanté du roi, 
qui finit fes jours l'année fuivante fans poftérité, à 
l'âge de 35 ans , après quatre ans de troubles & d’a- 
gitations. Si le fceptre peut rendre un mortel heu- 
reux, c’eft feulement celui qui le fait porter. L inca- 
pacité du roi Michel fit fon malheur &c celui de létat; 
fes yeux fe fermerent en 1673 la veille de la viétoire 
de Choczin. . 

Jean Sobieski, qui remporta cette victoire, fut 
nommé roi de Pologne l’annèe fuivante, &c fe montra 
un des grands guerriers du dermer fiecle. C’eft à Pur- 
sicle OLESKO , lieu de fa naïflance , que vous trou- 
verez fon caractere. Il mourut à Varfovie dans la 66° 
année de fon âge. 

Frédéric Augufte I. éleéteur de Saxe , devint Toi 
de Pologne au moyen de fon abjuration du Luthéra- 
nifme , & de l’argent qu'il répandit. Il fe ligua en 
1700 avec le roi de Danemarck &t le czar , contre 
Charles XIL. Il fe propofoit par cette ligue d’aflujet- 
tir la Pologne, en fe rendant plus puiffant par la con- 
quête de la Livonie ; mais les Polonois le dépoferent 
enr704, & élurent en fa place Staniilas Lefczinski , 
palatin de Pofnanie ,âgé de 26 ans. Les Saxons ayant 
été battus par ce prince &c par je roi de Suede, Au- 
gufte fe vit obligé de figner un traité de renonciation 
à la couronne polonoïfe. La perte de la bataille de 
Pultowa en 1709, fut le terme des profpérités de 
Charles XII. Ce revers entraina la chüte de fon parti. 
Augufte rentra dans [a Po/ogre, & le Czar viétorieux 
l'y fuivit pour l'y maintenir. Le roi Stanisflas ne 
pouvant réfifter à tant de forces réunies, fe rendit 
à Bender auprès du roi de Suede. 

Les événemens de la vie du roi Staniflas font bien 
remarquables. Son pere Raphaël Lefczinski avoit été 
grand général de la Pologne, &t ne craignit jamais de 
déplaire à la cour pour fervir la république. Grand 
par lui-même, plus grand encore dans {on fils, dont 
Louis XV.eft devenu le gendre ; les Polonots témoins 
de fa valeur, & charmés de la fagefle &c de la douceur 
de fon gouvernement, pendant le court efpace qu a- 
voit duré fon regne , l’élurent une feconde fois après 
la mort d’Aungufte ( en 1733 ). Cette éleétion n’eut 
pas lieu , par Poppoñtion de Charles VI. que foure- 
noient fes armes , & par celles de la Ruffie. Le fils de 
Péleéteur dé Saxe qui avoit époufé une niece de Pem- 
pereur , l’emporta de force fur fon concurrent ; mais 
Staniflas confervant toujours de Paveu de PEurope 
le titre de roi, dont il étoit fi digne, fut fait duc de 
Lorraine , & vint rendre heureux de nouveaux fujets 
qui fe fouviendront long-tems de lu. , 

L’Hiftoire juge Les princes fur le bien qu'ils font. 
Si jamais la Pologne a quelque grand roi fur le trône 

our la rétablir, ce fera celui-là feul , comme le dit 
M. l'abbé Coyer , « qui regardant autour de lui une 
» terre féconde , de beaux fleuves, la mer Baltique 
» & lamerNoïre, donnera des vaifleaux , des manu- 
» faétures, du commerce, des finances & des hornmes 
» à ce royaume ; celui qui abolira la puiffance tribu- 
» nitienne , le Ziberum vero, pour gouverner la naton 
» par la pluralité des fuffrage ; celui qui apprendra 
# aux nobles que les ferfs qui les nourriflent, iflus 
# des Sarmates leurs ancêtres communs, font des 
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» hommes ; & qui, à l'exemple d’un roi de France 
» plus grand que Clovis & Charlemagne , bannira la 
» fervitude , cette pefte civile qui tue l’'émulation , 
» linduftrie, les arts, les fciences, l'honneur & la 
» profpérité : c’eft alors que chaque polonoïs pourra 
» dire: 


» Nam que erit ille mihi femper deus ». 
(Le Chevalier DE JAUCOURT. ) 


POLOGNE, facre des rois de | ( Hifi. des cérémonies 
de Pologne.) la Pologne , pour le choix de la fcene du 
couronnement , fait comme la France. Au lieu de fa- 
crer fes roïs dans la capitale , elle les mene à grands 
frais dans une ville moins commode & moins belle, 
à Cracovie, parce que Ladiflas Loketek , au iv. fie- 
cle, s’y fit couronner. 

Ceux quiarment les grands fpe@tacles, fans penfer 
à ce qu'ils coûtent aux peuples , feroïent frappés de 
celui-ci. On y voit la magnificence afiatique fe mêler 
au goût de l'Europe. Des efclaves éthiopiens, des 
orientaux en vêtemens de couleur du ciel , de jeunes 
polonois en robes de poupre , une armée qui ne veut 
que briller; les voitures , les hommes & les chevaux 
difputant de richefles , l'or effacé par les pierreries : 
c’eft au milieu de ce cortege que le roi élu paroît fur 
un cheval magnifiquement harnaché, 

La Pologne, dans l'inauguration de fes rois, leur 
préfente le trône & le tombeau. On commence par 
les funérailles du dernier roi, dont le corps refte en 
dépôt jufqu’à ce jour ; mais comme cette pompe fu- 
nébre reflemble en beaucoup de chofes à celle des 
autres rois , je n’en citerai qu’une fingularité, Auffi- 
tôt que le corps eft pofé fur le catafalque dans la ca- 
thédrale, un hérault à cheval, armé de pié en cap, 
entre par la grande porte , court à toute bride , & 
rompt u# fceptre contre Le catafalque. Cinq autres 
courant de même, brifent l’un la couronne , l’autre le 
globe , le quatrienie un cimeterre, le cinquieme un 
javelot, le fixieme une lance, Le tout au bruit du ca- 
non , des trompettes & des tymbales. 

Les reines de Pologne ont un intérêt particulier au 
couronnement. Sans cette folemnité , la république , 
dans leur vuidité , ne leur doit point d’apanage, 
(cet apanage ou douaire eft de deux mille ducats 
affignés fur les falines & fur les flarofties de Spiz & 
de Grodeck}), & même elle cefle de les traiter de 
reines. Il s’eft pourtant trouvé deux reines qui ont 
factifié tous ces avantages à leur religion , l'époufe 
d'Alexandre au xv].fiecle , &c celle d'Augufte ÎT. au 
xvi. fiecle : la premiere profefloit la religion gre- 
que , la feconde le luthéranifme qu'Augufte venoit 
d’abjurer ; ni l’une n1 l’autre ne furent couronnées. 

La pompe finit par un ufage aflez finoulier, Un 
évêque de Cracovie aflaffiné par fon roi dans Pon- 
zieme fiecle, étant à fon tribunal, c’eft-à-dire dans 
la chapelle où fon fang fut verfé , cite le nouveau roi 
comme sl étoit coupable de ce forfait. Le roi s’y 
rend à pic, & répond comme fes prédéceffeurs « que 
» ce crime eft atroce, qu'il en eft innocent, qu’il le 
» détefte, & en demande pardon en implorant la 
» protection du faint martyr fur lui & fur le royau- 
» me ». [Il feroit à fouhaiter que dans tous les états, 
on confervât ainfi les monumens des crimes des rois. 
La flatrerie ne leur trouve que des vertus. 

Enfuite le roi, fuivi du fénat & des grands officiers 
tous à cheval, fe rend à la place publique. Là fur 
un théâtre élevé, couvert des plus riches tapis de 
l'Orient , ilreçoit le ferment de fidélité des magiftrats 
de Cracovie , dont il ennoblit quelques-uns. C’eft la 
feule occafon où un roi de Pologne puifle faire des 
nobles. La nobleffe ne doit fe donner que dans une 
diete après dix ans au-moins de fervice militaire. 
Hifloire de Sobieski , par M. Vabbé Coyer, (D. J.) 
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POLOGRAPHIE, { f, (Gramm.) defcription af- 


-ronoMique du ciel. Ce nôm eff fait de monoe, ciel , & 
de ypa@o, je decris. | fe | 

… POLON, (Hifi. nar. Botan.) c’eft une efpece d’ar- 
bre particulrer au royaume de Juida en Afrique ; il 
produit un duvet femblable au coton , mais beaucoup 
plus fin ; les voyageurs affürent que l’on pourroit 
en faire des étoffes d’une grande beauté & d’une 
grande force. On croit même que préparé convena- 
blement , ce duvet deviendroit propre à faire des 
chapeaux. 

POLONGA (H/F. rar.) ferpent fort dangereux, 
qui fe trouve dans lile de Ceylan;ily en a de verds, 
&t d’autres d’un gris rougeâtre tachété de blanc. Il 
attaque fur-tout les beftiaux. 

POLOSUM , 1. m. ( Fonderie, ) efpece de cuivre 
rouge que l’on allie avec de Pétain pour en faire ce 
métal compoté que l’on appelle de la fonte verte. 

POLTEN , SAINT, (Géog. mod.) petite ville d’Al- 
lemagne dans la bafle Autriche , fur le ruifleau de 
Drafam , à 3 milles du Danube & à 6 de Vienne, Elle 
appartient à l’évêque de Paflau. | 

POLTRON , LACHE, ( Syron. ) le lâche recule: 
le poltron n’ofe avancer. Le premier ne fe défend 


pas ; 1l manque de valeur. Le {econd n’attaque point, 


ilpeche par le courage. 

Il ne faut pas compter fur la réfiftance d’un /éche, 
n1 fur le fecours d’un po/tron. Le mot Zéche fe prend 
figurément pour un homme qui manque de cœur & 
de fentiment. 


Quiconque pour l’empire eut la gloire de naître, 
Et un lâche s’1Z x'ofe ou fe perdre ou régner. 

Léche défigne encore au figuré ce qui eff bas , hon- 
eux, inféme. Une läche complafance dégénere en 
fadeur. La trahifon eft une des plus /éches a@ions 
qu’on connoïfe, (D. J.) 

POLTRON fe dit, ez Fauconnerie, d’un oïfeau au- 
quel on a coupé les ongles des pouces qui font les 
doigts de derriere où font fes armes & fa force, pour 
lui Ôter le courage & empêcher qu’il ne vole le gros 
gibier ; on le dit encore en un autre fens. Voyez 
VILAIN. 

POLVILLA , (Commerce.) c’eft le nom que les Ef- 
pagnols de la nouvelle Efpagne en Amérique don- 
nent à une poudre d’une odeur délicieufe, dont ilfe 
fait un débit furprenant dans toutes les provinces du 
Méxique & du Pérou. Elle fe vend très-cher, &il 
nya, dit-on, que les religieufes de Gnaxaca qui 
ayent le fecret de fa compofñtion. 

POLUSCA , ( Géogr. anc.) ville d'Italie dans le 
pays des Volfques , & peu éloignée de Longula , au- 
tre ville de Volfque. Ce fut, felon Tite-Live, Z. II. 
c. xxxix. une des places que Coriolan enleva au peu- 
ple romain. Denis d'Halicarnaffe appelle les habitans 
Poluftani ; & Pline , Z. LIL. c. y. lenomme Po//uffini. 

D. J.) | 

POLUSKE, ( Commerce.) monnoie de cuivre en 
ufage dans l'empire ruflien, qui vaut un liard mon- 
note de France. Quatre poluske font un kopeck ou 
un {ol, & cent kopecks font un rouble où un écu de 
Ruflie, qui vaut cinq livres de notre monnoie. 

+ POLY ACANTEHUS, f.m. ( Bor.) c’eftune desbelles 
efpeces de chardons qu’on cultive dans les jardins, 
& qui eft nommée par Tournefort carduus , five po- 
fyacantha vulgaris. Cette plante eft haute d'environ 
trois piés ; fa tige eft ronde, blanche, douce au tou- 
cher; fes feuilles font longues de près d'un pié, poin- 
tues , armées au côté d’épines fines ; longues , pi- 
quantes , jaunâtres , rangées par intervalles deux-à- 
deux, ou trois-ätrois , ou quatre-à-quatre ; fa fleur 


eft à-plufeuts fleurons purpurins évafés par le haut 


découpés en lanieres, foutenus paf un calice com- 
pofé de plufieurs feuilles pofées les unes fur les au- 


tres , & terminées chacune par un piquant. Lorfque 
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la fleur eft pale , cet embryon devient uné petite 
graine oblongüe, noire, luïfante , garnie d’une ai- 
orette. Cette plante eft apéritive. (D. JY 

… POLYACOUSTIQUES , adj. ( Pkyfiq.) font des 
inftrumens qui fervent à multiplier Les {ons , commé 
les lunettes à facettes ou polyfcopes multiplient les 
objets. Voyez PHONIQUE, SON, 6. | 

Ce mot eft compofé du Grec ou, beaucoup , & 
axovo , J'entends. Voyez ACOUSTIQUES. 

POLY ÆGOS, (Géog. anc. ) Île que Pline, Z. 171 
c. x. met au nombre des iles Sporades. Pomponius 
Mela , Z. II. c. vi. connoît cetteîle ; & dansle tréfot 
de Goltzius on trouve une médaille avec cette inf: 
cription, teauæryzuv, Le P. Hardouin dit que c’eft 
aujourd’hui l'ile Polégafa , près de celle de Standia, 
(D. JT.) 

POLYANDRIE , f £ (if. morale & politique. ) 
ce mot indique état d’une femme qui a plufeurs 
maris, 

L'hiftoire , tant ancienne que moderne, nous four: 
nit des exemples de peuples chez qui il étoit permis 
aux femmes de prendre plufieurs époux. Quelques 
auteurs qui ont écrit fur le Droit naturel, ont cru 
que la polyandrie n’avoit rien de contraire aux lois 
de la nature ; mais pour peu que l’on y fafle atten- 
tion, on s’appercevra aïfément que rien n’eft plus 
oppoié aux vies du mariage. En effet, pour la pro- 
pagation de l’efpece une femme n’a befoin que d’un 
mari, puifque communément elle ne met au monde 
qu'un enfant à-la-fois : d’ailleurs la multiplicité des 
maris doit anéantir ou diminuer leur amour pour 
les enfans , dont les peres feront toujours incertains. 
Concluons de-là que la po/yandrie eft une coutumé 
encore plus impardonnable que la polygamie; qu’elle 
ne peut avoir d'autre motif qu'une lubricité très-in= 
décente de la part des femmes , à laquelle les fégifla- 
teurs n’ont point dû avoir égard; que rien n’eft plus 
propre à rompre ou du-moins à relâcher les liens 
qui doivent'unir les époux ; enfin que cette coutuiné 
eft propre à détruire l'amour mutuel des parens & 
des enfans. 

Chez les Malabares , les femmes font autorifées 
par les iois à prendre autant de maris qu’il leur plaît, 
fans que l’on puife les en empêcher. Cependant quel: 
ques voyageurs prétendent que le nombre des maris 
qu’une femme peut prendre eft fixé À douze ; ils con- 
viennent entr'eux du tems pendant lequel chacun 
vivra avec l’époufe commune, On affüre que ces ar- 
rangemens ne donnent lieu à aucune méfintelligence 


entre les époux ; d’ailleurs dans ce pays les mariages 


ne font point des engagemens éternels, ils ne durent 
qu'autant qu'il plait aux parties contratantes. Ces! 
mariages ne font pas fort ruineux, le mari en eft 
quitte pour donner une piece de toile de coton à la 
femme qu'il veut époufer ; de fon côté, elle à rempli 
fes devoirs en préparant les alimensde fon mari, &en 
tenant fes habits propres & fes armes bien nettes 
Lorfaqu’elle devient grofle , elle déclare de qui eft 
l'enfant, c’eft le pere qu’elle a nommé qui en de 
meure chargé. D’après des coutumes fi étranges & fi 
oppofées aux nôtres, on voit qu'il a fallu des lois 
pour aflürer Pétat des enfans ; ils fuivent toujours la 
condition de la mere qui eft certaine. Les neveux 
par les femmes font appellés aux fucceflions comme 
étant les plus proches parens , & ceux dont la naif- 
fance eft la moins douteufe. 

POLYANTHE , #rme de Fleurifle, plante qui pro= 
duit beaucoup de fleurs, Voyez PLANTE 6 FLEUR, 
Ce mot eft compofé de ze, beaucoup , & ados 

eur: si 

POLYCÉPHALE , NoME, ( Poëfre anc. ) Eétoit 
chez les Grecs un fameux air deflûte inventé en lhon: 
neur d'Apollon oude Pallas. Plutarque dit aw Olympe 
compofa fur la flûte en l'honneur d’Apollon Pair ou 
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le nome appellé po/ycéphale, TONULEGA NY. Pindate, 
dans {a derniere ode pythique, parle de ce cantique 
polycéphale, ou à plufeurs têtes , À Pappelle ETECT 
œcrads voue. Il en fait Pallas linventrice, ainfi que 
de la flûte même qu’elle fabriqua pour imiter les gé- 
miflemens des fœurs de Médufe, après quePerfée lui 
eut coupé la tête. 

Le {choliafte de Pindare, en cherchant l’origine 
‘de la dénomination du cantique polycéphale , en alle- 
gue ces trois raïfons. 1° Les ferpens quicouvroient la 
tête de Médufe fiffloient fur différens tons , & parce 
que la flûte imitoit cette varièté de fifflemens dans le 
cantique en queftion , on l’appella polycéphale, (a 
plufreurs téres ). 2° D’autres prétendent que c’étoit à 
caufe que cet air s’exécutoit par un chœur de cin- 
quante muficiens , auxquels un joueur de flüte don- 
noït le ton. 3° Quelques-uns entendent par ce mot 
zt@unar , téres , des poèmes, des hymnes ou prélu- 
des, & affüäirent que ce cantique en avoit plufeurs 
qui précédoient apparemment les différentes ftrophes 
dont il étoit compofé ; & ces derniers en aftribuoient 
la compofition à Olympe, en quoi ils étoient, com- 
me l’on voit, d'accord avec Plutarque ; mais celui-ci 
ajoute que cet air étoit confacré au culte d’Apollon, 
&t nullement à celui de Pallas. Voyez M. Burette dans 
les Mémoires des Infcriptions, tome X. ( D. J.) 

POLYCOMBUS , ( Born. anc. ) nom donné par 
Néophytus & autres anciens à la plante que les Bo- 
tanites appellent po/ysonum, & en françois la re- 
nouée , le centinode ; comme le nom de polycombus eft 
formé de deux mots grecs, mvauc, plufreurs, & xyufos, 
nœud, ce terme n’eit pas feulement applicable à la 
fenouée , mais à toutes les autres plantes nouées ; 
c’eft-à-dire, dont les tiges font garnies de nœuds d’ef- 
pace en efpace. Telle eft, par exemple, l’eguiferum 
ou la prefle. (2. J.) 

POLYCRESTE , adj. ( Gramm.) a plufeurs ufa- 
ges ; les Chimiftes ont des fourneaux po/ycreftes ; la 
Pharmacie a des {els polycreffes. 

POLYCRONE , f. m. ( Æiff. anc.) c’étoit dans 
l’églife greque un hymne, par lequel on demandoit 
à Dieu une vie longue pour les empereurs. On prioit 
pour les empereurs gentils dans la primitive éghife, 
Mais l'hymne po/ycrone n’eft pas de cette date. 

POLYDEUCEA, (Géog. anc.) fontaine de la 
Laconie , près de la ville Téraphée. Quelques-uns 
veulent, dit Paufanias, Z. III, c. xx. que cette fon- 
faine ait été autrefois nommée Mefféïdes. 

POLYEIDÆ SPHRAGIS, (Mur. méd. des anciens.) 

Æorte de trochifques ou de pañtille fort en ufage chez 
es anciens. On compofoit ce trochifque d’alun qua- 
tre drachmes, de mytrhe &7 daloës de chacun cinq 
drachmes, d’écorce de grenade & de fiel de taureau 
defféché de chacun fix drachmes ; le tout étant bien 
ulvérifé, étoit formé en trochifque avec quantité 
-fuffante du vin le plus rude êc le plus acerbe. Ce/fe. 
(D.J.) 
POLYGALA , fm. ( Hifi. nat. Bot.) genre de 


S 


plante à: fleur monopétale & anomale en forme de, 


. = » ! 
mafque , la partie antérieure qui n’eft pas percée par 


derriere a deux levres, dont la fupérieure eft fendue, 


en deux parties , & l’inférieure eft frangée. Le piftil 
fort du. fond de cette fleur, &z devient dans la fuite 
-un fruit applati & divifé en deux loges , qui s'ouvre 
“en deux pieces & qui renferme des femences oblon- 
gues : ordinairement ce fruit eft enveloppé du calice 
‘qui eft compote de cinqfeuilles, dont il y en a trois 


petites & deux grandes ; celles-ci embraffent le fruit, 


LS 


en forme d'ailes. Tournefort, 22/f. rei herb. Voyez 
PLANTE. 

Le même botanifte établit 18 efpeces de po/ygala, 
.du nombre defquelles nous allons d'écrire la commu 
ne, polygala vulgaris, C.B. P,. 215.1. RH.174. Po- 
Jygala jolis Uinearibus, lanceolatts cautibus diffufis her- 
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Baceis. Linn. Hort. Clifort 3 52. en angloïs, rhe com: 
non blew-flovered Milkwore. ( 

Cette plante à la racine ligneufe, dure, menue, 
vivace, d’un goûtamer, un peu aromatique. Elle 
poufle plufieurs tiges à la hauteur d’un demi-pié, arè- 
les, les unes droites, les autres couchées À terre; d’un 
verd un peu rouge ; revêtues de petites feuilles ran- 
gées alternativement, Ses fleurs {ont petites, difpo- 
Îées en maniere d’épi, depuis le milieudes tiges juf 
qu’au fommet, & d’une couleur bleue: chacune de 
ces fleurs eft un tuyau fermé, dans le fond évafé, & 
découpé par le haut en deux levres dont la fupérieu- 
re eft échancrée, & l’inférieure frangée. À ces fleurs 
fuccede un fruit ou une bourfe applatie, divifée en. 
deux loges, remplies de, femences oblongues; ce 
fruit eft enveloppe du calice de la fleur, compofée 
de cinq feuilles, trois petites & deux grandes, qui 
font comme deux aîles qui embraflent le fruit. 
Cette plante croît par-toutaux lieux champêtres, 
fleuriten Mai & en Juin. Ondit que fon nom lui vient 
de la quantité de lait qw’elle procure aux beftiaux qui 
en mangent. (2. J. 

POLYGALA, (Mar, méd.) M. Duhamelde l’acadé- 
mie des Sciences, a donné en 1739, un mémoire à 
l’académie royäle des Sciences, dans lequel il rappor- 
te plufeurs obfervations médicinales par lefquelles 
il paroît que la décotion , ou l’infufion dans l’eau 
bouillante, de cette plante entiere , à la dofe d'une 
poignée fur une pinte d’eau, donnée pour boïffon 
odrdinaire dans la pleuréfie & la fluxion de poitrine, 
fournifloit un fecours très-efficace contre ces mala- 
dies. Gefner aflure que cette plante infufée dans du 
vin, purge la bile fort doucement. (4 

POLYGALA de Virginie, (Botan.) Voyez SÉNE- 
KA. 

POLYGAME, L. m. (Gram.) celui qui a époufé 
plufieurs femmes, foit qu’il les ait eues fuccefive- 
ment, foit qu'il les ait eues enfemble. 

POLYGAMIA, 1. f. (Hifl. nat. Botan.) nom heu- 
reufement trouvé pour défigner la clafle générale 
des plantes qui ont une diverfité de combinaïfon de 
parties mâles & femelles de leurs fleurs, & plufeurs 
manieres de fruétfication dans lamême efpece ; quel- 
ques-unes ont des fleurs mâles, d’autres des fleurs fe- 
melles, chacune diftinétes &c parfaites dans leur gen- 
re; & d’autres ont des fleurs hermaprhodites, avec 
les parties mäles & femelles de frudification réunies 
dans chacune. On compte dans les plantes de cette 
clafle larroche , la pariétaire, la pluknetia & quan- 
tité d’autres, 

POLYGAMIE, (Théolog. & Criviq. facrée.) la plu- 
part des théologiens & des commentateurs de l’'E- 
criture, prétendent que Lamech fut le premier qui 
donna l'exemple de là polygamie, parce que Moïfe, 
Gen. c. iv. Ÿ. 3. 4. raconte que Lamech prit deux 
femmes , l’une nommée Adha, l’autre T£lla, & qu'il 
ne dit la même chofe d'aucun autre homme avant Le 
déluge, ce qui forme, ajoutent les Théologiens ,: 
une-preuve aflez vraiflemblable que Lamech enfrer- 
gnit le premier la loi de la monogamie; cependant 
on peut répondre que dansune hiftoire auff peu cir- 
conftanciée que left celle de la Genefe ;al neft pas 
raifonnable de conclure de ce qu’une aétion eft la 
{eule dans fon efpece dont il foit fait mention, qu’el. 
le foit la feule. ou la premiere de fon efpece qui ait 
été faite. Par exemple, Moïfe dit d’Ifaac, l'enfant crue, 
Gr fur fevré. La même chofe n’eft dite d’ancun autre, 
& cependant perfonne ne s’imagine qu'Haac ait été 
le premier enfant -qu’on ait fevré. Pour ne päs fortir 
du fujet dela po/ygarie , perfonne ne doute qu’elle, 
ne für d’un-ufage aflez fréquent parmi les Juifs dès 
les. premiers tems; &c quoique la famille d'Abraham, 
êt.en particulier de la pofférité de, Jacob jufqu’au: 
tems des rois, nous ait été confervée dans les livres 


de 
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de Moïfe, de Jofué, des Juses, de Ruth & de 82 


muel, d’une maniere fans comparaifon plus détaillée 
que ne left celle du genre humain dans les premiers 
chapitres de la Genefe, Elkana, pere de Samuel, eft 
l'unique dans. ce* période de tems, dont 1l foit dit 
qu'il ait eu deux femmes. Si Moïfe eût eu deffein de 
défigner Lamech fur le pié de novateur, il eft proba- 
ble qu'il eñt ajouté à ce qu’il dit de ce bigame, quel- 
que expreflion propre à faire connoître fon deflein ; 
mais au contraire il s’exprime dans des termes auf 
fimples qu'il avoit fait quelques verfets plus haut, 
.en paflant des oblations de Cain & d’Abel. 

Quoi qu'il en foit, le difcours que Lamech tint À 
es deux femmes, en les apoftrophant par ces paro- 
les: Femmes de Lamech entendez ma VOlX, j'ai tué ty 
homme pour ma blefflure, & un jeune homme pour ma 
meurtriffure; & Cain fera vengé fept fois, € Lamech 
Joixante & dix fois. Ce difcours, dis-je, eft une énig- 
me beaucoup plus difficile à expliquer que la polyga- 
mie de l'époux d'Agha & de Tflla. Cependant je ne 
puis taire à cette occafion, l'explication qu’en a don: 
née M, Shuckford dans fon zifoire facrée & profane, 
sorte I. - 

Les defcendans de Caïn, dit ce judicieux hifto- 
rien, craignirent pendant quelque tems que le refte 
de la famille d'Adam n’entreprit de fe venger fur eux 
de la mort d’Abel. On croit que ce fut pour cette rai- 
fon que Caïn bâtit une ville, afin que fes enfans de- 
meurant près les uns des autres, fuflent mieux en 
état de fe réunir pour leur commune défenfe. La- 
mech tâcha de bannir leurs craintes ; c’eft pourquoi 
ayant afflemblé fa famille , il parla à-peu-près de cette 
maniere. « Pourquoi troublerions nous la tranquillité 
# de notre vie par des défances mal fondées ; quel 
» malavons-nous fait pour que nous foyons toujours 
» dans la crainte? Nous n’avons tué perfonne ; nous 
» n'avons pas fait la moindre injure à nos freres de 
» l’autre famille, & certainement la raifon doit leur 
» apprendre qu'ils ne peuvent avoir aucun droit de 
» nous nuire, Il eft vrai que Caïn, un de nos ancé- 
» tres, tua Abel fon frere, Mais Dieu a bien voulu 
» pardonner ce crime Jufqu’à menacer de punir fept 
» fois au double , quiconque oferoit tuer Caïn. S'il 
» eft ainfi, ceux qui auroient la hardiefle de tuer 
» quelqu'un de nous, devroient s'attendre à une pu- 
» mtion beaucoup plus rigoureufe encore; fi Caïn 
>» eft vengé fept fois, Lamech, ou qui que ce foir 

. » de fon innocente famile, fera vengé foixante & 

» dix-fept fois ». J’ai sué un homme, doit donc être 

traduit d’une maniere interrogative , aije rué un 
homme? c. à. d. je n’ai pas tuéun homme, niun jeune 
homme, pour que je doive recevoir du mal, ou être 
puni. Le sergum d’Onkelos juftifie cette explication 

. du pañlage; car elle Le rend ainf : « Je nai pas tué un 

» homme, pour que le crime m’en foit imputé; ni 
» unjeune homme, pour que ma poftérité doive être 
# retranchée par cette raifon ». 

Un anonyme a donné une autre explication fort 
ingénieufe du même pañlage de la Genefe, c. iv. Ÿ, 
23. Il foupçonne quil pourtoit bien y avoir quelque 
légere faute de copifte, & il croit être parvenu à dé- 
couvrir la véritable maniere en laquelle Moïfe a 
écrit, La fimple infpetion des cara@teres hébreux 
fufit, dit-il, pour fe convaincre de la reffemblance 
qu'il y a entre les mots hi, & Wim; Le pre- 
imier qui fignifie j'ai mé, fe trouve aujourd’hui 
dans le texte, & y caufe beaucoup d’embarras ; le 
fecônd qui lui reflemble fort , & qui fignifie J'ai en- 
gendre , formeroiït un fens afé & très-intelligible. 
Cette mamiere de traduire, qui porte avec elle l’ex- 
plication du pañlage , fatisfait à toutes les regles qu’on 
s’eft prefcrites, & a outre cela divers avantages. 

… L Lakaïfonentre la premiere & la feconde partie 

du difcours de Lamech, eft fenfible, Il a un fils pro- 

Tome XII, 
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pre àde défendre & à le venget: ainfi il à let de s’at- 
tendre que fi quelqu'un ofe attenter À fa vie ; a mort 
ne demeurera point impunie, Peut-être Lameeh si: 
maginoit-il que Tubalcain étoit celui qué la provi- 
dence avoit defliné à être le vengeur de Cain; & 
perfonne en effet, ne femble avoir été plus propre 
à être le vengeur des torts & le réparateur des ofen- 
les , que celui qui avoit inventé les inftrumens d'a 
rain & de fer, dont on faitun f grand ufage dans la 
guerre, & quifelon le témoignage de Jofeche, étoit 
lui-même un grand guerrier. Jofèphe, antig. LL, e. 
v. Or Tubalcain ayant des relations bien plus pro« 
ches avec Lamech qu'avec Caïn, puifque lun étoit 
fon pere , & l’autre {eulement fon cinquieme dieul , 
il étoit naturel de penfer qu'il prendroit les intérêts 
de l’un encore plus à cœur que ceux de l'autre ,'& 
qu'il vengeroit fa mort bien plus féverement, IF, S; 
la confiance dé Lamech a été fondée fur la bravoure 
de fon fils, & non pas fur la fienne propre, elle a dû 
être de la même efpece que celle de Cain, qui ne 
s’attendoit pas à fe venger foi-même, mais à être 
vengé par un autre. II. On conferve affirmation. 
IV. Le fujet eft intéreflant, glorieux pour Lamech : 
&T digne de toute l’emphafe avec laquelle il parle; 
lurtout.f l’on fe tranfporte dans ces tems reculés, 
où l'ufage fréquent des arts les plus utiles ne les 
ayant point encore avilis, on fentoit rout le prix de 
linvention. La gloire de fon fils eft d'illeurs une 
gloire domeftique, dont il eft naturel qu'ilie félicite 
au-milieu de fa famille. V, En fuivant cetteinteroré- 
tation, le difcours de Lamech roule fur le fujet dont 
Moife parle immédiatement avant de le rapporter, 
Ainfi l’on voit pourquoi, & à quelle occafñon il le 
fait. Chauffepié, dicion. hifl, & crie. (D:17.) 

PoryGamie, f. f (Théolog.) m riage d’un feu 
homme avec plufñeurs femmes. 

Ce mot eft compofé du Grec meaue, plufieurs, 8ë 
Yeauoc, Mariage, 

On diftingue deux fortes de po/ygamie; l’une firm 
tanée & l’autre fuccefféve. La polyoamie fimultanée eft 
lorfqu’un homme a tout à {a fois plufieurs femmes. 
La polygamie fuccefive eft lorfqu’un homme époufe 
plufieurs femmes l’une après l’autre, aprés la mort de 
la premiere, de la feconde, &c, ou qu’il convole à 
des fecondes, troïfiemes, quatriemes noces. Voyez 
MARIAGE. 

La pluralité des hommes pout une feule femme eft 
quelque chofe de mauvais en foi; elle eft contraire 
par elle-même à la fin principale du mariage, qui eft 
la géneration des enfans : auffi voit-on pat Phifloire 
qu'ila toujours été défendu aux femmes d’avoir plu- 
fieurs maris. Il faut raifonner tout autrement de la : 
polygamie fimultanée par rapport aux hommes; par 
elle-même elle n’eft point oppofée au droit naturel, 
ni à la premiere fin du mariage, 

Cette efpece de po/ygamie étoit tolérée patmi les 
Hébreux, & autorifée par l'exemple des patriarches. 

On ne la voit établie par aucune loi, & PEcriture 
qui nous donne le nom du premier bigame (La 
mech) & de fes deux femmes; femble infnuer que 
fon aétion ne fut pas approuvée des gens de bien, & 
qu'il en craignoit les fuites, 

Les Rabbins foutiennent que la po/ycamie étoit en 
ufage dès le commencement du monde ; & qu'avant 
le déluge chaque homme avoit deux femmes. Ter 
tulien croit au contraire que ce fit Lamech , qu'ilap=! 
pelle un homme maudie, qui pervertitlepremier lor- 
dre établi de Dieu. Le pape Nicolas L'accute Lantech 
d'adultere à caufe de fa polygamie; & le pape Inno- 
cent IT. cap. gaudemus extra de divortio, foutient 
qu'il n’a jamais été permis d'avoir plufieurs femmes 
à la fois, fans une permifion & une révélation par: 
ticuliere de Dieu, GE LAMAUUT 3 

Ceft par cette raifon qu’on juftifie la poly game 
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des patriarches. On croit que Dieu Ia leur permit, 
ou du moins qu'il la toléra pour des vies fupérieu- 
res. S. Auguftin ne la condamna qu'autant qu elle eft 
interdite dans la loi nouvelle par des lois pofitives. 
« La polygamie, dit ce pere, Lib. I. con. Faufl. c. 
» xlvij. métoit pas un Crime loriqu elle étoit en ufa- 
» ge. Sielle eft aujourd'hui criminelle ,c'eft quel u- 
» fage en eft aboli. Il y a différentes fortes de pé- 
» chés, continue-t-l ; 1l y en a contre la nature , il 
» y en a contre les ufages 6 coutumes, &ilyena 
» contre les lois. Cela pofé, quel crime peut-on faire 
» au S. homme Jacob d’avoir eu plufieurs femmes ? 
» Si vous confultez la nature, il s’eft fervi de ces 
» femmes pour avoir des enfans , £ non pour con- 
» tenter fa pañfion. Si vous ayez égard à la coutume, 
» la coutume autorifoit la polygamie. Si vous écou- 
» tez la loi, nulle loi ne lui défendoit la pluralité 
» des femmes. Pourquoi donc la polygamie eft-elle 
» aujourd’hui un péché ? c’eft qu’elle eft contraire à 
» la loi & à fa coutume ». 

Les lois de Moïfe fuppofent manifeftement cet ufa- 
ge, & ne le condamnent point. Les Rabbins permet- 
tent au roi jufqu’à dix-huit femmes, à l'exemple de 
Roboam roi de Juda qui en avoit autant ; & ils per- 
mettent aux Ifraélites d’en époufer autant qu'ils en 
peuvent nourrir. Toutefois les exemples de po/yga- 
mie parmi les particuliers, n’étoient pas trop com- 
muns, les plus fages en voyoient trop les inconvé- 
niens. Mais au lieu de femmes on prenoïit des concu- 
bines, c’eft-à-dire des femmes d’un fecond rang, ce 
qui n’étoit pas fujet aux mêmes défordres. On met 
cette différence entre une femme & une concubine, 
{elon les Rabbins, qu'une femme étoit époufée par 
contrat, & qu’on lui donnoit fa dot ; au lieu que les 
autres {e prenoient fans contrat, qu’elles demeu- 
roient dans la founuffion & la dépendance de la me- 
re de famille, comme Agar envers Sara, & que les 
enfans des concubines n’héritoient pas des biens 
fonds, mais d’un préfent que leur faïfoit leur pere. 

Jéfus-Chrift a rétabli le mariage dans fon premier 
& légitime état, en révoquant la permiffion qui to- 
léroit la pol/ygamie & le divorce. Il ne permet aux 
Chrétiens qu’une feule femme, felon ces paroles de 
de la Genefe: Dieu créa au commencement l’homme 
mâle & femelle ; Phomme s'atéachera à fa femme, 6 ils 
ne feront enfemble qu'une feule chair. 

La polygamie weft plus permife à-préfent aux 
Juifs, ni en Orient, ni en Occident. Les empereurs 
Théodofe, Arcade & Honorius, la leur défendirent 
par leurs réfcrits de l’an 393. Les Mahométans qui 
ne fe refufent pas cette liberté, ne Paccordent point 
aux Juifs dans leur empire. Les Samaritains fort at- 
tachés aux lois de Moïfe , n’époufent qu’une feule 
femme, & font un crime aux Juifs de leur po/ygamie 
fecrete en Orient. 

Un auteur nommé Lyférus , natif de Saxe, & de- 
guifé fous le nom de Theophilus Aletheus , donna fur 
la fin du fiecle dernier, un gtos ouvrage où il préten- 
doit prouver que la polygamie étoit non feulement 
permife, mais néceflaire , 8 qui fut imprimé à Lun- 
den en Scanie, vers 1683. On peut voir dans les zo4- 
velles de la république des lettres de Bayle, ann. 1685, 
mois d'Avril, extrait qu’il a donné de cet ouvrage 
extravagant , que quelques auteurs, & entre autres 
Brufmannus , miniftre de Copenhague, ont pris la 
peine de refuter férieufement. Le livre de ce dernier 
eftintirulé : Morogamia triumphatrix, par oppofition 
au titre de Polygamia triumphatrix, que porte celui de 
Lyferus. 

Les Calvimiftes & les Luthériens font extrème- 
ment oppofés fur Le fait de la po/ygamie, les premiers 
foutenant qu’elle eft contraire à la loi naturelle, & 
taxant en conféquence d’adultere tous les anciens pa- 
triarches qui ont eu en mêmetems plufieurs femmes. 
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Luther au contraire prétendoit que la po/ygamie 
étoit permife de droit naturel, & même qu’elle 
n’avoit pas été abolie par PEvangile; puifque par 
une confultation fignée de li, de Mélan@hon , de 
Bucer & de plufeurs autres doéteurs de fon parti, 
& qu'on peut voir dans lhiffoire des variations de M. 
Bofluet, il permit en 1539, à Philippe lantgrave de 
Heffe, d’époufer une feconde femme du vivant de fa 
premiere. 

La polygamie fucceflive eft autorifée par les lois 
civiles, & tolérée dans l’Eslife, quoiqu’avec affez 
de répugnance, les conciles &r les peres ayant fou- 
vent témoigné qu'ils ne louoient pas les fecondes no- 
ces, & les canons ne recevant pas dans les ordres 
facrés les bigames, à moins qu'ils n’ayent difpenfe. 
On lit dans Athénagore, que les fecondes noces font 


un adultere honorable, adulterium decorum ; & dans 


S. Bafile , qu’elles fontune fornication mitigée , caff- 
gatam fornicationem , exprefñons trop fortes. Les 
Montaniftes & les Novatiens condamnoiïent auffi les 
fecondes noces ; mais l’'Eglife fans en faire l'éloge, 
ni les confeiller, ne les a jamais blâmées. Je déclare 
hautement, dit S. Jérôme, epiff. xxx. ad Pammach. 
qu’on ne condamne pas dans l’Eglife ceux qui fe ma- 
rient deux, trois, quatre, cinq & fix fois , & même 
davantage ; mais fi on ne proicrit pas cette répéti- 
tion, on ne la loue pas. Calmet, diélionn. de la bibl, 
t, TITI. page 244. 

PoLyGAMIE, (Jurifprud.) eft le mariage d’un 
hommeavec plufeurs femmes, ou d’une femme avec 
plufieurs hommes; ainfi la poly gamte comprend la bi- 
gamie , qui eft lorfqu’un homme a deux femmes , ou 
une femme deux maris. 

Le mariage, qui eft d’infhitution divine , ne doit 
être que d’un homme & d’une femme feulement ; 
mafculum € fœminam creavit eos , dit VEcriture : & 
ailleurs il eft dit, & er duo in carne und. 

Cette loi fi fainte fut bientôt violée par Lamech,le- 
quel fut le premier qui eut plufieurs femmes, Son 
crime parut plus grañd aux yeux de Dieu que le fra- 
tricide même, puifque l’Ecriture dit que le crime de 
Lamech feroit puni jufqu’à la 77 génération, au-lieu 
que pour le meurtre d’Abel il eft dit feulemenr qu’il 
{era vengé jufqu’à la feptieme. Cependant la po/yga- 
mie continua d’être pratiquée , les patriarches même 
de l’ancien Teftament ne s’en abflinrent pas. 

La pluralité des femmes fut pareillèment en ufage 
chez les Perfes , chez les Athéniens , les Parthes, les 
Thraces; on peut-même dire qu’elle la été prefque 
par tout le monde, & elle left encore chez plufieurs 
nations, 

Elle étoit ainfi tolérée chez les Juifs à caufe dela 
dureté de leur cœur ; mais elle fut hautement reprou- 
vée par J. C. 

Les Romains , féveres dans leurs mœurs, ne pra- 
tiquoient point d’abord la polygamie , mais elle étoit 
commune parmi les nations de lorient. Les empe- 
reurs Théodofe, Honorius & Arcadius la défendi- 
rent par une loi expreffe Pan 393. 

L'empereur Valentinien I. fit un édit par lequel i] 
permit à tous les fujets de Pempire d’époufer plu- 
fieurs femmes. On ne remarque point dans l’hiftoire 
eccléfiaftique que les évêques fe foïent recriés contre 
cette loi en faveur de la polygarmie ; mais elle ne fut 
pas obfervée. 

Saint Germain , évêque d'Auxerre , excommunia 
Cherebert fils de Lothaire, pour avoir époufé en mê- 
me tems deux femmes , & même qui étoient fœurs ; 
ilne voulut pourtant pas les quitter, mais celle qu’il 
avoit époufée en fecond lieu mourut peu de tems 
après. 

Charlemagne ordonna que celui qui épouferoït 
une feconde femme du vivant de la premiere , feroit 
puni comme adultere. 
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Âthalariç roi des Goths & des Romains, fit auff 
un édit contre la po/ygamie. 

Ïl y a chez les Rufliens un canon de Jean, leur mé- 
tropolitän, quiefthonoré chez eux comme un pro- 
phete , par lequel celui qui quitteroit une femme, 
pour en époufer une autre, doit être retranché de la 
communion. 

Maïs le divorce eft encore un autre abus différent 
de la polygamie , le divorce confiftant à répudier une 
femme pour en prendre un autre ; au lieu que la po- 
Tygamie confifte à avoir plufieurs maris ou plufieurs 
femmes à-la-fois. 

Nous ne parlons point ici de la communauté des 
femmes , qui eft un excès que toutes les nations po- 
licées ont eu en horreur. 

Pour ce qui eft de la pluralité des maris pour une 
même femme , il y en a bien moins d'exemples que 
de la pluralité des femmes. 

Lelius Cinna , tribun du peuple , avoua qu’il avoit 
eu ordre de Céfar de publier une loi portant permif- 
fion aux femmes de prendre autant de maris qu’elles 

‘voudroient : fon objet étoit la procréation des en- 
fans ; mais cette loi n’eut pas lieu. | 

Innocent Il. dans le canon gaudemus , dit que cette 
coutume étoit ufitée chez les Payens. 

En Lithuanie, les femmes , outre leurs maris, 
avoient plufieurs concubins. | 

En Angleterre , les femmes, au rapport de Céfar , 
avoient jufqu’à dix ou douze maris. 

Parmi nous, la peinede la poly garrie eft le bannif- 
fement ou les galeres , felon les circonftances. 

_ Les auteurs qui ont traité de la po/ygamie font T'er- 
tulien , Eftius, Bellarmin , Toftat , Gerfon, Didier , 
Gc. Voyez BiGAMIE, MARIAGE, (4) 

POLYGAMISTES , f. m. ( Æ1/ff. eccl. ) hérétiques 
du xvj. fiecle ; qui permettoient à un homme d’avoir 
plufieurs femmes. Bernardin Ochin qui après avoir 
été général des Capucins, étoit pañlé chez les Héré- 
tiques , fut, dit-on, l’auteur de cette infame feéte , 
qui ne paroitpas s’être fort étendue. Confultez , mais 
avec précaution , Sandere, her. 203. prateole, V. 
polygam. Florimond de Raimond , Zv. 111. chap. v. 
1, 4, RC. 

POLYGLOTTA , (Ornitholog.) oïfeau de Indes, 
ainfi nommé dans Jonfton. Ileft, dit-il , grand com- 
me un étourneau , blanc & rougeñtre, marqué prin- 
cipalement fur la tête & vers la queue detachesblan- 
ches imitant des couronnes. Il habite les pays chauds, 
s’apprivoile en cage, vit de graines, & chante à 
ravir. ( D.J.) : 

POLYGLOTTE, f. f. ex rermes de Théologie & de 
Critique, figniñe une bible imprimée en diverfes lan- 
gues. Voyez B1BLE. Il vient du grec eau & yhorle , 
langue , langage. La premuere eft celle du cardinal 
Ximenes, imprimée en 1515 à Alcala de Henare, & 
on l’appelle communément /e bible de Complute. 

Elle contient le texte hébreu , la paraphrafe chal- 
daïque d’Onkelos fur le Pentateuque feulement, la 
verfion greque des feptante, & lancienne verfon 
latine. Voyez PENTATEUQUE, PARAPHRASE, Er. 

I! n’y a point dans cette polyglose d'autre verfion 
latine fur l’hébreu, que cette derniere ; maïs on en 
a joint une httérale au grec des feptante. Le texte 
grec du nouveau Teftament y eft imprimé fans ac- 
cens, pour repréfenter plus exaétement loriginal des 
Apôtres , ou au moins les plus anciens exemplaires 
grecs où les accens ne font point marqués. Voyez 
ACCENT. 

On a ajouté à la fin un apparat des Grammairiens, 
des diétionnaires , & des indices ou tables. François 
Ximenés de Cineros , cardinal & archevêque de To- 
lede , quieft le principal auteur de ce grand ouVra- 
ge, marque dans une lettre écrite au pape Léon X. 
qu'il étoit à propos de donner lEcriture-fainte dans 

Tome XII, 
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les originaux , parce qu'il n’y a aucune tradu@ion , 
quelque parfate qu’elle foit , qui les repréfente pas- 
faitement. 

La feconde polyglore eft celle de Philippe IL. im- 
primée par Plantin à Anvers en 1572 , par les foins 
d’Arias Montanus. : 

On y a ajouté outre ce qui étoit déja dans la Bible de 
Complute , les paraphrafes chaldaïques fur le refte 
de PÉcriture, outre le Pentateuque , avec Pinterpré- 
tation latine de ces paraphrafes. Il y a auffi dans cette 
polyglotte une verfion latine fort littérale dutextehé- 
breu, pour Putilité de ceux qui veulent apprendre la 
langue hébraïque. 

Et à l'égard du nouveau Teftament , outre le grec 
& le latin de la bible d’Alcala, on a mis dans cette 
édition l’ancienne verfon fyriaque , en caraeres 
{yriaques , & en caraéteres hébreux, avec des points 
voyelles pour en faciliter lale@ture à ceux qui étoient 
accoutumés à lire l’hébreu. On a auffi joint à cette 
verfon fyriaque une interprétation latine compotée 
par Guy le Fevre, qui éroit chargé de l'édition fy- 
riaque du nouveau Téftament. k 

Enfin lon trouve dans la Polyglorte d'Anvers un 
plus grañd nombre de grammairiens &c de didion- 
naires , que dans celle de Complute,& lon ya ajouté. 
plufieurs petits traités qui ont été jugés néceflaires 
pour éclaircir les’matieres les plus difficiles du texte. 

La troifieme po/yglosre eft celle de M. le Jay, im- 
primée à Paris en 1645. Elle a cet avantage fur la 
bible royale de Philippe IT. que les verfions fyria- 
que & arabe de l’ancien Teftament y font avec des 
interprétations latines. Elle contient de plus fur le 
Pentateuque le texte hébreu famaritain, & la verfion 
famaritaine en caraéteres famaritains. 

À l'égard du nouveau Teftament, on a mis dans 
cette nouvelle polyglorte tout ce qui eft dans celle 
d'Anvers ; & outre cela , on y a ajouté une traduc- 
tion arabe avec une interprétation latine. Mais il Y 
manque ün apparat, &c les grammaires & les diétion- 
naires qui font dans les deux autres po/yolotres , ce 
qui rend ce grand ouvrage imparfait, 

La quatrieme polygloste eft celle d'Angleterre im- 
primée à Londres en 1657, que quelques-uns nom- 
ment la bible de Walton, parce que Walton, de- 
puis évêque de Winchefter, prit foin de la faire im- 
primer. 

Elle n’eft pas à la vérité f magnifique, tant pour 
la grandeur du papier , que pour La beauté des cara- 
éteres , que celle deM.le Jay , mais elle eft plus am- 
ple & plus commode. 

On y a mis la vulgate, felon l'édition revue & cor- 
tigée par Clement VII. ce qu’on n’a pas fait dans celle 
de Paris, où la vulgate ef telle qu'elle étoit dans la 
bible d'Anvers avant la corre@ion, Voyez VULGATE. 

Elle contient deplus une verfon latine interlinéai- 
re dutexte hébreu ; au lieu que dans l'édition de Pa- 
tis 1l n’y a point d'autre verfion latine fur l’hébreu 
que notre vulgate. Le grec des feptante qui eft dans 
la polyglotte d'Angleterre n’eft pas celui de la bible 
de Complute, qu’on a gardé dansles éditions d’An- 
vers & de Paris, mais le texte grec de l'édition de 
Rome , auquel on a joint Les diverfes lecons d’un au- 
tre exemplaire grec fortancien, appellé 2/exandrir ; 
parce qu'il eft venu d’Alexandrie. Voyez SEPTANTE. 

La verfion latine du grec des feptante eft celle que 
Flaminius Nobilius a fait imprimer À Rome parl’auto- 
rité du pape Sixte V. Il y a de plus dans la po/ygorre 
d'Angleterre quelques parties de la Bilble en éthio- 
pien &t en perfan, ce qui ne fe trouve point dans 
celle de Paris. Enfin cette édition a cet avantage fur 
la bible de M. le Jay, qu’elle contient des difcours 
préliminaites, qu’on nomme prolegomenes, fur le texte 
des originaux & fur les verfons, avec un volume de 
diverfes lecons de toutes ces différentes éditions, 
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On peut auf mettre au nombre des polygloites 
deux Pentateuques, que les Juifs de Conftantinople 
ont fait imprimer en quatre langues, mais en carac= 
teres hebreux. | | ES 
On voit dans l’un de ces Pentateuques imprime en 
1531, le texte hébreu en gros caracteres , qui a d’un 
côtélaparaphrafe chaldaique d’Onkelos en caraëteres 
médiocres , & de l’autre côté une paraphrafe en per- 
fan, compolée par un Juif nommé Jacob avec le 
furnom de fa ville. 
Outre ces trois colonnes , la paraphrafe arabe de 
Saadias eff imprimée au haut des pages en petits 


caratteres ; on y a de plus ajouté au bas des pages: 


le commentaire de Raich. HQE SAN 
*  L’autre Pentateuque po/yglotte a été imprimé à 


Conftantinople en 1547, fur trois colonnes, comme . 


le premier. Le texte hebreu de la loi eft au miheu; 
à un des côtés eft une traduétion en grec vulgaire, 
& à l'autreune verfion enlangue efpagnole. Ces deux 
verfons font en carateres hébreux , avec les points 
voyelles qui fixent la prononciation. On a mus au 
haut des pages la paraphrafe chaldaique d’Onkelos , 
& au bas des mêmes pages le commentaire de Rafch. 
On ajoutera pour feptieme polyglotce le Pfautier 
qu'Auguftin Juftinien , religieux dominicain &c évé- 
que de Nebio , a fait imprimer en quatre langues à 
Gênes en 1516. Cepfeautier contient Phébreu, Pa- 
rabe, le rec &c le chaldéen, avec les interprétations 


< latines & des glofes. Voyez PSRAUTIER. 
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Il y a plufieurs autres éditions de la Bible, foit en- 
tiere , {oit par parties, qu’on pourroit appeller po- 
Lyglortes. La bible de Gutter, imprimée à Hambourg, 
en hébreu, en chaldéen, én grec, en latin, en alle- 


mand, en faxon , en françois, en italien, en fcla- 


von, en danois, doit être placée au rang des Bibles 
polygloites.' un 

T'elles fontencore les Hexaples & les Oaples d'O 
rigene. Voyez HEXAPLE & OCTAPLES. 

On a encore les Bibles po/yglottes de Vatable en 
hébreu, grec & latin , & de Volder en hébreu, 
gréc , latin & allemand. Celle de Polken , imprimée 
en1546, en hébreu, en grec, en chaldéen , ou plu- 
+ôt en éthiopien & en latin. Celle de Jean Draco- 
nits de Carloftad en Franconie , qui en 1565 donna 
les Pfeaumes, les Proverbes de Solomen, les pro- 
phetes Michée & Joel en cinq langues ; en hébreu, 
en chaldéen, en grec, en latin &' en allemand, Le 
pere le Long de l’oratoire , a traité avec foin des Po- 
lyglottes dans un vol. in-12 qu’il a publié fur ce fujet. 

POLYGLOTTE de Ximenès, ( Lutérar.) c’eft anf 
qu’on appelle Pédition de la Bible procurée par les 
foins & aux dépens de François Ximenès, archevé- 
que de Tolede, & premier miniftre d’Efpagne fous 
Tabelle &c le roi Ferdinand. L’hiffoire de fa vie eft 
intéreflante parce qu’elle eft fans ceffe hée avec celle 
du royaume. Cet homme célebre naquit à Torrela- 
guna en 1437, & mourut en 1517 dans un bourg 
Voifin de fa patrie nommé Bos-Eguillas, après avoir 
gouverné l'Efpagne pendant vingt-deux ans. Voyez 
TORRELAGUNA, ( Géog. mod.) 

Dans lépitre adreflée au pape Léon X. Ximenès 

-marque les rafons qui l’avorent déterminé à cetteen- 
treprife; c’eft qu’il étoit à propos de donner lEcritu- 
re-fainte dans les originaux, parce qu'il n’y a aucune 
traduétion de la Bible qui puiffe repréfenter parfaite- 
mentces mèmes originaux. Îl ajoute qu’en outre il a 
cru devoirfe conformer à l'autorité de S. Jérôme, de 
S. Auguftin, &7 desautres Peres, qui ont penfé qu'il 
falloit avoir recours au texte hébreu pour les livres 
du vieux Feftament, êt au texte grec pour le nou- 
veau. | ‘ 

Afin d'exécuter fon deflein 1l prit les mefures les 
plus fages ; voici ce que fon hiftorien Gomez , que 
M. Flechier a fuivi , nous en apprend. Il fit venir les 
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plus habiles sens de cetems-là ; Démétrius de Crete; 
grec de nation, Antoine deNebriffa ; Lopés de Stu- 
nica , Férnand Pincian ; profefleurs des langues grec- 
qué êt latine ; Alfonfe:,: médecin d’Alcala , Paul Co- 
ronel êc Alfonfe Zamora | favans dans lesdlettreshé- 
braiques ; qui avoténtiautrefois profeflé parmi les 
Juifs, & quiavoient depuis embraflé le Chriftianif 
me. Il leur expofafonprojet, leur.-promit de fournir 
à toutes les dépentes, & leur afligna de bonnes pen-: 
fions à chacun. Illes exhorta fur-tout à la diligence , 
de peur que lui ne vint à leur manquer, où qu'eux 
ne lui manquaflent. IL les excita fi bien par fes dif- 
cours &t.par {es bienfaits, que depuis ce jour - là, 
jufaw’à ce que l'ouvrage fut achevé, quinze ans, 
après , 1ls ne ceflerent de travailler. fl fitchercher 
de tous côtés des manuferits de l'ancien T'eflament, 
fur lefquels on püt corriger les fautes des dernieres 
éditions, reftituer les pallages corrompus, &c éclair. 
cir ceux qui feroient obfcurs ou douteux. - | 
Le pape Léon X. li communiqua tous les manu 
crits de la bibliotheque du Vatican. Il tira de divers 
pays fept exemplaires manufcrits,, qui lui coûterent 
quatre mille écus d'or, fans compter les grecs qu'on 
lui envoya de Rome, & les latins en lettres gothi- 
ques, qu'il fit venir des pays étrangers, 8&cdes prin- 
Cipales bibhotheques d'Efpagne, tous anciens de fepr 
ou de huit cens ans ; enun mot, les penfons des {a- 
-vans , les gages des copiftes , le prix. des livres, les 
frais des voyages & de limpreffion,. lui coûterent 
plus de cinquante mille écus d’or. 

: Cette bible contient le texte hébreu, la paraphrafe 
chaldaique pour le Pentateuquefeulement, la verfion 
grecque des feptante, &c la vulgate latine; on a joint 
au grec des feptante une verfionlittérale faite en par- 
tie par d’habiles gens d’Alcala , formés fous Démé- 
trius & Pincian , & en partie par Démétrius lu-méê- 
me & par Lopés de Stunica. Pour Le nouveau Tefta- 
ment, le texte grec bien correct, fans aucuns accens, 
& la vulgate. Il voulut qu'on ajoutât un volume 

d'explications des termes hébreux, & des facons de 
parler hébraiques. | 

Le nouveau Teftament paruten 1514, le vocabu- 

laire en 1515, & Pancien Teftament en 1317, peu 
de tems avant la mort de Ximenès. Voici letitre de 
ouvrage tel que nous le fournit le pere Le Long: 
BIBL1A SACRA , verus Teffarnentum multiplici lingné, 
aunc prinè impreffjum. Et imprimis Pentateuchus he- 
braico atque chaldaïco idiomate. | 

Adjunita unicuique fu latiné interpreratione , IN. 

vol. in-fol. ad quorum calcem lesguntur hæc verba: 

Explicat quarta & ultima pars totius veteris Tefla- 

menti hebraïco, græcoque & latino idiomate runc pri- 
rat impreffo , in héc prætlariffimé Complurenfi uni- 
verfitate. | 

Dermandato & fumptibus reverendiffini in Chrifto pa- 

tris Domini, Domini Francifc: Xrmenit de Cimeros , 
cituli fanitæ Balbinæ, facrofanite romane Ecclefie pre[- 
bireri cardinalis , &Hifpaniarum primatis | @ reonorum 
Caftelli archicancellarii , archiepifcopi Tolersni. Induf- 
trië & folertii honorabilis viri Arroldi- Gulielm de 
Brocario, artis Imprefforie magiffri. Anno Domini mil- 
lefimo quingentefimo decimo feptimo , menfis Jul: die 
decimo. NovumM TESTAMENTUM græcè 6 latine no- 
viser impreffum. | 

In fine voluminis réperiuntur hæc verba: Ad lau- 

dem & gloriam Dei & Dormini Jefu-Chrifi facrofantum 
opus novi Teffamenti& libri vitæ, græcis latinifque cha- 
raîleribus noviter impreffum , atque fludiofiffimè emen- 
datum , felici fine abjolutum eff in häc praclariffimé 
Computenfi univerfitate. Demandato & fumpribus, &c. 
Anno Domini rullefimo quingentefimo decimo quarto, 
menfis Januarii die decimo. 

_ Telle eft lhiftoire de la polyglorte de Ximenés , 
qui a été depuis effacée par d’autres polyglottes beau- 


+ 
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coup plus bellés,, celles de Paris & de Londres. (Le. 


Chevalier DE JAUEOURT,) l 
POLYGONATUM , (Bocan.) on nomme vuleai- 
tement cette plante /cezz de Salomon. 


Tournefort compte douze efpeces de cé genre de 


plante, dont la principale eft à larges feuilles | po/y- 
gonatum laufolium vulgare , C.B. P. 303. I. R. H. 
- 76. en anglois ‘he common broad , leay'd Salomon’s 


feai. 


Sa racine eff longue, fibreufe , fituée tranfverfale- 


ment, à fleur deterre , grofle comme le doigt, ge- 


nouillée d’efpace en efpace par de gros nœuds fort 
blancs , d’un goût douçâtre. Elle poufle des tiges 
la hauteur d'un à deux piéss rondes, lifles, fans 
rameaux, un peurecourbées en leur fomnité; d’une 
odeur agréable, fi on les froïfle ou qu’on les coupe 
par morceaux; revètues de plufeurs feuilles difpo- 


iées alternativement, oblongues , larges, afl87 fem 
blables à celles du muguet; nerveufès | d’un verd. 
brun luifant en-deflus, & d'un verd de mer en- 


defious. 
. Ses fleurs naïffent des aïffelles des feuilles ie long 
de là tige, attachées à de courts pédicules , une à 
une, deux à deux, ou trois à trois, rangées plufieurs 
de fuite du même côté ; chacune de ces fleurs .eft 
une cloche alongée en tuyau , & découpée en fix 
crenelures fans calice, de couleur blanche, mais ver- 
.dâtre dans fes-bords. | | 
Quand les fleurs font tombées, 1l leur fuccede des 


baies groffes comme celles du lierre , prefque rondes, . 


un peu molles, vertes, purpurines ownoirâtres , lef- 


. quelles renferment ordinairement trois femences 
grofles comme celles de la vefce, ovales, durés, 
‘blanches. Cette plante croît prelque partout, aux 
lieux ombraseux ;; le long des haies , dans lesbois & 
es forêts , où elle fe multiplie par fes racines qui tra- 


cent, & dont les nœuds ont une fieure approchante 


de celle d’un fceaw ou cachet qu’on y auroit impri- 
me : elle fleurit en Mai & Juin, & fes baies font mû- 
res au mois d’Août. Sa racine pafle en Médecine ap- 
pliquée extérieurement pour vulnéraire-aftringent. 
On en tire par fa difllation une eau cofmétique , 
_ bonne pour adoucir & embellir la peau. (D. J:) 

POLYGONE , 1 m. ez serme de Géomérrie ; {e dit 
une figure de plufeurs côtes, ou d’unefigure dont 
lè contour ou le périmetre a plus que quatre côtés & 
quatre angles, Ce mot eft formé du grec roav, plu- 
frerèrs ; À yoria, angle. | 

Si les côtés &c les angles en font égaux, la figure 
eftappellée polygone régulier. Voyez RÉGULIER. Sur 
les polygoues femblables, voyez SEMBLABLE. 


: On diftingue les po/ygones luivant le nombre de 
leurs côtés ; ceux qui en ont cinq s'appellent perra- 


* gones ; les hexagones en ont fix, les hepragones {ept, 
les oéfogones huit, &c. Sur les propriétés parriculieres 
de chaque polygone, confulrez les arricles PENTA- 

. GONE, HEXAGONE , Ge An | 

Propriétés générales des polygones. Euclide dé- 

. montre les propriétés fuivantes : 1°. qüe tout po/y- 
gone peut être divifé en autant de triangles qu’il a-de 

côtés. Voyez TRIANGLE. | 


Ce qui fe fait en prenant un point comme F 


(PL Géomer. fig. 28.) ; en quelqu’endroit que ce foit 

au-dedans du polygone, d'où l’on-tire des lighes à 
chaque angle Fa, Fb, Fc, Fd, 6e. er 

2°. Quèles angles d’un polySone quelconque ; pris 

enfemble, font deux fois autant d’angles droits, moins 

_ quatre, que la fisute a de côtés; ce qui eft aïfé à dé- 


montrer ; car tous les triangles font deux fois autant 


_d’angles droits quela figure a de côtés; & il faut re- 
trancher de cette fomme les angles au-tour du point 
F, qui valent quatre angles droits. 

. Par conféquent fi le po/ygonea cinq côtés ,en dou- 


L ; . 
blant on a dix , d'où Ôtant quatre, 1l refte fx angles 
Aa 
droits. 
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3°. Tout polygone circonferit à un cercle , eff ésal 

à untriangle retangle , dont un des côtés eft le rayon 

du cercle , & l’autre eff le périmetre où la fomme de 
tous les côtés du polygone. : AA 

D'où il fuit que tout po/ygone régulier eft ésal à un 

triangle reétangle, dont un des côtes eftle périmetre 


du polygone , & l’autre côté une perpendiculairetiz 


rée du centre fur Pun des côtés du polygone. Voyez 


TRIANGEE. 


Tout polygone circonferit à un cerele eft plus grand” 
que le cercle, &c tout polygone infctit eft plus petit” 
que le cercle, par la raifon que ce qui contient eft' 
. toujours plus grand que cé qui eft contenu. 


Il fuit encore que Le périmetre de tout po/ygone 
circonferit à un cercle eft plus grand que la circon- 


férence de ce cercle, & que le périmetre de tout 


polygone inferit à un cercle eft plus petit que Ta cir- 
conférence de ce cercle ; d’où il fuit qu'un cercle eft 


_éval à un triangle reétangle , dont la bafe eff la cir- 


conférence du cercle, & la hauteur eft le rayon, 
puilque ce triangle eff plus petit qu’un po/ygone quel. 
conque circon{crit, & plus grand qu’un inferit. 
C’eft pourquoi 1l n’eft befoin pour la quadrature 
ducercle qtie de trouver une ligné égale à fa circon- 
férence d’un cercle. Voyez; CERCLE, QUADRATURE, 
Pour trouver Paire d’un polygone réculier, multi- 
pliez un côté du polygone comme 4 B, par la moitié 


du nombre des côtés, par exemple le côté d’un hexa- 
gone par 3, multipliez encore le produit par une per- 


pendiculaire abaïlée du centre du cercle cireon{crit 


fur le côté 48, le produit eft l'aire que l’on de-. 


mande. Voyez AIRE. | m. 

Ainfi fuppolons 4 B — 5; 4, &c la moitié du nombre 
des côtés = 2 +, le produit ou le demi-périmetre = 
135 ; fuppofant alors que la perpendiculaire foita, 
le produit 3915 de ces deux nombres eft l'aire du pen- 
tagone cherché. 2 L'ONS 

Pour trouvèer aire d’un polygone irrégulier ou d’un 
trapèle, réfolvez-le en triangle; déterminez les dif- 
férentes aires de ces différens triangles (voyeg TRIAN= 


_GLE), la fomme de ces aires eft l'aire du poZygone 


propofé. Voyez TRAPESE. | res 
Pour trouver la fomme de tous les angles d’un po- 
lygone quelconque , multipliez le nombre des côtés 


par 180%; Ôtez de ce produit le nombre 360, le refte - 


eft la fomme cherchée. 

Aïnf dans un pentagone, 180 multipliés par 5 , 
donne 900 ; d’où foufirayant 360, il refte 540 , qui 
eft la fomme des angles d’un pentagone ; d’où il fuit 
que fi l’on divife la fommetrouvée par le nombre des 


N 4 " (7 5 4 . 
côtés, le quotient fera l'angle d'un po/ygone réoulier. 


On trouve la fomme des angles d’une maniere plus 


expéditive , comme il fuit: multipliez 180 par un : 


nombre plus petit de deux que le nombre des côtés 


du polygone ; le produit eft la quantité des angles. 


cherchés : ainfi 180 multipliés par 3 , qui eftun nom- 
bre plus petit de deux quele nombre des côtés, donne 
le produit ÿ40 pour la quantité des angles, ainf que 
ci-deflus. 

La table fuivante repréfente la fomme des angles 
de toutes les figures redtilignes, depuis le triangle 
jufqu’au dodécagone ; & elle eff utile tant pour la 
defcription des figures régulieres que pour vérifier f 
lon a trouvé exattement ou non la quantité des an- 
gles que Pona pris avec un inftrument, 


Nombre] Sommel Angle \Nombre|Nombre Angle À 


des: des des. des des. |. des 
côtés, | angles, |fig. rég.| côtes. | angles. | fig. rég. 
IT, | 180°.! Go. | VHI. | r080°.| 135. 
IV..| 360: à 00. | IX. | r260. | 140. 
V. ÿ40. | 108. | X. |1440. | 144. 
VE 20 | 120: XI. |r620. y 
VIE 900+ |:I 28 +, XI, { r8oo. | 1 so. 
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Pour infcrite un polygone régulier dans un cercle, 
divifez 360 par le nombre des côtés du polygone pro- 
pofé, afin d’avoir la quantité de Pangle EFD , pre- 
nez cet angle £ FD au centre, & portez-en la corde 
E D fur la circonférence autant de fois qu’elle pourra 
y aller; de cette maniere on aura le polygone inferit 
au cercle. 

Quoique la réfolution de ce problème foit mécha- 
nique , on ne doit pas la méprifer à caufe qu’elle ef 
aifée & générale. Euclide à la vérité nous donne la 
conftruétion du pentagone , du décagone, & du pen- 
tadécagone ; & d’autres auteurs donnent celles de 
Veptagone , de l’ennéagone , de lendécagone ; mais 
ces dernieres conftruétions s’éloignent trop de la ri- 
gueur géométrique; & celles d’Euclide, qui font 
fondées fur la defcription du pentagone , font moins 
commodes-qu’une defcription méchanique faite avec 
un bon rapporteur. Joyez RAPPORTEUR. 

Pour circonfcrire un cercle à un polygone régu- 
lier , ou pour circonfcrire un polygone régulier à un 
cercle, coupez deux des angles du polygone donné, 


‘ comme A&E , en deux également, par les lignes 


droites 4F & EF, qui concourent en F; & du 
point de concours avec le rayon EF, décrivez un 
cercle. | 

Pour circonfcrire un polygone à un cercle, divifez 
360 par le nombre des côtés requis, afin d’avoir l’an- 
gle C F'; formez cet angle au centre F, & tirez la 
ligné eg quife divife en deux également, tirez enfuite 
la tangente ega, &t fur cette ligne conftruufez un po- 
lygone, ainf qu’on l’enfeigne dans le problème fur- 
vant. 

Sur une ligne donnée £ D conftruire un polygone 
régulier quelconque donné. Cherchez dans la table 
l'angle de ce polygone, & conftruifez-en un angle qui 
lui foit égal, en traçant £ Â—E D. Par les trois. 
points 4,£,D ,décrivez un cercle (voyez CERCLE), 
appliquez-y la ligne droite donnée autant de fois 
quelle pourra y aller ; par ce moyen on aura décrit 
la figure requife. 

Pourinfcrire ou circonfcrire trigonométriquement 
un polygone régulier, trouvez le finus de Parc, qui 
Vient en divifant la demi-circonférence 180 par le 
nombre des côtés du polygone ; le double de ce finus 
eft la corde de l’arc double, & par conféquent le 
côté AE qui doit être infcrit au cercle : donc fi le 
rayon d'un cercle, dans lequel on doit infcrire un 
pentagone , par exemple, eft donné en une certaine 
mefure, comme 345, on trouvera le côté du penta- 
goneen même mefure par la regle de trois , en faifant, 
comme le rayon 1000 eft à 1176, ainfi 3450 eftà 
4057, quieft le côté du pentagone ; c’eft pourquoi 
avec le rayon donné, décrivez un cercle, & portez 
fur la circonférence de ce cercle Le côté du polygone 
autant de fois que vous le pourrez; vous aurez de 
cette maniere un polygone in{crit au cercle. 

Afin d'éviter l'embarras de trouver par les tables 
des finus Le rapport d’un côté du po/ygone à fon rayon, 
nous ajouterons une table qui exprime les côtés des 
polygones en parties , dont le rayon en contient 
100000000. Dans la pratique on retranche autant de 
figures de la droite que l’on en juge de fuperflues par 
les circonftances du cas propofé. 


Nombre\ Quantité | Nombre] Quantité 

descôtés.| ducôté. \des côtés] du côté. 
IT. |1:7320508.| VIIL |7653668. 
IV. |14142135.| IX. |6840402.| 
V. |11755705.| X. |6180339. 
VI. |roo00000.| XI. |:634651. 
VIH. | 8677674.| XIL | 5176380. 


Pour décrire trigonométriquement un polygone ré- 


RnO' TE 


gulrer fur une ligne droite donnée, & pouf cifconf- 
crire un cercle autour d’un po/ygore donné, fen pre- 
nant dans la table le rapport du côté au rayon, dé- 
terminez Le rayon fur la même échelle que le côté 
donné ; or ayant un côté &c le rayon , on peut dé- 
crire un polygone par le dernier problème ; donc fi 
avec l'intervalle du rayon & des extrémités de [a 
ligne donnée, on trace deux arcs qui fe coupent, le 
point d’interfettion fera le centre du cercle circonf- 
crit. 

Ligne des polygones ; c’eft une ligne fur le compas 
de proportion, qui contient Les côtés des neuf pre- 
miers polygones réguliers infcrits au même cercle, 
c’eft-à-dire depuis le triangle équilatéral jufqu’au do- 
décagone. Voyez COMPAS DE PROPORTION. 

Nombre polygone en Aloebre, c’eft la fomme d’une 
rangée de nombres en proportion arithmétique , qui 
comméhcent depuis unité. On les appelle ain, à 
caufe que les unités dont ils font compolés, peuvent 
être difpofées de maniere à former une figure de 
plufieurs côtés & de plufeurs angles égaux. Voyez 
Particle FIGURE où cela eft expliqué. | 

On divife les nombres polygones'eu égard au nom- 


bre de leurs termes, en triangulaires , dont la diffé- 


rence des termes eft 1 ; en quadrangulaires ou quar- 
rés, dont la différence eft 2 ; en pentagone, où la 
différence eft 3 ; en hexagone , où elle eft 4; en hep- 
tagone, où elle eft ;; en otogone", où elle eft 6, 6c. 
Les exemples fuivans peuvent faire concevoir la 
génération de plufeurs efpeces de nombres polygones 
formés par plufieurs progreffions arithmétiques. 


Progrefl. arithmét. 1,2, 3, 4, $, 6, 7, 8. 
Nombres triangul. 1,3, 6,10,15,21,28, 36. 
Progrefl. arithmét. 1,3, 5, 7, O,11,13, 15. 
Nombres quarrés, 1,4, 0,16,25,36,49, GA. 
Progrefl. arithmét. 1,4, 7,10,13,16,19, 22. 
Nombres pentagon. 1,5,12,22,35,91,70, 92. 
Progrefl. arithmét. 1,5, 0,13,17,21,2$, 209. 
Nombres exagon. 1,6,15,28,45,66,91, 120. 


Le côté d’un nombre polygone eft le nombre de 
termes de la progreffion arithmétique qui le com- 
pofe ; & le nombre des angles eft ce qui fait connoi- 
tre combien cette figure a d’angles, & c’eft de-là que 
le nombre polygone à pris fon nom. 

C’eft pourquoi il y a trois angles dans les nombres 
triangulaires , quatre dans les tétragones owles qua- 
drangulaires, cinq dans les pentagonaux, 6x. par 
conféquent le nombre des angles furpafle de deux la 
différence commune. des termes. 

Pour trouver un nombre polygone, le côté & le 
nombre de fes angles étant donné, voici la regle, Le 
nombre polygone eft la demi-différence des produits 
du quarré du côté par le nombre des angles, moins 
deux unités; &c du même côté par le nombre des an- 
gles, moins quatre unités. 


En effet un terme quelconque d’une des progref- 
fions arithmétiques ci-deflus, eft évidemment 1 + 
(z—1) (7—2) en nommant x le nombre des ter- 
mes, & "» l’expofant du nombre polygone (voyez 
PROGRESSION ); de plus la fomme de tant de ter- 
mes qu’on voudroit de cette progrefhon eft égale à 
la fonime des deux termes extrèmes multipliès par la 


.# 
moitié du nombre des termes, c’eft-à-dire à =; donc 
r , et, 
la fomme cherchée , ou le nombre polygoneeft = = 


(2+7—1.m—2) II N ET + ; cequirevient 
à l'énoncé de la regle, 

Les fommes des nombres polygones raflemblées de 
la même mamere que les nombres polygones eux- 
mêmes, pris des progreflions arithmétiques ; font 
appellées zombres pyramidaux, Voyez PYRAMIDAL 
6 FIGURE, (0) 


POL 


POLYGONE EXTÉRIEUR, fe dit dans la fortifica- 

tion du polygone , dans lequel la fortification eft en- 
ermée , & dont le fommet des angles de la circonfé- 
rence du polygone eit aufh cehu des angles flanqués 
des baftions, ou c’eft celui qui eft formé par les cô- 
tés intérieurs. Voyez CÔTÉ EXTÉRIEUR. | 
_ POLYGONE INTÉRIEUR, c’eft aufü dans la fortifi- 
cation le polygone formé par les côtés intérieurs , ou 
celui fur les côtés duquel font formées les courtines. 

Q 
ae , 1. f. (Hiff. nas. Bot.) polygonoi- 
des , genre de plante à fleur monopétale , en forme 
de rofette, & profondement découpée. Le piftil fort 
du milieu de cette fleur, & devient dans la fuite un 
fruit ftrié, ailé, & le plus fouvent hériflé de poils. 
Tournefort, corol. inf. rei herb. Voyez PLANTE. 

Il y aune plante exotique, ainfi nommée , & dé- 
crite par T'ournefort, qui l’a découverte dans la plaine 
de l’Araxe en Arménie. 

C’eft un arbufte de trois ou quatre niés de haut , 
fort touffu & fort étendu fur les côtés ; fon tronc eft 
tortu, dur, caffant, épais comme le bras, couvert 
d’une écorce rouflâtre, divifé en branches & ra- 
meaux , d’où naiflent , au lieu de feuilles, des brins 
cylindriques , compofés de plufeurs pieces articu- 
lées bout-à-bout, fi femblables aux feuilles de ?’éphe- 
dra, qu'il n’eft pas poffble de les diftinguer fans voir 
Jes fleurs. Des articulations de ces brins pouffent 
quelques fleurs de trois lignes de diametre. Ce font 
des baffins découpés en cinq parties. Du fond de 
chaque bain fort un piftil entouré d’étamines blan- 
ches, dont les fommets font purpunins. Le piftil de- 
vient un fruit long d'environ demi-pouce, épais de 
auatre lignes, de figure conique, cannelé profonde- 
ment dans fa longueur. Quand on coupe le fruit en- 
travers, on découvre la partie moëlleufe , laquelle 
eft blanche & angulaire; les fleurs ont odeur de cel- 
les du tilleul, ne fe fannent que tard, & reftent à la 
bafe du fruit , comme une efpece de rofette. (D.J.) 

POLYGONUM , (Boran.) fa racine eft fibreufe & 
rampante ; fes tiges & fes rameaux font pleins de 
nœuds ; le calice eft profondément découpé en cinq 
fegmens , qui font verds dans leur partie inférieure, 
& couleur de chair dans la fupérieure. Lorfque cette 
plante eft müre, la calice fe change en une capfule 
remplie de femences. Ses fleurs fortent des aïflelles 
des feuilles, & font cachées quand elles commen- 
cent à paroïtre dans une membrane extrémement 
mince. Sa femence eft triangulaire. 

Tournefort compte douze efpeces de po/ygonum, 
dont la premiere, qu'il fufira de décrire ; eft le po{y- 
gonum latifolium 1. R. H. ÿ10; le vulgaire l'appelle 
en françois, renouée Ou trainaffe ; en anglois she broad 
knot-graf]. 

Sa racine eft longue, aflez groffe pour la grandeur 
de la plante, fimple, dure, ligneufe , tortue , gafnie 
de plufieurs fibres ; elle eft difficile à arracher, ram- 
pante,& d’un goût aftringent. Elle poufle plufieurs ti- 
ges longues d’un pié ou d’un pié &r demi,grêles,rondes, 
folides, tenaces, quelquefois droites, mais le plus fou- 
vent couchées à terre, lifles , ayant beaucoup de 
nœuds aflez près les uns des autres ; elles font revé- 
tues de feuilles oblongues , étroites, pointues, d’un 
verd de mer, attachées à des queues fort courtes, 
& rangées alternativement. Ses fleurs fortent de l’æf- 
{elle des feuilles, petites, compofées chacune d’un 
feul pétale, divifées en ing parties , & de huit éta- 
mines blanches ou purpurimes à fommet jaunâtre, 
fans calise. Après que la leur eft pañlée, il luifuccéde 
une femence aflez grofle , triangulaire , de couleur 
de chataigne, renfermée dans ure eaptule. 

Cette plante croît indifféremment prefque partout 
aux lieux incultesou cultivés, principalement le long 
des chemins’; c’eft une des plus communes de la cam- 


One 6 rame a mme 
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pagne ; elle fleurit en été , &: demeure verte prefque 
toute l’année, excepté durant l'hiver. Elle paffe pour 
rafraichiffante , defficative , aftringente & vulnérai- 
re. Linnæus obferve après Raï, que le po/yéonum va- 
rie par fes feuilles qui {ont plus ou moins alongées 4 
plus ou moins étroites, & que ces variétés qui vien- 
nent du terrain, ne doivent pas établir des éfpeces 
différentes. (D. J.) 

POLYGRAPHE, f. £ (Gram.) art d’écrité de dif- 
férentes manieres fecrettes, dont on ne vient À bout 
que par l'art de deffiner. 

POLYGRAMME SL (Géom.) mot employé par 
les anciens géometres , & qui n’eft plus én ufage ; 
une figure géométrique compofée de plufieurs côtés. 
Harris. (E) 

POLYGRAMMOS, ( Hif£. na.) nom par lequel 
quelques auteurs ont défigné un jafpe rouge , mou- 
cheté & rayé de blanc , qui fe trouve auffi nommé 
Barearmarnilals ou Sa/nITaILAS. 

POLYHEDRE,, f. m. er cerme de Géométrie, eftun 
corps compris fous plufieurs faces ou plans reili- 
gnes. Voyez Corps & SoLipe. Ce mot éft formé du 
orec mon, plufieurs, & Epa , fiese ou face. | 

Si les faces du polyhédre font des polygones régu- 
liers , tôus femblables & égaux, le po/yhédre eft un 
corps régulier, qui peut être infcrit dans une fphe- 
re, c'eft-à-dire, que l’on peut lui circonferire une 
fphere, dont la furface touche tous les angles folides 
de ce corps. Voyez CORPS RÉGULIERS , &c. Iln’y a 
que cinq corps réguliers au polyhédre ; favoir, le té- 
trahédre, lexahédre où le cube, l'o@ahédre, le 
dodécahédre , &r l’icofahedre. Voyez ces mors. 

Un poly hédre gnomonique,eft une pierre à plufieurs 
faces , fur lefquelles on a fait la projeétion de diffé- 
rentes efpeces de cadrans. Voyéz CADRAN. 

Tel étoit celui de cet endroit de Londres que le 
Anglois appellent privy garden, qui a été détruit, & 
qui étoit autrefois Le plus beau qu'il y eût en Europe. 

POLYHÉDRE o POLYSCOPE, oz verre à facettes, 
en terme d'Oprique, eft un verre dont la furface eft 
compofée de plufieurs furfaces plates, faifant en- 
tr’elles différens angles. | 

Phénomenes de polyhédre. Si plufieuts rayons tels 
que ÊF, AB, CD, (PI. Opr. fig. 71.) tombent pa- 
rallélement fur une des furfaces d’un polyhédre, ils 
continueront d’être paralleles après la réfra@ion. Poy. 
RAYON & RÉFRACTION. 

Si l’on fuppofe donc que le po/yhédre eft régulier, 
les lignes LX, HT, IM, feront comme des tangentes 
à une des lentilles convexes fphériques en F,B &D, 
par conféquent, les rayons aui tombent fur le point 
de contaét, coupent l'axe; c’eft pourquoi, puifque 
tous les autres rayons [eur font paralleles, ils s’entre- 
coupent; les rayons rompus par les différentes faces, 
s’entre-couperont mutuellement en G. 

D'où il fuit que fi l'œil eft placé à l'endroit où les 
rayons paralleles fe croïfent, les rayons du même 
objet feront réunis en autant de différens points de 
la rétine #, b, c, que le verte a de faces. 

Par conféquent l'œil , à travers ün polyhédre, voit 
les objets répétés autant de fois qu'il a de faces; & 
amfi , puifque les rayons qui viennent des objets éloi- 
gnés font paralleles ; on voit, ätravers un po/yhédre, 
un objet éloigné auffi fouvent répété, que le po/yhé- 
dre a de faces. 

2. Si les rayons 48, 4C, AD, (fig. 72.) qui 
viennent d’un point rayonnant 4, tombent fur diffé- 
rentes faces d’un polyhédre féguliér , après la réfrac- 
tion ils fe croiferont en G. ont 

D'où 1l fuit que, ft Pœil eft placé à l’éndroit où les 
rayons, qui viennent de différens plans, fe croi- 
fent, les rayons feront réunis en autant de diférens 
points de la rétine 4, 6; c, quéle verre à de faces; par 
conféquent l'œil étant placé au foyer G verrai même 
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un objet proche à-travers.le polyhédre autant de fois 
répété que le polyhédre a de faces. | 

Aïnfi, Pon: peut multiplier les images des objets 
dans une chambre obfcure , en plaçant un po/yhédre 
à fon ouverture , & en y ajoutant une lentille con- 
vexe à une diffance convenable, Voyez CHAMBRE 

OBSCURE. 

Pour faire une anamorphofe, c’eft-à-dire, un ima- 
ge défigurée, qui paroïfle réguliere &c bien faite à- 
travers un poly hédreou un verre qui multiple les ob- 
jets, à une extrémité d’une table horifontale élevez- 
en un autre à angles droits, où l’on puffe deffiner 
une figure ; $ fur l’autre extrémité élevez-en une 
feconde , qui ferve comme d’appuiou de fupport, &c 
quifoit mobile fur latable horifontale :appliquez à la 
table , qui fert de fupport, un polyhédre plan conve- 
xe, confiftant, par exemple, en 24 triangles plans ; 
ajoutez le polyhédre dans un tube quife tire , c’eft-à- 
dire, qui peut s’alonger & fe raccourcir, l'extrémité 
tournée vers l'œil ne doit avoir qu’une très-petite ou- 
verture, & être un peu plus éloignée que le foyer. 
Eloignez la table d'appui de l'autre table perpendi- 
laire , jufqu’a ce qu’elle foit hors de la diffance du 
foyer, &t cela d'autant plus, que l’image doit être 
plus grande ; au-devant de la petite ouvertute placez 
une lampe; &c fur le plan vertical ou fur du papier 
que l’on y appliquera, mettez au trait avec du noir 
de plomb les aréoles lumineufes qui viennent des fa- 
ces du polyhédre. 

Dans ces différentes aréoles, deffinez les différen- 
tes patties d’une image de maniere qu’étant jointes 
énfemble elles faflent un tout, ayant foin de regar- 
der de tems-en-tems à-travers le tube, pour guider 
êc corriger les couleurs, & pour voir f les différen- 
tes parties {e répondent ou s’aflortiflent bien exaéte- 
ment. 

Rempliffez les efpaces intermédiaires de toutes for- 
tes de figures ou de deffeins à volonté que vous ima- 
ginerez, Ge maniere qu'à l’œil nud le tout fafle voit 
üne apparence fort différente de celle que l’on {e pro- 
pofe de reprefenter avec le polyhédre. 

Si Von fe remet à regarder par la petite ouverture 
du tube, on verra les différentes parties ou les diffé- 
rens membres, qui font difperfés dans les aréoles , 
repréfenter une image continue ; parce que tous les 
objets intermédiaires difparoïffent totalement. Poyez 
ANAMORPHOSE. Wolf & Chambers. (O 

POLYHYMNIE , ox POLYMNIE, (MychoL.) de 
œonv , beaucoup, ÊT duvoc, hymne ; c’eft une des mu- 
fes, ainfi nommée de la multiplicité des chanfons ; 
on la regarde comme linventrice de l'harmonie, c’eft 
pourquoi on la repréfente avec une lyre, ou un bar- 
biton, felon Horace. Héfiode & plufeurs autres la 
nomment Polymnie , & alors on dérive fon nom de 
praopat , fe reffouvenir, pour la faire préfider à la mé- 
moire & à l’hiftoire qui en dépend. On la peint avec 
une couronne de perles, la main droite étendue, 
comme à un orateur , & à la gauche, un rouleau, 
fur lequel on lit fuadere, perfuader : en ce cas elle 
préfidoit à l’éloquence. ( D. J. 

POLYMATEIE,, {. £ (Belles-Lettres. )-connoïffan- 

ce de plufieurs arts & fciences, grande & vañte éten- 
due de connoïflances différentes. Voyez ENcycLo- 
PÉDIE. Ce mot vient du grec ac, rule > TC pray= 
Bavo, difto, j'apprends. 
_ Jufte Lipfe, Scaliger, Saumaife , Pétaut, Kir- 
ker, Grofhius & Léibnitz étoient de grands polymu- 
thes.. Les anciens appelloient ces fortes de gens poly- 
hiflores. 

La polymathie n’eft fouvent qu’un amas confus de 
connoïffances inutiles, qu’on débite ä-propos & hors 
de propos pour en faire parade. La véritable poly- 
mathie eft une vafte érudition, une connoïffance d’un 
grand nombre de chofes, bien pénétrées , bien digé- 


no: E 


rées, que Pon applique à-propos, & pour la néceffité 
feule du fujet que lon traite. 

POLYMITHIE, £ f (Belles-Lerrres.) terme de poé: 
tique qui fignie une wzultiplicisé de fables dans un 
poëme épique ou dramatique, au lieu de unité d’ae- 
tion qui doit y regner. Voyez FABLE, UNITÉ, Ac- 
TION. 

La polymithie eft'un des plus grands défauts qui 
puifent fe rencontrer dans un poëme. Car outre 
qu'elle y jette la confufon en compliquant des fables 
ou des aétions quine concourent pas à un même but, 
elle partage néceffairement l'intérêt, & par confé- 
quent elle laffoiblit. Voyez Action. 

Telle feroit l’idée d’une théfeide, d’une héracléi- 
de, d’une achilléide ou d’autres poëmes femblables, 
qui comprendroient toutes Les aéfions,, toute la vie 
des héros qui en feroient le fujet, comparées à l’Ilia- 
de ou à l'Enéide. Voyez HERoOS , ÉPIQUE. 

Quelques pieces de notre ancien théâtre, de Lo- 
pe,de Vega, de Shakefpear péchent par la po/yri- 
thie, VHenri VI. & le Richard HI. de ce dernier ns 
font point de ces pieces où regne l’unité d’aétion, ce 
font des hiftoires d'événements arrivés dans le cours 
de plufeurs années. 

POLYMITUM opus, (Critique facrée.) œonvps= 
To, y 0 y OUVrage tiflu de fils ou de foies de diver- 
fes couleurs, Fécit ei tunicam polymitam,Gen. xxxvi. 
3. Jacob fit à Jofeph une tunique de différentes cou- 
leurs. Ezéchiel voulañt reprocher à la ville de Jéru- 
falem fon luxe &t fes débauches, lui dit, qw’elle s’é- 
toit parée d’habits &c de robes précieufes de diverfes , 
couleurs : errata eff auro & argento, & veflita byflo 
ac polymito. Exod. v. 28, 6, 

Polymitarius dans PEcriture , eft ouvrier qui fait 
des ouvrages, des voiles, de divers fils & de diver- 
fes couleurs. Ceux qui excelloient dans cet art que 
Moiïfe vouloit encourager parmi les Juifs, font dits 
y avoir êté formés par Dieu même : cunélos erndivir 
Japientia , ut faciant opera abierarii, polymuitaru , plu- 
marii , de hyacinto , purpuré coccoque tinéto , € byffo. 
Exod. xxxvuy. 23. (D.J.) 

POLYMITUS LAPIS, ( Hifi. nas. ) pierre dans 
laquelle on voit un grand nombre de couleurs. 

POLYNOME, ( Géom. ) Voyez MULTINOME. 

POLYOPTRE, f. m. £erme d'Oprique, qui fe dit 
d'un verre, à-travers lequel les objets paroiflent 
multiphés, mais plus petits; ce mot eft formé du 
grec æonv, beaucoup, èt de roues, je vois. 

Le polyoptre, tant dans fa ftrutture que dans fes 
phénomenes , differe des verres ordinaires, qui mul- 
tiphient les objets, & que lon appelle po/yhedre, 
Voyez POLYHEDRE. 

Conftruütion du polyoptre. Prenez un verre A B plan 
des deux côtés, dont le diametre foit d’environ trois 
pouces ( PL, d’Opr. fig. 73.), faites dans fon épaïf- 
eur des feomens fphériques,, dont la largeur ait à 
peine la cinquieme partie d'un doigt. 

Alors fi vous éloignez le verre de votre œil, juf- 
qu'à ce que vous puifliez embraffer toutes les conca- 
vités d’un feul coup d'œil, vous verrez le même ob- 
jet comme à-travers d'autant de verres concaves 
qu'il y a de concavités ; mais cet objet vous paroi- 
tra fort petit. 

Ajuftez ce verre de la même maniere qu’un verre 
obje&tif, à un tube 4 BCD, dont l'ouverture 4 B 
doit égale au diametre du verre, & l’autre ouverture 
CD doit évale à celle d'un verre oculaire c,4,4, 
d'environ la largeur d’un pouce. 

La longueur du tube 4 C doit être égale à la dif 
tance que l’on trouvera par expérience entre le 
verre objetif, & le verre oculaire. 

Ajuftez en D un verre oculaire convexe, ou en 
fa place un menifque , dont la diftance du foyer prin- 
cipal foit un peu plus grande que la RENE de 

tube , 


P OL 


tube , afin quele point d'où les rayons comfencent 
à être divergens après leur réfrafhion dans le verre 
objettif puiffe être au foyer de l’oculaire, Alors f 
Von approche l'œil du verre oculaire, ôn verra uñ 
feul objet répété autant de fois qu'il y a de conca- 
vités dans le verre obje@if, mais il fera fort dimiz 
nué. Wolf & Chambers. (7) - 

POLYPE, POULPE, polypus, {. m. CAGE. rar.) 
infeéte aquatique, du genre des vers zoophytes. 1] 

a plufieurs efpeces de po/ypes ; les uns {ont dans Peau 
falée , & les autres dans l’eau douce. Les plus orands 
polypes de mer reflemblent aulcalmar & à la {eche : 
par la bouche, les yeux, & les vifceres, & par le 
nombre des cornes, que l’on peut regarder comme 
des bras ou comme des jambes, car l’animal s’en 
fert comme de mains &c de piés ; ces bras different 
de ceux de la feche & dû calmar, en ce qu'ils font 
tous d’égale longueur, & qu'ils ont deux rangs de 
fucoirs. Les polypes n’ont point de nageoires ;. ils 
different auffñ des autres animaux mous , en ce que 
leur ventre eft plus petit & que leurs bras font plus 
longs. Ils ont dans une vefie fituée au-defous de 
Feftomac une liqueur rougeâtre, comme la feche a 
une liqueur noire, On trouve de ces polypes dans la 
haute mer, & d’autres fur les côtes. Ils fortent de 
Peau ; leurs bras renaiflent lorfau’ils ont été mutilés; 
ces animaux vivent de coquillages & de feuilles de 
figuier &c d'olivier; leur chair eft dure & indigeite. 

Les polypes de la feconde efpece ont moins de vo: 
lume que ceux de la premiere ; ils font mouchetés ; 
&c ils ne valent rien à manger. 

Ceux de la troïfieme efpece ont le corps plus 
court & plusarrondi que les autres, & les bras plus 
longs; il n’y a qu'un rang de fuçoirs {ur chaque 
bras: ces polypes ont une odeur de mufc. 

On a donné le nom de po/ype à animal du coquil- 
lage appellé zaurile. Voyez NAUTILE. Rondelet 
Hifi. des poiffons , Liv. XVII. 

Les polypes d’eau douce ont été connus dans le 
commencement du fiecle préfent ; il en a été fait 
mention dans les Tranfaétions philofophiques pour 
l'année 1703, par Leeuwenhock, & par un auteur 
anglois anonyme, qui avoient des notions de la ina 
niere naturelle dont les po/ypes {e multiplient ; mais 
ce n’a été qu’en 1740 que M. Trembley, de la {o- 
ciété royale de Londres, à découvert cette repro- 
duétion merveilleufe qui fe fait dans toutes les par- 
ties d’un polype après qu’on les a féparées. M. Trem- 
bley a décrit trois efpeces de po/ypes qui font doués 
de cette proprièté , & qu’il appelle po/ypes d’ean dou- 
ce, à bras en forme de cornes. 

Les polypes de la plus petite de ces trois efpeces 
{ont d’un affez beau verd ; lorfqu’on les voit attachés 
à la tige d’une plante aquatique & immobile , ils ref 
femblent à une plante parafite, à des brins d'herbes, 
ou à l’aigrette de la femence de dent de lion; mais 
lorfqu'ils retirent leurs bras & qu'ils les font difpa- 
roître, lorfqu’ils fe contra&tent fubitement & f fort 
que le corps ne paroît être qu’un grain de matiere 
verte, lorfqwenfuite les bras reparoïiflent &z s'éten- 
dent, 8 que le corps reprend fa premiere forme, 
enfin lorfqu’on les voit marcher, on ne peut plus 
douter qu'ils ne foïent des animaux. Leur corps eft 
aflez délié ; de l’une de fes extrémités fortent des 
cornes qui fervent de piés & de bras & qui font en- 
core plus déliés que le corps : on peut donner à cette 
extrémité le nom de sére, parce que la bouche s'ÿ 
trouve, Le corps & même les bras des po/ypes s’ac- 
courciflent & deviennent plus gros en fe contrac- 
tant ; ils fe réduifent quelquefois à une on deux lignes 
de longueur. Ils ’alongent & deviennent plus mins 
ces en fe dilatant. Le corps de la plupart des po/ypes 
verds a cinq ou fix lignes de longueur lorfqw'il eft 
étendu. La longueur du corps des polypes de la fe- 
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Conde & de la troïfieme efpece, eft lof äu moins 
de huit Hignes &cau plus d’un pouce & demi; la cou. 
leur de ces polypes eft teinte de rouge &z de brun. 
Le nombre des bras varie dans les po/ypes de ces 
trois efpeces ; depuis fix jufqu’à douze ou treize, & 
même dix-huit; ceux des polypes verds n’ont qué 
trois lignes de longueur ; les bras des po/ypes de la 
feconde efpece font ordinairement longs d’un pou- 
ce, &c s'étendent jufqu'à deux & même trois poucés ; 
les bras ont jufqu'à huit pouces & demi de longueur 
dans lès po/ypes de latroïfieme efpece; aufiM.'Trem: 
bley les a-t-1l appellés po/ypes à longs bras, 

. Tous les infectes fe contraîent lorfqu’on les tiré 
de Peau; la chaleur les anime, le froid les ensourdit, 
mais il en faut un degré approchant de celui de la 
congellation pour les réduire à une parfaite inacs 
tion; alors ils reftent plus ou moins contraétés dans 
l'état où ils étoient lorfquele froid les a fifis. 

. Les polypes renflent leur corps & lé courbent à 
leur gré ; 1ls fléchiflent auf leurs bras en tout fens ; 
ils marchent comme les chenilles appellées arper- 
reufes , & divers autres infectes aquatiques. Lorfqu’un 
polype fufpendu dans l’eau par la partie poftérieuré 
de fon corps à la tige d’une plante veut changer dé 
place, 1l courbe fon corps en arc de cercle, &il ap 
phique la partie antérieure, ou feulement un bras ; 
ou tous les bras contre la même tice; :l approche la 
partie poftérieure de l’antérieure ; enfuite 1l éloigne 
lantérieure de la poftérieure, & par ce moyen il fait 
un pas, En répétant cette manœuvre les po/ypes fé 
tranfportent d’un lieu à un autre, mais fort lente- 
ment ; ils ne parcourent qu'une longueur de fept à 
huit pouces en une journée d’été, & lorfqu'il fait 
moins chaud ils font encore plus lents. Ces infedtes 
ont différentes façons de marcher; ils font quelque- 
fois des culbutes au-licu de faire des pas : lorfqu’ils 
font fixés par les deux extrémités de leurs corps 
étant courbés en arc, ils relevent l’une des extrémi: | 
tés en s'étendant en ligne droite, & la font retomber 
de Pautre côté en fe recourbant en fens contraire: 
Il peuvent marcher fous la furface de l’eau, en S'y 
attachant comme à un cofps folide ; pour cet effet 
ils font pafler une des extrémités de leur corps ou 
de leurs bras au-deflus de l'eau & Py laiffent fecher ; 
étant feche elle s’y foutient, & l'infete y trouve 
un point d'appui de là même facon qu’une épingle 
que l’on couche doucement fur l’eau y refte: le po= 
lype marche en faifant fortir & rentrer fucceflive- 
ment les extrémités de fon corps à différens points 
de la furface de l'eau. 

Le corps des polypes eft un tuyau creux d’un bout 
à l’autre; l’orifice qui fe trouve à l'extrémité antéz 
rieure du corps eft la bouche, comme il a déjà été 
dit ; il y a aufli un orifice à l'extrémité poftérieure 
mais il ne s'ouvre que tarement ; il ne fait pas les 
fonétions d’un anus, car les polypes rendent leurs 
excrémens par la bouche, Les bras font creux, & 
leurs cavités communiquentavec celles du corps. Les 
polypes fe nourriflent de petits infeêtes ; ils les atré- 
tent &cils les fafiffent avec leurs bras, qui ont la pro- 
prièté de fe coller & d’adhérer aux différens corps 
qu'ils rencontrent, & de s’en féparer au gré de Fani- 
mal. Lorfqu'un polypea faifi un infeête avec fes bras, 
il les contraéte &c les raccourcit pour l’attirer vers fa 
bouche; dès qu’elle touchée à la poitrine , elle fe di- 
late; les levres s’étendent pour envelopper ce qui fe 
préfente & l’attirent dans le corps du po/ype par une 
forte de fuétion. M. Trembley a nourri des po/ypes 
en leur donnant des mille-piés aflez déliés, longs de 
fept à huit lignes, qui ont une trompe ou dard char: 
nu au- devant de la tête; de petits pucerons bran- 
chus ; qui ont été ainfi nommés parce qu’ils ont deux 
bras ramifiés qui s’élevent au-deflus de leur tête, & 
qui leur fervent de nageoïre ; de petits vers & d'au 
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tres infectes aquatiques. Les po/ypes en avalent qui 
font plus longs &c plus gros que leur corps ; la bou- 
‘che & le corps fe dilatent, êc le ver fe trouve rephé 
de maniere qu'il n’en refte aucune partie au.- dehors 
du corps des polypes. Lorfque deux de ces infectes 
attaquent un même ver, ils Pavalent chacun par une 
de fes extrémités ; & lorfque leurs bouches fe ren- 
contrent fur le milieu du ver,ilarrive quelquefois 
que l’un des polypes n’eft pas arrêté par cet obfta- 
cle, il avale l’autre po/ype avec la portion du ver 
qui {e trouve dans fon corps; mais au bout d'une 
‘heure ce polype fort faim & fauf du corps de cehu 
qui l'avoit englouti ; il ny perd que fa proie. On a 
vû auf des polypes avaler leurs bras lorfqu'ils étoient 
entrelacés avec leur proie ; au bout de vingt-quatre 
heures le bras fortoit du corps du po/ype fans paroi- 
tre y avoir été altéré. Ces faits prouvent que Îles 
polypes ne fe mangent pas les uns les autres, ou au- 
moins qu'ils ne peuvent pas digérer leurs fembla- 
bles, M. Trembley eft parvenu à introduire des po/y- 
pes vivans dans l’eftomac d’autres po/ypes. Après y 
être reftés pendant quatre ou cinq jours, ils en font 
toujours fortis vivans, au-lieu que les autres animaux 
qui leur fervent de nourriture n’y peuvent pas vivre 
plus d’un quart-d’heure. Les po/pes mangent plus en 
‘été qu’en hiver; le volume des alimens qn'ils peu- 
“vent prendre en une feule fois eft triple ou quadru- 
ple de celui de leur corps. Ils fe paflent de nourri- 
ture pendant long -tems; M. Trembley en a eu qui 
ont vécu pendant quatre mois fans aucun aliment, 
mais le volume de leur corps étoit diminué ; au con- 
traire, Paccroiflement des polypes eft fort prompt 
lorfqu’ils mangent beaucoup &c fouvent. La couleur 
des alimens , leur préfence ou leur abfence, la con- 
ara@ion ou la dilatation du corps des polypes, font 
varier leur couleur , & la rendent plus ou moins fon- 
cée. 

M. Trembley a nourri des polypes qui vivoient 
encore après deux ans; ces infeétes ( fuets à 
“avoir de petits poux, très-communs dans les eaux, 
quu les incommodent, & qui même les mangent & 
les font mourir. Pour avoir des polypes 11 faut les 
chercher dans les recoins que forment les foflés, 
les mares & les étangs, dans ces endroits où le vent 
poule & raflemble les plantes qui flottent fur l’eau ; 
on les trouve indifféremment fur toutes fortes de 
corps, fur toutes les plantes aquatiques; ils font po- 
{és fur Le fond des foffés, ou fufpendus à la fuperf- 
cie de Peau. Il eff plus difiicile de les trouver en 
hiver qu’en été, parce qu'ils reftent au fond de l’eau 
avec les plantes. 

Leeuvenhock & l’auteur anonyme, dont 1l a déja 
Été fait mention, avoient découvert au commence- 
ment de ce fiecle la génération naturelle des po/ypes. 
M. Trembley n’ayant aucune connoïffance de ces ob- 
fervations , fit la même découverte en 1741 ; ilap- 
percçut, le 25 Février, fur le corps d’un polype une 
petite excrefcence d’un verd foncé; dès le lende- 
main, cette excrefcence avoit environun quart de li- 
gne de longueur & une figure à-peu-près cylindri- 
que; le 28 , elle étoit longue au-moins d’une demi- 
ligne ; le même jour, quatre bras commencerent à 
poufler fur cette excrefcence ; ils avoient déja trois 
lignes de longueur le 18 de Mars, lorfque le jeune 
polype fe fépara de fa mere. Cette féparation fe fait 
aifément, parce qw’alors les deux polypes ne tiennent 
VPun à l’autre que par un fil très-délié; ils s'appuient 
fur quelque corps, 8 le moindre effort qu'ils font en 
fe contradtant, fuit pour rompre le foible lien qui 
les untfloit. Les bras ne pouflent pas tous enfemble ; 
lien paroît d’abord que quatre ou cinq; lesautres 
fortent dans la fuite, &7 même après que Île jeune po- 
dype eft {éparé du corps de fà metre. C’eff ainf que 
M. Trembley appelle le polype , qui produit ou quia 
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produit des petits ; il eft auff-bien le pere que {a 
mere , comme on le dira dans la fuite. Avant que le 
jeune polype foit féparé de fa mere, il prend des ali- 
mens ; il faifit la proie qui fe rencontre ; il Papproche 
de fa bouche &c avale. Il croît très-promptement, 
lorfqu’il fait chaud êc que les alimens ne manquent 
pas : vingt-quatre heures fufhfent pour fon accroïfe- 
ment, &c deux jours après avoir paru fur le corps de 
fa mere, 1l s’en détache ; mais en hiver il ÿ en a qui 
ne prennent leur accroiflement qu’en quinze jours, 
&t qui ne fe féparent de leur mere qu'après cinq ow 
fix femaines : lorfque la nourriture manque au jeune 
polype , il quitte fa mere plutôt qu’il ne le feroit , s’il 
n’étoit pas preffé par la faim. La cavité du corps du 
jeune polype communique avec celle du corps de la 
mere ; il eft formé par un prolongement de la peau 


de cette mere. Les alimens qu'il prend, après avoir 


pañlé d’un bout à l’autre de fon eftomac, c’eft-à-dire, 
de la cavité de fon corps, car il n’y a point de vifce- 
res, entrent dans cehu de la mere, & réciproque- 
ment ceux qu’elle prend entrent dans leftomac du 
jeune polype. S'il y a plufñeurs polypes fur la même 
mere , il {uffit que l’un d’eux ou la mere prennent des 
alimens pour qu'ils foient tousnourris ; maislorfqw’ils 
ont pris leur accroifflement , & qu’ils approchent du 
tems oùils doivent fe féparer de leur mere , le diame- 
tre de la partie poftérieure de leur corps, qui tient à 
celui de la mere, s’accourcit ; l’orifice qui fervoit de 
communication entre la cavité du corps dela mere & 
celle du corps du jeune polype , fe ferme, & alors 
les alimens ne peuvent plus pañler du corps de l’un 
dans celui de l’autre. 

Les polypes font très-féconds lorfqu’il fait chaud 
êt que les alimens font abondans. Un {eul polype en 
produit environ vingt en un mois, & chacun de ces 
vingt commence à en produire d’autres quatre ou 
cinq jours après fon apparition fur le corps de {a mere. 
M.Trembley en a vü une qui portoit fa troifieme gé- 
nération ; du petit qu’elle produifoit fortoit un autre 
petit, & de celui-ci un troifieme, Un polype à longs 
bras, que le même auteur a obfervé, quinze jours 
après avoir commencé à fortir du corps de famere 8 
neuf jours après s’en être féparé , avoit un pouce & 
un quart de longueur lorfqu'il étoit bien étendu ; dix 
jeunes po/ypes {ortoïent en même tems de fon corps, 
& quatre ou cinq de ces jeunes étoient longs de fept 


-à huit lignes ; 1l y en avoit huit d’entr’eux qui étoient 


parfaitement formés & en état de manger ; de plus, 
cinq de ces derniers produifoient des petits; de l’un 
de ces cinq il en fortoit trois , de deux autres il en 
fortoit deux , & enfin les deux derniers en poufloient 
chacunun, Quelques-uns des po/ypes de cette feconde 
génération avoient déja des bras & prenoïient même 
des pucerons : M. Trembley en fournifloit en abon- 
dance à ce groupe de polypes qu’il nourrifloit chez 
lui, Ceux qui n’ont pas tant d'alimens ne font pas fi 
féconds: M. Trembley n’en a jamais trouvé dans des 
foflés qui euflent plus de fept petits attachés à leur 
corps. Îl s’eft afluré par un grand nombre d’expérien- 
ces que tous Les po/ypes produifent des petits, qu'ils 
fe multiplient par rejettons fans accouplement , fans 
aucune communication des uns avec les autres. On a 
apperçù fur ces infeétes des corps fphériques que l’on 
pourroit regarder comme des œufs; M. Trembley a 
foupçonné qu’un de ces corps étoit devenu un po- 
lype ; M. Allamand a eu le même foupçon: mais ni 
l'un mi Pautren’a vérifié ce fait. M. Trembley a vù 
quelques polypes qui fe féparent d'eux-mêmes en deux 
parties qui deviennent chacune un po/ype entier. Il y 
a des polypes qui ont un ou deux bras fourchus ; d’au- 
tres ont deux têtes l’une à côté de l’autre.M. Trem- 
bley en av un qui avoitune tête, des bras, & 
une bouche à chacune de fes extrémités, & qui man- 
geoit indifféremment par l’une ou par Pautre de fes 


bouches : Le Corps étoit creux dans toute fon éten- 
due, 

Lorfqu'ona coupé un po/ype en deux parties par le 
milieu de fa longueur , il arrive fouvent que la partie 
antérieure marche &mange dès Le jour même de lo- 
pération, fi elle a été faite en été. Dans le fort de 
cette faifon, au bout de vingt-quatre heures, la {e- 
conde partie du po/ype, qui aétécoupée, commence 
à poufler des bras , & en deux jours elle eft en état 
de manger; mais dans untems froid , la tête ne fe for- 
me qu’en quinze ou vingt jours. S1 l’on coupe tranf- 
verfalement un polype qui poufle des petits, ils conti- 
auent à croître après la feétion; quelquefois même il 
s'en forme de nouveaux avant que la partie coupée 
ait pû manger. Quelque petites que foient les par- 
ties coupées, quel que foit le nombre de ces parties, 
elles deviennent chacune un polype parfait : mais 
lorfqu’on n’a coupée que les bras, 1ls ne font pas de- 
venus des polypes. Les portions du corps de ces infec- 
tes , coupées longitudinalement, produifent un po- 
lype entier comme celles qui ont été coupées tranf- 
verfalement. Lorfqu’un polype entier n’a été coupé 
qu’en deux portions longitudinales , chacune ayant 
des bras prend bien-tôt ja forme d’un po/ype parfait ; 
en une heure chaque portion fe plie en gouttiere, ap- 
proche fes bords latéraux l’un de Pautre, & les réu- 
mit de façon qu'il n’y refte aucune cicatrice, & pour 
l’ordinaire , au bout de vingt-quatre heures le nou- 
veau polypeeft en état de faihir fa proie & del’avaler. 
En quelque nombre de portions longitudinales que 
lon coupeun polype, chacune produit un po/ype en- 
tier, Si l’on divife les deux extrémités du corps d’un 
polype , ou feulement lune ou lautre en plufñeurs 
parties, fans les détacher du refte du corps, ces par- 
ties ne fe réuniflent pas, mais elles deviennent cha- 
cune une tête onu une queue felon leur fituation : M. 
Trembley a fait croître jufquw’à huit têtes fur un feul 
polype. Si on coupe ces têtes, il s’en forme de nou- 
velles fur le polype, & les têtes coupées deviennent 
chacune un polype entier. Si l’on hache un de ces in- 
feétes par morceaux, chacun des morceaux fe gonfle 
d’abord & formeune cavité dans fon intérieur &c une 
bouche à l’une de fes extrémités : en peu de jours 
c’eit un polype en état de manger de petites parcelles 
de vers. Tous ces polypes qui n’ont pour origine que 
des portions de polypes, ne different en aucune ma- 
niére de ceux qui ont été produits naturellement par 
un polypeentier, & produifent auffi d’autres polypes. 
Il a déja été dit quele corpsdes polypes eft creux d'un 
bout à l’autre: M. Trembley a trouve le moyen de le 
retourner comme un gant, deforte que fes parois in- 
ternes fe trouvaflent à l'extérieur, & les externes à 
l’intérieur. Mais l’infeéte fe remettoit bien-tôt dans 
Ton premier état; 1l a fallu, lorfque le corps étoit re- 
tourné , pañler une foie de fanglier à-travers près des 
levres, pour lempêcher de reprendre fon premier 
état ; car c’eft en rabattant Les levres en-dehors vers 
l'extrémité poftérieure du corps, qu'un polype qui a 
été retourné commenceà cefler de Pêtre. Les polypes 
que M. Trembley a retournés & traverfés par une 
{oie , mangeoijent trois ou quatre jours plus ou moins 
après l’opération ; ils croifloient & multiplioient 
comme lesautres. Si le po/ypequelon retourne porte 
un jeune polype qui foit déja grand, il fe trouve après 
l'opération en partie dans l’eflomac de la mere, & 
£n partie au-dehors, car la tête & les bras du jeune 
polype paflentau-dehors de la bouche dela mere: mais 
1l fe détache bien-tôt. Si ce jeune po/ype eft fort pe- 
tit , l’eftomac dela mere lerenferme en entier au mo- 
ment qu’elle eft retournée , mais dans l’efpace de 

quelques minutes 1l fe retourne de lui-même, & en 

{e retournant il pafle au-dehors de l’eftomac de la 

metre par l’ouverture qui fervoit de communication 

entre la cavité de fon corps &c celle du corps de la 
Tome XIL, : 
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mere, dvant qu'ils ne fuflent retournés n1 lun ni l’au- 
tre; enfuite 1l continue à croître, & il fe détache 
comme ceux qui n’ont pas été retournés. Lorfqu’un 
polype retourne a rabattu fes levres en-dehors fut {on 
corps, 1l fe forme à l'endroit où fe trouvent {es le- 
vres , une ou plufieurs bouches, & il arrive des 
changemens fort extraordinaires à ce polype. M. 
Trembley a introduit un polype dans le corps d’un 
autre polype , mais il en fortoit quoiqu’ils fuflent tra- 
verfés tous les deux par une foie de fanglier : le po= 
lype intérieur fendoit Le polype extérieur & fe trou- 
voit placé à côté de lui, étant toujours traver{és l’un 
&t l’autre par la foie de fanglier : il ef arrivé qu'ils ne 
fe font pas féparés en entier mais feulement en par- 
te, & qu'ils reftoient en partie unis l’un à l’autre & 
pour ainfi dire entés l’un fur l’autre, M. Trembley 
ayant retourné un polype & l'ayant introduit dans le 
corps d'unautre, de maniere que la tête du po/ypein- 
térieur fortoit au-dehors de la bouche du po/ype exté- 
rieur, les deux polypes étanttravertés par une foie de 
fanglier, ils font reftés l’un dans l’autre; la bouche du 

polype extérieur s’eft collée fur le cou du po/ypeinté- 
rieur:M.Trembley n’a pû favoir fi le refte du corps de 
ce polype avoit éte diflous dans l’eftomac du po/ype ex- 
térieur , ou s’il s’étoit incorporé avec fa fubftance. 
Quoi qu'il en foit, il eft certain que de deux po/ypes 
on n’en fait qu'un par ce moyen, tandis qu’au con- 
traire On fait plufieurs po/ypes d’un feul en les cou- 
pant par morceaux. On peut réunir deux portions 
d’un polype ou de différens polypes de lamême efpece 
car il eft douteux que cette réunion fe fafle fur dés 
portions de polypes de différentes efpeces: pour cette 
opération, on place les deux portions de po/ypes l’une 
contre l'autre; fi elles s’écartent, onles rapproche & 
on les maintient de façon qu’elles fe touchent ; après 
que les deux bouts fe font touchés pendant un quart- 
d'heure , une demi-heure ou une heure, on com- 
mence à s’appercevoir qu'ils s’attachent l'un à Pau- 
tre. Mér. pour ferv. à l'hiff. d’un genre de polypes d’eau 
douce à bras en forme de cornes Par M. Trembley, 
Voyez dans cet ouvrage la defcription d’un po/ype à 
panache. 

Pozyre, c’eft un nom générique commun à difé- 
rens corps, qui n’ont d'autre analogie que la multi- 
tude de piés, de branches, ou de ramifications. C’eft 
cette figure, ce carattere qui a donné lieu à leur dé- 
nomination : Le mot po/yp: eft tiré du grec rcauroc 
compolé de row, plufeurs, & mc, pié ; il fienifie 
aufñ littéralement , quia plufieurs piés.'Il y a up in- 
feéte fingulier & merveilleux de ce nom ; On trouve 
quelquefois dans le cœur & les gros vaifleaux des 
concrétions que l’on a appellées ainf ; il s’en prés 
fente awffi dans les narines, affez différentes > AUX- 
quelles on a donné le même nom; & ainfi po/ypeen- 
Vifagé fous ces trois points de vüe , eft Pobjet parti- 
culier du médecin, du naturalifle, & du chirur- 
gien. 

POLYPE du cœur , ( Médecine pratig. ) Nous allons 
extraire cet article du traité du cœur du célebre M. 
de Senac , ouvrage excellent quine laïffe rien à defi- 
rer fur la ftruêture, Padtion, & les maladies de cet 
organe eflentiel & auparavant peu connu : nousfom- 
mes fâchés d’être réduits À ne donner qu’un extrait 
des détails intéreflans où il entre fur la queftion pré- 
fente ; & ce n’eft pas un léger embarras que de pou- 
voir {e décider judicieufement fur le choix de ce 
qu'il faut omettre‘ou rapporter, Nous renvoyons le 
leéteur, curieux de s’infiruireplusà fond, à louvrage 
même qui eft entre les mains de tout le monde , y. 
TV. chap. x. tom. IL. pag. 442. € fuiv. 

Définition nature du polype. Les concrétions 
qu'on trouve par l'ouverture des cadavres » foit dans 
le cœur, foit dans Les gros vaifleaux , font défignées 
par différens auteurs fous les noms de caroncule , de 
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graiffe, de mucofité , de fubffances charnues , de Zam- 
beaux charnus, de males de chair noire, de membra- 
nes longues 6 tenues , êcc. Bartholet pafle pour le 
premier qui leur a donné lenom de polype, où ma- 
siere polypeufe: cette dénomination tirée de fafigure, 
aété adoptée par Piftinus, Fulpius, Bartholin, Mal- 
pighi , St tous les auteurs qui les ont fuivis. 
La matiere dont les po/ypes font compoiés ne peut 
être que des fluides privés de leur état de fluidité ; 
épaiflis & condenfés plus ou moins fermement : à en 
juger par les différensnoms que les polypes ont reçu , 
ils font tantôt des excrefcences charnues, tantôt des 
matieres pituiteufes > quelquefois ils ne font qu'une 
gelée où une concrétion muqueufe , Gc. mais ces 
noms tirés des variétés accidentelles dans la couleur 
& la forme de ces excrefcences, plutôt que d’un exa- 
men attentif des expériences certaines, ne doivent 
rien décider fur la nature des polypes. On peut tirer 
plus de lumieres de deux différences générales qu’on 
obferve dans leur couleur , & auxquelles doivent fe 
rapporter toutes les autres variétés ; les uns {ont 
blancs , les autres font rouges; ceux-ci, plus fembla- 
bles au fang , paroïflent être en grande partieuntifiu 
de globules rouges; ceux-là, analoguesà la fubftance 
lymphatique & gélatineufe qui fait partie du Rang 
paroiflent en être entierement compotés : la di té 
rente combinaïfon de ces parties produira les varié- 
tés dans la confiftance & les couleurs ; le fang eft quel- 
quefois tout blanc, felon les obfervations de Lower, 
de Borel, de Rhodius, de M. de Senac, &c. alors fa 
coagulation formera des polypes de la même couleur : 
dans les cas même où il conferve fa couleur natu- 
telle, la partie lymphatique qui contient des matie- 
tes gélatineufes en forme de vefle, delagraifle , de la 
mucofité, n’a qu’à fe féparer de la partie rouge, elle 
s’épaiflira , fe condenfera , les concrétions qui en fe- 
ront compofées feront blanches : fi cette même fubf 
tance, facile à fe coaguler par le repos & le froid, 
retient les globules rouges enveloppés dans fon tiflu 
vifqueux, elle donnera naïffance aux poly pes rouges : 
il ne paroît pas en effet que le fang dépouillé de cette 
partie lymphatique , püt fe coaguler au point de for- 
mer une fubftance compaéte; les globules rouges 
feuls ne peuvent fe raffembler en une mañle qui ait 
tant de confiftance , ils confervent aufhi leur fluidité 
pendantlong-tems , dès qu’on leur a enlevé cette ef- 
pece de lien qui les enchaîne & les rapproche. 
L’arrangement des parties qui compoñent le po/ype 
ne paroît pas fortuit , 1l reffemble au tiflu d’une toile; 
cette efpece de réfeau eft également formé par les 
parties blanches & par les globules rouges; cette 
difpofition finguliere avoit fait regarder ces concré- 
tions comme un tiflu organique. Trompés par quel- 
wes trainées de globules rouges, plufeurs auteurs 
& Mangetentr’autres , avoient cru que des vafleaux 
fanguins concouroient àformer & entretenir ces ex- 
crefcences; c’eft à la plus ou moins grande facilité 
qu'ont les différentes parties à s'unir, à leur différent 
degré de cohéfion, à leur hétérogénéité, qu’on doit 
attribuer la ftruture de ce tiflu réticulaire ; le mou- 
vement du fang & l’aétion des vaifleaux en agitant 
les concrétions, ferrent &c alongent les aires qui ré- 
fultent des filiämens croifés, 8 rendent cesmafñlesplus 
compaétes en leur donnant plus d’étendue. La pli- 
part des polypes & même tous, fuivant Bartholet, 
peuvent être divifés en plufieurs membranes ; ils font 
compofes de plufieurs couches, ou lames comme 
membraneufes, roulées les unes fur lesautres à-peu- 
près comme dans les racines bulbeufes. La ftruéture 
& la difpofition de ces couches, confirmées par la- 
natomie que Malpighi fit d’un polype de la groffeur des 
deux poings, trouvé par Borelli dans l'aorte, ne peu- 
went dépendre que de la diverfité des tems où arri- 
vent ces coagulations ; 1l fe fait d’abord-une couche 
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fur les matieres auxquelles le po/ype eft attaché, en- 
fuite il s’en dépofe une autre fur La feconde, & ainf 
de fuite : c’eft ainfi que fe forment les calculs biliai- 
res, C’eft ainfi qu'étoient formées les coagulations 
que Malpighi trouva autour d’une aiguille dans l’efto- 
mac d’une poule. 

Varietes des polypes. La diverfité des matieres qui 
fe condenfent, & des endroits où fe forme le po/ype, 
donnent lieu aux variétés qu’on obferve dans leur 
fubftance , leur dureté , leur couleur, leur attache, 
leur figure & leur étendue; les parties lymphatiques 
font la bafe de toutes les concrétions polypeufes ; 
mais elles peuvent être mélées avec une plus ou 
mo;ns grande quantité de maticres oraifleufes , mu- 
queufes , ou de globules rouges ; de là les po/ypes, 
qu’on appelle graiffeux , muqueux , ou fanguins ; de là 
ces dénominations qu'ont employé Vormius, Ve- 
fale , Skenkius , Spigel, Riolan, Severin, Ambroiïfe 
Paré, &c. par lefquelles ils ont prétendu indiquer la 
nature des concrétions qu'ils ont trouvées dans le 
cœur. On a cru avoir vü des polypes pierteux, mais 
de telles obfervations font incertaines ; on ne trouve 

wun feul exemple rapporté par Pofternius, de po/ype 
dont la fubftance fût friable. Leur confiftence varie 
beaucoup, & augmente à proportion de la quantité 
de parties Iymphatiques qu'ils renferment , & de 
leur ancienneté, d’où lon peut tirer un figne afluré 
pour difinguer s'ils font vrais ou faux. On appelle 
faux polype, ceux qui fe forment fur la fin des mala- 
dies, ou après la mort; ils font mollafles , faciles À 
divifer , peu différens du fang coagulé; les vrais po- 
lypes font ceux qui fe font formés long-tems avant la 
mort des malades, & qui ont même occafionné une 
partie des accidens, & rendu la maladie plus dange- 
reufe ; 1ls font plus durs, plus élaftiques, plus mem- 
braneux. La couleur des polypes fera d’autant plus 
blanche, qu'il y aura moins de mélange dans la Lym- 
phe ; elle tirera fur le rouge ou le noir , le gris ou le 
jaune, fuivant qu'il y aura plus de globules rouges & 
qu'ils feront plus preflés , & fuivant le mélange de 
la férofité de la gelée de la bile. Riolan , Bartholin & 
Malpighi aflurent avoir obfervé que les po/ypes qui 
naifient dans le ventricule droit {ont ordinairement 
blancs , femblables au lardon , à la pituite, & qurils 
{ont noirâtres dans le ventricule gauche ; ces obfer- 
vations vraies le plus fouvent, ne fouffrent que des 
exceptions trés-rares,. 

Les variétés qu’on remarque dans les po/ypes , re. 
lativement à leurs attaches, viennent de ce que les 
uns fontattachés plus ou moins fortement aux parois 
du cœur oudes vaifleaux ; d’autres fuivant les obfer- 
vations rapportées dans les aêtes de Berlin, font flot- 
tans, & peuvent changer de place à chaque inftant. 
Parmi ceux qui font adhérans, il y en a qu'on ne 
peut féparer que très-dificilement du cœur; telles 
étoient les concrétions polypeufes dont parle Pofter- 
mius , qui étoient incorporées aux parois des ventriy 
cules , de façon qu’on ne put bien les détacher fans 
déchirer la fubftance du cœur ; telles étoient auf les 
polypes que Kifternius appelle iznés. La plüpart des 
polypes ont des branches ou des appendices qui s’at- 
tachent aux colonnes des ventricules ou à fes val- 
vules ; les membranes forment quelquefois des an- 
neaux , comme l’a obfervé M. de Senac:; elles fe pro- 
longent fouvent dans les cavités voifines. On a vû 
des polypes extrèmement allongés s'étendre du cœur 
dans les vaiffeaux qui s’y abouchent jufques à une di. 
fance très-confidérable, On en voit d’autres renfer- 
més dans les ventricules & Les oreillettes ; mais dans 
ces cavités leur volume n’eft pas moins différent ; il 
eft quelquefois exceflif, Vefale dit avoir trouvé dans 
le cœur deux livres de chair noirâtre. Les différens 
endroits du cœur où naïflent les po/ypes font comme 
autant de moules qui en diverfifient les figures à l'in- 
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Bni; an fuivant ces fituations fortuites , il y ena 
d'applatis , d’alongés, de cylindriques, 6. 1l n’eft 
point de formes qu'ils ne prennent ou ne puiflent 
prendre ; rien de plus varié & de plus arbitraire que 
ces Égures ; rien auf de plus inutile que celles que 
Kerkringius, Bartholin & Tulpius ont fait deffiner 
des poiypes qu'ils ont obfervés; mais parmi toutes 
ces figures, les plus fingulieres font celles des polypes 
creux ; la matiere dont ils {ont tiflus s’applique quel- 
quefois aux parois du cœur, & forment une cavité; 
leurs branches qui paflent dans les vaifleaux, font en 
certains cas des canaux où Le fang coule comme dans 
es arreres & les veines. Tel étoit le po/ype que Mal- 
pighi trouva dans le cœur d’un jeune homme. 
Caufes des polypes. I ÿ a dans la Iymphe & dans 
le fang , un principe de cohéfion qui tend à rappro- 
Cher leurs parties & à les condenfer en une mañle {o- 
Hide; mais le dernier effet de ce principe eft dans lé- 
tat de fanté , empêché par le mouvement prosreffif 
du fang , & par l'agitation intefine de fes globules ; 
dans le fang tiré dans une palette nous voyons la 
coagulation fuivre à Pinftant la ceffation du mouve- 
ment prosrefhf; mais en même tems on obferve que 
la coagulation diminue & fe diffipe tout-à-fait lorf- 
que le mouvement inteftin parvenu à fon dernier pé- 
tiode, a mis le fang dans l’état de putréfa@tion. Eft1 
néceffaire que le fang foit tout-à-fait arrêté pour don- 
ner naiflance aux polypes ? & ces concrétions ne fe 
forment-elles , comme l’a penfé Kerkringius, que 
lorfque le froid de la mort s’eft répandu dans tous 
les membres &c a fait cefler tout mouvement? Les ob- 
fervations fur lefquelles cet auteur étaye fon fenti- 
ment font peu concluantes, & fes expériences fau- 
tives. Il a trop généralifé fon aflertion : il auroit eu 
fans doute raifon sl fe fit contenté de prétendre 
que toutes les concrétions po/ypeufes n’exiftent pas 
avant la mort, que la plüpart font l'ouvrage du froid 
ou de quelque maladie dans les derniers efforts de 
famachine qui fe détruit ; mais 1l y a de ces concré- 
tions extrèmement dures & tenaces, que nous avons 
appellé polypes vrais, qui fe font formés pendant la 
vie, qui ont altéré la fanté & fe font manifeftés par 
un dérangement confidérable dans Pa@ion du cœur, 
un trouble confiant dans le mouvement du fang. Les 
polypes naïflent ordinairement dans les cavités du 
cœur ou des gros vaifleaux, fur-tout quand ces vaif- 


feaux font dilatés par quelque artévrifme ; maïs ils : 


font, fuivant la remarque de Morgagni, beaucoup 
plus fujets à former des concrétions po/ypeufsiorfque 
leur furface interne devient inégale &c raboteufe par 
quelque léfion ou par quelque déchirement; la preuve 
en eft que ces coagulations ne s’obfervent pas dans 
des arteres qui ne font que dilatées {ans que leurs pa- 
rois foient déchirés ; cette inégalité fert à arrêter 
quelques parties de fang qui ont plus de difpoñitions 
à fe coaguler ; celles-ci forment une efpece de noyau 
autour duquel les autres parties mues très -Iente- 
ment viennent fe coller ; la matiere de ces noyaux 
ou la bafe, & le premier fondement des po/ypes, 
font pour Fordinaire les parties lymphatiques qui fe 
figent le plus aifément; plusla lymphe durcira promp- 
tement, & plus elle retiendra de parties rouges; la 
différente coagulation faite en divers tems du fang 
ou de la [ymphe, formera les couches plus ou moins 
nombreufes de polypes ; la multiplicité des colonnes 
dont le cœur eft rempli & compofé, font autant d’ob- 
ftacles qui arrêtent le mouvement du fang, & autant 
de caufes qui favorifent la génération des polypes 
dans le cœur; le fang s'arrête facilement dans tous 
les interftices que ces piliers laiflent entr’eux, lorf- 
que Le cœur ne fe vuide pas entierement, que fes con- 
traéions font infenfbles ; lorfqw’il y a quelqu’obfta- 
cle dans l’artere pulmonaire , l'aorte, des oreillettes, 
& les ventricules; ces obftacles étant plus multipliés 
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dans le ventricule droit & fon oteillette,, les pr/ypes 
doivent y être plus frèquens ; le fang qui y aborde 
continuellement en grande quantité efb épais, peu 
mélé avec la lymphe; iltrouve dans le ventricule 
droit beaucoup de colonnes fort entrelacées ; ce vens 
tricule n’a pas une grande force, il doit pouffer le 
fang à-travers le poumon , qui lui réfifte fouvent à 
caule des maladies auxquelles il eft fujet, & à caufe 
des mouvemens dont il eft agité, Les polypes qui fe 
forment dansles grands anévrifmes des arteres, ceux 
qui naïflent dans le cœur prouvent démonfirative- 
ment qu'il atrive des concrétions polypeufes dans le 
fein même des agens , qui font dans un mouvement 
continuel, & qui mettent en jeu tous les autres ref 
forts des corps animés, & par conféquent qu’il n’ef 
pas néceflaire pour la génération des po/ypes, que 
les humeurs foïent dans un repos abfolu; une dimi- 
nution de mouvement fufit; & c’eft à quoi fe réduit 
l'effet de la plüpart des caufes éloignées de ces con- 
crétions , ou des maladies à la fuite defauelles on les 
trouve. 

Ces caufes font, fuivant des obfervations cadavé- 
riques fouvent répétées , les pafions violentes , une 
colere vive , une frayeur fubite , des craintes conti- 
nuelles, des chagrins exceflfs, des efforts trop grands; 
toutes les maladies du poumon , fans en excepter la 
phtifie , plufieurs affeétions convulfives, & fur-tout 
la fyncope cardiaque. Lorfque le poumon eftafedé, 
le fang acquiert plus de difpofition à fe figer ; pour 
l'ordinaire il devient coëneux ; il a d’ailleurs de la 
peine à circuler par tous les petits vaifleaux de ce vif 
cere : double caufe qui favorife la génération des po- 
lypes.Ife rencontre encore dans les afthmatiques une 
autre caufe qu'a manifeftée l'ouverture des cada= 
vres ; c’eft la dilatation des ventricules & des oreil- 
lettes , très-ordinaire dans cette maladie, fuivant les 
actes de Berlin & de Bauhin, qui donne lieu à l’accu- 
mulation & à la coagulation du fang ; mais cette 
dilatation contre nature ne feroit-elle point une 
fuite des obftacles qu’apportent à la circulation l’en- 
gorgement ou la confiriétion des vaiffleaux pulmonai- 
res d’un afthmatique ? Les po/ypes fréquens dans les 
phtifiques doivent furprendre ceux qui penfent que 
dans cette maladie le fang eft extrèmement diflous » 
mais eft-1l bien certain que le fait foit vrai? N'a-tom 
pas confondu un peu plus de fluidité avec uné diffolu- 
tion ? Ne pourrait-on pas penfer que cet-excès de 
fluidité dépend de l’immifcibilité de la lymphe avec 
la partie rouge, comme il arrive aux hydropiques &z 
aux perfonnes attaquées des pâles couleurs, qui ne 
font pas moins fujettes aux concrétions po/ypeufes ? 
Et dans ces cas le défaut de mouvement inteftin, la 
féparation trop facile des parties lymphatiques nulle- 
ment difloutes, la langueur de la circulation, fon paf: 
fage difficile dans les poumons phtifiques , ne font-ce 
pas autant de caufes qui doivent concourir À la for- 
mation des polypes ? 

Effess & fignes des polypes. L’amas du fang dans les 
ventricules , ou dans les oreillettes , ou dans les vei- 
nes , eft le premier effet qui doit fuivre la formation 
des polypes ; il variera fuivant leur groffeur & leur fi- 
tuation : cet effet eft commun à tous les obftacles qui 
gènent & retardent la circulation des humeurs. Les 
malades fentiront donc une pefanteur ou une oppref- 
fion dans la région du cœur , qui eft la fource des in- 
quictudes & des angoiffes familieres aux po/ypezx 
dont plufeurs écrivains ont parlé. A ces accidens fe 
joindra un fentiment douloureux , comme Vefale & 
Hartmann l'ont obfervé. De ces obftacles oppofés au 
cours du fang dans le cœur , naîtront ces mouvemens 
irréguliers , ces efforts redoublés pour les emporter, 
& l’efpece d'inquiétude de cet organe , connus fous 
le nom de pa/pitation de cœur, voyez ce mor, Quoique 
les polypes produifent des palpitations, on les a foux 


950 PO E 


“vent attñbuées fans raïfon aux concrétions qu'on a 
trouvées dans le cœur ; c’eft une erreur dans laquelle 
Vieuflens eft tombé, comme l’obferve M. de Senac. 
L’inégalité du pouls doit fuivre &z manifefter le défaut 
-duniformité qui fe trouve dans l’aétion du cœur ëcdes 
vaifleaux , & dans le mouvement du fang ; cette iné- 
‘galité fera d'autant plus marquée, que les polypes 
pourront avoir divers mouvemens : felon qu ils {e 
préfenteront aux orifices du cœur , ou qu'ils s’éloi- 
gneront, le fang paflera diverfement ; de plus, la fub- 
{tance de ces concrétions peut céder & changer un 
peu de figure ; ces changemens doivent néceffaire- 
ment varier les pulfations des arteres, & produire 
dans le pouls une inégalité variable ; cet effet ne pou- 
vant être produit que par ces concrétions,en devient 
un des fignes les plus affurés. Pour ayoir un diagnof- 
tic exa@, il faut auffi confulter ceux Qu’on peut tirer 
des autres accidens, & fur-tout remonter à l'examen 
des caufes qui ont précédé. | 

: Les divers dérangemens produits par les polypes 
dans les voies de la circulation, en doivent auffi oc 
cafionner dans les organes qui fervent à la refpiration. 
En effet, ces malades ont prefque toujours une 
grande difficulté de refpirer , fouvent fans toux ; il 
<n a même qu ont un crachement de fang habituel , 
qui font menacés de fuffocation , qui éprouvent des 
‘efpeces d'attaques d’afthme ; ces effets {ont toujours 
plus ea lorfque lespo/ypes occupent les cavités 
gauches du cœur, parce que le fang fort des poumons 
avec plus de difculté. Les fyncopes fréquentes font 
une fuite très-ordinaire des polypes, fur-tout lorf- 
‘qu'ils font parvenus àune certaine groffeur ; & enfin 
da mort fubite en eft le dénouement le plus familier : 
par où lon voit combien cette maladie eft dange- 
reufe., & comment, lorfque le po/ype eft bien décidé, ‘ 
on doit établir le prognoftic. 

Curation du polype. Plus le danger eft grand, & 
plus il eft important de Le diffiper ; mais par une fa- 
talité attachée à la nature humaine , les maladies les” 
plus graves font les plus difficiles à ouérir ; inftruits 
des moyens par lefquels on peut prévenir ou afoiblir 
certaines caufes qui produifent des po/ypes, nous ne 
connoïflons aucun remede afluré pour les emporter 
quand ils font formés ; & ce qui augmente encore l’i- 
nutilité des remedes qu’on emploie f% fouvent fans 
fuccès dans cette maladie, c’eft qu’on ne la connoît 
que tard, que lorfque le mal rendu plus opimâtre 
par l’ancienneté , n’eft plus fufceptible de guérifon. 

On pourra prévenir la formation des po/ypes à la 
uite des paflions violentes, d’une colere vive, d’une 
joie excefäive, d’une frayeur fubite, d’un chagrin 
€uifant, d’un effort immodéré, par une ou plufieurs 
faignées , & par des boïflons incifives , aqueufes : 
dans la trifteffe habituelle ou la mélancholie , les {ai- 
gnées, à l’exception de quelque cas de pléthore très- 
rates, feroient déplacées ; les remedes les plus ap- 
propriés font les remedes moraux, qui tranquillifent 
&+ diffipent l’efprit, qu'on peut feconder par les eaux 
minérales ferrugineules,, lufage du mars &c des dé- 
Jayans convenables. Ces mêmes remedes peuvent 
auf être employés dans les maladies chroniques, 
où les concrétions po/ypeufes font à crandre. Quoi- 
que dans ces maux qui gênent le pañlage du fans elles 
-ne méritent l'attention que comme des objets éloi- 
gnés ou-des effets rares , il efttrès-important de ne 
jamais les perdre de vüe. 

Quand les polypes font formés, on peut oppofer à 
leur accroiflement les-remedes généraux dont nous 
avons parlé; pour empêcher que le fang n’ajoute de 
nouvelles couches, on ne peut que faciliter fon 
cours, en diminuant fa quantité par les faignées, en- 
tretenir les .excrétions, dont les dérangemens pro- 
duiroient de nouveaux obftacles. Les æccidens que 
çaufent les polypes , deviennent plusfréquens &plus 


dangereux lorfque le corps eft agité pat les pafions 
ou les mouvemens violens ; les excès detable , & 
l'ufage des liqueurs fpiritueufes, ne font pas moins 
redoutables. C’eft fur ces confidérations qu’on doit 
établir le régime de ces malades, leur recommander 
une agitation légere de corps, une diete plus ow 
moins forte, mais appropriée , & une grande tran- 
quullité d’efpritt Par ce moyen on écarte, on dimi- 
nue les accidens, & on empêche augmentation des 
polypes. 

Mais pour les fondre entierement , il faudroit 
avoir un diflolvant convenable; il n’eft point encore 
connu. M. de Senac s’eft appliqué à cette recherche 
importante ; & après diverlestentatives pour trou- 
ver quelque matiere qui pût détruire ces concré- 
tions , il a obfervé que le vinaigre diftillé, le fel am- 
moniac, la terre foliée , les efprits de térébenthine & 
de cochléaria , l’eau de miel, la décoftion d’arifto- 
loche, leur ont donné plus de confiftence & de blan- 
cheur. Les feuls agens qui ont fait une diflolution de 
la lymphe figée & durcie , font l’efprit volatil de {el 
ammontac , le fel de tartre, le favon , l'eau de chaux, 
&t les eaux de la Mothe. L’efprit de fel ammoniac a 
paru le plus efficace & le plus prompt ; mais on ne 
peut pas en faire intérieurement beaucoup d’ufage, 
&t en donner une quantité affez confidérable pour en 
obtenir un effet fenfible. Les autres remedes pour- 
roient être tentés ; il n’eft cependant pas décidé fi, 
ayant pañlé par les premieres voies, ces diflolvans 
conferveroient leur efficacité: les expériences qu’on 
a faites fur l’eau de chaux, employée comme lithon- 
triptiques en conftatant cette vertu », Ont prouvé 
qu’elle pañloit prefqu’inaltérée dans le fang. Au refte 
ce n'eft qu'un eflai qu’on propofe , diété par l'amour 
de humanité ; on doit favoir très-bon gré à l’auteur 
des reflources qu’il offre, quelques légeres qw’elles 
foient | puifqu’elles préfentent toujours une lueur 
d’efpérance dans une maladie qui pafle pour défef- 
pêrée, & qui à chaque inflant menace d’une mort 
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POLYPE , serme de Chirurgie, tumeur qui fe forme 
dans les narines par lengorgement de la membrane 
pituitaire , ou par une congeftion d’humeurs dans le 
tiflu fpongieux de cette membrane. Le nom de po/ype 
a été donné à cette maladie, parce qu’elle reffemble, 
felon quelques-uns. à la chair du poïflon polype par 
fa couleur & par fa confiftance ; & d’autres la nom- 
ment ainfi, à caufe de la pluralité de fes racines, fem- 
blables à celles des piés de ce poiflon. 


Cette dénomination ne tombe donc que fur les dif: 
férences purement accidentelles; & effe&tivement 
le polype n’eft point un germe de maladie | mais 
une efpece qu’on doit ranger dans la clafle des far- 
COTTLES. 


. Les polypes different en ce que les uns font mols 
& charnus , d’autres ont une mollefle muqueufe; 
les uns font indolens, d’autres font douloureux ; il y 
en a de skirrheux, des carcinamuteux, 6:c. les uns 
font accompagnés d’hémorrhagie ; il y ena dont la 
caufe eft benigne , d’autres font caufés par un virus 
fcrophuleux, vérolique, & autres. Les uns reftent 
long-tems petits, d’autres croiflent beaucoup en peu 
de tems ; ceux qui ont acquis un volume confidéra- 
ble font voüter la cloifon du nez dans Pautre narine, 
rempliflent tout lefpace qui eft derriere la luette, 
jettent le voile du palais en devant ; ils bouchent la 
trompe d’Euftache ; en appuyant fur les cornets ow 
lames fpongieufes inférieures du nez , ils les affaifent 
peu-à-peu contre les os maxillaires fupérieurs, ce 
qui comprime & oblitere lorifice du conduit lacry- 
mal : alors les larmes ne pouvant plus couler dans le 
nez , l'œil eft larmoyant , le fuc lacrymal fe dilate, 
& peut former par fa rupture & celle des tégumens 


aui le recouvrent, une fiftule lacryÿmale, Foyez Frs 
TULE LACRYMALE. 

Les fignes diagnoftics des po/ypes du nez ne font 
point difficiles ; la difficulté du paffage de Pair par les 
natines lorfque le polype eft petit, le vice de la voix 
qui en eft l'effet, l’impoffibilité abfolue de refpirer 
fans avoir la bouche ouverte quand le po/ype eft sros; 
la préfence d’un corps étranger dont le malade {e 
plaint, font des fymptomes fufifans pour déterminer 
à faire l'examen d’une maladie qu’on reconnoit à la 
fimple vûe. | | 

Pour juger des différences accidentelles des po/y- 
pes, il faut, outre les fignes rationels qui enindiquent 
beaucoup à un chirurgien éclairé, avoir recours à la 
fonde flexible & moufle, pour fentir où eft attache 
principale de la tumeur , fi elle a des adhérences à la 
voûte du palais, à fa cloïfon des narines , aux cor- 
nets fupérieurs ouinférieurs du nez, c. les connoif- 
fances qu’on tire de cet examen, doivent diriger l’ha- 
bile chirursien dans l'opération. 

Le prognoftic eft différent, fuivant la nature , les 
accidens, les complications du po/ype : ceux qui font 
blancs ou rougeätres , d'une confiftance charnue & 
indolens , font ceux dont on doit Le plus, toutes cho- 
fes d’ailleurs égales, efpérer la guérifon. | 

Elle s'obtient par la cauténifation , la fe&tion, lex- 
tirpation & la higature. La dicuffion des avantages 
&t des inconvéniens de ces différens moyens, qui 
peuvent être utilement employés felon les circonf- 
tances, fournit matiere à un grand traité; nous allons, 
fuivant les borñes qui nous font prefcrites , dire un 
mot fur chacun d'eux. | 

La cautérifation eft rejettée mal-à-propos pat la 
plüpart des praticiens. Jai vu réufir en portant par 
les moyens méthodiques, du beurre d’antimoine fur 
lexcroiflance. Voyez PORTE BOUGIE, fous l’article 
PorrTe-AIGuILLE. L'imprefion du cauflique pro- 
duit une petite efcarre, &c la réitération peut confu- 
mer totalement la maladie. Il feroit peut-être dange- 
reux de prendre cette voie pour un polype carcino- 
mateux , car onfait que lapplication des cauftiques 
effarouche beaucoup lhumeur cancéreufe. Voyez 
CANCER. | 

La fedion a été propolée par Les anciens ; ils con- 
feilloient d'introduire dans les narines une petite fpa- 
tule tranchante pour couper les racines du po/ype. On 
fent aflez que ces auteurs n’avoient fur la Chirurgie 
que des connoïflances fpéculatives : un inftrument 
tranchant ne doit & ne peut jamais être porté à nud 


dans aucun endroit fouftrait à la vüe , à-moins qu’il, 


ne foit guidé par la préfence du doigt. Fabrice d’A- 
quapendente a cependanttrouvé un moyen de faire 
avec aflurance la feétion des polypes du nez ; il a ima- 
giné des pincettes dont les extrémités recourbées en 
dedans font tranchantes , & qui par conféquent cou- 
pent la portion du polype qw’elles ont faïfie , fans rif- 

ue d’endommager l’organe du nez dans aucune de 
Le parties. 

L'auteur aflure s'être fervi plufeuts fois de cet 
inftrument avec fuccès; & fon autorité eft d’un f 
grand poids, fur-tout dans les chofes pratiques , 
qu’on pourroit , je penfe, fe fervir bien utilement, 
du-moins en bien des circonftances, de cetinftrument 
entierement abandonné. 

L’extirpation ou l’arrachement eft lemoyenle plus 
ufité pour la cure radicale des polypes. Le malade, 
qu’on a préparé par les remedes généraux & particu- 
Lers convenables à fon état, s’afliet fur une chaife, 
un peu penché , & tourné de façon que le jour per- 
mette de voir autant dans la narine qu’il eft poflible. 
Un aide-chirurgien tient le malade dans cette fitua- 
tion , en pofant les mains croifées deflus fon front ; 
& d’autres aides lui tiennent les bras. L'opérateur 
prend les pinçes fenêtrées (voyez PINCETTE À PO- 
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LYPE ); il les tient avec la main droite, & en intro: 
duit l'extrémité dans la narine ; il embraffe la tumeux 
le plus avant qu'il peut ; & quandil l’a ferrée, il fait 
deux ou trois tours pour tordre le pédicule, & il 
arrache en donnant des demi-tours de main. 

M. de Garengeot ne confeille pas qu’on détache 
violemment le po/ype par lextirpation, Lorfqu’il y en 
a quelque peu hofs de la narine , on y doit faire , fe- 
lon lui , une ligature avec un fil double & ciré , puis 
embrafler la tumeur avec les pinces pour la tirer en- 
core un peu: on fera enfuite une feconde ligature au 
deflus de la premiere , & on coupera le po/ype au- 
deflous de cette feconde ligature, ou d’une troifieme 
fi Pon a pu le tirer encore. On ne détachera point , 


fuivant cette méthode , tout-à-fait le po/ype du nez, 


le refte tombera par la fuppuration avec la ligature. 
On fe propofe, par cette maniere d’opérer , de pré- 
venir l’hémorrhagie, dont on aflure que quelques 
perlonnes font mortes après l’extirpation d’un po/ype 
nazal. 

Jai fait plufieurs fois l’extration d’un pô/ype fans 
toutes ces précautions, & j'en ai emporté la totalité 
fans avoir eu d’hémorrhagie menaçante, Fabrice d’A- 
quapendente-n’a jamais vû furvenir dans lufage de 
{es pinces tranchantes , d’hémorrhagie qui n’ait cédé 
à Pinjeétion du gros vin, ou fimple , ou alumineux. 
Quelques praticiens fe fervent d’eau à la glace ; je 
me fus fervi quelquefois d'oxicrat. Si lhémotrhagie 
eft imminente, & qu’elle ne cede point à ces moyens, 
il faut faire ufage de celui dont M. Ledtan eft lin: 
venteur. On porte l’extrémité d’une bandelette avec 
le doigt index de la main gauche derriere le voile du 
palais, puis avec des pincettes introduites dans le nez 
on faïfit cette bandelette, fur le milieu de laquelle on 
a coufu un bourdonnet aflez gros pour boucher l’ou- 
verture poftérieure de la fofle nazale : on tampone 
antérieurement la narine avec de la charpie ; par ce 
moyen le fang eft retenu dans la cavité du nez, & le 
maflif que fa coagulation y formera, eft un moyen 
de compreflion fur le vaiffeau , d’où vient l’hémor- 
rhagie, 

Si le polype a quelques reftes qu’on veuille mettre 
en fuppuration, on peut, au moyen d’une bandelette 
ou feton chargé des médicamens convenables, panfer 


journellement l’intérieur du nez dans toute l’étendue 


de la foffe nazale. La propreté exige qu’on tire la ban: 
delette de la bouche dans le nez, 

Les tumeurs polypeufes qui defcendent derriere la 
luette , & qui jettent la cloïfon charnue en-devant, 
doivent être tirées par la bouche : dans ce cas on fé 
fert de pincettes dont les branches font courbes & 
fufifamment alongées ; on peut même dans quelques 
circonftances , à l’imitation de M. Petit , couper avec 
un biftouri la cloifon charnue du palais. 

M. Levret, de Pacadémie royale de Chirurgie, 
publié un traité fur la cure radicale de plufieurs po/y- 
pes de la matrice; de la gorge & du nez, opérée par 
de nouveaux moyens de {on invention, Îl propofe la 
ligature pour ceux du nez comme pour ceux des au= 
tres parties : l’étroitefle du lieu , fouvent exa@tement 
rempli jufque dans toutes fes anfraétuofités par la 
préfence du corps polypeux , pourra rendre cette li- 
gature difficile à pratiquer. L'auteur donne tous les 
moyens de furmonter les obftacles autant qu'il eft 
poffible ; 1l a particuliérement inventé un /peculum 
oris , pour opérer avec fureté dans la gorge. Voyez 
SPECULUM ORIS.Lesinftrumens qu’il propofe pour 
le nez, font, au volume près, les mêmes que ceux 
dont nous allons parler pour les polypes de la ma- 
trice. 

POLYPES DE LA MATRICE : la membrane qui ta- 
piffe intérieurement la matrice eft fujette à une ex- 
tenfion contre-nature, par la congeftion des humeurs 
dans le tifiu cellulaire qui Punit au corps de cet or 
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gane. L’obftruétion des vaifleaux excretoires fufft 
ici, comme au nez ; pour former une tumeur farco- 
mateufe ; cette tumeur, en augmentant, pañle par l'ori- 
fice de la matrice qu’elle dilate un peu ; mais patve- 
nue une fois dans le vagin , &T ne trouvant aucun 
obftacle , éile y croit en tout fens , & forme une tu- 
meur life & piriforme, ayant une bafe large & atta- 
chée au fond ou aux parois internes de la matrice par 
‘un pédicule qui pañle ästravers lorifice de cet or- 
gane. 

Quelques auteurs ont cru, & ce n'eft pas fans 
vraïiflemblance , que dans quelques cifconftances 
cette maladie pourroit bien avoir été criginairement 
une mole. Voyez More. 

Les accidens du farcome utérin, qu’on nomme or: 
dinairément polvpe, font, outre la gêne que caufe la 
préfence d'un corps étranger, des écoulemens blancs 
fort incommodes , 8c des pertes de fang fréquentes, 
qui ruinent infenfblement Le tempérament des ma- 
lades , & les font à la fin périr d’inanition. 

L’hémorrhagie eft l'effet de la rupture des vaif- 
feaux variqueux, qui rampent fur la furface de la tu- 
meur. Voyez VARICE. 

[1 faut exaétement diflinguer la maladie dont nous 
parlons, de la chtite &c du renverfement de matrice : 
la chûte de matrice forme ‘une tumeur plus groffe 
par la partie fnpérieure.que par linfériéure , &c plus 
cet organe s’abaïfle & defcend du côté de la vulve, 
moins le vagin qu lui fert alors de ligament adepro- 
fondeur. Le renverfement de matrice, c’eft-à-dire 
Vaccident par lequel Le fond de cet organe pañle à- 
travers fon orifice , préfente, de même que le po- 
Lype, unetumeur dont la partie fupérieure eft étroite 


& pañle à-travers l’orifice ; mais le pédicule n’eft 


dans ce cas ni fe , ni uni, comme dans Le polype: 
d’ailleurs le-renverfement eff un accident fort grave 
êt imminent ; le polype au contraire eft une maladie 
dont les accidens ne font point urgens, & qui eft des 
plus chroniques. Le renverfement de la matrice eft 
ordinairement occafonné dans un accouchement par 
les tentatives indifcretement faites pour l’extraéion 
du placenta trop adhérent au fond de la matrice, 

Le renverfement de la matrice exige une prompte 
réduétion, où la gangrene furvient par létranglement 
que fait l’orifice. Le farcome ou po/ype de la matrice 
préfente une autre indication ; on ne peut guérir la 
malade que par la fouftraétion de la tumeur , & on 
ne peut lafaire fürement que par la ligature. La dif- 
ficulté eft de lapratiquer, cette ligature, lorfque latu- 
meur ne paroit point à extérieur: M. Levretarendu 
un.grand fervice à la Chirurgie par l'invention des 
inftrumens ‘qu’il amis au jour , pour lier les po/ypes 
tout près de l’'orifice de la matrice , fans être obligé 
delestirer en-dehors ; tiraillement infruétueux quand 
la matrice eft dans fon lieu naturel , & qui tourmen- 
teroit cruellement les malades. 

M. Levret avoit d’abord préfenté fes inftrumens 
à l’académieroyale de Chirurgieez 1743 ; mais ayant 
fait de nouvelles réflexions , 1l les a corrigés & mul- 
tiphiés, & il vient d’en faire part au public, ez 1749, 
dans un ouvrage particulier fur la cure des polypes. 
Comme je-me {uis fervi moi-même des premiers inf 

trumensiamec beaucoup de fuccès, j'ai cru que l’on 
 verroit avec plaïfir ceux qui font eflentiels pour pra- 
tiquer cette lipgature , 8 la façon dont il faut s’en 
fervir, renvoyant au furplus le leeur curieux à la 
{ource que nous indiquons. 

Je fus appellé au mois de Septembre 1747 par feu 
M. Soumain,, célébre accoucheur , pour voir une 
femme à qui il avoit reconnu un farcome dans le va- 
gin, dont le pédicule pañloit par l’orifice de la ma- 
trice. La malade étoit réduite À l'extrémité par les 
pertes de fang auxquelles elle étoit habituellement 
dette. Le volume de la tumeur égaloit celui d'un 
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petit œuf de poule, & le pédicule étoit stos comme 
l'extrémité du doïgt index. On reconnut la nécef- 
fité de faire la bgature de la tumeur près de lorifice 
de la matrice, & on ÿ difpofa la malade par les re- 
medes généraux. : 

Je me chargeai volontiers de faire l'opération, 
comptant fur les inftrumens de mon confrere qui eut 
la complaifance de me les prêter. 

Jé fis afleoir la malade dur Le bord de fon lit , le 
tronc panché en arriere fur des oreillers :je lui mis 
un tabouret d’une hauteur convenable fous chaque 
pié. Placé entre fes jambes, jintroduifis le doigt in- 
dex de ma main gauche dans le vagin à la partie la 
térale droite de l’excroiffance , &t je sliflai à la faveur 


de ce doigt une des branches de la pincette (fg. 14 


PL. XXXIF. ) quien prit la place. Je plaçai pareil- 
lement du côté oppofé du polype lautre branche de 
la pincette, dont je fis enfuite la jonétion. La mécha- 
chanique de cette jonétion eft détaillée pour la com- 
modité des Couteliers,7°.1,2, 3,4, même Planche. 
La jonéhion fut aflujettie au point néceffaire par le 
bracelet de la branche femelle fur la cremaillere qui 
forme le manche ou partie poftérieure de la branche 
mâle de cette pincette. 

Javois prépare auparavant l’anfe du fl qui devoit 
-émbrafler le pédicule , & j'avois monté les deux ex- 
trémités du fil fur Les poulies de la pincette, nommée 
Jerre-nœud , fig. 2. PL XX XIV. il faut en outre pin- 
cer le centre de cette anfe quieft extrémité oppofée 
au nœud , fig. 3. & le fixer par le ftilet d’une {onde 
de poitrine après l'avoir fait pafler par fes yeux, 
voyez la SONDE DE POITRINE , fie. 1. PI. X, M, Le- 
vretauninftrument particulier, qu'il appelle , à caufe 
de fonufage, condutteur de lanfe. Au moyen de ces 
deux inftrumens , c’eft-à-dire du /érre-nœud que je 
tenois de la main droite , & du corduéteur qui étoit 
dans ma main gauche, je conduifis l’anfe du fil par- 
deffus les tenettes jufqu’au pédicule. M. Soumain fou- 
tint alors le manche du conduéteur jufqu’à ce que 
j'eufle ferré fuffifamment, par des petits mouvemens 
d’écartement & de rapprochement alternatifs de l’ex- 
trémité antérieure des pincettes à poulies , l’anfe du 
fil fur le pédicule. Voyez l'attitude propre à exécuter 
ces mouvemens , PI, XXXIV. fig. 4. Alors je retirai 
le condutteur , j'éloignai enfuite lesanneaux du ferre- 
nœud avec les précautions requiles ; la malade fe 
plaignit comme fi on Peût pincée. Je retirai la pin- 
cette à poulies , êc ayant fait des deux extrémités du 
filun nœud fimple qui fut conduit jufqu’à la vulve, 
je renfilai chaque bout fur les poulies , & M. Sou- 
main en retint les extrémités , tandis qu'avec des pe: 
tits mouvemens alternatifs & fuccefhifs de l’écarte- 
ment &t du rapprochement des anneaux, je conduifois 
ce fecond nœud fur le premier pour l’affermir : je 
coupa les extrémités de la ligature à deux doigts de 
Porifice du vagin, après avoir retiré les pincettes qui 
ferroient le polype. | 

La tumeur êc la ligature tomberent au bout de 
deux fois vingt-quatre heures ; & , quoique le pédi- 
cule fût gros comme le doigt, lanfe de la ligature 
auroït à peine contenu le corps d’une plume d’oie. 
Nous avons touché la malade après la chûte de l’ex- 
croïflance ; nous avons trouvé l'orifice de la matrice 
en fort bon état : la malade a recouvré fes forces de 
jour en jour, & il n’a plus été queftion de pertes de 
fang , ni d'écoulement blanc : elle a joui depuis d’une 
fanté parfaite. 

Cette obfervation prouve également la néceffité 
qu'il y a de lier les polypes utérins , & l’utilité des 
inftrumens avec lefquels cette ligature a été prati= 
quée. 

M. Levret a beaucoup fimplifié les moyens de faire 
la Egature des polypes de la matrice. Il a donné à ce 
fujet un excellent mémoire dans Le troifieme be 

. des 


des Mémoires de l'académie royale de Chirurgie. H ferre 
le pédicule avecun fil d'argent, dont les deux extré- 


mités paflent dans deux cylindres creux adoffés. La 
torfion du fil d'argent fait de la maniere la plus fimple 


& la plus füre la conftrition du pédicule de la tu- 


meur. Voyez l'ouvrage indique. ( Y 

POLYPÉTALE , FLEUR , ( Boran. ) c’eft-à-dire 
fleur à plufieurs pétales ou feuilles, car tout le monde 
fait qu’on donne le nom de pérale aux feuilles des 
fleurs, pour Les diflinguer des feuilles de la plante. 

Les fleurs compofées , c’eft-à-dire qui ont pour 
enveloppe des pérales, {ont d’une ou de plufeurs pie- 
ces , ce qui les a fait appeller où stor0pétales ou po- 
lypétales. Ily a des polypétales régulieres & des irré- 
gulieres. ; 

Les polypérales régulieres font à deux pieces com- 
me dans le circéa , ou à quatre comme dans le géro- 
fler , dfpofition qui leur fait donner le nom de fZurs 
er croix : OU Ces pieces y font au nombre de cinq 
comme dans le fenouil, clafle qui porte le nom d’o- 
bellifere ; ou elles font à fix pieces comme dans le lis 
blanc, ce qui a donné lieu d’appeller fleurs en lis 
celles de cette clañfe. 

De quelque quantité égale ouinégale qu’elles puif 
fent furpañler celles de fix pieces , elles forment une 
autre clafle de fleurs polypérales , j'entends celles de 
fleurs en rofe, dans laquelle claffe fe rangent toutes 
celles qui, quoique du nombre de trois, quatre, cinq 


ou fix pieces, different néanmoins tellement par leurs 


fruits de celles de ces clafes fupérieures , qu’on a été 
. obligé de les en féparer: telle eft la fleur de plantain 
aquatique , qui nonobftant qu’elle foit à trois pieces 
feulement par le rapport #éanmoins de fa femence 
avec celle des renoncules, fe range dans cette der- 
mere clafle ; telle eft la fleur de la tormentille , qui, 
quoiqu'elle foit à quatre pieces , ne peut , à caufe de 
fon fruit différent de filiques des fleurs en croix, être 
placée parmi elles : tel eft l’œillet, qui, quoiqu’à 
cinq pieces, fe met cependant hors de la claffe des 
ombelliferes, parce que fon fruit ne fe divile pas en 
deux parties ; telle eft la fleur de la jonbarbe & des 
anémones , qui, quoiqu’à fix pétales, ne donnent ja- 
mais des fruits divifés en trois loges , comme ceux 
dés fleurs de lis , &tne peuvent par conféquent ap- 
partenir à cette clafle. 

Les polypétales irrégulieres font ainfi appellés , à 
caufe de la figure &c de la difpoñition bifarre de leurs 
pétales en quelque nombre qu’ils puiffent être ; telles 
{ont celles de deux pieces refflemblant à deux mufles, 
comme dans la fumeterre , ou celles de cinq pieces 
reflemblant à des papillons communes à toutes les 
plantes lécumineufes, &c, 

Ce mot vient de oav , beaucoup , & de xéraioy ; 


ne feuille ; polypérale fignifie donc qui a heaucoup. 


de feuilles. ( D. J.) 

POLYPHEME , (Mytholog.) le plus célebre & le 
plus affreux des Cyclopes , il pafloit pour fils de 
Neptune. Homere nous a donné le portrait de ce 
montre affreux, & de fon liftoire avec Ulyfle. Les 
Mythologues ont imaginé que Polypheme étoit un 
roi de Sicile, dont-Ulyfle enleva la fille nommée 
Elpé, ce qui fit que ceux des compagnons d’Ulyfle 
qui tomberent entre les mains du roi furent mis à 
mort , & lui-même pourfuivi jufqu’à ce qu’il fortit 
de Pile. Euripide a laiffé une piece intitulée Ze Cy- 
clope , qui weft ni comédie, ni tragédie , mais qui 
tient de l’une & de Pautre, (D. J.) 

POLYPIER , grouppe compoiée de plufeurs po- 
lypes &t de leurs loges. On a propofé de donner le 
nom de polypiers aux produétions de mer, qui ont 
été appellées plantes marines, quoiqu’elles foient pro- 
duites par des polypes qu’elles renferment ; mais cette 
nouvelle dénomination n’eft pas en ufage. 

POLYPODE , f. m. polypodium , (Hift, nat. Bor.) 

Tome XII, 
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genre de plante qui n’a point de branches & dont 
les feuilles font découpées prefque jufqu’à la côte 
en portions étroites & oblongues. Ajoutez aux ca- 
ratteres de ce genre le port particulier du po/ypode. 
Tournefort , nf, rei herb. Voyez PLANTE. 

Dans le fyfème de Linnæus , c’eft un genre dif- 
tinét de plante capillaire qui renferme le po/ypodium 
&c le lonchitis de Tournefort. Sa fru&ification eft 
marquée par des taches rondes , qui fe trouvent fur 
la partie inférieure du difque de la feuille. 

Des vingt-fix efpeces de polypodes diftinguées par 
Fournefort, nous parlerons feulement de la plus 
commune , polypodium yulgare , I. R. H. 540. 

Sa racine eft longue d’un demi-pié, prefque de la 
grofleur du petit doigt , rempante à fleur de terre, 
garnie de fibres menues comme des poils, relevée 
de petits tubercules femblables aux piés d’un infettez 
elle eft brune en-dehors & verdâtre en-dedans, d’un 


goût douçâtre, légerement aromatique, à la fin un 


peu acerbe & fhüiptique. 

Elle jette des feuilles qui reffemblent à celles de 
la fougere mâle, mais beaucoup plus petites, décou- 
pées profondément jufques vers la côte, en partie 
longues & étroites, couvertes fur le dos d’une ma- 
niere de poufliere adhérénte , rougeâtre , entaflée 
comme par petits tas, Cette poudre examinée au mi- 
crofcope offre un aflemblage de coques fphériques 
& membraneufes , qui s'ouvrent en deux parties 
comme une boîte à dote , & laiflent tomber 
de leur cavité quelques femences menues , jaunes, 
faites en forme de rein , à-peu-près comme celles de 
la luzerne, 

Cette plante qui eft de la clafle des capillaires, & 
par conféquent des plantes qui ne fleuriffent point, 
croit dans les forêts , les vallées, &c fur les montagnes 
Ombrageufes, entre les pierres couvertes de moufle, 
fur les troncs des vieux arbres, comme frêne, hêtre, 
coudrier , aulne , &c fur les vieilles murailles. Ce po- 
lypode eft verd toute l’année, & fe peut ramafler 
en tout tems. Au printems, 1l poufle de nouvelles 
feuilles ; &, fuivant la remarque de Céfälpin , les 
tubercules de la racine ne font autre chofe que les 
veftiges des feuilles qui tombent chaque année. 
(D. J.) 

POLYPODE DE CHÈNE, (Mar. méd.) les Pharma- 
cologiftes ont cru que le po/ypode qui croïfloit fur le: 
chène étoit une efpece particuliere de cette plante , 
& qu’elle étoit la meilleure pour les ufages médici- 
naux ; c’eft pourquoi on trouve toujours l’épithete 
guercinum Où quernurr de chène unie au mot po/ypode 
toutes les fois qu'il eft queftion de cette plante dans 
les livres dé médecine. left reconnu aujourd’hui que 
cette plante eft abfolument la même en foi, & par 
rapport à fes vertus médicinales, foit qu’on la cueille 
fur le chêne , fur d’autres arbres, fur les rochers, 
fur les murailles, &c. 

Ce n’eft prefque que la racine qui eft d’ufage en 
Médecine. Elle a un goût fucré, & elle eft légere- 
ment laxative , ce qui la fait ranger avec les fruits 


fecs appellés doux , tels que les figues , les dattes , 


les raïfins fecs , 6'c. On l’emploie , comme cesfruits, 
dans les décoëtions pettorales, & dans celles qui fer- 
vent aflezcommunément d’excipient aux potions pur- 
gatives. La douceur dela racine de po/ypode concourt 
{ur-tout aflez efficacement à corriger 8 mafquer la 
mauvais goût dufené; voyez CORRECTIF. Cette ra- 
cine eft employée à ce dernier titre, c’eft-à-dire com- 
me correttif dans plufeurs anciens éleétuaires pur< 
gatifs, tels que le catholicum , le lémitif, la confec- 
tion hamech , Le diaprun. 

Les feuilles de po/ypode entrent dans la poudre con- 
tre la rage de paulmier. (2) 

POLYPTOTE, £. m. ( Rhétor.) terme grec qui 
veut dire les mêmes mots répétés en différens cas, 
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Quintilien , Zv. LX. ch.üj. comprend cette figure au 
mombre de celles aw’il appelle per iterationem , &c dit 
awelle fe fait en plufieurs manieres. La chofe n’eft 
pas aflez importante pour nous arrêter long-tems. 
Tobferverai feulement qu'il parle dune efpece de po- 
dyprotes que Cécilius appelloit mérabole , &e qu'il ap- 
peile rertm conjunétarume diverfitatem. C’eft une figure 
qui paroït confifter dans Funion de différentes cho- 
fes , qui tendent toutes au même but , & qui malgré 
leur varicté , fervent à faire naître la même idée. Si 
l'on jette les yeuxfur l'endroit de Quintilien auquel 
je renvoie le lecteur , on verra que différentes fieu- 
res portent le nom de polypiotes , &C que lesunes ap- 
partiennent aux penfées , les autres aux mots, Onne 
peut pas douter que les po/yprores lorfqu'ils font f- 
gures de penfées , ne puiffent contribuer au pathéti- 
que, puifqu'ils offrent la même idée fous différens 
points de vue, & l’on fent que la grande éloquence 
peut fouvent en avoir befom. 

Pour les polyptotes quine font que figures de mots, 
&t quu font Pemploi d’un nom dans fes différens cas, 
ou d’un verbe dans les différens tems, à-moins qu’on 
ne s’en ferve bien à-propos , & qu'ils ne foient fou- 
tenus du fond même deschofes, je ne vois pas qu'ils 
puiflent être d’un grand {ecours pour le pathétique. 
L'auteur de la Rhétorique à Hérennius , Zy, IF. ch. 
xxiÿ. ditavec raifon qu’ils diminuent la févérité, la 
gravité, l'autorité du difeours oratoire. D’où lon 
peut conclure que lufage de la plupart des figures de 
mots ne doit pas être fréquent. On va voir cependant 
par un feul exemple de Virgile, Enéd. Liv. X, v, 
3.35. que les polyptotes de ce genre ajoutent quelque- 
fois à la force du difcours , & fervent même à faire 
image. | 

E xpellere tendunt 
Nunc hi, runcilli: certatur limine in ip[o 
Aufonie. Magno difcordes æthere venri 
Prelia feu tollunt, animis & viribus æquis : 
Nonipliinter fe, non nubila, non mare cedunr, 
Anceps pugna dit : ffant obnixu omnia contra. 
Haud aliter trojan acies , aciefque latine 
Concurrunt: hæret pede pes | denfufque viro vir. 

Voilà des polyptotes de mots heureufement mis en 
ufage. Nunchi, nunc illi ; trojanæ acies , aciefque lati- 
ne; pede pes, viro vir. (D. J.) 

POLYREN , (Géog. anc.) ville de Pile de Crete, 
felon Etienne le géographe. Polybe, Zy, IF. n°. 
33. 6 Gr. appelle les habitans Poyrrhenii, C’eft la 
même ville qui eft appellée Po/yrrhenium par Pline, 
div. IV. ch. x1j. & Polyrrhenia par Ptolomée, y. IF. 
ch. xvir. 

POLYSPASTON, fm. ( Méch.) eft le nom que 
Vitruve a donné à une machine compofée de plu- 
fieurs poulies : on l’appelle aujourd’hui poulie mulri- 
ple, ou mouffle. Voyez POULIE G MOUFELE. Ce mot 
eft formé des deux mots grecs mov, beaucoup , 8 
craw , Je tire, parce que la poulie fert à tirer; & que 
le polyfpafton eft un aflemblage de plufeurs poulies. 

Au refte, on appelle ainfi une machine compofée 
de plus de quatrepoulies; car celles qui ont trois pou- 
lies s’appellent srifpaflon , celles de quatre secrafpaf- 
on, &c. (O 

POLYSCOPE, 1. m.( Oprig.) verre qui multiplie 
les objets, c’eftà-dire, qui repréfente un objet aux 
yeuxcomme s’il y en avoit plufeurs. Il eft aufi ap- 
pellé verre à facettes & polyhedre. Voyez POLYHEDRE. 

Ce mot vient des mots grecs oyerrouar, jevois | &t 
æcA , beaucoup. Voyez auffi POLYOPTRE. Chambers. 

POLYSPERMATIQUE , ez Boranique, {e dit de 
ces plantes qui ont plus de quatre femences quivien- 
nent après que la fleur eft pañlée , fans aucun ordre 
ou nombre certain, Voyez PLANTE. Ce mot vient du 
grec zoAU & CIFEPUAL 9 Jfemence. 


M. Raï en fait une efpece diftinéte d'herbes, &il 
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les appelle herbz fémine nudo polyfperme ; où il en- 
tend par les mots férine nudo, des femences qui ne 
fe dépouillent pas d’elles-mêmes des tégumens ou des 
enveloppes qu’elles ont, ou qw’elles paroïffent avoir, 
mais qui tombent de la même plante toutes couver- 
tes. Voyez SEMENCE. 

On fubdivife les herbes poly/fpermatiques , 1°, en 
celles qui ont un calice ou périanthium , qui confifte 
premierement en trois feuilles &c une fleur tripétale, 
tel que le plantain aquatique &r la fagittaire, qui font 
toutes deux des plantes aquatiques ; ou en fleur poly- 
pétale , & le calice qui tombe avec elle, comme la 
petite chélidoine ; ou qui refte après que la fleur eft 
pañlée, comme dans l’hépatique mobile. Seconde- 
ment, de cinq feuilles, qui dans quelques-unes tom- 
bent avec la feuille, comme dans la renoncule ; & 
dans d’autres font permanentes , comme dans Pellé- 
bore noire ferulacée; ou annuelles, comme dans la 
fleur adonis. Troifiemement , de huit feuilles, com- 
me la mauve & lalcée.Quatriemement, de dix feuil- 
les , comme la caryophuille, la fragaria, le pentapfil- 
lum , la tormentille , largentine , la guimauve &t la 
pentaphilloide. 

2°, Celles qui n’ont point de calice ou de périan- 
thium, comme la clematitis, la filipendule, Pulmai- 
re , lanémone des forêts, la pulfatille , &c. 

POLYSYLLABIQUES, adj. ( Phyf.) {ont ceux qui 
répetent plufieurs fyllabes ou plufieurs mots. Voyez 
ECHO. 

POLYSYNDETON , ( Belles-Lettres. ) figure de 
Rhétorique qui confifte à multiplier dans une même 
phrafe les conjonétions copulatives ; comme dans cel- 
le-ci: me pre ceteris, 6 colir, & obférvar, 6 diligir, L’a- 
fyndeton eft oppofée à cette figure, Voyez ASYNDE- 
TON. 

POLYTHÉISME , {. m. (Méraphyfig.) le polythéif 
me eft une opinion qui fuppofe la pluralité des dieux. 
Il eft étonnant dans quels excès l’idolâtrie a précipité 
fes feétateurs. Lifez-en la defcription dans le difcours 
de M. de Meaux fur l’'Hiftoire univerfelle. « Tout 
» étoit dieu, dit ce grand prélat, excepté Dieu lui- 
» même , & le monde que Dieu avoit fait pour ma- 
» nifefter fa puiflance, fembloit être devenu un tem- 

» ple d’idoles. Legenre humain s’égara jufqu'à adorer 
» fes vices & fes paflions ; & il ne faut pas s’en éton- 
» ner , iln’y avoit point de puiffance plus inévitable 
» ni plus tyrannique que la leur. L'homme accoutu- 
» mé à croire divin tout ce qui étoit puiflant , com- 
» me il fe fentoit entraîné au vice par une force in- 
» vincible, crut aifément que cette force étoit hors 
» de lui, il s’en fit bien-tôt un dieu. C’eft par-là que 
» l'amour impudique eut tant d’autels, & que des 
» impuretés qui font horreur , commencetent à être 
» mêlées dans les facrifices. La cruauté y entra en 
» même tems. L'homme coupable qui étoit troublé 
» par le fentiment de fon crime, & regardoit la divi- 
» nité comme ennemie, crut ne pouvoir Pappaifer 
» par les viétimes ordinaires. Il fallut verfer Le fang 
» humain avec celui des bêtes. Une aveugle fureur 
» poufloit les peres à immoler leurs enfans, & à les 
» brûler à leurs dieux au lieu d’encens. Ces facrif- 
» ces étoient communs dès le tems de Moife, &c ne 
» faifoient qu'une partie de ces horribles iniquités 
» des Amorrhéens dont Dieu commit la vengeance 
» aux Ifraélites. Mais ils n’étoient pas particuliers à 
» ces peuples. On fait que dans tous les peuples du 
» monde , fansenexcepter aucun , les hommes ont 
» facrifié leurs femblables; 8 il n’y a point eu d’en- 
» droits fur laterre où l’on n’en ait fervi à ces triftes 
» & affreufes divinités, dont la haine implacable pour 
»le genre humainexigeoit de telles viétimes. Aumi- : 
» lieu de tant d’ignorances Phomme vint à adorer juf- 
» qu'à l'œuvre de fes mains. Il crut pouvoir renfer- 
“mer lefprit divin dans fes ftatues ; & il oublia fs 
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» profondement que Dieu avoit fait, qu'il crut à fon 
» tour pouvoir faire un dieu. Qui le pourroïit croire, 
» fi l'expérience ne nous faïfoit voir qu’une erreur fi 
» ftupide & fi brutale n’étoit pas feulement la plus 
» univerfelle, mais encore la plus enracinée & la 
» plus incorrigible parmi les hommes ? Ainfi il faut 
# reconnoître, à laconfufion du genre humain, que la 
» premiere des vérités, celle que le monde prêche, 
» celle dont limpreffion ef la plus puiffante , étoit la 
» plus éloignée de la vue des hommes. 

Les Athées prétendent que le culte religieux rendu 

à des hommes après leur mort, eftla premierefource 
de lidolätrie , & ils en concluent que la religion ef 
Oripinairement une infitution politique , parce que 
les premiers hommes qui furent déifiés;étoient ou des 
légiflateurs , ou des magiftrats , ou d’autres bienfai- 
“teurs publics.C’eft ainfi que parmi les anciens, Evhé- 
merus, furnommé l’arhée, compofa un traité pour 
prouver que les premiers dieux des Grecs étoient des 
hommes. Cicéron qui pénétra fon deflein, obferve 
fort judicieufement que ce fentiment tend à renver- 
{er toute religion. Parmi les modernes, l’anglois To- 


land a écrit une brochure dans le même deflein, inti-. 


tulée , de l'origine de l’idolérrie | & des motifs du pa- 
ganifine, La conduite uniforme de ces deux écrivains 
eft finguliere. Evhémerus prétendoit que fon deffein 
étoit feulement d’expofer la faufleté de la religion po- 
pulaire de la Grece, & Toland a prétendu de même 
_Que fon defiein n’étoit que d'écrire contre l’idolâtrie 


payenne, tandis que le but réel de l’un & de l'autre. 


étoit de détruire la religion en général. 

On doit avouer que cette opimion fur la premiere 
origine de l’idolâtrie a une apparence plaufible, mais 
cette apparence n’eft fondée que fur un fophifme qui 
confond lorigine de l’idolâtrie avec celle de tout cul- 
te religieux en général. Or 1l eft non-feulement poff- 
ble , mais même il eft extrèmement probable que le 
culte de ce qu’on croyoit la premiere & la grande 
caufe de toutes chofes, a été antérieur à celui des 
idoles , le culte idolâtre n’ayant aucune des circonf: 
tances qui accompagnent une inftitution orisinaire 
& primitive , ayant au contraire toutes celles qui ac- 
compagnent une inflitution dépravée & corrompue. 
Cela eft non-feulement poffble & probable, mais 
l’hiftoite payenne prouve de plus que Le culte rendu 
aux hommes déifiés aprés leur mort, n’eftpoint la pre- 
miere fource de l’idolätrie. 

Un auteur dont l'autorité tient une des premieres 
places dans le monde favant , auf différent de To- 
land par le cœur que par l’efprit, je veux dire le 
grand Newton, dans fa chronologie grecque, paroît 
être du même fentiment que lui fur origine de lido- 
lâtrie.« Eacus, dit-il, fils d'Egina, & de deux gé- 
» nérations plus ancien que la guerre de Troie , eft 
» regardé par quelques-uns comme le premier qui ait 
» bâti un temple dans la Grece. Vers le même tems 
# les oracles d'Egypte y furent introduits, ainfi que 
» la coutume de faire des figures pour repréfenter les 
» dieux , les jambes liées enfemble , de la même ma- 
» nière que les momies égyptiennes. Car lidolà- 
s trie naquit dans la Chaldée &c dans l'Egypte, & fe 
» répandir de-là , &c. Les pays qu’arrofent le Tygre 
» & le Nil, étant extrèmement fertiles, furent les 
>» premiers habités par le genre humain , & par con- 
» féquent ils commencerent les premiers à adorer 
» leurs rois & leurs reines après leur mort ». On voit 
par ce pañlage que cet illuftre favant a fuppofé que le 
culte rendu aux hommes déifiés,étoit le premier gen- 


re d'idolâtrie, & il ne fait qu’en infinuer la raïon ; 


favoir que le culte rendu aux hommes après leur 

mort , a introduit le culte des ftatues. Car les Esyp- 

tiens adorerent d’abord leurs grands Hommes décé- 

dés en leurs propres perfonnes, c’eft-à-dire leur 

momies; & après qu’elles eurent été perdues , con- 
Tome XII, 
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fumées ou détruites, 1ls les adorerent fous des feu 
res qui les repréfentoient , & dont les jambes , à li 
mutation des momies , étoient liées enfemble, Il pa: 
roît que M. Newton s’eft lui-même donné le change 
en fuppofant que le culte des flatues étoit infépara- 
blement uni à lidolätrie en général ; ce qui eft cons 
traire à ce que rapporte Hérodote, que les Perfes qui 
adoroïent les corps céleftes , n’avoient point de fta= 
tues de leurs dieux, & à ce que Denis d'Halycarnaffe 
nous apprend , que les Romains , dont les dieux 
étoient des hommes déifiés après leur mort , les ado= 
rerent pendant plufieurs fecles fans flatues. | 

Mais ce qui eft remarquable, c’eft que dès l'en: 
trée de la queftion , les efprits forts renverfent eux- 
mêmes ce qu'ils prétendent établir. Leur grand prin= 
cipe eft que la craintea d’abord fait des dieux, primus 
in orbe deos fécit timor ; & cependant fi on veut les 
croire, ces premiers dieux furent des hommes déi- 
fiés après leur mort , à caufe de leurs bienfaits en: 
vers leur patrie & le genre humain. Sans m’arrêter 
à cette contradiéion, 1l eftcertain que ce grandprin-. 
cipe de crainte eft en toute maniere incompatible 
avec leur fÿftème. Car lesfiecles où la crainte régnoit 
le plus, & étoir la pafion dominante du genre hu- 
main , furent ceux qui précéderent l’établiffement 
des fociérés civiles, lorfque la main de chaque hom- 
me étoit tournée contre fon frere, Si la crainte étoit 
donc le principe de la religion, 1l s’enfuivroit incon- 
teftablement que la religion exiftoit avant l’établiffe. 
ment des fociétés. 

Comme l’efpérance & la crainte , l’amout & la 
haine font les grands reflorts des penfées & dés ac 
tions des hommes, je ne crois pas que ce foit aucune 
de fes paffions en particulier, mais je crois que tou 
tes enfemble ont contribué à faire naître l’idée des 
êtres fupérieurs dans l’efprit des premiers mortels, 
dont la raifon brute n’avoit point acquis la connoif: 
fance du vrai Dieu, & dont les mœurs dépravées en 
avoient effacé la tradition, 

Ces premiers hommes encore dans l’état de natu= 
re, Où 1ls trouvoient toute leur fubfftance dans les 
produétions de la terre, ont dû naturellement obfer- 
ver ce qui avançoit ou retardoit ces produéions ; 
enforte que le foleil qui anime le fyftème du monde 
dut bientôt être regardé comme la divinité éminem- 
ment bienfaifante. Le tonnerre, les éclairs, les orax 
ges, les tempêtes furent regardés comme des mar- 
ques de fa colere ; & chaque orbe célefte en parti= 
culier fut envifagé fous la même face, à proportion 
de fon utilité & de fa magnificence; c’eft ce Qui pas 
roït de plus naturel fur l’origine de l’idolâtrie, & les 
réfléxions fuivantes le vont mettre entierement dans 
fon jour. 

Ontrouve des veftiges de ladoration desaftres chez 
toutes les nations. Moyfe Maimonide prétend qu’elle 
a précedé le déluge, & il en fixe la naïffance vers le 
tems d’Enoch ; c’eft aufi le fentiment de la plüpart 
de rabbins, qui aflurent que ce fut-là un des crimes 
que Dieu châtia par les eaux du déluge. Je ne detail- 
lérai point ici leurs raïfons , qui font combattues par 
les SS. Peres & par les meïlleurs interpretes de l’an- 
cien teftament , & je tomberai d'accord avec ces 
derniers, que lPidolâtrie n’a commencé qu'après le 
déluge; mais en même tems je dois avouér qu’ell 
fit des progrès fi rapides & fi contagieux , que les 
origines de tous les grands peuples qui tirerent leur 
naïflance ou des enfans ou des petits enfans de Noé, 
en furent infectés. Les Juifs, hors quelques interval- 
les d’égarement, fe conferverent dans la créance de 
lunité de Dieu , fous la main duquel ils étoient fi 
particulierement. Ils ne méconnurent point le grand 
ouvrier ; pour admirer les beautés innombrables de 
ouvrage. Il faut cependant convenir , que fi le 
peuple hébreu n’a point adoré les aftres, illes a du 
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moins regardé comme des êtres intelligens qui de 
connoïffent eux-mêmes, qui obéiflent aux ordres de 
Dieu, qui avancent ou retardent leurs courfes, anti 
qu'il le leur prefcrit. Origène va encore plus loin 5 
& il foupçonne que les aftres ont la liberté de pécher 
& de fe repentir de leurs fautes. Sans doute que lt, 
qui allégorifoit toutes chofes , prenoit à la lettre ce 
paflage de Job : Les cieux 6 les ajtres ne font pas purs 
devant Dieu. Que d'erreurs grofferes {ont nées de 
l'ignorance de lAftronomie ! combien les découver- 
tes modernes nous ont dévoilé de vérités capitales, 
dé points importans | TE 

Les peuples les plus anciens du nord &c du fud : 
les Suèves , les Arabes, les Africains, qui ont vécu 
long-tems fans être civilifes, adoroient tous les corps 
céleftes. M. Sale, auteur angloïis, entierement verfé 
dans l’hiftoire des Arabes, rapporte qu'après de lon- 
gues obfervations êt expériences fur les changemens 
qui furviennent dans l'air, ces peuples attribuerent 
enfin aux étoiles une puiffance divine. Les Chinois, 
les Péruviens & les Méxicains paroïffent auf avoir 
d’abord adoré les corps céleftes ; aétuellement même 
les Chinois lettrés qui forment une feëte particulie- 
re,femblent fe faire une divinité d’une certaine vertu 
répandue dans univers , &c fur-tout dans le ciel 
matériel. 

En un mot, toute l’antiquité.eft unanime fur ce 
point , & elle nous apprend que le premier culte 
religieux rendu à des créatures, a eu pour objet les 
corps céleftes ; c’étoit une vérité fi évidente & fi 
univerfellement reconnue, que Critius fameux athée, 
a été obligé de l’admettre. Il ne peut y avoir que la 
force de la vérité qui lui ait arraché cet aveu, puif- 
que cela même détruit entierement fon fyftème fur 
Porigine de la religion; voici le paflage. 

» Îl y eu un tems où l’homme vivoit en fauvage, 
» fans lois, fans gouvernement , miniftre & inftru- 
# ment de la violence , où la vértu n’avoit point de 
» récompenfe, ni le vice de châtiment. Les lois ci- 
» viles furent inventées pour refréner le mal; alors 
» la juftice préfida à fa conduite du genre humain, 
» La force devint l’efclave du droit, & ur châtiment 
» inexorable pourfuivit le coupable; ne pouvant plus 
» déformais violer ouvertement la juftice, Les hom- 
»mes confpirerent fecretement pour trouver le 
x moyen de nuire aux autres. Quelque politique 
» rufé, habile dans la connoïffance du cœur humain, 
»imagina de combattre ce complot par un autre, 
» en inventant quelque nouveau principe, capable 
» de tenir dans la crainte les méchans , lorfque mé- 
+ me ils diroient , penferoient ou feroient du mal 
# en fecret; c’eft ce qu'il exécuta en propofant aux 
» peuples la créance d’un Dieu immortel, être. d’une 
# connoïffance fans bornes, d’une nature fupérieure 
» & éminente. Il leur dit que ce Dieu pouvoit en- 
» tendre & voir tout ce que les mortels faifoient & 
» difoient ici bas, & que la premiere idée du crime 
» le plus caché ne pouvoit point fe dérober à la con- 
» noïflance d’un être, dont la connoïflance étoit l’ef- 
» fence même de fa nature ; c’eft ainfi que notre po- 
» litique en inculquant ces notions , devint l’auteur 
» d’une doétrine merveilleufement féduifante, tandis 
» qu'il cachoit la vérité fous Le voile brodé de la fic- 
# tion ; mais pour ajouter la terreur au refpe®, il 
» leur dit que les dieux habitoient les lieux confa- 
» crés à tous les phantômes &c à ces horreurs pani- 
» ques, que les hommes ont été fi ingénieux à ima- 
» giner pour s’épouvanter eux-mêmes , ajoutant des 
» miferes imaginaires à une vie déja furchargée de 
» maux. Ces lieux où la lumiere foudrovante des 
» météores enflammés , accompagnée des éclats hor- 
 ribles du tonnere , traverfe la voûte étoilée des 
» cieux, l'ouvrage admirable de ce vieux & fage ar- 
# chtecte, le tems où Les çohortes aflociées des fphe- 
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» res lumineufes, rempliflent leurs révolutions ré- 
» guleres & bienfaifantes, 8 d’où des pluies rafrai- 
» chiffantes defcendent pour recréer la terre alté- 
» rée ; telle fut l'habitation qu’il afigna à fes dieux, 
» place propre à l'exercice de leurs fonéhions ; telles 
» furent les terreurs dont 1l fe fervit pour prévenir 
» les maux, étouffer les défordres dans leur naiffan- 
» ce , faire jouer le reflort de fes lois, & introduire 
» la religion fi néceffaire aux magiftrats. Tel eft à 
» mon avis, l’artifice dont on s’eft fervi pour faire 
» croire à des hommes mortels, qu’il y avoit des 
» êtres immortels. 

Ce feroit abufer de la patience du leéteur , que 
daccumuler les citations ; mais comme l'Egypte & 
laiGrece, de tous les pays, font ceux où la politique 
êt économie civile prirent les racines les plus pro- 
fondes &z s’étendirent de-là prefque par-tout, efa- 
cerent la mémoire de l’ancienne idolâtrie , par l'ido- 
lâtrie plus récente de déifier les hommes après leur 
mort, & que plufeurs auteurs modernes en ont con- 
clu, que ce dernier genre d’idolâtrie avoit été le pre- 
mier de tous ; je rapporteraï ici feulement deux té- 
moignages de antiquité, pour prouver que l’adora- 
tion des corps céleftes a été le premier genre d'ido- 
lâtrie dans ces deux pays, aufi-bien que dans tous 
les autres. » Il me paroiït, dit Platon dans fon Craz 
»tylus, que les premiers hommes qui ont habité la 
» Grece, n’avoient point d’autres dieux que ceux 
» que pluñeurs barbares adorent encore aétuelle- 
» ment; favoir, le foleil, la lune, la terre, les étoi- 
» les , les cieux », Par ces nations barbares , Platon 
entend également, celles qui étoient civilifées & cel- 
les qui ne létoient pas ; favoir, les Perfes & les fau- 
vages d'Afrique , qui au rapport d'Hérodote, ado- 
roient également les aîftres, dont lalumiere bienfai- 
fante renouvelle toute la nature. 

Le fecond témoignage que j’ai à rapporter , re- 


garde les Egyptiens, & il eft tiré du premier livre de 


Diodore de Sicile. » Les premiers hommes , dit:l, 
» en parlant de cette nation, levant les yeux vers le 
» ciel ; frappés de crainte & d’étonnement à la vüe 
» du fpetacle de Punivers, fuppoferent que le fo- 


_»leil & la lune en étoient les principaux dieux &c 


» qu'ils étoient éternels ». La raifon que cet hifto- 
rien rapporte rend fa propofition générale, l’étend 
à toutes les uations , & fait voir qu'il croyoit que 
ce genre d’idolâtrie avoit été le premier en tout au- 
tre lieu aufli-bien qu'en Egypte. 

En général, les anciens croyoient que tout ce qui 
fe meut de lui-même & d’une maniere réglée, parti- 
cipe bien furement à la divinité , & que le principe 
intérieur par lequel 1l fe meut, eft non-feulement in- 
créé, mais encore exempt de toute altération. Cela 
fuppofé , on voit que dans la penfée où étoient les 
anciens , que les aftres fe mouvoient d’eux-mêmes , 
ils devoient néceflairement les regarder comme des 
dieux, comme les auteurs & les confervateurs de 
l'univers, 

Au refte, c’étoient le foleil & la lune, qui par leur 
éclat & leur lumiere fe rendoient dignes des princi- 
paux hommages, dont le peuple fuperftitieux hono- 
roit les aftre: ‘Le foleil fe nommoit le roi, le waitre 
& le fouverain ; & la lune la reize, la princeffe du ciel. 
Tous les autres globes lumineux pañloient ou pour 
leurs fujets, ou pour leurs confeillers, ou pour leurs 
gardes, ou pour leur armée. L’Ecriture-fainte pa- 
roît elle-même s’accommoder à ce langage, en fai- 
fant mention de la milice du ciel, à qui le peuple 
offroit fes hommages. 

Théodoret , en voulant piquer les payens fur le 
culte qu’ils rendoient encore de fon tems aux aftres , 
fait une réfléxion bien fenfée. Le fouverain arbitre 
de la nature, ditl, a doué fes ouvrages de toutes 
les perfe&tions dont ils étoient fufcepübles ; mais 
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come 1] a craint que l’homme foible & timide n’en 
füt ébloui, il a entremêlé ces mêmes ouvrages de 
quelques défauts & de quelques imperfe@ions , afin 
que d’un côte ce qu'il y a de grand &c de merveil- 
leux dans Funivers s’attirât notre admiration, & que 
de l'autre, ce qui s’y trouve d’incommode & de 
différence , nous Ôtât la penfée de lui rendre aucun 
culte divin. Ainf de quelque éclat, de quelque lu: 
miere dont brillent le foleil & la lune , il ne faut 
qu’un fimple nuage pour effacer lun en plein midi , 
&t pour obfcurcir l’autre pendant les plus belles 
nuits de Pété. Aïinf la terre eft une fource inépuifa- 
ble de tréfors, elle ne reffent aucune vieillefle , elle 
renouvelle fes libéralités en faveur des hommes la- 
borieux ; mais de peur qu’on ñe fût tenté de l’a 'oe 
rer & de hui offrir des refpeëts , Dieu en a fait un 
théatre des plus grandes agitations, le féjour des ma- 
ladies cruelles & des guerres fanglantes. Parmi les 
animaux utiles fe trouvent les ferpens venimeux, & 
parmi les plantes falutaires {e cueiïllent des herbes 
qui empoilonnent. 34 

On invoquoit plus particulierement le foleil fur 
les hauts lieux ou toits des maifons, à la lumiere & 
en plein jour : on invoquoit de la même maniere la 
lune dans les bocages & les vallées, à l’ombre & 
pendant la nuit; & c’eft à ce culte fecret qu’on doit 
rapporter l’origine de tant d’aétions indécentes, de 
tant de coutumes folles , de tant d’hifloires impures, 
dont il eft étonnant que des hommes, d’ailleurs fen- 
{és 8 ratfonnables, ayent pü faire une matiere de re- 
hgion. Mais de quoi ne font pas capables ceux qui 
viennent à s’oublier eux-mêmes, & qui font céder 
la lumiere de l’efprit aux rapides égaremens du cœur ? 
À cette adoration des aftres tenoit celle du feu, en 
tant qu'il eft Le plus noble des élémens, & une vive 
image du foleil. On ne voyoit même autrefois aucun 
facrifice ni aucune cérémonie religieufe, où 1l n’en- 
trât du feu. Celui qui fervoit à parer les autels, & à 
confumer les viétimes qu’on immoloit aux dieux, 
étoit traité avec beaucoup d’ésard & de diftinétion. 
On feignoit qu'il avoit été apporté du ciel, & même 
fur l'autel du premier temple que Zoroaftre avoit 
fait bâtir dans la ville de Zix en Médie. On n’y jet- 
toit rien de gras n1 d’impur ;'on n’ofoit même le re- 
garder fixèment : £azta pentium in rebus frivolis \ S’é- 
crie Pline, plerumque religio eff. Pour en impofer da- 
vantage , les prêtres payens toujours fourbes &z im- 
pofteurs, entretenoient ce feu fecrettement , &c fai- 
foient accroire au peuple, qu’il éroit inaltérable & 
fe nourrifoit de lui-même. Le lieu du monde où l’on 
revéroit davantage le feu, étoit la Perfe. Il y avoir 
des enclos fermés de murailles & fans toit, où l’on 
en faifoit affidument , & où le peuple foumis venoit 
à certaines heures pour prier. Les perfonnes quali- 
fiées fe ruinoient à y jetter des eflences précieufes 
&t des fleurs odoriférantes. Les enclos qui fubfftent 
encore peuvent être resardés comme les plus an- 
ciens monumens de la fuperftition. 

Ce qui embarrafle Les Savans fur l’origine del’ido: 
lâtrie, c’eft qu’on n’a pas fait aflez d’attention aux 
degrés par lefquels Pidolâtrie des hommes déifiés 
après leur mort, a fupplanté l’ancienne & primitive 
idolätrie des corps celeftes, Le premier pas vers l’a- 

_pothéofe a été de donner aux héros & aux bienfai- 
teurs publics le nom de l'être qui étoit Le plus eftimé 
& le plus révéré. C’eft ainfi qu'un roi fut appellé Z 
Jfolil, à caufe de fa munificence, & une reine Z 
lure, à caufe de fa beauté. Ce même genre d’adulation 
fubffte encore parmi les nations orientales, quoique 
dans un degré fubordonné ; ces titres étant aujour- 
d’hui plutôtun compliment civil, qu’un compliment 
religieux. À mefure qu’un genre d’adulation fit des 
progrès, on retourna la phrafe, & alors la planete 
fut appellée du nom du héros, afin fans doute d’ac- 


‘ciens dieux n’ont point été des hommes ré 
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Coütumer plus facilément à ce AOuvenu pente d'a 
doratiôn , ce peuple déja accoutumé à telle des pla: 
netes, Diodore de Sicile après avoir dit que le foleil 
& la line furent les prémiers dieux d'Egypte, ajoute 
qu’on appella le foleil du nom d’Offris, & la lune du 
nom d’/fs. À | 
_ Par cette maniere d'introduire uñ nouveau cenré 
d’idolâtrie, l’ancienne & la nouvelle furent confort 
dues enfemble. Of peut juger de Pexcès de cette 
confüfion par la favante collétion de Vofius, fur la 
théologie des payrens , où l’on voit de combien d’obf. 
curités On a embrouillé cé point de l'antiquité, en 
fe propofant de Pexpliquer, dans la fuppoñtion qu'un 
de ces deux genres d'idolätrie, n'étoit qu’une idée 
fymbolique de Pantré, du 

M. abbé Pluche, dans fon kffoire du ciel, a in- 
vente un nouveau fyftème fur Porigine de l’idolâtrié, 
I! prétend que ce n’eft point l'admiration du foleil 
qui a fait adorer le foleil à la place de fon auteur. 
Jamais, dit-1l, ce fpettacie de l'univers n’a corrompu 
les hommes ; jamais il ne les a détournés de la penféé 
d’un être moteur de tout, & dé la reconnoïflance 
qu'ils doivent à une providence toujours féconde en 
nouvelles hbéralités ; il les + rappelle, loin de les 
en détourner. L'écriture fymbolique des Esyptiens, 
fi on Pen croit , par l'abus que la cupidité en a fait, 
eft la fource du mal. Toutes les nations s’ÿ font em- 
poifonnées, en recevant les caracteres de cette écri- 
ture fans en recevoir le fens. Une autre conféquence 
de ce fyftème, tout auffi naturelle, c’eft que les an- 

els ; Ja 

feule méprife des figures hiérosglyphiques à doan 
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naïflance aux dieux, aux déefles, aux métamorpho 
fes, aux augures, 8c aux oracles. C’eft-là ce au 
appelle rapporter toutes les branches de l’idolâtrie à 
une feule & même racine; mais ce fyflème eft dé= 
menti par les myfteres fi célebres parmi les payens ; 
on y enfeignoit avec foin que les dieux étoient des 
hommes déifiés après leur mort. M. l'abbé Pluche 
tâche de prouver fon fentiment par l'autorité de Ci- 
céron, & Cicéron dit pofitivement dans fes tufcula: - 
nes, que les cieux font remplis du genre humain. Il 
dit encore dans fon traité de la nature des dieux, que 
les dieux étoient des hommes puiffans & illuftres, 
qui avoient été déifiés après leur mort. Il rapporte 
qu'Evhemerus enfeigne où ils font enterrés, fans par- 
ler, ajoute-t:1l, de ce qui s’enfeigne dans les myfte- 
res d'Éleufis & de Samothrace, Cependant maloré 
des preuves fi décifives, M. Pabbé Pluche, en par- 
lant des myfteres, prétend que ce ne font point des 
dieux qu’il faut chercher fous ces enveloppes , qu’el- 
les font plutôt deftinées à nous apprendre l’état des 
chofes qui nous intéreflent; & ces chofes qui nous 
intéreflent ne font, felon lui, que le fens des figures 
qu'on y repréfentoit, réduit aux réglemens du la- 
bourage encore informe , aux avantages de la paix, 
&t à la juftice qui donne droit d’efpérer une meii: 
leure vie. HE” 
Mais pour renverfer de fond en comble tout le fy- 
ftème de M. Pabbé Pluche, je vais rapporter un té- 
moignage déciff, tiré de deux des plus grands peres 
de l’Eglife , & qui prouve que lhiérophante dans les 
myftères même d'Egypte, où M. l'abbé Pluche a 
placé le lieu de la fcene , enfeignoit que les dieux 
nationnaux étoient des hommes quiavoient été déi- 
fiés après leur mort. Letrait dontil s’agit eft du tems 
d'Alexandre , lorfque l'Egypte n’avoit point encore 
fuccé lefprit fubtil & fpéculatif de la philofophie des 
Grecs. Ce conquérant écrit à fa mere que le fuprè- 
me hiérophante des myftères égyptiens lui avoit 
découvert en fecret les inftruétions myftérieufes que 
l’on y donnoit, concernant la nature des dieux na 
tionnaux. Saint Auguftin & faint Cyprien noûs ont 
confervé ce fait curieux de lhiftoire ancienne : voici 
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ce qu’en dit le premier dans le huitieme livre de {a 
Cité de Dieu. « Ces chofes font de la même efpece 
-» que celles qu’Alexandre écrivit à fa mere, comme 
» lui ayant été révélées par un certain Léon, le fu- 
» prème hiérophante des myfteres d'Egypte; favoir 
» que Picus, non-feulement Faunus , Enée, Romu- 
» lus, 8& même Hercule, Efculape, Bacchus, fils de 
» Sémelé, Caftor &r Pollux, & les autres de même 
» rang, étoient des hommes que l’on avoit déifiés 
» après leur mort; maïs encore que les dieux de la 
» premiere claffe, auxquels Cicéron paroït faire al- 
.» lufion dans fes tufeulanes, comme Jupiter, Junon, 
» Saturne, Neptune, Vulcan , Vefta, & plufeurs 
» autres, que Varron voudroit par des allégories 
» transformer dans les élémens où les parties du 
»# monde ,avoient été de même que les autres, des 
» hommes mortels. Léon rempli de crainte, fachant 
» qu’en révélant ceschofes , 1lrévéloit les fecrets des 
» myfteres, fupplia Alexandre, qu'après les avoir 
» communiqués à fa mere ,il lui ordonnât de brûler 
» fa lettre ». Saint Cyprien dit que la crainte du pou- 
voir d'Alexandre extorqua de lhiérophante /e fécres 
des hommes dieux. 

Ces différens témoignages confirment de plus en 
plus que les myfteres avoient été deftinés à décou- 
vrir la faufleté des divinités populaires , afin de fou- 
tenir la religion des hommes de bon fens , & de lés 
exciter aufervice de leur patrie. Dans cetteancienne 
inftitution imaginée par Les hommes les plus fages 8 
les plus habiles, en enfeignant que les dieux étoient 
des hommes déifies à caufe de leurs bienfaits envers 
la fociété : rien n’étoit plus propre que l’hiftoire de 
ces bienfaits à exciter le zèle à l’héroifme. D’un au- 
tre côté, la découverte du véritable état de ces héros 
fur laterre, qui avoient participé à toutes les foi- 
blefles de la nature humaine, prévenoit le mal qu’au- 
roit pù produire l’hiftoire de leurs vices & de leurs 
déréglemens ; mftoire propre à faire accroire aux 
hommes qu’ils étoient autorifés par l'exemple des 
dieux à donner dans les mêmes excès. Si l’on fup- 
pofe avec M. Pluche, que tous les dieux provenoient 
d’un alphabet égyptien, quel motif peut-on fuppo- 
fer dans les peuples , qui les ait entraînés vers lido- 
lâtrie ? Ils s’y feroient précipités , pour ainf dire, de 
gaieté de cœur , fans y avoir êté déterminés, fans au- 
cune de ces pafions vives & véhémentes qui agiffent 
également fur le cœur & fur lefprit , qui accompa- 
gnenttoujours lessrandes révolutions, & quirégnant 
avec une force univerfelle dans le cœur de tous les 
hommes, peuvent feules être envifagées comme la 
caufe d’une pratique univerfelle. Mais que lon fup- 
pole au contraire ce que toute l'antiquité nous ap- 
is que les peuples ont adoré leurs ancêtres & 
eurs premiers rois, à caufe des bienfaits qu'ils en 
avoient reçu, on ne peut alors concevoir un motif 
plus puiflant n1 plus capable de les avoir conduits à 
Pidolâtrie ; & de la forte lhiftoire du genre humain 
fe concilie avec la connoïflance de la nature humai- 
ne, & celle de l’effet des paflions. 

Ce n’eft point une fimple conjeéture que de croire 
qu'une reconnoïffance fuperfhitieufe ft regarder 
comme des dieux les inventeurs des chofes utiles à 
la focièté. Eufebe juge compétent, s’il y en eut ja- 
mais, des fentimens de lantiquité, attefte ce fait, 
comme un fait notoire & certain. Ce {avant évêque 
dit, que ceux qui dans les premiers âges du monde 
excellerent par leur fagefle , leur force, ou leur va- 
leur, ou qui avoient le plus contribué au bien com- 
mun des hommes , ou inventé, ou perfeétionné les 
Arts, furent déifiés durant leur vie même, ouimmé- 
diatement après leur mort. C’eft ce qu'Eufebe avoit 
lui-même, puilé dans une des hiftoires des plus an- 
ciennes & des plus refpeétables, l’hiftoire phéni- 
Giénne &fanchoniate , qui donne un détail fort exa@ 


de l’origine du culte des héros, & qui nous apprend 
expreflément que leur déification fe fit immédiate 
ment après leur mort, tems où le fouvenir de leurs 
bienfaits étoit encore récent dans la mémoire des 
hommes, & oùles mouvemens d’une reconnoiffance 
vive &c profonde abforbant , pour ainfi dire, toutes 
les facultés de leur ame, enflammoient les cœurs & 
les efprits de cet amour & de cette admiration, que 
M. Pope a fi parfaitement dépeint dans fon effas fur 
l’homme. 


Un mortel généreux , par fes foins ; fa valeur, 

Du public qu’il aimoit , faifoit-il le bonheur ? 

Admiroit-on en lui les qualités aimables 

Qui rendent aux enfans les peres re/pettables ? 

IL commmandoit fur tous , il leur donnoit La Loi, 

Erle pere du peuple en devenoit le roi. 

Jufqu'a ce terms fatal, [eul reconnu pour maître, 

Tous patriarche etoit le monarque , le prêtre, 

Le pere de l’état qui fe formoir fous lux. 

Ses peuples après Dieu r'avoient point d'autre appui, 

Ses yeux étoient leur loi, fa bouche leur oracle, 

Jamais fes volontés ne trouverent d’obffacle ; 

De leur bonheur commun il devint l’inffrumenr, 

Du fillon étonné tira leur aliment. 

I] leur porta les Arts , leur apprit à réduire 

Le feu , l'air, 6 les eaux auxilois de leurempire, 

Fit tomber a leurs pies les habitans des airs , 

Et tira les poiffons de l’aby me des mers. 

Lorfqu’enfin abattu fous le poids des années 

TJ s'éteint & finit fes longues defhinees , 

Ces homme comme un dieu [? long-tems honore , 

Comme un foible mortel par Les fiens eft pleuré. 

Jaloux d’en conferver Les traits & La figure, 

Leur zele induflrieux tnventa la peinture. 

Leurs neveux attentifs à ces hommes fameux 

Qui par le droit du [ang avorent régné fur eux , 

Trouvent-ils dans leur fuite un grand, un premier 
pere » 

Leur aveugle refpeit l'adore € le révere. 


Ces premiers fentimens antérieurs à lidolâtrie, 
en furent la premiere caufe par les paflions d'amour 
& d'admiration qu'ils exciterent dans un peuple en- 
core fimple & ignorant. On ne doit pas être étonné 
qu'un peuple de ce caraétere ait été porté à regarder 
comme des efpeces de dieux , ceux qui ayoïent en- 
feisné aux hommes à s’aflujettir les élémens. Ils de- 
vinrent le fujet de leurs hymnes , de leurs panégy- 
riques, & de leurs hommages ; & l’on peut obferver 
que parmi toutes les nations, les hommes dont la 
mémoire fut confacrée par un culte religieux, font 
les feuls de ces tems anciens & ignorans, dont le 


nom n'ait point été enfeveh dans l’oubli. 


On a vu dans destems poftérieurs, lorfque les cir- 
conftances étoient femblables, des hommes parve- 
nir aux honneurs divins avec autant de facilité & de 
fuccès, que les anciens héros, qu'Ofris, Jupiter, ow 
Bélus ; car la nature en général eft uniforme dans fes 
démarches, On s’eft à la vérité moqué des apothéo- 
fes d'Alexandre & de Céfar ; mais c’eft que Les na- 
tions au milieu defquelles ils vivoient , étoient trop 
éclairées. Il n’en fut pas de même d’un Odin, qui vi- 
voit vers le tems de Céfar , & qui fut mis par le peu- 
ple du nord au-deflus de tous les autres dieux. C’eft 
que ces peuples étoient encore barbares & fauva- 
ges, & qu’une pareille farce ne peut être jouée avec 
applaudiffement, que le lieu de la fcene ne foit par- 
mi un peuple groflier & ignorant. 

Tacite rapporte que c’étoit une coutume générale 
parmi les nations du nord, que de défier leurs grands 
hommes, non à la mamiere des Romains leurs con- 
temporains, uniquement parflatterie & par perfuafñon 
intime, mais {érieufement & de bonne foi. Untrait 
quife trouve dans Ezéchiel, confirme que lapothéofe 
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fe fafoit fouvent du vivant même des rois. Ton cœur 
s'ez glorife, dit Dieu en s’adreflant au roi de Tyr 
par la bouche de fon prophete, #4 as dir, je fuis un 
dieu , je fus affis fur le trône de Dien au milieu de La 
77 , cependant tu es qu'un homme & non un dien… 
Diras-tu encore que tu es un dien ? .... Mais tu trouve- 
ras que tu es un homme 6 non un dieu. Ce paflage in- 
dique, ce me femble , que les fujets du roi de Tyr 
rendoient à ce prince un culte idolâtre , même du- 
rant fa vie, &c il eft aflez vraiflemblable qu’il devint 
dans la fuite un des Neptunes grecs. | 
Sous prétexte d'expliquer l'antiquité, M. Pluche 
la renverfe & la détruit entierement, Sa chimere eft 
que toutes les coutumes civiles &t religieufes de Pan- 
tiquité font provenues de l’agriculture, & que les 
dieux &c les déefles mêmes proviennent dé cette 
moïiflon fertile. Mais s’il y à deux faits dans l'anti- 
quité, que le fcepticifme même avoit honte, dans fes 
momens de fincérité 8 de bon fens , de révoquer en 
doute, c’eft que ce culte idolâtre des corps céleftes, 
a eu pour premier fondement l'influence fenfible & 
vifble qu'ils ont fur les corps fublunaires , & que les 
dieux tutélaires des paflions payennes étoient des 
hommes déifiés après leur mort, & à qui leurs bien- 
faits envers le genre humain ou envers leurs conci- 
toyens avoient procuré les honneurs divins; qui 
croiroit que ces deux faits puiffent être niés par une 
perfonne qui prétend à la connoïffance de lantiqui- 
té , & qui fe propofe de l'expliquer ? Mais ni les 
hommes, ni les dieux ne peuvent tenir contre un 
fyflème. M. Pluche nous aflure que tout cela eft il- 
lufion ; que l’antiquité n’a eu aucune connoïiffance de 
cette matiere; que les corps céleftes n’ont point été 
adorés à caufe de leur influence ; qu'Ofris, Ifis, Ju- 
piter , Pluton , Neptune, Mercure, que même les hé- 
ros denu-dieux , comme Hercule & Minos, n’ont ja- 
mais exifté ; que ces prétendus dieux n’étoient que 
les lettres d’un ancien alphabet, de fimples figures 
ut fervoient à donner des inftru@ions au laboureur 
égyptien. Ses hiéroslyphes font prefqu'entierement 
confinés à la feule agriculture & à Pufage des calen- 
driers ; ce qui fuppole ou qu’ils n’ont point été defti- 
nés dans leur origine à repréfenter les penfées des 
hommes , fur quelques fujets qu’elles pufent rouler, 
ou que les foins de ces fameux perfonnages de lan- 
tiquité , qui Ont établi, affermi & gouverné les {o- 
cietés, étoient abforbés par l’agriculture, ou qu’ils 
n’étoient occupés d’aucune autre idée. L’agricui- 
ture , en un mot, eft la bafe principale & fondamen- 
tale à ce fyftème de l'antiquité ; tout le refte n’y eft 
inféré que pour l’ornement de la fcène. Ce fyftème, 
que lon peut regarder comme le débordement d’une 
imagination féconde , eft lui-même comme lancien- 
ne , dont les débordemens du Nil couvroient les ter- 
res les plus fertiles de l'Egypte ; & qui, échauffée 
& mife en fermentation par les rayons puiflans du 
{oleil , produfoit des hommes & des monftres. Les 
- dieux de M. l’abbé Pluche paroïflent fortir des fil- 
lons, comme l’on dit qu’il eft autrefois arrivé au dieu 
Tagès. 1 … 
Mais comment prouve-t-il la jufteffe du principe 
fur lequel il fonde fon fyflème , & la vérité des con- 
féquences qu’il en déduit ? Il les prouve alternative- 
ment l’un par l’autre , ce principe par la conféquen- 
ce, & la conféquence par Le principe. Toutes les fois 
qu'il veut prouver qu'un hiéroglyphe que lon pre- 
noit pour la figure réelle d'un dieu, n’eft qu’un fym- 
bole de l’agriculture , il fuppofe que ce ne peut être 
la figure réelle d’un dieu, parce que les dieux n’ont 
point exifté ; 1l en conclut que c’eftun fymbole ; :l 
lui plait que ce foit un fymbole de l’agriculture ; & 
loriqu’il veut prouver que les dieux n’ont point exif 
té, alors il fuppofe que Fhiéroglyphe que l'on pre- 
noit pour la figure réelle d’un dieu , n’étoit qu'un 
fymbole de agriculture, 
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En général on peut dire contre le fyfléme de M. 
Pluche , qu’il eft abfurde de fuppofer que les Epyp- 
tiens n'aient fait ufage des hiéroglyphes que pour les 
chofes qui concernent le labourage. Il eft fort natu- 
relde croire ; que l’éfprit n’ayant pas encore inventé 
des fignes qui ferviflent à repréfenter les fons & non 
leschofes , les légiflateurs & les magiftrats auront été. 
obligés de puifer dans cette fource , c’efl-à-dire, de 
recourir aux hiéroglyphes pour s’éxprimer aux 
yeux du peuple fur les matieres relatives au culte re- 
ligieux , au gouvernement de la fociété, à lhiftoire 
des héros , aux arts & aux fciences. Le genre d’ex- 
prefñon étoit extrémement imparfait, & le fujet des 
méprifes infinies, toutes les fois qu'au défaut des 
images réelles on étoit obligé d'employer des ima- 
ges {ymboliques. Souvent on fub{tituoit le fymbole 
à l’idée ; & c’eft ainf qu'après s'être fervi de la f- 
gure des animaux & des végétatifs, pour exprimet 
les attributs des dieux & des héros, on a fubititué à 
ces dieux & à ces héros les animaux & les végétatifs 
même, On a cru que ces dieux les animoient ,) qu'ils 
s’étoient cachés fous leur figure , & on les a adorés. 
Ce progrès eft fenfble dans l'exemple d’Ofiris & d’A- 
pis. 

De ce qui n’étoit que l’origine d’une feule bran- 
che de Fidolâtrie, M. Pluche en a voulu faire ori- 
gine de toute l’idolâtrie. Des images empruntées de 
la diverfité des objets vifibles qui font fur laterre & 
dans les cieux, ne pouvant manquer d’avoir quel- 
que rapport avec les produétions de lagriculture , 
qui font en même tems les effets de la fécondité de la 
terre & de l'influence des aftres. De ce tapport M. 
Pluche a conclu qu’il falloit expliquer les hiérogly- 
phes relativement à l'agriculture ; & ce qui s’y trou- 
voit fur les dieux , fur le gouvernement & für Phif. 
toire, eft devenu dans fon efpritun inftrumentou une 
infiruétion pour le labourage. Il a employé les mo- 
numens même de l'antiquité pour la détruire , cOM-= 
me le pere Hardouin s’eft fervi de médailles pour 
renverfer l’hifloire. Ses conjeétures ont pris la place 
des faits, imagination a dégradé la vérité; & j'ofe- 
rois dire qu’il ne feroit pas difficile, en conféquence 
des mêmes principes , de prouver que les dieux d’E- 
gypte,au lieu deprovenir de Pagriculture proviennent 
des jeux de cette nation, de leurs fêtes , de leurs 
combats , de leur maniere de chaffer, de pêcher, & 
même fi l’on vouloit de leur cuifine , & les langues 
orientales ne manqueroient pas de fournir des étimo- 
logies pour foutenir ces différens fentimens. 

L'idolätrie ayant déifié les hommes, il étoit tout 
naturel qu’elle communiquât à {es dieux les défauts 
des hommes. C’eft auffi ce qui arriva. Les dieux du 
paganifme furent donc hommes en toutes manieres ; 
à cela près qu’ils étoient plus puiffans que des hom- 
mes. Les hommes jouifloient du plaifir fecrer de voir 
retracée dans de fi refpeétables modèles l’image de 
leurs propres paffions, & d’avoir pour fauteurs & 
pour complices de leurs débauches, les dieux mé- 
mes qu'ils adoroient. Sous le nom de faufles divini- 
tés, c’étoient en effet leurs propres penfées , leurs 
plaifirs & leurs fantaifies qu'ils adoroïent. Ils ado- 
roient Vénus, parce qu'ils fe laiffoient dominer par 
l'amour fenfuel, & qu'ils en aimoient la puiflance, 
Ils érigeoient des autels à Bacchus le plus enjoué de 
tous les dieux, parce qu’ils s’abandonnoïent & qu'ils 
facrifioient, pour ainf dire, à la joie des fens plus 
douce & plus enivrante que le vin. La manie de déi- 
fier alla f loin, qu’on déifia même les villes , & Ro- 
me fut confidérée comme une déefe. 

Le polythéifme confidéré en lui-même , eft évale- 
ment contraire à la raifon & aux phénomenes de l’u- 
mivers. Quand ona une fois admis l’exiftence d’une 
nature infiniment parfaite , il eft facile de compren- 
dre qu’elle eft l'unique , & qu'aucun être ne peut 
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légaler. Si notre raifon peuts’élever jufqu'à ce prin- 
cipe, é/exifle une telle nature, elle fera aifément ëc 
fans-nul fecours cet autre pas, qua eft plus facile fans 


comparaïfon que le premier, donc il ny a qu'un Jfeul' 


dieu. S'il pouvoit y avoir ÉLOIS ou quatre de ces na- 
tures , il pourroit y en avoir non-feulement dix mil- 
lions , mais auffi une infinité, car on ne fauroit trou- 
ver aucune raifon d’un certain nombre plutôt que 
d’un autre. Comme donc le nombre binaire enfer- 
meroit une fuperfluité qui choque notre raïon ,lor- 
dre demande que l’on fe reduife à Punité. Sichacu- 
ne de ces matieres étoit fouverainement parfaite, 
elle n’auroit befoin que d’elle-même pour jouir d’une 
félicité infinie ; la fociété des autres ne lui ferviroit 
donc de rien, & ainf notre raifon ne pourroit fouf- 
frir aucune pluralité. C’eft un de fes axiomes, que la 
nature ne fait rien en vain, & que c’eft en vain que 
l’on emploie plufieurs caufes pour un effet qu'un plus 
petit nombre de caufes peut produire aufh commo- 
dément : la maxime qui a été appellée /x raifon des 
nominaux , parce qu’elle leur a fervi à retrancher des 
écoles de philofophie une infinité d’excrefcences & 
d’entités fuperflues ; la maxime, dis-je, qu'il ne faut 
point multiplier les êtres fans néceflité, eft un prin- 
cipe qu'aucune fee de philofophie n’a rejette ; or 
elle ruine fans reflource le polyihétjme. 

Le polythéifme n’eft pas moins contraire aux phe- 
nomenes qu’à la raïfon, puifqu’on ne voit aucun dé- 
{ordre dans le monde, n1 aucune confufon dans fes 
parties qui puiflent faire foupçonner qu'il y a plu- 
fieurs divinités indépendantes auxquelles il foit fou- 
mis. Or cependant c’eft ce qui arriveroit , fi le po- 
lythéifime avoit lieu. M. Bayle prouve parfaitement 
bien que la religion payenne étoit un principe d’a- 
narchie. En effet , ces dieux qu’elle répandoïit par- 
tout , & dont elle remplifloit le ciel &c la terre, la 
mer &c l'air, étant fujets aux mêmes paflions que 
Jhomme, la guerre étoit immanquable entr'eux. ils 
étoient & plus puiffans & plus habiles que les hom- 
mes: tant pis pour le monde. L’ambition ne caule ja- 
mais autant de ravages que lorfqu’elle eft fecondée 
d’un grand pouvoir & d’un grand efprit. 

Le défordre commença bientôt dans la famille di- 
vine. Titan le fils aîné du premier des dieux fut pri- 
vé de la fucceffion par les intrigues de fes fœurs, 
qui ayant gagné leur mere, firent enforte qu'il cédât 
{on droit à Saturne fon frere puiné, de forte qu’une 
cabale de femmes troubla la loi naturelle dés la pre- 
miere génération. Saturne dévoroit fes enfans mâles 
pour tenir parole à Titan, mais fon époule letrom- 
pa, & fit nourrir en fecrettrois de fes fils. Titan 
ayant découvert ce maneve , réfolut de tirer raïfon 
de cette injure, & fit la guerre à Saturne & le vain- 
quit, & l’enferma dans une noire prifon lui & fa 
femme. Jupiter fils de Saturne, foutint la guerre, & 
remit en hberté fon pere & fa mere; & alors Fitan 
&x fes fils, chargés de fers, furent enfermés dans le 
tartare | qui étoit la même prifon où Saturne &c fon 
époufe avoient été enchaînés. Saturne redevable de 
fa liberté à fon fils, n’en fut pas reconnoïflant, Un 
oracle lui avoit prédit que Jupiter le détroneroit ; il 
tächa de prévenir cette prédiéion. Mais Jupiter s’é- 
tant apperçu de Pentreprife , le renverfa du trône, 
le chargea de chaînes, & le précipita dans le tartare. 
Il le châtia même , comme Saturne en avoit ufé en- 
vers {on pere. Le fang qui coula de la plaie que Sa- 
turne reçut en cette occafion , tomba fur la terre , & 
produïfit des géans , qui s’efforcerent de dépoferJu- 
piter. Le combat futrude & douteux pendant aflez 
long-tems. Enfin la viétoire {e déclara pour Jupi- 
ter. 

Ce font les principales guerres divines dont les 
Payens aient fait mention. Ils fe font autant éloignés 
du vraïflemblable, en ne continuant point lhiftoire 


de cette fuite de rébellions, qui ont dù être fréquen 
tes, qu'ils s'y étoient conformés en la conduifant 
jufqu’à la gigantomachie. Rien ne choque plus la 
vraiflemblance, que de voir qu'ils ont fuppolé que 
les autres dieux ne confpiroient pas fouvent contre 
Jupiter, & que par des ligues & des contre-ligues ils 
ne tâchoient pas de s’agrandir, ou de s’expoier aux 
ufurpateurs. La fuite naturelle & inévitable du ca- 
raftere qu’on leur donne, étoit qu'ils fe querelaflent 
plus fouvent, & qu'ils entrepriffent plus fréquem- 
ment de s'emparer des états les uns des autres , que 
les hommes ne fe querellent & ne forment de pareil- 
les entreprifes. Cela va loin, comme vous voyez. 
Junon feule, telle qu’on la repréfente, devoit tailler 
plus de befogne à Jupiter fon mari, qu'il n’en eût fx 
expédier. Elle étoit jaloufe, fiere, vindicative ex- 
ceflivement , & fe voyoit tous les jours trahie par 
fon mari. Quels tumultes ne devoit-elle pas exciter à 
Quels complots ne devoit-elle pas former contre un 
époux fi infidelle ? Ilfetira d’une guerre qu’elle lut 
avoit fufcitée, & d’une feconde confpiration où elle 
entra. Quels défordres ne caufa-t-elle pas dans le 
monde pour fe venger de fes rivales, & pour perdre 
tous ceux qui lui déplañoient ? Il n’y a rien de plus 
vraiflemblable dans l’Enéide , que le perfonnage 
qu’elle y joue ; perfonnage fi pernicieux, qu’elle fait 
lortir des enfers une furie, pour infpirer la rage mar- 
tiale à des peuples qui ne fongeoient au’à la paix. 
Souvenez-vous qu'il y avoit encore d’autres déefles. 
Il n’eût fallu que celle-là pour mettre le trouble par- 
mi les dieux. Cela rendoit inévitables les fonétions 
& les intrigues, les complots &c les querelles. Un bel 
efprit ( le chevalier Temple) Les a bien décrites, er 
difant que ce font des guerres d’anarchie, dont les 
mauvais fruits muriflent tôt ou tard, & bouleverfent 
quelquefois les fociétés les plus floriflantes. L’hif 
toire eft toute remplie de ces fortes de chofes. Voics 
‘donc comme je raifonne. Malgré toutes les précau- 
tions qu’on a prifes dans Les états, malgré les différen< 
tes formes de gouvernement qu’on y a fuccefive- 
ment introduites , on n’a jamais pu Ôrer les femences 
de l'anarchie, n1 empêcher qu’elle ne levât la tête 
de tems en tems. Les féditions, les guerres civiles, 
les révolutions font fréquentes dans tous les états, 
quoique plus où moins dans les uns que dans les au- 
tres. Pourquoi cela? C’efl que les hommes font {u- 
jets à des mauvaifes paflions. Ils font envieux les uns 
des autres, L’avarice, Fambition, la volupté, la 
vengeance les poffedent. Ceux qui doivent comman- 
der ,s’en acquittent mal. Ceux qui doivent obéir, 
s’en acquittent encore quelquefois plus mal, Vous 
donnez des bornes à l'autorité royale; c’eftle moyen 
d’infpirer l'envie deparvenir à la puiflance defpotique. 
En un mot, les uns abufent de lautorite , & les au- 
tres de la liberté. Or puifque les dieux étoient fujets 
aux mêmes pafhons que l'homme, il falloit donc né- 
ceflairement qu'il y eût des guerres entr’eux, & des 
guerres d'autant plus funeïtes, qu’ils furpañloient 
l’homme en efprit & en puflance ; des guerres qui 
ébraniaflent julqu’au centre de la mer & de la terre, 
Pair &c les cieux, des guerres enfin qui miflent Fa- 
narchie, le trouble & la confufon dans tous les corps 


de lPunivers. Or puifque cette anarchie n’eft point 


venue, c’eftune marque qu'il n’y'apoint eu de guerre 
entre les dieux ; &c c’eit en même tems une preuve 
qu'ils n’exiffoient-point, car s'ils euflent exiité, ils 
n’euflent point pu être d'accord. Je ne voudrois 
point d'autre raïfon que celle-là pour me convaincre 
de la faufleté de la religion payenne. 

Le polythéifine étant fi ablurde en lui-même, & fi 
contraire en même tems aux phénomenes, vous me 
demanderez peut-être ce qu’en penfoient les plus 
fages d’entre les Payens. C’eft à quoi je vais fatisfaire. 
ILy avoit autrefois trois clafles de dieux, rangés avec 

| | . _ beaucoup 


beaucoup d’adreffe: les poériques , les politiques , & 


les philofophiques. C’eft la divifion qu’en fait le grand 
pontife Scevola, qui {e trouvant à la tête de tous les 


miniftres de la fuperftition, ne devoit point s’y mé- 


prendre. Les dieux poétiques fembloïent abandon- 
nés au vulgaire qui fe repaît de fiétions. Les poli- 
tiques fervoient dans les occurrences délicates, où il 
falloit relever les courages abattus, les manier avec 
dextérité , leur donner une nouvelle force. Les phi 
lofophiques enfin noffroient rien que de noble , de 
pur, de convenable au petit nombre d’honnêtes gens 
qui parmi les payens, favoient penfer. Ces derniers 
ne teconnoifloient qu'un feul Dieu qui gouvernoit 
Punivers par le miniftere des génies ou des démons, 
à qui ils donnoient le nom de divinités fubalternes. 
M. Bayle prétend qu'aucun philofophe payen n’a eu 
connoïiffance de lunité de Dieu; car tous ceux, dit:il, 
qui femblent reconnoître cette vérité, ont réduit à la 
feule divinité du foleil tous Les autres dieux du paga- 
nifme , ou n’ont point admis d’autre dieu que l’uni- 
vers même, que la nature, que l’ame du monde. Or 
on comprend aifément , pour peu qu'on y fafle at- 
tention , que l’unité ne peut convenir ni au foleil ni 
au monde , ni à lame du monde. Cela eft vifible à 
égard du foleil & du monde ; car ils font compôfés 
de plufieurs portionsde matiere réellement diffinétes 
les unes des autres ; & il ne feroït pas moins abfurde 
de foutenir qu'un vaiffeau n’eft qu'un feul être, ou 
qu’un éléphant n’eft qu'une feule entité, que de Pafkr- 
mer du monde, foit qu’on le confidere comme une 
fimple machine , foit qu’on le confidere comme un 
animal. Toute machine, tout animal eft eilentielle- 
ment un compofe de diverfes pieces. L’ame du monde 
eft aufli compofée de parties différentes. Ce qui ani- 
me un arbre n’eft point la même chofe que ce qui 
anime un chien. Perfonne na mieux décrit que Vir- 
gile le dogme de l’amie du monde, laquelle il prenoit 
pour Dieu. 


Effe apèbus partem divine menris & hauflus 
Æthereos dixere : Deum namque ire per omnes 
Terrafque , traufque maris, cœlrmque profundum, 
inc pecudes, armenta, viros, genus omne ferarum, 
Quernque fvbi tenues nafcentem arceflere vitar. 
Vire. Georg. Lib. IF, y. 220, 


On voit par-là clairement la divinité divifée en 
autant de parties qu’il y a de bêtes & d'hommes. Cet 
efprit, cet entendement répandu, felon Virgile , par 
toute la mafle de la matiere , peut-il être compofé de 
moins, de parties que la matiere ? ne faut-il pas qu'il 
foit dans Fair par des portions de fa fubftance numé- 
tiquement diftinétes des portions par lefquelles il eft 
dans l’eau réellement ; donc les philofophes quifem- 
blent avoir enfeigné l’unité de Dieu ont été plus po- 
lythéifles que Le peuple. Ils ne favoient ce qu’ils di- 
foient, s'ils croyoient dire que Punité appartient à 
Dieu. Elle ne peut lui convenir felon leur dogme, 
que de la maniere qu'elle convient à l'Océan a une 
nation , à une ville, A un palais, à une armée. Le dieu 
qu'ils reconnoïfoient être un amas d’une infinité de 
parties, fielles étoient homogènés , chacune étoit un 
dieu , où aucune ne l'étoit. Or fl aucune ne l’avoit 
été, le tout n’auroit pas pù être dieu. Il falloït donc 
qu'ils admiflent au pié de lalettre une infinité de 
dieux, ou pour le moins un plus grand nombre qu’il 
n'y en avoit dans le poëme d'Héfiode, ni dans au- 
cune autre lthurgie. Si elles étoient hétérogenes, on 
tomboit dans lamême conféquence, car il tlloit que 
chacune participât à la naturé divine & à l'effence de 
l’ame du monde. Elle n'y pouvoit participer fans être 
un dieu , puifque leffence des chofes n’eft point fuf- 
ceptible du plus Ou du‘moins, On l’a toute entiere « 
ou l’on n’en a rien du tout. Voilà donc autant de 


ceux que de parties dans l'univers, Que fi la nature 
Tome XII, | 
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de Dieu n’avoit point été communiquée à quelques: 
unes des parties, d’où féroit venu qu’elle auroit cté 
communiquée à quelques autres ? & quel compoié 
bifarre & monftrfueux ne feroit-ce pas qu’une ame 
compofée de parties non vivantes & non animées ; 
ét de parties vivantes & animées ? Il feroit encore 
phis monfirueux de dire qu’aucune portion de dieu 
n'étoit un dieu , & que néanmoins toutes enfemble 
elles cofipofoient un dieu; ear en ce cas lA , l'être di- 
vin eût été le réfultat d’un aflemblage de plufieurs 
pieces non divines, il eût été fait de rien , tout com- 
me fi l'étendue étoit compofée de points mathéma- 
tiques. 

Qu'on fe tourne de quelque côté qu’on voudra; 
On ne peut trouver jamais dans les fyftèmes des an: 
çiens philofophes , l'unité de Dieu ; te fera toujours 
une unité colleétive. Afeétez de dire fans nommer ja- 
mais l’armée , que tels ou tels bataillons ont fait ceci, 
Ou fans jamais articuler ni régimens > M bataillons, 
que l’armée a fait cela, vous marquerez également 
une multitude daéteurs. S'il n’y a qu’un feul Dieu è 
{elon eux, c’eft de la même maniere qu'ilny a qu’un 
peuple romain, ou que, felon Ariftote, il n'yaqu'une 
matiere premiere. Voyez dans faint Auguftin les em- 
barras où la do@rine de Varron fe trouve réduite, Il 
croyoit que Dieu n’étoit autre chofe que lame du 
monde. On lui fait voir que c’eftune divifion de Dieu 
en plufieurschofes, &laréduétion de plufieurs chofes 
en un feul Dieu. Latance auff a très-bien montré le 
ridicule du fentiment des Stoiques , qui étoit à-peu- 
près le même que celui de Varron. Spinoza eft dans 
le même labyrinthe. Il foutient qu'il n’admet qu'une 
fubflance, & il la nomme Dies. Il femble donc n’ad. 
mettre qu'un Dieu ; mais dans le fond il en admet une 
infinité fans le favoit. Jamais on ne comprendra que 
Punité de fubftance, À quoi 1l réduit Purivers , doit 
autre chofe que l'unité collective, ou que lunité for- 
melle des Logiciens, qui ne fubfifte qu'idéalement 
dans notre efprit. S'il fe trouve donc dans les philo- 
fophes payens quelques paflages qui femblent auto= 
rifer d’une maniere plus orthodoxe l’unité de Dieu : 
ce ne font la plûüpart du tems qu'un galimathias pom- 
peux ; faites-en bien Panalyte, il en {ortira toujours 
une multitude de dieux. On n’eft parfaitement uni- 
taire qu’autant qu’on reconnoît une intelligence par- 
faitement fimple totalement diftinguée de la matiere 
& de la forme du monde, produëtrice de toutes cho: 
fes, & véritablement foirituelle. Si l’on afhrme cela, 
Fon croit qu'iln’y a qu’un Dieu; mais fionne lafhr- 
me pas, on a beau fiffler'tous les dieux du pagänifme, 
& témoigner de l'horreur pourla multitude des dieux, 
on en aümettra réellement une infinité. Or c’eft ik, 
précifément le cas de tous les anciens philôfophes 
que nous avons prouvé ailleurs n’avoir aucune teina 
ture de la véritable fpiritualité. ‘ OR 

Si M. Bayle s’étoit contenté de dire qu’en rañon= 
nant conféquemment , on ne fe perfuaderoit Jamais 
que Punité de Dieu fût compatible avec la nature de 
Dieu, telle que l’admettoient les anciens philofo- 
phhes , Je mé rangerois à fon avis, Il me femble que 
ce qu'ils difoient de l'unité de Dieu, ne couloit point 
de leur doûtrine touchant Ja nature de cet Etre. Je 
parle même de la doûrine des premiers peres de l'E: 
glfe , qui mettoient dans Dieu ure efpece de maté- 
rialifme. Cette do@rine bien pénétrée , & conduite 
exattement de conféquence en conféquence , étoit 
Péponge de toute religion. Les raifonnemens de M, 
Bayle , que j'ai apportés en objection, en font une 
preuve bien évidente. Mais comme les opinions, in- 
Conféquemment & très-impertinemment tirées d’une 
hypothefe , n’entrent pas moins facilement dans les 
efprits , qué fi elles émanoient néceffairement d’un 
bon principe ; il faut convenir que les philofophes 
Payens ont Yeritablement reconnu l'unité de Dieu, 
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quoiqu’elle ne coulât pas de leur doétrine fur la na= 
ture d’un Être fuprême. Il ny a point eu de philofo- 
phes payens qui aient plus infifté fur le dogme de la 
Providence que les Stoiques. Ils croyoient pourtant 
que Dieu étoit corporel. Ils joignoient donc enfem- 
ble la nature corporelle à une intelligence répandue 
par-tout. Or l'unité proprement dite , eff pas plus 
dificile à concilier avéc une telle nature , que la Pro- 
vidence , ou plütôt elles fonttoutes deux également 
incapables de lui être aflorties. Combien de philofo- 
phes modernes, qui fur les traces de M. Locke, si 
maginent que leurame eft matérielle l'enfontlspour 

; Ne mens 

cela moins perfuadés de fa véritable unité ? L'idée de 
l'unité de Dieu eft fi natutelle & fi conforme à la 
droiteraifon , qu'ils l’ont entée fur leur fyflème, quel 
que difcordant qu'il fût avec cette idée, Ils fe font 
rapprochés de l’orthodoxie par ces inconféquences, 
car il eft sûr que s’ils avoient bien fuivi leur pointe , 
je veux dire qu'ils fe fuflent attachés régulièrement 
aux réfultats de leur principe, ils auroient parlé de 
Dieu moins noblement qu'ils n’ont fait. Fousles fyf- 
tèmes des anciens philofophes fur la nature de Dieu, 
conduifoient à lirréligion; & fi tous les philofophes 
ñe font point tombés dans cet abime, ils en ont été 
redevables , encote un coup, au défaut d’exattitude 
dans le raifonnement. Ils font fortis de leur route, 
attirés ailleurs par les idées que la nature avoit im- 
primée dans leur efprit, &t que létude de la morale 
nourrifloit & fortifoit. 

Un des plus grands efprits de Pancienne Rome, 
s’avifa d'examiner les opimions des philofophes fur 
la nature divine. Il difputa pour & contre avec beau- 
coup d’attention. Qu’en arriva-t-1l? c’eft qu’au bout 
du compte , il fe trouva athée, ou peu s’en fallut, 
ou qu'au moins il n’évita ce grand changement que 


parce qu’il eut plus de déférence pour l'autorité de’ 


fes ancètres que pour fes lumieres philofophiques. 

Mais une chofe qu’on ne peut pardonner aux an- 
ciens philofophes qui reconnoïffoient un feul Dieu , 
c’eft que fatisfaits de ne point tomber dans l'erreur, 
ils regardoient comme une de leurs obligations dy 
entretenir les autres. Le fage, avoue lorateur philo- 
fophe, doit maintenir tout l’extérieur de la religion 
qu'il trouve établi, & conferver inviolablement les 
cérémonies brillantes, facrées, auxquelles les ancé- 
ttes ont donné cours. Pour hu qu’il confidere la beauté 
de l'univers , qu'il examine larrangement des corps 
céleftes, il verra que fans rien changer aux chofes 
anciennes , il doit adorer en fecret l’Etre fuprême. 
En cela confiftoit toute la religion des Payens , gens 
d'éfprit. Ils reconnoïfloient un Dieu qu'ils regar- 
doient comme rempliflant le monde de fa grandeur, 
de fon immenfité. Ils retenoient avec cela les princi- 
paux ufages du pays où ils vivoient, craignoïent fur- 
tout d’en troubler la paix par un zele furieux, ou par 
trop. d’attachement à leurs opinions particulieres. 
C’eft fur quoi appuie Séneque d’une mamiere très- 
fenfée. Quand nous plions, dit-il, devant cette foule 
de divinités qu’une vieille fuperfütion a entaflée les 
unes fur les autres, nous donnons ces hommages à la 
coûtume , & non pas à la religion. Nous voulons par- 
là contenir le peuple, & non point nous ayilir hon- 
teufement. | 

Suivant quelques philofophes , tout Île po/ychefme 
poétique, tout ce qu'il y a eu de divinités parmi les 
Grecs, tout ce qui entre dans le détail de leurs généa- 
logies, de leurs familles, de leurs domaines, de leurs 
amours, de leurs avantures, n’eft autre chofe que 
la phyfique mife fur un certain ton &c agréablement 
tournée. Ain Jupiter weft plus que la matiere éthé- 
rée, & Junon la mafle liquide de notre atmofphere. 
Apollon eftle foleïl , & Diane eff la lune. Pour abre- 
ger, tous les dieux ne font que les élémens & les 
Corps phyfiques ; la nature {e trouve partagée entre 


eux, Où plütôt 1ls ne font tous que les différentes 
parties de divers effets de la nature. 

Il faut convenir que cette premiere inflitution des 
dieux, eft un fait d’'hiftoire aflez conftant, du-moins 
pris en général, On fait que dans l’origine du paga- 
nifme , la phyfique qui n’avoit pas encore formé de 
fcience, lafloitles écrivains dans une fi grande féche- 
reffe fur le fond des chofes, que pour la corriger, ils 
emprunterent Le fecours des allufons &c des fables ; 
genre d'écrire que favorifoit le penchant , & en quel- 
que forte l’enfance des leéteurs , comme 1l paroît 
dans Cicéron. Mais ce fait même , la défenfe du pa- 
ganifme dans le tems que le Chriftianifme s’élevoit 
fur fes ruines &e fes débris, étoit la plus forte démon: 
ftration contre lui. 1°. Si les dieux n’étoient que des 
portions de l'univers, 1l demeuroit évident que Puni- 
vers prenoit la place de fon auteur, & que Phomme 
aveugle décernoit à la créature , Padoration qui n’eft 
düe qu’au Créateur.2°. Quand même les dieux n’au- 
roient êté dans Porigine que les élémens perfonni- 
fiés , cette théologie fymbolique ne devenoit-elle 
pas une occafñon de fcandale & d’erreur impie > 
Quelle que füt l’origine phyfique du mot Jupiter, né: 
toit-1l pas dans la fignification d’ufage ; le nom pro- 
pre d’un Dieu, pere des autres dieux ? Lorfque le peu: 
ple lifoit dans fes poëtes que Jupiter frappoit Junon 
fon époufe & fa {œur , concevoit-il qu'il ne s’agif- 
foit là que du choc des élémens? Recouroit-il aux al- 
lufions pour lintelligence des autres fables, où 1Ë 
voyoit un fens clair, qui dès le premier afpeét, fixoit 
fa croyance ? Où étoit Le poëte qui eût appris à diftin: 
guer ces images allégoriques d’avec la fimplicité de 
la lettre? Où étoient même les poëtes qui n’euffent 
pas repréfenté le même Dieu fous des emblèmes tous 
différens, & quelquefois oppoñés ? Il étoit donc im- 
poffble que le vulgaire ignorant faisit au milieu de 
ces variations un point fixé d’allégorie qui le déter- 
minât, & dèflors il ne lui reftoit qu’un fyftème fcan- 
daleux où la raifon trompée n’offroit à la morale que 
des exemples trompeurs. 

Quelque parti que prit l’Idolatrie, foit qu’elle re 
gardât fes dieux comme des élémens qu’elle avoit 
perfonnifiés , foit qu’elle les regardât comme des 
hommes qu’elle avoit déifiés après leur mort, poux 
les bienfaits dont ils avoient comblé les humains ,; 
toujours eft-il vrai de dire que fon fonds étoit une 
ignorance brutale, & une entiere dépravation du 
fens humain. Ajoutez à cela que les Poëtes épuife- 
rent en fa faveur tout ce qu'ils avoient d’efprit, de 
délicatefle & de graces, & qu’ils s’étudierent à em- 
ployer les couleurs les plus vives pour fonder des 
vices & des crimes qui feroient tombés dansle décri, 
fans la parure qu'ils leur prêtoient, pour en couvrir 
la difformité, l’abfurdité & linfamme. 

On fait que le plus fage des philofophes condam- 
noit fans réferve ces. fiétions profanes; fi manifefte- 
mént imurieufes à la divinité. « Nous ne devons, 
» .difoit-il, admettre dans notre république, ni les 
» chaînes de Junon formées par fon propre fils ; ni 
»-la chûte de Vulcain précipité du haut des cieux 
». pour avoir pris la défenfe.de fa mere contre Jupi- 
» ter quilevoit la main fur:elle; mi les autres com- 
» bats des dieux, foit que cesidées fervent de voi- 
» les à d’autres, foit que le poëte les donne pour ce 
». qu'il femble qu’elles font. La jeunefle qui ne peut 
» démêler ces vües! différentes, fe-remplit par-l& 
» d'opinions infenfées qui ne s’effacent qu'avec pet: 
» ne de {on efprit. Il faut au contraire lui montrer 
» toujours Dieu comme juite & véritable dans fes 
» œuvres, autant que dans fes paroles. Et en effet, 
» il eft conftant dans fes promefles, 1l ne féduit ni 
» par de vaines images, ni par de faux difcouts, ni 
» par des fignes trompeurs,; ni durant le jour, ni dus 
» rantlanuit», mil à | 
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La raifon même au milieu des plus épaiffes téne- 
bres, ne pouvoit fe dérober à ces rayons de vérité, 
tant 1l eft impofhble à l’homme d’anéantir l’idée de 
l'Etre unique, faint &c parfait qui l’a tiré du néant. 

… Mais fi ces fables dont on repaifioit le peuple 
étoient, de l’aveu même de Platon, fiinjurieufes à la 
divinité , & en même tems fi funeftes à la pureté des 
mœurs, pourquoi ne travailloit-il pas à le détrom- 
per, en lui infpirant une idée faine de la divinité? 
Pourquoi, de concert avec les autres philofophes, 
fomentoit-il encore fon erreur? Le voic1, c’eft qu’il 
s’imaginoit que le polytheifine étoit f fort enraciné, 
qu’il étoit impoiñble de le détruire fans mettre toute 
la fociété en combuftion. « Ileft très-difficile, dit-il, 
» de connoître le pere, le fouverain arbitre de cet 
» univers; mais vous avez le bonheur de le connof- 
» tre, gardez-vous bien d'en parler au peuple». Les 
Philofophes , auffi bien que les Légiflateurs , étoient 
dans ce principe, que la vérité étoit peu propre à 
être communiquée aux hommes. On croyoit fans 
aucune répugnance qu'il falloit les tromper, ou du 
moins leur expofer les chofes adroitement voilées. 
De-là vient, dit Strabon , que l’ufage des fables s’eft 
fi fort étendu, qu'on a feint 87 imaginé, par une ef- 
pece de devoir politique, le tonnerre de Jupiter, 
l’égide de Pallas, le trident de Neptune, les flam- 

eaux & les ferpens des Furies vengerefles ; &c ce 
font toutes ces traditions ajoutées les unes aux au- 
tres, qui ont formé l’ancienne théolovie, dans la 
vüe d'intimider ceux qui fe conduifent par la crainte 
plutôt que par la raïfon, trop foible, hélas! fur l’ef- 
prit des hommes corrompus. Séneque dit que Le Ju- 
piter du peuple eft celui qui eft armé de la foudre, & 
dont la ffatue fe voit au milieu du Capitole; mais que 
le véritable Jupiter, celui des Philofophes, eft un 
Etre invifible , l’ame & lefprit univerfel , le maître 
&t le confervateur de toutes chofes, la caufe des cau- 
fes, dont la nature emprunte fa force, & pour ainfi 
dire fa vie. Varron le plus favant des Romains, dans 
un fragment de fon traité fur les religions, cité par 
S. Auguftin, dit qu'il y a de certaines vérités qu'il 
n’eft pas à-propos de faire connoitre trop générale- 
ment pour le bien de l'état; & d’autres chofes qu'il 
eft utile de faire accroire au peuple quoiqu’elles 
foient faufles, &t que c’eft par cette raifon que les 
Grecs cachent leurs myfteres en général. Quelque 
fyflème qu’on embraffe, il faut que le peuple foit fé- 
duit; & 1l veut lui-même être féduit. Orphée en 
parlant de Dieu difoït, je ne le vois point, carily 
a un nuage autour de lui qui me le dérobe. 

Une autre raïfon qui portoit les lésiflateurs à ne 
point déprévenir lefprit des peuples des erreurs 
dont ils étoient imbus, c’eft qu'ils avoient eux-mê- 
mes contribué à l’établiffement ou à la propagation 
du polythéifme, en proteftant des inipirations, & fe 
fervant des opinions religieufes quoique faufles; & 
dont les peuples étoient prévenus, pour leur infpi- 
rer une plus grande vénération pour les lois. Le po- 
Zytheïfine fut entierement corrompu par Les Poëtes 
qui inventerent ou publerent des hifloires fcanda- 
leufes des dieux & des héros ; hiftoires dont la pru- 
dence des lésiflateurs auroit voulu dérober la con- 
noiflance au peuple, ce-qui plus.que toute autre cho- 

fe, contribuoit à rendre le po/yrhéifine dangereux 


pour l’état, comme il eft aïfé de s’en convaincre par. 


le paflage de Platon que j'ai cité ci-deflus. Trouvant 
donc les peuples livrés à une religion qui étoit faite 
pour le plaihir, à une religion dont les divertifle- 
mens, les fêtes, les fpeétacles, & enfin la licence 
même faifoit une partie du culte ; les trouvant, dis- 
je, enchantés par une telle religion, ils fe virent for- 
cés de fe prêter à des préjugés trop tenans & trop 
invétérés., Ils crurent qu'il n’étoit pas dans leur 
pouvoir de la détruire, pour y en fubftituer une 
Tome XII, 
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meilleure. Tout ce qu'ils purent fairé, ce fut d’étaz 
blir avec plus de fermeté le corps de la religion; & 
c’eft à cet ufage qu'ils employerent un grandnom: 
bre de pompeufes cérémonies. Dans la fuite des 
tems, le gémie de la religion fuivit celui du gouver- 
nement civil, & ain elle s’épura d'elle-même com: 
me à Rome, ou elle fe corrompit de plus en plus 
comme dans la Syrie. Siles léviflateurs euflent in: 
fHitué une religion nouvelle, ainf qu’ils inftituerent 
de nouvelles lois, on auroit trouvé dans quelques- 
unes de ces religions des inftitutions moins éloignées 
de fa pureté de la religion naturelle. L’imperfe@ion 
de ces religions eft une preuve qu’ils les trouverent 
dejà établies, & qu'ils n’en furent pas les inven: 
teurs. | | 

On peut dire que ni les Pllofophes, niles Lésifla: 
teurs n’ont reconnu cette vérité effentielle, que le 
vrai Ôt l’'utile font inféparables. Par-là les uns & 
les autres ont très-fouvent manque leur but: Les 
premiers nécliseant l'utilité, font tombés dans les 
Opinions les plus abfurdes fur la nature de Dieu, & 
fur celle de lame ; &c les derniers n’étant pas aflez 
fcrupuleux fur la vérité, ont beaucoup contribué à 
la propagation du Polythéifme, qui tend naturelle: 
ment à la deftruétion de la fociété, Ce fut même la 
néceflité de remédier à ce mal qui leur fit établir les 
myfteres facrés avec tant de fuccès ; & on peut dire 


qu'ils étoient fort propres à produire cet effet, Dans 


le Paganifme l'exemple des dieux vicieux & corrom- 
pus avoit une forte influence fur les mœurs: {/s ons 
fait cela, doit-on, & moi chérif mortel je ne le ferois 
pas? Ego homuncio hoc non facerem? Térence, Eunug, 
aile III. Jcene y. Eurypide met le même argument 
dans la bouche de plufeurs de fes perfonnages en 
différens endroits de fes tragédies. 

Vorlà ce que l’on alleguoit pour fa juftification; 
lorfqwon vouloit s’abandonner à fes paffions déré- 
olées , & ouvrir un champ libre à fes vaftes defirs, 
Or dans les myfteres on affoiblifloit ce puiffant ai- 
guillon , &r c’eit ce que l’on faHfoit en coupant la ra- 
cine du mal. On découvroit à ceux des initiés qu’on 


en jugeoit capables, lerreur où étoit le commun des 


hommes : on leur apprenoit que Jupiter, Mercure, 
Vénus, Mars, & toutes les divinités licentieufes , 
n'étoient que des hommes comme les autres, qui 
durant leur vie avoient été fujets aux mêmes pafions 
Ôt aux mêmes vices que le refte des mortels ; 
qu'ayant été à divers égards les bienfaiteurs du genre 
humain, la poftérité les avoit déifiés par reconnoif- 
fance, & avoit indifcrétement canonifé leurs vices 
avec leurs vertus. Au refte on ne doit pas croire que 
la doûtrine enfeignée dans les myfteres, d’une caufe 
fuprême , auteur de toutes chofes, détruisit les divi= 
nités tutélaires, ou pour mieux dire les patrons lo- 
caux. Ils étoient fimplement confidérés comme des 
êtres du fecond ordre , inférieurs à Dieu ; mais fupé: 
rieurs à l’homme, & placés par le premier être pour 
préfider aux différentes parties de Punivers. Ce que 
la doétrine des grands myfteres détruifoit, c’étoit le 
polythéifme vulgaire; ou Padoration des hommes 
dérfies après leur mort. 

L'unité de Dieu étoit donc établie dans les grands 
myfteres fur les ruines du po/yrhéifime; cat dans les. 
petits on ne démafquoit pas encore Îles erreurs du 
polythéifine : feulement on y inculquoit fortement le 
dogme de la Providence, & ceci n’eft pas une firiple 
conjetture. Les myftagogues d'Egypte enfeignoient 
dans leurs cérémonies fecretes le dogme de l’unité de 
Dieu , comme M. Ladworth favant anglois, la évi- 
demment prouvé, Or les Grecs & les Afatiques 
emprunterent leurs myfleres des Egyptiens, d’où 
l’on peut conclure très-probablement qu'ils enfei- 
gnoïent le même dogme. Pythagore reconnoifloit 
que c’étoit dans les myfteres d'Orphée qui fe célé- 
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broient en Thrace, qu'il avoit appris l'unité de la 
caufe premiere univerfelle. Cicéron garde aufi peu 
de méfure « Si j'entreprenoiïs d’a pprofondir Vanti- 
» auité, & d'examiner les relations des hifioriens 
» orecs, on trouveroit que les dieux de la premiere 
» clafle ont habité la terre avant que d’habiter les 
» cieux. Informez-vous feulement de qui font ces 
» fépulchres que Pon montre dans la Grece; reflou- 
# venez-Vous, car vous êtes initié, de ce que lon 
» enfeigne dans les myfteres ? Vous concevrezalors 
» toute l'étendue que l’on pourroit donner à certe 
» difcuffion». On pourroit, s’il étoit néceflaire, ci- 
ter une nuée de témoins pour confirmer de plus en 
plus cette vérité. j | 

S’il reftoit encore quelques nuages, ils féroient 
bientôt diffipés par ce qui eft dit de lunité de Dieu 
dans l'hymne chantée par l’hiérophante, qui paroïf 
foit fous la figure du créateur. ‘Après avoir ouvert 
lesmytfteres, & chanté latheologie des idoles, ilren- 
verfoit alorslui-même tout ce qu'ilavoit dit, &intro- 
dufoit la vérité en débutant aïnfi. « Je vais déclarer un 
» fecret aux initiés; que lon ferme l’entrée de ces 
» lieux aux profanes, O toi, Mufée, defcendu de 
» la brillante Sélene, fois attentif à mes accens : je 
» fannoncerai des vérités importantes. Ne fouffre 
# pas que des préjugés ni des affections antérieures, 
» t’enlevent le bonheur que tu fouhaites de puifer 
.» dans la connoïffance des vérités myftérieufes. Con- 
# fidere la nature divine, contemple-la fans cefe, 
»# regle ton efprit & ton cœur, &t marchant dans une 
# voie sûre, admire le maître unique de l'univers. 
» Il en eftun, it exifte par lui-même. C’eft à lui feul 
» que tous les autres êtres doivent leur exiftence. 
» Il opere en tout &c par-tout ;invifible aux yeux des 
#» mortels, il voit lui-même toutes chofes ». 

Avant de finir cet article, il eft à-propos de pré- 
venir une objection que fait M. Bayle au fujet du po- 
dythéifne , qu'il prétend pour le moins être auffñ per- 
nicieux à la focièté que l’athéifme. Il fe fonde fur 
ce que cette religion fi peu liée dans toutes fes par- 
ties, n’exigeoit point les bonnes mœuts. Et de quel 
quel front, difoit-1l, les auroit-elle exigées? Tout 
étoit plein des crimes, des iniquités diverfes qu’on 
reproehoit à l’aflemblée des dieux. Leur exemple ac- 
coutumoit au mal, leur culte même applanifloit le 
chemin qui y conduit. Qu'on remonte à la fource 
du paganifme, ou verra qu'il ne promettoit aux hom- 
mes que des biens phyfiques, comme des cérémo- 
nies d'éclat, des facrifices, des décorations propres 
à faire refnecter les temples &c les autels, des jeux, 
des fpeétacles pour les pafñons fi dificiles à corri- 
ger, ou plutôt à retenir dans de juftes bornes ( car 
les paflions ne fe corrigent jamais entierement ). Il 
leur laifloit une libre étendue , fans les contraindre 
en aucune maniere, fans aller jamais jufqu’au cœur. 
En un mot, la religion payenne étoit une efpece de 
banque, où en échange des offrandes temporelles, 
les dieux rendoient des plaïfirs, des fatisfaétions vo- 
luptueufes, 

Pour répondre à cette obje&tion , 1l faut remar- 
quer que dans le paganifme il y avoit deux fortes de 
religion, la religion des particuliers, 6 la religion 
de la fociété, La religion des particuliers étoit infé- 
rieure à celle de l’état, & en étoit différente. À cha- 
cune de ces religions préfidoit une Providence par- 
ticuliere. Celle de la religion des particuliers ne pu- 
mifoit pas toujours Le vice, ni ne récompenfoit pas 
toujours la vertu en ce bas monde, idée qui entrai- 
noit néceflairement après elle celle du dogme des 
peines &c des récompenfes dune autre vie, La Pro- 
vidence, fous la direétion de laquelle étoit la focié- 
té, étoit au contraire égale ou uniforme dans fa con- 
duite, difpenfant Les biens & les maux temporels, 
felon la maniere dont la focièté fe comportoit en- 


vers les dieux. De-la vient que la relision faifoit 
partie du gouvernement civil, On ne dékbéroit fur 
rien, nm l’on n’exécutoit rien fans confulter Pora= 
cle, Les prodiges, les préfages étoient aufi com- 
muns que les édits des magiitrats; car on les regar- 
doit comme difperfés par la Providence pour le bien 
public; éétoient ou des déclarations de la faveur 
des dieux, ou des dénonciations des châtimens qu’ils 
étoient fur le point d’infliger. Tout cela ne regardoit 
point les particuliers confidérés comme tels, S'il s’a- 
gifloit d'accepter un augure, ou d’en détourner le 
préfage ; de rendre graces aux dieux, ou d’appaifer 
leur colere, la méthode que’ l’on fuivoit conftam- 
ment, étoit ou dé rétablir quelque ancienne céré- 
monie , ou d'en inftituer de nouvelles ; mais la ré- 
formation des mœurs ne faifoit jamais partie de la 
propitiation de Pétat. La fingularité & l'évidence de 
ce fait ont frappé fi fortement M. Bayle , que s’ima- 
aimant que cette partie publique de la religion des 
payens en faifoit le tout, il en a conclu avec un peu 
trop de précipitation, que la religion payenne n’in: 
ftruifoit point à la vertu, mais feulement au culte 
externe des dieux ; & de-là il a tiré un argument 
pour foutenir fon paradoxe favori en faveur de la- 
théifme. La vafte & profonde connoïffance qu'ilavoit 
de l'antiquité ne Pa poirit en cette occafion, garanti 
de l’erreur; & l’on doit avouer qu’il y a été en partie 
entrainé par plufieurs pañlages des peres de l'Eglife 
dans leurs déclamations contre les vicés du paganif 
me. Quoiqu'il foit évident que cette partie publique 
de la religion payenne n’eût aucun rapport à la pra: 
tique de la vertu, & à la pureté des mœurs; on ne 
fauroit prétendre la même chofe de l’autre partie de 
la religion, dont chaque individu étoit le fajet. Le 
dogme des peines & desrécompenfes d’une autre vie 
en étoit le fondement; dogme inféparable du mérite 
des œuvres, qui confifte dans le vice & la vertu. le 
ne nierai cependant pas que la nature de la partie 
publique de la religion n’ait fouvent donné lieu à des 
erreurs dans la pratique de la religion privée, con- 
cernant lefficacité des aétes extérieurs en des cas 
particuliers. Mais les myfteres facrés auxquels bien 
dés perfonnes fe fafoient initier, corrigeoient les 
maux que le polythéifine n’avoit pas la force de re- 
rimer. 

POLYTIMETOS, (Géog. anr:) fleuve que Quinte: 
Curce , Arrien & Strabon mettent dans la Sogdiane. 
Niger appelle ce fleuve 40. ( D. J.) 

POLY TRIC, f. m. srichomanes, (Hifi. nat. Botan.) 
genre de plante dont les feuilles font compofées de 
petites feuilles qui font le plus fouvent arrondies , & 
qui naiflent de chaque côté de la côte comme par 
paire. Tournefort, /nf?. ret herb. Voyez PLANTE. 

Le polytric eft une plante chevelue du genre des 
moufles ; c’eft l’efpece d’adiantum ou de capillaire, 
qu'on nomme autrement capillaire rouge, zrichoma- 
nes five polytrichum , I. R. H. 539. 

Sa racine eft chevelue, fibreufe & noiïrâtre ; fes 
tiges font longues d’une demi-balme ou due palme, 
d’un rouge foncé ; luifantes, cylindriques , un peu 
roides, caflantes. Ses feuilles naïffent de part & d’au- 
tre par conjugaifons ou alternativement ; elles font 
arrondies , obtufes, vertes, lifles, chargées en-def- 
fous de petites éminences écailleufes , formées de 
plufieurs capfules membraneufes , prefque fphéri- 
ques , garnies d’un anneau élaftique , de même que 
dans les fruits du capillaire ; les capfules , par la con- 
traéhion de cet anneau , s'ouvrent & jettent des grai- 
nes brunes en forme de poufliere très-fine. Cette 
plante vient à ombre , dans des endroits élevés, fur 
de vieux murs, & dans les fentes humides desrochers. 
CPE) 

PoryrriC, ( Mar. med.) Le polyrric eft une des 
plantes appellées capillaires (voyez CAPILLAIRE ) : on 
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ordonne rarement feul , & prefque towjours avec 
parties égales des autres capillaires. Mais toutes ces 
plantes étant cenfées avoir la même vertu , on peut 
employer chacunes d'elles, & par conféquent le po- 
dytric {éparément, ou au lieu de cet afflemblage ordi: 
naire: dans ce cason l’ordonnetoit en infufon, ou on 
le feroit bouillir légérement à la dofe d’un petite poi: 
_gnée fur une livre d’eau. Une pareille liqueur eft fort 
‘ufitée , comme tifane ou boiflon ordinaire dans tous 
les cas où l’on a principalement en vüe la boïflon 
aqueufe, & où les divéries fubftances dont on charge 
Peau commune pour la convertir en tifane , font ou 
doivent être comptées à-peu-près pour rien, Nous 


n’exceptons pas même de ces cas les rhumes ou la 
toux , contre laquelle la tifane de capillaire eft em- 
ployée comme une forte de fpécifique. Au refté ceci 
eft fort éloigné de l'opinion commune quiregne dans 
les livres fur l'efficacité des capillaires. Un méde- 
cin de Montpellier les recommande comme unre- 
mede univerfel : des auteurs dont le ton eft beau: 
coup plus circonfpeét, les louent cependant encore 
comme admirables contre la toux, l’afthme , la péri- 
pneumonie, la pleurèfie , les obftruétions du méfen- 
tere, du foie, des reins , & fur-tout contre celles dé 
la rate, comme provoquant les regles, &c, Voyez 
CAPILEAIRE. ( b) 
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